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ERMAGES,  r.m.  v^'.  {Jurifp.) 
font  le  prix  &  la  redevance  que 
le  fermier  ou  locataire  d'un  bien 
de  campagne  ,  eft  tenu  de  payer 
annuellement  au  propriétaire  pendant  la 
durée  du  bail. 

On  donne  aulîi  ce  nom  à  la  redevance 
annuelle  que  paient  les  fermiers  des  droits 
du  roi,  ou  de  quelques  droits  feigneuriaux. 
\  On  confond  quelquefois  les  loyers  des 
biens  de  campagne,avec  \esfermcLges\  les  uns 
&les  autres  ont  cependant  un  caradere  dif- 
férent. Les  loyers  font  p-iur  les  maifons,  foit 
de  ville  ou  de  c^vQ^'Agnt\\ts  fermage  s  propre- 
ment dits,  font  pour  les  terres, prés,  vignes, 
l^is,  &  pour  lesbâtimens,.(iui  fervcn  t  à  l'ex- 
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plo'tâtion  de  ces  fortes  d'héritages.  On  peuf 
ftipuler  la  contrainte  par  corps  pour /èr/;7a- 
ges  ,  au  lieu  qu'on  ne  le  peut  pas  pour  des 
loyers  proprement  dits.  Le  propriétaire 
d'une  métairie  a  un  privilège  fur  les  fruits 
pour  \ts  fermages  ;  de  même  que  le  proprié- 
taire d'une  maifon  a  un  privilège  fur  les  meu- 
bles pour  les  loyers.  Le  droit  romain  ne 
donne  point  de  privilège  pour  les  fermages 
fur  les  meubles  du  fermier.  Vart.  z  j  z  dt 
la  coutume  de  Paris  donne  privilège  pour 
les  fermages  ,  tant  fur  les  fruits  que  fur  les 
meubles  ;  mais  cette  difpofition  eu  particu- 
lière à  cette  coutume. 

Le  propriétaire  pour  lesfermages  à  lui  dus, 
efl  préféré  à  tous  autres  fimples  créanciers^ 
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quoique  leur  faifie  fût  antérieure  à  la  fîenne  ;  ' 
(on  privilège  a  lieu  non-feulement  pou^An- 
née  courante  ,  mais  aufll  pour  \çs  fermages  , 
précédens  ;  il  efl  même  préféré  à  la  taille  ;  i 
mais  quand  il  fe  trouve  en  concurrence  avec 
cette  créance ,  il  n'ell  préféré  que  pour  l'an- 
née courante.  Fb)r:îLoYER,  PROPRIÉ- 
TAIRE ,  Privilège.  (A) 

FERMAHAGH,  (Geog.)  comté  d'Ir- 
lande dans  la  province  d'UHler. 

FERMAIL  ,  f.  m.  &  FERMAUX  ,  au 
pi.  (Blafon.)  ce  vieux  motfignifie  les  agra- 
fes, crochets,  boucles  garnies  de  leurs  ar- 
dillons, &  autres  fermoirs  de  ce  genre  y  dont 
on  s'eft  fervi  anciennement  pour  fermer  des 
livres,  &  dont  l'ulage  a  été  tranlporté  aux 
manteaux  ,  aux  chapes  ,  aux  baudriers  ou 
ceintures  pour  les  attacher.  On  les  a  auiîl 
nommés fermalets  oufermàillets  ;  &  ils  fai- 
foient  alors  une  efpece  de  parure  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Lesfermaux  font  ordinairement  repréfèn- 
tés  rond»  &  quelquefois  en  lofange  ;  ce  qu'a- 
lors il  faut  fpécifier  en  blafonnant.  Quel- 
ques-uns appellent  un  écu/^r/72a/7/e',  quand 
il  efl  chargé  de  pluficurs  fermaux.  Stuard 
comte  de  Buchag  ,  portoit  de  France  à  la 
bordure  du  gueule  fermaille'e  d'or  :  on  dit 
maintenant /è/TZf'c  de  boucle  d'or. 

J'ai  avancé  tout-à-l'heure  que  le  fermait 
etoit  autrefois  une  efpece  de  parure.  Joinville 
décrivant  une  grande  fête ,  qu'il  appelle  une 
grand'  courte  mai  fan  ouverte^  dit  :  "  &  à 
»  une  autre  table  mangcoit  le  roi  de  Na- 
«  varre,  qui  moult  étoit  paré  de  drap  d'or, 
»  en  cotte  &  mantel,  la  ceinture  ,  fermai! 
h  &  chapel  d'or  fin  ;  devant  lequel  je  tran- 
»  chois,  yy  Selon  Borel ,  lefermailétoitun 
crochet,  une  boucle  ,  un  carquant ,  &  au- 
tre at  if  et  de  femmes.  Mais  on  voit  par  cet 
endroit  de  l'hifloire  de  Joinville ,  que  les 
hommes  &  les  femmes  fe  fèrvoient  de  cette 
parure,  que  les  hommes  la  mettoient  tantôt 
fur  le  devant  du  chapeau,  &  tantôt  fur  l'é- 
paule en  Taflemblage  du  manteau-  Aulfi 
lifons-nous  ces  paroles  dans  Amadis,  liv. 
II  :  "  Et  laifîànt  pendre  (es  cheveux  qui 
yy  étoient  les  plus  beaux  que  nature  produit, 
?j  onc  n'avoit  fur  fon  chef  qu'un  fermaillet 
>y  d'or  enrichide  maintes  pierres  précieufes.»» 
Sur  quoi  Nicod  ajoute  :  &  il  a  ce  nom  , 
parce  qu'il  ferme  avec  une  petite  bande  ,  la- 
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quelle  efl  i{ppt][éefermeille  ou  fermallle  ;  6c 
quant  aux  femmes  ,  elles  plaçoient  leur  fer- 
mail  fur  le  fein.  Il  efî  dit  dans  FroifTard ,  Il 
vol.ch.civ:  '*'Etfi  eut  pour  le  prix  un/èr- 
»  mail  à  pierres  précieufes  que  madame  de 
»  Bourgogne  prit  en  fa  poitrine.  «  V^.  Du- 
cang  :  V.  MEUBLES  d'ArmOIRIES. -^rr* 
de  M.  le  chevalier  de  Ja  uco  UR  t. 

FERME ,  adj.  (Phy/iq.)  on  appelle  corps 
ferme,  celui  dont  les  parties  ne  fè  déplacent 
pas  par  le  toucher.  Les  corps  de  cette  ef^ 
pece  font  oppofes  aux  corps  fluides ,  dont 
les  parties  cèdent  à  la  moindre  preffion  ;  & 
aux  corps  mous  ,  dont  les  parties  fe  dépla- 
cent aifément,  par  une  force  très-médiocre. 
(  Voye\  Fluide.)  Les  cor^^sfermes  font  ap- 
pelles plus  ordinairement  co/pj' /oZ/W^j;  ce- 
pendant ce  mot  folide  ne  me  paroît  pas 
exprimer  aufîi  précifément  la  propriété  dont 
il  s'agit  ,  pour  plufieurs  raifons  :  i**.  parce 
que  le  mot  folide  fe  prend  encore  en  d'au- 
tres acceptions  ;  foit  pour  défi^ner  les  corps 
géométriques ,  c'cft-à-dire  l'étendue  confidé- 
rée  avec  fes  trois  dimenfions  :  foit  pour  dé- 
figner  l'impénétrabilité  des  corps  ,  &  pour 
les  diflinguer  de  l'étendue  pure  &  fimple , 
auquel  cas  folide  peut  fe  dire  également  des 
corps  fluides  :  2°.  parce  que  le  mot  folide  fe 
dit  en  général  de  tout  corps  qui  n'efl  pas 
fluide  ;  foit  que  ce  corps  foit  mou  ,  foit  qu'il 
foit  dur ,  &  en  ce  fens  on  peut  dire  de  la 
cire ,  de  la  glaife  ,  qu'elle  eff  corps  folide  y 
mais  on  ne  dira  pas  qu'elle  efl  un  corps  fer- 
me. Le  mot  ferme  me  paroît  donc  devoir 
être  préféré  dans  l'acception  préfente  ;  ce- 
pendant l'ufage  a  prévalu. 

La  fermeté  des  corps  n'efl  proprement 
qu'une  dureté  plus  ou  moins  grande;  & 
par  conféquent  la  caufe  en  efl  aufîi  incon- 
nue que  celle  de  la  dureté.  Kqy.  DURETÉ. 
Il  faut  diflinguer  la  fermeté  àç.s  corps  durs 
proprement  dits ,  de  celle  des  corps  élafli- 
ques.  Les  premiers  gardent  conflamment 
leur  figure,  quelque  choc  qu'ils  éprouvent; 
les  féconds  la  changent  par  le  choc  ,  mais 
la  reprennent  auffi-tôt.    V.  ÉLASTIQUE  , 

Ressort,  Percussion,  ùc.  (O) 

Ferme  ,  f.  m.  {Junfpr.)  dans  la  bafîe 
latinité  firma  ,  efl  un  domaine  à  la  cam- 
pagne ,  qui  efl  ordinairement  compofé  d'une 
certaine  quantité  de  terres  labourables  ,  & 
quelquefois  aufîi  de  quelques  prés  ,  vignes  , 
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bois ,  &  autres  héritages  que  Ton  dontie  a 
ferme  ou  loyer  pour  un  certain  temps  ,  avec 
un  logement  pour  le  fermier ,  &  autres  bati- 
mens  nécelî'aires  pour  l'exploitation  des  héri- 
tages qui  en  dépendent. 

Quelquefois  le  terme  de  ferme  efl  pris 
pour  la  locatian  du  domaine  ;  c'eft  en  ce 
fèns  que  l'on  dit  donner  un  bien  à  ferme  y 
prendre  un  héritage  ou  quelque  droitaferme\ 
car  on  peut  donner  &  prendre  à  ferme  non- 
fculemcnt  des  héritages ,  mais  auffi  toutes 
fortes  de  droits  produifant  des  fruits,  comme 
dixmes,  champarts,  &  autres  droits  feigneu- 
riaux ,  des  am,endes ,  un  bac ,  un  péage  ,  Ùc. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  à.t  ferme ^ 
on  entend  feulement  l'enclos  de  bâtimens 
dclhnés  pour  le  logement  du  fermier  & 
l'exploitation  des  héritages. 

Les  uns  penfent  que  ce  terme-ferme  vient 
deftrma ,  qui  dans  la  bafle  latinité  fignifie  un 
lieu  clos  ou  ferme'.*  c'eft  pourquoi  M.  Mé- 
nage obferve  que  dans  quelques  provinces 
on  appelle  enclos,  clôture,  ou  cloferiCyCe  que 
dans  d'autres  pays  on  z'^^eWe  ferme.. 

D'autres  tiennent  que  donner  à  ferme , 
locare  adfirmam  ,  lignifioit  affurerau  loca- 
taire la  jouiffance  d'un  domaine  pendant 
quelque  temps  ,  à.  la  différence  d'un  fimple. 
poflefTeur  précaire ,  qui  n'en^  jouit  qu'autant 
qu'il  plaît  au  propriétairci.  On  difoit  auffi 
donner  à  main  ferme  ,.  dare  ad  manum  fir- 
mam  ;  parce  que  le  pade  firmabatur  manu 
Jo/7a/orw/7z,c'eft-à -dire  des  bailleurs:  mais  la 
main  ferme  attribuoit  aux  preneurs  un  droit 
plus  étendu  que  la  Çvcnp\e  ferme  ,,  ou  ferme 
muable.  L^  main-ferme  éto'it  à-peu-près  la 
même  chofe  que  le  bail  à  cens  ,  ou  bail 
emphytéotique.,  Fbye;j  Main-Ferme  ^ 
Pief-Ferme. 

Spclman  &  Skinner  dérivent  le  mot  ferme 
du  Çuxon  fearme  oufeorme,c'eû-à-direi'i(^us 
ou  provilions;  parce  que  les  fqrmiers&autres 
habitans  de  la  campagne  payoient  ancienne- 
ment leurs  redevances  en  vivres  &  autres 
denrées  ou provifions.  Ce  ne. fut  que  par  la 
fuite  qu'elles  flirent  converties  en  argent^d'où 
efl  venue  la  diffinâion  qui  efl  encore,  ufitée 
en  Normandie,  desjîmp  les  fermes  d'avec  les 
fermes  blanches.  Les  premières  font -celles 
dont  la  redevance  fe  paie  en  denrées  :  les 
autres  ,  celles  qui  fe  paient  en  monnoie 
hlanche  ou  argent» . 
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^pclman  fait  voir  que  le  mot  firma  figni- 
fioit  autrefois  non-feulement  ce  que  nous  ap- 
peWons ferme,  mais  auffi  un  repas  ou  entre- 
tien de  bouche  que  le  fermier  fournifToitàfon 
feigneur  ou  propriétaire  pendant  un  certain 
tenrps  &  à  un  certain  prix,  en  coniidération 
des  terres  &  autres  héritages  qu'il  tenoit 
de  lui. 

AinfiM.Lambard  traduit  le  mot fearm,  qui 
fe  trouve  dans  lesloix  du  roi  Canutpar  vicias ^ 
&ces  expreffionsredderefrmam  uniusnoclisf 
ù  reddebatunum  diemdefirma,Ç\gmÇ[entdej 
proi'ifions pour  un  jour  Ù  une  nuit^Uans  le 
temps  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  le 
roi  Guillaume  ,  toutes  les  redevances  qu'on 
feréfervoitjétoient  des  provifions.On  prétend 
que  ce  fut  fous  le  règne  d'Henri  premier  que 
cette  coutume  commença  à  changer. 

JJne  ferme  peut  être  louée  verbalement  ou 
par  écrit ,  foit  fous  feing  privé  ,  ou  devant 
notaire.  Il  y  a  auûi  certaines/(?r/72ej-  qui  s'ad- 
jugent en  juflice,  comme  les  baux  judiciaires , 
ôi  les  fermes  du  roi., 

L'ade  par  lequel  une  ferme  eu-  donnée  ;i 
louage  js'appelle  communément  bailà  ferme. 
Ce  bailne  peut  être  fait  pour,  plus  de  neuf 
années  ;.mais  on  peut  le  renouveller  quelque 
temps  avant  l'expiration  d'icelui.  V.  Bail. 

Cejuiqui  louefaj^r/Tîe.  s'appelle  bailleur^ 
propriétaire  ,  ou  maître  ;  celui  qui  la  prend 
à  loyer,  le  preneur  ou  fermier.  La  redevance 
que  paie  le  fermier  s' ^ppeWe fermage,  pour  la 
diflinguer  des  loyers  qui  fe  paient  pour  les 
autres  biens» 

Les.  gentilshommes  laïques  peuvent  fans 
dérogcrfe  rendre  adjudicataires  ou  cautions 
àe^  fermes  du  roi.  V.  ci-après  FERMES  DU 
Roi.  Ils  peuvent  auffi  tenir  à  ferme  les  terres 
&  f'eigneuries  appartenantes  aux  p^-inces  & 
princefTes  du  fang.. 

Mais  il  efl  défendu  aux  gentilshommes  & 
à-ceux  qui  fervent  dans  les  troupes  du  roi ,  de 
tenir  aucune  y<?r/;2f ,  à  peine  de  dérogeance 
pour  ceux  qui  fonttiobks  ,.&  d'être  jmpofés 
à.  la  taille. , 

Les  eccléfiàfliques  ne  peuvent  auffi  fans 
déroger  à  leurs  privilèges  ,  tenir  aucune 
ferme  ;  fi  ce  n'efl  celle  des  dixmes ,  lorfqu'ils 
ont  déjà  quelque  droit  aux  dixm£s ,  parce 
qu'en  ce  cas  on  préfume  qu'ils  n'ont  pris  la 
ferme  du  furplus  des  dixmes ,  que  pour  pré- 
venir les  difi^cultés  qui  arrivent  entre  les 
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codécimateurs&  leurs  fermiers.  F'.DiXKyES. 

En  droit ,  le  propriétaire  àts  fermes  des 
champs  n'a  point  de  privilège  fur  les  meubles 
de  (on  fermier  appelles  invecla  &  illata ,  à 
caufe  que  les  fruits  lui  fervent  de  gage. 

Mais  la  coutume  de  Paris  ,  article  /  7  z  , 
&  quelques  autres  coutumes  femblables  , 
donnent  au  propriétaire  un  privilège  fur  les 
meubles  pour  les  fermes  comme  pour  les 
maifons. 

Le  privilège  du  propriétaire  fur  les  fruits 
provenans  de  Ça  ferme ,  a  lieu  non-feulement 
pour  l'année  courante,,  maisaufli  pour  les 
arrérages  précédens  :  néanmoins  il  ntW  pré- 
féré aux  colleéreurs  que  pour  une  année. 

L'héritier  du  propriétaire  ou  autre  fuccef- 
feur  à  titre  univerfel,  eft  obligé  d'entretenir 
le  bail  à  ferme  paiTé  par  (on  auteur  ;  le  fer- 
mier, fon  héritier  ou  légataire  univerfel,  la 
veuve  du  fermier  comme  commune  ,  font 
auffi  obligés  d'entretenir  le  bail  de  leur  part: 
ainfi  le  vieux  proverbe  françois  :qui  dit  que 
mort  &  mariage  rompent  tout  louage ,  eft 
abfolument  faux. 

La  vente  de  l'héritage  afïèrmé  rompt  le 
bail  à  ferme  ,  à  moins  que  l'acquéreur  ne  fe 
ioir  obligé  de  iaiflêr  jouir  le  fermier,  ou  qu'il 
n'ait  approuvé  tacitement  le  bail;  mais  en 
cas  de  dépolfejîion  du  fermier  ,  il  a  fon 
recours  contre  k  propriétaire  pour  fes 
.dommages  &  intérêts. 

La  contrainte  .par  corps  peut  être  ftipuice 
pour  les  fermes  des  champs ,  mais  elle  ne  le 
fupplée  point  fi  elle  n'y  eft  pas  exprimée  ;  & 
les  femmes  veuves  ou  filles  ne  peuvent  point 
s'obliger  par  corps ,  même  dans  ces  fortes 
de  baux. 

Un  fermier  n'eft  pas  reçu  à  faire  ceJîîon 
4e  biens ,  parce  que  c'eft  une  efpece  de  larcin 
de  fa  part,  de  confumer  les  fruits  qui  nailTent  ! 
fur  le  fonds  fans  payer  le  propriétaire.  j 

On  peut  faire  réfiiier  le  bail  quand  le  fer^ 
•mier  eft  deux  ans  fans  payer:  il  dépend  néan- 
:inoins  de  la  prudence  du  ^uge  de  donner  en- 
core quelque  temps.  Le  fermier  peut  aulll 
;>être  expulfé  ,  lorfqu'il  dégrade  les  lieux  & 
•îes  héritages:  mais  le  propriétaire  ne  peut  pas 
-expulfer  le  fermier  pour  taire  valoir  fa  ferme 
j>ar  fes  mains  ;  comme  il  peut  expullèr  un 
locataire  de  maifbn  pour  occuper  en  per- 
^nne. 

X-e  fermier  doit  jouir  en  bon  père  de  fa-- 
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mille ,  cultiver  les  terres  dans  les  temps  & 
faiions  convenables,  les  fumer,  enfemencer  , 
ne  les  point  deflbler,  &  les  entretenir  en  bon 
état,  chacune  félon  la  nature  dont  elles  font  ^ 
il  doit  pareillement  faire  les  réparations  por- 
tées par  fon  bail. 

Il  ne  peut  pas  demander  de  diminution 
li-ir  le  prix  du  bail ,  lous  prétexte  que  la  ré- 
colte n'a  pas  été  li  abondante  que  les  autres  , 
quand  même  les  fruits  ne  fuftiroient  pas  pour 
payer  tout  le  prix  du  bail;  car  comme  il  pro- 
fite lèul  des  fertilités  extraordinaires  ,  fans 
que  le  propriétaire  puifîè  demander  aucune 
augmentation  fur  le  prix  du  bail ,  il  doit  auiG 
fupporter  les  années  ftériles. 

Il  fupporte  pareillement  feul  la  perte  qui 
peut  furvenir  furies  fruits  après  qu'ils  ont  été 
recueillis. 

Mais  fi  les  fruits  qui  font  encore  fiir  pic 
font  entièrement  perdus  par  une  force  ma- 
jeure ,  ou  que  la  terre  en  ait  produit  fi  peu 
qu'ils  n'excèdent  pas  la  valeur  des  labours  & 
lèmences  ,  en  ce  cas  le  fermier  peut  deman- 
der pour  cette  année  une  diminution  fur  le 
prix  de  fon  bail ,  à  moins  que  la  perte  qu'il 
fouffre  cette  année  ne  puilfe  être  compenfée 
par  l'abondance  des  précédentes  ;  ou  bien  , 
s'il  refte  encore  piuiieurs  années  à  écouler 
du  bail ,  on  peut  en  attendre  l'événement 
pour  voir  fi  les  fruits  de  ces  dernières  années 
ne  le  dédommageront  pas  de  la  ilérihté  pré- 
cédente :  &  en  ce  cas  on  peut  fufpendre  le 
paiement  du  prix  de  l'année  ftérile ,  ou  du 
moins  d'une  partie  ;  ce  qui  dépend  de  la 
prudence  du  juge  &  des  circonftances.         ï 

S'il  étoit  dit  par  le  bail  que  le  fermier  né 
pourra  prétendre  aucune  diminution  pour 
quelque  caufe  que  c-e  foit ,  cela  n'empêche- 
roit  pas  qu'il  ne  pût  en  demander  pour  raifba 
des  vimaires  ou  forces  majeures;  parce  qu'on 
préfume  que  ce  cas  n'a  pas  été  prévu  par  les 
parties  :  mais  fi  le  bail  portoit  exprefîemeni: 
que  le  fermier  ne  pourra  prétendre  aucune  di- 
minution,même  pour  force  majeure  &  autres 
cas  prévus  ou  non  prévus  ,  alors  il  faudroit 
fuivre  la  claufe  du  bail. 

Dans  les  baux  à  maifon  ,  c'eft-à-dire  où 
le  fermier  au  lieu  d'argent  rend  une  certaine 
portion  des  fruits  ,  comme  là  moitié  ou  le 
tiers,  il  ne  peut  prétendre  de  diminution  fous 
prétexte  de  ftérilité  ,  n'étant  tenu  de  donner 
des  fruits  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  en  a 
^  rficueilli 
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recueilli  :  maïs  s^il  éroit  obligé  cîe  Tournirune 
certaine  quantité  Hxe  de  fruits,  &c  qu'il  n'en 
eût  pas  recueilli  ruffifamment  pour  acquitter 
la  redevance ,  alors  il  pourroit  obtenir  une 
diminution  ,  en  obfervant  néanmoins  les 
mêmes  règles  que  Ton  a  expliquées  ci-devant 
par  rapport  aux  baux  en  argent. 

Suivant  l'<7rr/c/e  242.  de  l  ordonnance  de 
1629  ,  les  fermiers  ne  peuvent  être  recher- 
chés pour  le  prix  de  leur  ferme  cinq  années 
après  le  bail  échu  :  mais  cette  loi  eft  peu  ob- 
fervée ,  fur-tout  au  parlement  de  Paris  ;  &c  il 
paroît  plus  naturel  de  s'en  tenir  au  principe 
général ,  qUe  l'aclion  perlonnelle  réiultante 
d'un  bail  a  ferme  dure  30  ans. 

La  tacite  reconduction  pour  les  baux  a 
ferme ,  eft  ordinairement  de  trois  ans  ,  afin 
que  le  fermier  ait  le  temps  de  recueillir  de 
chaque  elpece  de  fruits  que  doit  porter  cha- 
que (ble  ou  faifon  des  terres  ;  ce  qui  dépend 
néanmoins  de  l'ufage  du  pays  pour  la  diftri- 
bution  des  terres  des  fermes. 

Le  premier  bail  à  ferme  étant  fini ,  la  cau- 
tion ne  demeure  point  obligée ,  foit  au  nou- 
veau bail  fait  au  même  fermier ,  (bit  pour  la 
tacite  reconduction  s'il  continue  de  jouir  à 
ce  titre.  Perezius  ,  adcod.  deloc.  cond.  n.  z^. 
yoye^  eu  ff.  le  titre  locatl  conduâi ,  &:  au 
code  celui  de  locato  conducio  ;  les  injî.  d'Ar- 
gou  j  îom.  II ,  liv.  III ,  ch.  xxvij  ;  les  maxi- 
mes journalières  ^  au  mot  Fermier.  {A) 

Ferme,  dans  quelques  coutumes ^  fignifie 
Vaffîrmation  ou  ferment  que  le  demandeur 
fait  en  juftice  pour  alTurer  fon  bon  droit ,  en 
touchant  dans  la  main  dubaile  ou  du  juge; 
c'eft  propiemem  juramentum  calumnix  pref- 
tarcy  affirmer  la  vérité  de  fes£iits. 

Le  ferment  que  le  demandeur  fait  de  fa 
part  pour  attefter  la  vérité  de  fa  demande , 
eft  appelle  contre-ferme. 

Il  eft  parlé  de  ces  fermes  3c  contre-fermes 
dans  les  coutumes  d'Acqs ,  tit.  xvj ,  art.  ^  , 
4  & 5  ,  &  de  Saint-Sever ,  tit.J ^  art.  z,  8 , 
S,  20,  iz,î2,i^,  78. 

M.  de  Lauriere  en  fa  note  fur  le  mot  ferme 
(  glojf.  de  Ragueau  )  ,  dit  que  ces  fermens  fe 
faifoient  prcfque  dans  chaque  interlocutoire; 
que  le  baile  prenoit  pour  chaque  ferme  Se 
contre-ferme  1 1  fous  9  den.  tournois ,  ce  qui 
eft  aboli.  (^) 

Ferme  des  Amendes  ,  eft  un  bail  que  le 
roi,  ou  quelque  feigneur ayant  droit  de  juf- 
Tome  XIV. 
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t.'ce  ,  fait  à  quelqu'un  de  la  perception  des 
amendes  qui  peuvent  être  prononcées  daî:s 
le  courant  du  bsil.  Voye^  Amendes  ù  Fer- 
mes DU  Roi.  {A) 

Ferme  blanche  ,  alba  firma  ou  album  ; 
c'eft  une  ferme  dont  le  loyer  fe  paie  en  mon- 
noie  blanche  ou  argent ,  à  la  différence  de 
celles  dont  les  fermages  fe  paient  en  blé  ,  ou 
autres  provifions  en  nature  ,  qu'on  appelle 
fimplement  fermes.  Cette  diftindtion  eft  en- 
core ufitée  en  Normandie. 

En  Angleterre  ,  ferme  blanche  étoit  une 
rente  annuelle  qui  fe  payoit  au  (èigneur  fuze- 
rain  d\me  gundred :  on  l'appelloit  ainfi  parce 
qu'elle  fe  payoit  en  argent  ou  en  monnoic 
blanche ,  &  non  pas  en  blé ,  comme  d'autres 
rentes  qu'on  appelloit  par  oppofition  aux 
premières    le   denier  noir ,  black-mail.  (A) 

Ferme  d'une  ,  deux  ou  trois  charrues  ,  eft 
celle  dont  les  terres  ne  compofent  que  la 
quantité  que  l'on  peut  labourer  annuellement 
avec  une  ,  deux  ,  ou  trois  charrues.  Cette 
quantité  de  terre  eft  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  félon  que  les  terres  font  plus  ou  moins 
fortes  à  labourer.  Fbje:(_CHARRUE.  (A) 

Ferme  de  Droit  ,  juris  firma  ;  c'étoit  le 
ferment  décifoire  que  l'on  déféroit  à  l'accufé 
ou  défendeur  ;  il  en  eft  parlé  dans  l'ancien  for 
d'Arragon,  liv,  XII y  fol.  iS^  où  il  eft  appelle 
firma  juris ,  &  la  réception  de  ce  ferment  , 
receptio  juris  firmœ.  (A) 

Ferme-Fief  ou  Fiefpe.  Voye':r^ci-apr}s  au. 
mot  Fief  ù  Fieffé.  {A) 

Ferme  Générale  ,  eft  celle  qui  comprend 
l'univerfalité  des  terres ,  héritages  &  droits 
de  quelqu'un  j  elle  eft  fbuvent  compofée  de 
plu(îeurs/èr/;ze,y  particulières,  &c  quelquefois 
de  "plnÇxtnxs  fous-fermes.  Voye:^  ci-aprh  Fer- 
mes (  Finances. ){A) 

Ferme-main  ,  voye^au  mot  Main.  (A) 

Ferme  a  Moison  ,  eft  celle  dont  le  bail 
eft  à  moifon ,  c'eft-à-dire  qu'au  lieu  d'argent 
pour  prix  de  h  ferme ,  le  fermier  doit  donner 
annuellement  une  certaine  quantité  de  grains, 
ou  autres  fruits.  P^oye:^  Bail  a  Moison  &' 
MoisoN.  {A) 

Ferme  a  moitié  Fruits  ,  eft  celle  dont 
le  fermier  rend  au  propriétaire  la  moitié  des 
fruits  en  nature  ,  au  lieu  de  redevance  en 
argent.  Foyei^  ci-devant  Yekue  a  moison, 
&  ci-aprh  Ferme  au  tiers  franc  {A) 

Ferme  PARTICULIERE  ,  eft  celle  qui  nd 
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comprend  qu'un  feul  objet  ,  comme  une 
feule  métairie ,  ou  les  droits  d'une  feule  fei- 
gneurie ,  ou  même  quelquefois  feulement  les 
droits  d'une  feule  efpece ,  comme  les  amen- 
des ,  &c.  elle  eft  oppofée  à  ferme  générale , 
qui  comprend  ordinairement  Texploitation 
de  tous  les  héritages  ou  droits  de  quelqu'un , 
du  moins  dans  une  certaine  étendue  de 
pays.  {A) 

Ferme  (sous-),  eft  un  bail  que  le  fer- 
mier fiit  à  une  autre  perfcnne  ,  foit  de  la 
totalité  de  ce  qui  eft  compris  au  premier 
bail ,  ou  de  quelqu'un  des  objets  qui  en  font 
partie.  V.  ci-après  Fermes  du  Roi.  (A) 

Ferme  au  tiers  franc  ,  eft  celle  pour 
laquelle  le  fermier  rend  au  propriétaire  ,  au 
lieu  de  loyer  en  argent ,  le  tiers  des  fruits  en 
nature  franc  de  tous  frais  de  labour,  femence, 
récolte ,  ôc  autres  frais  d'exploitation.  Voye^ 
ci-devant  Ferme  a  moitié  Fruits.  (A) 

Fermes  générales  des  Postes  ù  Mes- 
sageries DE  France.  Voy.  au  mot  Postes. 

Ferme  ,  {Economie  rufi.)  Ce  mot  déiigne 
un  aflèmblage  de  terres  labourables,  de 
prés ,  ùc.  unis  à  une  maifon  compofée  de 
tous  les  bâtimens  nécetlaires  pour  le  labou- 
rage. On  donne  aufTi  le  nom  de  ferme  à  la 
maifon  des  champs,  indépendamment  des 
terres  qui  y  font  attachées. 

C'eft  le  dégoût  des  foins  pénibles  de  l'agri- 
culture qui  a  rendu  ce  mot  fynonyme  avec 
celui  de  maifon  rujiigue.  Prefque  toutes  nos 
terres  font  affermées  :  3c  cette  forte  d'abandon 
vaut  encore  mieux  que  les  foins  peu  fuivis, 
&  les  demi-connoiflances  que  pourroient  y 
apporter  la  plupart  des  propriétaires.  Les  dé- 
tails de  la  culture  doivent  être  réfervés  à  ceux 
qui  en  font  leur  unique  occupation.  L'habi- 
tude feule  apprend  à  fentir  toutes  les  conve- 
nances particulijsres  :  mais  il  y  en  a  de  géné- 
rales dont  il  eft  également  honnête  &  avanta- 
geux au  propriétaire  d'être  inftruit.  Qiù  peut 
avec  plus  d'intérêt  décider  de  la  proportion 
qui  doit  être  entre  les  bâtimens  ôc  les  terres 
de  h  ferme,  raflèmblerou  féparer  ces  terres  , 
choifir  un  fermier,  mefurer  le  degré  de  con- 
fiance Se  les  égards  qu'il  mérite  ?  L'ignorance 
■fur  tous  ces  points  expofe  à  êtregroiTiérement 
trom.pé ,  ou  même  à  devenir  injufte.  Voyez 
Fermifr. 

On  n'eft  que  très-rarement  dans  te  cas  de 
bâtir  une  ferme  entière  i  I«s  terres  que  l'on 


FER 

acquiert  font  prefque  toujours  attachées  à 
quelques  bâtimens  déjà  faits.  Cependant  il 
peut  arriver  qu'il  n'y  en  ait  point ,  ou  qu'ils 
tombent  en  ruine ,  Se  que  l'on  foit  contraint 
à  une  nouvelle  conftrudion.  Alors  la  place 
naturelle  de  la  maifon  eft  au  milieu  des  terres 
qui  en  dépendent  :  leur  éloignement  aug- 
mente les  dépenfes  de  la  culture  :  il  y  a  plus 
de  fitigue  &  de  temps  perdu.  Cette  pofition 
n'eft  cependant  à  rechercher  que  dans  une 
I^laine  où  il  y  a  peu  d'inégalités.  Si  les  terres 
ïont  difpofées  en  coteaux ,  la  mailon  doit 
être  placée  au  bas ,  afin  que  les  voitures  char- 
gées de  la  récolte  n'aient  qu'à  defcendre  pour  " 
arriver  aux  granges. 

Il  faut  profcrire  tout  ce  qui  eft  inutile  dans 
les  bâtimens  d^une  ferme  ,  mais  fe  garder  en- 
core plus  de  rien  retrancher  qui  foit  nécef- 
faire.  Si  les  granges  ne  peuvent  pas  contenir 
toute  la  récolte  :  s'il  n'y  a  pas  aflèz  d'étables 
pour  la  quantité  de  bétail  que  les  terres  peu- 
vent nourrir  ;  il  l'on  manque  de  greniers  où 
l'on  puilîe  conferver  le  grain  ,  lorfqu'il  eft  à 
vil  prix ,  un  bon  laboureur  ne  fe  chargera  pas 
d'une  ferme  dans  laquelle  fon  induftrie  feroit 
contrainte.  On  n'établira  cette  proportion 
entre  les  bâtimens  Se  les  terres ,  qu'en  s'inf- 
truifant  parfiirement  de  la  nature  &  de  la 
quantité  des  récoltes  qui  varient  dans  les  dif- 
fércns  pays.  Ce  qui  eft  néccflaire  par-tout , 
c'eft  une  cour  fpacieufe ,  Se  dans  cette  cour 
un  lieu  deftiné  au  dépôt  des  fumiers.  C'eft- 
là  que  fe  prépare  la  fécondité  des  terres  &  la 
richefîe  du  laboureur. 

Il  eft  eflentiel  que  la  cour  d'une  ferme  foit 
défendue  des  brigands  Se  enfermée  de  murs  ; 
mais  il  ne  l'eft  pas  rrïoins  que  les  diftérens 
bâtimens  dont  elle  eft  compofée  foient  ifolés 
entr^sux ,  pour  empêcher  la  communication 
du  feu  ,  en  cas  d'accident.  Cette  crainte  de 
l'incendie.  Se  beaucoup  d'autres  raifons- d'u- 
tilité doivent  engager  à  placer  une  maifbii 
ruftique  dans  un  lieu  voiiin  de  l'eau.  Il  y  a 
même  peu  d'autres  avantages  qui  ne- doivent 
êtte  facrifîés  à  celui-là. 

Choilîr  un  fermier ,  feroit  une  chofe  afïez 
difficile  ,  s'il  filloit  entrer  dans  le  détail  des- 
connoiftànces  qui  lui  font  néceftàires  j  mais 
il  y  a  des  traits  marqués  auxquels  on  peut 
reconnoître  celui  qui  eft  bon  :  par  exemple  , 
la  richeftè.  Elle  dépofe  en  feveur  des  talens 
,  d'un  laboureur ,  Se  elle  répond  d'une  cul» 
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turc ,  qui  fans  elle  ne  peut  être  qu'imparfaite. 

On  regarde  aflez  généralement  Pagricul- 
ture  comme  un  art  feulement  pénible  ,  qui 
peut  être  exercé  par  quiconque  a  du  courage 
&  des  forces.  Onferoit  plus  de  cas  des  labou- 
reurs, vu  le  refped  qu'on  a  pour  l'opulence , 
fi  l'on  favoit  qu'ils  ne  peuvent  rien  fans  elle. 
Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  regarder 
ce  qu'un  homme  qui  fe  charge  d'une  ferme 
efl  contraint  de  dépenfer  avant  de  recueillir. 

Qii'on  prenne  pour  exemple  une  ferme  de 
cinq  cents  arpens  de  terres  labourables.  Il  fiur 
d'abord  monter  la  ferme  en  chevaux  ,  en 
beftiaux  ,  en  inftrumens ,  &z  en  équipages  j 
&  voici  ce  qu'il  en  doit  coûter. 

Pour  quatorze  chevaux  au  moins,  4500 1. 

Pour  îix  cents  moutons ,  ....  5000 

Pour  vingt  vaches , 1800 

«    Pour  monter  le  ménage  en  uften- 

files  &  en  inftrumens , 3000 

Pour  la  dépenfe  du  maréchal ,  du 
bourrelier ,  du  cordier ,  ùc 2000 

16300I. 


Nous  ne  parlons  ici  que  du  néceflaire  le 
plus  e>:aâ:.  Sans  ce  préalable  la  culture  feroit 
impolîible ,  ou  tout  à  fait  infructueufe.  Après 
cela  ,  voici  le  détail  des  frais  annuels.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  nous  les  portions  au 
prix  auquel  on  fixe  ordinairement  les  la- 
bours ,  les  fumiers ,  ùc.  Nous  les  évaluons 
fur  les  facilités  qu'a  un  fermier  de  nourrir  fes 
chevaux  &  Ton  bétail.  On  fait  que  les  terres 
fe  divifent  en  trois  foies  égales.  Fbye:(^  Agri- 
culture. 

Pour  quatre  labours  donnés  3133 
arpens  de  terre  deftinés  à  être  femés 
en  blé ,  chaque  labour  à  5  liv.  .  .  .  i66o\. 

Pour  fumer  cette  même  quantité 
d'arpens ,  à  15  liv.  pour  chacun  .  .  2000 
Pour  1 20  feptiers  de  blé  à  femer ,   1 800 

Pour  farder  le  blé , .     200 

Pour  frais  de  récolte  ,  de  tranf- 
port ,  &c  d'entrée  dans  la  grange ,  ,   .   1 200 

Pour  labourer  deux  fois  153  ar- 
pens deftinés  aux  menus  grains ,  .  .  1350 

Pour  la  femence  , 800 

Pour  (àrcler , ,  .  .     300 

Pour  frais  de  récolte ,  ùç.  .  ,  .  .     700 

10990 1. 


Il  faut  donc  au  moins  27000  liv.  d'argent 
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dépenfé  dans  une  ferme  ,  telle  que  nous  l'a- 
vons dite ,  avant  la  première  récolte  ,  ôc  clic 
n'arrive  que  dix-huit  mois  après  le  premier 
labour  ;  fouvent  même  elle  ne  répond  pas  aux 
foins  du  fermier.  Quelque  habileté  qu'ait  un 
laboureur ,  il  n'apprend  à  exciter  toute  la 
fécondité  de  fes  terres ,  qu'en  fe  fimiliarifint 
avec  elles.  Ainfi  il  ne  doit  pas  attendre  d'a- 
bord un  dédommagement  proportionné  à 
fes  avances  ;  &c  il  ne  peut  railonnableracnc 
Pefpérer ,  qu'après  de  nouvelles  dépenfes  ôc 
de  nouveaux  Coins. 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  entreprifè 
qui  demande  une  fortune  déjà  comm.encée. 
Si  le  fermier  n'eft  pas  allez  riche ,  il  devien- 
dra plus  pauvre  d'année  en  année  ,  &  fes 
terres  s'appauvriront  avec  lui.  Que  le  pro- 
priétaire examine  donc  quelle  eft  la  fortune 
du  fermier  qui  fe  préiente  ;  mais  qu'il  ne  né- 
glige pas  non  plus  de  s'allurer  de  ies  talens. 
Il  eft  eflentiel  qu'ils  foient  proportionnés  à 
l'étendue  de  la  ferme  dont  on  lui  rem.et  le 
foin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé 
fans  embarras  de  l'emploi  de  quatre  voitures. 
Une  voiture  fuffit  à  cept  vingt-cinq  arpens 
de  terre  d'une  qualité  moyenne  ;  de  la  voiture 
eft  compofée  pour  ces  terres  de  trois  ou  qua- 
tre chevaux. ,  félon  les  circonftances ,  &  la 
profondeur  qu'on  veut  donner  au  labour. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  laculture  à  laquelle 
on  emploie  des  bœufs,  f^oye:^  Labour. 

Une  ferme  qui  n'eft  compofée  que  ce 
terres  labourables  ,  peut  fouvent  tromper  , 
ou  du  moins  ne  pas  remplir  entièrement  les 
efpérances  du  fermier.  Il  eft  très-avantageux 
d'y  joindre  des  prés  ,  des  pâturages ,  des  ar- 
bres fruitiers ,  de  ces  bois  plantés  dans  les 
haies,  dont  on  élague  les  branches;  le  four- 
rage ôc  les  fruits  peuvent  fervir  de  dédom- 
magement dans  les  années  médiocres.  Le 
produit  des  haies  difpenfe  le  laboureur  d'a- 
cheter du  bois  ;  &  pour  le  plus  grand  nom- 
bre d'entr'eux  ,  épargner ,  c'eft  plus  que  ga- 
gner. Une  ferme  de  cette  étendue ,  &  air.fi 
compofée,  fournit  à  un  homme  intelligent  les 
moyens  de  développer  une  induftrie  qui  eft 
toujours  plus  aftive  en  grand ,  parce  qu'elle 
eft  plus  intéreflee.  Il  réfulte  de  là  ,  que  fi 
l'on  a  deux  petites  fermes ,  dont  les  terres 
foient  conriguës ,  il  eft  toujours  avantageux 
de  les  réunir.  Elles  auront  enfemble  plus  dtè 
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valeur  •,  il  y  aura  moins  de  bkiméiîs  à  entre- 
tenir ,  &  un  fermier  vivra  feul  avec  aifance , 
OLi  deux  fe  feroient  peut-être  ruinés. 

Pour  fixer  le  prix  d'une  ferme  ,  il  faut 
qu'un  propriétaire  connoifle  bien  la  nature 
de  Tes  terres ,  &  qu'il  juge  dès  avantages  ou 
des  défavantages  qui  peuvent  rétulrer  de  leur 
quantité  combinée  avec  leur  mélange.  On 
regarde  ordinairement  comme  une  chore 
fâcheufe  d'avoir  une  telle  qunndté  de  terres, 
qu'elle  ne  (oit  pas  entièrement  proportionnée 
à  un  certain  nombre  de  voitures  :  par  exem- 
ple j  d'en  avoir  plus  que  trois  voitures  n^'en 
peuvent  cultiver  ,  &  pas  allez  pour  en  occu- 
per quatre.  Et  moi  je  dis ,  heureux  le  bon 
laboureur  qui  t'Ci  dans  ce  cas-là  !  Il  aura  qua- 
tre voitures;  Tes  labours  ,  fes  femailles,  le 
transport  de  Tes  fumiers  ,  tout  fera  fait  plus 
promptement.  Si  quelques-uns  de  (ts  che- 
vaux deviennent  malades ,  rien  n'en  fera 
retardé  ;  &  la  néccflité  le  rendant  induftrieux, 
il  trouvera  mille  moyens  avantageux  d'em- 
ployer le  temps  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  nature  &  Taflem^blage  des  terres  ne  font 
pas  les  feules  chofes  à  conlidérer  avant  de  fe 
décider  fur  le  prix.  Il  varie  encore  dans  les 
différens  lieux  en  proportion  de  la  rareté  de 
l'argent ,  de  la  confommation  des  denrées, 
jde  la  commodité  des  chemins  ,  &  de  l'in 
certitude  des  récoltes  qui  n"'eft  pas  égale  par- 
tout. Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de 
précis  là-deflus,  &  nous  devons  nous  borner 
,à  montrer  les  objets  fur  lefquels  il  faut  être 
attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui 
coûtent  le  moins  à  la  plupart  des  fermiers.  Ils 
iont  plus  attachés  à  l'argent  parce  qu'ils  en 
ont  qioins,  que  tous  les  jours  ils  font  dans 
le  cas  d'en  dépenîer  nécelîairement ,  &  que 
d'ailleurs  cette  forte  de  richeflè  n'cft  point 
ipmbarrailante.  Les  autres  réalifent  leur  ar- 
gent ;  pour  eux  acquérir  de  l'argent,  c'efl: 
xéalifèr. 

Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la  valeur 
^ufle  de  fes  terres  ,  il  eft  de  fon  intérêt  de 
îaiflcr  l'avantage  du  côté  du  fermier.  L'ava- 
lice  la  plus  fujette  à  manquer  fon  but ,  eft 
celle  qui  fait  outrer  le  prix  à'unQ  ferme.  Elle 
expofe  à  ne  trouver  pour  fermiers  que  de  ces 
malheureux  qui  risquent  tout ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  perdre ,  qui  épuifent  les  terres  par 
4^  inauvaifes  lécokes  3  ^  font  contraints  de 
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les  abandonner  ,  après  les  avoir  p  rducs. 
L'agriculture  eft  trop  pénible ,  pour  que  ceux 
qui  la  profellent ,  ne  retirent  pas  un  profit 
honnête  de  leur  attention  fuivie  &c  de  leurs 
travaux  conftans.  Auffi  les  fermiers  habiles 
&  déjà  riches  ne  fe  chargent-ils  pas  d'un  em- 
ploi fans  une  efpecc  de  certitude  d'y  amafler 
de  quoi  établir  leur  fiimille ,  &  s'allurer  une 
retraire  dans  la  vieilleiïè.  Il  n'y  a  guère  que 
les  imprudens  auxquels  l'agriculture  ne  pro- 
cure pas  cet  avantage  ,  à  moins  que  des  acci- 
dens  extraordinaires  &c  répétés  n^'alterent  con- 
fidérablemenr  les  récoltes  :  telles  font  une 
grêle ,  une  rouille  généralement  répandue  fur 
les  blés ,  &c.  C\ft  alors  que  le  propriétaire 
eft  contraint  de  partager  la  perte  avec  fon 
fermier  ;  mais  pour  remplir  à  cet  égard  ce 
qu'on  doit  aux  autres  &  à  foi-même ,  il  eft 
néceflaire  de  bien  diftinguer  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'au  malheur  d'avec  ce  qui 
pourroit  venir  de  la  négligence.  Il  faut  des 
lumières  pour  être  jufte  &  bon.  Il  eft  des  fer- 
miers pour  qui  une  indulgence  pouflée  trop 
loin  deviendroit  ruineufe,  fur  qui  la  crainte 
d'être  forcé  au  paiement  eft  plus  puillante 
que  l'intérêt  même  ;  race  lâche  &  pareftèufe , 
une  exigence  dure  les  oblige  à  des  efforts  qui 
les  mènent  quelquefois  à  la  fortune. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  que  dans  toute  con- 
vention faite  avec  des  hommes ,  on  a  befoin 
de  précautions  contre  l'avidité  &  la  mauvaile 
foi;  il  faut  donc  que  le  propriétaire  prévierme 
dans  les  claufes  d'un  bail,  &  empêche  pen- 
dant fa  durée  l'abus  qu'on  pourroit  faire  de 
fa  confiance.  Par  exemple  ,  dans  les  lieux 
où  la  même  eft  en  ufage ,  le  fermier  s'oblige 
ordinairement  à  marner  chaque  année  un 
certain  nombre  d'arpens  de  terre  ;  mais  lî 
l'on  n'y  veille  pas ,  il  épargnera  peut-être  fur 
la  quantité  de  cet  engrais  durable,  &  la  terre 
n'en  recevra  qu'une  fécondation  momenta- 
née. On  ftipule  fbuvent ,  &  avec  raifon  ,  que 
les  pailles  ne  foient  point  vendues  ,  mais 
qu'elles  foient  confommées  par  les  beftiaux, 
&  au  profit  des  fumiers.  Cela  s'exécute  fans 
difficulté  dans  tous  les  lieux  éloignés  des 
villes;  mais  par-tout  où  la  paille  fe  vend  cher, 
c'eft  une  convention  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  fermiers  cherche  à  éluder.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  réellement  un  plus  grand 
avaniiage  à  multiplier  les  engrais ,  fans  lef^ 
quels  on  ne  doit  point  attendre  de  grandes 
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récolces  $  mais  l'avarice  eft  aveugle  ,  ou  -ne 
voie  que  ce  qui  eft  près  d  elle.  La  vente  ac- 
tuelle des  pailles  touche  plus  ces  laboureurs, 
que  Pefpérance  bien  fondée  d'une  fuite  de 
bonnes  récokes.  Il  faut  donc  qu'un  pro- 
taire aie  toujours  les  yeux  ouverts  lur  cet 
objet  :  il  n'en  eft  point  de  plus  intéreflant 
pour  lui  ,  puifque  la  confervation  du  fonds 
même  de  fa  terre  en  dépend  j  cepend;mt 
dans  les  années  6c  dans  les  lieux  où  la  paille 
eft  à  un  très-haut  prix  ,  on  peut  procurer  à 
ion  fermier  Pavantage  d^en  vendre  ;  mais  il 
faut  exiger  que  la  voiture  qui  porte  ce  four- 
rage à  la  ville  ,  revienne  à  la  ferme  chargée 
de  fumier.  Cette  condition  eft  une  de  celles 
fur  leiquelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par-là  qu'un  propriétaire  qui  a 
donné  fes  terres  à  bail ,  feroit  imprudent  s'il 
les  regarcoic  comme  pa fiées  dans  des  mains 
étrangères .  Une  diftradion  totale  l'expo  fe- 
roit à  les  retrouver  après  quelques  années 
dans  une  dégradation  ruineufè.  L'attention 
devient  moins  néceflaire  ,  lorfqu'on  a  pu 
s'afturer  d'un  fermier  riche  &  intelligent  ; 
alors  Ton  intérêt  répond  de  fes  foins.  La  mau- 
vaife  foi  en  agriculture ,  eft  prefque  toujours 
un  effet  de  la  pauvreté  ou  du  défaut  de  lu- 
mières. Cet  homme  étant  trouvé  ,  on  ne 
peut  le  conferver  avec  trop  de  foin  ,  ni  le 
mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de  compter  lur  un 
long  fermage  ;  en  prolongeant  fes  elpéran- 
ces  ,  on  lui  infpire  prefque  le  goût  de  pro- 
priété ;  goût  plus  aétif  que  tout  autre  ,  parce 
<gu'il  unit  la  vanité  à  l'intérêt. 

Il  ne  fiut  que  connoitre  l'efTer  naturel  de 
l'habitude  ,  pour  fentir  qu'une /t-rz/ze  devient 
chère  à  un  laboureur,  à  proportion  du  temps 
qu'il  en  jouit  ,  &  de  ce  qu'elle  s'améliore 
entre  fes  mains.  On  s'attache  à  les  propres 
foins ,  à  fes  inquiétudes ,  aux  dépendes  qu'on 
a  faites.  Tout  ce  qui  a  été*pour  nous  l'ob- 
jet d'une  occupation  confiante  ,  devient  ce- 
lui d^'un  intérêt  vif.  Lorfque  par  toutes  ces 
araifons  une  ferme  eft  devc^nue  en  qutlque 
forte  le  patrimoine  d'un  laboureur,  il  eft  cer- 
tain que  le  propriétaire  pourroit  en  attendre 
des  augmentations  confidérables ,  s'il  vouloit 
«fer  tyranniquement  de  fon  droit  ;  mais  ou 
tre  qu'il  feroit  mal  d'abufer  d'un  fentiment 
iionnête  imprimé  par  la  nature,  on  doit  en- 
core par  intérêt  erre  très-rr^ervé  fur  les  nng- 
jpieiirations.  Quoique  le  fermier  paroille  le 
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prêter  à  ce  qu'on  exige ,  il  eft  à  craindre  qu'il 
ne  fe  décourage  ;  fa  langueur  ameneroit  la 
ruine  de  la  ferme.  Le  véritable  intérêt  fc 
trouve  ici  d'accord  avec  l'équité  naturelle; 
peut-être  ce  concours  eft-il  plus  fréquent 
qu'on  ne  croit.     . 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des 
augmentations  rigoureufes  ,  un  propriétaire 
éclairé  doit  entrer  dans  des  vues  d'améliora- 
tion ,  ëc  ne  point  fe  refufer  aux  dépenies 
qui  y  contribuent.  S'il  voit ,  par  exemple , 
que  (on  fermier  veuille  augmenter  fon  bé- 
tail, qu'il  n'héiite  pas  à  lui  en  faciliter  les 
moyens.  C'eft  ainfi  qu'il  pourra  acquérir  le 
droit  d'exiger  dans  la  fuite  des  augmenta- 
tions qui  ne  feront  point  onéreufes  au  fer- 
mier ,  &  qui  feront  mêm.e  offerts  par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter ,  l'agri- 
culture ne  peut  avoir  des  fuccès  étendus ,  8c 
généralement  intéreflans  ,  que  par  la  multi- 
plication des  beftiaux.  Ce  qu'ils  rendent  à 
la  terre  par  l'engrais  ,  eft  infiniment  au- 
defius  de  ce  qu'elle  leur  fournit  pour  leur 
fubfiftance. 

J'ai  aétuellement  fous  les  yeux  une  ferme, 
dont  les  teires  font  bonnes  ,  fans  être  du 
premier  ordre.  Elles  étoient  il  y  a  quatre  ans 
entre  les  mains  d'un  fermier  qui  les  labou- 
roit  allez  bien  ,  mais  qui  les  fumoit  très- 
mal  ,  parce  qu'il  vendoit  les  pailles  ,  ôc 
nourriflôit  peu  de  bétail.  Ces  terres  ne  rsp- 
portoient  que  trois  à  quatre  feptiers  6t  blé 
par  arpent  dans  les  meilleures  années.  Il  s'eft 
ruiné  ,  &  on  l'a  contraint  de  rem.etrre  fa 
ferme  à  un  cultivateur  plus  induftrieux.Tout 
a  chargé  de  face  ;  la  dépenfe  n'a  point  été 
épargnée  ,  les  terres  encore  mieux  labourées 
qu'elles  n'étoient ,  ont  de  plus  été  couvertes 
de  troupeaux  8c  de  fumier.  En  deux  ans  elles 
ont  été  améliorées  au  point  de  rapporter  dix 
feptiers  de  blé  par  arpent ,  &  d'en  faire  efpé- 
rer  plus  encore  pour  la  fuire.  Ce  fuccès  fera 
répété  toutes  les  fois  qu'il  ^era  tenté.  Multi- 
plions nos  troupeaux ,  nous  doublerons  pref- 
que nos  récoltes  en  tout  genre.  Puiffe  cette 
utile  perru?fion  frapper  également  les  fer- 
miers Se  les  propriétaires  !  Si  elle  devenoit 
a£tive  de  g'Wrale  ,  fj.elle  étoit  encouragée  j 
lîous  verrions  bienrôt  l'agriculture  faire  des 
progrès  rapides  j  ncwis  lui  devrions  l'abon- 
dance avec  toos  fes  effets.  On  verroitJa  ma- 
tière du  commerce  augmentée  j,  le  payian 
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plus  robufiie  Ôc  plus  courageux  ,  la  popula- 
tion rétablie  ,  les  impots  payés  fans  peine , 
l'état  plus  riche  ,  &  le  peuple  plus  heureux. 
Article  de  M.  Le  Roy  f  lieutenant  des  cJwJfes 
du  parc  de  VerfaïUes. 

Fermes  du  Roi  {Bail  des)  y  finances.  En 
général ,  une  ferme  effc  un  bail  ou  louage  que 
Ton  fait  d*an fonds ,  d'un  héritage ,  d'un  droit 
quelconque ,  moyennant  un  certain  prix ,  une 
certaine  redevance  que  Ton  paie  tous  les  ans 
au  propriétaire  qui,  pour  éviter  le  danger  de 
recevoir  beaucoup  moins ,  abandonne  refpé- 
rance  de  toucher  davantage  ;  préférant ,  par 
une  compenlation  qui  s'accorde  aulTi  bien 
avec  la  juftice  qu'avec  la  raifon  ,  une  fomme 
fixe  &  bornée,  mais  dégagée  de  tout  embar- 
ras ,  à  des  femmes  plus  confidérables  ache- 
tées par  les  foins  de  la  manutention ,  ôc  par 
l'incertitude  des  événemens. 

Il  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  droits 
du  roi ,  que  l'on  effc  dans  l'ufage  d'affermer  ; 
ôc  fur  ce  fujet  on  a  fou  vent  demandé  la- 
quelle des  deux  méthodes  efl:  préférable  , 
d'affermer  les  revenus  publics  ,  ou  de  les 
mettre  en  régie  :  le  célèbre  auteur  de  Vefprit 
des  loix ,  en  a  même  fait  un  chapitre  de  fbn 
ouvrage  j  &  quoiqu'il  ait  eu  la  modeftie  de 
le  mettre  en  queftion  ,  on  n'apperçoit  pas 
moin:  de  quel  côté  penche  l'affirmative  par 
les  principes  qu'il  pofe  en  faveur  de  la  régie. 
On  va  les  reprendre  ici  fucceffivement ,  pour 
fe  ipettre  en  état  de  s'en  convaincre  ou  de 
s'en  éloigner  \  &C  Ci  l'on  fe  permet  de  les 
combattre  ,  ce  ne  fera  qu'avec  tout  le  ref- 
pe(5t  que  l'on  doit  au  fentiment  d'un  (i  grand 
homme  :  un  philofophc  n'eft  point  fubjugué 
par  les  grandes  réputations ,  mais  il  honore 
les  génies  fubnmes  &c  les  vrais  talens. 

Premier  principe  de  M.  le  préfident  de 
Montefquieu, 

'*  La  régie  eft  l'adminidration  d'un  bon 
père  de  famille  ,  qui  levé  lui-même  avec  éco- 
nomie ôc  avec  ordre  fçs  revenus.  " 

Obfervations.  Tout  fe  réduit  à  favoir  fi 
dans  la  régie  il  en  coûte  moins  au  peuple 
que  dans  la  ferme  ;  &  fi  le  peuple  payant 
tour  autant  d'une  façon  que  de  l'autre ,  le 
prince  reçoit  autant  des  régrjfurs  que  des 
fermiers  ;  car  s'il  arrive  dans  Pun  ou  dans 
l'autre  cas  (  quoique  par  un  inconvénient  dif- 
jTéiçnt  )  que  le  peuple  foit  furcliar^é ,  pour- 
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fuivi ,  tourmenté ,  fans  que  le  fbuverain  re- 
çoive plus  dans  une  hypothele  que  dans  Pau- 
tre  ;  fi  le  régijfeur  fait  perdre  par  fa  négli^ 
gence  ,  ce  que  l'on  prétend  que  le  fermier 
gagne  par  exaclion ,  la  ferme  ôc  la  régie  ne 
feront-elles  pas  également  p'fopres  à  produire 
l'avantage  de  l'état,  dès  que  l'on  voudra  ôC 
que  Ion  faura bien  les  gouverner  ?  Peut-être 
néanmoins  pourroit-on  penfer  avec  quelque 
fondement ,  que  dans  le  cas  d'une  bonne 
adminiftration  il  feroit  plus  facile  encore 
d'arrêter  la  vivr.cité  du  fermier  ,  que  de  hâ- 
ter la  lenteur  de  ceux  qui  régijfent ,  c*eft-à- 
dire  qui  prennent  foin  des  intérêts  d'autrui. 

Quant  à  l'ordre  &c  à  l'économie  ,  ne  peut- 
on  pas  avec  raifon  imaginer  qu'ils  font  moins 
bien  oblervés  dans  les  régies  que  dans  les 
fermes ,  puifqu'ils  font  confiés ,  favoir  ,  l'or- 
dre à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  le 
garder  dans  la  perception  ;  ^économie  à  ceux 
qui  n'ont  aucune  raifon  perfonnelle  d'épar- 
gner les  frais  du  recouvrement  :  c'eft  une 
vérité  dont  l'expérience  a  fourni  plus  d'une 
fois  la  démonftration. 

Le  fouverain  qui  pourroit  percevoir p^r 
lui-même  ,  feroit  lans  contredit  un  Bon  père 
de  famille ,  puifqu'en  exigeant  ce  qui  lui  fe- 
roit dû  ,  il  feroit  bien  sûr  de  ne  prendre  rien 
de  trop.  Mais  cette  perception  ,  praticable 
pour  un  fimple  particulier  &  pour  un  do- 
maine de  peu  d'étendue  ,  eft  impoiïible 
pour  un  roi  ;  &  dès  qu'il  agit  ,  comme  il 
y  eft  obligé  ,  par  un  tiers  ,  intermédiaire 
entre  le  peuple  &  lui  ;  ce  tiers ,  quel  qu'il 
foit  ,  régijfeur  ou  fermier  ,  peut  intervertir 
l'ordre  admirable  dont  on  vient  de  parler , 
&  les  grands  principes  du  gouvernement 
peuvent  feuls  le  rétablir  &  le  réhabiliter. 
Mais  ce  bon  ordre  qui  dépend  de  la  bonne 
adminiftration ,  ne  peut-il  pas  avoir  lieu  pour 
h.  ferme  comme  ^our  la  régie  ,  en  réformant 
dans  l'une  &  dans  l'autre  les  abus  dont  cha- 
cune eft  fufceptible  en  particuliet;  ? 

Second  principe  de  M,  de  Montefquieu, 

«  Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de 
prefler  ou  de  retarder  la  levée  des  tributs  , 
ou  fuivant  fes  befoins ,  ou  fuivant  ceux  de 
fes  peuples.  « 

Obfervations.  Il  l'eft  également  quand  fès 
revenus  font  affermés ,  lorfque  par  l'amélio- 
ration de  certaines  parties  de  la  recette ,  & 
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par  la  diminution  de  la  dépcnfe  ,  il  le  met 
en  état  ou  de  fe  relâcher  du  prix  du  b.iii 
convenu, ou  d'accorder  des  indemnités.  Les 
facrifices  qu'il  fait  alors  en  faveur  de  Tagri- 
cukure  ,  du  commerce  8c  de  l'indu ftrie ,  fe 
retrouvent  dans  un  p'roduit  plus  con(îdéra- 
ble  des  droits  d'une  autre  e(pcce.  Mais  ces 
louables  opérations  ne  font  ni  particulières  à 
la  régie ,  ni  étrangères  à  la  ferme  ;  elles  dé- 
pendent, dans  Pun  &  dans  l'autre  cas,  d'une 
adminiftration  qui  mette  à  portée  de  foula- 
ger  le  peuple  &  d'encourager  la  nation.  Et 
n'a-t-on  pas  vu  dans  des  temps  d'ailleurs  dif- 
ficiles en  France  ,  où  les  principaux  revenus 
du  roi  font  affermés  ,  facriher  au  bien  du 
commerce  &  de  l'état ,  le  produit  des  droits 
d'entrée  fur  les  matières  premières ,  &  de 
Ibrtie  fur  les  chofes  fabriquées  î 

Troijîeme  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

^  Par  la  régie  le  prince  épargne  à  l'état 
les  profits  immenfes  des  fermiers  qui  l'ap- 
pauvrifTent  d'une  infinité  de  manières.  » 

Obfervations.  Ce  que  \di  ferme  abfbrbe  en 
profits ,  la  régie  le  perd  en  frais  ;  enforte  que 
ce  que  Pétat  dans  le  dernier  cas  gagne  d'un 
côté  ,  il  le  perd  de  l'autre.  Qiii  ne  voit  un 
objet  que  fous  un  feul  afpeft,  n'a  pas  tout 
vu  ,  n'a  pas  bien  vu  \  il  faut  l'envifager  fous 
toutes  les  faces.  On  verra  que  \t  fermier  n'exi- 
gera trop  ,  que  parce  qu'il  ne  fera  pas  fur- 
veillé  ;  que  le  régijfeur  ne  fera  des  frais  im- 
menfes ,  que  parce  qu''il  ne  fera  point  arrête  : 
mais  l'un  ne  peut-il  pas  être  excité  î  ne  peut- 
on  pas  contenir  l'autre  ?  C^eft  aux  hommes 
d'état  à  juger  des  obftacles  &  des  facilités , 
des  inconvéniens  &  des  avantages  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  l'une  &  dans  l'autre  de 
ces  opérations  i  mais  on  ne  voit  point  les 
raifons  de  fe  décider  en  faveur  de  la  régie , 
aufïi  promptcment  ,  auffi  pofitivement  que 
îe  fait  l'auteur  de  Yefprit  des  loix. 

Quatrième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple 
un  fpedacle  de  fortunes  fubites  qui  l'affli- 
gent. «  _  j 

Obfervations.  C'eft  moins  le  fpedlacle  de 
la  fortune  de  quelques  particuliers  qu'il  faut 
épargner  au  peuple ,  que  l'appauvrifiement 
de  provinces  entières  j  ce  font  moins  auiïî 
les  fortunes  fubites  qui  frappent  le  peuple  3 
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qui  l'étonncnt  ^  qui  l'aftlig-nt  ,  que  les 
moyens  d'y  parvenir  ,  &  les  abus  que  l'on 
en  fait.  Le  gouvernement  peut  en  purifier 
les  moyens ,  &  l'on  eft  puni  des  abus  par  le 
ridicule  auquel  ils  expolènt ,  fouvent  même 
par  une  chute  qui  fient  moins  du  malheur 
que  de  l'humiliation.  Ce  ne  font  pas  là  des 
railons  de  louer  ou  de  blâmer,  de  rejeter 
ou  d'admettre  la  régie  ni  \^  ferme.  Une  in- 
telligence ,  une  induftrie  active  ,  mais  loua- 
ble ,  &  renfermée  dans  les  bornes  de  la  juf. 
tice  &  de  l'humanité,  peut  donner  ilu  fermier 
des  produits  honnêtes  ,  quoique  confidéra- 
bles.  La  négligence  &  le  défaut  d'économie 
rendent  le  rég/Jfeur  d'autant  plus  coupable 
de  l'aftoibliflement  de  la  recette  &  de  Paug- 
mentation  de  la  dépenfè ,  que  l'on  ne  peut 
alors  remplir  le  vuide  de  l'une  Se  pourvoir  à 
l'excédant  de  Pautre  ,  qu'en  chargeant  le 
peuple  de  nouvelles  impoiîtions  ;  au  lieu  que 
i'enrichilï'ement  des  fermiers  laide  au  moins 
la  refîburce  de  mettre  à  contribution  leur 
opulence  &  leur  crédit. 

Cinquième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Par  la  régie  Pargent  levé  palîè  par  peu 
de  mains  ;  il  va  directement  au  prince  ,  ôc 
par  conféquent  revient  plus  promptemenc 
au  peuple.  » 

Obfervations.  L'auteur  de  Yefprit  des  loix 
appuie  tout  ce  qu'il  dit  ,  fur  la  fuppofition 
que  le  régijfeur ,  qui  n'eft  que  trop  commu- 
nément avare  de  peines  de  prodigue  de  frais, 
gagne  &  produit  à  l'état  autant  que  le  /èr- 
mier  ,  qu'un  intérêt  perlbnnel  &  des  enga- 
gemens  coniîdérables  excitent  fans  cefCe  à 
fuivre  de  près  la  perception.  Mais  cette  pré- 
fomption  eft-elle  bien  fondée  ?  eft-ellc  bien 
conforme  à  la  connoiflànce  que  l'on  a  da 
cœur  &  de  l'efprit  humain ,  ôc  de  tout  ce  qui 
détermine  les  hommes  î  Eft -il  bien  vrai 
d^ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des  fer- 
miers  interceptent  la  circulation  ?  tout  ne 
prouve-t-il.pas  le  contraire? 

Sixième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Par  la  régie  le  prince  épargne  au  peuple 
une  infinité  de  mauvaif es  loix  ,  qu'exige  tou- 
jours de  lui  l'avarice  importune  des  fermiers  , 
qui  montrent  un  avantage  préfent  pour  des- 
réglemens  funeftes  pour  l'avenir.  » 

Obfervations^  On  ne  comioït  en  financt;s. 
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long,  trcs-dilrîcilc ,  &  peut-être  affez  îna-» 
tiîeà  faire  dans  Pefpece  préfente  ,  que  de 
di! curer  6c  d'approfondir  la  queftion  de  fa- 
voir  ce  qui  convient  le  mieux  de  h  ferme  ou 
de  la  régie ,  relativemenc  aux  différentes  for- 
tes de  gouvernemens.  Il  eft  certain  qu'eu 
tout  temps  j  en  tous  lieux  3,  &  chez  toutes 
les  nations  ,  il  faudra  dans  l'établi (fe ment 
des  impofîtions  ,  fe  tenir  extrêmement  en 
réferve  fur  les  nouveautés  '■,  ôc  qu'il  faudra 
veiller  dans  la  perception  ,  à  ce  que  tout 
rentre  exactement  dans  le  tréfor  public  ,  ou 
fi  l'on  veut ,  dans  celui  du  fouverain. 

Refte  à  favoir  quel  eft  le  moyen  le  plus 
convenable  ,  de  h  ferme  ou  de  la  régie  ,  de- 
procurer  le  plus  furement  &  le  plus  douce- 
ment le  plus  d'argent.  C'eft  fur  quoi  l'on 
pourroit  ajouter  bien  des  réflexions  à  celle 
que  l'on  vient  de  faire  •■,  &  c'eft  auffi  fur 
quoi  les  fentimens  peuvent  être  partagés , 
làns  bleflcr  en  aucun  façoa  la  gloire  ou 
les  intérêts  de  l'état.  Mais  ce  que  l'on  ne 
peut  faire  fans  les  compromettre ,  ce  ferorc 
d'imaginer  que  l'on  put  tirer  d'une  régie 
tous  les  avantages  apparens  qu'elle  pré- 
fente  ,  fans  la  fuivre  &  la  furveiller  avec  la 
plus  grande  attention  :  &  certainement  le 
même  degré  d'attention  mis  en  ufige  pour 
les  fermes  ,  auroit  la  même  utilité  préfente  , 
fans  compter ,  pour  certaines  conjondures , 
la  reflource  toujours  prête  que  l'on  trouve, 
&  fouvent  à  peu  de  frais ,  dans  l'opulence 
ôc  le  crédit  des  citoyens  enrichis. 

Neuvième  réflexion  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Néron  indigné  des  vexations  des  publi- 
cains  ,  forma  le  projet  impoiïible  &  magna- 
nime d'abolir  les  impôts.  Il  n'imagina  point 
la  régie  :  il  fit  quatre  ordonnances  :  que  les 
loix  faites  contre  les  publicains ,  qui  avoient 
été  jufque-là  tenues  fecretes,  feroient  pu- 
bliées ;  qu'ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce 
qu'ils  avoient  négligé  de  demander  dans 
l'année  ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  établi 
pour  juger  leurs  prétentions ,  fans  forma- 
lités ;  que  les  marchands  ne  paieroient  rien 
pour  les  navires.  Voilà  les  beaux  jours  de 
cet  empereur.  » 

Obfervations.  il  paroît  par  ce  trait  de 
Néron  ,  que  cet  empereur  avoit  dans  fes 
beaux  jours  le  fanatifme  des  vertus,  comme 
Obfervations.  Ce  ferait  un  examen  fort  \  il  eft  depuis  tombé  dans  l'excès  des  vices. 

L'idée 


comme  en  d'antres  matières ,  que  deux  for-  ' 
tes  de  loix  ,  les  loix  fanes  &  }c:i  bix  à  faire  ; 
il  faut  être  cxaâ;  à  faire  exécuter  les  unes ,  il 
faut  erre  réferve  pour  accorder  les  autres. 
Ces  principes  font  inconteftables  ;  mais  con- 
viennent-ils à  la  régie  plus  qu'à  h  frme  ?  Le 
fermier  ,  dit-on  ,  va  trop  loin  fur  les  loix  à 
faire  ;  mais  le  régijfeur  ne  fe  relache-t-il  pas 
trop  fjr  les  loix  qui  font  faites  ?  On  craint 
que  l'ennemi  ne  s'introduife  par  la  brèche, 
èc  l'on  ne  s'apperçoir  pas  que  Ton  a  laillé  la 
porte  ouverte. 

Septième  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Comme  celui  qui  a  l'argent  eft  toujours 
le  maître  de  l'autre,  le  traitant  fe  rend  des- 
potique fur  le  prince  même  i  il  n'eft  pas  lé- 
gifiareur ,  mais  il  le  force  à  donner  des  loix.  » 

Obfervations.  Le  prince  a  tout  l'argentqu'il 
doit  avoir  ,  quand  il  fait  un  bail  raiionnable 
&  bien  entendu  ;  il  laiflèra  fans  doute  aux 
fermiers  qui  le  chargent  d'une  fomme  con- 
fidérable ,  fixe ,  indépendante  des  événemens 
par  rapport  au  roi ,  un  profit  proportionné 
aux  fruits  qu'ils  doivent  équitablement  atten- 
dre ôc  recueillir  de  leurs  frais ,  de  leurs  avan- 
ces ,  de  leurs  rifques  ôc  de  leurs  travaux. 

Le  prétendu  defpotifme  du  fermier  n'a 
point  de  réalité.  La  dénomiiiation  de  traitant 
manque  de  juftefte  :  on  s'eft  fait  illufion  fur 
l'efpece  de  crédit  dont  il  joint  effedivement; 
il  a  celui  des  reflburccs ,  ôc  le  gouvernement 
fait  en  profiter.  Il  ne  fera  jamais  defpotique 
quand  il  fera  queftion  de  faire  des  loix  ; 
mais  il  reconnoitra  toujours  un  maître  quand 
il  s'agira  de  venir  au  fecours  de  la  nation  avec 
la  fortune  même  qu'il  aura  acquife  légitime- 
ment. 

Huitième  principe  de  M.  de  Montefquieu, 

"  Dans  les  républiques  ,  les  revenus  de 
l'état  font  prefque  toujours  en  régie  :  l'éta- 
bliflement  contraire  fut  un  grand  vice  du 
gouvernement  de  Rome.  Dans  les  états  def- 
j^otiques  où  la  régie  eft  établie  ,  les  peuples 
iont  infiniment  plus  heureux  ,  témoins  la 
Perle  ôc  la  Chine.  Les  plus  malheureux  (ont 
ceux  où  le  prince  donne  à  ferme  fes  ports 
de  mer  ôc  fes  villes  de  commerce.  L'hiftoire 
des  monarchies  eft  pleine  de  maux  faits  par 
les  traitans.  " 
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L*idée  de  l'entière  abolition  des  impôts 
îi'a  jamais  pu  entrer  dans  une  tête  bien  fai- 
ne, dans  quelques  circonftances  qu'on  la 
fuppofe ,  de  temps ,  d'hommes  &  de  lieux. 
Les  quatre  ordonnances  qu'il  fubftitua 
fagement  à  cette  magnanime  extravagance , 
approchoient  du  moins  des  bons  principes 
de  l'adminiftration.  Nous  avons  furies  mê- 
mes objets  plufieurs  loix  rendues  dans  le 
même  efprit ,  &C  que  Ton  pourroit  compa- 
rer à  celles  -  là.  S'il  arrive  fouvent  que  les 
réglemens  deviennent  illufoires  ,  &  que  les 
abus  leur  réfiftent,  c'eft  que  le  fort  de  la 
fageiïe  humaine  efl:  de  pécher  par  le  prin- 
cipe ,  par  le  moyen,  par  l'objet,  ou  par 
i  événement.  Article  de  M.  Pesselier. 

V impartialité  dont  nous  faifons  profef- 
jion  ^  &  le  defïr  que  nous  avons  d^occafio' 
ner  la  difcujjlon  &  V cclaircijfement  d'une 
quefiion  importante  ,  nous  a  engagés  à  in' 
férer  ici  cet  article.  L'Encyclopédie  ayant 
pour  but  principal  futilité  &  C instruction 
publiques  ,  nous  inférerons  à  V article  RÉ- 
Gl^  ^  fans  prendre  aucun  parti  ^  toutes  les 
raifons  pour  &  contre  quon  voudra  nous 
faire  parvenir  fur  l'objet  de  cet  article  , 
pourvu  quelles  foient  expofées  avec  la  fa- 
geffe  &  la  modération  convenables. 

Fermes  (Cinq  grojjesj  ,  Finances. 
Lorfque  M.Colberteut  formé  le  projet,  bien 
digne  d'un  aufli  grand  génie ,  &  d'un  minif- 
tre  auffi  bien  intentionné  pour  le  commer- 
ce ,  d'affranchir  l'intérieur  du  royaume  de 
tous  les  droits  locaux  qui  donnent  des  en- 
traves à  la  circulation  ,  &  de  porter  fur  les 
frontières  tout  ce  qui  devoit  charger  ou 
favorifer,  étendre  ou  reftreindre ,  accélérer 
ou  retarder  le  commerce  avec  l'étranger  , 
il  trouva  dans  un  plan  aufli  grand  ,  aufli 
beau ,  auflî  bien  conçu ,  les  obftacles  que 
rencontrent  ordinairement  dans  leur  exécu- 
tion ,  les  entreprifes  qui  contredifent  les 
opinons  reçues  ;  &  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  cas,  ileutàfur- 
monter  les  oppofitions  de  ceux  même  qu'il 
vouloit  favorifer  le  plus,  en  les  débarrafl^ant 
par  l'uniformité  du  droit  &;  par  la  {implicite 
de  la  perception ,  de  tout  ce  qui  peut  retar- 
der le  progrès  d'un  commerce  fait  pour  les 
enrichir,  par  la  facilité  de  leur  communica- 
iion  avec  les  autres  nations. 
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ceflivement  réunies  à  la  couronne ,  voulu- 
rent garder  leurs  anciennes  loix  fur  l'article 
des  douanes  ,  comme  fur  plufieurs  autres 
objets.  Leurs  anciens  tarifs ,  tout  embarraf- 
fans ,  tout  compliqués ,  tout  arbitraires  qu'ils 
font,  leur  devinrent  chers  dès  que  l'on  vou- 
lut les  anéantir  :  elles  ne  voulurent  point 
recevoir  celui  qui  leur  fut  propole  ;  &  par 
une  condefcendance  aufll  fage  que  lout  le 
refte ,  M.  Colbert  ne  voulut  rien  forcer  , 
parce  qu'il  efpéroit  tout  gagner  par  degrés. 

Le  tarif  de  1664  n'eut  donc  lieu  que  dans 
les  provinces  de  l'intérieur,  qui  confentirent 
à  l'admettre  d'autant  plus  volontiers ,  qu'é- 
tant de  tous  les  temps  fous  notre  domina- 
tion ,  elles  tenoient  moins  à  des  opinions 
étrangères  au  plan  général  de  l'adminif- 
tration. 

Ces  provinces  que  Ton  défigne  &  que 
l'on  connoît  en  finances  fous  la  dénomina- 
tion de  provinces  de  cinq  grojjes  fermes  ^ 
font  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne ,  la  Bourgogne,  la  Brefle ,  le  Poitou,' 
le  pays  d'Aunis  ,  le  Berri ,  le  Bourbonnois, 
l'Anjou,  le  Maine,  Thouars  &la  châtellenie 
de  Chantoceaux  ,  &  leurs  dépendances. 
*  On  perçoit ,  tant  à  l'entrée  de  ces  pro- 
vinces qu'à  la  fortie,  i*.  les  droits  du  tarif 
de  1664,  général  pour  toutes  lesmarchan- 
difes  ;  2°.  ceux  du  tarif  de  1667 ,  qui  por- 
tent fur  certains  objets  dans  lelquels  on  a 
cru  devoir,  depuis  le  tarif  de  1664,  faire 
différenschangemens  ;  &  les  réglemens  pos- 
térieurs ,  qui  ont  confirmé ,  ou  interprété  , 
ou  détruit  les  difpofitions  des  premières  loix. 

Aux  provinces  de  cinq  groffes  fermes  on 
oppofe  celles  qui  font  connues  fous  le  nom 
de  provinces  réputées  étrangères ^pdixce  qu'en 
effet  elles  le  font  par  rapport  aux  droits  dont 
il  s'agit  dans  ces  articles  ,  quoique  d'ailleurs 
foumifes  au  même  fouverain. 

Ces  provinces  font  la  Bretagne,  laSaiia- 
tonge,  la  Guienne  ,  la  Gafcogne,  le  Lan- 
guedoc ,  la  Provence  ,  le  Dauphiné  ,  le 
Lyonnois ,  la  Franche-Comté ,  la  Flandre, 
le  Hainault,  &  les  lieux  en  dépendans. 

Dans  ces  provinces  on  perçoit  les  droits  ,■■ 
I®.  des  tarifs  propres  à  chacune  en  particu- 
lier ;  car  toutes  en  ont  un ,  quoique  la  déno- 
mination &  la  quotité  du  droit  varient , 
ainfi  que  la  forme  de  la  perception  :  2^.  les 


La  plupart  des  provinces  frontières  fuc-  1  droite  du  tarif  de  1667,  qui  portent  fur  des 
TomiXlF^  *^  Ç. 
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obiers  û  intéreflans  pour  notre  commerce, 
que  M.  Colbert,  lors  même  qu'il  déféra  fur 
tout  le  refle  aux  préjugés  de  ces  provinces 
pour  leurs  anciens  tarifs ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  lai/Ter  libres  fur  les  articles  dont 
il  s'agit  dans  le  tarif  de  1667,  &  dans  les 
régieinens  qui  font  intervenus  dans  le  même 
efprit. 

En  faifant  topographiquement  la  compa- 
raifon  des  provinces  de  c//2^  greffes  fer  mes,  & 
de  celles  réputées  étraii^eresy  on  s'appercevra 
que  celles  de  cinq  grojjes fer  mes  forment  dans 
1  intérieur  du  royaume  une  prefqu'île  dont 
.les  provinces  réputées  étrangères  l'ont  le  con- 
tinent ;  &  que  fans  la  Normandie,  qui  a  reçu 
le  tarif  de  1664,  elles  formeroient  une  île 
toute  entière  i/o//«  par  rapport  aux  droits  du 
roi ,  quoique  comprife  fous  la  même  déno- 
mination../^.  Traites  ,  où  cette  matière 
fe  trouvera  développée  d'une  façon  plus 
détaillée.  Article  de  M.  PesS£LIER. 

Ferme,  (  à  f  Opéra. J  c'eft  la  partie  de 
la  décoration  qui  ferme  le  théâtre,  &  c'eft 
de-là  qu'elle  a  pris  fon  nom.  ha  ferme  au 
théâtre  de  l'opéra  de  Paris ,  fe  place  pour 
l'ordinaire  après  le  fîxeme  chaffis  r  elle  ell 
partagée  en  deux.  On  pouffe  à  la  main  cha- 
cune de  ces  deux  parties  fur  deux  chevrons 
de  bois  qui  ont  une  rainure ,  6i  qui  font 
placés  horizontalement  fur  un  plancher  du 
théâtre.  Des  cordes  qui  font  atachées  à  l'un 
ées  côtés  du  mur,  Ôc  qu'on  bande  par  le 
moyen  d'un  tourniquet  qui  eft'placé  du  côté 
€>ppofé,foutiennent  h  ferme  par  en-haut.  On 
donne  à  ces  cordes  le  nom  de  bandages^ 

Cette  manière  Je  foutenir  la/^rw^,  qijj  a 
d'abord  paru  facile  ,  entraîne  plufieurs  in- 
convéniens,  &  ôte  une  partie  du  plaifir  que 
feroit  le  fpedacle.  1°.  Le^  cordes  d'un  chan- 
gement à  l'autre  font  jetées  à  la  main  ,  & 
troublent  prefque  toujours  la  repréfentation. 
1°.  Elles  reftent  quelquefois  après  que  la 
ferme  a  été  retirée ,  &  cette  vue  coupe  la 
perfpedive  &  ôte  l'illufion.  3°.  Le  bandage 
étant  d'une  très-grande  longueur,  il  ne  fau- 
roit  jamais  être  affez  fort  pour  que  la  ferme 
foit  bienftable  ;  enforte  que  pour  peu  qu'on 
la  touche  en  palTant, elle  remue,  &paroîf 
prête  à  tomber.  Il  feroit.  très-aifé  de  remé- 
'  "-^ier  à  tous  ces  inconvéniens ,  6i  les  moyens 
font  trouvés  depuis  long-temps.  Une  multi- 
tude de  petites  parties  de  cette  Ca'gece  trop 
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négligées,  diminuent  beaucoup  le  cîiarmé 
du  fpeélacle;  mieux  foignées,  elles  le  ren-» 
droient  infiniment  plus  agréable.  La  beauté 
d'un  enfemble  dépend  toujours  de  l'attea-* 
tionjqu'on  donne  à  fes  moindres  parties.  V» 
Machine,  DÉCORATION,  &c.  (B) 

Ferme-a-ferme  ,  (Manege.J  expref- 
fîon  par  laquelle  nous  défignons  l'aélion 
d'un  cheval  qui  manie  ou  qui  faute  en  une 
feule  &  même  place;  ainfi  nous  difons  ^ 
demi-air  de  ferme-à-ferme  ,  balotades  de. 
ferme-à-ferme ,  cabrioles  de  ferme  à-ferme  y, 
&c.  (e) 

Ferme  ,  (Charjpenterie.)  eft  un  afîem- 
blage  de  plulieurs  pièces  de  bois,  dont  les- 
principales  font  les  alhalêtriers^  \t poinçon  , 
les  ejfeliers  Se  antraits  ;  elle  fait  partie,  du. 
comble  des  édifices. 

Ferme,  jeu  de  Xa  ferme  avec  des  dés,, 
[J'eu  de  hafard.)  On  fe  fert  dans  ce  jeu  de 
fix  dés,  dont  chacun  n'eft  marqué  que  d'un 
côté,  depuis  un  point  jufqu'à  lix.;  en  forte 
que  le  plus  grand  coup  qu'on  puiflTe  faire 
après  avoir  jeté  les  fix  dez  dehors  du  cornet,, 
eft  de  vingt-un  points.  Chaque  joueur  met 
d'abord  fon  enjeu ,  ce  qui  forme  une  pouîe- 
ou  mafle  plus  ou  moins  groflTe,  fuivant  la^ 
volonté  des  joueurs,  dont  le  nombre  n'ell' 
point  fixé.  Enfuite  on  tire  au  fort  à  qui. 
aura  le  dé,  qui  paffe  fucceiïîvement  aux^ 
autres  joueurs ,  en  commençant  à  la  droite- 
de  celui  qui  a  joué  le  premier  ,  &  de-là  en 
avant.  On  tire  autant  de  jetons  qu'on  a- 
amené  de  points ,  mais  il  faut  pour  cela  que 
la  poule  les  puiiïe  fournir  ;  car  s'jI  y  en  a  moins 
que  le  joueur  n'en  a  amené ,  il  eft  obligé  de 
fuppléer  ce  qui  manque.  Si ,  par  exemple ,  il 
amené  fix ,  &  qu'il  n'y  en  ait  que  deux  à 
la  poule,  il  fa-Jt  qu'il  y  en  mette  quatre; 
c'eft  pourquoi  il  eft  avantageux  de  jouer 
des  premiers  _,  quand  la  poule  eft  bien  graffe,. 
Si  on  fait  un  coup  blanc,.c*eft-à-dire  fi  aucun 
des  fix  dés  ne  marque ,  ce  qui  eft  aftez  ordi- 
naire ,  on  met  un  jeton  à  la  maffe ,  &  le  dé 
pafte  au  voifin  à  droite.  Le  jeu  finit  lorfqu'on 
amené  autant  de  points  qu'il  y  a  de  jetons  à: 
la  poule.  Quelque  rare  que  foit  le  coup  de 
vingt-un ,  je  ne  laifiTerp.i  pas  d'obferver  qu'il 
feroit  gagner  toute  la  poule  à  celui  qui  auroit 
eu  afl'ea  de  bonheur  pour  le  faire.  11  y  a. 
d'autres  manières  de  jouer  ce  jeu,  comme 
quand  un  des  joueurs  devient  fermier,  c'efl* 
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â-clîre  Te  charge  de  la  firmt  ou  poule,  qui 
eft  pour  lors  à  part.  Dicl.  de  Trcv.  Mais  pour 
iavoir  quel  eft  le  nombre  qu'il  y  a  le  plus  à 
parier  qu'on  amènera  avec  !es  fix  dé";,  appli- 
quez ici  les  principes  de  calcul  expofés  au  r/zo; 
DÉ  {analy.  des  hajards,).^ç,y.  aujji  RA- 
FLE. {MAc  chevalier  de  J  AU  COURT.) 

Ferme,  (Jeu.)  jeu  de  cartes  qui  fe 
joue  jufqu'à  dix  ou  douze  perfonnes ,  & 
avec  le  jeu  complet  de  51  cartes,  excepté 
qu'on  en  ôte  les  huit  &c  lesfix,  à  la  réferve 
du  fîx  de  cœur ,  à  caufe  que  par  les  huit  Se 
les  iix  on  feroit  trop  facilement  feize,  qui 
€ft  le  nombre  fatal  par  lequel  on  gagne  le 
prix  de  la  ferme ,  &<:  l'on  dépofTede  le  fer- 
mier. Le  fix  de  cœur  qui  refte  ,  s'appelle 
le  brillant.,  par  excellence  ,  &  gagne  par 
préférence  à  cartes  égales ,  tous  les  autres 
joueurs  ,  &  même  celui  qui  a  la  primauté. 
iÇM,  k  chevalier  D E  Jau COU R.T .) 

FERMENT  ou  LEVAIN  ,^  (Chymie.) 
on  appelle  ainfi  un  corps  aftuellement  fer- 
mentant qui  étant  mêlé  exadement  &  en 
petite  quantité  dans  une  maffe  conlidéra- 
ble  de  matière  fermentable,  détermine  dans 
cette  matière  le  mouvement  de  fermenta- 
tion, f^.  la  théorie  de  l'aftion  àe'ifermens  , 
^ux  articles  FERMENTATION,  Pain,Vin, 
¥iNAiGRE, Putréfaction,  {h) 

Ferment,  ( Econ,  anim.  Méd.)  Les 
anciens  chymiftes  défignoient  par  le  nom 
àe  ferment ,  tout  ce  qui  a  la  propriété,  par 
■fon  mélange  avec  une  matière  de  différente 
nature  ,  de  convertir  ,  de  changer  cette 
matière  en  fa  propre  nature. 

Un  grain  de  bié  femé  dans  un  terroir 
bien  fertile  ,  peut  produire  cent  grains  de 
ion  efpece  :  chacun  de  ceux-ci  peut  en  pro- 
<iuire  cent  autres ,  par  la  même  vertu  de 
fécondité  ;  enforte  que  du  feul  premier 
grain  il  en  réfulte  une  multip'ic'.Jon  de  dix 
mille ,  dont  chacun  a  les  mêmes  qualités 
que  celui  qui  en  a  été  le  germe.  Chacun 
a  la  même  quantité  de  farine  ,  la  même 
difpofition  à  former  un  très-bon  aliment  ; 
cependant  il  a  été  produit  dans  le  même 
terrain ,  en  même  temps  ,  parmi  les  plan- 
tes du  blé,  des  plantes  d'une  qualité  bien 
différente ,  telles  que  celles  de  tytimale  , 
,d'euphorbe ,  de  moutarde.  Il  y  a  donc  quel- 
que chofe  dans  le  grain  de  blé,  qui  a  la  fa- 
culté de  changer  en  une  fubfiaftce  qui  lui 
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eft  propre ,  le  Aie  que  la  terre  lui  fournit  ; 
pour  peu  qu'il  manquât  à  cette  faculté ,  il 
ne  fe  form.eroit  point  de  nouveau  grain  de 
blé.  Ce  même  fuc  reçu  dans  un  germe 
différent,  feroit  changé  en  une  toute  autre 
fubflance  ,  jamais  en  celle  du  blé  :  ain(î 
dans  un  grain  de  cette  efpece  ,  dont  la  ma- 
tière produflrice  n'a  guère  plus  de  volume 
qu'un  grain  de  fable  ,  fi  on  la  dépouille 
de  Ces  enveloppes,  de  fes  cellules  ,  fe  trou- 
ve renfermée  cette  puiffance ,  qui  fait  la 
tranfmutation  du  fuc  de  la  terre  en  dix 
mille  plantes  de  blé;  par  conféquent  cette 
puiffance  confifte  àconvertir  en  la  fubftance 
propre  à  cette  forte  de  grain ,  un  fuc  qui 
lui  eft  abfolument  étranger  avant  la  tranf- 
mutation. 

C'efl  à  cette  puiffance  que  les  anciens 
chymifles  avoient  donné  le  nom  afferment. 
Ils  avoient  conféquemment  tranfporté  cette 
idée  aux  changemens  qui  fe  font  dans  le 
corps  humain,  quelque  grande  que  foit  la 
différence  ;  mais  ils  font  excufables  ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  connoiffance  de 
la  véritable  ftrufture  des  parties  de  la  mé- 
chanique  par  laquelle  s'opèrent  les  fonc- 
tions dans  l'économie  animale;  parce  qu'ils 
ignoroient  qu'il  exifte  dans  cette  économie, 
une  faculté  par  laquelle  il  n'eft  prefqiie  au- 
cun germe  de  matière  qui  ne  puiflë  être 
converti  en  notre  propre  fubftance  ,  qui  ne 
puiffe  fournir  les  élémens  du  corps  humain. 

Qui  eft-ce  qui  pourroit  imaginer  de  pre- 
mier abord  ,  qu'il  peut  être  produit ,  ce 
corps  animal,  de  farine  &  d'eau?  cepen- 
dant uii  grand  nombre  d'enfans  ne  fe  nour- 
riffentque  de  cela,  &  ils  ne  laiffent  pas  de 
croître,  5c  par  conféquent  d'augmenter  le 
volume  &  le  poids  de  leur  corps.  L'homme 
adulte  peut  également  fe  borner  à  cette 
nourriture,  enforte  que  de  farine  &  d'eau 
il  peut  être  produit  encore  dans  les  orga- 
nes propres  au  fexc  mafculin,  par  la  faculté 
attachée  aux  aérions  de  la  vie,  une  vérita- 
ble liqueur  fcminale ,  qui  étant  reçue  dans 
les  organes  propres  à  la  femme,  peut  fervir 
à  former ,  à  reproduire  un  individu  du 
même  genre,  mâle  ou  femelle  ,  en  un  mot 
un  autre  homme.  Cette  liqueur  eft  ainfi 
confidérée  comme  \m  fer  ment  .•  on  peu  t  dans 
ce  cas  paffer  le  terme,  quelque  peu  conve- 
nable qu'il  foit  à  l'idée  qu'il  doit  exprimer. 

Cl 
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Mais  fi  on  entend  ^2.x  ferment ,  avec  plu- 
fieurs  auteurs  modernes ,  ce  qui  étant  mêlé 
avec  une  autre  fubftance,  a  la  propriété  d'y 
faire  naître  un  mouvement  inteftin  quelcon- 
que ,  &  de  changer  par  cet  effet  la  nature  de 
cette  fubftance ,  ou  fi  on  ne  vent  appeller 
/èrme/zr  que  ce  qui  peut  donner  lieu  au  com- 
bat qui  femble  le  faire  entre  des  fels  de  na- 
ture oppoiée  mêlés  enfemble ,  alors  il  ne 
peut  que  s'enfuivre  des  erreurs  d'un  terme 
employé  d'une  manière  aufli  impropre:  il 
convient  donc  d'en  bannir  abfolument  l'u- 
fage  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'expofitlon 
«îe  l'économie  animale,  dans  tous  les  cas  où 
ÎI  peut  être  pris  dans  l'un  des  deux  fens  qui 
viennent  d'être  mentionnés  ,  attendu  que 
ce  n'eft  pas  feulement  à  la  théorie  de  l'art 
qu'efl:  nuiiible  Pabus  des  comparaifons  tirées 
de  la  chymie ,  à  l'égard  des  différentes  opé- 
rations du  corps  humain  ;  cet  abus  porte 
efTentiellement  fur  la  pratique  de  la  méde- 
cine y  entant  qu'il  lui  fournit  des  règles,  qu'il 
dfrige  les  indications  &  les  moyens  de  les 
remplir. 

Ainfi  Vanhelmont  qui  {ùppofoit  différens 
fcrmens ,  auxquels  il  attribuoit  cela  de  com- 
mun, de  contenir  un  principe  ayant  la  facul- 
té de  produire  une  chofe  d'une  autre  ,  gene- 
randi  rem&xre  {Imago  fcrm.  imprag.  mcjf. 
fcmin.  § 2 j  , <? ,  /2  ,j  qui établiflbit  un  fir- 
mentde  ce  genre  particulier  à  chaque  efpece 
d'animal  &  à  l'homme ,  pour  changer  en  fa 
rature  les  liquides  qu'on  lui  affocioit  par  la 
voie  des  alimens  ou  de  toute  autre  manière , 
qui  plaçoit  dans  la  rate  un  acide  dige/lif 
d'une  nature  iînguliere ,  fufceptible  d'être 
porté  dansTeilomac  par  les  vaifTeaux  courts, 
pour  donner  de  l'adionau  ventricule  ,.&  la 
vitalité  aux  alimens  ;  calorefjic.  non  diger. 
$30.  Vanhelmont,  par  cette  hypothefe , 
connoit  lieu  à  ce  qu'on  en  tirât  la  confé- 
quence ,  que  les  acides  font  les  feuls  moyens 
propres  à  exciter,  à-  favorifer  la  digeftion.. 
Voy.  ce  fentiment  réfuté  à  YarticU  Faim. 
Voye:^-en  une  réfutation  plus  étendue  dans 
les  œuvres  de  Bohn  ,  Cire.  anat.  phyfzol, 
progymn.  x ,  &  dans  V article  fuiv.  FER- 
MENTATION ,  (Ècon.  anim.  Méd.) 

Sylvius  {Frax,  med.)  attribuoit  la  eaufe 
des  fièvres  au  fucpai^créatique;  conféquem- 
ment  il  employoit  pour  les  détruire  un  fél 
yolatil  huileux  ^  formé  dei'efpritde.fel  am- 
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'  monîac  &  d'aromates  :  il  imputoît  Suffi  à 
l'acide  la  caufede  la  petite  vérole,/' /"^a:. /ne  J. 
app.  d'où  il  s'enfuivoit  qu'il  traitoit  ces  mala- 
dies avec  des  alkalis'abforbans ,  &c.  Dans 
l'idée  que  la  pleuréfie  eft  caufée  parun^^r- 
ment  acide  qui  coagule  le  fang,  Vanhelmont 
fit  fur  lui-même  une  funefte  expérience  ,  ea 
fe  traitant  pour  cette  maladie  avec  les  oppo- 
iés  des  acides.  C'eft  ce  que  rapporte  fon  fils 
dans  la  préface  des  ouvrages  de  cet  auteur»^ 
Ainfi  il  eft  arrivé  de-là  que  les  opinions  de 
ces  fameux  maîtres  ayant  été  tranfmifes  à  ur» 
grand  nombre  de  d-fciples ,  s'acquirent  pour 
ainfi  dire  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  le 
genre  humain,  hes/ermens  de  toute  efpece, 
falins,  acides,  alkalis,  neutres,  deviment  la 
bafe  de  la  théorie  &  de  la  pratique  médici- 
nale. Defcartes  ("de  homine,J  &:  VieuflTens 
(1:/etfori/e,J  les  adoptèrent  pour  rendre  raifon 
du  mouvement  du  cœur  &  de  la  circulation 
du  fang  ;  &  fijr  la  fi.n  du  fiecle  dernier ,  on 
en  étendit  le  domaine  jufque  fur  l'opération 
des  fecrétions  :  ces  différens /^/■/;ze/i5  placés- 
dans  les  divers  collatoires,  parurent  fuffifans 
pour  expliquer  toute  la  différence  des  hu- 
meurs féparées  du  fang.  Foy.  Chyee,  Di* 
GESTION,CrRCULATION,C(EUR^SANGy 

Sécrétion.  Ainfi  \q.s  jirmens  introduits 
dans  toutes  les  parties  du  corps  pour  toutes 
les  fondions, déterminèrent  les  moyens  re- 
latifs propres  à  en  corriger  les  vices  ;  pai 
conféquent  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  de  l'i- 
magination fans  aucune  preuve  bien  déter^ 
minée  ,  ne  laiffa  pas  d'être  reçu  comme  un 
principe,  d'après  lequel  on  fixoit  les  moyens 
de  contribuer  à  la  confervation  des  hommes. 
Mais  l'amour  de  la  nouveauté  ne  laiffe  pas 
fubfifter  longrtemps  l'illufion  en  faveur  d'une 
opinion-;  nous  ferions  trop  heureux ,  fi  l'ex-!- 
périeneen'avoit  pas  appris  qu'on  ne  renonce 
le  plus  fouvent  à  une  erreur ,  que  pour  paflfer 
à  une  autre  quelquefois  plus  dangereulé.  La 
lumière  de  la  vérité  peut  feule  fixer  l'efprit 
humain,  lorfqu'elle  eft  connue;  mais  le  voile 
qui  la  dérobe  à  nos  yeux  eft  fi  épais ,  qu'il 
eft  très-rare  que  notre  foible  vue  fait  frap'- 
pée  du  petit  nombre  de  raifons  qui  le  tra- 
verfent..  Voyc^^  pour  l'hiftoire  à^s ferment 
dans  l'économie  animale ,  les  commentaires 
de  Boerhaave  fur  fes  inftitutions ,  avec  \qs 
notes  ce  Haller ,  pajjfim  ;  les  ejfais  de  phy- 
fquifur  Canaiomie  d'Heifter,  par  M,  Senac* 
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^Vbye^  tfK^ Fermentation  (Economie 
animale.)  où  il  eft  traité  affez  au  long  des 
effets  prétendus  des  différens/^rme/zj  dans  la 
plupart  des  fonctions  du  corps  humain,  (dj 

FERMENT  AIRES  ,  f.  m.  plur.  (Hifl.J 
tccUf.)  fermentarii  ©u  fermentacei ,  nom 
que  les  catholiques  d'Occident  ont  quelque- 
fois donné  aux  Grecs  dans  leurs  difputes 
réciproques  fur  la  matière  de  l'euchariftie  ; 
parce  que  ceux-ci  dans  la  confécrarion  fe 
fervent  à^ç^im  fermenté  ^  ou  avec  du  levain. 
On  croit  que  les  Latins  n*ont  donné  ce  nom 
aux  Grecs ,  que  parce  que  les  premiers  les 
avoient  appelles  par  dérifion  aTjmius.  V, 
AZYMITES.  {G) 

FERMENTATION,  f.  f.  (Chymie,)  ce 
mot  tiré  du  latin/èrvere,  bouillir,  a  été  pris 
paries  chymiftes  poftérieurs  à  Paracelfcjdans 
un  lens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que 
lui  ont  donné  les  anciens  phrlofophes.  Ces 
derniers  ne  l'ont  employé  que  pour  exprimer 
l'altération  qu'éprouve  la  farine  pétrie  avec 
de  l'eau,  celle  qui  conftitue  la  pâte  levée. 
V.  Pain.  Les  modernes ,  au  contraire,  ont 
fait  de  ce  mot  une  dénomination  générique, 
fous  laquelle  ils  ont  compris  tout  bouillonne- 
ment ou  tout  gonflement  excité  dans  un  corps 
naturel  par  la  diverfe  agitation  de  {q%  par- 
ties. W^illis,  àefermentatione^  la  définit  ainfi. 

La  fermentation  a  été  dans  la  doôrine 
chymique  &  médicinale  du  fiecle  dernier , 
ce  qu'a  été  dans  la  phyfique  la  matière  fub- 
tile ,  &  ce  qu'eft  aujourd'hui  l'attraélion  : 
elle  eut  auffi  le  même  fort  que  l'agent  carté- 
fien  ,  que  la  qualité  newtonienne,  &  en  gé- 
néral que  tous  les  principes  philofophiques 
les  plus  folidement  établis.  La  foule  des  de- 
mi-chymiftes ,  la  tourbe  entendit  mal  la 
doftrine  de  la  fermentation  ,  l'employa  de 
travers ,  l'altéra ,  la  défigura  ;  les  médecins 
en  firent  fur-tout  l'ufage  le  plus  ridicule  pour 
expliquer  l'économie  animale.  î^. FERMEN- 
TATION (Méd.J  &  MÉDECINE. 

Les  notions  que  nous  ont  donné  de  la 
fermentation  (es  premiers  promoteurs,  Van- 
helmont,  Deleboé ,  Billich,  '^illis,  Tache- 
nius,  &  fur-tout  notre  célèbre  Bêcher,  n'ont 
eu  befoin  que  d'être  expliquées ,  mieux  or- 
données ,  rendues  plus  diftinâ:es  ,  plus  phi- 
lofophiques ,  pour  nous  fournir  un  principe 
auffi  fécond  qu'évident ,  d'un  grand  nombre 
jd«  phénomènes  chymiques  j.  de  l'effloref- 
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^  cence  des  pyrites ,  de  la  décompofition  de 
certaines  mines  ,  &;  peut-être  de  leur  géné- 
ration ;  de  la  putréfa(5l:ion  de  l'eau  commu- 
ne ,  des  diverfes  altérations  de  tous  les  fucs 
animaux  hors  du  corps  vivant;  &  vraifem- 
blablement  de  leur  formation  &  de  leurs  dif- 
térens  vices  dans  l'aniitial  vivant;  de  la  ger- 
mination des  grains ,  de  la  maturation  des- 
fruits  ,  du  changement  des  fubftances  mu- 
queufes  en  vin  ,  de  celui  des  matières  acef^ 
cibles  en  vinaigre ,  de  la  putréfaftion  ,  de  la 
moififfure  ,  de  la  vapidité  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ,  de  leur  graii^er,  de  leur  tourner; 
de  la  rancidité  des  huiles  ;  &c.  J'omets  à 
deffein  le  mouvement  violent  &  tumultueux, 
occafioné  dans  un  liquide  par  l'union  de 
deux  fubftances  mifcibles ,  opérée  dans  le- 
fein  de  ce  liquide.  Les  chymiftes  txafts  ont 
diftingué  ce  phénomène  fous  le  nom  à^effcr- 
vefcence.  ^oj.  EFFERVESCENCE. 

Ils  ont  confacréle  mot  àe  fermentation  y. 
pour  exprimer  l'aèlion  réciproque  de  divers 
principes  préexiftans  enfemble  dans  un  feul 
&  même  corps  naturel  fenfiblement  homo- 
gène, y  étant  d'abord  cachés ,  oififs ,  inerts,. 
&  enfuite  développés  ,  réveillés ,  mis  en  jeu.- 

Le  mouvement  qu'une  pareille  réaftions 
occafioné  eft  infenfible,  comme  celui  qui 
conftitue  la  liquidité.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  bouillonnement  fenfible ,  qui 
accompagne  quelquefois  \qs  fermentations-^ 
ce  dernier  n'eft  qu'accidentel ,  il  ne  contri- 
bue vraifemblablement  en  rien  à  l'ouvrage 
de  la  fermentation. 

Les  fujets  fermentables  font  des  corps  de 
l'ordre  des  compofés ,  ou  àes  furcompofé3 
(voyei  Mixtion)  dont  le  tiftli  eft  lâche^ 
laxce  compagis,  &  à  la  compofition  defquels 
concourt  le  principe  aqueux. 

La  fin  ou  l'effet  principal  &  effentîel  de  la 
fermentation  ,  c'eft-  la  décompofition  du 
corps  fermentant,  la  féparation  &  l'atténua» 
tion  de  Ïqs  principes.  Bêcher  &  Stahl  ont 
penfé  que  lès  principaux  produits  à^sfer» 
mentations  le  mieux  connues,  étoientdusà 
une  récompofition.Nous  expoferons  ailleurs 
les  raifons  de  doute  que  nous  avons  con- 
tre cette  opinion..  Voy,  Fermentation 
VINEUSE  au  mot  Vin. 

Ilparoît  clair  à  préfentquel'effervefcence, 
qu'il  eût  été  toujours  utile  de  diftinguerdel^ 
fermeniation^nQ  fût-ce  que  pour  la  précifioi* 
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deridlome  chymique,  en  eft  réellement  dir- 
tincle  par  le  fonds  même  des  chofes;  car 
l'eflence,  le  caractère  diuinclif  de  refFervel- 
cence,  coni'ifle  précilément  dans  le  bouil- 
lonnement d'une  liqueur  ,  occafioné  par 
une  éruption  rapide  de  huiles  d'air  :  ce  phé- 
nomène extérieur  eft  au  contraire  accidentel 
2i\7i  fermentation  ,  enforte  qu'on  s'exprime- 
roit  d'une  f.içon  aflez  exaâ:e,en  difant  que 
certaines  ferméntarions  ,  celle  des  fucs  doux 
par  exemple,  fe  tout  avec  effervefcence,  &: 
que  quelques  autres ,  telies  que  la  plupart  des 
putréfatlions  ,  fe  font  fans  elfervefcence. 

La  fermentation  du  chymifte  qui  confi- 
dere  les  objets  qui  lui  font  propres ,  intus  & 
iji  cute ,  eft  donc  abfolument  &:  effentielle- 
jnent  diftinc^e  de  l'efFervefcence  ;  on  ne  peut 
les  confondre,  les  identifier,  que  lorfqu'on 
ne  les  confidere  que  comme  un  mouvement 
inteftin  fenfible.  Sous  cet  afpecl,  le  phéno- 
^nene  eft  en  effet  le  même;  c'efl: proprement 
une  effervefcence  dans  Les  deux  cas. 

Cette  difcufîlon  nous  a  paru  néceffaire 
pour  fixer  la  véritable  valeur  du  mot/^r/72e/2- 
tation^  employé  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  m.odernes  où  il  eft  pris  indiffé- 
remment, foit  dans  le  fens  ordinaire  que 
nous  donnons  à  celui  d'effervefcence.  {Voy. 
EffeRV  ESGENCE,)  foit  dans  celui  que  nous 
attachons  nous-mêmes  au  mol  fermentation^ 
foit  enfin  pour  exprimer  le  phénomène 
HCcidentel  à  noire  fermentation  ,  que  nous 
amenons  de  regarder  comme  une  véritable 
.pffervefçence. 

II  eft  évident  d'après  les  mêmes  notions , 
qu'il  ne  faut  pas  comprendre  dans  l'ordre  des 
fermentations  rébullition  ou  le  mouvement 
inteftin  fenfible,  qu'éprouve  un  liquide  par 
la  plus  grande  intenftté  de  chaleur  dont  il 
foit  fufceptibIe,comme  plufîeurs  auteurs  l'ont 
fait,  &  comme  on  ferolt  en  droit  de  le  faite 
jd  après  la  définition  de  Willis;  car  l'ébuUi- 
tion  differe/îeftentielîementdes  autres  efpe- 
ces  de  mouvement  inteftin ,  qu'elle  n'eft  pas 
même  un  phénomène  chymique  :  en  effet , 
i'ébuUition  n'eft  que  le  degré  extrême  de  la 
liquidité;  or  la  liquidité  n'ieft  pas  une  pro- 
priété phymique  :  Voy.  ParticU  Chymie. 
^'ailleurs,  l'ébullition  comme  telle  ne  pro- 
duifant  pas  nécefTairement  dans  le  corps 
fouillant  une  altération  intérieure  ou  chy- 
ipigue,   puifqu'elle  eft   aufli  bien  propre 
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aux  corps  fimples  ou  inaltérables  qu'aux 
corps  compofés ,  il  eft  clair  qu'elle  n'a  de 
commun  avec  la  fermentation  qu'un  phé- 
nomène extérieur  &  purement  accidentel. 
Revenons  à  la  fermentation  proprement 
dite.  Les  différentes  altérations  fpontanées 
dont  nous  avons  donné  la  lifte  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  en  font  réelle- 
ment des  efpeces ,  &  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'à  préfent  de  h.  fermentation 
en  général  ,  convient  également  à  chacun 
de  ces  phénomènes  en  particulier  :  mais 
il  n'eft  qu'un  petit  nombre  àe  fermentations 
qui  aient  été  foigneufement  étudiées ,  & 
qui  foient  fuEifamment  connues  ;  favoir  , 
celles  qui  produifent  le  vin,  le  vinaigre, 
&  l'alkali  volatil  fermenté,  qui  portent  les 
noms  Ae  fermentation  vineufe^  de  ferm^cn-r 
tation  aciteufe  ,  &  de  putréjaclion  ,  ÔC 
celle  des  farines  pétries  avec  de  l'eau  ,  qui 
n'eft  qu'une  branche  ou  variété  de  la  pre-f 
miere.  Ce  font -là  \zs  fermentations  par 
excellence  ,  les  feules  même  qui  aient  été 
examinées  ex  profeffo  ,  les  uniques  efpeces 
qui  remplift"ent  toute  l'extenfion  qu'on  don- 
ne communément  au  phénomène  général 
énoncé  fous  le  non  de  fermentation.  Les 
autres  efpeces  ne  s'y  rapportent  que  par  une 
analogie  qui  paroît  à  la  vérité  bien  natu- 
relle, mais  qui  n'eft  pas  encore  établie  déi» 
monftrativement.  On  a  fur  les  premières 
efpeces  des  connoiftances  pofitives  ;  &  fufv 
les  autres  feulement  des  vérités  entrevues, 
des  prétentions. 

Nous  croyons  que  c'eft  en  traitant  des 
trois  efpeces  àz  feijnentations  généralement 
reconnues  par  les  chyftiiftes ,  que  nous  de- 
vons examiner  toutes  les  queftions  particu^ 
lieres  qui  appartiennent  à  ce  fujet,  &  dont 
l'éclaireiffement  eft  néceflaire  pour  l'expofer 
d'une  manière  fatisfaifante.  En  nous  en  te-* 
nant  à  des  confidérations  générales ,  qui  feur 
les  conviendroient  à  cet  article,  nous  refte- 
rions  dans  un  vague  qui  n'apprendroit  rien; 
car  les  généralités  vagues  n'apprennent  rien, 
non-feulement  parce  que  les  vérités  abftrai- 
tes  ne  trouvent  accès  que  dans  peu  de  têtes , 
même  prifes  dans  l'ordre  de  ct^lles  qui  s'oc- 
cupent par  état  des  faits  particuliers  dont  ces 
vérités  font  formées  ;  mais  encore  parce  que 
la  précifion  qu'elles  exigent ,  retranche  5f 
châtre  beaucoup  d'i.dées  qui  porterpient  \f 
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pliîî  grand  jour  fur  le  fujet  traité ,  mais  qui 
ne  repréfentent  pas  des  propriétés  exade- 
ment  communes  à  la  totalité  des  objets , 
«mbraffés  par  une  contemplation  générale. 

Nous  nous  propofons  donc  de  répandre 
tout  ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  fujet  très- 
curieux  que  nous  venons  d'ébaucher ,  dans 
les  an.  particuliers  ViN,  Pain,  Vinai- 
gre, P-UTRÉFACTION.  V.ces articles.  (3) 

Fermentation  ,  (  Econ.  anim.  )  la 
lignification  de  ce  mot  a  été  reftreinte  fur  la 
fin  du  fiecle  dernier  feulement  ;  il  n'eft  em- 
ployé aujourd'hui ,  parmi  les  chymiftes  ,  les 
phyfîciens ,  &  les  médecins  inftruits ,  que 
pour  exprimer  un  mouvement  inteftin  ,  qui 
peut  être  produit ,  fans  aucune  caufe  externe 
iénfible,  dans  la  plupart  des  végétaux  & 
dans  les  feuls  corps  de  ce  genre,  dont  les 
parties  intégrantes  étoient  auparavant  dans 
un  état  de  repos  ;  mouvement  par  le  moyen 
duquel  ils'opere  un  changement  dans  la  fubf- 
tance  de  ce  corj^s ,  qui  rend  leur  nature 
différente  de  ce  qu'elle  étoit ,  enforte  qu'il 
leur  donne  une  propriété  qu'ils  n'avoient  pas 
auparavant,  de  fournir  un  efprit  ardent,  ou 
an  efprit  acide  :  d'où  s'enfuit  la  diftin(flion 
de  hif&rmentation  en  vineufe  &  en  acèteufe, 
Voje:^  Fermentation  fCAy/7î/e.J 

Il  n'eft  plus  queftion  Aq  fermentation  dans 
la  théorie  de  la  médecine,  que  relativement 
à  l'idée  qui  vient  d'en  être  donnée ,  &  à  ce 
qui  en  fera  dit  à  la  fin  de  cet  article  :  on  évite 
ainfi  laconfufion,  qui  ne  pourroit  manquer 
de  fuivre  de  l'abus  de  ce  terme  dont  on  fai- 
foît  ufage  indiftin<ftcment  (  depuis  Vanhel- 
montjufqu'àl'extinftionde  la  feétedes  mé- 
decins ,  que  l'on  appelloit  chymique) ,  pour 
exprimer  toute  forte  de  mouvement  inteftin, 
excité  par  un  principe  quelconque,  dans  les 
parties  intégrantes  de  deux  corps  de  nature 
hétérogenequelle  qu'elle  foit,  avec  tendance 
à  la  perfe(f^ion  des  corps  fermicntans ,  ou  à 
leur  transfonnation  en  des  fubftances  diffé- 
rentes de  ce  qu'ils  étoient  ;  enforte  que  la 
raréfaftion-,  l'effervefcence,  la  putréfaction, 
n't*  oient  aucunement  diftinguées  dt\z  fer- 
mentation, ôtétoientprifesaffez  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres.  C'eft  ainfîque 
"Willts  repréfente  ]^  fermentation  .,  dans  la 
«définition  que  l'on  en  trouve  dans  le  traité 
lie  cet  auteur  fur  ce  fujet,  de  fermentât,  cap. 
iili  définition  aulîi-vag,ue  jauffi  peU'appjo- i 


priée  ,  que  le  fyftéme  auquel  elle  fervoit  de 
principe  pour  rendre  raifon  de  tous  les  phé-^ 
nomenes  de  l'économie  animale. 

Les  différentes  fermentations  que  l'oti' 
imaginoit  dans  les  différens  fluides  du  corps 
humain  ;  les  fermens  ,  c'eft-à-dlre ,  les  fubf- 
tances  auxquelles  on  attribuoit  la  propriété 
de  produire  des  mauvemens  inteftins ,  par 
leur  mélange  dans  nos  humeurs  ,  étoient  qxv 
effet  les  grands  agens  auxquels  on  attribuoit 
toutes  les  opérations  du  corps  humain  ,. 
tant  dans  l'état  de  fanté  que  dans  celui  de 
maladie.  Voye^  Ferment.  Telle  étoit  la 
bafe  de  la  théorie  de  Vanhelmont ,  de  Syl- 
vius,  Deleboë,  de  Viridetus,  &de  toute  \a> 
feéle  chymique ,  qui  varioient  dans  les  com-- 
binaifons  des  fermens  &  de  leur  adion  i- 
mais  ils  fe  réunifloient  tous  ence  pointprin- 
cipal  y  qui  eonfiftoit  à  ne  raifonner  en 
médecine  que  d'après  l'idée  des  mouvemens- 
inteftins  dans  les  humeurs,  à  ne  faire  con-- 
tribuer  pour  ainfi  dire  en  rien  l'action  des- 
parties organiques  dans  les  diverfes  fonc-^ 
tions  du  corps  humain. 

C'eft  ^yourquoi  qqs  médecins  ont  été  mis^ 
au  nombre  des  humoriftes.  F.  HUMORIS-' 
TES.  Et  pour  les  diftinguer  parmi  ceux-là^ 
qui  font  partagés  en  différentes  fe6les,  on  a- 
donné  le  nom  àç.  fermtntateurs  à  ceux  dont 
il  s'agit  ici  :  c'eft  au  moins  ainfi  qu'ils  ont  été- 
défignés  dans  plufieurs  ouvrages  modernes, 
tels  que  ceux  de  M.  Senac ,  celui  de  M, 
Quefnay  fur  les  fièvres  continues ,  &c. 

L'hiftoire  des  erreurs  n'eft  peut-être  pas 
moins  utile,  &  ne  fournit  pas  moins  d'inf-- 
truflion  que  celle  des  vérités  les  plus  recon- 
nues ;  ainfi  il  eft  à  propos  de  ne  pas  fe  bor- 
ner ici  à  donner  une  idée  générale  des  opi- 
nions dés  fermentateurs  qui  ont  joué  un  fi 
grand  r^le  fur  le  théâtre  de  la  médecine  mo- 
derne ;  il  convient  encore  d'y  joindre  une 
expofition  particulière  de  ce  qui  peut  fervirà 
faire  connoître  l'effentiel  de  leur  doftrine  , 
&  de  la-marnere  dont  elle  a  été  réfutée  ^ 
pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  ce  fujet , 
dans  un  ouvrage  fait  pour  tranfmettre  à  la* 
poftérité  toutes  les  produ(fiions  de  l'efprit 
humain  connues  de  nos  jours,  toutes  les- 
opinions ,  tous  les-fyftêmes  fcientifiquesqui^ 
font  jugés  dignes  par  eux-mêmes  ou  par  la^ 
réputation  de  leurs  auteurs  d'être  relevés  y, 
ôc  que^l'on  peut  regarder  comme  des  véii* 
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tés  à  cultiver,  ou  comme  des  écueils  à  évi- 
ter :  ainfi  après  avoir  rappelle  combien  on  a 
abufé  ,  par  rapport  à  \di  fermentation ,  &  du 
terme  &  de  la  chofe ,  il  fera  à  propos  de 
terminer  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  ce  fujet  con- 
cernant la  phyfique  du  corps  humain,  en 
indiquant  la  véritable  &  la  feule  acception 
fous  laquelle  on  emploie  &  on  reftreint  au- 
jourd'hui le  mot  àe  fermentation  dsins  les 
ouvrages  de  médecine. 

C'eft  principalement  à  l'égard  de  l'élabo- 
ration des  alimens  dans  les  premières  voies , 
&  de  leur  converfion  en  un  fluide  animal , 
que  les  partifans  de  h  fermentation  ma.\  con- 
çue fe  font  d'abord  exercés  à  lui  attribuer 
toute  l'efficacité  imaginable;  c'cft  confé- 
quemment  dans  l'eftomae  &  dans  les  intef- 
tins  qu'ils  commencèrent  à  en  établir  les 
opérations  :  d'oia  ils  étendirent  enfuite  fon 
domaine  dans  les  voies  du  fang  &  dans  celles 
de  toutes  les  humeurs  du  corps  humain, 
par  un  enchaînement  de  eonféquences  qui 
réfuitoient  de  leurs  principes,  toujours  ajuf- 
tés  à  fe  prêter  à  tout  ce  que  peut  fuggérer 
Timagination  ,  lorfqu'elle  n'eu  pas  réglée 
parle  frein  de  l'expérience. 

C'eft  une  opinion  fort  ancienne,  que 
l'acide  fert  à  la  chylification.  Galien  fait 
mention  d'un  acide  pour  cet  ufage ,  dans  fon 
traité  de  ufupanium ,  lib.  IV ^  cap,  viij  ;  il 
conjefture  qu'il  eft  porté  de  la  rate  dans  l'ef- 
tomae une  forte  d'excrément  mélancc^ique 
ou  d'humeur  atrabilaire,  qui  par  fa  nature 
acide  &:  âpre,  a  la  faculté  d'exciter  les  con- 
trarions de  ce  vifcere.  Avicenne  paroît  avoir 
positivement  adopté  ce  fentiment  :  lih.  /, 
can,  feu,  i ,  docir.  4  ,  cap.j.  Ceft  auiîi  dans 
le  même  fens  que  l'on  trouve  que  Riolan  , 
Çantropogr.  L  II ,  c.  xx,  )  attribue  à  l'acide 
la  chyhfication.  Caftellus  ,  médecin  de  l'é- 
cole de  Mefline,  alla  plus  loin  :  ne  trou- 
vant pas  (  félon  ce  qui  eft  rapporté  dans  fa 
lettre  à  Severinus  )  que  la  coftion  des  ali- 
mens puiffe  s'opérer  par  le  feul  effet  de  la 
chaleur  ,  puifqu'on  ne  peut  pas  faire  du 
chyle  dans  une  marmite  fur  le  feu ,  paria  le 
premier  defermentationcomme  d'un  moyen 
propre  à  fuppléer  à  ce  défaut.  Il  prétendit 
que  cette  puifTance  phyfique  &  nécefTaire  , 
eft  employée  par  là  nature  pour  ouvrir ,  di- 
later les  pores  des  alimens  dans  l'eftomae , 
pour  ks  ïdiiïç  enfler ,  ôc  les  rendre  perr^iéa- 
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blés,  comme  une  éponge  ,  afin  que  la  cha* 
leur  puifTe  enfuite  les  pénétrer  d'une  ma- 
nière plus  efficace  qu'elle  ne  feroit  fans  cette 
préparation ,  afin  qu'elle  en  opère  mieux  la 
difliblution  6c  les  rende  plus  mifcibles  en- 
tr'eux.  Telle  fut  l'opinion  de  celui  que  l'ort 
pourroit  regarder  à  jufte  titre  comme  le  chef 
des  fermentateurs  (  qui  n'en  eft  certaine- 
ment pas  le  moins  raifonnablej ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  ceux  qui  ont  introduit  h  fermenta* 
tion  dans  la  phyfique  du  corps  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fameux  Vanhel- 
mont  ne  s'étoit  avifé ,  pour  expliquer  l'œu- 
vre de  la  digeftion ,  de  foutenir  l'exiftence 
d'une  humeur  acide  en  qualité  Afferment  , 
quifoit  produite  &  inhérente  dans  le  corps 
humain;  perfonne  avant  cet  auteur  n'avoit 
enfeigné  qu'un  ferment  peut  dilToudre  les 
alimens  de  là  même  manière  que  le  font  les 
diflToIutions  chymiques  par  l'effet  d'un  menf- 
true.  Vanhelmont  conçut  cette  idée  avanr 
qu'il  pijt  avoir  connoifTance  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  ;  ôc  quoique 
cette  découverte  ait  été  faite  de  fon  temps, 
il  s'étoit  trop  acquis  de  réputation  par  fon 
fyftême  ,  &  il  en  étoit  trop  prévenu ,  peut- 
être  même  trop  perfuadé ,  pour  y  renoncer. 
Ainfî  tant  que  la  circulation  n'étoit  pas 
admife ,  on  étoit  fort  embarraffé  de  trouver 
unecaufe  à  laquelle  on  pût  fohdement  attrir» 
buer  la  chaleur  animale  :  cependant  on 
voyoit  que  les  alimens  les  plus  froids  de  leur 
nature,  &:  qui  n'ont  aucun  principe  de  vie 
par  eux-mêmes,  contrarient  dans  le  corps 
humain  la  chaleur  vitale  ,  qu'ils  femblent 
porter  &  renouveller  continuellement  dans 
toutes  {qs  parties  ;  chaleur  abfolument  fem- 
blable  à  celle  qui  les  animoit  avant  que  ces 
alimens  fuffent  pris ,  digérés ,  &  mêlés  avec 
les  différentes  humeurs  animales.  Onobfer^ 
voit  par  les  expériences  convenables,  que  les 
fubftances  acides  employées  pour  la  nour- 
riture, font  changées  par  l'effet  de  la  digef^ 
tion  &  de  la  coélion  des  humeurs,  en  un 
fluide  d'une  nature  fi  différente,  qu'on  peut 
fans  aucune  altération  en  tirer  un  fel  vola-»- 
til  ;  changement  dont  il  eft  certainement 
bien  difficile  de  rendre  raifon. 

Vanhelmont,  qui  étoit  tellement  paffionné 
pour  h  chymie  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût 
d'autre  moyen  d'étudier  la  nature  que  ceux 
que  p.ouvoit  fournir  cette  fcience,s'appljqua  à 
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chercher  la  caiife  d'un  phéiîOîTiene  fî  admi- 
rable. Il  ne  crut  pas  qu'où  pût  la  trouver 
ailleurs  que  dans  Ici  fermentation^  dans  l'ef- 
fet du  mouvement  intelHn  qui  réfulte  du 
mélange  de  principes  hétérog'enes  ,  d'où 
s'enfuit  une  chaleur  fufceptible  de  fe  com- 
muniquer ,  de  s'étendre  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  machine  ,  &  d'y  rendre  fluide  & 
mobile  tout  ce  qui  doit  l'êrre  pour  l'entretien 
de  la  vie  :  il  tiroit  cette  dernière  confé- 
quence  des  expériences  qui  lui  éîoient  con- 
nues ,  par  lefquelles  il  eft  prouvé  qu'il  peut 
être  produit  une  chaleur  confidérable  de 
l'efFervefcence  excitée  entre  des  corps  très- 
froids  par  eux-mêmes  ,  ainli  qu'il  arrive  à 
l'égard  du  mélange  de  l'huile  de  vitriol 
avec  le  iel  fixe  de  tartre. 

Cela  pofé ,  il  forma  fon  fyftême  ;,  il  crut 
qu'il  étoit  hors  de  doute  que  la  tranfmuta- 
tion  des  alimens  en  chyle  devoit  être  attri- 
buée à  l'efficacité  d'un  ferment  acide  ,  fex- 
îupl.  Bigeji.  §.  2  ,  3  ,  4 ,  II  ,  12 ,  13  ^  il 
fuppofoit  ce  ferment  d'une  nature  abiblu- 
ment  différente  de  celle  d'un  ferment  végé- 
tal ou  de  tout  autre  acide  chymique  :  ce  fer- 
ment avoit  ,  félon  lui ,  un  caradere  ipéci- 
fîque  3  ce  qu'il  étabîilloit  par  des  comparai- 
ions  ,  en  le  regardant  comme  1  efprit-de-fèl 
qui  peut  diffoudre  l'or,  ce  que  ne  peut  faire 
aucun  autre  elprit  acide  j  tandis  que  ce  même 
efprit  -  de  -  fel  n'a  aucune  action  fur  l'ar- 
gent :  en  un  mot  ce  ferment  étoit  u|i  acide 
propre  au  corps  humain  ,  doué  de  qualités 
convenables ,  pour  changer  les  alimens  en 
mie  humeur  vitale  par  ion  mélange  avec 
eux  ,  &  par  la  fermentation  qui  s'enfuivoit  3 
en  quoi  iîpcnibit  moins  mal  encore  que  QQii% 
qui  foutenoient  que  le  chyle  ne  pouvoit  être 
prépiiré  que  par  l'efficacité  d'un  efprit  de  ni- 
tte.Lowthorp. abrigdam. iij.  Helm.ont croyoit 
cependant  fon  ferment  flomacal  d'une  na- 
ture plus  fubtile  encore  que  cet  eiprit  \  il 
regardoit  cet  acide  comme  une  exhalaifou  , 
qu'il  comparoit  à  ce  qui  s'évapore  des  corps 
odoriférans  3  il  \qs  défignoit  ibuvent ,  fub 
nomine  fracedinis  ,  odoris  fermentativi ,  im- 
pregnantis^  il  ne  penfoit  pas  par  conféquent 
qu'il-  exiftât  fous  la  forme  d'un  liquide  bien 
iènfibie  &  bien  abondant  3  encore  moins  , 
qu'il  formât  un  ferment  groffier  ,  tel  que 
le  levain  du  pain ,  quoique  celui-là  excite 
la  fermentation  dans  les  matières  aiimeii- 
Tome  XIV, 
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taires  ,  à  -  peu  -  près  de  la  même  tnaniere 
que  celui-ci  dans  la  pâte.  Voyci;^  un  plus 
grand  détail  fur  tout  ceci  dans  les  pro- 
pres ouvrages  d'Helmont ,  dans  ceux  d'Ett- 
muler ,  (S'c. 

Helmont  donnoit  la  miême  origine  que 
Gallien  &  Avicenne  ,  au  prétendu  acide 
digeftif  ;,  il  fuppofoit  également  avec  eux, 
qu'il  étoit  porté  de  la  rate  dans  l'eflomac 
par  \t%  vaiffeaux  courts.  Pylor.  reâor.  $.  26. 

Sylvius  ,  l'un  des  plus  zélés  fedlateurs 
d'Helmont ,  après  avoir  connu  la  circula- 
tion du  (tï'lVj;  ,  moins  obitiné  que  fon  mai' 
tre ,  crut  devoir  s'écarter  de  fon  fentiment 
au  fujet  de  cette  origine  du  ferment  acide  j 
il  fut  convaincu  ,  d'après  \&s  expériences 
anatomiques  ,  que  les  vaifîeaux  courts  ibnt 
des  veines  qui  portent  le  fang  du  Vcutricule 
à  la  rate,  &  qui  ne  fournirent  rien  au  ven- 
tricule \  que  la  rate  pouvant  être  emportée 
fans  que  la  digeftion  cefTc  de  fe  faire ,  ce  vif^ 
cere  n'y  contribue  donc  immédiatement  en 
rien  :  ces  raiions  étoieut  fans  réplique.  II 
chercha  une  autre  iburce  à  ce  ferment  j  il 
imagina  la  trouver  dans  ks' glandes  falivaires, 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'on  a  dans 
la  bouche  une  humeur  regorgée  iî  aigre,  que 
les  dents  en  font  agacées  3  ce  qu'il  penfa  ne 
pouvoir  être  attribué  qu'à  la  iàlive  même. 

Quant  à  la  nature  du  ferment  digcftif , 
coniidéré  par  rapport  à  ion  a6tion  dans  le 
ventricule ,  Helmont  Se  toute  la  fede  chymi- 
que cartéfienne  ,  prétendoient  établir  fon 
acidité  par  différentes  preuves  '■,  les  prhicipa- 
\qs  qu'ils  alléguoient  ,  font ,  1°.  qu'il  a  été 
obfervé  que  le  gofîer  des  moineaux  exhale 
une  odeur  aigre  \  2^.  que  pluiîeurs  oiièaux 
avalent  des  grains  de  fable  ,  poUr  corriger, 
difent  les  fermentateurs  ,  l'adlivité  de  l'acide 
de  leur  eftomac  ,  &  que  l'on  y  trouve  ibu- 
vent de  petits  graviers  qui  paroiffent  ron- 
gés par  leffet  du /^rmf/2/ acide  j  3*^.  qu'il  ar- 
rive fouvent  que  les  alimens  aigriffent  très- 
peu  de  temps  après  avoir  été  avalés  5  4°. 
que  le  lait  pris  à  jeun  ,  &  rejeté  bientôt 
après  par  le  vomiifcment  ,  fent  fortement 
l'aigre ,  &  fe  trouve  fouvent  caillé  3  5°.  que 
les  acides  font  propres  à  exciter  l'appétit  3  6\ 
que  les  rapports  d'un  goût  aigre  font  regar- 
dés ,  félon  Hippocrate  ,  fecl.  17,  aphor.  i ,  ÔC 
par  expérience  ,  comme  un  bon  ïi^wç.  à  la 
fuite  des  longues  inappétences ,  des  flux  de 
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ventre  ,deslienteries  invétérées ,  parce  qu'ils 
annoncent ,  félon  les  partifans  de  la  fermen- 
tation ,  que  le  menftrue  digelèif  recouvre 
l'aétivité  qu'il  avoit  perdue;  y^.  que  les  pré- 
parations martiales  produiiènt  ,  pendant 
qu'elles  font  retenues  dans  l'eftomac  ,  des 
rapports  d'une  odeur  fulfureufè  ,  empyreu- 
matique  ^  8°.  que  le  ventricule  des  animaux 
ouvert  peu  de  temps  après ,  répand  de  fortes 
exhalai fons  de  nature  ipiritueufe  &  véri- 
tablement acide.  Telles  font  les  raifons  les 
plus  fortes  dont  fb  fervoient  les  finncnta- 
teurs  pour  donner  un  fondement  à  leur 
opinion  fur  le  ferment  acide,  par  le  m^oyen 
duquel  ils  prétendoient  que  la  digeftion  s'o- 
père dans  l'eftomac. 

Mais  toutes  ces  raifons  n'ont  pu  tenir  con- 
tre les  expériences  plus  éclairées, faites  fans 
préjugé  ,  &  dans  lefquelles  on  ne  cherchoit 
à  voir  que  ce  qui  fè  prcfentoit  ,  &  non  pas 
ce  que  l'on  foiihaitoit  être  conforirie  au  iyf- 
tême  préétabli.  Les  anatomiftes  ,  les  phyfi- 
cicns,  fcrutateurs  de  la  feule  vérité  ,  fe  Ibnt 
donc  convaincus  qu'il  n'y  a  jamais  de  fuc 
acide  dans  l'eftomac  ,  qui  foit  propre  à  ce 
vifcere  5  que  qui  que  ce  Ibit  n'y  en  a  jamais 
trouvé ,  ne  peut  y  en  trouver  \  qu.e  xowxts 
les  humeurs  du  corps  humain  ibnt  infipi- 
A'Q?.  ,  &  ne  font  chargées  d'autre  principe 
falin  que  d'une  forte  de  fel  neutre^  qui 
approche  de  la  nature  du  k\  ammoniac  \ 
^  qui ,  Ci  on  veut  le  rapporter  à  une  des 
deux  clafies  de  fel  acide  &  de  fel  alkali  , 
auroit  plus  d'affinité  avec  la  dernière. 

Mais  le  fang  tiré  d'un  animal  à  jeun  ,  dit 
M.  Senac,  ne  préfente  au  goût  ni  un  acide  , 
ni  un  aTKali  \  il  n'a  qu'un  goiit  de  (el  marin: 
Il  on  le  mêle  même  tout  chaud  avec  des  acides 
ou  avec  des  alkalis ,  il  ne  s'y  excite  aucun 
bouilloiinement.  De  ces  deux  réfiiltats  on 
peut  conclure  évidemment  que  le  fang  n'eli 
ni  acide  ni  alkali  \  il  n'a  certainement  pas 
plus  d'acidité  ou  d'alkalinitc  que  les  iels  con- 
crets. Ou  peut  ajouter  à  tout  cela  ,  que  la 
distillation  du  fang  ne  donne  ni  des  acides 
ni  des  alkalis.  Helinont  lui-mêmea  été  forcé 
de  convenii-  qu'il  n'y  a  point  d'acide  dans  le 
jfeng  d'un  hotîime  fain  (  plcvrafurens  ,  ^  i  , 
xiv.  feq.  )  ,*  &  que  -s'il  s'y  en  trouve  ,  c'elè 
contre  nature  ,  puifqu'il  produit  alors  des 
pleuréfics  ;  aiuiipuifqu'ilaccordele  fait,  que 
le  ^g  j  dans  les  vaiffi^aux  qui  portent  les 
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humeurs  aux  glandes  falivaires  ,  aux  glan* 
des  du  ventricule ,  ne  contient  qu'un  fel  mu- 
riatique ,  fans  goût ,  fans  piquant  ,  com- 
ment peut-il  imaginer  que  d'un  fluide  que 
l'on  pourroit  tout  au  plus  regarder  comme 
étant  dénature  piefqu'alkalelcente  ,  il  puiliè 
par  une  métamorphofe  fiibite  ,  en  être  fé- 
paré  un  ferment  de  nature  acide?  D'ailleurs  , 
félon  lui ,  la  lymphe  n'eft  pas  acide.  W  eft 
prouvé  que  la  falive  &  le  fuc  gaftrique  ne 
différent  en  rien  de  cette  partie  de  nos  hu- 
meurs ,  &  que  ces  deux  fortes  de  fucs  digef- 
tifs  contiennent  les  mêmes  principes  qu'elle» 
Pour  ce  qui  eft  des  preuves  démaillées  ci- 
devant  en  fai'eur  du  ferment  acide,  voici 
comment  on  en  a  détruit  le  fpcrieux.  1°. 
L'exhalailbn  aigre  que  rend  le  golier  des 
moineaux ,  n'a  rien  qui  doive  tirer  à  conlë- 
quence  ,  fi  l'on  fait  attention  que  les  oi- 
feaux  qui  ont  fourni  cette  expérience  , 
ayoieut  certainement  été  nourris  avec  du 
pain  fermenté  ,  qui  contraâe  d'autant  plus 
facilcrrrent  Vccefcence  ,  que  l'eftomac  de  ces 
anim.aux  eft  extrêmement  chaud.  2".  Quant 
aux  granisde  fable  ,  aux  graviers  qu'avalent 
certaiîis  oifeaux,  ce  n'eft  pas  pour  tempérer 
l'aciivité  du  ferment  acide  de  l'eftomac  , 
mais  pour  contribuer  à  la  diviiion  des  grains 
de  blé  ou  autres  ,  par  le  mélange  &  iappli- 
cation  qu'en'  fait  raâ:ion  des  parois  de  lel- 
to'teac  ,  qui  "font  extrêmement  fortes.  Ces 
petits  c»rps  durs  font  comme  autant  de  dents 
mobiles  eii  tout  feus ,  qui  fcnent  à  broyer 
des  corps  moins  durs  parmi  lefquels  elles  rou- 
lent :  c'eft  un  fupplém.ent  au  défaut  de  la 
jnaftication.  Ces  mêmes  graviers ,  qui  pa- 
roiilènt  rongés  ,  ne  prouvent  rien  en  faveur 
de  l'acide  digeftif ,  puifqu'uîi  menftrue  al- 
kalin  peut  produire  le  même  effet  ;,  mais 
l'humidité  feule  de  l'eftomac ,  en  ramoUif- 
fant  ces  fubftancés  pierreufes  avec  le  frotte- 
ment, fjffit  pour  cela.  3^^.  L'acidité  que 
contraâent  certains  aîimens  peu  de  temps 
après  avoir  été  reçus  dans  le  ventricule  ,  ne 
provient  pas  du  ferment  acide  auquel  ils  font 
mêlés  ,  mais  de  la  dilpofiîion  particulière 
qu'ils  ont  par  leur  nature  à  s'aigrir  -^  attendu 
que  ft  ce  changement  dépendoit  de  ce  fer- 
'  meiit ,  toutes  fortes d'alimensl'éprouveroient 
'  de  la  même  manière ,  ce  qui  eii contre  l'ex- 
périence ,  &  que  n'avancent  pas  lesferrr.en- 
;  tuteurs,  ^,  C'eft  par  la  inêoie  raiibn  que  le 
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ïaît  s'aigrit  aifément  dans  î'eftomac  ,  c'eft- 
à-dire  par  (à  tendance  naturelle  à  l'acelcence. 
Outre  cela,  l'ufage  d'alimens  acefccns ,  & 
ce  qui  en  refte  dans  rciLomac  d.e  la  digef- 
tioii  précédente  ,  fur-tout  iQrfqu  elle  le  fait 
lentement ,  &  que  les  matières  alimentaires 
font  trop  long-temps  retenues  dans  ce  vif- 
cere ,  font  des  caufes  qui  font  que  bieij  des 
personnes  ne  peuvent  piis  prendre  du  lait  fans 
qu'il  s'aigrillè  &  qu'il  fe  caille.  D'ailleurs  , 
qui  ignore  que  la  feule  chaleur  fuffit  pour 
faire  aigrir  &  cailler  le  lait ,  (ans  le  moyen 
d'aucun  acide  ,  fur-tout  lorfque  le  lait  n'ell: 
pas  récemment  tiré  ?  5^.  Il  cil  vrai  que  les 
acides  font  quelquefois  employés  utilenient 
pour  exciter  l'appétit,  mais  ce  n'eft  que  dans 
certains  cas.  f-^oyei  Faim.  Il  fuffit  que  l'ex- 
périence prouve  qu'ils  ne  produifent  pas  tou- 
jours cet  effet ,  pour  que  l'on  ne  puilTe  rien 
en  conclure  en  faveur  du  ferment  acide. 
6^.  Les  rapports  d'un  goût  aigre  ne  font  un 
bon  fîgne  que  dans  les  longues  inappétences  , 
dans  les  cours  de  ventre  ,  les  lienteries  in- 
vétérées par  cauie  de  relâchenient  :  &  ce 
n'eli:  qu'autant  qu'ils  annoncent  que  les  ali- 
mens  font  retenus  dans  l'eftomac  &  dans  les 
inteftins  plus  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant , 
fans  y  être  fuffifamment  travaillés  pour  être 
bien  digérés  ,  enforte  qu'ils  commencent  à 
s'y  corrompre  de  la  manière  à  laquelle  ils  ont 
le  plus  de  difpofition  :  ainfi  c'eit  juger  de  la 
diminution  d'un  vice  par  u»  autre  ,  mais  qui 
eft  moins  conlidérable  ,  qui  peut  être  cor- 
rigé plus  facilement.  C'eft  une  preuve  que  la 
digeftion  commence  à  fe  faire ,  mais  qu'elle 
fe  fait  imparfaitement  :  on  en  tire  une  con- 
féquence  avantageufe  ,  dans  la  fcppofition 
que  cette  fonction  ne  fe  faifoit  auparavant 
prefque  pas  du  tout.  Des  rapports  nidoreux  , 
d'un  goût  pourri ,  annoncent  la  même  chofe 
que  les  rapports  aigres,  dans  ce  cas ,  lorfqu'ils 
viennent  après  que  l'on  a  mangé  de  la  viande 
ou  d'autres  alimens  fufceptibles  de  putréfac- 
tion. 7°.  Les  rapports  d'une  odeur  fulfu- 
reuie  ne  fuivent  pas  dans  tous  les  fùjets  l'u- 
fage  des  préparât  ions  martiaks,ce  lont  prin- 
cipalement les  hypocondriaques  qui  éprou- 
vent cet  effet  :  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  tou- 
jours les  attribuer  aux  acides ,  puifque  le 
iîmple  mélange  de  liniaille  de  fer  avec  de 
l'eau  pure  ,  fuffit  pour  produire  des  exhalai- 
fous  de  la  même  nature.  8".  Pour  que  les 
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exhalaifons  acides  qui  fortent  du  ventricule 
ouvert  d'un  anin-ial  ,  prouvalfjnt  quelque 
chofe  en  faveur  d'un  ferment  acide,  il  faudroit 
que  cette  expérience  fe  fit  dans  le  temps  oîi 
ce  vifcere  eft  abfolumenî  vide  d'alimens  ; 
au  contraire  elle  eft  alléguée  cotntne  ayant 
été  fiiîe  peu  de  temps  après  que  l'animal  a 
mangé  :  c'eft  alors  à  la  nature  des  alimens 
qu'il  a  pris  ,  qu'il  faut  attribuer  ces  vapeurs 
acides  ,  parce  qu'ils  étoient  vraifemblable- 
ment  fufceptibles  de  corruption  acide.  Ou 
n'ignore  pas  que  le  lait  caillé  dans  le  ventri- 
cule d'un  veau, fait  un  puiftant  ferment  acide 
que  l'on  emploie  pour  féparcr  la  partie  ca- 
fèeulè  des  autres  parties  du  lait  j  mais  lesfer^ 
mentateius  ne  l'è  font  jamais  avifé  de  dire 
que  l'animal  employé  pour  l'expérience  dont 
il  s'agit  ici ,  n'eût  été  nourri  que  de  viande  , 
parce  qu'avec  cette  condition  l'expérience 
n'auroit  pas  fourni  le  môme  réfultat. 

C'eft  ainfi  qu'a  été  détruit  par  les  fonde- 
mens  l'édifice  du  fyftême  chymique,  quant 
à  la  m.aniere  dont  ils  prétendoient  expliquer 
l'œuvre  de  la  digeftion  dans  le  ventricule  ; 
mais  comnie  ils  ne  fe  bornoient  pas  à  éta- 
blir dans  ce  vifcere  les  merveilles  de  lay^r- 
mentation  ,  il  faut  les  iiiivre  dans  le  canal  in- 
teftinal ,  où  ils  font  encore  jouer  bien  des 
rôles  à  ce  même  principe  ,  pour  lui  attri- 
buer l'entière  perfeâion  du  chyle. 

Heîmont  fuppofant  que  le  chyle  a  été  rendu 
acide  par  l'effet  du  ferment  de  même  nature 
qu'il  a  établi  dans  l'eftomac ,  faifoit  opérer 
une  précipitation  par  le  moyen  de  cette  aci- 
dité du  fuc  alimentaire  ,  lorfqu'il  eft  porté 
dans  les  inteftins  ,  &  d'ime  forte  de  qualité 
de  la  bile  qui  équivaloitàl'alkalinité.  Quoi* 
qu'il  ne  s'en  expliquât  pas  bien  clairement , 
il  lui  attribuoit  cependant  de  contenir  beau- 
coup de  fel  lixiviel  &  d'efprit  huileux.  Il 
penfoit  qu'après  cette  précipitation  le  chyle 
n'avoit  plus  qu'une  falure  douce  ,  &  plus 
con\'enabîe  au  caractère  de  nos  humeurs 
en  général,  &  il  fe  repréfentoit  cette  tranf- 
mutation  de  la  manière  ftiivante.  Le  con- 
coure de  ces  deux  fluides  donnant  lieu  à 
Icurmiélange,  ils  dévoient  s'unir  intimiCnrcnt 
l'un  à  l'autre  parleurs  parties  intégrantes,  (e 
fondre  l'un  duns  l'autre  par  l'afiinité  qui  fe 
trouve  entr'eux  \  enforte  que  le  fel  acide 
du  chyle  pénétrant  l'alkali  de  la  bile ,  de- 
vcit  exciter  une  effervefcence ,  une  douce 
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fermentation  d'où  réfultât  un  tout  d'une  na- 
ture différente  de  ce  qu'étoit  le  double  in- 
grédient avant  le  mélange  ^  (avoir  un  fluide 
falin  acide  ,  cependaîit  volatil. 

Pour  réfuter  toutes  ces  nouvelles  idées 
d'Helinont ,  on  n'a  eu  d'abord  qu'à  nier  que 
le  ferment  du  ventricule  foit  acide ,  &:  à  le 
prouver  ainfi  qu'il  a  été  fait  ci-devant.  En- 
îiiite  on  a  démontré  que  la  bile  dans  l'état 
naturel  ,  c'eft-à-dire  tirée  d'un  animal  fain, 
n'a  fermenté ,  n'a  produit  aucune  effervef- 
cence  (  pour  parler  plus  correflement  )  avec 
aucune  forte  d'acide.  Lachofe  a  été  tentée  de 
diiîérentes  manières.  Bohn  rapporte ,  circul. 
anat,  phyf.  progymn.  x ,  qu'il  a  mêlé  de  i'ef- 
prit  de  vitriol  y  de  celui  de  nitre ,  de  celui  de 
iè!  ,  avec  une  certaine  quantité  de  bile  de 
bœuf  récemment  tirée  de  fa  fource  ,  fans 
qu'il  y  ait  jamais  apperçu  aucune  marque 
d'agitation  intefèine  \  le  mélange  fè  changeoit 
feulement  en  une  fubflance  coagulée ,  de  dif- 
férente couleur  &  de  différente  confiftance. 
Cet  auteur  fait  même  obferver  que  X^i  acides 
ne  produifent  pas  cette  coagulation  avec 
toute  forte  de  bile  \  celle  du  chien  mêlée  avec 
de  l'efpriî  de  fcUne  fit  que  prendre  une  couleur 
verte ,  fans  changer  de  confillance.  D'autres 
ne  conviennent  pas  qu'il  ne  fe  fafl'e  point  d'ef- 
fervefcence  dans  un  pareil  mélange  :  mais 
on  a  obfervé  un  mouvement  de  cette  efpece 
dans  l'eau  pure  ,  qui  s'échauffe  par  l'huile 
de  vitriol  (  Boerh.  élém.  chym.  ij.  )  :  ainfi  on 
ne  peut  tirer  de  là  aucune  conféquence  pour 
l'alkalinité  de  la  bile.  Voye^  Bile.     ^ 

Sylvius  fit  quelques  changemens  au  fyf- 
tême  de  fbn  maîcre  :  il  crut  trouver  de  l'aci- 
dité dans  le  fuc  pancréatique  ^  &  ayant  à-peu- 
près  la  même  idée  de  la  bile  qu'Helmont, 
puifqu'il  la  trouvoit  fort  approchante  du  fei 
volatil  alkalin  ,  joint  à  une  huile  volatile  , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  tirer  de  ces  principes 
la  confëqupnce  ,  que  ces  deux  fortes  d'hu- 
meurs étant  mêlées  l'une  avec  l'autre  ,  & 
toutes  les  deux  avec  le  chyle  déjà  fuppofé 
acide  ,  elles  doivent  produire  uwq  fermenta- 
tion. Il  imagina  outre  ce  ,  qu'il  s'enfuivroit 
de  là  une  précipitation  des  parties  groffieres 
de  ce  mélange ,  qui  n'avoient  pas  de  l'affi- 
nité avec  les  parties,  intégrantes  de  cçs  diffé- 
rcns  fluides  j  d'où  réfultoit  la  féparation  des 
matières  fécales  ,  tandis  que  les  plus  homo- 
gènes &  ÏQs  plus  attéuuées ,  coinpofées  du  ' 
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fîic  des  alimens ,  des  deux  fermens  dépurés , 
&  de  la  pituite  inteflinale ,  rendue  auiîl  plus 
fluide  par  la  même  caufe,  pénétroient  dans 
les  veines  laéiées  fous  le  nom  de  chyle  ,  ou 
étoient  abforbées  dans  ces  vaiffeaux ,  pour 
être  portées  à  leur  deftination. 

Cette  dernière  opinion  eut  un  grand  nom- 
bre 4e  partifans  ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit 
de  célèbres  ,  tels  que  Schuyl  ,  de  Graaf , 
Swalve ,  Harder ,  Diemerbroek  ,  &c.  qui 
Ja  foutinrent  avec  autant  d'obiHnation  qu'ils 
l'avoient  embrafiëe  avec  peu  de  fondement. 

Il  fîiffiroit ,  peur  le  prouver  ,  de  rappeller 
ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au  fujet  du  fang  , 
dont  la  nature  ne  comporte  aucunement  qu'il 
fourniffe  dans  l'état  de  fanté  ni  acide  ni  alkali, 
foit  par  lui-même  ,  foit  par  les  fluides  qui  en 
font  icparés  ^  mais  il  ne  faut  rien  omettre  de  ce 
qui  a  été  dit  de  plus  important  pour  renverfer 
cette  partie  fi  fameufe  du  fyftême  chymique. 

On  a  démontré  que  dans  toute  cette  hypo- 
thefe  il  n'y  a  rien  qui  foit  conforme  à  la  na- 
ture. 1°.  Il  exific  une  définition  ,  une  idée 
précile  du  caraétere  qui  diftingiie  \t&  fubf- 
tances  acides  ,  de  toute  autre  fubfiance.  Syl- 
vius n'ignoroit  pas  quels  en  font  les  figues 
diftindifs  \  cependant  de  toutes  les  proprié- 
tés do  l'acide  il  n'en  eft  aucune  qui  fe  trouve 
dans  le  fuc  pancréatique  :  on  ne  l'a  jamais 
vu  fonner  aucune  effervefcence  avec  un  fel 
alkali  \  il  ne  donne  pas  la  couleur  rouge  au 
firop  violât  ou  »  celui  de  tournefol  ,  il  ne 
caille  pas  le  lait,  &c.i\  n'a  aucune  forte  d'ai- 
greur dans  un  animal  fain  :  fi  on  en  a  trouvé 
quelqu'indice ,  on  a  dû  l'attribuer  ou  à  quel- 
que portion  de  fuc  d'alimens  de  la  nature  acef- 
cente  imparfaitement  digérés ,  qui  s'eft  mê- 
lée avec  le  fuc  pancréatique  fur  lequel  on  a 
fait  l'expérience  ,  ou  à  quelque  changement 
produit  par  la  maladie.  Graaf  lui-même  n'a 
pas  pu  manquer  de  fincérité  en  faveur  de  fon 
préjugé ,  au  point  de  foutenir  qu'il  ait  tou- 
jours trouvé  au  fuc  pancréatique  un  goût 
acide  :  il  eft  convenu  (  de  fucco  paner,  in 
operib.  )  en  préfence  de  Sylvius  fon  maître  , 
qu'il  eft  le  plus  fouvent  feulement  d'un  goût 
falé  ^  qu'il  n'a  quelquefois  aucun  goût  ;,  qu'il 
eft  infipide,  quelquefois  d'une  falure  acide  ^ 
&  qu'il  ne  l'a  trouvé  que  rarement  ayant  un 
goût  acide  bien  décidé.  L'expérience  qu'il 
cite  entr'autres  ,  faite  fur  le  cadavre  d'un 
matelot  d'Angers  3.  ouvert  dans  le  moment 
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de  fa  mort  arrivée  iiibitement  par  accident , 
dans  lequel  on  trouva  ce  fuc  digeftif  bien 
acide  ,  eft  regardée  comme  faite  avec  peu 
de  foin  ^  le  fait  en  a  été  coutefté  par  Pechlin 
(metam.  apotc.  &  œfc.  )  qui  alléguoit  le  té- 
moignage d'une  perfonne  préfènte  a  l'ouver- 
ture du  cadavre  ;  lequel  témoin  nioitle  réful- 
tat  de  Graaf ,  &  rapportoit  la  chofe  d'une 
manière  toute  ditTérente. 

1°.  Le  goût  le  plus  ordinaire  du  fuc  pan- 
créatique eft  d'être  falé  dans  l'homme  ,  & 
iniîpide  dans  les  animaux  ,  qui  n'ufent  pas 
da  îèleommun  ,  félon  ce  qu'enfeigne  Brun- 
Hér^.  ■&  ce  dont  chacun  peut  s'afliirer  par 
foi-même  en  le  goûtant.  Il  ne  peut  être  acide 
que  par  l'elTet  des  maladies  dans  lefquelîes 
il  y  a  dans  les  humeurs  une  acidité  domi- 
nante. 2°.  Le  fubterfuge  de  Sylvius,  qui  ob- 
je£i:oit  que  le  fjc  pancréatique  étant  fourni 
par  les  nerfs  ,  devoit  participer  à  la  nature 
du  fluide  nerveux  ,  qu'il  fuppofoiî  acide,  ne 
lui  réuliit  pas  mieux  que  fes  autres  préten- 
tions. On  n'eut  qu'à  lui  demander  comment 
it'avoit  pu  s'affnrer  de  l'acidité  du  fluide  ner- 
veux ,  qui  jufqu'à  préfent  a  été  i\  peu  {x\i^- 
ceptible  de  tomber  fous  les  fens  ,  qu'on  a 
cru  conféquemment  être  autorifé  à  douter 
de  fon  exiftence.  D'ailleurs  la  difficuhé  déjà 
rebattue  fe  préfènte  encore.  Comment  le 
fang  de  nature  alkalefcente ,  félon  cet  auteur 
même,  peut- il  fournir  de  fa  malîè  un  fluide 
d'une  nature  oppofce  ?  Sylvius  fe  retrancha 
enfuite  à  dire  que  l'acide  du  fuc  pancréati- 
que n'y  eli  pas  développé  ;,  mais  s'il  ne  peut 
pas  donner  àes  indices  de  fa  préfence  ,  s'il 
n'eft  pas  fenfible  j  comment  peut-ôu  s'aflu- 
rer  qu'il  exifte ,  qu'il  peut  produire  une  effer- 
vefcence  fenfible  !  Sylvius  n'avoit  donc  pas 
d'aiftre  raifon  de  vouloir  que  ce  fuc  pancréa- 
tique f ïit  acide ,  que  le  befbin  d'avoir  un  prin- 
cipe à  oppofttr  à  la  bile,  pour  établir  la /ér- 
mcntation  dans  les  intefèins,  comme  il  l'a- 
voitdéja  établie  dans  l'eftomac.  3°.  La  fa- 
meufe  expérience  de  Schuyl ,  rapportée  dans 
fon  ou\Tage  de  medicinâ  vetcrum ,  avec  la- 
quelle il  venoit  à  l'appui  du  fyftême  ébranlé 
de  Sylvius  ,  &  que  toute  la  fe£ie  chymiqKe 
regarda  comme  inviucible  ,  n'eft  pas  moins 
facile  à  réfuter  que  toutes  les  preuves  allé- 
guées précédemment.  Cette  expérience  con- 
fiftoit  en  ce  que  le  duodénum  étant  lié  au- 
deiTus  ôc  au-delfous  des  conduits  pancréati- 
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que  &  cholidoque  dans  un  animal  vivant  , 
l'efpace  entre  les  deux  ligatures  s'enfle  con- 
fidérablemjent ,  avec  une  tenfion  &  une  cha- 
leur bien  notable  ^  &  le  boyau  étant  enfuite 
ouvert  en  cet  endroit,  répandoit  une  liqueur 
écumeufè ,  avec  une  odeur  très-forte  :  d'où 
on  concluoit  que  l'eftc't  de  hi  fermentation. 
(\\\  fuc  pancréatique  avec  la  bile  ,  étoit  ainlî 
màs  fous  les  yeux  ,  &  rendu  inconteftable. 
On  croyoit  cette  dernière  preuve  fufiifante 
pour  fuppléer  à  toutes  celles  qui  avoient  été 
rejetées ,  &  on  la  préfentoit  avec  l'affurance 
qu'elle  devoit  impofer  fîlence  à  tous  les  ad- 
verfaires  de  l'école  hollandoifè  j  cependant 
elle  ne  coûta  pas  pUis  à  détruire  que  les  au- 
tres :  il  n'y  eut  qu'à  répéter  la  même  expé- 
rience, fur  une  autre  portion  du  canal  intefti- 
nal  ,  où  il  ne  fè  faifoit  aucun  mélange  de 
fuc  pancréatique  &  de  bile  ;  les  ligatures 
faites,  les  mêmes  effets  s'enfuivirent  que  ceux 
rapportés  ci-devant.  On  trouve  dans  \g.% 
œuvres  de  Verheyen ,  lib.  Il ,  tr.  j ,  c.  xviij  , 
qu'ayant  lié  de  m.ême  le  duodénum  d*uii 
lapin  ,  dans  lequel  le  conduit  biliaire  s'infère 
à  quinze  pouces  de  diftance  du  conduit  pan- 
créatique ,  enforte  qu'il  n'y  avoit  que  ce  der- 
nier qui  fût  compris  entre  les  ligaturés  ,  les 
mêmes  phénomènes  fè  montrèrent  que  dans 
l'expérience  de  Schuyl.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
bien  fingulier  dans  toutes  les  différentes  cir- 
conftances  de  ces  différentes  expériences  5 
une  caufe  commune  produit  les  mêmes  effets 
dans  les  trois  cas  :  c'eft  l'air  enfermé  dans  la 
portion  de  boyau  liée ,  mêlé  avec  de  la  pâte 
alimentaire  ,  qui  étant  échauffé  par  la  cha- 
leur de  l'animal ,  fe  raréfie ,  fort  des  Matiè- 
res qui  le  contiennent ,  dilate  ,  diftend  les 
parois  du  canal  où  il  eft  refferré  ^  &  lorfqu'oiî 
lui  donne  une  iffue  ,  il  s'échappe  encore  de 
fécume  qu'il  a  formée  dans  les  fluides  avec 
lefquels  il  étoit  confondu.  Voilà  l'explication 
bien  fimple  &  ^Taiment  fans  réplique  de  ces 
merveilleux  effets  d'où  on  tiroit  des  confé- 
quences  fi  importantes  ,  qui  font  par-là- ré- 
duites à  ne  prouver  rien  du  tout  pour  ce 
que  l'on  vouloit  prouver  ,  puifque  la  fameufe 
expérience  de  Schuyl  réuflit  aufîi-bien  là  où 
il  n'y  a  ni  bile  ni  fuc  pancréatique ,  que  s'il 
n'exiftoit  dans  la  nature  aucun  de  ces  deux 
fluides  digeflifs.  On  peut  ajouter  à  tout  cela  y 
qu'il  n'y  a  pas  même  bien  de  l'accord  entre 
les  auteurs ,  fur  la  vérité  de  cette  expérience  i 
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ayant  été  tentée  (îx  fois  par  le  très-véridîqiie 
phyfiologifîe  Bohn  ,  elle  ne  lui  réuflit  pres- 
que pas  une  feule  fois.  Enfin ,  dans  la  fup- 
polition  même  de  Schuyl ,  l'effervefcence 
fermentative  qui  fe  fait  entre  les  deux  ligatu- 
res du  boyau  ,  ne  prouve  pas  qu'elle  fe  faiîe 
fans  ligature  ;,  il  efl:  démontré  au  contraire 
qu'il  n'en  paroît  pas  le  moindre  indice  dans 
les  animaux  vivans  ,  pas  même  dans  le  cas 
où  le  fuc  pancréatique  ,  par  l'inicrtion  de 
fbn  canal  dans  le  cholidoque  ,  fe  trouve 
mêlé  avec  la  bile  dans  un  lieu  fi  relTerré  , 
avant  que  de  couler  dans  l'intcftin  :  ce  mé- 
lange ie  fait  avec  aufîi  peu  d'agitation  que 
celui  de  l'eau  avec  de  l'eau.  Il  y  a  plulîeurs 
animaux  dont  le  fiic  pancréatique  ik  la  bile 
coulent  à  de  très-grandes  diffauces  dans  le 
canal  inteilinal,  enforte  qu'ils  font  mêlés  avec 
d'autres  fluides,  avec  les  aiimens  ,  &  ont 
ainfi  perdu  beaucoup  de  leur  énergie  avant  de 
s'unir  l'un  à  l'autre.  Ces  animaux  ne  font  pas 
moins  bien  leurs  fonctions  ,  relativement  à 
la  chylifîcation  ^  ils  n'en  vivent  pas  moins 
faiuement.  f^oyei  PANCRÉATIQUE  {fuc)  , 
Bile  ,  Digestion  ,  pour  y  trouver  l'expo- 
fiîion  des  véritables  ufages  de  ces  fluides  di- 
geflifs  dans  l'économie  animale  ,  connue 
d'après  la  nature  feule  ,  &  non  d'après  les 
préjugés  ,  fruits  de  l'imagination. 

Celle  des  fermentaieurs  étoitfi  féconde  en 
ce  genre ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  circonllance 
de  la  chylifîcation  à  laquelle  ils_  ne  fiifent 
l'application  de  leur  principe,  que  tout  J'opère 
dans  le  corps  humain,  par  fermematioiuW  pa- 
roît d'abord  allez  fingulier  que  ?es  aiimens 
dont  nous  ufons  pour  la  plupart,  qui  font  de 
nature  &  de  couleur  fi  différentes  ,  étant  pris 
féparément  où  mêlés  dans  les  premières 
voies  ,  founùlfcnt  également  un  extrait  tou- 
jours uniform^e ,  toujours  de  couleur  laiteufe  : 
Willis  ,  avec  d'autres  partifàns  de  \a  fermen- 
tation ,  ne  trouvèrent  pas  la  moindre  diffi- 
culté à  lui  attribuer  encore  ce  phénomène. 
Ils  pjenferent  que  cène  pouvoitêtre  que  i'eilèt 
de  la  combinaifon  du  foufre  &  du  fel  volatif 
des  aiimens  avec  l'acide  du  ventricule  & 
des  intefîins  \  de  la  même  manière  ,  par 
exemple  ,  que  l'eiprit  de  corne  de  cerf,  ou 
une  diffoluîion  de  fpufre  faite  avec  un  fluide 
lixiviel ,  ou  l'extrait  réfineux  des  végétaux  , 
bianchilTent  ,  deviennent  laiteux  par  l'alTu- 
iiOii  d'un  acide  :  mais  Teneur  eil  manifeUe 
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dans  cette  explication  ;  carces  fortes  de  mé-! 
langes  qui  forment  ce  qu'on  appelle  à^^  laits 
virginaux ,  n'opèrent  ce  changement  qu'au- 
tant qu'ils  difpofent  à  une  précipitation  de  la 
partie  réfîneufe ,  qui  étant  d'abord  fufpendue 
dans  fon  véhicule  comme  un  fable  fin  ,  qui 
lereiui  d'un  blanc  opaque,  ce  véhicule  perd 
bientôt  après  fa  blancheur  ,  fe  clarifie  en  - 
fuite  ,  la  poudre  ré.fineufë  tombant  au  fond 
du  vafè  qui  contient  le  mélange  \  mais  il 
n'arrive  rien  de  pareil  à  l'égarddu  chyle  ,  qui 
conferve  couftamment  fa  couleur  laiteufe 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  intimement  mêlé  avec  le 
fang ,  &:  peut-être  même  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
décompofé  })ar  i'aélion  des  organes  qui  le 
convertirent  en  fiing.  Voye^  Sanguifica- 
TION.  D'ailleurs  ,  l'exiitcace  du  ferment 
acide  dans  les  premières  voies  étant  démon- 
trée faufiément  fijppofce,  joint  à  ce  que  \q% 
parties  fulfiireufes  &  falines  ne  font  pas  tou- 
jours en  mém.e  proportion  dans  les  aiimens  , 
quoique  le  chyle  ait  toujours  le  même  degré 
de  blancheur  ,  les  fondcmens  de  l'explica- 
tion dont  il  s'agit  manquent  de  tous  les  côtés. 
Cependant  non-feulement  la  couleur  du 
chyle  ,  mais  encore  l'odeur  tles  matières  fé- 
cales ,  a  paru  à  certmns  fermentateurs  devoir 
être  attribuée  à  l'effet  de  quelque  ferment. 
Vanhelmontne  fe  contentant  pas  de  la  préci- 
pitation ci-defTus  mentionnée  pour  la  fépara- 
tion  des  parties  excrémenteufès  des  aiimens 
&  des  facs  digeftifs ,  parce  qu'il  ne  la  trou- 
voit  pas  fiiffi faute  pour  rendre  raifon  de  la 
puanteur  que  contrat! eut  affez  promptement 
ces  excrémens  lorsqu'ils  font  parvenus  dans 
les  gros  inteflins  ,  crut  devoir  attribuer  ce 
changement  à  un  ferment  llercoral ,  c'eft-à- 
dire  ,  defliné  à  exciter  la  putréfaiSion  dans 
les  matières  fécales ,  en  fe  mêlant  avec  elles , 
&  y  faifant  naître  imt  fermentât  ion  corruptive 
pour  les  faire  dégénérer  en  matières  abfblu- 
ment  flercoralcs.  Il  faifoit  réfider  ce  ferment 
dans  l'appendice  vermiforme  qui  le  four- 
niffoit  continuellement  à  la  cavité  du  boyau 
cœcum  ;  P^oye'^  fès  œiivres  ,  fextupl.  digeji., 
parag.  8i  ;  mais  il  ne  dcnne  aucune  preuve 
de  l'exiftence  d'un  tel  ferment  f,  il  répugne 
d'ailleurs  à  ce  qu'exige  l'économie  animale, 
fàine  ,  qui  efl  fi  ennemie  de  toute  forte  de 
pourriture  ,  que  la  nature  ait  fourni  elle- 
mêm.C}  dans  une  partie  du  corps ,  une  caufe 
toujours  exiflante  de  putréfaétion.  Il  étoit 
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cepenclant  tien  peu  néceffaire ,  ce  me  fem- 
ble ,  d'y  avoir  recours  ,  fur-tout  pour  celle 
des  excrémens.  La  difpofition  qu'ont  toutes 
les  humeurs  animales  à  contrafter  ce  genre 
de  corruption ,  lorfqu'elles  font  retenues  dans 
un  lieu  chaud  &  humide  ^  les  parties groffie- 
res  des  difFérens  fucs  digeftifs  ,  &  fur-tout 
de  la  bile  alkalefcenîe  de  fa  nature  ,  mêlées 
avec  le  marc  des  alimens  auiTi  putrefcibles 
pour  la  plupart ,  fi'ffifent  pour  y  produire  le 
genre  de  corruption  &  la  puanteur  qu'ils  ont 
dans  les  gros  boyaux.  Voyei  DÉJECTION. 
Les  différentes  combiuaifons ,  dans  le  con- 
cours des  puifiances  tant  phyfiques  que  mé- 
chaniques  ,  qui  coopèrent  à  tout  fouvrage 
de  la  digeftion  dans  les^diftérens  aniiiiaux  , 
établilfent  les  différences  eficntiellcs  que  l'on 
obferve  dans  les  matières  fécales  de  chsque 
efpece  d'animal ,  fans  recourir  à  autant  de 
fortes  de  ferme n s. 

Il  ne  refle  plus  rien  à  dire  de  \-à  fermenta- 
tion concernant  les  premières  voies.  Si  les 
difciples  n  croient  pas  toujours  excelTifs  dans 
le  parti  qu'ils  prennent  en  faveur  d'un  maître 
^fameux  par  quelque  nouveauté  ,  lorfqu'elle 
efl  attaquée  ^  li  les  fsdaires  ne  fe  faifoient 
pas  un  devoir  ,  une  gloire  d'enchérir  fur  les 
écarts  de  leur  chef,  en  quelque  genre  que  ce 
foit,  \ç.sfermcntateurs  fc  feroicnt  bornés  avec 
Vanhelmont  ,  à  faire  ufage  de  leur  grand 
principe  de  reffcrvefcence  fermentative  des 
acides  avec  les  aîkalis ,  pour  la  feule  chylifi- 
cation  -,  car  cet  auteur  dit  expreiîement  que 
tout  acide  eft  ennemi  du  corps  humain  ,  dans 
quelque  partie  qu'il  fe  trouve  ,  excepté  l'ef 
tomac  &  le  duodénum  ,  attendu  qu'il  f^p- 
pofe  que  fon  feri:ient  acide  mêlé  avec  le 
chyle  ,  a  chan;^é  de  nature  par  fon  union 
avec  la  bile.  S'il  n'y  a  point ,  félon  lui,  d'a- 
cide naturellement  dans  le  fang ,  il  ne  peut 
y  avoir  Aq  fermentation  ,  dans  le  fens  de  ce 
chymifte. 

Mais  Sylvius,  Diflert,  VIU  ^  63  \^  ,<>^ -> 
&  toute  ia  {'^Qiç. ,  trouvèrent  que  l'idée  de 
cette  puiffance  phyfique  étoit  trop  féconde 
en  moyens  de  rendre  raif)n  de  tout  dans  l'é- 
conomie animale  ,  pour  qu'ils  ne  s'cmpref- 
falfent  pas  à  l'introduire  dans  les  f:;condes 
voies  ,  pour  étendre  fon  influence  fur  toutes 
les  fondions.  Ils  imaginèrent  donc  que  le 
chyle  étant  imprégîié  d'acides  par  fon  mé 
laugc  avec  le  ferjuent  ftomachal  &:  le  iiic 
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pancréatique ,  &  par  fon  union  à  la  lymphe 
des  glandes  conglobées  du  méfentere  ,  fup»- 
pofée  acide  &  rendue  telle  par  fon  féjour 
dans  les  glandes  ,  avec  la  propriété  confé- 
quente  de  continuer  ,  dans  toutes  les  voies 
du  chyle  ,  l^fermentativn  commencée  entre 
tous  les  fermens  digeflifs ,  devoir ,  étant  por- 
té dans  toute  la  maîîé  du  fang  avec  fon  aci- 
dité dominante  ,  néceffairement  fomenter 
ou  produire  une  efFervefcence  avec  ce  fluide 
alkalefcent  de  fà  nature  ^  ce  qui  formoit  le 
mouvement  inteftin  qui  étoitattribué  au  fang 
pour  conferver  fa  fluidité. 

Voici  quelques  obfervations  tirées  de 
VE{fai  de  phyfique  fur  tufage  des  parties  du 
corps  humain  ,  attribué  à  M.  Senac ,  qui  pour- 
ront faire  juger  combien  les  expériences  font 
contraires  à  cette  opitiion.  1°.  Le  chyle  d'un 
animial  bien  fain  ,  nourri  d'alimens  qui  ne 
foient  pas  pour  la  plupart  acefcens  ou  alka- 
lefcns  ,  étant  mêlé  avec  des  acides  ou  des 
alkalis  ,  ne  bouillonne  pas  :  s'il  eft  arrivé 
quelquefois  qu'il  ait  paru  bouillonner  ,  c'eft 
à  caufë  de  la  grande  quantité  àQS  fubllances 
de  l'une  ou  de  l'autre  nature  ,  qui  ont  fourni 
le  chyle  ^  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  arrive 
quelque  ébullition  jjar  le  mélange  des  ibis 
acides  ou  alkalis.  2°.  Quand  on  reçoit  le 
chyle  dans  un  vaiffeau,  on  ne  remarque  pas 
d'ébullirion:  cependant,  félon  lesfermcnta- 
teurs  ,  cela  devroit  arriver  quand  le  chyle 
eft  tiré  A\\  canal  thorachique;  car  c'eft  alors 
que  \q.s  fels  de  nature  oppofée  qu'il  renferme, 
doivent  agir  les  uns  fur  \qs  autres  \  mais  on 
a  beau  examiner  le  chyle  dans  iecanalraeme 
avec  le  microfcope  ,  on  n'y  obferve  pas  le 
moindre  mouvement.  Ces  deux  raifons  font 
fiii^iantes  pour  prouver  qu'il  ne  doit  pas  fer- 
menter avec  le  làng^  car  il  ne  peut  pas  trou- 
ver dans  le  fang  quelq;ie  caufè  defermcnta- 
r/o/z  plus  forte  que  le  mélange  àes  acides  avec 
les  alkalis;  mais  voici  des  raifons  encore  plus 
preifantcs.  3".  Si  on  lie  la  vquiq  où  k  chyle 
le  décharge ,  ou  n'j  remarque  aucune  cirèr- 
vefcence  dans  le  fem.ps  qu'il  fe  m.ôle  avec  le 
fang  :  quelque  ci'iofe  qu'on  dife ,  on  ne  fau- 
roit  l'établir.  4^^.  Les  matières  quicompofent 
le  làngfont  huileufèsen  bonne  partie  ;  or  on 
fait  par  la  ciiymie  ,  que  les  huiles  graifes 
empêchent  hsfèrmcruations.  Les  acides  du 
vinaigre  qui  ont  diifous  le  plomb  ,  &  qui 
font  mêlés  avec  beaucoup  d'huile  ,  comme 
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l'analyfe  nous  l'apprend ,  ne  bonillonnent 
point  avec  hs  alkalis.  II  y  apiufieurs  autres 
exeinpîes  qu'il  leroit  trop  long  de  rapporter 
îci.  5°.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  fermentation 
fans  repos  dans  les  fubftances  fermentefci- 
hïes ,  c'cft-à-dire  ,  qu'elles  ne  doivent  être 
agitées  par  aucune  caufe  externe.  Or  coni- 
inent  trouver  ce  repos  dans  le  fang ,  qui  eft 
porté  par  tout  le  corps  avec  une  alFez  grande 
rapidité  ? 

Mais  ,  dira-t-on ,  d'où  vient  la  chaleur 
animale  ?  \^  fermentation  n'eft-elle  pas  abfo- 
lument  nécelTaire  pour  la  produire  ?  Voyei 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  dans  l'excellent 
article  fourni  par  M.  Venel ,  fur  la  chaleur 
animale. 

Les  chymiftesont  aulTicru  trouver  la  caufe 
de  la  rougeur  du  fang  dans  divers  mélanges , 
comme  de  l'alkali  avec  des  matières  fulfu- 
reulès  ,  avec  le  nitre  de  l'air.  V,  Sang. 

Les  opinions  ayant  été  fort  partagées  au 
fujet  du  mouvement  du  cœur  ,  de  ce  qui 
caufe  fa  dilatation  &  fa  contraâ:ion,decequi 
lui  donne  la  force  de  poulfer  le  fang  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  de  ce  qui  le 
force  à  recevoir  enfuite  le  fang  qui  eft  rap- 
porté de  toutes  ces  parties  \  les  anciens  & 
quelques  auteurs  du  fiecle  pailé  croyoient 
déjà  qu'il  y  avoit  un  feu  concentré  qui  étoit 
la  caufe  du  mouvement  de  cet  organe.  Lorf- 
que  Defcartes ,  qui  portoit  fes  vues  fjrtout , 
produifit  \m  fenîiment  qui  ne  diffiroit  pas 
beaucoup  de  celui-là,  comme  on  ne  parloit 
de  fbn  temps  que  de  ferment  &  èiZ  fermenta- 
tion dans  les  écoles  de  médecine ,  il  en  prit 
le  ton  ,  lui  qui  le  donnoit  alors  à  toutes  \qs 
écoles  de  Phiiofopliie.  Selon  lui ,  il  y  a  un 
ferment  dans  le  cœur ,  qui  donne  aux  hu- 
meurs une  grande  cxpanfion  :  dès  qu'une 
goutte  de  fang  tombe  dans  cet  organe ,  elle 
fe  raréfie ,  élevé  les  parois  du  cœur  par  l'aug- 
mentation de  fon  volume ,  ouvre  au  fang  qui 
fuit  un  paflage  \  les  ventricules  fe  trouvant 
ainfî  remplis ,  le  fang  par  fa  raréfaction  s'é- 
lance dans  les  artères ,  Ôt  alors  X^'i  parois  du 
cœur  retombent  par  elles-mêmes. 

On  omettra  ici  les  expériences  qui  renver- 
fent  l'opinion  de  Defcartes  ^  en  tant  qu'elles 
prouvent  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  chaleur  dans 
le  cœur  ,  que  dans  toutes  les  parties  internes 
du  corps  humain  \  que  le  fang  ne  fort  pas  du 
cœur  durant  fa  dilatation ,  m^s  durant  ià 
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contra£î:ion  \  que  le  battement  du  cœur  Se 
des  artères  qui  fe  fuit  en  mémj  torips ,  l'a 
induit  eu  erreur ,  parce  qu'il  croyoit  que  I2 
cœur  ainfi  que  les  artères ,  ne  pouvoit  battre 
qu'en  fè  rempliffant.  On  peut  trouver,  par  la 
raifon  feule ,  des  difficultés  centre  cette  caufe 
prétendue  du  mouvement  du  cœur  ,  qu'il  eft 
itnpofllble  de  réldudre.  Une  goutte  de  fang 
qui  entre  dans  le  cœur  fe  raréfie  ,  &  ouvre 
les  ventricules  au  fang  qui  fuit  ^  nicrisce  fang 
qui  fuit  ne  doit-il  pas  de  même  tenir  les  ca- 
vités du  cœur  ouvertes  à  celui  qu'il  précède? 
&  fî  cela  eft  ainft  ,  n'eft-il  pas  impoflibîe 
que  les  parois  du  cœur  ferefferrent  jamais  ? 
D'ailleurs  comment  peut-on  rendre  raifoa 
de  la  nature  ,  de  l'origine  ,  de  la  reproduc- 
tion continuelle  du  ferment,  auquel  on  attri- 
bue des  effets  fî  merveilleux?  Commentpeut- 
on  concevoir  que  dans  moins  d'une  féconde 
ce  ferment  puiîfe  échaufter  &  changer  fi  fort 
le  fang  veineux  ,  qu'il  lui  donne  la  force  da 
furmonter  la  réfiftance  de  toutes  Xzi  artères , 
de  tout  le  poids  de  Tatmofphere  ?  C'en  eil 
aifez  pour  iè  convaincre  que  cette  opinion , 
qui  n'avoit  coûté  qu'un  inftant  à  l'imagina- 
tion ,  a  pu  être  détruite  par  un  inftant  de 
réflexion. 

Ainfi  la  feâre  chymique  ,  après  avoir  fait 
dépendre  de  \'a  fermentation  ,  ou  de  quelque 
puiiîance  phyfique  analogue  ,  les  principaux 
changemens  qui  fè  font  dans  les  humeurs  pri- 
mitives, voulut  encore  tranfporter  dans  tous 
les  organes  où  font  préparées  celles  qui  en 
dérivent ,  \&s.  fermens  des  laboratoires,  pour 
leur  faire  opérer  toute  la  variété  des  fecré- 
tions  I,  on  imagina  donc  que  dans  chaque 
couloir  il  y  a  des  levains  particuliers  qui 
changent  \q%  fluides  qui  y  abondent  par  le 
mélange  qui  fe  fait  entr'eux ,  &  par  les  effets 
qui  s'enfuivent  ,  c'eft-à-dire  toujours  par 
une  fermentationon  une  effervefcence  :  mais 
rien  ne  prouve  ce  fentiment ,  qui  eft  d'ail- 
leurs combattu  par  une  raifon  d'expérience 
fans  réplique.  Chaque  organe  fecrétoire  ne 
devroit  jamais  filtrer  que  le  fluide  qui  a  du 
rapport  avec  le  ferment  dont  il  eft  imbu  j 
ou  lorfqu'il  arrive  que  quelqu'autre  fluide 
y  pénètre ,  cehii  qui  eft  étranger  devroit 
participer  de  la  nature  que  le  ferment  de 
cet  organe  a  la  propriété  de  donner ,  ou  au 
moins  perdre  quelque  chofe  de  fa  nature 
par  l'effet  d'un  mélange  qui  doit  lui  être  bien 

'  hétérogène  ; 
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hétérogène  :  cependant  dans  l'idere  la  bile 
comme  bile  fe  répand  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  &  par  conféquent  dans  tous  les 
couloirs  des  fecrétions;  elle  fe  mêle  donc 
avec  tous  les  fermens  fans  en  changer  de 
qualité.  D'ailleurs ,  d'où  viennent  les  fermens 
fuppofés  î  oij  eft  l'organe  particulier  qui  les 
fournit ,  qui  les  renouvelle  continuellement  ? 
Il  n*a  pas  encore  été  fait  une  réponfe  folide- 
ment  affirmative  à  ces  queftions.  Koye:^  Sé- 
crétion. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du 
corps ,  pour  y  voir  tous  les  difFérens  ufages 
que  les  fermentateurs  ont  faits  de  leur  prin- 
cipe ,  pour  en  tirer  l'explication  de  prefque 
tous  les  phénomènes  de  l'économie  animale 
(aine,  ce  feroit  ici  le  lieu  de  voir  comment 
ils  fe  (ont  encore  (crvi  de  la  fermentation 
pour  rendre  raifon  des  principales  eau  Tes 
prochaines  des  maladies ,  telles  que  celles  de 
la  fièvre ,  de  l'inflammation  ;  pour  faire  con- 
noître  à  quoi  doivent  être  attribués  les  grands 
effets  de  ces  caufes,  tels  que  la  codcion  ,  la 
crife  :  maisoutre  que  cela  mcneroit  trop  loin 
pour  cet  article-ci ,  on  s'expoferoit  à  des  ré- 
pétitions ;  d'ailleurs  il  n'eft  pas  difficile  d'i- 
maginer le  rôle  que  l'on  a  fait  jouer  à  la  fer- 
mentation pour  la  fièvre  ,  la  coétion ,  la  cri(e: 
voyelles  articles  ou  il  eft  traité  de  ces  chofes. 
Ainiî  voye:(^  Fièvre  ,  Coction  ,  Crise. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  au  fujet  de 
la  fermentation,  n'eft,  ainfî  qu'il  a  été  annon- 
cé ,  que  l'hiftoire  des  erreurs  qu'a  produit 
l''abus  du  terme  &  de  la  chofe  j  du  terme  , 
parce  qu'on  n'avoir  point  déterminé  fa  f  î- 
gnificat ion  caraârériftique ,  parce  qu'on  con- 
fondoit  la  fermentation  avec  toute  forte  de 
mouvement  inteftin  5  de  la  chofe,  parce  qu'on 
employoit  cette  puifîancephyfique  pour  ren- 
dre raifon  de  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture dans  le  corps  humain.  On  n'entreprend 
prefque  jamais  de  corriger  un  excès  que  par 
un  autre  excès.  Les  adverfàires  des  rer- 
mentateurs  eurent  autant  à  cœur  de  bannir 
la  fermentation  de  toute  l'économie  animale , 
non-feulement  quant  à  PefFet ,  mais  encore 
quant  au  nom ,  que  ceux-ci  cherchoicnt  à 
l'étabUr  par-tout  ;  ils  ont  eu  tort  de  parc  & 
d'autre.  Il  n'exifte  point  defermentation  dans 
le  corps  humain,  dans  un  fens  aullî  étendu, 
auffi  vague  que  celui  que  donnoit  à  ce  ter- 
me la  fed:e  chymique  ;  mais  h  fermentation 
Tome  XIK 
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a  lieu  dans  le  corps  humain,  en  tant  qu'on 
en  reftreint  la  fîgnification  au  mouvement 
inteftin  produit  dans  les  matières  végétales 
feules ,  Se  dans  celles  qui  en  font  fufcepti- 
bles ,  par  lequel  elles  changent  de  nature , 
&  fourniflent  un  efprit  ardent  ou  un  efprit 
acide  ,  ce  qu'elles  n'auroient  pas  fait  avant 
ce  changement  j  entant  qu'elle  s'opère  feu- 
lement dans  des  fubftances  deftinées  à  être 
converties  en  humeurs  animales ,  &c  non  dans 
la  fubftance  de  ces  humeurs  mêmes ,  qui, 
lorfqu'elles  font  formées,  ont  perdu  toute 
difpofition  à  fermenter. 

Celapofé  ,  toutes  les  foisqu'une  fubftance 
fermentefcible  fe  trouve  contenue  dans  un 
lieu  convenablement  chaud  avec  de  l'air  & 
de  l'humidité  fuffifante  ,  il  ne  peut  pas  fc 
fiire  qu'elle  ne  fermente  pas  :  par  exemple , 
le  pain  eft  une  Vnatiere  fufceptiblc  par  fana- 
tare  de  \a  fermentation  acéteufe  (ayant  déjà 
éprouvé  la  fermentation  vineufe,pour  que 
la  farine  dont  il  eft  formé  ait  été  convertie 
en  pain  )  ;  le  mélange  qui  fe  fait  lorsqu'on 
le  mange  ,  de  la  falive  dans  la  bouche ,  du 
fuc  gaftrique  dans  l'eftomac ,  fournit  l'hu- 
midité ;  l'air  s'y  mêle  aufïî  librement ,  la 
bouche  &  l'eftomac  ont  la  chaleur  nécef- 
faire  ;  il  doit  s'exciter  inévitablement  un 
mouvement  inteftin  fermentatif  dans  cette 
matière  alimentaire  :  il  eft  prouvé  en  effet 
que  la  chofe  s'opère  ainfî  par  les  portions 
d'air  qui  en  fortent  avec  effort,  quelque 
temps  après  que  l'on  a  mangé  i  ce  qui  for- 
me les  rapports  (  c'eft-à-dire  les  vents  qui 
s'élèvent  de  l'eftomac  )  ,  &  les  borborig- 
mes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  d'autres 
portions  d'air,  des  ventofités  qui  defcendenc 
&  roulent  dans  les  boyaux.  De  femblables 
phénomènes  s'obfervent  lorfqu'une  matière 
fermente  fous  les  yeux  :  ainfi  on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  la  même  caufe  ceux  qui  vien- 
nent d'être  mentionnés. 

Mais  cette  fermentation  ne  fait  que  com- 
mencer dans  un  corps  bien  conftitué  dont 
l'eftomac  eft  agifîànt  ;  elle  ne  fubfifte  pas 
aflèz  long-temps  pour  que  la  matière  qui 
fermente  vienne  véritablement  au  terme  de 
fà  tendance  naturelle.  Plufieurs  chofes  con- 
courent à  s'oppofer  à  ce  que  le  changement 
que  pour roit  pioduive  \a  fermentation ,  de- 
vienne complet  ;  c'eft  que  cette  matière  eft 
continuellement  agitée  par  l'adion  de  l'ef"- 

E 


34  FER 

tomac,  5c  qu'elle  y  féjourne  trop  peu  ,  puif- 
qu'il  faudroit  que  la  fermentât. on  continuât 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  pour  quefes 
effets  fuflent  entiers  i  c'eft  qu'il  fe  mêle 
à  cette  matière  une  trop  grande  quantité  de 
fluide  ;  c'eft  que  le  vafe  qui  la  renferme 
n'eft  pas  afl'ez  bien  fermé  pour  retenir  l'air, 
&  que  celui  -  ci  fe  renouvelle  trop  aifément; 
c'eft  que  le  pain  &c  les  autres  matières  fer- 
mentefcibles  ne  font  pas  mangées  ordinai- 
rement fans  être  mêlées  avec  des  matières 
fufccptibles  d^autre  forte  de  dégénération , 
comme  les  putrefcibles ,  c'eft-à-dire  les  vian- 
des :  ain/î  le  mélange  des  fubftances  alimen- 
taires de  différente  nature  ,  empêche  que 
chacune  en  particulier  ne  dégénère  félon  fa 
diipolition  j  parce  que  les  mouvemensoppo- 
fés  qui  réfultent  de  cette  difpofîtion  propre, 
s'arrêtent ,  fe  fixent ,  fe  corrigent  les  uns  les 
autres.  Le  lait ,  par  exemple  ,  que  Pon  laifle 
expolé  à  la  chaleur  de  Tair  pendant  Pété ,  s'ai- 
grit en  moins  de  la  moitié  d'un  jour  j  le  fang 
laifîe  de  même  fe  corrompt ,  tombe  en  putré- 
faction enauiTi  peu  de  temps  :  cependant  fi  on 
les  mêle  enfemble  ,  il  ne  fefait  aucune  de  ces 
deux  dégénérations  ;  par  coniéquent  elles 
foyt  fufpendues  par  Teffet  du  mélange  , 
pourvu  toutefois  qu'avant  le  mélange  la  pu- 
tréfaction n'ait  pas  commencé  dans  les  fubf- 
tances animales  ;  car  alors ,  bien  loin  d'em- 
pêcher ,  d'arrêter  la  fermentation,  elles  de- 
viennent propres  à  l'exciter ,  à  l'accélérer  , 
félon  le  réfultat  des  expériences  dudoéteur 
Pringlc.  Voye[  fon  traité  fur  les  fubfiances 
feptiques  &  anti-feptiques.  Mémoire  IF  6c 
V ,  dans  la  tradudion  de  fes  œuvres ,  Paris, 

1755.  ^oy€:[PuTRÉF ACTION. 

Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérations  font 
arrêtées ,  il  ne  s'enfuit  pas  moins  qu'elles  ont 
commencé  à  fe  faire  :  or  comme  les  mouve- 
mensinteftins  qui  tendent  à  les  produire  ont 
cela  de  commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  opérer  ces 
effets  fans  altérer  la  force  de  cohéilon  des 
fubflances  dans  lefquelles  ils  ont  lieu ,  il 
réfulte  de-là  qu'ils  difpofentces  fubftances  à 
la  difîblution  ;  par  conféquent  ils  concou- 
rent à  l'élaboration  des  alimcns  ,  qui  tend 
à  en  extraire  le  fuc  propre  à  former  le  chyle.- 
1^^  fermentation ,  dans  le  fens  auquel  le  ter- 
me a  été  reflreint,  eft  donc  réeîlem.erit  un 
agent  dans  l'économie  animale;  Va.  fermen- 
tation comme  la  putréfa(^ion  commençai!- 
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tes  fervent  donc  à  la  digeflion  dans  l'état 
le  plus  naturel  ;  mais  elles  ne  font  jamais 
pouflees  dans  cet  état  jufqu'à  produire  ref^ 
pe(5tivement  un  efprit  ardent  ou  acide  ,  un 
alkali  volatil  ;  la  confection  du  chyle  efl 
entièrement  finie  ,  &  ce  fluide  eft  admis 
dans  le  fang  avant  que  les  alimens  puiflént 
fouffrit  une  altération  fî  confidérablc. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'état 
de  maladie  :  les  effets  de  ces  puiflances  phy- 
fiques  font  plus  fenfibles  dans  les  perfon- 
nes  d'une  foible  conftitution  ,  dont  les  fibres 
mufculaires  de  l'eflomac  agiflant  peu ,  iaif- 
fent  féjourner  long-temps ,  à  proportion  de 
l'état  de  fanté ,  les  alimens  dans  ce  vifcerc. 
Se  leur  permettent  d'éprouver  d'une  manière 
plus  étendue  les  changemens  auxquels  ils  ont 
de  la  difpofîtion  :  alors  la  fermentation  com- 
me la  putréfaction  étant  pouffée  trop  loin  , 
eft  un  vice  dont  les  fuites  font  très-nuifibles 
à  Péconomie  animale.  Voye-^^  RÉGiiME. 

Ainfi  puifqu'il  eft  utile  &  néceflaire  même 
que  la  fermentation  foit  excitée  jufqu'à  un 
certain  point  dans  les  matières  alimentaires 
qui  en  font  fufceptibles  ;  puifqu'il  eft  auflî 
important  pour  la  confervation  ou  pour  le 
rétabliffement  de  la  fanté ,  d'empêcher  que 
cette  efpece  de  dégénération  ne  foit  trop 
confidérable  ;  il  eft  donc  très-intérefîant  de 
rechercher  les  moyens  de  fuppléer  au  défaut 
de  fermentation  commençante ,  de  la  pro- 
curer, ou  de  corriger  l'excès  de  \z  fermen- 
tation trop  continuée  ,  de  la  retenir  dans 
les  bornes  qu'elle  doit  avoir. 

C'eft  l'objet  que  s'eft  propofé  le  dotfteur 
anglois  dont  il  vient  d'être  fait  mention  , 
par  les  expériences  fingulieres  qu'il  a  faites 
&  préfentées  à  la  fociété  royale  des  fcien- 
ces  de  Londres,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  fon  traité  déjà  cité  fur  les  fubftances 
feptiques  &  anti-feptiques  ;  expériences  dont 
les  différens  réfultats  font  d'une  fi  grande 
conféquence  pour  la  théorie  &  la  pratique 
de  la  médecine ,  qu'on  ne  fauroit  trop  ré- 
péter &  étendre  les  procédés  qui  ont  fourni 
ces  réfultats  pour  confirmer  ceux-ci  ,ou  pout 
les  changer ,  ou  enfin  pour  les  fixer  de  la 
manière  la  plus  fùre. 

Le  nombre  des  expériences  de  M.  Pringle 
&  leurs  circonftances  ne  permettent  pas  de 
les  rapporter  ici  :  oh  ne  peut  que  fe  borner 
à  donner  une  idée  générale  des  procédés  & 
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des  principales  conclullons  qui  ont  été  tirées 
de  leurs  effets. 

Les  expériences  de  ce  médecin  confident 
donc  j  1°.  à  faire  des  mélanges  de  différentes 
fubftances  alimentaires ,  végétales  ,  ôc  ani- 
males, conjointement  &  féparémcnt  entre 
elles,  avec  de  Teau  &  différens  autres  liquides, 
avec  des  humeurs  animales ,  particulièrement 
de  la  falive  pour  ce  qui  concerne  la /èr/Tze/z/a- 
tion;  avec  différentes  préparations..,  analo- 
gues à  celles  qu^éprouvent  les  alimens  par  Pef- 
fet  des  puiffances  méchaniques  ôc  pliyfiques 
de  la  digeftioni  le  tout  diverfemcnt  combi- 
né ,  expofé  dans  des  vafes  appropriés  au  degré 
de  chaleur  du  corps  humain  :  2°.  àobferver 
les  changemens ,  les  dégénérations  différentes 
qui  fuivent  de  ces  différentes  opérations. 

Les  conclu  fions  principales  qu'il  tire  des 
effets  de  Tes  procédés  concernant  la  fermen- 
tation alimentaire,  font ,  1°.  que  fi  la  falive 
eft  bien  préparée  ,  qu'il  y  en  ait  une  quan- 
tité fuffifante ,  qu^'elle  foit  bien  mélangée 
avec  les  alimens ,  elle  arrête  la  putréfaction, 
prévient  la  fermentation  immodérée,les  vents, 
&  Tacidité  dans  les  premières  voies  ;  ce  qui 
eft  contraire  au  fentiment  de  Stahl ,  fundam. 
chym.part.  II,  qui  met  la  falive  faine  au  nom- 
bre des  fubftances  propres  à  exciter  la  fer- 
mentation végétale.  Selon  M.  Pringle ,  l'au- 
teur allemand  a  été  induit  en  erreur  par  des 
expériences  faites  dans  des  pays  chauds ,  où 
la  falive  n'eft  prefque  jamais  exempte  de 
corruption  :  ainfi  lorfque  ce  récrément  man- 
que ,  qu'il  eft  vicié  ,  corrompu ,  ou  qu^'il  ne 
fe  trouve  pas  bien  mêlé  avec  les  alimens  , 
ces  derniers  fe  putréfient  promptement  s'ils 
font  du  règne  animal ,  ou  ils  fermentent  vio- 
lemment fi  ce  font  des  végétaux ,  ils  engen- 
drent beaucoup  d'air  dans  l'eftomac  ôc  les 
înteftins  j  d'où  s'enfuivent  les  aigreurs, les 
chaleurs  d'entrailles.  Les  mélancoliques  qui 
font  de  grands  cracheurs,  qui  avalent  fans 
mâcher ,  éprouvent  ordinairement  tous  ces 
effets  d'une  manière  bien  marquée  :  auiïi 
trouve-t-on  dans  la  pratique  ,  que  tout  ce 
qui  provoque  une  plus  grande  fecrétion  de 
;'cettc  humeur ,  ou  qui  aide  à  la  mêler  avec 
nos  alimens,  eft  le  meilleur  remède  pour  de 
pareilles  indigeftions.  2°.  Que  la  plupart  des 
fubftances  animales  qui  tendent  à  la  putré- 
faction ,  font  douées  de  la  faculté  d'exci- 
ter une  fermentation  dans  les  farineux ,  & 
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même  de  la  renouveller  dans  ceux  qui  ont 
fermenté  auparavant.  5°.  Que  les  mélanges 
qui  fe  font  aigris  dans  Peftomac  ,  ne  revien- 
nent jamais  à  un  état  putride.  4°.  Que  tou- 
tes les  fubftances  animales  putrides  ont  la 
force  d^exciter ,  proportionnellement  à  leur 
degré  de  corruption  ,  une  fermentation  dans 
les  farineux  ordinaires ,  dans  la  plupart  des 
végétaux  ,  &  même  dans  le  lait  ,  quoique 
déjà  un  peu  affimilé  en  une  fubftance  ani- 
male ;  d'où  on  peut  inférer  qu'il  n'y  a  pas 
de  doute  que  {2.  fermentation  commence  dans 
l'eftomac ,  dès  qu'il  s'y  trouve  quelque  fubf- 
tance animale  qui  agit  comme  un  levain  , 
ôc  des  végétaux  difpofés  à  fermenter,  j**. 
Que  quoique  la  viande  paroifiè  bien  éloi- 
gnée de  s'aigrir  ,   &  fa  corruption  directe- 
ment oppofée  à  l'acidité  ;  il  eft  néanmoins 
certain  que  bien  des  perfonnes  font  fort  in- 
commodées d'aigreurs,quoiqu'ellesne  vivent 
que  de   viande  avec  du  pain  &  de  l'eau  ; 
effet  dont  on  peut  à  peine  rendre  raifon  par 
les  idées  ordinaires  de  la  digeftion ,  &  on  le 
fait  aifémentpar  le  principe  de  \z.  fermenta- 
tion y  tel  qu'il  vient  d'être  établi.  6°.  Que 
les  efprits ,  les  acides ,  les  amers ,  les  aroma- 
tiques ,  &  les  plantes  anti-fcorbutiques  chau- 
des, retardent  la /èr/ne/z/ar/o/z  parla  qualité 
qu'ils  ont  de  retarder  la  putréfaction  ;  d'oà 
il  fuit  que  la  fermentation  8c  la  putréfaCtioii 
commençantes  étant  néceftaires  dans  la  di^- 
geftion ,  tout  ce  qui  s'oppofe  à  ces  deux  cho- 
(ès  lui  doit  être  totalement  contraire.  7°. 
Que  dans  le  cas  où  la  falive  manque ,  où 
ce  récrément  eft  putride  ,   occafione  une 
fermentation  trop  violente  j  dans  le  cas   où 
l'eftomac  eft  fi  foible  que  les  alimens  y  fe- 
journent  trop  long-temps ,  y  fermentent  trop,; 
les  acides  ,  les  amers  ,  les  aromatiques  ,  le 
vin ,  &c.  ont  alors  leurs   diverfes  utilités , 
les  uns  arrêtant    la  fermentation  immodé- 
rée ,  de  les  autres  fortifiant  l*eftomac  ôc  le 
mettant  en  état  de  fe  dcbarrallèr  à-propos 
de  ce  qu'il  contient.  8".  Qiie  puifqu'un  des 
plus  grands  effets  utiles  de  la  falive  eft  de 
modérer  \a.  fermentation ,  il  eft  probable  que 
les  fubftances  qui  approchent  davantage  de 
cette  quahté  font  les  meilleurs  ftomachiques 
quand  cette  humeur  manque;  tels  font  les 
acides  &  les  amers  :  or  comme  non  feule- 
ment ils  modèrent  b  fermentation  ,  mais  en- 
core ils  la  retardent  beaucoup ,  ils  convien-» 
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nent  fouvent  moins  que  quelques  anti-fcor- 
biitiques  qui  recardent  fort  ipm  h  fermenta- 
tion ,  6c  la  tiennent  cependant  dans  de  juf- 
tes  bornes  ;  tels  que  la  moutarde ,  le  cochléa- 
ria  des  jardins.  9°.  Qu'à  Tégard  des  aroma- 
tiques, quoiqu'ils  aident  la  digelHon  par 
leur  jiimulus  ,  &C  la  chaleur  qui  en  réfulte, 
ils  annoncent  moins  de  vertu  carminative 
que  les  amers  &  les  anti-fcorbutiques  j  par- 
ce qu'ils  ont  plus  de  difpoiition  à  augmen- 
ter ,  qu'à  modérer  h.  fermentation ,  ik  à  en- 
gendrer de  l'air  ,  qu  à  le  fupprimer.  10^. 
Que  contre  l'opinion  commune  ,  il  n'y  a 
point  de  conformité  entre  un  anier  aninial 
&  un  amer  végétal ,  puifque  celui-là  excite 
puiflàmment  ^fermentation,  &  queles amers 
au  contraire  la  retardent  ôc  la  modèrent  : 
d'où  s'enfuit  que  ceux-ci  doivent  par  con- 
iequent  influer  fur  la  digeftion  d'une  maniè- 
re fort  différente  de  la  bile ,  qui  poffede  tou- 
tes les  qualités  oppofées.  1 1°.  Que  le  fel  ma- 
rin ,  qui  a  été  contre  toute  attente  trouvé 
feptique  lorfqu'il  eft  employé  à  petite  dofe  , 
telle  que  celle  qui  eft  en  ulage  pour  man- 
ger les  vip.ndes  ,  comme  de  zo  grains  pour 
chaque  demi-once  ,  a  aulTi  été  trouvé  pro- 
pre à  exciter  h.  fermentation  lorfqu'il  eft  em- 
ployé à  la  même  quantité  \  mais  le  fel  d'ab- 
fynthe  &  la  lelTive  de  tartre,  comme  ils 
font  toujours  anti-feptiques,  ils  retardent 
toujours  aufTi  \d.  fermentation  ,  &:  cela* à  pro- 
portion de  leur  quantité,  iz'*.  Enfin  que  les 
trufs  font  du  nombie  des  fubftances  anima- 
les qui  fe  corrompent  le  plus  difficilement 
&:  par  conféquent  de  celles  qui  font  les  plus 
lentes  à  exciter  la  fermentation  ;  d'où  doit 
s'enfuivre  que  l'œuf  doit  être,  eu  égard  à 
ion  volume,  la  plus  pefante  des  fubftances 
animales  tendres,  quoiqu'il  puiffe  être  con- 
iidéré  d'un  autre  coté  comme  l'aUment  le  plus 
léger  ,  relativement  à  la  nutrition  du  poulet. 
Tel  eft  le  précis  de  prefque  tous  les  co- 
rollaires que  tire  de  fes  expériences  le  doc- 
teur Pringle  ,  concernant  la /erme/ïr/2f/o/2  des 
matières  alimentaires.  Ceux  qui  regardent 
la  purréfadJon  de  ces  mêmes  n'iatieres,  ne 
font  pas  moins  intéreiïans.  Voye-{^  Putré- 
faction ,  {Econ.  anim.)  Mais  il  y  a  plus 
encore  à  profiter,  de  cherchcf  à  s'inftruire 
fur  tous  ce«  fujets  d'après  l'ouvrage  même, 
dont  on  ne  peut  trouver  que  l'extrait  dans 
Hn  diâiionnaire.  C^i 
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*  FERMER  ,  v.  ad.  terme  relatif  à  tout 
corps  ouvert  ou  creux  ;  ce  corps  enfermé  û 
l'on  a  appliqué  &  fixé  à  l'entrée  de  la  cavité 
ou  du  trou  un  autre  corps  qui  empêcheroit 
les  fubftances  extérieures  de  s'y  porter ,  &  les 
intérieures  d'en  fortir  fans  déplacer  ce  corps  : 
ainiî  on  dit ,  fermer  une  fenêtre  ,  fermer  une 
bouteille  ,  fermer  une  porte ,  &c.  Voilà  un  de 
ces  termes  dont  la  définition  en  contient 
d'autres  plusobfcurs  que  lui ,  fc  qu'il  nefau- 
droit  point  définir. 

Fermer  les  Ports  ou  Mettre  un  Ew- 
BAReo  ,  en  termes  de  commerce  de  mer  ;  c'eft 
empêcher  qu'il  n'entre  ou  forte  aucun  bâti- 
ment dans  les  ports  d'un  état. 

On  ferme  les  ports  de  deux  manières;  ou 
par  une  défenfe  générale  qui  regarde  tous 
les  navires ,  ce  qui  fe  pratique  fouvent  en 
Angleterre  Icrfqu'on  y  veut  tenir  quelque 
entreprife  ou  quelque  nouvelle  fecrete;  ou 
par  une  défenfe  particuUere  qui  ne  tombe 
que  fur  les  vaifleaux  marchands ,  pour  obli- 
ger les  matelots  qui  en  forment  les  équipa- 
ges ,  à  iervir  fur  les  vaifleaux  de  guerre.  V. 
Embargo.  Dicîionn.  de  Comm.  de  Trév.  8c 
Chamb.  (  G  ) 

Fermer  un  compte,  c'eft  lamemechofe 
que  lefolder.  Voyer^^SoLDER. 

Fermer  SA  Boutique  ,  fedit ,  enfermes 
de  Commerce ,  d'un  marchand  qui  a  quitté 
le  commerce  ou  fait  banqueroute.  Fbje^ 
Banqueroutf. 

On  dit  aufli  dans  le  commerce  que  les 
bourfes  font  fermées  ,  pour  fignifier  que  l'^r- 
gent  ejî  rare ,  qu'on  en  trouve  diflicilement 
à  emprunter.  Dicl.  de  Comm.  de  Trév.  Se 
Chamb.  (  G  ) 

Fermer  un  Bateau  ,  terme  de  rivière  ; 
c'eft-à-dire  ,  le  lier  ,  le  garer,  l'arrêter.  Dé- 
fermer eft  le  contraire. 

Fermer  une  Volte,  {Manège.)  un 
changement  de  main.  Fbye:(^  Volte, 

Fermer  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  Fermer  une 
voûte ,  c'eft  y  mettre  le  dernier  rang  de  vouf- 
foirs ,  qu'on  appelle  colledivement  la  clé  par 
la  même  métaphore  ;  le  dernier  claveau  s'ap- 
pelle claufoir ,  du  mot  ht'mclaudere ,  fermer, 
F'oje:^  VouTE,  (D) 

FERMETÉ,  f.  f.  (Gramm.  &  Littér.)  vient 
àe  ferme  3  Se  fignifie  autre  chofe  que  foli- 
dité  &  dureté.  Une  toile  ferrée,  un  fable 
battu  ,  ont  de  la  fermeté  fans  être  durs  iii 
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lôlides.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  les 
modifications  de  Tame  ne  peuvent  s'exprimer 
que  par  des  images  phyiiques  :  on  dit  la  fer- 
meté de  Vame  y  de  Vefprit  ;  ce  qui  ne  fignifie 
pas  ^lusfolidké  ou  dureté  qu'au  propre.  La 
fermeté  eft  l'exercice  du  courage  de  Pefpritj 
elle  fuppofe  une  réfblution  éclairée  :  l'opi- 
niâtreté au  contraire  fuppofe  de  l'aveugle- 
ment. Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  ftyle 
de  Tacite ,  n'ont  pas  tant  de  tort  que  le  pré- 
tend le  P.  Bouhours;  c'eft  un  terme  hazardé, 
mais  placé,  qui  exprime  l'énergie  &  la  force 
des  penfëes  &  du  ftyle.  On  peut  dire  que  la 
Bruyère  a  un  fiyle  ferme ,  &  que  d'autres 
écrivains  n'ont  qu'un  ftyle  dur.  Article  de 
M.  DE  Voltaire. 

Fermeté  &  Constance,  fynon.  1.2.  fer- 
meté eft  le  courage  de  fuivre  fes  defleins  & 
fa  raifon ,  &  la  confiance  eft  une  perfévé- 
rance  dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  réfifte 
à  la  fédu6tion  ,  aux  forces  étrangères ,  à 
lui-même  :  Thomme  confiant  n'eft  point 
ému  par  de  nouveaux  objets ,  &  il  fuit 
le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours 
également.  Ov\  peut  être  ccnjlant  en  con- 
damnant foi -même  fa  conftance^  celui-là 
feul  t^  ferme ,  que  la  crainte  des  dilgraces, 
de  la  douleur  &  de  la  mort  même ,  f  efpé- 
rance  de  la  gloire ,  de  la  fortune  ou  des  plai- 
(îrs,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé 
le  plus  raifonnable  &;  le  plus  honnête.  Dans 
les  diffiailtés  &  les  obftacles ,  l'homme 
/er^/ïe  eft  foutenu  par  fon  courage  &  conduit 
par  fa  raifon  ;  il  va  toujours  au  même  but  : 
l'homme  confiant  eft  conduit  par  fon  cœur  ; 
il  a  toujours  les  mêmes  bcfoins.  On  peut 
être  confiant  avec  une  ame  pufillanime,  un 
elprit  borné;  mais  la  fermeté  ne  peut  être 
que  dans  un  caractère  plein  de  force ,  d'élé- 
vation &  de  raifon.  La  légèreté  &  X^.  facilité 
font  oppofées  à  la  confiance  ;  la  fragilité  & 
h.  foiblejfe  font  oppofées  à  hi  fermeté.  Voy. 
Constant  ,  (  Synon.  ) 

Fermeté,  {Phyfiol.)  ftabilite  du  corps, 
de  fes  membres,  fe  dit  de  l'attitude  dans  la- 
quelle on  fe  tient  ferme ,  c'eft-à-dire ,  dans 
laquelle  l'action  continuée  des  mufcles  re- 
rient le  corps  ou  quelque  membre  dans  une 
fîtuation ,  dans  un  état  où  il  ne  cède  pas  aifé- 
ment  aux  puiftances  qui  tendent  à  le  faire 
changer ,  foit  que  cette  attitude  confifte  à 
être  debout,  ou  aflis,  ou  couché j  foit  qu'il  i 
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foit  queftion  d'avoir  les  bras  ou  les  jambes 
étendus  ou  fléchis  d'une  manière  fixe ,  ap- 
puyant ,  foutenant  quelque  fardeau ,  preflànt 
quelque  levier,  foit  qu'il  s'agiftè  de  s'em- 
pêcher de  tomber,  d'être  renverfé  par  un 
coup  de  vent ,  d'être  terralTé  par  un  adver- 
faire  dans  un  combat  de  lutte ,  ùc. 

h^.  fermeté  y  dans  ce  fens,  confifte  donc  à 
conferver  fans  relâche  la  pofirjon  dans  la- 
quelle on  s'eft  mis;  à  faire  cefter  tout  mou- 
vement ,  fans  cefTer  de  foutenir  les  efforts 
contraires  à  cette  poiition.  Voye';^  Muscle, 
Debout.  (J) 

FERMETURE  de  cheminée  ,  f.  f.  en 
Architeclure y  c'eft  une  dale  de  pierre  percée 
d'un  trou  quarré-long  ,  qui  fert  pour  fermer- 
ôc  couronner  le  haut  d'une  fouche  de  chemi- 
née de  pierre  ou  de  brique.  (P) 

Fermeture  de  portes  de  guerre  , 
(Fortif)  Voyez  Ouverture. 

Fermeture  de  ports,  {Marine.)  c'eft 
un  terme  dont  l'ordonnance  fe  fert.  V. 
Port. 

Fermeture  (Batte  de),  terme  de  Bi- 
joutier; c'eft  la  partie  fupérieure  de  la  batte 
que  li-;  moulure  du  de  (lu  s  .de  la  boite  re- 
couvre v^  quand  la  boîte  eft  fermée. 

Fermetures  ,  en  terme  de  Serrurier  ;  ce 
font  les  ouvertures  dans  lefquelles  entrent 
les  aubrons  aux  ferrures  appel lées/errz//-e5  en 
bord  :  elles  font  faites  fur  la  tête  du  palatre. 
Il  en  eft  de  même  des  ouvertures  faites  au 
palatre  des  ferrures  à  aubronier  &c  en  bofie , 
dans  lelquelles  entrent  les  aubrons  des  au- 
broniers^. 

Fermeture  eft  la  même  chofe  que  pêne; 
ôc  lorfque  Ton  dit  une  ferrure  a  une ,  deux 
ou  trois ,  &c.  fermetures ,  on  défigne  une 
ferrure  à  un  ,  deux  ou  trois  pênes.  V.  Pêne 
&  Serrure. 

Fermeture  du  coq.om  de  la  coque , 
(  Serrurerie.  )  c'eft  la  partie  où  l'aubron 
entre  dans  le  coq ,  lorfqu'il  eft  ouvert  ;  & 
où  il  fe  trouve  retenu  ,  lorfque  le  coq 
eft  fermé.  C'eft  la  même  choie  pour  les 
ferrures  en   boftè. 

FERMIER,  f.  m,  (Econom.  ruj.)  celui 
qui  cultive  des  terres  dont  un  autre  eft 
propriétaire ,  &  qui  en  recueille  le  fruit  à 
des  condicions  fixes  ;  c'eft  ce  qui  diftingue 
le  fermier  du  métayer.  Ce  que  le  fermier 
rend  au  propriétaire ,  foit  en  argent ,  foit 
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eu  denrées ,  efl:  indépendant  de  la  variété 
des  récoltes.  Le  métayer  partage  la  récolte 
même  ,  bonne  ou  mauvaife ,  dans  une  cer- 
taine proportion.  V.  Métayer. 

Les  fermiers  font  ordinairement  dans  les 
pays  riches,  &  les  métayers  dans  ceux  où 
Pargent  eft  rare.  Les  uns  &c  les  autres  font 
connus  aufïi  fous  le  nom  de  laboureurs. 
V.  Fermiers,  {Econom.  polit.) 

Les  devoirs  d'un  fermier  à  l'égard  de  ion 
propriétaire  ,  font  ceux  de  tout  homme  qui 
fait  une  convention  avec  un  autre  :  il  ne 
doit  point  l'éluder  par  mauvaife  foi ,  ni  fe 
mettre  par  négligence  dans  le  cas  d'y  man- 
quer. Il  faut  donc  qu'avant  de  prendre  un 
engagement ,  il  en  examine  mûrement  la 
nature ,  &  qu'il  en  mefure  l'étendue  avec 
fes  forces. 

L'afliduité  &  l'a6tivité  font  les  qualités 
eflentielles  d'un  fermier.  L'agriculture  de- 
mande une  attention  fuivie ,  &  des  détails 
d^intelligence  qui  fuffifent  pour  occuper 
un  homme  tout  entier.  •  Chaque  faifon  , 
chaque  mois  amené  de  nouveaux  foins  pour 
tous  les  cultivateurs.  V.  l'art.  Agricul- 
ture. V.  aujjî l'art.  Culture  des  terres. 
Chaque  jour  &  prefque  chaque  inftant  font 
naître  pour  le  cultivateur  aiTidu ,  des  va- 
riations ôc  des  circonftances  particulières. 
Parmi  les  fermiers  ,  ceux  qui ,  fous  pré- 
texte de  joindre  le  commerce  au  labourage , 
fe  répandent  fouvent  dans  les  marchés  pu- 
blics ,  n^en  rapportent  que  le  goût  de  la 
dilTipation ,  ôc  perdent  de  vue  la  feule  affaire 
qui  leur  foit  importante.  Que  peuvent-ils 
attendre  de  la  part  des  ruftres  qui  manient 
la  charrue  ?  Ces  hommes  font  pour  la  plu- 
part comme  des  automates  qui  ont  befoin 
à  tous  les  momens  d'être  ammés  &  conduits; 
le  privilège  de  ne  guère  penfer  eft  pour 
eux  le  dédommagement  d'un  travail  aiïîdu. 
D'ailleurs ,  ils  lont  privés  de  Pinftinét  qui 
produit  Paétivité  Se  les  lumières.  S'ils  font 
abandonnés  à  eux-mêmes,  on  a  toujours  à 
craindre  ou  de  leur  mal-adrefle  ou  de  leur 
inaction.  Telle  pièce  de  terre  a  befoin  d'être 
inceflamment  labourée;  telle  autre ,  quoique 
voifine ,  ne  peut  l'être  avec  fruit  que  plu- 
fieurs  jours  après.  Ici  il  eft  néceflàire  de 
doubler ,  là  il  peut  être  utile  de  diminuer 
l''engrais.  Différentes  raifons  peuvent  deman- 
der que  cette  année  le  grain  foit  enterré 
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avec  la  charrue  ,  dans  une  terre  où  l'or» 
n'a  coutume  de  fe  fervir  que  de  la  herfe. 
Quelle  étrange  diminution  dans  la  récolte , 
fî  les  fautes  fe  multiplient  fur  tous  ces  points! 
La  même  ferme  qui  enrichira  fon  fermier , 
fi  elle  eft  bien  conduite  ,  lui  fournira  à 
peine  les  moyens  de  vivre,  fî  elle  ne  l'eft 
que  médiocrement.  On  ne  peut  donc  trop 
infifter  fur  la  néceflité  de  la  préfence  du 
fermier  à  toutes  les  opérations  de  la. culture; 
ce  foin  extérieur  lui  appartient,  &;  n'appar- 
tient qu'à  lui.  A  l'égard  de  l'ordre  intérieur 
de  la  maifon ,  du  foin  des  beftiaux ,  du 
détail  de  la  baffe  -  cour ,  la  fermière  doit 
en  être  chargée.  Ces  objets  demandent  une 
vigilance  plus  reflerrée ,  une  économie  exa<5te 
&  minutieufe ,  qu'il  feroit  dangereux  d'ap- 
pliquer aux  grandes  parties  de  l'agriculture. 
Dans  la  maifon  on  ne  gagne  qu'en  épar- 
gnant, dans  le  champ  une  grande  hardicfïè 
à  dépenfer  eft  fouvent  néceflàire  pour  gagner 
beaucoup.  Il  arrive  très-fouvent  que  les/èr- 
mieres  qui  deviennent  veuves  le  ruinent , 
parce  qu'elles  condui&nt  toute  la  ferme 
par  les  principes  qui  ne  conviennent  qu'à 
la  baffe -cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détail- 
ler tout  ce  qu'un  fermier  doit  favoir  pour 
diriger  fon  labourage  le  mieux  qu'il  eft 
pofïible.  La  théorie  de  l'agriculture  eft  fim- 
ple ,  les  principes  font  en  petit  nombre  ; 
mais  les  circonftances  obligent  à  les  modifier 
de  tant  de  manières,  que  les  règles  échappent 
à  travers  la  foule  des  exceptions.  La  vraie 
fcience  ne  peut  être  enfeignée  que  par  la  pra- 
tique ,  qui  eft  la  grande  maîtreffe  des  arts  ; 
&:  elle  n'eft  donnée  dans  toute  fon  étendue , 
qu'à  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  &  de 
Tefprit.  Pour  ceux-là,  nous  pouvons  affurer 
qu'ils  favcnt  beaucoup  ;  nous  oferions  pref- 
que dire  qu'on  n'en  faura  pas  plus  qu'eux, 
s'il  n'étoit  pas  plus  utile  &  plus  doux 
d'efpércr  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  "philofophcs,  amis  de  l'hu- 
manité ,  qui  ont  tenté  d'ouvrir  des  routes 
nouvelles  dans  l'agriculture,  n'ont-ils  pas 
eu  cette  opinion  raifonnable  de  nos  bons 
fermiers?  en  fe  familiarifant  avec  eux,  ils 
auroient  trouvé  dans  des  faits  conftans  la 
folution  de  leurs  problêmes  ;  ils  fe  feroient 
épargné  beaucoup  d'expériences ,  en  s'inf^ 
truifaiit  de  celles  qui  font  déjà  faites  :  faute 
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de  ce'  foin  ,  ils  ont  quelquefois  marché  à 
tâtons  dans  un  lieu  qui  n'étoit  point  obfcur. 
Cependant  le  temps  s'écoule ,  i'efprit  s^ip- 
pefantit  :  on  s'attache  à  des  puérilités,  & 
ion  perd  de  vue  le  grand  objet,  qui  à  la 
vérité  demande  un  coup  d'œil  plus  étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore 
eu  quelquefois  un  autre  tort.  Loriqu'en 
propofant  leurs  découvertes  ils  ont  trouvé 
dans  les  praticiens  de  la  froideur  ou  de  la 
répugnance ,  une  vanité  peu  philofophique 
leur  a  fait  envifager  comme  un  effet  de 
ftupidité  ou  de  mauvaife  volonté ,  une 
<iifpofition  née  d'une  connoilïance  intime 
&  profonde  qui  produit  un  prelîèntiment 
fur.  Les  bons  fermiers  ne  iont  ni  ftupides 
ni  mal-intentionnés;  une  vraie  fcience qu'ils 
doivent  à  une  pratique  réfléchie ,  les  défend 
contre  Tenthoufiafme  des  nouveautés.  Ce 
qu'ils  favent  les  met  dans  le  cas  de  juger 
promptement  &  finement  des  chofes  qui 
en  font  voiiînes.  Ils  ne  font  point  féduits 
par  les  préjugés  qui  fe  perpétuent  dans  les 
livres  :  ils  lifent  peu  ;  ils  cultivent  beau- 
coup ;  &  la  nature  qu'ils  obfervent  avec 
intérêt ,  mais  fans  palTîon ,  ne  les  trompe 
point  fur  des  faits  (impies. 

On  voit  combien  les  véritables  connoif- 
fances  en  agriculture  ,  dépendent  de  la 
pratique ,  par  l'exemple-  d'un  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  ont  eflayé  fans  fuccès  de 
faire  valoir  leurs  terres  ;  cependant  parmi 
ceux  qui  ont  fiit  ces  tentatives  malheu- 
reufes,  il  s'en  cft  trouvé  qui  ne  manquoient 
ni  de  fens  ni  d'efprit ,  &  qui  n'avoient  pas 
négligé  de  s'inftruire.  Mais  où  puifer  des 
inftru(5tions  vraiment  utiles ,  finon  dans  la 
nature  ?  On  fe  plaint  avec  raifon  des  Hvres 
qui  traitent  de  l'agriculture;  ils  ne  font  pas 
bons,  mais  il  eft  plus  aifé  de  les  trouver 
mauvais  que  d'en  faire  de  meilleurs.  Quelque 
bien  fait  que  fût  un  livre  en  ce  genre  ,  il 
ne  parviendroit  jamais  à  donner  une  forme 
confiante  à  l'art ,  parce  que  la  nature  ne 
s'y  prête  pas.  Il  faut  donc ,  lorfqu'on  porte 
fès  vues  fur  les  progrès  de  l'agriculture  , 
voir  beaucoup  en  détail  &  d'une  manière 
fuivie  ,  la  pratique  des  fermiers  ;  il  faut 
fbuvent  leur  demander  ,  plus  fouvent  de- 
viner les  raifons  qui  les  font  agir.  Quand 
on  aura  mis  à  cette  étude  le  temps  & 
l'attention  néceflaires,  on  verra  peut-être  que 
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la  fcience  de  l'économie  ruftique  eft  portée 
très-loin  par  les  hovA  fermiers  ;  qu'elle  n'en 
exifte  pas  moins ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'ignorans  ;  mais  qu'en  général  le  courage  & 
l'argent  manquent  plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  le  courage  &c  l'argent  ;  il  faut 
beaucoup  de  l'un  &  de  l'autre  pour  réulîîr 
à  un  certain  point  dans  le  labourage.  La 
culture  la  plus  ordinaire  exige  des  avances 
allez  grandes ,  la  bonne  culture  en  demande 
de  plus  grandes  encore  ;  &  ce  n'eft  qu'en 
multipliant  les  dépenfes  de  toute  efpece  , 
qu'on  parvient  à  des  fuccès  intéreflans.  V. 
Ferme. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  courage  pour 
ne  pas  fe  rebuter  d'une  alTiduité  aulTi  labo- 
rieufe  fans  être  foutenu  par  la  confîdération 
qui  couronne  les  efforts  dans  prefque  toutes 
les  occupations  frivoles. 

Quelque  habileté  qu'ait  un  fermier ^  il  eft 
toujours  ignoré,  fouvent  il  eft  méprifé.  Bien 
des  gens  mettent  peu  de  différence  entre 
cette  claffe  d'hommes  &  les  animaux  dont 
ils  fe  fervent  pour  cultiver  nos  terres.  Cette 
façon  de  penfer  eft  très-ancienne ,  de  vrai- 
femblablement  elle  fubhftera  long -temps: 
Quelques  auteurs,  il  eft  vrai,  Caton,  par 
exemple,  difent  que  les  Romains  voulant 
louer  un  citoyen  vertueux ,  l'appelloient  un 
bon  laboureur;  mais  c'étoit  dans  les  premiers 
temps  de  la  république.  D'autres  écrivains 
envifagent  l'agriculture  comme  une  fondlion 
facrée,   qui  ne  doit  être  confiée  qu'à  des 
mains  pures.  Ils  difent  qu'elle  eft  voifine  de 
la  fageffe ,  &  alliée  de  près  à  la  vertu.  Mais 
il  en  eft  de  ce  goût  refpeélabîe  comme  de 
l'intégrité  précieufe ,  à  laqueHe  les  Latins 
ajoutoient  l'épithete  à' antique.  L'un  &  l'autre 
font  relégués   enfemble   dans  les  premiers 
âges ,  toujours  diftingués  par  des  regrets  , 
jamais    par  des   égards  :  aufti  les  auteurs 
qui  font  habitans  des  villes ,  ne  parlent  que 
des  vertus  anciennes  &  des  vices  préfens. 
Mais  en  pénétrant  dans  les  maifons  des  la- 
boureurs ,  on  retrouve,  de  nos  jours  même, 
les  mœurs  que  le  luxe  a  chaflées  des  grandes 
villes  ;  on  peut  y  admirer  encore  la  droiture , 
l'humanité,  la  foi  conjugale,  une  religieu(e 
/implicite.  Lçs  fermiers,  par  leur  état ,  n'é- 
prouvent ni  le  dégoût  des  befoins  preftàns 
de  la  vie  ,  ni  l'inquiétude  de  ceux  de  la 
vanité  i  leurs  deûrs  ne  font  point  exaltés  par 
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cette  fermentation  de  chimères  &  d'intérêts 
qui  agitent  les  citoyens  des  villes  :  ils  n*ont 
point  de  craintes  outrées,  leurs  efpérances 
lônt  modérées  &c  légitimes  :  une  honnête 
abondance  eft  le  fruit  de  leurs  foins  j  ils  n  en 
jouifl'ent  pas  fans  la  partager  :  leurs  maifons 
font  l'afyle  de  ceux  qui  n^ont  point  de  de- 
meure ,  &  leurs  travaux  la  rellburce  de  ceux 
qui  ne  vivent  que  par  le  travail.  A  tant  de 
motifs  d'eftime  Ci  Pon  joint  l'importance  de 
l'objet  dont  s'occupent  les  fermiers,  on  verra 
qu'ils  méritent  d'être  encouragés  par  le  gou- 
vernement &c  par  l'opinion  publique;  mais 
en  les  garantiflànt  de  l'aviliflèment,  en  leur 
accordant  des  diftinâ:ions ,  il  faudroit  Ce 
conduire  de  manière  à  ne  pas  leur  enlever 
un  bien  infiniment  plus  précieux ,  leur  fim- 
plicité  ;  elle  eft  peut  -  être  la  fauve  -  garde 
de  leur  vertu.  Cet  article  eft  de  M.  ze  Roy, 
lieutenant  des  chaffes  du  parc  de  Verfailles, 

Fermiers,  {Econ.  polit.)  font  ceux  qui 
afferment  &  font  valoir  les  biens  des  cam- 
pagnes ,  &c  qui  procurent  les  richefies  &c  les 
redburces  les  plus  elTentielles  pour  le  foutien 
de  l'état  ;  ainli  l'emploi  du  fermier  eft  un 
objet  très-important  dans  le  royaume,  & 
mérite  une  grande  attention  de  la  part  du 
gouvernement. 

Si  on  ne  coniîdere  l'agriculture  en  France 
que  fous  un  afped  général,  on  ne  peut  s'en 
former  que  des  idées  vagues  &  imparfaites. 
On  voit  vulgairement  que  la  culture  ne 
manque  que  dans  les  endroits  où  les  terres 
reftcnr  en  friche;  on  imagine  que  les  travaux 
du  pauvre  cultivateur  font  aulli  avantageux 
que  ceux  du  riche  fermier.  Les  moi  fions  qui 
couvrent  les  terres  nous  en  impofent  :  nos 
regards  qui  les  parcourent  rapidement,  nous 
alTurent  à  la  vérité  que  ces  terres  font  culti- 
vées; mais  ce  coup  d'oeil  ne  nous  inftruit 
pas  du  produit  des  récoltes  ni  de  l'état  de  la 
culture  ,  ôc  encore  moins  des  profits  qu'on 
peut  retirer  des  beftiaux  &  des  autres  parties 
néceflaires  de  l'agriculture  :  on  ne  peut  con- 
noître  ces  objets  que  par  un  examen  fort 
étendu  &  fort  approfondi.  Les  différentes 
manières  de  traiter  les  terres  que  l'on  cultive, 
&  les  caufes  qui  y  contribuent ,  décident 
des  produits  de  l'agriculture  ;  ce  font  les 
différentes  fortes  de  cultures ,  qu'il  faut 
bien  connoître  pour  juger  de  l'état  aâiuel 
de  l'agriculture  dans  le  royaume. 
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Les  terres  font  communément  cultivées 
par  des  fermiers  avec  des  chevaux  ,  ou  par 
des  métayers  avec  des  bœufs.  Il  s'en  faut 
peu  qu'on  ne  croie  que  l'ufage  des  chevaux 
Ôc  l'ufage  des  bœufs  ne  foient  également 
avantageux.  Coiifultez  les  cultivateurs  mê- 
mes ,  vous  les  trouverez  décidés  en  faveur 
du  genre  de  culture  qui  domine  dans  leur 
province.  Il  faudroit  qu'ils  fuftent  également 
inftruits  des  avantages  &  des  défavantages 
de  l'un  &  de  l'autre,  pour  les  évaluer  ÔC 
les  comparer;  mais  cet  examen  leur  eft  inu- 
tile; car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver 
avec  des  bœufs ,  ne  permettent  pas  de 
cultiver  avec  des  chevaux. 

Il  n'y  a  que  des  fermiers  riches  qui  puiflent 
fe  fervir  de  chevaux  pour  labourer  les  terres. 
Il  faut  qii*un  fermier  qui  s'établit  avec  une 
charrue  de  quatre  chevaux,  fallè  des  dé- 
penles  confidérables  avant  que  d'obtenir  une 
première  récolte  :  il  cultive  pendant  un  an 
les  terres  qu'il  doit  enfemencer  en  blé  ;  ôc 
après  qu'il  a  enfemencé ,  il  ne  recueille  qu'au 
mois  d'août  de  l'année  1  uivante  :  ainfî  il  attend 
près  de  deux  ans  les  fruits  de  fes  travaux  ôC 
de  Ces  dépenfes.  Il  a  fait  les  frais  de  chevaux 
ôc  des  autres  beftiaux  qui  lui  font  néceflaires  j 
il  fournit  les  grains  pour  enfemencer  les 
terres ,  il  nourrit  les  chevaux ,  il  paie  les  gages 
&  la  nourriture  des  domeftiques  :  toutes  ces 
dépenfes  qu'il  eft  obligé  d'avancer  pour  les 
deux  premières  années  de  culture  d'un  do- 
maine d'une  charrue  de  quatre  chevaux  , 
font  eftimées  à  lo  ou  iiooo  livres;  &  pour 
deux  ou  trois  charrues,-  lo  ou  30000  liv. 

Dans  les  provinces  où  il  n'y  a  pas  de  fer- 
mier  en  état  de  Ce  procurer  de  tels  établiflè- 
mens ,  les  propriétaires  des  terres  n'ont  d'au- 
tres refîburces  pour  retirer  quelques  produits 
de  leurs  biens,  que  de  les  faire  cultiver  avec 
des  bœufs ,  par  des  payfans  qui  leur  rendent 
la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte  de  culture 
exige  très-peu  de  frais  de  la  part  du  métayer; 
le  propriétaire  lui  fournit  les  bœufs  &  la 
fèmence ,  les  bœufs  vont  après  leur  travail 
prendre  leur  nourriture  dans  les  pâturages  ; 
tous  les  frais  du  métayer  Ce  réduifent  aux 
inftrumens  du  labourage  ôc  aux  dépenfèj 
pour  fà  nourriture  jufqu'au  temps  de  la  pre- 
mière récolte ,  fouvent  même  le  propriétaire 
eft  obligé  de  lui  faire  les  avances  de  ces  frais. 

Dans  quelques  pays,   les  propriétaires 

aifujectis 
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anLijectis  à  routes  ces  dépenfes ,  ne  partagent 
pas  les  récoltes i  les  métayers  leur  paient  un 
revenu  en  argent  pour  le  fermage  des  terres , 
&les  intérêts  du  prix  des  belliaux.  Mais  ordi- 
nairement ce  revenu  eft  fort  modique  :  ce- 
pendant beaucoup  de  propriétaires  qui  ne 
rélident  pas  dans  leurs  terres ,  &  qui  ne  peu- 
vent pas  être  préfens  au  partage  des  récoltes , 
préfèrent  cet  arrangement. 

Les  propriétaires  qui  fe  chargeroient  eux- 
mêmes  dé  la  culture  de  leurs  terres  dans  les 
provinces  où  l'on  ne  cultive  qu'avec  des 
bœufs ,  (croient  obligés  de  fuivre  le  même 
ufagci  parce  qu'ils  ne  trouveroient  dans  ces 
provinces  ni  métayers  ni  charretiers  en  état 
de  gouverner  &  de  conduire  des  chevaux.  Il 
faudroit  qu'ils  en  fifi'ent  venir  de  pays  éloi- 
gnés ,  ce  qui  eft  fujet  à  beaucoup  d'incon- 
véniens  ;  car  (i  un  charretier  fe  retire  ,  ou  s'il 
tombe  malade  ,  le  travail  celle.  Ces  événe- 
mens  (ont  fort  préjudiciables,  fur-tout  dans 
les  faifons  prellantes;  d'ailleurs  le  maître  efl; 
trop  dépendant  de  ces  domeftiques ,  qu'il  ne 
peut  pas  remplacer  facilement  lorfqu'ils  veu- 
lent le  quitter  ,  ou  lorfqu'ils  fervent  mal. 

Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays 
on  a  cultivé  les  terres  avec  des  bœufs  j  cet 
u(.ige  a  été  plus  ou  moins  fuivi ,  félon  que  la 
néccllité  l'a  exigé  :  car  les  caufes  qui  ont  fixé 
les  hommes  à  ce  genre  de  culture,  font  de 
tout  temps  ôc  de  tout  pays;  mais  elles  aug- 
mentent ou  diminuent ,  félon  la  puiflance 
Se  le  gouvernement  des  nations.       ^ 

Le  travail  des  boeufs  eft  beaucoup  plus 
lent  que  celui  des  chevaux  :  d'ailleurs  les 
bœufs  pafient  beaucoup  de  temps  dans  les 
pâturages  pour  prendre  leur  nourriture  ; 
c'eft  pourquoi  on  emploie  ordinairement 
douze  bœ-ufs ,  &  quelquefois  jufqu'à  dix- 
huit  ,  dans  un  domaine  qui  peut  être  cultivé 
jpar  quatre  chevaux.  Il  y  en  a  qui  laiflent  les 
bœufs  moins  de  temps  au  pâturage  ,  ôc  qui 
îes  nourriffent  en  partie  avec  du  fourrage 
fcc  :  par  cet  arrangement  ils  tirent  plus  de 
travail  de  leurs  boeufs  ;  mais  cet  ufagc  eft 
peu  fuivi. 

On  croit  vulgairement  que  les  bœufs  ont 
pilus  de  force  que  les  chevaux ,  qu'ils  font 
néccftaires  pour  la  culture  des  terres  fortes  , 
que  les  chevaux ,  dit-on  ,  ne  pourroient  pas 
labourer  ;  mais  ce  préjugé  ne  s'accorde  pas 
avec  l'expérieiKC.  Dans  les  charrois ,  fix 
Tçme  Xir. 


FER  41 

bœufs  voiturent  deux  ou  trois  milliers  pe- 
fant  ,  au  lieu  que  iix  chevaux  volturent  llx 
à  fept  milliers. 

Les  bœufs  retiennent  plus  fortement  aux 
mojîtagneSj  que  les  ciievaux  ;  mais  ils  tireî"!t 
avec  moins  de  force.  Il  femble  que  les  char- 
rois fe  tirent  mieux  dans  les  mauvais  chemins 
par  les  bœufs  que  par  les  chevaux  -,  mais  leur 
charge  étant  moins  pefante  ,  elle  s'engage 
beaucoup  moins  dans  les  terres  molles ,  ce 
qui  a  fait  croire  que  les  bœufs  tirent  plus  for- 
tement que  les' chevaux ,  qui  à  la  vérité  n'ap- 
puient pas  fermement  quand  le  terrain  n'eft 
pas  (blide. 

On  peut  labourer  les  terres  fort  légères 
avec  deux  bœufs ,  on  les  laboure  aufîi  avec 
deux  petits  chevaux.  Dans  les  terres  qui  orït 
plus  de  corps  ,  on  met  quatre  ba-ufs  à  cha- 
que charrue  ,  ou  bien  trois  chevaux. 

Il  faut  Iix  bœufs  par  charrue  dans  les  ter- 
res un  peu  pefantes  :  quatre  bons  chevaux 
fuftientpour  ces  terres. 

On  met  huit  bœufs  pour  labourer  les  terres 
fortes  :  on  les  L:boure  auîïi  avec  quatre  forts 
chpraux. 

Quand  on  m.et  beaucoup  de  bœufs  à  une 
charrue ,  on  y  ajoute  un  ou  deux  petits  che- 
vaux ;  mais  ils  ne  fervent  guère  qu'à  guider 
les  bœuft.  Ces  chevaux  afliijettis  à  la  lenteur 
des  bœufs  ,  tirent  très  -  peu  ,  ainfi  ce  n'eft 
qu'un  furcroît  de  dépenle. 

Une  charrue  menée  par  des  bœufs ,  la- 
boure dans  les  grands  jours  environ  trois 
quartiers  de  Icrre  ;  une  charrue  tirée  par  des 
chevaux  ,  en  laboure  environ  un  arpent  & 
demi  :  ainfi  lorfqu'il  faut  quatre  bœufs ~à 
une  charrue  ,  il  en  faudroit  douze  pour  trois 
charrues,  lefquelles  laboureroient  environ 
deux  arpens  de  terre  par  jour;  au  lieu  quç 
trois  charrues  menées  chacune  par  trois  che- 
vaux ,  en  laboureroient  environ  quatre  ar- 
pens &  demi. 

Si  on  met  fîx  bœufs  à  chaque  charrue, 
douze  bœufs  qui  tireroient  deux  charrues  , 
laboureroient  environ  un  arpent ^&:  demi; 
mais  huit  bons  chevaux  qui  meneroient 
deux  charrues  ,  laboureroient  environ  trois 
arpens. 

S'il  fiut  huit  bœufs  par  charrue  ,  vingt- 
quatre  bcrufs  ou  trois  charrues  labourent 
deux  arpens;  au  lieu  que  quatre  forts  che- 
vaux étant  fuffifans  pour  une  charrue,  vingt- 
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quatre  chevaux  ,  ou  fix  charrues ,  labourent 
neuf  arpens  :  ainfi  en  réduiiànt  ces  différens 
cas  à  un  état  moyen  ,  on  voit  que  les  che- 
vaux labourent  trois  fois  autant  de  terre  que 
les  bœufs.  Il  faut  donc  au  moins  douze  bœufs 
où  il  ne  faudroit  que  quatre  chevaux. 

L''urage  des  bœufs  ne  paroît  préférable  à 
celui  des  chevaux  ,  que  dans  des  pays  mon- 
tagneux ou  dans  des  terrains  ingrats ,  où  il 
n'y  a  que  de  petites  portions  de  terres  labou- 
rables difperfées,  parce  que  les  chevaux 
perdroient  trop  de  temps  à  fe  tranfporter  à 
toutes  ces  petites  portions  de  terres ,  ôc  qu'on 
ne  profiteroit  pas  aflez  de  leur  travail  ;  au 
lieu  que  l'emploi  d'une  charrue  tirée  par  des 
bœufs,  efl:  borné  à  une  petite  quantité  de 
ferre  ,  &c  par  conféquent  à  un  terrain  beau- 
coup moins  étendu  que  celui  que  les  chevaux 
parcourroient  pour  labourer  une  plus  grande 
quantité  de  terres  fi  difperfées. 

Les  bœufs  peuvent  convenir  pour  les  ter- 
res à  feigle ,  ou  fort  légères ,  peu  propres. à 
produire  de  l'avoine  ;  cependant  comme  il 
ne  faut  que  deux  petits  chevaux  pour  ces  ter- 
res 5  il  leur  faut  peu  d'avoine ,  &  il  y  a  tou- 
jours quelques  parties  de  terres  qui  peuvent 
en  produire  fumfamment. 

Comme  on  ne  laboure  les  terres  avec  les 
bœufs  qu'au  défaut  de  fermiers  en  état  de  cul- 
tiver avec  des  chevaux,  les  propriétaires  qui 
fourniflent  des  bœufs  aux  payians  pour  la- 
bourer les  terres ,  n'ofcnt  pas  ordinairement 
leur  confier  des  troupeaux  de  moutons,  qui 
ierviroient  à  faire  des  fumierS  &  à  parquer 
les  terres  ;  on  craint  que  ces  troupeaux  ne 
foient  mal  gouvernés ,  &  qu'ils  ne  périlîènt. 

Les  bœufs  qui  paffent  la  huit  &c  une  partie 
du  jour  dans  les  pâturages,  ne  donnent  point 
de  fumier  j  ils  n'en  produifent  que  lorfqu'on 
les  nourrit  pendant  l'hiver  dans  les  étables. 

Il  s'enfuit  de-là  que  les  terres  qu'on  laboure 
avec  des  bœufs,  pioduifent  beaucoup  moins 
que  celles  qui  font  cultivées  avec  des  chevaux 
par  de  nchcs  fermier  s.  En  effet ,  dans  le  pre- 
mier cas  les  bonnes  terres  ne  produifent 
qu'enviroh  quatre  feptiers  de  blé  mefure  de 
Paris  ;  ôc  dans  le  fécond  elles  en  produifent 
fept  ou  huit.  Cette  même  différence  dans  le 
produit  fe  trouve  dans  les  fourrages,  qui  fèr- 
viroient  à  nourrir  les  beftiaux  ,  &  qui  pro- 
cureroient  des  fumiers. 

Il  y  a  même  un  autre  inconvénient  qui 
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n'eft  pas  moins  préjudiciable  :  les  métayers 
qui  partagent  la  récolte  avec  le  propriétaire  , 
occupent ,  autant  qu'ils  peuvent ,  les  bœufs 
qui  leur  font  confiés ,  à  tirer  des  charrois  pour 
leur  profit ,  ce  qui  les  intérefl'e  plus  que  le 
labourage  des  terres  ;  ainfi  ils  en  négligent 
tellement  la  culture,  que  fi  le  propriétaire  n'y 
apporte  pas  d'attention  ,  la  plus  grande  par- 
tie des  terres  refle  en  friche. 

Qiiand  les  terres  refient  en  friche  &  qu'el- 
les s'enbuifibnnent ,  c'eft  un  grand  inconvé- 
nient dans  les  pays  où  l'on  cultive  avec  des 
bœufs ,  c'eft-à-dire  où  l'on  cultive  mal ,  car 
les  terres  y  font  à  très-bas  prix  j  enforte 
qu'un  arpent  déterre  qu'on  eflérteroit&  dé- 
fricheroit,  coûteroit  deux  fois  plus  de  frais 
que  le  prix  que  l'on  acheteroit  un  arpent  de 
terre  qui  feroit  en  culture  :  ainfi  on  aime 
mieux  acquérir  que  de  faire  ces  frais  •■,  ainfi  les 
terres  tombées  en  friche  reûent  pour  toujours 
en  vaine  pâture  ,  ce  qui  dégrade  effentiellc- 
mcnt  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit,  vulgairement  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  profit ,  par  rapport  à  la  dépenfe ,  à 
labourer  avec  des  bœufs  ,  qu'avec  des  che- 
vaux :  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner  en  détail. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  ne  faut  que 
quatre  chevaux  pour  cultiver  un  domaine  où, 
l'on  emploie  douze  bœufs. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  de  diffé- 
rens prix.  Le  prix  des  chevaux  de  labour 
efl  depuis  60  liv.  jufqu'à  400  liv.  celui  des 
bœuf^ft  depuis  100  livres  la  paire  ,  jufqu'à 
500  liv.  &  au-deffus;  mais  en  fuppofantde 
bons  attelages  ,  il  faut  cffcimer  chaque  che- 
val 3  00  livres ,  &  la  paire  de  gros  bœufs  400 
Hvrcs ,  pour  comparer  les  frais  d'achat  des 
uns  ôc  des  autres. 

Un  cheval  employé  au  labour ,  que  l'on 
garde  tant  qu'il  peut  travailler ,  peut  fervir 
pendant-douze  années.  Maison  varie  beau- 
coup par  rapport  au  temps  qu'on  retient  les 
bœufs  au  labour  ;  les  uns  les  renouvellent  au 
bout  de  quatre  années ,  les  autres  au  bout  de 
fîx  années,  d'autres  après  huit  années:  ainfî 
en  réduifant  ces  différens  ufages  à  un  temps 
mitoyen,  onle  fixera  à  fix  années.  Après  que 
les  bœufs  ont  travaillé  au  labour ,  on  les  cn- 
graifî'e  pour  la  boucherie  ;  mais  ordinaire- 
ment ce  n'efl  pas  ceux  qui  les  emploient  au 
labour ,  qui  les  engraillènt  j  ils  les  vendent 
maigres  à  d'autres ,  qui  ont  des  pâturage^ 
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convenables  pour  cet  engrais,  Aînn  l'engraîs 
eft  un  objet  à  parc ,  qu  il  faut  dirtinguer  du 
fervice  desbœufs.  Quand  on  vend  les  bœufs 
maigres  après  lix  années  de  travail ,  ils  ont 
environ  dix  ans ,  &  on  perd  à  peu  près  le 
quart  du  prix  qu'ils  ont  coûté  ;  quand  on  les 
garde  plus  long- temps,  on  y  perd  davantage. 

Après  ce  détail ,  il  fera  facile  de  connoître 
les  frais  d'achat  des  bœufs  ôc  des  chevaux  , 
êc  d'appercevoir  s'il  y  a  à  cet  égard  plus  d'a- 
vantage fur  Tacliat  des  uns  que  fur  celui  des 
autres. 

Quatre  bons  chevaux  de 
labour  eftimés  chacun  500 
livres,  valent     ....   1100. 

Ces  quatre  chevaux  peu- 
vent fervir  pendant  douze  Vn^nl 
ans  :  les  niterets  des  1 200  1.  '  ' 
qu'ils  ont  coûté  ,  montent 
en  douze ans  à     .     .     .     .7^° 

Suppofons  qu'on  n'en 
tire  rien  après  douze  ans , 
la  perte  feroit  de  1910  liy. 

Douze  gros  bœufs  efti- 
més chacun  100  liv.  valent  1400 
Ces  bœufs  travaillent  pen- 
dant iîx  ans.    Les  intérêts  ^3110 
des  24CO  livres  qu'ils  ont 
coûté,  montent  en  fix  ans  à  720 

Us  fe  vendent  maigres, 
après  fix  ans  de  travail , 
chacun  150' liv.  ainfi  on 
retire  de  ces  douze  bœufs 
1800  1.  ils  ont  coûté  2400 
liv.  d'achat.  Il  faut  ajouter 
720  liv.  d'intérêts  ,  ce  qui 
monte  à  3 1 20  liv.  dont  on 
retire  1800  l.  ainfi  la  perte 
cft  de  13 10  livres. 

Cette  perte  doublée  ,  en 
douze  ans ,  eft  de     .     .     .  2<34o  1. 

Ladépenfe  des  bœufs  fiirpaflê  donc  à  cet 
égard  celle  des  chevaux  d'environ  yoohvres. 
Suppofons  même  moitié  moins  de  perte  fur  la 
vente  des  bœufs ,  quand  on  les  renouvelle  ; 
cette  dépenfe  furpaffèroit  encore  celle  des 
chevaux  :  mais  la  différence  en  douze  ans 
eft  pour  chaque  année  un  petit  objet. 

Si  on  fuppofe  le  prix  d'achat  des  chevaux 
&  celui  des  bœufs  de  moitié  moins  ,  c'eft- 
^-dire  chaque  cheval  à  ijo  livres ,  ôc  le 
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\  becuf  à  I  co  livres ,  on  trouvera  toujours  que 
,  la  perte  fur  les  bœufs    furpaftera    danà  U 
même  proportion  celle  que  l'on  fait  fur  les 
chevaux. 

Il  y  en  a  qui  n'emploient  les  bœufs  que 
quelques  années ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'âge  le 
plus  avantageux  pour  la  vente. 

Il  y  a  des  fermiers  qui  fuivent  le  même 
ufage  pour  les  chevaux  de  labour,  &  qui  les 
vendent  plus  qu'ils  ne  lesachetent.  Mais  dans 
ces  cas  on  fait  travailler  les  bœufs  Se  les  che- 
vaux avec  ménagement,  &;  il  y  a  moins 
d'avantage  pour  la  culture. 

On  dit  que  les  chevaux  font  plus  fujets  aux 
accidens  &  aux  maladies  que  les  hceufs  \  c'eft 
accorder  beaucoup  que  de  convenir  qu'il  y  a 
trois  fois  plus  de  rifque  à  cet  égard  pour  les 
chevaux  que  pour  les  bœufs  :  ainfi  par  pro- 
portion ,  il  y  a  le  même  danger  pour  douze 
bœufs  que  pour  quatre  chevaux. 

Le  défaftre  général  que  eau  fent  les  mala- 
dies épidémiques  des  bœufs ,  eft  plus  dange- 
reux que  les  maladies  particulières  des  che- 
vaux :  on  perd  tousles  bœufs ,  le  travail  celle  ; 
&  fi  on  ne  peut  pas  réparer  promptemenc 
cette  perte ,  les  terres  reftent  incultes.  Les 
bœufs ,  par  rapport  à  la  quantité  qu'il  en 
faut ,  coûtent  pour  l'achat  une  fois  plus  que 
les  chevaux  :  ainfi  la  perte  eft  plus  difficile  à 
réparer.  Les  chevaux  ne  font  pas  fiijets, 
comme  les  bœufs ,  à  cesmaladiesgénérales  / 
leurs  maladies  particulières  n'expofent  pas  le 
cultivateur  à  de  fi  grands  dangers. 

On  fait  des  dépenfes  pour  le  ferrage  &  le 
harnois  des  chevaux ,  qu'on  ne  fait  pas  pour 
les  bœufs  :  mais  il  ne  faut  qu'un  charretier 
pour  labourer  avec  quatre  chevaux,  &  il  en 
faut  plufieurs  pour  labourer  avec  douze 
bœufs.  Ces  frais  de  part  &  d'autre  peuvent 
être  eftimés  à  peu  près  les  mêmes. 

Mais  il  y  a  un  autre  objet  à  confidérer  , 
c'eft  la  nourriture  :  le  préjugé  eft  en  faveur 
des  bœufs.  Pour  le  dilîïper ,  il  faut  entrer 
dans  le  détail  de  quelques  points  d'agricul- 
ture ,  qu'il  eft  nécefTaire  d'apprécier. 

Les  terres  qu'on  cultive  avec  des  chevaux 
font  afïblées  par  tiers;  un  tiers  eft  enfemencé 
en  blé,  un  tiers  en  avoine  &  autres  grains 
qu'on  fème  après  l'hiver ,  l'autre  tiers  eft  en 
jachère.  Celles  qu'on  cultive  avec  les  bœuf^ 
font  afïblées  par  moitié  :  une  moitié  eft  en- 
femencée  en  blé ,  &  l'autre  eft  en  jachère* 

Fi 
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On  feme  peu  d'avoine  &:  d'autres  grains  de 
mars ,  parce  qu'on  n^en  a  pas  befoin  pour  la 
nourriture  des  boeufs  ;  le  même  arpent  de 
terre  produit  en  fix  ans  trois  récoltes  de  blé, 
&  refte  alternativement  trois  années  en  re- 
pos :  au  lieu  que  par  la  culture  des  chevaux , 
le  même  arpent  de  terre  ne  produit  en  fix 
ans  que  deux  récoltes  en  blé;  mais  il  fournit 
aufli  deux  récoltes  de  grains  de  mars ,  & 
il  n'eft  que  deux  années  en  repos  pendant 
lix  ans, 

La  récoke  en  blécft  plus  projfîtable ,  parce 
que  les  chevaux  confomment  pour  leurnour- 
riture  une  partie  des  grains  de  mars  :  or  on 
a  en  (ix  années  une  récolte  en  blé  de  plus  par 
la  culture  des  bœufs,  que  par  la  culture  des 
chevaux  ;  d'où  il  femble  que  la  culture  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs  ,  eft  à  cet  égard  plus 
avantageufe  que  celle  qui  fe  fait  avec  les  che- 
vaux. Il  faut  cependant  remarquer  qu'or- 
dinairement la  foie  de  terre  qui  fournit  la 
moiffon  ,  n'eft  pas  toute  enfemencée  en  blé; 
la  lenteur  du  travail  des  bœufs  détermine  à 
en  mettre  quelquefois  plus  d'un  quart  en  me- 
nus grains ,  qui  exigent  moins  de  labour  : 
dès-là  tout  l'avantage  difparoît. 

Mais  de  plus  on  a  reconnu  qu^une  même 
terre  qui  n'eft  enfemencée  en  blé  qu'une  fois 
en  trois  ans  ,  en  produit  plus  ,  à  culture 
égale ,  que  fi  elle  en  produit  tous  les  deux 
ans  ;  ck  on  eftime  à  un  cinquième  ce  qu'elle 
produit  de  plus:  ainfien  fuppofantque  trois 
récoites  en  fix  ans  produifent  vingt  -  quatre 
mcfures ,  deux  récolres  en  trois  ans  doivent 
en  produire  vingt.  Les  deux  récoltes  ne  pro- 
duifent donc  qu'un  fixieme  de  moins  que  ce 
que  les  trois  produifent. 

Ce  fixieme  &  plus  fe  retrouve  facilement 
par  la  culture  faite  avec  des  chevaux  ;  car  de 
la  foie  cultivée  avec  des  bœufs ,  il  n'y  a  or- 
dinairement que  les  trois  quarts  enfemencés 
en  blé ,  &  un  quart  en  menus  grains  :  ces 
trois  récoltes  en  blé  ne  forment  donc  réelle- 
ment que  deux  récoltes  &  un  quart.  Ainfi 
au  lieu  de  trois  récokes  que  nous  avons  fup- 
pofces  produire  vingt-quatre  mefures ,  il  n'y 
en  a  que  deux  &  un  quart  qui  ne  fourniflènt, 
félon  la  même  proportion  ,  que  dix-huit  me- 
fures ;  les  deux  récoltes  que  produit  la  cul- 
ture faite  avec  les  chevaux  ,  donnent  lo  me- 
-iîires  :  cette  culture  produit  donc  en  blé  un 
dixième  de  plus  que  celle  qui  fe  fait  avec  les 
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bœufs.  "Nous  fuppofons  toujours  que  les 
terres  f  oient  également  bonnes  &  également 
bien  cultivées  de  part  &  d'autre  ,  quoiqu'on 
ne  tire  ordinairement  parla  culture  faite  avec 
les  bœufs  ,  qu'environ  la  moitié  du  produit 
que  les  bons  fermiers  retirent  de  la  culture 
qu''ils  font  avec  les  chevaux.  Mais  pour 
comparer  plus  facilement  la  dépenfe  de  la 
nourriture  des  chevaux  avec  celle  des  bœufs, 
nous  fuppofons  que  des  terres  également 
bonnes,  foient  également  bien  cultivées  dans 
l'un  &  Pautre  cas  :  or  dans  cette  fuppofition 
même  le  produit  du  blé  ,  par  la  culture  qui 
fe  fait  avec  les  bœufs  ,  égaleroit  tout  au  plus 
celui  que  Pon  retire  par  la  culture  qui  fe  fait 
avec  les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  fermiers  qui 
cultivent  avec  des  chevaux,  recueillent  tous 
les  ans  le  produit  d^une  foie  entière  en 
avoine ,  &  que  les  métayers  qui  cultivent 
avec  des  bœufs,  n'en  recueillent  qu'un  quart. 
Les  chevaux  de  labour  confomment  les  trois 
quarts  de  la  récolte  d^avoine ,  ôc  l'autre  quart 
(ift  au  profit  dvifcrmier.  On  donne  auiîi  quel- 
que peu  d'avoine  aux  bœufs  dans  les  temps 
où  le  travail  preile  ;  ainfi  les  bœufs  confom- 
ment à  peu  près  la  moitié  de  l'avoine  que  les 
métayers  recueillent.  Ils  en  recueillent  trois 
quarts  moins  que  les  fermiers  qui  cultivent 
avec  des  chevaux  :  il  n'en  refte  donc  au  mé- 
tayer qu^un  huitième  ,  qui  n'eft  pas  con- 
fommé  par  les  bœufs  ;  au  lieu  qu*il  peut  en 
refter  a.u  fermier  un  quart ,  qui  n'eft  pas  con- 
fommé  par  les  chevaux.  Ainfi  malgré  la 
grande conlommation  d'avoine  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  ,  il  y  a  à  cec  égard  plu  s  de 
profit  pour  le  fermier  qui  cultive  avec  des 
chevaux  ,  que  pour  le  métayer  qui  cultive 
avec  des  bœufs.  D'ailleurs  à  culture  égale  , 
quand  même  la  foie  du  métayer  feroit  toute 
en  blé  ,  comme  l'exécutent  une  partie  des 
métayers ,  la  récoke  de  ceux-ci  n'eft  pas  plus 
avantageufe  que  celle  du  fermier,  la  con- 
fommation  de  l'avoine  pour  la  nourriture  des 
chevaux  étant  fournie.  Et  dans  le  cas  même 
où  les  chevaux  confommeroient  toute  la  ré- 
colte d'avoine  ,  la  comparaifon  en  ce  point 
ne  feroit  pas  encore  au  défavantage  an  fer- 
mier. Cependant  cette  conlommation  eft 
l'objet  qui  en  impofe  fur  la  nourriture  des 
chevaux  de  labour.  Il  faut  encore  faire  atten- 
tion qu'il  y  a  une  récolte  de  plus  en  fourragej 
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car  par  la  culture  faite  avec  les  chevaux  ,  il 
n'y  a  que  deux  années  de  jachère  en  iix  ans. 

Il  y  en  a  qui  cultivent  avec  des  bœufs"',  &c 
qui  alîblent  les  terres  paniers:  ainfi  ,  à  cul- 
ture égale  ,  les  récoltes  font  les  mêmes  que 
celles  que  procure  Tuiage  des  chevaux  ,  le 
laboureur  a  prefque  route  la  récolte  de  Ta- 
voine  \  il  nourrit  les  bœufs  avec  le  fourrage 
d'avoine;  ces  bœufs  relient  moins  dans  les 
pâtures ,  on  en  tire  plus  de  travail  ;  ils  for- 
ment plus  de  fumier;  le  fourrage  dublérefte 
en  entier  pour  les  troupeaux  ,  on  peut  en 
avoir  davantage  ;  ces  troupeaux  procurent  un 
bon  revenu  ,  ôc  fourni  (lent  beaucoup  d'en- 
grais aux  terres.  Ces  avantages  peuvent  ap- 
procher de  ceux  de  la  culture  qui  fe  fait  avec 
les  chevaux.  Mais  cet  ufage  ne  peut  avoir 
lieu  avec  les  métayers  ;  il  faut  que  le  proprié- 
taire qui  fait  la  dépenfe  des  troupeaux ,  fe 
charge  luirmême  du  gouvernement  de  cette 
forte  de  culture  ;  de-là  vient  qu'elle  n'efl: 
prefque  pas  ufitée.  Hlle  n'eft  pas  même  pré- 
férée par  lespropriétair-es  qui  font  valoir  leurs 
terres  dans  les  pays  où  l'on  ne  cultive  qu'a- 
vec desbœufs  ,  parce  qu'on  fuit  aveuglément 
l'ufage  général.  Il  n'y  a  que  les  hommes  in- 
telligens  &  inftriiits  qui  peuvent  fe  prélerver 
des  erreurs  communes  préjudiciables  à  leurs 
intérê.s:  mais  encore  faut-il  pour  réuiTir  qu'ils 
foient  en  étar  d'avancer  les  fonds  nécellàires 
pour  l'achat  des  troupeaux  6c  des  autres  bef- 
tiaux  ,  &  pour  fubvenir  aux  autres  dépenfes, 
car  l'établillement  d'une  bonne  culture  ell 
toujours  fort  cher. 

Outre  la  confommation  de  l'avoine  ,  il 
faut  encore ,  pour  la  ix)urriture  des  chevaux , 
du  foin  ce  du  fourrage.  Le  fourrage  eft  fourni 
par  la  culture  du  blé  ;  car  la  paille  du  fro- 
ment eft  le  fourrage  qui  convient  aux  che- 
vaux ;  les  pois,  les  vefces ,  les  féverolles  ,  les 
lentilles ,  bc.en  fourni  fient  qui  fuppléent  au 
foin  :  ainfi  par  le  moyen  de  ces  fourrages  , 
les  chevaux  ne  confomment  point  de  foin  , 
ou  n'en  confomment  que  fort  peu;  mais  la 
confommation  des  pailles  &  fourrages  eft 
avantageufe  pour  procurCT  des  fumiers  :  ainfi 
l'on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  dé- 
penfe préjudiciable  au  cultivateur. 

Les  chevaux  par  leur  travail  fe  procurent 
donc  eux-mêmes  leur  nourriture  ,  fans  di- 
minuer le  profit  que  la  culture  doit  four- 
nir au  laboureur. 
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Il  n'en  eft  pas  de  mêmr  de  la  culture  or- 
dinaire qui  te  fait  avec  les  bœufs ,  car  les  ré- 
coltes ne  fournillent  pas  la  nourriture  de  ces 
animaux  ,  il  leur  faut  des  pâturages  pendant 
l'été  &  du  foin  pendant  l'hiver.  S'il  y  a  des 
laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  che- 
vaux ,  ce  n'eft  qu'en  petite  quantité ,  parce 
qu'on  peut.y  iuppléer  par  d'autres  fourrages 
que  les  grains  de  marsfourniflent  :  d'ailleurs 
la  quantité  de  foin  que  douze  bœufs  con- 
fomment pendant  l'hiver  &  lorfque  le  pâtu- 
rage manque  ,  furpafle  la  petite  quantité  que 
quatre  chevaux  en  confomment  pendant 
Tannée  :  aijifi  il  y  a  encore  à  cet  égard  de 
l'épargne  fur  la  nourriture  des  chevaux  :  mais 
il  y  a  de  plus  pour  les  bœufs  que  pour  les 
chevaux  ,  la  dépenfe  des  pâturages. 

Cette  dépenfe  paroît  de  peu  de  confe-* 
quence  ,  cependant  elle  mérite  attention  ; 
car  des  pâturages  propres  à  nourrir  les  bœ-ufs 
occupés  à  labourer  les  terres  ,  pourroienc  de 
même  lervir  à  élever  ou  à  nourrir  d'autres 
beftiaux  ,  dont  oîi  pourroit  tirer  annuelle- 
ment un  profit  réel.  Cette  perte  eft  plus  con- 
fidérable  encore  ,  lorfque  les  pâturages  peu- 
vent être  mis  en  culture  :  on  ne  fait  que  trop 
combien  _,  fous  le  prétexte  de  conferver  des 
pâturages  pour  les  bœ-ufs  de  labour  ,  il  refte 
de  terres  en  friche  qui  pourroient  être  culti- 
vées. Malheureufement  il  eft  même  de  l'in- 
térêt des  métayers  de  cultiver  le  ..moins  de 
terres  qu'ils  peuvent ,  afin  d'avoir  plus  de 
temps  pour  faire  des  charrois  à  leur  profit. 
D'ailleurs  il  faut  enclore  de  haies ,  faites  de 
branchages ,  les  terres  enfemencées  pour  les 
garantir  des  bœufs  qui  font  en  liberté  dans 
les  pâturages  ;  les  cultivateurs  emploient 
beaucoup  de  temps  à  faire  des  clôtures  dans 
une  faifon  oij  ils  devroient  être  occupés  à  la^ 
bourer  les  terres.  Toutes  ces  caufes  contri- 
buent à  rendre  la  dépenfe  du  pâturage  des 
bœufs  de  labour  fort  onéreufe;  dépenfe 
qu'on  évite  entièrement  dans  les  pays  où  l'on 
cultive  avec  des  chevaux  :  ainfi  ceux  qui 
croient  que  la  nourriture  des  bœufs  de  la- 
bour coûte  moins  que  celle  des  chevaux ,  Ce 
trompent  beaucoup. 

Un  propriétaire  d'une  terre  de  huit  do- 
maines a  environ  cent  bœufs  de  labour,  qui 
lui  coûtent  po«r  leur  nourriture  au  moins 
40CO  livres  -chaque  année ,  la  dépenfe  de 
chaque  bœuf  étant  eftimée  à  40  livres  pour 
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la  confommation  des  pacages  Se  du  foin  ; 
dcpenfe  qu'il  éviteroit  entièrement  par  lu- 
iage  des  chevaux. 

Mais  fi  Ton  confidere  dans  le  vrai  la  diffé- 
rence des  produits  de  la  culture  qui  fe  fait 
avec  les  bœufs ,  &c  de  celle  qui  iè  fait  avec 
les  chevaux  ,  on  appercevra  qu'il  y  a  moitié 
à  perdre  fur  le  produit  des  terres  qu'on  cul- 
tive avec  des  bœufs.  Il  faut  encore  ajouter  la 
perte  du  revenu  des  terres  qui  pourroient  être 
cultivées  ,  &  qu'on  laiiîe  en  friche  pour  le 
pâturage  des  bœufs.  De  plus ,  il  faut  obfer- 
ver  que  dans  les  temps  fecs  où  les  pâturages 
font  arides,  les  bœufs  trouvent  peu  de  nour- 
riture ,  &c  ne  peuvent  prefque  pas  travailler  : 
ainfi  le  défaut  de  fourrage  &  de  fumier  ,  le 
peu  de  travail ,  les  charrois  des  métayers  , 
bornent  tellement  la  culture ,  que  les  terres , 
même  les  terres  fort  étendues ,  ne  produifent 
que  très  -  peu  de  revenu ,  ôc  ruinent  fouvent 
les  métayers  &c  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des 
terres  du  royaume  font  cultivées  avec  des 
bœufs  :  cette  eftimation  peut  au  moins  être 
admife ,  en  comprenant  fous  le  même  point 
de  vue  les  terres  mal  cultivées  avec  des  che- 
vaux ,  par  de  ipzuvïcs  fermiers  ,  qui  ne  peu- 
vent pas  fubvenir  aux  dépeniès  nécefïâires 
pour  une  bonne  culture.  Ainfi  une  partie  de 
routes  ces  terres  font  en  friche  ;  &c  l'autre 
partie  prefqu'en  friche  ;  ce  qui  découvre  une 
dégradation  énorme  de  l'agriculture  en  Fran- 
ce ,  par  le  défaut  àe  fermiers. 

Ce  défaftre  peut  être  attribué  à  trois 
caufes ,  1°.  à  la  défertion  des  enfans  des 
laboureurs  qui  font  forcés  à  fe  réfugier  dans 
les  grandes  villes,  où  ils  portent  les  richefles 
que  leurs  pères  emploient  à  la  culture  des 
terres:  z°.  aux  impofitions  arbitraires,  qui 
ne  lailîent  aucune  fureté  dans  Pemploi  des 
fonds  néceflaires  pour  les  dépenfesde  l'agri- 
culture :  ^°.  à  la  gêne  ,  à  laquelle  on  s'eft 
trouvé  aflujettidans  le  commerce  des  grains. 

On  a  cru  que  la  politique  regardoit  l'in- 
digence des  habitans  de  la  campagne,  comme 
un  aiguillon  nécefl'aire  pour  les  exciter  au 
travail  :  mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
fâche  que  les  richeffes  font  le  grand  refibrt 
de  l'agriculture.,  &  qu'il  en  faut  beaucoup 
pour  bien  cultiver.  Voye'{Jjirtich  précédent 
Fermier  ,  (  Écon.  rujî.  ).  Ceux  qui  en  ont 
ïie  yeulent  pas  être  ruinés  :  ceux  qui  n'en 
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ont  pas  travaîlleroient  inutilement ,  &  les 
hommes  ne  font  point  excités  au  travail , 
quand  ils  n'ont  rien  à  efpérer  pour  leur  for- 
tune; leur  adivité  eft  toujours  proportionnée 
à  leurs  fuccès.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer 
à  la  politique  des  vues  fi  contraires  au  bien 
de  l'état ,  fi  préj  udiciables  au  fouverain ,  de 
h  délavantageufes  aux  propriétaires  des  biens 
du  royaume. 

Le  territoire  du  royaume  contient  environ 
cent  millions  d'arpens.  On  fuppofe  qu'il  y  en 
a  la  moitié  en  montagnes  ,  bois,  prés,  vi- 
gnes ,  chemhis  ,  terres  ingrates  ,  emplace- 
mens d'habitations ,  jardins,  herbages,  ou 
prés  artificiels,  étangs ,  &  rivières;  &  que 
le  refte  peut  être  employé  à  la  culture  des 
grains. 

On  eftime  donc  qu'il  y  a  cinquante  mil- 
lions d'arpens  de  terres  labourables  dans  le 
royaume  ;  fi  on  y  comprend  la  Lorraine ,  on 
peut  croire  que  cette  eftimation  n'eft  pas 
forcée.  Mais ,  de  ces  cinquante  millions  d'ar- 
pens ,  il  eft  à  préfumer  qu'iLy  en  a  plus  d'un 
quart  qui  font  négligés  ou  en  friche. 

Il  n'y  en  a  donc  qu'environ  trente  -  fix 
millions  qui  font  cultivés  ,  dont  fix  ou  fept 
millions  font  traités  par  la  grande  culture  , 
ôc  environ  trente  millions  cultivés  avec  des 
bœufs. 

Les  fept  millions  cultivés  avec  des  che- 
vaux ,  font  afiblés  par  tiers  :  il  y  en  a  un  tiers 
chaque  année  qui  produit  du  blé  ,  &  qui 
année  commune  peut  donner  par  arpent  en- 
viron fix  feptiers ,  femence  prélevée.  La  foie 
donnera  quatorze  millions  de  feptiers. 

Les  trente  millions  traités  par  la  petite 
culture  font  alîblés  par  moitié.  La  moitiéqui 
produit  la  récolte  n'eft  pas  toute  enfemencée 
en  blé,  il  y  en  a  ordinairement  le  quart  en 
menus  grains  ;  ainfi  il  n'y  auroit  chaque 
année  qu'environ  onze  millions  d'arpens  en- 
femcncés  en  blé.  Chaque  arpent ,  année 
commune  ,  peut  produire  par  cette  culture 
environ  trois  feptiers  de  blé,  dont  il  faut  re- 
trancherla  femence;  ainii  la  foie  donnera  28 
millions  de  feptiers. 

Le  produit  total  des  deux  parties  eft  41 
millions. 

On  eftime,  félon  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  qu'il  y  a  environ  feize  millions  d'ha- 
bitans  dans  le  royaume.  Si  chaque  habi- 
tant confommoit  trois  feptiers  de  blé,  h 


FER. 

confommation  totale  feroit  de  quarante- 
huit  millions  de  feptiers  :  mais  de  icize  mil- 
lions d'habitans ,  il  en  meurt  moitié  avant 
rage  de  quinze  ans.  Ainfi  de  feize  millions 
il  n'y  en  a  que  huit  millions  qui  pafTent 
Tâge  de  1 5  ans ,  &  leur  coniommation 
annuelle  en  blé  ne  palTe  pas  vingt  -  quatre 
millions  de  feptiers.  Suppofez-en  la  moitié 
encore  pour  les  enfans  au-deflbus  de  l'âge 
de  I  s  ans ,  la  confommation  totale  fera 
trente-fix  millions  de  feptiers.  M.  Dupré  de 
Saint  -  Maur  eftime  nos  récoltes  en  blé , 
année  commune ,  à  trente-fept  millions  de 
feptiers  ;  d'où  il  paroit  qu  il  n  y  auroit  pas 
d'excédant  dans  nos  récoltes  en  blé.  Mais 
il  y  a  d'autres  grains  &  des  fruits  dont  les 
payfans  font  uiage  pour  leur  nourriture  : 
d'ailleurs  je  crois  qu'en  eflimant  le  produit 
de  nos  récoltes  par  les  deux  fortes  de  cul- 
tures*dont  nous  venons  de  parler ,  elles  peu- 
vent produire ,  année  commune ,  quarante- 
deux  millions  de  feptiers. 

Si  les  5  G  millions  d'arpens  de  terres  labou- 


rables (a)  qu'il  y  a  pour  le  moins  dans  le    de  ce   grain  eft  fort  inégale  ;  Ci  le  labou 


royaume ,  étoient  tous  traités  par  la  grande 
culture ,  chaque  arpent  de  terre ,  tant  bon- 
ne que  médiocre,  donneroit ,  année  com- 
mune ,  au  moins  cinq  feptiers  ,  femence 
prélevée  :  le  produit  du  tiers  chaque  année, 
teroit  8  y  millions  de  feptiers  de  blé  ;  mais 
il  y  auroit  au  moins  un  huitième  de  ces 
terres  employé  à  la  culture  des  légumes , 
du  lin ,  du  chanvre ,  &c.  qui  exigent  de 
bonnes  terres  &  une  bonne  culture  i  il  n'y 
auroit  donc  par  an  qu'environ  i4.millions 
d'arpens  qui  porteroient  du  blé  ,  &  dont 
le  produit  feroit  70  miUions  de  feptiers. 

Ainh  ^augmentation  de  récolte  feroit 
chaque.année ,  de  26  millions  de  feptiers. 

Ces  vingt-fix  millions  de  feptiers  feroient 
furabondans  dans  le  royaume  ,  puifque  les 
récoltes  aduelles  font  plus  que  fuiïifantes 
pour  nourrir  les  habitans  :  car  on  préfume 
avec  raifon  qu'elles  excédent ,  année  commu- 
ne ,  d'environ  neuf  millions  de  feptiers. 

Ainfi  quand  on  fuppoferoit  à  l'avenir  un 
furcroît  d'habitans  fort  confîdérable ,  il  y 
auroit  encore  plus  de  26  millions  de  feptiers 
à  vendre  à  l'étranger. 

Mais  il  n'eft  pas  vraifcmblable  qu'on 


FER  47 

pût  en  vendre  à  bon  prix  une  Ci  grande 
quantité.  Les  Anglois  n'en  exportent  pas 
plus  d'un  million  chaque  année  i  la  Barba- 
rie n'en  exporte  pas  un  million  de  feptiers. 
Leurs  colonies ,  îur-tout  la  Penfylvanie  qui 
eft  extrêmement  fertile ,  en  exportent  à-peu- 
près  autant.  Il  çn  fort  aulTi  de  la  Pologne 
environ  huit  cents  mille  tonneaux  ,  ou  ièpt 
millions  de  feptiers  j  ce  qui  fournit  les  na- 
tions qui  en  achètent.  Elles  ne  le  paient 
pas  même  fort  chèrement,  à  en  juger  par 
le  prix  que  les  Anglois  le  vendent  j  mais 
on  peut  toujours  conclure  de-là  que  nous 
ne  pourrions  pas  leur  vendre  vingt-fix  mil- 
lions de  feptiers  de  blé  ,  du  moins  à  un  prix 
qui  pût  dédommager  le  laboureur  de  fes 
hais. 

Il  faut  donc  envifager  par  d'autres  côtés 
les  produits  de  l'agriculture  ,  portée  au  de- 
gré le  plus  avantageux. 

Les  profits  fur  les  beftiaux  en  forment  la 
partie  la  plus  conlidérablc.  La  culture  du 
bié  exige  beaucoup  de  dépenfes.    La  vente 


reur  eft  forcé  de  le  vendre  à  bas  prix  ,  ou 
de  le  garder ,  il  ne  peut  fe  loutenir  que 
par  les  profits  qu'il  fait  fur  les  beftiaux. 
Mais  la  culture  des  grains  n'en  eft  pas  moins 
le  fondement  &c  Pefî'ence  de  fon  état  :  ce 
n'eft  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beau- 
coup de  beftiaux;  car  il  ne  fuffit  pas  pour 
les  beftiaux  d'avoir  des  pâturages  pendant 
l'été  ,  il  leur  faut  des  fourrages  pendant  l'hi- 
ver ,  &  il  faut  auiïi  des  grains  à  la  plupart 
pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches 
moiilbns  qui  les  procurent  :  c'eft  donc  fous 
ces  deux  points  de  vue  qu'on  doit  envilàger 
la  régie  de  l'agriculture.' 

Dans  un  royaume  comme  la  France  donc 
le  territoire  eft  fi  étendu  ,  8c  qui  produi- 
roit  beaucoup  plus  de  blé  que  l'on  n'en 
pourroit  vendre ,  on  ne  doit  s'attacher  qu'à 
la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  produc- 
tion du  blé  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on 
cultive  pour  le  blé,  ne  dédommagent  pas 
fuffifamment  des  frais  de  cette  culture. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  améliorations 
de  ces  terres  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'oja 
puifïè  en  faire  les  frais  en  France  ,  où  l'on 
ne  peut  pas  même ,  à  beaucoup  près  ,  fub- 


(a)  Selon  la  carte  de  M.  Caflîni,  il  y  a  environ  ixj  millions  d'arpens;  la  moitié  pouri oit  être 
cultivée  en  blé. 
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venir  aux  depenfes  de  la  limpleagriaiîtarc. 
huis  ces  ménics  reri-cs  peuvent  ,étrcv  plus 
profitables,  iî  on  les  fliic  valoir  par  la  cul- 
ture de  menus  grains ,  de  racines  ,  d'herba- 
ges ,  ou  de  prés  artificitls ,  pour  la  nourri- 
ture de-s4îe(Haux  ;  plus  on  peut  par  le  moyen 
d^  cette  culture  nourrir  les  beftiaux  dans 
leurs  étables  ,  plus  ils  nourriflent  de  fumier 
pour  l'engrais  des  terres',  plusl 
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l'crat  de  fermier  cù:  un  erat  forr  riche  âc 
fort  cfcimé  ,  un  état  finguliérement  prorégé 
par  le  gouvernement.  Le  cultivateur  y  Tac 
valoir  fès  richellès  à  découvert ,  fans  crain- 
dre que  Ton  gain  attire  fa  raine  par  des 
impoiirions  arbitraires  &  indéterminées. 

Plus  les  laboureurs  ibnt  riches ,  plus  ils 
augmentent  par  leurs  facultés  le  produit 
des  terres  ,  6c  la  puiilànce  de  la  nition.  Un 


es  récoltes 
ibnt  abondantes  en  grains  Ôc  en  fourrages ,  |  fermier  pauvre  ne  peut  cultiver  qu''au  défa- 
&plus  on  peut  multiplier  les  beltiaux.  Les     vantage  de  l'état ,  parœ  qu'il  ne  peutobie- 


bois  ,  les  vignes  qui  font  des  objets  impor 
'  tans  ,  peuvent  auïïl  occuper  beaucoup  de 
terres  fans  préjudicieràla  culture  des  grains. 
On  a  prétendu  qu'il  falloir  reftreindre  la 
culairc  des  vignes  ,  pour  étendre  davantage 
h  culture  du   blé  5  mais  ce    fèroit  encore 
priver  le  royaume  d'un  produit  considéra- 
ble  fans  néceiïîté  ,  6c  fans  remédier    aux 
empêchemens  qui  s'oppofent  à  la  culture 
des  terres.    Le  vigneron  trouve  apparem- 
ment plus  d'avantage  à  cultiver  des  vignes; 
ou  bien  il  lui  faut  moins  de  richclîes  pour 
ibutenir  cette  culture ,  que  pour  préparer 
des  terres  à  produire  du  blé.  Chacun  con- 
fulte  fes  facultés;  Ci  on  reftreinr   par  des 
loix  des  ufàges  établis  par  des  raifons  invin- 
tibles ,  ces  loix  ne  font  que  de  nouveaux 
obftacles  qu'on  oppofe  à  l'agriculture  :  cette 
légiflation  eft  d^uitant  plus  déplacée  à  l'égard 
des  vignes,  que  ce  ne  font  pas  les  terres 
qui  manquent  pour  la  culture  du  blé  ;  ce 
font  les  moyens  de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre  ,  on  réferve  beaucoup  de 
terres  pour  procurer  de  la  nourriture  aux 
befliaux.  Il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de 
beftiaux  dans  cette  île  ;  ôc  le  profit  en  eft 
il  confidérablc  ,  que  le  feul  produit  des 
laines  eft  évalué  à  plus  de  cent  foixante 
millions. 

Il  n'y  a  aucune  branche  de  commerce 
qui  puifl'e  être  comparée  à  cette  feule  partie 
du  produit  des  beftiaux;  la  traite  des  nè- 
gres ,  qui  eft  l'objet  capital  du  commerce  ex- 
térieur de  cette  nation  ,  ne  monte  qu'envi- 
ron à  foixante  millions  :  ainfi  la  partie  du 
cultivateur  excède  infiniment  celle  du  négo- 
ciant. La  vente  des  grains  forme  le  quart  du 
commerce  intérieur  de  l'Angleterre ,  &  le 
produit  des  beftiaux  eft  bien  fupérieur  à 
celui  des  grains.  Cette  abondance  eft  due 
aux  richeiles  du  cultivateur.  En  Angleterre; 


nir  par  fon  travail  les  productions  que  la 
terre  n'accorde  qu'à  une  culture  opulente. 

Cependant  il  tant  conveiiir  que  dans  un 
royaume  fort  étendu  ,  les  bonnes  terres  doi- 
vent être  préférées  pour  la  culture  du  blé, 
parce  que  cette  culture  eft  fort  difpendieu- 
iè  ;  plus  les  terres  font  ingrates  ,  plus  elles 
exigent  de  dépcnfcs ,  8c  moins  elles  peuvenc 
par  leur  propre  valeur  dédommager  le  la- 
boureur. 

En  fuppofant  donc  qu'on  bornât  en  Fran- 
ce la  culture  du  blé  aux  bonnes  terres  ,  . 
cette  culture  pourroit  fe  réduire  à  trente  mil- 
lions d'arpens  i  dont  dix  ieroient  chaque 
année  enfemencés  en  blé ,  dix  en  avoine  , 
ôc  dix  en  jachère. 

Dix  millions  d'arpens  de  bonnes  terres 
bien  cultivées  enfemencées  en  blé  ,  produi- 
roient ,  année  commune ,  au  moins  lîx  fep- 
ricrs  par  arpent,  femence  prélevée;  ainfi 
les  dix  millions  d'arpens  donneroient  foi- 
xante millions  de  feptiers. 

Cette  quantité  furpalTeroit  de  dix  -  huit 
millions  de  feptiers  le  produit  de  nos  récol- 
tes aéluelles  de  blé.  Ce  furcroit  vendu  à 
l'étranger  dix-fept  livres  le  feptier  feulement 
à  caufe  de  Pabondance ,  les  dix-huit  mil- 
lions de  feptiers  produiroient  plus  de  trois 
cents  millions  ;  &  il  refteroit  encore  10  ou 
30  millions  d'arpens  de  nos  terres,  non  com- 
pris les  vignes ,  qui  ieroient  employés  à  d'au- 
tres cultures. 

Le  furcroit  de  la  récolte  en  avoine  ôc 
menus  grains  qui  fuivent  le  blé  ,  feroit  dans 
la  même  proportion  ;  il  ferviroit  avec  le 
produit  de  la  culture  des  terres  médiocres, 
à  l'augmentation  du  profit  fur  les  beftiaux. 
On  pourroit  même  préfumer  que  le  blé 
qu'on  porteroit  à  l'étranger  fe  vendroit  en- 
viron vingt  livres  le  feptier  prix  commun  , 
le  commerce  du  blé  étant  libre;  car  depuis 

Charles 
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Charles  IX,  jufqu^à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  ,  les  prix  communs ,  formés 
par  dixaines  dannées  ,  ont  varié  depuis 
20  jufqu'à  30  livres  de  notre  monnoie  d  au- 
jourd'hui, c'eft-à-dire  environ  depuis  le 
tiers  jufqu'à  \i  moitié  de  la  valeur  du  marc 
d'argent  monnoyé  ;  la  livre  de  blé  qui  pro- 
duit une  livre  de  gros  pain,  valoit  envi- 
ron un  fou,  c'e(t-à-dire  deux  fous  de  no- 
tre monnoie  aéluelle. 

En  Angleterre  le  blé  Ce  vend  environ 
vingt-deuit  livres  ,  prix  commun  ;  mais  à 
caufe  de  la  liberté  du  commerce  ,  il  n'y  a 
point  eu  de  variations  excellives  dans  le  prix 
des  différentes  années  ;  la  nation  n'efluie  ni 
difettes  ,  ni  non -valeurs.  Cette  régularité 
dans  les  prix  des  grains  eft  un  grand  avan- 
tage pour  le  foutien  de  l'agriculture  ;  parce 
que  le  laboureur  n'étant  point  obligé  de 
garder  Tes  grains  ,  il  peut  toujours  par  le 
produit  annuel  des  récoltes  ,  faire  les  dé- 
penfes  néceflaires  pour  la  culture. 

Il  eft  étonnant  qu'en  France  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  le  blé  foit  tombé  fi  fort  au- 
dellous  de  fon  prix  ordinaire  ,  Ôc  qu'on  y 
éprouve  fi  fouvent  des  difettes  :  car  depuis 
plus  de  30  ans  le  prix  commun  du  blé  n'a 
monté  qu'à  1 7  liv.  dans  ce  cas  le  bas  prix 
du  blé  eft  de  onze  à  treize  livres.  Alors  les 
difettes  arrivent  facilement  à  la  fuite  d'un 
prix  il  bas ,  dans  un  royaume  où  il  y  a  tant 
de  cultivateurs  pauvres  ;  car  ils  ne  peuvent 
pas  attendre  les  temps  favorables  pour  ven- 
dre leur  graig  ;  ils  font  même  obligés ,  faute 
de  débit ,  de  faire  conibmmer  une  partie 
de  leur  blé  par  les  beftiaux  pour  en  tirer 
quelques  profits.  Ces  mauvais  fuccès  les  dé- 
couragent ;  la  culture  &  la  quantité  du  blé 
diminuent  en  même  temps ,  ôc  la  difette 
furvient. 

C'eft  un  ufage  fort  commun  parmi  les  la- 
boureurs ,  quand  le  blé  eft  à  bas  prix ,  de 
ne  pas  faire  battre  les  gerbes  entièrement , 
afin  gu'il  reftc  beaucoup  de  grains  dans  le 
fourrage  qu'ils  donnent  aux  moutons;  par 
cette  pratique  ils  les  entretiennent  gras  pen- 
dant l'hiver  &  au  printemps  ,  &  ils  tirent 
plus  de  profit  de  la  vente  de  ces  moutons  que 
de  la  vente  du  blé.  Ainfi  il  eft  facile  de  com- 
prendre ,  par  cet  ufage ,  pourquoi  les  difet- 
res  furviennent  lorfqu'il  arrive  de  mauvaifes 
années. 

Tome  XIV, 
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On  eftime  ,  année  commune  ,"  que  les 
récoltes  produifent  du  blé  environ  pour 
deux  mois  plus  que  la  confom.marion  d'une 
année  :  mais  Peftimation  d'une  année  com- 
mune eft  établie  fur  les  bonnes  &  les  mau- 
vaifes récoltes ,  ôc  on  fuppofe  la  conferva- 
tion  des  grains  que  produifent  de  trop  les 
bonnes  récoltes,  Cette  fuppofition  étant 
faulle,  il  s'enfuit  que  le  blé  doit  devenir  fort 
cher  quand  il  arrive  une  mauvaile,  récolte  , 
parce  que  le  bas  prix  du  blé  dans  les  années 
précédentes  ,  a  déterminé  le  cultivateur  à 
l'employer  pour  l'engrais  des  beftiaux  ,  & 
lui  a  fait  négliger  la  culture  :  aulTi  a-t-oii 
remarqué  que  les  années  abondantes  ,  oiî 
le  blé  a  été.  à  bas  prix  ,  &  qui  font  fuivies 
d'une  mauvaife  année  ,  ne  préfervent  pas  de 
la  difette.  Mais  la  cherté  du  blé  ne  dédom- 
mage pas  alors  le  pauvre  laboureur  ,  parce 
qu'il  en  a  peu  à  vendre  dans  les  mauvaifes 
années.  Le  prix  commun  qu'on  forme  des 
prix  de  plusieurs  années  n'eft  pas  une  règle 
pour  lui  ;  il  ne' participe  point  à  cette  com- 
penfation  qui  n'exifte  que  dans  le  calcul  à 
fon  égard. 

Pour  mieux  comprendre  le  dépériftèment 
indifpenfable  de  l'agriculture  ,  par  l'inéga- 
lité exceffive  des  prix  du  blé  ,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  les  dépenfes  qu'exige  la  cul- 
ture du  blé. 

Une^'cbarrue  de  quatre  forts  chevaux  cul- 
tive quarante  arpens  de  blé  ,  &  quarante 
arpens  de  menus  grains  qui  fe  fement  au 
mois  de  mars. 

Un  fort  chevîjl  bien  occupé  au  travail, 
confommera ,  étant  nourri  convenablement , 
quinze  feptiers  d'avoine  par  an  ;  le  feptier 
à  dix  livres ,  les  quinze  feptiers  valent  1 50 1. 
ainfi  la  dépenfe  en  avoine  pour  quatre  che- 
vaux eft 600  liv. 

On  ne  compte  point  les  fourrages , 
la  récolte  les  fournit ,  &  ils  doivent 
être  confommés  h  la  ferme  pour 
fournir  les  fumiers. 

Les  frais  de  charon  ,  de  bourre- 
lier ,  de  cordages ,  de  toile ,  du  ma- 
réchal ,  pour  les^  focs  ,  le  ferrage , 
les  efTieux  de  charrette ,  les  bandes 
des  roues,  frc zjo     ^ 

Un  charretier  paur  nourriture  5c 
gages,  ci      .      ......   300 

Un  valet  manouvrier ,  ci     .     .  ioo 
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On  ne  compte  pas  les  autres  do- 
meftiques  occupés  aux  befliaux  ôc  à 
la  baflè-cour,  parce  que  leurs  occu- 
pations ne  concernent  pas  préçifé- 
ment  le  labourage ,  &  que  leur  dé- 
penfe  doit  fe  trouver  fur  les  objets 
de  leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du  foin 
de  pré  ou  du  foin  de  praires  arâ- 
ficielles  ;  mais  les  récoltes  que  pro- 
duit la  culture  des  grains  fournirent 
du  fourrage  à  d-'autres  bcftiaux  ;  ce 
qui  dédommage  de  la  dépenfe  de 
ces  foins. 

Le  loyer  des  terres,  pour  la  ré- 
colte des  Wés ,  eft  de  deux  années  ; 
l'arpent  de  terre  étant  affermé  8  liv. 
le  fermage  de  deux  années  pour  40 
arpens  eft      .      .      .      ....  «540  liv. 

La  taille,  gabelle  &  autres  im- 
pofitions  /montant  à  la  moitié  du 
loyer  ,  eft 320 

Les  frais  de  moiftbn ,  4  liv.  ôc 
d'engrangemens,  i  liv.  10  i.  font 
5  liv.  I®  r.  par  arpent  de  blé;  c'eft 
pour  40  arpens 120 

Pour  le  battage ,  1 5  f.  par  feprier 
de  blé;  l'arpent  produifant  6  ieptiers, 
c*eft  pour  40  arpens     .     .     .     .180 

Pour  les  intérêts  du  fonds,  des 
dépenfes  d^achat  de  chevaux ,  char- 
lues,  charrettes  Se  autres  avances 
foncières  qui  periftent ,  lefquelles , 
diftradlion  faite  de  beftiaux ,  peu- 
vent être  eftimées  '3000  1.  les  inté- 
rêts font  au  moins     .     .     ...   300 

Faux  frais  &  petits  accidens,  .  .  200 

Total  pour  la  culture  de  40  arpens,  3210  liv. 

C'eft  par  arpent  de  blé  environ  80  lîv.  de 
dépende,  &  chaque  arpent  de  blé  peut  être 
eftimé  porter  6  leptiers  &  demi ,  mefure 
de  Paris  :  c'eft  une  récolte  palïable ,  eu  égard 
à  la  diveriité  des  ferres  bonnes  ôc  mauvaifes 
d'une  ferme ,  aux  accidens ,  aux  années  plus 
ou  moins  avancageufcs.  De  6  feptiers  ôc 
demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre ,  il 
faut  en  déduire  la  femence  y  ainfi  il  ne  refte 
que  y  feptiers  &  10  boKfeaux  pour  le  fer- 
mier. La  foie  de  40  arpens  produit  des 
blés  de  différente  valeur  ;  car  elle  pK)duit  du 
feigle>  du  méteil  &  du  froment  pur.  Si  le 


FER 

prix  du  froment  pur  étoit  à  j6l.\c  feptîer,^ 
il  faudroit  réduire  le  prix  commun  de  ces 
difîerens  blés  à  14  1.  le  produit  d'un  arpent 
feroit  donc  81  1.  13  f.  ainfi  quand  la  tête 
du  blé  eft  à  16  1.  le  feptier,  le  cultivateur 
retire  à  peine  fes  frais ,  &  il  eft  expofé  aux 
trilles  événemens  de  la  grêle,  des  années 
ftériles,  de  la  mortalité  des  chevaux,  &c. 
Pour  eftimer  les  frais  ôc  le  produit  des 
menus  grains  qu'on  feme  au  mois  de  mars , 
nous  les  réduirons  tous  fur  le  pié  de  Pa- 
voine  ;  aind  en  fuppofant  une  Tôle  de  40 
arpens  d'avoine  ,  ôc  en  obfervant  qu'une 
grande  partie  des  dépenfes  faites  pour  le 
blé,  fert  pour  la  culture  de  cette  foie,  il 
n'y  a  à  compter  de  plus  que 

Le  loyer  d'une  année  de  40  ar- 
pens ,  qui  eft 320  liv. 

La  part  de  la  raille ,  gabelle  ôc 
autres  impolitions  qui  retombent 

fur  cette  foie  , 160 

Les  frais  de  récolte,     .     .     .     .     80 

Battage , .80 

Faux  frais , ^o 

Total..     .      .  69c  liv. 

Ces  frais  partagés  à  40  arpens,  foiit  pour 
chaque  arpent  1 8  liv.  y  f.  Un  arpent  pro- 
duit environ  deux  feptiers ,  femence  pré- 
levée ;  le  feptier,  mefure  d'avoine,  à  10  1, 
c'eft  20  liv.  par  arpent. 

Les  frais  du  blé  pour  40  arpens , 
(ont     . 3210 

Les  frais  des  menus  grains  "font  6^0 

Total.     .     .  3900  liv^ 

Le  produit  du  blé  eft     .     .     .   ^166 
Le  produit  des  menus  grains  eft   800 


Total 


4066  liv. 


Ainfi  le  produit  total  du  blé  ôc  de  l'avoine 
n'excède  alors  que  de  166  liv.  les  frais  danS' 
lefquels  031  n'a  point  compris  fa  nourriture 
ni  ion  entretien  pour  fa  fimille  ôc  pour  luj. 
Il  ne  pourroit  fatisfaire  à  ces  befoins  eftentiels 
que  par  le  produit  de  quelques  beftiaux ,  Ôc 
il  refteroit  toujours  pauvre  ôc  en  danger 
d^être  ruiné  par  les  pertes  :  il  faut  donc  que 
les  grains  foient  à  plus  haut  prix,  pour  qu'il 
puilfe  fe  foutenir  ôc  établir  fes  enfons. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs,, 
ne  recueille  communément  que  fur  le  gic 
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du  grain  cinq  ;  c^eft  trois  feptîers  $C  un  tiers 
par  arpent  :  il  faut  en  retrancher  un  cinquiè- 
me pour  la  (èmence.  Il  partage  cette  récolte 
par  moitié  avec  le  propriétaire ,  qui  lui  four- 
nit les  bœufs  ,  les  friches  ,  les  prairies  pour 
la  nourriture  des  bœufs  ,  la  décharge  du 
loyer  des  terres  ,  lui  fournit  d''ailleurs  quel- 
ques autres  beftiaux  dont  il  partage  le  pro- 
fit. Ce  métayer  avec  fa  famille  cultive  lui- 
même  ,  Ôc  évite  les  frais  des  domeftiques  , 
une  partie  des  frais  de  la  moi(Tbn  ,  ôc  les  frais 
de  battage  :  il  fait  peu  de  dépenfe  pour  le 
bourrelier  ôc  le  maréchal,  &c.  Si  ce  métayer 
cultive  trente  arpens  de  blé  chaque  année  , 
il  recueille  communément  pour  fa  part  envi- 
ron trente  ou  trente-cinq  leptiers  ,  dont  il 
confomme  la  plus  grande  partie  pour  fa  nour- 
riture ôc  celle  de  fa  famille  :  le  refte  eft  em- 
ployé à  payer  fa  taille  ,  les  frais  d'ouvriers 
qu'il  ne  peut  pas  éviter  ,  ôc  la  dépenfe  qu'il 
cil:  obligé  de  faire  pour  (es  befoins  ôc  ceux 
de  fa  famille.  Il  relie  toujours  très-pauvre  ; 
ôc  même  quand  les  terres  ibnt  médiocres , 
il  ne  peut  fe  foutenir  que  pir  les  charrois 
qu'il  fait  à  fon  profit.  La  taille  qu'on  lui  im- 
pofe  eft  peu  de  chofe  en comparaifon  de  celle 
du.  fermier ,  parce  qu'il  recueille  peu  ,  ôc  qu'il 
n'a  point  d'eflets  à  lui  qui  aflurent  Pimpo- 
fîtion  :  Tes  récoltes  étant  très-foibles ,  il  a 
peu  de  fourrages  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux pendant  l'hiver  ;  enforte  que  fes  pro- 
fits font  fort  bornés  fur  cette  partie,  qui  dé- 
pend efîèntiellement  d*une  bonne  culture. 

La  condition  du  propriétaire  n'eft  pas  plus 
avantageufe  ;  il  retire  environ  i  y  boifleaux 
par  arpent  :  au  lieu  d'un  loyer  de  deux  an- 
nées que  lui  paieroit  nn  fermier  ,  il  perd  les 
intérêts  du  fonds  des  avances  qu'il  fournit  au 
métayer  pour  les  bœufs.  Ces  bœufs  confom- 
ment  les  foins  de  fes  prairies ,  ôc  une  grande 
partie  des  terres  de  fes  domaines  refte  en  fri- 
che pour  leur  pâturage  :  ainiii  fon  bien  eft 
mal  cultivé  Ôc  prefqu'en  non-valeur.  Mais 
quelle  diminution  de  produit,  ôc  quelle 
perte  pour  l'état! 

Le  fermier  eft  toujours  plus  avantageux  à 
l'état,  dans  les  temps  mêmes  où  il  ne  gagne 
pas  lur  fes  récoltes,  àcaufe  du  bas  prix  des 
grains:  le  produit  de  feS  dépenfes  procure 
du  moins  dans  le  royaume  un  açcroiftement 
annuel  de  riche ft es  réelles.  A  la  vérité  cet 
accroiflemeiu  de  richeilès  ne  peut  pas  con- 
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tînuer,  lorfque  les  particuliers  qui  en  font  les 
frais  n'en  retirent  point  de  profit,  ôc  fouffrent 
même  des  pertes  qui  diminuent  leurs  facultés. 
Si  on  tend  à  favorifer  par  le  bon  marché  da 
blé  les  habitans  des  villes ,  les  ouvriers  des 
manufactures  ôc  les  artifans  ,  on  défole  les 
campagnes ,  qui  font  la  (burce  des  vraies  ri- 
cheflès  de  l'état  :  d'ailleurs  ce  deilein  réudît 
mal.  Le  pain  n^'eft  pas  la  feule  nourriture  des 
hommes  ;  ôc  c'eft  encore  l'agriculture ,  lorf- 
qu'elle  eft  protégée ,  qui  procure  les  autres 
alimens  avec  abondance. 

Les  citoyens ,  en  achetant  la  livre  de  pain 
quelques  liards  plus  cher,  dépenferoient 
beaucoup  moins  pour  fatisfaire  à  leurs  be- 
foihs.  La  police  n'a  de  pouvoir  que  pour  la 
diminution  du  prix  du  blé ,  en  empêchant 
l'exportation  j  mais  le  prix  des  autres  den- 
rées n'eft  pas  de  même  à  fa  difpofition ,  &, 
elle  nuit  beaucoup  à  l'aifancc  des  habitans 
des  villes,  en  leur  procurant  quelque  légère  " 
épargne  fur  le  blé ,  Ôc  en  détruifant  l'agricul- 
ture. Le  beurre ,  le  fromage ,  les  œufs ,  les 
légumes ,  ùc.  font  à  des  prix  exorbitans  ; 
ce  qui  enchérit  à  proportion  les  vêtemens 
ôc  les  autres  ouvrages  des  artifans  dont  le 
bas  peuple  a  befoin.  La  cherté  de  ces  den- 
rées augmente  le  Cilaire  des  ouvriers.  La 
dépenfe  inévitable  ôc  journalière  de  ces 
mêmes  ouvriers  deviendroit  moins  onéreufe, 
il  les  campagnes  étoient  peupi'js  d'habitans 
occupés  à  élever  des  volailles ,  à  nourrir  des 
vaches,  à  cultiver  des  fèves,  des  haricots, 
des  pois ,   ùc. 

Le  riche  fermier  occupe  ôc  foutient  }p 
payfan;  le  payfan  procure  au  pauvre  citoyen 
la  plupart  des  denrées  néceftaires  aux  befoins 
de  la  vie.  Par-tout  où  le  fermier  manque  ÔC 
où  les  bœufs  labourent  la  terre,  les  paylans 
languiflènt  dans  la  mifere;  le  métayer  qui  eft: 
pauvre  ne  peut  les  occuper  :  ils  abandonnent 
la  campagne,  ou  bien  ils  y  font  réduits  à  fe 
nourrir  d'avoine ,  d^orge ,  de  blé  noir ,  de 
pommes  de  terre  ôc  d'autres  produdions  de 
vil  prix  qu'ils  cultivent  eux-mêmes ,  ôc  dont 
la  récolte  fe  fait  peu  attendre.  La  culture 
du  blé  exige  trop  de  temps  ôc  de  travail; 
ils  ne  peuvent  attendre  deux  années  pour 
obtenir  une  récolte.  Cette  culture  eft  réfervéc 
au  fermier  qui  en  peut  faire  les  frais  ,  ou 
au  métayer  qui  eft  aidé  par  le  propriétaire , 
ôc  qui  d'ailleurs  eft  une  foible  relTource  pour. 

Gz 
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l'agriculture  ;  mais  ctCc  ia  feule  pour  les  pro- 
priétaires dépourvus  ds  fermier  s.  Lts  fermiers 
eux-mêmes  ne  peuvent  profiter  que  par  la 
lupériorité  de  leur  culture  ,  &  par  la  bonne 
qualité  des  terres  qu'ils  cultivent  ;  car  ils  ne 
peuvent  gagner  qu'autant  que  leurs  récoltes 
lurpaflent  leurs  dépenfes.  Si,  la  femcnce  & 
les  frais  prélevés ,  un  fermier  a  un  feptier 
de  plus  par  arpent  ,  c'eft  ce  qui  tait  ion 
avantage  ;  car  quarante  arpens  en'ernencés 
en  blé  ,  lui  forment  alors  un  bénéfice  de 
quarante  feptiers  ,  qui  valent  environ  600 
livres;  &  s'il  cultive  ii  bien  qu''il  puiflé  avoir 
pour  lui  deux  feptiers  par  arpent ,  fon  pro- 
fit eft  doublé.  Il  faut  pour  cela  que  chaque 
arpent  de  terre  produite  fept  à  huit  feptiers  ; 
mais  il  ne  peut  obtenir  ee  produit  que  d'une 
bonne  terre.  Qtiand  les  terres  qu'il  cultive 
font  les  unes  bonnes  &  les  autres  mauvaifcs, 
le  profit  ne  peut  être  que  fort  médiocre. 

Le  payfan  qui  entreprendroit  de  cultiver 
du  blé  avec  fes  bras  ne  pourroit  pas  ie  dé- 
dommager de  fon  travail  ;  car  il  en  culti- 
veroit  fi  peu  ,  que  quand  même  il  auroit 
quelques   ieptiers  de  profit  au-delà  de  fa 
nourriture  &  de  fes  frais  ,  cet  avantage  ne 
pourroit  fufiire  à  Çqs  befoins  :  ce  n'eil  que 
fur  de  grandes  récoltes  .qu'on  peut  retirer 
quelque  profit. C'eft  pourquoi  un  fermier  qui 
emploie  plufieurs  charrues  ,  &  qui  cultive 
de  bonnes  terres ,  profite  beaucoup  plus  que 
celui  qui  eft  borné  à  une  feule  charrue  ,  ôc 
qui  cultiveroit  des  terres  également  bonnes  : 
&  même  dans  ce  dernier  cas  les  frais  font , 
à  bien  des  égards ,  plus  confidérables  à  pro- 
portion. Mais  fi  celui  qui  eft  borné  à  une 
feule  charrue  manque  de  richelles  pour  éten- 
dre fon  emploi  ,  il  fait  bien  de  fe  reftrein- 
dre,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  fubvenir  aux 
frais  qu'exigeroit  une  plus  grande  entreprife. 
L'agriculture  n'a  pas  ,  comme  le  com- 
merce ,  une  rellource  dans  le  crédit.  Un 
marchand  peut  emprunter  pour  acheter  de 
la  marchandife  j  ou  il  peut  l'acheter  à  crédit, 
parce  qu'en  peu  de  temps  le  profit  &c  le  fonds 
de  l'achat  lui  rentrent  ■■,  il  peut  faire  le  rem- 
bourfement  des  forames  qu'il  emprunte  : 
mais  le  laboureur  ne  peut  retirer  que  le  pro- 
fit des  avances  qu'il  a  faites  pour  l'agricul- 
ture 3  le  fonds  refte  pour  fou  tenir  la  mcm,e 
entreprife  de  culture  ;  ainfi  il  ne  peut  l'em- 
prunter pour  le  rendre  à  des  termes  préfix  ; 
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Se  ces  effets  étant  en  mobilier ,  ceux  qui  pour- 
roient  lui  prêter  n'y  trouveroient  pas  aftez 
de  iureté  pour  placer  leur  argent  à  demeure. 
Il  faut  donc  que  les  fermiers  foient  riches 
par  eux-mêmes  ;  ôc  le  gouvernement  doit 
avoir  beaucoup  d'égards  à  ces  circonftan- 
ces ,  pour  relever  un  état  fi  efièntiel  dans  le 
royaume. 

Mais  on  ne  doit  pas  efpérer  d'y  rcuffir  , 
tant  qu'on  imaginera  que  l'agriculture 
n'exige  que  des  hommes  &  du  travail ,  & 
qu'on  n'aura  pas  d'égard  à  la  fureté  &  au 
revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avan- 
cer. Ceux  qui  font  en  état  de  faire  ces  dépen- 
fes, examinent,  &  n'expofent  pas  leurs  biens 
à  une  perte  certaine.  Onenrretient  le  blé  à  un 
prix  très-bas  ,  dans  un  liecle  où  toutes  les 
autres  denrées  &  la  main-d'œuvre  font  de- 
venues fort  chères.  Les  dépenfes  du  labou- 
reur fe  trouvent  donc  augmentées  de  plus 
d'un  tiers  dans  le  temps  que  fes  profits  font 
diminués  d'un  tiers  ;  ainfi  il  fouffre  une  dou- 
ble perte  qui  diminue  fes  facultés.  Se  le  met 
hors  d'état  de  foutenir  les  frais  d'une  bonne 
culture  ;  aufii  l'état  de  fermier  ne  fubiifte-t-il 
prefque  plus  *,  l'agriculture  eft  abandonnée 
aux  métayers,  au  grand  préjudice  de  l'état. 

Ce  ne  font  pas  simplement  les  bonnes  ou 
mauvaifes  récoltes  qui  règlent  le  prix  du  blé  ; 
c'eft  principalement  la  liberté  ou  la  contrainte 
dans  le  commerce  de  cette  denrée  ,  qui  dé- 
cide de  fa  valeur.  Si  on  veut  en  reftreindre 
ou  en  gêner  le  commerce  dans  les  temps  des 
bonnes  récoltes,  on  dérange  les  produits  de 
l'agriculture  ,  on  affoiblit  l'état ,  on  diminue 
le  revenu  des  propriétaires  des  terres  ,  011 
fomente  la  parefte  &  l'arrogance  du  domef- 
tique  ôc  du  manouvrier  qui  doivent  aider 
à  l'agriculture  ,  on  ruine  les  laboureurs ,  on 
dépeuple  les  campagnes.  Ce  ne  feroit  pas 
connoitre  les  avantages  de  la  France  ,  que 
d'empêcher  l'exportation  du  blé  ,  par  la 
crainte  d'en  manquer  ,  dans  un  royaume  qui 
peut  en  produire  beaucoup  plus  que  l'on 
n^en  pourroit  vendre  à  l'étranger. 

La  conduite  de  l'Angleterre  à  cet  égard  , 
prouve  au  contraire  qu'il  n'y  a  point  de  moyen 
plus  sûr  pour  foutenir  l'agriculture,  entre- 
tenir l'abondance  &  obvier  aux  famines , 
que  la  vente  d'une  partie  des  récokes  à  l'é- 
tranger. Cette  nation  n'a  point  efluyé  de 
.cherté  extraordinaire  ni  de  non-valeur  du 
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blé ,  depuis  qu'elle  en  a  (xyonCé  8c  excite 
rexportation. 

Cependant  je  crois  qu'outre  la  retenue  des 
blés  dans  le  royaume ,  il  y  a  quelqu'autre 
caufe  qui  a  contribué  k  en  diminuer  le  prix; 
car  il  a  diminué  aulîî  en  Angleterre  allez  con- 
iîdérablement  depuis  un  temps ,  ce  qu'on  at- 
tribue à  l'accroilîement  de  l'agriculture  dans 
ce  royaume.  Mais  on  peut  prcfumer  auflî 
que  le  bon  état  de  l'agriculture  dans  les  co- 
lonies j  fur-tout  dans  la  Peniîlvanie ,  où  elle 
a  tant  fait  de  progrès  depuis  environ  cin- 
quante ans  ,  &  qui  fournit  tant  de  blé  &  de 
farine  aux  Antilles  de  en  Europe ,  en  eft  la 
principale  caufe ,  &  cette  caufe  pourra  s'ac- 
croître encore  dans  la  fuite  :  c'eft  pourquoi 
je  borne  le  prix  commun  du  blé  en  France 
à  1 8  livres ,  en  fuppofant  l'exportation  ëc  le 
rétabliflement  de  la  grande  culture  ;  mais  on 
feroit  bien  dédommagé  par  l'accroilîement 
du  produit  des  terres ,  &  par  un  débit  af- 
furc  &  invariable  ,  qui  foutiendroient  conf- 
tamment    l'agriculture. 

La  liberté  de  la  vente  de  nos  grains  à  l'é- 
tranger, eft  donc  un  moyen  effentiel  &  même 
indifpenfable  pour  raniifter  l'agriculture  dans 
le  royaume  ;  «ependant  ce  feul  moyen  ne  fuf- 
fit  pas.  On  appercevroit  à  la  vérité  que  la 
culture  des  terres  procureroit  de  plus  grands 
profits  ;  mais  il  faut  encore  que  le  cultivateur 
ne  foit  pas  inquiété  par  des  impofitions  arbi- 
traires &  indéterminées  :  car  fi  cet  état  n'eft 


pas  protège ,  on  n'expofera  pas  des  riche  fies 
dans  un  emploi  fi  dangereux.  La  fécurité  dont 
on  jouit  dans  les  grandes  villes  ,  fera  tou- 
jours préférable  à  l-'apparencc  d'un  profit  qui 
peut  occafioner  la  perte  des  fonds  néceilai- 
res  pour  former  un  établilfement  Ci  peu  folide. 

Les  enfans  des  fermiers  redoutent  trop  la 
milice  ;  cependant  la  défenfe  de  l'état  eft  un 
des  premiers  devoirs  de  la  nation  :  perfonne 
à  la  rigueur  n'en  eft  exempt ,  qu'autant  que 
le  gouvernement  qui  règle  l'emploi  des  hom- 
mes ,  en  difpenièpour  le  bien  de  l'état.  Dans 
ces  vues,  il  ne  réduit  pas  à  la  fimple-condi- 
tion  de  foldat  ceux  qui  par  leurs  richeftes  ou 
par  leurs  profelfions  peuvent  être  plus  utiles 
à  la  fociété.  Par  cette  raifon  l'état  du  fermier 
pourroit  être  diftingué  de  celui  du  métayer, 
il  ces  deux  états  étoient  bien  connus. 

Ceux  qui  font  afiez  riches  pour  embraftèr 
l'état  de  fermier  y  ont  parleurs  facultés  la  fa- 
cilité de  choifir  d'autres  profeffions  ;  ainfi 
le  gouvernement  ne  peut  les  déterminer  que 
par  une  protedion  décidée ,  à  fe  livrer  à  l'a- 
griculture, (^) 

Jetons  les  yeux  fur  un  objet  qui  n'eft  pas 
moins  important  que  la  culture  des  grains  , 
je  veux  dire  fur  le  profit  des  beftiaux  dans 
Pétat  aélucl  de  l'agriculture  en  France. 

Les  ;;o  millions  d^irpens  traités  par  la  pe- 
tite culture ,  peuvent  former  37J  mille  do- 
maines de  chacun  80  arpens  en  culture.  En 
iuppofant  1 1  bœufs  par  domaine ,  il  y  a 


{  *  )  La  petite  quantité  d'cnfans  de  fermiers  que  la  milice  enlevé ,  eft  im  fort  petit  objet  ;  mais  ceux 
qu'elle  détermine  à  abandonner  la  profeffion  de  leurs  pères  ,  méritent  une  plus  grande  attention  par 
rapport  à  l'agriculture  qui  fait  la  vraie  force  de  l'état,  il  y  a  actuellement ,  félon  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  environ  les  fept  huitièmes  du  royaume  cultivés  avec  des  boeufs:  ainfi  il  n'y  a  qu'un  huitième  des 
terres  cuftivées  par  àesfcrmiers  ,  dont  le  nombre  ne  va  pas  3  trente  mille  ,  ce  qui  ne  peut  pas  fournir 
mille  miliciens  fils  de  fermiers.  Cette  petite  quantité  eft  zéro  dans  nos  armées  .mais  quatre  mille  qui 
font  effrayés  &  qui  abandonnent  les  campagnes  chaque  fois  qu'on  tire  la  milice  ,  font  un  grand  objet 
pour  la  culture  des  terres.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent  avec  des  chevaux  ; 
car  f  félon  l'aufeurde  cet  article  )  les  autres  n'en  méritent  pas  le  nom.  Or  il  y  a  environ  fix  ou  fept 
millions  d'arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux ,  ce  qui  peut  être  l'emploi  de  trente  mille  charrues , 
à  izo  arpens  par  chacune.  Une  grande  j^ntic  des  fermiers  ont  deux  charrues  :  beaucoup  en  ont  trois. 
Ainfi  le  nombre  des  fermiers  (\xii  cultiventpar  deschevaux,  ne  va  guère  qu'à  trente  mille  :  fur-tout 
fj  on  ne  les  confond  pas  avec  les  propriétaires  nobles  &  privilégiés  qui  exercent  la  mênae  culture. 
La  moitié  de  ces  fermiers  n'ont  pas  des  enfans  en  âge  de  tirer  à  la  milice  ;  car  ce  ne  peut  être  qu'après 
dix-huit  ou  vingt  ans  de  leur  mariage  qu'ils  peuvent  avoir  un  enfant  .1  cet  âge  ,  &  il  y  a  autant 
de  femelles  que  de  mâles.  Ainfi  il  nejpeutpas  y  avoir  dix  mille  fils  de  fermiers  en  état  de  tirer  à  la 
milice  :une  partie  s'enfuit  dans  les  villes  .*  ceux  qui  reftent  expofés  au  fort,  tirent  avec  les  autres 
payfans  ;  il  n'y  en  a  donc  pas  mille  ,  peut-être  pas  cinq  cents  ,  qui  échoient  à  la  milice.  Quand  le 
nombre  des  fermiers  augmenteroit  autant  qu'il  eit  portable  ,  l'état  devroit  encore  les  protéger  pour 
ie  foutien  de  l'agriculture  ,  &  en  faveur  des  contributions  conlidcrablçs  «^u'il  en  retirçroit.  hl«tedes 
Editeurs, 


54  FER 

4  millions  j'cooco  bœufs  employés  à  la  cul- 
tare  de  ces  domaines  :  la  petite  culture  oc- 
cape  donc  pour  le  labour  des  terres  4  ou  5 
millions  de  bœufs.  On  met  un  bœuf  au  tra- 
vail à  trois  ou  quatre  ans  ;  il  y  en  a  qui  ne 
les  y  laiflent  que  trois  ,  quatre  ,  cinq  ou  fîx 
ans  ;  mais  la  plupart  les  y  retiennent  pen- 
dant fept ,  huit  ou  neuf  ans.  Dans  ce  cas  on 
ns  les  vend  à  ceux  qui  les  mettent  à  l'engrais 
pour  la  boucherie ,  que  quand  ils  ont  douze 
ou  treize  ans  ;  alors  ils  font  moins  bons ,  & 
on  les  vend  moins  cher  qu'ils  ne  valoient 
avant  'de  les  mettre  au  labour.  Ces  bœufs 
occupent  pendant  long-temps  des  pâturages 
dont  on  ne  retire  aucun  profit  ;  au  lieu  que 
fî  on  ne  failoit  ufage  de  ces  pâturages  que 
pour  élever  fimplement  des  bœufs  jufqu'au 
temps  où  ils  feroient  en  état  d''être  mis  à  l'en- 
grais pour  la  boucherie  ,  ces  bœufs  feroient 
renouvelles  tous  les  cinq  ou  fîx  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  laifîènt 
les  pâturages  libres  ;  ils  Ce  procurent  eux- 
mêmes  leur  nourriture  fans  préjudicier  au 
pront  du  laboureur ,  qui  tire  encore  un  plus 
grand  produit  de  leur  travail  que  de  celui 
des  bœufs  :  amfi  par  cette  culture  on  met- 
troit  à  profit  les  pâturages  qui  fervent  en 
pure  perte  à  nourrir  4 ou  y  millions  de  bœufs 
que  la  petite  culture  retient  au  labour ,  & 
qui  occupent ,  pris  tous  enfemble ,  au  moins 
pendant  lîx  ans  ,  les  pâturages  qui  pour- 
roient  fervir  à  élever  pour  la  boucherie  4  ou 
5  autres  millions  de  bœufs. 

Les  bœufs  ,  avant  que  d'être  mis  à  l'en- 
grais pour  la  boucherie  ,  fe  vendent  difFé- 
rens  prix  ,  félon  leur  grolTèur;  le  prix  moyen 
peut  être  réduit  à  100  liv.  ainfî  4  millions 
500  mille  bœufs  qu'il  y  auroit  de  furcroît 
en  fix  ans  ,  produiroient  4J0  millions  de 
plus  tous  les  iix  ans.  Ajoutez  un  tiers  de 
plus  que  produiroit  l'engrais  ;  le  total  feroit 
de  60G  millions,  qui  divifés  par  fix  années  , 
fourniroient  un  profit  annuel  de  100  mil- 
lions. Nous  ne  confidérons  ce  produit  que 
relativement  à  la  perte  des  pâturages  ou  des 
friches  abandonnés  aux  bœufs  qu'on  retient 
au  labour  ;  mais  ces  pâturages  pourroient 
pour  la  plupart  être  remis  en  culture  ,  du 
moins  en  une  cnlture  qui  fourniroit  plus  de 
pourriture  aux  beftiaux  :  alors  le  produit  en 
feroit  beaucoup  plus  grand. 

X-es  troupeau^  de  moutons  préfçntent  en- 
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core  un  avantage  qui  feroit  plus  confîde'ra- 
ble ,  par  l'accroiiîement  du  produit  des  lai- 
nes ôc  de  la  vente  annuelle  de  ces  beftiaux. 
Dans  les  57 y  mille  domaines  cultivés  par 
des  bœufs ,  il  n^y  a  pas  le  tiers  des  trou- 
peaux qui  pourroient  y  être  nourris ,  fi  ces 
terres  étoient  mieux  cultivées  ,  &  produi- 
1  oient  une  plus  grande  quantité  de  fourra- 
ges. Chacun  de  ces  domaines  avec  Ces  fri- 
ches nourriroit  un  troupeau  de  lyo  mou- 
tons ;  ainfi  une  augmentation  des  deux  tiers 
feroit  environ  de  250  mille  troupeaux  ,  ou 
de  60  millions  de  moutons  ,  qui  partagés 
en  brebis ,  agneaux  6z  moutons  proprement 
dits,  il  y  auroit  50  millions  de  brebis  qui 
produiroient  30  millions  d'agneaux  ,  dont 
moitié  feroient  mâles  ;  on  garderoit  ces  mâ- 
les ,  qui  forment  des  moutons  que  Pon 
vend  pour  la  boucherie  quand  ils  ont  deux 
ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  femelles , 
à  la  réferve  d'une  partie  que  l'on  garde  pour 
renouveller  les  brebis.  Il  y  auroit  i  f  millions 
d'agneaux  femelles  :  on  en  vendroit  10  mil- 
lions ,  qui ,  à  5  liv.  pièce,  produiroient  30 
millions. 

Il  y  auroit  ly  nïillions  de  moutons  qui 
Ce  fuccéderoient  tous  les  an»;  ainfi  ce  fe- 
roit tous  les  ans  i  y  millions  de  moutons 
à  vendre  pour  la  boucherie  ,  qui  étant  fup- 
pofés  pour  le  prix  commun  à  huit  livres  la 
pièce,  produiroient  izo  millions.  On  ven- 
droit par  an  cinq  millions  de  vieilles  brebis  , 
qui ,  à  3  liv.  pièce ,  produiroient  i  y  millions 
de  livres.  Il  y  auroit  chaque  année  60  mil- 
lions de  toifons  (  non  compris  celles  des 
agneaux) ,  qui  réduites  les  unes  avec  les  au- 
tres à  un  prix  commun  de  40  fous  la  toifon  , 
produiroient  120  millions  ;  Paccroilîèment 
du  produit  annuel  des  troupeaux  monteroic 
donc  à  plus  de  28 y  millions  ;  ainfi  le  fur- 
croît total  en  blé  ,  en  bœufs  Se  en  moutons, 
feroit  un  objet  de  68 y  millions. 

Peut-être  obje6tera-t-on  que  l'on  n'obticn- 
droit  pas  ces  produits  fans  de  grandes  dé- 
penfes.  Il  eft  vrai  que  fi  on  examinoit  fim- 
plement le  profit  du  laboureur  ,  il  faudroit 
en  fouftraire  les  frais  ;  mais  en  envifageant 
ces  objets  relativement  à  l'état ,  on  apper- 
çoit  que  l'argent  employé  pour  ces  frais  refte 
dans  le  royaume ,  &  tout  le  produit  fe  trouve 
de  plus. 

Les  obiervatipns  qu'on  vient  de  faire  fur 
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raccroîfTement  du  produit  des  bœufs  8c  des 
troupeaux  ,  doivent  s'étendre  fur  les  che- 
vaux ,  fur  les  vaches  ,  fur  les  veaux  ,  fur 
les  porcs  ,  fur  les  volailles  ,  fur  les  vers  à 
foie  ,  &c.  car  par  le  rétablillement  de  la 
grande  culture  on  auroic  de  riches  moiflôns , 
qui  procureroient  beaucoup  de  grains  ,  de 
légumes  ôc  de  fourrages.  Mais  en  faifant 
valoir  les  terres  médiocres  par  la  culture  des 
menus  grains  ,  des  racines ,  des  herbages  , 
des  prés  artificiels  ,  des  mûriers  ,  &c.  on 
multiplieroit  beaucoup  plus  encore  la  nour- 
riture des  beftiaux ,  des  volailles ,  &  des  vers 
à  foie  ,  dont  il  réfulteroit  un  furcroît  de  re- 
venu qui  fcroit  aufTi  confidérable  que  celui 
qu'on  tireroit  des  beftiaux  que  nous  avons 
évalués  ;  ainfi  il  y  auroit  par  le  rétabUfle- 
inent  total  de  la  grande  culture  ,  une  aug- 
mentation continuelle  de  richeffes  de  plus 
d'un  milliard. 

Ces  riche  (Tes  fe  répandroient  fur  tous 
les  habitans  :  elles  leur  procureroient  de 
meilleurs  alimens ,  elles  fatisferoient  à  leurs 
befoins ,  elles  les  rendroient  heureux  ,  elles 
augmenteroient  la  population  ,  elles  accroî- 
troient  les  revenus  des  propriétaires  ôc  ceux 
de  l'état. 

Les  frais  de  la  culture  n'en  feroient  guère 
plus  confîdérables  ,  il  faudroit  feulement  de 
plus  grands  fonds  pour  en  former  l'établif- 
fement  ;  mais  ces  fonds  manquent  dans  les 
campagnes  ,  parce  qu'on  les  a  attirés  dans 
les  grandes  villes.  Le  gouvernement  qui 
fait  mouvoir  les  reflbrts  de  la  fociété  ,  qui 
di^pofe  de  l'ordre  général  ,  peut  trouver  les 
expédiens  convenables  &  intérefifans  pour 
les  fciire  retourner  d'eux-mêmes  à  l'agricul- 
ture ,  où  ils  feroient  beaucoup  plus  profita- 
bles aux  particuliers ,  &  beaucoup  plus  avan- 
tageux à  l'état.  Le  lin  ,  le  chanvre  ,  les  lai- 
nes ,  la  foie  ,  &c.  feroient  les  matières  pre- 
mières de  nos  manufiébures  ;  le  blé  ,  les 
vins  ,  l'eau -de-vie  ,  les  cuirs,  les  viandes  ta- 
lées ,  le  beurre  ,  le  fromage ,  les  grailles  , 
îe  fuif ,  les  toiles  ,  les  cordages  ,  les  draps  , 
les  étoffes  ,  formeroient  le  principal  objet  de 
notre  commerce  avec  l'étranger.  Ces  mar- 
chandifes  feroient  indépendantes  du  luxe  , 
les  befoins  des  hommes  leur  aflurent  une 
valeur  réelle  ;  elles  naîtroient  de  notre  pro- 
pre fonds  ,  6c  feroient  en  pur  profit  pour 
l'étaii  ce  feioit  des  richeffes  toujours  renaif- 


Tantes  ^  &  toujours  fupérieares  à  celles  des 
autres  nations. 

Ces  avantages ,  iî  effentiels  au  bonheur  & 
à  la  prospérité  des  fu jets ,  en  procureroient  un 
autre  qui  ne  contribue  pas  moins  à  la  force 
&  aux  richeffes  de  l'état  ;  ils  favoriferoicnt  la 
propagation  ôc  la  confervation  des  hommes , 
fur-tout  l'augmentation  des  habitans  de  la 
campagne.  Les  fermiers  riches  occupent  les 
payfans,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine 
au  travail  :  ils  deviennent  laborieux  ,  leur 
gain  leur  procure  une  aifance  qui  les  fixe 
dans  les  provinces ,  ôc  qui  les  met  en  état 
d  alimenter  leurs  enfans ,  de  les  retenir  au- 
près d'eux  ,  de  de  les  établir  dans  leur  pro- 
vince. Les  habitans  des  campagnes  fe  mul- 
tiplient donc  à  proportion  que  les  richellès 
y  foutiennent  l'agriculture ,  6c  que  l'agricul- 
ture augmente  les  richefles. 

Dans  les  provinces  où  la  culture  fe  fait 
avec  des  bœufs  ,  l'agriculteur  eft  pauvre  , 
il  ne  peut  occuper  le  payfan  :  celui-ci  n^é- 
tant  point  excité  au  travail  par  l'appât  du 
gain  ,  devient  parefleux  ,  ôc.  languit  dans  la. 
mifere  j  fa  feule  reffource  eft  de  cultiver  un 
peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre. 
Mais  quelle  eft  la  nourriture  qu'il  obtient 
par  cette  culture  ?  Trop  pauvre  pour  pré- 
parer la  terre  à  produire  du  blé ,  ôc  pour  en 
attendre  la  récolte ,  il  fe  borne  ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  à  une  culture  moins  pénible , 
moins  longue ,  qui  peut  en  quelques  mois^ 
procurer  la  moiflbn  :  l'orge  ,  l'avoine  ,  le 
blé  noir  ,  les  pommes  de  terre  ,  le  blé  de 
Turquie  ,  ou  d'autres  produdions  de  vil 
prix  ,  font  les  fruits  de  fes  travaux  ;  voilà- 
la  nourriture  qu'il  fe  procure  ,  ôc  avec  la- 
quelle il  élevé  fes  enfans.  Ces  ah'mens  ,  qui 
à  peine  foutiennent  la  vie  en  ruinant  le 
corps  ,  font  périr  une  partie  des  hommes 
dès  l'enfance  ;  ceux  qui  réiiftent  à  une  telle 
nourriture ,  qui  confervent  de  la  fan  té  &  des 
forces ,  ôc  qui  ont  de  PinteUigence  ,  fe  dé- 
livrent de  cet  état  malheureux  en  fe  réfa- 
gi-mt  dans  les  villes  :  les  plus  débiles  ôc  les 
plus  ineptes  rcftent  dans  les  campagnes,  où 
ils  font  aufïi  inutiles  3  l'état  qu'à  charge  à 
eux-mêmes. 

Les  habitans  des  villes  croient  ingénu- 
ment que  ce  font  les  bras  des  payfans  quii 
cultivent  la  terre,  ôc  que  l'agriculture  ne  dé- 
périt que  parce  que  les  hommes  manquent 
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dans  les  campagnes.  Il  faut,  dit-on  ,  en 
chafler  les  maîtres  d'école  ,  qui  par  les  inf- 
trudions  qu'ils  donnent  aux  paylâns,  faci- 
litent leur  défertion  :  on  imagine  ainfi  de 
petits  moyens ,  aufli  ridicules  que  défavan- 
tageux  ^  on  regarde  les  payfans  comme  les 
efclaves  de  Pétat  ;  la  vie  ruftique  paroît  la 
plas  dure  ,  la  plus  pénible  ,  ôc  la  plus  mé- 
prifable  ,  parce  qu'on  deftine  les  habitans 
des  campagnes  aux  travaux  qui  font  réler- 
vés  aux  animaux.  Quand  le  paylan  laboure 
lui-même  la  terre  ,  c'eft  une  preuve  de  là 
mifere  &  de  fon  inutilité.  Qiiatre  chevaux 
cultivent  plus  de  cent  arpens  de  terre  ;  qua- 
tre lîommt's  n''en  cukiveroient  pas  8.  A  la 
réferve  du  vigneron  ,  du  jardinier ,  qui  fe 
livrent  à  cette  efpece  de  travail ,  les  payfans 
font  employés  par  les  riches/lr/Tz/^r^  à  d'au- 
tres ouvrages  plas  avantageux  pour  eux  ,  &c 
plus  utiles  à  l'agriculture.  Dans  les  provinces 
riches  où  la  culture  eft  bien  entretenue ,  les 
payfans  ont  beaucoup  de  refiources  ;  ils  en- 
femencent  quelques  arpens  de  terre  en  blé 
ôc  autres  grains  :  ce  font  les  fermiers  pour 
lefquels  ils  travaillent  qui  en  font  les  la- 
bours ,  &  c'ell:  la  femme  &  les  enfans  qui 
en  recueillent  les  produits  :  ces  petites  m.oif- 
fons  qui  leur  donnent  une  partie  de  leur 
nourriture  leur  produifent  des  fourrages  de 
des  fumiers.  Ils  cultivent  du  lin  ,  du  chan- 
vre ,  des  herbes  potagères ,  des  légumes  de 
toute  efpece  ;  ils  ont  des  beftiaux  6c  des  vo- 
lailles qui  leur  fourniflent  de  bons  alimens  , 
&  fur  lefquels  ils  retirent  des  profits  ;  ils  fe 
procurent  par  le  travail  de  la  moiflon  du 
laboureur ,  d'autres  grains  pour  le  refte  de 
l'année;  ils  font  toujours  employés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  ;  ils  vivent  fans  con- 
trainte &  fans  inquiétude  ;  ils  méprifent  la  fer- 
vitude  des  domeftiques ,  valets ,  efclaves  des 
autres  hommes  ;  ils  n'envient  pas  le  fort  du 
bas  peuple  qui  habite  les  villes  ,  qui  loge  au 
fommet  des  maifons ,  qui  eft  borné  à  uh 
gain  à  peine  fuffifant  au  befoin  préfent ,  qui 
étant  oblige  de  vivre  fans  aucune  prévoyance 
&  fans  aucune  provifion  pour  les  befoins  à 
venir ,  eft  continuellement  expofé  à  languir 
dans  l'indigence. 

Les  payfans  ne  tombent  dans  la  mifere 
Si  n'abandonnent  la  province  ,  que  quand 
ils  font  trop  inquiétés  par  les  vexations  aux- 
quelles ils  font  expofés ,  ou  quand  il  n'y  a 
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pas  de  fermiers  qui  leur  procurent  du  tra- 
vail j  &  que. la  campagne  eft  cultivée  par 
de  pauvres  métayers  bornés  à  une  petite 
culture  ,  qu'ils  exécutent  eux-mêmes  foct 
imparfaitement.  La  portion  que  ces  mé- 
tayers retirent  de  leur  petite  récolte  ,  qui  eft 
p.irtagée  avec  le  propriétaire  ,  ne  peut  fuffirc 
que  pour  leurs  propres  befoins  ;  ils  ne  peu- 
vent réparer  ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs ,  fi  peu  utiles  à 
l'état ,  ne  repréfentent  point  le  vrai  labou- 
reur j  le  riche  fermier  qui  cultive  en  grand  , 
qui  gouverne  ,  qui  commande ,  qui  multi- 
plie les  dépcnfes  pour  augmenter  les  profits  ; 
qui  ,  ne  négligeant  aucun  moyen  ,  aucun 
avantage  particulier  ,  fait  le  bien  général  ; 
qui  emploie  utilement  les  habitans  de  la 
campagne  ,  qui  peut  choifir  &  attendre 
les  temps  favorables  pour  le  débit  de  fes 
grains ,  pour  l'achat  &  pour  la  vente  de  fes 
beftiaux. 

Ce  font  les  richeffes  des  fermiers  qui  fer- 
tilifent  les  terres  ,  qui  multiplient  les  bef- 
tiaux ,  qui  attirent ,  qui  fixent  les  habitans 
des  campagnes  ,  Se  qui  font  la  force  ôc  la 
profpérité  de  la  nation. 

Les  manufactures  &  le  commerce  entre- 
tenus par  les  défordres  du  luxe  ,  accumu- 
lent les  hommes  &  les  richeftes  dans  les 
grandes  villes  ,  s'oppofènt  à  l'amélioration 
des  biens ,  dévaftent  les  campagnes  ,  infpi- 
rent  du  mépris  pour  l'agriculture  ,  augmen- 
tent exceflivement  les  dépenfes  des  particu- 
liers ,  nuifent  au  foutien  des  familles ,  s'op- 
polcnt  à  la  propagation  des  hommes ,  ÔC 
afFoibliftent  l'état. 

La  décadence  des  empires  a  fouvent  fuivî 
de  près  un  commerce  floriflant.  Quand  une 
nation  dépenfe  par  le  luxe  ce  qu'elle  gagne 
par  le  commerce,  il  n'en  réfulte  qu'un  mou- 
vement d'argent  fans  augmentation  réelle 
de  richeftes.  C'eft  la  vente  du  fuperflu  qui  i 
enrichit  les  fujets  ôc  le  fouverain.  Les  pro- 
ductions de  nos  terres  doivent  être  la  ma- 
tière première  des  manufactures  ôc  l'objet 
du  commerce  :  tout  autre  commerce  qui 
n'eft  pas  établi  fur  ces  rondemens ,  eft  peu 
afluré  ;  plus  il  eft  brillant  dans  un  royau- 
me ,  plus  il  excite  l'émulation  des  nations 
voifines ,  ôc  plus  il  le  partage.  Un  royaume 
I  riche  en  terres  fertiles  ,  ne  peut  être  imité 
[  dans  l'agriculture  par  un  autre  qui  n'a  pas 
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le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter , 
il  faut  éioigner  les  caufes  qui  font  aban- 
donner les  campagnes,  qui  ralTemblent  ôc 
retiennent  les  richefles  dans  les  grandes  vil- 
les. Tous  les  feigneurs ,  tous  les  gens  riches , 
tous  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  pen- 
fîons  fuffifantes  pour  vivre  commodément, 
fixent  leur  féjour  à  Paris  ou  dans  quelque 
autre  grande    ville ,  où  ils  dépenfcnt  pref- 
que  tous  les  revenus  des  fonds  du  royaume. 
Ces  dépenfes attirent  une  multitude  de  mar- 
chands ,  d  artifans ,  de  domeftiques ,  &c  de 
manouvriers  :  cette  mauvaife  diftribution  des 
hommes  Se  des  richeflfes  ell  inévitable ,  mais 
elle  s^étcnd  beaucoup  trop  loinj  peut-être 
y  aura-t-on  d'abord  beaucoup  contribué  , 
en  protégeant  plus  les  citoyens  que  les  ha- 
bitans  des  campagnes.   Les    hommes,  font 
attirés  par  l'intérêt  ôc  par  la  tranquillité. 
Qu'on  procure  ces  avantages  à  la  campa- 
gne ,  elle  ne  fera  pas  moins  peuplée  à  pro- 
portion que  les  villes.  Tous  les  habitans  des 
villes  ne  font  pas  riches ,  ni  dans  l'aifàncc. 
La  campagne  a  Ces  richcfl'es  ôc  fes  agré- 
xnens  :  on  ne  l'abandonne  que  pour  éviter 
les  vexations   auxquelles  on  y  eft  expofé  ; 
mais  le  gouvernement  peut  remédier  à  ces 
inconvéniens.  Le  commerce  paroît  florif- 
fant  dans  les  villes ,  parce  qu'elles  font  rem- 
plies de  riches  marchands  :  mais  qu^en  ré- 
fulte-t-il  ?  finon  que  prefque  tout  l'argent 
du  royaume  eft  employé  à  un  commerce 
qui  n'augmente   point  les  richefles   de  la 
nation.  Locke  le  compare  au  jeu,  où  après 
le  gain  &  la  perte  des  joueurs  ,  la  fomme 
d'argent  refte  la  même  qu'elle  étoit  aupa- 
ravant. Le  commerce  intérieur  eft   nécef- 
(àire  pour  procurer  les  befoins ,  pour  en- 
tretenir le  luxe,   ôc  pour  faciliter  la  con- 
(bmmation  ;  mais  il  contribue  peu  à  la  force 
&  à  la  profpérité  de  l'état.  Si   une  partie 
des  richeftes  immcnfes  qu'il  retient ,  ôc  dont 
l'emploi  produit  fi  peu  au  royaume  ,   étoit 
diftribuéeà  l'agriculture,  elle  procureroit des 
revenus  bien  plus  réels  ôc  plus  corrfidérables. 
L'agriculture  eft  le  patrimoine  du  fouverain: 
toutes  fes  produ6bions  font  vifibles  j  on  peut 
Icsaflujettirconvenablementauximpofitions; 
les  richeffes  pécuniaires  échappent  à  la  ré- 
partition des  Tubfides,  le  gouvernement  n'y 
peut  prendre  que  par  des  moyens  onéreux 
à  l'état. 

J'orne  XIV, 
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Cependant  la  rép;irrition  des  impo/îtions 
fur  les  laboureurs,  préfenre  aulTi  de  grandes 
difficultés.  Les  taxes  arbitraires  font  trop  ef- 
frayantes &  trop  injuftespour  ne  pas  s'oppo- 
fer  toujours  puifîàmment  au  rétabliflement 
de  l'agriculture.  La  répartition  proportion- 
nelle n'eft  guère  polTîble  ;  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puifle  la  régler  par  l'évaluation  ôc  par 
la  taxe  des  terres  :  car  les  deux  fortes  d'agri- 
culture dont  nous  avons  parlé  ,  emportent 
beaucoup  de  différence  dans  les  produits  des 
terres  d'une  même  valeur  ;  ainfi  tant  que  ces 
deux  fortes  de  culture  fubfifteront  ôc  varie- 
ront ,  les  terres  ne  pourront  pas  fervir  de  me- 
fure  proportionnelle  pourl'impofition  de  U 
taille.  Si  l'on  taxoit  les  terres  félon  l'état  ac- 
tuel ,  le  tableau  deviendroit  dérectuetix  à 
mefure  que  la  grande  culture  s'accroîtroit: 
d'ailleurs  il  y  a  des  provinces  où  le  profit  fur 
les  beftiaux  eft  bien  plus  confidérable  que  le 
produit  des  récoltes  ,  ôc  d'autres  où  le  pro- 
duit des  récoltes  furpafte  le  profit  que  l'on 
retire  des  beftiaux  ;  de  plus  cette  diverfité  de 
circonftances  eft  fort  fufceptible  de  change- 
mens.  Il  n'eft  donc  guère  polïible  d'imagi- 
ner aucun  plan  général,  pour  établir  une 
répartition  proportionnelle  des  impofitions- 
Mais  il  s'agit  moins  pour  la  fureté  des  fonds 
du  cultivateur  d'une  répartition  exadbe ,  que 
d'établir  un  frein  à  l'eftimation  arbitraire  de  la 
fortune  du  laboureur.  Il  fuffiroit  d'aflujettic 
les  impofîtions  à  des  règles  invariables  &  j  udi- 
cieufes ,  qui  affureroicnt  le  paiement  de  l'im-« 
pofition ,  ôc  qui  garantiroient  celuiqui  la  fup- 
porte ,  des  mauvaifes  intentions  ou  des  faufles 
conjeAures  de  ceux  quil'impofent.Ilnefau- 
droit  fe  régler  que  fur  les  effets  vifibles  ;  les 
•eftimations  de  la  fortune  fecrete  des  par- 
ticuhers  {ont  trompeufes ,  ôc  c'eft  toujours  le 
prétexte  qui  autorife  les  abus  qu'on    veut 
éviter. 

Les  effets  vifibles  font  pour  tous  les  labou- 
reurs des  moyens  communs  pour  procurer 
les  mêmes  profits  •■,  s'il  y  a  des  hommes  plus 
laborieux  ,  plus  intelligens ,  plus  économes , 
qui  en  tirent  un  plus  grand  avantage ,  ils  mé- 
ritent de  jouir  en  paix  des  fruits  de  leurs 
épargnes  &  de  leurs  talcns.  Il  fuffiroit  donc 
d'obliger  le  laboureur  de  donner  tous  les  ans 
aux  collecteurs  une  déclaration  fidelle  de  la 
quantité  ôc  de  la  nature  des  biens  dont  il  eft 
propriétaire  ou  fermier  ,  &  un  dénombre- 
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ment  de  fês  recolres ,  de  Ces  beflriaux  ,  &c. 
fous  les  peines  d'être  imporé  arbitrairement 
s'il  eft  convaincu  de  fraude.  Tous  les  habi- 
tans  du  village  connoiflent  exadlement  les 
richeiîes  vifibles  de  chacun  d'eux;  les  décla- 
rations frauduleufes  feroient  facilement  ap- 
perçues.  On  afliijettiroit  de  même  rigoureu- 
fement  les  colledieurs  à  régler  la  répartition 
desimpoiîtions ,  relativement  &  proportion- 
nellement à  ces  déclarations.  Quant  aux  fim- 
ples  m3nouvriers&  artifans,  leur  état  fèrvi- 
roit  de  règles  pour  les  uns  &c  pour  les  autres , 
ayant  égard  à  leurs  enfans  en  bas  âge ,  &  à 
ceux  qui  font  en  état  de  travailler.  Quoiqu'il 
y  eût  de  la  difproporrion  entre  ces  habitans, 
la  modicité  de  la  taxe  impofée  à  ces  fortes 
d'ouvriers  dans  les  villages,  rendroit  les  in- 
convéniens  peu  confidérables. 

Les  importions  à  répartir  fur  lescommer- 
çans  établis  dans  les  villages ,  font  les  plus 
difficiles  à  régler;  mais  leur  déclaration  fur 
l'étendue  &  les  objets  de  leur  commerce, 
pourroit  êtrcadmife  ouconteftée  par  les  col- 
ieâreurs;  &  dans  le  dernier  cas  elle  feroit  ap- 
prouvée ou  réformée  dans  uneaflemblée  des 
habitans  de  la  paroiffe.  La  décifion  formée 
par  la  notoriété ,  réprimerolt  la  fraude  du 
taillable ,  &c  les  abus  de  l'impofition  arbi- 
fraire  des  colledeurs.  Les  commerçans  font 
en  petit  nombre  dans  les  villages:  ainfi  ces 
précautions  pourroient  fuifire  à  leur  égard. 

Nousn^envifageons  ici  que  les  campagnes, 
êc  fur-tour  relativement  à  la  (ureté  du  labou- 
reur. Quant  aux  villes  des  provinces  qui 
paient  la  taille ,  ce  feroit  à  elles-mêmes  à 
former  les  arrangemens  qui  leur  convien- 
droient  pour  éviter  Timpontion  arbitraire. 

Si  ces  règles  n'obvioienr  pas  à  tous  lesincon- 
Téniens ,  ceux  qui  refteroicnt ,  &  ceux  même 
qu'elles  pourroient  occaiîoner ,  ne  feroient 
point  comparables  à  celui  d'être  expofé  tous 
Tes  ans  à  la  difcrétion  des  coHe(5leurs;chacun  fe 
dévoueroir  fans  peine  aune impofîtion  réglée 
parla  loi.  Cet  avantage  lî  effenriel  &  (î  defiré, 
diilîperoitlesir.quiétudesexcelTivesquecaufe 
dans  les  campagnes  la  répartition  arbitraire 
de  la  "cuille. 

On  obiedera  peut-être  que  les  déclara- 
tîonsexpdes  que  l'on exigeroit ,  &  quirégle- 
roienr  la  taxe  de  chaque  laboureur  ,  pour- 
roient le  déterminer  à  rcftrcindre  fa  culture 
&  fes  beftiaux  pour  moins  payer  de  taille  ; 
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ce  qui  feroit  encore  un  obil^icle  à  l'accrolfïè- 
menr  de  l'agriculture.  Mais  foyez  allure  que 
le  laboureur  ne  s'y  tromperoit  pas  ;  cas  fes 
récoltes,  fes  beftiaux.  Se  fes  autres  effets , 
ne  pourroient  plus  fervir  de  prétexte  pour  le 
furcharger  d'impofîtions  ;  il  fe  décideroic 
alors  pour  le  profit. 

On  pourroit  dire  aufîl  que  cette  réparti- 
tion proportionnelle  feroit  fort  compofée , 
&  par  conféquent  difficile  à  exécuter  par  des 
colleéleuis  qui  ne  font  pas  vcrfés  dans  le  cal- 
cul :  ce  feroit  l'ouvrage  de  l'écrivain  ,  que  les 
colledeurs  chargent  de  la  confection  du  rôle. 
La  communauté  formeroit  d'abord  un  tarif 
fondamental  ,  conformément  à  l'eftimarion 
du  produit  des  objets  dans  le  pays  :  elle  pour- 
roit être  aidée  dans  cette  première  opération 
par  le  curé  ,  ou  par  le  feigneur  ,  ou  par  fon 
régiflèur ,  ou  par  d'autres  perfonnes  capables 
Se  bicnfaifantes.  Ce  tarif  étant  décidé  Se  ad- 
mis par  les  habitans ,  il  deviendroit  bientôt 
familier  à  tous  les  particuliers  ;  parce  que 
chacun  auroit  intérêt  de  connoître  la  cote 
qu'il  doit  payer  :  ainfi  en  peu  de  temps  cette 
impofîtion  proportionnelle  leur  deviendroit 
très-facile. 

Si  les  habitans  des  campagnes  éroicnt  déli- 
vrés de  Timpolîtion  arbitraire  de  la  raille,  ils 
vivroient  dans  lamêmefécuritéqueles  habi- 
tans des  grandes  villes  :  beaucoup  de  proprié- 
taires iroient  faire  valoir  eux  -  mêmes  leurs 
biens;on  n'abandonneroit  plus  les  campagnes  J 
les  richeffes  &  la  population  s^y  rétabliroient  : 
ainfî  en  éloignant  d'ailleurs  routes  les  autres 
caufes  préj  udiciables  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture ,  les  forces  du  royaume  fe  répareroient 
peu  à  peu  par  l'augmentation  des  hommes  , 
&  par  l'accroiffement  des  revenus  de  Téiat. 
j4rt.  de  M.  QUESNAY  ,  le  fils. 

Fermier  ,  {Jurifpr.  )  eft  celui  qui  tient 
quelque  chofe  à  ferme ,  foit  un  bien  de  cam- 
pagne, ou  quelque  droit  royal  ou  feigneurial. 

Qiiand  on  dit  le  fermier  fimplement ,  on 
entend  quelquefois  pai  là  le  fermier  du  roi , 
foit  l'adjudicataire  des  fermes  générales,  ou 
Tadjudicataire  de  quelque  ferme  parriculiere, 
relie  que  celle  du  rabac.  V.  ci-dev.  Ferme. (A) 

Fermier  conventionnel,  eft  celui  qui 
jouir  en  verru  d'un  bail  volonraire.  Cette 
qualification  eft  oppofée  à  celle  de  fermier 
judiciaire.  Voye[  Bail  conventionnel  &' 
Fermier  Judiciaire.  {.A} 
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Fermier  général  ,  efl:  ceîuî  qui  tient 
toutes  les  fermes  du  roi  ou  de  quelque  autre 
perfonne.  On  donne  quelquefois  ce  titre  à 
celui  qui  a  toutes  les  fermes  d''une  certaine 
nature  de  droits,  ou  du  moins  dans  Tétendue 
d'une  province  ,  en  le  diftinguant  par  le  titre 
de  fermier  général  de  telle  chofè  ou  de  telle 
province. 

Cette  qualification  de  fermier  général  eft 
oppofée  à  celle  àt  fermier  particulier  ,  par  où 
Ton  entend  un  fermier  qui  ne  tient  qu'une 
feule  ferme. 

Sous  le  nom  de  fermier  général  du  roi  y  pris 
dans  Ton  étroite  lignification,  on  entend  l^ad- 
judicataire  des  fermes  générales  du  roi  j  mais 
dans  Tufage  commun  on  entend  l'une  des 
cautions  de  radjudicâtaire ,  que  Ton  regarde  ^ 
comme  les  vrais  fermiers  généraux  ,  l'adju- 
dicataire n'étant  que  leur  prête-nom.  Voye^^ 
ci-devant  Fermes  générales.  {A) 

Le  fermier  général  eft  celui  qui  tient  à  bail 
les  revenus  du  fouverain  ou  de  l'état,  quelle 
que  fbit  la  nature  du  gouvernement  :  c'ell  ce 
que  Ion  oppofe  à  la  régie  ,  comme  on  Ta  vu 
dans  Tarticle  précédent. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde  une 
certaine  rétribution  pour  faire  valoir  fon 
fonds  &  lui  en  remettre  le  produit,  quel  qu'il 
fbit ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  part  du  régiflèur 
aucune  garantie  desévénemens,  (ans  aucun 
.partage  des  frais  de  l'adminiftration. 

Dans  le  bail  à  ferme ,  au  contraire ,  le  fer- 
mier donne  au  propriétaire  une  fomme  fixe , 
aux  conditions  qu'il  le  laiflèra  jouir  du  pro- 
duit ,  fans  que  le  propriétaire  garantiflè  les 
cvéncmens ,  fans  qu'il  entre  pour  rien  dans 
les  dépenfes  de  la  manutention. 

Le  régiffeur  eft  donc  obligé  de  tirer  du 
fonds  tout  ce  qu  il  peut  produire  ,  d'en  Con- 
tenir la  valeur ,  de  l'augmenter  ffiême  ,s'il  eft 
pollible  j  d'en  remettre  exadbement  le  pro- 
duit, d'économiferfur  la  dépenfe  ,  de  tenir 
la  recette  en  bon  ordre  ,  &:  d'agir ,  en  un 
mot,  comme  pour  lui-même. 

he  fermier  doit  acquitter  exactement  le 
prix  de  fon  bail ,  Se  ne  rien  excéder  dans  la 
perception  ;  fouvent  même  oublier  fes  pro- 
pres intérêts ,  pour  fe  rappeller qu'il  n'eft  que 
le  dépofitaire  d'un  fonds  qu'il  ne  peut  équi- 
tablement  nilaiftèren  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état ,  autrefois  exercé  par  les 
chevaliers  romains ,  &  fufceptible ,  comme 
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tous  les  autres ,  d'honneur  èc  de  confidéra- 
tion ,  ils'eft  trouvé  des  citoyens  fort  éloignés 
d'en  mériter,  doit-on  regarder  avec  une  forte 
d'indignation,  &  avilir  en  quelque  manière 
tous  ceux  qui  exercent  k  même  profefTion  î 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  juftice ,  autant 
qu'à  la  véritable  philofophie ,  quand  il  eft 
queftion  de  prononcer  fur  les  mœurs ,  que 
de  condamner  l'univerfalité  d'après  les  fautej 
des  particuliers.  Voye^^  au  mot  Financier 
ce  que  l'on  dit  fur  ce  fujet ,  à  l'occafion  d'un 
palîage  de  Yefprït  des  loix,  J^oye^  ^z/j^  Fer- 
mes (  bail  des  ),  Article  de  M.  P  ESSE  LIER. 

Fermier  Judiciaire,  eft  celui  auquel 
le  bail  d'une  maifbn  ou  autre  héritage  faifi 
réellement ,  a  été  adjugé  par  autorité  de  juf- 
tice. 

Il  eft  défendu  à  certaines  perfonnes  d'être 
fermiers  judiciaires  ;  favoir  aux  mineurs  &  aux 
feptuagénaires ,  fuivant  l'arrêt  de  règlement 
du  3  feptembre  1690. 

L'ordonnance  de  Blois ,  article  zzz ,  dé- 
fend à  tous  avocats,  procureurs,  foUiciteurs, 
greffiers  ,  de  (e  lendie  fermiers  judiciaires  , 
ni  cautions  d'iceux.  Le  règlement  du  i-j  avril 
1722,  article  ^S  >  défend  la  même  choie 
aux  commiflaires  aux  failles  réelles,  &:  à- 
leurs  commis. 

Les  femmes  ne  peuvent  aufli  prendre  un 
bail  judiciaire ,  ni  en  être  cautions. 

Le  pourfuivant  criées  ne  peut  pas  non  plus 
être  fermier  judiciaire  ni  caution  du  bail ,  par- 
ce que  l'ayant  à  bas  prix,  il  ne  pourluivroit  pas 
l'adj  udication  par  décret  :  d'ailleurs  c  eft  à  lui 
à  veiller  aux  dégradations ,  &  à  empêcher 
que  l'on  neconfume  tout  le  prix  du  bail  ju- 
diciaire en  réparations;  car  le  fermier  judi-- 
ciaire  ne  peut  régulièrement  y  employer  an- 
nuellement que  le  tiers  du  prix  du  bail,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  nécelTité  urgente  d'en 
employer  davantage ,  &:  que  cela  ne  foit  or- 
donné par  juftice. 

Avant  d'entrer  en  jouiflance  des  lieux ,  le 
fermier  judiciaire  doit  donner  caution  du  prix 
du  bail  a  fi  ce  n'eft  lorlque  le  bail  convention- 
nel eft  converti  en  judiciaire. 

Le  fermier  judiciaire  &  (à  caution  font 
contraignables  par  corps ,  eîicepté  dans  îe  cas 
dont  on  vient  de  parler  ,  c'eft-à-dire  lorfque 
le  bail  conventionnel  a  été  converti  en  judi-^ 
ciaire. 

Il  peut  percevoir  tous  les  droits  utiles , 
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jnais  il  ne  peut  prétendre  les  droits  honorifi- 
ques attachés  à  la  perfonne  du  patron  ou  à 
celle  du  haut-jufticier ,  ou  à  celle  du  fei- 

fneur  féodal ,  aind  il  ne  peut  nommer  aux 
énéfices ,  ni  aux  offices ,  recevoir  la  foi  8>c 
hommage  ,  ni  chafler  ou  faire  chafler  fur  les 
terres  comprifes  dans  fon  bail  ;  il  peut  feule- 
ment ,  s'il  y  a  une  garenne ,  y  fureter. 

A  regard  des  charges  réelles,  il  n'eft  tenu 
que  de  celles  qui  font  exprimées  dans  fon 
bail  j  s'il  fe  trouve  contraint  d'en  acquitter 
quelqu'autre ,  il  doit  en  être  indemnifé  furie 
prix  de  fon  bail. 

En  cas  de  main-levée  de  la  faifie  réelle  ou 
d'adjudication  par  décretyle  fermier  judiciaire 
doit  jouir  des  loyers  de  la  maifon  faifie  ,  ôc 
des  revenus  des  terres  qu'il  a  labourées  ou 
cnfemencées ,  en  payant  le  prix  du  bail  au 
propriétaire ,  fuivant  un  arrêt  de  règlement 
du  parlement  de  Paris  ,  du  iz  août  1664. 
J^oye^  le  règlement  du  2.2,  juillet  î6^o;  le 
Maiftre ,  tfûiîé  des  criées  y  chàp.  viij ,  &  aux 
ano/j  Adjudication  PAR  Décret,  bail 
Judiciaire  ,  Décret  >  Saisie  réelle. (y^) 
Fermier  partiaire,  eftun  métayer  qui 
prend  des  terres  à  exploiter ,  à  condition  d'en 
lendre  au  propriétaire  une  portion  des  fruits, 
telle  qu'il  en  eft  convenu  avec  le  bailleur  , 
comme  la  moitié  ,  ou  autre  portion  plus  ou 
moins  forte.  T^oye^AnMODiATEUR  ,  Mé- 
tayer. (A) 

Fermier  particulier,  eft  celui  qui  ne 
tient  qu'une  feule  ferme  ou  le  bail  d'un  feul 
objet ,  à  la  différence  d'un  fermier  général , 
qui  tient  toutes  les  fermes  du  roi  ou  dequel- 
qu'autre  perfonne.  Voye^ci-devant  Fe'rmier 
6ÉNÉRAL  &  Fermes  générales.  (A) 

Fermier,  au  jeu  de  la  Ferme ,  eftcelui 
des  joueurs  qui  a  pris  la  ferme  au  plus  haut 
prix  ,  foit  à  10  ,  i  y  ou  10  fous  ,  écus ,  é-c. 
plus  ou  moins ,  Iclon  que  l'on  évalue  les 
jetons. 

Fermier  ,{.m.  en  terme  de  Marchand  de 
iois ,  eft  un  outil  fait  d^un  gros  chantier , 
garni  par  chacune  de  fcs  extrémités  d'une 
grofîè  houpliere  :  on  s'en  fert  à  fermer  les 
trains  en  route.  Voye^TKAi-a, 

FERMO  ou  FU<M0  ,  Firmium,  (Géog.) 

Yille  de  l^^état  de  l'églife ,.  dans  la  Marche 

d'Ancone,  avec  un    archevêché   érigé  en 

3589  par  Sixte  V  ,  remarquable  par  lanaif- 

iacicc  de  Laâance  »  &  du  P.  Aunibal  Ada- 
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mî  5  jéfùite  italien,  né  en  ï6i6  ,  connu  par 
des  ouvrages  de  poéfie  &c  d'éloquence.  Elle 
eft  auffi  la  Patrie  du  cardinal  Phil.  Ant. 
Gualtcrio ,  qui  y  naquit  en  1 660 ,  &  qui  cul- 
tiva fans  celfe  les  arts  &  les  fciences  avec  une 
efpece  de  paffion.  Deux  fois  il  perdit  Ces 
livres  &c  fesmanufcrits,  entre  autres  une  hif^ 
toire  univerfelle  qu'il  avoit  compofée ,  dont 
les  matériaux  formoient  quinze  grandes  caif- 
fes  j  fes  médailles ,  fes  recueils  de  toutes  fortes 
de  raretés  :  &c  réparant  toujours  fes  pertes , 
il  laifta  après  fa  mort,  arrivée  en  1717  ,  une 
nouvelle  bibliothèque  de  52  mille  volumes 
imprimés  ou  manufcrits ,  outre  une  dixainç 
de  cabinets  remplis  de  curioiités  de  l'art  de 
de  la  nature. 

Je  reviens  à  Fermo  :  elle  eft  fîtuée  proche 
du  golfe  de  Venife,  à  7  lieues  S.  E.  de  Ma- 
cérata,  9  N.  E.  d'AfcoU,  13.  S.  E.  d'An- 
cône,  40  N.  E.  de  Rome.  Long.  32 ,  z8, 
lat.43,8.{C.D.J.) 

*  FERMOIR  ,  f  m.  (  Tallandier.  )  c'eft 
un  cifeau  qui  a  deux  bifeaux.  Il  a  différen- 
tes formes.  Les  ouvriers  en  bois ,  comme 
les  menuifiers,  les  ébéniftes ,  les  fculpteurs, 
les  charpentiers ,  les  charrons ,  font  ceux  qui 
s'en  fervent  le  plus.  Poiir  faire  cet  outil , 
le  forgeron  prend  une  barre  de  fer  ,  la  plie 
en  deux ,  met  une  acérure  entre  deux  ,'  coi- 
roie  le  tout  enfemble  ,  &c  enlevé  le  fermoir, 
La  partie  qui  n'eft  point  acérée  ,  forme  la 
tige  &  l'embafè  :  la  tige  eft  la  pointe  qui  en- 
tre dans  le  manche  de  bois  ;  l'embafè  eft 
cette  faillie  qui  arrête  le  manche  ,  &  qui  em- 
pêche que  la  tige  ne  dépaffe  plus  ou  moins. 
Le  fermoir ,  en  cette  partie ,  eft  femblable 
au  cifeau  de  menuifîer. 

FerTtvîoir  ,  (  Bourr.  &  autres  ouvriers!^ 
celui  des  tonneliers  eft  un  inftrument  de  fer 
dont  les  bourreliers  fe  fervent  pour  tracer  fur 
des  bandes  de  cuir  des  raies  pointées.  Il  eft 
rond  ,  un  peu  courbe  ,  de  la  longueur  d'un 
pié  ,  garni  d'un  manche  de  fix  pouces.  Ce 
manche  s'applatit  par  le  bout ,  &  fe  fépare 
en  deux  parties  ,  entre  lefquelles  eft  placée 
une  petite  roue  dientelée ,  fort  mince  , 
dont  le  centre  eft  traverfé  par  un  clou  rivé, 
dont  les  extrémités  font  foutenues  dans  les 
plaques  du  manche  ;  en  conféquence  cette 
roue  tourne  fon  axe,  &  marque  fur  le 
cuir  une  raie  pointée  *  lorfqu'on  gliffe  cet 
inftrunieut  deiTus» 
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Fermoir.  ,  (  Charpent.  )  c'eft  un  cîfeau  à 
deux  bifeaux,  qui  fert  aux  charpentiers  & 
aux  menuifiers  à  ébaucher  &  hacher  leur 
bois  avant  de  pafler  la  demi-varlope  deflus. 
Fermoir,  v-^û''^.)  ^.  l'art.  Jardinier, 
où  nous  donnerons  le  détail  de  Tes  princi- 
paux outils. 

Fermoir  ,  (Menuif.)  eft  un  cifeau  à  deux 
bifeaux  qui  iert  aux  menuiliers  à  ébaucher 
•u  hacher  le  bois  :  il  y  en  a  de  diftérentcs 
largeurs  :  il  a  un  manche  de  bois. 

"^  Fermoirs  ,  (  Reliure.  )  ce  font  des 
aflemblages  de  pièces  de  cuivre,  dVgent 
ou  d'un  autre  métal.  L'une  de  ces  pièces 
eft  une  plaque,  fur  laquelle  un  crochet  fe 
meut  à  charnière.   Cette  plaque  s'attache 
avec  de  petits  clous  fur  un  des  côtés  de  là 
couverture  du  livre  •■,  fur  Tdiftre  côté ,  &  à 
un  endroit  correfpondant  à  ce  crochet ,  eft 
attachée  une  autre  plaque  qui  fait  la  fondtion 
d'agraffe  :  le  crochet  entre  dans  cette  agrafFe 
&  tient  le  livre  fermé.  Quelquefois  l'extré- 
mité du  crochet,  au  lieu  d'être 'recourbée 
pour  faifir  l'agrafFe ,  eft  percée  d'un  trou ,  &c 
l'agraffe  eft  alors  terminée  par  un  bouton  : 
ce  bouton  entrant  avec  force  dans  l'œil  du 
crochet ,  tient  le  livre  fermé.  On  appelle 
les  premiers  fermoirs ,  fermoirs  à  crochet  ;  ÔC 
les  féconds ,  fermoirs  à  bouton.  Les  fermoirs 
ne  font  plus  guère  d'ufage  qu'à  ces  livres 
d'églife  de  peu  de  volume  ,  qu'on  appelle 
des  heures.  Ils  fe  font  de  cuivre  jaune  ,  avec 
des  emporte-pièces  qui  coupent  d'un  coup 
une  des  plaques ,  d'un  autre  coup  l'autre 
plaque,  enfuite  le  crochet. 

Fermoir  ,  (  Stuccat.  )  c'eft  une  efpece 
de  cifeau  dont  les  artiftcs  fe  fervent  pour 
travailler  en  ftuc. 

FERMURES,  f.  f.  pi.  {Mar.)  ce  font 
des  bordages  qui  fe  mettent  par  couples 
entre  les  préceintes  ;  ils  s'appellent  auffi 
couples.  Voy.  Bordages  &  Couples.  (Z) 
Fermure  ,  terme  de  rivière  ^  perche  qui 
a  aux  extrémités  une  rowette  pour  attacher 
un  bout  au  train  ,  ôc  l'autre  à  la  rive,  avec 
des  pieux. 

FERNANDO,  (Géogr.)  île  de  la  mer 
du  Sud,  d'environ  douze  lieues  de  tour,  à 
quelque  diftance  du  Chily ,  découverte  par 
Jean  Fernando ,  mais  qui  eft  encore  déferre. 
tong.  ^OZ  ,  40;  lût.  mérid.  gô*,  90.  {D.  J.) 
FERNEY  ou  F£RNEX;  {Géog.)  village 
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du  diocefe  d'Annecy  au  pays  de  Gex ,  près 
de  Genève ,  de  la  généralité  du  parlement 
de  Bourgogne ,  devenu  fameux  par  le  châ- 
teau &  le  féjour  de  M.  de  Voltaire. 

Za  nature  y  moureit ,  //  y  porta  la  vie , 
Il  fut  tout  animer  ;  fa  pénible  indujîrie 
Raffembîant  des  colons  par  la  mifere  épars , 
Appella  les  métiers  qui  précèdent  les  arts. 


FERO  ou  FARE ,  en  latin  Glojfarice , 
(  Géog.  )  île  de  l'Océan  feptentrional ,  au 
nord  des  Wefternes  &  de  l'Irlande  ,  en 
allant  vers  l'Iflande  j  elles  dépendent  du 
roi  de  Danemarck.  Il  y  en  a  24,  douze 
grandes  Sc  douze  petites.  M.  d'Audifret 
fe  trompe  en  les  mettant  entre  le  5 1  &  le 
61®.  degré  de  latitude,  puifque  la  plus  mé- 
ridionale eft  au-delà  du  61^.  degré,  & 
qu'elles  occupent  tout  le  61®.  de  latitude 
dans  leur  longueur.  Elles  font  au  N.  N.  O. 
fous  le  même  méridien  d'Armagh  en  Irlande, 
pour  les  plus  orientales ,  c'eft-à-dire ,  par  les 
10  degrés  de  longitude  pour  la  pointe  bo- 
réale de  Suidro.  {D.  J.) 

■^  FEROCE,  adj.  épithete  que  l'homme 

a  inventée  pour   défigner    dans   quelques 

animaux  qui  partagent  la  terre  avec  lui,  une 

difpofition  naturelle  à  l'attaquer ,  &c  que  tous 

les  animaux  lui  rendroient  à  jufte  titre,  s'ils 

avoient  une  langue  ;  car  quel  animal  dans  la 

nature  eft  plus^Voce  que  l'homme?  L'homme 

a  tranfporté  cette  dénomination  à  l'homme 

qui  porte  contre   fes  femblables  la  même 

violence  &c  la  même  cruauté  que  l'efpece 

humaine  entière  exerce  fur  tou«  les  êtres 

fenfibles  &  vivans.  Mais  û  l'homme  eft  un 

animal  féroce  qui  s'immole  les  animaux  , 

quelle  bête  eft-ce  que  le  tyran  qui  dévore 

les  hommes?  Il  y  a,  ce  me  fèmble,  entre 

la  férocité  5c  la  cruauté  cette  différence  que, 

la  cruauté  étant  d'un  être  qui  raifonne ,  elle 

eft  particulière  à  l'homme  i  au  lieu  que  la 

férocité  étant  d'un  être  qui  fent ,  elle  peut 

être  commune  à  l'homme  &  à  l'animal. 

FERONIA  ,  (Myth.)  divinité  célèbre  à 
laquelle  on  donnoit  l'intendance  des  bois, 
des  jardins,  des  vergers.  Les  affranchis  la 
regardoienr  aufli  comme  leur  patrone ,  parce 
que  c'étoit  fur  fes  autels  qu'ils  prenoicnt  le 
chapeau  ou  le  bonnet  qui  marquoit  leur 
'  nouvelle  condition. 
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Feronia  avoir  dans  toute  l'Italie  trois-  tem- 
ples, des  facriFices,  des  fêtes  &  des  ftatues. 
Un  de  Tes  temples  étoît  bâti  in  campis  Po- 
metinis^  dans  le  territoire  de  SuelTa  Pométia , 
à  24  milles  du  marché  d'^Appius.  C'eft-Ià 
qu^Horace  décrivant  Ion  voyage  de  Rome 
à  Brindes ,  ajoute  en  plaifantant  qu'il  ne 
manqua  pas  de  s'arrêter  pour  rendre  (es  hom- 
mages à  Féronie  :  "  ô  déefle ,  s'écrie-t-il, 
nous  nous  lavâmes  les  mains  &c  le  vifage 
dans  la  fontaine  qui  vous  eft  confacrée  !  » 

Ora  manufque  tua  lavimus ,  Feronia,  lymphâ. 
Sat.   V,  liv.  /,  V.  ;i4. 

Mais  le  temple  principal  de  cette  divinité 
champêtre  étoit  au  pié  du  Mont-Sora6te 
(  que  Baudran  &  plufieurs  autres  appellent 
aujourd'hui  ,  Morue  di  S.  Silvefiro) ,  dans 
le  pays  des  Falifqucs ,  à  24  milles  de  Rome, 
entre  le  Tibre  h.  le  chemin  de  Flaminius, 
près  de  la  ville  de  Feronia ,  à  qui  la  déefle 
avoit  donné  Ton  nom.  Les  habitans  de  Ca- 
pene,  dit  Tite-Live,  &  ceux  des  environs, 
qui  alloient  offrir  dans  ce  temple  les  pré- 
mices de  leurs  fruits,  &  y  confacret  des 
olFrandcs  à  proportion  de  leurs  biens,  la- 
voient  enrichi  de  beaucoup  de  dons  d'or 
&  d'argent ,  quand  Annibal  le  ravagea  & 
emporta  toutes  fes  richefles. 

Auprès  de  ce  temple ,  que  les  Romains 
rebâtirent ,  étoit  un  petit  bois  dans^lequel  on 
célébroit  la  fête  de  la  déefle  par  un  grand 
concours  de  monde  qui  s'y  rendoit  affidu- 
ment.  Ovide  fe  plaît  à  nous  aflurer  que 
ce  bois  ayant  été  brûlé  une  fois  par  hazard, 
on  voulut  tranfporter  ailleurs  la  ftatue  de 
Féronie;  mais  que  le  bois  ayant  auflî-tôt 
reverdi,  on  changea  de  deflein,  &  on  y 
laifla  la  ftatue.  Strabon  parlant  de  ce  bois , 
rapporte  une  autre  particularité  très-cu- 
rieufe  :  c'eft  que  tous  les  ans  on  y  faifoit 
un  grand  facrifice  ,  où  les  prêtres  de  la 
déefle ,  animés  par  fon  efprit ,  marchoient 
nu -pies  fur  des  brafîers ,  fans  en  reflèntir 
aucun  mal.  V,  Epreuves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici 
que  les  prêtres  d'Apollon ,  leurs  voifins , 
avoient  aufli  le  même  privilège ,  du  moins 
Virgile  le  prétend.  Il  raconte  dans  fon  Enéide, 
livre  XI,  qu'Arons  avant  que  d'attaquer 
Chlorée,  fit  cette  prière  :  "  Grand  Apollon, 
qui  tenez  un  rang  iî  cpniidérable  parmi  les 
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dieux-,  vous  qui  protégez  le  facré  Moiit-So- 
racte  ;  vous  qui  êtes  le  digne  objet  de  notre 
vénération  j  vous  pour  qui  nous  entretenom 
un  feu  perpétuel  de  pins  ;  vous  enfin  qui  nous 
accordez  la  grâce  de  marcher  fur  les  charbons 
ardens  au  travers  du  feu,  fans  nous  brûler, 
pour  récompenfer  les  foins  que  nous  prenons 
d'encenfer  vos  autels. . .  »  Voilà  donc  divers 
prêtres  qui,  dans  un  même  lieu,  faifoient  à 
Tenvi ,  fans  difputes  6c  avec  le  même  fuccès  , 
l'épreuve  du  fer  chaud,  quoique,  fuivant 
Pline  Se  Varron ,  ils  ne  marchoient  impuné- 
rïient  fur  les  charbons  ardens ,  qu'après  s'être 
frottés  en  fecret  d'un  certain  onguent  la 
plante  des  pies;  mais  le  vulgaire  attribuoir 
toujours  à  la  puiflance  des  divinités  dont  ils 
étoient  les  miniftres,  ce  qui  n'étoit  que  l'effet 
de  leur  fupeilÉfeerie. 

Maintenant  perfonne  ne  fera  furpris  que 
pendant  la  folemnité  des  fêtes  de  Féronie  les 
peuples  voifins  de  Rome  y  accourufl'ent  de 
toutes  parts,  &c  qu'on  eût  drelTé  à  cette  déefle 
quantité  d'autels  Se  de  monumens  dont  il 
nous  refte  encore  quelques  infcriptions  : 
voye[-en  des  exemples  dans  Fabretti ,  infcrip. 
p.  44^  ;  Gruter ,  infcrip.  tom.  III,  p.  J08; 
Se  Spon ,  antiq.  fecî.  iij  >,  n°.  %^. 

Nous  avons  aufl^  des  médailles  d'Augufte 
qui  repréfentent  la  tête  de  Feronia  avec  une 
couronne ,  Se  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'on  la  nommoit  (p/Ao7Ôéçeti'6f ,  qui  aime  les 
couronnes.  On  l'appelloit  encore  etoimoçof , 
porte-fleurs.  Servius  a  cru  que  Féronie  étoit 
un  furnom  de  Junon;  Se  ce  fentiment  eft 
autorifé  par  une  ancienne  infcription  rap- 
portée par  Fabretti  en  ces  termes  ,  Junoni 
Feroniœ  :  le  fcholiafte  d'Horace  en  a  fait  une 
maîtreflfe  de  Jupiter.  Virgile  lui  donne  pour 
fils  Hérilus ,  roi  de  Préuefte.  Confultez  fur 
tout  cela  nos  antiquaires ,  nos  mythologiftes, 
nos  littérateurs,  &  en  particulier  Struvius, 
antiq.  rom,  fynt.  cap.J.  (M.  le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

FERRA  ,  f.  f .  (  Hifl,  nat.  Ichthyologie.  ) 
poifTon  du  lac  de  Laufànne  ;  il  eft  aufïî 
appelle  par  les  gens  du  pays  farra  Se  pala  : 
ce  poifion  reflemble  au  lavaret;  il  a  une 
coudée  de  longueur.  Se  une  couleur  cen» 
drée  ;  le  corps  eft  large  Se  applati ,  Se  la 
bouche  petite  fans  aucunes  dents.  Il  a  la 
chair  blanche  &  auflG^  bonne  au  goût  que 
celle  du  lavaret  &  de  la  truite.  On  le  pêche 
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en  été  Se  en  automne ,  on  le  falc  pour  l'hi- 
ver; dans  cette  faifon  il  refte  au  fond  du 
lac.  Rondelet ,  h/JIoire  des  poijfcns  des  lacs , 
ckap.  xvij.  Voyez  Poisson.  (/) 

FERPvAGE,  fubft.  m.  (Comm.)  droit 
qu'on  paie  aux  efgards  ou  jurés  de  la  fa- 
jetterie  d''Amiens  pour  marquer  les  étoffes 
6c  leur  appofer  le  plomb.  Voy.  Esgards  , 
Jurés,  Plomb.  Diâ.  de  Comm.  de  Trév. 
&  Chambers.   (  G  ) 

Ferrage ,  ancien  terme  de  monnaie,  droit 
qu'on  avoir  établi  pour  remplir  les  frais  des 
tailleurs  particuliers  qui  étoient  obligés  de 
fournir  les  fers  nécelTaires  pour  monnoyer  les 
elpeces.  Ce  droit  de  ferrage  étoit  de  feize 
deniers  par  marc  d'or ,  &  de  huit  par  marc 
d'argent ,  que  le  diredeur  payoit  en  confé- 
quence  de  la  quantité  de  marcs  d  or ,  d'ar- 
gent ,  pafiTés  en  délivrance. 

FERRAILLE,  f.  f  {Chaudronn.)  Les 
chaudronniers  appellent  ainii  les  fers  qui 
fervent  à  monter  les  réchaux  de  tôle,  comme 
font  les  pies ,  la  grille  &:  la  fourchette. 

FERRAILLEUR,  f.  m.  {Chaudronn.) 
Les  chaudronniers  nomment  ainll  des 
maîtres  ferruriers  qui  ne  travaillent  que 
pour  eux ,  &  dont  tout  l'ouvrage  conlifte 
à  faire  les  grilles,  les  pies  &:  les  fourchettes 
des  réchaux  de  tôle.  Diâionn.  de  Trév. 

*  FERRANDINES  ,  f.  m.  pl.^  manufac- 
ture  en  foie ,  étoffes  dont  la  chaîne  eft  de 
foie  &  la  trame  de  laine ,  de  fleuret ,  ou  de 
coton  ;  elles  font  ordonnées  par  les  régle- 
mens  à  demi-aune  de  largeur  fur  vingt-une 
aunes  de  longueur;  &  dans  un  autre  en- 
droit des  mêmes  réglemens ,  il  eft  permis 
de  les  faire  de  quatre  largeurs ,  ou  d'un 
quartier  èc  demi,  ou  de  demi-aune  moins 
un  feize  ;  ou  de  demi-aune  entière,  ou  de 
demi-aune  &  un  feize ,  fans  qu'elles  puifîent 
être  plus  larges  ou  plus  étroites  que  de  deux 
dents  de  peigne.  Il  eft  ordonné  enfin  i  °,  que 
ces  étoffes  de  d'autres  feront  de  foie  cuite  en 
chaîne ,  poil ,  trame ,  ou  brochée ,  ou  toutes 
de  foie  crue  ,  fans  aucun  mélange  de  foie  crue 
avec  la  foie  cuite. 

2°.  Qu'elles  fe  fabriqueront  à  vingt-huit 
feuhot^,  &  trente  portées ,  de  qu'elles  auront 
de  largeur  ,  entre  deux  gardes ,  un  pié  & 
demi  de  roi ,  &  de  longueur  vmgt  &  une 
aunes  &:  demi  de  roi  hors  de  l'étille ,  pour 
revenir  apprêtées  à  vingt  aunes  un  quart. 
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ou  vingt:  aunes  &  demie.  Il  eft  de  la  dernière 
importance  que  les  hommes  qui  donnent  des 
réglemens  aux  manufaâ:ures ,  fbient  très- 
verfés  dans  les  arts,  qu'ils  aient  de  juftej 
notions  du  commerce  &;  des  avantages  de  fa 
liberté  ,  qu'ils  ne  s'en  lailTent  point  impofer 
par  les  apparences ,  &  qu'ils  fâchent  que 
ceux  qui  leur  propofent  des  réformes  d'a- 
bus ,  font  quelquefois  des  gens  qui  cher- 
chent ou  à  fe  faire  valoir  auprès  de  leurs  fu- 
périeurs  par  une  févérité  mal-entendue  ,  afin 
d'en  obtenir  des  récompenfes ,  ou  à  jeter  le 
manufacturier  dans  une  contrainte  àlaquelle 
il  ne  parvient  à  fe  fouftraire ,  qu'en  fe  fou- 
mertant  à  des  exactions. 

FERRANDINE  ,  (  Giogr.)  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans  la  Bafî- 
licare ,  fur  le  Baflento,  avec  titre  de  duché, 
Lonrr.  ^:j  ,  zo;  lat.  42  ,  40.  {D.  J.) 

FERRANT  ,  adj .  (  MaréchalL  )  maréchal 
ferrant ,  ouvrier ,  artifan  dont  la  profefîion 
devroit  être  bornée  à  l'emploi  de  ferrer  les 
chevaux ,  &c.  Voye^^  Hippiatrique.  Voye';^ 
aujfi  Maréchal,  (c  ) 

Ferrant,  f.  m.  ( ikf<7/2e^e. )  vieille  ex- 
prefTîon  ufîtée  par  nos  anciens  romanciers  , 
pour  défîgner ,  félon  Ducange  ,  un  cheval 
gris  pommelé  ;  félon  Ménage ,  un  cheval 
d'une  robe  femblable  à  celle  que  les  Latins 
appelloient  co/or  ferrugineus  ;  8c  félon  Bcfli, 
avocat  du  roi  de  Fontenai-le-Comte,  un  che- 
val de  guerre.  Ménage  a  prétendu  que  dans 
le  cas  où  fa  conjedbure  feroit  bien  fondée ,  le 
terme  dont  il  s'agit  dériveroit  de  ferrum. 
Befli  avance  qu'il  eft  tiré  de  celui  de  waranus, 
lequel  a  été  dit  "poux  waranio ,  mot  qui ,  dans 
la  loi  falique  ,  fignifie  un  cheval  ou  un  étalon. 
Si  cuis  waranionem  homini  franco  furaverit, 
culpahilis  judicetur ,  &c.  tome  IV,  page  Z. 

Nous  trouvons  dans  la  vie  de  Philippe- 
Augufte  par  Rigord,  &  dans  la  Philippide  de 
Guillaume  le  Breton ,  une  anecdote  fur  l'in- 
fulte  que  le  peuple  de  Paris  fiit  à  Ferrand 
comte  de  Flandre,  après  qu'il  eut  été  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Bovines. 

Nec  verecundabantur ,  dit  le  premier ,  illu' 
dere  comiti  Ferrando  ruflici ,  vetulce ,  ù  puer i y 
naclâ  occafîone  ab  cequivocatione  nominis  ; 
quia  nomen  ejus  tam  equo ,  qiiam  homini  , 
erat  œquivocum  ;  &  cafu  mirabili ,  duo  equi 
ejus  coloris ,  qui  hoc  nomen  equis  imponit,ipfum 
in  leâica  vehebant.  Unde  Ù  ei  improperabant  > 
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quod  modoipfe  eratferratus ,  quod  recaîcitrare 
non  poterat ,  qui  prias  impinguatus y  dilatatus , 
recalcitravit  b  cakaneum  in.  dominum  fuum 
ekvavit. 

Le  Breton  rapporte  ainfi  ce  fait  : 
■At  Ferrandus ,  equis  eveclusforû  duobiis , 
Lecîica ,  duplici  Temone  ,  vehentibus  ipfum  , 
Nomine  quos  illi  color  cequivocabat ,  ut  effet 
Nomenidem  comitis,  Ù  equorum.parifianis 
Civibus  qffèrtur ,  lupara  claudendus  in  arce. 
Un  femblable  jeu  de  mors  peut-il  dédom- 
mager de  la  honte  d'avoir  ofé  infuker  au 
vaincu  ?  (  e  ) 

FERRARE,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  ,  qui 
n'a  porté  ce  titre  que  dans  le  vij^  fiecle,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom  ,  dans  l'état  ec- 
cléfiaftique  ,  avec  unévêchéqui  ne  relevé  que 
du  pape.  Elle  a  de  belles  églifes,  &  une  bonne 
citadelle  que  Clément  VIII  a  fait  bâtir ,  & 
qui  lui  coûta ,  dit-on ,  deux  millions  d'écus 
d'or.  Ferrare  autrefois  floriflante ,  ainfi  que 
tout  le  Ferrarois,  eft  entièrement  déchue  de 
fa  fplendeur,  depuis  qu'elle  a  paflé  avec  le  du- 
ché en  1 5-97  fous  la  domination  du  faint  fie- 
ge  5  qui  n'y  entretient  qu'un  légat ,  chef  de  la 
police  &  de  la  juftice  du  pays.  En  effet  cette 
ville  eft  aujourd'hui  fi  pauvre ,  qu'elle  a  plus 
de  maifons  que  d'habitans.  Elle  eft  fituée  fur 
la  plus  petite  branche  du  Pô  ,  îà  dix  lieues 
nord-eft  de  Bologne,  quinze  nord-oueft  de 
Ravenne  ,  vingt-huit  nord-eft  de  Florence, 
fbixante-feize  nord-oueft  de  Rome.  Long. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  toujours 
été  de  fort  petits  fouverains  à  caufe  du  peu 
d''étendue  de  leur  domination ,  cependant  il 
y  en  a  plufieursqui  ont  tenu  un  rang  diftin- 
gué  parmi  les  princes  d'ItaHe  j  le  pays  étoit 
alors  très-peuplé  &  très-bien  cultivé  ;  le  re- 
venu du  prince  étoit  confidérable ,  &  fuifi- 
foitpour  foutenir  une  cour  brillante.  Depuis 
que  ce  pays  fait  partie  de  l'état  cccléfiaftique  , 
il  a  été  négligé  i  le  pape  n'en  retire  rien,  le 
pays  (è  dépeuple  :  de  cent  mille  habitans 
qu'il  y  avoit  à  Ferrare ,  on  n'en  compte  plus 
que  3  3  mille  ,  encore  faut-il  y  comprendre 
trois  mille  juifs.  Les  eaux  fe  Ibnt  débordées , 
les  canaux  font  engorgés ,  &  le  peu  d'habi- 
tans  ne  fuffifant  plus  pour  ces  travaux,  Pair 
y  €ft  devenu  mal-fain.  L'évêché  de  Ferrare 
a  été  érigé  en  archevêché  en  i73i  parle  pape 
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Clément  XII.  Voyez  le  Voyage  en  Italie  ^zx 
M.  de  la  Lande.  (  -+-  ) 

Entre  les  illuftrespenonnages,  dont  elle  a 
été  la  patrie  avant  la  tin  de  Tes  beaux  jours,  on 
compte  avec  raifon  Giraldi ,  Guarini,  Riccio- 
li ,  &  le  cardinal  Benrivoglio. 

Lilio  Gregorio  Giraldi,  né  en  1479,  mort 
en  15 ji  ,  s'cft  diftingué par  fon  hiftoire  des 
dieux  des  païens,  par  celle  des  poètes  de  fou 
temps ,  &  par  fon  invention  des  trente  nom- 
bres épadaux  \  mais  ce  favant  éprouva  rou- 
tes fortes  de  malheurs  pendant  le  cours  de  fa 
vie ,  &  fon  mérite  le  rendoit  digne  d'une  plus 
hcureufe  dcftinéc. 

Baptifte  Guarini,  né  en  1537,  mort  en 
161  z  ,  pafTa  fes  jours  dans  le  trouble  des  né- 
gociations &  des  changemens  de  maîtres  , 
après  avoir  immortalifé  ion  nom  par  fa  tragi- 
comédie  paftorale ,  le  Pajîor  Fido ,  qui  fut 
repréfentée  en  1 5  70  pour  la  première  fois  à  la 
cour  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  avec  une 
grande  magnihcence. 

Jean-Baptifte  Riccioli  jéfuite ,  né  en  1 598, 
mort  en  1 67 1 ,  s'eft  fait  connoître  par  fes 
ouvrages  aftronomiques  &c  chronologiques. 

Guy  Bentivoglio  cardinal  ,  né  en  1579  , 
mort  en  1 644  ,  au  moment  qu'il  alloit  être 
élevé  fur  le  trône  pontifical ,  a  rendu  fa 
plume  célèbre  par  fon  hiftoire  des  guerres 
civiles  de  Flandre ,  fes  lettres ,  &  fes  mé- 
moires qui  font  des  modèles  de  diction. 
(.D.J.) 

*  FERRE  ,  f .  f.  (  Verrerie.  )  inftrument 
de  fer ,  c'eft  une  efpece  de  pince  dont  on  fe 
fert  dans  les  verreries  à  bouteilles ,  pour  fa- 
çonner la  cordeline,  &c  faire  l'embouchure 
de  la  bouteille.  Voye^;^  Cordeline.  Voye-;^ 
aujfi  l'article  Verrerie. 

FERRER  une  pièce  d'étoffe ,  (  Commerce.  ) 
c'efty  appofer  an  plomb  de  vifite  &  le  mar- 
quer avec  un  coin  d'acier.  Fbye^  Plomb. 

Ce  terme  eft  particulièrement  ufité  dans 
la  fabrique  de  la  fajetterie  d'Amiens  :  dans 
les  autres  manufactures  de  lainage ,  on  dit 
plomber  ou  marquer.  Voye:^  Plomber  Ù 
Marquer.  (G) 

Ferrer,  v.  zÔ:.  en  Architeclure  ,  c'efl 
mettre  les  garnitures  en  fer  néceffaires  aux 
portes  &  aux  croiféesd'un  bâtiment,  comme 
équerres,  gonds,  fiches,  verroux  ,  targettes^ 
loquets ,  ferrures  ,  ùc.  Foye^ ces  mots. 

FtKREK  3  en  terim  d*AiguilUtier ,    c'efl 

ganujr 
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gamîf  un  ruban  de  fil ,  ou  de  foie  ;  ou  une 
treflfe  ,  d'un  fcrret  de  quelque  efpece  qu'il 
puilTe  être. 

Ferrer  ,  c'eft  parmi  lesfilajjleres  ,  frot- 
ter la  filalîe  contre  un  fer  obtus  qui  la  broie , 
pour  ain(î  dire  ,  de  en  fait  tomber  les  chene- 
votes.  J^oye';^  Fer. 

Ferrer  un  Cheval,  {MarSchallerie.) 
Exprelîion  qui  caradtérife  non  -  feulement 
l'adrion  d'attacher  des  fers  aux  pies  du  che- 
val ,  mais  celle  découper  Tongle  en  le  parant 
ou  le  rognant.  Koye:^  Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maré- 
chal ,  que  l'on  charge  de  ferrer  un  cheval , 
doit  être  d'en  examiner  attentivement  les 
j)iés ,  à  l'effet  de  fe  conformer  enfuite  dans 
ion  opération  aux  principes  que  l'on  trouvera 
difcucés  au  moi  ferrure.  Cet  examen  fait ,  il 
prendra  la  mefure  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur de  cette  partie  ,  6c  forgera  fur  le  champ 
des  fers  convenables  aux  pies  (ur  lefquels  il 
doit  travailler  ;  ou  s'il  en  a  qui  puilîcnt  y  être 
appliqués  ôi.  ajuftés  ,  il  les  appropriera  de 
manière  à  en  faire  ufage.  Voye-;^  Forger 
Ô'Fer. 

Je  luis  toujours  étonné  de  voir  dans  les 
boutiques  de  maréchaux  un  appareil  de  fers 
tous  étampés  ,  &c  que  quelques  coups  de 
ferretier  difpofent  ,  après  un  moment  de 
fejour  dans  la  forge  ,  a  être  placés  furie  pié 
du  premier  animal  qu'on  leur  confie.  Que 
de  variétés  !  que  de  différences  n'obferve-t- 
on  pas  daus  les  pies  des  chevaux  ,  &  fouvent 
dans  les  pies  d'un  même  cheval  !  Qiiiconque 
les  confidérera  avec  des  yeux  éclairés  ,  par- 
tagera fans  doute  ma  furprife  ,  &  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  que  des  fers  faits  &  forgés 
prefque  tous  fur  un  même  modèle ,  puidènt 
recevoir  dans  un  feul  inftant  les  changemens 
que  demanderoient  les  pies  auxquels  on  les 
deftine.  D^ailleurs  il  n'eft  apurement  pas 
pofTible  de  remédier  allez  parfaitement  aux 
étampures  qui  doivent  être  ou  plus  grafles 
ou  plus  maigres.  Voyei^  Ferrure.  Et  il 
réfulte  de  l'attention  du  maréchal  à  fe  pré- 
cautionner ainfi  contre  la  difetre  des  fers  , 
des  inconvéniens  qui  tendent  à  ruiner  réel- 
iement  les  pies  de  l'animal  ,  &  à  le  rendre 
totalement  inutile. 

Ces  fortes  d'ouvriers  cherchent  à  juftifier 
cet  abus  ,  &  à  s'excufer  fur  la  longueur  du 
temps  qu'il  faudroir  em^ployer  pour  la  ferrure 
Tome  XIV. 


FER  é?y 

é.z  chaqce  cheval  ,  fi  leurs  boutiques  n  e- 
toient  pas  meublées  de  fers  ainfi  préparés  ;^ 
on  fe  contente  de  cette  raifon  fpécieu!è ,  Se 
Pabus  fubfifte  ;  mais  rien  ne  fauroit  l'auto- 
rifer  ,  lorfque  l^on  envi'age  Pim.portance  de 
cette  opération.  D^ailleurs  il  n'eft  pas  difiicile 
de  fe  convaincre  del'illufion  du  prétexte  fur 
lequel  ils  fe  fondent  :  ou  les  chevaux  qu'ils 
doivent /errer  ,  font  en  effet  des  chevaux 
qu'ils  ferrent  ordinairem.ent  ;  ou  ce  font  des 
chevaux  étrangers  ,  &c  qui  palfent.  Dans  le 
premier  cas  ,  il  efl  inconteftable  qu'ils  peu- 
vent prévoir  l'efpece  de  fers  qui  convien- 
dront ,  6c  Pinftant  où  il  faudra  les  renouvel- 
1er  ,  &;  dès-lors  ils  ne  feront  pas  contraints 
d'attendre  celui  où  les  chevaux  dont  ils 
connoiffent  les  pies ,  leur  feront  amenés  , 
pour  fe  mettre  à  un  ouvrage  auquel  ils 
pourront  le  livrer  la  veille  du  jour  pris  & 
choifi  pour  les  ferrer.  Dans  le  fécond  cas  , 
jIs  coniommeront  plus  de  temps  ,  mais  ce 
temps  ne  fera  pas  confi Jérable  ,  dès  qu'ils 
auront  une  quantité  de  fers  auxquels  ils 
auront  donné  d'avance  une  forte  de  con- 
tour ,  qu'ils  auront  dégroilîs ,  &  qu'il  ne 
s'agira  que  d'étamper  &c  de  perfeôtionncr  ; 
il  n'eft  donc  aucune  circonllance  qui  puiitè 
engager  à  tolérer  ces  approvKionnemens  fu^- 
gérés  par  le  defir  immodéré  du  gain  ;  deiir 
qui  l'emporte  dans  la  plus  grande  partie  de 
ces  artifans  fur  celui  de  pratiquer  d'une  ma- 
nière qui  foit  avantageule  au  public  ,  bien 
loin  de  lui  être  onéreufe  &c  préjudiciable. 

Qtioi  qu'il  en  foit  ,  le  fer  étant  forgé  ou 
préparé  ,  le  maréchal  ,  muni  de  fon  tablier 
(  F'oje:(_  Tablier  )  ,  ordonnera  au  palefre- 
nier ou  à  un  aide  ,  de  lever  un  des  pies  de 
l'animal.  Ceux  de  devant  feront  tenus  fim- 
plement  avec  les  deux  mains  ;  à  l'égard  de 
ceux  de  derrière  ,  le  canon  Se  le  boulet  ap- 
puieront &  repoleront  fur  la  cuifle  du  pale- 
frenier ,  qui  paffera ,  pour  mieux  s'enalFurer^ 
fon  bras  gauche  ,  s'il  s'agit  du  pié  gauche  , 
&  fon  bras  droit ,  s'il  s'agit  du  pié  droit ,  fur 
le  jarret  du  cheval. 

Il  efl  une  multitude  de  chevaux  qui  ne 
fupportent  que  très-impatiemment  l'adion 
du  maréchal  ferrant  ,  ôc  qui  fe  défendent 
violemment  lorfqu'on  entreprend  de  leur  le- 
ver les  pies.  Ce  vice  provient  dans  les  uns  6c 
dans  les  autres  du  peu  de  loin  que  l'on  a  eu 
xdans  le  temps  qu'ils  n'étoient  que  poulains. 
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de  les  habitaer  à  donner  &  à  préfeiiter  cette 
partie  fur  laquelle  on  devoir  frapper  ,  &  que 
Fon  devoir  alors  lever  très-fou  vent  en  les  flat- 
tant. Il  peut  encore  reconnoître  pour  caufe 
la  brutalité  des  maréchaux  &  des  palefreniers^ 
qui  bien  loin  de  careiler  l'animal  &  d'en  agir 
avec  douceur  ,  le  maltraitent  &  le  châtient 
au  moindre  mouvement  qu'il  fait  ;  &  il  efl; 
quelquefois   occafioné     par    la   contrainte 
dans  laquelle-  ils  le  mettent  ,  &  dans  la- 
quelle ils  le  tiennent  pendant  un  intervalle 
trop  long.  Qiielle  qu'en  puifl'e  être  la  fource  , 
on  doit  le  placer  au  rang  des  défauts  les  plus 
clîènticls ,  foit  à  raifon  de  l'embarras  dans 
lequel  il  lette  inévitablement  lorfque  leche- 
A'al  fe  déferre  dans  une  route  ;  foit  par  rap- 
port aux  confcqucnces  funeftes  des  efforts 
qu'il  peut  faire  ,  lorfque  pour  pratiquer  cette 
opération  on  eft  obligé  de  le  placer  dans  le 
Travail ,  ou  d'avoir  recours  à  la  plate-longc  : 
ibit  par  le  danger  continuel  auquel  font  ex- 
pofés  les  maréchaux  &  leurs  aides  quarjd  il  efl 
tjuef^ion  de  Xo.  ferrer.  On  ne  doit  prendre  les 
voies  de  la  rigueur  qu'après  avoir  vainement 
cpuifé  toutes  les  autres.  Si  celles-ci  ne  produi- 
lent point  relativement  à  decertainschevaux 
tout  Peflet  qu'on  s'en  promettoit ,  on  eft  tou- 
jours à  temps  d'en  revenir  aux  premières , 
&  du  moins  n'eft-on  pas  dans  le  cas  de  fe 
reprocher  d'avoir  donné  lieu  à  la  répugnance 
de  l'animal ,  ou  d'avoir  contribué  à  le  confir- 
mer  dans  toutes  les  défenfes  auxquelles  il  a 
lecourspour  fe  fouftraire  à  la  main  du  maré- 
chal. J'avoue  que  la  longue  habitude  de  ces 
mêmes  défenfes  préfente  des  obflacles  très- 
difKciles  à  furmonrer  j  mais  enfin  la  patience 
3ie  nuit  point ,  &  ne  fauroit  augmenter  un  vice 
contre  lequel  les  reflburces  que  l'on  efpere 
de  trouver  dans  les  châtimens  font  toujours 
3m>puifîantes.  Souvent  elle  a  ramené  à  la 
Tranquillité  âi^s  chevaux  que  les  coups  au- 
roient  précipités  dans  les  plus  grands  défor- 
dres.   On    ne  court  donc  aucun  rifque  de 
recommander  aux  palefreniers   de    tâcher 
d^adoucir  la  fougue  de  l'animal  ,  &  de  l'ac- 
coutumer infenfiblement  à  fe  prêter  à  cette 
opération.  Ils  lui  manieront  pour  cet  effet  les 
jambes  en  le  carefTant  ,  en  lui  parlant ,  &  en 
■  lui  donnant  du  pain  ;  ils  ne  lui  diftribueront 
jamais  le  fon  ,  l^'avoine  ,  le  fourrage  en  un 
mot  5  que  cette  diftribution  ne  foit  précédée 
&  fui  vie  de  cette  attention  de  leur  part.  Si. 
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le  cheval  ne  fe  révolte  point ,  ils  tenteront  en 
enufant  toujours  de  même  ,  de  luifoulever 
peu-à-peu  les  pies ,  &  de  leur  faire  d'abord 
feulement  perdre  terre.  Ils  obferveront  de 
débuter  par  l'un  d^'eux  ,  ils  en  viendront 
par  gradation  aux  trois  autres ,  &  enfin  ils 
conduiront  d'une  manière  infenfible  ces  mê- 
mes pies  audegré  d''élévation  nécefïaire  pour 
être  à  la  portée  de  la  main  de  l'ouvrier.  A 
meiure  que  le  palefrenier  vaincra  laréfîftance 
,  de  Panimal  ,  il  frappera  légèrement  fur  le 
pié  ;  les  coups  qu'il  donnera  feront  fuccefli- 
vement  plus  forts ,  &  cette  conduite  pourra 
peut-être  dans  la  fuite  corriger  un  défaut 
dans  lequel  le  cheval  eût  perfévéré  ,  s'il  eût 
été  pris  autrement ,  &  qui  l  auroit  même 
rendu  inacceirible  il  l'on  eut  eu  recours  à  la 
force  &  à  la  violence.* 

Il  en  efl  qui  fe  laiflent  tranquillement 
ferrer  à  Pécurie ,  pourvu  qu'on  ne  les  mette 
pdint  hors  de  leurs  places  :  les  attentions  que 
je  viens  de  prefcrire  ,  opèrent  fou  vent  cet 
effet.  D'autres  exigent  fimplement  un  torche- 
nez  ,  voye-;^  Torche-nez  ;  ou  lesmorailles, 
roj'c:[^MoR  AILLES.  Les  uns  ne  remuent  point 
lorfqu'ils  font  montés  ;  la  plate-longe  ,  le 
travail  foumet  les  autres.  Voye';^^  Plate- 
longe  ,  Travail.  Mais  fi  ces  dernières 
précautions  effarouchent  l'animal ,  il  eft  à 
craindre  qu'elles  ne  lui  foient  nuifibles ,  fur- 
tout  s'il  eft  contraint  &  maintenu  de  façon 
que  les  efforts  qu*il  peut  faire  pour  fe  déga- 
ger ,  puiffent  s'étendre  &;  répondre  à  des  par- 
ties elîèntielles. 

X.C  parti  de  le  renverfèr  eft  encore  le 
moins  sûr  à  tous  égards ,  outre  que  la  fîtua- 
rion  de  l'animal  couché  n'eft  point  favora- 
ble au  maréchal  qui  travaille  ,  de  qu'il  n\^ft 
pas  pofTible  dans  cet  état  de  n'omettre  aucun 
des  points  que  l'on  doit  coniidérer  pour  la 
perfection  de  cette  opération. 

Celui  que  quelques 'maréchaux  prennent 
d'étourdir  le  cheval  en  le  faifant  trotter  fur 
des  cercles  ,  après  lui  avoir  mis  des  lunettes 
(  l'^oy-^  Lunettes  )  ,  &en  choififlànt  pour 
cet  effet  un  terrain  difficile  ,  eft  le  dernier 
auquel  on  doive  s'arrêter.  La  chute  provo- 
quée du  cheval  fur  un  pareil  terrain  ,  peut 
êtredangereufe  :  d'ailleurs  un  étourdifïèment 
ainfî  occafioné  ,  excite  toujous  le  défordre 
&  le  trouble  dans  l'économie  animale  ,  & 
peut  rufciter  beaucoup  de  maux  j  tels  que 
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les  vives  douleurs  dans  la  tête  ,  le  vertige , 
ùc.  on  ne  doit  par  conféquent  mettre  en 
pratique  ces  deux  dernières  voies,  que  dans 
FimpoiTibilité  de  réulTir  au  moyen  de  celles 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  paroît  d'abord  fin- 
guliere  :  c'efl:  d'abandonner  totalement  le 
cheval  ,  de  lui  ôter  jufqu'à  Ton  licol ,  ou  de 
ne  le  tenir  que  par  le  bout  de  longe  de  ce 
même  licol ,  fans  Tatrachcr  en  aucune  façon. 
Pluiîeurs  chevaux  ne  fe  Uvrent  qu'à  ces  con- 
ditions. Ceux-ci  ont  été  gênés  &c  contraints 
autrement  dans  les  premiers  temps  où  ils  ont 
été  ferrés  ,  &  la  contrainte  &  la  gêne  font 
Tunique  objet  de  leur  crainte  &  de  leurap- 
préhenfion.  J'en  ai  vu  un  de  cette  efpece  , 
qu'un  maréchal  rentoit  inutilement  de  ré- 
duire après  Pavoir  renvcrfé  ,  &:quiauroit 
peut-être  été  la  vidime  de  cet  ouvrier ,  fi  je 
n'avois  indiqué  cette  route  ;.  il  la  fuivit ,  le 
cheval  cefla  de  fe  défendre  ,  &c  préfentoit 
lui-même  Tes  pies. 

Suppolbns  donc  que  l'aide  ou  le  palefre- 
nier {bit  fài(i  du  pié  de  l'animal ,  le  maré- 
chal ôtera  d'abord  le  vieux  fer.  Pour  y  par- 
venir ,  il  appuiera  un  coin  du  tranchant  du 
rogne-pié  fur  les  uns  &  les  autres  des  rivets, 
&  frappera  avec  Ton  brochoir  fur  ce  même 
rogne-pié  ,  à  l'effet  de  détacher  les  rivets. 
Ces  rivets  détachés  ,  il  prendra  avec  fes  tri- 
quoifcs  le  fer  par  Tune  des  éponges  ,  &  le 
fbulcvera  ;  dès-lors  il  entraînera  les  lames 
brochées  ;  &  en  donnant  avec  ces  mêmes 
triquoifes  un  coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre 
fur  Tongle ,  les  clous  fe  trouveront  dans  une 
fîtuation  telle  qu'il  pourra  les  pincer  par  leurs 
têtes  ,  &:  les  arracher  entièrement.  D'une 
éponge  ilpaflera  à  l'autre ,  &  des  deux  épon- 
ges à  la  pince  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  déferrera 
Tànimal.  Il  efl  bon  d'examiner  les  lames  que 
Tonrctirera;une  portion  de  clou  reliée  dansle 
pié  du  cheval ,  forme  ce  que  nous  appelions 
uneretraite.  Foje:(^RETRAiTE.  Leplusgrand 
inconvénient  qui  puilTe  en  arriver ,  n'eft  pas 
de  gâter  &  d'ébrecher  le  boutoir  du  maré- 
chal ;  mais  fî  malheureufement  la  nouvelle 
lame  que  Ton  brochera ,  chafle  &  détermine 
cette  retraite  contre  le  vif  ou  dans  le  vif  , 
l'animal  boitera  ,  le  pié  fera  ferré  ,  ou  il  en 
réfultera  une  plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé  ,  il  s'agira  de  net- 
toyer le  pié  de  toutes  les  ordures  qui  peu- 
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vent  fouftralre  la  foie  ,  la  fourchette  &  les 
mamelles  ,  ou  le  bras  de  quartiers  {Voye^ 
Ferrure)  aux  yeux  de  l'opérateur.  C'eni" 
ce  qu'il  fera  en  partie  avec  fon  brochoir  , 
&  en  partie  avec  fon  rogne-pié.  Il  s'armera 
enfuite  de  fon  boutoir  pour  couper  Ton- 
gle ,  &  pour  parer  le  pié.  Il  doit  tenir  cec 
inftrument  très-ferme  dans  fa  main  droite^en 
en  appuyant  le  manche  contre  lui  ,  Se 
en  maintenant  continuellement  cet  appui  , 
qui  lui  donne  la  force  de  faire  à  Tongle 
tous  les  retranchemens  qu'il  juge  conve- 
nables ,  voj.  Ferrurb  :  car  ce  n'eft  qu'eri 
pou  liant  avec  le  corps  ,  qu'il  pourra  les 
opérer  &  aifurer  Çts  coups  ,  autrement  il 
ne  pouroit  l'emporter  fur  la  dureté  de  Ton- 
gle ,  &  il  rilqueroit ,  s'il  agilîblt  avec  la  main 
feule  ,  de  donner  le  coup  à  Taide  ou  au 
cheval  ,  &c  d'ellropier  ou  de  bleflèr  Tun  ou 
l'autre.  Il  importe  aufïî  ,  pour  prévenir  ces 
accidens  cruels ,  de  tenir  toujours  les  pies  de 
Tanimal  dans  un  certain  degré  d'humidité;  ce 
degré  d'humidité  s'oppofera  d'ailleurs  au  def- 
féchement ,  fource  de  mille  maux  ,  &:  on 
pourra  les  humeder  davantage  quelques 
jours  avant  la  ferrure.  Voyc-;^  Panser  , 
Palefrenier.  Dès  que  la  corne  fera  ramol- 
lie ,  la  parure  en  coûtera  moins  au  maréchal. 
La  plupart  d'entr'eux  pour  hâter  la  belo- 
gne  ,  pour  fatisfaire  leur  avidité  ,  &  pour 
s'épargner  une  peine  qu'ils  redoutent  ,  ap- 
pliquent le  fer  rouge  fur  Tongle  ,  &  confu- 
ment  parce  moyen  la  partie  qu'ils  devroient 
fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir.  Rien 
n'ell  plus  dangereux  que  cette  façon  de- 
pratiquer  ;  elle  tend  à  l'altération  entière  du 
fabot ,  &  doit  leur  être  abfolument  inter- 
dite. J'ai  été  témoin  oculaire  d'événemens. 
encore  plus  fîniflres ,  caufés  par  Tapplication 
du  fer  brûlant  fur  la  foie.  La  chaleur  ra-  > 
cornit  cette  partie  ,  &  fufcire  une  longue 
claudication  ,  &  fouvent  les  chevaux  meu- 
rent après  une  pareille  épreuve.  Ce  fait  at- 
telle par  quelques-uns  de  nos*  écrivains  &: 
par  un  auteur  moderne  ,  auroit  au  moins 
dû  être  accompagné  de  leur  part  de  quel- 
ques détails  fur  la  manière  de  remédier  à 
cet  accident  j  leur  filence  ne  fauve  point 
le  maréchal  de  l'embarras  dans  lequel  il  efl 
plongé ,  lorfqu'il  a  le  malheur  de  fe  trou- 
ver dans  ce  cas  affligeant  pour  le  propriétaire 
du  cheval ,  &  humiliant  pour  lui.  J'ai  été 
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coi-âTulté  darxs  une  fembîable  ocCzCion.  Le 
feu  avoir  voûté  la  foie  ,  de  manière  qu'ex- 
térieurement   &  principalement  dans  Ton 
milieu  ,  elle  paroillbit  entièrement  concave  : 
ia. convexité  prefibit  donc  intérieurement 
toutes   les  parties  qu'elle  recouvre  ,   &:  la 
douleur  que  reflentoit  l'animal  étoit  11  vive 
qu^elle  ctoit  fuivie  de  k  fièvre  Sz  d'un  bat- 
tement de  flanc  confidérable.    Si  le  maré- 
clial  avoit  eu  la  plus  légère  théorie  ,  fon 
,  inquiétude  auroit  été  bientôt  diiTipée  ;  mais 
les    circonftances  les    moins    difficiles   ef- 
fraient &  arrêtent  les  artiftes  qui  marchent 
aveuglément  dans  les  chemins  qui  leur  ont 
été   tracés  ,  &  qui  font  incapables  de  s'en 
écarter  pour  s'en  frayer  d'autres.  Je  lui  con- 
icjllai  de  defloler  fur  le  champ  le  cheval  ;  & 
à  l'aide  de  cette  opération  ,  il  lui  conlcrv^ 
la  vie  :  on  doit  par  conféquent  s'oppofer  à 
des  manœuvres  qui  m.ettent  l'animal  dans 
des  riîqucs  évidens  ;  &  fi  Fon  permet  au 
maréchal  d'approcher  le  fer  ,  &  de  le  placer 
fur  le  pié  en  le  retirant  de  la  forge  ,  il  faut 
faire   attention   que  ce    même  fer  ne  foit 
point  rouge  ,  n'affede  &  ne  touche  en  au- 
cune façon  la  foie  ,  &c  qu'il  ne  foit  appli- 
qué que  pendant  un  inftant  très-court  ,  de 
jjour  marquer  feulement  les  inégalités  qui 
îubfiftent  après  la  parure  ,    &  qui  doivent 
être  applanies  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à  la  parefTe  des 
ouvriers  ,  Pinégalité  fréquente  des  quartiers: 
outre  qu'en  coupant  l'ongle  ils  n'obfervent 
point  à  cet  égard  de  juftefle  &  de  précifion , 
le  moins  de  facilité  qu'ils  ont  dans  le  manie- 
ment de  cet  inftrument  lorfqu'il  s'agit  de 
retrancher  du  quartier  de  dehors  du  pié  du 
montoir  ,  &  du  quartier  de  dedans  du  pié 
hors  du  montoir  (  P^oye^  Montoir  )  ,  fait 
que  ces  quartiers  font  toujours  plus  hauts 
que  les  autres,  les  pics  font  conféquemment 
de  travers,  &  une  ferrure  aind  conthiuée 
fufïit  pour  donner  nailfance  à  une  diffor- 
mité incurable.  Que  l'on  examine  les  pics  de 
prefque  tous  les  chevaux  ,  on  fe  convaincra 
par  foi-même  de  la  juftice  de  ce  reproche. 
Le  rcflèrrerhent  des  quartiers ,  leur  élargiflè- 
ment ,  le  rétreciffement  des  talons ,  l'encafte- 
hire  ,  font  de  plus  très-fouvent  un  effet  de 
leur  ignorance.  F'rjjf;(^  Ferrure.  A  défaut 
par  eux  de  parer  à  plat  les  talons  ,  ils  les 
refièrrent  plutôt  qu'ils  ne  les  ouvrent.  F.  Ibid. 
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Après  qu'on  a  retranché  de  l'ongle  tout 
ce  qui  en  a  été  enviiagé  comme  fupcrflu  , 
que  l'on  a  donné  au  pié  la  forme  qu'il  doit 
avoir  ,  que  l'on  a  rectifié  les  impertedions , 
&  que  le  maréchal  ayant  fiit  pofer  le  pié  à 
terre,  s'eft  afluré  que  relativement  à  la  hauteur 
des  quartiers  il  n'eft  point  tombé  dans  l'erreur 
commune  ,  car  il  ne  peut  juger  fainement  de 
leur  égalité  que  par  ce  moyen,le  palefrenier  lè- 
vera de  nouveau  le  pié ,  &:  le  maréchal  préfen- 
teralefer  fur  l'ongle  :  ce  fer  y  portera  juf- 
tement  &  également  ,  fans  repofer  fur  la 
foîe  ;  s'il  vacilloit  fur  les  mamelles  ,  l'ani- 
mal ne  marcheroit  point  sûrement  ,  les  la- 
mes   brochées   feroieni    bientôt  ébranlées 
par  le   mouvement  que  recevroit  le  fer  à 
chaque  pas  du  cheval  ,  dès  que  ce  fer  n'ap- 
puieroit  pas  églement  par-tout  ;    de  fi  fon 
appui  s'étendoit  jufque  mr  la  foie ,  l'animal 
en  fouffriroit  aflèz  ou  pour  boiter  tout  bas , 
ou  du  moins  pour  feindre.  La  preuve  que 
le  fer  a  porté  fur  cette  partie  ,  fe  tire  encore 
de  l'infpeâiion  du  fer  même  qui ,  dans  la  por- 
tion même    fur  laquelle  a  été  fixé  l'appui 
dont  il  s'agit ,  eft  beaucoup  plus  UfTè  ,  plus 
brillant ,  &  plus  unique  dans  toutes  les  au- 
tres. Il  eft:  néanmoins  des  exceptions  &  des 
cas  où  la  foie  doit  être  contrainte  i  mais 
alors  le  maréchal  n'en  diminue  pas  la  force  , 
&  lui  conferve  toute  celle  dont  elle  a  befoin. 
Voye-;^  Ferrure.  Lorfque  je  dis  au  refle 
quil  efi  important  que  le  fer  porte  par-tout 
égahment ,  je  n'entends  pas  donner  atteinte 
à  la  règle  &  au  principe  auquel  on  fe  con- 
forme ,  en  éloignant  le  fer  du  pié  depuis  la 
première  étam'pure  en  dedans  &  en  talon 
jufqu'au  bout  de  l'éponge,  enfbrte  qu'il  y 
ait  un  intervalle  fenfible  entre  l'ongle  &  ctxxt 
partie  de  la  branche  :  cet  intervalle  qui  peut 
régner  fans   occafioner    le    chancellement 
de  fer  efl"  néceffaire  ,  &  par  lui  le  quartier 
de  dedans  toujours   &  dans  tous  les  che- 
vaux plus  foible  que  celui  de  dehors  ,  fe 
trouve  extrêmement  foulage. 

Auffi-tôt  que  l'appui  du  fer  efi:  tel  qu'on 
eft:  en  droit  de  l'exiger  ,  le  maréchal  doit 
l'affujettir  ;  il  broche  d'abord  deux  clous  ^ 
un  de  chaque  côté  ,  après  quoi  le  pié  étant 
à  terre  ,  il  confidere  fi  le  fer  eft  dans  une 
juftepofition  :  il  fait  cnfuite  reprendre  le  pié 
par  le  palefrenier  ,  &  il  broche  les  autres- 
La  iame  de  ces  clous  doit  être  déhéa  5:  pro- 
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portionnée  à  la  fine  (le  du  cheval  6^  à  l'épair- 
leur  de  l'ongle;  il  faut  cependant  toujours 
bannir ,  tant    à   Pégard    des  chevaux   de 
légère  taille  que  par  rapport  aux  chevaux 
plus  épais  ,  celles  qui  par  leur  grofleur  & 
par  les  ouvertures  énormes  qu'elles  font, 
détruifent  Tongle  &  peuvent  encore  prefler 
le  vif  &  ferrer  le  pié.  Le  maréchal  broche- 
ra d'abord  à  petits  coups  ,  &  en  maintenant 
avec  le  pouce  de  l'index  de  la  main  gauche  , 
la  lame  fur  laquelle  il  frappe.     Lorfqu'elle 
aura  fait  un  certain  chemin  dans  Tongle , 
&  qu'il  pourra  reconnoître  le  lieu  de  fa  for- 
tie  5  il  reculera  fa  main  droite  pour  tenir  fon 
brochoir  par  le  bout  du  manche:  il  fou- 
tiendra  la  lame  avec  un  des  côtés  du  man- 
che de  fes  triquoifes,  &  la  chaflera  hardi- 
ment julqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  pé- 
nétré ,  &    que  Taffilure  fe  montre  totale- 
inent  en  dehors.    Il  efl;  ici  plufieurs  chofes 
à  obferver  attentivement.   La  première  eft 
que  la  lame  ne   foit  point  coudée  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  n'ait  point  fléchi  en  confé- 
quence  d'un  coup  de  brochoir  donné  à 
faux  ;  alors  la   coudure  efè  extérieure   & 
s^apperçoit    aifément  ;  ou  en  conféquence 
d'une  réiiftance  trop  forte  que  la  pointe  de 
la  lame  aura    rencontrée ,  &  qu'elle  n'au- 
ra pu-  vaincre  ;  &c  fouvent  alors  la  coudure 
efl  intérieure  5  &  ne  peut  être  foupçonnée 
que  par  la  claudication  de  l'animal  dont 
elle  prefle  &  ferre  le  pié.     La  féconde  con- 
sidération à  faire    efl:   de   ne  point  cafler 
cette  même   lame  dans  le  pié  en  retirant 
ou  en  poullant  le  clou;  de  l'extraire  far  le 
champ  ,  ainfi  que  les   pailles  ou  les   brins 
de  lame  qui  peuvent  s'être   féparés  de    la 
lame  même   (  Voye'^  Retraite);    &c    de 
chafler  la  retraire  avec  le  repoufïbir,  fi  cela 
le  peut.  Fcje;(_TABLiER  ,  Repoussoir.  On 
ne  fauroit  encore  fe  difpenfer  de  prendre 
garde  de  brocher  trop  haut  ;  en  brochant 
bas,  on  ne  court  point  le  hafard  d'enclouer. 
Le  quartier  de  dedans  demande  ,  attendu  fa 
foiblefîe  naturelle  ,  une  bfochure  plusbafle 
que  celui  de  dehors.:  c'eft  un  précepte  que 
les  maréchaux  ont  confacré  par  ce  prover- 
be miférable  8c  trivial ,  adopté  par  tous  les 
écuyers  qui  ont  écrit  :  madame    ne  doit  pas 
commander  a   monfieur.  Les  lames  doivent 
être  chaflécs  ,  de  façon  qu'elles  ne  pénètrent 
point  de  côté  ,  &c  que  leur  fortie  réponde  à 
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leur  étampurc.  Il  faut  de  plus  qu'elles  foient 
fur  une  même  ligne,  c'eft-à-dire  qu'elles  ré- 
gnent également  autour  des  parois  du  fabot , 
les  rivets  fe  trouvant  tous  à  une  même  hau- 
teur ,  &  l'un  n'étant  pas  plus  bas  que  l'au- 
tre ;  ce  qui  efl:  encore  recommandé  dans 
les  boutiques  ,  &ce  que  l'on  y  eniHgne  en 
débitant  cet  autre  proverbe  ,  il  ne  faut  pas 
brocher  en  mufique. 

Les  ctam-pures  fixant  le  lieu  où  l'on  doit 
brocher  ,  il  feroit  fans  doute  inutile  de  rap- 
porter ici  celui  que  renferment  ces  expref- 
lions  j  }>ince  devant  ,  talon  derrière  ,  &  qui 
ne  iigninent  autre  chofe  ;,  fi  ce  n'eft  que  les 
fers  de  devant  doivent  être  aflu  jetris  enpince, 
&  les  fers  de  derrière  en  talon.  La  routhie 
feule  fuffit  pour  graver  de  tels  principes 
dans  l'efprit  des  maréchaux  :  il  en  efl:  cepen- 
dant plufieurs  dans  les  campagnes  qui  n'a- 
doptent point  celui-ci  ou  qui  l'ignorent,  &: 
qui  fans  égard  à  la  foibleflè  de  la^pince  des 
pies  de  derrière  &  des  talons  des  pies  de 
devant,  brochent  indifféremment  par-tout  , 
après  avoir  indifféremment  étampé  leurs 
fers  félon  leurs  caprices  &  leurs  idées.  Ileft 
facile  de  prévoir  les  malheurs  qui  peuvent 
en  arriver. 

Revenons  à  notre  opération.  Dès  que 
chaque  lame  efl  brochée  ,  l'opérateur  doit 
par  'un  coup  de  brochoir  fur  l'affilure  , 
abattre  la  portion  de  la  lame  qui  faillit  ert 
dehors  le  long  dé  l'ongle ,  enlbrte  que  la 
pointe  foit  tournée  en  deffous;  &  tous  les 
clous  étant  pofés  ,  il  doit  avec  fes  triquoifes 
rompre  &  couper  toutes  les  afSlures  qui 
ont  été  pliées  &:  qui  excédent  les  parois  du 
fabot.  ïl  coupe  enfuite  avec  le  rogne-pié 
toute  la  portion  de  l'ongle  qui  outrepafîe 
les  fers,  ainfi  que  les  éclats  que  les  clous 
ont  pu  occafioncr  :  mais  il  ne  frappe  pour 
cet  effet  avec  fon  brochoir  fur  le  rogne-pic . 
que  modérément  &  à  petits  coups.  De -là 
il  rive  les  clous  en  en  adrellant  d'autreS 
moins  ménagés  fur  ce  qui  paroît  encore 
des  affilures  coupées  ou  rompues  :  mais 
comme  ces  mêmes  coups  fur  les  affilures 
pourroient  rcchafler  les  clous  par  la  tête  ,  il 
oppofe  les  triquoifes  fur  chaque  caboche  , 
à  l'effet  de  maintenir  &  d'aflTirer  le§  lames 
dont  la  tête  s'éleveroit  au-deffus  dufer,  8c 
s'éloigneroit  dej'étampure  fans  ccrteprécau- 
tion.  lien  prend  encore  ime  autre  ^  les  affi- 
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lures  frappées ,  ou,  quoi  qu'il  en  Coït,  ce 
qu'il  en  refte  fe  trouve  feulemenr  émoulîé. 
Il  enlevé  donc  avec  le  coin  tranchant  du 
rogne-pié,  une  légère  partie  de  la  corne  qui 
environne  chaque  clou  ;  &  alors  au  lieu 
de  cogner  fur  la  pointe  des  affilures ,  il  co- 
gne fur  les  parties  latérales ,  &  infère  cette 
même  pointe  dans  Pongle ,  de  façon 'qu^clle 
ne  furmonte  point,  &  que  les  rivets  font 
tels  qu'ils  ne  peuvent  point  bleOerFanimal , 
&  occafioner  ce  que  iipus  nommons  entre- 
taillure.  Fbje:^^  Ferrure. 

Il  ne  refte  plus  enfuite  au  maréchal  qu'à 
unir  avec  la  râpe  (  Foje:^  Râpe  ,  Tabiier), 
tout  le  tour  du  fabot ,  lorfque  le  palefrenier 
a  remis  le  pié  à  terre  ;  6^  quelques  coups 
légers  redonnés  fur  les  rivets  ,  terminent 
toute  l'opération. 

Il  leroit  fupcrflu  de  parler  des  clous  à  gla- 
ce &  des  clous  à  groflè  tête  ,  que  l'on  em- 
ploie pour  empêcher  les  chevaux  de  glifîer  ; 
il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoilîè  la  forme 
de  ces  fortes  de  clous  :  mais  je  ne  puis  en 
finiflantcet  article  ,  trop  faire  fentir  la  nécef- 
fité  de /frrer  les  chevaux  un  peu  plus  fou- 
vent  que  l'on  ne  fait  communément.  Il  efl 
nombre  de  perfonnes  qui  fe  perfuadent 
qu'il  eft  bon  d'attendre  que  les  fers  foient 
entièrement  ufés  pour  en  mettre  de  nou- 
veaux; &:  il  en  eft  d'autres  qui  veulent  épar- 
gner les  relevées  ou  les  raflis  (  Voye-^  Rele- 
vée, Rassis)  ,  convaincus  que  l'adbion 
de  parer  ou  de  rafraîchir  l'ongle ,  n^eft  nul- 
lement utile  &  ne  profite  qu'au  maréchal  : 
ce  préjugé  nuit  à  ceux  qu'il  aveugle  &  qu'il 
féduit ,  car  infenfiblement  les  pies  de  Tani- 
mal  fe  Jruinent  &  dépérifTent  s'ils  font  ainfî 
négligés.  Il  feroit  à  propos  de  les  vifîter  & 
d'y  retoucher  au  moins  tous  les  mois ,  ce 
qui  n'arrive  point  aux  maréchaux  avec  lef- 
quels  on  a  traité  pour  l'année  entière  ,  ils 
attendent  en  efrct  la  dernière  extrémité 
pour  réparer  des  pies  qu'ils  endommagent 
la  plupart  &  par  leur  ignorance  &  par  l'a- 
bandon dans  lequel  ils  leslaiflènt.  (  e  ) 

Ferrer  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  pofer  tou- 
tes les  pièces  de  fer  dont  les  ouvrages  ,  tant 
en  bois  que  d'une  autre  matière  ,  excepté 
le  fer ,  doivent  être  garnis.  Quand  on  dit 
ferrer  une  porte  de  bois  de  pièces  de  fer  ,  ce 
mot  enferme  les  fiches  ,  verroux  ,  pentu- 
res,  ferrures,  boutons ,  élons ,  S'c.  dont 
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elle  do'c  être  garnie.  Il  en  eft  de  même 
d'une  croiiée  j  \à  ferrer  ,  c'efl:  la  garnir  de 
fes  fiches  ,    efpagnolettes ,   ùc, 

FERRET  ,  f.  m.  en  termes  d'Aiguilletiery 
c'eft  une  petite  plaque  de  laiton  ou  de  cui- 
vre ,  mince,  taillée  en  triangle  ifocele  tron- 
qué ,  dans  laquelle  on  embrafle  &  ferre  , 
iur  les  crénelurcs  d'un  petit  enclumeau  &c 
avec  le  marteau  ,  un  bout  ou  même  les 
dcifk  bouts  d'un  cordon ,  d'un  lacet ,  &c. 
pour  en  faciliter  le  paflàge  dans  les  trous 
ou  œillets  qui  lui  font  deftinés.  Il  y  a  des 
fcrrets  limples ,  à  clavier,  &  à  embrafler. 

Les  fmpks  prennent  un  ruban  iur  fa  lon- 
gueur ,  le  ferrent ,  Se  vont  en  diminuant 
vers  leur  extrémité. 

hesferrets  a  embrajfer  font  des  efpeces  de 
fers  fort  courts,  affez  femblablesà  l'anneau 
dont  on  fe  ferr  pour  retenir  la  treffe  des  ai- 
guillettes &  à  autres  ufages. 

Ceux  à  bandages  font  des  fers  montes 
fur  des  rubans  de  fil ,  lervant  dans  les 
bandages  pour  les  defcentes. 

Les  fer  rets  de  caparaçon  font  montés  fur 
des  gances  de  fil  ou  de  ibie  ,  dont  on  fe  fert 
pour  attacher  un  harnois.  Il  y  a  une  infinité 
d'au  très /èrrefj. 

Ferr  ET  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  un  petit 
tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel  on  introduit 
la  tête  d'une  mèche  de  bougie ,  pour  l'em- 
pêcher de  prendre  de  la  cire ,  ce  qui  la  ren- 
droit  difficile  à  allumer.  Il  s'appelle  ferret  y 
parce  qu'en  effet  il  refïèmble  parfaitement 
au /èrrer  d'un  lacet. 

*  Ferret  ,  (  Verrerie.  )  cane  de  fer  plus 
menue  que  la  felc  ,  &  moins  longue  ,  armée 
de  même  d'une  poignée  de  bois.  Elle  n'efl 
point  creufe  ,  l'ouvrier  ne  s'en  fervant  que 
pour  prendre  dans  un  pot  un  peu  de  ma- 
tière ,  qu'il  attache  à  la  boffe  par  la  boudiné 
pour  l'ouvrir  ôc  en  faire  un  plat  de  verre. 
yoye[  l'article  Verrerie. 

Ferret  ou  Ferretto  ,  (  Verrerie.  ) 
c'eft  le  nom  que  donne  Antoine  Neri,  dans 
fon  art  de  la  verrerie,  ou  à  du  cuivre  brûlé  ou 
de  Vces  ufium  ,  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
donner  une  couleur  verte  au  verre ,  afin  de 
contrefaire  les  émeraudes.  Voyei_  V article. 
JEs  TjSTUMy&c  Vart  de  la  verrerie  de  Neri 
Merret ,  &  Kunckel ,  page  ^9  Se  61.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  mot /er- 
rerez d'Ffpagne,  (  ■—  ) 
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FERRETE ,  (  Géogr.  )  par  les  Allemands 
Tfirth ,  en  lanin  Fierritum;  petite  ville  d'Al- 
face  fur  la  rivière  dlll ,  chef-lieu  d'un  comté 
de  même  nom,  dans  le  Sundgaw  propre, 
fujette  à  la  France  depuis  1648.  Ferrate 
reflbrrit  du  confeil  de  Colmar  ,  &  eft  dans 
un  terroir  très-fertile  ,  à  4  lieues  S.  O.  de 
Bâlc ,  9  E.  de  Montbailliard.  Long.  ZAyZO; 
laî.  47  ,  40.  {D.J.) 

Il  ne  £iut  pas  confondre  la  feigneurie  ou 
comté  de  Ferrete  avec  l'ancien  comté  du 
mcm.e  nom  ,  dont  elle  n'eft  que  le  diftrict 
primitif,  &c  qui  comprenoit  outre  cela  les 
grands  bailliages  ou  fcigneuries  d'*Altkirch  & 
de  Thann  ,  de  Belfort ,  de  Dêle  ôc  de  Rou- 
gemont ,  èc  par  conféquent  la  plus  grande 
partie  du  Sundgaw.  Son  nom  vient  du  châ- 
teau deF.rrete ,  Ferrete ,  Pherretœ ,  Pfirth, 
bâti  fur  un  rocher  entre  Bâle  &:  Dêle,  !k  dont 
la  plus  grande  partie  eft  en  ruines  aujour- 
d'hui. Il  en  eft  fait  mention  dès  l'année  1 144; 
&  ce  qui  en  forme  le  domaine  à  prélent  ap- 
partenoit  dès  l'an  1659  à  la  mailon  deMa- 
zarin.  (  H-  ) 

Ferretes  d'E6PAgne  ,  (  Hijl.  nat.  Mi- 
néralogie. )  Quelques  auteurs ,  enrr'autres 
Lémery  dans  fon  dicîionnaire  des  drogues , 
nomment  ainfi  une  efpece  d'hématite  qui 
«ft  une  vraie  mine  de  fer ,  d'une  figure  ré- 
gulieie  &c  déterminée ,  que  l'on  trouve  dans 
quelques  endroits  d'Efpagne.  On  dit  aulli 
qu'il  s'en  rencontre  une  grande  quantité  en 
France  ,  à  Bagneres  au  pié  des  Pyrénées  6c 
aux  environs.  Ce  font  de  petits  corps  foli- 
des  'qui  n'excèdent  guère  la  grofleur  du 
pouce  ,  d'une  couleur  d'oclire  ou  de  fer 
louillé ,  qui  ont  ou  la  forme  d'un  parallé- 
lipipede  à  ûx  côtés  inégaux  ,  &  dont  les 
angles  font  inclinés  j  ou  bien  ils  formeroient 
des  cubes  parfaits,  &  reffembleroient  à  des 
dés  à  jouer,  fi  leurs  furfaces  n'étoient  point 
un  peu  inclinées  les  unes  fur  les  autres.  On 
trouve  ces  pierres  ou  ferretes  feules  &  dé- 
tachées i  mais  fouvent  elles  font  groupées  en- 
femble,  &  l'on  en  rencontre  quelquefois  une 
centaine  attachées  les  unes  aux  autres:  il  y  en 
a  qui  ont  une  elpece  d'écorceluifante,  qui 
reflemble  à  une  fubftance  métallique.  On  les 
trouve  parcouches  dans  une  efpece  d'ardoife 
bleuâtre ,  e  veloppées  d'une  matière tranfpa- 
ïente  &  fibreafe.F" .  kfupplém.de  Chambers 
€f  ks tranfasl.philof.  n°.  ^jçt, ,  pagè^o,  (— ) 


FER  jt 

FERRETIER  ,  f.  m.  (  Maréchaîl.)  mar- 
teau dont  le  maréchal  fe  lèrt  d'une  feule 
main ,  pour  forger  le  fer  qu'il  tient  de  l'au- 
tre main  avec  la  tenaille.  Sa  longueur  n'ex- 
cède pas  cinq  pouces  :  il  n'a  ni  panne  ni 
oreille  :  fon  œil ,  d'environ  quinze  Hgnes  de 
longueur  lur  douze  de  largeur  ,  ell  percé 
préciiément  au  haut  du  front.  Cette  face 
diminue  de  largeur  également  par  l'un  &: 
l'autre  de  fes  bords ,  depuis  fa  fommité  juf- 
qu'a  la  bouche  ,  où  elle  fe  trouve  réduite 
à  moins  de  deux  pouces  dans  les  plus  gros 
ferretiers.  Il  n'eneft  pas  de  même  des  joues  j 
elles  s'élargiflènt  à  me  Gare  qu'elles  en  appro- 
chent ,  mais  un  peu  plus  du  coté  du  bout 
du  manche  que  de  l'autre ,  &:  leur  largeur 
en  cet  endroit  eft  portée  julqu'à  trois  pou- 
ces. Qiiant  aux  angles,  ils  font  ii  fortement 
abattus ,  que  la  bouche  eft  circonfcrite  par 
un  octogone  très-alongé,  elle  eft  de  plus 
très -bombée ,  &  convexe  par  l'arrondiflè- 
ment  de  tous  ces  angles ,  jufqu'au  point  c^n'A 
ne  refte  aucun  méplat  dans  le  milieu.  Sa 
longueur  doit  concourir  avec  celle  du  man- 
che ,  de  manière  que  fon  grand  axe  pro- 
longé idéalement ,  remonteroit  à  environ 
deux  pouces  près  de  ce  même  manche , 
dont  la  longueur  totale  n'en  excède  pas  dix. 

On  donne  à  cette  forte  de  marteau  de- 
puis quatre  jufqu'à  huit  ou  neuf  livres  de 
poids ,  félon  le  volume  &  la  force  des  fers 
à  forger.  J'oje:^^ Forger,  (e) 

FERREUR  ,  f  m.  (  Comm.)  celui  qui 
plombe  &  qui  marque  avec  un  coin  d'a- 
cier les  étoffes  de  laine.  A  Amiens  il  y  a 
iix  efgards  ou  jurés  de  la  fayetterie,  que  Ton 
appelle  ferreurs  en  blanc  :  d'autres  qu'on 
nomme  ferreurs  en  noir  ,  &  d'autres  encore 
qu'on  ncmms  ferreurs  degueldes.  Diclionn» 
de  comm.  de  Trévoux  &  Chambers.  )  G) 

FERRIERE ,  1.  f.  {Manegs,  Maréchal!.). 
tforte  de  valife  placée  communément  dans  le 
train  d'une  voiture  deftinéeau  -voyage.  Voy. 
Chaise  de  Poste.  Quelques-uns  donnent 
très-mal  à  propos  ce  nom  au  tablier  à  ferrer 
du  maréchal.    Fbye^^  Tablier,    (e) 

FERRONNERIE  ,  f.  f.  ouvrage  de  fer- 
ronnerie :  ce  terme  comprend  tous  les  petits 
ouvrages  de  fer  que  les  cloutiers  Se  autres 
artifans  qui  travaillent  en  fer,  ont  droit  de 
forger  &  fabriquer. 

FERRONNIER  p  f.  m.  artifan  ^uifait 
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€'  vend  âts  ouvrages  de  ferronnerie.  Les  maî- 
tres cloutiers  de  Paris  prennent  la  quaiicé 
de  maîtres  marchands-ctoutiers-ferronniers. 
Koye:{^  Cloutier. 

FERRUGINEUX ,  adj.  (  Médecine.  )  ce 
qui  participe  de  la  nature  du  fer  ,  ou  qui 
contient  des  particules  de  ce  métal.    F.  Fer  . 

On  applique  particulièrement  ce  mot  à 
de  certaines  iburces  minérales  dont  l'eau  , 
en  pailànt  par  les  entrailles  de  la  terre ,  s'im- 
prègne des  principes  de  ce  métal. 

Ces  eaux  font  encore  appellées/èrrtW  & 
martiales .    J^oye-^  Fer  6' Martiaux. 

FERRURE  ,  f.  f.  (  Architecî.  &  Serrur.  ) 
s'entend  de  tout  le  fer  qui  s'emploie  à  un 
bâtiment ,  pour  les  gonds  ,  les  ferrures,  les 
gâches ,  les  elfes ,  ùc.  QP  ) 

Ferrures  d'un  vaijfeau ,  (  Marine.  ) 
c'eft  tout  l'ouvrage  de  fer  qui  s'emploie  dans 
la  conftrudion  d'un  vailleau  ;  clous,  pen- 
tures  ,  ferrures  de  fabords ,  de  gouvernail  , 
&c.  garnitures  de  poulies  ,  ùc.  ôc  même  les 
ancres,  (Z) 

Ferrure,  (  Maréchall.  )  La  ferrure  eft 
une  adtion  méthodique  de  la  main  du  ma- 
réchal fur  le  pié  du  cheval ,  c'eft-à-dire 
une  opération  qui  con  lifte  à  parer,  à  cou- 
per l'ongle,  &  à  y  ajufter  des  fers  conve- 
nables. Par  elle  le  pié  doit  être  entretenu 
dans  l'état  où  il  eft  ,  il  fi  conformation  eft 
belle  &  régulière:  ou  les  défeduofirés  en 
être  réparées ,  fi  elle  fe  trouve  vicicufe  & 
difforme. 

A  la  vue  d'un  paffage  qui  fe  trouve  dans 
Xénophon  ,  de  re  equeffri ,  &  par  lequel 
les  moyens  de  donner  à  l'ongle  une  con- 
fiftance  dure  &  compade ,  nous  font  tra- 
cés, on  a  fur  le  champ  conclu  que  l'opéra- 
tion dont  il  s'agit  n'étoit  point  en  ufage  chez 
les  Grecs.  Appien  cependant  fait  mention 
d'un  fer  à  cheval  dans  fon  livre  de  bello  mi- 
thridatico.  La  conféquence  que  l'on  a  tirée  P' 
en  fe  fondant  fur  l'autorité  de  Xénophon  , 
meparoit  donc  très4iafardée.  On  pourroit 
en  effet  avancer,  fur-tout  après  ce  que  nous 
lifons  dans  cet  auteur  ^rec  ,  que  ce  même 
Xénophon  ne  prefcrit  une  recette  pour  dur- 
cir &  relferrer  le  fabot ,  que  dans  le  cas 
où  les  chevaux  auroient  les  pies  extrême- 
ment, mous  &  foibles;  &  dès-lors  cette  pré- 
tendue preuve  que  les  chevaux.n'étoient  pas 
^riés.defon  temps  ,  s'évanouit  avec  d'au- 
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tant  plus  de  raifon ,  que  quoique  nous  nous 
fervions  nous-mêmes  de  topiques  aftringens 
dans  de  fembkbles  circonftances ,  il  n'en 
eft  pas  moins  certain  que  h  ferrure  eft  en 
ulage  parmi  nous.  On  ne  fait  fi  cette  pra- 
tique étoit  r  générale  chez  les  Romains.  Fa- 
bretti,  qui  prétend  avoir  examiné  tous  les 
chevaux  repréfentés  fur  les  anciens  monu- 
mens ,  fur  les  colonnes  &  fur  les  marbres  , 
déclare  n'en  avoir  jamais  vu  qu'un  qui  foie 
ferré.  Quant  aux  mules  &  aux  mulets ,  nous 
ne  pouvons  avoir  aucun  doute  à  cet  égard, 
Suétone  ,  in  Nerone ,  cap.  xxx ,  nous  ap- 
prend que  le  luxe  de  Néron  étoit  tel ,  qu'il 
ne  voyageoit  jamais  qu'il  n'eut  à  fa  luite 
mille  voitures  au  moins ,  dont  les  mules 
étoient  ferrées  d'argent  :  Pline  afture  que  les 
fers  de  celles  de  Poppée  ,  femme  de  cet  em- 
pereur ,  étoient  d'or  ;  &  CatuUe  compare  un 
homme  indolent  &  pareffèux  ,  à  une  mule 
dont  les  fers  font  arrêtés  dans  une  boue 
épaiffe  &  profonde ,  enforte  qu'elle  ne  peut 
en  fortir.  Or  fi  h  ferrure ,  relativement  aux 
mules,  étoit  Ci  fort  en  vigueur,  pourquoi 
nePauroit-elle  pas  été  relativement  auxche- 
vaux  ,  &c  pourquoi  sVleveroit  -  on  contre- 
ceux  qui  feroient  remonter  cette  opération 
jufqu'à  des  fiecles  très-reculés  ?  Ces  quef- 
tions  ne  nous  intérefl'ent  pas  aifez  pour  nous 
livrer  ici  à  la  diicuilion  qu'elles  exigeroient 
de  nous  ,  dès  que  nous  entreprendrions  de 
les  éclaircir.  La  fixation  de  l'époque  &  du 
temps  auquel  les  hommes  ont  imaginé  de 
ferrer  les  chevaux  ,  ne  fauroir  nous  être  de 
quelque  utilité-,  qu^'autant  que  nous  pour- 
rions, en  pariant  de  ce  foit,comparer  les  idées 
des  anciens  &c  les  nôtres  ,  en  établar  en 
quelque  façon  la  généalogie ,  &  découvrir , 
en  revenant  fur  nos  pas ,  &  à  la  faveur  d'un 
enchaînement  de  d'une  fucceffion  conftante 
de  lumières,  des  principes  oubliés ,  &  peut- 
être  enlevelis  dans  des  écrits  délailfés  ;  mais 
en  ce  point ,  ainfî  que  dans  tous  ceux  qui 
concernent  l'hippiatrique ,  il  n'eft  pas  pof-- 
fible  d'efpérer  de  tirer  de  pareils  avantages 
de  l'étude  des  ouvrages  qui  nous  ont  été' 
tranfmis.  Sacrifions  donc  fans  balancer,  des 
recherches  qui  concourroient  plutôt  à  flatter 
notre  curiofité  qu'à  nous  inftruire ,  &  ne 
nous  expofons  point  au  reproche  d'avoir  , 
dans  une  indigence  telle  que  la  notre  ,  ÔC 
dans  les  befoins   les  plus  preffuis ,  abaii- 
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donné  le  néceflaire  &  l'utile  pour  ne  nous 
attacher  qu*au  fuperflu. 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fur 
l'animal ,  il  en  eft  peu  d'auflî  communes  & 
d'aufïî  répétées  que  celle-ci  ;  or  l'ignorance 
de  la  plupart  des  artifans  auxquels  elle  eft 
confiée,  ôc  qui  pour  preuve  de  leur  favoir  , 
atteftent  fans  celîe  une  longue  pratique,  nous 
démontre  allez  que  le  travail  des  mains  ne 
peut  conduire  à  rien,  s'il  n'eft  foutenu  par 
l'étude  ôc  par  la  réflexion.  Toute  opération 
demande  en  effet  de  la  part  de  celui  qui  l'en- 
treprend, une  connoilTance  entière  de  la  par- 
tie fur  laquelle  elle  doit  être  faite  :  dès  que  le 
maréchaî-ferrant  ignorera  la  ftrufture,  la 
formation  ,  &  les  moyens  de  l'accroiffement 
&c  de  la  régénération  de  l'ongle  ,  il  ne  rem- 
plira jamais  les  différentes  vues  qu'il  doit 
le  propofer ,  ôc  il  courra  toujours  rifque  de 
l'endommager ,  &  d'en  augmenter  les  im- 
perfections ,  bien  loin  d'y  remédier. 

Le  fâbot  ou  le  pié  n'eft  autre  cliofe  que 
ce  même  ongle  dont  les  quatre  extrémités 
inférieures  du  cheval  font  garnies.  La  par- 
tie qui  règne  directement  autour  de  fa  por- 
tion fupérieure ,  eft  ce  que  nous  nommons 
précifément  la  couronne  ;  (a  confîftancc  eft 
plus  compacte  que  celle  de  la  peau  par-tout 
ailleurs  :  les  parties  latérales  internes  &  ex- 
ternes en  forment  lesquartiers  (voje/Qu  ar- 
TiERs);  la  portion  antérieure^  la  pince 
(voye;^^ Pince);  la  portion  poftérieure  ,  les 
talons  (  voye-^^  Talons  )  ;  la  portion  inférieure 
enfin  contient  la  fourchette  &  la  foie  (  voye:^ 
Fourchette,  Sole)  :  celle-ci  tapiffè  tout 
le  deflbus  du  pié. 

La  forme  naturelle  du  fabot  &  de  l'on- 
gle entier  ,  eft  la  même  que  celle  de  l'os  qui 
compofe  le  petit  pié;  elle  nous  préfente 
im  ovale  tronqué ,  ouvert  fur  les  talons , 
Se  tirant  furie  rond  en  pince.  Dans  le  pou- 
lain qui  naît ,  l'ongle  a  moins  de  force  Se 
de  foutien  ,  la  foie  eft  molle  &  comme  char- 
nue; la  fourchette  n'a  ni  faillie  ni  forme; 
elle  n'eft  exactement  vifible  &  faillante  en 
dehors ,  qu'à  mefure  que  la  foie  parvient  à 
une  certaine  confiftance ,  &  fe  durcit.  Il  en 
eft  à  cet  égard  comme  des  os  mêmes ,  c'eft- 
à-dire  qu'ici  l'ongle  eft  plus  mou  que  dans 
le  cheval ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'humidité 
&  que  les  parties  n'ont  pu  acquérir  leur  force 
&  leur  folidité. 

Tome  XIK 
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CUielque  compacte  que  foit  dans  l'animai 
fait  la  fubftance  du  fabot  ,  il  eft  conftant 
que  l'ongle  dépend  des  parties  molles ,  & 
reconnoît  le  même  principe.  Il  n'eft  réel- 
lement dans  fon  origine ,  ainfi  que   nous 
l'obfervons  dans  le  fœtus  Se  dans  le  pou- 
lain naiflant ,  qu'une  fuite  &  une  produc- 
tion du  fyftcme  général  des  fibres  &  des 
vaiflèaux  cutanés ,  &  n'eft  formé  que  par  la 
continuité  de  ces  fibres  &  par  l'extrémité  de 
ces  mêmes  vaiffeaux.  Ces  fibres  à  l'endroit  de 
la  couronne   font    infiniment  plus  rappro- 
chées les  unes  des  autres  qu'elles  ne  l'étoient 
en  formant  le  tiffu  des  tégumens  ;  Se  elles 
fe  reflèrrent  &  s'uniflènt  toujours  davantage 
à  mefure  qu'elles  fe  prolongent ,  &  qu'elles 
parviennent  à  la  pince  Se  aux  extrémités  du. 
pié  :  de-là  la  dureté  Se  la  confiftance    de 
l'ongle.  Quant  aux  vaiflèaux ,   leur  union 
plus  étroite  &  plus  intime  contribue  à  cette 
folidité  ;  mais  ils  ne  s'étendent  pas  auflî  loin 
que  les  fibres  :  arrivés  à  une  certaine  por- 
tion du  fabot,  leur  diamètre  eft  tellement 
diminué  que  leurs  liqueurs    ne   circulent 
plus.  Se    ne    peuvent  s'échapper  que  par 
des  porofités  formées  par  l'extrémité  de  ces 
tuyaux.  La  liqueur  échappée  par  ces  poro- 
fités, nourrit  la  portion  qui  en  eft  imbue; 
mais  comme  elle  n'eft  plus  foumife  à  l'ac- 
tion fyftaltique  ,  elle  ne  peut  être  portée  juf- 
qu'à  la  partie  inférieure  de   l'ongle,   aufïî 
cette  partie  ne  reçoit-elle  point  de  nourriture. 
Diftinguons  donc  trois  parties  dans  le  fâ- 
bot ;  la  partie  fupérieure  fera  la  partie  vive  ; 
la  partie  moyenne  fera  la  partie  demi-vive  , 
C\  je  peux  m'exprimer  ainfi  ;  Se  la  portion 
inférieure ,  fera  la  partie  morte. 

La  partie  fupérieure  ,  ou  la  partie  vive ,' 
fera  auili  la  partie  la  plus  molle,  parce  qu'elle 
fera  tiflue  de  vaiflèaux  &  de  fibres  qui  fe- 
ront moins  ferrés  à  l'origine  de  l'ongle  qu'à 
fon  milieu  &  à  fa  fin  :  auflî  voyons  -  nous 
que  le  fabot ,  à  la  couronne  &  à  fon  com- 
mencement ,  eft  moins  com.paCte  qu'il  ne 
l'eft  dans  le  refte  de  fon  étendue  ,  (bit  par 
le  moindre  rapprochement  des  fibres  ,  loic 
parce  que  les  liqueurs  y  circulent  &  l'abreu- 
vent ,  malgré  l'étroitcfle  des  canaux ,  donc 
le  diamètre ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  laifle 
un  paffage  à  l'humeur  dont  il  tire  Se  dont 
il  reçoit  là  nourriture. 

La  partie  moyenne  ,  ou  'a  partie  demi- 
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vive ,  fera  d'une  confiftance  plus  dure  que 
la  partie  fupérieure ,  parce  que  les  fibres  y 
feront  plus  unies  ;  de  que  d'ailleurs  les  vaif- 
feaux  s^y  terminant ,  ce  n'eft  que  par  des 
filières  extrêmement  tenues ,  ou  par  des  po- 
roiitcs  imperceptibles ,  que  la  partie  la  plus 
fubtile  de  la  lymphe  qui  fert  à  fon  entretien 
&  à  fa  nutrition  ,  pourra  y  être  tranfmife 
&  y  pénétrer. 

Enfin  la  partie  inférieure  ,  que  j'ai  cru 
devoir  appeller  la  partie  morte  ,  fera  d'une 
fubftance  encore  plus  folide  que  les  autres , 
parce  que  la  réunion  des  fibres  fera  plus  in- 
time ;  Se  que  quand  même  on  pourroit  y 
fuppofer  des  vaifleaux ,  ils  feroient  tellement 
oblitérés  qu'ils  n^admettroient  aucun  liqui- 
de ,  ce  qui  eft  pleinement  démontf  é  par  l'ex- 
périence. En  effet ,  lorfqu'on  coupe  l'ongle 
en  cet  endroit ,  ôc  que  Von  parc  un  pié ,  les 
crémières  couches  que  Pon  enlevé  ne  laif- 
lent  pas  entrevoir  ieulcment  des  vertiges 
d''humidité  ;  or  dès  que  les  liqueurs  ne  peu- 
vent être  charriées  ju.fqu'à  cette  partie  j  elle 
ne  peut  être  envifagée  que  comme  une  por- 
tion morte,  &  non  comme  une  portion 
^ouiflante  de  la  vie. 

Le  méchanifme  de  la  formation  &  de 
l'entretien  du  fabot ,  eft  le  même  que  celui 
de  Ion  accroifièment.  Nous  avons  reconnu 
<lans  la  couronne  ÔC  dans  la  partie  vive , 
<ies  vaifleaux  deftinés  à  y  porter  la  nourri- 
ture ,  de  manière  que  les  loix  de  la  circu- 
lation s'y ,  exécutent  camme  dans  toutes  les 
iiutrcs  parties  du  corps;  c'eft-à-dire  que  la 
liqueur  apportée  par  les  artères  ,  eft  rap- 
portée par  des  veuies  qui  leur  répondent.  ' 
Nous  avons  obfervé,  en  fécond  lieu,  que 
ies  extrémités  de  ces  mêmes  vailïèaux  qui 
donnent  la  vie  à  la  partie  fupérieure ,  (ont 
<iire6bement  à  la  partie  ^moyenne  ;  &  que 
conféquemment  le  fuc  nourricier  fuintant 
dans  cette  partie ,  &  y  tranfifudanr  par  les 
porofités  que  forment  les  extrémités  de  ces 
canaux ,  s'y  diftribue ,  fans  que  cette  hu- 
meur puifte  être  repompée  ôc  rentrer  dans 
la  maflè.  Enfin  nous  avons  envifagé  la  par- 
tie inférieure  j  comme  une  partie  atfolu- 
anent  morte  ;  or  fi  la  partie  fupérieure  eft 
la  feule  dans  laquelle  nous  admettions  des 
vaifitèaux  ,  elle  eft  auffi  fans  conteftation 
•la  feule  qui  foit  expofée  à  l'impulfiion  des 
«Liquides ,  ôc  c'eft  conféquemment  en  elle  que 
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s'exécuteta l'œuvre  de  la  nutrition  &dcl'ac- 
croiflement.  ^ 

L'ongle  ne  s'accroît  &  ne  fe  prolonge  pas 
en  effet  par  fon  extrémité  ;  elle  ne  tire  fon 
accroifièment  que  depuis  la  couronne  ,  de 
même  que  dans  la  végéB|pon  la  tige  nefe 
prolonge  qu'à  commencer  par  la  racine. 
Cette  partie  &  la  portion  fupérieure  du  fa- 
bot, font,  ainfi  que  je  viens  de  le  remar- 
quer ,  les  feules  expofées  à  l'impulhon  des 
liquides.  Cette  impulfion  n-*a  lieu  que  par 
la  contradion  du  cœur,  ôc  par  le  battement 
continuel  des  artères  ;  la  force  de  l'un  Se 
l'adtion  conftante  des  autres  fufïilent  pour 
opérer  non  feulement  la  nutrition  ,  mais  en- 
core l'accroiifement  :  car  le  fluide  qi^ils  y 
pouftejit  fans  celfe  ,  y  aborde  avec  afl'ez  de 
vélocité  pour  furmonter  8c  pour  vaincre  in- 
fenfîblement  l^obftacle  que  lui  préfentcnt  8c 
la  portion  moyenne  8c  la  portion  inférieure 
de  l'ongle,  de  manière  que  l'une  ôc  l'autre 
font  chafiées  par  la  portion  fupérieure.  A 
mefure  que  celle-ci  defcend  ,  8c  qu'elle  s'é- 
loigne du  centre  de  la  circulation ,  il  fe  fait 
une  régénération;  8c  cette  même  portion 
étant  alors  hors  du  jeu  des  vaifleaux  ,  & 
n'étant  plus  entretenue  que  par  la  tranflu- 
daiion  dont  j'ai  parlé  ,  elle  devient  portion 
moyenne  8c  demi-vive  :  eft-elle  preffée  8c 
chaiîee  encore  plus  loin  ?  elle  cefte  d'être 
portion  demi-vive ,  ôc  elle  devient  portion 
morte. 

Ce  n'eft  pas  que  la  portion  demi-vive 
chaflè  la  portion  morte.  Dès  que  la  portion 
fupérieure ,  en  (e  régénérant ,  pouîfe ,  au 
moy^n  de  l'effort  des  liqueurs  qui  y  abor- 
dent ,  la  portion  moyenne,  elle  chafle  con- 
féquemment la  partie  inférieure,  qui  en  eft 
une  fuite,  ôc  de-là  le  prolongement  du  ia- 
bot  j  car  la  portion  demi-vive  n''étant  plus 
foumife  aux  loix  du  mouvement  circulaire, 
on  ne  peut  fuppofer  en  elle  la  faculté  ôc  la 
puifîance  d'exercer  aucune  a6lion  :  ce  n'eft 
donc  qu'autant  qu'elle  eft  un  corps  continu 
à  la  partie  inférieure  ,  qu'elle  paroît  le  chaf- 
fer  devant  elle,  tandis  qu'elle  eft  elle-même 
chalfée  par  la  portion  fupérieure ,  à  laquelle 
on  doit  attribuer  tout  l'ouvrage  de  la  nu- 
trition ôc  de  l'accToiftement. 

J'avoue  que  peut-être  on  fera  furpris  que 
la  force  du  cœur  8c  celle  du  pu  des  artères 
ibient  telles  «[u'elles  jpufflènt  poufler  les 
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liquides  avec  une  véhémence  capable  de  for- 
cer la  réfilbnce  de  deux  corps  auiïi  folides 
que  ceux  de  la  porcion  moyenne  &c  de  la 
portion  inférieure  j  mais  il  faut  ajouter  à 
ces  caufes  motrices ,  la  puilTance  qui  réfulte 
de  l'adion  des  mufcles  &c  de  la  preffîon  de 
Tair,  qui  font  autant  d'agens  auxiliaires  qui 
pouiient  les  fluides. 

Une  (impie  obfervatîon  vient  à  l'appui  de 
toutes  ces  vérités.  Si  l'on  demeure  un  long 
intervalle  de  temps  fans  parer  le  pié  d'un 
cheval ,  l'ongle  croît  peu ,  &c  croît  moitis 
vite  :  pourquoi?  parce  que  la  partie  morte 
ou  la  partie  inférieure  ayant  acquis  dès-lors 
une  étendue  &:  un  volume  plus  confidéra- 
ble  ,  oppofera  une  plus  grande  réfiftance  , 
ôc  contre-balancera  en  quelque  façon  la  force 
par  le  moyen  de  laquelle  les  liqueurs  font 
portées  à  la  partie  vive  ou  à  la  partie  fupé- 
rieure.  Si  au  contraire  le  pié  de  l'animal  cft 
fouvent  paré ,  l'accroillement  fera  moins  dif- 
ficile, parce  qu'une  portion  de  l'ongle  mort 
étant  enlevée  ,  l'obftacle  fera  moindre ,  ôc 
pourra  être  plus  aifément  furmonté  par 
l'abord ,  l'impulfion  ôc  le  choc  de  ces  mêmes 
liqueurs. 

Un  autre  fait  non  moins  certain  nous 
prouve  que  l'ongle  ne  fe  prolonge  point  par 
ion  extrémité.  Lorfque ,  par  exemple ,  dans 
l'intention  de  refierrer  une  feyme  (voye^ 
Seyme  )  5  &  de  réunir  les  parties  divifées  du 
fàbot ,  nous  avons  appliqué  à  la  naifïànce 
de  la  fente  ôc  de  la  divifion ,  c'eft-à-dire 
très-près  de  la  couronne ,  c/^  de  feu  (  voye[ 
Feu.)  cflpie  lettre  formée  par l-'application  du 
cautère  aduel  fur  lequel  elle  étoit  imprimée, 
defcendra  peu  à  peu  ôc  plus  ou  moins 
promptement ,  félon  que  le  pié  fera  plus  ou 
moins  fouvent  paré ,  Ôc  s'évanou^a  enfin 
promptement.  Il  eft  donc  parfaitement  dé- 
montré que  l'accroiiïement  ne  fe  fait  ôc  ne 
Î»eut  avoir  lieu  que  dans  la  couronne  ôc  dans 
a  partie  vive. 

Dès  que  cette  portion  change ,  pour  ainfi 
dire  ;  ôc  qu'elle  devient  demi-vive  ,  il  eft 
inconteftable  qu'il  fe  fiit  une  régénération. 
Tâchons  donc  de  développer  ,  s'il  eft  polïî- 
ble  ,  les  moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour 
renouveller  cette  partie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  dansles  plaies, 
de  la  réparation  d'une  fubftance  abfolument 
détruits  éperdue,  elle  eft  néanmoins  pro- 
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duite  fclon  tes  loix  du  même  méchanifme: 
elle  cft  en  effet  opérée  ôc  par  le  fuc  nourri- 
cier ,  ôc  par  le  prolongement  des  vaiffeaux 
qui  y  ont  une  part  confidér.ible.  J'ai  dit  que 
la  circulation  s'exécute  dans  la  couronne  ôc 
dès  l'origine  de  l'ongle;  il  eft  par  conféquenc 
dans  Pune  ôc  dans  l'autre  de  ces  parties ,  des 
tuyaux  deftinés  à  apporter  ôc  à  rapporter  les 
hqueurs  :  mais  comme  nous  fommes  for- 
cés d'avouer  que  ceux  qui  font  à  la  couron- 
ne, font ,  à  raifon  de  leur  union  plus  in- 
time ,  d'une  plus  grande  cxilité  que  ceux 
qui  font  au  deftus  &  à  la  peau ,  nous  fom- 
mes auiTi  contraints  de  conclure  que  le  dia- 
mètre de  ceux  qui  feront  au  deftous  ôc  à 
l'origine  du  fabot ,  fera  encore  bien  moin- 
dre, ôc  qu'il  admettra  moins  de  liquide. 
Difons  encore  que  la  folidité  de  cette  partie 
ne  permet  pas  de  penfer  que  la  plus  grande 
quantité  des  fibres  dont  elle  eft  formée  ,  foie 
vafculeufe ,  principalement  celles  qui  font 
les  plus  extérieures ,  ôc  que  le  contad  de 
Pair  tend  toujours  à  deftecher;  ou  iî  nous 
leur  fuppofbns  une  cavité  ,  elles  ne  feront 
que  l'extrémité  d'une  partie  des  vaifteauxqui 
fè  diftribucnt  à  la  couronne  :  or  le  fuc  nour-^ 
ricicr  étant  parvenu  dans  ces  extrémités  ,  s  Y 
arrête;  ôc  étant  continuellement  poufle  par 
la  liqueur  qui  le  fuit ,  il  s'engage  dans  les 
porolités ,  ôc  prend  lui-même  une  confif- 
tance  (blide  qui  commence  à  avoir  moins 
de  fentiment.  Cette  fubftance  compade  eft 
toujours  chaftee  devant  elle  par  le  nouvel 
abord  des  liqueurs  ;  les  vaifteaux  eux-mêmes  " 
fe  prolongent ,  ôc  c'eft  ainfii  qu'elle  eft  ré- 
générée. 

En  parlant  de  l'extrémité  de  l'ongle ,  je 
n'ai  encore  entendu  parler  que  de  la  partie 
inférieure  de  fes  parois,  ôc  non  delà  foie. 

Celle-ci ,  de  même  que  la  fourchette  qui 
en  eft  le  milieu  ,  eft  une  fuite  ôc  une  con- 
tinuation des  fibres  ôc  des  vaifteaux  d'une 
portion  de  la  peau  qui  Ce  propage  autour  du 
petit  pié  ,  ôc  qui  eft  tellement  adhérente  à 
l'intérieur  des  parois  du  fabot ,  qu'elle  y  eft 
intimement  unie  par  des  crénelures ,  de  ma- 
nière qu'elle  eft  comme  enclavée  dans  des 
filions  formés  à  l'ongle  même.  Son  milieu  , 
c'eft-à-dire  ,  la  fourchette  que  l'on  nomme 
-linfi  ,  attendu  la  bifurcation  que  l'on  y  re- 
marque ,  tire  (à  forme  d'une  elpece  de  corps 
charnu  d'une  fubftance  fpongieufe  ,  lequel 
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éft  diredement  Titué  au  deiïous  de  l'aponé- 
vrofe  du  mufcle  profond  qui  tapilTeô^  qui 
revêt  la  portion  inférieure  de  l'os  du  petit 
p'é.  Il  eft  à-peu-près  femblabîe  à  celui  que 
ron  apperçoit  à  rcxtrémité  des  doigts .  de 
l'homme  lorfqu  oi\  en  a  enlevé  la  peau , 
excepté  qu'il  eft  plus  compaéte  &  plus  foli- 
de.  Sa  figure  eft  celle  d'un  cône  dont  la  poin- 
te eft  tournée  en  devant ,  &c  dont  la  bafe 
échancrée  répond  aux  deux  talons.  C'eft  à 
ce  corps  fpongieux  que  la  fourchette  adhère 
par  de  petites  fibres  de  des  vaifteaux  de  com- 
munication. Qiie  fi  elle  eft  d'une  confiftance 
moindre  que  le  fabot  ,  &  même  que  la 
foie  )  c'eft  que  les  fibres  8c  les  vaift'eaux  qui 
la  compofent  font  plus  lâches.  Que  fi  elle 
acquiert  enfin  plus  de  folidité  à  fa  panie 
extérieure  que  dans  le  refte  de  fon  étendue  , 
ce  ne  fera  que  parce  que  le  liquide  n'y  af- 
fluera pas,  &  que  ces  mêmes  fibres  ôc  ces 
mêmes  vaifleauxfe  reiïèrreront  toujours  de 
plus  en  plus.  • 

Venons  à  l'application  de  ces  principes  ;  eux 
feuls  peuvent  mettre  le  maréchal  ferrant  en 
état  de  donner  à  chaque  portion  du  pié  la  coi>- 
figuration  qu'elle  doit  avoir  ^  &  de  remplir 
par  conféquent  les  deux  intentions  qu'il  doit 
le  propofer  dans  cette  opération. 

La  première  de  ces  intentions  eft ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit ,  d'entretenir  le  pié  dans  l'état 
oià  il  eft  quand  il  eft  régulièrement  beau  ;  & 
la  féconde  confifte  à  en  réparer  les  défec- 
tuofités  lorfqu'il  pèche  dans  fa  forme ,  ôc 
dans  quelques-unes  de  les  parties. 

Un  pié  qui  n*eft  ni  trop  gros,  ni  trop  grand, 
ni  trop  large ,  ni  trop  petit ,  dont  la  corne  eft 
douce ,  unie,  liante  ,  haute ,  épaifte^: ferme 
fans  être  caftante  ,  voyeiViû  i  dont  les  quar- 
tiers font  parfaitement  égaux,  voje:^^ Quar- 
tiers j  dont  les  talons  ne  feront  ni  trop  hauts 
ni  trop  bas  ,  Se  feront  égaux  ,  larges  Ôc  ou- 
verts ,  roje? Talon  j  dont  la  foie  fera  d'une 
confiftance  iblide,  laiflera  au  deftus  du  pié 
une  cavité  proportionnée ,  voye:ç^  Sole  j  dont 
la  fourchette  enfin  ne  fera  ni  trop  grafte ,  ni 
trop  maigre,  vcyc^  Fourchette  ;  &  qui 
d'ailleurs  aura  la  forme  de  cet  ovale  tronqué 
dont  j 'ai  parlé,  fera  toujours  envifagé  comme 
un  beau  pié. 

Ceux  dans  lesquels  on  obfervera  un  quar- 
tier plus  haut  que  l'autre,  voje:(^QyARTiER, 
Si  qui  feront  conféquemment  de  travers  ^ 
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ou  dans  lefquels  un  des  quartiers  Ce  jettera 
en  dehors  ou  en  dedans  ;  ceux  dans  lefquels 
les  talons  feront  bas,  voye^  Talon  ,  feront 
flexibles ,  feront  hauts ,  non  fujets  ou  fujets 
hVent^^eluxe  ,  voye[ibid.  PiÉj  qui  feront 
encaftelés  j  qui  feront  plats ,  voje;^^ Pié  ,  Solf, 
Talon; qui  auront  acquis  cette  diftormité 
à  la  fuite  d'une  fourbure ,  ôc  dans  lefquels 
on  entreverra  des  croiftàns  ,  voye:ç_  Four- 
bure, Sole;  qui  auront  un  ou  deux  oi- 
gnons, voye[  SoLEi  qui  feront  comblés, 
afFeélés  par  des  bleymes  ,  voye^ibid.  Pié  ; 
qui  feront  gras  ou  foibles,  voye[  Pié  ;  qui 
auront  des  ibies ,  desfeymes ,  voje:^  Quar- 
tiers ,  Seymes  ,  Soies  ,  qui  feront  trop 
petits,  trop  longs  en  pince  Ôc  en  talon  , 
voye:iPiÉ  ,  feront  des  pies  défectueux  :  ils 
demanderont  toute  l'atîention  du  maréchal, 
qui  travaillant  avec  fuccès  d'après  les  con- 
noiifances  que  nous  avons  développées ,  eii 
corrigera  inévitablement  tes  vices  ,  ôc  qui 
pourra  encore  remédier  aux  défauts  qu'en- 
traîne celui  d'être  argué  ,  brafificourt  , 
droit  furfes  membres,  voy<?:^BouTÉ ,, Ram- 
pin,  Jambes,  ôc  ceux  de  fe  couper,  de 
forger ,  voye:(^ Forger  ,  &c. 

Ferrure  d*un  pié  naturellement  beau.  Blan- 
chi ifez  fimplement  la  foie ,  c'eft-à-dire  n'en 
coupez  que  ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir 
la  blancheur  naturelle  ;  enlevez  le  fuperflu  des 
quartiers,  obfervant  d'y  taiflèr  de  quoi  bro- 
cher ;  ou V  rez  les  talons  en  penchant  le  boutoir 
en  dehors,  ôc  non  en  creufant ,  abattez-les 
de  manière  que  îe  pié  étant  en  terre ,  l'animal 
foit  dans  une  jufte  pofition;  cftpez  le 
fuperflu  de  la  fourchette;  ouvrez  la  bifurca- 
tion jufqu'àl'épanchemenr  d'une  cfpece  de 
férofité,&  non  jufqu'aufang,  ôc  maintenez 
par  le  fer  comme  par  la  parure  le  l'abot  dans 
la  configuration  qu'il  avoit. 

Ajuffeezàce  pié  un  fer  qui  l'accompagne 
dans  toute  ia  forme  ,  qui  ne  foit  ni  trop  ni 
trop  peu  couvert ,  ni  trop  léger  ni  trop  pe- 
fant ,  qui  ait  la  même  épaifteur  aux  éponges 
qu'à  la  pince  ,  voje:^FER  ,  ôc  qui  en  ait  quel- 
ques lignes  de  plus  à  la  voûte  qu*à  cette  der- 
nière partie.  Etampez  un  peu  plus  gras  en 
dehors  qu'en  dedans  ;  qu'il  y  ait  quatre  étam- 
pures  de  chaque  côté  avec  une  diftance  mar- 
quée à  la  pince  pour  féparer  celles  de  chaque 
branche;  que  ces  étampures  ne  foient  .\i 
trop  grafles  m  trop  maigres.  Fbye^  Forger 
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trN  fer;  que  le  fer  au  talon  ne  Toit  point 
trop  féparé  du  pié  j  que  les  éponges  ne  dé- 
bordent que  proportionnément  à  fa  forme  ; 
&  que  l'on  apperçoive  enfin  pour  la  grâce 
du  contour  &  de  l'ajufture  une  fimple  élé- 
vation tout  autour  de  ce  fer  depuis  la  pre- 
mière étampure  jufqu'à  la  dernière  ,  en  paf- 
lànt  fur  la  pince. 

L'action  de  pencher  le  boutoir  en  dehors 
pour  ouvrir  les  talons  ou  de  les  parer  à  plat , 
cft  totalement  contraire  à  la  pratique  ordi- 
naire de  prcfque  tous  les  maréchaux.  Tou- 
jours guidés  par  une  fauflè  routine ,  &  jamais 
par  le  raifonnement ,  ils  ne  cèdent  de  creu- 
îer  au  lieu  d'abattre ,  c'eft-à-dire  qu'ils  cou- 
pent continuellem.ent  la  portion  de  Tongle 
qui  fe  trouve  entre  la  fourchette  &  le  talon , 
en  forte  qu'au  moment  où  ils  croient  ouvrir 
cette  partie ,  ils  la  reflerrent  de  plus  en  plus  ; 
dès  qu^ils  enlèvent  en  eftet  l'appui  qui  étaie 
&  qui  fépare  le  talon  &  la  fourchette  ,  les 
parois  extérieures  de  Tongle  n^étant  plus  gê- 
nées ,  contenues,  &c  n'ayant  plus  de  fou- 
tien  ,  fe  jettent  &  fe  portent  en  dedans  d'au- 
tant plus  aifément ,  que  le  tiflii  de  la  corne 
eft  tel  qu'il  tend  toujours  à  fe  contrader; 
de-là  une  des  caufes  fréquentes  de  l'encaftc- 
lure,  &:c'eft  ainfi  que  le  plus  beau  pié  de- 
vient difforme  quand  il  eft  livré  à  des  mains 
ignorantes.  Mais  voyons  iî  la  méthode  que 
nous  prefcrivons  eft  réellement  établie  fur 
les  fondemens  inébranlables  Ijue  nous  avons 
jetés,  on  en  fera  toujours.de  plus  en  plus 
convaincu  ;  car  nous  expliquerons  dans  tous 
les  difFérens  genres  de  ferrure  les  raifons  qui 
nous  infpirent  Se  qui  nous  déterminent. 

Ici ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'un  beau  pié ,  nous  ne  changeons  rien  à 
la  configuration  de  l'ongle  ;  les  retranche- 
mens  que  nous  faifons  à  chaque  partie  font 
tels  que  chacune  d'elles  fubfifte  dans  le  même 
état  où  elle  étoit  auparavant  ;  tout  l'effet  qui 
en  rélulte  fe  borne  à  en  diminuer  le  volume 
&  l'étendue. 

Lé  fer  que  nous  y  plaçons  accompagne 
le  pié  dans  toute  fa  forme  3  parce  que  fi 
l'on  ne  faifbit  pas  cette  attention,  il  en  ré- 
fulteroit  une  difformité  lors  de  Paccroilîc- 
ment  félon  le  défaut  du  fer  même.  D'ail- 
leurs ,  fî  le  fer  débordoit  trop ,  l'animal  fe 
déferreroit  ;  &.:  s'il  ne  débordoit  pas  ou  ne 
couvroit  pas  allez ,  les  mamelles  croîcroient 
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beaucoup  plus  que  ce  qui  porteroît  fur  le  fer , 
qui  n'appuyant  que  fur  la  foie  feroit  incon- 
teftablement  boiter  le  cheval. 

Ce  même  fîer  ne  fera  ni  trop  léger  ni  trop 
peiant  :  dans  le  premier  cas  il  ne  réfifteroit 
pas  ;  dans  le  fécond  il  ruineroit  les  jambes 
de  l'animal ,  &c  par  fon  propre  poids  dérf- 
veroit  &c  entraîneroit  les  lames.  Voye"^  Fer. 

Il  y  aura  même  épaiftèur  aux  éponges 
qu''à  la  pince,  afin  que  le  pié  foit  toujours 
égal  par-tout ,  &  qu'une  de  fes  parties  n'é- 
tant pas  plus  contrainte  que  l'autre,  les  li- 
queurs ne  trouvent  pas  une  réliftancc  plus 
forte ,  ce  qui  les  détermineroit  à  fe  jeter  &  à 
refluer  fur  les  parties  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la 
pince ,  parce  quel'animal  ufe  toujours  plutôt 
le  fer  fur  les  extrémités  de  cette  portion ,  & 
que  fi  la  voûte  étoit  auffi  foible ,  le  fer  plie- 
roit  &  porteroit  fur  la  foie. 

Ilièraétampé  plus  gras  en  dehors  qu'en, 
dedans,  parce  qu''il  doit  toujours  plus  gar- 
nir de  ce  coté  que  de  l'autre.  S'il  étoit  aufïî 
garni  en  dedans ,  l'animal  fe  couperoit  , 
s'attraperoit ,  voye^^  ferrure  du  cheval  qui  fe 
coupe ,  ou  fe  déferreroit  en  marchant  fur  foa 
fer.  D'ailleurs,  le  quartier  de  dehors s'ufant 
ordinairement  davantage,  il  eft  bon  qu'il 
foit  plus  garni  ;  &i  Tétampure  y  fera  plus 
grafle  ,  parce  que  celui  de  dedans  eft  tou- 
jours plus  foible.  Fb3'e:(_  Quartiers. 

Ferrure  d'un  pié  de  travers  ,  un  quartier 
étant  plus  haut  que  l'autre.  Abattez  d'abord 
le  quartier  plus  haut  prefque  jufqu'au  lang; 
creufez  le  talon  ,  fans  cependant  trop  pen- 
cher le  boutoir.  Coupez  enfuite  aflez  de  l'au- 
tre quartier  pour  enlever  une  portion  de  la 
partie  morte  ,  contentez-vous  d'ouvrir  le  ta- 
lon de  ce  même  coté  ;  ajuftez  enfin  à  ce  pié 
un  fer  beaucoup  plus  mince  du  côté  du  quar- 
tier qui  fera  trop  haut ,  plus  couvert  du  côté 
du  quartier  plus  bas.  Etampezplus  grasdece 
même  côté,  &  plus  maigre  de  l'autre.  Le  fer 
garnira  &  débordera  du  côté  bas  ;  il  fera  fî 
jufte  du  côté  haut,  qu'il  y  aura  à  rogner  en 
fuppofant  quece quartier  fe  renverfe,  cequi 
arrive  communément  à  tous  les  quartiers 
trop*  hauts  quife  jettent  &  qui  fe  portent  le 
plus  fouvent  en  dehors.  L'éponge  du  quartier 
plus  bas  fera  proportionnée  à  la  force  de  la 
brai^^e ,  &  par  conféquent  plus  épaiffe  que 
celHHpi  quartier  plus  haut.  Elle  garnira  fur 
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h  talon  j  afin  que  Tongle  ne  s'ufe  point  Se 
s'y  étende;  à  l'égard  de  celle  du  quartier 
haut ,  elle  ne  débordera  point,  &  fera  jufte 
à  la  forme  du  pie. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut,  parce 
€fue  par  fa  hauteur  excelTive  non -feulement 
lepiéeft  difforme,  mais  l'animal  n'eft  pas 
dans  Ton  point  de  force  &c  d'appui.  Vous  en 
creuferez  le  talon  ;  c'eft-à-dire  que  votre  in- 
tention étant  de  le  reffcrrer  ,^  vous  parerez 
comme  le  commun  des  maréchaux  quand 
ils  veulent  les  ouvrir ,  6c  vousaurcz  intention 
de  les  reflèrrer  pour  éviter  qu'il  fe  porte  en 
dehors  ;  or  en  diminuant  la  force  de  l'ongle 
qui  eft  entre  le  talon  de  la  fourchette ,  la 
paroi  extérieure  fe  portera  en  dedans. 

Vous  ouvrirez  le  talon  qui  eft  plus  bas, 
en  renverfant  le  boutoir  en  dehors  pour  lui 
laifler  toute  fa  force  ,  ôc  vous  en  abattrez 
une  partie  ainfi  qu'une  portion  du  quartier; 
car  11  vous  n'y  touchiez  pas,  ôc  Ci  vouslaif- 
iiez  fubilfter  l'ongle  mort  dans  fon  entier  , 
les  liqueurs  trouveroient  lors  de  leur  impul- 
fion  une  trop  grande  rélîftance;  elles  auroient 
plus  de  corps  à  chafl'er ,  &  ce  quartier  rece- 
vroit  moins  de  nourriture.  La  manière  d'ou- 
vrir ce  talon  produira  un  effet  oppofé  &  con- 
traire à  l'autre ,  c'eft-à-dire  qu'il  s'ouvrira 
toujours  de  plus  en  plus ,  attendu  la  force 
qui  fera  confervée  dans  le  dedans ,  force  qui 
fera  fupérieure  à  celle  du  dehors. 

D'une  autre  part ,  le  fer  fera  plus  mince  du 
côté  du  quartier  haut  par  rapport  à  cette  hau- 
teur excefîîve  même.  Il  fera  étampé  plus  mai- 
gre de  ce  même  côté ,  vu  le  défaut  de  l'ongle 
que  vous  avez  coupé,  &c  dont  vous  avez  dimi- 
nué la  force  en  dedans ,  tandis  qu'il  fera  plus 
couvert  &  étampé  plus  gras  du  côté  du  quar- 
tier bas  ,  parce  que  le  fer  débordant ,  l'ongle 
pourra  s'étendre  en  dehors. 

Vous  gênerez  enfin  ,  vous  contiendrez  le 
quartier  haut ,  Se  le  fer  y  fera  extrêmement 
)ufte ,  parce  que  la  noutriture  n'eft  jamais 
aufîî  abondante  dans  une  partie  contrainte  & 
gênée.  Le  fuc  nourricier  ne  pouvant  dès-lors 
forcer  &  furmonterl'obflacle  qui  lui  eft  pré- 
fenté ,  eft  obligé  de  fe  détourner  ôc  de  fe  dé- 
terminer fur  les  autres.  Fbje:(^ Quartiers. 
Ferrure  d'un  pie  de  travers ,  un  des  quar- 
tiers fe  jetant  en  dehors  ou  en  dedans.  Je  n'en- 
tends pas  parler  ici  d'un  pié  dont  jm  des 
^uaxciers  iè  jetant  en  dedans ^  Ôc  fttf^ni 
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'  reflerrçr& entraîner  le  talon ,  tendroic  à  l'en* 
caftelure;  je  ne  confidere  que  celui  dont  k 
forme  feroit  irréguliere  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  des  cas  que  je  fuppofe.  Parez  donc  le 
pié  également  par-tout  ;  ouvrez  les  talons  , 
la  fourchette,  ôc  ajuftez  y  un  fer  ordinaire 
qui  fera  plus  couvert  ôc  étampé  plus  gras  du 
coté  du  quartier  qui  rentrera ,  qui  garnira 
également  au  talon  de  ce  même  coté ,  ôc  qui 
fera  jufte  du  coté  fain.  Si  la  difformité  du  pic 
ôc  l'inégalité  des  quartiers  provient  de  ce  que 
l'un  d'eux  le  portera  en  dehors ,  que  l'étam- 
pure  de  ce  côté  foit  alors  extrêmement  mai- 
gre ,  placez  le  fer  de  manière  qu'il  réponde 
à  la  ligne  de  la  couronne;  après  quoi  avec 
le  rogne-pié(ï'oye:(^RoGK£-piÉ)  coupez  tout 
l'ongle  qui  excédera  le  fer.  Que  fi  enfin  le  pié 
eft  de  travers  à  raifon  de  la  défeétuofité  des 
deux  quartiers,  parez-le  de  même ,  ôc  met- 
tez-y un  fer  figuré  félon  ces  principes.  Vous 
parerez  le  pié  également  par-tout ,  parce, 
qu'cnfuite  de  cette  parure  la  configuration  dit 
fer  dirigera  l'ongle  dans  fon  accroilîement. 

Il  fera  étampé  plus  gras ,  il  fera  plus  cou- 
vert du  côté  du  quartier  qui  rentrera ,  parce 
qu'il  débordera  de  ce  côté ,  ôc  qu'en  débor- 
dant il  lôulagera  l^ongle  au  quartier ,  Ôc  le 
lailfera  croître  fur-tout  n'ayant  pas  de  bor- 
dure. D'ailleurs,  le  fer  devant  déborder,  fl 
la  branche  n'étoit  pas  plus  couverte  ,  celle 
du  quartier  fain  feroit  contrainte  de  gêner 
la  fourchette.  Quant  à  Pétampure ,  quoi- 
qu'elle paroifle  plus  grafîe ,  elle  ne  le  fera 
réellement  pas  ;  car  elle  ne  fera  telle  ,  que 
parce  que  la  branche  fera  plus  couverte. 

Dans  le  cas  où  l'ua  des  quartiers  fe  por- 
teroit  en  dehors ,  vous  placeriez  le  fer ,  en 
forte  qu'il  répondroit  à  la  ligne  de  la  cou- 
ronne,, ôc  vous  rogneriez  tout  l'ongle  qui 
excéderoit  le  fer  ;  or  en  le  coupant  ainfi  , 
vous  répareriez  la  difformité ,  ôc  cette  diffor- 
mité ne  fe  reproduiroit  point ,  parce  qiie  la 
branche  feroit  jufte  au  quartier.  Au  furplus, 
vous  n'étamperiez  maigre ,  que  parce  qu'au- 
trement le  clou  broché  fe  trouveroit  dans  le 
vif.  Fbje:^^ Quartiers. 

Ferrure  d'un  pie  dont  les  tahns  font  has^ 
Parez  le  pié  à  l'ordinaire  ;  ouvrez  par  confé- 
quent  le  peu  de  talon  que  vous  rencontrez  , 
diminuez  le  volume  de  la  fourchette ,  ôc  ne 
coupez  point  en  pince  avec  le  boutoir  :  que 
les  éponges  de  fer  foient  fort  épaiflès ,  étaB»- 
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pez-le  en  pince  le  plus  qu'il  vous  fera  poHî- 
hle ,  placez-le  de  façon  que  cette  partie  l'ex- 
•cede  beaucoup,  ôc  après  avoir  broché  ,  cou- 
pez cet  excédant  avec  le  rogne~pié. 

Par  le  plus  de  force  &  la  plus  grande  épaif- 
feur  des  éponges ,  vous  relèverez  le  pié  du 
cheval ,  ik  vous  obvierez  à  ion  défaut  natu- 
rel. Vous  le  rognerez  en  pince ,  parce  que  le 
^ié  étant  plus  court ,  la  pince  portera  davan- 
tage ;  dès-lors  le  talon  fera  donc  foulage,  & 
Li  nourriture  y  affluera  avec  plus  d'ailince. 
Enfin  rétampure  en  pince  n'aura  lieu  que 
pour  ne  pas  gêner  les  talons  ,  qui  dans  ces 
fortes  de  circonftances ,  font  très-délicats , 
ôc  Cl  foiblcs,  qu'ils  ne  peuvent  pas  réfîfter  à 
la  lame ,  ôc  qui  en  éclatant  fe  dérruifent  tou- 
jours davantage.  Voye^TALOti. 

Ferrure  d'un  pié  don:  les  talons  font  flexi- 
<bles.  Voye^T  Ki^Q-a.  N'ouvrez  pas  les  talons, 
lai  (fez-leur  toute  leur  force.  Si  néanmoins 
ils  font  trop  hauts ,  abattez-les ,  mais  en  pa- 
rant à  plat  ;  s'ils  font  trop  bas  ,  blanchiiïèz- 
Jes  ;  mettez  un  fer  ordinaire  étampé  en  pince 
autant  qu'il  fe  pourra ,  &  qui  garnira  beau- 
coup fur  les  talons  à  FefFet  de  les  renforcer  , 
de  les  (butenir ,  &  de  les  foulager. 

Ferrure  d'un  pié  dont  les  talons  font  trop 
Jiauts  ,  mais  qui  cependant  font  trop  ouverts 
'^our  quon  puiffe  redouter  l'encafielure,  V^oyci 
Talon.  Parez  le  talon  prefque  jufqu'au  vit 
&  à  plat^  c'eft-à-dire  que  vous  devez  déga- 
«ger  la  fourchette  en  tenant  votre  boutoir  ren- 
verfé  ,  parez~la  enfuite  ,  &  ayez  attention  de 
aie  pas  diminuer  beaucoup  en  pince.  Mettez 
à  ce  pié  un  fer  ordinaire,  dont  l'épailleur  fera 
^gale  à  la  pince  &  aux  éponges ,  qui  fera  re- 
levé comme  de  coutume^  qui  garnira  tout  le 
tour  du  pié  ,  qui  portera  également  par-tout, 
&  dont  les  étampures  feront  plus  graffes  en 
pince  qu'elles  ne  le  font  communément. 

Je  confeille d'abattre  le  talon  jufqu'au  vif, 
pour  en  diminuer  la  hauteur ,  &  à  plat ,  parce 
que  fi  l'on  crcufoit,  on  encafteleroitle  pié. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la 
pince ,  parce  que  le  défaut  commun  à  ces 
ipiés ,  eft  de  manquer  par  cette  partie. 

•Votre  fer  fera  auÂi  épais  aux  éponges 
qu'en  pince  -,  la  raiibn  en  eft  que  s'il  avoit 
plus d^épaiffeur aux  éponges ,  vousentretien- 
driez  le  défaut  par  votre  fer,  tandis  que  vous 
auriez  fait  des  efforts  pour  le  réparer  par  la 
^Qnr.ur£^ 
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Le  fer  portera  fur  les  talons  ;  parce  que , 
comme  vous  devez  le  favoir,  des  talons  gê- 
nés reçoivent  moins  de  nourriture,  &  le  lue 
nourricier  fe  diftribuera  ailleurs. 

Il  garnira  tout  autour  du  pié,  &:  dès-lors 
la  pince  ne  s'ufera  pas  ;  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  à  ces  fortes  de  pies. 

Je  demande,  en  un  mot,  une  étampure 
plus  gralfe ,  parce  que  l'étampure  étant  or- 
dinaire ,  &  le  fer  devant  garnir ,  le  pié  feroit 
broché  trop  maigre. 

Ferrure  d'un  pié  dont  les  talons  feraient 
trop  hauts ,  Ù  qui  tendraient  à  l'encafielure, 
'y'oye:^  au  mot  Talon.  Abattez  confidéra- 
blement  les  talons;  mais  parez  toujours  à 
plat  ,&  n'aiFoibliifez  jamais  l'appui  qui  eft 
entre  cette  partie  &  la  fourchette  :  parez 
celle-ci  fins  l'ouvrir,  &  diminuez  de  la  pince 
proportionnément  au  talon ,  par  le  moyen 
du  rogne-pié. 

Ajuftez  à  ce  pié  un  fer  à  pantoufle.  V, 
Fer.  Ce  fer  fera  étampé  à  l'ordinaire ,  mais 
plutôt  en  pince  qu'en  talon;  il  garnira  beau- 
coup à  cette  dernière  partie ,  &  portera  éga- 
lement par-tout. 

Ferrure  et  un  pié  encajieli.  Fbyei^TALON^. 
Parez-le  &  ferrez-le ,  de  même  que  celui  qui 
rend  à  l'cncaftelure,  en  augmentant  néan- 
moins J'épaiiîèur  de  la  pantoufle,  félon  la 
défeduofité  du  pié. 

Vous  abattrez  le  talon  à  plat ,  &  je  crois 
qu'il  eft  fuperflu  de  répéter  ici  les  raifbns  de 
parer  ainiî.  Vous  ne  diminuerez  point  l'ap- 
pui qui  eft  entre  la  fourchette  &  cette  par- 
tie, parce  que  le  fer  doit  y  porter^  Vous  n'ou- 
vrirez point  la  fourchette  ;  dès -lors  vous  lui 
conferverez  la  force  néceftàire  pour  s'oppofer 
au  reflèrremcnt  du  talon.  Vous  rognerez  en- 
fin la  pince  ,  foit  pour  recouvrir  le  pié  ,  foit 
pour  que  la  nourriture  fe  diftribue  aux  ta- 
lons ;  parce  que  la  longueur  du  pié  étant  di- 
minuée ,  l'animal  ne  travaillera  pas  tant  fur 
eux  ;  &  la  contrainte  étant  moindre  ,  les  li- 
queurs s'y  détermineront  avec  plus  d'aifance 
&  plus  de  facilité. 

La  néceflîté  du  fer  â  pantoufle  eft  évi- 
dente. L'intérieur  de  cette  pantoufle  portant 
aux  talons,  &  les  gênant  en  dedans,  ils 
s'ouvriront  par  eux-mêmes ,  vu  que  dès-lors 
le  fuc  nourricier  gagnera  la  partie  de  dehors  j 
&  que  l'ongle  de  ce  côté  n'aura  rien  qui 
puiiie   le  ^êner  dans  Ton  accroiflèmeat;. 
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puifqu'étant  d  ailleurs  chafle  par  l'cpaifleur 
intérieure  de  la  pantoufle  ,  le  talus  qui  eft 
obfervé  depuis  cette  épaiffeur  intérieure  juf- 
qu'à  l'extérieur  de  la  branche  ,  facilitera  Ton 
extenfion  de  ce  même  côté. 

L'étampure  en  pince  eft  enfin  préférable  , 
attendu  que  les  quartiers  afFoiblis  par  la  pa- 
rure, ne  ieroient  pas  en  état  de  fupporter  les 
lames;  ôc  vous  garnirez  beaucoup  en  talons, 
parce  que  dès  qu'ils  feront  foulages,  non 
feulement  ils  reviendront  fur  la  ligne  de  la 
couronne ,  mais  ils  s'élargiront  toujours  da- 
vantage ,  à  Taide  &  par  le  fecours  du  fer 
propofé. 

Ferrure  du  pie  plat.  Voye^  Pie,  Sole. 
Parez  &  diminuez  l'ongle  le  moins  qu'il  vous 
fera  poiïîble  ;  ajuftez  un  fer  plus  couvert 
qu'un  fer  ordinaire,  étampez-le  plutôt  mai- 
gre que  gras  :  que  la  voûte  foit  très-près  de 
la  foie  ;  placez-le  fur  le  pié  ,  de  manière  en- 
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quMles  ne  débordent  pas  extraordinairement 
en  talons. 

Parez  Ôc  diminuez  très-peu  l'ongle  ;  en  en 
abattant  trop ,  vous  pénétreriez  bientôt  juf- 
qu'au  vif  :  l'animal  n'auroit  pour  ainfi  dire 
plus  de  pié ,  Ôc  il  nepourroit  fe  foutenir,  par 
la  douleur  que  lui  cauferoit  &  cette  diminu- 
tion &  ce  retranchement  trop  confidérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert ,  &  que  la 
voûte  foit  très-près  de  la  Ible;  par  ce  moyen 
cette  partie  fera  gênée  &  contenue;  la  nour- 
riture ne  pouvant  plus  s'y  porter  en  aufîî 
grande  quantité,  fe  déterminera  fur  les  au- 
tres ,  ce  qui ,  en  remontant  à  la  fource  Se  à 
la  caufe  de  la  difformité  du  pié ,  en  arrêtera 
les  progrès. 

Le  fer  fera  ajufté  de  feçon  que  vous  pour- 
rez couper  avec  le  rogne-pié  le  fuperflu  de 
Pongle;  &  vous  couperez  ce  fuperflu,  parce 
que  il  vous  ne  l'enleviez  pas,  le  pié  paroîtroit 
toujours  évafé. 

L'étampure  fera  maigre ,  parce  qu'en  ro- 
gnant tout  le  tour  du  pié,  vous  approche- 
riez plus  du  vif  que  fi  vous  ne  rogniez  point. 

Enfin  ce  n'eft:  que  parce  que  ces  fortes  de 
pies  portent  fur  les  talons ,  que  je  prefcrisdes 
éponges  plus  fortes  ôc  qui  ne  débordent  pas 
extraordinairement;  car  une  ferrure  trop  lon- 
gue feroit  infailliblement  ufer  cette  partie. 
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Ferrure  du  pié  plûi  enfui  te  d'une  four  bure  ^ 
l'ongle  s' étendant  vers  la  pince ,  ù  la  foie  laif- 
fant  apparaître  des  croijfans.  F".  PiÉ,  Four- 
bu RE.  Ouvrez  d'abord  les  talons  ;  abattez- 
les ,  s'ils  font  trop  hauts;  blanchi flèz-les, 
s'ils  /ont  trop  bas  ;  étampez  le  fer  fur  les  ta- 
lons ,  ôc  non  en  pince  ;  mettez-y  un  pinçon 
aflez  large  (  voye^^  Fer  );  ôc  lorfque  les  clous 
feront  brochés ,  rognez  l'ongle  excédant  le 
fer  ,  ôc  râpez  la  pince. 

Abattez  les  talons ,  pour  parer  à  l'incon- 
vénient de  ces  fortes  de  pies ,  qui  eft  de  tra- 
vailler toujours  fur  les  talons,  la  pince  ayant 
rarement  de  l'appui  ;  ce  qui  fait  que  quand 
l'animal  ne  boitcroit  pas  enfuite  des  croif- 
fans,  ilboiteroit  par  le  raccourciflement  du 
tendon ,  vu  que  le  talon  étant  trop  élevé  , 
ce  même  tendon  n'a  pas  fon  extenfion  na- 
turelle ,  ôc  ce  qui  peut  bouter  l'animal.  Voy. 
Jambe. 

Etampez  le  fer  fur  les  talons ,  &  non  en 
pince ,  parce  que  cette  partie  ne  fupporte- 
roit  pas  la  brochure.  D'ailleurs,  tout  cheval 
dans  lequel  on  entrevoit  des  croiflans,  eft 
rarement  encloué  fur  la  première  ,  pourvu 
néanmoins  que  le  fer  ne  foit  pas  étampé  trop 
gras. 

Mettez-y  un  pinçon  allez  large  pour  tenir 
le  fer ,  parce  que  Ci  le  pinçon  étoit  trop  pe- 
tit ,  il  entreroit  dans  l'ongle ,  &  le  fer  fe  dé- 
placeroit.  Du  refte ,  lorfqu'en  râpant  la  pince 
vous  diminuez  la  force  de  l'ongle  en  cet  en- 
droit ,  c'eft  pour  moins  contraindre  le  pié  , 
ôc  pour  que  les  croiflans  ne  foientpas  fi  dou- 
loureux. 

A  l'égard  du  pié  plat ,  large  ÔC  étendu  , 
vous  ne  couperez  la  foie  que  le  moins  que 
vous  pourrez;  vous  vous  contenterez  de  la 
nettoyer  fimplement ,  après  quoi  vous  yajuf- 
terez  un  fer  femblablc  à  celui  que  vous  avez 
employé  en  ferrant  le  pié  plat ,  dont  j'ai  parlé 
précédemment  à  ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous 
pourrez,  ôc  ne  faites  que  la  blanchir;  car  en 
retranchant  une  portion  de  la  partie  morte  , 
le  fuc  nourricier  trouveroit  moins  d'obftacle, 
&  vous  y  attireriez  conféquemment  plus  de 
nourriture  ;  ce  qui  ne  feroit  qu'entretenir , 
ôc  ce  qui  pourroit  même  augmenter  la  dif- 
formité du  pié  dont  il  s'agit. 

Ferrure  d'un  pié  qui  aura  un    ou  deux 
oignons.  Voye-^  Sole.  En  parant  le  pié,  lai(^ 

■    fez 
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fez  autant  d'ongle  qu'il  fera  pofTible  fur  les 
oignons  ;  mettez  un  fer  aflèz  fort  &ç  allez 
couvert ,  du  côté  des  oignons  mêmes  :  que 
l^tampure  foit  ordinaire  ,  &c  ne  diffère  que 
par  une  moindre  quantité  de  ce  même  côté  : 
le  tout  pour  gêner  &c  pour  contraindre  la  par- 
tie tuméfiée  ,  &  pour  ne  pas  Toffenfer  par  la 
brochure  ;  ce  qui  réuiTit  quelquefois ,  pourvu 
que  les  oignons  ne  proviennent  pas  d'une 
tumeur  formée  dans  les  parties  molles. 

Ferrure  du  pié  comble .  Voy.  Sole.  Lailîèz , 
en  parant  le  pié  ,  autant  de  talon  que  vous 
le  pourrez  ,  èc  tâchez  de  conferver  à  cette 
partie  toute  fa  force  :  blanchiflez  la  foie  :  ne 
coupez  point  avec  le  boutoir  ,  la  pince  ni  les 
quartiers  ;  mais  fervez-yous  à  cet  effet  du 
rogne-pia:  forgez  un  fer  extrêmement  fort, 
àcommencer depuis  la  voûte  jufqu'à  la  partie 
interne  des  deux  éponges ,  le  dehors  en  étant 
extrêmement  mince  ;  qu'il  foit  très-couvert, 
fans  néanmoins  que  les  éponges  puiflènt 
gêner  la  fourchette  :  étampez-le  afiez  mai- 
gre ,  &c  fur-tout  en  pince  :  voûtez-le  à  pro- 
portion du  pié  ,  de  manière  qu'il  ne  porte 
pas  abfolument  fur  la  foie ,  mais  qu'il  la  con- 
traigne un  peu  :  placez-le  en  talon  le  plus 
qu'il  vous  fera  poilîble ,  fans  qu'il  y  garniflè 
trop  ,  &  qu'il  s'avance  j  brochez  au  furplus 
allez  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pour- 
rez ,  parce  que  ces  pies  manquent  ordinaire- 
ment par  cette  partie.  On  ne  doit  que  blan- 
chir la  foie, parce  que  dès  que  toute  fa  force 
fera  confervée  ,  elle  réfiftera  davantage  , 
non-feulement  à  celle  de  l'impulfion  des  li- 
queurs ,  mais  encore  à  l'imprelTion  du  fer , 
qui  doit  la  gêner  &  la  contraindre  :  vous  le 
forgerez  très-fort  fur  la  voûte ,  dès-lors  il  ne 
pliera  point.  Cette  précaution  eft  d'autant 
meilleure ,  que  ces  fortes  de  pies  travaillent 
beaucoup  fur  cette  partie  ;  &  que  fi  le  fer 
plioit  ,  il  les  élargiroit  ,  Se  en  emporteroit 
tout  l'ongle.  Il  ne  fera  pas  auffi  épais  en 
dehors ,  parce  qu'il  fcroit  trop  pefant.  Les 
étampures  feront  maigres  &  bien  en  pince , 
attendu  qu'il  faut  néceflàirement  rogner  pour 
donner  la  forme  au  pié.  Vous  placerez  le  fer 
beaucoup  en  talon  ,  autrement  le  pié  feroit 
trop  long  :  vous  brocherez  avant ,  pour  que 
l'ongle  ,  que  vous  devez  d'ailleurs  rogner , 
puifie  foutenir  le  fer  :  vous  ferrerez  plus  court 
que  long  ,  dans  la  crainte  que  le  talon  ne 
Tome   XIV. 
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s'ufe  davantage  ,  6c  le  cheval  en  marchera 
plus  à  fon  aife  :  enfin  voûtez  proportionné- 
ment  le  fer  ,  parce  que  la  foie  étant  con- 
trainte ,  elle  ceflèra  d'avoir  une  nourriture 
aulTî  abondante  ;  &  que  celle  qui  s'y  portoit 
y  affluant  en  moindre  quantité ,  &  fe  diftri- 
buant  fur  les  autres  parties  ,  la  difformité 
fera  réparée  infenfiblement  &  avec  le  temps. 

Tel  eft  le  jufte  milieu  que  Fon  doit  pren- 
dre. Je  ne  profcris  point  entièrement  la  mé- 
thode des  fers  voûtés  ,  pourvu  que  la  con- 
tournure  ne  foit  point  celle  que  les  maré- 
chaux leur  donnent  ordinairement  ;  con- 
tournure  fi  défedueufe ,  qu'elle  met  enfin  le 
cheval  hors  de  fervice  :  car  ces  fortes  de  fers 
gênant  l'ongle  par  leur  bord  extérieur  ,  ren- 
voient toute  la  nourriture  à  la  foie  ,  dont  le 
volume  augmente  fans  ceffe ,  &  qui  croît  &c 
faillit  en  dehors  de  plus  en  plus ,  parce  que 
d'ailleurs  elle  n'eft  en  aucune  façon  con- 
trainte &  refferrée. 

Ferrure  d'un  pié  gras  ou  foiblz  ,  d'un  pié 
trop  long  en  pince  &  en  talon;  &  d'un  pié  trop 
petit.  Parez  le  pié  gras  à  l'ordinaire  ;  que  le 
fer  que  vous  y  ajufterez  n'ait  rien  de  particu- 
lier ,  &  qu'il  foit  étampé  plus  maigre ,  dans 
la  crainte  de  ferrer  ou  de  pénétrer  le  vif  en 
brochant. 

Quant  au  pié  trop  long  en  pince,  rognez- 
le  :  à  l'égard  du  pié  trop  long  en  talon , 
abattez  cette  partie ,  &  que  les  fers  n'y  avan- 
cent point  trop  :  pour  les  pies  trop  petits , 
votre  fer  débordera  tout  autour,  à  l'effet  de 
faciliter  l'extenfion  de  l'ongle. 

Ferrure  d'un  cheval  arqué  ,  brajficourt , 
droit  fur  fes  membres  ,  bouté ,  rampin.  Voye^ 
Jambe.  Pour  obvier  à  ces  défauts  ellèntiels , 
on  doit  confidérablemcnt  abattre  les  talons  j 
&  outre  ce  grand  retranchement  vous  y 
aj  ufterez  un  fer  dont  les  éponges  feront  beau- 
coup plus  minces  que  la  pince  :  étampez-le 
encore  plus  en  cette  partie  qu'en  talon  ,  & 
ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons ,  vous 
parerez  au  vice  principal  qui  réfulte  du  dé- 
faut d'extenfion ,  &de  la  rétradion  même  du 
tendon.  Le  fer  fera  beaucoup  moins  épais  en 
talon  qu'en  pince  ,  toujours  dans  la  même 
intention  ;  &  pour  ne  pas  détruire  par  le  fer 
les  effets  qui  doivent  fuivre  la  parure,  vous 
étamperez  plus  en  pince  qu'en  talon  ,  parce 
que  le  talon  étant  fort  abattu ,  les  lames  pour- 
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roient  intérefler  les  parties  molles  j  &  .vous 
ferrerez  extrêmemenc  coure  ,  afin  que  le 
talon  porte  toujours  plus  bas.  Si  l'animal  eft 
bouté  ,  vous  lui  mettrez  enfuite  de  la  même 
parure  ,  un  fer  de  mulet  (  voye[  Ferrure 
DES  Mulets  )  relevant  plus  ou  moins  en 
pince  pour  l'afTèoir  toujours  davantage  fur 
les  talons  ,  pour  contraindre  la  partie  à  ren- 
trer fur  la  ligne  qu'elle  a  quittée  dans  ce  cas, 
ôc  pour  remettre  le  cheval  dans  fa  pofition 
naturelle. 

Il  eft  cependant  important  d'obfèrver 
qu'une  extenfion  trop  fubite  des  tendons  re- 
tirés, cauferoit  des  aouleurs  inévitables  à  la- 
nimal ,  ôc  occafioneroit  mfalliblement  une 
claudication  :  aufïî  ne  doit-on  l'adèoir  amfi 
qu'infeniîblement ,  par  degrés  ,  &  en  faci- 
litant le  jeu  de  cette  partie  par  des  appli- 
cations d'herbes  émollientes  ,  telles  que  les 
feuilles  de  mauve  ,  guimauve  ,  &  de  bouil- 
lon-blanc ,  que  l'on  fait  bouillir  jufqu'à  ce 
qu'elles  acquièrent  une  confiftance  palpeufe. 
On  les  place  fur  la  partif  poftérieure  du  ca- 
non ,  depuis  le  genou  jusqu'au  boulet  ;  on 
les  y  arrête  par  le  moyen  d'une  ligature  ou 
d'un  bandage  (  voyei  Ligature  ,  Panse- 
ment ,  Extension  ,  )  &  on  les  humede 
plulîeurs  fois  par  jour  avec  ce  qui  refte  de  la 
décodion  de  ces  mêmes  plantes. 

Ferrure  des  chevaux  quife  coupent ,  ù  qui 
forgent.  ^oye[  Forger.  Nous  difons  qu'un 
cheval  s'entre-taille  ou  fe  coupe  ,  lorfqu'en 
cheminant  il  touche  fans  ceflè  ôc  à  chaque 
pas  avec  le  pié  qu'il  meut  ,  le  boulet  de  la 
jambe  qui  eft  à  terre  ;  de  manière  qu'à  Pen- 
droit  frappé  le  poil  paroît  totalement  enlevé , 
&  qu'il  refaite  fouvent  de  ce  heurt  ou  de  ce 
frottement  continuel ,  une  plaie  plus  ou  moins 
profonde ,  que  l'on  apperçoit  aiiément  à  la 
partie  latérale  interne  du  boulet  ,  &c  d'autres 
fois  derrière  le  boulet  même  ,  fur-tout  lorf- 
que  l'animal  a  été  vivement  trotté  fur  des 
cercles  ou  à  la  longe.  Voyt[TRoi  &  Longe. 

Il  s'entre -taille  plus  communément  des 
pies  de  derrière  que  de  ceux  de  devant  ;  fou- 
vent  il  ne  fe  coupe  que  d'un  pié ,  quelquefois 
de  deux  ,  d'autres  fois  encore  de  tous  les 
quatre  enfemble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont  il 
eft  queftion  ,  on  peut  fe  flatter  de  k  détruire 
par  la  voie  de  h  ferrure,  à  moins  que  la  foi- 
blellè  de  Paninul  ue  foit  telle  ^.^u'il  foit. 
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abfolument  à  rejeter.  Ce  n'cft  pas  que  je  pré- 
tende que  11  ferrure  donne  de  la  force,  change 
la  conformation  d'un  cheval ,  s'oppofe  à  là 
laffitude,  diminue  fa  parefte  ,  &  lui  forme 
l'habitude  de  cheminer  ;  mais  elle  l'oblige  Se 
le  coiîtraint  à  une  iituation  ôc  à  une  aétion 
qui  éloignent  le  port  de  fon  pié  du  boulet 
qui  feroit  atteint  ôc  heurté. 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  talons 
ou  en  pince  :  dans  le  premier  cas ,  /i  après 
avoir  abattu  le  quartier  de  dehors  jufqu'au 
vif,  ôc  lailTé  fubïifter  le  quartier  de  dedans 
dans  fon  entier  ,  vous  n'avez  pu  remplir 
votre  objet,  ajuftez  un  fer  à  la  turque ,  c'eft- 
à-dire  un  fer  dont  la  branche  de  dedans  ait 
le  triple  ou  le  quadjruple  d'épaiflèur  de  plus 
que  celle  de  dehors  (  voyt[  Fer^  ,  ôc  né- 
tampez  point  à  cette  branche  :  alors  le  quar- 
tier de  dedans  étant  beaucoup  relevé  ,  ôc 
l'animal  repofant  beaucoup  plus  fur  celui  de 
dehors ,  ce  qui  change  la  fituation  de  fa 
jambe  Ôc  le  port  de  Ion  pié ,  il  ne  fe  coupe 
plus.  J'ai  au  contraire  éprouvé  plulîeurs  fois 
auffi  ,  qu'en  mettant  la  branche  à  la  turque 
en  dehors  ,  ôc  en  fuivant  une  méthode  dia- 
métralement oppofée  ,  je  parvenois  au  but 
auquel  il  ne  m'avoit  pas  été  polliblc  d'arriver 
par  le  fecours  de  la  première. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire  dans  celui 
oij  le  cheval  fe  coupera  en  pince ,  que  votre 
fer  à  la  turque  ne  foit  pas  d'une  égale  épaif. 
feur  dans  toute  l'étendue  de  la  branche  de 
dedans  j  qu'il  y  ait  feulement  une  élévation, 
un  croiflant  ,  ôc  point  de  clou  à  l'endroit  où 
il  fe  coupera.  Si  vous  en  brochez  à  côté  du 
croiflànt ,  rivez-les  avec  le  feu  ;  brûlez  l'on- 
gle au-defious  de  la  fortie  des  lames ,  pour  y 
faire  entrer  les  rivets  :  ôc  comme  le  fer  à  la 
turque ,  dans  toute  l'étendue  de  la  branche 
de  dedans ,  n'eft  point  arrêté ,  mettez-y  un. 
pinçon  capable  de  le  maintenir  en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forge ,  ou  il  forge  fur 
les  éponges ,  ou  il  forge  fur  la  voûte. 

Mettez  à  celui  qui  forge  fur  les  éponges 
un  fer  ordinaire  dont  les  éponges  ne  débor- 
deront point  ,  ôc  feront  comme  genetées  , 
(  voyei  Fer  :  ),  abattez  beaucoup  les  talons, 
des  pies  de  devant  ;  que  ceux  de  derrière 
foient  très-courts  ôc  très-relevés  en  pince  j 
que  leurs  talons  (oient  néanmoins  abattus  > 
dans  la  crainte  que  le  cheval  ne  devienne 
rampiu  :  &  s'il  forge  à  la  voûte  j,  aiuftez.ua 
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fer  anglois  (  vcyei  Fer  )  en  devant ,  dont  la 
voûte  fera  extrêmement  étroite. 

Ferrure  des  chevaux  qui  oiU  des  feymes. 
^oje:(^SEYMEs  ,  Quartiers.  Parez  le  pié 
à  Tordinaire  ;  abattez  les  talons,  &  ajuftez 
un  fer  à  lunette  ou  un  fer  à  demi-lunette  , 
(  voje:(^  Fer.  )  Le  quartier ,  à  Pendroir  où  eft 
la  leyme  ,  ne  repofant  point  fur  un  corps 
dur  ,  fera  infiniment  foulage  ,  &  la  feyme 
pourra  fe  reprendre  plus  aifément.  Subftituez 
enfuite  à  ce  fer  à  lunette  ou  à  demi-lunette, 
un  fer  à  pantoufle ,  à  l'effet  d'ouvrir  les  ta- 
lons qui  n'auront  pas  été  maintenus  ,  les 
éponges  des  premiers  fers  ayant  été  coupées 
julqu'à  la  première  étampure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou 
des  pies  de  bœufs.  Voye-;^  Soie  ,  Quartier. 
Mettez  un  fer  ordinaire  \  mais  pour  empê- 
cher que  la  partie  afreârée  porte  &  repofc  fur 
le  fer  ,  pratiquez  un  fifïlet  ;  entaillez  Pongle 
au  bas  de  la  pince  ,  au-deflx)us  de  la  fente  & 
de  la  divifion  ;  &  que  votre  fer  ait  deux  pin- 
çons répondans  aux  deux  côtés  du  fifïlet,  afin 
qu'il  foit  plus  furemcnt  maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  bleymes. 
'Voye^^  Sole.  Découvrez  ,  en  parant  ,  la 
bleyme  autant  qu'il  eft  polTible  ;  abattez  le 
talon  fain  au  niveau  de  l'autre ,  pour  que  le 
p?é  foit  égal  j  ferrez  à  demi-lunette  ,  pour 
que  la  bleyme  non  contrainte  de  porter  fur 
un  corps  dur  fe  guérifiè  plus  aifément ,  & 
pour  parer  à  lencaftelure  :  ferrez  enfuite  à 
pantoufle. 

Ferrure  des  chevaux  qui  butent.  Les  termes 
de  buter  &  de  broncher  font  ceux  dont  nous 
nous  fervons  pour  exprimer  en  général  l'ac- 
tion d'un  cheval  qui  fait  un  faux-pas  ;  il  bute, 
lorfque  ce  faux-pas  eft  occafioné  par  le  heurt 
de  l'un  de  fes  pies  contre  un  corps  quelcon- 
que plus  ou  moins  haut ,  &  qu'il  auroit  fran- 
chi ,  fi  le  mouvement  de  fa  jambe  eût  été 
plus  relevé  :  il  bronche ,  lorfque  le  pié  qu'il 
met  à  terre  eft  mal  a{ruré&  porte  à  faux.  Ces 
deux  vices  font  eflentiels ,  fî  les  faux-pas  (ont 
fouvent  répétés  ;  car  l'animal  peut  enfin  tom- 
ber &  eftropier  le  cavalier  ,  qui  d'ailleurs 
doit  être  dans  une  appréhenfion  continuelle , 
&  fans  cefle  occupé  du  foin  de  foutenir  fbn 
cheval.  Fbje:j_,SouTENiR.  Ils  proviennent 
ordinairement  d'une  foiblelîe  naturelle  ou 
d'une  foibleflè  acquife  ,  &c  quelquefois 
auHi  de  la  froideur  de  l'allure  de  certains 
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chevaux  ,  ou  de  leur  parefle.  J'ai  remarque 
que  dans  des  chemins  difficiles  ,  l'animal 
lujet  à  broncher  ou  à  buter  ,  étoit  plus  ferme 
que  iur  un  terrain  bon  &  uni ,  pourvu  que 
celui  qui  le  monte  ne  le  preflè  point  &  le 
foutienne ,  en  lui  laiflànt  néanmoins  la  liberté 
de  choilîr  ,  pour  ainfi  parler  ,  fes  pas.  Sans 
doute  que  l'attention  du  cheval  ,  dans  de 
pareilles  circonftances ,  eft  fixée  par  la  crainte 
où  il  eft  de  buter,  de  broncher,  &  de  faire 
une  chute.  Du  refte  il  eft  rare  que  des  che- 
vaux chargés  d'épaules ,  abandonnés  fur  leur 
devant ,  &  non  aftis ,  &  qui  ne  font  montre 
d'aucune  hberté  &  d'aucune  foupleflè  en 
maniant  leurs  membres  ,  ne  butent  ou  ne 
bronchent ,  puilqu'ils  rafent  nécefl^àirement 
toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement 
u^ées ,  des  épaules  froides ,  chevillées  ,  foi- 
bles ,  engourdies  &  pareflèufes,  ne  pourront 
acquérir  plus  de  perfedion  dans  leur  jeu  au 
moyen  de  [z.  ferrure  ;  mais  on  peut  du  moins 
par  la  parure  &  par  l'ajufture  du  fer,  donner 
à  leurs  pies  une  forme  telle ,  qu'elle  diminuera 
la  facilité  qu'ils  auroient  à  heurter,  &  à  ren- 
contrer les  obftacles  qui  fe  trouvent  fur  leur 
paflage.  Pour  cet  effet ,  abattez  beaucoup  le 
talon  ;  que  le  fer  garnifte  fort  en  pince  ,  & 
relevé  légèrement  :  étampez-y  gras  ,  puifqucL 
le  fer  doit  garnir  j  &c  genetez  un  peu  en  ta- 
lon ,  parce  que  n'ayant  pas  ,  étant  geneté  , 
le  même  point  d'appui  ,  l'animal  fera  forcé 
de  porter  beaucoup  moins  en  pince  ;  &  l'ex- 
tenîion  du  tendon  étant   plus  grande  ,  le 
mouvement  fera  beaucoup  plus  facile. 

Ferrure  contre  les  clous  de  rue  6'  contre  les 
chicots.  Voye[  Sole.  Il  femble  que  le  plus 
court  moyen  de  défendre  cette  partie  des 
accidens  dont  il  s'agit ,  feroit  d'employer  des 
fers  couverts ,  tels  que  ceux  que  l'on  met  aux 
pies  des  mulets  ;  mais  la  différence  des  pies 
du  cheval  &  de  ceux  de  ces  animaux  ,  ne 
permet  pas  d'en  ufer  ainfi.  La  fercc  des  pies 
de  devant  du  cheval  réfide  dans  la  pince  ; 
celle  des  pies  des  mulets  dans  les  talons  :  or 
les  fers  couverts  demandent  néceftairemenr 
que  l'on  pratique  un  fifïlet  pour  l'écoulement 
des  eaux  qui  pénètrent  entre  l'ongle  &  le  fer  i 
ôc  cette  méthode  eft  abfolument  impratica- 
ble aux  chevaux  ,  par  la  raifon  que  le  .fîflflet 
fait  en  pince  affoibliroit  cette  partie  ,  qui  eft 
la  plus  fblidc  :  d'ailleurs  le  pié  du  cheval 
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naturellement  moins  fec  îk  plus  humide  que 
celui  du  mulet  ,  Te  corromproit  dans  les 
temps  froids ,  &c  fe  deflécheroit  dans  le  temps 
des  chaleurs  par  la  privation  de  Tair.  Le 
parti  que  quelques-uns  prennent  à  cet  égard, 
c'eft-à-dire  pour  obvier  aux  inconvéniens 
des  clous  de  rue  &  des  chicots  ,  eft  de  ne 
jamais  parer  ni  la  foie  ni  la  fourchette  ,  à 
moins  que  la  foie  ne  s'écaille  avec  le  temps  : 
car  alors  on  en  enlevé  la  portion  qui  le  dé- 
tache :  on  procède  ainfi  ,  fous  le  prétexte 
que  la  foie ,  par  fon  épaiflèur  ,  fera  capable 
de  réiifter  à  la  piquure  des  corps  qui  pour- 
roient  pénétrer  dans  le  pié ,  &c  en  empêchera 
l'introdudion.  Mais  d'une  autre  part ,  cette 
liuniere  de  ferrure  peut  endommiager  le  pié , 
&•  y  fufciter  d'autres  maux  plus  dangereux 
quelquefois  que  ceux  dont  on  veut  les  pré- 
ierver. 

Ferrure  des  chevaux  fujets  àfe  déferrer.  Les 
chevaux  fuj  ets  à  fe  déferrer  font  ceux  dont  les 
pies  font  trop  gras ,  trop  grands  ou  trop  lar- 
ges •■)  ceux  qui  forgent  &  ceux  dont  les  pies 
jont  dérobés  ,  c'eft-à-dirc  dont  l'ongle  eft 
Il  cafîant  que  la  lame  la  plus  déliée  y  fait  des 
brèches  confidérables  près  du  fer,  &  laide  en- 
trevoir des  éclats  à  Pendroit  où  les  clous  font 
Vives.  Les  premiers  exigent  que  le  maréchal 
broche  le  plus  haut  qu'il  eft  polTible ,  l'afïilure 
étant  exactement  droite  j  il  eft  conféquem- 
ment  obligé  malgré  lui  de  rifquer  de  ferrer 
ou  d'enclouer.  Quant  au?^  féconds ,  les  fers 
doivent  être  genetés ,  &  la  ferrure  ne  diffé- 
rera en  rien  de  celle  que  j'ai  prefcrite  pour  les 
chevaux  qui  forgent.  A  l'égard  des  derniers , 
on  cherchera  à  contenir  le  fer  par  un  pinçon; 
on  l'étampcra  ,  &  on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires ,  puifqu'il  n'eft 
plus  de  prife  aux  lieux  où  devroient  être  bro- 
chés les  clous. 

Ferrure  des  mulets.  Rarement  le  pié  de  ces 
fortes  d'animaux  eft-il  encaftelé ,  vu  la  force 
dont  font  pourvus  en  eux  les  talons.  On  doit 
en  général  en  parer  l'ongle ,  de  façon  qu'on 
reflerre  les  talons  s^^ils  ne  fe  refterrent  pas 
d'eux-mêmes  ;  mais  en  les  abattant  ,  il  ne 
faut  néanmoins  pas  les  trop  affoiblir.  Ajuf- 
tez-y  un  fer  à  la  florentine ,  c'eft-à-dire  un  fer 
dont  la  branche  de  dehors  foit  fort  couverte, 
celle  de  dedans  extrêmement  étroite  &  dé- 
gorgée i  que  la  pince  en  foit  couverte  & 
longue  \  que  Pétampure  foit  près  du  bord 
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inférieur  du  fer  à  la  branche  de  dehors ,  &  le 
plus  en  talon  qu'il  fera  poiïible  ;  &  quant  à 
la  branche  de  dedans ,  étampez  très-maigre, 
&  que  les  trous  foient  au  nombre  de  quatre 
à  chaque  branche.  Dans  le  cas  où  l'on  feroit 
contraint  d'en  préparer  pour  le  partage  des 
clous  à  glace ,  taites-en  un  de  chaque  coté 
de  la  voûte  entre  les  quatre  étampures  du 
dedans  &  du  dehors  \  que  le  fer ,  li  c^eft  pour 
le  pié  de  devant ,  relevé  beaucoup  en  pince , 
&  qu'il  relevé  moins  ,  fi  c^eft  pour  un  pié  de 
derrière  ;  que  les  éponges  en  foient  très-min- 
ces ,  que  la  voûte  (bit  très  forte  dans  tout  fon 
contour ,  que  la  branche  de  dedans  en  égale 
l'épailTeur  en  pince ,  &  que  l'excédant  du  fer 
en  dehors  &  en  pince  en  ait  très-peu.  Du 
refte  n'oubliez  pas  en  parant  de  pratiquer  un 
iifflet  :  coupez  donc  Pongle  en  pince  en  forme 
d'arc ,  pour  faciliter  le  nettoiement  du  pié 
&  l'écoulement  de  Peau  qui  fert  à  ce  nettoie- 
ment. Obfervez  encore  que  le  fer  à  la  floren- 
tine eft  infiniment  préférable  aux  planches 
que  l'on  ajufte  communément.  Voyei^  Fer. 
Je  conviens  que  lepremiern  eftadaptéqu'aux 
bons  pies ,  &  que  les  féconds  ne  s'emploient 
que  pour  les  pies  foibles  ;  mais  dans  tous  les. 
cas  il  vaut  mieux  ufer  de  la  florentine.  Au 
furplus  ,  lorfque  le  mulet  s'encaftele  ou  eft 
encaftelé  ,  on  peut  donner  à  ce  même  fer  -il 
figure  de  la  pantoufle ,  comme  on  la  donne 
aux  pbnches.  Voye:^  Fer. 

Ferrure  des  mulets  qui  pofent  le  pie  à  terre 
à  ta  manière  du  cheval.  La  plupart  des  mu- 
lets heurtent  en  pofant  le  pié  à  terre  ,  la 
pince  y  atteint  plutôt  que  le  talon.  Il  en  eft 
néanmoins  qui  pofent  le  pié  comme  le  che- 
val ;  ceux-ci  demandent  des  fers  à  cheval 
dont  l'étampure  foit  très-grafle  en  dehors  , 
c'eft-à-dire  prefque  dans  le  bord  intérieur 
du  fer  ,  &  un  peu  plus  maigre  en  dedans  \ 
ce  fer  aura  une  égale  force  ,  foit  dans  la 
voûte ,  foit  dans  fon  rebord  extérieur  ,  &: 
relèvera  beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer 
du  cheval. 

Ferrure  des  mulets  dont  le  talon  ejî  bas.. 
Parez  beaucoup  en  pince  ,  ouvrez  &  blan^^ 
chiffez  les  talons  j  m.ettez  un  fer  à  cheyal 
dont  les  étampures  rogneront  autour  de  la 
voûte.  Si  l'on  étampoit  les  fers  des  mulets 
comme  ceux  des  chevaux  ,  c'eft-à-dire  en 
delà  de  la  voûte  du  côté  extérieur  ,  ils  cou- 
yriroient  dès-lois  toutie  pié  &i  ne  débor- 
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deroient  point  affez;  &  ils  doivent  débor- 
der, parce  que  le  mulet  a  ordinairement 
le  pie  trop  petit  proportionnément  à  fon 
corps  :  que  ce  même  fer  garnillè  en  dehors 
&  en  arrière  du  talon,  qu'il  foit  relevé  en 
pince ,  que  les  deux  branches  foient  égales , 
afin  que  les  talons  portent  également  5  & 
faites ,  fi  vous  le  voulez ,  de  chaque  coté 
deux  petits  crampons  ou  en  oreille  de  lièvre, 
voye[  Fer  ,  ou  fuivant  la  ligne  direâ:e  de 
la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  ejî 
grajfe  &  les  talons  bas.  Parez  la  fourchette 
prefque  jufqu'au  vif,  &  ferrez-le  ain(i  que 
je  viens  de  le  prefcrire  pour  le  talon  bas  ; 
l'éponge  étant  plus  étroite  ne  portera  pas 
fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies.  V. 
Quartiers,  Soie,  Seyme.  Les  pies  de 
derrière  font  plus  fréquemment  atteints  de 
ce  mal  que  ceux  de  devanr ,  fur-tout  s'ils  font 
courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l'opération 
indiquée  dans  ces  fortes  de  cas ,  mais  rela- 
tivement à  \z  ferrure  ;  pratiquez  en  pince  un 
iîfflec  plus  grand  qu'à  l  ordmaire ,  parce  que 
l'animal  portant  dès-lors  fur  les  quartiers, 
la  foie  fe  reflérrera  plus  aifément  ;  que  ce 
même  fer  déborde  beaucoup,  &  quejes  talons 
foient  au  farplus  confidérablement  abattus. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  desfeymes.  V. 
Seymes,  Quartiers.  Les  feymes  exigent 
la  même  opération  que  les  foies  :  pratiquez- 
la  conféquemment.  Ménagez  un  iifflet  au 
quartier  endommagé  par  la  feyme  ,  abattez 
beaucoup  de  talon ,  6c  mettez  un  fer  or- 
dinaire. 

'Ferrure  des  mul.t  s  panards  &  quife  coupent. 
Voyez  Panards.  Abattez  les  quartiers  de 
dehors  autant  qu'il  eft  poffible ,  afin  de  faci- 
liter l'appui  de  la  pince;  &  maintenez  le 
quartier  de  dedans  en  pince  plus  haut  que 
le  talon  ,  pour  que  ce  même  talon  fe  tourne 
plus  aifément  en  dehors  ;  que  le  fer  foit 
couvert  en  dehors  depuis  le  bout  de  la  pince 
en  dedans  jufqu'au  talon,  àc  que ]a  branche 
de  dedans  foit  à  la  turque.  Fbje^  Fer. 
Ecampez  gras,  parce  que  le  fer  doit  débor- 
der en  dehors  \  qu'il  garnifle  beaucoup  en 
talon ,  fai^s  outre-pafler  en  arrière  en  dedans, 
&c  pouvant  ourre-paflèr  en  arrière  en  dehors. 
On  ne  peut  remédier  à  cette  défeduolîté 
que  par  la  parure  &  par  k  fer,  puisque  la 
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petitefife  du  pié  de  l'animal  exclut  totale- 
ment l'ufage  du  rogne-pié.  Voye-;{_  Tablier. 
On  ne  doit  pas  du  refte  oublier  le  fîfflec  ; 
&  quant  à  l'ajufture  du  fer ,  il  fera  toujours 
également  relevé  en  pince. 

Ferrure  des  mu  lits  quife  coupent  en  pince. 
Parez  le  pié  droit ,  &  à  l'ordinaire  :  que  la 
branche  cie  dehors  du  fer  foit  très-couvçfre  ; 
ne  changez-  rien  à  celle  de  dedans  :  que  la 
pince  fuive  la  rondeur  du  pié  en  dedans , 
&  la  forme  de  la  branche  bien  courte  en 
dehors  :  lailTez  vis-à-vis  de  l'endroit  où  vous 
vous  appercevez  que  le  mulet  fe  coupe  , 
une  épaiifeur  plus  ou  moins  con/Idérable  ; 
qu'il  n'y  ait  point  d'étampure  à  cette  épaif- 
feur  :  percez  un  ou  deux  trous  fur  le  talon  , 
ét^mpez  en  dehors  comme  de  coutume.  On 
doit  cependant  avouer  ,  malgré  ces  précau- 
tions ,  qu'uii  fer  à  cheval  conviendroit  beau- 
coup mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  foi- 
blejfe  de  reins  &  enfuite  de  quelque  effort.  Les 
mulets  qui  ont  fait  quelque  effort  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit  ,  fe  coupent  tous  du 
derrière,  &  d'autant  plus  aifément ,  qu'ils 
font  ordinairement  ferrés  de  manière  que  la 
pince  eft  beaucoup  trop  longue  :  faites-la 
donc  plus  courte  &  plusépaiflè,  &  que  la 
branche  de  dedans  foit  à  la  turque  ,  ou  bien 
faites  à  1  éponge  un  bouton  à  la  turque  ,  qui 
diminue  imperceptiblement  à. fon  extrémité. 
Ce  bouton  eft  une  forte  de  crampon.  Que 
cette  même  branche  foit  étampée  maigre , 
pour  qu'elle  puiflè  accompagner  la  rondeur 
du  pié  ,  &  que  celle  de  dehors ,  à  laquelle 
vous  laifl'erez  un  léger  crampon  ,  foit  étam- 
pée plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette.  Ajuftez  aux 
pies  des  mulets  deftinés  à  tirer  ,  un  fer  à 
cheval  débordant  en  dedans  ,  en  dehors  , 
en  pince  ,  &  relevé  à  cette  dernière  partie  j 
qu'il  y  ait  deux  crampons  à  chaque  fer  :  on 
ne  peut  s'en  difpenfer  ;  car  fans  crampon  , 
&  avec  un  fer  à  la  florentine  ,  le  mulet  ne 
pourroit  ni  tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font  bou- 
tés. Ferrez-les  de  même  que  ces  derniers  , 
mais  n'ajoutez  point  de  crampons  ;  ceux-ci 
retiendront  de  la  pince. 

(Quelque  long  que  paroi (îè  cet  article  ,  il 
ne  renferme  pas  néanmoins  tous  les  cas  qui 
peuvent  fe  préfenter  relativement  à  \^  ferrure, 
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des  chevaux  ,  6c  relativement  à  celle  des 
mulets  :  mais  nous  avons  afl'ez  discuté  les 
principes,  pour  que  ces  cas  celfent  de  jeter 
dans  l'embarras  ceux  auxquels  ils  peuvent 
s^oftrir;  car  lorqu^ils  allieront  la  théorie  & 
la  pratique  ,  ils  furmongeront  tous  les  obf- 
taclcs,  ôc  leurs  progrès  feront  afl'urés.  Qiû 
n'adj^mirera  pas  néanmoins  après  tous  les  dé- 
tails dans  lefquels  j^ai  été  contraint  d^entrer, 
la  fécurité  des  maréchaux  qui  dans  la  plu- 
part de  leur  communauté,  Se  avant  d'ad- 
mettre un  afpirant  au  nombre  des  maîtres 
l'obligent  de  faire  un  cli^f-d'ocuvre  de  fer- 
rure? La  forme  de  Tépreuve  eft  iînguliere. 
On  choifit  un  cheval,  on  le  fait  pa (fer  trois 
fois  en  préfence  de  l\afpiran: ,  qui  eft  œnCé 
en  examiner  les  pies,  &  en  avoir  connu 
routes  les  imperfections  &  tous  les  défauts , 
quoique  ces  défauts  échappent  prefque  tou- 
jours aux  yeux  des  maîtres  même.  Si  la  com- 
munauté lui  eft  favorable ,  on  lui  permet 
feulement  de  prendre  la  mefure  des  pies  : 
après  quoi  on  renvoie  l'afpirant  forger  les  fers 
néceftaires.  Le  jour  pris  &  fixé  pour  le  chef- 
d'œuvre  ,  Pafpirant  pare  le  pié  d'après  la 
routine  qu'il  s'eft  fait  en  errant  de  boutique 
en  boutique ,  &  il  attache  les  fers  forgés  tels 
qu'ils  font  ;  car  il  eft  exprefïement  défendu 
de  les  porter  de  nouveau  à  la  forge  ;  il  doit 
ferrer  à  froid  :  il  eft  donc  obligé  de  fe  con- 
duire en  cette  occafion ,  comme  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  compofent  la  com- 
munauté fe  conduifcnt  en  opérant ,  c'eft-à- 
dire .  qu'il  prépare  6c  qu'il  accommode  à  leur 
imitation  le  pié  au  fer,  plutôt  qu'il  n'ajufte 
le  fer  pour  le  pié.  Je  laifle  aux  ledleurs  le  foin 
de  juger  des  fuites  d'une  opération  ainfi  pra- 
tiquée; mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'ils 
puifîent  concilier  d'une  part  les  plaintes  qu'ex- 
cite l'ignorance  de  ces  fortes  d'ouvriers ,  ôc 
dont  retentifl'ent  unanimement  coûtes  les 
villes  du  royaume  ,  6c  de  l'autre  le  peu 
d'attention  que  l'on  a  d'y  remédier  en  leur 
fourniftant  les  moyens  de  s'inftruire.  Fbje;^ 
Maréchal.  V.  au  furplusV ek  ,^ekker, 
TABLif.R,  Forger,  (e) 

PERSE  de  toile,  { Marine.)  On  appelle 
ferfe ,  un  lé  de  toile  ;  &  dans  ce  fens  on  dit 
qu'w/2e  voile  a  tant  deferfes,  pour  défigner  fa 
hauteur  6c  fa  largeur.  C'eft  la  même  chofe 
que  cueille.  V.  Cueille.  (Z) 

FERTÉ-ALAIS  (  l  a  ) ,  Géog.  petite  ville 
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de  l'Iile  de  France  dans  le  Gatinois ,  fur  îc 
ruiflèau  de  Juine ,  à  7  lieues  S.  de  Paris, 
long.  zo,z;ht.  45,  z&.  Le  nom  de  Ferté , 
commun  à  pluheurs  places  de  France,  fîgnifie 
nn  lieu  fart  bâti  fur  quelque  roche  ferme. 

jEn  effet ,  on  voit  dans  l'hiftoire  de  notre 
nation ,  que  les  François  avoient  des  places 
fortes,  plutôt  deftinées  à  fe  mettre  à  couvetc 
de  l'incurfîon  des  ennemis,  qu'à  loger  des 
habitans.  L'auceur  des  annales  de  Metz  les 
appelle ivr/n/>^7re5.  Nous  lifons  dans  l'hiftoire 
eccléfîaftique  d'Orderic.  Vital,  p.  j^8  :  Taies 
tantique  hofles  adpontemferreum  caffra  metati 
fu'U,  Ù  jirmitatem  illam  confejîim  expugnave- 
runt.  Brompton,  hiftorien  Anglois,s'eft  fervi 
de  ce  terme  ,  que  Somner  explique  ainfi 
dans  fon  gloftaire  :  «  Un  lieu,  dit-il,  for- 
tifié, un  donjon,  une  efpece  de  citadelle;  » 
6c  il  le  dérive  du  faxon.  Nos  anciens  poètes 
ont  âiii  fermeté  dans  le  fens  de  fir mitas. 

Li  ont  tolu  par  la  guerre 
Et  fes  cajîiaux ,  S*  fes  cités , 
Et  fes  Bourgs ,  &  fes  fermetés. 

dit  Phippije  Mouskes.  Et  dans  la  vie  de 
Bertrand  du  Guefclin  ,  p^^-^  z8  :  «  Et  n'y 
avoit  audit  caftel  guère  de  gens  qui  puftenc 
garder  la  fermeté.  »  De  fermeté  on  a  fait 
ferté,  pour  fïgnifier  une  forterejje ,  une  place 
de  guerre.  Dans  le  roman  de  Garin , 

Le  Jîege  a  mis  environ  la  Ferté. 

Ce  terme  fubfîfte  encore  ;  car  il  y  a  phi- 
lieurs  villes  6c  châteaux  que  l'on  appelle 
la  Ferté ,  en  y  ajoutant  un  iiirnom  pour  les 
diftinguer  ;  comme  la  Ferté  -  Alais  qui  a 
donné  lieu  à  la  remarque  qu'on  vient  de 
tranfcrire,  la  Ferté-Bernard ,  la  Ferté-Milon 
6c  tant  d'autres  qu'on  trouvera  dans  les 
didiennaires  géographiques,  ainfi  que  dans 
Trévoux. 

Dans  le  cartulaire  de  Philippe- Augufte , 
fui.  2.3  ,  on  joint  le  nom  de  celui  qui  a  fait 
bâtir  la  forrerefle  ;  comme  dans  la  Ferté- 
Milon ,  1%  i^erfe-Baudouin. 

La  Ferté- Alais  y  en  latin  Firmitas  Aâe-^ 
laïdis ,  tire  fon  nom  ,  fuivant  Adrien  de 
Valois,  de  la  comtefTe  Adélaïde,  femme  de 
Gui  le  Rouge ,  ou  de  la  reine  Adélaïde  , 
époufe  de  Louis  VII ,  6c  mère  de  Philippe- 
Augufte.  Voye-^^  fur  tout  ce  détail  ce  favant 
écrivain ,  Notit.  Gall.  page  2^4 j  Pafquier j 
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recherch.  liv.  FUI,  ch.  xxxvij ,  &c.  ( D.J.)\     FEPvTÉ-SUR- AU BE ,  l a  ,  ( Gécg. )  petite 
FERTÉ-AURAIN  ,  l  a  ,  (  Gécg.  )  petite    vilie  de  France  en  Champagne  ,  fur  la  rivière 
ville  de  France  ,  au  Blaifois ,  dans  la  Solo- 
gne ,  avec  titre  de  duché-pairie  ,  lîtuée  fur 


la  rivière  de  Beuyron ,  à  fept  lieues  fud  d^Or 
léans.  Il  y  avoir  autrefois  un  chapitre  qui , 
en  1714  ,  fut  réuni  à  celui  de  Mehun.  (H-) 
FERTÉ-BERN  ARD ,  (  Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Maine  fur  l'Huilne  ,  à  fix 
lieues  du  Mans.  Elle  eft  la  patrie  de  Robert 
Garnier ,  poète  François,  né  en  1534  ,  mort 
vers  Fan  1595  ,  &  dont  les  tragadies  ont 
été  admirées  avant  le  règne  du  bon  goût. 
Long,  fuivant  CalTmi ,  i8  ,  îo  ,  ^  ;  la:.  ^8 , 
Il  ,  10.  {D.  J.) 

FERTÉ-CH AUDERON  ,  la  ,  C  Gêog.  ) 
ville  de  France  en  Nivernois ,  Fituée  fur  la 
rive  droite  de  l'Allier  ,  environ  à  quatre 
lieues  nord-oueft  de  Moulins.  Elle  a  le  titre 
de  baronnie ,  dont  le  propriétaire  fe  qualifie 
de  maréchal  &  fénéchal  de  Nivernois ,  pré- 
tendant au  droit  de  conduire  l'armée  du  duc 
de  Nevers  en  allant  à  l'arriere-ban  &  en  reve- 
nant. (-F-) 

FERTE-GAUCHER ,  la  ,  {Gkgravh.  ) 
petite  ville  de  France  dans  la  Brie  Champc- 
iioife  ,  fur  la  rivière  de  Morin  ,  à  cinq  lieues 
nord  de  Provins.  C'eft  le  fiege  d'un  bail- 
liage ,  d'une  châtellenie ,  &  il  y  a  une  manu- 
facture de  ferges.  {-+■) 

FERTÉ-HABAUT  ou  IMBAULT ,  l a  , 
(  Géograph.  )  petite  ville  de  France  dans  le 
Blaifois  ,  avec  un  château  &  un  très-beau 
parc ,  {ituée  fur  la  rivière  de  Sandre ,  environ 
à  quatre  lieues  eft-nord-eft  de  Romoren- 
tin.  (H-) 

FERTÉ-MILON  ,  la  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  l'ille  de  France  fur  l'Ourque  j  uni- 
quement remarquable  par  la  naillànce  du 
célèbre  Racine  ,  qui  après  avoir  partagé  le 
fceptre  dramatique  avec  Corneille  ,  eft  mort 
à  Paris  le  21  avril  1699  ,  âgé  de  Go  ans,  &c 
comblé  de  gloire  dans  la  carrière  qu'il  a 
courue.  Heureux  s'il  eiàt  été  auffi  philofb- 
phe  que  grand  poëte  !  Long,  mo  ,  40  ;  lar. 
4c,,8.{D.J.) 

FERTE-SOUS-JOUARE ,  la  ,  (Géog.) 
jolie  ville  de  France  dans  la  Brie  Champe- 
roife ,  iur  la  Marne ,  entre  Château-Thierry 
êc  Meaux.  On  y  fait  un  grand  commerce  de 
meules  à  moulin ,  qui  paflènt  pour  les  meil- 
leures de  France.  (-+-) 


d'Aube ,  à  une  lieue  fud  de  Clairvaux.  Long», 
%%,  î6 ;  la:.  48,  4,  (-f-) 

FERTEL  ou  SCHREVE,  f.  m.(Com.  ) 
mefure  d'Allemagne  pour  les  liquides.  Le 
fcrtel  eft  de  quatre  mailles  ,  &  il  faut  vingt 
fertels  pour  une  ahm.e.  Le  fertel  fe  nomme 
vertel  à  Heidelberg.  Voye':^^  les  articles  FÉo- 
DER ,  Masse  ,  ùc.  Diâ.  de  Comm.  de  Tré- 
voux &C  de  Chambers.  (G) 

Fertel  ou  Fertellé  ,  (  Co/nm.  )  mefure 
des  grains  qui  contient  le  quart  d'un  boif- 
feau.  Elle  n^eft  guère  en  ufage  que  dans  le 
pays  de  Brabant.  On  fe  fert  au (ÏÏ  du /erre/ 
au  Fort- Louis  du  Rhin ,  pour  mefurer  les 
grains.  Quelques-uns  Pappellenry^c.  Le  fer- 
tel ou  fac  de  froment  de  cette  ville  y  pefe 
161  livres  poids  de  marc,  le  méteil  1^6  , 
&c  le  (cigle  150.  ^6je:(_  Mesure  ,  Muid  , 
Diâionnaires  de  Commerce ,  de  Trévoux  &  de 
Chambers.  (G) 

FERTILE  ,  FERTILITÉ  ,  (  Jard.  )  fc 
dit  d'une  terre  qui  répondant  aux  foins  da 
jardinier,  du  vigneron  ,  du  laboureur ,  rap- 
porte abondamment.  (iC) 

FERTILISER  les  terres^  {^Agriculture.^ 
c'eft  les  rendre  propres  à  la  nourriture  des 
végétaux. 

L'expérience  nous  apprend  que  la  terre 
épuifée  de  nourritures  végétales ,  en  recou- 
vre de  nouvelles  lorfqu'on  la  lajfTe  repofer  : 
preuve  que  ces  nourritures  augmentent  con- 
tinuellement dans  la  terre ,  quand  elle  n'en 
eft  pas  dépouillée  par  les  plantes.  Pour  dé- 
couvrir d'oij  lui  viennent  ces  nourritures  vé- 
gétales ,  il  fuffit  de  faire  attention  à  deux  faits  : 
le  premier  ,  que  plus  la  terre  eft  expofée  à 
l'air  ,  plus  fes  fucs  nourriciers  font  réparés 
prom.ptement  &  en  plus  grande  abondance  : 
le  fécond  ,  que  quand  la  fuperficie  du  fol  eft 
enterrée  par  le  labour,  &  le  fond  du  fol  ex- 
pofé  à  Pair ,  cette  nouvelle  terre ,  quoiqu'en 
apparence  auffi  bonne  que  la  première  ,  ne 
produit  guère  que  de  mauvaifes  herbes  juf- 
qu^à  ce  quMle  ait  reçu  pendant  quelques 
années  les  influences  bicnfâifantes  de  l'at- 
mofphere. 

Les  façons  qu^on  donne  aux  terres  font 

une  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Les  labours  brifent ,  retournent  la  terre  ,  & 

^ ,.  en  expofenr  les  différentes  parties  à  l'influence 
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de  l'air.  Or  que  ce  brifement ,  cette  tritura- 
tion de  la  terre ,  par  l'attion  méciianiquc  du 
labourage.  Toit,  comme  TuU  Taflure,  le 
principal  moyen  d'augmenter  la  nourriture 
des  végétaux ,  c'eft  ce  que  prouvent  claire- 
ment deux  autres  faits  j  l'un ,  que  le  fol 
même  le  plus  léger  s^améliore  par  le  labour  ; 
l'autre ,  que  quand  la  terre  en  jachère  eft 
difporée  en  filions ,  elle  devient  plus  fertile , 
&  recouvre  plus  de  nourritures  végétales 
que  quand  on  la  laide  toute  plate. 

Cette  influence  de  l'air  fur  la  nourriture 
des  plantes  fe  fait  remarquer  encore  davan- 
tage dans  les  mottes  de  terre  qu'on  élevé  en 
forme  de  mur  autour  des  parcs  à  moutons. 
Ces  mortes  de  terre  reftent  expofées  à  l'air 
qui  pafle  &  repaflè  entr'elles,  pendant- plu- 
lieurs  mois.  La  terre  ainfi  expofée  devient 
fi  prodigieufement  fertile ,  qu'on  la  diftingue 
très-aifément  à  la  quantité  &  au  verd  foncé 
des  grains ,  d'avec  les  parties  intérieures  du 
parc ,  quoique  bien  engraiflées  par  l'urine  &c 
le  fumier  des  troupeaux.  Il  a  même  été  ob- 
fervé  par  les  laboureurs  que  cette  terre  refte 
fertile  pendant  trois  ou  cjaatre  ans  plus  que 
les  autres  parties  du  parc. 

L'air  eft  donc  le  premier  moyen  que  la 
nature  emploie  pom  fertilifer  les  terres  :  les 
meilleures  même  ont  continuellement  befoin 
de  (on  influence.  Nous  ne  pourrons  connoi- 
trc  de  quels  principes  de  l'air  dépend  la  pro- 
priété qu'il  a  de  fertilifer  la  terre ,  jufqu'à  ce 
que  nous  nous  foyons  aflurés  de  la  nature 
des  divers  engrais  qui  paroiflent  opérer  en 
attirant  ces  principes.  La  force  végétative , 
puiflante  de  durable ,  que  l'air  communique 
à  la  terre  ,  doit  porter  à  en  faire  plus  d'ufage 
qu'on  ne  fait  communément.  Pourquoi  ne 
pas  préparer  toute  la  furface  d'un  champ, 
comme  ces  murs  de  parc  dont  nous  venons 
de  parler  ?  Toute  autre  préparation ,  tout 
autre  engrais,  n'opère  que  deux  ou  trois  ans 
après  qu'on  les  a  employés  :  celle-ci  opère 
immédiatement.  Un  fermier  ne  peut ,  année 
commune  ,  fumer  un  acre  de  terre  à  moins 
de  5  livres;  l'opération  que  je  propofe  ne 
coûteroit  que  30  fous.  Le  fumier  remplit  la 
terre  de  quantité  de  mauvaifes  herbes  :  notre 
méthode  l'en  délivre.  On  ne  trouve  pas  du 
fumier  &  des  engrais  par-tout  :  notre  prati- 
que peut  être  employée  dans  tous  les  pays, 
elle   feroic  fur-tout  avantageufe  dans  les 
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terres  gîaifeufes,  que  les  viciilltudes  SCchan- 
gemens  fucceiïifs  de  l'air  pulvériferoient. 

La  rofée  contribue  aulli  beaucoup  à  ferti^ 
iifer  les  terres  :  tous  les  laboureurs  en  convien- 
nent. Elle  eft  formée  de  la  tranfpiration  de 
la  terre  ,  de  celle  des  végétaux  &  animaux 
dans  leur  état  naturel ,  de  de  leurs  exhalaifons, 
quand  ils  font  dans  un  état  de  corruption. 
La  chaleur  que  la  terre  conferve,  même  après 
que  l'influence  du  foleil  eft  afFo]blie,  exalte 
ces  corpufcules  atténués  ;  mais  l'air,  qui  fe 
refroidicplus  promptement  à  caufe  de  fa  raré- 
faction ,  lescondenlcà  une  diftance  médiocre 
de  la  fuperficie  de  la  terre  où  retombent 
ceux  qui  deviennent  fpécifiquement  plus 
pefans  que  l'air.  Les  rofées  diflerent  donc 
entr'elles  à  proportion  de  la  difl-érence  des 
corps  d'où  elles  font  élevées ,  de  les  princi- 
pes qu'elles  contiennent  ne  font  pas  par-tout 
les  mêmes.  Néanmoins  l'expérience  nous 
apprend  qu'elles  font  compofées  communé- 
ment d'huiles  8c  de  fels,  mêlés  avec  une 
grande  quantité  d'eau.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  de  quel  ufige  font  ces  principes 
pour  la  végétation.  Leau  de  pluie  fur-tout 
dans  le  printemps ,  eft  compofée  des  mêmes 
matières. 

On  met  avec  raifon  la  neige  au  rang  des 
corps  qui  fervent  à/è/r/7//êrla  terre.  J'ai  re- 
marqué un  léger  fédiment  au  fond  de  l'eau 
de  neige  fondue ,  après  l'avoir  gardée  trois 
ou  quatre  jours.  Lorfque  la  neige  fe  fond , 
fa  fuperficie,  même  fur  le  ibmmet  des  mon- 
tagnes ,  eft  couverte  d'une  poufliere  brune. 
Les  eaux  de  pluie  &  de  neige  fe  pourriflènt 
plus  promptement  que  l'eau  de  fource  , 
preuve  certaine  qu'elles  contiennent  plus  de 
parties  huileufes. 

Une  livre  &  demie  d'eau  de  neige  évapo- 
rée me  donna  deux  drachmes  d'une  liqueur 
rougeâtre ,  qui  n'avoir  que  peu  dégoût,  & 
n'annonçoit  aucune  partie  faline.  Je  la  mis 
dans  un  fellier  pendant  quatorze  jours  ;  Ôc 
quand  je  la  retirai,  je  la  trouvai  couverte 
d'une  fubftance  moifîe.  Lorfque  cette  fubf- 
tance  fut  deftcchée  ,  elle  prit  feu  fur  un  fer 
rouge ,  &  fe  réduifit  en  poudre  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  neige  contient  une 
fubftance  huileufe. 

Les  inondations  dans  les  terrains  bas  font 
encore milèsau  rang  des  moyens  naturelsd'a- 
mender  les  terres,  foit  que  les  eaux  de  pluie 
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y  tombent  diredement  ou  qu'elles  y  coulent 
des  terrains  plus  élevés.  L'Egypte  eft  inon- 
dée tous  les  ans  par  le  Nil,  &c  devient  par- 
là  extrêmement  fertile.  L'eau  de  fource  eft 
encore  de  quelque  utilité  pour  fertilifer  la 
terre  ;  mais  elle  y  contribue  beaucoup  moins 
que  l'eau  des  rivières  ,  principalement  de 
celles  qui  pallent  par  des  pays  fertiles;  parce 
qu'alors  elle  eft  remplie  des  plus  fubtiles 
parties  terreufes  que  les  pluies  ont  emportées 
des  bonnes  terres.  Lorfque  les  eaux  impré- 
gnées de  ces  parties  terreufes  &  des  fucs 
iavonneux  des  terres  où  elles  ont  coulé  , 
féiournent  dans  les  terrains  bas ,  ces  parties 
nutritives  tombent  au  fond  &  les  fertilifent. 
Le  Nil  dépofe  une  vafe  riche,  un  limon  fer- 
tile &  fi  rempli   de  parties  tendantes  à  la 
putréfaction  ,  que  fon  odeur  forte  femble 
être  la  caufe  des  fléaux  dont  l'Egypte  eft 
fouvent  affligée.  C'eft  cette  augmentation 
annuelle  du  fol  qui  a  élevé  le  niveau  de  la 
terre  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'étoit.  C'eft 
auiTi  pour  la  mêm.c  raifoii  que  dans  tous  les 
pays   les  vallées  font  plus  fertiles  que  les 
terrains  élevés,  les  pluies  emportant  toujours 
des  hauteurs  une  partie  des  matières  végé- 
tales qu'elles  lai  (lent  dans  les  fonds. 

L'art  imite  fouvent  la  nature  dans  cette 
manière  d'améliorer  les  terres;  on  conduit 
l'eau  des  rivières  dans  les  champs ,  où  on  les 
laide  (ejourner  quelque  temps  ;  ce  qui  fe  pra- 
tique fur-tout  dans  le  printemps ,  lorfque  ces 
eaux  font  plus  imprégnées  des  parties  nutri- 
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ce  que  de  (a  crue  &c  de  fa  décrue ,  les  habi- 
tans  du  pays  font  dépendre  la  quantité  du 
vin  qu'ils  cueilleront  dans  l'année  ;  voient- 
ils  fes  eaux  bien  hautes,  ils  jugent  que  leur 
vendange  fera  mauvaife  ;  &  les  voient-ils 
bien  balles,  ils  jugent  qu'elle  fera  bonne, 
{D.G.) 

FERULE, /era/ri,  f.  f.  {Hlft.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe ,  dilpofees 
en  ombelle  &  compofées  de  plulîeurs  pétales, 
rangées  en  rond  &  foucenues  par  un  calice, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dans 
lequel  il  y  a  deux  femences  fort  grandes, 
de  forme  ovoïde ,  applaties  &  minces ,  qui 
quittent  fouvent  leur  enveloppe.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre ,  que  les  feuilles 
de  la  férule  font  à-peu-près  femblables  à 
celles  du  fenouil  &c  du  perfîl.  Tournefort, 
Jnjî.  rei  herb.  V.  Plante.  (  J) 

FÉRULE,  {Jard.)  "Lz  férule  vient  dans 
les  pays  chauds ,  en  Languedoc ,  en  Pro- 
vence ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  en  Efpagne , 
en  Grèce  ,  en  Afrique ,  à  Tanger  ,  6'c. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux.  On  en  compte  quatorze  à  quinze 
efpeces,  parmi  lefquelles  il  faut  diftinguer 
les  férules  de  France  ou  d'Italie ,  de  celles 
de  la  Grèce  ;  &  la  férule  de  Grèce ,  de  celle 
d'Afrique. 

Il^  férule  ordinaire  fe  nomme  ferula  ;  qffîc. 
ferula  major,  feu  fctmina  Plini,  Boerh.  ait. 
64.  C.  B.  P.  1^8;  Tourn.  Injl.  ^zi.  Ses 
racines  font  longues ,  un  peu  branchues , 


tives.  Qiiand  elles  ont  dépofé  ces  parties ,  ce  vivaces  ;  elle  poufte  des  tiges  moelleufes  , 
qu'elles  font  en  quatre  ou  cinq  jours,  on  les  ;  légères ,  hautes  de  fept  à  huit  pies ,  gar- 
fait  écouler  entièrement ,  de  crainte  qu'en  \  nies  dès  leur  bas  de  feuilles  fort  grandes , 
s'évaporanr  par  degrés,  elles  ne  reftèrrent  trop  j  branchues ,  découpées   en  une  infinicé  de 


Kterre,  6c  n'empêchent  l'herbe  de  poufler. 
En  tftét,  c'eft  ce  que  cette  opération  a  de  plus 
dangereux;  Se  par  cette  raifcn,  on  ne  doit 
pas  l'employer  é&ns  les  terrée  argileufes. 
Il  faut  obfcrver  ici  qu'il  y  a  des  eaux 


lanières.  Ses  feuilles  embraflent  la  tige  par 
leur  queue  ,  qui  eft  creufée  en  forme  de 
gouttière  :  elles  font  d'un  verd  foncé  & 
plombé.  L'extrémité  de  la  tige  eft  garnie  de 
branches  qui  font  foutenues  par  de  petites 


extrêmem.ent  préjudiciables  aux  terres;  par    feuilles  coupées  en  quelques  lanières.  Ses 


exemple,  les  eaux  qui  pilTènt  par  des  mines 
de  fer  ou  de  charbon  ;  car  les  parties  ferru- 
gineufes  que  ces  eaux  contiennent  font  mou- 
rir les  végétaux.  Les  eaux  fulfureufes  font 
aurti  très-nuifiblcs  aux  terres.  (+) 

FERTO  ,  NEUSIEDLERSÉE  ,  Zacus 
Feifonis  ,  {G-éog.)  lac  du  royaume  de  Hon- 
grie ,  aux  confins  des  comtés  d'Edenbourg 
&  de  Wïefelbourg.  Il  eft  remarquable  en 
Tome  Xir. 


branches  portent  des  ombelles  de  fleurs  , 
compofées  chacune  de  cinq  petits  pétales 
jaunâtres  ,  foutenus  p?r  un  fruit  qui  con- 
tient deux  femences  applaties ,  longues  d'un 
demi  -pouce  fur  quatre  ligiies  de  largeur. 

C'eft  des  tiges  de  cette  efpcce  de  f'rule  • 
qui  vient  en  Italie,  en  France,  en  Efpagne, 
fur   les   cotes  de  la  Méditerranée  ,    dont 
Martial  parloit  ouarj.  il  a  dit  qu'elle  étoic 
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le  fceptre  dfes  pédagogues ,  à  caufe  qu'ils 
s'en  fervoient  à  châtier  les  écoliers ,  feru- 
Iceque  trijles  fceptra  pcedagogorum  cejfent,  lib. 
X ,  epigram.  &  c'eft  de  là  que  le  mot  de 
férule  eft  demeuré  à  Tinflrument ,  foit  de 
bois  5  foit  de  cuir,  dont  on  ufe  encore  au- 
jourd'hui dans  les  collèges.  C'eft  encore  de 
là ,  fuivant  les  apparences ,  que  férule ,  en 
termes  de  liturgie  ,  lignifioit  dans  Péglife 
orientale  un  lieu  féparé  de  l'églife ,  dans 
lequel  s'aflembloient  les  pénitens  du  fécond 
ordre ,  &  où  ils  fe  tenoient  en  pénitence  : 
Il>i  Jlabant  fub  ferula  ecclefœ. 

Comme  le  bois  de  \z  férule  eft  très-lé- 
ger ,  &  néanmoins  allez  ferme ,  les  auteurs 
racontent  que  les  vieillards  s'en  fervoient 
■  ordinairement  en  guifc  dwcanne.  On  Tar- 
tribuoit  à  Pluton  ,  apparemment ,  dit  Trif- 
tan ,  comment,  hiji.  tom.  I ,  p.  ^^.6  ù  47,  où 
l'on  trouvera  plufieurs  remarques  fur  la 
férule ,  en  partie  bonnes ,  en  partie  mau- 
vaifes,  pour  conduire  les  morts;  ou  parce 
que  Pluton  étoit  repréfenté  fous  la  figure 
d'un  vieillard;  ou  plutôt,  félon  mon  idée , 
parce  qu'il  étoit  le  roi  des  enfers;  car  la 
férule  étoit ,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
rheure  ,  la  marque  du  commandement. 
Pline,  liv.  XXIV,  ch.  l  ,  rapporte  que  les 
ânes  mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d'avidité  &  fans  aucun  accident ,  quoi- 
qu'elle foit  un  poifon  aux  autres  bêtes  de 
lomme.  La  vérité  de  cette  obfervation  n'eft 
pas  juftifiée  par  l'expérience,  du  moins  en 
Italie ,  &  ne  le  feroit  pas  vraifemblablement 
davantage  en  Grèce. 

On  cultive  cette  efpece  de  férule  aflez 
communément  dans  les  jardins;  elle  y  vient 
fort  bien  :  plantée  dans  un  bon  terroir,  elle 
s'élève  à  plus  de  douze  pies  de  haut ,  &  fe 
partage  en  plufieurs  branches  qui  s'étendent 
beaucoup  ;  de  forte  que  fi  on  la  met  trop 
près  d'autres  plantes,  elle  les  fufFoque  5c  les 
détruit.  Elle  meurt  l'automne  dans  le  bas, 
&  pouffe  cependant  au  printemps  fuivant. 
Elle  fleurit  en  juin  ,  &  les  graines  font 
mures  en  feptembre. 

h^  férule  de  Grèce  nommée  par  Tourne- 
fort, /êrz//^  glauco  folio  ,  eau  le  crajjijjimoy  ad 
Jingulos  nodos  ramofo  ù  ombellifero ,  Coroll. 
Jnfi,  rei  herb.  xxij ,  mérite  ici  fa  place.  Elle 
croit  en  abondance  dans  l'île  de  Skinofa , 
•ù  elle  a  même  confervé  fon  ancien  nom 
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parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui,  qui  l'ap- 
pellent nartheca  ,  du  grec  littéral  narthex , 
dit  Tournefort.  V.  l'hift.  du  Levant ,  tom.  I, 
Elle  porte  une  tige  de  cinq  pies  de  haut , 
de  l'épaifïèur  d'environ  trois  pouces,  noueufe 
ordinairement  de  dix  pouces  en  dix  pouces , 
branchue  à  chaque  nœud,  couverte  d'une 
écorce  aflez  dure  de  deux  lignes  d'épaifleur. 
Le  creux  de  cette  tige  eft  rempli  d'une  moelle 
blanche ,  qui  étant  bien  fechc ,  prend  feu 
tout  comme  la  mèche  :  ce  feu  s'y  confervé 
parfaitement  bien ,  &c  ne  confume  que  peu 
à  peu  la  moelle ,  fans  endomm^ager  Técorce  ; 
ce  qui  fait  qu'on  fe  fert  de  cette  plante  pour 
porter  du  feu  d'un  lieu  à  un  autre.  Cet  ufage 
eft  de  la  première  antiquité ,  &  nous  explique 
le  pafîàge  de  Martial ,  où  il  fait  dire  aux  /e- 
rules,  Epig.  lib.  XIV  :  "  Nous  éclairons  par 
les  bienfaits  de  Prométhée.  » 

Clara  ,  Promethei  munere ,  ligna  fumus. 

Cet  ufage  peut  auflî  fervir  par  la  même 
raifon  à  expliquer  l'endroit  où  Héfîode  par- 
lant du  feu  que  Prométhée  vola  dans  le  ciel , 
dit  qu'il  l'emporta  dans  une  férule,  h  Korihce, 

Le  fondement  de  cette  fable  vient  fans 
doute  de  ce  que  Prométhée,  félon  Diodore 
de  Sicile ,  Bibl.  hiJl.  liv.  V,  fut  l'inventeur 
du  fufil  d'acier ,  to  'irvi^wv ,  avec  lequel  011 
tire,  comme  l'on  dit,  du  feu  des  cailloux  ; 
Prométhée  fe  fervit  vraifemblablement  de 
moelle  àe  férule  au  lieu  de  mèche ,  &  apprit 
aux  hommes  à  conserver  le  feu  dans  les  tiges 
de  cette  plante. 

Ces  tiges  font  afïèz  fortes  pour  fervir  d'ap- 
pui ,  &  trop  légères  pour  bleflèr  ceux  que 
l'on  frappe  :  c'eft  pourquoi  Bacchus,  l'un 
des  grands  légiflateurs  de  l'antiquité,  or- 
donna fagement  aux  homn^s  qui  boiroienc 
du  vin,  de  porter  des  cannes  de  férule,  îui 
yà^  J'^Ku^StfKoipopot,  Plato  in  Phœd.  parce 
que  fouvent,  dans  la  fureur  du  vin,  ils  fe 
cafToient  la  tête  avec  des  bâtons  ordinaires. 
Les  prêtres  du  même  dieu  s'appuyoient  fur 
des  tiges  àt  férule  :  elle  étoit  auffi  le  fceptre 
des  empereurs  dans  le  bas  empire;  car  on  ne 
peut  guère  douter  que  la  tige ,  dont  le  haut 
eft  plat  3c  quarré ,  de  qui  eft  empreinte  fur 
les  médailles  de  ce  temps-là ,  ne  défigne  la 
féruk^  L'ufagc  en  étoit  fort  commun  pariaf 
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îes  Grecs ,  qui   appelloienc   leurs  princes 

Ktff ^wKoçîpo/,  c'eft-à-dire  ,  porte-férules. 

La  férule  des  Grecs ,  qui  étoit  autrefois  la 
marque  de  l'autoricé  des  rois ,  &  qu-'on  em- 
ployoit  alors  avec  art  en  particulier  ,  pour 
faire  les  ouvrages  d'ébéniltes  les  plus  précieux, 
fe  brûle  à  préfent  dans  la  Pouille  en  guife 
d'autre  bois ,  &  ne  fert  plus  en  Grèce  qu'à 
faire  des  tabourets.  On  applique  alternative- 
ment en  long  &  en  large  les  tiges  fèches  de 
cette  plante,  pour  en  former  des  cubes  arrêtés 
aux  quatre  coins  avec  des  chevilles  :  ces 
cubes  font  les  placets  des  dames  d'Amorgos. 
Quelle  différence,  dit  M.  de  Tournefort, 
de  ces  placets  aux  ouvrages  auxquels  les 
anciens  employoient  la  férule  ! 

Plutarque  &  Strabon  remarquent  qu'A- 
lexandre tenoit  les  œuvres  d'Homère  dans 
une  cafletie  àt  férule  :  on  en  formoit  le  corps 
de  la  cadette ,  que  l'on  couvroit  de  quelque 
riche  étoife ,  ou  de  quelque  peau  relevée  de 
plaques  d'or ,  de  perles  &  de  pierreries  :  celle 
d'Alexandre  étoit  d'un  prix  iiîeftimable ,  il 
la  trouva  parmi  les  bijoux  de  Darius  qui 
tombèrent  entre  Tes  mains.  Ce  prince ,  après 
l'avoir  examinée ,  la  deftina ,  félon  Pline ,  à 
renfermer  les  poèmes  d'Homère  ,  afin  que 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  Pefprit  humain 
fiit  enfermé  dans  la  plus  précieufe  callette. 
Dans  la  fuite,  on  appella  narthex  toute  boîte 
dans  laquelle  on  gardoit  des  onguens  de 
prix.  Enfin ,  les  anciens  médecins  donnèrent 
ce  titre  aux  livres  importans  qu'ils  compo- 
ferent  fur  leur  art  :  je  pourrois  prouver  tout 
cela  par  beaucoup  de  traits  d'érudition  , 
jfi  c'en  étoit  ici  le  lieu;  mais  ie  renvoie  le 
led:eur  à  Saumaife ,  &  je  pafle  à  la  férule 
d'Arménie, 

La  férule  d'Arménie  ,  fcrula  orientalis , 
cachry os  folio  &  fade ,  Coroll.  Injî.  reiherb. 
xxij^  efl:  décrite  par  M.  Tournefort  dans  fon 
voyage  du  Lev.  lett.  xix ,  tom.  III,  où  il  en 
donne  la  figure.  Sa  racine  cft  grofl'e  comme 
le  bras ,  longue  de  deux  pies  ik  demi ,  bran- 
chue  ,  peu  chevelue  ,  blanche  ,  couverte 
d'une  ccorce  jaunâtre ,  &  qui  rend  du  lait  de 
la  même  couleur.  La  tige  s'élève  jufqu'à 
trois  pies ,  eft  épaiffe  de  demi-pouce  ,  lilîc , 
ferme,  rougeâtre,  pleine  de  moelle  blanche , 
garnie  de  feuilles  femblables  à  celles  du 
fenouil ,  longues  d'un  pié  &  demi  ou  deux , 
dont  la  côte  fe  diyife  &  fubdivife  en  brins 
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aufTî  meiius  que  ceux  des  feuilles  de  la 
Cachry  s  frulœ  folio ,  femine  fungofo  Lvvi ,  de 
Morifon ,  à  laquelle  cette  plante  relTemblc 
fi  fort,  qu'on  ie  tromperoit  (\  on  ne  voyoit 
pas  les  graines.  Les  feuilles  qui  accompagnent 
les  tiges  font  beaucoup  plus  courtes  &  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  :  elles  com- 
mencent par  une  éramine  longue  de  trois 
pouces,  large  de  deux  ,  i|Ji^ ,  roufsarre  , 
terminée  par  une  feuille  d'environ  deux 
pouces  de  long ,  découpée  aulïî  menu  que 
les  autres. 

Au-delà  de  la  moitié  de  la  tige,  naifîènt 
plufieurs  branches  des  aifl'elles  des  feuilles; 
ces  branches  n'ont  guère  plus  d'un  empan 
de  long ,  &c  fouriennent  des  ombelles  char- 
gées de  fleurs  jaunes,  compofées  depuis  cinq 
jufqu'à  fept  ou  huit  pétales  longs  de  demi- 
ligne.  Les  graines  font  tout-à-fait  femblables 
à  celles  de  \z  férule  ordinaire,  longues  d'en- 
viron derai-pouce,  fur  deux  figues  &c  demie 
de  large,  minces  vers  le  bord,  roufsâtres, 
légèrement  rayées  fur  le  dos,  ameres  ÔC 
huileufes. 

Diofcoride  &  Pline  ont  attribué  à  la. 
férule  de  Grèce  &  d'Italie  de  grandes  vertus. 
Ils  ont  dit,  entre  autres  choies,  que  la  moelle 
de  cette  plante  étoit  bonne  pour  guérir  le 
crachement  de  fang  S>c  la  paiîion  céliaque; 
que  fa  graine  foulageoit  la  colique  venteufe, 
&  excitoit  la  fueur  ;  que  fà  racine  féchéç 
détergeoit  les  ulcères ,  provoquoit  l'urine  & 
les  règles.  Nos  médecins  font  détrompés  de 
toutes  ces  fadaifes,  &  vraifemblablemenc 
pour  toujours. 

L'efpece  de  férule  à  laquelle  la  raédccinc 
s'intéreiîe  uniquement  aujourd'hui ,  efl:  celle 
d'Afrique,  de  Syrie,  de  Pcrfe,  des  grandes 
Indes ,  non  pas  par  rapport  aux  propriétés 
de  fa  moelle,  de  fa  racine,  de  fes  feuilles 
ou  de  fes  graines ,  mais  parce  que  c'eft  d'elle 
que  découle  le  galbanum ,  ou  dont  il  fe  tire  : 
on  en  donnera  la  defcriprion  au  mot  Gal- 
banum. En  vain  l'on  incife  les  diverfes  tiges 
des  autres  efpeces  àt  férules,  le  lait  qui  en 
fort ,  de  même  que  les  grumeaux  qui  le  for- 
ment naturellement  fur  d'autres  tiges,  ne 
reifemblent  point  à  cette  fubilance  graiïè, 
dudlile,  &  d'une  odeur  forte,  qui  participe 
de  la  gomme  &  de  la  réfiae ,  &  que  nous 
nommons  galbanum.  V.  Galbanum.  Art^ 
de  M,  le  chevalier  DM  Jaucourt, 

M  2. 
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FÉRULE  ,  {Hifi.  ana.  &  mod)  petite  palette 
de  bois  allez  épaifle  ,  fceptre  de  pédant , 
dont  il  Te  fert  pour  frapper  dans  la  main 
des  écoliers  qui  ont  manqué  à  leur  devoir. 
Ce  mot  eft  latin ,  &  l'on  s'en  eft  fervi  pour 
fignifier  la  crofle  &  le  bâton  des  prélats  :  il 
vient ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  ào.  fer  ire ,  frapper; 
car  anciennement  on  châtioit  les  enfans  avec 
ïes  tiges  de  c|||^fbrres  de  plantes  -,  &;  c'eft 
de  là  que  le  mot  de  férule  eft  demeuré  à 
rinftrument  dont  on  fe  fert  pour  châtier 
les  enfans.  Voy.  l'art,  précédent. 

En  terme  de  lithurgie  ,  férule  fignifie , 
dans  l'églife  d'Orient ,  un  lieu  féparé  de 
l'églife ,  où  les  pénitens  ou  catéchumènes 
du  fécond  ordre,  appelles  aufcultantes y  fe 
tenoient,  &  rt'avoient  pas  permirtlon  d'entrer 
dans  l'églife.  Le  nom  de  férule  fut  donné 
à  ce  lieu ,  parce  que  ceux  qui  s'y  tenoient 
ctoient  en  pénitence  par  ordre  de  l'églife , 
fut  ferulâ  erant  ecclefix.  Voy.  Pénitence,^ 
Catéchumène,  frc.  Diâ.  de  Trévoux  ù 
Chambers.  (G) 

FÉRULE,  {.'Uifl.  eccléf.)  bâton  paftoral 
que  les  Latins  appelloient /je^/w/n  &  canibocdy 
jnarque  de  dignité  que  portoient  non-feu- 
lement les  évêques  &  les  abbés,  mais  même 
quelquefois  les  papes.  Luitprand,  hiji.  liv. 
VI,  chap.  xi  y  raconte  que  le  pape  Benoît 
ayant  été  dégradé ,  fe  jeta  aux  pies  du  pape 
Léon  &  de  l'empereur ,  &  que  rendant  au 
premier  \^  férule  ou  bâton  paftoral,  celui-ci 
le  rompit  &:  le  montra  au  peuple.  Voye':^ 
Crosse.  (  G  ) 

§  FESCAMP,  (G/c^.)  en  latin  Fifcam- 
num ,  Fifcannum  ,  petite  ville  du  pays  de 
Caux  en  Normandie  ,  iituée  fur  une  rivière 
du  même  nom ,  dont  l'embouchure  forme 
un  petit  port  peu  fréquenté. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  F^f- 
camp  exirtoit  du  temps  de  Céfar,  &  s'ap- 
|)elloit  Fifci  campus ,  parce  que  Pon  y 
apportoit  les  tributs  des  environs. 

Le  vulgaire ,  ou  peut-être  l'adroite  poli- 
tique des  moines  &  des  prêtres,  tire  de 
Fifci  campus  ou  champ  du  figuier  y  l'origine 
de  Fefcamp  ,  parce  que  c'eft  au  pié  d'un 
arbre  de  cette  efpece  qu'on  prétend  avoir 
trouvé  la  relique  du  précieux  fang.  L'hif- 
toire  fabuleufe  de  cette  relique  ne  mérite 
fus  d^être  rapportée. 

Heûfi  II,  roi  d'Angleterre,  donna  la  ville  i 
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de  Fefcamp  à  la  célèbre  abbaye  du  mcrrie 
nom  ;  mais  depuis  i  y  60  elle  eft  fous  la  domi- 
nation des  rois  de  France.  Fefcamp  étoit  con- 
iidérable  fous  la  première  &  féconde  race 
des  rois  de  France  :  les  comtes  de  Caux  y 
faifoient  ordinairement  leur  réiidence. 

Guillaume  ,  duc  de  Normandie  ,  fur- 
nommé  la  longue  épée ,  rebâtit  le  château 
de  Fefcamp  avec  la  dernière  magnificence; 
il  ne  refte  de  ce  palais  qu'une  feule  tour 
quarrée;  les  moines  de  l'abbaye  Pont  nom- 
mée tour  de  Babylone ,  peut-être  à  caufe  de 
fa  hauteur ,  du  qu'elle  n'étoit  pas  achevée  , 
ou  par  quelques  autres  raifons  qui  nous  font 
inconnues. 

Les  habitans  ayant  pris  le  parti  de  la  ligue 
contre  Henri  IV,  conftruifirent  un  fort  qu'ils 
appellerent  fort  de.  Baudouin;  il  fut  démoli 
en   i59f. 

L'abbaye  de  Fefcamp  eft  une  des  plus 
riches  &  des  plus  confidérables  du  royaume 
de  France  ;  c'étoit  premièrement  un  couvent 
de  religieufes,  fondé  en  66G  par  Waning, 
feigneur  de  Fefcamp.  Guillaume ,  furnommé 
la  longue  épée,  duc  de  Normandie,  tranfporra 
les  religieufes  à  Montivillicrs ,  &  fubftitua  à  ■ 
leur  place  un  chapitre  de  chanoines  réguliers. 
Richard  I  fit  confacrer  l'églife  de  l'abbaye, 
en  5>6o,  par  ly  évêques  de  Normandie  ôc 
des  provinces  voi fines  ;  au  jour  de  fa  dédi- 
cace, il  ailigna  à  l'abbaye  des  revenus  8c 
des  privilèges  confidérables,  Richard  II 
confirma  les  donations  de  fon  père  :  il  fit 
aftèmbler  Robert ,  archevêque  de  Rouen , 
&  fes  fufFragans ,  ôc  leur  fit  figner  une  charte, 
par  laquelle  ils  déclaroient  l'abbaye  de  Fef- 
camp exempte  de  la  jurifdidtion  épifcopale. 
Richard  II  préfenta  cette  charte  à  Robert, 
roi  de  France,  qui  accorda  des  lettres- 
patentes  :  enfin ,  le  pape  Benoît  VIII  ratifia 
ce  que  le  roi  de  France  &  le  duc  de  Nor- 
mandie avoient  fait  au  fujet  de  l'abbaye. 

Robert ,  frerc  &  fucceflèur  de  Richard 
III,  augmenta  encore  les  revenus  de  l'ab- 
baye; mais  n'étant  pas  content  de  la  con- 
duite des  chanoines  réguliers,  il  leur  fubf- 
titua des  moines  de  Pordre  de  S.  Benoît, 
qu'il  fit  venir  de  Dijon  ,  &  auxquels  il 
donna  encore  de  fort  grands  privilèges.  La 
jurifdiétion  de  cette  abbaye  s'étend  à  préfent 
lur  56  paroiflès,  1 1  prieurés  &  14  chapelles: 
elle  jouit  d'un  revenu  de  looeoo  liv»     - 
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Les  moînes  font  obligés  de  donner  tous 
les  jours  de  l'année  une  livre  &  demie  de 
pain  aux  pauvres  qui  fe  préfentent ,  excepté 
pendant  le  mois  d'août  :  cette  aumône  ne 
laiflè  pas  de  diminuer  les  revenus  lorfque 
le  blé  eft  cher.  Uéglife  de  l'abbaye  eft 
haute  ôc  couverte  de  plomb  ;  elle  a  72 
toifes  de  longueur  fur  z6  de  Inrge  ;  le 
chœur  eft  pavé  de  marbre  de  différentes 
couleurs ,  Pautel  eft  de  marbre  blanc  ;  à 
coté  de  la  chapelle  de  la  Vierge  fe  trouvent 
les  tombeaux  des  ducs  Richard  I  ôc  Ri- 
chard II.  Il  y  a  dans  Fefcamp  une  cloche 
dont  la  circonférence  eft  la  même  que  celle 
de  George  d'Amboife  de  Rouen  ;  elle  a 
3 1  pies  de  tour  ;  mais  comm.e  elle  n'eft  pas 
d''une  épaiftèur  auflî  confidérable ,  le  ion 
en  eft  plus  clair. 

Le  marché  de  Fefcamp  eft  un  des  plus 
beaux  de  la  Normandie  j  il  a  48  toifes  de 
longueur  fur  42  toifes  3  pies  de  largeur  : 
les  murs  qui  l'entourent  ont  25  pies  de 
hauteur;  il  renferme  rauditoire&  la  prifbn  : 
on  entre  dans  ce  marché  par  deux  grandes 
portes  fermant  à  clé ,  Tune  du  côté  de  la 
mer ,  &  Pautre  du  côté  de  Pabbaye.  La 
fureté  que  les  marchands  y  trouvent ,  les 
engage  d'y  venir  de  tous  les  environs  ;  ce 
marché  fe  tient  tous  les  famedis  de  chaque 
femainc,  &  produit  environ  1000  écus  à 
Tabbé. 

La  ville  de  Fefcamp  eft  gouvernée  par 
un  fubdélégué  de  l'intendant  de  Rouen , 
&  par  deux  échevins  dont  l'élection  fe  fiit 
tous  les  trois  ans.  Fefcamp  eft  compofëe 
d'environ  1000  maifons ,  dont  4  à  500  font 
maintenant  ruinées.  Le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  n'excède  pas  6000  ;  ils  ont  le  franc- 
falé.  En  place  des  impofitions  faites  fur  le 
ièl,  chaque  famille  donne  37  l.  10  f.  toutes 
les  années  :  ce  privilège  leur  fut  accordé  par 
Henri  II ,  roi  de  France ,  aux  foUicitations 
du  cardinal  de  Lorraine ,  pour  lors  abbé 
de  Fefcamp ,  fous  la  condition  que  les  ha- 
bitans  donneroient  la  moitié  de  l'argent 
néceflàire  à  la  conftruftion  des  digues  & 
aux  réparations  du  port.  Les  habitans  de 
cette  ville  ont  encore  le  privilège  de  prendre 
tout  le  fel  néceflaire  à  leur  falaifon;  mais 
il  y  a  quelques  années  que  les  fermiers 
firent  un  accord  avec  les  habitans ,  par  j 
lequel  ils  s'obligeoient  de  leur  fournir  le 
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fel  à  raifon  de  90  liv.  le  muid ,  en  temps 
de  paix,  &  210  liv.  en  temps  de  guerre. 

La  vallée  dans  laquelle  eft  fituée  la  ville 
de  Fefcamp  ,  a  200  toifes  de  largeur  &:  800 
de  longueur  ;-elle  eft  quelquefois  inondée 
dans  les  grofles  eaux  :  malgré  cette  fituation  , 
l'air  de  Fefcamp  feroit  fain ,  fans  les  rivières 
de  Valmont  &  Granfville  qui  traverfcnt 
la  vallée  &  fe  joignent  à  une  demi-lieue 
de  la  ville. 

Le  port  qui  eft  firué  à  l'extrémité  de  cette 
vallée  eft  à  peu  près  quarré;  deux  bâtar- 
deaux  retiennent  les  eaux  dans  le  réfervoir, 
chacun  contient  une  éclufe  ;  fur  chaque 
cclufe  eft  conftruit  un  pont,  celui  de  bois 
eft  au  couchant  j  l'autre  qui  eft  au  levant 
eft  de  pierre .  Les  eaux  du  réfervoir  fervent 
à  nettoyer  l'entrée  du  port  qui  eft  prefque 
toujours  embarraflée  par  les  graviers  que  les 
vents  O.  &  N.  O.  occafionînt  ;  ce  défiut 
confidérable  vient  du  peu  de  foin  qu'oa 
a  pris  de  conftruire  de  nouvelles  digues. 
Les  vaifteaux  n'ont  à  craindre  que  les  vents 
E.  &  S.  O.  pour  entrer  dans  le  port.  Il 
eft  défendu  par  deux  batteries  de  canon  & 
une  tour  confidérable  ;  la  batterie  qui  eft 
au  levant ,  s'appelle  cafagnet;  celle  qui  eft 
au  couchant  s'appelle  batifou  :  la  première 
contient  7  pièces  d'artillerie  ;  la  féconde ,  qui 
eft  prefque  au  niveau  de  la  mer,  eft  armée 
de  9  canons.  La  tour  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  batteries ,  défend  très-bien  l'entrée 
du  port,  &  fupplée  à  l'éloignement  de  la 
batterie  du  batifou.  La  grande  rade  eft  vis- 
à-vis  Crique-bœuf,  à  la  diftance  de  trois 
quarts  de  lieue  ;  les  vaiftèaux  y  font  à  l'abri 
de  prefque  tous  les  vents ,  le  fond  eft  de 
glaife,  ou  terre  de  potier  mêlée  avec  du 
fable  ;  les  ancres  n'y  chafient  point  :  il  y  a 
dans  cette  rade  20  braflès  d'eaux  lorfque  la 
mer  eft  haute,  ôc  16  lorfqu'elle  eft  bafle. 
La  petite  rade  oppofée  à  la  batterie  du. 
batifou  ,  a  10  braflès  d'eaux  au  flux  ,  & 
jamais  moins  de  7  à  8  au  reflux;  elle  eft 
expofée  aux  vents  S.  S.  O.  &  E. 

Il  y  a  deux  foires  à  Fefcamp;  l'une  eft 
appellée  foire  annuelle ,  parce  qu'elle  fe  rient 
tous  les  ans  le  premier  fàmedi  de  janvier  ; 
l'autre  eft  appellée  la  foire  de  la  Trinité  , 
parce  qu'elle  fe  tient  le  famedi  qui  précède 
le  dimanche  de  ce  nom.  Tout  auprès  de 
Fefcamp  i  Si.  au  pié  d'un  coteau  du  coté 
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du  levant ,  l'en  trouve  une  fontaine  dont  ] 
les  eaux  font  excellentes.  A  une  lieue  S.  H. 
de  cette  ville ,  eft  un  puits  d'eau  minérale 
aflez  renommé. 

Les  habiians  de  Fefcamp  envoient  quel- 
ques vailîèaux  à  la  pèche  des  morues  en 
Terre-Neuve ,  de  grolîès  barques  à  la  pèche 
du  hareng ,  &  de  petites  barques  à  la  pêche 
journalière  qu'on  fait  fur  la  côte. 

Le  principal  commerce  de  Fefcamp  con- 
CiÇit  en  draperie ,  fergc ,  toiles ,  dentelles , 
tanneries  &  en  chapeaux. 

Entre  les  grands  hommes  qui  font  fortis 
de  cette  ville.  Ton  peut  compter  S.  Maurille , 
archevêque  de  Rouen ,  vers  le  milieu  du 
XP.  iiecle.  Fefcamp  eft  à  1 1  lieues  S.  O. 
de  Dieppe ,  1 4  de  Rouen  ,  8  du  Havre- 
de-Grace,  iix  M.  E.  de  Montivilliers ,  & 
4;  N.  O.  de  Paris.  Long.  î8 y  Z,  4;  lat. 
49,46.  (H.  D.  P.) 

FESCENNIN  (vers),  adj.  m,  (Litt.) 
en  latin  fefccnnini  verfus ,  vers  libres  ôc 
grofïïers  qu'on  chantoit  à  Rome  dans  les 
fêtes,  dans  les  divertiflemens  ordinaires,  ëc 
principalement  dans  les  noces. 

Les  vers  fefcennins  ou  faturnins ,  car  on 
leur  a  donné  cette  féconde  épithete ,  étoienr 
rudes,  fans  aucune  mefure  jufte,  &  tenoient 
plus  de  la  profe  cadencée  que  des  vers , 
comme  étant  nés  fur  le  champ  &  faits 
pour  un  peuple  encore  fauvage ,  qui  ne 
connoifloit  d'autres  maîtres  que  la  Joie  & 
les  vapeurs  du  vin.  Ces  versétoient  fouvent 
remplis  de  railleries  groffieres,  &  accom- 
pagnées de  poftures  libres  &  de  danfes 
déshonnêtes.  On  n'a  qu'à  fe  repréfenter  des 
payfans  qui  danfent  lourdement ,  qwyi  fe 
raillent  par  des  impromptus  rulliques ,  & 
dans  ces  momens  où,  avec  une  malignité 
naturelle  à  l'homme,  &  de  plus  aiguifée 
par  le  vin ,  on  les  voit  fe  reprocher  tour  à 
tour  tout  ce  qu'ils  favent  les  uns  des  autres  : 
c'eft  ce  qu'Horace  nous  apprend  dans  une 
épître  qu'il  adreffe  à  Augufte  : 

Fefcennina  per  hune  inventa  Ucentia  tnorem 
Ferjièus  alternis  ,  opprobria  rujîica  fudit. 

Epift.  I,   lib.  II,  V.  14^. 

Les  vers  libres  &  obfcenes  prirent  le  nom 
de  fefcennins ,  parce  qu^ils  furent  inventés 
par  les  habitons  de  Fefcennie ,  ville  de  Tof- 
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cane ,  dont  les  ruines  ie  voient  encore  à  un 
bon  quart  de  lieue  de  Galefe. 

Les  peuples  de  Fefcennie  accompagnoient 
leurs  fêtes  de  leurs  réjouillances  publiques ,. 
de  reprélentations  champêtres,  où  des  ba- 
ladins déclamoient  des  eipeces  de  vers  fort 
groliiers ,  &  faifoient  mille  boufonneries 
dans  le  même  goût.  Ils  gardoient  encore 
moins  de  mefure  dans  la  célébration  des 
noces,  où  ils  ne  rougilîbient  point  de  falir 
leurs  poéiies  par  la  licence  des  expreffions  : 
c'eft  de  là  que  les  Latins  ont  dit,  fefcennina 
Ucentia  8c  fefcennina  locuîio ,  pour  marquer 
principalement  les  vers  fales  &  déshonnêtes 
que  l'on  chantoit  aux  noces. 

Ces  iortes  de  vers  parurent  fur  le  théâtre , 
ôc  tinrent  lieu  aux  Romains  de  drame  régu- 
lier pendant  près  de  fix  vingts  ans.  La  fatyrc 
mordante  à  laquelle  on  les  employa ,  les  dé- 
crédita encore  plus  que  leur  grolïiéreté  pri- 
mitive ;  de  pour  lors  ils  devinrent  vraiment 
redoutables.  On  rapporte  qu' Augufte ,  pen- 
dant le  Triumvirat ,  fit  des  vers  fefcennins 
contre  Pollion ,  mais  que  celui-ci ,  avec  tout 
l'efprit  propre  pour  y  bien  répondre,  eut  la 
prudence  de  n'en  rien  faire;  "  parce  que, 
difoit-il ,  il  y  avoir  trop  à  rifquer  d'écrire 
contre  un  homme  qui  pouvoir  profcrire.  » 

Enfin  ,  Catulle  voyant  que  les  vtts  fefcen- 
nins employés  pour  la  fatyre  étoient  profcrits 
par  l'autorité  publique ,  &  que  leur  groflié- 
reté  dans  les  épithalames  n'étoit  plus  du 
goût  de  fon  fiecle ,  il  les  perfectionna  &  les 
châtia  en  apparence  du  coté  de  l'expref- 
fion  :  mais  s'il  les  rendit  plus  chaftes  par  le 
ftyle ,  en  profcrivant  les  termes  grofliers , 
ils  ne  furent  pas  moins  obfcenes  pour  le  fens, 
&;  bien  plus  dangereux  pour  les  mœurs.  Les 
termes  libres  d'un  ibldat  gâtent  moins-  le 
cœur,  que  les  difcours  fins,  ingénieux  & 
délicatement  tournés  d'un  homme  qui  fait 
métier  de  la  galanterie.  Pétrone  eft  moins 
à  craindre  dans  fcs  ordures  groiïieres  que 
ne  le  font  des  expreffions  voilées  femblables 
à  celles  dont  le  comte  de  Bufty  Rabutin 
a  revêtu  fes  Amours  des  Gaules.  Article 
de  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

FESOLI  ou  FIESOLI,  {Hijî.  eccléf) 
congrégation  de  religieux  ,  qu'on  nomme 
aufïi  les  frères  mendians  defaint  Jérôme.  Elle 
a  eu  pour  fondateur  le  B.  Charles,  fils  du 
comte  de  Montgranello ,  qui  s'étant  retiré 
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dans  une  folirude  au  milieu  des  montagnes 
voifmes  de  Fiéfole  ,  ville  épifcopale  de  Tof- 
cane ,  fut  fuivi  de  quelques  autres  perfoimes 
pieufes  ,  &  donna  ainfi  naiflance  à  cette 
congrégation.  Le  pape  Innocent  VII  l'ap- 
prouva ,  c'eft  pourquoi  Onuphre  en  met  la 
fondation  fous  fon  pontificat  ;  mais  elle  avoit 
commencé  du  temps  du  fchifme  d'Avignon, 
vers  Pan  1386.  Les  papes  Grégoire  XII  & 
Eugène  IV  la  confirmèrent  aulTi  fous  la  règle 
de  S.  Auguftin.  (G) 

FESSEN  ou  FISEN  ,  (  Géogr.  )  contrée 
de  Numidie  qui  confine  avec  les  déferts  de 
la  Libye  ,  &c  dans  laquelle  font  les  ruines 
d'Eléocat ,  à  60  journées  du  Caire.  Cette 
contrée  comprend  plufieurs  villages  &  villes , 
dont  la  capitale  eft  à  44"  de  long,  ôc  k  xG 
de  laùt.  7'^o3^e:(^  Marmol ,  &  de  la  Croix /z/r 
VAfrique.^D.J.) 

FESSER  ,  v.  a£b.  en  terme  d'Epinglier  ; 
c'eft  Taclion  de  battre  un  paquet  ou  botte 
de  fil  de  laiton  à  force  de  bras  fur  un  billot  , 
en  le  tenant  d'un  coté ,  &c  le  tournant  de 
l'autre  à  mefure  qu'on  le  f,.Jfe.  Par- là  la 
rouille  en  tombe ,  &:  il  devient  d'un  jaune 
plus  ou  moins  vif,  félon  qu'il  a  été  f^Jfé  plus 
ou  moins  long-temps ,  Ik  par  de  meilleurs 
bras. 

FESSES  ,  f.  f.  pi.  (  Anat.  )  font  deux  par- 
ties charnues ,  inférieures  &  poftérieures  du 
tronc,  fur  lefquelles  l'homme  s'alTied.  Trois 
mufcles  compofent  principalement  les  fefesj 
favoir  le  grand ,  le  moyen,  ôc  le  petit  fel- 
fiers.  Voye{-e/i  les  art.  au. mot  Fessier. 

Le  grand  feflîer  cache,  outre  le  petit  ftC- 
fier  5  Une  portion  du  moyen  ,  &  s'étend  juf- 
qu'au  tiers  fupérieur  de  Vos  de  la  cuillé.  On 
apperçoit  ,  après  les  avoir  détachés,  d'au- 
tres mufcles  difpofés  en  manière  de  rayons , 
ôc  qui  viennent  fe  terminer  aux  environs  du 
grand  trochanter.  Ces  mufcles  font  le  pyra- 
midal, qui  ibrt  du  bailin  par  l'échancrure 
ifchiaftique  ;  enfuite  le  cannelé  ,  qui  eft 
creufé  pour  donner  pafîàge  aux  tendons  de 
l'obturateur  interne  y  enfin  le  quarré  ,  qui  eft 
au  niveau  de  la  tubérohté  de  l'os  ilchium. 
Quoique  tous  ces  mufcles  aient  un  ufage  re- 
latif à  la  cuifle  ,  ils  paroiflent  par  leur  iitua- 
tion  ne  lui  point  appartenir. 

Aucun  des  animaux  quadrupèdes  n'a  de 
fcjfes  y  à  proprement  parler  -,  ce  que  l'on 
prend  pour  cette  partie  ,  appartient  pro- 
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prement  à  leurs  cuiftés.  L'homme  eft  le.feul 
qui  fe  fou  tienne  dans  une  polîtion  droite  & 
perpendiculaire. C'cft  en  confcquence  de  cette 
polition  des  parties  inférieures  du  corps  hu- 
main ,  qu'eft  relatif  ce  renflement  au  haut 
des  cuifiès  qui  forme  les  fejfes  ,  &  d'où  dé- 
pend l'équilibre.  En  effet  ,  comme  la  mafle 
du  ventre  s'étend  en  devant  d'un  coté  à 
l'autre  dans  l'efpece  humaine ,  cette  maflè  fe 
trouve  balancée  en  arrière  par  une  autre 
mafle ,  qui  font  les  fejfes  ;  fans  quoi  le  corps 
pencheroit  trop  en  avant  :  auffi  les  femmes 
ont  naturellement  les  fejfes  plus  groflès  que 
les  hommes ,  parce  qu'elles  ont  le  ventre 
plus  gros. 

Les  per(bnne^qui ,  fans  avoir  de  groflès 
fcjjes  ,  ont  un  gros  ventre  ,  fe  penchent  en 
arrière  \  celles  au  contraire  qui  ont  les  fejfes 
trop  grofles,  fans  avoir  le  ventre  gros,  fe 
penchent  en  avant.  Les  femmes  enceintes 
iè  penchent  toutes  en  arrière  ,  ce  qui  fait  le 
contre-poids  de  leur  gros  ventre  :  par  la 
même  raifon  ,  les  femmes  qui  ont  la  gorge 
grofle  6c  avancée  ,  fe  tiennent,  chofes  éga- 
les ,  plus  droites  que  celles  qui  l'onr  maigre 
&  plate.  En  un  mot  le  corps  ne  manque 
jamais ,  {ans  même  que  nous  y  pendons ,  de 
fe  porter  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  fe  foutenir  en  équilibre  ;  &  il  n'eft  per- 
fonne  qui  ne  prenne  cet  équilibre ,  comme 
s'il  en  favoit  parfaitem.ent  les  règles. 

Si  cependant  un  enfant  contraétoit  l'habi- 
tude d'avancer  trop  le  derrière,  on  demande 
quel  eft  le  moyen  de  corriger  cet  enfmt  :  je 
réponds  que  ce  feroit ,  au  cas  qu'il  n'eût 
point  les  jambes  trop  foibles ,  de  lui  mettre 
un  plomb  fur  le  ventre  ;  ce  poids  obligeroit 
bientôt  cette  partie  à  revenir  en  devant ,  & 
le  derrière  à  s'applatir.  Un  fécond  moyen 
feroit  de  donner  à  l'enfant  un  corps  piquç 
qui  repoufte  les  fejfes  :  par  la  raifon  con- 
traire ,  le  moyen  de  l'empêcher  d'avaiîcer 
le  ventre  ,  eft  de  lui  donner  un  corps  dont 
la  pointe  de  devant  foit  adéz  longue  pour 
repouflfer  le  ventre.  Article  de  M,  le  cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

Fesses  d'un  Vaisseau  ,  {Marine.)  Ce 
mot  ,  qui  n'eft  guère  en  ufage  ,  fe  dit 
particulièrement  de  la  rondeur  ou  des  fa- 
çons qui  font  à  l'arriére  d'une  flûte  fous  les 
trepots-  (Z) 

Fesses  ,  {^Manège,  )  Nous  appellocs  de 
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ce  nom  clans  le  cheval ,  la  partie  de  î'arrîere- 
main  qui  commence  diredlemenr  à  la  queue, 
ôc  qui  dans  les  extrémités  polcérieures  def- 
cend  5c  fe  termine  au  pli  que  Ton  apper- 
çoit  à  i'oppofîte  du  graflèt. 

Fesses  lavées  ,  roy.  ¥eu  marque  de.  (e) 

FESSIER  ,  r.  m.  {Anatom.  )  nom  de  trois 
mufclcs  coniîdérables  ,  extenleurs  de  la 
cuiiTe  ,  &  qui  ont  encore  d'autres  ufâges. 

Le  grand  fejjîer  s'attache  au  coccyx  ,  aux 
apophyies  épineu(es  de  l'os  facrum  ,  à  la 
face  externe  de  l'os  des  iles.  Il  adhère  très- 
fortement  à  la  gaine  tendineufe  ,  qui  le  re- 
couvre extérieurement,  &  à  deux  ligamens, 
qui  partant  de  l'os  facrum ,  fe  rendent ,  l'un 
à  la  crête  des  iles ,  de  l''»itre  à  l'ifchium. 
Le  tendon  de  ce  mufcle  Te  fléchit  vers  le 
dos  du  grand  trochanter,  fur  lequel  efl  fixé 
en  partie  au-deflbus  de  ^extrémité  du  moyen 
fe/fier  ,  un  bourrelet  délié  qui  facilite  le  jeu 
de  ce  tendon  fur  le  grand  trochanter.  On 
obferve  de  femblables  bourrelets  dans  les 
infertions  du  moyen  Ôc  du  petit  fejfier.  Le 
tendon  du  grand  fejfier  fe  termine  dans  une 
ou  deux  foflès  inégales  qu'on  voit  à  la  par- 
tie fupérieure  de  la  ligne  âpre.  Ce  mufcle 
élevé  le  fémur  poftérieurement  vers  l'épine 
du  dos  ,  &  tourne  en  même  temps  un  peu 
en  arrière  fa  partie  extérieure.  Lorlqu'un  fé- 
mur eft  fléchi  en  avant ,  il  l'écarté  auiïi  de 
l'autre. 

Le  moyen fejjîer  vient  de  toute  la  largeur 
de  la  face  externe  de  l'os  des  iles,  &:  d'une 
aponévrofe  dont  il  eft  extérieurement  enve- 
loppé :  il  fe  rétrécit  enfuite  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n''ait  plus  qu'une  largeur  égale  à  la  hauteur 
du  grand  trochanter  ,  auquel  il  s'attache 
obliquement  depuis  (à  racine  jufqu'à  fon  ex- 
trémité la  plus  élevée.  Ce  mufcle  éloigne  un 
fémur  de  l'autre  :  le  fémur  étant  porté  en 
haut  &  en-avant  ,  il  le  tourne  de  manière 
qu'il  dirige  un  peu  vers  le  fémur  la  partie 
qui  eft  alors  fupérieure. 

Le  petit  fijfier  occupe  la  face  externe  de 
Tos  des  iles  :  d'abord  aflez  délié ,  il  eft  grofli 
enfuite  par  des  fibres  qui  viennent  de  l'os  ; 
il  commence  à  devenir  tendhicux  vers  le  mi- 
lieu de  fa  partie  extérieure.  Ce  mufcle  finit 
vers  la  partie  antérieure  du  grand  trochanter, 
qui  s'étend  le  long  de  fon  côté  externe  ,  de- 
puis fa  racine  jufqu'au  haut -,  il  s'attache, 
avant  que  de  finir ,  à  la  capfule  de  l'artiçu- 
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latîon  de  la  cuiffe  ;  il  meut  la  cuifiTe ,  de  même 
que  le  moyen  fc//ier. 

On  appelle  aufli  artères  8i  veines  fejjjeres  ^ 
les  branches  des  hypogaftriques  qui  fe  dif- 
tribuent  dans  les  fellès.  {g) 

FESTAGE,  f  m.  {Jurifp.)  dans  quel- 
ques anciens  titres,  eft  dit  pour  droit  defcfin 
ou  fête  que  certains  chapitres  ou  bénéficiers 
doivent  à  leur  lupérieur  eccléfiaftique,  ou  au 
feigneur  à  fon  avènement.  Fbye^  leglojfaire 
de  Lauriere  ,  au  //zof  FestIiN.  {A) 

Festage  fe  trouve  aufïi  écrit  dans  quel- 
ques anciens  titres ,  au  lieu  defarflage,  droit 
feigneurial  dû  pour  le  faite  de  chaque  mai- 
fon  ;  mais  on  doit  dire  &  écrire  faijîage. 
Voye^l  ci -devant  Faistage.  (A) 

FESTIN  ,  (  Littér.)  voye[  Repas. 

Festims  Royaux.  On  n'a  point  dans 
cet  article  le  vafte  deflein  de  traiter  desfefins 
royaux  que  l'hiftoire  ancienne  nous  a  dé- 
crits ,  encore  moins  de  ceux  de  tant  de  prin- 
ces d'Europe  qui ,  pendant  les  iîecles  obfcurs 
qui  ont  fuivi  la  chute  de  l'empire ,  ne  fe  font 
montrés  magnifiques  dans  les  occafions  écla- 
tantes ,  que  par  une  profufîon  déplacée ,  une 
pompe  gigantefque  ,  une  morgue  infultante. 
Ces  aftemblées  tumaltueufes  ,  prefque  tou- 
jours la  fource  des  vaines  difputes  fur  le  rang , 
ne  finiflbient  guère  que  par  la  grolîîéreté  des 
inj  ures,  &  par  l'efFulion  du  lang  des  convives. 
V.  hijl,  de  France  tfe Daniel ,  &  Mezeray ,  ùc. 

Les  ftjlins ,  dégoùtans  pour  les  iiecles  où 
la  politefle  &  le  goût  nous  ont  enfin  liés 
par  les  mœurs  aim^ables  d'une  fociété  douce , 
n'offrent  rien  qui  mérite  qu'on  les  rappelle 
au  fouvenir  des  hommes  ;  il  fuflit  de  leur 
faire  appercevoir  en  pafl'ant  ,  que  c'eft  le 
charme  &  le  progrès  des  arts  qui  feul  en  a 
fucceflîvement  délivré  l'humanité. 

Par  le  titre  de  cet  article  nous  défignons 
ces  banquets  extraordinaires  que  nos  rois 
daignent  quelquefois  accepter  dans  le  fein 
de  leur  capitale  ou  en  d'autres  lieux  ,  à  la 
fuite  des  grandes  cérémonies  ,  telle  que  fut 
celle  du  facre  à  Rheims  en  1722  ,  le  mariage 
de  Louis  XV  en  1725,  fi'c. 

C'eft  un  doux  fpedacle  pour  un  peuple 
auiïi  tendrement  attaché  à  ion  roi  ,  de  le 
voir  au  milieu  de  Ces  magiftrats  s'entrete- 
nir avec  bonté  dans  le  fein  de  la  capitale , 
avec  les  perfonnages  établis  pour  repréfenter 
le  monarque  ^  pour  gouverner  les  fujets. 

Ces 
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Ces  occafions  font  toujours  l'objet  d'une 
réjouiirance  générale  ,  &  l'hôtel-de-ville  de 
Paris  y  déploie ,  pour  ffgnaler  fon  zèle  ,  fa 
joie  &  fa  reconnoi (lance  ,  le  goût  le  plus 
exquis ,  les  foins  les  plus  élégans ,  les  dépen- 
fes  les  mieux  ordonnées. 

Tels  furent  les  arrangemens  magnifiques 
qui  fe  déployèrent  le  ly  novembre  1744, 
jour  folemnel  où  le  roi  ,  à  fon  retour  de 
Metz  ,  vint  jouir  des  tranfports  d'amour  & 
de  joie  d'un  peuple  qui  venoit  de  trembler 
pour  fes  jours. 

Nous  donnons  le  détail  de  cesfejîins ,  i^. 
parce  qu'ils  ont  été  occaiionés  par  les  évé- 
nemens  les  plus  intérefl'ans  i  z*^;  parce  que 
les  décorations  qui  les  ont  accompagnés  ap- 
partiennent à  Piiiftoire  des  arts  j  3^*.  enfin 
parce  qu'il  eft  bon  de  conlèrver  le  cérémo- 
nial obfervé  dans  ces  lortes  d'occalions. 

Décoration  générale  pour  îe  fejîin  royal  du  î£ 
novembre  IJ44. 

La  décoration  de  la  place  devant  l'hôtcl- 
de-ville  ,  éroit  : 

Un  arc  de  triomphe  placé  entre  la  maifon 
appellée  le  coin  durai  ,  &  la  maifon  qui  fait 
encoignure  fur  la  place  du  côté  du  quai. 

Cet  arc  de  triomphe  avoit  70  pies  de  face 
fur  87  pies  d'élévation ,  &  d'un  ordre  d\irchi- 
teélure  régulier ,  repréfentant  un  grand  porti- 
que. Il  étoit  orné  de  quatre  colonnes  group- 
pées  ,  d'ordre  ionique  ,  fur  la  principale 
face ,  &  de  quatre  colonnes  ifolées  fur  les 
deux  retours  ;  un  grand  attiquc  au-dellus  de 
1  ■'entablement  ,  fur  lequel  étoit  un  grouppe 
de  relief  de  48  pies  de  face  fur  28  pies  de 
haut ,  repréfentoit  le  roi  couronné  de  lau- 
rier par  une  renommée  placée  debout  dans 
un  char  tiré  par  quatre  chevaux  ,  dont 
le  roi  lenoit  les  rênes  d'une  main  ,  Se  un 
bâton  de  commandant  de  l'autre.  Plufieurs 
trophées  de  guerre  &  de  viâ:oire  ornoient 
la  face  &  le  retour  de  cet  attique. 

Qiiatre  figures  allégoriques  étoient  placées 
fur  les  piédeftaux  ,  entre  les  colonnes. 

Les  deux  fur  la  face  principale  ,  repréfen- 
toient  la  paix^  &;  la  victoire  ayant  ces  mots 
écrits  au-dellbus  ,  aut  hœc  ,  aut  illa. 

Le  grand  édifice  étoit  conftruit  en  relief, 
&  peint  de  différens  marbres. 

Au-devant  de  l'attique  &  au-dellous  du 
roi,  étoient  écrits  en  lettres  d'or  fur  un 
Tome  XIV,      - 
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fond  de  marbre  ,  en  deux  lignes,  Ludovico 
redivivo  ,  Ludovico  triumphatori. 

Le  pourtour  de  la  place  de  l  hôtel-de- 
ville  étoit  décoré  par  une  colonnade  diviféc 
en  quinze  grouppes  d'ordre  ionique  &  de 
relief ,  montés  fur  des  focles  &  piédeftaux  , 
de  couronnés  de  leur  entablement  :  au-def- 
fus  de  ces  grouppes  étoient  dreflés  des  tro- 
phées dorés ,  repréfentant  différens  attributs 
de  guerre  ôc  de  victoire. 

Cette  colonnade  étoit  peinte  de  différens 
marbres ,  dont  les  bafes  &  chapiteaux  étoient 
dorés.  Les  fûts  des  colonnes  étoient  ornes 
de  guirla]jde3  de  lauriers.  D'un  grouppe  à 
l'autre  de  cette  colonnade  partoient  des 
guirlandes  pareilles ,  qui  formoient  un  enta- 
blement à  l'autre. 

Les  fonds  des  piédeftaux  étoient  ornés 
de  trophées  peints  en  bronze  doré  ,  &c  re- 
préfenroient  différens  attributs  de  vicloire. 

La  face  extérieure  de  l'hotel-de-viUe  avoic 
été  nettoyée  &  reblanchie  en  toute  fa  hau- 
teur ,  y  compris  les  pavillons  ôc  les  chemi- 
nées ;  le  cadran  peint  à  neuf  &  redoré  ,  ainfî 
queles  infcriptions  j  la  ftatueéqueftre d'Hen- 
ri IV  rebronzée  ,  &c  la  porte  principale 
peinte  &  redorée. 

Au-delfus  &c  au-dehors  de  la  croifée  du 
milieu ,  étoit  placée  une  grande  couronne 
royale  en  verre  tranfparent  ëc  de  couleur  , 
ornée  de  pentes  de  gaze  d'or  &:  de  taffetas 
cramoifl ,  qui  defcendoient  jufque  fur  l'ap- 
pui de  cette  croilée. 

Au  milieu  de  la  place  ordinaire  aux  ca- 
nons ,  au  bas  du  quai  Pelletier  ,  étoit  frepré- 
fenté  par  des  décorations  un  corps  de  fon- . 
taine  dont  l'architeéture  étoit  traitée  en  pier- 
re ,  ôc  d'une  conftruélion  ruflique. 

La  calotte  &  le  deffus  de  f  entablement 
étoient  ornés  de  trophées  &  attributs  con- 
venables à  la  fontaine  &  à  l'objet  de  la  fête. 

Dans  l'intérieur  de  cette  fontaine  étoit 
placée  une  grande  cuve  qui  avoit  été  rem- 
plie de  douze  muids  de  vin ,  qui  fut  diftribué 
au  peuple  par  trois  faces  de  cette  fontaine  : 
elle  commença  à  couler  au  moment  de 
l'arrivée  du  roi  à  l'hôtel-de-ville ,  ôc  ne  cefïà 
qu'après  fon  départ. 

A  côté  de  cette  fontaine  ,  Se  adofte  au 
mur  du  quai  ,  étoit  dreffé  un  amphithéâ- 
tre par  gradins ,  orné  de  décorations ,  fur 
lequel  étoient  placés  des  muliciens  qui  joue» 
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rent  de  toutes  efpeces  d^inftrumens  toute  la 
journée  &  bien  avant  dans  la  nuit. 

Aux  deux  cotés  de  cet  amphithéâtre 
éroient  difpofés  deux  efpeces  de  balcons  or- 
nés de  décorations  ;  &  c'étoit  par-là  que  fe 
faifoit  la  diftribution  au  peuple  ,  du  pain  & 
des  viandes, 

La  place  au  centre  de  laquelle  étoit  cette 
fontaine ,  étoit  entourée  de  plufieurs  poteaux 
qui  formoient  un  parc  de  toute  l'étendue  de 
la  place  ,  fur  lefquels  étoient  des  girandoles 
dorées ,  garnies  de  forts  lampions. 

Ces  poteaux  étoie^ic  ornés  &c  entourés 
de  laurier  ,  dont  l'effet  formoit  un  coup 
d'oeil  agréable  ,  pour  repréfenter  des  arbres 
lumineux. 

D'une  tête  de  poteau  à  une  autre  étoient 
fufpendus  en  feftons  à  double  rang  ,  une 
quantité  confidérable  de  lampes  de  Su  rené  ^ , 
qui  fe  continuoient  au  pourtour  de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  barrière  de  Thôtel-de- 
ville  étoit  fermé  de  cloifons  de  planches  pein- 
tes en  pierres  ;  pour  empêcher  le  peuple 
d'entrer  dans  l'intérieur  du  perron. 

Les  murs  de  face  de  la  cour  ,  les  infcrip- 
tions  &  armoiries  ont  été  blanchis  ,  ainfi 
que  le  pourtour  du  périftile  ,  les  murs  ,  yoû- 
tes  ,  efcaliers ,  corridors  &c  partages  de  dé- 
gagement. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  grand  efcalier 
croient  deux  luîlres  de  cryftal  ,  6c  plufieurs 
girandoles  en  cire  le  long  des  murs  des  deux 
lampes. 

La  grand'falle  n^avoit  point  de  pièce 
qui  la  précédât  :  on  conftruifit  une  anti- 
chambre ou  falle  des  gardes  ,  de  plain-pié 
à  la  grand'falle  ;  on  la  prit  fur  la  cour  , 
&  le  deflous  forma  par  cet  ordre  un  périf- 
tile au  rez-de-chaulTée  de  la  cour. 

Cette  falle  des  gardes  étoit  conftruite  d'une 
fblide  charpente  &  maçonnerie  ,  elle  pro- 
curoit  une  entrée  à  la  grand'falle  par  fon 
milieu  :  de  loin  de  gâter  la  fymmétrie  & 
l'ordonnance  de  la  cour  ,  elle  larendoit  plus 
réguherc. 

Les  fept  fenêtres  de  la  grand'falle  furent 
garnies  de  grandes  croifées  neuves  à  grands 
carreaux  &  à  deux  battans  ,  avec  des  efpa- 
gnoletres  bronzées. 

Le  pourtour  de  la  falle  étoit  décoré  d'un 
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lambris  d'appui  :  les  cadres  8>c  les  panneaux 
en  étoient  dorés. 

Les  murs ,  trumeaux ,  embrafemens  ^  pla- 
fonds des  croifées  de  cette  falle  ,  ainii  que  le 
pourtour  des  tableaux  ,  étoiçnt  recouverts  de 
damas  cramoilî  en  toute  la  hauteur  ,  bordé 
d'un  double  galon  d'or. 

Le  defifus  de  la  nouvelle  porte  d'entrée 
étoit  orné  d'un  grand  panneau  d'étoffe  cra- 
moiff ,  enrichi  d'un  grand  cartouche  qui  rcn* 
fcrmoit  le  chiffre  du  roi. 

Toutes  les  croifées  étoient  garnies  de  ri- 
deaux de  taffetas  cramoiii ,  bordé  d'un  galon 
d'or  ,  avec  frange  au  pourtour. 

Les  portières  ouvertes  &c  feintes  étoient 
de  damas  cramoiii  ,  &  garnies  d'un  double 
galon-d'or. 

La  peinture  &  dorure  de  ces  portes^^ 
avoient  été  renouvellées  ,  &c  toutes  les  fer- 
rures des  portes  &  des  croifées  étoient  bron- 
zées. 

La  falle  étoit  garnie  de  banquettes  cra- 
moiii :  fiir  la  cheminée  ,  du  coté  de  la  cham- 
bre qui  étoit  deftinéeau  roi ,  étoit  placé  un 
riche  dais  ,  fur  la  queue  duquel  étoit  le  por- 
trait de  S.  M. 

Ce  dais  étoit  de  damas  cramoiii ,  charge 
de  galons  d'or  ,  &  des  aigrettes  de  plumes 
blanches  au-defTus. 

Le  bufte  du  roi ,  en  marbre  blanc  ,  étoit 
placé  au-defîbus  de  ce  tableau  ,  fur  une  con- 
fole  dorée. 

Les  trumeaux  des  fenêtres  étoient  garnis 
chacun  de  trois  girandoles  de  cryflal ,  pofées 
fur  des  confoles  richement  i'culptées  ÔC 
dorées. 

Le  mur  oppofé  aux  trumeaux  étoit  pareil- 
lement garni  de  girandoles  difpofées  avec 
fymmétrie. 

Dans  la  longueur  delà  grand'falle  pen- 
doient  quatorze  beaux  luflres  de  forts  cryl^ 
taux  difpofés  en  rangs  en  des  difpoikions 
variées ,  mais  relatives  entr'eux  ,  &  d'une 
fymmétrie  fort  élégante. 

Dans  cette  grand'falle  ctoit  dreiTé ,  dans 
l'angle  à  coté  de  la  cheminée  ,  un  amphi- 
théâtre en  gradins ,  fur  lequel  étoient  placés 
foixante  muficiens  qui  dévoient  exécuter 
des  morceaux  de  muiîque  pendant  le  fejtin 
du  roi. 


(♦  j  Ce  nom  kiir  a  été  donné  du  lieu  où  elles  furent  inventées  pendant  le  cours  des  féits  qaç 
Pél«âe«r<ic  Bavière  donna  à  Sutçne.  rejex.  Lampbs  ç^  Surent. 
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Cet  amphithéâtre  étoit  couvert  tout  au- 
tour de  damas  cr.imoili  galonné  d'or. 

Le  grand  butVct  de  vermeil  de  la  ville 
écoit  dreflé  dans  1  angle  de  l'autre  cheminée, 
vis-à-vis  de  Tamphithéatre  où  étoit  la  fym- 
phonie. 

Les  deux  cheminées  étoient  garnies  de 
grandes  grilles  neuves  ,  ornées  de  belles  & 
grandes  figures  de  bronze  doré. 

Le  plancher  de  la  falle  étoit  couvert  de 
tapis  de  Turquie  ,  &c  d'un  double  tapis  de 
Perfe  à  l'endroit  où  le  roi  devoit  fe  mettre  à 
table. 

La  table  pour  le  fejlin  du  roi ,  que  S.  M. 
avoit  permis  que  l'on  drelTât  avant  Ton.  arri- 
vée ,  étoit  placée  dans  cette  grand'lalle.  Elle 
avoit  trente  pies  de  longueur  fur  huit  pies  de 
large  ;  elle  étoit  compofée  de  neuf  parties  , 
fur  quatre  pies  brilés  en  forme  de  pies  de 
biche  :  elle  avoit  été  faite  pour  trente-deux 
couverts. 

Les  appartemens  deftinés  pour  le   roi  ,' 
pour  la  reine,  pour  monfeigneur  le  dauphin, 
pour  mefdames  ,  étoient  décorés  avec  la  plus 
grande  magnificence  ;  mais  la  reine  &  mef-  , 
dames  ne  vinrent  point  à  l'hotel-de-ville. 

Décoration  de  la  cour  de  l'hôtel- de-ville. 

Aux  deux  côtés  de  la  ftatue  de  Louis  XIV, 
étoient  deux  grands  Hs  de  fer- blanc,  garni 
d'un  grand  nombre  de  forts  lampions. 

Au-devant  de  chaque  colonne  du  premier 
ordre  étoient  des  torches  dorées  ,  portant 
chacune  des  girandoles  dorées  à  neuf  bran- 
ches ,  garnies  de  bougies. 

Le  furplusde  ces  colonnes,  jufqu'à  leurs 
chapiteaux, étoit  garni  de  deux  panneaux  de 
lampions  ,  dont  le  fupérieur  formoit  un 
coeur. 

Au  centre  de  chaque  arcade  étoit  fufpendu 
un  luftre  m  cryftal  ,  au-deflus  duquel  étoit 
uneagraffe  dorée ,  d'où  fortoient  des  feftoiis 
&  chûtes  de  fleurs  d'Italie. 

Les  embra(emens  de  chaque  arcade 
étoient  garnis  de  girandoles  dorées  à  cinq 
branches.  L'architedure  de  ce  premier  or- 
dre étoit  garnie  d'un  fil  de  lampions  au 
pourtour. 

Le  deflus  de  l'entablement  étoit  garni  de 
falots.  Les  colonnes  du  fécond  ordre  étoient 
décorées  &:  garnies  chacune  d'un-  génie  de 
ronde  boflè  d'or ,  portant  d'une  main  une 
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girandole  dore'e  à  fept  branches  ,  &  de  l'au- 
tre main  tenant  une  branche  de  laurier  qui 
montoit  en  tournant  autour  du  fût  de  la 
colonne  jufqu'aux  chapiteaux  ;  cette  branche 
de  laurier  écoit  dorée. 

Dans  la  frife  de  l'entablement ,  au-deffus 
des  colonnes  ,  étoient  des  médaillons  d'or  à 
fond  d'azur  ,  avec  fleurs-de-lis  &:  chiffres 
alternativement  rehauflés  d'or. 

Au  centre  de  chacune  des  croifées  cin* 
trées  étoit  placé  un  luftre  de  cryftal ,  fufpenda 
par  un  nœud  doré. 

Au-de(îus  de  chaque  luftre  étoit  une 
grande  agraffe  dorée,  d'où  fortoient  des  fef- 
tons  au  (ïi  dorés. 

Au-deftus  de  l'entablement  du  fecondl 
ordre  étoient  placées  des  lanternes  de  verre  , 
formant  pavillons  au  -  deftiis  des  colonnes  , 
&  feftons  au-deflus  des  croifées  cintrées. 

Au-devant  de  la  lucarne  ,  au-deflus  deîa 
ftatue  du  roi ,  étoit  un  tableau  tranfparent, 
avec  une  infcripcion  portant  ces  mots  :  i?e- 
ccpto  Cœfare  fl'lix.  Le  nouveau  périftile  étoit 
orné  de  luftres  de  cryftal  ,  &c  de  girandoles 
dorées  fur  les  colonnes  &  lesembrafemens- 
des  arcades. 

L'ancien  périftile  étoit  orné  de  cinq  luftres 
de  cryftal ,  dont  celui  du  milieu  en  face  du 
premier  efcalier ,  étoit  à  vingt  -  quatre  bran- 
ches ,  avec  feftons  &:  chûtes  de  fleurs  d'Italie 
qui  formoient  un  pavillon. 

Sur  le  paUier  du  milieu  du  grand  efcalier 
étoit  un  luftre  ,  aullî  bien  que  dans  le  vef- 
tibule  &  dans  tous  les  corridors. 

Marche  du  roi. 

Sur  les  deux  heures  le  roi  partit  du  châ- 
teau des  Tuileries ,  ayant  devant  &  derrière 
fes  carrofles  les  gendarmes ,  chevaux-légers  , 
les  deux  compagnies  des  moufquetaires ,  &: 
les  gardes-du-corps. 

Comme  la  route  de  (à  majefté  étoit  par 
la  rue  S.  Honoré  ,  celle  du  Roule  ,  &  celle 
de  la  J/îonnoic ,  la  ville  avoit  fait  élever  pour 
fon  paflàge  une  fontaine  de  vin  à  la  croix  du. 
Trahoir ,  &  on  y  diftribuoit  au  peuple  du 
vin  &dela  viande.  Sa  majefté  étant  au  com- 
mencement du  quai  de  Gefvres  ,  les  boîtes 
&  les  canons  de  la  ville  firent  une  décharge, 
&  le  conduifirent  à  ce  bruit  jufque  dans 
l'hotel-de-ville. 

Sa  majefté  étant  arrivée  dans  la  place,  f 
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trouva  les  gardes  françoîfes  8c  fuilTes ,  les 
gendarmes  ^  les  chevaux-légers  (lièrent  du 
côté  de  la  rue  du  Mouton ,  &  les  mourque- 
taires  allèrent  par-delTus  le  port  pour  fe  pof- 
ter  à  la  place  aux  veaux. 

Lorfque  le  roi  fut  arrivé  près  la  barrière 
,de  rhôtel-de-ville  avec  Tes  gardes-du-corps, 
il  fut  reçu  à  la  defcente  de  Ton  carrofle  par 
le  prévôt  des  marchands  &:  les  échevins ,  qui 
mirent  un  .genou  à  terre  :  ils  furent  préfentés 
par  M.  le  duc  de  Gefvres  comme  gouver- 
neur ,  &  conduits  par  M.  Defgranges  maître 
des  cérémonies. 

M.  le  prévôt  des  marchands  complimenta 
fa  majefté ,  laquelle  répondit  avec  la  bonté 
naturelle  ;  &  fa  majefté  s'étant  mife  en  mar- 
che pour  monter  Fefcalier  ,  les  prévôt  des 
marchands  ôc  échevins  palferent  avant  fa 
majefté  ,  laquelle  trouva  fur  le  haut  de  l'ef- 
calier  les  gardes-du-corps  en  haie  &  fous  les 
^rmes. 

Elle  fnt  conduite  dans  la  grand'falle  en 
caftant  par  la  falle  des  gardes ,  &  de-là  dans 
fgn  appartement ,  dont  la  porte  étoit  gardée 
par  les  huiiljers  de  la  chambre ,  &quiavoient 
fous  leurs  ordres  des  garçons ,  que  la  ville 
avoir  fait  habiller  de  drap  bleu  galonné  en  ar- 
gent ,  pour  fervir  de  garçons  de  la  cham- 
bre 5  tant  chez  le  roi  que  dans  Tappartement 
de  monieigneur  le  dauphin. 

Monfeigneur  le  dauphin  qui  étoit  arrivé 
avec  le  roi  ,  de  même  que  les  princes  & 
•autres  feigncurs ,  le  fuivirentdans  fon  appar- 
tement. 

Les  prévôt  des  marchands  &c  échevins 
s'étoient  tenus  dans  la  grand''falle  ;  le  roi 
ordonna  de  les  faire  entrer  y  de  M.  le  gouver- 
neur les  préfenra  à  fa  majefté  tous  enfemble, 
êc  chacun  en  particulier. 

Quelque  temps  après  M.  le  prévôt  des 
marchands  eut  l'honneur  de  prélenter  un 
livre  relié  en  maroquin  bleu  fur  velin  &en 
lettres  d'or  ,  à  fa  majefté  ,  à  monfeigneur  le 
dauphin  ,  &  aux  princes.  Il  contenoit  une 
ode  faite  pour  la  circonftance  ,  6c  qui  fut 
exécutée  en  mu  fîque  pendant le/e/?//2  de  S.  M. 
Sur  les  trois  heures  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands, qui  étoit  forti  un  inftantde  l'appar- 
tement du  roi  3  y  rentra  ,  &  eut  Thonneur 
de  dire  à  fa  majefté  qu'elle  étoit  fèrvie.  Le 
loi  fortit  de  fon  appartement ,  paftà  dans  la 
ÇrandTaile  ^  ôc  fe  mit  à  table. 
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Pendant  \tfeftin  ,  Iode  qui avoit  été  pr^- 
fentée  au  roi  fut  exécutée  ;  &  il  y  eut  d'au- 
tres morceaux  de  mufique  exécutés  par  la 
fymphonie.  Pendant  le /r/?//2 ,  M.  le  prévôt 
des  marchands  eut  l'honneur  de  fervir  le  roi. 

Outre  la  table  de  fa  majefté  ,  il  y  avoir 
pluiieurs  tables  pour  les  feigneurs&:  les  per- 
fonnes  de  confidération  ,  qui  n'avoient  pas 
été  nommées  pour  la  table  du  roi.  Il  y  avoic 
aufTi  des  tables  pour  les  perfonnes  de  la  fuite 
du  roi  5  pour  lés  gardes-du-corps  ,  les  pa- 
ges ,  ùc. 

Après  le  [efàn  ,  le  roi  &  monfeigneur  le 
dauphin  paflerent  dans  leur  appartement. 
Le  roi  regarda  par  fes  croifées  l'illumination 
de  la  place. 

Toutes  les  parties  principales  deParchitec- 
ture  de  Parc  de  triomphe  étoient  deffinées 
&c  repréfentées  en  illumination  &  en  relief , 
fuivant  leurs  faillies  &  contours  j  ce  qui  com- 
pofoit  environ  quatorze  mille  lumières  ^  tant 
en  falots  qu'en  lampes  à  plaque. 

Les  entablemens  de  la  colonnade  autour 
de  la  place,  étoient  garnis  de  falots  j  les  fûts 
des  colonnes  étoient  couverts  de  tringles, 
portant  un  grand  nombre  de  lampes  à  pla- 
que ;  les  couronnemens  des  piédeftaux 
étoient  pareillement  garnis  de  falots. 

Le  corps  de  la  fontaine  qui  étoit  dans  le 
milieu  de  la  place  ordinaire  des  canons ,  étoit 
décoré,  d'un  grand  nombre  de  lumières  en 
falots  ou  lampes  à  plaque  ,  qui  traçoient  la 
principale  partie  de  la  décoration  &  fes 
faillies.  , 

Tout  le  pourtour  de  cette  fontaine  quifor- 
moit  une  falle  de  lumières ,  &  les  poteaux  , 
étoient  illuminés  par  des  luftres  de  m-de-fer, 
avec  lampes  de  Surene  ;  &  les  doubles  guir- 
landes de  lampes  qui  joignoient  chaque 
poteau  ou  pié  d'arbre  ,  faifoient  un  eifer 
admirable.  41 

Au-dehors  &  fur  les  retours  delà  barrière 
de  Phôtel-de-ville  ,  étoient  quatre  grands  ifs 
de  fer  en  confoles  bronzées  ,  portant  chacun 
cent  cinquante  fortes  lampes. 

La  face  extérieure  de  l'hôtel-de-ville  étoit 
illuminée  de  cette  manière. 

Les  deux  lanternes  du  clocher  étoient  gar- 
nies de  lampes  à  plaque  ,  qui  figuroicnt  les 
cintres  des  arcades ,  avec  feftons  de  lumières 
au-devant  des  appuis. 

Le  pourtour  du  piédeftal   &  du  granti 
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fbcle  ctoit  orné  de  forts  luftres  de  fil-de-fer  j 
garnis  de  lampes  de  Surene  ,  6c  leurs  corni- 
ches avec  des  falots. 

Le  grand  comble  du  milieu  étoit  orné  à 
fes  extrémités  ,  de  deux  grandes  pyramides 
circulaires ,  garnies  de  lampes  de  Surene. 

Le  faîte  &  les  arêtiers  étoient  bordés  de 
falots.  La  face  principale  de  ce  comble  & 
celle  des  deux  pavillons  ,  étoient  garnies  en 
plein  de  lampes  à  plaque. 

Les  entablemens  des  deux  pavillons  ,  Ta- 
crotaire  du  milieu  ,  &  le  grand  entablement, 
étoient  bordés  de  falots. 

L'illumination  de  la  cour  étoit  telle  qu'elle 
eft  décrite  ci-devant. 

Après  avoir  confidéré  quelque  tempsPillu- 
mination  de  la  place  ,  le  roi  fortit  de  Ton  ap- 
partement avec  monfcigneur  le  dauphin  , 
defcendit  dans  la  cour  ;  il  regarda  quelque 
temps  l'illumination  ,  ôc  monta  dans  Ton 
carrofle. 

On  croit  devoir  ajouter  à  ces  premiers 
détails  ,  k  defcription  du  fouper  du  roi  à 
Phôtel-de- ville  ,  le  8  feptembre  1745  ,  après 
les  mémorables  victoires  de  la  France. 

Le  cérémonial  de  tous  CQsfeJîins  eft  tou- 
jours le  même  \  mais  les  préparatifs  chan- 
gent ,  &  forment  des  tableaux  nouveaux 
qui  peuvent  ranimer  l'induftrie  des  arts  :  les 
articles  de  ce  genre  ne  peuvent  donc  être 
£ùts  dans  TEncyclopédie  avec  trop  de  zèle 
&  de  foin.  PuilTent-ils  y  devenir  des  archives 
durables  de  la  magnificence  &  du  goût  d'une 
ville  illuftre  ,  dont  le  bon  ordre  &  l'opulence 
attirent  dans  Ton  fein  tous  les  arts ,  ôc  qui 
par  le  concours  immenfe  des  plus  excellens 
artiftesde  l'Europe  ,  eft  unanimement  regar- 
dée comme  l'école  de  l'univers  ! 

Souper  du  roi  en  banquet  royal  dans  V hôtel-de- 
ville  f  le  8  feptembre  îj^^. 

Sur  les  fept  heures  du  foir ,  leurs  majeftés, 
avec  toute  la  famille  royale  ,  entrèrent  dans 
la  place  de  Photer  -de-ville  ,  précédées  des 
détachemens  des  deuxcompagnies  des  mouf- 
quetaircs ,  des  chevaux-légers  ,  des  gardes- 
du-corps  ,  &  des  gendarmes.  Les  gardes 
françoifes  &:  fuiiîès  bordoient  la  place  des 
deux  côtés. 

Le  carrofle  de  fa  majefté  étant  devant  la 
barrière  de  l'horel-de-ville ,  MM.  de  la  ville 
s'avancèrent  de  dix  pas  au- dehors  de  la  bar- 
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riere  del'hôteî-de-ville.  M.  le  duc  de  Gefvres 
les  ayant  préfentés  aufïi-tôt  que  fa  majeftc 
futdefcendue  de  carrofle,  ils  mirent  un  genou 
à  terre  ,  &  M.  le  prévôt  des  marchands  fit  un 
difcours  au  roi. 

Ces  meiïieurs  qui  étoient  vêtus  de  leurs 
robes  de  velours ,  prirent  aufïi-tôt  le  devant, 
&  conduifirent  le  roi  ,  la  reine  ,  monfci- 
gneur le  dauphin  ,  madame  la  dauphine ,  &: 
mefdames  ,  dans  la  grand^falle  ,  &  de-là  à 
l'appartement  du  roi ,  où  ils  eurent  l'honneur 
d'être  encore  préfentés  au  roi  par  M.  le  duc 
de  Gefvres. 

Sur  les  huit  heures  &  demie  du  foir  ,  M. 
le  prévôt  des  marchands  dem.anda  l'ordre 
du  roi  pour  faire  tirer  le  feu  d'artifice.  On 
commença  par  faire  une  décharge  des  boites 
&  des  canons  ;  enfuite  on  tira  les  fufées  vo- 
lantes ,  &  différentes  pièces  d'artifice  qui 
parurent  d'une  forme  très-nouvelle.  Le  feu 
d'abord  forma  une  brillante  illumination  , 
&  au  haut  de  l'artifice  étoit  un  vive  le  roi  , 
dont  le  brillant  &  la  nouveauté  frappa  d'ad- 
miration tous  les  fpe6tateurs.  L'artifice  étoit 
difpofé  de  façon  qu'il  s'embrafa  tout-à-coup  , 
&  que  les  de0ins  ne  perdirent  rien  à  fa  rapi- 
dité. Le  roi  qui  parut  fort  fatisfiit  ,  vit  tirer 
ce  feu  à  la  croifée  du  milieu  de  la  grand'- 
falle  ;  les  deux  croifées  à  côté  étoient  diftin- 
guées  &  renfermées  dans  une  eftrade  de  la 
hauteur  d'unémarche,  entourée  d'une  baluf- 
trade  dorée  ;  elle  étoit  couverte^,  ainfi  que 
toute  retendue  de  la  lalle  ,  d'un  tapis.  Il  y 
avoit  un  dais  au-defliis  de  ladite  croifée  du 
milieu  ,  fans  queue  ni  aigrette  ;  &au-dehois 
de  cette  croifée  fur  la  place  ,  étoit  un  autre 
dais  très-riche  avec  aigrette  &c  queue. 

La  reine  y  étoit  aufTi.  Il  y  avoit  deux  fau- 
teuils pour  leurs  majeftés  ;  &la  famille  royale 
&:  toute  la  cour  ,  étoient  fur  cette  eftrade  fur 
des  banquettes. 

Après  le  feu ,  leurs  majeftés  pafl^erent  dans 
la  (aile  des  gouverneurs,  qui  avoit  étédéco- 
rée  en  flille  de  concert.  On  y  exécuta  une 
ode  fur  le  retour  de  fa  majefté.  Les  vers 
étoient  de  M.  Pvoy  ;  MM.  Rebel  de  Fran- 
cœur  en  avoient  fait  la  mufique. 
«  Pendant  le  concert  ,  on  avoit  ôté  Peftrade 
de  la  grand'falle  &  les  tapis  ,  2^ur  dreffèr 
la  table. 

Le  roi  ,  après  le  concert ,  rentra  dans  (on 
appartement  5  la  reine  &  la  famille  royale 
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l'y  fuivirent  ;  Se  M.  le  prévôt  c!esmarc.hnn(^s 
eue  l'honneur  de  dire  au  roi  que  fa  majefté 
étoit  fervie  :  alors  le  roi ,  la  reine  &  toute 
la  famille  royale  ,  allèrent  Te  mettre  à  table. 

La  table  contenoit  quaranre-deux  couverts. 
Le  roi  &  la  reine  Te  mirent  à  table  au  bout 
du  coté  de  lappartement  du  roi  ,  dans  deux 
fauteuils  :  &  fur  le  retour  à  droite ,  étoit  fur 
un  pliant  monfeigneur  le  dauphin  j  à  gau- 
che fur  le  retour  ,  madame  la  dauphine  ; 
à  droite  ,  après  monfeigneur  le  dauphin  , 
étoit  madame  première  j  à  gauche  ,  après 
madame  la  dauphine  ,  étoit  madame  fécon- 
de; adroite ,  après  madame  première ,  étoit 
madame  la  duchefle  de  Modene  ,  &  tout 
de  fuite  après  elle  étoit  mademoifelle  de  la 
Roche-fur-Yon  ;  &  de  Tautra  coté  ,  après 
madame  féconde ,  étoit  madame  la  princeiïe 
de  Conti ,  &c  enfuite  toutes  les  dames  de  la 
cour. 

Le  roi  ôi:  la  reine  ôc  la  famille  royale  fu- 
rent fervis  en  vaiflelle  d'or  ,  &  les  princefîès 
en  vaillèlle  de  vermeil.  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands eut  l'honneur  de  fervir  le  rç>i. 

La  falîe  étoit  remplie  de  perfonnes  de  la 
première  confidération  qui  étoient  entrées 
par  des  billets  ,  des  officiers  des  gardes-du- 
corps ,  du  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  de  M.  le  duc  de  Gefvres. 

La  décoration  de  la  grand'falle  étoit  telle   : 

Etant  l'ufage  d'appuyer  les  planchers  lorf- 
que  le  roi  honore  de  fa  préfence  l'hotel-de- 
ville  5  il  avoit  été  mis  quatorze  forts  poteaux 
ibus  la  portée  des  poutres  ,  au-devant  des 
trumeaux  des  croifées  fur  la  place  ,  &  à  l'op- 
pofé ,  &c  deux  autres  près  des  angles.  Ces 
lèize  poteaux  étoient  recouverts  &  ornés  de 
thermes  ou  cariatides  ,  fur  des  piédeftaux  ; 
ils  repréfentoient  les  dieux  &:  dée(îès  de  la 
Vidloire  ,  avec  leurs  attributs.  Le  corps  des 
figures  étoit  en  blanc  ,  pour  imiter  le  marbre, 
&  les  gaines  étoient  en  marbre  de  couleur 
rehaufle  d'or  ,  ainfi  que  les  piédeftaux.  Le 
plafond  étoit  rendu  d'une  toile  blanche  au- 
dcflbus  des  poutres  ,  encadrée  d'une  bordure 
dorée  ,  faifant  reflaut  au-deflus  des  caria- 
tides. Les  embrafemens  des  croifées  fur 
la  place  étoient  ornés  de  chambranles  4o- 
rés  ,  &  les  traverfes  cintrées  embellies  de 
guirlandes  fur  les  montans  &  au-deflbus  des 
traverfes. 

La  face  oppofée  aux  croifées  étoit  répétée 
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de  Tymmétrie ,  S<.  f  guroit  des  croif<?es  fein- 
tes. Les  portes  ouvrantes  &  feintes  étoient 
pareillement  ornées  de  chambranles.  Les 
ronds  6c  les  embrafemens  étoient  garnis  de 
taffetas  cramoih  ,  enrichi  dq  galons  ci'or  ,  ôc 
ilsformoient  despanijenux  Ôc  des  compirti- 
mens  deffinés  avec  goût.  Les  deux  chemi- 
nées avoient  été  repeintes ,  les  ornemens  re- 
dorés ,  ainfi  que  les  draperies  des  ligures. 

Cette  falle ,  à  laquelle  la  décoration  don- 
noit  la  forme  d'une  galerie  >  étoic  ornée  ôc 
éclairée  par  quatorze  beaux  luftres  qui  pen- 
doient  du  plafond  ,  dilpofés  à  quatre  rangs  , 
d'une  pofition  variée  ,  pour  l'alignement  & 
la  hauteur.  Les  retours  de  chacun  des  feize 
piédeftaux  étoient  ornés  de  deux  girando- 
les à  cii>q  branches  ,  formant  des  bouquets 
de  lis.  Au-devant  de  chacune  des  gaines  des 
cariatides  étoit  une  guirlande  à  fept- bran- 
ches ,  compofée  de  branches  de  fleurs.  Au 
devant  de  la  cheminée ,  du  coté  de  la  cham- 
bre du  roi ,  étoit  dreflé  un  riche  dais  avec  une 
queue  ,  fur  laquelle  étoit  le  portrait  du  roi. 
Le  bufte  de  marbre  du  roi  étoit  au-deftous , 
fur  une  confole  dorée  ,  pofée  fur  le  cham- 
branle de  la  cheminée.  iLa  cheminée  oppo- 
fée du  côté  de  la  chambre  de  la  reine ,  avoit 
été  de  même  repeinte  ôc  redorée  j  ôc  pour 
l'éclairer  ,  il  avoit  été  fait  deux  confoles  do- 
rées ,  qui  paroifloient  être  tenues  par  les  deux 
figures  couchées  fur  le  chambranle  pour  por- 
ter deux  girandoles  de  cryftal. 

L'orcheftre  où  s'exécutoit  le  concert  pen- 
dant le  fouper ,  étoit  à  un  des  côtés  de  cette 
cheminée  j  il  étoit  compofé  de  cinquante  inf- 
trumens ,  Ôc  recouvert  de  taffetas  cramoifî 
galonné  d'or. 

Le  buffet  de  la  ville  étoit  dreffé  dès  le 
matin  dans  la  partie  de  cette  falle  ,  auprès 
de  la  cheminée  du  côté  de  la  chambre  du  roi. 

Au  bas ,  pour  le  fouper  ,  il  y  avoit  un  pe- 
tit buffet  particulier  pour  le  roi  ôc  la  reine  , 
ôc  la  famille  royale. 

Après  le  fouper  ,  qui  dura  deux  heures  , 
le  roi  pafla  avec  la  reine  ôc  la  famille  royale 
dans  fon  appartement.  Ils  virent  par  les  fenê- 
tres l'illumination  de  la  place. 

Illumination  de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  place  étoit  décoré  pac 
quinze  piédeftaux  quarrés  ,  qui  portoient 
des  drapeaux  entrelacés  de  lauriers ,  &  eu- 
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touroîent  le  pié  d'un  grouppe  de  lumières  ; 
treize  autres  pies  triangulaires  portoient  des 
pyramides  ou  ifs  de  lumières  ,  &  chacune 
de  ces  vingt-huit  pièces  portoit  quatre- vingt 
èc  cent  grofles  bougies  ,  ce  qui  faifoit  envi- 
ron trois  mille  lumières.  Le  contour  du  feu 
d'artifice  étoit  illuminé  ,  enforte  que  cela  fai- 
iôit  tableau  pour  les  quatre  faces. 

Après  avoir  examiné  Tilluminarion  de  la 
place  ,  leurs  maj elles  ôc  la  famille  royale 
quittèrent  les  appartemens  ,  ôc  delcendirent 
dans  la  cour. 

L''cnceinte  de  la  cour  étoit  ornée  d'une 
chaîne  de  guirlandes  de  fleurs  ,  qui  for- 
moient  des  feftons  d'une  colonne  à  Paurre  , 
avec  de  belles  chutes  au-devant  des  colon- 
nes ,  ôc  fur  les  luftres  des  croifées  du  fécond 
ordre.  Au-defius  de  ces  luftres  étoient  des 
couronnes  de  feuilies  de. laurier.  Au-devant 
du  bas  de  chaque  colonne  du  fécond  or- 
dre ,  étoit  une  girandole  formant  des  bran- 
ches de  rofeau.  Au-devant  des  piés-droits  des 
croifées  cintrées  ,  étoient  d'autres  girando- 
les qui  figuroient  des  bouquets  de  rofes.  Au 
rez-de-chauflce  les  arcades  étoient  ornées 
de  luftres  couronnées  d'un  trèfle  de  fleurs  , 
avec  des  cordons  foie  &  or  ,  chûtes  ,  d'où 
les  luftres  pendoient.  Au-devant  du  bas  de 
chaque  colonne  étoit  une  girandole  dorée  à 
fleurs-de-lis.  Les  embrafemens  étoient  gar- 
nis de  filets  de  terrines.  Aux  côtés  de  la  fta- 
tue  de  Louis  XIV  ,  étoient  deux  grands  lis 
de  fer- blanc  ,  garnis  de  forts  lampions.  La 
grande  courcimc  royale  tranfparente  étoit 
placée  fur  l'entablement  fupérieûr  ,  au  def- 
fus  de  la  croifée  du  milieu  de  la  nouvelle 
falle  des  gardes  :  au-deftbus  de  cette  cou- 
ronne étoient  des  pentes  de  rideaux  de  taffe- 
tas bleu  ,  avec  galons  &  franges  d'or  ,  re- 
troufles  en  forme  de  pavillon  ,  fous  lequel 
étoit  le  chiffre  du  roi  en  fleurs  :  au-defTous  & 
fur  l'entablement  du  premier  ordre ,  étoient 
les  armes  de  France  3c  de  Navarre  ,  foute- 
nues  par  des  génies  aux  deux  côtés  de  la 
couronne.  Sur  l'entablement  étoient  pofés 
des  grouppes  d'enfans  ,  badinant  avec  des 
guirlandes  qui  fe  joignoient  à  la  couronne  &c 
aux  guirlandes  du  pourtour  de  la  cour. 

Le  grand  efcalier ,  le  veftibule  du  premier 
Se  du  rez  de  chauflée  étoient  ornés  de  luftres 
ôc  de  girandoles  de  fer-blanc  j  le  tout  garni 
de  grofles  bougies. 
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Le  clocher  de  l'hôtel-de-ville  étoit  entiè- 
rement illuminé  ,  ainfi  que  le  comble  de  la 
grand'falle. 

Leurs  majeftés  regardèrent  quelque  temps 
cette  illumination.  ,  &c  cnluite  defcendirent 
le  grand  efcalier  pour  monter  dans  leurs  car- 
rolles  ,  avec  M.  le  dauphin  ,  madame  la 
dauphine  ,  &  mefdames.  MM.  de  la  ville 
les  avoient  reconduits  jufqu'à  leurs  carroflcs. 

Il  a  été  donné  par  la  ville  de  Paris  plu  heurs 
autres  fejiins  au  roi,  à  la  reine,  à  la  famille 
royale. 

Jamais  monarque  n'a  gouverné  fes  peu- 
ples avec  autant  de  douceur  j  jamais  peuples 
auffi  n'ont  été  fi  tendrement  attachés  à  leur 
roi.  {B) 

FESTON  ,  f.  m.  (  Architecîure.  )  Lts  fef- 
tons (ont  des  cordons  ou  faifceauxde  fleurs  , 
de  fruits ,  &  de  feuilles,  liésenfembleplusgros 
par  le  milieu  ,  &  fufpendus  par  les  extrémi- 
tés d'où  ils  retombent.  Les  anciens  rnertoienc 
autrefois  ces  ornemens  aux  portes  des  tem- 
ples ou  des  lieux  où  Pon  célébroit  quelque 
^ètt  :  on  les  emploie  aujourd'hui  dans  les 
frifes  le  long  des  bordures  &  autres  lieux 
vuides  que  l'on  veut  orner. 

On  appelle  feftons  poftrches  ceux  qui  font 
compofés  de  feuilles ,  de  fleurs ,  &  de  fruits 
fabriqués  de  carton  ,  clinquant ,  &  papier 
de  couleur  ,  qui  fervent  à  la  décoration  mo- 
mentanée,des arcs  de  triomphe,  &c.  &c  quel- 
quefois dans  les  églifes  à  des  fêtes  particu- 
lières ,  ainfi  que  les  fefta  rôles  ou  les  décora- 
teurs le  pratiquent  en  Italie.  {P) 

FÉTATION  ou  FCETATION  ,  f.  ù 
(  Econ,  cnim.  )  c'eft  l'aéte  par  lequel  eft  for- 
mé le  fœtus  dans  le  corps  de  l'animal  femel- 
le ,  c'eft-à-dire  par  lequel  il  eft  donné  un. 
principe  de  vie  aux  rudimens  de  Panimal 
contenus  tîans  l'œuf,  un  principe  de  mou- 
vement qui  leur  eft  propre  :  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  ne  faiîoient  que  participer  à 
celui  de  l'animal  dans  le  corps  duquel  fc 
trouve  renfermé  l'œuf  qui  les  contient. 

Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  h.fetatioa 
&  la  fécondation  ,  fi  ce  n'eft  que  le  premier 
terme  regarde  l'embryon  qui  eft  vivifié  ,  & 
le  fécond  n'a  rapport  qu'à  l'animal  femelle 
dans  lequel  fe  fait  ce  changement ,  qui  eft 
la  conception.  Voyej^  Fœtus  ,  Embryon  , 
Génération  ,  Grossesse  ^  Imprégna- 
tion i  (EUF.     (  </  ) 
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FETES  DES  HÉBREUX.  On  ne  fait  s'il  y 
avoit  des  jours  de  ptes  marqués  Se  réglés 
avant  la  loi  de  Moyie  :  cependant  l'opinion 
la  plus  commune  ell  que  le  jour  du  fabbat 
a  été  de  tout  temps  un  jour  de  fête.  C'eft  la 
raifon  pour  laquelle  Moyfe  en  ordonna  la 
fàndtihcation  ,  lion  comme  une  inftitution 
nouvelle  ,  mais  comme  la  confirmation  d'un 
ancien  tifage.  Souvene';^-vous ,  dit-il ,  defanc- 
lifier  le  jour  du  fabbat.  Ain(i  depuij  la  loi  don- 
née ,  outre  le  iacrifice  qu'on  failbit  tous  les 
jours  parmi  les  juifs ,  aux  dépens  du  public , 
on  en  hiifoit  encore  un  toutes  les  femaines 
le  jour  du  fabbat ,  quiécoitleur/?/e ordinaire , 
en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneur  fe  repofa 
au  feptieme  jour  après  avoir  créé  le  monde. 
Le  premier  jour  de  chacun  de  leurs  mois , 
qui  étoient  lunaires ,  étoit  aulTi  parmi  eux 
une/?/e  qu'on  appelloit /zeo/72e,7/e.   V.  NÉo- 

MÉNIE. 

Leurs  autres/Z/e-y  principales  étoient  celles 
de  la  pâque  ,  de  la  pentecôte  ,  des  trom- 
pettes ,  de  l'expiation ,  des  tabernacles  ,  de 
la  dédicace  du  temple ,  de  fa  purification  par 
Judas  Macchabée  nommée  encenies  ,  celle 
qu'ils  appelloient pz//7/2.  V.  Pâques  ,  Pen- 
.tecÔte  ,  Trompettes  ,  Expiation  , 
Encenies  ,  Purin  ,  ùc. 

Les  juifs  modernes  font  encore  quelques 
autres /f/e^  marquées  dans  leur  calendrier, 
mais  dont  la  plupart  font  d'une  inftitution 
récente  ,  de  étoient  inconnues  aux  anciens. 
Il  fau^'ajouter  deux  obfervations  générales 
fur  toutes  \qs  féies  des  juifs  :  la  première  , 
qu'elles  commençoient  toutes  le  foir  ,  &  fi- 
niflbient  le  lendemain  au  foir  ;  la  féconde , 
qu'ils  s'abftenoient  en  ces  jours-là  de  toute 
œuvre  fervile  ,  &  qu'ils  pouflbient  même 
quelquefois  cette  abftinence  ,  à  l'égard  du 
fabbat,  jufqu'à  la  fuperftition  ,  ep  demeu- 
rant dans  le  repos  &  rinaclion  pour  les  cho- 
ies néceflaires  à  la  vie  ,  &  même  pour  leur 
défenfe  ,  lorfqu'ils  étoient  attaqués  par  leurs 
ennemis. 

Fetes  des  Païens  ,  (  Hijf.  anc.  )  Numa 
partagea  les  jours  de  l'année  en  fejîi ,  pro- 
fefli  j  êc  intercifi  \  les  premiers  étoient  con- 
iacrés  aux  dieux  ,  les  ieconds  étoient  accor- 
dés aux  hommes  pour  vaquer  à  leurs  pro- 
pres afràires ,  &  les  derniers  étoient  partagés 
entre  les  dieux  &  les  hommes. 

Les  jours  de  fête  ,  dies  fejli ,  étoient  en- 
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core  divifés ,  fuivant  Macrobe  ,  fatum.  «J 
xvj  y  en  facrifices ,  epulœ  ou  banquets ,  ludi 
ou  jeux  ,  Scferiœ  ,  fériés.  Voye^  Fériés  , 
&c.  Dies  profèjîi  éioïtnz  partagés  en/à/?/ ,  co- 
initiales  ,  comperendini ,  fiativi ,  êc.prœliares 
Fbye:^  Fastes  ,  &c. 

Les  jours  dc'^''/e5  on  ne  rendoit  point  la 
iuftice  ,  c'eft-à-dire  que  les  tribunaux  étoient 
fermés  j  le  négoce  Ôc  le  travail  des  mains  , 
cefToit,  ôc  le  peuple  les  pallbit  en  réjouif- 
fances.  On'oftiroit  des  facrihces  j  on  failbit 
des  feftins  ;  on  célébroit  des  jeux  :  il  y  en 
avoif  de  fixes  appellées  annales  ou  fiativi  , 
&  de  mobiles.  Les  premières  yf=Vej  chez  les 
Grecs  étoient  ces  affemblées  iolemnelles  de 
toute  la  nation  où  l'on  célébroit  des  jeux  ; 
comme  les  olympiques  ,  les  pychiens  ,  les 
ifthmiens ,  &  les  neméens.  A  l'imitation  des 
Grecs',  les  Romains  donnoient  les  jours  de 
fêtes  des  jeux  ou  dans  lecirque,  ludi  circenfes 
ou  des  fpectacles  fur  le  théâtre ,  ludifçenici  ; 
c'étoit  aux  dépens  de  l'état  pour  l'ordinaire  , 
&  le  foin  en  rouloit  iur  les  principaux  ma- 
giftrats ,  qui ,  dans  certaines  occalions  ,  en 
faifoient  eux-mêmes  les  frais.  Parmi  les/^rej, 
il  y  çn  avoit  de  fixées  qui  revenoient  tous 
les  mois ,  lesnéoménies  chez  les  Grecs ,  c'eft- 
à-dire  les  jours  de  la  nouvelle  lune ,  les  calen- 
des ,  ou  le  premier  jour  du  mois  chez  les 
Latins ,  les  no  nés  qui  fe  célébroient  le  3  ou. 
le  7  du  mois  ,  &  les  ides  le  1 3  ou  le  i  y. 
Ces  fêtes  étoient  confacrées  à  Jupiter  de  à 
Junon. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  d'autant 
plus  inutile  tlu  nom  &  des  cérémonies  pro- 
pres à  chacune  de  ces  fêtes  chez  les  anciens 
qu'on  les  trouvera  dans  ce  diétionnaire  cha- 
cune à  leur  article  ,  qu'il  nous  fuffife  de  re- 
marquer que  quoique  ces  fêtes  paroillènt 
occuper  la  plus  conndérable  partie  de  l'an- 
née ,  il  ne  fiiut  cependant  pas  s'imaginer 
que  tous  les  jours  fufl'ent  empîoyésenfolem- 
nités  qui  empêchaflent  l'artilan  de  travail- 
ler ,  ni  perfonne  de  vaquer  à  fes  affaires; 
car  de  ces  fêtes  un  très-petit  nombre  obli- 
geoient  généralement  tout  le  monde  ;  la  plu- 
part des  autres  n'étoient ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  que  des  dévotions  particu- 
lières affeétées  à  certaines  communautés  ou 
fociétés ,  tantôt  aux  prêtres  de  Jupiter ,  tan- 
tôt à  ceux  de  Mars,  un  jour  aux  facrifica- 
tcurs  de  Minerve  ,  un  autre  aux  Veftales  : 

ainii 
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alnfi  le  public  n'y  écoit  pas  régulièrement 
obligé  ;  dans  la  plupart ,  on  ne  s'abftenoit 
ni  de  travailler  ni  de  rendre  la  juftice  dans 
les  tribunaux  ;  ôc  Jules  Capitolin  remarque 
que  l'empereur  Anton  in  régla  qu^il  y  auroit 
trois  cents  trente  jours  dans  l'année  où  l'on 
pourroit  vaquer  librement  à  Ces  affaires  : 
en  forte  qu'il  n'en  reftoit  plus  que  Jirentc- 
cinq  qui  fuilent  univerlellement  fêtés. 

Il  y  avoit  outte  cela  àtsferes  qui  ne  re- 
venoient  qu'après  un  certain  nombre  d'an- 
nées révolues  ,  comme  les  jeux  capitolins 
qui  ne  fe  célébroient  que  tous  les  cinq  ans , 
les  jeux  féculaires  qu'on  ne  jrenouvelloit 
qu'au  bout  de  cent  ans ,  ôc  d'autres  fêtes 
qui  recommençoient  tous  les  dix  ,  vingt , 
ou  trente  ans ,  ôc  qui  étoient  généralement 
obfervées.  (  G  ) 

Fêtes  des  M  ahometans.  Laptedesma- 
hométans  par  chaque  femaine  eft  le  vendre- 
di :  ce  jour  eu  pour  eux  ce  qu-'eft  pour  nous 
le  dimanche ,  ôc  ce  qu'étoit  pour  les  juifs  le 
fabbat ,  c'eft-à-dire  le  jour  de  la  prière  pu- 
blique. Ils  ont  outre  cehdeux  fêtes  fblemnel- 
les  :  la  première  appellée  la  fite  des  viclimes, 
qui  (e  fait  le  dixième  jour  du  dernier  mois 
de  leur  année  ;  la  féconde  eft  celle  du  bai- 
ram  ,  qui  termine  le  ramadhan  ou  carême. 
VoyeT^  Bairam  &  Ramadhan. 

Fêtes  des  Chinois.  Ces  peuples  célèbrent 
àtwji  fêtes  folemnelles  dans  Tannée ,  en  mé- 
moire deConfucius,  ôc  d'autres  moins  fo- 
lemnelles en  d'autres  jours  de  Pannée.  Ils  of- 
frent aufïi  deux  fois  Tan  des  facrifices  folem- 
nels  aux  efprits  de  leurs  ancêtres  défunts,  ôc 
d'autres  moins  folemnels  chaque  mois  dans 
la  nouvelle  &  dans  la  pleine  lune ,  le  pre- 
mier jour  de  Tan  ,  &  dans  les  folftices.  Le 
quinzième  jour  de  la  première  lune  de  leur 
année  ,  ils  allument ,  en  figne  de  fêtey  un 
grand  nombre  de  feux  ôc  de  lanternes.  Le 
cinquième  jour  de  la  cinquième  lune,  &  le 
quinzième  jour  de  la  huitième,  font  encore 
pour  eux  des  jours  de  fêtes.  Voyei^  Chinois. 
Les  Indiens  orientaux  font  aulïî  des  folem- 
nités  ,  tant  en  automhe  que  dans  les  autres 
fàifbns,  en  Phonneur  de  leurs  idoles.  Les 
fiuvages  d'Amérique  ont  auffi  les  leurs. 
Fbye;^ Fêtes  des  Morts.  Enfin iln'eft  point 
de  peuple  qui  n'ait  eu  fes  fêtes  ,  pour  peu 
qu'il  ait  profefle  quelque  religion.  (  G  ) 

Fêtes  des  Chrétiens  ,  (  H//?,  ecdéjiajî,  ) 
Tome  XIV, 
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Les  fêtes  mKes  en  général  &  dans  leur  infti- 
tution  ,  font  proprement  des  jours  de  ré- 
jouiflànce  établis  dans  les  premiers  temps 
pour  honorer  les  princes  &  les  héros ,  ou 
pour  remercier  les  dieux  de  quelque  événe- 
ment favorable.  Telles  étoient  les  fêtes  chez 
les  peuples  pohcés  du  paganifme  ,  Ôc  telle  eft 
à-peu-près  l'origine  des  /?rcj  parmi  les  chré- 
tiens ;  avec  cette  différence  néanmoins,  que  , 
dans  Tinftitution  de  nos  fêtes ,  les  pafteurs 
ont  eu  principalement  en  vue  le  bien  de  la 
religion  ôc  le  maintien  de  la  piété. 

En  révérant  par  des  fêtes  des  hommes 
qu'une  vie  fainte  ôc  mortifiée  a  rendus  re- 
commandables ,  ils  ont  voulu  nous  propo(er 
leur  exemple ,  ôc  nous  rappeller  le  fouvenir 
de  leurs  vertus  ;  mais  fur-tout  en  inftituanc 
leurs y^re^ ,  ils  ont  voulu  confacrer  les  grands 
événemens  de  la  religion  ;  événemens  par 
lefquels  Dieu  nous  a  manifefté  fes  deftèins  , 
fa  bonté ,  fa  puiflTance.  Telles  font  dans  le 
chriftianifme  la  naiftance  du  Sauveur,  ÔCÙl 
réfurredion  ;  telles  font  encore  Pafcenfion  , 
la  defcente  du  S.  Efprit ,   ùc. 

hes  fêtes  ^  qui  n'étoient  pas  d'abord  en 
grand  nombre ,  fe  multiplièrent  dans  la  fuite 
à  l'excès  ;  à  la  fin  tout  le  monde  en  a  (ènti 
l'abus.  Ce  fut  l'un  des  premiers  objets  de  ré- 
forme parmi  les  proteftans.  Oh  a  de  même 
fupprimé  bien  des  fêtes  parmi  les  catholi- 
ques ;  Ôc  il  femble  que  Tulage  foit  aujour- 
d'hui de  les  retrancher  prefque  partout.  Ces 
changemens  au  refte  fe  font  tous  les  jours  par 
les  évêques ,  fans  que  Téglife  ni  le  gouverne- 
ment aient  rien  déterminé  là-deflus  ;  ce  qui 
feroit  néanmoins  beaucoup  plus  convenable  , 
pour  établir  l'uniformité  du  culte  dans  les 
difFérens  diocefes. 

Quand  Tefprit  de  piété  n'anime  point  les 
fidèles  dans  la  célébration  des  fêtes ,  ce  qui 
n'eft  que  trop  ordinaire  aujourd'hui  parmi 
nous,  il  eft  certain  qu'elles  nuifènt  feniible- 
ment  à  la  religion  ;  c'eft  une  vérité  que  Dieu 
a  pris  foin  d'annoncer  lui-même  par  la  bou- 
che d''lfaïe ,  ôc  que  M.  Thiers ,  entr'autres 
modernes  ,  a  bien  développée  de  nos  jours. 

On  n'a  pas  démontré  de  même ,  quant  à 
l'intérêt  national,  à  quel  point  le  public  éroit 
léfé  dans  la  ceftation  des  travaux ,  prefcritc 
aux  jours  de  fêtes.  C'eft  là  néanmoins  une 
difcufîion  des  plus  intéreftantes  j  ôc  c'eft  à 
quoi  cet  article  eft  principalement  deftiné, 
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Les  biens  phyfiques  &  réels,  je  veux  dire  | 
Icsfruicsde  li  rerfe  &  wuces  les  produdions 
l'eniibles  de  la  nature  &  de  l'art ,  en  un  mot 
les  biens  nécefl'aires  pour  nprre  fubiiftance 
6c  notre  entretien ,  ne  fe  produifent  point 
d'eux-mêmes,  fur-tout  dans  ces  climats;  la 
providence  les  a  comme  attachés  &  même 
proportionnés  au  travail  effedtif  des  hommes. 
Il  ell  vifible  que  fi  nous  travaillons  davan- 
tage ,  nous  augmenterons  par  ceh  même  la 
quantité  de  nos  biens  ;  de  cette  augmenta- 
tion fera  plus  fenfîble  encore ,  fi  nous  faifons 
beaucoup  moins  de  dépenfe.  Or  je  trouve 
qu'en  diminuant  le  nombre  des  féies  ,  on 
rempliroit  tout  à  la  fois  ces  deux  objets  ;  puif- 
que  multipliant  par-là  les  joursouvrables,  5c 
par  conféquent  les  produits  ordinaires  du 
travail ,  on  multiplieroit  à  proportion  toutes 
les  efpeces  de  biens ,  &c  de  plus  on  fauveroit 
des  dépenfes  considérables,  qui  font  une 
fuite  naturelle  de  nos  féres  ;  fur  quoi  je  fais 
^es  obfervations  fuivantes. 

On  compte  environ  trente-fept  fctes  à 
Paris ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  moins  en  plu- 
licurs  provinces.  Après  une  fupprellîon  qui 
ç'eft  fiite  dans  quelques  dioceles ,  il  s'y  en 
trouve  encore  vingt-quatre  ;  partons  de  ce 
pomt-là ,  &  fuppofons  vingt-quatre  y^rej  ac- 
Uieilcment  chommées  dans  tout  le  royaume. 
Maintenant  je  luppofe  qu'on  neréferveque 
le  lundi  de  pâque  ,  l*afccnfion  ,  là  notre- 
dame  d*août ,  la  touflaint ,  ôc  le  jour  de 
noel  ;  je  fuppofe  ,  dis-je,  qu'on  laifle  ces 
cinq  fêtas  telles  à  peu  près  quMles  font  à 
prélent ,  Se  qu'on  tranfporte  les  autres  au  di- 
manche. 

Qn  fait  qu'il  eftconfacré  par-routaux  plus 
grandes  fiies  de  l'année  ,  telles  que  pâque  , 
la  pentecôte  ,  la  trinité  :  les  amresf/îes  les 
plus  folemnelles,  comme  noel ,  la  circonci- 
fion  ,  Pépiphanie  ,  l^affomprion  ,  la  touf- 
faint ,  fechomment  également  le  dimanche 
quand  elles  tombent  ce  jour-là,  lans  qu'on 
Y  trouve  aucun  inconvénient. 

Je  m'imaf<ine  donc  que  les  plus  religieux 
ne  déllipprouveront  pas  l'arrangement  pro- 
pofé  ,  fur-tout  11  l'on  fe  rappelle  que  la  loi 
d'un  travail  habituel  &  pénible  fut  la  pre- 
mière ^prefque  la  feule  impofée  à  l'homme 
prévaricateur  ,  &  qu'elle  entre  ainfi  beau- 
coup mieux  qucles  f  tes  dans  le  fyftcme  de 
la  vraie  piéeé.  Malediclaterra  in  opère  'tuo  ,  in 
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lahorihus  comeàes  ex  ea  cunclis  êiehiis  vîtse  ' 
tux  ,  .  .  .  in  f adore  vultûs  tui  vefcêris  p:me, 
Genefe,  3,17,  19.  En  effet,  Tcrablilfe- 
ment  arbitraire  de  nos  fêtes  n'eft-il  pas  une 
violation  de  la  loi  divine  qui  nous  afîhjettit 
à  travailler  durant  fix  ]o\irs ^  fex  diebus  cpe- 
raha-is?  Exod.  zo  ,  9.  Et  peut-il  être  permis 
à  l'homme  de  renverfer  un  ordre  que  Dieu 
a  prefcrit  lui-même,  ordre  d-'ailleurs  qui  tient 
eiîentiellement  à  l'économie  nationale.?  ce 
qui  efl  au  refle  fi  notoire  &  fi  confiant ,  que 
fi  les  fupérieurseccléfiafliquesinftituoientde 
nos  jours  de  nouvelles  fêtes ,  de  même  que 
des  jeûnes ,  des  abftinences ,  ùc.  le  miniflere 
public ,  plu?  éclairé  qu'autrefois ,  ne  man- 
queroir  pas  d'arrêter  ces  entreprifes ,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'après  une  difcufïion 
politique  ,  &  de  l'aveu  du  gouvcniemenC  ; 
&  qui  ne  4e  font  formées  pour  la  plupart  que 
dans  les  premiers  accès  d'une  ferveur  fou- 
vent  mal  ordonnée  ,  ou  dans  ces  fiecles  d'ig- 
norance &  de  barbarie  ,  qui  n'avoient  pas  de 
jufies  notions  de  la  piété. 

Au  iurplus  ,  il  ell:  certain  qu'en  confidé- 
rant  les  abus  inféparables  des  fêtes  ,  la  tranf- 
pofition  que  jepropofeefl  à  defirer  pour  le 
bien  de  la  religion  ;  attendu  que  ces  fainrs 
jours  confacrcs  par  l'églife  à  la  piété  ,  de- 
viennent dans  la  pratique  des  occafions  de 
crapule  &  de  libertinage  ,  fouvent  même  de 
batteries  &  de  meurtres;  excès  déplorables 
qui  font  dire  à  Dieu  par  ifaïe ,  &l  cela  fur  le 
mênie  fu  jet  :  "A  quoi  bon  tant  de  viétimes  ? 
»  Que  fert  de  répandre  pour  moi  le  fang 
"  des  animaux  î  Ce  n*efl  point-là  ce  que 
"  j'exige  devons  ;  j'abhorre  vos  facrifices  , 
»  vos  cérémonies  ,  vos  fêtes  ,  le  fabbat  mê- 
"  me  tel  que  vous  l'oblervez  ;  j,e  ne  vois  dans 
»  tout  cela  que  de  l'abus  &  du  défordre  ca- 
»  pable  d'exciter  mon  indignation.  Eîi  vain 
»  vous  élèverez  les  mains  vers  moi  ;  ces 
'>  mains  font  fouillées  de  fang ,  je  n'écoute- 
"  rai  point  vos  prières  ;  mais  purifiez  votre 
»  cœur  ;  ne  méditez  plus  de  projets  iniques , 
"  cefîèz  d'être  méchans  &  pervers,  obfer- 
»  vez  la  jufiice  ,  pratiquez  la  bienfiifance  , 
»  fecourcz  les  opprimés ,  défendez  la  veuve 
»  &  l'orphelin  ;  après  cela  venez  à  moi,  ve- 
»  nez  en  toute  affurance ,  &  quand  vous  fe- 
»  riez  tout  noitcis  de  crimes ,  je  vous  ren- 
»  drai  plus  blancs  que  la  neige  ".  Quo  mihi 
muùitudinem  viclimarum  vejh'arum  j  dicit  Do- 
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minus.  . .  ?  Quis  qu.tfivit  kdc  de  manihusvef- 
tris  .  ..  ?  incenfum  abominatio  eji  mihi.  Neo- 
m'niam  &  fabbatum  Ù  fejiiviîates  alias  non 
feram  ,  iniqui  funt  ccetus  vejtri ,  calendas  vef- 
tras  ^  fokmnitates  vejfras  odivit anima  mea.,.. 
Cum  extenderitis  manus  veflras ,  avertam  ocu- 
los  meos  a  vcbis  ;  cum  multiplicaveritis  oratio- 
mm  y  non  exaudiam  ;  manus  enim  vejlrcefan- 
guine  plenx  funt.  Lavamini ,  mundi  ejiote  , 
aufcrte  malum  cogitationum  vejîrarum  abocu- 
lis  meis ,  quiefcite  agere  perverse ,  difcite  bene- 
fac3re  ,  quccrite  judicium  ,  fubvenite  cpprtjfo  , 
judicate  pupUlo  ,  defendite  viduam  ;  &  venite 
Ù  arguiieme  ,  dicit  Dominus,  Si  faerint pec- 
cata  vejïra  ut  coccinum  ,  quaji  nix  dealbabun- 
tur\  ^  jîfuerint  rubraquajîvermiculum  y  re- 
lut lana  alim  erunt.  Si  volueritis  &  audicritis 
rre ,  bona  terras  comeditis.  Quodji  noiueritis 
Ù  me  ad  iracundiam  provocaveritis  ,  gladius 
dùvorabit  vos  ,    quia  os  Domini  locutum  ejî. 

lilïe,         Ch.Jy      V.        Il      y  IX     y  Î^     yî^      ,         ÔCC. 

Qui  lie  voit  par-là  que  nos  fêtes  ,  dès-là 
qu'elles  iont  profanées  par  le  grand  nombre, 
nous  éloignent  véritablement  du  but  qu'on 
s'ell  propole  dans  leur  inltitution  ? 

Mais  du  refte  en  les  portant  comme  on  a 
dit  aux  dirnaiKhes,  les  âmes  pieu  Tes  s'en  oc- 
cuperoient  comme  auparavant  ,  &c  comme 
elles  s'en  occupent  dès-à-préfent  toutes  les 
fois  qu'elles  tombent  ces  jours-là.  Rien  ne 
Contient  mieux  en  effet  pour  fanâiifier  le 
jour  du  Seigneur ,  que  d'y  faire  mémoire  des 
faints ,  de  les  nivoquer,  chanter  leurs  louan- 
ges ;  leur  gloiie  eft  celle  de  Dieu  même  :  mi- 
rabilis Deus  in  fanclis  fuis.  Pf.  67.  On' peut 
donc  remplir  ces  pieux  devoirs  au  jour  du 
dimanche?  lans  perdre  civilement  des  jours 
que  Dieu  a  deftmés  au  travail.  Sex  diebus 
operaberis.  Revenons  à  notre  calcul. 

Suppofant,  comme  on  a  dit,  vingt-quatre 
fêtes  pour  tout  le  royaume ,  &C  les  chom- 
mant  déformais  le  dimanche ,  à  l'exception 
6ts  cinq  les  plus  folemneHes ,  c'efl  dix-neuf 
fêtes  épargnées  en  faveur  de  nos  travaux  ;  ce- 
pendant comme  il  en  tombe  toujours  quel- 
ques-unes au  dimanche  ,  ce  qui  les  diminue 
d'autant ,  ne  comptons  que  fur  feize  •jour- 
nées acquifèspar  la  tranipoficion  à^sfcies. 

Nous  pouvons  évaluer  les  journées  pour 
hommes  &  pour  femmes  dans  les  campa- 
gnes éloignées  à  lix  fous  prix  commun  pour 
«CHices  ks  faifoiis ,  &  c'eft  mettre  les  chofes 
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fort  au-defibus  du  vrai.  Mais,  la  bonne  moi- 
tié de  nos  travailleurs,  je  veux  dire  tous  ceux 
qui  iont  employés  dans  les  villes  coniidéra- 
bles  &  dans  les  campagnes  qui  en  Iont  voi- 
lines,  tous  ceux-là,  dis-ije,  gagnent  au  moins 
du  fort  au  foiblc  quatorze  fous  par  jour. 
Mettons  donc  quatorze  fous  pour  la  plus 
forte  journée ,  &  fix  fouspour  la  plus  foible, 
c'eft-à-dire  dix  fous  pour  la  journée  com- 
mune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq  fous 
de  perte  réelle  pour  un  travailleur,  en  ce 
qu'il  dépenfe  de  plus  aux  jours  àt  fêtes,  pour 
(a  parure ,  pour  la  bonne  chère  &  la  boif- 
ibn  ;  article  important ,  &  qui  pourroit  être 
porté  plus  haut,  puifqu'une/^re  outre  la  perte 
&  les  dépenfes  du  jour  ,  entraîne  bien  fou- 
vent  fon  lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au 
moins  à  toute /?/e  quinze  ibus  de  vraie  perte, 
pour  chaque  travailleur  ;  or  quinze  fous 
multipliés  par  feize /?/e^  qu'on  fuppoié  tranf- 
portées  au  dimanche  ,  font  pour  lui  une  perte 
aétuelle  de  douze  francs  toutes  les  années. 

Je  conviens  qu'il  peut  y  avoir  quelques 
ouvriers  &:  autres  petites  gens,  fur-toutdans 
les  campagnes,  qui  en  non-travail  &  fur- 
croît  de  dépenfes  ,  ne  perdent  pas  quinze 
fous  partout  de /^"re;  mais  combien  en  trou- 
vera-t-on  d'autres  qui  perdent  infiniment 
davanwge  ?  Un  bon  ouvrier  dans  les  grandes 
villes  ,  un  homme  qui  travaille  avec  des 
compagnoits  ,  un  chef ,  un  maître  de  manu- 
faéture  ,  un  voiturier  que  le  refped:  d'une 
fête  arrête  avec  fes  chevaux  ,  un  laboureur 
qui  perd  une  belle  journée,  &  qui  ,  au  mi- 
lieu de  l'ouvrage,  demeure  à  rien  faire  lui  & 
tout  fon  monde,  un  maître  maçon  ,  un  maî- 
tre charpentier ,  ùc.  tous  ces  gens-là,  dis-je, 
comptant  le  non-travail  &  l'augmentation 
de  dépenfe  ,  ne  perdent-ils  que  quinze  fous 
par  jour  de  fête}  D'autre  côté  les  négocians  , 
les  gens  de  plume  &  d'affaires,  qui  tous  pro- 
fitent moiias  pendant  les  fêtes  ,  ëc  qui  font 
eux  6c  leur  famille  beaucoup  plus  de  dé- 
penfe, ne  perdent-ils  au fli  que  quinze  fous 
chacun  î  On  en  jugera  fans  peine  ,  pour  peu 
4j[u'on  connoifTè  leur  façoli  de  vivre. 

Maintenant  fur  dix  -  huit  à  vingt  millions 
d'ames  que  l'on  compte  dans  le  royaume  , 
fjppofons  huit  miUions  de  travailleurs,  y 
compris  les  artifans ,  manufa£luriers,  labou- 
reurs, vignerons  j  Y oituriers,  marchands, 
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praticiens  ,  gens  d'affaires  ,  ^c.  y  compris 
encore  un  grand  nombre  de  femmes  tant 
marchandes  qu'ouvrières^  qui  toutes  perdent 
zvi^  fêtes  à  peu  près  comme  les  iiommes.  Or 
s'il  y  a  huit  millions  de  travailleurs  en  France 
à  qui  l'on  puifle  procurer  de  plus  tous  les  ans 
feize  jours  de  travail  &  d'épargne ,  à  quinze 
fous  par  jour,  ou,  comme  on  a  vu ,  à  douze 
francs  par  année ,  c'eft  tout  d'un  coup  qua- 
tre-vingt-feize  millions  de  livres  que  \ts  fêtes 
nous  enlèvent ,  6c  que  nous  gagnerions  an- 
nuellement fi  Ton  exécutoit  ce  que  je  pro- 
pofe. 

•  En  effet  ,  l'argentn'entrant  dans  le  royau- 
me ,  &  fur-tout  les  biens  phyfiques  ne  s'y 
multipliant  qu'à  proportion  du  travail  &  de 
l'épargne  ,  nous  le  verrons  croître  fenfible- 
ment  dès  que  nous  travaillerons  davantage  , 
&  que  nous  dépenferons  moins.  Conféquem- 
ment  tous  nos  ouvrages ,  toutes  nos  mar- 
chiiindifes  ôc  denrées  deviendront  plus  abon- 
dante .&  à  meilleur  compte,  &  nosmanu- 
faclures  ne  feront  pas  moins  fru6tueules  que 
celles  des  Anglois  ,  des  Allemands  ,  &  des 
Hollandois  ,  à  qui  la  fupprefïîon  à.t%  fêtes  eft 
devenue  extrêmement  profitable. 

Au  refte  ,  outre  la  perte  du  temps  &:  les 
frais  fuperflus  qui  s'enfuivent  de  nos  fêtes  , 
elles  dérangent  tellement  les  foires  &  les 
marchés,  que  les  commerçans,  voituriers& 
autres  ne  lavent  bi£n  fouvcnt  à  quoi  s"'en 
tenir  là-deffus  ;  ce  qui  caufe  imçianquable- 
ment  de  l'inquiétude  &  du  dommage  \  au 
lieu  que  fî  no^  fêtes  étoient  fupprimées  ou 
mifes  au  dimanche ,  les  marchés  ordinaires 
ne  fer  oient  plus  dérangés.  A  l'égard  des  foi- 
res qui  fuivroient  les  fêtes  tranipofées  ,  on 
pourroit  les  fixer  au  lundi  d'après  chaque 
fête  , 'elles  y  feroient  beaucoup  mieux  qu'aux 
jours  maigres  qui  ne  font  jamais  commodes 
pour  la  tenue  des  foires. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les 
fêtes  nuifent  plus  qu'on  ne  fauroit  dire  à 
toutes  fortes  d'entreprifcs  6c  de  travaux  ,  Ôc 
qu'elles  contribuent  même  à  débaucher  les 
ouvriers  ;  elles  leur  fourriiflent  de  fréquentes 
©ccafionsde  s'enivrer;  &  l'habitude  delà  cra- 
pule une  fois  contra dée  ,  fe  réveille  mal- 
iieureufement  au  milieu  même  de  leur  oc- 
cupation ;  on  ne  l'éprouve  que  trop  tous  les 
jours  ,  pour  peu  qu'on  faflè  travailler.  On 
voit  avec  chagrin  que  les  ouvrages  languif- 


F  E  T 

fent  ,  &  que  rien  ne  fe  finit  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur  ;  le  tout  au  grand  dommage 
du  public  ,  fur  qui  tombent  ces  retardemens 
&  ces  pertes.  On  peut  dire  encore  que  la  dé- 
cifîon  des  procès  &  l'expédition  des  autres 
afi^aircs  fouffrent  beaucoup  des  fêtes  ,  &  il 
n'efl  pas  jufqu'aux  études  clafïiques qui  n'en 
foient  fort  dérangées. 

Les  Arméniens  ,  en  partie  catholiques ,  & 
tous  négocians  des  plus  habiles  ,  fençant  le 
préjudicequeleur  caufoientles/^/e5  ,  lesont 
toutes  mifes  au  dimanche  ,  à  l'exception  de 
quatre.  Voye^  Etat  préfent  de  l'empire  otto- 
man ,  page  /^o6.  Une  difpofition  femblable 
fut  propofée  à  Rome  en  1741  ou  1742; 
&  après  une  difcufïion  de  plufieurs  années 
fut  cette  matière  importante  ,  le  pape 
Benoît  XIV  a  laiffé  toute  liberté  en 
Italie  de  retrancher  ou  de  modifier  le  .nom- 
bre des  fêtes  :  c'eft  pourquoi  ,  difenr  des 
journaliftes  non  fufpeds  en  cette  matière  , 
"  plufieurs  évêques  de  ce  pays-là  ont  confî- 
déré  que  les  dimanches  &  quatre  ou  cinq 
grandes  folemnités  fuffifoient  au  peuple  ,  &: 
qu'il  ne  falloit  pas  lui  laiflèr  dans  une  mul- 
titude d'autres  jv/ej ,  le  prétexte  ou  l'occafion 
de  perdre  fon  temps ,  fon  argent ,  fon  inno- 
cence ,  &  le  fruit  de  l'inftrudtion  des  paf- 
teurs.  En  conféquence  ,  nous  dit-on  ,  les 
retranchemens  ont  été  faits  ;  &c  après  quel- 
ques petites  contradidions ,  qui  étoient  le 
cri  de  la  coutume  plutôt  que  de  la  piété ,  tout 
le  monde  a  été  content.  »  Journ.  de  Trév.  I. 
vol.  de  mai.  Z754.  « 

Pareil  retranchement  s'eft  fait  dans  les  états 
du  roi  de  Prufïè  &  dans  les  Pays-Bas  catho- 
liques (  Ga'^îte  de  France  ,  ÇLî  août  ij^î)  z 
un  autre  enfin  tout  récemment  dans  l'Autri- 
che &  pays  héréditaires,  où  l'on  a  fupprimé 
tout  d'un  coup  vingt-quatre /?/ej  (  Mercure 
d'avril  2754  )  ;  de  forte  que  dans  tout  te 
monde  chrétien  nous  fommes  aujourd'hui 
prefque  les  feuls  etclaves  fur  cela  de  l'igi-K)- 
rance  &  de  la  coutume  j  &  qu'ainfî  nos  voi-. 
fins  ,  fi  glorieux  autrefois  de  nous  imiter ,  ne 
veulent  plus  nous  laiflèr  que  l'honneur  de 
marcher  fur  leurs  traces. 

Snppofé  donc  l'abus  àts  fêtes  une  fois  bien 
reconnu,  je  crois,  fauf  meilleur  avis  ,  que 
la  diftribution  fuivante  feroit  tout  enfemble 
commode  &  raifbnnable  ;  &  pour  com- 
mencer par   la   circoncifion   a    ^^^^  ^^^^ 
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fixée  au  premier  dimanche  de  janvier  ;  les 
rois  feront  fêtés  le  fécond  dimanche  du  même 
mois  i  fainte  Geneviève  fera  mife  au  diman- 
che fuivant. 

La  purification  viendra  toujours  le  premier 
dimanche  de  février  ,  S.  Matthias  le  dernier 
dimanche  du  même  mois.  L'annonciation 
fera  chommée  le  premier  dimanche  ou  tel 
autre  que  l'on  voudra  du  mois  de  mars. 

Aulurpluson  fêtera  le  lundi  de  paquc, 
afin  de  procurer  du  loifir  aux  peuples  pour 
fatisfaire  au  devoir  pafcal  :  c'efl:  ainfi  qu'en 
ont  ufé  quelques  évêques.  Mais  pour  ce  qui 
eft  de  la  pentecote ,  il  n'y  aura  pas  plus  de 
fêtes  qu'à  la  trinité  j  6c  cela ,  comme  on  Pa 
dit ,  parce  que  ce  temps ,  fi  propre  pour 
toutes  fortes  de  travaux,  devient ,  au  moyen 
des  fé:es  ,  un  temps  de  plaifir  ,  d'excès  ôc 
de  libertinage  j  ce  qui  nuit  également  aux 
bonnes  mœurs  &c  à  l'économie  publique  , 
î^eomeniam  Ù  fabbatum  ,  &  fejîivitaîes  alias 
non  fraifi  ;  iniqui  funt  ccetus  vejlri.    Ifaïe 

J  >    ^3'  .  .       • 

La.  fête  de  S.  Jacques  &  S.  Philippe  tom- 
bera au  premier  dimanche  de  mai.  On  ne 
touchera  point  à  l'afcenfion  i  mais  la  Fête- 
Dieu  fera  tranlportée  au  dimanche  d'après 
la  trinité  ,  ôc  la  petite  Fête-Dieu  au  diman- 
che fuivant. 

La  S.  Jean  viendra  le  dernier  dimanche 
de  juin  ,  &  la  S.  Pierre  le  premier  dimanche 
.de  juillet ,  S.  Jacques  ôc  S.  ChriHophe  le 
dernier  dimanche  du  même  jnois. 

La  fêle  de  S.  Laurent  Ce  chommera  le  pre- 
mier dimanche  du  mois  d'août  :  Paflomption 
fera  mife  au  famedi  fuivant  :  ôc  le  vendredi  , 
veille  de  la  fête  ,  fera  jeûne  à  Pordinaire. 
S.  Barthelemi  ôc  S .  Louis  (cronx.  fêtés  les  deux 
derniers  dimanches  du  même  mois. 

La  nativité  vient  naturellement  le  premier 
dimanche  de  feptembre  ;  S.  Matthieu  &  , 
S.  Michel ,  les  deux  derniers  dimanches  du 
même  mois.  S.  Denis  ôc  S.  Simon  feront 
chommés  en  deux  dimanches  à'oô-ohre. 

La  fête  de  tous  les  Saints  fera  fixée  au 
famedi  qui  précédera  le  pre;sriier  dimanche 
de  novembre  ,  Ôc  les  Trépaflés  au  lende- 
main ,  ou  ,  fi  l'on  veut,  au  lundi  lubféquent  ; 
mais  avec  ordre  de  la  police  d'ouvrir  de 
^  bonne  heure  ics  atteliers  ôc  les  boutiques. 
Saint  Mar<rel  ,  S.  Martin  ôc  S.  André  fe 
chomnacront  aulïi  ie  dimanche  5  ôc  dans  le 
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mois  de  novembre.  La  conception,  S.Tho- 
mas 5  S.  Etienne  ôc  S.  Tean  occuperont  les 
dimanches  du  mois  de  décembre. 

Les  innocens  feront  fupprimés  par-toot , 
comme  ils  le  font  déjà  dans  plufieurs  dio- 
cefesj  mais  le  jour  de  noè'l  fera /^/éféparé- 
ment  le  famedi ,  veille  du  dernier  dimanche 
de  l'année.  Au  refte  la  raifon  de  conve- 
nance pour  fixer  les  plus  grandes  fêtes  au 
famedi ,  c'efu  pour  en  augmenter  la  folem- 
nité  en  les  rapprochant  du  dimanche ,  ôc 
fur-tout  pour  faite  tomber  le  jeûne  au  ven- 
dredi. 

Les  fêtes  de  patron  peuvent  auili  être 
chommées  le  dimanche  j  ôc  feu  M.  Lan- 
guer,  curédeS.  Sulpice,  en  a  donné  l'exem- 
ple atout  Paris.  Plût  au  ciel  que  les  curés  & 
autres  fupérieurs  eccléfiaftiques  vouluflènt 
bien  établir  par  -  tout  la  même  pratique  !  Du 
refte  plufieurs  paroifles  ont  deux  patrons ,  ÔC 
conféquemment  deux  fêtes:  mais  en  bonne 
foi ,  c'en  eft:  trop ,  rien  n'eft  plus  nuifible 
pour  les  gens  laborieux  :  on  pourroit  en  épar- 
gner une  ,  indépendamment  de  toute  autre 
nouveauté  ,  en  fêtant  les  deux  patrons  dans 
un  feul  jour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  abus  qui  méri- 
teroit  bien  l'attention  de  la  police:  c'eft  que 
les  communautés  des  arts  Ôc  du  négoce  ne 
manquent  point  de  fernier  boutique  le  jour 
de  leur  prétendue/?/  e  >  il  y  a  même  des  com-  / 
munautés  qui  en  ont  deux  par  an  ;  ôc  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  arbitraire  que  de  pa- 
reilles^ inftitutions  ,  elles  font  payer  une 
amende  à  ceux  de  leur  corps  qui  vendent 
ou  qui  travaillent  ces  jours-là.  Si  ce  n'eft  pas 
là  de  l'abus ,  j'avoue  que  je  n'y  connois  rien. 
Je  voudrois  donc  rejeter  ces  fortes  de  fêtes 
au  dimanche  ,  ou  mieux  encore  les  fuppri- 
mertout-à-faitjattendu  qu'elles  font  toujours 
moins  favorables  à  la  piété  qu'à  la  fainéantife 
Ôc  à  l'ivrognerie  :  iniqui  funt  ccetus  veflri ,  ca- 
lendas  vejîras  Ù  folemnitates  veftras  odivit  ani" 
ma  mea.  Ifaïe  ,  7 ,  z  ? . 

On  me  perm.ettra  bien  de  dire  un  mot 
des  fêtes  de  palais ,  ôc  fur-tour  des  fêtes  de 
collège  ,  du  lundi,  des  procédions  du  rec- 
teur, &c.  Tout  cela  n'eft  appuyé,  ce  me 
femble  ,  que  furie  penchant  que  nous  avons 
à  la  pareflè  ;  mais  tout  cela  n'entre  point 
dans  l'cfprit  des  fondateurs ,  ôc  ne  s'accorde 
point  avec  le  fèrvice  du  public.    Il  vaudroic 
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mieux  faire  foii  devoir  &  Ton  métier ,  veiller, 
inftruire  &c  former  la  jeunefl^  ,  que  de  s*a- 
mufer  ,  comme  des  enfans  ,  à  fiiradespro- 
ccfFions  ik  des  tournées  qui  embarraflent  la 
voie  publique  ,  &  qui  ne  font  d'aucune  uti- 
lité. Encore  feroit-ce  demi-mal  ,  fi  l'on  y 
employoit  des  fêtes  ou  des  congés  ordinaires; 
mais  on  s'en  donne  bien  de  garde  :  la  tour- 
née ne  ieroit  pas  compare ,  ii  l  on  ne  per- 
çoit un  jour  entier  à  la  faire,  fans  préjudice 
de  tant  d'autres  congés  qui  emportent  la 
meilleure  partie  de  î'année  ,  &  qui  nuifent 
infiniment  au  bien  des  études  &c  à  l'inftitu- 
tion  des  m.œurs. 

Au  refte ,  l'arrangement  qu'on  a  vu  ci- 
devant  ,  eft  relatif  aux  fêtes  chommées  à 
Paris  ;  mais  s'il  fe  fait  là-delfus  un  règlement 
pour  tout  le  royaume,  il  fera  aifé  d'arranger 
le  tout  pour  le  mieux  &  d'une  manière  uni- 
forme. En  général ,  il  eft  certain  que  moins 
il  y  aura  desféies,  plus  on  aura  de  refpect 
pour  les  dimanchcs&pour  les/^rej  reftantes, 
&L  fur-tour  moins  il  y  aura  de  m.iférables. 
Unegrandecommoditéquis'enluivroitpour 
le  public  ,  c'eft  que  les  jeûnes  qui  précèdent 
les  y^^rej ,  tomberoient  toujours  le  vendredi 
ou  le  famedi ,  &  coniéquèmment  s'obferve- 
roient  avec  moins  de  répugnance  que  lorf- 
qu'ils  viennent  à  la  traver  c  au  milieu  des 
jours  gras  :  outre  que  ce  nouvel  ordre  fixant 
la  fuite  du  gras  &  du  maigre ,  ce  ieroit ,  en 
confidérant  leschofes  civilement,  un  avanta- 
ge fenfible  pour  le  ménage  &c  pour  le  com- 
merce ,  qui  (croient  en  cela  moins  dérangés. 
J'observerai  à  cette  occafîon  ,  qu'au  lieu 
d^'ntremêler ,  comme  on  fait ,  les  jours  gras 
ôc  les  jours  maigres  ,  il  conviirndroit ,  pour 
l'économie  générale  &  particulière ,  de  ref- 
treindre  aux  vendredis  &  femedis  Tous  les 
jours  de  jeûne  &  d'abftinence ,  non  compris 
le  carême. 

On  pourroir  donc  ,  dans  cette  vue  de 
com.modité  publique,  fupprimer  Pabftinence 
des  rogations,  aufïi  -  bien  que  celle  de 
S.  Marc.  Quant  aux  procelTions  que  l'on  fait 
ces  jours-là  ,  on  devroit ,  pour  le  bien  des 
travailleurs,  les  rejeter  fur  autant  de  di- 
manches ,  dont  le  loifir ,  après  tout,  ne  fau- 
roit  être  mieux  rempli  que  par  ces  exercices 
de  pijéré. 

A  l'égard  du  maigre  qu'on  nous  épargne- 
;roit  j  je  trouve,  fi  l'on  veut ,  une  compen- 
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I  fation  facile  ;  ce  feroit  de  rétablir  dans  tout 
1  le  royaume  l'abftinence  des  cinq  ou  iix  ia- 
1  me'dis  qu'il  y  a  de  noël  à  la  purification. 

Quant  aux  jeunes ,  il  me  femble  ,  vu  le 
relâchement  des  chrétiens  ,  qu'il  y  en  a  trop 
aujourd'hui ,  de  qu'il  en  faudroit  lupprimcr 
quelques-uns;  par  exemple  ,  ceux  de  S.  Lau- 
rent ,  S.  Matthieu,  S.  Simon  &  S.  André  , 
auifi-bienque  les  trois  mercredis  des  quatre- 
temps  de  la  trinité  ,  de  la  S.  Michel  &  de 
noel  :  pour  lors  il  n'y  auroit  plus,  outre  le 
carême  ,  que  douze  jours  de  jeune  par  année  ; 
favoirfix"  jours  pour  les  quatre  temps,  6c  fix 
autres  jours  pour  les  vigiles  de  la  pentecôte  , 
de  la  S.  Jean ,  de  la  S.  Pierre  ,  de  l'aflbmp- 
tion  ,  de  la  toufl'aint  ,  &  de  noel. 

Ainfi ,  hors  le  carême  qui  demeure  en  fon 
entier  ,  on  ne  verroit  que  les  vendredis  &  fa- 
medis  fujets  au  jeûne  &  au  maigre  ,  arran- 
gement beaucoup  plus  fupportable  ,  &  qui 
nous  cxpoferoit  moins  à  la  tranfgrefïion  du 
précepte  ,  ce  qui  ell:  fort  à  con(idérer  pour 
le  bien  de  la  religion  Se  la  tranquillité  des 
consciences. 

J'ajoute  enfin  que  pour  procurer  quelque 
douceur  aux  pauvres  peuples  ,  ôc  pour  les 
Ibulager  ,  autant  qu'il  eft  polTible ,  en  ce  qui 
eft  d'mftitution  arbitraire ,  nos  m-igiftrars  dc 
nos  évêques,  loin  d'appelantir  le  joug  de 
Jefus  Chnft,devroient  concourir  une  bonne 
fois  pour  allUrer  l'uiage  des  œufs  en  tout 
temps:  j'y  voudrois  même  joindre l'ufage  de« 
la  graillé ,  lequel  pourroit  être  permis  en 
France ,  comme  il  l'eft ,  à  ce  qu'on  dit ,  en 
Eipagne  &  ailleurs.  Et ,  pour  parler  en  chré^ 
tien  rigide  ,  il  vaudroit  mieux  défendredans 
le  jeûne  toutes  les  liqueurs  vineufes,  de  même 
que  le  café,  le  thé  ,  le  chocolat;  interdire 
alors  les  cabarets  aux  peuples,  hors  le  cas  dé 
nécelTité  ,  que  de  leur  envier  de  la  graift'e  & 
des  œufs.  Ils  ont  communém.ent  ces  denrées 
pfjur  un  prix  allez  modique ,  au  lieu  qu'ils 
ne  peuvent  guère  atteindre  au  beurre,  encore 
moins  an  poiftbn  ,  &  que  les  moindres  légu- 
mes font  louvent  rares  &  fort  chers  ;  ce  qui 
feroit  peut-êti^-^ime  raifon  pour  fixer  la  f?re 
de  pâque  au  prem'cr  dimanche  de  mai,  dans 
la  vue  de  rapprocher  le  carême  des  herbes 
ôc  légumea  du  printemps, 

A  l'égard  desgrands  &  des  riches  de  toutes 
conditions  &  de  toutes  robes ,  c^.s  fortes  de 
loix  ne  fon:  pas  proprciEient  faites  peur  eux  ; 
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^  fi  quelques-uns  fe  privent   de  certains' 
mets ,  ils  favent  bien  d'ailleurs  s'en  procurer 
d'excellens  ;  alligant  onera  gravia.     Matth. 
xxiij  ,4. 

N'en  difons  pas  davantage  ;  8c  concluons 
que  pour  diminuer  le  fcandale  des  tranfgref- 
lions ,  pour  tranquillifer  les  âmes  timorées  , 
&  fur-tout  pour  raifance  &  la  douceur  d'une 
vie  d'ailleurs  remplie  d'amertume  ,  le  libre 
ufage  de  la  graifle  Se  des  œufs  doit  être 
établi  par-tout ,  &  pour  tous  les  temps  de 
l'année. 

Je  dois  encore  remarquer  ici  que  la  trani- 
poiition  des  fêtes  (eroit  un  objet  d'économie 
pour  la  fabriqu-v^:  des  égUfes  puisqu'il  y  auroic 
moins  de  dépenle  1  fiireen  cire ,  ornemens, 
fcrvice  ,  &c.  Il  s'eniuivroit  encore  un  autre 
avantage  confidérable,  en  ce  que  ce  feroit  un 
moyen  de  rendre  fimple  &  uniforme  l'office 
divin.  En  effet ,  comme  il  n'y  a  pas  d^appa- 
rence  que  pour  une  fére  ainii  iranfpo'.ée  on 
changek  feniiblement  l'office  ordinaire  du 
dimanche  ,  ilcftà  croire  qu'on  y  laifleroic  les 
mêmes  pfeaumes  &  autres  prières  qu'on  y 
fait  entrer,  Se  qa  il  n'y  auroit  de  changement 
que  pour  ]gs  oraifons  ôc  les  hymnes  appro- 
priées aux  j^^^e^. 

Ce  feroit  pareillement  une  oocailon  fivo- 
rable  pour  réformer  le  bréviaire ,  le  chant,  & 
les  cérémonies,  tant  des  paroilTes  que  des 
communautés  Ôc  collégiales. 

Tout  cela  auroit  befoin  de  révifion,  &: 
pourroit  devenir  plus  iimple  &  plus  unifor- 
me ;  d'autant  mieux  que  les  arrangemens 
propofés  fe.fiilant  de  l'aucoritédu  roi  &  des 
évêques ,  feroient  en  conféquence  moins 
confus  Se  moins  variables.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  ces  changemens  n'infpiralîentplus 
de  refped:  ,  Se  ne  donnaflent  plus  de  goût 
pour  le  fcrvice  divin  ;  au  lieu  que  les  variétés 
bizarres  qu'on  y  voit  aujourd'hui  ,  formant 
une  efpecedefcience  peu  connue  des  fidèles, 
je  dis  même  des  gens  inftruits ,  plusieurs  fe 
déboutent  de  l'ofHce  paroilTîal ,  Se  perdent 
les  précieux  fruits  qu'ils  en  pourroient  tirer. 
A  quoi  contribue  bien  encore  le  peu  de  com- 
modité qu'il  y  a  dans  nos  églifes  ;  il  y  man- 
que prcfque  toujours  ce  quidevroit  s'y  trou- 
ver ^raf«  pour  tout  le  monde  ,  je  veux  dire 
*lc  moyen  d'y  être  à  l'aife ,  Se  proprement 
aflis  ou  à  genoux. 
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voir  l'attention  de  nos  pafteurs  à  fe  procurer 
leurs  aifes  Se  leurs  commodités  dans  les 
églifes  ,  Se  de  voir  en  même  temps  leur  qiué- 
tudc  Se  leur  indifférence  fur  la  pofirion  in- 
commode Se  peu  décente  où  s'y  trouvent  la 
plupart  des  fidèles ,  ordinairement  preffés  Se 
coudoyés  dans  la  foule  ,  étourdis  par  le  bruit 
des  cloches  Se  des  orgues ,  importunés  par 
des  mendians,  interpellés  pour- des  chaifes  , 
enfin  mis  à  contribution  par  des  quêteules 
jeunes  Se  brillantes?  Qui  pourroit  compter 
avec  cela  fur  quelques  momens  d'attention  ? 

J'ajouterai  à  ces  réflexions ,  que  les  méfies 
en  plufieurs  églifes  ne  font  point  aflez  bien 
diRribuées;  il  arrive  fouvent  qu'on  en  cojn- 
mencedeuxou  trois  à  la  fois  ,  Se  qu'enfnire 
il  fe  pafie  un  temps  confidérable  fins  qu'on 
en  dife  :  de  forte  qu'un  voyageur  ,  une 
femme  occupée  de  fon  ménage  ,  Se  autrei 
gens  femflables  ,  ne  trouvent  que  trop  de 
difficulté  pour  fatisfaire  au  précepte. 

On  diroit  avoir  certains  célébrans  ,  qu'ils 
regardent  la  melfe  comme  une  tache  rebu- 
tante Se  pénible  dont  il  faut  fe  libérer  au  plus 
vite ,  Se  fans  égard  pour  la  commodité  des 
fidèles. 

Qiielqu'un  s'étanr  glaint  de  ce  peu  d'atten- 
tion dans  une  communauté  près  de  Paris , 
on  lui  répondit  honnêtement ,  que  Iû  commu- 
nauté n'étoit  pas  faite  pour  le  public:  Il  ne 
s'attendoit  pas  à  cette  réponfe ,  Se  il  en  fut 
fort  fcandalifé  :  mais  c'eft  tout  ce  qu'il  en 
arriva ,  Se  les  chofes  allèrent  leur  train  à 
l'ordinaire.  Une  conduite  fi  peu  religieufe 
Se  (\  peu  chrétienne  nuit  infiniment  à  la 
piété. 

Une  dernière  obfèrvation  que  je  fais  fur 
les  arrangemens  expofes  ci-defl'us,  CQ^i  qu'ils 
ôteroient  tout  prétexte  ,  ce  me  femb'e ,  à  la 
plupart  des  railleries  Se  des  reproches  que 
font  les  déiftes  Se  les  proteflans  fur  la  re- 
ligion. On  fiit  que  s'ils  attaquent  cette  re- 
ligion fainte  ,  c'efi:  moins  dans^  fes  fonde- 
mens  inébranlables  ,  que  dans  ia  forme  Se 
dans  fes  ufages  indifférens  •.  or  toutes  les 
propofitions  de  ce  mémoire  tendent  à  leur 
ôter  leaoccafions  de  plainte  &  de  murmure 
Auffi  bien  convaincu  que  les  pratiques  ar- 
bitraires ,  ufitéesdans  l'églifc  romaine  ,  lui 
ont  plus  attiré  d'ennemis  que  tous  les  arti- 
cles de  la  créance  catholique  ,  je  penfe ,  à 
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prochoit  un  peu  d'eux  fur  la  difciplîne ,  ils 
pourroient  bien  fe  rapprocher  de  nous  fur 
le- dogme. 

Première  objeclion.  Le  grand  avantage 
que  vous  envisagez  dans  la  luppreflion  des 
fêtes ,  c'eftrépargnc  des  dépenfes  fuperflues 
qui  fe  font  ces  jours-lâ ,  &C  que  l'on  évi- 
teroit ,  dites-vous ,  en  rejetant  les  fêtes  au 
dimanche:  mais  cette  épargne  prétendue  eft 
indifférente  à  la  fociété  ,  d^lutant  que  Par- 
gent  débourfé  par  les  uns,  va  néceflaire- 
ment  au  profit  des  autres,  je  veux  dire  à  tous 
ceux  qui  travaillent  pour  la  bonne  chère  & 
la  parure,  pour  les  amulemens  ,  les  jeux  , 
&"  les  plaifirs.  L'un  gagne  ce  que  l'autre  eft 
cenlé  perdre  ,  &  par-là  tout  rentre  dans  la 
malle.  Ainfi  le  dommage  que  vous  imagi- 
nez dans  certaines  dépenfes ,  &  Je  gain  que 
vous  croyez  appercevoir  dans  certaines  épar- 
gnes ,  font  abfolument  chimériques. 

RÉPONSE.   La  grande  utilité  que  j'en- 
vifagedans  l'exécution  de  mon  projet,  n'eft 
point  l'épargne  qu'on  gagne  par  la  fuppref- 
lion  des/c'rei:,puifque  je  ne  la  porte  qu'au 
tiers  du  gain  total  que  je  démontre.  En  effet 
i'eftime  à  dix  fous  par  jour  de /^''^e  la  perte 
que  fait  chaque  travailleur  par  la  cellàtion 
des  travaux  5  &  je  ne  mets  qu'à  cinq  fous 
l'augmentation  de  dépenfe  :  ainli  Pépargne 
dont  il  s'agit  n'eft  que  la  moindre  partie 
des  avantages  qu'on  trouveroit  dans  la  di- 
minution àQ^  fêtes.  La  principale  utilité  d'un 
tel  retrandiement ,  confifte  dans  l'augmen- 
tation des  travaux  ,  &  conféquemment  des 
fruits  qu'un  travail  continu  ne  peut  man- 
quer de  produire.    Mais  indépendamment 
de  ce  défaut  dans  l'objedion ,  je  foutiens 
quant  au  fond ,  que  le  raifonnement  qu'on 
oppofe  là-defTus  eft  frivole  &  mal  fondé  ; 
car  enfin  la  queftion  dont  il  s'agit  ne  roule 
point  fur  l'argent  qui  fe  dépenfe  durant  \qs  fê- 
tes y  &    que  je  veuille  épargner  en  faveur 
du  public.    Il  eft  bien  certain  que  l'argent 
circule  &  qu'il  pafTe  d'une  main  à  l'autre 
dans  le  commerce  des  amufemens  &  des 
plaifirs  j  mais  tout  cela  ne  produit  rien  de 
phyfîque  ,  &  n'empêche  point  la  perte  gé- 
nérale &  particulière  qu'entraîne  toujours 
le  diverti (Tèment  &  l'oifiveté.    Si  chacun 
pouvoit  fe  réjouir  &  dépenfer  à  fon  gré  , 
fans  que  la  maffe  des  biens  diminuât ,  ce 
feroit  une  pratique  des  plus  commodes  : 


F  ET 

malheureufement  cela  n'eft  pas  pofîîble  ;  on 
voit  au  contraire  que  des  dépenfes  inutiles 
&  mal  placées  ,  loin  de  foutenir  le  com- 
merce &  l'opulence  générale ,  ne  produifcnc 
au  vrai  que  des  anéantiflemens  Se  de  la  ruine  : 
le  tout  indépendamment  de  l'efpece ,  qui 
ne  fert  en  tout  cela  que  de  véhicule. 

Et  qu'on  ne  dife  point,  comme  c'eft  l'or- 
dinaine,  que  les  amufemens  ,  les  jeux,  les 
feftins ,  &c.  occupent  ôc  font  vivre  bien  du 
monde ,  &  qu'ils  produilentparconféquent 
une  heureufe  circulation  :  car  c'eft  unerai- 
fon  pitoyable.  Avec  ce  raifonnement ,  on 
va  montrer  que  la  plupart  des  pertes  ôc  des 
calamités  publiques  Ôc  particulières,  Ibnt  de 
vrais  biens  politiques. 

^  La  guerre  qu'on  regarde  comme  un  fléau , 
n'eft  plus  un  malheur  pour  l'état ,  puifqu'en- 
fin  elle  occupe  &  fait  vivre  bien  du  monde. 
Une   maladie  contagieufe  qui  défole  une 
ville  ou  une  province  ,  n'eft  point  encore 
un  grand  mal ,  vu  qu'elle  occupe  avec  fruit 
tous  les  fuppôts  de  la  médecine  ,  &c.  ÔC  fui- 
vant  le  môme  raifonnement ,  celui  qui  (è 
ruine  par  les  procès  ou  par  la  débauche  , 
fe  rend  par-là  fort  utile  au  public ,  d'autant 
qu'il  fait  le  profit  de  ceux  qui  fervent  Ces 
excès  ou  fes  folies  j  que  dis-je  ?  un  incen- 
diaire en  brûlant  nos  maifons  mérite  des  ré- 
compenfes  ,  attendu  qu'il  nous  met  dans 
l'heureufe   néceflité    d'employer  bien    du 
monde  pour  les  rétablir;  &unmachinifte  , 
au  contraire ,    en  produifant  des  facilités 
nouvelles  pour  diminuer  le  travail  ôc  la  peine 
dans  les  gros  ouvrages,  ne  peut  mériter  que 
du  blâme  pour  une  malheureufe  découverte 
qui  doit  faire  congédier  plufieurs  ouvriers. 

Pour  moi  je  penfe  que  l'enrichi iTement 
d'une  nation  eft  de  même  nature  que  celui 
d'une  famille.  Comment  devient-on  riche 
pour  l'ordinaire  ?  Par  le  travail  &  par  l'éco- 
nomie ;  travail  qui  enfante  de  nouveaux 
biens;  économie  qui  fait  les  conferver  ôc  les 
employer  à  propos.  Ce  n'eft  pas  afTez  pour 
enrichir  un  peuple  ,  de  lui  procurer  de  l'oc- 
cupation. La  guerre,  les  procès,  les  ma- 
ladies ,  les  jeux  ,  &  les  feftine occupent  aufÏÏ 
réellement  que  les  travaux  de  l'agriculture  , 
des  fabriques  ,  ou  du  commerce  :  mais  de  , 
ces  occupations  les  unes  font  fru<5tueufes  & 
produifent  de  nouveaux  biens ,  les  autres 
lont  ftériles  ôc  deftrudives. 

Je 
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Je  dis  plus ,  quand  même  le  goût  du  luxe 
&c  des  fuperfluicés  feroic  entrer  de  ^argent 
dans  le  royaume  ,  cela  ne  prouveroit  point 
du  tout  l'accroiflement  de  nos  richelîes  ,  &c 
n'empêcheroit  pas  les  dommages  qui  fui- 
vent  toujours  la  diflipation  Se  la  prodiga- 
lité. Voilà  fur  cela  mon  raifonnemenr. 

L'Europe  entière  poflede  au  moins  trois 
fois  plus  d'efpeces  qu'elle  n'en  avoit  il  y  a 
trois  cents  ans  ;  elle  a  même  pour  en  fa- 
ciliter la  circulation  bien  des  moyens  qu'on 
n'avoitpas  encore  trouvés.  L'Europe  eft-elle 
à  proportion  plus  riche  qu'elle  n'étoit  dans 
ces  temps-là  ?  Il  s'en  faut  certainement  beau- 
coup. Les  divers  états ,  royaumes ,  ou  ré- 
publiques ,  ne  connoifibient  point  alors  les 
dettes  nationales  ;  prefque  tous  aujourd'hui 
font  obérés  à  ne  pouvoir  s'en  relever  de  long- 
temps. On  ne  connoi(îbit  point  aulTi  pour 
lors  ce  grand  nom.bre  d'impofitions  dont  les 
peuples  d'Europe  font  chargés  de  nos  jours. 

Les  arts  ^  les  métiers ,  les  négoces  étoient 
pour  tout  le  monde  d'un  abord  libre  de 
gratuit  i  au  lieu  qu'on  n'y  entre  à  préfent 
qu'en  dcbourfant  des  fommes  confidérables. 
Les  offices  &  ks  charges  de  judicature ,  les 
emplois  civils  &  militaires  étoient  le  fruit 
de  la  faveur  ou  du  mérite  ;  maintenant  il 
fiut  les  acheter,  (i  Pon  y  veut  parvenir  :  par 
conféquent  il  étoit  plus  facile  de  Ce  donner 
un  état ,  &  de  vivre  à  ion  aife  en  travaillant  ; 
&  dès-là  il  étoit  plus  facile  de  fe  marier  & 
d'élever  une  famille.  On  fent  qu'il  ne  fal- 
loit  qu'être  laborieux  &c  rangé.  Qu'il  s'en 
faut  aujourd''hui  que  cela  fuffife! 

Je  conclus-de  ces  triftes  différences ,  que 
nous  fommes  réellement  plus  agités,  plus 
pauvres ,  plus  expofés  aux  chagrins  Se  aux 
miieres  ,  en  un  motmoiiiS  heureux  ôc  moins 
opulcns  ,  malgré  les  riches  buffets  &  les  tas  j 
d'or  &  d'argent  fî  communs  de  nos  jours. 

L'acquifition  des  métaux  précieux ,  ni  la 
circulation  des  efpeces  ne  font  donc  pas  la 
jufle  mefure  de  la  richelîè  nationale  ;  &c 
comme  je  l'ai  dit,  ce  n-'eft  point  fur  cela 
que  doit  rouler  la  queftion  prélente. 

Il  s'agit fimplement  de  favoir  ii  le  furcroît 
de  dépenfe  qui  fe  fait  toujours  pendant  les 
fêtes  ,  n'occafione  pas  quelque  diminution 
des  biens  réels  ;  &:  fl  les  excès ,  les  feftins  , 
de  autres  iuperfluités  communes  en  ces  for- 
tes de  jours-,  bien  que  profitables  à  quelques 
Terne  Xir. 
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particuliers ,  ne  font  pas  véritablement  dom- 
mageables à  la  focicié  :  fur  quoi  l'on  peut 
établir  comme  un  axiome  de  gouvernement, 
que  l'augmentation  ou  la  diminution  des 
biens  phyfiques  ,  eft  la  mefure  infaiUrble  de 
l'enrichifl'ementou  de  Pappauvrifïèment  des 
états  ;  8c  qu'aînfî  un  travail  continu  de  la 
part  des  fujets  augmentant  à  coup  fur  h 
quantité  de  ces  biens ,  doit  être  beaucoup 
plus  avantageux  à  la  nation  ,  que  les  fu- 
perfluités  &  les  dépenfes  qui  accompagnent 
les  fêtes  parmi  nous. 

Il  eft  vifible  en  effet  qu'une  portion  confi- 
dérable  des  biens  les  plus  folides  fe  prodi- 
guant chez  nous  durant  les/^/e^- ,  la  rnade en- 
tière de  ces  vrais  biens  eft  néceflàirement  di- 
minuée d'autant  ;  perte  qui  fe  répand enfuite 
fur  le  public  ôe  fur  les  particuliers  :  car  il 
n'eft  pas  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  l'un 
gagne  tout  ce  que  l'autre  dépenfe.  Le  bu- 
veur ,  l'homme  de  bonne  chère  de  de  plaiflr 
qui  difTipe  un  louis  mal-à-propos ,  perd  à  la 
vérité  fon  louis  à  pur  Se  à  plein  ;  mais  le 
cabaretier ,  le  traiteur  qui  le  reçoit ,  ne  le 
gagne  pas  également  :  à  peine  y  fait- il  un 
quart  ou  un  cinquième  de  profit ,  le  reftc 
eft  en  pure  perte  pour  la  focfété.  En  un  mot 
toute  confommation  de  vivres  ou  d'autres 
biens   dont  on  u'e  à  contre-temps  ôe  dont 
on  prive  fouvenr  fa  famille ,  devient  une  vé- 
ritable perte  que  l'argent  ne  répare  point  en 
pafîant  d'une  main  à  l'autre  ;  l'argent  refte  ', 
il  eft  vrai;  mais  le  bien  s'anéantit.  Il  en  ré- 
fulte  que  fi  par  la  fupprefïion  des  fêtes  nous 
étions  tout-à-coup  délivrés  des  folles  dé- 
penfes qui  en  font  la  fuite  inévitable  ,  ce  Ce- 
roit  fans  contredit  une  épargne  frudueufe 
ôe  une  augmentation  fenfible  de  notre  opu- 
lence :  outre  que  les  travaux  utiles ,  alors 
beaucoup  mieux  fuivis  qu'à  préfent ,  produi- 
roient  chez  nous  une  abondance  générale. 

Pour  mieux  développer  cette  vérité,  fup- 
pofons  que  la  nation  trançoife  dépenfât  du- 
rant une  année  moitié  moins  de  toute  forte 
de  biens  ;  que  néanmoins  les  chofes  fufïènc 
arrangées  de  façon  que  chacun  travaillât 
moitié  davantage  ou  moitié  plus  fru6tueu- 
fement ,  ôe  qu'en  conféquence  toutes  les 
productions  de  nos  terres  ,  fabriques ,  ôt 
manufactures,  devinftentdeuxou  trois  fois 
plus  abondantes;  n'eft-il  pas  vjfible  qu'à  là 
fin^ii'une  telle  année  la  nation  fe  trouveroit 
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iniîniîr.er.t  pîas  à  l'aife,  ou  pour  mieux  dire, 
dans  l'affiuence  de  tous  biens ,  quand  même 
il  n'y,  au  mit  pas  un  fou  de  plus  dans  le 
royaume  ? 

Si  œz  accroi(ïèment  de  richefles  efl:  conf- 
fant  pour  une  année  entière ,  il  l'eft  à  propor- 
tion pour  fix  mois  ,  pour  quatre  ,  ou  pour 
deux  ;  8c  il  Teft" enfin  à  proportion  pour  tant 
àefc.cs  qu'jl  s'agit  de  fupprimer ,  &  qui  nous 
ôtent  à  Paris  un  douzième  des  jours  ouvra- 
bles. En  un  mot ,  il  eil;  également  vrai  dans 
la  politique  Se  dans  l'économie,  égaîem.ent 
vrai  pour  le  public  &c  pour  les  particuliers , 
que  le  grand  moyen  de  s'élever  &c  de  s'cn- 
richir  eft  de  travailler  beaucoup  ,  &  d'évi- 
ter la  dépenfë  :  c'eft  par  ce  louable  moyen 
que  des  nations  entières  fe  ibnt  agrandies  , 
&.  c*eft  par  la  même  voie  que  tant  de  fa- 
milles s'élèvent  encore  tous  les  jours.  Voye:^ 
Epargne. 

Mais,  pourfuit-on,  qu'on  dife  &:  qu'on 
taffetout  ce  que  l'on  voudra  ,  il  eft  toujours 
vrai  que  (i  le  public  gagnoit  à  la  lupprelTion 
^cspfes  ,  certaines  profelTîons  y  perdroicnt 
infailliblement ,  comme  les  cabaretiers ,  les 
traiteurs ,  &c  les  autres  artifàns  du  luxe  de 
des  plaifirs. 

À  cela  je  pourrois  dire  :  loit ,  que  quelques 
profclïions  perdent  >  pourvu  que  la  totalité 
gagne  fenfibîement.  Pluiîeurs  gagnent  aux 
maladiespopulaires  i  s'avife-t-on  de  les  plain- 
dre parce  que  leur  gain  diminue  avec  le  m^al 
épidémique  ?  Le  bien  &  te  plus  grand  bien 
national  ne  doit-il  pas  l'emporter  fur  ces 
confidérations  particulières. 

Au  refte ,  je  veux  répondre  pkis  pofîtive- 
ment ,  en  montrant  que  les  profefTions  que 
Pon  croit  devoir  être  léfées  dans  la  iuppref- 
ilon  des  fêtes  ,  n'y  perdront  ou  rien  ou  pref- 
que  rien.  Qui  ne  voit  en  effet  que  lî  les  moin- 
dres particuliers  gagnent  à  cette  fuppreilîon , 
tant  par  Paugmentation  de  leurs  gains  que 
par  la  cefîarion  des  folles  dépenfes ,  ils  pour- 
ront faire  alors  &:  feront  communément  une 
dépenfe  plus  forte  &  plus  raifonnabîe  ?  Tel , 
par  exemple ,  qui  difïipe  30  fous  pour  s'eni- 
vrer un  jour  àçféte ,  &  qui  en  conféquence 
fait  maigre  chère  Se  boit  de  l'eau  le  refte 
du  temps  j  au  lieu  de  faire  cette  dépenfe  rui- 
joeufe  pour  le  ménage  Se  pour  la  lanté ,  fera 
h.  même  dépenfe  dans  le  cours  de  la  fe- 
maine ,  &  boira  du  3im  cous  les  iours  de 
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travail  ;  ce  qui  fera  pour  lui  une  nourriture 
journalière ,  &  une  fource  de  joie,  d'union. 
Se  de  paix  dans  fa  famille. 

P.emarquez  que  les  raifonnemens  qui  font 
voir  en  ceci  l'avantage  des  particuliers ,  prou- 
vent en  même  temps  une  augmentation  de 
gain  pour  les  fermiers  des  aides  :  ainfiToiî 
le  perfuade  qu'ils  ne  feront  point  alarmés 
des  arrangemens  que  nous  propofons. 

Au  furplus,  ce  que  nous  difons  du  vin 
f^peur  dire  également  de  la  viande  Se  des 
autres  denrées.  Le  furcroît  d'aifance  où  fera 
chaque  travailleur  influera  bientôt  fur  fa  ta- 
ble; il  fera  beaucoup  moins  d'excès  à  la  vé- 
rité, mais  fera  meilleure  chère  tous  les  jours  ; 
Se  les  profeffions  qui  travaillent  pour  la  bou- 
che ,  loin  de  perdre  à  ce  changement ,  ver- 
ront augmenter  leur  commerce. 

J'en  dis  autant  de  la  dépenfe  des  habits^ 
Quand  une  fois  les  fêtes  feront  re jetées  au 
dimanche ,  on  aura  moins  de  fiais  à  faire 
pour  Pélégance  Se  la  parure  fuperfîue  ;  Sc 
c'eft  pourquoi  l*on  s'accordera  plus  volon- 
tiers le  néceflàire  Se  le  commode  :  Se  non- 
feulement  chaque  ménage ,  mais  encore  cha- 
que branche  de  commerce  y  trouvera  des. 
utilités  fenfibles. 

J'ajoute  enfin  que  fi  ces  nouveaux  arran- 
gemensfàifoient  tort  à  quelques  profefîions,/ 
c'eft  un  fi  petit  objet ,  comparé  à  l'écono- 
mie publique  Se  particulière ,  qu'il  ne  mé- 
rite pas  qu'on  y  fàfle  attention.  D'ailleurs 
ces  prétendus  torts,  s'il  en  eft  ,  ne  fe  font  pas 
fentir  tout  d'un  coup.  Les  habitudes  vicieu- 
fes  ne  font  que  trop  difficiles  à  déraciner  , 
&:  les  réformes  dont  il  s'agit  iront  toujours 
avec  allez  de  lenteur  :  de  forte  que  la  pro- 
fellion  qui  fera  moins  employée  fe  tournera 
infenfiblement  d'un  autre  coté  ,  Se  chacun 
trouvera  fi  place  comme  auparavant. 

II  Objection.  Vous  ne  prenez  pas  garde 
que  vous  donnez  dans  un  relâchement  dan- 
gereux :  Se  que  dans  un  temps  où  les  fidè- 
les ne  font  déjà  que  trop  portés  à  fecouer 
le  joug  de  l'auftérité  chrétienne  ,  vous  faites; 
des  propofitions  qui  ne  refpirent  que  l'ai- 
fance  Se  la  douceur  de  la  vie. 

Réponse.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi  fondé 
l'on  m'accufe  de  tendre  au  relâchement  par 
les  diverfes  propofitions  que  je  fais  dans  cet 
écrit  :  ce  n'eft  point  fans  doute  fur  ce  que 
je  propofe  de  fupprimer  la  plupart  de  nés 
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fetts  ;  ccd  là  une  proportion  rebattue  ,  qui 
iT'efl  pas  plus  de  moi  que  de  mille  autres. 
Piulieursdenos  évêques  ont  déjà  commencé 
la  réforme  •■,  & ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant , 
prelque  toutes  les  nations  chrétiennes  nous 
ont  donné  Texemple ,  en  Italie  ,  en  Allema- 
gne ,  dans  les  Pays-Bas ,  &  jufqu'en  Armé- 
nie. En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  moi  propre- 
ment dans  ce  plan  de  la  tranfpofition  des 
fêtes  y  c'eft  la  iimple  expofition  des  avanta- 
ges qui  en  réfulterotent  &  pour  la  religion 
ik  pour  l'économie  publique  ;  avantages  au 
refte  que  je  n'ai  point  vus  démontrés  ailleurs. 

On  vous  paiïe  bien  cela,  dira-t-on  ;  mais 
ne  propoiez  vous  pasl'ufage  perpétuel  de  la 
graille  &  descrufs  ?  N^infinuez-vous  pas  en- 
core la  fuppreiïîon  de  certains  jours  d'abfti- 
nence  ,  &  même  de  quelques  jeûnes  pref- 
crirs  par  l'églife  ? 

A  l'égard  de  la  graifîe  &  des  œufs,  c'eft 
une  efpece  de  condefcendance  autorifée  en 
pluiîeurs  endroits  ,  &  qui  fe  doit  par  juftice 
ôc  par  humanité  ,  à  la  trifte  lituation  du 
peuple  ëc  des  pauvres  :  car  ,  je  Pai  dit  &  je 
le  répète  ,  cela  ne  fait  rien  aux  riches  de 
tous  états  &  de  tous  ordres  ;  ils  (è  mettent 
au-de(lus  de  la  règle  poiit  la  plupart  ;  &  au 
pis  aller ,  la  mer  &  les  rivières  leur  fournif- 
lent  pour  le  maigre  des  mets  délicats  &  fuc- 
culens. 

Il  efl  vrai  que  les  arrangemens  indiqués 
ci  -  delfus  emportent  Pabolirion  de  quatre 
jours  d^abftinence  ,  &  de  lix  ou  fept  jours 
de  jeûne  :  mais  premièrement  cela  vaut-il 
la  peine  d'en  parler  ?  d'ailleurs  jr'ai- je  pas 
propofé  le  rétablilTement  du  maigre  pour  les 
cinq  ou  lix  famedis  que  l'on  compte  de 
noël  à  la  Chandeleur  ,  &  dans  lefquels  on 
permet  le  gras  en  plufieurs  endroits  du  royau- 
me ?  N'ai-je  pas  encore  propofé  un  jeûne 
plus  rigide  &  plus  édifiant ,  lorfque  j'ai  fug- 
géré  l'interdiÂion  du  vin  &  de  mille  autres 
délicatefles  peu  conformes  à  l'efprit  du  jeû- 
ne î  Je  ne  vois  donc  pas  que  la  faine  mo- 
^rale  rifque  beaucoup  avec  moi  :  &  iî  quel- 
ques-uns me  trouvent  trop  relâché ,  com- 
bien d'autres  me  trouveront  trop  févere  ? 

C'eft  en  vain  que  Jefus-Chrift  nous  ap- 
prend à  négliger  les  traditions  humaines , 
pour  nous  attacher  à  Pobfervation  de  la  loi  ; 
nous  voulons  toujours  tenir,  comme  les 
Juifsj  à  des  obfexvances  Se  à  des  iiiftitutions 
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arbitraires.  Cependant  les  auftérités ,  les 
mortifications  ,  &  les  autres  pratiques  de 
notre  choix  ,  nous  font  bien  moins  nécef- 
faircs  que  la  patience  ôc  la  réfignation  dans 
nos  maux.  En  effet ,  la  vie  n'ed-elle  point 
allez  traverfée,  afï'ez  malheureufe  ?  &  n'efl- 
il  point  en  ce  monde  aflèz  d'occafions  de 
fouffrir  ,  fans  nous  afTujettir  fans  celle  à  des 
embarras  &  des  peines  de  création  libre  » 
Notre  fardeau  efl-il  trop  léger ,  pour  que 
nous  y  ajoutions  de  nous-mêmes?  &  le  die- 
min  du  ciel  efl-il  ftop  large ,  pour  que  nous 
travaillions  à  le  rétrécir  ? 

On  dira  fans  doute  que  les  abftinences 
multipliées  &c  prefcrites  par  l'égKfe  font  au- 
tant de  moyens  fagemenc  établis  pour  mo- 
dérer la  fougue  de  nos  pafîions ,  pour  nous 
contenir  dans  la  crainte  du  Seigneur,  Sc 
pour  nous  faciliter  l'obfervation  de  fes  com- 
mandemens. 

Toutes  ces  raifbns  pouvoient  être  bonnes 
dans  ces  fiecles  heureux  où  les  peuples  fcr- 
vens  &  foutenus  par  de  grands  exemples  , 
étoient  parfaitement  dociles  à  la  voix  des 
pafteurs  :  mais  aujourd'hui  que  l'indépen- 
dance &  la  tiédeur  font  générales  ,  aujour- 
d'hui que  Pirréligion  ôc  le  fcandale  font  mon- 
tés à  leur  comble ,  telle  obfervance  qui  fut 
jadis  un  moyen  de  falur,  n'eflleplus  fou- 
vent  pour  nous  qu'une  occafîon  de  chute  : 
inventum  efl  miki  mandatum  quoi  erat  ad 
vitam  ,  hoc  ejfe  ad  mortem.  Rom.  vij ,  chop.  x. 

Par  conléquent ,  vu  l'état  languilTant  où 
le  chriftianifme  fe  trouve  de  nos  jours  ,  on 
ne  fauroit  multiplier  nos  devoirs  fans  nous 
expofer  à  des  tranfgreffions  prelque  inévi- 
tables ,  qui  attirent  de  plus  en  plus  la  colère 
de  Dieu  fur  nous.  C'eft  donc  plutôt  fagelîè 
que  relâchement  d'adoucir  la  rigueur  des 
préceptes  humains  ,  &  de  diminuer,  autant 
qu'il  ert:  pofTible  ,  le  poids  des  ablHnences 
qui  paroit  trop  onéreux  au  commun  djîs 
fidèles  j  &  qui  ne  fait  plus  que  des  préva- 
ricateurs. 

Du  refte ,  obligés  que  nous  fbmmes  de 
conlerver  pour  Dieu,  dans  tous  les  temps  , 
cei  amour  de  préférence  que  nous  lui  de- 
vons ,  &  qui  eft  Ç\  puilîàmment  difputé  par 
les  créatures;  obUgés  d'aimer  nos  ennemis, 
de  prier  pour  nos  perlécuteurs ,  &  de  fouf- 
frir fans  murmure  les  afflidions  &  les  cha- 
grins de  la  vie;  obligés  enfin  de  combattre 
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fans  relâche  nos  pafïions  &  nos  penchans ,  ' 
pour  méprifer  le  monde  &  fes  plailu-s ,  pour 
ne  ravir  ni  defirer  le  bien  ou  la  femme  du 
prochain  ,  &  pour  décéder  conftamment  & 
de  bonne  foi  tout  ce  qui  n'eft  pas  légitimé 
par  le  facrement ,  n'avons-nous  point  en  ce 
peu  de  préceptes  diâiés  par  Jefus-Chrift 
lui-même ,  de  quoi  ioutenir  notre  vigilance 
ôc  de  quoi  exercer  notre  vertu  ,  fans  être 
furchargés  tous  les  jours  par  des  traditions 
humaines  ? 

Enfin  ,  de  quoi  s'agit-îl  dans  tout  ce  que 
je  propofe  î  de  quelques  adoucillemens  fort 
iimples  ,  de  qui  ,  à  le  bien  prendre  ,  ne 
valent  •pas*  les  frais  de  la  contradiction  : 
adouciflcmens  néanmoins  qui  applaniroient 
bien  des  difficultés  ,  &  qui  rendroient  Tob- 
tervarion  du  refte  beaucoup  plus  facile  :  au 
lieu  que  des  inftiiutions  arbitraires,  mais  en 
même  temps  gênantes  ôc  répétées  à  tout  mo- 
ment ,  font  capables  de  contrifter  des  gens 
d'ailleurs  réglés  &c  vertueux  .Il  femble  qu'elles 
attiédiflent  le  courage  ,  &  qu'elles  énervant 
VI ne  piété  qui  fe  doit  toute  entière  à  de  plus 
grands  objets.  Aufïi ,  que  de  chrétiens  qui 
prennent  le  cnange  ,  qui  fidèles  à  ces  prati- 
ques minutieufes  ,  négligent  l'obfervation 
des  préceptes  ,  &  à  qui  Ton  pourroit  appli- 
quer ce  que  le  Seigneur  difoit  aux  Pharifiens; 
relinquentes  manâatum  dei ,  îenetis  traditiones 
kominuml  Marc,  chap.vij,  8. 

J'ajoute  enfin  ,  comme  je  Pai  déjà  dit , 
que  ces  pratiques  peu  néceflaires  indifpofent 
jion-feulement  les  proteftans ,  mais  encore 
tous  ceux  qui  ont  de  la  pente  au  libertinage 
du  cœur  &  de  l'efprit ,  &  qu'*elles  les  révol- 
tent d'ordinaire  fans  efpérance  de  retour. 

Tout  cela  mûrement  coniidéré  ,  on  ne 
pet|t ,  ce  me  femble ,  mieux  faire  que  de 
tranfporter  toutes  nos  fêtes  au  dimanche , 
réduire  à  quelque  chofe  de  plus  fimple  & 
de  plus  uniforme  nos  offices  ,  nos  chants , 
nos  cérémonies,  ùc.  accorder  pour  tous  les 
temps  l'ufage  libre  de  lagraifïè  &  des  œufs  ; 
&  fins  toucher  au  carême  pour  le  refte ,  dé- 
clarer les  vendredis  &  famedis  feuls  fujets 
au  maigre  ;  iupprimer  à  cette  fin  l'abftinence 
des  rogations  &  celle  de  S.  Marc  ;  à  l'égard 
des  jeûnes  paflàgers  annexés  à  telles  faifons 
ou  itWt^  fêtes  ,  les  reftreindre  à  deux  jours 
pour  les  quatre-temps  ,  plus  aux  vigiles  de 
Il  pentecote  ^  de  la  S.  Jeaa,  de  la  S.  Pierre, 
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de  PafiTomption  ,  de  la  touffaint  &:  de  noè'I. 
Pour  lors  ce  petit  nombre  de  jeunes  tom- 
bant aux  jours  maigres  ordinaires  s'oblervc- 
roic  plus  facilement  ,  &  ne  dérangeroit  plus 
ni  le  ménage  ni  le  commerce  :  &  je  crois 
enfin  que  tous  ces  changemens  font  fort  à 
fouhaiter ,  tant  pour  l'enrichinement  de  la 
nation  &  l'aifance  générale  des  petits  &:  des 
médiocres ,  que  pour  empêcher  une  infinité 
de  prévarications  &  de  murmures.  Je  me 
flatte  que  les  gens  éclairés  ne  penferont  pas 
autrement  ;  6c  que  loin  d'appercevoir  dans 
ces  propofitions  aucun  rifque  pour  la  dilci- 
pline  ou  pour  les  mœurs  ,  ils  y  trouveront 
de  grands  avantages  pour  la  religion  &  pour 
la  politique  :  en  un  mot ,  on  éviteroit  par 
là  des  fcandales  &  des  tranfgreffions  fans 
nombre  qui  nuifent  infinirnent  à  la  piété  ; 
&:  de  plus ,  on  augmenteroit  les  richeffes  du 
royaume  de  cent  millions  par  an  ,  comme 
je  l'ai  prouvé.  Si  cela  n'eft  pas  raiibnnable, 
qu'on  me  difè  ce  que  c'ell:  que  raifon.  Voyei^ 
Dimanche.  Articlede  M.  Faiguet, 

Fêtes  MOBILES,  (  C/^ro/2o/o^/e.  )  on  appelle 
ainfi  celles  qui  ne  font  point  fixement  atta- 
chées à  un  certain  jour  du  même  mois  > 
mais  qui  changent  de  place  chaque  année  : 
il  y  en  a  quatre  ,  pique  ,  l'aîcenfion  ,  la 
pentecôte ,  la  JP//e-Dieu.  Les  trois  dernières 
dépendent  de  la  première  ,  &  en  font  tou- 
jours à  la  même  diftance  \  d'où  il  s'enfuit  que 
pâque  changeant  de  place  ,  elles  doivent  en 
changer  auffi.  Pâque  ne  peut  être  plutôt  que 
le  22  mars,  &  plus  tard  que  le  25  avril. 
?^oje:ç^  Pa^ue.  L'afcenfion ,  qui  vient  40 
jours  après,  ne  peut  être  plutôt  que  le  30- 
avril,  &  plus  tard  que  le  3  juin.  La  pente- 
cote  ,  qui  vient  dix  jours  après  l'afcenfion , 
ne  peut  être  plutôt  que  le  10  mai,  &  plus 
tard  que  le  1 3  juin.  Et  enfin  la  i*V/e-Dieu  , 
qui  vient  dix  jours  après  la  pentecôte  ,  ne 
peut  être  plutôt  que  le  2 1  mai ,  &  plus  tard 
que  le  24  juin. 

La  mobilité  de  la  fête  de  pâque  entraîne 
celle  de  beaucoup  d'autres  jours ,  entr'autres 
du  mercredi  des  cendres ,  premier  jour  de 
carême,  de  la  fcptuagélime ,  ùc. 

Le  mercredi  des  cendres ,  qui  eft  le  pre- 
mier jour  de  cnrême  ,  ne  peut  être  plutôt 
que  le  4  février  dans  les  années  communes  , 
&  que  le  5  dans  les  biflextiles  ;  &  il  ne  peut 
,  être ,  dans  quelque  année  que  ce  foit ,  plus, 
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tard  que  le  lomars.  La  feptuagéhmc  ne 
peut  être  plutôt  que  le  i8  janvier  dans  les 
années  communes  ,  &c  que  le  19  dans  les 
kllèxtiles  ;  de  elle  ne  peut  être  plus  tard  qirc 
le  II  février  dans  les  années  communes,  ôc 
que  le  zi  dans  les  biiîextiles. 

Il  y  a  dansPannée  un  autre  jour  mobile 
qui  ne  dépend  point  de  la  féie  de  pâque  , 
c'ell:  le  premier  dimanche  de  Tavent.  Il  doit 
y  avoir  quatre  dimanches  de  lavent  avant 
noël  ,  ainfi  quand  la  lettre  dominicale  eft 
£ ,  &L  que  par  conféquent  noël  tombe  un 
'  dimanche  (  car  B  eft  la  lettre  du  2  y  décem- 
bre )  ,  le  quatrième  dimanche  de  Tavent 
doit  être  le  dimanche  d'auparavant  :  alors 
le  premier  dimanche  de  Pavent  tombe  le 
27  novembre  ,  c'eft  le  plutôt  qu'il  puifle 
arriver.  'Au  contraire  quand  la  lettre  domi- 
nic-ale  eft  A  ,  &:  que  par  conféquent  noël 
tombe  un  lundi ,  le  dimanche  précédent 
eft  le  quatrième  dimanche  de  l'avent  :  alors 
le  premier  dimanche  tombe  le  5  décembre  : 
c'eft  le  plus  tard  qu'il  puifle  tomber. 

Il  y  a  encore  des  féies  qiû  n'étant  pas  mo- 
biles par  elles-mêmes,  le  deviennent  par  les 
circonftances.  Par  exemple ,  l'annonciation, 
qui  eft  le  25  mars  ,  quand  elle  tombe  dans 
la  quinzaine  de  pâque  ,  fe  remet  après  la 
quinzaine  ,  le  lendemain  de  quafimodo  ; 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  pâque  tombe 
au-deftus  du  1  avril. 

Les  anciens  computiftes ,  pour  trouver 
les  fêtes  mobiles  ,  fe  fervoient  de  certains 
chiffres  qu'ils  appelloient  claves  terminorum 
(  Fbje:(^TERME  Paschal  ) ,  &  que  les  mo- 
dernes oni  l'^^éiXés  clés  des  fcLes  mobiles.  On 
peut  voir  l'uiage  de  ces  chiffres  dans  Vart  de 
vérifier  les  dates  ,  page  xlij.  de  la  préface.  Ils 
font  aujourd'hui  devenus  inutiles ,  ou  du 
.moins  on  ne  s'en  fert  plus.  Pour  Iqs  avoir  , 
on  ajoute  19  au  chiffre  de  l'année  précé- 
dente; &  ft  la  fomme  furpaflè  39  jours, 
on  ôte  30  :  ainfi  le  cycle  de  ces  clés  eft  de 
dix-neuf  ans.  Elles  font  marquées  pour  cha- 
que année  dans  Vart  de  vérifier  les  dates , 
jufqu^en  1581,  année  de  la  réformation 
du  calendrier. 

On  pourroit  auffi  mettre  parmi  \es  fêtes 
mobiles  les  quatre-temps  ,  qui  tombent  le 
premier  mercredi  après  les  cendres  ,  le  pre- 
mier après  la  pentecôte  ,  le  premier  après  le 
14  feptembre  ^  6c  le  premier  après  le  1 3 
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décembre  (  Fbjeij^QjjATRE-ThMFs)  :  mais 
cette    dénomination    de  fêtes  mobiles  n'eft 
point  en  ufage  pour  les  quatre-temps.  {  O) 
Fête-Dieu  ,  (  Théol.  )  fête  très  -  folem- 
nelle  inftituée  pour  rendre  un  culte  particu- 
Uer  à  Jefus-Chrift  dans  le  facrement  de  l'eu- 
chariftie.  L'églifea  toujours  célébré  lamé- 
moire  de  l'inftitution  de   ce  facrement  le 
jeudi  de  la  femaine  fainte ,  qui  en  eft  comme 
l'anniverfaire  ;  mais  parce  que  les  longs  offi- 
ces &  les  cérémonies  lugubres  de  cette  fe- 
maine ne  lui  permettent  pas  d-'honorer  ce 
myftere  avec  toute  la  folemnité  requife ,  elle 
a  jugé  à  propos  d'en  étabUr  une  fête  parti- 
culière le  jeudi  d'après  l'octave  de  la  pente- 
côte  ,  c'eft-à-dire  après  le  dimanche  de  la - 
trinité.    Ce  fut  le  pape  Urbain  IV ,  fran- 
çois  de  nation  ,  né  au  diocefe  de  Troyes  , 
qui  inftitua  cette  folemnité  par  toute  Pégliie 
Tan  1164;  car  elle  l'étoit  déjà  auparavant 
(Jans  celle  de  Liège  ,  «lont  Urbain  avoir  été 
archidiacre  avant  que  d'être  élevé  au  fou- 
verain  pontificat.  Il  fit  compofer  pour  cette 
fête  ,  par  faint  Thomas  d'Aquin  ,  un  office 
qui  eft  très-beau  ,  &  très-propre  à  infpirer 
la  piété.  Les  vues  de  ce  pape  n'eurent  pas 
d'abord  tout  le  fuccès  qu'il  en  attendoit , 
parce  que  l'Italie  étoit  alors  violemment  agi- 
tée par  les  fadions  des  Guelfes  &  des  Gi- 
belins ;  mais  au  concile  général  de  Vienne  , 
tenu  en  1 3 1 1  fous  le  pape  Clément  V  ,  en 
préfence  des  rois  de  France ,  d'Angleterre  de 
d'Arragon ,  la  bulle  d^Urbain  IV  fut  confir- 
mée ,  &c  l'on  en  ordonna  l'exécution  par 
toute  l'églife.  L'an    1 3 1 6  ,   le   pape  Jean 
XXIIy  ajouta  une  octave  pour  en  augmenter 
la  folemnité,  avec  ordre  de  porter  publi- 
quement le  S.  Sacrement  en  procefïîon  ;  ce 
qui  s^exécute  ordinairement  avec  beaucoup 
de  pompe   6c  de  décence  ,  les  rues  étant 
tapillées  &  jonchées  de  fleurs ,  le  clergé  en 
bel  ordre ,  &  revêtu  des  plus  riches  orne- 
mens  ;  le  faint  Sacrement  eft  porté  fous  un 
dais ,  &  d'efpace  en  efpace  dans  les  rues  6c 
les  places  publiques  font  des  chapelles  ou  re- 
pofbirs  fort  ornés  ,  cri  Pon  fait  une  ftarion 
que  le  célébrant  termine  par  la  bénédidtion 
du  faint  Sacrement  :  on  la  donne  aufTi  tous 
les  jours  à  la  grand'mefïe  de  le  foir  au  filut 
pendant  Pottave.  Dans  la  plupart  des  dia- 
cefes  de  France  il  y  a  pendant  cette  même 
.  oétave  des  prédications^  pour  entreremi  hL 
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foi  du.  peuple  fur  le  myllere  de  l'euchaiiftle. 
Cette /?re  fe  célèbre  à  Angers  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire;  ^  la  proceillon  , 
qu'on  y  nomme  le  fàcre  ,  facrunzy  eft  célè- 
bre par  le  concours  des  peuples  &  des  étran- 
gers. On  prétend  qu'elle  y  fut  inftituée  dès 
Pan  1019  ,  pour  faire  amende  honorable  à 
Jefus-Chrift  des  erreurs  de  Berenger  ,  archi- 
diacre de  cette  ville  ,  &  chef  des  facramen- 
taires.   Foyc[  Berengariens.  (  G  ) 

Fetes  des  Morts  ou  Festin  des  Morts, 
(  HfJ}.  mod.  )  cérémonie  de  religion  très- 
folemnelle  en  Phonneur  des  morts,  ufitée 
parmi  les  fauvages  d'Amérique ,  qui  fe  re- 
nouvelle tous  les  huit  ans  parmi  quelques 
nations ,  &  tous  les  dix  ans  chez  les  Hurons 
&  les  Iroquois. 

Voici  la  defcription  qu'en  donne  le  P. 
de  Charlevoix ,  dans  Çon  journal  d'un  vogage 
d'Amérique  i  page  377.  "On  commence  , 
dit  cet  auteur  ,  par  convenir  du  lieu  où  fç 
fera  l'aflèmblée  ;  puis  on  choifit  le  roi  de  la 
pie ,  dont  le  devoir  eft  de  tout  ordonner  , 
&c  de  faire  les  invitations  aux  villages  voifins. 
Le  jour  marqué  étant  venu  ,  les  fauvages 
s'aflèmblent ,  ÔC  vont  proceiïîonnellement 
deux  à  deux  au  cimetière.  Là  chacun  tra- 
vaille à  découvrir  les  corps ,  enfuite  on  de- 
meure quelque  temps  à  coniidérer  en  lîlence 
un  fpedlacle  iî  capable  de  fournir  les  plus 
férieufes  réflexions.  Les  femmes  interrom- 
pent les  premières  ce  religieux  filence  ,  en 
jetant  des  cris  lamentables  qui  augmentent 
encore  l'horreur  dont  tout  le  monde  eft  pé- 
nétré, » 

»  Ce  premier  a6te  fini ,  on  prend  cts  ca- 
davres ,  on  ramaflè  les  oflèmens  fecs  & 
détachés  ,  on  les  met  en  paquets  :  «Se  ceux 
qui  font  marqués  pour  les  porter,  les  char- 
gent fur  les  épaules.  S'il  y  a  des  corps  qui 
ne  foient  pas  entièrement  corrompus,  on 
en  détache  les  chairs  pourries  &  toutes  les 
ordures  ;  on  les  lave ,  &  on  les  enveloppe 
dans  des  robes  de  caftors  toutes  neuves. 
Enfuite  on  s'en  retourne  dans  le  même  ordre 
qu'on  avoir  gardé  en  venant  j  &  quand  la 
proceffion  eft  rentrée  dans  le  village  ,  cha- 
cun dépofe  dans  fa  cabane  le  dépôt  dont  il 
étoit  chargé.  Pendant  la  marche,  les  femmes 
continuent  leurs  éjaculations,  &  les  hommes 
donnent  les  mômes  marques  de  douleur 
qu'au  jour  de  la  mort  de  ceux  dont  ils  vien- 
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nent  de  lever  les  triftcs  reftes  :  &:  ce  fécond 
ade  eftfuivi  d'un  feftin  dans  chaque  cabane  , 
en  Phonneur  des  morts  de  fa  famille.  « 
<*  »  Les  jours  fuivans  on  en  fait  de  pu- 
blics ,  accompagnés  de  danfes  ,  de  jeux  , 
de  combats ,  pour  lefquels  il  y  a  des  prix 
propofcs.  De  temps  en  temps  on  jette  de 
certains  cris ,  qui  s'appellent  les  cris  de& 
âmes.  On  fait  des  prélens  aux  étrangers  , 
parmi  lefquels  il  y  en  a  quelquefois  qui  font 
envoyés  à  i  jo  lieues ,  &:  on  en  reçoit  d'eux. 
On  profite  même  de  ces  occâfions  pour  trai- 
ter des  affaires  communes  ,  ou  de  l'élec- 
tion d'un  chef.  .  Tout,  jufqu'aux  danfes  , 
y  refpire  je  ne  fais  quoi  de  lugubre ,  &  ou 
y  fent  des  cœurs  percés  de  la  plus  vive 
douleur  ....  Au  bout  de  quelques  jours  on 
fe  rend  encore  proceflionnellement  dans 
une  grande  falle  du  confeil ,  dreflée  ex- 
près ;  on  y  fufpend  contre  les  parois ,  les 
oflèmens  &  les  cadavres  ,  dans  le  même 
état  où  on  les  a  tirés  du  cimetière  ;  on  y 
étale  les  préfens  deftinés  pour  les  morts.  Si 
parmi  ces  trifte^f  reftes  il  fe  trouve  ceux 
d'un  chef,  fon  fuccefleur  donne  un  grand 
repas  en  fon  nom,  &  chante  fa  chanfon* 
En  plufieurs  endroits  les  corps  lont  pro- 
menés de  bourgade  en  bourgade  ,  &  reçus 
par-tout  avec  de  grandes  démonftrations  de 
douleur  &  de  tendrefle.  Par-tout  on  leur 
fiir  des  préfens  ,  &  on  les  porte  enfin  à 
l'endroit  où  ils  doivent  être  depofés  pour 
toujours ....  Toutes  ces  marches  fe  font 
au  fon  des  inftrumens  accom.pngnés  des 
plus  belles  voix ,  &  chacun  y  marche  en 
cadence. 

»  La  dernière  &:  commune  fépulture,  eft 
une  grande  fofl'e  qu'on  tapifle  des  plus  bel- 
les pelleteries  &  de  ce  qu'on  a  de  plus  pré- 
cieux. Les  préfens  deftinés  pour  les  morts , 
lont  placés  à  part.  A  mefure  que  la  procef- 
fion arrive  ,  chaque  famille  s'arrange  fur 
des  efpeces  d'échafauds  drefles  autour  de  la 
fofTe  \  3c  au  moment  que  les  corps  font  dé- 
pofes ,  les  femmes  recommencent  à  crier  & 
à  pleurer  ;  enfuire  tous  les  afîiftans  defcen- 
dent  dans  la  fofle  7  &z  il  n'eft  perfonne  qui 
n'en  prenne  un  peu  de  terre ,  qui  fe  con- 
ferve  précieufemenr.  Ils  s'imaginent  que  cette 
terre  porte  bonheur  au  jeu.  Les  corps  &  les 
oflèmens  font  arrangés  par  ordre  ;  couverts 
de  fourrures  toutes  neuves, 6c  par- dçfTus 
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d'écoroes ,  fur  lefquclles  on  jette  des  pierres , 
(du  bois  &  de  ia  terre.  Chacun  (e  retire  en- 
fuite  chez  foi,  &'c.  » 

Fête  de  l'O  ou  des  O  ,  (  Tkéol.)  que 
Ton  appelle  autrement  la  féiC  de  l'attente 
des  couches  de  la  Vierge.  Elle  fut  établie  en 
Efpagne  au  dixième  concile  de  Tolède , 
tenu  en  656  fous  le  règne  de  Recefainde  , 
roi  des  Vifigoths  alors  maîtres  de  rEfpa- 
gne  ,  &  du  temps  de  S.  Eugène  III  ,  évê- 
que  de  Tolède.  On  y  ordonna  que  la  fête 
de  fannonciation  de  N.  D.  &  de  Pincar- 
nation  du  verbe  divin  ,  fe  celébreroit  huit 
jours  avant  noël  ;  parce  que  le  1  j  de  mars , 
auquel  ces  myfteres  ont  été  accomplis , ^ar- 
rive ordinairement  en  carcme  ,  &  alîèz  iou- 
vent  dans  la  femaine  de  la  palïion  &:  dans 
la  folemnité  de.  pâque ,  où  Téglife  cfl:  oc- 
cupée d'autres  objets  &decérémonies  diffé- 
rentes. Saint  lldephonfe,  fuccedèur  d'Eu- 
gène ,  confirma  cet  établiflement ,  &  or- 
donna que  cciiQ  fête  feroit  auffi  appellée 
de  l'attente  des  couches  de  N.  D.  On  lui 
donna  encore  le  nom  de  féîe  des  O  ou  de 
l'O ,  parce  que  durant  cette  odave  oinchante 
après  le  cantique  Magnificat ,  chaque  jour  , 
une  antienne  lolemnelle  qui  commence  par 
O,  qui  eft  une  exclamation  de  joie  &  de 
defir ,  comme  O  Adonaï  !  O  rex  gentium  ! 
O  radix  JcJJ'ef  O  clavis  David  !  8cc. 

Dans  Péglife  de  Rome  &  dans  celle  de 
France ,  il  n'y  a  point  de  fête  particulière 
fous  ce  nom  ,  mais  depuis  le  15  décembre 
jufqu'au  1 5  inclufivement ,  on  y  chante 
tous  les  jours  à  vêpres  ,  au  fon  des  cloches , 
une  de  ces  antiennes. 

Fête  des  Anes  ,  X  HiJI.  mod.  )  cérémo- 
nie qu'on  foifoit  anciennement  dans  l'églife 
cathédrale  de  Rouen  le  jour  de  noël.  C'é- 
toir  une  proceîïion  où  certains  ecclédafti- 
ques  choiHs  repréfentoient  les  prophètes  de 
^ancien  tcftament  qui  avoient  prédit  la 
îiaiflance  du  MelTie.  Balaam  y  paroifloir 
monté  fur  une  ânejfe ,  &  c'efl;  ce  qui  avoit 
donné  le  nom  à  hfêie.  On  y  voyoit  auili 
Zacharie  ,  fainte  Eliiabeth ,  faint  Jean- 
Baptifte,  Siméon,  la  fibylle  Erythrée  ,  Vir- 
gile,  à  caufe  de  fon  églogue,  Sicelides  Mufap, 
&c.  Nabuchodonofor ,  &  les  trois  enfms 
dans  la  fournaife.  La  proceffion,  qui  lor- 
toit  du  cloître,  étant  entrée  dans  î'églife  , 
5'arrêtoit  entre  un  nombre  de  perfonnes 
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qui-étoient  rangées  des  deux  cotés  pour" 
marquer  les  juifs  &  les  gentils,  auxquels 
les  chanties  difoient  quelques  paroles  ;  puis 
ils  appelloient  les  prophètes  l'un  après  l'au- 
tre ,  qui  prononçoient  chacun  un  palTagc 
touchant  le  Meffie.  Ceux  quifiifoientles 
autres  perfonnages  ,  s'avançoient  en  leur 
rang  ,  les  chantres  leur  faiiant  la  deman- 
de ,  &  chantant  en  fuite  les  verfets  qui  fe 
rapportoient  aux  juifs  &  aux  gentils  ;  2c 
après  avoir  repréfenté  le  miracle  de  ia 
fournaife  ,  &  fait  parler  Nabuchodonofor  , 
la  fibylle  paroifîbit  la  dernière,  puis  tous 
les  prophètes  Se  les  chœurs  chantoient  un 
motet  qui  terminoit  la  cérémonie.  Ducange, 

Fête  des  Fous  ,  (  HiJl.  moi.  )  réjouif- 
fance  pleine  de  dé  Tordre,  de  grolTiérerés, 
ôc  d'impiétés  ,  que  les  fous-diacres,  les  dia- 
cres de  les  prêtres  même  faifoient  dans  la 
plupart  des églifes  durant  Tofiice  divin, prin- 
cipalement depuis  hs  fêtes  de  noël  jufqu'à 
l'épiphanie. 

Ducange  ,  dans  fon  ghjfaire ,  en  parle  au 
mot  kakndce  ,  &  remarque  qu'on  la  nom- 
moit  encore  \^  fête  des  fous  -  diacres  ;  non 
pas  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui  la  fêtafïent , 
mais  par  un  mauvais  jeu  de  mot  tombant 
fui  la  débauche  des  diacres ,  &:  cette  pointe 
fignifîoit  la  fête  des  diacres  faouls  ù  ivres. 

Cette  fête  étoit  réellement  d'une  telle 
extravagance  ,  que  le  ledeur  auroit  peine  à 
y  ajouter  foi ,  s'il  n'étoit  inîlruit  de  l'igno- 
rance &  de  la  barbarie  des  fiecles  qui 
ont  précédé  la  renaiflànce  des  lettres  en 
Europe. 

Nos  dévots  ancêtres  ne  croyoient  pas  dés- 
honorer Dieu  par  les  cérémonies  bouffon- 
nes &  grolïieres  que  je  vais  décrire,  déri- 
vées prefque  toutes  du  paganifme,  intro- 
duites en  des  temps  peu  éclairés  .  de  contre 
lefquelles  l'églife  a  fouvent  lancé  fes  foudres 
fans  aucun  fuccès. 

Par  la  connoiffance  des  faturnales  on 
peut  fe  former  une  idée  de  la  fête  des  fous  , 
elle  en  étoit  une  imitation  ;  &  les  puérilités 
qui  régnent  encore  dans  quelques  -  unes 
de  nos  églifes  le  jour  des  innocens  ,  ne 
font  que  des  veiliges  de  la  fête  dont  il 
s'agit  ici. 

Comme  dans  les  faturnales  les  valets  fai- 
,  foient  les  fondtions  de  leurs  maîtres,  de 
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même  dans  la  fête  des  fous  les  jeunes  clercs 
Se  les  autres  miniftres  inférieurs  ofEcioient 
publiquement  pendant  certains  jours  confa- 
crés  a«x  myfteres  du  chriftianilme. 

Il  eft  très-difficile  de  fixer  l'époque  de  la 
fête  des  fous ,  qui  dégénéra  fi  promptement 
en  abus  monilrueux.  Il  fuftira  de  remar- 
quer fur  fon  ancienneté  ,  que  le  concile 
de  Tolède,  tenu  en  635,  fit  Timpolfible 
pour  l'abolir  :  de  que  S.  Auguftin  ,  long- 
temps auparavant,  avoit  recommandé  qu'on 
cliâtiât  ceux  qui  feroienr  convaincus  de 
cette  impiété.  Cedrenus  >  Hijf.  page  639  , 
nous  apprend  que  dans  le  dixième  iiecle 
Théophylaéle  ,  patriarche  de  Conftantino- 
ple  ,  avoit  introduit  cène  fête  dans  Ton  dio- 
cefc  ;  d'où  l'on  peut  j  uger  fans  peine  qu'elle 
s'étendit  de  tous  cotés  dans  l'églife  greque 
comme  dans  la  latine. 

On  élifoitdans  les  églifes  cathédrales,  un 
évêque  ou  un  archevêque  des  fous,  ôc  fon 
éled:ion  étoit  confirmée  par  beaucoup  de 
bouffonneries  qui  iervoient  de  facre.  Cet 
évêque  élu  offîcioit  pontificalement,  &don- 
noit  la  bénédi6lion  publique  &  folemnelle 
au  peuple  ,  devant  lequel  il  portoit  la  mi- 
tre ,  la  croflc ,  &  même  la  croix  archié- 
pifcopale.  Dans  les  églifès  qui  relevoient 
immédiatement  du  faint  fiege ,  on  élifoit 
un  p^pe  des  fous  ,  à  qui  l'on  accordoit  les 
ornemens  de  la  papauté ,  afin  qu'il  pût  agir  & 
officier  rolemneilement,com>me  le  laint  père. 

Des  pontifes  de  cette  efpece  étoient  ac- 
compagnés d'un  clergé  aulFi  licencieux. 
Tous  alîiftoient  ces  jours-là  au  fervice  di- 
vin en  habits  de  mafcarade  &c  de  comé- 
die. Ceux-ci  prenoient  des  habits  de  pan- 
tomimes; ceux-là  fe  mafquoient ,  fe  bar- 
bouilloient  le  vifage,  à  dellèin  de  faire 
peur  ou  de  faire  rire.  Quand  la  meflè  étoit 
dite ,  ils  couroient ,  fautoient  &  danfoient 
dans  réglife  avec  tant  d'impudence ,  que 
quelques  -  uns  n'avoient  pas  honte  de  fe 
mettre  prefque  nus  :  enfuite  ils  fe  fai- 
foient  traîner  par  les  rues  dans  des  tom- 
bereaux pleins  d'ordures  ,  pour  en  jeter  à 
la  populace  qui  s'affembloit  autour  d'eux. 
Les  plus  libertins  d'entre  les  féculiers  fe 
méloient  parmi  le  clergé  ,  pour  jouer  auffi 
quelque  perfonnage  de  fou  en  habit  ecclé- 
liaflique.  Ces  abus  vinrent  jufqu'à  fe  glifler 
également  dans  les  monafteres  de  moines 
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&  de  religicufes.  En  uli  mot ,  dit  un  fa- 
vaut  auteur ,  c'étoic  Tabomination  de  la 
délolation  dans  le  lieu  faint ,  ôc  dans  les 
perfonnes  qui  par  leur  état  dévoient  avoir 
la  conduite  la  plus  fainte. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer 
des  défordres  de  h  fête  des  fous ,  loin  d'être 
chargé  ,  eft  extrêmement  adouci  ;  le  leâreur 
pourra  s'en  convaincre  en  lifant  la  lettre 
circulaire  du  11  mars  1444,  adreflee  au 
clergé  du  royaume  par  l'univerfité  de  Paris. 
On  trouve  cette  lettre  à  la  fuite  des  ouvrages 
de  Pierre  de  Blois  ;  &  Sauvai ,  tom.  II,  pag. 
6x.^ ,  en  donne  un  extrait  qui  ne  luffit  que 
trop  fur  cette  matière. 

Cette  lettre  porte  que  pendant  l'office  di- 
vin les  prêtres  &  les  clercs  étoient  vêtus , 
les  uns  comme  des  bouflons ,  les  autres  en 
habit  de  femme  ,  ou  mafqués  d'une  façon 
monftrueufe.  Non  contens  de  chanter  dans 
le  chœur  des  chanfons  déshonnêtes  ,  ils 
mangeoient  &  jouoient  aux  dés  fur  l'autel , 
à  côté  du  prêtre  qui  célébroit  la  meffe.  Ils 
m.ettoient  des  ordures  dans  les  encenfoirs  , 
&  couroient  autour  de  l'églife ,  fautant  , 
riant,  chantant,  proférant  des  paroles  fa- 
les  ,  &:  faifant  mille  poftures  indécentes.  Ils 
alloient  enfuite  par  toute  la  ville  fe  faire  voir 
fur  des  chariots.  Quelquefois ,  comme  on 
l'a  dit ,  ils  facroient  un  évêque  ou  pape  des 
fous  ,  qui  célébroit  l'office  ,  &  qui  revêtu 
d'habits  pontificaux ,  donnoit  la  bénédic- 
tion au  peuple.  Ces  folies  leur  plailoient 
tant ,  &  paroilloient  à  leurs  yeux:  il  bien 
penfées  &  fi  chrétiennes  ,  qu'ils  regardoienc 
comme  excommuniés  ceux  qui  vouloient 
les  profcrire. 

Dans  le  regiftre  de  1494  de  l'églife  de  S. 
Etienne  de  Dijon  ,  on  lit  qu'à  la  féie  des 
fous  on  faifoit  une  efpece  de  farce  fur  un 
théâtre  devant  une  égUfe ,  où  on  rafbit  la 
barbe  au  préchantre  des  fous  ,  6c  qu'on  y 
difoit  plufîeurs  obfcénités.  Dans  les  regif- 
très  de  ijzi  ,  ibid.  on  voit  que  les  vicaires 
couroient  par  les  rues  avec  fifres,  tambours 
&  autres  inftrumens  ,  &:  portoient  des  lan- 
ternes devant  le  préchantre  des  fous ,  à  qui 
l'honneur  de  la  fête  appartenoit  principa- 
lement. 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l'églife  cathé- 
drale d'Autun  ,  du  fecretaire  Rotarii ,  qui 
commence  en  141 1  &  finit  en  i4i<5_,il  eft: 

.    dit 
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dit  qu'à  la  fête  des  fous  ,  follorum ,  on  con- 
duifoic  un  âne  ,  &  que  l'on  chantoit  hé  , 
fire  âne  ,  hé  ^  hé  ,  &  que  pluficurs  alloient  à 
réglife  déguifés  en  habits  grotefqucs;  ce  qui 
fut  alors  abrogé.  Cet  âne  étoit  honoré  d'une 
chape  qu'on  lui  mettoit  fur  le  dos.  On  nous 
a  confervé  la  rubrique  que  Pon  chantoit 
alors  ,  ôcle  père  Théophile  Raynaud  témoi- 
gne l'avoir  vue  dans  le  rituel  d'une  de  nos 
églifes  métropolitaines. 

Il  y  a  un  ancien  manufcrit  de  l'églife  de 
Sens ,  où  Ton  trouve  Voffice  des  fous  tout 
entier. 

Enfin ,  pour  abréger  ,  prcfque  toutes  les 
éghfes  de  France  ont  célébré  la  fke  de? 
fous  fans  interruption  pendant  plufieurs  fie- 
cles  durant  Todave  des  rois.  On  Ta  mar- 
quée de  ce  nom  dans  les  livres  des  offices 
divins  :  fejîum  fatuorum  in  epiphaniâ  &  ejus 
oclavis. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que 
s'étendirent  les  abus  de  cette  fête  ;  ils  palle- 
rent  la  mer  ,  ôc  ils  régnoient  peut-être  en- 
core en  Angleterre  vers  l'an  i  j  30  :  du  moins 
dans  un  inventaire  des  ornemens  de  PégUfe 
d"  Yorck  ,  fait  en  ce  temps  -  là  ,  il  efl:  parlé 
d'une  petite  mitre  &c  d'un  anneau  pour  l'e- 
vé^ue  dci  fous. 

Ajoutons  ici  que  cette  fête  n'étoit  pas 
célébrée  moins  ridiculement  dans  les  autres 
parties  feptentrionales  ôc  méridionales  de 
l'Europe  ,  en  Allemagne ,  en  Efpagnc  ,  en 
Italie  ,  ôc  qu'il  en  refte  encore  çà  &  là  des 
traces  que  le  temps  n'a  point  effacées. 

Outre  les  jours  de  la  nativité  de  notre 
Seigneur  ,  de  S.  Etienne  ,  de  S.  Jean  l'é- 
vangélifte  ,  des  innocens  ,  de  la  circonci- 
iîon  ,  de  l'épiphanie  ,  ou  de  l'oétave  des  in- 
nocens ,  q  ue  fe  célébroit  la  fête  des  fous  , 
il  fe  pratiquoit  quelque  chofe  de  femblable 
le  jour  de  S.  Nicolas  &c  le  jour  de  fainte 
Catherine  dans  divers  diocefes ,  ôc  particu- 
lièrement dans  celui  de  Chartres.  Tout  le 
monde  fait,  dit  M.  Lancelot,  hijf.  deTacad. 
des  Infcript,  tome  IV  ^  qu'il  s'étoit  introduit 
pendant  les  (îecles  d'ignorance  ,  des  fêtes 
différemment  appellées  des  fous  ,  des  ânes  , 
des  innocens  ,  des  calendes.  Cette  différence 
venoit  des  jours  ôc  des  lieux  011  elles  fe 
faifbient  ;  le  plus  fouvent  c'étoit  dans  les 
fêtes  de  noël ,  à  la  cifconcifîon  ou  à  Té- 
piphanic. 

Tome  XIV. 
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Quoique  cette  fête  eût  été  taxée  de  pa^ 
ganifme  ôc  à'idclâtrie  par  la  Sorbonne  en 
1444,  elle  trouva  des  apoîogiftes  qui  en 
défendirent  l'innocence  par  des  raifonne- 
mens  dignes  de  ce  temps-là.  Nos  prédé- 
ceffeurs ,  difoient-ils  ,  graves  ôc  lainrs  per- 
fbnnages  ,  ont  toujours  célébré  cette /e/e  / 
pouvons-nous  fuivre  de  meilleurs  exemples? 
D'ailleurs  la  folie  qui  nous  eft  naturelle  , 
ôc  qui  femble  née  avec  nous  ,  fe  diiïipe 
du  moins  une  fois  chaque  année  par  cette 
douce  récréation  ;  les  tonneaux  de  vins  cre- 
veroient ,  il  on  ne  leur  ouvroit  la  bonde 
pour  leur  donner  de  l'air  :  nous  /bmmes 
des  tonneaux  mal  reliés,  que  le  puiffantvin 
de  la  fagefïè  feroit  rompre ,  fî  nous  le  laif- 
fîons  bouillir  par  une  dévotion  continuelle. 
Il  faut  donc  donner  quelquefois  de  l'air  à 
ce  vin ,  de  peur  qu'il  ne  fe  perde  &  ne  fe 
répande  fans  profit. 

L'auteur  du  curieux  traité  contre  le  pa- 
gartifme  du  roi-boit ,  prétend  même  qu'un 
docteur  de  théologie  foutint  publiquement 
à  Auxerre  fur  la  fin  du  xv®  iîecle,  que  la 
fête  des  fous  n'étoit  pas  moins  approuvée 
de  Dieu  que  la  fête  de  la  conception  im- 
maculée de  Notre-Dame ,  outre  qu'elle  étoit 
d'une  tout  autre  ancienneté  dans  l'églife. 

AufTî  les  cenfures  des  évêques  des  xiij  ÔC 
xiv^  iiecles  eurent  fi  peu  d'efficace  contre  la 
pratique  de  la  fête  des  fous  ,  que  le  concile 
de  Sens,  tenu  en  1460  ôc  en  1485  ,  en  parle 
comme  d'un  abus  pernicieux  qu'il  falloir  né- 
cefîairement  retrancher. 

Ce  fut  feulement  alors  que  les  évêques , 
les  papes  &:  les  conciles  fe  réunirent  plus 
étroitement  dans  toute  l'Europe ,  pour  abro- 
ger les  extravagantes  cérémonies  de  cette 
fête.  Les  conftitutions  fynodalcs  du  diocefe 
de  Chartres ,  publiées  en  1 5  jo ,  ordonnèrent 
que  l'on  bannît  des  églifes  les  habits  des 
fous  qui  font  des  perfonnages  de  théâtre* 
Les  ftatuts  fynodaux  de  Lyon,  en  \^GG  ôc 
i$77 ,  défendirent  toutes  les  farces  de  la 
fêtes  des  fous  dans  les  églifes.  Le  concile  de 
Tolède  ,  en  1^66  ,  entra  dans  le  fentiment 
des  autres  conciles.  Le  concile  provincial 
d'Aix ,  en  1 5  8  f  ,  ordonna  que  l'on  fit  celTèr 
dans  les  égUfes  ,  le  jour  de  la  fête  des  in- 
nocens ,  tous  les  diverti ffemens ,  tous  les 
jeux  d'enfans  ôc  de  théâtre  qui  y  avoient 
fubfîfté  jufqu'alors.  Enfin  le  concile  provin- 
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cial  de  Bordeaux  ,  tenu  h  Cognac  en  1 610  , 
condamna  févérement  les  danfes  &c  les  au- 
tres pratiques  ridicules  qui  fe  faifoient  en- 
core dans  ce  diocefe  le  jour  de  la  fére  des 
fous. 

Les  féculiers  concoururent  avec  le  clergé 
pour  faire  cefler  à  jamais  la  fête  des  fous  , 
comme  le  prouve  Tarrêt  du  parlement  de 
Dijon  du  1 9  janvier  1551:  mais  malgré  tant 
de  forces  réunies  ,  l'on  peut  dire  que  la  re- 
naiflance  des  lettres  contribua  plus  dans 
Tefpace  de  cinquante  ans  à  Tabolkion  de 
cette  ancienne  6c  honteufe  fête ,  que  la 
puifl'ance  ecdéfiaftique  &c  féculiere  dans  le 
cours  de  mille  ans.  (  M.  le  chevalier  de 
Jaucgurt.) 

Nous  allons  joindre  à  ce  mémoire  ,  en 
faveur  de  pluiieurs  ledeurs ,  la  defcripcion 
de  la  fête  des  fous ,  telle  qu'elle  fe  célébroit 
à  Viviers ,  &c  cette  defcription  fera  tirée  du 
vieux  rituel  manufcrit  de  cette  églile. 

Elle  commençoit  parTélediondunabbé 
du  clergé;  c'étoit  le  bas-chœur  ,  les  jeunes 
chanoines  ,  les  clercs  &:  enfans-de-chœur 
qui  le  faifoient.  L'abbé  élu  &  le  Te  Deum 
chanté  ,  on  le  portoit  fur  les  épaules  dans 
la  maifon  oii  tout  le  refte  du  chapitre  étoit 
alfemblé.  Tout  le  monde  fe  levoit  à  (on 
arrivée  ,  l'évêque  lui-même,  s^il  y  étoit  pré- 
fent.  Cela  étoit  fuivi  d'une  ample  collation  , 
après  laquelle  le  haut-chœur  d'un  côté  &  le 
bas-chœur  de  l'autre ,  commençoient  à  chan- 
ter certaines  paroles  qui  n'avoient  aucune 
fuite  :  fed  cum  earum  cantusfaepius  ùfrequen- 
tius  per  partes  continuando  cantatur  ,  tanto 
ampliuS  afcendendo  elevatur  in  tantum  ,  quod 
vna  pars  cantando ,  clamando  E  FORT  CRI- 
DARvincitaliarn.  Tuncenim  interfe  adinvicem 
clamando  ,  jlbilando-,  ululando  ,  cachinnando  , 
deridendo ,  ac  cum  fuis  manibus  demonjîrando-, 
pars  viâriXj  quantum  votejl ,  par tem  adverfam 
dérider  e  conatur  ùfuperare ,  jocofafque  trufas 
fine  toedis  breviter  inferre.  A  parte  abbatis 
MERos,alterckorus& NOZIE  NOZiERNo; 
Ji  parte  abbatis  AD  F  ON  S  SANCTI  Bacon  , 
alii  Kyrie  eleison  ,  &c. 

Cela  finilToit  par  une  procefïîon  qui  fe  fai- 
foit  tous  les  jours  de  Poétave.  Enfin  le  jour  de 
faint  Etienne,paroitloit  l'évêquefou  oul'évê- 
que  des  fous, epifcopusJ}uhus.C'éio'K3.[jLiJ[i  un 
jeune  clerc  >  différent  de  l'abbé  du  clergé. 
Qttoiq^u'il  fut  élu  des  le  ioui  desiuaocens  de 
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Tannée  précédente,  il  ne  jouidoît ,  à  propre- 
ment parler  ,  des  droits  de  fa  dignité  que  ces 
trois  jours  de  S.  Etienne  ,  de  S.  Jean  &c  des 
innocens.  Après  s'être  revêtu  des  ornemens 
pontificaux,  en  chape,  mitre,  crolïe,  &c.  fuivI 
de  Ion  aumônier  aufTi  en  chape,  qui  avoir  fur 
fa  tête  un  petit  coufïin  au  lieu  de  bonnet ,  il 
venoit  s^ifleoir  dans  la  chaire  épifcopale ,  & 
alTïftoit  à  l'office  ,  recevant  les  mêmes  hon- 
neurs que  le  véritable  évêque  auroit  reçus. 
A  lahn  del'officejPaumônierdifoit  à  pleine 
voix ,  fileté  ^  fileté  ,filentium  habete  :  le  chœur 
répondoir,  Deo  gratias.  L'évêquedes/oi/.?, 
après  avoir  dit  Vadjutorium ,  &c.  donnoic 
fa  bénédiélion  ,  qui  étoit  immédiatement 
fuivie  de  ces  prétendues  indulgences  que  fon 
aumônier  prononçoit  avec  gravité  : 

De  part  mojfenhor  l'évefque 
Que  Dieu  vos  donc  grand  mal  al  befcte 
Ave  s  unaplena  banajîa  de  per  dos 
E  dos  des  de  raycha  defot  lo  mento. 

C'eft-à-dire  ,  de  par  monfeigneur  Vévêque  , 
que  Dieu  vous  donne  grand  mal  au  foie ,  avec 
une  pleine  pannerée  de  pardons  ,  &  deux  doigts 
de  rackz  &  de  gale  rogneufe  deffous  le  menton. 
Les  autres  jours  les  mêmes  cérémonies  le 
pratiquoient  ,  avec  la  feule  différence  que 
les  indulgences  varioient.  Voici  celles  du 
fécond  jour ,  qui  fe  répétoient  aufïi  le 
troisième  : 

Moffenhor  que:^ayfiî  prefen:^ 
Vos  donna  xx  banajîas  de  malde  dens 
Et  a  vos  outras  donas  a  trejji 
Dona  una  cua  de  roffi. 

Ce  qu'on  peut  rendre  par  ces  mots  :  mon- 
feigneur qui  efl  ici  préfent  ^  vous  donne  vingt 
pannerées  de  mal  de  dents;  &  ajoute  aux  au~ 
très  dons  qu'il  vous  a  faits  y  celui  d'une 
queue  de  rcjfe. 

Ces  abus ,  quelque  indécens  &  condam- 
nables qu''ils  fufîènt,  n^'approchoient  pas  en» 
core  des  impiétés  qui  fe  pratiquoient  dans 
d'autres  égliles  du  royaume ,  fî  l'on  en  croie 
la  lettre  circulaire  citée  ci-deflus ,  des  doc- 
teurs de  la  faculté  de  Paris  ,  envoyée  en 
1 444  à  tous  les  prélats  de  France  ,  pour  les 
engager  à  abolir  cette  déteflable  coutume. 

Belet ,  dod;eur  de  la  même  faculté ,  qui 

vivoit  plus,  de  deux  cents  ans  auparavant , 

,  écrit  q^Li'il  y  avoit  quatre  fortes  de  danfes  5 
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ccîle  des  lévites  ou  diacres ,  celle  des  prêtres , 
celle  des  enfans  ou  clercs ,  &  celle  des  fous- 
diacres.  Théophile  Raynaud  témoigne  qu^à 
h.  msfle  de  cette  abominable  fête ,  le  jour 
de  faint  Etienne  on  chantoit  une  profe  de 
Tâne ,  qu'on  nommoitaulTî  la  profe  des  fous  ; 
ôc  que  le  jour  de  S.  Jean  on  en  chantoit 
encore  une  autre ,  qu'on  appelloit  la  profe  du 
bœuf.  On  confcrve  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens,  un  manufcrit  en  vélin  avec 
des  miniatures ,  où  fontrepréfentées  les  céré- 
monies de  la///e  des  fous.  Le  texte  en  con- 
tient la  defcription.  Cette  profe  de  l'âne  s'y 
trouve  i  on  la  chantoit  à  deux  chœurs ,  qui 
imitoient  par  intervalles  &  comme  pour  re- 
frain ,  le  braire  de  cet  animal. 

Cet  abusa  régné  dans  cette  églifè ,  comme 
dans  prefque  toutes  les  autres  du  royaume  : 
mais  elle  a  été  une  des  premières  à  le  réfor- 
mer ,  comme  il  paroit  par  une  lettre  de  Jean 
Leguife  évêque  de  Troyes ,  à  Triftan  de 
Salaiàr  archevêque  de  Sens.  Elle  porte  entre 
autres,  que  aucuns  gens  d'églife  de  cet  te  ville 
(  de  Troyes  )  ,  fous  umbre  de  leur  fête  aux 
fous  ,  ont  fait  plufieurs  grandes  mocqueries  , 
dérijîons  &  folies  contre  donneur  &  révérence 
de  Dieu  y  Ù  au  grand  comtempt  &  vitupère 
des  gens  d'églifeS?  detoutVétat  eccléfîajîique.., 
ont  éleu  ^  fait  un  arcevefque  des  fols  ;  lequel , 
la  veille  &  jour  de  la  circoncijîon  de  Notre- 
Seigneur  y  fit  l'office...  vêtu  in  pontificalibus  , 
en  baillant  la  bénédiction  folemnelle  au  peuple  ; 
&  avec  ledit  arcevefque ,  en  allant  parmi  la 
ville ,  faifoit  porter  la  croix  devant  ly  ,  Ù  bail- 
loit  la  bénédiction  en  allant  en  grand  dérifion 
&  vitupère  delà  dignité arciépifcopale;  Ù  quand 
on  leur  a  dit  que  c^étoit  mal  fait ,  ils  ont  dit 
que  ainfi  le  fait-on  à  Sens  ,  &  que  vous-même 
ave:^  commandé  &  ordonné  faire  ladite  fejîe  , 
Combien  que  foye  informé  du  contraire  ,  Scc. 
En  effet l'évéque  de  Troyes  auroit  eu  mau- 
vaife  grâce  de  s'adrelfer  à  fon  métropoHtain 
pour  fiire  celler  cet  abus  ,  fî  celui-ci  en  eût 
toléré  un  femblable  dans  fa  propre  cathé- 
drale. Cette  lettre  eft  de  la  fin  du  quinzième 
(îecle ,  &  il  paroît  par-là  que  cent  fête  étoit 
déjà  abolie  dans  leglife  de  Sens.  Elle  Tétoit 
également  en  beaucoup  d'autres ,  conformé- 
ment aux  décidons  de  plufieurs  conciles , 
par  le  zcle  &  la  vigilance  qu'apportèrent  les 
évêques  à  retrancher  des  abus  fi  crians. 

Quelques  autres  auteursparlent  de  la  cou- 
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tume  établie  dans  certains  dioccfes  ,  où  fur 
la  fin  de  décembre  les  évéquesjouoient  fami- 
lièrement avec  leur  clergé  ,  à  la  boule  ,  à 
l'imitation,  difenf-ils,  des  fa,turnales  6.ts 
païens:  mais  cette  d,crniere  pratique  ,  qu'on 
regarderoit  aujourd'hui  comme  indécente  , 
n'éroit  xnêlée  d'aucune  impiété  ,  comme  il 
en  régnoit  dans  \iféte  des  fous.  D'autresau- 
teurs  prétendent  que  les  Latins  avoient  em- 
prunté cette  dernière  des  Grecs  ;  mais  il  eft 
plus  vraifemblable  que  la  première  ongme 
de  cette  fête  vient  de  la  fuperftitioîHl^s 
païens  qui  fe  mafquoient  le  premier  jour  de 
l'an  ,  &  fe  couvroient  de  peaux  de  cerfs  ou 
de  biches  pour  repréfenter  ces  animaux  ;  ce 
que  les  chrétiens  imitèrent  nonobftant  les 
défentes  des  conciles  &  des  pères.  Dans  les 
fiecles  moins  éclairés ,  on  crut  reârifier  ces 
abus  en  y  mêlant  des  repréfentations  des 
myfteres  :  mais ,  comme  on  voit ,  la  licence 
&  f  impiété  prirent  le  deflus  ;  &  de  ce  mé- 
lange bizarre  du  facré  &  du  profane ,  il  ne 
réfulta  qu'une  profanation  des  chofes  les 
plus  refpcâ:ables. 

Si  malgré  ces  détails  quelqu'un  eft  encore 
curieux  d'éclaircifiemens  fur  cette  matière  , 
il  peut  confulter  les  ouvrages  de  Pierre  de 
Blois  ;  Thiers  ,  traité  des  jeux  ;  Vhiftoire  de 
Bretagne ,  tome  I,  pag.^86;  Mezerai,  abré*t 
de  l'hifîoire  de  France ,  tome  I ,  pag^  /yj8  , 
éd.  in-^° .  dom  Lobineau,  hijîoire  de  Paris , 
tom.  /,  pag.  1^4  ;  dom  Marlot,  hijîoire  dt 
Rheims  ,  tome  II ,  page  6jC)  ;  &  enfin  les 
mémoires  de  du  Tilliot ,  pour  fervir  à  VàiBoirè 
de  la  fête  de  fous  ,  imprimés  à  Laufanne  e/t 
tj^i  ,  in-îz;  {M.  le  chevalier  DE  Jau- 

COURT.  ) 

Fete  des  Innocens  :  cette /^Ve étoit  com- 
me une  branche  de  l'ancienne  ictç.  des  fous, 
&  on  la  célébroit  le  jour  des  innocens.  Elle 
n'a  pas  dilparufitôtque  la  première  ;  puifque 
Naudé ,  dans  fa  plainte  à  Gaffendi  en  z  64^  , 
témoigne  qu'elle  fubfiftoit  encore  alors  dans 
quelques  monafteres  de  Province.  Cet  auteur 
raconte  qu'à  Antibes  ,  dans  le  couvent  des 
francifcains  ,  les  religieux  prêtres  ni  le  gar- 
dien n'alloient  point  au  chœur  le  jour  des  in- 
nocens ,  &  que  les  frères  lais  qui  vont  à  la 
quête ,  ou  qui  travaillent  au  jardin  &  à  la 
cuifine  ,  occupoient  leurs  places  dans  l'églifc, 
ôc  faifoient  une  manière  d'office  avec  des 
extravagances  &  des  profanations  horriblest 

Q.1 
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Ils  Ce  Vevêtoient  d'ornemens  facerdotaux  , 
mais  tous  déchirés ,  s'ils  en  trouvoient ,  & 
tournés  à  Tenvers.  Ils  renoient  des  livres  à 
rebours ,  oii  ils  faifoient  femblant  de  lire 
avec  des  lunettes  qui  avoient  de  l'écorce 
d'orange  pour  verre.  Ils  ne  chnntoient  ni 
hymnes,  nipfeaumes*,  ni  meflès  à  l'ordinaire; 
mais  tantôt  ils  marmotoient  certains  mots 
confus ,  &  tantôt  ils  pouflôient  des  cris  avec 
des  contorfions  qui  faifoient  horreur  aux  per- 
foimesfènfées.  Thïtxs,  îraité  des  jeux.  Voy. 
FftR  des  Foiys. 

On  a  confervé  dans  quelques  cathédrales 
&  collégiales ,  Tufage  de  faire  officier  ce  jour- 
là  les  enfans-de-chœur,  c'eft-à-dire  deleur 
faire  porter  chape  à  la  mefle  &  à  vêpres,  & 
de  leur  donner  place  dans  les  hautes  ftalles , 
pour  honorer  la  mémoire  des  enfans  égorgés 
par  Tordre  d'Hérode.  C'eft  une  pratique 
pieufe  qui  n'étant  accompagnée  d'aucune 
indécence  ,  ne  fe  reflent  en  rien  de  la  mafca- 
rade  contre  laquelle  Naudé  s'eft  élevé  iîjuf- 
rement ,  &  encore  moins  de  l'ancienne  fête 
des  fous.  (  G  ) 

Fêtes  ,  (  Jurifpr.  )  on  ne  peut  faire  aucun 
exploit  les  jours  de  fétc  ôc  dimanche,  ni 
rendre  aucune  ordonnance  de  juftice  ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  cas  qui  requièrent  célérité, 
^oje:^^  Ajournement  &  Exploit. 

Le  confeil  du  roi  s'aflemble  les  jours  de 
fêtes  &  dimanches  comme  les  autres  jours , 
attendu  l'importance  des  matières  qui  y  font 
portées. 

C'eft  au  juge  laïque  &  non  à  l'official ,  à 
connoitre  de  Tinobfervation  des  fêtes  com- 
mandées parl^églife,  contre  ceux  qui  les  ont 
tranfgreflees  en  travaillant  à  des  œuvres  fer- 
viles  un  jour  férié.  Vcye:^  Fevret  en  fon  traité 
de  l'abus,  liv.IV,  ch.viij. ,  n°.  g. 

Vêtes  de  Palais  ,  font  certains  jours 
fériés  ou  de  vacations  ,  auxquels  les  tribu- 
naux n'ouvrent  point.  On  peut  néanmoins 
ces  jours-là  faire  tous  exploits ,  ces  jours  de 
fêtes  n'étant  point  chommés.  (  ^  ) 

Fête  de  Village  :  k  droit  de  Pannoncer 
par  un  cri  public  ,  eO;  un  droit  feigneurial. 
Voye^^ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  au  mot 
Cri  de  la  Fête.  (A) 

Fête,  { Beaux- Arts. )  folemnlzé  ou  ré- 
jouiflance  ,  &  quelquefois  Tune  &  Pautre, 
établie  ou  par  la  religion  ,  ou  par  Tufage  , 
Ou    occafionée    par    quelque    événement 
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extraordinaire,  qui  intérefle  un  état,  une 
province,   une  ville ,  un  peuple  ,  &c. 

Cet  mot  a  été  néceflàire  à  toutes  les  na- 
tions :  elles  ont  toutes  eu  des  fêtes.  On  lit 
dans  tous  les  hiftoriens ,  que  les  juifs,  le-s 
païens ,  les  Turcs  ,  les  Chinois  ont  eu  leurs 
iolemnités  &c  leurs  réjouiflànces  publiques. 
Les  uns  dérivent  ce  mot  de  l'hébreu  niDî*  > 
qui  (ignifie  feu  de  Dieu  ;  les  autres  penfenc 
qu'il  vient  du  mot  latin  feriari  :  quelques 
favans  ont  écrit  qu'il  tiroit  fon  origine  du 
grec  4^i!•^  ,  qui  veut  dire  foyer ,  &cc. 

Toutes  les  étymologies  paroiflènt  inutiles  ; 
elles  indiquent  feulement  l'antiquité  de  la 
chofe  que  notre  mozfeie  nous  défigne. 

Nous  paflerons  rapidement  fur  les  fêtes 
defolemnité  5c  de  réjouiflance  des  juifs,  des 
païens,  &  de  Téghfe.  Il  y  en  a  qui  furent 
établies  par  les  loix  pohtiques,  telles  que 
celles  qu'on  célébroit  en  Grèce.  Celles  des 
juifs  émanoient  toutes  de  la  loi  de  Moyie  y 
&  les  réjouillànces  ou  iolemnités  des  Ro- 
mains ,  tenoient  également  à  la  religion  8c 
à  la  politique. 

On  les  connoîtra  fucceffîvcment  dans 
l'Encyclopédie ,  fi  on  veut  bien  les  chercher 
à  leurs  articles.  Foye:(_  Bacchanales  ,  Sa- 
turnales ,  Tabernacles  ,  &c.  & /e^ûr- 
tic/es  précédens . 

Une  fera  point  queftion  non  plus  des  fêtes 
de  notre  fainte  religion  ,  dont  les  plus  confi- 
dérablesfonr  ou  feront  au (ïi  détaillées  (ous 
les  mots  qui  les  défignent.  On  fe  borne  ici  à 
faire  connoitre  quelques-unes  de  ces  magni- 
fiques réjouiflànces  qui  ont  honoré  en  diffé- 
rens  temps  les  états ,  les  princes ,  lesparticu^ 
liers  même  ,  &à  qui  les  arts  ont  fervi  à  mani- 
fefler  leur  goût,  leur  richefle  &:  leur  génie. 

Les  bornes  qui  me  font  prefcrites  m'em- 
pêcheront aufïi  de  parler  des  fêtes  des  fiecles 
trop  reculés:  les  triomphes  d'Alexandre ,  les 
entrées  des  conquérans ,  les  fuperbes  retours 
des  vainqueurs  romains  dans  la  capitale  du 
monde  ,  font  répandus  dans  toutes  nos  an- 
ciennes hiftoires.  Je  ne  m'attache  ici  qu'à 
raflcmbler  quelques  détails  ,  qui  forment  un 
tableau  hiftorique  des  reffources  ingénieufes 
de  nos  arts  dans  les  occafions  éclatantes.  Les 
exemples  frappent  Pimagination  de  Téchauf- 
fenr.  On  peint  les  allions  des  grands  hom- 
mes aux  jeunes  héros ,  pour  les  animer  à  les 
^  égaler  j  il  fiut  de  même  retracer  aux  jeunes 
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efprits  »  qu'un  f)enchant  vif  entraîne  vers  les 
arts ,  les  effets  i'urprenans  dont  ils  ont  avant 
nous  été  capables  :  à  cette  vue  ,  on  les  verra 
prendre  peut-être  un  noble  eflor  pour  fuivre 
ces  glorieux  modèles  ,  &  s'échauffer  même 
de  Pefpoir  tout-pui(Iànt  de  les  furpallèr  quel- 
que jour. 

Je  prends  pour  époque  en  ce  genre  des  pre- 
miers jets  du  génie  ,  b.féte  de  Bergonce  de 
Bo.tta  ,  gentilhomme  de  Lombardie  ;  il  la 
donna  dans  Tortone  vers  l'année  1480,  à 
Galéas  duc  de  Milan  ,  &  à  la  princelfe  Ifa- 
belle  d'Arragon  fa  nouvelle  époufe. 

Dans  un  magnifique  Talion  entouré  d'une 
galerie  ,  où  étoient  diftribués  plufieurs 
joueurs  de  divers  inf^rumens ,  on  avoir dreffé 
une  table  tout-à-fait  vuide.  Au  moment  que 
le  duc  &  la  duchefle  parurent  ,  on  vit  Ja'bn 
&  les  Argonautes  s'avancer  fièrement  fur  une 
lymphonie  guerrière  jils  portoient  lafameufe 
toifon-d'or ,  dont  ils  couvrirent  la  table  après 
avoir  danfé  une  entrée  noble  ,  qui  exprimoit 
leur  admiration  à  la  vue  d'une  princelle  fi 
belle ,  Ôc  d'un  prince  fi  digne  de  la  pofféder. 

Cette  troupe  céda  la  place  à  Mercure.  Il 
chanta  un  récit  ,  dans  lequel  il  racontoit 
l'adrefl'e  dont  il  venoit  de  fe  fervir  pour  ravir 
à  Apollon  qui  gardoit  les  troupeaux  d' Ad- 
mette ,  un  veau  gras  dont  il  fiifoit  hom- 
mage aux  nouveaux  mariés.  Pendant  qu'il 
le  mit  fur  la  table  ,  trois  quadrilles  qui  le 
fuivoient  exécutèrent  une  entrée. 

Diane  ôc  les  nymphes  fuccéderent  à  Mer- 
cure. La  déefie  faifoit  fuivre  une  efpece 
de  brancard  doré  ,  fur  lequel  on  voyoit  un 
cerf  :  c'étoit ,  difoit-elle  ,  un  A6léon  qui 
étoit  trop  heureux  d'avoir  celfé  de  vivre  , 
puifqa'il  allôit  être  offert  à  une  nymphe  aufli 
aimable  6c  aufTi  fage  qu'ifabelle. 

Dans  ce  moment  une  fymphonie  mélo- 
dieufe  attira  l'attention  des  convives  ;  elle 
annonçoit  le  chantre  de  la  Thrace  ;  on  le  vit 
jouant  de  fa  lyre  &  chantant  les  louanges  de 
la  jeune  ducheife. 

"  Je  pleurois ,  dit-il ,  fur  le  mont  Apennin 
la  mort  de  la  tendre  Euridice  ;  j'ai  appris 
Punion  de  deux  amans  dignes  de  vivre  l'un 
pour  l'autre  ,  de  j'ai  fenti  pour  la  première 
fois  >  depuis  mon  malheur ,  quelque  mouve- 
ment de  joie  ;  mes  chants  ont  changé  avec  les 
fentimens  de  mon  cœur  ;  une  foule  d'oifeaux 
■  a  volé  pour  m'entcndre  j  je  les  offre  à  la  plus 
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belle  princefîè  de  la  terre ,  puifque  la  char- 
mante Euridice  n'eft  plus.  » 

Des  Ions  éclatans  interrompirent  ce-tte 
mélodie  j  Atalante  &  Théfée  conduifiîntavec 
eux  une  troupe  lefte  &  brillante  ,  repréfen- 
terent  par  desdanles  vives  une  chafl'e  à  grand 
bruit  :  elle  fut  terminée  par  la  mort  du  fan- 
glier  de  Calydon  ,  qu'ils  offrirent  au  jeune 
duc  en  exécutant  des  ballets  de  triomphe. 

Un  fpeclacle  magnifique  fuccéda  à  cette 
entrée  pittorefque  :  on  vit  d'un  coté  Iris  fur 
im  char  tramé  par  des  paons  ,  ôc  (iiivie  de 
plufieurs  nymphes  vêtues  d'une  gaze  légère  , 
qui  portoient  des  plats  couverts  de  ces  fu- 
perbes  oileaux. 

La  jeune  Hébé  parut  de  Pautre  ,  portant 
le  neétar  qu'elle  verfe  aux  dieux  ;  elle  étoic 
accompagnée  des  bergers  d' Arcadie  chargés 
de  toutes  les  elpeces  de  laitages  de  Vertumne 
6c  de  Pomone,  qui  fervirent  toutes  les  fortes 
de  fruits. 

Dans  le  même  temps  l'ombre  du  délicat 
Apicius  fortît  déterre  ■•,  il  venoit  prêter  à  ce 
fuperbe  feftin  les  finelîès  qu'il  avoit  inventées, 
&  qui  lui  avoient  acquis  la  réputation  du  plus 
voluptueux  des  Romains. 

Ce  fpeélacle  difparut  ,  &  il  fe  forma  un 
grand  ballet  compofé  des  dieux  de  la  mer  6c 
de  tous  les  fleuves  de  Lombardie.  Ils  portoient 
les  poi fions  les  plus  exquis^ ,  6c  ils  les  fervi- 
rent en  exécutant  des  danfes  de  différens  ca- 
radieres. 

Ce  rvipas  extraordinaire  fut  fuivi  d'*un 
fpeclacle  encore  plus  fmgulier.  Orphée  en  fie 
l'ouverture  ;  il  conduiioit  l'hymen  6c  une 
troupe  d'amours  :  les  grâces  qui  les  fuivoient 
entouroient  la  foi  conjugale  ,  qu'ils  çréCéÈf- 
terentà  la  princelTe,  &  qui  s'offrit  à  elle  pour 
la  fervir. 

Dans  ce  moment  Sémiramis  ,  Hélène  , 
Médée  6c  Cléopatre  interrompirent  le  récit 
de  la  foi  conjugale  ,  en  chantant  les  égare - 
mens  de  leurs  pafïions.  Celle-ci  indignée 
qu'on  osât  fouiller ,  par  des  récits  aufïî  cou- 
pables ,  l'union  pure  des  nouveaux  époux  , 
ordonna  à  ces  reines  criminelles  de  difpa- 
roître.  A  fà  voix  ,  les  amours  dont  elle  étoit 
accompagnée  fondirent,  par  une  danfe  vive  & 
rapide  fur  elle  ,  les  pourfuivirent  avec  leurs 
flambeaux  allumés,  6c  mirent  le  feu  aux  voiles 
de  gaze  dont  elles  étoient  coiffées. 

Lucrèce ,  Pénélope ,  Thomiris ,  Judith  , 
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Porcie  5c  Suîpicie  ,  les  remplacèrent  en  pré- 
fcntant  à  la  jeune  priiicsfle  les  palmes  de  la 
pudeur  ,  qu'elles  avoient  méricées  pendant 
Itur  vie.  Leur  danfe  noble  êc  modefte  fuc 
adroitement  coupée  par  Eacchus  ,  Silène  & 
les  Egypans ,  qui  venoicnt  célébrer  une  noce 
fi  illullre  ,  éc  la />7e  fut  ainfi  terminée  d'une 
manière  aulîi  gaie  qu'ingénieufe. 

Cet  allemblage  de  tableaux  en  adion  , 
allez  peu  relatifs  peut-être  l'un  à  l'autre , 
mais  remplis  cependant  de  galanterie ,  d'i- 
magination &c  de  variété  ,  Ht  le  plus  grand 
bruit  en  Italie  ,  ôc  donna  dans  la  fuite  l'i- 
dée des  carrouiels  réguliers  ,  des  opéra  ,  des 
grands  ballets  à  machines  ,  &  des/^''/ej  ingé- 
nieufes  avec  lefquelles  on  a  célébré  en  Europe 
les  grands  événemens.  Voye:^  le  traité  de  la 
danfe  ,  liv.  I ,  ch.  ij ,  .pag.  %  ,  &  les  articles 
Ballet  ,  Opéra  ,  Spectacle. 

On  apperçut  dès-lors  que  dans  les  grandes 
circonftances ,  la  joie  des  princes ,  des  peu- 
ples ,  des  particuliers  même  ,  pouvoir  être 
exprimée  d'une  façon  plus  noble  ,  que  par 
quelques  cavalcades  monotones  ,  par  de 
triftes  fagots  embrafés  en  cérémonie  dans  les 
places  publiques  &c  devant  les  maifons  des 
particuliers  ;  par  l'invention  grolîiere  de  tous 
ces  amphithéâtres  de  viandes  entaflées  dans 
les  lieux  les  plus  apparens ,  6c  de  ces  dégoû- 
tantes fontaines  de  vin  dans  les  coins  des 
rues  ,  ou  enfin  par  ces  mafcarades  déplai- 
fantes  qui  ,  au  bruit  des  fifres  &  des  tam- 
bours ,  n-*apprêtent  à  rire  qu'à  l'ivreilè  feule 
de  la  canaille  ,  &  infedlent  les  rues  d'une 
grande  ville  ,  dont  l'extrêm.e  propreté  dans 
ces  momens  heureux  ,  devroit  être  une  des 
^lus  agréables  démonftrations  de  Palégrefïe 
publique. 

Dans  les  cours  des  rois  on  fentit  par  cet 
exemple  ,  que  les  mariages ,  les  victoires  , 
tous  les  événemens  heureux  ou  glorieux  , 
pouvoient  donner  lieu  à  des  fpedbacîes  nou- 
veaux ,  à  des  divertiflemens  inconnus ,  à  des 
feftins  magnifiques  ,  que  les  plus  aimables 
allégories  animeroient  ainfî  de  tous  les  char- 
mes des  fables  anciennes  ;  enfin  que  la  des- 
cente des  dieux  parmi  nous  embelliroit  la 
terre  ,  &  dopneroit  une  efpece  de  vie  à  tous 
les  amufemens  que  le  génie  pouvoir  inven- 
ter -,  que  l'art  fauroit  mettre  en  mouvement 
les  objets  qu'on  avoit  regardés  jufqu 'alors 
comme  des  mafTes immobiles ,  &  qu'àforce 


F  BT 

de  combinaifons  &:  d'efforts ,  il  arrîveroît 
au  point  de  perfedlion  dont  il  eft  capable. 

C'eft  fur  ce  développement  que  les  cours 
d'Italie  imùterent  tour-à-tour  h.  fête  de  Ber- 
gonce  de  Eotta  ;  &  Catherine  de  Médicis  en 
portant  en  France  le  germe  des  beaux  arts 
qu'elle  avoit  vu  renaître  à  Florence ,  y  porta 
aulîi  le  goût  de  ces  fêtes  brillantes  ,  qui  de- 
puis y  fut  pouffé  jufqu'à  la  plus  luperbe 
magnificence  &la  plus  glorieutè  perfection. 

On  ne  parlera  ici  que  d'une  feule  des  fêtes 
de  cette  reine  ,  qui  avec  toujours  des  def- 
feins  ,  n'eut  jamais  de  (crupules ,  &  qui  fut 
fi  cruellement  fe  fcrvir  du  talent  dangereux 
de  ramener  tout  ce  qui  échappoit  de  fes 
mains  ,  à  l'accomplilTement  de  Ces  vues. 

Pendant  fa  régence  ,  elle  mena  le  roi  à 
Bayonne  ,  ou  fa  fille  reine  d'Efpagne  vint 
la  joindre  avec  le  duc  d'Albe  ,  que  la  ré- 
gente vouloit  entretenir  :  c^eft-là  qu'elle  dé- 
ploya tous  les  petits  relForts  de  fa  politique 
vis-à-vis  d'un  mimftre  qui  enconnoilîoitdc 
plus  grands ,  6c  les  reffources  d'une  fine  ga- 
lanterie vis-à-vis  d'une  foule  de  courtifans 
divilés ,  qu'elle  avoit  intérêt  de  diftraire  de 
l'objet  principal  qui  l'avoit  amenée. 

Les  ducs  de  Savoie  ôc  de  Lorraine  ,  piu- 
fieurs  autres  princes  étrangers,  étcient  accou- 
rus à  la  cour  de  France ,  qui  étoit  aufli  ma- 
gnifique que  nombreufe.  La  reine  qui  vouloit 
donner  une  haute  idée  de  fon  adminiftra- 
rion  ,  donna  le  bal  deux  fois  le  jour ,  feftins 
fur  feftins  ,  fête  fur  fête.  Voici  celle  où  je 
trouve  le  plus  de  variété  ,  de  goût  ,  &  d'in- 
vention, yoye:^  les  mémoires  de  la  reine  de 
Navarre. 

Dans  une  petite  ile  fituée  dans  la  rivière 
de  Bayonne  ,  couverte  d'un  bois  de  haute- 
futaie,  la  reine  fit  faire  douze  grands  ber- 
ceaux qui  aboutiftbient  à  un  fallon  de  forme 
ronde ,  qu'on  avoit  pratiqué  dans  le  milieu. 
Une  quantité  immenfe  de  luftres  de  fleurs 
furent  lufpendusaux  arbres,  6c  on  plaça  une 
table  de  douze  couverts  dans  chacun  des 
berceaux. 

Latabledu  roi  ,  des  reines  ,  des  princes 
6cÀes  princeflès  du  fang  ,  étoit  dreftée  dans 
le  milieu  du  fallon  ;  enîorte  que  rien  ne  leur 
cachoit  la  vue  des  douze  berceaux  où  çtoient 
les  tables  deftinées  au  refte  de  la  cour. 

Plufieurs  fymphoniftes  diftribués  derrière 
les  berceaux  6c  cachés  par  les  arbres ,  fc 
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firent  entendre  dès  que  le  roi  parut.  Les 
filles  d'honneur  des  deux  reines  ,  vêtues  élé- 
gamment partie  en  nymphes  ,  partie  en 
nayades ,  fervirent  la  table  du  roi.  Des  fa- 
tyres  qui  iortoient  du  bois  ,  leur  appor- 
toient  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  le 
fervice. 

On  avoir  à  peine  joui  quelques  momens 
de  cet  agréable  coup-d'ocil  ,  qu'on  vit  fuc- 
ceffivement  paroître  pendant  la  durée  de  ce 
feftin  ,  diftércntes  troupes  de  danfeurs  &  de 
daiifeufes  .  reprclevirant  les  habitans  des  pro- 
vinces voiimes  ,  qui  danlerent  les  uns  après 
les  autres  les  danfes  qui  leur  étoient  propres, 
avec  les  inftrumens  Se  les  habits  de  leur  pays. 
Le  feftin  fini ,  les  tables  difparurent  :  des 
amphithéâtres  de  verdure  &  un  parquet  de 
gazon  furent  mis  en  place  comme  par  magie: 
le  bal  de  cérémonie  commença  ,  &  la  cour 
s'y  diftingua  par  la  noble  gravité  des  danles 
iérieufes ,  qui  étoient  alors  le  fond  unique  de 
ces  pompeuies  aflemblées, 

C'eft  ainii  que  le  goût  pour  les  divers  or- 
iiemens  queles  fables  anciennes  peuvent  four- 
nir dans  toutes  les  occafions  d'éclat  à  la  ga- 
lanterie ,  à  l'imagination  ,  à  la  variété  ,  à  la 
pompe  ,  à  la  magnificence,  gagnoit  les  efprits 
de  l'Europe  depuis  h.  fête  ingénieufe  de  Ber- 
gonce  de  Botta. 

Les  tableaux  merveilleux  qu'on  peut  tirer 
de  la  flible  ,  l'immenfité  des  perfonnages 
qu'elle  procure ,  la  foule  de  caraderes  qu'elle 
offre  à  peindre  &  à  faire  agir  ,  font  en  effet 
les  reftburces  les  plus  abondantes.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  elles  furent  faifies  avec  ar- 
deur &  adoptées  fans  fcrupule  ,  par  les  per- 
fonnages les  plus  graves  ,  les  efprits  les  plus 
éclairés  ,  &  les  âmes  les  plus  pures. 

J'^en  trouve  un  exemple  qui  fera  connoître 
l'état  des  mœurs  du  temps ,  dans  unefêre  pu- 
blique'préparée  avec  toute  la  dépen('e  polli- 
ble  ,  &  exécutée  avec  la  pompe  la  plus  fo- 
lemnelle.  Je  n'en  parle  que  d^'après  un  reli- 
gieux auiTi  connu  de  fon  temps  par  fa  piété  , 
que  par  l'abondance  de  fes  recheches  & 
de  fes  ouvrages  fur  cette  matière.  C''eft  à 
Lisbonne  que  fut  célébrée  la///e  qu'il  va  dé- 
crire. 
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Ce  rendirent  a  la  porte  de  Notre-Dame  de 
Lorette  ,  où  ils  trouvèrent  une  machine  de 
bois  d'une  grandeur  énorme ,  qui  repréfen- 
toit  le  cheval  de  Troye. 

Ce  cheval  commença  dès-lors  à  fe  mou- 
voir par  desfecrets  re{ïbrts,tandis  qu'autour 
de  ce  cheval  fe  repréfentoient  en  ballets  les 
principaux  événemensdela  guerre  de  Troye. 
Ces  repréfentations  durèrent  deux  bonnes 
heures  ,  après  quoi  on  arriva  à  la  place 
S.  Roch  ,  où  eft  la  maiibn  profeffe  des  jé- 
fuires. 

Une  partie  de  cette  place  repréfentoit  la 
ville  de  Troye  avec  fes  tours  &c  fes  murailles. 
Aux  approches  du  cheval  ,  une  partie  des 
murailles  tomba  ;  les  foldats  grecs  fbrtirent 
de  cette  machine  ,  &  les  Troyens  de  leur 
ville  ,  armés  &  couverts  de  feux  d'artifice  , 
aveclefquels  ils  firent  uncombatmerveilleux. 

Le  cheval  jetoit  des  feux  contre  la  ville  , 
la  ville  contre  le  cheval  ;  ôc  l'un  des  plus 
beaux  fpe6tacles  fut  la  déchage  de  dix-huit 
arbres  tous  chargés  de  femblabîes  feux. 

Le  lendemain  ,  d'abord  après  le  dîné ,  pa- 
rurent fur  mer  au  quartier  de  Pampuglia  , 
quatre  brigantins  richement  parés ,  peints  8c 
dorés ,  avec  quantité  de  banderoles  ôc  de 
grands  chœurs  de  rnufique.  Quatre  ambafla- 
deurs  ,  au  nom  des  quatre  parties  du  monde, 
ayant  appris  la  béatification  d'Ignace  de 
Loyola  ,  pour  reconnoître  les  bienfaits  que 
toutes  les  parties  du  m.onde  avoient  reçus  de 
lui  j  venoient  lui  faire  hommage  ,  Se  lui 
offrir  des  préfens  ,  avec  les  refpeds  des 
■royaumes  ôc  des  provinces  de  chacune  de  ces 
parties. 

Toutes  les  galères  &  les  vaifîeaux  du  port 
laluerent  ces  brigantins  :  étant  arrivés  à  la 
place  de  la  marine  ,  les  ambaffideurs  def- 
cendirent  ,  &  montèrent  en  même  temps 
fur  des  chars  fuperbement  ornés ,  ôc  accom- 
pagnés de  trois  cents  cavaliers ,  s'avancèrent 
vers  le  collège  ,  précédés  de  plufieurs  trom- 
pettes. 

Après  quoi  des  peuples  de  diverfes  na- 
tions ,  vêtus  à  la  manière  de  leurs  pays ,  fai- 
fbient  un  ballet  très  agréable  ,  compolanc 
quatre  troupes  ou  quadrilles  pour  les  quatre 


"  Le  3 1  -^  janvier  (  1610)  ,  après  l'office  {  parties  du  monde, 
folemnel  du  matin  ôc  du  foir ,  fur  les  quatre  1      Les  royaumes  &  les  provinces ,  repréfèntés 
heures  après  midi ,  deux  cents  arqu  ebu  fiers  j  par  autant  de  génies,  marchoient  avec  ces 

^  Oft  traivfcrit  tout  ceci ,  mot  à  mot ,  du  Traité  des  Ballets  du  P.  Meneftjier  jéfuite. 
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nations  &  les  peuples  différens  devant  les 
chars  des  ambafladeurs  de  l'Europe  ,  de 
VAfie  ,  de  l'Afrique  ôc  de  l'Amérique  ,  donc 
chacun  écoit  efcorcé  de  70  cavaliers. 

La  troupe  de  l'Amérique  étoit  la  pre- 
mière ,  &  entre  Tes  danfes  elle  en  avoit  une 
plailante  de  jeunes  enfans  déguifés  en  linges, 
en  guenons ,  en  perroquets.  Devant  le  char 
étoient  douze  nains  montés  fur  des  haque- 
nées  ;  le  char  étoit  tiré  par  un  dragon. 

La  diverlité  de  la  richefle  des  habits  ne 
faifoient  pas  le  moindre  ornement  de  cet^e 
fête  ,  quelques-uns  ayant  pour  plus  de  deux 
cent  mille  écus  de  pierreries. 

Les  Zïois  fêtes  qu'ona  mifes  fous  les  yeux 
des  ledleurs ,  doivent  leur  faire  preflèntir  que 
ce  genre  très-peu  connu ,  &  fur  lequel  on  a 
trop  négligé  d'écrire  ,  embraflè  cependant 
une  valle  étendue ,  offre  à  l'imagination  une 
grande  variété  ,  de  a.u.  génie  une  carrière 
Drillante. 

Ainfi  pour  donner  une  idée  fufKfante  fur 
cette  matière  ,  on  croit  qu'une  relation  fuc- 
cinte  d'aune  fête  plus  générale  ,  qui  fit  dans 
ion  temps  l'admiration  de  l'Angleterre  , 
&  qui  peut-être  pourroit  fervir  de  modèle 
dans  des  cas  femblables  ,  ne  fera  pas  tout-à- 
fïiit  inutile  à  l'art. 

Entre  plufieurs  perlbnnages  médiocres  qui 
entouroient  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il 
s'étoit  pris  de  quelque  amitié  pour  Durand  , 
homme  maintenant  tout- à-fait  inconnu  ,  & 
qu'on  n'arrache  aujourd''hui  à  Ton  obfcuriré, 
que  pour  faire  connoîrre  combien  les  préfé- 
rences ou  les  dédains  des  gens  en  place  ,  qui 
donnent  toujours  le  ton  de  leur  temps  ,  in- 
fluent peu  cependant  fur  le  nom  des  arriftes 
dans  la  poftérité. 

Ce  Durand  ,  courtifan  fans  ralens  d'un 
très-grand  miniftre  ,  en  qui  le  défaut  de 
goût  n'écoit  peut-être  que  celui  de  ion  (ieclc , 
avoit  imaginé  &  conduit  le  plus  grand  nom- 
bre des  fêtes  de  la  cour  de  Louis  XIIL  Quel- 
ques François  qui  avoient  du  génie  trouvè- 
rent les  accès  difficiles  &  la  place  prife  rrk 
fc  répandirent  dans  les  pays  étrangers ,  Se  ils 
y  firent  éclater  ^imagination  ,  la  galanterie 
ôc  le  goût ,  qu'on  ne  leur  avoit  pas  permis  de 
déployer  dans  le  fein  de  leur  patrie. 

La  gloire  qu'ils  y  acquirent  rejaillit  cepen- 
dant fur  elle  ;  &:  il  eft  encore  flatteur  pour 
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nous  aujourd'hui ,  que  \ts  fêtes  les  plus  ma- 
gnifiques &  les  plus  galantes  qu'on  ait  jamais 
données  à  la  cour  d'Angleterre  ,  aient  été 
l'ouvrage  des  François. 

Le  mariage  de  Frédéric  cinquième  comte 
Palatin  du  Rhin  ,  avec  la  princeflè  d'Angle- 
terre ,  en  fut  l'occafion  &  l'objet.  Elles 
commencèrent  le  premier  jour  par  des  feux 
d'artifice  en  aclivn  fur  la  Tamifc  ;  idée  noble , 
ingénieufe  ,  &:  nouvelle,  qu'on  a  trop  négli- 
gée après  l'avoir  trouvée  ,  &  qu'on  auroit  dû 
employer  toujours  à  la  place  de  ces  deffins 
fans  imagination  &  fans  art ,  qui  ne  produi- 
fent  que  quelques  étincelles ,  de  la  fumée  , 
&  du  bruit. 

Ces  feux  furent  fuivis  d'un  feftin  fupcrbe 
dont  tous  les  dieux  de  la  fable  apportèrent 
les  fervices  ,  en  danfant  des  ballets  formés 
de  leurs  divers  caractères  *.  Un  bal  éclairé 
avec  beaucoup  de  goût ,  dans  des  (ailes  pré- 
parées avec  grande  magnificence ,  termina 
cette  première  nuit. 

La  féconde  commença  par  une  mafca- 
rade  aux  flambeaux ,  compofée  de  plufieurs 
troupes  de  mafques  à  cheval.  Elles  précé- 
doient  deux  grands  chariots  éclairés  par  un 
nombre  immenfe  de  lumières ,  cachées  avec 
art  aux  yeux  du  peuple  ,  &  qui  portoienc 
routes  fur  plufieursgrouppes  de  perfonnages 
qui  y  étoient  placés  en  différentes  pofitions. 
Dans  des  coins  dérobes  à  la  vue  par  des 
toiles  peintes  en  nuages ,  on  avoit  rangé  une 
foule  de  joueurs  d'inftrumens  \  on  jouilTbit 
ainfi  de  l'eftet ,  fans  en  appercevoir  la  caufè , 
&  l'harmonie  alors  a  les  charmes  de  l'en- 
chantement. 

Les  perfonnages  qu'on  voyoit  fur  ces 
chariots  étoient  ceux  qui  alloient  repréfenter 
un  ballet  devant  le  roi  ,  &:  qui  formoient 
par  cet  arrangement  un  premier  fpeftacle 
pour  le  peuple  ,  dont  la  foule  ne  fauroit  à  la 
vérité  être  admife  dans  le  palais  ,  mais  qui 
dans  ces  occafions  doit  toujours  être  comp- 
tée pour  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe. 

Toute  cette  pompe  ,  après  avoir  traverfé  la 
ville  de  Londres  ,  arriva  en  bon  ordre  ,  & 
le  ballet  commença.  Le  fujet  étoit  le  tem- 
ple de  l'honneur  ,  dont  la  juftice  étoit  éta- 
bUe  folemnellement  la  prêtrelTe. 

Le  fuperbe  conquérant  de  l'Inde ,  le  dieu 
des  richefles ,  l'ambition  ,  le  caprice  ,  cher- 


*  Cetre  partie  étoit  imitée  de  Ufète  de  Bcrgonce  de  Botta. 


cherent 
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clîerent  en  vsfîn  à  s'introduire  dans  ce  tem- 
ple; l'honneur  n'y  laifla  pénétrer  que  l'amour 
&  la  beauté  ,  pour  chanter  l'hymne  nuptial 
des    deux   nouveaux  époux. 

Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  cette  com- 
pofition  ,  qui  refpiroit  par-tout  la  fimplicité 
&  la  galanterie. 

Deux  jours  après, trois  cents  gentilshommes 
repréfentant  toutes  les  nations  du  monde ,  & 
divifés  par  troupes ,  parurent  fur  la  Taraife 
dans  des  bateaux  ornés  avec  autant  de  richefïe 
que  d'art.  Ils  étoient  précédés  &  fuivis  d'un 
nombre  infini  d'infîrumens ,  qui  jouoient 
fans  ceffe  des  fanfares  ,  en  fe  répondant  les 
uns  les  autres.  Après  s'être  montrés  ainfi  à 
une  multitude  innombrable,  ils  arrivèrent  au 
palais  du  roi  où  ils  danfcrent  un  grand  ballet 
allégorique. 

La  religion  réuniflant  la  Grande-Bretagne 
au  refte  de  la  terre  (a)  étoit  le  fujet  de  ce 
fpedacle. 

Le  théâtre  repréfentoit  le  globe  du  monde  : 
la  vérité ,  fous  le  nom  d'Alithie  ,  étoit  tran- 
quillement couchée  à  un  des  côtés  du  théâ- 
tre. Après  l'ouverture  ,  les  Mufes  expo- 
sèrent le  fujet. 

Atlas  parut  avec  elles  ;  il  dit  qu'ayant 
appris  d'Archimede  que  fi  on  trouvoit  un 
point  fixe ,  il  feroit  aile  d'enlever  toute  la 
maffe  du  monde ,  il  étoit  venu  en  Angle- 
terre ,  qui  étoit  ce  point  fi  difficile  à  trou- 
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Napolitain,  un  Vénitien  &  un  Bergamafque  ; 
la  Grece,unTurc,  unAlbanois  &  un  Bulgare. 

Cette  fuite  nombreufe  danfa  un  avant- 
ballet  ;  &  des  princes  de  toutes  les  nations 
qui  fortirent  du  globe  avec  un  cortège 
brillant,  vinrent  danfèr  fucceflîvement  des 
entrées  de  plufieurs  caraderes  avec  les  per- 
fonnages  qui  étoient  déjà  fur  la  fcene. 

Atlas  fit  enfuite  fortir  dans  le  même  or- 
dre les  autres  parties  de  la  terre,  ce  qui  forma 
une  divifion  fimple  &  naturelle  du  ballet  , 
dont  chacun  des  aâes  fut  terminé  par  les 
hommages  que  toutes  ces  nations  rendi- 
rent à  la  jeune  princefîe  d'Angleterre ,  &  par 
des  préfens  magnifiques  qu'elles  lui  firent. 

L'objet  philofophique  de  tous  les  articles 
de  cet  ouvrage  ,  eft  de  répandre  ,  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  des  lumières  nouvelles 
fur  les  différentes  opérations  des  arts  ; 
mais  on  eft  bien  loin  de  vouloir  s'arroger 
le  droit  de  leur  prefcrire  des  règles  ,  dans 
les  cas  mêmes  où  ils  opèrent  à  l'aventure  , 
&  où  nulle  loi  écrite ,  nulle  réflexion , 
nul  écrit,  ne  leur  a  tracé  les  routes  qu'ils 
doivent  fuivre.  L'honneur  de  la  légiflation 
ne  tente  point  des  hommes  qui  ne  favent 
qu'aimer  leurs  femblables  ;  ils  écrivent  moins 
dans  le  defîein  de  les  inflruire  ,  que  dans 
l'efpérance  de  les  rendre  un  jour  plus  heureux. 

C'efl  l'unique  but  &  la  gloire  véritable 
des  arts.   Comme  on  doit  à  leur  induflrie 


ver ,  &  qu'il  fe  déchargeroit  déformais  du  i  les  commodités ,  les  plaifirs  ,  les  charmes 


poids  qui  l'avoit  accablé ,  fur  Alithie , 
compagne  inféparable  du  plus  fage  &  du 
plus    éclairé   des   rois. 

Après  ce  récit ,  le  vieillard  accompagné 
de  trois  mufes  ,  Uranie ,  Terpficore  &  Clio, 
s'approcha  du  globe  ,  &  il  s'ouvrit. 

L'Europe  vêtue  en  reine  en  fortit  la  pre- 
mière ,  fuivie  de  fes  filles  ,  la  France  ,  l'Ef- 
pagne  ,  fltalie  ,  l'Allemagne  &  la  Grèce  ; 
l'Océan  &  la  Méditerranée  l'accompa- 
gnoient ,  &  ils  avoient  à  leur  fuite  la  Loire , 
le  Guadalquivir ,  le  Rhin ,  le  Tibre  & 
l'AchéloUs. 

Chacune  des  filles  de  l'Europe  avoit  trois 
pages  caradérifés  par  les  habits  de  leurs  pro- 
vinces.La  France  menoit  avec  elle  un  Bafque, 
un  Bas-Breton  ;  l'Efpagne ,  un  Arragonois 


de  la  vie,  plus  ils  feront  éclairés,  plus 
leurs  opérations  répandront  d'agréables  dé- 
lafîèmens  fur  la  terre  ;  plus  les  nations  où 
ils  feront  favorifés  auront  des  connoiiTan- 
ces ,  &  plus  le  goût  fera  naître  dans  leur 
ame  des  fentimens  délicieux  de  plaifirs. 

C'efl  dans  cette  vue  qu'on  s'efl  étendu 
fur  cet  article.  On  a  -déjaMû  appercevoir , 
par  le  détail  où  on  eu  entré ,  que  le  point 
capital  dans  ces  grands  fpedacles  ,  eft  d'y 
répandre  la  joie,  la  magnificence,  l'ima- 
gination, &  fur-tout  la  décence  :  mais  une 
qualité  effentieile  qu'il  faut  leur  procurer 
avec  adreffe,  eu  la  participation  fage  ,  jufte  , 
&  utile,  qu'on  doit  y  ménager  au  peuple 
dans  tous  les  cas  de  réjouiffance  générale.  On 
a  démêlé  fans  peine  dans  les  fêtes  de  Lon- 


&  un  Catalan  ;  l'Allemagne ,  un  Hongrois  ,  1  dres ,  que  les  préparatifs  des  fpcdacles  qu'on 
un  Bohémien  ,  &  un  Danois  ;  l'Italie ,    un    donna  à  la  cour ,  furent  prefque  tous  offerts 
(  *  )  En  oppofition  à  cet  ancien  proverbe ,  ^  toto  divifos  orbe  Britannos. 

Tome    XIV,  *  R  . 
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à  la  curiofité  des  Anglois.  Outre  les  feux 
d'artifices  donnés  fur  la  Tamife,  on  eut 
l'habileté  de  faire  partir  des  quartiers  les 
plus  éloignés  de  Londres ,  &  d'une  ma- 
nière auffi  élégante  qu'ingénieufe  ,  les  ac- 
teurs qui  dévoient  amufer  la  cour.  On  don- 
noit  ainfi  à  tous  les  citoyens  la  part  raifonna- 
ble  qui  leur  étoit  due  des  plaifirs  qu'alloient 
prendre  leurs  maîtres. 

Le  peuple,  qu'on  croit  faufTement  ne 
fervir  que  de  nombre,  nos  numerus  fu- 
mus  y  &c.  n'elt  pas  moins  cependant  le 
vrai  tréfor  des  rois  :  il  eft ,  par  fon  induf- 
trie  &  fa  fidélité  ,  cette  mine  féconde  qui 
fournit  fans  cefle  à  leur  magnificence  ;  la  né- 
cefïité  le  ranime ,  l'habitude  le  foutient ,  & 
l'opiniâtreté  de  fes  travaux  devient  la  fource 
intariflable  de  leurs  forces  ,  de  leur  pouvoir, 
de  leur  grandeur.  Ils  doivent  donc  lui  don- 
ner une  grande  part  aux  réjouiflances  folem- 
rielles  ,  puifqu'il  a  été  l'inflrument  fecret  des 
avantages  glorieux  qui  les  caufent.  K.FÈTES 

DE  LA  Cour  ,  de  la  Ville  ,  desPrin- 
CES  DE  France  ,  ùc  ,  Festins 
ROYAUX,  Illuminations  ,  &c.  Feu 
d'Artifice.  {B) 

Fêtes  de  la  Cour  de  France.  Les 
tournois  &  les  carroufels,  ces  fêtes  guerrières 
&  magnifiques ,  avoient  produit  à  la  cour 
de  France  en  l'année  1559  ^^  événement 
trop  tragique  pour  qu'on  pût  langer  à  les 
y  faire  fervir  fouvent  dans  les  réjouiflances 
folemnelles.  Ainfi  les  bals  ,  les  mafçarades  , 
&  fur-tout  les  ballets  qui  n'entraînoient 
après  eux  aucun  danger ,  &  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis  avoit  connus  à  Flo- 
rence ,  furent  pendant  plus  de  5^  ^ns  la 
refl^ource  de  la  galanterie  &  de  la  magni- 
ficence françoife. 

L'ainé  des  enfans  de  Henri  II ,  ne  régna 
que  dix-fept  mois  ;  il  en  coûta  peu  de  foins 
i  fa  mère  pour  le  diflraire  du  gouvernement , 
que  fon  imbécillité  le  mettoit  hors  d'état  de 
lui  difputer  ;  mais  le  caraâere  de  Charles  IX, 
prince  fougueux  y  qui  Joignok  à  quelqueef- 
prit  un  penchant  naturel  pour  les  beaux-arts , 
tint  dans  un  mouvement  continuel  l'adrefle  , 
hs  reflburces  ,  la  pohtique  de  la  reine  :  elle 
imagina  fêtes  fur  fêtes  pour  lui  faire  perdre 
de  vue  fans  cefle  le  feul  objet  dont  elle  au- 
Foit  dû  toujours  l'occuper.  Henri  III  devoir 
^a«.t  à  fa,  mexe,  il  n'étoit  point  naturelle- 
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ment  ingrat  ;  il  avoit  la  pente  la  plus  forfe 
au  libertinage  ,  un  goût  exceffif  pour  le  plai- 
fir  ,  l'efprit  léger ,  le  cœur  gâté ,  l'ame  foi- 
ble.  Catherine  profita  de  cette  vertu  &  de 
ces  vices  pour  arriver  à  (qs  fins  :  elle  mit  en 
jeu  les  feftins  ,  les  bals  ,  les  mafçarades ,  les 
ballets  ,  les  femmes  les  plus  belles ,  les  cour- 
tilans  les  plus  libertins.  Elle  endormit  ainfi 
ce  prince  malheureux  fur  un  trône  entoure 
de  précipices  :  fa  vie  ne  fut  qu'un  long  fom- 
raeilembeUi  quelquefois  par  des  images  rian- 
tes ,  &  troublé  plus  fouvent  par  des  fongcs 
funefies. 

Pour  remplir  l'objet  que  je  me  propofe  ici, 
je  crois  devoir  choifir  parmi  le  grand  nom- 
bre de  fêtes  qui  furent  imaginées  durant  ce 
règne  ,  celles  qu'on  donna  en  1581  pour  le 
mariage  du  duc  de  Joyeufe  &  de  Margue- 
rite de  Lorraine  ,  belle-fœur  du  roi.  Je  ne 
fais  au  refte  que  copier  d'un  hifi:orien  con- 
temporain les  détails  que  je  vais  écrire. 

"  Le  lundi  18  feptembre  1581  ,  le  duc 
de  Joyeufe  &  Marguerite  de  Lorraine ,  fille 
de  Nicolas  de  Vaudemont ,  fœur  de  la  reine , 
furent  fiancés  en  la  chambre  de  la  reine  , 
&  le  dimanche  fuivant  furent  mariés  à  trois 
heures  après  midi  en  la  paroiflè  de  S. 
Germain  de  l'Auxerrois. 

Le  roi  mena  la  mariée  au  Moûtier,  fui- 
vie  de  la  reine  ,  princeflès  ,  &  dames  tant 
richement  vêtues  ,  qu'il  n'efl  mémoire  en 
France  d'avoir  vu  chofe  fi  Ibmptueufe.  Les. 
habillemens  du  roi  &  du  marié  étoient  fem- 
blables  ,  tant  couverts  de  broderie  ,  de  per- 
les, pierreries  j  qu'il  n'étoit  poflîble  de  les.- 
eftimer  ;  car  tel  accoutrement  y  avoit  qui 
coûtoi  t  dix  mille  écus  de  laçon  :  &  toutefois , 
aux  dix-fept  feftins  qui  de  rang  &  de  jour 
à  autre ,  par  ordonnance  du  roi ,  furent  laits 
depuis  les  noces  ,  par  les  princes  ,  feigneurs , 
parens  delà  mariée  ,  &  autres  des  plus  grands, 
delà  cour,  tous  les  feigneurs  &  dames  changè- 
rent d'a<:coûtremens,  dont  la  plupart  étoient 
de  toile  &  drap  d'or  &  d'argent ,  enrichis  de- 
broderies  &  de  pierreries  en  grand  nombre: 
&  de  grand  prix. 

La  dépenfe  y  fut  fi  grande  ,  y  compris, 

les  tournois  ,  mafçarades  ,  préfens  ,  devifes, 

mufique  ,  livrées  ,  que  le  bruit  étoit  que  le 

'  roi  n'en  feroit  pas  quitte  pour  cent  raille  écus. 

Le  mardi  18  oâobre ,  le  cardinal  de 
Bourbon  fil  fon  fellin  de  noces  à  l'hôtel  de 
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foii  abbaie  S.  Germain  des  prés ,  &  fit  faire  "' 
à  grands  frais  fur  la  rivière  de  Seine ,  un 
grand  &  fuperbe  appareil  d'un  grand  bac 
accommodé  en  forme  de  char  triom.phant , 
dans  lequel  le  roi ,  princes ,  princeffes ,  &  les 
mariés  dévoient  pafîer  du  louvre  au  pré-aux- 
clercs ,  en  pompe  moult  folemnelle  ;  car  ce 
beau  char  triomphant  devoir  être  tiré  par- 
delTus  l'eau  par  d'autres  bateaux  déguilés  en 
chevaux  marins,  tritons,  dauphins,  balei- 
nes, &  autres  monftres  marins,  en  nombre 
de  vingt-quatre  ,  en  aucuns  defquels  étoient 
portés  à  couvert  au  ventre  defdits  monllres , 
trompettes,  clairons ,  corners  ,  violons,  haut 
bois  ,  &  plufieurs  muficiens  d'excellence  , 
même  quelques  tireurs  de  feux  artificiels  , 
qui  pendant  le  trajet  dévoient  donner  maints 
paiTe-temps  ,  tant  au  roi  qu'à  50000  perlbn- 
nesquiétoient  fur  le  rivage;  mais  le  myfîere 
ne  fut  pas  bien  joué  ,  &  ne  put-on  faire 
marcher  les  animaux,  ainfi  qu'on  l'avoit 
projeté  ;  de  façon  que  le  roi  ayant  attendu 
depuis  quatre  heures  du  foir  jufqu'à  fept , 
aux  tuileries ,  le  mouvement  &  achemine- 
ment de  ces  animaux ,  fans  en  appercevoir 
aucun  efTet ,  dépité ,  dit  qu'il  voyoit  bien 
que  c'étoient  des  bêtes  qui  commandoient 
à  d'autres  bêtes  ;  &  étant  monté  en  coche , 
s'en  alla  avec  la  reine ,  &  toute  la  fuite  ,  au 
feftin  qui  fut  le  plus  magnifique  de  tous  , 
nommément  en  ce  que  ledit  cardinal  fit  re- 
préfenter  un  jardin  artificiel  garni  de  fleurs 
6c  de  fruits  ,  comme  fi  c'eût  été  en  mai  ou 
en  juillet  &  août. 

Le  dimanche  i^  odobre,  feflin  de  la 
reine  dans  le  louvre;  &  après  le  feflin  ,  le 
ballet  de  Circé  &  de  fes  nymphes.  » 

Le  triomphe  de  Jupiter  &  de  Minerve 
ëtoit  le  fujet  de  ce  ballet ,  qui  fut  donné 
fous  le  titre  de  ballet  comique  de  la  reine; 
il  fut  repréfenté  dans  la  grand'-falle  de  Bour- 
bon par  la  reine  ,  les  princefïes  ,  les  prin- 
ces ,  &  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour. 

Balthazar  de Boisj oyeux,  qui  étoit  dans 
ce  temps  un  des  meilleurs  joueurs  de  violon 
de  l'Europe,  fut  l'inventeur  du  fujet ,  &  en 
difpofa  toute  l'ordonnance.  L'ouvrage  efl 
imprimé,  &  il  eft  plein  d'inventions  d'efprit  ; 
il  en  communiqua  le  plana  la  reine  ,qui  l'ap- 
prouva :  enfin  tout  ce  qui  peut  démontrer  la 
propriété  d'une  compofition  fe  trouve  pour 
lui  dans  l'kifloire.  D'Aubigné  cependant. 
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dans  fa  vie  qui  efi  à  la  tête  du  baron  de 
Fœnefle  ,  fe  prétend  hardiment  auteur  de 
ce  ballet.  Nous  datons  de  loin  pour  les  vols 
littéraires. 

>5  Le  lundi  i5,  en  la  belle  &  grande  lice 
drefîee  &  bâtie  au  jardin  du  louvre  ,  fe  fit 
un  combat  de  quatorze  blancs  contie  qua- 
torze jaunes ,  à  huit  heures  du  foir ,  aux  flam- 
beaux. 

Le  mardi  17  >  autre  combat  à  la  pique  , 
à  l'efloc  ,  au  tronçon  de  la  lance ,  à  pié  & 
à  cheval  ;  &  le  jeudi  19  ,  fut  fait  le  ballet 
des  chevaux,  auquel  les  chevaux d'Efpagne, 
courfiers ,  &  autres  en  combattant  s'avan- 
çoient ,  fe  retournoient  ,  contournoient  aa 
Ion  &  à  la  cadence  des  trompettes  &  clai- 
rons, y  ayant  été  drelîes  cinq  mois  aupara- 
vant. 

Tout  cela  fut  beau  &  plaifant  :  mais  la 
grande  excellence  qui  fe  vit  les  jours  de 
mardi  &  jeudi,  fut  la  mufique  de  voix  & 
d'inftrumens  la  plus  harmonieufe  &  la  plus 
déliée  qu'on  ait  jamais  ouie  (  on  la  devoit 
au  goût  &  aux  foins  de  Baïf  )  ;  furent  aufîi 
les  feux  artificiels  qui  brillèrent  avec  effroya- 
ble épouvantement  &  contentement  de  tou- 
tes perfonnes,  fans  qu'aucun  en  fût  offenfé.» 

La  partie  éclatante  de  cette  ÏQiQ ,  qui  a  été 
faille  par  l'hiflorien  que  j'ai  copié ,  n'efl  pas 
celle  qui  méritoit  le  plus  d'éloges  :  il  y  en 
eut  une  qui  lui  fut  très-fupérieure ,  &  qui 
ne  l'a  pas  frappé. 

La  reine  &  les  princefïes  qui  repréfcn- 
toient  dans  le  ballet  les  nayades  &  les  né- 
réides, terminèrent  ce  fpedacle  par  des  pré- 
fens  ingénieux  qu'elles  offrirent  aux  princes 
&  feigneurs ,  qui ,  fous  la  figure  de  tritons  , 
avoient  danfé  avec  elles.  C'étoient  àes  mé- 
dailles d'or  gravées  avec  afîez  de  fineffe  pour 
le  temps  :  peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché 
d'en  trouver  ici  quelques-unes.  Celle  que  la 
reine  offi-it  au  roi  repréfentoit  un  dauphin 
qui  nageoit  fur  les  flots  ;  cqs  mots  étoient 
gravés  fur  les  revers  :  delphinum ,  ut  delphi' 
num  rependat ,  ce  qui  veut  dire  : 

Je  vous  donne  un  dauphin ,  Ç^j'en  attends 
un  autre. 

Madame  de  Nevers  en  donna  une  au 
duc  de  Guife  ,  fiir  laquelle  étoit  gravé  un 
cheval  marin  avec  ces  mots  :  adverfus.  fem'-^ 
perin  hoflem  ^  prêt  à  fondre  (iir  l'ennemi. 
Il  y  avoit  fur   celle  que  M.  de  Genevois 
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reçut  de  madame  de  Guife  un  arion  avec  ces 
paroles  :  populi  fuperat  prudentia  fluclus  j 

Le  peuple  en  vain  s^ émeut  ^  la  prudence 
Vappaife. 

Madame  d'Aumale  en  donna  une  à  M. 
de  Chauflin  ,  fur  laquelle  étoit  gravée  une 
baleine  avec  cette  belle  maxime  :  cui  fat , 
nil  ultra  y 

Avoir  aj]e\ ,  c^efl  avoir  tout. 
Un  phyfite  ,  qui  eft  une  efpece  d'orque 
ou  de  baleine ,  étoit  repréfenté  flir  la  mé- 
daille que  madame  de  Joyeufe  offi-it  au 
marquis  de  Pons  ;  ces  mots  lui  fervoient  de 
devilè  :  Jic  famam  jungere  famce  y 

Si  vous  voule\pour  vous  fixer  la  renommée. 
Occupe!^  toujours  fes  cent  voix. 
Le  duc  d'Aumale  reçut  un  triton  tenant 
un  trident ,  &  voguant  fur  les  flots  irrités  ; 
ces  trois  mots  étoient  gravés  fur  les  revers  : 
commevet  ù  fedat  y 

Il  les  trouble  &  les  calme. 

Une  branche  de  corail  fortant  de  l'eau , 
etoit  gravée  fur  la  médaille  que  madame 
de  l'Archant  préfcnta  au  duc  de  Joyeufe  ; 
elle  avoit  ces  mots  pour  deviiè  :  eadem  na- 
tura  remanjit  ,* 

Il  change  en  vain  y  il  eft  le  même. 

Ainfi  la  cour  de  France  ,  troublée  par  la 
mauvaife  politique  de  la  reine  ,  diviiée  par 
l'intrigue,  déchirée  par  le  tanatifme  ,  ne 
cefîbit  point  cependant  d'être  enjouée  ,  po- 
lie &  galante.  Trait  lingulier  &  de  carac- 
tère ,  qui  ferolt  fans  doute  une  forte  de  mé- 
rite ,  fî  le  goût  des  plaifirs ,  fous  un  roi  effé- 
miné ,  n'y  avoit  été  pouffé  jufqu'à  la  hcence 
"la  plus  effrénée;  ce  qui  elf  toujours  une  ta- 
che pour  le  fouverain  ,  une  flétriffure  pour 
les  courtifans ,  oc  une  contagion  funefle 
pour  le  peuple. 

On  nes'efl  point  reflifé  à  ce  récit ,  peut- 
crre  trop  long ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  fe- 
roit  fufîifant  pour  faire  connoître  le  goût 
de  ce  temps  ,  &  que  moyennant  cet  avan- 
tage il  difpenferoit  de  bien  d'autres  détails. 
Les  règnes  fuivans  prirent  le  ton  de  celui-ci. 
Henri  IV  aimoit  les  plaifirs  ,  la  danle  ,  & 
les  fêtes.  Malgré  l'agitation  de  fon  adminif- 
tration  pénible,  il  fe  livra  à  ctt  aimable 
|)çochant  \  mais  par  une  impuliion  de  ce  bon  . 
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efprit ,  qui  régloit  prefque  toutes  les  opéra- 
tions de  fon  règne  ,  ce  fut  Sully  ,  le  grave, 
le  févere  ,  l'exaél  Sully ,  qui  eut  l'intendance 
des  ballets  ,  des  bals  ,  des  mafcarades  ,  de 
toutes  les  fêtes  ,  en  un  mot ,  d'un  roi  auflî 
aimable  que  grand ,  &  qui  méritoit  à  tant 
de  titres  de  pareils  minières. 

Il  eft  fmgulier  que  le  règne  de  Louis  XIII , 
&  le  miniftere  du  plus  grand  génie  qui  ait 
jamais  gouverné  la  France  ,  n'ofTrent  rien  fur 
cet  article,  qui  mérite  d'être  rapporté.  La 
cour  pendant  tout  ce  temps  ne  cefTa  d'être 
triffe ,  que  pour  defcendre  jufqu'à  une  forte 
de  joie  baffe  ,  pire  cent  fois  que  la  triffefîe. 
Prefque  tous  les  grands  fpedacles  de  ce 
temps  ,  qui  étoient  les  feuls  amufemens  du 
roi  &  àts  courtifans  françois ,  ne  turent  que 
de  froides  allufions ,  des  compofitions  tri- 
viales ,  des  fonds  miférables.  La  plaifànte- 
rie  la  moins  noble ,  &  du  plus  mauvais  goût , 
s'empara  pour  lors  fans  contradidion  du  pa- 
lois  de  nos  rois.  On  croyoit  s'y  être  bien  ré- 
joui ,  lorfqu'on  y  avoit  exécuté  le  ballet  de 
maître  Galimathias  ,  pour  le  grand  bal  de 
la  douairière  de  Billebahaut  y  Ù  de  fon 
fanfan  de  Sotteville. 

.  On  applaudiffoit  au  duc  de  Nemours  ,  qui 
imaginoit  de  pareils  fujets;  &  les  courtifans 
toujours  perfuadés  que  le  lieu  qu'ils  habi- 
tent ,  efî  le  feul  lieu  de  la  terre  où  le  bon 
goût  réfide  ,  regardoient  en  pitié  toutes  les 
nations  qui  ne  partageoient  point  avec  eux 
des  divertiffemens  aufii  délicats. 

La  reine  avoit  propofé  au  cardinal  de 
Savoie ,  qui  étoit  pour  lors  chargé  en  France 
àes  négociations  de  fa  cour  ,  de  donner  au 
roi  une  fête  de  ce  genre.  La  nouvelle  s'en 
répandit ,  &  les  courtifans  en  rirent.  Ilstrou- 
voient  du  dernier  ridicule  ,  qu'on  s'adrefîât 
à  de  plars  montagnards  ,  pour  divertir,  une 
cour  auflî  polie  que  l'étoit  la  cour  de  France. 

On  dit  au  cardinal  de  Savoie  les  propos 
courans.  Il  étoit  magnifique,  &  il  avoit  au- 
près de  lui  le  comte  Philippe  d*Aglié.  Voy. 
Ballet.  Il  accepta  avec  refpccl  la  propofi- 
fion  de  la  reine  ,  &  il  donna  à  Monceaux 
un  grand  ballet ,  fous  le  titre  de  gli  habitatori 
di  monti  y   ou  les  montagnaj"ds. 

Ce  fpeélacle  eut  toutes  les  grâces  de  la  nou- 
veauté; l'exécution  en  fut  vive  &  rapide  ,  & 
la  variété,  les  contrafles ,  la  galanterie  dont 
il  étoit  rempli ,  arrachèrent  l^s  applaudiflê- 
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mens  &   les  fufFrages   de  toute  la    cour. 

C'eft  par  cette  galanterie  ingénieufe ,  que 
le  cardinal  de  Savoie  fe  vengea  de  la  faufîê 
opinion  que  les  courtifans  de  Louis  XIII 
avoientpris  d'une  nation  fpirituelle  &  polie, 
qui  excelloit  depuis  long-temps  dans  un 
genre  que  les  François  avoienr  gâté. 

Telle  fut  la  nuit  profonde ,  dont  le  goût 
fut  enveloppé  à  la  cour  de  Louis  XIII.  Les 
rayons  éclatans  de  lumière  ,  que  le  génie  de 
Corneille  répandoit  dans  Paris  ,  n'allèrent 
point  jufqu'à  elle  :  ils  fe  perdirent  dans  des 
nuages  épais  ,  qui  ferabloient  fur  ce  point 
féparer  la  cour  de  la  ville. 

Mais  cette  nuit  &  fes  fombres  nuages  ne 
fai{()ient  que  préparer  à  la  France  (es  plus 
beaux  jours,  &  la  minorité  de  Louis  XIV 
y  fut  l'aurore  du  goût  &   dts  beaux-arts. 

Soit  que  l'efprit  fe  fût  développé  par  la 
continuité  des  fpe6tacles  publics ,  qui  furent 
&  qui  feron:  toujours  un  amuleraent  inftruc- 
tif  ;  foit  qu'à  force  de  donner  des  tètes  à  la 
cour ,  l'imagination  s'y  fûtpeu-à-pcu  échauf- 
fée ;  ibit  enfin  que  le  cardinal  Mazarin  ,  mal- 
gré les  tracaiferies  qu'il  eut  à  foutenir  &à 
détruire  ,  y  eût  porté  ce  fentiment  vif  des 
chofes  aimables  ,  qui  eftfi  naturel  à  fa  nation; 
il  efl  certain  que  les  fpcâacles  ,  les  plaifirs  , 
pendant  fbn  minilîere ,  n'eurent  plus  ni  la 
groffiéreté,  ni  l'enflure  ,  qui  furent  le  ca- 
radere  de  toutes  les  têtes  d'éclat  du  règne 
précédent. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  de  la  gaieté 
dans  l'efprit ,  du  goût  pour  le  plaifir  dans 
le  cœur  ,  &  dans  l'imagination  moins  de  faite 
que  de  galanterie.  On  trouve  les  traces  de 
ce  qu'on  vient  de  dire  dans  toutes  les  fêres 
qui  furent  données  fous  fes  yeux.  Benferade 
fut  chargé  ,  par  ion  choix  ,  de  l'invention , 
de  la  conduite ,  &  de^l'exécution  de  prei- 
que  tous  ces  aimables  amufemens.  Un  mi- 
niiîre  a  tout  fait  dans  ces  occafions  qui  pa- 
roiiîènt  ,  pour  l'honneur  des  états  ,  trop  fri- 
voles ,  &  peut-être  même  dans  celles  qu'on 
regarde  comme  les  plus  importantes  ,  lorl- 
que  Ion  diicernement  a  iu  lui  fuggérer  le 
choix  qu'il  failoit  faire. 

La  tête  brillante  que  ce  miniilre  donna 
dans  fon  palais  au  jeune  roi ,  le  2.6  février 
1^51  ,  juftifia  le  choix  qu'il  avoit  fait  de 
Benièrade.  On  y  repréfenta  le  magnifique 
ballet  de  C^ifandre.  C'eli  le  premier  ipec- 


F  E  T  135 

tacle où  Louis  XIV  parut  fur  le  théâtre: 
il  n'avoit  alors  que  treize  ans  :  il  continua 
depuis  à  y  étaler  toutes  fes  grâces,  les  pro- 
portions marquées ,  les  attitudes  nobles,  dont 
la  nature  l'avoit  embelli ,  &  qu'un  art  facile 
&  toujours  caché ,  rendoit  admirables  ,  juf- 
qu'au  13  février  1^69,  où  il  danfa  pour  la 
dernière  fois  dans  le  ballet  de  Flore. 

Sa  grande  amefut  frappée  de  ces  quatre 
vers  du  Britannicus  de  Racine  : 
Pour  toute  ambition  ,  pour  vertu  finguUere , 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière  , 
A  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains  , 
A  fe  donner  lui-même  enfpeclacle  aux  Romains, 

On  ne  s'attachera  pointa  rapporter  les  fêtes 
il  connues  de  ce/egne  éclatant  ;  on  fait  dans 
les  royaumes  voifins,  comme  en  France  , 
qu'elles  furent  l'époque  de  la  grandeur  de 
cet  état ,  de  la  gloire  des  arts  ,  &  de  lafplen- 
deurde  l'Europe  :  elles  ibnt  d'ailleurs  impri- 
mées dans  tant  de  recueils  difFérens  ;  nos 
pères  nous  les  ont  tant  de  fois  retracées  ,  & 
avec  des  tranfports  d'amour  &  d'admiration 
il  expreilifs ,  que  le  ibuvenir  en  eft  reifé gravé 
pour  jamais  dans  les  cœurs  de  tous  les  Fran- 
çois. On  fe  contente  donc  de  préienter  aux 
ledeurs  une  réflexion  qu'ils  ont  peut-être  déjà 
faite;  mais  au  moins  n'eft-elle  ,  fi  l'on  ne 
le  trompe,  écrite  encore  nulle  part. 

Louis  XIV ,  qui  porta  jufqu'au  plus  haut 
degré  le  rare  &  noble  talent  de  la  repré- 
icntation  ,  eut  la  bonté  confiante  dans  tou- 
tes les  fêtes  fuperbes,  qui  charmèrent  fa  cour 
&  quiétonnerentl'Europe,  de  faire  inviter 
les  femmes  de  la  ville  les  plus  diftinguées ,  & 
de  les  y  faire  placer  fans  les  iéparer  des  fem- 
mes de  la  cour.  Il  honoroit  ainii ,  dans  la 
phis  belle  moitié  d'eux-mêmes,  ces  hom- 
mes fages  ,  qui  gouvernoient  fous  Çç.s  yeux 
une  nation  heureui'e.  Que  ces  magnifiques 
ipeciacks  doivent  charmer  un  bon  ci- 
toyen ,  quand  ils  lui  offrent  ainfi  entre-mê- 
\és  dans  le  même  tableau ,  ces  noms  illuitres 
qui  lui  rappellent  à  la  fois  &  nos  jours  de 
vidoire  ,  &  les  i'ources  heurcuies  du  doux 
calme  dont  nous  jouilîons!  Voye\  les  mé-m 
moires  du  temps,  &  les  diverfes  relations  des 
fêtes  de  Louis XlVy  fur-tout  de  celle  deiSôS. 

La  minorité  de  Louis  XV  fournit  peu 
d'occafions  de  fêtes  :  mais  la  cérémonie  au- 
gulîe  de  fon  facre  à  Rlieims  ,  fit  renaître  la 
magnificence  qu'on  avoit  vue  dans  tout  fon 
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éclat ,  Tous  le  règne  floriiîant  de  Louis  XIV. 
Foyq  Fêtes  des  Princes  de  la 
Cour  de  France  ,  ^c. 

Elle  s'ell  ainii  foutenue  dans  toutes  les  clr- 
-conftdnces  pareilles;  mais  celles  où  elle  offiit 
ce  que  la  connoiirance  &  l'amour  des  arts 
peuvent  faire  imaginer  de  plus  utile  &  de 
plus  agréable  ,  femblent  avoir  été  réfcrvées 
au  fuccefleur  du  nom  &  des  qualités  bril- 
lantes du  cardinal  de  Richelieu.  En  lui  mille 
traits  annonçoient  à  la  cour  l'homme  aima- 
ble du  frecle  ,  aux  arts  un  protedeur  ,  à  la 
France  un  général.  En  attendant  ces  temps 
de  trouble ,  où  l'ordre  &  la  paix  le  fuivirçnt 
dans  Gènes ^  &  ces  jours  de  vengeance,  où 
«ne  forterelTe  qu'on  croyoit  imprenable  de- 
voit  céder  à  fes  efforts  ,  fon  génie  s'embel- 
liffoit  lans  s'amollir  ,  par  les  jeux  rians  des 
fnufes  &  de  grâces. 

Il  éleva  dans  le  grand  manège  la  plus  belle, 
la  plus  élégante  ,  la  plus  commode  falle  de 
fpedacle  ,  dont  la  France  eût  encore  joui. 
Le  théâtre  étoit  vafle  ;  le  cadre  qui  le  bor- 
doit ,  de  la  plus  élégante  richcfle  ,  &  la  dé- 
coupure de  la  falle  ,  d'une  adrefle  allez  fin- 
^uliere  ,  pour  que  le  roi  &  toute  la  cour 
puflent  voir  d'un  coup  d'œil  le  nombre  in- 
croyable de  fpedateurs  qui  s'empreflerent 
-d'accourir  aux  divers  fpedacles  qu'on  y 
donna  pendant  tout  l'hiver. 

C'eft-là  qu'on  pouvoit  faire  voir  fucceflî- 
vement  &  avec  dignité  les  chefs-d'œuvre 
immortels  qui  ont  illuftré  la  France  ,  au- 
tant que  l'étendue  de  fon  pouvoir  ,  &  plus , 
peut-être ,  que  fes  viâoires.  C'étoit  fans  doute 
le  projet  honorable  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Une  falle  de  théâtre  une  fois  éle- 
vée le  fuppofe.  La  fête  du  moment  n'étoit 
■qu'un  prétexte  refpedable  ,  pour  procurer 
à  jamais  aux  beaux-arts  un  afyle  digne 
d'eux  ,  dans  une  cour  qui  les  connoît  &  qui 
les  aime. 

Une  impullîon  de  goût  &  de  génie  déter- 
mina d'abord  l'illuftre  ordonnateur  de  cette 
fête  y  à  raflemblcr ,  par  un  enchaînement 
théâtral ,  tous  les  genres  dramatiques. 

Xi  eft  beau  d'avoir  imaginé  un  enfemble 
compofé  de  différentes  parties  ,  qui ,  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  ,  forment  pour  l'or- 
dinaire toutes  les  efpeces  connues.  L'idée 
vafte  d'un  pareil  fpedacle  ,  ne  pouvoit  naî- 
tre que  dans  l'elprit  d'un  homme  capable 
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ôits  plus  grandes  chofes  :  &;  11 ,  à  quelques 
égards ,  l'exécution  ne  fut  pas  aufli  admira- 
ble qu'on  pouvoit  l'attendre  ,  fi  les  efforts 
redoublés  des  deux  plus  beaux  génies  de 
notre  fiecle ,  qui  furent  employés  à  cet  ou- 
vrage ,  ont  épuifé  leurs  reflburces  fans  pou- 
voir porter  ce  grand  projet  jufqu'à  la  der- 
nière pertedion ,  cet  événement  a  du  moins 
cet  avantage  pour  les  arts  ,  qu'il  leur  an- 
nonce l'irapoffibilité  d'une  pareille  entre- 
prife  pour  l'avenir. 

La  nouvelle  falle  de  fpedacle  ,  conflruite 
avec  la  rapidité  la  plus  furprenante  ,  par  un 
eflbr  inattendu  de  méchanique ,  fe  métamor- 
phofbit  à  la  volonté  en  une  lâlle  étendue  & 
magnifique  de  bal.  Peu  de  momens  après 
y  avoir  vu  la  repréfentation  pompeufe  &  tou- 
chante d'Armide  ,  on  y  trouvoit  un  bal  le 
plus  nombreux  &  le  mieux  ordonné.  Les 
amufemens  variés  &  choifis  fe  fuccédoient 
ainfi  tous  les  jours  ;  &  la  lumière  éclatante 
des  illuminations  ,  imaginées  avec  goût , 
embellies  par  mille  nouveaux  deffins  ,  rela- 
tifs à  la  circonftance ,  &  dont  la  riche  & 
prompte  exécution  paroiflbit  être  un  enchan- 
tement ,  prêtoit  aux  nuits  les  plus  fombres 
tous  les  charmes  des  plus  beaux  jours.  V, 
Salle  de  Spectacle  ,  Illumina- 
tion ,  Feu  d'artifice,  ^c. 

Le  ton  de  magnificence  étoit  pris ,  &  les 
fuccefleurs  de  M.  le  maréchal  de  Richeheu 
avoient  dans  leur  cœur  le  même  defir  de 
plaire  ,  dans  leur  efprit  un  fonds  de  connoif- 
fances  capables  de  le  bien  foutenir ,  &  cette 
portion  rare  de  goût ,  qui  dans  ces  occa- 
fions  devient  toujours  comme  une  efpece 
de  mine  abondante  de  moyens  &  de  ref- 
fources. 

M.  le  duc  d'Aumont ,  premier  gentil- 
homme de  la.  chambre  ,  qui  fuccéda  à  M. 
le  maréchal  de  Richelieu  ,  tenta  une  grande 
partie  de  ce  que  celui-ci  avoit  courageufe- 
ment  imaginé  ;  mais  il  eutl'adrefle  de  recou- 
rir au  {èul  moyen  qui  pouvoit  lui  procurer 
le  fuccès ,  &  il  fut  éviter  l'obftacle  qui  de- 
voit  le  faire  échouer.  Dans  un  grand  théâtre, 
avec  d'excellens  artiftes  ,  des  adeurs  pleins 
de  zèle  &  de  talens ,  que  ne  peut-on  pas  es- 
pérer du  fccours  du  merveilleux  ,  pourvu 
qu'on  fâche  s*abftenir  de  le  gâter  par  le  mé- 
lange burlcfque  du  comique?  Sur  ce  principe 
M.  le  duQ  d'Aumont  fit    travailler  à  un 
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euvrage,  dont  il  n'y  avoit  point  de  modèle. 
Un  combat  continuel  de  l'art  &  de  la  nature 
en  étoit  le  fond  ,  l'amour  en  étoit  l'âme  ,  & 
le  triomphe  de  la  nature  en  fut  le  dénoue- 
ment. 

On  n'a  point  vu  à  la  fois  fur  les  théâtres 
de  l'Europe  un  pareil  aiïemblage  de  mouve- 
mens  &  de  machines  ,  fi  capables  de  répan- 
dre une  aimable  illufion  ,  ni  des  décorations 
d'un  deflin  plus  brillant  ,  plus  agréable  & 
plus  fufceptible  d'expreflion.  Les  meilleurs 
chanteurs  de  l'opéra  ;  les  adeurs  de  notre 
théâtre  les  plus  fûrs  de  plaire  ;  tous  ceux  qui 
briiloient  dans  la  danfè  françoife  ,  la  feule 
que  le  génie  ait  inventée  ,  &  que  le  goût 
puifle  adopter ,  furent  entre-mêlés  avec  choix 
dans  le  cou-rs  de  ce  fuperbe  fpedacle.  Auffi 
vit-on  Zulifca  amuler  le  roi ,  plaire  à  la  cour, 
mériter  les  futïrages  de  tous  les  amateurs 
des  arts  ,  &  captiver  ceux  de  nos  meilleurs 
artiftes. 

Le  zèle  de  M.  le  duc  de  Gefvresfut  éclai- 
ré ,  ardent ,  &  Ibutenu  ,  comme  l'avoit  été 
celui  de  (ts  prédécefleurs  ;  il  fembloit  que 
le  roi  ne  le  fervit  que  de  la  même  main  pour 
faire  éclater  aux  yeux  de  l'Europe  fon  amou-r 
pour  les  arts  ^  &  fa  magnificence. 

Le  fécond  mariage  de  M.  le  dauphin  en 
1747  ouvrit  une  carrière  nouvelle  à  M.  le  duc 
de  Gefvres  ,  &  il  la  remplit  de  la  manière  la 
plus  glorieufe.  Les  bals  parés  &  mafqués 
donnes  avec  l'ordre  le  plus  defirable  ,  de 
brillantes  illuminations  ,  ^oy^;[  ILLUMINA- 
TION ;  les  feux  d'artifice  embellis  par  Aqs 
delîins  nouveaux,  V.  Feu  d'artifice  ; 
tout  cela  préparé  fans  embarras  ,  fans  con- 
fufion  ,  coniervant  dans  l'exécution  cet  air 
enchanteur  d'ailance  ,  qui  fait  toujours  le 
charme  de  ces  pompeux  amufemens  ,  ne 
furent  pas  les  feuls  plaifirs  qui  animèrent  le 
cours  de  ces  fêtes.  Le  théâtre  du  manège 
fournit  encore  à  M.  le  duc  de  Gefvres  des 
refîources  dignes  de  fon  goût  &  de  celui 
d'une  cour  éclairée. 

Outre  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  fran- 
çois ,  qu'on  vit  fe  fuccéder  fur  un  autre  théâ- 
tre moins  vafte  d'une  manière  capable  de 
rendre  leurs  beautés  encore  plus  féduifantes  ; 
les  opéra  de  la  plus  grande  réputation  firent 
revivre  fur  le  théâtre  du  manège  l'ancienne 
gloire  de  Quinault  ,  créateur  de  ce  beau 
genre ,  &  de  Lulli  ,  qui  lui  prêia.tous  ces. 
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embellifîemens  nobles  &  fimples  qui  annon- 
cent le  génie  &  la  fupérioriré  qu'il  avoit 
acquife  fur  tous  les  muficiens  de  fon  temps. 

M.  le  duc  de  Gefvres  fit  plus  ;  il  voulut 
montrer  combien  il  defïroit  d'encourager  les 
beaux  arts  modernes  ,  &  il  fit  repréfenter 
deux  grands  ballets  nouveaux  ,  relatifs  à  la 
fête  augufle  qu'on  célébroit ,  avec  toute  la 
dépeafe  ,  l'habileté  ,  &  le  goût  dont  ces  deux 
ouvrages  étoient  fufceptibles.  V année  ga- 
lante fit  l'ouverture  àes  fêtes  &  du  théâtre  ; 
les  fêtes  de  l'hymen  &  de  l'amour  furent 
choifies  pour  en  faire  la  clôture. 

Ainli  ce  théâtre  ,  fuperbe  édifice  du  goûc 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  étoit  de- 
venu l'objet  des  efforts  &  du  zèle  de  nos  di- 
vers talens  ;  on  y  jouit  tour-à-tour  des  char- 
mes variés  du  beau  chant  françois  ,  de  la 
pompe  de  fon  opéra ,  de  toutes  les  grâces- 
de  la  danfe ,  du  feu ,  de  l'harmonieux  accord 
de  ùs  fymphonies  ,  des  prodiges  des  ma- 
chines ,  de  l'imitation  habile  de  la  nature 
dans  toutes  les  décorations. 

On  ne  s'en  tint  point  aux  ouvrages  choifis 
pour  annoncer  par  de  nobles  allégories  les 
fêtes  qu'on  vouloit  célébrer  ;  on  prit  tous^ 
ceux  qu'on  crut  capables  de  varier  les  plai- 
firs. M.  le  maréchal  de  Richelieu  avoit  fait 
fuccéder  à  laprinceffe  de  Navarre ^le  Temple 
de  la  Gloire  y&L  J  upitervainqueurdes  Titans  y. 
fpedacle  magnifique,  digne  en  tout  de  l'au- 
teur ingénieux  &  modefte  (M.  deBonneval ,, 
pour  lors  intendant  des  menus-plaifirs  du 
roi  )  ,  qui  avoit  eu  la  plus  grande  part  à  l'exé- 
cution des  belles  idées  de  M.  le  maréchal  de 
Richeheu.  Il  eft  honorable  pour  les  gens  du 
monde  ,  qu'il  fe  trouve  quelquefois  parmi 
eux  ,  des  hommes  auffi  éclairés  fur  les  art».- 

On  vit  avec  la  fatisfadion  la  plus  vive- 
Zelindor,  petit  opéra  dont  les  paroles  &  la^ 
mufique  ont  été  infpirées  par  les  grâces  ,  &: 
dont  toutes  les  parties  forment  une  foule 
de  johs  tableaux  de  la  plus  douce  vdîupté.. 

C'efî-là  que  parut  pour  la  première  fois- 
Platée ,  ce  compofé  extraordinaire  de  la  plus: 
noble  &  de  la  plus  puifTante  mufique  ,  aflem— 
blage  nouveau  en  France  de  grandes  images 
&  de  tableaux  ridicules  ,  ouvrage  produit 
par  la  gaieté,  enfant  de  la  faillie,  &  notre, 
chef-d'œuvre  de  génie  mufical  qui  n'eut  pas> 
alors  tout  le  fuccès  qu'il  méritoit- 

Le  ballet  de,  la  Félicité  ^,  allégorie  inâ(|i- 
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nieufe  de  celle  dont  jouifToit  la  France  ,  parut 
enfuite  fous  l'admiiilliration  de  M.  le  duc 
d'Aumont ,  &  Zulifca  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  couronna  la  beauté  des  fpedacles  de 
l'hiver  de  1749.  C)n  a  détaillé  l'année  1747. 

Les  machines  nouvelles  qui ,  pendant  le 
long  cours  de  ces  fêtes  magnifiques,  parurent 
les  plus  dignes  de  louange  ,  furent ,  1°.  celle 
qui  d'un  coup  d'œil  changeoit  une  belle  falle 
de  fpeâacle  en  une  magnifique  falle  de  bal  : 
2°.  celle  qui  fervit  aux  travaux  &  à  la  chute 
des  titans  ,  dans  l'opéra  de  M.  de  Bonneval , 
mis  en  mufique  par  M.  de  Blamont  furinten- 
dant  de  celle  du  roi ,  auteur  célèbre  àcs  fêtes 
greques  &  romaines:  3°'  les  catarades  du 
Nil  &  le  débordement  de  ce  fleuve.  Le  vol 
lapide  &  furprenant  du  dieu  qui  partoit  du 
haut  des  cataraûes  ,  &  fe  précipitoit  au  mi- 
lieu des  flots  irrités  en  maître  fuprême  de 
tous  ces  torrens  réunis  pour  fervir  fa  colère, 
excita  la  furprife  ,  &  mérita  le  fufFrage  de 
l'aflemblée  la  plus  nombreufe  &  la  plus  au- 
gufte  de  l'univers.  Cette  machine  formoit  le 
nœud  du  fécond  ade  àes  fêtes  de  l'Hymen 
&  de  l'Amour ,  opéra  de  MM.  de  Cahufac 
&  Rameau ,  qui  fit  la  clôture  des  fêtes  de 
cette  année. 

Elles  furent  fufpendues  dans  l'attente  d'un 
bonheur  qui  intéreflbit  tous  les  François.  La 
groflefîe  enfin  de  madame  la  dauphine  ra- 
nima leur  joie  ;  &  M.  le  duc  d'Aumont , 
pour  lors  premier  gentilhomme  delà  cham- 
bre de  fervice  ,  eut  ordre  de  faire  les  prépa- 
ratifs des  plaifirs  éclatans ,  où  la  cour  efpé- 
roit  de  pouvoir  fe  livrer. 

Je  vais  tracer  ici  une  forte  d'efqulfîe  de 
tous  CQs  préparatifs  ,  parce  qu'ils  peuvent 
donner  une  idée  jufle  des  reflburces  du 
génie  françois  ,  &  du  ban  caradere  d'efprit 
de  nos  grands  feigneurs  dans  les  occalions 
éclatantes. 

On  a  vu  une  partie  de  ce  qu'exécuta  le 
goût  ingénieux  de  M.  le  duc  d'Aumont 
dans  fon  année  précédente.  Voyons  en  peu 
de  mots  ce  qu'il  avoit  déterminé  d'offrir  au 
roi ,  dans  l'efpérance  où  l'on  étoit  delanail- 
fance  d'un  duc  de  Bourgogne.  L'hifîoire  , 
les  relations  ,  les  mémoires  ,  nous  appren- 
nent ce  que  les  hommes  célèbres  ont  fait. 
La  philofophie  va  plus  loin  ;  elle  les  exa- 
mine ,  les  peint ,  &  les  juge  fur  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire. 
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M.  le  duc  d'Aumont  avoit  choin  pour 
fervir  de  théâtre  aux  difFérens  fpedacles 
qu'il  avoit  projetés  ,  le  terrain  le  plus  vafle 
du  parc  de  Verfailles  ,  &  le  plus  propre  à  la 
fois  à  fournir  les  agréables  points  de  vue 
qu'il  vouloit  y  ménager  pour  la  cour  ,  & 
pour  la  curiofité  des  François  que  l'amour 
national  &  la  curiofité  naturelle  tont  courir 
à  ces  beaux  fpedacles. 

La  pièce  immenfe  des  SuifTes  étoit  le  pre- 
mier local  où  les  yeux  doivent  être  amufés 
pendant  plufieurs  heures  par  mille  objets 
difFérens. 

Sur  les  bords  de  la  pièce  des  SuifTes  ,  en 
face  de  l'orangerie  ,  on  avoit  placé  une  vi  le 
édifiée  avec  art ,  &  fortifiée  fuivant  les  règles 
antiques. 

Plufieurs  fermes  joignant  les  bords  du 
bafîin  ,  élevées  de  diftance  en  diftance  fur 
les  deux  côtés  ,  formoient  des  amphitéatres 
iurmontés  par  des  terrafïes  ;  elles  portoient 
&  foutenoient  les  décorations  qu'on  avoit 
imaginées  en  beaux  payiages  coupés  de  pa- 
lais ,  de  maifons  ,  de  cabanes  même.  Les 
parties  ifolées  de  ces  décorations  étoient  des 
percées  immenfès  que  la  difpofition  des  clairs, 
des  obicurs ,  &  des  pofitions  ingénieufes  des 
lumières  dévoient  faire  paroître  à  perte  de 
vue. 

Tous  ces  beaux  préparatifs  avoient  pour 
objet  l'amufement  du  roi  ,  de  la  famille 
royale  ,  &  de  la  cour  -,  qui  dévoient  être 
placés  dans  l'orangerie  ,  &  de  la  multitude 
qui  auroit  occupé  les  terrafTes  fupérieures  , 
tous  les  bas  côtés  de  la  pièce  des  SuifTes  ,  &c. 

Voici  l'ingénieux  ,  l'élégant,  &  magnifi- 
que arrangement  qui  avoit  été  fait  dans 
l'orangerie. 

En  perfpedive  de  la  pièce  des  Suifïês  & 
de  toute  l'étendue  de  l'orangerie  ,  on  avoit 
élevé  une  grande  galerie  terminée  par  deux 
beaux  fallons  de  chaque  côté  ,  &  fuivie  dans 
les  derrières  de  toutes  les  pièces  nécefïaires 
pour  le  fervice.  Un  grand  fallon  de  forme 
ronde  étoit  au  milieu  de  cette  fuperbe  gale- 
rie :  l'intérieur  des  fallons ,  de  la  galerie  ,  &; 
de  toutes  les  parties  accefToires  ,  étoit  décoré 
d'architedure  d'ordres  compofés.  Les  pilaf^ 
très  étoient  peints  en  lapis  ;  les  chapiteaux , 
les  bafes  ,  les  corniches  étoient  rehaufTés 
d'or  ;  &  la  frife  peinte  en  lapis  étoit  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs. 

Dans 
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Dans  les  parties  accefToires  ,  les  panneaux 
étoient  peints  en  brèche  violette ,  &  les  bords 
d'architeâ:ure  en  blanc  veiné.  Les  moulures 
étoient  dorées ,  ainfi  que  les  orne  meus  &  les 
acceflbires. 

On  avoit  raffemblé  dans  les  plafonds  les 
fùjets  les  plus  riaus  de  l'hiftoire  &de  la  fable: 
ils  étoient  comme  encadrés  par  des  chaînes 
ds  fleurs  peintes  en  coloris  ,  portées  par  des 
grouppes  d'amOurs  &  de  génies  jouans ,  avec 
leurs  divers  attributs. 

Les  trumeaux  &  les  panneaux  étoient  cou- 
verts des  glaces  les  plus  belles  ^  &  on  y  avoit 
multiplié  les  girandoles  &  les  luftres ,  autant 
que  la  fymmétrie  &  les  places  l'a  voient 
permis. 

C'eft  dans  le  fallon  du  milieu  de  cette 
galerie  que  devoit  être  drefTce  la  table  du 
banquet  royal. 

L'extérieur  de  ces  édifices  orné  d'une 
noble  architeâure  ,  étoit  décoré  de  riches 
pentes  à  la  turque ,  avec  portiques  ,  pilaftres, 
bandeaux  ,  architraves ,  corniches  ,  &  plu- 
iieurs  grouppes  de  figures  allégoriques  à  la 
fête.  Tous  les  ornemens  en  fleurs  étoient 
peints  en  coloris  ',  tous  les  autres  étoient 
rehauflés  d'or  :  au  tour  intérieur  de  l'oran- 
gerie ,  en  face  de  la  galerie  ,  ou  avoit  conf- 
truit  un  portique  élégant  dont  les  colonnes 
fëparées  étoient  fermées  par  des  cloifons 
peintes  des  attributs  des  diverfes  nations  de 
l'Europe.  Les  voûtes  repréfentoient  l'air ,  & 
des  génies  en  grouppes  variés  &  galans ,  qui 
portoient  les  fleurs  &  les  fruits  que  ces  divers 
climats  produifent.  Dans  les  côtés  étoit  une 
îmmenfe  quantité  de  girandoles  cachées  par 
la  bâtifTe  ingénieufe ,  à  différens  étages ,  fur 
lefquels  étoient  étalées  des  marchandifes ,  bi- 
joux ,  tableaux  ,  étoffes,  &c.  des  pays  aux- 
quels elles  étoient  cenfées  appartenir. 

Dans  le  fond  étoit  élevé  un  théâtre  ^  il  y 
en  avoit  encore  un  dans  le  milieu  &  à  cha- 
cun des  côtés  ;  aux  quatre  coins  étoient  des 
amphithéâtres  remplis  de  muficiens  habillés 
richement  ,  avec  des  habits  des  quatre 
parties  de  l'Europe.  Tout  le  refte  étoit 
deftiné  aux  différens  objets  de  mode ,  d'in- 
duftrie  ,  de  magnificence  ,  &  de  luxe  , 
qui  caraâ:érîfent  les  mœurs  &  les  ufages 
des  divers  habitans  de  cette  belle  partie  de 
l'univers. 

Au  moment  que  le  roi  feroit  arrivé ,  cin- 
Tome  XI  r. 
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quante  vaifîeaux  équipés  richement  à  l'anti- 
que ,  de  grandeurs  &  de  formes  différentes  ; 
vingt  frégates  &  autant  de  galères  portant 
des  troupes  innombrables  de  guerriers  répan- 
dus fur  les  ponts  &  armés  à  la  greque  ,  au- 
roient  paru  courir  à  pleines  voiles  contre  la 
ville  bâtie  ,  le  feu  de  ces  vaiffcaux  &  celui  de 
la  ville  étoit  compofé  par  un  artifice  fingu- 
lier,  que  la  fumée  ne  devoit  point  obfcurcir, 
&  qui  auroit  laiffé  voir  fans  confufion  tous 
fes  deffms  &  tous  fès  effets.  Les  alîaillans 
après  les  plus  grands  efforts  ,  &  malgré  la 
défenfe  opiniâtre  de  la  ville  ,  étoient  cepen- 
dant vainqueurs';,  le  ville  étoit  prife ,  faccagée, 
détruite  j  &  fur  fes  débris  s'élevoit  tout-à- 
coup  un  riche  palais  à  jour,  y.  Feu  d'Arti- 
fice, 

Le  feftin  alors  devoit  être  fervi  ^  &  comme 
un  changement  rapide  de  théâtre  ,  toutes  les 
différentes  parties  de  l'orangerie ,  telles  qu'on 
les  a  dépeintes ,  fe  trouvoient  frappées  de 
lumière  ^  le  palais  magique  du  fond  de  la 
pièce  des  fuiffes ,  les  fermes  qui  repréfen- 
toient à  fès  côtés  les  divers  payfages ,  la  fuite 
de  maifous ,  les  coupures  de  campagne ,  &c, 
qu'on  a  expliquées  plus  haut ,  fe  trouvoient 
éclairés  fur  les  divers  deflins  de  cette  conf- 
truôion  ,  ou  fuivant  les  différentes  formes 
des  arbres  dont  la  campagne .  étoit  cou- 
verte. 

Les  deux  côtés  du  château  ,  toute  la  partie 
des  jardins  qui  aboutiffoit  en  angle  fur  l'oran- 
g'erie  &  fur  la  pièce  des  fuiffes,  étoient  rem- 
plis de  lumières  qui  deflinoient  les  attributs 
de  l'Amour  &:  ceux  de  l'Hymen.  Des  ruches 
couvertes  d'abeilles  figurées  par  des  lampions 
du  plHS  petit  calibre  &  multipliées  à  l'infi- 
* ,    offroient  une  allégorie  ingénieufe  & 
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faillante  de  la  fête  qu'on  célébroit,  &de 
l'abondance  des  biens  qui  dévoient  la  fuivre. 
Les  trompettes ,  les  tymbales  ,  &  les  corps 
de  mufîque  des  quatre  coins  de  l'orangerie  , 
dévoient  faire  retentir  les  airs  pendant  que  le 
roi ,  la  reine ,  &  la  famille  royale  ,  dans  le 
fallon  du  milieu  ,  &  toute  la  cour ,  à  vingt 
autres  tables  différentes,  jouiroient  du  fer- 
vice  le  plus  exquis.  Après  le  foupé  ,  le  pre- 
mier coup  d'œil  auroit  fait  voir  cette  immen- 
fité  de  deffms  formés  au  loin  par  la  lumière  , 
&  cette  foule  de  perfonnages  répandus  dans 
l'enceinte  de  l'orangerie  repréfèntant  les  dif- 
férentes nations  de  l'Europe ,  &  placés  avec 
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ordre  dans  les  cafés  brillantes  où  ils  avoient 
été  diftribués. 

On  devoit  trouver ,  au  fortir  de  la  galerie , 
en  jouiirant  de  la  vue  de  toutes  les  richellës 
étrangères ,  qui  avoient  été  raffemblées  fous 
les  beaux  portiques  ,  un  magnifique  opéra  , 
qui  au  moment  de  l'arrivée  du  roi ,  auroit 
commencé  Ton  fpeftacle. 

Au  fortir  dn  grand  théâtre  ,  la  cour  auroit 
fuivi  le  roi  fous  tous  les  portiques  :  les  étoffes, 
le  goût  ,  les  meubles  clégans ,  les  bijoux  de 
prix ,  auroient  été  diftribués  par  une  loterie 
amufante  &  pleine  de  galanterie  ,  à  toutes 
les  dames  &  à  tous  les  feigneurs  de  la  cour. 
Le  inagnifique  fpedaclede  ce  jour,  après 
qu'on  auroit  remonté  le  grand  efcalier  ,  & 
qu'on  auroit  apperçu  l'illumination  du  baflin, 
de  l'orangerie  ,  des  deux  faces  du  château , 
&  des  deux  parties  des  jardins  qui  y  répon- 
dent ,  auroit  fêrvi  de  clôture  zuxféies  fur- 
prenantes  de  ce  jour  tant  defiré. 

L'attente  de  la  nation  fut  retardée  d'une 
année  ^  &  alors  des  circonftances  qui  nous 
font  inconnues  lièrent  fans  doute  les  mains 
2élées  des  ordonnateurs.  Sans  autre //^f  qu'un 
grand  feu  d'artifice  ,  ils  laifferent  la  cour  & 
la  ville  fe  livrer  aux  vifs  transports  de  joie  que 
la  naiffance  d'un  prince  avoit  fait  paifer  dans 
les  cœurs  de  tous  les  François.  V,  Fêtes 
DELA  Ville  de  Paris. 

Les  douceurs  de  la  paix  &  un  accroifTe- 
jTient  de  bonheur ,  par  la  uailTance  de  mon- 
feigneur  le  duc  de  Berry ,  firent  renaître  le 
goût  pour  les  plaifirs.  M.  le  duc  d'Aumont 
fut  chargé  en  1754  des  préparatifs  des  ipec- 
tacles.  Le  théâtre  de  Fontainebleau  fut  repris 
fous  œuvres ,  &  exerça  l'adrefle  féconde  du 
fleur  Arnoult ,  machinifte  du  roi  ,  aidée  des 
foins  aûifs  de  l'ordonnateur  &  du  zèle  infa- 
tigable des  exécutans.  On  vit  représenter  avec 
la  plus  grande  magnificence  ,  fix  dîfFérens 
opéra  françoisquiétoient  entreinélés,les  jours 
qu'ils  laiffoient  libres ,  des  plus  excellentes 
tragédies  &  comédies  de  notre  théâtre. 

L'ouverture  de  ce  théâtre  fut  faite  jfar  la 
naiffance  d'Ofiris  ,  prologue  allégorique  à  la 
iiallfance  de  monfeigneur  le  duc  de  Berry  j, 
On  en  aroit  chargé  les  auteurs  du  ballet  des 
yirfj  de  l'Hymen  &  l'Amour ,  qui  avoient  fait 
la  clôture  des  ptes  du  mariage  :  ainfi  les 
■  talens  modernes  forent  appelles  dans  les  lieux 
même  oii  les  anciens  étoieat  fi  glorieufemeut 
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applaudis.  Le  petit  opéra  iXAnacréon^  011^ 
vrage  de  ces  deux  aureurs  f,  Aldrr.cdurcj  opéra 
en  trois  aôes  précédé  d'un  prologue ,  &  en 
languedocien  ,  de  M.  de  Mondonville  , 
eurent  l'honneur  de  iè  trouver  à  la  fuite  de 
Théfée  ,  cet  ouvrage  fi  fort  d'adtion  j  d'Al- 
cejie ,  le  chef-d'œuvre  du  merveilleux  &  du 
pathétique  j  enfin  de  Thétis ,  opéra  renomm.é 
du  célèbre  M.  de  Fontenelle.  On  a  vu  ce 
poète  philofophe  emprunter  la  m.ain  des 
grâces  pour  offrir  la  lumière  au  dernier  fiecle» 
Il  jouit  à  la  fois  de  l'honneur  de  l'avoir  éclairé  , 
&:  des  progrès  rapides  que  doivent  à  fes  ef- 
forts les  lettres ,  les  arts ,  &:  les  fciences  dans 
le  nôtre. 

M.  Blondel  de  Gagny ,  intendant  pour  lori 
des  menus-plaifirs  du  roi ,  fecsnda  tout  le 
zèle  de  l'ordonnateur.  Par  malheur  pour  les 
arts  &  les  talens  ,  qu'il  fait  difcerner  &  qu'il 
aime ,  il  a  préféré  le  repos  aux  agrémens  dont 
il  étoit  fur  de  jouir  dans  l'exercice  d'une 
charge  à  laquelle  il  étoit  propre.  Tous  les 
fujets  difFérens  qui  pendant  cinquante  jour& 
avoient  déployé  leurs  talens  &;  leurs  efforts 
pour  contribuer  au  grand  fùccès  de  tant  d'ou- 
vrages ,  fè  retirèrent  comblés  d'éloge  &  en- 
couragés par  mille  attentions  ,  récompenfés; 
avec  libéralité.  {B) 

Fêtes  de  la  Ville  de  Paris.  On  a  vu 
dans  tous  les  temps  le  zèle  &  la  magnifi- 
cence fournir  à  la  capitale  de  ce  royaume  des 
moyens  éclatans  de  fignalcr  /on  zèle  &  fon 
amour  pour  nos  rois.  L'hifioire  de  tous  les 
règnes  rappelle  aux  Parifiens  quelque  heu- 
reufe  circonftance  que  leurs  magiftrats  ont 
célébrée  pardes/^/^f  j.  Notre  objet  nous  borne 
à  ne  parler  que  de  celles  qui  peuvent  hono- 
rer ou  éclairer  les  aits. 

Le  mariage  de  Madame  ,  infante  ,  offrit 
à  feu  M.  Turgot  une  occafion  d'en  donner 
une  de  ce  genre  \  on  croit  devoir  la  décrire 
avec  quelque  détail.  L'adminiftration  de  ce 
magiftrat  fera  toujours  trop  chère  aux  vrais 
citoyens ,  pour  qu'on  puiiîè  craindre  à  fon 
égard  d'en  trop  dire. 

Le  roi,  toute  la  famille  royale  lui  firent 
efpérer  d'honorer  (esféres  de  leur  préfence  j 
il  crut  devoir  ne  leur  oiFrir  que  des  objets 
dignes  d'eux. 

On  étoit  en  ufage  de  prendre  Fhôtel-de- 
ville  pour  le  centre  des  réjouifTauces  publi- 
ques. Les  anciennes  rubriques ,   que  ks 
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cfprits  médiocres  révèrent  comme  des  loix 
facrées ,  ne  font  pour  les  têtes  fortes  que  des 
abus  j  leur  deftru(^ion  eft  le  premier  degré 
par  lequel  ils  montent  bientôt  aux  plus  gran- 
des chofes.  Telle  fut  la  manière  confiante 
dont  M.  Turgot  fe  peignit  aux  François ,  pen- 
dant le  cours  de  fes  brillantes  prévôtés.  Il 
peu  fa  qu'une  fére  ne  pou  voit  être  placée  fur 
un  terrain  trop  beau  ,  &  il  choifît  l'éperon 
du  pont-neuf- fur  lequel  la  ftatue  d'Henri  IV 
eft  élevée ,  pour  former  le  point  de  vue  prin- 
cipal de  fon  plan. 

Ce  lieu  ,  par  fon  étendue  ,  par  la  riche 
décoration  de  divers  édifices  qu'il  domine  & 
qui  l'environnent ,  fur-tout  par  le  bafîin  ré- 
gulier fur  lequel  il  eft  élevé  ,  pou  voit  faire 
naître  à  un  ordonnateur  de  la  trempe  de  ce- 
lui-ci ,  les  riantes  idées  des  plus  fînguliers 
fpeâiacles.  Voici  celles  qu'il  déploya  aux 
yeux  les  plus  dignes  de  les  admirer. 

On  vit  d'abord  s'élever  rapidement  fur 
cette  eipece  d'efplanade  un  tetnple  confacré 
à  l'Hymen  j  il  étoit  dans  le  ton  antique  j  fès 
portiques  étoient  de  cent  vingt  pies  de  face  , 
&  de  quatre-vingt  pies  de  haut ,  fans  y  com- 
prendre la  hauteur  de  l'appui  &:  de  la  terraife 
de  l'éperon ,  qui  fervoit  de  bafe  à  tout  l'édi- 
fice ,  &  qui  avoit  quarante  pies  de  hauteur." 

Le  premier  ordre  du  temple  étoit  compofé 
de  trente-  deux  colonnes  d'ordre  dorique  , 
de  quatre  pies  de  diamètre  &  trente-trois  pies 
de  fût ,  formant  un  quarré-long  de  huit  co- 
lonnes de  face  ,  fur  quatre  de  retour. 

Elles  fervoient  d'appui  à  une  galerie  en 
terrafle  de  cent  cinq  pies  de  long ,  ornée  de 
diftance  en  diftance  de  belles  ftatues  fur 
leurs  piédeftaux.  Au-deifus  de  la  terraffe , 
&  à  l'à-plomb  des  colonnes  du  milieu ,  s'é 
levoit  un  focle  antique  formé  de  divers  com- 
partimens  ornés  de  bas-reliefs ,  &  couronné 
de  douze  vafès. 

Deux  maftifs  étoient  bâtis  dans  l'inté- 
rieur ,  afin  d'y  pratiquer  des  efcaliers  com- 
modes. Le  focle  au  refte  formoit  une  fé- 
conde terrafle  de  retour  avec  les  bafes ,  cha- 
piteaux ,  entablemens ,  &  baluftrades ,  fer- 
vant  d'appui  à  une  galerie  en  terrafle  de  cent 
cinq  pies  de  long  ,  divifée  par  des  piédef- 
taux. Au  delfus  de  cette  terrafl^e  ,  &  à  l'à- 
plomb  des  colonnes  du  milieu  s'élevoit  un 
focle  en  attique ,  formé  de  compartimens 
ornés  de  bas-reliefs ,  Ôc  couronné  de  douze 
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vafes;  deux  corps  folides  étoient  conftruits 
dans  l'intérieur  ,  dans  lefquels  on  avoit  pra- 
tiqué des  efcaliers. 

Toute  la  conftruftion  de  cet  édifice  étoit 
en  relief ,  ainfi  que  les  plafonds ,  enrichis 
de  compartimens  en  mofaïques  ,  guillochés , 
rofettes ,  feftons  ,  &c,  à  l'imitation  des  an- 
ciens temples ,  &  tels  qu'on  le  voit  au  pan- 
théon ,  dont  on  avoit  imité   les  ornemeus  ; 
à  la  réièrve  cependant  des  bafes  que  l'on  ju- 
gea à  propos  de  donner  aux  coloinies ,  pour 
s'accommoder  à  l'ufage  du  fiecle  :  elles  y 
furent  élevées  fur  des  iodes  d'environ  quatre 
pies  de  haut ,  fervant  comme  de  repos  aux 
baluftrades  de  même  Jiauteur   qui  étoient 
entre  les  entre-colonnem.ens.   C'eft  la  feule 
différence  que  le  nouvel  édifice   eût  avec 
ceux  de  l'antiquité  ,  où  les  colonnes  d'ordre 
dorique  étoient  prefque  toujours  pofees  fjr 
le  rez- de- chauffée  ,  quoique  fans  bafe.   A 
cela  près  ,  toutes  les  proportions  y  furent 
très-bien  gardées.  Ces  colonnes  avoient  huit 
diamètres  un  quart  de  longueur ,  qui  eCt  la 
véritable  proportion  que  l'efpace  des  entre- 
colonnemens  exige  de  cette  ordonnace  :  il 
devoit  y  avoir  un  fécond  ordre  ionique  5 
m.ais  le  temps  trop  court  pour  l'exécution  , 
força  de  s'en  tenir  au  premier  ordre  dori- 
que,  qui  fe  grouppant  avec  le  m.aflif,  pour 
monter   au  haut  de  l'édifice ,   formoit  un 
très-beau  quarré-long. 

Vingt-huit  ftatues  ifolées ,  de  ronde  boffe , 
de  dix  pies  de  proportion ,  repréfentant  di- 
verfes  divinités  avec  leurs  fymboles  &  attri- 
buts ,  étoient  pofées  fur  les  piédeftaux  de 
la  baluftrade  ,  à  l'à-plomb  des  colonnes. 

On  préféra  pour  tout  cet  édifice  &  pour 
fès  ornemens  ,  la  couleur  de  pierre  blanche 
à  celle  des  difîerens  marbres  qu'on  aurpit  pu 
imiter  j  outre  que  la  couleur  blanche  a  tou- 
jours plus  de  relief,  fur- tout  aux  lumières  & 
dans  les  ténèbres  ,  la  vraifèmblancc  eft  aufîî 
plus  naturelle  &  l'illufion  plus  certaine:  aufîî 
ce  temple  faifoit-il  l'effet  d'un  édifice  réel , 
conftruit  depuis  long-temps  dans  la  plus 
noble  fimplicité  de  l'antique  fans  ornement 
poftiche  ,  &  fans  mçlange  d'aucun  faux  ' 
brillant.  Telle  renaîtra  le  nos  jours  la  belle 
&  noble  architecture  ;  tious  la  reverrons  fbr- 
tir  des  mains  d'un  motierne  qui  manquoit  à 
la  gloire  de  la  nation  ;  le  choix  éclairé  de 
M.  le  marquis  de  Marigny  a  fu  le  mettre  9 

S  z 


14©  F  E  T 

fa  place.  C'eft-Ià  le  vrai  coup  de  maître  dans 
l'ordonnateur.  Le  talent  une  fois  placé  ,  les 
beautés  de  l'art  pour  éclore  en  foule  n'ont 
befoiu  que  du  temps. 

La  terrafle  en  faillie  quiportoit  le  temple, 
étoit  décorée  en  face  d'une  architecture  qui 
formoit  trois  arcades  &  deux  pilaftres  en 
avant-corps  dans  les  angles  :  on  voyoit  aufîî 
dans  chacun  des  deux  côtés ,  une  arcade 
accompagnée  de  Ces  pilaftres.  Toute  cette 
décoration  étoit  formée  par  des  refends  & 
boiTages  ruftiques,  &elle  étoit  parfaitement 
cj^accord  avec  le  temple.  Tous  les  membres 
de  l'architecture  étoicnt  deiîinés  par  des 
lampions  j  &  l'intérieur  des  arcades  ,  à  la 
hauteur  de  l'impofte  ,  étoit  préparé  pour 
donner  dans  le  temps  une  libre  iliue  à  des 
cafcades ,  des  nappes ,  des  torrens  de  feu ,  qui 
firent  un  effet  aufli  agréable  que  iiirprenant. 

Sur  la  terralle  du  temple  s'élevoit  un  atti- 
que  porté  par  des  colonnes  intérieures  ,  & 
orné  de  panneaux  chargés  de  bas-reliefs  :  des 
vafes  ornés  de  fculpture  étoi:nt  pofés  au  haut 
de  l'attique,  à  l'à-plomb  des  colonnes. 

Les  corps  folides  des-efcaliers  étoient  or- 
nés d'architedure  &  de  bas-reliefs ,  de  ni- 
ches ,  de  ftatues ,  &c. 

Aux  deux  côtés  de  cet  édifice  s'élevoient , 
le  long  des  parapets  du  pont-neuf,  trente-fix 
pyramides  5  dont  dix  huit  de  quarante  pies 
de  haut  ,  &  dix-huit  de  vingt-fix ,  qui  fe 
joignoient  par  de  grandes  confoles ,  &  qui 
portoient  des  vafes  fur  leur  fommet.  Cette 
décoration ,  préparée  particulièrement  pour 
l'illumination  ,  accompagnoit  le  bâtiment 
du  milieu  ;  elle  étoit  du  deffin  de  feu  M. 
Gabriel ,  premier  architefte  du  roi  :  la  pre- 
mière étoit  du  chevalier  Servandoni. 

Décoration  de  la  rivière  y  illumination ,  &c. 

Dans  le  milieu  du  canal  que  forme  la 
Çeine  ,  &:  vis-à-^vis  du  balcon  préparé  pour 
leurs  majeftés ,  s'élevoit  un  temple  tranfpa- 
rent  compolë  de  huit  portiques  en  arcades 
&;  pilaftres ,  avec  des  figures  relatives  au  lii- 
jet  de  laféie.  Il  formoit  un  fallonà  huit  pans, 
du  milieu  defquels  s'élevoit  une  colonne 
tranfparente  qui  avoit  le  double  de  la  hauteur 
du  portique  ,  &  qui  étoit  terminée  par  un 
globe  aufil  tranfparent ,  femé  de  fleurs  de  lis 
&  de  tours.  Tous  hs  chaiTis  de  ce  temple  , 
f^ui  fciiibloit  coufai^ré  à  Apollon,  étoient 
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peints ,  &  préfèntoient  aux  yeux  mille  di- 
vers ornemens  :  il  paroiftbit  conftruit  fur  des 
rochers  ,  entre  Icfquels  on  avoit  pratiqué 
des  efcaiiers  qui  y  conduifoient. 

Ce  fallon  difpofé  en  gradins ,  &:  deftiné 
pour  la  mufique  ,  étoit  rempli  d'un  très- 
grand  nombre  des  plus  habiles  fympho- 
niftes.  Le  concert  commença  d'une  manière 
vive  &  bruyante  ,  au  moment  que  le  roi 
parut  fur  fon  balcon  -,  il  fe  fit  entendre  tant 
que  dura  la  fête  ,  &  ne  fut  interrompu  que 
par  les  acclamations  réitérées  du  peuple. 

Entre  le  temple  &  le  pont-iieuf  étoient 
quatre  grands  bateaux  en  monftres  marins  5 
il  y  en  avoit  quatre  autres  dans  la  même 
pofition  entre  le  temple  &  le  pont  royal ,  & 
tout-à-coup  on  jouit  du  fpcdacle  de  divers 
combats  des  uns  contre  les  autres.  Ces  monf- 
tres vomiifoient  de  leurs  gueules  &  de  leurs 
narines  ,  des  feux  étincelans  d'un  volume 
prodigieux  Se  de  diverfes  couleurs  :  les  uns 
traçoient  en  l'air  des  figures  fingulieres  j  les 
autres  tombant  comme  épuifës  dans  les  eaux , 
y  reprenoient  une  nouvelle  force,  &  y  for- 
moient  des  pyramides  &  des  gerbes  de  feu  , 
des  fbleils ,   &c. 

Une  joute  commença  \?i  fête.  Il  y  avoit 
'deux  troupes  de  jouteurs  ,  l'une  à  la  droite  , 
&  l'autre  à  la  gauche  du  temple.  Chacune 
étoit  compofée  de  vingt  jouteurs  &  de  trente- 
fix  rameurs.  Les  maîtres  de  la  joute  étoient 
dans  des  bateaux  particuliers.  Tous  les  jou- 
teurs étoient  habillés  de  blanc  uniformé- 
ment .,  &  à  la  légère  j  leurs  vêtemens ,  leurs 
bonnets  &  leurs  jarretières  étoient  ornés  dô 
touffes  de  rubans  de  difîerentes  couleurs , 
avec  des  écharpes  de  taffetas ,  6'c.  Ils  jou- 
tèrent avec  beaucoup  d'adrelfe  ,  de  force  & 
de  réfolution  ,  &  avec  un  zèle  &  une  ardeur 
admirables.  La  ville  récompenfa  les  deux 
jouteurs  viâiorieux  par  un  prix  de  la  valeur 
de  vingt  piftoles  chacun ,  &  d'une  médaille. 

A  la  première  obfcurité  de  la  nuit  on  vit 
paroître  l'illumination  ;,  elle  embelliffoit  les 
mouvemens  de  la  multitude  ,  en  éclairant 
les  flots  de  ce  peuple  innombrable  répandu 
fur  les  quais.  On  jouilfoit  à  la  fois  des  lu- 
mières qui  éclairoient  les  échafauds,  de  celles 
qui  brilloient  aux  fenêtres  ,  aux  balcons  ,  & 
fur  desterraiiès  richement  &  ingénieuièment 
ornées  :  ce  qui  fe  joignant  à  la  variété  des 
CQulewtrs  des  habits ,  è{  à  la  p^ure  recher- 
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chée  &  brillante  des  hommes  &  des  fem- 
dont  la  clarté  des  lumières  relevoiten- 


mes. 


core  l'éclat,  faifoit  un  coup-d'œil  &  divers 
points  de  perfpeâiive  dont  la  vue  étoit  éblouie 
&  réduite. 

L'illumination  commença  par  le  temple 
de  l'Hymen  ,  dont  tout  l'entablement  étoit 
profilé  de  lumières ,  ainfi  que  les  baluftrades  , 
fijr  lefquelles  s'élevoient  de  grands  luitres  ou 
girandoles  en  ifs  dans  les  entre- colonnes  , 
formés  par  plus  de  cent  lum.iercs  chacun. 
Toute  la  fuite  des  pyramides  &l  pilaftres 
chantournés  ,  avec  leurs  piédeftaux  réunis 
par  des  conloles ,  dont  on  a  parlé  ,  élevés 
fur  les  parapets  du  pont  à  droite  &.  à  gau- 
che ,  étoit  couverte  d'illuminations  ,  ainfi 
que  toute  la  décoration  de  la  terralîé  en 
faillie ,  dont  les  refends  &:  les  cintres  étoient 
profilés ,  &:  chargés  de  gros  lampions  &  de 
terrhies. 

Ce  qui  répondoit  parfaitement  à  la  magni- 
ficence de  cette  illumination,  c'étoitde  voir 
le  long  des  deux  quais  ,  fur  le  pont- neuf  & 
le  pont-royal ,  des  luftres  compofés  chacun 
d'eirviron  quatre-vingts grofiTes  lumières, iiif- 
pendus  aux  mêmes  endroits  où  l'on  met  or- 
dinairement les  lanternes  de  nuit. 

Mais  voici  une  illumination  toute  nou- 
velle. Quatre-vingts  petits  bâtiiriens  de  diffé- 
rentes formes ,  dont  la  mâture  ,  les  vergues , 
les  agrès  &  les  cordages  étoient  delTniés  par 
de  petites  lanternes  de  verre  émouvantes, au 
nombre  de  plus  de  dix  mille  ,  entrèrent  dans 
le  grand  canal  du  côté  du  pont-neuf;,  &  après 
diverfes  m^arches  figurées ,  elles  fe  diviferent 
en  quatre  quadrilles,  &  bordèrent  les  rivages 
de  la  Seine  entre  le  pont -neuf  &  le  pont- 
royal. 

Un  même  nombre  de  baieaux  de  formes 
fingulieres ,  &  chargés  de  divers  artifices, 
fè  mêlèrent  avec  fymmétrie  aux  premiers  j 
le  fallon  octogone  ,  tranfparent ,  paroifToit 
comme  au  centre  de  cette  brillante  &.  galante 
féie ,  &.fembloitfortir  du  fein  des  feux  &des 
eaux. 

On  ne  s'apperçut  point  de  la  fuite  du  jour^ 
k  nuit  qui  lui  fuccéda ,  étoit  environnée  de 
la  plus  brillante  lumière. 

Le  fignal  fut  donné ,  &  dans  le  même 
ifcllaut  le  temple  de  l'Hymen  ,  tous  les  édi- 
fices qui  bordent  des  deux  côtés  les  quais 
fuperbes  qui  fervoient  de  cadre  à  c€  ipec- 
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tacle  éclatant ,  le  pcnt-royal  &  le  pcm-neuf, 
les  échafauds  qui  étoient  élevés  pour  porter 
cette  foule  de  fpedateurs ,  les  amphithéâ- 
tres qui  remplifîbient  les  terrains  depuis  hs 
bords  de  la  Seine  jufqu  a  fleur  des  parapets , 
tout  fut  illuminé  prefqu'au  m.ême  m^oment  : 
on  ne  vit  plus  que  des  torrens  de  lumière 
fournis  à  l'art  du  defîin  ,  &  formant  mille 
figures  nouvelles ,  embellies  par  des  con- 
traftes ,  détachées  avec  adreffe  \çs  unes  des 
autres ,  ou  par  les  form.es  de  l'architeéture 
fur  lefquelles  elles  étoient  placées,  ou  par 
ringénieufë  variété  des  couleurs  dont  on 
avoit  eu  l'habileté  d'embellir  les  feux  divers 
de  la  lumière. 

Feu  (Ta  ni  fi  ce. 

Le  bruit  de  l'artillerie  ,  le  fbn  éclatant  des 
trompettes,  annoncèrent  tout-à-coup  un 
fpedtacle  nouveau.  On  vit  s'élancer  dans  les 
airs  de  chaque  côté  du  temple  de  THymiCn  , 
un  nom.bre  immenfe  de  fufces  qui  partirent 
douze  à  douze  des  huit  tourelles  du  pont- 
neuf  j  cent  quatre-vingt  pots  à  aigrette  & 
plufieurs  gerbes  de  feu  leur  fuacéderent. 
Dans  le  niême  temps  on  vit  briller  une  fuite 
de  gerbes  fur  la  tablette  de  la  corniche  du 
pont  ^  &  le  grand  fbleil  fixe ,  de  foixante 
pies  de  diamètre  ,  parut  dans  toute  fa  fplen- 
deur  au  milieu  de  l'entablement.  Direé^e- 
ment  au-defTous  on  avoit  placé  un  grand 
chiffre  d'illumination  de  couleurs  diilérentes, 
imitant  l'éclat  des  pierreries ,  lequel ,  avec  la 
couronne  dont  il  étoit  furmonté ,  avoit  trente 
pies  de  haut  ^  èi  aux  côtés ,  vis-à-vis  des  en- 
tre-colonnes du  temple,  on  voyoit  deux 
autres  chiffres  d'artifice  de  dix  pies  de  haut , 
formant  les  nom.s  des  illuflrcs  époux  ,  en  feu 
bleu  ,  qui  contraftoit  avec  les  feux  diiîérens 
dont  ils  étoieir^  entourés. 

On  avoit  placé  fur  les  deux  trottoirs  du 
pont- neuf,  à  la  droite  &:à  la  gauche  du 
temple,  au  delà  de  l'illumination  des  pyra- 
mides ,  deux  cents  caifîès  de  fufées  de  cinq  à 
fix  douzaines  chacune.  Ces  caiffes  tirées  cinq 
à  la  fois .  fuccédcr^nt  à  celles  qu'on  avoit  vu 
partir  des  tourelles ,  à  commencer  de  chaque 
côté  depuis  les  premières ,  auprès  du  tem.ple, 
&  fucceirivement  jufqu'aux  extrémités  à 
droite  &  à  gauche. 

Alors  les  cafcades  ou  nappes  de  feu  rouge 
fortirent  des  cinq  arcades  de  l'éperon  du 
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pont-neuf;  elles  fembloient  percer  nilumi- 
nation  dont  les  trois  façades  étoient  revêtues , 
&  dont  les  yeux  pouvoient  à  peine  foutenir 
l'éclat.  Dans  le  inême  temps  un  combat  de 
plufieurs  dragons  commença  fijr  la  Seine  ,  & 
le  feu  d'eau  couvrit  prefque  toute  la  furface 
de  la  rivière. 

Au  combat  des  dragons  fuccéderent  les 
artifices  dont  les  huit  bateaux  de  lumières 
étoient  chargés.  Au  même  endroit,  dans  un 
ordre  différent ,  étoient  trcnte-fix  cafcades 
ou  fontaines  d'artifice  d'environ  trente  pies 
de  haut ,  dans  de  petits  bateaux  ,  mais  qui 
paroiffoient  fortir  de  la  rivière. 

Ce  fpedl:acle  des  cafcades',  dont  le  fignal 
avoit  été  donné  par  un  foleil  tournant ,  avoit 
été  précédé  d'un  berceau  d'étoiles  produit 
par  cent  foixante  pots  à  aigrettes  ,  placés  au 
bas  de  la  tcrraffe  de  l'éperon. 

Quatre  grands  bateaux  fervant  de  ma- 
gafin  à  l'artifice  d'eau  ,  étoient  amarrés  près 
des  arches  du  pont- neuf ,  au  courant  de  la 
rivière  ,  &  quatre  autres  pareils  du  côté 
du  pont- royal.  L'artifice  qu'on  tiroit  de  ces 
bateaux  ,  confiftoit  dans  un  grand  nombre 
de  gros  &  petits  barils  chargés  de  gerbes 
&  de  pots ,  qui  rempliffoient  l'air  de  ferpen- 
teaux ,  d'étoiles  &  de  grenouillicres.  Il  y 
avoit  auffi  un  nombre  conlidérable  de  gerbes 
à  jeter  à  la  main,  &  de  foleils  tournant  fur 
l'eau. 

La  fin  des  cafcades  fut  le  fignal  de  la 
grande  girande  fur  l'attique  du  temple  ,  qui 
étoit  compofée  de  près  de  fix  mille  fufëes. 
On  y  mit  le  feu  par  les  deux  extrémités  au 
même  inftant  ;  &  au  moment  qu'elle  parut , 
les  deux  petites  girandes  d'accompagnement, 
placées  fur  le  milieu  des  trottoirs  du  pont-neuf, 
de  chaque  côté  compofées  chacune  d'environ 
cinq  cents  fufées  ,  partirent,  &  une  der- 
nière falve  de  canon  termina  cette  magnifi- 
que fête. 

Tout  l'artifice  étoit  de  la  compofition  de 
M.  Elric ,  faxon ,  capitaine  d'artillerie  dans 
les  troupes  du  roi  de  Pruffe. 

Le  lendemain ,  30  août,  M.  Turgot  vou- 
lut encore  donner  un  nouveau  témoignage 
de  zèle  au  roi ,  à  madame  Infante ,  &  à 
la  famille  royale.  Il  étoit  un  de  ces  hommes 
rares  qui  ont  l'art  de. rajeunir  les  objets  \  ils 
les  mettent  dans  un  jour  dont  on  ne  s'éîoit  pas 
avifé  avaut  eu2(  j  ils  iie  font  plus  reconnoiira- 
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Lies.  Telle  fut  la  magie  dont  fe  fervit  alors  feu 
M.  Turgot.  Il  trouva  le  fecret  de  donner  un 
bal  magnifique  qui  amufa  la  cour  &  Paris 
toute  la  nuit ,  dans  le  local  le  moins  difpofé 
peut-être  pour  une  pareille  entreprife.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  parut  en  1745  avoir 
hérité  du  fecret  de  ce  magiftrat  célèbre.  V, 
Fête  de  la  cour  de  France. 

Bal  de  la  ville  de  Paris ,  donné  dans  fon  hôtel 
la  nuit  du  30  août  1739. 

Trois  grandes  fàlles  dans  lefquelles  on 
danfà ,  avoicnt  été  préparées  avec  le  plus  de 
foin ,  &  décorées  avec  autant  d'adreffe  que 
d'élégance.  L'architedure  noble  de  la  pre- 
mière ,  qu'on  avoit  placée  dans  la  cour  , 
étoit  compofée  d'arcades  &  d'une  double 
colonnade  à  deux  étages  ,  qui  contribuoient 
à  l'iugénieufe  &  riche  décoration  dont  cette 
falle  fut  ornée.  Pour  la  rendre  plus  magnifi- 
que &  plus  brillante  par  la  variété  des  cou- 
leurs ,  toute  l'architefture  fiit  peinte  en  mar- 
bre de  différentes  efpeces  f,  on  y  préféra  ceux 
dont  les  coulems  étoient  les  plus  vives ,  les 
mieux  afforties  ,  &  les  plus  convenables  à  la 
clarté  des  lumières  &  aux  divers  oruemens 
de  relief  rehauliés  d'or  ,  qui  repréfentoient 
les  fujets  les  plus  agréables  de  la  fable  ,  em- 
bellis encore  par  des  pofitions  &  des  attributs 
relatifs  à  l'objet  de  Va  fête. 

Au  fond  de  cette  cour  changée  en  falle  de 
bal ,  on  avoit  conftruit  un  magnifique  balcon 
en  amphithéâtre ,  qui  étoit  rempli  d'un  grand 
nombre  de  fymphoniftcs.  L'intérieur  de  tou- 
tes ces  arcades  étoit  en  gradins ,  couverts  de 
tapis  en  formée  de  loges ,  <\\n\Q  très-belle 
difpofition ,  &  d'une  grande  commodité  pour 
les  mafques  ,  auxquels  on  pouvoit  fervir  des 
rafraîchiiîëmens  par  les  derrières.  Elle  étoit 
couverte  d'un  plafond  de  niveau ,  &  éclairée 
d'un  très-grand  nombre  de  luftres  ,  de  giran- 
doles &  de  bras  à  plufieurs  branches  ,  dont 
l'ordonnance  déceloit  le  goût  exquis  qui  or- 
donnoit  tous  ces  arrangemens. 

La  grand'falle  de  l'hôtel-de-ville  ,  qui 
s'étend  fur  toute  la  façade ,  fervoit  de  fé- 
conde falle;  elle  étoit  décorée  de  damas jau» 
ne  ,  enrichi  de  fleurs  en  argent  :  on  y  avoit 
élevé  un  grand  amphithéâtre  pour  la  fym- 
phonie.  Lesembrafures  &  lescroifees  étoie* 
difpofées  en  eftrades  &  en  gradins  ,  &  la  fàile 
étoit  éclairée  paruu  grand  nombre  de  bougies* 
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La  trolfieme  falle  étoit  difpoféc  dans  celle 
qu'on  nomme  des  gouverneurs  ;  on  l'avoit 
décorée  d  étoffe  bleue  ,  ornée  de  galons  &: 
gaze  d'or ,  ainfi  que  l'amphithéâtre  pour  la 
(ymphonie  :  elle  étoit  éclairée  par  une  infi- 
nité de  lumières  placées  avec  art. 

On  voyoit  par  les  croifées  de  ces  deux 
falles ,  tout  ce  qui  fe  pailoit  dans  la  première  : 
c'étoit  une  perfpeâ:ive  in^énieure  qu'on  avcit 
ménagée  pour  multiplier  les  plaiiirs.  On  com- 
muniquoit  d'une  falle  à  l'autre  par  un  grand 
appartement  éclairé  avec  un  art  extrême. 

Auprès  de  ces  trois  falles  on  avoit  drelfé 
des  buffets  décorés  avec  beaucoup  d'art ,  & 
li.unis  de  toutes  fortes  de  rafraîchifîémens  , 
qui  furent  offerts  &  diilribués  avec  autant 
d'ordre  t^  d'abondance  que  de  poliîeffe. 

On  compte  que  le  concours  des  mafques 
a  monté  à  plus  de  iicoo  depuis  les  huit  heu- 
res du  foir  que  le  bal  commença  jufqu'à  huit 
heures  du  matin.  Toute  cette  fête  fe  paffa 
avec  tout  l'amufement ,  l'ordre  &  la  tran- 
quillité qu'on  pouvoit  defîrer  ,  &  avec  une 
fatisfaé^ion  ^  un  applaudilfement  général. 

Les  ordres  avoient  été  fi  bien  donnés  , 
que  rien  de  ce  qu'on  auroit  pu  defirer  n'y 
avoit  été  oublié.  Les  précautions  avoient 
été  portées  jufqu'à  l'extrême,  &tous  les  ac- 
cidens  quelconques  avoient  dans  des  endroits 
fccrets,  les  remèdes,  les  fecours,  les  expédiens 
qui  peuvent  les  prévenir  ou  les  réparer.  La 
place  de  Grève  &  toutes  les  avenues  furent 
toujours  libres ,  en  forte  qu'on  abordoit  à  l'hô- 
tel de- ville  commodément  ,  fans  accidens  & 
fans  tumulîe.  Des  fallots  fur  des  poteaux , 
éclairoient  la  place  8c  le  port  de  la  Grève  , 
jufque  vers  le  pont-Marie ,  où  l'on  avoit  foin 
de  faire  défiler  &  ranger  les  carrofïès  ^  il  y 
avoit  des  barrières  fur  le  rivage  ,  pour  préve- 
nir les  acjidens. 

Toutes  les  difpofitions  de  cette  grande 
fête  ont  été  confervées  dans  leur  état  parfait 
pendant  huit  jours ,  pour  donner  au  peuple 
la  liberté  de  les  voir. 

Les  grands  effets  que  produifit  cette  mer- 
veilleufe  fête ,  fur  plus  de  600000  fpeda- 
teurs,  font  reftés  gravés  pour  jamais  dans 
le  fouvenir  de  tous  les  François.  Auffi  le 
nom  des  Turgots  fera-t-il  toujours  cher  à 
une  nation  feniible  à  la  gloire,  &  qui  mérite 
plus  qu'une  autre  de  voir  éclore  dans  fon 
îèin  les  grandes  idées  des  hommes,  Voyei^ 
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Illumination  ,  Feu  d'Artifice  ,  &c. 

Il  y  a  eu  depuis  des  occafions  multipliées  , 
où  la  ville  de  Paris  a  fait  éclater  fon  zèle  &c 
fa  magnificence  \  ainfi  la  convalefcence  du 
plus  chéri  de  nos  rois  ,  fon  retour  de  Metz 
(  V.  FestIiNS  Royaux)  ,  nos  vidoires ,  les 
deux  mariages  de  monfeigneur  le  dauphin  , 
ont  été  célébrés  pardes/Xv^,  des  illumina- 
tions ,  des  bals ,  des  feux  d'artifice  ;,  niais  un 
trait  éclatant ,  fijpérieur  à  tous  ceux  que  peu- 
vent produire  les  arts  ,  un  trait  qui  fait  hon- 
neur à  l'humanité  ,  &  digne  en  tout  d'être 
éternifé  dans  les  fa  fies  de  l'Europe ,  efl  l'ac- 
tion généreufe  qui  tint  lieu  àcféte  à  la  naif- 
fance  de  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Six  cents  mariages  faits  &  célébrés  aux  dé- 
pens de  la  ville ,  furent  le  témoignage  de  fon 
amour  pour  l'état ,  de  fon  ardeur  pour  l'ac- 
croifTement  de  (es  forces  ,  de  l'humanité  ten- 
dre qui'  guide  fes  opérations  dans  l'adminif- 
tration  des  biens  publics. 

Dans  tous  les  temps  cette  a£l:ion  auroit 
mérité  les  louanges  de  tous  les  gens  de  bien , 
&  \qs  tranfports  de  reconnoiffance  de  la  na- 
tion entière.  Une  circonflance  doit  la  rendre 
encore  plus  chère  aux  contemporains  ,  & 
plus  refpeâ:able  à  la  poflérité. 

Au  moment  que  le  projet  fut  propofé  à 
la  ville  5  les  préparatifs  de  la  plus  belle  fête 
étoient  au  point  de  l'exécution.  C'eft  à  l'hô- 
tel de  Conty  que  devoit  être  donné  le  fpec- 
tacle  le  plus  ingénieux ,  le  plus  noble ,  le 
moins  reffemblant  qu'on  eût  imaginé  en- 
core. Prefque  toutes  les  dépenfès  étoient  fai- 
tes. J'ai  vu,  j'ai  admiré  cent  fois  tous  ces 
magnifiques  préparatifs.  On  avoit  pris  des 
précautions  infaillibles  contre  les  caprices  du 
temps  ,  l'événement  auroit  ilîuftré  pour  ja- 
mais Se  l'ordonnateur  ,  &  nos  meilleurs  ar- 
tifles  occupés  à  ce  fuperbe  ouvrage.  Le  fuc- 
cès  paroiffoit  fur.  La  gloire  qui  devoit  le  fui- 
vrcçfut  facrifîée»  fans  balancer,  au  bien  plus 
fblide  de  donner  à  la  patrie  de  nouveaux 
citoyens.  Quel  efl  le  vrai  François  qui  ne 
fente  la  grandeur,  l'utilité ,  la  générofité  no- 
ble de  cette  réfblution  glorieufe  ?  Quelle  ad- 
mirable leçon  pour  ces  hommes  fupcrficiels, 
qui  croient  fe  faire  honneur  de  leurs  richeffes 
en  fe  livrant  à  mille  goûts  frivoles  !  Quel 
exemple  pour  nos  riches  modernes  ,  qui  ne 
reflituent  au  public  les  biens  immenfês  qu'ils 
lui  ont  ravis,  que  par  les  dcpenfes  fuperflues 
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d'un  luxe  mal  entendu ,  qui ,  en  les  déplaçant , 
les  rend  ridicules  ! 

Toutes  les  villes  confidérables  du  royaume 
imitèrent  un  exemple  aufîî  refpedable  j  & 
l'état  doit  ainfi  à  l'hôtel-de-ville  de  fà  ca- 
pitale 5  une  foule  d'hommes  nés  pour  l'ai- 
mer ,  le  fervir  ,    &  le  défendre.  (B) 

Fêtes  DES  GRANDES  Villes  DU 
Royaume  DE  France.  C'eftici qu'on 
doit  craindre  le  danger  d'une  matière  trop 
vafte.  Rien  ne  feroit  plus  agréable  pour 
nous ,  que  de  nous  livrer  à  décrire  par  des 
exemples  auffi  honorables  que  multipliés  les 
reflburces  du  zèle  de  nos  compatriotes ,  dans 
les  circonftances  où  leur  amour  pour  le 
fang  de  leurs  rois  a  la  liberté  d'éclater.  On 
verroit  dans  le  même  tableau  la  magnificence 
conftante  de  la  ville  de  Lyon  embellie  par 
le  goût  des  hommes  choilîs  qui  la  gouver 
nent,  toujours  marquée  au  coin  de  cet  amour 
national ,  qui  fait  le  caradtere  diftindif  de 
£es  citoyens.  A  côté  àesfôes  brillantes ,  qui 
ont  illuftré  cette  ville  opulente,  on  feroit 
frappé  des  rciîources  des  habitans  de  nos 
beaux  ports  de  mer ,  dans  les  circonllances 
où  le  bonheur  de  nos  rois ,  où  la  gloire  de  la 
patrie  ,  leur  ont  fourni  les  occafions  de  mon- 
trer leur  adreife  &  leur  amour.  Ontrouveroit 
dans  le  cœur  de  la  France  ,  fous  les  yeux 
toujours  ouverts  de  nos  parlemens  ,  des  vil- 
les plus  tranquilles ,  mais  moins  opulentes  , 
fuppléer  dans  ces  moinens  de  joie  ,  à  tous 
les  moyens  faciles  qu'offre  aux  autres  la  for- 
tune par  l'aftivité  ,  l'élégance ,  les  nouveau- 
tés heureufës ,  les  prodiges  imprévus  que 
fournit  à  l'induftrie  &  au  bon  efprit  la  fécon- 
dité des  talcns  &  des  arts.  Telles  feroient 
lesféies  de  Touloufe ,  de  Rennes ,  de  Rouen , 
de  Dijon ,  de  Metz  ,  &c.  que  nous  pourrions 
décrire  ^  mais  on  s'attache  ici  au  nécelTaire. 
Les  foins  qu'on  a  pris  à  Bordeaux  ,  lors  du 
paffage  de  notre  première  dauphine  dans 
cette  ville  ,  font  un  précis  de  tout  ce'  qui 
s'eft  jamais  pratiqué  de  plus  riche  ,  de  plus 
élégant  dans  les  différentes  villes  du  royaume: 
&:  les  arts  différens  qui  fè  font  unis  pour  em- 
bellir ces  jours  de  gloire ,  ont  laiifé  dans 
cette  occafion  aux  artiftes  plufieurs  modèles 
à  méditer  &  à  fuivre. 

On  commence  cette  relation ,  du  jour 
que  madame  la  dauphine  arrive  à  Bayonne  , 
parce  que  les  jnoyeiis  qu'on  prit  pour  lui 
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rendre  fon  voyage  agréable  &  facile,  mé- 
ritent d'être  connus  des  lecteurs  qui  lavent 
apprécier  leâ  efforts  &  les  inventions  des 
arts. 

Madame  la  dauphine  arriva  le  15  janvier 
1745  à  Bayonne.  Elle  paffa  fous  un  arc  de 
triomphe  de  quarante  pies  de  hauteur  ,  au- 
deffus  duquel  étoient  accollées  les  armes  de 
France  &  celles  d'Efpagne  ,  foutenues  par 
deux  dauphins ,  avec  cette  infcription  :  Quant 
bene  perpetuis  fociantur  netibus  ambo  !  De 
chaque  côté  de  l'arc  de  triomphe  régnoient 
deux  galeries ,  dont  la  fupérieure  étoit  rem- 
plie par  les  dames  les  plus  diftinguées  de  la 
ville,  l'autre  l'étoit  par  cinquante-deux  jeu- 
nes demoifelles  habillées  àl'efpagnole.  Tou- 
tes les  rues  par  lefquelles  madame  la  dau- 
phine paiTa  ,  étoient  jonchées  de  verdure  , 
tendues  de  tapifferies  de  haute-liffe ,  &.  bor- 
dées de  troupes  fous  les  armes. 

Une  compagnie  de  bafques  qui  étoit  allée 
au  devant  de  cette  princefîe  à  une  lieue  de  la 
ville  ,  l'accompagna  en  danfant  au  fon  des 
flûtes  Se  des  tambours  jufqu'au  palais  épif^ 
copal ,  où  elle  logea  pendant  fon  féjour  à 
Bayonne. 

Dès  que  le  jour  fût  baiffé  ,  les  places 
publiques  ,  l'hôtel- de-ville  &  toutes  les 
rues  furent  illuminées  ^  le  17  madame  la 
dauphine  partit  de  Bayonne  ,  &  continua 
fa  route. 

En  venant  de  Bayonne  ,  on  entre  dans  la 
généralité  de  Bordeaux  par  les  landes  de 
Captioux  ,  qui  contiennent  une  grande  éten- 
due de  pays  plat,  où  on  n'apperçoit  que  trois 
ou  quatre  habitations  difperfées  au  loin  , 
avec  quelques  arbres  aux  environs. 

L'année  précédente,  l'intendant  de  Guienne 
prévoyant  le  paffage  de  l'augufte  princeffe 
que  la  France  attendoit ,  fit  au  travers  de 
ces  landes  aligner  &  mettre  en  état  un  che- 
min large  de  quarante-deux  pies  ,  bordé  de 
foffés  de  fix  pies. 

Vers  le  commencement  du  chemin ,  dans 
une  partie  tout  à  fait  unie  &  horizontale  , 
les  pâtres  du  pays ,  huit  jours  avant  l'arrivée 
de  madame  la  dauphine ,  avoient  fait  plan- 
ter de  chaque  côté ,  à  lix  pies  des  bords  exté- 
rieurs des  folfés  ,300  pins  efpacés  de  24 pies 
entr'eux  \  ils  formoient  une  allée  de  1200  toi- 
fes  de  longueur  ,  d'autant  plus  agréable  à  la 
vue  ,  que  tous  ces  pins  étoient  entièrement 

femblables 
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femblables  les  uns  aux  autres ,  de  8.  à  9  plés 
àe  tige  ,  de  4  pi<és  de  tête ,  &  d'une  grolleur 
proportionnée.  On  fait  la  propriété  qu'ont 
ces  arbres ,  d'être  naturellement  droits  & 
toujours  verds. 

Au  milieu  de  l'allée  on  avoit  élevé  un  arc 
de  triomphe  de  verdure  ,  préfentantau  che- 
min trois  portiques.  Celui  du  milieu  avoit 
24.  pies  de  haut  fur  16  de  large,  &  ceux 
des  côtés  en  avoient  17  de  haut  fur  4  de 
large.  Ca  trois  portiques  étoient  répétés  fur 
hs  flancs  ,  mais  tous  trois  de  hauteur  feule- 
ment de  17  pies ,  &  de  9  de  largeur  :  le 
tout  formant  un  quarré-long  fur  la  largeur  du 
chemin,  par  l'arrangement  de  16  gros  pins  , 
les  têtes  s'élevoient  dans  une  jufle  proportion 
au-delTus  des  portiques.  Les  cintres  de  ces 
portiques  étoient  formés  avec  des  brancha- 
ges d'autres  pins  ,  de  chênes  verds ,  de  her- 
res ,  de  lauriers  &  de  myrtes  ,  &  il  en  pen- 
doit  des  guirlandes  de  même  elpece  faites 
avec  foin ,  foit  pour  leurs  formes  ,  foit  pour 
les  nuances  des  différens  verds.  Les  tiges  des 
pins  ,  par  le  moyen  de  pareils  branchages  , 
€toient  proprement  ajuflées  en  colonnes  ror- 
ûs:  de  la  voûte  centrale  de  cet  arc  de  triom- 
phe champêtre  ,  defcendoit  une  couronne 
de  verdure,  &  au-defTus  du  portique  du 
coté  que  venoit  madame  la  dauphine ,  étoit 
un  grand  cartouche  verd ,  où  on  lifoit  en 
^ros  caraderes  :  ^  la  bonne  arribado  de 
nofle  dauphino. 

On  voyoit  fur  la  même  façade  cette  autre 
infcription  latine  ;  les  fîx  mots  dont  elle  étoit 
compofée  furent  rangés  ainfi  : 

Jiibet  amor , 
FortuncL  negat  ^ 
Natura  jwat. 

Les  pâtres  ,  au  nombre  de  trois  cents  , 
ctoient  rangés  en  haie  entre  les  arbres ,  à 
commencer  de  l'arc  de  triomphe  du  côté 
que  venoit  madame  la  dauphine  ;  ils  avoient 
tous  un  bâton ,  dont  le  gros  bout  fè  perdoit 
dans  une  touffe  de  verdure.  Ils  étoient  ha- 
billés uniformément  comme  ils  ont  coutume 
d'être  en  hiver  ,  avec  une  efpece  de  fur- 
tout  de  peau  de  mouton  ,  fournie  de  fà 
laine  ,  des  guêtres  de  même  ,  &  'fur la  tête, 
une  toque  appellée  vulgairement 3arr?f,  qui 
étoit  garnie  d'une  cocarde  de  rubans  de  foie 
blanche'&  rouge. 

Tome  XIK 
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Outre  ces  trois  cents  pâtres  à  pié ,  il  y  en 
avoit  à  leur  tête  cinquante  habillés  de  même, 
montés  fur  des  échalfes  d'environ  4  pies.  Ils 
étoient  commandés  par  un  d'entr'eux,  qui 
eut  l'honneur  de  préfenter  par  écrira  madame 
la  dauphine  ,  leur  compUment  en  vers  dans 
leur  langage. 

Le  compliment  fut  terminé  par  mille  & 
mille  cris  de  vive  le  roi  ,  vive  la  reine ,  vive 
monfeigiieur  le  dauphin  ,  vive  madame  la 
dauphine. 

Les  députés  du  corps  de  ville  de  Bor- 
deaux vinrent  à  Caftres  le  26.  Ils  furent 
préfentés  à  madame  la  dauphine  ,  &  le  len- 
demain elle  arriva  à  Bordeaux  fur  les  trois 
heures  &  demie  du  foir ,  au  bruit  du  ca- 
non de  la  ville  &  de  celui  des  trois  forts, 
La  princeflTe  trouva  à  la  porte  S.  Julien  un 
arc  de  triomphe  très-beau,  que  la  ville  avoit 
fait  élever. 

Le  plan  que  formoit  la  ba(è  de  cet  édifice, 
étoit  un  redangle  de  60  pies  de  longueur  & 
18  pies  de  largeur,  élevé  de  foixante  pies 
de  hauteur ,  non  compris  le  couronnement. 
Ses  deux  grandesfaces  étoient  retournées d'é- 
querre  fur  le  grand  chemin  ,  ornées  d'ar- 
chitedure  d'ordre  dorique ,  enrichie  de 
fculpture  &  d'infcriptions.  Il  étoit  ouvert 
dans  fon  milieu  par  une  arcade  de  plein 
cintre,  en  chacune  de  {es  deux  faces,  qui 
étoient  réunies  entr'elles  par  une  voûte  en 
berceau  ,  dont  les  naifïances  portoient  fur 
quatre  colonnes  ifolées ,  avec  leurs  arriere- 
pilaflres ,  ce  qui  formoit  un  portique  de  14 
pies  de  largeur  fur  30  pies  de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  cet  édifice  en  avant- 
corps  formoient  deux  quarrés,  dont  les  an- 
gles étoient  ornés  par  des  pilafires  corniers 
&  en  retour,  avec  leurs  bafes  &  chapiteaux 
portant  un  entablement  qui  régnoit  fur  \ts 
quatre  faces  de  l'arc  de  triomphe.  La  frifè 
étoit  ornée  de  fes  trighfes  &  métopes ,  en- 
richis alternativement  de  fleurs  de  lis  &  de 
tours  en  bas  reliefs.  La  corniche  l'étoit  de 
{es  mutules,  &  de  toutes  les  moulures  que 
cet  ordre  prefcrit. 

Au-defÏÏis  de  cet  entablement  s'élevoitun 
attique  ,  où  étoient  les  compartimens  qui 
renfermoicnt  des  infcriptions  que  nous  rap- 
porterons plus  bas. 

A  l'à-plomb  de  huit  pilaftres,  &  nu-defîus 
de  l'attique  ,  étoient  pofés  huit  vafes  j  qua- 
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tre  fur  chaque  face  ,  au  milieu  dfefquels 
étoient  deux  grandes  volutes  en  adoucifle- 
ment,  quifervoient  de  fuppott  aux  armes  de 
l'alliance  ,  dont  renfemble  formoitun  fron- 
ton, au  fommet  duquel  étoit  un  étendard  de 
27  pies  de  hauteur  fur  3^  de  largeur,  avec 
les  armes  de  France  &  d'Efpagne. 

Les  entre-pilaftres  au  pourtour  étoient  en- 
richis de  médaillons ,  avec  leurs  feftons 
en  fculpture  :  au  bas  defquels  &  à  leur 
à-plomb  étoient  des  tables  refouillées  ,  en- 
tourées de  moulures;  l'impolte  qui  régnoit 
entre  deux ,  fervoit  d'architrave  aux  quatre 
colonnes  &  aux  quatre  pilaftres  ,  portant  le 
cintre  avec  fon  archivolte. 

Cet  édifice,  qui  étoit  de  relief  en  toutes 
fes  parties,  étoit  feint  de  marbre  blanc.  Il 
étoit  exécuté  avec  toute  la  févéritédes  règles 
attachées  à  l'ordre  dorique. 

Sur  le  compartiment  de  l'attique,  tant  du 
côté  de  la  campagne  que  de  celui  de  la 
ville ,  étoit  l'infcription  lui  vante:  ^nagram^ 
ma  niimericum .  Unigenito  régis  fiUo  Ludo- 
vico  j  &  augufiœ principi  Hifpaniœ ,  connu- 
bioj.uncHs  ,  cii>itas Burdigalenjis  Ùfexiiri 
trexerunt..  *. 

Au-defTous  dece^^te  infcription  &  dans  la 
frife  de  l'entablement ,  étoit  ce  vers  tiré  de 
.Virgile  ^ 

Ingredere  y    &  l'Otis  jam  nwic  affïiefce 
VQcafl,  *  *■ 

Les  médaillons  en  bas-relief  des  entre-pi- 
laftres,  placés  au-delî'us  des  tables  refouillées 
&  imposes ci-deflus  décrits,  renfermoicnt 
les  emblêmes^  fuivans. 

Dans  l'un  ,  vers  la  campagne  ,  on  voyoit 
la  France  tenant  d'une  main  une  fleur  de 
lis  ,  &  de  l'autre  une  corne  d'abondance. 

Elle  étoit  habillée  à  l'antique,  avec  un 
diadème  fur  la  tête  &  un  écufTon  des 
armes  de  France  à  fès  pies.  L'Elpagne  étoit 
à  la  gauche,  en  habit  miUtaire  ,  comme 
on  la  voit  dans  les  médailles  antiques  ,  avec 
ces  mots  pour  ame,  concordia  œterna^  union 
éternelle  ;  dans  l'exergue  étoit  écrit ,  Hif pâ- 
ma ,  Gallia  ;  TEfpagne  ,  la  France. 

Dans  l'autre ,  aufli  vers  la  campagne  , 
k  ville  de  Bordeaux  étoit  repréfentée  par 


F  E  T 

une  figure  ,  tenant  une  corne  d'abondance 
d'une  main ,  &  faifant  remarquer  de  l'autre 
fon  port.  Derrière  elle  on  voyoit  fon  an- 
cien amphithéâtre,  vis-à-vis  delà  Garonne^ 
qui  étoit  reconnoifTable  par  un  vaifleau  qui 
paroiffoit  arriver;  l'infcription,  Burdigalsn- 
liiim  gaudium ,  &  dans  l'exergue  ces  mots  , 
advemus  Delphinœ  ij^.^\  l'arrivée  de  ma- 
dame la  dauphine  rempht  de  joie  la  ville 
de.  Bordeaux. 

Du  côté  de  la  ville,  l'emblème  de  la  droite 
repréfentoit  un  miroir  ardent  qui  reçoit  les 
rayons  du  foleil ,  &  qui  les  réfléchit  fur  un 
flambeau  qu'il  allume;  &  pour  légende,  co-- 
Ufli  accenditur  ïgne  ,  le  feu  qui  l'a  allumé 
vient  du   ciel. 

Dans  l'autre  ,  on  voyoitla  déefTe  Cybele 
afîlfe  entre  deux  lions ,  couronnée  de  tours ,. 
tenant  dans  fa  main  droite  les  armes  de 
France ,  &  dans  fa  gauche  une  tige  de  lis- 
Pour  légende ,  ditabit  olympum  nova  Cy- 
hiles ,  cette  nouvelle  Cybele  enrichira  l'o- 
lympe de  nouveaux  dieux. 

Sur  les  côtés  de  cet  arc  de  triomphe  ,, 
étoient  deux  médaillons  fnns  emblème.  Au 
premier,  felici  adi'entuijàVheureuiç  arrivée» 
Au  fécond  ,  venit  expeclata  dies,  le  jour  fi 
attendu  eu  arrivé. 

Madame  la  dauphine  trouva  auprès  de 
cet  arc  de  triomphe  le  corps  de  ville  qui 
l'attendoit.  Le  comte  de  Ségurétoitàlatète. 
Le  corps  de  ville  eut  l'honneur  d'être  pré- 
fènté  à  madame  la  dauphine  par  M.  Def- 
granges  ,  &  de  la  complimenter  ;  le  comte 
de  Ségur  porta  la  parole. 

Le  compliment  fini  ;  le  carrofTe  de  ma- 
dame la  dauphine  pafla  lentement  fous  l'arc 
de  triomphe  ,  &  entra  dans  la  rue  bouhaut. 
Toutes  les  maifons  de  cette  rue  ,  qui  a  plus 
de  deux  cents  toifes  de  long  en  ligne  preîque 
droite,  &  que  l'intendant  avoit  eu  foin  de 
faire  paver  de  neuf,  pour  que  la  marche  y 
fût  plus  douce ,  étoient  couvertes  des  plus . 
belles  tapifTèries. 

Au  bout  de  la  rue  madame  la  dauphine 
vit  laperfpedive  du  palais  que  l'on  y  avoit 
peint.  De  la  porte  de  S.  Juhen  on  découvre 
du  fond  de  la  rue  bouhaut ,  à  la  diftance 
d'environ  deux  cents  toifes ,  les  faces  des 


*  Jinagratume  numérique.  "Lsiy'ûlt  Se   les  jurats  de  Bordeaux  o«t  érigé  cet  arc  de  triomphe  ca 
l'honneur  du  mariage  de  monfeignear  Je  dauphin,  fils  unique  du  roi  &  de  madame  infante  d'Efpag^ne. 
**  Airiyez  ,  angufte  princcffe^  &  Kcevez  avec  bonté  l'horaraage  de  nos  cœurs». 
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'-Hewx  premières  malfohs  qui  forment  Fem- 
':bouchure  de  la  rue  du  cahernan,  qui  eu  à  la 
fuite  &  lur  la  même  diredion  que  la  pré- 
x:édente.  Celle  de  la  droite  qui  eft  d'un  goût 
moderne  &  fort  enrichie  d'iirchitedure,  pré- 
fentoit  Mfï  point  de  vue  agréable ,  bien  dif- 
férent de  celle  de  la  gauche  ,  qui  n'étoit 
qu'une  mafure  informe. 

Pour  éviter  cette  difformité  &  corriger  le 

»  défaut  de  fymmetrie  ,  on  y  éleva  en  pein- 
ture k  pendant  de  la  maifon  de  la  droite  ; 
&  entre  les  deux  on  forma  une  grande  ar- 
cade, au-defîbs  de  laquelle  les  derniers  éta- 
ges de  ces  deux  maifons  étoient  prolongés  , 
■de  façon  qu'ils  s'y  réunifîbient ,  &  que  par 
leur  enfemble  elles  reprélentoient  un  palais 
<ie  marbre  lapis  &  bronze  ,  richement  orné 
de  peintures  &  dorures ,  avec  les  armes  de 
France  &  d'Efpagne  accompagnées  de  plu- 
fleurs  trophées  &  attributs  relatifs  à  h  fête. 
wm-  Ce  bâtiment ,  dont  le  portique  ou  arcade 
faifoit  l'entrée  de  la  rue  cahernan ,  produi- 
foit  un  heureux  effet;  le  carrofîe  de  madame 
la  dauphine  tourna  à  droite  pour  entrer  flir 
les  foifes  où  étoit  le  corps  des  Çix  regimens 
des  troupes  bourgeoifes.  Elle  paffa  fous  un 
nouvel  arc  de  triomphe ,  placé  vis-à-vis  des 
fenêtres  de  fon  appartement. 

La  rue  des  fofîés  efl  très-confidérable  , 
tant  par  fa  longueur ,  qui  eu  de  plus  de  400 
toifès,  que  par  fa  largeur,  d'environ  80  pies  : 
on  s'y  replie  fur  la  droite  dans  une  allée  d'or- 
meaux ,  qui  règne  au  milieu  &  fur  toute  la 
longueur  de  la  rue. 

Un  avoit  élevé  dans  cette  allée  un  fu- 
perbe  corps  de  bâtiment  ifolé ,  de  32  pies 
en  quarré ,  fur  48  pies  de  hauteur ,  qui 
répondoit  exadcment  aux  fenêtres  de  l'ap- 
partement préparé  pour  madame  la  dau- 
phine. 

L'avantage  de  cette  fltuation  avoit  animé 
i'architede  à  rendre  ce  morceau  d'architec- 
ture digne  des  regards  de  i'augufte  princefïè 
pour  laquelle  il  étoit  defliné. 

Cet  ouvrage,  qui  formoit  un  arc  de  triom- 
|)he  ,  étoit  ouvert  en  quatre  faces  par  qua- 
tre arcades  y  chacune  de  32.  pies  de  hau- 
teur fur  16  pies  de  largeur  ,  dont  les  op- 
polées  étoient  réunies  par  deux  berceaux  qui 
perçoient  totalement  l'édifice ,  &  formoient 
par  leur  rencontre  une  voûte  d'arrêté  dans 
le  milieu. 
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Ce  bâtiment ,  quoique  fans  colonnes  & 
fans  pilaflres  ,  étoit  aufll  riche  qu'élégant. 
Les  ornemens  y  étoient  en  abondance  ,  & 
fans  confulion  ;  le  tout  enfculpture  de  relief 
&  en  dorure ,  fur  un  fond  de  marbre  de 
différentes  couleurs. 

Ces  ornemens  confifloient  en  feize  ta- 
bles faillan tes  ,  couronnées  de  leurs  corni- 
ches ,  &  accompagnées  de  leurs  ^chûtes  de 
feftons. 

Seize  médailles  enroiwées  de  palmes,  avec 
les  chiflres  en  bas-relief  de  monfeigneur  le 
dauphin  &  de  madame  la  dauphine. 

Quatre  impofles  avec  leurs  frifes  couron- 
noient  les  quatre  corps  folides  fur  lesquels 
repofoit  l'édifice,  &  entre  lefquels  étoient 
les  arcades  ou  portiques  ,  dont  les  voûtes 
étoient  enrichies  de  compartimens  de  mo- 
faïque  ,  parfemés  de  fleurs  de  lis,  &  de  tours 
de  Caflille  dorées. 

On  avoit  fufpendu  fous  la  clé  de  la  voûte 
d'arrêté  une  couronne  de  fix  pies  de  diamè- 
tre ,  &  de  hauteur  proportionnée ,  garnie  de 
lauriers  &  de  fleurs,avec  des  guirlandes  dans 
le  même  goût  :  ouvrage  que  madame  la  dau- 
phine pouvoit  appercevoir  fans  ceflê  de  (es 
fenêtres. 

Au  defîîis  des  impolies  &  à  côté  de  cha- 
que archivolte  ,  étoient  deux  panneaux  re- 
fx)uillés  &  enrichis  de  moulures. 

L'entablement  qui  couronnoit  cet  édifice, 
étoit  d'ordre  compofire  ,  avec  architrave  , 
frife  &  corniche,  enrichie  de  fes médaillons 
&  rofettes,  dont  les  profils  &  faiUies  étoient 
d'une  élégante  proportion. 

Quatre  écuffons  aux  armes  de  France 
&  d'Efpagne  étoient  pofés  aux  quatre  clés 
des  cintres  ,  &'  s'élevoient  jufqu'au  haut 
de  fentablement.  Ces  armes  étoient  accom-. 
pagnées  de  fefîons  &  chûtes  de  fleurs. 

L'édifice  étoit  terminé  par  des  acroteres 
ou  piédeflaux  couronnés  de  leurs  vafes  , 
pofés  à  l'à-plomb  des  quatre  angles  ,  dont 
les  intervalles  étoient  remphsdebaluflrades 
qui  renfermoient  une  terralfe  de  30  pies  en 
quarré  ,  fur  quoi  étoit  élevée  une  pyramide 
de  40  pies  de  hauteur ,  pour  recevoir  l'appa- 
reil d'un  feu  d'artifice  qui  devoit  être  exécuté 
le  foir  de  l'arrivée  de  madame  la  dauphine. 

Cet  édifice  avoit  environ  86  pies  d'éléva- 
I  tion  ,  y  compris  la  pyramide. 
I      Madame  la  dauphine  entra  enfin  dans 
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la  cour  de  rhotel-de-vllle  defliné  pour  Ton 
palais  ,  pendant  le  féjour  qu'elle  feroic  à 
i3ordeaux. 

A  l'entrée  de  la  cour,  étoit  l'élite  d'un  régi- 
ment des  troupes  bourgeoires,dont  les  jurats 
avoient  compolé  la  garde  de  jour  &  de  nuit. 

Les  gardes  de  la  porte  &  ceux  de  la 
prévôté  occupoient  la  première  falle  de 
l'hôtel-de-ville  ;  la  porte  de  cette  falle  étoit 
gardée  au-dehors  par  les  troupes  bourgeoifes. 

Les  cent-liiifles  occupoient  la  leconde 
fàlle  ;  les  gardes-du-corps  la  troifieme. 

Dans  la  quatrième  ,  il  y  avoit  un  dais 
garni  de  velours  craraoili ,  avec  des  galons 
&  des  franges  d'or  ;  le  ciel  &  le  dofiier 
étoient  ornés  dans  leur  milieu  des  écui- 
fons  des  armes  de  France  &  d'Efpagne  , 
d'une  magnifique  broderie  en  or  &  argent  ; 
fous  ce  dais,  un  fauteuil  doré  fur  un  tapis 
de  pié  ,  avec  un  carreau  ,  le  tout  de  même 
velours  ,  garni  de  galons ,  glands ,  &  cré- 
pines d'or. 

La  chambre  de  madame  la  dauphine 
ëtoit  meublée  d'une  belle  tapiflerie  ,  avec 
Çlufieurs  trumeaux  de  glace ,  tables  en  con- 
loles  ,  luftres  &  girandoles  ;  on  n'y  avoit  pas 
oublié,  non  plus  que  dans  la  pièce  précéden- 
te, le  portrait  de  monfeigneur  le  dauphin. 

Les  jurats  revêtus  de  leurs  robes  de  céré- 
monie ,  vinrent  recevoir  les  ordres  de  ma- 
dame la  dauphine ,  &  lui  offrir  les  préfens 
de  la  ville. 

A  l'entrée  de  la  nuit  il  fut  fait  une  illu- 
mination générale ,  tant  dans  la  ville  que 
dans  les  fauxbourgs  ;  &  fur  les  huit  heures 
on  tira  un  feu  d'artifice.  On  fervit  enfuite 
le  fouper  de  madame  la  dauphine ,  pendant 
lequel  plufieurs  muficiens  placés  dans  une 
chambre  voifine ,  exécutèrent  des  fympho- 
n;es  italiennes. 

Le  28  la  ville  offrit  des  préfens  aux  da- 
mes &:  auxfeigneurs  de  la  cour  de  madame 
la  dauphine  ,  Ù  aux  principaux  officiers  de 
fa  maifon. 

A  midi  madame  la  dauphine  fe  rendit 
à  l'églife  métropolitaine  ,  accompagnée  dts 
dames  &  feigneurs  de  fa  cour ,  &  des  prin- 
cipaux officiers  de  fa  maifon. 

Elle  entra  dans  cette  églife  par  la  porte 
royale ,  dont  le  parvis  étoit  jonché  de  fleurs 
naturelles. 
.*  l-^*  {)aiok$  ibai  de  îufelier ,  hmufi^ue 
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On  avoit  auflj  fait  orner  cette  porte  de 

guirlandes  de  fleurs  femblables  ,&  on  y  avoit 
rais  les  armes  de  France  &  d'Efpagne,  &  de 
M.  le  dauphin ,  celles  du  chapitre  au-defîbus. 

Cette  princeffe  fut  haranguée  par  le 
doyen  du  chapitre  ,  &  conduite  proceflion- 
nellement  julqu'au  milieu  du  chœur  :  & 
quand  la  meffe  fut  finie ,  le  chapitre  qui 
s'étoit  placé  dans  les  flales  ,  en  fbrtit  pour 
aller  au  milieu  du  chœur  prendre  madame 
la  dauphine,  &  la  précéder  proceffionnel- 
lement  jufqu'à  la  porte  royale. 

Ce  jour  elle  re^ut  les  complimens  de  toutes 
les  cours:  elle  alla  enfuite  à  l'opéra;  l'amphi- 
théâtre étoit  réfervépour  cette  princefle  &  fa 
cour. 

On  avoit  fait  au  milieu  de  labaluflrade  , 
fur  la  longueur  de  huit  pies,  un  avancement 
en  portion  de  cercle  de  trois  pies  de  faillie  ; 
madame  la  dauphine  fè  plaça  dans  un  fau- 
teuil de  velours  crâvao'iii ,  fur  un  tapis  de  pié 
vis-à-vis  de  cette  faillie  circulaire  ;  qui  étoit 
aufE  couverte  d'un  tapis  de  pareil  velours 
bordé  d\m  galon  d'or. 

Il  y  tut  d'abord  un  prologue  à  l'honneur 
de  monfeigneur  le  dauphin  &  de  madame 
la  dauphine  *  :  enfuite  on  joua  deux  ades 
des  indes  galantes ,  celui  des  incas  ,  &  celui 
des  fleurs  ,  &  on  y  joignit  deux  ballets  pan- 
tomimes;&  cette  princcflê  fortant  de  l'opéra 
&  rentrant  par  la  principale  porte  de  l'hôtel- 
de-ville  ,  trouva  un  nouveau  fpedacle  ;  c'é- 
toit  un  palais  de  l'hymen  illuminé. 

Dans  le  fond  de  l'hôtel-dc-ville ,  en  face 
de  la  principale  entrée  qui  efl  fur  la  rue  des 
foûés ,  on  avoit  confîruit  un  temple  d'ordre 
ionique.  Ce  temple  qui  défignoit  le  palais  de 
l'hymen ,  avoit  90  pies  de  largeur  fur  45 
pies  de  hauteur  ,  non  compris  le  ibmmet  du 
fronton. 

Le  porche  étoit  ouvert  par  fix  colonnes 
ifolées ,  qui  formoient  un  exaïfile. 

Aux  deux  extrémités  fe  trouvoient  deux 
corps  folides ,  flanqués  par  deux  pilalf  res  de 
chaque  côté- 

Les  fix  colonnes  &  les  quatre  pilaflres 
avec  leurs  entablemens  ,  étoient  couronnés 
par  un  fronton  de  71  pies  de  long. 

On  montoit  dans  ce  porche  de  ^l  pies  6 
pouces  de  long  ,  fur  9  pies  de  large ,  par  fept 
marches  de  59  pies  de  long. 
cA  «le  M.^ameai^ 
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Les  colonnes  avoient  27  pîés  de  hauteur ,  ]  Cela  étoit  exprimé  par  l'infcription  ,  natipo 


rpiésde  diamètre  ,  &  6  pies  d'cntre-co- 
fonnc,  appelle  yx/?//^. 

La  porte  &  les  croifées  à  deux  étages 
ëtoient  en  face  des  autres  colonnes. 

Le  plafond  du  porche  que  portoientles 
colonnes ,  étoit  un  compartiment  régulier 
de  caifTes  quarrées  ,  coupées  par  des  plate- 
bandes  ,  ornées  de  moulures  dans  le  goût 
antique. 

Cet  ouvrage  étoit  exécuté  avec  toute  la 
févérité  &  l'exaditude  des  règles  de  l'ordre 
ionique.  Les  colonnes ,  leurs  baies ,  leurs 
chapiteaux  ,  l'entablement ,  le  fronton  &  le 
tympan  enrichi  de  fculpture ,  reprélentoient 
les  armes  de  France  &  d'Efpagne  ornées  de 
feftons  :  le  tout  en  général  étoit  de  relief  , 
avec  une  fimple  couleur  de  pierre  fur  tous 
les  bois  &  autres  matières  employées  à  la 
confirudion  de  ce  palais.  Les  chambranles 
des  croifées  &  de  la  porte ,  leurs  plate- 
bandes  &  appuis  ornés  de  leurs  moulures  , 
imitoient  parfaitement  la  réalité  ;  les  chaflîs 
dés  mêmes  croifées  étoient  à  petits  bois  , 
garnis  de  leurs  carreaux  de  verre  efFedif  , 
avec  des  rideaux  couleur  de  feu  qui  paroif- 
foient  au  derrière.  Les  deux  venteaux  de  la 
porte  étoient  d'alî'emblage ,  avec  panneaux 
en  failHe  fur  leurs  bâtis,  les  cadres  avec  leurs 
moulures  de  reliet ,  pour  recevoir  des  em- 
blèmes qui  furent  peints  en  camayeu.  Tout 
étoit  fl  bien  concerté ,  que  cet  ouvrage 
pouvoit  palTer  pour  un  chef-d'œuvre. 

Au  milieu  de  l'entablement  de  ce  palais 
étoit  une  table  avec  un  cadre  doré,  qui  oc- 
cupoit  en  hauteur  celle  de  l'architrave  &  de 
la  tril'e  ,  &  en  largeur  celle  des  quatre  co- 
lonnes. Elle  renfermoit  en  lettres  dorées , 
J'infcription  fuivante*  Ad  honorem  connubii 
aiiguftijjîmi  Ç^feliciJJimi  Ludovici  Delphini 
FranciiX  ,  Ê?  Marice  Thercfix  Hifpanice  , 
hoc  cedificium  erexit  &  dedicavit  civitas 
Burdigalenjis  *. 

En  face  de  l'édifice  fur  chacun  àts  deux 
corps  folides,  étoit  un  médaillon  renfermant 
un  emblème.  Celui  de  la  droite  repréfentoit 
deux  lis,  qui  fleurilîènt  d'eux-mêmes  &  fans 
culture  étrangère  ;  ce  qui  faifoit  allufion  au 
prince  &  à  la  princefïe  ,  en  qui  le  fang  a 
réuni  toutes  les  grâces  &  toutes  les  vertus. 

*  La  ville  de  Bordeaux  a  élevé  ce  palais  en  l'honneur  du  très-aiigulle  &   uès-heurcux  mariage 
de  Louis  dauphin  de  france,  &  de  Maxie-Tbértfe  infante  d'Erpagne. 


cultu  flore fcum. 

L'emblème  de  la  gauche  repréfentoit  deux 
amours  qui  foutenoient  les  armes  de  France 
&  d'Efpagne ,  avec  ces  mots  ,  propagini 
imperii  gallicani ,  à  la  gloire  de  l'empire 
franc  ois. 

Un  troifieme  médaillon  qui  couronnoit 
la  porte  d'entré|w  du  palais,  renfermoit  un 
emblème  qui  repréfentoit  deux  mains  jointes 
tenant  un  flambeau  allumé,  avec  l'infcrip- 
tion  ,  fides  Ù  ardor  mutuus ,  l'union  &  la 
tendrefle  mutuelle  de  deux  époux. 

Sur  les  retours  des  corps  folides ,  dans 
l'intérieur  du  porche  ,  étoient  deux  autres 
médaillons  fans  emblème:  au  premier,  amor 
aqmtanicus  :  au  fécond  ,  fidelitas  aquitani- 
ca  :^  l'amour  &  la  fidélité  inviolables  de  la 
Guienne. 

La  façade  fous  le  porche  étoit  éclairée 
d'un  grand  nombre  de  pots-à-feu  non  ap- 
parens ,  &  attachés  près  à  près  au  derrière 
des  colonnes, depuis  leur  bafe  jufqu'à  leur 
chapiteau  ;  ce  quiluidonnoit  un  éclat  très- 
brillant.  Les  corniches  du  fronton  &  celles 
de  tout  l'entablement ,  étoient  aufîi  illumi- 
nées de  quantité  de  terrines  ,  dont  Us  lu- 
mières produifoient  un  fort  bel  effet. 

Lorlque  la  princefle  fut  dans  fon  apparte- 
ment ,  elle  vit  l'illumination  de  l'arc  de 
triomphe ,  placé  vis-à-vis  de  {es  fenêtres. 
On  fit  les  mêmes  illuminations  le  vendredi 
famedi ,  &  dimanche^  fuivans  ,  &  chaque 
fois  dans  un  goût  différent. 

Après  le  fouper  de  madame  la  dauphine, 
il  y  eut  un  bal  dans  la  falle  de  fpeélacle  ;  & 
comme  cette  falle  fiiit  partie  de  l'hotel- 
de-ville ,  elle  s'y  rendit  par  la  porte  de  l'in- 
térieur. 

Le  29  madame  la  dauphine,  fuivie  de 
toute  fa  cour  ,  fortit  de  l'hôtel  de-ville  en 
carroiTe  à  huit  chevaux  pour  fe  rendre  fiir 
le  port  de  Bordeaux ,  &  y  voir  mettre  à 
l'eau  un  vaifïèau  percé  pour  22  canons,  du 
port  d'environ  350  tonneaux. 

Sur  le  chemin  que  cette  princefTe  devoit 
faire  pour  aller  au  port ,  à  l'extrémité  de  la 
rue  des  folTés  ,  à  quelque  diftance  de  la  porte 
de  la  ville  ,  on  avoit  élevé  une  colonne  d'or- 
dre dorique  de  6  pies  de  diamètre ,  de  ^o 
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j)iés  de  hauteur  compris  fa  bafe  &  fon  cha- 
piteau. 

Le  piédeftal  qui  avoit  i8  pies  de  hau- 
teur ,  étoit  orné  ,  fur  les  quatre  angles  de  la 
<:orniche,  de  quatre  dauphins  &  autres  attri- 
■buts  ;  fes  quatre  faces  étoient  décorées  de 
tables  avec  moulures ,  qui  renfermoient 
quatre  infcriptions  ;  la  première  en  François, 
la  féconde  en  elpagnol,  la  (jfoilieme  en  ita- 
lien ,  &  la  quatrième  en  latin. 

Au  haut  du  chapiteau  ,  un  amortiflèment 
ck  8  pies  de  haut  fur  lequel  étoit  pofé  un 
^lobe  de  6  pies  de  diamètre  :  ce  globe  étoit 
d'azur  parfemé  de  fleurs  de  lis  &  de  tours 
<le  Caftille. 

On  avoit  placé  au-deflus  de  ce  globe  un 
étendard  de  20  pies  de  hauteur,  fur  30  pies 
de  largeur  ,  où  étoient  les  armes  de  France 
&c  d'Efpagne. 

Cette  colonne  étoit  feinte  de  marbre  blanc 
veiné ,  ainli  que  le  piédeflal  ;  les  moulures, 
ornemens  ,  vafes ,  &  chapiteaux ,  étoient  en 
xlorures ,  &  toutes  ces  hauteurs  réunies 
formoient  une  élévation  de  102  pies. 

Madame  la  dauphine  s'arrêta  auprès  de 
jcette  colonne  ,  tant  pour  la  confidérer  que 
pour  lire  les  quatre  infcriptions  corapofées 
en  quatre  différentes  langues. 

Elle  alla  enfuite  for  le  port ,  &  fut  placée 
dans  un  fauteuil  fous  une  cfpece  de  pavillon 
tapifTé  ,  couvert  d  un  voile  dont  les  bords 
étoient  garnis  d'une  guirlande  de  laurier. 

Le  vaifîèau  ayant  été  bénit ,  madame  la 
;dauphine  lui  donna  fon  nom  ,  &  fur  le 
champ  il  fut  lancé  à  l'eau. 

Madame  la  dauphine ,  après  avoir  admiré 
x^uelque temps  ce  point  de  vue,  fut  conduite 
dans  unefalle  où  les  officiers  de  la  bouche 
avoient  préparé  fa  collation. 

La  princeffe  fe  retira  enfuite  aux  flam- 
jbeaux ,  &  fe  rendit  à  l'hôtel  des  fermes 
dn  roi. 

Cet  hôtel  eompofe  une  des  façades  latéra- 
les de  la  place  royale ,  conflruite  fur  le  bord 
,^dela  Garonne,;  il  avoit  éré  fait,  pour  en  illu- 
miner les  façades  extérieures  &  intérieures, 
4e  grands  préparatifs  qui  ne  purent  réufilr  ce 
jx?ur-là ,  quant  à  la  façade  extérieure  ,  parce 
qu'un  vent  du  nord  violent  qui  y  donnoitdi- 
;:e6lement,  éteignoit  une  partie  des  lampions 
&.  des  pots-à-feu  à  mefure  qu'on  les  aUumoit. 
j^^niçme  raifpn  empêcha  que  l'illumination 
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des  vaifïêaux  que  les  jurats  avoient  ordon- 
née ,  &  que  madame  la  dauphine  dévoie 
voir  de  cet  hôtel,  ne  put  être  exécutée. 

Quant  à  la  façade  intérieure  ,  comme  elle 
fe  trouvoit  à  l'abri  du  vent ,  l'illumination  y 
eût  un  fuccès  entier- 

Les  préparatifs  n'avoient  pas  été  moindres 
pour  le  dedans  de  la  rsaifon  ;  on  avoit  garni 
les  piliers  des  voûtes  ,  les  efcaliers  ,  les  pla- 
fonds, &  les  corridors  d'une  infinité  de 
placards  à  double  rang ,  portant  chatcun 
deux  bougies. 

Les  appartemens  du  premier  étage  def^ 
tinés  pour  recevoir  madame  la  dauphine 
&■  toute  fa  cour  ,  étoient  richement  meu- 
blés &  éclairés  par  quantité  de  luflresqui 
fe  répétoicnt  dans  les  glaces. 

Dans  une  chambre  à  côté  de  celle  de  la 
princefîê  ,  étoient  les  plus  habiles  muficiens 
de  la  ville,  qui  exécutèrent  un  concert  dont 
madame  la  dauphine  parut  fatisfaite. 

On  avoit  fervi  une  collation  avec  des 
rafniîchiffemens  ,  dans  une  autre  chambre 
de  l'appartement. 

La  princefîê  qui  étoit  arrivée  vers  les  £x 
heures  à  l'hôtel  des  fermes  ,  y  refla  jufqu'à 
huit  heures. 

Le  foir  madame  la  dauphine  alla  au  bal , 
habillée  en  domino  bleu  ;  elle  fe  plaça  dans 
la  même  loge  &c  en  même  compagnie  que 
le  jour  précédent ,  &  honora  l'affemblée  de 
fa  préfence  pendant  plus  de  deux  heures. 

Le  même  jour  la  princefîê  honora  pour  la 
féconde  fois  de  fa  préfence  l'opéra  ;  elle  étoit 
placée  comme  la  première  fois ,  &  les  mêmes 
perfbnnes  eurent  l'honneur  d'être  admifes  à 
l'amphithéâtre  :  on  joua  l'opéra  ci'IJfe  fans 
prologue,  &  à  cette  reprélêntarion  parut 
une  décoration  qui  venoit  d'être  achevée 
fur  les  deflîns  &  par  les  foins  du  cheva- 
lier Servandoni. 

Le  3 1  janvier  elle  y  alla  pour  la  troi- 
fieme  fois  ,  &  l'on  repréfenta  l'opéra 
d^Hypolitç  Ù  Aricie, 

Le  foir  il  fut  déclaré  qu'elle  partiroit  sû- 
rement le  lendemain  à  6  heures  &  demie 
précifes  du  matin. 

Le  leiidcmain  ,au  moment  que  madame 
la  dauphine  fortoit  de  fon  appartement ,  les 
jurats  revêtus  de  leurs  robes  de  cérémonie  , 
eurent  l'honneur  de  lui  rendre  leurs  refpeâs, 
&  de  iafupplier  d'accepter  lamaifpn  navale. 
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'«|ure  Ta  ville  avoit  fait  préparer  pour  fon 
voyage  ,  &  qu^  cette  princelTe  eut  la  bonté 
d'accepter. 

Cettù  mai/on  navale  étoit  en  forme  de  char 
de  triomphe  ;  le  corps  de  la  barque  ,  du  port 
de  quarante  tonneaux,  étoit  enrichi  de  bas-, 
reliefs  en  dorure  fur  tout  fon  pourtour  ;  la 
proue  l'éroit  d'un  magnifique  éperon,repré- 
fentant  une  renommée  d'une  attitude  élé- 
gante ;  les  porte-vergues  étoient  ornés  de 
fleurs  de  hs  &  de  tours  :  le  haut  de  l'étrave 
terminé  par  un  dauphin  ;  la  poupe  décorée 
for  toute  la  hauteur  &  la  largeur  ,  des  armes 
de  France  &  d'Efpagne  ,  avec  une  grande 
couronne  en  relief;  les  bouteilles  étoient  en 
forme  de  grands  écuiîcjns  aux  armes  de 
France  ,  dont  les  trois  fleurs  de  lis  étoient 
d'or  fur  un  fond  d'azur  ,  le  tout  de  relief  ; 
"les  préceintes  formoient  comme  de  gros  cor- 
dons de  feuilles  de  laurier  ,  aufli  en  bas- re- 
lief en  dorure;  le  reftant  de  la  barque  juf- 
qu'à  la  flotaifon  ,  étoit  doré  en  plein  &  char- 
gé de  fleurs  de  lis  &  de  tours  en  relief. 

La  chambre  de  20  pies  de  longueur  fur  10 
pies  de  largeur,  étoit  percée  de  huit  croifées 
garnies  de  leurs  chaflis  à  verre ,  a  deux  rangs 
de  montans  ;  il  y  avoit  trois  portes  auflîavec 
kurs  chaflis,  pareils  à  ceux  des  croifées;  tout 
Fintérieur,  ainfi  que  le  defîbus  de  l'impé- 
riale, étoit  garni  de  velours  cramoifi  enrichi 
de  galons  &  de  crépines  d'or  ,  avec  un  dais 
placé  fur  l'arriére, fur  une  eflradé  de  8  pies  de 
profondeur  &  de  la  largeur  delà  chambre  , 
du  furplus  de  laquelle  elle  étoit  féparée  par 
une  baluflrade  dorée  en  plein  ,  ouverte  dans 
fon  milieu  pour  le  partage. 

Le  ciel  &.  le  doliier  du  dais  étoient  en- 
richis dans  leur  miHeu  de  broderie  ;  il  y 
avoit  fous  ce  dais  un  fauteuil  &  un  car- 
reau au  (Il  de  velours  cramoifi,  avec  à^s 
glands  &  galons  d'or. 

Le  deflus  de  l'impériale  étoit  d'un  fond 
rouge  parfemé  de  fleurs  de  lis  &  de  tours  de 
relief  ;  toutes  dorées  ;  ce  qui  formoit  une 
mofaïque  d'une  beauté  finguliere. 

Les  deux  épis  étoient  ornés  d'amortifle- 
mens  en  fculpture,  les  quatre  arrêtiers 
l'étoient  de  quatre  dauphins,  dont  les  têtes 
paroiflbient  fur  l'à-plomb  des  quatre  angles 
de  l'entablement,  &  leurs  queues  fe  réu- 
jîilîbient  aux  deux  ép.is;  le  tout  de  relief 
^dorure.-  <► 
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Les  trumeaux  d'entre  les  croifées  &  portes 
étoient  ornés  extérieurement  de  chûtes  de 
fefl:ons  ;  le  deflus  des  limeaux  ,  tant  des 
croifées  que  des  portes,  ornés  auffi  d'autres 
feftons  ,  le  tout  de  relief ,  &  doré  en  plein  ; 
une  galerie  de  2.  pies  6  pouces  de  largeur, 
bordée  d'une  baluflrade  ,  dont  les  baluf- 
tres ,  le  focle  &  l'appui  étoient  également 
dorés  en  plein  ;  entour oit  la  chambre  qui 
étoit  ilolée  ;  ce  qui  ajoutoit  une  nouvelle 
grâce  à  ce  bâtiment  naval ,  dont  la  décora-- 
tion  avoit  été  ménagée  avec  prudence  & 
fans  confufion. 

Il  étoit  remorqué  par  quatre  chaloupes 
peintes  ,  le  fond  bleu,  les  préceintes,  & 
les  carreaux  dorés; 

Dans  chaque  chaloupe  étoientvingt  ma- 
telots ,  un  maître  de  chaloupe  ,  &  un  pilote, 
habillés    d'un- uniforme  bleu  ,   garni    d'un' 
galon  d'argent ,  ainfi  que  les  bonnets  qui 
étoient  de  même  couleur. 

Les  rames  étoient  peintes  ,  le  fond  bleu  , 
avec  àts  fleurs  de  lis  en  or  &  des  croiflàns 
en  argent,  q.ui  font  partie  êits  armes  de  la 
ville". 

Il  y  avoit  auflî  une  chaloupe  pour  la  fym- 
phonie,qui  étoit  armée-  comme  celles  de^ 
remorque. 

Enfin  dans   la  maifon  navale  il  y  avoit 
deux  premiers  pilotes  ,  quatre  autres  pour 
fairepnfler  la   voix,  &>  fix  matelots  pour' 
la  manœuvre. 

Avant  fept  heures  madàm.è  ladàuphine  (ê 
rendit  fur  le  port  dans  fa  chaife;  elle  fur  por- 
tée jufque  fur  Un  pont  préparé  pour  faciliter 
rembarquement.  Les  juràts  y  étoient  en 
robes  de  cérémonie  j-avec  un  corps  de  trou- 
pes bourgeoifes.  • 

Cette  princeflè  étant  forfie  de  fa  chaife, 
le  comte  de  Rubempré ,  alors  malade  ,  prit 
ia  main  gauche,  &•  elle  donna  là  main 
droite  à-M.  de  Ségur  ,  fous-maire  de  Bor- 
deaux. Elle  entra  ainfi  fuivie  de  toute  la 
cour  dans  la  maifon  navale  ,  dans  laquelle 
étoient  l'intendant  de  la  province  &  fa  fîjite , 
le  corps-de-villc-,  l'ordonnateur  de  la- 
marine ,  &c. 

Au  départ  "de  la  princefle  ,  l'air  retenfic 
des  vœux  que  faifbit  pour  elle  une  multitude' 
prodigieufe  de  peuple  ,  répandu  fur  le  riva-- 
ge,  dans  les  vaifleaux  &   les  bateaux  du» 
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Une  batterie  de  canon ,  que  les  jurats 
avoient  fait  placer  environ  cent  pas  au  def- 
fous  du  lieu  de  l'embarquement ,  fît  une 
falvequifervit  de  fignal  pour  celle  du  pre- 
mier vaifleau  ;  celle-ci  pour  celle  du  fécond 
&  fuccefîivement  jufqu'au  dernier:  ces  v^iC- 
feaux  ,  tant  françois  qu'étrangers  ,  tous  pa- 
voifés  ,  pavillons  &  flammes  dehors,  étoient 
ranges  iiir  deux  lignes  :  ces  falves  différen- 
tes furent  réitérées,  auiîi-bien  que  celles 
des  trois  châteaux  ,  qui  furent  faites  cha- 
cune en  fon  temps. 

Une  chaloupe  remplie  de  fymphoniftes  , 
tournoit  fans  cefle  autour  de  la  maifon  na- 
vale ;  mais  ce  n'étoit  pas  le  feul  bateau  qui 
voltigeoit  ;  il  y  en  avoit  autour  d'elle  quan- 
tité d'autres  de  toute  efpece  ,  &  différem- 
ment ornés  ,qui  faifbient  de  temps  en  temps 
des  falv&s  de  petits  canons. 

Dans  la  diftance  qu'il  y  a  du  bout  des 
chartreux  à  la  traverfe  de  Lormont ,  le  temps 
étoit  fi  calme  &  la  marée  fi  belle  ,  qu'on  fe 
détermina  à  continuer  la  route  de  la  même 
manière  jufqu'à  Blaye. 

La  navigation  continua  ainfi  par  le  plus 
beau  temps  du  monde  :  on  arriva  infcnfi- 
blement  au  lieu  appelle  le  Bec-d'Ambés  , 
où  les  deux  rivières,  de  Garonne  &  Dordo- 
gne ,  fe  réunifTent ,  &  où  commence  la  Gi- 
ronde ;  l'eau  étoit  très-calme ,  madame  la 
dauphine  alla  fur  la  galerie  ,  &  y  demeura 
près  d'un  quart  d'heure  à  confidérer  les  dif- 
férens  tableaux  dont  la  naturç  a  embelli  cet 
admirable  point  de  vue. 

Lorfque  madame  la  dauphine  fut  rentrée  , 
les  députés  du  corps-de-ville  de  Bordeaux 
lui  demandèrent  la  permiffion  de  lui  pré- 
fenter  un  dîner  que  la  ville  avoit  fait  prépa- 
rer,  &  d'avoir  l'honneur  de  l'y  fervir  ;  ce 
que  madame  la  dauphine  ayant  eu  la  bonté 
d'agréer  ,  fuivant  ce  qui  s'étoit  pratiqué  lors 
du  pafïàge  de  fa  raajeflé  catholique,  père 
de  cette  princefî'e ,  la  cuifine  de  la  ville  abor- 
da la  maifon  navale ,  &  celle  de  la  bouche 
qui  avoit  fuivi  depuis  Bordeaux  ,  fe  retira. 

Au  lignai  qui  fut  donné  ,  les  chaloupes 
de  remorque  levèrent  les  rames,  foutenant 
feulement  de  la  chaloupe  de  devant ,  pour 
tenir  les  autres  en  hgne. 

M.  Cazalet  eut  l'honneur  d'entrer  dans 
l'intérieur  de  la  chambre  de  madame  la  dau- 
phine ,  féparée  du  relie  par  une  balultrade  , 
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de  mettre  le  couvert,  &  de  préfenter  le 
pain  ;  les  deux  autres  députés  le  joigni- 
rent à  lui ,  &  ils  eurent  l'honneur  de  fervir 
enfemblc  madame  la  dauphine ,  &  de  lui 
verfer  à    boire. 

On  fe  trouva  au  port  à  la  fin  du  dîner  , 
après  l'abordage  la  princelTe  fortit  fur  un 
pont  que  les  jurats  de  Bordeaux  avoient 
fait  conllruire  ;  le  comte  de  Rubempré  te- 
nant fa  main  gauche,' M.  Cazalet  ayant 
l'honneur  de  tenir  la  droite ,  elle  fe  mit 
dans  fa  chaife  pour  fe  rendre  à  l'hôtel  qui 
lui  étoit  préparé. 

On  voit  par  ces  détails  ce  que  le  génie  &c 
le  zèle  peuvent  étant  unis  enfemble.  On  ne 
vit  à  Bordeaux  ,  pendant  le  féjour  de  ma- 
dame la  dauphine ,  que  des  réjouiflànces 
&  des  acclamations  de  joie  ;  ce  n'étoient 
que/etes  continuelles  dans  la  plupart  des 
maifbns.  Le  premier  préfident  du  parlement 
&  l'intendant  donnèrent  l'exemple  ;  ils  tin- 
rent foir  &  matin  des  tables  aulïl  délicate- 
ment que  magnifiquement  fervies. 

Le  corps-de-ville  de  Bordeaux  tint  aulïï 
matin  &  loir  des  tables  très-délicates  ,  & 
tout  s'y  palTa  avec  cette  élégance  aimable 
dont  le  goût  lait  embeUir  les  efforts  de  la 
richelTe.  (B) 

FÊTES  DES  Princes  de  frange. 
Nos  princes ,  lians  les  circonftances  du  bon- 
heur de  la  nation  ,  lignaient  fouvent  parleur 
magnificence  leur  amour  pour  la  maiîbn  au- 
gulte  dont  ils  ont  la  gloire  de  defcendre  ,  & 
fe  plaifent  à  faire  éclater  leur  zèle  aux  yeux 
du  peuple  heureux  qu'elle  gouverne. 

C'ell  cet  efprit  dont  tous  les  Bourbons 
Ibnt  animés  ,  qui  produifit  lors  du  facre  du 
roi  en  1725  ,  ces  fêtes  éclatantes  à  Villers- 
Cocerets*,  &  à  Chantilly  ,  dont  l'idée  ,  l'exé- 
cution &  le  fuccès  furent  le  chef-d'œuvre 
du  zèle  &c  du  génie.  On  croit  devoir  en  rap- 
porter quelques  détails  qu'on  a  ralfemblés 
d'après  les  mémoires  du  temps. 

Le  roi  après  Ion  facre  partit  de  Soillbns  le 
2  de  novembre  1722  X  dix  heures  du  ma- 
tin ,  &  il  arriva  à  Villers-Cotcrets  fur  les 
trois  heures&  demie,par  la  grande  avenue  de 
SoilTons.On  l'avoit  ornée  dans  tous  les  inter- 
valles des  arbres, de  torchères  de  feuillée  por- 
tant des  pots  à  feu.  L'avenue  de  Paris  ,  qui 
fe  joint  à  celle-ci  dans  le  même  alignement 
faifant  enfemble  ujje  étendue  de  près  d'une 
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lieiie ,  étoît  décorée  de  la  même  manière. 

Première  journée.  Après  que  fa  majcfté  (e 
fut  repofée  un  peu  de  temps ,  elle  parut  fur 
le  balcon  qui  donne  fur  l'avant- cour  du  châ- 
teau. 

Cette  avant-cour  eft  très-vafte  ,  tous  les 
appartemcns  bas  étoient  autant  de  cuifïnes  , 
offices  8c«fàlles  à  manger  :  ainfi  pour  la  dé- 
rober à  la  vue ,  &  à  trois  toifes  de  diftance  , 
on  avoit  élevé  deux  amphithéâtres  longs  de 
fèize  toifes  fur  vingt  pies  de  hauteur  ,  diftri- 
bués  par  arcades  ,  fur  un  plan  à  pan  coupé 
ôcifolé.  Les  gradins  couverts  de  tapis ,  étoient 
placés  dans  l'intervalle  des  avants-corps  j  les 
parois  des  amphithéâtres  étoient  revêtues  de 
feuillées ,  qui  contournoicnt  toutes  les  archi- 
tectures des  arcades ,  ornées  de  feftons  & 
de  guirlandes ,  &  éclairées  de  luftres ,  char- 
gés de  longs  flambeaux  de  cire  blanche.  Des 
lumières  arrangées  iMénieufement  fous  dif- 
férentes formes  ,  terinBroient  ces  amphithéâ- 
tres. 

Au  milieu  de  l'avant-cour  on  avoit  élevé 
entre  les  deux  amphithéâtres  une  efpece  de 
terraffe  fort  vafte ,  qui  devoit  ièrvir  à  plulieurs 
exercices  ,  &  on  avoit  ménagé  tout  autour 
des  efpaces  très-larges  pour  le  palfage  des 
carroffes  ,  qui  pouvoient  y  tourner  par-tout 
avec  une  grande  facilité.  A  fix  toifes  des  qua- 
tre encoignures  ,  on  avoit  établi  quatre  tour- 
niquets à  courir  la  bague  ,  peints  &  décorés 
d'une  manière  uniforme. 

Pour  former  une  liaifbn  agréable  entre 
toutes  ces  parties ,  on  avoit  pofé  des  guéridons 
de  feuillées  chargés  de  lumières,  quicondui- 
foient  la  vue  d'un  objet  à  l'autre  par  des  li- 
gnes droites  &  circulaires.  Ces  guéridons  lu- 
mineux étoient  placés  dans  un  tel  ordre , 
qu'ils  lailfoient  toute  la  liberté  du  paffage. 

Quand  le  roi  fut  fur  fon  balcon ,  ayant 
auprès  de  fà  perfonne  une  partie  de  fa  cour , 
le  refte  alla  occuper  \qs  fenêtres  du  corps  du 
château  ,  qui ,  aufîî-bien  que  \qs  ailes  ,  étoit 
illuminé  avec  une  grande  quantité  de  lam- 
pions &  de  flambeaux  de  cire  blanche  ;  ces 
lumières  rangées  avec  art  fur  les  différentes 
parties  de  l'architeéturc ,  produifoient  diver- 
ses fonnes  agréables  &  une  variété  infinie. 

L'arrivée  de   fa  majefté  fur  fon  balcon  , 

fut  célébrée  par  l'harmonie  bruyante  de  toute 

la  fymphonie  ,  placée  far  les  amphithéâtres , 

&  compofée  des  inftrumens  les  plus  chara- 

Tome  XIV, 
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petres  &  les  plus  éclatans  :  car  dans  cet  or- 
cheflre  ,  qui  réuniffoit  un  très- grand  nom- 
bre de  violons  ,  de  haut-bois  &  de  trompet- 
tes-marines ,  on  comptoit  plus  de  quarante 
cors-de-chaltè.  Les  tourniquets  à  courir  la 
bague ,  occupés  par  des  dames  fuppofées  des 
campagnes  &  des  châteaux  voifuis ,  &:  par 
des  cavaliers  du  même  ordre  ,  divertirent 
d'abord  le  roi.  Les  danfeurs  de  corde  com- 
mencèrent enfjite  leurs  exercices ,  au  fon  des 
violons  &  des  haut-bois  j  dans  \&s  vuides  de 
ce  fpeftacle  ,  les  trompettes-marines  &  les 
cors-de-chaife  fè  joignoient  aux  violons  & 
aux  haut-bois,  &  jouoient  des  airs  de  la  plus 
noble  gaieté.  La  joie  régnoit  fouverainement 
dans  toute  l'affemblée  ,  &;  les  fauteurs  pen- 
dant ce  temps  l'entretenoient  par  leur  fou- 
pleffe  &  par  les  mouvemens  variés  de  la 
plus  fùrprenante  agilité. 

Après  cedivertiflbment ,  le  roi  voulut  voir 
courir  la  bague  de  plus  près  j  alors  les  tour- 
niquets furent  rem.plis  de  jeunes  princes  & 
feigneurs ,  qui  briguèrent  l'emploi  d'amufer 
fa  majefté ,  parmi  lefquels  le  duc  de  Char- 
tres ,  le  comte  de  Clermont ,  le  grand  prieur 
&  le  prince  de  Valdeik  ,  le  duc  de  Retz ,  le 
marquis  d'Alincourt ,  le  chevalier  de  Pefé  , 
fè  diftinguerent. 

Après  avoir  été  témoindeleuradreffe,  le 
roi  remonta  &  fe  mit  au  jeu.  Dès  que  la  par- 
tie du  roi  fut  finie  ,  les  comédiens  italiens 
donnèrent  un  impromptu  comique  ,compofé 
des  plus  plaifantes  fcenes  de  leur  théâtre ,  que 
Lelio  avoit  ralfemblées ,  &.  qui  réjouirent 
fort  fa  majefté. 

Tous  les  gens  de  goût  font  d'accord  fur  la 
beauté  de  l'ordonnance  du  parc  &  des  jardins 
de  Villers-Coterets  :  le  parterre  ,  la  grande 
allée  du  parc  ,  &  les  deux  qui  font  à  droite 
&:  à  gauche  du  château  ,  furent  illuminées 
par  une  quantité  prodigieufe  de  pots-à-feu. 
Tous  les  compartimens ,  deftinés  par  les  lu- 
mières ,  ne  lailfoient  rien  échapper  de  leurs 
agrémens  particuliers. 

Sa  majefté  defcenditpour  voir  de  plus  près 
l'effet  de  cette  magnifique  illumination.  Tout 
d'un  coup  l'attention  générale  fut  interroin- 
pue  parle  fon  des  haut-bois  &  des  mufettes  5 
les  yeux  fe  portèrent  auftî-tôt  où  les  oreilles 
avertiifoient  qu'il  fe  préfentoit  un  plaifir 
nouveau.  On  apperçut  au  fond  du  parter- 
re ,  à  la  clarté  de  cent  flambeaux ,  portés 
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par  des  faunes  &  des  fatyres ,  une  noce  de 
village ,  qui  avançoit  en  danfant  vers  la  ter- 
raflè  ,  fur  laquelle  le  roi  étoit  ^  Thevenard 
inarchoit  à  la  tête  de  la  troupe ,  portant  \\\\ 
drapeau.  La  noce  ruftique  étoit  compofée 
de  danfeurs  &  de  danfeufes  de  l'opéra.  Du- 
moulin &  la  Prévôt  repré(èntoient  le  marié  & 
Ja  mariée.  Ce  petit  ballet  futfuivi  du  fouper 
du  roi  &  de  {oi\  coucher. 

M.  le  régent ,  M.  le  duc  de  Chartres ,  & 
les  grands  officiers  de  leurs  maifons  ,  tinrent 
les  différentes  tables  néceflaires  à  la  foule  de 
grands  feigneurs  &  d'officiers  qui  formoient 
la  cour  de  ià  majefté  ^  il  y  eut  pendant  tout 
fon  féjour  quatre  tables  de  trente  couverts , 
vingt-une  de  vingt-cinq  ,  douze  de  douze  , 
toutes  fèrvics  en  même  temps  &  avec  la  plus 
exquifè  délicatelfe. 

On  calcula  dans  le  temps  que  l'on  ièrvoit 
à  chaque  repas,  5916  plats. 

Seconde  journée  ;  c/iajje  du  fanglier.  Le 
mardi  3  novembre ,  une  triple  falve  de  l'ar- 
tillerie &  des  boîtes  annonça  le  lever  de  fa 
majefté  ^  après  la  meffe ,  elle  defcendit  pour 
fe  rendre  à  l'amphitliéatre  qui  avoit  été  dreifé 
dans  le  parc  ,  où  S.  M.  devoit  prendre  le 
plaifir  d'une  chaife  de  fanglier  dans  les  toi- 
les. Les  princes  du  fang  &:  \qs  principaux 
officiers  de  S.  M.  la  fuivirent  :  l'équipage 
du  roi  pour  le  fanglier  ,  commandé  par  le 
marquis  d'Ecquevilly  ,  qui  en  eft  capitaine  , 
devoit  faire  entrer  plufieurs  fangliers  dans 
Tenceinte  qu'on  avoit  formée  près  du  jardin 
de  l'orangerie. 

Pour  placer  le  roi  &  toute  fa  cour ,  on 
avoit  conftruit  trois  galeries  découvertes  dans 
la  partie  intérieure  de  l'avenue ,  &  fur  fon 
alignement ,  à  commencer  depuis  la  grille 
jufqu'à  la  contre-allée  du  parterre.  La  gale- 
rie du  milieu  préparée  pour  le  roi  avoit 
douze  toifes  de  longueur  &  trois  de  largeur  ;, 
©n  y  montoit  fèpt  marches  par  un  efcalier  à 
double  rampe  qui  conduifoit  à  un  repos  , 
d'où  Ton  montoit  fept  autres  marches  de 
front ,  qui  conduifoient  fur  le  plancher.  Cette 
galerie  étoit  ornée  de  colonnes  de  verdure , 
dont  les  entablemens  s'uniffoient  aux  bran- 
ches des  arbres  de  l'avenue  ,  &  formoient 
une  architedure  ruftique  plus  convenable  à 
\3.fête  ,-que  le  marbre  &  les  lambris  dorés. 
Cette  union  des  entablemens  &  des  arbres 
teii£iiihloit  alTez  à  un  dais  qui  fervgit  de 
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couronnement  à  la  place  du  roi.  Le  planchef 
étoit  couvert  de  tapis  de  Turquie  ainfi  que 
les  baluftrades  ;,  un  tapis  de  velours  cramoifî , 
bordé  de  grandes  crépines  d'or ,  diftinguoit , 
la  place  de  S.  M.  Tout  le  pourtour  de  cet  édi- 
fice ,  &  les  rampes  des  efcaliers ,  étoient  re- 
vêtus de  feuillées. 

Aux  deux  côtés ,  &  à  neuf  pies  de  diftance 
de  cette  grande  galerie,  on  en  avoit  conftruit 
àeuK  autres  plus  étroites  &  moins  élevées 
pour  le  refte  des  fj'côateurs ,  qui  ne  pou- 
voient  pas  tous  avoir  place  fur  la  galerie  du 
roi.  Ces  deux  galeries  étoient  décorées  de 
feuillages  comme  la  grande  ,  &  toutes  \qs 
trois  étoient  d'une  charpente  très-folide  ,  6c 
dont  l'aifeir.blage  avoit  été  fait  avec  des  pré- 
cautions infinies ,  pour  prévenir  les  moindres 
dangers. 

Dès  que  le  roi  fut  placé  ,  on  lâcha  Fun 
après  l'autre  cinq  f^ggliers  dans  les  toiles. 
Cette  chaiTe  fut  parfmRmentbelle.  Le  comte 
de  Saxe  ,  le  prince  de  Valdeik ,  &  quelques 
autres  feigneurs  françois  y  firent  éclater  leur 
adrefîè  &  leur  intrépidité  ;  ils  entrèrent  dans 
les  toiles  armés  feuleîment  d'un  couteau  de 
chafTe  &  d'un  épieu. 

Le  comte  de  Saxe  fè  diftingua  beaucoup 
dans  cette  chaffe.  Le  roi  ayant  bleifé  un  fan- 
glier d'un  dard  qu'il  lui  lança ,  le  comte  de 
Saxe  l'arracha  d'u'ne  main  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  que  fà  bleffure  rendoit  plus  redouta- 
ble ,  tandis  que  de  l'autre  main  il  en  arrêta 
la  fureur  &:  les  efforts.  Il  en  pourfuivit  en- 
fuite  un  autre  qu'il  irrita  de  cent  façons  dif- 
férentes :  lorfqu'il  crut  avoir  poufîé  fà  rage 
jufqu'au  dernier  excès ,  il  feignit  de  fuir^  le 
fanglier  courut  fur  lui ,  û  fè  retourna  &  l'at- 
tendit^ appuyé  d'une  main  fur  fon  épieu  ,  il 
tenoit  de  l'autre  fon  couteau  Ao,  chaffe.  Le 
fanglier  furieux  s'élance  fiir  lui  \  dans  le  mo- 
ment l'intrépide  chaffeur  lui  enfonce  fon  cou- 
teau de  chaffe  au  milieu  du  front ,  l'arrête 
ainfi  &  le  renverfê. 

Cette  chaffe  ,  qui  divertit  beaucoup  S.  M. 
&  toute  la  cour  ,  dura  jufqu'à  une  heure 
après  midi ,  que  le  roi  rentra  pour  dîner. 

Chajfe  du  cerf.  Après  le  dîné,  S.  M.  monta 
en  calèche  au  bas  de  la  terraffe  5  les  princes , 
toute  la  cour ,  la  fuivirent  à  cheval. 

Le  cerf  fut  chaffe  pendant  plus  de   deux 

heures  parla  meute  du  roi^  le  comte  de  Tou- 

\  loufe ,  grand- veueur  de  France ,  en  habit 
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uniforme ,  piquant  à  la  tête.  S.  M.  parcou- 
rut toutes  les  routes  du  parc  :  la  chaiFe  palla 
pîufieurs  fois  devant  fa  calèche  ^  &  le  cerf, 
après  avoir  tenu  très-long-temps  devant  les 
chiens  ,  alla  donner  de  la  tête  contre  une 
g-rille ,    &  fe  tua. 

Le  roi  revint  fur  les  cinq  heures  dans  fon 
appartement ,  &  changea  d'habit  pour  aller 
à  la  foire. 

Salle  de  la  foire.  La  foire  que  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  fait  préparer  avec  magnifi- 
cence ,  étoit  établie  dans  la  cour  intérieure 
du  château  \  elle  eft  quarrce  &  bâtie  fur  un 
deffin  fëmblable  à  l'avant-cour.. 

Le  leâ:cur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  quelque  détail  de  cette  foire  ga- 
lante \  ridée  en  eft  riante  &  magnifique  , 
&  peut  lui  peindre  quelques-uns  de  ces  traits 
iàillans  du  génie  aufll  vafte  qu'aimable  du 
grand  prince  qui  l'avoit  imaginée. 

On  avoit  laiilé  de  grands  efpaces  qui 
avoient  la  forme  de  rues  ,  tout  autour  de  la 
cour ,  entre  ks  boutiques  &  le  milieu  du 
terrain  ,  qu'on  avoit  parqueté  &  élevé  feule- 
ment d'une  marche  :  ce  milieu  étoit  deftiné 
à  une  falle  de  bal  \  &  on  n'avoit  rien  oublié 
de  ce  qui  pouvoit  la  rendre  auflî  magnifique 
que  commode. 

La  iàlle  n'étoit  féparée  de  ces  efpeces  de 
rues  que  par  une  banquette  continue  ,  cou- 
verte de  velours  cramoifi.  Toute  la  cour  qui 
renfermoit  cette  foire  étoit  couverte  de  for- 
tes bannes  foutenues  par  Aq%  travées  folides , 
qui  fèrvoient  encore  à  fufpendre  vingt-qua- 
tre luftres.  Toutes  les  différentes  parties  de 
cette  foire  étoient  ornées  d'une  très-grande 
quantité  de  luftres  \  &  ces  lumières  réflé- 
chies fur  de  grands  miroirs  &  trumeaux  de 
glaces  ,  étoient  multipliées  à  l'infini. 

On  entroit  dans  cette  foire  par  quatre  paf 
Î2igQS  qui  répondoient  aux  efcaliers  du  châ- 
teau 5  ce  lieu  n'étant  point  quarré ,  &  fè 
trouvant  plus  long  que  large  ,  \^%  deux  fa- 
ces plus  étroites  étoient  remplies  par  deux 
édifices  élégans,  &  les  deux  autres  faces 
étoient  fubdivilées  en  boutiques ,  féparées 
au  milieu  par  deux  petits  théâtres. 

En  entrant  de  l'avant-cour  dans  la  foire  , 
CMi  rencontroit  à  droite  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne  ,  qui  rempliffoit  feui  une  des 
faces  moins  larges  de  la  cour.  Il  étoit  ouvert 
par  quatre  pilaftres  peints  eu  marbre  blanc. 
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i  caïitonnés  de  demi-colonnes  d'arabe fque  & 
de  cariatides  de  bronze  doré  ,  qui  portoient 
une  corniche  dorée  ,  d'où  pendoit  une  pente 
de  velours  à  crépines  d'or  ,  chargée  de  fef- 
tons  de  fleurs  :  au  delfus  régnoit  un  pié- 
deftal  en  baluftrade  de  marbre  blanc  à  mou- 
lures d'or  ,  orné  de  compartimens ,  de  rin- 
ceaux de  feuilles  entrelacées  &  liées  avec 
des  girandoles  chargées  de  bougies. 

On  voyoit  au  haut  de  ce  théâtre  les  armes 
du  roi  groupées  avec  des  guirlandes  de 
fleurs  \  le  chiffre  de  S.  M.  figuré  par  deux 
L  L  entrelacées  ,  paroiffoit  dans  àcuyi  car- 
touches qui  couronnoient  les  deux  ouver- 
tures faites  aux  deux  côtés  du  théâtre  pour 
le  paffage  des  aéleurs  j  ces  deux  paffages 
étoient  doublés  d'une  double  portière  de 
damas  cramoifi  à  crépines  d'or  ,  feftonnant 
fur  le  haut.  Ce  théâtre  élevé  feulement  de 
trois  pies  du  rez-de-chauffée  repréfentoit  un 
temple  de  Bacchus  dans  un  jardin  à  treil- 
lages d'or  ,  couvert  de  vignes  &  de  raifins. 
On  voyoit  la  ftatue  du  dieu  en  marbre  blanc  , 
qu'environnoient  les  fatyres  en  lui  préfèntant 
leurs  hommages. 

Le  théâtre  italien  étoit  occupé  par  deuK 
aéleurs  &  une  adirice  ,  Arlequin  ,  Pantalon. 
&  Silvia  ,  qui ,  par  des  faillies  italiennes  8c 
des  fcenes  réjouiifantes  ,  commençoient  les 
plaifirs  qu'on  avoit  répandus  à  chaque  pas 
dans  ce  féjour. 

Toutes  les  boutiques  de  cette  foire  bril- 
lante étoient  féparées  par  deux  pilaftres  de 
marbre  blanc  ,  de  l'entre-deux  defquellcs 
ibrtoient  trois  bras  en  hauteur  ,  à  pîufieurs 
branches ,  garnis  de  bougies  jufqu'au  bas  de 
la  baluftrade.  Ces  pilaftres  étoient  canfon- 
nés  de  colonnes  arabefques ,  portant  des  va- 
ks  de  bronze  doré  ,  d'où  paroiffoient  fbrtir 
des  orangers  chargés  d'une  quantité  prodi- 
gieufe  de  fruits  &  de  fleurs  ^  ils  étoient  ali- 
gnés fur  \qs  galeries  qui  régnoient  fur  tout 
l'édifice  autour  de  la  foire. 

Immédiatement  au  deiiùs  des  boutiques  , 
qui  avoient  environ  huit  pies  de  profondeur 
&  quinze  à  ièize  de  hauteur,  régnoit  tout 
autour  la  baluftrade  dont  il  a  été  parlé  ;  à 
chaque  côté  des  orangers ,  qui  étoient  deux 
à  deux  ,  il  y  avoit  une  girandole  garnie  de 
bougies  en pyramidej&centre  chaque  grouppe 
d'orangers  &  de  girandoles ,  il  y  avoit  un 
ou  pîufieurs  adleurs  6c  aôrices  de  l'opéra, , 
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appuyés  fur  la  baluftrade  ,  mafqués  en  do- 
mino ou  autre  habit  de  bal  ,  dont  les  cou- 
leurs étoient  très- éclatantes  ;  ce  qui  formoit 
le  tableau  en  même  temps  le  plus  furpre- 
Dant  &  le  plus  agréable. 

Chaque  boutique  étoit  éclairée  par  quan- 
tité de  bras  à  plufieurs  branches  &  par  deux 
luftres  à  huit  bougies ,  qui  fe  répétoient  dans 
les  glaces.  A  celles  qui  étoient  deftinées  pour 
la  bouche  ,  il  y  avoit  de  plus  des  buffets  ran- 
gés avec  art  &  garnis  de  girandoles.  Toutes 
les  boutiques  avoient  pour  couronnement 
un  cartouche  qui  contenoit  en  lettres  d'or 
le  nom  du  marchand  le  plus  connu  de  la 
cour  ,  par  rapport  à  la  marchandife  de  la 
boutique.  Les  fupportsdes  cartouches  étoient 
ornés  des  attributs  qui  pouvoient  caradéri- 
fer  chaque  négoce  dans  un  goût  noble.  Les 
muficiens  &  muficiennes ,  danfèurs  &  dan- 
fèufes  de  lopéra  ,  vêtus  d'habits  galans  faits 
d'éîoffes  brillantes  ,  &  cependant  convena- 
bles aux  marchands  qu'ils  repréfentoient , 
y  diftribuoient  généreufement  &  à  tous  ve- 
nans  leur  marchandife.  La  première  bouti- 
que étoit  celle  du  pâtiffier ,  fous  le  nom  de 
Godart  ;  elle  étoit  meublée  d'un  cuir  argenté  : 
le  fond  féparc  au  milieu  par  un  trumeau 
de  glace  ,  laiffoit  voir  dans  fes  côtés  le  lieu 
deftiné  au  travail  du  métier  ,  avec  tous  les 
ufteniiles  nécefiaires  ^  la  Thierry  ,  danfeufè  , 
repréfentoit  lapâtiiliere  ;,  elle  avoit  pour  gar- 
çons Malterre  &  Javilliers  ,  qui  habillés  de 
toile  d'argent  ,  &  portant  des  clayons  char- 
gés de  ratons  tout  chauds ,  couroient  vite 
les  débiter  dans  la  foire.  Cette  boutique 
étoit  garnie  de  toute  forte  de  pâtifferie  fine. 

La  boutique  fuivante  avoit  pour  infcrip- 
tion  Perdrigcon  ;  eWe  étoit  meublée  d'une 
tenture  de  brocatelle  de  Venife  ,  &  de  gla- 
ces ,  &  garnie  de  dragonnes  brodées  en  or 
&  ii\  argent ,  nœuds  d'épée  &:  de  cannes  , 
ceinturons  ôc  bonnets  brodés  richement  ^  les 
rubans  de  toutes  fortes  de  couleurs  &  d'or 
&  d'a#gent ,  les  plus  à  la  mode  &  du  meil- 
leur goût ,  y  pendoient  en  feftons  de  tous 
côtés  j  le  maître  &  la  maîtreffe  de  la  bouti- 
que étoient  repréfentés  par  Dumoulin  ,  dan- 
fèur  ,  &  par  la  Rey  ,  danfeufè. 

La  troilieme  boutique  étoit  un  café  j  on 
lifoit  dans  le  cartouche  le  nom  de  Benachi, 
Elle  étoit  tendue  d'un  beau  cuir  doré  avec 
des  buffets  chargés  de  taffes ,  fouccupes ,  & 
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cabarets  du  Japon  &  des  Indes  ,  &  de  gi* 
randoles  de  lumières  qui  fe  répétoient  dans 
les  trumeaux.  Corbic  &  Julie  ,  chanteur  & 
chanteufe  ,  déguifés  en  turc  &  turqueffe  , 
ainfi  que  Deshayes ,  chanteur  qui  leur  fer- 
voit  de  garçon  ,  diftribuoicut  le  café  ,  le 
thé  &  le  chocolat. 

La  quatrième  boutique  élevée  en  théâtre 
d'opérateur ,  étoit  infcrite ,  le  docteur  Barry. 
La  forme  de  ce  théâtre  repréfentoit  une  place 
publique  &  les  rues  adjacentes.  Scapin  en. 
opérateur,  Trivelin  fon  garçon,  Paquetien 
aveugle ,  &  Flaminia  femme  de  l'opérateur , 
remplilfoient  ce  théâtre  ,  &  contrefaifoient 
parfaitement  le  manège  &  l'éloquence  des 
arracheurs  de  dents. 

La  cinquième  boutique  repréfentoit  un 
ridoMo  de  Venife.  Le  meuble  étoit  de  ve- 
lours j  les  trumeaux  &  les  bougies  y  étoient 
répandus  avec  profufion.  On  voyoit  plu- 
fieurs tables  de  baffette  &  de  pharaon  ,  te- 
nues par  des  banquiers  bien  en  fonds ,  & 
tous  malqués  à  la  vénitienne  :  c'étoient  des 
courtifans  ,  qui  fè  démafquerent  d'abord  que 
le  roi  parut. 

La  fixieme,  intitulée  Ducreux  6r  Barail- 
Ion  ,  avoit  pour  marchande  la  Duval ,  dan- 
feufè ,  &  pour  marchandife  ,  des  mafques , 
des  habits  de  bal  ,  &  des  dominos  de  tou- 
tes les  couleurs  &  de  toutes  les  tailles. 

Dans  la  fëptieme  ,  où  étoient  Saint-Mar- 
tin &  la  Souris  la  cadette  ,  habillés  à  l'alle- 
mande ,  on  montroit  un  tableau  changeant , 
d'une  invention  &  d'une  variété  très-ingé- 
nieuic  ;  &  un  veau  vivant  ayant  huit  jam- 
bes. Cette  loge  étoit  meublée  de  damas,  & 
s'appelloit  Cadet. 

On  fe  trouvoit ,  en  tournant ,  en  face  de 
la  cour  oppofée  à  celle  que  rempliffoit  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne.  Elle  étoit 
décorée  de  la  même  ordonnance  dans  les 
dehors  ;  le  dedans  figuroit  une  fuperbe  bou- 
tique de  faïancier  ,  meublée  de  damas  cra- 
moifi  ,  &  remplie  de  tablettes  chargées  de 
cryftaux  rares  &  finguliers ,  &  de  porcelai- 
nes fines,  àes  plus  belles  formes ,  de  la  Chine , 
du  Japon  &  des  Indes  ,  qui  faifoient  partie 
des  lots  que  le  roi  devoit  tirer.  Javilliers 
pcre  ,  &  la  Mangot ,  en  hollandois  &  hol- 
landoife  ,  occupoient  cette  riche  boutique  , 
qui  avoit  pour  infcription  Meffager, 

La  première  boutique  après  le  magafin 
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de  porcelaine  ,  en  tournant  toujours  à 
droite  ,  étoit  la  loge  des  joueurs  de  gobe- 
lets ,  habitée  par  eux-mêmes ,  &  meublée 
de  drap  d'or ,  avec  des  glaces.  Dans  le  cartou- 
che éîoient  les  noms  de  Baptijie  &  de  Diman- 
che ,  fameux  alors  par  leurs  tours  d'adrelFe. 

La  féconde  ,  intitulée  Lefgu  &  la  Fre- 
naye  ,  &  dont  les  officiers  de  M.  le  duc 
d'Orléans  faifoient  les  hoiuieurs  ,  étoit  la 
bijouterie  \  elle  étoit  meublée  de  moire  dor, 
avec  une  pente  autour  relevée  en  broderie 
d'or  &  ornée  de  glaces.  Cette  boutique  étoit 
remplie  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
en  bijoux  précieux  ,  expofés  fur  des  tablet- 
tes ^  d'autres  étoient  renfermés  dans  des  cof- 
fres de  vernis  de  la  Chine  ,  mêlés  de  curio- 
fités  indiennes. 

La  troifieme  ,  portant  le  nom  de  Fre- 
doc ,  étoit  l'académie  des  jeux  de  dés  ,  ài\ 
biribi  &.  du  hoca ,  meublée  d'uu  gros  damas 
galonné  d'or. 

La  quatrième  ,  faifant  face  au  théâtre  de 
l'opérateur,  étoit  un  jeu  de  marionnettes 
qui  avoit  pour  titre  ,  Brioché. 

La  cinquième  ,  nommée  Procope  ,  étoit 
^meublée  d'un  cuir  argenté  ,  &  ornée  de  buf- 
fets ,  de  trumeaux  ,  de  glaces  &  de  girando- 
les ^  elle  étoit  deftinée  pour  la  diftribution 
de  toutes  les  liqueurs  fraîches ,  &  des  glaces. 
Bureau  en  arménien  ,  &L  la  Pérignon  en  ar- 
ménienne 5  préfidoient  à  cette  diftribution. 

La  fîxieme  ,  tendue  de  brocatelle  ,  s'ap- 
pelloit  Bréard;  Dumirail  ^  danfeur ,  en  étoit 
le  maître  ,  &  y  debiïoit  \qs  ratafia  ,  roftbli , 
&  liqueurs  chaudes  de  toutes  les  fortes. 

La  dernière ,  qui  fè  trouvoit  dans  l'en- 
coignure ,  près  du  théâtre  italien  ,  étoit  en- 
fin intitulée  ,  M.  Blanche  ,  &  occupée  par 
la  Souris  Tainée  ,  ba  la  du  Coudray ,  mar- 
chandes de  dragées  &  de  toutes  fortes  de 
confitures  fines. 

Un  grand  amphithéâtre  paré  de  tapis  & 
bien  illuminé  ,  régnoit  tout  le  long  &  au- 
delTus  du  théâtre  de  la  comédie  italienne  :  il 
étoit  rempli  par  une  quantité  prodigieufe 
d'exccllens  fymphoniftes. 

Le  deftiis  de  la  loge  intitulée  Mejfager  , 
fituée  en  face  ,  étoit  auffi  couronné  par  un 
femblable  amphithéâtre ,  où  étoient  placés 
les  muh'ciens  &  muiiciennes  ,  danieurs  & 
danfeufès  qui  n'avoient  point  d'emploi  dans 
ks  boutiques  de  la  foire ,  déguifés  en  diiïe- 
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rens  carafteres  férieux  ,  galans  &  comiques. 

La  galerie  ornée  d'orangers  &  de  giran- 
doles ,  qui  avoit  bien  plus  de  profondeur  aux 
faces  qu'aux  ailes  ,  fèrvoit  comme  de  bafe 
&  d'accompagnement  à  ces  deux  amphi- 
théâtres ,  &  rendoit  le  point  de  vue  d'une 
beauté  &  d'une  fingularité  inexprimables. 
Tel  cft  toujours  l'effet  des  beaux  contraftes. 

Le  roi  fuivi  de  fa  cour  ,  entri^nt  dans  ce 
lieu  enchanté  ,  s'arrêta  d'abord  au  théâtre 
de  la  comédie  italienne,  où  Arlequin  ,  Pan- 
talon &c  Silvia  ne  firent  pas  des  efforts  inu- 
tiles pour  divertir  Sa  Majefté  :  elle  fe  rendit 
de-là  aux  marionnettes ,  &  enfuite  aux  jeux  ^ 
s'y  amufa  quelque  temps  ,  &  joua  au  hoca 
&  au  biribi.  Après  le  jeu  ,  le  roi  alla  au  théâ- 
tre du  dofteur  Barry  :  Scapin  commença  ia 
harangue  ,  que  Trivelin  expliquoit  en  fran  • 
çois  ,  pendant  que  Flaminia  préfentoit  au 
roi  ,  dans  un  mouchoir  de  foie  ,  les  raretés 
que  lui  offroit  l'opérateur.  Des  tablettes  gar- 
nies d'or  ,  &  d'un  travail  fini ,  furent  le  pre- 
mier bijou  qui  liîi  fut  offert  ^  Scapin  l'accom- 
pagna de  ce  dilcours  qu'il  adrefia  au  roi  : 

Voilà  des  tablettes  qui  renferment  le  tréfor 
de  tous  les  tréfor  s  ,  Sa  Majefté  y  trouvera 
t  abrégé  de  tous  mes  fecrets  ;  le  papier  qui 
les  contient  efl  incorruptible  ,  ^  les  fecrets 
impayables. 

Flaminia  eut  encore  l'honneur  depréfen- 
ter  deux  autres  bijoux  au  roi  ^  un  cachet 
précieux  &  d'une  gravure  parfaite ,  compo- 
fé  d'une  groffe  perle  \  &  d'une  antique  ,  avec 
un  petit  valè  d'une  pierre  rare  &  garni  d'or. 
Scapin  fit  à  chaque  préfent  un  commentaire, 
à  la  manière  des  vendeurs  d'orviétan.  Ou 
diftribua  ainfi  aux  princes  &  aux  feigneurs 
de  la  cour,  des  bijoux  d'or  de  toute  eipece. 

Sa  Majefté  continua  fa  promenade  &  fit 
plufieurs  tours  dans  la  foire  ,  pour  jouir  des 
divers  tours  &  propos  dont  les  marchands 
&  les  marchandes  fe  fervent  à  Paris  pour 
attirer  les  chalans  dans  leurs  boutiques.  Leurs 
cris,  en  effet ,  &  leurs  empreflèmens  à  éta- 
ler &  àifaire  accepter  leurs  marchandifes  , 
imitoient  parfaitement,  quoiqu'en  beau  ,  le 
tumulte  ,  le  bruit  &  l'efpece  de  confufion 
qu'on  trouve  dans  les  foires  S.  Germain  &: 
S.  Laurent ,  dans  \q%  temps  où  elles  font 
belles.  Enfin  le  roi ,  après  avoir  été  long- 
temps diverti  par  la  variété  des  fpeâacles  & 
'  des  amufemeiis  de  la  foire ,    entra  dans  ia 
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boutique  de  Lefgu  &  la  Frenaye  ,  Sc  tira 
lui-même  une  loterie  ,  qui  en  terminant  la 
fête  ,  furpafl'a  toute  la  magnificence  qu'elle 
avoit  étalée  jufqu'à  ce  moment ,  en  faifant 
voir  l'élégance  ,  la  quantité  &  la  richeffe  àes 
bijoux  qui  furent  donnés  par  le  fort  à  toute 
la  cour  ,  &  à  toute  la  fiiite  qu'elle  avoit  atti- 
rée à  Villers-Coterets. 

Cette  loterie  ,  la  plus  fidcîle  qu'on  ait  ja- 
inais  tirée  ,  occupa  Sa  Majefté  jufqu'à  près 
de  neuf  heures  du  foir.  Alors  le  roi  paffa  fur 
le  parquet  de  la  falle  du  bal ,  fituée  au  mi- 
lieu de  la  foire  ,  &  fè  plaça  dans  un  fauteuil 
vers  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  :  les 
princes  fo  rangèrent  auprès  de  Sa  Majefté. 
Les  banquettes  couvertes  de  velours  cra- 
moifi  ,  qui  entouroient  cette  falle  ,  fervoient 
de  barrière  aux  fpe£tateurs.  La  fymphonie 
placée  fur  l'amphithéâtre,  commença  le  di- 
vcrtiflément  par  une  ritournelle.  La  Julie 
repréfentant  Terpficore  ,  accompagnée  de 
Tecourt  ,  compofiteur  de  toutes  les  danfes 
gracieufes  &  variées  exécutées  à  Villers- 
Coterets  ^  &  de  Mouret ,  qui  avoit  com- 
pofé  tous  les  airs  de  ces  danfes ,  chanta  un 
récit  au  roi. 

Après  ce  récit  la  fuite  de  Terpficore  fe 
montra  digne  d'être  amenée  par  une  mufe. 
Deux  tambourins  bafques  fe  mirent  à  la  tête 
de  la  danfe  j  un  tambourin  provençal  fe 
rangea  au  fond  de  la  falle,  &  on  commença 
un  petit  ballet ,  fans  chant ,  très-diverfifié 
par  \qs  pas  &  les  caradkres ,  qui  fut  exécuté 
par  les  meilleurs  daufeurs  de  l'opéra. 

Dès  que  la  danfe  celTa  ,  on  entendit  tout 
d'un  coup  un  magnifique  chœur  en  acclama- 
tions ,  m.êlé  de  fanfares ,  &  chanté  par  tous 
les  aôeurs  &  aârices  mafqués  ,  placés  fur 
les  deux  amphithéâtres  &  les  deux  galeries 
qui  les  accompagnoient ,  ce  qui  caufà  une 
lurprife  très-agréable. 

Après  ce  chœur  le  roi  alla  fouper ,  &  les 
mafques  s'emparèrent  de  la  falle  du  bal.  En- 
fuite  on  diftribua  à  ceux  qui  fe  trouvoient 
alors  dans  la  foire  ,  tout  ce  qui  étoit  refté 
dans  les  boutiques  des  marchands  ,  qui 
étoient  fi  abondamment  fournies  ,  qu'après 
que  toute  la  cour  fut  fatisfaite  ,  il  s'en  trouva 
encore  une  alTez  grande  quantité  pour  con- 
tenter tous  \qs  curieux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la//r^  de 
Chantilly ,  donnée  dans  le  même  temps  3  &: 
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de  celle  donnée  à  Saint-  Cloud  par  S.  A.  S» 
Mgr.  le  duc  d'Orléans  pour  la  nailîance  de 
Monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  ^  mais 
on  en  trouvera  un  précis  aflez  détaillé  dans 
quelques  autres  articles.  Voye^i  Sacre  des 
Rois  de  France,  Illumination,  Feu 
d'Artifice. 

On  term.inera  donc  celui-ci ,  déjà  peut- 
être  trop  long,  par  le  récit  d'une /^/e  d'un 
genre  aufll  neuf  qu  élégant ,  dont  on  n'a 
parlé  dans  aucun  des  mémoires  du  temps  y 
qui  mérite  à  tous  égards  d'être  mieux  con- 
nue ,  &  qui  rappellera  i  la  cour  de  France 
le  fouvenir  d'une  aimable  princefle ,  qui  en 
étoit  adorée. 

On  doit  prefTentir  à  ce  peu  de  mots  ,  que 
l'on  veut  parler  de  S.  A.  S.  mademoifelle  de 
Clermont ,  fur- intendante  de  la  maifon  de  la 
reine.  Ce  fut  elle  en  effet ,  qui  donna  à  S.  M. 
cette  marque  publique  de  l'attachement  ten- 
dre &  refpeétueux  qu'elle  infpiroit  à  tous  ceux 
qui  avoient  le  bonheur  de  l'approcher.  Cette 
princeffe  ,  douée  des  dons  les  plus  rares  ,  & 
les  mieux  faits  pour  être  bientôt  démêlés , 
malgré  la  douceur  modefte  qui ,  en  s'effor- 
çant  de  \qs  cacher ,  fembloit  encore  les  em- 
bellir ,  fit  préparer  en  fecrct  le  fpeftacle  élé- 
gant dont  elle  vouloit  furprendre  la  reine. 
Aiufi  le  foir  du  12  juillet  1729 ,  en  fè  prome- 
nant avec  elle  fiir  la  terraffe  du  château  de 
Verfailles  ,  elle  l'engagea  à  defcendre  aux 
flambeaux  jufqu'au  labyrinthe. 

L'entrée  de  ce  bois  charmant  fe  trouva 
tout-à-coup  éclairée  par  une  illumination 
ingénieufè  ,  &  dont  les  lumières  qui  la  for- 
mioient ,  étoient  cachées  par  des  tranfparens 
de  feuillées. 

Efope  &  V Amour  font  les  deux  flatues 
qu'on  voit  aux  deux  côtés  de  la  grille.  Dès 
que  la  reine  parut ,  une  fymphonie  harmo- 
nieufè  fè  fit  entendre  ^  &  l'on  vit  tout- à-coup 
la  fée  des  plaifirs  champêtres  ,  qui  en  étoit 
fîiivie.  Elle  adreffa  les  chants  les  plus  doux 
à  la  reine  ,  en  la  preffant  de  goûter  quelques 
momens  les  innoçens  plaifirs  qu'elle  alloit 
lui  offrir.  Les  vers  qu'elle  chantoit ,  étoient 
des  louanges  délicates ,  mais  fans  flatterie  j 
ils  avoient  été  didés  par  le  cœur  de  made- 
moifelle de  Clermont  :  cette  princeffe  ne 
flatta  jamais,  &  mérita  de  n'être  j amais  flattée. 

La  fée ,  après  fon  récit ,  toucha  de  fa  ba- 
guette les  deux  flatues  dont  on  a  parlé,  Aa 
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Ton  touchant  d'une  fymphonîe  mélodieufe  , 
elles  s'animèrent ,  &  jouèrent  avec  la  fée 
une  jolie  fcene ,  dont  les  traits  légers  amufe- 
rent  la  reine  &  la  cour.   , 

Après  ce  début ,  les  trois  afteurs  condui- 
firent  la  reine  dans  les  allées  du  labyrinthe  ^ 
l'illumination  en  étoit  fî  brillante ,  qu'on  y 
lifoit  les.  fables  qui  y  font  répandues  en 
infcriptions  auflî  aifément  qu'en  plein  jour. 

Au  premier  carrefour  ,  la  reine  trouva 
une  troupe  de  jardiniers  qui  formèrent  un 
joli  ballet  mêlé  de  chants  &  de  danfès.  Cette 
troupe  précéda  le  reine  en  danfant ,  &  l'en- 
gagea à  venir  à  la  fontaine  qu'on  trouve  avant 
le  grand  berceau  des  oifeaux. 

Là  plufieurs  bergers  &  bergères  divifcs 
par  quadrilles  ,  coururent  en  danfant  au 
devant  de  S.  M.  &  ils  repréiènterent  un  bal- 
let très-court  &  fort  ingénieux  ,  dont  le 
charme  des  plaifirs  champêtres  étoit  le  fùjet. 

On  peut  juger  que  les  eaux  admirables  de 
tous  ces  jolis  bofquets  jouèrent  pendant  tout 
le  temps  que  la  reine  voulut  bien  y  relier  ^ 
6c  la  réflexion  àts  coups  de  lumière  qui  par- 
toient  du  nombre  immenfè  des  lumières 
qu'on  y  avoit  répandues,  augmentoit  & 
varioit  à  tous  les  inftans  les  charmes  de  cet 
agréable  féjour. 

La  reine  ,  après  le  ballet ,  palTa  dans  le 
berceau  couvert  \  il  étoit  embelli  par  mille 
guirlandes  de  fleurs  naturelles ,  qui  entre- 
lacées avec  une  quantité  iminenfe  de  luftres 
de  cryftal  &  de  girandoles  dorées  ,  for- 
moient  des  elpeces  de  berceaux  auiîi  riches 
que  galans. 

Douze  jeunes  bouquetières  galamment 
ajuftées ,  parurent  en  danfant.  Une  encore 
mieux  parée,  &  qui  fe  diftinguoitde  fa  troupe 
par  \z^  grâces  de  fes  mouvemens  &  l'élégance 
de  {qs  pas ,  préfènta  un  bouquet  des  fleurs 
les  plus  belles  à  la  reine  :  les  autres  en  offri- 
rent à  toutes  les  dames  de  la  cour.  Il  y  avoit 
autour  du  berceau  un  grand  nombre  de  ta- 
bles de  gazon  ,  fur  lefquelles  on  voyoit  des 
corbeilles  dorées ,  remplies  de  toutes  les 
fortes  de  fleurs  ,  &  dont  tout  le  monde  avoit 
la  liberté  de  fe  parer. 

On  pafla  d'allée  en  allée  jufqu'au  carre- 
four \  on  y  trouva  fur  un  banc  élevé  en  forme 
de  théâtre  ,  deux  femmes  qui  paroiffoient  en 
grande  querelle.  Une  fymphonie  alTez  lon- 
gue pour  donner  à  la  cour  le  temps  de  s'ap- 
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procher ,  finit  :  lorfqu'on  eut  fait  un  grand 
demi-cercle  autour  de  ce  banc  où  elles  étoient 
placées ,  on  connut  bientôt  à  leurs  difcours 
que  l'une  étoit  la  flatterie ,  &c  l'autre  la  cri- 
tique. Celle-ci  ,  après  quelques  courtes  dif^ 
cufîions,  qui  avoient  pour  objet  le  bien  qu'on 
avoit  à  dire  d'une  fî  brillante  cour  ,  fit  con- 
venir la  flatterie  qu'on  n'avoit  que  faire  d'elle 
pour  célébrer  les  vertus  d'une  reine  adorée  , 
qui  comptoit  tous  fes  momens  par  quelque 
nouvelle  marque  de  bonté. 

Cette  fcene  fut  interrompue  par  une  efpece 
d'allemand ,  qui  perça  la  foule  pour  dire ,  à 
demi-ivre ,  que  c'étoit  bien  la  peine  de  tant 
dépenfèr  en  lumières ,  pour  ne  faire  voir  que 
de  l'eau.  Un  gafcon  qui  pafla  d'un  autre 
côté  ,  dit  :  hé  !  fandis  ,  je  meurs  de  faim  ;  on 
vit  donc  de  îair  a  la  cour  des  rois  de  France? 
A  ces  deux  originaux ,  en  fuccéderent  quel- 
ques autres.  Ils  s'unirent  tous  à  la  fin  pour 
chanter  leurs  plaintes  ,  &  ce  choeur  comi- 
que finit  d'une  manière  plaifante  cette  partie 
de  la  fêie. 

L  a  rein  e  &  1  a  cour  arrivèrent  dans  la  grande 
allée  quifépare  le  labyrinthe  de  \ile  d' amour  z 
on  y  avoit  formé  une  falle  de  fpeftacle  de 
toute  la  largeur  de  l'allée ,  &  d'une  longueur 
proportionnée.  La  falle  &  le  ihéatre  étoient 
ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de 
goût.  Les  comédiens  françois  y  repréfente- 
rent  une  pièce  en  cinq  aâ:es  :  ç\\ç.  avoit  été 
compofée  par  feu  Coypel ,  qui  eft  mort  pre- 
miier  peintre  du  roi  ,  &  qui  a  laiifé  après 
lui  la  réputation  la  plus  defirable  pour  les 
hommes ,  qui  comme  lui  ont  conftamment 
aimé  la  vertu. 

Cette  pièce  ,  dont  je  n'ai  pu  trouver  ni 
le  fujet  ni  le  titre  ,  fut  ornée  de  cinq  inter- 
mèdes de  danfe  ,  qui  furent  exécutés  par  ks 
meilleurs  danfeurs  de  l'opéra. 

La  reine ,  après  la  Comédie ,  rentra  dans 
le  labyrinthe  ,  &:  le  parcourut  par  des  rou- 
tes nouvelles  ,  qu'elle  trouva  occupées  par 
de  jolis  amphithéâtres  ,  occupés  par  des  or- 
cheftres  brillans. 

Elle  fe  rendit  enfijite  à  l'orangerie  ,  qu'on 
avoit  ornée  pour  un  bal  paré  :  il  commença 
&  dura  juiqu'à  l'heure  du  feftin  ,  qui  fut 
donné  chez  Mlle,  de  Clermont ,  avec  toute 
l'élégance  qui  lui  étoit  naturelle.  Toute  la 
cour  y  afllfta.  Les  tables  ,  cachées  par  de 
riches  nà&dxxs, ,  parureiit  tout-à-coup  dans 
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toutes  les  falles  •,  elles  fèmbloient  fe  multi- 
plier ,  comme  la  multitude  des  plaifîrs  dont 
on  avoit  joui  dans  la  pie, 

Croiroit-on  que  tous  ces  apprêts,  l'idée  , 
la  conduite  ,  l'enchaînement  des  diverfes 
parties  de  cette  fête  furent  l'ouvrage  de  trois 
jours  !  C'eft  un  fait  certain  qui ,  vérifié  dans 
le  temps  ,  fit  donner  à  tous  ces  amufemens 
le  nom  d'impromptu  du  labyrinthe.  La  reine 
îgnoroit  tout  ce  qui  devoit  l'amufer  pendant 
cette  agréable  foirée  ^  la  cour  n'étoit  pas 
mieux  inllruitc  :  hors  le  feilin  chez  made- 
moifelle  de  Clermout,  qui  avoit  été  annoncé 
îàns  myftere  ,  tout  le  refte  demeura  caché , 
&  fut  fucceflivement  embelli  du  charme  de 
la  furprife. 

Les  courtifans  louèrent  beaucoup  l'inven- 
tion, la  conduite  ,  l'exécution  de  cette /if/e 
ingénleufe  ,  &  toute  la  cour  s'intrigua  pour 
en  découvrir  l'inventeur.  Après  bien  des  pro- 
pos ,  des  coniradidions  ,  des  conjectures  , 
les  foupçons  8c  les  vœux  fe  réunirent  fur 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Le  caraâcre  des  hommes  fe  peint  prefque 
toujours  dans  les  traits  faillans  de  leurs  ou- 
vrages. Ce  fecret  profond ,  gardé  par  tant  de 
inonde  \  la  prévoyance ,  toujours  ii  rare  dans 
la  diftribution  des  difîérens  emplois  j  le  choix 
&  l'inftrudion  des  artiftes  ^  l'enchaînement 
ingénieux  des  plaifîrs  ,  décéloient ,  mialgré 
là  modeftie  ,  l'efprit  fage  &  délicat  qui 
avoit  fait  tous  ces  beaux  arrangemens. 

Ces  jeux  légers ,  qu'une  imagination  aufiî 
réglée  que  riante  répandoit  fur  \ei  pas  de  la 
reine  la  plus  re/peftable  ,  u'étoient  que  les 
prémices  de  ce  que  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  devoit  faire  un  jour  pour  fervir  l'état 
&  pour  plaire  à  fon  roi. 

M.  de  Blamont  ,  chevalier  de  l'ordre  de 
S.  Michel  ,  &  furintendant  de  la  mufique  de 
S.  M.  compofa  toutes  les  fympkonies  &:  les 
chants  de  cette  fête.  11  étoit  déjà  depuis  long- 
temps en  pofléffion  de  la  bienveillance  de  la 
cour  ,  que  fa  conduite  &  fes  talens  lui  ont 
toujours  confervée.  (  jB  ) 

Fête  ,  eft  le  nom  à  l'o;><rVa  de  prefque  tous 
lesdivertiffemens.  La/^rt  que  Neptune  donne 
à  Thétis  ,  dans  le  premier  ade  ,  eft  infini- 
ment plus  agréable  que  celle  que  Jupiter  lui 
donne  dans  le  (ècond.  Un  des  grands  défauts 
de  l'opéra  de  Thétis  ,  eft  d'avoir  deux  ad:es 
de  fuite  ^ù.\x%  fêtes  ;  il  étoit  peut-être  moins  j 


F  E  T 

fenfible  autrefois ,  mais  il  a  paru  très-frap- 
pant de  nos  jours,  parce  que  le  goût  du 
public  eft  décidé  pour  les  fêtes. 

L'art  d'amener  les  fêtes ,  de  les  animer  , 
de  les  faire  fervir  à  l'aftion  principale ,  eft 
fort  rare  :  cependant ,  fans  cet  art ,  les  plus 
belles  fêtes  ne  font  qu'un  ornement  poftiche. 
f^oyei  Ballet,  Coupe,  Couper  ,  Di- 
vertissement. 

Il  femble  qu'on  fe  (èrve  plus  communé- 
ment du  terme  de  fête  pour  les  divertilfemens 
des  tragédies  en  mufique  ,  que  pour  ceux  des 
ballets.  C'eft  un  plus  grand  mot  confacré  au 
genre  ,  que  l'opinion ,  l'habitude  &  le  pré- 
jugé paroifîent  avoir  décidé  le  plus  grand. 
royei  Opéra.  {B) 

FÉTEUR  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  fe  dit  de  la 
mauvai(ë  odeur,  de  la  puanteur  qu'exhalent 
certaines  parties  du  corps  humain  ,  par  un 
vice  qui  leur  eft  particulier,  ou  par  celui  des 
matières  qu'elles  contiennent ,  des  humeurs 
qui  y  font  féparées ,  qui  s'évacuent  actuelle- 
ment. 

Il  n'eft  produit  aucune  mauvaîfe  odeur 
dans  aucun  endroit  du  corps  d'un  homme 
qui  fe  porte  bien  ,  excepté  dans  les  gros  in- 
teftins  ,  &  fur- tout  dans  l'inteftin  rectum  , 
par  l'amas  &  le  féjour  qui  s'y  font  des  ma- 
tières fécsles  :  l'odeur  de  l'urine,  dans  le  mo- 
ment qu'elle  eft  rendue  ,  eft  fans  puanteur  j 
il  s'en  répand  tout  au  plus  une  odeur  un  peu 
forte  lixivielle. 

Ce  font  des  matières  ©u  humeurs  odo- 
rantes ,  contenues  dans  le  bas-ventre  ,  qui 
font  caufe  qu'il  s'exhale  de  cette  cavité  ,  lors 
de  l'ouverture  des  corps  des  animaux  les  plus 
fains  ,  une  certaine  odeur  défagréable  ,  que 
la  transpiration  de  toutes  les  parties  conte- 
nues emporte  avec  elle  :  une  odeur  de  fem- 
blable  nature  ,  cependant  beaucoup  moins 
fenfible  ,  fe  fait  fentir  à  l'ouverture  de  la 
poitrine  ;  mais  on  ne  fènt  prefque  rien  du 
tout  à  l'ouverture  du  crâne. 

Ainfi  ,  lorfqu'il  eft  produit  quelque  mau- 
vaife  odeur  dans  quelque  partie  du  corps  , 
qui  n'en  rend  point  dans  l'état  de  fànté ,  c'eft 
un  iîgne  qu'il  y  a  des  humeurs  dans  cette 
partie  qui  fe  corrompent ,  que  les  fels  s'y 
alkalifent ,  que  les  huiles  s'y  rancifiént. 

La  puanteur  de  la  bouche ,  par  exemple, 
provient  le  plus  ordinairement  ou  des  ordures 
qu'on laifîefe  ramaifer  entre  les  dents,  &  par 

conféquent 
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coiiféquent  dé  ce  qu'on  n'a  pas  attention  de 
fe  laver  cette  cavité  ,  ou  des  exhalai  fous  des 
poumons  remplis  de  matières  muqueufes 
corrompues  ^  ou  des  poumons  ulcérés  ,  ou 
des  exhalaifons  de  l'eftomac,  dans  lequel  les 
digeftions  fe  font  habituellement  mal ,  les 
alimens  féjournent  trop  long-temps  &  fe 
corrompent  différemment  ,  foit  par  acef- 
cence  ,  par  alkalefcence ,  foit  par  tendance 
à  la  rancidité. 

On  peut  corriger  ce  vice ,  lorfqu'il  dépend 
de  la  mal  propreté  de  la  bouche ,  en  Ce  lavant 
ibuvent  avec  de  l'eau  ^  dans  laquelle  on  a 
ajouté  une  dixième  partie  de  vin ,  &  diffous 
une  huitième  partie  de  fèl  marin  :  lorfque  la 
mauvaife  odeur,  rendue  par  la  bouche, "vient 
des  poumons  ,  l'exercice  à  cheval  eft  un 
moyen  très-propre  à  en  diiïiper  la  caufè  ^ 
lorfque  l'odeur  forte  vient  de leftomac  ,  rien 
n'eil  plus  propre  à  la  faire  ceifer ,  que  l'ufage 
des  eaux  minérales. 

Les  animaux  qui  ne  vivent  que  des  végé- 
taux ,  rendent  leurs  excrémeus  prefque  fans 
féteur:  l'homme  rendroit  les  fiens  de  même  , 
s'il  ne  fè  noiu-riffoit  que  de  pain  &  d'eau  ; 
mais  tous  les  animaux  qui  font  leur  principale 
nourriture  de  viandes ,  de  poiffons  ,  d'œufs , 
ont  leurs  matières  fécales  très-puantes. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  font  incommodées 
par  la  mauvaife  odeur  de  leur  déjeéiion  : 
elles  peuvent  corriger  ce  vice  ,  en  faifant 
ufage  d'alimens  aqueux  ,  acides  ,  falés  ^  on 
peut  confeiller  avec  fuccès  ce  régime ,  toutes 
les  fois  que  \q%  excrémens  font  plus  jaunes 
que  la  couleur  naturelle  de  la  paille. 

Lorfque  \q%  déjeâions  font  fort  puantes 
dans  la  phthifie ,  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance de  s'abftenir  de  l'ufage  des  viandes , 
&  d'employer  beaucoup  le  fuc  de  limon  :  on 
doit  obferver  la  même  chofe  ,  quand  les 
urines  récentes  font  de  mauvaife  odeur  :  on 
peut  regarder  comme  une  règle  ,  pour  les 
hydropiques  ,  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  mal 
de  faire  ufage  de  viande  pour  leur  nourri- 
ture ,  tant  que  les  excrémens  ne  font  pas 
extraordinaire  ment  puans  ^  il  faut  renoncer 
bientôt  à  ce  genre  d'aliment ,  &  recourir 
aux  acides,  dès  que  les  déjeétions  deviennen'. 
d'une  odeur  plus  fétide.  Extrait  de  Boer 
haave,  commenta  injiitut.  pathol.  fymptoma- 
tolog.  §  970. 

Galien ,  dans  fon  commentaire  fur  le  troi- 
Tome  XIV, 
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fume  livre  des  épidémies  ,  regarde  la  féteur 
extraordinaire  de  toute  forte  tl'excrémens  , 
comme  un  ligne  certain  de  pourriture  :  la 
nauvaiie  odeur  dans  les  ulcères  annonce 
qu'ils  font  de  mauvais  caraétere. 

Pour  la  caufe  phyfiqt;e  des  mauvaifes 
odeurs  en  général ,  rcye^  Odeur,  Puan- 
teur. Quant  au  détail  concernant  les  par- 
ties du  corps  ,  où  il  s'établit  des  caufes  de 
puanteur ,  voye^  les  articles  de  ces  parties 
mêmes ,  telles  que  le  Nez  ,  les  Oreilles  , 
lesAissELLES, les  Aines,  IcsPlés^  &pour 
les  humeurs ,  voye\  Déjection  ,  Urixe  , 
Transpiration  ,  Sueur,  Crachat, 
Ulcère  ,  Ozene,  &c.  (d) 

FETFA  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  nom  que 
les  Turcs  donnent  aux  jugemens  ou  décilions 
que  le  muphti  rend  par  écrit.  Ce  mot ,  ea 
langage  turc,  ûgnifie  fentence  ,  &  en  arabe, 
la  réponfe  ou  le  jugement  d'un  homme  fage  ; 
&  ils  appellent  ainfi  ,  par  excellence  ,  les 
jugemens  du  muphti.  (G) 

FÉTICHE,  f.  f.  {Hifl.mod.)  nom  que 
les  peuples  de  Guinée  en  Afrique  donnent  à 
leurs  divinités.  Ils  ontune  fétiche  pour  toute 
une  province  ,  &  des  fétiches  particulières 
pour  chaque  famille.  Cette  idole  eft  un  ar-r 
bre  ,  une  tête  de  linge  ,  un  oifeau,  ou  quel- 
que chofe  de  femblable  ,  fuivant  leur  fan- 
taifie.  Dapper ,  defcription  de  l'Afrique.  (G) 

FÉTIDE  ,  adj.  (  Médecine.  )  V.  FÉTEUR. 

Fétides  (Pilules  ) ,  Pharm.  &  matière 
médicale.  On  trouve  dans  les  difpenfàires 
deux  fortes  de  pilules ,  qui  portent  le  nom 
àe  fétides;  fa  voir,  les  ^\\.\x\qs  fétides  majeures  ^ 
&:  les  pilules yî-V/Vf^j  mineures.  Elles  fout  l'une 
&  l'autre  de  Mefué. 

Pi  Iules  fétides  majeures  deMefué.Prenei  du 
fagapenum  ,  de  la  gomme  ammoniac  ,  opo- 
panax,  bdellium,  delà  coloquinte,  de  l'aloès 
fuccotrin ,  de  la  femence  de  rhue  ,  de  l'épi- 
thyme ,  de  chacun  cinqdragmes  ^  de  la  fcani- 
monée ,  trois  dragmes  ;  de  l'éfule  préparée 
dans  le  vinaigre,  &  des  hermodaftes ,  de  cha- 
cun deux  dragmes  ^  du  meilleur  turbith ,  demi- 
once  ^  du  gingembre ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  la  cannelle ,  du  fpica  iudica ,  du  fafran  , 
du  caftoréura  ,  de  chacun  une  dragme  ^  de 
l'euphorbe ,  deux  fcrupules.  Faites-en  une 
naffe  avec  le  (uc  de  poireau  ,  félon  l'art. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  univerfelle 
de  Lemcry ,     des  pilules  fétides  majeures 
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réforiTiée?  Elles  différent  de  celles  de  Mefué, 
en  ce  qu'on  en  a  retranché  l'épithyme ,  le 
fpicanard  ,  la  cannelle  ,  le  gingembre  ,  le 
bdelliiun  &  l'euphorbe  ,  &  qu'il  a  employé 
le  firop  de  pomme  compofé  du  roi  Sapor  ou 
Sabor ,  à  la  place  du  fuc  de  poireau. 

\-.QS  pilules  fétides  majeures  de  la  pharma- 
copée de  Paris ,  différent  de  celles  de  Mefué, 
en  ce  qu'on  en  a  retranché  l'euphorbe  ,  & 
qu'on  y  a  ajouté  la  myrrhe  &  l'afîa  fœtida  , 
&  qu'on  a  fubftitué  avec  Lemery  le  firop  de 
pomme  au  fuc  de  poireau. 

Ces  pilules  font  hydragogues ,  fondantes , 
hyllériques ,  emménagogues  :  elles  ont  été 
recomjnandées  par  les  anciens  médecins  , 
qui  ofoient  employer  des  remèdes  héroïques , 
beaucoup  célébrés  ,  contre  les  obftruéiions , 
les  fupprefïîons  de  règles  &  les  vuidanges , 
les  Vapeurs  hyftériques  ,  la  goutte  ,  l'hydro- 
pilîe  ,  le  rhumatifme ,  certaines  coliques , 
&c.  Mais  la  médecine  moderne  profcrit , 
fans  doute  trop  généralement ,  les  remèdes 
de  cette  clalfe.  F.  Héroïque  (  traitement.  ) 
Les  pilules  fétides  mineures  font  abfolu- 
ment  hors  d'ufage  parmi  nous.  La  faculté 
de  médecine  de  Paris  ne  les  a  pas  fait  entrer 
dans  fa  pharmacopée,  {b) 

Fétide  ,  (  Ckymie.  )  On  donne  ce  nom  à 
quelques  huiles  tirées  des  végétaux  8c  des  ani- 
maux par  la  violence  du  feu.  F.  Huile,  {b) 
FETMENT  ,  f.  m.  (  Commerce,  )  mon- 
noie  d'Allemagne  ^  c'eft  la  moitié  du  pétri- 
inent  ,  ou  le  demi-albs  ou  fou  ,  ou  la  vingt- 
quatrième  partie  du  kopfftuck  ,  ou  fix  fous 
huit  deniers  de  France. 

FÉTU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot.  )  en  latin , 

fejiuca  avenacea  flerilis  elatior.  C.   B.  forte 

«l'avoine  fauvage  ,    qui  dans  le  fyftême   de 

Linnffius ,   conftitue  un  genre  diftindHf  de 

plante.  Voici  fes  carad:eres.  Le  calice  eft  un 

tuyau  bivalve  ,    droit ,  portant  des  fleurs 

rangées  enfemble  iiir  un  frêle  épi.   La  fleur 

eft  à  deux  lèvres  ,  dont  l'inférieure    a  la 

forme  du  calice  ,  &  eft  en  quelque  manière 

cylindrique,    fe  terminant  néanmoins  par 

un  barbillon  pointu.  Les  étamines  font  trois 

filamens  capillaires ,  plus  coprts  que  la  fleur. 

Cette  fleur  entoure  étroitement  la  graine  qui 

eft  unique  ,  oblongue ,  même  très-aiguë  aux 

deux  extrémités,  convexe  d'un  côté,  ôcfillon- 

iiéc  de  l'autre.  (  M.  le  ch.  de  Jaucourt.  ) 

fÉTUj  (Géogr.)  petit  royaume  d'Afiri- 
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que  ,  f  ir  la  côte  d'or  de  Guinée ,  d'environ 
quatre  lieues  de  long  ,  fur  quatre  de  large  5 
il  abonde  en  fruits ,  bétail,  huile  ,  &:  pal- 
miers qui  fourniffent  du  vin.  Les  Holian- 
dois  y  ont  eu  un  fort.  (  D.  J.  ) 

Fétu  ÇN  cul,  f.m.  (HiJi.nat.Omithol.) 
oifeau  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  a  dans  la 
queue  deux  plumes  longues  d'un  pié  &  plus, 
qui  font  fi  bien  jointes  l'une  à  l'autre ,  qu'el- 
les paroiifent  n'en  faire  qu'une  j  on  l'appelle 
aufli  V oifeau  du  tropique  ,  parce  qu'il  ne  fe 
trouve  qu'entre  les  deux  tropiques.  Le  P.  du 
Tertre  croit  que  c'eft  un  oifeau  de  paradis  5 
on  ne  le  voit  prefque   jamais  à  terre,  que- 
pour  couver  &  nourrir  fes  petits.  Il  a  le 
corps  gros  comme  un  pigeonneau  ,  la  tête 
petite  ,  le  bec  gros  &  long  comme  le  petit 
doigt ,   pointu  &  rouge  comme   du  corail  5 
les  pies  font  de  la  même  couleur  ,  celle  des 
plumes  eft  blanche  comme  la  neige.   Cet 
oileau  vole  très  haut  &  fort  loin  des  terres , 
il  a  un  cri  perçant.  Les  Sauvages  font  grand 
cas  des  deux  longues  plumes  de  la  queue  , 
ils  les  mettent  dans  leurs  cheveux  ,  &  les 
palfent  dans  l'entre- deux  de  leurs  narines  en 
guifè  de  mouftaches.  Hiji.  nat.  des  Antilles  , 
tome  II  ,pag.  276.  (I) 

FEU ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  Le  caraâ:ere  le 
plus  eflèntiel  du  feu ,  celui  que  tout  le  mo4ide 
lui  reconnoît  ,  eft  de  donner  de  la  chaleur, 
Ainfi  on  peut  définir  en  général  le  feu  ,  la 
matière  qui  par  fon  aâion  produit  immé- 
diatement la  chaleur  en  nous.  Mais  le  feu 
eft- il  une  matière  particulière  ?  ou  n'eft-ce 
que  la  matière  des  corps  mife  en  mouve- 
ment ?  c'eft  fur  quoi  les  philofophes  font 
partagés.  Les  fcholaftiques  regardent  \efed. 
comme  un  des  quatre  élémens  ou  principes 
des  corps  ,  en  quoi  ils  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnés des  principes  de  ia  chymie  moderne* 
Koye:[^  plus  bas  Feu  ,  C  Chymie.  ) 

hefeu ,  félon  Ariftote  ,  raffemble  les  par- 
ties homogènes  ,  &  fépare  les  hétérogènes  , 
ce  qui  n'eft  pas  vrai ,  du  moins  en  général  5 
puifque  fi  l'on  fait  fondre  dans  un  même 
vafe  ,  du  fuif,  delà  cire,  de  la  poix,  delà 
réfine  ,  le  tout  s'incorpore  enfemble. 

Selon  les  cartéfiens,  le  feu  n'eft  autre  chofe 
que  le  mouvement  excité  dans  les  particules 
des  corps  par  la  matière  du  premier  élément 
dans  laquelle  ils  nagent.  Voyei  CARTE- 
SIANISME  (/  Matière  Subtile.  Seloji 
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New*on ,  le  feu  n'eft  qu'un  corps  échauffé. 
F".  Chaleur.  Enfin  félon  un  grand  nombre 
de  philofophes  modernes ,  c'eft  une  matière 
particulière.  Voyt^  Chaleur  &  la  fuite  de 
cet  article. 

Comme  le /^i/ échappe  à  nos  fens,  &  qu'il 
iè  rencontre  dans  tous  les  corps  &  dans  tous 
les  lieux  où  il  eft  pofllble  de  faire  ôqs  expé- 
riences ,  il  eft  très-difficile  de  diftinguer  les 
vrais  caraéteres  qui  lui  font  propres.  M. 
MuiTchenbroek  lui  en  donne  deux  ,  favoir 
la  lumière  &  la  raréfaction.  Voye[  Lu- 
mière &  Raréfaction.  Ce  phyficien 
prétend  que  partout  où  il  y  a  lumière ,  même 
iàns  chaleur,  'ûyafeu.  Il  le  prouve  par  la  lu- 
mière de  la  lune ,  quiraflemblée  au  foyer  d'un 
verre  ardent ,  éclaire  beaucoup  fans  brûler. 
Mais  il  femble  qu'on  peut  contefter  que  cette 
lumière ,  en  ce  cas ,  foit  an  feu.  Il  n'eft  pas  dé- 
montré que  la  matière  qui  produit  la  lumière, 
foit  la  même  que  celle  qui  produit  la  cha- 
leur. Il  eft  vrai  que  la  lumière  de  la  lune  eft 
réfléchie  de  celle  du  foleil ,  &  que  la  lu- 
mière du  foleil  eft  accompagnée  de  chaleur. 
Mais ,  encore  une  fois  ,  il  faudroit  avoir 
prouvé  inconteftablement  que  la  lumière  & 
la  chaleur  du  foleil  font  absolument  produi- 
tes par  le  même  principe  &  parla  même  ma- 
tière. D'ailleurs,  fiippofbns  même  qu'il  n'y 
ait  d'autre  différence  entre  la  lumière  du  fo- 
leil &  celle  de  la  lune  ,  finon  que  celle-ci 
n'échauffe  pas  parce  qu'elle  eft  produite  par 
un  mouvement  trop  ralenti  j  on  pourroit  dire 
en  ce  cas  ,  que  la  lumière  de  la  lune  ne  fe- 
roit  point  proprement  du  feu ,  puifqu'elle 
manqueroit  du  mouvement  nécefîaire  pour 
être  un  y?z/ véritable. 

De  la  rarefacîion  des  corps  par  le  feu.  Tous 
les  corps  ,  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre 
dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  fe  raréfient 
ou  fe  dilatent  en  toutfens  parle  moyen  du  feu. 
Cette  raréfaction  continue  aufîi  long-temps 
que  lefeu  refte  appliqué  à  ces  corps.  Elle  eft 
'd'autant  plus  grande ,  que  le  feu  eft  plus  ar- 
dent ^  cependant  elle  ne  va  pas  à  l'infini ,  & 
nepaffc  pas  une  certaine  étendue  déterminée. 
C'eft  au  moyen  dupyrometre  (  voyei  ce  mot  )  , 
qu'on  mefure  la  raréfadlion  des  corps  par  le 
feu.  La  raréfaâion  d'un  corps  expofe  au 
feu  fe  fait  d'abord  lentement,  puis  s'accélère 
jufqu'à  un  certain  maximum  d'accélération  , 
au-delà  duquel  la  raréfadion  iè  fait  encore , 


FEU  i(?3 

&  continue  toujours ,  mais  moins  vite  ,  juf- 
qu'à ce  que  le  corps  foit  arrivé  à  fa  plus  gran- . 
de  dilatation.  Le  même^^i^  qui  raréfie  divers 
corps ,  ne  les  dilate  ni  en  raifon  inverfe  de 
leur  pefanteur  ,  ni  en  raifon  inverfe  de  leur 
force  ou  réfiftancc  à  être  divifés  ,  ni  en  rai- 
fon compofëe  de  ces  deux-là  ,  mais  fuivaut 
un  autre  rapport  tout-à-fait  inconnu. 

L'étain  (  à  un  même  degré  de  feu  )  eft  ce- 
lui de  tous  les  métaux  qui  fe  raréfie  le  plus 
vite  j  enfuite  le  plomb  ,  puis  l'argent ,  le 
cuivre  jaune  ,  le  rouge  ,  &  le  fer. 

Non-feulement  le  feu  raréfie  les  métaux , 
mais  il  les  fond  ^  les  uns  ont  befoin  pour  cela 
d'un  degré  de  feu  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres.  L'étain,  d'abord  froid  comme  la 
glace,  enfuite  Tondu  ,  fait  raréfier  au  pyro- 
mètre  un  lingot  de  fer,  jufqu'à  109  degrés  3 
le  plomb  ,  dans  les  mêmes  circonftances  , 
fait  raréfier  le  même  lingot  de  217  degrés. 
Les  métaux-qui  fe  fondent  avant  que  d'être 
rougis ,  n'ont  pas  encore  acquis  leur  plus 
grand  degré  de  chaleur  dans  l'inftant  de  la 
fufion  'j  car  après  cet  inftant ,  ils  continuent 
à  raréfier  encore  confidérablement  les  mé- 
taux plus  durs  qu'on  plonge  dans  ces  mé- 
taux fondus.  Cela  eft  au  moins  vrai  du 
plomb  ,  comme  M.  Muffchenbroek  s'en 
eft  alfuré  par  des  expériences ,  &  il  eft 
porté  à  croire  qu'il  en  eft  de  même  de  l'or  , 
de  l'argent ,  du  cuivre  &  du  fer.  Foy<rç 
Carticle  FusiON. 

Lorfque  le  feu  volarilifê  les  parties  du 
corps  ,  on  dit  que  ces  parties  fe  réduifent 
en  vapeurs  ,  &  on  donne  à  cette  aélion  le 
nomd'évaporation.  Voye[  ÉVAPO  RATION  , 
Fume'e  ,  &c. 

Après  que  le  feu  a  difîipé  les  particules  les 
plus  fubtiles  des  corps  ,  il  ne  refte  plus  que 
les  plus  groffieres  ,  qui  par  l'aftion  du  feu  y 
ont  ceffé  d'être  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres. Voyei  Cendres. 

Dès  que  les  corps  ceffent  d'être  échauffés 
ou  entretenus  dans  la  chaleur  qu'ils  ont  ac- 
quifè,  ils  fe  condenfent  ,  &  fe  condenfent 
d'autant  plus  vite  que  le  fluide  dans  lequel 
ils  nagent  ,  contient  moins  de  feu.  C'eft 
paur  cela  que  les  corps  chauds  qui  fè  re- 
froidiffent,  iè  condenfent  plus  vite,  toutes 
chofes  d'ailleurs  t5gales ,  que  ceux  qui  font 
moins  chauds ,  parce  que  le  fluide  où  ces 
corps  nagent ,  eft  plus  froid  par  rapport  aux 
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premiers.  Les  corps  qui  fe  raréfient  le  plus 
Vite  par  la  préfence  du  feu ,  font  aufîî  ceux 
qui  fe  condenfent  le  plus  vite  dès  que  le  feu 
celfe  d'af^ir.  Les  fluides ,  aiiifi  que  les  ibli- 
des  ,  fe  dilatent  par  le  jf^w  5  &  fe  conden- 
fent par  le  froid. 

Le  fluide  qui  fe  dilate  le  plus  &  le  plus 
proinpteinent ,  eft  l'air  j  enfuite  l'efprit-de- 
vin ,  l'huile  de  pétrole,  celle  de  térében- 
thine ,  celle  de  navet ,  le  vinaigre  diftillé  , 
l'eau  douce  ,  l'eau  falée,  l'eau-forte,  l'huile 
de  vitriol,  l'efprit-de-nitre,  le  vif- argent. 
Ceft  for  la  dilatation  des  fluides  par  le  feu  , 
qu'eft  fondée  la  conflru6tion  des  thermomè- 
tres. Voyei  Thermomètre. 

Il  réfulte  de  ces  différens  faits  ,  que  les 
corps  doivent  fe  rar4fîer  de  plus  eu  plus  aux 
approches  de  l'été  ,  &  fe  condenfer  à  celles 
de  l'hiver  j  que  les  corps  doivent  fe  dilater 
davantage  dans  les  pays  plus  chauds  (  c'efl: 
pour  cela  que  le  pendule  d'un  horloge  fe 
dilate  davantage  fous  l'cquateur  que  près  des 
pôles  )  ^  qu'enfin  les  corps  doivent  iè  dilater 
le  jour  ,  &  fe  condenfer  la  nuit. 

Au  refte  il  y  a  des  corps  folides  que  le 
feu  condenfe  au  lieu  de  les  dilater  ,  comme 
les  bois ,  les  os ,  les  membranes ,  les  cordes 
à  boyau  ,  &c. 

Un  verre  épais  &  vuide  que  l'on  appro- 
che fubitemeut  du  feu ,  fe  cafîé  &  éclate 
en  pièces  ,  parce  que  la  facilité  du  verre  à 
être  dilaté  par  le  feu ,  fait  que  les  parties 
extérieures  font  d'abord  violemment  dila- 
tées à  l'approche  du  feu ,  tandis  que  les 
parties  extérieures  ne  le  font  pas  encore  ,  ce 
qui  caufè  la  féparation  de  ces  parties.  Au 
contraire  quand  le  verre  eft  mince  ,  il  ne  fe 
cafîe  pas ,  parce  que  la  dilatation  le  fait  en 
même  temps  à  l'intérieur  &  à  l'extérieur. 

De  f  augmentation  du  poids  des  corps  par 
le  feu.  hefeu  en  s'introduilànt  dans  les  corps, 
augmente  leur  poids  j  c'eft  ce  que  M.  Muff- 
chenbroek  prouve  ,  an,  954-957  de  fes 
mfais  d€  phyjique  ,  par  différentes  expé- 
riences \  on  fent  combien  elles  Ibnt  aifées  à 
faire  ,  puifqu'il  ne  s'agit  que  de  pefer  un 
corps  avant  qu'il  Ibit  pénétré  par  lefu ,  & 
immédiatement  après  qu'il  l'a  été.  Nous  y 
renvoyons  donc ,  &  nous  avertirons  feule- 
ment que  quand  même  on  trouveroit  dans 
certains  cas  un  corps  moins  pefànt  après 
qu'il  a  été  expofé  au  feu  y  qu'après  qu'il  a 
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été  refroidi ,  ou  avant  qu'il  y  fût  expofé ,  il 
ne  faudroit  pas  fe  flatter  d'en  rien  conclure 
contre  le  principe  général  que  nous  avançons 
ici.  Car  les  corps  iè  dilatent  par  le  feu  ;  & 
par  conféquent  par  les  loix  de  l'hydrauftatl- 
que  ,  ils  doivent  perdre  dans  l'air  une  plus 
grande  partie  de  leur  poids  ,  que  quand  ils 
ne  ibnt  pas  dilatés.  Si  donc  ce  furplus  qu'ils 
perdent  de  leur  poids  eft  plus  grand  que  le 
poids  que  le  feu  leur  ajoute  ,  ils  paroïtront 
moins  pefans ,  quoiqu'en  effet  ils  le  Ibient 
davantage.  Mais  il  on  fait  l'expérience  dans 
le  vuide ,  alors  l'augmentation  du  poids 
par  le  /eu  fera  ièniible. 

Conjéquences  fur  la  matière  du  feu  ,  tirées 
des  faits  précédens.  M.  Muil'chenbroek  con- 
clut de-là  avec  M.  Lemery  &  pkifieurs  au- 
tres (  J^oyei  Chaleur  ) ,  que  le  feu  eft: 
un  corps  particulier  qui  s'inlinue  dans  les 
autres  j  que  ce  corps  eft  pefant  ,  qu'il  eft 
impénétrable ,  puifqu'il  eft  réfléchi  par  le 
miroir  ardent  j  que  lès  parties  font  très-fub- 
tiles  ,  par  conféquent  fort  folides  &  fort 
poreufes  \  qu'elles  font  fort  Mes  &:  à  ref- 
ibrt  i  qu'enfin  elles  peuvent  être  ou  mues 
avec  beaucoup  de  rapidité  (  mouvement  né- 
celfaire  pour  produire  la  chaleur  )  ,  ou  en 
repos  dans  les  pores  des  corps ,  comme  dans 
ceux  de  la  chaux.  Nous  palîbns  légèrement 
^  fur  ces  conclufions  conjecturales. 

Il  n'y  a  ,  dit  Boerhaave  ,  aucune  expé- 
rience par  laquelle  on  ait  prouvé  que  le  feu  eût 
changé  d'autres  corps  en  véritable/^i/ ,  quoi- 
que ces  corps  fuifent  la  nourriture  m.ême  du 
feu.  Si  donc  le  feu  n'éft  pas  en  état  de  pro- 
duire au  feu  de  quelque  autre  matière  étran- 
gère ,  il  ne  fe  trouvera  non  plus  aucune  m.a- 
tiere  qui  puillë  le  produire  j_  car  il  n'y  a  en 
effet  que  le  feu  qui  ait  la  vertu  de  produire 
ànfeu^  Mais  tout  le  feu  eft-il  donc  d'une  feule 
&  même  matière ,  ou  y  en  a-t-il  de  diverfes 
fortes  ?  nous  l'ignorons.  Si  les  écoulemens 
éleétriques  ne  font  que  du  feu  ,  il  y  a  , 
félon  M.  Muifchenbroek ,  différentes  fortes 
de  feu. 

Il  eft  difficile,  félon  quelques  philofophes,. 
de  penfer  que  le  feu  ne  fbit  autre  chofe  que 
du  mouvement ,  puifque  le  mouvement  fè 
perd  en  fë  communiquant ,  &  que  le  feu 
s'augmente  au  contraire  à  mefùre  qu'il  fè 
communique.  Cette  preuve  ne  nous  paroît 
pas  fans  réplique  5    car  1**,  le  mouvement 
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peut  s'augmenter  par  la  communication  , 
comme  il  arrive  dans  le  choc  des  corps  élaf- 
tiques  &  dans  les  fluides.  2°.  Il  ne  feroit 
pas  moins  difficile  d'expliquer  ,  en  regar- 
dant le  feu  comme  une  matière  particulière , 
comment  une  petite  portion  de  cette  ma- 
tière mife  en  mouvement  ,  communique 
fon  mouvement  avec  tant  de  force  &  de 
rapidité  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'autres  parties  de  la  même  matière. 

Quelques  phyficiens  ont  penfé  que  le  feu 
étoit  plus  approchant  de  la  nature  de  l'ef- 
prit  que  de  celle  du  corps  :  ils  ont  nié  que 
ce  fût  une  matière.  Cette  opinion  foutenue 
avec  efprit  dans  une  differtation  moderne , 
eft  trop  erronée  pour  mériter  d  être  réfutée. 
D'autres  ont  cru  que  la  nature  du  feu  étoit 
de  n'avoir  point  de  pefanteur  ^  les  expérien- 
ces dont  nous  venons  de  parler  ièmbleut 
prouver  le  contraire  \  &  Boyle  a  ,  comme 
l'on  fait ,  écrit  un  livre  de  ponderabiinate 
flammœ.  II  eft  vrai  (  car  pourquoi  ne  le  pas 
avouer  ?  )  que  ces  expériences  ne  font  pas 
rigoureufèment  démonftratives.  Car  l'excès 
de  pefanteur  qu'acquièrent  les  corps  calci- 
nés ,  pourroit  venir  à  la  rigueur  ,  non  du 
feu  qui  eft  entré  dans  leurs  pores ,  mais  de 
quelque  matière  étrangère  qu'il  a  entraînée 
&  qui  s'y  eft  jointe  ^  mais  comme  on  n'a 
point  non  plus  de  preuves  de  la  jonâ:ion  de 
cette  matière  étrangère  au  feu  ,  il  eft  plus 
naturel  de  croire  que  l'augmentation  de  poids 
vient  an  feu  même. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  inutile  d'obferver 
que  de  grands  phyficiens  font  là-defl'us  peu 
d'accord  entr'eux  :  I^emery  &  Hombert  tien- 
nent pour  le  poids ,  &  Boerhaave  le  nie  j  il 
prétend  qu'ayant  pefé  une  barre  de  fer  em- 
brafée ,  il  ne  l'a  pas  trouvée  plus  pefante  f, 
mais  ,  comme  oi»l  a  déjà  infiiiué,  cette  barre 
eii  augmentant  de  volume  par  le  feu  ,  pour- 
rpit  avoir  autant  perdu  de  poids  par  cette 
augmentation  ,  qu'elle  pouvoit  en  avoir  ga- 
gné par  la  quantité  de  feu  introduite  dans 
fes  pores  ^  ainfî  cette  expérience  bien  enten- 
due feroit  contre  Boerhaave. 

hefeu  cft-il  un  fluide  ,  comme  plufieurs 
phyficiens  le  prétend-ent  ?  Il  eft  certain  qu'il 
a  une  des  propriétés  des  fluides ,  la  mobilité 
&  la  ténuité  des  parties  ^  mais  les  fluides  ont 
d'autres  propriétés  qui  ne  les  caraétériiènt 
|)aâ  inoiûs  ,  &c  qu'on  n'a  point  encore  reconr 
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nues  dans  le  feu ,  comme  la  propriété  de  pre^ 
fer  également  en  tout  fens ,  celle  de  fe  met- 
tre de  niveau,  &c.  Voyei  Fluide. 

Au  refte ,  après  avoir  examiné  &  comparé 
les  différentes  opinions  des  philofophes  fur 
la  matière  an  feu  ,  ce  qu'il  en  réfulte  de  pluS: 
certain  ,  .ou  du  moins  de  plus  vraifembla- 
ble  ,  c'eft  que  le  feu  eft  une  matière  particu- 
lière &  préfente  dans  tous  les  corps.  Les  ex- 
périences de  réle£tricité  ne  laiifent  prefque 
aucun  lieu  d'en  douter.  V.  Électricité  y 
&,plus  bas  Feu  électrique. 

Divers  phénomènes  pkyfîques  du  feu.  L'eaiï 
chaude  fè  refroidit  bien  plus  vite  dans  le 
vuide  que  dans  l'air  ;,  c'eft  le  contraire  du 
fer.  M.  MufTchenbroek  tente  d'expliquer  ce 
fait ,  en  difant  que  l'eau  manquant  d'huile  , 
&:  le  fer  au  contraire  en  ayant  beaucoup  , 
il  doit  nourrir  le  feu  phis  long-temps  que 
l'eau  \  que  de  plus ,  le  feu  fort  plus  facilement 
de  l'eau  dans  le  vuide  que  dans  l'air  ,  au  lieu 
qu'il  fort  plus  difficilenient  du  fer  :  explica- 
tion que  nous  donnons  pour  ce  qu'elle  el^. 

Le  bois  luifant  vermoulu  ,   perd  toute  fà  ~ 
lumière  dans" le  vuide,  &  ne  la  reprend  plus  ; 
au  contraire  les  mouches  luifantes  la  perdent 
dans  le  vuide  ,  &  la  reprennent  à  l'air. 

Si  on  met  dans  un  lieu  fpacieux  plufieurs 
corps  ,  tant  folides  que  fluides  de  difterente 
efpece  ,  &  qu'on  les  y  laiffe  pendant  quel- 
ques heures  fans  donner  aucune  chaleur  à 
l'endroit  où  ils  font ,  on  trouvera  par  l'appli- 
cation du  thermomètre  à  ces  corps ,  qu'ils 
font  tous  devenus  également  chauds. 

On  obferve  que  dans  les  maifons  à  plu- 
fieurs étages ,  l'étage  fupérieur  eft  le  plus 
chaud  pendant  le  jour ,  &  le  plus  froid  pen- 
dant la  nuit  ^  parce  que  le  feu  qui  a  pénétré 
l'étage  fupérieur  pendant  le  jour ,  defceud 
pendant  la  nuit  aux  étages  inférieurs. 

Les  obfervations  du  thermomètre  que 
M.  Cofîigny  a  faites  dans  fon  voyage  aux 
Indes  orientales,  nous  apprennent  que  la  cha- 
leur n'avoit  pas  été  plus  grande  en  aucun  en-; 
droit  pendant  ce  voyage  ,  que  celle  qui  fut 
obfervée  en  même  temps  à  Paris.  M.  Muff- 
chenbroek  paroît  porté  à  conclure  de-là  , 
que  la  chaleur  de  l'été  eft  à-peu-près  égale 
dans  tous  les  pays  ^  on  expliqueroit  même 
ce  phénomène  en  cas  de  befoin  ,  par  la  plus; 
longue  ou  la  plus  courte  durée  des  jours ,  qu£ 
coinpenfe  k  plus  au  i&  iiK>ins  dlobliquitffi 
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des  rayons  du  foleil.  Sur  quoi  v.  CHALEUR. 
Mais  malheureufeiîient  le  fait  ii'eft  pas  vrai , 
&  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  pays  ,  tels  que 
le  Sénégal  &  plufieurs  autres  ,  où  il  fait 
beaucoup  plus  chaud  en  été  que  dans  nos 
climats.  V.lesmém.  de  tacad.  de  1739' 

Un  même  corps  échauffé ,  appliqué  fur  un 
corps  dur  &  denfe  ,  fe  refroidit  beaucoup 
plus  vite  qu'appliqué  fur  un  corps  mou  &: 
poreux  ,  quoique  le  corps  dur  paroilfe  de- 
venir inoins  chaud  que  le  corps  mou  \  il  en 
eft  de  même  d'un  corps  chaud  appliqué  à 
des  fluides  de  différente  deniité. 

La  main  appliquée  fur  de  la  laine  auffi  chau- 
de que  du  métal ,  trouve  le  métal  plus  froid  , 
parce  qu'elle  le  touche  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  points.  K.  Froid,  DÉGEL,  &  Glace. 

Si  on  frotte  des  corps  durs  &  fecs  les  uns 
contre  les  autres  ,  ils  s'échauffent  &  s'enflam- 
ment. Le  feul  frottement  met  le  bois  en/^z/  ; 
c'eft  pour  cela  que  des  forêts  entières  fe  con- 
fument  lorfque  les  branches  des  arbres  font 
agitées  par  un  vent  violent.  Le  frottement 
produit  quelquefois  non  feulement  de  la  cha- 
leur ,  mais  de  la  lumière.  Voye'{^  Électri- 
cité &  Feu  ÉLECTRIQUE.  Lorlque  l'on  bat 
un  caillou  en  plein  air  avec  un  fuiil  d'acier  , 
il  en  fort  des  étincelles  brillantes  &:  éclatan- 
tes,  qui  ne  font  autre  chofe,  du  moins  en 
grande  partie  ,  que  des  globules  de  métal 
fondu  ,  puifque  l'aimant  les  attire.  Mais  ii 
l'on  bat  le  caillou  dans  le  vuide  ,  les  mêmes 
globules  fortent  fans  faire  d'étincelles ,  parce 
que  l'huile  qui  eft  dans  l'air  ne  prend  pas 
flamme  dans  le  vuide.  Sur  la  nature  des 
étincelles  tirées  de  l'acier  par  la  pierre  à  fu- 
fîi ,  on  peut  voir  un  mém.  de  M.  de  Réau- 
Yiwxi^dans  le  vol.de  tacad.  pour  f année  IJI^' 

On  u'obferve  pas  en  général ,  que  le  frot- 
tement des  fluides  contre  les  corps  folides  , 
produife  dans  ces  derniers  àwfeu  ,  ou  même 
de  la  chaleur.  On  prétend  cependant  qu'un 
boulet  de  canon  devient  chaud  en  traverfant 
l'air.  Si  ce  fait  eft  vrai,  il  me  paroît  difficile 
de  l'attribuer  à  d'autres  caufes  qu'au  frotte- 
ment qu'éprouve  le  boulet  en  traverfant  l'air. 
En  effet ,  cette  chaleur  ne  pourroit  guère 
venir ,  ni  de  la  poudre  qui  s'enflamme  &  fe 
diffipe  trop  vite ,  ni  du  frottement  du  boulet 
contre  les  parois  de  la  pièce  ,  qui  n'eft  pas 
affez  longue  pour  cet  effet ,  &:  que  le  boulet 
parcourt  d'ailleurs  eu  trop  peu  de  temps,ni  des 
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bonds  que  fait  le  boulet  avant  fbn  repos  ,  '& 
qui  par  leur  rapidité  &  leur  peu  de  durée,  ne 
paroiffent  guère  propres  à  produire  cet  effet. 

Les  corps  élaftiques  paroiffent  les  plus 
propres  à  contenir  ou  à  raffembler  le  feu  ; 
c'eft  en  partie  pour  cela  que  l'acier  trempé 
eft  meilleur  que  le  fer  fouple  pour  faire  for- 
tir  d'un  caillou  des  étincelles  ^  c'eft  auiîî 
pour  cette  raifon  que  les  animaux  les  plus 
chauds  font  ceux  dont  les  vaiffeaux  ont  beau- 
coup de  folidité  &  d'élafticité. 

Comme  on  ne  peut  guère  douter  ni  que 
les  corps  ne  contiennent  du  feu,  ni  qu'ils  ne 
l'attirent ,  il  y  a  apparence  que  les  corps 
qu'on  échauffe  en  les  frottant  ,  deviennent 
chauds ,  tant  par  le  mouvement  que  ce  frot- 
tement excite  dans  les  parties  du  feu  qu'ils 
contiennent ,  que  par  un  nouveau  feu  qu'ils 
attirent  dans  leurs  pores  à  l'aide  du  frotte- 
ment. Si  on  enduit  de  quelque  liqueur  les 
corps  que  l'on  frotte ,  ils  ne  deviendront  pref 
que  pas  chauds ,  parce  que  l'on  détruit  par- 
là  l'aipérité  de  leurs  furfaces  ,  &  par  confé- 
qucnt  la  vivacité  du  frottemient. 

Les  corps  blancs  s'échauffent  le  plus  diffi' 
cilement ,  Se  les  corps  noirs  le  plus  facile- 
ment f,  parce  que  les  corps  blancs  réfléchif- 
fènt  plus  de  rayons  que  les  autres ,  &  que 
les  noirs  au  contraire  en  abforbent  plus  que 
les  autres.  Voyei  Couleur,  Blancheur, 
Noir  ,  &c.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  fi  on  enduit 
de  noir  ,  ou  qu'on  faflè  avec  une  matière 
noire  un  miroir  ardent ,  concave  ,  il  ne  brû- 
lera plus ,  ou  brûlera  beaucoup  moins  qu'un 
autre.  Dans  les  pays  où  la  terre  eft  blanche , 
l'air  eft  beaucoup  plus  chaud,  &  la  terre 
plus  fraîche  qu'ailleurs  ,  parce  que  les  rayons 
font  réfléchis  en  plus  grand  nombre.  Les 
miroirs  ardens  de  réflexion  brûlent  mieux 
en  hiver  qu'en  été  ,  apparemment  parce 
qu'en  été  les  pores  étant  plus  larges ,  abfor- 
bent plus  de  rayons,  f^.  MiROiR  ARDENT  , 
Verre  ,  Lentille  &  Foyer. 

On  a  déjà  dit  que  la  lumière  de  la  lune  ne 
produifoit  aucune  chaleur ,  étant  ralfemblée 
au  foyer  d'un  miroir  ardent.  Suivant  le  cal- 
cul de  M.  Bouguer  ,  la  lumière  de  la  lune 
dans  fou  plein  eft  3000000  fois  moins  denfè 
que  celle  du  foleil  :  or  la  lumière  du  foleil 
raffemblée  au  foyer  du  miroir  du  jardin  du 
roi ,  n'eft  que  300  fois  environ  plus  denfè 
qu'auparavant  :  ainli  la  lumière  de  la  lune  ra{? 
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fembiée  au  foyer  eft  encore  looo  fois  moins  | 
denfe  que  la  lumière  directe  du  Ibleil.  Faut-il  ' 
s  étonner  quelle  ne  produife  aucune  chaleur? 

On  rafièmble  le  feu  dans  les  corps  en  les 
lailTant  pourrir  &  fermenter  en  plein  air  j  on 
le  voit  par  les  cadavres  àQs  animaux  ,  qui 
s'échauffent  &  fe  corrompent.  Le  foin  hu- 
mide que  l'on  entaire,s'échaufîb  auflî  &  même 
s'enflamme ,  &c.  les  raifons  phyiiques  de  ces 
faits  font  inconnues.  Enfin  on  peut  exciter 
iQfeu  par  le  mélange  de  duîerens  fluides  , 
par  exemple  ,  de  l'efprit  de  nitre  avec  le  fel 
desplantes.  Foj^^Effervescence  6' Fer- 
mentation j  &  fur  les  faifons  bonnes  ou 
mauvaifes  qu'on  a  données  de  ce  phénomè- 
ne ,  voyei  Attraction. 

On  a  vu  au  mot  DiGESTEUR  l'effet  que 
produit  fur  les  corps  durs ,  tels  que  les  os  des 
animaux ,  la  vapeur  de  l'eau  élevée  par  l^feu  ;, 
on  a  vu  auffi  au  mot  EoLiPiLE  ,  l'effet  du 
feu  fur  l'eau  renfermée  dans  cet  inftrument. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  article  ,  que  fi  on  met  Téolipile  fur  des 
cJiarbons  ardens  ,  comme  il  eft  repréfenté 
dans  la  fig.  i%  de phyf.  la  comprelTion  de 
la  vapeur  fur  l'eau  qui  eft  contenue  dans 
l'éolipile  ,  fait  fortir  l'eau  du  tuyau  B  C , 
fous  la  forme  dune  fontaine  ,  jufqu'à  la 
hauteur  de  vingt  j^jés  :  au  contraire  ,  li  on 
retourne  l'éolipile  (  toujours  rempli  d'eau  & 
placé  fur  le  feu  ) ,  en  forte  que  la  partie  A 
foit  deffous ,  &  par  conféquent  dans  une  fî- 
tuation  oppofée  à  celle  qui  eft  repréfentée 
dans  la  figure  ,  alors  il  ne  fort  plus  d'eau 
en  forme  de  jet  ,  mais  la  vapeur  fort , 
comme  nous  l'avons  dit ,  avec  bruit ,  & 
en  formant  un  vent  violent. 

Enfin  nous  avons  parié  dans  ïarticle  Eau 
des  effets  du  feu  dans  les  machines  hydrau- 
liques pour  élever  l'eau.  Voye:^  aufîi  PoM- 
PE,  Machine  hydraulique,  ùhtan. 
fuivant ,  l'explication  de  la  pompe  à  feu. 

Je  me  contenterai  d'expofer  ici  l'effet  du 
feu  pour  élever  de  l'eau  dans  une  machine 
alîèz  fimple ,  dont  M.  Muflchenbroek  fait 
la  defcription  dans  fon  Effai  de  phyjiq.pa- 
ragr.  872.  A^  fig.  11  pneumat.  eft  un  vafe 
pofé  fur  un  fourneau  D  E ,  dont  les  ouver- 
tures /,  /,  /',  font  pour  laiffer  échapper  la 
fumée  :  ce  vafe  eft  rempli  d'eau  jufqu'au  ro- 
binet B  :  en  forte  que  depuis  B  jufqu'à  A 
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de  l'eau  monte  par  le  tuyau  G  G  ,  &  de- là 
dans  le  vafe  H  ,  en  fuppofant  que  l'on  tourne 
le  robinet  Y  ^  qui  forme  ou  ferme  la  com- 
munication entre  G  G  ^H  ;  cette  vapeur 
chaffe  l'air  de  tout  l'efpace  H  I  M  K  O  O: 
fermons  enfuite  le  robinet  Y,  alors  la  fou- 
pape  qui  eft  enN  y  &  qui  s'ouvre  de  bas  en 
haut,  n'eft  plus  prelfée  par  l'air  îiîpérieur  que 
le  tuyau  O  O  contenoit  auparavant  j  &  l'air 
extérieur  pefànt  fiir  la  flirface  de  l'eau  i? ,  le 
fait  monter  par  le  tuyau  R  N  ;  elle^ouvre  la 
foupape  N ,  &  remplit  l'efpace  N  KM  I H  ; 
qu'on  ouvre  alors  une  féconde  fois  le  robinet 
Y  ,  une  nouvelle  vapeur  rentrera  dans  H  , 
preffera  l'eau  ,  &  la  fera  monter  par  la  fou- 
pape  M  (  qui  s'ouvre  auffi  de  bas  en  haut  )  , 
dans  le  tuyau  00 ;  elle  remplira  le  baquet 
F  ,  d'où  elle  retombera  par  le  tuyau  T  R. 
f^oye:^  un  plus  grand  détail  dans  l'endroit 
cité  de  M,  Mujfchenbroek. 

Au  refte,  en  renvoyante  t  article  fuivant  y 
&  à  Machines  hydrauliques  ,  pour  le 
détail  &  l'explication  de  la  pompe  à  feu, 
nous  ne  pouvons  trop  nous  prelfer  d'obferver 
que  cette  idée  appartient  primitivement  aux 
François.  En  1695,  M.  Papin  propofadans 
un  petit  ouvrage  qu'il  publia  ,  la  conftruc- 
tion  d'une  nouvelle  pompe  ,  dont  les  piftons 
feroient  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  de 
l'eau  bouillante  ,  alternativement  condenfée 
&  raréfiée.  Cette  idée  fut  exécutée  en  1705 
par  M.  Dalefme  ,  de  l'académie  des  fcien- 
ces.  Voyei  thifîoire  de  cette  annét-là^p.  1}"/'^ 
enfin  les  Anglois  l'exécutèrent  en  grand.  C'efî 
par  le  moyen  de  cette  machine  qu'on  deffé- 
cha  les  mines  de  Condé  en  Flandre  ^  les 
Anglois  s'en  fervent  auffi  dans  leurs  mines 
de  charbon  j  mais  ils  ne  s'en  fervent  plus 
pour  élever  les  eaux  de  la  Tamife  ,  &  cela 
par  deux  raifons,  parce  qu'elle  confume  trop 
de  matière,  &  qu'elle  enfume  toute  la  ville. 

De  l'aliment  du  fcu^  On  appelle  ainfi  les 
corps  qui  fervent  à  augmenter  ou  à  entrete- 
nir iefeu,  &  qui  diminuant  par  fon  aétion 
s'évaporent  iufenfiblement ,  comme  les  hui- 
les que  l'on  tire  ou  de  la  terre  ,  ou  des  vé- 
gétaux ,  ou  des  animaux  ,  ou  de  certains 
fluides,  f^oyei  HuiLE,  PHOSPHORE,  &  fur- 
tout  ce  dernier  article ,  où  l'on  trouvera  les 
propriétés  des  corps  qu'on  appelle  de  ce  nom 
(^<  qui  contiennent  en  plus  grande  abondance 


il  eft  vuide  ;  Icfiii  étant  allumé,  la  vapeur  I  que  les  autres  la  matière  du  feu. 
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L'eau ,  ni  les  fels ,  ni  la  terre  pure,  ne  peu- 
vent nourrir  le  feu.  Lorfque  \efeu  fépare  du 
refte  de  la  malle  les  autres  parties  les  plus 
groiïîeres  de  cette  nourriture ,  favoir  les  par- 
ties aqueufes  ,  falines  &  terreftres,  &  même 
quelques  parties  oléagineufès ,  elles  s'échap- 
pent fous  la  forme  de  fumée  ;  &  cette  fu- 
mée attachée  aux  parois  àes  cheminées  , 
prend  le  nom  aie  fuie.  Mais  fi  les  parties  oléa- 
gineufès abondent  dans  la  fumée  &  fe  trou- 
vent imprégnées  de  beaucoup  àefeu^  alors  la 
filmée  iè  change  en  flamme.  V.  Flamme 
&  Fumée.  Nous  renvoyons  à  ces  articles ,  & 
fur-tout  au  premier ,  pour  ne  pas  rendre  celui- 
ci  trop  long. 

Oiure  cette  nourriture  ,  pour  ainfî  dire  ter- 
reftre ,  dont  le  feu  a  belbin  pour  fe  confer- 
ver,  il  efl:  encore  néceifaire  que  l'air  y  ait  un 
accès  libre ,  &  que  les  parties  grofîieres  de 
l'aliment ,  comme  la  fumée  ,  foicnt  détour- 
nées du  feu.  En  effet  ,  l'expérience  prouve 
que  Icfeu  s'éteint  très-promptement  dans  la 
machine  du  vuide  ;  &  d'autant  plus  vite  qii'on 
pompera  l'air  plus  vite  ,  &  que  le  récipient 
fera  plus  petit  &  mieux  fermé.  On  voit  aniTi 
qu'un  corps  relie  d'autant  plus  long-temps 
allumé ,  qu'il  jette  moins  de  fumée ,  comme 
cela  fe  voit  dans  la  mèche  &  les  charbons 
de  tourbes.  Le/J^ s'éteint  aufli  très-prompte- 
ment dans  de  longs  vaiffeaux  ouverts  & 
d'un  diamètre  peu  confidérable ,  quoique 
l'on  ne  pompe  pas  l'air  qu'ils  renferment.  Le 
feu  ordinaire  brûle  mieux  en  hiver  qu'en  été, 
parce  que  l'air  étant  plus  condenfé  par  le  froid , 
retient  plus  long-temps  dans  les  corps  ignées 
les  particules  qui  font  l'aliment  du  j^w  :  c'eft 
aufli  par  cette  raifon  que  le  foleil  éteint  un 
charbon  de  tourbe  quand  il  y  darde  fes 
rayons  avec  force  ,  parce  que  la  chaleur  du 
foleil  raréfie  l'air  environnant.  Au  refte ,  il 
y  a  des  corps  qui  n'ont  pas  bcfbin  d'air 
pour  brûler  ,  comme  le  phofphore  d'urine 
renfermé  dansune  phiole  vuide  d'air,  l'efprit 
de  nitre  verfé  dans  le  vuide  fur  l'huile  de 
carvi ,  le  minium  brûlé  dans  le  vuide  avec  un 
verre  ardent. 

Voilà  l'extrait  des  principaux  faits  que  M. 
Mufl~chenbroek  a  raflemblés  fur  \efeu ,  dans 
fon  EJfai  de  phyfiq.  &  auquel  nous  avons 
ajouté  quelques  réflexions.  11  termine  ces 
faits  par  l'explication  de  plufieurs  queftions 
fur  les  effets  àxi  feu  ;  mais  ces  explications 
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nous  ayant  paru  jîurement  conjeéîurales ,  & 
pour  la  plupart  peu  fatisfaiiantes  &  allez  va- 
gues ,  nous  prenons  le  parti  d'y  renvoyer  le 
ledeur,  s'il  en  eft  curieux.  V,  auffi  les  art* 
Froid  ,  Chaleur,  6'c. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  plus  à  fond 
fur  cette  matière ,  pourront  lire  ce  que  M, 
Boerhaave  a  écrit  fur  le  feu  dans  fa  chymie  , 
&  les  differtations  couronnées  ou  approu- 
vées par  l'académie  des  fciences  de  Paris 
en  1738  ,  fur  la  nature  an  feu  &  fa  propa- 
gation. Parmi  les  difi'ertations  couronnées  , 
il  y  en  a  une  dn  célèbre  M.  Euler  ,  dans 
laquelle  il  explique  d'une  manière  ingénieuiè 
la  propagation  au  feu  ;  on  peut  voir  l'extrait 
de  cette  differtation  dans  les  leçons  de  phyfi- 
queào.  M.  l'abbé  Nollet ,  tome  IV  .^ page  190 
&-  fuiv.  Aux  trois  differtations  couronnées 
l'académie  en  a  joint  deux  autres  qu'elle  a 
jugées  dignes  de  l'impreffion  ,  parce  qu'elles 
fuppofent  (  ce  font  les  termes  des  commif^ 
faires  du  prix  )  la  leôure  de  plufieurs  bons 
livres  de  phyfique ,  &  qu'elles  font  remplies 
de  vues  &  de  faits  très-bien  expofés.  Une 
de  ces  differtations  eft  de  feue  madame  la 
marquifè  dn  Châtelet  ,  &  l'autre  eft  du  cé- 
lèbre M.  de*  Voltaire  ^  il  a  mis  à  fa  pièce 
cette  belle  devife  ,  qui  contient  &  rap- 
pelle en  deux  vers  toutes  les  propriétés  du 
feu, 

Jgnis  uhique  latet.^  naturam  ampleclitur  omnem^ 
Cuncla parit  ^  rénovât ,  iividit ,  urit ,  alit.  (O) 

Avant  que  de  paffer  à  l'examen  du  feu  en- 
vifagé  chymiquement ,  donnons  le  détail  de 
la  pompe  a  feu, 

*  Feu  {Pompe  a)  Hydraul,  &  Arts  méch, 
la  première  a  été  conftruite  en  Angleterre  \ 
plufieurs  auteurs  fe  font  occupés  fucceffve- 
ment  à  la  perfeéfionner  &  à  la  fimplifier.On 
en  peut  regarder  Papin  comme  l'inventeur  : 
car  que  fait  celui  qui  conftruit  une  pompe  a 
feu  ?  il  adapte  un  corps  de  pompe  ordinaire 
à  la  machine  de  Papin.  Voye[fon  ouvrage  , 
Y  article  DiGESTEUR  ,  &  fur-tout  ï article 
précédent. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  de  cette 
pompe,  eft  tiré  d'un  mémoire  qui  nous  a  été 
communiqué  avec  les  figures  qui  y  font  rela- 
tives ,  par  M.  P.  homme  d'un  mérite  diftin- 
gué  ,  qui  a  bien  voulu  s'intéreffer  à  la  per- 
fedtioa  de  notre  ouvrage. 

Détail 
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T)ètail  explicatif  de  la  machine  du  bois  de 
Bojpu  proche  Saint-Guiiain  ,  en  la  province 
de  Hainault  autrichien^ pour  élever  les  eaux 
par  t action  du  feu. 

Article  i.  Du  balancier  qui  ejl  la  prin- 
cipale partie  de  la  machine  ;  des  jantes  qui 
t accompagnent  ^  &  de  leurs  dimcnjions.  Le 
balancier  eft  compofé  d'une  grolîè  poutre 
a  b  ^  de  26  pies  8  pouces  fur  20  &  23  pou- 
ces de  groifeur  C  PA  ///  6'  IV)  ,  fbutenue 
dans  le  milieu  par  deux  tourillons  c  ,  ^ ,  de 
trois  pouces  de  diamètre  ,  dont  les  paliers 
portent  fur  un  des  pignons  du  bâtiment  qui 
renferme  la  machine.  Les  extrémités  de  cette 
poutre  font  accompagnées  de  deux  jantes 
cannelées ,  e  ,/,  de  8  pies  2  pouces  de  lon- 
gueur ,  fur  20  &  22  pouces  de  groifeur  , 
dont  la  courbe  a  pour  centre  le  point  d'ap- 
pui g.  Les  chaînes  qui  y  font  fufpendues  , 
font  toujours  dans  la  même  direÀion  :  la 
première  h  porte  le  pifton  du  cylindre  j  & 
la  féconde  /'  le  grand  chevron  ,  qui  meut 
les  pompes  afpirantes  pour  enlever  l'eau  du 
puits ,  laquelle  fe  décharge  dans  la  bafche 
K  ,  où  elle  eft  toujours  entretenue.  Sur  une 
At^  faces  de  la  même  poutre  ,  eft  attachée 
une  autre  jante  /  de  (5  pies  de  longueur  fur 
5  pouces  parles  deux  bouts,  ôcdans  le  mi- 
lieu 1 1  pouces  fur  3  pouces  d'épailfeur  , 
femblable  aux  précédentes  ,  qui  fait  agir 
le  régulateur  avec  le  robinet  d'inje£tion  j 
elle  foutient  une  chaîne  m ,  à  laquelle  abou- 
tit une  coulilfe  m  z  ,  fervant  à  ouvrir  & 
fermer  le  robinet  d'injedion  ,  &  à  mouvoir 
le  diaphragme  nommé  régulateur  ,  qui  rè- 
gle l'aâiion  de  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 

Art.  2.  D'une  pompe  refoulante  ,  avecfon 
tire-boute  ù  fes  dimenjions.  Le  tire-boute  n 
a  9  pies  3  pouces  de  longueur  fur  i  pouce 
de  diamètre  (  PL  IV.  )  ,  eft  attaché  avec 
des  écrous  &  étriers  de  fer  ,  au  grand  che- 
vron aboutiffant  au  pifton  O  ,  d'une  pompe 
refoulante  de  4  pouc.  4  lig.  de  diamètre ,  qui 
élevé  336  pies  une  partie  de  l'eau  de  la  baf- 
che K  provenant  du  puits ,  montant  par  un 
tuyau  p  de  s  pouces  5  lig.  de  diamètre  ,  fe 
déchargeant  dans  une  cuvette  q  (  Plan.  III , 
fg.  6  ,  qui  repréfente  le  pian  du  troifieme 
étage,  réduit  ainlî  que  tous  les  autres  plans  de 
cette  machine ,  à  une  échelle  fous-double 
de  celle  des  coupes  verticales  ,  contenues 
■Tome  XIV, 
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dans  les  Planches  IV  &  V.  Cetta  cr.v  :tte 
fert  à  entretenir  le  robinet  d'injeétion  dont 
on  expliquera  TefFet.  Le  piiton  de  cette 
pompe  eft  de  4  pouces  2  lig.  de  diamètre  , 
il  eft  femblable  à  celui  du  plan  7. 

Article  3.  Des  pompes  afpirantes  qui 
élèvent  t eau  fuccejfivem.ent  du  puits  ,  avec  les 
dimenjions.  L'ouverture  du  puits  XY{  PI. 
^  >  fig'  I  )  î  <î^ji  eft  le  plan  du  rez-dc-chauf- 


fée  ,   eft  de  6 


fiir 


pies  en  quarre  ,  lur  244  pies 
de  profondeur  ,  &  de  60  pies  en  60  pies  , 
il  y  a  deux  bafches  K ,  r  ,  vifîbles  dans  la 
Plan.  IV ,  dont  on  peut  connoître  [qs  di- 
menfions  par   l'échelle    de    cette  planche. 
Dans  la  baiche  r  eft  un  corps  de  pompe  aipi- 
rante  de  9  pouces  de  diamètre  j  &  dans  ce- 
lui iC,  trempe  le  tuyau  d'afpiration  de  la 
pompe  fupérieure  de  4  pouces  6  lignes  de 
diamètre.  Tous  les  piftons  de  ces  pompes 
ont  8  pouces  3  lignes  de  diamètre  ,  fur  6 
pies  de  levée.  Voye^  leur  conftrudion  ,  PL 
III  y  fig.  23  ,   24,   25,  i6.  Les  chevrons 
qui   foutiennent  les  piftons  ont   3    pouces 
quarrés  ,  &  font  fuipendus  à  un  autre  i  Q  -^ 
de  6  pouces  en  quarré ,   compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  liées  les  unes  aux  autres ,  comme 
on  les   voit  par  le  profil  fig.  22.  pL  VI, 
Ils  compofent  un  traia  fufpendu  à  la  jante 
dit|h|^laucier  qui  eft  au  deflTus  du  centre  du 
p^E ,  &  au  fond  duquel  eft  un  puifart  où 
^^mnenffe  ralfembler  les  eaux  de  tous  les 
rameaux  de  la  mine.  Dans  ce  puifart  trempe 
le  premier  tuyau  d'afjjiration  d'une  pompe 
qui  afpire  l'eau  à  28  pies  de  hauteur,  &  re- 
monte par  le  tuyau  au  deffus  du  pifton  de  32 
pies,  pour  fe  décharger  dans  les  bafches, 
d'où  elle  eft  reprife  par  une  féconde  pompe  , 
qui  l'élevé  encore  à  28  pies  plus  haut  ,   &c 
32  pies  plus  haut  que  le  pifton,  &  {iicceC- 
fîvement  par  d'autres  qui  la  font  monter  de 
bafche  en  bafche ,  parce  que  tous  les  piftons 
de  ces  pompes  jouent  tous  enfemble.  Au 
refte  on  voit ,  planche  IV  ,  la   manœuvre 
d'un  relai  j  il  y  en  a  encore  trois  fèmblables 
avant  d'arriver  au  puifart  :  on  obfèrvera  que 
le  puits  dont  nous  parlons ,  n'a  lieu  que  pour 
puifer  les  eaux  de  la  miiie. 

Article  4.  De  lafituation  du  balancier  ^ 
lorfque  la  machine  ne  joue  pas.  La  charge  que 
foutient  la  chaîne  /G  >K  [PL  IV) ,  &  le 
tire-boute  /z ,  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  portent  les  chaînes  h  ^  m^  lorfque 
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le  poids  de  la  colonne  d'air  n'agit  pas  fur 
k  pifton  u  ;  ainiî  la  iîtuation  naturelle  du 
balancier  eft  de  s'incliner  du  côté  du  puits  , 
au  lieu  que  la  Pi,  V  le  repréfente  dans 
un  fèns  contraire  ,  c'cft-à-dire  dans  celui 
où  il  fe  trouve  lorfque  l'injedion  d'eau  froide 
ayant  condenfé  la  vapeur  renfermée  dans  le 
cylindre  ,  le  poids  de  la  colonne  d'air  fait 
baiifer  le  pifton  :  alors  l'eau  du  puits  eft 
afpirée  ,  &  celle  de  la  bafche  K  eft  refoulée 
dans  la  cuvette  q.  Mais  quand  la  vapeur 
vient  à  s'introduire  dans  le  cylindre  ,  fa 
force  étant  fupcrieure  au  poids  de  la  colonne 
d'air  ,  fouleve  le  pifton  ,  laifTe  agir  le  poids 
des  attirails  que  porte  la  chaîne  /  0  -^ ,  &: 
le  tire-boute  /z  o  ,  &  le  balancier  s'incline 
du  côté  du  puits  ,  qui  eft  la  lituation  où  i! 
refte  lorfque  la  machine  ne  joue  pas  ,  parce 
qu'il  s'introduit  de  l'air  dans  le  cylindre  au 
deftbus  du  pifton  ,  qui  fe  met  en  équilibre 
par  fon  rellort  avec  le  poids  de  celui  qui  eft 
au  deftiis. 

Art.  5.  Le  mouvement  du  balancier  efî 
limité  par  des  chevrons  à  rejfort.  Pour  limiter 
le  mouvement  du  balancier  &  amortir  fa 
violence  ,  pour  que  la  machine  n'en  reçoive 
point  de  trop  grandes  fecouftes  ,  l'on  fait 
ibrtir  en  dehors  du  bâtiment  les  deux  extré- 
mités J-V  des  deux  poutres  ,  pour  fou^çir 
deux  chevrons  à  relfort  recevant  les  bau- 
lons  X  (  PL  III  &  I^)  ,  qui  tr'aveH^ 
le  fommet  des  jantes  du  balancier  ^  &  c'eft 
la  même  chofe  du  côté  du  cylindre  pour  le 
foulager  dans  fa  chute. 

Article  6.  Defcription  du  cylindre  avec 
fes  dimenfions.  Le  cylindre  y  Z  {PL  IV 
&  y  )  eik  accompagné  des  tuyaux  qui  con- 
tribuent au  jeu  de  la  machine  ;,  il  eft  de  fer 
coulé  bien  alaifé  ,  il  a  intérieurement  i  pies 
6  pouces  6  lignes  ,  fur  8  pies  6  pouces  de 
hauteur  en  dedans  œuvre  ,  &  un  pouce 
d'épaifTeur.  A  fix  pouces  au  deftbus  de  fon 
fommet ,  &c.  règne  tout  autour  un  bord  A 
y,  fur  lequel  eft  attachée  une  coupe  de  plomb 
A  B  ^  de  1 2  pouces  de  hauteur  ,  &  à  trois 
pies  fix  pouces  plus  bas  ,  il  y  a  un  fécond 
rebord  C  ,  fervant  s  le  foutenir  fur  les  deux 
poutres  £) ,  où  il  eft  arrêté  par  deux  tra- 
verfes  de  bois  E. 

Art.  7.  Le  cylindre  eft  percé  de  deux  trous 
•ppofés  pour  deux  caufes  ejjentielles.  A  trois 
pouces  i^u  deliiis  de  la  bafe  ,  le  cylindre  eft 
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percé  de  denx  trous  oppofes  l'un  à  l'autre  \ 
chacun  accompagné  d'un  collet  F ,  ils  ont 
intérieurement  3  pouc.  10  lig.  de  diamètre. 
Le  premier  fert  à  introduire  le  tuyau  d'in- 
jeélion  G  j  &  le  fécond  aboutit  à  un  godet 
de  cuivre  H ,  dans  le  fond  duquel  eft  une 
foupape  chargée  de  plomb  fufpendue  à  un 
reflbrt  de  fer  ,  pour  la  maintenir  toujours 
dans  la  même  direction  :  cette  foupape  que 
l'on  nomm.e  reniflante  ,  fert  à  évacuer  l'air 
que  la  vapeur  chafté  du  cylindre  ,  lorfqu'oii 
commence  à  faire  jouer  la  machine,  &  en- 
fuite  celui  qui  y  eft  porté  par  l'inje^liion  , 
&  qui  empêcheroit  fon  eifet ,  s'il  n'avoit  au- 
cune iftiie. 

Article  8.  Defcription  du  fond  du  cylin' 
dre.  Le  fond  Z  I  du  cylindre  eft  une  pla- 
que de  fer  poftiche  ,  attachée  avec  des  vis 
à  écrous  j  il  eft  traverfé  par  un  tuyau  L  d'un 
pié  de  hauteur,  ayant  intérieurement  6pou' 
ces  de  diamètre,  l'un  &  l'autre  coulés  enfem- 
ble  de  manière  qu'une  moitié  fe  trouve  dans 
le  cylindre,  pour  empêcher  que  l'eau  qui 
tombe  fur  le  fond  n'entre  dans  l'alambic,  Ôi 
l'autre  moitié  en  dehors  ,  pour  faciliter  Va 
jonâ:ion  du  cylindre  avec  le  régulateur  bc 
l'alambic. 

Art.  9.  Veau  provenant  £injeclion  ,  sé~ 
vacue  par  le  fond  du  cylindre.  Le  fpnd  du 
cylindre  eft  encore  percé  vers  fa  circonfé- 
rence ,  d'un  trou  "N  de  4  pouces  4  lignes  de 
diamètre ,  avec  un  c©llet  C  /  de  '5  pouces 
de  hauteur.  Il  a  pour  objet  de  faciliter  l'éva- 
cuation de  l'eau  d'irhjeétion  par  un  tuyau  de 
cuivre  h  m  l  ^  PL  V. 

Art.  10.  Defcription  du  pijion  qui  joue 
dans  le  cylindre ,  avec  fes  dimenfions.  Le  pif^ 
ton  u  dans  les  mêmes  planches  ,  &  dont  la 
conftruâ:ion  eft  repréfentée  en  grand, _^^, 
17,  18  &  19,  PL  VI  ^  dont  la  tige  d  e 
a  4  pies  de  hauteur ,  eft  un  plateau  de  fer 
i^  5  de  2  pies  6  pouces  4  lignes  de  diamè- 
tre ,  fur  un  pouce  d'épaifléur.  Aux  extré- 
mités font  appliquées  deux  ou  trois  bandes 
d'un  cuir  a  a  a  fort  épais  ,  failbnt  d'une  li- 
gne fur  le  pourtour  du  pifton.  L'on  main- 
tient ce  cuir  inébranlable  ,  en  le  chargeant 
d'un  anneau  de  pioinb  de  2  pouces  6  lignes 
de  largeur  ,  divifés  en  trois  parties  égales  , 
chacune  accompagnée  d'une  queue  C.  Le 
centre  de  ce  pifton  eft  percé  d'unirou  qui 
reçoit  le  bout  de  la  tige  d  e  ,  par  le  moyeu 
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cTun  tenon  arrêté  avec  une  clavette  .,  &  cette  '  largfeur  par  le  haut ,  &  12  par  le  bas  ,  qui 

tige  eft  fiifpeiiclije  à  la  chaîne  du  balancier.  !  règne  tout  autour  &c  dans  laquelle  circule  la 

Art.  II.  De  guelU  manière  teau  de  /^  .  fumée  du  fourneau  1^  ^  c  :{  ,  pour  entretenir 

cuvette  cfinjcclion  s'introduit  dans  le  cylindre,  j  la  chaleur  &  l'eau  bouillante. 

Art.   14'    Def'cription    du    chapiteau  de 


Au 
qui 


fond  d2 
fournit 


la    cuvette  q{Fl.  IV  ÙV  )     ^ 

l'eau  d'injedtion  ,  aboutit   un  1  f alambic.  Le  chapiteau  Jt^  fi»  {PL  IV ù  V , 


tuyau  de  plomb  G  P  de  2  pouces  2  li^-nes 
de  diamètre  ,  qui  s'introduit  dans  le  cylin- 
dre en  pafTant  au  travers  àx\  collet  F  (art.  j.) 
Ce  tuyau  eft  terminé  par  un  ajuta^^e  plat, 
dont  l'œil  a  2  pouces  2  lig^nes  de  diamètre 
réduit,  d'où  fortent  environ  8  pintes  d'eau 
froide  pour  chaque  injedtion  ,  fuivant  l'ex- 
périence que  j'en  ai  faite,  &  qui  fe  fait  par 
le  moyen  du  jeu  de  la  clé  d'un  robinet  P 
(  PI.  VI ,  )  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  alter- 
nativement, comme  il  fera  expliqué  à  rart. 
28. 

Art.    12.    De  quelle  manière   teau  s'in- 
troduit au  dejfus  du  pi/ion.  Il  y  a  un  robinet 
R  (  PI.   V  ^  )  dont  i'ceil   a    14    lignes   de 
diamètre  réduit.  Le  tuyau  Ç  a  2  pouces  2 
lignes  de  diamètre  ,  par  lequel  on  fait  cou- 
ler ÇdMS  ceflè  de  l'eau  au  delfus  du  piilon  , 
provenant  de  la  cuvette  q  :  cette  eau  lèrt  à 
en  humeéier  le  cuir  ,  &  empêcher  l'air  exté- 
rieur de  s'infiuuer  dans  le  cylindre  ,  &  pour 
que  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coupe  lorf 
que  le  pifton  vient  à  remonter  ^  &  pour  éva- 
cuer le  fuperflu ,   on  a  joint  le  tuyau  S  S  S 
de  4  pouces  4  lignes  de  diamètre  ,  qui  va 
fe  rendre  dans  le  réfervoir  provifîonnel  V 
{Plan.  IV,  )  placé  en  dehors  du  bâtiment. 
La  partie  làpérieure  SN  fert  au  même  effet, 
c'eft-à-dire  à  décharger  le  fliperflu  de  la  cu- 
vette q  ,  provenant  d'une  pompe  refoulante 
{art.i.) 

Art.  i^.  Defcription  de  la  chaudière  qui 
compofe  le  fond  de  t  alambic  ,  avec  [es  dimen- 
jlons.  L'alambic  (  PL  IV  &  J^  )  e(l  compofé 
d'une  chaudière  XY-^^ù^  évafée  de  3  pou- 
ces par  le  haut ,  ayant  un  diamètre  de  7  pies 
8  pouces  par  le  haut  ,  &<■  y  pies  3  pouces 
par  le  bas ,  fur  3  pies  6  pouces  de  profon- 
deur 5  fans  y  comprendre  3  pouces  de  bom- 
fcage  dans  le  milieu  '^  elle  eft  accompagnée 
d'un  plat-bord  a  a  de  11  pouces  de  faillie  , 
qui  s'appuie  fur  une  retraite  X  &  de  1  pou- 
ces ménagés  dans  la  maçonnerie  qui  entoure 
cette  chaudière  ,  dont  la  furface  extérieure 
eft  ifolée  par  une  petite  galerie  X  Yi&  ,&i. 
Im  n  o  1  K-,  fig.  2  5  Fl.I y  de  9  pouces  de 


où  l'on  voit  le  plan  ,  &  différentes  parties  du 
régulateur ,  j  a  4  pics  de  hauteur ,  fur  9  pies 
6  pouces  de  diamètre  i  il  a  la  forme  d'ua 
dôme  compofé  de  plufîeurs  plaques  de  cui- 
vre liées  enfemble  par  des  rivetes ,  &  revê- 
tues de  maçonnerie  fur  la  hauteur  de  2  pies 
3  pouces ,  p3ur  le  fortifier  contre  la  force  de 
la  vapeur  ,  &  le  garantir  des  atteintes  de 
tout  ce  qui  pourroit  l'endommager.  Son 
fbmmet  e(î  terminé  par  une  pièce  de  cuivre 
battu ,  percée  d'un  trou  de  6  pouces  6  lignes 
de  diamètre  ^  le  fommet  eft  accompagné 
d'un  collet  de  3  pouces  i  ligne  de  faillie , 
pour  fe  raccorder  avec  le  tuyau  de  commu- 
nication L  qui  joint  le  cylindre.  Le  régula- 
teur eft  le  fommet  du  chapiteau  de  l'alam- 
bic. 

Art.  l'^.  Explication  des  parties  qui  ap- 
partiennent au  régulateur  ou  diaphragme ,  avec 
fes  dimenftons.  Les  lettres  a  a  a  {fig.  11,  PL 
III ,  )  repréfentent  un  anneau  de  fer  ,  dont 
le  diamètre  intérieur  eft  de '11  pouces  8  li- 
gnes ,  fur   I  pouce  6  lignes  de  largeur , 
^  6  lignes  d'épaiffeur.  Les  quatre  fupports 
côtés  des  lettres  3,^,^,3,  qui  fufpendent 
l'anneau  c  aa  ,  ont  4  pouces   6  lignes  de 
hauteur  ,   fur  9  lignes  en  quarré  ^  à  l'an- 
neau eft  attaché  un  reffort  de  fer  G  c  H  du 
profil  {Jig.  15,)  &lN  0  du  plan  {fig.  12  ,  > 
de  2  pouces  de  largeur  ,  fur  3  lignes  d'é- 
paiffeur ,  fervant  à  foutenir  le  régulateur  d, 
dont  le  diamètre  eft  de  7  pouces ,  &  eft  ac- 
compagné d'un  manche  dont  l'extrémité  e 
eft  percée  quarrément ,  pour  recevoir  ïeC- 
fieu  vertical /g-  {J/g.  16,  )  ayant  fbn  cen- 
tre du  mouvement  éloigné  de  6  pouces  7 
lignes  du  centre  du  régulateur  :  le  pivot  in- 
férieur de  cet  efîîeu  joue  dans  un  trou  /pra- 
tiqué dans  l'anneau  a  aa  eu  G  H ,  fig.  \6, 
La  partie  e  ou  /  k{fig.  16,  )  du  régulateur, 
eft  liée  par  une  clavette  à  reftieu  vertical/ 
g  ,  Se  la  partie  /  /  de  cet  efîieu  qui  eCt  ar- 
rondie ,    joue  exa£fement  dans  un  canon 
/  n  ,   adapté  à  la  plaque  N  0 ,  fig.  13  &  16. 
La  partie  fupérieure  l  g  de  l'clîieu  vertical  , 
reçoit  une  clé  q:ii  communique  le  mouve^ 
•  Y2 
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meut  du  régulateur  dont  le  bouton  m  (  fig. 
15,)  glifle  fur  le  refibrt  G  c  H  ^  qui  eft  fort 
poli ,  en  defcendant  de  c  en  m  :  ce  mouve- 
ment ouvre  l'orifice  n  o  ,  qui  a  intérieure- 
ment 5  pouces  6  lignes  de  diamètre ,  fur  13 
pouces  6  lignes  de  hauteur.  L'a  figure  17, ,  qui 
eft  la  plaque  dont  on  a  parlé  ,  eft  plombée  au 
fommet  de  l'alambic ,  pour  que  l'air  ne  s'in- 
troduife  pas.hafig.  14  repréiènteen  plan  la 
partie  fupérieure  du  tuyau  L  ,  défîgnéc  par 
L  M  {  fig.  15  &  16,  j  par  laquelle  ce  tuyau 
fè  raccorde  avec  celui  qui  eft  au  centre  de  la 
bafe  du  cylindre  ,  avec  des  vis  &  écrous. 
(  art.  8.  ) 

Art.  1(5.  Situation  de  f  alambic  &  du  four- 
neau dans  le  bâtiment  qui  renferme  la  machine. 
L'on  voit  l'emplacement  de  l'alambic  dans 
îes  bûtimens  où  il  eft  renfermé  ,  par  les 
figures  qui  repréfentent  les  plans  des  diffé- 
rens  étages  ,  dont  le  premier  eft  élevé  de 
7  pies  au-deffus  du  niveau  des  terres  -,  &  à 
3  pies  6  pouces  plus  bas  ,  eft  le  niveau  du 
cendrier  :  l'en  y  verra  une  coupe  horizon- 
tale du  fond  de  l'alambic  (  PA  //  ,  fig.   3  ) 
accompagnée  d'un  revêtement  de  maçon- 
nerie qui  en  foutient  le  chapiteau  \  de  cet 
étage  l'on  peut  defcendre  par  un  efcalier  a  b  , 
dans  l'endroit  où  eft  le  fourneau  .,fig.  i  6*  2. 
Le  fond   dudit  fourneau  eft  une  grille  C  , 
élevée  de  4  pies  au  deftlis  du  niveau  du  cen- 
drier d  (  Voyei  îes  profils  ,  FI.  IT  &  r,) 
ièrvant  de  foyer,  &  on  introduit  le  charbon 
de  terre  ou  de  bois  par  une  ouverture  e,  vis- 
à-vis  de  laquelle  eft  une  porte  fqiû  répond 
au  rez-de-chauflée.  On  a  pratiqué  une  ven- 
toufe  gfdiins  l'épaiftèur  du  maiîif  de  la  ma- 
çonnerie ,  afin  que  l'air  extérieur  puifle  aifé- 
ment  s'introduire  dans  le  cendrier  fous  la 
grille  ,  pour  animer  le  feu  dont  la  fumée  ne 
peut  échapper  par  la  cheminée  T  K  oppofée 
à  l'entrée  du  fourneau  ,  qu'après  avoir  circulé 
autour  de  la  chaudière  dans  la  galerie  Im  n  o 
lK,fig.z,Pl.I. 

Art.  17.  Au  deffus  du  chapiteau  de  ta- 
lambic  ejî  une  ventoufe ,  pour  laijfer  échapper 
la  vapcur^quand  elle  eft  trop  forte.  Sur  la  fur- 
face  du  chapiteau  de  l'alambic, il  y  a  un  bout 
de  tuyau /(  P/.  F",  )  de  4 pouces  de  hauteur 
fur  3  pouc.  3  lign.  de  diam.etre ,  fondé  verti- 
calement fur  le  chapiteau.  Au  fommet  de  ce 
tuyau  eft  adaptée  une  foupape  chargée  de 
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l'objet  eft  de  donner  ilTue  à  la  vapeur  de 
l'alambic  lorfqu'elle  devient  trop  forte  : 
cette  foupape  fc  levé  affez  fouvent  quand  le 
régulateur  eft  fermé  ,  &  que  le  pifton  def- 
cend. 

Art.   18.  Ufages  des  deux  tuydttx  pour 
éprouver  la   hauteur   de  teau  de  f  alambic. 
L'on  remarquera  l'ellipfe  a  ,  b^  fig.  $  ,P/.  //, 
dont  le  grand  axe  a  18  pouces  &  le  petit  12. 
C'eft  une  plaque  de  cuivre  qui  fe  détache 
quand  on  veut  entrer  dedans  l'alambic  lors- 
qu'il y  a  quelques  réparations  à  y  faire.  A 
cette  plaque  font  attachés  aux  endroits  c  g  ^ 
deux  tuyaux  de  1 1  lignes  de  diamètre ,  dont 
le  premier  c  eft  plus  court  que  le  fécond  g. 
Celui  g  defcend  jufqu'au  niveau  <2 ,  a ,  du 
plat  bord  de  la  chaudière  ,  comme  on  peut 
voir  PI.  V.  Ces  tuyaux  ont  au  fommet  cha- 
cun une  clé  de  robinet  fervant  à  éprouver  à 
quelle  hauteur  eft  la  furface  de  l'eau  dans 
l'alambic  ^  par  exemple,  fi  en  les  ouvrant, 
on  s'apperçoit  qu'ils  donnent  tous  deux  de 
la  vapeur  ,  c'eft  une  marque  que  l'eau  eft 
trop  baffe  \  &  au  contraire ,  s'ils  donnent 
tous  deux  de  l'eau  ,  c'en  eft  une  qu'elle  eft 
trop  haute  ;  mais  fi  l'un  donne  de  l'eau  & 
l'autre  de  la  vapeur  ,  alors  la  furface  de  l'eau 
eft  à  une  hauteur  convenable  ,  ce  qui  arrive 
quand  elle  fe  rencontre  à  4  &  5  pouces  au- 
deffiis  du  plat-bord  a  ,  a  ,  de  la  chaudière  : 
fi  l'eau  fort  par  les  tuyaux  d'épreuve ,  cela 
vient  de  ce  que  la  vapeur  faifant  effort  de 
toutes  parts  pour  s'échapper ,  preffe  la  furface 
de  l'eau  dans  laquelle  le  tuyau  trempe  &  l'o- 
blige à  monter  comme  dans  les  pompes  fou- 
lantes. 

Art.  19.  De  quelle  m'ar«ere  on  évacue  la 
vapeur  de  t  alambic  pour  arrêter  la  machine. 
Au  chapiteau  de  l'alambic  ,  PI.  IV ,  eft 
adapté  un  tuyau  de  plomb  r  ^f^t^  que  l'on 
nomme  cheminée ,  dont  l'extrémité  t ,  qui 
aboutit  hors  du  bâtiment ,  eft  fermée  d'une 
foupape  chargée  de  plomb ,  attachée  à  une 
corde  qui  paflé  fur  une  poulie  M.  Ce  tuyau 
qui  a  4  pouces  4  lignes  de  diamètre  ,  fert  à 
évacuer  la  vapeur  en  ouvrant  la  foupape  lorf- 
qu'on  veut  arrêter  la  machine  ,  &:  à  lui  don- 
ner une  échappée  lorfqu'elle  acquiert  affez 
de  force  pour  lever  la  foupape  ^  autrement 
falambic  feroit  en  danger  de  crever. 

Art.  20.  Ufage  d'un  réfervoir provifionnel 


plomb,  que  l'on  nommera  ventoufe^  dont  ^ jpour  fourtiir  de  l\au  à  l'alambic.  Il  y  a  en 
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dehors  du  bâtiment  deux  murs  a  ,  b  ,fig.  i , 
z  ,  -^  ,  P/.  I  &  II ,  de  maçonnerie  ,  fur  lef 
quels  eft  placé  un  réfervoir  provifiounel  K  , 
fîg.  3  ,  PI.  IF  ,  fait  de  madriers  doublés 
de  plomb  ^  il  contient  339  pies  cubes  ou 
42  i  muids  d'eau  ,  que  l'on  entretient  ordi- 
nairement à  cette  quantité.  Cette  eau  pro- 
vient du  fuperflu  de  la  cuvette  /  d'injeâiion  , 
qui  defcend  par  les  tuyaux  côtés  des  lettres 
N  S  ;  ce  réfervoir  eft  accompagné  d'un 
tuy-du  RT  de  z  pouces  z  lignes  de  diamètre  ^ 
il  fèrt  à  introduire  de  l'eau  dans  l'alambic  par 
le  moyen  d'un  robinet  m ,  dont  l'œil  a  z 
pouces  2  lignes  de  diamètre  réduit  ^  &  on 
vuide  ledit  alambic  par  le  moyen  d'un  autre 
tuyau  de  cuivre  [fV  Q  de  ^  pouces  3  lignes 
de  diamètre ,  accompagné  d'un  robinet  PT. 
dont  l'œil  a  2  pouces  de  diamètre  réduit.  Ce 
tuyau  palfe  fous  le  réfervoir  provifionnel. 

Art.  zï.  De  quelle  manière  teau  d'injec- 
tion fort  du  cylindre.  On  a  dit  ("  art.  9  ,  )  que 
le  collet  CN^Pl.IF.^  facilite  l'évacuation 
de  l'eau  d'injeftion  qui  tomboit  dans  le  cy- 
lindre ^  pour  cela  le  collet  eft  raccordé  avec 
un  tuyau  de  cuivre ,  /^  ,  /,  m.  PI.  V ,  nommé 
rameau  d'évacuation  de  4  pouces  4  lignes  de 
diamètre  ,  qui  va  aboutir  au  fond  d'une  pe- 
tite citerne  n ,  doirt  on  voit  le  plan  ^fig.  z  , 
PL  I  ,  dans  laquelle  fe  décharge  environ  les 
I  de  l'eau  tiède  d'iHJeâiion  :  à  ce  rameau  il 
y  a  une  foupape  P  dans  la  citerne  fufpendue 
à  un  refîbrt  de  fer  :  cette  foupape  qui  eft  fer- 
mée quand  le  pifton  defcend  ,  &  qui  eft 
toujours  baignée  d'eau  afin  que  l'air  extérieur 
ne  puiflé  y  entrer  ,  eft  chargée  de  plomb , 
de  manière  que  le  poids  de  l'eau  qui  remplit 
le  rameau  d'évacuation  ne  puifte  lever  à  cha- 
que injeâion  la  foupape  ,  qu'il  ne  foit  aidé 
par  la  force  de  la  vapeur.  A  la  citerne  il  y  a 
une  décharge  P ,  ^  ,  de  fuperficie ,  repréfen- 
tée,j2g.z.Pl.I. 

Art.  22.  Une  partie  de  teau  dinjecîion 
pajfe  dans  t alambic  pour  fuppléer  au  déchet 
que  caufe  la  vapeur.  L'on  remarquera  que  le 
godet û,P/.  V ^  commiHiique  par  un  tuyau 
horizontal  à  un  autre  tuyau  de  cuivre  ^  i  k^ 
nommé  tuyau  nourricier^  de  2  pouces  2  lignes 
de  diamètre  fur  8  pies  6  pouces  de  hauteur  , 
dont  \\\\e  partie  trempe  darrs  l'eau  de  l'alam- 
bic jufqu'à  1 5  pouces  du  fond ,  &  l'autre 
partie  faillit  de  2  pies  10  pouces  en  dehors  \ 
i'oii  faura  que  4  qui  nous  refte  de  l'eau  d'in- 
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jeélion  ,  &  qui  fort  tiède  du  cylindre  ,  vient 
remplacer  par  ce  tuyau  le  déchet  que  caufe 
la  vapeur  à  l'eau  de  l'alambic  ,  qui  fe  trouve 
par-là  toujours  entretenue  à  la  mêm.e  hau- 
teur. 

Art.  23.  Defcription  du  tuyau  nourricier. 
Ayant  dit.(  art.  18.  )  que  la  force  de  la  va- 
peur faifoit  monter  l'eau  bouillante  dans  des 
tuyaux  d'épreuves  lorfqu'ils  y  trempoient, 
l'on  voit  que  la  même  caufe  doit  aufîi  la 
faire  monter  dans  le  tuyau  nourricier  i  k  ^ 
puifqu'il  eft  ouvert  par  les  deiïK  bouts  ^  &;  à 
un  pouce  au  deftiis  du  plat- bord  a  ,  û,  il  y  a 
un  trou  à  l'endroit  m  ,  par  où  monte  l'eau 
bouillante  ,  qui  fait  voir  qu'il  faut  en  re- 
m^ettre  dans  la  chaudière  pour  confervcr  le 
plat-bord  :  l'eau  monte  jufqu'à  uu  certain 
point  oii  la  vapeur  la  foutient  en  équilibre 
avec  le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  eft 
oppofé. 

Art.  24.  De  quelle  manière  fe  fant  les  opé- 
rations des  articles  22  6'  23.  L'adtion  de  la 
vapeur  ne  pouvant  pouflèr  de  bas  en  haut  le 
pifton  avec  une  force  capable  de  furmonter 
le  poids  de  la  colonne  d'air  dont  il  eft  chargé, 
ians  preliér  de  haut  en  bas  avec  la  même 
force  ,  la  furface  de  l'eau  qui  eft  tombée 
dans  le  fond  du  cylindre  j  cette  eau  qui  eft 
refoulée  dans  les  deux  rameaux,  de  manière 
que  celui  d'évacuation  y^ ,  /  ,  m  ,  en  reçoit 
les  I  (  art.  2 1  ,  &  l'autre  paffe  ^  par  le  collet 
Z  ^  a  ^  &  le  tuyau  horizontal  dans  le  tuyau 
nourricier  ,  011  elle  contraint  l'eau  chaude 
qui  s'y  trouve  de  defcendre  pour  en  occuper 
la  place  ,  jufqu'à  -l'inftant  que  renouvellant 
les  opérations  ,  elle  l'obligera  de  pafter  à  fou 
tour  au  fond  de  l'alambic. 

Art.  25.  Détail  des  pièces  qui  font  jouer 
le  régulateur.  Ces  pièces  font  repréfèntées  au 
^IdiW.fig.  5.  PL  II  y  èc  en  perfpeôive  ,  Jrg, , 
20.  PL  FI ,  où  l'on  voit  deux  poteaux  d  à  y 
foutenant  un  efîieu  e ,  h  ^  fur  lequel  paffent 
les  anneaux  d'un  étrier  1,2,  3,4.  Cet  étrier 
eft  traverfé  par  un  boulon  4  ,  autour  duquel 
joue  une  fourche  5  5  ,  dont  la  queue  A 
aboutit  à  la  clé  B  du  régulateur  {art.  15. > 
Au  même  elîieu  eft  fixée  une  patte  c  e  6  k 
deux  griffes ,  &  dont  la  partie  e  fèrt  de 
manche  au  marteau  ou  poids  6.  Les  2 
griffes  embraffent  le  boulon  4  de  l'étrier  :  fur 
le  même  axe  font  encore  deux  branches  de 
fer  "j^  8,9.  Dans  la  fituation  que  l'oa  voit 
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ces  attirails,  le  régulateur  eft  ouvert  ^  il  pro- 
duit des  vapeurs  dans  le  cyiiadre  fous  le  pif- 
ton  ,  &  le  lobiaet  P  d'injeâiiou  eft  fermé. 

Art.  i6.  De  quelle  manière  le  chevron  pen- 
dant fait  agir  le  régulateur  ù  le  robinet  d'in- 
jeâion.  On  a  dit  (  art.  i ,  )  que  la  chaîne  /  m 
attachée  à  une  des  jantes  du  balancier ,  por- 
toit  une  coulilfe  m  a ,  qui  n'ell  nutre  chofe 
qu'un  chevron  pendant  de  i6  pies  6  pouces 
de  longueur  ,  ayant  une  fente  dans  le  milieu. 
Cette  couliiTe  dont  on  voit  une  portion  X  Y, 
fig.  20,  joue  de  même  fens  que  le  piftou,  & 
-fèrt  à  communiquer  le  mouvement  au  régu- 
lateur &  au  robinet  d'iujeftion ,  çWq  enfile 
fur  le  rez  de-chauflée  du  premier  étage  un 
bout  de  madrier  :[  de  3  pies  6  pouces  de 
longueur ,  fur  14  pouces  de  large  &  4  d'é- 
paiifeur  ,  qui  la  maintient  toujours  verticale 
en  montant  ou  en  defcendant  dans  le  trou 
C  j  pratiqué  au  delTous  de  fa  direâion  , 
comme  on  peut  voir  dans  la  planche  IV. 

Art.  27.  De  quelle  manière  le  mouvement 
fe  communique  au  régulateur.  La  fente  de  Ja 
couliflé  fig.  iQ  ,  PI.  VI  ,  eft  traverfée  d'un 
boulon  revêtu  de  plufieurs  morceaux  de  cuir , 
au  deffus  duquel  vient  fe  rendre  par  inter- 
valle la  branche  8  ,  9.  A  l'inftant  que  le  pif 
ton  étant  parvenu  au  bas  du  cylindre ,  le 
régulateur  s'ouvre  pour  lailTer  paifcr  la  va- 
peur ^  alors  le  balancier  élevé  la  couliffe 
X  Y  y\Q  boulon  fait  monter  l'extrémité  9  de 
cette  branche  ,  par  conféquent  fait  tourner 
1  efîieu  qui  relevé  le  poids  6  ,  &  pendant  ce 
temps-là  l'étrier  refte  immobile ,  à  caufe  de 
l'intervalle  qui  eft  entre  les  griffes  ^  mais 
auffi-tôt  que  le  poids  6  a  paffé  le  vertical,  il 
imprime  en  tombant  du  côté  du  cylindre 
une  force  à  une  des  griffes  qui  frappe  le  bou- 
loii  4  ,  le  chaffe  ,   &  fétrier  en  arrière  ,  & 
par  conféquent  la  manivelle  B  ferme  alors  le 
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teur  :  les  chûtes  du  marteau  6  font  limitées 
de  part  &  d'autre  par  des  cordes  attachées 
aux  parties  fixes  du  bâtiment  dans  lequel  la 
machine  eft  renfermée. 

Art.  1%,  Détail  des  pièces  qui  appartiennent 
au  robinet  d^injcclion.  La  clé  du  robinet  d'in- 
jeaion  P ,  fig.  20 ,  PL  VI  &  PL  IV ,  eft  en 
forme  d'une  patte  d'ccrevilieou  de  fourche  , 
dans  laquelle  agit  une  broche  de  fer  /n  ,  qui 
la  frappe  par  un  mou  veulent  de  vibration  , 
tantôt  d'un  fens  &  tantôt  de  l'autre  ,  pour 
ouvrir  &  fermer  le  palî'age  de  l'eau  de  la  cu- 
vette q  ,  dont  on  a  parlé.  Cette  broche  M 
attachée  à  l'effieu  d'un  levier /z  o  ,  fur  lequel 
fe  meut  un  marteau  R  échancré  par  deffus  , 
pour  s'accrocher  par  intervalle  dans  une  co- 
che pratiquée  à  \m  morceau  de  bois  T  V  y 
nommé  décliq  ,  qui  pallè  au  travers  d'une 
fente  pratiquée  au  poteau  pendant ,  l'extré- 
mité T  eft  mobile  autour  d'un  boulon  ,  & 
l'autre  V  baiffe  &  hauife  iiiivant  le  mouve- 
ment de  la  couliffe  X  Y. 

Art.  7,9.  Explication  du  mouvement  que 
fait  agir  le  robinet  d'injeclion.  On  faura  qu'à 
l'une  des  faces  de  la  coulillé  oppofée  à  celle 
dont  on  vient  de  parler  ,  (  art.  27  ) ,  eft  auftî 
attachée  une  cheville  qui  fouleve  le  décliq 
T  V  ^  lorique  la  couliffe  eft  parvenue  à  fa  plus 
haute  élévation  ^  alors  le  marteau  R  ceffant 
d'être  foutenu  ,  tombe  avec  violence  fur  le 
levier  ou  broche  m  ,  &  agit  contre  une  des 
branches  de  la  fourche  qui  forme  la  clé  ^  ce 
qui  ouvre  le  robinet  P  d'injeétion.  Pendant 
que  l'eau  jaillit  dans  le  cylindre  court  (fig.  4), 
le  marteau  repofe  fur  une  pièce  de  bois, 
après  avoir  décrit  une  courbe  R  P.  Après 
cette  opération  ,  la  couliffe  X  Y  redefcend  5 
&  la  cheville  qui  a  levé  le  décliq  ,  rencon- 
trant en  chemin  le  levier  n  S  ,  l'oblige  de 
defcendre  pour  relever  le  marteau  jR  ,  &  le 


régulateur  ^  quand  la  couliffe  monte  ,  qWq  \  remettre  dans  fà  première  iituation.  Cela  ne 


entraîne  avec  elle  la  branche  8,9,  qui  fait 
tourner  l'eflleu.  L'effieu  en  tournant  &  la 
chute  du  poids  6  ,  font  monter  aufti  l'autre 
branche  8  ,  7.  Peu  après  cette  couliffe  venant 
À  defcendre  ,  une  cheville  vg'  attachée  à  une 
de  fes  faces ,  ramené  la  branche  8,9,  qui 
fait  tourner  l'effieu  &  relevé  le  poids  6  ,  qui 
tombe  enfuite  de  la  gauche  à  la  droite  j  i'au 
tre  griffe  pouflè  en  avant  l'étrier  qui  étoit 
refté  immobile  pendant  la  defccntc  de  la 
^\x]àiiQ  j  alors  la  inauivelle  ouvre  le  régula- 


fe  peut  faire  fans  que  la  broche  m  ne  poufle 
en  avant  l'autre  patte  de  la  clé  du  robinet  , 
pour  la  ramener  d'où  elle  étoit  partie.  Le 
robinet  d'injeétion  fe  referme  donc  juiqu'au 
moment  où  la  couliffe  remontant  de  nou- 
veau, recommence  la  première  manœuvre 
pour  faire  ouvrir  ledit  robinet  d'injeéèion. 

Art.  30.  Conclufon  fur  le  jeu  du  régula- 
teur ,  €'  celui  du  robinet  d'injeclion.  Il  liiit  de 
ce  qu'on  vient  d'expoièr ,  que  la  coulilie 
defcendant  j  elle  ferme  le  robinet  d'injeaiou 
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immédiatement  après  le  régulateur  ,  datis 
l'inftant  qu'elle  eft  parvenue  au  plus  bas  j  & 
qu'au  contraire  lorfqu'eile  eft  montée  au 
plus  haut ,  le  robinet  d'injection  s'ouvre  ,  & 
le  régulateur  fe  ferme  :  ainfi  ces  deux  effets , 
quoique  contraires  ,  entretiennent  toujours 
la  machine  dans  un  mouvement  régulier , 
lorfque  la  chaleur  du  fourneau  eft  uniforme  , 
&  que  toutes  les  autres  pièces  de  la  machine 
agiftent  comme  il  faut. 

Il  faut  remarquer  que  l'on  rend  le  jeu  du 
régulateur  &  celui  du  robinet  d'injedion 
plus  ou  moins  prompts  ,  félon  que  les  che- 
villes qui  accompagnent  la  coulili'e  X  Y  font 
placées  plus  ou  moins  hautes.  Dans  la  fitua- 
tion  où  eft  la  machine  aujourd'hui ,  elle  a  fix 
pies  de  levée  (  an.  3  ;  )  &;  fi  on  vouloit  lui 
en  donner  moins ,  il  faudroit  placer  une  au- 
tre cheville  plus  haut  que  celle  qui  fait  agir 
le  régulateur  ,  &c  la  charger  de  cuir  (  an. 
27  :  )  alors  la  machine  auroit  moins  de  le- 
vée j  &  le  régulateur  étant  ouvert ,  produi- 
roit  plus  de  vapeur.  La  raifon  en  eft  claire  , 
car  alors  le  mouvement  feroit  moins  accélé- 
ré '^  &  qu'au  contraire  fi  on  lui  donne  plus 
d'inie(5èion  '.,  il  faudroit  placer  une  autre  che- 
ville plus  haut  que  celle  qui  levé  le  décliq  ^ 
alors  le  mouvement  de  la  machine  feroit  plus 
accéléré ,  &  par  conféquent  produiroit  plus 
d'injeéHon. 

Art.  3 1.  Explication  de  la  manœuvre  que 
ton  exécute  pour  commencer  à  faire  jouer  la 
machine.  Pour  donner  le  premier  mouvement 
à  la  machine  ,  l'on  commence  par  remplir 
d'eau  la  chaudière  (  art.  20  ;  )  enfaite  on 
allume  le  feu  ^  &  on  lailfe  couler  l'eau  dans 
la  coupe  [art.  11.  )  Immédiatement  après  , 
celui  qni  dirige  la  machine  ,  vient  voir  dans 
quelle  fttuation  eft  le  régulateur  ,  afin  de 
4'ouvrir  s'il  étoit  fermé  ,.  ayant  la  facilité  ,  à 
l'aide  d'une  manivelle  ,  de  donner  à  l'efTieu 
le  même  mouvement  que  lui  imprime  la  cou- 
lilfe.  La  vapeur  entre  dans  le  cylindre  ,  en 
chaife  l'air  ,  6c  échauffe  l'eau  qui  eft  au 
deilus  du  p/fîon,  que  l'on  fait  couler  dans  le 
godet ,  pour  remplir  les  tuyaux  par  lefquels 
fe  décharge  leau  d'injeclion  (  an.  21.  )  Pen- 
dant cette  m.anœuvre  ,  la  machine  refte  en 
repos  jufqu'au  moment  qu'elle  donne  le 
lignai  pour  avertir  qu'il  eft  temps  de  la  faire 
jouer  ^  ce  qui  s'éprouve  lorf^juc  la  vapeur 
ayant  acquis  afléz  ckî  force  pour  cuvrir  la 


F  E  U     ^  17^ 

fbupape  qui  fermoit  fa  cheminée  (art.  19  ,  > 
en  fort  avec  détonation.  Auffi-tôt  le  diredcur 
de  la  machine  ,  qui  attend  ce  moment ,  prend 
de  la  main  droite  la  queue  du  marteau  (  art, 
29  ,  j  de  la  gauche  la  branche  (  art.  ij  ^)  ferme 
le  régulateur ,  &  un  inftant  après  ouvre  le 
robinet  d'injeâion  qui  fait  defcendre  le  pif- 
ton.  Enfuite  le  régulateur  s'ouvre  de  lui- 
même  ,  &  la  machine  continue  de  jouer ,  fans 
qu'on  y  touche  ,  par  un  effet  alternatif  de 
vapeur  &  d'injeâion  d'eau  froide  ,  fécondé 
du  poids  de  l'atmofphere* 

Art.  32.  Ze  mouvement  de  la  machine  doit 
être  réglé  de  manière  quelle  produije  quaior':^ 
impulfions  par  minute.  Quand  le  mouvement 
de  la  machine  eft  bien  réglé  ,  ç\\ù  produit 
ordinairement  quatorze  impullions  par  mi- 
nute ,  ainfi  qu'on  l'a  obfervé  \  &  dans  un 
cas  forcé  ,  on  peut  en  donner  jufqu'à  16  &c 
17.  On  a  auffi  obfervé  que  le  pifton  mettoit 
\\\\  peu  plus  de  temps  à  monter  qu'à  defcen- 
dre. 

Art.  33.  Conjeclure  fur  la  manière  dont 
fe  forme  la  vapeur.  Il  faut  conlidérer  que  le 
feu  ,  qui  eft  une  matière  fubtile ,  pénètre  le 
fond  de  l'alambic  ,  paffe  au  travers  de  i^s 
pores ,  met  les  parties  de  l'eau  dans  une  ex- 
trême agitation^  &  comme  cette  matière  ne 
cherche  qu'à  s'étendre  pour  fe  mouvoir  avec 
plus  de  liberté ,  elle  s'élève  au-deftiis  de  l'eau, 
dont  elle  entraîne  les  parcelles  les  plus  déliées 
en  une  quantité  prodigieufe  ,  qui  font  eflbrt 
de  toutes  parts  pour  s'échapper  ,  avec  une 
force  qui  devient  fiipérieure  à,  celle  du  poids 
de  l'air  ^  &  quand  le  régulateur  vient  à  s'ou- 
vrir ,  elle  entre  avec  impétuofité  dans  le  cy- 
lindre ,  pouffe  le  pifton  devant  elle  ,  jufqu'à 
l'inftant  011  l'injeftion  d'eau  froide  condenfè 
cette  vapeur  &  anéantifib  fà  force  :  alors 
elle  retombe  en  eau.  Ainfi  l'on  voit  que  le 
jeu  de  cette  machine  dépend  de  l'eftét  alter- 
natif de  l'eau  chaude  &  de  l'eau  froide ,  joint 
à  l'ddion  de  l'atmofphere  ^  le  cylindre  refte 
vuide  ,  &  donne  lieu  au  poids  de  i'atmof^ 
phere  de  ramener  le  pifton  ;  ainfi  l'on  voit 
que  dans  l'efpace  d'environ  deux  fécondes 
que  dure  l'injeétion  des  huit  pintes  d'eau 
froide  (  art.  1 1  ,  )  il  fe  condenfe  environ  Vi 
muids  de  vapeur  ^  &  pendant  ce  temps- là  il 
s'en  forme  une  affez  grande  quantité  pour  re- 
lever le  pifton  de  nouveau  ,  aufîi-tôt  que  le 
régulateur  lui  en  laiife  la  liberté.  Ou  a  dit 
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{art.  24)  qie  quand  la  vapcu"  entre  dans  le 
cylindre  ,  elle  refoule  i'eau  qui  fe  trouve  au 
fond  ,  &  en  fait  paiFer  environ  fix  pintes 
dans  le  rameaw  d'évacuation  {art,  21 ,  )  &: 
deux  dans  l'alambic  par  le  tuyau  nourricier 
(  art.  11 ,  )  fuivant  l'expérience  que  j'en  ai 
faite. 

Art.  34.  Expérience  de  M.  Defaguliers 
fur  la  force  de  la  vapeur  de  teau  bouillante. 
M.  Defaguliers,  qui  a  fait  beaucoup  d'expé- 
riences fur  la  machine  à  y?//,  dit  que  la  force 
de  la  vapeur  dans  le  cylindre  ,  ne  furpalFoit 
jamais  d'un  jV  la  réfiftance  de  l'air  extérieur, 
&  n'y  ctoit  jamais  d'un  {-,  plus  foible  ^  mais 
entre  ces  deux  termes  cette  force  change 
continuellement ,  félon  que  le  pifton  eft  plus 
ou  moins  élevé  ,  c'eft-à-dire  (ëlon  que  l'ef- 
pace  eft  plus  ou  moins  grand.  Il  prétend  aufî! 
que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  eft  environ 
14000  fois  plus  rare  que  l'eau  froide ,  & 
qu'alors  elle  eft  auflî  forte  par  fon  reftbrt  que 
l'air  commun,  quoique  16  fois  plus  rare.  V. 
Eau. 

Art.  35.  Expérience  faite  fur  la  quantité 
de  charbon  de  terre  ou  de  bois  nécejfaire  pour 
t entretien  du  fourneau  pendant  24  heures.  Le 
fourneau  coniiime  en  24  heures  6  muids  de 
charbon  de  terre  ,  contenant  chacun  13  pies 
cubes  ,  ou  deux  cordes  de  bois  chacune  de  7 
pies  7  pouces  de  longueur  fur  autant  de  hau- 
teur ,  &  3  pies  3  pouces  de  largeur. 

On  obferve  que  deux  hommes  fuffifent 
pour  veiller  autour  de  la  machine.  Il  y  a  un 
chef  qui  fait  manœuvrer  ladite  machine ,  & 
un  fécond  qui  a  foin  de  faire  le  feu  au  four- 
neau. 

Art.  36.  Quand  la  machine  produit  i^im- 
pulfions  par  minute  ,  elle  épuife  255  muids 
d eau  par  heure  .^  élevée  a  141  pies  de  hauteur. 
On  a  dit  {art.  32)  que  la  machine  produifoit 
14  impuliions  par  minute  ,  lorfque  le  mou- 
vement eft  bien  réglé.  L'on  voit  que  dans  le 
même  temps  elle  épuife  une  colonne  d'eau  de 
112  pies  de  hauteur  fur  8  pouces  3  lignes  de 
diamètre  ,  ou  85  pintes  par  chaque  impul- 
fion  'j  &  qu'àcaufe  de  14  qu'elle  donne  dans 
une  minute ,  elle  produit  1 190  pintes  d'eau  : 
partant  dans  une  heure  elle  produit  71400 
pintes ,  ou  255  muids  d'eau ,  le  muid  conte- 
nant huit  pies  cubes ,  ou  280  pintes  mefure 
de  Paris. 

Art.  37.  Calcul  de  la  puijfancc  qui  fait 


FEU 

agir  cette  machine.  Pour  iufîiîuer  de  quelle 
manière  Ton  doit  faire  le  calcul  de  cette  ma- 
chine ,  il  faut  conlidércr  que  le  diamètre  du 
pifton  étant  de  30  pouces  6  lignes  (  art.  6,  ) 
fa  faperficie  fera  d'environ  5  ^  pies  quarrés, 
qu'il  faut  multiplier  par  2205  lignes,  pefan- 
teur  d'une  colonne  d'air  d'un  pié  quarré  de 
bafe  ,  fur  31  \  pies  de  hauteur.  Il  viendra 
11392  I  1.  pour  l'acftion  de  fair  extérieur  fur 
le  piiton ,  &  par  conféquent  pour  la  force  de 
la  puiffance  motrice. 

Art.  38.  Remarque  effeniielle  pour  calcu- 
ler report  de  lapuiffance  qui  fait  agir  les  pom' 
pes.  La  force  de  la  puiiîance  qui  afpirc  l'eau 
dans  une  pompe ,  doit  être  au  moins  égale  au 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  auroit  pour 
bafe  le  cercle  du  pifton ,  &:  pour  hauteur  la 
diftance  du  puifart  au  pifton ,  lorfqu'il  eft 
parvenu  dans  fa  plus  haute  élévation.  A 
quoi  il  faut  ajouter  le  poids  de  l'eau  dont  le 
pifton  eft  furmonté  lorfqu'il  s'élève  au  deflus 
du  terme  de  l'afpiration  pour  la  dégorger 
dans  les  bafches.  Si  Ion  confidere les  chofes 
avec  attention ,  on  verra  que  quelle  que  foit 
la  groft^eur  du  tuyau  d'afpiration ,  la  puiftance 
qui  élevé  le  pifton  ,  foutiendra  toujours  le 
même  poids ,  dans  quelque  difpofition  que 
foient  fès  parties ,  pofées  contre  un  plan  ver- 
tical ,  ou  fur  un  plan  incliné  ^  que  la  puiffance 
appliquée  au  pifton  d'un  diamètre  égal,  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  fond  du  tuyau  ,  il 
ièra  toujours  chargé  du  poids  d'une  colonne 
d'eau  qui  auroit  pour  bafe  le  cercle  du  pifton, 
&  pour  hauteur  celui  du  niveau  de  l'eau  au 
deiï\is  au  même  pifton. 

Art.  39.  Calculer  la  puiffance  ou  le  poids 
de  la  colonne  d'eau  des  pompes  afpirantes.  Les 
pompes  afpirantes  élevant  enfemble  une  co- 
lonne d'eau  de  242  pies  de  hauteur  flir  huit 
pouces  trois  lignes  de  diamètre ,  l'on  trou- 
vera que  cette  colonne  pefe  6290  |  I.  La 
pompe  de  la  bafche  faifant  monter  l'eau  3.^6 
pies  de  hauteur  (art.  2,  )  le  diamètre  defbn 
pifton  n'eft  que  de  4  pouces  2  lig.  Le  poids 
de  la  colonne  d'eau  qu'elle  refoule  ,  eft  de 
237  îi  1.  qui  étant  ajoutés  à  6290  ^  1.  il  vien- 
dra 6527  îl  I.  à  quoi  il  faut  encore  ajouter 
le  poids  des  attirails  qui  répond  au  puits  ,que 
j'eftime  d'environ  3000  l.  ainfl  la  puiftance 
aura  à  furmonter  une  réfiftance  d'environ 
9527  il  I.  &  comme  cette  puiftance  a  été 
trouvée  de  11392^1.  (ar^  n^)  elle  fera 

donc 
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flonc  fùpéricure  de  1864  4»  1.  au  poids  qu'elle 
<loft  enlever. 

Art.  40.  La  puijfance  doit  être  au  poids 
comme  6^5,  pour  prévenir  tout  inconvénient. 
On  remarquera  que  cette  fupériorité  de  la 
puifTance  fur  le  poids ,  doit  être  au  moins 
dans  le  rapport  de  6  à  5  ^  elle  eft  néceiTaire 
non-fèulement  pour  rompre  l'équilibre,  mais 
encore  parce  que  le  pifton  n'eft  point  chafle 
tout  à  fait  par  la  pefanteur  abfolue  de  l'air , 
puifqu'il  fuit  &:fe  dérobe  en  partie  à  fou  im- 
preîïîon  \  &  que  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
compter  que  quand  le  pifton  defcend  ,  le 
cylindre  foit  entièrement  privé  d'air  groflier , 
puifque  l'eau  d'injeftion  en  entraîne  toujours 
une  certaine  quantité  ,  qui  fe  trouvant  ren- 
fermée dans  un  plus  petit  cfpace  à  mefureque 
le  pifton  defcend  ,  pourroit  acquérir  une 
force  de  reftbrt  afTez  fenfîble  pour  lui  réfifter. 

Art.  41.  Cette  machine  peut  au(fifervir  à 
élever  teau  auffi  haut  que  ton  voudra  au  dejfus 
de  t horizon.  On  remarquera  que  fi  l'on  avoit 
à  élever  l'eau  d'une  fource  à  une  hauteur 
confidérable  au  deftiis  de  l'horizon  dans  des 
tuyaux  pofés  verticalement ,  ou  fur  un  plan 
incliné  ,  on  pourroit  fê  fervir  de  la  même 
machine ,  en  difpolànt  des  pompes  aspiran- 
tes &  refoulantes ,  de  la  manière  la  plus  con- 
venable ,  fuivant  la  fituation  des  lieux. 

Art.  42.  La  théorie  des  machines  à  feu  y 
a  t égard  de  leurs  ejfets  ^  eji  la  même  que  celle 
des  pompes  mues  par  un  courant.  Il  faut  re- 
inarquer  que  lorfqu'un  fluide  fait  mouvoir 
des  pompes  à  l'aide  d'une  machine  où  le 
bras  du  levier  du  poids  eft  égal  à  celui  de  la 
puifTance  ,  il  arrivera  toujours  que  la  fuper- 
ficie  du  pifton  ,  celle  d'une  des  aubes  ,  la 
chute  capable  de  la  vîtelFe  refpeâive  du 
fluide,  &  la  hauteur  où  l'on  veut  élever  l'eau , 
compofèront  quatre  termes  réciproquement 
proportionnels.  On  verra  que  cette  règle 
pourroit  s'appliquer  aux  machines  à  feu  ,  fi 
l'on  pouvoit  faire  abftraâion  du  poids  des 
attirails  &  de  la  pompe  refoulante  qui  eft 
dans  la  bafche  fupérieure  ^  car  l'on  peut  re- 
garder la  fuperfîcie  du  pifton  qui  joue  dans 
le  cylindre,  comme  celle  d'une  aube,  c'eftr 
à-dire  le  poids  de  la  colonne  d'air ,  ou  celui 
d'une  colonne  d'eau  de  3 1  \  pies  de  hauteur 
(  art.  37  ) ,  comme  la  force  abfolue  du  flui- 
de ,  qu'il  faut  multiplier  par  |  pour  avoir  la 
force  relative  {qrt.  40)  :  alors  le  produit  du 
Tome  Xir, 
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quarré  du  diamètre  du  grand  pifton  ,  par  la 
hauteur  réduite  de  la  colonne  équivalente  au 
poids  de  l'atmofphere  ,  feroit  égal  au  produit 
du  quarré  du  diamètre  du  petit  pifton  qui  doit 
afpirer  ou  refouler  l'eau  ^  &  parlaliauteuroiî 
elle  doit  être  élevée ,  il  arriveroit  que  (i  le  tou- 
rillon n'étoit  pas  au  centre ,  c'eft- à-dire  dans 
le  milieu  du  balancier  ,  il  faudroit  que  ces 
deux  produits  fufTent  dans  la  raifon  récipro- 
que du  bras  du  levier  du  grand  &  du  petit 
pifton ,  fuivant  le  principe  de  la  méchanic[ue. 
Nous  fuppoferons  que  la  valeur  de  toutes  les 
lignes  que  nous  allons  défîgner  par  deslettreSj 
fera  exprimée  en  pies  ou  fraftions  de  pies. 

Art.  43.  Formule  générale  pour  détermi- 
ner les  dimenfions  des  principales  parties  des 
machines  à  feu.  Je  nomme  P  le  poids  du 
grand  pifton  ,  D  fou  diamètre  ou  celui  du 
cylindre  ,  &  a  fou  bras  de  levier  ,  p  le  poids 
des  attirails  qui  répondent  au  petit  pifton  9 
d  fou  diamètre  ,  &  b  fon  bras  de  levier ,  h. 
hauteur  où  l'eau  doit  être  élevée ,  ou  profon- 
deur du  puits  ,  C  poids  de  la  colonne  d'eau 
que  la  pompe  de  la  bafche  fupérieure  doit 
refouler ,  y  compris  le  poids  des  attirails  de 
fon  pifton ,  e  fon  bras  de  levier  ,  /poids  de 
la  couliiic ,  &  /■  fon  bras  de  levier.  On  pren- 
dra la  fuperiicie  du  cercle  du  grand  pifton  ; 
on  la  multipliera  par  2,2.05  {art.  37),  &  Fou 
aura  l'aftion  de  l'air  extérieur  fur  le  pifton  j 
ou  la  force  de  la  puiffance  motrice  qu'il  faut 
multiplier  par  | ,  y  ajouter  enfuite  P  ,  & 
multiplier  le  tout  par  le  bras  de  levier  a ,  puis, 
ajouter  au  produit  le  poids  de  la  coulifte  mul- 
tiplié par  fon  brae  de  levier,  l'on  aura  une 
expreftion  de  l'aétion  de  la  puiffance  autour 
du  cylindre  ^  enfuite  ou  cherchera  la  fuper- 
fîcie du  cercle  du  petit  pifton  qu'on  multi- 
pliera par  la  hauteur  k  du  puits ,  &  l'on 
aura  l'exprcfllon  du  volume  de  la  colonne 
d'eau  qu'il  faut  afpirer  ou  refouler^  &pour 
en  avoir  le  poids  ,  on  multipliera  par  70  liv. 
pefanteur  d'un  pié  cube  d'eau  j  on  ajoutera 
au  produit  le  poids  des  attirails ,  multipliant 
cette  quantité  par  fon  bras  de  levier  b  ,  à 
quoi  il  faudra  encore  ajouter  le  produit  du 
poids  de  la  colonne  d'eau  de  la  bafche  fu- 
périeure ou  de  la  poinpe  refoulante  par  fon 
bras  de  levier  ,  &  l'on  aura  l'aé^ion  de  la 
puiflauce  autour  du  puits  j  égalant  les  deux 
aérions ,  on  aura  la  formule  générale  pour 
la  maçhinç  à  feu.  A  l'é  jaf  d  des  frottçniqns , 
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comme  leur  réfiflance  dans  cette  iTinchine 
eft  prefque  infëulible  ,  n'ayant  guère  lieu 
qu'aux  tourillons  du  balancier,  dont  le  rayon 
eft  extrêmement  petit  par  rapport  au  bras  de 
levier  de  la  puilfance ,  on  les  regarde  comme 
nuls  5  pour  ne  point  trop  compoferla  formule. 

Art.  44.  Von  peut  rendre  la  formule  plus 
fimple  dans  le  cas  ou  ton  veut  en  faire  uCage. 

Je  confidcre  que  parmi  les  grandeurs  qui 
compofent  la  formule  ci-defTus ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  font  dctermiinées  par  la  difpolîtion 
qu'il  faudra  donner  à  la  machine^  par  exem- 
ple ,  l'on  connoîtra  toujours  le  bras  de  le- 
vier &  le  poids  de  la  colonne  d'eau  qu'il 
faudra  élever  dans  la  cuvette  d'injeâion ,  par 
la  difpofition  des  tourillons  du  balancier  ,  & 
par  conféquent  le  rapport  des  deux  bras 
du  levier  ,  le  poids  des  attirails  des  pom.pes 
afpirantes  ayant  déterminé  la  profondeur  du 
puits ,  la  pefanteur  du  grand  pifton  &  celle 
de  la  couliife  ^  c'eft-à-dire  qu'il  faut  liippri- 
mer  de  la  formule  ci-defllis  la  pefanteur  du 
grand  pifton  ,  le  produit  du  poids  de  la  cou- 
lifTe  par  fon  bras  de  levier  :  lî  on  fbuftrait 
d'abord  le  poids  des  attirails  pour  avantager 
la  puiiFance  agiifante ,  il  eft  aufti  naturel  de 
placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  balan- 
cier ,  à  moins  qu'on  ne  foit  contraint  d'en 
ufer  autrement  pour  rendre  le  bras  de.  levier 
de  la  puiftiince  plus  grande  que  celui  du 
poids  ,  &  il  ne  reftera  plus  dans  la  formule 
que  les  trois  grandeurs  D ,  d  8>c  à  ,  qui 
ibnt  ftijettes  à  varier. 

Art.  45.  Connoijffknt  le  diamètre  du piflon 
des  pompes  ^  &  la  hauteur  ou  ton  veut  enlever 
teau  ,  cejl  a- dire  la  profondeur  du  puits  , 
trouver  le  diamètre  du  cylindre.  On  a  déter- 
miné le  diamètre  des  pompes  (  art.  43  )  , 
afin  que  la  machine  puiflè  fournir  une  cer- 
taine quantité  d'eau  proportionnée  à  la  re- 
levée du  pifton ,  &  au  nombre  des  impul- 
iîons  par  minute.  Par  le  même  article  ,  on  a 
auffi  déterminé  la  profondeur  du  puits  -,  il  ne 
s'agit ,  pour  counoîîre  le  diamètre  du  cylin- 
dre ,  qu'à  fuppoferD=  x  &^D'-  =  x'  , 
&  <légager  cette  inconnue.  F,  Équation. 

Art.  46.  Connoijfant  la  hauteur  ou  ton 
doit  /lever  teau ,  ou  la  profondeur  du  puits , 
&  le  diamètre  du  cylindre ,  trouver  le  diamètre 
du  piflon  des  pompes.  Pour  connoître  le  dia- 
mètre du  pifton  des  pompes  ,  on  fuppofe 
*iue  le  diamètre  du  cylindre  eft  déterminé  . 
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de  même  que  la  profondeur  du  puits  où  l'on 
veut  faire  m.onter  l'eau  ,  ou  la  refoulant 
fur  une  éminence.  Pour  cela  il  faut  fuppo- 
fer  d=^x  &  d  =x^ ,  en  la  place  de  d'  ,  &c 
réibudre  l'équation. 

Art.  47.  Connoijfant  le  diamètre  du  cylin- 
dre &  celui  des  pompes  y  trouver  la  hauteur  ou. 
ton  veut  enlever  teau  ,  ou  la  profondeur  des 
puits.  Pour  connoître  la  profondeur  du  puits  , 
on  fuppofe  que  le  diamètre  du  cylindre  eft 
déterminé  de  même  que  celui  du  pifton  des 
pompes ,  qui  doit  afpirer  ou  refouler  l'eau  ; 
il  faut  ft]ppofer  h  =  Xj  &  en  la  place  de  ^, 
il  faut  mettre  fa  valeur  qui  eft  x  dans  la  for- 
mule générale. 

Dépenfe  de  la  machine  à  feu.,  telle  quelle  eji 
dans  nos  planches.  La  machine  th.  feu  du  bois 
de  BofTu  5  eft  la  plus  parfaite  que  nous  ayons 
dans  les  environs.  Ceux  qui  en  ont  fait  la 
dépenfe  ,  m'ont  dit  qu'elle  leur  avoit  coûté , 
y  compris  le  bâtiment  dans  lequel  cette 
machine  doit  être  renfermée,  environ  trente 
mille  livres  ,   ci  ....     •     30000  liv. 

Le  puits  dans  lequel  doivent 
être  montés  les  pompes ,  les  bois 
pour  garnir  les  parois ,  &  ceux 
pour  foutenir  &  entretenir  les 
pompes  ,  y  compris  la  main- 
d'oeuvre  ,  a  coûté  environ  vingt- 
cinq  mille  livres  ,  ci     .     .     .     2.5000 

Total    .     .     .     .     .     55000  liv.. 

On  obfèrve  que  la  dépenfe  d'une  lèm- 
blable  machine  2ifeu ,  paroît  coûter  environ 
cinquante- cinq  mille  livres  ,  &  c'eft  fùivant 
que  le  puits  eft  plus  ou  moins  profond  ,  & 
que  la  nature  du  terrain  peut  permettre  de 
creuièr  le  puits  de  la  profondeur  propofée. 

Le  jeu  de  cette  machine  eft  très-extraor- 
dinaire \  &  s'il  falloit  ajouter  foi  au  fyftême 
de  Defcartes  ,  qui  regarde  les  machines 
comme  des  animaux  ,  il  faudroit  convenir 
que  l'homme  auroit  imité  de  fort  près  le 
créateur ,  dans  la  conftruôion  de  la  pompe  à 
feu  ,  qui  doit  être  aux  yeux  de  tout  carté- 
fîen  conféquent ,  une  efpece  d'animal  vi- 
vant ,  alpirant ,  agiifant  ,  fe  mouvant  de 
lui-même  par  le  moyen  de  l'air ,  &  tant  qu'il 
y  a  de  la  chaleur. 

Feu,  (  Chymie.  )  Le  chymifte,  du  moins; 
le  chymifte  Stahlien ,  conlidere  le  feu  fou» 
deux  afpeds  bien  diiférens.. 
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Premièrement ,  comme  un  des  matériaux 
ou  principes  de  la  compofition  des  corps  j 
car ,  félon  la  doftrine  de  Stahl  bien  réfu- 
irée  ,  le  principe  que  les  chymiftes  ont  dé- 
figné  par  les  noms  de  foufre  ,  principe  ful- 
fureux  ,  foufre  principe  ,  principe  huileux  , 
principe  inflammable  ,  terre  inflammable  ù 
colorante ,  &  par  quelques  autres  noms  moins 
connus  ,  que  nous  rapporterons  ailleurs  , 
voyei  Phlogistique  \  ce  principe,  dis-je  , 
n'eft  autre  chofe  que  le  feu  même  ,  qu'une 
fubftance  particulière  ,  pure  &  élémentaire  , 
la  vraie  matière  ,  1  être  propre  du  feu  ,  le 
ftu  de  Démocrite  &  de  quelques  phyfîciens 
modernes. 

Stahl  a  àÀ^xgïik  cette  matière  par  le  mot 
grec  phlogijlon  ,  qui  fignifîe  combuflible  , 
inflammable  ;  expreiîion  que  nous  avons  tra- 
duite par  celle  de  phlogiflique  ,  qui  eft  de- 
venue technique ,  &  qui  n'eft  pour  nous  , 
malgré  fa  fignification  littérale  ,  qu'une  de 
ces  dénominations  indéterminées  qu'on  doit 
toujours  fagement  donner  aux  fiibftances 
iùr  l'elfence  defquclles  régnent  diverfes  opi- 
nions très-oppo fées  \  or  les  dogm.es  de  Bê- 
cher &  de  Stahl ,  fur  les  principes  du  feu  , 
qui  paroifTent  démontrables  à  quelques  chy- 
miftes ,  font  au  contraire ,  pour  quelques 
autres  &  pour  un  certain  ordre  de  phy- 
fîciens 5  incompréhenfibles  &  abfolument 
paradoxes  ,  &  par  ccnféquent  faux  j  confé- 
quence  que  les  premiers  trouveront ,  pour 
loblèrver  en  palfant ,  aufli  peu  modefte  que 
légitime.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  fera  fous 
ce  nom  de  phlogiflique  que  nous  traiterons 
du  principe  de  la  compofition  des  corps  , 
que  nous  croyons  être  le  feu,  f^oyei  Phlo- 

CISTIQUE. 

Les  phénomènes  de  la  combuftion  ,  de 
la  calcination  ,  de  la  réduôion  ,  de  la  dé- 
tonation ,  en  un  mot ,  de  tous  les  moyens 
chymiques ,  dans  lefquels  le  feu  combiné 
éprouve  quelque  changement  chymique  j 
tous  ces  phénomènes ,  dis-je ,  appartiennent 
an  feu  ,  confidéré  Ibus  ce  premier  point  de 
vue.  V.  Combustion,  Calcination,  Dé- 
tonation, Réduction,  Phlogistique. 

Secondement,  les  chymiftes  confiderent 
\Qfeu  comme  principe  delà  chaleur.  Le  mot 
feu,  pris  dans  ce  fens,  eft  abfolument  fyno- 
nyme  dans  le  langage  chymique  ,  à  celui  de 
chaleur.  Aiufî  nous  difons  indiiférem.ment 
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îc  degré  de  ch-aleur  de  teau  bouillante  ,  ou  le 
de^ré  de  feu  de  fcau  bouillante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {article QuY'iAlE.) 
que  le  feu  ,  confidéré  comme  principe  de  la 
chaleur ,  étoit  un  inflrument  ou  agent  uni' 
verfel  que  le  chymifle  employait  dans  t opéra- 
tion de  fart  ,  ou  dont  il  contemplait  les  eff&ts 
dans  le  laboratoire  de  la  nature.  Nous  allons 
nous  occuper  dans  cet  article  de  fes  effets 
chymiques ,  dirigés  par  l'art. 

Toutes  les  opérations  chymiques  s'exécu- 
tent par  deux  agens  généraux ,  la  chaleur  8c 
les  menftrues.  Mais  cette  dernière  caufe  elle- 
même  ,  quelque  générale  &  eflëntielle  que 
foit  fon  influence  dans  les  changemens  chy- 
miques, eft  entièrement  fubordonnée  à  la 
chaleur  ,  puifque  le  feu  produit  abfolument 
&  indépendaminent  du  concours  de  tout 
autre  agent ,  un  grand  nombre  de  chan- 
gemicns  chymiques  ,  au  lieu  que  l'acèion  des 
menftrues  fappo(ë  néceftairem.ent  la  chaleur 
(voy^-^  /'ûrr/c/e Chymie  ,  /fTTzor Menstrue  , 
ù  la  fuite  de  cet  article  )  ;  en  forte  que  le/}« 
doit  être  regardé  comme  le  moyen  prenîicr 
&  univerfel  de  la  chymie  pratique.  Aufii  le 
feu  a-t-il  m.érité  de  donner  fon  nom  à  l'art  j 
la  chytriie  s'appelle  dès  \Qn%^x&'m^^% pyrotech- 
nie ,  l'art  du  feu. 

Les  chymiftes  ont  exa>é  les  propriétés 
du  feu  avecunenthoufiafire  également  digne 
du  fu jet  &  de  l'art.  Le  pafîage  de  Vigenere  , 
cité  à  Varticle  Chymie  ,  eft  fur-tout  remar- 
quable à  cet  égard. 

Un  célèbre  chymifte  de  nos  jours ,  l'illuftre 
M.  Pott ,  fait  cet  éloge  magnifique  au  feu  , 
dans  fon  traité  du  feu  ù  de  la  lumière.  <(  La 
dignité  &  l'excellence  de  cet  être  ,  dit  M. 
Pott ,  eft  publiée  dans  récriture-fainte  ,  où 
Dieu  même  fe  fait  appeller  du  nom  de  la 
lumière  ou  du  feu  ,  quand  il  y  eft  dit ,  que 
Dieu  eft  une  lumière  ,  qu'il  demeure  dans  la 

lumière,  que  la  lumiiere  eft  fon  habit 

que  Dieu  eft  un  feu  dévorant ,  qu'il  faitfes  an- 
ges de  flamme  àefeu,  &c.wLe/é'i/ eft  appelle 
dans  la  même  diflertation  le  vicaire  ou  le  lieu' 
tenant  de  Dieu  dans  la  nature  ,  c  eft- à-dire  , 
comme  on  l'a  fagement  exprimé  dans  la 
traduélion  françoifè  ,  le  premier  inftrumiCnt 
que  Dieu  met  en  œuvre  dans  la  nature.  Van- 
helmont  avoit  déjà  fait  honneur  au  feu  , 
de  l'image  fublime  tracée  par  David ,  {pf. 
i8),  eu  reprélèntant  le  fbuverain  m.otcur  de 

Z   2 
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la  nature  ,  comme  ayant  pofé  ion  tabernacle 
dans  le  ibleil.  Vaiihelmont ,  formarum  or  tus , 

D'un  autre  côté  ,  c'eft  principalement  fur 
les  changemens  opérés  par  le  feu  dans  \q% 
fujets  chymiques  ,  que  les  détraôeurs  de  la 
chymie ,  (bit  philofophes ,  foit  médecins  ,  ont 
fondé  leurs  déclamations  contre  cette  fcience. 
Ils  ont  prétendu  que  \efeu  bouleverfoit ,  con- 
fondoit ,  dénaturoit  lacompofition  intérieure 
dans  les  corps  ;  qu'il  difllpoit ,  détruifoit , 
anéantiiîbit  leurs  principes  naturels  ou  hy- 
poftatiques  j  que  ceux  qu'il  manifeftoit 
étoient  fès  ouvrages ,  ks  créatures ,  &c.  &c. 
&c.  Ces  imputations  (ont  exaftement  éva- 
luées dans  plufieurs  articles  de  ce  Diftion- 
iiairc ,  &  nous  les  croyons  fur-tout  fblide- 
inent  réfutées  par  les  notions  claires  &  po(i- 
tives  fur  laôion  du  feu  ,  que  nous  croyons 
avoir  expofées  dans  les  différens  articles 
où  il  s'agit  des  efïëts  de  ce  premier  agent  , 
voyei  Chymie  &  Cendre  •,  voyei  aujjî 
Menstrue,  Menstruelle  ,  Analyse  , 
Substances  animales,  Végétal,  & 
les  articles  de  plufieurs  opérations  dont  nous 
allons  donner  la  lifte  fous  le  titre  fuivant ,  & 
pariiculiérement  dans  celui-ci. 

Ufage  ckymique  du  feu  ou  de  la  chaleur, 
hefeu  eft  employé  par  le  chymifte  dans  les 
diftillations ,  les  (liblimations ,  les  évapo- 
rations ,  les  de(îications  ,  l'ej^ece  de  gril- 
lage que  nous  appelions  en  latin  dijflatio  , 
les  liquéfactions ,  les  fufions ,  les  précipita- 
tions par  la  fonte ,  les  liquations ,  les  difTo- 
lutions ,  les  digeftions  ,  les  cémentations,  & 
même  \qs  fermentations.  Il  faut  remarquer 
que  le  principe  ignée  ,  le  phlogiftique  n'é- 
prouve dans  aucune  de  ces  opérations  ni 
combinaifon  ,  ni  précipitation. 

La  façon  d'appliquer  le  feu  aux  diiférens 
fiijcts  de  toutes  ces  opérations  ,  &  la  théo- 
rie de  fon  aôion  dans  ces  divers  cas  ,  (ont 
expofées  dans  les  articles  particuliers,  f^oyei 
ces  articles ,  &:  fur- tout  Yarticle  Distilla- 
tion. 

Effets  généraux  du  feu.  Les  effets  chymi- 
ques du  feu  dans  toutes  ces  x)pérations  ,  fe 
réduifent  à  trois  ^  ou  le  feu  relâche ,  laxat , 
l'agrégation  de  certaines  fiibftances  ju(qu'à 
\qs  réduire  en  liqueur  &  même  en  vapeur  , 
fans  altérer  en  aucune  façon  la  conftitution 
intérieure-  du  ilijet  aiufi.  di(pofé  (  voye[  les 
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articles  Chymie  &  Distillation  i,  ou  il 
produit  des  diacre(ès  pures  (  voye:^  au  mot 
Distillation  ce  qui  eft  dit  de  ces  effets  fur 
la  féconde  claffe  des  fujets  de  cette  opération  , 
«S»  le  mot  Diacrese)  \  ou  enfin  il  difpofe 
à  la  combinaifon  chymique  les  fubftances 
mifcibîes  \  il  divife  ,  folvit ,  ces  corps  qui 
n'agilfent  qu'étant  ainli  divifés  ,  nififoluta  ; 
&:  il  favorife  cette  aétion  réciproque ,  (bit 
que  les  principes  qu'il  met  en  jeu  (è  rencon- 
trent dans  un  compofé  naturel  ,  comm.e 
dans  les  fermentations  &  dans  l'analyfe  par 
le  feu  feul  des  matières  dont  j'ai  formé  la 
troi(ieme  clafl'e  des  fujets  de  la  diftillation 
(  voyeifart.  DISTILLATION  ,  &  tart.  FER- 
MENTATION )  foit  qu'ils  fe  trouvent  dans  des 
mélanges  artificiels ,  comm.e  dans  toutes  les 
opérations  de  l'analyfe  menftruelle  (  vojf{ 
Menstrue  <&  Menstruelle  ,  [Analyfe.  ) 
&  le  mot  Chymie.  )  Remarquez  pourtant 
que  ce  troifieine  effet  ne  diffère  pas  effen- 
ticllcment  du  premier  ^  car  l'aâiion  direâe 
&  réelle  de  la  chaleur  fe  borne  dans  les 
deux  cas  au  relâchement  de  l'agrégation  \ 
il  a  été  utile  néanmoins  de  les  diftinguer 
ici ,  parce  qu'il  auroit  été  révoltant  pour 
la  plupart  des  ledleurs  ,  de  voir  identifier 
l'effet  de  la  chaleur  confidéré  dans  la  fufion 
ou  l'évaporation  ,  &  dans  la  diffolution  ou 
la  fermentation  5  car  que  la  chaleur  n'ait 
qu'une  influence  pafiive  dans  l'exercice  de 
l'aâion  menftruelle  ,  ce  n'eft  pas  une  vérité 
reçue ,  mais  fimplement  démontrable  ,  & 
propofée  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Dic- 
tionnaire. Voy.  les  articles  Chymie,Mens- 
true  &  Menstruelle,  (Analyfe.) 

Les  divers  effets  généraux  que  nous  ^/e- 
nons  de  rapporter  font  dus  à  une  feule  & 
même  caufe ,  fàvoir  à  la  propriété  de  raré- 
fier du  feu  ,  exercée  dans  une  très-grande 
latitude  ,  depuis  le  terme  où  commence  la 
liquidité  de  l'eau  jufqu'à  celui  que  l'on  a 
cru  fufK(ànt  pour  volatilifer  les  métaux  par- 
faits, félon  les  fameufes  expériences  exécu- 
tées au  foyer  de  la  lentille  du  palais-royal  y 
&  rapportées  dans  les  mém.  de  tacadémie 
royale  des  fciences  ,  année  1702. 

Sources  &  application  du  feu.  Nous  trou- 
vons ce  principe  de  chaleur  dans  la 
température  même  de  notre  atmo(phere  : 
nous  nous  le  procurons  en  expofant  les  fii- 
jetsde  nos  opérations  aux  rayons  dire<^ 
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du  foie  il.  Nous  mettons  à  profit  quelque- 
fois la  chaleur  excitée  dans  certaines  matiè- 
res fermentantes  ou  pourriilantes  ,  telles  que 
le  marc  de  raifin  &  le  fumier  :  ou  enfin ,  ce 
qui  eft  notre  refiburce  la  plus  ordinaire  &  la 
plus  commode  ,  nous  appliquons  aux  matiè- 
res que  nous  voulons  échauffer  ,  des  corps 
inflammables  aduellement  briîlans ,  tels  que 
le  charbon  ,  le  bois ,  la  tourbe ,  le  charbon 
de  terre  ,  l'efprit-de-viu  ,  les  huiles  par  ex- 
preffion  dans  le  fourneau  à  lampe  ,  &c.  de 
tous  ces  alimens  du  feu  ,  celui  que  nous  em- 
ployons généralement  &  avec  le  plus  d'avan- 
tage, c'eft  le  charbon.  V.  CHARBON,  Es- 
pRiT-DE-viN  ,  &  Lampe. 

Cette  application  du  feu  varie  félon  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  immédiate  j  car  ou  on 
cxpofe  la  matière  à  traiter  au  contadî:  im- 
médiat du  corps  dont  on  emploie  la  cha- 
leur ,  comme  dans  la  defîication  au  fbleil , 
la  diftillation  par  le  premier  fourneau  de 
Glauber  ,  la  fublimation  gébériene ,  la  ré- 
verbération de  la  flamme  ,  &c.  voyei  ces  ar- 
ticles ;  ou  on  place  les  matières  dans  des 
vaiffeaux  ,  voye[  VAISSEAUX  ^  &  ces  vaif- 
fèaux  ou  on  les  expofè  au  conta£l  immédiat 
du  principe  de  la  chaleur ,  c'eft-à-dire ,  3.ufeu 
nu ,  félon  l'expreffion  technique  j  ou  on  in- 
terpofe  entre  le  feu  &  les  vaiffeaux  ,  diffé- 
rens  corps  connus  fous  le  nom  dHintermede 
ou  de  bain.  V.  Bain  en  Chymie  ,  &  Inter- 
mède. 

Degrés  du  feu.  La  latitude  entière  de  la 
chaleur  employée  aux  ufages  chymiques  ,  a 
été  divifée  en  différentes  portions  ou  de- 
grés déterminés  par  divers  moyens  j  pre- 
mièrement par  efpece  de  matière  échauffée 
ou  brûlante  qui  fourniffoit  Ja  chaleur  :  ainfi 
\q  feu  chymique  a  été  diftingué  en  infola- 
tion ,  ventre  de  cheval  ,  bain  de  marc  de 
raifin,  feu  de  lampe  ,  feu  de  bois,  feu  de 
charbon  ,  &c.  fecondement  par  la  circonf- 
tance  de  l'application  plus  ou  moins  im- 
médiate ,  &  par  les  différens  milieux  interpo- 
fés  entre  le  corps  &  lefêu:  le  feu  a  été  divifé 
fous  ce  point  de  vue  en  feu  nu  ,  bain-marie, 
bain  de  fable  ,  de  cendres,  de  limaille  , 
&c.  yoyei  Bain  en  Chymie.  Le  feu  nu  , 
félon  qu'il  a  été  placé  fous  le  corps  à  trai- 
ter ,  fur  ce  corps  ,  autour  de  ce  corps  , 
qu'il  a  été  couvert  ou  libre  ,  ùc.  s'eft  appelle 
feu  de  roue  ^  feu  de  fupprejfion  j  fiu  de  re- 
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verhere ,  feu  ouvert ,  &c.  Toutes  ces  diftinc- 
tions  font  entièrement  abandonnées ,  &  avec 
raifon  fins  doute  ,  puifque  la  plupart  font 
inutiles  ,  relativement  à  la  détermination  de 
l'intenfité  du  feu.  Ceux  qui  avoient  partagé 
la  latitude  du/^w  chymique  par  degrés ,  qu'ils 
appelloient  premier ,  fécond ,  troijicme  ,  qua- 
trième ,  avoient  déterminé  chacun  de  ces  de- 
grés d'une  manière  fi  vague  ,  que  l'infuffi- 
fance  ou  plutôt  l'inutilité  de  cette  diftinftion 
eft  auflî  abfohnnent  reconnue. 

Les  chymiftes  modernes  ont  reâ:ifié  toutes 
ces  divifions  &  les  ont  réduites  à  la  plus 
grande  fimplicité  ,  en  ne  retenant  qu'un  petit 
nombre  de  termes  fixes,  établis  fur  la  con- 
noiffance  réfléchie  des  effets  du  feu ,  &  très- 
fiiflifans  dans  la  pratique. 

Ces  chymiftes  ont  obfervé  premièrement 
que  l'analyfe  ou  folution  réelle  de  la  combi- 
naifon  chymique  ,  ne  s'opéroit  dans  tous 
les  fujets  que  par  le  fecours  d'une  chaleur 
fupérieure  à  celle  qui  faifoit  bouillir  l'eau 
commune,  fecondement  que plufieurs unions 
beaucoup  moins  intimes  ,  celle  dont  j'ai 
fait  la  première  claffedes  fujets  de  la  diftilla- 
tion ,  voyei  cet  article  ,  cédoient  à  l'aftion 
d'une  chaleur  capable  de  faire  bouillir  l'eau, 
&  quelques-unes  même  à  une  chaleur  plus 
foible  ^  troifiémement  que  la  phipart  des 
menftrues  appelles  communément  liquides  , 
du  nom  de  leur  état  ordinaire ,  agiffoient  fous 
un  degré  dej  chaleur  inférieure  à  celui  de 
l'eau  bouillante  \  quatrièmement  que  quel- 
ques évaporations  ,  deffications  &  un  très- 
grand  nombre  de  combinaifons ,  s'opéroient 
fous  la  température  ordinaire  de  l'air  qui  nous 
environne  ,  lors  même  qu'il  n'eft  échaufféque 
par  les  rayons  réfléchis  du  foleil,  c'eft-à-dire, 
fans  feu  &  à  l'ombre. 

Ils  ont ,  en  conféquence  de  ces  obfèrva- 
tions ,  divifé  le  feu  chymique  en  quatre  de- 
grès  ^  le  premier  ou  le  plus  foible  commence 
à  la  liquidité  de  l'eau  ,  &  s'étend  jufqu'au 
degré  qui  nous  fait  éprouver  un  fèutiment 
de  chaleur  ^  nous  appelions  ce  degré  froid, 
C'eft  à  ce  degré  que  s'exécutent  un  très- 
grand  nombre  d'opérations  ,  telles  que  les 
diffolutions  à  froid ,  les  macérations  ou  ex- 
traétions  à  froid  ,  les  calcinations  à  l'air ,  les 
deffications  à  l'ombre,  les  évaporations  in- 
fenfibles,  la  plupart  des  fermentations  ^  6v. 
Voye^  ces  articles  particuliersx 
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Rien  n'eft  fi  aifé  que  de  fe  procurer  exac- 
tement ce  degré  de  feu  da.-îs  la  pratique  , 
puifqu'il  ne  s'açit  que  d'éîoi^ner  les  lubftan- 
ces  traitées  ,  de  route  forte  de  chaleur  fen(i- 
ble.  Quant  au  plus  ou  moins  de  chaleur  dans 
la  latitude  qu'enjbralle  ce  degré  ,  le  plut  haut 
terme  n'eft ,  dans  aucun  cas ,  aifez  confidéra- 
ble  pour  nuire  à  la  perfeârion  abfolue  de  l'o- 
pération^ &  le  trop  foible  n'a  jamais  d'autre 
inconvénient  que  de  la  fufpendre  :  les  feules 
fermentations  vineufcs  méritent  d'être  exé- 
cutées à  «un  degré  plusconftaut.  Voy,  Fer- 
mentation. 

Le  fécond  degré  commence  à  la  chaleur 
fènfible  pour  nos  corps ,  &  s'étend  julqu'à 
la  chaleur  prefque  fuffifante  pour  faire  bouil- 
lir l'eau  :  c'ell  à  ce  degré  que  s'exécutent  les 
digeftions ,  les  infufions,  la  plupart  des  dilfo- 
lutions  aidées  par  un  feu  fenfible  ,  les  deftî- 
cations  des  plantes  &  des  {iibftances  anima- 
les ,  les  évaporations ,  diftillations ,  &  toutes 
les  cuites  pharmaceutiques  exéaitées  aubain- 
marie  ,  les  fermentations  faites  à  l'étuve  , 
quelques  diftillations  à/t-w  nu,  telles  que  celle 
du  vinaigre  ,  &c.  voy.  ces  articles. 

Le  bain-marie  fournit  un  moyen  auflî  fur 
que  commode  d'obtenir  ce  degré  defu.  dont 
le  plus  ou  le  moins  d'intenfité  n'eft  pas  d'une 
plus  grande  conféquence  que  les  variations 
du  même  genre  du  degré  précédent. 

Le  troilîeme  degré  eft  celui  de  l'eau  bouil- 
lante '<)  celui-ci  eft  fixe  &  invariable  :  on  exé- 
cute à  ce  degré  toutes  les  décodions  des  fubf- 
tances  végétales  &  animales ,  la  diftillation 
des  plantes  avec  l'eau,  la  cuite  des  emplâtres 
dans  lefquels  entrent  des  chaux  de  plomb 
qu'on  ne  veut  pas  brûler.  On  peut  compter 
encore  parmi  les  opérations  exécutées  à  ce 
degré  ,  la  diftillation  du  lait ,  &  celle  du 
vin  j  parce  que  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le 
lait  &  le  vin ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
qui  fait  bouillir  l'eau. 

L'application  de  leau  bouillante  ou  de  la 
vapeur  de  l'eau  bouillante  à  un  vaifleau  ,  ne 
communique  jamais  aux  matières  contenues 
dans  ce  vallfeau  une  chaleur  égale  à  celle  de 
cette  eau  ou  de  cette  vapeur  ;  c'eft  un  fait 
obfervé  ,  &  dont  la  raifon  fè  déduit  bien 
fimplement  des  loix  de  la  communication 
de  la  chaleur  généralement  connues:  c'eft  en 
conféquence  de  ces  obfervations  que  nous 
avons  rangé  le  bain-marie  parmi  les  moyens 


FEU 

d'appliquer  aux  fujets  chym.iques  un  degré  de 
chaleur  inférieur  à  celui  de  l'eau  bouillante. 
Ce  n'eft  pas  ici  une  obfervation  de  pure  pré- 
cifion  ^  elle  eft  au  contraire  immédiatement 
applicable  à  la  pratique ,  &  d'autant  plus 
néceiTaire  que  \ss  auteurs  ne  s'expliquent  pas 
aftsz  clairement  fur  la  détermination  de  ce 
degré.  La  chaleur  du  bain-marie  bouillant  eft 
comjnunément  défignée  par  le  nom  de  cAa- 
leur  de  l'eau  bouillante. 

Cependant  fi  quelqu'un  ,  après  avoir  vu 
dans  un  livre  qu'au  degré  de  l'eau  bouillante 
les  huiles  eifentielles  s'élèvent,  que  les  fiics 
des  viandes  en  font  extraits  par  l'eau  ,  t*c.  fi 
cet  homme  ,  dis-je  ,  s'avifoit  en  conléquence 
de  ces  connoift'ances ,  de  diftiller  au  bain- 
marie  une  plante  aromatique  ,  pour  en  fépa- 
rer  l'huile  efl"entielle  ,  ou  de  mettre  fon  pot 
au  bain-marie,  &  non  pas  au  feu  ,  il  n'ob- 
tiendroit  point  l'huile  ,  &  il  feroit  un  très- 
mauvais  bouillon. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  ce  troifieme 
degré  étoit  fixe  &  invariable  '-,  il  devient  par- 
là  extrêmement  commode  dans  la  pratique , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  du  bain-marie  5 
&  il  l'eft  d'autant  plus  que  c'eft  heureufe- 
ment  à  ce  degré  de  chaleur  que  fe  fait  la 
féparation  &  la  combinaifon  de  certaines 
fubftances  que  leurs  ufâges  pharmaceutiques 
ou  économiques  nous  obligent  de  traiter  en 
grand  ^  §c  qu  un  feu  moins  confiant,  &  qui 
pourroit  devenir  quelquefois  trop  fort  ,  alté- 
reroit  la  perfeétion  de  ces  matières,  procu- 
reroit ,  par  exemple ,  des  eaux  diftillées  qui 
fentiroient  l'empyreume  ,  des  emplâtres  brû- 
lés ,  &c. 

Le  quatrième  degré  de  feu  chymique  eft 
plus  étendu  j  il  comprend  tout  le  refte  de  fa. 
latitude  depwisla  chaleur  de  l'eau  bouillante 
jufqu'à  l'extrême  violence  du  feu  :  toutes  les 
vraies  altérations  chymiques  opérées  fur  les 
fubftances  métalliques  ,  fur  les  terres  ,  fiir 
les  pierres  ,  fiir  les  fels  par  le  moyen  du  feu 
fouilles  diftblutions  par  les  menftrues  falins, 
liquides ,  bouillans  ,  ou  par  les  menftrues 
ordinairement  confiftans  mis  en  fufion  ;  & 
enfin  la  décompofition  des  fiibftances  végé-» 
taies  &  animales,  par  le  moyen  du  feu  feul , 
demandent  ce  dernier  degré.  La  latitude  im- 
menfe  de  ce  degré  doit  laiflèr  un  fi]jet  d'in- 
quiétude au  chymifte  apprenti  fur  des  fub- 
divifions  qu'il  defireroit  ,   &  dont ,  fi  par. 
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hafarci  il  a  quelque  teinture  de  phyfique  ex- 
périmentale ,  il  pourra  bien  imaginer  fur  le 
champ  des  mefures  exadtes ,  différens  ther- 
momètres &  pyrometres  bien  gradues ,  bien 
sûrs  ^  mais  ces  moyens  lui  paroîtront  aufiî 
inutiles  qu'impraticables ,  dès  qu'il  aura  ap- 
pris par  îa  propre  expérience  combien  il  eft 
facile  ,  fur  ce  point  important  de  manuel 
chymique ,  comme  fur  tant  d'autres  de  la 
même  claflè  ,  d'acquérir  par  l'exercice  le 
coup  d'œil  ou  l'inftinâ:  d'ouvrier  '^  combien 
l'aptitude  que  ce  coup  d'œil  donne  eft  fupé- 
rieure ,  même  pour  la  précifion  ,  à  l'emploi 
des  moyens  phyfiques ,  &  enfin  combien  la 
lenteur  &  la  minutie  de  ces  derniers  moyens 
les  rendent  peu  propres  à  diriger  l'emploi 
journalier  du  principal  inftrument  d'un  art. 
Je  renvoie  encore  fur  ce  point  à  l'expérience  j 
car  vraifèmblablement  on  ne  perliiadera  ja- 
mais par  raifons  à  un  favant ,  tel  que  je 
fuppofe  notre  élevé  ,  que  les  moyens  de 
déterminer  rigoureusement  les  variations 
d'un  agent  phyfique  ,  mis  en  œuvre  dans 
un  art  quelconque  ,  puiilént  être  de  trop  , 
&  que  les  defcriptions  exades ,  &  pour  ainfi 
dire  notées  ,  des  opérations  de  cet  art  qu'on 
pourroit  fe  procurer  par-là  ,  foient  un  bien 
abfolument  iilufoire.  Voyei  tart.  Chymie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inutilité 
pratique  des  mefures  phyfiques  de  la  cha- 
leur, n'empêche  point  qu'on  ne  fiit  très- 
fage  d'y  avoir  recours ,  fi  dans  un  procédé 
nouveau  &  extrêmement  délicat ,  la  nécef- 
fité  d'avoir  des  degrés  de  feu  déterminés 
rigoureufement  ,  conftans  ,  invariables  , 
l'emportoit  fur  l'incommomié  de  ces  mefu- 
res. Les  bains  bouillans  d'huile  ,  de  lefîîve 
plus  ou  moins  chargée ,  de  mercure ,  & 
même  de  diveries  fubitances  métalliques 
tenues  en  fufion  par  l'application  de  Ja  plus 
grande  chaleur  dont  elles  feroient  fufcepti- 
bles  \  ces  bains ,  dis- je  ,  fourniroient  un 
grand  nombre  de  divers  degrés  fixes  & 
conftans  ,  &  qu'on  pourroit  varier  avec  la 
plus  grande  précifion  j  mais  les  cas  oii  il  fe- 
roit  nécefîaire  de  recourir  à  ces  expédiens 
font  très-rares  ,  fi  même  ils  ne  font  pas  de 
pure  fpéculation  ,  &  par  conféquent  ils  ne 
conftituent  pas  le  fonds  de  l'art,  rara  non 
funt  unis. 

Gouvernement  du  feu.  Le  gouvernement 
ûu  le  régime  du  feu  ,  qui  fait  le  grand  art 
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du  chymiâe  praticien  ,  porte  fur  deux  points 
généraux  :  favoir  le  choix  du  degré  ou  des 
diverfcs  variations  méthodiques  àes  degrés 
propres  à  chaque  opération  ,  &  au  traite- 
ment de  chaque  fubftance  particulière  ^  &  la 
connoiffance  des  moyens  de  produire  ces 
divers  degrés. 

Nous  avons  répandu  dans  divers  articles 
chymiques  de  ce  diftionnaire  ,  les  connoif^ 
fances  de  détail  que  l'expérience  a  fournies 
fur  le  premier  point.  On  trouvera ,  par  exem- 
ple, au  mot  Menstrue  ,  &  dans  tous  les 
articles  où  il  fera  queftion  de  l'aéèion  de 
quelque  menftrue  particulier  ,  par  quel  de- 
gré de  chaleur  il  faut  favorifer  fon  aétion  ; 
au  mot  Digestion  ,  Circulation  ,  Cé- 
xMENTATiON  ,  &c.  quelle  chaleur  efi:  propre 
à  ces  diverfes  opérations  j  aux  articles  Vin  , 
Végétal,  Lait,  Huile  essentielle, 
MuQUEUX,  Ether,  Substance  métal- 
lique ,  Verre  métallique  ,  Nitre  , 
Sel  marin  ,  Vitriol,  &c.  &c.  &c.  à  quel 
degré  de  feu  il  faut  expofer  chacune  de  ces 
fubftances ,  ou  celles  dont  elles  font  retirées, 
pour  les  altérer  diverfement. 

D'ailleurs  il  n'exifte  dans  l'art  que  peu  de 
préceptes  généraux  fur  cette  matière  :  celui 
qui  prefcrit ,  par  exemple  ,  de  commencer 
toujours  par  le  degré  le  plus  foible  ,  d'élever 
le  feu  infenfiblement ,  de  le  foutenir  pen- 
dant un  certain  temps  à  un  degré  uniforme  , 
&  de  le  laifl^er  enfuite  tomber  peu  à  peu  ; 
celui-là  ,  dis-je ,  foufifre  un  grand  nombre 
d'exceptions  ,  quoiqu'il  foit  établi  dans  la 
plupart  des  livres  de  chymie  comme  la  pre- 
mière loi  de  manuel ,  &  qu'il  foit  en  effet 
nécefi^aire  de  l'obfèrver  dans  les  cas  les  plu» 
ordinaires  ,  &  fur- tout  dans  toute  analyfe  , 
par  la  chaleur  feule  des  fiibfianccs  végétales 
ou  animales.  Voye^  SUBSTANCES  ANIMA- 
LES, ^'Ve'GE'tAL  ,  (C/iymie) ,  &  qu'il  faille 
même  y  avoir  toujours  égard  julqu'à  un  cer- 
tain point ,  ne  fût-ce  que  pour  ménager  des 
vaiifeaux  fragiles  :  mais  un  feu  trop  foible  ou 
élevé  trop  lentement  ^  efi:  aufiî  nuifible  dans 
certains  cas  à  la  perfection  &  même  au  fiic- 
cès  de  quelques  opératious ,  que  le  feu  trop 
fort  ou  pouiié  trop  brufquement,  l'efi:  dans 
le  plus  grand  nombre.  Un  feu  trop  foible 
long- temps  foutenu  rendroit  impofiîble  la 
vitrification  de  certaines  fubfi:ances  métalli- 
ques   (.  voyei  Verre  xMe'tallique  )  3  &i 
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dtiîiperoit  des  matières  qu'un  feu  plus  fort 
retient  en  les  fondant.  Voye:^  FusiON  ,  &c. 
On  ne  fait  point  d'éther  vitriolique  à  un  feu 
trop  foible.  f^oyei  Ether. 

Quant  aux  moyens  de  produire  Se  de 
varier  les  degrés  du  feu  ,  ils  fè  réduifènt  à 
ces  quatre  chefs  généraux  :  on  fait  eflliyer  à 
un  fujet  chymique  une  chaleur  plus  ou  moins 
grande ,  i'^.  en  variantla  qualité  de  l'aliment 
du  feu  ;  car  les  divers  corps  brûlans  fournif- 
iènt ,  tout  étant  d'ailleurs  égal ,  des  degrés 
de  feu  bien  diffcrens  :  ainli  un  bon  charbon 
dur  &  pefant  donne  bien  plus  de  chaleur 
que  le  charbon  rare  &  léger  qui  eft  connu  à 
Paris  fous  le  nom  de  5ra/fe  ;  la  flamme  d'un 
bois  plus  que  celle  de  la  paille  ou  de  l'efprit- 
de-vin  ^  une  flamme  vive  &  claire  plus  que 
le  brafier  le  plus  ardent  :  2°.  en  en  variant 
la  quantité  ^  peribnne  n'ignore  qu'on  fait  un 
meilleur  feu  avec  beaucoup  de  bois  ou  de 
charbon  qu'avec  peu  :  3°.  en  excitant  \q  feu 
par  un  courant  plus  ou  moins  rapide  d'air 
plus  ou  moins  denfe  ou  froid ,  plus  ou  moins 
humide  ;  4°.  Enfin  en  plaçant  le  vaifTeau  ou 
le  corps  à  traiter  dans  un  lieu  tellement  dif- 
poië ,  que  l'artifte  puilfe  à  volonté  diriger , 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  fur  fa  matière ,  la 
chaleur  entière  du  corps  brûlant ,  fans  la  laif- 
fèr  difliper  par  une  communication  trop  libre 
avec  l'atmofphere  ^  ou  au'contraire  de  mé- 
nager ou  de  favorifer  cette  diflipation. 

La  machine  (s'il  eft  permis  d'appcllerainfi 
avec  Boerhaave  la  chofê  dont  il  s'agit  ) ,  à 
J'aide  de  laquelle  nous  graduons  le  feu  avec 
le  plus  grand  avantage  par  ces  divers  moyens, 
&  fur-tout  par  le  dernier ,  eft  généralement 
connue  fous  le  nom  de  fourneau,  Voye^ 
Fourneau. 

C'eft  dans  les  diverfes  combinaifons  de 
tous  ces  moyens,  que  confifte  l'art  du  feu 
chymique,  fur  lequel  les  préceptes  écrits  font 
abfolument  infuftilàns.  Les  véritables  livres 
de  cette  fcience  font  les  laboratoires  des 
chymiftes ,  les  différentes  ufines  011  l'on  tra- 
vaille les  mines  ,  les  métaux  ,  les  fels ,  les 
pierres ,  les  terres ,  (S'c.  par  le  moyen  du 
feu  ;  les  boutiques  de  tous  les  ouvriers  qui 
exercent  des  arts  chymiques ,  comme  tein- 
turier ,  éinailleur ,  diftillateur ,  &c.  l'ofiice 
&  la  cuifine  peuvent  fournir  fur  ce  point 
plufieurs  leçons  utiles.  On  trouvera  cepen- 
dant dans  les  articles  de  ce  di6iicnuaire ,  où 
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Il  eft  exprefTément  traité  Aqs  diverfes  opéra- 
tions qui  s'exécutent  par  le  moyen  du  feu  , 
les  règles  fondamentales  propres  à  chacune. 
Voyei  fur-tout  CaLCINATION  ,  DISTILLA- 
TION ,  Sublimation  ,  Fusion  ,  &c. 

L'artifte  ,  &  fur-tout  l'artifte  peu  expéri- 
menté, qui  traite  par  le  fecours  du  feu  cer- 
taines matières  inflammables  ,  linguliére- 
ment  rarefcibles-ou  fulm.inantes  ,  doit  pro- 
céder avec  beaucoup  de  circonfpeclion  ^  ou 
même  il  ne  doit  entreprendre  aucune  opéra- 
tion fans  s'être  fait  inftruire  auparavant  de 
tous  les  dangers  auxquels  il  peut  s'expofer  , 
&:  même  expofer  les  affiftans  ,  en  maniant 
certaines  matières. 

Les  fubftances  inflammables  réduites  en 
vapeur  ,  prennent /^w  avec  une  facilité  fin- 
guliere  ^  ainfi  on  rifque  d'allumer  ces  va- 
peurs ,  fi  l'on  approche  imprudemment  la 
flamme  d'une  bougie  du  petit  trou  d'ua 
balon  ,  ou  des  jointures  mai  lutées  d'un  ap- 
pareil de  diftillation ,  fournillant  aftuelle- 
ment  des  produits  huileux  ,  comme  dans  la 
diftillation  à  la  violence  du  feu  des  fubf- 
tances végétales  &  animales  j  dans  celle  du 
vin  ,  des  eaux  fpiritueufes. 

Les  plantes  mucilagineufes  &  aqueufès  , 
les  corps  doux  proprement  dits  ,  peuvent , 
comme  fujets  à  être  finguliérement  gonflés 
par  le  feu ,  faire  fauter  en  éclats  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  on  les  chauffe  trop  brufque- 
ment  j  les  précautions  à  prendre  contre  cet 
inconvénient ,  font  de  traiter  ces  matières 
dans  des  vaiffeaux  hauts  ,  &  qu'on  laiflb 
vuides  aux  trois  quarts ,  &  d'augmenter  le 
feu  infenfiblement.  Le  réfidu  du  mélange 
qui  a  fourni  l'éther  vitriolique  lorfqu'il  com- 
mence à  s'épaifllr ,  eft  finguliérement  fujet 
à  cet  accident.  F'oy^:[  Ether.  L'air  dégagé 
en  abondance  par  le  feu  de  certains  corps  , 
tels  que  les  bois  très-durs  ,  les  os  des  ani- 
maux ,  la  pierre  de  la  veiîîe  ,  le  tartre  du 
vin  ,  &c.  feroit  fauter  avec  un  effort  prodi- 
gieux des  vaiffeaux  fermés  exactement.  L'u- 
nique moyen  de  prévenir  cet  inconvénient  , 
c'eft  de  ménager  une  ifliie  à  ce  principe 
incoercible  dans  les  appareils  ordinaires. 

Enfin ,  non  feulement  les  poudres  explofî- 
ves  généralement  connues,tellesque  la  poudre 
à  canon  ,  la  poudre  fiilminante  &  l'or  fulmi- 
nant, mais  mêine  plufieurs  mélanges  liquides, 
tels  que  celui  de  1  elprit-de-viu  &  de  l'acide 

nitreux } 
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h  baume  Je  foufre  ,  &c.  peuvent  pfoduire  , 
Jorfqut  leur  aétion  elt  excitée  dans  des  vaii- 
icaux  fermés ,  la  plupart  rîiune  en  plein  air, 
peuvent  produire  ,  dis-je,  dans  l'air  qui  les 
environne  ,  une  comniotion  dont  les  redou- 
tables cliers  ne  font  connus  que  par  trop 
'd'exemples,  Voye^  PoUDRE  A  CANON  , 
PULMINATION  ,  EtHER  NITREUX  , 
•SoUFREd'eau  mile  feudainementcn  expan- 
;iion  par  un  corps  très-ckaud  qui  l'entoure 
cxadement,  tel  que  l'huile  bouillante  ou  le 
•cuivre  en  fufion  ,  lance  avec  force  ces  corps 
•brùlans  de  toute  tPai^t  ;  elle  fait  éclater  avec 
.plus  de  violence  que  l'air  le  plus  condenfé  , 
un  vaiiTeau  exadement  fermé  ,  dans  lequel 
•on  l'a  lait  bouillir.  On  trouvera  un  plus  grand 
détail  fur  ces  matières  dans  jes  articles  parti- 
culiers. Voye^  fur-tout  à  V  article  SoUFRE, 
i'hiftorre  abrégée  de  l'accident  rapporté  par 
•Fr.  Hoffmann  ,  Obf.  phyf.  chymic.  felecl. 
■lih.  j°.  ohf.  ^  5.  Au  refte  ,  on  fe  rend  fi 
-familières  par  l'ufage  les  précautions  à  pren- 
dre contre  ces  divers  accidens  ,  qu'on  ne 
,peut  \ç.s  ranger  raifonnablement  qu'avec  les 
^événemens  les  plus  fortuits  ,  &  dont  on  doit 
le  moins  s'alarmer.  (  ^  ) 

Feu  central  &  Feux  souter- 
rains. {Phyjiq.)  Quelques  pli>:ficiens 
avoient  placé  au  centre  de  la  terre  un  feu 
perpétuel ,  nommé  central ^  à  caufe  de  fa 
fituation  prétendue;ils  le  regardoient comme 
la  caufe  efficiente  des  végétaux ,  des  miné- 
raux &  des  animaux.  Etienne  de  Clave  em- 
ploie les  premiers  chap.  du  XI  livre  de  fès 
traités  philofophiques  ,  à  établir  l'exiflence 
<Ie  et  feu.  René  Bary  en  parle  au  long  dans 
fa  phyfique  ,  &  s'en  lèrt  à  expliquer  cntr'au- 
tres  chofes,  la  manière  dont  l'hiver  dépouille 
les  arbres  de  leur  verdure.  Comme  la  cha- 
leur du  folcil  ne  pénètre  jamais  plus  de 
10  pies  en  avant  dans  terre  ,  ils  attribuoient 
^  et  feu  toutes  les  fermentations  &  produc- 
tions qui  font  hors  de  la  portée  de  l'adion  de 
cet  aflre.  \.t  feu  central  qu'ils  appelloient 
le  foleil  de  la  terre  y  concouroit  dans  leur 
fyflême  avec  le  foleil  du  ciel ,  à  la  formation 
des  végétaux.  M.  Gaffendi  a  chafle  ce  feu  du 
poûe  qu'on  lui  avoit  aiîigné  ,  en  faifant  voir 
qu'on  l'avoir  placé  fans  raifon  dans  un  lieu 
où  l'air  &  l'aliment  lui  manquoient  ;  &  que 
tout  ce  qu'on  pouvoit  conclure  des  feux 
.qui  fe  manifellent  par  diverfes  éruptions  &l 
Tome  Xiy, 
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autfes  lignes,  c'eft  qu'il  y  a  effeâivement 
des/^//a:  fouterrains  renfermés  dans  diver- 
fes cavernes  ,  où  des  matières  graffes  fui- 
fureufes  &  oléagineules  les  entretiennent. 
L'exiileace  de  ces  feux  eft  inconteftabie. 
i**.  Ils  fe  font  fentir  dans  les  bains  chauds 
&c  dans  les  fontaines  qui  brûlent. 

2°.  Ils  fe  manifeflent  par  une  foule  de 
volcans  ,  qui  font  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  on  trouve  près  de  cinq 
cents  de  ces  volcans  ou  montagnes  brûlan- 
tes ,  dans  les  relations  des  voyageurs.  Voy. 
Volcans. 

3'*.  Ils  font  attelles  par  le  témoignage  dé 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  métalliques. 
Les  mineurs  aflurent  que  plus   on  creufe 
avant  en  terre ,  plus  on  éprouve  une  cha- 
leur très -incommode  ,   &  qui  s'augmente 
toujours  à  mefure  qu'on  defcend  ,  fur-tout 
au  delTous  de  480  pies  de  profondeur.  Les 
fourneaux  fouterrains  fervent  à  fondre  & 
purifier  les  métaux  dans  le  fcin  des  miniè- 
res ,   comme  dans  autant  de  creufets  fabri- 
qués par  la  terre.  Ils  diflillent  auflî  dans  les 
parties  creufes    de   l'intérieur  de  la  terre  , 
comme  dans  autant  d'alambics ,  les  matiè- 
res minérales  ,  afin  d'élever  vers  la  furface 
de  la  terre  ,  des  vapeurs  cliaudes  &  des  ef- 
prits    alumineux  ,   fulfureux  ,  falins  ,    vi- 
trioliques ,  nitrcux ,    &c.  pour  communi- 
quer des    vertus    médicinales  aux   plantes 
&  aux  eaux  minérales.   Quand  l'air  man- 
que à  ces  feux  renfermés ,  ils  ouvrent  le  haut 
des  montagnes  ,  &  déchirent  les  entrailles 
de  la  terre  ,  qui  en  foufire  une  grande  agita- 
tion. Fbyq  Volcan  6' Tremblement 
DE  terre.  Quelquefois  quand  le  foyer  efl 
fous  la  mer  ,    il  en  agite,  les  eaux  avec  une 
violence  qui  fait  remonter  les  fleuves  ,  & 
qui  caufe  des  inondations,   t^oy,  INONDA- 
TIONS. C'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  &  une  partie 
des  inondations  qu'on  a  effuyés  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  l'Europe  en  1755  ;  année 
qui  fera  triflement  fameufe  dans  l'hifloirc. 
P'oy.  Lisbonne  f  àc.  Il  paroît  par  les  hif- 
toriens  ,  que  l'année  i")  31 ,  ou  1530  félon 
d'autres  manières  de  compter  ,  fut  aufii  fu- 
nefle  à  l'Europe  &  à  Lisbonne  en  particu- 
lier; que  les  tremblemens  de  terre  &  les  inort»- 
dations  y  furent  confidérables.DesyVi/j:  fou- 
terrains ,  il  y  en  a  qui  s'allument  par  l'ef&r- 
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vcfcence  fortuite  de  quelques  mélanges  pro- 
pres à  exciter  du/eu  ;  mais  il  ert  probable 
que  d'autres  ont  été  placés  de  tous  temps 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;.  pourquoi  n'y 
auroit-il  pas  des  réfervoirs  de  feu  comme  il 
y  a  des  réfervoirs  d'eau  ?  Liiez  le  mémoire 
fur  la  théorie  de  la  terre  ,  inféré  à  la  fin  des 
lettres  philolophiques  fur  la  formation  àcs 
fels&  des  cryiîaux,  Ùc.  par  M.  Bourguer. 
Cet  auteur  prétend  ,  "que  \q  feu  confume 
w  aûuellement  la  terre;  que  l'effet  de  ce 
»  feu  va  infenfiblemenr  en  augmentant ,  & 
>y  qu'il  continuera  de  même  Jufqu'à  ce  qu'il 
9i  cauferembrafement  dont  les  anciens  phi- 
79  lofophes  ont  parlé  ,  Ùc.  «  Cet  article 
ffl  tiré  des  papiers  de  M,  FoRMEY. 

Feux  follets  ,  {Amhulones.)  ce  font 
de  petites  flammes  foibles  ,  qui  volent  dans 
l'air  à  peu  de  diflance  de  la  terre  ,,  &  qui 
paroiffent  aller  ça  &  là  à  l'aventure.  On 
en  trouve  ordinairement  dans  les  lieux  gms, 
îïîarécageux  ,  &  dans  ceux  d'ovY  l'on  tire 
les  tourbes.  On  en  voiraûfîi  dans  les  ci- 
metières, près  des  gibets  &  desfumiers  ;  ils 
paroiffent  fur-tout  en  été  &  au  commen- 
cement de  l'automne,  &  il  s'en  rencontre 
davantage  dans  les  pays  cliauds  que  dans 
les  pays  froids.  De-là  vient  qu'ils  font  com- 
muns en  Ethiopie  &  en  Efpagns  ^  înais  ils 
font  rares  en  Allemagne. 

Ils  paroiiîèat  fuivre  ceux  qui  les  évrtent, 
&  fuir  ceux  qui  les  pourfuivent.  Voici  pour- 
quoi. Le  moindre  mouvement  fait  avancer 
ces  petites; fiammes^  de  forte  que  lorfqu'on 
vient  à  leur  rencontre ,  on  les  chafîe  devant 
foi ,  à  l'aide  de  l'air  que  l'on  poufie  en  avanî> 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles  fuient 
ceux  qui  vont  à  leur  rencontre. .  Lorfqu'on 
les  a  i\  dos,  on  laide  comme  un  vuide  der- 
rière foi,  de  forte  que  l'air  qui  fe  trouve 
derrière  ce  vuide  ,.  venant  à  s'y  jeter  dans 
l'inflant  &  à  le  remplir  ,.  emporte  en  même 
temps  ces.  petites  flammes  ,  qui  paroiffent 
Hjivre  l'homme  qui  marche  devant  elles. 

Lorfqu'on  tes  faifity  on  trouve  que  ce  n'efl 
autre  chofe  qu'une  matière  lumineuié  ,  vi(- 
queufe  &  glaireufe  ,  comme  le  frai  de  gre^ 
nouilles.  Cette  rr;atiere  n'efl  ni  brûlante  ni 
chaude.  Il  parolt  que  c'eifune  manere  com- 
me le  phofphore  ,  laquelle  doit  fon  origine 
aux  plantes  pourries  ,  &  aux  cadavres ,  Ùc. 
comme  elle  vient  à  être  enfuite  élevée  dans 
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Tair  par  la  chaleur  du  foleil,  elle  s*y  ^paîfîîr  5$ 
s'y  condenfe  par  le  froid  qui-  furvient  4e  foir. 
Le  foleil  fait  ici  le  même  effet  que  le  feu  ar- 
tificiel ;  &  la  vapeur  de  Teau  ne  produit  dans- 
l'air  qu'une  légère  condenfation.   Tous  les 
poifïbns  pourris  luifent  la  nuit ,  comme  fi 
c'étoif  au  feu  y  &  on  a  auffi  obfervé  la  même- 
chofe  en  été  à  l'égard  de  quelques  cadavres. 
Le  peuple  de  la  campagne  croit  que  ces  pe- 
tites flammes  font  de  malins  efprits  ou  des 
âmes  damnées,  qui  vont  roder  par-tout,. 
&  qui  étant  mortes  excommuniées  ,  conf'er- 
vent  toute  leur  malice.  Il  ]i  a  encore  une 
autre  cfpece  de  feu  follet  y  appelle  en  latia 
ignis  lambens.  Ce  n'efl  autre  choie  qu'une 
petite  flamme  ou  lumière  ,   que  l'on  voit- 
quelquefois  fur  la  tête  des  enfans  &  fur  les 
cheveux  des  hommes*  On  en  remarque  ?.ufli. 
de  femblables   fur  la  crinière  des  chevaux- 
quand  on  la  peigne.  Ces  petites  flammes  n'ap- 
partiennent point    aux  metéjores    aériens  ,., 
quoique  les  anciens  philofophes  les  aient 
mifes  dans  cette  clafTe.  C'efl  une  efpece  de 
phofphore.  produit  par  la  nature  du  corps  ,,- 
&  que  l'on  pourroit  imiter.    L'exhalaiibn; 
ondueufe  de  la  tête  s'attache  aux  cheveux  ,., 
&  s'enflamme  aufii-tôt  qu'on  les  frotte  ouj 
qu'on  les-  peigne.  Les  anciens  regardoient 
comme  un  f eu  f acre  les  petites  flammes  qui 

,  paroiffoient  fur  la  têie  des  enfans  ;  &  en  ti — 
roient  d'heureux  préfages.  Fc>y£':^ccque  Ci- 

'  céron,  Tite-Live,  Florus,  &Valere>Maxime  - 
difent,  de  Servius  Tuliius  encore  enfant.. 
Joignez^y  le  récit  de  Virgile  dans  l'Enéide  ,. 
livre  II^v.  é'iS'Oj&c.  Les  étincelles  qui  for— 
tcnt  dans  l'obfcurité  du  dos-  des  chats  en  le: 
frottant  à  contre-poil , .  font  de  même  nature.: 
que  ï ignis  lambens.  Article  de  M.  FoR.-- 
MEY  ,  qijil'a  tiré  àe.YFJfai  de  phyfique  de. 

'  M.  MufPchenbrocck,  tGm.II.p.^SS  Ùfuiv.. 

Il  eft  évident ,  par  ce  qui  fera  dit  plus  bas  ; 

au  moîEEU  ÉLECX'RIQUE,  que  la  matière  ■ 

âcsfeu2:  follets  n'efl  autre  choie  que  la  ma— 

,  tiere  même  de  l'éledricité. , 

Feu  S*  Elme.  On  appelle  ainfi  depeti-- 
tts  flammes  que  l'on  voit  fur  mer  dans  les; 
tem.ps  d'orageaux  pavillons  ,.  aux  cordages , 
aux  mâts,  &  à  toutes  les  parties  faillantes 

•&  fupérieures  du  vnifl'eau.  Cefçu  qu'on  a.' 
aufiî  nommé  cafor  Ù  pollux  y  n'efl  encore 
autre  chofe  que  Icfeu  éledrique.  Voje^  l*ar~ . 

jicle.fuii'oae.   On  peut  v^ir  un  plus  iong^, 
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^hAl  fur  lefiu  S.  Bime  dans  M.  MufTch. 
EJJai  de  phyi/ique  y  §  i6S^&  fuipaas.  On 
y  trouvera  lès  conjectures  fur  la  caufc  de  ce 
phénomène  ,  &  ce  que  les  anciens  en  ont 
raconté.  Plutarque  ,  dit-il ,  rapporte  dans  la 
vie  de  Lylàndre  ,  que  ces  flammes  fe  tc- 
noient  aux  deux  côtés  de  Ton  vaifleau  ,  & 
quWies  vitauffi  luire  autour  du  gouvernail. 
Fréiier  remarque  dans  fon  voyage  à  la  mer 
■du  Sud  ,  qu'après  une  tempête  de  2,3  ^'^^^^~ 
r<is  ,  il  parut  la  nuit  une  lumière  aux  vergues 
du  vailièau  ,  d'où  elle  s'élança  comme  une 
iieche  jufqu'au  milieu  du  hauban  ,  d'où  elle 
difparur  en  un  clin  d'œil. 

La  tradition  des  anciens  au  fujet  de  ces 
petites  flammes,  efl  fort  fabulcufe,  lis  di- 
foient  qu'une  feule  de  ces  petites  flammes 
étoit  un  mauvais  pronoflic  ,  &  préiageoit 
lie  l'orage  ;  au  lieu  que  deux  étoir  un  pré- 
iage  heureux  ,  &  un  figne  que  le  calme  al- 
k>it  fuccéder  à  la  tempête.  Pline  dit  en  effet , 
que  lorfqu'il  vient  un  petite  flammée  ou 
étoile,  elle  coule  le  navire  à  fond  ,  .&  qu'elle 
y  met  le  feu  lorlqu'elle  defcend  vers  la  quille 
du  vaiflèau. 

Cardan  rapporte  ,  que  lorfqu'on  en  voit 
une  proche  du  mat""du  vaifl'eau ,  &  qu'elle 
vient  à  tomber ,  elle  fond  les  baiiins  de  cui- 
vre ,  &  ne  manque  pas  de  faire  périr  le  vaif- 
feau.  Mais  fi  ce  que  dit  cet  auteur  étoit 
vrai ,  on  ne  verroit  prefque  jamais  revenir 
aucun  vaifl'eau  des  Indes  ,  puifqu'il  ne  fe  Bût 
guère  de  voyages ,  fans  que  les  mariniers  ap- 
perçoivent  pendant  la  tempête  ces  petites 
iîammes ,  qui  tombent  çà  &  là  fur  le  vail- 
ièau. Voye^  Muflx:henbr.  loco  citato.  Voj. 
avjjî  Météore  ,  ^c  (  O) 

Feu  électrique  ,  phénomène  de  l'é- 
îeclricité.  Nous  apperccvons  le  feu  électri- 
que 5  lorfque  la  matière  de  l'éledricité  étant 
iulîîlamment  raflèmblée  &  dirigée  d'uiie 
manière  convenable ,  éclate  &  brille  ;\  nos 
yeux ,  s'élance  comme  un  éclair  ,  embra(e  , 
•lond  ,  &  confume  les  corps  capables  d'être 
confumés,  &  produit  dans  ces  corps  plu- 
sieurs t^txs  du  feu  ordinaire. 

On  entend  aufli  par  X^feu  éleclrique  ^  ce 
iîuide  très-délié  &  très-a^if,  qui  ert  répandu 
dans  tous  les  corps  ,  qui  les  pénètre ,  & 
les  fait  mouvoir fuivant  de  certaines  îoix  d'at- 
tradion  &  de  répuKion,  &  qui  opère  en  un 
mot  tous  les  phénora^ies  de  l'éledricité.  On 
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a  uOiiné  à  ce  fluide  le  nom  de  feu  y  à  caufe 
des  propriétés  qui  lui  font  communes  avec 
le  feu  élémentaire  ,  entr'autres  celle  de  laire 
à  nos  yeux  au  moment  qu'il  s'élance,  avec 
impétuofité  pour  entrer  ou  fortir  des  diffé- 
rens  corps  ,  d'allumer  les  matières  inflam- 
mables ,   ê'r.  Voye\YY.\5. 

Nous  devons  donc  coniidérerle/^z/e7<?cr- 
triquc  fous  deux  points 'de  vue  diflerens  : 
premièrement  comme  phénomène  de  l'é- 
leôricité ,  noiLs  examinerons  fa  produdion  , 
la  force  ,  fa  propagation  ,  Ùc.  Enfuite  nous 
le  confldérerons  comme  caufe  des  efîets  de 
1  élcelricité  ,  ■&  nous  rapporterons  les  fenti- 
mens  des  principaux  phyficiens  ,  fur  fa  na- 
ture &  fur  la  manière  dont  il  produit  les 
phénomènes  éledriques. 

Otto  Guericke  &  Boyie  ont  remarque 
qu'en  frottant  vivement  de  certains  corps 
eleâriques,  ils  répandoient  une  lumière  plus 
ou  moins  vive  dans  l'obfcurité ,  que  quel- 
ques-uns, comme  les  diamans,  confèrvoient 
pendant  un  temps  aflèz  ccnfidérable.  Oa 
trouve  dans  ie  recueil  des  expériences 
d'Hauksbée  ,  une  fuite  d'obfervations  très- 
curieufès  {"ur  la  lumière  que  répandent  plu- 
fieurs  corps  frottés  contre  différentes  matiè- 
res ,  tant  en  plt-in  air  que  dans  le  vuide  de 
la  machine  pneumatique  :  mais  alors  les 
phyficiens  rcgardoient  cette  lumière  plutôt 
comme  un  phofphore  ,  que  comme  le  fluide 
éledrique  rendu  fenfibk  à  nos  yeux  par  l'ef- 
fet du  frottement. 

Ce  fut  à  l'occafion  de  la  douleur  que  ref^ 
fentit  M.  Dafay,  en  tirant  par  hafard  une 
étincelle  de  la  jambe  d'une  perfonne  (iifpen- 
duc  fur  des  cordons  de  foie  ,  qu'il  penfà  que 
la  matière  éledrique  étoit  un  véritable  feu  , 
capable  de  brûler  auffi  bien  que  le  feu  or- 
dinaire ;  &  que  la  piqûre  doulourcufè  qu'il 
avoit  refîèntie ,  étoit  une  vraie  brûlure.  Enfin 
plufieurs  favans  d'Allemagne  ayant  répété 
les  expériences  de  M.  Dufay  ,  &  pourfuivi 
fès  recherches ,  M.  Ludoii  vint  à  bout  d'en- 
flammer l'efprit-de-vin  par  une  étincelle  élec- 
trique qu'il  tira  du  pommeau  d'une  épée  ,  & 
confirma  par  cqiiq  belle  expérience ,  la  vérité 
de  cequ'avoit  avancé  M.  Dufay ,  fur  la  ref- 
femblance  au  feu  &:  de  la  matière  éleclrique. 

On  fait  aujourd'hui  que  tous  les  corps  fijf^ 
ceptibles  d'éiecfricité  ,  c'eff-à-dire  prefqus 
tous  les  corps  de  la  nature  ,  font  appercevoir 
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Icfeu  électrique  d'une  manière  pîiR  ou  moins 
lènfible ,  dès  qu'on  les  élefîlriie  A  un  certain 
degré.  Dans  les  corps  naturellement  élec- 
triques ,  on  ne  manque  guère  de.  produire 
Qtfeu  en  les  frottant  un  peu  vivement,  après 
les  avoir  bien  dépouillés  de  toute  leur  humi- 
dité :  la  lumière  qu'ils  répandent  efl  plus  ou 
moins  vive,  fuivant  la  nature  de  ces  corps  ; 
celle  du  diamant ,  des  pierres  précieufes  ,  du 
verre  ,  àc.  eft  plus  blanche  ,  plus  vive ,  & 
a  bien  plus  d'éclat  que  celle  qui  fort  de  Pam- 
bre  ,  du  foufre  ,  de  la  cire  d'Efpagne  ,  des 
matières  réfmeufes , .  ou  de  la  foie.  Les  uns 
&  les  autres  brillent  encore  davantage-, 
lorfqu'ils  font  frottés  avec  des  fubftances  peu 
éleûriques-;  comme  du  papier  doré;,  la  main-, 
un  morceau  d'étoffe  de  laine  ,  que  lorfqu'on 
emploie  une  étoffe  de  foie  ,  la  peau  d'un 
animal  garnie  de  poil  ,  ou  même  du  cuir", 
mais  quelles  que  fbient  les  matières  quel'on 
emploie  pour  frotter  les  corps  éîe<îlriques  , 
ils  ne  rendent  prefque  point  de  lumière ,  fi  les 
corps  avec  lefquels  on  les  frotte  n'ont  quel- 
que communication  avec  la  terre  ,  foit  im- 
médiatement ,  fbitpsfr  une  fuite  de  corps  non 
éiedriques.  Par  exemple  ,  fi  une  pcrfonne 
étant  fur  le  plancherfrotte  vivementun  tube 
de  verre  ,  elle  en  verra  bientôt  fortir  àts 
éclats  de  lumière  :  mais  fi  cette  perfoqne  fait 
la  même  opération  étant  montée  fur  un  pain 
de  réfine,  avec  quelque  vivacité  qu'elle  frotte 
le  tube  ,  la  lumière  s'affbiblit-,  s'éteint,  & 
ne  paroît  que  lorfque  la  perfonne  fe  remet 
furie  plancher ,  ou  lorfqu'on approched'elle 
quelque  corps  non  éleârique  qui  commu- 
nique avec   la  terre. 

Cette  lumière  eft  plus'  abondante  &  a 
encore  plus  d'éclat ,  lorfque  les  frottemens 
fe  font  dans  le  vuide,  ou  fur  quelque  vaifîèau 
dont  on  a  épuifé  l'air  intérieur  par  la  ma- 
chine pneumatique  ;  on  peut  dire  en  géné- 
ral ,  que  le  feu  éUcirique  fe  manifefle  bien 
plusaifément  dans  unefpace  vuide ,  ou  pref^ 
"que  vuide  ,  que  dans  celui  qui  efl  rempli 
d'air  :  en  voici  les  preuves. 

Lorfqu'on  frotte  contre  un  coufïîn  un 
globe  plein  d'air  ,  l'un  &  l'autre  renfermés 
(bus  le  récipient  de  la  machine  pneumatique; 
ce  g'obe  ,  après  qu'on  a  épuifé  l'air  intermé- 
diaire ,  répand  continuellement  &  tant  que 
dure  le  frottement ,  une  lumière  très-vive  & 
très-abondante  ;    cette  lumière  s'affoiblit  à 
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mefure  qu*on  laifîe  rentrer  TaiV  J  quo'que 
l'on  continue  de  frotter  leglobe  avec  la  même 
force.  Il  en  eft  de  même  d'un  globe  vuide 
d'air  que  l'on  frotte  dans  l'air  libre  ;  le 
plus  léger  frottement  excite  dans  ion  inté- 
rieur beaucoup  de  lumière  ,  dont  l'éclat 
diminue  graduellement  à  mefurc  que  l'on: 
introduit  de  l'air  dans  le  globe^  C'efl  une 
obfervation  alfez  générale ,  que  la  lumière 
que  l'on  excite  dans  un  vaiffeau  épuifé  d'air 
paroît  toujours  plus -dans  fbn  intérieur  ,  & 
y  prend  fa  diredion  de -tous  les  points  de 
la  furface  :  elle  ne  s'attache  pas  aux  doigts, 
•lorfqu'on  les  approche  à  une  petite  diftancs^, 
comme  dans'le  cas  ordinaire;  elle  s'anime, 
feulement  &  devient  plus  vive  à  l'approche 
du  doigt  j  même  quelque  temps  après  qu'on 
a  ceffé  de  frotter.  Cependant  tous  les  traits 
de  lumière  tendent  toujours  vers  l'intérieur, 
du  globe. 

Le  y"f«  e7^(5r/gw€  fe  répand  avec  tant  de 
facilité  au  travers  d'un  efpace  vuide  d'air  > 
qu'on  l'excite  furie  champ  dans  un  réjir- 
pient  ,  ou  dans  tout  autre  vaiffeau  bien 
vuidé ,  par  la  fimple  approche  du  tube  ou  d« 
tout  autre  corps  éledrifé  ;  &  on  a  obfervé 
que  cette  lumière  étoit  encore  plus  vive*, 
lorfque  les  vaiffeaux  vuidcs  •  d'air  tournoient 
fur  leur  axe  ,  ou  étoient  agités-  d'un  mou-^ 
vcment  quelconque.  Lorfquç  les  deux  corps 
font  en  repos,  la- lumière  s'éteint  par  de-^ 
grés;  mais  fi  on  touche  le  corps  frotté 
avant  qu'il  ait  entièrement  perdu  fbn  élec* 
tri  cité  ,  la  lumière  fe  ranime  auHi-tôt  dans 
celui  qui  eft  vuide  d'air. . 

C'eft  fans  doute  ii  ctitt  facilité  qu'a  le 
feu  éleclrique  de  fe  manifefler  dans  un  efi-  - 
pace  vuide  d'air ,  qu'on  doit  rapporter  la 
lumière  qu'on  apperçoit  au  haut  du  baro-* 
mètre,  en  éledrifant  cette  partie  du  tuyau 
par  le  balancement  du  mercure  ;  celle  d'une 
bouteille  mince  &:  bien  purgée  d'air  ^  qui 
contient  quelques- onces  de  mercure  bien 
fec ,  &  que  l'on  fecoue  dans  l'obfcurité  ; 
enfin  celle  d'une  femblable  bouteille  bien 
feche  &  purgée  d'air,  que  l'on  frappe  fimple» 
menrà  l'extérieur  avec  le  plat  de  la  main. 

Mais  de  toutes  ces  expériences  faites  dans 
le  vuide ,  il  n'y  en  a  pas  de  {^us  curieufè 
que  celle  que  fit  M.  Hauksbée  ,  avec  un 
globe  de  verre  de  6.  pouces  de  diamètre 
enduit    intérieurement   vers  fon   équiueuf 
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^une  large  bande  de  cire  à  cacheter  fondue  : 
ce  globe  ayant  été  bien  exadement  vuidé 
d'air ,  &  appliqué  à  la  machine  de  rotation  , 
fit  voir  le  fantôme  lumineux  de  la  main  avec 
laquelle  on  le  frottoit ,  peint  très-dilHnde- 
ment  dans  la  partie  concave  du  globe ,  mal- 
gré le  défaut  de  tranfparence  de  la  bande 
de  cire  d'Efpagne.  Ce  phénomène  fut  vu 
par  les  endroits  des  pôles  que  l'on  avoit  con- 
fêrvés  traniparens. 

Le  feu  qui  fort  des  animaux  ,  des  mé- 
taux ,  &  autres  corps  éiedrifés^par  commu- 
nication, efl  beaucoup  plus  vif,  plus  impé- 
tueux ,  &  mieux  raflembîé  que  celui  qui 
fort  immédiatement  d'un  vale  de  verre  ,  d'un 
morceau  d'ambre  ,  ou  d'un  canon  de  fou- 
fre.  Par  exemple  ,  on  tirera  d'une  barre  de 
fer  pofée  fur  des  cordons  de  foie  ,  &  élcc- 
trifée  parle  moyen  d'un  tube  ,  une  étincelle 
plus  brillante  &  qui  éclatera  avec  beaucoup 
plus  de  bruit  que  celle  que  l'on  tireroit 
immédiatement  de  ce  tube  ;  &  plus  on  aug- 
mentera le  volume  &  l'étendue  de  ces  corps 
ëledrifés  par  communication  ,  en  joignant 
â  cette  barre  de  larges  furfaces  m.étalliques 
ifolées  comme  elle  ,  plus  l'étincelle  que  l'on 
en  tirera  en  approchant  le  tube  éledriféau 
même  degré  ,  fera  vive  ôc.  pétillera  avec 
force. 

En  général  ce  feu  eft  d'autant  plus  brih- 
lant,  que  l'explofion  fe  fait  avec  plus  d'im- 
pétuolité  ;  &  l'explofion  efî:  d'autant  plus 
grande,qu'il  s'échappe  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  éledrique ,  accumulée  précé- 
demment fur  un  corps  :  c'ell  pourquoi  fi  à 
des  tuyaux  de  fer-blanc  ,  d'une  très-grande 
longueur  &  d'un  tfès-grand  diamètre ,  on 
applique  l'éleclricité  d'un  ou  de  pluficurs 
globes  de  verre  bien  frottés,  on  aura  les  étin- 
celles les  plus  vives  ,  qui  femblables  à  de 
véritables  éclairs  ,  s'élanceront  d'une  très- 
grande  diftance  avec  bruit  vers  le  doigt  , 
&  qui  occafioneront  une  vive  douleur. 

Lorfqu'un  corps  métallique  ,  ou  autre  de 
même  nature  ,  a  acquis  par  communication 
une  atmofphere. d'une  certaine  denfité  ,  la 
matière  éledrique  que  l'on  continue  de  lui 
appliquer ,  s'en  échappe  à  la  fin  &  répand 
de  la  lumière  ;  quelquefois  elle  fort  en  forme 
d'étincelles  ,  femblables  à  celles  que  l'on  ex- 
cite avec  le  doigt ,  fur-tout  fi  le  condufteur 
arflrqvie  des  angles  obtus  ,  &  -  qu'il,  ne  fou 
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pas  fort  éloigné  de  quelque  corps  non  élec- 
trique :  mais  plus  communément  le  feu  s'é- 
chappe par  les  angles  &  par  les  pointes  du 
condudeur  ,  fous  la  forme  d'une  aigrette  ou 
pinceau  lumineux  dont  la  pointe  ellun  corps 
éledrifé,  &  les  rayons  vont  en  divergeant 
à  mefure  qu'ils  s'éloignent.  Ces  rayons  font 
d'autant  plus  divergens  ,  que  la  vertu  éleo- 
trique  efi  pluslorte  dans  le  condudeur  :  leur 
fortie  efl:  accompagnée  d'un  fouffle  &  d'un- 
murmure  qui  expriment  l'effet  avec  lequel- 
ils  écartent  les  parties  de  l'air.  Les  matiè- 
res qu'on  plonge  dans  ces  rayons,  retien- 
nent une  odeur  fulfureufe  ,  &  Iqs  rofes- 
rouges  qu'on  y  expofe  pendant  quelque 
temps  y  pàliflent. 

En  prélentant  le  doigt  ,  ou  tout  autre 
corps  non  éledrique  un  peu  pointu  ,  à  l'ai- 
grette qui  fort  d'un  condudeur  éledrilé  ,  on 
en  voit  paroûre  une  autre  ,  mais  dans  im- 
lens  oppolë  ,  à  l'extrémité-  de  ces  corps  qui 
regarde  le  condudeur;  La  diftance  à  laquelle 
cette  nouvelle  aigrette  paroît ,  varie  non- 
feulement  fuivant  la  denfit-é  de  l'atmolpher-c 
du  condudeur,  mais  encore  fuivant  Ça  forme 
&  celle  du  corps  que  l'on  préfente  ;  plus  le 
condudeur  elt  vafle  &  moins  il  a  d'angles , . 
plus  cette  diftance  eft  confidérable  ;  plus  le 
corps  que  l'on  approche  eft  mince  ,  tran- 
chant ,  ou  pointu  ,  plus  cette  diftance  efl 
encore  grande.  A  mefure  que  l'on  appro- 
che le  droit-  du  condudeur  ,  ou  quelque 
métal  terminé  en  pointe ,  les  aigrettes  de- 
viennent de  part  &  d'autre  plus  fortes  & 
plus  brillantes;  elles  fe  condenfent  bientôt 
quand  la  diflance  efl  peu  confidérable  ,  -Sc- 
ellés forment  enfin  ce  trait  de  feu  vif ,  -fi- 
fubit ,  &  fi  impétueux ,  qui  caradérife  fi 
-bien  les  éclairs  :  la  perfonne  qui  préiente 
foa  doigt  refîênt  à  chaque  étincelle  une 
vive  douleur,  &:  l'endroit  où  fe  fait  l'explo- 
fion efl  marqué  par  une  piqûre ,  -accompa- 
gnée d'une  échymofe ,  comme  ièroit  l'eÂk 
d'une  légère  brûlure. 

C'cfl  avec  un  pareil  trait  de  lumière  ,  qiïe 
l'on  enflamme  de  l'efprit- de-vin  un  peu 
tiède,  en  le  préfentant ,  dans  une-cuiller 
de  métal ,  à  quelque  angle  érnouffédu  con^ 
dudeur  éledrifé-:  on  a  allumé  par  le  même 
moyen  de  la  poudre  à  canon  ,  &  d'autres 
matières  combuflibles. 

Mais  h  feu  éUchique  àont  nous  avons 


ï^o  FEU 

parlé  iufqu'à  préfent ,  n'eft  qu'une  bluette  en 
comparaifon  de  celui  qu'on  peut  exciter , 
en  Faifant  l'expérience  de  Leyde  :  on  a  fubf- 
tirué  à  la  bouteille  dont  on  fe  fervoit  pour 
cette  expérience,  un  large  carreau  de  verre 
étamé  des  deux  côtés  ^  à  la  rélerve  d'une 
bande  large  d'envii-on  deux  pouces  ,  qu'on 
a  confervée  tout  au  tour  (ans  érain.  On  place 
ce  carreau  fur  un  guéridon  de  métal,  enlbrte 
.que  la  lame  d'étain  intérieure  ait  une  com- 
munication libre  avec  la  tetre  ;  on  fait  com- 
muniquer», par  le  moyen  d'une  chaîne,  la 
iame  ilipérieure  avec  le  condudeur  qui  re- 
çoit l'éledricité  du  globe  :  tout  étant  dans 
cet  état ,  &  le  globe  vigoureufement  frotté  , 
le  carreau  s'éleârife  ,  comme  la  bouteille 
-dans  l'expérience  de  Leyde  ;  &  fi  avec  un 
gros  fil-de-ter  courbé  ,  cmoufTé  par  les 
bouts, &  emmanché  à  l'extrémité  d'une  canne 
de  verre  ,  on  ouvre  une  communication  en- 
tre les  deux  furfaces  étamées  ,  il  en  fort  un 
jéclair  terrible  dont  les  yeux  ne  iauroient  fou- 
-tenir  l'éclat ,  &  dont  le  bruit  fe  fait  enten- 
Are  de  fort  loin.  Cette  étincelle  perce  une 
main  entière  de  papier  que  l'on  pofe  fur  la 
Jame  d'étain  fupéricure ,  &  dont  on  appro- 
che le  fil-de-fer  courbé;  elle  fond  une  feuille 
-ti'or  ferrée  entre  deux  plaques  de  verre,  & 
arrangée  de  manière  que  l'étincelle  de  l'ex- 
plofion  palTe  à  travers,  en  faifant  Iç  circuit 
qui  communique  d'une  lame  à  l'autre  :  la 
iufion  eu  fi  cornplete  ,  que  le  métal  fe  trouve 
incorporé  au  verre  à  tel  point,  qu'il  élude 
î'aÛion  des  plus  puifians  menftrues. 

Cette  étincelle  reflemble  fi  fort  par  (es  ef- 
fets aux  éclairs  &  aux  tonnerres  ,  que  plu- 
sieurs phyficiens  n'ont  pas  fait  difficulté  d'af- 
fiirer  qu'un  éclat  de  tonnerre  n'étoit  autre 
xzhofequ'une  très-violenre  éttncelle  éledriquc. 
î^ous  examinerons  plus  particulièrement 
cette  analogie  aux' ar^jc/fj  MÉTÉORES  & 
Tonnerre.  Nous  ne  pouvons  cependant 
pas  nous  difpenfer  d'avancer  ioi  ,  que  les 
riuages  orageux  qui  paflent  aiîez  près  de  la 
terre  ,  éleftrifent  fi  fort  nos  barres  de  fer  ifo- 
]ces  fur  des  gfiteauxde  cire  ,  qu'elles  rendent 
des  étincelles  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
que  nous  pouvons  produire  par  nos  machi- 
ries  ;  que  c'efl  cette  matière  éledrique  des 
puages  qui  occalione  le  feu  S.  Elnae  ,  les 
trombes  de  mer  ,  &  quantité  d'autres  phé- 
jtîomençs  ,  dont  Ie$  çaufes  ^tgient  ignorées 


FEU  • 

T  avant  qu'on. eût  connoifîance  de  l'éleâricn^ 
des  nuages.  VoycT^  ÉLECTRICITÉ. 

Feu  électrique  ,  Fluide  élec- 
trique ou  Matière  électrique;  on 
entend  fous  ces  uiHércntes  dénominations, 
ce  fluide  très-  fubcil ,  très  -  mobile  ,  qui  le 
trouve  répandu  dans  tous  les  corps  ,  qui 
pénètre  avec  la  plus  grande  facilité  là 
plupart  des  milieux  ;  enfin  qui  caufè  immé- 
diatement tous  les  phénomènes  de  l'éledri- 
cité  ,  comme  l'attraâion  &  la  répulfion  des 
corps  légers  ,  l'cxplofion  de  l'étincelle ,  les 
émanations  luraineufes ,  Ùc. 

Les  phyficiens  Ibnt  partagés  fur  la  nature 
du  fluide  éledrique  :  les  uns  confidérant  les 
propriétés  finguîieres  &  différentes  de  celles 
de  tous  les  autres  fluides  connus  ,  le  diflin- 
guent  abfoîumenî  des  autres  ,  &  en  font  une 
efpece  particulière  ;  ainfi  que  les  propriétés 
de  l'aimant  ,  qui  paroiffent  bornées  à  cette 
pierre  &  aux  corps  aimantés ,  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  magnétique  au  Huide  fubtil  qui 
les  produit  :  d'autres  trouvent  dans  le  feu 
éleârique  beaucoup  des  propriétés  du  feu  élé- 
mentaire ,  dont  la  préfence  échauffe,  agite  & 
raréfie  les  corps ,  qui  les  pénètre  tous  par  fa 
grande  fubtillté  ,  dans  lefquels  il  éprouve  ce- 
pendant difFérens  degrés  de  refiflance;  qui  fe 
fixe  &  concentre  dans  quelques-uns ,  d'où  il 
necefle  de  lancer  pendant  quelque  temps  des 
émanations  lum.ineufes  :  d'autres  enfin  veu- 
lent que  \çfeu  électrique  foit  l'éther  des  an- 
ciens ;  cet  agent  univerfel ,  que  les  philofo- 
phes  grecs  regardoient  comme  l'inflrumcnt 
de  toutes  les  opérations  de  la  nature,  &  dont 
le  mouvement  variable  à  l'infini  leur  paroif^ 
foit  agiter  tout  le  refle  de  la  matière.  Ces 
derniers  commencent  donc  par  établir  l'exif^ 
tence  d'un  fluide  fubril&  répandu  par-tout, 
qui  reçoit  le  mouvement  immédiatement  des 
mains  de  Dieu ,  &.  le  communique  à  tous  les 
corps  folides  &  fluides  ,  fuivant  des  loix  que 
la  fàgefïe  infinie  a  établies  pour  entretenir 
l'ordre  dans  l'univers  ;  &  ils  rapportent  à  la 
diverfité  de  ces  loix,  la  variété  des  opérations 
de  la  nature.  Ainfi  les  effets  de  gravité  ,  d« 
rciî'ort ,  de  dureté,  de  chaleur,  de  magné- 
ti!me  ,  &  d'éledricité ,  leur  paroiflent  pro- 
duits par  les  mouvemens  de  ceté.her  ,  diri- 
gés par  le  créateur  (uivant  de  certaines  loix , 
qui  fuflifent  pour  différencier  tous  ces  effets 
d'une  même  çaufç.  Voyei^  Eth^Pv  ,  &ç» 
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XI  eff  vraî  qu'il  n'efè  pas  facile  de  com- 
prendre au  premier  abord  ,  comment  les 
mouvemens  de  l'éther  peuvent  être  aflez 
variés  dans  un  même  corps,  par  exemple 
dans  une  barre  d'acier  ,  pour  produire  à  la 
fois  &  fans  le  moindre  trouble,  les  effets 
de  gravité  ,  de  reffort ,  de  magnétifme  ,  & 
d'éledricité.  Car  pour  nous  borner  feulement 
aux  effets  de  chaleur  &  d'éleftricité ,  il  eu 
inconteftable  qu'ils exiflentlouvent  enfemble 
dans  les  mêmes  corps  ,  &  qu'ils  y  font  fuf- 
ceptibles  d'accrolifement  &  de  diminution 
indépendamment  l'un  de  l'autre. 

On  fait ,  par  exemple,  qu'une  barre  de  fer 
peut  être  échauffée  jufqu'au  blanc  dans  une 
de  Ces  parties  ,  ou  refroidie  par  le  plus  grand 
froid  ,  agitée  ,  dilatée  ,  ou  condenfée  aux 
plus  grands  degrés  auxquels  nous  puifllons 
parvenir ,  fans  que  tous  ces  ditférens  effets 
apportent  de  changement  fenfibleà  fon  état 
d'éledricité  ;  &c  réciproquement  un  corps 
rempli  de  matière  éledrique ,  attire  &  re- 
poulle  de  très-loin  les  corps  légers,  contrade 
une  atmofphere  très-feniible,  étincelle  même 
de  toute  part  ,  fans  qu'il  en  paroiflê  plus 
é-chauffé  ,  ni  le  moindrement  augmenté  de 
volume.  Gr  on  peut  demander  comment 
i'éther  appliqué  en  fl  grande  abondance  à 
des  corps  très-échauffés  ou  très-éledrifés , 
ne  produit-il  pas  quelque  chaleur ,  quelque 
dilatation  fenfible  dans  ceux-ci,  ou  quelques 
effets  d'attradion  &de  répulfion'dans  ceux- 
là?' comment  le  milieu  de  cette  barre,  en- 
touré ou  pénétré  de  l'éther  ignée  ,  n'arrête- 
îr'A  pas  ,  n'abfbrbe-t'il  pas  ,  ne  diflipe  ,  ne 
raréfie-t-il  pas  l'éther  éledrique  que  l'on  a 
communiqué  à  la  barre  ?  enfin  comment  la 
matière  éledrique,  loin  de  le  confondre  avec 
l'atmofphere  du  fer  embrafé  ,  la  pénetre-t- 
elle,  s'étend-elk, fe conferve-t-elledans  une 
dénlité  uniforme.,  auiii  bien  fur  la  partje  la 
filus  échauffée  de  la  barre ,  que  fur  celles 
■qui' font  demeurées  froides?' 

Il  faut  avouer  que  ces  différens  mouve- 
mens d'un  même  f  uide  qui  s'exécutent  à 
la  foistlans  un  corps  , .  ne  le-  préfentent  pas 
bien  clairement  à.  i'efprit  ;  cependant  ce  fyl- 
tcme  eft  encore  le  plus  fimple  :  car  fi  on 
faifbit  dépendre  ces  mêmes  effets  de  cha- 
leur &  d'eledricité  ,  de  deux  différens  fiui- 
,des  qui  exerçaffent  en  même  temps  &  fans 
ecuiâuiioa  chacun  ieui-sjuciuvemsns  particu-^ 
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Ilers  ,  il  efl  clair  q»e  cette  explication  ne 
feroit  pas  plus  heureufe  ,  &  deviendroit  iU- 
jette  à  des  difficultés  d'autant  plus  grandes, 
qu'on  auroit  à  rendre  raifond'un  plus  grand 
nombre  d'effets  ,  comme  dans  l'exemple 
d'une  barre  d'acier  ,  dans  laquelle  on  con- 
fidéreroit  les  effets  de  pefanteur  ,  de  reffort 
de  dureté  ,  d'éledricité  ,  de  magnétifme  , 
de  chaleur  ,  &c. 

On  peut  citer  en  faveur  de  ceux  qui  n'ad-- 
mettent  que  l'éther  pour  caufe  de  la  plupart 
des  phénomènes  ,  des  exemples  de  plufieurs 
efîèts  différens  qui  font  produits  par  des 
mouvemens  variés  d'un  même  fluide. 

Par  exemple  ,  le  vent  &  le  fon  font  deux 
effets  très-difterens ,  qui  dépendent  certaine- 
ment de  deux  mouvemens  bien  diffinds  ex- 
cités dans  l'air  ;  &  l'on  eff  très-affuré  que' 
ces  deux  fortes    de    mouvemens    peuvent' 
exifîer    enfemble    ou    féparément  dans   ce-' 
fiuide ,  fans  que  la  violence  de  l'un  puifïè 
jamais  nuire  à  l'uniformité  de  l'autre. 

Le  feu  différemment  modifié    dans  un^ 
même  corps,- produitleseffetsde  chaleur ,  de 
dilatation ,  de  corufcaticn.  La  lumière  du  fb-  ■ 
Icil  réfléchie  par  un  miroir  concave,  échauffe 
des  particules  de  fable  expofées  au  foyer  ,  & 
les  diilipe  parjunerépulfionfemblableàcelle" 
qu'elles  éprouveroiefit,  fi  elles  étoient  placées  • 
fur  Fextrémité  d'une  barre  de  feréledrifée.  ■ 
Or ,  pour-  nous  rapprocher  de  notre  objet , 
le  fluide  éledrique  produit,  quand  nous  vou-  - 
Ions,  des  effets  d'attradicn -,  des  étincelles  & 
du  magnétilme.  En  effet ,  l'explofion  d'une  - 
violente  étincelle  éledrique  altère  quelque- 
fois la  boufîole  ou  aimante  d«  petites  ai- 
guilles ,  fifivant  la  diredicHi  que  Ton  donne 
à  cette  étincelle  :  or  il  y  a  long-temps  que 
l'on  a  obf^rvé  qu'un  éclat  de  tonnerre  (  qui 
n'eil  qu'uHS  groife  étincelle  éledrique  )  dt 
capable  d'aimanter' toute  forte  d'outils  de 
fer  &  d'acier  enfermés  dans  des  caifîès  ;  de-' 
donner  aux  clous  d'un  vaiiTeau  affez  dé'  vertu- 
magnétique  pour  faire  varier  affez  loin,  les 
bouffoles  ;  en  un  mot ,  de  changer  en  véri- 
tables aimans  1^  croix  de  fer  des  anciens- 
clochers,  qui- ont  été  pjufieurs' fois exfwofées 
aux  vives  im.preilions  de  ce  terrible  iiuide.  - 
Vvye-^  Magnétique  ,  où-nous  détailie-- 
rons  plus  amplement  "ces  effets.  • 

Ces  exemples ,    &  piuficurs   autres  qu'il 
,  feroit  facile  de  rapporter,  prouvent  qu'il  n'efl- 
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pas  impoffible  qu'un  fftide  dont  les  parties 
font  agitées  par  dift'érentes  fortes  de  mouvc- 
niens  ,  ne  puifle  produire  dts  effets  qui  nous 
paroiiiènt  11  peu  tenir  enfemble  ,  que  nous 
Ibmmes  portés  à  les  attribuer  à  des  caules 
abfolument  difFérentes;  qite  fi  nous  décou- 
vrions les  loix  fuivant  leiquelles  le  créateur 
a  réglé  ces  fortes  de  mouvemens  ,  nous  fe- 
rions en  état  d'expliquer  beaucoup  de  phé- 
nomènes qui  nous  paroifïènt  incompréhen- 
fibles.  C'cll  à  la  recherche  que  d'habiles  phy- 
ficiens  ont  faite  de  ces  loix  ,  que  nous  de- 
vons les  explications  les  plus  fatisfaifantes 
que  nous  ayons  des  phénomènes  de  i'éleari- 
citç;  &  l'on  peut  dire  que  fi  ces  explica- 
l'ionsnefont  pas  entièrement  conformes  à  la 
nature  ,  ou  nous  paroiffent  infuffiiantes  pour 
expliquer  certains  phénomènes,  elles  n'ont 
pas  moins  fèrvi  à  étendre  infiniment  nos 
çonnoifunces  fur  cette  matière. 

M.  Wilfon  a  fait  une  heureufe  application 
des  propriétés  de  l'éther  ,  découvertes'  par 
M.  Newton, pour  expliquer  les  phénomènes 
de  l'éleflricité,  par  la  conformité  qu'il  trouve 
entre  les  propriétés  connues  de  ce  fluide  & 
celles  du  fluide  éleétrique  ,  qu'il  a  déduites 
d'une  infinité  d'expériences.  Il  ne  doute  pas 
que  le  fluide  éledrique  ne  foit  le  même  que 
celui  qui  cauie  la  rétradion  &  la  réHexion 
de  la  lumière,  la  gravitation  &  toutes  les 
grandes  opérations  de  la  nature.  Nous  allons 
expofer  d'abord  les  propriétés  générales  du 
fluide  éledrique  établies  fur  des  expérien- 
ces ,  &  nous  verrons  enfuite  quel  ufage  il 
fait  de  l'éther  pour  rendre  raiibn  de  tous 
ces  phénomènes. 

.  Lorfqli'on  fait  tourner  rapidement  par  le 
moyen  d'une  roue  ,  &  que  l'on  frotte  un 
^Lobe  de  verre  dans  le  voilinage  duquel  eft 
une  barre  de  fer  fufpendue  par  des  cordons 
de  foie  ,  on  excite  auflî-tôt  le  fluide  éledri- 
que;  &  on  peutreconnoître  fa  préfencepar 
une  étincelle  qui  fort  de  cette  barre  quand 
on  en  approche  le  doigt  ,  par  le  bruit  qu'elle 
^ait  entendre ,  &  par  la  douleur  qu'elle  fait 
refîèntir  au  bout  du  doigt  ;  enfin  par  les 
mouvemens  d'attradion  &  de  répulfion  qu'on 
^pperçoit  dans  tous  les  corps  légers  qui  font 
proche  de  la  barre  ou  du  globe. 

Comrne  aucun  de  ces  effets  n'arriveroit  fi 
on  n'avoit  pas  frotté  le  globe  ,  il  efl  naturel 
.4^  ço;îduré  que  Iç  frottement  ell  néceffaire 
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pour  exciter  le  fluide  éledrique  ,  &  nous 
faire  appercevoir  les  effets. 

Quand  la  barre  efl  ainfi  éledrifée ,  fi  on 
y  porte  le  dpigt ,  un  morceau  de  métal ,  ou 
tout  autre  corps  non  éledrique  ,  on  tire  par 
l'explofion  de  fétincelle  prefque  tout  le  fluide 
dont  elle  a  été  chargée;  car  on  ne  fauroit 
réitérer  cette  expérience  fans  frotter  de  nou- 
veau le  globe  :  au  Heu  qu'en  touchant  à  la 
barre  avec  du  verre  ,  de  l'ambre  ,  d^  la  cire 
d'Efpagne  ,  de  la  réilne  ou  de  la  foie  ,  il  ne 
fc  fait  aucune  explofàon  ,  qui  cependant  ar- 
rive enfuite  ,  dès  q-u'on  y  porte  le  doigt. 

De  même  une  ou  pluiieurspcrfonnes  étant 
montées  fur  des  gâteaux  de  réiine  ,  &  com- 
muniquant avec  des  raéraux  d'une  grande 
étendue  en  furtace  ,  fiif pendues  par  des  cor- 
dons de  foie;  fiunedeces  peribnnes  touche 
&  tient  la  barre  dans  fa  main  ,  tous  ces  corps 
recevront ,  comme  la  barre  ,  le  fluide  élec- 
trique qu'élance  le  globe  ,  acquerront 
autour  d'eux  une  atmofphere  d'une  denfité 
uniforme  ;  elles  attireront  d'une  égale  dif^ 
tance  des  corps  légers,  &  on  pourra  tirer  des 
étincelles  également  fortes  de  tous  les  points 
de  leur  fiirface.  Si  les  gâteaux  de  réfine  font 
très-minces,  les  effets  feront  moins  fenfibles; 
&  il  n'en  arrivera  aucun ,  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que corps  naturellement  électrique  entre 
leurs  pies  &  le  plancher  :  d'où  il  efl  naturel 
de  conclure  que  la  matière  qni  s'étend  (i 
uniformément  fur  tous  ces  corps ,  efl  vrai- 
ment fluide  ;  qu'elle  pafîe  bien  plus  diffici- 
lement au  travers  du  verre  ,  de  la  réfine  & 
de  la  foie ,  quand  ces  corps  ont  une  cer- 
taine épaifîéur  ,  que  quand  ils  font  très-rain- 
ces  :  mais  que  ce  fluide  paffe  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  les  métaux ,  dans  lesani-< 
maux  ,  &c.  &  que  par  leur  moyen  il  fe  ré- 
pand dans  la  terre,  à  moins  qu'il  ne  foit  arrêté 
par  quelque  corps  naturellement  électrique. 

Quand  tout  l'appareil ,  ainfi  que  l'homme 
qui  tourne  la  roue  ,  font  placés  fur  des  gâ- 
teaux de  réfine  ,  ou  bien  quand  on  met  une 
plaque  de  verre  bien  épaifle  entre  le  couffin 
&  la  table  ,  les  effets  d'éledricité  font  pref^ 
qu'infenfibles  ,.  quoique  l'on  continue  de 
tourner  le  globe  &  de  le  frotter  vivement;  au 
contraire  ils  ont  lieu  quand  l'homme  qui 
tourne  pofe  feulement  le  bout  du  pié  par 
terre  :  d'où  l'on  conclut  facilement  que  le 
fluide  çledrique  n'efl  pas  produit  par  la  raa- 
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dîinefhi  par  le  globe ,  mais  qu'il  cû  pompé 
de  la  terre  ,  &  répandu  dans  la  barre  par  le 
moyen  de  ces  inftrumens. 

L'expérience  a  fait  connoître  qu'il  fe  trouve 
naturellement  dans  tous  les  corps  une  quan- 
tité déterminée  de  fluide  éledrique ,  laquelle 
nous  (bmmes  les  maîtres  d'augmenter  ou  de 
diminuer  à  volonté.  Ce  n'efl  même  que  lorf- 
quenous  avons  augmenté  ou  diminué  dans 
un  corps  (a  quantité  naturelle  de  fluide  élec- 
trique ,  que  nous  le  jugeons  éledrifé;  &  fans 
ces  changemens ,  il  n'attire  ni  ne  repoulTe 
point  les  corps  légers.  On  a  une  preuve  de 
cette  accumuktion  dans  l'écartement  qui 
arrive  entre  deux  fils  d'argent  égaux,  &  fui- 
pendus  à  une  barre  de  fer  éledrifée.  Si  le 
fluide  que  ces  fils  reçoivent  de  la  barre  ,  en 
fortoit  à  mefure  qu'il  eH:  apporté,  ils  de- 
vroient  refler  immobiles  &  ne  jamais  s'écar- 
ter ;  &  fi  ce  fluide  entre  dans  ces  fils  plus 
facilement  qu'il  n'en  fort, il  doit  s'y  accu- 
muler :  or  on  obferve  que  ces  fils  s'écartent 
dès  qu'ils  ont  reçu  le  fluide  éledrique  ;  & 
que  cet  écarteraent  efl  plus  ou  moins  confi- 
dérable ,  fuivant  que  le  fluide  cfl  plus  ou 
moins  condcnfé  dans  la  barre ,  &  par  con- 
féquent  dans  les  fils  :  enforte  que  cet  écar- 
teraent peut  afl^ez  bien  nous  repréfenter  la 
denfité  du  fluide  éledrique  dans  la  barre  & 
dans  les  corps  qui  lui  communiquent.  Car  il 
faut  remarquer  que  les  effets  d'attradion  & 
de  répulfion  dépendent  plus  de  la  denfité  du 
fluide  éledriquc ,  que  de  la  quantité  de  ce 
même  fluide:  en  voicilapreuve.Soient  deux 
globes  de  métal  A&cB  y  dont  A  ait  trois 
pies  de  diamètre ,  &  B  feulement  trois 
pouces  ;  qu'ils  foient  pofés  chacun  fur  un 
gâteau  de  cire  d'une  épaiflèur  fuflîfante  ,  & 
qu'ils  reçoivent  en  même  temps  l'éledricité 
d'une  barre  de  fer  fufpendue  par  des  foies,  & 
que  l'on  puifle  haufler  ou  baiflèr  par  le 
moyen  des  poulies  ;  la  barre  étant  pofée  fur 
les  globes ,  &  ayant  été  éledrifée  ,  ces  deux 

globes  &  la  barre  attireront  les  corps  légers 
à  peu  près  d'une  égale  diflance.  Enlevez 
promptement  la  barre  ,  cette  égalité  de  force 
attradiveparoîtra  encore  en  cet  inftant  dans 

les  deux  globes ,  qui  n'ont  plus  maintenant 
de  communication  ;  mais    peu  k  peu  elle 

s'affoiblit  dans  le  globe  de  trois  pouces,tan- 
dis  qu'elle  refl:e  long-temps   fenfible  dans 

celui  de  trois  pies  :  or  au  moment  que  la 
Tome  XIK 
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barre  efl  enlevée,le  fluide  éledrique  fe  trouve 
d'une  égale  denfité  dans  les  deux  globes  , 
aufli  opere-t-il  des  effets  égaux  :  cependant 
les  quantités  de  matière  éledrique  répandues 
dans  ces  deux  corps  ,  font  bien  inégales. 

Quand  on  éledrilè  le  globe  de  métal  de 
trois  pies  de  diamètre,  fufpeaju  à  des  cor*- 
dons  de  foie,  on  éprouve  que  plus  on  in- 
troduit de  fluide  éledrique  dans  ce  corps  , 
plus  il  réfifle  à  en  recevoir  une  nouvelle 
quantité,  plus  il  s'échappe  de  ce  corps  avec 
impétuofité  ,lorfqu'on  en  approche  le  doigt 
ou  tout  autre  corps  non  éledrique;  au  liea 
que  cette  quantité  furabondante  f  jrt  &  fe 
diflipe  dans  l'air  d'une  manière  infenfible , 
&  dans  un  efpace  de  temps  aflez  long,  lorf- 
que  ce  corps  refle  parfaitement  ifolé. 

Le  même  globe  étant  éledrifé  &  amené 
en  contad  avec  un  autre  de  même  nature  , 
de  telle  grandeur  qu'on  voudra ,  &  qui  ne 
foit  point  éledrifé  ,  partagera  avec  celui-ci 
le  fluide  éledrique  qu'il  contient ,  de  ma- 
nière qu'il  fe  trouve  d'une  égale  denfité  dans 
l'un  &  dans  l'autre  ;  en  forte  que  fi  ce  nou* 
veau  corps  efl  infiniment  grand  par  rapport 
au  premier,  les  effets  d'éledricité  feront 
prelqu'infenfibles  dans  tous  les  deux  :  c'efl 
le  cas  des  corps  éledrifés  qu'on  fait  com- 
muniquer avec  la  terre. 

Lorlqu'on  éledrifé  un  fil-de-fcr  très-long, 
fupporté  par  des  cordons  de  foie  ,  le  fluide 
éledrique  s'élance  d'une  extrémité  à  l'autre 
avec  une  vitefl'e  fi  grande  ,  qu'elle  n'a  point 
encore  de  mefure.  En  touchant  à  ce  fil-de-fer 
avec  le  doigt  auflî-tôt  qu'il  vient  d'être  élec- 
trifé  ,  on  retire  avec  la  même  vitefle  le  fluide 
éledrique  accumulé  dans  toute  fbn  éten- 
due ;  &  plus  le  fil-de-fer  efl  long ,  plus 
l'explofion  qui  accompagne  l'étincelle  pa- 
roît  forte. 

A  tous  ces  caraderes  on  ne  fàuroit  douter 
que  le  fluide  de  l'éledricité  ne  (bit  très-élaf^ 
tique  ;  &  fi  fa  prodigieufe  propagation  le 
long  d'un  fil-de-fer ,  efl ,  comme  il  efl  vrai- 
femblable  ,  un  effet  de  fon  reflbrt ,  on  peut 
dire  que  ce  fluide  efl  le  plus  élaflique  que 
nous  connoiflions.  C'efl  une  fuite  nécefl!âire 
de  l'élaflicitc  de  ce  fluide ,  c^u'il  puifle  fe  ra- 
réfier dans  les  corps,  ainfi  qu'il  y  efl  quel- 
quefois condenfé.  On  parvient  en  efi^et  à  le 
raréfier  ,  foit  qu'il  ait  été  condenfé  précé- 
demment dans  un  corps,  foit  qu'il  n'y  ait 

B  b 
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que  fa  denfité  ordinaire,  maïs  en  quelque  état 
qu'il  fe  trouve  de  raréfadion  ou  de  conden- 
fation  par  rapport  à  fon  état  ordinaire  ,  (es 
effets  d'attradion  &  de  répulfion  font  fenfi- 
blement  les  mêmes.  Dans  le  dernier  cas,les 
corps  légers  gagnent  &  partagent  avec  le 
corps  éledrifé  ,  le  fluide  condenfé  dans  ce- 
lui-ci ;  dans  le  premier ,  ils  perdent  &  par- 
tagent avec  ce  même  corps,  la  petite  portion 
du  fluide  qu'ils  contiennent  naturellement. 

Si  la  machine  &  l'homme  qui  tourne  la 
roue  font  pofés  fur  de  bons  gâteaux  de  ré- 
iinc  ,  &  qu'on  établifTe  au  bout  du  conduc- 
teur une  communication  avec  la  terre  par  le 
moyen  d'une  chaîne  ;  après  quelques  tours 
de  roue  ,  l'homme  &  la  machine  attireront 
des  corps  légers, &  donneront  des  étincelles, 
lorfqu'une  autre  perfonne  pofée  fur  le  plan- 
cher en  approchera  le  doigt.  Dans  ce  cas  le 
fluide  naturellement  répandu  dans  l'homme 
&  dans  la  machine  ,  efl  pompé  parle  globe, 
tranfmisàla  barre  ^  &  diflipé  dans  la  terre 
par  le  moyen  de  la  chaîne  ;  car  fi  on  appro- 
che de  l'homme  ou  de  la  m.achine  un  vafle 
eondudeur  de  métal  bien  éledrifé  par  un 
autre  globe ,  &  fli (pendu  par  des  foies  , 
l'homme  qui  tourne  la  roue  en  tirera  une 
étincelle  très-vive,  &  diflipera  prefqueto-ut- 
à-fait  la  vertu  éledrique  de  ce  condudeur  ; 
fans  paroître  après  cela  davantage éledrique; 
effet  qui  ne  doit  pas  arriver ,  fi  ce  fluide 
étoit  condenfé  dans  cet  homme  ,  comme  il 
VqÛ  fur  le  condudcur. 

L'homme  qui  tourne  reftant  toujours  fur 
des  gâteaux  de  réfme,  &  ayant  ôté  la  chaîne 
qui  pendoit  de  l'extrémité  de  la  barre  juf- 
qu'à  terre;  après  quelques  tours  de  roue ,  la 
machine,  l'homme  &  la  barre  paroifîènt 
ëledriques  ,  &  une  perfonne  pofée  fur  le 
plancher  en  peut  tirer  des  étincelles  ';  mais 
bientôt'  elle  celfera  d'en  tirer  de  la  barre  , 
quelque  long-temps  qu'on  tourne  la  roue: 
alors  fi  l'homme  qui  tourne  ,  touche  d'une 
Hiain  le  grand  condudeur  métallique  ,  qui 
dans  ce  cas  ne  doit  point  être  éledrifé  ,  on 
pourra  encore  tirer  de  la  barre  quelques  lé- 
gères étincelles  ,  mais  qui  s'afîbibliront  & 
s'évanouiront  bîentôt.  Enfin»  fi  on  attache  la 
chaîne  à  ce  large  eondudeur,  pour  qu'il 
puiffe  communiquer  avec  la  terre ,  &  que 
l'homme  qui  tourne  ne  ceffe  d'y  avoir  la 
mainj  on  tirera  faas  fia  des  étincelles  de.  la 
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barre ,  la  barre  fournifïant  continueMement 
à  ce  que  le  globe  pompe  de  la  machine  ,  de 
l'homme  &  du  condudeur,  &  qu'il  tranf^ 
met  à  la  barre.  Dans  ce  dernier  cas  ,  lorfque 
la  machine  ,  l'homme  qui  tourne ,  &  la 
barre  ,  font  parfaitement  ifolés,  &  paroiffent 
éledriques  à  une  perfonne  pofée  fur  le  plan- 
cher ,  quoique  l'effet  foit  le  même  ,  la  con- 
dition du  fluide  éledrique  efl  cependant 
bien  différente;caril  efl  raréfié  dans  l'homme 
qui  tourne ,  ainfi  que  dans  la  machine ,  & 
la  perfonne  leur  rend  ce  qu'ils  ont  perdu  ,  & 
qui  a  été  tranfmis  à  la  barre:  au  lieu  que  dans 
celle-ci  le  fluide  ékdrique  efl:  condenfé  aux 
dépens  de  celui  de  l'homme  &  de  la  ma- 
chine ,  &  cette  quantité  furabondante  pafle 
dans  la  perfonne  qui  en  approche  le  doigt. 
Il  efl  très-facile  de  s'afîurer  de  cette  vérité, 
fi  la  perfonne ,  au  lieu  de  toucher  à  ces  corps 
avec  fon  doigt ,  tient  à  fa  main  une  canne 
de  verre  à  Inquelle  foit  fixé  un  fil-dc-fer  en 
demi-cercle ,  &  forme  avec  ce  fil-de-fer  une 
communication  entre  la  barre  &  la  machine; 
car  après  une  explofion  alfez  forte,  le  fluide 
accumulé  dans  la  barre  repaiTera  dans  la 
machine  &  dans  l'homme  d'où  il  efl  forti  ; 
&c  cliacun  ayant  repris  fa  quantité  naturelle 
de  fluide  éledrique,  tout  paroîtra  comme 
s'il  fût  toujours  demeuré  dans  un  parfait 
repos ,  fans  donner  davantage  de  fignes 
d'éledricité. 

Il  y  a  dans  tous  les  corps  un  terme  au-delit 
duquel  on  ne  fauroit  accumuler  ni  raréfier 
le  fluide  éledrique  :  après  un  certain  nom- 
bre de  tours  de  roue  ,  les  corps  font  attirés 
par  la  machine  ou  par  la  barre  d'une  cer- 
taine diflance  qui  n'augmente  point ,  quel- 
que long-temps  que  l'on  continue  de  tourner. 
Ce  terme  dépend  non-feulement  de  la  na- 
ture des  corps  dans  lefquels  on  accumule  ou 
on  raréfie  ce  fluide  ,  mais  principalement  de 
leur  figure  ;  car  ayant  remis  la  machine  & 
l'hoiTime  qui  tourne ,  fur  le  plancher,  fi  on 
attache  un  poinçon  bien  aigu  à  chaque  ex- 
trémité de  la  barre,  de  manière  que  ces 
points  débordent  d'un  pouce  ou  deux ,  dès 
qu'on  aura  frotté  le  globe,  le  fluide  éledrique 
fortira  fous  la  forme  d'une  aigrette  luraineufè 
par  chacun  de  ces  poinçons, &  la  barre  fera 
très-peu  éledrique  ,  comme  on  pourra  s'ea 
affurer  en  préfen tant,  une  balle  deliegs.  Çu£*^ 
pendue  à  un.fiL 
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Si  on  répète  rexpcrience  en  ne  mettant 
-qu'un  feul  poinçon ,  l'autre  extrémité  de  la 
barre  étant  bien  arrondie ,  l'aigrette  paroîtra 
feulement  au  poinçon ,  &  l'éiedricité  de  la 
barre  fera  plus  forte.  Enfin  li  la  barre  eft 
nrrondie  par  les  deux  extrémités  ,  il  ne  pa- 
roîtra aucune  aigrette  :  l'éledricité  fera  la 
plus  forte  ,  &  continuera  d'attirer  la  balle 
de  licge  ,  même  afîez  long-temps  après 
qu'on  aura  cefîe  de  frotter  le  globe  ;  mais 
elle  ne  deviendra  jamais  plus  forte  ,  quel- 
que temps  qu'on  emploie  à  frotter  le  globe 
&  à  tourner  la  roue. 

Il  paroît  donc  par  ces  expériences  ,  que 
les  pointes  réfiftent  moins  que  les  furfaces 
arrondies  à  la  fortie  du  fluide  éleûrique  ;  & 
que  dans  les  différentes  circonftances  de 
ces  expériences  ,  la  barre  n'a  jamais  pu  re- 
cevoir ni  garder  qu'une  quantité  détermi- 
née de  ce  fluide,  après  un  certain  nombre 
de  tours  de  roue  :  d'où  l'on  voit  que  les 
quantités  de  fluide  éledrique  qui  peuvent 
s'accumuler  fur  les  corps  éledriques ,  font 
extrêmement  variables  à  proportion  de  la 
figure  &  des  angles. 

Cette  accumulation  du  fluide  éleflirique 
dans  la  barre  ,  varie  encore  infiniment ,  fui- 
vant  qu'on  en  approcbe  de  plus  ou  moins 
près  une  aiguille  bien  pointue  ;  en  forte  que 
cette  aiguille  préfentée  à  une  petite  difl:ance, 
enlevé  prefque  tout  le  fluide  que  la  barre  re- 
çoit du  globe,  &  le  tranfmettant  aufli  promp- 
tement  à  la  terre ,  empêche  qu'il  ne  s'accu- 
mule. Entre  deux  corps  pointus  que  l'on 
approche  de  la  barre  à  une  égale  diflance  , 
celui  qui  efl:  le  plus  aigu  enlevé  davantage  de 
matière  éledrique ;  &  fice  corps  eftémoufîe 
au  point  d'être  terminé  par  une  large  furface 
bien  arrondie ,  on  pourra  l'approcher  de 
très-près  ,  fans  que  la  barre  paroiflè  per- 
dre fenfiblement  de  fon  éledricité. 

Tout  ceci  prouve  que  le  fluide  éledrique 
éprouve  moins  de  réfifl;ance  ,  tant  à  entrer 
qu'à  fortir ,  dans  des  corps  terminés  en 
pointe  ,  que  dans  ceux  dont  les  angles  font 
émoulfés ,  &  qui  préfentent  de  larges  fur- 
faces;  par  conféquent  que  l'accumulation  du 
fluide  électrique  ,  efl  dans  ces  circonflances, 
en  rai/on  directe  de  la  refiflance  que  ce  fluide 
éprouve  à  s^ échapper  des  corps  dans  le/quels 
on  r accumule^.  Dans  d'autres  circonflances 
l'accumulation  du  fluide  ékâri^uçfe fait  en 


FEU  i^y 

raifon  réciproque  delà  refiflance  qu^  il  trouve 
à  fortir  du  corps  dans  lequel  on  V  introduit ^ 
comme  on  va  le  voir  par  les  expériences  fui- 
vantes. 

Quand  on  fufpend  à  la  barre  la  bouteille 
de  Leyde  par  le  moyen  de  fon  crochet  ^ 
quelque  temps  qu'on  tourne  la  roue  ,  il  ne 
s'accumule  prefque  pas  de  fluide  éledrique 
dans  l'intérieur  de  cette  bouteille  ,  tant 
qu'elle  refleainfi  ifolée;  au  lieu  que  fi  on  la 
tient  à  la  main  tandis  qu'elle  pend  à  la  barre 
par  (on  crochet,elle  fe  charge  intérieurement 
de  beaucoup  de  fluide  éledrique  :  or  ce 
fluide  éprouve  moins  de  refiflance  pour  s'é- 
chapper de  la  bouteille  lorfqu'une  perfonne 
la  tient  dans  fa  main  ,  que  lorfqu'elle  efl  fuf^ 
pendue  à  la  barre ,  ou  pofée  fur  un  gâteau 
de  cire  ;  car  quand  elle,  efl  éledrifée  par  la 
barre  lorfqu'elle  efl  abfolument  ifolée  ,  elle 
prend  au  premier  tour  de  roue  toute  la  quan- 
tité de  fluide  qu'elle  peut  retenir ,  &  fa  fiir- 
face  extérieure  attire  les  corps  légers ,  mais 
bien  plus  foiblement  que  ne  fait  la  barre  ;  & 
cette  différence  d'attradiôn  ne  change  point, 
pour  quelque  temps  qu'on  tourne  la  roue: 
d'où  il  paroît  que  la  matière  éleôrique  fort 
plus  librement  de  la  bouteille  que  de  la  barre, 
&  par  conféquent  que  la  refiflance  efl  moins 
grande  à  l'extérieur  de  la  bouteille  qu'à  la 
furface  de  la  barre. 

Si  on  préfente  à  la  bouteille  fufpendue  à  la 
barre,  une  aiguille  bien  pointue  à  la  diflance 
d'unpié  ,  la  bouteille  deviendra  plus  éleftri- 
queque  la  barre;  mais  elle  le  fera  encore 
moins  que  lorfqu'on  la  tient  dans  la  main  : 
en  approchant  l'aiguille  de  plus  près  ,  elle  le 
deviendra  davantage  ;  enfin  en  la  touchant 
avec]la  pointe  de  l'aiguille ,  elle  devient  peu 
à  peu  auffi  éledrique  que  lorfqu'on  la  tient 
dans  la  main  :  d'où  il  paroît  qu'il  entre  plus 
de  matière  éleârique  dans  la  bouteille,  qu'il 
n'en  fort  dans  un  temps  donné;&que  les  trois 
difîerens  degrés  de  condenfation  du  fluide 
éledrique  répondent  aux  trois  difFérens  de- 
grés de  refiflance  que  ce  fluide  éprouve  à  for- 
tir delà  bouteille,  mais  que  la  moindre réfif^ 
tance  produit  la  plus  grande  condenfation. 

La  même  chofe  arrive  dans  les  corps 
émou{rés,ou  terminés  par  de  larges  furfa- 
ces arrondies  ,  avec  cette  différence  ,  qu'é- 
tant approchés  de  la  bouteille  aux  mêmes 
diflances  que  l'aiguillç  ,  ils  produifent  dans 
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cette  bouteille  differens  degrés  dé  conden- 
f^tion  ,  d'autant  moindre  ,  que  les  furtaces 
font  plus  larges  &  plus  ('phériques.  Cepen- 
dant lorfque  tous  ces  corps  viennent  à  tou- 
cher la  bouteille,  ils  produifent  tous  un  égal 
degré  de  condenfation  ,  c'efî-à-dire  le  plus 
grand  que  la  bouteille  puiiîe  acquérir  :  or 
puiiqu'en  préfentant  à  une  égale  diilance  de 
la  bouteille  une  aiguille  bien  pointue  ,  un  fer 
énioufle,  ou  une  large furface  bien  polie  & 
bien  arrondie, on  accumule  dans  cette  bou- 
teille le  Huide  éleftrique  à  differens  degrés  , 
l'air  qui  réfifte  dans  tous  ces  cas  par  diffé- 
rentes épaiffeurs  à  la  (ortie  du  tluide  ,  ne 
feroit-il  pas'Ja  caufe  de  toutes  ces  différences? 

.  Lorsqu'une  bouteille  eft  Tuipendue  à  la 
barre  par  fon  crochet ,  tandis  qu'une  per- 
fonne  qui  communique  avec  la  terre  la  tient 
dans  fa  niain  ,  fi  l'on  examine  lés  mouve- 
raens  d'une  balle  de  liège  lufpendue  auprès 
de  la  barre ,  on  verra  qu'elle  n'efl  attirée 
qu'au  bout  de  cinq  ou  fix  tours  de  roue  , 
ç'efl-à-dire  quand  la,  bouteille  eu  chargée  ; 
au  lieu  que  li  rien  rfc  touche  àja  bouteille  , 
la  balle  eft  attirée  dès  le  premier  tour  de  roue: 
d'où  l'on  voit  que  la  réiiilance  eil  moindre. 
4ans  la  barre  vers  la  bouteille,,  que  vers  l'air 
qui  environne  la  barre,  jufqu'à  ce  que  la 
bouteille  loit  pleinement  chargée  ;  au  lieu 
qu'elle  eft  à-peu-près  égale ,  quand  une. 
fois  la  bouteille  eff  chargée. 

.  Lorfque  la  bouteille  ell  trop  épaifîè  ou 
trop  mince  ,  elle  ne  fe  charge  pas  :  dans  le 
premier  cas  ,  la  réliilance  que  le  fluide 
éprouve  efl  trop  grande ,  &  trop  petite  dans 
le  fécond.  Il  paroît  donc  que  pour  qu'il  fe 
fade  la  plus  grande  condenfation  poffible 
dans  la  bouteille ,  il  faut  que  le  fluide  trouve 
un  certain  degré  de  réfi{lance,,6ç  fur- tout 
qu'elle  foit  égale  &  uniforme. 

Voici  donc- à  quoi  ie  réduifent  toutes  les 
V:érités  qui  réfultent  des  expériences  précé- 
tientes  ,  pour  ce  qui  concerne  la  réfiilance 
qu'éprouve  le  fluide  éledrique  ,  foit  en  en- 
trant ,  foit  en  fortajit ,  dirns  les  corps. 

L  Le  verre  ,  l'ambre ,  la  cire ,  la  réfme  , 
le  fou  Ire  ,  Ùc.  s'oppofent  plus  que  tous  les 
ajitres  corps  aux  écoulemens  de  fluide  élec- 
trique ,  &  même  plus  que  l'air  ,  pourvu  que 
ces  corps  ne  foient  pas  trop  minces. 

;  IL  Une  couche  d'air  d'un  pouce  d'épaif- 
j^oc,  réfifte  moins  qu'une  autre  d'un. pie 


FEU 

d'épaifîeur  ,   &   celle-ci  moins  qu'une  de 
trois  pies ,  Ùc, 

III.  L'air  en  général  réfide  plus  que  les 
furfaces  des  corps  non  éleâriqu es. 

IV.  De  larges  furfaces  arrondies  des  fubf- 
tances  métalliques  ,  réCflent  plus  que  les 
pointes  émouffées ,  &  que  les  angles  obtus. 

V.  Ces  derniers  réliftent  plus  que  les  an- 
gles aigus  ,  les  tranchans  &  les  pointes  ,  & 
celles-ci  réfillent  le  moins  de  toutes. 

Les  plus  célèbres  phyCciens,  entr' autres 
l'illuftre  M.  Newton  ,  s'accordent  à  regar- 
der l'éther  comme  un  fluide  très-fubtil  & 
très-élailique,  qui  pénètre promptement  tous 
les  corps  ,  &  qui  par  la  force  de  fon  refTort 
remplit  prefque  tout  l'efpace  de  l'univers. 
Sa  force  élallique  e(l  immenfe  en  proportion 
defadenfité,  &  dans  une  bien  plus  grande 
proportion  que  celle  de  l'air  :  ce  fluide  efl 
inégalement  diftribué  dans  les  difE^ens  corps 
à  proportion  de  leur  denfité  :  plus  ils  font 
denfes  ,  moins  ils  ont  de  pores  ,  &  plus  l'é- 
ther qu'ils  contiennent  ell  rare  ;  plus  ils  font 
rares  au  contraire  ,  plus  il  eu  condenfé.  En 
forte  qu'il  ei\  le  plus  dénié  qu'il  puiffe  être 
dans  l'elpace  le  plus  approchant  du  vuide  , 
&  le  plusraredans  l'or  qui  eft  le  corps  le 
plus  denfe  que  nous  connoiiïions. 

M^  Newton  a  découvert  qu'il  exifle  au-- 
tour  de  tous. les  corps  une  atmofphere  très.^. 
denfe  ,  qui  s'étend  à  une  très-peiitediflance  ■ 
de  leur  furface  :  elle  eft  formée  par  l'aétion , 
réciproque  de  l'éther ,  répandu  autour  de  : 
ces  corps  fur  celui  qu'ils  contiennent  dans  . 
leurs  pores  ,  &  fur  la  lumière  qui  entre  dans 
leur  compolition.  La  denfité  de  cette  atmof- 
phere varie  fuivant  la  nature  des  corps  ;  elle . 
dépend  de  la  denfité  de  ces  mêmes  corps  ,  . 
&  de  la  quantité,  de  lumière  qui  entre  dans  . 
leur  corapofîtion  :  en  général  les  corps  qui . 
ont  le  plus  de  denfité  font  ceux  qui  ont  les 
•atmofpheres  les  plus  denfes..  On  excepte  les 
corps  réfincux  &  fulfureux ,  &    tous  ceux  ■ 
qui  contiennent  beaucoup  de  lumière  ,  qui: 
ont  des  atmofpheres  très-dcnfès ,  quoiqu'ils*, 
foient  eux-mêmes  la    plupart  afîez   rares.  ' 
C'eft  à  ce  milieu  étbéré  que  M.   Newton 
attribue  les  effets  de  réflexion ,  de  réfrac-, 
tion  &  de  l'inflexion  de  la  lumière  (  Voye:^  • 
les  preuves  de  fon  exiftence  à  ranicIsKÉ-- 
FRACTIOn);  &  c'effce  môme  milieu  qui; 
paroît  aufli  opérer  les  efïèrs  de  l'éledricité. 
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A  mefure  cîonc  qu'un  corps  Te  raréfie , 
î'éther  qu'il  confient  dans  fcs  pores  doit  de- 
venir plus  denfe  &  plus  rare  à  mefùre  que  le 
corps  fe  relTerre  :  or  le  frottement  &  la  cha- 
leur raréfient  les  corps,  tant  que  leur  adion 
continue  ;  &  dès  que  ces  adions  cefîent , 
les  corps  fe  remettent  en  leur  premier  état  : 
donc  par  l'effet  de  la  chaleur  &  du  frotte- 
ment ,  I'éther  doit  s'accumuler  dans  leur  in- 
térieur,  y  affluer  dés  autres  corps  qui  les  en- 
vironnent ;  &  le  contraire  doit  arriver  par 
le  froid  ou  quand  le  frottement  cefTe.  Ces 
propriétés  de  I'éther  font  conformes  à  celles 
JÊÊÈ^u'iàe  éledrique;  rien  n'empêche  de  croire 
HR  ce  fluide  ne  foit  I'éther  lui-même,  chargé 
quelquefois  des  particules  groffieres  des 
corps  par  lefquels  il  paflè. 

Tous  les  corps  ayant  autour  d'eux  des  at- 
mofpheres  de  différente  d^nfité ,  il  eft  facile 
de  concevoir  comment  I'éther  introduit  dans 
leur  intérieur,  y  eft  retenu  plus  ou  moins 
fortement ,  fuivant  la  denfité  de  cette  atmof^ 
phere  :  on  conçoit  auili  quelle  difpofition 
ces  mêmes  corps  ont  à  admettre  un  éther 
étranger  ,  qui  doit  traverfer  leurs  atmolphe- 
res  :  ainfi  les  corps  les  plus  denfes ,  &  qui 
ont  le  plus  de  lumière  dans  leur  compofition, 
ayant  des  atmofpheres  de  la  plus  grande  den- 
fité ,  tels  que  les  diamans ,  le  verre  ,  l'am- 
bre ,  la  cire  ,  &c.  doivent  retenir  bien  plus 
fortement  I'éther  admis  dans  leur  intérieur, 
k  laifTer  échapper  avec  plus  de  réfiflance  , 
enfin  l'admettre  plus  difficilement  que  les 
métaux,  les  animaux  &  les  autres  corps  non 
éledriques  qui  n'ont  pas  tant  de  denlité. 
Ainfi  donc  ,  le  verre  >  l'ambre  ,  la  cire  ,  la 
réfine ,  &c.  étant  une  fois  remphs  d'éther 
ëledrique ,  agifïênt  bien  plus  long-temps  iur 
les  corps  légers ,  que  le  fer  &.  les  autres  mé- 
taux ,  rendus  élcdriques  par  communica- 
tion ;  &  par  la  même  raifon ,  ceux-ci ,  dont 
les  atmofpheres  réfiflent  peu  ,  reçoivent 
mieux  l'éledricité  par  communication  ,  que 
le  verre ,  la  cire ,  la  réfine,  l'ambre,  Ùc. 
Or ,  voici  comment  I'éther  extérieur  pénè- 
tre l'atmofpheretrès-denfe  d'un  corps  élec- 
trique ^  par  exemple  d'un  cylindre  de  verre  , 
Jk)urfe  condenfer  dans  fon  intérieur.  . 

Quand  leis  parties  de  fa  furface  font  raré- 
fiées par  le  frottement ,  les  particules  d'éther 
qui  les  environnent  font  auffi  raréfiées  :  la 
iiéii3:3nce  de  cette  atmofphereiliniintte  donc  J 
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fur  la  partie  frottée; &  fi  I'éther  extérieur  tend 
à  s'introduire  dans  le  cyHndre  par  cet  en- 
droit ,  il  efl:  évident  que  fon  paiîîigeen  fera 
plus  facile.  Voyons  maintenant  ce  qui  caufè 
ce  flux  d'éther  qui  arrive  des  corps  du  voifi- 
nage,  comment  il  s'échappe  du  globe  pcnjr 
pafîèr  dans  les  corps  qu'on  éledrilè  par  com-^ 
munication  ,  &  pourquoi  le  frottement  flul 
peut  produire  tous  ces  effets.  Suppofons  que- 
la  machine  &  tout  ce  qui  tient  au  couiiin 
foient  d'une  denfité  uniforme  ,  d'une  gran- 
deur déterminée ,  &  que  I'éther  s'y  trouve, 
répandu  uniformément  ;  enfin  que  ces  corps, 
foient  parfaitement  ifolés  fur  des  gâteaux  de 
réfine  :  lorfqu'on  raréfie  par  le  frottement' 
une  partie  du  couffin  &  du  verre,  I'éther 
doit  devenir  plus  denfe  dans  ces  parties  qui: 
viennent  d'être  raréfiées:  il  doit  donc  fe  faire, 
un  flux  d'éther  des  parties  qui  ne  font  pas- 
raréfiées ,  vers  celles  qui  l'ont  été;  &  la  ma- 
chine contenant  beaucoup  plus  de  matière 
que  le  cylindre  de  verre  ,  doit  fournir  plus- 
d'éther  que  ce  cylindre ,  pour  que  ce  fluide 
refle  également  raréfié  dans  la  machine  &. 
dans  le  cylindre  après  l'opération  :  par  cori^  - 
féquent  il  y  aura  un  flux  du  couflin  &  de- 
la  machine  enfemble  vers  le  verre.  Quoique  - 
I'éther  foit  plus  denfe  dans  les  parties  rare-  - 
fiées  du  cylindre  &  du  couflin  ,  qu'il  n'étoit 
dans  ces  parties  avant  le  frottement  ;  cepen-- 
dant  la  réfiflance  que  lui  oppofe  l'atmof^- 
phere  qui  environne  ces  parties  raréfiées,  eft: 
diminuée  par  la  raréfaûion  qu'elle  éprouve  r 
auflî  par  le  frottement:  c'efl  pourquoi  I'éther  - 
peut  s'échapper  par  cette  voie,  &  paflerdans 
une  barre  de  fer  ifolée  ,  qui  i'era  proche  du  ^ 
cyhndrc,  &  diminue  d'autant  la    quantité 
du  fluide  éthéré  qui  éroit  contenu  d'abord 
dans  tout  l'appareil.  .Cette  diminution  au  : 
refic  efl:  bornée  ;  &  quand  la  machine  eUt 
fur  de  la  cire ,  on  ne  peut  faire  paflêr  qu'une  : 
très-petite  quantité  d'éther  dans  la  barre,, 
quelque  long-temps  que  l'on  continue  le  • 
frottement.-. 

En  faifant  communiquer  à  la  ^machine  : 
d'autres  corps  non  éledriques  aufli  pofésfur  • 
des  gâteaux  de  cire ,  la  quantité  d'éther  con-^  - 
tenue  dans  tout  ce  raflèmblagede  la  ma-«- 
chine  &  du  couflin  fera  augmentée;  il  ens. 
coulera  donc  vers  ^le  globe  une  plus  grande  r 
quantité ,  qui  fera  tranfmife  à  la  barre:  c'efit 
aulïï  ce  .que-rfcxpérience  xoaûrme.-. 
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De-Ià  on  voit  pourquoi  quand  la  ma- 
chine communique  avec  la  terre  ,  vu  l'im- 
menfité  de  cette  mafTe ,  nous  ne  faurions 
parvenir  à  raréfier  fenfiblement  l'éther  dans 
la  machine  :  c'efi:  auffi  le  cas  où  il  en  pafle 
davantage  dans  la  barre,  où  les  efTets  d'élec- 
tricité font  les  plus  fènfibles,  &  dans  lequel  le 
frottement  continué  auffi  long-temps  qu'on 
voudra  ,  produira  toujours  les  mêmes  effets. 

Le  flux  d'éther  doit  continuer  auffi  long- 
temps que  le  frottement;  car  la  furface  du 
verre  en  l'éloignant  à  chaque  inftant  du  couf- 
fin ,  fe  refroidit  &  fe  reflêrre  ,  de  forte  que 
l'éther  qui  a  pafTé  du  couffin  dans  les  parties 
raréfiées  du  verre  ,  y  trouvant  maintenant 
de  la  réfiflance  ,  fortira  parla  barre  où  il  en 
rencontre  moins  :  car  l'intérieur  du  cylindre 
îivec  l'air  qu'il  renferme ,  réfifte  plus  à  la 
ibrtie  de  l'éther  ,  que  la  barre  qui  touche  à 
fa  furface  extérieure:  le  fluide  ne  fauroit 
retourner  par  le  couffin ,  parce  que  les  par- 
ties du  verre  les  plus  proches  du  couffin  font 
toujours  plus  raréfiées  que  celles  qui  en  font 
ies  plus  éloignées  ;  enfin  une  infinité  d'expé- 
riences prouvent  que  ce  fluide  a  plus  de  fa- 
cilité à  pafler  dans  les  corps  métalliques 
pofés  proclie  du  cylindre  ,  qu'à  s'échapper 
<lans  l'air  extérieur.  D'où  l'on  voit  qu'il  n'y 
a  que  le  frottement  qui  puiflè  produire  ces 
çflèts  ,  la  chaleur  du  feu  ni  celle  du  foleil 
ne  produifint  point  cette  alternative  de  ra- 
réfaction &  de  condenfation  dans  les  mêmes 
parties  :  on  voit  encore  pourquoi  le  flux 
jd'éther  diminue  fenfiblement  y  &  ceflê  en- 
fin quand  on  a  fini  de  frotter  ;  pourquoi  les 
effets  éleâriques  du  verre  s'aflToiblifTent  à 
mefure  qu'il  fe  refroidit  &  qu'il  reprend  fon 
premier  état  ;  pourquoi  deux  corps  éledri- 
ques  épais  &  frottés  l'un  contre  l'autre  ,  ne 
produifent  que  de  foibles  effets  ;  pourquoi 
quand  la  machine  eft  pofée  fur  des  corps 
non  éledriques  ,  &  le  couffin  couvert  d'un 
cuir  doré,  le  cylindre  produit  les  plus  grands 
«ffets.;  pourquoi  le  verre ,  l'ambre ,  la  ré- 
fine ,  la  foie,  &.C.  qui  s'oppofent  à  l'entrée 
ou  à  la  fortie  de  l'éther  plus  que  ne  font  les 
métaux,  les  animaux  &  les  autres  corps  non 
iéleâ:ri(^ues  ,  font  abfolument  nécef&ires 
pour  fupporter  ceux  que  nous  voulons  élec- 
trifer  par  communication  ;  enfin  pourquoi 
ces  corps  doivent  être  exempts  de  toute 
f^pçux  &  de  toute  turaidité^ 
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M.  l'abbéNollet  penfe  que  la  matière  élec- 
trique efl-  la  même  que  celle  du  feu  élémen- 
taire ,  qu'elle  efl  très-fubtile  ,  capable  de  fè 
mettre  en  mouvement  avec  la  plus  grande 
facilité  :  qu'elle  efl  répandue  par-tout,  dans 
l'air  qui  nous  environne,  dans  nous-mêmes, 
&  dans  tous  les  corps  liquides  &  fblides 
quelque  durs  qu'ils  foient  ;  qu'elle  les  pénè- 
tre en  TOUS  fens,  la  plupart  avec  une  grande 
facilité ,  les  autres  plus  difficilement  ;  enfin  , 
qu'elle  entraîne  avec  elle  des  particules  des 
corps  au  travers  defquels  elle  pafîè. 

Eleclriferun  corps  ,  c'efl,  félon  lui,  met- 
tre en  mouvement  le  fluide  éleftrique  qui  M|| 
remplit  les  pores;  ce  fluide  reçoit  le  raou\^i^ 
ment  à^s  parties  propres  qui  font  agitées 
par  l'effet  dufrottement;&  les  parties  propres 
dts  corps  ,  que  nous  nommons  éhclriques  , 
font  plus  fufceptibles  que  les  autres  de  ce 
mouvement  de  vibration  qu'infpire  le  frotte- 
ment, &  par  conféquent  plus  capables  d'a- 
giter le  fluide  éledrique.  Ce  fluide  une  fois 
mis  en  mouvement  dans  les  corps  éledri- 
ques  peut  agiter  de  même  un  pareil  fluide 
lorlqu'il  fe  rencontrera  ,  nommément  celui 
qui  fe  trouve  dans  les  porcs  des  corps  mé- 
talliques ,  qui  ne  s'éledrifent  que  par  cette 
communication.  Or,  comme  cette  matière , 
toute  fubtile  qu'elle  eft  ,  ne  pénètre  pas  tous 
les  corps  indiflindement  avec  la  même  faci- 
hté,  il  en  réfulte  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  doivent  s'éledrifer  plus  facilement  que 
les  autres. 

Les  corps  gras ,  réfineux  ,  fulfureux  ,  & 
en  général  ceux  qui  peuvent  acquérir  de  l'é- 
ledricifé  par  le  fimple  frottement ,  contien- 
nent dans  leurs  pores  moins  de  matière  élec- 
trique ,  que  les  métaux  ,  les  animaux ,  6"^ 
mais  leurs  parties  propres  font  plus  fufcep- 
tibles du  mouvement  central  pour  agiter  le 
fluide  éledrique,  que  celles  des  métaux  ,  des 
animaux  &  des  autres  corps  ,  qui  ne  fau- 
roient  devenir  éledriques  par  la  voie  du  frot- 
tement: une  des  conféquences  dtzt  mou- 
vement ,  eft  que  la  matière  éleûrique  s'é- 
lance fenfiblement  du  dedans  au  dehors  dts 
corps  jufqu'àune  certaine  diftance  ;  &  les 
faits  prouvent  que  cts  émanations  fe  font 
en  forme  d'aigrettes ,  ou  de  rayons  diver- 
gens.  Mais  le  corps  ne  s'épuife  point  par 
cette  opération ,  parce  que  ce  fluide  eft  con» 
tijiuellement  remplacéparun  autre  de  m^naç 
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natufC  qui  arrive  non- feulement  de  Tair  en- 
vironnant ,  mais  auffi  de  tous  les  corps  du 
voifinage  :  enforte  que  ces  deux  courans  de 
matière  éiedrique  exercent  ieursmouvemens 
en  fêns  contraire  &  pendant  le  même  temps: 
cette  circulation  continue  quelquefois  pen- 
dant plufieurs  heures  après  que  le  corps  a 
ccfle  d'être  frotté. 

M.  labbé  Noilet  définit  donc  l'éleâricité, 
l'état  d'un  corps  qui  reçoit  continuellement 
de  dehors  les  rayons  d'une  matière  fubtile  , 
tandis  qu'il  élance  au  dehors  des  rayons  di- 
vergens  d'une  femblable  matière.  L'auteur 
appelle  effluente  la  matière  qui  s'élance  des 
corps  éleètrilës ,  &  affiueme  celle  qui  vient 
de  l'air  &  de  la  plupart  des  corps  du  voifi- 
nage. 

Ce  principe  des  effluences  &  afîluences 
Cmultanées  ,  que  M.  l'abbé  Noliet  appuie 
fur  quantité  d'expériences  ,  ell  le  principal 
fondement  de  fon  fyflême  fur  l'éledricité. 
Voici  comme  il  l'applique  à  quelques-uns 
des  principaux  phénomènes. 

Lorfqu'une  feuille  de  métal ,  ou  tout  au- 
tre corps  léger  ,  fe  trouve  plongée  dans  la 
fphere  d'adivité  d'un  corps  aduellement 
ëleârique  ,  on  doit  la  confidérer  comme 
agitée  par  deux  puifîances  diredement  op- 
poféesl'une  à  l'autre jfavoir  la  matière  e^ue ri- 
te qui  tend  à  l'éloigner  du  corps  éleûrique , 
&  la  matière  affiueme  qui  l'entraîne  vers  ce 
corps;elle  refle  quelquefois  immobile  quand 
ces  deux  forces  oppofées  font  en  équilibre  , 
mais  elle  cède  ordinairement  à  la  matière 
affluente,  dont  l'adivité  eft  prefque  toujours 
fùpérieure.  Cette  fupériorité  de  la  matière 
affiuente  dépend  principalement  de  la  con- 
vergence de  fes  rayonsvers  le  corps  éleélrifé; 
au  heu  que  les  rayons  cffluens  qui  tendent  à 
l'écarter  de  ce  corps,  font très-divergens. 
.  D'ailleurs,  plufieurs  expériences  autorifënt  à 
croire  que  les  pores  par  où  s'échappent  les 
rayons  effluens,  font  en  bien  plus  petit  nom- 
bre que  ceux  qui  admettent  la  matière  af- 
fluente ;  ainfi  cette  dernière  matière  par  fa 
force  fupérieure  ,  doit  emporter  la  feuille 
d'or  vers  le  corps  ,  éledrifer  &  produire  le 
phénomtene  de  i'attradion.  Cependant  | 
comme  ce  n'efl  pas  fans  obflacle  de.  la  } 
part  des  rayons  effluens  ,  que  la  feuille  d'or  \ 
ert  emportée  vers  le  corps  éledrifé  ,  il  n'elî 
Ças-furpreaaat  qu'elle  naillepas  direderaent 
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au  corps  éiedrique  ,  fur- tout  fi  elle  a  une 
certaine  largeur  ;  c'efi:  auiii  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent. 

La  répulfion  fe  fait ,  parce  que  la  feuille 
d'or  par  venue  jufqu'au  corpséledriques'élei.-- 
trife  par  communication,  &  le  forme  autour 
d'elle  une  atmofphere  d'aigrettes  ,  qui  aug- 
mentant confidérablcment  fpn  volume  ,  la 
rend  plus  en  prife  aux  rayons  de  la  matière 
'"effluente,  dont  l'adion  l'écarté  du  corps 
éledrifé  ,  autant  de  temps  que  l'éledricité 
fubfifle  dans l'un&dans  l'autre.  Mais  comme 
la  feuille  d'or  perd  en  un  inftant  fon  atmof- 
phere ,  dès  qu'elle  a  touché  à  un  corps  non 
éiedrique  ,  elle  fuit  comme  auparavant  l'cl:- 
tort  de  la  matière  affluente  ,  &  fe  précipite 
fur  le  corps  éledrifé.  Le  verre  rendu  éiedri- 
que par  le  frottement ,  continue  de  repreflcr" 
une  teuille  d'or  fufpen  due  par  un  fil  de  foie,, 
tant  que  celle-ci  conferve  l'atmofphcre  qui 
lui  a  été  com.muniquée  ;  il  n'en  eiî:  pas  de 
même  d'un  bâton  de  cire  d'Elpagne  ,  d'un 
morceau  d'ambre,  d'un  oinonde  fbufre  ,  Ùc, 
qu'on  préfente  à  cette  feuillemife  en  répul- 
fion ,  après  avoir  excité  leur  vertu  par  un 
vigoureux  frottement  :.  les  pores  par  où^ 
,  s'échappent  les  rayons  effluens  étant  pîus^ 
rares  dans  ces  corps  réfineux  que  dans  Le 
verre ,  la  matière  affluente  agit  fur  la  feuille^ 
d'or  repoufTée  avec  toute  fa  force ,  &  l'en?- 
traîne  vers  ce  corps  réfineux  malgré  l'cfîèt' 
de  leurs  rayons  effluens. 

Pour  communiquer  de  l'éledricité  à  un 
corps  ,  par  exemple  à  une  barre  de  fer  ,  U. 
ne  s'agit ,  comme  nous  avons  dit  ,  que 
de  mettre  en  mouvement  par  le  moyen 
de  quelque  corps  déjà  éledrifé  ,.  le  fluide 
éiedrique  qu'il  contient  naturellement  dans 
(qs  pores:  or  comme  un  premier  choc-ne' 
peut  agiter-  fcnfibleraent  qu'une  certaine 
quantité  de  raatier-e,  ileft  néceffaire  de  limi-- 
ter  celle  que  peuvent  mouvoir  \qs  rayons 
qui  émanent  du  corps  éledrifé  ;  c'cfl:  ce  que 
l'on  fait  en  ifolant  cette  barre,  fur  de  la  foie, 
de  la  réfine,  de  la  cire  ,  &:.  &  en  féparant 
par  le  moygn  de  ces  corps  qui  n'admettent 
pas  facilement  la  matière  éiedrique ,  la 
maffe  du  fluide  que  contient  cette  barre 
d'avec  cette  mafle  immenle  qyi  ell  répan- 
due dans  le  globe  de  la  terre. 

Ce  mouvement  imprimé  au  fluide  éiedri- 
que qyi  réfide  naturellement  dans  chaqye. 


ioo  FEU 

corps ,  &  plus  abondamment  danS  ceux  qui 
ne  iont  pas  réputés  éledriques,  doit  être  très- 
prompt  ,  &  lè  faire  appercevoir  en  un  inl- 
tant  à  une  très-grande  diiiance  ,  fi  ce  corps 
.qu'on  éledrilè  par  communication  a  une 
longueur  l'uffirante;&  comme  le  fluide  élec- 
trique trouve  moins  d'obilacle  dans  ces  for- 
tes de  corps  que  dans  l'air, il  les  parcourt  très- 
promptcment  fans  réfillance ,  &  luit  dans  fa 
propagation  toutes  les  finuofités  &  tous  les 
replis  de  ces  corps  éleârilés. 

Chaque  particule  de  matière  éledrique  eu 
comme  une  petite  portion  du/eu  élémentai- 
re ,  enveloppée  de  quelque  matière  gralîè  , 
faline  ou  lûlfureufe ,  qui  la  contient  &  qui 
s'oppofe  à  fon  expanfion  :  lors  donc  que  la 
matière  effluente  qui  s'élance  d'un  corps 
éîedrifé,  rencontre  l'affluente  qui  fe  préfente 
pour  entrer;  fi  la  viteflé  refpedive  de  ces 
deux  courans  ei\  allez  grande  ,  le  choc  brife 
les  enveloppes  de  ces  particules  ;  &  le  feu 
qu'elles  renferment  devenu  libre  ,  éclate  , 
^Drille  ,  &:  anime  du  même  mouvement  les 
parties  femblables  qui  fontcontiguës, comme 
pourroit  un  grain  de  poudre  à  canon  enflam- 
mé en  embrafer  une  infinité  d'autres  placés 
jde  fuite.  Or  comme  la  matière  effluente 
s'élance  en  forme  d'aigrettes  ,  ces  rayons  lu- 
mineux confervent  la  même  forme:  il  réfulte 
de  ce  choc  fubit  un  bruit  ou  fifflement  qu'on 
entend  quand  les  aigrettes  fortent,  &  qui  efl: 
;d'autant  plus  fenfible  que  le  corps  eft  plus 
fortement  élcdrifé. 

L'étincelle  qu'on  apperçoit  lorfqu'on  ap- 
proche le  doigt  ou  quelque  morceau  de  mé- 
tal du  corps  éledrifé ,  vient  de  ce  que  les 
rayons  efflucns  de  celui-ci  acquièrent  par  la 
f'roximité  du  doigt  une  plus  grande  force. 

■  I®.  Parce  qu'ils  coulent  alors  avec  plus  de 
viteffe;  2".  parce  que  la  divergence  naturelle 
de  ces  rayons  diminue,  &  qu'ils  fe  con- 
denfent  ;  ce  n'efi  plus  alors  une  matière 
effluente ,  rare  &  difperfée ,  qui  frappe  avec 
plus  d'eflforts  une  autre  matière  venant  de 
Tair  :  c'efi  un  fluide  condenfé  &  accéléré 
qui  en  rencontre  un  autre  prefqu'aufll  animé 
que  lui;  ainfi  le  choc  doit  être  plus  violent, 
le  bruit  plus  fort ,  l'embrafèraent  plus  confi- 
dérable  ,  enfin  l'étincelle  doit  paroître. 

.    L'étincelle  qui  naît  du  choc  de  ces  deux 
matières  cffluentes  &  affluentes ,  peut  deve- 

■  Btir  afièz  forte  pour  caufer  l'inflammation 
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d'une  liqueur  fpirimeufe  ,  fur-tout  fi  on  l'y 
a  difpolee  en  la  failant  un  peu  tiédir  ,  &  fi 
cette  liqueur  efl  contenue  dans  le  creux  de 
la  main,  dans  un  vafe  de  métal ,  ou  dans 
tout  autre  corps  que  la  matière  éledrique 
puiffe  pénétrer  avec  facilité  ;  car  la  matière 
aiHuenfe  qui  viendra  de  la  cuiller  ou  de 
la  main  ,  pénétrera  facilement  la  liqueur  * 
donnera  lieu  à  un  choc  plus  violent  &  à  une 
étincelle  plus  brûlante. 

A  l'égard  de  l'expérience  de  Leyde  ,  M. 
l'abbé  NoUet  obferve  que  la  bouteille  rem- 
plie d'eau  ,  efl  très-fufceptible  d'éleclricité 
par  communication  ;  que  l'éledricité  que 
l'eau  reçoit ,  fe  tranfmet  au  verre ,  qu'elle  le 
pénètre  &  fe  répand  fur  fa  furface  extérieure; 
que  dans  cette  expérience  ,  la  bouteille  ne 
laifîe  pas  que  de  connnuer  long-temps  dans 
fon  état  d'éleétricité ,  foit  qu'elle  foit  pofée 
fur  une  table  ou  fur  d'autres  corps  non  élec- 
triques. Maintenant  la  violence  avec  laquelle 
l'étincelle  éclate  &  frappe  dans  l'expérience 
de  Leyde  ,  dépend  de  ce  que  le  choc  efl 
double  &.  qu'il  fe  fait  en  même  temps  en 
deux  endroits  difFérens.  Le  premier  fè  fait  à 
l'extrémité  du  doigt  que  l'on  préfente  au  con- 
dudeur  entre  la  matière  effluente  de  ce  con- 
dudeur ,  &  la  matière  affluente  qui  fort  du 
doigt  ;  il  s'en  fait  un  autre  à  la  main  gauche 
qui  tient  la  bouteille  ,  entre  le  fluide  qui  fort 
du  verre  éledrifé  par  communication,  & 
celui  qui  arrive  de  cette  même  main  vers  la 
bouteille.  Or ,  comme  par  l'eflfèt  de  ce  dou- 
ble choc  ,  le  matière  affluente  rétrograde 
avec  force  de  chaque  côté  ,  elle  produit  aux 
deux  poignets  &  dans  l'intérieur  du  corps 
une  commotion  fubite  &  très-violente ,  plus 
fenfible  dans  les  bras  &  dans  la  poitrine  qui 
fe  trouvent  placés  dans  fadiredion. 

M.  l'abbé  Nollet  applique  de  même  fon 
principe  des  effluences  &  affluences  fimulta- 
nées ,  pour  expliquer  les  autres  phénomè- 
nes de  l'éledricité  ;  mais  nous  renvoyons  à 
Ces  ouvrages  ,  où  l'on  trouvera  toutes  les 
preuves  qu'il  a  réunies  pour  établir  la  vérité 
de  ce  principe. 

M.  Franklin  penfe  que  la  matière  élec- 
trique efl  un  véritable  y^M  qui  traverfe  & 
pénètre  la  matière  commune  avec  tant  de 
liberté ,  qu'elle  n'éprouve  aucune  réfiflance 
lènfible;il  prouvecette  pénétration  intérieure 
des  corps  par  l'expérience  de  Leyde,  dans 
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laquelle  onfentune  commotion  intérieure  , 
qui  ne  devroir  pas  arriver  û  la  matière  élec- 
trique ne  failbit  que  glifîêr  le  long  des  furfa- 
ces.  Ce  feu  &  le  feu  commun  ne  fort  peut- 
être  que  des  modifications  du  même  élément, 
quoiqu'ils  paroiflént  avoir  des  propriétés  dif- 
férentes :  ces  deux  matières  fluides ,  fi  on  veut 
les  diflinguer  ,  exiilent  fouvent  enfemble 
dans  les  mêmes  corps  ,  en  remplilTent  les 
pores,  s'y  meuvent  avec  une  JÉjjere  liberté 
fans  aucune  confufion  dans  leïïrs  efFets. 

Au  refle  Ufeu  éleârique  eft  univerfelle- 
ment  répandu  par-tout  ;  on  le  trouve  dans 
l'air  &  dans  tous  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent :  ainfi  nos  machines  éledriques  ne 
le  produifent  point,  mais  elles  le  dirigent, 
le  rafîemblent  ,  le  condenfent  &  le  raréfient 
à  notre  volonté  dans  les  difFérens  corps.  M. 
Franklin  croit  que  ce  fluide  remplit  à-peu- 
près  les  pores  des  corps  ordinaires  ,  &  que 
quant  au  moyen  de  nos  machines  ,  on  leur 
en  ajoute  une  quantité  ,  cette  quantité  ajou- 
tée n'entre  pas  dans  leur  intérieur  ,  mai^  for- 
me autour  d'eux  une  atmofphere  plus  ou 
moins  denfe  ,  fuivant  la  quantité  que  l'on  a 
ajoutée.  Il  fuppofe  que  les  particules  de  ma- 
tière éleârique  fe  repoufîènt  mutuellement , 
au  contraire  des  particules  de  matière  com- 
mune ,  qui  tendent  toutes  à  s'attirer  :  &  c'efl 
à  cette  qualité  répulfive  qu'il  attribue  la  di- 
vergence des  rayons  éledriques  ,  l'écarte- 
ment  de  deux  fils  éledrifés  ,  la  divergence 
des  rayons  des  aigrettes  lumineufes ,  l'évapo- 
ration  accélérée  des  liqueurs  éledrifées  ,  & 
plufieurs  autres  efFets.  Ces  mêmes  particules 
qui  fe  repoufîènt  entr'elles  ,  font  très-bien 
attirées  par  la  matière  commune  avec  une 
force  plus  ou  moins  grande  ,  fliivant  les  dif- 
férentes fortes  de  matière  :  car  le  verre ,  la 
cire ,  l'ambre  &  les  autres  corps  appelles  élec- 
triques ,  l'attirent  &  la  retiennent  plus  forte- 
ment que  les  autres ,  &  en  contiennent  aufîi 
une  plus  grande  quantité.  C'efl  pourquoi 
admettant  la  fubtilité  des  particules  de  la 
matière  électrique ,  leur  répulfion  mutuelle 
&  l'attradion  réciproque  entre  elles  &  les 
parties  de  la  matière  commune  ,  il  réfulte 
que  quand  une  quantité  de  matière  électri- 
que efl  appliquée  à  une  certaine  quantité  de 
matière  commune  qui  n'en  contient  pas  déjà, 
le  fluide  éledrique  fe  répand  auffi-tôt  égale- 
ment &  uniformément  dans  toute  réteQ4ue 
Tome   XIV. 
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de  cette  quantité  de  mat'ere  :  mais  dans  la 
matière  commune  il  y  a  ordinairement  au- 
tant de  matière  éledrique  qu'elle  en  peut 
contenir  ;  fi  l'on  en  ajoute  davantage ,  le  (iir- 
plus  fe  diflribue  encore  également  &  unifor- 
mément dans  toute  l'étendue  de  fa  furface  , 
&  forme  une  atmofphere.  L'attradion  entre 
le  fluide  électrique  &  la  matière  commune 
cff  réciproque  ;  c'eft  pourquoi  les  corps  dans 
lefquels  le  fluide  électrique  efl  condenfé  , 
attirent  les  petits  corps  légers  qui  fe  trouvent 
dans  leur  fphere  d'adivité  ;  c'eft  en  vertu  de 
cette  propriété  que  le  fluide  éledri^e  pafîê 
du  corps  éleCtrifé  dans  celui  qui  ne  l'efîpas  , 
&  lui  fait  exercer  tous  les  effets  des  corps 
éledriques  ;  que  l'éleétricité  communiquée 
à  une  barre  de  ferifoléefe  diffipe  en  uninf^ 
tant  dès  qu'on  approche  de  cette  barre  un 
corps  non  éledriqae  ,  tel  que  le  bout  du 
doigt. 

M.  Franklin  explique  l'expérience  de  Ley- 
de  d'une  manière  différente  de  celle  de  tous 
les  autres  phyficiens  :  il  obferve  d'abord  que 
le  verre  efl  abfolument  impénétrable  au  flui- 
de éledrique  ;  car  il  ne  conçoit  pas  comment 
on  pourroiu  charger  la  bouteille  fi  le  fluide 
éledrique  paffoit  au  travers  du  verre  ,  &  s'il 
pouvoir  s'échapper  par  la  main  de  celui  qu? 
tient  la  bouteille  :  en  effet  la  bouteille  ne  fe 
charge  pas  fi  elle  a  la  moindre  fêlure  ou  le 
moindre  petit  trou  dans  fa  furface  :  il  pré- 
tend que  dans  cette  merveilleufe  expérience 
le  fluide  n'entre  du  condudeur  dans  la  bou- 
teille ,  qu'autant  qu'il  en  fort  de  celui  qui 
exifle  naturellement  fur  fa  furface  extérieure  : 
que  cette  matière  n'eft  pas  condenfée  dam 
l'eau  ou  dans  le  corps  non  éledrique  qui 
eft  dans  la  bouteille ,  mais  uniquement  fiir 
la  furface  intérieure  du  verre  :  que  l'explo- 
fion  violente  qui  fe-  fait  lorfque  tenant  la 
bouteille  d'une  main  ,  ou  touche  de  l'autre 
au  iil  d'archal ,  n'eft  que  le  remplacement 
du  fluide  épuifé  &  diaffé  de  la  furface  exté- 
rieure par  le  fluide  accumulé  fur  la  furface 
intérieure  de  la  bouteille  ;  ce  qu'il  prouve 
parce  qu'un  homme  pofé  fur  un  gâteau  de 
cire  &  qui  fait  l'expérience  de  Leydc  , 
n'eff  ni  plus  ni  moins  éledrifé  après  l'expé- 
rience ,  qu'il  l'étoit  auparavant.  J| 

Cependant  comme  la  furface  extérieure 
d'une  bouteille  chargée  qui  eft  privée ,  félon 
lui,  de  fa  quantité  de  fluide  éledrique  ordi-« 
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naire ,  attire ,  repoufTe  &  communique  de 
i'éledricité  aux  autres  corps  ,  aufll-bien  que 
le  fil  d'archal  qui  eu  éledriie  par  le  Huide 
condensé  &  introduit  dans  la  bouteille  ,  il  eft 
obligé  de  diflinguer  deux  fortes  d'éledricité. 
Il  appelle  pojitive  ,  celle  de  l'intérieur  de 
la  bouteille  ;  &  négative  ,  celle  de  fa  furface 
extérieure  :  or  tous  les  corps  éleârifés  politi- 
vement  fe  repouflent  entr'eux  ,  comme  font 
aufîï  tous  ceux  qui  le  font  négativement  : 
les  uns  &  les  autres  attirem  les  corps  légers 
à-peu-p§ès  avec  la  mêmetorce  ;  mais  toutes 
chofes  égales  ,  \ts  corps  éleifirilés  politive- 
ment  ,  attirent  ceux  qui  le  font  négative- 
ment avec  une  plus  grance  force  que  les  uns 
&  les  autres  n'attirent  ceux    qui  ne  font 
point  du  tout  éleélrifés.  Nous  donnerons 
auxamV/o  MÉTÉORES  &  Tonnerre  un 
extrait  du  (èntiment  de  M.  Franklin  ,  lur 
la  formiition  des  orages  ,  dont  il  rapporte 
l'origine  auxefFers  au  feu  e'iecîrique.  Ces  deux 
articles  fur  le  feu  éledrique  font  de  M.   le 
MoNNiER^de r académie  royale  desfcien- 
ces ,  (&  médecin  ordinaire  de  S.  M.  à  S.  Ger- 
main en  Laye^  auteur  de  l'article  ÉLECTRI- 
CITÉ. V.  ce  dernier  mot  :  voye\  aujjî  CoVP 
FOUDROYANT, CONDUCTEUR    ,    Ùc 
Feu,  en  chirurgie  ,  fignifie  la  même  chofe 
quccautere acluel.  Voye\  CAUTERE,  L'ap- 
plication àwfeu  eft  fort  recommaritlée  par 
les  anciens  pour  la  guérifon  des  maladies  ; 
Hippocrate  ne  défefpéroit  jamais  d'un  ma- 
lade ,  que  quand  Xafeu  ne  pouvoit  produire 
aucun  eflet  ;  il  comptoit  encore  eiScacement 
fur  cette  rcfîburce  ,  après  avoir  tenté  inuti- 
lement tous  les  autres  moyens  que  l'art  prel- 
crir.  Quœ  me  dicamema  non  fanant ,  eafer- 
Tum  fanât  ,•  qux  ferrum' non  fanât ,  ea  ignis 
fanât;  qu  ce  veto  ignis  non  fanât  y  ea  infana- 
bihareputare  oportet.  Hipp.  aphorifm.fect, 
7.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'Hippocrate  fe  foit 
lèrvi-  du/ez/Tans  autre  règle  que  l'inutilité  re- 
connue des  autres  moyens-,  &  qu'il  ait  envi- 
fagé  fon  application  comme  un  procéd6dou- 
teux  qu'on  met  en  pratique  à  tout  événement 
dans  un  cas  défefpéré  :  Fadminiftrark)n  de  ce 
fecours  étoit  méthodique  \  on  raifonnoit  fur 
fon  adion  &  fur  fes  effets  ,  les  fu<:cèsavoient 
Gbnfirmé  les  raifons  de  fon  ufage ,  &  les  dif- 
férentes   circonftances   avoient    déterminé 
quelques  variétés  dans  la  façon  de  s'enfervir 
tiivaat  différentes  intentions. 
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Lorfqu'il  eft  néceflaire  de  procurer  l'éva- 
cuation àts  matières  épanchées ,  Hippocrate 
paroît  quelquefois  laifler  l'alternative  de  l'u- 
fage  du  fer  ou  àxifeu^  mais  il  préfère  abfo- 
lument  la  cautérifation  pour  l'ouverture  àts 
abcès  profonds  ;  la  crainte  de  Thémorrha- 
•gie  pourroit  autorifèr  cette  pratique  ;  onévi- 
toit  aufîi  par  la  déperdition  de  fubftance 
que  la  cau^rifàtion  produit  ,  la  nécefiité 
de  fuiage  (SP  tentes  ,  des  cannules  &  au- 
tres dilatans  ,  fans  lefquels  la  trop  prompte 
réunion  àts  parties  extérieures  mettoit  obi- 
tacle  à  la  fortie  du  pus  avant  l'entière  déter- 
fion  du  foyer  de  l'abcès.  Hippocrate  con- 
feille  la  cautérifation  pour  l'ouverture  des 
abcès  au  foie  ;  mais  au  lieu  du  cautère  ac- 
tuel, c'efl-à-dire  du  fer  ardent ,  il  parle  de 
fufeaux  de  buis  trempés  dans  de  l'huile  bouil- 
lante ;  fon  intention  dans  cette  méthode 
étoit  peut-être  de  vaincre  la  répugnance  de 
certains  malades  timides ,  que  l'afped  àwfeu 
aétuel  auroit  portés  à  rejeter  lâchement  les 
fecours  efficaces  de  l'arr. 

Les  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur  une 
partie  ,  lorfqu'elles  avoient  réfiffé  à  tous  les 
autres  moyens  curatifs ,  exigeoient  la  cauté- 
rifition  ;  Hippocrate  la  recommande  dans 
le^  maux  de  tête  rebelles.  Il  confeille  de  brû- 
ler du  lin  cru  dans  l'affedion  Iciatique  fur 
le  lieu  où  la  douleur  fè  fait  fentir.  Cette  ma- 
nière de  cautérifèr  eff  encore  aujourd'hui 
pratiquée  aux  Indes  ;  on  fè  fert  d'une  moufîê 
nommée  moya.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  par  le  lin  cru  d'Hippocrate  ,  il  ne 
faut  pas  entendre  les  étoupes  ou  la  filafîe  d« 
lin  ,  mais  plutôt  la  toile  de  lin  neuve.  Les 
Egyptiens  en  ont  confervé  l'ulage  ,  fuivant 
Prolper  Alpin  ,  qui  dit  que  dans  ce  pays  on 
enveloppe  un  peu  de  coton  dans  une  pièce 
de  toile  de  lin  ,  roulée  en  forme  de  pyrami- 
de :  &  le /frétant  mis  du  côté  pointu,  on 
applique  la  bafè  de  cette  pyramide  fur  la  par- 
tie qu'on  veut  cautérifèr. 

On  lit  dans  \ts  ades  àt  Coppenhague  ,. 
vol.  F",  une  lettre  de  Thomas  Bartholin  à 
Horftius  ,  fur  le  moya  ,  dont  il  affure  avoir 
vu  les  bons  effets  fur  des  tophus  vénériens. 
à  Naples  ,  chez  Marc  Aurele  Séverin.  Il  en 
confeille  l'ufage  dans  les  douleurs  des  arti- 
culations caufées  par  fluxions  d'humeurs  froi- 
des &  flatueufes.  Horfiius  écritde  Francfort 
à  Bartholin ,  que  l'ufage  du  moya  efl  ordi*^ 
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naire  dans  les  affèdions  arthritiques  &  gout- 
teufes ,  &  que  cette  brûlure  n'eil  pas  fort 
douloureufe  ,  quoiqu'on  la  faffe  fur  une  par 
tie  faine  ,  ce  qu'il  aflure  avoir  éprouvé  fur 
lui-mcme.  Sa  lettre  eft  du  ij  avril  i  6j8. 
On  voit  que  le  moya  dont  Horfliys  vante  les 
bons  effets  ,  n'agit  pas  difFéremment  que  le 
coton  des  Egyptiens  ,  que  le  lin  cru  d'Hip- 
pocrate ,  &  de  même  que  feroit  un  mor- 
ceau d'amadou. 

Hippocrate  nous  enfeigne  un  moyen  de 
cautérifer  ,  dont  on  pourroit  fe  fervir  utile- 
ment dans  certains  cas.  Lorfqu'il  vouloit  brû- 
ler profondément ,  il  mettoit  dans  la  plaie 
faitepari'appîicationdu  cautère  5  uneéponge 
trempée  dans  l'huile ,  &  fiir  laquelle  on  ap- 
pliquoit  \tfeii  de  nouveau.  On  réitéroit  cette 
opération  autant  qu'on  le  jugeoit  convena- 
ble. Cette  méthode  de  cautérifer  n'eft  point 
à  négliger;  elle  paroît  fur-tout  convenir  pour 
defîecher  la  carie  &  en  prévenir  les  progrès 
dans  les  os  fpongieux ,  où  elle  fait  de  fi  grands 
ravages  ,  par  la  facilité  qu'ils  ont  d'abforber 
les  matières  purulentes.  Il  efl:  évident  que 
l'application  immédiate  du  feu  ne  peut  agir 
que  fur  l'extérieur  (  cette  adion  eft  bornée  à 
la  furface  découverte  de  l'os)  ;  &  qu'on  pour- 
roit faire  pénétrer  profondément  dans  la 
fubftance  àt%  remèdes  puiiîamment  deiïlca- 
tifs  ,  par  le  procédé  que  je  viens  d'expofer. 

Celfe  recommande  la  cautérifation  dans 
les  éréfypeles  gangreneux  ,  fi  la  pourriture 
eft  confidérable  :  fi  le  mal  s'étend  &  gagne 
les  parties  circonvoifines  ;  il  faut  brûler , 
dit-il ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  découle  plus  d'hu- 
meur ;  car  les  parties  faines  demeurent  fe- 
ches  lorfqu'on  les  brûle.  Ctiiç,  pratique 
feroit  auifi  falutaire  de  nos  jours ,  que  du 
temps  de  Celfe. 

La  moribre  deS  animaux  enragés  eft  un 
cas  où  la  méthode  àt^  anciens  devroit  être 
la  règle  de  notre  conduite.  Ils  ne  manquoient 
pas  de  cautérifer  ces  fortes  de  plaies.  Celfe 
prefcrit  cette  opération  ;  mais  ^tius  a  parlé 
plus  amplement  fur  ce  point.  On  ne  peut , 
dit-il ,  donner  trop  prompternent  du  fecours 
à  ceux  qui  ont  été  mordus  d'un  chien  en- 
ragé ,  quam  celerrimè  ;  car  aucun  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  traités  méthodiquement, 
n'en  eft  échappé.  D'abord  on  commence  par 
agrandir  la  plaie  avecTinftrument  tranchant, 
&  l'on  en  fcarifie  aflez  profondément  l'inté- 
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rieur ,  pour  faire  fortir  beaucoup  de  fang  de 
cet  endroit.  Oncautérife  enfuite  avec'des  fers 
rouges.  On  panfe  avec  des  poireaux ,  des  oi- 
gnons ou  de  l'ail  avec  du  ièl  ;  &  lorfque  les 
efcarres  feront  tombées ,  il  faut  bien  le  gar- 
der de  cicatrifer  les  ulcères  avant  quarante 
ou  foixante  jours  ;  &  s'ils  viennent  à  le  fer- 
mer ,  il  ne  faut  point  héftter  à  les  ouvrir  de 
nouveau.  Voilà  la  dodrine  d'-^tius  ;  les 
modernes  n'ont  rien  dit  de  mieux  f^ir  ce  cas. 

Les  anciens  abuibient  du/^i/ en  beaucoup 
de  circonftances  ,  mais  les  modernes  le  né- 
gligent trop.  Le  célèbre  Ambroife  Paré  ,  par 
l'invention  de  la  ligature  des  vailfeaux  ,  a 
banni  le  cautère  aduel  de  la  pratique  ordi- 
naire àcs  opérations.  Il  a  profcrit  la  cauté- 
rifation avec  l'huile  bouillante  du  traitement 
des  plaies  d'armes  A  feu.  Mais  il  recom- 
mande le  cautère  en  beaucoup  de  cas  ,  & 
il  donne  la  préférence  au  cautère  aduel  fur 
le  potentiel.  L'opération  du  feu  eft  plus 
prompte  &  plus  fûre  ;  &  l'on  ne  touclie  ab- 
folument  qu^b|i  partie  que  l'on  veut  cauté- 
rifer. 'Lts  cautères  aduels  font ,  dit-il ,  en- 
nemis de  toute  pourriture  ,  parce  qu'ils  con- 
fument  &  deffechent  l'humidité  étrangère 
imbue  en  la  fubftance  des  parties ,  &  cor- 
rigent l'intempérature  froide  &  humide  ,  ce 
que  ne  peuvent  faire  les  potentiels  ,  lefquels 
aux  corps  cacochymes  caufent  quelquefois 
inflammation  ,  gangrené  &  mortification  ; 
ce  que  j'ai  vu  ,  dit  Paré  ,  à  mon  grand  re- 
gret :  toutefois  nous  fommes  fouvent  obli- 
gés d'en  ufer  par  l'horreur  que  les  malades 
ont  du  fer  ardent.  Cette  horreur  eft  un 
préjugé ,  car  Glandorp  qui  a  fait  un  traité 
dans  lequel  il  rapporte  tout  ce  qui  a  été  dit 
fur  la  matière  des  cautères  par  les  anciens 
&  par* les  modernes,  affure  ,  après  avoir 
éprouvé  lui-même  la  différence  du  cautère 
aduel  &  du  potentiel ,  qu'il  aimeroit  mieux 
qu*on  lui  en  appliquât  fix  de  la  première 
efpece  ,  qu'un  de  la  féconde.  Le  cautère 
aduel  fait  plus  de  peur  que  de  mal,  majo~. 
rem  metum  quam  dolorem  incutit. 

Fabrice  d'Aquapendente  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  auteurs  de  chirurgie  ,  il 
avoit  étudié  les  anciens  avec  le  plus  grand 
foin  ,  mais  il  ne  fuit  pas  aveuglément  leurs 
préceptes  :  il  rejette  l'ufage  dujirw  en  beau- 
coup de  cas  où  les  anciens  l'employoient.  En 
général ,  il  eft  le  partifan  déclaré  des  moyens 
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les  plus  doux  ;  il  confeille  néanmoins  de 
cautérifèr  lesarticularions  abreuvées  de  fucs 
pituiteux  ;  il  rapporte  à  cette  occafion  les 
préceptes  des  anciens  ,  mais  il  fe  d.écide 
ti'après  fa  propre  expérience.  Il  avoit  effayé 
Jàns  fuccès  l'application  des  remèdes  capa- 
bles d'amollir  &  de  difcuter  la  matière  qui 
rendoit  un  genou  fort  gonflé  &  frès-dur  :  le 
malade  guérit  par  l'application  de  cinq  ou 
iix  cautères  aduels  ,  ronds  ,  &  aflez  larges. 
Il  cite  un  autre  cas  qui  lui  fera  encore  plus 
d'honneur  dans  refprit  des  gens  de  bien.  Un 
homme  de  confidération  avoit  le  genou  fi 
gonflé  &  fi  dur ,  qu'il  ne  pouvoir  le  faire 
mouvoir.  Fabrice  ,  appelle  avec  Capivac- 
cius ,  jugea  que  cette  maladie  étoit  incura- 
ble. Un  empyrique  qu'on  appella ,  mit  un 
médicament  irritant  l'ur  la  partie  ,  qui  y  ex- 
cita une  grande  inflammation  ,  avec  cha- 
leur ,  rougeur  &  douleur.  Dès  ce  moment 
même  le  genou  acquit  un  peu  de  mouve- 
ment ,  &  les  choies  ont  toujours  été  de 
mieux  en  m.ieuxjuigu'à  la  palpite  guérilon. 
L'amour  de  la  vérité  &  du  bien  public  fait 
dire  à  notre  auteur  que  cet  empyrique  a  fait 
une  cure  qu'il  n'a  pas  ofé  entreprendre  ,  & 
il  en  prend  occaiion  d'expliquer  le  fait ,  en 
difant  que  le  cauftiquea  échauflTé  &  atténué 
la  matière  froide  &  épaifle  qui  formol t  la  tu- 
meur. 

Fabrice  d'Aquapendente  applique  it  quel- 
quefois le  feu  de  façon  qu'il  n'avoir  point 
d'adion  immédiate  fur  la  partie.  Pour  la 
guérifon  d'un  ozeme  ou  ulcère  de  l'intérieur 
du  nez  ,  il  mit  une  canule  dans  la  narine  , 
&  porta  le  fer  ardent  dans,  cette  cannule  , 
dans  la  vue  d  'échaufier  la  partie  ,  &  d'en 
deflécher  l'humidité. 

Le  cautère  aduel  paroît  n'être  refFé  dans 
la  chirurgie  ,  que  loriqu'il  s'agit  de  détruire 
les  caries  &  de  hâter  les  exfoliations  ;  en- 
core n'efl-ce  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut 
être  fur  d'cnlevçr  exadement  le  vice  local 
par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  cifeau. 
Il  eft  certain  que  l'infîrument  tranchant  eil 
en  général  préférable  pour  l'ouverture  ou 
pour  l'extirpation  des  tumeurs  ;  mais  dans 
les  abcès  gangreneux  on  ne  retirera  pas  le 
^îême  effet  de  l'inflrument  tranchant,  que 
du  cautère  a||pel.  Dans  les  rumeurs  dures  qui 
ne  font  pasTurccptibles  d'être  fimplemenr 
çuvertes ,  fi  l'indication  exige  qu'on  y  at- 
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rire  de  l'inflammation  pour  les  faire  fùppu- 
rer  plus  prompremenr  ,  les  cautères  poten- 
tiels peuvent  erre  employés  ;  ils  fonr  naître 
&  attirent  la  putréfaclion.  Mais  fi  la  tumeur 
efl  déjà  difpolée  à  la  pourriture  ,  le  cautère 
potentiel  n^  convient  poinr ,  le  ftu  aduel 
eff  préférable.  L'incifion  nécelfaire  pour 
donner  ifîue  aux  marieres  ,  a  fouvenr  donné 
lieu  à  une  plus  grande  corruption  dans  cer- 
tains enthrax.  L'accès  de  l'air  rend  la  pour- 
riture contagieufe  ,  &  lui  fait  faire  àts  pro- 
grès. L'application  au  feu  n'a  pas  cet  incon- 
vénient; il  augmente  la  force  vitale  dans  les 
vaiflèaux  circonvoiiins  ,  &  il  forme  à  l'ex- 
trémité divilée  des  vaifïeaux  ,  une  efcarre 
fohde  qui  tient  lieu  des  régumens  narurels. 
Que  pouvoit-on  faire  de  mieux  que  de  por- 
rer  ley<?wfur  ces  maux  de  gorge  gangreneux 
qui  CCS  années  dernières  onr  fait  périr  tant 
de  monde  ?  C'étoit  une  efpece  de  charbon 
placé  dans  un  lieu  chaud  &  humide  ,  dif- 
pofé  par  conféquent  à  une  prompre  putré- 
fadion  par  fa  lituationmême  ,  indépendam- 
ment de  fa  nature.  Les  fcarifications  n'ont 
fait  aucun  bien  ,  &  la  cautérilarion  auroit 
probablement  arrêté  les  progrès  du  mal ,  fi 
on  l'eût  employée  à  temps.  {Y) 

Feu  ,  [Jurifprud.)  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  piufîeurs  fignificarions  différentes. 

Feu  fignifie  forr  fouvenr  ménage.  Chaque 
feu,  dans  certains  endroits  ,  paie  au  fei- 
gneur  un  droit  appelle  fouage:/orag-/z//;7  y  à 

•/^^^'  ^^)      .  r  ■  j      •  ■ 

Feu  efl  pris  quelquefois  pour  domicile  ; 

c'cff  en  ce  fens  que  l'on  dit  que  les  mendians 

&  vagabondsn'ontni/^wnilieu.  Foj.Men- 

DiANs  ^  Vagabonds.  {A) 

Feu ,  dans  d'autres  occafions  ,  efl  pris 
pour  incendie.  Les  règles  que  l'on  fuir ,  dans 
ce  cas  ,  pour  favoir  qui  eff  garant  du  dom- 
mage caufé  par  \tfcu ,  feronr  expliquées  au 
mot  incendie.  (-^) 

Feu  du  eiel ,  c'ell  le.ronnerre.  Perfonne 
n'efl  garanr  du  feu  du  ciel ,  c'eff- à-dire  dO 
dommage  caufé  par  le  ronnerre  ,  qui  efl  un 
cas  fortuir  &  une  caufe  majeure.  V'oyei  -^N" 
CENDIE.  {A) 

Feu  fe  dit  aufïi  ,  par  abréviation  ,  pour 
exprimer  la  peine  du  feu  :  on  dit  condamner 
au  feu  y  ou  à  être  brûle  vif  ^  &c.  On  con- 
damne au/ewceux  qui  ont  commis  quelque 
facrilege  ,    ks   erapoifonneu^s  ,    les   in* 
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ccndiaires  ,  &c.  Voye^  PEINES.  (A) 
Feu  ou  défunt  ^fato  funcius. 
Feu  fignifieaufiî  quelquefois  les  chandelles 
ou  bougies  dont  on  fe  fert  pour  certaines  ad- 
judications. On  compte  le  premier  feu  ,  le 
fécond  feu, \q  troijieme  feu  ^  c'eft-à-dire  la 
première ,  féconde  ,  troifieme  bougie  ,  Ùc. 
On  adjuge  à  l'extindion  des  feux.  Voye^ 
Chandelle  éteinte.  (A) 

Feu  (  Coulure-)  :  loyeiCoUVR'E-FE'U. 
Feu  croifjant  Ù  traçant,  en  Brefîê ,  figni- 
îîe  /a  vie  d'un  homme.  Il  eft  dû  chaque  an- 
née au  feigneur  d'Artemare  par  {qs  hommes 
de  main-morte  ou  affranchis  une  gerbe  de 
froment  pour  le/e«  croiffant  &  vacant ,  ou 
une  bicherée  de  froment  mefure  de  CRateau- 
neuf.  Collet  ,fur  lesfiatuts  de  Savoie  ,  livre 
III  y    tire  j  y    des  droits  feigneuriaux  ^  p. 
3J  y  efî  d'avis  que  ces  tQrmts,feu  croiffant 
&  vacant^  figniiient  la  vie  d'un  homme ^  parce 
qu'il  efî  fujet  à  ce  devoir  dès  fa  naifîànce  jus- 
qu'à fa  mort;  ou  dès  qu'il  fait  fon  habitation 
à  part ,  &  qu'il  devient  chef  de  famille  , 
jufqu'à  ce  qu'il  cefle  de  demeurer  dans  cet 
état.  Collet  penfe  auffi  que  ces  termes  ,  feu 
croiffant  &  vacant  ,  veulent  dire  que  ceux 
qui  vont  s'établir  dans  cette  terre  d'Arte- 
mare,  &  iom  feu  croifîant  &  augmentant 
le  nombre  àtsfeux  du  lieu  ,  deviennent  fu- 
jets  à  la  redevance  dont  on  a  parlé  ;  &  que 
ceux  qui  quittent  ce  lieu  pour  aller  demeu- 
rer ailleurs ,  &  par-là  ïomfeu  vacant ,  n'en 
font  pas  pour  cela  exempts.   Voye^  Main- 
:morte  Ù  fuite.  {A) 

¥  EU  ;  dans  V  art  militaire  ,  exprimie  les 
coups  qu'on  tire  avec  les  armes  kfeu  ,  com- 
me les  canons  ,  les  mortiers  ,  les  fuilis  ,  les 
moufquetons  ,  &c. 

K\vl{\  faire  feu  fur  une  troupe  ,  c'efî  tirer 
fur  elle  avec  àts  armes  à  feu. 

Le  terme  de  feu  s'emploie  plus  ordinai- 
rement pour  exprimer  les  coups  qu'on  tire 
avec  le  fufil  qu'avec  les  autres  armes  à  fe'u. 
'Ltfeu  de  l'infanterie  ne  confifle  que  dans 
les  décharges  fuccellives  du  fufil  ;  &  celui  de 
la  cavalerie  ,  dans  celles  du  mouiqueton  & 
du  piHolet  ,  dont  les  cavaliers  font  armés. 
Le  feu  d'une  place  eft  formé  des  déchar- 
ges que  l'on  fait  de  la  place ,  avec  les  ar- 
mes 'A  feu  dont  on  la  défend  ;  mais  on  entend 
néanmoins  ordinairement  par  cafeu  ,  celui 
à\x  canon  de  la  place  ;  c'ed  pourquoi  on  dit 
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qu'on  a  fait  taire  le  feu  d'une  place ,  lor^ 
qu'on  en  a  démonté  les  batteries. 

On  diflingue  plufieurs  fortes  àtfeux  dans 
l'infanterie  ,  fuivant  l'ordre  dans  lequel  on 
fait  tirer  les  foldats. 

L'ordonnance  du  6  mai  175') ,  furl'exer- 
dice  de  l'infanterie  ,  en  établit  cinq  ;  favoir 
\t  feu  par  feclion  ,  par  peloton  ,  par  deux 
pelotons  y  par  demi-rang  &  par  bataillon. 
Il  faut  obferver  que  ,  fuivant  cette  ordon- 
nance ,  la  fedion  eil  formée  d'une  compa- 
gnie ,  &  le  peloton  de  deux  ;  ainfi  les  deux 
pelotons  font  quatre  compagnies  ,  c'efl-à- 
dire  le  tiers  du  bataillon  ,  lorfqu'il  efl  de 
douze ,  non  compris  celle  des  grenadiers. 

On*voit  par-là  que  le  feu  de  fedion  con- 
fiée à  tirer  par  compagnie  ;  celui  de  pelo- 
ton ,  par  deux  ;  celui  de  deux  pelotons ,  par 
quatre  ;  &z  celui  de  trois  pelotons  ,  par  fix 
compagnies.  A  l'égard  du  feu  par  bataillon  , 
c'ef^celui  qui  eu  exécuté  par  toutes  lescom- 
l^agnies  du  bataillon  qui  tirent  enfemble  dans 
le  même  temps. 

A  ces  différens/é-uar  il  faut  encore  ajouter 
le feupar  rangs ,  qui  s'exécute  fucceffivement 
par  chacun  des  rangs  du  bataillon  ;  &  le  feu 
roulant  ou  de  rempart ,  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  les  falves  &  les  réjouilTances. 

Pour  exécuter  ce  dcrniery^w  ,  fi  les  trou-- 
pes  font  fur  plufieurs  rangs  ,  l'aile  droite  du 
premier  commence  à  tirer  au  fignal  qui  lui 
en  efî  donné  ;  le  feu  va  jufqu'à  l'autre  aile  , 
enfuite  il  commence  par  la  gauche  du  fé- 
cond rang  ,  &  il  vient  à  la  droite  ;  puis  de 
la  droite  du  troifieme  il  va  à  la  gauche  de  ce 
même  rang,  &  ainfl  de  fuite  des  autres  rangs 
fans  interruption. 

Ces  d'nïérens  feux  peuvent  être  appelles 
réguliers  ^  parce  qu'ils  s'exécutent  avec  règle. 
Il  y  en  a  un  autre  qu'on  nomme  feu  de  bille- 
baude  ou  fans  ordre  ,  que  les  foldars  exécu- 
tent en  tirant  enfemble  ou  féparéraent ,  à 
leur  volonté.  , 

l^efeu  de  peloton ,  que  l'ordonnance  du 
6  mai  1755  établit  en  France  ,  ell  en  ufage 
depuis  long-temps  parmi  les  Hollandois  :  il 
y  a  quelque  apparence  que  l'invention  leur  en 
efl  due ,  &  que  ce  font  eux  qui  en  ont  fourni 
le  modèle  aux  autres  nations  de  l'Europe 
qui  l'ont  adopté.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  obfer- 
vons  qu'on  a  cependant  tiré  autrefois  en 
France  par  différentes  div liions  ou  différea- 
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tes  pentes  parties  du  bataillon  ,  qu'on  appel- 
\o\x.  pelotons  ;  mais  feulement  dans  des  cas 
particuliers  de  retraite ,  d'attaques  de  pofles , 
de  chauffées  y  &c. 

L'ancien /ew  le  plus  ordinaire  &  le  plus 
commun ,  étoit  le  Jeu  par  rangs  ;  c'efî  en 
effet  celui  qui  paroît  le  plus  limple  &  d'une  ' 
exécution  plus  ailée  :  il  a  l'mconvénient  que 
les  tirs  n'en  peuvent  être  que  perpendiculai- 
res au  front  du  bataillon.  On  prétend  encore 
qu'il  s'exécute  rarement  avec  ordre ,  quelques 
précautions  qu'on  puijje  prendre  ;  mais  c'eit 
que  rien  ne  ie  fait  avec  ordre  à  la  guerre  , 
qu'autant  que  les  troupes  y  ont  été  long- 
temps exercées  :  car  il  eît  évident  qu'on 
"peut  parvenir  affez  promptement  à  faire  tirer 
fans  confufion  les  troupes  par  rangs ,  fur-tout 
à  trois  ou  quatre  de  hauteur  ,  puisqu'on  l'a 
fait  fans  inconvénient  fur  un  plus  grand 
nombre  de  rangs. 

Le  bataillon  étant  rangé  fur  cinq  oi  fur 
fix  rangs  ,  chacun  tiroit  fuccellivement  ;  cRi 
bien  on  en  faifoit  tirer  deux  ou  trois  à  la 
fois  ,  ou  cinq  en  même  temps.  Voye^EM.-  i 
BOITEMENT. 

Mais  on  a  remarqué  depuis  ,  que  lorfquil 
y  a  feulement  quatre  rangs  ,  le  feu  du  dernier 
devient  très-dangereux  pour  le  premier;  c'efl 
par  cette  raifon  que  l'ordre  fur  trois  rangs  a 
été  propofé ,  comme  le  plus  convenable  pour 
le  feu.  Fby^j  ÉVOLUTIONS. 

L^n  autre  inconvénient  du /fw  par  rangs  , 
c'ef}  qu'on  ne  peut  que  très-difficilement  le 
rendre  continuel. 

^En  effet,  fi  l'on  fuppofe  une  troupe  ran- 
gée fur  quatre  rangs  ,  &  que  le  dernier  rang 
tire  le  premier ,  les  autres  étant  genou  en  ter- 

(a)  II  feroitfort  difficile  de  le  faire,  àcaufede  1 
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re ,  le  troifieme  peut ,  en  fe  levant ,  tirer  en- 
fuite  ,  puis  le  fécond  ,  &  le  premier  qui  , 
aufîi-tôt  après  fa  décharge  »  doit  remettre 
genou  à  terre ,  ainfi  que  le  fécond  &  le  troi- 
fieme ,  pour  laifTer  tirer  le  dernier  ,  qui  a 
eu  le  temps  de  recharger  pendant  la  durée 
du  feu  des  trois  autres  rangs.  Mais  ces  der- 
niers ne  peuvent  guère  recharger  leurs  fiifils 
le  genou  à  terre  ;  parce  que  cette  manœu- 
vre ,  à  laquelle  M.  le  maréchal  de  Puyfegur 
dit  qu'on  devroit  exercer  les  troupes  ,  ne  leur 
eft  pasenfeignée  {a)  J^qy^;^ EXERCICE.  Il 
faut  par  conféquçnt ,  pour  recharger  ,  qu'ils 
le  tiennent  debout ,  &  qu'ils  interrompent 
la  corjjcinuité  de  l'adion  du  feu. 

En  tirant  par  fedion  ou  par  peloton ,  on 
peut  fe  procurer  des  tirs  perpendiculaires 
ou  obliques  ,  fuivant  le  beloin  :  on  a  d'ail- 
leurs un  feu  continuel ,  parce  que  le  premier 
peut  avoir  rechargé  lorfquc  le  dernier  a  tiré. 
D'ailleurs  ce  feu  s'exécutant  fur  un  front 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  bataillon  , 
paroît  devoir  être  plus  aifément  réglé  ;  il  en 
parcourt  rapidement  toutes  les  parties  ,  com- 
me le  feu  par  rangs  ;  mais  chaque  partie 
efl  fuccellivement  cxpofée  au  feu  de  l'ennemi 
pendant  le  temps  qu'elle  recharge  fes  armes. 

Il  eu  vrai  que  le  front  du  bataillon  n'y 
eu  jamais  expofé  tout  entier  ,  comme  en 
tirant  par  rangs  ;  mais  il  fout  convenir  qu'en 
revanche  le  feu  par  peloton  peut  être  fujet , 
à  moins  qu'on  n'y  foit  extrêmement  exercé, 
à  plus  de  confufion  que  celui  des  rangs. 

Pour  donner  une  idée  plus  parfaite  du  feu 
par  peloton ,  nous  mettrons  fous  les  yeux  un 
bataillon  divifé  dans  [es  fix  pelotons  ,  rangé 
fuivant  l'ordonnance  du  6  mai  1755- 
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*Soît  ABU  bataillon  ainfi  divifé  :  chaque 
peloton  eu  déiîgné  par  un  chiffre  qui  en  in- 
dique le  rang  ,  &  par  la  lettre  P  ,  rcnter- 
mcs  l'un  &  l'autre  dans  des  accolades  qui 
joignent  le^jjjgtrémités  des  deux  compagnies 
dont  ils  foi^iormés. 

Ces  pelg»tons  font  divifés  dans  les  deux 
compagnies  qui  les  compofent ,  &  qui  les 
partagent  en  deux  fedions. 

Les  chiffres  renfermés  dans  chaque  pelo- 
ton ,  expriment  les  différentes  compagnies 
du  bataillon  qu'il  contient. 

On  fuppofe  que  le  bataillon  eft  à  trois  de 
hauteur  ,  &  que  les  rangs  font  ferrés  à  la 
pointe  de  l'épée. 

Cela  pofé  ,  obfervons  d'abord  que  le  feu 
de  fedion  &  celui  de  peloton  doivent  com- 
mencer par  le  centre.   . 

Pour  exécuter  ce  derniQr  feu  ,  le  comman  - 
dant  du  bataillon  ordonne  d'abord  au  cin- 
quième peloton  de  faire  feu  :  alors  les  fol- 
dats  du  premier  rang  mettent  genou  en  ter- 
re ,  ceux  des  deux  derniers  s'arrangent  pour 
pouvoir  tirer  en  même  temps  que  le  premier  ; 
&  au  commandement y^w^  ils  tirent^tous  en- 
femble.  (a) 

Lorfque  ce  peloton  a  ùitfeu  ,  le  fixieme 
s'arrange  pour  en  faire  de  même  immédia- 
tement après  ;  puis  le  troifieme  &  le  qua- 
trième ,  deux  temps  {b)  après  que  le  cin- 
quième &  le  iixieme  ont  (an  feu.  Le  pre- 
mier &  le  deuxième  font  également  feu 
deux  temps  après  que  le  troifieme  &  le  qua- 
trième ont  tiré.  A  l'égard  des  grenadiers 
&  du  piquet ,  ils  exécutent  leur  feu  deux 
temps  après  celui  du  premi«r  &  du  fécond 
peloton. 

On  voit  par-là  que  le  feu  par  peloton 
ayant  commencé  par  le  centre  ,  fe  porte 
enfuire  fùcceflivement  du  cen-.re  aux  ailes  ; 
mais  de  manière  que  les  pelotons  à  côté  les 
uns  des  autres  ,  excepté,  les  deux  du  centre 
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ne  tirent  pas  de  fuite  ,  mais  fucceffivement 
un  peloton  de  la  droite  &  un  de  la  gauche. 

11  cû  bien  difficile  qu'une  manœuvre  aufii 
compofée  &  aufîi  variée  ,  &  qui  demande 
autnnt  d'attention  ,  puifîe  s'exécuter  fans  de- 
fordre  ou  contuiion  un  jour  d'adion  :  aufiî 
prétend-on  avoir  remarqué  ,  comme  on  le 
verra  bientôt ,  que  ce  feu  ,  dont  l'exécution 
eu  û  brillante  dans  les  exercices  ,  eil  peu 
dangereux  un  jour  de  combat,  (c) 

I^efeu  par  feclion  s'exécure  de  la  même 
raaiierc  que  celui  par  peloton  ,  il  commence 
également  par  le  centre.  La  onzième  com- 
pagnie tire  la  première  ,  puis  la  douzième  , 
enibite  la  troifieme,  la  quatrième  ,  &c.  1^^ 
Vordonnance  du  6  mai  ij SS' 

Le/fw  par  rangs  efl  d'une  exécution  plus 
fimple  ,  eu  égard  aux  oommandemens  ,  que 
les  deux  précédent.  Le  premier  rang,  com- 
me on  l'a  déjà  dit  ci-devant,  met  d'abord 
genou  à  terre  ,  ainfi  que  le  fécond  &  le  troi- 
fieme ,  s'il  y  a  quatre  rangs  ;  le  quatrième 
fe  tient  debout ,  &  tire  ;  le  troifieme  fe  levé 
enfuite  ,  &  tire  aufli  ;  le  fécond  fait  immé- 
diatement après  la  mêmic  manœuvre  ,  &  en- 
fuite  le  premier. 

Pendant  le  temps  que  ces  deux  derniers 
rangs  tirent  ,  le  quatrième  &  le  troifieme' 
ont  le  tt*raps  de  recharger  leurs  armes  ,  & 
ils  peuvent  recommencer  à  tirer  immédia- 
tement après  le  premier  ;  mais  le  premier  & 
le  fécond  font  obligés  de  recharger  debout , 
&  de  fufpendre  ,  pendant  le  temps  qu'ils  y 
emploient ,  \efeu  du  bataillon. 

Dans  l'ancienne  manière  de  tirer  par  rangs, 
on  évitoit  cei  inconvénient. 

Le  premier  r?ng  tiroit  d'abord  ,  &  il  siloic 
enfuite  ,  en  paffant  dans  les  files  du  bataillon 
en  gagner  la  queue  :  le  deuxième  en'  faifoif: 
de  même ,  après  avoir  tiré;  puis  le  troifieme - 
&  le  quatrième  ,  ^c.  Dé  cette  façon  ,  les-; 
rangs  <|ui  avoient  tiré  les  premiers  avoieaî 


(a)  U  y  auroit  peut-être  plus  d'avantage  à  faire  tiier  lesdifFérens  rangs  du  peloton  immédiatement 
les  uns  après  les  autres,  parce  que  l'effet  des  coups  du  premier  rang  ne  fe  confondroit  pas  avec  celui? 
des  coups'du  fécond,  ni  l'effet  de  celui-ci  avec  celui  du  troifieme.  11  peut  arriver  en  faiiant  tirer  tous» 
les  rangs  à  la  fois ,.  qu'un  même  foldat  ennemi  reçoive  deux  coups  égaiement  mortels  ;  au-lieu  que; 
s'**l  étoit  tombé  du  premier  ,    le  foldac  qui  le  fuit  auroit  reçu  le  fécond.  ^ 

(b)  L'intervalle  ou  la  durée  d'un  temps  dans  l'exercice  cft  à-peu-près  celui  d'une  féconde ,  pendant; 
laquelle  on  peut  prononcer  ,  un  ,  deux.    Vcycx.  l'ordcnnance  du  6  mai  i?^^. 

(f  )  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu'au  peu  d'exercice  des  troupes.  Il  paroît  à  la  vérité  qHe:r 
Inexécution  du/e«  par  peloton  peut  être  fufceptible  deplufieiirs  inconvéniens  ,  à  caufe  des  différensi 
ccwnmandemen,s  qui  fe  font  en  même  temps  aux  pelotons  qui  doivent  tirei  de  fuite  j  mais  le  graatli 
ufage  doit  y  former  les  trou-£es  iafenliblemenc. 
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le  temps  de  recharger  leurs  armes  avant  de 
le  retrouver  en  face  de  Tennemi.  Nos  files 
ferrées  nepermertent  point  cette  manœuvre  ; 
cependant  lorfque  l'on  fait  tirer  les  troupes 
dans  des  circoTifîances  où  elles  ne  peuvent 
pas  s'aborder ,  on  pourroit  peut-être  encore 
le  fervirde  cette  méthode  fans  inconvénient, 
fur-tout  en  faifant  faire  à  droite  aux  rangs 
qui  font  derrière  celui  qui  eft  en  face  à  l'en- 
nemi ;  &  cela  afin  d'avoir  plusd'efpace  entre 
les  files  pour  le  paflage  des  foldats  qui  vont 
fe  reformer  à  la  queue  du  bataillon. 

On  faifoit  aulîl  quelquefois  pafler  à  droite 
&  à  gauche  par  les  ailes  du  bataillon  ,  les  rangs 
qui  avoient  tiré  ,  pour  les  faire  regagner  la 
queue  ;  mais  cette  pratique  étoit  défedueufe , 
en  ce  que  les  foldats  du  fécond  rang  ne  pou- 
voient  tirer  que  lorfque  le  premier  avoit 
quitté  le  front  du  bataillon  ;  ce  qui  interrom- 
poit  la  continuité  du  feu  de  la  troupe ,  &  le 
ralenti  llbit. 

Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres  manières 
de  tirer ,  qu'on  peut  voir  dans  le  maréchal  de 
Bataille  de  Loftelneau  ,  dans  la  pratique  de 
la  guerre  du  chevalier  de  la  Valiere  ,  ^c. 
mais  qui  feroient  toutes  de  peu  d'ufage  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'elles  exigent  ditferens 
mouvemens  devant  l'ennemi ,  dont  l'exécu- 
tion feroit  très-dangereufe.  En  effet ,  ceux 
qui  ont  le  plus  d'expérience  dans  cette  ma- 
tière ,  prétendent  que  tout  mouvement  que 
l'on  fait  à  portée  de  l'ennemi  ,  qui  change 
l'ordre  &  l'union  des  différentes  parties  du 
bataillon ,  l'expofe  prefque  toujours  à  fe  rom- 
pre lui-même  ,  &  à  faire  volte-face. 

On  a  toujours  cherché  le  moyen  de  faire 
faire  aux  troupes  un  feu  réglé  ,  de  manière 
que  les  foldats  bien  exercés  puffent  l'exécu- 
ter fans  confufion.  Cetterégularité  peut  pro- 
duire de  grands  avantages.  Car  par  elle  on 
ne  fe  défait  que  de  telle  partie  de  fon  feu 
que  l'on  veut  ,  &  quand  on  le  veut  ;  au 
lieu  qu'en  laifïânt  tirer  les  foldats  à  leur  vo- 
lonté ,  on  peut  fe  trouver  dégarni  à^feu  dans 
le  temps  qu'il  efile  plus  néceflaire. 

Il  y  a  cependant  quelques  circonflances 
particulières ,  où  hfeu  fans  ordre  peut  l'em- 
porter fur  le  régulier  ;  comme  lorfque  des 
troupes  font  derrière  des  lignes  ou  des  re- 
tranchemens.  M.  de  Turenne  l'ordonna 
dans  un  tas  pareil  au  fiege  d'Etampes 
en  1^52. 
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Les  troupe^qui  défendoient  cette  ville 
contre  l'armée  du  roi ,  ayant  réfolu  de  re- 
prendre un  ouvrage  dont  elle  s'éto:t  empa- 
rée le  matin  ,  &  d'infùlter  en  même  temps 
les  lignes  ;  elles  fortirent  en  forqÉÉp  la  place 
pour  cet  effet.  Les  lignes  de'^afliégeans 
éroient  prefque  entièrement  dégarnies  de 
foldats ,  parce  que  les  troupes  qui  les  gar- 
doient  avoient  été  le  repofer  dans  un  des 
fauxbourgs  de  la  ville  alfez  éloigné  du  camp , 
à  caufe  de  l'adion  du  matin  ,  qui  avoit  été 
fort  vive  ,  laquelle  avoit-  tait  préfumer  par 
cette  raifon  ,  que  les  afîlégés  n'entrepren- 
droient  rien  de  confidérabie  pendant  la  jour- 
née. 

On  fe  trouvoit  tout  prêt  d'être  afaqué 
lorfqu'il  «  arriva  dans  le  même  momQpt  200 
moufquetaires  du  régiment  aux  gardes.  C'é- 
toit  tout  ce  qu'on  avoit  pu  ramafïèr  au  camp. 
M.  de  Turenne  leur  recommanda  ^fanss^a- 
mufer  à  tirer  tous  enfemble  y  de  bien  ajufler 
leurs  coups  ;  ce  qu'ils  firent  fi  à  propos  ,  que 
jamais  un  fi  petit  nombre  de  foldats  n'a  fait 
tant  d'exécution.  »  Me'm.  du  duc  d'Yorck  , 
p.  îj  i  II.  vol  de  rHijl  de  M.  de  Tu-^ 
renne ,  par  M.  de  Ramfay. 

Dans  des  cas  de  cette  efpece  les  foldats 
s'animent  les  uns  les  autres  à  charger 
promptement  &  à  tirer  à  coup  fur.  L'atten- 
tion n'efl  point  diftraite  ou  partagée  par 
l'obfervation  des  commandemens  pour  ti- 
rer. Chacun  le  fait  de  fon  mieux  ,  &  ne  le 
fait  guère  alors  inutilement.  Auffi  M.  Bot- 
tée dit-il  que  les  Allemands  craignent  plus 
notre  feu  confus  que  notre  feu  ordonné.  La 
raifon  qu'il  en  donne  ,  c'ell:  que  le  défaut 
d'exercice  rend  ce  dernier  défedueux  ,  au 
lieu  que  dans  l'autre  un  nombre  de  bons  fol-» 
dats  tirent  avec  dejjein  ^  avec  attention. 

Il  tire  de-là  cette  conféquence  ,  que  fi  nos 
foldats  étoient  bien  difciplinés  à  cet  égard  , 
ils  apporteroient  en  tirant  avec  ordre  ,  la 
même  attention  que  lorfqu'ils  le  font  fans 
ordre.  Alors  \tfeu  régulier  feroit  fans  diffi- 
culté dans  toute  occafion  préférable  au  yèï^ 
confus  ou  irrégulier  ;  ce  qui  paroît  évident. 

Mais  pour  cet  effet ,  il  faut  que  \tfeu  ré- 
gulier foit  fi  fimple  ,  que  les  foldats  puifïênt , 
pour  ainfi  dire  ,  l'exécuter  d'eux-mêmes ,  & 
avec  très-peu  de  formalités  ;  c'efi  ce  qui  n'efl 
pas  facile  à  trouver.  Cç  point  fi  important 
de  fait  nailitaire  exige  encore  bien  des  tenta- 
tives 
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■tives  &  des  expériences  des  officiers  fcs  plus 
confbmmés  dans  la  pratique  de  la  guerre. 

Quel  que  foirle  feu  qu'on  adopte,  comme 
il  eu  une  des  principales  défenfes-de  l'infan- 
terie ,  elle  ne  lauroit  trop  y  être  exercée , 
non  feulement  pour  tirer  avec  vit-cfle  ,  mais 
encore  en  ajullant  ,  fans  quoi  l'efFetn'en  e(i 
pas  fon'ïmponani.L  expérience  des  batailles 
de  la  guerre  de  1733  &  de  1741  ,  dit  M.  de 
Rolhiing ,  dans  un  mémoire  manufcrit  fur 
Vejfai  de  la  légion  ,  nenous  a  pas  convaincus^ 
que  le  feu  des  Autrichiens  &  des  Hollandois 
fût  excejfivement formidable  (  a  ) ,  ^fai  oui 
dire  y  ajoute  cet  habile  officier  (  que  nous 
venons  de  perdre  )  yàun  de  nos  généraux 
de  la  plus  grande  diflinclion ,  dont  je  fuppri" 
me  le  nom  par  refpeci ,  qu^ après  la  bataille 
de  C\aflau  gagnée  par  le  roi  de  PruJJe  en 
2  J^-X  p  la  ligne  d^ infanterie  des  PruJ/iens 
e'toit  marquée  par  un  tas  prodigieux  de  car- 
touches ,  lequel  auroitfait  prifumerla  def- 
truclion  totale  de  V infanterie  autrichienne  _, 
de  laquelle  cependant  il  y  eut  à  peine  deux 
mille  hommes   de  tués  ou  blejje's. 

C'eft  que  les  foldats  pruffiens  n'avoient 
point  encore  acquis  alors  cette  juftefTe  dans 
leur  feu  ,  qu'on  alfure  qu'ils  ont  aujourd'hui  , 
&  qui  égale  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
l'exécutent.  On  fait  qu'ils  peuvent  tirer  aifé- 
ment  fix  coups  par  minute ,  même  en  fuivant 
les  temps  de  leur  exercice. 

C'eft  un  fait  confiant  ,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur  ,  que  le  plus  grand  feu  fait 
taire  celui  qui  i'cfl:  moins  ;  que  Çi  par  exem- 
ple ,  »  huit  mille  hommes  font  feu  contre 
fix  mille  ,  qui  tirent  aufli  vire  les  uns  que  les 
autres  ,  &  qu'ils  foient  à  bonne  portée  ,  & 
également  à  découvert  ,  les  huit  mille  en  peu 
Àt  temps  détruiront  les  fix  mille.  Mais  li  les 
liuit  mille  iont  plus  long-temps  à  charger 
leurs  armes,  qu'ils  ne  foient  pas  exercés  à 
tirer  bien  jufle  ,  comme  on  voit  des  batail- 
lons faire  des  décharges  de  toutes  leurs  armes 
contre  d'autres ,  fans  pourtant  voir  tomber 
perfonne  ,  je  jugerai  pour  lors  que  les  fix 
mille  hommes  pourroient  l'emporter  fur  les 
huit  mille,  yy  Art  de  la  guerre. 

Un  problême  afTez  intérefiânt  qu'on  pour- 
voit propoiér  fur  cette  matière  ,  feroit  de 
déterminer  lequel  efl:  le  plus  avantageux  de 
combattre  de  loin  à  coup  de  fuliis  ,  ou  de  ' 

{»)  Ceb  troupes  exécutent  leur  feu  wr  peiocoo. 
Tome  XIV. 
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près  à  l'arme  blanche  ;  c'efl-à-dire  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fujfil. 

Sans  vouloir  entrer  dans  tout  le  détail 
dont  cette  queflion  efl  fufceptible  ,  nous  ob- 
ferverons  feulement  que  les  anciens  avoient 
leurs  armes  de  jet ,  qui  répondoient  à-peu- 
près  à  l'effet  de  nosfufils  ;  mais  qu'ils  ne  s'en 
fervoient  que  pour  offenfer  l'ennemi  d'auflî 
loin  qu'ils  le  pouvoient ,  en  avançant  pour 
le  combattre  de  près.  Lorfqu'on  étoir  par- 
venu à  fe  joindre  ,  ce  qu'on  faifoit  toujours  , 
on  combattoit  uniquement  avec  les  armes 
blanches  ;  c'eft-à-dire  avec  l'épée  &  les  au- 
tres armes  en  ufage  alors.  Voje^  Armes. 
Cette  méthode  efl  en  effet  celle  qui  paroit  la 
plus  naturelle.  Car  ,  comme  le  dit  Monte- 
cuculi ,  »  la  fin  des  armes  oftenfives  efl  d'at- 
taquer l'ennemi  &  de  le  battre  incelîam- 
ment  depuis  qu'on  le  découvre  jufqu'à  ce 
qu'on  l'ait  entièrement  défait  :àmefurequ'on 
s'en  approche  ,  la  tempête  à^s  coups  doit 
redoubler  ;  d'abord  de  loin  avec  le  canon  ; 
enfuite  de, plus  près  avec  le  moufquet  ,  & 
fuccellivement  avec  les  carabines  ,  les  pif- 
tolets  ,  les  lances  ,  les  piques  ,  les  épées ,  â? 
par  le  choc  même  des  troupes.  » 

C'étoit  l'ancienne  pratique  des  troupes  de 
France  ,  &  fuivant  M.  de  Folard  ,  "  celle 
qui  convient  le  mieux  au  caraâere  de  la 
nation  ,  dont  tout  F  avantage  confifle  dans  fa. 
première  ardeur.  Vouloir  la  retenir  ,  dit  cet 
auteur  ,  par  une  prudence  mal  entendue ,  c'ejl 
une  vraie  poltronnerie  ;  c  efl  tromper  les  fol- 
dats 6"  leur  couper  les  bras  &  les  jambes. Ceux. 
qui  la  font  combattre  de  loin  dans  les  aâions 
de  rafe  campagne  ^  ne  la  connoijfent  pas ,  & 
s'ils  font  battus  y  ils  méritent  de  Vêtre.  Il 
faut  y  continue  cememe  auteur, /^(^rau^r 
Hollandois  y  comme  plus  flegmatiques  fleurs 
pelotons  y  Ù  prendre  toute  manière  de  com- 
battre qui  nous  porte  à  Paclion  Q  à  joindre 
l'ennemi.  »  Traité  de  la  colonne  y  par  M.  le 
chevalier  de  Folard. 

Quoique  l'expérience  &  le  fèntiment  des 
plus  habiles  militaires  concourent  à  démon- 
trer le  principe  de  M.  de  Folard  à  cei  égard , 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'on  doive  négliger 
le  feu.  "  Tant  que  la  fituation  des  lieux  où 
vous  combattez  ,  dit  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur ,  peut  vous  permettre  d'en  venir 
aux  mains  ,  il  faut  le  faire  ^  Ù  préférer  cette 
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façon  de  combattre  à  tome  aw/r^.Maîs  comme 
l'ennemi  vous  contrarie  ,  ajoure-t-il ,  avec 
beaucoup  de  raifon  s'il  fe  croit  fup^rieur 
par  les  armes  à  feu  ,  il  cherchera  les  moyens 
d'éviter  les  combats  en  plaine;  &  fi  vous  vou- 
lez l'attaquer  ,  vous  ferez  fouvent  contraint 
de  le  faire  dans  des  portes  où  les  armes  à 
feu  feront  néceflaires  avant  d'en  pouvoir 
venir  aux  coups  de  main,  {a)  C'efl  pour- 
quoi il  efl  très-important  d'exercer  le  foldat 
à  favoir  faire  ufage  de  toutes  Its.  Çortes  d'ar- 
mes dont  il  doit  fè  fervir.  Il  faut  tâcher  de 
fe  rendre  fupe'rieur  en  tout  aux  ennemis  que 
Von  peut  ai'oirà  combattre ,  6"  ne  rien  négli- 
ger pour  cela  ;  s' informant  che\  les  nations 
étrangères  comment  ils  infiruifent leurs  trou- 
pes y  pour  prendre  d'elles  ce  qui  aura  été  re- 
connu meilleur  que  ce  que  nous  pratiquons.  » 

Rien  de  plus  fenfé  &  de  plus  judicieux 
que  ces  préceptes  de  i'illu lire  maréchal  que 
nous  venons  de  nommer.  C'eit  ainfi  que 
îes  Romains  adoptèrent  avec  beaucoup  defa- 
gefle  ,  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dcbon  dans  la 
manière  de  combattre  &  de  s'armer  de  leurs 
ennemis  ;  &  cette  pratique,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  leur  difcernement ,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  leur  taire  furmonter  àas  na- 
tions plus  nombreulès  &  aulîi  braves  ,  &  à 
les  rendre  les  maîtres  de  la  terre. 

Quoiqu'il  paroiffe  décidé  par  les  aiitorités 
précédentes ,  que  lorfqu'une  troupe  d'infan- 
terie françoife  combat  une  autre  troupe,  & 
qu'elle  peut  la  joindre  ,  elle  peut  l'aborder 
fans  héiiter  ;  on  croit  néanmoins  qu'il  y  a 
des  circonftances  particulières  où  il  ne  feroit 
pas  prudent  de  le  faire. 

Suppofons  par  exemple  ,  qu'un  général 
commande  des  troupes  peu  aguerries  &  peu 
exercées  ,  ou  qui  n'aient  point  encore  vu 
Fennemi.  S'il  veut  les  faire  approcher  pour 
combattre  à  l'arme  blanche  ,  il  eft  à  crain- 
dre que  la  préfence  de  l'ennemi  ne  les  trou- 
ble ,  &  qu'elle  ne  les  mette  en  défordre.  Au 
lieu    qu'en  les  mettant  en  état  d'exécuter 
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'  ger ,  quoique  plus  grand  qu'yen  fe  joignant 
la  bayonnette  au  bout  du  fiilil ,  leur  paroî- 
tra  plus  éloigné  ,  &  par  cette  confidération 
elles  en  feront  moins  effrayées  ,  &  moins 
difpoféesà  fuir.  D'ailleurs  il  efl  alors  plus 
ailé  de  les  contenir  ,  que  ii  l'ennemi  paroil- 
foit  prêt  :\  tomber  fur  elles. 

De  cette  manière  en  général ,  pour  accou- 
tumer infenfiblement  de  nouvelles  troupes  ji 
envifager  l'ennemi  avec  moins  de  crainte 
loriqu'elles  y  feront  une  fois  parvenues ,  ri 
fera  fort  aifé  de  leur  faire  comprendre  qu'en 
marchant  réfolument  à  l'ennemi  pour  le 
charger  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  le  •?( 
danger  durera  bien  moins  de  temps  qu'en 
rcflant  expofé  à  fonfeu  ,  &  entiraillant\e& 
uns  contre  les  autres.  Car  lorfqu'on  marche 
avec  fermeté  pour  tomber  fur  une  troupe  , 
il  arrive  rarement  qu'elle  attende  ,  pour  fe 
retirer  ,  qu'elle  f  )it  chargée  la  bayonnette 
au  bout  du  fufiL  On  prétend  au  moins  qu'il 
y  a  peu  d'exemples  du  contraire.  Il  y  a  même 
des  officiers  qui  ont  beaucoup  de  pratique 
de  la  guerre  ,  &  qui  doutent  qu'il  y  en  ait 
aucun  ;  M.  le  maréchal  de  Puylégur  affuroit 
cependant  l'avoir  i'U  une  fois.  On  peut  con- 
clure de-là  que  le  choc  de  pié  ferme  de  deux, 
troupes  d'infanterie  dans  un  combat  efl  un 
événement  fi  peu  commun  à  la  guerre  ,, 
qu'on  peut  prefque  afîlîrer  qu'il  n'arrive  ja- 
mais. C'efl  auIIi  ce  que  dit  lur  ce  fujet  l'au-^ 
teur  àesfentimens  d'un  homme  de  guerre  fur 
la  colonne  de  M.  de  Folard  :  «  lorfqu'u  n  ba-- 
taillon  voit  qu'un  autre  s'avance  pour  l'atta- 
quer ,  le  foldat  étonné  de  l'intrépidité  avec 
laquelle  fon  ennemi  lui  vient  au-devant ,  le 
tiraille  ,  ajufle  mal  fon  coup ,  &  tire  ,  pour 
la  plupart ,  en  l'air.  Le  feu  auquel  il  avoiî- 
mis  fa  principale  confiance  n'arrête  pas  fon^ 
ennemi,  &  qui  pis  efl,  il  n'efl  nlus  temps, 
de  recharger.  La  bayonnette  qui  lui  refle 
ne  fauroit  i'e  raffurer  ;  le  trouble  augmente  y. 
il  fait  volre-face  ,  &  quitte  ainfi  la  partie» 
S'il  en  arrii'e  autrement  y  c^ejîchofe  rare  ,  & 


leur  feu  >  lans  pouvoit  être  abordées  ,Je  dan- 1  peut-être  même  hors  d'exemple,  » 

{  a  )  L'auteur  des  Sentiraens  d'un  homme  de  guerre  fur  la  colonne  de  M>  de  FcIathI,  t'ent  à  peu  piè«- 
le  même  langage  que  M.  de  Puyfegiîr.  js  11  eft  trè'-cerrain  ,  dit  cet  auteur,  premièrement  qjie  dins- 
un  terr.iin  libre  il  dépend  toujours  de  celui  à  qui  l'envie  en  prend  ,  de  combattre  de  loin  &  de  près  ^, 
tout  comme  il  le  trouve  à  propos  ;  fecondement  qiie  celui  qui  ne  voudroit  q'ie  combattre  de  loin  n'en 
eft  jmia'S  le  maître  ;  fon  ennemi  lut  donne  i'ordre  ;  s'il  refafe  d'y  obéir  il  faut  céder.  S*il  obéit  fans 
ctre  préparé  ,  il  eft  maltraité  :  en  un  mot  ,  d'une  manière  ou  d'aurre  il  eft  puni ,  foit  pour.ciuie.de: 
défobéiliance ,  foit  poui  caufe  d'iinpradcnce  ,.&;  U.k  mérite.  ». 
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Xorfqii'un  bataillon  marche  pour  en  atta- 
quer un  autre,  doit-il  effuyer  le/fi/du  ba- 
taillon ennemi  ,  &  le  joindre  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  cherchera  le  joindre  fans  tirer  ? 
Cette  qucftion  n'eft  pas  un  problême  à  ré- 
foudre dans  la  milice  [rançoilc. 

L'uHige  confiant  des  troupes  de  France  efl 
d'elTuyer  \q  feu  de  l'ennemi ,  &  de  tomber 
enfuite  defTus  fans  tirer.  Les  événemens  heu- 
reux qui  {uiventprefque  toujours  cette  pra- 
tique y  comme  on  vient  de  le  voir  précé- 
demment ,  femblent  en  démontrer  la  bonté. 
Cependant  les  autres  peuples  de  l'Europe  ne 
l'ont  point  encore  adoptée  :  s'eit  apparem- 
ment que  leurs  troupes  ne  vont  point  à  l'a- 
bordage avec  la  même  impétuofiré  &  la 
même  ardeur  que  le  François  ;  car  fi  tout 
•étoit  égal  de  part  &  d'autre  ,  il  efl  certain 
qu'il  y  auroit  un  désavantage  conudérable 
à  eflliyer  les  décharges  de  l'ennemi  en  s'ap- 
prochant  pour  le  combattre ,  fans  faire  ufage 
de  (on  feu. 

En  efîl-t ,  fuppofons  deux  troupes  d'infan- 
terie ,  ou  deux  bataillons  ,  compofés  chacun 
de  foldats  également  braves  &  difciplinés  , 
&  que  l'un  arrive  fièrement  fur  l'autre  fans 
tirer ,  tandis  que  celui-ci  lui  fait  fucceffive- 
ment  effuyer ,  dès  qu'il  eft  à  portée  ,  \ç.feu 
de  les  difiérens  rangs  ,  &  cela  avec  fermeté , 
{ans  fe  troubler  &  en  ajuflant  bien  ,  peut-on 
douter  que  le  bataillon  affaillant  qui  a  Ibuf- 
fert  plufieurs  décharges  ,  ne  foit  dans  un  plus 
grand  défordre ,  &  un  plus  grand  état  de 
foibleffe  que  l'autre?  Comme  on  fuppofe  que 
les  loldats  de  ce  dernier  bataillon  ne  s'éton- 
nent point ,  qu'ils  favent  les  pertes  que  leur 
feu  a  dû  faire  fouffrir  à  l'ennemi  ,  &  la  fupé- 
riorifé  qu'il  a  dû  par  conféquent  leur  don- 
ner ;  il  paroît  évident  qu^;  dans  ces  circonf- 
rances  le  bataillon  qui  a  tiré  ,  doit  l'empor- 
ter lur  celui  qui  a  été  plus  ménager  de  fon 
ffu;  s'il  en  arrive  autrement  ,  c'eft  queles 
ioldats  ne  font  point  aflez  exercés ,  qu'on 
ne  leur  fait  pas  fentir,  comme  on  le  devroit, 
le  dommage  que  àts  décharges  faites  avec 
attention  &  jufleffe  doivent  caufer  à  l'enne- 
mi. Dans  cet  état  il  n'efl  pas  étonnant  que 
la  frayeur  s'empare  de  leur  efprit ,  &  qu'elle 
les  porte  à  f  lire  volte-face  ,  comme  on  vient 
de  le  dire  ci-devant,  C'eif  pourquoi  les  fuc- 
cès  de  la  méthode  d'aborder  l'ennemi  fans 
jii'er  ,  ne  prouve  point  que  cetic  méthode 
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foit  la  meilleure  ;  mais  feulement  que  les 
troupes  contre  lefquelles  elle  a  réufîî  avoient 
peu  de  fermeté  ,  qu'elles  metroient  unique- 
ment leur  confiance  dans  {qux  feu ,  &  qu'elles 
n'étoient  point  fufiîlàmment  exercées. 

Il  fuit  de-là  que  fi  l'on  attaquoii  des  trou- 
pes également  fermes  &  aguerries  ,  il  feroit* 
très-important  de  le  fervir  de  fon  feu  ct\ 
allant  à  l'abordage.  C'efî  le  ièniiment  de  M. 
le  marquis  de  Santa-Crux. 

Si  dès  que  vous  êtes  à  portée  de  tirer  fur 
hs  ennemis ,  vous  ne  le  faites  pas  ,  dit  ce 
lavant  auteur  ,  "  vous  vous  privez  de  l'avan-» 
tage  d'en  tuer  plufieurs  &  d'en  intimider 
plufieurs  autres  par  le  fifHement  des  balles 
&  par  le  fpedacle  de  leurs  camarades  morts 
ou  bleiTés  :  vous  tie  profitez  pas  de  l'effet , 
continue-t-il ,  que  cette  frayeur  &  ce  fpec- 
tacle  auroicnt  fait  fur  les  ennemis  ,  &  princi- 
palement fur  leurs  hommes  de  recrue  &  leurs  . 
nouveaux  foldats  qui  font  plus  troublés  par 
le  danger  ,  &  qui  ayant  leurs  mains  &  leurs 
armes  auffi  tremblantes  que  leur  pouls  ell 
agité  ,  tireront  auûi-tôt  vers  le  ciel  que  vers 
la  terre  ;  au  lieu  que  n'étant  point  encore 
efîrayés  par  aucune  perte  ,  ils  coucheront 
en  joue  avec  moins  de  trouble ,  &  vous  abor-^ 
deront  enfuite  avec  l'arme  blanche  ,  lorfque 
par  [eur feu  votre  armée  fera  déjà  beaucoup 
diminuée  &  intimidée.  « 

M.  de  Santa-Crux  confirme  ce  raifonne- 
ment  par  un  exemple  qu'il  rapporte  de  l'at- 
taque des  lignes  de  Turin  ,  au  dernier  fiege 
de  cette  ville  en  1706. 

Lorfque  les  Lnpériaux  voulurent  forcer 
ces  lignes  ,  ils  furent  d'abord  rcpouiîes  par 
les  décharges  qu'on  leur  fit  effuyer  :  "  mais 
lorfque  peu  après  Vidor  Amédée  roi  de 
Sardaigne  ,  le  prince  Eugène  de  Savoie  ,  & 
le  prince  d'Anhalt  ,  curent  par  leurs  paroles 
&  par  leurs  exemples  rallié  ces  mêmes  trou- 
pes ,  on  donna  ordre  aux  troupes  françoifes 
(  qui  défendoient  les  lignes  )  de  réferver  leur 
feu  ,  &  de  ne  tirer  qu'à  brûle -pourpoint. 
Dans  cette  féconde  attaque ,  les  Allemands 
n'ayant  eu  que  ce  féul  feu  à  effuyer  ,  abor- 
dèrent avec  toutes  leurs  forces  ,  &  fans  avoir 
le  temps  de  réfléchir  fur  le  danger ,  ils  fran- 
chirent en  un  inftant  le  retranchement.» 

Cet  exemple  ,  quoique  d'une  efpece  ur» 
peu  différente  de  celle  de  deux  troupes  d  in-^ 
ianierie   qui  fe  chargent  en  plaine   ou  en 
Dd  2 
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terrain  uni,  prouve  au  moins  l'împrefîîon  que 
fiiit  fur  les  troupes  \tfeu  qui  précède  le  mo- 
ment où  elles  peuvent  fe  joindre  ou  s'abor- 
der ;  car  à  l'égard  de  celles  qui  ibnt  derrière 
des  lignes  ou  des  retranchemens  ,  perfonne 
n'ignore  qu'elles  doivent  taire  le  plus  grand 
*fcu  qu'il  eft  poflible  ,  lorfque  l'ennemi  efl 
une  fois  parvenu  à  la  portée  du  fufil  ;  c'ell 
même  pour  l'y  expofer  plus  long-temps  qu'on 
fait  des  avant-folfés  ,  des  puits ,  Ùc.  Voye^ 
Lignes. 

En  fuppofafit  les  troupes  d'infanterie  à 
quatre  de  hauteur  ,  comme  elles  l'étoient 
dans  la  guerre  de  1701  ,  &  dans  les  deux 
dernières  guerres  ,  M.  de  Santa-Crux  pro- 
çofe  de  les  faire  tirer  par  rang ,  mais  en 
faifant  une  efpece  de  feu  roula^nt  par  de- 
mi-rang de  compagnie.  Le  premier  demi- 
rang  de  la  première  compagnie  à  droite  ou 
à  gauche ,  doit  d'abord  com.mencer  à  faire 
feu  ;  les  premiers  demi-rangs  de  chaque 
compagnie  en  font  fucceflivcment  de  même , 
en  luivant  tout  le  trontde  la  ligne  ;  le  fécond 
rang  fait  enluite  la  même  manœuvre  ,  puis 
le  troifieme  &  le  quatrième. 

Cet  auteur  penlè  aufli ,  comme  beaucoup 
d'autres  habiles  militaires  ,  qu'il  faut  dans  un 
combat  placer  les  meilleurs  tireurs  au  pre- 
mier rang  ,  &  leur  ordonner  de  tirer  furies 
officiers  ;  parce  que  lorfqu'une  troupe  ti\ 
une  fois  privée  de  iès  commandans.  ,  il  eil 
ordinairement  fort  aifé  de  la  rompre. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire /fu ,  «  \ts  officiers 
doivent  s'incorporer  dans  le  premier  rang , 
&  mettre  un  genou  à  terre  lorfque  ce  rang 
le  met  ;  autrement  dans  peu  de  minutes  ,  il 
n  y  aura  plus  d'officiers  ,  foit  par  leurs  pro- 
pres foldats  qui  involontairement  tireront 
fur  eux  ;  foit  par  les  ennemis  qui  ajufîeront 
leurs  coups  contre  ceux  qu'ils  diiîingucroient 
amfi  pour  officiers».  Réflex.  militaires  de 
M.  de  Santa-Crux. 

C  eft  pour  éviter  cet  irK:onvénient ,  que  les 
rangs  pour  tirer  doivent  s'emboîter  ,  pour 
ainli  dire  ,  \ts  uns  dans  les  autres.  Voye\ 
Emboîtement. 

Le  favant  militaire  que  nous  venons  de 
citer,  propofe  pour  rendre  \tfeuats.  enne- 
mis moins  dangereux  ,  de  faire  mettre  genou 
à  terre  à  toute  la  troupe  qui  eft  à  portée  de 
l'efTuyer  ,  &  cela  lorfqu'on  voit  qu'ils  met- 
tent en  joue.   Cet  expédient  pewt  rendre 
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inutile  un  grand  nombre  de  leurs  coups  "^ 
parce  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  la  moitié  du- 
corps  qui  y  toit  expofée  ,  &  que  d'ailleurs  le. 
défaut  des  iolda ts  cil  de  tirer  prefque  tou- 
jours trop  haut.  11  tfl:  clair  que  pour  fe  placer 
ainfi  ,  il  faut  que  les  ennemis  foient  aflèz 
éloignés  ,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  fe  rele- 
ver avant  de  pouvoir  en  être  joint.  Cet  au- 
teur rapporte  à  ce  fujet ,  que  le  chevalier 
d'Alsfeld  ayant  attaqué  auprès  de  Saint- 
Etienne  de  Liter  "  un  détachement  d'infan- 
terie angloiie,  qui  mit  genou  à  terre  au  mo- 
ment qu'elle  vit  les  François  en  polhire  de 
taire  leur  décharge  ,  elle  le  releva  aufli-toc 
fans  en  avoir  reçu  aucun  mal.  « 

Ce  même  expédient  a  été  pratiqué  dans 
plufieurs  autres  occafions  ,  avec  le  même 

Au  lieu  de  faire  mettre  genou  en  terre  aux 
troupes  ,  on  pourroit  les  garantir  encore 
davantage  àsifeu  de  l'ennemi  y  en  leur  faifanc 
mettre  ventre  à  terre  :  mais  il  ne  feroit  pas- 
lûr  de  l'ordonner  à  celles  dont  la  bravoure  ne 
feroit  pas  parfaitement  reconnue ,  parce  qu'il- 
pourroit  arriver  qu'on  eût  enfuite  quelque: 
difficulté  à  les  faire  relever. 

Lorfqu'un  bataillon  fait  ufage  de  fon  feu- 
fur  un  bataillon  ennemi  ,  &  que  les  deux 
troupes  ne  font  au  plus  qu'à  la  demi-portée 
du  tufd ,  \ts.  foldats  doivent  s'apphquer  à  tirer 
au  ventre  de  ceux  qui  leur  font  oppofés  ;  & 
fi  on  \ts  fait  tirer  fur  une  troupe  de  cava- 
lerie ,  au  poitrail  des  chevaux. 

M.  de  Santa-Crux  prétend  que  les  Hol- 
landois ,  pour  tirer  ,  appuient  la  crofîè  du 
fufil  au  milieu  de  l'eftomac  ,  afin  d'être  for- 
cés par  cette  pollure  à  tirer  bas  ;  &  il  obferve 
que  cette  manière  de  tirer  ,  qui  ne  doit  point 
être  imitée  parce  qu'elle  eft  très-incommode,. 
&  qu'elle  ne  permet  guère  d'ajufter  le  coup  y, 
fait  voir  au  moins  que  cette  nation  aparfaite- 
ment  compris  que  le  défaut  ordinaire  desfol-^ 
dais  efl  de  tirer  trop  haut  j  &  qu'elle  a  cher- 
ché le  moyen  d'y  remédier.  Sielie  ne  l'a  point* 
fait  avec  fuccès ,  les  autres  nations  peuvent, 
le  faire  plus  heureuiement.  Cette  découverte.- 
paroît  mériter  l'attention  à.QS  militaires  les: 
plus  appliqués  à  leur  métier. 

Juiqu!ici  nou§  n'avons  paie  que  Axifen  de. 
l'infanterie ,  il  s'agit  de  dire  à  préfent  un  mot? 
de  celui  de  la  cavalerie. 

Suivant  M.  de  Eoiard ,  le/e«  de  Ul  cana^ 
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hr'ie  efimoîns  que  rien  ,  V avantage  du  ca- 
valier ne  conjiftant  que  dans  fon  épée  de 
bonne   longueur. 

■  Cette  décifion  de  l'habile  commentateur 
de  Polybe  eft  fans  doute  rrop  rigoureufe  :  car 
il  y  a  beaucoup  d'occafions  où  le  feu  de  la 
cavalerie  eft  très-utile.  Il  eft  vrai  que  les  coups 
tirés  à  cheval  ne  s'ajuftent  pas  avec  la  même 
facilité  que  ceux  que  l'on  tire  à  pié  ;  mais 
dans  des  marches  où  la  cavalerie  fe  trouve 
quelquefois  fans  infanterie  ,  elle  peut  fe  fer- 
vir  trcs-avantageufement  de  fon  feu ,  foit 
pour  franchir  un  paflàge  défendu  par  des 
payfansjou  pour  éloigner  des  troupes  légères 
qui  veulent  la  harceler  dans  fa  marche.  Elle 
peut  encore  fè  fervir  de  fon  feu  très-avan- 
tageufement  dans  les  fourrages  &  dans  beau- 
coup d'autres  occalions.  Mais  la  cavalerie 
doit-elle  fe  fervir  de  fon  feu  dans  une  ba- 
taille rangée  ?  M.  de  Santa-Crux  prétend  que 
non  ,  fur-tout  fi  ,  comme  la  cavalerie  efpa- 
gnole  ,  elle  eft  montée  fur  des  chevaux  d'Ef- 
pagne  ,  qui  par  leur  vivacité'  ù  leur  ardeur  y 
mettent  le  défordre  dans  les  efcadrons  au 
bruit  des  coups  de  fujil{de  ceux  qui  les  mon- 
tent. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  penfe  fur  ce 
fùjet  autrement  que  le  favant  auteur  efpa- 
gnol:"  mon  opinion,  dit-il  (dans/0/2  livre 
de  Fart  de  la  guerre  )  ^  eft  que  les  efcadrons 
qui  marchent  l'un  à  l'autre  pour  charger  l'épée 
à  la  main,  peuvent  avant  de  fe  fervir  de  l'épée, 
tirer  de  fort  près ,  &  ce  au  moindre  fignal  ou 
parole  du  commandant  de  l'efcadron,  &  char- 
ger aufli-tot  l'épée  à  la  main.  » 

A  l'égard  de  la  manière  de  charger  ;  voici , 
dit  cet  illuftre  auteur  ,  ce  que  j'ai  v\i  &  ce 
que  j'ai  reconnu  être  très-facile  à  pratiquer. 
•  "  La  ligne  des  efcadrons  de  l'ennemi 
voyoit  notre  ligne  de  cavalerie  marcher  au 
pas  ,  pour  la  charger  l'épée  à  la  main  ,  fans 
iè  fervir  d'aucune  arme  à  feu  ,  foit  officiers 
ou  cavaliers.  Quand  notre  ligne  fut  environ  à 
huit  toifes  de  diftance  (  cette  cavalerie  avoit 
fon  ép'ée  pendue  au  poignet ,  officiers  &  ca- 
valiers avoient  leurs  moufquctons  pendans  à 
la  bandouhere  )  ,  les  officiers  &  cavaliers 
prirent  les  moufquetons  de  la  main  droite  ,  & 
de  cette  feule  main  couchèrent  en  joue  ,  cha- 
cun choifiiTant  celui  qu'il  vouloit  tirer  :  dès- 
que  le  coup  fut  parti  ,  ils  laifîerent  tomber  le 
Dûoufqueton  qui  étoit  attaché  à  la  bandou- 
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liefe  ;  &  empoignant  leur  épée  ,  ils  reçureni: 
notre  cavalerie  l'épée  à  la  main  ,  &  com- 
battirent très-bien.  Par  ce  feu  tiré  de  près  , 
il  tomba  bien  de  nos  gens  ;  néanmoins  mal- 
gré cela  ,  comme  notre  corps  de  cavalerie 
étoit  tout  ce  que  nous  avions  de  meilleur  , 
celle  de  l'ennemi ,  quoiqu'elle  fût  encore  plus- 
nombreulè  que  la  irotre ,  fut  battue.  Mais 
Ce  ne^futpas  les  armes  à  feu  dont  ilsfefervi- 
rentqui  en  furent  caufe  ;  car  s'ils  n' avoient 
pas  tiré  &:tué  des  hommes  de  notre  premier 
rang ,  ils  en  auraient  été  plutôt  renveriés.  J'ai- 
reconnu  même  ,  continue  M.  de  Puyfegur  ,• 
quefi  notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne 
des  ennemis  ,  avoit  tiré  ,  celle-ci  n'auroit  pas 
tiré  avec  la  même  afTurance  qu'elle  a  pu  faire  ; . 
&  comme  nos  troupes  étoient  un  corps  di{- 
tingué  ,  il  auroit  coramencé-^par  mettre  blen- 
des hommes  hors  de  combat.  Ainfi  quand- 
on  dit  que  des  efcadrons  pour  avoir  tiré  ont- 
été  battus  ,  je  réponds  que  quand  ils  n'au- 
roient  pas  tiré  ,  ils  ne  l'eufîènt  pas  été  moins. 
Dépareilles  rai fons font fouvent un  prétexte^' 
pour  ne  pas  avouer  qu'on  a  mal  combattu, ■ 
Cela  peut  encore  venir  de  ce  que  les  officiers- 
&  les  cavaliers  ne  font  ni  inftruits  ni  exercés.- 
Or  Von  doit  avoir  pour  principe  de  ne  jamais 
rien  demander  à  des  troupes  dans  Vaciion  ,  à- 
quoi  elles  n'auront  pas  été  exercées  d' ai' an- 
ce.  »  C'eft  pourquoi  loriqu^oneft  fur  des  trou-- 
pes  de  cavalerie  qu'on  fait  combattre-,  il  n'y 
a  pas  à  balancer  de  les  faire  tirer  ,  Ù  même- 
les  autres. ,  dit-il ,  quand  on  les  aura  inf- 
truits. Art  de  la  guerre  de  M.  le  Maréchal 
de  Çuyfegur  y  tome  I ,  page  2.55. 

Quant  à  l'inconvénient  qu'on  prétend  qui 
réfultedu  bruit  des  armes  à  feu ,  par  rapport 
au-  mouvement  qu'il  caufe  parmi  les  chevaux 
de  l'efcadron^  M.  de  PuyfeguT  y  répond, 
en  faifant  obferver  "  qu'il  n'efl  point  prouvé 
que  fi  votre  ennemi  tire  fur  vous  ,  &  que 
vous  ne  tiriez-  pais  ,  vos  chevaux  aient  moiiis 
de  peur  que  les  liens  ,  puifque-  le  feu  va- 
droit  aux  yeux  des  vôtres  ,  &  qu'ils  enten- 
dent aufC  le  fifBement  de  la  balle  qui  leur 
fait  peur.  >5 

De  toutes  ces  raifons ,  il  s'enfuit  quecon- 
formément  à  ce  qui  a  déjà  été  remarqué  fur 
le  feu  de  l'infanterie  , .  toutes  les  fois  qu'on 
•approche  de  l'ennemi  pour  le  combattre  ,  il 
faut  toujours  lui  faire  tout  le  mal  poffible 
.avant  de  le  joindre  ;,  comme lorfque  la  cava- 
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lerie  s'avance  pour  charger  ,  il  n'y  ^  5H^.Ie 
premier  rang  qui  puiiTe  tirer  ;  il  ne  doit  taire 
fa  décharge ,  comme  M.  de  Puyfegur  Ta  vu 
pratiquer,  que  lorCqu'il  efl  au  moment  de 
tomber  fur  l'ennemi  ;  mais  fi  les  troupes  de 
cavalerie  ne  peuvent  fe  joindre,  chaque  rang 
,peut  alors  tirer  fucccffivcment  en  défilant 
à  droite  &  à  gauche  de  l'efcadron  ,  après 
îjvoir  tiré  ,  pour  aller  fe  reformer  derrière 
les  autres  rangs. 

L' s  cavaliers  &  les  dragons  armés  de  ca- 
rabines ,  &  que  pour  cet  effet  on  appelle  ca- 
rabiniers ,   ayant  des  armes  dont  la  portée 


vant  M.  de  Santa-Crux  ,  depuis  que  les 
ennemis  font  à  la  diflance  d'environ  douze 
-cents  pies  ou  deux  cents  toifes  ,  juqu'à  ce 
r[u'ils  arrivent  A  la  portée  des  fufils  ordinaires 
qu'il  évalue  à  huit  cents  pies  :  pendant  çjue 
l'ennemi  parcourt  cetefpace  ,  les  carabiniers 
de  cavalerie  &  de  dragons  ont  le  temps  ,  dit 
cet  auteur ,  de  pouvoir  à  l'aife  afîurer  leurs 
armes  dans  le  porte-fufil  ou  porte-mouf- 


queton. 

La  difln.nce  de  huit  cents  pies  ou  de  cent 
trente  toiles  ,  que  M.  de  Santa-Crux  donne 
à  la  portée  du  tulil  ,  paroît  être  tirée  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  la  fortification  ,  les- 
quels prefque  tous  fixent  leur  ligne  de  défenfe 
^e  cette  quanrité  ,  pour  la  rendre  égale  à  la 
portée  du  fufil  de  but  en  blanc. 

Dans  la  guerre  des  fieges  on  ne  peut  guère 
faire  ufage  que  de  cette  portée  ,  au  moins 
dans  le  feu  des  flancs  ;  parce  qu'autrement 
j'efièt  en  feroit  trop  incertain  :  mais  feroit-ce 
h  même  choie  dans  la  guerre  de  campagne  ? 
C'efî  un  point  qui  n'a  pas  encore  été  exa- 
miné ,  &  qui  ferable  néanmoins  mçriter  de 
l'ê/re. 

Il  efl  évident  que  fi  le  fufil  porte  cent 
vingt  ou  cent  trente  toifes  de  but  en  blanc  , 
rire  à  peu  près  horizontalement ,  là  portée 
fera  plus  grande  fous  un  angle  d'élévation  , 
.comme  de  douze  ou  quinze  degrés ,  &  qu'elle 
augmentera  jufqu'à  ce  que  cet  angle  foit de 
quarante-cinq  degrés. 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en  blanc 

n'efi  guère  que  de  trois  cents  toifes,  porte  fon 

Ijouiet  ,  étant  tiré  à  toute  volée ,  depuis  1 500 

toïfes  )uf<ju'à  deux  mille  &  jplus.  On  con- 
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vient  que  l'effet  du  fufil  tiré  de  cette  manière 
ne  feroit  nullement  dangereux  parce  que  la 
balle  ,  eu  égard  à  fon  peu  de  grofïèur  ,  perd 
plutôt  fon  mouvement  que  le  boulet  de  ca- 
non :  mais  on  pourroit  éprouver  la  force  & 
la  portée  de  la  balle  fous  des  angles  au- 
deûbus  de  quarante-cinq  degrés  ,  comme 
de  douze  ,  quinze  y  ou  vingt  degrés  ;  &  alors 
on  verroitfi  l'on  peut  faire  ufage  du  fufil  à 
une  plus  grande  diffance  que  celle  de  cent 
vingt  ou  cent  trente  toiles. 

Comme  toutes  les  choies  qui  peuvent  nous 
procurer  des  connoiffances  lur  les  effets  & 
les  propriétés  des  armes  dont  nous  nous  fer- 
vons  à  la  guerre  ,  ne  peuvent  être  regardées 
comme  indifïerentcs  ;  on  croit  que  les  expé- 
riences qu'on  vient  de  propofér  ,  qui  n« 
font  ni  difficiles  ni  difpendieufes ,  méritent 
d'être  exécutées. 

En  fuppofant  qu'elles  faffentvoir,  comme 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  que  le  fufil  tiré 
à-peu-près  fous  un  angle  de  quinze  degrés  , 
peut  endommager  l'ennemi  à  la  difiance  de 
trois  cents  toifes  ,  &  au-delà  ,  on  pourra 
dire  qu'il  fera  fort  difficile  de  faire  tirer  Iç 
foldat  de  cette  manière  :  d'autant  plus  qu'au- 
jourd'hui on  a  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
tirer  horizontalement  ;  que  d'ailleurs  fi  l'on 
pouvoity  parvenir  ,  il  feroit  à  craindre  qu'il 
ne  contradat  l'habitude  de  tirer  de  m.ême 
lorfque  l'ennemi  feroit  plus  près ,  ce  qui 
feroit  un  très-grand  inconvénient.  Maison 
peut  répondre  à  ces  difficultés  que  dans  le 
cas  d'un  éloignement,  comme  de  trois  cents 
toifes ,  le  foldat  léroit  averti  de  tirer  vers  le 
fommet  de  la  tète  de  l'ennemi  ;  &  lorfqu'il 
en  feroit  plus  près ,  de  tirer  au  milieu  du 
corps ,  comme  on  le  fait  ordinairement. 

Mais  quand  il  y  auroit  des  difficultés  infur- 
montables  à  faire  tirer  le  foldat  à  la  diffance 
de  trois  cents  toifes  ,  lorfqu'il  s'avance  vers 
l'ennemi  pour  le  combattre  ,  ne  feroit-il  pas 
toujours  très-avantageux  de  pouvoir  faire 
ufiige  de  la  moufqueterie  à  cette  diffance  , 
iorlqu'on  efl  derrière  des  retranchemens  dans 
un  chemin-couvert  ?  &c.  C'eif  aux  maîtres 
de  l'art  aie  décider. 

Nous  n'avons  parlé  jufques  ici  que  du  feu 
de  la  moufqueterie  ;  il  s''ag!roit  d'entrer  dans 
quelques  détails  fur  celui  de  l'artillerie ,  c'efl- 
à-dire  fur  celui  du  canon  &  des  bombes  ; 
mais  pour  ne  pas  trop  alonger  cet  artick  > 
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nous  obferverons  feulement  à  cet  égard  qne  '^ 
ce  feu  qui  inquiète  toujours  beaucoup  le  fol- 
dat  ne  doit  point  erre  négligé  ;  qu'une  armée 
ou  un  détachement  ne  fauroit  exécuter  au- 
cune opération  importante  fans  canon  ;  & 
qu'il  feroit  peut-être  fort  utile  qu'jVrimitation 
de  plufieurs  nations  de  l'Europe ,  chaque 
bataillon  eût  toujours  avec  lui  quelqihes  peti- 
tes pièces  d'artillerie  dont  il  pût  fè  fervir 
dans  toutes  les  occaiions. 

Comme  le  feu  du  canon  agit  de  très-loin  , 
perfonne  n'a  penfé  qu'il  fallût  l'efTuyer  fans 
y  répondre  :  le  feul  moyen  d'en  diminuer 
l'adivité  eft  d'en  faire  un  plus  grand  ,  fi  l'on 
peut.  Les  tirs  dans  une  bataille  doivent  être 
toujours  obliques  au  front  de  l'armée  enne- 
mie ,  afin  d'en  parcourir  une  plus  grande 
partie.  Les  plus  avantageux  font  ceux  qui  font 
perpendiculaires  aux  ailes  ou  aux  flancs  de 
l'armée  ;  mais  up  ennemi  un  peu  intelligent 
a  grand  foin  d'âlirer  que  (es  flancs  foient 
ainfi  expofés  au  canon  de  fon  adverfaire. 

La  manière  la  plus  convenable  de  tirer  le 
canon  ,  lorfque  l'on  n'efl  guère  qu'à  la  dif- 
rance  de  cinq  ou  fix  cents  toifes  de  l'enne- 
mi ,  efl  à  ricochet.  Voyei  RICOCHET.  Le 
boulet  fait  alors  beaucoup  plus  d'eflèt  que 
lorfque  le  canon  ett  tiré  avec  plus  de  vio- 
lence ,  ou  avec  de  plus  fortes  charges  que 
n'en  exigele  ricochet. 

M.  de  Folard  prétend  que  le  feu  du  canon 
n'efl  redoutable  que  contre  les  corps  qui 
reflent  fixes ,  fans  mouvement  &  adion  ,*  ce 
qu'il  dit  avoir  obfervé  dans  plufieurs  affaires , 
<*  où  les  deux  partis  fe  pafîoient  réciproque- 
ment par  les  armes  ,  Tans  que  l'un  ni  l'autre 
pcnfât ,  ou  pour  mieux  dire  ofât  en  venir 
aux  mains  dans  un  terrain  libre.  Une  cano- 
nadc  réciproque  félon  cet  auteur  ,  marque 
une  grande  fermeté  dans  les  troupes  qui 
l'efîuient  fans  branler ,  mais  trop  de  circonC 
peâion  5  d'incertitude  ,  ou  de  timidité  dans 
le  général  :  car  le  fecret  de  s'en  délivrer  n'efl 
pas  ,  dit-il  ,  la  magie  noire.  Il  n'y  a  qu'à 
joindre  l'ennemi  ;  on  évite  par  ce  moyen  la 
perte  d'une  infinité  de  braves  gens  ;  &  le 
général  fe  garantit  du  bliîme  qui  fuit  ordi- 
nairement ces  fortes  de  manœuvres.  ty^Traité 
dé  la  colonne  ,  p.  48.  (  Q) 

Feu  efl  auflîun  terme  de  guerre  qui  figni- 
fic  les  feux  qu'on  allume  dans  un  camp  pen- 
dant la .  auit.  Chamàers^^ 
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Feu  de  Courtine,  poye:^  Second 
Flanc. 

Feu  fichant  ,i^qye:{^  FiCHANT. 

Feu  rasant  ,  c'efl  dans  la  fortification 
celui  qui  efl  fait  par  des  armes  à  feu  dont  les 
coups  font  tirés  parallèlement  à  l'horizon  ,  & 
un  peu  au  defîiïs  ;  ou  bien  c'efl  celui  qui  eft 
tiré  parallèlement  aux  parties  de  la  fortifica- 
tion que  l'on  défend. 

Ainfi  lorfque  les  lignes  de  défenfes  fonr 
rafantes ,  le  feu  du  flanc  efl  rafant;  celai  du- 
chemin-couvert  &  des  autres  dehors  dont  le 
terre-plein  efl  au  niveau  de  la  campagne  ,. 
efl  suffi  un  (qu rafant.  {Q) 

Feu  ,  (  Marine.  )  Donner  le  feu  aux  bâti- 
mens  ,  c'efl- à-dire  mettre  le  vaifîcau  en  état 
d'être  brayé  :  cela  fe  fait  par  les  calfateurs  , 
qui  après  avoir  rempli  d'étoupes  les  jointures- 
du  bordage  ,  allument  de  petits  fagots  faits 
de  branches  de  fapin  ,  &  emmanchés  au- 
bout  d'un  bâton  ;  ils  les  portent  tous  flam- 
bans  fur  la  partie  du  bordage  qui  a  befoin~ 
d'être  carénée  ;  &  quand  elle  efl  bien  chaude- 
par  le  feu  qu'on  y  mis ,  ils  appliquent  le  brai; 
defîùs.  V.  Chauffer  un  Vaisseau. 

Donner  le  feu  à  une  planche  ,  c^efllamet-- 
tre  fur  le  feu  &  la  chauffer  pour  lacourben- 
Fo)r;( Chauffer  un  Bordage.  {Z) 

Feu  {Marine.  )  On  donne  ce  nom  au  fanali 
ou  lanterne  que  l'on  allume  de  nuit  fur  la  pou-- 
pe  des  vaifïèaux,  lorfque  l'on  marche  en  flotte.  • 
Quand  il  fait  un  gros  temps  &  nuit  obfcure  ,. 
&  que  Ton  craint  que  les  vaiffeaux  ne  s'abor- 
dent les  uns  les  autres  ,  ils-mettent  tous  àts 
feux  A  l'arriére  ;  on  fe  fert  de/èwa:  ou  fanaux 
pour   fignaux  des   différentes    manœuvres 
dont  on  veut  avertir  l'eicadre ,  ou  pour  in- 
diquer les  befoins  qu'on  peut  avoir. 

La  fituation  &  le  nombre  des  feux  de 
chaque  vaifleau  de  guerre  (e  règle  fur  le  rang 
àts  commandans  :  le  roi  de  France  ,  par  fon 
ordonnance  de  1670 ,  veut  que  l'amiral  porte- 
quatre  fanaux  ;  que  le  vice-amiral  ,  le  con-- 
tre-amiral  ,  &  le  chef  d'efcadre ,  en  portent- 
chacun  trois  en  poupe  ;  les  autres  vaifîeaux 
n'en  doivent  porier  qu'un. 

On  porte  des  feux  de  cfiverfes  manières;; 
foità  la  grande  hune,  fort  à  celle  d'artimon  , 
foif  aux  haubans-,  félon  quelecommandanr 
l'a  réglé  pour  indiquer  certains  fignaux  dont" 
on  efl  convenu.  {Z) 
*■   'E'S.Uj{ Marine,  ),  terme  de  commande*- 
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ment  (ùr  un  vaifleau  pour  dire  aux  canon- 
mers  de  tirer. 

faire  feu.  des  deux  bords ,  c'efl  tirer  le  ca- 
non des  deux  cô;és  du  vaifleau  en  même 
temps.  (  -^  ) 

Feu,  Ca  UTE  RE,(  Afara^^e  &  Maréchal.  ) 
termes  fynonymes.  Le  premier  efl  particu- 
lièrement ufité  parmi  les  maréchaux  dans  le 
fens  des  cautères  actuels  :  quelques-uns  de 
nos  auteurs  l'ont  aufli  employé  dans  le  fens 
des  cautères  potentiels  qu'ils  ont  appelles 
feux  morts  ,  &  quelquefois  re'toires  ,  du  mot 
italien  retorio,  cautère.. Foyq  CAUTERE. 

Lsfeu  aduel  ou  le  cautère  aduel  n'eft  à 
-proprement  parler  que  le  feu  même  uni  & 
communiqué  à  tels  corps  ou  à  telles  matiè- 
res iolides  capables  de  le  retenir  en  plus  ou 
en  moins  grande  quantité  ,  &  pendant  un  el- 
pace  de  temps  plus  ou  moins  long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l'animal  varient 
■félon  la  différence  de  Tes  degrés. 

I".  L'irritation  des  folides  ,  la  raréfac- 
tion des  humeurs  ,  font  le  réfuitat  d'une 
Jégere  brûlure. 

2°.  Cette  brûlure  cfl-eile  moins  foible  ? 
La  férofité  s'extravafe  ;  les  liens  qui  unif^ 
ibient  l'épiderme  à  la  peau  font  détruits  ;  & 
cette  cuticule  foulevée ,  nous  appercevons 
.desphlidenes. 

3°.  Une  impreflîon  plus  violente  altère 
&  confume  le  tiilu  des  folides  ;  par  elle  les 
iluides  font  abforbés  ;  leurs  particules  les  plus 
fubtiles  s'exaltent  &  s'évaporent  ,*  de  ma- 
nière que  dans  le  lieu  qui  a  fùbi  le  contad 
au  feu ,  on  n'entrevoit  qu'une  malfe  noirâ- 
tre que  nous  nommons  efcarre  ,  &  qui  n'efl 
autre  chofe  qu'un  débris  informe  des  fo- 
lides brûlés  &  des  liquides  defîechés  ou 
concrets. 

C'efl  cette  efcarre  que  nous  nous  propo- 
fons  toujours  de  foUiciter  dans  l'ufage  & 
dans  l'emploi  que  nous  faifons  du  cautère. 
On  doit  l'envifager  comme  une  portion  qui 
privée  de  la  vie  eii:  devenue  totalement  étran- 
gère :  elle  efl  de  plus  nuifible  en  ce  qu'elle 
s'oppofe  à  la  circulation  ;  mais  bientôt  la 
»ature  elle-même  fait  fes  efforts  pour  s'en 
délivrer.  Les  liqueurs  contenues  dans  les 
tuyaux  dont  les  extrémités  ont  cédé  à  l'ac- 
ïion  du  fer  brûlant ,  arrivent  jufqu'à  l'obf- 
;acle  que  leur  préfente  ce  corps  dur  &  pour 
jçiçfi  dire  ifolé  ;  elles  le  heurtent  conféquem» 
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'  ment  à  chaque  pulfation ,  fôitdu  cœur  ,  foit 
des  artères  ;  elles  s'y  accumulent ,  elles  pro- 
duifent  dans  les  canaux  voiiins  un  engorge- 
ment tel  que  leurs  fibres  diflendues  &  irri- 
tées donnent  lieu  à  un  gonflement  ,  à  une 
douleur  pulfative  ;  &  les  ofcillations  redou- 
blées des  vailîêaux  opèrent  enfin  un  déchi- 
rement. Un  fuintement  deslijcsque  renfer- 
moient  ces  mêmes  vaiffeaux  oblitérés  an- 
nonce cette  rupture  ;  &  ce  fèntiment  eft 
infenfibleraent  fuivi  d'une  diflblution  véri- 
table de  liqueurs  mêlées  avec  une  portion  des 
canaux  qui  ont  fouffert  ;  diflblution  qui 
anéantiffant  toute  communication  ,  &  dé- 
truifantabfolument  tous  points  d'union  en- 
tre le  vit  &  le  mort ,  provoque  la  chute  en- 
tière du  fequeftre ,  &  ne  nous  montre  dans  la 
partie  cautérifée  qu'un  ulcère  dans  lequel  la 
fuppuration  eft  plus  ou  moins  abondante, 
félon  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s'écoulent  &  qui 
forment  la  matière  fuppurée  ,  dépendent 
une  heureufe  réunion  &  une  prompte  cica- 
trice ;  des  liqueurs  qui  font  le  fruit  d'une 
fermentation  tumultucufe  ,  &  dont  l'acreté  , 
ainli  que  l'exaltation  de  leurs  principes  , 
démontrent  plutôt  en  elles  une  faculté  def- 
trudive  qu'une  faculté  régénérante  ,  ne  nous 
prouvent  que  le  retardement  de  l'accroifle- 
ment  que  nous  defirons  ;  elles  le  favoriiènt  / 
il  eft  vrai  ,  mais  indireâement ,  c^èftsî-dire 
en  diffipant  les  engorgeraens  qui  s'oppofent 
à  l'épanchement  de  cette  1}  mphe  douce  & 
balfamique  ,  qui  ,  parfaitement  analogue  à 
toutes  \ç:s  parties  du  corps  de  l'animal ,  & 
répandue  hv  Us  chairs ,  en  hâte  b  repro- 
dudion  par  une  aflimilation  inévitable.  Tant 
que  c^s  matières  qui  ont  leur  fource  dans 
les  humeurs  qui  gorgent  les  cavités  &  les 
interftices  à^s  vaiflèaux  ,  fùbfiftent  &  fluent  : 
toute  régénération  eft  donc  impoffible.  Dès 
qu'elles  font  place  à  ce  fijc  ,  dont  toutes 
les  qualités  extérieures  nous  atteftent  l'étroite 
affinité  qui  règne  entre  ïts  molécules  &  les 
parties  qui  conftituent  le  fond  même  fur  le- 
quel il  doit  être  yei(é  ,  &  quecenjême  fuc 
peut  fuinter  des  tuyaux  lymphatiques  dans 
la  plaie  ,  fans  aucune  contrainte  &  fans  au- 
cun mélange  d'un  fluide  étranger  capable  de 
le  vicier  &  de  combattre  {çs  effets  ,  la  réu- 
nion que  nous  attendons  eft  prochaine. 

1      Elle  fera  due  non-feulement  à  la  juxtai- 

pofition 
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(pofition  &  à  rexfication  de  la  fève  nourri- 
cière chrfriée  vers  les  extrémités  des  capil- 
laires dégagés ,  conféquemment  aux  mêmes 
mouvemens  des  folides  &  êes  fluides ,  qui 
dans  la  fubftance  engorgée  formoient  le  pus, 
mais  encore  à  un  léger  prolongement  des 
canaux.  J'obferve  d'une  part  que  le  jour  que 
les  liquides  fe  font  frayé  n'efl  pas  tel  que  le 
diamètre  des  vaifîèaux  dilacérésfoit  dans  un 
état  naturel  :  Tiffue  des  liqueurs  n'eft  donc 
pas  abfolument  libre.  Or  la  réliftance  qu'elles 
éprouvent,  quelque  foible  qu'elle  puifTe  être, 
les  oblige  de  heurter  contre  les  parois  de  ces 
xnêmes  vaiifeaux  ,  qui ,  vu  la  déperdition  de 
fubftance  ,  ont  cefTé  d'être  gênés  ,  compri- 
més, &  foutenuspar  les  parties  qui  les  avoi- 
finoient  :  ainii  leurs  fibres  cédant  aux  chocs 
&  aux  coups  multipliés  &  réitérés  qu'elles 
elTuient ,  fe  trouvent  néceflairement  &  fa- 
cilement difterrdues  dans  le  vuide:  cette  aug- 
mentation de  longueur  ne  peut  être  telle 
néanmoins  qu'elle  procure  l'entière  réunion; 
auffi  je  remarque  d'un  autre  côté  que  les  li- 
quides confomment  l'ouvrage. La  plus  gran- 
de partie  de  ceux  qui  s'évacuent  par  les  ori- 
fices des  vaifîèaux  légèrement  ouverts,  four- 
nit la  matière  fuppurée:  mais  la  portion  la 
plus  ondueufe  de  la  lymphe  poufTée  vers 
l'extrémité  des  canaux  des  bords  de  l'ulcère, 
en  fuinte  goutte  à  goutte.  Chaque  molécule 
qui  excède  l'aire  du  calibre  tronqué  ,  s'ar- 
rête à  l'embouchure,  s'y  congelé,  s'y  épaif^ 
lit,  &  s'y  range  circulairement ,  de  manière 
qu'elle  ofltre  un  paflage  à  celles  qui  la  fui- 
vent,  &  qui  fe  figent  &  fe  placent  de  même  , 
Jufqu'à  ce  que  le  progrès  des  couches  foit  à 
un  tel  degré  que  les  capillaires  n'admettant 
que  les  parties  vaporeufes  ,  &  contraignant 
les  liqueurs  qui  fe  préfentent  &  qu'ils  rejet- 
tent ,  d'enfiler  les  veines  qui  les  rapportent 
à  la  maflè  ,  la  cavité  de  l'ulcerc  foit  rem- 
plie &  la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduâion  nous 
indiquent  i°.  comment  les  cicatrices ,  fur- 
tout  celles  qui  font  confidérables ,  forment 
toujours  des  brides;ils  nous  apprennent  2**. 
pourquoi  elles  font  plus  baffes  que  le  niveau 
de  la  peau  ;  3°.  par  eux  nous  pouvons  ex- 
pliquer comment  y  dans  cette  fubflance 
régénérée ,  on  ne  voit  au  lieu  d'un  enfemble 
jde  tuyaux  exadement  cylindriques  &  par- 
fi^itement  diilinâs ,  qu'un  »mas  de  petites 
Tome  XIV, 
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cavités  dont  les  parois ,  irrégulièrement  ad- 
hérentes les  unes  aux  autres  ,  ne  préfentent, 
pour  ainfi  dire ,  qu'un  corps  fpongieux,  mais 
afîêz  denfe  ,  dont  la  folidité  accroît  à  me- 
fure  qu'il  s'éloigne  du  fond ,  &  que  les  flui- 
des y  font  plus  rares ,  ce  qui  rend  la  cica- 
trice extérieurement  plus  dure  &  plus  com- 
pade  ;  4°'  enfin  ils  nous  dévoilent  fenil- 
blement  \ts  e^cts  des  cicatrices  m.ultipliccs. 

Les  fuites  de  la  cautérifation  des  parties 
dures  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
qui  ont  fixé  notre  attention  relativement  aux 
parties  molles. 

Le  feu  appliqué  fur  les  os ,  deffeche  ea 
un  infîantles  fibres  ofîêufes  ,  il  crifpe ,  il 
oblitère  les  vaifîèaux  qui  rampent  entr'elles  ; 
les  fucs  néceffaires  que  ces  vaifîèaux  cha- 
rient ,  font  auflî-tôt  exaltés  &  difïlpés  ,  & 
toute  la  portion  foumife  à  l'inflrument  brû- 
lant ,  jaunit ,  noircit  ;  elle  cefTe  d'être  vi- 
vante, &  répond  précifément  à  ce  que  nous 
venons  de  nommer:  ef carre.  Ici  elle  n'efl  ja- 
mais auffi  profonde.  La  chute  en  eft  plus 
lente  &  plus  tardive,  parce  que  les  vaifTeaux: 
de  la  fubftance  ofTeufe  ne  font  point  en  auflî 
grande  quantité,  &  que  les  fucs  y  font  moins 
abondans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bornes  de 
l'exfication  font  celles  de  la  partie  ruinée  qui 
doit  être  détachée  de  la  partie  faine  ,  & 
non  morte.  C'efl  à  la  furface  de  celle-ci  que 
les  ofclllations  redoublées  qui  commencent 
à  ébranler  la  première  ,  fe  font  fentir.  Ces 
ofcillations  font  fuivies  de  la  rupture  àts  ca- 
naux à  leurs  extrémités  ,  la  féparation  defi- 
rée  fe  trouve  alors  ébauchée  ;  mais  ces  ca- 
naux dilacérés ,  qui  laifïent  échapper  une 
humeur  qui  s'extravafe,  végétant,  pullulant 
eUx-mêmes ,  fè  propageant  &  s'uniffant 
infenfiblement ,  fournifîènt-ils  une  chair 
véritable  ?  l'exfoliation  fera  bientôt  accom- 
plie ,  vu  l'accroifîèment  de  ctnc  même 
chair  qui  foulevera  &  détachera  entièrement 
enfin  le  corps  étranger  ,  &  qui  acquerra 
une  confifîance  aufii  ferme  &  auffi  folide 
que  celle  dont  jouifibit  le  corps  auquel 
elle  fuccede. 

Ces  eflfets  divers  que  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  détailler  ,  parce  qu'ils  ont  été 
jufqu'ici  également  inconnus  aux  écuyers 
qui  ont  écrit,  aux  maréchaux  qui  prati- 
quent ,  &  aux  demi-favans  qui  dogmati- 
fcnt,  font  la  b^e  fur  laquelle  nous  devons 
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afleoir  tous  les  principes  en  matière  de  cau- 
jérifarion. 

Il  eil  des  cas  oii  elle  eft  falutaire  ,  il  en 
efl  où  elle  efi  nuiilble,  il  en  eil  où  elle  ei\ 
inutile. 
Ceux  dans  lefquels  l'énergie  êu/eu  eft  évi- 
dente ,  font ,  quant  aux  parties  dures  ,  les 
caries  ,   puilque  l'exfoliation  qu'il  procure 
n'ell  autre  chofe  que  la  chute  de  la  por- 
tion viciée  de  l'os  ;  &  quant   aux  parties 
molles ,  les  bubons  peitilentiels  ;  les  ulcères 
chancreux  qui  n'avoiunent  point ,  ainii  que 
le  fie ,  connu  Ibus  le  nom  de  crapaud  y  des 
parties  délicates  ,  telles  ,  par  exemple  ,  que 
l'expanlion  aponévrotique  fur  laquelle  il  dl 
quelquefois  iirué  ;  les  raorfures  des  animaux 
venimeux  ;  celles  des  animaux  enrages  ;  les 
gangrenés  humides ,  qui  (ans  erre  précédées 
d'inllammation  ,  font  tomber  les  parties  en 
fonte;  les  gangrenés  avancées  ;  les  ulcères 
avec  hypolarcofe  ;    les  engorgcmens  œdé- 
mateux accidentels  ,  &  même  ks  engorge- 
mens  tendansauskirrhe,  qui  occupent  une 
grande  étendue;  les  tumeurs  dures,  skir- 
rheules,  circonfcrires;  les  hémorrh.igies  'qui 
n'ont  pas  lieu  par  des  vaifleaux  d'un  diamè- 
tre abiolument  confidérable  ,  pourvu  que 
lesvailîeauxpuiffent  être  atteints  fans  dan- 
ger ;  les  folutions  de  continuité  de  l'ongle  , 
telles  que  les  feymes  ,  les  légères   excroif- 
fances  quenousâppellons  ficjierrues  ou  poi- 
reaux ,  &c.  en  un  mot ,  dans  :outes  les  cir- 
conllances  où  il  importe  de  frayer  une  iffue 
aune  matière  ennemie,  dont  le  féjour  dans 
la  partie  ,  ou  dont  le  retour  dans  les  routes 
circulaires  feroit  funefte ,   &    qu'il  léroit 
extrêmement  dangereu"x  de  laiffer  pénétrer 
dans  la  maflé  des  liqueurs  ;  de  confbtuer 
une  humeur  morbifique  &  maligne  dans  une 
entière  impuiffance ,  foit  par  l'évaporation 
de  fes  parties  les  plus  fubtiles  ,  foit  par  la 
fixation  ou  la  coagulation  de  (es  parties  les 
plus  groffieres ,  de  deffécher  puilfamment , 
6l  ciL'  produire  dans  les  vailfeaux  dont  l'af- 
faiffementnes'ttead  pas  au-delà  de  la  par- 
tie oiledee ,  une  irritation  abfolument  né- 
ctfraire;  d'interrompre  toute  communica- 
tion entre  des  parties  laines  &  une  partie 
iport.'rifce  ;  d'en  hâter  la  féparation  ;  de  dif- 
iiper  une  humidité  furabondante,  &  de  pro- 
curer a  dts  fibres  dont  le  relâchement  donne 
lieu  à  des  chairs  fongueufes  &  fùperflues  , 
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la  fermeté  &  la  folidité  dont  elles  ont  be- 
foin  ;  d'abiorber  la  iérofité  arrêtée  &  infil- 
trée dans  les  tégumens  ,  iorfquê  nul  topique 
n'a  pu  l'atténuer  ■&  la  réfoudre;  de  l'évacuer 
&  de  faire  rentrer  par  unefuppurarion  con- 
venable les  vaifiêaux  dans  leur  ton  &  dans 
leur  état  naturel ,  ce  qui  demande  beau- 
coup de  fagacité  &  de  prudence  ;  de  mettre 
en  mouvement  une  humeur  llagnante  & 
endurcie ,  &  d'en  faciliter  le  dégorgement  ; 
d'accélérer  par  l'explofion  une  diffolurion  & 
une  tonte  heureule  de  la  matière  épaiiiie 
qui  forme  les  tumeurs  skirrheuies  ,  ce  qui 
fe  pratique  plus  communément  que  dans  le 
cas  précédent,  pourvu  que  l'on  n'apperçoive 
aucune  difpofition  inflammatoire  ;  de  crif- 
per  &  de  contrarier  dans  Tinltant  l'orifice 
d'un  vailTeau  coupé,  &  de  réduire  le  fang 
en  une  mafle  épailTê  qui  bouche  ce  même 
orifice;  de  faire  une  plaie  à  l'effet  de  folli- 
citer  la  végétation  de  plufieurs  petits  vaif- 
feaux,  qui  parleur  régénération  procureront 
la  réunion  de  l'ongle  dont  ils  acquerront  la 
confiflance  ;  de  détruire  &  de  confumer  en 
entier  des  tubercules  légers  ou  des  corps  vé- 
gétaux contre  nature,  qui  s'élèvent  fur  la 
fuperficie  delà  peau;  de  p^^évenir  les  enflures 
&  les  engorgemens  auxquels  les  parties  dé- 
chves  peuvent  paroître  difpoiées  ,  en  foute- 
nant  par  des  cicatrices  fortes  &  multipliées  , 
la  foiblefïe  &  l'inertie  des  vaiffeaux  :  dans 
toutes  ces  circonltances  ,  dis-je  ,  l'applica- 
tion du  cauter&  ardent  tH  d'une  efficacité 
véritable. 

Elle  efl  inconteftablement  nuifibie  ,  îorf^ 
que  l'œdème  reconnoît  pour  caufe  une  ca- 
chexie ou  unemauvaifc  dilpofition  intérieu- 
re ;  elle  eft  toujours  pcrnicieufe  dans  tous 
les  cas  ou  l'inflammation  elt  marquée  fen- 
fiblement.  Tout  habile  praticien  la  rejette  , 
quand  il  prévoit  qu'elle  peut  oflènfer  des 
vaiffeaux  confidérables  ,  &  il  la  bannit  à 
jamais  relativement  aux  parties  ttndineufes^ 
aponévrotiques  &  nerveufes,  attendu  les  ac- 
cidens  moitels  qui  peuvent  en  erre  les  fuites. 

Son  infufîilance  enfin  efl:  réelle  ,  &  fon 
inutilité  manifefie  ,.  dès  que  l'aûion  du  feu 
n'a  pas  lieu  immédiatement  fur  la  partie 
malade.  Elle  ne  produit  &  ne  peut  donc 
rien  produire  d'avantageux,  par  exemple  , 
dans  les  luxations ,  dans  \ts  entorfes  ,  dans 
toutes  les  extenfions  forcées  des  tendons. 
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f^es  mufcles  ,  des  ligamens ,  &c  des  fibres  ' 
nerveules  ,  dans  les  courbes  ,  dans  les  épar- 
vins  ,  dans  les  (uros  ,  dans  les  tufées  ,  dans 
les  olîelers,  &c.  dans  de  femblables  occa- 
iions  en  effet ,  nous  ne  portons  jamais  le 
cautère  fur  le  liège  du  mal.  J'ajouterai  que 
dans  la  plupart  d'enrr'elles  nous  ne  pour- 
rions outre-percer  le  cuir  &c  parvenir  à  ce 
liège,  fans  un  péril  certain,  éminent  ,  & 
fans  rendre  l'animal  la  vidime  d'une 
opération  non  moins  préjudiciable  &  non 
moins  fuperflue  dans  une  multitude  d'autres 
cas  que  je  ne  fpécifierai  point  ;  la  dodrine 
que  j'ai  établie  &  les  vérités  que  je  confacre 
ici ,  fuffifant  l'ans  doute  à  la  relevation  de 
toutes  les  erreurs  de  la  chirurgie  vétérinaire 
à  cet  égard. 

Parmi  les  matières  propres  à  l'œuvre  de 
la  cautérifation  ,  les  métaux  nous  ont  paru 
mérffer  la  préférence.  Nos  inftrumens  font 
ou  de  fer  ,  ou  de  cuivre ,  ou  d'argent.  Les 
elcarres  qui  réfultent  de  l'application  des 
cautères  formés  de  ce  dernier  métal,  font 
moins  coniidérables  :  mais  la  dépenfe  que 
ces  cautères  occafioneroient ,  oblige  nos 
maréchaux  à  employer  plus  généralement  le 
cuivre  &  le  fer.  Nous  donnons  à  ces  mé- 
taux des  formes  diverfes.  Il  eft  des  cautères 
plats  ;  il  en  eft  à  nœud  ou  à  bouton  ;  il 
en  efi  de  cutellaires  ;  il  en  eft  dont  l'ex- 
trémité fe  termine  en  S ,  &c.  Ceux  dont 
on  fait  fréquemment  ufage  ,  font  les  cu- 
tellaires y  les  ejjîf ormes  ,  &  les  cautères  â 
bouton. 

Le  cautère  cutellaire  eft  un  demi-croif- 
fant ,  dont  le  contour  intérieur  tient  lieu 
de  côte  au  tranchant  non  affilé  ,  formé  par 
le  contour  extérieur.  Cette  portion  de  mé- 
tal eft  toujours  emmanchée  par  fa  partie  la 
plus  large  &  près  de  la  côte  ,  d'une  tige  , 
ou  poftiche ,  ou  de  même  métal ,  à  la- 
quelle on  donne  plus  ou  moins  de  longueur. 
Ce  manche  eft  dans  le  même  plan  que  la 
lame ,  &  dans  la  même  diredion  que  le 
commencement  de  la  courbure  au  départ 
du  manche. 

Le  cautère  ejjiforme efiïm  d'une  lame  de 
métal  contournée  &  enroulée  dételle  forte  , 
qu'en  la  préfentant  de  champ  fur  une  fur- 
face,  elle  y  imprime  lecaradere  co.  Cette 
lame  enroulée  a  environ  une  demi-Hgne 
d'épailTeur,  &  1'*$"  qu'elle  trace  eft  d'environ 
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huit  ou  neuf  lignes.  Elle  eft  ordinairement 
tirée  d'une  longue  tige  qui  lui  fert  de  manche, 
&  dans  le  cas  où  elle  feroit  d'un  autre  mé- 
tal ,  on  lui  en  adapteroit  une  d'environ  un 
pié  de  longueur. 

Le  cautère  à  bouton  n'eft  proprement 
qu'une  tige  de  fer  terminée  en  une  pointe 
courte  ,  à  quatre  pans  à-peu-près  égaux  : 
quelquefois  ce  bouton  eft  de  figure  conoïde, 
&  tel  que  celui  que  les  chirurgiens  appel- 
lent bouton  à  olii'e. 

Il  eft  encore  des  cautères  deftinés  à  pafler 
des  fêtons.    Voye^  SÉTON. 

Les  maréchaux  lé  fervent  du  couteau  pour 
donner  le/^M  en  croix,  en  étoile,  en  ma- 
nière de  raies  plus  ou  moins  étendues  , 
différemment  difpofées,  &  qui  repréfentent 
tantôt  une  pâte  d'oie  ^  tantôt  des  feuilles 
de  fougère  ou  de  palme  ,  tantôt  la  barbe 
d'une  plume. Quelquefois  ils  l'applicy ent  en 
forme  de  roue ,  ils  impriment  alors  très- 
légércmcnt  des  efpeces  de  raies  dans  l'inté- 
rieur du  cercle  qu'ils  ont  marqr  '.  Il  en  eft 
qui ,  au  lieu  de  ces  raies ,  y  deiiment  avec 
un  cautère  terminé  en  pointe ,  un  pot  de 
Heur ,  les  armoiries  du  maître  auquel  ap- 
partient l'animal  ,  une  couronne  ,  un 
oifeau  ,  une  rofe  ,  ou  autres  fleurs  quelcon- 
ques ,  Ùc.  foins  inutiles ,  qui  ne  fuftifent 
que  trop  fouvent  pour  élever  un  afpirant 
au  grade  de  maître ,  &  qui ,  relativement 
à  l'art,  feront  toujours  envifagés  par  ceux; 
qui  en  connoîtrontles  vrais  principes,  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  l'ignorance. 

Les  cautères  d  bouton  font  employés  dans 
les  cas  où  le  maréchal  veut  donner  quel- 
ques grains  d'orge,  ou  femence  àt  feu  y 
c'eft-à-dire ,  quand  il  fe  propofe  d'en  in- 
troduire ,  par  exemple ,  quelques  pointes 
fur  des  lignes  déjà  tracées  avec  le  cautère 
cutellaire.  Ces  boutons  lui  font  encore  d'un 
grand  fecours ,  lorfqu'il  s'agit  d'ouvrir  un 
abcès,  de  percer  une  tumeur,  mais  il  eft 
blâmable  de  ne  pas  confidérer  avec  alîêz 
d'attention  les  circonftances  dans  lefquelles 
l'inftrument  tranchant  leroit  préférable.  V. 

Tumeur. 

Quant  aux  cautères  efîîformes,  ils  font 
véritablement  efficaces ,  eu  égard  aux  fèy- 
mes  ,  en  les  appliquant  tranlverfalement  > 
&  de  façon  que  VS  placée  à  l'origine  de  la 
folution  de  continuité,  y  réponde  parfoa 
Ee  i 
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milieu  ;  Ces  deux  extrémités  s'étendent  éga- 
lement fur  chaque  portion  de  l'ongle  dif^ 
joint  &  féparé.   J^oye^  Seyme. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  à  l'obligation 
de  ne  pas  omettre  quelques  maximes  qui 
ont  rapport  au  manuel  de  la  cautérifation. 

La  néceflité  de  s'alïûrer  parfaitement  du 
cheval  fur  lequel  on  doit  opérer ,  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Les  uns  le  renver- 
fent  &  le  couchent  à  terre,  les  autres  l'alTu- 
jettilîent  dans  le  travail  ;  il  en  eft  qui  fe 
contentent  de  fe  mettre,  par  le  moyen  des 
entraves  &  d^s  longes,  à  l'abri  des  atteintes 
qu'ils  pourroient  en  recevoir.  Toutes  ces 
précautions  différentes  dépendent  du  plus 
ou  du  moins  de  (ènfibilité  &  de  docilité  de 
l'animal ,  du  temps  que  demande  l'opéra- 
tion, &  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
qu'elle  peut  fufciter.  C'eft  aufli  par  la  gran- 
deur ,  la  figure,  la  nature  &  le  liège  du  mal , 
que  nofis  devonf  nous  régler  &  nous  déci- 
der fur  le  choix  des  cautères  ,  qui  d'ailleurs 
ne  doivent  point  être  chauffes  au  feu  de  la 
forge  ,  mais  à  un  feu  de  charbon  de  bois  , 
toujours  moins  acre  que  celui  des  charbons 
fofllles.  S'il  s'agit  de  cautérifer  à  l'effet  de 
procurer  une  exfoliation ,  il  faut  garantir 
avec  foin  les  parties  qui  avoifinent  lorfque 
noi^s  nous  difpofons  à  brûler  :  nous  médi- 
tons ,  par  exemple  ,  de  porter  un  bouton 
de  feu  fur  l'os  angulaire  ,  vqye\  FiSTULE 
LACRYMALE  ;  alors  par  le  moyen  de  l'en- 
tonnoir ou  de  la  cannule ,  inflruraens  accef^ 
foires  au  cautère ,  nous  rempliflbns  cette  in- 
tention. Dans  d'autres  cas  où  ces  inflrumens 
ne  fauroient  être  d'ufage,  nous  garniffons  les 
chairs  de  compreffes  ou  plumaceaux  imbi- 
bés de  quelque  liqueur  froide ,  &  nous  les 
préfervons  ainfi  de  l'imprefllon  de  la  cha- 
leur &  du  feu.  Il  doit  être  en  un  degré  plus 
ou  moins  confidérable  dans  le  cautère  y  & 
le  cautère  doit  être  plus  ou  moins  fortement 
&  long  temps  appliqué  ,  félon  l'effet  que 
nous  en  attendons  ,  félon  la  profondeur 
de  la  carie  ,  félon  que  l'os  clt  fpongieux  ou 
compade  ,  félon  enfin  que  l'animal  efl  plus 
ou  moins  avancé  en  âge  ;  on  peut  dire 
néanmoins  en  général ,  que  relativement  à 
la  cautérifation  des  parties  dures  y  finflru- 
ment  brûlant  doit  être  plus  chaud  que  rela- 
tivement à  la  cautérifation  des  parties  mol- 
les. Efl-il  qucllion,  eu  égard  à  celles-ci , 
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de  remédier  à  une  enflure  accidentelle  œdé- 
mateufe  ,  ou  à  un  engorgement  des  jam- 
bes de  la  nature  de  celui  qui  tend  au 
skirrhe  ?  Le  maréchal  doit  s'armer  du 
cautère  cutellaire  chaufïe  ,  &  tracer  de 
haut  en  bas  fur  les  faces  latérales  de  la 
partie  engorgée  ,  une  ligne  verticale  direc- 
tement pofée  fur  l'intervalle  qui  fépare  l'os 
&  le  tendon  ,  &  des  lignes  obliques  qui 
partent  de  la  première  qui  a  été  imprimée  y 
&  qui  fe  répondent  par  leurs  extrémités 
fupérieures.  Ici  le  cautère  ne  doit  point  ou» 
tre-percer  le  cuir,  la  main  qui  opère  doit 
être  extrêmement  légère  ;  il  fuffit  d'abord 
d'indiquer  feulement  par  une  première  ap- 
plication la  diredion  de  ces  lignes  ou  de 
ces  raies  ;  on  y  introduit  enfuité  d'autres 
couteaux  de  la  même  forme  &  de  la  même 
épailîèur ,  difpofes  exprès  dans  le  feu  & 
rougis  de  manière  qu'ils  n'enflamment  ^int 
le  bois  fur  lequel  on  les  palfe  ,  foit  pour  ju- 
ger du  degré  de  chaleur  ,  foit  pour  en  en- 
lever la  craffe  ou  les  efpeces  de  fcories  que 
l'on  y  obferve  ;  &  la  cautérifation  doit  être 
réitérée  jufqu'à  ce  que  le  fond  des  raies 
marquées  ait  acquis  &  préfente  une  couleur 
vive  ,  qui  approche  de  celle  que  nous  nom- 
mons couleur  de  cerife.  Une  des  conditions 
de  cette  opération,  eil  d'appuyer  fans  force, 
mais  également ,  le  cautère  dans  route  l'é- 
tendue qu'il  parcourt  ;  les  couteaux  dont  fe 
fervent  ordinairement  les  maréchaux  ,  font 
moins  commodes  &  moins  propres  à  cet 
effet  que  les  couteaux  à  roulette ,  avec  lel^ 
quels  je  pratique.  Ceux-ci  font  formés  d'une 
plaque  circulaire  d'environ  un  pouce&demi 
de  diamètre,  &  de  trois  quarts  de  ligne  d'é- 
pailîeur ,  percée  dans  fon  centre  pour 
recevoir  un  clou  rond  qui  l'afîemble  mobi- 
lement  dans  fa  tige  refendue  par  le  bout , 
&  en  chappe-  L'impreflion  de  cette  plaque 
rougie  &  qui  roule  fur  la  partie  que  je 
cautérife ,  par  le  feul  mouvement  &  par  la 
feule  adion  de  ma  main  &  de  mon  poi- 
gnet ,  efl  toujours  plus  douce  ,  moins  vive 
&  plus  égale.  Les  cicatrices  font  encore  très- 
apparentes  lorfque  l'opérateur  n'a  pas  eu 
attention  à  la  diredion  des  poils  ;  il  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  de  la  luivre ,  pour  ne 
pas  détruire  entièrement  ceux  qui  bordent 
l'endroit  cautérife ,  &c  qui  peuvent  le 
recouvrir  après  la  réunion  de  la  plaie.  J'en 
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ménage  les  oignons  ou. les  bulbes,  au 
moyen  d'une  incifion  que  je  fais  à  la  fu- 
perficie  de  la  peau,  incifion  qui  précède 
l'application  du  cautère  ,  &  par  laquelle  je 
fais  avec  le  biflouri  le  chemin  que  doit  dé- 
crire l'irrftrument  brûlant  que  j'infinue  dans 
les  ouvertures  longitudinales  que  j'ai  prati- 
quées ,  &  dont  l'aélivitécil:  telle  alors,  que 
je  fuis  rarement  obligé  de  cautérifer  à  plu- 
fieurs  reprifes.  Cette  manière  d'opérer  fem- 
ble  exiger  plus  de  foins  ,  vu  l'emploi  du 
fer  tranchant  ;  mais  les  cicatrices  qui  en  ré- 
sultent ,  font  à  peine  fenfibles  au  tad ,  & 
ne  font  'en  aucune  façon  vifibles.  Leur  dif- 
formité eft  moins  fouvent  occaiionée  par 
le  feu  j  que  par  la  néghgence  des  palefre- 
niers ou  du  maréchal;  qui  ont  abandonné 
Panimal  à  lui -même^  fans  penfer  aux 
moyens  de  l'empêcher  de  mordre ,  de  lé- 
cher ,  d'écorcher,  de  déchirer  avec  les  dents 
les  endroits  fur  lefquels  on  a  mis  le  cautère  , 
ou  de  frotter  avec  le  pié  voifin  ces  mê- 
mes endroits  brûlés  ;  ils  pouvoient  facile- 
ment y  obvier  par  le  fecours  du  chapelet , 
vqye^  Farcin  ,  ou  par  celui  des  entraves 
dégagées  de  leurs  entravons  ,  auxquels  on 
fubftitue  alors  un  baron  d'une  longueur 
proportionnée  ,  qui  ne  permettant  pas 
l'approche  de  la  jambe  faine  ,  met  celle 
qui  a  été  cautérifée  à  l'abri  de  tout  con- 
tad ,  de  toute  infulte  &  de  tout  frottement 
pernicieux. 

M.  de  Soleyfel  fixe  à  vingt-fept  jours  la 
durée  de  l'effet  du  feu  ;  il  en  compte  neuf 
pour  l'augmentation  ,  neuf  pour  l'état ,  & 
neuf  pour  le  déclin.  On  pourroit  deman- 
der à  Çts  fedateurs ,  ou  à  ceux  de  ^ts  co- 
piées qui  exiflent  encore ,  ce  qu'ils  enten- 
dent véritablement  par  ce  terme  à' effet ,  & 
ce  à  quoi  ils  le  bornent.  Le  reflreignent-ils  , 
comme  ils  devroient,  à  la  fimple  brûlure  , 
c'ell-à-dire  ,  à  la  fimple  production  del'ef- 
carre  ?  L'étendent-ils  à  tous  les  accidens 
qui  doivent  précéder  la  fuppuration  qui  oc- 
cafione  la  chute  du  fequeitre  ?  Compren- 
nent-ils dans  cts  mêmes  effets ,  l'étabhfïê- 
ment  de  cette  fuppuration  louable  qui  nous 
annonce  une  prompte  régénération  ,  &  la 
terminaifon  de  la  cure  ?  Dans  les  uns  ou 
dans  les  autres  de  ces  fens,  ils  ne  peuvent 
railonnablement  rien  déterminer  de  certain.  ; 
Le  feu  ell  appliqué  fur  des  parties  malades ,  1 
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tuméfiées ,  dont  Tétat  difïère  toujours  ;  les 
difpofitions  intérieures  de  chaque  cheval 
fur  lequel  on  opère  ,  varient  à  l'infini  :  or 
comment  afligncr  un  terme  précis  aux  chan- 
gemens  qui  doivent  arriver ,  &  décider  po- 
fifivement  du  temps  du  rétablifîèment  en- 
tier de  l'animai  ?  Ce  n'efl ,  au  relie  ,  que 
quelques  jours  après  que  l'efcarre  eft  tom- 
bée ,  qu'on  doit  le  promener  au  pas  & 
en  main  ,  pourvu  que  la  fituation  aduelle 
de  la  plaie  prudemment  examinée  avant  de 
le  folliciter  à  cet  exercice  ,  ne  nous  fourniffe 
aucune  indication  contraire. 

Quant  à  l'ufage  des  cautères  à  bouton  , 
relativement  aux  tumeurs  ,  nous  devons  , 
dans  \t^  circonfîances  où  nous  le  croyons 
néceffaire  ,  l'appliquer  de  manière  que  nous 
puifiions  faire  ^anouir  toute  dureté ,  tout 
engorgement ,  &  que  rien  ne  puilfe  s'op- 
polèr  à  la  fuppuration  régénérante  qui  part 
des  tuyaux  fàins  ,  &  de  laquelle  nous  atten- 
dons de  bonnes  chairs  ,  &  une  cicatrice  fo- 
lide  &  parfaite.  Il  efl  effentiel  néanmoins 
de  ne  pénétrer  jufqu'à  la  bafe  de  la  tumeur  , 
que  lorfque  cette  même  tumeur  n'eft  pas 
fituée  fur  des  parties  auxquelles  on  doit  re- 
douter de  porter  atteinte.  S'il  en  étoit  autre- 
ment je  ne  cautériferois  point  aufli  profon- 
dément;&  dans  le  cas,par  exemple,d'une  ru- 
meur skirrheufe  placée  fur  une  partie  tendi- 
neufe,ofîèufe,^c.je  me  contenterois  d'intro- 
duire le  bouton  àt  feu  moins  avant  ,  fauf , 
lorfque  le  fequeflre  feroit  abfolument  déta- 
ché,à  détruire  le  refle  des  duretés,  fi  j'en  ap- 
percevois  ,  par  des  panfemens  méthodiques 
&avec  descathérétiques  convenables,  o'efl- 
à-dire  ,  avec  des  médicamens  du  genre  de 
ceux  dont  je  vais  parler. 
Feu  mort^rétoire  y  cautère  potentiel^  cauf- 
tiques  ,  termes  fynonymes.  Nous  appelions 
en  général  des  uns  &  des  autres  de  ces  noms, 
toute  fubflance  qui  apphquée  en  manière 
de  topique  fur  le  corps  vivant ,  &  fondue 
par  la  lymphe  dont  elle  s'imbibe  ,  ronge  , 
brûle  ,  confume ,  détruit  les  folides  &  les 
fluides ,  &  \ts  change  ,  ainfi  que  le  feu 
même ,  en  une  matière  noirâtre ,  qui  n'efl 
autre  chofe  qu'une  véritable  efcarre. 

C'efl:  par  les  divers  degrés  d'activité  de 
ces  mixtes  ,  que  nous  en  diflinguons  les 
efpeces. 

l^QS  uns  agifîènt  feulement  fur  la  peau , 
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les  autres  n'cgiffcnt  que  fur  les  chairs  dé- 
pouillées des  téguraens  ;  il  en  eil  enfin  qui 
opèrent  fur  la  peau  &  fur  les  chairs  en- 
lèmble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  compren- 
nent les  médxamcns  que  nous  appe  Ions 
proprement  rétoires  ,  &  qui  dans  la  chi- 
rurgie {ont  parriculiérement  déiignés  par 
le  terme  de  véjicatoires.  Les  féconds  ren- 
ferment les  cathérétiques  ;  &  ceux  de  la 
troilieme  efpece ,  les  efcarrotiques  ou  les 
ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  &  des  autres  de  ces 
fubllances  réfulte  uniquement ,  quand  elles 
font  fimples ,  des  fels  acres  qu'elles  con- 
tiennent ;  &  quand  elles  font  compolees  , 
des  particules  ignées  qui  les  ont  pénétrées, 
ou  de  ces  particules  ignées  éc  de  leurs  par- 
ticules falines  en  même  temps. 

\-.es  fuites  de  l'application  des  caufliques 
naturels  &  non  préparés,  doivent  donc  fe 
rapporter  à  l'adion  ilimulante  de  ces  re- 
mèdes ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'irritation  qu'ils 
fufcitent  dans  les  folides ,  &  à  la  violence 
à<is  mouvemens  ofcillatoires  qu'ils  provo- 
quent :  mouvemens  en  conféquence  def- 
quels  les  fibres  agacées  follicitent  &  hâ- 
tent elles-mêmes  leur  propre  deflru<5tion  , 
en  heurtant  avec  force  &  à  coups  redou- 
blés contre  les  angles  &  les  pointes  des 
lèls  dont  ces  mixtes  font  pourvus ,  &  qui 
ont  été  diffous  par  l'humidité  de  la  partie 
vivante. 

A  l'égard  des  cauftiques  compofés  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  ceux  qui ,  par  le  moyen  des 
prép^.rations  galéniques  &  chyiniques  ,  ont 
fubi  quelque  altération,  non,  feulement  ils 
occafioneront  les  mêmes  dilacérations  & 
les  mêmes  ruptures  enfuite  de  la  diffolution 
de  leurs  fels ,  s'il  en  efl  en  eux  ,  mais  ils 
confumeront  les  tiflusdes  corps  fur  lefquels 
on  leur  propofera  de  s'exercer  immédiate- 
ment ;  leurs  particules  ignées  fuffifamment 
développées  ,  &  d'ailleurs  raréfiées  par  la 
chaleur,  jouiflant  de  toute  l'adivité  du  feu  , 
&  fe  manifeflanf  par  les  mêmes  troubles 
&  par  les  mêmes  effets. 

Les  véficatoires  ,  de  la  claflè  de  ceux  que 
l'on  dillingue  par  la  dénomination  de  ru- 
béfians  ou  àephenigmes  ^  n'excitant  qu'une 
légère  inflammation  dans  les  tégumens  du 
corps  humain  ,  feroient  totalement  impuii^ 
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fans  furie  cuir  du  cheval  ;  mais  l'imprefîTon 
des  épifpafliques,  auxquels  on  accorderoit 
un  certain  intervalle  de  temps  pour  agir  ,  fe- 
roit  très-fenfible.  Les  particules  acres  &  fa- 
lines de  ceux-ci  font  douées  d'une  telle  fub- 
tilité  ,  qu'elles  enfilent  fans  peine  les  pores  , 
quelle  quefbit  leur  ténuité:  elles s'infinuent 
dans  les  vaiiîeaux  iudorifiques  ;  elles  y  fer- 
mentent avec  la  férofité  qu'ils  contiennent  ; 
&  les  tuniques  de  ces  canaux  cédant  enfin 
à  leurs  eflorfs  ,  &  à  un  engorgement  qui 
augmente  fans  cefTe  par  la  raréfadion  &  par 
le  nouvel  abord  des  liqueurs,  laillent  échap- 
per'une  humeur  lymphatique  qui  iouleve  l'é- 
piderme,  &  forme  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  vefCes  qui  fe  montrent  à  la  fu- 
perficie  de  la  peau.  Les  alongemens  par  lef^ 
quels  cette  membrane  déliée  (ê  trouvoit  unie 
aux  vaifTeaux  qui  ont  été  dilacérés  ,  demeu- 
rent flottans  ,  &  s'oppofentà  la  fortie  de  la 
férofité  dans  laquelle  ils  nagent;  mais  cette 
humeur  triomphe  néanmoins  de  ces  obi- 
tacles  après  un  certain  temps  ,  puifqu'elle 
fe  fait  jour  ,  &  qu'elle  fuinte  fous  la  forme 
d'une  eau  roufîe  &  plus  ou  moins  hmpide. 

A  la  vue  de  l'inertie  des  cathérétiques  ap- 
phqués  fur  les  tégumens  ,  &  de  leur  adivité 
fur  les  chairs  vives  ,  on  ne  fauroit  douter 
de  la  difficulté  que  leurs  principes  falins  ont 
de  fe  dégager  ,  puifqu'il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  humidité  auili  conlidérable  que  celle 
dont  les  chairs  font  abreuvées  ,  pour  les 
mettre  en  fonte ,  pour  brifèr  leurs  entraves  , 
pour  les  extraire,  &  pour  les  faire  jouir 
de  cette  liberté  fans  laquelle  ils  ne  peu- 
vent confumer  &c  détruire  toutes  les  ton- 
gofités  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  compofent  une  partie  de  la  fubf^ 
tance  des  ruptoires  ,  font  fans  doute  moins 
enveloppés  ,  plus  acres ,  plus  grofïiers  ,  plus 
divifés  &  plus  fufceptibles  de  difîblution  , 
dès  qu'ils  corrodent  la  peau  même,  &  que 
de  concert  avec  les  particules  ignées  qu'ils 
renferment,  ils  privent  de  la  vie  la  partie 
fur  laquelle  leur  adion  efl  imprimée  ;  ce  que 
nous  obfervons  aufîidans  les  cathérétiques  , 
qui ,  de  même  que  les  ruptoires,  ne  peuvent 
jamais  être  envifagés  comme  des  caufliques 
fimples  ,  &  qui  brûlent  plus  ou  moins  vive- 
ment toutes  celles  que  la  peau  ne  garantit 
pas  de  leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la 
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médeckie  des  chevaux  ,  contiennent  plu- 
fieurs  formules  des  médiciimens  rétoires  : 
celui  qui  a  été  le  plus  uiité  ,  eft  un  onguent 
décrit  par  M.,  de  Soleyfel.  L'infecte  qui  en 
fait  la  bafe  ,  eil  le  méloe  ;  il  eft  déiigné  dans 
le  fyjlime  de  la  nature  ,  par  ces  mots  ,  an- 
teiinx  filiformes ,  elitra  dimidiata ,  a/.e 
mdlx.  Linnaeus,  Fauna  fuecica ,  /i».  5^  6, 
l'appelle  encore  ycaraè^cwj-  majalis  unâuo- 
/«J-. Quelques  auteurs  le  nomment  profcara- 
i^eus  y  caïuharus  uncluofus  ;  {tfcarabee  des 
marechauxAl  eft  mou,&  d'un  noir-foncé;  il 
aies  pies, les  antennes, le  ventre, un  peu  vio- 
lets ,  &  les  fourreaux  coriaces.  Ou  le  trouve 
dans  les  mois  d'avril  &  de  mai ,  dans  les  ter- 
rains humides  &  labourés  ,  ou  dans  les  blés. 
On  en  prend  un  certain  nombre  que  l'on 
broie  dans  luftilànte  quantité  d'huile  de  lau- 
rier ,  &  au  bout  de  trois  mois  on  fait  fondre 
le  tout  :  on  coule  ,  on  jette  le  marc,  &  0.1 
garde  le  refte  comme  un  remède  très-pré- 
cieux ,  &  qui  doit  ,  félon  Soleyfel  ,  diliiper 
dt;s  furos,  des  molettes ,  des  velfigons  ,  Ùc. 
mais  qui  e{t  très-inutile  &  rrès-impuilîant  , 
feidn  moi ,  dans  de  pareilles  circonftances. 

Il  eft  encore  d'autres  rétoires  faits  avec  le 
fôufre  en  poudre,  du  beurre  vieux,de  l'huile 
de  laurier, des  poudres  d'euphorbe&  de  can- 
tarides.  J'ai  reconnu  que  la  qualité  draftique 
de  ces  iniédes  n'cft  pas  moins  nuiftble  à  l'a- 
nimal qu'à  l'homme ,  &  qu'ils  ne  font  pas  en 
lui  des  impreiiions  moins  facheufès  fur  la 
veiîle&  fur  les  conduits  urinaires;mais  quoi- 
que ces  véficatoires  m'aient  réufli  dans  une 
paralyfie  fubite  de  lacuiffe  ,  il  faut  convenir 
que  dans  la  pratique  nous  pouvons  nousdif- 
penfer  en  général  d'en  taire  ufage  ,  le  féton 
brûlant  opérant  avec  beaucoup  plus  de  fuccès 
dans  le  cas  où  ils  femblent  indiqués  ,  c'eft-à- 
dire  dans  l'épileplîe, l'apoplexie, la  léthargie, 
la  paralyfie, les  atfedions  Ibporeufes,  les  ma- 
ladies des  yeux,  en  un  mot  dans  toutes  celles 
où  il  s'agit  d'ébranler  fortement  le  genre 
nerveux  ,  d'exciter  des  fecoufles  favorables, 
&  de  produire  des  révolutions  falutaires. 

Les  cathérétiques  que  nous  employons  le 
plus  communément ,  font  l'alun  brûlé  ,  le 
cuivre  brûlé  ,  le  verdct ,  l'iris  de^Florence, 
la  fiibine ,  l'arfenic  blanc  ,  le  lublimé  corro- 
lif  ,  l'arfenic  caultique ,  le  précipité  blanc  , 
l'onguent  brun ,  l'onguent  égyptiac ,  le 
baume  d'acier  ou  le  baume  d'aiguille ,  &c. 
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Les  ruptolres ,  que  nous  ne  mettons  pref. 
que  toujours  en  ctuvre  que  comme  cathé- 
rétiques ,  font  l'eau  ou  la  difîblution  mer- 
curielle  ,  l'efprit  de  vitriol ,  l'efprît  de  fcl , 
l'efprit  de  nitre,le  beurre  d'antimoine, l'huile 
de  vitriol ,  l'eau-forte ,  la  pierre  infernale.  Je 
dis  que  nous  ne  les  appliquons  communé- 
ment que  fur  les  chairs  découvertes  de  la 
peau:il  eft  rare  en  effet  que  dans  les  cas  où  il 
eft  queftion  d'ouvrir  des  tumeurs ,  nous  ne 
préférions  pas  le  cautère  aâ:uel,dont  les  opé- 
rations font  toujours  plus  promptes,  &  dont 
les  malades  que  nous  traitons  ne  font  point 
effrayés  ,  à  ces  médicamens  potentiels  ,  qui 
peuvent  d'ailleurs  porter  lepoiion  dans  le 
fang  par  l'introdudion  de  leurs  corpufcu- 
les  ,  &  qui  demandent,  eu  égard  à  ce  dan- 
ger ,  beaucoup  de  circonfpedion  &  de  faga-» 
cité  dans  le  choix  ,  dans  les  préparations,  &c 
dans  l'apphcation  que  l'on  en  fait,  (f  ) 
J  Feu,  {  Manège.)  cheval  quia  du  feu, 
cheval  qui  a  de  la  vivacité^  exprefllons  fyno- 
nymes.  Il  y  a  une  très-grande  différence  en- 
tre \tfeu  ou  la  vivacité  au  cheval,  &  ce  que 
nous  nommons  en  lui  proprement  ardeur. 
ï^efeu  ou  la  vivacité  s'appaifent,  l'ardeur  ne 
s'éteint  point.  Trop  dsfeu,  trop  de  vivacité 
formeront,  fi  on  le  veut,  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  le  mot  ardeur ^^  conléquemment 
ce  terme  préfentera  toujours  à  l'efprit  l'idée 
de  quelque  chofe  de  plus  que  celle  que 
nous  attachons  à  ceux  de  vivacité  &  àtfeu» 
Le  cheval  qui  a  de  l'ardeur  ,  quelque  vigou- 
reux, quelque  nerveux  qu'il  puiffe  être  ,  doit 
être  peu  eflimé.  Le  defir  violent  &  immo- 
déré qu'il  a  d'aller  en  avant  &  de  devan- 
cer \ç.s,  chevaux  qui  marchent  ou  qui  galo- 
pent devant  lui  ;  fon  inquiétude  continuelle  , 
fon  aftion  toujours  turbulente,  fon  trépigne- 
ment ,  les  difFérens  mouvemens  auxquels  il 
fe  livre  en  fe  traverfant  fans  cefTe  ,  &  en  fè 
jetant  indiftindement  tantôt  fur  un  talon  , 
tantôt  fur  un  autre  ;  fa  dilj^ofition  à  forcer 
la  main ,  font  autant  de  raifons  de  le  reje- 
ter. Non-feulement  il  eft  très-incommode 
&très-fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  monte, 
mais  il  fe  lafîè  &  s'épuiîe  lui-même;  la  fueur 
dont  il  efl  couvert  dans  le  moment  ,  en  efl 
une  preuve.  Cjts  chevaux  ,  dont  le  naturel 
eft  à  jamais  invincible,  font  d'ailleurs  bien- 
tôt ruinés;  s'ils  manquent  de  corps,  la  nour- 
fiture  la  meilieureSc  la   plus  abondante  , 
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l'appétit  le  plus  fort ,  ne  peuvent  en  réparer 
les  flancs  :  ils  demeurent  toujours  étroits  de 
boyau, &  très-fouvent  la  pouffe  termine  leur 
vie.  Tous  ces  vices  ne  fe  rencontrent  point 
dans  le  cheval  qui  n'a  que  du  feu  :  fi  Ton 
éducation  efl  confiée  à  des  mains  habiles  , 
ià  vivacité  ne  le  fouftraira  pointa  l'obéifîan- 
ce  ;  elle  fera  le  garant  de  fa  fenfibllité  &  de 
fon  courage,  elle  ne  le  montrera  quelorfque 
l'animal  fera  recherché ,  il  n'en  répondra 
que  plus  promptement  aux  aides  ,  il  n'en 
aura  que  plus  de  finefîè;  &  lorfqu'clle  le  dé- 
terminera à  hâter  ,  fans  être  follicité ,  fès 
mouvemens  &  fa  marche,  elle  ne  fera  jamais 
telle  qu'elle  lui  fuggere  des  défbrdres  ,  & 
qu'elle  l'empêche  de  reconrioître  le  pouvoir 
de  la  main  qui  le  guide.  En  un  mot,  la  viva- 
cité ou  \Q,feu  du  cheval  peut  être  tempéré  , 
fon  ardeur  ne  peut  être  amortie.  Pourquoi 
donc  a-t-on  jufqu'à  prélènt  confondu  ces 
exprefîîons?  Il  n'efl  pas  étonnant  que  l'on 
abufe  des  termes  dans  un  art  où  l'on  n'a 
point  encore  médité  fur  les  chofes.  {e) 

Feu  ,  {Manège.  )  Accoutumer  le  cheval 
au  feu.  Si  la  perte  de  la  vie, &fi, dans  de  cer- 
taines circonflances ,  la  perte  de  l'honneur 
même  du  cavalier, peuvent  être  les  fuites  fu- 
nefles  de  l'emportementSc  de  la  fougue  d'un 
animal  qui ,  frappé  de  l'impreffion  fubite  & 
fâcheufe  de  quelque  objet,  méconnoît  aufîî- 
tôt  l'empire  de  toutes  les  puifïances  extérieu- 
res qui  le  maîtrifent,  il  eft  d'une  importance 
extrême  de  ne  négliger  aucune  àts  voies  qui 
font  propres  à  donner  de  l'affurance  à  des 
chevaux  timides  &  peureux^ 

M,  de  la  Porterie,  meflre  de  camp  de 
dragons,  dans  fes  inflitutions  militaires^  ou- 
vrage qui  n'a  paru  minutieux  qu'à  des  per- 
fonnes  peut-être  plus  bornées  que  les  petits 
détails  qu'elles  méprifent  &  qu'elles  dédai- 
gnent ,  propofe  des  moyens  d'autant  plus 
sûrs  d'accoutumer  l'animal  au  feu^  que 
l'expérience  a  démontré  l'excellence  de  fa 
méthode. 

Il  recommande  d'abord  d'en  ufer  avec 
beaucoup  de  fageffe  &  de  patience  :1e  fuc- 
cès  dépend  en  effet  de  ces  deux  points.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  vaincre  &  de  dominer  par  la 
force  un  tempérament  naturellement  porté 
à  l'efïroi  ;  une  terreur  réitérée  ne  pourroit 
que  donner  aux  fibres  un  nouveau  degré 
de  propcuTion  à  celle  qu'elles  ont  déjà  ;  il 
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ne  faut  que  Ls  obliger  infenfiblement  à  ce'^* 
der  &  à  fe  prêter  au  pli  &  aux  détermina- 
tions qu'il  efl  efîentiel  de  leur  fuggérer. 

La  route  que  tient  M.  de  la  Porterie  ,  efl 
entiérement'.conforme  à  ces  vues.  Le  bruit 
qui  réfulte  du  jeu  des  refforts  difFérens  des 
armes  hfeu^  eft  le  premier  auquel  il  tente 
d'habituer  le  cheval.  Il  fait  mouvoir  cqs  ref- 
forts dès  le  matin  à  la  porte  &  aux  fenêtres 
de  l'écurie  ,  &  enfuite  dans  l'écurie  même 
avant  la  diftibution  de  l'avoine  ou  du  four- 
rage ,  qui  efl  auflî  précédée  de  l'adion  de 
flatter,  de  careffer  l'animal,  &  de  s'en  appro- 
cher avec  circonfpedion  ,  de  manière  qu'il 
puifîe  flairer  ou  fèntir  le  baillnet.  Cette  ma- 
nœuvre répétée  &  continuée  chaque  fois 
qu'on  doit  lui  préfenter  la  ration  de  grain 
qui  lui  eft  deftinée  ,  appaife  &  familiarife 
peu  à  peu  ceux  qui  femblent  être  les  plus  fa- 
rouches ,  fur-tout  fi  l'on  a  encore  ,  &  tan- 
dis qu'ils  mangent ,  le  foin  de  laifïèr  les  pif^ 
tolets  devant  eux  &:  dans  l'auge.  Alors  on 
brûle  les  amorces  ,  en  obfervant  les  mêmes 
gradations;  &  fans  oubher  qu'il  eft  d'une  né- 
ceffité  indiipenfable  d'accoutumer  le  cheval 
à  l'odeur  de  la  poudre  ,  &  de  le  mettre  par 
conféquent  à  portée  de  la  recevoir.Desamor- 
ces  on  en  vient  aux  coups  à  poudre;on  n'em- 
ploie que  la  demi-charge,  &' les  armes  ne 
font  point  bourrées.  Enfin.M.  de  la  Porterie 
confeille  de  frapper  de  grands  coups  de  bâ- 
ton fur  les  portes  ,  pour  fuppléer  au  défaut 
de  la  quantité  de  munition  dont  les  rcgimens 
auroient  befoin  à  cet  effet  ;  &  la  fréquente 
répétition  du  mot  feu  ,  pour  habituer  l'ani- 
mal à  ce  commandement,  qu'il  redoute 
fouvent  autant  que  le /ew  même. 

Telles  font  les  opérations  qui  fe  pratiquent 
dans  l'écurie  ;  celles  qu'il  prefcrit  enfuite 
dans  le  dehors,  concourent  au  même  but , 
&  ne  tendent  qu'à  confirmer  le  cheval ,  & 
à  le  guérir  de  toute  appréhenfion.  On  place 
&  l'on  afîure  dans  un  lieu  convenable  ,  des 
efpeces  d'auges  volantes ,  à  l'efïèt  d'y  dé- 
pofer  différentes  portions  d'avoine.  On  mon- 
te quelques  chevaux  que  l'on  mené  à  ces  au- 
ges, &  devant  lefquels  marchent  des  hom- 
mes à  pié  qui  font  jouer  &  mouvoir  les  ref^ 
forts  des  armes  dont  ils  font  munis  ;  &  qui 
arrivés  dans  l'endroit  fixé  ,  les  portent  aux 
nafeauxde  ces  animaux.  Tandis  qu'ils  com- 
mencent à  manger  leur  avoine ,  ua  ou  deux 

de 


FEU 

de  ces  hommes  à  pie  tournent  autour  d'eux , 
&  leur  font  entendre  de  nouveau  &  par  in- 
tervalle le  bruit  des  refîorts.  On  les  fait  re- 
culer encore  à  dix  ou  douze  pas.  Quand  ils 
font  éloignés  ainfi  de  l'auge ,  les  hommes 
à  pié  s'en  approchent ,  meuvent  les  chiens  & 
les  pjatines  ,  pendant  qu'on  follicire  &  qu'on 
preffe  les  chevaux  de  fe  porter  en  avant,  &  de 
revenir  au  lieu  qu'ils  ont  abandonné  ;  après 
quoi  on  leur  permet  de  manger  ,  &  on  les 
interrompt  de  même  plufieurs  fois  ,  julqu'à 
ce  qu'il  ne  relie  plus  rien  de  leur  ration.  On 
les  reconduit  dans  l'écurie  &"  à  leur  place 
avec  le  même  appareil  ;  on  les  y  flatte ,  on 
leur  parle  ,  &  on  leur  fait  fcntir  les  armes. 

C'efl  avec  defemblables  précautions  &  de 
tels  procédés  plus  ou  moins  long-temps  mis 
en  uiàge,  que  l'on  parvient  à  leur  ôter  en- 
tiérem.ent  la  crainte  &  l'elîroi  que  peuvent 
leur  infpirer  les  amorces  &  le  bruit  des  pii^ 
rolers ,  mcufquctons  oufufils  quel'on  déchar- 
ge. Dans  la  leçon  qui  fuit  immédiatement 
celle  que  nous  venons  de  détailler  ,  il  faut 
feulement  obferver  qu'aucun  grain  de  pou- 
dre &  aucun  éclat  de  la  pierre  n'atteignent 
le  nez  du  cheval  ,  ce  qui  le  révolteroit,  &  le 
rendroit  infinim.enr  plus  difiicile  à  réduire 
&  à  apprivoiler;  &  dans  la  manœuvre  qui 
confifle  H  tirer  des  coups  à  poudre  ,  les  ar- 
mes étant  bourrées ,  on  doit  faire  attention , 
1*.  de  nepoint  les  adrefler  diredemenr  fous 
les  auges  ,  afin  de  ne  chafTer  ni  terre  ni  gra- 
vier contre  les  jambes  ;  2°.  de  tenir  en  haut 
le  bout  des  piflolets  lorfqu'on  les  tir .  ra  ,  les 
chevaux  ayant  reculé  ,  pour  que  les  bourres 
ne  les  ofîènfcnt  point  &  ne  foient  point  diri- 
gées vers  eux ,  &  à  l'eiiet  de  les  accoutumer 
à  les  voir  enflammées  ,  fuppofé  qu'elles  tom- 
bent fur  le  chemin  qu'ils  ont  à  faire  pour  ie 
rapprocher  de  leur  avoine* 

Dans  les  exercices  ,  M.  de  la  Porterie  ne 
s'écarte  point  de  cet  ordre  ;  mais  foit  qu'il 
faflè  tirer  des  piflolets  non  amorcés ,  foit 
qu'il  fafl'e  bru  1er  des  amorces,  foit  qu'il  s'a- 
gifle  d'une  véritable  décharge  de  la  part  de 
deux  troupes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  il 
faut  toujours  faire  halte  pour  tirer,  &  mar- 
cher enl'uite  en  avant ,  au  lieu  de  faire  demi- 
tour  à  droite  fur  le  coup  ;  mouvement  perni- 
cieux ,  &  auquel  les  chevaux  ne  font  que  trop 
difpofés  au  moindre  objet  qui  les  épouvante. 

Du  refte  nous  avons  iimplement  ici  rendu 
Tome  XIV. 
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(es  idées  &  développé  les  principes  ,  nous 
ne  faurions  en  propoièr  de  meilleurs  ;  &  nous 
ofons  alîbrer  qu'il  fufîira  de  les  appliquer  à 
propos ,  de  s'armer  de  la  patience  qu'exige  la 
réitération  de  ces  leçons  ,  &  de  iaifir  &  fui- 
vre  exaciement  l'efprit  dans  lequel  il  prati- 
que, pour  réuflîr  pleinement  dans  cette  partie 
eirenticlle  de  l'éducation  des  chevaux,  {e) 

Feu  {marque  de)  ,  Manège  ,  Maréchal. 
Nous  appelions  de  ce  nom  le  roux  éclatant 
quoiqu'obfcur ,  dont  efl  teint  &  coloré  natu- 
rellement le  poil  de  certains  chevaux  bais- 
brun  ,  à  l'endroit  des  flancs  ,  du  bout  du  nez 
&  de  feffes^  Ce  cheval ,  difons-nous  ,  a  des 
marques  de  feu  ;ces  marques  font  direâeraent 
oppofées  à  celles  du  cheval  bai-brun ,  feffes 
lavées ,  qui  efl  nommé  ainfi ,  lorfque  ces  mê- 
mes parties  font  couvertes  d'un  poil  jaune  , 
mais  mort ,  éteint  &  blanchâtre,  {e) 

Feu  (mal  de  feu)  ,  Maréchal.  Je  ne  fais 
pourquoi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'hip- 
piatrique  nomment  ainfl  la  fièvre  ardente 
dans  le  cheval  ;  il  me  femble  que  les  choies 
devroient  tirer  leur  dénomination  de  ce 
qu'elles  font  en  effet.  Fb/q  FlEVRE.  (e) 

Feu  de  joie  ,  {Litterat.  )  illumination 
nodurne  donnée  au  peuple  pour  fpedacîe 
public  dans  des  occafions  de  réjouiffances 
réelles  ou  fuppofées. 

C'efl  une  queflion  encore  indécife  de  fa- 
voir  fi  les  anciens  ,  dans  les  fêtes  publiques  , 
allumoientdes  feux  par  un  autre  motif  qse 
par  efpritde  religion.  Un  membre  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Paris  foutient  la  né- 
gative :  ce  n'efl  pas  qu'il  nie  que  les  anciens 
ne  fiffcnt  comme  nous  des  réjouifTances  aux 
publications  de  paix ,  aux  nouvelles  des -vic- 
toires remportées  fijr  l*irs  ennemis ,  aux 
jcurs  de  naiffance  ,  de  proclamation  ,  de  ma- 
riage de  leurs  princes  ,  &  dans  leur  conva- 
lefcence  après  des  maladies  dangereufes;mais , 
félon  M.  Mahudel ,  le  feu  dans  toutes  ces 
occafions  ne  fervoir  qu'à  brûler  les  vidimes 
ou  l'encens  ;  &  comme  la  plupart  de  ces  fa- 
crifices  fe  faifoient  la  nuit ,  les  illuminations 
n'étoient  employées  que  pour  éclairer  la  cé- 
rémonie ,  &  non  pour  divertir  le  peuple. 

Quant  aux  bûchers  qu'on  élevoit  après  la 
mort  des  empereurs ,  quelque  magnifiques 
qu'ils  fuffent ,  on  conçoit  bien  que  ce  fpec- 
tacle  lugubre  n'avoit  aucun  rapport  avec  des 
feux  de  joie.  D'un  autre  côté  ,  quoique  la 
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pompe  de  la  marche  des  triomphes  fe  fermi- 
rât  toujours  par  un  facrifice  au  capito'le  ,  où 
un  feii  allumé  pour  la  coniécraîion  de  la 
viclime  l'attendoit ,  et  feu  ne  peut  point  paf- 
fer  pour  un  feu  de  joie  :  enfin  par  rapport 
^uxfeux  d'artifice  qui  étoient  en  ufage  par- 
mi les  anciens  ,  &  qu'on  pourroit  préfumer 
avoir  fait  partie  des  réjouilîânces  publiques  , 
M.  Mahudel  prétend  qu'on  n'en  voit  d'autre 
emploi  que  dans  les  feules  machines  de 
guerre  ,  propres  à  porter  l'incendie  dans  les 
villes  &  dans  les  bâtimens  ennemis. 

Mais  toutes  ces  raifons  ne  prouvent  point 
que  les  anciens  n'ailumairent  aufli  des  feux 
de  joie  en  figne  de  réjouiflànces  publiques. 
En  effet ,  il  e(l  difficile  de  fe  perfuader  que 
xlans  toutes  les  fêtes  des.  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  &  dans  toutes  les  célébrations  de 
leurs  jeux  ,  {tsfeux  &  les  illuminations  pu- 
bliques lé  rapportalTent  toujours  uniquement 
'4  la  religion  ,  fans  que  le  peuple  n'y  prît  part 
à-peu-près  comme  parmi  nous. 

Dans  les  lampadophories  des  Grecs,  où 
l'on  fe  fervoit  de  lampes  pour  les  iacriiices  , 
on  y  célébroit  pour  le  peuple  difFérens.jeux 
à  la  lueur  des  lampes  ,  &  comme  ces  jeux 
croient  accompagnés  de  danfes  &  de  diver- 
tifîemens  ,  on  voit  que  ces  fortes  d'illumi- 
nations étoient  en  même  temps  profanes 
&  facrées.  L'appareil  d'une  autre  fête  nom- 
mée lamptéries  y  qui  lé  faifbità  Pallene,  & 
qui  éîoit  dédiée  à  Bacchus  ,  confifloit  en  une 
grande  illumination  nodurne  &  dans  une 
profufion  de  vin  qu'oa  verfoit  aux  palTans. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des,  illumina- 
tions qui  entroient  dans  la  folemnité  de  plu- 
fieurs  fêtes  des  Romains  ,  &  entr.'autres  dans 
celle  des.  jeux  féc^laires  qui  duroient  trois 
nuits  ,  pendant  lefquelles  il  fembloit  que  les 
empereurs  &  les  édiles  qui  en  faifoient  la  dé- 
penfe  ,  vouluffent ,  par  un  excès  de  fomp- 
tuoiité ,  dédommager  le  peuple  de  la  rareté  de 
leur  célébration.  Capitolin  obferve  que  l'illu- 
mination que  donna  Philippe  ,  dans  les  jeux 
qu'il  célébra  à  ce  fu)et,fut  fi  magnifique, que 
ces  trois    nuits    n'eurent  point  d'obfcurité. 

On  n'a  pas  d'exemple  àç.feu  de  joie  plus 
i:emai;quable  que  celui  que  Paul  Emile ,  après 
la  conquête  de  la  Macédoine ,  alluma  luir- 
même  à  Amphipolis ,  en  préfsnce  de  tous 
fes  princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avoit  invités, 
ii, décoration  lui  coûta  uoe  année  eotiere 
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de  préparatifs  ;  &  quoique  Tappareit  en  eût 
été  compofé  pour  rendre  hommage  aux 
dieux  qui  préfidoient  à  la  vidoire  ,  cette 
fête  hit  accompagnée  de  tous  les  fpedacles 
auxquels  le  peuple  efl  fenfible. 

Enfin  depuis  les  derniers  fieclcs  du  paga- 
nifme  ,  on  pourroit  citer  plufieurs  exemples 
de/^'/^ar  allumés  pour  d'autres  fiijets  que  pour 
des  cérémonies  facrées.  S.  Bernard  remarque 
que  {tfea  de  la  veille  de  S.  Jean-Baptifte  con- 
tinué jufqu'à  nos  jours ,  fe  pratiquoit  déjà 
chez  les  Sarrafins  &  chez  les  Turcs.  Il  fem- 
ble  rélulter  de  ce  détail  qu'on  peut  dater 
l'ufage  des  feux  de  joie  de  la  première  anti- 
quité ,  &  par  conféquent  long-temps  avant 
la  découverte  de  la  poudre ,  qui  feulement 
y  a  joint  les  agrémens  des  feux  d'artijice  ^ 
q_u'on  y  emploie  avec  grand  lliccès  dans  nos 
feux  de  joie  ,  malgré  le  vent ,  la  pluie ,  les 
eaux  courantes  &  profondes. 

Au  furplus  ,  quel  que  foit  le  mérite  de 
nos  illuminations  modernes ,  il  ne  s'en  efl 
point  fait, dans  le  monde  qui  ait  procuré  de 
plaifir  pareil  i\  celui  du  firaple  feu  d'Adrien. 
Ce  prince  ordonna  qu'on  le  préparât  dans 
la  place  de  Trajan  ,  &  que  le  peuple  romain 
fût  invité  de  s'y  rendre.  Là,  dit  Spartien 
dans  la  vie  d'Adrien ,  (  liv.  LXIX.  )  l'em- 
pereur ,  en  préfence  de  la  ville  entière ,  an- 
nulla  toutes  les  créances  fur  les  provinces  , 
en  brûla  ,  dans  le  feu  qu'il  avoit  comman- 
dé ,  les  obligations  &  les  mémoires,  afin 
qu'on  ne  pût  craindre  d'en-  être  un  jour  re- 
cherché ,  &.  enfuite  il  fe  retira  pour  laifïêr 
,  le  peuple  libre  de  célébrer  fes  bienfaits.  Ils 
montoient  à  une  fomme  immenfe  ,  que  des. 
pcrfbnnes  habiles  à  réduire  la  valeur  des. 
monnoies  de.  ce  temps-là  ,  évaluent  à  en;- 
viron  133  millions  5Q0  mille  livres  argent 
de  France  (  1778.  )  Aufli  la  mémoire  de 
cette  belle  aâipn  ne  périra  jamais  ,  puif^ 
qu'elle  s'efl  confervée  dans  les  hifloriens  , 
ks  infcriptions  ,  &  les  médailles.  Voye^  Ma»- 
billon  ^  anale  cf.  tom.IV  ypag.  483  ê"  48^; 
Onuphre  ,  in  fajiis  ,pag.  220  ;  Spanheim  , 
de  numifmat.  pag.  8ii  ,  &c.  Mais  commue 
cette  libéralité  n'avoir  point  eu  d'exemple 
jufqu'dors  dans  aucun  fouverain  ,  il  faut 
ajoutera  lahontedesfouverains  de  la  terre, 
qu'elle  n'a  point  eu  depuis  d'imitateurs. 
[M.  le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Feu,  Sacré,  (Lincrac)  brafier  qu'on 
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^onfervoit  toujours  allumé  dans  les  temples ,  1 
&  dont  le  foin  éroit  confié  aux  prêtres  ou 
aux  prêrrefles  de  la  religion. 

Il  n'efl  pas  furprenantque  des  hommes  , 
qui  ne  confultoient  que  les  efïets  qui  s'opè- 
rent dans  la  nature  ,  aient  adoré  le  foleil 
comme  le  créateur  &  le  maître  de  l'univers. 
Le  culte  du  feu  fuivit  de  près  celui  qu^on 
rendit  au  ioleil  ;  vive  image  de  cet  aftre  lu- 
mineux &  le  plus  pur  des  élémens  ,  il  s'attira 
des  efpeces  d'adorations  de  tous  les  peuples 
du  monde  ,  &  devint  pour  eux  un  grand 
objet  de  refped,  ou  pour  mieux  dire,  un 
inftrument  de  terreur.  L'écriture  nous  cn- 
feigneque  dieu  s'en  eft  ièrvi  de  ces  deux  ma- 
nières. Tantôt  le  Seigneur  fe  compare  à  un 
/eu  ardent  pour  défigner  fa  fainteté  ;  tantôt 
il  fè  rend  vifible  fous  l'apparence  d'un  buif- 
Ibn  enflammé ,  ou  formidable  par  des  mena- 
ces d'un /^w  dévorant ,  &  par  des  pluies  de 
foufre  ;  quelquefois  avant  que  de  parler  aux 
îuifs  ,  il  faifit  leur  attention  par  des  éclairs  , 
&  d'autres  fois  marchant  ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  fon  peuple ,  il  iè  fait  précéder  d'une 
colonne  de  feu. 

Les  rois  d'Afie  ,  au  rapport  d'Hérodote  , 
faifoient  toujours  porter  du  feu  devant  eux: 
Ammien  Marcellin ,  parlant  de  cette  cou- 
tume ,  la  tire  d'une  tradition  qu'avoient  ces 
rois  ,  que  \q  feu  qu'ils  confervoient  pour  cet 
ufage,  étoit  defcendu  du  ciel  :  Quinte-Curce 
ajoute  que  ce  feu  facre'&c  éternel  étoit  auffi 
porté  dans  la  marche  de  leurs  armées  à  la 
tête  des  troupes  fur  de  petits  autels  d'argent , 
au  milieu  des  mages  qui  chantoient  les  can- 
tiques de  leur  pays. 

Ainfi  la  vénération  pour  \efeu  fe  répandit 
chez  toutes  les  nations ,  qui  toutes  l'envifa- 
gerent  comme  une  chofefacrée  ,- parce  que 
le  même  efprit  de  la  nature  régnoit  dans 
leurs  rites  &  leur  culte  extérieur.  On  ne 
voyoit  alors  aucun  facrifice ,  aucune  cérémo- 
nie religieufe  où  il  n'entrât  du  feu  ;  &  celui 
qui  fervoit  à  parer  les  autels  &  à  confumer 
les  viâimes  ,  étoit  fur-tout  regardé  avec  le 
plus  grand  refped.  C'eftpar  cette  raifon  que 
l'on  gardoit  du  feu  perpétuellement  allumé 
dans  les  temples  des  Perfes  ,  des  Chaldéens , 
des  Grecs  ,  des  Romains  &  dts  Egyptiens. 
Moyfe  ,  établi  de  dieu  le  condudeur  des 
Hébreux  ,  en  fit  de  la  part  du  Seigneur  une 
loi  pour  ce  peuple.  "  Le  feu ,  dit-il ,  brûlera 
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fans  ceffe  fur  l'autel ,  &  le  prêtre  aura  foin 
de  l'entretenir ,  en  y  mettant  le  matin  de  cha- 
que jour  du  bois  ,  liir  lequel  ayant  pofé  l'ho- 
locaufte  ,  il  fera  brûler  pardeffus  la  graifîe 
des  hoflies  pacifiques  ,  &  c'eft-là  le  feu  qui 
brûlera  toujours  fans  qu'on  puifTe  l'étein- 
dre. »  Léi'itiq,  ch.  ij. 

Il  femble  toutefois  que  le  lieu  du  monde  où 
l'on  révéra  davantage  cet  élément ,  étoit  la 
Perfe  :  on  y  trouvoit  par-tout  des  enclos  fer- 
més de  murailles  &  fans  toits  ,  où  l'on  faifoit 
affiduement  duy^r/ ,  &  où  le  peuple  dévof  ve- 
noit  en  foule  à  certaines  heures  pour  prier. 
Les  grands  feigneurs  fe  ruinoient  à  y  jeter 
des  effences  précieufes  &  des  fleurs  odorifé- 
rantes ;  privilège  qu'ils  regardoient  comme 
un  des  plus  beaux  droits  de  la  noblefle.  Ces 
enclos  ou  ces  temples  découverts ,  ont  été 
connus  des  Grecs  fous  le  nom  de  -r-^^x^iiz^  & 
ce  font  les  plus  anciens  monumens  qui  nous 
reflent  de  l'idolâtrie  du  feu.  Strabonqui  avoit 
eu  la  curiofité  de  les  examiner ,  raconte  qu'il 
y  avoit  un  autel  au  milieu  de  ces  fortes  de 
temples ,  avec  beaucoup  de  cendres ,  fur  les- 
quelles les  mages  entretenoient  un  /fzi  per- 
pétuel. 

Quand  les  rois  de  Perfe  ctoient  à  l'agonie  , 
on  éteignoit  lefeu  dans  les  villes  principales 
du  royaume  ;  &  pour  le  rallumer ,  il  falloit 
que  fon  fuccefleur  tût  couronné.  Ces  peuples 
s'imaginoient  que  le  feu  avoit  été  apporté  du 
ciel ,  &  mis  fur  l'autel  du  premier  temple 
que  Zoroaflre  avoit  fait  bâtir  dans  la  ville  de 
Xis  en  Médie.  Il  étoit  défendu  d'y  jeter  rien 
de  gras  ni  d'impur  ;  on  n'ofoit  pas  même  le 
regarder  fixement.  Enfin  pour  en  impofer  da- 
vantage, les  prêtres  entretenoient  ce  feu  fe- 
crettement  ,  &  faifoient  accroire  au  peuple 
qu'il  étoit  inaltérable  ,  &  fe  nourriflbit  de  lui- 
même.  V.  Th.  Hyde  ,  de  relig.  Perfarum, 

Cette  folie  du  culte  du  feu  paffa  chez  les 
Grecs  ;  un  feufacré  brûloit  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Athènes ,  &  dans  celui  de  Del- 
phes ,  où  des  veuves  chargées  de  ce  foin  , 
dévoient  avoir  une  attention  vigilante  pour 
que  le  brafier  fût  toujours  ardent.  Un  feu 
femblable  brûloit  dans  le  temple  de  Cérès 
à  Mantinée ,  ville  de  Pélopontfe  :  Setenus 
commit  un  nombre  de  filles  à  la  garde  du 
feufacré^  &  du  fimulacre  dePallas  dans  le 
temple  de  Minerve.  Plutarque  parle  d'une 
lampe  qui  brûloit  continuellement  dans  le 
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temple  de  Jupiter  Ammon  ,  Hy(yov  «V^js-sr, 
&  l'on  y  mettolt  de  l'huile  en  cachette  une 
Teuîe  fois  l'année. 

Mais  dans  l'antiquité  païenne  ,  nul  /eu 
facré  n'eft  plus  célèbre  que  le  feu  de  Velîa , 
Ja  divinité  du  feu  ,  ou  le  feu  même.  Son 
culte  confifloit  à  veiller  à  la  confervation 
du  feu  qui  lui  étoit  conlacré  ,  &  à  prendre 
bien  garde  qu'il  ne  s'éteignît  ;  ce  qui  failoit 
le  principal  devoir  des  velkles  ,  c'ell-à-dire 
des  prêtreiTes  vierges  attachées  au  fervice  de 
la  déeffe.  Voye^  Vesta  &  Vestale. 

L'extinâion  du  feu  facré  de  Vcfîa  ,  dont 
la  durée  paffoit  pour  le  type  de  la  grandeur 
de  l'empire  ,  étoit  regardée  ccnféquemment 
comme  un  préfage  des  plus  tunefîes  ;  &  la 
néghgence  des  veflales  à  cet  égard  ,  étoit 
punie  du  touet.  D'éclatans  &  de  malheureux 
événemens  que  la  fortune  avoit  placés  à-peu- 
près  dans  les  "temps  où  le  feu  facré  s'etoit 
éteint  ,  avoient  fait  naître  une  lijperftition 
qui  s'étendit  jufque  fur  les  gens  les  plus  ién- 
Jés.  Ley^/z/acr/ s'éteignit  dans  la  conjonc- 
ture de  la  guerre  de  Mithridate  ;  Rome  vit 
encore  conliimer  \efeu  &  l'autel  de  Vefîa  , 
pendant  Tes  troubles  inteltins.  C'elt  à  cette 
occalion  que  Plutarque  remarque  que  la 
lampe  l'acrée  hnit  à  Athènes  durant  la  tyran- 
nie d'Ariltion ,  &  qu'on  éprouva  la  même 
chofe  à  Delphes  ,  peu  de  temps  après  l'in- 
cendie du  temple  d'Apollon  :  l'événement 
néanmoins  ne  juilifia  pas  toujours  la  toibleiiè 
d'efprit ,  &  le  icrupule  des  Romains. 

Dans  la  icconde  guerre  punique  parmi 
tous  les  prodiges  vus  à  Rome  ou  rapportés 
du  dehors  ,  félon  Tite-Live ,  la  coniîerna- 
tion  ne  fut  jamais  plus  grande  que  lorfqu'on 
apprit  que  le /k'i/adr/'e' venoit  de  s'éteindre 
au  temple  de  Vefla  :  ni ,  félon  cet  hifloricn  , 
les  épis  devenus  fang'ans  entre  les  mains  des 
rnoiiTonneurs  ,  ni  deux  foleils  apperçus  à  la 
fois  dans  la  ville  d' Albe ,  ni  la  foudre  tombée 
fijr  plufieurs  temples  des  dieux ,  ne  firent 
point  fur  le  peuple  la  même  iraprelîlon  qu'un 
accident  arrivé  de  nuit  par  une  pure  négli- 
gence humaine.  On  en  fit  une  punition 
exemplaire  ;  le  pontife  n'eut  d'égard  qu'à  la 
loi  ccefaflagro  efi  l'eftalis  \tomes  les  affaires 
cédèrent ,  tant  publiques  que  particulières  ; 
on  alla  en  proceffion  au  temple  de  Vefla  , 
&  on  expia  le  crim.e  de  la  veflale  par  l'im- 
molatioD  d:s  grandes  vidimes.  L'appréhen- 


F  E  U 

fion  du  peuple  romain  portoit  cependant  à 
faux  dans  cette  occaiion  ;  &  cet  accident  qui 
avoit  mis  tout  Rome  en  mouvement  ,  fut 
précède  du  triomphe  de  MarcusLivius  &  de 
Claudujs  Néron  ,  &:  fuivi  des  grands  avan- 
tages par  lefquels  Scipion  finit  la  guerre 
d'Ei pagne  contre  les  Carthaginois. 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  quand  le  feu  facré 
venoît  à  s'éteindre  par  malheur  ,  on  ne  fon- 
geoit  qu'à  le  rallumer  le  plutôt  poflible  : 
mais  comment  s'y  prenoit-on  ?  car  il  ne  fai- 
loit pas  ufer  pour  ceia  d'un /<?i/  matériel  , 
comme  fi  ce  feu  nouveau  ne  pouvoit  être 
qu'un  préient  du  ciel  ;  du  moins  ,  ièlon  Plu- 
tarque ,  il  n'étolt  permis  de  le  tirer  que  des 
rayons  même  du  ibleil:  à  l'aide  d'un  vafè 
d'airain  les  rayons  venant  à  fè  réunir  ,  la 
matière  feche  &  aride  fur  laquelle  tomboient 
ces  rayons ,  s'allumoit  auili-tôt  ;  ce  vafc 
d'airain  étoit ,  comme  l'on  voit ,  une  efpece 
de  miroir  ardent.  Kqyq  ARDENT. 

On  fait  que  Feilus  n'eft  point  d'accord 
avec  Plutarque  lur  ce  lujet  ;  car  il  afllire  que 
pour  rallumer  le /fi/ /ac//,  on  prenoit  une 
table  de  bois  qu'on  perçoit  avec  un  vilbre- 
quin  ,  juiqu'à  ce  que  l'attrition  produisît  du 
feu  qu'une  veflale  recevoir  dans  un  crible 
d'airain  ,  &  le  portoit  en  hâte  au  temple  de 
Veffa  ,  bâti  par  Numa  Pompilius  ;  &  alors 
elle  jetoit  ce  teu  dans  des  réchauds  ou  vaif^ 
ièaux  de  terre  ,  qui  étoient  placés  fur  l'autel 
de  la  déelFe. 

Lipfe  adopte  ce  dernier  fentiment  de 
Feilus  ,  &  foutient  que  lepafïage  de  Plutar- 
que cité  ci-deflus ,  le  doit  entendre  des  Grecs 
&  non  des  Romains ,  d'autant  mieux  que  lea 
vafès  creux  dont  il  parle  ,  &  qui  n'étoient  au- 
tre chofe  que  les  miroirs  paraboliques ,  ont 
été  inventés  par  Archimede,  lequel  eft  pol^ 
téri;.ur  à  Numa  de  plus  de  500  ans. 

Cependant ,  outre  qu'on  ne  peut  guère  ap- 
phquer  les  paroles  de  Plutarque  à  la  coutume 
des  Grecs  ians  leur  faire  une  grande  violen- 
ce ,  il  feroitaifé  de  concilier  Feffus  &  Plutar- 
que ,  en  ayant  égard  aux  divers  temps  de 
la  république.  Je^roirois"  donc  que  depuis 
Numa  juîqu'à  Archimede  ,  les  Romains 
ignorant  l'ufage  des  miroirs  ardens  ,  ont  pu 
fe  fervir  de  l'invention  de  produire, du /èi/ 
qui  eft  décrite  par  Fcllus  :  mais  depuis 
qu'Archimede  eut  fait  des  épreuves  merveil- 
leufes  avec  fes  miroirs ,  &  lur-tout  depuis 
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qu'il  en  eut  écrit  un  livre  exprès ,  comme 
Pfippus  le  rapporte  ,  cette  invention  tut  con- 
nue de  tout  le  monde ,  &  les  Romains  s'en 
ferviient  fans  doute  comme  d'un  moyen  plus 
noble  &  plus  tacile  pour  rallumer  le/eu  fa- 
cre.  (  DE  Ja  u court.  ) 

Feux  d'Artifice,  compofuion  de  ma- 
tières combuflibles  ,  faite  dans  les  règles  de 
l'art  (  voyei  PYROTECHNIE  )  ,  pour  fervir 
ou  dans  les  grandes  occaiions  de  joie ,  ou 
dans  la  guerre  ,  pour  être  employée  comme 
arme  ofiéndve ,  ou  comme  moyen  brillant 
de  réjouiflance. 

Le  miéchanifme  d'un  feu  d'artifice  dans 
les  deux  genres  ;  la  partie  phyfique  qui  guide 
Ta  compofition  ,  la  géométrique  qui  la  dif- 
tribue  ,  font  des  objets  déjà  traités  dans  V ar- 
ticle Artifice;  dans  lesfavans  écrits  de 
M.  Frezier  ;  &  en  1750  ,  dans  un  traité  Àts 
feux  d'artifice  de  M.  Perrinet  d'Orval ,  où 
la  clarté  ,  mille  choies  nouvelles  ,  le  delir  d  en 
tiouver  encore  beaucoup  d'autres  ,  l'indica- 
tion des  moyens  pour  y  parvenir,  montrent 
cette  fagacité  fi  utile  aux  progrès  des  arts, 
CQiXQ  étude  allidue  des  cauics  &  des  etiets  , 
cette  opiniâtreté  dans  les  expériences  ,  qui 
caraâérifent  à  la  fois  une  théorie  profonde 
&  une  pratique  sûre.  V.  l'article  fuivant. 

Je  ne  crois  point  devoir  toucher  à  ces 
objets  ;  je  n'ai  cherché  à  les  connoître  qu'au- 
tant qu'Us  m'ont  paru  liés  aux  grands  Ipeda- 
cles  que  les  rois  ,  les  villes,  les  provinces, 
Ùc.  offrent  aux. peuples  dans  les  occafions 
folemnelles  :  ils  m'ont  paru  dans  ce  cas  tenir 
&  devoir  être  foumis  à  Aqs  loix  générales  , 
qui  turent  toujours  la  règle  de  tous  les  arts. 

L'artificier  doit  donc ,  par  exemple^  avoir 
devant  les  yeux  fans  celle ,  en  tormant  le 
plan  de  diiférens  feux  qu'il  fait  entrer  dans 
fa  compolition  ,,non  Iculement  de  les  afîor- 
tirles  uns  avec  les  autres  ,  de  faire  reffortir 
leurs  eîièts  par  des  contraires  ,  d'animer  les 
couleurs  par  les  mouvemens,  &  de  donner 
à  leur  rapidité  la  plus  grande  ou  la  moindre 
vîteiîe,  è'c.  mais  encore  de  combiner  tou- 
tes ces  parties  avec  le  plan  général  du  fpec- 
tacle  que  la  décoration  indique. 

Cette  loi  primitive  fait  aflèz  pretTentir  le 
point  fixe  où  l'art  a  toujours  voulu  atteindre. 
Il  eit  dans  la  nature  de  la  chofe  mâtne  ,  que 
tout  fpeâacle  repréiente  quelque  chofe  :  or 
on  ne  repréfente  rien  dans  ces  oecafions^, 
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lorfqu'on  né  peint  que  des  objets  fans  adion  ; 
le  mouvement  de  la  fufée  la  plus  brillante  ,  fi 
elle  n'a  point  de  but  fixe  ,  ne  montre  qu'une 
traînée  àc  feu  qui  fe  perd  dans  les  airs. 

Cq  feux  d'artifice  qui  repréfentent  ieuie- 
ment  &  comme  en  répétition,  parles  diffé- 
rens  effets  des  couleurs,  des  mouvemens, 
des  bnllans  au  feu,  la  décoration  fur  laquelle 
ils  font  pofés  ,  tût-elle  du  plus  ingénieux  def- 
fin  ,  n'auront  jamais  que  le  frivole  mérite 
des  découpures.  Il  faut  peindre  dans  tous  les 
arts  ,  &  dans  ce  qu'on  nomme  fpeâacle ,  il 
faut  peindre  par  les  adions.  Les  exemples  de 
ce  genre  àtfeux  d'artifice  font  répandus 
dans  les  différens  articles  de  l'Encyclopédie 
qui  y  ont  quelque  rapport.  Voye^  FÊTES , 
FÊTES  DE  LA  VILLE  DE  PaRIS  ,  6"^. 

Les  Chinois  ont  poufîé  l'art  pour  la  variété 
des  formes ,  des  couleurs ,  des  effets  ,  juf- 
qu'au  dernier  période.  Les  Mofcovites  font 
iijpérieurs  au  refte  de  l'Europe  ,  dans  les 
combinaifons  des  figures ,  des  mouvemens , . 
des  contraffes  du  /ew  artificiel  :  pourquoi, 
dans  le  fein  de  la  France ,  ne  pourrions-nous 
pas  ,  en  adoptant  tout  ce  que  ces  nations 
étrangères  ont  déjà  trouvé  ,  inventer  des 
moyens  ,  des  fecours  nouveaux  pour  étendre 
les  bornes  d'un  art  dont  les  effets  font  déjà 
fort  agréables,  &  qui  pourroient  devenir 
aufii  honorables  pour  les  inventeurs ,  qu'a- 
gréables pour  la  nation  ? 

Y  a-t-il  eu  encore  rien  d'aufH  impofànt 
en  feu  d'artifice ,  que  le  ferolt  le  combat  des 
bons  anges  contre  les  méchans  ?  Les  airs  (ont 
le  lieu  de  la  fcene ,  indiqué  par  l'adion  mê- 
me ?  Les  détails  font  offerts  par  le  fublirae 
Milton.  DefTmezà  votre  imagination  échauf- 
fée par  cette  grande  image ,  l'attaque ,  le  com- 
bat ,  la  chute  ;  peignez- vous  le  fpeclacle  ma- 
gnifique de  ce  moment  de  triomphe  Aqs 
bons  anges;  calculez  les  coups  d'un  efiet  sûr, 
qui  naiflent  en  foule  de  ce  grand  fujet. 

Mais  il  faudroit  donc  employer  à  tous  ces 
fpedacles  des  machines  ?  Et  pourquoi  non  ? 
À  quoi  deflinera-t-on  cts  ingcnieulès  ref^ 
fources  de  l'art ,  fi  on  les  laifTe  oiiives  dans 
les  plus  belles  occafions  ?  Sans  doute  qu'il 
faudroit  donner  à  l'artifice  du  feu  ,  dans  ces 
repréféntations  furprenantes  ,  le  fecours  des 
belles  machines,  qui  en  ranimant  faction  , 
entretiendroient  l'illufion  qui  eft  le  charme 
le  plus  néceflaij:e.  Les  arts  ne  font-ils  pas 
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(djeftinés  à  s'entr'aider  &  s'unir  enfemble  ? 
On  a  vu  à  Paris  une  fête  aufli  belle  que 
toutes  celles  qu'on  y  avoit  données  dans  les 
occafions  d'éclat.  J'en  vais  donner  l'eiquifTe 
pour  prouver  ce  que  j'avance  fur  1  adion 
(à^^feux  d'artifice  ,  &  fur  leur  compoiîtion. 
La  naiflance  de  monfèigneur  le  Dauphin 
fut  le  fujet  de  cette  fête.  MM.  de  Santa- 
Crux  &  de  Barenechea  ,  ambafTadeurs  du 
roi  d'Efpagne ,  en  avaient  été  chargés  par 
S.  M.  Cathohque. 

Le  24  janvier  1730  ,  à  6  heures  du  foir , 
les  illuminations  préparées  avec  un  art  extrê- 
me ,  &  dont  on  trouvera  ailleurs  la  defcrip- 
tion  (j'oje^ Illumination)  , commencè- 
rent avec  la  plus  grande  célérité  ,  &  la  fur- 
face  de  la  rivière  offrit  tout  à  coup  un  fpec- 
tacle  enchanteur  ;  c'étoit  un  vafte  jardin  de 
l'un  à  l'autre  rivage  du  fleuve  ,  qui  à  cet  en- 
droit a  environ  9°  toifcs  de  large  ,  fur  un 
efpace  de  70  dans  fa  longueur.  La  fituation 
étoit  des  plus  magnifiques  &  des  plus  avan- 
tageufes ,  étant  naturellement  bien  décorée 
par  le  quai  du  collège  des  Quatre  Nations 
d'un  côté  ,  par  celui  des  galeries  du  Louvre 
de  l'autre  ,  &  aux  deux  bouts  par  le  Pont 
Neuf  &  par  le  Pont  Royal. 

Deux  rochers  ifolés  ou  montagnes  efcar- 
péos  ,  fymbole  des  monts  Pyrénées  ,  qui 
féparent  la  France  de  l'Efpagne  ,  formoient 
le  principal  objet  de  cette  pompeufè  déco- 
ration au  milieu  de  la  rivière.  Les  deux 
monts  étoient  joints  par  leurs  bafes  fur  un 
plan  d'environ  140  pies  de  long  ,  fur  éo  de 
large  ,  &  féparés  par  leur  cime  de  près  de  40 
piés  ,  ayant  chacun  8z  pies  d'élévation  au 
defTus  de  la  furface  de  l'eau  ,  &  des  deux 
grands  bateaux  fur  lefquels  tout  l'édifice  étoit 
conftruit. 

On  voyoit  une  agréable  variété  fur  ces 
montagnes ,  où  la  nature  étoit  imitée  avec 
beaucoup  d'art  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'agrefle 
&  de  fauvage.  Dans  un  endroit  c'étoientdes 
.crevafîes ,  avec  des  quartiers  de  rochers  en 
faillie  :  dans  d'autres  ,  des  plantes  &  des 
.arbuftes ,  des  cafcades ,  des  nappes  &  chûtes 
.d'eau  imitées  par  des  gazes  d'argent ,  des 
antres ,  des  cavernes  ,  6'c.  Il  y  avoit  tout  au 
pourtour  ,  à  fleur  d'eau,  des  iircnes, des  tri- 
tons ,  des  néréides  ,  &  autres  monflres 
^larins. 

A  une  certaine  diflance ,  au  defTus  &  au 
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defTous  des  rochers  ,  on  voyoit  à  fleur  d'eau 
deux  parterres  de  lumières  qui  occupoient 
chacun  un  efpace  de  18  toifes  fur  15  ,  dont 
les  bordures  étoient  ornées  alternativement 
d'ifs  &  d'orangers  ,  avec  leurs  fruits,  de  12. 
pies  de  haut ,  chargés  de  lumières.  Le  defïin 
des  parterres  étoit  tracé  &  figuré  d'une  ma- 
nière variée  &  agréable  par  des  terrines,  par 
du  gazon  &  du  fable  de  diverfes  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres  s'éle- 
voient  àts  efpeces  de  rochers  jufqu'à  la  hau- 
teur de  1 5  pies ,  fur  un  plan  de  30  pies  fur  22. 
On  avoit  placé  au  defîus  une  figure  colofTale  , 
bronzée  en  ronde  boffe  ,  de  16  pies  de 
proportion.  A  l'un  c'étoit  le  fleuve  du  Gwa- 
dalqulvir  ^  avec  un  lion  au  bas  ;  on  hfoit  en 
lettres  d'or ,  fur  l'urne  de  ce  fleuve  ,  ces  deux 
vers  d'Ovide. 

Non  illo  melior  quifquam^nec  amannor  ccqui 
Rexfuit ,  aut  illâ  reverennor  ulla  dearum. 
&  à  l'autre    parterre  c'étoit    la  rivière  de 
Seine  avec  un  coq.  On   voyoit  fur  l'urne  , 
d'où  l'eau  du  fleuve  paroifToit  fortir  en  gaze 
d'argent  ,  ces  vers  de  Tibulle  : 
Et  longé  ante  alias  omnes  mitijjlma  mater  y 
Ifque  pater  ,  quo  non  alter  amabilior. 
Aux  deux  côtés  des  parterres  &  des  deux 
monts  régnoient  fix  plates-bandes  fur  deux  li- 
gnes aufli  à  fleur  d'eau  ,  ornées  &  décorées 
dans  le  même  goût  des  parterres.  Les  trois 
de   chaque  côté  occupoient  un   efpace    de 
plus  de  cent  pies  de  long  fur  15  de  large. 

Deux  terrafTes  de  charpente  ,  à  doubles 
rampes  de  20  pies  de  haut,  ctoient  adofîées 
aux  quais  des  deux  côtés ,  &  fe  terminoient 
en  gradins  jufques  fur  le  rivage.  Elles  ré- 
gnoient fur  toute  la  longueur  du  jardin ,  & 
occupoient  un  terrain  de  408  pies  fur  la 
même  ligne  ,  en  y  comprenant  une  fuite  de 
décorations  ruftiques ,  qui  fembloient  fervir 
d'appui  à  ces  deux  grands  perrons  ;  le  tout 
étoit  garni  d'une  fi  grande  quantité  de  ter- 
rines ,  que  les  yeux  en  étoit  éblouis ,  &  les 
ténèbres  de  la  nuit  entièrement  difïipées.  Le 
mouvement  àes  lumières ,  qui  en  \ts  confon- 
dant leur  donnoit  encore  plus  d'éclat,  faifoit 
un  tel  effet  à  une  certaine  diflance  ,  qu'on 
croyoit  voir  des  nappes  &  des  cafcades  àtfeu* 
Entre  ces  terraffes  lumineufes  &  le  brillant 
jardin, #  la  hauteur  des  deux  montagnes, 
on  avoit  placé  deux  bateaux  de  70  pies  de 
long ,  fur  24  de  large ,  d'une  forme  finguliere 
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&  agréable ,  ornés  de  fculprure  &  dorés.  Du 
milieu  de  chacun  de  ces  bateaux ,  s'élevoit 
une  efpf.ce  de  temple  odogone ,  couvert  en 
manière  de  baldaquin  ,  ioutenu  par  huit  pal- 
miers avec  des  guirlandes ,  ,des  feflons  de 
fleurs  ,  &  des  luftres  de  cryltal.  Les  bateaux 
ctoient  remplis  de  muficiens  pour  les  tanfares 
qu'on  entendoit  alternativement. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  du  temple  , 
placé  du  côté  de  l'hôtel  de  Bouillon  ,  on  li- 
ibit  ce  vers  de  Tibulle. 
Omnibus  ille  diesfemper  natalis  agatur. 

Pour  infcription  fur  l'autre  temple  du  côté 
du  Louvre ,  on  lifoit  celui-ci  : 
O  quantum  felix  ,  terque  quaterque  dies  ! 

Le  fommet  de  ces  deux  magnifiques  gon- 
doles étoit  terminé  par  de  gros  fanaux  & 
par  des  étendards  ,  fur  lefqucls  on  avoit  re- 
préfenté  des  dauphins  &  des  amours. 

Les  quatre  coins  de  ce  vafte ,  lumineux  , 
&  magnifique  jardin ,  étoient  terminés  par 
quatre  brillantes  tours  ,  couvertes  de  lam^- 
pions  à  plaque  de  ter  blanc  ,  qui  augmen- 
toient  confidérableraent  l'éclat  des  lumières, 
&  qui  pendant  le  jour  faifoient  paroître  les 
tours  comme  argentées.  Elles  fembioient  s'é^ 
lever  fur  quatre  terraflfes  de  lumières  ,  ayant 
i8  pies  de  diamètre  fur  70  de  haut ,  en  y 
-comprenant  les  étendards  aux  armes  de 
France  &  d'Ejfpagne  ,  qu'on  y  avoit  arborés 
à  un  petit  mât  chargé  d'un  gros  fallot. 

C'efl  du  haut  de  ces  tours  que  commença 
une  partie  de  l'artifice  de  ce  grand  fpeâacle  , 
après  que  le  fignal  en  eut  été  donné  par  une 
décharge  de  boîtes  &  de  canons  ,  placés  fur 
le  quai  du  côté  dcsTuleries,  &  après  que 
les  princes  &  princefles  du  fang ,  les  ambaf- 
iadeurs  &  minières  étrangers ,  &  les  fei- 
gneurs  &  dames  de  la  cour  ,  invités  à  la 
ïète^,  furent  a^rrivés  à  Fhôtel  de  Bouillon. 

On  vit  partir  en  même  temps  de  ces 
tours  les  fufées  d'honneur  ,  &  enfuite  quan- 
tité d'autres  artifices  , .  foleils  fixes  &  tour- 
nans  ,  gerbes ,  &c.  après  quoi  commença  le 
fpedacle  d'un  combat  fur  la  rivière  ,  dans 
les  intervalles  ,  &  les  allées  du  jardin  ,  de 
douze  monfires  marins  ,  tous  différen-s ,  fi-r 
gurés  fur  autant  de  bateaux  de  plus  de  2.0 
pies  de  long  ,  d'où  on  vit  fortir  une  grande 
quantité  de  ferpenteaux  ,  de  grenades  ,  bal- 
lons d'eau ,  &  autres  artifices  qui  plongeoient 
dans  la  rivière  j  &  qui  en  rclTortoient  avec 
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une    extrême   vîtelîe ,    prenant    différentes 
formes  ,  comme  de  ferpens ,  Ùc. 

Pour  troifiemeadedecet  agréable  fpeda- 
cle  ,  on  fit  partir  d'abord  du  bas  des  deux 
riiontagncs  ,  &  enfuite  par  gradation  des 
faillies,  des  crevafl'es  ,  des  cavités ,  de  cnfi:» 
du  fommet  des  deux  monts ,  une  très-grande 
quantité  d'artifice  fuivi  &  di  verfifié  ,  ce  «^^lîi 
formoit  comme  deux  montagnes  de  feu  donr 
l'adion  n'étoit  inteiTompue  que  par  des  vol*- 
cans  clairs  &  brillans ,  qui  (ortoient  à  plu- 
fieurs  reprifes  de  tous  côtés  &  du  fommet 
des  rochers.  Les  intervalles  des  différens 
temps  auxquels  les  volcans  partoient,  étoient 
remplis  par  des  fougadcs  très-vives  par  le 
grand  nombre  &  .par  la  fingularité  de  fufées* 
La  fin  fut  marquée  par  plufieurs  girandes.  (B) 

Feux  d'Artifice,  (Artificier.) on 
comprend  fous  ce  nom  tource  qui  s'exécute 
en  général  dans  les  fêtes  de  n-uit ,  par  le  moyen, 
de  la  poudre  ,  du  falpêtrc ,  du  foufre ,  du 
charbon ,  du  fer  ,  &  autres  matières  inflam- 
mables &  lumineufes.  Nous  traiterons  d'iv- 
bord  de  ces  diflFérentes  matières. 
Préparation  des  matières,  &  Outillage. 
Article  I.  Des  matières  dont  on  compofe  les 
feux.  Le  falpêtre ,  le  foufre ,  le  charbon ,  &  le 
fer  ,  font  preique  les  feules  matières  dont 
on  fafTe  ufage  dans  ]! artifice  ;  les  différentes 
combinaifons  varient  les  effets  &  la  couleur 
des  feux  :  ces  couleurs  confident  en  une  dé- 
gradation dès  nuances  du  rouge  au  blanc  , 
le  brillant ,  &  un  petit  bleu  clair.  On  a  fait 
beaucoup  d'expériences  pour  trouver  d'au- 
tres couleurs  ;  mais  aucune  n'a  réuffi  :  leS' 
matières  les  plus  propres  à  en  donner ,  &  qui 
en  produifent  naturellement  lorfqu'on  les 
fond  ,  comm.e  le  zink  ,  la  matte  de  cuivre , 
&  autres  minéraux  ,  n'ont  aucun  eff:t  ,  de? 
qu'elles  font  mêlées  avec  le  foufre  &  le  fal- 
pêtre ;  leur  feu  trop  vif  détruit  dans  ces  ma-- 
tiereslephlogiflique  qui  donnoitde  la  couleur. 

Il  y  a  bien  ime  compofition  qui  produit 
une  belle  flamme  verte,  qui  fe  fait  avec  du 
fel  ammoniac  &  du  verd-de-gris ,  diffous 
dans  du  vinaigre  :  mais  comme  elle  ne  ré- 
fifle  point  au  feu  du  falpêtre  &  du  foufro, 
on  n'en  fait  aucun  ufage  dans  V artifice. 

Art.  II.  Du  falpêtre.  'Le  falpêtre  pour  Var-.  ■ 
tifice  ,  comme  pour  la  poudre,  doit  être  rfe- 
latroifieme  cuite  ;  la  première  cuite  le  forme,- 
&  les  deux  autres  le  purifient  :  on  le  pile;  oit^^. 
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ce  qui  cft  encore  plus  conifnoJc  ,  on  le 
broie  fur  une  table  de  bois  dur  avec  une  mo- 
lette de  bois ,  &  on  le  pafl'e  au  tamis  de'lbie  ; 
plus  il  eu  fin  &  plus  ("on  efiet  cû  grand. 

Le  falpêtre  par  lui-même  incombuflible 
ne  brûle  que  lorfcu'il  ell  mêlé  avec  des 
-matières  qui  contiennent  un  ioufre  principe , 
ou  ,  ce  que  les  chym'fles  nomment  phlogif- 
tiqiie  )  propre  à  diviier  Tes  parties  &  à  les 
mettre  en  mouvement  ;  tels  font  le  foufre 
commun ,  là  rimaille  de  ter  ,  Fantimoine  ,  le 
charbon  de  bois  ,  &c.  Cette  dernière  matière 
y  convient  mieux  que  toute  autre ,  puifqu'il 
fuffit  pour  enflammer  le /aZ/Jt^^rf,  de  le  tou- 
cher avec  un  charbon  ardent  ;  le  phlogifli- 
que  du  charbon  qui  le  pénètre  ,  développe  , 
&  met  en  aélion  l'air  &  la  matière  ignée  que 
le  falpêtre  contient ,  d'où  fuit  l'inflamma- 
tion ;  elle  eft  plus  ou  moins  fubite  ,  à  pro- 
portion que  les  parties  de  falpêtre  font  péné- 
trées par  plus  de  côtés  à  la  fois  de  ce  prin- 
cipe inflammable  qui  les  fond  &  les  réduit 
en  vapeurs  ,  &  que  les  refTorrs  de  l'air 
qu'elles  renferment  peuvent  fe  débander  & 
agir  en  même  temps  :  c'efl:  leur  adion  flmul- 
tanée  qui  fait  l'explofion  ;  elle  efl:  l'effet  du 
mélange  intime  di^  charbon  avec  le  falpêtre. 
La  trituration  rend  ce  mélange  plus  parfait; 
&  le  grainagc  delà  poudre  que  l'on  en  com- 
pofe  en  accélère  l'inflammation  ,  en  mul- 
tipliant fes  furfaces  ;  &  c'efl  de  la  force  de 
l'air  fubitement  dilaté  ,  unie  à  celle  du  fluide 
réduit  en  vapeurs  ,  que  réiulte  la  force  de 
la  poudre. 

Le  charbon  de  bois  efl  la  feule  matière 
que  l'on  connoiflé  qui  mêlée  au  falpêtre  puifle 
produire  l'explofion  :  un  fer  rouge  fond  le 
falpêtre  fans  l'enflammer  ;  il  contient  cepen- 
dant ce  foufre  principe  qui  dans  la  hraaille 
fait  brûler  le  falpêtre  mis  en  fufion  ;  mais  il 
efl  trop  enveloppé  pour  agir  :  il  faudroit  un 
degré  de  feu  aflez  fort  pour  opérer  comme 
dans  la  hmaille ,  un  commencement  de  cal- 
cination  néceflàire  à  fon  développement. 

Art.  III.  Du  foufre.  Le  foufre  le  plus 
jaune  efl  le  meilleur  ;  il  efl  communément 
bon  tel  qu'il  fe  trouve  chez  les  marchands: 
s'ilétoit  trop  gras,  ou  s'il contenoit quelques 
impuretés  ,  il  faudroit  le  faire  fondre  &  le 
pafler  par  un  gros  hnge. 

Le  foufre  ajoute  de  la  force  au  mélange 
flu  falpêtre  avec  le  charbon  ,  jufqu'à  ua  cer- 
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tain  point  ,  qui  fera  indiqué  à  f^rticle  ci- 
après  ;  &  pailé  ce  point,  il  affoiblit  les  com- 
politions  dans  lefquelles  on  le  fait  entrer  ,  & 
ne  iért  que  pour  le."^  faire  brûler  lentement , 
&  pour  donner  ^u  feu  une  couleur  claire  & 
lumineufe.  Il  n'efl  pas  d'une  néceflité  indil- 
penfable  de  faire  entrer  le  foufre  dans  la 
compofition  de  la  poudre  ;  on  peut  en  faire 
fans  cette  mariere ,  mais  elle  a  moins  de 
force  quoiqu'également  inflammable. 

Les  'fufées  volantes  &  les  jets  compofés 
fans  foufre  &  feulement  de  lalp|trc  &  de 
charbon  ,  réufliflent  très-bien. 

Art.  IV.  Du  charbon.  Tout  charbon  de 
bois  efl  propre  à  l'artifice ,"  &  s'il  y  a  quelque 
diflérence  pour  les  effets  entre  les  diverfes 
efjîeces  ,  elle  n'efl  guère  fenfible  que  par  la 
couleur  que  certains  bois,  comme  le  chêne  , 
donnent  un  peu  plus  rouge;  cependant  on 
préfère  communément  le  bois  tendre  &  lé- 
ger,  tel  que  le  faule.  On  doit  feulement  ob* 
ferver  que  comme  le  bois  tendre  donne  un 
charbon  plus  léger ,  qui  fait ,  à  poids  égal , 
un  volume  de  près  du  double  ,  trant  au 
charbon  de  bois  dur  dans  la  proportion  de 
i6  à  9  j  il  en  faut  diminuer  le  poids ,  non 
dans  cette  proportion  ,  mais  feulement  d'un 
huitième.  Celui  dont  on  s'efl  fervi  pour  les 
compofitions  d'artifice  données  dans  ce  mé- 
moire ,  étoit  fait  de  bois  de  hêtre  ,  qui  eft  du 
nombre  des  bois  durs. 

Le  bois  que  l'on  delfine  à  faire  du  charbon 
doit  être  bien  (ec  &  dépouillé  de  fon  écoYce  ; 
on  le  brûle  foit  dans  la  cheminée  ,  ioit  de- 
hors; &  à  mefure  qu'il  fe  fait  de  la  braifè  , 
on  l'étouife  dans  un  vaifleau  fermé  ,  comme 
font  les  boulangers.  Lorfqu'elle  efl:  entière- 
ment éteinte ,  on  ôte  la  cendre  oui  y  efl  at- 
tachée ,  en  la  remuant  dans  un  crible  julqu'à 
ce  qu'elle  devienne  noire.  La  dofe  de 
charbon  &  de  foufre  qui  doit  donner  le  plus 
de  force  au  ialpcrre  ,  n'efl  pas  la  même  pour 
l'artifice  que  pour  la  poudre. 

Dans  la  poudre ,  la  trituration  tient  lieu 
d'une  partie  de  cette  dole  de  charbon  &  de 
foufre  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il  en  faut,  moins  que 
dans  les  compofitions  d'artifice ,  pour  lef- 
quelles il  fuffit  de  mêler  les  matières. 

Pour  l'artifice  ,  la  plus  grande  force  que 
le  charbon  feul  &  fans  foufre  puifTe  donner 
au  falpêtre ,  cft  fix  onces  de  charbon  de  bois 
dur ,  ou  cinq  onces  deux  gros  de  charbon  de 

bois 
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bois  fendre  ,  fur  la  livre  de  falpctre ,  en  le 
fuppofant  d'une  grofTeur  moyenne  ;  car 
s'il  étoit  fort  gros  ou  fort  fin  ,  il  en  faudroit 
une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  ; 
il  en  eft  de  même  des  autres  matières.  Du 
foufre  étant  ajouté  à  cette  dofe  en  aug- 
mente la  force  jufqu'à  la  quantité  de  deux 
onces  :  mais  elle  augmentera  davantage  fî 
en  ajoutant  ces  deux  onces  de  foufre  ,  on  ré- 
duit la  dofe  du  charbon  de  bois  dur  à  cinq 
onces.  Ainli  la  dofe  qui  tait  la  corapofition 
la  plus  forte  efl  de  5  onces  de  charbon  & 
de  2  onces  de  foufre  ,  fur  la  livre  de  falpê- 
tre,  poids  de  i6  onces. 

Pour  la  poudre ,  ou  trouvera  à  l'article  qui 
fuit ,  la  dofe  de  charbon  &  de  foufre  qui  peut 
donner  le  plus  de  torce  au  falpêtre  ,  dans  la 
Trituration  &  le  grainage  de  ces  matières  , 
qui  en  les  divifant  en  plus  petites  parties 
qu'elles  ne  peuvent  l'être  dans  ï artifice  ,  les 
multiplient  en  quelque  forte  ,  &  obligent 
d'en  diminuer  la  quantité.  On  broie  le  char- 
bon fur  une  table  ,  comme  il  a  été  dit  pour 
le  falpêtre  ,  &  on  le  pafle  par  le  tamis  qui  lui 
eft  propre.  Le  foufre  fe  prépare  de  même. 
An.  V.  De  la  poudre.  La  jîowi^rtf  s'emploie 
dans  V artifice  \  ou  grainée  ,  pour  faire  cre- 
ver avec  bruit  le  cartouche  qui  la  renferme  \ 
ou  réduite  en  poudre  qu'on  wovaratpoujfier^ 
dont  l'effet  eft  de  fufer ,  lorfqu'il  eft  com- 
primé dans  un  cartouche. 

On  l'emploie  encore  en  pâte,  pour  faire 
de  l'amorce  &  de  l'étoupille. 

Pour  la  réduire  en  pouflier ,  on  la  broie  fur 
une  table  avec  une  molette  de  bois ,  &  on 
la  pafle  par  le  tamis  de  foie  le  plus  fin  ;  on 
met  à  part  ce  qui  n'a  pu  pafler ,  pour  s'en 
fervir  à  faire  les  chafles  de  pots  \feu ,  c'efl 
ce  qu'on  nomme  relien.  Cette  poudre  à 
moitié  écrafée  ef!  plus  propre  à  cet  ufage 
que  la  poudre  entière  ,  dont  l'effet  eff  frop 
prompt  pour  que  la  garniture  que  la  chafle 
doit  jeter  puifl*e  bien  prendre /^i/. 

L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  connoître 
la  meillçure  proportion  des  matières  pour 
compofer  la  poudre ,  a  fait  des  elîais  graduels, 
où  partant  du  premier  degré  de  force  que  le 
charbon  feul  &  le  charbon  joint  au  foufre 
peuvent  donner  au  falpêtre  ,  jusqu'au  terme 
où  la  force  de  la  poudre  commence  à  dimi- 
nuer par  la  trop  grande  quantité  de  ces  ma- 
tières, ces  eflais  lui  ont  donné  ces  réfultats. 
Tome  XIV. 
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1°.  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étant 
joint  au  falpêtre  ,  en  augmente  la  farce  juf- 
qu'à quatre  onces  de  charbon  de  bois 
tendre  ,  fur  une  livre  de  falpêtre  ;  &  la 
poudre  faite  dans  cette  proportion  donne 
à  l'éprouvettc  neuf  degrés.  Elle  s'enflamme 
aflèz  fubitement  dans  le  balfmet  du  fufil , 
pour  faire  juger  que  le  foufre  ne  con- 
tribue point  ou  contribue  très-peu  à  l'in- 
fîammation  dans  la  poudre  ordinaire.  Sî 
cette  poudre ,  comme  on  le  préfume  ,  avoit 
affez  de  force  pour  l'ufage  de  l'artillerie , 
elle  auroit  l'avantage  de  donner  beaucoup 
moins  de  fumée  que  la  poudre  ordinaire ,  & 
de  ne  caufer  aucune  altération  à  la  lumière 
des  canons  ;  le  foufre  étant  ce  qui  produit 
ces  deux  mauvais  effets ,  la  fumée  &  l'é- 
vafement  des  lumières. 

2°.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrés 
aux  dofes  de  falpêtre  &  de  charbon  ci-defîus , 
les  effais  qui  ont  été  faits  ont  augmenté  en 
force  jufqu'à  une  once  ;  &  à  cette  dofe,  la 
poudre  a  donné  quinze  degrés. 

3°.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  dimi- 
nuée d'autant  pefant  qu'on  y  a  ajouté  de 
foufre,  c'efl-à-dire  cette /)t9z/<^re  compofée 
de  Lip.  One.  Gr. 

Salpêtre i       o      o 

Charbon o       3       ô 

Soufre o       I       o 

a  donné  dix-fept  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  à  dix-fept 
degrés  avec  àes  poudres  faites  dans  les  pro- 
portions qui  en  approchent  le  plus  ,  elle  les 
a  furpaffés  en  force ,  &  de  même  les  poudres 
faites  fuivant  les  proportions  les  plus  en 
ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d'Europe  compofée  de  2  on.  ^  gr.  i 
tiers  charbon  &  2on.  5  gr.  i  tiers  foufre  fur 
une  Hvre  de  falpêtre  ,  n'ayant  que  1 1  degrés. 

Et  celle  de  Chine  ,  compofée  de  trois 
onces  de  charbon  &  de  deux  onces  de  fou- 
fre ,  fur  la  livre  de  falpêtre ,  que  14  degrés. 
Ces  effais  fur  hpoudre  ont  été  faits  avec  du 
charbon  de  bois  de  coudre ,  dont  on  fait 
ufage  en  Allemagne.  En  France  ,  on  préfère 
le  charbon  de  bois  de  bourdaine  ,  &  en 
Chine  le  charbon  de  faule.  Ces  trois  efpeces 
différent  peu  entr'elles  pour  la  qualité ,  & 
c'efl  moins  à  l'efpece  de  charbon  qu'à  la  dofè 
de  cette  matière  que  l'on  doit  attribuer  le  plus 
ou  le  moin  s  de  force  des  différentes  poudres» 

Gg 
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I  TABLEDESESSAiS 

r       2f^/  0»/  indiq^ue   la    meilleure  proportion  pur  compofcr  iJ^ foudre. 


;  Numéros 

DES 

Essais. 


i 


8 
9 

II 


16 
19 


zo 


ZI 


MATIERES 

Dont  on  a  compofé  les  poudres  d^ejpii. 


Salpêtre.       Charbon. 


Soufre. 


Eilais  pour  connoître  (î  l'on  peut  faire  de  la  poudre  fan 
loufre  ,  &  quelle  eft  la  quantité  de  charbon  qui  peui 
donner  le  plus  de  force  au  falpêcre. 


ïiv. 
I 
I 
I 
I 
I 
I 
I 


onc. 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
e 


o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


liv. 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


onc. 
I 

i 
3 
3 
4 

4 


o 
o 
o 

4 
o 

4 
o 


liv. 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


onc. 
o 
o 
I  o 
o 
o 
o 
o 


o 
o 
c 
o 
c 
o 
o 


Le  numéro  j  ayant  donné  le  degré  le  plus  fort  ,  on  ; 
ajouté  du  foufre  à  la  dofe  de  ce  n°.  pour  connoître  (î 
cette  matière  peut  en  augmenter  la  force,  &  jufqu'a 
quelle  quantité. 


Degrés 

DE     F 

al'Éprouv 


R  É  s  J 

oRCE  y 

)UVETE.  îll 


Le  numéro  9  ayant  donné  ledegré  le  plus  fort,  on  a  cfTayé 
de  retrancher  du  charbon  fans  diminuer  le  fonfre  ,  ju- 
geant que  la  fc«(ire  en  fcroit  plus  forte;  &il  s'eft trouvé 
qu'elle  a  augmenté  de  force  jufqu'au  numéro  1 3. 


Comparaifon  du  numéro  13  ,  avec  les  proportions  qui  en 
approchent  le  plus ,  pour  s'affurer  que  la  dofc  de.  ce  n*. 
cft  la  plus  forte. 

1  o  00  3  ofo  I  4 
100  030004 
100  010  oio 
ICO     0x4     014 

Autre  corrparaifon  du  numéro  13  ,  avec  les  poudres  faites 
fuivant  les  proportions  les  plus  en  ufage  en  Europe  & 
en  Chine. 

Poudre  d'E  u  r  o  p  e. 

X         o         o     I     o         1  5^  I     o         X         5^ 

Poudre   de  Chine. 

I  o         olo         3         o|o         1  o 


^  Fufe  fans  ex- 

°  plofiû.i 

3  Fait  explofion. 

7 
9 
8 
6 


ri 

»î 
14 
IV 


16 

14 


13 
13 

J4 


it 


U 


_   ■llli]^fi^^lllr'rrffr^^^i^liB~'"-|-ttfi^~  î  ri-l};-!     Vjffti     rTlTftjT^iirt'ftrr  ■iri'fti'     «iiilfti  «i  «i  jffti  ■       iffr      i-yffî — '^^^flfr^   I  rtfS^       r"fffi~L. 
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TI A  été  fait  le  douze  février  I7Ç5  au  mou- 
ïin  à  poudre  d'Eflaune  ,  des  épreuves  fur  les 
poudres  numéro  5  ,  13  &  2.0  ,  qui  y  avoient 
été  tabriquées  la   veille. 

Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  l'éprouvete 
d'ordonnance  qui  eu  un  mortier  de  lept 
pouces  ,  lequel  avec  trois  onces  de  poudre 
doit  jeter  à  50  toifes  un  globe  de  cuivre  de 
60  livres  pour  que  {^poudre  foit  recevable  ; 
&  leur  produit  moyen  a  été  ,  favoir. 

A    trois  onces. 

Toifes.    Pies. 

Poudre  ordinaire  de  guerre 
prife  dans  le  magafin  , 76         2 

N°.  20  fait  dans  la  même 
proportion  de  matières  que  la 
poudre  ci-dejjus  ........     74         4 

N«.    13 - 78         4 

N^   ç. 79        I 

A  deux  onces. 

N^ç 35        ^ 

N°.   2.0. .     39        I 

N^  13 .., 41        3^ 

Il  réfulte  de  ces  épreuves ,  que  la  poudre 
«®.  13  (qui  eft  celle  que  les  efl'ais  mentionnés 
en  la  table  ci-deiTus  ont  indiquée  pour  être 
îa  meilleure  proportion  des  matières  )  efl 
plus  forte  que  celle  n°.  2,0  dont  on  fait  ufage 
eq  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n^.  Ç  ,  aug- 
mente de  force  à  proportion  qu'on  en  aug- 
mente la  quantité  par  comparaifon  à  une 
pareille  quantité  d'autre  poudre ,  puifqii'à 
trois  onces  elle  a  furpafTé  les  poudres  de  com- 
paraifon auxquelles  à  deux  onces  &  au- 
delTous  elle  étoit  inférieure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves 
ci-defTus  ,  il  paroît  que  celle  n®.  13,  qui  a 
confervé  dans  les  épreuves  en  petit  comme 
en  grand  la  fupérioriré  fur  le  n®.  2,0  ,  fera 
très-propre  pour  le  fufil ,  &  que  celle  n°.  Ç 
qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand  ,  con- 
viendra mieux  pour  l'artillerie  que  la  poudre 
ordinaire ,  puifqu'avec  une  plus  grande  force 
elle  donne  moins  de  fumé^ ,  &  qu'elle  ne 
caufera  point ,  ou  très-peu  d'altération  à  la 
lumière  des  canons. 

Comme  il  y  a  auffi  un  maximum  à  attein- 
dre pour  le  temps  que  la  poudre  doit  être 
liattuc  relativement  à  la  pei^ntcur  des  ma- 
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tieres  que  contient  le  mortier ,  &  â  la  pefanteur 
du  pilon  au-deflus  &  au  dellbus  duquel  la 
poudre  eu.  moins  forte  ,  il  elt  très-néceflàire 
de  le  connoître  ,  &  de  porter  l'es  attentions 
fur  beaucoup  d'autres  objets" qui  ,  quelque 
petits  qu'ils  paroifî'ent ,  ne  laiflént  pas  de  con- 
tribuer à  la  bonté  &  perfedion  de  la  poudre. 

Art.  VI.  Du  fer.  La  limaille  àefer ,  & 
encore  mieux  celle  d'acier  ,  parce  qu'elle 
contient  plus  de  foufre  j  donne  un  feu  très- 
brillant  dans  l'artifice.  On  en  trouve  com- 
munément de  toute  faire  chez  les  ouvriers 
qui  travaillent  le  fer.  Il  ne  faut  prendre  que 
la  plus  nouvelle  ,  celle  qui  feroit  rouillée  ne 
donneroit  que  peu  ou  point  de  brillant. 
L'artifice  dans  lequel  il  en  entre  ne  peut  guère 
fe  conferver  que  fix  jours;  le  falpêtre  qui  la 
ronge  &  la  détruit ,  lui  fait  perdre  chaque 
jour  de  fon  brillant. 

On  eft  redevable  au  père  d'Incarville  ,' 
jéfuite  de  Pékin  ,  d'une  préparation  de  fer 
dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  former  leur 
feu  brillant >  &  pour  reprefenter  des  fleurs. 

Cette  préparation,  donfiulqu'à  préfent 
on  avoit  fait  un  lecret ,  confille  à  réduire  la 
fonte  de  fer  en  afTez  petites  parties ,  pour 
que  le  feu  de  la  compofition  dans  laqur;Ilc 
on  fait  entrer  cette  matière  puifîè  la  mettre 
en  fufion.  Chaque  partie  ,  en  fe  fondant  , 
quoiqu'elle  ne  foit  guère  plus  groiTc  qu'une 
graine  de  pavot  ,  donne  une  Heur  large  de 
douze  à  quinze  lignes ,  d'un  feu  très-bril- 
lant ,  &  la  forme  des  fleurs  eft  variée  ,  fui- 
vant  la  qualité  de  la  fonte  ,  &  fuivant  la 
figure  &  la  groflêur  des  grains ,  qui  ,  s'ils 
font  ronds  ,  plats,  oblongs ,  triangulaires  , 
Ê'c.  donnent  des  fleurs  d'autant  d'eipeces 
difierentes. 

Cette  matière  ,  que  le  père  d'Incarville 
nomme  fable  de  fer  ^  fefait  avec  de  vieilles 
marmites  ou  tels  autres  ouvrages  de  fonte  > 
aflèz  minces  pour  pouvoir  être  cafles  &  ré- 
duits en  fable  fur  une  enclume  ;  &  comme 
malgré  leur  peu  d'épaifîcur  ,  on  auroit  en- 
core beaucoup  de  peine  à  les  écrafer  ,  on 
facilite  cette  opération  ,  en  falfant  rougir  la 
fonte  à  un  feu  de  forge ,  &  en  la  trempant 
toute  rouge  dans  un  baquet  d'eau  fraîche  ; 
cette  trempe  la  rend  plus  caflânte.  Elle  fe 
cafle  mieux  auffi  lorfque  l'enclume  &:  le 
marteau  font  de  fonte  :  on  étend  des  draps 
autour  de  l'enclume  pour  que  le  fable  ne  fe 

G§2. 
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■perde  point ,  &  l'on  a  foin  qu'il  ne  s'y  mêîe 
aucune  ordure.  Quand  on  a  une  certaine 
quantité  de  fnble  ,  on  le  pafîè  d^abord  par 
un  tamis  très-fin  pour  enôter  une  pouffiere 
inutile  ,  on  le  pafle  enfuite  par  des  tamis  de 
différentes  groiîeurs  pour  en  faire  fix  ordres 
difFérens  ,  depuis  le  plus  fin  jufqu'à  la  groP 
ièur  d'une  graine  de  rave.  On  met  à  part 
chaque  efpece  ,  &  on  les  conferve  dans  ua 
endroit  bien  (qc  ,  pour  les  garantir  de  la 
rouille.  Si  la  trempe  donn,e  de  la  facilité  à 
réduire  la  fonte  en  fable  ,  ce  n'efl  pas  fans 
y  caufer  quelque  akération  ,  &  l'on  remar- 
que une  différence  fenfible  entre  les  fleurs 
que  donne  celle-ci  avec  celles  de  la  fonte 
neuve  non  trempée  ,  qui  font  beaucoup  plus 
groffes  &  plus  brillantes  ;  elle  fe  conferve 
auffi  plus  long-temps  fans  être  altérée  par 
la  rouille  ,  la  difficulté  eft  de  la  cafTer  ;  ce- 
pendant lofqa'elle  eft  fort  mince  l'on  en 
vient  à  bout ,  &  même  on  pourroit  s'en 
-épargner  la  peine  ,  en  la  faifant  écrafer  fous 
un  marteau  de  forge. 

La  petite  grenaille  dtfer^  dont  on  fe  fert 
pour  tirer  avec  le  fufil ,  fe  cafîe  aifement  fans 
être  trempée ,  &  donne  un  très-beau  feu  ;  il 
«en  trouve  même  d'aflez  petite  pour  être 
employée  en  grain. 

Comme  cette  matière  n'ad'eâfet  qu'autant 
qu'elle  fe  met  en  fufion ,  &  qu'il  faut  un 
plus  grand  feu  pour  fondre  le  gros  fable 
.que  pour  Ic-firn  ,  on  obfervera  d^y  propor- 
tionner la-  grofleur  des  cartouches  &  m,ême 
3a  dofe  des  matières,  qui  forment  le  feu  , 
dont  il  faux  ralentir  l'effet ,  en  augmentant  la 
dofe  du  foufre  ,  à  proportion  que  l'on  em- 
ploie de  plus  gros  fable  ,  pour  que,  le  feu 
agifTe  plus  long-temps  defTus.  On  trouvera 
ces  proportions  dans  les  recettes  des  diffé- 
rentes compofitions  de  feu  chinois ,  qu'on 
trouvera  ailleurs. 

On  peut  connoître  l'effet  du  fable  fin 
iàns  aucune  préparation-  d'artifice.  Il  ne 
§  agit  que  d'en  jeter  une  pincée  fur  la  flamme 
d'une  chandelle;  il  (efond  en  la  traverfant 
&  donne  des  fleurs.  On  eflaie  la  limaille 
oe  la  même  manière  ;  comme  elle  contient 
moins  de  foufre  que  la  fonte  ,  elle  ne  donne 
que  des  étincelles  femblables  à  celles  que 
rend  l'acier  ^  lorfqu'on  le  fi-appe  avec  un 
<:aiHou. 

y^ti&çe  dans  lec^iiel  il  cj^tre  du  fable  dç 
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fer  y  ne  fe  conferve  que  depuis  huit  jours 
pour  le  petit ,  jufqu'à  quinze  jours  pour  le 
plus  gros  ,  à  caufe  du  falpêtre  qui  le  ronge  & 
I  le  détruit.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  trou- 
vât quelque  moyen  pour  le  préferver  de  fon 
adion. 

Art.  VII.  Du  carton,  ht  carton  propre  à 
l'artifice  ,  fe  nomme  carte  de  moulage.  Il  eft 
fait  de  plufieurs  feuilles  de  bon  papier  gris 
pour  le  milieu ,  &;  blanc  pour  l'extérieur  , 
collées  enfemble  avec  de  la  colle  de  farine  ; 
il  doit  être  affez  mince  pour  que  l'on  puiflê 
le  rouler  commodément  pour  en  former  le 
cartouche.  Il  fuffit  d'en  avoir  de  trois  épaif-> 
feurs ,  favoir  de  trois  feuilles  pour  les  petites 
fufées ,  jufques  &  compris  celles  de  dix-huit 
lignes  de  diamètre  ;  de  cinq  feuilles  pour 
celles  d'au-defllis  ,,  &.  de  huit  feuilles  pour 
les  pots  à  aigrettes.  On  fe  fert  de  grandes 
brofTes  de  poil  de  porc  pour  faire  ce- collage  ; 
quand  on  a  deux  cents  cartons  de  collés  ,  on. 
les  met  en  prefîè  entre  deux  planches  bien 
unies ,  &  au-défaut  de  prefle  on  charge  les 
planches  avec  quelque  chofe  de  pefant».  Après 
que  Its  cartons  ont  été  fix  heures  en  preffe  , 
on  les  met  fécher  ,  en  les  fulpendant  à  des 
cordes  avec  des  crochets  de  fil  de  laiton.  Oa 
perce  avec  ua  poinçon  chaque  feuille  dans 
deux  de  {q,s  coins  pour  pa0èr  les  crochets  qui 
doivent  la  fufpendre  ;  &  quand  les  feuilles 
font  bien  feches  ,  on  les  remet  encore  en 
preilê  pour  ôter  la  courbure  qu'elles,  ont  pu, 
prendre  en  féchant. 

La  colle  pour  le  carton  &  pour  le  moulage- 
fe  fait  de  la  fleur  de  farine  de  froment  :  il 
faut  la  bien  détremper  dans  de  l'eau ,  & 
l'ayant  mife  furie  feu.,  onla  fait  bouillir  ju(^ 
qu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  fon  odeur  de  fa- 
rine; onla  paffe  enfuite  par  un  tamis  de  crin ,. 
dans  lequel  on  la  manie  pour  divifer  les  gru- 
meaux &  ôter  tout  ce  qui  pourroit  faire 
quelque  bolîe  au  cû:rf072  dans  le  collage. 

Le  père  à^ Incarville  ,  ci-devant  cité  pour 
la  manière  de  faire  des  fleurs  dans  l'artifice, 
nous  a  aulîî  appris  que  les  Chinois  ,  pour 
obvier  aux  accidens  du  feu  ,  mettent  dans- 
la  colle  des  cartouches  ,  de  l'argile  &  du  fel 
commun,  ce  qui.  les  empêche  de  prendre 
feu  :  ce  procédé  dont  on  a  fait  l'.efTai  efl  fort 
bon  ;  on  a\ feulement  trouvé  que  l'alun  con- 
vient mieux  que  le  fel  marin  ,  en  ce  qu'il 
n'sttire.pas  l'iiuimidité  cqmme  fait  cg  fei.,.  & 


FEU 

içfu'il  eft  également  incombullible  ;  le  carton 
doit  être  fait  avec  la  même  colle.  Sur  une 
livre  de  farine ,  il  faut  mettre  une  poignée 
d'alun  en  poudre  :  quand  la  colle  eft  faite  , 
on  la  retire  du  feu  &  on  y  mêle  à-peu- près 
autant  d'argile  détrempée  qu'il  y  a  de  colle , 
ai  auill  claire. 

An.  VII L  De  Vé toupille.  On  fe  fert 
^étoupille  pour  amorcer  les  fufées  &  pour 
conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  autre. 

La  matière  de  Vétoupille  eft  du  coton  filé  ; 
on  lui  donne  la  grofTeur  que  Ton  veut  en  le 
mettant  en  plufieurs  doubles.  Il  faut  le  faire 
tremper  pendant  quelques  heures  dans  du 
vinaigre ,  ou  pour  le  mieux  dans  de  l'eau-de- 
vi-e  ;  après  qu'il  en  eft  {iiffifamment  imbibé  , 
on  répand  deflus  du  pouflier  ,  &  on  manie 
le  coton  dans  le  plat  où  il  a  rrempé  ,  pour 
qu'il  fe  pénètre  &  fe  couvre  de  cette  pâte 
de  poudre  ;  lorfqu'il  en  eft  fuffifamment 
couvert ,  on  le  retire  du  plat ,  en  le  pafTant 
légèrement  dans  les  doigts  pour  étendre  la 

{)âte ,  de  manière  qu'il  en  foit  par-tout  éga- 
ement  couvert  ,  &  on  le  met  fecher  à  l'om- 
bre fur  des  cordes. 

Quand  Vétoupille  eft  feche  ,  on  la  coupe 
par  morceaux  de  deux  pies  &  demi  de  lon- 
gueur ,  on  en  forme  des  bottes  ou  paquets  , 
&  on  les  conferve  dans  un  endroit  bien  fec. 

La  grofTeur  commune  de  Vétoupille  pour 
les  communications  de  feu  &  pour  les  tufées 
de  moyenne  groftèur  ,  eft  d'une  ligne  & 
demie  de  diamet.e  ;  pour  les  ferpentaux, 
d'une  ligne  ,  &  pour  les  grolTes  fufées  ,  de 
deux  lignes. 

Art.  IX.  De  V amorce.  On  prend  de  la 
poudre  en  grain  ,  que  l'on  humede  d'un 
peu  d'eau  ,  &  on  la  broie  fur  une  table  avec 
une  molette  de  bois  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réduite  en  pâte  bien  fine.  On  s'en  fert  comme 
d'un  maftic ,  pour  coller  &  retenir  l'étoupille 
dans  la  gorge  des  fufées. 

Art.  X.  Outils  les  plus  nécejfaires.  Une 
table  de  bois  dur  &  une  molette  pour  broyer 
les  matières  ;  au  défaut  de  molette,  on  fe 
fert  d'un  maillet  à  charger  les  fufées. 

Quelques  écremoires  pour  amafTer  &  mé- 
langer les  compofitions  ;  ce  font  àts  feuilles 
de  laiton  fort  minces  ,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur  fur  environ  3  pouces  de  largeur. 

Quelques  pattes  de  lièvre  pour  fervir  avec 
.fécrcmoire.  à  amaffex  les  comeolitions,. 
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Une  table  pour  faire  le  moulage. 

Trois  ou  quatre  brofl'es  de  différentes 
grandeurs  ,  faites  de  poil  de  porc ,  pour  col- 
ler à  la  colle  de  farine. 

Quelques  pinceaux  de  poil  de  porc  pour 
coller  à  la  colle  forte  &  pour  graifTer  l'ar- 
tifice d'eau. 

Une  fcie  à  main  pour  rogner  les  gros; 
cartouches. 

Un  grand  couteau  pour  rogner  les  moyens 
cartouches  &  pour  couper  le  carton. 

De  grands  &  de  petits  cifeaux  ,  pour  ro- 
gner les  pots  &  les  petits  cartouches. 

Un  tambour  de  parfumeur  garni  de  fix 
tamis  ,  favoir , 

Trois  tarais  de  gaze  de  fbie- 

Le  premier  y  d'un  tilTu  fort  ferrré  pour 
paifer  le  poujjîer ,  &  pour  ôter  la  pouÂîere 
inutile  du  fable  de  fer. 

Le  deuxième  un  peu  plus  clair ,  pour  pâlies 
le  foufre ,  le  falpêtre  ,  &  le  fable  le  plus  fin  ou- 
du  premier  ordre. 

Le  troifieme  encore  plus  clair  ,  pour  paf- 
fer  le  fable  du  deuxième  ordre.. 

Trois  tamis  de  crin. 

Le  premier  d'un  tiffu  ferré  ,  pour  paflef 
du  charbon  fin  pour  le  petit  artifice ,  &  pour 
le  fable  du  troifieme  ordre. 

Le  deuxième  moins  ferré  ,  pour  paiîcr  du 
gros  charbon  pour  les  fufées  volantes  ,  & 
pour  le  fable  du  quatrième  ordre. 

Le  troifieme  plus  clair ,  pour  mélanger  les- 
matières  dont  on  fait  les  compofitions  ,  & 
pour  le  fable  du  dixième  ordre.. Le  fable  da.: 
cinquième  ordre  fe  fait  en  mettant  à  part  ce 
qui  paflé  le  dernier  du  quatrième  ordre  qui 
eft  le  plus  gros  ,  avec  ce  qui  pafTe  le  premier 
du.  fixicme  ordre  qui  eft  le  plus  fin. 

Des  balances  aflez  grandes  pour  tenir  deux 
livres  de  compofitioni 

Un  poids  de  marcdepuis le dem>gros juf^ 
qu'à  deux  livres. 

Quelques  boîtes  fermantes  à  coulifîê  ,. 
comme  celles  des  épiciers ,  pour  ferrer  les 
matières  tamifées-&  les  compofitions. 

Deux  cuillers  de  bois  ou- de  fer-blar^ 
pour  prendre  les  matières  dans  les  boîtes.. 

Trois  petits  tonnelets  pourmettre  féparér- 
ment  le  falpêtre  ,  le  foufre  &  le  charbon  non; 
broyés. 

Un  baril  pour  la  poudre ,  de  la  contfisi- 
-  nance  de.  dix  à  douze  livixs^    . 
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Des  moules  de  fufées  volantes  de  diffé- 
rentes grofleurs  garnis  de  leur  culot ,  por- 
tant fa  broche  &  des  pièces  ci-après. 
La  baguette  à  rouler. 
Les  trois  baguettes  creufes. 
La  baguette  à  charger  le  maffif. 
La  baguette  à  rendoubler  le  carton. 
Le  maillet. 

La  cornée  ou  cuiller  à  charger ,  qui  eft  la 
mefure  de  chaque  charge  de  compoiition. 
Et  le  moule  à  former  le  pot. 
Quelques  culots  à  pointe ,  pour  charger 
des  ferpenteaux  &  jets  ,  garnis  de  leurs  ba- 
guettes a  rouler  &  à  charger. 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  charger 
les  fufées  de  table  &  autres  ,  qui  doivent 
prendre  feu  par  des  trous  que  l'on  perce  fur 
la  circonférence  de  leur  cylindre. 

Un  outillage  pour  les  lances  à  feu  ,  qui 
confille  en  une  baguette  à  rouler ,  quatre 
baguettes  à  charger ,  &  une  palette  pour 
frapper. 

Un  boilTeau  pour  charger  les  petits  fer- 
penteaux qu'on  nomme  vétille. 

Deux  moules  de  différentes  groffcurs  pour 
former  des  étoiles. 

Trois  poinçons  à  arrêt  de  différentes  grof- 
■feurs  ,  pour  percer  la  communication  du 
;maiîif  à  la  chaffe  des  fufées  volantes. 

Un  long  poinçon  fans  arrêt  pour  piquer 

les  chaflls  des  pots  à  feu  ,  &  un  autre  plus 

petit  pour  percer  les  marrons  &  fauciflbns. 

Des  vrilles  de  différentes  groffeurs  pour 

percer  les  fufées  de  table  &  autres. 

Un  compas  &  un  pié  de  roi  pour  mefurer 
le  diamètre  &  la  longueur  âcs  fufées. 

Un  gros  piton  à  vis  que  l'on  place  dans 
un  poteau  de  bois  pour  étrangler  les  car- 
touches. 

Un  rabot  pour  diminuer  la  grofTeur  des 
baguettes  des  fufées  volantes  lorfqu'elles  font 
trop  pefantes. 

Du  fil  de  fer  &  des  pinces  plates ,  pour 
attacher  les  baguettes  aux  fufées  de  table. 
Une  t)etite  marmite  de  fer  blanc  pour 
faire  chauffer  la  colle  forte  au  bain-marie. 
Une  enclume  de  fonte  ,  &  deux  gros 
•marteaux  de  la  même  nature,  pour  faire  le 
feble  de  fer. 

Un  affortiment  de  cordes  &  ficelles  de 
•différentes  groffeurs  pour  étrangler  &  lier 
les  fufées. 
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Un  aflortlment  de  carton  &  de  papier  de 
différentes  qualités. 

Une  planchette  pour  tracer  les  cartouches 
cubiques  des   marrons. 

Un  chevalet  pour  tenir  les  fufëes  volantes. 
Un  étau  de  lèrrurier  ,  un  marteau  ,   une 
rape-à-bois  ,    &  quelques  limes. 

Ces  outils  n'ont  point  d'ufage  particulier 
dans  l'artifice;  mais  ils  fervent  dans  beau- 
coup d'occafions  ,  &  il  feroit  difficile  de 
s'en  paffer. 

Les  différentes  efpeces  de  feux  d'artifices 
peuvent  fe  difiribuer. 

I*.  En  feux  qui  s'élèvent  ou  qui  font  por- 
tés dans  l'air  ;  tels  que  les  fufées  de  plufieurs 
fortes ,  les  ferpenteaux,  les  pluies  de  feu  ,  les 
marrons ,  les  fauciffons  ,  les  étoiles  ,  ^c, 
Voye\  ces  articles. 

2°.  En  feux  qui  brûlent  fur  terre  ,  tels 
que  les  lances  à  feu ,  les  jets  de  feu  ,  les  fo- 
leils  ,  les  girandoles  ,  ^c.  Voy.  ces  articles, 
3*^.  En  feux  préparés  pour  l'eau  ,  tels  que 
les  grcnouillers  ,  les  trompes ,  les  jattes  ,  ^c, 
Voye\  ces  articles. 

Les  effets  de  ces  derniers  articles  qui  brû- 
lent fur  1  eau  &  dans  l'eau  ,  paroiffent  fi  con- 
traires à  la  nature  du  feu ,  qu'il  n'eiî  pas  éton- 
nant que  des  charlatans  ,  pour  rendre  la 
chofe  plus  merveilleufe  &  en  tirer  plus  de 
lucre  ,  aient  fait  croire  qu'il  y  entroit  àcs 
drogues  fort  chères  ,  comme  le  vif-argent , 
l'ambre  jaune  ,  le  camphre  ,  les  huiles  de 
foufrc  ,  de  falpêtre,  le  pétrole,  l'huile  de 
térébenthine ,  l'antimoine  ,  la  fciure  d'ivoire 
&  de  bois  ,  &  d'autres  ingrédiens  ,  qui  pro- 
duifent  pour  la  plupart  un  mauvais  effet , 
qui  efl  de  donner  beaucoup  de  fumée. 

Toutes  les  fufées  d'air  &  de  terre  brûlent 
dans  l'eau  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  mettre  en 
état  de  furnager. 

Art.  XI.  De  la  manière  de  communiquer 
le  feu  d'un  artifice  mobile  à  un  artifice  fixe. 
Le  fecret  de  cette  communication  de  feu  a  été 
apporté  de  Bologne  en  France  ,  en  1743  , 
par  les  fieursRuggieri ,  artificiers  du  roi  & 
de  la  ville.  On  admira  dans  les  fpeâacles 
pyriques  qu'ils  donnèrent  fur  le  théâtre  de  la 
comédie  italienne,  l'art  avec  lequel  ils  fai- 
foient  communiquer  le  feu  fuccefïïvement 
&  à  temps ,  d'un  foleil  tournant  à  un  fo,leil 
fixe,  &  de  fuite  à  plufieurs  autres  pièces  mo- 
biles &  fixes ,  placées  fur  un  même  axe  de  fec 
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L'auteur  de  ce  mémoire  ayant  trouvé  ce 
fecret ,  il  s'eft  fait  un  plaiiir  de  le  rendre 
public  dans  Ton  traité  d'artifice  ,  imprimé  à 
Berne  en  1750.  Il  confiile  dans  une  choie 
fort  {impie  ,  c'eft  d'approcher  deux  étoupil- 
les  l'une  de  l'autre  ,  afîez  près  ,  fans  cepen- 
dant qu'elles  fè  touchent  ,  pour  que  Tune  ne 
puifïe  brûler  fans  donner  feu  A  l'autre  : 
voici  la  manière  dont  il  faut  opérer. 

On  fuppofe  un  foleil  fixe  ,  placé  entre 
deux  foleils  tournans  fur  un  axe  de  fer  ;  le 
premier  efî  fixé  deflus  par  une  cheville  qui 
traverfe  fon  moyeu  &  l'axe  ;  deux  autres 
font  retenus  par  des  écrous  viiTés  fur  l'axe , 
au  moyen  defquels  on  leur  donne  pour  tour- 
ner autant  &  fi  peu  de  jeu  que  l'on  vtvx, 

L'efpace  entre  le  premier  Ibleil  tournant 
&  le  foleil  fixe ,  efl  de  fix  pouces  quatre 
lignes.  On  le  remplit  par  deux  cylindres  de 
chacun  trois  pouces  de  longueur  &  de  deux 
pouces  de  diamètre  ,  aufll  enfilés  fur  l'axe  ; 
ils  font  collés  de  colle  forte  ,  l'un  fur  le 
îpoyeu  du  foleil  fixe ,  &  l'autre  fur  le  moyeu 
du  foleil  tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres ,  doit  être  enfilé 
fur  l'axe  un  bouton  de  quatre  lignes  d'é- 
paifîèur  ,  fur  uçi  pouce  de  diamètre  :  il  fert 
à  les  tenir  dans  un  écartement  de  quatre 
lignes  l'un  de  l'autre  ;  &  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  pièces  on  prend  ordinairement  ce 
bouton-  fur  un  des  cylindres  dont  il  fait 
partie  ,  ou  bien  on  l'y  ajoute  en  le.  collant 
defTus. 

Sur  la  furface  plane  de  chaque  cylindre 
im  peu  au  defïus  du  bouton  ,  doit  être  creu- 
fëc  une  rainure  circulaire  de  deux  lignes 
&  demie  de  largeur  ,  &  d'autant  de  profon- 
deur, dans  laquelle  on  colle  une  éfoupille 
avec  de  l'amorce  ;  c'efl  par  ces  étoupilies  que 
fe  doit  faire  la  communication  du/fw  ,  celle 
d*un  cylindre  ne  pouvant  brûler  qu'elle  ne 
donne  feu  à  celle  de  l'autre  vis-à-vis ,  n'y 
ayant  que  quatre  lignes  de  diftance  entr'elles. 
\.t  feu  eft  apporté  à  l'une  par  une  étoupille  , 
qui  partant  de  l'extrémité  du  dernier  àts 
jets  du  foleil  tournant ,  vient  rendre  à  l'étou- 
pille  de  ladite  rainure  circulaire  ,  y  étant 
conduite  dans  une  rainure  creufée  fur  le 
rayon  qui  porte  le  jet  d'où  elle  part ,  fur  le 
rnoyeu  &  fur  le  cylindre  ,  d'où  s'étant  com- 
muniqué par  fon  cxtenlion  à  l'étoupille  de  la 
rainure  circulaire.  oppofé€  ,  il  efl:  conduit 
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de-là  à  la  gorge  de  J'un  des  jets  du  ijjxi 
fixe,  'par  une  éfoupille  couchée  dans  une 
rainure  faite  fur  Ibn  cylindre  &  fur  le 
moyeu  ,  jufqu'au  pié  du  jet  d'où  elle  va  fe 
rendre  à  fa  gorge.  Ces  étoupilies  doivent  être 
bien  couvertes  avec  du  papier  collé  defîùs 
excepté  celles  qui  font  placées  dans  les  rail 
nures  circulaires  ;  on  les  garantit  des  étin- 
celles de  feu  avec  un  tuyau  de  carton  ou  de 
lairon  bien  mince ,  dans  lequel  on  place  \t5 
deux  cylindres  :  ce  tuyau  doit  \qs  couvrir 
prefqu'en  entier;  &  pour  qu'il  ne  gêne  pss 
leur  mou\  ement ,  on  lui  donne  de  diametre- 
deux  lignes  de  plus  qu'aux  cylindres. 

La  longueur  que  Ton  donne  aux  cylindres , 
«  deux  objets;  le  premier  efl  d'éloigner  \m 
étoupilies  circulaires  àts  bords  du  tuyau  qut- 
les  couvre ,  par  où  les  étincelles  pouroienc- 
s'introduire  :  le  fécond  efî  de  tenir  les  foleik; 
fixes  &  tournans  dans  un  écartement  afîeZ' 
grand  pour  que  le  feunepuifiTe  fe  coramuni-- 
qùer  de  l'un  à  l'autre,;  ce  qui  arriveroit  s'ils 
étoient  plus  proches  ,  quoique  les  communia- 
cations  foient  bien  couvertes. 

L'efpace  entre  le  foleil  fixe  &  le  fécond* 
foleil  fournan.  ,  étant  garni  d'une  [Mireille 
communication    entre  deux  cylindres  ,  le 
feu  fe  portera  à  ce  fécond  foleil  par  une  étou-- 
pille  qui  tirera  fon  feu  du  pié  de  l'un  àts  jets  ; 
du  folsilfixe  ;  on  y  percera  un  trou  pour  y 
faire  communiquer  l'étoupille  ,  &  à  laquelle 
il  donnera  feu  en   finiffant. . 

De  ce  fécond  foleil  tournant ,  le  feu  peut 
de  même  être  conduira  un  fécond  fixe,  «Se 
ainfi  fucccfiivement  à  plufieurs  pièces. 

Cette  pièce  d'artifice  qu'on  nomme  ma^ 
chine pyrique  ,  fc  termine  ordinairement  par 
une  étoile  ;  elle  efl  formée  par  fix  barres  de  - 
trois  à  quatre  pies  de  longueur,  o\\  \t^  vifîè 
fur  un  moyeu  pareil  à  celui  d'un  {o\<i\\  fixe  , 
il  y  a  deux  jets  attachés  au  bout  de  chacune, 
fur  une  o^averfe  qui  croife  la.  bxirre  ,  leurs 
gorges  fe  croifent ,  &  l'ouverture  de  l'angle 
qu'on  leur  donne  efl  mefurée  pour  former 
une  étoile  ;  une  étoupille  couchée  dans  une 
rainure  fur  chacune  des  barres  ,  qui  commu- 
nique d'un  bouta  la  gorge  des  jets ,  &  de 
l'autre  à  une  étoupille  circulaire  <^\  entoure 
le  moyeu  au  pié  des  barres  ,  leur  communia, 
que  à  tous  le  feu  en  même  temps. 

En  place  des  jets  qui  forment  l'étoile,  on 
peut  garnir  les  biirres  de  iix  foleils  tournans  ; 
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ils  doivent  être  compofés  quoique  pluspetirs, 
comme  ceux  décrits  ci-deflus ,  laroir ,  d'une 
communication  de  feu  entre  deux  cylindres , 
féparés  par  un  bouton  ,   &   couverts  d'un 
tuyau  de  laiton  ;  le  tout  ne  doit  avoir  au 
plus  que  quatre  pouces  de  longueur  :  l'axe 
fur  lequel  ils  doivent  tourner  ,  eu  une  che- 
ville de  fer  qui  traverfe  la  roue  &  les  deux 
cylindres.  Elle  eu  viflee  par  le   bout;   & 
aîîez  longue  pour  traverfer  la  barre  fur  la- 
quelle on  veut  la  placer  ;  on  l'arrête  avec  un 
écrou  derrière  la  barre  qui  eu  percée  pour  y 
donner  partage ,  il  reçoit  le  feu  par  l'étou- 
pille  couchée  fur  la  barre  à  laquelle  on  joint 
celle  du  cylindre  qui  eft  appliqué  deflus. 
^  Oeû  avec  de  pareils  foleils  que  l'on  éclair?' 
les  décorations  en  découpures  &  les  berceaux 
en  treillages  ;  on  les  fait  ordinairement  ii 
trois  jets  qui  prennent  feu  fucceffivement. 
Art.  XII.  D* une  pâte  dont  les  Chinois  fe 
fervent  pour  repréf enter  en  feu  des  figures 
d* animaux  &  des  devifes.  Nous  devons  en- 
core au  père  d'Incarvillc  ,  cette  manière  de 
former  des  figures-  Elle  confifle  en  une  pâte 
^ite  de  foufre  en  poudre  impalpable  &  de 
colle  de  farine ,  dont  on  couvre  des  figures 
d'ozier  ,  de  carton  ou  de  bois  ;  ces  figures 
doivent  être  premièrement  enduites  d'argile 
ou  terre  grafle  pour  les  empêcher  de  brûler  ; 
après  que  la  couche  de  pâte  de  foufre   ef! 
pofée ,  &  pendant  qu'elle  efl  encore  humi- 
de ,  on  la  poudre  de  pouffier  qui  s'y  attache  ; 
lorfquelle  efl  bien  feche ,  on  colle  des  étou- 
pilles  fur  fes  principales  parties,  pour  que  le 
feu  fe  porte  par-tout  en  même  temps  ,  &  on 
la  couvre   en  entier  de    papier  collé:  \es 
Chinois  peignent  ces  figures  de  la  couleur 
des  animaux  qu'elles  repréfentent  ;  leur  du- 
rée en  feu  efl  proportionnée  à  l'épaifîèur  de 
I9  couche  de  pâte  qui  les  couvre. 

Lorfque  les  figures  font  petites  ,  on  peut 
les  mouler  ou  les  modeler  maffives  ;  comme 
cette  pâte  ne  coule  point  en  brûlant ,  elles 
confervent  leurs  formes  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  entièrement  confumées. 

Onpeutauflî  en  faire  ufagepour  former 
des  devifes  &  autres  deffins. 

Les  Chinois  s'en  fervent  encore  pour  re- 
prèfcnter  des  raifins;  ils  leur  donnent  la  cou- 
leur pourprée  en  fubftituant  à  la  colle  de 
farine  de  la  chair  de  jujubes  ;  ils  les  font 
ç\iïxè  ,  &  en  féparent  la  peau  &  le  noyau. 
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Cet  article  efl  tiré  du  manuel  de  V artificier 
de  M.  Perrinet  d'Orval  ,  ouvrage 
excellent,  qui  nous  fournira  de  plus  tous  les 
autres  articles  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Feu  Grégeois  ,  i^Hifl.  du  moyen  âge.  ) 
efpece  de  feu  d'artifice  qui  étoit  compofé  de 
naphte ,  de  poix  ,  de  réfine ,  de  bitume  ,  & 
autres  corps  inflammables. 

Feu  grégeois  ûgn\ûe^eu  grec ,  parce  qu'an- 
ciennement nous  nommions  les  Grecs  Gré- 
geois ;  que  ce  furent  eux  qui  s'en  fervirent 
les  premiers ,  vers  l'an  660 ,  au  rapport  de 
Nicétas ,  Théophane ,  Cédrenus  &  autres  ; 
&  qu'enfin  ils  furent  en  pofleffion  pendant 
trois  fiecles ,  de  brûler  par  le  fecret  de  ce 
feu  ,  les  flottes  de  leurs  ennemis. 

L'inventeur  du  feu  grégeois ,  fuivant  les 
hifforiens  du  temps  ,  fut  un  ingénieur  d'Hé- 
hopolis  en  Syrie  ,  nommé  CalUnicus  ,  qui 
remploya  pour  la  première  fois  dans  le  com- 
bat naval  que  Conflantin  Pogonat  livra 
contre  les  Sarrafins  ,  proche  de  Cizique  fur 
l'Hellefpont.  Son  effet  fut  fi  terrible  ,  ajou- 
tent les  mêmes  écrivains ,  qu'il  brûla  toute 
la  flotte  compofce  d'une  trentaine  de  mille 
hommes. 

Il  efi  vrai  que  quelques  |Tiodernes ,  & 
Scaliger  entr'autres  ,  donnent  une  date  plus 
ancienne  à  cette  découverte  ,  &  l'attribuent  à 
Marcus  Gracchus  :  mais  les  pafîages  des 
auteurs  grecs  &  latins  qu'on  cite  pour  favo- 
rifèr  cette  opinion  ,  n'en  prouvent  point  la 
vérité. 

Ce  qu*on  fait  plus  pofîtivement ,  c'efl  que 
les  fuccefîêurs  de  Conffantin  fe  fervirent  du 
feu  grégeois  en  différentes  occafions ,  pref^ 
qu'avec  autant  de  fuccès  que  lui  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'efl  qu'ils  eurent  le 
bonheur  de  garder  pour  eux  leuls  le  fecret  de 
cette  compofition  ,  jufque  vers  le  milieu  du 
x*=  fiecle ,  temps  auquel  il  paroît  qu'aucun 
autre  peuple  ne  le  favoit  encore. 

Aufîi  le  feu  grégeois  fut  mis  au  rang  des 
fecrets  de  l'état  par  Conflantin  Porphyroge- 
nete  ;  en  conféquence  dans  fon  ouvrage  dé- 
dié à  Romain  fon  fils  ,  fur  fadminiflration 
de  l'empire  ,  il  l'avertit  que  lorfque  les  Bar- 
bares lui  demanderont  du  feu  grégeois  , 
il  doit  répondre  qu'il  ne  lui  efl  pas  per- 
mis de  leur  en  donner  ,  parce  qu'un  ange 
qui  l'apporta  à  l'empereur  Conflantin , 
défendit  de  le  communiquer  aux  autres 
,  nations. 
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lions  ,  &  que  ceux  qui  avoient  oCé  le  faire  , 
avoient  été  dévorés  par  le  feu  du  ciel ,  dès 
qu'ils  étoient  entrés  dans  l'églife. 

Cependant   malgré    les   précautions   de 
Conftantin  Porphyrogenete,  la  compofition 
âu/eu grégeois  vint  à  être  connue  ou  décou- 
verte par  les  ennemis.  Le  P.  Daniel ,  dans 
fon  hifloire  du  fiege  de  Damiette  en  1249  , 
fous  S.  Louis ,  rapporte  que  les  Turcs  en 
firent  alors  un  terrîfcle  ulàge.  Ils  lelançoient, 
dit-il ,  avec  une  efpece  de  mortier ,  &  quel- 
quefois avec  une  forte  d'arbalète  fmguliere, 
qui  étoit  tendue  forteitient   par  le  moyen 
d'une  machine  fupérieure  en  force  à  celle  des 
bras  &  des  mains.  Celui   qu'on  tiroit  avec 
une  efpece  de  mortier ,  paroifToit  quelquefois 
en  l'air  de  la  grofleur  d'un  tonneau  ,  jetant 
une  longue  queue  ,  &  faifant  un  bruit  fem- 
blable  à  celui  du  tonnerre.  Mais  voici  les 
propres  paroles  de  Joinville,  qui  étoit  pré- 
fenr.   **  Les  Turcs  emmenèrent  un  engin  , 
qu'ils  appelloient  /a  perriere  ,  un  terrible 
engin  à  mal-faire  ,    &  le  mifdrent  vis-à-vis 
des  cîiats  chateils  ,  que  meflîre  Gaultier  de 
Curel  &  moi  ,  guettions  de  nuit  ;  par  lequel 
engin  ils  nous    jetterent  le  feu  grégeois  à 
planté ,  qui  étoit  la  plus  terrible  chofe  que 
onques  jamais  je  veifle.  »  Au  relie  M.  Du- 
cange  a  lait  une  ample  note  fur  cet  endroit , 
dans  laquelle  il  explique  la  compofition  & 
l'ufage  de  et/eu  ;  j'y  renvois  le  ledeur  pour 
abréger. 

On  croit  communément  que  le  feu  gré- 
geois brûloit  dans  l'eau  ,  &  même  avec  plus 
de  violence  que  dehors  ,  opinion  qui  tû 
hors  de  toute  vraifemblance.  Il  elè  vrai 
qu'Albert  d'Aix  (//V.  VII,  ch.  v.  )  ,  a  écrit 
qu'on  ne  pouvoit  point  éteindre  ce  feu  avec 
de  l'eau  ;  mais  en  accordant  même  qu'il  ne 
s'eflpas  trompé,  Çqs  paroles  ne  veulentpoint 
dire  que  \t  feu  grégeois  brûlât  dans  l'eau. 

Encore  moins  faut-il  penfèr  que  ce  feu  fût 
inextinguible  ;  puifque  félon  Matthieu  Paris 
en  l'an  12 19  ,  on  pouvoit  l'éteindre  avec  du 
vinaigre  &  du  fable.  Les  François  y  parvin- 
rent plulieurs  fois  en  l'étouffant  avec  adrefle , 
&  en  empêchant  la  communication  de  l'air 
extérieur  ,  par  des  peaux  humides  d'animaux 
nouvellement  écorchés ,  qu'on  jetoit  defîus. 
Aufîi  lit-pn  dans  la  m^fne  hiftoire  de  Join- 
ville ;  "  incontinent  fut  éteint  le  feu  gré^ 
Tome  Xir. 
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geois  par  cinq  hommes  que  avions  propres 
à  ce  faire.  » 

Enfin  l'invention  An  feu  grégeois  s'eft  per- 
due au  moyen  de  la  poudre  à  canon  qui  lui 
a  fuccédé  ,  &  qui  fait  par  le  fecours  de  l'ar- 
tillerie ,  bien  d'autres  ravages  que  ceux  que 
produifoit  \q  feu  grégeois  parle  foufledans 
des  tuyaux  de  ci.'ivre  ,  par  des  arbalêtes-à- 
tour  ,  ou  autres  machines  à  reflbrt.  Repo- 
fons-nous  en  fur  les  hommes  policés  ;  ils  ne 
manqueront  jamais  des  arts  les  plus  propres 
à  fe  détruire  ,  &  à  joncher  la  face  de  la  terre 
de  morts  &:  de  mourans.  (  M.  le  chepalier 

DE   JauCOURT.  ) 

Feu  ,  (  Théolog.  )  terme  ufité  en  théolo- 
gie pour  exprimer  la  punition  éternelle  réfer- 
vée  aux  médians.  Foyf  :[  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  la  réalité  de  ce  feu  au  mot  Enfer. 
On  croit  communément  qu'à  la  fin  des  fie- 
des  &  avant  le  jugement  dernier ,  ce  monde 
vifible  fera  détruit  &  confumé  par  \tfeu. 

Dieu  s'eft  manifefté  lui-même  plufieurs  fois 
fous  l'apparence  an  feu,  C'eft  ainfi  qu'il  appa- 
rut à  Moyfe  dans  le  défert ,  dans  un  buiffon 
ardent ,  fur  le  monrSinaï  y  au  milieu  àesfeux 
&  des  éclairs  :  le  camp  des  Ifraélites  étoit 
conduit  pendant  la  nuit  par  une  colonne  de 
feu  ;  &  le  S.  Efprit  defcendit  fur  les  apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte  ,  fous  la  forme  de 
langues  àefeu.  AulTi  efi-il  appelle  dans  les 
écritures  &  dans  les  pères  ,feu ,  ignis ,  pour 
marquer  l'ardeur  de  l'amour  divin.  C'efl 
dans  le  même  fens  que  la  charité  eft  appel- 
lée  unfeufacré  yUnfeudii'in.y&L  qu'on  la 
repréfente  fous  le  fymbole  d'un  cœur  en^ 
flammé. 

Les  Perfans  adoroient  leur  dieu  fous  l'i- 
mage &  la  repréfentation  d'un/^u,  parce 
qu'ils  croyoient  que  cet  élément  eft  le  pre- 
mier mobile  de  la  nature.  Eux ,  les  Hébreux 
&  les  Romains  confervoient  religieufemenc 
le  feu  facré.   Voye^  FeU  SACRÉ. 

Vulcain  étoit  honoré  chez  les  anciens  , 
&  particulièrement  chez  les  Egyptiens  ., 
comme  l'inventeur  du /^w.  Boerhaave  pré- 
tend qu'il  ert  fort  probable  que  le  Vulcain 
des  païens  étoit  le  Tubal-caïn  des  Hébreux, 
qui  femble  avoir  connu  le  premier  l'ufage 
du  feu  pour  la  fonte  des  métaux  &  pour 
d'autres  préparations  chymiques.  Vqye^ 
Chymie.  (G) 

Feu  ,  (  Myth.  Lin.  )  Ce  fut  Prométhée , 

Hh 
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fuivant  la  fable ,  qui  déroba  le  feu  du 
ciel,  &  qui  en  fit  un  préfentaux  hommes; 
ce  n'eft  pas  à  dire  cependant ,  qu'il  leur  en 
ait  fait  connoître  le  premier  l'ulage  &  \ts 
effets  :  certe  connoifTance  efî  fîms  doute  pref- 
queaufîi  ancienne  que  le  monde,  foit  que 
Ja  foudre  ait  porté  le  /fwfur  la  terre  ,  (bit 
qu'on  ait  fait  du^ifM  par  hafard  en  frappant 
des  cailloux  ,  ou  de  toute  autre  manière  qui 
en  peut  produire  artificiellement  ,•  maisPro- 
méthée  qui  étoit  un  prince  éclairé ,  décou- 
vrit aux  habitans  de  la  Scythie  ,  gens  bar- 
bares &  greffiers  ,  la  manière  d'appliquer  le 
feu  à  leurs  befoins  &  à  pluficurs  opérations 
des  arts  manuels.  Voilà  ce  que  défignele 
feu  qu'il   emprunta  du  ciel. 

Ainfi  Vulcain ,  premier  roi  d'Egypte , 
ayant  établi  des  forges  dans  l'île  de  Lem- 
nos  ,  &  appris  aux  infulaires  l'art  de  rendre 
les  métaux  fufibles  ou  malléables  ,  par  le 
-moyen  du  feu  ,  il  arriva  que  tous  ceux  qui 
profitèrent  dans  la  fuite  de  fes  inventions, 
nommèrent  Vulcain  le  dieu  du/èa  ^  &  offri- 
rent à  ce  dieu  des  facrifices  ,  en  reconnoif- 
iànçe  de  {ts  bienfaits. 

Ce  dieu  eut  plufieurs  temples  à  Rome, 
&  un  entr'autres  dans  lequel  le  peuple  trai- 
toit  fouvent  les  affaires  les  plus  graves  de 
la  république  ,  parce  que  les  Romains  ne 
croyoient  pas  pouvoir  rien  invoquer  de  plus 
lacré  )  pour  alTurer  les  décifions  qui  s'y  pre- 
noient  ,  que  le  feu  vengeur  dont  ce  dieu 
étoit  le  fymbole;  &  dans  les  facrifices  qu'on 
lui  offi-oit  ,  on  confumoit  par  \ç.feu  toute  la 
victime;  c'étoient  de  véritables  holocauffes. 

Mais  pourquoi  les  Romains  préfentoient- 
ils  aux  nouvelles  mariées  àv^feu  &  de  l'eau  , 
lorfqu'elles  entroient  dans  la.mailon  de  leurs 
époux  ?  Denis  d'HalycarnafTe  nous  apprend 
( //V.  //.  )  queRomulus  inifitua  certe  cérér 
monie  lorfqu'il  unit  les  Sabines  à  leurs  ravii^ 
feurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  , 
c'eft  qu'elle  fe  perpétua  d'âge  en  âge  :  les 
poètes  nous  en  fournifient  la  preuve. 

Stace  feint  agréablement  dans  Ion  épitha- 

lame  de  Stela  &  de  Violentilla ,  quelesmufes 

defcendent  du  Parnaffe  ,  pour  venir  pré- 

Xenter  le  feu  &  l'eau  aux  nouveaux  mariés. 

Proiul  ecce  canoïœ 
Demigrant  Helicone    Deœ  ,    quntiuntque  novena 
i,tim[>ade  ,  folemnem   thtilamts  coetmtibHS  ignem  ^ 
Et  de  fieriis  vocalem  fontibus  uadam. 
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Valerîus  Flaccus  a  orné  de  la  mêmeimagar 
fon  poë'me  àes  Argonautes. 

Jnde  ubi  facrificoi  cum  conjttge  venit  ad  aray 
JEfonides  ,  unÂque  adeunt ,  pariterque  precari 
Incipiunt  ,  ignem    Follu.v  andamque  fugaUm 
FrcetuUu 

Pîutarque  épuife  envain  (br^efprît  à  cher- 
cher des  rai  fons  allégoriques  du  fondement 
de  cet  ufage  ,  qui  de  ion  temps  étoit  encore 
à  la  mode.  De  pareilles  coutumes  n'ont  guère 
d'autre  fource  que  la  fuperlfition  des  peu- 
ples qui  les  imaginent ,  ou  qui  les  emprun- 
tent de  leurs  voifins.  (  M.  le  chei:alfer  DE 
Javcourt.  ) 

Feu  s.  Antoine  ,  (  Médecine.  )  On  a 
donné  le  nom  Aefeu  S.  Antoine  à  deux  ma- 
ladies bien  différentes  ,  &  qui  n'ont  que 
quelques  fignes  femblables  ;  en  quoi  l'on  a 
fait  comme  le  petit  peuple  du  royaume  ,  qui 
dans  la  dernière  guerre  appelloit  pandours 
tous  les  corps  de  cavalerie  des  ennemis. 

Nos  anciens  hifforiens  parlent  brièvement 
&  très-obfcuréraent  de  l'une  de  ces  deux 
maladies  ,  &  nos  journaux  des  favans  ont 
caradérifé  l'autre  tort  au  long  &  fort,  netr 
tement. 

La  première  maladie  ,  connue  fous  le 
nom  âefeu  S.  Antoine  ,  fit  de  grands  rava-r 
ges  en  France  dans  les  xj  &  xij*^  fiecles.Elle 
caufbit ,  dit  l'hiffoire ,  la  perte  des  membres 
du  corps  ,  auxquels  elle  s'attachait  ;  elle  les 
deiféchoit ,  les  rendoit  livides  ,  noirs  &  gan-- 
grenés  ,*  ce  mal  épidémique  &  contagieux 
attaquoit  les  parties  externes  &  internes,  & 
s'étendoit  fur  tout  le  monde  ;.  c'étoit  une 
vraie  maladie  peffilentielle. 

On  mettoit  les  malades  dans  àes  lieux 
écartés  ;  &c  pour  empêcher  qu'on  eût  avec 
eux  quelque  communication  ,  on  peignoit 
du  feu  fur  les  murailles  des  endroits  où  on 
les  avoit  renfermés.  On  trouvera  dans  la 
fatyre  Ménippée  &  dans  Rabelais  (  deux 
livres  uniques-  en.  leur  genre  )  , .  àes  preuves 
de  cet  ufage. 

Les  gens  au  fait  de  l'inffitution  des  ordres 
monalfiques  ,  favent  que  ce  fut  pour  ceux 
qui  étoient  atteints  de  cette  efpece  depeffe  , 
qu'Urbain  IL,  ce  pape  fi  connu  dans  l'hii^ 
roire  par  les  guerrej  des  croifade^  V^.  l'an. 
Croisade),  fonda  deux  ans  auparavant 
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l'an  1093  »  Tordre  religieux  de  Samt 
Antoine  de  Viennois  ;  &  l'on  dit  qu'on  mon- 
tre encore  aujourd'iiui  des  membres  defïe- 
trhés  de  perfonnes  mortes  de  la  maladie  en 
queftion,  dans  l'hôpital  de  S.  Antoine  en 
Dauphiné  ,  qui  eft  l'abbaye  chei-d'ordre  de 
la  congrégation  des  religieux  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  l'origine. 

La  féconde  maladie  qui  porte  le  nom  de 
feu  S.  Antoine  f  eft  d'un  tout  autre  genre. 
Elle  ne  paroît  que  dans  quelques  pays  &: 
dans  certaines  années  ;  elle  n'efî  point  con- 
tagieufe  ,  &  ne  règne  guère  que  parmi  le 
petit  peuple  :  elle  provient  d'une  caufe  con- 
nue ,  de  la  nourriture  ck  pain  fait  d'une 
^fpece  de  feigle  ,  qui  a  dégénéré  par  des 
caufes  particulières.   Voye^  Ergoï. 

Pour  ce  qui  regarde  quelques  maladies 
éréfipélateufes,  auxquelles  le  vulgaire  a  don- 
né le  nom  de  feu  S.  Antoine  ,  poye^  ces  ma- 
ladies fous  leur  véritable  dénomination. 
{M.lechei'dier DE  JauCOURT.  ) 

FeuPeRSIQUE,  (  Médecine.  )  efpece 
particulière  d'éréfipele  ,  -^  la-quelle  les  an- 
ciens ont  fait  quelque  attention.  Pline  Fap- 
pelleyb/?er  ;  il  paroît  qu'elle  étoit  alors  moins 
rare  qu'au jour<l'Jhui  ;  mais  comme  elle  de- 
mande le  même  traitement  que  Térélipele 
rnaligne ,  nous  renvoyonsleledeuràl'amc/^ 
ÉRÉSIPELE. 

Ijçfea  perjiqae  fe  manifelle  (buvent  au- 
delîus  du  nombril  par  une  grande  tache  qui 
s'étend  enfuite  ,  &  forme  autour  du  corps 
une  efpece  de  ceinture  ,  large  de  quelques 
pouces  ,  accompagnée  d'une  ardeur  violente 
&  de  puflules  acres  &  corrofivés  ,  qui  brû- 
lent comme  le  feu.  Cette  érëfipele  ell  fort 
dangereufe  dans  les  vieillards  cacochymes  ; 
elle  l'efl  encore  davantage  ,  lorfqu'elle  fe 
manifeile  dans  les  fièvres  pellilentielles  fous 
les  mamelles  ^  les  aifîelles  ,  fur  le  bas- 
ventre  ,  le  nombril ,  les  aines  i  la  région  du 
cœur,  &  fur  les  autres  parties  glanduleufes 
du  corps.  Si  la  tache  ou  ceinture  qui  carac- 
térifè.  \efeU  perfique  ,  au  lieu  d'être  rouge  , 
fe  trouve  de  couleur  livide  &  plombée  ,  on 
remarque  que  cette  lividité  dégénère  aflez 
promptement  en  une  gangrené  mortelle.  J'en 
ai  vu  le  trifte  exemple  une  feule  fois ,  &  le 
malade  déjà  f^xagénaire  ,  périt  en  24.  heu- 
res, fans  prcfque  aucune  fouiTrance.  Platé- 
ifus  a  décrit  cette  maladie  fous  le  nom  de 
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macula  latii,  mais  il  n'en  a  pas  indiqué  les 
caufes  ;  &  par  malheur  les  remèdes  ne  font 
que  trop  communément  inutiles  ,  fi  la  na- 
ture ne  fait  par  fa  vigueur  le  principal  de  la 
giîérifon.  (  M.  le  cheh\  DE  Ja  ucour  t.  ) 
Feu  (  terre  de) ,  Géogr.  ^o>'e:^TERRE 

DE  FEU  ,  OU  Terra  del  fuego. 

Feu  ,  (  LitteVac.)  Après  avoir  parcouru 
les  difîerentes  acceptions  de  feu  au  phyfique  , 
il  faut  pafTer  au  moral.  Le  îcu  ,  fur-tout  en 
poéfie,  fignific  fouvent  V amour  ,  &  on  rem- 
ploie plus  élégamment  au  pluriel  qu'au  fin- 
gulier.  Corneille  dit  fouvent  un  beau  feu  , 
pour  un  amour  vertueux  &  noble  :  un 
homme  a  du  feu  dans  la  converfation  ,  cela 
nev-eutpas  dire  qu'il  a  des  idées  brillantes 
&  lumineufès  ,  mais  des  expreffions  vives  , 
animées  par  les  gefles.  Le  feu  dans  les  écrits 
ne  fuppofe  pas  non  plus  néceflairement  de 
la  lumière  &de  la  beauté  ,  mais  de  la  viva- 
cité ,  des  figures  multipliées ,  des  idées  pref- 
fées.  Le  feu  n'efl  un  mérite  dans  le  difcours 
&  dans  les  ouvrages  que  quand  il  eu  bien 
conduit.  On  a  dit  que  les  poètes  étoient  ani- 
més d'un  feu  divin  ,  quand  ils  étoient  fubli- 
mes  ;  on  n'a  point  de  génie  fans  feu  ,  m^iis 
on  peut  avoir  du  feu  fans  génie.  Article  de 
M.  DE  Voltaire. 
FEUCHTWANG ,  (  Geog.  )  ville  d'Aile- 
m.agne  ,  dansk  cercle  deFranconie  ,  &  dans 
les  états  du  prince  d'Anfpach  ,  fur  la  rivière 
de  Zuiz.  C'ell  le  chef-lieu  d'un  grand  bail- 
liage qui  jadis  appartcnoit  à  l'empire  ,  &  qui 
en  tut  ahénédans  le  XIV^  fiecle  par  l'empe- 
reur Charles  IV ,  en  faveur  du  burgrave  de 
Nuremberg  qui  en  paya  70  mille  florins. 
Les  troupes  de  Bavière  la  maltraitèrent  beau- 
coup en  1645.  (  D.  G.  ) 

FEU D  AL ,  {Jurifprud.  )  eft  le  même  que 
féodal.  Voyei  ci-devant  FÉODAL.  {A) 

FEUDATAIRE  ,  (  Junfpr.  )  efl  celui 
qui  tient  un  héritage  en  fief  de  quelqu'un  ; 
le  vaffal  ou  feigneur  du  fief  fervant  efl  feU" 
^ar^ï/rf  du  feigneur  dominant.  Voye^  FjEF 
&  Vassal.  (A) 

FEUDE  ,  (^Jurifpr.  )  du  hiinfeudum  , 
fe  difoitancienneniertt  pour  ^^y.  VqyeT^^  ci- 
après  Fief.  (  ^) 

FEUDISTE  ,  (/wri/^r.)  c'efl  une  per- 
fonne  verfée  dans  la  matière  des  fiefs  :  on 
dit  quelquefois  un  auteur  ou  docteur  feudiflc ^ 
ou  iimplemeilt  un  feudifie.  (A) 
Hh  2 
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FEVE  ,  r.  ï.faba  (  Hifl.  nat.  bot.  )  genre 
de  planre  à  fleurs  papilionacées  ;  le  piltil 
fort  du  calice,  &  devient  dans  la  fuite  une 
goufle  longue  ,  qui  renferme  des  femences 
applaties  ,  &  faites  à-peu-près  en  forme  de 
rein  :  ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre , 
que  les  tiges  font  fermes  &  garnies  de  feuilles 
rangées  par  paires  fur  une  côre  terminée  par 
une  petite  pointe.  Tournefort ,  Jnft.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

Fève  ,  (  Jardinage.)  Boerhaave  compte 
fix  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  &  Tour- 
nefort huit  ;  mais  il  fuffira  de  décrire  la  prin- 
cipale ,  que  les  botaniftes  appellent/a3a  ma- 
jor y  &  hsFranço'is  fei'e  de  jardin  ou  de  ma- 
rais. Voye^doncFEVE  de  jardin.  i^Botan.) 

Dodonée  donne  le  nom  de  boona  ^  à  la 
graine  de  cette  plante;  les  Allemands  difent 
boon  y  les  Anglo-is  bean  ^  &  les  habitans  de 
la  Lombardie  bajana. 

Ce  fruit  légumlneux  eft  un  de  ceux  qui 
peuvent  le  mieux  fervir  à  découvrir  la  na- 
ture &  la  ftrudure  des  graines  en  général. 
On  difîingue  dans  celle-ci ,  outre  (es  deux 
peaux ,  trois  parties  qui  la  compofent  ;  de 
plus  Ton  corps  eft  partagé  en  deux  lobes , 
dont  l'un  efl:  appelle  la  radicule  y  &  l'autre 
la  plume  ;  la  radicule  devient  la  racine  de 
la  plante  ,  &  la  plume  forme  fa  tige  ,  por- 
tant feuilles  &  fleurs  :  c'efl  dans  la  plume 
qu'exiflent  les  feuilles  de  la  fève  délicatement 
roulées ,  &  déjà  formées  dans  le  même  état 
où  elles  doivent  fe  déployer  hors  de  terre. 

Les  parties  organiques  &  fîmilaires  de  la 
fève  font  :  i*.  la  cuticule  qui  fe  nourrit  , 
croît  avec  la  fève  ,  &  s'étend  fur  toute  fa  fur- 
face  ;  2^  le  parenchyme  qui  efl  le  même 
dans  les  lobes  ,  la  radicule ,  la  plume  &  le 
corps  de  la  fève  ;  1^.  le  corps  intérieur,  dif- 
tribué  par  tout  le  parenchyme ,  &  que  Grew 
nomme  la  racine  féminale  y  &  diflingue  de 
la  radicule.  Dans  la  racine  qui  efl  compofée 
d'unepellicule,  d'une  partie  corticale  &  d'une 
partie  ligneufe  ,  fe  trouve  fouvent une  efpece 
de  moelle  douce  &  pulpeufe.  V.  \ùYanato- 
mie  des  plantes  du  célèbre  auteur  anglois;  car 
comme  il  n'eft  pas  poffible  d'entrer  dans  les 
détails, nous  ajouterons  feulementque,  lùivant 
les  obfervations  de  Boyle  ,  l'expanfion  de  la 
fève  dans  fa  croiflance  ,  efl  fi  confidérable 
qu'elle  peut  élever  un  corps  chargé  de  cent 
livres  de  poids.(:/W^.  kcli.  deJa  ucourt.) 
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Fève  de  jardin  y  {Botaniq.  )faba  ,  Raiî 
hifl.  ^  os  >  f(iba  major  hortenfis  ^  OS.faba 
flore  candide  lituris  nigris  confpicuo  y  C.  B. 
P.  338  yfaba  cyamos  ,  J.  B.  2  ,  278  ,faba 
major  recentiorum  y  Lob.  Icon.  57  ,  ^c. 

La  racine  de  fève  de  jardin  ou  de  marais , 
comme  on  dit  à  Paris  ,  efl  en  partie  droite 
&  en  partie  rempante  y  garnie  de  tubercules 
&  de  fibres  :  fes  tiges  Ibnt  hautes  de  deux 
coudées  &  plus  ,  quadrangulaires  ,  creufes  , 
couvertes  de  plufieurs  côtes  qui  naiflènt  par 
intervalles  ,  terminées  en  pointe ,  auxquelles 
font  attachées  des  paires  de  feuilles  fans  (ym- 
métrie  ,  au  nombre  de  trois  ,  de  quatre  ,  de 
cinq  ,  ou  davantage  ,  oblongues  ,  arron- 
dies ,  un  peu  épaifles ,  bleuâtres  ,  veinées 
&  lifîês. 

Ses  feuilles  naiflènt  plufieurs  en  nombre 
des  aiflelles  des  côres  fur  un  même  pédicu- 
le ,  rangées  par  ordre  &  du  même  côté  : 
elles  font  légumineufes  ;  la  feuille  fupérieure 
ou  l'étendard  efl  blanc  ,  panaché  de  veines 
purpurines  ,  &  poiirpré  à  là  bafe  ;  les  feuilles 
latérales  ou  les  ailes ,  font  noires  au  milieu  ^ 
&  blanches  à  leur  bord  ;  la  feuille  inférieure 
oulacarine,    carina  y   efl  verdâtre. 

Leur  calice  efl  verd  ,  partagé  en  cinq 
quartiers  ;  il  en  fort  un  piflil  qui  le  change 
dans  la  fuite  en  une  goulîe  longue  ,  épaiflé  , 
charnue  ,  velue  ,  relevée ,  remplie  de  grai- 
nes ou  de  fèves  #  au  nombre  de  trois  ,  de 
quatre  ,  de  cinq  ,  &  rarement  d'un  plus- 
grand  nombre  :  elles  font  oblongues  ,  lar- 
ges ,  applaties  ,  en  forme  de  rein  ,  grofles  , 
&  pefant  quelquefois  une  demi  -  dragme  ; 
ordinairement  elles  font  blanches ,  quelque- 
fois rouges  ;  elles  ont  une  marque  longue  & 
.  noire  à  l'endroit  où  elles  font  attachées  à  leur 
goufle.  L'écorce  de  cette  fève  efl  épaifle  ,  & 
comme  coriace,  fa  fubflancc  intérieure  étant 
deflechée  ,  efl  dure,  folide  ,  &  fe  partage 
aifément  en  deux  parties ,  entre  lesquelles  fe 
trouve  à  une  des  extrémités  la.  ploatale  y  qui 
efl  très-apparente. 

Après  que  cette  plante  a  donné  fa  graine ,. 
elle  fe  delTeche  entièrement.  Les  fèves  ver- 
tes &.  mûres  font  des  légumes  dont  on  man- 
ge fouvent;  on  les  cultive  beaucoup  dans 
toute  l'Europe. 

Mais  il  règne  une  grande  dîfpute  parmi 
les  botaniflcs  ,  pour  lavoir  fi  notre  fève  ou 
le  boona  de  quelques  modernes  (  boon  par 
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les  Allemanûs ,  &  bean  par  les  Anglois  )  , 
cHl^fepe  des  anciens.  On  trouvera  cette 
queftion  traitée  dans  Tragus ,  Dodonée ,  J. 
Bauhin  ,  C.  HofFman  ,  Melchior  Sebizius  , 
Oc.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  la  fève 
des  anciens  étoit  petite  &  ronde,  comme 
on  le  peut  voir  dans  plufieurs  endroits  de 
Théophrafte ,  de  Diofcoridc  &  autres.  D'un 
autre  côté  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'un  légume  qui  étoit  fi  commun  ,  &  que 
l'on  employoit  tous  les  jours  ,  ne  foit  plus 
en  ufage  à  préfent  ,  ou^  qu'il  ait  changé  de 
nom  ,  &  que  le  boona  ait  pris  fa  place  &  fon 
nom ,  fans  que  perfonne  s'en  foit  apperçu  ; 
car  ce  boona  nous  eft  donné  d'un  confente- 
ment  unanime  pour  h  fève  ,  &  le  mot  faba 
des  Latins  ,  répond  au  Kv«.fy.oi  des  Grecs  ; 
ce  changement  de  nom  n'eft  cependant  pas 
fans  exemples. 

Les  fèves  vertes  contienncol  un  fel  efTen- 
tiel  ammoniacal ,  tellement  rH^  de  foufre  , 
de  terre  &  de  flegme ,  qu'il  en  réfulte  un 
mucilage  ;  mais  lorfqu'elles  font  mûres  ,  un 
peu  gardées  &  deflechées  ,  il  fè  fait  une  cer- 
taine fermentation  intérieure  ,  qui  diffout  ce 
mucilage  ,  &  qui  développe  de  plus  en  plus 
les  principes.  Les  fels  acides  ,  par  un  nou- 
veau mélange  avec  le  foufre  &  la  terre  ,  fe 
changent  en  des  fels  urineux  volatils ,  ou  en 
alkalis  fixes  :  c'eft  pourquoi  on  trouve  une 
plus  grande  quantité  de  ces  fels  volatils  dans 
les  fèves  mûres  ,  &  elles  ne  donnent  prcf- 
qu'aucun  fel  acide  dans  la  diflillation.  Ces 
remarques  font  de  M.  Geoffroy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  &  les  ver- 
tus de  la  fève,  J^.  Feve  de  jardin  ,  (  Ma- 
tière med.  &  Diète.)  M.  DE  Ja  uco  urt. 
Feve  -d-eIakdit^, (Mat.  med.  &  Diète) 
cous  faifons  beaucoup  plus  d'ufage  aujour- 
d'hui de  la  feve  de  jardin  ou  marais  ,  dans 
nos  cuillnes ,  que  dans  nos  boutiques  ;  on 
les  mange  vertes  &  fraîches  dans  les  meil- 
leures tables ,  après  les  avoir  fait  cuire  avec 
des  herbes  aromatiques  ,  la  farriette ,  p«r 
exemple ,  &  les  autres  aflaifonnemens  or- 
dinaires ;  entières  ,  lorfqu'elles  font  tendres  ; 
&  écorchées  ,  lorfqu'elles  commencent  à 
durcir  en  murilîànt  •  lorfqu'elles  font  feches , 
on  en  fait  de  la  purée  :  en  général  on  en 
mange  peu  de  féchées  à  Paris.  Mais  il  y  a 
certaines  provinces  où  elles  font  une  nour- 
riture fort  ordinaire  :  fur  mer  les  nutelots 
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en  font  Un  ufage  journalier.  L'opinion  com- 
mune efl  que  nos  fèves  font  venreufes  &  dif- 
ficiles à  digérer  :  mais  en  général  on  peut 
dire  que  c'efl  un  mets  fort  bon  pour  les  gens 
de  la  campagne  ,  qui  font  accoutumés  à  des 
travaux  durs ,  aufli-bien  que  pour  les  gens 
de  mer  ;  au  heu  qu'il  ne  convient  point  aux: 
perfonnes  délicates ,  ni  à  celles  qui  ne  s'oc- 
cupent point  de  travaux  pénibles. 

Ifidore  aifure  que  les  fèves  ont  été  le  pre- 
mier légume  dont  hs  hommes  aient  fait 
ufage.  Phne  rapporte  que  les  fèves  étoient  der 
tous  les  légumes  ceux  qu'on  révérolt  le 
plus  ;  parce  que  ,  dit  cet  auteur ,  on  avoit 
tenté  d'en  faire  du  pain.  Il  ajoute  que  la  fa- 
rine de  fèves  s'appelloit  lomentum  ;  qu'orï 
la  vendoit  publiquement  ,  &  que  Tufage  en 
étoit  fort  commun  tant  pour  les  hommes 
que' pour  les  beiliaux.  Il  y  avoit,  félon  le 
rpême  Pline ,  des  nations  qui  mêloient  cette 
farine  avec  celle  de  froment. 

Quant  à  l'ufage  médicinal  ,  on  peut  dire; 
en  général  que  nous  employons  rarement  les 
fèves  ;  leur  farine  efl:  une  des  quatre  farines 
réfblutives^  yoye\  FARINES  {les quatre.  ) 
Rivière  &  Etmuler  recommandent  celle  de 
feve  en  particulier  comme  un  excellent  diP» 
cuflîf  &  réfolutif ,  appliquée  en  cataplafme  , 
dans  les  inflammations  des  teflicules» 

On  diflille  quelquefois  chez  les  apothi- 
caTres  les  fleurs  de  fèves ,  &:  cette  eau  efl 
efliméc  bonne  pour  tenir  le  teint  frais ,  & 
blanchir  la  peau  :  on  fait  avec  cette  eau  &  la 
farine  àtfeve  ,  un  cataplafme  très-liquide  , 
qui ,  appliqué  fur  le  vifage ,  pafTe  pour  ea 
ôter  les  taches  de  ronfleur. 

On  tenoit  autrefois  dansles  boutiques  une- 
eau  diflillée  de  gouffes  àt  fèves ^  &  un  fel 
fixe  tiré  des  cendres  de  toute  la  plante  ;  on 
regardait  cette  eau  &  ce  fel  comme  de  puif^ 
fans  diurétiques  ,  &  même  comme  des  fpë~ 
cifiques  dans  la  néphrétique  :  mais  on  efî 
revenu  de  cette  niaiferie;  on  ne  prépare  plu^ 
cette  eau  ,  &  fort  rarement  ce  fel.  (b)- 

Feve  de  Bengale  ,  {Mat.  méd.  )  fruit 
étranger  qu'on  trouve  louve nt  avec  le  my— 
robolan  citrin  ,  &  qui  nous  vient  des  Indes 
orientales  par  les  vaifTeaux  de  nos  compa- 
gnies. Myrobolani  fpecies  â  nonnullis  cre-^ 
dira,  RaiiDendrol.  \'^\.Faba-Bengalenfis y, 
Angl.  C'efl  une  excroiîïance  compade  ,  ri— 
,  déc  ,  ronde ,  applatie ,   crcufée  ca  manière- 
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xie  nombril  ,  large  d'environ  un  pouce  , 
brune  en  dehors  ,  noirâtre  en  dedans  ,  d'un 
goût  fliprique  &  aflringent  fans  odeur. 

Le  dcdeur  Marloë  médecin  anglois ,  efî 
le  premier ,  dit  Samuel  Dale ,  qui  ait  fait 
connoître  &  mis  en  ufage  ce  remède  étran- 
ger fous  le  nom  énigmatiq^ue  àç.feve  de  Ben- 
gale :  c'eft  pourquoi  quelques-uns  ont  cru 
que  c'éroit  le  fruit  de  Bengale  de  Claufius  , 
JExot.  lii'.  II,  ch.  xxip  ;  d'autres  ,  que  c'cft 
une  efpece  de  myrobolan  ;  d'autres  enfin  , 
que  c'eft  la  fleur  du  myrobolan  cirrin  ,  parce 
qu'il  fe  trouve  fouvent  avec  ces  fruits.  Mais 
Dale  croit  que  c'efl:  une  excroifîance  qui 
st{{  formée  par  la  piqûre  de  quelque  in- 
fede  ,  ou  plutôt  que  c'efl  le  myrobolan  ci- 
trin  Iui-n-»eme  ,  qui  bl^é  par  cette  piqûre  , 
a  pris  une  forme  monflrueufe.  On  oblèrve 
fouvent  que  les  prunes  étant  piquées  par  quel- 
que infecte  ,  perdent  leur  figure  naturelle  & 
deviennent  creufes  en  dedans  fans  contenir 
Bucun  olfçlet. 

Ce  fruit  n'efl  pas  d'un  grand  ufige  en 
France;  cependant  comme  il  eil fort  aflrin- 
gent ,  on  peut  l'employer  avec  utilité  fcul , 
ou  joint  aux  myrobolans  ,  &  iiutres  remèdes 
de  même  efpece ,  dans  les  diarrhées ,  les 
dyiîènteries  ,  les  hémorrhagies ,  &  tout  cas 
où  il  s'agit  d'incrafïer  modérément  le  fang  , 
de  refferrer  les  orifices  des  veines  $c  arté- 
rioles  ,  &  d'adoucir  les  humeurs  acres.  (  M. 
le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Feve  d'Egypte  ,  {Bot.  exotiq.)  cette 
plante  curieufe  par  fa  beauté,  efl  la  nym- 
phcea  affinls  malabarica  ^  folio  &  flore  amplo, 
colore  candido ,  Hort.  Mal.  1 1  ,  39 ,  fab.  30. 
^reyn  Nelumbo  Zeylonenjîum.  Tour.  infl. 
2.6i.Nelumbo  nymphcea  alba  indica p  ma- 
oùma  ,  flore  albo  ,  fabifera  ,  Herm.  Muf. 
Zeyl.  06.  Nymphœa  indica  ,  glandifera 
Indice  paludum .,  gaudens  foliis  umbilicatis 
amplis  y  pediculis  fpinofis ,  flore  rofeo  ^ 
purpureo   Ù  albo  ,  Pluk.  Almag.  2^7. 

Ainfi  nos  meilleurs  botanifles  connoifîent 
la  feve  d^gypte  pour  une  efpece  de  nym- 
phée  à  fleurs  blanches  ,  pourpres  &  in- 
carnates ;  idée  qu'Hérodote  fêmble  en  avoir 
sue  ,  lorfqu'il  a  parlé  d'un  lis  d'eau  ,  cou- 
ieur  de  rofe ,  ^  d'un  lis  blanc  ,  qui  naifTent 
4a n s  le  Nil. 

Sa  fleur  efl  peut-être  la  même  qu'un  cer- 
K^in  ppëte  préienta  comme  une  mervpille  à 
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Hadrien ,  fous  le  nom  d^  lotus  antlneien  y 
fuivant  le  témoignage  d'Athénée  ,  liv.  XV ^ 
&  Plutarque  l'appelle  le  crépaftule  ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  ce  beau  moment 
du  jour. 

Son  fruit,  qui  a  k  forme  d'une  coupe  de 
ciboire  ,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs; 
dans  les  bas-reliefs,  fur  les  médailles  & 
fur  les  pierres  gravées ,  il  fèrt  fouvent  de 
fiege  à  un  enfant. 

La  tige  de  h  feve  d'Egypte  a  une  coudée 
de  haut ,  (es  feuilles  font  très-larges ,  creu- 
(ees  en  forme  de  nombril ,  &  attachées  à  des 
pédicules  hériffés  de  piquans.  Voye^  Its  figu- 
res de  la  plante  entière  dans  les  auteurs  que 
nous  avons  cités  ,  Plucknet ,  Breynius  ,  & 
Commelin.  (  M.  le  ch.  de  Ja  ucour  t.  ) 

Feve  de  S.  Ignace,  {Bot.  ù  Mat. 

me'd.  )  en  latin  faba  fancli  Ignatii ,  ofF._ 
Igafur y  feu  nux  vomica  légitima  ferap, 
G.  Camelli  ^^j^ananaag  y  Indor  ,  Catho" 
logan  ,  Ù  Pépita  de  Bifayas  ,  Hifpanor. 
Cette  feve  eu  un  noyau  arrondi ,  inégal ,  ea 
quelque  manière  noueux,  très-dur  ,  à  demi- 
tranfparent ,  &  d'une  fubflance  comme  de 
corne  ,' très-difficile  à  rompre  ,  facile  à 
râper ,  femblable  à  la  noix  vomique  ,  de  la 
grofîèur  d'une  avehne ,  du  goût  d'un  pépin 
de  citron,  mais  beaucoup  plus  amer  ;  d'une 
couleur  grife  ,  verdâtre ,  ou  rougcâtre  en 
dehors ,  &  blanchâtre  en  dedans.  Voyez 
Hill's,  hifl.  mat,  méd.  pag.  50^.  ^ 

Les  PP.  jéfuites  portugais  millionnaires  , 
nous  ont  apporté  vers  le  commencement  de 
ce  fiecle  ,  des  îlçs 'Philippines ,  -cette  efpece 
de  noyau  qui  étoit  inconnu  jufqu' alors  en 
Europe. 

La  plante  qui  le  produit  s'appelle  catalan-^ 
gay  y  &  cantara ,  G.  Camelli ,  acl.  philof. 
Lond.  2^.  250.  Cucurbitifera  Malabathri 
foliis  fcandens  ;  catalongay  Ù  cantara  Phi' 
lippinis  oriemalibus  diËa ,  cujus  nuclei  Pe~ 
pitas  de  Bifayas  ,  aut  catalogan ,  Ê?  fabce 
fancli  Ignatii  ab  Hifpanis  y  Igafur^  &  Ma- 
nanaag  infulanis  nuncupati  ^  Pluck.  Mant, 

Cette  plante  qui  vient  dans  l'île  de  Luçon 
^  dans  les  autres  Philippines  ,  efl  de  la  clafîê 
des  grimpantes  ,  &  monte  même  en  ferpén- 
tant  jufqu'au  haut  des  plus  grands  arbres. 
Son  tronc  efl  hgneux,  lifTe,  poreux,  quel- 
quefois de  la  groffeur  du  bras ,  couvert  d'une 
écorce  raboteufe ,  épaifïe  &  cendrçe,  S/gf 
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feuilles  font  grandes ,  garnies  de  nervures  , 
ameres  ,  prelque  iemblables  à  celles  du  ma- 
kbarhrum ,  mais  plus  larges.  Sa  fleur  rel- 
feinble  à  celle  du  grenadier. 

Il  lui  fuccede  un  fruit  plus  gros  qu'un 
melon  ,  couvert  d'une  peau  fort  mince , 
luilante  ,  lifïè  ,  &  d'un  verd  fale  ,  ou  de  cou- 
leur d'albâtre  :  fous  cette  petite  peau  eft  une 
autre  écorce  d'une  fubftance  dure  ,  & 
comme  pierreufë.  L'intérieur  de  ce  fruit  eft 
rempli  d'une  chair  un  peu  araere ,  jaune  & 
molle  ,  dans  laquelle  font  renfermés  le  plus 
fbuvent  vingt-quatre  noyaux  de  la  grofleur 
d'une  noix  ,  loriqu'ils  font  frais  ,  cpu verts 
d'un  duvet  argenté  ,  &  de  différentes  & 
inégales  figures  :  ces  noyaux  en  féchant  di- 
minuent &  n'ont  plus  que  la  grofTcur  d'une 
noiiètte  ou  aveline.  Voilà  cette  aveline  con- 
nue en  matière  médicale  fous  le  nom  de 
fei'e  de  S.  Ignace. 

Ceux  qui  en  font  ufage ,  la  donnent  aux 
adultes  ,  réduire  en  poudre  par  le  moyen 
d'une  fine  râpe  ,  à  la  dole  de  24  grains ,  & 
à  celle  de  4  grains  pour  les  petits  enfans  : 
d'autres  la  font  macérer  pendant  douze  heu- 
res dans  du  vin ,  ou  quelque  eau  diflillée 
convenable  ,  &  en  prefcrivent  l'infufion. 
L'huile  de  ces  fei'es  ell  un  puifiant  éméti- 
que,  à  la  dofe  d'une  once.  La  teinture  jau- 
nâtre de  cette  noix ,  par  le  fecours  de  l'ef- 
prit-de-vin  ,  fe  prefcrit  intérieurement  de- 
puis un  fcrupule  jufqu'à  demi-dragme  ,  & 
cft  recommandée  extérieurement  contre  la 
fciatique  &  autres  douleurs  des  articula- 
tions. 

Quelques-uns  vantent  les  vernis  de  ces 
noyaux  &  leurs  diverfès  préparations  dans 
les  afFedions  comateufes  ,  la  léthargie  ,  l'a- 
poplexie ,  la  paralyfie  ,  l'épilepfie  ,  les  poi- 
fons  ,  &  même  dans  d'autres  maladies 
plus  communes  ,  comme  le  catarre ,  les 
vers ,  la  colique  ,  la  fupprefïîon  des  mois 
&  des  vuidanges.  Wedelius  prétend  avoir 
heureufement  employé  hfepe  de  S.  Ignace 
dans  les  fièvres  continues.  Michel  Ber- 
nard Valentin  ,  qui  a  le  premier  pnbhé 
une  difTertation  fur  cette  fet'e  ,  dans  fon 
traité  des  polychrefles  exotiques  ,  &  depuis 
dans  fon  hifloire  réformée  des  fimplcs  ,.n'en 
fait  pas  de  moindres  éloges  que  fon  com- 
patriote, pour  la  cure  des  maladies  chroni- 
«iVJCs-invétércesr- 
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Le  P,  George  Camelli  jéfuite ,  dans  la 
deicnption  des' plantes  de  l'île  de  Luçon  , 
la  principale  des  Philippines  ,  croit  que  ce 
noyau  eu  la  noix  vomique  de  Sérapion. 
Voye\  la  lettre  de  ce  curieux  jéfuite  ,  adreflée 
à  Rai  &  à  Petiver ,  dans  les  Tranf.  philofop. 
ann.  ï6^^  ^  pag.  87  ,  &  dans  les  acfa  erii- 
ditor.  an.  ^joo  ,  pjg.  552.  Il  rapporte  dans 
cette  lettre  plulieurs  détails  ,  que  nous  ne 
tranfcrirons  pas ,  fur  Teflime  linguliere  qu'en- 
font  les  Indiens  ;  mais  il  ajoute  à  fon  récit 
des  obfervations  qui  prouvent  clairement 
combien  lâ/ei'e  de  S.  Ignace  eu  dangereu- 
fè,  puifqu'elle  produit  dans  les  Espagnols 
des  mouveraens  fpafm'odiques  ,  le  vertige  , 
la  fyncope,  &  des  fueurs  froides.  C'en  efl 
trop  pour  jufîifier  que  les  qualités  de  ce 
noyau  ne  font  guère  différentes  de  celles  de 

'  la  noix  vomique  :  aufU  ce  remède  n'efl 
point  ufîté  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  méde- 
cins éclairés  ,  fages  &  prud^ns;  peut-être 
même  feroit-on  bien  de  le  bannir  entière- 
ment de  la  médecine.  En  eftet  qu'avons-^ 
nous  beioin  de  drogues  étrangères  ,  plus 
capables  d'infpirer  des  alarmes  que  de  la 
confiance,  dans  le  fuccès  de  leurs  opéra- 
tions ?  (  M.  le ckei'alier DE  Ja  ucé> urt.  ) 
FeVE  ,  {Hijh  anc.  )  La  fève  ,  je  dirai 
mieux  le  Kvat^JLùf  des  Grecs,  &  le  faba  des 
Latins,  étoit refpeclée  ou  regardée  comme 
impure  par  plulieurs  peuples  de  l'antiquité  , 
&  en  particuher  par  les  Egyptiens  ;  car  leurs 
prêtres  s  en  abflenoicnt  ,  felen  le  témoi- 
gnage d'Hérodote.  Les  Romains  les  em-. 
ployoient  dans  les  funérailles ,  &  autres  ce-- 
rémonies  funèbres.  Voye\ LÉMURALES. 

Le  vulgaire  croyoit  que  ce  monde  étoit 
rempli  de  démons  ,  lémures  ,  les  uns  bons 

-qu'ils  appelloient /ar^j- ,  les  autres  mauvais 
qu'ils  nommoient  fpedre  ,  larvce  ,  fpeclrai, 
11  étoit  perfuadé  de  l'apparition  de  ces  der- 
niers ;  opinion  folle  dont  il  n'eft  pas  encore 
revenu  ,  &  dont  il  ne  reviendra  jamais. 

Ce  fut  pour  appaifer  ces  malins  génies  , 
qu'on  jetoit  fur  les,  tombeaux  quantité  de 

feves\f  qui  palîbient  pour  le  fymbole  de  la 
mort.  Ces"  idées  ridicules  donnèrent  naif- 
fance  à  la  nécromancie  ,  que  l'avidité  du 
gain  fit  embralTer  à  plufieurs  impcffeurs.  Ils 
mirent  à  profit  l'ignorante  crédulité  du  peu- 
ple ,  en  s'attribuant  le  pouvoir  d'évoquer 

•lésâmes,  de  les  interroger,  &  d'en  appren- 


148  F  E  V 

dre  l'avenir.  Vqye:^  ÉVOCATION  &  NÉ- 
CROMANCIE. 

On  peut  lire  dans  les  fafles  d'Ovide  ,  la 
manière  dont  ils  évoquoient  les  mauvais 
ei'prits  ,  en  leur  offrant  des  fèves,  N'eft-ce 
point  là  l'origine  de  l'ufage  qui  règne  encore 
en  plufieurs  pays  catholiques  ,  d'en  manger 
&  d'en  diftribuer  le  jour  de  la  commémo- 
ration des  morts  ? 

Mais  qu'a  voulu  dire  Pythagore  par  la 
célèbre  ordonnance  qu'il  fit  à  Tes  difciples 
de  s'abftenir  àts  fèves  ,  )(.vstf/.eùv  k'jrix^  ?  Les 
anciens  eux-mêmes  expliquent  diverfement 
ce  piécepte  ,  &  par  conléquent  en  ignorent 
le  véritable  fens.  Quelques-uns  l'entendent 
des  fèves  au  propre  ;  parce  que  leur  nourri- 
ture eft  nuifible  à  la  lanté  des  gens  de  lettres , 
qu'elle  caulè  des  vents  ,  àts  obitrudions 
dans  les  vifceres  ,  appelantit  la  têre ,  trouble 
rcfprit ,  &.  obfcurcit  la  vue  :  c'cfl  le  lènti- 
vntmàtC\Qéi-on  jde  dlvinat.  lib.  I,  cap. 
XXX.  D'autres ,  comme  Pline  le  raconte  , 
l'attribuent  à  ce  que  les  fèves  contiennent 
\ts  âmes  des  morts  ,  &  qu'on  trouve  fur 
leurs  fleurs  des  lettres  lugubres.  ]>'autres 
prennent  le  mot  de  >iva.f^.o(  énigmatique- 
ment ,  p*ur  V impureté  S^  la  luxure. 

Il  y  en  a  qui  interprétât  ,  avec  Plutar- 
que ,  cette  défenf'e  des  charges  de  la  repu- 
blique ;  car  on  fait  que  plufieurs  peuples  de 
la  Grèce  fe  fervoient  des  fèves  au  lieu  de 
petites  pierres  ,  pour  l'éledion  de  leurs  ma- 
giflrats.  A  Athènes,  la  fève  blanche  défi- 
gnoit  la  réception  ,  l'abfolution  ;  &  la  noire 
la  rejeftion  ,  la  condamnation.  Ainfi  , 
félon  Plutarque ,  Pythagore  recommandoit 
ici  fîgurément  à  l'es  difciples ,  de  préférer 
une  vie  privée  toujours  sûre  &  tranquille , 
aux  magiilratures  pleines  de  troubles  &  de 
dangers. 

Enfin  plufieurs  anciens  &  modernes  cher- 
client  dans  la  philofophie  de  Pythagore  , 
l'explication  naturelle  de  fon  précepte  ;  & 
ces  derniers  me  femblent  approcher  le  plus 
près  de  la  vérité.  En  effet  Pythagore  avoit 
cnfeigné  que  la  fève  étoit  née  en  même 
temps  que  l'homme,  &  formée  de  la  même 
corruption  :  or  comme  il  trouvoit  dans  la 
/eve  je  ne  fais  quelle  reffemblance  avec  les 
corps  animés ,  il  ne  doutoit  point  qu'elle 
n'eût  aufli.  une  amc  fujette  comme  les  au- 
tres aux  viciffitudes  de  la  tranfmigration  , 


F  E  V 

&  par  conféquent  que  quelques-uns  de  fès 
parens  ne  fuflènt  devenus  fèves  ;  de-là  leref^ 
peâ:  qu'il  avoit  pour  ce  légume  ,  &  l'inter- 
didion  de  fon  ufage  à  tous  lés  difciples. 

Cette  opinion  de  Pythagore  que  nous 
venons  d'expofer ,  n'efl  point  un  fentiment 
qu'on  lui  prête  ;  elle  fe  trouve  détaillée  dans 
la  vie  que  Porphyre  a  faite  de  ce  philofophe. 
Aufll  Horace  ,  qui  long-temps  avant  Por- 
phyre ne  doutoit  point  que  cette  idée  de 
tranfmigration  ne  fût  celle  de  Pythagore  , 
s'en  efl  moqué  plaifamment  dans  une  de  fes 
fatyres  : 

O  quandofaba  Pythagorae  cognata  jfimulque 

Unâafatis pingui  ponentur  olufcula  lardo  ? 

Satyr.  vj ,  lib.  II  y  v.  6^. 

yy  Quand  pourrai-je  ,  dit-il ,  dans  mes  repas 
ruffiques ,  en  dépit  de  Pythagore ,  me  réga- 
ler d'un  plat  àe fèves ,  &  manger  à  difcrétion 
de  mes  légumes,  nourries  de  petit  lard  ?  " 

Au  relie  le  ledeur  eft  maître  de  confulter 
fur  cette  matière  Voflius  ,  de  Idolol.  lib.  III^ 
cap.  XXXV  ;  lib.  IV,  cap.  xcvij  ;  lib.  V^ 
cap.  xj  ,xij\xxv  &  xlixj  &  quelques  auteurs 
qui  ont  développé  le  fyltêrae  de  Pythagore. 
Fbjq  auj/i  PYTHAGORICIENS.  {M.  le 
chevalier  DE  Jaucourt.) 

Feve  ,  (  Manège.  Maréchal.  )  maladie  de 
la  bouche  ;  elle  efl  encore  connue  Ibus  le  nom 
de  lampas.  Elle  confifte  dans  un  tel  degré 
d'cpailîeur  de  la  membrane  qui  tapilîè  inté- 
rieurement la  mâchoire  fupérieure  ,  &  qui 
revêt  le  palais ,  que  cette  membrane  excède 
confidérablement  la  hauteur  des  pinces  ; 
fouvent  aufli  elle  fe  propage  de  manière 
qu'elle  anticipe  fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne 
fais  pourquoi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art 
vétérinaire  ,  n'ont  point  parlé  de  ce  dernier 
cas.  Ce  prolongement  ou  ce  volume  contre 
nature  n'a  rien  qui  doive  étonner ,  lorfque  l'on 
confidere  que  la  mucofité  filtrée  &  féparée 
dans  la  membrane  de  Schucider  ,  fe  répan- 
dant fur  celle  dont  il  s'agit  par  les  ouvertures 
que  lui  préfentent  le»  fentes  incifives  ,  l'hu- 
meûe  &  l'abreuve  fans  cefl'e.  C'efl  précifé- 
ment  dans  le  lieu  de  ces  ouvertures  qu'elle 
s'étend  ou  s'épalfîit  au  point  de  rendre  l'aâion 
de  manger  difficile  à  l'animal;  &  celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  laborieufe  & 
même  impofîlble ,  vu  la  douleur  qu'il  reffent 
à  chaque  inflantx)ù  fe  joignent  les  extrémités 

des 
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des  dents  antérieures  ,  entre  Icfquelles  cette 
membrane  fe  trouve  prilê  &  ferrée.  Dans  la 
pratique  ,  on  remédie  par  le  moyen  du  cau- 
tère aéluel  à  cette  maladie.  Le  maréchal  , 
après  avoir  mis  un  pas-d'âne  dans  la  bouche 
du  cheval,  &  s'erre  armé  d'un  fer  chaud, 
tranciiant  &  recourbé  à  l'une  dQÎhs  extrémi- 
tés {yoye\  Fer  a  Lampas),  confume  cette 
partie  gonflée  précifément  entre  les  deux- 
premiers  de  ces  iiUons  tranfverfes  qui ,  très- 
évidens  dans  l'animal  &  fort  obfcurs  dans 
rhomme  ,  s'étendent  d'un  bord  de  la  mâ- 
choire à  l'autre.  On  obferve  que  le  fer  ne 
fôit  point  trop  brûlant,  &  ne  porte  atteinte  à 
la  portion  ofleule  de  la  voûte  palatine  ;  ce 
qui  néceifairement  occafioneroit  une  exfo- 
liation  &  de  véritables  accidens.  Quelque  an- 
cienne ,  quelque  commune  que  foir  cette 
opération,  je  ne  la  crois  point  indifpenfable. 
S'il  n'eli  queition  que  du  gonflement  de  la 
membrane  ,  gonflement  qui  ne  furvienr  or- 
dinairement que  dans  la  bouche  des  jeunes 
chevaux  ,  &  qui  fouvent  ne  les  incommode 
point,  il  fuffira,  pour  le  diffiper  ,  d'ouvrir 
la  veine  palatine  avec  la  lancette  ou  avec  la 
corne.  Fey.  PhlÉBOTOMIE.  Si  la  mem- 
brane s'eft  prolongée  jufques  furies  pinces, 
on  pratiquera  la  même  faignée  ,  après  avoir 
coupé  avec  àts  cifeaux  ou  avec  un  biftouri 
cette  partie  excédante  ;  &  lorfque  l'animal 
aura  répandu  une  quantité  fuffifante  de  fang, 
on  lui  lavera  la  bouche  avec  du  vinaigre , 
du  poivre  &  du  fel ,  &  on  lui  fera  manger 
cnfuite  du  fon  fec.Ces  précautions  réuffifîênt 
toujours  ,  ainfi.  on  peut  envifager  l'applica- 
tion du  cautère  comm^  une  reflburce  confa- 
crée  plutôt  par  l'ufage  que  par  la  nécelîité.  (e) 

Feve  {Germe  ds)^  Manège,  Maréchall. 
c'eft  ainfi  que  nous  nommons  l'elpece  de 
tache  ou  de  marque  noire  que  nous  obfer- 
vons  dans  le  milieu  des  douze  dents  anté- 
rieures des  poulains  ,  jufqu'à  un  certain 
temps  ;  des  chevaux  ,  jufqu'à  ce  qu'Usaient 
rafé  ;  &  de  ceux  qui  lont  béguts  ou  faux- 
béguts  ,  pendant  toute  leur  vie,  Voye^ 
Faux^arqué. 

Feve  ,  {Pêche)  comme  les/^^^j- procu- 
rent un  des  meilleurs  appâts  connus  pour 
attraper  le  poifTon  ,  on  peut  indiquer  ici  la 
manière  dont  les  Anglois  les  préparent  à  ce 
deflein.  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  ver- 
■ifîe  eo  dedans;  faites-y  cuire  dans  de  l'eau 
Tome  XIV. 


de  rivière  une  certaine  quantité  de  fepes 
{  fuppofons  quatre  litrons  dc/eirs)  ,  qui  au-^ 
ront  été  auparavant  macérées  dans  de  l'eau 
chaude  pendant  Iix  heures  ,  lorfqu'elles  fe>- 
ront  à  demi  cuites  ,  ajoutez-y  quatre  onces 
de  miel  &  quatre  grains  de  mufc  ;  donnez 
au  tout  encore  quelques  bouillons  ,  &reti- 
tirez  votre  pot  du  feu.  Maintenant ,  pour 
employer  votre  amorce  avecluccès ,  choi- 
lifîez  un  endroit  clair  ,  net  &  propre  de  la 
rivière,  afin  que  le  poiiîbn  puifle  voir  au  fond 
de  l'eau  fa  pâture  :  mettez  dans  cet  endroit 
une  douzaine  defei'es  foir  &  matin  pendant 
quelques  jours.Dès  que  le  poifïbn  aura  goûté 
de  vosfevesy  il  ne  manquera  pas  d'accourir 
en  foule  dans  le  même  lieu  pour  en  recher- 
cher de  nouvelles  ,  &  pour  lors  il  vous  fera 
facile  de  prendre  une  grande  quantité  de  c« 
poiffon  avec  le  filet  qu'on  nomme  éperpier, 
{M.  le  Chei'.DE Iaucourt.  ) 

FEVERSHAM,  {Ge'ogr.)  petite  ville  à 
marché  d'Angleterre  ,  avec  titre  de  comté  , 
dans  la  province  de  Kent,  entre  Cantorbéri 
&  Rochefter  ,  fur  un  petit  golfe.  Elle  e(l 
remarquable  dans  l'hifloire  eccléfiaflique 
d'Angleterre ,  par  un  monaflere  de  l'abbaye 
de  l'ordre  de  Clugny  ,  que  le  roi  Etienne  y 
fonda ,  &:  où  la  reine  fa  femme  ,  le  prince 
Euftache  fon  fils  &  lui ,  furent  inhumés. 
Voye^  Rapin  Thoyras  ,  tome  II y  page 
î/j,o.  Feversham  eft  à  cinq  lieues  E.  de 
Rochefler  ,  douze  lieues  de  Londres.  Long, 
18,  z£;  lat.  £i  y  29.  {D.  J.) 

FÉVIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  ,  gle^ 
dîtjmy    en  Anglois,  honey-locuft. 

Caractère  générique. 

Le  f évier  porte  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  aridrogynes  fur  le  même  individu  ,  & 
fur  d'autres  individus  des  fleurs  femelles 
feulement.  Les  premières  ont  un  calice  de. 
trois  feuilles  ,  trois  pétales  arrondis  ,  un 
nedarium  conique  &  fix  étamines  à  fom- 
mets  comprimés.  Le  calice  des  fécondes  ell 
découpé  en  quatre ,  il  fupporte  le  même 
nombre  de  pétales  &  fix  étamines  :  elles  ont, 
ainfi  que  les  fleurs  femelles  ,  un  embryôri 
alongé  terminé  par  un  rt>de  ;  mais  les  fleurs 
femelles  ont  en  outre  un  cahce  de  cinq 
feuilles  ,  cinq  pétales  ,  deux  nedarium. 
L'embryon  devient  une  filique  longue  & 
plate  à  plufieurs  cloifons  tranfverfales  ,  & 
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tapifTées  à  chaque  divifion  d'une  pulpe  qui 

environne  une  femence  dure  &  arrondie. 

Ejpeces. 

1.  Févier  à  épines  robuftes  ,  à  croifil- 
lons  ,  à  feuilles  conjuguées  ,  à  liiiques  lar- 
ges &  très-longues. 

Gleditfia  fpinis  robuflis  ,  cruciatim  dif- 
pqfitis  y  foliis  pinnads  y  Jiliquis  latis  Ion- 
gijjlmis.  Hort.  Colomb. 

2.  Févier  à  épines  déliées  &  rares,  à  feuil- 
ks  conjugées,à  filiques  ovales  monofpermes. 

Gledi^îa  fpinis  Icei'ibus  Ù  raris  ,  foliis 
pinnatis  Jiliquis  ovalibus  monofpcrmis. 
Hort.  Colomb. 

3.  Févier  fans  épines. 

Gleditfia  inermis  mas  Ù  fcemina  y  vel 
acacia  Javanica  non  fpinofa  y  foliis  maxi- 
mis  fplendentibus. 

hçsf éviers  n**.  i  &  2  croiiTent  dans  plu- 
Eeurs  contrées  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  :  le  premier  s'éieve  fur  un  tronc  droit  à 
la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pies  ;  (qs 
fleurs  naifTent  aux  côtés  des  jeunes  bran- 
ches ,  groupées  en  chatons;  elles  font  d'une 
couleur  herbacée  ;  les  liiiques  qui  leur  fuc- 
eedent  ont  deux  pouces  de  large  ,  &  près 
d'un  pié  de  long  :  la  pulpe-qui  environne  les 
graines  a  une  faveur  douce. 

La  féconde  efpece  reflemble  beaucoup  à 
la  première  ;  mais  l'écorce  àts  jeunes  bran- 
ches eft  plus  verte  &  plus  luifante  :  les  épi- 
nes font  plus  courtes  ,  plus  déliées,  plus 
rares ,  moins  dures.  L'arbre  ne  paroît  pas 
devoir  s'élever  autant  que  le  premier. 

Les  feuilles  de  l'un  &  de  l'autre  font  fi 
agréablement  deffinées ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  les  décrire  :  elles  font 
attachées  alternativement  furies  bourgeons 
par  des  genoux  dont  la  partie  la  plus  enflée 
cfl  en  bas  ;  ces  genoux  s'étreciiTent  &  s'alon- 
gent  en  un  maître  pédicule  d'environ  fix 
pouces  de  long ,  mince ,  arrondi  pardefTous 
&  légèrement  évidé  pardefîus  ;  il  foutient 
des  pédicules  du  fécond  ordre ,  tantôt  alter- 
nes ,  tantôt  prefque  oppofés  y  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  paires  ,  dont  deux  terminent 
la  feuille  en  fourche  l  tous  ceux-ci  portent 
par  de  très-petits  pétioles  onze  ou  douze 
paires  de  folioles  prefque  oppofées  ,  dont 
deux  les  terminent.  Dans  l'efpecen**.  i,  elles 
font  ovales-oblongues,arrondies  parle  bout, 
}ongues  d'environ  un  demi-pouce  ^  légère- 


F  ËV 

'  ment  dentelées  &  d'un  verd  tendre.  Dans 
l'efpece  /2°.  2 ,  elles  font  plus  courtes  d'un 
tiers ,  plus  étroites  de  moitié  ;  elles  s'étrecii- 
fent  depuis  environ  le  quart  de  leur  longueur, 
à  prendre  du  bas ,  &  fe  terminent  inienfi- 
blement  en  pointe;  les  dentelures  font  moins 
marquées  &  en  plus  grand  nombre  ;  leur 
verd  eil  plus  foncé  de  plufieurs  nuances. 

•Le  beau  verd  du  feuillage  de  ces  arbres 
quifc  conferve  très-avant  dans  l'automne,  & 
ne  change  que  peu  de  jours  avant  fa  chute , 
leur  affigne,  fur-tout  au  /2°.  2,  une  place  dif- 
tinguée  dans  les  bofqu^ts  d'été,  où  l'élégante 
découpure  de  leurs  feuilles  jettera  de  la  variété 
dans  les  formes  :  qu'on  faffe  badiner  les  ra- 
meaux déliés  qui  les  portent  fur  les  contours- 
àts  maflesd'un  feuillage  large  &  étoffé,  oa 
les  verra  alléger  ,  feftonner  &  fondre  ces 
contours  d'une  manière  fvclte  &  graeieufe. 

Les  f éviers  fe  multiplient  par  leurs  graines 
qu'on  envoie  annuellement  en  Angleterre  : 
aufli-tôt  qu'elles  font  arrivées ,  il  faut  les  fe- 
merdans  une  planche  déterre  légère  &  fraî- 
che ,  ou  dans  des  caiifes  emplies  d'une  terre 
douce  &fubllantielle  ,  en  les  enterrant  d'un 
demi-pouce  ;  fi  on  les  arrofe  fouvent,  la  plu- 
part lèveront  la  même  année  ;  quelquefois 
elles  ne  paroiflent  que  le  fécond  printemps  , 
ce  qui  arrive  lorlqu'elles  ne  parviennent  au 
cultivateur  que  vers  la  fin  de  l'hiver.  Alors 
on  peut  les  itratifier  dans  du  fable  mêlé  de 
terreau ,  &  ne  les  femer  que  le  printemps 
fiiivant  :  avec  cette  précaution  on  ell  certain, 
de  les  voir  germer  fans  délai  ;  mais  il  eft  un 
moyen  de  hâter  leur  germination  :  d'abord 
qu'elles  font  arrivées  ,  femez-les  dans  des 
pots  que  vous  plongerez  dans  une  couche 
tempérée  ;  comme  ces  arbj^es  pouffent  tard 
dans  l'automne ,  que  dans  leur  enfance  leurs 
tiges  font  prefque  herbacées ,  il  convient 
de  les  abriter  fous  une  caiffe  à  vitrage  les 
deux  ou  trois  premiers  hivers  ;  à  l'égard  de 
ceux  qui  auront  été  femés  en  pleine  terre  , 
on  les  couvrira  de  paillafïbns  durant  le  même: 
temps  :  après  fa  révolution ,  on  les  placera 
dans  une  pépinière  dont  le  fol  doit  être 
léger  &  un  peu  humide  ;  qu'on  les  y  plante 
à  fix  pouces  les  uns  des  autres  dans  des  ran-» 
gées  diftantesd'un  pié.  Si  l'on  étend  de  la 
litière  entfeles  rangées  ,  elle  y  confervera  la 
fraîcheur  &  doublera  les  progrès  de  la  végé- 

^  tation.  Le.  iroilieme  printemps ,  aprèi  Ciâ<^ 
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première  tranfplantation,  on  pourra  enlever 
les  ieunesfe'i'iers  y  en  confervant  un  peu  de 
terre  après  leurs  racines  ,  &  les  fixer  au  lieu 
de  leur  demeure.  Le  bon  moment  pour  les 
déplacer  eu  la  fin  d'avril ,  peu  de  temps 
avant  que  leurs  boutons  ne  s'enflent  par  le 
premier  mouvement  de  la  fevc.  Il  leur  faut 
une  terre  un  peu  fraîche ,  &  une  fituation 
qui  foit  abritée  contre  les  grands  vents  qui 
romproient  leurs  branches  fragiles.  J'ai  fait, 
il  y  a  deux  ans  ,  des  marcottes  du  gleditfia 
72°.  2;  elles  ne  font  pas  encore  enracinées.  Je 
ne  défefperepas  d'élever  les/<?Werj'de  bou- 
tures ;  leurs  fleurs  font  fans  éclat  ^  mais  elles 
exhalent  une  petite  odeur  gracieufe.  Le  bois 
eft  extrêmement  dur  &  bien  veiné  ;  comme 
ces  arbres  font  horriblement  armés  ,  on  en 
feroit  des  haies  d'une  défenfe  admirable. 

Le  fe'i-'ier  n".  3  eft  un  arbre  de  ferre. 
(M.  le  Baron  DE  TscHOUDl.) 
.  FEUILLAGE  ,  (  Jardinage.  )  eft  l'af- 
femblage  des  branches  &  des  feuilles  que 
l'on  voit  fur  les  arbres ,  &  qui  donnent  de 
l'ombre.  Le  châtaignier  ,  par  exemple  ,  eft 
dit  avoir  un  beau  feuillage  qui  porte  une 
grande  ombre. 

FEUILLANS  ,  f.  m.  pi.  {Hift.  eccléf.  ) 
ordre  de  religieux  vêtus  de  blanc ,  qui  vivent 
fous  l'étroite  obfervance  de  la  règle  de  faint 
Bernard.   Voye^  BERNARDINS. 

Ce  nom  eft  venu  d'une  réforme  de  cet 
ordre  qui  a  été  premièrement  faite  dans  l'ab- 
baye des  Feuillans  y  à  cinq  lieues  de  Tou- 
loufe  ,  par  le  bienheureux  Jean  de  la  Bar- 
rière qui  en  étoit  l'abbé  commendataire;  & 
qui  ayant  pris  l'habit  de  Cîteaux  ,  travailla  à 
la  réforme  ,  qu'il  établit ,  après  plufieurs 
tontradidions  ,   vers  l'an  1580. 

Le  pape  Sixte  V  l'approuva,  &  les  papes 
ClémentVIII  &  Paul  V  lui  accordèrent  des 
fùpérieurs  particuliers.  Le  roi  Henri  III 
fonda  un  couvent  de  cet  ordre  au  fauxbourg 
S.  Honoré  à  Paris  en  1 5^7  :  Jean  de  la  Bar- 
rière vint  lui-même  s'y  établir  avec  foixante 
de  fes  religieux.  Les  Feuillans  ont  pluûeurs 
autres  maifons  en  France  fous  un  général 
particulier.  Ils  ont  24  maifons  en  France  , 
deux  à  Rome  ,  une  à  Pignerol. 

II  y  a  auffi  de?  religieufes  appellées  ivM/7- 
lantines  ,  qui  fuivent  la  même  réforme  ,  & 
dont  le  premier  couvent  fut  établi  près  de 
^ouloufe  en  1 590 ,  &  depuis  transféré  au 
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fauxbourg  de  S.  Cyprien  de  la  même  ville. 
{G) 

FEUILLANTINE ,  f  f  en  terme  dt 
pâtiffier ,  eft  une  efpece  de  chaulîon  qui 
fe  fert  aux  entre-mets. 

FEUILLE,  f.  f.  (Botan.)  en  htm^/oliam^ 
lorfqu'on  parle  de  feuilles  des  plantes  ;  &: 
pétale,  petalum  ,  quand  on  parle  de  feuilles 
des  fleurs.  C'eft  Colurana  qui  le  premier  a 
fixé  le  mot  pétale  à  fignifier  la  feuille  des 
fleurs ,  &  nous  avions  befoin  de  ce  nouveau 
terme  {voye'{  donc  PÉTALe)  ;  car  nous  ne 
parlons  ici  que  des  feuilles  des  plantes ,  d'a-« 
près  la  méthode  de  M,  Tournefort,  que  nous 
fuivons  aflez  volontiers  dans  cet  ouvrage. 

Tout  le  monde  connoît  de  vue  cette  partie 
des  plantes  nommée  feuille,  qui  vient  ordi- 
nairement au  printemps  ,  &  qui  tombe  ^ 
commencement  de  l'automne.  Tout  le 
monde  (ait  encore  qu'il  y  a  des  plantes  qui 
les  confervent  ,  &  d'autres  qui  n'en  ont 
point ,  comme  les  truffes ,  &  quelques  cf^ 
peces  de  champignons. 

On  peut  confidérer  les  feuilles  des  plantes 
par  rapport  à  leur  ftrudure  ,  à  leur  fuperfi- 
cie,  A  leur  figure,à  leur  confiftance,à  leurs  dé- 
coupures, à  leur  fituation  &  à  leur  grandeur. 
Par  rapport  à  leur  ftruclure  ,  les  feuilles 
font  ou  fimpîes  ou  compofées. 

"Les  feuilles  fîmples  font  celles  qui  naifîcnt 
feules  fur  la  même  queue  ,  ou  qui  font  arra- 
chées immédiatement  à  la  tige  &  aux  bran- 
ches ,  fans  être  fubdivifees  en  d'autres/è«/7- 
les  ,•  telles  font  lès  feuilles  du  poirier ,  du 
pommier ,  du  giroflier  ,  de  l'œillet. 

Lesyè:////ej  compofées  font  rangées  plu- 
fieurs enfemble  fur  la  même  queue  ou  fur 
la  même  ctttt  ,  ou  bien  elles  font  divifées 
en  plufieurs  autres  feuilles  ;  en  forte  que 
le  tout  enfemble  fe  prend  pour  une  feule 
feuille  :  telles  font  les  feuilles  du  rofier  ,  du 
pcrfil ,  de  l'angélique ,  du  chanvre  ,  Ùc. 

Par  rapport  à  la  fuperficie ,  les  feuilles 
font  plates,  creufes,  en  boffe,  iiffes,  rares, 
velues  ,  Ùc. 

Les  feuilles  plates ,  confidérées  par  rap- 
port à  leur  figure  font  rondes  ,  comme  cel- 
les de  la  nummulaire  ;  rondes  à  oreillons  f 
comme  celles  du  cabaret  ;  en  fer  de  pique  , 
comme  celles  de  rorigan;oblongues, comme 
celles  de  )l  androfcemum  ;  à  pans  ,  comme 
ceiics  de  la  bryone  du  Canada  ;  pointues  par 

li  2. 
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les  deux  bouts  &  larges  vers  le  milieu  , 
comme  celles  du  laurier-rofc  ;  étroites  & 
longues  ,  comme  celles  de  l'œillet  &  du 
chiendentjprefqu'ovales,  terminées  en  poin- 
te ,  comme  celles  du  chanvre  jaune  fertile. 
Les  feuilles  creufes  font  ou  fifluleufes  , 
comme  celles  du  petit  alphodele  ,  de  l'oi- 
gnon ,  &c.  ou  pliées  en  gouttière  ,  comme 
celles  de  l'afphodele  commua  ,  qui  font 
auflî  relevées  en  côtes  pardefibus. 

Les  feuilles  en  bolî'e  font  cylindriques 
dans  quelques  plantes ,  comme  celles  de  plu- 
sieurs fortes  de  foude  ,  de  falicot  &  de  jou- 
barbe. Elles  font  quelquefois  à  trois  coins  , 
comme  on  le  voit  dans  quelques  efpeces  de 
ficoïdes.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  font 
anguleufes  &  irrégulieres  ;  favoir  celles  de 
la  fritillaire  épaiflë  ,  fritillaria  craffa. 

Par  rapport  à  la  confiflance ,  \ts  feuilles 
font  ou  minces  ou  déliées  ,  comme  celles 
dumille-pertuis  ;  ouépaiffcs  ,  comme  celles 
du  pourpier  ;  ou  charnues  ,  comme  celles 
de  pluiieurs  fortes  de  joubarbe  ;  ou  drapées , 
comme  celles  du  bouillon-blanc. 

Par  rapport  aux  découpures  ,  les  feuilles 
font  découpées  légérementou  profondément. 
L,çs  feuilles  découpées  légèrement ,  Ibnt 
■crénelées  ,   dentelées ,  frifées  &  pliflces. 

Les  feuilles  crénelées  ont  les  découpures 
à  anfe  à  panier  ,  ou  en  tiers-point ,  comme 
celles  des  eipecesà^egeum. 

Les  feuilles  dentelées  font  découpées  à 
dent  de  fcie  plus  ou  moins  réguhércment , 
comme  celles  du  rofier  ou  du  chanvre 
jaune  fertile. 

Les  feuilles  découpées  profondément  , 
font  découpées  jufqu'à  la  tête  ou  jufqu'à  la 
bafe  :  ou  d'une  manière  particulière  ;  favoir 
ca  trèfle  ou  flèche,  Ùc\ 

Celles  qui  font  découpées  jufqu'à  la  côte, 
le  font  en  différentes  manières.  Il  y  en  a 
quelques-unes  qui  font  découpées  irréguliè- 
rement jufqu'à  la  côte  ,  comme  celles  de 
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ou  deux  à  deux  ,  comme  celles  du  fabago  ; 
ou  trois  à  trois  ,  comme  celles  du  trèfle  & 
de  l'ellébore  noir  trifolié  :  ou  fur  la  même 
queue  ,  comme  celles  de  Vagnus  caflus  ;  ou 
en  plus  grand  nombre  ,  diipofées  en  éven- 
tail ouvert  ;  favoir  celles  de  la  plupart  des 
eipeces  d'ellébore  noir. 

IjCs  feuilles  rangées  fur  une  côte  ,  font  ou 
rangées  par  paires  ,  ou  elles  naiiïènt  alter- 
nativement fiir  une  côte. 

La  côte  de  celles  qui  font  rangées  par 
paires  elt  terminée  par  une  feule  feuille  , 
comme  celle  de  la  réghfTe  ;  ou  terminée  paj: 
une  paire  de  feuilles  y  comme  celle  de  la 
fophera  y  de  l'orobe  ,  Ùc.  Les  feuilles  qui 
font  fur  ces  côtes  ,  font  à  peu  près  égales  , 
comme  on  le  voit  dans  celles  dont  on  vient 
de  parler  ;  mais  il  s'en  trouve  aufli  quel- 
ques-unes qui  font  entre-femées  de  plufieurs 
autres  feuilles  plus  petites. 

\^ts  feuilles  compofées  de  plufieursy^i///- 
les  rangées  fur  une  côte  branchue  ,  font  ou 
à  grandes  feuille  s  ou  à  petites  feuilles  ,  ou 
bien  elles  font  laciniées,  c'eft-à-dire  compo- 
fées de  feuilles  étroites  &  longues  comme 
des  lanières.  Celles  de  Vangelica  alpina  ad 
nodos  florida  y  {ont  h  grandis  feuilles  i  celles 
du  periil  ou  de  la  ciguë ,  font  à  pentes  feuiU 
les  :  celles  du  fenouil  &  du  meum  font  laci- 
niées ou  découpées  en  lanières  fort  étroites. 

Par  rapport  à  la  fituation,  les  feuilles  font 
ou  alternes,  c'eft-à-dire  rangées  alternative- 
ment le  long  des  tiges  &  des  branches  , 
comme  celles  de  l'alaterne  ;  ou  oppolées 
deux  à  deux  ,  comme  celles  de  la  phillyria  ; 
ou  oppofées  en  plus  grand  nombre ,  &  dii- 
pofées en  rayons  ou  en  fraife  ,  comme  cel- 
les des  efpeces  de  rubia. 

Par  rapport  à  la  grandeur  ,  les  feuilles 
font  ou  très-grandes  ,  comme  celles  de  co- 
locafia  y  defphondylium  y  &c.  ou  médio- 
cres ,  comme  celles  du  pié-de-veau  ,  de  la 
biftorte  ,  du  figuier  ,  &c.  ou  petites  comme 


l'armoife  ;  quelques  autres  le  font  enfeuilles    celles  du  pommier ,  du  poirier ,  du  pêcher  , 


d'acanthe,  enfeuilles  de  céterac,  enfeuilles 
de  méliante.  Cette  dernière  découpure  efl 
Singulière  ,  &  l'on  peut  la  propofer,  quoi- 
que la  rnéliante  foit  une  plante  afïèz  rare. 

Les  feuilles  compofées  font  foutenues  par 
«ne  queue  ,  ou  rangées  fur  une;  côte  fimplc , 
ou  fur  une  côte  branchue. 


Ùc,  ou  enfin  très-menues  ,  comme  celles  du 
mille-pertuis  ,  de  la  renouée ,  du  coris  ,  & 
de  plufieurs  autres  plantes.  V^oye\  les  éW-^ 
mens  de  botanique  y  Ù  V explication  de 
nos  planches  d'hifioire  muurelle. 

M.  Linnaeus  eft  entré  dans  un  plus  grand 
détail  pour  divifer  les  feuilles  en  claflfes  ,  en 


l,çs.  feuilles  foutenues  fur  une  queue,  (bat    genres  &;  en  efpeces.  Il  eâ  fait  trois  claffes 
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•dont  k  première  comprend  les  feuilles 
lïmples  ;  la  féconde  \ts  feuilles  compofées , 
&  k  troifieme  \es  feuilles  déterminées. 

luts  feuille  s  iim^lzs  font  feules  ,  chacune 
fur  un  pédicule  ou  pétiole.  On  lesdillingue 
en  fept  ordres ,  par  des  caraderes  tirés  de 
la  circonférence  ,  des  angles  ,  des  fnius,  de 
la  bordure  ,  de  la  furface ,  du  fommet  & 
àcs  côtés  de  ces  feuilles  :  ces  fept  ordres 
Ibnt  fubdivifés  en  78  genres. 

M.  Linnœus  dilHngue  trois  fortes  àe  feuil- 
les compofées  ;  lavoir  les  compofe'es  propre- 
ment dites  ;  les  recompofées ,  decompojita  ; 
&  les  furcoa],pofées  ,/w/)ra  decompojita.  On 
a  donné  le  nom  de  foliole  ^foliolum  ,  à  cha- 
cune des  petites  feuilles  qui  compofent  la 
grande.  Les  feuilles  compofées  proprement 
dites  y  font  celles  qui  fe  trouvent  plufieurs 
cnfemble.fur  un  même  pédicule  hmple  ou 
branchu  ;  les  recompolées  font  celles  dont 
le  pédicule  commun  fe  divilè  &  fe  fijbdivife 
avant  déformer  le  pédicule  particulier  à  cha- 
que foliole.  Dans  lesfeuilles  furcompofées , 
le  pédicule  commun  fe  divife  plus  de  deux 
fois  avant  d'arriver  aux  folioles.  Il  y  a  qua- 
torze genres  de  feuilles  compofées. 

Lesfeuilles  déterminées  font  celles  que 
l'on  difiingue  des  autres  par  leur  diredion  , 
leur  poiition  fur  la  plante  ,  leur  infertion  , 
&  leur  fituation  refpedive  ,  fans  avoir  égard 
à  leur  forme  ni  à  leurftrudure.  Cqs  feuilles 
déterminées  font  divifées  en  34  genres  ;  ce 
qui  fait  en  tout  126  genres  àc feuilles  ,  dont 
on  peut  faire  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre d'efpeces ,  en  employant  leurs  carac- 
tères pour  la  defcription  àts  plantes.  Voje:[ 
force  Parijienjis prodom.  par  M.  Dalibard. 
Paris  ,  IJ49.  (I) 

Obferi^ations  fur  la  diflribution  ^  les  ufa- 
ges  y  V  utilité  y  la  multiplication,  la  direclion^ 
le  retournement  des  feuilles ,  leur  infpeclion 
au  micro fcope,  V art  de  les  difféquer ,  &  JV/z 
prendre  l'empreinte.  Les  botanifles  fe  font 
déjà  beaucoup  exercés  à  chercher  dans  les 
feuilles  ,  des  caraderes  propres  à  diftinguer 
les  plantes  ,  aies  ranger  en  clalfes  &  en  gen- 
res ;  &  fi  cette  ingénieufe  idée  ne  réuflit 
pas,  du  moins  peut -elle  fournir  des  vues 
&  des  avantages  afîèz  importans.  Les  mê- 
mes botanilles  ont  tâché  de  ramener  toutes 
les  dillributions  difiérentes  àes  feuilles  à  des 
cklfes fixes.  M.  Bonnet,    fi  difVingué  par 
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(ts  connoifTances  en  l'hiftoire  naturelle  ,  a 
établi  cinq  ordres  principaux  de  cette  dif^ 
tribution  dans  fon  bel  ouvrage  fur  lesfeuil- 
les ,  publié  à  Leyde  en  ly^,  in-4*'.  avec 
ligures  ;  &  quoiqu'on  puifTe  fans  doute  dé- 
couvrir de  nouveaux  genres  de  diflribu*- 
tion ,  fa  méthode  ne  mérite  pas  moins  nos 
éloges. 

Le  premier  ordre  ,  que  ce  curieux  obfer- 
vateur  appelle  alterne  ,  &  qu'il  faut  regar- 
der comme  le  plus  fimple  ,  efl  celui  dans 
lequel  les  feuilles  font  diilribuées  le  long 
des  branches  ,  fur  deux  lignes  parallèles  à 
ces  mêmes  branches,  &  diamétralement  op- 
pofées  l'une  à  l'autre  ;  enforte  qu'une  feuille 
placée  fur  la  ligne  droite  ,  efl  fuivie  immé- 
diatement d'une  autre  fituée  fur  la  ligne  gau- 
che :  celle-ci  l'eft  d'une  3^  placée  fur  k'  li- 
gne droite ,    &  ainfi  alternativement. 

Le  fécond  ordre  ,  que  l'on  peut  nom- 
mer à  paires  croifees  ,  ell  compofé  de  feuil- 
les àiûr'ihiiées  par  paires  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  de  façon  que  celles  d'une  paire 
croifent  à  angles  droits  celles  de  k  paire  qui 
fuit. 

Le  troifieme  ordre,  que  les  botanifles 
connoiflênt  fous  le  nom  àe  feuilles  verticil- 
le'es ,  efl  celui  dans  lequel  les  feuilles  font 
diflribuées  autour  des  tiges  ou  des  branches, 
à  peu  près  comme  les  rayons  d'une  roue  le 
font  autour  du  moyeu.  Cet  ordre  peut  être 
fubdivifé  par  le  nombre  àes  feuilles ,  lui- 
yant  qu'elles  font  didribuées  de  trois  en  trois, 
de  quatre  en  quatre  ,  ^c. 

Le  quatrième  ordre  peut  fe  nommer  eu 
quinconce,  &  eft  compofé  àe  feuilles  à'iC- 
tribuées  de  cinq  en  cinq. 

Le  cinquième  ordre  ,  qui  eu  le  plus  com- 
pofé ,  peut  fe  nommer  àfpirales  redoublées; 
il  efl  formé  de  feuilles  arrangées  fur  plu- 
fieurs fpirales  parallèles.  Le  nombre  de  ces 
fpirales,  &  celui  des  feuilles  dont  chaque 
tour  eft  compofé ,  peuvent  donner  naiflànce 
à  des  fubdivifions  :  traçons  fur  un  bâton 
trois  ou  cinq  fpirales  parallèles  :  fur  chaque 
tour  de  ces  fpirales  piquons  à  une  diflance 
à  peu  près  égale  les  unes  des  autres  ,  fept 
ou  onze  épingles ,  &  nous  aurons  une  idée 
frès-nette  de  cet  arrangement.  Le  pin  &  le 
fapin  font  de  ce  cinquième  ordre  qui  efl 
extrêmement    rare. 

On  ne  peut  yoir  ces  divers  ordres   de 
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diftributions  àt  feuilles,  fans  fê  livrer  aux 
fentimens  d'admiration  pour  les  loix  éter- 
nelles ,  qui  ont  merveilleufement  approprié 
\ts  moyens  à  la  fin. 

On  eft  pénétré   des  mêmes   fentimens , 
quand  on  confidere  la  régularité  avec  laquelle 
les  feudles-  font  couchées  &  pliées  avant 
que  de  fortir  du  bouton  ,  &  la  prévoyance 
de  la  nature  pour  les  mettre  A  l'abri  de  tout 
accident.  La  pofition  régulière  des  feuilles 
eft  telle ,  qu'elle  embraife  la  fixierae  partie 
d'un  cercle  ,  comme  dans  le  fyringa ,  ou 
la  huitième  comme  dans  la  mauve ,  &  gé- 
néralement la  douzième  comme  dans  le  houx. 
Le  foin  que  la  nature  a  pris  de  la  confer- 
vation  des  feuilles ,  n'efl  pas  moins  digne 
d'attention  ;  en  effet ,  autant  que  leur  figure 
le  permet ,   elles  font  toujours  défendues 
par  les  autres  parties  du  bouton  ,  ou  fe  fer- 
vent de  défenfe  refpedive.  Lorfqu'elles  font 
en  trop  petit  nombre  &  trop  minces  pour  for- 
mer enfemble  un  corps  élevé  en  lùrface  con- 
vexe ,  alors  elles  fe  déploient  ou  fe  roulent 
en  tant  de  manières  ,  qu'il  a  fallu    inventer 
des  mots  pour  pouvoir  les  exprimer.  A  ces 
diiférens  rouleaux  >  établis  pour  la  défenfe 
dQs feuille  s  ,  nous  pouvons  ajouter  celle  que 
procure  l'interpofition  de  diverfes  membra- 
nes fines  qui  fervent  au  même  but.  Le  doc- 
teur Grew  en  compte  jufqu'à  fix ,  qu'il  dé- 
iigne  par  les  noms  àc feuilles  ,  defurfeuilles , 
d^  entre-feuilles ,  de  tiges  des  feuilles ,  de  cha- 
perons ,  &  àç petits  manteaux  ou  voiles  qui 
les  couvrent.  Voye^  Panât,  des  planches  de 
ce  curieux  phyficien  ,  liv.I y  tab.  42  j  ^2.. 
Voye^  aufll  Malpighi  de  gemmis  ;  nous  ne 
pouvons  pas  entrer  dans  ces  détails. 

Les  feuilles  fi  bien  diflribuées  ,  fi  variées 
dans  leurs  formes ,  fi  régulièrement  couchées 
&  pliées ,  fi  favamment  défendues  contre 
les  accidens,  n'ont  pas  été  données  aux  plan- 
tes uniquement  pour  les  orner  ;  elles  ont  des 
ufages  plus  importans  ,  &  qui  répondent 
mieux  aux  grandes  idées  que  nous  avons  de 
l'ordre  général. 

Entre  ces  ufages  ,  celui  d'élever  le  fluide 
nourricier,  cfl  un  des  principaux  &  des 
mieux  confiâtes  par  les  belles  expériences 
de  M.  Haies;  mais  la  préparation  de  ce 
fluide ,  l'introdudion  de  l'air  dans  le  corps 
de  la  plante  ,  &  la  fucceffion  des  particules 
aqueufe^  jréjpandues  dans  l'atmofphcre ,  ont 
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d'autres  fondions  ,  qui  demandent  èncofè 
d'être  approfondies. 

On  difiingue  deux  furfaces  dans  les  feuil- 
les des  plantes;  la  furface  fùpérieure,  ou 
celle  qui  regarde  le  ciel ,  &  la  furface  in- 
férieure ,  ou  celle  qui  regarde  la  terre  ;  ces 
deux  furfaces  différent  fenfiblement  l'une  de 
l'autre  dans  prefque  toutes  les  plantes  ter- 
refires.  La  furface  fùpérieure  efi  ordinaire- 
ment lifîe  &  lufirée  ,  Ces  nervures  ne  font 
pas  faillantes  ;  la  furface  inférieure  eft  pleine 
de  petites  afpérités,ou  garnie  de  poils  courts, 
^es  nervures  ont  du  relief,  &  fa  couleur 
toujours  plus  pâle  que  celle  de  la  furface 
fùpérieure  qui  n'a  que  peu  ou  point  de  luftre. 
Ces  différences  alTez  frappantes  ont  fans 
doute  une  fin.  L'expérience  démontre  que 
la  rofée  s'élève  de  la  terre  ;  la  furface  des 
feuilles  auroit-elle  été  principalement  defti- 
née  à  pomper  cette  vapeur  ,  &  à  la  rranf^ 
mettre  dans  l'intérieur  de  la  plante?  La 
pointe  des  feuilles  relativement  à  la  terre  ,  & 
le  tiffu  de  leur  furface  inférieure  ,  femblcnt 
l'indiquer. 

Il  y  a  une  étroite  communication  entre 
toutes  les  parties  de  \a  feuille  ;  les  vaiffeaux 
en  s'abouchant  les  uns  avec  les  autres  ,  fe 
communiquent  réciproquement  les  fucsqu'ils 
reçoivent  des  pores  abforbans  les  plus  voi- 
fins  ;  une  médiocre  attention  fuffit ,  pour 
découvrir  à  l'œil  cette  communication;  elle 
forme  fur  les  deux  côtés  de  la  feuille ,  une 
efpece  de  réfeau  qu'on  ne  fe  laffe  point  d'ad- 
mirer ,  lorfqu'il  eft  devenu  plus  fenfible  par 
une  longue  macération ,  ou  que  de  petits 
infedes  ont  confumé  la  fubftance  délicate 
qui  en  rempliflbit  les  moelles  ;  mais  cette 
correfpondance  réciproque  jufqu'où  s'étend- 
elle  ?  Les  feuilles  fe  tranfmettent-elles  mu- 
tuellement les  fucs  qu'elles  ont  pompés  ? 

Il  eft  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent 
leur  humidité  par  leurs  feuilles  ;  il  ne  l'efl 
pas  moins,  qu'il  y-a  une  étroite  communi- 
cation entre  ces  feuilles ,  &  que  cette  com- 
munication s'étend  à  tout  le  corps  de  la 
plante.  Ainfi  on  peut  dire  que  les  végé-» 
taux  font  plantés  dans  l'air  ^  à  peu  près  com- 
me ils  le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles  {ont 
aux  branches  ,  ce  que  le  chevelu  eft  aux  ra- 
cines. L'air  efl  un  terrain  fertile  ,  où  les 
feuilles  puifènt  abondamment  des  nourri- 
tures 4?  PouîÇ  efpec*.  La  natur^  a  donné 
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beaucoup  de  flirface  à  ces  racines  aériennes , 
afin  de  les  mettre  en  état  de  raflembler  plus 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons  :  les  poils  dont 
elle  lésa  pourvues ,  arrêtent  ces  fucs  ;  de  pe- 
tits tuyaux ,  toujours  ouverts ,  les  reçoivent , 
&  les  tranfmettent  à  l'intérieur.  On  peut 
même  douter  11  les  poils  ne  font  pas  eux-mê- 
tne  des  efpeces  de  fuçoirs. 

Dans  les  feuilles  des  herbes  ,  les  deux  fur- 
faces  ont  une  difpofition  à  peu  près  égale  à 
pomper  l'humidité  ;  au  lieu  que  dans  les 
feuilles  des  arbres  ,  la  furface  inférieure  cft 
ordinairement  plus  propre  à  cette  fondion 
que  la  furface  fupérieure  :  la  raifon  de  ces 
différences  vient  vraifemblablement  de  la 
nature  du  tiflu. 

Les  bulles  qui  s'élèvent  en  fi  grand  nom- 
bre fur  les  feuilles  qu'on  tient  plongées  dans 
l'eau ,  prouvent  que  l'air  adhère  fortement 
à  ces  parties  de  la  plante  ;  on  peut  en  inférer 
que  les  feuilles  ne  fervent  pas  feulement  à 
pomper  l'humidité ,  mais  qu'elles  font  en- 
core deffinées  à  introduire  dans  le  corps 
des  végétaux  beaucoup  d'air  frais  &  élaf-i 
tique. 

Les  expériences  de  M.  Haies  démontrent 
que  les  feuilles  font  le  principal  agent  de 
l'afcenfiondelafeve,  &  de  fa  tranfpiration 
hors  de  la  plante.  Mais  la  furface  fupérieure 
étant  la  plus  expofée  à  l'adion  du  foleil  & 
de  rair(  caufès  premières  de  ces  deux  effets  ) , 
on  pourroit  inférer  que  cette  furface  eft  celle 
qui  doit  avoir  ici  le  plus  d'influence;  elle 
eft  d'ailleurs  très-propre  par  fon  extrême 
poli ,  à  faciliter  le  départ  du  fuc  ;  il  ne  fe 
trouve  ordinairement  ni  poils  ,  ni  afpérités 
qui  puiflent  le  retenir  &  l'empêcher  de  céder 
à  rimprejTion  ae  l'air  qui  tend  à  le  détacher. 
Ainfi  le  principal  ufage  de  la  furface  fupé- 
rieure des  feuilles  conlifte  peut-être  à  fervir 
de  défenfe  ou  d'abri  à  la  furface  inférieure , 
à  fournir  un  filtre  plus  fin  ,  «qui  ne  laifle 
pafîer  que  les  matières  les  plus  fubtiles. 

Dès  que  les  feuilles  fervent  à  la  fois  à 
élever  îe  fuc  nourricier  &  à  en  augmenter 
la  mafîê  ,  nous  avons  un  moyen  très-fim- 
ple  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  force 
d'une  branche  dans  un  arbre  fruitier  :  nous 
l'augmenterons  en  laifTant  à  cette  branche 
toutes  fes  feuilles  ;  nous  le  diminuerons  par 
le  procédé  contraire.  Nous  comprendrons 
pai  h  même  moyen ,  que  le  vrai  temps  d'ef- 
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feuiller  n*eff  pas  celui  où  le  fruit  eff  dans  foit 
plein  accroiflêment  ;  il  a  befoin  alors  de 
toutes  Çts  racines  :  les  feuilles  qui  l'environ- 
nent immédiatement,  font  fes  racines. 

Si  l'on  dépouille  une  plante  de  toutes  fes 
feuilles  à  mefure  qu'elles  parolfTent ,  cette 
plante  périra.  L'herbe  commune  de  nos  prai- 
ries &  celle  de  nos  pâturages  ,{embleni  d'a- 
bord une  exception  à  cette  règle  générale  : 
mais  il  faut  confidérer ,  que  quoique  nos 
beftiaux  mangent  les  feuilles  à  mefure 
qu'elles  croifTent ,  néanmoins  ils  n'emportenf 
qu'une  très-petite  partie  de  lafeuille  qui  s'é- 
lève pour  lors  en  tige.  D'ailleurs  il  y  a  une- 
fucceflîon  conftante  de  nouvelles  feuilles, 
qui  poufient  à  la  place  des  vieilles  ;  &  com- 
me elles  font  enfoncées  en  terre ,  &  très- 
courtes  ,  elles  fuppléent  à  celles  qui  ont  été 
dévorées.  De  plus ,  il  eft  certain  que  l'o» 
fait  tort  au  fainfoin  ,  aux  luzernes ,  aux  tré-* 
fies  ,  quand  on  les  fait  paître  de  trop  près^ 
parles  beftiaux.  Quoique  la  racine  vivace 
du  fainfdin  le  faflc  pouflTer  pluficurs  an- 
nées ,  la  récolte  de  cette  denrée ,  qui  eft 
un  objet  de  confëquence,  eft  fouvent  dé- 
truite de  bonne  heure  ,  lorfqu'on  fouffre 
que  le  bétail  s'en  nourrifle  à  difcrétion.  On 
ne  peut  donc  approuver  la  pratique  des  fer-^ 
miers  ,  qui  mettent  leurs  troupeaux  fur  leurg 
blés  quand  ils  les  trouvent  trop  forts. 

Perfonne  n'ignore  que  plufieurs  efpeces 
de  plantes  ont  pour  letir  confervation  des 
feuilles  printannieres ,  &  des  feuilles  autom- 
nales. Ces  dernières  rendent  un  fefvice  in- 
fini 4  quelques  arbres,  par  exemple,  au^ 
mûrier  ,  &  lui  fauvent  la  vie  quand  toutes 
les  feuilles  printannieres  ont  été  mangées  par 
les  vers  à  foie. 

Il  eft  des  feuilles  dont  les  principales  foncf 
tions  font  moins  de  pomper  l'humidité ,& 
d'aider  à  l'évaporation  des  humeurs  fuper- 
flues ,  que  de  préparer  le  fuc  nourricier  , 
&  de  fournir  pa^t-êrre  de  leur  propre  fubG- 
tance ,  une  nourriture  convenable  à  la  pe-» 
tite  tige  qu'elles  renferment  ;  la  pomme  dU' 
chou  en  eft  un  exemple  extrêmement  re- 
marquable :  concluons  que  hs  feuilles  ,  de' 
quelque  façon  qu'on  les  confidere ,  four- 
nifîent  aux  plantes  de  tels  avantages  ,  que 
leur  vie  dépend  de  leurs  feuilles  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Ainfi  l'étroite  communi- 
cation qiù  eft  entre  les  parties  d'un  arbre  „ 


&  fur-tout  entre  les  feuilles  &  les  branches , 
doit  rendre  très-attentif  à  l'état  des  feuilles; 
&  s'il  leur  furvient  quelquefois  des  mala- 
dies qu'elles  communiquent  aux  branches, 
on  en  préviendra  Teftet  en:  retranchant  les 
feuilles  altérées  ou  mal-faines. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  ex- 
périences d'Agricola  fur  la  multiplication 
des  plantes  par  leurs  feuilles  ;  M.  Bonnet 
a  répété  ces  expériences  avec  un  fuccès 
égal,  fur-tout  dans  les  plantes  herbacées. 
P'q)'e'{  ion  excellent  ouvrage  cité  ci-defTus. 

La  diredion  des  feuilles  efl  un  autre  ob- 
jet qui  mérite  notre  confidération.  M.  Lin- 
nsEUs  parle  de  la  diredion  des  feuilles  com- 
me d'un  caradere ,  mais  eile  n'efl  qu'un 
pur  accident.  On  a  beaucoup  admiré  le 
retournement  de  la  radicule  dans  les  grai- 
nes femées  à  contre-fens  ;  on  n'a  pas  m.oins 
admiré  le  mouvement  des  racines  qui  fuit 
ceux  d^une  éponge  imbibée  d'eau.  Les  feuil- 
les fi  femblables  aux  racines  dans  une  de 
leurs  principales  fondions  ,  leur  relTemble- 
roient-elles  encore  par  la  fmguliere  propriété 
de  fe  retourner ,  ou  de  changer  de  direc- 
tion ?  M.  Bonnet  s'eft  afTuré  de  la  vérité 
de  cette  conjedure  par  diverfes  expérien- 
ces très-curieufes.  Toutes  chofes  égales  , 
les  jeunes  feuilles  fe  retournent  plus  promp- 
tcment  que  les  vieilles ,  celles  des  herbes , 
que  celles  des  arbres  ;  &  ce  retournement 
efl  plus  prompt  dans  un  temps  chaud  & 
ièrein  ,  que  dans  un  temps  froid  &  plu- 
vieux. 

Les  feuilles  qui  ont  fubi  plufieurs  inver- 
Cons,  paroiflent  s'amincir;  la  furface  in- 
férieure fe  defTeche  ,  &  femble  s'écailler. 
Le  foicil  par  fon  adion  fur  la  {iirface  fûpé- 
rieure  des  feuilles  y  change  fouvent  leur 
diredion ,  &  les  détermine  à  fe  tourner  de 
fon  côté  ;  il  rend  encore  la  furface  fupé- 
rieure  des  feuilles  concave  en  manière  d'en- 
ronnoir  ou  de  gouttière  ,  dont  la  profondeur 
varie  fuivant  l'efpece  ou  le  degré  de  cha- 
leur ;  la  rofée  produit  un  effet  contraire. 

Quoique  le  retournement  des  feuilles  s'exé- 
cute fur  le  pédicule  ,  ce  retournement  s'o- 
père encore  fouvent  fans  que  le  pédicule  y 
ait  aucune  part.  Enfin  les  feuilles  ont  la 
propriété  de  fe  retourner ,  quoiqu'elles  foient 
féparées  de  la  plante  ;  cette  même  propriété 
1^  manifefte    auili  .  dans   des  portions  de 
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feuilles  coupées  à  volonté  ;  efl-ce  la  lumierej 
I  la  chaleur ,  la  communication  de  l'air  exté- 
j  rieur  qui  opère  ce  retournement  ;  on  ne 
;  peut  encore  offrir  là-delTus  que  àes  conjec- 
;  tures  ,  &c  d'autant  mieux  que  les  feuilles 
iè  retournent  dans  l'eau  comme  dans  l'air. 
L'infpedion  àes  feuilles  au  microfcope 
nous  offre  le  fpedacle  de  mille  autres  beautés 
frappantes  que  l'œil  nu  ne  peut  apperce- 
voir  :  vous  en  ferez  convaincu  par  la  lec- 
ture des  oblèrvations  microfcopiques  dé 
Bakker.  La  feuille  de  rofe  ,  par  exemple  , 
en  particulier  de  certaines  rofes  ,  eff  toute 
diaprée  d'argent  fur  là  furface  externe.  Celle 
de  fauge  offre  une  étoffe  raboteufe ,  mais 
entièrement  formée  de  touffes  &  de  nœuds 
auffi  brillans  que  le  cryflal.  La  furface  lu- 
périeure  de  la  mercurielle  eff  un  vrai  par- 
quetage  argentin ,  &  fes  côtes  un  tilîu  de 
perles  rondes  &  tranfparentes  ,  attachées  en 
manière  de  grappes  ,  par  des  queues  très- 
fines  &  très-déliées.  Les  feuilles  de  rhue  font 
criblées  de  trous  femblables  à  ceux  d'un 
rayon  de  miel  ;  d'autres  feuilles  prclèntent 
comme  autant  d'étofies  ou  de  velours  r-az  de 
diverfes  couleurs.  Mais  que  dirai-je  de  la 
quantité  prefque  innombrable  de  pores  de 
certaines  feuilles  ?  Leuwenhoek  en  a  compté 
plus  de  162  mille  fur  un  feul  côté  d'une 
feuille  de  buis.  Quant  aux  fingularités  de 
la  feuille  d'ortie  piquante  dont  nous  devons 
la  connoilîance au  microfcope,  V.  Ortie. 
L'induffrie  des  hommes  eff  parvenue  à  dif- 
féquer  les  feuilles  fupérieurement.  L'on  fait 
aujourd'hui  par  art  des  fquelettes  de  feuilles 
beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  que  nous 
fournilTent  les  infedes  ,  fi  vantés  dans  ce 
travail  par  quelques  naturahffes.  Severinus 
eft  un  des  premiers  qui  ait  montré  l'exem- 
ple ,  quoique  feulement  fur  un  petit  nom- 
bre de  feuilles.  Mais  de  nos  jours  MufTchen- 
broek  ,  Kundman  ,  &  d'autres  ,  ontpoufle. 
le  fuccès  jufqu'à  faire  des  fquelettes  de  tou-* 
tes  fortes  de  feuilles.  Voye^  auffi  les  obfer- 
vations&  expériences  de  Thummingius/wr 
Vanatomie  des  feuilles  dans  le  journal  de 
Leipficky  ann.  zyzz  y  page  ^4. 

Enfin  Boyle  ,  car  il  faut  finir  ,  a  indique 
un  moyen  de  prendre  l'empreinte  grofîiere 
de  la  figure  des  feuilles  de  toutes  fortes  de 
plantes.  NoircifTez  une  feuille  quelconque 
à  la  fumée  de  quelque  réfine  ,  du  camphre , 

d'une 
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d'une  chandelle ,  Ùc.  Enfuite  après  avoir 
noirci  cette  feuille  Tuffifaoïment ,  mettez-la 
en  preiîe  entre  deux  papiers  brouillards,  par 
exemple  deux  papiers  de  la  Chine ,  &  vous 
aurez  l'exade  étendue  ,  figure  &  ramifi- 
cations àts  fibres  de  votvc  feuille.  Voye^ 
Boyle's  Works  Abrig'd ,  l'ol.  /,  pag.  z  jz. 
Cette  méthode  néanmoins  ne  peut  guère 
être  d'ufage  qu'à  ceux  qui  ne  favent  pas 
deffiner  ,  &  l'empreinte  s'efFace  très-aifé- 
ment  en  tout  ou  en  partie. 

Au  refte  ,  on  s'appercevra  par  les  détails 
qu'on  vient  de  lire ,  qu'un  lùjet  de  phyfi- 
que  ;  quelque  fiérile  qu'il  paroifle  ,  devient 
fécond  en  découvertes  à  mefiire  qu'on  l'ap- 
profondit ;  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  qu'ap- 
partient cet  honneur  ;  il  eft  dû  fur  cette  ma- 
tière aux  Grew  ,  aux  Malpighi ,  aux  Haies  , 
aux  Bonnet  ,  &  à  ceux  qui  les  imiteront. 
An.  de  M.  le  chei'alier  DE  Ja  uco  ur  t. 

Feuilles  ,  (  Èconom.ruflique.)  On  tire 
dans  l'économie  ruftique  d'allèz  grands 
avantages  des  feuilles  d'arbres  ou  d'arbrif- 
feaux  ;  par  exemple ,  les  feuilles  d'ormes  & 
de  vignes  cueiUies  vertes,  fe  donnent  en 
nourriture  aux  bêtes  à  cornes  dans  les  pays 
où  les  pâturages  manquent,  hesfeuilles  de 
mûrier  fervent  à  nourrir  les  vers  à  foie,  mais 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  effeuil- 
ler cet  arbre  ;  car  fi  l'on  dépouilloit  fa  tige 
par  le  bas  ,  on  rifqueroit  de  le  faire  périr. 
Les  feuilles  tombées  &  rafîèmblées  en  mon- 
ceaux ,  fourniflent  un  excellent  fumier  pour 
fertilifèr  les  terres.  Enfin  on  pourra  dans  la 
fuite  tourner  les  feuilles  d'arbres ,  du  moins 
celles  de  certains  arbres  étrangers, àrplufieurs 
ufages  qui  nous  font  inconnus  ,  &  dont  on 
devra  la  découverte  au  temps  ,  au  hafard  , 
à  la  néceffité  ,  ou  fi  l'on  veut  à  l'induftne. 
Art.de  M.  le  chevalier  de  Ja  u  court. 

Feuille  ambulante,  (  Hifi.desln- 
fecles.  )  nom  d'un  infede  ailé  des  Indes  , 
fur  lequel  par  malheur  les  obl'ervationsiide- 
les  nous  manquent  encore.  Les  ailes  de  cet 
inlede  refîèmblent  affez  bien  par  leur  for- 
me ,  leurs  nervures  ,  &  leur  couleur,  à  des 
feuilles  d'arbres.  Quelques-uns  ont  les  ailes 
d'un  verd  naiflânt ,  d'autres  d'un  verd  fon- 
cé ,  &  d'autres  les  ont  feuille  morte.  Mais 
on  affure  de  plus ,  que  leurs  ailes  font  de 
la  première  couleur  au  printemps ,  de  la 
féconde  en  été  ,  &  de  la  troifieme  vers 
Tome  XIV, 
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la  fin  de  l'iiutomne  ;  qu'enfuite  elles  tom- 
bent ;  que  l'infecte  refie  fans  ailes  pendant 
tout  l'hiver ,  &  qu'elles  repoulfent  au  prin- 
temps fuivant.  Si  tous  ces  faits  étoient  vé- 
ritables ,  cet  infede  feroit  bien  fingulier  ,  & 
peut-être  unique  en  fon  genre  ,  car  on  n'en 
connoît  point  dont  les  ailes  Ibient  fujettes  à 
de  pareilles  vîciffitudes  ;  mais  il  eft  très-per- 
mis de  fe  défier  d'un  rapport  fi  finguliére- 
ment  marqué ,  &  vraifemblablement  ima- 
giné, entre  les  ailes  d'un  infede  étranger 
&  les  feuilles  de  la  plupart  de  nos  arbres. 
Art.  de  M.  le  chevalier  de  Ja  uco  urt. 

Feuilles  séminales, (^ora/ï.)  en  h- 
i'm  folia  feminalia.  On  entend  par /ei/zV/^j- 
féminales  ,  deux  feuilles  {impies  ,  douces  , 
non  partagées  ,  qui  fortent  les  premières  de 
la  plus  grande  partie  de  toutes  les  graines 
qu'on  a  femées. 

En  effet,  quand  le  germe  de  la  plante  a 
percé  l'air  de  fa  pointe,  les  deux  bouts  de  la 
fine  pellicule  qui  couvre  la  pulpe  de  la  graine, 
étant  d'un  tiffu  moins  nourri  que  la  tige  » 
s'abaifîènt  peu  à  peu  de  côté  &  d'autre,  fous 
la  forme  de  deux  pentes  feuilles  vertes, nom- 
mées feuilles  féminales  ;  ou  fauj/es  feuilles  ^ 
qui  font  différentes  engroileur ,  figure ,  iur- 
face ,  &  pofition  ,  de  celles  de  la  plante  qui 
leur  fuccéderont.  Il  faut  donc  les  bien  difiin- 
guer  du  feuillage  que  la  plante  produira  par 
la  fuite:  car  l'épiderme  des  deux  lobes  venant 
à  fe  fécher  ,  (es  deux  premières  feuilles  qui 
ne  font  que  les  deux  bouts  de  l'épiderme,  fe 
fechent  de  même  par  une  fuite  nécefîâire  , 
tombent,  &  difparoiffent.  Article  de  M. 
le  chevalier  DE  Jaucourt. 

Feuille-Indienne  ,  (  Mat.  méd.  5f 

Phar.  )  Voyei  MalABATRE. 

Feuille  de  Myrte  ,  inflrument  de 
chirurgie^  efpece  defpatule,  dont  l'extrémité 
terminée  en  pointe  ,  le  fait  refîêmbler  à  la 
feuille  de  Farbrifîèau  dont  il  porte  le  nom. 
L'ufagc  de  cet  inflrument  eft  de  nettoyer 
les  bords  des  plaies  &  des  ulcères ,  &  d'en 
ôter  les  ordures  que  le  pus  ,  les  onguens  , 
les  emplâtres  ou  autres  topiques  peuvent  y 
laiffer.  Cet  infîrument  efl  ordinairement 
double  ,  parce  qu'on  fait  de  l'extrémité  qui 
fert  de  manche  ,  une  pince  propre  à  difîé- 
quer  &  à  panfer  les  plaies  &  les  uiceres  ; 
ou  une  petite  cuiller  pour  tirer  les  balles  & 
autres  petits  corps  étrangers  ;  ou   elle  eft 

K  k 


25»  FEU 

creufée  en  gouttière ,  &  forme  une  fonde 
cannelée.  Comme  la  feuille  de  myrte  dont 
le  manche  eft  terminé  par  une  pincette ,  eft 
la  plus  difficile  à  conAruire  &  la  plus  re- 
cherchée ,  "c'eft  celle  dont  je  vais  faire  la 
defcription  d'après  M.  de  Garengeot ,  dans 
fort  traité  des  inflrumens  de  chirurgie. 

Pour  fabriquer  cet  inftrumenr,les  ouvriers 
prennent  deux  morceaux  ds  fer  plat,  longs 
d'environ  fix  pouces  ,  &  larges  d'un  travers 
de  doigt  ;  ils  les  façonnent  un  peu  ,  &  les 
ayant  ajuftés  l'un  fur  l'autre  ,  ils  en  mettent 
un  bout  dans  le  feu ,  afin  de  le  fouder  de 
la  longueur  de  deux  pouces  ,  &  quelques  li- 
gnes ;  ctt  endroit  foudé  reçoit  fous  le  mar- 
teau la  figure  d'une/ei^/7/e  de  myrte  ^  en  le 
rendant  comme  elle  large  par  fon  milieu  ,  & 
le  diminuant  par  fes  deux  extrémités.  Il  eft 
plat  d'un  côté,  &  de  l'autre  il  a  une  vive-ar- 
r^te  faite  à  la  lime,  qui  de  fa  bafe  fe  ccfntinue 
jufqu'à  la  pointe.  Les  côtés  de  la  vive-arrête 
vont  en  arrondifîant  fe  terminer  à  deux 
tranehans  fort  moufles  ,  qui  font  les  parties 
latérales  de  \^  feuille  de  myrte.  On  obferve 
que  la  longueur  de  cette  première  partie  de 
l'inftrument  n'excède  pas  deux  pouces,  ni 
fa  largeur  cinq  lignes  ;  &  on  lui  donne  une 
douce  courbure  ,  dont  la  convexité  regarde 
le  côté  plane ,  &  la  cavité  prefque  iniènfi- 
ble  ,  le  côté  de  la  vive-arrête. 

La  féconde  partie  de  \n  feuille  de  myrte  y 
&  qui  lui  fert  de  manche ,  efl  une  pincette 
formée  par  les  deux  morceaux  de  fer  appli- 
<5ués  l'un  contre  l'autre ,  &  qui  ne  font  fou- 
dés  qu'à  l'endroit  qui  caradérife  la  feuille 
de  myrte.  Ces  deux  morceaux  de  fer  vont  en 
diminuant  jufqu'à  leur  extrémité  ,  &  font 
limés  d'une  manière  à  les  rendre  élafljques  : 
ils  s'écartent  l'un  de  l'autre  par  leur  propre 
reflbrt ,  qui  eft  encore  augmenté  par  une 
courbure  qu'on  donne  à  chaque  branche  de 
la  pincette,  à  l'extrémité  intérieure  defquel- 
les  on  a  fait  des  rainures  tranfverfales,  pour 
que  l'injflrument  ferre  plus  exadement.  Cet 
jnftrument  efl  gravé  à  \a planche  I^fig.'^.  Il 
doit  avoir  cinq  pouces  quatre  ou  cinq  li- 
gnes de  long  ,  &  les  branches  ,  deux  à  trois 
lignes  de  large.  {Y) 

Feuille  de  Sauge,  {'Manège  ,  Ma- 
re'ch.)  inftrument  de  maréchallerie.  Sorte  de 
biftouri  dont  la  forme  indique  les  ufages,  & 
auquel  nous  avons  recours  iDrfqu'il  s'agit 
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dans  des  parties  caves  &  profondes ,  de  cou* 
per  &  d'enlever  des  chairs  fuperHues  ,  de 
quelque  efpece  qu'elles  puifFent  être. 

La  longueur  de  la  lame  efl  d'environ  trois 
pouces.  Celle  du  manche  qui  lui  efl  adapté 
par  foie  ou  par  quelqu'autre  monture  fixe., 
efl  à-peu-près  la  même.  Cette  même  lame 
efl  pointue  ;  elle  a  deux  tranchans  bombés 
également  en  dedans  &  en  dehors  ;  elle  efl 
recourbée  fur  plat ,  dès  le  tiers  de  fa  lon- 
gueur ,  à  compter  dçpuis  le  manche ,  luivant 
la  même  courbe  que  celle  du  bombement  de 
fes  tranchans.  Cette  courbe  efl  l'arc  d'un 
cercle  d'environ  cinq  pouces  de  rayonXa 
plus  grande  largeur  de  la  lame  fe  rencontre 
à  la  naiffance  de  la  courbure ,  &  ne  pafîe 
pas  huit  lignes.Sa  furface  concave,  relative- 
ment à  fa  courbure  fur  plat ,  efl  diviiée  en. 
deux  pans  égaux  &  femblables ,  depuis  le 
manche  jufqu'à  la  pointe  ,  par  une  arrête 
formée  par  la  naifîance  des  deux  biieaux  qui 
confhtuent  les  tranchans  de  droite  &  de 
gauche.  Cette. arrête  près  du  manche  a  un 
peu  plus  d'une  ligne  de  hauteur  perpendi- 
culaire ,  &  là  fe  rencontre  la  plus  grande, 
épaifîeur  de  la  lame  ,  qui  va  conflamment 
en  décroifîant  infenfiblement  jufqu'à  fà 
pointe.  Sa  furface  convexe  ,  toujours  rela- 
tivement à  fa  courbure  fur  plat ,  efl  droite 
dans  le  fens  de  fa  largeur  ,  ou  plutôt  un  peu 
creuiée  parla  rondeur  de  la  meule.  Quant 
aux  côtés  ,  ce  n'ell  que  depuis  le  milieu  juf- 
qu'à l'extrémité  de  la  lame  ,  qu'ils  font  ordi- 
nairement affilés  &  réelleœenttranchans.  (e) 

Feuille  de  Scie  ,  en  Blafon  ,  fignifie 
une  pièce  de  l'écuffon  ,  comme  fafce  ,  pal , 
ou  autre  femblablc ,  qui  efl  édentée  feule- 
ment d'un  côté  ;  ainfi  nommée,  parce, 
qu'elle  reffemble  à  une.  fcie  ,  comme  l'ex- 
plique le  motfrançois. 

Fel^ILLE,  (Co/7z/nerce.)  fignifie  en  termes 
de  meffageries  &  de  voitures  pubhques,. 
l'extrait  ouduphcata  des  regiflres  de  voyage, 
que  portent  avec  eux  les  cochers,  charre- 
tiers &  voituriers,  &  qui  leur  tient  lieu  de 
lettres  de  voiture.  On  les  appelle  feuilles  , 
parce  que  ces  extraits  font  écrits  fur  àzs feuil- 
les volantes  de  papier.  Elles  doivent  être 
toutes  conformes  aux  regiflres  ,  &  porter  la 
quantité  ,  poids  &  qualité  des  marchandifes, . 
le  nom  &  laquahté  des  perfonnes  qui  font 
voiturées  par  les  coches>  carrofîès,  ^e.  C'cfî 
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ordinairement  Cm  ces  feuilles  que  ceux  A  qui 
les  ballots  ,  raarchandifes  &  denrées  Ibnt 
adreffés  ,  mettent  leur  décharge  au  bas  des 
articles  qui  les  concernent ,  ce  qu'on  appelle 
décharger  la  feuille.  Diclionn.  de  comm.  de 
'Tre'v.  &  Charniers.  (G) 

Feuilles,  f.  C.en  architecture, ornement 
de  fculpture  ,  imité  de  celles  de  chêne  ,  de 
laurier,  d'acanthe  ,  de  per fil ,  ÊV.  qui  fer- 
vent à  la  décoration  des  bâtimens  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs.  CesfeuillesÇont  con- 
nues en  général  fous  le  nom  de  refend^  parce 
qu'elles  font  refendues&difFérentes  de  celles 
qu'on  appelleyi?M/7/f  j-  d'eau  ,  parce  que  ces 
dernières  ne  iont  qu'ondulées.  Voje:^  Var- 

ticle  Sculpture.  (P) 

Feuille  A  DOS  ;  f/zffr/72^  de  brodeur  au 
métier ,  ce  font  des  feuilles  que  le  deffin 
lepréfcnte  àdemi-pliées  ,  &  dont  on  ne  voit 
que  le  deflous.  Ces  feuilles  font  brodées 
pour  l'ordinaire  ,d'un  point  fendu  en  com- 
mençant la  nervure,  comme  dans  les  autres 
feuilles ,  &  formant  les  nuances  de  la  même 
manière.  Kqy^j[  PoiNT  FENDU. 

Feuille  ,  en  terme  d'évemailUfe^  c'efl 
Mne  feuille  de  papier  préparée  pour  recevoir 
la  peinture  &  les  autres  ornemens  dont  on 
a  coutume  de  la  décorer.  Cette  feuille  eft 
coupée  de  façon  qu'elle  forme  un  demi- 
cercle  régulier.  Voy.  V article  EvENTAIL. 

Feuille  de  Fer  blanc  ,  (  Ferblan- 
tier. )  c'eftdu  fer  réduit  en  feuille  ,  &  blan- 
chi avec  l'étain.  Feuille  de  fer  noir  ^  c'eft  le 
même  fer ,  qui  n'a  point  été  étamé.  On  l'ap- 
pelle aulîi  de  la  tôle  ,  quand  on  lui  a  laifîe 
une  certaine  épaiffeur. 

Feuille  de  Refend  ,  (  Jardinage.  ) 
•cft  un  double  bec  de  corbin  que  l'on  refend 
dans  le  milieu  pour  la  variété ,  imitant  les 
feuilhs  d'acanthe  &  de  perfil.  {K) 

Feuille  ,  (  Marqueterie.)  fe  dit  de 
ces  menues  pièces  de  bois  précieux  &  de 
diverfes  couleurs ,  que  les  ébéniftes  ou  me- 
nuiliers  de  placage  ont  réduites  en  lames 
d'environ  une  ligne  d'épaifleur ,  avec  la  fcie 
à  refendre.  Fqyf;j  MARQUETERIE. 
Feuille  à  mettre  fous  les  pierres ,  (Met- 
teur-en-œuvre.  )  C'eft  une  feuille  d'argent 
battu ,  mince  A-peu-près  comme  une  feuille 
de  papier, &  brunie  enlùite  d'un  bruni  extrê- 
mement doux  &  vif:  on  met  de  cette  feuille 
blanche  fous  les  pierres  blanches  ,  pour  y 
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donner  du  brillant  ;  &  on  teint  cette  même 
feuille  de  toutes  couleurs  ,  pour  mettre  fous 
les  pierres  de  couleur  ;  il  y  a  un  art  a  bien 
couper  Ca  feuille  ,  &:  à  la  bien  difpofcr  dans 
le  chaton  ;car  il  y  a  des  pierres  ,  &  fur-tout 
des  pierres  de  couleur  ,  qui  perdent  beau- 
coup à  n'être  pas  bien  mifes  fur  h  feuille.     . 

Feuille  ,  en  terme  de  miroitier  ^  c'eft 
une  couche  d'étain  ,  de  vif-argent ,  Ùc.  que 
l'on  applique  fur  le  derrière  d'un  miroir  , 
afin  qu'il  réfléchifle  les  rayons  de  lumière 
avec  plus  d'abondance.  Voye^  Etamer. 

Feuille  ,/fr/7ze  d'orfèvre,  fe  dit  de  tout, 
ornement  repréfentant/f:i/7/f  de  perfil  ,  de 
choux  ou  autres,  que  l'on  applique  fur  di- 
vers ouvrages  d'orfèvrerie ,  comme  chande- 
her  ,  éguiere ,  écueile  &  autres.  On  fe  ferc 
auflî  de  ce  terme  pour  exprimer  en  gravure 
de  certains  ornemens  délicats  ,  qui  ont  quel- 
que fimilitude  avec  les  feuilles  de  la  nature 
parles  rouleaux,  les  revers  &  les  refentes 
dont  elles  font  remplies. 

Feuille  de  Papier,  (Papetier.)ce{l 
du  papier  qui  après  être  forti  du  moule  & 
avoir  été  collé  &  féché ,  fe  plie  «n  deux 
feuillets.  Il  faut  vingt-cinq  feuilles  pour 
compofèr  une  main  de  papier.  J^.Papier. 

*  Feuille  d'Eau,  (  Serrurerie.  )  c'efî 
une  pièce  d'ornement  qui  fe  place  fur  les 
rouleaux  ou  dedans,  aux  grands  ouvrages  de 
ferrurerie  (  par  grands  ouvrages  ,  on  entend 
les  balcons  ,  les  grilles  ornées  ,  &c.  )  Cette 
forte  de  feuille  eltla  plus  lim pie  dans  tout 
l'ornement.  Pour  la  faire  ,  le  forgeron  étire 
du  fer  de  la  largeur  &  longueur  convena- , 
blés ,  &  lorfqu'il  a  une  épaifleur  plus  lortc 
que  celle  de  la  tôle  dont  on  fe  fert  pour  les 
autres  ornemens  ,  il  l'emboutit  dans  un  ta{-  , 
feau  avec  un  poinçon  qui  forme  la  contre- 
partie ;  de  forte  que  le  bout  de  la  feuille  qui 
eilrenverfé,  paroît  avec  une  côtepar-def- 
fous  avec  une  rainure  ,  femblable  à  la  fente 
d'un  abricot  :  &  par-deflûs  ,  le  refte  de  la 
feuilleeilconcâve^&cles  côtes  ont  une  arrête. 

Là  feuille  de  palmier  fe  découpe  comme 
les  autres  ornemens,  &  fe  fait  avec  de  la 
tôle  ou  fer  battu,  fuivant  la  grandeur  & 
la  force  que  doit  avoir  la  branche. 

La  feuille  de  laurier  fe  fait  comme  les 
précédentes  avant  que  d'être  montée. 

La  feuille  de  revers  ,  ei\  un  ornement  qui 
fe  met  fur  les  rouleaux,    félon    que    le 
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dedîn  courant  le  requiert  fltlle  fc  faH&"e 
relevé  comme  daas  les  autres  ouv]aj;es 
d'orncmcns. 

Feuille  jfubf.  ^.folium.  H,  (  terme  de 
Blafon.  )  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
une  feuille  de  chêne  ou  d'autre  arbre. 

De  Quelen  de  la  Vauguionde  Saint-Mef- 
grin  en  Bretagne  &  à  la  cour  ;  d'argent  d 
trois  feuilles  de  chêne  definople. 

De  la  Vieuville  de  Coefcaer  en  la  même 
province;  d^argent  à Jîx feuilles  de  chêne 
d'a\ur. 

De  Lefmerie  du  Breuil ,  en  Poitou  ; 
d'argent  à  trois  feuilles  de  chêne  de  /inople. 
{G.D.L.  T.) 

Feuille  pétrifiée, [Hifl.nat.Orycf.) 
enhûn  phytobiblium,  lithoMblium^  litho- 
phyl[iim\  en  allemand,  yerfieinerte  blatter. 
On  trouve  fréquemment  dans  les  carrières  de 
tuf,  ou  de  pierres  fifliles  ou  d'ardoifes  ^àts 
pierres  qui  font  voir  des  empreintes  de  diffé- 
rentes efpecesde_/'ez//7/f  j  d'arbres  &  d^autres 
plantes  ou  marines  ou  terreflres  ,  fouvent 
très-bien  confervces  &  très-reconnoifîàbles. 
Elles  ont  une  origine  fort  différente  &  très- 
incertaine  par  rapport  à  leur  âge.  Quelques- 
unes, fiir-tout  celles  qu'on  trouve  dans  les  ar- 
doifes  &  dans  les  marnes  feuilletées  ou  dans 
les  pierres  plus  dures .&  fablonneufes  ,  mais 
fifliles  ,  doivent  leur  origine  à  àts  inonda- 
tions,foit  générales, foit  particulières,  qui  \ts 
ont  couvertes  de  limon  &  d'autres  matières 
de  nature  à  pouvoir  s'endurcir, en  laifîânt  les 
empreintes  dans  la  maiîe  pétrifiée.  Cela  fe 
prouve  parce  qu'on  les  trouve  toujours  dans 
des  pierres  fifliles,  formées  par  conféquent  à 
pîufieurs  rcprifeSjOu  par  des  dépôts  fucccflifs. 

Celles  qu'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  les  tufs  ,  paroifl'ent  avoir  une  origine 
fort  différente  :  ces  empreintes  font  de  di- 
vers âges  ,  &  il  fe  fait  encore  aujourd'hui  àç.s 
concrétions  femblables  ,  de  la  même  ma- 
nière &  en  même  temps  que  le  tuf  fê  forme 
dans  les  carrières. 

Les  eaux  qui  charrient  fouvent  beaucoup 
de  particules  calcaires  &  limoneufes  ,  tes 
laifîent  tomber  en  forme  de  dépôt.  Les  par- 
ticules terrefîres,pendant  que  l'eair  s'écoule, 
fe  joignent ,  s'attirent,  s'agglutinent  &  s'en- 
dwrciffènt,  en  conlervant  l'empreinte  des  vé- 
gétaux, fur  lefqueîs  elles  ont  été  dépofëes,  ou 
qui  font  furvcnus  pendant  leur  formiition. 
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Aufli  tfouve-t-on  de  grandes  mafles  de 
ces  incruflations  de  feuilles  &  de  plantes 
de  toute  efpece  dans  prefque  toutes  les 
carrières  de  tuf.  J'ai  vu  dans  le  cabinet 
de  M.  Grumer,  avocat  au  confeil  fou- 
verain  à  Berne ,  une  grande  pièce  de  plus 
de  trois  pies  de  long  ,  où  l'on  voyoit  quel- 
ques centaines  de  feuilles  de  différentes 
efpcces  très-bien  confervées. 

Il  cfî  peu  d'arbres  &  de  plantes  ordinaires 
&  fauvages,  dont  on  ne  puifle  ainfi  trouver 
les  feuilles  ,  les  tiges  ,  les  calices  imprimés 
ou  incrufiés  dans  le  tuf  On  y  rencontre 
aufli  toutes  fortes  de  moufles ,  mêlées  avec 
àts  branches ,  des  coquilles  terreflres  & 
quelques  fruits.  Il  feroit  fuperflu  d'entrer 
dans  un  plus  long  détail  fur  ce  fujet. 

Quant  à  la  première  efpece  ,  qu'on  trouve 
en  ardoife  dans  la  marne  feuilletée,  &  quel- 
quefois dans  àe.s  pierres  dures  ,  on  en  a  dif- 
tingué  grand  nombre  d'efpeces.  On  peut 
fur-tout  confulrer  là-defTus  Scheuchzer  y 
dans  fon  Herbdrium.  diluvianum  y  Tiguri  , 
in-fol.  iJO$.  Luld.  Lichol.  Britan.  pag^ 
z  i  yEpito.TranfacI.philofoph.il y  p.  4.'^t  ^ 

Feuille  de  plantain  ,  en  latin  y  folium 
plamaginisy  en  allemand^  wesierich.  Scheu- 
chzer, Herb.Dil.  tab.  II yfig.  8. 

Feuille  de  pain  de  pourceau  y  folium 
cyclaminis  ;  en  allemand  y  fchweinbrod, 
Scheuchzer  y  ibid.  /z*'.  6. 

Feuille  de  thin  &  deferpolet,  foLfer- 
pilli  &  timi  ;  en  allemand  ,  quendel^  My- 
lius  y  Sax.  Subt.  pag.  /f.o  ^fol.  7» 

Feuille  de  trefie ,  fol.tr if olii^-tn  aîlemand, 
kelc.  Scheuchzer,  Herb.  tab.  II y  n°.  8. 

Feuille  de  fraife  yfol.fragarije  ;en  aWq-^ 
mund  y  erdbeer-kraut.  Scheuchzer  _,  ibid. 

Feuille  de  figuier  des  Indes ,  fol.  opuntice 
majoris  ;  en  allemand  ,  indtanifche  feigen^ 
Volkman  y  S  il.  tab.  XI  y  i . 

Feuille  de  coriandre yfolium  coriandri-^çn 
allemand,  coriander^  Volkman,  t.  XIII y  5. 

Feuille  de  mouron  ,fol.  al/inis  ;  en  alle- 
mand ,  hiinerdarm.  Helwing.  Lith.  Ang.. 
P.  II  y  pag.  g/^. 

Feuille  d*onobrychis  y  fol.  onohrychis  ; 
en  allemand  ^frauenJpiegeL  Luid.  Lithol, 
pag.  108. 

Feuille  de  fecuridace  y  fol.  fecuridacce  * 
en.  allemand  y  peltrechen,  Mylius  y  Sax,  S-. 
ad  pag.  t^  y^  n^.  11,. 


FEU 

Feuille  de  V herbe  des  teinturiers^  fol.] a- 
cece  ,  fwe  cer.taurèi  ;  en  allemand  j  fchar- 
tenkrjut.  huid.   Litho.  pag.  zo8. 

Feuille  de  petajice  y  fcl.  tujjllaginis  ;  en 
allemand  ,  pefiilentT^wrf^.  Scheuchzer  ^ 
He,b.   D.  tab.  XI,  3. 

Feuille  de  dent  de  chien ,  fol.  graminis 
canini'j  en  allemand,  rechgras.  Mylius  ; 
Maf.  «o,  joz.  Volkraan  ,  tab.  IV y  8 . 
Scheuchzer,  Herb.n^.'jS  ,  jj . 

Feuille  d'algue  marine  ,  fol.  aïgœ  ma- 
rinXy  en  allemand  ^  meergras.  Helwing  ^ 
Ltth.  P.  II y  tab.  II,  z. 

Feuille  de  queue  de  cheval  ,fol.  equifeti  ; 
en  allemand  ,  fchajftheu.  Voyez  des  efpe- 
ces  différentes  ,  Luid.  Lich.  pag.  izo. 
Mylius,  Saxo.  pag.  30.  Volkman  ,  tab. 
XIV y  7.  Scheuchzer^  Herb.  D.  tab.  I  , 
^y  £;  tab.  II y  z.  Grew  Muf.  p.  zG8. 
Feuille  de  fougère  y  fol.  fille is  ;  en  aWc- 
manâ,farnkraut.  Voyez  des  efpeces  diffé- 
rentes dans  SdiQuchz. Herb. tab. ly  ^,8,  ^y 
î  o  ;  tab.  II,  3,  tab.  III,J\  tab.  IV,3y  5; 
tab.  VySy9\  t^l>'  XIII y  4.  Volkman,  tab. 
XI,  z,  j;  tab.  XII,  z;  tab.  XIII,  ZyZ.y, 
tab.  XIV y  z.  Helwing.  Litho.  P.II,pag. 
5>4  ,  tab.  II  y  5.  Mylius  ,  Saxo  pag.  30. 

Feuille  de  politrichonfolium  trichoma- 
nis  ;  en  allemand,  wiedertoth.  Scheuchzer, 
tab.I  y  6;  tab.  III  y  i  ;  tab.  IV  y  4. 
Volkman  y  pag.  z  z  z  y  tab.  XV,  z . 

Feuille  de  polypode,fol.polypodii  feufi- 
îiculœ  ;  en  allemand  y  engelfus.  Scheuchz. 
Herb. tab.I, y.  Mylius^<Sax.  pag.  3S>f  5> 
ad  p.  z&.Luld.  Lith.  pag.  2oé?.Volkman, 
pag.  z  08  .  tab.  XIII ,  5  ;  tab.  XIV,  S- 
Grew  ,  Muf.  zG8.  Helwing  ,  Ind.  foff. 

Feuille  de  V hépatique  y  fol.  lichenis  , 
hepaciccv  funt ,  en  allemand  ,  leberkraut. 
Lang.  Hifl.  Lap.pag.  ^3  ,  tab.  XIII. 

Feuille  de  diclamne ,  fol.  fraxince  \  en 
allemand,  dictamen.  Luid.  pag.  zo8. 
Helwing  y  Ind.  fojf. 

Feuille  de  noyer ,  fol.  nucis  juglandis  • 
en  allemand  y  nufsbaum.  Scheuchz.  Herb. 
tab.  IV ,  i  O. 

Feuille  de  noifetier ,  fol.  coryli  ;  en  al- 
lemand, hafelnufs.  Scheuchz.  Herb.  /z°. 
37 z.  Mort.  Nordhannpt.n^.  88.  ,  2.56". 
Feuille  de  charme  y  fol.  carpini  ;  en 
ailemand,  hagenbuch.  Scheucliz.  Herb. 
tab.  IV y  9. 
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Feuille  de  chêne  y  fol.  quercûs  ;  en  al- 
lemand ,    eich    blatt.     Brak.    Muf.    z  S. 
Helwing  ,  Ind.  foff.  Lang.  tab.  XVI. 
Feuille  defapin,fol.  abietis;  en  allemand, 

tannenblatt. Schcuchz.He  rb.n'^.  389. Wolf- 
fart ,  Hifl.  nat.  Haff.  tab.  IV,  4. 

Feuille  d'aulne  y  fol.  alni  ;  en  allemand, 
erlembatt.  Schtv\c\ïz.Herb.n°.  4.06,^^07, 

Feuille  de  hêtre  ou  defau  ,  fol.  f agi  •  en 
allemand  ,  buchblatt.  Lang.  pag.  ^4  tab. 
XVI.  Scheuchz.  H.  D.  tab.  X  ,  4. 

Feuille  de  faule  y  fol.  Jalicis  ;  en  alle- 
mand ,  weidblatt.  Scheuchz.  H.  D.  tab. 
IV,  8.  Mylius ,  Muf.  /zo.  7^0. Volkman, 
tab.  XIV ,  pag.  3.  Lang.  tab.  XVI ,  pag. 
^4'  Salicites  Kircher  »  Mundus  fubterran. 
lib.VIII,p.3s. 

Feuille  de  peuplier  y  fol.  populi  ;  en  al- 
lemand ypappelblat.  Scheuchz.  H.  D.  tab. 
II,  4,  Lang.  pag.  40  y  tab.  VIII y  3  ,  4. 

Feuille  de  tilleul, fol.  tiliœ',  en  allemand, 
lindenblatt.  Scheuchz,  H.  tab.  III,  8;  tab. 
XIII  y  6.  Lang.  pag.  40  ,  tab.  VIII,  z. 

Feuille  de  lierre  ,  fol.  hederce  y  appel lée 
narcifjîtes  innotiffites.  Scheuchz.  H.  D.  n^. 
4z6'. 

Feuille  de  vigne  y  fol.  vitis;  en  allemand, 
rebblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  /,  z. 

Feuille  de  prunier ,  fol.  pruni  ;  en  alle- 
mand ,  pflaumenhlatt.  Scheuchz.  H.  tab. 
IV, j. 

Feuille  de  poirier,  fol.py  ri;  en  allemand, 
birnbaum'blatt.Scheuchz.H.tab.  IV y  7. 
Mylius  ,  Muf.n^.  7^7.  Lang.  pag.  40  , 
tab.  VIII,  z . 

Feuille  de  cormieryfol.for3i;çn  allemand. 
fperverbaumblatt.  Scheuchz.  H.  tab.  11,8.  ' 

Feuille  de  néflier  ,  fol.  mefpili  ;  en  al- 
lemand ,  mefp-elba:aum;blatt.  Scheuchz.  H. 
D.  tab.  III  y  e. 

Feuille  de  carouge  y  fol.  /iliqiiaflri  ;  tri 
allemand  y  S.  Johannisbrod.  Volkman  , 
pag.  zz^  ,  tab.  XXI F,  z. 

Feuille  de  primevère,  fol.  primuLv  veris^ 
en  allemand  ,fcluj/elb  lu  m.  Spada,  CataL 
Lapid.  fig.  agri.  Veron.pag.  ^3. 

Feuille  de  prunier  fauvage,  fol.  pruni 
fdveflris  ;  en  allemand  ,  fchlehendorn. 
Spada  ,  ibid. 

Feuille  de  frêne  ,  fraxini  folium.  Luid. 
Lithop.  Britann.  pag.   zo8. 

Feuille  de  ve f  ce  fauvage  y  foHum  viciée; 
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en  allemand  ,  wickenbhtt.  ,  appelles  aufîî 
oiiobrychis.  Luid.  pag.  z  08. 

Les  lithographes  i'c  font  plu  ici  ,  comme 
fur  d'autres  objets ,  à  multiplier  les  noms 
fpécifiques  &  individuels. 

Brathite  ^fabinite  ,  pierre  qui  imite  ou 
repréfente  les  teuilles  de  la  labine. 

Salinité  imite  les  feuilles  de  faule. 


Filicite   . 
Lonchitca 
Ericite     . 
Dryite     . 
JDjphiïiie 
Cifne  .  . 
Calamité 
Phycite    . 
Pliegyte  . 
Ehtite    . 
Clet'hoïte  . 
NarciJ/ite 
R  ho  dite   . 


de  la  fougère. 

du  cetcrach. 

de  la  bruyère. 

du  chêne. 

du  laurier. 

du  lierre. 

les  rofeaux. 

l'algue  marine. 

du  hêtre. 

du  fapin. 

de  l'aulne. 

les  fleurs  de  narcifTe. 

de  rofe. 


3 'abrège  cette  nomenclature  ,  auffi  en- 
nuyante qu'elle  eft  inutile. 

On  peut  confulcer  fur  les  feuilles  emprein- 
tes qui  fe  trouvent  près  de  Saint-Chaumont 
fur  des  pierres  écailleulès  ou  feuilletées  , 
VHifioire  de  Cacad.  des  fciences  de  Paris  , 
1718  ,  pag.  J  ,'  les  Mémoires  ,  p.  zSy  \Ù 
Thift.  de  Vannée  iji  6  ^  page  i  5.  (i?.  C.) 

FEUILLÉ,(^/<2/o/2.  )  V.  SmoPLE. 

FEUILLEE  ,  f.  f.  (  Architecl.  )  efpece 
de  berceau  couvert  &  orné  par  comparti- 
mens  de  plufieurs  branches  d'arbres  gar- 
nies de  leurs  feuilles.  (P) 

FeuillÉES  ,  c'efldans  Van.  milit.  àt^ 
efpeces  de  petits  bâtimens  de  feuillages  que 
les  troupes  font  ordinairement  dans  le 
camp ,  lorfqu'elles  doivent  y  reflcr  plu- 
Heurs  jours.    (Ç) 

FEUILLERET,  {.m.  {Menuiferie.) 
outil  qui  fert  aux  charpentiers  &  aux  me- 
nuifiers  ,  à  dégauchir  les  bois ,  &à  former 
une  feuillure  fur  les  rives  fuivant  le  gauche  , 
•en  la  rendant  plus  profonde  d'un  bout  que 
de  l'autre  ;  &  cela  fe  connoît  en  pofant  les 
réglets  à  pies  deflus  lefdites  feuillures. 

Il  y  a  le  feuilleret  à  petit  bois  ,  c'elt  celui 
qui  fert  pour  faire  les  feuillures  pour  les 
vitres  àt^  croifécs.  • 

Le  feuilleret  eft  fait  d'un  morceau  de 
-bois  dur  de  18  à  20  pouces  de  long  fur 
5  à  6  pouces  de  large ,  &  épais  d'un  pouce, 
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plus  ou  moins.  Dans  le  milieu  il  y  a 
une  entaille  qu'on  nomme  lumière ,  pour 
mettre  le  fer  ik  un  coin  pour  les  ferrer  de- 
dans; au  bas  du  côté  du  tranchant,  eft  la 
joue  qui  fert  à  le  conduire  ,  lorfqu'on  veut 
taire  une  feuillure. 

FEUILLET  ,  f  m.  {Commerce^  moitié 
d'une  feuille  pliée  en  deux. 

L'ordonnance  de  1673  j  concernant  le 
commerce,  art.  j  6"  4  ^"  '^^'  ")\>  veut 
que  les  livres  des  négocians  &  marchands  , 
auffi  bien  que  ceux  des  agens  de  change 
&  de  banque,  foient  cotés  ,  figncs  ,  &  pa- 
rafés ,  les  uns  fur  le  premier  &  dernier 
feuillet ,  &  les  autres  fur  tous  les  feuillets  , 
par  les  confuls  ou  maires  des  villes,  s'il  n'y 
a  point  de  jurifdidion  confulaire  ;  &  de 
plus ,  qu'à  ceux  des  agens  de  banque ,  il 
fera  fait  mention  au  premier  feuillet  du 
nom  de  celui  qui  doit  s'en  fervir  ,  de  la 
qualité  du  livre ,  &  fi  c'eft  le  premier  ou 
fécond.  Diclionn.  de  Co.nm,  de  Chamb. 
&  de  Trév.  (G) 

Feuillets  ,  en  terme  decardeur^cefont 
des  rouleaux  de  laine  préparés  pour  être  filés. 

Feuillet  en  terme  de  cardier\  c'eft 
une  peau  de  veau  qui  fert  d'affiette  aux 
pointes  de  la  carde  (  v.  Carde  )  ;  quand 
elle  n'eft  pas  afTez  épaifî'e ,  on  la  recouvre 
en  deffous  de  papier  ou  parchemin. 

Feuillet  ,  (  terme  de  Boucher.  )  un 
des  ventricules  du  bœuf  qui  a  plufieurs 
feuillets,  &eft  fon  contiguàla  caillette.  On 
l'appelle  autrement  métier  ou  pfeautier. 
Diclionn.  de  Trévoux. 

Feuillet  ,  (  terme  de  menuijîer)  bor- 
dure' très-déliée  &  comme  aiguifée  en 
feuille.   Die},  de  Trévoux. 

Feuillet  ,  (  Botan.  )  fignifie  couche 
ou  lame ,  lorfque  plufieurs  font  appliquées 
les  unes  auprès  des  autres  ,  comme  dans 
l'écorce  des  arbres ,  &  dans  l'intérieur  de 
certains  fruits. 

FEUILLETAGE  ,  f.  m.  (  Art  du  cui- 
finier.  )  fe  dit  de  toute  pâtifferie  feuilletée. 

FEUILLETE  ,  ÉE  ,  part.  pafT.  &  adj. 
Voilà  un  livre  qui  a  été  bien  feuilleté. 

Feuilleté  ,  (  Art  du  cuifmier.  )  Une 
pâte  feuilletée ,  qui  fe  levé  par  feuille.  V. 
ci-après  FEUILLETER. 

Feuilleté  ,  (  Botan.)  qui  eft  compofé 
de  plufieurs  feuillets  ,  couches   ou  lames- 
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L'écorce  des  arbres  eu  feuilletée  ;  le  fruit 
du  pavot  a  fa  cavité  feuilletée.  Tournefort. 
*  FEUILLETER  ,  v.  a.  (  Gram.  )  au 
propre ,  tOiirner  les  feuillets  d'un  livre ,  ma- 
nier des  papiers ,  en  tourner  les  feuillets  ;  au 
figuré  ,  parcourir  un  livre  ,  le  lire  fuperfi- 
ciellement  ;  feuilleter  les  auteurs ,  fignifie 
les  lire  ,  les  étudier. 

Feuilleter /a  pâte  ,  (  Art  du  cw/;^- 
72/Vr.  )  c'efl  manier  la  patifîerie  de  manière 
qu'elle  fe  levé  par  feufllets.  Pour  cela  on 
prend  un  litron  de  farine ,  un  peu  de  fel  &  de 
l't au,  ce  que  la  farine  en  peut  boire;  on  la 
pétrit  un  moment  ;  on  prend  enfuite  autant 
de  beurre  que  de  p.ite  ;  on  la  bat  avec  le  rou- 
leau ,  en  mettant  le  beurre  dans  le  milieu  ; 
©n  la  plie  &  replie  à  diverfes  fois  ,  après 
l'avoir  étendue  avec  le  rouleau.  On  s'en 
fert  pour  faire  des  tourtes  ,  &c.  {-{-) 

FEUILLETI  omFILETI ,  f.  m.  (  Joail- 
lier. )  c'eft  proprement  l'angle  qui  fépare  la 
partie  fupérieure  d'une  pierre  d'avec  l'inté- 
rieure ',  ferrer  le  feuille tti  ,  c'eft  frapper  au 
poinçon  la  partie  d'argent  ou  d'or  qui  en- 
veloppe cette  pierre  vers  fon  feuilleti,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  foit  affuré  qu'ils  fe  touchent 
exaâement  l'un  &  l'autre:  c'eft  l'opération 
la  plus  délicate  &  la  plus  nécefTaire  du  ferti. 

FEUILLETIER,  f  m.  c'eft  une  des 
qualités  que  les  maîtres  cartiers,  faifeurs 
de  cartes  à  jouer ,  prennent  dans  leurs  fla- 
tuts  :  on  les  nomme  nmitres  cartiers-ta- 
rotiers-feuilletiers  &  cartonniers.  Voye:^ 
Gartier 

^*  FEUILLErriS,  f.  m.  {Ardoifier.  ) 
c  efl  le  nom  que  les  ouvriers  donnent  à 
l'endroit  où  ils  travaillent-  dans  la  carrière  , 
lôrfque  l'ardoife  y  efl:  tendre  &  facile  à  di- 
vifer  :  ils  appellent  cela  être  enfeuilletis. 
^  FEUILLETE ,  f.  f  (  Comm.  )  que  Ton 
écrit  auffi  Feiliette  ,  &  que  quelques- 
uns  appellent  fillette;  forte  de  futaille  ou 
moyen  tonneau  ,  fervant  à  mettre  du  vin 
017  d'autres  liqueuns.  La  feuillette. efl  la  moi- 
tié du  muid  de  Paris ,  aufli  l'appelle-t-on  le 
plus  fouvent  dèmi-muid.  Ce  terme  efl  par- 
ticulièrement en  ufage  en  Bourgogne.  P'oy. 
MuiD. 

En  quelques  provinces  de  France,  fur- 
tout  vers  Lyon  ,  la  feuillette  efl  aufÉ  une 
petite  mefurc  de  liqueur  qui  revient  à  une 
chopine  de  Paris. . 
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On  prétend  que  nous  avons  emprunté 
ce  terme  des  Italiens  ,  qui  nomment  ïo- 
glietta  une  petite  mefure  ;  d'autres  au  con- 
traire foutiennent  que  c'efi  de  notre  mot 
feuilletn?,  que  les  Italiens  ont  fait  leur 
fogliecta.  Dicl.  de  Comm.  de  Trtv.  &  de 
Chamb.  {G) 

FEUILLUZE.f  Ç. en  Architecture-  c'efl 
l'entaille  en  angle  droit  qui  efl  entre  le  ta- 
bleau &:  l'embrafure  d'une  porte  ou  d'une 
croifée  ,  pour  y  loger  la  menuiferie.  (P) 

FEUR-MARIAGE,  (  /«r//>r.  )  efl  la 
mcmechofe  que  for-mariage  ;  mais  on  dit 
plus  communément  for-mariage.  Voye:^ 
ci-après  FOR-MARIAGE.  (A) 

FEURRE  ,  f  f.  terme  de  rivière  y  paille 
longue  qui  fert  à  empailler  les  chaifes  : 
celle  qui  vient  par  eau  paie  un  droit  de 
feurre. 

FEURSou  Y'BÀJK.iGéogr.) forum  Se^ 
gujianorum  ;  ancienne  ville  de  France  ,  ca- 
pitale de  haut-Forez ,  fur  la  Loire  ,  à  10 
lieues  fud-efl  de  Rouane ,  10  fud-ouefl 
de  Lyon ,  95  fud-efl  de  Paris.  Long,  zz  , 
53_->  33;  ^^tit.  4^,  4^,  43.  Jofeph 
Guiçîrard  du  Merney  ,  célèbre  anatomifle , 
naquit  à  Feurs  en  16^^  ^  &  efl  mort  à 
Paris  en  1730.  (D.J.) 

*  FEVRES  ,  f  m.  pi.  (  Fontaines  falan" 
tes.)  efpece  de  maréchaux  chargés  de  l'en- 
tretien des  chaudières,  en  leur  fourniffant  les 
fers.  Ils  font  afFe(âés  aux  falines  par  des 
finances  payées  au  roi ,  ce  qui  n'efl  pas 
tout-à-fait  du  bien  du  fervice ,  parce  qu'ils 
font  à  couvert  de  la  révocation.  Au  lieu 
de  fers ,  on  leur  donne  une  fomme  fixe 
pour  chaque  remandure ,  avec  une  autre 
fomme  qui  les  indemnife  des  vieux  fers.  II 
y  a  en  tout  deux  fevres  dans  les  fahnes 
de  Moyen  vie  ,  qui  avoi'ent  chacun  deux 
demi-chaudieres  ;  mais  on  en  a  fupprimé 
une  ,&  il  y  a  un  de  ces  deux  fevres,  qui 
n'a  qjj'une  demi-chaudiere  ;  inégalité  qui 
caufe  de  Taltercation.  Les  fevres  ont  un 
infpedcur. 

FÉVRIER ,  f.  m.  (Hifi.rom.)  c'efl  parmi 
nous ,  comme  tout  le  monde  le  fait ,  le 
nom  du  fécond  mois  de  l'année  ,  à  com-  - 
mencer  par  janvier.  Il  n'a  que  28  jours  dans, 
les  années  ordinaires  ,  &  29  dans  les  bif — 
fextiles,  à  caufe  d'un  jour  intercalaire  qu'on*. 
y  ajoute.  />^(3yq  BISSEXTILE. 
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On  écrlvoic  autrefois  febvrier,&.  cette 
orthographe  approcix)it  davantage  du  mot 
latin  februarius  ,  à  qui  Feftus  donne  les 
deux  origines  fui  vantes. 

Februarius  ,  dit-il ,  menjîs  diclas ,  quod 
tum  ,  id  efl  extremo  menje  anni  ,  populus 
februantr  y  id  eji  luflraretur ,  ac  purgaretur. 
Cette  étymologie  paroît  naturelle.  Le  peu- 
ple romain  faifoit  des  facrifices  pendant  les 
douze  derniers  jours  de  l'année  ,  pour  fe 
purifier&  pour  demander  aux  dieux  le  repos 
des  âmes  de  ceux  qui  étoient  décédés  ;  & 
comme  ces  facrifices  &  ces  purifications 
étoient  appellés/^i^rwa ,  on  nomma  le  mois 
où  l'on  faifoit  ces  facrifices  &  ces  purifica- 
txons februarius .  Ovide  afTurelamêmechofe: 
tout  ce  qui  fervoit  ,  dit-il ,  à  nous  purifier , 
étoit  appelle  februa  par  nos  ancêtres  ;  d'où 
il  conclut ,  menfis  ab  his  diclus. 

La  féconde  étymologie  du  mot  février  , 
peut  venir  ,  félon  Feflus ,  de  ce  que  ce  mois 
ctoit  confacré  à  Junon ,  que  les  Romains 
appelloient/e3r«afa  ow/É-^rMaZ/j;  c'efl  pour- 
quoi ils  l'honoroient  d'un  culte  particulier 
pendant  le  mois  de  février. 

Enfin  Ovide  nous  donne  une  dernière 
étymologie  du  mot  februarius  :  elle  peut 
encore  venir ,  dit-il ,  de  ce  que  dans  ce 
mois  on  faifoit  des  facrifices  fur  les  tom- 
beaux ,  &  que  par  le  moyen  de  ces  folem- 
nités  funèbres ,  l'on  purifioit  le  temps  ;  mais 
je  m'en  tiens  toujours  à  la  première  étymo- 
logie de  Feftus. 

Le  mois  de  février  n'étoit  point  dans  le 
calendrier  de  Romulus;  il  fut  ajouté  par 
Numa  Pompilius  ;  de-là  vient  que  dans  les 
premiers  fiecles  de  Rome  ,  février  étoit  le 
dernier  mois  de  l'année  ,  comme  il  pa- 
roît par  le  paflage  de  Fellus,  que  nous  avons 
cité.  Février  précéda  janvier  jufqu'au  temps 
où  les  Décemvirs  ordonnèrent  qu'il  devien- 
droit  le  fécond  mois  de  l'année  ,  &  fuivroit 
janvier  immédiatement. 

Le  foleil  ,  durant  la  plus  grande  partie  de 
ce  mois  ,  parcourt  le  ligne  du  verfeau  ,  & 
vers  la  fin  il  entre  au  figne  des  poifTons. 
VS\G^Y.J^M.lechev.DEj AU  COURTE 

FEUTRAITTE  ,(  Comm.  )  droit  que 
l'on  paie  aux  feigneurs  en  quelques  endroits 
de  France  pour  avoir  permiflion  de  tirer 
fur  leurs  terres  la  mine  de  fer ,  qui  fert  à 
entretenir  les  fourneaux  des  forges  &  fon- 
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deries.  Dictionnaire    de    Commerce  y    de 
Tre'p.  &  de  Chamb.  (G) 

FEUTRE,  f.  m.  (  Chapellerie.  )  efî 
une  efpece  d'étoffe  de  laine  ,  ou  de  laine 
&  de  poil ,  qui  n'efl  ni  croifée  ni  tilTue , 
mais  qui  tire  toute  fa  confiflance  de  ce 
qu'elle  a  été  travaillée  &  foulée  avec  de 
la  lie  &  de  la  colle  y  &  cnfuite  façon- 
née dans  un  moule  ;par  le  moyen  du 
feu   &  de  Teau. 

Le  poil  de  cafîor  ,  de  chameau  &  de  la- 
pin ,  la  laine  des  agneaux  &:  des  moutons  , 
font  \&s  matières  qui  entrent  communément 
dans  la  compolition  du  feutre  ,  &  les  diffé- 
rentes fortes  de  chapea  iX  font  les  ouvra- 
ges à  quoi  on  l'emploie.  *~^ 

Le  feutre  qu'on  defîiné  pour  un  chapeaju , 
étant  fufHfamment  foulé  &  préparé, on  le 
réduit  en  une  pièce  qui  efl  à-peu-près  de 
la  figure  d'un  large  entonnoir;  dans  cet 
état  on  le  met  en  forme ,  &  on  en  fait  un 
chapeau.    Voye^  CHAPEAU. 

Les  Tartares  ont  l'art  de  fabriquer  en  feu- 
tre des  manteaux  coniques  extrêmement  fou- 
pies  ,  légers  &  impénétrables  à  la  pluie  :  ils 
couvrent  delà  même  étofFe  leurs  tentes.  Il 
lèroità  fouhaiter  qu'en  Europe  l'on  tentât 
d'introduire  cet  art.  Il  y  a  apparence  que  les 
Tartares ,  au  lieu  d'unir  la  laine  avec  de  la 
colle  &  de  la  lie  de  vin  ,  fe  fervent  de  l'huiie 
gralTe,  à-peu-près  femblable  à  celle  que  nos 
peintres  emploient  dans  leurs  tableaux. 

Pline  le  naturalise  nous  apprend  dans  le 
lii'.  VIII,  ch.48  ,  que  les  anciens  favoient 
préparer  le  feutre  ,  pour  en  faire  divers  meu- 
bles ;  ils  y  cmployoient  la  laine  courte  :  il 
ajoute  que  fi  dans  la  fabrication  l'ouvrier 
imbibe  Ces  feutres  de  vinaigre  ,  pour  lors  ils 
deviennent  très-durs  &  impénétrables  aux 
Qoups  d'épée.  Dans  les  peintures  d'Hercu- 
lane ,  on  voit  des  hommes  qui  portent  fur 
la  tête  des  chapeaux  de  feutre  ,  à-peu-près 
femblables  aux  nôtres.  (  V.A.L.  ) 

Feutre,  {Chymie&Phsrniacie.)(^eÛ  un 
morceau  de  drap  de  flanelle  ou  d'étamine^ 
&  quelquefois  de  coton  que  l'on  employoit 
beaucoup  autrefois  en  guife  de  filtrç ,  avant 
l'ufligedu  papier  gris.  Ily  a  toute  apparence 
que  ce  mot  n'a  paffé  au  drap  &  à  la  fla- 
nelle, que  parce  qu'ils  ont  été  fubflitués 
à  l'étofî'e  de  poils  foulés,  qu'on  nomme 
feutre  (  >'oye:j  Chapeau)  :  car  Ménage  dé- 
rive 
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tive  ce  mot  de  pkiltrum ,  qui ,  che25  les 
auteurs  de  la  bafle  latinité  ,  fignifie  Vétqffe 
en  queftion  ,  &  vient  de  l'allemand  filt , 
qui  a  la  même  lignification ,  lelon  Ducan- 
ge  ,  lequel  ajoute  qu'elle  a  été  nommée 
Çi\i&.filtrus  y  filtra ,  pheltrum  ,  philtrum  & 
piltrum.  On  fe  fert  encore  de  feutres  ou 
^/a/zc^efj  dans  quelques  opérations.IIs  pren- 
nent différentes  formes  ,  félon  l'ufàge  au- 
quel on  veut  les  appliquer.  Ils  font  quar- 
rés  quand  ils  doivent  aller  fur  le  carrelet ,  v. 
ce  mot  ;  en  lanière ,  quand  on  veut  leur  faire 
faire  l'office  d'un  fyphon.  V.  LANGUETTE. 
Enfin  la  chaude  ou  la  manche  d'Hippo- 
crate,  n'efl  elle-même  c\u  un  feutre  en  capu- 
chon. V.  Filtra TION.  Article  de  M. 

DE    ViLLIERS. 

Feutre,  terme  de  draperie.  V.  V article 
Laine  {manufacture  en). 

Feutre.  Les  potiers  d'étain  appellent 
ainfi  ^Qs  morceaux  de  vieux  chapeaux ,  qui 
leur  fervent  à  manier  les  moules  chauds , 
lorfqu'ils  jettent  dedans  ,  foit  pour  les  for- 
mer ,  foit  pour  les  ouvrir  &  dépouiller  les 
pièces  jetées  toutes  chaudes  ,  crainte  de  fe 
brûler.  Ils  appellent  îmSx  feutre  un.  morceau 
delà  forme  du  chapeau  ,  coupé  comme  une 
bande,  qu'ils  mettent  dans  les  pots  en  de- 
dans dans  l'endroit  où  ils  les  foudent.    V. 

Fondre  l'étain  ù  Souder  les  pots 
d'étain. 

Feutres  ,  terme  de  papeterie  ;  ce  font 
.des  morceaux  de  revefche  ,  ou  autre  étoffe 
de  laine  ,  fur  lefquelsdes  ouvriers ,  qui  tra- 
vaillent d^ns  des  manufadures  de  papier, 
mettent  les  feuilles  de  papier  au  fortir  du 
moule  ,  à  mefure  qu'on  les  fabrique.  On  les 
appelle  auffi. ^ofrej-.  K.  PaPIER. 

FEUTRER ,  terme  de  chapelier ,  qui  fi- 
gnifie manierl'étoffe  d'un  chapeau  réduite  en 
câpade  ,  pour  lui  donner  du  corps  On  feutre 
d'abord  à  froid ,  &  enfuite  à  chaud  lùr  le 
baflin.  V.  Chapeau. 

Feutrer  une  selle  ,  terme  defel- 
lier  ;  c'eft  la  remphr  de  bourre. 

FEUTRIERE,  f  f.  terme  de  chapelier; 
c'ell  un  morceau  de  toile  forte  &  neuve  , 
dans  laquelle  on  enveloppe  les  capades  ,  le 
lambeau  entre  deux ,  afin  de  les  marcher , 
ou  feutrer  à  chaud  fur  le  baffin  ,  pour  les 
difpofer  à  en  former  un  chapeau.   Voye^ 

Chapeau,         -^  ^  /  r   '  -%vkji^  *iu 
Tome  XIK 
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FEZ,  (Ge'og.)  royaume  confidérable  de 
l'Afrique  ,  (ùr  la  côte  de  Barbarie  ,  enfermé 
entre  le  royaume  d'Alger  au  levant,  de  Ma- 
roc au  midi ,  &  la  mer  partout  ailleurs.  Il 
fait  une  partie  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tangitane.  Le  pays  efi:  plein  de  montagnes  , 
principalement  vers  le  couchant  &  le  midi^ 
où  eft  le  mont-Atlas.  Il  efl  arrofé  de  plu- 
fieurs  rivières.  On  le  divife  en  fept  provin- 
ces. Il  efi  bien  peuplé  ,  fertile  ,  &  abonde 
en  grains ,  belîiaux ,  légumes ,  fruits  &  cire. 
Le  fleuve  de  Sébou  le  traverfe ,  &  va  fe 
décharger  par  la  Mancmore  dans  l'océan. 
Ce  royaume  a  eu  autrefois  fes  rois  particu- 
liers ;  mais  il,eft  à  préfent  uni  à  celui  de 
Maroc ,  &  n'a  qu'un  même  fouverain  ,  qui 
fait  fa  réfidence  à  Méquincz.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  royaume  de  Fe^  avec  la  pro- 
vince de  Fey^  y  qui  n'en  tait  qu'une  partie  , 
&  dont  la  fertilité  eft  prodigieufe.  Voye'{ 
S.  Olon  ,  état  de  l'empire  de  Maroc  ,*  Mar- 
mol ,  Mouette ,  hifioire  du  royaume  de  Ma- 
roc ;  de  la  Croix ,  hifioire  de  V  Afrique  ; 
hifioire  des  Chéri fs  par  Diego  de  Torres  , 
&  autres.  {D.  J.) 

Fez  ,  (Géog.)  ville  aflêz  forte  ,  &  l'une 
des  plus  belles  d'Afrique  ,  dans  la  province 
&  fur  la  rivière  de  même  nom ,  en  Barba- 
rie ,  capitale  du  royaume  de  Fe^.  Elle  ed 
compoiee  comme  de  trois  villes  ;  elle  a  des 
mofquées  magnifiques  ,  une  fameufe  acadé- 
mie arabe ,  &  des  collèges  où  l'on  enfeigne 
la  grammaire ,  la  poéfie  ,  l'afirologie ,  la  ju- 
rifprudence  ,  la  rhétorique  ,  la  théologie  , 
la  philofophie  ,  les  mathématiques  &  les 
autres  (ciences>  Les  juifs  y  font  en  grand 
nombre ,  &  y  ont  des  fynagogues.  Il  y  a 
un  muphti.  Les  dames  riches  y  portent  des 
chaînes  d'or&  d'argent  autour  de  leurs  jam- 
bes. Ff^  eft  à  cent  lieues  fud-efi  de  Ma- 
roc ,  trente-cinq  fiid  de  Salé.  Longit.  fé- 
lon les  tables  arabiques  i8  ^&c  lat.  J^,  Jj^; 
mais ,  félon  Harris  ,  la  long,  eft  z  z  ,  34-* 
/f^^  ;  lat.  33  y  to  y  O.  y.  les  auteurs  cités 
ci-defjus. 

Je  parcourois  pour  faire  cet  article ,  (le  i 
janvier  175^)  ce  que  quelques  géographes 
rapportent  de  la  ville  de  Fe:{ ,  de  fa  po- 
fition  y  de  fon  étendue  ,  de  fes  mofquées  , 
des  fynagogues  que  les  juifs  ont  dans  cette 
capitale,  &c.  lor(qu*on  m'a  communiqué 
copie  d'une  lettre  des  niifiloftnaires  de  faint 
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François  èfôhVxs  en  Barbarie.  Cette  lettre 
niîfintenant  imprimée  ,  raconte  entr'autres 
détails  Aqs  ravages  caufés  en  Afrique  par 
le  tremblement  de  terre  des  i  ,  i8  &  19 
novembre  1755  ,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  de  Fe\  en  a  été  renverfée  ,  qu'il 
y  a  péri  trois  mille  perfonnes,  que  Méquinez 
a  été  entièrement  détruite,  6i  qu'un  corps 
de  cavalerie  de  mille  hommes  a  été  englouti 
par  ce  même  tremblement. 

Je  ne  prétends  point  révoquer  en  doute 
tous  les  effets  extraordinaires  qu'a  pu  pro- 
duire ce  fingulier  phénomène  de  la  nature 
fur  une  partie  de  notre  globe  :  comme  il  y 
a  une  fotte  (implicite  qui  croit  tout ,  il  y  a 
de  même  une  fotte  préfomption  ,  qui  rejette 
tout  ce  qui  ne  frappe  pas  communément 
jnos  j'^eux  ;  mais  je  dis  que  plus  le  tremble- 
ment de  terre  dont  il  s'agit,  efi:  unique  dans 
l'hiftoire du  monde,  plus  on  doit  fe  défier 
delà  fidélité  des  relations  qu'on  en  a  répan- 
dues de  toutes  parts ,  principalement  de 
celles  qui  nous  viennent  des  pays  éloignés  ; 
CCS  relations  font  toujours  fiifpedes  par  le  pe- 
tit nombre  d'obfervateursincapables  de  nous 
tromper ,  ou  d'être  trompés  eux-mêmes.  Si 
l'on  fait  mille  faux  rapports  des  événemens 
les  plus  communs  ,  que  doit-ce  être  dans  les 
cas  affreux  où  tous  les  efprits  font  glacés  d'ef- 
froi? Z^-^/o^cTrembLEMENTOETerre. 
Art.  de  M»,  le  chevalier  DE  Ja  uco  urt. 

FI,  {MïiJîq.yîyWahQ  ,  avec  laquelle  quel- 
ques muficiens  folfient  le/a  dieze, comme  ils 
folfient  par/7/ale/nibémol;ce  qui  paroîtafîcz 
bien  entendu.  K.  SOLFIER.  {Mujiq.)  {S) 

FIACRE-,  f.  m.  {Police.)  c'elt  ainli  qu'on 
appelle  tous  les  carroffes  de  place  ;  ce  nom 
leur  viept  de  l'image  de  faint  Fiacre  ,  enlèi- 
gne  d'un  logis  de  la  rue  faint  Antoine ,  où 
o» loua  Içs  premières  voitures  publiques  de 
cette  çfpece.  l^Ues  ont  toujours  été  fi  mau- 
vailès. &  fi.  tpal  entretenues.,  .qu'on  a  donné 
par  mépris  le  nom  de  fiacre  à  tout,  mauvais , 
çqufpage.  II.  fqroit  ajfé  àe  remédier  à  cet 
inconvénient ,  qui ,,  à  ce  qu'oa  alTure ,.  n'a 
pas-lieu  à.  Londres.  En  revanche  ,.ia  police 
^e  nos  fiacres  ell  très-^bien  entendue  ;.  if  y  a 
au  derrière  des  numéros  &  des  lettres  ,  qui 
ijidiquent  la  voiture  dont  on  s'èfî  fervi  ;  & 


FIA 

ait  été  infiilté  par  le  cocher  ^e  place  ,  (ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent ,  )  foit  qu'orr 
ait  oublié  quelque  chofe  dans  la  voiture.  Les 
fiacres  font  même  obligés  de  déclarer ,  fous 
peine  affliétive,  ce  qu'ils  ont  trouvé.  On  leur 
doit  en  courfe  dans  la  ville  ,  25  fous  pour  la 
première  heure ,  &  2.0  fous  pour  les  autres. 

FIANÇAILLES ,  f.  f.  pi.  [Hifi.  amc.  & 
mcd.)  Promefle  réciproque  de  mariage  fu- 
tur qui  fe  fait  en  face  d'églife.  Mais  en  géné- 
ral ce  motdéfigneles  cérémonies  qui  le  pra- 
tiquent folemnellement  avant  la  célébration 
du  mariage  ,  &  où  les  deux  perfonnes  qui 
doivent  s'époufer  ,  (è  proriiettent  mutuelle- 
ment de  fe  prendre  pour  mari&pour  femme. 

Le  terme  de  fiancer ,  de  [pondère  y  eit  an- 
cien ;  ilfignifioit/)ro/;7e«r(f  ^  engager  fa  foi  ^ 
comme  dans  le  roman  de  la  Rofc  :  6'  jpro- 
mets  ,  6"  fiance  y.  ^  jure.  Et  dans  rhilfoire 
de  Bertrand  du  Guefciin  :  "  au  partir,  lui  & 
fes  gens  prindrent  quatre  chevaliers  anglois, 
c\\.n  fiancèrent  àe  la  main ,  lelquels  fe  rendi- 
rent tant  feulement  à  Bertrand.  »  Enfin  il 
cff  dit  dans  les  grandes  chroniques  de  Fran- 
ce y  que  Clotilde  ayant  recommiindé  le  lè- 
cret  à  Aurélien  ,  "  il  lui  jura  Sa  fiança  ^  que 
James  onc  ne  le  lauroit.  »  Nous  avons  con- 
ièrvé  ce  terme/a/2c/,  d'où  nous  avons  fait 
fiançailles^  pour  exprimer  l'engagement  que 
l'on  contracte  avant  que  d'épou fer.  Les  La- 
tins ont  employé  \qs  mots  fpondeo  ,  f'pbn" 
falia^  dans  le  même  fèns.  Plaute  s'en  efl  lèrvt 
plufieurs  fois:  on  lit  dans  l'Aululaire  : 

M.  Qitid  nunc  etiam  defpondes  mihi 
filiam  .^E.  Ulis  legibus^cum  illâ  dote  quam 
tibidixi..  yi.  S  pondère  ergo.  E.  Spondeo, 

De  même  ,.  Térence  ,  dans  fa  première: 
fceae  de  l'Andrienne  : 

ITdc  famâ  impulfus  Chrêmes 
Ultrb  ad  me  renit,  unicam  gnatamfuam 
Cum  dote  fummâ  filio  uxorem  ut  daresi. 
Placuit^defpondijhicnuptiisdichisefidies.. 

Les  fiançailles  font  prefque  aufîî  aHcienne& 
que  le  mariage  ;  elles  ont  été  de  tout  temps 
des  préhminaires  d'une  union  fj  importante- 
dans  la  fociété  civile;.  &  quoiqu'il  lèmblo 
,  que  M.  Fleury  ait  cru  que  les,  mariages  dea 
Jfi'aélites  n'éroient  accompagnés,  d'aucuna.- 
cércmpnie^de  relig}on,.il  paroit  par  les  exem- 
ples qu'il  cite  ,  qye  le  mariage  étoit  précédé: 
îw?;Ççiit  tpujoursla  tetrouvet  ,^  foit  qu'oa  I  ou  gar  des  ^réj^ns»,  ou  par  desdémar.ches% 
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quel'on  peutf  egardercomme  desJîanfailleSf 
dont  la  forme  a  changé  dans  la  luite^lelon 
le  génie  des  peuples  ;  en  effet ,  l'écriture 
remarque  dAnslechap.  xxiv  de  la  Genefe  y 
que  <*Laban  &  Batuel  ayant  confenti  au  ma- 
riage de  Rebecca  avec  Kàac  ,  le  ferviteur 
d'Abraham  fe  profterna  contre  terre  ,  & 
adora  le  Seigneur  ;  il  tira  enfuite  des  vafes 
d'or  &  d'argent ,  &  de  riches  vêtemens  , 
dont  il  fit  prélènt  à  Rebecca  ;  &  il  donna 
suffi  des  préfens  à  (es  frères ,  &  à  fa  mère  ; 
ils  firent  enfuite  le  feflin  ;  ils  mangèrent  & 
burent  ce  jour-là.  »  N'eft-ce  pas  là  ce  que 
nous  ap^ç-Wonsfianfdilles  ? 

Le  mariage  du  jeune  Tobie  efl  encore  une 
preuve  de  l'ancienneté  des  fiançailles  ;  on  lit 
dans  le  chap.  vij  ^  que  "  Raguei  prit  la  main 
droite  defifa  fille  ,  la  mit  dans  la  main  droite 
de  Tobie,  &  lui  dit:  que  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  le  Dieu  d'Ifaac  ,  &  le  Dieu  de  Jacob 
foit  avec  vous  ;  que  lui-même  vous  unifîe  , 
&  qu'il  accomplifîe  la  bénédidion  en  vous; 
&  ayant  pris  du  papier  ils  drefî'erent  le  con- 
trat de  mariage  ;  après  cela  ils  firent  le  feilin 
en  bénilîant  Dieu.  » 

Nous  pratiquons  encore  aujourd'hui  la 
même  chofe  ;  l'on  s'engage  l'un  à  l'autre  , 
en  fe  donnant  la  main  ;  on  écrit  les  conven- 
tions ,  &  fouvent  la  cérémonie  finit  par  un 
feftin  ;  les  fuccelfeurs  des  premiers  hommes 
dont  il  eft  parlé  ,  ont  fuivi  leur  exemple  , 
par  une  tradition  fubfiftante  encore  parmi 
ceux  qui  profefient  le  judaïfme. 

Selden  en  a  recueilli  les  preuves ,  &  a 
même  rapporté  dans  le  ch,  du  deuxième  liv. 
de  fon  traité ,  mmuïèuxorhebraica ,  la  for- 
mule du  contrat  desfianpailles  des juifs;l'on 
ne  peut  guère  douter  que  les  autres  nations 
n'aient  fait  précéder  la  folemnitédu  mariage 
par  des  fiançailles  \  plufieurs  auteurs  en  ont 
publié  des  traités  exprès,  où  l'on  trouvera  un 
détail  hiftorique  des  particularités  obfervées 
dans  cette  première  tête  nuptiale. 

Mais  nous  allons  laifTer  les  cérémonies 
dts  fiançailles  du  paganifme  &  du  judaïfme, 
pour  dire  un  mot  de  leur  ufage  parmi  les 
chrétiens. 

L'églife  greque  &  l'églife  latine  ont  eu 
des  fentimens  difFcrens  fijr  la  nature  dos 
fiançailles ,  &  fur  les  effets  qu'elles  doivent 
produire.  L'empereur  Alexis  Comnene  fit 
Une  loi ,  par  laquelle  il  donnoit  zuxfiançail- 
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les  la  même  force  qu'au  mariage  efîèdif , 
enforte  que  fur  ce  principe  ,  les  pères  de 
i'affemblée  tenue  in  Trullo^  can.  98,  décla- 
rèrent que  celui  qui  épouferoit  une  fille  fian- 
cée à  un  autre ,  feroit  puni  comme  adultère  , 
fi  le  fiancé  vivoit  dans  le  temps  du  mariage. 
Cette  décifion  parut  injufte  à  plufieurs 
perlonnes  ;  les  uns  diioient  (  au  rapport  de 
Balfamon  )  que  la  fille  fiancée  n'étant  point 
ibus  la  puifîancc  de  fon  fiancé,  celui  qui 
l'époufoit  ne  pouvoit  être  accufé  ni  d'a- 
dultere ,  ni  même  de  fornication  :  le^  autres 
trouvoient  injufte  de  punir  le  mari,  qui  pou- 
voit même  être  dans  la  bonne  foi ,  &  igno- 
rer \es  fiançailles  de  fa  femme,  &  de  ne  pro- 
noncer aucune  peine  contre  cette  femme, 
dont  la  faute  ne  pouvoit  être  julîifiée  par  au- 
cune raifon  :  mais  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, les  Grecs  ne  mirent  point  d'intervalle 
entre  \ts fiançailles  &  le  mariage;  ilsaccom-  ' 
plilîbientl'un  &  l'autre  dans  le  même  jour.  ' 

L'églife  latine  a  toujours  regardé  Usfian- 
cailles  comme  de  fimples  promefîes  de  s'u-  ' 
nirpar  le  mariage  contradé  félon  les  loix  de 
l'éghfe  ;  &  quoiqu'elles  aient  été  autorifées 
par  la  préfence  d'un  prêtre,  elles  ne  font  pas 
indiffolubles.C'efldoncunemaxime  certaine 
dans  tous  les  tribunaux,  quefillefiancee  n^efi 
pas  mariée  ,  &  que  par  conféquent  elle  peut 
dilpofer  de  fa  peribnne  &:  de  fon  bien ,  pen-  ' 
dant  \ts  fiançailles^  fans  blefferla  foi  conju- 
gale, &  fans  avoir  befoin  de  l'autorité  de  fon 
fiancé,-  parce  qu'enfin  elle  n'eft  point  fà  fem- 
me ,  &  il  n'efi  point  fon  mari.  Elle  eft  fi  peu 
fa  femme  ,  que  s'il  vient  à  décéder  avant  la 
célébration  du  mariage,  &  qu'elle  fe  trouve 
grofîê  du  fait  de  fon  fiancé, elle  ne  peut  pren-  . 
dre  la  qualité  de  veuve ,  ni  l'enfant  être  cenfe 
légitime  ,  &  habile  à  fuccéder.  Dicl.  de  Ri- 
chelet ,  édition  de  Lyon,  enrichie  des  notei  * 
de  M.  Aubert. 

Auffi  la  donation  faite  par  un  fiancé  à  fà 
fiancée  entre  le  contrat  de  mariage  &  la  con- 
fommation  ,  efl  nulle,  &  la  répétition  dt% 
prélèns  a  lieu  ,  lorfque  les  noces  ne  s'enfui* 
vent  point.  H  y  a ,  ce  me  femble ,  beaucoup 
d'équité  dans  un  paffage  de  l'alcoran  fur  ce 
fujet;  il-  dit  que  fi  le  fiancé  répudie  fa  fian- 
cée avant  la  confommation  du  mariage  y 
elle  peut  garder  la  moitié  des  préfens  qu'il  lui 
avoit  faits ,  fi  le  fiancé  ne  veut  pas  lés  lii^ 
laiffcr  tous  entiers.  *  '  * 

Ll  2 


3.^8  F  I  A 

Nous  ne  paflbns  point  en  revue  toutes 
les  diverlirés  d'ufages  qui  fe  font  fuccédés 
dans  la  célébration  des  fiançailles  ,  tant  en 
France  qu'ailleurs  ;  c'eft  aflez  de  remarquer 
ici ,  qu'autrefois  dans  notre  royaume  ,  on  ne 
marioit  les  grands  ,  comme  !es  petits ,  qu'à 
la  porte  de  l'églife.  En  1 5  59  ,  lorfque  Elila- 
beth  de  France,  fille  d'Henri  Iljépoufa  Phi- 
lippe II  roi  d'Eipagne  ,  Eullache  du  Bellay  , 
évêque  de  Paris  ,  alla  à  la  porte  de  Notre- 
Dame  ,  èafefit  (  pour  me  lèrvir  des  termes 
du  cérémonial  François) /a  célébration  des 
fiançailles  audit  portail^  félon  lacoutume  de 
notre  mère  fainte  églife.  Quand  le  cardinal 
de  Bourbon  eut  fiancé  au  Louvre  en  1 57^' 
Henri  de  Bourbon  roi  de  Navarre  ,  &,  Mar- 
guerite de  Valois ,  il  les  épouia  fiu:  un  éclia- 
faud ,  pofé  pareillement  devant  Notre- 
Dame;  ladifcipline  efl  différente  à  cet  égard 
aujourd'hui  ;  c'efl  dans  l'égUfe  que  fe  fait  la 
célébration  des  fiançailles ,  ainfi  que  du 
facrement  de  mariage.  Article  de  M.  Le  che~ 
valier  de  Ja  u court. 

Fiançailles,  {Jurifpr.).  du  Xsnnfido^ 
qui  fignihey^^fra  quelqu'un  ,  font  les  pro- 
mefles  de  mariage  futur  que  deux  perfon- 
nes  font  publiquement  &  en  face  de  l'éghlè , 
qui  reçoit  ces  proraefles  &  lesautorife. 

Elles  font  de  bienféance  y  &  non.  de 
néceflité. 

Elles  fe  peuventcontraâer  par  toutes  for- 
tes de  perlbnnes  qui  peuvent  exprimer  leur 
volonté  &  leur  confentement ,  c'efî-àrdire 
faines  d'entendement ,  &  âgées  de  fept  ans 
au  moins,  &  du  confentemenf  de  ceux  qui 
les  ont  en  leur  puifTance,  &  entre  perfonnes 
qui  pourroient  contrader  mariage  enfem- 
ble  ,  lorfqu'elles  feront  en  âge  ;  de  forte  que 
s'il  y  a  quelque  autre  empêchenient  au  ma- 
riage ,  les  fiançailles  ne  font  pa^,  valables. 

L'ufage  àts  fiançailles^^  fort  ancien. Il  en 
cff  parlé  dans  le  digefîe  ,  ^\i.mxt  de  fponfa- 
lihus'^  dans  le  code  théodofien  ,  dans  celui 
de  JuHinien ,  dans  le  décr-et  de  Gratien  & 
les  décrétalcs  ,  &  dans  les  novelles  i8 ,  93  , 
&  109  de  l'empereur  Léon. 

Cet  ufage  a  été  introduit  ,  afin  que  \ts 
futurs  conjoints  s'afTurent  de  leurs, difpofi- 
'  tions  murutUes ,  par  rapport  au  mariage  , 
avant  de  lé  préfenter  pour  recevoir  la  béné- 
didion  nuptiale  ;  &  afin  qu'ils  ne  s'engagenr 
pas  avec  trop  de  précipitation,  dans  une 
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fociété  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que 
très-fâcheufcs ,  quand  les  efprits  font  mal 
afîortis. 

Il  y  a  voit  autrefois  6.qs  fiançailles  par  paro- 
lesde  prêtent, appeliéesy/>o/2/a//aiffprtr/f/2r/, 
qui  ne  ditiéroient  du  mariage  qu'en  ce  qu'el- 
les n'étoient  point  accompagnées  de  la  bé- 
nédiction facerdotale  :  mais  ces  fortes  de 
fiançailles  ont  été  entièrement  détendues  par 
ï article /^./^àt  l'ordonnance  dcBlois,comme 
le  concile  de  Trente  l'avoit  déjà  fait  y. 
ordonnant  qu'aucuns  mariages  ne  leroient 
valables,  qu'ils  ne  fufTent  précédés  de  publi- 
cation de  bans,  &  faits  en  préfencedu  pro- 
pre curé  ,  ou  autre  par  lui  commis  ,  &  des 
témoins  ;  enlorte  qu'il  n'y  a  plus  d'autres 
fiançailles  valables ,  que  celles  appellées  en 
dronfponfalia.de futuro y  c'eft-à-dire  la  pro- 
meiîe  de  le  prendre  pour  mari  &  femme.. 

L'effet  àzs  fiançailles  eft  : 

1°.  Qu'elles  produifent  une  obligation 
réciproque  de  contracter  mariage  enfemble  .v 
mais  fi  l'un  des  fiancés  refiife  d'accomplir  fa. 
promeffé,  le  juge  d'églifé  ni  le  juge  laïque  ne 
peuvent  pas  l'y  contraindre,  &.  l'obligation  fe. 
réfout  en  dommages  &  intérêts,  fur  lefquels 
le  juge  laïque  peut  féul  Ifatuer,  &  non  le  juge- 
d'églife.  Ces  dommages  &  intérêts  s'effi- 
ment,  eu  égard  au  préjudice  réel  que  l'autre 
fiancé  a  pu.  fouffrir  ,  &  non  pas  eu  égard  à 
l'avantage  qu'il  peut  prendre.. 

2°.  Il  fe  forme  par  \qs  fiançailles  une  ef- 
pece  d'affinité  réciproque ,  appellée  en  droit 
cunon  jujlitiapublicûe  honejiatis y  entre  chfw 
cun  des  fiancés  &  les  parens  de  l'autre  ;  de 
manière,  que  les  parens  du  fiancé  ne  peuvent 
pas  époufer  la  fiancée;  &  l'ice  rersâ,  les  pa-^ 
rentes  de  la  fiancée  ne  peuvent  pas  époufer 
le  fiancé:  mais  le  concile  de  Trente  a  res- 
treint cet  empêchement  au  premier  degré, 
&  a  décidé  que  cette  affinité,  &  corféquem- 
fnent  que  l'empêchement  qui  en  réluhe^ 
n'ont  point  h^u  lorfque  Içs  fiançailles  font, 
nulles. 

La  fiancée  n'efl  point  en  la  puifïance  du 
.fiincé  ,  &  conféquemment  elle  n'a  pas  be- 
,ibin  de  fon  autonfarion  y  foit  pourcontrac-- 
^  ter  avec  lui  ou  avec  quelqu'autre  y  foit  pour 
:  efler,  en,  jugement. 

;     Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes  fortes. 

'.  d'avantages  permis  par  les  loix  ,  &  qui  lont 

feulement,  défendus  aux  conjoints ,  pourvtv 
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que  ce  foit  par  contrat  de  mariage  ,  ou  que 
l'ade  foit  fait  en  prélcnce  de  tous  les  pa- 
ïens qui  ont  afliflé  au  contrat. 

L'engagement  réfultant  des  fiançailles 
peut  être  réfolu  de  plufieurs  manières  : 

1°.  Par  le  confenteraent  mutuel  des 
parties. 

2^.  Par  la  longue  abfence  de  l'un  des 
fiancés  ;  mais  fi  le  fiancé  s'abi'ente  pour  une 
caufe  nécelTaire  ,  &  que  ce  foit  dans  la 
même  province  ,  la  fiancée  doit  attendre 
deux  ans  ;  &  fi  c'eft  dans  une  autre  pro- 
vince ,  »-rois  ans. 

3^.  Par  la  profeffionmonaflique  des  fian- 
cés, ou  de  l'un  d'eux;  mais  le  fimple  vœu 
de  chafieté  ne  dilTout  par  \qs  fiançailles. 
4**.Lorrque  le  fiancé  prend  les  ordresfacrés. 

5**.  Si  l'un  des  deux  fiancés  contrade  ma- 
riage avec  une  autre  perfonne  ;  auquel  cas 
il  ne  refie  à  l'autre  fiancé  que  l'adion  en 
dommage  &  intérêts,  fuppofé  qu'il  y  ait  lieu. 

6°.  Par  la  fornication  commife  par  l'un 
àts  fiancés ,  ou  par  tous  les  deux  ,  avec  une 
autre  perfonne  depuis  [es fiançailles jùcmème 
auparavant,  fi  c'cfl  de  la  part  de  la  fisncée , 
&  que  le  fiancé  n'en  eût  pas  connoiffance 
lors  des  fiançailles.  Vqye:^  Fevret,  rra/Ve 
de  V abus  y  liv.  V ych.  j  ,  n.  i  z. 

Il  faut  encore  obferver  à  cet  égard  ,  que 
fi  c'eflla  fiancée  qui  commet  une  telle  faute, 
elle  peut  être  accufée  d'adultère  ,  parce  que 
les  fiançailles  fijnt  l'image  du  mariage. 
L.  Ji  uxor  §  divus  y.  &  L  penult.jf..adleg. 
jul.  de  adult. 

Si  c'eft  le  fiancé  qui  a  abufé  fa  fiancée , 
il  doit  être  puni  >  pœnâ  ftupri  ^  quoique  la 
fiancée  fût  proche  de  l'âge  de  puberté ,  & 
qu'elle  ait  confenti  à  fesdefirs:  mais  s'il  y 
a  eu  de  la  violence  de  la  part  du  fiancé,  il 
doit  être  puni  comme  raviflèur.  V^.  Franc. 
Mar<:;  part,  Ilyquefi.yo;  Chorjer  ^ 
jurifpr.  <^e  Guipape,  page  zjo. 

La  feule  jadance  publique  vraie  ou  faufTe 
de  la  pai't-  du,  fiancé  d'avoir  eu  commerce 
avec  fa  fiancée ,  eft  un  moyen  pour.rompre 
hsfiançailles.. 

Si  le  fiance  a  rendu  fa  fiancée  enceinte  , 

&  qu'il  décède  avant  le  mariage,  la  fiancée 

ne  peut  fe  dire  fa  veuve  ,  &  l'enfanr  qui  en 

provient  n'eil  point  cenfé  légitime, ni  habile 

'  i\fuccéder.jyOlivejacI.for.part.III,a^.  i  j. 

7°.. Si  l'un  des  fiancé?  avoit  quelque  vice 
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confideVabîe  ,  dont  l'autre  n' avoit  pas  con- 
noiffance lors  dtsfiancailles^i:î!t^  encore  un 
moyen  de  difTolution.  Par  exemple ,  fi  la 
fiancée  apprend  que  fon  fiancé  efi  totalement 
adonné  au  vin,  ou  qu'il  foit  brutal  &  violent 
à  l'excès  ;  ou  fi  l'un  des  fiancés  apprend  que 
l'autre  ait  en  lui  quelque  caufe  d'impuilTance, 
foit  qu'elle  ait  précédé  ou  fuivi  les  fiançailles» 

8°.  Si  Tun  des  fiancés  étoitfu jet  au  mal 
caduc  ,  ou  à  quelque  infirmité  confidérable, 
dont  l'autre  n'eût  pas  connoiffance. 

9°.  Si  depuis  les  fiançailles  il  étoit  fiir- 
venu  à  l'un  des  fiancés  quelque  difformité 
confidérable;  comme  s'il  avoit  perdu  la- 
vue,  ou  feulement  un  œil,  s'il  étoit  eflrc-- 
pié  de  quelque  membre.. 

io°.  L'infamie  furvenue. 

Les  dons  &  avantages  faits  de  part  &.. 
d'autre  entre  fiancés  en  contemplation  du- 
futur  mariage ,  ne  font  point  réalifés  par  les 
fiançailles ,  fi  le  mariage  ne  fuit  pas. 

La  loij^  à  fponfo, cod.de  donac.  ant.nupt. 
décide  que  le  fiancé  venant  à  décéder  pojl 
ofculum  ,c  t^-k-^\rt.  après  le  baifer  que  la 
fiancée  lui  accorde  ordinairement ,  elle  efl 
bien,  fondée  à  retenir  la  moitié  des  bagues 
&  joyaux  ,  &  autres  chofês  qu'elle  a  reçues 
de  fon  fiancé.  Le  motif  de  cène  loi  étoit  , 
que  ofculo  delibata  cenfebatur  virginitas. 
Mais  en  France  où  ces  fortes  de  baifers  ne 
font  confidérés  que  comme  une  fimple  ci-- 
vilité ,  la  fiancée  en  pareil  cas  n*eff  point  en . 
droit  de  rien  retenir  ;  «Sç  Godefroi ,  Mor- 
nac  ,  Louet  &  Automne  difcnt  que  cette  loi 
n'efl  point  fuivie  en  France. 

M.  de  Catelan  rapporte  cependant ,  /zV. 
IV^  chap.  ij)  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
loufe,  du  II  avril  1656  ,  qui  permit  à  la  fian- 
cée de  garder  des  habits  &  linge  que  fon 
fiancé  lui  avoit  donnés  ;  mais  on  l'obligea, 
de  rapporter  les  perles  ,  les  diamans,&rar-- 
gent ,  &  des  habits  qu'elle  avoit  retirés  du 
tailleur  depuis  le  décès  du .  fiancé.  Voye:^ 
Onselage. 

K.  Cujas  ,  ad  c.j,  defponfal,  ;  Florent  > 
de  fponfal.  p.  z.z^-i  Cirenius,  in  pavatit. 
Coyarruv'iasjdefponjal.  Franc.  Marc,  tome- 
JI,quefi.j  o^;Papon,//i'.-X'Xi/,r/r,r/,77.  (9; 
'Louetylett.P^n.  z^;CamboIas,//î'^  V.c.xi'ij, 
&  r  article  TkuLLO.  {conçue  in  Trullo.) 

*  FIARNAUX  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  mod.) 
M.  de.Vertot  dit ,  dans  fesilaiuis.de  l'ordre. 
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de  Malte  ,  qu'on  appelloit  ainfî ,  durant 
les  guerres  de  la  Paleliine ,  ]es  chevaliers 
qui  arrivoient  dans  cette  contrée ,  d'au- 
delà  de  la  mer;  &  polans  ,  ceux  qui  y 
avoient  pris  naiflance.  Les  fiarnaux  font 
maintenant  dans  le  même  ordre  ,  les  der- 
niers ou  nouveaux  profès. 

FIASCONE  ,  (  Geogr.  )  ou  MONTE- 
FIASCONE  ,  Falifcorum  mons  ;  petite 
ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'églife  ,  avec  un 
évêché  qui  ne  relevé  que  du  pape ,  remar- 
quable par  iesbons  vins  mufcats.  Elle  efl  fur 
une  montagne  proche  du  lacdeBolfena  ,  à' 
5  lieues  N.  E.  de  Vitcrbe.  Long,  z^  ,  40  ; 
lat.  40  ,  34.  (D.J.) 

FIASQUEjf.m.  (Corn.)  en  italien^a/c-o, 
mefuredes  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques villes  d'Italie  :  eHe  revient  à-peu-près 
à  la  bouteille  ou  pinte  de  Paris.  A  Florence, 
vingt  fiafqiies  font  le  baril ,  &  foixante 
fidfques  le  llar   ou  ftaro.  Voye\  Baril  , 

Star  ,  Pinte  ,  Mesure.  Diâ.  de  com. 

de  Trév.  Ù  Chamb. 

FIAT j{.  m.  (Jurifp.)  en  matière  béfné- 
fîciale  fignifie  une  réponfe  du  pape  à  la  fup- 
plique  qui  lui  efl  préfentée  pour  avoir  fa 
lignature  :  cette  réponfe  fe  met  entre  la 
fuppiique  &  les  claufes  ;  elle  eu  conçue  en 
ces  termes  y  fiât  ut  petitur.  Ces  mots  font 
écrits  de  la  main  du  pape  y  lequel  y  ajoute 
la  lettre  initiale  du  nom  qu'il  portoit  avant 
d'être  pape.  ' 

Pour  mieux  entendre  quel  efl  l'ufàge  du 
jficft ,  il  faut  obfcrver  qu'il  fe  tait  deux  fortes 
d'expéditions  en  cour  de  Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières  ordi- 
naires ,  lefquelles  font  lignées  par  le  préfet 
de  la  lignature  de  grâce  qui  y  met  le  con- 
cej/hm ,  c'ell-à-dire  la  réponfe  ;  il  écrit 
entre  la  fuppiique  &  les  claufes ,  ces  mots 
concejfum  ut  petitur  ^  &  il  figne. 

Les  autres  fignatures  ou  expéditions  de 
cour  de  Rome  qui  portent  quelque  difpenfe 
importante ,  les  provifions  des  dignités  in 
cathedrali  vel  collegiali ,  celles  des  prieurés 
conventuels  ,  des  canonicats  in  cathedrali  , 
doivent  être  lignées  par  le  pape  :  c'efl  ce  que 
l'on  appelle  pa^erpar  lefiat.  Cette  réponfe 
du  pape  tient  la  place  du  concejfum  dans  les 
autres  fignatures. 

Suivant  les  règles  delà  chancellerie  romai- 
ne ,  en  concurrence  de  deux  provifions  du 


FIA 

même  jour,  l'une  expédiée  parla  voie  du 
fiât  y  l'autre  ^^^iX  concejfum  ;  la  première  efl 
préférée  ,  le  préfet  qui  donne  le  concejfum 
n'étant  à  l'égard  du  pape  ,  que  ce  que  le 
grand-vicaire  efl  à  l'égard  de  l'évêque.  Mais 
la  diflinélion  du  fiât  d'avec  le  concejjum  , 
n'efl  pas  reçue  dans  ce  royaume  ;  Xeconcef-^ 
funi  y  a  la  même  autorité  que  le  ^af.  V.  le 
traité fomm.de  Vujage  de  cour  deRome^tom. 
ly  p.  jéioù  fuiv.çivec  les  remarques.  {A) 

FIATOLÈ,  f  f.  {Hifi.nat.IcIithyol.)fia-. 
tola,  poiflbn  de  mer  fort  commun  à  Rome  ; 
il  a  le  dos  &  les  côtés  de  couleur  bleue,  le 
ventre  blanc ,  &  les  lèvres  rouges  ;  il  efl 
prelque  rond  &  applati.  On  voit  auffi  à 
Rome  un  autre  poilîbn,  auquel  on  donne 
le  nom  àe  fia  tola  ,  parce  qu'il  refîemble  au 
précédent  pour  la  figure  :c'c{ï\e  firomateus 
^des  anciens  \  il  ne  difi'erede  la  faupe,  qu'en, 
ce  que  les  bandes  de  couleur  d'or  qui  font 
fur  ion  corps  ,  ne  s'étendent  pas  julqu'à  la 
queue.  Rondelet,  hifi.des  poiJfons,l.  VlIIy 
ch.xxy  &clii'.  V,  ch.xxiij.V.  PoiSSON.  (7) 

FIBRE  LIGNEUSE,  f  f.  {Botan.)  on 
nomme  en  botanique  ,7?3re  ligneufe  y  les 
vaifîeaux  fibreux  deflinés  principalement  à 
conduire  le  fuc  nourricier  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante  ;  mais  on  diflinguedans 
les  arbrcs&les  arbriileaux  les  fibres  ligneufes 
de  l'écorce  d'avec  celles  du-bois  ,  quoique 
leur  compofition  foit  à-peu-près  la  même. 
'Les  fibres  ligneufes  de  lecorce  font  certains 
corps  tubulaires,compofés  de  quantité  d'au- 
tres fibres  qui  communiquent  enfemble  ;  ils 
font  ramaflés  pour  l'ordinaire  en  paquets  ou 
faifceaux  ,  qui  en  s'étendant  &  fe  féparant 
les  uns  des  autres,  forment  une  efpece  de 
tunique  réticulaire  qui  embralTe  le  bois.  M. 
Grewles  appelle  des  conduits  lymphatiques  y 
parce  qu'ils  contiennent  un  fluide  aqueux  , 
limpide  ,  &  pour  l'ordinaire  fans  faveur. 

Les  fibres  ligneufes  du  bois  font  les  mêmes 
que  dans  l'écorce;  avec  cette  différence  feu- 
lement, que  fi  l'on  coupe  le  tronc  en  travers, 
la  lève  découle  de  celles  de  l'écorce ,  &  ra- 
rement de  celles  du  bois  ;  elles  forment  la 
plus  coniidérable  parue  du  bois  ,  &  fervent 
à  le  rendre  plus  fort  &  plus  compade. 

Les  fibres  ligneufes  fcmblent  être  aux  plan- 
tes ce  que  les  fibres  ofïèufes  font  aux  ani- 
maux. D'habiles  gens  prétendent  que  c'efl 
fur-tour  par  Us  fibres  ligneufes  de  la  racine  > 
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que  le  fùc  nourricier  s'élève  dans  la  plante  , 
&  que  c'eft  à  leur  extrémité  que    font    les 

f)rincipales  bouches  qui  donnent  entrée  dans 
'intérieur:  mais  quoique  cette  hypothelèfoit 
vraifcmblable  à  l'égard  de  plufiours  plantes  , 
il  eft  abfolument  befoin  de  l'établir  par  des 
expériences,  parce  qu'il  n'appartient  qu'aux 
expériences  de  confacrcrles  hypotheres.(iW^. 
le  chevalier  de  Jaucourt. 

Fibre  ,  (  Anat.  )  on  en  diftingue  d'of- 
fèufes ,  de  nerveufes  ,  ligamenteuiès ,  &<r. 
mais  celle  qui  a  le  plus  occupé  les  anatomil- 
x&s  méchaniciens ,  c'eil:  la  fibre -mufculaire. 
Borelli  obferva  dans  Xtsfibres  mufculaires, 
une  fubflance  fpongieufe  (  peut-être  analo- 
gue à  celle  qu'on  trouve  dans  les  tuyaux  de 
plume)  ;ilen  conclut  que  cqs  fibre  s  étoient 
creufes ,  conjetâure  qui  a  été  prefque  géné- 
ralement ado'ptée.  Mais  comme  ces  fibres 
devenoient  par-là  des  membranes  roulées,  il 
refloit  à  déterminer  quels  plis  recevoient  les 
filamens  de  cqs  membranes  dans  le  mouve- 
ment des  mufcles.  On  fuppofe  qu'alors  les 
fibrilles  tranfverfales  qui  forment  dans  l'état 
de  repos  des  réfeaux  lâches  &  parallèles  au- 
tour des  gxo^Qs  fibres^  (e  tendent,. refîèrrent 
ces  fibres  en  différens  points,&  y  produifent 
des  véficules  qu'enflent  les  efprits  animaux. 
Rien  n'eft  plus  incertain  que  la  courbure 
des  fibres  de  ces  véficules^  Si  on  n'a  égard 
qu'à  l'adion  des  efprits  animaux ,  on  trou- 
vera toujours  (à  caufe  de  la  prellion  perpen- 
diculaire des  fluides)  que  dans  chaque  point 
le  rayon  du  cercle  ofculateur  eft  en  raifon 
réciproque*  de  la  prellion  du  fluide  en  ce 
même  point  ;  comme  l'ont  démontré  M.  J. 
Bernoulli ,  chap.  xfj  de  fa  théorie  de  la  ma- 
nœuvre des  vaiflèaux  ,  &  après  lui  M.  Mi- 
cheiotti  y  page  Go- 1  ,  de  fa  difTertation  de 
feparationejîuidorum.  Mais  fi  Ton  a  aufli 
^gard  à  la  pefanteur  des  molécules  de  la 
fibre  mufculaire ,  les  véficules  prendront 
toutes  les  courbures  comprifes  fous  l'équa- 
tion généfak  des  courbes  produites  par 
deux  puifrances>  dont  l'une  eft  perpendi- 
culaire à:  la  courbe  ,.  &  l'autre  toujours  pa- 
rallèle à  une  Hgne  donnée  quelconque  ;  équa- 
tion que  M.  Daniel  Bernoulli  a  donnée  dans 
ïe  r.  2/1  des.  mémoires  de  Pétersbourg.  le 
ne  parle  point  encore  de  l'extenfibilité  de 
k  fihre  mufculaire^ 

Cki éluderoit  c&5  difficultés,, &i'oji. pou;- 
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[  voit  démontfer  la  fuppofition  fur  laquelle 
raifonne  M.  Mead  dans  fon  mémoire  fur 
le  mouvement  mufculaire  ,  imprimé  à  la 
tête  de  la  Myotomia  reformata  de  Cowper. 
M.  Mead,  ou  plutôt  M.  Pemberton  ,  pré- 
tend que  la  courbe  qui  convient  aux  fibres 
des  véficules  mufculaires ,  efl  entre  les 
courbes  ifopérimetres ,  celle  dont  la  révo- 
lution autour  de  fon  axe  produit  le  plus 
grand  folide.  Il  détermine  cette  courbe  par 
les  quadratures  d'aires  curvilignes  ,  fuivant 
la  méthode  de  M. Newton;  mais  il  ne  dit 
point  que  cette  courbe  eft  l'élaflique ,  ce 
que  M.  Jacques  Bernoulli  avoit  démontré 
long-temps  auparavant.  Voye-\  ELASTI- 
QUE.Ce  filence  eft  d'autant  plus  lurprenant^ 
que  la  conftrudion  que  donne  M.  Pember- 
ton de  la  courbe  ifopérimetre  cherchée^  eft 
abfolument  la  même  que  celle  de  la  lintea- 
ria  qu'il  a  pu  voir  dans  la  phoronomie 
d'Hcrman:  lit'.  II ,  page  zé" 7-8  :  mais 
cette  conftrudion  même  fuppofe  les  dé- 
monftrations  de  M.  Bernoulli. 

M.  Daniel  Bernoulli  [Mém.acad.  de  Pé- 
tersbourg,  tome  lyp.  j  06'.) croit  aufîi  que 
chaque  filament  du  petit  cylindre  creux  y. 
qui  forme  une  fibre  mufculaire  ,  fè  courbe 
en  élaftique:  mais  comme  on  ne  peut  dé— 
terminer  la  redification  de  cette,  courbe  , 
&  le  folide  formé  par  fà  révolution  autour 
de  Ibiiaxe  ,  que  par  des  approximations  pé- 
nibles ,  M.  Daniel  Bernoulli  lui  fubftitue 
une  parabole ,  dont  le  paramètre  eft  fort 
grand ,  &  les  branches  de  côté  &  d'autre: 
du  fbmmet ,  fort  petites. 

M.  Jean  Bernoulli ,  qui  a  le  premier 
apphqué  les  nouveaux  calculs  à  la  recherche: 
de  la  courbure:  des  fibres  de  la  véficuJe: 
mufculaire ,  a  penfé  avec  beaucoup  de  vrai— 
fèmblance  que  cette  courbure  eft  circulaire^ 

Lorfque  le  mouvement  du  mufck  cefle  ^ 
quelle  eft  la  dircdion  des  filamens  qui  corn— 
pofent  une  fibre  mufculaire  ,  creufe  &  ey— 
lindrique  ?  M.  le  marquis  de  Poleni  répond  , 
&  tous  les  auteurs  paroiflent  l'avoir  fiippofe, 
que  ces  filamens  reprennent  leur  première 
longueur,  &  fe  couchent  les  uns  fur  les  autres, 
en  ligne  droite.  K.  falettrede  cau/â  motûs: 
mufculorum  ,  à  l'abbé  Guido  Grandi ,.  p^£^ 

Il  fernble  que  ces  auteurs  n'ont  pas  fait 
afîez  d'attention  au  mouvement  tonique  des 
fibres  ;;q,ue:  d'autres  phyfiologiftes  on:  trèsj-j 
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bien  diftlngué  de  leur  mouvement   muf- 
Culaire. 

Ce  mouvement  tonique  fuppofe  un  influx 
continuel  des  efprits  animaux  ,  qui  les  fait 
palTer  librement  &  fucceilivement  d'une  . 
véflcule  dans  une  autre ,  lorfque  les  fibrilles 
tranfverfales  font  relâchées  :  on  voit  que  la 
courbure  des  filamens  des  véficules  eft  alors 
la  même  que  la  courbure  de  la  voile ,  ou  la 
chaînette.  Koye^  CHAÎNETTE. 

On  fait  qu'entre  toutes  les  furfaces  égales 
produites  par  la  révolution  des  courbes  quel- 
conques,la  chaînette  eft  celle  quia  la  moin- 
dre périmétrie.L'avantage  de  cette  courbure 
efl  donc  de  raffembler  fous  la  furlace  don- 
née d'un  mufcle  en  repos  ,  le  plus  grand 
nombre  poffible  de  machines  mufculaires. 

S'il  eft  quelque  fujet  dans  la  phyfiologie 
qu'on  puifTe  ramener  à  la  nouvelle  géomé- 
trie ,  c'ell  aflurément  celui-  ci ,  fur  -  tout 
après  les  théories  de  MM.  BernouUi.  Par 
l'incertitude  attachée  à  cette  recherche, qu'on 
juge  du  fuccès  des  autres  applications  du  cal- 
cul pour  éclaircir  les  points  importans  de 
l'économie  animale.  Voy.  APPLICATION 
lie  la  géométrie  à  la  phyjlque.  (g) 

Fibre,  {Ècon.  an.  Méd.)  On  entend 
en  général  par  fibre  ,  dans  la  phyiique  du 
corps  animal ,  &  par  conféquent  du  corps 
humain ,  les  filamens  les  plus  fimples  qui 
entrent  dans  la  compofition  ,  la  Ibudure 
êits  parties  folides  dont  il  efl  formé.' 

Les  anciens  ne  font  jamais  entrés  dans  un 
fi  grand  détail  fur  cette  compofition  ;  ils  ne 
chcrchoient  pas  à  y  voir  au-delà  de  ce  qu'ils 
pouvoient  découvrir  à  l'aide  des  fens  ;  ils 
n'avoient  pas  même  poufle  bien  loin  leurs 
recherches  par  ce  moyen  :  ils  étoient  par 
conféquent  bien  éloignés  d'employer  le  rai- 
fonnement  analytique  pour  parvenir  à  fe 
faire  une  idée  des  parties  élémentaires  du 
corps  humain  qu'on  appelle  fibres  \  ils 
faifoient  pourtant  ufage  de  ce  mot.  Les  au- 
teurs grecs  qui  ont  écrit  touchant  les  plan- 
tes ,  ont  appelle  de  ce  nom  les  nerfs  ou  les 
filets  qui  paroifî'ent  au  dos  àts  feuilles  ,  & 
les  filamens  qui  font  à  l'extrémité  des  raci- 
nes. Ceux  qui  ont  traité  de  la  compofition 
des  parties  des  animaux  ,  ont  nommé  de 
même  les  filets  qui  font  dans  les  chairs  & 
en  d'autres  parties  ;  c'efl  ce  qu'ils  expriment 
par  lemot^reciV^  dont  le  pluriel  eft  W, 
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que  les  latins  ont  rendu  par  celui  de  fihra  ï 
par  lequel  on  prétend  qu'Hippocrate  ait 
marqué  également  un^fibre^un  nerf.  Per- 
fonne  ne  nie  qu'il  n'ait  aufC  employé  le 
mot^^rf  pour  fignifier  un  filet  charnu  ;  il  a 
même  fait  mention  desfibres  qui  font  dans 
le  {ang  y  lib,  de  carn.  &princ,  &  lib.  II  de 
morb.  Foy£;^SANG.  Galien,/:^.  V de  ufu 
part,  regarde  aufli  [es fibres  comme  des  fi- 
lets déliés  &  fubtilsqui  entrent  dans  la  com- 
pofition des  nerfs  ,  des  ligamens ,  des  muf- 
cles ,  mais  il  n'avoit  même  point  d'idée  des 
filamens  élémentaires  ,  non  plus  que  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  fuivi ,  jufqu'au  fiecle  der- 
nier ,  où  l'anatomie  perfedionnéea  pouffé 
la  décompofition  du  corps  animal  jufqu'à 
fes  parties  les  plus  fimples  par  la  pénétration 
de  l'efprit  pour  fuppléerà  la  grofiiéreté  à 
cet  égard  de  tous  les  inflrumens  poflibles. 

On  fe  repréfente  donc  aujourd'hui  ces 
fibres  animales  comme  des  filamens  d'une 
petiteffe  indéfinie  par  rapport  à  leur  largeur 
&  leur  épaifîeur,&  d'une  étendue  différente, 
félon  les  différentes  parties  à  qui  elles  appar- 
tiennent.On  conçoit  qu'elles  font  comme  un 
aflemblage  de  particules  élémentaires  ,  unies 
l'une  à  l'autre  félon  la  direction  d'une  ligne. 
C'efl  conféquemment  ce  que  l'on  ne  peut 
favoir  que  par  le  raifonnement  j  l'expérience 
apprenant  feulement  que  les  chairs  ,  les 
os  ,  &c.  peuvent  être  divifés  plus  ou  moins 
alfément  en  parties  linéaires  extrêmement 
déliées,  &qu'il  n'efl aucun  organe  qui  n'en 
foit  compofé.  L'infiifîîfance  de  nos  inflru- 
mens  ,  &:  même  de  nos  fens, ne  nous  permet 
pas  de  parvenir  à  les  divifèr  méchanique- 
ment  jufqu'à  leurs  élémens.  Ce  qui  va  être 
expofé  fur  les  fibres  élémentaires ,  ne  peut 
par  conféquent  être  préfenté  que  comme  une 
fuite  de  conjedures;  mais  outre  que  les 
conjedures  deviennent  des  raifons,  quand 
elles  font  les  plus  probables  qu'on  puifîé  tirer 
de  la  nature  des  chofès  ,  &  les  feuls  moyens 
qu'on  puiffe  avoir  de  découvrir  la  vérité, les 
conféquences  que  l'on  fe  propofe  de  déduire 
de  celles  qui  fui  vent ,  ne  feront  point  pour 
cela  conjedurales  ,  puifque  fîir  les  principes 
qui  feront  établis,  il  ne  paroît  pas  que  l'on 
puifîê  former  aucun  autre  fyfîême  fur  ce 
fujet ,  qui  ne  fournifïè  les  mêmes  réfùltats  , 
&  dont  on  ne  puifïe  tirer  les  mêmes  con- 
clufions. 

Généralités 
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Généralités  phyfiques  :  principes  des  fi- 
bres. Ce  n'eft  donc  aufii  que  par  le  railbnne- 
ment  que  l'on  peut  favoir  que  chaque  partie 
élémentaire  proprement  dite  àtsfibres ,  con- 
fidérée  féparéraent ,  cft  formée  de  particules 
de  matières  unies  entr'elles  d'un  lien  indif- 
foluble  ;  qu'elle  eft  immuable  ;  qu'aucun 
agent  dans  la  nature  ne  peut  lui  caufer  au- 
cune altération  ,  ioit  pour  fa  forme  Intrin- 
feque  ,  fbit  pour  fa  figure ,  foit  pour  la  cohé- 
fion  des  particules  dont  elle  efl  formée  :  c'tû 
la  conféquence  qu'on  peut  tirer  de  la  face 
confiante  de  l'univers  ,  qui  efl  toujours  la 
même,  qui  ne  préfente  jamais  des  corps 
efîénuellement  nouveaux  ,  mais  feulement 
âitfi  combinaifons  variées  de  la  matière  élé- 
mentaire ,  abfolumcnt  toujours  la  même  en 
qualité  ,  en  quantité  ,  &  feulement  différente 
relpeécivement  aux  différens  agre'garjqui  en 
font  formés  par  les  puiflances  de  la  nature  ou 
par  celles  de  l'art. 

Ilqs  atomes  ou  principes  de  la  matière  qui 
conlHtuent  les  corps  ,  de  quelque  genre  que 
ce  foit ,  font  donc  de  vrais  lolides  d'une 
dureté  à  toute  épreuve  ,  &  vraifemblable- 
ment  d'une  denfité  égale  entr'eux  ,  qui  ne 
différent  que  par  la  forme  extérieure  &  par 
le  volume  ,  ou  feulement  par  les  différentes 
manières  d'être  unis  &  mêlés  entr'eux.  Ce 
font  les  feuls  folides  parfaits  qui  réfiffent  à  la 
divifion  de  leurs  parties  avec  une  force  infur- 
montable  ,  puifqu'il  n'eff  aucun  corps  com- 
pofé  qui  oppofe  une  pareille  réfiftance.  Ils 
font  véritablement  tels  ,  étant  confidérés 
féparément  ;  mais  afîèmblés  en  mafî'e  ,  la 
différente  manière  dont  ils  le  font ,  forme  la 
différence  qui  conftitue  la  folidité  ou  la  flui- 
dité dans  les  maffes  qui  réfultent  de  l'afîem- 
bla^e  ;  &  ces  deux  qualités  des  corps  corn- 
polés  varient  même  indéfiniment  chacune 
en  particuher ,  par  les  différentes  combinai- 
fons qui  les  déterminent  :  enforte  que  le 
paffage  de  la  folidité  à  la  fluidité  fe  fait  pour 
ainfi  dire  par  une  infinité  de  nuances  graduées 
imperceptiblement  ;  d'où  réfultepar  confé- 
quent  une  infinité  ,  ou  ,  pour  parler  plus 
exadcment  ,  une  indéfinité  de  fortes  de 
corps  ,  tant  folides  que  fluides.  La  différence 
eflèntielle  de  ces  deux  genres  de  corps  ne 
confifte  cependant  qu'en  ce  que  dans  les 
folides  la  force  de  cohéfion  oppofe  une  ré- 
fiffance  toujours  bien  fenfible,  quoique  plus 
Tome  XIV. 
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ou  moins ,  à  la  divifion  de  leurs  parties  ;  & 
dans  les  fluides  cette  réfiffance  ne  fë  fait 
point  ou  prefque  point  fentir.  Les  contads^ 
entre  les  élémens  des  corps  ,  ou  entre  les  pe- 
tites maiîès  de  cqs  élémens  ,  par  des  furfaces 
d'une  étendue  plus  ou  moins  confidérable  , 
qualité  à  laquelle  eft  attachée  la  force  de 
cohéfion  (  Voy.  COHÉSION  )  forment  la  fo- 
Hdité.  Les  contaâs  par  des  points  feulement , 
en  plus  ou  moins  petit  nombre ,  mais  tou- 
jours fi  bornés  qu'ils  ne  donnent  prefque 
point  ou  très-peu  de  prife  à  la  force  de  cohé- 
fion ,  forment  la  fluidité  :  de-là  toute  la 
différence  des  corps  entr'eux  ,  c'efl-à-dire 
des  corps  folides  comparés  aux  fluides  ,  des 
folides  comi5arés  entr'eux  ,  &  des  fluides 
aufC  comparés  les  uns  aux  autres. 

Le  folide  le  plus  fimple  efl  donc  celui  que 
l'on  peut  fe  repréfenter  compofé  d'un  certain 
nombre  d'élémens ,  c'efl-n-dire  de  corpuf- 
cules  féparément  indivifibles  ,  affemblés  de 
riianiere  qu'après  leur  union  ils  réfiffent  fen- 
fiblement ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à 
la  force  qui  tendoit  à  les  iéparer.  Ces  cor- 
pufcules ,  qui  font  du  genre  des  corps  que 
l'on  peut  concevoir  comme  conflituant  cha- 
cun féparéraent  un  folide  parfait ,  qui  font 
par  conf?quent ,  comme  il  a  été  dit ,  les  feuls 
dans  la  nature  qui  réfiflent  avec  une  force 
infurmontable  à  la  divifion  de  leur  matière 
propre  ;  ces  corpufcules  ou  atomesqui  n'ap- 
partenoient  auparavant  ni  à  un  agrégé  fo- 
lide ,  ni  a  un  agrégé  fluide  ,  forment  par 
l'afîemblage  qui  vient  d'être  fuppofé  ,  un 
agrégé  du  premier  genre.  Cette  connexion  , 
quoique  très-fimple  ,  fait  toute  la  diflérence 
entre  les  folides  &  les  fluides.  Elle  manque 
dans  ceux-ci  ,  parce  que  leurs  parties  élé- 
mentaires n'oppofent  point  de  réfiflance  k 
celles  du  feu  qui  pénètrent  tous  les  corps  ,  & 
tendent  à  détruire  toute  confiftance.  On  peut 
regarder  l'état  des  fluides  comme  un  état  de 
fufion  ,  au  lieu  que  la  force  de  cohéfion 
entre  les  parties  intégrantes  des  folides  ,  efl 
fupérieure  à  la  force  défuniffante  du  plus 
adif  des  élémens  ;  par  conféquent  la  con- 
nexion fubfifle  tant  qu'il  n'y  a  pas  excès  de 
cette  force-ci  fur-celle-là.  C'eff  ainfi  que  la 
cire  ,  qui  a  tous  les  caraderes  de  la  folidité 
en  hiver ,  devient  prefque  fluide  par  faug- 
mentation  de  l'adion  du  feu||ffiYerfel  en 
été  ;  &  au  contraire  l'eau ,  quMft  prefque 
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toujours  fous  forme  fluide  ,  devient  un  corps 
folide  par  une  grande  diminution  de  cette 
adion.  Voye\  GlacE. 

Il  eft  cependant  à  propos  d'obfervcr  ici 
qu'il  y  a  quelque  différence  dans  la  fignifi- 
cation  des  termes  àt  folide  &  àt fluide ,  par 
rapport  à  l'économie  animale.  Les  phyfio- 
logilles  ne  les  adoptent  pas  dans  le  lens 
abiblu  qui  vient  d'être  établi  ;  ainfi ,  félon 
eux  ,  pour  qu'une  partie  du  corps  humain 
(bit  regardée  comme  folide  ,  il  iutfit  qu'elle 
ait  afTez  de  force  de  cohéfion  pour  éprouver 
fans  folution  de  continuité ,  les  alongemens , 
les  diflenfions  ,  les  eflbrts  répétés  qui  réful- 
tent  des  difFérens  mouvemens  ,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires ,  en  quoi  confiftcnt 
les  adions  de  la  vie  faine  ,  &  même  léfée  , 
proportionnées  à  la  conflitution  naturelle  du 
fujet  dans  lequel  elles  s'exercent ,  enforte  que 
cette  cohéfion  foit  fupérieure  à  tout  ce  qui 
tend  à  la  détruire  par  un  effet  nécefTairede 
ces  adions.  Les  parties  fiuides  propres  au 
corps  animal ,  font  compofées  de  molécules 
qui  n'ont  prefque  point  d'adhérence  en- 
tr'elles  ,  qui  font  feparables  &  mobiles  en 
tous  fens  ,  mais  feulement  par  accident , 
c'efl-à-dire  entant  qu'elles  font  fufîifamment 
agitées  par  les  mouvemens  àts  organis  qui  les 
contiennent  ;  fans  quoi  elles  cefleroient 
d'avoir  ces  qualités. 

Il  fuit  de  ces  principes  pofés  ,  que  dans 
l'embryon  (  qui  ,  aux  yeux  du  phyficien 
dans  les  premiers  temps  après  la  génération  , 
ne  paroît  être  pour  ainfi  dire  qu'une  goutte 
de  liquide ,  qui  en  a  les  caradercs  ,  félon 
lui ,  par  le  peu  de  cohéfion  de  (çs  parties ,  le 
peu  de  réfiffance  qu'elles  oppofent  à  leur 
divifion  )  ,  le  phyfiologifle  conçoit ,  par  le 
raifonnement  &  par  analogie  ,  àts  parties 
afïêz  folides  pour  contenir  des  fluides  ,  pour 
les  mettre  en  mouvement ,  &  réfifler  aux 
efforts  de  ce  mouvement;  afïêz  liées  entr'elles 
pour  former  dès-lors  une  véritable  machine 
hydraulique  ,  un  corps  organifé  ,  par  un 
afTemblage  de  difïerens  inflrumens  dont  les 
cVFets  font  auffi  parfaits  à  proportion  &  plus 
admirables  encore  que  ceux  qui  font  produits 
dans  le  corps  d'un  adulte.  De  même  le  fang 
&  plufieurs  autres  humeurs  du  corps  hu- 
main, que  le  médecin  regarde  comme  flui- 
des ,  laiifé^  eux-mêmes  hors  de  leurs  con- 
duits ,  perdent   entièrement  ,  pour  la  plus 


F  I  B 

grande  partie  ,  la  propriété  en  quoi  confifle 
la  fluidité  ,  c'eft-à-dire  la  difpofltion  à  ce 
que  les  particules  qui  les  compofent  fe  fépa-' 
rent  entr'elles  par  le  moindre  effort.  Ces  hu- 
meurs animales  forment  bientôt  une  mafîê 
coagulée ,  qui  oppofe  une  réfiflance  marquée 
à  la  divifion  de  les  parties  ;  cependant  tant 
qu'elles  étoient  contenues  dans  le  corps  de 
l'animal ,  elles  étoient  fufceptibles  de  couler , 
&  couloient  en  effet  fous  forme  liquide  dans 
\ts  plus  petits  canaux  du  corps.  La  fblidité 
êiQs  rudimens  de  l'animal  ,  contenus  dans 
l'œuf,  &  la  fluidité  de  la  plupart  des  hu- 
meurs ,  ne  font  donc  que  des  propriétés  feu- 
lement refpedives  ,  accidentelles  ,  entant 
qu'elles  font  confidérées  fous  le  point  de  vue 
qui  vient  d'être  préfenté.  L'obfervation  des 
médecins  à  cet  égard  eft  donc  nécelfaire  ,  & 
n'efl  pas  déplacée  ici  ,  lorfqu'il  s'agu  des 
principes  qui  conflituent  les  parties  folides 
du  corps  humain. 

Formation  des  fibres.  Un  élément  féparé 
peut  être  confidéré  comme  un  point  marhé- 
rnatique ,  qui  n'a  ni  longueur  ,  ni  largeur  , 
ni  profondeur  ;  mais  àhs  qu'il  efl  uni  à  d'au- 
tres ,  félon  la  diredion  d'une  ligne  ,  avec 
quelque  forte  de  réfiflance  à  la  divifion  des 
parties  du  tout  qui  en  eft  formé ,  il  en  réfuire 
une  des  trois  fortes  de  dimenfion  ,  qui  eft  la 
longueur  ;  c'eft  un  corps  compofé  ,  étendu 
feulement  félon  cette  diredion  ;  c'eft  un  corps 
divifible  feulement  en  ce  fens-là  :  c'eft  ainfi 
que  peut  être  conçue  la  formation  de  \a  fibre 
fimpie,  qui  ,  par  rapport  à  la  divifibihté  , 
eft  cenfée  n'avoir  ni  longueur,  ni  épaifîêur  ; 
puiiqu'elle  n'eft  fufceptible  dii  féparation  de 
(ts  parties ,  dans  aucune  de  c6s  deux  dimen- 
fions  ,  mais  feulement  dans  fa  longueur  , 
parce  qu'elle  n'eft  formée  que  de  parties  élé- 
mentaires difpofées  feloft-cette  dimenflon. 
Cette  fibre  eft  donc  très-fîmple ,  puifqu'au- 
cune  partie  divifible  en  foi  ,  aucune  partie 
compofée  n'entre  dans  fa  formation  ;  elle 
n'a  rien  d'organifé  ,  quoiqu'elle  puiffe  entrer 
dans  la  compofition  des  organes  ,  ou  qu'elle 
en  ait  fait.partie.  Ses  principes  font  tels  ,  que 
ni  l'eau  ,  ni  l'air ,  ni  le  feu ,  ne  peuvent  les  pé- 
nétrer ,  divifer  leur  fubftancc  ;  ils  ne  font  fuf^ 
ceptibles  d'altération  que  relativement  à  leur 
union  extrinfeque  entr'eux ,  qui  forme  la  pro- 
dudion  que  nous  avons  appellée/ï^r^  ;  union 
qui  peut  par  conféquent  cefTer  d'avoir  lieu. 
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Les  qualités  de  cette  fibre  ou  de  Tes  élémèns 
conviennent  parfaitement  à  la  vraie  terre ,  à 
la  terre  pure  ,  qui  eft  un  corps  fimple  ,  fo- 
lide  ,  formé  de  parties  fimilaires  ,  le  feul 
que  nous  puiflîons  faifir  ,  fixer  ;  mais  les  par- 
ties terreftres  ,  telles  qu'elles  tombent  fous 
nos  fens  ,  n'ont  guère  de  force  de  cohéfion  , 
fans  quelqu'autre  moyen  que  le  contad ,  qui 
n'eft  vraifèmblablement  fuffifant  que  pour 
former  des  agrégés  des  plus  fimples  ,  c'efl- 
à-dire  des  amas  de  parties  élémentaires  figu- 
rées de  manière  à  pouvoir  fe  toucher  &  s'unir 
par  des  furfaces.  Les  cendres  des  animaux  , 
comme  des  végétaux  ,  fe  féparent  aifément 
entr'elles  par  l'agitation  du  moindre  fouifle. 
Donc  les  agrégés  primitifs  de  corpufcu  les 
firaples  ont  prefque  tous  befoin ,  pour  former 
des  folides  ,  de  quelque  moyen  intermé- 
diaire ,  de  quelque  efpece  de  glu  ,  de  colle  , 
qui  les  retienne  dans  l'état  de  cohéfion ,  en 
étendant  leur  furface  contiguë  ,  en  multi- 
pliant par  conféquent  les  points  de  contad. 
Dès  que  ce  moyen ,  quel  qu'il  foit,  efr  en- 
levé ,  les  petites  parties  qui  compofent  les  fo- 
lides fc  diflipent  aifément  en  pouffierc.  L'ex- 
périence nous  engage  à  pcnfer  que  ce  qui 
conftitue  cette  colle  eft  de  nature  aqueufe  ou 
huileufe  ,  la  chofe  peut  être  rendue  fenfible 
par  un  exemple. 

Que  l'on  prenne  des  cendres  bien  lavées  , 
cour  les  dépouiller  de  tout  fel ,  que  l'on  en 
Fafîe  un  creufet  ;  il  faut  pour  cet  effet  paîtrir 
ces  cendres  avec  de  l'eau;  la  pâte  étant  for- 
mée &  féchée  ,  elles  refient  unies  en  un 
corps  folide  ,  mais  qui  efl  percé  comme  un 
filtre.  Si  on  paîtrit  les  mêmes  cendres 
f  avec  de  l'huile  ,  encore  fous  forme  de  vafe , 
&  que  l'on  les  falTe  fécher  dans  un  four  afin 
que  l'huile  fe  cuife,  c'efl-à-dire  que  les  par- 
ties aqueufes  s'en  féparent ,  alors  ces  cendres 
auront  une  très-grande  force  de  cohéfion  , 
&  ce  vafe  ainfi  formé  fera  très-ferme.  Si 
cependant  à  force  de  feu  ,  on  vient  à  expul- 
1èr  de  fa  fubflance  toute  l'huile  qui  y  étoit 
incorporée ,  les  cendres  retourneront  en 
pouifiere  comme  auparavant.  C'efl  ainfi 
qu'une  féchercfTe  de  temps  de  longue  durée , 
fait  que  la  terre  qui  formoit  de  la  boue ,  tant 
qu'elle  étoit  mêlée  avec  de  l'eau  ,  fe  réduit 
en  poudre  volatile  que  le  vent  agite ,  enlevé 
fous  forme  de  nuée.  Si-tôt  qu'il  vient  à  pleu- 
voir ,  cette  même  poudre  venant  à  être  dé- 
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trempée  de  nouveau  ,  retourne  en  boue  ôc 
forme  une  pâte  fi  tenace  ,  fi  gluante  ,  qu'elle 
peut  par  fon  adhérence  aux  roues  des  voitu- 
res en  arrêter  le  mouvement ,  en  les  retenant 
avec  plus  de  force  qu'elles  ne  font  tirées. 

Il  fuit  de  ces  raifonnemens  appuyés  fur 
des  comparaifons  de  faits ,  qu'il  doit  entrer 
quelque  fubfiance  glutineufe  dans  la  com- 
pofition  des  fibres  animales  ;  mais  ce  qui 
femble  prouver  invinciblement  que  la  chofe 
ttt  ainfi  ,  c'efl  l'expérience  faite  fur  les  fibres 
mêmes ,  c'efl-à-dirè  fur  des  parties  qui  en  Coat 
compofées.  1°.  Si  l'on  prend  de  ces  parties  , 
comme  quelque  portion  charnue  ,  bien  lavée 
pour  en  féparer  le  fang  ,  enforte  qu'elle  foit 
devenue  bien  blanche  ,  &  qu'un  la  faflê 
enfuite  bouillir  dans  de  l'eau  pendant  long- 
temps ,  elle  fe  change  en  une  matière  in- 
forme ,  qui  n'efl  que  gélatineufe  :  ce  que 
fàvent  bien  ceux  qui  font  la  colle  forte ,  pour 
laquelle  ils  n'emploient  que  des  morceauK 
de  peaux ,  de  tendons  ,  de  membranes  car- 
tilagineufes  de  différens  animaux  ,  dont  ils 
font  de  fortes  décodions  ;  la  difiipation  des 
parties  aqueufes  laifle  un  réfidu  fous  forme 
de  gelée  ,  qui ,  étant  defTéchée  ,  devient 
extrêmement  ferme  &  compade  comme  de 
la  corne.  2".  Les  parties  les  plus  dures ,  les 
os  peuvent  être  réduits  par  la  codion  eïi 
fubftance  dégelée ,  comme  on  le  prouve  par 
les  effets  de  la  machine  de  Papin  ,  &  par 
l'expérience  de  Clopton  Havers  rapportée 
dans  fon  ouvrage  intitulé  nopa  ofleologia. 
Fby£;[DlGESTEUR.  3°.  La  partie  mucila- 
gineufe  du  fang  féparée  de  la  partie  rouge  pair 
l'agitation  ,  la  concafTation  ,  étendue  tta 
forme  de  lame ,  &  ainfi  féchée ,  paroît  être 
une  membrane  fibreufe  ,  qui  imite  celles  qui 
font  véritablement  organifées  ;  de  manière 
qu'on  peut  la  conferver  long-temps  dans 
cet  état ,  félon  ce  qui  efl:  rapporté  dans  le 
tréfor  anatomique  de  Ruyfch.  4®.  Cette 
même  partie  gélatineufe  fëparée  du  fang ,  de 
laquelle  il  vient  d'être  fait  mention ,  étant 
fraîche  &  mife  en  mafîe  ,  comprimée  paff  ^ 
quelque  moyen  que  ce  foit ,  &  rendue  un 
peu  corapade ,  a  fouvent  été  prifepour  de  la 
vraie  ^air  fibreufe ,  comme  il  arrive  fur-* 
tout  â  l'égard  des  concrétions  qui  fè  forment 
dans  le  cœur  ,  dans  la  matrice  ,  que  l'on 
prend  pour  des  polypes  ,  pour  des  moles , 
&  qui  en  ont  fouvent  impofé ,  même  à  des 
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médecins  éclairés ,  mais  trop  peu  fur  leur 
garde.  5°-  Dans  les  premiers  temps  de  la 
génération  ,  les  rudimens  qui  forment  l'em- 
bryon ,  tout  organifé  qu'il  eft ,  fe  préfentent 
fous  forme  de  gelée  ;  ils  ne  prennent  de  la 
conliftance  que  par  les  fuites  de  l'accroifle- 
ment  ;  &  cependant  peu  de  temps  avant 
l'exclufion  naturelle  du  tœtus  ,  les  os  même 
reflèmblent  encore  à  une  lùbltance  gélati- 
neufe  ,  fur-tout  entre  la  partie  la  plus  folide 
&  le  période  ,  comme  l'a  obfervé  dans  fon 
ofiéologie  l'auteur  déjà  cité. 

Ces  dernières  conJidérations  fur  la  nature 
de  la  fibre  ,  conduilent  à  traiter  de  ïts  pw^ 
priétés. 

Propriétés  de  la  fibre  en  général.  Toute 
iîbre  ,  telle  même  que  nous  pouvons  l'avoir 
par  une  divifion  groffiere  (  qui  efî  bien  éloi- 
gnée de  parvenir  à  nous  donner  la  fibre  élé- 
mentaire ,  la  fibre  (impie  ) ,  par  une  divi- 
fion qui  ne  peut  nous  fournir  rien  de  plus 
■fin  ,  de  plus  menu ,  qu'un  fafcicule  de  fibres 
•limples  ,  dont  le  nombre  eft  aufli  petit  qu'il 
eft  poffible  ,  en  confervant  ur>  volume  fuffi- 
fànt  pour  tomber  fous  les  fens  ;  toute  fibre 
eft  tranfparente ,  c'eft-à-dire  qu'elle  tranfmet 
■en  tous  iens  les  rayons  de  lumière  ,  comme 
fous  les  corps  homogènes  rédièits  en  filets 
bien  flibtils  ou  en  lames  très-minces.  Lori- 
qu'une  fibre  eft  feche  ,  qu'elle  eft  par  confé- 
quent  dépouillée  des  parties  hétérogènes  des 
■fluides  dont  elle  étoit  pénétrée ,  elle  a.  en- 
cor(i  cette  propriété  plus  marquée  ;  elle  peut 
produire  alors  les  effets  d'un  prifme  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  peut  décompofer  un  rayon  de 
lumière  ,  &  en  exhiber  les  couleurs  primi- 
tives ,  en  les  féparant  ;  c'eft  une  propriété 
que  l'on  peut  aufli  obferver  dans  un  che- 
veu ,  dans  un  poil. 

Toutes  les  fibres  du  Gorj>s  humain  on^t  de 
la  flexibilité  ;  cette  propriété  eft  fenfible  dans 
toutes  les  parties  molles  ,  lans  qu'elles  foient 
décompoféss  ;  elle  n'cft  pas  moins  dans  les 
parties  les  plus  dures  ,  lorlqu'elles  font  divi- 
iees  en  petites  lames,  qui  font  alors  fuicep- 
tjbles  d'être  pliées  ,  courbées  aifément ,  fans 
qu'il  s'y  faffe  de  folution  de  continuité-  Les 
jpartics  élémentaires  qui  forment  le#fibres 
ainfi  flexibles  ,  ne  font  donc  pas  unies 
entr' elles  par  des  furfaces  fl  étendues  &  fi 
pleines,  qu'elles  fe  touchent  exadementdans 
feoys.  leurs  points  ;  parce  qu'il  réfulteroit  d'un 
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tel  arrangement  des  corps  aufïî  fol-ides  que 
leurs  élémens  mêmes ,  qui  n'auroient  ni  fle- 
xibilité ni  divifibilité  :  les  fibres  étant  fulcep- 
tibles  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  proprié- 
tés, font  par  conféquent  compofees  de  par- 
ties qui  ne  fe  touchent  que  par  des  portions 
de  furfaces  interrompues  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
\qs  élémens  des  fibres  &  les  fibres  elles-mê- 
mes unies  pour  former  les  organes ,  laifîent 
des  points  ,  des  efpaces  entr'eux  ,  c'eft- 
à-dire  des  pores  ,  félon  l'étendue  defquels  il 
n'y  a  point  de  contad  ;  qui  font  plus  ou 
moins  petits  à  proportion  de  la  denfiré 
propre  è  cts  organes  ;  &  ceux-ci  font  con- 
féquemment  plus  ou  moins  compreflibles  ; 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  déterminer 
les  difîérens  degrés  de  dureté  &  de  mollefîè 
qui  les  différencient. 

Toute  libre  ,  dans  quelque  partie  du  corps 
humain  que  cefoit,  eff  douée  plus  ou  moins 
d'une  force  élaftique:  c'eft  ce  qui  eft  prou- 
vé, par  ce  que  l'on  voit  conftamment  arri- 
ver dans  les  parties  molles  coupées  ,  dont 
chaque  portion  fe  retire  fur  elle-même  ,  fe 
raccourcit  fenfiblement  vers  la  partie  fixe  : 
en  quelque  fèns  que  foient  coupées  à^i 
chairs  ,  des  membranes  ,  des  vaifîeaux , 
àts  fibres  de  toutes  ces  fortes  d'organes  , 
la  même  rétradion  àts  portions  féparées  fa 
fait  toujours,  &  elles  reftent  dans  cet  état 
jufcu'à  ce  qu'on  les  rapproche  de  force  l'une 
de  l'autre  ;  ce  qui  ne  fè  fait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  dans  les  mufcles,  les  tendons; 
Ce  raccourciffement  n'a  pas  lieu  d'une  ma- 
nière fenfible  dans  les  nerfs;  mais  s'ils  font 
fufceptibles  de  vibratilité  ,  ils  doivent  avoir 
de  l'élafticité  :  cette  force  contractile  ne  fè  '^ 
montre  pas  non  plus  dans  les  fibres  ofleufes 
cou}5ées  ;  cepencknt  le  fbn  qui  réfulre  des 
os  lorfqu'ôn  les  frappe  ,  dénote  aftèz  que 
la  fiibftance  ofîèufe  eft:  élaftique  ;  mais  il 
n'y  a  guère  lieu  à  ce  qu^elle  s'exerce  dans 
le  corps  humain  ,  parce  qu'il  ne  s'y  fait 
naturellement  aucun  eftort  fuffilant  pour 
mettre  les  os  dans  un  état  d'élongation  : 
cependant  les  os  des  enfans  réfiftent  plus  à 
être  caffés ,  rompus  ,  que  ceux  des  veillards  : 
c'eft  parce  qu'il  y  a  plus  de  flexibilité  dans 
ceux-là  que  dans  ceux-ci.  Mais  alors  même 
les  os  font  abfolument  moins  élaftiques  , 
quoiqu'ils  foient  en  difpofition  de  paroître 
tels  moins  difficilement  :  l'élafticité  ,  dans 
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toutes  les  parties  du  corps  humain  compa- 
rées entr'elles  à  cet  égard ,  paroît  être  en 
raiïbn  inverle  de  leur  flexibilité  :   car   les 
fublbnccs  nerveufes  qui  font  les  plus  flexi- 
bles ,  femblent ,  comme  on  a  dit  ci-devant , 
n'erre  point  du  tout  élafliques  :  mais  par 
oppoflrion ,  quelle  n'eft  pas  l'élaflicité  des 
os  ,  à  en  juger  (  proportion  gardée  de  leur 
plus  ou  moins  grande  dureté  )  par  l'élafli- 
cité de  l'ivoire  ?  on  ne  peut  cependant  en 
tirer  aucune  conféquence  pour  le  corps  vi- 
vant; ainfl  l'élaflicité  de  Tes  fibres  ne  re- 
garde prefque  que  les  parties  molles ,  attendu 
que   ces  feules    parties  font  véritablement 
fiifceptibles  d'être  alongées ,  pliées ,  fléchies  : 
cette  force  ,  en  vertu  de  laquelle  les  fibres 
de  ces  parties  tendent  à  fe  raccourcir  ,  leur 
efl  tellement  inhérente  ,  que  non  feulement 
pendant  la  vie  ,  de  quelque  manière  qu'elles 
foient  tirées ,  elles  font  effort  pour  fe  rac- 
courcir, en  fe  contradant  en  effet  dès  qu'elles 
ceffent  d'être  tendulfe  &  qu'elles  font  fivrées 
à  elles-mêmes  par  folurion    de  continuité 
ou  autrement;  mais  encore  après  la  mort, 
elles  ne  font  pas  privées  de  cette  force  élaf- 
tique  ,  comme  on  peur  en  juger  par  les  peaux 
des  animaux  &  par  les  cordes  que  l'on  fait 
de  leurs  boyaux  &  de  diflerentes  autres  de 
leurs  parties  ,  qui  confervent  toutes  beau- 
coup   d'élaflicité. 

Mais  cette  propriété  fuppofe  dans  la  fibre 
une  autre  propriété  ,  qui ,  bien  qu'elle  con- 
fifle  dans  un  effet  oppofé  ,  en  efl  cependant 
une  difpofition   nécelTaire  ;   c'efl  la  faculté 
de  pouvoir  être  alongée  ,  c'efl  la  diflraûi- 
lité  :  car  puifque  l'élailicité  confifle  dans  la 
faculté  qu'à  un  corps  qui  a  fouffert  un  chan- 
gement dans  la  fituation  intrinfeque  de  Ces 
parties  intégrantes  fans  folution  de  conti- 
nuité ,  de  les    remettre   dans  leur  premier 
ëtat(  par  une  force  qui  lui  efl  propre)  ;  dès 
que  la  caufe  de  ce  changement  cefîe  ,  il  faut 
abfolument  que  ce  corps  foit  lufceprible  de 
ce  premier  effet  dans  fes  parties  ;  qu'elles 
foient  mifes  dans  une  forte  d'éloignement , 
lés  unes  par  rapport  aux  autres  ;  en  un  mot , 
que  le  conrad  ceffe  entr'elles  (  fans  qu'elles 
fe  féparent  les  unes  des    autres  ,  au  point 
de  faire  folution  de  continuité  pour  le  tout 
qu'elles  compofent  )  avant  de  leur  faire  re- 
couvrer leur  précédente  fituation  refpedive  , 
&.  de  les  ramener  à  leur  premier  état  :  c'efl , 
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donc  ,  ce  me  femble ,  fort  à  propos  que  l'on 
diflingue  deux    effets    bien   difîérens ,   qui 
s'opèrent  toutes  les  fois  que  la  faculté  élafli- 
que  efl  réduite  enade  dans  les  corps  qul 
en  font  fufceptibles  ,  d'autant  plus  que  ces. 
deux  eflets  dépendent   l'un  &  l'autre  d'une, 
puiifance  réellement  aufli  adive  pour  l'un, 
que  pour  l'autre  :  l'une  ferr  autant  à  retenir 
les  parties  qui  tendent  à  être  écartées  les  unes 
des  autres ,    &   entièrement  défunies  ,  que 
l'autre  fert  à  les  rapprocher  &  rétablir*  en- 
tr'elles le  contad  d'union  ,  au  point  où  il 
étoit  ;  l'élaflicité  tend  à  raccourcir  les  fibres, 
plus  alongées  que  ne  le  comporte  leur  ten- 
dance naturelle  ;  cet  effet  s'opère  de  la  même, 
manière  qu'un  piflon  rentre  avec  force  dans, 
une  pompe  dont  il  a  été  tiré  en  partie  ;  ç'efl- 
à-djre  ,  fans  fortir  du  tuyau ,  fans  cefTer  d'af^ 
pirer.  La  diflradilité  permet  l'alongement. 
des  fibres,  en  faifant  néanmoins  continuel- 
lement eftbrt  pour  retenir  leurs  parties  dan»- 
la  fphere  de  cohéfion  ;  en  empêchant  qu'elles. 
n'en  fortent  ;  en  coniervant  ainfi  la  conti- 
nuité ,  ou  au  moins  la  contiguïté  entr'elles  :, 
ce  qui  prouve ,  pour  l'obferver  en  paflant  ,. 
que  la  'force  de  cohéfion  dans  les  corps, 
élafliques  ,  ne  confifle  pas  dans  le  contad: 
immédiat ,  puifqu^  peut  être  diminué  très- 
confidérablement ,     fans  que    cette   force 
perde  fbn  aj^ivité  :  d'où  on   peut  tirer  la 
conféquence  ,  que  c'efl  cette  force  unique 
qui  opère  pour  la  même  fin  dans  la  diflrac- 
tilité  ,  dans  l'élaflicité  &  dans  le  repos  des 
corps,  c'efl-à-dire  qu'elle  agit  toujours  dans 
ces  difîérens  cas,  pour   conferver  l'afîèm- 
I  blage  des  parties  qui  forment  les  agrégats.. 
Il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  con- 
cernant la  diflradilité ,   qu'elle  doit  avoir 
heu  dans  la  fibre  ,  pour  que  celle-ci  puiflè 
exercer  fon  élaflicité  :  ce  qui  arrive  toujours^., 
foit  que  la  caufe  qui  tend  la  fibre  la  tire  félon- 
fa  longueur  ,  foit  que  la  fibre  de  droite  qu'elle 
efl  entre  deux  points  fixes,  foit  forcée  à  fe, 
courber,  ou  que  de  courbe  qu'elle  efl,  elle 
le  devienne  davantage  ;  foit  qu'étant  courbe 
fans  avoir  d'attache  fixe  ,  elle  foit  forcée  à 
prendre  une  courbure  plus  étendue  ,  quoi- 
que de  la  même  modification  (  car  ce  font 
là  les  combinaifons  générales  félon  lefquelles 
la  fibre  peut  être  alongée  ,  tirée ,  forcée  en 
différens  fens  )  :  mais  puifque  la  fibre  entière 
fe.laifïê.ainfi-diflendre  ,  &  qu'il  s'enfuit. qua: 
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les  particules  élémentaires  dont  elle  eft  for- 
mée ,  fe  réparent  alors  les  unes  des  autres 
félon  fa  longueur  ,  fans  que  pour  cela  il  y 
ait  diffociation  complète  ,  attendu  qu'il  n'y 
a  point  de  folution  de  continuité  apparen- 
te ;  comment  cela  fe  peut-il  faire  ?    efl- 
ce  ,  félon  l'idée  de  Bellini ,  parce  que  les 
clémens  des  fibres  font  difpofés  de  manière 
que  le   milieu  de  leurs  furfaces  répond  au 
joint  de  deux  autres    contiguës  ,    félon  ce 
que  l'on  obferve  dans  la  conftrudion  des 
murs  de  briques  ou  de  pierres  de  taille  ;  ce 
qui  fait  dépendre  la  propriété  dont  il  s'agit , 
non  des  élémens  de  chaque  fibre  entr'eux  , 
mais  de  la  totalité  des  fibres  entr'cUes  ,  en 
tant  qu'elles  concourent  à  former  unorgane 
quelconque  ?  eft-ce   par  la   raifon  que  les 
fibres  ont  des  parties  rameufes  ,  qui  s'en- 
trelacent &  fe  lient  enfemble  ,  félon  l'idée 
de  quelques  autres  phyfiologiftes  ?  eû-ce  par 
la  force  d'attradion  newtoniene  ,   qui  con- 
ferve  la  continuité  ,  quoique  le  contad  im- 
médiat foit  diminué  jufqu'à  un  certain  point? 
Cette  dernière  opinion  paroît  la  plus  proba- 
ble ;  mais  de  quelque  manière  que  la  chofe 
fe  fafle  ,  c'eft  tout  un  ;  peu  importe  :  cette 
recherche  appartient  abfolument  à  la  phy- 
fique  générale  ,  ainfi  qi%  ce  qui  regarde 
l'élafticité  ,  la  diftradilité  ;    ce  n'efl  donc 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  qu^le  peut  être 
la  caufe  de  ces   phénomènes  :    d'ailleurs  , 
il  vaudroit  mieux  les  admettre  eux-mêmes 
comme  des  caufes ,  dont  il  n'efl:  intéreflant 
de  favoir  que    les  loix  confiantes  ,  que  de 
fe  rendre  le  jouet  de  l'imagination ,  en  tra- 
vaillant à  donner  des  explications  qui  «u- 
roient  le  fort  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
Jufqu'à  préfent ,  dont  on  peut  dire  qu'elles 
fe  font  détruites  les  unes  les  autres  ,  au  point 
de  s'être  prefque  fait  oublier.  V.  ATTRAC- 
TION ,  Cohésion  ,  Élasticité  ,  &c. 
Ce  fur  quoi  il  importe  le  plus  d'infifler  , 
cft  l'effet  des  deux  propriétés  dont  il  vient 
d'être  queflion  ,  bien  avérées  dans  toutes  les 
fibres  animales  ;  d'où  il  réfulte  que  tant 
qu'elles  font  entières  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  foient  difpofées   dans  le  corps  vi- 
vant ,  elles  font  abfolument  dans  un  état 
de  diflenfion  ;  par  conféquent  elles  ne  font 
jamais  laiffées  à  elles-mêmes  ;  elles  font  tou- 
jours dans  un  état  violent  ;  elles  font  conti- 
nueUement  effort  pour  fe  raccourcir  félon 
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toute  l'étendue  de  leur  puifîânce  élafîique  ," 
&  elles  ne  parviennent  jamais  eiatiérement 
à  l'état  qu'elles  aticdent  ,  même  dans  le 
plus  grand  relâchement  que  puifîent  pro- 
duire les  caufes  morbifiques. 

C'efl  cette  tendance  ,  cet  efïbrt  conti- 
nuel des  fibres  ,  qui  font  les  principaux 
moyens  par  lefquels  la  vie  fe  maintient  : 
car  étant  toujours  difîendues  ,  elles  font 
dans  une  difpofition  continuelle  à  agir  pour 
fe  raccourcir ,  dès  que  la  force  qui  les  alonge 
vient  à  diminuer  ;  elles  réfiflent  à  être  inté- 
rieurement difîendues  ,  tant  que  leur  force 
de  refîbrt  efl  fupérieure  ou  même  égale  à 
celle  qui  tend  à  les  alonger  davantage.  Il  y 
a  plufieurs  raifons  d'empêchement  à  ce  que 
les  fibres  ne  puifîent  pas  fe  raccourcir  autant 
que  leur  élafficité  le  comporteroit  :  les  rai- 
fons particulières  à  chaque  agrégé  de  fibres  , 
font  tirées  de  leurs  différentes  pofitions  mé- 
chaniques  :  ainfi ,  par  exemple  ,  dans  celles 
qui  font  antagoniftes  les  tines  des  autres  réci- 
proquement ,  quoiqu'elles  paroiffent  dans 
certains  cas  ,  comme  le  relâchement  des  muf^ 
des  ,  n'être  plus  dans  un  état  violent  ;  cepen- 
dant fi  on  vient  à  couper  un  des  agrégés 
antagoniftes  ,  il  fe  fait  toujours  un  raccour- 
eiffement  dans  chacune  des  portions  fépa- 
rées  ;  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre  ,  fe  re- 
tirent vers  leur  point  fixe  ;  &  l'antagonifle  » 
qui  refle  entier ,  fe  contradc  tout  autant  à 
proportion  que  celui  qui  a  été  coupé  fe  re- 
rire :  ce  qui  prouve  bien  que  toutes  ces  fibres 
de  part  &  d'autre  ,  n'étoient  pas  fans  ten- 
fion  ;  qu'elles  faifoient  encore  effort  pour  fe 
raccourcir  davantage  ;  &  par  conféquent , 
qu'elles  ne  ceffoient  pas  d'être  en  adion  , 
quoique  fans  effet  fenfible. 

Quant  à  l'obflacle  général  au  relâche- 
ment entier  des  fibres  ,  la  caufe  en  efl  facile 
à  trouver  ;  c'efl  la  maffe  des  fluides  conte- 
nus dans  les  vaiffeaux  ,  qui  tient  les  fibres 
dont  ils  font  compofés  ,  dans  un  état  de 
diflenfion  continuelle  ,  plus  ou  moins  forte 
cependant ,  félon  que  le  volume  des  fluides 
augmente  ou  diminue:  dans  le  premier  cas,  les 
fibres  font  tendues  ultérieurement  en  quelque 
fens  qu'elles  foient  pofées  :  dans  le  fécond 
cas  ,  elles  fe  détendent  de  même  en  tous 
fens  ;  mais  ce  relâchement  n'efl  jamais  par- 
fait ,  tant  qu'il  refte  des  fluides  dans  les  par- 
tics  contenantes  j  il  a'cft  que  refpedif  ;  il 
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n'efl  qu*uti  étût  de  moindre  diftenfion  ;  les 
fibres  ibnt  toujours  diftendues  en  tous  fens  ; 
dans  le  premier  cas  ,  c'eft  la  diitradilité 
des  fibres  qui  eft  exercée  ,  &  l'élafticité 
dans  le  fécond  ;  changemens  q'ui  ne  cefTent 
<le  fe  fuccéder  tant  que  dure  la  vie  ,  enforte 
qu'elle  femble  dépendre  d'un  perpétuel  iné- 
quilibre.      , 

Mais  cet  méquihbre  ne  peut  être  connu 
que  par  rapport  aux  folides  comparés  aux 
fluides  ,  &  réciprd|uement  ;  car  pour  ce 
qui  eft  des  folides  entr'eux  &  des  fluides  en- 
tr'eux  refpedivement ,  on  peut  au  contraire 
le  les  repréfenter  comme  dans  un  perpétuel 
équilibre  de  forces ,  d'adion  ,  de  réaâion 
proportionnées  ,  au  moins  dans  l'état  de 
lânté  ,  qui  elt  la  vie  la  plus  parfaite;  équi- 
libre dont  les  maladies  ne  lontque  des  lé- 
lions .  Kojf:^  ÉQUI LIB  RE  ,(£'co/20/7z.a/2z/72.) 
il  fe  trouve  fous  ce  mot  bien  des  chofes  qui 
ont  rapport  aux  fibres  en  général  ;poyeiauJJÎ 
Circulation  du  Sang  ,  Santé.  ^ 

Une  autre  propriété  des  fibres ,  qui  dérive 
bien  naturellement  de  la  force  élaftiquc , 
c'elt  la  vibratilité  ;  ce  feroit  le  lieu  d'en 
traiter  auffi  ;  mais  elle  appartient  de  trop 
près  au  méchanifme  de  l'ouie  ,  pour  en  fépa- 
rer  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  cette  propriété  con- 
feâaire.  Voyei  SoN ,  OuiE ,  Oreille. 

Quant  à  l'irritabilité  obfervée  particuliè- 
rement par  M.  Haller,  dans  quelques-unes 
des  parties  du  corps  humain  ,  il  fuffit  qu'elle 
ne  foit  pas  une  propriété  comm.une  à  toutes 
les  fibres  ,  pour  qu'il  ne  doive  pas  en  être 
fait  ici  mention  d'une  manière  détaillée. 
Voye-{  Irritabilité. 

Compofe's  des  fibres.  Après  avoir  traité  de 
la  fibre  ,  de  fa  nature  &  de  {es  propriétés  en 
tant  qu'elle  eft  fimple  &  confidérée  féparé- 
ment  des  organes  qui  ne  font  qu'un  com- 
polë  de  fibres ,  il  refte  à  rechercher  com- 
ment on  peut  concevoir  que  fe  forme  ce 
compofé  ,  puifque  c'eft  des  fibres  premières , 
que  font  conftruites  toutes  les  parties  con- 
fiikntes  du  corps  humain  dilpofées  à  con- 
tenir, à  transférer,  à  diftribuer,  à  préparer, 
à  feparer ,  à  évacuer  les  difFérens  fluides  qui 
font  nécefïàires  ,  utiles  ou  inutiles  à  l'écono- 
mie animale.  Deftinées  à  des  aâions  pure- 
ment méchaniques  ,  les  fibres  par  leur  union 
dilieremment  combinée,  compofent  des  fo- 
lides ,  des   machines  &  des  inftramens  de 
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toute  efpece  ;  on  trouve  en  effet  dans  l'inf- 
pedion  des  parties ,  des  filets ,  des  cordons , 
des  cordes  ,  des  pouHes  ;»des  leviers  ,  des 
colonnes  ,  des  Ibhves,,  des  foufflets  ,  des  ca- 
naux ,  des  rélervoirs  ,  des  facs  ,  des  foupa- 
pes  ,  des  filtres  ,  &  pkifieurs  autres  chofes 
diverfement  figurées  ,  qui  entrent  dans  la 
conftrudion  du  corps  humain  ,  &  qui  con- 
courent à  l'exercice  de  {es  fondions ,  à  leur 
perfection  &  à  fon  ornement. 

C'eft  fous  la  forme  de  tuyau  principale- 
ment ,  que  les  fibres  unies  font  employées  k 
contenir  les  fluides  ,  qui  eft  l'u'lage  le  plus 
général  ,  commun  à  tous  les  organes  ,  à 
quelques  fondions  qu'ils  foient  deftinés. 

Les  tuyaux  ,  qui  font  aufli  communément 
appelles  co/iJw/fj-  ^  ca^auar^font  Ipécialement 
délignés  par  les  anatomiftes  fous  le  nom  de 
vaijjeaux;  ils  les  diftinguent  enfuite  fous  qua- 
tre genres  principaux ,  favoir ,  d'artères  ,  de 
veines ,  de  fecrétoires  &  d'excrétoires  ,  qui 
comprennent  les  vaifTeaux  de  toutes  les  ejp 
peces  connues  ;  i'oye\  VAISSEAUX.  De  tous 
ces  différens  vaifTeaux  ,  les  uns  font  facile- 
ment appcrçus  par  les  fens  ,  les  autres  le  font 
difficilement ,  ou  ne  le  peuvent  être  que  par 
les  fècours  de  l'art ,  ou  ne  le  peuvent  pas  être 
du  tout ,  à  caule  de  leur  extrême  petitefïe  ; 
enforte  qu'il  n'en  eft  qu'un  certain  nombre 
de  ceux  qui  échappent  à  la  vue  ,  même  ai- 
dée des  microfcopes ,  qui  ont  pu  être  démon- 
trés par  les  travaux  finguliers  &  les  foins  in- 
duftrieux  de  quelques  célèbres  anatomiftes , 
&  entr'autres  ,  par  l'art  admirable  des  in- 
jedions  du  grand  Ruyfch  ;  on  juge  par  ana- 
logie de  £eux  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
d'être  rendus  fènfibles.  Il  eft  par  conféquent 
reçu  à  préfent  allez  généralement ,  que  tou- 
tes les  parties  folides  du  corps  font  chacune 
formées  d'un  tilTu  de  vaifîèaux,  depuis  fur- 
tout  qu'il  a  été  démontré  que  toutes  les  fubf^ 
tances  des  parties  qui  n'avoient  été  que  grof^ 
fièrement  anatomilées  par  les  anciens  ,  & 
que  l'on  avoir  cru  en  conféquence  fpongieu- 
fès  ,  parenchymateufes  ,  ou  de  telle  autre 
ftrudure  aufii  éloignée  de  la  véritable ,  font 
réellement  un  compofé  de  vaifTeaux ,  &  pour 
la  plupart  de  toutes  les  efpeces. 

Cène  multiplicité  de  vaifTeaux  extrême- 
ment fubtils,  a  donné  lieu  à  quelques  auteurs 
depenfer,  que  Ton  n'eft  pas  encore  par- 
venu à  connoître  tous  les  difTérens  vaifTeaux 


î5?C 


F  I  B 


qui  entrent  dans  la  compofition  des'^rties 
du  corps  humain ,  &  enluite ,  que  le  décroil- 
femcnt  des  vaiirjUux  va  à  l'infini  :  mais  quoi- 
que l'on  accorde  la  jgremiere  propofition  , 
parce  qu'il  paroît  en  effet  ,•  que  la  Icience 
de  l'anatomie  ne(ï  pas  portée  à  fa  perfcc- 
xi©n ,  &  qu'il  efl  probable  qu'elle  n'y  at- 
teindra jamais  ,  bien  qu'elle  puifle  en  ac- 
quérir de  plus  en  plus  de  nouvelles  connoif- 
ian ces  ;  on  ne  peut  pas  ,  fur  une  f impie  con- 
jedure  ,  fè  déterminer  à  admettre  que  la 
petitefîè  des  vailFeaux  n'ait  point  de  bornes  ; 
pendant  que  la  raiion  indique  au  contraire 
qu'il  y  a  des  derniers  vaiflèaux  ,  des  vaif- 
feaux  au-delà  dcfquels  il  n'y  a  pas  de  di- 
vifion  extérieure  en  plus  petites  parties  con- 
lenantes  :  ce  qui  fuit  peut  fervir  de  démonf^ 
xration  pour  cette  afiertion. 

Les  forces  méchaniques  ,  dans  quelque 
machine  que  ce  foit ,  &  par  conféquent  dans 
le  corps  humain  ,  ne  font  pas  infinies;  l'ex- 
périence prouve  toujours  qu'elles  ont  un  ter- 
me :  la  divifion  des  parties  ,  dont  font  com- 
pofés  les  fluides  ,  doit  aufli  conféquemment 
nvoir  des  bornes  :  il  y  a  donc  des  molécu- 
les de  ces  fluide» ,  qui  toutes  petites  qu'elles 
font ,  doivent  cependant  être  conçues  d'un 
volume  déterminé  ,  &  non  pas  diminué  à 
l'infini  :  elles  retiennent  auffi  un  certain  de* 
^ré  de  cohéfion  entr'elles  ,  cnforte  que  le 
vaifTeau  defHné  à  les  recevoir  doit  avoir  une 
capacité  déterminée  ,  proportionnée  à  cha- 
cune de  ces  molécules  ,  &  non  pas  d'un 
diamètre  infiniment  petit  :  d'après  cette 
idée  ,  on  efl  fondé  à  conclure  ,  avec  jufle 
raifon  :  donc  il  exifle  un  dernier  vaifîeau 
d'une  petitefîè  indéfinie  ,  mais  bof  née. 

Mais ,  puifque  l'exiflence  de  ce  dernier 
vaifîeau  efl  établie  ,  on  ne  peut  fc  le  repré- 
fenter  que  très-fimple  ;  donc  la  tunique  ou 
membrane  qui  le  compofe  ,  de  la  manière 
qui  fera  bientôt  décrite  ,  ne  doit  pas  être 
faite  d'autres  vaiffeaux  :  on  doit  donc  la 
concevoir  conflruite  de  filamens  fimples  , 
c'efl-à-dire  de  fibres  premières  ,  telles  que 
l'idée  en  a  été  donnée  dans  cet  article  :  il 
exifle  donc  une  fibre ,  qui  n'efl  point  vafcu- 
leufe  ,  qui  n'a  point  de  cavité  ;  par  confé- 
quent ce  n'efl:  qu'un  filet  ,  fans  largeur  ni 
èpaifïeur  divifibles  ,  mais  étendu  en  lon- 
gueur par  une  fuite  des  parties  élémentai- 
res ,  unies  lésines  aux  autres,  félon  cette 
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dernière  dimenfion  ;  c'efl  ce  qu'il  falloit 
établir  ,  pour  ne  laiflèr  aucun  doute  fur  l'e- 
xiflence de  la  fibre  élémentaire  ,  avant  de 
confidérer.  comment  elle  efl  la  bafe  de  la 
flructure  du  corps  humain. 

Ce  n'efl  que  par  les  yeux  de  la  raifon  , 
que  l'on  peut  fuivre  la  compofition  de  cet 
ouvrage  admirable  ,  comme  il  vienr  d'être 
pratiqué  pour  en  faire  l'analyfe  phyfique  : 
on  peut  donc  fe  repréfenter  ainfi  cette  com- 
pofition des  parties  /tjpii  réfulre  de  l'union 
différemment  combinée  des  fibres  fimples. 

Un  certain  nombre  de  ces  fibres  fimilai- 
res  appliquées  les  unes  à  côté  des  autres  par 
leurs  furfaces  longitudinaires  ,  félon  toute 
leur  étendue ,  adhérentes  les  unes  aux  autres 
par  le  contad  auquel  efl  attachée  la  force 
de  cohéfion  ,  &  par  quelque  forte  de  colle 
qu'on  a  dit  avoir  raifon  de  croire  de  nature 
glutineufe  ,  forme  ainfi  u«e  efpece  d'étofïè 
fans  qu'il  fbit  befoin  d'entrelacement  pour 
(es  filamens  :  &  la  preuve  que  cet  entre- 
lacement n'exifle  pas  dans  l'afTemblage  des 
fibres  ,  fe  trouve  dans  la  différence  que  l'on 
obfêrve  à  l'égard  des  effets  de  l'humidité  fur 
les  tiffus  de  filets  fimples  ou  de  fil  de  quel- 
que nature  que  ce  foit ,  comme  les  toiles  , 
les  cordes  ,  &  fur  les  organes  compofés  de 
fibres  animales:  elle  donne  une  forte  de  ri- 
gidité à  ceux-là  ,  tandis  qu'elle  ramollit 
ceux-ci  :  les  anatomifles  donnent  à  ce  com- 
polé  ainfi  conçu  le  nom  de  membrane  ,•  nom 
qu'ils  donnent  à  toute  fubflance  fibreufe  ou 
vafc:ileufe ,  très-mince ,  à  proportion  de  fon 
étendue  en  longueur  &  en  largeur.  Celle 
dont  on  vient  de  dire  qu'elle  efl  formée  de 
fibres  élémentaires,  efl  elle-même  la  Ynem- 
brane  la  plus  fimple.  Si  on  fe  la  repréfente 
figurée  en  parallélogramme  ou  approchant , 
repliée  fur  elle-même  ,  &  foudée  par  les 
deux  bords  longitudinaux  ;  elle  a  fous  cette 
forme  le  nom  de  tunique  ,  &  elle  efl  dès- 
lors  tournée  en  canal  fermé  de  tous  côtés 
par  des  parois ,  excepté  par  fes  deux  extré- 
mités :  c'efl  un  véritable  vaifTeau  ,  propre  à 
contenir  un  fluide  ;  mais  c'efl  un  vaifTeau 
très-fimple  ,  dont  la  tunique  n'efl  formée 
que  de  parties  élémentaires ,  unies  entr'elles , 
fous  la  forme  de  fibres  &  de  membranes. 
Si  l'on  fe  repréfente  après  cela  plufieurs  vaif^ 
féaux  de  cette  efpece  unis  enfemble  ,  félon 
leur  longueur ,  pour  ne  former  qu'un  corps 
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étendu  en  largeur ,  fans  autre  ëpaiflêuf  que 
celle  de  chacun  de  ces  vaifleaux  ;  on  a  l'idée 
de  la  première  membrane   vafcuieufe  ,  la 
moins  compofée  de  cette  elpece,  que  l'on 
puifle  imaginer  ;  cette  même  membrane  re- 
pliée fur  elle-même  ,  pour  former  un  canal 
cylindrique  ou  conique  ,  fait  le  premier  vaiC- 
feau  dont  la  tunique  foit  vafcuieufe  :  plu- 
fîcurs  vaiffeaux  de  cette  efpece  ,  unis  en- 
.cr'eux ,  pour  former  des  membranes  tou- 
jours plus  compofées  ,  font  les  matériaux 
àcs  tuniques  de  vailîéaux  toujours  plus  con- 
fidérables  ;  &  ainfi  en  remontant  de  ceux-ci 
à  de  plus  grands  encore,  jufqu'aux  princi- 
pales ramifications  &  aux  troncs  des  vaif- 
feaux fanguins  qui  tiennent  au  centre  com- 
mun de  tous  les  canaux  du  corps  humain, 
qui  en  eft  formé  dans  fon  tout  &  dans  fès 
différentes  parties  ,  &  d'où  réfultc  la  fabri- 
que de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

Mais  cette  conflrudion ,  telle  qu'elle  vient 
d'être  repréfentée  ,  par  rapport  à  la  forma- 
tion des  fibres  y  des  membranes ,  qui  ne 
font  qu'un  afïemblage  àe  fibres  y  des  vaif^ 
féaux  formés  de  ces  membranes  ,  fimples  & 
compofées,  &  de  tous  les  organes  conflruits 
de  l'union  de  ces  vaifîèaux  difTérens  entr'eux 
&  différemment  afïbciés  ;  cette  conftruc- 
tion  ne  peut  être  rendue  que  par  parties  & 
par  opérations  fuccelEves  ;  mais  la  nature 
travaille  différemment ,  elle  jette  ^  pour  ainfi 
dire  ,  fon  ouvrage  au  moule  ;  tout  le  forme 
en  même  temps  ,  fibres  y  tuniques  ,  vaif^ 
féaux  ,  organes  de  toute  efpece  ;  tout  fort 
achevé  de  fes  mains  ,  conformément  à  fon 
archétype  ;  l'embryon  efl  aufîî  parfait  dans 
fon  état  que  l'adulte  ;  l'accroifïèment  n'elî 
qu'une  perfedion  refpcdive  ,  en  tant  qu'elle 
ef}  une  tendance  au  terme  que  fe  propofe 
la  nature  ,  qui  efl  de  donner  une  confif- 
tance  à  l'union  des  parties  qui  forment  cet 
embryon  ;  confiflance  qui  puifîe  en  confer- 
ver  &  faire  durer  l'édifice  ,  jufqu'à  ce  que 
cette  caufe  confervatrice  devienne  elle- 
même  ,  par  une  fuite  nécefTaire  de  fès  ef- 
fets ,  la  caufe  deflrudive  de  ce  même  édi- 
fice par  le  méchanifme  qui  commence  la  vie 
&  qui  la  maintient  ;  méchanifme  dont  l'ex- 
pofition  ne  fera  pas  déplacée  ici. 

Le  corps  humain ,  quelque  grand  &  quel- 
que volumineux  qu'il  puifîè  être  ;  quelque 
fermes   &   compades   que  foient  la  plu-1 
Tomç  XIV. 
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part  des  organes  dont  il  efl  corapofé ,  lorf^ 
qu'il  a  atteint  le  dernier  degré  d'incrément, 
a  été  formé  d'un  afTemblage  de  parties  de 
la  matière  infiniment  plus  petit  que  le  plus 
petit  grain  de  fable  ,   qui  n'a  commencé  à 
tomber  fous  les  fens  que  fous  la  forme  d'une 
goutte  de  liquide  ;  cet  afTemblage  renfermoit 
cependant  proportionnément  le  même  nom-» 
bre  d'organes  ,   la  même  diflribution   de 
vaifîèaux  &  d'humeurs  diverfement  élabo- 
rés que  l'on  trouve  enfuite  dans  l'adulte  : 
ce  n'efl  pas  par  une  addition  extérieure  de 
nouvelles  parties  ,    que  ces   rudimens  de 
l'homme  ainfi  conçus  s'étendent  &  grofîjf^ 
fent  ,  mais  par  une  intus-flifception  des  flui- 
des ,  dont  les  parties  intégrantes  font  pro- 
pres à  produire  cet  efïer  ;    fluides  qui  ne 
peuvent  être  ainfi  préparés  que  dans  le  petit 
individu  ,  tel  qu'il  vient  d'être  repréfenté  , 
tout  impuifîant  qu'il  paroît  pour  cela  ,  tout 
informe  qu'il  fè  préfente  à  nos  fens  :  ces 
changemens  admirables  font  produits  par 
une  double  caufe  ,  qui  ne  cefTe  d'agir  tant 
que  la  vie  fubfifle  ,  c'efl-à-dire  par  le  mé- 
chanifme de  l'accroifïèment  &  par  celui  de 
la  folidefcence. 

Les  effets  du  premier  confiflent  en  ce  que 
quelques  particules  des  fluides  qui  ont  été 
élaborées ,  affinées  &  rendues  homogènes 
au  point  de  pouvoir  pénétrer  dans  les  vaif^ 
féaux  les  plus  fimples ,  s'appliquent  aux  pa- 
rois de  ces  vaifîèaux ,  s'infinuent  dans  l'in- 
tervalle des  clémens  de  la  fibre  dont  ils  font 
compofés ,  à  mefure  que  les  élémens  font 
écartés  les  uns  des  autres  par  la  caufe  delà 
diflenfion  ,  de  l'alongement  des  folides  ,  de 
l'accroifïèment,  &  laiffent  entr'eux  des  vui- 
des ,  des  fcrobicules  à  remplir  ;  enforte  que 
l'embryon  acquiert  ainfi  toujours  plus  d'é- 
tendue. Voye\  Accroissement  ,  Nu- 
trition. 

Quant  à  la  force  &  à  la  fermeté  de  la 
fibre  y  c'efl  la  foHdefcence  qui  les  lui  donne 
par  le  méchanifme  qui  va  être  expofé  :  il 
confifle  dans  la  force  de  prefïîon  des  vaif^ 
féaux  les  uns  fur  les  autres  ,  dans  le  temps 
de  leur  diaflole  :  il  efl  sûr  ,  d'après  les  prin- 
cipes d'hydroflatique  ,  que  les  liquides  qui 
font  mus  dans  des  canaux,  agiffent,  font 
effort  contre  les  parois  ;  or  une  parejlle  im- 
pulfîon  fe  faifant  de .  l'axe  vers  le?  parties 
latérales  dans  chacun  des  vaifîèaux  qui  font 
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tous  flexibles^ans  les  premiers  temps  de  la 
vie ,  il  doit  s'enfuivre  qu'ils  fe  dilatent  tous. 
Et  plufieurs  vailTeauxqui  fe  trouvent  con- 
tigus  ,  qui  forment  une  mafle  entr'eux,  étant 
conçus  agir  ainfi  les  uns  fur  l«s  autres  ,  par 
la  dilatation  fyncrone  qu'ils  éprouvent  tous; 
mais  cette  dilatation  ne  fe  faifant  pas  dans 
tous  avec  une  égale  force,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tous  le  même  diamètre,  parce  qu'ils  font 
plus  ou  moins  grands ,  parcequ'il  y  en  a  de 
compofés  &  de  fimples ,  ceux  qui  font  les 
plus  petits  ,  dont  les  fluides  contenus  fe 
meuvent  par  conféquent  avec  plus  de  len- 
teur ,  non  feulement  ne  peuvent  pas  fè  dila- 
ter comme  les  grands ,  mais  encore  ils  ne 
peuvent  pas  conferver  la  cavité  qui  leur  efi: 
propre;  ils  font  prefTés ,  comprimés  de  tous 
côtés  par  les  vaifleaux  qui  les  environnent , 
dont  la  dilatation  fe  fait  avec  une  force  fupé- 
rieure  ;  ils  cèdent  à  ces  forces  réunies  con- 
tre eux,  )ufqu'à  ce  que  les  parois  de  ces  petits 
vaifTeaux  étant  de  plus  en  plus  portées  les 
unes  contre  les  autres ,  leur  cavité  fe  perd , 
s'oblitère  peu  à  peu  ;  elles  viennent  à  fe  tou- 
cher à  l'oppofite,  à  être  fortement  appliquées 
hs  unes  contre  les  autres,  &  cclîent  de  for- 
mer un  vaiiTeau  pour  n'être  plus  qu'un 
«grégé  ou  un  fafcicule  défibres  intimement 
unies  entr' elles ,  &  par  le  contad  récipro- 
que ,  &  peut-être  auiS  par  la  concrétion  du 
peu^de  fluides  propres  qui  refient  dans  leurs 
cavités,  qui  a  par  conféquent  beaucoup  plus 
âe  force  qu'il  n'y  en  avoit  auparavant  dans 
ces  mêmes  fibres  ^  lorfqu'elles  fe  touchoient 
entre  elles  par  moins  de  côtés  :  la  cohéfion 
ainfi  augmentée  ,  les  rend  plus  fermes  ^  plus 
compares  ,  &  par  conféquent  plus  propres 
à  conferver  leur  continuité,  àréfifîer  atout 
efïbrt  ,  qui  tend  à  en  opérer  la  folution. 

Si  l'on  connoît  q-u'un  femblable  effet  l'oit 
produit  dans  un  grand  nombre  de  vaifïèaux 
jBraples  des  différentes  parties  du  corps ,  on 
doit  en  conclure  que  la  fermeté  ,  la  folidité 
doit  augmenter  dans  toutes  ies  parties  :  or 
comme  ,  par  le  méchanifrne  général  di* 
corps  humain ,  cette  force  de  prefllon  des 
vaifTeaux  les  uns  fur  les  autres ,  qui  tend 
ainfi  à  convertir  les  vaifleaux  fimples  en 
fibres  compofées  ,.  produit  fes  effets  par  de- 
grés pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  en 
les  augmentant  continuellement  à  mefure 
^  qu'elle  augmente  elU-raêmc.  ;  il  s'enfuit  que 
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toutes  les  parties  du  corps  tendent  continuel- 
lement à  devenir  plus  folid'cs  ,   plus  dures 
jufqu'à  perdre  leur  flexibilité  ,   être  deifé- 
chées  prefqu'entiérement  ;  c'efl  cette  confl- 
dération  qui  a  fait  dire   aux  anciens  que 
l'U'ere  ejl  continua  rigefcere,  que  l'aétion  de 
vie  efl  une  tendance  continuelle  à  priver  de 
leur  flexibilité  toutes  les  parties  folides  de 
l'animal,  à  détruire  par  conféquent  la  qua- 
lité la  plus  nécefTaire  pour  l'exercice  de  cette 
aâion  :  en  forte  que  ce  qui«conftitue  la  caufe 
efîêntielle  de  la  vie  &  l'entretient ,  tend  de 
plus  en  plus  à  devenir  la  caufe  de  la  cefîa- 
tion  de   la  vie  :  c'efl  une  loi  commune  , 
non  feulement  à   tout   ce  qui  eft  animé  , 
mais  même  à  ce  qui  végète  :    un    chêne 
naifîant  efl  auflî  mou  ;    aujQi   flexible  que 
l'herbe  fraîche  :  quelle  dureté  ,  quelle  roi- 
deur  n'acquiert-il  pas  par  fon  accroifferaent 
&  par  la  durée  de  fa  végétation  !  Les  parties 
de  l'embryon ,   qui  ne  font  que  pulpeulès 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie ,  prennent 
peu  à  peu  &c  de  plus  en  plus  une  confif-» 
tatice  qui  augmente  fenfiblement  d'âge  en 
âge  dans  l'adulte  ,    &  qui  parvenue  à  fon 
dernier  degré  de  rigidité  ,   conflitue  la  caufe 
de  la  vieillefTe  &  de  la  fin  des  adions  de 
la  vie ,  parce  qu'elles  dépendent  de  la  fle- 
xibilité des  organes  ,    qui   ne  fubfifle  plus 
jans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  les  fibres  étant 
Jures  &  defîechées' par  le  long  exercice  dé- 
cès adions  mêmes. 

L'expérience  démontre  ces  effets  ,  puif^ 
que  non  feulement  ils  ont  lieu  d'une  manière 
bien  fenflbie  dans  la  peau  ,,  les  mufcles  ,  les 

endons  ,  mais  encore  dans  des  lubftances 
des  plus  molles  reipedivement  (  telles  que 
les  membranes,  comme  la  plèvre  ,  la  dure- 
mere,  les  tuniques  des  vaifïèaux  ,  le  tronc 
de  l'aorte  même  ;.  des  portions  du  foie  , 
de  la  rate  ) ,  qui  ov.i  été  trouvées  dans  des 
vieillards  véritablement  ofTifiees  ;  ce  qui 
arrive  en  général  ,  jirincipalement  dans  les 
parties  expofées  à  de  fbrtes  preflions. 

Quoique  dans  l'embryon  les  parties  parolf^- 
fent  toutes  également  molles  &  pulpeulès, 
&  ne  femblent  pas  av  ir  plus  de  confif^ 
tance  les  unes  que  les  autres ,  les  progrès 
de  la  folidité  ne-  fè  font  pas  en  même  pro- 
portion dans  toutes;  elle  parvient  à  une  très- 
grande  fermeté  dans  les  o:-  ;  elle  efl  toujours 
moindre  dans  les  cartilages ,  &  beaucoup 
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moindre  encore  dans  les  membranes  ,  les 
chairs,  que  dans  ces  dernières  :  elle  acquiert 
même  des  degrés  différens  dans  les  difFéren- 
rcs  parties  molles  ,  félon  que  le  fage  auteur 
de  l'édifice  l'a  jugé  nécefTàire  pour  les  ufa- 
ges  auxquels  elles  font  deftinées ,  pour  le  rap- 
port qu'elles  ont  entre  elles ,  en  un  mot  pour 
la  diredion  &  !a  confervation  deTéconomie 
animale.    Cette  différence  remarquable ,  il 
faut  l'attribuer  toujours  à  la  caufe  générale , 
ci-devant  affignée  ,  c'efl-à-dire  à  l'inégalité 
de  preffion  entre  les  vaifTeaux  des  uns  fur  les 
autres  ,  des  plus  forts  fur  les  plus  foibles  : 
cette  caufe  agit  par  conféquent    plus    ou 
moins  ,  félon  la  différence  des  parties  ;  ainfi 
dans  celles  où  il  (è  trouve  un  très-grand  nom- 
bre de  petits  vaifTeaux  contigus  ,    expofés 
tout  à  la  fois  à  la  comprefllon  d'un  nombre 
fuffifant  de  grands  vaifTeaux  ambians  ;  ceux- 
là  font  également  changés  en ^3 rw  grofCe- 
res,  c'efl-à-dire  formées  de  vaifîeaux  oblité- 
rés ,  qui  unis  les  uns  aux  autres,  forment  des 
mafîês  àe  fibres  toujours  plus  épaifïes ,  fans 
cavité  ,  d'où  réfulte  la  dureté  des  fubflances 
ofîêufes  ,  cartilagineufes  ,  ce  qui  ne  fe  fait 
que  peu  à  peu ,  &  à  proportion  que  les  petits 
vaifîeaux  font  ainfi  convertis  en  fibres  com- 
pofées  :  car  ,  comme  nous  l'enfeigne  la  for- 
mation des  os  ,  l'os  dur  a  été  d'abord  un 
compofé  de  plufieurs  membranes  vafculeufes 
très-fines  ,  difpolées  en  lames  appliquées  les 
unes  aux  autres ,    qui  ayant  perdu  peu  à 
peu  de  fa  flexibilité  ,  a  acquis  la  confiflance 
d'un  cartilage  avant  de  parvenir  à  l'état  de 
dureté  ,   propre  à  la  fubflance  ofîêufè  :  il 
s'enfuit  donc  que  les  parties  de  l'embryon  , 
deitinées  à  former  les  os,  font  compofées  de 
manière  qu'elles  ont,  fous  un  volume  donné, 
un  plus  grand  nombre  de  petits  vaifîeaux 
que  les  autres  parties  ,  lefquelles  foient  fuf- 
ceptibles  de  fe  laifTer  comprimer  librement 
par  les  vaifTeaux  qui  les  environnent  :  con- 
féquemment ,  la  folidité  ne  difcontinuant 
d'augmenter  dans  toutes  les  parties  pendant 
toute  la  vie  ,  efl  cependant  différente  quant 
aux  effets, par  la  différence  de  proportion  qui 
exifle  dans  les  différentes  parties  entre  les 
vaifTeaux  qui  compriment  &  ceux  qui  font 
comprimés  au  point  d'en  perdre  leur  cavité  ; 
en  forte  que  cette  fblidefcence  ,  qui  s'opère 
par  le  changement  des  petits  vaifîeaux  en 
fibrts  compofées,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
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l'inégalité  de  preflion  des  vaifîeaux  entr'euxi 
C'eft  pourquoi  ,  puiique  le  cerveau  efl 
toujours  une  partie  fi  molle ,  même  dans 
l'âge  avancé  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
égalité  de  confifîimce  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  vifcere ,  fubfifte  ainfi  la  même^ 
I  peu-près  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  ou  prefqife 
point  d'inégalité  de  preffion  dans  les  vaif- 
feaux  dont  il  efî  compofé  ,  qu'ils  fe  dilatent 
avec  une  égale  force  ,  &  qu'aucun  ne  cède 
afîêz  à  d'autres  pour  être  comprimé ,  per-> 
dre  fa  cavité  ,  &  être  changé  en  fibre  com-^ 
pof  ée.  Cette  égalité  de  confiflance  étoit  ab- 
fbiument  nécefTàire  à  un  organe  ,  dont  les 
fondions  exigent  une  flexibilité  confiante, 
&  refpedivement  égale  dans  les  parties  aux- 
quelles il  appartient  de  les  opérer. 

Différences  des  compofés  de  la  fibre. 
Après  avoir  vu  en  quoi  confifle  la  différence 
entre  la  fibre  fimple  &  la  fibre  compo- 
fée  ,  il  refle  à  défigner  les  différentes  efpeces 
de  celle-ci  :  on  la  divile  ordinairement  en: 
charnue  &  en  nerveufe. 

La  première  efpece  efl  celle  qui  concourt 
à  former  les  parties  les  plus  dures ,  les  plus 
compades  du  corps  humain ,  c'eft-à-dire 
les  os  :  les  fibres  offeufes  font  difpofées  ea 
long  dans  les  os  figurés  félon  cette  dimen- 
fion,  &  du  centre  à  la  circonférence  dans  les 
os  plats;  elles  forment  dans  les  uns  &  les 
autres  des  lames ,  des  couches  appliquées  les 
unes  aux  autres ,  &  différemment  graduées, 
contournées  félon  la  deflination  des  os  {voy. 
Os);  elles  font  unies  entre  elles  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  fous  un  volume  donné,' 
que  celles  des  autres  efpeces;elles  fe  touchent 
par  conféquent  par  un  plus  grand  nombre 
de  points  ;  d'où  réfulte  dans  les  fubfîances 
ofîêufes  plus  de  denfité ,  de  force  ,  de  cohé- 
fion ,  de  folidité  ,  de  dureté  que  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  ;   cependant 
ces  qualités  varient  encore  du  plus  au  moins 
par  rapport  aux  os  compofés    entr'eux   : 
on  peut  comprendre  fous  cette  efpece  les 
fubffances  cornées,  comme  les  ongles  ,  dont 
les  qualités  approchent  beaucoup  de  celles 
des  os.    Voyei  OnGLE  ,  CoRNE. 

La  fibre  charnue  efl  un  afTemblage  de 
plufieurs  fafcicules  ou  petits  paquets  défibres 
fimples  ,  ou  de  vaifTeaux  fimples  dégénérés 
en  fibres  compofées  ,  qui  ne  font  pas  unis     ' 
entr'eux  d'une  manière  bien  intime  ;   ils  '" 
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forment  une  înafle  très-peu  compare,  aifé- 
ment  compreflible ,  molle  ;  ils  contiennent 
dans  leurs  interllices  des  vaîflèaux  de  diffé- 
rens  genres  ,  fanguins  ,  lymphatiques  ,  ner- 
veux ;  ils  font  auffi  féparés  par  de  fines  mem- 
branes qui  forment  comme  des  cloifons  : 
ces  faicicules  de  fibres  charnues  font  de  dif- 
férentes longueurs  &  de  différentes  pofi- 
tions  ,  ils  s'étendent  d'un  os  à  un  autre  os  , 
ou  d'un  os  à  un  autre  point  fixe  quelconque  ; 
ou  ils  font  repliés  fur  eux-mêmes  ,  &  fou- 
dés  par  les  extrémités  de  manière  à  former 
une  jibre  circulaire  ;  un  anneau  charnu 
comme  dans  les  muf clés  yp/î//2c7fr,*  ou  ils 
font  difpolés  en  fpirale  différemment  com- 
,l)inée  ,  comme  dans  la  llrudure  du  cœur. 
'Lqs  fibres  charnues  font  rouges,  lorfqu'ily  a 
du  fàng  dans  les  interllices  des  fafcicules  fi- 
breux ,  qui  étant  lavés  ou  confidérés  féparé- 
ment ,  font  blancs  comme  dans  les  tendons 
qui  ne  font  qu'une  extenfion  àts fibres  char- 
nues dont  font  formés  les  mufcles,  mais  plus 
refîerréesdanb  ceux-là  que  dans  ceux-ci;  de 
manière  qu'elles  ne  reçoivent  point  entre 
elles  de  vaifîêaux  fanguins  :  il  en  efl  de  même 
des  aponévrofes  &  des  membranes  qui  font 
comme  des  lames  ,  des  toiles  plus  ou  moins 
approchantes  de  la  nature  du  tendon. 

laZ  fibre  nerveufe  efl  un  compofé  de  filets 
pulpeux  blancs  ,  qui  entrent  dans  la  compo- 
iition  du  cerveau  ,  du  cervelet,  de  la  moelle 
aloHgée  &  épiniere  ,  des  ganglions  &  des 
productions  de  toutes  ces  parties  :  ces  pro- 
duâions  font  appellées  nerf  s  y  lorfqu'elles 
font  difpofées  en  forme  de  cordons  éten- 
d^us  en  ligne  droite  ou  approchant,  &  qu'el- 
les font  revêtues  d'une  gaîne  membraneufe  , 
prolongement  de  la  dure-mere  qui  accom- 
pagne leurs  diflributions  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

On  peut  rapporter  à  ces  trois  efpeces  de 
fibres  compoféesjtoutes  celles  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  humain  :  elles  font  toutes  très- 
fiexibles  (  fans  en  excepter  les  ofTeufes)  pri- 
fes  féparément ,  mais  unies  en  mafTe  ,  elles 
différent  à  cet  égard  :  les  os,  les  cornes  n'ont 
prefque  point  de  flexibilité  ,  fur-tout  dans 
les  adultes;  les  ongles  en  ont  un  peu ,  lorf- 
qu'elles font  en  lames  ;  les  cartilages  en  ont 
davantage  que  les  ongles ,  tout  étant  égal  ; 
les  chairs,  les  tendons,,  les  membranes,  les 
«afîès  nerveufes  &  les  nerfs,font.  des  parties 
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toutes  très-flexibles.  Voye^  ce  quî  a  été  ait 
ci-devant  des  propriétés  des  fibres. 

Les  efpeces  de  fibres  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  quoique  bien  différentes  en- 
tre elles  par  leurs  qualités  fenfibles  ,  ne  font 
néanmoins  qu'un  compofé  de  fibres  fimples, 
fous  forme  de  vaifTeaux  infiniment  petits , 
ou  de  vaifîêaux  oblitérés  ,  plus  ou  moins 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres  ,. 
qui  ne  différent  entre  elles  que  par  les  diver- 
fès  combinaifons  de  leur  union  :  les  parties 
élémentaires  qui  forment  les  fibres  ^  font  les 
mêmes  ,  c'efl-à-dire  de  même  nature  ,  àt 
même  figure  ,  de  même  volume  ,  félon 
Lewenhoek ,  &  vraifèmblablement  elles  ont 
auflî  ,  à  l'égard  de  chaque  individu  ,  la 
même  force  de  cohéfion  pour  leur  union ,, 
fous  forme  de^^r^j  iimples  ,  à  la  compofi- 
tion  de  quelque  partie  qu'elles  puiffent  être 
deftinées  :  ainfi  c'efl  avec  raifon  que  l'on  a' 
retenu  des  anciens  ,  pour  les  élémens  des 
fibres  j  &  pour  les  fibres  mêmes  en  tant  que- 
fimples  ,  le  nom  àes, parties Jimilaires ,  afirt 
de  les  diflinguer  des  parties  qui  en  font  com- 
pofées  ,  des  inflrumens  dont  l'afTemblage- 
forme  l'individu  ,  qui  fervent  aux  différen- 
tes adions  de  la  machine  animale  ,  qui  font- 
par  conféquent  d'une  grande  différence 
entr'eux  par  leur  flrudure  ,  &  qui  font  ainfi 
réellement  diffimilaires  :  onaaufîl  confervé 
à  ces  dernières  parties  leur  ancienne  déno* 
mination  ;  elles  font  encore  appellées  oiga-- 
niques.  Il  exifle  donc  de  cette  manière  deux, 
genres  de  parties  folides,"  dont  les  différences 
ne  font  que  les  efpeces  :  tous  les  animaux. 
(  &  les  végétaux  même  )  font  compofés  de 
parties  fimilaires  primitives  ,  &  de  parties 
qui  en  font  formées  ,  c'efl-à-dire  de  parties- 
fècondaires  ,  organiques  ,.  mflrumentaires  :. 
voiià  ce  qu'ils  ont  de  commun  ;  mais  par- 
quoi  ils  différent ,  c'efl  par  la  difpofition  de 
toutes  ces  différentes  parties  ,  tant  fimples 
que  compofées ,  par  le  plus  ou  moins  de 
force  de  cohéfion  de  celles-là  ,  &  par  l'orga- 
nifme  ,  le  méchanifme  de  celles-ci  ;  non 
feulement  chaque  claffe  d'animaux  poffede; 
ces  trois  quaUtés  d'une  manière  qui  lui: 
efl  propre  ,  mais  encore  chaque,  ordre,, 
chaque  efpece  ,  chaque  individu  a  une  forte 
de  cohéfion,  dans  les  fibres  dont  il  efi 
formé  ,  une  forte  d'organifation  ,  qui  ne 
fbnt  communesqu'à  une  «ieme  claffe ^  qui; 
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(îevîennent  particulières  à  un  même  ordre  : 
qui  font  plus  particulières  encore  aune  même 
efpece ,  &  qui  examinées  avec  plus  d'atten- 
tion ,  font  abfolument  propres  &  différen- 
tes dans  chaque  individu  :  on  peut  même 
poufTer  cette  confidération  jufqu'aux  difté- 
rentes  parties,  dont  l'afiémblage  forme  l'in- 
dividu ,  comparées  entre  elles  ,  qui  font 
auffi  difpofées ,  par  rapport  à  leur  principe 
&  à  leur  mafle  ,  d'une  manière  particulière , 
proport  ionnément  au  tout. 

La  différente  eombinaifon  des  fibres  pro- 
duit donc  la  feule  différence  caradériftique 
entre  les  animaux  ,  entre  les  parties  qui  les 
forment  ;    &  les  individus  qui  réfliltent  de 
ces  parties ,  comparés  les  uns  aux  autres ,  en 
tant  que  ces  fibres  lont  réunies  entre  elles 
de  différentes  manières ,  forment  en  confé- 
quence  des  organes  plus  ou  moins  conlif- 
tans  ,  plus  ou  moins  denfes  ,  plus  ou  moins 
fermes ,  élaftiques ,  diftradibles  ,  flexibles , 
&  en  un  mot  plus  ou  moins  forts  ,  &  diipo- 
{és  à  exercer  les  fondions  auxquelles  ils  font 
deflinés  :  toutes  ces  qualités  dépendent  donc 
du  contad  des  fibres  entre  elles  ,    plus  ou 
moins  étendu,  c'eft-à-dire  félon  qu'elles  font 
unies  par  des  furfaces  ou  par  des  points  avec 
des  modifications  indéfinies  ,  qui  rendent 
plus  ou  moins  robufies  ou  foibles  les  vaif^ 
féaux  formés  de  ces  fibres ,   &  les  difpofent 
à  convertir  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
plus  ou  moins  promptement  les  petits  vaif- 
feaux  en  fibres,  formées  de  celles  qui  ne  font 
que  des  vaifTeaux  fimples  oblitérés  par  la 
compreffion  des  compofés,  parles  caufes 
de  la  vie  ,   conféquemment  plus  puiffantes 
dans  certains  fujets  que  dans  d'autres  :  de-là 
s'enfuit ,  par  la  comparailbn  de  ces  différen- 
tes qualités  des  parties  ioli<les  &  de  leurs 
effets  dans  chaque  individu  ,   la  différence 
de  ce  qu'on  entend  par  tempérament  y  par 
cenftitutiojiy  complexion  particulière;  c'eff 
l'idiofyncrafe  des  anciens  :  des  auteurs  dil^ 
tkîguent  même  encore  le  tempérament  de  la 
conflitution  ,  en  ce  que  celui-ci  efl  tiré  des 
principes  phyfiques ,  des  caufes  primordia- 
les de  la  Itrudure  du  corps  humain  ,  &  la 
confîitution  dépend  de  fes  principes  mécha-r 
niques,  du  jeu  ,    de  l'adion  des  organes. 
Voye:{  Tempérament,. 

En  voilà  affez  fur  les  fibres  ,  tant  fimples 
-qjie  composes ,.  canfidérées  phyfiologique- 
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ment  ;  cependant  quelqu'étendu  que  foit  le' 
détail  dans  lequel  on  vient  d'entrer  à  ce 
fujet ,  la  matière  en  ell  fi  abondante  ,  qu'il 
laifîê  encore  bien  des  chofes  à  defirer  par 
rapport  à  ce  qui  en  a  été  dit  :  pour  fuppléer 
à  ce  défaut  ,  il  faut  avoir  recours  aux  diffé- 
rens  ouvrages  fur  l'économie  animale  ,  dont 
ce  fiecle  a  enrichi  la  médecine,  tels  que  ceux 
de  Lewenhoek  ,  de  Baglivi ,  d'Hoffmann; 
les  commentaires  de  Boerhaave  par  MMv 
Haller  &  Van-Swieren  ;  le  mot^^r^du  dic-- 
tionnaire  de  Médecine  y  d'après  ce  dernier  y 
la  phyUologie  de  M.  de  Sauvage  ,  &  parti-- 
culiérement  la  differtation  de  M.  Fizes  y 
célèbre  profelîeur  praticien  de  Montpellier, 
intitulée  :  conJpeBus  anatomico-mechani" 
eus  partium  corporis  humani  folidarum  y. 
dans  laquelle  la  phyfique  des  firbres  ,  &  des 
parties  qui  en  font  formées ,  paroit  être  mife 
dans  tout  fon  jour.    Voye\  auffi  les  articles 

Fœtus  ,  Nutrition  ,  Muscle  ,  Os. 
Après  avoir  examiné  la  fibre  en  général, 
relativement  à  l'état  naturel ,  à  l'état  de  con- 
formation ,  tel  que  l'exige  la  fanté  dans  cha- 
que individu  ,  il-refle  à  voir  à  quels  change- 
mens  elle  eft  expofée  dans  l'état  que  l'on* 
appelle  dans  les  écoles  o.ntre-nature  ^  c'eil- 
à-dire  dans  celui  de  léfion ,  de  maladie. 

Nous  venons  de  voir  ci-devant ,  que  le- 
corps  humain  ,  par  rapport  à  fes  fibres  &  à- 
leur  afïèmblage ,  efî  un  compofé  de  parties 
Jîmilaires  ou  fimples ,  &  de  parties  dijfimi" 
laires  ou  organiques  :  de  cette  diflindion- 
des  parties  fblides  en  deux  efpeces  princi- 
pales ,  qui  peuvent  avoir  chacune  leurs  vi- 
ces, leurs  maladies  propres,  il  en  réfulte  auffi 
deux  efpeces  de  léfions   principales  ^  dont 
font  fufceptibles  les  parties  folides-;  la  pre-- 
miere  regarde  les  parties  fimples  ,  l'autre  les 
parties  compofées  :  les  anciens  n'ont  prefque- 
point  fait  mention  de  celle-  là-,  fi  l'on  en  ex- 
cepte Galien^comme  on  le  prouvera  ci-après. 
Les  méthodiques  même ,  qui  ne  clierchoient- 
les  caufes  des  maladies- abfolument  que  dans- 
\qs  folides  ,  dont  la  dodrine  efl  ordinaire- 
ment appellée  deftriclo  &  laxo  y  deû-à-d'irey 
de  la  conflridion  ou  roideur  &  du  relâche- 
ment ou  de  la  débilite  des  parties  ,  n'ont- 
point    confidéré  ces  vices  dans  les  fibres- 
premières  ,  mais  feulement  dans  les  parties 
organiques  ;  ils  n'ont  rien  dit  des  maladies 
des  fibres  propremeat  dites  i  Medicifunt 
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fenfuaïes artifices  ,  les  médecins  ne  doivent 
rechercher  leur  objet  que  dans  ce  qui  tombe 
fous  les  fens  ,  pourroit-o-n  dire  ,  pour  ap- 
prouver la  conduite  des  anciens  à  cet  égard  ; 
mais  on  ne  feroit  pas  attention  ,  qu'il  ne 
s'agit  dans  cette  maxime  ,  que  des  ellèts  & 
non  pas  des  caufes  ;  on  ne  doit  railonner 
&  tirer  des  conféquences  de  celles-ci ,  que 
d'après  les  phénomènes  qui  s'enfuivent.  Que 
ces  caufes  foient  fenfibles  ou  non ,  les  tÛhts 
doivent  toujours  l'être  pour  déterminer  les 
médecins  à  s'y  intéreffer  :  c'eft  ce  que  Galien 
paroît  avoir  très-bien  obfervé  ,  même  pour 
le  fujetdont  il  s'agit  {meth,  l.  II,  cap.  iv)  : 
il  établitd'abord  les  deux  vices  dont  peuvent 
être  principalement  afFedés  les  folides  :funt 
autem  duce primœ paJJîonesyà'\t-\\^altera  ar- 
guftadofeuconftrlcliomeatuurn  ,  altéra  am- 
pliatiofeu  relexatio.  "  Les  léfions  radicales 
des  canaux,  c'cft-à-dire ,  par  conléquent  des 
folides  en  général ,  ne  peuvent  être  que  leur 
refîerrement  ou  leur  relâchement. »î  Nam 
Ji  prima  elementa  fupponantur  impojjibilia^ 
continue  le  même  auteur  ,  nullce  eriint  alicv, 
pra'terqiiam  in  compojitione ,  pajfiones ;  fola 
autem  compojuio  ea  quce  dicimus  difcrimina 
recipit.  "Car  fi  on  fuppofeles  premiers  élé- 
inens  inaltérables  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  lé- 
fions que  dans  les  parties  qui  en  (ont  com- 
pofées  ;  ces  léfions  n'admettent  d'autre  dif- 
férence que  celle  qui  vient  d'être  mention- 
née ;»jç'i/a;r  necejje  eftjimilariumquamiibet 
partium  tune  fuum  habere  ro^r/r,  ajoute-t-il; 
cum  meatuum  moderationem  obtinet  y  qua 
moderatione  corruptâ ,  à  naturali  difpoji- 
îione  digrediatur  oportet.  "  C'ell  pourquoi 
il  ell:  néceflàire  que  chacune  des  parties  fimi- 
îaires  ait  une  force  qui  lui  foit  propre ,  tant 
que  les  canaux  font  dans  l'état  convenable  ; 
mais  lorlque  cet  état  vient  à  foufFrir  quelque 
dérangement ,  il  s'enfuit  que  les  parties  ne 
refient  plus  dans  leur  difpofition  naturelle.» 
Et  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  ce  qu'il  en- 
tend ip^iv parties  Jimilaires  y  il  finit  par  cette 
confidération,  dont  on  ne  peut  certainement 
faire  l'appHcation  qu'aux  fibres  primitives. 
Sed  quoniam  unaquaeque  mediocritas  du-^ 
plicem  patiturcorvuptionem  y  alteram  exu- 
pevantiam  ,  alteram  defeclum  ;  liquet  y 
quod primœ  pajjiones  corporum  Jimplicium 
iiuplices  erunt ,  quarum  alterœ  ex  amplia- 
tionc^  alteris  ex  anguflatione  meatuum  con- 
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fiflunt,  <^Mais  parce  que  l'état  moyen  ,  qm 
efl  l'état  naturel  ,  ti\  lùfceptiblc  d'être  vicié 
de  deux  manières  ,  lavoir  par  excès  ou  par 
défaut ,  il  paroît  évident  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'autre  maladie  des  corps  iimples  , 
que  le  refferrement  &  le  relâchement  des 
conduits  qui  en  lonc  formés.» 

C'eit  ainfi  que  le  fameux  auteur  dont  il 
s'agit ,  jette  le  fondement  de  la  théorie  des 
maladies  des  folides ,  fans  s'appercevoir  que 
c'efi  celui  de  la  dodrine  des  méthodiques , 
qu'il  a  tant  combattu  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
fi  bien  pofé  leurs  principes  ,  que  Galien  le 
fait  pour  eux  ;  ils  vouloient  réduire  toutes 
les  maladies  à  celles  des  folides  ,  au  lieu  que 
Gahen,  reconnoifîant  ces  léfions  primordia- 
les des  parties  confifiantes  ,  ne  fe  bornoic 
pas  là  ;  il  fentoitla  néceiîité  d'admettre  des 
dégénérations  dans  les  fluides  ,  indépendan- 
tes des  vices  dans  les  folides  :  mais  c'eft 
de  ces  vices  dont  il  doit  êtrcqueflion  ici ,  & 
de  ceux  qui  regardent  les  parties  fimilaires 
feulement,  c'ell-à-dire ,  les  fibres  fimples; 
quant  à  celles  des  parties  diflirailaires  ou 
infîrumentaires  ,  voye^  OrgANE  ,  OR- 
GANIQUES   {maladies.) 

Une  partie  élémentaire  prife  féparément , 
dit  Boerhaave  (  d'après  Galien  ,  ainfi  qu'on 
vient  dele  voir), n'éprouve  aucune  altération 
dans  fà  fubflance ,  aucune  maladie  par  con- 
léquent ;  &  quand  même  on  en  fuppoferoit 
quelque  efpece,  elle  refieroit  toujours  incon- 
nue ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  apparence  que 
les  effets  puiflènt  tomber  fous  les  fens;  d'ail- 
leurs on  ne  pourroit  pas  diftinguer  ces  effets 
de  ceux  des  vices  dont  font  afFedées  les  par- 
ties compofées  de  corpufcales  élémentai-  • 
res  :  mais  l'élément  efl  inaltérable  de  fa  na- 
ture ,  ainfi  qu'il  a  été  établi  au  commence- 
ment de  cet  article  ;  on  peut  décider  con- 
féquemment  ,  qu'il  ne  fauroit  être  afFedé 
d'aucune  façon  :  il  ne  peut  non  plus  -y  avoir 
aucune  léfion  dans  les  parties  qui  font  im- 
médiatement formées  de  ces  corpufcules 
primitifs ,  unis  entr'eux ,  c'efl-à-dire ,  dans 
les  fibres  fimples,  fi  ce  n'cfl  eu  égard  à 
leur  connexion  ,  qui  peut  être  ou  trop  forte 
ou  trop  foib|e  :  la  folution  de  continuité 
regarde  les  pardes  compofées  :  il  n'efl  pas 
pofFible  de  donner  ici  une  règle  générale 
par  laquelle  on  puifFe  déterminer  quel  doit 
être  le  degré  de  cohéfion  des  parties  élér 
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mentaires  de  la  fibre  ,  pour  qu'il  foir  le 
plus  convenable  à  la  fantéi;  il  n*y  en  a  réelle- 
ment point  de  fixe;  il  varie  félon  les  difFérens 
tempéramens  ;  d'ailleurs  il  n'efl  pas  tou purs 
le  même  dans  un  même  fijjet  :  il  change 
avec  l'âge  ,  &.dâns  tous  les  temps  de  la  vie 
il  eft  rufceptible  d'une  certaine  extenfion  , 
en  plus  ou  en  moins  ,  fans  que  la  fanté  en 
(ouffre  ;  cette  extenfion  efl  nécefTaire  pour 
l'exercice  de  la  plupart  des  fondions  ,  qui 
donne  lieu  à  l'alongement ,  au  tiraillement 
des  organes  ,  par  conféquent  des  fibres  dont 
ils  font  compofés  ;  ainfi  les  principaux  vices 
de  ces  parties  fimples  confiftent  principale- 
ment en  ce  qu'elles  cèdent  trop  ou  trop  peu 
aux  efforts  qui  tendent  ^  les  alonger  :  d'où 
il  fuit  que  l'on  peut  comprendre  ces  vices 
fous  deux  genres  eflentiellement  bien  dif- 
ferens  ;  le  premier  eft  caradérifé  par  h. 
iaxité  ,  par  le  défaut  de  reflbrt  des  fibres  : 
le  fécond  ,  par  l'afiridion  &  l'excès  d'élaf- 
ticifé  ;  c'eft  par  conféquent ,  dans  tous  les 
deux  cas,  parla  feule  cohéfion  que  l'on  co^i- 
noît  que  pêche  la  fibre  ;  ce  défaut  &  l'ex- 
cès de  l'union  des  parties  élémentaires  qui 
la  compofent*,   font  toute  la  différence^ 

Il  n'efî  pas  poffible  de  juger  de  ces  léfions 
des  folides  fimples  ,  fans  en  confidérer  les 
efïèts  dans  les  organes  qui  en  font  compo- 
i'és  ,  parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  que  par- 
ticiper à  la  nature  &  à  toutes  les  qualités  de 
leurs  principes;  &  ceux-là  ne  font  jamais 
apperçus  féparément  pendant  la  vie  de  l'ani- 
mal auquel  ils  appartiennent:  ils  font  toujours 
àçs  parties  intimemer^t  liées  à  leur  tout  :  il 
ne  fe  trouve  dans  aui^une  partie  du  corps 
aucune  fibre- fimple  ,  iqui  ne  foit  pas  unie 
à  d'aiitres  pour  former  une  membrane  ;  il 
ne  fe  trouve  auffi  aucune  membrane  fimple , 
qui  ne  foit  repliée  fur  elle-même  pour  for- 
mer un  vaiiTeau  fimple  :  cette  membrane 
n'efi  pas  fufceptible  d'autre  vice ,  que  les 
fibres  qui  entrent  dans  fa  compofition  ,  par 
leur  union  entre  elles ,  félon  leur  longueur  : 
cette  union  ,  femblable  à  celle  des  parties 
élémentaires  ,  peut  également  pécher  ,  ou 
parce  qu'tUe  efî  trop  forte,  ou  parce  qu'elle 
l'eft  trop  peu  :  on  peut  dire  la  même 
chofe  des  membranes  plus  compofées  ,  & 
de  toutes  les  autres  parties  qui  forment  les 
organes  par  leur  union  entre  elles ,  en  tant 
que  cette  union  fe  fait  par  le  conwà  ,  parla 
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cohéfion  ,  ainfi  que  celle  des  élémens  pour 
les  fibres ,  des  fibres  pour  les  membranes- 
primitives  i  ainfi  tous  les  organes  ,  quel- 
que compofés  qu'ils  foient  ,  font  fujets  aux 
mêmes  vices  que  les  parnes  les  plus  fimples  t 
les  vaiffeaux  de  cette  qualité  ne  font  point 
connus  par  les  fens  ,  ni  même  par  ceux  du 
fécond  ,  du  troifieme  ordre  ;  on  n'apperçoic 
guère  que  ceux  du  cinquième  ,  du  lixieme* 
L'aorte  eit  compofée  de  plus  d'un  milHoii 
de  vaiflèaux  &  de  membranes  de  ces  diffë— 
rens  ordres  ;  cependant  cette  artère  n'efl  pas 
expofée  à  d'autres  maladies  que  la  fibre  fim- 
ple ,  dont  les  deux  genres  principaux  font  , 
ainfi  qu'il  a  été  dit  ci  -  devant ,  &  qu'il  va 
être  expliqué  ,  la  Iaxité  &  l'aflriction. 

On  appelle  Iaxité  dans  les  fibres ,  l'état 
dans  lequel  les  corpufcules  élémentaires  qui 
concourent  par  leur  union  à  la  formation 
des  fibres  ,  ont  fi  peu  de  force  de  cohéfion 
entr'eux ,  qu'elle  cède  aifément  aux  moin- 
dres eÔ'orts  des  mouvemens  nécefîàires  pour 
la  fanté  ,  ou  au  moins  de  ceux  qui  ne  font 
guère  plus  confidérables  qu'il  ne  faut  dans 
l'état  le  plus  naturel ,  le  plus  réglé  ,  le  plus 
tranquille  ,  rcfpedivement  aux  differens 
temps  de  la  .vie  ;  en  forte  que  les  fibres, 
éprouvent  par  la  moindre  caufe  de  cette- 
nature  ,  des  changemens  dans  leur  lon- 
gueur ,  qui  augmentent  celle-ci  plus  qu'ilï 
n'efl  convenable  ,  pour  l'intégrité  de  ces; 
parties  ;  tendent  à  leur  caufer  la  folution  de? 
continuité  ,  ou  réduifcnt  prefqu'à  rien  les 
effets  qui  pouvoient  réfulterde  la  continuité,, 
tant  qu'elle  auroit  fubfifté  au  degré  de  force- 
propre  à  la  fanté  :  le  même  vice  qui  fait 
la  Iaxité  dans  les  fibres  par  le  peu  de  cohé- 
fion entre  leurs  corpufcules  intégrans,  faitr 
auiïl  la  Iaxité  dans  les  parties  compofées  de&' 
fibres  ,  par  le  défaut  de  cohéfion  entre  cib- 
les; celle-ci  ne  pouvant  pas  être  connue: 
difFéremment  de  celle  des  parties  intégran- 
tes des  fibres  mêmes  ;  pour  la  formation  de; 
celles-ci ,  elles  font  unies  en  long  ;  pour 
l'union  des  fibres  entre  elles ,  les  parties  in- 
tégrantes font  mifes  en  large  :  ces  corpuf^ 
cules  élémentaires  font  les  feuls  moyens; 
d'union  dans  la  compofition  de  toutes  les; 
parties  du  corps  ,  quelque  variées  qu'elles;, 
foient  pour  la  forme  &  pour  le  volume. 

La  caufe  prochaine   de  la    Iaxité  ,  fantr 
dans  les  gardes  fimples  que  compoiees,,  eië 
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ia  pofitîon  tfop  éloignée  des  corpufcules  in- 
tégrans  des  fibres  entr'eux ,  &  des  fibres 
elles-mêmes  entre  elles  :  en  forte  que  ces 
différentes  parties  font  prefque  hors  de  la 
fphere  de  la  puiflànce  qui  les  tetient  unies 
les  unes  aux  autres  :  ainfi ,  fous  un  vo- 
lume donné ,  comparé  à  l'état  naturel ,  il 
y  a  dans  ce  cas  moins  de  corpufcules  pour 
former  les  fibres  ,  &  moins  de  fibres  pour 
former  la  partie  compofée  quelconque  ;  ainfi 
la  caufe  de  la  laxité  établit  en  même  temps 
le  défaut  de  denfité  ,  puifqu'il  entre  moins 
de  matière  fous  forme  folide  dans  la  compo- 
iîtion  de  la  partie  d'un  volume  donné  :  con- 
féquemment  doit-il  y  avoir  auffi  défaut  de 
reffort  ,  puifque  c'eff  la  multiplicité  plus  ou 
moins  confidérable  des  points  de  contad 
dans  les  parties  intégrantes  des  corps ,  qui 
rend  ceux-ci  plus  ou  moins  élaftiques  ;  plus 
le  nombre  de  ces  points  diminue  ,  moins  il 
y  a  de  force  de  cohéfion  pour  remettre  dans 
leur  premier  état  ces  parties,  lorfque  la  force 
qui  les  a  écartées  les  unes  des  autres  ,  vient 
à  celïer  fes  effkts. 

C'eft  aufli  de  la  laxité  des  fibres ,  que  pro- 
vient la  débilité ,  la  moUeffe  des  parties  qui 
en  font  compofëes  ;  en  effet ,  celles-ci  font 
àiies/oibtes  lorfqu'elles  ne  peuvent  ni  pro- 
duire ni  foutenir  les  eflforts  néceflaires  pour 
Iqs  adions  ordinaires  de  la  vie  ,  auxquelles 
ces  parties  concourent  :  mais  ces  efforts  ne 
pouvant  fe  faire  fans  alongcr  ,  fans  diffen- 
àvQ  les  fibres  ,  foit  que  ce  foit  des  fluides  qui 
dilatent  des  vaifleaux ,  qui  en  écartent  les 
parois ,  foit  que  ce  foit  un  mufcle  tiraillé 
par  la  contradion  de  fon  antagonifte ,  ou 
par  fa  propre  tenfion;  pour  opérer  cette  con- 
tradion  ,  ces  efforts  tendent  à  la  folution 
de  continuité  des  fibres  ;  dans  tous  ces  cas , 
cet  effet  fera  produit  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  qu'il  y  aura  moins  de  réfiffance  de 
la  part  de  la  force  cohéfive ,  ou  tout  au 
moins  la  diffenfion  lorfqu'elle  n'eff  pas 
pouffée  jufqu'à  caufer  la  rupture  ,  fait-elle 
perdre  prefque  toute  l'élafticité  aux  fibres  ; 
parce  que  la  force  diffendante  tend  à  éloi- 
gner de  plus  en  plus  les  parties  intégrantes 
les  unes  des  autres  ,  à  les  tirer  de  la  fphere 
de   cohéfion. 

On  appelle  mous  _,  les  corps  folides  dont 
les  parties  font  aifément  déplacées  par  la 
preftion ,  fans  cefler  d'être  continues  :  la 
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laxité  ne  peut  qu'augmenter  la   flexibilité 
dçs  fibres  ,    jufqu'à  la  rendre  défedueufe 
à  proportion  que  ce  premier  vice  eff  plus 
confidérablement  établi  ;  cela  fuit  de  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit  :  par  conféquent  les 
parties  compofées  de  fibres  ainfi  trop  flexi- 
blesjdoivent  être  d'une  trop  grande  mollefîe. 
Les  eau  fes  qui  difpofent  à  ces  différens 
vices  provenant  de  la  laxité  des  fibres ,  font 
la  difpofition  héréditaire  dans  certaines  fa- 
milles ,    qui  confifle  dans  une  délicatefîè 
d'organes  ,  dépendante  du  trop  peu  de  ré- 
fiftance  des  fibres,  à  fe  laifîer  diffendre  outre 
mefure  ;  l'habitude  ou  l'ufage  de  fe  nourrir 
d'alimens  de  bon  fuc  ,   mais  de  qualité  â 
humeder  ,  pris  en  grande  quantité  avec  la 
faculté  de  les  bien  digérer ,  joints  à  cela  fur- 
tout  le  défaut  d'exercice ,  la  réfidence  dans 
un  climat  chaud  &  humide  ,  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  ces  circonffances ,  tout 
ce    qui  tend  à  faire  furabonder  les  fluides 
dans  le  corps  humain  ,  qui  empêche  ou  ne 
favorife  pas  la  diffipation  de  leur  fuperflu  , 
qui  fait  féjourner  les  fîics  aqueux  ,  huileux  , 
dans  les  vaifleaux  fimples ,  enforte  qu'il  s'en 
introduife  des  molécules  entre  les  parties  in- 
tégrantes des  fibres  &  entre  les  fibres  mêmej 
que  ces  molécules  interpofées  écartent  cel- 
les-là, en  diminuent  la  cohéfion  ,   s'infî- 
nuent  entre  celles-ci,  empêchent  qu'elles  ne 
(e  touchent  entre  elles  ,  de  manière  que  le 
contad   qui  fe  faifoit  par  des   furfaces  li- 
néaires ,  ne  fe  fafïè  plus  que  par  des  points 
entre  ces  molécules  fphériques  &  les  fibres: 
d'où  il  arrive  que  la  folidité  des  parties  qui 
en  font  compofées  ,  diminue  en  raiibn  di- 
rede  de  la  diminution  du  contad  ,  &  par 
conféquent  de  la  cohéfion  ;  c'eft  ce  qu'on 
obferve   bien    fenfiblement  à   l'égard   des 
cuirs  macérés  dans  l'eau  ,  de  l'effet  des  bains 
fur  la  peau  ,   de  la  putréfadion  commen- 
çante ,  qui  ne  peut  jamais  fe  faire  qu'à  la 
faveur  de  l'humidité  ,  &c. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  diminuer 
les  forces  ambiantes  qui  fervent  à  prefler 
tout  le  corps  en  général  (  comme  la  chaleur 
de  l'air  ou  la  diminution  de  fon  poids  , 
ainfi  qu'on  l'obferve  fur  les  animaux  mis 
dans  un  four  chaud  ,  dans  la  machine  du 
vuide)  ;  tout  ce  qui  tend  à  affoiblir  les  puif« 
fances  qui  peuvent  comprimer  les  vaifleaux 
fimples  ,  liifceptibles  de  s'oblitérer ,  d'être 

converpif 
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convertis  eh  fibfe  compoféc  ;  enfin  'fout  Ce 
qui  peut  rendre  impartait  l'ouvrage  de  la 
nutrition  ,  empêcher  l'afllmilation  des  par- 
ties deftinées  à  réparer  les  pertes  ,  les  abra- 
Cons  des  (olides ,  corrompre  la  qualité  des 
liumeurs  plaftiques,  fufceptibles  de  s'épaiffir , 
de  fe  durcir  dans  certains  petits  vaifleaux , 
&  de  les  convertir  par-là  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  partie  plus  (blide  ,  en  fibre  com- 
pofée  :  telles  font  en  général  les  dilferentes 
caufesqui  peuvent  établir 'la  laxité  ,  la  dé- 
bilité des  fibres  ;  on  peut  en  tirer  aifément 
toutes  les  conléquences  particulières  qui  peu- 
vent avoir  rapport  à  ce  iujet  ;  on  peut  fe 
rendre  facilement  raifon  d'après  cqs  princi- 
pes ,  de  tous  les  phénomènes  ,  de  tous  les 
effets  de  ce  genre  de  vice  des  fibres. 

Ces  effets  font  difïerens  ,  félon  les  difîe- 
rentes  fondions  des  parties  qui  pèchent  ; 
ainfi  la  laxité  dans  les  fibres  mufculaires  , 
dans  les  organes  du  mouvement  volontaire , 
produit  la  difficulté  de  mettre  en  jeu  les 
membres ,  de  foutenir  les  fatigues  du  corps, 
de  fe  livrer  à  l'exercice ,  au  travail  ,  de 
marcher  ,  de  porter  des  fardeaux ,  &  de 
faire  des  efï()rts  de  quelque  efpece  que  ce 
Toit ,  rend  tout  le  corps  affaiffé ,  les  muf- 
cles  difpofés  à  la  paralyfie  ;  &  cette  difpofi- 
tion  efl  proportionnée  au  degré  du  vice 
qui  l'entretient  dans  les  fibres  neryeufes  :  ce 
vice  produit  la  foiblefïe  de  l'efprit ,  la  ftu- 
pidité  ,  l'infenfibilité  de  l'ame  ,  en  un  mot 
la  diminution  &  l'abolition  même  de  la  fa- 
culté que  ces  fibres  ont  de  procurer  le  fen- 
timent  &  le  mouvement  aux  parties  aux- 
quelles elles  fe  diftribuent.  Voye\  PARA- 
LYSIE. Dans  les  membranes  ,  la  laxité  pro- 
duit le  relâchement ,  la  diftenfibiUté  ;  d'où 
peuvent  s'enlùivre  les  hernies  de  toute  ef- 
pece ,  les  luxations  ,  Ùc.  Dans  les  fibres 
vafculeufes ,  la  laxité  produit  des  tumeurs 
enkiftées  ,  anévryfmales  ,  variqueulcs.  Dans 
les  fibres  oflèufes ,  ce  vice  produit  le  défaut 
de  fermeté  ,  de  dureté  dans  les  os  ,  la  dif- 
pofition  à  ce  qu'ils  fe. renflent,  deviennent 
difformes  ,  fe  courbent ,  fe  ramoUlifent  : 
d'où  s'enfuit  la  difficulté  -A  foutenir  le  corps 
debout ,  fur  fon  féant  j  élevé ,  &  même 
l'immobilité  totale. 

^  Palfons  au  fécond  genre  des  principaux 
vices  qui  affeétent  les  fibres  ;  c'efl  celui  de 
l'aflriaion  ,  qui  eft  l'oppolë  dc  la  laxité. 
Tome  XIV, 
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On  appelle  afiriclion  dans  les  fibres  fim- 
ples ,  &  conféquemment  dans  les  parties 
compofées  de  fibres ,  l'état  dans  lequel  elles 
ibnt  trop  denfes  ,  trop  compares ,  flexibles., 
trop  peu  lufceptibles  de  difîraâlUté  ;  enforte 
qu'elles  ne  cèdent  pas  fuffifamment  aux 
puilîànces  qui  font  effort  pour  diftendre  les 
organes  par  l'impulfion  des  fluides  ;  qu'elles 
réliflent  trop  à  l'adion  de  ceux-ci  fur  les 
folides  ;  qu'elles  s'oppofent  à  leur  cours  ré- 
glé: deux  effets  qui  font  cependant  les  con- 
ditions fiéceflaires  pour  l'entretien  delà  vie 
&  de  la  vie  faine. 

La  caufe   prochaine  de   l'aflriâion  des 
parties  tant  fimples  que  compofées  *  con^- 
fifîe  dans  la  pofition  des  corpulcuies  inté- 
grans  qui  forment  les  fibres  ,  &.  dans   la 
pofition  des  fibres  elles-mêmes  ,  tf-op  rap- 
prochés entr'eux  ;  enforte  que  la  force  de 
cohéfion  qui   dépend  du  contad  ,    ou  au 
moins  de  la  proximité  des  parties  entr'elles  , 
eft  trop  confidérable  ;  parce  qu'elles  fe  pré- 
fentent  réciproquement   des   furfaccs  trop 
étendues  ,  ce  qui,  en  multipliant  les  points 
de  contaâ,  augmente  par  conféquent  l'adhé- 
rence  &  la  réfiflance  à  tout  ce  qui  peut 
difpofer  à  la  folution  de  continuité  ,   ou  la 
procurer,  par  conféquent  à  tout  ce  qui  tend 
à  caufèr  des  alcngemens  ,   des  diilenfions 
dans  les  parties  :  ainfi  fous  un  voliime  don- 
né de  parties  folides  qui  pèchent  par  aftric- 
tion  ,  il  y  a  plus  de  corpufcules  élémentai- 
res pour  la  formation  des  fibres ,   &  plus 
de  fibres  pour  la  compofition  de  ces  parties  , 
d'où  fuit  la  denfité  des  malles.   La  force 
de  cohéfion  décide  de  la   plus  ou   moins 
grande   élafticité  ;  l'aflriâion  fuppofe  par 
conféquent  celle-ci  à  un  degré  proportiory* 
né  à  celle-là  ;  par  conféquent  encore  elle 
rend  les  parties  du  corps  humain  trop  élaf- 
tiques ,  d'où  il  fuit  aufîi  qu'elles   doiven 
trop  réfiftor  à  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
à  l'exercice  de  cette  propriété.  Elles  font 
donc  trop  peu  diflradiles  ,  trop  peu  flexi- 
bles ,  ce  qui  doit  encore  les  rendre  très-peu 
molles;  &  la  faculté  qu'elles  ont  de  fou- 
tenir les  efforts  de  la  vie  nïême  ,  lorfqu'ils 
font  trop  violens  ,  comme  dans  la  fièvre  , 
les  convulfions  ,  &  de  ne  leur  céder  qu'avec 
difficulté  ,  devient  exceffive  au  point  qu'elle 
ne  fè  prête  pas  l'uffifamraent ,  même  au  jeu 
ordinaire  &  le  plus  néceffaire  des  organes» 

Oo 
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Les  oaufcs  qui  difporent  aux  dlfferens  |  ies  ,  il  ren(î  les  parties  qui  en  font  compeS 


vices  provenant  de   Taflridion ,  font  auffi 
la  difpolirion  naturelle  ,  la  conflitution  que 
l'on  reçoit  dès  la  conception  ;    mais  ce  font 
fur-tout  l'éducation  ,    le  régime   oppofé  à 
ceux  qui  contribuent  à  la  kxité  (  i'oye:[  ci- 
devant)  ,  la  vie  labori-ufe  &  trop  violem- 
ment exercée ,  le  climat  troid  ,  l'âge  avan- 
cé ;  tout  ce  qui  peut  deffécher  les  parties 
folides ,  en  diffipant  les  fluides  par  le  moyen 
de  l'air ,  du  feu ,  de  la  chaleur  ,  en  tirant  ou 
faifant  fortir  les  molécules  aqueufes ,  hui- 
leufes  placées  entre  lesélémensdes  fibres,  & 
entre  les  fibres  elles-mêmes  ,*de  manière  à 
-en  empêcker  le  conrad  ;   tout  ce  qui  peut 
l'augmenter  par  l'intrufion  en  rempliffant 
les  pores  intimes  d^s  fibres  fimples  &  dé- 
compofées ,  comme  Fe(prit-de-vin  ,  le  fel. 
CqÛ  ainfi  qu'en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  on 
lait  borner  î'accroiflèmenr  de  certains  chiens 
pour  les  rendre  plus  agréables  aux  dames  , 
en  les  lavantiréquemment  avec  des  liqueurs 
ipiritueufes  :  c'elî  ainfi  que  le  lard  fe  durcit 
dans  la  faumure  ;  tout  ce  qui  peut  augmen- 
ter la  force  vitale  en  fortifiant  les  organes  , 
&  la  rendre  propre  à  convertir  un  grand 
nombre  de  vaifîêaux  fimples  en  fibres  com- 
pofées  y  tout  ce  qui.peut  par  une  vertu  piaf- 
tique  ,  difpofor  iesfucs  nourriciers  àVépaif- 
•fir,  ié  figer  dans  leurs  propres  vaifleaux  , 
-«nforte  que  la  cavité  devienne  remplie  d'un 
folide  immobile,   au  lieu  du  fluide  qui  y 
couloit  auparavant:  tel  efl  l'efFet  des  acides 
minéraux  ,    mêlés  avec  des  humeurs  ani- 
males ,  en  un  mot  le  contraire  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  laxité  des  fibres  ;, 
d'où  on  peut  tirer  des  corollaires  fiar.tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'aflridion.. 

Les  effets  de  ce  genre  de  vice  dans  les 
folides  ,  font ,  comme  il  a  été  dit  de  ceux  du 
vice  oppofé  ,  difîerens  félon  les  différentes 
;j>arties  qui  en  font  afFeûées  :  ainfi  dans  les 
-fibres  mufculaires ,  ce  vice  produit  l'iniîexî- 
bilité  des  chairs  ,  la  roideurdans  le  Jeu  des 
mufcles  ,  tant  que  les  forces  fubliftent  ;  & 
-dès  qu'elles  s'afibibliiî'ent ,  le  tremblement 
;des  membres  y  leur  engourdilTement  :  dans 
Jes  fibres  tendineuies  endurcies  ,  le  chan- 
gement en  fuhflance  ofTeufe  :  dans  les  fibres 
nerveufes  ,  il  produit  l'apathie  ,.c'efl:-à-dire  ,, 
qu'il  rend  les  fens  peu  fufceptibles  d'impref- 
fion,  l'efprit  pefant  :  dans  les  fibres  ofleu^^ 
c  - 


fées  très-fragiles  ;•  les  vieillards  font  plus 
fufceptibles  de  fradures  que  les  jeunes  gens, 
parce  que  leurs  os  ont  perdu  par  la  dureté 
toute  leur  flexibilité.  Dans  tous  les  vailleaux 
l'aflriclion  caufe  aufîf  le  défaut  de  flexibi- 
lité ,  d'où  réfulte  la  réfiiîance  à  erre  dilatés  , 
à  recevoir  les  fluides  :  d'où  l'irrégularité  du 
pouls  des  vieilles  gens ,  les  palpitations  aux- 
quelles ils  font  fumets.  La  roideur  de  la  mem- 
brane du  tambour  caufe  la  furdité  ;  la  fé- 
cherefle  de  la  glotte  caufe  la  raucité  ;  l'ir^- 
flexibilité  de  l'eflomac  caufe  le  dégoût  ;  la 
motrice  devenue  d'un  tifîktrop  ferré ,  don- 
ne lieu  à  la  flérilité  ,  ùc. 

Les  diflérens  vices  provenant  tarrr  de  la 
laxité  que  de  i'aflridion  ,  pouvant  être  coa- 
rradéspar  toutes  les  parties  du  corps, enfuite: 
d^une  caufe  commune ,  ou  par  quelques- 
unes  feulement ,  enfuite  de  quelque  caufê 
particulière;  il  faut ,  pour  juger  de  ces  vices,, 
avoir  toujours  égard  aux  difiérens  degrés  de 
denflté  ,  de  force  ,  de  fôupleflâ  ,  qui  font 
propres  à  chaque  partie  dans  l'état  naturel-,, 
refpeftivement  à  la  conftitution  particulière 
de  chaque  individu-;  à  l'âge,  au  fexe,  au; 
climat ,  à  la  faifon  ;  enfin  à  tout  ce  qui  peut 
faire  varier  la  confiflance ,  la  folidké  ,  la; 
fermeté  àcs  parties,  fans  que  l'économie 
animale  en  foit  troublée  habituellement. 

On  mer  mal  à  propos  ,f  dans  plufieurs 
pathologies,  la  groffeur  &  l'exilitédes  fibres 
contre  nature  ,  au  nombre  è^s  défauts  que 
les  fibres  fimples  peuvent  avoir  ;  parce  que,, 
félon  qu'il  a  été  dit  dans  cet  article  d'après 
Ruyfch  ,  les  fibres  les-  plus  petites  que  l'on 
peut  avoir  par  la  diviflon  des  parties  ,    qui 
font  encore  bien  éloignées  d'être  les  fibres- 
élémentaires  ,  font  les  mêmes  dans  tous  las 
animaux  :  elles  ne  font  pas  plus  cTéliées  dans- 
une  puce  que  dans  un  bœuf;  à  plus  forte. 
raifon  peut-on  dire  que  les  fibres  fimples 
font   égales  entr'elles  en  grofleur  ,  ou  au. 
moins  qu'on  peut' encore   moins  apperce- 
voir  la  difTérencedes  unes  aux  autres;  ainfii 
cette  qualité  lorfqu'elle-peche  dans  les  fibres',, 
doit  Qtre  attribuée  aux  pluscompoféw-,  aux: 
plus  fenfibles  ,  telles  que  les  fibres  charnues  ,. 
qui  font  dhesplus  grojjiere^  ,  lorfqu*èlles  font 
moins  fufceptibles,  par  l'excès  de  leur  force 
de  cohéfion  ,  d'être  divifées  en  plus  petites 
par.ties;ce  qui  peut  être  rapporté  à  l'aflridion^ 
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On  n'eil  pas  mieux  fondé  à  faire  fnen- 
tion  de  la  reniion  &c  du  relâchement  excei- 
ûfsr  parmi  les  vices  des  fibres  fimples  ,  ainfi 
que  le  font  Boerhaave  &  bien  d'autres. 
Dans  quelque  état  &  de  quelque  nature  que 
l'on  fuppofe  un  filet ,  fût-il  d'acier  ,  il  ne 
peut  être  tendu  que  par  une  puilfance  étran- 
gère au  corps  ;  ainfi  les  vaifleaux  font  ten- 
dus par  les  fluides  qui  en  écartent  les  parois. 
La  veille ,  le  ventre  peuvent  être  tendus 
par  un  plus  grand  volume  des  parties  qu'ils 
contiennent  ;  les  chairs ,  les  tendons  peu- 
vent être  tendus  par  la  contradion  mulcu- 
laire  ,  par  le  fpafme  ;  on  ne  peut  pas  même 
dire  que  le  defîéchement  des  fibres  qui  en 
procure  le  raccourcifl'ement ,  les  tende  fi 
elles  n'ont  pas  de  points  fixes  auxquels  elles 
Ibient  attachées  :  c'eft  plutôt  dans  ce  cas 
imreflcrrement,  par  le  rapprochement  des 
corpufcules  élémentaires  de  cette  partie  , 
qu'une  tenfion.  On  ne  peut  regarder  com- 
me vices  propres  d'une  partie  ,  que  ceux 
qui  lui  font  inhérens  ,  indépendamment  du 
concours  d'aucune  autre. 

Par  l'expofé  qui  vient  d'être  fait  des  dif- 
férens  vices  des  fibres  ,  il  paroît  qu'ils  peu- 
vent tous  être  rapportés  au  relâché  &  au 
ferré  ,  qui  font  la  bafe  de  la  dodrine  des 
méthodiques  :  c'eft  à  quoi  l'on  peut  réduire 
toutes  les  caufes  des  différentes  maladies 
des  parties  fimikires.  Car  fi  on  veut  faire 
des  recherches  plus  précifes  à  cet  égar<i ,  on 
tombe  inévitablement ,  dit  Boerhaave ,  dans 
les  vices  compliqués  des  fohdes  &  des  fiui- 
des  ,  ou  dans  des  fubtilités  que  l'on  ne  peut 
vérifier  ni  par  le  témoignage  des  fens ,  ni 
par  celui  de  la  raifon  ,  &:  qui  ne  font  d'au- 
cune utilité  pour  l'art  de  guérir. 

Il  refle  à  traiter  des  indications  que  pré- 
fentent  à  remplir  les  maladies  des  fibres ,  tel- 
les qu'on  vient  d'en  donner  l'idée.  Les  in- 
dications ne  peuvent  être  que  très-fimples  , 
comme  les  vices  à  corriger  ;  ils  confiflent 
dans  l'excès  ou  le  défaut  des  quaHtés  pro- 
pres à  la  fibre  fimple.  Il  n'y  a  pas  autre 
chofe  dans  toutes  les  difïerentes  combinai- 
fons  défedueufcs de  ces  parties  intégrantes; 
c'efl  trop  de  refïèrrement  de  ces  parties  en- 
tr'elles ,  ou  trop  d'écarteraent  :  d'où  trop 
ou  tjop  peu  de  cohéfion  ,  de  denfité  , 
d'élafiicité  ,  de  force  ,  &c.  Il  ne  peut  donc 
être  queflioa  qyç  d'employer  les  moyçûs 
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propres  à  refïèrrer  dans  la  laxité  ,  &  de 
relâcher  dans  l'aflridion  ;  mais  il  faut  fe 
bien  alfurer  de  la  nature  du  vice  ,  &  faire 
attention  qu'il  n'efl  fouveiit  pas  fans  con- 
tre-indications. *I1  s'agit  ici  du  vice  fans 
complication. 

Ainii  pour  fatisfaire  à  la  première  indi- 
cation ;  c'eff-à-dire  ,  celle  qui  regarde  la 
laxité,  il  convient  d'employer  i^.  lesreme-» 
des  tirés  des  matières  aluTientaires  de  bon 
lue  &  de  facile  dlgeflion  ,  qui  foient  aro- 
matifées  ,  très-peu  humectées  ,  &  par  con- 
féquent  propres  à  ranimer ,  à  échauffer ,  ;V 
pénétrer.  Une  nourriture  qui  réunit  ces  dif- 
férentes qualités  ,  &  mile  en  ufage  avec 
règle  pour  la  quantité  ,  ne  peut  que  contri- 
buer à  raffermir  les  fibres  ,  en  fournifîanc 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nour- 
ricier ,  avec  plus  de  difpofition  à  être  em- 
ployé à  l'ouvrage  de  la  nutrition  :  tels  font 
le  pain  de  la  Heur  de  farine  de  froment  bien, 
fermenté  ,  bien. cuit;  la  chair  de  bœuf  ou 
de  mouton  ,  lés  petits  oifeaux  ,  les  perdrix, 
la  volaille  nourrie  de  grain  ;  ces  différentes 
viandes  rôties ,  grillées  ,  affaifonnées  d'épi- 
cerie ;  les  chapons  adultes  avec  d'autres  bon- 
nes viandes  ,  pour  faire  des  confommés  & 
autres  chofes  de  cette  efpece  ;  le  bon  vin 
pur,  bien  mûr  ,  de  quahté  un  peu  affringen- 
te;  les  liqueurs  ardentes  fpiritueufes  ;  le  café , 
le  chocolat ,  l'un  &  l'autre  au  lait  ou  aux 
œufs  frais  ,  Ùc.  2°.  Les  différentes  manières 
d'exercer  le  corps  ;  comme  les  douces  (ècouf^ 
fes  dans  les  voitures  d'eau  ,"de  terre  ,  par 
l'équitation  ,  le  jeu  de  paume  ,  le  faut ,  la 
courfè  &  autres  femblables ,  qui  concou- 
rent à  deffécher  les  fibres  ,  en  diffipant  la 
férofité  dont  elles  font  abreuvées  ;  à  en  aug- 
n-,enter  la  folidité  par  la  force  graduée  ,  avec 
laquelle  elles  font  rapprochées  ,  refferrées 
les  unes  contre  les  autres  ,  par  la  répétition 
des  contradions  mufculaires.  3".  Les  lon- 
gues vieilles  ,  -que  l'on  fait  être  propres  à 
augmenter  la  fecrétion  du  fluide  nerveux  , 
à  en  accélérer  le  cours  ,  A  exciter  les  mou- 
vemens  mufculaires  ,  &  à  deffécher  confé- 
quemment  les  folides  ;  ce  qui  doit  aufïî 
augmenter  par  bien  des  raifons  ,  la  fermeté 
des  fibres  ,  pourvu  que  les  veilles  ainfi  pro- 
longées ,  ne  foient  pas  exceflives',  &  qu'el- 
les l'oient  proportionnées  à  la  nourriture  qu« 
l'on  a  prife  auparavant ,  pour  ne  pas  épuifer 
Oo  2. 
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les  forces.  4°.  L'habitude  à  contradicr  d'en- 
durer le  froid  ,  le   chaud  ,  de  s'expofer  au 
vent  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  raffer- 
mir les  fibres ,  en  les  faifant  fe  reflèrrer  , 
en  les- defTé chant ,  en  les  rendant  plus  com- 
pares :  cet  elFet  a  lieu  d'autant  plus  aifé- 
ment ,   que  l'air  chaud  ou  froid  auquel  on 
fe'expofe ,  efl  plus  pur  &  plus  fec.  5  °.  Les  em- 
brocarions,les  bains  des  eaux  minérales  chau- 
des ,  l'iramerfion  de  tout  le  corps  dans  le  fa- 
ble de  mer  bien  fec  ,  échaufté  &  entafle  ;  on 
augmente  par  ces  différens  moyens  le  ton  & 
rélafUcifé  des  fibres ,  en  les  comprimant ,  en 
les  appliquant  plus  fortement  les  unes  aux 
autres  ,  &  en  multipliant  les  points  de  contad 
m tr 'elles  :  d'où  doit  réfulter  plus  de  force 
de  cohéiion  ,    &c.  6°.   Enfin  les  remèdes 
propres  à  fournir  des  parties  intégrantes,  qui 
en  s'attachant  aux  fibres  relâchées  ,  peuvent 
en  reflèrrer  lescôrpufcules  élémentaires  ;  & 
les  rendre  ainfi  plus  lies  entr'eux  ,  &  plus 
difpofés  à  réfifter  à  leur  écarteœent ,  à  leur 
réparation  :  tels  lont  en  général  tous  ceux  à 
qui  on  connoit  une  vertu  aftringente ,  ftip- 
«ique   bien   décidée  ,  mais  modérée  ;  tels 
font ,   parmi   les  végétaux  ,   les  fleurs  de 
rofe  rouge  ,   les   balofles ,   les  feuilles  de 
plaintain,  de  fumach  ,  les  fruits  de  myrthe, 
les  coings ,  les  galles  ,  les  nèfles ,  les  for- 
bes  ;  les  Tues  d'acacia ,  d'hypociflis ,  k  gom- 
me de  raaflic  ,  le  fang-dragon ,  les  écorces 
de   grenadier ,  de  tamarifc ,    de  kina ,  de 
fimarouba;  les  racines  de  cormentille,  de 
feifliorte  ,  de  fougère  :  parmi  les  minéraux  , 
l'alun ,  le  vitriol  réduit  en   colchorar  ,   le 
fàfran  de  mars  aftringent ,  le  bol  d'Arménie. 
De  tous  ces  médicamens  différemment  com- 
binés ,  les  médecins  en  font  faire  différentes 
préparations  &  compofitionsipharmaceuti- 
ques  &  chymiques,deflinéesàêtre  employées 
pour  tout  le  corps ,  ou  feulement  pour  quel- 
ques-unes de  (es  parties ,  extérieurement  ou 
intérieuremenf ,   félon  que  le  befoin  l'exige. 
Paflbns  à  la  féconde  indication ,  favoir 
celle  que  préfente  à  remplir  le  fécond  genre 
de  vice  des  parties  fimilaires  ,   l'aflridion: 
H  doit  être  corrigé  i^  par  l'ufage  des  ali- 
mens  émolliens  ,  relâchans ,  qui  fouroilfent 
un   fuc  nourricier  de   bonne  qualité ,  qui 
ïifîbuplifîè  les  fibres ,  en  rende  les  corpuf- 
cules  intégrans  moins  ferrés  par  l'interpo- 
ijLtioA  de  molécules  aqueufe^-,  huileules  ; 
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qui  corrige  en  les  humedant  leur  trop  gran- 
de Jiccité  :  tels  font  le  pain  frais  de  léigle 
ou  d'orge  bien  préparé ,  les  viandes  cuites 
à  l'eau  ,  comme  celles  de  veau  ,  d'agneau  , 
de  chevreau  ,  de  poulet  &  des  jeunes  cha- 
pons ;  toutes  celles  en  un  mot  qui  peuvent 
fournir  un    fuc  fin  ,    mucilagineux ,    noyé 
dans  des  parties  aqueufes  ,  tels  que  les  bouil- 
lons ,  les  potages  ,  les  crèmes  claires  de 
riz ,   d'avoine  ,   d'orge ,  ^c.  Les  herbages 
tendres  ,    comme  la  blette ,  l'endive  ,    la 
chicorée  ,  la  laitue ,  le  pourpier ,  l'épinar  ; 
les  fruits  propres  à  la  faifon  bien  mûrs  ,  d'un 
fuc  abondant ,  aqueux  ,  doux  ou  aigre-doux , 
les  cerilès  douces ,  les  fraifes  ,  les  poires  , 
les  pommes,  lesraifins  ,  les  oranges  douces  , 
le  concombre ,  le  melon  ,  Ùc.  la  boiffon 
d'eau  de  rivière  ou   de  fontaine  préparée 
par  l'ébullition  d'une  décodion  farineufe  , 
comme    d'orge  &  de  chiendent  ;   du  vin 
léger  en  petite  quantité  bien  trempé  ;  de  dit- 
féren tes  infuf ions  théiformesde  fleurs  de  mau- 
ves, de  violettes,de  bouillon-blanc,  &  autres 
d'une  nature  approchante.  2°.  Par  un  genre 
de  vie  molle  ,  tranquille  ,  fédentaire ,  livrée 
en  bonne  partie  au  fommeil  ;   qui  ne  foie 
exercée  pendant  la  veille  que  par  un  mou- 
vement modéré  ,  de  peu  de  durée  ,  cepen- 
dant affez  fréquent  ;  en  un  mot ,   par  un 
genre  de  vie  ,  qui  foit  propre  à  tous  égards , 
à  relâcher  ,  à  rendre  flafques  les  fibres  trop- 
tendues.  3*^'  Par  une  chaleur  externe ,  hu- 
mide ,   en   vivant  autant  qu'il  efl  poflible 
dans  àes  lieux  dont  l'air  ait  cette  qualité  ,. 
naturellement  ou  par  art.  Rien  n'eft  plus 
propre  dans  ce  cas ,    que  d'être  expofé  de 
temps  en  temps  à  recevoir  la  vapeur  de  l'eau 
tiède  ,  qui  pénètre  très-intimement  le  corps, 
animal.  (  On  en  a  vu  très-fouvent  de  bons 
effets,    dit  Boerhaave  ,  comment,  in  infi,. 
therap.  Il  rapporte  entr'autres  obfèrvations 
avoir  traité  un   paylàn  qui   avoit  le  genou 
pris  d'une  ankylofe  ,  par  conféquent  immo-- 
bile.  Il  faifoit  mettre  ce   malade  pendant, 
deux  heures  par  jour  dans  un  bain  de  va- 
peurs ;  il  faifoit  enfuite  bien  frotter  la  partie 
&  oindre  d'huile  douce  :  après  avoir  répété, 
ce  remède  pendant  qualques  jours ,  il  eut' 
la  fatisfadion  de  voir  cet  homme  parfaite- 
ment guéri.  )  Par  le  fréquent  ufage  des  bains 
dans  l'eau  de  rivière  tiède ,  des  fomentations 
ffûtes   avec  des  décodions  émollicntes  », 
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relâchantes  ;  par  des  onûions  faites  arec  âcs 
huiles  ,  des  grailfes  récentes  ,  pour  ramollir 
les  fibres  &  les  rendre  flexibles.  4**.  Enfin  , 
par  des  remèdes  internes  propres  à  produire 
les  mêmes  effets  ,  qui  en  portant  de  la  dé- 
trempe avec  des  parties  mucilagineufes  , 
huileufes ,  fines  ,  atténuées  dans  le  iang  , 
puifïênt  rendre  toutes  les  humeurs  qui  en 
dérivent ,  propres  à  pénétrer  le  tiiî'u  des  or- 
ganes ,  à  diminuer  la  denfité  ,  la  roideur  , 
rélafticité  ,  la  ficcité  des  fibres  ,  par  l'inter- 
pofition  des  parties  ,  qui  font  figurées  de 
manière  à  rendre  peu  nombreux  les  points 
de  contad  entr'elles  &  les  corpufcules  élé- 
mentaires ,  par  con(équent  à  diminuer  la 
force  de  cohéfion  qui  les  tenoit  auparavant 
trop  fortement  unis  :  on  peut  employer  pour 
cet  effet  des  médicamens  tirés  des  deux 
règnes  végétal  &  animal  ;  du  premier  les 
fifeurs  ,  les  feuilles  ,  &  les  fruits  ,  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  (  on  peut  ajouter 
à  ces  derniers ,  comme  médicamens ,  les 
raifins  fecs ,  les  figues  graffes ,  les  jujubes  )  ; 
les  huiles  récentes  d'amandes  douces ,  d'o- 
live ,  de  lis  ,  de  lin  ;  les  racines  de  mauve , 
d'althea  ,  de  hs  ,  de  nymphasa  :  du  règne 
aniroal  le  beurre  frais  non  falé ,  la  graifïè 
de  volatiles  ,  comme  canards  ,  oies  ,  cha- 
pons ;  la  moelle  de  veau  ,  de  cerf,  &c. 
De  toutes  ces  chofes  différemment  prépa- 
rées ,  mêlées  ,  on  peut  prefcrire  des  médi- 
camens de  forme  convenable  aux  matières  , 
tels  que  des  tifannes  ;  des  apozcmes ,  des 
bouillons ,  des  bains ,  des  fomentations ,  des 
îhjedions ,  des  potions  laxatives  ,  avec  ce 
qui  eft  tiré  des  végétaux  ;  des  embrocations , 
des  linimens  ,  avec  ce  qui  efl  tiré  des  ani- 
maux :  on  fait  ufage  de  cesdifférens  remèdes 
d'une  manière  qui  intéreffe  tout  le  corps ,  ou 
feulement  quelques-unes  de  fes parties,  in- 
térieurementou  extérieurement ,  félon  qu'il 
s'agit  de  relâcher,  de  ramollir  ou  toutes 
les  fibres  en  géiiéral  &  tous  les  organes  qui 
en  fontcompofés  ,  ou  feulement  quelques- 
uns  de  ces  organes,  conformément  à  leur 
fituation  particulière,  interne  ,.  moyenne  , 
ou  externe. 

On  n'a  fait  mention  qu'en  dernier  lieu 
dès  médicamens  dans  les  difïérens  traite- 
mens  propofés  contre  les  vices  généraux  des 
fibres  ,  pour  donner  à  entendre  que  dans 
]$&  maladies  qui  ne  font  pas  ft^eptibles 
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d'être  guéries  promptement,  &  dont  la  gué- 
rifon  ne  peut  être  opérée  que  par  des  chan- 
gemens  lents  &  fucceiiifs  ,  on  doit  plus  in- 
fifier  fur  le  bon  régime  que  fur  fufage  des 
drogues ,  auxquelles  on  ne  doit  pas  fe  preffer  • 
de  recourir;  les  moyens  les  plus  fimples  & 
les  moins  extraordinaires  font  toujours  plus 
propres  à  féconder  la  nature  ,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  eft  gênée  dans  fes  opérations  ,  &  que 
le  befoin  d'opérer  des  changemens  n'cfl  pas 
urgent. 

On  n'a  aufïi  fait  qu'ébaucher  ces  traite- 
mens  généraux ,  parce  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  permettent  pas  d'entrer  dans  un- 
plus  grand  détail ,  auquel  il  feroit  même  né- 
ceffaire  de  joindre  des  obfervations  prati- 
ques. On  peut  fuppléer  à  ce  défaut,  eut- 
confultant  différens  ouvrages  dans  lefquels 
ce  fujet  eft  traité  au  long  ,  tels  que  celui  de 
Cheyne  ,  de  naturâ  Jibrce  ejufque  morbis  ; 
ceux  de  Baglivi ,  pajjim  ;  la  thérapeutique 
d'Aftruc  ;  les  commentaires  de  Boerhaave  ,. 
par  MM.  van-Swieten  &  Haller  ;  &  la  tra- 
duélion  dans  le  diclionnaire  de  médecine ,  de' 
ce  qu'a  dit  le  premier  de  ces  commenta- 
teurs concernant  la  nature  Ù  les  maladies 
des  fibres,  {d) 

Supplément  à  V  article  qiHon  vient  de  lire.. 

§  FlBRE,(^cc>/i.  anim.  Méd.)  Cet  article  • 
important  mérite  d'être  traité  avec  la  plus 
grande  cxaditude.  Il  s'agit  de  l'unique  élé- 
ment de  la  machine  de  l'homme,  ou  du- 
moins  de  l'élément  dont  font  compofés  les 
mufcles,  les  vailfeaux  ,  les  os,  les  vifceres, 
la  moelle  du  cerveau ,  la  principale  lame  de  - 
la  rétine  ,  en  un  mot  prefque  tout  le  corps  • 
animal.  Je  n'ofe  pas  étendre  le  mot  de  fibre  • 
fur  tout  le  cQ|ps  de  l'animal  ;  il  y  a  des  par- 
ties où  jufques  Jci  aucune  fibre  n'a  pu  être  dif^  - 
tinguée  ,  même  par  l'ufage  du  microfcope  ; , 
telle  eft  la  lame  pulpeufe  de  la  rétine  de  l'œil. 

Nous  appelions  proprement  fibre  la  partie  ■ 
élémentaire  du  corps  animal ,  dont  la  Ion-- 
gueur  a  une  proportion  confidérable  à  fa 
largeur  :  elle  eft  généralement  droite  ;  rien: 
n'empêche  cependant  qu'elle  ne  fe  courbe  ,. 
flexible  qu'elle  eft.  On  appelle  lame  l'efpece 
de  fibre  dont  la  largeur  eft  cqnfidérable.Elle- 
n'eft  pas  eftentiellement  différente  de  la  fibre  : 
cette  largeur  augmente  dans  la  fibre  par  des> 
degrés  continus ,  clic  mérite  à-lafiniciioiaî 
de  lame,. 


La  fibre  animale  élémentaire  efl  invifible  : 
te  que  nous  appelions  fibre  eu  généralement 
un  faifceau  de  fibres  plus  petites  ,  que  la  ma- 
cération &  le  microfcope  féparent:  plus  la 
force  d'un  verre  convexe  eit  puifTante  ,  & 
plus  la  fibre  fe  divile  :  jnais  aucun  microfcope 
ne  découvre  dans  le  fiiifceau  un  autre  élé- 
ment que  la  fibre.  Remarquons  que  la  fibre 
cellulaire  efi  également  fibre  à  nos  yeux ,  & 
que  la  fibre  niufculaire  n'eft  qu'une  efpece 
plus  corapofée  de  faifceau  fibreux. 

La  fibre  en  général  eft  flexible  :  tlle  prête  , 
elle  fe  lailfe  courber ,  elle  eft  plus  ou  moins 
élaftique ,  &  revient  à  fa  ligne  droite ,  quand 
elle  efi  remife  en  liberté.  La  fibre  oiîeufe  efi 
îrès-flexible  dans  fon  origine  ,  elle  l'efl  en- 
core à  quelque  degré  dès  qu'elk  efl  fort  di- 
vifée  &  fort  fimple.  Si  elle  efi  moins  flexible 
que  ne  l'efl;  la  fibre  cellulaire  ou  mufculaire , 
c'efî  qu'une  quantité  confidérable  de  terre 
crétacée  ell:  répandue  dans  le  tiiîîi  cellulaire 
dçs  os  ;  cette  terre  eft  roide  &  ne  prête  pas. 
On  peut  donner  à  l'os  fa  flexibilité  primitive , 
en  détruifant  cette  terre  par  le  moyen  des 
acides.  Je  les  ai  vu  former  avec  cette  terre 
des  cryfiaux;  il  ne  refle  iiprès  cette  diffolu- 
cion  delà  terre  des  os  que  le  ti0û  cellulaire 
original ,  dans  lequel  la  terre  avoir  été  dé- 
polée.  Dans  la  pierre  de  la  veflie  même  ,  il 
refte  après  la  diflblution  un  canevas  mu- 
queux  ,  aiîêz  analogue  au  tiflli  cellulaire 
fondamental  des  os.  La  même  ffrudure 
revient  dans  les  coquilles. 

Toute  fibre  anijmale  efl  donc  él.affique  , 
plus  vifibleraent  dans  la  fibre  cartilagineufe, 
)&  moins  dans  la  pulpe  molle  du  cerveau. 
Elle  efl  contraûible  à  un  certain  degré  ;  fa 
contraction  eft  le  premier. cc^mencement 
de  la  force  motrice  de  animaux.  .Dans  l'em- 
bryon ,  avant, que  rirfitabjUtéfoit  née,  car 
elle  ne  naît  que  dans  un  terme  fixe  ,  tout  eft 
piou  ,  mais  il  y  a  dès-lors ,  avec  une  grande 
dilpofition  à  cçder  ,  un  penchant  à  (è  réta^ 
blir.  Toute  fibre  cellulaire  ,  toute  fibre  muf- 
culaire ,  morte  &ç  defiituée  de  toute  influence 
çerveufè ,  toutes  les  membranes  du  corps 
humain  fe  retirent  quand  on  les  divife  ,  les 
fibres  même  de  la  rétine  élargiiîent  la  divi- 
fion  qu'on  y  aura  faite.  Cette  force  efl  lente 
è  la  vérité  ,  mais  confiante  ,  &  ne  laifle  pas 
4*avoi.r  de  grands  effets.  La  peau  de  la  femme 
^tendue  tr^s-çonfidérablement  par  l'accroiff 
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'  fement  du  fœtus ,  par  le  paflage  même  de  fâ 
tête  depuis  le  facrum  julques  à  l'ouverture 
qui  le  mené  à  la  vie  ,  f  "e  rétablit  après  que  la 
caufe  dilatante  a  ceflé  de  lui  taire  violence  ; 
il  ne  reffc  que  -des  plis  au-deflus  du  pubis  , 
qui  font  les  traces  de  l'extrême  diitenfioii 
que  la  peau  a  fouffei-te. 

C'cfl  une  foice  morte  ;  elle  agit  fans 
doute  pendant  la  vie  ,  mais  elle  ne  finit  pas 
avec  elle  ;  elle  fe  conferve  dans  les  inteftins 
des  animaux ,  devenus  des  cordes  muficales  , 
elle  n'en  efl  même  que  plus  puiifante  dans 
cet  état ,  où  perfbnne  ne  foupçonnera  un 
refle  d'ame ,  à  laquelle  on  puiffe  attribuer 
la  contrajftion. 

Cette  même  force  efl  excitée  par  les  poi- 
fons  chimiques  ,  &  fur-tout  par  les  efprits 
acides  concentrés.  Ils.agiffent  far  la  fibre 
morte ,  &  lui  rendent  un  mouvement ,  quel- 
quefois très-confidérable  :  un  inrcflin  »  un 
lambeau  de  peau  fè  recoquille ,  rampe  &. 
imite  un  ver  ,  quand  on  y  répand  de  l'efprit 
de  nitre  fumant. 

Dans  l'animal  en  vie  le  froid  efl  un  flimu- 
lusqui  anime  cette  force:  la  peau  frappée 
par  l'air  froid  fè  redrelfe  ,  fe  contrade  ,  elle 
ramafle  l'humeur  tranfpirante ,  pour  en  for- 
mer de  petites  vefTies  ,  &  pour  donner  une 
ajitre  dircdion  aux  poils-  C'eft  la  peau  du 
icrotum  qui  agit  le  plus  vivement. 

La  terreur  fait  un  effet  affez  analogue  fur 
la  peau  :  dans  le  fcrotum ,  c'efl  la  paflion  de 
l'accouplement  qui  y  donne  une  nouvelle 
vigueur, 

Maiscefte  force  morte  refle  toujours  bien 
intérieure  à  celle  dont  nous  parlerons  à  l'ar- 
ticle Irritabilité.  Le  fer  &  l'attouche- 
ment un  peu  rude  quelconque  ne  peuvent 
rien  fur  la  fibre  cellulaire  ;  la  vîteflé  &  le 
raomentum  de  fa  contraction  eft  infiniment 
au-defïbus  de  la  contraâion  mufculaire.  La 
force  morte  en  diffère  encore  efTentieHement 
par  fa  durée  ;  l'irritabihté  ne  dure  après  la 
mort  que  peu  de  temps  ,  le  refroidifferaent 
parfait  furvenant  dans  les  animaux  chauds  : 
le  deflechcment  dans  tous  la  termine ,  &  ne 
change  rien  à  la  force  morte. 

L'attradion  des  élémens  paroît  être  le 
principal  moteur  de  cette  dernière  force. 
La  fibre  eft  compofée  fans  exception  d'élé- 
mens  terreux  ,  &  d'une  colle  animale.  Dans 
l'animal -encore  embryon  la  çoUe  domine,. 
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les  Siemens  terreux  font  rares  &  féparét. 
L'animal  vieilliïïant ,  la  proportion  des  élé- 
mens  terrenx  eft  augmenrée.  Il  eft  furpre- 
nant  que  l'on  ait  pu  douter  de  l'exiftence  de 
cette  colle  :  un  autour  edimable  en  a  douté 
cependant  :  il  a  plus  fait ,  il  l'a  rejerée ,  &  il  a 
cru  que  l'attraôion  feule  àcs  parties  tcrreufes 
lijffifbit  pour  expliquer  les  phénomènes. 

La  terre  refte  feule  dans  les  os  qui  ont  été 
enfevelis  pendant  desfiecles.  Nous  avons  eu 
dans  notre  coUedion  un  os  frontal  humain  j 
avec  le  finus  très-apparent ,. tiré  d'une  colline 
de  marne  :  ca  os  étoit  réduit  en  terre  ,  il  fe 
difîolvoir  dans  l'eau  fimple  comme  le  feroit 
une  marne.  Cet  os  n'avoit  plus  de  c(5nfil- 
tance  ,  non  qu'il  eût  perdu  fa-  terre  ,  mais 
parce  qu'il  avoit  perdu  là  colle  ,  il  étoit  fria- 
ble. C'eii  ainfi  que  le  nez  d'Alexandre  s'af- 
faifTa  ious  le  doigt  d'Auguile  ;  la  terre  y  étoit 
bien  confervée  ,  miis  la  longue  durée  de 
l'exhalaifon  avoit  diflipé  toute  l'humidité  , 
qui  lért  de  lien  aux  particules  terreufes. 

Ce  que  le  temps  fait-  en  y  employant  dts 
fiecles ,  le  feu  le  fait  dans  un  moment  :  il 
calcine  les  os  ,  c'efl-à-dire  qu'il  en  lépare  les 
parties  terreufes ,  &  qu'il  en  détruit  l'union- 
Ce  n'eft  pas  la  terre  qui  le  diffipe  par  le  Éeu  , 
e'eft  la  colle  feufe  qui  a  exhalé  ,  &  dès-lors  il 
n'y  a  plus  d'attradion  entre  les  parties  ter- 
reufes. 

Cette  colle  efbcompofée  d''huile  &  d'eau 
avec  un  peu  de  fer  ,  beaucoup  d'air  fixe ,  & 
une  difpofition  à  fournir  à  l'aide  du  feu  un 
lèl  alkali  volatil.  On  ramalTe  avec  facilité 
cette  colle  dans  le  digefteur  de  Pr.pin  :  on 
l'imite  par  l'art.  Un  os  ,  qurapafîe  par  le 
feu  ,  &  qui  a  perdu  (aconliflance  ,  fans  ce- 
pendant que  les  fibresfe  foient  quittées  en- 
core,  reprend  fa  fôlidité ,  quand  on  le  trempe 
dans  Feau  ,  &  mieux  encore  quand  on  l'en- 
Ibnce  dans  l'huile.  Un  cheveu  brûlé  renaît 
par  les  mêmes  moyens. 

L'air  fixe  fait  une  partie  principale  de 
cette  même  colle.  Il  s'échappe  fous  l'appa- 
rence de  bulles  dans  la  dillolution  des  corps  : 
aucun  d'eux  ne  fefondhi  ne  fe  calcine  qu'a- 
près avoirperdu  cet  air  fixe.  Il  eu  très  appa- 
rent dans  les^folutions  qui  fe  font  parlé  feu  , 
&  par  les-acides  ,  c'eft  Hais  qui  en  a  pouffé 
là  découverte.  Il  eft  difficile  d'expliquer  l'ac- 
tion de  cet  air  ,  il  fuffit  que  les  expériences 
i'tÊt  permettent  pas-  d'en,  douter.  - 
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1  C'efî  apparemment  à  la  colle  animale 
qu'appartient  principalement  la  force  morré, 
par  laquelle  les  élémens  de  la  fibre  s'appro- 
chent. Naturellement  la  colle  prête  ,  elle  fe 
lailîé  étendre,  &  fe  reprend  d'elle-même. 
Les  parties  terreufes  privées  de  leur  colle 
n'ont  plus  de  force  morte  ;  les  os  calcinés  , 
les  fibres  donfla  pourriture  a  détruit  la  colle, 
n'ont  plus  de  force  morte. 

Les  fibres  proprement  dites  fe  trouvent 
plus  fréquemment  dans  les  parties  où  la  na- 
ture n'a  pas  voulu  qu'il  fe  répandît  de  la* 
graifîe,  &dans  les  intervalles  des  faifceaux 
de  fibres  les  plus  fines.  C'efl  elle  le  plus  fou- 
vent  qui  forme  les  plis  Ôqs  vaifî'eaux ,  comme" 
dans  la  carotide  fous  le  crâne  ;  généralement" 
prefque  toutes  les  courbures  de  vaifïeaux  dé-- 
pendent  de  ces  fibres  cellulaires  ;  elles  unif^- 
fent  encore  les  membranes  les  plus  fines. 

Les  lames  font  deflinées  à  recevoir  de  la- 
graifîe  ,  ce  font  elles  qui ,  par  leur  entrelace-- 
ment  fpongieux,  forment  le  tiffu  cellulaire. 
Elles  reçoivent  l'humeur  diaphane  dansie' 
corps  vitré  ;  elles  réuniffent  les  collines  &  en- 
général  les  filets  nerveux  du  cerveau  ;  l'al- 
lantoïde  eft  un  amas  de  lames  de  cetteefpece.- 

Elles  ont  la  même  force  morte  que  les- 
fibres,  mais  comme  elles  font  plus  courtes  ,> 
leur  mouvement  efl  moins  apparent  ;  il  n'èn« 
eflpas  moins  véritable  ;  cette  force  morte  fait 
faire  à  des  corps  étrangers,  qui  onr  pénétré 
fous  la  peau  ,,un  chemin  fouvent  difficile  à' 
comprendre.  On  a  vu  des  épingfes  avalées 
fortir  par  une  veine  du  bras  ;  &  des  balles  de 
plomb  faire  boffe  dans  des  parties  dii  corps 
très- éloignées  du  coup.  Les  humeurs  fè  meu- 
vent &  fe  tranfportent  par  la  force  morte  des- 
lames  cellulaires  ;  ce  font  elles  qui  caufent  " 
les  métaffafes  de  la  matière  purulente,  & 
qui  renvoient  quelq-uefois  au  poumon  celle- 
d'un  abcès  au  tibia;  La  communication  uni- 
'  verfèlle  de  toutes  les  parties  du  tiffii  cellulaire- 
favorife  cette  marche. 

Il  tiï  très  probable  que  lès  tempéramens 
&  le  ton  ,-ficélebnesdans-la  médecine,  dé- 
pendent en  grande  partie  du  plus  ou  moins^ 
de  fermeté  &  de  force  morte  des  fibres  & 
dès  lames.  On  comprend  afTez,  qu'une  plus- 
grande  force  dans  cesfibres  rend  les  vaifîèaijx 
plus  tendus ,  les-mufcles  plus  vigoureux ,  le 
mouvement  de  la  graifîè'  plus  prompt  ;  cette 
ifermetépeut  étendre  fes  effets  fur  le  cerveaui 
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même  ,  adonner  plus  de  confiflanco  à  la 
moelle  qui  reçoit  les  impreffions  des  fens. 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  la  mem-r 
branc  n'efi  qu'un  tiflu  de  lames  rapproché  , 
que  le  vaifleau  a  les  mêmes  élémens  ,  que  les 
vifceres  font  compofés  de  vaiflêaux  &  de 
tilïù  cellulaire ,  fouvent  fibreux  :  la  fibre 
mufculaire  paroît  être  une  cellulofité  animée 
par  une  plus  grande  portion  de  pulpe  médul- 
laire nerveufe  :  les  auteurs  qui  ont  fait  de  la 
fibre  mufculaire  un  chapelet  de  véficules  , 
ont  vu  cette  cellulaire  même.  Dans  les  ten- 
dons la  nature  cellulaire  eft  plus  viùble  ;  ce- 
lui du  plantaire  fe  laiffe  réduire  dans  un  état 
•membraneux ,  &  le  tiflfu  défibres  &  de  lames 
y  eft  vifible. 

La  moelle  du  cerveau  fe  forme  naturelle- 
ment en  fibres  ;  mais  il  eft  vraifemblable 
que  ces  fibres  ne  font  que  la  moelle  même  , 
réunie  enfaifceaux  par  les  petites  fibres  cellu- 
leufes.  L'exemple  de  la  membrane  pulpeufe 
de  la  résine  ,  &  le  microlcope  appliqué  à  la 
inoëllcdu  cerveau, ne  lemblent  pas  annoncer 
'Une  figure  déterminée  à  cette  pulpe  fentante. 
iH.D.G.) 

FIBRE,  {Pfychologie)  L'ufage  que  le  cé- 
lèbre M.   Bonnet  a  fait  de  la  théorie  àss 
fibres  &  de  leur  méchanifme ,  dans  l'on  EJfai 
analytique  fur  Vame  ,  eft  fi  confidérable  & 
il  inréreifant,  que  nous  croyons  devoir  en 
faire  la  matière  d'un  article  particulier.  Le 
phyfique  de  notre  être  a  une  influence  perpé- 
■tuellc  fur  les  opérations  de  notre  ame.  Les 
fenlktions  qui  nous  affeâent  à  chaque  inftant 
nous  inftruifent  de  la  haifon  intime  que  les 
fens  ont  avec  l'ame.    Nous  éprouvons  de 
même  à  chaque  inftant ,  que  l'ame  exerce 
un  empire  très-étendu  fur  l:s  organes  &  fur 
les  membres  ,  elle  y  excite  «n  nombre  pref- 
•que  infini  de  mouvemens  divers.  Nous  fom- 
mes  conftitués  de  manière  que  nous  nous 
croyons  auteurs  de  nos  adions  ;  &  quand 
celaneferoit  point,  quand  cette  force  motri- 
ce ,  que  le  fentiment  intérieur  nous  porte  à 
,  attribuer  à  notre  ame  ,  ne  lui  appartiendroit 
pas  ,  il  fuffiroit  que  l'adion  fuivît  conftam- 
jnent  la  décifion  de  la  volonté,  comme  la 
volonté  fuit  la  décifion  de  l'entendement  , 
pour  que  rien  ne  changeât  dans  le  fyftême 
îîumain.  Attribuer  l'adion  uniquement  à  la 
eiaçhine,  c'eft  toujours  l'attribuer  à  nous- 


F  I  B 

mêmes  ,  parce  que  cette  machine  eft  nouj;- 
mêmes  :  l'ame  n'eft  pas  tout  l'homme. 

La  découverte  de  l'origine  des  nerfs  a  con- 
duit à  placer  l'ame  dans  le  cerveau.  Mais  , 
comme  il  n'y  a  que  les  corps  qui  aient  une 
relation  proprement  dite  avec  le  lieu ,  nous 
ne  difons  pas  que  l'ame  occupe  un  heu  dans 
le  cerveau  ;  nous  difons  que  l'ame  eft  préfente 
au  cerveau  ,  &  par  le  cerveau  à  fon  corps 
d'une  manière  que  nous  ne  pouvons  définir. 

Sans  adopter  la  décifion  particuhere  d'au- 
cun anatomifte,  on  peut  admettre  qu'il  eft 
quelque  part  dans  le  cerveau  une  partie  qui 
peut  être  appellée  lefiege  de  Vame ,  &  regar- 
dée«comme  l'inftrument  immédiat  du  fenti- 
ment ,  de  la  penfée  &  de  l'adion.  H  eft 
indifférent  que  ce  foit  le  corps  calleux  ,  ou 
tout  autre  corps.  Le  cerveau  nous  eft  prefque 
inconnu  ;  (es  parties  les  plus  effentielles  font  fi 
molles ,  fi  fines  ,  fi  repliées  ;  nos  inftrumens 
font  fi  imparfaits  ,  nos  connoifTànces  fi  bor- 
nées ,  qu'ileft  àprélumer  que  nous  ne  décou- 
vrirons jamais  le  fecret  d'une  méchanique  qui 
eft  le  chef-d'œuvre  de  la  création  terreftre. 
Quelque  autorité  qu'on  attribue  aux  belles 
expériences  de  M.  de  la  Peyronnie  ,  on  fera 
toujours  acheminé  par  les  faits  à  admettre 
quelque  chofe  d'analogue  à  ce  qu'il  a  admis  ; 
tout  le  cerveau  n'étant  pas  le  fiege  de  la  pen- 
fée; comme  tout  l'œil  n'eft  pas  le  fiege  de 
la  vifion.  En  admettant  un  fiege  de  l'ame, 
ce  doit  être  un  centre  où  tous  les  nerfs  aillem 
rayonner. 

Mais  les  nerfs  font  mous  ;  ils  ne  font  point 
tendus  comme  les  cordes  d'un  inftrument. 
Comment  les  objets  y  excitent-ils  des  vibra- 
tions analogues  à  celles  d'une  corde  pincée? 
Pour  le  concevoir ,  il  faut  admettre  dans 
les  nerfs  un  fluide  dont  la^fubtilité  &  la  mo- 
bilité approchent  de  celle  de  la  lumière  ;  & 
alors ,  par  le  fecours  de  ce  fluide ,  on  expli- 
que facilement  la  célérité  avec  laquelle  les 
imprefiions  fe  communiquent  à  l'ame,  celle 
avec  laquelle  l'ame  exécute  tantd' opérations 
différentes. 

Le  genre  nerveux  étant  l'organe  médiat 
des  fcnfations  ,il  s'enfuit  que  du  plus  ou  du 
moins  de  mobilité  de  cet  organe  dépend  le 
plus  ou  le  moins  de  vivacité  des  imprefiions. 
Les  objets  n'agifient  pas  immédiatement  fur 
l'ame  ;  elle  n'éprouve  leur  aûion  que  d'une 
manière  médiate ,  par  le  miniftere  des  fens. 

■  Ec 
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Et  c'eft  ici  qu'il  faut  commencer  à  mettre  en 
œuvre  la  théorie  des  fibres  fenfiblcs.  Leur 
tejrjpérament  ell  ^'unique  fource  des  modi- 
fications qu'éprouve  l'action  des  objets  en 
différens  individus.  Ainfi  ,  quand  on  fuppo- 
feroit  une  parfaite  refl'emblance  entre  les 
âmes  humaines ,  il  fuffiroit  qu'il  y  eût  de  la 
différence  entre  les  corps ,  &  fpécialement 
entre  \qs  fibres ,  pour  qu'il  y  en  eût  auffi  dans 
les  fenfations. 

Le  tempérament  d'une  fibre  peut  être  dé- 
fini l'aptitude  plus  ou  moins  grande  de 
cette  fibre  à  céder  à  l'impredion  de  l'objet. 
Cette  aptitude  tient  en  général  aux  propor- 
tions de  lafil're  &  à  la  facilité  qu'ont  fès  mo- 
lécules de  gliffer  les  unes  fur  les  autres  ,  ou 
de  s'écarter  les  unes  des  autres.  Ainfi  ,  en 
fuppofant  que  l'adion  d'un  objet  fur  denx 
individus  foit  précifëment  la  même,  celui-là 
fera  le  plus  fenfible  à  cette  aâion  ,  dont  les 
fibres  feront  les  plus  mobiles  ;  fi  cette  mobi- 
lité eft  excefllve ,  l'individu  aura  une  fènf^- 
lion  défagréable,  les  molécules  tendront àfe 
défunir.  Si  les  fibres  au  contraire  n'ont  que 
peu  de  mobilité  ,  l'individu  ne  fera  afFeété 
que  très-foiblement.  Il  le  fera  dans  la  pro- 
portion qui  fait  le  plaifir,  fi  les //5r^j  ont  une 
mobilité  tempérée.  La  même  fenfàtion  peut 
donc  être  agréable  à  l'un  &  défagréable  à 
Tautre  ,dans  un  rapport  déterminé  au  tempé- 
rament des  fibres  de  chaque  fujet.  Enfin  , 
entre  deux  fenfations  agréables  qu'éprouve 
un  individu ,  celle  dont  les  vibrations  font  les 
plus  accélérées  ,  fans  l'être  trop  ,  l'affeâie  le 
plus  agréablement.  On  rend  plus  aifément 
raifon  de  cette  variété  de  modifications  par 
les  fibres  que  par  les  cfprits  animaux,  parce 
que  l'imagination  a  plus  de  prifè  fur  celles-là 
que  fur  ceux-ci.  D'ailleurs  l'exiftence  des 
nerfs  n'eft  point  douteufe  ^  ils  tombent  fous 
les  fens  ^  nous  fuivons  à  l'œil  leurs  principa- 
les ramifications.  Ils  concourent  certainement 
à  la  produâion  des  fenfations  ,  quoique  nous 
ne  puiffions  pas  dire  précifément  quelle  eft 
la  part  qu'ils  ont  à  cette  prodii£iion ,  ni  com- 
ment ils  s'alfocient  aux  efprits. 

Quant  à  l'aâiion  de  l'ame  ,  on  conçoit 
bien  qu'elle  ne  fauroit  mouvoir  à  la  façon  du 
corps  ,  puifqw'elle  n'eft  pas  corps  ,  mais 
Veffet  de  fa  force  motrice  a  un  certain  rap- 
port à  l'effet  de  la  force  motrice  du  corps  : 
c'eft-à-dire  qu'elle  produit  fur  les  fibres  jkn- 
Tome  XIF, 
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fibles  des  impreffions  analogues  à  celles  qu'y 
produiroit  l'adivité  des  objets,  ou  des  cor- 
pufcules  qui  en  émanent.  Agir  ,  c'eft  pro- 
duire un  certain  effet  :  quand  l'ame  agit ,  il 
faut  que  l'effet  exifte  hors  d'elle  ,  ou  fur  fon 
corps.  Ce  n'eft  pas  fur  lafènfation  même  que 
l'ame  agit  ,  cette  fenfàtion  n'étant  que  l'ame 
elle-même  modifiée  d'une  certaine  manière. 
C'eft  donc  fur  les  fibres  dont  le  mouvement 
produit  la  fenfàtion  ,  que  l'ame  exerce  fba 
aâivité. 

Mais  quel  effet  l'ame  produit-elle  fur  ces 
fibres  ?  Pour  parvenir  à  le  connoître  en  gé- 
néral ,  il  faut  obferver  ce  qui  réfulte  de 
l'attention  qu'on  doiuîe  à  un  objet  préféra- 
blement  à  d'autres  objets  placés  en  même 
temps  fous  les  yeux  ,  &  fuppofés  faire  une 
imprefîion  à-peu- près  égale.  Déterminé  par 
quelque  motif  à  donner  fon  attention  à  l'un 
de  ces  objets,  on  fixe  fes  yeux  fur  lui.  Aufîî- 
tôt  la  perception  de  cet  objet  devient  plus 
vive  :  les  perceptions  des  objets  voifins  s'af- 
foibliffent.  Bientôt  on  vient  à  découvrir  dans 
cet  objet  des  particularités  qui  avoient  d'a- 
bord échappé.  A  mefure  que  l'attention  re- 
double, les  impreffions  de  l'objet  fèfortifîeat 
&  fè  multiplient.  Enfin  ,  tout  cela  peut 
croître  à  un  tel  point  ,  qu'on  ne  foit  prelque 
plus  afl^âé  que  de  cet  objet.  Voilà  des  faits 
qui  nousapprennentque  l'attention  augmente 
l'intenfité  des  mouvemens  imprimés  par  les 
objets. 

Lorfqu'il  exifte  un  motif  propre  à  exciter 
l'attention  pour  un  objet,  l'ame  réagit  fxirles 
fibres  que  l'objet  tient  en  mouvenicnt»^  & 
par  cette  réaêtipn  elle  augmente  l'uitenfité 
du  mouvement.  Quand  on  dit  que  i)ourvjir, 
il  faut  regarder  ,  que  pour  entendre  il  faut 
écouter,  on  exprime  cette  réaâion  de  l'ame 
fur  les  fibres  qu'un  objet  tient  en  mouvement. 
Il  y  a  diffraction  par  rapport  à  cet  objet , 
toutes  les  fois  que  la  réaôion  eft  nulle  :  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  l'ame  occupée  d'au- 
tres objets  ,  concentre  toute  fon  activité  fur 
les  fibres  appropriées  à  ces  objets. 

Comme  les  fibres  fenfiblcs  6c  mobiles  ont 
befoin  d'efprit  pour  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions ,  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à 
diminuer  la  quantité  du  fluide  nerveux, aug- 
mente ou  diminue  l'aftivité  des  fibres.  Le 
fluide  nerveux  fè  diftribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fomme  d'adion 
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qu'elles  ont  à  exercer.  La  quantité  du  fluide 
nerveux  eft  dé  erminée.  Il  ne  peut  fe  porter 
par  conféquent  en  plus  grande  abondance  à 
certaine  s /'^rfj  ,  que  ce  ne  foit  en  déduâion 
de  ce  que  les  fibres  voifines  auroient  pu  en 
recevoir  dans  le  même  temps,  les  efprits  dé- 
rivant de  ces  fiâtes  vers  celks  fur  lefquelles 
l'attention  s'exerce.  Cette  dérivation  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  mouvement 
imprimé  par  l'attention  ,  peut  aller  au  point 
que  les  fiôres  voifines  foient  trop  appauvries 
d'eiprits  pour  faire  iiir  i'ame  une  imprefîion 
iènfibie. 

Nous  croyons  que  cet  expofé  pourra  fuf- 
fire  pour  mettre  au  fait  de  la  doâ:rine  des 
fibres  ,  propofée  par  M.  Bonnet ,  &  de  la 
manière  ingénieufe  dont  il  s'en  fert  pour 
donner  des  explications  miéchaniques  des 
phénomènes  pfychologiques.  Nous  confeil- 
lons  de  lire  en  particulier  ce  qu'il  dit  pour 
rendre  raifon  de  la  différence  entre  le  ibm- 
meil  &  la  veille,  du  degré  de  régularité  ou 
de  bizarrerie  des  fcnges  ,  bi.  même  de  la 
fource  de  ce  qu'on  appelle  des  vifions  pen- 
dant lefquelles  les  fi.bres  ftnfibles  font  ébran- 
lées ,  en  pleine  veille  ,  de  manière  à  repré- 
fenter  à  l'âme  une  fuite  ordonnée  de  chofes 
ou  d'événemens.  Ces  matières  intérelfantes 
n'avoient  point  encore  été  traitées  avec  au- 
tant de  précifion  &  de  profondeur,  (-f-) 

Fibre  ,  ou  Venule  ,  (  Hifi.  nat.  Miné- 
ral. )  l'on  nomme  ainli  dans  l'hiftoire  na- 
turelle du  règne  minéral  de  petites  fentes 
ou  gerfiires  qui  accompagnent  les  grands  fi- 
lons ou  veines  n^étalliques ,  H.  qui  quelque- 
fois font  remplies  des  m.êmes  fubftances  , 
&  par-là  enrichilîènt  le  filon  auquel  ils  tien- 
nent :  quelquefois  les  fibres  font  vides  ou 
remplies  de  m.atieres  tout-à-fait  étrangères , 
de  cryftallifations ,  de  terre,  ér.  V.  Filon. 

(~) 

FIBREUX,  EUSE ,  adj.  qui  a  des  fibres. 
F.  Fibre.  • 

FIBRILLE,  {.{.{Anat.)  diminutif  de 
fibre.  On  peut  donner  ce  nom  plus  parti- 
culièrement aux  filets  tranfverfes  qui  lient 
\es  fibres  mufèulaircs  cylindriques.  Les  fi- 
bres du  corps  animal  forment  à  la  vue  fim- 
ple  des  paquets  d'autres  fibres  plus  déliées  , 
qui  vues  an  microfcope^préfentent un  nom- 
bre prodigieux  de  petits  filets  renfermés  dans 
■«lie  «uveloppe  commune .5  aiiifi  de  fiikc.  On., 
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ignore  011  s'arrête  cette  progrcfîîon  obfêrvée 
par  Lewenhoek  &  par  plufieurs  autres,  {g) 

FIBULA ,  infirument  de  chirurgie ,  efpece 
de  boucle  ou  d'anneau  dont  les  anciens  ie 
fervoient  dans  une  opération  particulière  , 
par  laquelle  ils  fe  propofoient  d'empêcher  les 
jeunes  hommes  d'avoir  commerce  avec  des 
femmes  ,  lorfqu'on  penfcit  que  cela  feroit 
contraire  à  la  faute.  Celic  décrit  cette  opé- 
ration à  la  fin  du  chapitre  xxv  ,  du  livre  VII  y 
fous  ce  titre,  Infibulandi  ratio.  Voici  la  tra- 
duction de  cet  article....  «  On  boucle  quel- 
quefois les  jeunes  gens  pour  leur  conferver 
la  fanté.  Cela  le  fait  de  la  manière  fuivantc. 
On  tire  le  prépuce  &  on  marque  à  gauciie 
&  à  droite  avec  de  l'encre  ,  l'endroit  qu'on 
veut  percer  :  enfiiite  on  lai/Te  retomber  le 
prépuce.  Si  les  marques  fe  trouvent  vis-à-vis 
du  gland  ,  c'eft  luie  preuve  qu'on  a  trop  pris 
du  prépuce  ,  il  faut  faire  les  marques  plus 
bas  ^  fi  elles  fe  trouvent  au  deffbus  du 
gland  ,  c'eft  à  cet  endroit  qu'on  doit  pla- 
cer la  boucle.  C'eft  ià  qu'il  faut  percer  Te 
prépuce  avec  une  aiguille  enfilée  d'un  fil.  On 
noue  enfiiite  les  dexxs.  bouts  de  ce  fil ,  on  le 
remue  tous  les  jours ,  jufqu'à  ce  que  les  ci- 
catrices des  trous  foient  affennies.  Pour  lors 
on  ôte  le  fil  ,  &  on  y  pafl"e  une  boucle,  qui 
fera  d'autant  meilleure  qu'elle  fera  plus  lé- 
gère. »  Celfe  ajoute  que  ïinfibulation  eft  plus 
du  nombre  des  opérations  fuperflues* ,  que 
des  néceliaires.  Scd  hoc  quidem  fcepius  intcr 
fupervacua  quam  inter  necejfaria  efi.  On  a 
confërvé  cette  opération  dans  la  vétérinaire , 
pour  empêcher  l'accouplement  du  cheval 
avec  la  jument  ^  m.ais  c'eft  à  la  jument  qu'on 
fait  porter  l'anneau.  V.  Boucler.  Fabrice 
d'Aquapendente  ,  dans  (es  leçons  de  chirur- 
gie ,  montroit  à  fès  auditeurs  une  boucle  dor/t 
les  anciens  fè  fervoient  pour  Yinfi.bulation  des 
jeunes  hommes.  Il  l'avoit  eue  d'un  (àvarit  an- 
tiquaire. Nous  ne  conuoiffons  plus  cet  inftru- 
ment.  {Y) 

§  FiBULA ,  (Hifi.  anc.)  Les  anciens  afteurs 
qui  paroifToient  nus  fur  le  théâtre  ,  ou  dans 
l'amphitéatre  ,  portoient  ordinairement  Ici 
boucle  nommée  fibula.  Laâance ,  lib.  / , 
cap.  XV j ,  dit  que  Séneque ,  dans  {es  (Euvrcs 
morales  ,  conleille  jÇ^w/û/n  imponere  Hnguce  , 
&c.  c'eft- à-dire,  contenir ia  langue  &  fes 
pafTions.  {V.  A.  L.) 

Fie  ,  £  m.  fcrmt  de  chirurgie  ,  tuineur 
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qui  reflemble  à  une  figue  ,  &  qui  peut  arri- 
ver dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette 
tumeur  eft  quelquefois  molle  &  de  la  na- 
ture des  loupes  graiffeufes  ;,  quelquefois  elle 
eft  dure  Se  skirrheufe.  Elle  eft  ordinaire- 
ment indolente.  II  y  a  des  fies  qui  devien- 
nent douloureux  ,  &  qui  s'exulcerent.  Cette 
terminaifon  xend  cancéreux  les  fies  qui  te- 
noient  de  lâ  nature  du  skirrhe. 

On  coupe  le  fie  avec  àç.s,  cifèaux  ou  avec 
le  biftouri.  Comme  la  bafe  de  la  tumeur  eft 
étroite  ,  on  peut  la  lier  &  en  étrangler  le  pé- 
dicule pour  la  faire  tomber.  Les  fies  qui 
viennent  au  fondement  &  autour  des  par- 
ties naturelles ,  &  qui  font  des  fymptomes 
de  la  maladie  vénérienne  ,  fe  flérriflënt  & 
fe  defl'echent  quelquefois  dans  le  cours  du 
traitement  méthodique  de  cette  maladie  \ 
iînon  il  faut  les  détruire  de  l'une  ou  de  Tau- 
tre  des  façons  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ceux  qui  ne  font  pas  réflexion  que  le  mot 
fie  ne  caradérifè  aucun  genre  ni  aucune  ef- 
pece  particulière  de  tumeur  ,  &  que  c'eft 
ïimplement  un  nom  de  fimilitude  ,  croient 
trouver  dans  une  épigramme  de  Martial , 
une  preuve  que  la  maladie  vénérienne  exif- 
toit  dans  l'ancienne  Rome. 

Cum  dixi  ficus  ,  rides  quafi  barbare  verba  ; 

Et  diei  fieos  ,  Cœciliane  ,  jubés, 
Dieemus  fieus  quas  fcimus  in  arbore  nafci ; 

Dieemus  fieos  ,   Cœciliane  ,   tuos. 

Il  y  a  apparence  que  ce  Cœeilianus  avoit 
le  vifage  défiguré  par  de  grofl~es  verrues  \ 
car  il  n'y  auroit  eu  aucun  lieu  à  la  plaifan- 
terie ,  fi  ces  tubercules  euflent  été  dans  une 
partie  cachée.  {Y) 

Fie  ,  C  Manège.  Maréchall.  )  terme  par 
lequel  nous  défignons  certaines  excroiffan- 
ces  légères,  dures ,  indolentes  ,  dénuées  de 
poils,  qui  nailî^ntindiftinâement  fur  les  par- 
ties quelconques  du  corps  de  l'animal ,  & 
qui  font  en  tous  peints  comparables  à  ces 
élévations  cutanées  ,  que  nous  nommons 
verrues  ou  porreaux  dans  l'homme.  Leurs 
caulês  5  leurs  effets ,  leur  forme  &  les  re- 
mèdes qu'elles  exigent ,  font  précifément  les 
mêmes.  Elles  doivent  toujours  çtre  envifà- 
gées  comme  le  réfultat  de  quelque  otftacle 
qui  dans  le  lieu  où  elfes  fe  montrent ,  s'eft 
oppofé  au  cours  du  fuc  nourricier  ,  Ibit  que 
les  tuyau?  exigus   qui  charient    ce  fuc  y 
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»  aient  ete  ODitrues  ,   comprimés  ,  ou  aient 
j  éprouvé  d'autres  atteintes  ,   foit  que  ce  fuc 
j  lui-même  ait  péché  par  fa  groflléreté  &  par 
fa  vifcofité.  Ces  fortes  de  fies  n'ont  rien  de 
dangereux  \   &  d'ailleurs  en  fuppofant  que 
relativement  à  la  place  qu'ils  occupent ,   ils 
produifènt    quelque  incommodité  ,  ce  qui 
peut  arriver',  eu  égard  aux  parties  expofées 
à  àes  frottemens ,  ou  eu  égard  à  des  parties 
de  la  fenfibilité  defquelles  nous  profitons  , 
comme  celle  que  nous  appelions  la  barbe  ,  il 
eft  très-facile  de  \qs  détruire.  Il  eft  néan- 
moins très -important ,  pour  fe  déterminer 
fur  le  choix  des  moyens  que  l'on  doit  em- 
ployer à  cet  effet,  d'examiner  l'efpece  An  fie. 
Ces  excroifîances  varient  quant  à  leur  forme 
&  quant  à  leur  volume  ^  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  d'en  confidérer  la  figure.   Les  unes 
font  plus  ou  moins  applaties ,   &  leur  bafè 
eft  très-large  ^  le  fiege  de  celles-ci  eft  com- 
munément dans  les  lieux  où  le  tifTu  de  la 
peau  eft  afTez  ferme  pour  les  empêcher  de 
s'élever  confidérablement.  Les    autres   ont 
une  tête  ronde  ou  oblongue  ,    &  font  fuf^ 
pendues  par  une  forte  de  pédicule  très-min- 
ce ,  attendu  le  petit  nombre  de  fibres  qui 
ont  obéi  &  cédé  à  l'impulfion  du  fuc  dont 
quelques  globules  ont  été  contraints  de  s'ar- 
rêter. Il  efî  rare  que  l'on  foit  obligé  de  re- 
courir aux  remèdes  internes,  tels  que  les  dia-  • 
phorétiques  ,  les  fondans  ,  &e.  pour  la  gué- 
rifbn  de  ces  fortes  de  Tumeurs.  Les  fies,  qui 
relativement  au  corps  humain  font  appelles 
verruce  penfiles^   &  qui  dans  Tanimal  font 
de  la  même  nature  ,  peuvent  être  très-aifé- 
ment  emportés  ou  par  la  ligature  ,  ou  par 
le  fer.  Liez-les  par  leur  bafe  étroite  avec  un 
crin  de  clieval  ou  de  la  foie ,   ferrez  la  li- 
gature de  temps  en  temps  ,  vous  intercep- 
terez par  cette  voie  toute  communication  ; 
&  le  fie  ne  recevant    plus  aucune   nourri- 
ture ,  fè  defTéchera  &  tombera  infaillible- 
ment \  coupez  encore  avec  des  cifèaux  très- 
près  de  la  peau ,    &  appliquez  enfuite  un 
cauftique  comme  la  pierre  infernale  ,   par 
exemple  ,  dès  lors  non  feulement  vous  étan- 
cherez  le  fang ,  mais  vous  confumerez  tou- 
tes \qs  racines  qui  pourroient  donner  naif^ 
fance  à  un  autre  tubercule.  L'huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  ou  l'efprit  de  fel ,  convien- 
dront parfaite*ment  dans  le  cas  où  le  fie  fera 
confidérablement  applati  ^  on  l'ouvrira  d'à- 
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bord  par  ùl  pointe  avec  un  iuftrument  tran- 
chant ,  &  on  mettra  préciféinent  fur  l'ou- 
verture pratiquée  ,  des  gouttes  de  cette  huile 
ou  de  cet  efprit  ^  fi  l'efFct  n'en  eft  pas  auffi 
prompt  ou  auflî  évident  qu'on  l'efpéroit  , 
flibilituez-y  l'eau-forte  ou  l'huile  de  vitriol , 
ou  le  beurre  d'antimoine  ,  obfervaut  foi- 
gneulèment  que  ces  médicamens  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  la  tumeur  &  fur  les  par- 
ties voilînes,  qu'ils  ne  pourroient  qu'endom- 
mager. On  peut  employer  avec  plus  d'a- 
vantage le  cautère  aétuel.  Prenez  un  fer  dont 
la  forme  réponde  au  volume  du^^c;  faites-le 
chauffer  de  façon  qu'étant  appliqué  fur  ce 
même  ^c  ,  il  puilfe  le  détruire  &  le'con- 
fumer  jufque  dans  fes  plus  profondes  raci- 
nes j  graillez  enfuite  la  partie  brûlée  avec 
parties  égales  de  miel  commun  &  d'onguent 
d'althaîa  :  cette  manière  de  pratiquer  qui 
peut  être  mifè  en  ufage  pour  l'extirpation  des 
tubercules  à  bafe  large  ,  qui  n'avoifinent  & 
qui  ne  font  fituées  fur  aucune  partie  délicate 
du  corps  de  l'animal ,  me  fèmble  préférable 
à  toute  autre  ,  vu  la  promptitude  &  la  certi- 
tude du  fuccès  qui  l'accompagne,  {e) 

Fie  ,  vulgairement  appelle  CrapAUD  , 
C  Manège.  Maréch.  )  excroilîance  fongueufe 
qui  nait  ordinairement  dans  le  corps  fpon- 
gieux  d'où  la  fourchette  tire  fa  forme  Ôc  fà 
figure.  Les  chevaux  épais  ,  grolïiers  ,  char- 
gés d'humeurs  ,  dont  les  pies  font  extrê- 
mement caves ,  dont  les  talons  font  amples 
&  larges ,  font  plus  fujets  à  cette  maladie 
que  tous  les  autres.  Le  cara£lere  en  eft  plus 
ou  moins  bénin.  Si  elle  n'a  d'autre  caufe 
que  répaifîilfement  de  la  lymphe  arrêtée 
dans  cette  partie  qui ,  par  fa  propre  nature , 
eft  très-dilpofée  à  l'y  retenir ,  &  qu'elle  ne 
foit  point  négligée  ou  irritée  par  des  médi- 
camicns  peu  convenables  ,  fês  progrès  n'au- 
ront rien  de  funefte  \  mais  fi  outre  cet  excès 
de  confiftance  il  y  a  une  grande  acrimonie 
dans  la  malfe  ,  les  accidens  fe  multiplieront 
bientôt.  La  tumeur ,  qui  dans  fon  principe 
n'occafionoit  pas  la  claudication  ,  con- 
traindra l'animal  de  boiter ,  vu  les  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qu'il  éprouvera  \  au  lé- 
ger fuintement  que  l'on  appercevoit  d'à 
bord,  fuccédera  une  fuppuration  confidéra- 
ble  \  l'inflammation  augmentesa  fans  cefle  , 
le  cheval  fouffrira  toujours  de  plus  en  plus  : 
enfin  le  mal  dégénérant  en  véritable  ulcère 
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chancreux  que  l'on  reconnoîtra  à  la  qualité 
de  la  matière  ,  qui  dès-lors  fera  ichoreufe  , 
fanieufe  &  extrêmement  fétide ,  s'étendra 
promptement ,  fi  l'on  n'en  arrête  le  cours  , 
jufqu'aux  talons ,  à  la  foie  ,  aux  quartiers 
ou  à  la  pince.  L'engorgement  de  tous  les 
vaifteaux  du  pié  ,  caufé  par  l'arrêt  des  fucs 
dans  les  tuyaux  qui  s'y  diftribuent  ,  rendra 
cette  partie  difforme  ,  évafée^  &  toutes  les 
portions  tant  aponévrotiques  que  ligainen- 
teufes  de  cette  extrémité  ,  étant  incelfam- 
ment  altérées  &  corrompues ,  l'animal  fera 
abfolument  incapable  de  fèrvice. 

On  ne  fauroit  trop  tôt  entreprendre  la 
cure   de  cette  cfpecc  de  fie. 

Il  eft  d'abord  à  propos  de  faigncr  une 
ou  deux  fois  l'animal  ,  félon  les  degrés  di- 
vers de  l'inflammation  &  de  la  douleur.  On 
le  tiendra  à  une  diète  atténuante  &  adou- 
cilfante  \  on  lui  admiuiftrera  des  lavemens 
émolliens,  qui  feront  fuivis  d'un  ou  deux 
breuvages  purgatifs  ^  &  on  le  mettra  à  l'u- 
fage  des  remèdes  propres  à  détruire  la  vif- 
colité  des  humeurs  &  à  accélérer  la  circur 
lation  ,  tels  que  les  atténuans  ,  les  apéri- 
tifs ,  ùc. 

Quant  à  l'excroifTance ,  on  l'attaquera 
en  l'emportant  avec  l'inftrument  tranchant  ^ 
&  en  s'efForçant  de  confumer  tout  ce  qui 
aura  été  fouftrait  à  l'adion  de  la  feuille  de 
fauge ,  avec  laquelle  l'incifion  doit  être  faite^ 
Si  le  fie  ne  préîkge  rien  de  fâcheux  \  s'il  n'eft 
point  trop  étendu ,  trop  enflatnmé  \  s'il  net 
îuinte  que  légèrement ,  on  pourra  fe  dif» 
penfer  de  deiïbler  l'animal.  On  fe  conten- 
tera de  parer  le  pié  jufqu'au  vif ,  on  cou- 
pera eniuite  la  foie  avec  l'mftrument  dont 
j'ai  parlé  ,  en  cernant  profondément  autour 
du  fie;  après  quoi  on  emportera  la  tumeur  y 
on  confîimera  exaé^ement  avec  des  cathéré- 
tiques  appropriés  toutes  les  racines  par  lef- 
quelles  elle  femble  attachée  au  corps  fpon- 
gieux  de  la  fourchette  ,  &  quelquefois  à, 
l'expanfion  aponévrotique ,  &  qui  ne  font 
autre  cholè  que  le  prolongement  àc^  vaif- 
féaux  lymphatiques  ,  qui  fans  cette  précau- 
tion fufciteroient  inévitablement  une  nou- 
velle excroiffance.  Lorfque  le  crapaud  effc 
accompagné  de  tous  les  fignes  qui  peu- 
vent en  faire  redouter  les  fuites,  il  fera  plus 
à  propos  de  deffoler  le  cheval ,  afin  de  met- 
tre parfaitement  à  découvert  toute  la  partie- 
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ma!nde  ',  &  de  pouvoir  juger  exaftemcnt  j 
des  progrès  du  mal ,  &  l'on  pratiquera  plus 
furemciit  encore  ce  que  j'ai  prefcrit  dans  le 
premier  cas.  J'ai  guéri  plulieurs/c?  du  genre 
de  ceux  dont  le  génie  ne  doit  point  effrayer , 
Cms  avoir  recours  au  fer  dont  je  n'ai  fait 
ufage  que  fur  la  foie  &  par  la  fimple  con- 
foinption  j  mais  la  méthode  que  je  viens 
d'indiquer  efl  préférable  à  tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  furplus  des  pan- 
femens ,  de  la  fagacité  avec  laquelle  le  ma- 
réchal les  diverlîfie ,  &  des  lumières  qui  le 
guident  en  pareilles  circonftances.  (e) 

FICELLE  ,  £.f.{  Corderie.  )  c'eft  la  plus 
petite  cfpece  de  corde  que  l'on  file  chez  les 
cordiers.  Voye^  f article  CoRDERIE. 

Ficelle  ,  c'eft  ainiî  que  les  chapeliers 
appellent  la  marque  que  la  ficelle  a  faite  au 
pié  de  la  forme  du  chapeau  quand  on  l'a  en- 
ficelé.  Cette  marque  fe  nomme  aulîi  le  lien 
du  chapeau.  Voyci  ChAPEAU. 

Ficelle,  Rubaniers  &  autres  ouvriers 
tiffutiers.  II  en  faut  au  métier  du  rubanier  , 
de  trois  grofTeurs  :  celle  que  l'on  appelle 
ficelle  à  tirans  ,  &  qui  eft  la  plus  grolîé  des 
trois ,  la  ficelle  à  maille  ,  qui  eft  de  moyenne 
grofleur  \  &  la  ficelle  à  rames ,  qui  cft  la 
plus  fine  5  &  qui  pourvu  qu'elle  foiî  bien  fa- 
briquée ,  ne  peut  être  trc^fine. 

FICELER ,  v.  adè.  (  Comm.  )  lier  un  pa- 
quet de  marchandife  .  ou  autre  chofe  ,  avec 
de  la  ficelle.  On  dit  en  termes  de  douane  , 
qu'un  ballot ,  une  balle  ou  une  cailfe  de  mar- 
chandife s  a  été  ficelée  &  plombée ,  pour  ligni- 
fier que  l'on  a  paffé  un  morceau  de  ficelle 
autour  de  nœud  de  la  corde  de  l'emballage  , 
îiu  bout  de  laquelle  les  vifiteurs  ont  mis  le 
plomb  du  bureau. 

On  ficelé  les  ballots  poiu"  empêcher  qu'ils 
ne  foient  ouverts  ou  vifités  en  chemin  dans 
les  autres  bureaux  de  la  route  par  où  ils  doi- 
vent pafTer  ,  &  aufli  afin  qu'on  ne  puilTe 
en  tirer  des  marchandifes  &  en  fubilituer 
d'autres  à  la  place.  Diâ.  du  comm.  de  Trév. 
&  Chamb.  (G) 

Ficeler,  Déficeler,  Reficeler,  v. 
aâ:.  c'eft  parmi  les  graveurs  en  bois  l'adlion 
de  mettre  la  ficelle  autour  du  manche  de  la 
pointe  à  graver ,  de  l'ôter  de  ce  manche 
quand  la  pointe  eft  calTée  à  fou  extrémité 
pointue  Si  devient  trop  courte  ,  afin  d'en 
along-er  la  lame,  refaire  fa  pointe ,  &  en  fuite 
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reficeler  le  manche  jJour  remettre  cet  outil 
en  état  de  pouvoir  s'en  fcrvir.  Art.  de  M, 
Papillon. 

*  I^ICELLIER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efpece 
de  dévidoir  fixé  lur  les  comptoirs  des  mar- 
chands qui  font  un  grand  débit.  La  ficelle 
eft  fur  ce  dévidoir,  d'où  le  marchand  la 
tire  par  le  bout  pour  ficeler  Ces  paquets.  Il 
n'y  a  aucune  dilFérence  entre  le  ficellicr  &  la 
tournette  :  ces  deux  inftrumeas  tournent 
également  fiir  un  pié ,  &:  en  Vident  ou  dévi- 
dent la  ficelle  ou  le  fil  dont  ils  font  chargés. 

FICHANT  ,  (Fortificat.)  fe  dit,  en  terme 
de  fortificarion,  du  feu  du  flanc,  lorfque  la' 
ligne  de  défenfè  eft  fichante  ;  parce  qu'alors 
la  balle  du  fufîl  tiré  du  flanc  à  la  face  du  baf^ 
tion  ,  entre  dans  cette  face,  yoyei  LiGNR 
DE  Défense.  (Q) 

FICHES  .  f.  f,  pi.  ce  font ,  dans  fart  mili- 
taire ,  des  efpeces  de  grands  bâtons ,  piquets, 
ou  hallebardes ,  dont  on  fè  fert  pour  mar- 
quer ou  aligner  les  différentes.lignes  du  camp: 
c'eft  proprement  ce  que  Ton  appelle  Jalons 
dans  la  géométrie  pratique.  T^.  Jalons.  (Q) 

Fiches,  terme  de  lutherie^  font  des  che- 
villes de  fer,  autour  défquelles  on  entortille 
les  cordes  de  fer  ou  de  cuivra  des  claveflins  , 
épinettes ,  pfaltérions,  &  autres  inftrumans 
de  cette  efpece.  Ces  fi.ches  ont  leur  partie  in- 
férieure terminée  en  pointe  obtufc  j  c'efl 
celle  qui  entre  dans  le  bois  j  l'autre  extrémité 
eft  applatie  ,  pour  donner  prife  à  l'accor- 
doir  5  ou  à  la  clé  avec  laquelle  on  les  tourne 
pour  tendre  les  cordes ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  d'accord  entre  elles. 

Il  y  a  àQS  inftrumcns  dont  \qs  fiches  font 
fendues  par  la  tête  ;,  enforte  que  l'on  peut 
paffer  une  boucle  ,  formée  à  l'extrémité  de 
la  corde  ,  fur  un  des  fourchons.  Cette  ma- 
nière de  chevilles  eft  bonne  pour  les  inftru- 
mens  dont  les  cordes  foufFrent  de  grands 
efforts ,  comme  celles  du  tympaiioa  ou  pfàl- 
térion. 

Mais  dans  les  inftrumens  à  davier  ,  ceîaî 
n'eft  pas  néceffaire  j  il  fufîit  qu'un  dcmi-r 
pouce  ,  ou  environ ,  des  cordes  foit  pris  entre. 
la  fiche  &  les  différens  tours  que  la  corde  faijt 
autour  d'elle  ^  il  faut  feulement  obfcrver  que; 
la  corde  foit  tellement  entortillée  ,  que  pour 
tendre  ou  faire  monter  le  ton  ,  on  doive; 
tourner  à  droite  ,  &  pour  defcendre  Cii^ 
lâcher  ,  on  doive,  tourner,  à  gauche, . 
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Fiche  ,  C  Peinture.  JL  inftrument  dont  les 
peintres  fe  fervent  pour  piquer  leurs  traits  ou 
poncis.  C'eft  un  petit  bâton  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  long  ,  fur  environ  trois  lignes  de 
diamètre ,  dans  lequel  on  a  fiché  une  aiguille 
à  coudre.  (  R  ) 

*  Fiches  ,  (  Serrur.  )  c'eft  ainlî qu'on  ap- 
pelle ces  pièces  de  fermeture  de  fer,  fiir  lef 
quelles  font  foutenues  &  fe  meuvent  les  por- 
tes d'armoires  ,  les  fenêtres ,  &c.  Il  y  en  a 
de  différentes  fortes. 

Il  y  a  à&5  fiches  à  vafe  ;  elles  différent 
des  fiches  à  nœuds  &  a  chapelets  ,  en  ce 
qu'elles  n'ont  que  deux  nœuds  ç,  que  le  nœud 
qui  forme  la  partie  d'en-bas  de  la  fiche  , 
porte  un  mamelon  :  ce  qui  l'a  fait  appel- 
îer  le  gond  de  la  fiche.  Le  gond  eft  ferré  fur 
les  dormans  des  croifées ,  les  chambranles 
des  portes  ,  les  pies  cormiers  des  armoires , 
&c.  Quant  au  nœud  qui  entre  fur  le  mame- 
lon du  gond  ,  il  eft  ferré  fur  les  feuilles  des 
portes ,  &  tous  les  deux  ainfi  aifemblés  , 
tant  la  partie  du  haut  que  celle  du  bas  ,  for- 
ment la  fiche  à  vafe. 

La  fiche  de  brifure  eft  une  fiche  à  nœ'jds  , 
qu'on  ferre  aux  guichets^ des  croifées  & 
autres  ouvrages  femblables ,  elle  eft  brifëe 
en  plufieurs  parties. 

La  fiche  à  chapelet  diffère  de  la  fiche  à 
nœuds ,  en  ce  que  chaque  nœud  eft  fëparé  , 
&  qu'ils  font  tous  enfilés  par  le  moyen  d'un 
mamelon  ou  d'une  broche  j  de  ces  nœuds 
l'un  tourne  à  droite  ,  &  l'autre  à  gauche  :  ce 
qui  fait  qu'il  y  a  entre  les  nœuds  la  hauteur 
d'un  nœud  de  vide  de  chaque  côté. 

La  fiche  de  porte  cochere  ,  eft  compofée 
d'un  feul  nœud  ,  qui  a  de  la  hauteur  à  pro- 
portion de  la  force  de  la  porte  \  &  pour 
gond ,  un  gond  à  repos  fimple  ou  double  , 
ièlon  que  le  cas  le  requiert.  Cette  forte  de 
fiche  &  de  gond  eft  d'ufage  pour  les  grofl^s 
portes  d'allées ,  auxquelles  on  ne  met  point 
de  penture. 

La  fiche  à  nœuds  ,  eft  une  efpece  défiche 
faite  comme  une  charnière  ,  à  travers  des 
nœuds  de  laquelle  paffe  une  broche  ,  ou  , 
en  termes  propres  de  l'art ,  un  mamelon  , 
qui  fait  la  fonâ:ion  d'une  goupille  dans  la 
charnière. 

Fiche  ,  (Jeux  de  cartes  &  autres.)  ce  font 
de  petites  lames  d'ivoire  ,  de  bois ,  ou  d'au- 
tres matières  colorées  ,   dont  les  joueurs  fe 
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fervent  lor/qu'ils  n'ont  plus  de  jetons ,  pour 
s'acquitter  commodément  les  uns  envers  les 
autres  dans  le  cours  de  certains  jeux  ,  tels 
que  le  médiateur ,  l'hombre  ,  le  piquet  à 
écrire ,  &c.  ainfi  les  jetons  &  les  fiches  font 
au  jeu  des  repréfentations  de  l'argent.  On 
leur  donne  la  valeur  qu'on  veut  ^  &  à  la  fin 
du  jeu  on  retire  fes  fiches  &  Ces  jetons  ^  on 
évalue  la  perte  &  on  Ce  rembourfe  en  argent. 
La  raifon  pour  laquelle  les  fiches  font  de  di- 
verfes  couleurs  à  tous  les  jeux  où  il  y  a  un 
certain  nombre  de  joueurs  dont  les  intérêts 
font  fëpnrés  ,  eft  évidente.  Ces  couleurs  qu'on 
tire  au  fort ,  défîgnent  chaque  joueur ,  & 
les  fiches  marquent  fon  gain  ou  fa  perte. 
Quant  aux  jetons  ,  ils  fe  donnent  au  compte  5 
&  à  la  fin  de  la  partie  du  jeu ,  on  en  paie 
autant  qu'on  en  a  de  moins  qu'on  en  a  reçu. 
Il  n'cft  pas  néceftïîire-  qu'ils  fbient  diftingués 
par  des  couleurs.  Si  on  prenoit  aufTi  les  fiches 
au  compte  ,  il  feroit  inutile  qu'elles  fuffent 
de  différentes  couleurs  ^  le  nom.bre  que  cha- 
que joueur  en  auroit  pris  en  commençant  le 
jeu,  fuffiroit  pour  déterminer  ià  perte  ou  fou 
gain  en  le  finiffant. 

FICHÉ  ,  adj.  e/i  termes  de  blafon  ,  fè  dit 
de  ce  c(ui  a  une  pointe  qui  le  rend  propre  à 
être  fiché  dans  quelque  chofè.  Les  croix 
fichées  ,  ou  au  ^'lé^ché  ,  y  font  fort  commu- 
nes. On  le  dit  encore  des  croifettes  qui  ont 
le  pié  aiguifé.  Voyei  Croisettes. 

De  Bueil ,  d'azur  au  croiffant  montant 
d'argent ,  accompagné  de  fix  croifettes  au 
pié  jÇc/^<'' d'or ,  trois  en  chef  &  trois  en  pointe. 

FICHEAU  ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  efl 
un  morceau  de  bois  dont  les  mariniers  de 
trains  iè  fervent  pour  le  com.pofer.F^.TRAiN. 

FICHENARD  ,  f.  m.  iCloutier.  )  efpece 
de  clou  dont  on  fè  fèrt  pour  tenir  les  plats- 
bords  d'un  bateau  foncet. 

FICHER,  V.  aa.  (Arts  méch.)  il  défigne 
en  général  l'avion  de  faire  entrer  un  corps 
ordinairement  pointu  ,  dans  un  autre.  Ainfi 
on  fiche  un  clou  dans  une  muraille ,  un  pieu 
dans  la  terre  ,  6'c. 

Ficher  ,  terme  de  maçonnerie  ,  c'eft  faire 
entrer  du  mortier ,  avec  une  latte ,  dans  les 
joints  du  lit  des  pierres  lorfqu'ils  font  calés, 
&  remplir  les  joints  montans  d'un  coulis  de 
mortier  clair ,  après  avoir  bouché  les  bords 
des  uns  &  des  autres  avec  de  l'étoupe.  On 
fiche  aufîi  quelquefois  les  pierres  avec  moitié 
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de  mortier  &  moitié  de  plâtre  clair.  On  ap- 
pelle ficheur ,  l'ouvrier  qui  fert  à  couler  le 
mortier  entre  les  pierres ,  &  à  les  jointoyer 
&  refaire  les  joints.  (P) 

Ficher,  en  terme  de  cardier^  c'eft  l'adion 
d'inférer  les  pointes  dans  les  petits  rrous  du 
feuillet.  V,  Feuillet. 

Ficher,  (Jard.)  fe  dit  de  l'opération  de 
mettre  les  échalas  en  terre  ,  ibit  le  long  des 
eipaliers,pour  foutenir  les  ceps  de  vigne,  de 
verjus  ,  foit  dans  la  vigne  même.  {K) 

FICHERON ,  f. m.\TaiUandier.) cheville 
de  fer  quarrée  &  endentée  ,  dont  la  tête  eft 
percée  d'un  trou  ,  ti  qui  fe  termine  quelque- 
fois en  pointe.  On  s  en  fert  aux  affûts. 

FICHET,  f.  m.  morceau  de  papier  dont 
on  traverfoit  une  lettre  à  l'endroit  où  on  la 
cacheté  à  préfent  :  au  lieu  de  cacheter  la  let- 
tre ,  comme  eft  notre  ufage ,  ou  cachetoit  les 
deux  extrémités  ànficket. 

FiCHET  A  Trictrac  ,  en  termes  d'ai- 
guilletier ,  font  à&s,  fers  d'environ  un  pouce 
de  longueur  ,  ayant  une  petite  touffe  de  foie 
à  chacune  de  leurs  extrémités^  Ils  fervent  à 
défigner  le  commencement ,  les  progrès,  & 
la  fin  de  la  partie  ,  en  un  mot  le  nombre  des 
trous  qu'on  a  pris  ,  par  celui  qu'ils  occupent 
fur  les  bords  du  triéirac ,  où  l'on  en  a  percé 
douze  ,  parce  que  la  partie  du  tri(ftrac  ell  de 
douze  trous. 

FICHOIR  ,  fubft.  m.  {Imager.)  c'eft  un 
petit  morceau  de  bois ,  applati  &  fendu  par 
un  des  bouts  en  forme  de  pince.  Les  imagers 
qui  étalent  le  long  des  murs  fur  des  cordes, 
arrêtent  leurs  images  fur  ces  cordes  ,  en  en 
faifîlîant  le  bord  fupérieur  a\'ec  la  corde  , 
entre  les  mâchoires  éiaiHques  de  cette  eipece 
de  pince. 

FICHTELBERG  ,  {Ge'og.)  Mons  Pinni- 
ferus  ,  haute  montagne  d'Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  Franconie  ,  &  dans  la  princi- 
pauté de  Bareith  ,  aux  confins  de  la  Saxe  , 
de  la  Bohême  ,  &  du  haut  Palatinat.  Elle 
occupe  un  terrain  d'environ  feize  milles  de 
circonférence  :  fès  diverfes  pentes  font  fort 
chargées  de  bois  de  fapin  dont  elle  tire  fon 
nom  ,  &  de  quantité  de  chênes  ,  d'ormeaux  , 
de  tilleuls  &  de  hêtres  ,  dont  fexploiîation 
&  le  travail  font  très-confidérabks,  &  font 
vivre  la  plupart  des  habitans  voiiins.  Il  y  a 
des  antres  &:  des  profondeurs  par  multitude  j 
il  y  a  un  lac  de  cent  cinquante  pqs  de  cir- 
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d'une  grande  élévation.  L'une  des  fources  du 
Meyn  ell  dans  cette  montagne  ,  &  il  en  fort 
encore  la  Saale  qui  coule  en  Saxe ,  &  l'Egra 
qui  coule  en  Bohême.  {D.  G.) 

*  FICHU ,  f.  m.  (Modes.)  c'ell  une  partie 
du  vêtement  des  femmes  en  déshabillé.  C'eft 
un  morceau  quarré  ou  oblong  de  inoulTeline, 
d'autre  toile  blanche  ou  peinte  ,  ou  mêm.e- 
de  foie ,  qui  fe  plie  en  deux  par  les  angles , 
&  dont  on  fe  couvre  le  cou.  La  pointe  duJzcAu 
tombe  fur  le  milieu  du  dos  ,  &  couvre  les 
épaules  ;,  fes  cornes  viennent  fe  croifer  par 
devant  &  couvrir  la  gorge  :  mais  quand  on 
a  une  peau  blanche  ,  de  l'embonpoint ,  des 
chairs  fermes ,  &  de  la  gorge  ,  la  payfaniie 
même  la  plus  innocente  fait  ménager  des 
jours  à  travers  les  plis  de  (on  jichu. 

*  FICHURE  ,  f.  f.  (Econ.  ruft.  ù pêche,) 
efpece  de  trident  avec  lequel  on  darde  le  poif- 
fon  dans  l'eau. 

FICOIDES  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  dont  les  fleurs  font  des  cloches 
évafees  ,  découpées  ordinairement  fort  me- 
nu ,  ik  percées  dans  le  fond  ,  par  où  elles  s'ar- 
ticulent avec  le  piftil.  Lorfque  les  fleurs  font 
paffées ,  le  pillil  &  le  calice  deviennent  tous  ' 
deux  enfemble  un  fruit  divifé  en  plufieurs 
loges  remplies  de  fèmences.  Tournefort , 
Mém-  de  taccd.  roy.  des  Se.  an.  1705.  ^oy. 

Plante.  (/) 

FicoÏDES  ,  Bot.  exot,  genre  de  plante 
exotique ,  qui  n'eft  connue  que  des  botanif- 
tes  &  des  curieux ,  &  beaucoup  plus  en  Hol- 
lande &  en  Angleterre ,  qu'en  France  &  eu 
Allemagne.  Voici  {qs  caraétere.^. 

Toute  cette  plante  ell  fucculente;,elleref- 
femble  à  la  joubarbe.  Ses  feuilles  font  con- 
juguées, &  croifîèiit  deux  à  deux.  Le  calice 
enviromie  l'extrémité  des  bords  de  l'ovaire  : 
c'efl  une  fabflance  charnue  ^  il  efl  à  cinq 
pièces,  ou  pentaphylloïdal  3  fa  fleur  efl  po- 
lypétale  ,  trè-s-fînement  découpée ,  &  fortant 
de  la  partie  fupérieure  d'une  capfuie.L'ovaire 
pouffe  cinq  tuyaux  courbés  ,  fe  remplit  d'a- 
bord de  (ne  ,  mais  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  fongueux  ^  ilefl  divifé  en  cinq  cellules, 
ou  plus  3  CCS  cellules  reffemblent  à  de  petites 
gouffes  ,  &  font  pleines  d'une  grande  quan- 
tité de  fèmences  très  menues.  Le  fruit  du 
fico'ide  fe  mange  ,  &  il  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  nourriture  des  Hoîtentots. 
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Boerhaavc  diftingue  cinquante-trois  efî>e- 
ces  de  ficoides  ;  &  Miller  en  nomme  qua- 
rante-une,qui  font  aujourd'hui  cultivées  dans 
les  jardins  d'Angleterre.  C'eft  mal-à-propos 
que  quelques  botaniftes  ont  confondu  le  Jî- 
coïde  avec  le  bananier  ,  &  d'autres  avec  l'o- 
puntia ,  ou  figuier  d'Inde  ,  pour  me  fervir  du 
terme  vulgaire.  Le  fico'ide  a  pourtant  cette 
reifemblance avec  cette  dernière  plante,  que 
ion  fruit  eft  toujours  formé  avant  que  fa 
fleur  s'épanouilîb  ,  &  qu'il  a  à-peu-près  la 
figure  d'une  figue  ^  ce  qui  a  engagé  Bradley 
à  le  nommer  foucy-fgue. 

Les  feuiUes  du  jicoïde  font  toujours  pleines 
de  fuc ,  &  il  ell  rare  de  trouver  dans  fa 
claffe  nombreufe  des  efpeces  qui  n'aient  pas 
les  feuilles  conjuguées ,  c'eft-à-dire  dont  les 
feuilles  ne  naiflènt  pas  par  paires  à  chaque 
jointure.  Prefque  tous  \es,ficoïdcs  font  origi- 
naires d'Afrique ,  fur-tout  des  environs  du 
cap  de  Boune-Eijjérance  dont  nous  les  tirons. 

Ils  croilfent  communément  dans  les  pier- 
res &  les  rocailles ,  aux  endroits  où  il  n'y  a 
pas  trop  d'humidité  ^  &  on  les  multiplie 
aifëment  de  graine  ou  de  bouture  ,  pourvu 
<ju'on  s'y  prenne  dès  le  commencement  du 
printemps  :  mais  les  boutures  doivent  être 
plantées  dans  une  terre  naturelle  ,  légère  , 
fablonneufe ,  &  au  mois  de  mai;,  ellesy  réuf- 
iiront  fort  bien  ,  &  feront  en  état  d'être 
miles  au  mois  d'août  fuivant  dans  àef  pots 
&  couches  chaudes ,  où  on  les  lailîèra  en 
plein  air  jufqu'au  mois  de  feptembre  ^  caries 
Jicoldes  fc  plaifent  à  découvert ,  &  les  petites 
celées  ont  de  la  peine  à  mordre  de/fus.  Par 
rapport  au  temps  de  leur  durée  ,  la  plupart 
•des  efpeces  en  buiflbn  veulent  être  renouvel- 
lées  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  aulTi  bien 
<iue  les  efpeces  rampantes  ^  car  les  plantes 
de  ce  genre  qui  ont  trois  ans  périiî'ent  fou- 
vent  ,  ou  fi  elles  vivent ,  elles  font  ordinaire- 
îiient  mal  faites  &  délabrées. 

Il  eft  d'ufage  en  plufieurs  endroits  d'An- 
gleterre ,  de  faire  venir  ces  boutures  iiir  une 
couche  faite  avec  du  tan  ,  qui  eft  un  mélan- 
ge ,  lequel ,  làns  brûleries  plantes .  leur  four- 
nit une  chaleur  douce  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois. 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  fico'ides  cçA  font 
annuelles  ^  &  qu'on  doit  multiplier  de  graine 
tous  les  ans.  Leurs  feuilles  font  d'abord  à- 
peu-près  comme  celles  de  la  tête  de  ilecbe  ^ 
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couvertes  de  petites  vefties  remplies  d'un  jus 
clair  ,  qui  les  fait  paroitre  comme  autant  de 
diamanslcrfque  le  foleil  donne  deflus  ^  mais 
à  mefure  que  la  plante  groftît ,  les  feuilles  di- 
minuent &  changent  de  figure.  Leurs  bran- 
ches font  couvertes  de  véficules  tranfparentes, 
&  produifènt  au  mois  de  feptembre  de  peti- 
tes fleurs  blanches.  Cette  ef  j>ece  pafléra  l'hi- 
ver ,  pourvu  qu'on  faflé  lever  les  jeunes  plan- 
tes vers  les  mois  de  juillet  &  d'août  ^  car  alors 
elles  ne  fe  difpoferont  point  à  fleurir  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois. 

Il  y  aune  autre  efpece  de  ficoldes^nx  font 
nains  ,  &;  qui  eut  la  même  forme  que  l'a- 
loès  \,  ils  cr.oiftcnt  toujours  fort  près  de  terre  , 
fans  pouffer  de  branches.  La  plupart  durent 
cinq  ou  fix  ans  fans  être  renouvelles  ^  mais 
ils  pourront  perdre  quelques-unes  de  leurs 
feuilles  les  plus  proches  de  terre ,  fi  la  furface 
du  terrain  n'eft  pas  couverte  de  décombres 
criblés  ,  qui  contribuent  à  boire  l'humidité , 
&  à  empêcher  les  feuilles  de  fè  pourrir.  Ces 
efpeces  baffes  ont  ordinairement  les  feuilles 
plus  fùcculentes ,  &  par  conféquent  ont  plus 
à  craindre  l'humidité  que  les  autres  :  on  les 
plante  fur  de  petites  élévations  de  terre  au 
milieu  des  pots. 

Pareillement  ,  quelques-unes  des  efpeces 
rampantes ,  qui  ont  les  feuilles  bien  fùccu- 
lentes &  les  tiges  tendres,  doivent  être  mifès 
dans  une  terre  dont  le  fbmmet  foit  couvert 
d'une  couche  mince  de  décombres  ,  ou  de 
cendres  de  charbon  de  terre  ,  pour  empêcher 
que  le  trop  d'humidité  ne  les  pourriffe.  La 
terre  que  l'on  deftine  à  chaque  efpece  de  cette 
plante  ,  doit  être  légère  &  fablonneufe  ,  & 
mêlée  avec  une  quatrième  partie  de  décom- 
bres. 

Les  efpeces  en  buifTon  dont  la  tige  eft 
ligneufe ,  doivent  être  arrofées  modérément. 
Cette  claffe  defico'îdes  demande  la  chaleur  & 
l'avantage  du  foleil ,  fans  quoi  les  fleurs  ne 
s'épauouiroient  jamais,  à  l'exception  des  ef- 
peces qui  ne  fleuriffent  que  la  nuit.  Il  eft  bon 
de  ne  planter  les  boutures ,  que  quand  la  ci- 
catrice de  leur  coupe  eft  formée. 

Les  fico'ides  font  très  -  diverfifiés  par  la 
couleur  de  leurs  fleurs  blanches ,  jaunes  , 
dorées ,  orangées  ,  bleues  ,  pourpres  ,  écar- 
lates  \  &  même  quelques  efpeces  font  conti- 
nuellement en  fleurs.  Un  des  plus  remar- 
quables fico'ides  eft  celui  que   les  Anglois 
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nomment  diamond  plant ,  on  ice plant ,  &  les 
botaniftes  fico'ide  d'Afrique  ,  à  fleurs  de 
plantain  ondées  ,  argentées  &  brillantes 
comme  des  facettes  de  glace.  Miller  a  trouvé 
le  fècret  d'en  perfedionner  la  culture  ,  &  de 
faire  venir  en  Angleterre  la  tige  ,  les  bran- 
ches &  les  feuilles  de  cette  eipece ,  plus 
belles  qu'en  Afrique.  Voye^  ce  qu'il  dit  à 
ce  fujet  dans  Çon  diclionnaire  des  plantes  de 
jardin  ,  &  joignez-y  l'ouvrage  de  Bradley  , 
intitulé  Hijîoria plantar.  fucculent. ,  ornée  de 
figures  en  taille-douce  ,  &:  dont  les  diverfes 
décades  ont  paru  fuccefîivement  à  Londres 
en  17 16, 1717,  1725  &  1727.  //2-4^.  (D.  J.) 

FICTIF  oi/FICTICE,adj.  (car  ces  deux 
mots  paroifTent  l'un  &  l'autre  en  ufage  ) ,  fe 
dit,  en philofophie  ,  des  chofes qu'on  fuppofe 
fans  fondement  \  un  être  ficiif  ^  une  hypo- 
thefe  ficlice.  Fictif  paroît  aujourd'hui  plus 
iifité  \  ficlice  eft  plus  analogue  au  latin //c7/- 
tius  ,  qui  a  le  même  fens. 

Fictif  ,  (  Junfprud.  )  fe  dit  de  quelque 
chofè  qui  ri'eft  point  réel  ,  mais  que  l'on 
fuppofe  par  fiélion  \  par  exemple , une  rente, 
un  office ,  font  des  immeubles  fictifs  ,  au 
lieu  qu'un  héritage  eft  un  immeuble  réel. 
Voye^  Immeubles. Il  y  a  des  propres //c7//} , 
qui  font  les  deniers  ftipulés  propres.  Voye[ 
Propres.  {A) 

Fictif,  (Docimajl.)  Voy.  Poids  fictif. 

FICTION,  f.  f.  (Belles-Lettres,)  pro- 
duction des  arts  qui  n'a  point  de  modèle 
complet  dans  la  nature. 

L'imagination  compofe  &  ne  crée  point: 
fes  tableaux  les  plus  originaux  ne  fpnt  eux- 
mêmes  que  des  copies  en  détail  j  &  c'eft  le 
plus  ou  le  moins  d'analogie  entre  les  difîe- 
rens  traits  qu'elle  affemble  ,  qui  conftitue 
les  quatre  genres  de  fictions  que  nous  allons 
diftinguer  \  fa  voir  ,  le  parfait ,  l'exagéré , 
le  monftrueux  &  le  fantaftique. 

La^V7/o/2quitendau  parfait ,  ou  la  fiction 
en  beau  ,  eft  l'alfemblage  régulier  des  plus 
belles  parties  dont  un  compofé  naturel  eft 
fufceptible ,  &  dans  ce  fens  étendu  ,  la 
fiction  eft  eflentielle  à  tous  les  arts  d'imita- 
tion. En  peinture  ,  les  Vierges  de  Raphaël 
&  les  Hercules  du  Guide,  n'ont  point  dans 
la  nature  de  modèle  individuel  j  il  en  eft  de 
même  en  fculpture  de  la  Vénus  pudique  & 
de  l'Apollon  du  Vatican  ^  en  poéfie  de  Cor- 
nélie  &  de  Didon.  Qu'ont  fait  les  artiftes  l 
Tome  XIV. 
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ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfès  des  mo- 
dèles exiftaas  ,  &  en  ont  compofë  uil  tout 
plus  ou  moins  parfait,  fuivant  le  choix  plus 
ou  moins  heureux  cte  ces  beautés  réunies. 
l^oye^^  dans  Yarticle  CRITIQUE,  la  forma- 
tion du  modèle  intellectuel  ,  d'après  lequel 
l'imitation  doit  corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'un  caraéiere  ou 
d'une  figure ,  doit  s'entendre  de  toute  com- 
pofition  artificielle  &  imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  n'eft 
pas  toujours  un  aftemblage  de  beautés  par- 
ticulières. Elle  eft  relative  à  l'eftet  qu'on 
fe  propafe  ,  &  confifte  dans  le  choix  des 
moyens  les  plus  capables  d'émouvoir  l'ame  , 
de  l'étonner  ,  de  1  attendrir  ,  &c.  Ainfi  la 
Furie  qui  pourfuit  la  ,  doit  être  décharnée; 
ainfi  le  gardien  d'un  ferrail  doit  être  hi- 
deux. La  baflefl'e  &  la  noirceur  concourent 
de  même  à  la  beauté  d'un  tableau  héroï- 
que. Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Pom- 
pée ,  la  compofition  eft  belle  autant  par 
les  vices  de  Pt^lémée ,  d'Achillas  &  de  Sep* 
time  ,  que  par  les  vertus  de  Cornélie  &  de 
Céfar.  Un  même  caractère  a  aufiî  [es  traits 
d'ombre  &  de  lumière  ,  qui  s'embellifi"ent 
par  leur  mélange  :  les  fentimens  bas  6r 
lâches  de  Félix  achèvent  de  peindre  un  poli- 
tique. Mais  il  faut  que  les  traits  oppofés 
contraftent  enfembie  ,  &  ne  détonnent  pas. 
Narcyfl"e  eft  du  même  ton  que  Burrhus  5 
Therfite  n'eft  pas  du  même  ton  qu'Achille, 
C'eft  fur-tout  dans  ces  compofitions  mo- 
rales ,  que  le  peintre  a  befoin  de  l'étude  la 
plus  profonde  ,  non  feulement  de  la  nature 
entant  que  modèle  ,  pour  l'imiter  ,  mais 
de  la  nature  ipedatrice  pour  l'intérefîèr  6c 
l'émouvoir. 

Horace ,  dans  îa  peinture  des  mœurs  , 
laifle  le  choix  ou  de  lliivre  l'opinion  ,  ou 
d'obicrver  les  convenances  \  mais  le  dernier 
parti  a  cet  avantage  fur  le  premier  ,  que 
dans  tous  les  temps  les  convenances  fuffifent 
à  la  perfuafion  &  à  l'intérêt.  On  n'a  befoin 
de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  préjugés 
du  fiecle  d'Homère  ,  pour  fonder  les  carac- 
tères d'Ulyfte  &  d'Achille  :  le  prem.ier  eft 
diflimulé  ,  le  poète  lui  lionne  pour  vertu  la 
prudence  :  le  (ècond  eft  colère  ,  il  lui  donne 
[a  valeur.  Ces  con\'enances  font  invaria- 
bles comme  les  efl^encesdes  chofes  ,  au  lieu 
que  l'autorité  de  l'opinion  tombe  avec  elle  î 
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tout  ce  qui  eft  faux  eft  pafTager  ^  l'erreur 
elle-même  méprifc  Terreur  ;  la  vérité  feule, 
ou  ce  qui  lui  reffemblc  ,  eft  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  fieclfs.  ' 

La  fiâion  doit  doue  être  la  peinture  de  la 
vérité  ,  mais  de  la  vérité  embellis  ,  animée 
par  le  choix  &  le  mélange  des  couleurs 
qu'elle  guifè  dans  la  nature.  Il  n  y  a  point 
de  tableau  fi  parfait  dans  la  difpoîitiou 
naturelle  des  chofes ,  auquel  l'imagination 
n'ait  encore  à  retoucher.  La  nature  dans  les 
opérations  ne  penfe  à  rien  moins  qu'à  être 
pittorefque.  Ici  elle  étend  des  plaines ,  où 
l'œil  demande  des  collines  ;,  là  elle  refic-rre 
l'horizon  par  dés  montagnes ,  où  l'œil  aime- 
roit  à  s'égarer  dans  le  lointain.  Il  en  eft  du 
moral  comme  du  phyfique.  L'hi'ftoire  a  peu 
de  fijjets  que  la  poéfie  ne  foit  obligée  de 
corriger  &  d'embellir  pour  les  rendre  intc- 
reffans.  C'eft  donc  au  peintre  à  compofèr 
des  produôions  &  des  accidens  de  la  nature 
un  mélange  plus  vivant .  plus  varié  ,  plus 
touchant  que  {es  modèles.  Et  quel  eft  le 
mérite  de  les  copier  ièrvilement  ?  Combien 
ces  copies  font  froides  &  monotones ,  auprès 
des  compofitions  hardies  du  génie  en  li- 
berté ?  Pour  voir  le  monde  tel  qu'il  eft  , 
nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui-même  j  c'eft 
ini  monde  nouveau  qu'on  demande  aux 
arts  j  un  monde  tel  qu'il  devroit  être ,  s'il 
n'étolt  fait  que  pour  nos  plaifirs.  C'eft  donc 
à  l'artifte  à  fe  inettre  à  la  place  de  la  na- 
ture ,  &  à  difpofer  les  chofes  fuivant  l'efpece 
cl'éinGtion  qu'il  a  defiein  de  nous  caufer  , 
comme  la  nature  leseûtdifpofées  elle-même, 
ii  elle  avoit  eu  pour  premier  objet  de  nous 
donn«-  un  fpeâacle  riant  ,  gracieux  ,  ou 
pathétique. 

On  a  prétendu  (fue  -ce  genre  de  fiSion 
n'avoit  point  dé  règle  sûre,  par  la  raifon 
que  l'idée  du  beau  ,  foit  en  morale  ,  foit 
en  phyfique  ,  n'étoit  ni  abfoiue  ni  invaria- 
ble. Quoi  qu'il  en  foit  de  la  beauté  phyfi- 
que ,  fur  laquelle  du  moins  les  nations 
éclairées  &  polies  font  d'accord  depuis  trois 
mille  ans ,  la  beauté  morale  eft  la  même  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  Européens 
ont  trouvé  une  ég^e  vénération  pour  la  juf- 
tice ,  la  générofîté  ,  la  confiance  ^  une  égale 
horreur  pour  la  cruauté  ,  la  lâcheté  ,  la  tra- 
hi.fon ,  chez  les  f^uvages  du  nouveau  monde , 
(|ue  chez  les  peuples  les  plus  vertueux. 
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Le  mot  du  cacique  Guatinicfin  ,  &  rroi  , 
fuis- je  fur  un  lit  de  rofes  ?  auroit  été  beau 
dans  l'ancienne  Rome  •,  &  la  rcponfe  de 
l'un  des  profcrits  de  Néron  au  licterr  ,  uti' 
nam  tu  tam  fortiter  ferias  ,  auroit  été  admi- 
rée dans  la  cour  de  Montélinna. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la 
belle  sature  font  détermines  &:  unanimes  , 
moins  le  choix  en  eft  arbitraire ,  &  plus  pnr 
conféquent  l'imitation  en  eft  difficile  ,  &  la 
com.paraifon  dangereufe  du  modèle  à  l'imi- 
tation. C'eft-là  ce  qui  rend  fi  glifiante  la 
carrière  du  génie  dans  la  fiâion  qui  s'élève 
au  parfait  ^  c'eft  fur-tout  dans  la  partie  mo- 
rale que  nos  idées  fe  font  étendues.  Nous 
ne  parlons,  point  de  cette  anatomie  fubtile 
qui  recherche  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi ,  jufqu'aux  fibres  les  plus  déliées  de 
l'ame  :  nous  parlons  de  ces  idées  grandes 
&:  juftes  ,  qui  embraflent  le  fyftême  des 
pafiions ,  des  vices  &  des  vertus ,  dans  leurs 
rapports  les  plus  éloignés.  Jamais  le  coloris, 
le  deflin ,  les  nuances  d'un  cara6^ere  ^  jamais 
le  contrafte  des  fentimens  &  le  combat  des 
intérêts  n'ont  eu  des  juges  plus  éclairés  ni 
plusrigoureux  :  jamais  par  conféquent  c-n  n'a 
eu  befoin  de  plus  de  talens  &  d'étude  pour 
réufllr,  aux  yeux  de  fon  fiecle  ,  dans  la 
fiâion  morale  en  beau.  Mais  en  même  temps 
que  les  idées  des  juges  fe  font  épurées ,  éten- 
dues ,  élevées ,  le  goût  &  les  himieres  des 
peintres  ont  dû  s'épurer  ,  s'élever  &;  s'éten- 
dre. Homère  feroit  mal  reçu  aujourd'hui  à 
nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  ^  mais 
aufil  ne  le  peindroit-il  pas  de  même.  Oa 
voit  l'exemple  des  progrès  de  la  poéfie  phi- 
lofophique  dans  les  tragédies  de  M.  de  Vol- 
taire. Les  premiers  maîtres  du  théâtre  fcm- 
bloient  avoir  épuifé  les  combinaifons  des 
caractères  ,  des  intérêts  &  âes  pafiions  ^  la 
philofophie  lui  a  ouvert  de  nouvelles  routes. 
Mahomet ,  Alzire ,  Idamé ,  font  du  fiecle 
de  ÏEfprit  des  loix  ;  &  dans  cette  partie 
même  ,  le  génie  n'eft  donc  pas  fans  ref- 
fource  ,  &  la  fiâion  peut  encore  y  trouver  , 
quoiqu'avec  peine  ,  de  nouveaux  tableaux 
à  former. 

La  nature  phyfique  eft  plus  féconde  & 
moins  épuifée  \  &  fans  nous  mêler  de  pref- 
lentir  ce  que  peuvent  le  travail  &  le  génie  , 
nous  croyons  entrevoir  des  veines  profon- 
des 3  &  jufqu'ici  peu  connues  ,  où  IzfiMio^it 
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peut  s'étendre  ,  &  l'imagination  s'enrichir. 
yoyei  Épopée. 

Il  eil  des  arts  fur- tout  pour  lefquels  la 
nature  eft  toute  neuve.  La  poélie  ,  clans  fk 
courfe  rapide  ,  feinble  avoir  tout  moilfonné  ^ 
inais  la  peinture  ,  dont  la  carrière  eft  à  peu 
près  la  même  ,  en  eft  encore  aux  premiers 
pas.  Homère  ,  lui  CquÏ  ,  a  fait  plus  de  tableaux 
que  tous  les  peintres  eniemble.  Il  faut  que 
les  difficultés  méchaniques  de  la  peinture 
donnent  à  l'imagination  des  entraves  bien 
gênantes ,  pour  l'avoir  retenue  il  long-temps 
dans  le  cercle  étroit  qu'elle  s'cfl:  prcicrit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  & 
mâle  a  conduit  le  pinceau  ,   on  a  vu  éciore 
des  lîiorccaux  fublimcs  j    les  dirricukés  dd 
l'art  n'ont  pas  empêché  Kiiphaël  d-z  peindre 
la  transfiguratioa  ,  Hubens  ic  maifacre  ibs 
innocens ,   PouiUn  les  horreurs  de  la  pelle 
&(.  le  déluge  ,  &c.  Et  combien  ces  grandes 
compoiitions  lailfent  au  ilellbus  d'elles  tous 
ces    morceaux    d'une  invention    froide   & 
commune  ,    dans  le/quels    en  admire  finis 
émotion  des  beautés  inanimées  !  Qu'on  ne 
dife  point  que  les  fujets  pathétiques  &  pit 
torefque  font  rares  ;,  Thiftoire  en  eft  femée , 
&  la  poéfîe  encore  plus.  Les  grands  poètes 
ibmblent  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands 
peintres  :  c'eft  bien  dommage  que  le   pre- 
mier qui ,  parmi  nous ,  a  tenté   de  rendre 
les  fujets  de  nos  tra3:édies  (Coypel),   n'ait 
pas  eu  autant  de  talent  que  dégoût,  autant 
de  génie  que  d'efprit  !  C'eillà  que  \^  fia  ion 
en  beau  ,  l'art  de  réunir  les  plus  grands  traits 
de  la  nature  ,  trouveroità  fè  déployer. Qu'on 
s'imagine  voir  exprimés  fljr  la  toile  Clitem- 
neitre,  Iphigénie  ,    Achille,  Eriphile,  & 
Arcas ,  dans  le  moment  où  celui-ci  leur  dit  ; 

Garde':i-vousd\nvoyer  la  princejfe  à  fonpere.,. 
Il  t attend  à  l'autel  pour  la  facrifier. 

Le  cinquième  aièe  de  Rodogune  a  lui 
feul  de  quoi  occuper  toute  la  vie  d'un  pein- 
tre laborieux  &  fécond.  Rappelions-nous 
ces  momens  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
Madame  :  efl-  ce  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mère  ? 
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Faites- en  faire  ejfai. 
Je  le  ferai  moi-même. 


Va ,  tu  me  veux  en  vain  rappeller  a  la  vie. 

Quelles  fituations  !  quels  caraéteres  !  quels 
contraftes  ! 

Les  talens  vulgaires  fe  perfuadent  que  la 
fiSion  par  excellence  conlifte   à  employer 
dans  la  compolîtion  \qs  divinités  de  la  fa- 
ble ,  &  que  hors  de  la  mythologie  ,  il  n'y  a 
point  d'invention.  Sur  ce  principe ,  ils  cou- 
vrent leurs  toiles  de  cuiiiés  de  nymphes  & 
d'épaules  de  tritons.  Mais  que  \qs  hommes 
de  génie  fè  nourrifîèut  de  rkilloire  \  qu'ils 
étudient  la  vérité  noble  &  touchante  de  la 
nature  dans  fès  momens  pafîionnés  j  qu'au 
lieu  de  s'épuifér  fur  la  froide  continence  de 
Scipion  ,  ou  fur  le  fommeil  d'Alexandre  , 
qui  ne  dit  rien  ,    ils  recueillent ,  pour  ex- 
primer la  mort  de  Socrate  ,  le  jugeisent  de 
Brutus  ,  la  clémence  d'Augufte  ,   les  traits 
fublimcs  ik  touchans  qui  doivent   former 
ces  tableaux^  ils  feront  furpris  de  fe  fentir 
élever  au  delFus  d'eux-mêmes  ,  &  plus  fur- 
pris    encore    d'avçir  confuiré    des  années 
précieufes  &  de  rares  talens  à  peindre  des 
îujets  flériles  ,  tandis  que  mille  objets ,  d'une 
fécondité  merveilleufe  &  d'un  intérêt  uni- 
verfel ,    oifroieut  à  leur  pinceau   de  quoi 
enflammer  leur  génie.  Se  peut-il,  par  exem- 
ple ,  que  ce  vers  de  Corneille  : 

Cinna  ,  tu  ienfouviens  ^  &  veux  m'affajjiner  ? 

n'excite  pas  l'émulation  de  tous  les  peintres 
qui  ont  de  l'ame  ?  Et  pourquoi  les  peintres 
qui  ont  fait  fouvent  une  galerie  de  la  vie 
d'un  homme  ,  n'en  feroient-ils  pas  d'une 
feule  aé^ion?  Un  tableau  n'a  qu'un  moment  j 
une  aétion  en  a  quelquefois  cent  où  l'on 
verroit  l'intérêt  croître  par  gradation  fur  la 
toile.  La  fcene  de  Cinna  ,  que  nous  venons 
de  citer  ,  en  eit  un  exemple. 

On  a  fenti  dans  tous  les  arts  combien  peu 
intéreffante  devroit  être  l'imitation  fèrvile 
d'une  nature  défeélueufè&; commune^  mais 
on  a  trouvé  plus  facile  de  l'exagérer  que  de 
l'embellir  ^  &  delà  le  fécond  genre  de  fic- 
tion que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  le  mer" 
veilkux  de  la  plupart  des  poè'mes  ,  &:  ne 
confilie  guère  que  dans  des  additions  arith* 
métiques  5  de  maffe ,  de  force  &  de  vîteifi» 

Qqz 
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Ce  font  les  géans  qui  entafTent  les  monta- 
gnes ,  Poliphcme  &  Caciis  qui  roulent  des 
rochers  ,  Camille  qui  court  fur  la  pointe 
des  épis ,  &c»  On  voit  que  le  génie  le  plus 
foible  va  renchérir  ailcment  clans  cette  par- 
tie fur  Homère  &  fur  Virgile.  Dès  qu'on 
a  fecoué  le  joug  de  la  vraifemblance  ,  & 
qu'on  s'eft  affranchi  de  la  règle  des  pro- 
portions ,  Yexagéré  ne  coûte  rien.  Mais  fi 
dans  le  phyfique  il  obferve  \qs  gradations 
de  la  perfpeâ:ive  ,  fi  dans  le  moral  il  ob- 
ièrve  les  gradations  des  idées ,  fi  dans  l'un 
&  l'autre  il  préfente  les  plus  belles  propor- 
tions de  la  nature  idéale  ou  réelle  ,  qu'il  le 
propofe  d'imiter ,  il  n'eft  plus  dilHngué  du 
parfait  que  par  un  mérite  de  plus  ,  &  alors 
ce  n'elî:  pas  la  nature  exagérée ,  c'eft  la  na- 
ture réduite  à  lès  dimenfions  par  le  loin- 
tain. Ain  fi  les  ftatues  coloiî'ales  d'Apollon  , 
de  Jupiter  ,  de  Néron  ,  &c.  pouvoient  être 
des  ouvrages  ou  merveilleux  ou  méprifa- 
bles  ^  merveilleux ,  fi  dans  leur  point  de 
vue  ils  rendoient  la  belle  nature  ^  méprifa- 
bles  ,  s'ils  n'avoient  pour  mérite  que  leur 
énorme  grandeur. 

Mais  c'efi:  fur-tout  dans  le  moral  &  dans 
fon  mélange  avec  le  phyfique  ,  qu'il  eft 
difficile  de  palfer  les  bornes  de  la  nature 
fans  altérer  les  proportions.  On  a  fait  des 
dieux  qui  foulevoient  les  flots ,  qui  enchaî- 
noient  les  vents,  qui  lançoient  la  foudre  , 
•qui  ébranloient  l'olympe  d'un  mouvement 
de  leur  fourcil ,  6fc.  tout  cela  étoit  facile. 
Mais  il  a  fallu  proportionner  des  âmes  à  ces 
corps  ,  &  c'eft  à  quoj  Homère  &  prefque 
tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  échoué.  Nous 
ne  connoiffons  que  le  Satan  de  Milton  dont 
l'ame  &  le  corps  foient  faits  fun  pour  fau- 
tre  :  &  comineut  obferver  conftamment 
dans  ces  compofés  furnaturels  la  grada- 
tion des  elTences  ?  Il  eft  bien  aifé  à  l'homme 
d'imaginer  des  corps  plus  étendus,  plus  forts , 
plus  agiles  que  le  fien.  La  nature  lui  en  four- 
nit les  matériaux  &  les  modèles  j  encore  lui 
«ft-il  échappé  bien  des  abfiirdités  ,  même 
dans  le  merveilleux  phyfique  ^  mais  com- 
bien plus  dans  le  moral  !  L'homme  ne  con- 
noît  d'ame  que  la  fienne  j  il  ne  peut  don- 
ner que  les  facultés  ,  fès  fentimens  &  fès 
idées  ,  fes  pallions ,  fes  vices  &  fes  vertus  au 
cololfe  qu'il  anime.  Un  ancien  a  dit  d'Ho- 
mère ^  au  rapport  de  Strabon  :  il  eji  Ufeul 
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gui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir. 
Mais  ,  de  bonne  foi ,  les  a-t-il  entendus  ou 
fait  entendre?  Or  c'étoit  là  le  grand  point  j 
&  c'eft  ce  défaut  de  proportion  du  phyfique 
au  moral  dans  le  merveilleux  d'Homère  , 
qui  a  donné  tant  d'avantage  aux  philofo- 
phes  qui  l'ont  attaqué. 

On  ne  celle  de  dire  que  la  philofophie  eft 
un  manïvais  juge  en  fait  de  fiâion  ;  comme 
Il  l'étude  de  la  nature  delléchoit  l'efprit  & 
refroidiflbit  l'ame.  Qu'on  ne  confonde  pas 
le/prit  métaphyfique  avec  l'eiprit  philofo- 
phiquej  le  premier  veut  voir  fes  idées  toutes 
nues  ,  le  fécond  n'exige  de  l'a  fiâion  que  de 
les  vêtir  décemment.  L'un  réduit  tout  à  la 
précijjon  rigourcufe  de  l'analyfe  Se  de  l'abf- 
traction  j  l'autre  n'afl'ujettit  les  arts  qu'à  leur 
vérité  hypothétique.  Il  fe  met  à  leur  place  , 
il  donne  dans  leur  [qus  ,  il  fe  pénètre  de 
leur  objet ,  &  n'examine  leurs  moyens  que 
relativement  à  leurs  vues.  S'ils  franchif- 
lènt  les  bornes  de  la  nature  ,  il  les  franchit 
avec  eux  ^  ce  *n'eft  que  dans  l'extravagant 
ôc  i'abliirde  qu'il  refulë  de  les  fuivre  :  il  veut , 
430ur  parler  le  langage  d'un  philofophe  (l'abbé 
Terralibn) ,  que  la  fiâion  &  le  merveilleux 
Juivent  le  fil  de  la  nature  ;  c'eft- à-dire,  qu'ils 
agrandilfent  les  proportions  fans  les  altérer, 
qu'ils  augmentent  les  forces  fans  déranger 
le  méchanifme  ,  qu'ils  élèvent  les  fentimens 
&  qu'ils  étendent  les  idées  fans  en  renver- 
fer  l'ordre ,  la  progrefîion  ni  les  rapports, 
L'ufage  de  l'efj^rit  philofophique  dans  la 
poéfie  &  dans  les  beaux  arts ,  confifte  à 
en  bannir  les  difparates ,  ks  contraiictés , 
les  diffonances  ^  à  vouloir  que  les  peintres 
Ûc  les  poè'xs  ne  bâtilfent  pas  en  l'aïFdes 
palais  de  marbre  avec  des  voûtes  maffives, 
de  lourdes  colonnes ,  &  des  nuages  pour 
bafès  5  à  vouloir  que  le  char  qui  enlevé 
Hercule  dansl'olympe ,  ne  Ibit  pas  fait  comme 
pour  rouler  fur  des  rochers  ou  dans  la  boue  : 
que  les  diables ,  pour  tenir  leur  confeil ,  ne  fè 
conftruifent  pas  un  pandemonium ,  qu'ils  ne 
fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  anges  , 
fi'c.  &  quand  toutes  ces  abfurdités  auront 
été  bannies  de  la  poéfie  &  de  la  peinture  , 
le  génia  &  l'art  n'auront  rien  perdu.  En  ua 
mot ,  l'efprit  qui  condamne  ces  fiâions  ex- 
travagantes ,  eft  le  même  qui  obferve  ,  pé- 
nètre ,  développe  la  nature  :  cet  efprit  lu- 
mineux &  profond  n'eft  ^ue  l'eiprit  philo- 
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fophîque ,  le  feul  capable  d'apprécier  l'imita- 
tion  ,  puifqiul  connoît  leul  le  modèle. 

Mais ,  nous  dira-ton ,  s'il  n'eft  pofîîble  à 
l'homme  de  faire  penfer  &  parler  Tes  dieux 
qu'en  hommes ,  que  reprocherez- vous  aux 
poètes  ?  d'avoir  voulu  faire  des  dieux,  comme 
nous  allons  leur  reprocher  d'avoir  voulu  faire 
<les  monilres. 

II  n'eft  rien  que  les  peintres  &  les  poètes 
n'aient  imaginé  pour  intéreffer  par  la  fur- 
prife  ^  la  même  ttérilité  qui  leur  a  fait  exa- 
gérer la  nature  au  lieu  de  l'embellir  ,  la  leur 
^  fait  défigurer  en  décompofant  les  efpeces. 
Mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  à  imiter 
{es  erreurs  qu'à  étendre  fes  limites,  La 
Jicîion  qui  produit  le  monftrueux  ,  femble 
avoir  eu  la  fuperftition  pour  principe  ,  les 
€carts  de  la  nature  pour  exemple  ,  &  l'allé- 
gorie pour  objet.  On  croyoit  aux  fphinx  , 
aux  firenes  ,  aux  fàtyres  \  on  voyoit  que  la 
nature  elle  -  mêirte  confondoit  quelquefois 
dans  fes  productions  les  formes  &  les  fa- 
cultés des  efpeces  différentes  \  &  en  imitant 
ce  m.élange  ,  on  rendoit  feniibles  par  une 
feule  image  les  rapports  de  plufieurs  idées. 
C'eft  du  moins  ainfi  que  les  favans  ont  ex- 
pliqué la  ficlion  des  firenes,  de  la  chime- 
Te  ,  des  centaures ,  Ù£,  &  delà  le  genre 
monftrueux.  Il  eft  à  préfumer  que  les  pre- 
miers hommes  qui  ont  domté  les  chevaux  , 
ont  donné  l'idée  des  centaures  \  que  les 
hommes  fauvages  ont  donné  l'idée  des  faty- 
jes  ,  les  plongeurs  l'idée  des  tritons ,  Ç-c. 
Confidéré  comme  fymbole  ,  ce  genre  de 
Jiclion  a  fajuftefle  &  fa  vraifemblance  ^  mai^ 
il  a  aufti  fes  difficultés  ,  &  Timagination  n'y 
«ft  pas  affranchie  des  règles  des  proportions 
&  de  l'enfemble  ,  toujours  prifes  dans  la 
nature. 

Il  a  donc  fallu  que  dans  l'affemblage 
monftrueux  de  deux  efpeces ,  chacune  d'elles 
eût  fa  beauté ,  fa  régularité  fpécifique  ,  & 
formât  de  plus  avec  l'autre  un  tout  que  l'i- 
magination pût  réalifcr  fans  déranger ImIoIx 
■du  mouvement  &  les  procédés  de  la  na- 
ture. Il  a  fallu  proportionner  les  mobiles  aux 
maffes  &  les  fuppôts  aux  fardeaux  ^  que  dans 
3e  centaure  ,  par  exemple ,  les  épaules  de 
l'homme  fuffent  en  proportion  avec  la  croupe 
du  cheval  \  dans  les  firenes  ,  le  dos  du 
jJDiffoa  avec  le  bufte  de  la  femme  3  dans  le 
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fphinx  ,  les  ailes  &  les  ferres  de  l'aigle  avec 
la  tête  de  la  femme  &  avec  le  corps  du  lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  pro- 
portions ,  &.  c'eft  peut-être  le  problème 
de  deflin  le  plus  difficile  à  réfoudre.  Il  eft 
certain  que  z^s  proportions  ne  font  point 
arbitraires  ,  &  que  fi  dans  la  centaure  du 
Guide ,  la  partie  de  l'homme  ou  celle  du 
cheval  étoit  plus  forte  ou  plus  foibb  ,  l'œil 
m  l'imagination  ne  s'y  repoferoit  pas  avec 
cette  iàtisfaélion  pleine  &  tranquille  que 
leur  caufe  un  enfèmble  régulier.  Il  n'eft  pas 
vrai  que  la  régularité  de  cet  enfemble  ne 
coufifte  pas  dans  les  grandeurs  naturelles 
de  chacune  de  ^qs  parties.  On  feroit  choqué 
de  voir  dans  le  fphinx  la  tête  délicate ,  &  le 
cou  délié  d'une  femme  fiir  le  corps  d'un 
énorme  lion  ^  c'eft  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher \ti  proportions  des  deux  efpeces.  Mais 
quelle  eft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il 
doit  fe  prefcrire  ?  Celle  qu'auroit  fuivie  la 
nature  elle-même  ,  fi  elle  eût  formé  ce  com- 
pofé  j  &  cette  fuppofitiou  demande  une  étude 
profonde  &  réfléchie,  un  œil  jufte  &  bien 
exercé  à  faifîr  les  rapports  &  à  balancer  les 
maffes. 

Mais  ce  n'eft  pas  fèuIerHent  dans  le  choix 
àz%  proportions  que  le  peint.-e  doit  fe  mettre 
à  la  plac^  delà  nature^  c'eft  fur- tout  dans 
la  liaifon  des  parties ,  dans  leur  correfpon- 
dance  mutuelle  &  dans  leur  adion  récipro- 
que ^  &  c'eft  à  quoi  les  plus  grands  peintres 
eux-mêmes  femblent  n'avoir  jamais  penfé. 
Qu'on  examine  les  mufcles  du  corps  de  pé- 
gafê  ,  de  la  renommée  &  des  amours ,  & 
qu'on  y  cherche  les  mobiles  des  ailes.  Qu'on 
obferve  la  ftrudhire  du  centaure  ,  on  y  verra 
deux  poitrines ,  deux  eftomacs  ,  deux  pla- 
ces pour  les,  inteftins  j  la  nature  l'auroit- 
elle  ainfi  fait  ?  Le  Guide  entraîné  par  l'exem- 
ple n'a  pas  corrigé  cette  abfurde  compofition 
dans  l'enlèvement  de  Dejanire ,  le  chef- 
d'œu\Te  de  ce  grand  maître. 

Pour  paffer  du  monftrueux  au  fantafti- 
que  ,  le  dérèglement  de  l'imagination,  ou  , 
ii  l'on  veut,  la  débauche[du  génie  n'a  eu  que  Is 
barrière  des  convenances  à  franchir.  Le  pre- 
mier étoit  le  mélange  des  efpeces  voifines  ; 
le  fécond  eft  l'aflémblage  des  genres  les  pluj 
éloignés  &  des  formes  Xes,  plus  dif^iarates  , 
fans  progreffions  ^  fans  proportions'^  &  ûci 
nuances. 
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Lorfqn'Hornce  a  dit  : 

Jiumano  cap  ni  cervicem  piâor  equinam 
Juiigereji  veiit  ^  &c. 

il  a  cru  avec  ralion  former  un  coinpofé  bien 
ridicule  j  mais  ce  compofé  n'eft  encore  que 
dans  le  genre  mondrueux  ^  c'eft  bien  pis 
dans  le  fantaftique.  On  en  voir  mille  exem- 
ples en  fculpture  &  en  peinture  \  c' ell  une 
palme  terminée  en  tcte  de  cheval ,  c'efi:  le 
corps  d'une  femme  [  rolongé  en  confole  ou 
en  pyrannde  \  c>ft  le  cou  d  un_  aigle  replié 
en  limaçon^  c'ell  une  tête  de  vicilhtrd  qui  a 
pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe  j  c'eft  tout 
.  ce  que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir  de 
plus  bizarre. 

Que  les  deîTinaîeurs  fe  foient  égayés  qucl- 
queiois  à  lailfer  aller -leur  crayon  pour  voir 
ce  qui  réfultcroit  d'un  aflemblage  de  traits 
jetés  au  haiard  ,  on  leur  pardonne  ce  badi- 
iiage  j  on  voit  même  ces  caprices  de  l'art 
avec  une  forte  de  curioiité  ,  comme  les  ac- 
cidens  de  la  nature  j  &  en  cela  quelques 
poètes  de  nos  jours  ont  imité  les  deffina- 
'teurs  &  les  peintres.  Ils  ont  laiflé  couler 
leur  plume  fans  le  prefcrirc  d'autres  règles 
que  celles  de  la  verliiication  &  de  la  langue, 
ne  comptant  pour  rien  le  bon  lens  j  c'eft 
ce  que  les  François  ont  appelle  amphi- 
gouri. 

Mais  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  fait , 
&  que  les  clerTinateurs  &  les  peintres  n'ont 
pas  dédaigné  de  faire  ,  a  été  d'employer 
ce  genre  extravagant  à  la  décoration  des 
édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en  donne- 
rons pour  exemple  que  les  deflins  de  Ra- 
phaël au  Vatican  ,  où  l'on  voit  une  tête 
d'homme  qui  nait  du  milieu  d'une  fleur  , 
un  dauphin  qui  fe  termine  en  feuillage  , 
un  ours  perché  fous  un  parafol  ,  un  fphinx 
qui  fort  d'un  rameau  ,  un  fanglier  qui  court 
fur  des  filets  de  pampre  ,  &c.  Ce  genre  n'a 
pas  été  inventé  par  les  modernes ,  il  étoit  à 
la  mode  du  temps  de  Vitruve  ,  &  voici 
comme  il  en  fait  le  détail  &  la  critique  ,  lib. 

yiii,v. 

Item  candelabra  ,  œdicularum  fujîinentia 
figuras  ;  fupra  faftigia  earum /urgentes  ex  ru- 
dicibus  ^  cum  volutis  ,  coliculi  tenert  plures^ 
habentes  in  fe  ,  jine  ratio  ne ,  fedentia  figilla  ; 
nec  minus  etiam  ex  coliculis  flores  y  dimidia 
habentes  ex  fe  exeuntia  figilla  ^  alla  humants  ^ 
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aîia  hefiîarum  capitibus  fimilîa  :  hœc  autem^ 

ncc  funt ,  necfieripojjunt ,  nccfuerunt ad 

hxcfalfa  ridcntcs  homines^  non  reprehcndunt^ 
fed  dcUclantur  ;  neque  animadvenunt  fi  quid 
eorum  fieri  potefi  ,   necne. 

Le  grotelque  de  Calot  n'eft  pas  ce  que  nous 
avons  entendu  par  le  genre  fantaftique.  Ce 
grand  maître  en  même  temps  qu'il  donnoit 
les  modèles  de  deflin  d'une  délicateiîè .  d'unfe 
correction  ,  d'une  élégance  adm.irablc  ,  fê 
jouoit  ou  dans  le  naturel  ou  dans  le  mouftrueux 
à  inventer  des  figures  bizarres  ,  mais  régu- 
lières. Ses  démons  font  dans  la  vraifèmblance 
populaire  ,  &:  fes  nains  dans  l'ordre  des  pofTi- 
bles.  C'eft  le  Scaron  du  defTin.  F".  Grotes- 
que ,  Burlesque  ,  &c. 

L«  goût  des  contraftés  que  Mejfonicr  a 
porté  fi  loin  &  que  fes  copiftes  ont  gâté , 
comme  il  arrive  dans  tous  les  arts  ,  quand  un 
homme  ordinaire  veut  être  le  finge  d'un 
homme  original  j  ce  goût  n'eft  pas  moins 
éloigné  du  genre  fantaftique.  Melibnier  en 
évitant  la  fymmétrie  ,  a  merveilleufemeut 
obfcrvé  l'équilibre  des  maflçs,  \qs  propor- 
tior,s  &  les  convenances.  Ce  font  les  capri- 
ces de  la  nature  qu'il  a  voulu  peindre  ^  mais 
dans  ces  caprices  mêmes  il  l'a  imitée  en  beau. 
F.  Symmétrie  &  Contraste. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre 
genre  de  fiâions  que  nous  avons  diftingués  , 
il  réfulte  que  le  fantaftique  n'eft  fupportable 
que  dans  un  moment  de  folie  ,  &  qu'un  ar- 
tifte  qui  n'auroit  que  ce  talent  n'en  auroit 
aucun  j  que  le  monftrueux  ne  peut  avoir 
que  le  mérite  de  l'allégorie  ,  &  qu'il  a  du 
côté  de  l'enfèmble  &  de  la  corrcélion  du 
defîîn  ,  des  difficultés  qu'on  ne  peut  vain- 
cre qu'en  oubliant  les  modèles  de  l'art  5c 
en  fc  créant  une  nouvelle  nature  ^  que 
l'exagéré  n'eft  rien  dans  le  phyfique  feul  , 
&  que  dans  l'affemblage  du  phyfique  &  du 
moral ,  il  tombe  dans  des  difproportions  cho- 
quantes &  inévitables  ^  qu'en  un  mot  la^c- 
tion  qui  fe  dirige  au  parfait ,  ou  la fiâion  en 
beau  ,  eft  le  feul  genre  fatisfaifant  pour  le 
golit  5  intéreffant  pour  la  raifon  ,  &  diguô 
d'exercer  le  génie. 

Sur  la  queftion  fi  hficlion  eft  effentielle 
à  la  poéfie,  voy.  DIDACTIQUE  ,  Epopée  , 
Image  &  Merveilleux.  Cet  article  eji  de 
M.  Marmontez. 

FIDÉICOMMIS  ,  £  m.  {Jurifpr.)  eli 
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une  libéralité  qu'un  teftateur  exerce  envers 
qiîelqu'un  ,  virbis  indireclis  &  prccariis  ,  par 
le  niini/lere  de  fou  héritier  ou  de  quelque 
autre  perfonne  qu'il  charj^e  de  remettre  au 
fidéicommifFaire  de  cette  libéralité. 

Lorfque  les  loix  romaines  parlent  de  fubf- 
titutions  -)  elles  ne  doivent  s'entendre  que  des 
ftibftitutions  direâ:es  ,  &  non  des  fubftitu- 
tions  fîdéicommifîliires  ,  auxquelles  elles 
donnent  toujours  le  nom  de  fidéicommis  , 
6c   non  Aq  fubfiitution. 

Les  fubftitutions  fidéicommiffaires  font 
celles  par  lefquelles  un  teftateur,  après  avoir 
inftitué  un  héritier,  ou  donné  quelque  chofe 
à  un  légataire  ,  le  charge  de  rendre  fa  flic- 
cefTion  ou  le  legs  à  une  autre  perfonne. 

Dans  notre  ufage  ,  ôc  fur- tout  en  pays 
coutumier  ,  on  confond  fouvent  les  termes 
de  fubjiitution  &  de  fidéicommis» 

Chez  les  Romains ,  les  fidéicommis  étoient 
comparés  aux  legs  per  damnationem  ;  enfbrte 
qu'on  pouvoit  laiffer  par  fidéicommis  les  mê- 
mes chofes  qui  pouvoient  être  léguées  per 
damnationem  ,  c'eft-à-dire  toutes  les  chofes 
qui  étoient  dans  le  commerce  ,  foit  qu'elles 
appartinflent  au  teftateur  ou  à  autrui. 

AufTi  les  fidéicommis  ,  non  plus  que  les 
le2;s  per  dûmnationem,  ne  produiîbient  qu'une 
aâion  perfonnelîe  ex  tejlamento. 

On  ne  \qs,  demandoit  pourtant  pas  par 
formule ,  comme  les  legs  :  l'adHon  s'en  in- 
tentoit  à  Rome  devant  les  confuls  ou  de- 
vant le  préteur  fidéicommifFaire  j  &  dans 
les  provinces  ,  devant  le  préfident. 

On  pratiquoit  aufîi  une  mife  en  poflef- 
fion  appellée  miffio  in  rem  y  contre  les  tiers 
détenteurs  des  chofes  laiftees  par  fidéicom- 
mis ,  lorfque  l'héritier  étoit  infolvable. 

Suivant  l'ancien  droit  ,  les  fidéicommis 
étoient  prefque  toujours  inutiles  en  ce  que 
la  reftitution  en  étoit  confiée  à  la  bonne -foi 
de  l'héritier  ,  qui  fouvent  négligeoit  d'ac- 
complir cette  partie  de  la  volonté  du  tefta- 
teur \  ce  qui  engagea  l'empereur  Augufte 
à  faire  des  loix  &  à  créer  un  préteur  fur- 
nommé  fidéicommijfaire  ,  pour  obliger  les 
héritiers  de  reftituer  les  fidéicommis. 

Il  étoit  autrefois  néceffaire  pour  la  vali- 
dité des  fidéicommis  ,  qu'il  y  eût  un  héritier 
inftitué  ^  mais  par  le  droit  du  code ,  il  fut 
permis  de  laiflèr  des  fidéicommis  par  tefta- 
raent  3  ce  qui  fe  pratique  encore  aujour- 
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d'hui  dans  les  provinces  qui  fe  régiftent  par 
le  droit  écrit  ;  ÎZ  en  ce  cas  ,  l'héritier  ab  in- 
teflat  e*t  cenfé  chargé  de  la  reftitution  du 
fidéicommis  énoncé  dans  le  codicile. 

Les  empereurs  Conftanrin ,  Conftantius  , 
&  Conftans  abrogèrent  la  formalité  Aq%  pa- 
roles qui  étoient  néceffaires  pour  les  legs  8c 
les  fi.déicommis  ,  &  ordonnèrent  qu'ils  fè- 
roient  valables ,  en  quelques  termes  qu'ils 
fuflcnt  conçus. 

Juftinien  corrigea  encore  l'ancien  droit,  en 
abrogeant  la  mife  en  pofîeffion  fpéciale  qui 
iè pratiquoit  pour  \qs  fidéicommis ;^  il  égale 
en  toutes  chofes  les  legs  &  les  fidéicommis  , 
en  accordant  pour  les  uns  &C  pour  les  autres 
les  mêmes  aéiions  :  il  accorda  auifi  pour  les 
fidéicommis  tiois  actions  différentes  ,  de 
même  que  nour  les  legs  ^  favoir ,  i'adtioii 
perfonnelîe  ,  la  réelle  ou  vendication  ,  8c 
l'aâion  hypothécaire  fur  tous  les  biens  du 
défunt  :  il  affujettit  aufîî  tous  les  légataires 
&:  fidéicommiffaires  à  demander  la  déli- 
vrance de  leurs  legs. 

En  matière  de  fidéicommis ,  la  volonté  du 
teftateur  eft  toujours  préférée  à  l'obfervatioti 
trop  fcrupuleufe  des  formalités  j  &  lefiJéi-. 
commis  eft  valable  préfentement ,  foit  que 
le  défunt  en  charge  par  forme  de  prière 
l'héritier  teftamentaire  ou  ab  inte/iai,  ou  que 
l'héritier  foit  exprelîément  chargé  de  rendre. 

On  recevoit  autrefois  dans  les  parlemens 
de  droit  écrit  la  preuve  du  fidéicommis  ver- 
bal ,  pourvu  que  la  volonté  du  teftateur  fût 
établie  par  cinq  témoins  qui  eufFent  été  em- 
ployés en  même  temps  ^  mais  cela  ne  le 
pratique  plus  depuis  l'ordonnance  de  1735  , 
qui  défend  la  preuve  par  témoins  de  toutes 
difpofitions  à  caufe  de  mort. 

Il  faut ,  pour  la  validité  du  fidéicommis  , 
que  celui  qui  en  charge  fon  héritier  tefta- 
mentaire ou  ab  inteffat ,  ait  le  pouvoir  de 
tefter  :  ainfî  le  fils  de  famille  &  autres  qui 
ne  peuvent  tefter  ,  ne  peuvent  faire  de  fidéi- 
commis ;  néanmoins  s'ils  deviennent  dans  la 
fuite  capables  de  tefter,  les  fidéicommis  portés 
par  leurs  codiciles  précédens  font  valables. 

Il  faut  aufîî  que  le  fidéicommis  foit  fait 
au  profit  d'une  j>erfbnne  capable  &  fans 
fraude  '^  tellement  que  ceux  qui  prêtent  leur 
nom  pour  wïi  fidéicommis  tacite  ou  fimulé> 
commettent  un  vrai  larcin  :  autrefois  le 
fidéicommis  appartenoit  en  ce  cas  au  fifc  5 
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préfentcment  il  doit  être  remis  à  riiéntier  , 
avec  reflitation  de  fruits. 

L'héritier  chargé  de  rendre  après  là  mort 
rhércdité  ,  doit  aufli  rendre  le  prélegs  ,  à 
moins  que  rintention  du  teftateur  ne  paroiffe 
contraire.  , 

Il  n'eft  pas  obligé  de  rendre  ce  quil  a 
eu  par  donation  ou  par  droit  de  iranrmil- 
fion  ,  non  plus  que  ce  qu'il  a  acquis  par  Ion 
induftrie  ,  à  i'occafion  des  biens  iubftitues. 

L'héritier  grevé  de  fidéicommis  eft  tenu  , 
fuivant  les  loix  romaines,  de  donner  cau- 
tion ,  de  rendre  les  biens  au  lidéicommii- 
faire  :  mais  un  père  grevé  envers  fes  enfans 
eft  difpenfé  de  donner  cette  caution ,  à  moins 
qu'il  ne  paffe  à  de  fécondes  noces.  Quelques- 
uns  exceptent  aufli  le  cas  où  le  fidéicommis 
cft  fait  par  des  collatéraux  ;  au  refte  le  père 
&  la  mère  font  tenus  de  donner  caution  lorf- 
que  le  teftateur  l'a  ainfi  ordonné  j  néanmoins 
toutes  ces  cautions  ne  s'exigent  pas  toujours 
à  la  rigueur.  ,  . 

Le  fidéicommifl^aire  peut  obliger  1  héri- 
tier grevé  de  faire  inventaire ,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  été  difpenfé  par  le  teftateur  ^  & 
l'inventaire  fait  par  le  grevé  fert  au  fidéi- 
eommiflairc  contre  les  créanciers  ,  à  l'eftet 
de  n'être  tenu  des  dettes  c\}iintra  vires. 

Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  par 
rapport  2i\iyi  fidéicommis  entre  l'héritier  fidu- 
ciaire &  l'héritier  inftitué  :  le  premier  eft 
lorfqu'un  père  ou  une  mère  font  chargés  de 
remettre  l'hoirie  à  leurs  enfans  dans  un  cer- 
tain temps ,  avec  prohibition  de  quarte ,  ce 
grevé  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  dans  l'inter- 
\-alle  de  l'ouverture  de  la  fucceflion  &  de  la 
remife  j  au  lieu  que  l'héritier  inftitué,  qui  eft 
feulement  chargé  de  rendre  dans  un  temps 
incertain  ,  comme  après  fa  mort ,  ou  quand 
bon  lui  femblera ,  eft  véritablement  héri- 
tier ,  &  ne  doit  aucun  compte  des  fruits. 

L'héritier  grevé  de  fidéicommis  peut  re 
tenir  la  quarte  trébellianique.  Voye^  TrÉ- 

BELLIANIQUE. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
ici  fur  les  fidéicommis  ,  la  plupart  des  prin- 
cipes qui  fervent  ■àwyi  fidéicommis  étant  com- 
muns aux  fubftitutions  en  général.  Voyei 
Substitution  ,  Transmissiom.  {A). 

Fidéicommis  caduc,  eft  celui  qui  ne 
peut  avoir  lieu  ,  foit  par  le  prédécès  de  celui 
^i  y  eft  appelle ,  ou  par  l'événement  de  quel- 
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que  autre  cotidition  qui  le  rend  fans  effet.  {A) 
Fidéicommis  a  la  charge  d'élire  v 
c'eft  lorfque  le  teftateur  inftitué  un  héritier 
ou  légataire  ,  à  la  charge  de  remettre  l'hoirie 
ou  le  legs  a  telle  perfonne  que  l'héritier  ou 
légataire  voudra  choilîr  ,  ou  à  celle  qu'il 
choiiira  d'entre  plufieurs  perfonnes  qui  lui 
font  défignées.  Ces  fortes  àq  fidéicommis  font 
fort  ufités  dans  les  pays  de  droit  écrit.  Un 
mari ,  par  exemple  ,  inftitué  fa  femme  fou 
héritière  ,  à  la  charge  par  elle  de  remettre 
l'hoirie  à  celui  de  leurs  enfans  qu'elle  choi- 
fira ,  foit  au  bout  d'un  certain  temps  fixé 
par  le  teftament ,  foit  après  la  majorité  de 
tous  les  enfans.  {A) 

Fidéicommis  conditionnel,  eft  ce- 
lui qui  eft  fait  fous  une  condition  qui  ert 
fiifpend  l'effet  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrivée  : 
il  doit  être  remis  auflitôt  l'événement  de  la 
condition  ;  pour  décider  du  droit  de  ceux 
qui  y  prétendent ,  on  doit  les  confidérer  non 
pas  eu  égard  au  temps  du  teftament  ni  au 
temps  de  la  mort  du  teftateur ,  mais  au  temps 
que  la  condition  eft  arrivée.  Ainfi  lorfque 
le  plus  proche  parent  habile  à  fuccéder  eft 
appelle  ,  c'eft  lui  qui  fe  trouve  le  plus  pro- 
che &c  habile  ,  au  temps  de  la  condition  , 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas  au  temps  du  tefta- 
ment ni  de  la  mort  du  teftateur  :  on  y  ad- 
met aufli  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  dans 
ces  deux  temps  ,  pourvu  qu'ils  fbient  nés  ou 
du  moins  conçus  ,  lorfque  la  condition  ar- 
rive. (  A  ) 

Fidéicommis  contractuel  ,  eft  une 
fubftitution  faite  par  donation  entre  vifs  ^ 
&  ordinairement  par  contrat  de  mariage  y 
lorfque  la  donation  ou  contrat  contient  une 
inftitution  d'héritier,  qu'on  appelle  inJlitU' 
non  contracludk  ,  &  que  l'héritier  eft  grevé 
de  fidéicommis.  Le  fidéicommis  contractuel 
eft  irrévocable  ,  &  il  a  effet  dès  le  temps 
du  contrat  \  on  le  regarde  non  cotnme  une 
donation  à  caufè  de  mort  ,  mais  comme 
un  contrat  entre  vifs.  Voye\  Baffet ,  tome  11  y. 
liv.  Vlll ,  tit.  xj ,  c.  ix.  (A) 

Fidéicommis  éteint, c'eft  lorfqu'il  n'y 
a  plus  perfonne  de  ceux  qui  y  étoient  ap* 
pelles  5  qui  foit  vivant  ou  habile  de  recueil- 
lir \q  fidéicommis,  Voye[  FiDÉICOMMIS  CA- 
DUC.   (A) 

Fidéicommis  graduel,  c'eft  la  même 
chofe  qu'une  jTubftitution  graduelle ,  c'efi-r 

à-dire 
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à  dire  ,  où  les  perfbmies  font  appellécs  iiic- 
ceHivement  felonl'ordre  de  proximité  des  de- 
grés. F.  Substitution  graduelle.  {A) 

FiDÉICOMMIS  LEGAL,  voj^Ç SUBSTITU- 
TION LEGALE. 

FiDÉICOMMIS  LINEAL  ,  eftcelui  pour  le- 
quel le  teftateur  a  fuivi  l'ordre  des  lignes  par 
rapport  aux  perfonnes  de^différentes  ligues 
qu'il  y  a  appellées  fucceflivcinent ,  voulaut 
qu'uue  ligue  foit  entièrement  épuifée  avant 
qu'aucune  perfbnne  d'une  autre  ligue  puilîe 
recueillir  Icfidéicommis.  (A) 

FiDÉICOMMIS  MASCULIN  ,  efi  celul  qui 
eil  fait  en  faveur  des  mâles  à  l'exclufion  des 
femelles  ^  ou  du  moins  d'abord  pour  les  m.âles 
par  préférence  aux  femelles.  V,  Substitu- 
tion MASCULINE. 

FiDÉICOMMIS  OUVERT  ;  c'eft  lorfqu'uu 
des  appelles  à  la  fubftitution  ou  fidéicommis  ^ 
eft  en  état  &  en  droit  de  jouir  de  l'efîèt  du 
fdéicommis.l^e  fidéicommis  n'eft  point  encore 
ouvert  lors  du  teftament,  ni  même  lors  delà 
mort  du  teftateur  j  mais  il  l'eft  après  l'é- 
chéance du  terme  ou  l'événement  de  la  con- 
dition d'où  dépendoit  le  droit  dufidéicom- 
milTaire.  {A) 

FiDÉICOMMIS  PARTICULIER  \  c'eftlorf- 

que  le  teftateur  charge  fon  héritier  de  rendre 
à  un  tiers  ,  non  pas  toute  fa  fucceftion ,  mais 
feulement  une  certaine  chofe  ou  une  certaine 
fbniir.e  ,  à  la  diiférence  du  fidéicommis  uni-- 
verfel ,  où  l'héritier  cft  chargé  de  rendre 
toute  la  fuccciïlon.  ^.  Argou  ,  Inji.  liv.  II , 
c.  /v.  {A) 

FiDÉICOMMIS  PERPETUEL  ,  eftceluiqui 
s'étend  à  l'infini.  Autrefois  le  teftateur  avoit 
la  liberté  de  faire  des  fubftitutions  graduel- 
les &  perpétuelles  jufqu'à  l'infini  j  Juftinien 
les  réduifit  par  fa  novelle  1 50  ,  à  quatre  de- 
grés ,  non  compris  l'inftiîution  :  l'ordon- 
nance d'Orléans  les  a  réduites  à  deux  de- 
grés ^  ce  qui  a  été  confirmé  par  l'ordonnance 
de  Moulins ,  qui  a  feulement  laifle  fubfifter 
jufqu'à  quatre  degrés  celles  qui  étoient  anté- 
rieures à  l'ordonnance  d'Orléans.  Au  parle- 
ment de  Toulon  fe,  \qs  fidéicommis  ou  fubfti- 
tutions s'étendent  encore  jufqu'à  quatre  de- 
grés :  depuis  cette  réduftion  àes  fidéicommis 
à  un  certain  nombre  de  degrés  ,  on  appelle 
fidéicommis  perpétuels  ceux  où  la  vocation 
des  liibftitués  eft  faite  à  l'infini^  biçn  entendu 
«néanmoins  qu'elle  n'a  effet  que  jufqu'à  ce  que 
Tome  XI y* 
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le  nombre  de  degrés  fixé  par  rordonuauce 
{bit  rempli.  {A) 

FiDÉICOMMIS  PUPILLAIRE  ,  OU  fuB/i- 
tution pupillaire  ,  eft  une  difpoficion  par  la- 
quelle un  père  qui  a  àzs  enfans  impubères 
en  fa  puiiTance  ,  peut  leur  nommer  un  hé- 
ritier ,  au  cas  qu'ils  décèdent  avant  l'âge  de 
puberté ,  auquel  on  peut  teftcr  :  il  en  eft: 
parlé  dans  la  loi  v ,  au  code  d<  fidùcommijfis, 

FiDÉICOMMIS  PUR  ET  SIMPLE  ,  eftcelui 
qui  eft  ordonné  pour  avoir  foti  effet  fans 
aucun  délai,  &  fans  dépendre  de  l'événement 
d'aucune  condition  ^  il  eft  oppofé  au  fidéè- 
commis  conditionnel.  {A) 

FiDÉICOMMIS  RECIPROQUE,  eft  la  même 
chofe  que  fubjlitution  réciproque  ;  c'eft  lorf^ 
que  les  appelles  font  fubftitués  les  uns  aux 
autres.  {A) 

FiDÉICOMMIS  TACITE,  eft  Celui  qui  fans 
être  ordonné  en  termes  exprès  ,  réfulte  né- 
ceiTairement  de  quelqu'autre  diipofition  qui 
le  fuppofe. 

On  entend  plus  communément  ^zr  fidéi- 
commis tacite  une  difpofition  fimulée  faite  en 
apparence  au  profit  de  quelqu'un,  mais  avec 
intention  fecrete  de  faire  paflér  le  bénéfice 
de  cette  difpofition  à  une  autre  perfonne  qui 
n'eft  point  nommée  dans  le  teftament  ou  do- 
nation. 

Ces  fortes  de  fidéicommis  ne  fe  font  ordi- 
nairement que  pour  avantager  indireftement 
quelque  perfonne  prohibée  ^  comme  le 
mari  ou  la  femme  dans  les  pays  &  les  cas 
où  ils  ne  peuvent  s'avantager  ,  ou  pour 
donner  à  des  bâtards  au-delà  de  leurs  alimens, 
&c. 

Ceux  qui  veulent  faire  de  \ch  fidéicommis 
choififfent  ordinairement  un  ami  en  qui  ils 
ont  confiance  ,  ou  bien  quelque  perfonne  de 
probité  fur  le  défîntéreftement  de  laquelle 
ils  comptent  :  ils  nomment  cet  ami  ou  autre 
perfonne  héritier  légataire  ou  donataire,  foit 
univerfèl  ou  particulier  ,  dans  rei])érance 
que  l'héritier  légataire  ou  donataire  péné  - 
trant  leurs  intentions  fècretes ,  pour  s'y  con^ 
former  remettra  à  la  perfonne  prohibée  que  le 
teftateur  ou  donateur  a  eu  en  vue  ,  les  biens 
qui  font  l'objet  du  fidéicommis. 

Ces  fortes  de  difpofitions  faites  en  fraude 
de  la  loi  par  perfonnes  interpolées ,  font  dé- 
fendues par  les  loix  romaines ,  &  notam- 
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ment  par  les  îoix  1 1  &  1 8 ,  au  digefte  de  hîs 
quœ  ut  indîgnis  aufcruntur  ;  la  première  de 
ces  Ioix  veut  que  l'héritier  qui  tacitam  fidcm 
contra  liges accommodaverit  jiie  puille  pren- 
dre la  falcidie  fur  les  biens  qu'il  a  remis  en 
fraude  à  une  perfonnc  prohibée  ^  la  féconde 
veut  qu'il  ibit  tenu  de  rendre  les  fruits  qu'il 
a  perçus  ante  litem  motam. 

Ces  fidéicommis  tacites  font  aufli  prohibés 
parmj  nous ,  tant  en  pays  coutumier  qu'en 
pays  de  droit  écrit. 

Lorfque  les  héritiers  attaquent  une  difpo- 
fîtion  5  comme  contenant  un  fidéicommis  ta- 
cite ,  on  peut,  s'il  y  a  un  commencement 
de  preuve  par  écrit ,  ou  quelque  forte  pré- 
emption de  la  fraude  ,  admettre  la  preuve 
teftimoniale.  V.  Soefv  e  ^  t.  II ,  cent.  II ,  c. 
xxxiij. 

On  peut  encore  faire  affirmer  le  légataire 
ou  donataire  ,  qu'il  n'a  point  d'intention  de 
rendre  les  biens  à  une  perfonne  prohibée  : 
il  y  en  a  plulieurs  exemples  rapportés  par 
Brillon  en  ion  diclionnaire  au  mot  fidéicom- 
mis tacite.  {A) 

Fidéicommis  universel,  eft  celuiqui 
comprend  tous  les  biens,  ou  du  moins  une 
univerfalité  de  biens  ;,  il  cft  oppofé  au  fidéi- 
commis particulier  dont  il  eil  parlé  ci  devant. 
V.  Fidéicommis  particulier.  {A) 

FIDÉICOMMISSAIRE  ,f.  m.  {Jurifpr.) 
fe  dit  d'une  peribnne  ou  d'une  fuccciîion  , 
ou  d'un  legs ,  qui  ibnt  à  droit  de  fidéicommisj 
par  exemple  : 

Héritier  fidéicommijfaire  efl  celui  qui  eft 
chargé  de  rendre  l'hérédité  à  un  autre  ,  à 
titre  de  fidéicommis.  V.  Héritier  fidei- 

COMMiSSAIRE. 

Suhfiitution  fiAéîCommiJJaire  eft  celle  par 
laquelle  l'héritier  ou  le  légataire  eli  chargé, 
par  forme  de  fidéicommis ,  de  remettre  l'hoi- 
rie ou  le  legs  à  une  autre  perfonne.  V.  Subs- 
titution FIDEICOMMISSAIRE.  {A) 

FIDÉJUSSEUR,  f.  m.  (/z.r//>/-.) appelle 
en  <\ïo\x  fideiuffor  ^  £i  dans  notre  ufage  cau- 
tion ,  eft  celui  qui  s'oblige  pour  la  dette  d'un 
autre  ,  promettant  de  payer  pour  lui  au  cas 
qu'il  ne  fiitisfallè  pas,  à  ion  créancier  :  eji  is 
qui fide  fuâ  jubet  quod  aiius  débet. 

Le  fi.déjulJcur  eft  différent  du  co-obligé  , 
Cïi  ce  que  celui-ci  entre  direâiement  dans 
l'obligation  principale  avec  les  autres  obli- 
ges 5  S.U  lieu  que  le  fidéjujfcur  iie  s  oblige  que 
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fubfidiairsment  au  cas  que  le  principal  obligé- 
ne  iàtisfalle  pas. 

L'intervention  du  fidéjuffèur  n'éteint  pas 
l'engagement  du  principal  obligé  ^  ce  n'eft 
qu'une  lûreté  de  plus  qu'on  ajoute  àfon  obli- 
gation. Celle  du  fi,dé;uj/eur  au  contraire  n'eft 
qu'acceftx)ire  à  la  principale  ,  c'cft  pourquoi 
elle  eft  éteinte  aufti-tôt  que  celle  du  principal 
obligé. 

Par  l'ancien  droit  romain  le  créancier 
pouvoit  s'adreftèr  directement  nu  fidéjujeur 
ou  caution  ,  &  lui  faire  acquitter  le  total  de 
la  dette  fans  être  tenu  de  faire  aucunes  pour- 
fuites  contre  le  principal  obligé  5  &  s'il  y 
avoir  plufieurs  fidéjujeurs ,  ils  étoient  tous 
obligés  foiidairement. 

L'empereur  Adrien  leur  accorda  d'abord 
le  bénéfice  de  divifion  ,  au  moyen  duquel 
lorfqu'il  y  a  pluCiems  fidéjujjeurs  ,  ils  peu\ent 
contraindre  le  créancier  à  divifer  fon  action 
contre  eux  ,  &  à  ne  les  pourfuivre  chacun 
que  pour  leur  part  &  portion  ,  pourvu  qu'ils 
fulîént  tous  folvables  lorfque  la  divifion  étoit 
demandée. 

Dans  la  fuite  Juftinien  par  fa  novelle  4  , 
cÂap.  j ,  leur  accorda  en  outre  le  bénéfice 
d'ordre  &  de  difcuflîon  ,  qui  confifte  à  ne 
pouvoir  être  pourfuivis  qu'après  la  difculfion 
entière  du  principal  obligé. 

Préfentem.ent  ces  deux  bénéfices  font  de- 
venus prefqu'entiérement  inutiles  aus.fidéjuf- 
feurs  ou  cautions  ,  attendu  que  les  créanciers 
ne  manquent  guère  de  les  y  faire  renoncer 
tant  entr'eux ,  s'ils  font  plufieurs,  qu'à  l'é- 
gard du  principal  obligé  ,  au  moyen  de  quoi 
ils  deviennent  obligés  foiidairement  ,  ce  que 
les  notaires  ont  coutume  d'exprimer  en  ces 
termes  :  s  obligeant  par  ces  préfentes  t un  pour 
t autre  ,  ù  chacun  d'eux  feul  pour  le  tout , 
fans  divifion  ni  difcujjion  ,  renonçant  aux  bé- 
néfices de  divifion ,  ordre  de  droit  ù  de  difcuf- 
fion.  Voy.  Bénéfice  de  division  &  de 
DISCUSSION  ,  Bénéfice  d'ordre  ,  &  aux 
mots  Discussion  ,  Division  ,  Ordre. 

La  formalité  des  ftipulations  par  interro- 
gations &  réponfes  ,  qui  étoit  ufitée  chez  les 
Romains ,  &  néceifaire  pour,  les  fidéjuf- 
fions  ,  ne  fe  pratique  point  parmi  nous  ;  les 
fidéjujfeurs  s'y  obligent  de  la  même  manic-e 
que  lés  principaux  obligés  ,  fans  aucune 
folemnité  particulière  de  paroles  ,  &  fans 
qu'il  foit  befoin  que  \q  fidéjujfeur  foit  préfent: 
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en  perfonne  ,  pourvu  qu'on  juftîfîe  de  fbn 
coiifentement  par  une  procuration  fignée  de 
lui. 

Toutes  les  exceptions  réelles  qui  périment 
l'obligation  principale ,  fervent  aufîi  au  fidé- 
jujfeur ,  comme  quand  l'obligation  eft  pour 
luie  chofe  non  licite.  Il  en  eft  autrement 
des  exceptions  perfomielles  au  principal 
©bligé ,  telles  que  la  minorité  ,  la  cefîîou 
de  biens  ^  ces  exceptions  ne  profitent  pas  au 
fidéjujjeur. 

\-,Q.  fidéjujfeur  qui  a  payé  pour  le  principal 
obligé  a  un  recours   contre  lui. 

Voye'^^  au  digefie ,  au  code  &  aux  injlitutes 
les  titres  de  fidejuforibus  y  les  traités  de  fide- 
juffbribus  faits  par  Heringius  &  par  Hipp.  de 
Mar.  in  rubr.ff.  defidejujf.  Guy  pape  ,  quejî. 
570  ç,  Domat  ,  ///.  ij  ;  les  arrêtés  de  M.  de 
La  moignon  ,  au  titre  des  cautions ,  &c. 

Voye^aux  mots  CAUTION  ,  CaU-TIONNE- 

MENT,  Certificateur  ,  Plege.  {A) 

FIDÉJUSSION  ,  f  {.{Jurifpr.  )  eft  l'en- 
gagement que  contra6î:e  un  fidéjuifeur  ou 
caution.  F.  Caution  «S'Fidéjusseur.  (A) 
FIDELE ,  adj.  pris  fubft.  (  ThéoL  &  Hifi. 
ecclef.)  parmi  les  chrétiens  fignifie  en  géné- 
ral celui  qui  a  la  foi  en  Jefiis-Chrift  ,  par 
oppofiîion  à  ceux  qui  profcifent  de  fauftes 
religions  comme  les  idolâtres. 

Dans  la  primitive  églife  le  nom  àQ  fidèles 
étoit  particulièrement  alfefté  aux  laïques 
baptiles,  diftingués  des  catéchumènes  quin'a- 
voient  pas  encore  reçu  ce  facrement ,  &  des 
clercs  ou  confacrés  par  l'ordination,  ou  atta- 
chés par  quelque  fonâion  an  miniftere  des 
autels  &  au  fervice  des  églifes.  Voye^  Ca- 
TÉCHUxMENES  &  Clercs.  Ainfi  dans  les 
anciennes  liturgies  8c  dans  les  canons  le 
nom  de  fi.deles  défigne  la  portion  du  peu- 
ple chrétien  qui  étoit  admife  à  la  célébration 
&  à  la  participation  dzs  SS.  myfteres  ^  ce 
qui  n'étoit  point  accordé  aux  catéchumè- 
nes. Auifi  diftinguoit-on  la  mefle  en  deux 
parties,  dont  la  première  étoit  appellée  meffe 
des  catéchumènes  ,  compofée  de  quelques 
pfcaumes  ,  de  collèges  ,  de  la  leâ:ure  de 
i'épître  &  de  l'évangile  ,  &  de  rinftruâ:ion 
de  l'évêque  ou  du  pafteur  ,  après  laquelle 
on  congédioit  les  catéciiumeifes.  La  féconde 
qu'on  appelloit  mejfe  des  fidèles  ,  comm.en- 
çoit  alors  &  confiftoit  dans  l'oblation  des 
dons  ,  leur  coufécration  ,  les  prières  litur- 
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giques,  êc  la  diftribution  de  l'euchariftie. 
Voyei  Messe. 

Lqs  privilèges  des  fidèles  étoient  de  par- 
ticiper  à  l'euchariftie  ^  d'aflifter  à  toutes  les 
prières  de  l'églife  -,  de  réciter  l'oraifon  domi- 
nicale ,  qu'on  appelloit  par  cette  raifon  to- 
raifon  des  fidèles  ,  iv^i^  irivav  &  enfin  d'af- 
fifter  aux  difcours  où  l'on  traitoit  le  plus  à 
fond  des  myfteres.  BingJiam ,  orig.  ecclefiafi, 
tom.  I ,  lib.  I ,  cap.  iv.  §1,2,    3,4   &  feq. 

Mais  lorfque  l'églife  fe  fut  partagée  en 
différentes  icStQs  ,  on  ne  compîoit  fous  le 
nom  de  fiideles  ,  que  les  chrétiens  catholi- 
ques, c'eft-à-dire  ceux  qui  ont  la  véritable 
foi ,  la  foi  par  excellence.  Jefiis-Chrift  a 
déterminé  lui-même  le  principal  caradere 
du  fidèle  ;  il  le  fait  confifter  dans  l'intime 
perfuafion  de  fa  puiffance  &  de  fa  divinité , 
dans  la  coufiance ,  la  foi  invariable  en  fa 
parole  &  en  fa  million.  C'eft  ce  qu'il  té- 
moigne fans  équivoque  dans  les  divers  pal- 
fages  où  il  parle  de  la  foi  \  on  eu  met  ici 
quelques-uns  fous  les  yeux  du  îedieur? 

Jefus  voyant  l'extrême  confiance  du  cen- 
tenier ,  dit  en  marquant  là  furprife  :  en  vérité^ 
je  rt  ai  point  trouvé  une  fi  grande  foi ,  mxmt 
en  Ifrael,  Matth.  viij ,    lo  ,    13. 

Dans  une  autre  occafion,  comme  il  fê  fut 
endormi  dans  une  barque  où  il  étoit  avec 
fes  difwiples ,  une  tempête  qui  s'éleva  totit 
à  coup  ,  leur  fit  craindre  d'être  fubmergés  5 
fiir  quoi  ils  l'éveillèrent  en  lui  dilant:  y^i.'v<r:[- 
nous ,  Seigneur^  nous  périmons.  Il  leur  répon- 
dit :  pourquoi  craignez-vous  ,  hommes  de  peu 
de  foi  ?  c'eft-à-dire  ,  hommes  de  peu  de  con- 
fiance. Matth.  viij  ,  25  ,  2.6. 

S.  Pierre  marchant  ftir  les  eaux,  mais 
craignant  d'enfoncer ,  &  paroilfant  fort  alar- 
mé ,  Jefus  lui  tendit  la  main  ,  &  lui  dit: 
homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  ave^-vous 
douté  ?  Matth.  xiv  ,    31. 

Jefûs  dit  à  riiémorrhoïftè  :  ma  fille ,  avf^ 
confiance ,  votre  foi  vous  a  guérie.  Matth. 
ix,  j   22. 

Approche^  votre  main ,  dit-i^à  Thomas  , 
mette-^^la  dans  mon  coté  ^  ù  nefoyeipas  ifi- 
crédule.^  mais  fidèle,  ican  ^  xx  ^  27. 

'  Ces  miracles- ci  font  écrits  afin  que  vous 
croye^  que  Jefus  ejl  fils  de  Dieu  ,  &  queii 
croyant  vous  aye[  la  vie  en  fon  nom.  Jean  , 
--r,   31.     ^ 

Voilà  l'idée  unique  &  fimple  que  J.  C. 

Rr  2 
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nous  donne  de  la  foi  &:  du  fidèle  ;  tous  les 
palîages  qu'on  voH  ici ,  &  un  plus  grand 
nombre  d'au tf es  qu'on  omet,  ne  préfentent 
point  d'autre  fens  ^  c'eft  de  quoi  l'on  peut 
s'afllirer  en  parcourant  les  quatre  évangt4illes. 

Ces  partages ,  dira-t-on  ,  fembleut  don- 
ner à  la  foi  des  bornes  bien  étroites  ^  à  ce 
compte  on  pourroit  ètrejideie  à  peu  de  frais, 
&  toutes  les  fociétés  chrétiennes  pourroient 
prétendre  à  cette  qualité  ,  puifque  toutes 
admettent  également  la  médiation  &  les 
mérites  infinis  du  Sauveur  ^  mais  à  Dieu  ne 
plaife  ,  qu'on  tire  cette  conféquence  !  elle 
leroit  abfolument  mauvaife  t>c  abfolument 
erronée  j  en  voici  la  raifon  ,  qui  e\\  fans 
réplique  :  c'eft  que  l'églife  ayant  été  fouvent 
obligée  d'expliquer  &  de  fixer  les  articles 
de  fa  croyance  ,  qui  fe  trou  voit  attaquée  par 
les  hérétiques  ,  les  termes  de  fidèle  &  àe  foi 
ont  eu  nécefTairement  plus  d'extenfion  dans 
la  théologie  ,  qu'ils  n'en  avoient  dans  la 
bouche  de  Jefus-Chrifl.  En  effet ,  puifque 
nous  devons  écouter  l'églife  comme  notre 
mère  ,  nous  devons  une  humble  foumifllon 
à  fcs  décrets  :  //  autem  ecclefiam  non  audieris^ 
fit  tibi  jicut  ethnicus  6>  publicanus.  Matth. 
xviij  ,  17.  îl  ne  fiiffit  donc  pas  d'avoir  cette 
coniiance  ellentieile  en  la  puiffance  &  en  la 
médiation  du  Sauveur  ,  le  vrai  fidèle  doit 
joindre  à  cette  foi  principale  &  primitive, 
ce  que  l'on  peut  appeller  la  foi  des  dogmes  , 
c'eft- à- dire  l'adhéficn  pure  &  fimple  aux  déci- 
fions  de  téglife  catholique.  Le  chrétien  qui 
montre  des  difpoiuions  contraires ,  étale  en 
efïèt  ïow  orgueil  ,  &  ne  mérite  plus  le  titre 
€\q  fidèle  :  fn  tibi  ficut  ethnicus  ^publicanus. 
Article  de  M,  Faïguet, 

FIDÉLITÉ,  {Confiance. )V.  Synonime. 

FïDÉLïTB  5  f.  fl  (  Morale.  )  c'efè  une 
yertu  qui  confifte  à  garder  fermement  fà 
parole  ,  fès  promeffes  ou  ïq?,  conventions  ,' 
en  tant  qu'elles  ne  renferment  rien  de  con- 
traire aux  loTX  naturelles  ,  qui  en  ce  cas-là 
reîident  illicite  la  parole  donnée  ,  les  pro- 
melTes  faites"  &  les  engagemens  contractés  j 
inais  autrement  rien  ne  peut  dilpenfèr  de  ce 
à  quoi  l'on  s'eft  engagé  envers  quelqu'un  : 
tncora  moins  eft-il  permis  en  parlant  ,  en 
promettant  ,  en  contraétant,  d'ufer  d'équi- 
voques ou  autres  obfcurités  dans  le  langage  j 
ce  ne  font  là  que  des  artifices  odieux. 

Les  vices  ne  doivent  pas  non  plus  donner 
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atteinte  à  la  fidélité  ^  &  ne  fournifTent  point 
par  eux-mêmes  un  fujet  fuffifant  de  refufer 
à  l'homme  vicieux  l'accompIifTement  de  ce 
qu'on  lui  a  promis.  Lorfqu'un  pcëte  ,  dit 
admirablement  Cicéron  dans  fès  ofïices  , 
(  liv,  m  ,  ch.  xxix  )  ,  met  dans  la  bouche 
d'Aîrée  ces  paroles:  if^  je  n  ai  point  donné  Çf 
ne  donne  point  ma  foi  à  qui  tien  a  point  ;  il 
a  raifon  de  faire  parler  ainfi  ce  méchant  roi , 
pour  bien  repréfenter  fon  caractère  ^  mais 
fi  l'on  veut  établir  là-defTus  pour  règle  géné- 
rale ,  que  la  foi  donnée  à  un  hom.me  fans 
foi ,  eft  nulle  ,  je  crains  bien  que  l'on  ne 
cherche  fous  ce  voile  fpécieux  une  cxcufe 
au  parjure  &  à  l'infidélité.  »  Ainfî  le  ferment  , 
la  promeffe  ,  la  parole  une  fois  donnée  de 
faire  quelque  chofe ,  en  demande  abfolu- 
ment l'exécution  ^  la  bonne  foi  ne  fouftrc 
point  de  raifbnnemens  &  d'incertitude. 

Elle  eft  la  fource  de  prefque  tout  com- 
merce entre  les  êtres  raifonuablcs^  c'eft  un 
nœud  facré  qui  fait  l'unique  lien  de  la  con- 
fiance dans  la  fbciété  de  particulier  à  parti- 
culier j  car  dès  l'inftant  qu'on  auroit  pofé 
pour  maxime  qu'on  peut  manquer  à  la  fidé- 
lité fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  par 
exemple,  pour  un  grand  intérêt ,  il  n'eft  pas 
pofllble  de  fe  fier  à  un  autre  lorfque  cet  autre 
pourra  trouver  un  grand  avantage  à  violer  la 
foi  qu'il  a  donnée.  Mais  fi  cette  foi  eft  in- 
violable dans  les  particuliers ,  elle  l'eft  en- 
core plus  pour  les  fouvcrains  ,  foit  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  ,  foit  vis-à-vis  de  leurs 
flijets  :  quand  même  elle  feroit  bannie  du 
refèc  du  monde  ,  difbit  l'infortuné  roi  Jean , 
elle  devroit  toujours  demeurer  inébranlable 
dans  la  bouche  des  princes.  {  D.  J.) 

Fidélité.  {Morale.)  L-afidélitéen  amour 
n'eft  pas  la  conftance ,  mais  c'eft  une  vertu 
plus  délicate ,  plus  fcrupuleufè  &  plus  rare. 
Je  dis  que  c'efl  une  vertu  plus  rare.  En  effet, 
on  voit  beaucoup  d'amans  conftans.  On 
trou\'e  peu  d'amans  fidèles.  C'eft  qu'en  géné- 
ral les  hommes  font  plus  aifement  féduits 
qu'ils  ne  font  véritablement  touchés. 

La  fidélité  eft  donc  cette  attention  conti  » 
nuelle  par  laquelle  l'amant  occupé  des  fèr- 
mens  qu'il  a  faits  ,  eft  engagé  fans  ceffe  à  ne 
jamais  devenir  parjure.  C'eft  par  elle  que 
toujours  tendre  ,  toujours  vrai ,  toujours  le 
même  ,  il  n'exifte ,  ne  penfc  &  ne  fent  que 
pour  l'objet   aimé  j  il  ne  trouve  que   lui 
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d'aimable.  Lifant  dans  les  y^ux  adorés  & 
fon  amour  &  Ton  devoir  ,  il  fait  que  pour 
prouver  la  vérité  de  l'un  ,  il  ne  doit  s'écarter 
jamais  des  règles  que  lui  prefcrit  l'autre. 

Que  de  chofcs  cliarniantes  pour  l'amant 
ffui  cd  fide:/e  !  Q«41  trouve  de  bonheur  à 
J'éîre ,  &c  de  plaiiir  à  péhfer  qu'il  le  fera  tou- 
jours !  Les  plus  grands  fàcrifices  font  pour 
lui  les  plus  chers.  Sa  délicateffe  voudroit 
qu'ils  fulient  plus  précieux  encore.  C'efl  la 
belle  Thétis  qui  deiiroit  que  Jupiter  founi- 
rant  pour  elle  ,  eût  encore  plus  de  grandeur, 
pour  le  iàcrificr  à  Pelée  avec  plus  de  plainr. 

La  fidélité  eft  la  preuve  d'un  ientirnent 
très-vrai,  &  l'eiFet  d'une  probité  bien  »rancic. 

Il  ne  faut  qu'aimer  d'un  amour  fincere  , 
pour  goûter  la  douceur  qu'on  fent  à  demeu- 
rer fidèle,  Palfer  tous  les  inftans  de  fa  vie 
près  de  l'objet  qui  en  fait  le  charme  ,  em- 
ployer tous  les  jours  à  faire  l'agrément  &  le 
plaiiîr  des  fiens  ,  ne  fonger  qu'à  lui  plaire, 
&  penfer  qu'en  ne  ceflanî  point  de  l'aimer 
on  lui  plaira  toujours  j  voilà  les  idées  déli- 
cieufes  du  véritable  amant  ,  &  la  iituation 
enchantée  de  ï  Amant  fidèle. 

Je  dis  encore  que  la  fidélité  appartient  à 
une  ame  honnête.  En  effet,  examinons  ce 
qu'en  amour  les  femmes  font  pour  nous  ,  & 
nous  verrons  par-là  ce  que  nous  devons  faire 
pour  elles. 

Ce  qui  eft  préjugé  dans  l'ordre  naturel , 
devient  loi  dans  l'ordre  civil.  L'honneur  , 
la  réputation  &  la  gloire  ,  pures  chimères 
pour  la  fenime  de  la  nature  ,  font  pour  la 
femme  qui  vit  en  fociété ,  dans  l'ordre  le 
plus  nécelfaire  de  Çe,s  devoirs.  Infiruire  dks 
l'enfance  de  ce  que  prefcrivent  ces  derniers 
&.  de  ce  qui  les  altère  ,  quels  efforts  ne  doit- 
elle  pas  faire  ,  quand  elle  veut  y  manquer  ? 
v^ue  l'on  regarde  la  force  de  fes  chaînes  ,  & 
ion  jugera  de  celle  qu'il  faut  pour  les  brilèr. 
Voilà  pourtant  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
femme  qui  devient  fèui'îble  ,  pour  l'avouer. 
Ajoutez  à  cet  état  forcé  les  craintes  de  la 
foibleiîè  naturelle  &  les  combats  de  la  fierté 
mourante.  Quelle  reconnoilfance  ne  devons - 
nous  donc  pas  avoir  pour  de  fi  grands  fàcrifi- 
ces !  Ce  n'efl  qu'en  aimant  bien ,  comme  en 
aimant  toujours  ,  que  nous  pouvons  les  mé- 
riter ^  c'eft  en  portant  Infidélité  jufqu'au  fcru- 
pule,  en  penfant  enfin  que  les  chofes  agréa- 
bles 5  mime  les  plus  légères  j  que  l'on  dit  à 
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l'objet  qui  n'eft  pas  l'objet  aimé,  font  autant 
de  larcins  que  l'on  fait  à  l'amour.  On  voit 
affez  par- là  qu'il  n'y  a  guère  que  l'amour 
vertueux  qui  puilîb  donner  ï-ùinoiiY  fidèle. 
Cet  article  efi  de  M.  Margency. 

Fidélité,  {Mythol.  Médailles  ,  Littér,) 
en  latin  fides  ,  déeiie  des  Romains  qui  pré- 
iidoit  à  la  bonne  foi  dans  le  commerce  de 
la  vie  ,  &  à  la  fureté  dans  les  promefi'es. 
On  la  prenoit  à  témoin  dans  (es  engagc- 
m.ens  ,  &  le  ferment  qu'on  faifoit  par  elle  , 
cioit  de  tous  les  fcrmens  le  plus  inviolable  ^ 
e\\<i  teaoit  en  coniëquejice  le  premier  rang 
dans  la  religion  ,  &  étoit  regardée  comm.e 
la  principale  confervatrice  de  la  fureté  pu- 
blique. 

On  la  rcpréfentoit  par  deux  mains  qui 
fè  joignoient  enfemble  ,  ainfi  qu'on  le  voit 
fur  plulieur's  médailles  ,  par  exemple  ,  d:uis 
celles  d'Antoine,  de  Viteilius  ,  de  Vefp'Tfieîi 
&  d'autres ,  avec  ces  miOts ,  fides  cxcrci- 
tuum  ,  &  dans  celles  d'riofliiiîis  ,  avec 
ceux-ci  ,  fidts  fenatùs.  Confulrez  louvragc 
numifmatique  de  Bandury.  Ailleurs  elle  efl 
repréfentée  debout  ,  tenant  d'une  main  une 
patere ,  &  quelquefois  de  l'autre  \me  corne 
d'abondance  ,  avec  ces  paroles  ,  fides  pu- 
blica.  Souvent  elle  paroît  avec  une  ou  plu- 
fieurs  aigles  romaines. 

Ou  voit  encore  cette  déefTe  gravée  fiir 
les  médailles  ,  fous  la  figure  d'une  femme 
couronnée  de  feuilles  d'olivier  \  d'autres 
fois  elle  efl  afîîfè  tenant  d'une  main  une 
tourterelle  ,  fymbole  de  la  fidélité  ,  &  de 
l'autre  un  ligne  militaire.  Enfin  elle  e/l 
dépeinte  avec  plufieurs  autres  attributs  fur 
quantité  de  médailles  ,  qui  ont  pour  inf^ 
cription  \  fides  aiig.  mutua  ,  publica  ^  equit, 
exercitus  ,  militurri ,  cohortium  ,  legionum  y 
&c.  Quelquefois  avec  ces  infcriptions  j  oa 
trouve  deux  figures  qui  joignent  la  main 
enfemble ,  pour  défigner  l'union  de  gens- 
qui  fe  confèrvent  la  fci  les  uns  aux  autres. 
Dans  une  médaille  de  Titus  ,  derrière  les 
àeux  mains  jointes ,  s'élèvent  un  caducée 
&  deux  épis  de  blé. 

Cette  divinité  n'avoit  pour  tout  hnbille' 
ment  qu'un  voile  blanc  ,  fymbole  de  ia 
candeur  &  de  fa  franchife  ,  te  fpes  &  albo 
rara fides  colit  relata  panno  ,  dit  Horace.  Ses 
autels  n'étoient  point  arrofés  de  fang,  8c 
Qii  ue  tuoit  aucua  animai  dans  fes  fàcrifices  ;^ 
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parce  quelle  déteftoit  l'ombre  même  du 
carnage.  Ses  prêtres  avoient  à  fbii  exemple 
la  tête  &  les  mains  couvertes  d'un  voile 
blanc ,  pour  faire  connoître  qu'ils  agilloient 
avec  une  extrêm.e  fincérité  ,  &  dans  ce  qu'ils 
mcditoient ,  &  dans  ce  qu'ils  exécutoient. 
Ils  lui  prcfèntoient  toujours  leurs  offrandes 
avec  la  main  droite  enveloppée  du  voile  ^ 
&  c'eft  par  cette  raifon ,  fuivant  quelques- 
uns  ,  que  l'on  prête  encore  ferment  de  cette 
main. 

Numa  ,  félon  les  hiftoriens  de  Rome  , 
confidérant  la.' fidélité  comme  la  chofe  du 
monde  là  plus  fainte  &  la  plus  vénérable  , 
ÎFut  le  premier  de  tous  les  hommes  qui  lui 
bâtit  un  temple  j  &  il  voulut  que  les  frais 
de  fon  culte  &  de  fes  autels  fe  fiffent  aux 
dépens  du  public  ,  qui  y  étoit  lî  fort  inté- 
rcilë.  Ce  temple  de  Numa  étant  tombé  en 
ruines  ,  fut  réédifi«  par  les  foins  d'Attilius 
Collaîinus ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  doit  inter- 
préter un  palTage  du  II®  livre  de  la  nature 
cÏQS  dieux.  La  llatue  de  la.  fidélité  fut  placée 
dans  le  capitole  ,  tout  près  de  celle  de  Ju- 
piter ,  quant  in  capitolio  ,  dit  Cicéron  ,  vici- 
nam  Jovis  optimi  maximi  majores  nojîri  ejfe 
v'olucrunt  ;  ils  croyoient  qu'elle  étoit  rcfpec- 
table  à  Jupiter  même  ,  dont  elle  fcelloit  les 
fermens.  C'eft  ce  qu'Ennius  nous  apprend 
dans  ce  paffage  que  Cicéron  rapporte ,  èc 
trouve  avec  raifon  li  beau  : 

Ofides  aima  ,  aptapinnis ,  &  jusjurandum 
Jovis  ! 

«  O  divine  foi  ,  vous  méritez  d'être  pla- 
Y)  cée  au  plus  haut  des  temples  ,  vous  qui 
»  proprement  n'êtes  rien  autre  chofe  que 
»  le  ferment  de  Jupiter.  » 

En  eiîct ,  Numa  ne  fit  rien  de  plus  digne 
de  lui  ,  que  de  confacrer  un  temple,  à  la 
fidélité ,  afin  "q*ie  tout  [ce  qu'on  promeîtoit 
fans  écriture  &  fans  témoins  fût  aulli  ftable 
que  ce  qui  feroit  promis  &  juré  avec  toutes 
les  formalités  des  contrats  ,  &;  le  peuple 
qu'il  gouvernoit  penfa  de  même  que  le 
légiilateur.  Polybe  &  Plutaj;que  rendent 
aux  Romains  ce  tém.oignagc  glorieux,  qu'ils 
gardèrent  long-temps  &  inviolablement  leur 
foi  ,  fans  caution  ,  témoin  ni  promelTe  ;, 
au  lieu  ,  difent-ils  ,  que  dix  cautions  ,  vingt 
promefics  &:  autant  de  témoins ,  ne  met- 
I    knt  perfonne  en  fureté  contre  l'infidélité 


F  I  D 

des  Grecs.  Je  crains  bien  que  les  peuples 
de  nos  jours  fî  civilifés  ,  ne  reffemblent 
aux  Grecs  de  Pluterque  &  de  Polybe  :  hé 
comment  ne  leur  refîémbleroicnt-ils  pas , 
puifque  les  Rojnains  mêm.es  ne  tenoient  plus 
aucun  compte  'de  la  foi  fous  le  règne  d'Oc- 
ttive  !  C'cltpourqtfiHes  écrivains  du  ficcle 
de  cet  empfctcur  donnoient  à  cette  vertu  le 
nom  Cantique  ,  cana  fi.des  ,  pour  marquer 
que  les  fîecles  où  elle  a\'oit  été  dans  fa  force , 
étoient  déjà  bien  éloignés  j  elle  exifloit  avant 
Jupiter  5  dit  Silius  Italiens.  Ils  l'appelloient 
'  enéCJre  )  rare  ,  rarafides  ,  pour  faire  entendre 
qu'elle  ne  fe  trouvoit  prefque  plus  chez  les 
nations  policées  ,  &  qu'elle  n'y  a  guère  paru 
depuis.  {M,  le  Chevalier  de  Javcovrt.) 

Fidélité  (Tordre  de  la)  ^  inftitué  par 
Chriftian  VI  ,  roi  de  Danemarck  ,  le  7  août 
1732  ,    pour  l'anniverfaire  de  fon  mariage. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  d'or 
émaillée  d'argent ,  les  quatre  angles  rayon- 
nans  ,  au  centre  un  éculîbn  de  gueules  en 
ovale ,  chargé  d'un  lion  &  d'un  aigle  en 
chef ,  &  d'un  aigle  &  d'un  lion  en  pointe  , 
le  tout  d'argent  -^  un  petit  éculîbn  d'azur  aux 
chiffres  du  roi  &  de  la  reine  ,  brochaiît  fur 
les  lions  &  Izs  aigles.  Au  revers  on  \\t  ces 
mots  :  In  fclicijjimœ  unionis  memoriam. 

Cette  croix  eft  attachée  à  un  cordon  de 
foie  bleue  turquin  ,  tifî'u  d'argent  aux  extré- 
mités. (  G.  D. L.T.) 

FIDÈNES  ,  (  Géog.  )  Fidenœ  ou  Fidena, 
La  ville  de  Fidenes  étoit  dans  le  pays  des 
Sabins ,  un  peu  au  deffus  du  confluent  de 
l'Anio  &  du  Tibre  :  c'étoit  une  colonie  des 
Albains  ,  qui  devint  une  colonie  Romaine  , 
lorlque  Romulus  l'eut  alfujettie.  Elle  devint 
fameufè  fous  l'einpire  de  Tibère  par  un  dé- 
faftre  qui  fît  périr  en  un  inftant  plus  de  ro- 
mains que  n'en  auroit  emporté  une  fanglante 
bataille.  Un  amphithéâtre  conftruit  à  la  hâte 
par  un  aifranchi  ,  peu  foigncux  d  en  afiiirer 
la  charpente ,  &  de  donner  à  tout  l'édifice 
des  fondcmens  folides  ,  fondit  tout-à-coup 
fous  le  poids  énorme  dont  il  étoit  chargé  , 
&  par  fa  chute  fit  périr  eu  bleffa  dangereu- 
fement  cinquante  mille  fpeôateurs  qiie  la 
curiofité  avoit  amenés  de  Rome  &  des  villes 
voifines.  Les  théâtres  de  Curion ,  quoique 
d'une  conftruciion  plus  hardie  ,  puisqu'ils 
rouloient  flir  ini  pivot  ,  n'eurent  pas  àes 
effets  fi  furprenans.  Pline  qui  les  décrit  , 
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blâme  ,  avec  raîfon ,  la  témérité  de  l'entre- 
preneur ,  &  encore  plus  celle  du  peuple  ro- 
main qui  ofa  fe  phuer  fur  ces  édifices  mou- 
vans.  Fidenes eft  aujourd'hui  Caftro  Giubiieo; 
Tac.  ann.  l.  IV  ^  n.  6z.  Pliii.  /.  XXXFJ,  c. 

5.  (0 

FI  DES  ,  &  au  génitif  F/2?  J.9,  (Mufiq, 
inji.  des  anc.)  fuivaut  Fcfcus ,  c'étoit  une  ei- 
pece  de  cythare  ainii  nommée  ,  parce  que 
tantum  inter  fe  chordœ  dus  ,  quamum  inter 
fe  homines  ,  concordabant.  S'il  faut  juger  des 
temps  reculés  par  les  nôtres,  cet  inftruinent 
devoit  être  bien  difcordaut.  (F.  D.  G.) 

FIDICULA  ^{Mufq.  infl.desanc.)  petit 
inftrument  à  cordes  fëmbiableau/'tif^.  Voy. 
ci-deifis  F  IDES.  {F.  D.  C.) 

FIDIUS  5  {Lmér.  &  MythoL)  dieu  de  la 
bonne  foi  ou  de  la  fidélité  ,  par  lequel  on 
juroit  chez  les  Rotnains  ,  en  difant  me  dius 
Fidius  ,  &  en  fous-entendant  adjuret  :  que 
le  dieu  Fidius  me  foit  favorable  ! 

J'ai  lu  avec  grand  plaifir  dans  une  differ- 
tation  de  M.  l'abbé  Mafileu  (  Mém.  de  tac. 
des  belles-lettres  ,  1. 1  y)  quelques  détails  inf- 
truclifs  fur  le  dieu  Fidius ,  dont  je  vais  profi- 
ter ,  parce  que  perfbune  ne  s'eft  encore  donné 
la  peine  d'éclaircir  bien  des^chofes  qui  con- 
cernent ce  dieu.  Tout  ce  qu'on  fait  de  plus 
fur  5  c'eft  qu'il  préfidoit  à  la  religion  des 
contrats  &  des  fermens  :  du  refte  on  ignore 
ià  véritable  généalogie ,  la  force  de  (es  dif- 
férens  noms  ,  &  même  la  manière  dont  ils 
doivent  être  .lus. 

Denys  d'Halycarnafiè  ièmble  confondre 
le  dieu  Fidius  avec  Jupiter  ^  car  en  plufieurs 
endroits  où  il  eft  obligé  de  traduire  le  dieu 
Fidius  des  Romains  ,  il  le  rend  par  le  Bk 
•Triito  des  Grecs.  Mais  il  eft  abandonné  fur 
ce  point  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleurs 
critiques. 

La  plupart  croient  que  ce  dieu  étoit  le  mênie 
qu'Hercule ,  &  que  ces  deux  mots  dius  Fidius 
ni  fignifient  autre  chofe  que  Jovis  fil/us.Nos 
anciens ,  dit  I-eftus,  fe  fbrvoient  fjuvsnt  de 
la  lettre  d  au  lieu  de  la  lettre  /. ,  &  difoient 
fidius  au  lieu  as  filius  :  c'étoit  aufti  le  iènti- 
inent  d'Eiius,  au  rapport  de  Varron. 

Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Ja- 
nus  ,  d'autres  pour  Syivanus ,  dieu  des  forêts  : 
ceux  qui  prétendent  avoir  le  plus  approfondi 
cette  matière  ,  foutiennent  après  Lactance  , 
que  c'étoit  un  dix2U  étranger  ,  &  que  les  Ro- 
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mains  l'avoient  emprunté  des  Sabins.  Ils  lui 
donnent  une  naiftauce  miraculeufe ,  qui  dès 
ce  temps  mêm.e  de  fuperftition ,  parut  fort 
équivoque  èc  fort  fufpedte. 

Les  fèntimens  ne  font  pas  moins  partagée 
fur  les  noms  de  ce  dieu  que  fur  fon  origine.. 
Les  trois  noms  qu'on  lui  donnoit  le  plus 
communément,  étoicnt  ceux  de  Sancus ,  de 
Fidius  &  de  Semi-pater. 

C'eft  encore  un  nouveau  fujet  de  difpute 
entre  les  favaus ,  que  de  déterminer  la  ma- 
nière dont  on  doit  lire  ces  trois  noms  ,  car 
ils  ne  s'accordent  que  touchant  fidius ,  & 
font  très-divifés  au  fujet  de  faiicus  &  de 
femi-pat'er.  En  efTet,.à  l'égard  du  premier 
nom ,  les  uns  tiennent  pour  fancus  ,  les 
autres  pour  fangus  ,  d'autres  pour  fanclus  , 
ôc  ceux-ci  concluent  que  ce  dieu  étoit  le 
même  qu'Hercule.  Quant  au  dernier  nom  , 
\q^  uns  lifént  femi-pater  ,  &  par  ce  mot 
n'entendent  autre  chofe  que  demi-dieu  ;  les 
autres  femi-caper ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
font  que  dius  fidius  étoit  le  même  que  Syi- 
vanus ,  qui  comme  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres ,  avoir  des  pies  de  chèvre  :  enfin  la 
plupart  ïiïknt  femo-pater  ,  c'eft-à-dire  ,  dieu 
mitoyen  ,  dieu  qui  faifoit  fon  féjour dans  l'air, 
n'étant  pas  aifcz  éminent  pour  être  dieu  du 
ciel  ,  ck  l'étant  trop  pour  être  fimple  dieu  de 
la  terre. 

Mais  ce  *qui  rend  le  choix  difficile  entre 
tant  d'opinions  ,  c'eft  que  chacun  des  auteurs 
qui  \qs  foutiennent  ,  a  fes  autorités  ^  &  que 
dans  ce  grand  nombre  de  diverfës  leçons , 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  fondée  fur  de 
vieux  manufcrits  &  fur  d'anciennes  infcrip- 
tions. 

Au  refte  ,  fi  nous  en  croyons  des  criti- 
ques dignes  de  foi ,  la  reiTemblance  qui  fo 
trouve  entre  ces  mots  femo  &  fimo  ,  fit 
tomber  S.  Juftin  le  martyr  dans  une  grande 
erreur  ^  ce  père  grec ,  mal  inftruit  de  ce 
qui  l'egardoit  la  langue  &  les  ufagcs  des 
Romains,  s'imagina  fur  quelques  inforiptions 
Aefemo-fancus  ,  qu'il s'agiifoit  dans  ces  forte» 
demonumensde  Simon  le  magicien:  de  forte 
que  dans  CQtiù  idée  il  chargea  les  Romains 
de  n'avoir  point  de  honte  d'admettre  parmi 
leurs  dieux  un  impofteur  avéré  ;  &  cette  mé- 
prife  de  Juftin  içartyr  paffa  dans  ks  écrits  de 
plufieurs  autres  p^îr^s  deféglife,  dit  ^'L  l'abbé 
Maflieu.  ■  :  .  -  ..".  .  • 
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Si  jntnaîs  un  Hicti  mérit:i  des  temples  , 
c'cil  le  Dieii  X^'tdius  ;  aulR  cîi  avoit-il  plu- 
iieurs  à  Rojtic  :  l'un  dans  la  treizieir.e  région 
de  la  ville  •,  un  autre  qui  étoit  appelle  œdes 
d'à  Fidii  fponfûris^  teiîiple  du  dieu  ,  Fidius 
fjponfor ,  c'eft-à-dire  ,  garant  des.  promtffcs  ; 
&  un  troilîeme  iitué  furie  mont  Quirinal , 
où  lou  célébroit  la  fête  de  ce  dieu  le  5  juin 
de  chaque  année.  Ovide  dit  au  fujet  de  ce 
dernier  temple ,  qti'il  étoit  l'ouvrage  des  an- 
ciens Sabins  ,  Faft.  liv.  VI ,  v.  217.  Denys 
d'Halycarnafie  afture  au  contraire  positive- 
ment que  Tarquin  le  Superbe  l'avoit  bâti  , 
&  qu'environ  quarante  ans  après  la  mort  de 
ce  roi  ,  Spurius  Pofthumius  étant  coniiil  eu 
fit  la  dédicace. 

Mais  fans  examiner  qui  a  raifon  du  poëte 
ou  de  riiiftorien  ,  &  l'ans  chercher  à  les 
concilier ,  il  eft  toujours  certain  que  quel 
que  fût  le  dieu  Fidius  ,  ou  Jupiter  vengeur 
des  faux  fèrmens  ,  ou  Hercule  fou  fils  , 
ou  tout  autre  ,  &  de  quelque  manière  qu'on 
l'appellàt  ,  ce  dieu  préfidoit  à  la  fainteté 
des  engagemens.  On  lui  donnoit  par  cette 
raifon  pour  compagnie  ,  l'honneur  &  la  vé- 
rité. Un  ancien  marbre  qui  exifte  encore  à 
Rome ,  en  fait  foi  \  il  repréfcnte  d'un  côté 
fous  une  efpece  de  pavillon  ,  un  homme 
vêtu  à  la  romaine  ,  près  duquel  il  eft  écrit 
honor  ^  &  de  l'autre  côté  une  femme  couron- 
née de  laurier ,  avec  cette  infcriptiou  veritas; 
ces  deux  figures  fe  touchent  dans  la  main  ^ 
au  milieu  d'elles  eft  repréfenté  un  jeune  ;:^ar- 
çon  d'iiïît;  figure  charmante  ,  &  au  dcffuson 
lit  dius  Fidius.  Voilà  une  idée  bien  noble  & 
bien  jufte  !  ne  feroit-elle  gravée  que  fur  le 
jnarbre  ? 

Après  ce  détail ,  on  fera  maître  de  conful- 
ter  ou  de  ne  pas  confulter  Feftus  &  Scaliger 
fur  Denys  d'Halycarnaffe  \  Vofilus  de  idoîoL 
lib.  1 5  cap.  xij  ,  lib,  VIII ,  cûp.  xiij ;  Struvius 
antiq.  Rom.  fyn:.  cep.  j  ;  les  diclionnairesàe 
Pitifcus  &  de  Martinus ,  &c.  Au  refte  ,  la^- 
iiélicé  étoit  une  divinité  différente  du  dieu 
Fidius  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  les  Romains 
avoient  un  dieu  &  ime  déeiTe  qui  préfidoient 
à  la  bonne  foi  ,  à  la  fureté  des  engagemens 
&  des  promefTes.  V.  donc  Fidélité.  {M. 
le  Chevalier  de  Jaucourt.  ) 

FIDUCIAIRE ,  {.  m.  {Jurifpr.)  fe  ditd'un 
héritier  ou  légataire ,  qui  eft  chargé  par  le 
défunt  de  ïendre  à  quelqu'un  la  fucceiîJon  ou 
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îi^iegs,  en  tout  ou  partis.  F". Fiducie,  Fi* 

CEICOMMIS    ,     HeHITIEII    FIDUCIAIRE    , 

Substitution.  [A) 

FIDUCIE,  f.  f.  {Jurif.)fiduciafeupaaum 
fiduciiv ,  étoit  chez  les  Romains  une  vente 
fimulée  faite  à  l'acheteur  ,  fous  la  condition 
de  rétrocéder  la  chofe  au  vendeur  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Ce  terme  fiducia ,  qui  eft  fort  commun 
dans  les  anciens  livres  ,  ne  fe  trouve  peint 
dans  tout  le  corps  de  droit,  du  moins  peur 
lignifier  un  gage. 

L'origine  de  ce  paftc  vint  de  ce  qu'on 
fut  long-temps  à  Rome  ,  fans  conncître  l'u- 
fage  des  hypothèques  \  de  forte  que  pour 
pouvoir  engager  les  immeubles  aulfi  bien 
que  \zs  meubles  ,  on  inventa  cette  manière 
de  vente  fimulée  appellée  fiducia  ,  par  la- 
quelle celui  qui  avoir  befoin  d'argent,  ven- 
doit  &  livroit  ,  par  l'ancienne  cérémonie 
de  la  mancipation  ,  fou  héritage  à  celui 
qui  lui  prctoit  de  l'argent ,  à  condition  néan- 
moins que  celui-ci  fèroit  tenu  de  lui  vendre 
&  livrer  l'héritage  avec  la  même  céré- 
monie ,  lorfqu'il  lui  rendroit  fcs  deniers.  Fi- 
ducia contrahitur  ,  dit  Boëce  furies  topiques 
de  Cicéron  ,  cum  res  alicui  mancipatur  ,  eâ. 
lege  ut  eam  mancipanti  remancipes  ^  eftque  rC' 
mancipatio  fiduciaria  ,  cum  rejîituendi  fides 
interponitur. 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire,  avoit 
coutume  de  prendre  pour  lui  \q%  fruits  de 
l'héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  étoient  fi  commu- 
nes anciennement  chez  les  Romains  ,  que 
parmi  le  petit  nombre  de  formules  qu'ils 
avoient  pour  les  actions  ,  il  y  en  avoit  une 
exprès  pour  ce  paâie ,  appellée  judicium  fi- 
ducie ,  dont  la  formule  étoit ,  inter  bonos 
bene  agies  ,  ù  fine  fraudatione  ,  dit  Cicéron  , 
au  troifieme  de  [es  offices.  Ce  jugement  étoit, 
dit-il  ,  magnce  exifiimationis  ,  imo  etiamfa- 
mofum.  Voyez  Orat.  pro.  Rof.  com.  &  pro 
Cacinnâ. 

Mais  depuis  que  les  engagemens  &  même 
les  fimples  hypothèques  conventionnelles  des 
immeubles  furent  autorifées  ,  on  n'eut  plus 
befoin  de  ces  ventes  fimulées ,  ni  de  ces  for- 
malités d'émancipations  &  de  rémancipa- 
tions ,  dans  Icfquelles  il  y  avoit  toujours  du 
hazard  cT  courir  ,  au  cas  que  l'acheteur  fidu- 
ciaire fût  de  mauvaife  foi. 

Les 
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Les  pères  qui  vouloient  mettre  leurs  enfans 
hors  de  leur  puiflànce  ,  les  vendoient  auffi 
autrefois,  titulo ficîucii:e, à  qudqu  un  de  leurs 
amis ,  qui  à  l'inllant  leur  donnoit  la  liberté  ; 
ce  qui  s'appelloit  //72a72C/parzo/2.  Mais  Juili- 
nien ,  par  une  de  fes  conftitutions  qui  étoit 
rédigée  en  grec  &  qui  ell  perdue  ,  ordonna 
que  toutes  les  émancipations  feroient  cenfees" 
faites  contracta  fiduciâ.  Il  en  efl  fait  men- 
tion dans  la  loi  dernière ,  au  code  de  éman- 
cipât, liber.  Voy.  Cujas ,  fur  le  §  8  des 
inflit.  lib.  III)  tit.  iij  ;  &  Loyfeau  ,  des 
Cjfic.  liv.  Ily  ch.  iij,  n.  ^Z  &  fuip.  {A) 

*FIDUCIELLE  (Ligne),  Horlog. 
c'eft  le  point  d'un  limbe  divifé  par  degrés  , 
par  lequel  pafle  une  ligne  perpendiculaire  à 
1  horizon.  Ainfi  le  point //Wz/aW  dans  une 
ofcillation  de  pendule ,  eft  le  plus  bas  de 
fa  defcente. 

FIEF,  {.  m:{Droit  politiq.  Hifl.  littér.) 
Un  fief  étoit ,  dans  fon  origine  ,  un  cer- 
tain difirid  de  terrain  polTédé  par  un  leude , 
avec  des  prérogatives  inhérentes  à  ce  don  , 
6u  à  cette  poflèffion  qui  étoit  amovible. 
Mais  du  temps  de  Charlemagne  &  de 
Lothaire  I,  il  y  avoit  déjà  quelques-uns  de 
ces  fortes  de  biens  qui  palîbient  aux  héri- 
.tiers  ,  &  fe  partageoient  cntr'eux  :  en- 
fùite  les  fiQ^s  devinrent  héréditaires  ;  & 
pour  lors  leur  hérédité  jointe  à  l'établiflè- 
ment  général  des  arriere-fiefs  ,  éteignirent 
le  gouvernement  politique  ,  &  formèrent  le 
gouvernement  féodal. 

Je  n'ai  pas  deflein  de  traiter  ici  de  nos 
fiefs  modernes  ;  je  me  propofe  d'envifager 
cette  matière  fous  une  face  plus  générale , 
plus  noble  ,  j'ofe  ajouter  ,  plus  digne  de 
nos  regards.  Quel  fpeâacle  finguUer  que 
Celui  de  l'établiffement  des  fiefs  !  "  Un 
»  chêne  antique  s'élève  ,  l'œil  en  voit  de 
»  loin  les  feuillages  ;  il  approche ,  il  en 
?>  voit  la  tige  ,  mais  il  n'en  apperçoit  point 
ti  les  racines  ,  il  faut  percer  la  terre  pour 
>>  les  fouiller.»  C'eflla  comparaifon  d'un 
des  beaux  génies  de  notre  fiecle  (  Efprit  des 
loix  y  tome  III)  y  qui  après  avoir  décou- 
vert les  racines  de  ce  chêne  antique  ,  l'a 
repréfenté  dans  fon  vrai  point  de  vue. 

L'origine  des  fiefs  vient  de  Vinvafion  des 

peuples  du  Nord  en  Occident  &  en  Orient. 

Perfonne  n'ignore  l'événement  qui  eft  une 

fois  arrivé  dans  le  monde  ,  &  qui  n'arrivera 

Tome  XIV, 
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peut-être  jamais  ;  je  veux  parler  de  l'irrup- 
tion des  nations  feptentrionales  ,  connues; 
fous  le  nom  de  Goths  ,  Vifigoths  ^  O/lro- 
goths ,  Vandales  ,  Anglo-S axons  ,  Francs, 
Bourguignons,  qui  fe  répandirent  dans  toute 
l'Europe  ,  s'y  établirent  ,  &  donnèrent  le 
commencement  aux  états,  aux  fiefs  ,  qui  par- 
tagent aujourd'hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  barbares,  c'eft-à-dire  cqs  peu- 
ples étrangers  à  la  langue  &  aux  mœurs  des 
pays  qu'ils  inondèrent ,  defcendoientdes  an- 
ciens Germains  ,  dont  Céfrr  &  Tacite  nous 
ont  fi  bien  dépeint  les  mœurs.  Nos  deux 
hilloriens  fe  rencontrent  dans  un  tel  con- 
cert ,  avec  les  codes  des  loix  de  ces  peuples  , 
qu'en  lifant  Céfar  &  Tacite  ,  on  trouve  par- 
tout ces  codes;  &  qu'en  lifant  ces  codes  , 
on  trouve  par-tout  Céfar  &  Tacite. 

Raifons  de  cette  invafion  en  Occident, 
Après  que  le  vainqueur  de  Pompée  eut  op- 
primé fa  patrie  ,  &  qu'elle  eut  été  foumifeà 
la  domination  la  plus  tyrannique  ,  l'Europe 
gém.it  long-temps  fous  un  gouvernement 
violent ,  &  la  douceur  romaine  fut  changée 
en  une  oppreffion  At^  plus  cruelles.  Enfin  les 
nations  du  nord  favorifées  parles  autres  peu- 
ples également  opprimés  ,  fe  raflemblerent 
&  fe  réunirent  enfèmble  pour  venger  le 
monde  :  elles  fejetterent  comme  des  torrens 
en  Italie  ,  en  France  ,  en  Efpagne ,  dans 
toutes  les  provinces  romaines  du  midi ,  les 
conquirent ,  les  démembrèrent ,  &  en  firent 
des  royaumes  ;  Rome  avoit  fi  bien  anéanti 
tous  les  peuples ,  que  lorfqu'elle  fut  vaincue 
elle-même  ,  il  fembla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinai-'' 
rement  peu  de  pays  voifins  qui  puifîênt  être 
l'objet  de  leur  amtition;  s'il  y  en  avoit  eu  de 
tels,  ils  auroientété  enveloppés  dans  le  cours 
de  la  conquête  :  ils  font  donc  bornés  par  des 
mers ,  des  rivières ,  des  montagnes ,  &  de 
vaftes  déferts  ,  que  leur  pauvreté  fait  mépri- 
fer.  Audi  les  Romains  laifïcrent-ils  les  Ger- 
mains feptentrionaux  dans  leurs  forêts  ,  & 
les  peuples  du  nord  dans  leurs  glaces  ;  &  il 
s'y  conferva  ,  ou  il  s'y  forma  des  nations 
qui  les  aflervirent  eux-mêmes. 

Raifons  de  cette  invafion  en  Orient.  Pen- 
dant que  les  Goths  établiffoient  un  nouvel 
empire  en  occident  ,  à  la  place  de  celui  des 
1  Romains ,  il  y  avoit  en  orient  les  nations  deç 
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Huns ,  des  Alains  ,  des  Avares  ,  habitans 
de  la  Sarmatie  &  delà  Scythic  ,  auprès  des 
Palus-Méotides,  peuples  terribles  -,  nés  dans 
la  guerre  &  dans  le  brigandage  ,  errans 
prefque  toujours  à  cheval  ou  fur  leurs  cha- 
riots ,  dans  le  pays  où  ils  étoient  enfermés. 
On  raconte  que  deux  jeunes  Scythes 
pourfuivant  une  biche  qui  traverfa  le  Bof- 
phore  Cimmérien  ,  aujourd'hui  le  détroit 
de  Kapha  ,  le  traverferent  auffi.  Ils  furent 
étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ;  &  re- 
tournant dans  l'ancien  ,  ils  firent  connoître 
à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres , 
&  û  l'on  peut  fe  fevir  de  ce  terme  ,  les 
Indes  qu'ils  avoient  découvertes. 

D'abord  les  armées  innombrables  de  ces 
peuples  Huns  ,  Alains  ,  Avares  ,  palTerent 
le  Bofphore  ,  &  chafTerent  fans  exception 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  fur  leur  route  ; 
il  ferabloit  que  les  nations  fe  précipitaient 
les  unes  les  autres ,  &  que  l'Afie  pour 
écrafer  l'Europe  ,  eût  acquis  un  nouveau 
poids.  La  Thrace ,  l'IUyrie  ,  FAchaïe  ,  la 
Dalmatie  ,  la  Macédoine  ,  en  un  mot  toute 
la  Grèce  tut  ravagée. 

Enfin  fous  TempereurThéodofe,  dans  le 
cinquième  fiecle  ,  Attila  vint  au  monde  pour 
défoler  l'univers.  Cet  homme ,  un  des  plus 
grands  monarques  dont  l'hifloire  ait  parlé  ,. 
logé  dans  fa  maifon  de  bois  où  nous  le  repré- 
lènte  l'hiftoire,  étant  maître  de  tous  cts  peu- 
ples Scythes  ,  craint  de  fes  fujets  fans  être 
haï  ,  rufé ,  fier  ,  ardent  dans  fa  colère  ,  & 
lâchant  la  régler  fuivant  i'es  intérêts  ;  fidelle- 
ment  fervi  des  rois  mêmes  qui  étoient  fous 
fa  dépendance  ;  fimple  dans  fa  conduite  , 
&  d'ailleurs  d'une  bravoure  qu'on  ne  peut 
guère  louer  dans  le  chef  d'une  nation  où  les 
enfans  entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux 
faits  d'armes  de  leurs  pères  ,  &  où  les  pères 
verfoient  des  larmes  lorfqu'ils  ne  pouvoient 
pas  imiter  leurs  enfans  ;  Attila ,  dis- je  ,  fou- 
rnit tout  le  Nord  ,  traverfa  la  Germanie,  en- 
tra dans  les  Gaules,  ravagea  l'Italie,  détruifit 
Aquilée  ,  retourna  vidorieux  dans  la  Pan- 
nonie  ,  &  y  mourut  après  avoir  impofé  (qs 
loix  à  l'empire  d'Orient  &  d'Occident  ,  & 
fe  préparant  encore  à  envahir  l'Afie  &ç  l'A- 
frique.-En  vain  ,  après  la  mort ,  les  nations 
barbares  le  divifsrent ,  l'empire  des  Romains 
étoit  perdu  ;  il  alla  de  degrés  en  degrés ,  de 
ù  décadence  à  fa  chute ,  jufqu'à  ce,  qu'il. 
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s'afFaifla  tout  à  coup  fous  Arcadiiis  &  Hono- 
rius.   Ainfi  changea  la  face  de  l'univers. 

Différence  gui  a  ré  fuite  de  Vinvafion  en 
Orient  Ù  en  Occident.  Par  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  de  ce  grand  événement 
qu'ont  produit  les  invafions  fucceffives  des 
Goths  &  des  Huns,  le  leéteur  eften  état  de 
juger  de  la  difiérence  qui  a  dû  réfulter  de 
l'irruption  de  ces  divers  peuples  du  Nord» 
Les  derniers  n'ont  fait  que  ravager  les  pays 
de  l'Europe  où  ils  ont  paffé ,  lans  y  former 
d'établiffement  ;  femblables  aux  Tartares 
leurs  compatriotes,  foumis  à  la  volonté  d'un 
leul ,  avides  de  butin  ,  ils  n'ont  fongé  dans 
leurs  conquêtes  qu'à  fe  rendre  formidables, 
àimpofer  des  tributs  exorbitans  ,  &  à  affer- 
mir par  les  armes  l'autorité  violente  de  leur 
chef.  Les  premiers  au  contraire  fe  fixèrent 
dans  les  royaumes  qu'ils  foumirent;  &  ces 
royaumes ,  quoique  fondés  par  la  force  ,  ne 
fentirent  point  le  joug  du  vainqueur.  De 
plus  ,  ce^  premiers,  libres  dans  leur  pays>. 
lorfqu'ils  s'emparèrent  des  provinces  romai-^ 
nés  en  Occident ,  n'accordèrent  jamais  à, 
leur  général  qu'un  pouvoir  limité-. 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples,, 
comme  les  Vandales  en  Afrique  ,  les  Goths - 
dans  l'Efpagne,  dépofoient  leur  roi  dès  qu'ils, 
n'en  étoient  pas  contens;  &  chez  les  autres, 
l'autorité  du  prince  étoit  bornée  de  mille 
manières  diflférentes.  Un  grand  nombre  de 
feigneurs  la  partagoient  avec  lui  ;  les  guerres 
n'étoient  entreprifes  que  de  leur  confente- 
ment  ,   les  dépouilles    étoient   communes, 
entre  le  chef  &  les  foldats;    aucun  impôt 
en  faveur  du  prince  ,  &  les  loix  étoient  fai-». 
tes  dans  les  afîèmblées  de  la  nation. 

Quelle  différence  entre  les  Goths  &  les 
TartareslCes  derniers  en  renverfant  l'empire 
grec,  établirent  dans  les  pays  conquis  ledef-. 
potifme  &  laferyitude;les  Goths  conquérant, 
l'empire  romain,fonderent  par-tout  la  monar- 
chie &  la  liberté,  Jornandez  appelle  le  nord? 
de  l'Europe,  la  fabrique  du  genre  humain;  il; 
feroit  encore  mieux  de  l'appeller,  \a  fabriquasse 
des  injlrumens  qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au , 
midi  :  c'efl  là  en  effet  quefè  font  formées- 
ces  nations  vaillantes  ,  qui  font  forties  de- 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  &  les  efcla-., 
ves  ,  &  pour  apprendre  aux  hommes  que  la,, 
nature  les  ayant  faits  égaux,  la  raifon  n'a  pu  , 
les  rendre  dépendans  que  pouj:  leur  b.onheur» 
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\Âuires  preuves  de  cette  différence.  On 
comprendra  mieux  ces  vérités  ,  fi  l'on  veut 
fè  rappeller  les  mœurs ,  le  caradere  ,  &  le 
génie  des  Gerçiains  dont  fortirent  ces  peu- 
ples ,  que  Tacite  nomme  Gethones  y  &  qui 
lubjuguerent  l'empire  d'Occident.  Ils  ne 
s'appliquoient  point  à  l'agriculture  ;  ils  vi- 
voient  de  lait ,  de  fromage  &  de  chair  ;  per- 
fonne  n'avoit  de  terres  ni  de  limites  qui  lui 
fuflent  propres.  Les  princes  &  les  magiftrats 
de  chaque  nation  donnoient  aux  particuliers 
la  portion  de  terrain  qu'ils  vouloient  dans 
le  lieu  qu'ils  vouloient ,  &  les  obligeoient 
l'année  fuivante  de  pafler  ailleurs. 

Chaque  prince  avoit  une  troupe  de  compa- 
gnons (  comités  )  qui  s'attachoient  à  lui  & 
le  fuivoient.  Il  y  avoit  entr'eux  une  émula- 
tion finguliere  pour  obtenir  quelque  diflinc- 
tion  auprès  du  prince  ;  il  régnoit  de  même 
une  vive  émulation  entre  les  princes  fur  le 
nombre  &  la  bravoure  de  leurs  compagnons. 
Dans  le  combat ,  il  étoit  honteux  au  prince 
d'être  inférieur  en  courage  à  Tes  compa- 
gnons ;  il  étoit  honteux  aux  compagnons  de 
ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  ,  &  de  lui 
furvivre.  Ils  recevoient  de  lui  le  cheval  du 
combat ,  &  le  javelot  terrible.  Les  repas  peu 
délicieux  ,  mais  grands ,  étoient  une  efpece 
de  folde  pour  ces  braves  gens. 

Il  n'y  avoit  point  chez  eux  de  fiefs ,  mais 
il  y  avoit  des  vafTaux.  Il  n'y  avoit  point  de 
fiefs,  puifque  leurs  princes  n'avoient  point  de 
terrain  fixe  a  leur  donner  ;  ou  fi  l'on  veut , 
leurs  fiefs  étoient  à^s  chevaux  de  bataille  , 
àes  armes ,  des  repas.  Il  y  avoit  des  vafTaux^ 
parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  fidèles ,  liés 
par  leur  parole ,  par  leur  inclination ,  par 
leurs  fentimens  ,  pour  fuivre  le  prince  à  la 
guerre.  Quand  un  d'eux  ,  dit  Céfar ,  décla- 
roit  à  l'afl'emblée  qu'il  avoit  formé  le  projet 
de  quelque  expédition  ,  &  demandoit  qu'on 
le  fuivît ,  ceux  qui  approuvoient  le  chef  & 
l'entreprife ,  fe  levoient  &  ofFroient  leur  fe- 
cours.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  def- 
ccndans  de  ces  peuples  ayant  le  même  gou- 
vernement ,  les  mêmes  mœurs  ,  le  même 
caradere  ,  &  marchant  fur  les  mêmes  'tra- 
ces ,  aient  conquis  l'empire  romain. 

Idée  du  gouvernement  féodal  établi  par 
les  peuples  du  Nord  en  Europe.  Mais  pour 
avoir  une  idée  du  gouvernement  qu'ils  éta- 
blirent dans  les  divers  royaumes  de  leur  do- 
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mination  ,iî  eft  néceflaire  de  confidérer  plus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées 
envoyées  pour  chercher  de  nouvelles  habita- 
tions, &  la  conduite  qu'ils  tinrent.  La  natiori 
entière  étoit  divifée  ,  comme  les  Ifraélites  , 
en  plufieurs  tribus  difiinâes  &  féparées  , 
dont  chacune  avoit  fes  juges  fans  aucun  (ii- 
périeur  commun  ,  excepté  en  temps  dé 
guerre  ,  tels  qu'étoient  les  didateurs  parmi 
les  Romains  :  ainfi  les  armées  ou  colonies 
qu'on  faifoit  partir  de  leurs  pays  furchargés 
d'habitans  ,  n'étoit  pas  des  armées  de  mer- 
cenaires qui  fifl'ent  des  conquêtes  pour  l'a- 
vantage de  ceux  qui  les  payoient  ;  c'étoient 
des  fociétés  volontaires  ,  ou  des  co-parta- 
geans  dans  l'expédition  qu'on  avoit  entre- 
prife.  Ces  fociétés  étoient  autant  d'armées 
diftindes  ,  tirées  de  chaque  tribu  ,  chacune 
conduite  par  Çts  propres  chefs  ,  fous  un  fu- 
périeur  ou  général  choifi  par  le  commun 
confentement ,  &  qui  étoit  aufli  le  chef  ou 
capitaine  de  fa  tribu  :  c'étoit  en  un  mot  une 
armée  de  confédérés.  Ainfi  la  nature  de  leur 
fociété  exigeoit  que  la  propriété  du  pays 
conquis  fût  acquilè  à  tout  le  corps  des  aflo- 
ciés  ,  &  que  chacun  eût  une  portion  dans  le 
le  tout  qu'il  avoit  aidé  à  conquérir. 

Pour  fixer  cette  portion  ,  le  pays  conquis 
étoit  divife  en  autant  de  difirids  que  l'armée 
contenoit  de  tribus  ;  on  les  appella  provin- 
ces y  comtés  (en  anglois  shire^  qui  vient  du 
mot  faxonyijre  y  c'efl-à-dire  divifer ,  par- 
tager.^; Après  cette  divifion  générale  ,  les 
terres  étoient  encore  partagées  entre  les 
chefs  des  tribus.  Comme  il  étoit  néceffâire 
à  leur  établiflement ,  dans  un  pays  nouvel- 
lement conquis  ,  de  continuer  leur  général 
dans  fon  autorité  ,  on  doit  le  confidérer 
fous  deux  divers  égards  ;  comme  (èigneur 
d'un  difirid  particuher  ,  divifé  parmi  ks 
propres  volontaires  ;  ou  comme  feigneur  ou 
chef  de  la  grande  feigneurie  du  royaume. 
A  chaque  difirid  ou  comté  préfidoit  le 
comte  (en  anglois  ealdorman) ,  qui  avec  une 
aflemblée  de  vafîàux  tenanciers  {landhoU 
ders  )  régloit  toutes  les  affaires  du  comté  ; 
&c  fur  toute  la  feigneurie  du  royaume  ,  préfi- 
doit le  général  ou  roi,  lequel  avec  une  af- 
femblée  générale  des  vaflaux  de  la  couronne, 
régloit  les  affaires  qui  regardoient  tout  le 
corps  de  la  république  ou  communauté. 
1     Ainfi  quand  les  Gaules  furent  envahies  p;Mr 
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les  nations  germaniques  ,  les  Vifigoths  oe^ 
cuperent  la  Gaule  Narbonnoife  ,  &  prefque 
tout  le  midi  ;  les  Bourguignons  Te  fixèrent 
dans  la  partie  qui  regarde  l'orient;  les  Francs 
contjuirent  à  peu  près  le  relie  ,  &  ces  peu- 
ples conferverent  dans  leurs  conquêtes  les 
mœurs  ,  les  inclinations ,  &  les  ufages  qu'ils 
avoient  dans  leurs  pays  ,  parce  qu'une  na- 
tion ne  change  pas  dans  un  infiant  de  ma- 
nières de  penfer  &  d'agir.  Ces  peuples  , 
dans  la  Germanie  ,  cultivoient  peu  les  ter-, 
res,  &  s'appliquoient  beaucoup  à  la  vie  paf- 
torale.  Roricon,  qui  écrivoit i'hiftoire  chez 
les  Francs  ,  étoit  pafleur. 

Le  partage  des  terres  fe  fit  différemment 
chez  les  diver£  peuples  qui  envahirent  l'em- 
pire :  lesuns,  comme  les  Goths  &  les  Bour- 
guignons ,  firent  des  conventions  avec  les 
anciens habitans  fur  le  partage  des  terres  du 
pays  :  les  féconds ,  comme  les  Francs  dans 
les  Gaules  ,  prirent  ce  qu'ils,  voulurent ,  & 
ne  firent  de  réglçmens  qu'entr'^ux  ;  mais 
dans  ce  partage  même  ,  les  Francs  &  les 
Bourguignons  agirent  avec  la  même  modé- 
ration. Ils  ne  dépouillèrent  point  les  peuples 
conquis  de  toute  l'étendue  de  leurs  terres  ; 
ils  €n  prirent  tantôt  les  deux  tiers,  tantôt  la 
moitié,  &  feulement  dans  certains  quartiers. 
Qu'auroient-ils  fait  de  tant  de  terres  ? 

D'ailleurs  il  faut  confidérer  que  les  parta- 
ges ne  furent  point  exécutés  dans  un  elprit 
tyrannique ,.  mais  dans  l'idée  de  fubvenir 
aux  befoins  mutuels  de  deux  peuples  qui 
dévoient  habiter  le  même  pays.  La  loi  des 
Bourguignons  veut  que  chaque  Bourgui- 
gnon (bit  reçu  en  qualité  d'hôte  chez  un  Ro- 
main :  le  nombre  des  Romains  qui  donnè- 
rent le  partage  ,,fijt  donc  égal  à  celui  des 
Bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  Romain 
fut  léfé  le  moins  qu'il  lui  fut  poffihle  :  le 
Bourguignon  chafléur  &  palleur  ,  ne  dédai- 
gnoit  pas  de  prendre  des  friches  ;  Iç  Ro- 
main gardoit  les  terres  les  plus  propres  à  la 
culture  ;  les  troupeaux  du  Bourguignon  en- 
graiflbient  le  champ  du  Romain. 

Ces  partages  de  terres  font;  appelles  par 
les  écrivains  du  dernier  temps  ,  fortes  go~ 
thicce  ^  ^fortes  romance  en  Itahe.  La  por- 
tion du  terrain  que  Içs  Francs  prirent  pour 
eux  dans  les  Gaules  ,  fut  appellée  terra  fd- 
lica  ,  terre  fahque  ;  le  relie  fut  nommé  al- 
-lodiumy  ea  français  a/fi/,.  d& la  particple. 
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négative  à  y  &:  leud  qui  fignifîe  en  langue 
teutonique  ,  les  perfonnes  attachées  par  de» 
tenemens  de  fiefs  ,  qui  feules  avoient  part  à. 
l'établiflement  des  loix. 

Le  Romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  Tef^ 
clavage  chez  les  Francs  ,  que  chez  les  au- 
tres conquérans  de  la  Gaule  ;  &  jamais  les 
Francs  ne  firent  de  règlement  général ,  qui 
m.îtle Romain  dans  une.efpece  de  fervitude». 
Quant  aux  tributs,  fi  les  Gaulois  &  les  Ro^ 
mains  vaincus  en  payèrent  aux  Francs  ,  cû 
qui  n'ellpas  vraifemblable  dans  la  monarchie: 
de  ces  peuples  fimples  ,.  ces  tributs  n'eurent 
pas  lieu  long-temps,  &  furent  changés  ea 
un  fervice  militaire  :  quant  au  cens  ,  il  ne  fe 
levoit  que  lùr  les  ferfs  ,  &  jamais  fur  les 
hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  volon-» 
taires  qui  fuivoient  les  princes  dans  leurs 
entreprifes,  le  même  ufage  fe  conferva  après 
la  conquête.  Tacite  les  défigne  par  le  noni 
de  compagnons  comités;  la  loi  falique  par. 
celui  d'hommes  qui  font  fous  la  foi  du  roi  >, 
qui  funt  in  triifte  régis ,  tit.  xliv  ,  art.  4;  ces 
formules  de  Marculfe  (/./;,  form.  z8)y, 
par  celui  d'a/ifrM/?/o/2J'  du  roi,  ànmottrew^ 
qui  Ç\g\-\\Ç-[e  fidèle  chez  les  Allemands,  & 
chez  les  AngloisfrMf,  vrai;  nos  premiers 
hiftoriens  par  celui] de  leudes,  àe  fidèles. ;, 
&les  fviiyans  par  celui  de  valîàux  ,  &  lèi- 
gneurs  ,  vafftdi  ,  feniores. . 

Le^  biens  réfervés  pour  les  leudes ,  fu- 
rent appelles,  dans  les  divers  auteurs ,  & 
dans  les  divers  temps  ,  des  biens  fifcaux  , 
des  bénéfices  ;  termes  que  l'on  a  enliiite  ap-r 
propriés  aux-  promotions,  eccléfiafiiques  ; 
des  honneurs,,  des  fiefs,  c'efl-à-dire  , 
dons  ou  poffefflons  y  du  mot  teutonique  , 
feld  oufoeldyqui  a  cette  fignifiçation  ;  dans 
la  langue  angloife  on  les  appella  fées. 

On  nepeut  pas  douter  que  les  fiefs  ne  ful^ 
fent  d'abord  amovibles.  Les  hifloriens  ,  les 
formules  ,  les  codes  des  difïercns  peuples 
barbares  ,  tous  les  monumens  qui  nous  re(? 
tent ,  font  unanimes  fur  ce  fait.  Enfin , 
ceux  qui  ont  écrit  le  livre  âts  fiefs  ,  nous 
apprennent  que  d'abord  les  (eigneurs  pu- 
rent les  ôter  à  leur  volonté  ,  qu'enfuite  ils 
les  afTurercnt  pour  un  an  ,  &  ■enlùite  les 
donnèrent  pour  là  vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fer- 
vice  militaire ;les  leudes  vàflaux  qui  y  étoieni 
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obligés  en  confe'quence  de  leur  fief  ;  &  les 
hommes  libres  francs,  romains  &  gaulois  , 
qui  fervoient  fous  le  comte  ,  &  étoient  me- 
nés par  lui  &  {es  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres^  ceux  qui  d'un 
côté  n'avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs  , 
&  qui  de  l'autre  n'étoient  point  foumis  à  la 
fervitude  de  la  glebe  ;  ces  terres  qu'ils  pof- 
fédoient ,  étoient  ce  qu'on  appelloit  des  ter- 
res allodiales. 

Il  y  avoit  un  principe  fondamental  ,  que 
ceux  qui  étoient  fous  la  puifTance  militaire 
de  quelqu'un  ,  étoient  auffi  fous  fa  jurifdic- 
don  civile.  Une  des  raifons  qui  attachoient  ce 
droit  de  jullice  ,  au  droit  de  mener  à  la 
guerre  ,,  faifoit  en  même  temps  payer  les 
droits  du  fifc  ,  qui  confiftoient  uniquement 
en  quelques  fervices  de  voiture  dus  par  les 
hommes  libres  ,  &  en  général  en  de  certains 
profits  judiciaires  très-limités.  Les  feigneurs 
eurent  le  droit  de  rendre  la  juftjce  dans  leurs 
fiefs  ,  par  le  même  principe  qui  fit  que  \qs 
comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre  dans 
leur  comté. 

Les  fiefs  comprenoient  de  grands  terri- 
toires ;  comm.e  les  rois  ne  levoiçnt  rien  fur 
les  terres  qui  étoient  du  partage  des  Francs  , 
emcore  moins  pouvoient-ils  fe  réferver  des 
droits  fur  les  fiefs  ;  ceux  qui  les  obtinrent  eu- 
rent à  cet  égardlajouifîance  la  plus  étendue  : 
la  juflice  fut  donc  un  droit  inhérent  au  fief 
même.  On  ne  peut  pas  ,  il  efl  vrai ,  prouver 
par  des  contrats  originaires,  que, les  juftices 
dans  les  commencemens  aient  été  attachées 
aux  fiels  ,  puifqu'ils  furent  établis  par  le  par- 
tage qu'en  firen,t  les  vainqueurs  ;  mais  com- 
me dans  les  formules  des  confirmations  de 
ces  fiefs,  on  trouve  que  la  juilice  y  étoit  éta- 
blie ,il  rélulte.que  ce  droit  de  juftice  étoit 
de  la  nature  du  fief ,  .&:  une  dç  fe§  préro- 
gatives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite ,  la  jufiice 
a  été  fépar-ée  d'avec  le  fief,  d'où.s'eft  formée 
la  règle  des  jurifconfultes  françpis  ,  autre 
chofe  efi  h,fief\  autre  chofeejîlajufiice:  mais 
voici  une-des  grandes  caufes  de. cette  fépara- 
tion  ;  c'efî  que  y.ayajit  une  infinité -_<i'bom- 
mes  de  fiefs ,  qui  n'avoient  point  d'hommes 
fous  eux,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir 
leurs  cours  :  toutes  les  affaires  furent  donc 
p,ortées  à  la  cour  de  leur  feigneur  fuzerain  , 
éç  içs  hompies  de  £ets  perdirerit  le  .droit  de 
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juftice  ,  parce  qu'ils  n'eurent  ni  le  pouvoir 
ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Préfentement  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  de  la  nature  des  gouvernemens  éta- 
blis en  Europe ,  par  les  nations  du  nord. 
Nous  voyons  de-là  l'origine  des  principau- 
tés, duchés,  comtés,  dans  lefquels  les  royau- 
mes de  l'Europe  ont  été  partagés  ;  de-là  nous 
pouvons  remarquer  ,  que  la  propriété  ,  le. 
domaine  (  direclum  dominium  )  du  pays  , 
réfidoit  dans  le  corps  politique  ;  que  les  te- 
nanciers en  fief  étoient  feulement  revêtus  du. 
domaine  utile  ,  dominium  utile  ;  &  que  par. 
conféquent  les  grands  t enoient  leurs  (èigneu- 
ries  du  public,  du  royaume  &  non  du  roi,, 
C'elt  ainfi  que  \ç.s  princes  d'Allemagne  tien- 
nent leurs  principautés  de  l'empire  &  non 
de  l'empereur  ;  &  c'efl  aufli  pourquoi  les 
leigneurs  anglois  font  nommés  pairs  du., 
royaume ,  quoiqu'on  croie  communément, 
qu'ils  tiennent  leur  titre  du  roi.  C'eff  encore, 
parla  même  raiibn  qu'en  Angleterre...  Mais . 
laifforxsayx  particuliers  des  diverfes  nations 
lesrcmarques  intérelfantesqui  lesconcernent,. 
&  hâtons-nous  de  parler  des  principaux, 
changemens ,  qui  par  fucceiïion  de  temps , 
font, arrivés  dans  le,  gouvejrnement  féodal 
&:  politique  de  notre  royaume. . 

Changement  arrives  dans  le  gouverne-  . 
ment  féodal  ^  politique  de  France.  Quoique^ 
par  la  loi ,  les  fiefs  fufîent  amovibles  ,  ils  ne 
fe  donpoient  pourtant,  ni  ne  s'ôtoient  d'une 
manière  arbitraire  ,  &  c'ét.oit  ordinairement 
une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoit  dans, 
les  alTemblées  de  la  nation  ;  on  peut  bien, 
penfer  que  la  corruption  fe  glifTa  parmi  nous. 
{^  ce.- point ,  l'on  continua  la  poffeflîon  des 
fiefs  pour  de  l'argent ,  comme  on  fit  pour  la? 
pofleffion  des  comtés,  . 

Ceux  qui  tenoient  des    fiefs  avoient  de, 
très-grands  avantages.  La  compofition  pour^ 
les  tons  qu'on  leur  faifoit  ,  étoit  plus  forte, 
que  celle  des  homq:ies  libres.  On  ne  pou- 
voit  obliger  un  vaffal  du  roi  de, jurer  par, 
lui-même.,  .mais  feulement  par,  la  bouche 
de.  fès  propres  vaffaux.  II.  ne  pouvoit  être, 
contraint  de  jurer  en  juilice  contre  un  autre, 
vafiàl.  Ces  ayant^es  firent  que  l'on  vint  à 
changer  fon  aleu  en  fief,  c'efi-à-dire  qu'on 
donnoit  fa  terre  au  roi ,  qui  la  donnoit  aux 
donateurs  en  ufutruit  ou  bénéfice  ,  &  ce;? 
lui-ci  défignoit  au  roi  fes.  héritiers, 
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Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel  ', 
que  lesjie/s  furent  changés  en  biens  d'églife  , 
&  les  biens  d'églife  Qn  fiefs  ,  les  liefs  &  les 
biens  d'églife  prirent  réciproquement  quel- 
que chofe  de  la  nature  de  l'un  &  de  l'autre. 
Ainfi  les  biens  d'églife  eurent  les  privilèges 
des  fiefs ,  &  les  fiefs  eurent  le  privilège  des 
biens  d'églife.  Voilà  l'origine  des  droits  ho- 
norifiques dans  les  églifes. 

Les  hommes  libres  ne  pouvoient  point 
dans  les  commencemens  le  recommander 
pour  un  fief  ;  mais  ils  le  purent  dans  la  lliite , 
&  ce  changement  fe  fit  dans  le  temps  qui 
s'écoula  depuis  le  règne  de  Gontrand  jus- 
qu'à celui  de  Charlemagne.  Ce  prince  dans 
le  partage  fait  à  fes  enfans ,  déclara  que  tout 
homme  Hbre  pourroit  après  la  mort  de  fon 
feigneur  ,  fe  recommander  pour  un  fief  dans 
les  trois  royaumes  ,  à  qui  il  voudroit  ,  de 
même  que  celui  qui  n'avoit  jamais  eu  de 
feigneur.  Enfuitetout  homme  Ubre  put  choi- 
fir  pour  (oa  feigneur  qui  il  voulut ,  du  roi 
ou  des  autres  feigneurs.  Ainfi  ceux  qui 
étoient  autrefois  nuement  fous  la  puifTance 
du  roi ,  en  qualité  d'hommes  libres  fous  la 

*  puilTance  du  comte  ,  devinrent  infenlible- 
raent  vnlîaux  des  uns  àes  autres  à  caufê  de 
cette  hberté. 

Voici  d'autres  changemcns  qui  arrivèrent 
en  France  dans  les  fiefs  depuis  Charles  le 
Chauve.  Il  ordonna  dans  fes  capitulaires, 
que  les  comtés  feroient  donnés  aux  enfans 
du  comte ,  &  il  voulut  que  ce  règlement 
eut  encore  lieu  pour  les  fiefs.  Ainfi  les  fiels 

*  paflerent  aux  enfans  par  droit  de  fuccefllon 
&  par  droit  d'éledion. 

L'empire  étolt  forti  de  la  maifon  de  Char- 
lemagne dans  le  temps  que  l'hérédité  àti 
fiefs  ne  s'établiflbit  que  par  condefcendan- 
ce  ;  au  contraire  ,  quand  la  couronne  de 
France  fortit  de  la  maifon  de  Charlema- 
gne ,  les  fiefs  étoient  réellement  héréditai- 
res dans  ce  royaume  ;  la  couronne  ,  comme 
un  grand  fief ,  le  fut  auffi. 

Après  que  les  fiefs,  d'annuels  qu'ils  étoient, 
furent  devenus  héréditaires  ,  il  s'éleva  plu- 
fieurs  contefiations  entre  les  feigneurs  &  leurs 
vaflàux  ,  &  entre  les  valîîUx  eux-mêmes  ; 
dans  ces  contellations  il  fallut  faire  des  ré- 
glemens  concernant  les  droits  &  les  fonc- 
tions réciproques  de  chacun.  Ces  réglemens 
.jtamafTés  peu-à-peu  des  décifions  particulie- 
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f  es ,  furent  appelles  la  loi  des  fiefs ,  &:  on  s'en 
fervit  en  Europe  pendant  plufieurs  fiecles. 

Cette  loi  eit  difhnguée  par  le  dodeur' 
Nicholfon,  un  des  plus  làvans  prélats  d'An- 
gleterre en  matière  d'antiquités  ,  dans  les 
périodes  fuivantes  :  i®.  fa  nailîance  depuis 
l'in-uption  des  nations  feptentrionales  jus- 
qu'à l'an  é$o  :  2°.  fon  enfance  depuis  ce 
temps-là  Julqu'en  800  :  en  3^  lieu  ,  fa  jeu- 
neffe  depuis  le  même  temps  jufqu'en  1027  : 
enfin  4" ,  fon  état  deperfedion  peu  de  temps 
après. 

Les  princes  de  l'Europe  &  leurs  (ùjets  fe 
trouvant  unis  mutuellement  par  des  titres 
de  pofleffions  en  fief  (ce  qui  étant  due- 
ment  confidéré,  montre  la  vraie  nature  du 
pouvoir  de  la  royauté  )  ;  cette  union  fub- 
iiita  long-temps  dans  un  heureux  état ,  pen- 
dant lequel ,  aucun  prince  de  l'Europe  ne 
s'imagina  être  revêtu  d'un  pouvoir  arbitrai- 
re ,  jufqu'à  ce  que  la  loi  civile  ayant  été 
enfevelie  dans  l'oubli ,  après  l'établifTemcnt 
des  nations  du  nord  dans  l'occident  de  l'em- 
pire ,  cette  nouvelle  idée  parut  au  jour. 
Alors  quelques  princes  fe  fervirent  de  la 
loi  Regia  pour  s'attribuer  un  pouvoir  deP 
potique  ,  &  introduire  dans  leurs  royau- 
mes la  loi  civile  ,  uniquement  par  ce  mo- 
tif. Cette  entreprife  n'eut  point  de  fuccès 
en  Angleterre  ,  mais  elle  gagna  le  defTus 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe  ;  enEfpa- 
gnc  ,  par  exemple ,  où  la  ledure  de  cette 
loi  fut  pour  cette  raifon  défendue  fur  peine 
de  la  vie. 

Effets  qui  ont  refaite'  de  V hérédité  des 
fiefs.  Une  infinité  de  conféquences  ont  rcfultë 
de  la  perpétuité  des  fiefs.  Il  arriva  de  cette 
perpétuité  des  fiefs  ,  que  le  droit  d'ainefîè 
ou  de  primogéniture  s'établit  dans  l'Euro- 
pe ,  chez  les  François  ,  les  Efpagnols  ,  les 
Itahens  ,  les  Anglois  ,  les  Allemands.  Ce- 
pendant on  ne  connoifîbit  point  en  France 
cet  injuftc  droit  d'ainefîé  dans  la  première 
race  ;  la  couronne  fe  partageoit  entre  les 
frères ,  les  aleus  fe  divilbient  de  même  ,  & 
les  fiefs  amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas  un 
objet  de  fuccefCon  ,  ne  pouvoient  être  un 
objet  de  partage.  Dans  la  féconde  race  ,  le 
titre  d^ empereur  qu'avoit  Louis  le  Débonnai- 
re, &  dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aine , 
lui  fit  imaginer  de  donner  à  ce  prince  une 
elpece  de  primauté  fur  fes  cadets.    - 
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.  On  juge  bien  que  le  droit  d'ainefle  éta- 
bli dans  h.  fucceûîon  des  fiefs  ,  le  fut  de 
même  dans  celle  de  la  couronne  ,  qui  étoit 
le  grand  fief.  La  loi  ancienne  qui  forraoit 
des  partages ,  ne  fubfifta  plus  :  les  fiefs  étant 
chargés  d'un  fervice  ,  il  falloit  que  le  pof- 
fefTeur  fût  en  état  de  le  remplir  :  la  raifon 
de  la  loi  féodale  força  celle  de  la  loi  politi- 
que ou  civile. 

Dès  que  les  fiefs  furent  devenus  hérédi- 
taires ,  les  ducs  ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  les  comtes  ou  gouverneurs  des  vil- 
les ,  non  contens  de  perpétuer  ces  fiels  dans 
leurs  maifons ,  s'érigèrent  eux-mêmes  en 
(èigneurs  propriétaires  des  lieux  ,  dont  ils 
n'étoient  que  les  magiflrats  ,  foit  militaires 
foit  civils  ,  foit  tous  les  deux  enfemble. 
Par-là  fut  introduit  un  nouveau  genre  d'au- 
torité dans  l'état ,  auquel  on  donna  le  nom 
àt  fumerai  ne  té  ;  mot ,  dit  Loyfeau  ,  qui  efi 
aufli  étrange  que  cette  efpece  de  feigneurie 
ell  abfurde. 

A  l'égard  des  fiefs  qui  étoient  dans  leurs 
gouvernemens  ,  &  qu'ils  ne  purent  pas  s'ap- 
proprier ,  parce  qu'ils  pafToient  par  hérédité 
aux  enfans  du  poflefl'eur  ,  ils  inventèrent , 
pour  s^'en  dédommager ,  un  droit  qu'on  ap- 
pella  le  droit  de  rachat ,  qui  fe  paya  d'abord 
en  ligne  direâe ,  &  qui ,  par  ufage  ,  vint 
à  ne  fe  payer  plus  qu'en  ligne  collatérale. 
Voilà  l'origine  du  droit  de  rachat  reçu  par 
nos  coutumes. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés 
aux  étrangers  comme  un  bien  patrimonial  ; 
c'efi  à  quoi  l'on  attribue,  en  général  l'origine 
du  droit  de  lods  &  ventes  ;  mais  conful- 
tez  la-defîus  ceux  qui  ont  traité  de  cette 
matière,  relativement  aux  différentes  cou- 
tumes du  royaume* 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à  vie,  on  ne 
pouvoir  pas  donner  une  partie  de  fon  fief, 
pour  le  tenir  à  toujours, en  arriere-fief  ;  il 
eût  été  abfurde  qu'un  fimple  ufufruitier  eût 
difpofé  de  la  propriété  de  la  chofe  ;  mais 
lorlqu'ils  devinrent  perpétuels  ,  cela  fut  per- 
mis avec  de  certaines  reftridions  ,  que  nos 
coutumes  ont  en  partie  adoptées  ;  c'efi-U 
ce  qu'on  a  nommé  fe  jouer  de  fon  fief. . 

La  perpé'.uité  des  fiefs  ayant  établi  le 
droit  de  rachat ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
il  arriva  que  les  filles  purent  fuccéder  à  un 
Ô(^f  au  défaiit  dçs  mâles  ;  car  le-.fei^neur 
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donnant  le  fief  à  la  fille  ,  il  multlplioit  les 
cas  de  fon  droit  de  rachat ,  parce  que  le 
mari  devoit  le  payer  comme  la  femme  : 
mais  cette  difpofition  ne  pouvoit  avoir  lieu 
pour  la  couronne  ;  car  comme  elle  ne  rele- 
voit  de  perfonne  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
droit  de  rachat  fur  elle. 

Eléonore  fuccéda  à  l'Aquitaine  ,  &  Ma- 
thilde  à  la  Normandie.  Le  droit  des  fillc:» 
à  la  fucceflion  des  fiefs  parut  dans  ce  temps- 
là  fi  bien  établi ,  que  Louis  VII  dit  le  jeu-- 
ne  ^  après  la  dilïolution  de  ion  mariage  avec 
Eléonore  ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
rendre  la  Guienne  en  11 50. 

Quand  les  fiels  étoient  amovibles  ,  on  les 
donnoit  à  des  gens  qui  pouvoient  les  fer- 
vir  ;  &  il  n'étoit  point  qucfiion  de  mineur  t 
mais  quand  ils  furent  perpétuels  ,  les  fei- 
gneurs  prirent  le  fief  jufqu'à  la  majorité  , 
foit  pour  augmenter  leur  profit,    foit  pour- 
.faire  élever  le  pupille  dans  l'exercice  des. 
armes.  Ce  fut ,  je  penfe ,  vers  l'an  877  , 
que  les  rois  firent  adrainiilrer  les  fiefs ,  pour 
les    conferver  aux  mineurs;  exemple  qui- 
fut  fuivi  par  les   feigneurs,    &  qui  donna, 
l'origine  à  ce  que  nous  appelions  la  garde- 
noble ,  laquelle  efl:  fondée  fur  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  de  la  tutelle  ,  &    ea  eiî  en- 
tièrement difiinde., 

Quand  les  fiefs  étoient  à  vie ,  on  fe  re- . 
commandoit  pour  un  fief;  &  la  tradition 
réelle  qui  fe  faifoit  par  le  fceptre  ,  confta- 
toit  le  fief,  comme  fait  aujourd'hui  ce  que 
nous  nommons  V hommage. , 

Lorfque  les  fiefs  paflerent  aux  hérirjers, , 
la  reconnoiflance  du  vaflal ,  qui  n'étoit  dans 
les  premiers  temps  qu'une  chofe  ©ccafio- 
nelle  ,.  devint  une  adion  réglée;  elle  fut 
faite  d'une  manière  plus  éclatante;  elle  fut- 
remplie  de  plus  de  formalités ,  parce  qu'elle 
devoit  porter  la  mémoire  des  devoirs  du 
feigneur  &  dû  vaflal,  dans  tous  les  âges. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à 
vie  ,  ils  n'appartenoient  guère  qu'aux  loix 
politiques  ;c'eft  pour  cela  que  dans  les  loix 
civiles  de  ce  temps-là  il  eft  tait  fi  peu  men-- 
tion  des  loix  des  fiefs  :  mais  lorfqu'ils  de- 
vinrent héréditaires ,  qu'ils  purent  fe  don- 
ner, fe  vendre,  fe  léguer,  ils  appartinrent 
&  aux  loix  politiques  &  aux  loix  civiles. 
Le  fief  confidéré  comme  une  obligation  au 
ferviçe. militaire ^tenoit  au  droit  politique  ; 
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confidéré  comme  un  genre  de  bien  qui 
étoit  dans  le  commerce  ,  il  tenoit  au  droit 
civil  :  cela  donna  naifTance  aux  loix  civiles 
fiir  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  les 
loix  concernant  l'ordre  des  fucceilions  du- 
rent être  relatives  à  la  loi  de  la  perpétuité 
àes  fiefs  :  ainfi  s'établit,  malgré  la  difpo- 
■fition  du  droit  romain  &  de  la  loi  falique  , 
cette  règle  du  droit  françois  ,  propres  ne  re- 
montent point.  Il  talloitque  le  fief  fûtfervi  ; 
mais  un  aïeul,  un  grand  oncle,  auroient 
été  de  mauvais  vaflàux  à  donner  au  fei- 
gneur  ;  auflî  cette  règle  n'eut- elle  d'abord 
lieu  ique  pour  les  fiefs ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Boutillier. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  ,  les 
feigneurs  foigneux  de  veiller  à  ce  que  le 
fief  fût  fervi,  exigèrent  que  les  filles  qui  dé- 
voient fuccéder  aux  fiefs  ne  pufîent  fè  ma- 
rier fans  leur  eonfentement  ;  de  forte  que. 
les  contrats  de  mariage  devinrent  pour  les 
nobles  une  difpofition  féodale,  &  une  dif- 
pofition  civile.  Dans  un  afte  pareil  fait  fous 
les  yeux  du  fèigneur ,  on  faifoit  des  difpo- 
fitions  pour  la  fucceffion  future ,  dans  la 
vue  que  le  fief  pût  être  fervi  par  les  héritiers. 

En  un  mot  les  fiefs  étant  devenus  hérédi- 
taires ,  &  les  arriere-fiefs  s'étant  étendus , 
il  s'introduifir  beaucoup  d'ufages  en  France, 
auxquels  les  loix  faliques,  ripuaires,  bour- 
guignones  ,  &  vifigothes  n'étoient  plus  ap- 
plicables :  on  en  retint  bien  -pendant  quel- 
que temps  l'efprlt  ,  qui  étoit  de  régler  la 
plupart  des  affaires  par  des  amendes  ;  mais 
les  valeurs  ayant  changé ,  les  amendes  chan- 
gèrent aufTi.  L'on  fuivit  l'efprlt  de  la  loi  , 
fans  fuivre  la  loi  même.  D'ailleurs  la  France 
fe  trouvant  divlfée  en  une  infinité  de  pe- 
tites feigneuries  qui  recbnnoifToient  plutôt 
une  dépendance  féodale,  qu'une  dépendance 
politique  ,  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune. 
Les  loix  faliques  ,  bourguignones ,  &  vifi- 
gothes ,  furent  donc  extrêmement  négli- 
gées à  lafin  de  la  féconde  race  ;  &  au  com- 
mencement de  la  troifierae  on  n'en  enten- 
dit prefque  plus  parler.  C'çfl  ainfi  que  les 
^odes  des  loix  des  barbares  &  les  capitulaires 
Reperdirent. 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença 
entre  le  douzième  &  treizième  fiecle  ,  à  dé- 
plaire égîilement  aux  monarques  qui  gou- 
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vernoientlaFrance,  l'Angleterre  ,  &  TAI- 
lemagne  :  ils  s'y  prirent  tous  à  peu  près  de 
même ,  &  prefque  en  même  temps ,  pour 
le  faire  évanouir ,  &  former  fur  Ces  ruines  une 
efpece  de  municipal  de  villes  &  de  bourgs. 
Pour  cet  effet,  ils  accordèrent  aux  villes  & 
aux  bourgs  de  leur  domination  plufieurs 
privilèges.  Quelques  lerfs  devinrent  ci* 
toyens  ;  &  les  citoyens  acquirent  pour  de 
l'argent  le  droit  d'élire  leurs  officiers  muni- 
cipaux.C'efl  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle 
qu'on  peut  fixer  en  France  l'époque  de  l'é- 
tabliiTement  municipal  des  cités  &  des 
bourgs.  Henri  II  roi  d'Angleterre ,  donna 
des  prérogatives  femblables  aux  villes  de  fon 
royaume  ;  les  empereurs  fuivirent  les  mêmes 
principes  en  Allemagne  :  Spire,  par  exem- 
ple, acheta  en  II 66  le  droit  de  fe  choifir 
des  bcurguemefires ,  malgré  l'évêque  qui 
s'y  oppolbit  :  ainfi  la  liberté  naturelle  aux 
hommes  fembla  vouloir  renaître  de  la  con- 
jondure  des  temps  &  du  befoin  d'argent 
où  fe  trouvoient  les  princes.  Mais  cette 
libené  n'étoit  encore  qu'une  fervitude  réel- 
le ,  en  comparaifon  de  celle  de  plufieurs 
villes  d'Italie  qui  s'érigèrent  alors  en  ré- 
publiques, au  grand  étonneraent  de*  toute 
l'Europe. 

Il  arriva  cependant  qu'infenfiblement  les 
villes  &  les  bourgs  de  divers  royaumes  s'ac- 
crurent en  nombre ,  &  devinrent  de  plus 
en  plus  confidérables  :  enfuite  la  néceffité-, 
mère  del'indufirie  ,  obligea  quantité  de  pcr- 
fonnes  à  imaginer  des  moyens  de  contri- 
buer aux  commodités  des  gens  riches,  pour 
avoir  de  quoi  fubfifier  ;  de-là  l'invention 
de  divers  métiers  en  divers  lieux  &  en  di- 
vers pays.  Enfin  parut  en  Europe  le  com- 
merce qui  frudifie  tout ,  le  retour  aimable 
des  lettres  ,  des  arts  -,  des  fciences  ,  leur 
encouragement  &  leurprogrès  :  mais  comme 
rien  n'cff  pur  ici-bas-,  de-là  vint  la  renail^ 
fance  odieufedelamaltôte  romaine  ,  fi  nui* 
fible  &  fi  cruelle,  inconnue  dans  la  monar- 
chie des  Francs ,  &  malheureufement  remife 
en  pratique  parmi  nous  ,  lorfque  les  hommes 
commencèrent  à  jouir  des  arts  •&  du  com- 
merce. 

Auteurs  théoriques  fur  les  fiefs.  Oeû  pré- 
cifément  lorfque  les  fiefs  furent  rendus  hé- 
réditaires ,  que  prefque  tous  les  auteurs  ont 
commencé  leurs  traités  fur  ce  fujet ,  en  ap- 
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priqnant  comrr.uncmentaux  temps  éloignés  î  g^vulois/e  ouj?/>  q;Si[igvÂfiçfoi  ,  pnrce  que 
les  idées  générales  de  leur  lîecle;  (ource  d'er-    la  foi  efl  ce  qui  conftitue  l'eflence  du  fief; 
'       "  •  .     (j'jiutres ,  du  mot  faxon/^A,  gages.  Bodin' 

prétend  que  le  mot  latin  fœdus  eil:  formé 
des  lettres  initiales  de  ces  mots ,  fidelis  ero 
domino  vero  meo  y  qui  éfoit  une  ancienne 
formule  de  la  foi  &  hommage  :  Hottmand. 
le  fait  venir  du  mot  allemand  qui  fignifie 
guerre  :  Pontanus  le  tire  du  mot  danois /^W, 


rcurs    intarillable.    Ceux  qui  ont  remonte 
plus  haut  ont  bâti  des  fyflêmes  fur  leurs  pré- 
jugés. Peu  de  gens  ont  fu  porter  leur  eîprit 
fans  prévention  aux  vraies  fources  des  loix 
féodales  ;  de  ces  loix  qu'on  vit  paroître  ino- 
pinément en  Europe  ,  fans  qu'elles  tinifent 
à  celles  qu'on  avoir  jufqu'alors  connues  ;  de 
ces  loix  qui  ont  fait  des  biens  &  des  maux  in- 
finis ,  de  ces  loix  enfin  qui  ont  produit  la 
règle  avec  une  inclination  à  l'anarchie ,  & 
l'anarchie  avec  une  tendance  à  la  règle.  M. 
de  Montefquieu  tenant  le  bout  du  fil  eu  entré 
dans  ce  labyrinthe ,  l'a  tout  vu  ,  en  a  peint 
le  commencement ,  les  routes  &  les  détours, 
dans  un  tableau  lumineux  dont  je  viens  de 
donner  l'efqui{re,en  empruntant  perpétuelle- 
ment fon  crayon  ,  je  ne  dis  pt^sfon  coloris. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  comparer  fon 
excellent  ouvrage  avec  d'autres  fur  la  même 
matière ,  peuvent  Hre ,  par  exemple ,  de  Hau- 
referre  ,     Origines  feudorum  pro  moribus 
GdlliiX  ,  liberjingularis;  il  fe  trouve  à  la  fin 
de  (es  trois  livres  de  ducibus  &  comitibus 
proi'incialibus  Gallice  y  Touloufè  ,   164.3  > 
//z-4°.   Le  Fevre  de  Chantereau ,  de  V ori- 
gine des  fiefs  ;  Loyfeau  ,  Boutillier  ,  Paf- 
quier  ;   quelques  -  uns  de  nos  hiitoriens  ; 
Cambden  ,   dans  fa  Britannia  ;  Spelman 
&  Saint- Amand  ,  dans  fon  EJJai  furie  pou- 
voir légifiatif  de  V Angleterre.  {M.  le  che- 
valier de  Jaucourt.) 

Fief  ,  {Jurifprud.  )  en  Imnfeudum  , 
quelquefois  anciennement  feodum  ,  efl  un 
immeuble  ou  droit  réel  qui  efi  tenu  & 
mouvant  d'un  feigneur  ,  à  la  charge  de  lui 
taire  la  foi  &  hommage  ,  quand  il  y  a  mu- 
ration  &  changement  de  perfonne  ,  foit  de 
la  part  du  feigneur  dont  relevé  le  fief,  foit 
de  la  part  du  vaflàl ,  qui  eft  le  pofTefTeur  du 
fief.      .  - 

II  efl  auffi  ordinairement  dû  àes  droits 
en  argent  au  feigneur ,  pour  certaines  mu- 
tations ;  mais  il  n'y  a  que  la  foi  &  hommage 
qui  foit  de  l'eflence  du  fief  :  c'ell  ce  qui  le 
diiHngue  des  autres  biens. 

Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  l'éty- 
mologie  du  moi  fief  :  les  uns  le  font  venir 
Ae  fœdus  y  à  caufe  de  l'alliance  qui  fe  fait 
entre  le  feigneur  &  le  vafTal;  d'autres  comme 
Cujas  ,  le  font  venir  àefides  ^  oii  du  mot 
Tome  XIV, 


fervice  militaire  :  d'autres  ,  du  mot  hongrois 
foeld  y  terre  :  d'autres ,  àefod^n  ,  nourrir  ; 
mais  l'opinion  de  Selden  ,  qui  paroît  la  plus 
fuivie  ,  ell  que  ce  moifiefine  .Con  étymo- 
logie  de  l'ancien  (àxon  feod  ^  qui  fignifie 
jouijfance  ou  poffeffon  de  la  folde  ,•  parce 
^  qu'en  eflfet  les  fiefs  ,  dans  leur  origine  ,  ont 
été  donnés  pour  récompenle  du  fervice  mili- 
taire ,  &  à  la  charge  de  faire  ce  fervice  gra- 
tuitement :  de  manière  que  le  fief  tenoit  lieu 
de  folde.  Defeod  on  a  fait  en  hûn  feodum ^ 
&par  corruption  yèw^i//72  .•  aufli  les  termes 
de  féodal  &  àefe'odalite  fqnt-ils  plus  ufités 
dans  nos  coutumes,  que  celui  defeudal. 

Tous  les  héritages  &  droits  réels  réputés 
immeubles  ,  font  tenus  en  fief ,  ou  en 
cenfive  ,  ou  en  francs-aleu.  "^ 

Les  fiefs  font  oppofés  aux  rotures  ,  qui 
font  les  biens  tenus  en  cenfive  ;  ils  font  auflî 
difïerens  des  francs-aleux  ,  qui  ne  relèvent 
d'aucun  feigneur. 

Dans  le  doute ,  une  terre  efl  préfuraée 
roture  ,  s'il  n'appert  du  contraire. 

La  qualité  de  fief  doit  être  prouvée  par 
des  ades  de  foi  &  hommage ,  par  des  aveux 
&  dénombremens ,  par  des  partages  ,  ou 
par  des  jugemens  contradidoires  ,  &  autres 
ades  authentiques. 

Un  feul  dénombrement  ne  fuffit  pas  pour 
la  preuve  du  fief,  à  moins  qu'il  ne  fo^t  fou- 
tenu  d'autres  adminicules  :  la  preuve  par  té- 
moins n'eft  point  admifeen  cette  matière. 

On  peut  tenir  en  fief  toutes  fortes  d'im- 
meubles, tels  que  les  maifons  &  autres  bâ- 
timens,  cours,  baflè-cours,  jardins  &  au- 
tres dépendances  ,  les  terres  labourables  , 
prés  j^  vignes  ,  bois  ,  étangs,  rivières  ,  Ùc. 
AL  Le  Laboureur,  fur  les  Mafures  de 
Vile-Barbe  ,  p,  z  5  z  ,  dit  ,  à  l'occafion 
d'un  titre  de  l'an  1341  ,  que  l'éredion  d'un 
fief  ne  fe  pou  voit  Faire  qu'il  n'y  eût  10  liv. 
de  rente  ;  ce  qui  fuffifoit  alors  pour  l'entrer 
tien  d'un  gentilhomme. 

Tt 


330  FIE 

On  peut  auffi  tenir  en  fief  toutes  fortes  de 
droits  réels  à  prendre  fur  àes  immeubles 
tels  que  le  cens  ,  rentes  foncières  ,  dîmes  , 
champarts ,  &c.  les  propriétaires  de  ces 
droits  font  obligés  d'en  faire  la  foi  au  fêi- 
gneur  dont  ils  les  tiennent. 

Les  jufiices  feigneuriales  font  aufîî  tou- 
tes tenues  en  fief  du  roi ,  &  attachées  à 
quelque  fief 'corporel  dont  elles  ne  peuvent 
être  féparées  par  le  pofrefleur. 

L'origine  des  fiefs  ed  un  des  points  les 
plus  obfcurs  &  les  plus  embrouillés  de 
notre  hifîoire;  elle  paroît  venir  de  l'ancienne 
coutume  de  toutes  les  nations ,  d'impoler 
un  hommage  &  un  tribut  au  plus  foible. 

Plufieurs  tiennent  que  les  fiefs  étoient 
abfolument  inconnus  aux  Romains  ;  parce 
qu'en  effet  il  n'en  eu  point  parlé  dans  leurs 
loix  :  il  efl  néanmoins  certain  que  les  empe- 
reurs romains  donnèrent  à  leurs  capitaines 
&  à  leurs  foldats  des  terres  conquifes  fur  les 
ennemis ,  avec  des  efclaves  &  des  animaux 
pour  les  cultiver;  ces  conceffions  furent  fai- 
tes à  la  charge  de  l'hommage  ou  reconnoil- 
fance  envers  celui  dont  ils  tenoient  ces  bien- 
faits ,  &  à  condition  de  ne  paffer  aux  en- 
fans  mâles  qu'au  cas  qu'ils  portaflent  les 
armes.  S'il  n'y  avoit  que  des  filles  ,  ou  que 
les  garçons  ne  portaflent  pas  les  armes, 
l'empereur  donnoit  les  terres  à  d'autres  of- 
ficiers ou  foldats  ;  ce  qu'il  faifoit ,  dit  Lam- 
pfide  en  la  vie  de  Sévère ,  pour  les  engager 
il  mieux  défendre  les  frontières  qui  étoient 
devenues  leur  propre  bien.  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  ces  conceffions  fous  les 
empereurs  Alexandre  Sévère  &  Probus  , 
l'un  mort  l'an  2ii  ;  l'autre,  en  282. 

On  trouve  donc  dès  le  temps  des  Romains 
le  premier  modèle  des  fiefs ,  &  l'obligation 
du  fervice  militaire  impofée  aux  pofîefîeurs; 
&  comme  c'étoient  principalement  les  terres 
des  frontières  que  l'on  accordoit  ainfi  aux 
officiers  ,  on  peut  rapporter  à  cette  époque 
la  première  origine  de  nos  marquis,  qui  , 
dans  leur  inflitution  ,  étoient  deftincs  à  gar- 
der les  marches  ou  frontières  du  royaume. 

Comme  les  empereurs  faifoient  ces  fortes 
de  conceffions  dans  les  pays  qu'ils  avoicnt 
conquis  ,  on  conçoit  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d'en  faire  dans  les  Gaules  ,  que  Jules 
Céfar  avoit  réduites  en  province  romaine. 

Quelques  auteurs  croient  entrevoir  des 
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traces  6es  devoirs  réciproques  du  feigneur 
&  du  vafTal ,  dans  l'ancienne  relation  qu'il 
y  avoit  entre  le  patron  &  le  client. 

Il  f.iut  néanmoins  convenir  que  les  Ro- 
mains n'avoient  point  dans  leurs  états  de 
fiefrtels  qu'ils  ont  été  pratiqués  en  France, 
lur-tout  depuis  le  temps  de  la  féconde  race 
de  nos  rois. 

Mezeray  prétend  que  la  donation  des  fiefs 
à  la  noblefle  de  France  commença  fous 
Charles  Martel. 

D'autres  tiennent  que  l'ufage  des  fiefs 
nous  eft  venu  des  Lombards  ,  &  que  Char- 
lemagne  l'emprunta  d'eux.  Il  efl  certain  en 
effet  que  les  Lombards  furent  les  premiers 
qui  érigèrent  des  duchés  ,  pour  relever  en 
fief  de  leur  état. 

Ces  peuples  voyant  en  5^4  que  l'empe- 
^eîir  Maurice  vouioit  faire  les  derniers  efforts 
pour  les  exterminer,  remirent  leur  état  en 
royaume  :  néanmoins  les  trente-fix  ducs 
qui  gouvernoient  leurs  villes  ,  les  gardè- 
rent en  propre  &  à  titre  héréditaire  ;  mais 
ils  demeurèrent  obligés  envers  le  roi  à  cer- 
tains devoirs  ,  particulièrement  de  lui  obéir 
&  le  fuivre  en  guerre.  Spolette  &  Benevent 
furent  fous  les  Lombards  des  duchés  héré- 
ditaires avant  Charlemagne. 

Ce  qui  a  pu  accréditer  cette  opinion  ,  efl 
que  les  livres  des  fiefs  que  l'on  a  joints  au 
corps  de  droitjfont  principalement  l'ouvrage 
de  deux  jurifconfultes  Lombards  nommés 
Gérard  le  Noir  &  Oeert  de  IIorto,qui  étoient 
confuls  de  Milan  en  1 158  ;  ce  font  les  jurif^ 
confultes  Lombards  qui  ont  embrouillé  le 
droit  des  fiefs  des  fubtilités  du  digefie  ;  celui 
de  France  étoit  auparavant  fort  fimple. 

Î3'autres  encore  penfent  que  Charlema- 
gne prit  l'idée  des  fiefs  chez  les  peuples  du 
nord  :  en  effet ,  comme  on  l'a  déjà  oblèrvé» 
i  le  mot  fief  paroît  venir  du  mot  [^xonfeod  y 
'  qui  fignifie  la  joiiij/ance  ou  la  pojfejfion  de 
\  lafolde  ,•  &  de  feod  on  a  {siiifeodum  j,  & 
'  en  françois  féodal. 

I  Quelques-uns  pour  concilier  ces  deut 
I  dernières  opinions ,  dilent  que  Charlema- 
gne ,  après  avoir  pris  l'idée  des  fiefs  chez  les 
peuples  du  nord,  s'y  confirma  par  l'exem- 
ple àes  Lombards  ;  &  qu'après  en  avoir 
fait  l'expérience  enitahe,  il  ef lima  tant  cette 
police,  qu'il  l'introduifit  dans  tous  les  pays 
OÙ  il  le  put  faire  fans  détruire  les  loix  qui 
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y  ^toient  d'ancienneté.  C'eft  ainfi  e[ue  Ta{^ 
fillon  pofledojt  le  duché  de  Bavière  ,  à  con- 
dition d'un  hommage  ;  &  ce  duché  eût  ap- 
partenu à  Tes  defcendans ,  fi  Charlemagne 
ayant  vaincu  ce  prince ,  n'eût  dépouillé  le 
père  &  les  enfans. 

Il  y  a  aulll  des  hiftoriens  qui  rappor- 
tent l'établiifement  des  fiefs  en  France  au 
roi  Raoul  ,  lequel  pour  gagner  l'afFeâion 
Ôqs  grands  ,  fut  obligé  de  leur  donner  plu- 
Heurs  domaines. 

D'autres  enfin  fixent  cette  époque  au 
temps  de  Hu,^ucs  Capet. 

Mais  nonobllant  ces  diverfes  opinions , 
il  paroît  confiant  que  l'ufage  des  fiefs  eft 
venu  en  France  du  nord  ;  qu'il  y  fut 
apporté  par  les  Francs  lorfqu'ils  firent  la 
conquête  des  Gaules. 

M.  Scbilter ,  en  fes  notes  fur  le  traité  des 
fiefs  de  Struvius  ,  remarque  que  ce  n'eft 
point  aux  feuls  Lombards  qu'on  doit  l'ori- 
gine des  fiefs  ;  qu'ils  étoient  en  ufage  en 
Allemagne ,  avant  que  le  droit  des  Lom- 
bards y  eût  été  reçu  ;  que  les  François  ont 
beaucoup  plus  contribué  que  les  Lombards 
à  introduire  l'ufage  des  fiefs  ;  que  c'efl  par 
eux  que  les  fiefs  ont  paflé  en  Allemagne. 

Il  obfèrve  encore  que  les  fiefs  font  incon- 
nus en  Efpagne  ,  quoique  les  Vifigoths  s'y 
foient  établis  :  d'où  il  infère  que  cet  ufage 
n'étoit  pas  commun  à  tous  les  peuples  de 
Germanie  ; ,  qu'il  s'efl  introduit  peu  à  peu 
chez  les  François  &  les  Lombards  ,  depuis 
que  les  uns  &  les  autres  furent  fortis  de  Ger- 
manie :  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Francs 
avoient  emprunté  cet  uiage  des  Saxons. 

Il  eft  vrai  que  le  terme  de  fief  ctoit  to- 
talement inconnu  fous  la  première  race  de 
nos  rois  :  auffi  n'en  eft  -  il  rien  dit  dans  la 
loi  falique  ni  dans  celle  des  ripuariens  :  il 
n'y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  &  des 
aïeux.  Les  aïeux  étoient  les  biens  libres  qui 
étoient  demeurés  aux  anciens  propriétaires  : 
les  terres  faliques  étoient  celles  qui  étoient 
données  aux  ofliciers  &  foldats  ,  jure  be- 
neficii ,  c'eft-à-dire  ,  à  titre  de  bienfait  & 
de  récompenfe,  &  A  la  charge  du  fervice 
militaire.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Clovis  donna 
Melun  à  Aurélien  ,  jure  beneficii  concef- 
Jit  :  ainfi  ces  bénéfices  qui  font  les  pre- 
miers fondemens  des  fiefs ,  font  auffi  an- 
ciens que  la  monarchie,  » 
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Dumoulin  ne  doute  point  qire  «es  diP 
tributions  de  terres  appellées  bénéfices  , 
dont  l'ufage  avoit  commencé  chez  les  Ro- 
mains ,  ne  foient  la  première  origine  de  nos 
fiefs  ;  c'cft  pourquoi  il  fe  fert  indifférem- 
ment des  mots  bénéfice  ^  fief  ^  quoiqu'il 
y  ait  une  différence  eiTentiielle  entre  bé^ 
nefice  &  fief.  Eft  -  ce  que  ces  bénéficies 
n'obhgeoient  point  à  la  foi  &  hommage  , 
ni  aux  autres  devoirs  féodaux  ?  d'ailleurs 
ces  bénéfices  n'étoient  point  héréditaires. 

L'ufage  que  l'on  obfervoit ,  par  rapport 
à  ces  bénéfices  ,  'éprouva  pluficurs  chan- 
gemens. 

Dans  le  premier  état ,  le  feigneur  en  pou- 
voit  dépouiller  arbitrairement  le  vaflal.  Ils 
lurent  enfuite  annals  ,  comme  étoient  tou- 
tes les  commiffions  ,  puis  on  les  concéda 
pour  la  vie  du  vaflal.  Les  feigneurs  accor- 
dèrent après  ,  que  le  fief  pafleroit  à  celui  dts 
fils  du  vaflal  qu'ils  voudroient  choifir  ;  & 
comme  on  choififlbit  ordinairement  l'ainé, 
c'eft  peut-être  de-là  que  viennent  les  préro- 
gatives que  les  aines  mâles  ont  confervées 
dans  les  fiefs  ;  les  autres  fils  obtinrent ,  par 
(ucceflîon  de  temps  ,  Je  droit  de  partager 
avec  l'ainé.  Ce  droit  de  fuccéder  fut  étendu 
aux  petits-fils  ,  &  même  à  défaut  de  defcen- 
dans ,  au  frère  ,  fi  c'étoit  un  fiel  ancien. 

Les  femmes  ne  fuccédoient  pas  d'abord 
aux  fiefs,  ni  les  collatéraux  au-delà  des  cou- 
fins-germains  ;  dans  la  fuite  les  collatéraux: 
fuccéderent  jufqu'au  feptieme  degré,  &  pré- 
fentement  ils  fuccedent  à  l'infini.  En  France 
les  femelles  concourent  avec  les  mâles  en 
direde  ,  &  fuccedent  en  collatérale  à  défaut 
de  mâles  ;  mais  en  Allemagne  &  en  Itahe, 
elles  font  encore  exclufes  des  fiefs. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le  temps 
auquel  ces  changemens  arrivèrent ,  car  les 
fiefs  n'ont  pas  été  établis  tous  à  la  fois  fur 
le  pié  qu'ils  font  préfentement  ;  ces  change- 
mens s'introduifirent  peu  à  peu  en  divers 
lieux  &  en  divers  temps  ,  &  d'une  manière 
différente. 

Les  ducs  &  les  comtes  ,  établis  d'abord 
par  les  Romains  &  confervés  enfuite  par  les 
François ,  de  fimples  officiers  qu'ils  étoient , 
fe  rendirent  peu  à  peu  feigneurs  de  leur 
gouvernement  :  les  comtes  étoient  vafl^àux 
des  ducs,  &  ces  comtes  fe  firent  eux-mêmes 
des  vaflaux  ;   de-là   vinrent  les  arrierç- 

T  t   2 


^31  FIE 

Jie/s  j  &  comme  tout  le  royaume  iêtoit  par- 
tagé en  fiefs  &  arriere~f.e/s ,  qui  tous  le" 
rapportoient  médiattmenc  ou  immédiate- 
ment au  roi  ,  la  France  fe  trouva  inlcnfible- 
ment  gouv.ernée  comme  un  grand  fief,  plu- 
tôt que  comme  une  monarchie. 

Ce  gouvernement  féodal  fut  fondé  par 
Charlemagne  en  Allemagne ,  où  il  fublifte 
e«core  dans  toute  Ton  autorité,  &  môme.en 
Seprimanie  ,  qui  formoit  la  partie  méridio- 
nale des  Gaules.Depuis  le  règne  de  ce  prince, 
le  terme  de  vajfal  fe  trouve  commun  dans 
,  les  Chartres  &  ordonnances  ,  pour  exprimer 
^  un  homme  engagé  au  fervice  d'un  autre  , 
par  In  poflêflion  de  quelque  terre- 
-  Charles-le^Chauve  étendit  le  progrès  des 
fiefs  en  France ,  par  le  démembrement  du 
duché  de  France  &  du  comté  de  Flandre , 
qui  furent  donnés  en  fiet  ,  l'un  à  Robert- 
le-Fort ,  tige  de  Hugues  Capet ,  l'autre  à 
Baudouin  :  l'ordonnance  que  ce  prince  fit 
au  parlement  de  Chierzy  ,  avant  foh  fécond 
vo}*age  d'Italie ,  alîlira  pleinement  la  fuc- 
ceflion  des  enfans  à  leur  père  dans  tous  les 
bénéfices  ou  fiefs  du  royaume. 

Louis-le-Begue,  roi  &  empereur,  pour 
regagner  les  mécontens  ,  fut  forcé  de  dé- 
membrer vers  l'an  879  une  grande  partie 
•de  fon  domaine  ,  ce  qui  multiplia  beaucoup 
les  duchés  &  comtés. 

Les  uliirpations  des  feigneurs  augmentè- 
rent encore  ces  démembremens. 

Charles-Ie-Simple  ,  prince  troj?  foible  , 
perdit  la  couronne  impériale  ;  ce  fut  deibn 
temps ,  &  vers  l'an  900  ,  que  les  bénéfices 
prirent  le  nom  de  fiefs ,  &  qu'ils  commen- 
cèrent à  devenir  héréditaires.- 

Il  y  eut  encore  d'autres  démembremens  , 
de  forte  qu'il  ne  reffoit  plus  à  Lothaire  que 
trois  villes,  Laon  ,  SoifTonsSc  la  Fgre  ;  &: 
quelques-uns  croient  que  ce  fut  par  cette 
raifon  que  l'on  celTa  alors  de  partager  le 
royaume. 

Raoul  futaufîî  obligé,  comme  on  l'a  dit, 
de  donner  aux  grands  pluheurs  domaines. 

Ce  qui  e{l  de  plus  certain  ,  efl  que  la  plu- 
part des  grands  fiefs  ne  fe  formèrent ,  ou  du 
imoins  ne  devinrent  héréditaires  que  lors 
de  l'avènement  de  Hugues  Capet  à  la  cou- 
ronne ;  les  ducs  &  les  comtes  fe  rendirent 
propriétaires  de  leurs  gouvernemens  ,  & 
Hugues  Capet  ayant  trop  pea  d'autorité 
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pour  s'oppcfer  à  ces  ufurpations  ,  fè  con- 
tenta d'exiger  des  feigneurs  qu'ils  lui  fiffent 
la  foi  &  hommage  des  terres  en  lèigneuries 
dont  ils  s'étoient  ainfi  emparés. 

L'origme  des  fiefs  en  Angleterre  remonte, 
fuivant  Cambden  ,    jufqu'au  temps  d'Ale- 
xandre Sévère  ;  ce  prince  ayant  fait  bâtir 
une  muraille  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
pour  empêcher  les  incurfions  des  Pides , 
commença  quelque    temps   après  à  en  né- 
gliger la  defenfe  ,  &:  donna  ,  au  rapport  de 
Lampride  ,    les  terres  qu'il  avoit  conquifes 
iur  l'ennemi  à  l'es  capitaines  &  à  Çts  fcldats , 
que  cet  auteur  appelle  limitarios  duces  6? 
milites yc\{k-i-<^\r tcapitair.es  Ùfoldats  des 
frontières  :  on  pouvoit  auiii  tirer  de-là  l'o- 
rigine  des  marquis.  Ces  conceflions  furent 
faites  à   condition  que  les  hérétiers  de  ces 
officiers  gardiens  des  frontières  refkroient 
toujours  au  fervice  ,  &  que  ces  terres  ne 
pourroient  jamais  parvenir  à  des  pcrlonnes 
privées  ,  c'eli-à-dire  à  des  perfonnes  qui  ne 
porteroient  pas  les  armes.  Le  motif  de  ce 
prince  étoit  que  ceux  qui  en  fervant  déten- 
dent leur  propre  bien  ,  fervent  avec  beau- 
♦;oup  plus  de  zelc  cjue  d'autres.  Toutes  les 
terres  en  Angleterre  font  de  la  nature  des 
fiefs  ,  excepte  le  domaine  de  la  couronne  ; 
c'cfl-à-dire   que  peflonne  ne  peut  pofîeder 
des  terrés  ,  foit  par  fucceflion  ou  par  acqui- 
fition  ,  qu'avec  les  charges  qui  ont- été  im- 
pofées  au  premier  poirefîéur  du  bénéfice. 

Au  refte  ,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  fiefs 
d'Angleterre ,  ne  doit  pas  faire  croire  que 
leur  origine  foit  plus  ancienne  que  oelle  des 
fiefs  de  France  ;  il  en  réfulte  feulement  qu'ils 
peuvent  également  tirer  leur  origine  des  bé- 
néfices romains  ,  dont  on  trouve  des  traces 
dès  le  temps  d'Alexandre  Sévère  ;  mais  il  y 
a  toute  apparence  que  les  fiefs  à^ Angleterre 
n'ont  pris  la  véritable  forme  de  fief  qu'à 
l'imitation  àts  fiefs  de  France  ,  &  que  ces 
ulages  ont  été  portés  de  Normandie  en  An- 
gleterre par  Guillaume  le  Conquérant. 

Les  principales  divilions  des  fiefs  font  : 
j  I®.  Qu'il  y  a  des  fiefs  de  dignité  &  des 
fiefs  fimples  ;  les  premiers  font  les  princi- 
pautés ,  duchés  ,  marquifats  ,  comtés  > 
vicomtes  &  baronnies  ;  les  fiefs  fimples  font 
ceux  qui  n'ont  aucun  titre  de  dignité. 

2^.  La  qualité  de  fief  fimple  oft  auifi  quel- 
quefois oppofée  d  celle  de  fief  lige  >  lequei 
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tû  hÏtS  appelle  à  Uganda ,  parce  qu'il  oblige  j 
)e  vafîaî  plus  érroitement  qu'un  fief  lïmple 
Hc  ordinaire  :  le  vailal  en  fail'ant  In  foi  pour 
un  tel  fief ,  promet  à  Ton  feigneur  de  le  fcrvir 
envers  &  contre  tous  ,  &c  y  oblige  tous  Tes 
biens.  Voje:{  ci-après  FlEFLIGE. 

3^.  Les  fiefs  font  f'uzeralns ,  dominans  , 
ou  fervans.  Le  fief  qui  relevé  d'un  autre  elt 
appelle  fief  fervant ,  &  celui  dont  il  relevé 
fief  dominant  ;  &  lorfque  celui-ci  eft  lui- 
même  mouvant  d'un  autre  fief  ,_  le  plus 
élevé  s'appelle  fief  fuzer ain  :  le  fief  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres  ,  efl:  fief  fer- 
vant à  l'égard  du  fuzerain ,  &  fiel  dominant 
à  l'égard  du  troifieme  qu'on  appelle  aufli 
arriere-fief  par  rapport  au  fiel  fuzerain. 

Les  feigneurs  prennent  chacun  le  titre 
convenable  à  leur  fief  :  le  feigneur  d'un 
fimple  fief  qui  relevé  d'un  autre  ,  s'appelle 
feigneur  de  fief  ou  vafial  ;  celui  dont  ce  fief 
relevé,  eil  appelle  feigneur  féodal  ou  feigneur 
dominant  ;  celui-ci  a  auffi  fon  feigneur  do- 
minant ,  qu'on  appelle  fuzerain  par  rapport 
au  fief  inférieur  qui  relevé  de  lui  en  arriere- 
fief.  Koj£;îArriere-Fief,Fiilfdomi- 

NANT,FlEFSERVANT,FlEF  SUZERAIN. 
Il  y  a  encore  plufieurs  autres  divifions  des 
fiefs  ,  &  plufieurs  autres  qualifications  qu'on 
leur  donne  ;  mais  comme  elles  font  moins 
ordinaires ,  on  les  expliquera  chacune  en  leur 
rang  dans  les  fubdivifions  des  fiefs ,  qui  fui- 
vront  les  notions  générales. 

On  appelle  vaflal  celui  qui  poiTede  un  fief 
en  propriété  ,  &  arriere-vafïâl ,  celui  qui 
pofTede  un  arriere-fief. 

Les  vaflaux  font  aulTi  quelquefois  appel- 
lés  hommes  de  fief,  pairs  de  fief ,  hommes 
du  feigneur. 

Anciennement  les  vaflaux  étoient  tous 
obligés  d'aûiiler  aux  audiences  du  juge  de 
leur  feigneur  dominant ,  &  de  lui  donner 
confcil ,  comme  cela  le  pratique  encore  dans 
les  coutumes  de  Picardie  ,  Artois  &  autres 
coutumes  voifines  :  on  les  appelle  hommes 
d"e  fiefs  &c  pairs. 

Lorfque  les  vaflaux  avoient  quelque  pro- 
cès entr'eux  ,  ils  avoient  droit  d'être  jugés 
par  leurs  pairs  ,  &  le  feigneur  du  fief  do- 
minant y  préfidoit  :  ce  droit  d'être  jugé  par 
fes  pairs ,  fijbiiife  encore  à  l'égard  des  pairs 
de  France. 

Comme  les  feigneurs  fe  faifoient  fouvent 
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la  guerre  ,  leurs  vaflaux  étoient  obligés  de 
les  accompagner  &  de  mener  avec  eux  leurs 
arriere-vaflàux.  Le  temps  de  ce  fervice  n'é- 
toit  que  de  4.0  jours  ,  à  compter  du  mo- 
ment que  l'on  étoit  arrivé  au  camp  ;  celui 
qui  vouloir  fervir*  pour  deux  perfonnes  , 
relloit  80  jours. 

Depuis  que  les  guerres  privées  ont  été 
abolies ,  il  n'y  a  plus  que  le  roi  qui  puifl^ 
faire  marcher  fes  vaflaux  à  la  guerre ,  ce 
qu'il  fait  quelquefois  par  la  convocation  du 
ban  &  de  l'arriere-ban.  VoyeT^  x^RRlERE- 
Ban  ù  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a  une 
nue  direde  &  feigneurie  du  fief  fervant 
qui  elf  mouvant  de  lui  :  le  vafl^l  en  a  la 
direcbc  immédiate  avec  le  domaine  utile. 

La  mouvance  efi  la  fupériorité  d'un  fief 
fur  un  autre  ;  il  y  a  des  fiefs  qui  ont  beau- 
coup d'autres  fiefs  qui  en  relèvent  ;  mais  il 
y  en  a  aufli  qui  n'ont  aucune  mouvance  ni 
cenfive.  Voye\  MOUVANCE. 

Les  fiefs  fervans  relèvent  du  roi  ou  de 
quelques  autres  feigneurs  ,  foit  particulier  , 
ou  corps  &:  communauté  auxquels  appar- 
tient le  fief  dominant. 

T10US  les  fiefs  de  France  relèvent  du  roi , 
ou  en  pleins  fiefs  ,  c'elf-à-dire  imrnMiate- 
ment  ,  comme  font  les  fiefs  de  dignité,  ou 
médiatement  en  arriere-fiefs  y  comme  font 
les  fiefs  limples  ,  qui  font  mouvans  d'autres 
fiefs  qui  relèvent  du  roi  immédiatement. 

Un  fief,  foit  iuzerain  ,  dominant  ou  fer- 
vant ,  peut  appartenir  à  plufieurs  feigneurs; 
mais  un  même  fief  ne  peut  pas  relever  ea 
môme  degré  de  plufieurs  leigneurs  ;  il  peut 
néanmoins  relever  immédiatement  d'un  ou 
de  plufieurs  co-feigneurs  ;  &  en  arriere-fijf , 
d'un  ou  plufieurs  co-feigneurs  fuzerains. 

Lorfque  deux  feigneurs  prétendent  ref^ 
pedivemcnt  la  mouvance  d'un  fief,  le  vaf^ 
fal ,  pour  ne  point  reconnoitre  l'un  au  pré- 
judice de  l'autre,  doit  fe  faire  recevoir  par 
main  fouveraine.  Voye:{  Foi  ET  HOMMA- 
GE ,  (j-MaIN  SOUVERAINE. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  pré- 
fentement  pofléder  des  fiefs  ,  les  roturiers 
comme  les  nobles ,  hommes  &  femmes  , 
ecclefiaffiques  &  laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race, 

&  au  commencement  de  la  troifieme  ,  tout 

j  iionvriÇ  libre  qui  failbit  profelHon  des  armes 
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pouvoit  acquérir   &    pofleder  un  fief,  ou 
faire  convertir  en  fief  fon  aleu. 

Du  temps  des  croifades  ,  les  roturiers 
même  polfédoient  déjà  des  fiefs  ,  quoiqu'ils 
ne  fifTent  pas  profeffion  des  armes  ;  mais 
comme  la  principale  obligation  des  vaflàux 
étoit  le  fervice  militaire ,  &  que  la  plupart 
des  roturiers  ne  dcfîervoient  pas  leurs  fiehs, 
faint  Louis ,  ou  félon  d'autres  ,  Philippe  III, 
dit  le  Hardi  ,  défendit  aux  roturiers  de  pof- 
féder  des  fiefs  ,  à  moins  qu'ils  ne  leur  échuf- 
fent  par  fucceiîîon  ,  ou  qu'ils  ne  les  eufTent 
acquis  20  ans  auparavant.  Beaumanoir  parle 
de  ce  règlement  comme  d'une  difpofition 
nouvelle  ;  il  paroît  en  effet  que  c'efi  la  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  exclu  les  roturiers 
de  la  pofieilion  des  fiefs",  dans  la  fuite  les 
befoins  de  l'état  ont  obligé  nos  rois  à  permet- 
tre peu  à  peu  aux  roturiers  de  polî'éder  des 
fiefs ,  en  payant  au  roi  une  certaine  finance. 

Philippe-le-Hardi ,  par  une  ordonnance 
de  1275  ,  &  Philippe-le-Bel ,  par  une  autre 
de  1291  ,  taxèrent  les  roturiers  pour  les  fiefs 
qu'ils  pofledoient  hors  les  terres  des  barons. 

Philippe  V  ,  dit  le  Long ,  les  taxa  même 
pour  les  fiefs  qu'ils  pofledoient  dans  (qs  ter- 
res ,  à  l'exception  des  fiefs  tenus  de  lui  en 
quart-degré. 

Enfin  les  roturiers  ont  été  afllijettis  ,  pour 
toutes  fortes  de  fiefs ,  à  payer  tous  les  20 
ans  au  roi  une  finance  qu'on  appelle  droit  de 
francs-fiefs.  V.  ci-après  Francs-Fiefs. 

Les  gens  d'églife  &  autres  gens  de  main- 
morte,ne  peuvent  acc^uérirni  pofleder  aucun 
fief  ou  autre  héritage,ians  payer  au  roi  le  droit 
d'amortifllement ,  &  au  feigneur  le  droit  d'in- 
demnité ;  ce  qui  fut  ainfi  établi  par  S.  Louis. 
V.  Amortissement  ù  Indemnité. 

Il  y  a  des  fiefs  auxquels  fe  trouve  atta- 
ché un  droit  de  juftice ,  foit  haute ,  moyenne 
&  bafl!e  ,  foit  moyenne  ou  bafl!e  feulement , 
d'autres  fiefs  n'ont  point  droit  de  jufiice  ; 
c'eflpourquoi  l'on  dit  que  fiet  &  juftice  n'ont 
rien  de  commun,  c'cll-à-dire  que  le  fief  peut 
être  fans  droit  de  juftice  ,  &  la  jufiice  fans  le 
fief  Quand  on  dit  que  la  juftice  peut  être 
fans  le  fief,  on  entend  que  le  feigneur  qui 
a  la  juftice  dans  un  lieu  ,  n'y  a  pas  toujours 
la  feigneurie  direde  ou  féodale;mais  ce  droit 
de  juitice  eft  toujours  attaché  à  quelque  fief. 

Il  faut  aufli  obferver  qu'il  y  a  quelques 
coutumes  où  le  fief  &  la  juftice  font  réci- 
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proques  ,  c'elî-à-dire  que  tout  feigneur  di- 
red  a  ,  par  fa  qualité  ,  droit  de  julHce  dans 
fa  feigneurie  :  telles  font  les  coutumes  d'Ar- 
tois ,  Anjou  &  Maine.  Voye-{  JUSTICE 
SEIGNEURIALE. 

Anciennement  l'invelliture  des  fiefs  de 
dignité  ,  donnée  par  le  roi  ,  annobliflbit  le 
poflèfl!eur  ;  mais  depuis  l'ordonnance  de 
Blois ,  \cs  fiefs  n'annobliflènt  plus. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon  vaflaî, 
en  conféquence  de  la  faifie  féodale  qu'il  en 
a  fiite ,  ne  peut  le  prefcrire  par  quelque  laps 
de  iemps  que  ce  foit ,  parce  qu'il  n'en  jouit 
que  comme  d'une  efpece  de  dépôt ,  jufqu'à 
ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  &  payé  les  droits: 
les  héritiers  du  feigneur  ,  &  (es  autres  fuc- 
cefleurs  à  titre  univerfel ,  ne  peuvent  pas 
non  plus  prefcrire  dans  ce  cas. 

l.ts  conteflations  qui  s'élèvent  au  fujet 
c'  ^s  fiefs  ,  foit  pour  leur  quahté  ou  pour  leur 
droit ,  doivent  être  réglées  par  le  titre  d'in- 
vefiiture  ,  par  les  foi  &  hommage ,  aveux 
&  dénombrcmens  ,  par  la  coutume  du  lieu 
du  fief  dominant,  pour  ce  qui  concerne  la 
forme  de  la  foi  &  hommage  ;  &  par  la  cou- 
tume du  fief  fervant ,  pour  les  droits  qui 
peuvent  être  dûs. 

Au  défaut  de  la  coutume  du  lieu  ,  on  a 
recours  à  la  coutume  de  Paris  ,  aux  coutu- 
mes voifines,  ou  au  droit  le  plus  général, 
&  à  ce  qui  paroît  le  plus  équitable. 

La  connoifliance  des  matières  féodales 
appartient  aux  baillis  &  fénéchaux  royaux  , 
privativement  aux  prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge  au 
nom  de  fon  procureur-fifcal ,  lorfqu'il  s'agit 
du  domaine  &  des  droits  &  revenus  ordi- 
naires ou  cafuels  de  fon  fief,  comme  relief, 
quint,  requint ,  lods  &  ventes  ,  amendes  , 
cens  &  rentes  ,  baux ,  fous-baux  ,  Êrc. 

Le  vaflal  efl  obligé  de  plaider  devant  le 
juge  de  fon  feigneur ,  quand  il  s'agit  des 
droits  prétendus  par  le  feigneur,  quoique 
le  fiet  fervant  foit  fitué  dans  une  autre  jurif- 
didion.  Voy.  JUSTICE  SEIGNEURIALE  , 

Seigneur  &  Procureur-fiscal. 

La  propriété  d'un  fief  oblige  en  outre  le 
vafl!*al  à  quatre  chofcs  envers  le  feigneur. 

1°.  A  lui  faire  la  foi  &  hommage  dans 
le  temps  de  la  coutume  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
obtenu  fouflR-ance  ,  c'eft-à-dire  un  délai , 
lequel    ne    s'accorde   que    pour   quelque 
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empêchement  légitime ,  comme  pour  mino- 
rité. Voye:^ci-aprêsF 01  &  SOUFFRANCE. 
2**.  A  payer  au  feigneur  les  droits  utiles 
qui  lui  font  dûs  ,  comme  quint ,  requint  , 
relief  &  autres  y  félon  l'ufage  du  lieu  &  les 
différentes  mutations. 

3".  A  donner  l'aveu  &  dénombrement  de 
fonfîef.  Fbjq  DÉNOMBREMENT. 

4°.  A  comparoître  aux  plaids  du  feigneur 
pardevant  (es  officiers  ,  quand  il  eu  afligné 
à  cette  fin.  Vqye\VLAlDSy  SERVICE  DE 
PLAIDS. 

Les  fiefs  peuvent  avoir  deux  fortes  de 
droits  qui  y  foicnt  attachés  ;  favoir  des  droits 
honorifiques,  &  des  droits  utiles. 

Les  droits  honorifiques  des  fiefs  font:  i  °.  la 
juilice  pour  ceux  auxquels  ce  droit  cff  atta- 
ché ,  &  les  droits  de  déshérence  &  de  batar- 
difç  ,  qui  font  une  fuite  de  la  haute-juftice. 
2°.  Le  droit  de  patronage  ,  attaché  à  cer- 
taines feigneuries. 

3**.  Les  droits  honorifiques  proprement 
dits ,  ou  grands  honneurs  de  l'églife  qui  peu- 
vent appartenir  au  feigneur ,  foit  comme 
patron  ,  foit  comme  feigneur  haut-jufticier. 

j^oyq  Droits  honorifiques. 

4°.  Les  feigneurs  moyens  &  bas-jufficiers, 
&  les  fimples  feigneurs  de  fief  jouifîênt , 
après  le  patron  &  lehaut-jufticier,  des  moin- 
dres honneurs  de  l'églife  ,  &  autres  pré- 
féances  fur  les  perfonnes  qui  font  inférieures 
en  dignité. 

5°.  Le  droit  de  colombier  à  pié. 

6®.  La  chafTe  &.  la  pêche  ,  droit  de  ga- 
renne &  d'étang. 

7°.  Le  droit  de  retrait  féodal. 

8°.  Le  droit  de  commife. 

Les  droits  utiles  des  fiefs  font  les  droits 
de  quint ,  requint  &  relief,  dûs  pour  les 
fiefs  qui  font  mouvans  d'un  autre  ,  lorfqu'il 
y  a  mutation  fujette  aux  droits ,  &  pour  les 
rotures  les  lods  &  ventes. 

Il  y  a  auflî  des  redevances  dues  annuelle- 
ment fur  les  rotures  au  feigneur  de  fiefs  , 
tels  que  les  droits  de  cens  ,  champart ,  ter- 
rage  ,  dîmes  inféodées ,  &  plufieurs  autres 
droits  extraordinaires  ,  tels  que  corvées  & 
bannalités  ,  qui  dépendent  des  titres  de  la 
pofTeffion  &  de  l'ufage  des  lieux.  Les  droits 
cafuels  des  fiefs  étoient  inconnus  jufqu'au 
temps  de  la  troifieme  race  ,  auparavant  les 
fiefs  n'étoient  que  d'honneur  limplement. 
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Fbyeij Droits  seigneuriaux  ,  Lods 
&  Ventes  ,  Quint  ,  Requint  ,  Cens 
Champart  ,  &c. 

Les  feigneurs  qui  ont  des  cenfives ,  peu- 
vent obliger  leurs  cenfitaires  de  paffer  décla- 
ration à  leur  terrier.  Vqy€:{  DÉCLARA- 
TION ,  Reconnoissance  ,  Lettres 
DE  Terrier  ,  Terrier. 

II  fe  forme  quelquefois  un  combat  de  fief 
entre  deux  feigneurs  ;  on  appelle  combat  de 
fief  une  contefîation  qui  furvient  entre  deux 
feigneurs  qui  prétendent  refpedivement  la 
mouvance  d'un  héritage,  foit  en  fief  ou  en 
cenfive. 

Si  c'efl  un  fief  qui  forme  l'objet  de  ce  com- 
bat ,  les  feigneurs  contendans  peuvent  faire 
fàifir  le  fief  pour  la  confervation  de  leurs 
droits  ;  &  le  nouveau  vafîàl  doit  fe  faire 
recevoir  par  main  fouveraine  ,  &  configner 
les  droits. 

Quand  le  fief  eff  ouvert  par  le  change- 
ment de  vaiTal ,  ou  qu'il  y  a  mutation  de 
feigneur,  &  que  le  vaffal  n'a  pas  fait  la  foi 
&  payé  les  droits  qui  peuvent  être  dus  ,  le 
feigneur  peutfaire  faifir  féodalement  ou  pro- 
céder par  voie  d'adion  ;  lorfqu'il  prend  cette 
dernière  voie  ,  il  ne  gagne  point  les  fruits. 
Fbyq  Saisie  féodale. 

Le  fief  étant  faifi  féodalement ,  le  vafîal , 
pour  en  avoir  main-levée  ,  doit  avant  toute 
chofè  avouer  ou  défavouer  le  feigneur  ; 
avouer  ,  c'efl  fe  reconnoître  fon  vaffal  ;  dé- 
favouer ,  c'cfl  nier  qu'on  relevé  de  lui. 

La  peine  du  défaveu  téméraire ,  efl  que 
le  vafîal  perd  fon  fief,  qui  demeure  con- 
fifqué  au  profit  du  feigneur.  Voye\  AvEU 
&DÉSAVEU. 

La  commife  ou  confifcation  du  fief  a  aufîî 
lieu  pour  crime  de  félonie  ,  c'efl-à-dire  lorf^ 
que  le  vaffal  offenfe  grièvement  fon  feigneur. 
Fbjf;^  Félonie. 

Le  démembrement  de  fief  en  général  efî 
défendu  ,  c'efl-à-dire  qu'il  n'efl  pas  permis 
au  vaffal  de  faire  d'un  même  fief  plufieurs 
fiefs  féparés  &  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ,  à  moins  que  ce  ne  foit  du  confente- 
ment  du  feigneur  dominant ,  ou  que  ce  ne 
foit  dans  quelques  coutumes  qui  le  permet- 
tent ou  le  tolèrent  exprefîément  ,  comme 
Artois  &  Boulogne  ,  Péronne  &  Amiens  , 
qui  le  permettent  dans  tous  les  ades  &  dans 
toutes  les  aliénations  ',  celle  de  Vermandois 
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le  permet  pour  U  partage  fucceffif  ;  mais  il  ' 
faut  dans  foutes  ces  coutumes  ,  que  la  vo- 
lonté de  démembrer  foit  confîatite.  Vojei 
DÉMEMBREMENT. 

Le  jeu  de  fief,  même  exceflîf ,  eu  diffé- 
rent du  démembrement  ;  c'efl  une  aliéna- 
tion des  parties  du  corps  matériel  du  fief, 
{ans  diviiion  de  la  foi  due  pour  la  totalité 
du  fi^f  :  Ton  peut  fe  jouer  de  fon  fief,  foit 
eu  faifant  des  fous-inféodations ,  ou  en  don- 
nant quelque  portion  du  domaine  du  fief  à 
cens  ou  à  rente  ,  ou  en  la  vendant. 

Le  jeu  de  fief  efl  permis  pour  la  totalité 
dans  les  pays  de  droit  écrit  ;  mais  dans  les 
pays  coutumiers  ,  il  eft  regardé  comme  ex- 
celïif ,  lerrfqu'il  excède  la  portion  dont  la 
coutume  permet  de  fe  jouer.  La  plupart  des 
coutumes  veulent  que  le  vaflal  réfcrve  du 
moins  le  tiers  des  domaines  en  fonds,comme 
celle  de  Paris  ,  article  £  i  ,  qui  permet  au 
vafTal  de  (e  jouer  de  fon  fief,  &  faire  fon 
profit  des  héritages ,  rentes  ou  cens  étant  du 
fief  ,  ians  payer  aucun  profit  au  feigneur 
dominant  ,  pourvu  que  l'aliénation  n'ex- 
cède pas  les  deux  tiers ,  &•  que  Ton  retienne 
la  foi  entière  &  quelque  droit  feigncurial  & 
domanial  fur  ce  qu'il  aliène. 

Ce  que  les  coutumes  d'Anjou  ,  du  Maine 
&  de  Touraine  appellent  depié  de  fief ,  n'eif 
pas  le  démembrement  du  fief,  mais  plutôt 
le  jeu  exceflîf  du  fief. 

La  peine  du  depié  de  fief  &  du  jeu  ex- 
ceffil: ,  efi  que  tout  ce  qui  elf  aliéné  relevé 
dorénavant  ,  immédiatement  du  feigneur 
dominant  du  vaffal  qui  a  fait  l'aliénation 
exceflîve  ;  au  lieu  que  toute  la  peine  du  dé- 
membrement ,  eft  que  le  feigneur  dominant 
n'eff  pas  obligé  de  reconnoître  la  divifion 
que  l'on  a  voulu  faire  du  fief.  Voye\DE?lÈ 
DE  Fief  &  Jeu  DE  Fief. 

Lorfque  le  propriétaire  d'un  fief  acquiert 
un  autre  fief  mouvant  de  lui ,  ou  quelque 
héritage  qui  étoit  tenu  de  lui  à  cens ,  ce 
fief  ou  autre  héritage  efl  réuni  au  fief  de  l'ac- 
quéreur ,  à  moins  que  par  le  contrat  il  ne 
déclare  qu'il  entend  tenir  féparément  ce 
qu'il  acquiert.  Cette  déclaration  doit  être 
renouvellée  par  chaque  poirefleur  qui  fe 
trouve  propriétaire  du  fief  &  des  portions 
acquifes. 

La  fucceflion  des  fiefs  fe  règle  en  pays  de 
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hiais  il  n'en  efl  pas  de  même  en  pays  couru- 
mier  ;  on  trouve  prelque  dans  chaque  cou- 
tume des  règles  particulières  pour  le  partage 
des  fiefs  :  de  forte  qu'il  n'ell  pas  poflibie 
d'affeoir  fur  cette  matière  des  principes  qui 
conviennent  par-tout  :  voici  néanmoins  les 
ufages  les  plus  généraux. 

L'ainé  maie  a  dans  le  partage  des  fiefs  en 
ligne  directe  le  droit  d'aineiïe  ,  qui  confifie 
dans  le  préciput  &  la  part  avantageufe. 

Le  préciput  confifte  dans  le  principal 
manoir  ,  cour,  balfe-cour  &  bâtimens  en 
dépendans  ,  avec  un  arpent  de  jardin  ,  qui 
efl  ce  que  quelques  coutumes  appellent  le  vol 
du  chapon.  Il  a  aufli  la  faculté  de  retenir  le 
furplus  de  l'enclos  ,  en  récompenfant  les 
puînés.    VoyeT^    PrÉCIPUT    ^  VOL   DU 

Chapon. 

La  part  avantageufe ,  lorfqu'il  n'y  a  que 
deux  enfans  ,  efl  de  deux  tiers  pour  l'ainé , 
&  de  moitié  feulement  lorfqu'il  y  a  plus  de 
deux  enfans.  Coutume  de  Paris  ,  art.  z  < 
&  zS. 

Quelques  coutumes  ,  comme  Tours  f 
Angoumois  &  Poitou  ,  accordent  un  droit 
d'aineffe  en  collatérale  ;  &  dans  quelques- 
unes  de  ces  coutumes  ,  le  plus  âgé  des  mâles 
extans  lors  de  la  fucceffion  ,  eif  confidéré 
,  comme  l'ainé  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  defcen- 
dant  de  l'ainé. 

Les  coutumes  de  Picardie  &  Artois  don- 
nent tous  ces  fiefs  à  l'ainé, même  en  collatéra- 
le ,  faufle  quint  hérédital  aux  puînés  ;  encore 
l'ainé  a-t-il  un  temps  pour  retirer  ce  quint. 

En  Anjou  &  Maine  les  roturiers  parta- 
gent les  fiefs  roturiérement  jufqu'à  ce  qu'ils 
fbient  tombés  en  tierce  foi  ;  entre  nobles 
l'aiaé  a  tout  ;  les  puînés  n'ont  leur  portion 
qu'en  bienfait ,  c'efl-à-dire  à  vie  :  cependant 
lesperc  &  mère  ,  oncle  ,  frère ,  peuvent  àon- 
ner  aux  puînés  leurs  portions  par  héritage  , 
c'efl-A-dire  en  propriété.  Pour  ce  qui  efl  des 
femelles  ,  elks  l'ont  toujours  par  héritage. 

En  collatérale  ,  le  maie  exclut  la  femelle 
en  parité  de  degré  ;  il  n'y  a  d'exception  à  cet 
égard  que  dans  les  coutuines  où  la  repréfen- 
tation  a  heu  à  l'infini ,  même  en  collatérale  , 
commiC  dans  la  coutume  du  grand  Perche, 
Dans  quelques  coutumes  ,  il  y  a  une  ma- 
nière particulière  de  partager  les  fiefs  entre 
[  frères-  &  fœurs  ,  qui  efl  ce  que  l'on  appelle 
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ufité  pour  les  fiefs  dans  toutes  les  coutumes. 

Tenir  en  parage ,  c'eft  pofleder  une  por- 
tion d'un  fîef  avec  les  mêmes  droirs  que 
i'ainé  a  pour  la  fîcnne  ;  l'aîné  fait  la  foi  pour 
tous.  Dans  quelques  coutumes  on  l'appelle 
■chemier  ou  parageur ,  &  les  puînés  parageaux 
ou  paragers  ;  en  Angoumois  les  puînés  font 
nommés  parageurs ,  en  BTeta.gnejuveignei/rs. 

Il  Y  a.  deux  fortes  de  parage ,  le  légal  &  le 
conventionnel  j  ce  dernier  n'eft  connu  qu'en 
Poitou  ,  Saintonge  &  Angoumois ,  &  n'a 
lieu  qu'avec  permiffion  du  roi  ou  du  Cei- 
gneur  dominant.  V.  Parage  &  Frerace. 

Il  eft  permis  à  celui  qui  pofTede  un  fief 
de  le  convertir  en  roture  ,  fans  qu'il  ait  be- 
foin  du  confcntement  de  fes  enfans  ou  au- 
tres héritiers ,  pourvu  que  cela  (bit  convenu 
avec  le  feigneur  dominant. 

Sur  les  fiefs  en  général  on  peut  voir  Stru- 
vius ,  Frecias ,  Oncronus ,  Julius  Clarus  , 
Flornius  ,  Schilter,  Dumoulin,  Dargentré, 
&  les  autres  commentateurs  des  coutumes 
ftir  le  titre  des  fiefs  ;  Salvaing  ,  Chanterau  , 
Fcvre,  Bruflcl ,  Billecoq,  Poquetde  Livo- 
nieres ,  Guyot.  (A) 

Fief  abonné  ,  eft  celui  dont  le  relief  ou 
rachat ,  les  droits  de  quint ,  requint  Se  autres 
auxquels  il  étoit  naturellement  fujet  ,<&:  quel- 
quefois l'hommage  même  ,  font  changés  ôc 
convertis  cii  rentes  ou  redevances  annuelles. 
Voye[LoYSEL  3  Injiit.  coutum.  Liv.  IV ,  tit. 
iij  ,  /2.  ZJ  ,  &  les  notes. 

Fief  abrège,  ou  comme  on  difoit  an- 
ciennement abrégié  y  &  qu'on  appelle  auffi 
fief  reftreint ,  &  dans  quelques  coutumes 
fief  non  noble  ,  c'eft  celui  pour  lequel  il  eft 
dû  des  fervices  qui  ont  été  limités  &  dimi- 
nués. Beaumanoir  fur  les  coutumes  de  Beau- 
vaifis,  c.  xxviij ,pag.  14%,  djlj  qu'il  y  a  des 
fiefs  que  l'on  appelle  fiefs  abrégiés  ;  que  quand 
on  eft  femons  pour  le  fcrvice  de  tels  fiefs  , 
Ton  doit  ofFrir  à  Ton  feigneur  ce  qui  eft  dû 
pour  raifon  de  Pabrégement;  que  le  feigneur 
ne  peut  pas  demander  autre  chofe ,  fi  l'abrè- 
gement eft  prouvé  ou  connu ,  &  s'il  eft  fuf- 
nfamment  odroyé  par  le  comte  j  car  je  ne 
puis ,  dit-il ,  fouffrir  que  l'on  abrège  le  plein 
fcrvice  que  l'on  tient  de  moi  fansPodroi  du 
comte ,  encore  qu'il  y  ait  plufieurs  feigneurs 
au  deftbus  du  comte  l'un  après  l'autre ,  & 
qu'ils  (e  foient  tous  accordés  à  l'abrègement  ; 
&  s'ils  fè  font  tous  ainfî  accordés  ,  &  que 
Tome  XIK 
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le  comte  le  fâche  ,  il  gagne  Phommage  de 
celui  qui  tient  la  chofe  ,  &  l'hommage 
revient  en  nature  de  plein  fervice  ;  &  fi  le 
doit  amender  celui  qui  l'abrégera  à  fbn  hom- 
me de  60  liv.  au  comte. 

Dans  la  coutume  d'Amiens  le  fief  abrégé 
ou  reftreint  &  non  noble ,  eft  un  fief  dont  le 
relief  eft  abandonné  à  une  fomme  au  defibus 
de  60  fous  parifis  &  le  chambellage ,  à  moins 
de  20  fous.  Foye[  les  art.  2.5  ,  yi  ,  84  & 
z^z  de  cette  coutume  :  voye:^  aufti  l'art.  4 
de  celle  de  Ponthieu  ,  &  la  coutume  d'An- 
jou, art.  2,^8. 

Fief  d'acquêt  ,  dans  certaines  coutu- 
mes fignifie  un  fief  acquis  pendant  le  mi- 
riage.  Par  exemple  ,  dans  la  coutume  de 
Hainault ,  on  diftingue  les  fiefs  d'acquêts , 
des  fiefs  patrimoniaux  ;  les  enfms  du  (econd 
lit  fuccedent  avec  ceux  du  premier  aux  fiefs 
patrimoniaux  de  leurs  pete  &  mère  ;  mais 
les  enfans  du  fécond  lit  ne  fuccedent  point 
aux  fiefs  d'acquêts  faits  pendant  le  premier 
mariage  ou  pendant  le  veuvage  ;  ils  fucce- 
dent feulement  aux  fiefs  d'acquêts  faits  pen- 
dant le  fécond  mariage.  Voye[  k  ch.  Ixxvj» 

Fief  en  l'air,  ou  Fief  incorporel, 
eft  celui  qui  n'a  ni  fonds  ni  domaine  ,  & 
qui  ne  confifte  qu'en  mouvance  &  en  cenfi- 
ves,  rentes,  ou  autres  droits,  quelquefois  en 
cenfives  feules.  On  l'appelie  fiif  en  l'air  par 
oppofition  au  fief  corporel ,  qui  confifte  en 
domaines  réels.  Ces  fortes  de  fiefs  fe  font  for- 
més depuis  la  patrimonialitc  des  fiefe  &  par 
la  liberté  que  les  coutumes  donnoient  autre- 
fois de  fe  jouer  de  fon  fief,  jufqu'à  mettrz  la 
main  au  bâton ,  ce  qu'on  appelle  au  parle- 
ment de  Bordeaux  ,yeyoi/er  de  [on  fief,  uftiue 
ad  minimam  glebam. 

Le  fief  en  l'air  eft  continu  ou  volant; 
continu ,  lorfqu'il  a  un  territoire  circonf^ 
crit  &  limité  ;  volant ,  lorfque  its  mou- 
vances bc  cenfives  font  éparfes. 

Avant  la  réformation  de  la  coutume  de 
Paris,  le  vaflal  pouvoir  aliéner  tout  le  do- 
maine de  fon  fief,  en  retenant  feulement 
quelque  droit  domanial  &  feigneurial  fur  ce 
qu'il  ahénoit. 

Mais  afin  de  maintenir  l'honneur  &  la 
confiftance  du  fief,  &  que  le  vaflàl  (bit  en 
état  de  (àti^fiire  dans  l'occafion  aux  charges 
du  fief,  les  réformateurs  ont  décidé  tïA'art, 
57  de  la  nouvelle  coutume,  que  le  vafTal 
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ne  peut  aliéner  plus  des  deux  tiers  de  Ton 

fief,  fans  démifïîon  de  foi. 

Cependant  les  fiefs  en  l'air  font  ufités  en- 
core dans  quelques  coutumes  ;  il  y  en  a 
même  plufieurs  dans  Paris  qui  ne  conliRent 
qu'en  cenlives. 

Ces  fiefs  ne  peuvent  être  fàins  que  par 
main  mife  fur  *les  arrierre-fiefs.  V.  Peleus, 
quejî.  y^,  &c  Charondas,  liv.  ITy  rép.  6.  {A) 

Fief  ameté  ,  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de 
t  article  ÇL^  de  la  coutume  de  Mantes,  eft 
la  même  chofequele  fief  abonné,  c'eft-à- 
dire  un  fief  pour  lequel  le  feigneur  eft  con- 
venu avec  le  vallal  de  ce  que  ce  dernier 
doit  payer  au  feigneur  pour  les  droits  de 
înutation.  {A) 

Fief  D'AMiTip.,qu'onappclloitau{Iî  Drue- 
RiE ,  étoit  celui  que  le  prince  donnoit  à 
un  de  Tes  druds  ou  fidèles ,  qui  étoient  les 
grands  du  royaume ,  auxquels  on  donnoit 
au  in  le  nom  de  leudes.  Il  eft  parlé  de  ces  drue- 
ries  ou  fiefs  d'amitié  dans  les  anciens  auteurs. 
Vcyei  Druds  &  Leudes. (y^) 

Fief  ancien  ou  paternel  antiquum  feu 
j>cternum  :  quelques-uns  appellent  ainii  un 
fief  concédé  d'ancienneté  à  une  certaine 
famille,  de  manière  qu'il  ne  puifle  être 
polTédé  que  par  les  mâles ,  à  moins  que  les 
femelles  n'aient  aufïi  la  capacité  d'y  fuc- 
céder  par  le  titre  d'inféodation,  &  à  la 
charge  que  la  ligne  des  aines  venant  à  man- 
quer, les  puînés  y  fuccedent,  fans  que  ce 
hcf  puifle  jamais  être  aliéné.  Voje^ci-apres 
Fief  NOUVEAU.  (^) 

Fief  annuel,  feu  du  m  arinuum.  feu  Jli- 
pendium  ,  étoit  la  jouiflànce  d'un  fonds  qui 
étoit  donné  à  titre  de  fief  pendant  Pefpace 
d'une  année  pour  tenir  lieu  de  lolde  &  de 
récompenfe  à  quelqu'un  par  rapport  à  fbn 
office  ,  dignité  ou  autre  miniftere  ;  ce  fut 
le  fécond  état  des  fiefs  ;  car  dans  le  pre- 
mier ,  le  feigneur  pouvoir  arbitrairement 
<iépouiller  fon  vafïal  de  ce  qu'il  lui  avoit 
donné  en  fief,  cnfuite  les  fiefs  devinrent 
annalSi  commue  Pétoient  toutes  les  commif- 
iions.  Voyei{^les  notes  de  Godefroy  fur  le 
premier  titre  du  livre  des  fiefs  de  Gérard  le 
Noir  ,  &  le  gloflaire  de  Ducange  au  mot 
feudum  anrxuum,  {A) 

Fief  en  argent  ,  feudum  nummorum  , 
ç'étoit  une  fomme  d'argent  afiîgnée  à  titre 
4?  f*ef  par  k feignçur ,  fur  fQa  tréfosj  ço 
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attendant  qu^il  Peut  aiïignée  fur  quelque 
terre.  On  trouve  un  exemple  d'un  tel  fief 
créé  par  l'empereur  pour  le  feigneur  de 
Beaujeu  en  1145,  de  100  marcs  d'argent 
lur  la  chambre  impériale  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
l'eût  afligné  fur  quelque  terre.  Ces  fortes 
de  fiefs  étoient  alors  fréquens.  Voye^^  les 
mémoires  manufcrits  de  M.  Aubert  ,  pour 
fervir  à  l'hijloire  de  Dembes.  {A) 

Fief  aroturé  ,  c'eftun  bien  féodal  que 
l'on  a  mis  en  roture  j  cela  s'appelle  proprement 
commuer  le  fief  en  cenfives,  {A) 

Fief  ARRIERE,  eft  unfiefquireleved'un 
autre  ,  lequel  eft  lui-même  mouvant  d'un 
autre  fief  lupérieur. 

Il  eft  appelle  arriere-fief  à  l'égard  du  feigneur 
fuzerain  ,  dont  il  ne  relevé  pas  immédiate- 
ment ,  mais  en  arriere-fief. 

Ainfile  vaftàl  tient  en  plein  fief  du  feigneur 
féodal  ou  dominant,  dont  il  relevé  immédia- 
tement ,  &  il  tient  ce  même  fief  en  arriere- 
fief  du  feigneur  fuzerain  qui  eft  le  feigneur 
féodal  ou  dominant  de  fon  feigneur  féodal 
immédiat. 

Celui  qui  poflede  un  arriere-fief  eft  appelle 
arriere-vaflàl ,  par  rapport  au  feigneur  fuze- 
rain ,  c'eft  le  vafTal  du  vafifal. 

Les  p/emiers  fiefs  furent  érigés  par  les  fou-- 
verainsen  faveur  des  ducs ,  marquis,  comtes, 
vicomtes,  barons &:  autres vaflfaux mouvant 
immédiatement  de  la  couronne. 

Ceux-ci ,  à  l'imitation  du  fbuverain  , 
voulurent  aufii  avoir  des  vaflaux  ;  &  pour 
cet  effet,  ils  fcus-inféoderent  une  partie 
de  leurs  fiefs  à  ceux  qui  les  avoient  accom- 
pagnés à  la  guerre ,  ou  qui  étoient  attachés 
a  eux  par  quelque-  emploi  qui  les  rendoit 
commenfaux  de  leur  maifon  j  ces  fous- 
inféodations  formèrent  les  premiers  arrière- 
fiefs.  * 

Les  arriere-vafîàux  firent  auflî  des  fous- 
inféodations ,  ce  qui  forma  encore  d'autres, 
arrière  -  fiefs ,  plus  éloignés  d'un  degré  que 
les  premiers, ,  &  ces  arriere-fiefs  ont  été- 
ainfi  multipliés  de  degré  en  degré. 

Le  parage  a  aulli  formé  des  arrieres-fiefs  > 
puifque  par  la  fin  du  parage  les  portions  des 
cadets  deviennent  fiefs  tenant  de  la  portion  de 
Painé  ,  etiam  invito  domino. 

Enfin ,  les  fiefs  de  protedion  &  fes  fîefs 
de  reprife  ont  encore  produit  des  arriere- 
^i^kj^  dçibit^^u'ik  œ  procèdent  pas  toi)^. 
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de  la  même  fource.  Voye^  les  injfît.  féod. 
de  Guyot ,  chûp.j  ,  n.  8. 

Quand  le  (eigneut  trouve  des  arriere- 
fiefs  ouverts  pendant  la  faifie  féodale  qu'il 
a  faite  du  fief  mouvant  immédiatement  de 
lui ,  foit  que  Pouverture  de  Tes  arriere-fiefs 
foit  arrivée  avant  ou  depuis  fa  iaifie  féo- 
dale ,  il  a  droit  de  les  faifir  auffî  ôc  de 
faire  les  fruits  fiens,  jufqu'à  ce  que  les 
arriere-vaflàux  aient  fatisfait  aux  caufesde 
la  faifie  ;  parce  que  le  feigneur  entre  dans 
tous  les  droits  du  vaflal  pendant  la  faifie , 
&  le  dépolîedc  entièrement,  &  que  les 
arriere-fiefs ,  aulTi  bien  que  le  fief  fupéricur, 
procèdent  du  même  feigneur  ou  de  Tes 
prédécefieurs  qui  ont  donné  Tun  ôc  Pautre 
à  leur  vaflal. 

Le  feigneur  fuzcrain  peut  àufïî  accorder 
ibuffrance. 

Les  arrière-  vaflaux  peuvent  avoir  main- 
levée de  la  faifie ,  en  fhifànt  la  foi  &  homma- 
ge ,  ôc  payant  les  droits  qui  font  dus  au  fei- 
gneur fuzerain. 

Si  les  arriere-vaflaux  avoient  fait  la  foi  ôc 
hommage  à  leur  feigneur ,  il  n'y  auroit  point 
de  lieu  à  la  faifie. 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n'a  pas  faifi 
les  arriere-fiefs ,  les  arriere-vaflaux  peuvent 
faire  la  foi  ôc  hommage ,  &  payer  les  droits 
à  leur  feigneur. 

Lorfqne  la  faifie  du  fief  du  vaflal  efl  faite 
faute  de  dénombrement ,  le  feigneur  ne  peut 
pas  fâifir  les  arriere-fiefs ,  parce  qu'il  ne  fait 
pas  les  fruits  fiens. 

La  faifie  des  arriere-fiefs  fe  fait  avec  les 
mêmes  formalités  que  celle  des  fiefs.  Voye:^ 
Saisie  FÉODALE. 

Le  fuzerain  ne  peut  pas  faifir  les  arriere- 
fiefs  ,  qu'il  n'ait  auparavant  faifi  le  fief  de 
Con  vaflàl. 

Pendant  la  faifie  des  arrière  -  fiefs ,  le 
feigneur  fuzerain  a  les  mêmes  droits  qu'y 
auroit  eu  le  vafTal  ;  il  peut  en  faire  payer 
les  cenfives  ôc  droits  feigneuriaux ,  même 
faifir  pour  iceux  ,  obliger  les  arriere-vaflaux 
de  communiquer  leurs  papiers  de  recette  &: 
de  donner  une  déclaration  du  revenu  de 
leurs  fiefs. 

Les  arrière- v^ (Taux  font  obligés  de  faire 
la  foi  ôc  hommage ,  ôc  payer  les  droits  dus 
pour  leur  mutation  ,  au  feigneur  fi.izerain 
iorfqu'il  a  faifi  les  arriere-fiefs  j  ilpeutfcul 


leur  donner  main-levée  de  faifie  ;  il  peut 
aufifi  les  obliger  de  donner  leur  aveu ,  le- 
quel ne  préjudicie  pas  au  vafîàl,  n'étant  pas 
f^itaveclui. 

Après  la  main-levée  ,  le  feigneur  fuzerain 
efl:  obligé  de  rendre  au  vaflal  les  originaux  des 
foi  Ôc  homtnage  ôc  aveux  ;  mais  il  en  peut  ti-« 
rer  des  copies  à  fes  dépens. 

Quand  l'arriere-fief  efl  vendu  pendant  la 
faifie ,  le  feigneur  fuzerain  peut  le  retirer  par 
retrait  féodal,ourecevoirle  droit  demutation. 
Mais  fi  la  vente  avoit  été  faite  avant  la  fa-ific, 
les  droits  appartiendroient  au  vafial ,  ôc  le  fu- 
zerain ne  pourroit  pas  retirer  féodalement. 

U) 

Fief-aumÔneom  Aumône  FIEFFEE,  efl:  ce- 
lui que  le  feigneur  a  donné  à  l'églife  par  for- 
me d'aumône ,  pour  quelque  fondation.  K. 
Aumône  ,  Franche  aumône.  Pure  au- 
mône. Fondation.  {A) 

Fief  d'Avouerie,  ifcudum  advocatiœ }  , 
étoit  celui  dont  le  poirefieurétoit  l'avoué  du 
feigneurdommantjc'eft-à-dire  ,  chargé  de 
le  défendre  en  jugement,  f^cje:^^  Avoué  6r 
Avouerie.  {a  ) 

Fief  banderet  ow  banneret,  on  dit 
communément  banmret.  Voyci^  Fief  ban- 
neret. (^) 

Fief  banneret  ou  banderet  ,  c'efl:-à- 
dire  ,  fief  de  bannière ,  feudum  vexilli  ;  c'efî: 
un  fief  de  chevalier  banneret,  lequel  doit 
à  fon  feigneur  dominant  le  fervicc  de  ban- 
nière ;  c'eft-à-dire ,  de  venir  au  comman- 
dement de  fon  feigneur  ,  en  armes  &  avec 
fa  bannière,  fuffifamment  accqjnpagné  de 
ceux  qui  doivent  fervir  fous  fa  bannière. 
Fbje:j_  Arriere-ban  ,  ban,  banneret, 
BANNIERE,  Chevalier  banneret,  Ser- 
vice de  BANNIERE.  {A) 

Fif-F  BOURGEOIS  ,  feuduTTi  burgenfe  fvii 
ignohik  ,  fief  rural  ou  roturier ,  on  non  no- 
ble, font  termes  fynonymes.  Voye[ci-après 
Fief  NOBLE  5  Fief  roturier  ,  Fief  ru- 
ral, &  le  glo (Taire  de  Ducange,  verbo 
feudum  burgenfe.  (A) 

Fief  de  Course  coutumiere  ,  n'e(ï 
pas  la  même  cliofe  que  fief  bourfal  ou  bour- 
fier;  c'efi:  un  fiefaequis  de  bourfe  coutu- 
miere  ;  c'efli-à-dire,  par  une  perfonne  rotu- 
rière ôc  non  noble  ,  que  dans  quelques 
coutumes  on  appelle  les  hommes  coutumkrs^ 

Vvi 
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Fief  eoursalow  de  bourse,  ow Bour- 
sier ,  fqlon  quelques-uns  eft  une  portion 
du  revenu  d'un  fief  que  Painé  donne  à  Tes 
puînés ,  ou  une  rente  par  lui  créée  en  leur 
faveur  ,  pour  les  remplir  de  leurs  droits 
dans  la  {ucceiTion  paternelle  j  ce  qui  eft 
conforma  à  ce  que  dit  Bradon  ,  Uv.  IV, 
tit.  iij ,  cap.  IX ,  §  G,  feudum  eji  id  quod 
quis  teiiet  ex  quâcumquc  caufâfibi  &■  hxrtdi- 
hus  fuis  ,  five  fit  tenementum  ,  five  fit  redi- 
tus  y  ita  quod  reditus  non  accipiatur  fub aomine 
ejus ,  quod  venit  excamerâalicujus. 

M,  Henin  ^  dans  fes  ohfervations  fur  le 
$  z  de  1  affife  du  comte  Geoffroy  ,  tome 
//des  arrêts  de  Frain,  p.  52.2- j  dit  qu'un 
fief  bourfier  eft  une  rente  quel'ainéco;  f.i- 
xue  à  Tes  puînés  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur 
part  l'i  portion  fur  un  fief  commun  ,  afin 
que  ce  fief  ne  Toit  point  démembré  ;  les 
coutumes  du  grand  Perche  ,  art.  jj  ^  jS , 
&  de  Chartres  ,.  art.  ij ,  font  connoiire  , 
dit-il,  que  l'ainé  conftituoit  aux  punies  une 
rente  fur  la  feigneurie,  pour  leur  tenir  lieu  de 
partage  ,  ce  qui  fe.  ^litbit  pour  empêcher  le 
démembrement  aduel  de  la  feigneurie  :  à 
sailon  de  quoi  les-  puînés  ainll  partagés  en 
vente  ,  font  appelles  bourfaux  ou  bourfîcrs  ; 
&  telaflignateft  die  fief  bourfiçr,  c.onlifcant 
en  denierSi 

Loyfeau  avoir  déjà  dit  la  même  ehofè,  en 
ion  tr.  des  c^ces  ,  Uv.  II  y  cfi.  ij  3  n,  58. 

Ducange  en  fon  gloflàire  ,  au  mot  feu^ 
dum  burfœ  feu  burfale:,  eft  auffi  de  ce  fenti- 
rpent  ;  il  cite  les  coutumes  du  Perche  &  de 
Chartres ,  ^f  celle  du  Maine  ^  art.  zSz, 

Mais  M.  dq  Lauriere  en  fes. notes  fur  le 

flolîàire ,  ou  au  dire  de  Ragueau  au  mot 
efbouçfal ,  fait  connoître  que  ce^  aufeurs 
fe  font  trompés  &  onç  mal  entendu  les 
termes  des  coutumes  qu'ils  citent;  il  fait 
voir  que  dans  ces  coutumes-  les  fiefs  qui 
ne  fe  partagent  entre  roturiers  ,  font  ap- 
pelles, fiefs  bourfaux  ou  bourfiers,  &  que 
les  puînés  co-parrageans  entre  roturiers,  fpnt 
de  même  appelles  bourfaux  ou  bourfiers  : 
que  cette  dénomination  vient^  de  ce  qu'en- 
tre roturiers  qui  partagent  un  fief,  tous  \ts 
enfans  font  obligés  de  contribuer  aux  ra- 
chats qui  doivent  être:  pré  (entés  au  (eigneur 
féodal,  par  Haine  ou  par  celui  qui  eft  poi- 
fçflèur  du  lieu  tenu  en  fief,  fuivant  Vàrt. 
^  4?  la  coutume  du  Perche,  &^çcqixiiijç 
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tous  les  enfàns  tirent  chacun  en  particulier 
de  l'argent  de  leur  bourfe  pour  compofer 
les  rachats  ,  les  fiefs  échus  à  des  roturiers 
ont  été  par  cette  raifon  nommés  bourfers 
ou  bourfaux  y  ce  qui  eft  conforme  à  ce 
que  dit  Brodeau  fur  Vartick  çidz  de  la 
coutume  du  Maine  :  au  lieu  que  dans  ces 
coutumes  ,  quand  les  fiefs  fe  partagent  en- 
tre nobles,  l'ainé  eft  feul  tenu  da  rachat 
de  la  manière  dont  l'expliquent  ces  coutu- 
mes. Cette  opinion  paroit  en  effet  la  mieux 
fondée  &  la  plus  conforme  aux  textes  des 
coutumes  du  Maine  ,  de  Chartres  &  da^ 
Perche.  (A) 

FihF  DE  BOv^SE  ,  feudum  burfœ  i  feu  de- 
caméra  vel  canevâ ,    aut    cavenâ  ,    eft   une 
rente  réputée    immeuble,    affignée   fur   k 
chambre  ou  tréfor  du  roi ,  ou  fur  le   fifc 
du  feigneur  ,  &  concédée  en  fief.  On  l'ap^ 
pelle  fief  de  bourfe ,   parce  que  le  terme- 
bourfe  fe  prend  quelquefois   pour  le  fifc,. 
de  même,  que    chambre  fe   prenoit  autre- 
fois pour  le  domaine  ou    tréfor   du    roi. 
C'eft  ainfi  que  ces  termes  s'entendent  fui- 
vant les  règles-  des  fiefs ,  &;  telle  eft  Pex* 
plication  qu^en  donne  Rafius ,  part.   II dt 
feudis. .  VoyeT^  auffi  le  glojfaire  de  Ducange  , . 
au  moi  feudum  burfce.Voye[  ci-devant  Fier 
B.OURSAJ.  >-  6'c.   (A) 

Fief  boursier  ou  bdursal,  voye^  ci*, 
devant  ¥ïE¥  boursal.. 

Fief  de  Caméra  feu  Canevjb  aut- 
Cafenm  f  voye^aprèsViEV  DE  Chambre, 

Fief  de  Cahier  ,  feudum  quaternatum  y. 
eft  un  grand  fièf  qui  fe  trouve  infcrit  dans  le 
dénombrement  des  fiçfs  mouvans  du  prince> 
fur  les  cahiers  ou  regiftres  de  la  douane  y 
in  quaternionibus  y  comme  il  pvoît  par  les 
cQnfticutions  des  rois  de  Sicile,  lib.  /,  tit; 
xxxvij\  xxxix  y  Ixj  ,  Ixiv ,  Ixviij ,  Ixxiij  y. 
Ixx^vj  ;  &€.  tib.  III  y  titi  XXTJJ  (/  xxviij. 
Voye[  le  glojjàire^àç.  Lumière  au  mot  fief 
en  chef  (A) , 

Fief  capital  ,  feudum  capitale ,  eft  celui 
qui  releye  immédiatement  du  roi,  comme  les 
duchés,  les  comtés,  les  baronnies.  V.  k  glojf.. 
de  IJucange  au  moi  feudum  capitale.  (^  )  • 

Fieî  castrense  ,  feudum  cajîrenfe ,  c'efz\ 

lorfquelcL  feigneur  dominanc  donne  à  fbn< 

vaflàl  une  certaine  fomme  d'argent  ou  un< 

tenement ,  à  condition  de  garder  &  défen-. 

■  drc  le.cbâceau.  q.ue  le  feigneur  lui  a  donné». 
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Foye^  te  glojaire  de  Ducange  ,  au  mot 
feudum  oajirenfe.  {A) 

Fief  censuel,  eft  la  même  chofe  que 
fief  rorurier  ou  non  noble ,  ou  pour  parler 
plus  exadlement ,  c'eft  un  héritage  tenu  à 
cens ,  que  Ton  appelloit  auffi  fief,  quoique 
improprement  &  pour  le  diftinguer  des  véri- 
tables fiefs  qui  font  francs ,  c'eft-à-dire , 
nobles  &  libres  de  toute  redevance  ;  on  ap- 
pelloit celui-cr  cenfuel ,  à  caufe  du  cens 
dont  il  étoît  chargé.  11^  eft  parlé  de  ces 
fortes  de  fiefs  dans  les  lettres  de  Charles 
VI,  du  mois  d'avril  1393 ,  art.  z,  011  Pôn 
voit  que  ces  fiefs  étoieiit  oppofés  aux  fiefs 
francs.  L'abbé  &  couvent  de  S.  André 
alîocient  le  roi  in  omnibus  feodi s ,  retrofeo- 
dis ,  franchis  &  cenfualihus ,   &c.  \A) 

Fief  de  chambre,  feudum  camerce ^  feu 
cavence  y  aut  canevœ ,  c'eft  une  rente  tenue 
en  fief,  aflignée  fur  le  tréfor  du  roi,  qu'on 
appelloit  autrefois  la  chambre  du  roi.  Voy. 
Chambre  du  roi.  Chambre  de  la 
COURONNE,  Domaine  6*  Trésor,  h  glof- 
faire  de  Ducange,  au  moi  feudum  camerce, 
{A) 

Fief  chevant  &  levait  ,  en  Bretagne, 
eft  de  telle  nature  ,^  que  tout  teneur  doit 
par  an  quatre  boifleaux  d'avoine ,  poule 
&  corvée.  Mais  fi  un  teneur  retire  par  pro- 
mefte  l'héritage  vendu,  il  n'eft  point  re- 
chargé de  la  vente  que  devoit  It  vendeur  ; 
elle  s'éteint  en  diminution  du  devoir  du 
Seigneur ,  &  cela  s^ippelle  faire  abattue.  Si 
au  contraire  il  tcquiert  fans  moyen  de  pro- 
mefte ,  il  doit  le  même  devoir  que  devoit 
le  bailleur.  Voye-{^  Dargemré  fur  l'art. ^i 8 
de  l'anc.  coût,  glvjf.  i},  n.  ^.  {A)> 

Fief  en  chef  ou  Chevel,  feudum  ca- 
pitale ^efi  un  fief  noble  en  titre,  ayant  juf- 
tice  comme  les  comtés,  baronnies,  les  fiefs 
de  haubert,  à  la  différence  des  vavaflbue- 
ries  qui.font  tenues  par  fommage,  par  fer- 
vice  de  cheval?,  par  acres ,  &  des  autres 
fiefs  vilains  ou  roturiers  ;  on  le  définit  auflî 
feudum  magnum  &  quaternatum'y  id  eft  in 
quaternionibus  doanae  infcriptum,  quelques- 
uns  ajoutent  quod  à  principe  tantùm  tenetur ; 
&  c'eft  ainfi  que  l'ont  penfé  Ragueau'& 
Ducange;  mais  M;,  de  Lauriere  ,  c/z  yèj 
notes  fur  le  gloftaire  de  Ragueau ,  au  mot 
fief  en  chef,  prouve  par  la  glofe  de  l'an- 
cieonc  coutume  de.  Normandie.,  ck.  xxxjv. 
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vers  la  fin ,  que  le  fief  en  chef  n'eft  pas  tou- 
purs  tenu  immédiatement  du  roi;  qu'un 
fief  relevant  d'un  autre  feigneur ,  peut  auilî 
être  fief  en  chef;  mais  que  ces  fortes  de  fiefs 
font  fiefs  nobles,  &  non  pas  tenus  à  aucun 
fief  de  haubert ,  comme-  vilain  fief.  Voye:^ 
l'art.  i66  de  la  nouvelle  coutume  de  Nor- 
mandie ,  &:  terrier  fur  le  mot  fief  ou  membre 
de  haubert  y  avec  les  mots  chef  feigneur  ÔC 
vavajfouerie.  (  ^  ) 

Fief  de  chevalier  ou  Fief  de  hau- 
bert, feudum  loricœ,  eft  celui  qui  ne  pour- 
voit être  poffédé   que  par   un    chevalier,, 
lequel  devoit  à  fon  feigneur  dominant  le  fer- 
vice  de   chevalier  ;  celui  qui  le  poffédoic 
étoit  obligé  à  21  ans  de  fe  fîire  chevalier  î 
c'eft-à-dire,  de  vêtir  \q  haubert  ou  la  cotte 
de  maille ,  qui  étoit  une  efpece  d'armure" 
dont   il  n'y  avoit  que  les    chevaliers  qui 
pu  (lent  fe  fervir.  Le  vaftal  devoit  fervir  à 
cheval  avec  le  haubert,  l'écu  ,  l'épée  &  Ic' 
heaume  ;  la  qualité  de  fief  de  chevalier  ne  " 
faifoit  pas  néanmoins  que  le  vaflal  ddtab-- 
folument  fervir  en  perfonne,  mais  Seulement 
qu'il  devoit  le  fervir  d'un  homme  de  cheval^ 
Quelquefois  par  le  partage  d'un  fief  de  cette- 
efpece ,  on  ne  devoit  qu'un  demi-chevalier, 
comme  le  remarque  M.  Boulainvilliers ,  en 
(on  trajti  de  la  pairie,  tome  II y  pag.  îlO,~ 
Voye-;^Yiv.Y  de  haubert.  {A) 

Fief  commis,  c'eft  le  fief  tombé  en' 
comm.ife  ou  confifcation  ,  pour  caufe  de' 
défaveu  ou  félonnie  de  la  part  du  valTaf, . 
V.  Commise,  Confiscation,  Désaveu, - 

FiLONNIE.  {A) 

Fief  DE  condition  feudale;  quelques^ 
coutumes  donnent  cette  qualité  aux  fiefs  pro«  - 
prement  dits ,  qui  fe  tranfmettent  par  fuccef^ 
fion,  à  la  différence  de  certains  fiefs  auxquels* 
on  ne,  fuccede  point ,  comme  on  voit  dans  '- 
les  livres  de  fiefs.  V.  le glcffaire dé  Lauriere,,. 
au  mot .  fief.  {A) 

PiEF' conditionnel,  eft  un  fief  tempo-- 
raire  qui  ne  doit-fubiifter  que  jufqu'à  Pévé^ 
nement  de  h.  condition  portée  par  lé  titre  de  ^ 
conceflion  ;  teli  font  les  fiefs  confiftàns  en 
rente  créée  fur  des  fiefs  dont  le  créancier  fe  • 
fait  recevoir  en  foi  :  ces  fiefs  ne  font  créés  ^ 
que  conditionnellément ,  tant  que  la  rentcf- 
fubfiftera ,  tant  que  le  vaftal  ne  rembourfer*^ 
pas,  ÔC  s'éteignent' totalement  par le>rem-*- 
bourfement».F..Guyot  enf^s  obferv.furlsss 
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droits  honorifiques ,  ch.  v^p.  î8fy  ^ci-aprh 
Fief  temporaire.  {A)  ^      ^ 

Fief  continu  ,  eft  celui  qui  a  un  rerri- 
toire  circonfcrit  &:  limité,  dont  les  mou- 
vances &  cenlives  font  tenantes  1  une  à  l'autre  : 
ce  fief  jouit  du  privilège  de  ^enclave,  qui 
forme  un  moyen  puiffant ,  tant  contre  un 
feigneur  voifni  que  contre  un  cenfitaire. 
Voyei^  Enclave. 

Un  fief  incorporel  ou  en  l'air  ,  peut  être 
continu  pour  fes  mouvances  &  cenfives,  de 
même  qu'un  fief  corporel.  Voye^^  Guyot , 
inj}.  féodales  y   cap.  j  ,  n.  S.  ^ 

Le  fief  continu  eft  oppofé  au  fief  volant. 
Voyeici-aprh  Fief  volant.  {A) 

Fief  corporel  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
poré  d'un  domaine  utile  &  d'un  domaine 
direct  :  le  domaine  utile,  ce  font-lcs  fonds 
de  terre ,  maifons  ou  héritages  tenus  en  fief, 
dont  le  feigneur  jouit  par  lui-même  ou  par 
fon  fermier  j  le  domaine  diredl ,  ce  font  les 
fiefs  mouvans  de  celui  dont  il  s'agit ,  les  cc«- 
fîves  &  autres  devoirs  retenus  furies  héritages 
dont  le  feigneur  s'eft  joué.  F.Dumoulin, 
§  olim.  55  de  l'ancienne  ,  &  52  de  la  nou- 
velle, glof.j,  n.î^ 

Le  fief  corporel  eft  oppofe  au  fief  incor- 
porel ou  fic-f  en  l'air.  V.  ci -devant  Fief 
IN  l'air.  {A) 

Fief  de  corps  ,  c'eft  un  fief  lige,  c'eft- 
à-dire  dont  le  poflefteur ,  outre  la  foi  & 
hommage,  entre  autres  devoirs  perfonnels, 
eft  obligé  d'aller  lui-même  à  la  guerre,  ou 
de  s'acquitter  des  autres  fervices  militaires 
qu'il  doit  au  feigneur  dominant  ;  il  a  été 
ainfi  nommé  fief  de  corps,  à  la  différence  des 
fiefs  dont  les  pofl'efl'eurs  ne  lont  tenus  de 
rendre  au  feigneur  dominant ,  que  certaines 
redevances  ou  prcftations  ,  au  lieu  de  fer- 
vices  perlbnnels  &  militaires ,  tels  que  font 
les  fiefs  oubliaux  dont  il  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Touloufe ,  ou  de  fournir  & 
entretenir  un  ou  deux  hommes  de  guerre , 
plus  ou  moins. 

Le  fervice  du  fief  de  corps  eft  ainfi  expli- 
qué dans  le  ch.  ccxxx  des  adîfes  de  Jérufa- 
lem ,  p.  1^6 y  ils  doivent  fervice  d'aller  à 
cheval  &  à  armes  (à  la  femonce  de  leur  fei- 
gneur) ,  dans  tous  les  lieux  du  royaume  où 
ils  les  femondra  ou  fera  femondre ,  à  tel 
fervice ,  comme  ils  doivent ,  &  y  demeurer 
tant  comme  il  les  femondra  ou  fera  femon- 
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dre  iufqu'à  im  an.  Par  l'afïife  &  ufàge  de 
Jérufalem ,  la  femonce  ne  doit  pas  accueillir 
l'homme  pour  plus  d'un  an;  celui  qui  doit 
fervice  de  fon  corps,  de  chevalier  ou  de 
fergent,  en  doit  faire  par  tout  le  royaume 
le  krvice  avec  le  feigneur ,  ou  fans  lui  s'il  en 
fcmond ,  comme  il  le  doit  quand  il  eft  à 
court  d'aller  à  confeil  de  celui  ou  de  celle  à 
qui  le  feigneur  le  donnera  ,  fi  ce  n'eft  au 
confeil  de  fon  adverfaire ,  ou  fi  la  querelle 
eft  contre  lui-même.  Nul  ne  doit  plaidoyer 
par  commandement  du  feigneur  ni  d'autre, 
ils  doivent  faire  égard  ou  connoiftànce  & 
recort  de  court,  fi  le  feigneur  leur  commande 
de  le  faire  i  ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou 
homicide  ,  fi  le  feigneur  leur  commande 
d'aller  voir  comme  court ,  &  ils  doivent  par 
commandement  du  feigneur ,  voir  les  chofes 
dont  on  fc  clame  de  lui,  &  que  l'on  veut 
montrer  à  court.  Ils  doivent ,  quand  le  fei- 
gneur leur  commandera,  aller  par  tout  le 
royaume  femondre    comme    court,    aller 
faire  devije  de  terre  Se  d'eaux  entre  gens  qui 
ont  contention ,  faire  enquêtes  quand  on  le 
demande  au  feigneur  &  qu'il  l'ordonne  , 
voir  les  monftrées  de  terres  &  autres  chofes 
telles  qu'elles  foient ,  que  le  feigneur  leur 
com.mande  de  voir  comme  court.  Ils  doi- 
vent faire  toutes  les  autres  chofes  que  les 
hommes  de  court  doivent  faire  corn  me  court, 
quand  le  feigneur  le  commande  ;  ils  lui  doi- 
vent ce  fervice  par  tout  le  royaume  ;  ils  lui 
doivent  même  fervice  hors  du  royaume,  en 
tous  les  lieux  où  le  feigneur  de  va  pas,  pour 
trois  chofes ,  l'une  pour  fon  mariage  ou  pour 
celui  de  quelqu'un  de  fes  enfans ,  l'autre  pour 
garder  &  défendre  fa  foi  ou  fon  honneur , 
la  troifieme  pour  le  befoin  apparent  de  fa 
ieigneurie ,  O'j  le  commun  profit  de  fa  terre  ;. 
&:  celui  ou  ceux  que  le  feigneur  femond  ou 
fait  femondre ,  comme  il  doit ,  de  l'une  def- 
dites  trois  chofes  ,  &  s'ils  acquiefcent  à  la 
femonce  ,  &  vont  au  lervice  du  feigneur  ,  il 
doit  donner  à  chacun  fes  eftouvicrs ,  c'eft- 
à-dire   fon  néceftàire  ,  fuffitammcnt  tant 
qu'ils  feront  à  fon  fervice  ,  6'c.  &  celui  ou 
ceux  que  le  feigneur  a  femond  ou  fait  fe- 
mondre dudit  fervice  ,  &  qui  n' acquiefcent 
pas  à  la  femonce  ,  ou  ne  difent  pas  la  raifon 
pour  quoi ,  &  telle  que  court  y  ait  égard  ,  le 
feigneur  en  peut  avoir  droit  comme  de  dé* 
faut  de  fervice.  Le  fervice  des  trois  chofes 
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^(Tus  dites  ,  €ft  dû  hors  le  royaume  à  celui 
à  qui  les  pcflelleurs  doivenc  fervice  de  leur 
corps  &c  au  chef  feigneur  ;  ils  doivent  tous 
les  autres  fervices  comme  il  a  été  dit  ci-def- 
fus  ;  &  ii  une  femme  tient  fief  qui  doive 
fervice  de  corps  au  feigneur  ,  elle  lui  doit  tel 
fervice  que  (i  elle  étoit  mariée  ,  ôc  quand 
elle  fera  mariée  j  Ion  baron  (c'eft-à^-direfon 
mari ,  )  devra  au  feigneur  tous  les  fervices 
ci-deffus  expliqués.  Voyei  Littletons  ,  chap. 
iv ,  ofKnigkts fervice ,feâ.  lo^  ,fol.  7^,  v°. 
&  Boutei'iier  dans  fa.  femme  rurale  y  liv.  I, 
chap.  Ixxxiij ,  p.  4S6'. 

FiEF-coTTiER  ,  c'cft  le  nom  que  Ion 
donne  dans  quelques  coutumes  aux  hérita- 
ges roturiers  ,  &:  qui  (ont  de  la  nature  des 
main-fermes;  le  terme  de^e/ne  iignifie  pas 
en  cette  occalion  un  bien  ncble  ,  mais  feule- 
ment la  concefTion  à  perpétuité  d'un  héritage 
à  titre  de  cenlive.  roye:(  la  coutume  de  Cam- 
brai ,  tit.  j ,  art  74.  {A). 

Fief  en  la  court  du  seigneur  , /ez/- 
dum  in  curiâ  feu  in  curte ,  c'cft  lorfque  le  fei- 
gneur dominant  donne  à  titre  d'inféodation 
une  partie  de  fon  château  ou  village ,  ou  de 
ion  fifc  ou  de  fes  recettes,  &  que  la  portion 
inféodée  eft  moindre  que  celle  qui  refte  au 
feigneur  dominant.  C'eft  ainfî  que  l'explique 
RofentaUus  ,  cap.  ij  ,   §   40.   Voyez  Fief 

HORS    LA    COURT. 
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on  a  fait  la  foi  &  hommage ,  Se  payé  les 
droits  de  mutation.  En  couvrant  ainfi  le 
fief,  on  prévient  la  faifie  féodale  ;  ou  fi  elle 
eft  déjà  faite,  on  en  obtient  main-levée;  ii 
y  a  ouverture  au  fief  jufqu'à  ce  qu'il  (bit 
couvert.  V.  Fief  ouvert  &  Ouverture 
de  fief.  {A) 

Fief  in  curia  feu  in  curte.  Voy. 
Fief  en  la  court. 

Fief  de  danger  ,  eft  celui  dont  on  ne 
peut  prendre  pofleffion  ou  faire  aucune  dif- 
pofition  fans  le  congé  du  feigneur,  autre- 
ment le  fief  tombe  en  commiie  ;  ce  qui  faic 
appeller  œs  fortes  de  fiefs  de  danger,  eh  quod 
periculo  Junt  obnoxic  fie  domino  committuntur . 
Il  en  eft  parlé  dans  la  coutume  de  Troyes, 
art.  2J  ;  Chaumont,  art.  56';  Bar-le-duc, 
art.  î;  en  l'ancienne  coutume  du  bailliage 
de  Bar  ,  art.  î  ;  ôcen  Y  art.  3  z  de  l'ancienne 
coutume  d'Amiens.  Suivant  ces  coutumes, 
quand  le  fief  eft  ouvert  ou  fans  homme  ,  le 
nouveau  vafl'al  ne  doit  point  y  entrer,  ni  en 
prendre  pofleffion  fans  premièrement  en  faire 
foi  &  hommage  au  feigneur  dominant,  fans 
quoi  il  encourroit  la  commife.  Ancienne- 
ment en  Bourgogne  le  fief  de  danger  tomboic 
en  commiie  s'il  étoit  aliéné  fans  le  congé  du 
Icigneur ,  comme  il  paroît  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  ic  décembre  1393, 
cité  par  du  Tillct.  Mais  par  la  coutume  du 
Baron,  de  benejiciis,  tib.  J,  &  Loyfcau,    duché,  ch.  iij ,  &  du  comté,  ch.J,  rédigées 


des  feign.  chap.  xij ,  n.  47,  dilent  que  les 
fîefs  mouvans  d'un  feigîKur  haut-jufticier 
qui  font  hors  les  limites  de  Ctx  juftice,  font 
appelles  fiefs  extra  curtem  ;  ainii  fief  en  la 
court  peut  aufïî  s'entendre  de  celui  qui  eft 
enclavé  dans  la  juftice  du  feigneur.  (A) 

Fief  hors  la  court  du  seignïur 
DOMINANT ,  c'eft  lorfque  le  feigneur  d'un 
château  ou  village  donne  à  titre  d'inféoda- 
tion  à  quelqu'un  la  jurifdidtion  &  le  refîbrt 
dans  (on  château  ou  village  avec  un  modique 
domaine,  le  furplus  des  fonds  appartenant 
à  d'autres.  C'eft  ainfi  que  le  définit  Rafius, 
part.  II y  de  feud.  §  2 . 

On  entend  auiTï  par-là  celui  qui  eft  firué 
hors  les  limites  de  la  juftice  du  feigneur. 
Voye[  ce  qui  eft  dit  en  l'article  précédent 
fur  les  fiefs  en  la  court  du  feigneur,  vers 
la  fin.  (A) 

Fief  couvert  ,  eft  celui  dont  l'ouver- 


l'une  &  l'autre  en  1 3-49 ,  le  danger  de  com- 
mife eft  aboli  en  piuiieurs  cas  ;  fuivant  les 
loix  des  Lombards,  fi  le  vaftàl  eft  en  de- 
meure pendant  an  &  jour  à  demander  l'iii- 
veftiture,  il  perd  fon  fief,  comme  il  eft  dit 
dans  les  livres  des  fiefs ,  lib.  /,  tit.  xxi,  &c  lib. 
IV)  tit.  Ixxvi.  Cette  caufe  de  danger  fut  auflî 
autoriféc  par  les  conftitutions  des  empereurs 
Lothaire  &  Frédéric;  mais  par  les  ftatuts  de . 
Milan  ,  la  .commiie  n'a  point  lieu  dans  ce  cas 
non  plus  qu'en  France.  V.  Commise,  (y^) 

Fief  i>emi  -  lige  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
X'art.  zî  de  la  coutume  du  comté  de  S.  Pû\, 
rédigée  en  1507,  eft  celui  pour  iequellef 
vaflàl  promet  la  fidélité  contre  tous,  à  l'ei» 
ception  des  fiipérieurs,  à  la  difterence  du*' 
fief- lige  où  le  vaftal  promet  fidélité  à  foq^" 
-feigneur  envers  &  contre  tous.  ^^ 

Les  fiefs  demi-liges  différent  encore  déS, 
fiefe-liges,  en  ce  que  le  relief  des  fiefs- liges 


tuce  a  écé  fermée,  c'eft;-à-dij;e,  pour  lequel  j  dans. cette  même  coutume  eft  de  dix  livrai 
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au  lieu  que  celui  des  demi-Ugcs  eft  feulement  ;  ni  s'en  jouer  &  difpofer  de  quelque  partie 


de  60  fous ,  Se  de  moitié  de  chambellage , 
pourvu  que  le  contraire  n'ait  pas  été  réglé  ou 
par  convention  ou  par  prefcription. 

La  coutume  de  S.  Pol ,  réformée  en  1 63 1 , 
tie  parle  point  de  fief-lige.  V.  Fief-lige.  {A) 
Fiefs  de  dévotion  ou  de  piéte,  font 
ceux  que  les  feigneurs  rcconnoiflbient  autre- 
Ibis  par  humilité  tenir  de  Dieu  ou  de  quelque 
faint ,  églife  ou  monaftere ,  à  la  charge  de 
Hiommage  &  de  quelques  redevances  d'hon- 
neur, comme  de  cire  6c  autres  chofes  fem- 
blables.  Plufieurs  fouverains  ont  ainfî  fait 
hommage  de  leurs  états  à  certaines  églifes; 
ce  qui  n'a  point  donné  pour  cela  atteinte 
à  leur  fouverainsté ,  ni  attribué  à  ces  églifes 
aucune  puilïànce  temporelle  fur  les  états  & 
autres  (èigiieuries  dont  on  leur  a  rendu  un 
hommage  de  dévotion.  Voyei^  S.  Julien  dans 
fis  mélanges ,  pag.  6^j;  Doublet ,  dans  fis 
Antiquités  de  S.  Denis  ,  liv.  I,  chap.  xxiv  & 
xxviij  y  liv.  III,  ch^  iij  &  vi  ;  Brodeau  fur 
Paris ,  art.  6'^.  V.  Hommage  de  dévo- 
tion. {A) 

Fief  dignitaire  ou  de  dignité,  eft  ce- 
lui auquel  il  y  a  quelque  dignité  annexée, 
tels  que  les  principautés ,  duchés ,  marqui- 
f^ts  ,  comtés,  vicomtes,  baronnies.  Voye':^ 
chacun  de  ces  termes  en  leur  lieu. 

Le  fief  de  dignité  eft  oppofé  au  fief  fimple , 
aiuquel  il  n'y  a  aucune  dignité  annexée. 

On  a  toujours  pris  foin  de  conferver  ces 

fortes  de  fiefs  dans  leur  entier  autant  qu'ileft 

fioflible  ;  c'eft  pourquoi  ils  font  de  leur  nature 

indivifibles ,   &  appartiennent  en  entier  à 

l'ainé ,  faufà  lui  à  récompenfer  les  puînés 

pour  les  droits  qu'ils  peuvent  y  avoir.  Cho- 

|Kn ,  fur  la  coutume  d'Anjou ,  lib.  III,  tit. 

ij  y  n.  6 ;  ôc  Salvaing ,  de  l'ufage  des  fiefs. 

On   étoit  même  obligé  anciennement , 

lerfqu'on  vouloir  partager  un  fief,  de  cette 

.qualité  ,    d'obtenir  la  permiflion  du  roi. 

L'hiftoire  en  fournit  plufieurs  exemples,  entre 

autres  celui  du  (èigneur  d'Authouin ,  lequel 

en  l'année  i486  obtint  du  roi  Charles  VIII, 

<iJLie  fa  pairie  de  Dombes  ôc  Domnat  près 

d'Abbeville ,  mouvante  du  roi  à  une  feule 

|flbi ,  fût  divifée  en  deux ,  afin  qu'il  pût  pour- 

^R>ir  plus  facilement  à  l'établiiïèment  de  fes 

^afans.  Duranti,  déc.  xxx,  n.  lo;  Graverol 

Jèç  la  Rocheflavin ,  liv.  VI,  tit.  Ixiij ,  art.  î. 

pn  ne  peut  encore  démembrer  ces  fiefs. 


que  ce  loit,  (ans  le  confentem.ent  du  roi , 
fuivant  un  arrêt  du  parlement  du  18  juillet 
1654. 

Les  lettres  d'éredion  des  terres  en  dignité 
ne  fè  vérifient  dans  les  cours  que  pour  le 
nom  ôc  le  titre  feulement ,  c'eft-à-dire ,  que 
les  fiefs  ainfi  érigés  n'*acquierent  pas  pour 
cela  toutes  les  prérogatives  attribuées  par  les 
coutumes  aux  anciennes  dignités.  Chopin, 
de  daman,  àc  fur  la  coutume  d'Anjou.  Ainfi 
le  parlement  de  Paris  ne  vérifia  Téredion  en 
marquifat  de  la  terre  de  Maigneley  en  Ver- 
mandois,  de  Sufes  au  Maine,  &  de  Dureftal 
en  Anjou ,  en  comtes,  que  pour  le  titre  feu- 
lement, luivant  fes  arrêts  dc^  14  août,  19 
odobre  &c  11  décembre  1566. 

Le  parlement  de  Grenoble  procédant  à 
l'enrégiftrement  des  lettres-patentes  portant 
érediion  de  la  terre  d'Ornacieu  en  marqui- 
fat ,  arrêta  le  19  juin  1646  ,  les  chambres 
confultées ,  que  dorénavant  il  ne  procéderoit 
à  la  vérification  d'aucunes  lettres  portant 
éredion  des  terres  en  marquiiat ,  comté  , 
vicomte,  &  baronnie,que  l'impétrant  ne  fût 
préfent  &  pourfuivant  la  vérification  j  de 
quoi  il  ne  pourroit  être  difpenféque  pour  des 
caufes  très-juftes  &  légitimes  concernant  le 
fervice  de  S.  M.  ;  qu'avant  la  vérification  il 
fera  informé  par  un  commiflaire  de  la  cour  , 
de  l'étendue ,  revenus  ,  &  mouvance  def- 
dites  terres  ,  pour  favoir  fi  elles  feront  ca- 
pables du  titre  qui  leur  fera  impofé  ;  que  les 
impétrans  ne  pourront  unir  aux  marquifats , 
comtés ,  vicomtes  ,  &  baronnies ,  aucunes 
terres  fe  mouvant  pleinement  du  fief  de 
S.  M.  qu'ils  ne  pourront  aufli  démembrer, 
vendre  ,  donner ,  ni  aliéner  ,  pour  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  aucunes  dépendances  des 
terres  qui  compoferont  le  corps  de  la  qualité 
qui  fera  fur  elle  impofée  ;  faute  de  quoi  la 
terre  reprendra  fa  première  qualité  ;  que  la 
vérification  fera  faite  fans  préjudice  des  droits 
des  quatre  barons  anciens  de  la  province,  & 
fans  que  pour  raifon  defdites  qualités ,  les  im- 
pétrans puiflent  prétendre  d'avoir  leurs  caufes 
commifes  en  première  inftance  pardevant  la 
cour  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  s'agît  des  droits  fei- 
gneuriaux  en  général ,  des  marquifats ,  com- 
tés, vicomtes  ,  &  baronnies  ,  de  la  totalité 
de  la  terre  &  feigneurie ,  mais  qu'ils  fe  pour- 
voiront tant  en  demandant  que  défendant 

pardevant 
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p'aréevant  les  juges  ordinaires  8c  royaux  ,  Se 
que  les  appellations  des  juges  des  marqui- 
fats, comtés  ,  vicomtes,  & baronnies ,'ref- 
fortiront  pardevant  les  vice-baillis  &  juges 
royaux  ,  ainfi  quMles  faifoient  auparavant. 

La  chambre  des  comptes  ,  par  un  arrêté 
<lu  28  juillet  1645  >  déclara  que  les  fonds  & 
héritages  de  franc-aleu  compofant  le  revenu 
des  marquifats  ou  comtés  ,  fortiront  nature 
de  fief, pour  être  inférés  &c  compris  aux  aveux 
ôc  dénombremens  qui  en  feront  donnés. 
.  Le  feigneur  féodal  ne  perd  pas  fon  droit 
de  féodalité  par  Téredtion  en  dignité  de  la 
terre  de  fon  vaflàl  ;  c'eft  pourquoi  les  let- 
tres portent  communément  la  claufe  que 
c'eft  fans  rien  innover  aux  droits  de  juf- 
tice ,  foi  ôc  hommage  appartenans  à  autres 
qu'au  roi  ;  c'eft  pourquoi  le  feigneur  domi- 
nant du  fief  ne  peut  s'oppofer  à  l  eredion 
pour  la  confervation  des  droits  de  féodalité 
iculement ,  parce  que  le  roi  peut  honorer 
fonarriere-fiefde  telle  dignité  que  bon  lui 
femble,  fans  préjudice  de  mouvance  des 
autres  feigneurs.  Chopin  fur  Anjou  ,  liv.  I, 
art.  48  ,  n.8.  Salvaing  ,  de  Tufage  des  fiefs , 
ch.  l  Bodin  ,  liv.  I,  de  fa  républ.  ch.  vij.  (  A) 

Fief  dominant  ,  eft  celui  duquel  un  autre 
relevé  immédiatement.  La  qualité  de  fief 
dominant  eft  oppofée  à  celle  àefief  fervant  , 
qui  eft  celui  qui  relevé  directement  du  fief 
dominant  ;  &  ce  dernier  eft  différent  du  fief 
fuzerain  ,  dont  le  fief  fervant  ne  relevé  que 
médiatement. 

Un  même  fief  peut  être  dominant  à  l'é- 
gard d'un  autre  ,  &  fervant  à  Pégard  d^'un 
troifieme  :  ainfi  fi  le  feigneur  'dominant  a 
un  fuzerain  ,  fon  fief  eft  dominant  à  l'é- 
gard de  larriere-fief  ,  &  fervant  à  l'é- 
gard du  feigneur  fuzerain.  Voye^ci-après 
Fief  servant  &  Seigneur  dominant. 

Il  td  parlé  du  fief  dominant  dans  pluiîeurs 
coutumes ,  notamment  dans  celle  de  Me- 
iun  ,  artic.  2.4  & 3J  i  Eftampes,  art.  tz  , 
^£;  *°  '  3^;  Mantes  ,  an.  44  ;  Laon ,  art. 
'^86,  i8j,  i88  ,  ÇLoz ,  %iQ  ,  ZZ4  ;  Châ- 
IJons,  art.  ijj ,  ijq  ,  i^o  ,  %ig  ,^^4  ; 
Kheims  ,  art.  izo  ,  138  ;  Ribemont ,  art. 
^9 ;•  Montargis ,  ch.prem. art.  il  ,66,  8c - 

?rt^?t'  '  ""'"'^^^^^^  44  '  46>47\ 
4«j  05 ;  Chateau-neuf .  art.  i6 ;  Poitou, 
^rt.  Z3  ;  Péronne  ,  art.  30  ,  ^z  ,  s^  >  8i  ; 
^rri ,  tit.  V ,  art.  zo  ;  Douidan .  art.  ZA.  (A) 
TomeXJK 
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Fief  droit  ,  feudum  reclum  ,  feu  cuius 
pojjejjjo  recla  ejî  ;  c'eft  celui  qui  pafTe  aux 
héritiers  a  perpétuité.  Voye?  Razius ,  defeud 
part.  XII. 

Fief  de  Droit  François  ,  feudumjur. 
franaci  ,  eft  celui  qui  fe  règle  par  les  loix 
de  France  au  fujet  des  fiefs.  Schilter  ,  en  fon 
traité  du  partage  &  de  l'apanage,  obferve  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  les  fiefs  du  droit  fran- 
çois  juris  francici  ,  avec  les  &ancs-fiefs  , 
feuda  franca  ,  ni  avec  les  fiefs  de  France  , 
feudaFranciae  :  en  effet  il  y  a  beaucoup  de 
hefs  htués  hors  les  limir.es  de  la  France ,  qui 
nelaiflent  pas  d'être  fiefs  de  drpit  français  ; 
&  il  y  a  bien  des  fiefs  de  droit  françois  qui 
ne  (ont  pas  pour  cela  des  francs-fiefs.  {A) 

Fief  échéant  et  levant  }  voyer  ci- 
après  Fief  revanchable. 

Fief  d'Écuyer  ,  feudum  fcutiferi  ,  feu- 
tarii  ,feu  armigeri  ;  c'étoit  celui  qui  pou  voit 
être  pofîédé  par  un  fimple  écuyer  ,  &  pour 
lequel  il  n'étoit  dû  au  feigneur  dominant 
que  le  fervice  d'écuyer  ou  d'écuyage ,  fer- 
vitium  fcuti  ,  fcutagium.  L'écuyer  n'avoir 
point  de  cotte  d'armes  ni  de  cafque  ,  mais 
feulement  un  écu ,  une  épée  ,  6c  un  bonnet 
ou  chapeau  de  fer.  Ce  fief  étoit  différent 
du  fief  de  haubert  ou  haubergeon ,  feudum. 
loricae  ,  pour  lequel  il  falloir  être  chevalier. 
Voy.  Vhîjloire  de  la  pairie  par  Boulainvillicrs  , 
tom.  II j  pag.  îîj  y  &c  aux  mots  EcUYER  , 
Fief  de  Haubert  &  Haubert  ,  Fief  de 
Chevalier  ,  Fief  Banneret.  {A) 

Fief  égalable  ,  voye^  Fief  revan- 
chable. 

Fief  entier  ou  plein  Fief  ,  c'eft  un  fief 
non  divifé ,  que  le  vaffal  doit  deffervir  par 
pleines  armes  ;  au  lieu  que  les  membres  ou 
portions  d'un  fief  de  haubert  ,  ne  doivent 
quelquefois  chacun  qu'une  portion  d'un  che- 
valier. Foje^ Fief  de  Chevalier  ,  Fief  di 
Haubert. 

Fiefémer  dans  la  coutume  de  Chartres , 
art.  20  ,  Ôc  dans  celle  de  Château-neuf  en 
Thimerais ,  art.  9  ,  eft  celui  qui  vaut  trente 
livres  tournois  de  revenu  par  an  ,  ce  qui 
fuflSfoit  apparemment  autrefoisdans  ces  cou- 
tumes ,  poui^J'entretien  d'un  noble  ou  fei- 
gneur de  fief  portant  les  armes.  Suivant  l'ar- 
ticle îo&czi  de  la  coutume  de  Château- 
neuf,  &  le  Z5  de  celle  de  Chartres  ,  le  fief 
entier ,  doit  pour  raifon  d'un  cheval  de  fer- 

Xx 


54^  FIE 

•vice  ,  foîxante  fous  de  'rachat.  Voy,  cî-apr. 
Fief  SOLIDE   &  plein  Fief.  i,A) 

Fief  episcopal  ,  celui  qu'un  vaflal 
laïque  tenoit  d'un  évêque  ,  qui  étoit  fbn  fei- 
gneur  dominant  ;  ou  plutôt  c'étoit  le  fief  mê- 
me que  tenoit  Tévêque ,  ou  ce  que  fon  vaf- 
fal  tenoit  de  lui  comme  étant  une  portion 
au  fief  épifcopal.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmo- 
rency", pag.^J ,  à  11  fin.  Ego  Gilbertus  ,  Dei 
grctiâ  Parijîenfis  epifcopus  ,  &CC.  ajfenfu  do- 
mini  Stephani  archidiaconi  ,  ecclefiam  &  ai- 
tare  Bullariœ  de  Moncctlis  monajlerio  B. 
Martini  de  Pont  if  ara  concejji  ,  annuente  Bur- 
cardo  de  monte  Morenciaco ,  qui  eum  de  epif- 
iSopali  feudo  pojfîdehat  ,  &c.  Aclum  public} 
Barifiis  in  capitula  B.  Marice  ,  anno  Incar- 
nationis  Dominicœ  ZîXZ.  Foje7  aufïi  les 
preuves  diipénitentiel^e  Théodore ,  pag.  411 , 
&  Marlot  dans  fa  métropole  de  Rheims ,  tome 
II ,  p.  114. 

Les  fiefs  épifcopaux  Sc  presbytéraux  com- 
mencèrent vers  la  fin  de  la  féconde  race  , 
lorfque  les  feigneurs  laïques  s'emparèrent 
de  la  plupart  des  biens  eccléfiaftiques  ,  des 
dîmes  ,  offrandes  ,  ùc.  F'oye:^^  le  glojfaire 
de  Lauriere  ,  au  mot  Fief  èpifcopal  y  ôc  ci- 
eprh  Fief  presbytÉral.  [vi] 

Fief    extra  Curiam  ,    voye^^  Fief 

HORS  LA  COURT  DU  SeIGNEUR  DOMINANT. 

.  Fief  FÉMININ  ,  dan^  fon  étroite  fignifi- 
eation  ,  eft  celui  qui  par  la  première  invef- 
titure  a  été  accordé  à  une  femme  ou  fille , 
&  à  la  fuceefïion  duquel  les  femmes  &:  filles 
font  admifes  à  défaut  de  mâles. 

Dans  un  fens  plus  étendu  ,  on  entendpar 
fiefs  féminins  ,  tous  les  fiefs  à  la  fuccemon 
defquels.les  femmes  &  filles  font  admifes  à 
défaut  de  mâles  ,  quoique  la  première  in- 
veftiture  de  fief  n'ait  pas  été  accordée  à  une 
femme  ou  fille  j  &  pour  diftinguer  ceux-ci 
des  premiers  ,  on  les  appc41e  ordinairement 
fiefs  féminins  héréditaires.  " 

Enfin  on  entend  auffi  ^aï  fiefs  féminins  , 
ceux  qui  peuvent  être  polîédés  par  des  fem- 
mes ou  filles  à  quelque  titre  qu'ils  leur  foient 
échus  s  foit  par  fuccelïion ,  donation ,  legs  , 
ou  acquifition.  § 

Le  fief  féminin  eft  oppofé  au  fief  mafeu- 
ttn  ,  qui  ne  peut  être  poflédé  que  par  un  mâ- 
le ;  comme  le  royaume  de  France  ,  lequel 
ne  tombe  point  en  c^uenouillei  le  duché  de 
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Bourgogne  ^  celui  de  Normandie  ctoîent 
auffi  des  fiefs  mafculins. 

Suivant  la  coutume  de  chaque  province, il 
y  avoir  de  grands^e/y  féminins  ,  tels  que  le 
duché  de  Guienne ._,  &c  le  comté  d'Artois. 
Mahaut  comtefle  d'Artois  ,  paire  de  France, 
au  facrede  Philippe -le-Longfoutint,  avec  le^ 
autres  pairs  ,  la  couronne.  Celle-ci  eft  un  fief 
mafculin  fuivant  la  loi  {alique  -,  au  lieu  que 
l'Artois  eft  un  fief  féminin.  Voye^  Struvius  , 
fyntagm.juris  feud.  cap.  iv  ,  n.  ly  ;  M.  le 
préfident  Hainault ,  en  fon  abrégé  chronolo- 
gique. {A) 

Fief-ferme  ffeudofirmay  velfeudifirma, 
étoit  un  tenement  ou  certaine  étendue  de 
terres  ,  accordé  à  quelqu'un  &  à  fes  héritiers, 
moyennant  une  redevance  annuelle  qui  éga- 
loit  le  tiers  ,  ou  au  moins  le  quart  du  re- 
venu ,  fans  aucune  autre  charge  que  celles 
qui  étoient  exprimées  dans  la  charte  d'in- 
féodation.  Ces  fortes  de  concevons  étoient 
telles ,  que  fi  le  tenancier  étoit  deux  an- 
nées fans  payer  la  redevance  ,  le  bailleur 
avoit  une  adion  pour  rentrer  dans  fon 
fonds.  Ces'  fiefs-fermes  refl'emblent  beau- 
coup à  nos  baux  à  rente  ,  aux  baux  em- 
phytéotiques. Voye^  Britton  ,  pag.  164  ; 
Cowel ,  lib.  II ,  infiit.  tit.  ij  ,  ^  î&  ,  ôc 
tit.  iv  ,  §  Z  ,  lib.  III ,  tit.  XXV  ,  §  2-  ;  Leges 
Henricil,  régis  Angl.  cap.  hj.  Matth.  Paris  , 
à  Van  i%^o.  CA^rre  de  Philippe-le-Bel  ,  de 
Van  2384  ;  aux  tréfor  des  chartes  ,  règ.  4^  ; 
Glojf.  de  Ducange ,  au  mot  feudo  firma.  (A) 

Fief-ferme  ,  au  pays  de  Normandie  eft 
encore  une  conceffion  d'héritage  faite  à  per- 
pétuité ,  &  qui  eft  oppofée  à  ferme  muable: 
mais  on  doit  plutôt  écrire  &  dire  fiefie-fer- 
me  y  qat  fief-ferme  ;  c'eft  pourquoi  voye^^  ci- 
après  Fieffe-ferme  &  Main-ferme.  (A) 

Fief  fini  ^feudum  finitum  ,  eft  celui  donc 
le  cas  de  reverfion  au  feigneur  eft  arrivé  , 
foit  par  quelque  claufe  du  premier  ade  d'in- 
féodation  ,  foit  par  quelque  caufe  pofté-  j 
rieure  ,  comme  pour  félonie  ou  dciàveu. 
Le  fief  fini  eft  différent  du  fief  ouvert ,  que  ,] 
le  feigneur  dominant  peut  bien  aufli  met- 
tre en  fa  main  ,  mais  non  pas  irrévocable- 
ment :  c'eft  pourquoi  le  fief  en  ce  casn'cft  j 
pas  fini  ,  c'eft- à-dire  éteint.  Foje;{_  Loifeau  : 
tr.  des  offi.  liv.  II ,  eh.  viij  ,  n.  ^l.  {A) 

Fief  forain  ,  feudumforinfecum ,  eft  une  ,| 
peufiQji  anauellc  alfignée  fur  le  fifc  ^  &  qu«,  j 
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le  tï-éforier  du  roi  eft  chargé  de  payer  à 
quelqu'un  qui  n'cft  pas  de  l'hôtel  du  roi. 
Poye:i  le  glojfaire  de  Ducange  au  mot  feu- 
dum  forinfecum  ,  &  ci- devant  au  mot  Fief 

EN  LA  COURT  DU  SeIGNEUR. 

Les  fiefs  forains  font  oppofés  à  ces  fiefs 
enla court.  Voye^auJJi  Fief  hors  la  court 
BU  Seigneur.  {A) 

Fief  t RAiic ou  VRAtic-ViEVyfeudumfr an- 
cale  feu  francum  ;  c'eft  ainfî  que  tous  fiefs 
éfoient  autrefois  appelles ,  àcaufe  de  la  fran- 
chife  ou  des  prérogatives  qui  y  étoient  an- 
nexées ,  &  dont  jouiflbient  ceux  qui  les  pofle- 
doient.  Ce  nom  convient  finguliérement  aux 
fiefs  nobles  &  militaires.  Voye';^  ci-après 
Francs-Fiefs  ,  Fief  militaire  ,  &  Fief 

vilain,    ROTURIER  ,  rural.  (^) 

FIEFS  {francs-  )  ,  dans  fa  fignlfication  pro- 
pre ,  doit  s'entendre  de  tous  fiefs  tenus  fran- 
chement &  noblement  ,  c'eft-à-dire  fans 
aucune  charge  de  devoir  ou  prédation  an- 
nuelle ,  comme  les  biens  roturiers  que  l'on 
quahfioit  auiïî  quelquefois  de  fiefs  ;  mais  au 
lieu  de  les  appeller/r^/zc5-^e/î  ,  on  les  ap- 
pelloit  fiefs  roturiers  ,  fiefs  non  nobles  ,  ôcc. 

On  entend  plus  communément  par  le  ter- 
me de  francs-fiefs  ,  la  taxe  que  les  roturiers 
pofTédant  quelque  fief  ,  paient  au  roi  tous 
les  vingt  ans  pour  la  permiffion  de  garder 
leurs  fiels. 

Ce  droit  eft  royal  &  domanial  j  les  fèi- 
gneursn'y  ont  plus  aucune  part. 

L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  qu'an- 
ciennement les  nobles  étoient  les  feuls  aux- 
quels on  concédoit  les  fiefs.  Il  étoit  défen^ 
du  aux  roturiers  d'en  acquérir  ;  comme  il 
paroît  par  deux  anciens  arrêts ,  l'un  de  1165, 
l'autre  de  1182  ;  &  comme  il  eft  pçrté  dans 
les  coutumes  de  Meaux  ,  art.  244  ;  Artois, 
îjj  :  ce  quis'obferve  aulïi  en  Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu^'à  Poccafion  des  croifades  , 
lefquelles  commencèrent  l'an  1095  ,  que  les 
roturiers  commencèrent  à  pofléder  des  fiefs. 
Les  nobles  qui  s  empreflbient  preîque  tous  à 
faire  paroitre  leur  zèle  dans  ces  expéditions , 
pour  en  foutenir  la  dépenfe  fe  trouvèrent 
obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs  fiefs  & 
feignèurics ,  &  comme  il  fe  trouvoit  peu  de 
nobles  pour  les  acheter  ,  parce  que  la  plu- 
part s'engageoient  dans  ces  croifades  ,  ils 
furent  contraints  de  les  vendre  à  des  rotu- 
riers 3  auxquels  nos  rois  permirent  de  poft'é- 
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'  des  ces  fiefs  en  leur  payant  une  certaine  fi- 
nance ,  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  droit 
defranc-fief. 

Ce  droit  fut  regardé  comme  un  rachat  de 
la  peine  encourue  par  les  roturiers  ,  pour 
avoir  acquis  des  fiefs  contre  la  prohibition 
des  anciennes  ordonnances  ;  &  comme  il 
n'appartient  qu'au  fouverain  de  difpenfer  des 
loix  &  d'en  faire  de  nouvelles  ,  le  roi  eft 
auffi  le  feul  qui  puifïè  permettre  aux  rotu- 
riers de  pofteder  des  fiefs  ,  &  exiger  d'eux 
pour  cette  permiiïion  1^  taxe  appellée  droit 
de  franc-fief. 

La  permiiïion  accordée  aux  roturiers  de 
poftéder  des  fiefs ,  étoit  d'autant  plus  im- 
portante ,  que  la  pofieilion  de  ces  fortes  de 
biens  avoit  le  privilège  d'affranchir  les  ro- 
turiers qui  demeuroient  dans  leur  fief,  tam 
qu'ils  y  étoient  levans  &  couchans.  M.  de 
Boulainvilliers  ,  en  (on  hijloire  de  la  pairie  , 
prétend  même  que  le  roturier  qui  acqué- 
roit  un  fief  &  vouloit  bien  en  faire  le  fervice 
militaire  ,  devenoit  noble  ,  &  ne  payoit 
le  droit  de /r^/zc-^^e/que.  comme  une  indem- 
nité j  lorfqu'il  ne  vouloit  pas  vivre  faHque- 
ment  ou  noblement  ,  c'eft-à-dire  faire  le 
fervice  militaire. 

Il  paroît  du  moins  certain ,  que  les  rotu- 
riers poffefieurs  de  fiefs  étoient  réputés  no- 
bles ,  lorfque  leurs  fiefs  étoient  tombés  en 
tierce-foi  ;  c'eft-à-dire  que  lorfqu'ils  avoienc 
déjà  été  partagés  deux  fois  entre  roturiers  , 
à  la  troifieme  fois  ils  les  partageoient  noble- 
ment &:  de  même  que  les  nobles. 

Nos  rois  n'approuvoient  pourtant  pas  ces 
ufurpations  de  nobleftè  ;  ôc  pour  en  inter- 
rompre la  poflèfîion  ,  ils  faifoient  de  temps 
en  temps  payer  aux  roturiers  une  taxe  pour 
leurs  fiefs.  Cependant  les  roturiers  pofic-f- 
fèurs  de  fiefs  ayant  toujours  continué  de 
prendre  le  titre  d'écuyers  ,  l'ordonnance  de 
Blois  ftatua  enfin  par  ['article  z^8  ,  que  les 
roturiers  ôc  non-nobles  achetant  fiefs  no- 
bles ,  ne  feroient  pour  ce  annoblis  de  quel- 
ques revenus  que  fuflènt  les  fiefs  par  eux  ac- 
quis. Et  tel  eft  l'ufagc  que  l'on  fuit  préfen- 
temcnt. 

Anciennement  les  roturiers  ne  pouvoîent 
acquérir  un  fief  fans  le  confentemcnt  du 
feigneur  immédiat  dont  le  fief  relevoit.  Il 
étoit  permisaux  feigneurs  particuliers  de  re- 
cevoir des  roturiers  pour  vaflaux  j  pourvu 
Xx  2 
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que  les  droits  du  roi  ne  fulTent  point  dimi- 
nués ,  c'eft-à-dire  que  les  roturiers  s'obli- 
geaflent  de  faire  le  fervice  du  fief  ,  ce  qui 
intéreflbit  le  roi  en  remontant  jufqu  a  lui 
de  degré  en  degré. 

Mais  comme  ordinairement  les  roturiers 
qui  achetoient  des  fiefs  ne  s'engagcoient  pas 
à  faire  le  fervice  militaire  ,  on  appelloit  cela 
abréger  le  fief,  c^eft-à-dire  que  le  fervice  du 
iîefétoit  abrégé  ou  perdu.  .     ,,     , 

Il  arrivoit  delà  que  le  fief  etoit  dévolu 
au  feigneur  fupérieijr  immédiat  ,  au  même 
état  que  ce  fief  étoit  avant  l'abrègement  ; 
de  comme  ce  feigneur  diminuoit  lui-niême 
fon  fief  en  approuvant  ce  qui  avoir  été  fait 
par  fon  vaflal  ,  le  fief  de  ce  feigneur  fupé- 
jieur  immédiat  4toit  à  fon  tour  dévolu  à 
fon  feigneur  fupéricur  ,  &  ainfi  de  feigneur 
fupérieur  en  feigneur  fupérieur  ju (qu'au  roi  \ 
de  manière  que  pour  défintéreflèr  tous  ces 
feigneurs,  il  falloir  leur  payera  chacun  une 
finance  ou  indemnité. 

Philippe  III  ,  dit  k  Hardi ,  abolit  cet  an- 
cien droit  par  fon  ordonnance  de  izyy  , 
par  laquelle  il  ordonne  que  les  perfonncs 
non-nobles  qui  auroient  acquis  des  fiefs  & 
les  tiendroient  par  hommage  à  fervice  com- 
pétent ,  ne  pourroient  être  inquiétés  par  fes 
juges ,  lefquels  les  laifleroient  jouir  paifible- 
ment  de  ces  biens  ;  qu'au  cas  où  ces  per- 
fonnes  non-nobles  auroient  fait  de  telles  ac- 
quifitions  des  fiefs  ou  arriere-fiefs  ,  hors  les 
terres  des  barons ,  fi  entre  le  ^oi  &  celui  qui 
avoit  fait  Taliénation  il  ne  fe  trouvoit  pas 
trois  feigneurs  ,  &:  s'ils  pofledoient  les  fiefs 
acquis  avec  abrègement  de  fervice  ,  ils  fc- 
roient  contraints  de  les  mettre  hors  ^e  leurs 
mains ,  ou  de  payer  la  valeur  des  fruits  de 
deux  années  \  &  que  fit  un  fief  étoit  com- 
mué en  roture  ,  les  chofes  feroient  remifcs 
en  leur  premier  état ,  à  moins  que  le  poflef- 
feur  ne  payât  au  roi  Teftimation  des  fruits 
de  quatre  années. 

Cependant  depuis  ,  en  quelques  lieux  , 
Vancien  droit  fut  fuivi  par  rapport  à  l'abrè- 
gement de  fief;  comme  il  fe  voit  dans  Tan- 
ciennc  coutume  de  Bourges  ,  qui  porte ,  que 
Ih  ou  aucune  perfanne  non-noble  acquiert  de 
uoble ,  telle  perfonne  acquérant  nepeuttenir  P  ac- 
quêt fi  elle  ne  fait  finance  au  feigneur  de  fief  ^ 
Ù  aufft  de  feigneur  en  feigneur  jufqu* au  roi. 
Philippe-k-Bel  »  par  (on  ordonnance  de 
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1191  ,  dérogea  en  quelque  cho/c  à  celle 
de  Philippe-le-Hardi  ,  ayant  ordonné  que  , 
quant  aux  perfonnes  non-nobles  qui  acquer- 
roient  des  terres  en  fiefs  ou  arriere-fiefs  du. 
roi ,  hors  les  terres  des  barons ,  fans  fon  con- 
fentement  ,  s'il  n'y  avoit  pas  entre  le  roi  & 
celui  qui  avoit  fait  l'aliénation  trois  feigneurs 
intermédiaires  ,  foit  que  les  acquéreurs  tinf- 
fent  à  la  charge  de  dellervir  les  fiefs  ou  non, 
ils  paieroient  au  roi  la  valeur  des  fruits  de 
trois  années  ;  &  que  s'il  y  avoit  abrègement 
de  fief,  ils  en  paieroient  le  dédommagement 
au  dire  des  prudhommes. 

Le  droit  de  francs-fiefs  fut  auffi  levé  par 
Philippe  V  ,  dit  le  Long  ,  lequel  par  fon  or- 
donnance du  mois  de  mars  1 5  2.0 ,  renouvella 
celle  de  Philippe-le-Bel  ,  excepté  qu'au  lieu 
du  dire  des  prudhommes  ,  que  les  roturiers 
dévoient  payer  en  cas  d'abrègement  de  fer- 
vice,  il  ordonna  qu'ils  paieroient  Teflimation 
des  fruits  de  quatre  années. 

Charles-le-Bel  fit  deux  ordonnances  tou- 
chant \ts  francs-fiefs. 

L'une  en  13^1,  portant  que  les  perfonnes 
non-nobles  qui  avoient  acquis  depuis  trente 
ans  fans  la  permiflion  du  roi  des  fieft  &  ar- 
riere-fiefs &  des  aïeux  ,  feroient  obligés  de 
mettre  ces  acquifitions  hors  de  leurs  mains 
fous  peine  de  confifcation  ,  avec  défenfe  de 
faire  dans  la  fuite  de  fembkbles  acquifitions. 
L'autre  ordonnance  du  même  prince  qui 
eft  du  1 8  juillet  1 3  zé  ,  eft  conforme  à  celles 
de  Philippe-le-Bel  &  de  Philippe-le-Long  , 
porte  que  dans  le  cas  expliqué  par  ces 


précédentes  ordonnances ,  les  roturiers  paie- 
roient feulement  la  valeur  des  fruits  de  deux 
années ,  &  qu'ils  en  paieroient  quatre  pour 
la  converfion  d'un  fief  en  roture. 

On  trouve  aufli  une  déclaration  de  la 
même  année  /  portant  que  les  roturiers  ne 
paieroient  pas  de  finance  pour  les  biens  qu'ils 
auroient  acquis  à  titre  d'emphytcofe,  moyen- 
nant un  certain  cens  ou  penfion  ,  pourvu 
que  ce  fût  fans  jurifdiétion ,  &  que  la  valeur 
du  fief  ne  fijt  pas  diminuée. 

Il  eft  aufïi  ordonné  que  les  roturiers  def^ 
cendans  d'un  père  non-noble  &  d'une  merc 
noble ,  ne  paieront  aucune  finance  pour  les 
biens  qui  leur  viendroient  par  fucceffion  de 
leur  mère ,  ou  de  (es  collatéraux  nobles. 

Du  temps  de  Philippe-de- Valois  ,  on  fit 
une  recherche  du  droit  àt  franc-fief^   Ce 
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prince  fit  le  17  juin  1 518  ,  une  ordonnance 
latine  à  ce  fujet ,  portant  entr'autres  chofes, 
que  pour  les  chofes  &  poflefïions  que  les 
per  Tonnes  non-nobles  avoicnt  acquifes  depuis 
trente  ans  en  ça  dans  les  fiefs  ou  arriere-fiefs 
du  roi  ,  fans  le  confentement  de  lui  ou  de 
fes  devanciers ,  pofé  qu'il  n'y  eiit  pas  entre  le 
îoi  &  la  perfonne  qui  avoir  fait  cette  aliéna- 
tion ,  trois  feigneurs  intermédiaires  ou  plus  , 
ils  paieroient  pour  finance  Teftimation  des 
fruits  de  trois  ans. 

Que  Cl  aucune  perfonne  non-noble  acqué- 
roit  d'une  autre  perfonne  non-noble  quelque 
fief ,  &c  que  le  vendeur  Teiàt  tenu  plus  ancien- 
nement que  depuis  trente  ans ,  ou  qu'au  bout 
de  trente  ans  il  eût  payé  une  finance  ,  l'ac- 
quéreur ne  feroit  point  contraint  de  payer 
une  nouvelle  finance  ,  ou  de  mettre  le  fief 
hors  de  fes  mains. 

Suivant  cette  même  ordonnance  ,  dans 
le  cas  où  une  perfonne  non-noble  devoir 
payer  quelque  finance  pour  fon  afîignation  , 
les  commiuaires  députés  pour  demander  & 
lever  lefdites  finances  ,  ne  dévoient  point 
afïjgner  ni  mettre  la  main  ,  fi  ce  n  eft  fur  les 
biens  acquis ,  avant  que  la  finance  fiit  accor- 
dée entre  le  commiflaire  &  l'acquéreur. 

On  voit  par  un  mandement  qui  fut  adrefle 
à  cette  occafion  aux  commiflaires  dépurés 
pour  la  recherche  à^s  francs-fiefs ,  que  quand 
un  noble  vendoit  fon  fief  à  un  non-noble 
moyennant  une  fomme  d'argent ,  &  en  outre 
une  certaine  rente  ou  penfion  annuelle  ,  on 
ne  devoit  avoir  égard  qu'au  prix  payé  en  ar- 
gent pour  eftimer  la  finance  qui  étoit  due  , 
fans  compter  la  rente  ou  penfion  retenue  par 
le  vendeur. 

Philippe-de- Valois  renouvella  fon  ordon- 
nance du  6  juin  1518,  le  23  novembre  fui- 
vant  ;  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  trois 
années  que  l'on  devoit, payer  pour  le  droit 
AtfranC'fief ,  il  en  mit  quatre  par  cette  der- 
nière ordonnance. 

Comme  les  nobles  outre  leurs  fiefs  pofle- 
doient  aufïi  quelquefois  des  biens  roturiers  , 
il  expliqua  par  un  mandement  adreffé  le  10 
juin  1 3  3 1  au  fénéchal  de  Beaucaire  ,  que  les 
roturiers  qui  acquéroient  des  nobles  de  tels 
biens  ,  auquels  il  n'y  avoit  ni  fief ,  ni  hom- 
mage 5  ni  juftice  attachée ,  ne  dévoient  pour 
cette  acquifition  aucune  finance  au  roi. 
r  Le  droit  de/?fl/zc-^e/écoitdùpar  les  non- 
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nobles ,  q^^uoiqu'ils  euflent  acquis  d'un  noble , 
comme  il  paroît  par  des  lettres  du  même 
prince  du  24  août  1358. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  , 
c'eft  que  du  temps  de  Philippe  de  Valois  & 
de  fesprédécelfeurs,  l'affranchilfement  d'un 
fief  ou  l'acquittement  du  droit  de  franc-fief 
étoit  réputé  réel  ,  de  manière  qu'un  non- 
noble  pouvoir  j  fans  payer  au  roi  aucune 
nouvelle  finance  ,  acheter  le  fief  d'un  autre 
non-noble  qui  l'avoir  acquis  ,  &  qui  avoit 
payé  au  roi  le  droit  àt  franc-fief ,  pour  obte- 
nir de  '^aMajefté  l'abrègement  &  affranchif- 
fement  de  fervice  ;  ce  qui  fut  changé  envi- 
ron deux  cents  ans  après  ,  en  établiflànt  qu« 
ces  fortes  d'affrnnchiflcmens  ne  feroient  plus 
que  perfonnels  à  chaque  poflefieur  ,  &;  non 
réels. 

L'ordonnance  de  1 301 ,  donnée  par  Char- 
les IV  ,  dont  on  a  parlé  ci-devant ,  eut  quel- 
ques fuites ,  non-feulement  fous  ce  prince  , 
mais  même  fous  les  règnes  fuivans.  En  confé- 
quence  de  cette  ordonnance ,  on  envoya  plu- 
fieurs  commiflTaircs  dans  la  fénéchauffée  de 
Beaucaire  ,  pour  faire  faifir  &  confifquer  au 
profit  du  roi  les  acquifitions  de  biens  nobles 
faites  depuis  30  ans  par  des  roturiers  ;  il  y  eut 
en  effet  quelques-uns  de  ces  biens  faifis:quel- . 
ques  acquéreurs  payèrent  des  finances  pour 
conferver  leurs  acquifitions  ;  les  commiflai- 
res ne  tirèrent  pourtant  pas  de  là  les  finances 
infinies  qu'ils  auroient  pu ,  dit-on  ,  en  tirer.. 
Ceux  dont  les  acquifitions  avoient  été  fervies, 
continuèrent  depuis  d'en  percevoir  les  fruits 
&  revenus. 

Le  duc  de  Berry  &  d'Auvergne ,  &:  comte 
de  Poitiers  ,  fils  &  lieutenant  du  roi  Jean 
dans  le  Languedoc  ,  donna  des  lettres  pour 
continuer  à  exécuter  l'ordonnance  de  1311, 
&  l'on  fit  en conféquence quelques  pourlui- 
tes  qui  furent  interrompues  lorfqu'il  fbrtic 
du  Languedoc. 

Mais  le  maréchal  Daudeneham  ,  lieute- 
nant du  roi  dans  ce  pays ,  envoya  des  com- 
miffaires  dans  la  fénéchauiîee  de  Beaucaire  , 
avec  ordre  de  s'informer  de  ces  nouvelles 
acquifitions  ,  fbitpar  témoins  ou  par  titres, 
d'obliger  même  à  cet  effet  les  notaires  de 
donner  des  copies  des  adbes  qui  feroient 
dans  leurs  protocoles  &  dans  ceux  de  leurs 
prédéceffeurs  contenant  ces  fortes  d'acquifi- 
tions ,  ^  après  cette  information  fàitç ,  de 
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faire  faifir  toutes  ces  nouvelles  acquittions  , 
d'eîi  foire  percevoir  tous  les  revenus  ,  de  faire 
défenfcs  à  ceux  qui  les  polledoienr  de  les  re- 
cevoir ,  &  même  de  les  vendre ,  de  les  don- 
ner à  cens  ou  moyennant  quelque  redevance 
annuelle  ,  &:  enfin  de  faire  rendre  compte  à 
ceux  qui  avoient  perçu  les  revenus  de  ces 
biens  au  préjudice  de  la  faiiîe  qui  en  avoir 
été  faite  au  nom  du  roi. 

Le  maréchal  Daudeneham  donna  néan- 
moins pouvoir  à  ces  commififaires  de  compo- 
fer  avec  ceux  qui  avoient  fait  de  telles  acqui- 
ttions 5  ou  qui  avoient  perçu  les  fruits  de 
celles  qui  étoient  faifies ,  &  de  leur  permettre 
moyennant  une  finance  qu'ils  paieroient  ,  de 
les  garder ,  fans  qu'ils  pulTent  être  contraints 
à  s'en  défaifir  dans  la  fuite. 

Le  détail  que  l'on  vient  de  faire  fur  l'exécu- 
tion de  l''ordonnance  de  1 3 1 1  ,  fe  trouve 
dans  les  lettres  du  maréchal  Daudeneham 
du  15  août  1363. 

On  fuivit  toujours  les  mêmes  principes  au 
fujet  des  francs-fiefs  du  temps  du  roi  Jean  , 
comme  il  paroît  par  des  lettres  de  ce  prince  du 
mois  d^odobre  1354,  confirmatives  d'autres 
lettres  du  4  mai  1314,.  portant  concellion 
aux  citoyens  &  habitans  de  Touloufe ,  d'ac- 
quérir des  perfonnes  nobles  des  biens-fonds, 
pourvu  que  ces  biens  fuflent  fans  juftice  , 
&  qu'il  n'en  fut  pas  du  d'hommage. 

Louis  duc  d'Anjou ,  lieutenant  de  Charles 
V  dans  le  Languedoc  ,  ordonna  par  des 
lettres  données  à  Nimes  le  1 6  février  1 3  ^7  , 
qu'il  ne  feroit  point  payé  de  finances  par 
les  roturiers  pour  les  acquifitions  d'aïeux  non 
nobles ,  &  ne  relevant  point  du  roi  ni  en  fief 
ni  en  arriere-fief ,  quoique  faites  de  perfon- 
nes nobles,  &  que  ceux  qui  n'auroient  point 
payé  la  finance  des'francs- fiefs,  n'y  pourroient 
être  contraints  par  emprifonnement  de  leur 
perfonne ,  mais  feulement  par  faifie  &  vente 
de  leurs  biens. 

Charles  V  ordonna  depuis  en  1 370  ,  que 
ceux  qui  auroient  refufé  de  payer  le  droit  de 
franc-fief ,  &  auroient  fatigué  les  commiffai- 
res  par  des  tours  &  des  chicanes  ,  feroient 
contraints  de  payer  une  double  finance. 

De  temps  immémorial ,  les  bourgeois  de 
Paris  ont  été  exemptés  des  droits  de  franc-fief, 
tant  pour  les  biens  nobles  par  eux  acquis 
dans  les  fiefs  du  roi  &  dans  ceux  des  fei- 
^neurs,  que  pour  les  francs-aleuxi  on  pubha  I 
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à  Paris  vers  l'année  1371  une  ordonnance  \ 
portant  que  les  non-nobles  qui  avoient  acquis 
depuis  1 3  24  des  biens  nobles ,  en  fiflènt  dans 
un  mois  leur  déclaration  au  receveur  de 
Paris  ,  qui  mettroit  ces  biens  dans  la  main 
du  roi  jufqu'à  ce  que  ces  acquéreurs  euflènt 
payé  finance;  mais Cha ries  V  ,  par  des  lettres 
du  9  août  1371  ,  confirma  les  bourgeois  de 
Paris  dans  leur  exemption  des  droits  de  franc- 
fief  dans  toute  l'étendue  du  royaume  \  ils 
ont  en  conféquence  joui  de  ce  privilège  fans 
aucun  trouble  ,  fi  ce  n'eft  depuis  quelque 
temps  qu'on  les  ainquiécésàce  fujet,  pour 
raifon  de  quoi  il  y  a  une  inftance  pendante 
&indécifeau  confeil ,  où  les  prévôt  des  mar- 
chands &;  échevins  de  la  ville  de  Paris  font 
intervenus  pour  foutenir  le  droit  des  bour- 
geois de  Paris  ,  lefquels  néanmoins  font  con- 
traints par  provifion  de  payer  le  droit  de 
franc-fief. 

Les  bourgeois  de  Paris  ne  font  pas  les  fèuls 
auquels  Pexemption  du  droit  de  franc-fief 
eut  été  accordée  ;  ce  privilège  fut  communi- 
qué par  Charles  V  aux  habitans  de  plufieurs 
autres  villes  ;  mais  tous  ne  l'eurent  pas  avec 
la  même  étendue. 

On  croit  que  ce  privilège  fut  accordé  aux: 
habitans  de  Montpellier  ,  fui  vaut  les  lettres 
du  mois  de  j  uillet  1 3  69  ,  qui  leur  permettent 
d'acheter  toutes  fortes  de  biensjmais  l'exemp- 
tion des  francs-fiefs  n'y  eft  pas  exprimée  clai- 
rement. 

Elle  fur  accordée  purement  &  fimplement 
aux  habitans  de  la  ville  de  Caylus- de -Bon- 
nette en  Languedoc ,  par  Charles  V  en  13  70. 
Ceux  de  Ville-Franche  en  Rouergue  ob- 
tinrent la  même  exemption  pour  le  pallé ,  &: 
pour  les  acquifitions  qu'ils  feroient  pendant 
dix  ans. 

Par  d'autres  lettres  de  1 370  ,  les  habitans 
de  la  ville  de  Cauflade  en  Languedoc  ,  fu- 
rent déclarés  exempts  du  droit  de  franc-fief 
pour  les  fiefs  qu'ils  acqucrroient  ,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  des  fiefs  de  chevalerie  ou 
des  aïeux  d'un  prix  confidérable. 

Le  19  juillet  delà  même  année ,  les  habi- 
tans de  la  ville  de  Milhaud  furent  déclarés 
exempts  des  francs-fiefs  pour  les  biens  nobles 
qu'ils  avoient  acquis ,  &  qu'ils  acquerroient 
dans  la  fuite. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  en  faveur 
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des  habitans  de  Puy-la-Roque ,  par  d'autres 
lettres  des  mêmes  mois  ôc  an. 

Les  privilèges  accordés  en  la  même  année 
à  la  ville  de  Cahors ,  portent  entr^mtres  cho- 
fes  ,  que  les  habitans  de  cette  ville  feroienr 
exempts  du  droit  de  franc-fief,  pour  les  biens 
nobles  qu'ils  acquerroient  dans  la  fuite  , 
quand  même  ces  biens  feroient  fitués  dans 
des  fiefs  ou  arriere-fiefs  du  roi,  &  q  uand  même 
ils  les  auroient  acquis  de  perfonnes  nobles 
ou  eccléfiaftiques. 

Les  habitans  de  Puy-Mirol  dans  T  Agenois, 
obtinrent  aulTî  au  mois  de  Juin  de  la  même 
année  des  privilèges ,  portant  qu'ils  jouiroient 
des  fiefs  &  autres  droits  nobles  qu'ils  pofle- 
doient  depuis  30  ans  5  qu^ilsjouiroient  pareil- 
lement des  fiefs  &  autres  droits  nobles  qu'ils 
pourroient  acquérir  pendant  l'efpace  de  dix 
ans  dans  le  duché  d'Aquitaine,  pourvu  cepen- 
dant qu'il  n'y  eiit  point  de  fortereffc  fur  cesfiefs 
ni  d'arriere-fiefs  qui  relevalTent  de  ces  fiefs. 

Les  habitans  de  Saint- Antonin  obtinrent  le 
même  privilège  pour  dix  ans ,  pourvu  qu'il 
n'y  eût  pas  de  juftice  attachée  aux  fiefs  qu'ils 
acheteroient  ;  on  leur  remit  feulement  les 
droits  pour  le  pafle. 

Les  mêmes  conditions  furent  impofées 
aux  habitans  de  Moifîàc.       .  * 

La  ville  de  Fleurence  obtint  auilî  en  1 371 
pour  fès  habitans  ,  le  privilège  d'acquérir 
pendant  cinq  ans  des  fiefs  nobles  de  militai- 
res ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  point  de  juftice 
attachée ,  &  à  condition  qu'ils  ne  rendroient 
point  hcijnmagede  cesfiefs.  Ce  terme  de  cinq 
ans  fut  enfuite  prorogé  jufqu'à  huit. 

Charles  V  accorda  auffi  en  1571  des  let- 
tres aux  habitans  de  Rhodes ,  portant  qu'ils 
feroient  exempts  du  droit  de  franc -fief  pour 
les  biens  nobles  relevans  du  roi ,  qu'ils  acquer- 
roient hors  du  comté  de  Rouergue  ,  &  des 
terres  appartenantes  au  comte  d'Armagnac. 

Il  exempta  pareillement  des  francs -fiefs  les 
bourgeois  de  la  Rochelle  ,  mais  feulement 
ceux  qui  auroient  500  livres  de  rente. 

L'exemption  fut  accordée  pour  10  ans  en 
1 3  69  aux  habitans  de  Laufeite  ,  à  condition 
qu'ils  n'acquerroient  point  des  hommages , 
des  fortercfles  &  des  aïeux  d'un  grand  prix. 

Charles  VI  exempta  des  francs-fieft  les 
habitans  de  Condom. 

Ceux  de  Bourges  en  furent  "exemptés  en 
1458  3  &  ceux  d'Angers  &  du  Mans  en  lA^ifi 


FIE  351 

Pluneurs  autres  villes  obtinrent  en  divers 
temps  de  femblables  exemptions. 

Il  fut  noninié  par  Charles  VI  en  13 88 
deux  commilîaires  dans  chaque  prévoté  , 
fur  le  fait  des  acquilitions  faites  par  les  gens 
d  éghfe  &  perfonnes  non  nobles  ,  avec  des 
receveurs  fur  les  lieux  ;  &  depuis  par  des 
lettres  du  8  juillet  1 394  ,  il  confirma  ce  qui 
avoir  été  fait  par  ces  commiflàires  touchant 
les  francs-fiefs  ;  &  depuis  nos  rois  ont  de 
temps  en  temps  nommé  de  femblables  com- 
miflàires  pour  la  recherche  àts  francs-fiefs. 

Par  des  lettres  patentes  de  1445  3  Charles 
VII  ordonna  que  les  tréfbriers  de  France 
pourroient  contraindre  toutes  perfonnes  non 
nobles  ou  qui  ne  vivoient  pas  noblement  , 
de  mettre  hors  de  leurs  mains  tous  les  fiefs 
qu'ils  poflédoient  par  fucceffion  ou  autre- 
ment ,  fans  en  avoir  fufïîfante  provifion 
du  roi ,  ou  de  les  en  laiftèr  jouir  en  payant 
la  finance  au  roi ,  telle  que  lefdifs  tréforiers 
aviferoient. 

Louis  XI  donna  des  lettres  patentes  en 
forme  d'amortiflèment  général  pour  tous 
les  pays  de  Normandie  ,  pour  les  nouveaux 
acquêts  faits  par  les  gens  de  main  -  morte  & 
pour  les  fiefs  3c  biens  nobles  acquis  par  les 
roturiers  ,  portant  qu'après  40  ans  tousfiei^ 
nobles  acquis  par  clés  roturiers  feroient  ré- 
putés amortis  ,  &  que  les  détenteurs  ne  fe- 
roient contraints  d'en  vuider  leurs  mains 
ni  d'en  payer  finance  ;  ces  lettres  portoicnt 
même  ,  que  tous  roturiers  ayant  acquis  des 
héritages  nobles  en  Normandie  étoient  an- 
noblis  &  leur  poftérité. 

François  I  ,  par  fes  lettres  du  C  feptembre 
1 5  20  ,  défendit  à  tous  roturiers  de  tenir  des 
héritages  féodaux.  '    • 

Henri  II  enjoignit ,  le  7  janvier  i5'47  ,  à 
toutes  perfonnes  non  nobles  poflëdant  fiefs  , 
d'en  fournir  déclaration  pour  en  payer  le 
droit. 

Charles  IX  ,  par  des  lettres  patentes  du  f 
feptembre  157 1  ,  nomma  des  commilîaires 
pour  procéder  à  la  liquidation  de  finance 
due  à  caufe  des  droits  à&  franc- fief  Se  nou- 
veaux acquêts ,  &  ordonna  que  tous  les  ro- 
turiers &  non  nobles  fourniroient  leur  dé- 
claration de  tous  les  fiefs ,  arriere-fiefs ,  héri» 
rages  ,  rentes  &  poflèlTîons  nobles  qu'ils  te  i 
noient  dans  civique  bailliage  &:lénéchaufî"^e.. 

Henii  IV  nomma  auili  des  commifEi- 


res  pour  la  liquidation  des  droits  de  franc- 
fief  ,  par  des  lettres  du  mois  d'avril  1 609  , 
dont  I  Louis  XIÏI  ordonna  l'exécution  par 
d'autres  lettres  du  10  odobre  161 5  :  il  or- 
donna encore  en  1653  la  levée  du  droit  de 
franC'fiefCur  le  pie  du  revenu  d'une  année  , 
&  il  en  fut  fait  un  traité  en  forme  de  bail , 
à  commenc<îr  depuis  le  ti  février  i6o9  , 
jufqu'au  dernier  décembre  1633. 

La  levée  du  droit  àe  franc-fief  fut  encore 
ordonnée  au  mois  de  janvier  1648  ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  alors  que  14  ans  depuis  la  der- 
nière recherche  :  mais  l'exécution  de  cet 
édit  fut  furfiie  iufqu'à  la  déclaration  du  19' 
décembre  1651,  qui  ordonna  la  levée  du 
droit  pour  les  20  années  qui  avoient  couru 
depuis  1638. 

T)n  voit  donc  que  le  temps  au  bouc  du- 
quel fe  fit  la  recherche  des  francs-fiefs ,  a  été 
réglé  différemment  j  qu'anciennement  elle 
ne  fe  faifoit  que  tous  les  30  ou  40  ans  ;  que 
quelquefois  elle  s'eft  faite  plutôt  :  par  exem- 
ple ,  fous  François  1  elle  fefit  pour  les  3  3  an- 
nées que  dura  fon  règne  :  fous  Charles  IX  on 
la  fit  au  bout  de  15  ans ,  &  depuis  ce  temps , 
elle  fe  fait  ordinairement  tous  les  20  ans  ,  au 
bout  duquel  temps  les  roturiers  paient  pour 
le  droit  àt  franc-fief  une.  année  du  revenu. 

Cet  ordre  fut  obfervé  jufqu'en  16^^  ,  où 
par  l'édit  du  mois  de  mars  de  ladite  année  , 
on  ordonna  que  le  droit  de/r^/zc-^e/,  quijuf- 
qu'alors  ne  s'étoit  levé  que  de  zo  ans  en 
10  ans  au  moins  ,  ôc  pour  la  jouiflGmce  de 
2.0  années  ,  une  année  de  revenu  des  fiefs 
&  biens  nobles  ,  feroit  dorénavant  payée 
par  tous  les  roturiers  pofledant  fief  fur  le 
pié  de  la  lo^  partie  d'une  année  du  revenu. 

Mais  fur  ce  qui  fut .  repréfenté  ,  que  les 
frais  du  recouvrement  de  ces  fommcs  qui 
fe  trouveroient  pour  la  plupart  très-modi- 
ques ,  fcroient  plus  à  charge  aux  fujets  du 
roi  que  le  paiement  du  principal ,  l'édit  de 
1 655  fut  révoqué  par  un  autre  édit  du  mois 
de  novembre  1656  ,  qui  ordonna  que  les 
roturiers  qui  pofledoient  alors  des  fiefs  èc 
biens  nobles ,  feroient  à  l'avenir  ,  eux  & 
leurs  fuccefleurs  &c  ayans  caufe  à  perpé- 
tuité 5  exempts  du  droit  de  francs-fiefs  en 
payant  au  roi  une  certaine  finance.  ? 

Depuis  par  un  autre  édit  du  mois  de 
mars  1672  ,  la  même  exemption  fut  ac- 
cordée aux  roturiers  qui  pofledoient  alors 
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deè  fiefs  &c  biens  nobles,  en  payant  au  roi 
trois  années  de  revenu  defdits  biens  ;  fa\  oir 
une  année  pour  la  jouillànce  qu'ils  avoient 
eue  pour  les  20  années  commencées  en 
16^1  Ôc  finies  en  1672  ,  &  la  valeur  de 
deux  années^  pour  jouir  à  l'avenir  du- 
dit  affranchiflement. 

On  reconnut  depuis  que  le  droit  de  franc- 
fief  étant  domanial  &  inaliénable ,  il  étoit 
contraire  aux  principes  d'avoir  accorde  un 
tel  affranchiflement  à  perpétuité;  c'eft  pour- 
quoi le  roi  par  un  édit  du  mois  d'avril  1692  , 
le  reftreignit  à  la  vie  de^ceuxquipolTédoienc 
alors  des  fiefs  ,  &  qui  avoient  financé  en 
conféquence  de  l'édit  de  1 672, 

La  recherche  des/r<2/2cj-^'e/jr  fut  ordonnée 
par  une  déclaration  du  9  mars  1 700  ,  fur 
tous  ceux  dont  l'affranchiflement  étoit  ex- 
piré depuis  1692  jufqu'au  I  janvier  1700. 

Par  deux  autres  édits  des  mois  de  mai 
1708  ,  &  feptembre  1710 ,  Louis  XIV  or- 
donna la  recherche  des  francs-fiefs  fur  tous 
ceux  qui  s'en  trouveroient  redevables ,  fbit 
par  l'expiration  des  20  années  d'affranchif- 
fement ,  foit  par  acquifition  ,  donation  ou 
autre  mutation  quelconque  :  ces  droits  fu- 
rent mis  en  partie  pour  7  années  ,  6c  en- 
fuite  affermés. 

Il  fut  établi  en  1633  une  chambre  (buvc- 
raine  pour  connoître  des  droits  de  franc- 
fief  dus  dans  toute  l'étendue  du  parlement 
de  Paris  depuis  le  21  février  1609  jufqu'au 
dernier  décembre  1633  :  la  déclaration  du 
29  décembre  1(552  établit  une  /emblable 
chambre  qui  fubfiftoit  encore  en  1660:  il 
en  avoir  auili  été  établi  quelques  autres  , 
&  notamment  une  en  Bourgogne  ,  qui  fut 
lupprimée  par  une  déclaration  du  mois 
d'août  1669. 

Préfentement  les  conteftations  qui  s'élè- 
vent fur  cette  matière  ,  font  portées  devant 
les  intendans  ,  &  par  appel  au  confeil.  V» 
le  glojf.  de  Lauriere  au  mot  francs-fiefs  ;  le 
traité  des  amortijfemens  Ù francs-fiefs  de  M.Ic 
Maître  ;  le  traité  des  francs  fiefs  de  Bâcquet; 
le  traité  des  amortijfemens  du  fieur  Jarry. 

Fief  furcal  ,  feudum  furcale  ,  eft  celui 
qui  a  droit  de  haute  juftice ,  &  conféquem- 
ment  d'avoir  des  fourches  patibulaires  qui 
en  font  le  figne  public  extérieur.  {A) 

ViET  îUTUK ,  feudum  futurum  y  feu  de  fu- 
ture ,  eft  celui  que   le  feigneur  dominant 

accorde 
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accorcîe  à  quelqu'un  pour  eh  être  inveftl  feule- 
ment après  la  mort  du  pollèllèur  aduel.  (  -^  ) 

Fief  de  garde  ,  ou  annal  ,  feudum 
guardice ,  c'étoit  lorfque  la  garde  d'un  châ- 
teau ou  d'une  maifon  étoit  confiée  à  quel- 
qu'un pour  un  an,  moyennant  une  récom- 
penfe  annuelle  ,  promife  à  titre  de  fief.  V. 
Fief  de  Guet  &  Garde.  (^) 

Fief,  dit  Feu  du  m  Gastaldim  seu 
GuASTALDiJS  ,  étoit  lorfqu'un  feigneur 
donnoit  à  titre  de  fief  à  quelqu'un  la  char- 
ge d'intendant  ou  agent  de  fa  maifon ,  ou 
de  quelqu'une  de  (q%  terres.  Voye';^  le  glof- 
faire  de  Ducange ,  au  mot  gajlaldus. 

Fiefs  gentils,  en  Bretagne,  font  les  ba- 
ronnies  &  chevaleries  &  autres  fiefs  de  di- 
gnité encore  plus  élevée,  lefquels  fe  gou- 
vernent &  fe  font  gouvernés  par  les  auteurs 
des  co-partageans ,  félon  l'afTife  du  Comte 
Geoffroy  III ,  fils  d'Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  devint  Duc  de  Bretagne  par  le  ma- 
riage de  Confcance  fille  de  Conan  le  pe- 
tit ,  Duc  de  Bretagne.  On  diftingue  ces  fiefs 
gentils  des  autres  fiefs  qui  ne  fe  gouvernent 
pas  félon  TafTife  dans  les  premiers;  les  puî- 
nés mâles  n'ont  leur  tiers  qu'en  bienfait , 
c'eft-à-dire  à  viage ,  comme  en  Anjou  & 
au  Maine.  {A) 

Fief  gr  An d  ,  feudum  magnum  &  quater- 
natum ,  n'eft  pas  toujours  celui  qui  a  le  plus 
d'étendue,  mais  celui  qui  eft  le  plus  qua- 
lifié ;  c'eft  un  fief  royal  ou  de  dignité.  V.  le 
glojfaire  de  Lauriere,  au  mot  fief  en  chef.  {A) 

Fief  appelle  Guastaldije  Feudum, 
voye[  ci-devant  Fief    dit  Feudum    GAS- 

TALDIJE. 

Fief  d'habitation  ,  cft:  celui  qui  n'cft 
concédé  que  pour  le  vaiïàl  perfonnel.  Il  en  eft 
parlé  dans  les  coutumes  des  fiefs  ,  lib.  /,  tit. 
Cl',  &par  Razius,/?^r/.  III,  de  feudis.  {A) 

Fief  de  Hauberj  ou  de  Hauber- 
G^oti,  feudum  loricœ  ^  c'eft  un  fief  de  che- 
valier ,  c'eft-à-dire  dont  le  pofleftèur  étoit 
obligé  à  zi  ans  de  fe  faire  armer  cheva- 
lier, &  de' fervir  avec  le  haubert  y  hauber- 
geon  ou  cotte  de  maille ,  qui  étoit  une  efpece 
d'armure  dont  il  n'y  avoit  que  les  cheva- 
liers qui  puft'ent  fe  fervir. 

Ce  fief  eft  le  même  que  les  Anglois  ap- 
pellent feudum  militare. 

Quelques-uns  écrivent  fief  de  haubert , 
co«ime  qui  diroit  fief  de  haut  baron  j  car 
Tome  XI  r. 
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dans  tous  les  anciens  livres  de  pratique  9 
ber  de  baron  ,  haubert  &c  haut  baron  font  ter- 
mes fynonymes. 

Comme  le  haubert  ou  feigneur  du  fief  de 
haubert  étoit  obligé  de  fervir  le  roi  avec 
armes  pleines,  c*eft-à-dire  armé  de  toutes 
pièces,  &c  conféquemment  avec  l'arme  du. 
corps ,  qui  étoit  la  cotte  de  maille  ,  cette 
armure  fut  appellée  haubert  ou  haubergeon  , 
ôc  par  fuccefTion  de  temps  le  fief  dk  haubert 
a  été  pris  pour  toute  efpece  de  fief  dont  le 
feigneur  eft  tenu  de  lèrvir  le  roi  avec  le 
haubert  ou  haubergeon  :  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  que  le  fief  de  haubert  étoit 
ainli  appelle  à  caufe  du  haubergeon  ,  comme 
le  dit  Cujas  fur  le  tit.  ix  du  liv.  I  des  fiefs, 
quoique  ce  foit  au  contraire  le  terme  de 
haubergeon  qui  vienne  de  haubert,  ôc  que 
haubergeon  mt  l'arme  du  haubert. 

Cette  erreur  eft  cependant  caufè  aujour- 
d'hui qu'en  la  coutume  réformée  de  Nor- 
mandie, fief  de  haubert  eft  moins  que  ba- 
ronnie.  Les  art.  i^^  bc  1^6  taxent  le  relief 
de  baronnie  à  lOo  liv.  &  celui  du  fief  de 
haubert  entier ,  à  15  liv.  feulement. 

Bouteiller,  Ragueau  &:  Charondas  fup- 
pofentque  le  fief  de  haubert  relevé  toujours 
immédiatement  du  roi ,  ce  qui  eft  une  er- 
reur. Terrien  qui  favoit  très-bien  l'ufage  de 
fon  pays,  remarque  fur  le  chap.  i]  du  liv. 
y i  pag.  iji  de  l'édition  de  i6y4,  qu'un 
fief  de  haubert  peut  être  tenu  de  baronnie. 
la  baronnie  du  comté,  le  comté  du  du- 
ché ,  &  le  duché  du  roi. 

Suivant  l'ancienne  &  la  nouvelle  cou- 
tume de  Normandie ,  le  fief  de  haubert  eft 
un  plein  fief  ou  fief  entier  ;  le  poftefleur  le 
delîèrt  par  pleines  armes  qu'il  doit  porter 
au  commandement  du  roi.  Ce  fervice  fè 
fait  par  le  cheval ,  le  haubert ,  l'écu  ,  l'épéc 
&  le  heaume  :  ce  fief  ne  peut  être  partagé 
entre  mâles,  mais  quand  il  n'y  a  que  des 
filles  pour  héritières,  il  peut  être  divifé  juf- 
qu'en  4iuit  parties ,  chacune  defquelles  par-. 
ties  peut  avoir  droit  de  court  &  ufage  ,  ju- 
rifdidion  &  gage  pleige,  &  chacune  de 
ces  huit  portions  eft  appellée  membre  de 
haubert.  Mais  fi  le  fief  eft  divifé  en  plus  de 
huit  parts ,  en  ce  cas  chaque  portion  eft 
tenue  féparément  comme  fief  vilain,  &  dans 
ce  cas  aucune  de  ces  portions  n'a  court  ni 
ufage.  Ces  droits  reviennent  au  feigneur  fqpé- 
Yy 
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rieur  dont  le  fief  écoit  tenu.  Il  en  eft  de 
même  lorrqa''une  des  hukienies  eft  fubdivi- 
fée  en  plulieurs  portions  ,  chacune  perd  fa 
court  ôc  ulage.  F.  Cowel,  //3.  II,  tnjî.  t.  iij.  § 
5;  Loyfeau  ,  desfeig.  c.  vrjy  n.  45  ù  fuiv.  {A) 

FiEf  HÉRÉDITAIRE  ,  eft  cclui  qui  paflc 
aux  héritiers  du  vallàl,  à  la  diftcrence  des 
fiefs  qui  n'étoient  anciennement  concédés 
que  pour  la  vie  du  vaflal.  Vers  la  fin  de 
la  féconde  race  de  nos  rois ,  &c  au  com- 
mencement de  la  troifieme  ,  les  fiefs  de- 
vinrent héréditaires.  Voyez  ce  qui  eft  dit 
ci-devant àts  fiefs  en  général.  {A) 

Fief  héréditaire,  tÇi  auffi  celui  qui 
non  feulement  fe  tranfmet  par  fucceiïion, 
mais  qui  ne  peut  être  recueilli  à  la  mort 
du  dernier  polledeur  que  par  une  perfonne 
qui  ibit  véritablement  fon  héritière,  de  ma- 
nière qu'en  renonçant  à  la  fucceiîion ,  elle  ne 
puilTe  plus  le  vendre.  La  fucceiîion  de  ces 
fiefs  eft  pourtant  réglée  par  le  droit  féodal , 
en  ce  que  les  femelles  n'y  concourent  point 
avec  les  mâles ,  du  moins  dans  les  pays  où 
ce  droit  eft  obfervé,  comme  en  Allemagne; 
mais  du  refce  \q  fief  héréditaire  qÇx.  réglé  par 
le  droit  civil  en  ce  que  l'on  y  fuccede  fuivant 
le  droit  civil ,  uitimopoJf<Jfori ,  de  même  que 
dans  la  fuccefïion  des  alodes. 

Le  fief  héréditaire  eft  oppofé  au  fief  ex 
pàcîo  &  providentiâ  Ou  fief  propre.  Voyez 
ci-après  Fief  ex  facto  &  Fief  propre. 

Les  feudiftes  diftinguent  quatre  fortes  de 
fiefs  héréditaires. 

La  première  eft  ceMc  où  le  vafïàl  eft  in- 
vefti  5  de  manière  que  l'inveftiture  lui  donne 
le  pouvoir  non  feulement  de  tranfmettre  le 
jief  par  fucceiîion  à  toutes  fortes  d'héritiers 
fans  exception  ,  mais  même  d'en  difpofer 
par  attes  entre- vifs  ou  de  dernière  volonté. 
Un  tel  fief  y  dit  Struvius ,  eft  moins  un  fief 
qu^un  alode ,  &  il  eft  coniidéré  comme  tel  ; 
c'eft  ce  que  les  feudiftes  appellent  un  fief 
purement  héréditaire.  Les  femmes  y  peuvent 
luccéder  à  défaut  de  mâles,  &  en  ce  f^is ,  on 
peut  au  (li  Vs-ippellei  fief  féminin  héréditaire; 
mais  fuivant  le  droit  féodal ,  les  femmes 
n'y  concourent  jamais  avec  les  mâles. 

La  féconde  efpece  de  fief  héréditaire  eft 
celle  où  le  fieftfi  concédé  par  l'inveftiture , 
pour  être  tenu  par  le  vafîal  &  fes  héritiers 
en  fief  héréditaire  ;  &c  dans  ce  cas  ,  il  n'y 
a  que  les  héritiers  mâles  du  vaiTal  qui  y 
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fuccedent ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  aulTî 
fiefmafculin  héréditaire  :  dans  tout  le  refte, 
ctfiefconCervQ  toujours  la  vraie  nature  de 
fief;  en  forte  que  le  vaifal  n^en  fauroit  d^C. 
pofer  fans  le  confentement  du  Seigneur  , 
&  qu'il  n'y  a  que  les  mâles  qui  puifl'enc 
fuccéder. 

La  troifieme  efpece  àe  fief  hérédi 'aire  eft 
celle  où  l'inveftiture  permet  au  vaflal  de 
tranfmettre  le  fief  par  fucceiFion  à  fes  hé- 
ritiers quelconques.  Dans  cette  troifieme  ef- 
pece quelques  auteurs  penlint  que  la  femme 
clt  admiie  à  la  fucceffion  du  fief,  d'autres 
p°nfent  le  contraire  :  mais  ceux  qui  tiennent 
que  la  femme  a  droit  d'y  fuccéder,  con- 
viennent qu'elle  n'y  fuccede  jamais  concur- 
remment avec  les  mâles ,  mais  feulement  à 
défaut  de  mâles. 

Enfin,  la  quatrième  efpece  defiefhérédi' 
taire,  e(z  celle  où  l'inveftiture  porte  exprefle- 
ment  cette  claufe  extraordinaire  ,  que  les 
femmes  feront  admifes  à  la  fucceiîion  du. 
fief,  concurremment  avec  les  mâles ,  comme 
dans  la  fuccefifion  des  alodes  ;  il  eft  conftant 
que  c'eft  -  là  le  feul  cas  où  elles  ne  font 
point  exclufes  par  les  mâles  en  parité  de 
degré  ,  ôc  où  elles  recueillent  le  fief  héré- 
dit  aire  conjointement  avec  eux  :  tels  font 
les  divifions  des  fiefs  héréditaires ,  fuivant 
le  droit  féodal.  F'oye^^  Struvius,  fyntagm.. 
juris  feud.  &  Schilter  en  fes  notes  ibid.. 
Rofenthal,  ch.  ij ,  concluf.  2.6*;  GdW.lib.  II y 
obfervat.  cliv ,  n.  ult. 

Suivant  l'état  préfent  de  notre  droit  cou- 
tumier,  par  rapport  !iux  fiefs ,  les  femelles  y 
concourent  avec  les  mâles  en  parité  de  de- 
gré dans  les  fuccefïions  dire6tes,  mais  en 
fucceiîion  collatérale  le  mâle  exclut  la  fe- 
melle en  parité  de  degré.  {A) 

Fief  d'honneur  ou  Fief  libre ,  fhudum 
honoratum ,  eft  celui  qui  ne  confifte  que  dans 
la  mouvance  &  la  fôi  &  hommage,  (ans 
aucun  profit  pécuniaire  pour  le  feigneur  do- 
minant. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois,  Forez 
Beau  jolois ,  Mâconnois ,  Auvergne ,  les  fiefs 
font  nobles,  mais  fimplement^^e/}  d'honneur; 
ils  ne  produifent  aucun  profit  pour  quelque 
mutation  que  ce  foit ,  en  direéîe  ou  collaté- 
rale 5  ni  même  en  cas  de  vente.  C'eft  pour- 
quoi l'on  tCi  peu  exad  à  y  faire  paflèr  des 
aveux.  Voye-^^  les  obfervat.  de  M.  Bretomij^- 
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fur  Henris ,  tome  I,  liv.  1X1^  chap.  iij,  çuef- 
îion  ^8. 

Ils  lent  auflî  de  même  qualité  dans  les 
deux  Bourgognes  &:  dans  l^Àrmagnac ,  ainfi 
que  l'attefre  Salving  en  fon  tr.  de  l'ufage  des 
jiefsy  chap.  iij.''\\  en  eft  de  même  dans  le 
Bugey,  fuivant  Faber  en  Jon  oode  de  jure 
emphyt.  defin.  xliv. 

Il  y  a  quelques  coutumes  qui  en  difpofent 
de  même.  Celle  de  Metz,  art.  2  des  fiefs, 
dit  que  les  fiefs  au  pays  MelTui  font  patri- 
moniaux &  héréditaires ,  &  que  le  vaflàl  ne 
doit  pour  hommage  que  la  bouche  &  les 
mains,  s'il  n''apperr  par  rinveftiture  que  le 
fiefioit  d'autre  condition.  La  coutume  de 
Tiiionville ,  art.  3  des  fiefs,  dit  la  même 
chofe.  {A) 

Fief  immédiat  ,  eft  celui  qui  relevé 
direârcment  d'un  feigncur,  à  la  différence 
du.  fief  médiat  ou  ^e/ fubalterne  qui  relevé 
direcStement  de  fon  vaflal ,  &  qui  forme 
à  l'égard  du  feigneur  fuzerain ,  ce  que  l'on 
appelle  arrierefief  V.  ArrierE-fief.  {A) 

Fief  impérial,  en  Allemagne,  eft  celui 
qui  relevé  immédiatement  de  Pempereur, 
à  caufe  de  fa  dignité  impériale.  {A) 

Fief  impropre,  c'eft  un ^e/ roturier  & 
non  noble.  V.  ci-après  Fief  propre.  {A) 

Fief  incorporel  ou  Fief  en  l'air,  eft 
un^e/impropre  qui  ne  confifte  qu'*en  mou- 
vances &  cenlîves ,  ou  en  mouvances  feules 
ou  en  cenfives  feules ,  &c  plus  ordinairement 
en  ceniives  qu'en  mouvances  >  il  eft  oppofé 
au  ^e/ corporel.  Voye';^  ci -devant  Fief  en 
l'air  &  Fief  corporel.  {A) 

Fief  inférieur,  s'entend  de  tont  fief  qui 
relevé  d'un  autre  médiatement  ou  immédia- 
tement. Il  eft  oppofé  sL.fief  fupérieur. 

Le  fief  fervant  eft  un  fief  inférieur  par 
rapport  au  fief  dominant. 

Un  même  fief  peut  être  inférieur  par 
rapport  à  un  autre ,  &  fupérieur  par  rapport 
à  un  arriere-Jfe/. 

Pour  favoir  quand  le  fief  inférieur  eft 
confon^jl  avec  le  fief  fupérieur  lorfqu'ils 
font  tous  deux  en  la  même  main  ,  voye^ 
ci-devant  au  mot  Fief,  &  ci-aprh  Réunion  , 
Fief  dominant  &  Fief  servant.  (A) 

Fief  infini  ,  voye:^  ci-devant  Fief  fi>m. 

Fief  jurable,  feudumjurabik,  eft  chez 
les  ultramontains  celui  pour  lequel  le  vaflal 
doit  à  fon  feigneur  le  ferment  de  fidélité. 
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Jacobmus  de  iando  Gcoï^^o  ,  de  fendis  v°. 
infeudum  n°.  xg  ,  dit:  Décima  divifio  ejlquia 
feudum  quoddam  ejî  jurabile ,  quoddam  non 
jurahile  :  feudum  jurabile  eJî  pro  quo  juratur 
fidelitas  domino  ;  non  jurabile,  quando  conce^ 
ditur  eo  paclo  ut  fidelitas  nonjurctur.  Cap.j, 
§  nulla,  in  titulo ,  per  quos  fiat  invejîitura  in 
lib.  feud.  Voyez  Wenher ,  p.  55Z,  col.  i, 
in  fine  ;  &  Lucium  5 ,  lib.  I,  placitorum 
tit.  j ,  n°.  %,  p.  XOl. 

Dans  la  coutume  de  Bar,  \q  fief  jurable 
Se  rendable  étoit  celui  que  le  vaflal  étoic 
obligé  de  livrer  à  fon  feigneur.  Coutume 
de  Bar,  art.  z.  Voyez  ci-aprh  Fief  ren- 
dable. {A) 

Fief  laïcal  ,  eft  celui  qui  ne  relevé 
d'aucun  eccléfiaftique ,  mais  eft  dépendant 
d'un  fief  purement  temporel.  {A) 

Fief  levant  fi*  chéant  ,  voye':^^  Fief 
cheant  &  Fief  revanchable. 

Fief  libre  ou  Fief  d'ho-sn^uk  ,  feudum 
liberum  feu  honoratum ,  il  en  eft  parlé  dans 
plufîeurs  anciennes  chartes ,  entre  autres  dans 
la  charte  de  commune  d'Abbcville,  ch.  xxiv. 
Voyez  le  glojf.  de  Ducange ,  au  mot  feudum 
liberum ,  Se  ci-devant  Fief  d'honneur.  {A) 

Fief  liège,  eft  la  même  cholè  que  fief 
lige.  Il  eft  ainfi  appelle  dans  quelques  cou- 
tumes ,  comme  dans  celle  de  Hainault ,  ck. 
Ixxix ,  &  dans  celle  de  Cambrai ,  tit.  j ,  art. 
xlvj ,  xlvij ,  xlix,  t,  Ij.  Voyez  Fief  lige. 
Homme  ù  Femme  lige  ,  Lige  foi  &  Hom- 
mage lige,  {a) 

Fief  lige  ,  e(t  celui  pour  lequel  le  vaflàl 
en  faifànt  la  foi  &  hommage  à  fon  feigneur 
dominant,  promet  de  le  fervir  envers  & 
contre  tous,  &  y  oblige  tous  fes  biens. 

Le  pofleflieur  d'un  fief  lige  eft  appelle 
vajfal  lige  ou  homme  lige  de  fon  feigneur; 
l'hommage  qu'il  lui  rend  eft  appelle  hom- 
mage lige  ,  &  l'obligation  fpéciale  qui  attaché 
ce  vaflal  à  fon  feigneur ,  eft  appellée  dans  les 
anciens  titres  ligence  ou  ligéité. 

Le  fief  lige  eft  oppofé  au  fief  fimple. 

La  différence  que  les  feudiftes  firançois 
font  entre  ces  deux  fortes  de  fiefs ,  eft  que 
l'hommage  fimple  que  le  vaflal  rend  pour 
un  ^e/ fimple,  n'eft  nullement  perfonnel, 
mais  purement  réel  ;  il  n'eft  rendu  que  pour 
raifon  du  fonds  érigé  en  fief,  auquel  fonds 
il  eft  tellement  attaché,  que  dès  que  le  vaflal 
le  quitte,  ce  qu'il  peut  faire  en  tout  temps, 

Yy  2 
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etiam  invitv  domino  ,  il  demeure  dès  cet 
inftanc  libre  de  lobligatioii  qu^il  avoir 
contraftée  ,  laquelle  pallè  avec  le  fonds 
à  celui  qui  y  luccede. 

L'hommage  lige  au  contraire  magis  cohaeret 
perfonœ  quàm  patrimonio  ;  &c  quoique  la 
ligcnce  aftede  le  fonds,  qui  par  la  première 
éredion  y  a  été  aHujetti ,  le  pcfTelfeur  qui 
s'en  eft  fait  invertir ,  fe  charge  perfonnel- 
lement  du  devoir  de  vaflal  lige;  il  y  aiFede 
tous  fes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir  s'en 
affranchir,  non  pas  même  en  quittant  le  fief 
lige,  ne  pouvant  jamais  le  faire  fans  le 
^onfentement  de  fon  feigneur. 

Il  y  a  auflî  cela  de  particulier  dans 
riiommage  que  l'on  rend  pour  un  fief  lige, 
que  cet  hommage,  à  chaque  fois  qu'il  ell: 
rendu,  doit  être  qualifié  d'hommage  lige; 
c'eft  pourquoi  à  chaque  nouvelle  réception 
en  foi ,  le  vaflàl  devoir  en  ligne  de  fujétion 
mettre  fes  mains  jointes  en  celles  de  fon 
feigneur ,  ôc  enfuite  être  adhiis  par  lui  au 
baifer. 

Les  aureurs  ne  font  pas  trop  d'accord  fur 
rétymologie  de  ce  mot  lige. 

Les  uns  ont  écrit  que  le  fief  éroit  appelle 
Vge  à  Uganda  ,  parce  que  le  vaflal  étoit  lié  à 
fon  feigneur  féodal ,  lui  jurant  &  promettant 
une  fidélité  toute  finguliere.  Jafon ,  de  ufib. 
feud.  n.  îo8. 

D'autres,  tels  que  Matheus,  fur/^  décif. 
2og  de  Guy  pape  ,  ont  avancé  que  le  fief 
Use  avoit  pris  ce  nom  de  Peffet  &  de  la 
fuiie  des  obligations  fous  lelquelles  il  avoit 
(été  originairement  donnée  en  ce  que  ceux 
qui  s'en  faifoient  invertir,  croient  fournis 
&.  engagés  à  des  conditions  plus  onéreufes 
que  celles  qui  étoient  attachées  aux  fiefs 
limples. 

D'autres  encore  ont  tenu  que  ce  terme 
lige  venoit  de  la  forme  particulière  qui  fe 
i^endoit  pour  ces  fortes  àe  fiefs  ;  favoir,  que 
les  pouces  du  vartàl  étoient  liés  &  fes  mains 
jointes  entre  celles  de  (on  feigneur;  opinion 
que  Ragueau,  au  mot  hommage  lige,  traite 
avec  raifon  de  ridicule. 

Quelques-uns  ont  foutenu  que  le  mot  lige 
tîroit  fon  origine  de  la  ligue  &  confédération 
que  quelques  perfbnnes  font  enfemble ,  en 
ce  que  les  leigneurs  &  les  vaflaux  fe  liguoient 
&  confédéroient  par  ferment  Jes  uns  aux 
autres  y  ôc  fur  ce  fondement  les  feudiftes 


F  I  E 

allemands  prétendent  que  les  fi^fs  liges  atit 
commencé  en  Italie ,  Ôc  qu'ils  ont  été  ainli 
appelles  à  liga ,  mot  italien  qui ,  félon  eux, 
lignifie  ligue  ;  opinion  que  Dargentré  paroît 
avoir  adoptée  après  Albert  Krantz  :  mais 
Brodeau  fur  Paris,  art.  Ixiij ,  dit  que  liga  eft 
un  ancien  mot  françois ,  qui  fignifie  colliga- 
tionem ,  pacem  &  confederationcm ,  une  ligue. 

Mais  il  eft  conrtant  que  liga  n'eft  ni  italien 
ni  françois  ;  une  ligue  en  italien ,  c'eft  lega. 
D'ailleurs ,  l'origine  des  fiefs  liges  ne  peut 
venir  d'Italie  ,  puifque  les  conftitutions 
napolitaines ,  quoique  poftérieures  en  partie 
aux  ufages  des  fiefs ,  ne  parleur  poinr  de 
fiefs  liges. 

Le  mor  liga  n'eft  pas  non  plus  gaulois  j 
car  les  fiefs  liges  n'ayanr  commencé  à  être 
connus  que  bien  avant  dans  le  Xli*.  fiecle , 
comme  on  le  prouvera  dans  un  moment ,  il 
eft  aifé  de  connoître  par  les  auteurs  de  ce 
temps ,  que  leur  langage  n'étoit  point  thiois. 

Quelques-uns  ont  encore  voulu  tirer  le 
mot  lige  du  grec  ïuahayoi ,  à  quoi  il  n'y  a 
aucune  apparence ,  la  langue  greque  n'étant 
pas  alors  aflèz  familière  pour  en  tirer  cette 
dénomination. 

S.  Antonin,  fous  l'an  1124,  écrivant  la 
manière  dont  S.  Jean  d'Angely  fe  rendit  à 
Louis  VIII,  dit  que  l'abbé  &  les  bourgeois 
rendirent  la  ville  au  roi ,  ei  ligam  exhibantes 
fidelitatem.  Le  jéfuire  Maturus  explique  ce 
mot  liga  par  obfequium  :  mais  S,  Antonin 
qui  vivoic  jufqu^'au  milieu  du  XV*.  fiecle, 
n'a  parlé  que  fur  la  foi  de  Vincent  de 
Beauvais,  en  fon  miroir  hiftorial ,  ou  fous 
Pan  1124;  il  dit  en  parlant  du  même  fait , 
legitimam  facientes  ei  fidelitatem  :  ainfi  ou 
le  texte  a  été  corrompu ,  ou  c'eft  une 
abréviation  qui  a  été  mal  rendue. 

Parmi  tant  d'opinions  controverfées ,  la 
première  qui  fait  venir  le  mot  lige  à  Uganda  , 
paroit  la  plus  naturelle. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  des  fiefs  liges, 
ou  du  moins  du  temps  où  ils  ont  commencé 
à  être  qualifiés  du  furnom  de  liges  ,  l'époque 
n'en  remonte  guère  plus  haut  que  dans 
le  XII®.  fiecle,  vers  l'an  113c. 

En  effet ,  il  n'en  eft  fait  aucune  mention 

dans  les  monumens  qui  nous  reftent  du 

temps  des  deux  premières  races  de  nos  rois, 

tels  que  la  loi  falique ,  les  formules  de 

,  Marculphe  ôc  celles  des  auteurs  anonymes  j 
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ni  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours,  i 
Frédegaire  ,  Nitard,  Thegan  ,  Frodoard  ,  j 
Aymoin  ,  Flodoard ,  ni  même  dans  les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne ,  de  Louis  le  Débon- 
naire 6c  de  Charles-le-Chauve,  quoique  les 
ufages  des  fiefs ,  tant  fimples  que  de  dignité, 
qui  i'e  pratiquoient  alors  en  France,  ik.  les 
devoirs  réciproques  des  feigneurs  &  des 
valfaux,  y  foient  aflèz  détaillés. 

On  ne  voit  même  point  que  les  termes 
de  lige ,  //gence  &  ligéité ,  fulFent  encore  uiités 
fous  les  quatre  premiers  rois  de  la  troifieme 
race ,  dont  le  dernier ,  qui  fut  Philippe  I , 
mourut  en  i  loS. 

Fulbert,  chancelier  de  France,  élevé  à 
l'évêché  de  Chartres  eilbooy,  &  que  Ion 
a  regardé  comme  un  homme  confommé 
dans  la  jurifprudence  féodale  de  fon  fiecle, 
ne  parle  point  des  fiefs  liges  dans  Tes  épitres , 
quoique  dans  plufieurs  il  traite  des  fiefs, 
&c  notamment  dans  la  cent -unième,  qui 
comprend  en  abrégé  les  devoirs  réciproques 
.du  valTal  &  du  feigneur. 

Les  fragmens  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fous  Henri  I  &  fous  Philippe  I ,  n'en  difent 
pas  davantage ,  non  plus  que  Yves ,  évêque 
de  Chartres  fous  Philippe  I  &c  fous  Louis 
le  Gros.  Sugger ,  abbé  de  Saint  -  Denis , 
n'en  dit  rien  dans  la  vie  de  Louis  le 
Gros ,  ni  dans  les  mémoires  qu'il  a  laides 
des  chofes  les  plus  importantes  qui  fe  font 
palFées  de  fon  temps ,  quoiqu^il  y  donne 
plufieurs  éclairciflemens  fur  les  ulages  des 
îîefs. 

On  trouve  dans  le  livre  des  fiefs  un 
chapitre  exprès  de  feudo  ligio  ;  mais  il  eft 
efl'entiel  d^'obferver  que  ce  chapitre  n'eft 
point  de  Gérard  le  Noir  ,  ni  de  Ohertus  de 
Horto.  Ces  deux  jurifconfultes,  qui  vivoient 
vers  le  milieu  du  XIl^.  fiecle ,  ne  Ibnt  auteurs 
que  des  trois  premiers  livres  des  fiefs,  dans 
lefquels  il  n'cft  rien  dit  du  fief  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler  , 
fait  partie  du  quatrième  livre ,  dans  lequel 
on  a  ramaflé  les  écrits  de  plufieurs  feudiftes 
anonymes,  àc  par  les  conftitutions  qui  y 
font  citées  de  Frédéric  I,  dit  Bark-roujfe, 
qui  tint  l'empire  jufqu'en  1190,  il  paroît 
que  ces  auteurs  ne  peuvent  être  au  plutôt 
que  de  la  fin  du  XIl^.  fiecle ,  ou  du 
commencement  du  Xlll^;  aulTi  Dumoulin 
fur  l'ancienne  cout«me  de  Paris,  §  i;gi.  Sj 
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n.  îl  y  dit  que  ce  mot  I/ge^e(\:  barbarius 
feudo;  qu'il  étoit  encore  inconnu  du  temps 
des  Hvrcs  des  fiefs  ,  &c  qu'il  fut  enfuite 
introduit  pour  exprimer  qu'on  fc  rendoit 
homme  d''un  autre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  dénomination 
diC  les  devoirs  du  fief  lige  furent  introduits 
d'abord  en  France  ;  que  ce  fut  fous  le  règne 
de  Louis  VI ,  dit  le  Gros  ,  lequel  régna 
depuis  l'an  iig8  jufqu'en  1137. 

Ce  prince  fut  obligé  de  réprimer  l'info - 
lence  des  principaux  vafiaux  de  la  couronne , 
lefquels  refufoient  abfolument  de  lui  faire 
hommage  de  leurs  ferres,  ou  s'ils  lui  prê- 
foient  ferrnent  de  fidélité  ,  ils  fe  mettoient 
peu  en  peine  de  l'enfreindre  ,  s'imaginant 
être  libres  de  s'en  départir,  félon  que  leurs 
intérêts  particuliers  ou  ceux  de  leurs  alliés 
fembloient  le  demander. 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Louis 
le  Gros  à  revêtir  l'hommage  de  fclemnités 
plus  rigoureufes  que  celles  qui  avoient  été 
pratiquées  jufqu''alors,  &  d'obliger  fes  vaf- 
îaux  de  fe  reconnoitre  fes  hommes  liges;  d'où 
leurs  fiefs  furent  appelles  ^tÇs  liges ,  pour  les 
diftinguer  des  fiefs  fimples  fubordonnés  à 
ceux  -  ci ,  dont  aucun  n'avoit  encore  la 
qualité  ni  les  attributs  de  fief  lige. 

C'eft  auiîi  probablement  ce  que  l'abbé 
Sugger  a  eu  en  vue,  lorfqu'il  a  parlé  des 
précautions  fingulieres  que  Louis  le  Gros 
prit  pour  s'affurer  de  la  fidélité  de  Foulques, 
comte  d'Anjou  :  l'hommage  fut  fuivi  de 
fermens  réitérés ,  on  donna  au  roi  plufieurs 
otages  j  &  dans  l'hommage  lige  fait  en 
1 190  par  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
à  Philippe -Augufte,  le  ferment  fut  fait  fur 
l'hoftie  &  fur  l'évangile  :  plufieurs  perfonnes 
qualifiées  fe  rendirent  auffi  avec  ferment , 
cautions  de  la  fidélité  du  vailal ,  jusqu'à 
promettre  de  fe  rendre  prifbnniers  dans 
les  lieux  fpécifiés,,  au  cas  que  dans  le 
temps  convenu  le  vaflal  n'amendât  pas  (on 
manque  de  fidélité,  &  d'y  garder  prifon 
jufqu'à  ce  qu'il  l'eut  réparé.  Enfin  ,  le  comte 
fe  fournit  à  la  puinance  eccléfiaftique  , 
afin  que  fa  terre  pût  erre  mife  en  interdit 
fi-tot  que  le  délai  feroit  expiré,  s'il  n'avoit 
amendé  fa  faute. 

Cette  formule  d'hommage  étant  toute 
nouvelle ,  &  beaucoup  plus  cnércufe  que 
la   formule  ordinaire ,  il   fallut  un  nom 
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particulier  p(^r  la  déiîgner  :  on  Pappelîa 
hommage  hge. 

Le  continuateur  d'Aymoin ,  dont  l'ouvrage 
fut  parachevé  en  1 165,  rapporte l'invertiture 
lige  du  duché  de  Normandie ,  accordée 
par  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  à  Henri,  fils 
de  GeofFroi  comte  d'Anjou;  ce  qui  arriva 
vers  Pan  1150.  Il  dit  en  propres  termes, 
ù  eum  pro  eâdem  terra  in  hominem  lig'tum 
accepit. 

L'ufage  des  fiefs  liges  fut  introduit  à  peu 
près  dans  le  même  tem.ps  dans  le  patrimoine 
du  faint  fiege ,  en  Angleterre  &  en  Ecolle , 
&  dans  les  autres  louverainetés  qui  avoient  le 
plus  de  liaifon  avec  la  France. 

On  voit  pour  ritalie ,  que  l'anti-pape  Pierre 
de  Léon  étant  mort  en  11 38,  les  frères 
reprirent  d'Innocent  II  les  fiefs  qu'ils  tenoient 
de  l'églife,  &  lui  en  firent  l'hommage  lige, 
Ù  facii  homines  ejus  ligii  juraverunt  ei 
ligiam  fidelitatem.  :  c'eft  ainli  que  S.  Bernard 
le  rapporte  dans  fon  épitre  520,  adreilée  à 
Geofïroi  lors  prieur  de  Clairvaux. 

Le  même  pape  Innocent  II ,  ayant  en  1 1 39 
invefti  le  comte  Roger  du  royaume  de  Sicile 
&  autres  terres,  la  charte  d'inveftiture  fait 
mention  que  Roger  lui  fit  hommage  lige, 
qui  nobis  Ù  fucccjjhribus  nojiris  ligium  homa- 
gium  fecerint  ;  termes  qui  ne  le  trouvent 
point  dans  l'inveftiture  des  mêmes  terres, 
accordée  en  1 1 30  ;  ce  qui  fuppofe  que  Tufage 
des  fiefs  liges  n'avoir  été  introduit  en  Italie 
qu'entre  l'année  11 50  &  l'année  11 37. 

On  trouve  aufïi  dans  le  feptieme  tome 
des  conciles ,  part.  Il ,  la  fentence  d'excom- 
munication fulminée  l'an  1245  par  Innocent 
VI ,  au  concile  de  Lyon,  contre  l'empereur 
Frédéric  fécond ,  qui  fait  mention  exprefle 
^'hommage  lige.  Une  partie  de  cette  fentence 
efl:  rapportée  dans  le  fexte.  Un  des  crimes 
dont  Frédéric  étôit  prévenu,  étoit  qu^en 
perfécutant  l'églife  il  avoit  violé  le  ferment 
folemnel  dont  il  s'étoit  lié  envers  elle , 
lorfqu'en  recevant  du  pape  Innocent  III 
l'inveftiture  du  royaume  de  Sicile ,  il  s'étoit 
reconnu  vajfal  lige  du  faint  fiege. 

Les  fiefs  liges  font  de  deux  fortes ,  les 
uns  primitifs  &  immédiats  ;  les  autres 
fubordinés ,  médiats  de  fubalternes. 

Les  premiers ,  qui  font  les  plus  anciens , 
relèvent  nuement  du  roi  ;  les  autres  relèvent 
des  vailàux  de  la  couronne  ou  autres  fei- 
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gneurç  p^.rticalicrs ,  lefquels  eurent  auiTî 
l  ambition  d'avoir  des  vailàux  liges  ;  ce 
qui  n'appartenoit  pourtant  régulièrement 
qu'aux  fouverains  :  auili  les  fiefs  liges  médiats 
&c  lubalternes  ne  furent-ils  point  d'abord 
reçus  en  Italie,  &  c'eft  fans  doute  la  raifoii 
pour  laquelle  les  auteurs  des  livres  des  fiefs 
n''en  ont  point  parlé. 

L''origine  des  fiefs  liges ,  médiats  &  fubor- 
dinés ,  n'eft  que  de  la  fin  du  règne  de  Louis 
VII ,  dit  le  Jeune ,  &  voici  à  quelle  occafion 
l'ufage  en  fut  introduit.  Henri  fécond ,  roi 
d'Angleterre,  prétendoit,  du  chef  d'Eléo- 
nore  de  Guienne  fa  femme ,  que  le  comté  de 
Touloufe  lui  appartenoit.  Après  de  longues 
guerres,  Raymond,  comte  de  Touloufe, 
s  accorda  avec  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  en 
fe  rendant  fon  vajfal  lige  pour  le  duché  de 
Guienne.  Louis-le-Jeune  ne  put  fupporter 
qu'un  duc  de  Guienne  eût  des  vaffaux  liges, 
ce  qu'il  favoit  n'appartenir  qu'aux  fouverains. 
On  apprend  ces  faits  par  Vépt  ra  25^  de 
Pierre  de  Blois.  Le  tempérament  que  Pon 
trouva  pour  terminer  ce  différent ,  fut  que  le 
comte  de  Touloufe  demeureroit  vajfal  lige  du 
roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Guienne; 
fauf  &  excepté  néanmoins  Phommage  lige 
qu'il  de  voit  au  roi  de  France.  V.  Catel , 
hijl.  de  Touloufe  y  liv.  II,  ck.  v. 

Deux  chofes  font  rcquifes,  fuivant  Du- 
mouHn ,  pour  donner  à  un  fief  le  caractère 
de  fief  lige  ;  favoir ,  que  dans  la  première 
inveftiture  le  fief  foit  qualifié  lige;  &  que 
le  ferment  de  fidélité  foit  fait  au  feigneur  , 
pour  le  fcrvir  envers  &:  contre  tous,  fans 
exception  d'aucune  perfonne. 

Cette  définition .  de  Dumoulin  n'eft 
pourtant  pas  bien  exa6Ve  ;  car  les  fiefe  tenus 
immédiatement  de  la  couronne ,  n'ont  pas 
été  d'abord  qualifiés  de  fiefs  liges  par  les 
premiers  ades  d'inveftiture  ;  &  à  l'égard  des 
fiefs  Hges  médiats  &  fubordinés,  le  vaflàl 
ne  doit  pas  y  promettre  au  feigneur  de 
le  fervir  contre  tous  fans  exception  ,  le 
fouverain  doit  toujours  être  excepté. 

L'obligation  pcrfonnelle  du  vaflal  ,  de 
fervir  fon  feigneur  envers  &  contre  tous ,  ne 
fut  pas  l'effet  de  Phommage  lige  à  l'égard 
des  hefs  liges  immédiats;  car  les  vaflaux  de 
la  couronne  avoient  toujours  été  obligés 
tacitement  à  fervir  leur  fouverain ,  avant  que 
la  formule  de  Phommage  lige  fût  introduite. 
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&  les  formîiîités  ajoutées  à  cet  hommage, 
qui  le  firent  qualifier  de  lige,  ne  furent  que 
des  préciutions  établies  pour  aflurerôc  faci- 
liter l^exécufio-n  de  cette  obligation  perlon- 
nelle  ,  tant  itir  la  perfoiine  du  vallal  &  iur 
ion  fief  y  que  fur  tous  Tes  autres  bien». 

Pour  ce  qui  eft  des  fiefs  liges  médiats  & 
fubordinés  ,  auxquels  Tobligation  perfon- 
nelle  de  fervir  le  feigneur  n  etoit  pas  de  droit 
attachée,  on  eut  foin  de  l'expr'mer  dans 
les  premières  inveftitures  \  il  s'en  trouve  des 
exemples  dans  le  livre  des  fiefs  de  l'évêche 
deLangres,  dans  plufieurs  concevons  «de 
la  fin  du  13e  ilecle  :  mais  les  hommages 
fubféquens  a  la  première  invelHture  ,  ne  re- 
prenoient  point  nommément  l'obligation 
perfonnelle  de  tous  biens ,  étant  iufiSfam- 
ment  fous-entendue  par  la  q}xa.\izédefiefl;ge 
ou  d' hommage  lige. 

Les  obligations  de  l'hommage  lige  furent 
dans  la  fuite  des  temps  trouvées  h  oncreufes, 
que  nombre  de  vallaux  liges  firent  tous  leurs 
efforts  pour  fe  fouftraire  à  ces  obligations. 

C'efl;  ainfi  que  malgré  les  hommages  liges 
rendus  pour  le  duché  de  Bretagne  par  Ar- 
thus  I ,  à  Philippe- Augufte  ,  au  mois  de 
juillet  1 202  ;  par  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mau- 
ckrc,  tant  au  même  Philippe- Augufte  ,  le 
dimanche  avant  la  Chandeleur  1 2 1 2  ,  qu'au 
roi  S.  Louis  par  le  traité  d'Angers  de  Tan 
1 23 1  j  &  par  Jean  ,  dit  le  Roux,  au  même 
roi  S.  Louis  en  1239  ,  leurs  fuccefleurs  au 
duché  de  Bretagne  prétendirent  ne  devoir 
que  Ihommage  fimple ,  &:  ne  purent  jarnais 
être  réduits  à  s'avouer  hommes  &  vajjaux 
liges  :  nos  rois  fe  contentèrent  que  l'hom- 
mage fût  rendu  tel  qu'il  avoit  été  fait  ^zt  les 
précédens  ducs  de  Bretagne.  Les  chance- 
liers de  France  firent  des  proteftations  à  ce 
fuiet  ;  les  ducs  en  firent  de  leur  part  dans  le 
même  acte  ,  comme  on  voit  dans  les  fois  & 
hommages  des  ducs  de  Bretagne,  de  1 366  , 
1381  ,  1403  ,  1445  &  1458- 

Les  hiftoriens  ont  aullî  remarqué  qu'en 
1529  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  s'é- 
tant  rendu  en  France  pour  porter  l'hommage 
qu'il  devoit  à  Philippe  de  Valois  pour  le 
duché  de  Guienne  &  comté  dePonthicu, 
refufa  de  le  faire  en  qualité  d'homme  Upc, 
alléguant  qu'il  ne  devoit  pas  s'obHger  plus 
étroiremenr  que  Tes  prédéce fleurs.  On  reçut 
pour  lors  Ton  hommage  conçu  en  termes 
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généraux  ,  avec  fiTment  qu'il  fcroit  dans  la 
fuite  la  foi  en  la  même  forme  que  fes  prédé- 
cefléurs.  Etant  enfuite  retourné  en  Angle- 
terre ,  &  ayant  été  informé  qu'il  dévoie 
l'hommage  lige  >  il  en  donna  fes  lettres  , 
datées  du  30  mars  1331  ,  par  lefquellesil 
savouoit  homme  lige  du  roi  de  France,  en 
qualité  deducde  Cà'uienne  ,  de  pair  de  Fran- 
ce ,  &  de  comte  de  Ponthieu. 

Le  jurilconfulte  Jafon  ,  qui  enfeignoit  à 
Padouc  dl  14S6,  dans  fon  traité /z/per  ufib, 
feudor.  ôz  Sainxon  fur  l'ancienne  coutume 
de  Tours ,  remarquent  tous  deux  n'avoir 
trouvé  dans  tout  le  droit  qu'un  feul  texte 
touchant  l'hommage  //>e  ;  lavoir  en  la  clé- 
mentine ,  appellée  vulgairement  pa/îoralis  , 
qui  eft  une  lenrence  du  pape  Clément  V  , 
rendue  en  1 5 1 3  ,  par  laquelle  il  cafta  &  an- 
nulla  le  jugement  que  Henri  VII ,  empereur, 
avoir  prononcé  contre  Robert ,  roi  de  Sicile, 
fondée  entre  autres  moyens  fur  ce  que  Ro- 
bert étant  vafl'al  lige  de  l'églife  &  du  faint 
liège,  à  caufe  dti  royaume  de  Sici'le  ,  Henri 
n'avoit  pu  s'attribuer  de  jurifdiélion  fur  lui , 
comme  s'il  eût  été  vaftal  de  l'empire ,  ni 
conféquemment  le  priver ,  comme  il  avoit 
fait,  de  Ion  royaume. 

Les  livres  des  ^e/} ,  ajourés  au  corps  de 
droit ,  contiennent  aulîî ,  comme  on  l'a  déjà 
obfervé ,  un  chapitre  defeudo  ligio. 

Il  faut  encore  joindre  àces  textes ,  ceux  des 
coutumes  qui  parlent  de  fiefs  liges ,  d'/^om- 
mage  lige ,  Ù  de  vajfaux  liges. 

Il  y  avoir  autrefois  deux  fortes  d'hom- 
mage lige;  l'un  où  le  vaftal  promettoit  de 
fervir  fon  feigneur  envers  &  contre  tous , 
fans  exception  même  du  fouverain ,  comme 
l'a  remarqué  Cujas ,  lib.  II,  feudor.  tit.  v  , 
&  lib.  IF,  tit.  xxxj ,  xc  &  xcix  ,  &  fuivant 
l'article  50  des  établijjemens  de  France ,  pu- 
bliés par  Chantereau  ;  ôc  en  fon  origine  des 
fiefs  ,  pages  iG  ù  ij.  L'autre  forte  d'hom- 
mage lige  éroit  celui  ou  le  vaftal ,  en  s'obli- 
geant  de  fervir  fon  feigneur  contre  tous ,  en 
exccptoit  les  autres  feigneurs  dont  il  étoic 
déjà  homme  lige.  Il  yen  a plulîeurs exemples 
dans  les  preuves  des  hiftoires  des  grandes  mai" 
fons.    Voyez  aujfi  Chantereau  ,  des  fitfs  , 

Les  guerres  privées  que  fefaifoient  autre- 
fois les  feigneurs  entre  eux  ,  dont  quelques- 
uns  oibient  même  faire  la  guerre  à  leur  foa- 
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verain ,  donnèrent  lieu  aux  arrière  -  fiefs 
liges  &c  aux  hommages  liges  dus  à  d'autres 
ieigneurs  qu'au  roi  j  mais  les  guerres  privées 
ayant  été  peu-à-peu  abolies ,  l'hommage 
lige  ne  peut  régulièrement  être  du  qu'au  roi  : 
quand  il  efl:  rendu  aux  ducs  3c  autres  grands 
Ieigneurs ,  on  doit  excepter  le  roi. 

La  foi  &  hommage  due  pour  les  fiefs  liges, 
doit  toujours  être  faite  par  le  vallàl  en  per- 
fonne ,  de  quelque  condition  qu'il  foit  , 
même  dans  les  coutumes  où  le  vîfïal  iîmple 
€ft  admis  à  faire  la  foi  par  procureur ,  comme 
dans  celle  de  Peronne,  Montdidier  &:  Roye, 
art.  5?.  Voyez  les  traités  des  fiefs  y  &  les 
commentateurs  de  coutumes ,  fur  le  titre  des 
fiefs  ;  le  premier  faâum  de  M.  Huflbn  ,  qui 
ejî  dans  les  œuvres  de  DuplefTîs;  &  Hom- 
mage lige.  Homme  LIGE  ,  Vassal  lige. 
Voye'i^  auffi  ci-devant  Fief  demi-lige  ,  Ù  ci- 
aprh  Fief  a  simple  hommage  lige.  Fief 

TENU    A  plein  lige.  (-^) 

Fief  de  Maître  ou  Officier,  ou  Fief 
d'office,  ell  celui  qui  conlifte  dans  un 
office  inféodé.  Fbye:(^OFFicE  inféode.  {A) 

Fief  masculin,  eft  celui  qui  eft  afFedé 
aux  mâles  à  l'excluiîon  des  femelles. 

Dans  l'origine  tous  les  fiefs  étoient  maf- 
culins  ;  les  femmes  n'y  fuccédoient  point , 
de  elles  ne  pouvoient  en  acquérir.  Dans  la 
fuite  on  a  admis  les  femelles  à  concourir 
avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  la  fuc- 
ceflion  directe,  &:  en  collatérale  à  défaut 
de  mâles. 

Mais  il  y  a  certains  grands  fiefs  qui  font 
toujours  demeurés  mafculins ,  tels  que  le 
royaume  de  France  \  c'eft  pourquoi  on  dit 
qu'il  ne   tombe  point  en  quenouille. 

Les  duchés-pairies  (ont  aufTi  des  fiefs 
mafculins  y  à  l'exception  des  duchés  qu'on 
z^^tWt  femelles  y  à  caufe  que  les  femmes  y 
fuccedent.  Foye^  Duché.  Voye-^^  ci-devant 
Fief  Féminin.  {A) 

Fief  médiat  ,    eft  celui  qui   forme  un 
arriere-^e/par  rapport  au  feigneur  fuzerain, 
Foye:(  Arriere-Fief.  Il  eft  oppofé  au  fief 
immédiat.  {A) 

Fief  membre  de  haubert,  eft  une 
portion  d'un  fief  de  haubert  en  Normandie. 
Un  fief  de  cette  qualité  peut  être  partagé 
entre  filles  jufqù'en  huit  parties ,  &  alors 
chaque  partie  eft  appellée  membre  de  haubert  ; 
mais  s'il  y  a  plus  de  huit  parties ,  en  ce  cas 
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j  aucune  n'a  court  ni  ufage  ;  elles  font  tenues 
i  comme  fief  vilain.  Voye:^  Fief   de  Hau- 
3-RT  ,  fief  vilain  ,  ôck glojf.  de  Lauriere 
au  moi  fief.  {^A) 

Fief  menu  au  pays  de  Liège,  eft  celui 
qui  n'a  aucune  jurifdiition  ;  il  eft  oppofé  au 
plein  fief.  Voyei^ci-apr}s  Vlta'h  Fief.(-^) 

Fief  de  meubles  ,  on  donne  quelque- 
fois ce  nom  à  un  fief  abonné,  c'eft-à-dire 
celui  dont  les  reliefs  ou  rachats ,  quints  Se 
requints  ,  &  quelquefois  l'hommage  même , 
font  changés  &  convertis  en  rentes  ou  rede- 
vances annuelles,  payables  en  deniers  ou 
en  grains.  V.  Loyfel,  liv.  /,  tit.  j ,  règle  jx, 
avec  l'obfervation  de  M.  de  Lauriere.  {A) 
Fief  militaire  ,feudum  militare^feu  fran- 
cale  militare yÇigm^oix.  un  fief  qui  nepouvoit 
être  poflédé  que  par  des  nobles  &  non  par  des 
roturiers.  On  l'appelloit  fief  militaire ,  parce 
qu'il  obligeoit  le  vailal  au  fervice  militaire  j 
tous  les  feigncurs  de  fiefs  3c  arrière  -  fiefs  font 
encore  fujetsà  la  convocation  du  ban  ou  ar- 
riere-ban.  Voy.  le  gloJf.  de  Ducangc  au  mot 
fcudum  francale  Scfeudum  militare. 

Les  Anglois  appellent  fief  militaire,  ce 
que  nous  appelions  fief  de  haubert  ou  de 
c he valier, /ê^û'z///z /or/ccE.  Ce  fief  oblige  en 
effet  le  vadàl  de  rendre  le  fervice  militaire  à 
fon  feigneur  dominant.  Voye"^  Fief  de  Che- 
valier ,  &  Fief  deHaubert.  {A) 

Fief  DE  Miroir,  dans  les  coutumes  de 
parage  font  les  fiefs  ou  portions  de  fief  des 
puînés  garantis  fous  l'hommage  de  l'ainé.  Ils 
ont  été  ainli  appelles,  parce  que  dans  les  cou- 
tumes de  paragel'ainé  eft  par  rapport  au  fei- 
gneur dominant  le  feul  homme  de  fief,  3c 
par  rapport  aux  puînés  une  efpece  d'homme 
vivant  &c  mourant,  fur  lequel  le  feigneur 
féodal  fe  régie  &  mire  ,  pour  ainfi  parler  , 
pour  régler  les  droits  feigneuriaux  j  c'eft  auftî 
de-là  que  dans  le  Vexin  françois  le  parage 
eft  appelle  mirouer  de  fief.  Voyelles  notes 
de  M.  de  Lauriere  fur  le  gloflàire  de  Ra- 
gueau  au  mot  fief  bourfal  vers  la  fin,  3c  aux 
mots  Frérage  &  Parage.  (A) 

Fief  mort  ,  qui  eft  oppofé  à  fief  vif,  eft 
proprement  un  fous-acafement  &  un  héri- 
tage tenu  à  rente  feche ,  non  à  cens  ou  rente 
foncière  ;  c'eft  lorfque  le  fief  ne  porte  aucun 
profit  à  fbn  feigneur.  Voye^  la  coutume 
d'Acqs ,  //■/.  viijy  art.z,^  ,  àyj  &  8.  Voy, 
Fief  vif.  {A) 

Fie? 
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Fief  mouvant  d'un  autre ,  ceft-à- 
dire ,  qui  en  dépend  &  en  relevé  à  charge 
de  foi  &  hommage  &  autres  droits  &  de- 
voirs ,  félon  que  cela  eft  porté  par  Vaâe 
d'inféodation.  (A) 

Fief  noble  ,  eft  entendu  de  diverfès  ma- 
nières :  félon  Bajdc  ,  le  fief  noble  eii  celui 
qui  annobiit  le  poiTeiTeur  ^  définition  qui  ne 
convient  plus  aux  fiefs  même  de  dignité ,  car 
la  pofTelIion  des  fiefs  n'annoblit  plus.  Selon 
Jacob  de  Delvis  ,  in  prcslud.feudor.  &  Jean 
André  y  in  addit,  ad  fpeculator.  rubric,  de 
prcefcript.  \q  fief  noble  eft  proprement  celui 
qui  eft  concédé  par  le  fouverain ,  comme 
ibnt  les  duchés,  marquifats  &  comtés  j  lefief 
moins  noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les 
ducs,  les  marquis  &les  comtes  :  le  médiocre- 
ment noble  ,  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les 
vaflaux  qui  relèvent  immédiatement  des  ducs, 
des  marquis  &  des  comtes.  Enfin  le  fief  non 
noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  ceux  qui 
relèvent  de  ces  derniers  vaffaux  ,  c'eft-à-dire 
qui  eft  tenu  du  fouverain  en  quart  degré  & 
au  deftbus.  En  Normandie  on  app«!îoit/^/ 
noble ,  celui  qui  étoit  poftedé  à  charge  de 
foi  &  hommage  8c  de  fervice  militaire  ,  & 
auquel  il  y  avoit  court  &  ufage  ^  au  lieu  que 
s'il  étoit  poftedé  à  la  charge  de  payer  des 
tailles ,  des  corvées,  &  autres  vilains  fer- 
vices  ,  c'étoit  un  fief  roturier.  Voye^  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie ,  ch.  liij ,  à  la 
fin  ,  6'  ch,  Ixxxvij  ^  &  la  novelle  ,  art.  z  & 
336  ^  Terrien  ,  liv.  V  ^  ch,  cr/rx;  ;  Berault , 
fur  tart,  2  6»  loo  ^  Bafnage  -ipag.  164,  tom, 
1.  Voy.  ci-devant  FlEF  COTTIER,  &  ci-après 

Fief  roturier  ,  Fief  vilain.  (  A  ) 

Fief  non  noble  ou  roturier  ,  ou 
Fief  abrégé  &  restreint.  I^oyei  ^'- 

devant¥lE¥  AEKRGÉ  ,  &  FlEF  NOBLE.  [A) 
Fief  de  nu  a  nu  ^   on  donne  quelque- 
fois ce  nom  aux  fiefs  qui  relèvent  nuement 
&  fans  moyen  du  prince.  (A) 

Fief  en  nuesse,  dans  les  coutumes  d'An- 
jou &  du  Maine  ,  fignifie  celui  dans  l'éten- 
due duquel  fe  trouvent  les  héritages  aux- 
quels le  feigneur  peut  prétendre  quelque 
droit  ^  car  nuejfe  eft  l'étendue  de  la  feigneu- 
rie  féodale  ou  cenfuelle  dont  les  chofes  font 
tenues  fans  moyen  &  nuement.  Voyei  la 
coutume  d'Anjou  ,  art»  10  ,  12  ,  13  ,  29  , 
61, 22 1,  351  ^  Maine, ûr/.  19,  11,  13,  34, 
236  6»  362  ,  &  Brodeau,  j^r  tan,  13.  {A) 
Tome  XIF, 
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Fief  OUBLIAL  ,  eft  celui  qui  eft  chargé 
envers  le  feigneur  dominant  d'une  rede- 
vance annuelle  d'oubliés  ou  pains  ronds  a^- 
\yQ\lés pains  d'otelage  &C oublies,  ohlitœ  quafi 
oblatœ ,  parce  que  ces  oublies  doivent  être 
prélèntées  au  feigneur. 

Cette  charge  ne  peut  guère  fe  trouver  que 
fur  des  fiefs  cottiers  ou  roturiers  ,  &  non 
fur  des  fiefs  nobles.  F'oyei  le  gloff.  de  M. 
de  Lauriere  au  mot  obliage.  {A) 

Fief  ouvert  ,  eft  celui  qui  n'eft  point 
rempli  ,  &  dont  le  feigneur  dominant  n'eft 
point  fervi  par  faute  d'homme,  droits  & 
devoirs  non  faits  &  non  payés. 

Le  fief  eft  ouvert  quand  il  y  a  mutation 
de  vaflai  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  la  foi  ôc 
hommage  ,   &  payé  les  droits. 

La  mort  civile  du  vaffal  fait  ouverture  au 
fief,  à  moins  que  le  vaflai  ne  fût  un  homme 
vivant  &  mourant  donné  par  des  gens  de 
main-morte  j  parce  que  n'étant  pas  proprié- 
taire du  fief,  il  n'y  a  que  fa  mort  naturelle 
qui  puilfe  former  une  mutation. 

Quand  le  vaffal  eft  abfent ,  &  qu'on  n'a 
point  de  iks  nouvelles ,  le  fief  n'eft  point 
ouvert ,  finon  après  que  l'abfènt  auroit  at- 
teint l'âge  de  cent  ans. 

Toute  forte  d'ouverture  àe  fief  ne  donne 
pas  lieu  aux  droits  feigneuriaux  ;  les  muta- 
tions par  vente  ou  autre  contrat  équipollent 
produifcnt  des  droits  de  quint  ,  les  fuccef- 
fions ,  &  les  dotations  en  direâ:e  ne  pro- 
duifent  aucuns  droits  ;  toutes  les  autres  mu- 
tations produifent  communément  un  droit 
de  relief.  Voyei  MuTATIONS  ,  QuiNT  , 
Rachat  ,  Relief. 

Tant  que  le  fiefed  ouvert ,  le  feigneur 
peut  faifir  féodalement  ',  pour  prévenir  cette 
faifîe  ,  ou  pour  en  avoir  main-levée  lorf^ 
qu'elle  eft  faite ,  il  faut  couvrir  le  fief ,  c'efl», 
à-dire  faire  la  foi  6c  homm^age  ,  &  payer 
les  droits.  J^oyei  Fief  couvert  ,  Ouver- 
ture de  fief,  Saisie  fe'odale.  (^> 

Fief  ex  facto  et  providentia  , 
ou  Fief  propre  ,  eft  celui  dont  la  concef^ 
fion  a  été  faite  à  un  mâle  purement  &  Am- 
plement ,  fans  aucune  claufe  qui  exprime 
quel  ordre  de  fuccéder  fçra  obfervé  entre 
les  héritiers  de  l'invefti  ,  de  manière  que  la 
fuccefîion  à  ce  fief  eft  réglée  par  les  lois 
féodales  qui  n'admettent  que  les  mâles  àei-. 
cecdus  de  J'invefli  §c  jamais  les  filles  j  c'cfl 
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pourquoi  on  l'appelle  aufîî  fief  mafcuUn. 
II  eft  oppofé  au  fief  héréditaire  que  l'on 
ne  peut  recueillir  fans  être  liéritier  du  der- 
nier polTelTeur  ,  au  lieu  que  \q  fief  ex  paclo  , 
ou  proprement  dit  ,  peut  être  recueilli  en 
vertu  du  titre  d'invcftiture  ,  même  en  re- 
nonçant à. la  fucceilion  du  dernier  pofTef- 
lèur.  Voye^^  Struvius ,  fyntagm,  jurifprud, 
feud.  cap.  iv  ,  «.  12  ,  «S»  ci-devant  FlEF  liE- 
HEDITAIRE.  (A) 

Fief  tenu  en  Pairie  ,  eft  celui  dont 
les  hommes  ou  les  poiFelTeurs  font  tenus 
de  juger  ou  d'être  jugés  à  la  femonce  de 
leur  feigneur  ,  fuivant  les  termes  de  Bou- 
Xq'xWqx  dans  fa  fomme  rurale  ,  liv.  I ,  //>. 
/// ,  pag.  13.  Voyez  /'j/v.  66  de  la  coutume 
de  Ponthieu,  &  ies  mots  Conjure  /Hom- 
mes de  fiefs.  Pairie  ,  Pairs. 

Il  eft  parlé  de  ces  fief  dans  \ article  x  de 
la  coutume  de  S.  Pol ,  où  l'on  voit  qu'ils 
doivent  dix  livres  de  relief ,  &  qu'ils  font 
difterens  des  fiefs  tenus  à  plein  lige.  Voy, 
Fief  tenu  a  plein  lige.  {A) 

Fief  de  paisse  ^  feudum procurationis  ; 
c'eft  un  fief  chargé  tous  les  ans  d'un  ou  de 
ph'fieurs  repas  envers  une  communauté  ec- 
cléflaftique.  Foye^  Salvaing  ,  traité  de  tu- 
fage  des  fiefs  ,  chap.  txxiv  ;  Ducange,  gloff\ 
verbo  procuratio  ^    6lGisTE.{A) 

Fief  Parager  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
la  coutume  de  Normandie  ,  art.  134  6" 
135  ,  eft  la  portion  d\m  fief  qui  eft  tenue 
en  parage  ,  c'eft-à-dire  avec  pareil  droit  que 
font  tenues  les  autres  portions  du  même  fief. 
Voyci  Parage.  (A) 

Fief  paternel,  ancien,  ou  patri- 
monial. Voyei  ci-devant  FlEF  ANCIEN, 
&  ci-après  FlEF  PATRIMONIAL.  {A) 

Fief  patrimonial,  eft  celui  qui  eft 
provenu  au  vaifal  par  fucceflion  ,  donation 
ou  legs  de  fa  famille  ,  à  la  différence  des 
fiefs  acquis  pendant  le  mariage  ou  pendant 
le  veuvage,  qui  dans  certaines  coutumes  font 
appelles  fiefs  d'acquêts  \  &  fe  partagent  dif- 
féremment. Voy.  la  coutume  de  Hainault  , 
ch.  Ixxiv ,  &  ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot 
Fief  d'acquêt.  (  A  ) 

Fief  perpétuel  ,  eft  celui  qui  eft  con- 
cédé au  vaffal  pour  en  jouir  à  perpétuité  lui 
&  les  fiens  &  fes  ayans  caufe  \  il  eft  oppofé 
au  fief  annal ,.  au  fief  à  vie  ou  autre  fif 
^iiipo:«iirc  :  prélèntemçnt  tous  les /r/}  (ont 
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'perpétuels,  (Iilvant  le  droit^commun.  Voye^ 
Fief,  annal,  annuel,  a  vie,  de  rente, 
temporaire.  {A) 

Fief  personnel  ,  eft  celui  qui  n'a  été 
concédé  que  pour  celui  que  le  feigneur  do- 
minant en  a  invefti ,  &  qui  ne  paflé  poiiit 
à  {es  héritier?.  Razius  parle  de  ces  fortes  de 
fiefs  ,  part.  III  de  feudis  :  il  paroît  que  le 
y/Vyperfonnel  eft  le  même  que  l'on  appelle 
aufti  fief  d'habitation.   Ibid.  (A) 

Fief  de  pieté.  Voy.  ci- devantFiEF  de 
DEVOTION. 

Fief  PLAIN",  ou  comme  on  l'écrit  com- 
munément ,  quoique  par  erreur  ,  fief  plein 
ou  plutôt  plein  fief  ;  c'eft  celui  qui  eft  mou- 
vant d'un  autre  directement  &  fans  m.oyen  , 
à  la  différence  de  larriere-yz^/qui  ne  relevé 
que  médiatement.  Voye^  les  coutumes  de 
Nivernois  ,  tit,  xxxvij  ^  art.  9  (S'  18  ^  Mon- 
targis ,  ch.  j.  art.  44 ,  45  ,  67 ,  68  j  Orléans , 
ch.  1  ,  art.  47  ,  48  ,  67 ,  68  ^  Chartres  ,  65. 
Dunois,  15  6'  21 3  Eourbonnois,  373,  388  , 
Auxerre ,  52  ,  67  ,  72  ^  Bar,  21  6'  24  j  & 
au  prjtép-verbal  de  la  coutume  de  Berry  j 
Meluu  ,74  &  75  j  Clermont ,  199^  Troyes  , 
45  ">   199  7  Laon,  260  -^  Rbeims  ,  322. 

Plein  fief  ^  en  quelques  pays  ,  fignifie  z//z 
grand  fief  qui  a  juftice  annexée  ,  à  la  diffé- 
rence du  menu  j^^/" qui  n'eft  de  pareille  va- 
leur &  n'a  aucune  jurifdiftion.  Voye^  le 
ftyle  du  pays  de  Liège  ,  ch.  xxv  ^  art.  21  , 
&  le  ch   XXV j.  [A] 

Fief  de  Plejure  ,  eft  celui  qui  oblige 
le  vaffal  de  fe  rendre  plege  &  caution  de 
fbn  feigneur  dans  certains  cas  :  il  reftc  en- 
core des  veftiges  de  ces  fortes  de  fiefs  dans 
les  coutumes  de  Normandie,  art.  205  ;,  de 
Bretagne ,  ûr/.  87  ^  &  en  Dauphiné,  fuivant 
la  remarque  de  M. Salvaing,  ch.  Ixxiij.  {A) 

Fief  presbyteral  ,  étoit  de  deux  for- 
tes ^  l'un  ctoit  un  fief  poffédé  ]>ar  nn  laï- 
que ,  confiftant  en  revenus  eccléfîaftiqu-es , 
tenus  en  fief  d'un  curé  ou  autre  prêtre  ^ 
l'autre  forte  de  fief  presbyteral  avoit  lieu  , 
lorfque  les  feigneurs  laïques ,  qui  avoient 
ufurpé  des  chapelles ,  bénéfices  ,  offrandes 
&  revenus  ecciéi'iaftiques ,  les  vendoient  aux 
prêtres  ,  à  la  charge  de  les  tenir  d'eux  en 
fief  ;  mais  comme  il  étoit  indécent  que  âics 
eccléfiaftiques  tinffcnt  en  fiej's  leurs  propres 
oftrandes  &  leurs  propres  revenus  de  fei- 
gneurs ,    ces  fortes   de  fiefs  pnsbytéraux. 
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furent  défendus  par  un  concile  tenu  à  Bour- 
ges en  103 1  y  can.  21  ,  en  ces  termes  :  ut 
feculares  viri  eccUJiaJiica  bénéficia  quos  fevos 
presbyterales  vocant ,  non  habeant  fuper pres- 
iyteros  ,  &c.  Voye^^  Beliwm  ,  in  epifcopis 
Fiâavini  ^  P'Jl  ■)  85  5  &C  /Vz  comit.p.  384  , 
407  ,  &  Gervafium ,  //z  obronico  ,  col.  1387, 
art.  II ,  t.  IH ,  hift.  Francor:  V.  aulTi  l'Or- 
bandalle  ^  t.  Il ,  p.  y  ^  au  trait,  de  la  jurifd. 
detévêq,  de  Châlons  ;  M.  de  Marca  ,  enfon 
hift.  de  Béarn^p.  219.  K,  ci  devant  FlEF 
ÉPISCOPAL.  {A) 

Fief  PRIN  ,  quafi  feudumprimum  \  c'eft  le 
fief  an  feigneur  fupcrieur  :  il  eft  ainfi  appelle 
dans  la  coutume  de  Rayonne.  {A) 

Fief  de  procuration  ^  feudum  procu- 
rationis  ,  étoit  un  fief  chargé  de  quelque  re- 
pas par  chaque  année  envers  le  fèigneur  do- 
minant &  fà  famille  :  cette  dénomination 
vient  du  Iciî'm  procura re  ,  qui  iign'iRe  fe  bien 
traiter ,  faire  bonne  chère.  V,  Poquet  de  Li- 
vonieres  ,  traité  des  fiefs  ^  ch.iij.  V.  ci-dev. 
Fief  de  paisse.  {A) 

Fief  de  profit  ,  font  ceux  quiprodui- 
fent  des  droits  en  cas  de  mutation  des  hé- 
ritages qui  en  relèvent ,  au  profit  du  fèi- 
gneur dominant  :  ils  font  oppofés  aux  fiefs 
d'honneur ,  pour  lefquels  il  n'eft  dû  que  la 
foi  &  hommage.  Les  fiefs  de  Dauphiné  font 
de  danger  &  de  profit,  f^.  Salvaing  ,  part.  /, 
cà.  ij  é  iij  y  &  ci-devant  FIEF  d'honneur. 

(^) 

Fief  propre,  s'entend  fouvent  de  celui 
qui  a  fait  fouche  dans  une  famille.  V»  FiEF 

ANCIEN. 

Mais  le  terme  de  fief  propre  eft  aufli  quel- 
quefois oppofé  à  fief  impropre  ;  de  manière 
c{xie  fief  propre  eft  celui  qui  a  véritablement 
le  caractère  de ^e/ qui  eft  tenu  noblement , 
&  chargé  feulemxnt  de  la  foi  &  hommage 
&  des  droits  de  quint  ou  de  relief ,  aux  mu- 
tations qui  y  font  fujettes  ,  à  la  différence  du 
^^/impropre  ,ou  improprement  dit, tel  que 
le /^/ roturier  ou  non  noble.  Voye[  Fief  ex 
paclo  &  providentiâ  ;  FlEF  COTTIER  ,  COU- 
TUMIER  ,  NON  NOBLE,  ROTURIER,  RU- 
RAL. (A) 

FlEFS  PROPRIÉTAIRES  ,  fontccux  que  le 
vaffal  polfede  en  propriété  ,  &  qui  font  pa- 
trimoniaux ,  &  paffent  à   fès  héritiers  & 
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Il  y  avoit  de  ces  fiefs  dès  le  temps  de  la 
première  race  de  nos  rois  j  mais  ils  ne  devin- 
rent communs  que  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  &  au  commencement  de  la  troifieme. 

F.  FlEFS  PATRIMONIAUX.  {A) 

Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom 
à  des  aïeux  ou  francs-aleux,  dont  Icspoffef- 
feurs  fe  voyant  opprimés  par  des  feigneurs 
puiffans  ,  mettoient  leurs  aïeux  fous  la/ro- 
teclion  de  quelques  grands  ^  dans  la  fuite  ces 
fiefs  de  proteâion  font  devenus  des  fiefs  fer- 
vans  de  ces  grands  ,  &  par  ce  moyeu  arriè- 
re-fiefs de  la  couronne.  F",  les  infi.  féod.  de 
Guyot,  ch.j.  /2°.  8.  (A) 

Fief  en  quart-degré  ,  voye^  ci-après 
Fief  tenu  en  quart-degré. 

Fief  recevable  &  non  rendable  ,' 
eft  celui  dans  le  château  ou  manoir  duquel 
le  vaffal  eft  obligé  de  recevoir  fon  fèigneur 
dominant ,  lorfque  celui-ci  juge  à  propos 
d'y  venir  pour  fa  commodité  ,  de  manière 
néanmoins  que  le  valfal  n'eft  pas  obligé  de 
le  céder  entièrement  ni  d'en  fortir.  V.  Fief 
rendable.  {A) 

Fief  en  régale  ^'quelques-uns  ont  ainfî 
appeîlé  le  fief  royal  ou  de  dignité  ,  feudum 
magnum  &  quaternatum.  Voy.  FlEF  DE  DI- 
GNITÉ 6'  FiEF  ROYAL  ^  le  glojfaire  de  Lau- 
riere  ,  au  mot  fief  en  chef.  {A) 

Fief  rendable  j  feudum reddibi/e,  étoit 
celui  que  le  vaffal  devoit  rendre  à  fon  fèi- 
gneur pour  s'en  fervir  dans  [es  guerres.  M. 
Aubret  ,  dans  fes  mémoires  manufcnts  fur 
thiftoire  de  Bombes  ,  dit  que  le  fief  rendable 
devoit  être  rendu  au  fèigneur  fùpérieur  en 
quelque  état  qu'il  parût ,  foit  avec  peu  ou 
beaucoup  de  troupes  \  &  en  effet ,  la  cou- 
tume de  Bar ,  art.  i  ,  dit  que  la  coutume 
eft  telle,  que  tous  les  fiefs  tenus  du  duc  de 
Bar  ,  en  fon  bailliage  dudit  Bar  ,  font  fiefs 
de  danger  rendables  à  lui  à  grande  &  petite 
force  ,  fous  peine  de  commiife.  M.  Ducange 
a  traité  fort  au  long  des  fiefs  jurables  &: 
rendables  dans  fa  trentième  dijfertation  fur 
Joinville.  Voye^  aufîi  le  for  à'Arragon  -,  foU 
130,  v°.  col.  1  ,  &c/-if^Vû/2/FlEF  JURABLE*, 

{A) 

Fief  de  rente  ,  c'eft  lorfqu'une  rente 
eft  afîignée  fur  un  fief  avec  rétention  de 
foi  :  il  n'y  a  régulièrement  que  des  rentes 
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droit  pré{ènt  des  fiefs ,  le  fief  cû.  de  fa  nature 
perpétuel ,  encore  faut-il  qu'il  y  ait  réten- 
tion expreiTe  de  foi ,  fi  ce  n'eft  dans  la  cou- 
tume de  Montargis ,  où  la  foi ,  dans  ce  cas , 
eft  cenfée  retenue ,  ce  qui  paroît  répugner 
aux  principes. 

Une  rente  rachetable  ,  fuivant  le  bail  à 
rente  ,  ne  peut  être  fief,  parce  que  le  débi- 
teur eft  le  maître  de  l'amortir ,  &  qu'il  ne 
doit  pas  dépendre  du  vafTal  d'éteindre  & 
abolir  le  fief ,  ce  qui  arriveroit  néanmoins 
par  le  rachat. 

Les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent ,  ne 
peuvent  pareillement  former  des  fiefs ,  fi  ce 
n'eft  dans  les  coutumes  où  le  créancier  eft 
nanti  ,  &  fè  fait  recevoir  en  foi  pour  la 
rente  ;  telles  font  celles  qu'en  Normandie 
on  appelle  rentes  hypothèques  ;  en  Picardie, 
rentes  nanties  fur  le  fief  du  débiteur  ;  &que 
dans  la  très- ancienne  coutume  de  Paris,  on 
appelloit  rentes  par  ajfignat ,  lefquelles  em- 
portoient  aliénation  du  fonds  au  prorata  de 
la  rente.  Ces  rentes ,  dit- on,  peuvent  être 
tenues  en  f^ef;  le  créancier  fe  fait  recevoir 
en  foi  ,  comme  cela  fe  pratique  fuivant  la 
coutume  de  Cambrai ,  tit.  j  ,  art.  306'  38  j 
Berry  ,  tit.  des  fiefs,,  art.  5^  Riïsemont  , 
79  ;  Orléans  ,  art.  5.  Ces  fortes  de  rentes 
forment  un  ^^/'conditionnel  ,  tant  que  la 
rente  fjbfiftera  :  fief  qui  eft  diftintft&îeparé 
de  celui  du  vaifal  qui  s'eft  chargé  de  la  rente. 
Voyei  Dumoulin  fur  Paris  ,§137  hodiè 
20,^/.  5,  /20.  58,  (S»  §28,  /z^  II  &feç. 
Guyot  ,  infit.  féod.  &  ci- devant  FlE F  CON- 
DITIONNEL, ^ci-après  FlEF  DE  REVE- 
NUE. {A) 

FiEF  DE  REPRISE ,  étoit  lorfque  le  poft^ef- 
ièur  d'un  héritage  allodial  &  noble  le  re- 
mettoit  à  un  feigneur  ,  non  pas  fimplement 
pour  fe  mettre  fous  fa  protection  ,  moyen- 
nant une  fomme  convenue  &  quelques  au- 
tres fonds  de  la  terre  que  ce  feigneur  luidon- 
noit  j  par  le  même  afte,  le  polfefTeur  de  l'a- 
ku  reprenoit  en  fief  cet  aleu  du  feigneur  ac- 
«luéreur ,  à  la  charge  de  la  foi  &  hommage. 
M.  Bruffelles ,  1. 1  ,p.  ii6,en rapporte  plu- 
iîeurs  exemples  tirés  des  cartulaires  de  Cham- 
pag'ne ,  entr'autres  un  aéie  du  mois  de  jan- 
vier 1220,  vieux  fty le. 

Cet  aleu  devenoit  par  ce  moyen  fief  fer- 
vant  de  ce  haut  feigneur  ,  &  arriere-^e/de 
j^  couronue.  F.  Salvaing ,  des  fiefs  ,  ch.  xliv. 
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II  ne  faut  pas  confondre  ce^  fiefs  de  reprrfe 
avec  ce  que  l'on  appelle  en  Bourgogne  re- 
prifedefief,c[n\  eft  quand  le  nouveau  vafîal 
fait  l'hommage,  il  reprend  fbn /^/des  mains 
du  feigneur.  {A) 

Fief  restreint  ou  abrégé  ,v.  ci  dev. 
Fief  abrégé. 

Fief  de  retour  ,c'étoit  lorfque  le  prince 
donnoit  quelque  terre  ,  château  ou  feigneu- 
rie  en  fief  k  quelqu'un  &  à  hs  defcendarts 
mâles  ,  à  l'exclufîon  des  femelles ,  à  condi- 
tion qu'à  défaut  des  mâles  ,  cefiefïero'it  re- 
tour ,  c'eft-à«dire  reviendroit  de  plein  droit 
au  prince  ,  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  guère 
qu'aux  fiefs  de  haute  dignité ,  comme  du- 
chés ,  comtés  •&  marquifats. 

Ceux  qui  étoicnt  mieux  confeillés,  pour 
éviter  ce  retour ,  faifoient  inférer  dans  l'in- 
féodation  cette  claufe-ci  ,  &  Uheris  fuis  five 
fuccefforibus  in  infinitum  quibufcumque  utriuf- 
quefexûs  ,  comme  il  fut  fait  en  l'éreâiion  du 
comté  du  Pont-de-Vaux  \  ou  bien  ils  fè 
faifoient  quitter  du  droit  de  retour  par  un 
contrat  particulier  pour  récompenfe  de  fer- 
vice  ,  ou  moyennant  quelque  finance  ,  ainfi 
qu'il  fut  fait  en  l'éreétion  de  la  terre  de  Mi- 
rebel  en  marquifat. 

Depuis  que  les  fiefs  font  devenus  patrimo- 
niaux &  héréditaires  ,  on  ne  connoît  plus 
guère  àc fiefs  de  retour,  fi  ce  n'eft  les  apana- 
ges ,  lefquels  à  défaut  d'hoirs  mâles  ,  font 
reverfibles  à  la  couronne  ;  car  les  duchés- 
pairies  dans  le  même  cas ,  ne  font  plus  re- 
verfibles ,  le  titre  de  duche-pairie  eft  feule- 
ment éteint.  F'oy.  APANAGE,  DucHÉ  ,  & 
Pai rie  ,  &  Vhij?.  de  Brejfe ,  par  Guiciienon  , 
ch.  xij  des  fi.efs  ,  {A) 

Fief  de  retraite  participoit  de  la  na- 
ture du  fief  lige  ;  mais  il  y  avoit  cela  de 
particulier,  que  le  prince  qui  faifoit  une  fem- 
blabîe  inféodaîion  ou  concefîion  ,  fe  réfer- 
voit  la  liberté  &  le  pouvoir ,  en  cas  de  guerre 
pu  de  nécefiité ,  de  fe  fervir  du  château  qu'il 
avoit  donné  en  fief ,  lequel  le  vaifal  étoit 
tenu  de  lui  rendre  à  fa  première  demande  j 
c'eft  pourquoi ,  dans  les  anciens  titres  ,  ce 
fief  s'zppclloit  feudum  reddibile.  Le  fire  de 
Thoire  &  de  Villars  inféoda  fous  cette  con- 
dition la  feigneurie  de  Mirigna  en  Bugei ,  à 
Pierre  de  Chatard  damoifeau  ,  cela  fe  pra- 
tiqua aufii  au  comté  de  Bourgogne  par  Jean 
dit/f  Sage,,  comte  de  Bourgogne  &  feigneur 
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de  Salins ,  lequel  donna  à  Jean  Ion  fécond 
fils ,  furnommé  de  Châlons ,  fon  château 
de  Moutgeffon  en  comté ,  in  feudum  ligium 
^  arfvimentum  jurabiU  ù  redibile;  &  quand 
le  feudataire  ne  vouloit  point  s'affujettir  à 
cela ,  on  en  faifoit  une  réferve  exprcfle  , 
comme  on  voit  dans  l'hommage  que  le 
Dauphin  de  Viennois  fit  à  l'archevêque  de 
Lyon  au  mois  de  janvier  12.30  ,  des  châ- 
teaux d'Annonai  &  d'Argental  ;  il  eft  dit 
que  le  dauphin  a  pris  ces  terres  in  feudum 
francum  fine  redditione,  Hifi.  de  Brejfe  par 
Guichenon  ,  ch.  xij  des  fiefs.  [A] 

Fief  revanchable  ,  égalable  , 
ECHEANT  &  LEVANT,  eft  aiufi  appelle, 
parce  que  tous  ceux  qui  le  pofledent  en  gé- 
néral ,  &  chacun  d'eux  en  particulier ,  font 
de  la  même  condition  ,  &  également  af- 
treùits  aux  mêmes  devoirs  &  preftations 
envers  leur  feigneur.  Dargentré ,  fur  Van. 
z'jj  de  l'ancienne  coutume  de  Bretagne  , 
en  parlant  de  ces  fiefs  ,  leur  donne  ces 
qualifications.  {A) 

Fief  de  revenue,  eft  celui  qui  eft  fans 
terres  &  fans  titre  d'office ,  qui  ne  confifte 
qu'en  une  rente  ou  penfion  ,  tenue  à  la 
charge  de  l'hommage ,  &  affignée  fur  la 
chambre  ou  tréfor  du  roi ,  ou  fur  le  fifc 
de  quelque  autre  ièigneur  :  c'eft  de  cette 
eipece  de  ^f/' que  parle  Brafton  ,  liv.  IV  ^ 
tracl.  3  ,  cap.  /x  ,  §  6  :  feodum  eft  id  quod 
guis  tenet  ex  quâcumque  caufâ  fibi  &  kere- 
dibus  fuis  ,  five  fit  tenementum  ,  five  fit  re- 
àitus  :  ità  quod  reditus  non  accipiatur  fub 
nomine  ejus  quod  venit  ex  caméra  alicujus.  V. 
Loy feau  ,  traité  des  offices  ,  liv.  11 ,  ch.  ij  , 
n°.  57.  V.  ci-devant  Fief  CONDITIONNEL, 

Fief  de  rente.  {A) 

FiEF-RiERE  ,  eft  la  même  chofe  qu'^r- 
riere-fief^  il  eft  ainfi  nommé  dans  l'ancienne 
aftiette  de  Bourgogne  ,  &  en  la  dernière 
coutume  du  duché.  Voye\  ci-devant  Ar- 
KIERE-FlEF.  {A) 

Fief  roturier  ,  feudum  ignobik  ,  eft 
celui  qui  n'a  ni  juftice,  ni  ccnfive  ,  ni  fief 
mouvant  de  lui. 

En  Artois ,  on  nomme/'<'/ro/i^r/V/- celui  qui 
n'a  ni  juftice ,  ni  feigneurie  \  c'eft-à-  dire  , 
qui  eft  fans  mouvance.  Ce  fief  roturier  ne 
peut  pas  devenir  noble  ^  c'eft- à-dire,  acqué- 
rir des  mouvances  par  le  bail  à  cens  ou  à 
rente  feigueuriale  du  gros  domaine  àufief^ 
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fans  le  confentement  du  feigneur  dominant  ; 
mais  fi  le  feigneur  ou  fcs  officiers  y  ont  une 
fois  confenti ,  les  baux  à  cens  ou  à  rentes 
feigneuriaîes  fubfiftent ,  8c  de  roturier  aue 
le  fiefétolt  auparavant  ,  il  devient  fief  no^ 
ble  ;  de  forte  qu'en  Artois  il  eft  permis  au 
feigneur  de  donner  la  juftice  &  la  lèigneu- 
rie  au  fief  roturier,  f^oyei  Maillart ,  iùr 
ïart  17  de  la  coutume  à^ Artois. 

Le  fief  roturier  de  Bretagne  n'eft  pas 
proprement  le  fief  ^  c'eft  la  terre  du  fi.ef 
donnée  à  cens  ,  ou  à  rente ,  ou  autre  de- 
voir roturier  \  il  ^{i  ainfi  nommé  fief  rotu- 
rier ,  parce  que  la  terre  du  fi^efeO.  polfédée 
par  un  roturier  ,  ou  du  moins  roturiére- 
mentj  car  le  devoir  retenu  eft  toujours 
noble  dans  la  main  de  cehu  qui  le  perçoit , 
&  il  fe partage  comm.e noble.  Voye^Guyot ^ 
inft.  féod»  ch,  j  ,  /x°.  5. 

On  entend  aufîz  quelquefois  par  fiej  rô- 
turier  ,  celui  qui  étoit  chargé  de  payer  des 
tailles  ,  des  corvées  ,  &  autres  fcrvices  de 
vilain  ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelloit  auffi 
fief  vilain.  F'ojfç  FieF  COTTIER,  FieF  NO- 
BLE ,  Fief  non-noble  ,  Fief  rural,  ù 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  ,  chap, 
liij  a  la  fin.  {A) 

Fief  royal  ,  eft  celui  qui  a  été  concédé 
par  le  roi  avec  titre  de  dignité  ,  comme 
font  les  principautés  ,  duchés,  marquifats  , 
comtés ,  baronnies  :  ces  fortes  àt  fiefs  don- 
nent tous  le  titre  de  chevalier  à  celui  cul 
en  poifede  un  de  cette  eipece.  Voye^  Loy- 
fèau  ,  en  fon  traité  des  ofiices  ;  Cow^el  , 
lib.  Il ,  infiit.  tit.  ij  ,  §7.  (A) 

Fief  rural  ,  dans  quelques  coutumes 
eft  la  mêm.e  choie  que  fuf  non- noble  ,  il  en 
eft  parlé  dans  la  coutume  de  Nivernois  , 
tit.  iv ,  art.  27 ,  28 ,  29 ,  &  dans  celle  d'Acqs  , 
tit.  ij.  Dans  ces  coutumes  le  fief  noble  eft 
celui  auquel  il  y  a  'juftice  ou  maifon  fort 
notable  ,  édifice  ,  motte  ,  foftes ,  ou  autres 
fem.blables  fignes  de  ncbleiTe  &  d'ancien- 
neté ^  tous  autres  fiefs  font  réputés  ruraux 
&  non  nobles.  (A) 

Fief  de  Sergenterie  ,  c'eft  un  office 
de  fergent  tenu  en  fief ,  comme  il  y  en  a 
dans  plufieurs  provinces,  &  mêm.e  au  châ- 
telet  de  Paris.  Voye[  Huissiers-fieffe's 
(S'Sergenteeue-fieffe'e.  {A) 

Fief  servant  ,  eft  celui  qui  relevé  d'un 
autre  fief  qu'on  a^^çUafi^ef dominant ,  lequel 
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eft  lui- même  fief  fervant  à  Tégard  du  fief 
fuzerain  ^  il  eft  ainii  appelle  à  caufe   des 
fervices   &  devoirs  qu'il  doit  au  feigneur 
dominant. 

Le  fief  fervant  ,  quant  aux  profits ,  eft 
régi  par  la  coutume  du  lieu  où  il  eft  aftis  ;, 
&  quant  à  l'honneur  du  fèrvice ,  par  la  cou- 
tume du  lieu  du /^/dominant.  Voyei  Co- 
quille, tom.  II,  quejl.  i6j  ,  &  Bouvot ,  /ro/- 
fiemt  partie  ,  au  mot  charge  de  fief,  Voye\ 
ci-devant  FlEF  DOMINANT  (S»  Foi  6'  HoM- 
MAGE.  {A) 

Fief  servi  ,  eft  celui  dont  lepofleftèur 
a  acquitté  les  droits  &  devoirs  qui  étoient 
Àivi  au  feigneur  dominant.  Quand  \q  fi.ef 
eft  ouvert  ,  il  n'eft  pas  fervi  ;  ou  bien  on 
dit  que  le  feigneur  n'eft  \^7xs  fervi  de  fon  fief. 
Voye-^  Fief  ouvert.  (A) 

Fief  simple  ,  eft  celui  qui  n'a  aucun  ti- 
tre de  dignité.  F.  c/'-û^v.  Fie  F  DE  dignité'. 

Le  terme  Aq  fief  fimple  eft  aufti  oppofé  à 
fief  lige.  Voyez  ci-devant  Fi^eV  LIGE. 

£n  quelques  pays,  comme  en  Dauphiné, 
onentendoit  par  fieffimple,  celui  quiétoit 
fine  mero  &  mizto  imperio  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'avoit  ni  la  haute  ni  la  moyenne  juftice , 
mais  feulement  la  juftice  foncière,  qui  n'at- 
tribuoit  au  feigneur  d'un  tel^ir/d'autrc  droit 
que  celui  de  connoître  des  différens  mus 
pour  raifon  des  fonds  qui  en  relevoient. 
Cette  jurifdiétion  étoit  fort  limitée ,  car 
tous  les  hommes  liges  du  dauphin  pouvoient 
appeller  à  fa  cour  des  jugemens  rendus  par 
d'autres  feigneurs ,  quand  ils  ne  vouloient 
pas  y  acquiefcer.  Il  y  a  même  un  article 
du  ftatut  delphinal  ,  qui  reftreint  encore 
davantage  la  jurifdi£tion  attachée  à  ces  fiefs 
fimples ,  ne  leur  attribuant  la  connoifTance 
àQS  caufes  dont  on  a  parlé  ,  qu'aux  cas  ex- 
primés par  ces  paroles  ,  quod  querelantes  de 
ù  fuper  ipfis  rébus  velint  ad  eos  recurrere. 
Voyez  thifi.  de  Dauphiné ,  par  Valbonay  , 
difcours  ij ,  p.  5.  (y^) 

Fief  a  simple  hommage  lige,  eft  un 
fiefVige  qui  eft  fimplement  chargé  de  l'hom- 
mage ,  fans  aucun  autre  droit  ni  devoir 
feigneurial.  T^oyei  ^^  coutume  de  Cambrai , 
lit.  ij.  art.  46  ,  47  ,  49  ,  50  ,  51.  (^) 

Fief  de  sodoyer  dans  les  Assises  de 
Jérusalem  ,    eft  dit  pour  fi.ef  de  folde , 

feudum  foldata  .,  feu  flipendium.  C'étoitlorf- 
qu'ou  doiuioit  à  un  noble  ,  à  titre  A^fief^ 
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une  certaine  provifion  alimentaire  &  an- 
nuelle ,  qui  n'étoit  pas  néanmoins  afîignée 
fur  la  chambre  ou  tréfor  ,  ni  fur  les  im- 
pofitions  publiques  :  ce  fief  étoit  viager, 
V.  Razius  ,  part.  XII,  defeudis  ,  §  32.  (A) 

Fief  de  Solde  ,  voye^  ci-devant  Fief 
de  sodoyer. 

Fief  solide  ou  entier,  /o/rW^m ,  dans 
les  conftitutions  de  Catalogne ,  eft  la  même 
chofè  qnele  fief  lige.  Voye^  FlEF  ENTIER, 
Fief  lige.  [A) 

Fief  subalterne  ,72/4/"^^/^^^/;!,  rétro- 
feudum  ,  eft  celui  qui  eft  d'un  ordre  infé- 
rieur ^uY.  fiefs  émanés  direâ:ement  du  fou- 
verain  ;  c'eft  la  même  chofe  qu'arrière- fief, 
J^oyei  ArrIERE-FIEF.  (A) 

Fief  supérieur,  eft  cehii  dont  un  autre 
relevé  médiatement  ou  immédiatement.  K, 
ci-devant  FlEF  DOMINANT,  FlEF  INFE- 
RIEUR ,  Fief  servant  ,  Fief  suze- 
rain ûz/mo/ Suzerain.  (A) 

Fief  taille'  ,  talUatum  ,  en  termes  de 
pratique  ,  eft  un  héritage  concédé  à  titre  de 
fief,  avec  de  certaines  limitations  &  condi- 
tions ',  car  le  terme  talliare  fignifie  fixer 
une  certaine  quantité ,  limiter.  Cela  arrive- 
roit  ,  par  exemple ,  fî  le/VV/n'étoit  donné 
que  pour  le  poltélfeur  aôuel ,  &  k%  enfans 
nés  &  à  naître  en  légitime  mariage  ,  telle- 
ment que  le  vaffal  venant  à  mourir  fans 
enfans  ,  le  //V/retourneroit  au  feigneur  do- 
minant. 

he  fief  taillé  '^2Lroit  différent  du  fief  ref- 
treint &  abrégé,  lequel  eiî:  ordinairement 
fujet  à  certaines  charges  cenfuelles.  Voye:^ 
ci-devant  FlEF  ABREGE'.  (A) 

Fief  temporaire  ,  eft  celui  dont  la 
concefîîon  n'eft  pas  faite  à  perpétuité ,  mais 
feulement  pour  un  certain  temps  fini  ou 
indéfini  :  tels  étoient  autrefois  les  fiefs  con- 
cédés à  vie  ou  pour  un  certain  nombre  de 
générations.  On  peut  mettre  aufîî  dans  cette 
mêine  clafië  les  aliénations  &  engagemens  du 
domaine  du  roi  &  des  droits  domaniaux  , 
lefquelles ,  quoique  faites  comme  toutes  les 
concefîîons  ordinaires  de  fief,  à  la  charge 
de  la  foi  &  hommage  ,  ne  forment  qu'un 
fief  temporaire ,  tant  qu'il  plaira  au  roi  de  le 
laiffer  fubfifter  ,  c'eft-à-dire,  jufqu'au  rachat 
que  le  roi  en  fera.  Tels  font  aufîi  les  fiefs 
de  rentes  créées  fur  les  fiefs  ,  &  pour  lef- 
quels  le  créancier  fe  fait  recevoir  en  foi. 
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Ce  font  des  fiefs  créés  coiiditionnellement , 
tant  que  ia  rente  fubfiftera  .  tant  que  le  vaf- 
fal  ne  rembourfera  pas ,  &  qui  s'éteignent 
totalement  par  le  rembourfement.  Cqs  fiefs 
temporaires  ne  fout  ir.ême  pas  de  wms  fiufs  ; 
le  vrai  fief^  la  véritable  feigneurie  demeure 
toujours  au  roi ,  nonobftant  l'engagement , 
à  tel  titre  qu'il  foit  fait  ^  car ,  à  parler  exac- 
tement ,  l'engagifte  n'a  pas  le  fief  y  lorfque 
le  roi  exerce  le  rachat  ^  ces  fiefs  s'évanouif 
fent,  tous  les  droits  qu'avoir  l'cngagifte  font 
effacés  ^  fes  héritiers  ne  peuvent  retenir  au- 
cune des  prérogatives  de  leur  auteur  ,  quel- 
que longue  qu'ait  été  fa  poffeïïîon  ,  parce 
que  ces  engagemens  ou  ces  rentes  n  étoient 
que  des  fiefs  conditioiuiels  ,  créés  pour  avoir 
lieu  tant  que  le  roi  ne  racheteroit  pas.  Le 
droit  de  ces  fiefs  conditionnels  eft'  moindre 
en  cela  que  celui  des  vrais  fiefs  temporaires 
qui  avoient  un  teirips  limité ,  pendant  le- 
quel on  ne  pouvoit  évincer  le  vailal.  F'oyei 
Dumoulin,  §13,  fivdiè  20 ,  g-/.  5 ,  /2.  58  ;,  6»  § 
28  ,  /2. 1 3  •,  Guyot  en  fon  traité  des  fief sy  tom. 
Il ,  ch.  9  ,  du  relief;  ù  tom.  V  ^  tr.  de  renga- 
gement du  domaine  ;  &  en  iès  obfervations  fur 
les  droits  honorifiques  ^ch.  v  ^  p.  187.  [A) 

Fief  tenu  a  plein  lige  ,  paroît  être 
celui  qui  doit  le  fervice  àe  fief  lige  en  plein  , 
à  la  différence  àes  fiefs  demi-lige ,  dont  il  a 
été  parlé  ci-devant ,  qui  ne  doivent  que  la 
jnoitié  de  ce  fervice.  Il  eft  fait  mention 
de  ces  fiefs  tenus  a  plein  lige  ,  dans  la  cou- 
tume de  Saint- Poi ,  art.  10  ,  où  l'on  voit 
qu'ils  doivent  60  fous  pari  fis  de  relief,  30 
fous  parifîs  de  chambellage  ,  &  pareille 
aide ,  quand  le  cas  y  échet.  Ces  fiefs  font  dif- 
férens  des  fiefs  tenus  en  pairies,  (A) 

Fief  tenu  en  quart  degré  du  Roi  , 
eft  celui  qui  a  été  concédé  par  un  arricre- 
vafl'al  du  roi  ^  de  manière  qu'entre  le  roi  & 
le  pofTelfeur  de  ce  fief  il  ie  trouve  trois  fei- 
gneurs ,  c'eft-à-dire  ,  trois  degrés  de  feigneu- 
ries  ^  c'eft  pourquoi  on  compte  que  ce  fief 
forme  un  quatrième  degré  par  rapport  au 
roi ,  qui  eft  le  premier  feigueur. 

Philippe-le-Long  ,  par  fon  ordonnance 
de  l'an  1320,  ayant  taxé  le  premier  les 
roturiers  pour  les  fiefs  qu'ils  pofrëdoient  , 
exempta  de  cette  taxe  les  roturiers  qui 
poffédoient  des  fiefs  tenus  en  quart  degré  de 
lui.  Ils  ne  payoient  encore  aucune  finance 
pour  ces  fiefs  du  temps  de  Bouîeiller  ,  qui 


vivolt  en  1402  ,  fiiivant  que  le  remarque 
cet  auteur  dans  fa  femme  rurale  ,  liv.  11 , 
tit.  j  ,  p.  648.  Voy.  le  gloffaire  de  Lauriere  , 
au  mot  fief  de  danger  ^  ^  au  mot  francs- 
fiefs  ,    aux  notes.  {A) 

Fiefs  terriaux  ou  TERRiENî>,fontceux 
qui  conliftent  en  fonds  de  terre  ;  ils  font 
oppoies  auK  fiefs  de  revenue  ,  qui  ne  con- 
Iill:ent  qu'en  rentes  ou  penfîon.  Voye^  Fief 
DE  revenue.  {A) 

Fief  en  tierce-foi  ,  ou  tombé  en 
TIERCE  FOI.  Dans  les  coutumes  d'Anjou 
&  Maine  ,  les  roturiers  partagent  égale- 
ment les  fiefs  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  tom- 
bés en  tierce- foi.  Par  exemple,  un  rotu- 
rier acquiert  un  ^f/",  il  fait  la /o/;  fon  fils 
lui  fuccede  ,  il  fait  aufîi  la/o/  ;  les  petits  fils 
lui  fuccedent ,  voilà  le  fief  tombé  en  tierce  foi  : 
&  alors  il  fe  partage  noblement ,  quoiqu'en- 
tre  roturiers.  Voy.  la  coutume  d'Anjou  ,  art, 
255  (S'  25^  ^  Maine  ,    274  (S'  275.  [A) 

Fief  vassalique  ,  efl  celui  qui  eltfujet 
au  fervice  ordinaire  de  vaffal.  P^'oye^  le  glojf. 
de  Ducange  au  \r\oX  feudum  vajfaliiicum.  {A) 
Fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivant  la  cou- 
tume DU  Vexin  FRANÇOIS  ,  font  ceux  qui  , 
par  le  titre  d'inféodation  ,  fe  règlent  peur 
les  profits  des  fiefs  dûs  aux  mutations ,  fui- 
vant les  ufages  du  Vexin  françois:  ce  ne  font 
pas  feulement  ceux  fitués  dans  le  Vexin  5 
mais  tous  ceux  qui  doivent  en  fuivre  les  ufa- 
ges j  car  il  n'y  a  point  de  coutume  particu- 
lière pour  le  Vexin  ^  &  ce  que  l'on  entend 
ici  par  le  terme  de  coutume ,  n'eft  qu'un 
ufàge  ,  fuivant  lequel  il  n'eft  jamais  dû  de 
quint  ni  requint  pour  les  fiefs  qui  fe  régill'ent 
par  cette  coutume  du  Vexin  j  mais  auftî  il 
eft  dû  relief  à  toute  mutation. 

La  coutume  de  Paris  qui  fait  mention  de 
ces  fiefs,  art.  3  ,  ne  dit  pas  quels  font  ceux 
de  fon  territoire  qui  fe  gouvernent  fuivant 
cet  ufage  du  V^exin  françois  :  il  paroît ,  fui- 
vant ce  que  dit  l'auteur  du  grand  coutumier , 
que  ce  font  les  fiefs  du  ])ays  de  Goneft  {voy, 
liv.  n  ,  c/i.  xxzij  .p.  512)^  mais  ,  encore 
une  fois ,  cela  dépend  des  titres  &  des  aveux. 
Brodeau  (arïart.  3  de  la  coutume  de  Paris^ 
n.  14,  a  la  fin  ,  cite  une  ordonnance  du  mois 
de  mai  de  l'an  1235  ,  faite  à  Saint- Germain 
en  Laye,  du  confentement  du  roi  S.  Louis  , 
pour  les  chevaliers  du  Vexin  françois ,  tou- 
chant les  droits  de  relief  5  qui  pOi  te  qtic  le 
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ièigneur  féodal  aura  la  moitié  des  fruits  pour  î 
une  année  ,  tant  des  terres  labourables  que 
des  vignes  j  pour  les  étangs ,  qu'il  percevra 
la  cinquième  partie  du  revenu  qu'ils  rendent 
en  cinq  années  ^  &  que  pour  les  bois  &  fo- 
rets, il  auî-a  le  revenu  d'une  année  ,  en  eili- 
mant  ce  qu'ils  peuvent  rendre  durant  fept 
années  '■,  ci  il  rapporte  une  ordonnance  inti- 
tulée vulcajfinum  gaUicum  ,  tirée  du  regiftre 
26  du  tréîor  de  la  chambre  des  comptes, 
fol.  291  &  344  ,  qiii  qH  conforme  à  ce  qui 
vient  dctre  dit.  Voye^auJJi  f article  158  ^^ 
la  coutume  de  Setis  ,  &  h  glojfaire  de  Lau- 
riere ,  au  mot  fiefs  quife  gouvernent  fuivant 
la  coutume  du  Vexinfrançois.  (A) 

FiEP  A  VIE  ,  elt  celui  qui  n'elt  concédé 
que  pour  la  vie  de  celui  qui  en  eft  invefti. 
Dans  l'origine  tous  les  fie/s  n'étoient  qu'à 
vie ,  ils  devinrent  enfiiite  héréditaires.  Il  y  a 
■aufli  des  fu'fs  temporaires  difterens  à^s  fiefs 
à  vie.  V.  ci-devant  FlEF  TEMPORAIRE.  {A) 
Fief  vif  ,  eil  celui  qui  produit  des  droits 
au  lèigneur  en  cas  de  mutation  j  il  ell  oppolé 
au/f/mort,  ou  héritage  tenu  à  rente  iéche. 
Fief  vif  {q  dit  aulli  quelquefois  pour  rente 
foncière  ^  comme  dans  la  coutume  d'Acqs  , 
tit.  viij  ,  art.  2,6,8,  11  &  ic^.  On  en- 
tend aufli  quelquefois  par-là  que  le  polFelTeur 
de  ce  fif  efè  obligé  d'y  entretenir  un  feu 
vif ,  c  eft-à-dire  d'y  faire  une  continuelle 
réfidence.  {A) 

Fief  vilain  ,  eil  celui  qui,  outre  la  foi 
&  hommage  ,  eft  encore  chargé  par  chacun 
an  de  quelque  redevance  en  argent ,  grain  , 
volaille  ou  autre  elpece. 

Il  eft  ainfi  appelle ,  parce  que  ces  rede- 
vances dues  outre  la  foi  &  hommage  ,  font 
par  leur  nature  fervice  de  vilain  ou  roturier. 
Voyei  Fief  cottier  ,  Fief  noble.  Fief 

NON-NOBLE  ,     FlEF    ROTURIER  ,    FlEF 
RURAL.  {A) 

FlEF  VOLANT  ,  eft  celui  dont  \qs  mou- 
vances font  éparfes  en  difterens  endroits  j  il 
eft  oppofé  au  /^/continu  ,  qui  a  un  terri- 
toire circonfcrit  &  limité.  Voyei  FiEF  EN 
l'air.   {A) 

FiEF  VRAI ,  eft  dit  en  certaines  occafîons 
pour^(?/aâueilement  exiftant|,il  eft  oppofé 
aiiy/f/futur,  qui  ne  doit  fe  réalifèr  que  dans 
un  temps  à  venir.  Cette  diftindiion  fe  trouve 
marquée  dans  le  droit  féodal  des  Saxons. 
cajp.  zxiz  ,  ^  12.  (A) 
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^  FIEFFAL ,  (  Jurif  )  fe  dit  en  Norman- 
die de  ce  qui  appartient  au  feigneur  féodal , 
comme  jurifdièlion//Vjfi7/,  poireftîon//V/<^/. 
Norm.  ch.  ij  6»  cix.  {A) 

t  lEFFE  ,  {Jurifprud.)en  Normandie  , 
fignifîe  5ail  à  rente.  La  première  fief è  dont 
il  eli  parlé  en  Van.  3 1 ,  c'eft  le  titre  primor- 
dial de  la  rente  fief-ferme  ,  que  l'on  écrit 
plus  correâemeiit  fief  ferme.  Il  eft  aufti  ufité 
en  Normandie  pour  exprimer  un  bail  à  rente  , 
ou  plutôt  l'héritage  même  ,  foit  noble  ou 
roturier,  qui  eft  donné  à  rente.  On  l'appelle 
fief  ferme ,  pour  le  diftinguer  de  la  ferme 
muable  ,  qui  n'eft  que  pour  un  temps  ,  au 
lieu  que  le  bail  à  rente  eft  à  perpétuité.  Il  y 
avoit  peu  de  différence  entre  fief  ferme  8c 
ce  que  l'on  appelloit  main-ferme.  Voyez  le 
g-lojaire  de  Lauriere,  au  mot  fief  ferme,  i^ 
IVIain-ferme.   {A) 

FIEFFÉ  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
eft  tenu  en  iief. 

Il  y  a  des  oiTiciersfiefés ,  dont  il  eft  parlé 
dans  une  ordonnance  de  Charles  VI ,  de  l'an 
1382  ,  dite  des  maillot ins  ;  &  au  regiftre  E 
de  la  chambre  des  comptes ,  64  ,  v".  à  la 
fin.  Ces  officiers  font  le  connétable  ,  le 
chambrier  ,  le  pannetier  ,  le  bouteiller. 

Il  y  a  encore  préfentement  quelques  offi- 
ciers/>V^/^  ,  notamment  des  offices  d'huif- 
lîers  &  de  iergens  fieffés ,  qui  font  tenus -en 
fief  ,  ou  qui  dépendent  de  quelque  fief. 

Un  homme  fieffé  ou  fiefvé,  ou  homme  de 
fief  efè  un  valfal  qui  tient  en  foi  du  feigneur 
dominant. 

Les  pairs  fieffés  font  les  hommes  de  fiefs. 

Voy€'{^  la  coutume  de  Lorraine ,  tit.  /',  art.  5. 

Tailleur  fieffé ,  étoit  un  officier  qui  tenoit 

en  fief  le  droit  de  tailler  les  monuoies.  Voy. 

Lauriere  ,  gloff.  au  mot  fief. 

Héritiers  fieffés  ou  fiefvés,  font  les  vaffaux, 
propriétaires  de  fiefs  dont  ils  ont  été  adhéri- 
tés  ,  c'eft-à-dire  faifis  &  vêtus  par  le  feigneur 
féodal.  Coût,  de  Hainaut  ,  ch.  Ixxvij ,  an- 
cienne coutume  du  Perche  ,  ch.  ij ,  art.  7. 
Celle  de  Saint-Paul  fous  Artois,  art.  73  , 
parle  des  héritages  fieffés  ou  fiefvés. 

En  Normandie  ,  héritage  fieffé  fignifie 
quelquefois  un  héritage  donné  h  rente.  Coût, 
de  "Normandie ,  art,  452.  (  ^  ) 

FIEL ,  f.  m.  (Vésicule  du)  Anatomie, 

La  véficule  du  fiel  eft  une  poche  membra- 

"  neufe  ,  d'une  figure  approchante  de  celle 

d'une 
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d'une  poire  ayant  un  fond  &  un  cou  ,  & 
même  un  conduit  particulier.  Le  volume 
ordinaire  de  cette  véjkule  n'excède  guère 
celui  d'un  petit  œuf  de  poule. 

Elle  efl  lituée  dans  la  partie  concave  du 
grand  lobe  du  foie,  dans  un  enfoncement, 
allez  fouventen  forme  d'échancrure  ,  quife 
trouve  à  (on  bord  antérieur  à  deux  travers 
de  doigt  environ  de  la  fcilîure  ;  elle  déborde 
quelquefois  le  foie  ,  mais  fur-tout  lorfque 
Ion  volume  ordinaire  eft  augmenté  par  la  bile 
retenue  ,  ou  par  quelqu'autre  caufe. 

La  fituation  de  la  véficuh  ell  telle  que 
quand  on  efl;  debout,  elle  efl  dans  un  plan 
un  peu  incliné  de  derrière  en  devant  ;  & 
quand  oneft  couché  fur  le  dos ,  elle  eft  prel- 
que  toute  renvêrfée.  Son  fond  efl  plus  en 
bas  quand  on  efl  couché  fur  le  c^té  droit , 
&:  il  efl  obliquement  en  haut  quand  on  efl 
couché  fur  le  côté  gauche.  Ces  fituations 
varient  encore  ,  félon  lesdifFérens  degrés  de 
ces  artitudes;c'eft  une  remarque deM.Winf- 
low.  On  obferve  que  la  véficule  du  fiel  ne  fe 
trouve  attachée  pour  l'ordinaire  au  foie,  que 
par  le  tiers  de  fa  longueur  &  de  la  circonfé- 
rence. Cette  véficule  touche  à  l'inteflin  co- 
lon ,  &  lui  communique  la  couleur  de  la 
liqueur  qu'elle  contient. 

Le  conduit  qui  efl  une  continuation  du 
cou  de  la  véficule^  fe  nomme  cyflique.  Voye\ 
C YSTIQUE.Sa  longueur  eft  d'environ  deux 
travers  de  doigt ,  il  vient  s'ouvrir  conjointe- 
ment avec  le  conduit  hépatique  ,  dans  le 
canal  commun  nommé  chol'idoqiie.  VoycT^ 

Cholidoque. 

Ces  deux  conduits  fe  rapprochent  l'un  de 
l'autre,  &  s'unilTent même  parle  moyen  de 
quelques  fibres  membraneufes^,  enforte  qu'ils 
ne  forment  point  un  Y  majulcule ,  comme 
quelques-uns  fe  l'imaginent. 

Le  conduit  de  la  véficule  n'efl  point  daris 
une  même  ligne  droite  avec  le  cou  ,  car  on 
remarque  que  dèsfon  commencement  il  fait 
le  coude  avec  le  cou ,  par  le  moyen  d'un 
petit  ligament  membraneux  qui  efl  attaché 
extérieurement  à  l'un  &  à  l'autre. De  l'union 
du  conduit  hépatique  avec  le  cyflique,  il  en 
réiùlte  le  troilieme  canal  appelle  conduit 
commun  ou  cholidoque-,  celui-ci  dont  la  lon- 
.gueur  efl  d'environ  quatre  travers  de  doigt  , 
vient  gagner  la  partie  poflérieure  du  duo- 
dénum ;  &  après  avoir  percé  obliquement  l  ufages. 
Tsme  XIV. 
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Ççs  différentes  membranes,  il  s'ouvre  dans  fa 
cavité  quatre  travers  de  doigt  environ  au- 
defllîs  du  pylore. 

L-APêficule dufieUH  compofce  de  plufîeurs 
membranes  ou  tuniques  ,  qui  font  dans  le 
même  ordre  que  celles  de  rellomac.  La 
première  ou  la  plus  extérieuTe  paroît  une 
continuation  de  celle  qui  a  recouvert  toute 
la  fubflance  du  foie.  La  féconde  'efl  mufcu- 
leufe  ;  elle  efl  faite  de  plufîeurs  fibres  char- 
nues ,  difpofées  en  trois  plans  différens  :  de 
ces  fibres  les  premières  font  longitudinales, 
les  fécondes  obliques  ,  &  les  troifiemes  cir- 
culaires. Il  fe  rencontre  entre  ces  deux  tuni- 
ques un  tifîli  cellulaire ,  qui  pénètre  même 
l'intervalle  des  fibres  charnues.  La  troifierae 
tunique  efl  nerveufe  ,  &  la  quatrième  ve- 
loutée. 

Sur  la  furface  externe  de  la  tunique  ner- 
veufe ,  fe  voit  un  réfeau  merveilleux  ,  formé 
par  les  vailfeaux  fanguins,  par  les  nerveux, 
&  par  les  lymphatiques  qui  fe  diflribuent  à 
la  véficule.  Les  artères  &  les  veines  fanguines 
font  nommées  cy/?içMej'.  Les  artères  font  des 
ramifications  de  l'hépatique  y  &  les  veines 
vont  fe  décharger  dans  la  veine-porte.  Les 
veines  lymphatiques  vont  fe  rendre  au  ré- 
fervoir  du  chyle.  A  l'égard  des  nerfs,  ce  font 
des  rameaux  du  plexus  hépatique. 

On  découvre  dans  la  furface  interne  de 
la  véficule  <iu^f /,plulieurs  petites  fofTes  fem- 
blables  à  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  ru- 
ches des  mouches  à  miel  :  ces  folTes  font 
formées  par  autant  de  replis  de  la  tunique 
veloutée.  On  y  découvre  aufïi ,  fuivant  les 
obfervations  de  quelques  anatomifles  mo- 
dernes,lesembouchuresdeplufieursconduits, 
qui  au  heu  de  fe  rendre  dans  le  conduit  hé- 
patique ,  fe  déchargent  dans  la  cavité  de  la 
véficule:  on  les  nomme  canaux  he'pato-cyf-' 
tiques.  V.  HÉPÂTO-CYSTIQUE.. 
Le  cou  de  la  véficule  du  fiel  &fon  conduit  fe 
trouvent  auffi  garnis  en  dedans  de  plufîeurs 
replis  ,  formés  par  la  membrane  interne  : 
ces  plis  font  tous  enfemble ,  fuivant  l'obler- 
vation  de  M.  Heifler,  une  efpece  de  rampe 
fpirale  en  dedans  ,  &  font  paroître  en  de- 
hors ,  dans  quelques  fujets ,  un  contour 
de  vis  ,  principalement  quand  le  cou  & 
le  conduit  font  remplis  ou  gonflés.  Telle 
efl  la  flrudure  de  la  véficule.  Pallbns  à  fes 
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Ufages  de  la  veficule  du  fiel.  La  bile  qui  a 
été  réparée  dans  k  foie  ,  eft  reprife  par  les 
pores  biliaires  ,  qui  vont  s*en  décharger  en 
partie  dans  le  conduit  hépatique  ,  d'où  elle 
coule  continuellement  dans  le  duodénum  par 
l'entremife  du  canal  cholidoque  ,  &  en  par- 
tie dans  la  veficule  du  fiel  par  les  pores  bi- 
liaires qui  y  répondent ,  &  que  l'on  a  nom- 
més conduits  hépato-cyfiiques  ;  mais  elle  ne 
fort  de  la  veficule  par  les  conduits  hépato- 
Gyiliques,  que  dans  certains  temps  ,  &le 
plus  ordinairement  dans  le  temps  de  la  di- 
gedion  des  alimens  :  car  la  bils  étant  alors 
comprimée  par  i'eftomac,  s'échappe  par 
fonconduit  cyfHque  dans  le  cholidoque ,  fe 
mêle  avec  celle  qui  efl  apportée  par  le  con- 
duit hépatique ,  &  ces  deux  biles. entrent  en- 
iuite  dans  le  duodénum.  Le  mélange  de  ces 
deux  biles  eft  peut-être  utile  pour  la  parfaite 
digeflion  :  quoi  qu'il  en  foit ,  elles  font  bien 
différentes  l'une  de  l'autre  ;  car  celle  de  la 
veficule  du  fiel  eft  plus  jaune,  plus  épaifTe,  & 
plus  amere  que  celle  du  conduit  hépatique , 
ce  qu'on  ne  peut  vraiiemblablement  attri- 
buer qu'au  fcjour  de  la  bile  dans  la  veficule 
du  fiel. 

Il  eil  très-vraifemblable  i^.  que  la  bile 
du  foie  coule  quelquefois  dans  la  veficule  ; 
2°.  qu'elle  acquiert  la  qualité  de  bile  cyfhque 
en  croupifiant  dans  la  veficule  ;  3°.  que  fon 
amertume  vient  peut-être  aulîi  des  glandes 
qui  font  placées  dans  la  membrane  de  cette 
veficule^  &  qu'arrofent  les  artères  cyftiques, 
comme  il  arrive  dans  la  membrane  du  con- 
duit auditif  ;  4*.  tous  les  canaux  qui  du  foie 
&  du  pore  hépatique  fe  rendent  à  la  veficule 
du  fiel ,  &  y  portent  fans  cefl'e  le  fuc  hépa- 
tique, ont  été  jufîifiés  par  les  découvertes  de 
Gliflbn ,  de  Verheyen  ,  de  Perrault ,  &  de 
Bianchi.  Confulte^^les. 

Obfervations  paruculiefts.  Il  s'efl  trouvé 
plufieurs  fois  des  pierres  ou  des  concrétions 
pierreufes  dans  la  veficule  du  fiel:  ce  font  des 
fans  très-connus.  Hildanus  a  vu  une  de  ces 
pierres  de  la  grofleur  d'une  noix.  Hoffman 
rapporte  avoir  trouvé  dans  la  veficule  d'un 
fourbifTeur ,  extrêmement  élargie  &  agran- 
die ,  trois  raille  fix  cents  quarante-fix  grains 
de  bile  coagulée  &  pétrifiée.  En  effet  toutes 
Icsconcrétions  pierreufes  qu'ona  remarquées 
par  hafard  dans  la  veficule  dafiel ,  font  for- 
mées par  répaiffiflement  &.le  defTéclieraent 
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delà  bile ,  ce  qui  eft  prouvé  par  la  nature  dé 
ces  pierres  ;  car  elles  confervent  la  couleur 
&  le  goût  de  la  bile  ,  &  elles  s'enflamment 
lorfqu'on  les  met  fur  le  feu  :  on  a  vu  même 
de  ces  pierres  qui  ayant  traverfé  le  conduit 
cyllique  &  le  cholidoque  ,  font  parvenues- 
jufqu'à  l'inteftin  duodénum  ,  &  le  malade. 
les  a  rendues  par  les  felles.  * 

Jeux  de  la  nature.  L'anatomie  nous  ap- 
prend que  la  veficule  du  fiel' manche  quel- 
quefois dans  l'homme,  comme  dans  les  ani- 
maux. L'hiftoire  de  l'académie  des  fciences 
{année  zyo^yp.  Jj),  en  fournit  un  exem- 
ple. Dans  un  enfant  de  neuf  jours  ,  m.ort 
d'un  polype  qui  tormoit  l'embouchure  du 
ventricule  droit,  comme  auroitfaitun  bou- 
chon de  figure  conique.  M.  Littre  n'a  trouvé 
nulle  apparence  de  veficule  ,  quoique  le  toie 
^ùt  d'ailleurs  très-bien  formé  ,  ainfi  que  les 
autres  parties'du  bas-ventre.  Les  deux  artè- 
res qui  doivent  fe  diftribuer  à  la  veficule  y 
fe  dilîribuoient  au  foie  à  l'endroit  où  elles 
auroient  dû  être;  &  le  canal  hépatique  beau- 
coup plus  gros  que  de  coutume,  fe  tcrminoit 
à  l'ordinaire  par  un  lèul  tronc, dans  l'inteftin. 
duodénum. 

Mais  fi  la  veficule  dufiel  manque  quelque- 
fois ,  ne  fe  trouve-t-elle  point  auifi  d'autres-, 
fois  double  ?  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  dans  les 
ouvrages  des  anatomiiles  plufieurs  obferva- 
tions ,  qui  difent  qu'on  a  trouvé  au  foie  deux- 
véficules  dufieh  cependant  malgré  cts  attef- 
tations,  on  doit  regarder  ce  jeu  de  la  nature 
comme  un  des  plus  rares,  au  cas  même  qu'il 
ait  exifté.  Il  efl  certain  qu'on  rencontre  fou- 
vent  dans  les  vaches  &  les  veaux  ,  h  veficule 
du  fiel  fourchue  ;  mais  trouver  dans  un 
homme  âeuxi^eficules  du  fiel  bien  diflinâes  ,, 
c'efl  un  phénomène  qui  demande  des  témoi- 
gnages irréprochables  pour  pouvoir  être  cru.. 
Si  l'on  trouvon  àeuxveficulesy  il  y  auroit 
auffien  même  temps  deux  canaux  cyfliquesi 
fans  quoi  l'on  ne  pourroit  foutenir  que  la 
veficule  du  fiel  fût  entièrement  double.  Tou- 
tes les  véficules  du  fielqjat  Ruyfch  a  eu  occa-- 
fion  de  voir  ,  étoient  fourchues  &  n'avoient 
qu'un  feul  canal  cyflique.  {M.  le  chevalier 
DE  JauCOURT.) 

FlELy(Econ.anim.)c^ef{  l'humeur  jaune,, 
onftueufe  ,  &  amere  ,  qu'on  trouve  dans 
une  petite  veffie  attachée  à  la  partie  concave 
du  foie.  V,  Foie  y  Ù  l'article  précèdent.. 
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•Cefî  une  forte  ce  bile  qui,  outre  les  qualités 
qu'elle  a  contractées  par  la  fccrétion  qui  s'en 
eft  faite  dans  les  vaifleaux  du  foie  propres  à 
cet  effet ,  en  a  acqais  de  nouvelles  par  Ion 
féjour  dans  cette  veflie  ,  où  elle  eft  retenue 
comme  dans  un  réfervoir. 

Cependant  comme  la  bile  n'eflen  quan*- 
tlté  remarquable  que  dans  ce  réfervoir  , 
qu'elle  fe  préfente  moins  dans  les  pores  bi- 
liaires, dans  les  conduits  hépatiques  &  clio- 
iidoques,  qu'elle  n'eft  pas  fans  mélange  dans 
Je  canal  intcftinal ,  on  ne  fait  communément 
point  de  diftindion  entre  le  fiel  &  la  bile 
proprement  dite,  c'efl-à-dire  telle  qu'elle  eft 
dans  {'qs  conduits  excrétoires ,  avant  d'avoir 
contraâé  aucune  forte  d'altération  étrangère 
à  la  fecrétion  qui  s'en  eft  faite  du  fang  de  la 
veine-porte,  &.à  l'élaboration  qu'elle  reçoit 
dans  fes  colatoires:  c'eft  pourquoi  les  Grecs 
n'avoient  qu'un  nom  commun  x°^"  >  poui" 
défigner  ces  deux  fortes  d'humeurs  qu'ils 
confondoient  l'une  avec  l'autre. 

La  diftinftion  entre  le  fiel  &  la  bile  n'eft 
admife  que  par  les  anatomiftes  &  par  les 
phyfiologiftes ,  iqui  donnent  le  nom  de  fiel 
à  la  petite  portion  de  la  bile  ,  qui  eft  conti- 
nuellement portée  &  dépofée  dans  la  véfi- 
cule  ,  &  qui  y  contrade  par  fon  féjour  des 
^qualités  qui  lui  fontpropres  ;  favoir  la  cou- 
leur jaune,  l'amertume,  l'acrimonie ,  l'alka- 
lefcence  ,  &  la  confiftance  ,  que  n'a  point 
la  plus  grande  partie  de  la  bile  ,  c'eft-à-dire 
celle  qui  coule  tout  de  fuite  &  fans  interrup- 
tion vers  le  conduit  cholidoque ,  à  mefure 
qu'elle  eft  lëparée  dans  le  foie ,  pour  être  de 
ce  conduit  verfée  dans  les  inteftins.  V^qye^ 
Bile  ,  Foie  ,  {Phyfiol.) 

Ainfi  ces  deux  biles ,  quoique  de  la  même 
nature  dans  leur  origine  ,  dans  leurs  vaif- 
feaux  fecrétoires  ,  étant  devenues  fi  diffé- 
rentes par  le  cours  continuel  de  l'une,  &  la 
ftagnation  de  l'autre ,  font  conféquemment 
deftinées  à  opérer  des  eStxs  differens  ,  qui 
décident  de  leur  ufàge  rcfpedif.  Il  eft  donc 
très-important  de  ne  pas  confondre  ces 
effets ,  foit  relativement  aux  fondions  aux- 
quelles ils  fervent  dans  l'état  de  fanté ,  foit 
par  rapport  aux  fymptomes  qui  en  font  pro- 
duits ,  &  aux  fignes  diagnoftics  &  pronof- 
tics  qu'on  peut  en  tirer  dans  les  maladies. 

II  conviendroit  encore  que  dans  les  expé- 
riences ,  les  analyfes  chimiques,  faites  pour 
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en  tirer  des  conféquences  fur  la  nature  de  la 
bile ,  on  ne  fe  bornât  pas  à  n'opérer  que  fur 
la  bile  cyftique  ,  ou  flir  fon  mélange  avec  la 
bile  hépatique,  pris  dans  le  canal  cholido- 
que, ou  à  la  fortie  de  ce  canal.  Il  faudroit 
tacher  de  ramalTer  affez  de  chacune  des  deux 
biles  féparément,  pour  pouvoir  les  foumet-trc 
à  l'examen  chacune  à  fon  tour  ;  en  recueillir 
&  en  comparer  les  rcfultats  :  ce  qui  feroit 
d'une  grande  utilité  pour  la  théorie  &  pour 
la  pratique  de  la  fcience  médicinale.  Voye^ 
Foie  ,  (PathoL)  (d) 

Fiel  des  Animaux,  {Pharm.  &Mat. 
méd.)  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  bile  cyf- 
tique ,  defféchée  à  l'air  dans  fa  propre  véfi- 
cule.  Voye-{  BiLE. 

Le  fiel  de  bœuf  a  été  mis  autrefois  au 
rang  des  médicamens  qu'on  gardoit  dans  les 
boutiques,  &  qu'on  faifoit  entrer  dans  quel- 
ques préparations  officinales  ,  deftinées  à 
l'ufage  extérieur. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  l'onguent 
d^arthanita  ,  qui  eft  un  de  ceux  de  la  phar- 
macopée de  Paris.  Je  ne  lui  connois  d'ail- 
leurs aucun  ufage  ,  foit  extérieur ,  foit  inté- 
rieur. C'eft  ici  une  matière  qui  pourroit  bien 
être  négligée  mal-à-propos ,  &  dont  il  feroit 
très-raifonnable  ,  ce  femble ,  d'efïâyer  les 
propriétés  ,  principalement  dans  certains 
vices  de  digeftion.  (b) 

¥lEL{pierre  de)  ^PeinturcLa  pierre  defiel 
fe  trouve  dans  les  amers  ou  fiels  des  bœufs 
plus  ou  moins  groffe  ,  ronde  ou  ovale;  étant 
broyée  i'ur  le  porphyre  très-fine  ,  elle  fait  un 
jaune  doré  très-beau  :  elle  peut  s'employer 
à  l'huile ,  quoique  rarement ,  fon  plus  grand 
ufage  étant  pour  la  miniature  ou  détrempe. 

FIENTE,f  f.  (Gramm.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  les  excrémens  de  plufieurs  animaux, 
dont  on  fait  ufage,  foit  en  médecine,  foit 
ailleurs.  Fbyf;[ ExCRÉMENS. 

Fiente  des  Animaux  ,  {Mat.  méd.) 
ijon  a  attribué  des  vertus  médicinales  à  la 
fiente  de  divers  animaux  ,  &  principale- 
ment aux  fuivantes. 

Fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  V.  VachE. 

Fiente  de  bouc  ou  de  chèvre.  V.  BoUG 
(&  Chèvre. 

Fiente  de  cochon.  Voye\  CoCHON. 

Fiente  de  pigeon.  Fq7f3[  PlGEON. 

Fiente  de  poule.  Voye^  PoULE. 

Fiente  de  cigogne.  P'oye:^  ClGOGUE, 
Aaa  a 
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petite  de  vautour.   Voye^  VAUTOUR. 

fiente  ou  crottes  de  fouris.  V.  SoURIS. 

Fiente  ou  crottes  de  chien.  V.  Chien. 

Diofcoride  parle  de  h  fiente  de  crocodile 
rerreftre  comme  d'un  cofmétique  ,  dont  les 
lemmcs  fe  fervoient  pour  fe  rendre  le  teint 
brillant. 

Les  excfémens  humains  paflent  pour  vul- 
néraires ,  cicatrifans  ,  &  maturatifs.  Voye^ 
Maturatif.  (b) 

FlEliTEyCKOTl'ti, (Manege&Mare'ch.) 
termes  fynonymes.  Nous  nommons  ainfi  les 
excrémensdu'-cheval.  V.P article FVMIEK. 

On  obferve  à  l'intérieur  de  i'inteftin  cœ- 
cum  quatre  bandes  blanchâtres  &  ligamen- 
teufes,  très-adhérentes  à  fa  membrane  com- 
mune &  à  fa  tunique  charnue.  Ces  bandes 
ie  partagent  longitudinalement  en  quatre 
portions  ,  &  fe  propagent  fur  la  partie  large 
du*colon  :  elles  brident  principalement  cet 
inteflin  ,  de  manière  qu'il  eft  alternative- 
ment enfoncé  par  des  plis  tranlverfes  ,  & 
alternativement  élevé  en  bofles  très-confi- 
dérables.  Ces  bofl'es  font  autant  de  cellules 
efpacées  également  ^  dans  iefquelles  la  fiente 
îéjourne;  &  de-là  la  forme  maronnée  qu'elle 
contrade  ,  &  qu'elle  ne  tire  que  de  la  figure 
même  de  ces  elpeces  de  loges. 

L'examen  de  la  qualité  de  la  fiente  ,  de 
la  couleur,  de  fon  odeur,  de  la  coniiflance , 
d\  important  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  l'animal.  V.  SémÉIOTIQUE.  (e) 

FIER  ,  adj*.  {Morale.)  V.  FlERTÉ. 

FlER,FlERTÉ,FlÉREMENT,(Pez>2^) 
on  appelle  en  peinture  une  chofe  fièrement 
faite,  lorlqu'elle  l'efl  avec  liberté;  que  les 
coups  de  pinceau  ou  touches  font  grandes 
&  larges  ;  qu'elles  font  vives  en  clairs  &  en 
bruns  :  quelquefois  l'on  n'entend  parler  que 
du  colons  ou  du  defîin  ;  fièrement  colorié, 
fièrement  dejjlné  y  &c. 

Fier  ,  adj.  {Architecture^  épithete  que 
les  ouvriers  de  bâtimens  donnent  à  la 
pierre ,  au  marbre  &  au  bois  qui  efi  fort 
dur.  On  dit  aufîî  qu'un  deftln  elt  fier  & 
hardi ,  quand  il  eft  touché  avec  art  &  qu'il 
part  d'une  main  habile  y  tel  que  feu  M. 
Oppenord.  {P) 

Fier  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  d'un 
lion  dont  le  poil,  eft  hérifTé. 

FïERLIN,  f.  m.  {Saline.)  mefure  en  ufa- 
gc  dans  nos  faline§  de  Moyenvic  &  autres. 
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Seize  fîerlins  ,  mefure  de  Berne  ,  iont  éva- 
lués à  quatre  charges  deux  tiers  de  charge  , 
&  la  charge  eft  évaluée  à  cent  trente  livres  ; 
cependant  les  feize  fierjins  ne  pefent  qu'en- 
viron cinq  cents  cinquante  à  cinq  cents 
foixante  livres. 

FIERLINER  BOSSES  ,  {Salines.)  les 
boffes  font  des  tonneaux  qu'on  remplit  de 
fcl  en  grain  ou  fel  tiré,  deftiné  à  farisfaire 
aux  engagemens  de  la  France  avec  les  can- 
tons ca<:holiques  fuiffes  ;  &  la  mefure  à  la- 
quelle on  rapporte  le  contenu  d'une  boffe  , 
s'appelle  un  fierlin ,  dont  on  a  fait  le  verbe 
fierliner.  V.  /'^rnWe  FlERL IN.  La  boffe 
contient  feize  fierhns  ,  mefure  de  Berne. 

FIERTE,  f  f.  {Jurifprud.)  du  latin 
feietrum  ^  qmûgmÛQ  cercueil  y  chajjej  n'efl 
plus  en  ufage  qu'en  Normandie  ,  pour  ex- 
primer la  châfîe  de  S.  Romain ,  archevêque 
de  Rouen.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  qui 
poffedc  cette  châflé,  jouit  en  conféquence 
du  privilège  de  délivrer  &  abfoudre  un  cri- 
minel &  i'ts  complices  ,  à  la  fête  de  l'afcen- 
fion  ,  en  le  faifanc  pafTer  fous  la  fierté  ,  ce 
que  l'on  appelle  lever  la  fierte,pourvuqué  ce 
ne  foit  pas  pour  un  crime  de  lefc-majeiié  , 
héréfie  ,  fauffe  monnoie  ,  viol ,  affaÛinat  de 
guet-à-pens  ;  ces  crimes  ne  font  point  fier- 
tables  ,  félon  le  langage  du  pays  ,  c'eft-.^- 
dire  ,  fufceptibles  du  privilège  de  la  fierté. 
Suivant  la  déclaration  d'Henri  IV ,  du  2.5 
janvier  1597,  regiftrée  au  parlement  de 
Rouen  le  23  avril  luivant ,  le  chapitre  nom- 
me au  roi  celui  qu'il  délire  faire  jouir  du  pri- 
vilège de  la  fierté ,  &  l'accufé  pour  jouir 
de  ce  privilège  ,  eft  obligé  d'obtenir  des 
lettres  d'abolition  ,  fcellées  du  grand  fceau  , 
n'y  ayant  que  le  prince  qui  puiffe  faire  grâce 
à  un  criminel.  Voyei  les  recherches  de  la 
France  de  Pafquier  ,  liire  IX ,  chapitre 
xlij  ;  les  plaidoyers  au  fujet  de  la  fierté. 
Mezeray ,  hifl.  d' Henri  IV,  à  Van  i  -5^  5. 
Journ.  du  palais.  Arrêt  du  z  ^  feptembre 
''  z  Gj  z.  Le  recueil  des  mémoires  de  M.  de 
Sacy ,  tome  I ,  page  z .  {A) 

FIERTÉ  ,  f.  f.  {Morale.)  eft  une  de  ces 
exprefîîons  ,  qui  n'ayant  d'abord  été  em- 
ployées que  dans  un  fens  odieux  ,  ont  été 
enfuite  détournées  à  un  fèns  favorable.  C'efl 
un  blâme  quand  ce  mot  fignifie  la  vanité 
hautaine,  altiere  ,  orgueilleufé,  dédaigneufè. 
\  C'eft  prefque  une  louange  quand  il  iigniÊe 
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la  hauteur  d'une  ame  noble.  C'efl  un  jude 
éloge  dans  un  général  qui  marche  avec 
fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains  ont  loué  la 
fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV.  Ils  au- 
roient  dû  fe  contenter  d'en  remarquer  la 
noblelTe.  La  fierté  de  l'ame  fans  hauteur 
eu  un  mérite  compatible  avec  la  modeftie. 
Il  n'y  a  que  la  fierté  dans  l'air  &  dans  les 
manières  qui  choque  ;  elle  déplaît  dans  les 
rois  mêmes.  La  fierté  dans  l'extérieur,  dans 
la  foclété,  eu  l'expreflion  de  l'orgueil:  la 
fierté  dans  l'ame  eft  de  la  grandeur.  Les 
nuances  font  fi  délicates  ,  qu'efprit  fier  eil 
un  blâme ,  ame  fiere  une  louange  ;  c'efl 
que  par  efprit  fier  ,  on  entend  un  homme 
qui  penfe  avantageufement  de  foi-même  : 
&  par  ame  fiere  on  entend  des  fentimens 
élevés.  La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  efî 
tellement  un  défaut ,  que  les  petits  qui 
louent  ballement  les  grands  de  ce  défaut  , 
font  obligés  de  l'adoucir  ,  ou  plutôt  de  le 
relever  par  une  épithete  ,  cette  noble  fierté. 
Elle  n'efè  pas  fimplement  la  vanité  qui  con- 
fiée à  fe  faire  valoir  par  \qs  petites  chofes  , 
elle  ii'efl  pas  la  préfomption  qui  fe  croit 
capable  Ats  grandes  ,  elle  n'ell  pas  le  dé- 
dain qui  ajoute  encore  le  mépris  des  autres 
à  l'air  de  la  grande  opinion  d^  ioi-même  , 
mais  elle  s'allie  intimement  avec  tous  ces 
défauts.  On  s'efl  fervi  de  ce  mot  dans  les 
romans  &  dans  les  vers  ,  fur-tout  dans  les 
opéra  ,  pour  exprimer  la  févérité  de  la  pu- 
deur ;  on  y  rencontre  par-tout  vaine  fierté  , 
rigoureufe  fierté.  Les  poètes  ont  eu  peut- 
être  plus  de  raifon  qu'ils  ne  penfoient.  La 
fierté  d'une  femme  n'efi:  pas  fimplement  la 
pudeur  févere^  l'amour  du  devoir  ,  mais  le 
haut  prix  que  fon  amour  propre  met  à  fa 
beauté.  On  a  dit  quelquefois  la  fierté  du 
pinceau  ,  pour  lignifier  des  touches  libres 
&  hardies,  ^r/.  <ie  M.  DE  Voltaire. 

Fierté  ;,  f/z  terme  de  Blafon  y  fe  dit 
des  baleines  dont  on  voit  les  dents. 

FIERTON  ,  f  m.  (  Ancien  terme  de 
monnayage.  )  forte  de  poids  qui  contenoit 
en  lui  le  poids  du  remède  de  poids,  en- 
fbrte  que  le  trébuchant  y  étoit  compris. 
Voye\  MONNOYAGE. 

FIESOLI ,  (Géog.)  ancienne  petite  ville 
d'Italie  ,  connue  des  Romains  fous  le  nom 
de  Fefulje ,  dans  le  Florentin ,  fur  une  côte, 
avec  wi  çvêché  fufïragant  de  Florence ,  & 
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à  deux  lieues  de  cette  ville.  Elle  ne  vaut 
guère  mieux  aujourd'hui  qu'un  village.  C'efl 
la  patrie  de  Jean  Angelic  ,  furnomme  de 
Fiefole^  religieux  dominicain,morten  1455, 
&  qui  fe  feroit  diftingué  parmi  les  pein- 
tres,s'il  n'avoit  eu  l'imbéciUitéde  laiffer  dans 
les  plus  beaux  ouvrages  des  fautes  grof- 
fieres  ,  afin  de  modérer  les  louanges  qu'une 
trop  grande  perfedion  pouvoit  lui  attirer. 
Mais  Varchi  (Benoît)  natif  de  cette  ville  , 
I  s'efî  acquis  de  la  conlidération  par  Çts  poé- 
fies  italiennes  &  par  d'autres  écrits.  II  mou- 
rut à  Florence  en  i')66  ,  âgé.  de  63  ans. 
Long.  z8  ,  S9  i  ^-ï/r.  45  ,  4^.  {D.  J.) 
^  FIEVRE  en  général ,  f  f.  (  Médec.  ) 
jebris  ,  TypsTo<r  ;  maladie  univerfeîle  très- 
fréquente  y  qui  en  produit  plusieurs  autres  , 
caufe  la  mort  par  fa  violence  &  {ts  com- 
plications ,  procure  auffi  très-fouvent  une 
heureufe  guérifon  ,  &  eft  quelquefois  falu- 
taire  par  elle-même. 

'Nature  individudle  de  la  fièvre.  La  na- 
ture de  la  fièvre  cfî:  fi  cachée  ,  qu'on  doit 
prendre  garde  de  fe  tromper  en  la  recher- 
chant ;  ce  qui  peut  ailément  arriver ,  à 
caufe  du  grand  nombre  d'affedions  acciden- 
telles dont  elle  eft  fréquemment  accompa- 
gnée ,  &  fans  lefquellcs  cependant  elle  peut 
exiffer  ,  &  exifîe  efïèélivemenf. 

Pour  éviter  l'erreur  ,  il  faut  envifager  uni- 
quement les  fymptomes  qui  font  iniépara- 
bles  de  toutes  efpeces  de  fièvres  ,  &  pour 
lors  on  pourra  parvenir  à  connoître  la  M- 
ture  individuelle  de  la  fièvre.  Aujourd'hui 
qu'on  a  faifi  cette  fage  méthode  y  en  écar- 
tant les  hypothefes ,  fruit  de  l'intempé- 
rance de  l'efprit ,  on  eft  convaincu  que  c^tû. 
l'augmentation  de  la  viteffe  du  jeu  des  ar- 
tères qui  conftitue  la  fièvre ,  &  que  la  cha- 
leur qui  accompagne  cette  maladie ,  eft 
l'effet  de  l'aclion  accélérée  des  vaifîêaux.  La 
caufe  prochaine  de  la  vélocité  du  pouls , 
eft  une  plus  fréquente  contraction  du  cœur; 
c'eft  donc  l'effort  que  fait  la  vie  ,  tant  dans 
le  froid  que  dans  la  chaleur,  pour  éloigner 
la  mort. 

Puifque  la  fièvre  confiftedans  l'excès  de 
l'aâion  organique  des  artères  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  cette  aélion  accélérée  au-delà  de  fétaf 
naturel  ,  on  peut,  pour  marquer  toute  l'é- 
tendue de  fon  méchanifme  ,  la  définir  avec 
M.  Quefhay ,  une  accélération  fpafniodique 
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du  mouvement  organique  des  artères ,  qui 
eiî  excitée  par  une  caufe  irritante ,  &  qui 
augmente  la  chaleur  du  corps  au-delà  de 
celle  de  l'état  naturel.  Nous  difons  que  dans 
la  fièvre  l'accélération  du  mouvement  des 
artères  eft  fpaltnodique  ,  pour  la  diilinguer 
de  la  fimple  accélération  du  pouls  &  de 
l'augmentation  de  chaleur  excitées  par  des 
mouvemens  véhémens  du  corps  qui  s'exer- 
cent volontairement  &  fans  altérer  la  fànté.  | 

Symptômes  de  la  fièvre.  Les  vrais  fym- 
ptomes  ou  les  dépendances  e(rentielles&  in- 
î'éparables  dans  toute  fièvre  dont  le  mécha- 
nifme  s'exerce  librement ,  font  i°.  l'accélé- 
ration de  la  vitefî'e  du  pouls  ;  2°.  celle  de 
la  force  du  pouls  ;  3®.  le  furcroît  de  cha- 
leur; 4*.  l'augmentation  du  volume  du 
pouls  ;  5*.  la  refpiration  plus  prompte  ;  6°. 
le  fentiment  pénible  de  laflitudc  qui  s'op- 
pofe  aux  mouvemens  du  corps. 

Les  trois  premiers  iymptomes  peuvent 
iêtre  regardés  comme  les  fymptomes  primi- 
tifs de  la  fièvre ,  defquels  les  trois  autres  ré- 
fultent  ;  &  quant  au  ièntiment  pénible  de  laf- 
fitude  ,  il  n'eft  feniible  qu'aux  malades  mê- 
mes ,  le  médecin  ne  le  connoît  que  par 
leur  récit.  Ajoutons  que  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  fièvre  dans  lefquelles  ces  fix  fymp- 
tomes ne  fe  rencontrent ,  cependant  la  vi- 
telTe  du  pouls  efi:  la  feiile  chofe  qu'on  ob- 
ferve  en  tout  temps  de  la  fièvre  ,  depuis  le 
conimencement  jufqu'à  la  fin.  Si  le  con- 
tnm-e  arrive ,  c'cil  que  la  fièvre  n'eft  pas  fim- 
ple ,  &  qu'elle  eft  troublée  par  d'autres  af- 
fedions  étrangères ,  qui  s'oppofent  à  ks 
opérations  falutaires. 

Je  n'ofe  mettre  le  friflbn  au  rang  des 
fymptomes  inféparablcs  de  la  fièvre  ,  parce 
que  cette  maladie  peut  s'allumer  &  fubfifler 
indépendamment  d'aucun  triffon ,  (ans  qu'- 
elle foit  alors  une  maladie  incomplète.  Il 
eft  bien  vrai  que  la  fièvre  exifte  avec  le  frif- 
fon,  &  qu'elle  naît  pour  ainfi  dire  avec 
lui ,  mais  c'cft  qu'alors  la  fièvre  n'a  pas  en- 
core acquis  fon  état  parfait ,  puifqu'elle  eft 
au  contraire  empêchée  par  une  autre  afFeélion 
fpafmodique  toute  oppofée ,  qui  fubfifte  juf- 
qu'à ce  qu'elle  l'ait  dominée  &  diflipée. 

Cours  de  la  fièvre.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici 
le  cours  de  prefque  toute  fièvre  qui  procède 
des  caufes  internes.  Elle  commence  d'abord 
par  un  fentiment  de  froid  &  d'horripilation, 
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lequel  eft  plus  grand  ou  plus  petit ,  a  plus 
ou  moins  de  durée  ,  eft  interne  ou  ex- 
terne, félon  les  divers  fujets  ,  les  différentes 
caules  &  la  différente  nature  de  la  fièvre. 
Alors  le  pouls  devient  fréquent ,  petit,  quel- 
quefois intermittent  ;  la  pâleur  ,  k  rigidité  , 
le  tremblement',  le  froid,  l'infenfibilité  fai- 
filfent  fouvent  les  extréraieés  ;  on  voit  fuc- 
céder  enfuite  une  chaleur  plus  ou  moins 
grande ,  qui  dure  peu  ou  beaucoup  de  temps, 
interne ,  externe ,  univerfelle ,  locale  ,  ^c. 
enfin  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  ces 
fymptomes  fe  calment  &  fe  terminent  par 
une  parfaite  apyrexie. 

Affections  morbi figues  accidentelles  à  la 
fièvre.  Plufieurs  médecins  ont  entièrement 
défiguré  le  caradere  eflentiel  &  individuel 
de  la  fièvre ,  en  y  joignant  diverfes  afFedions 
morbifiques  qui  fe  trouvent  quelquefois  , 
mais  non  toujours,  avec  la  fièvre  ,  &  qui  par 
conféquent  neconftituent  point  fon  effencc. 
Les  aifedions  morbifiques  dont  je  veux  par- 
ler ,  font  les  contrarions  ,  la  foibleffe  ,  les 
irrégularités  du  pouls ,  les  angoiffes  ,  la  dé- 
bihté  ,  \ts  agitations  du  corps ,  les  douleurs 
vagues ,  la  grande  douleur  de  tête  ,  le  délire, 
la  fueur,  l'affoupifîément ,  l'infomnie  ,  le 
vertige ,  la  fifl-dité,  les  yeux  fixes  ou  hagards, 
le  vomilfement ,  le  hoquet ,  les  convulfions, 
la  tenfion  du  ventre ,  des  hypocondres  , 
l'opprefiion  ;  les  exanthèmes  ,  les  aphthes  , 
la  foif ,  le  dégoût ,  les  rots  ,  le  froid ,  le 
tremblement,  l'ardeur,  la  fécherefle,  la 
couleur  pâle  &  plombée  de  la  peau  ,  les 
mauvaifes  quaHtés  des  urines  ,  leur  fuppref- 
fion  ,  le  diabète  ,  les  fueurs  immddérées  , 
la  diarrhée  ,  les  hémorrhagies  ,  &c. 

Mais  quelque  nombreufes ,  foibles  ou 
confidérables  que  foient  ces  affedions  mor- 
bifiques ,  "elles  ne  nailTent  point  de  la  fièvre  ; 
elles  font  produites  par  différentes  caufes  , 
qui  font  même  ojjpofées  au  méchanifme  de 
la  fièvre;  par  conféquent  on  doit  les  regarder 
comme  des  (ymptomes  étrangers  à  cette 
maladie.  Les  médecins  qui  ont  voulu  les 
établir  comme  des  fignes  pathognomoni- 
qucs  de  la  fièvre ,  n'ont  fait  qu'introduire 
une  multitude  d'erreurs  pernicieufes  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Caufes  de  la  fièvre.  La  caufe  prochaine  de 
la  fièvre  reconnoît  elle-même  une  infinité 
d'autres  caufes  immédiates,qu' on  peut  néan- 
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moins  divifer  en  caufes  particulières  à  cha- 
que cas,  &en  caufes  communes  à  plufieurs. 
Les  dernières  dépendent  ordinairement  de 
l'air  ,  des  alimens  ,  d'un  genre  de  vie  com- 
mun ,  &  on  les  nomme  caufes  e'pidémiques. 

Les  caufes  particulières  peuvent  fe  réduire 
àneui'ou  dixclalî'es  capitales;  i**.  aux  mixtes 
fenfibles  qui  renferment  naturellement  des 
hétérogènes  qui  nous  font  pernicieux  ;  je 
rapporte  à  cette  clafle  les  remèdes  adifsem- 
ployésà  contre-temps  ou  à  trop  grande  dofe, 
car  ils  peuvent  exciter  ou  augmenter  la 
fièvre ,  &  produire  d'autres  accidens  plus 
fâcheux;  ce  font  m.ême  de  véritables  poifons 
entre  les  mains  des  médecins  qui  fliivent  de 
faulTés  routes  dans  la  cure  des  maladies. 

2®,  Aux  matières  acres  prifes  en  aliment, 
en  boiflbns  ,  en  telle  abondance  qu'elles 
irritent,  fufFoquent ,  obftruent  &  fe  corrom- 
pent. Nos  alimens  font  même  expofés  à  être 
dépravés, lorfqu'ils  font  reçus  dans  l'eftomac 
&  d#ns  lesinteftins. 

3°.  A  l'application  extérieure  de  matières 
acres,  qui  piquent ,  corrodent,  déchirent, 
brûlent,  enflamment. 

4®.  Aux  miauvaifes  qualités  de  Tair  par 
fon  infedion  ,  fon  intempérie ,  fa  pefanteur, 
fà  légèreté  ,  fes  variations  fubites ,  ^c, 

5**.  Aux  vices  de  régimes,  comme  font 
l'intempérance  dans  l'ulagc  des  ahmens,  les 
grandes  abflinenccs,  les  exercices  outrés  ,  la 
vie  tropfédentaire  ,  le  dérèglement  des  paf- 
fions ,  l'incontinence  ,  les  veilles  immodé- 
rées ,  l'application  excellive  de  l'efprit ,  &c. 

Le  tempérament  ou  la  complexion  du 
corps  peu  capable  de  foutenir  les  excès  , 
occafione  auffi  la  fièvre. 

6°.  A  la  contagion,  qui  dans  certains 
cas  produit  par  le  contad ,  la  refpiration  & 
les  exhalaifons,  des^é-^Tfj- putrides,  rougeo^ 
liques  ,  fcorbutiques  ,  hediques ,  dyfîcaté- 
tiques ,  6'c. 

7°.  Aux  défauts  des  excrétions  &  des 
fecrétions. 

8*^.  A  la  fuppreflion  lente  ou  {ùbite  des 
excrétions  ou  évacuations  accoutumées,  par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

9°.  Aux  maladies  qui  font  elles-mêmes 
des  caufes  de  maladies.  Ainfi  les  inflamma- 
tions des  parties  nerveufesprocurentla^evr<f . 

Enfin  toutes  les  caufes  qui  produifent  en 
nous  quelque  léfion ,  &  h&  léiions.  elles- 
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mêmes  ,  peuvent  produire  \o.  fièvre  ;  mais 
la  puiiTancede  l'art  ne  s'étend  pas  jufqu'aux 
hétérogènes  fébriles  ,  lorfqu'ils  font  confon- 
dus avec  nos  humeurs  ;  la  nature  feule  a  le 
pouvoir  de  les  domter  dans  les  fièvres  con- 
tinues ;  la  médecine  n'eft  capable  que  de 
remédier  quelquefois  aux  dérangemens  ou 
aux  obflacles  qui  s'oppofent  à  la  défenfe  de 
la  nature,  &  qui  peuvent  la  faire  (uccomber. 

Effets  généraux  de  la  fièvre.  L'expulfion, 
la  propulfion  plus  prompte  des  liqueurs , 
l'agitation  des  humeurs ,  qui  font  en  ftagna- 
tion,  le  mélange,  la  confufion  de  toutes 
enfemble  ,  la  réfiflance  vaincue  ,  la  codion  , 
la  fccrétion  de  l'humeur  digérée,  la  crifè  de 
la  matière  ,  qui  en  irritant  &  en  coagulant 
avoit  produit  la  ^f^'re,  le  changement  des 
humeurs  faines  en  une  nature  propre  à  fup- 
porter  ce  à  quoi  le  malade  étoit  le  moins 
accoutumé  ,  l'exprefllon  du  pus  liquide  , 
l'épaiflliTement  du  refle ,  la  foif ,  la  chaleur  y 
la  douleur  ,  l'anxiété  ,  la  foiblelTe  ,  wn  fenti— 
ment  dé  laflîtude  ,  de  pefanteur ,  Tanorexie ,. 
font  les  effets  de  la  fièvre. 

Périodes  de  lafievre.On  en  diflingue  quatre 
périodes:  fon  commencement,  fon  augmen- 
tation ,  fon  état  &  fon  déclin  ;  mais  comme- 
ce  font  desxhofes  fort  connues ,  palfons  aux 
differentesmanieres  dont  hfievre  fe  termine. 

Terminai/on  de  lafievre.L^fievre  le  termi- 
ne de  trois  manières  différentes  ;    ou   elle 
caufe  la  mort ,  ou  elle  dégénère  en  une  autre 
maladie  ,.  ou  elle  fe  guérit- 

L^fievre  caufe  la  mort ,  lorfque  les  folides 
fe  détruifent  par  la  violence  qu'ils  fouffrent,. 
ou  lôrfque  le  fang  eft  tellement  vicié ,  qu'il, 
bouche  les  vaiiîêaux  vitaux,  ou  ceux  qui 
doiventporter  de.quoi  réparer  la  déperdition. - 
C'efl'  ainli  que  la  fièvre  produit  dans  lesvifce-- 
'  res  nobles  ,  tels  que  le  cœur ,  le  poumon  & 
le  cervelet,, l'inflammation,  la  fuppuration,. 
la  gangrené  ,.  ou.  les  aphthes  dans  les  pre- 
mières voies.. 

Elle  dégénère  en  une  autre  maladîe,quand 
elle  caufe  une  fi  grande  agitation  ,  que  les^ 
vailîeaux  en  (ont  endommagés ,  &  qu*à- 
force  de  difllper  les  parties  les  plus  fluides 
des  humeurs,  elle  épaifllt  le  refl-e  ;  ou  quand 
elle  n'a  pas  la  force  de  réfoudre  par  elle- 
même  k' matière  coagulée;  ou  lorfqu'elic: 
dépofè  la  matière  critique  dans  certains  vai{- 
feaux  ofailrués ,  dilatés  ou  rompus.  Der-là 
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des  taches  rouges ,  des  puflules ,  des  phleg- 
mons, des  bubons  ,  la  parotide  ,  la  luppura- 
tion  ,  la  gangrené  ,  le  iphacele  ,  &c. 

"L'AJievre  fe  guérit,  i°.  toutes  les  fois  qu'elle 
peut  d'elle-même  domter  fà  caulè  maté- 
rielle, la  rendre  mobile  ,  &  l'expulier  par 
les  voies  de  rinléniible  tranfpiranon  ;  il  taut 
en  même  temps  que  Ion  mouvement  fe  cal- 
me ,  &  que  la  circulation  fe  rétablifle  dans 
toute  fa  liberté  :  2°.  lorlque  la  matière  mor- 
bifique  domtée  &  devenue  mobile  ,  n'efl 
pas  parfaitement  faine  ,  de  forte  qu'elle  em- 
pêche l'égale  diftribution  des  fluides,  &  irrite 
les  vaifleaux,  ce  qui  occaiione  quelque  éva- 
cuation fenfible,  avec  laquelle  cette  matière 
efl  expullée  hors  du  corps  ;  comme  par  des 
fueurs  ,  des  crachats  ,  des  vomifTemens  , 
des  diarrhées ,  &  des  urines  qui  furviennent 
après  la  coâion  :  3".  la  matière  de  la  mala- 
die domtée  ,  réfolue ,  devenue  mobile  par 
l'aélion  de  la  fiepre  même  ,  aflimilée  de 
nouveau  aux  humeurs  faines,  circule  avec, 
elles  fans  produire  aucune  crife,  ni  d'autres 
maux. 

Pour  bien  connoître  la  terminaiTon  des 
fièvres  ,  il  faut  obferver  leur  nature  ,  leur 
commencement ,   &  leur  progrès. 

Pronofiics.  Plus  une^^rrf  s'écarte  de  fon 
cours  ordinaire  ,  &  moins  le  préfàge  devient 
favorable  :  d'un  autre  côté  ,  moins  il  faut 
de  temps  pour  réfoudre  la  lenteur  ,  &  pour 
calmer  l'irritation  de  l'accélération  du  pouls, 
plus  lùfiei're  ti\  douce  &  falutaire  ,  &  réci- 
proquement au  contraire.  Toute  fieyre  qui  a 
été  mal  gouvernée ,  devient  plus  opiniâtre 
&  plus  difficile  à  guérir  ,  que  fi  elle  eût  été 
abandonnées  elle-même.  Le  malade  dont 
la  fièvre  fe  dilïipe  naturellement ,  aifément 
&  fans  remède  ,  jouit  pour  lors  d'une  meil- 
leure lanté  qu'auparavant. 

On  tire  auflî  difFérens  préfagesde  toutes  les 
aflfetlions  morbifiques  qui  peuvent  accom- 
pagner la  fièvre  ;  par  exemple,  du  fpafme  & 
de  fes  eljjeces ,  du  coma ,  du  délire  ,  de 
la  proftration  des  forces ,  de  la  déglutition  , 
de  la  refpiration  ,  de  l'état  du  bas-ventre  , 
àes  hypocondres,  deslailitudes  ,  des  angoif- 
ies  ,  de  la  chaleur  ,  du  froid  ,  des  tremble- 
mens,  des  urines ,  du  vomifTement ,  du  flux 
de  ventre,  des  déjedions  fanguines  &  putri- 
des, àes  fueurs,  des  pullules  inflammatoires, 
àes  douleurs  locales,  des  aphthes ,  &c.  mai^ 


F  I  E 

nous  n'entrerons  pmnt  dans  ce  dérail  qui  efl 
immenle  ,  &  qui  a  été  lavan'ment  expoie 
par  M.  Quelnay  ;  le  ledeur  peut  y  avoir 
n  cours. 

Cwrf. Pour  parvenir  à  la  meilleure  méthode 
de  traiter  toutes  les  fièvres  ^ài  à  leur  cure  gé- 
nérale ,  i^.  il  faut  pourvoir  à  la  vie  &  aux 
torces  du  malade  :  2**.  corriger  &  expulièr 
l'acrimonie  irritante:  3^.  difioudre  la  lenteur 
fie  l'évacuer  :  4®.  calmer  les  lymptomes. 

On  ménage  la  vie  &  les  forces  du  malade 
par  des  alimens  &  les  boiflbns  fluides,  ailés 
à  digérer ,  qui  réliflent  à  la  putrékdion  ,  & 
qui  font  oppolés  à  la  caulè  connue  de  la 
fièvre  :  on  donne  ces  alimens  dans  le  temps 
&la  quantité  néceflaire  ;  ce  qu'on  règle  iur 
l'âge  du  malade  ,  ion  habitude ,  le  climat 
qu'il  habite  ,  l'état  &  la  véhémence  du  mal. 
On  corrige  l'acrimonie  irritante  par  les 
remèdes  oppofés  à  cette  acrimonie  :  on  l'ex- 
pulfe  par  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  ,  ou  de 
Amples  laxatifs.  Si  le  corps  irritant  qui  (^nne 
[2.  fièvre  étoit  étranger  ,  on  l'ôtera  prompte- 
ment ,  &  on  fomentera  la  partie  léfée  par 
des  matières  mucilagineuiès,  douces,  anodi- 
nes ,  un  peu  apéritives. 

On  difïbut  la  lenteur  par  divers  remèdes , 
dont  le  principal  efl  la  fièvre  même  ,  modé- 
rée ,  de  façon  à  pouvoir  diiliper  la  vilcolité. 
On  y  parvient  aufïi  en  diminuant  le  volume 
du  lang  par  lafaignée,  ou  en  augmentant 
ion  mouvement  par  des  irritans.  Enfin  l'on 
rend  aux  matières  vilqueufes  leur  liuiditépar 
les  diluans  ,  les  fels ,  les  fondans  &  les  fric- 
tions. 

Quand  on  a  détruit  la  caufe  fébrile  ,  les 
fympiomes  ou  accidens  qui  accompagnent 
la  fièvre  ceflent  avec  elle  ;  s'ils  peuvent  lub- 
fifler  avec  la  fièvre  fans  danger  ,  ils  deman- 
dent à  peine  une  cure  particulière.  Quand 
ils  viennent  des  efforts  de  la  nature  qui  le 
difpoie  à  une  crife ,  ou  à  évacuer  la  matière 
critique^  il  ne  faut  point  les  interrompre; 
mais  fi  ces  fimptomes  arrivent  à  contre- 
temps y  ou  qu'ils  fbient  trop  violens ,  il  taut 
les  calmer  par  des  remèdes  qui  leur  foient 
propres ,  ayant  toujours  égard  à  la  caufé  & 
à  l'état  de  la  fièvre  fùbfiifante. 

Semblablement  la  fièvre  trop  violente  , 
demande  a  être  réprimée  par  la  faignée  , 
parl'abflinence ,  par  une  nourriture  légère  ; 
par  des  médiçaoïens  doux ,  aqueux ,  gluti- 

neux. 
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lîCUX ,  rafraîcîiîïïans  ;  par  des  lavemens  ,  par 
des  anodyns ,  en  refpirant  un  air  un  peu 
froid ,  &  en  calmant  les  paffions.  Si  la  fièvre 
au  contraire  paroît  trop  lente,  on  animera 
fon  adion  par  l'ufage  d'alimens  &  de  boif- 
fons  cordiales ,  par  un  air  un  peu  chaud ,  par 
des  médicamens  acres ,  volatils ,  aromati- 
ques, &  qui  ont  fermenté;  par  des  potions 
plus  vives ,  par  des  friflions,  par  la  chaleur, 
par  le  mouvement  mufculaire. 

Après  tout ,  comme  la  fjevre  n'efl:  qu'un 
moyen  dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  déli- 
vrer d'une  caufe  qui  l'opprime ,  l'office  du 
médecin  ne  confifte  qu'à  prêter  à  cette  na- 
ture une  main  fecourable  dans  les  efforts  de 
la  fecrétioii  &  de  l'excrétion.  Il  peut  bien 
tempérer  quelquefois  fa  véhémence  ,  mais 
ii  ne  doit  jamais  troubler  fes  opérations. 
Ainfi ,  ne  croyons  pas  avec  le  vulgaire ,  que 
la  fièvre  foit  un  de  nos  plus' cruels  ennemis; 
cette  idée  eft  abfolument  contraire  à  l'ex- 
périence ,  puifque  de  tant  de  gens  attaqués 
de  la  fièvre  qu'ils  abandonnent  à  elle-même, 
'  il  en  eft  peu  qui  y  fuccombent;  &  quand 
elle  eft  fatale  ,  il  faut  plutôt  rejeter  l'évé- 
nement fur  les  fautes ,  ou  la  mauvaife 
conilitution  du  malade ,  que  fur  la  cruauté 
de  la  fièvre. 

Il  eu.  cependant  très- vrai  que  dans  plufieurs 
conjonftures,  la  fièvre  emporte  beaucoup 
de  perfonnes  d'un  fempérament  fort  &  vi- 
goureux ;  mais  il  faut  remarquer  que  c'eft 
feulement ,  lorfque  les  affedions  morbifi- 
ques  violentes  ,  malignes  ,  ou  nombreufes, 
viennent  à  la  fois  troubler  le  méchanifme 
de  la  fièvre ,  le  furmontant  ,  &  en  empê- 
chant les  opérations  falutaires.  On  doit , 
ou  on  peut  dire  alors,  que  ces  gens-là  font 
morts  avec  la  fièvre,  mais  non  pas  de  la 
main  de  ia  fièvre  ;  car  ce  font  deux  chofes 
fort  différentes. 

Obftn'ations  gcncraUs  fur  les  dh'ijîons 
des  jiti'res.  La  plus  fimple  diftinélion  àes 
fièvres  eft  de  les  divifer  en  deux  claffes  gé- 
nérales; celle  des  Jicvres  continues  f  &:  celle 
àes  fièvres  intermittentes  \  car  on  peut  rap- 
porter fous  ces  deux  claffes  toutes  les  efpe- 
ces  de  fièvres  connues. 

La  diftinélion  la  plus  utile  pour  la  prati- 
que ,  confifte  à  démêler  les  fièvres  qui  fe 
guériftei^f  par  coâtion ,  d'avec  ceyes  qui  ne 
procurent  pas  dt.'  coi^ion;  car  par  ce  moyen 
Tom&  XIV, 
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les  praticiens  fe  trouveront  en  état  de  pou- 
voir diriger  leurs  vues  pour  le  traitement 
des  fièvres. 

Mais  la  diftin£lion  la  plus  contr?/.re  à  la 
connoiflance  de  ce  qui  conftitue  eftemielle- 
ment  la  fièvre ,  c'eft  d'avoir  fiiit  d'une  infi- 
nité d'affeftions  morbifiques ,  de  fympto- 
mes  violens  étrangers  à  la  fièvre,  ou  de 
maladies  qui  l'accompagnent ,  tout  autant 
de  fièvres  particulières.  L'aftbupiftement  do- 
minant y  les  fueurs  continuelles  ,  le  froid 
douloureux, 'le  friftbnnement  fréquent ,  la 
Tyncope,  le  friftbn  qui  perfifte  avec  le  fentî- 
ment  de  chileur ,  &c.  ont  établi  dans  la  mé- 
decine la  fièvre  comateufe ,  la  fièvre  fuda- 
toire ,  la  fièvre  algide ,  la  fièvre  horrifique, 
la  fièvre  fyncopale  ,  la  fièvre  épiole  ,  &c. 

C'eft  encore  là  l'origine  de  toutes  les  pré- 
tendues fièvres  nommées  putrides ,  pour- 
preufes  ^  miliaires  ^  contagieufes,  coUiqua'- 
tives ,  malignes^  diarrhétiques ,  dyfentéri^ 
ques ,  pétéchiales ,  &c.  car  on  a  imputé  à  la 
fièvre  même  la  pourriture  ,  les  taches  pour- 
prées, les  éruptions  miliaires,  l'infeftion 
contagieufe ,  les  colliquations,  la  malignité, 
les  cours  de  ventre,  le  flux  de  fang,  les 
puftules,  &c.  • 

Cependant  l'ufage  de  toutes  ces  faufTes 
dénominations  a  tellement  prévalu  ,  que 
nous  fommes  obligés  de  nous  y  conformer 
dans  un  diftionnajre encyclopédique,  pour 
que  les  lefteurs  y  puiiîent  trouver  les  arti- 
cles de  toutes  les  fièvres  qu'ils  connoiftent 
uniquementpar  leurs  anciens  noms  confacrés 
d'âge  en  âge  ;  mais  du  moins  en  nous  pliant 
à  la  coutume ,  nous  tâcherons  d'être  atten- 
tifs à  déterminer  le  fens  qu'on  doit  donner  à 
chaque  mot ,  pour  éviter  d'induire  en  erreur; 
&  fi  nous  l'oublions  dans  l'occafion  ,  nous 
avertiflbns  ici  une  fois  pour  toutes  ,  qu[il 
ne  faut  point  confondre  les  fymptomes 
étrangers  à  la  fièvre,  ou  les  affeci:ions  mor- 
bifiques &  compliquées  qui  peuvent  quel- 
quefois l'accompagner,  avec  les  fymptomes 
inféparables  qui  conftituent  l'eftence  de  là 
fièvre,  qui  ont  été  mentionnés  aucommeri- 
cement  de  cet  article. 

•  Auteurs  recommandables  fur  la  fièvre. 
Ma  lifte  fera  courte.  Si  par  hazard ,  &  je  ne 
puis  l'imaginer ,  quelqu'un  ignoroit  le  mé- 
rite de  la  dodrine  &  des  préfages  d'Hippo- 
,  crate  fur  les  fievrçs,  il  l'apprendra  par  les 

J^bb 


378  FIE 

commentaires  de  Friend ,  de  febrihus ,  & 
par  le  petit  ouvrage  du  dofteur  Glafs. 

Le  petit  livre  de  Lommius ,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1 563, //2-^'^.  fera  toujours 
loué  ,  goûté,  &  lu  des  praticiens  avec  fruit. 
Sydenham  eft  jufqu'à  ce  jour  un  auteur 
unique  par  la  vérité  &  l'exaftitude  de  Tes 
©bfervations  fur  les  fièvres  dans  les  confti- 
tutions  épidémiques. 

Hoffman  a  donné  fur  les  fièvres  un  traité 
complet  ^  &  rempli  d'excellentes  chofes 
puifées  dans  la  pratique  &  dans  la  ledure 
des  plus  grands  maîtres  de  l'art  ;  c'eft  dom- 
mage qu'il  ait  infe<fté  fon  ouvrage  d'opinions 
triviales ,  qui  rendent  fa  théorie  difFufe  ,  & 
fa  pratique  très-défedueufe, 

Boerhaave  au  contraire,  toujours  fur  de 
là  marche  ,  évitant  toujours  les  opinions  & 
les  raifonnemens  hazardés,  démêlant  habile- 
ment le  vrai  du  faux ,  le  principal  de  l'accef- 
foire ,  a  fu  )e  premier  fe  frayer  le  chemin 
4e  la  vérité  ;c'eft  lui  quia  découvert  lacaufe 
léelle  du  méchanifme  de  la  fièvre,  &  par 
conféquent  celle  de  lalK)nne  méthode  cura- 
tive.  Tenant  d*une  main  les  écrits  d'Hippo- 
çrate ,  &  portant  de  l'autre  le  flambeau  du 
génie ^  il  a  démontré  que  ce  méchanifme 
s'exécute  parTaftion  accélérée  des  artères, 
qui  fait  naître  &  entretient  l'excès  de  cha- 
leur qui  conftitue  Teffence  de  la  fièvre.  Lifez 
les  aphorifmes  de  ce  grand  homme ,  avec 
les  beaux  commentaires  du  doâieur  Yan- 
$wieten. 

Enfin  en  1754  M.  Quefnay  a  prouvé,  que 
puifque  l'aélion  accélérée  des  artères  &  l'ac- 
tion de  la  chaleur  conflituent  enfemble  le 
méchanifme  de  la  fièvre ,  il  faut  confidérer 
fnfemble  ces  deux  chofes,  pour  compren- 
dre toute  la  phyfique  de  cette  maladie.  V. 
fon  excellent  traité  des  JUvres  en.xvol.  //i- 11., 
Je  mç  fuis  particulièrement  nourri,  des 
écrits  que  je  viens  de  citer  ,  &  j'ai  tâché 
d'en  faifirles  vues ,  les  idées  6c  les  principes. 
FiEYRE  A.CRITIQUE.  On  entend,  par 
^cvre  acritiqiieoM  non.critiqiie  ,  toute  fièvre 
continua  qui  ne  fe  termine  point  par  coc- 
^ion ,  ou  par  une  çrife  remarquable.  11  y  a 
^iverfes  efpeces  de  maladies  aiguës  accom- 
pagnées de  fièvres  non  critiques  ,  telles  font 
fes  fièvres  fpafmodiques  d'un  mauvais  carac- 
tfe/e  y  les  fièvres  compliquées  d'inflamma-  1 
^PAj.^ie  f]^ha.ctle.  5,  de,  gangrené,  le,s  fis:.-  ] 
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vres  pefîilentielles ,  &  autres  femblabres; 
Les  fièvres  acritiques  ^  comme  toutes  les 
autres  fièvres,  reconnoiffent  différentes  eau- 
(qs^  entre  autres,  celle  des  matières  corrom- 
pues dans  les  premières  voies  ,  &  mêlées 
dans  la  maffe  des  humeurs  circulantes. 

Les  prédissions  font  très-infideles  dans 
les  fièvres  acritiques ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  méthode  réglée  ,  diftinéie  &  précife ,. 
pour  eu  diriger  le  pronoflic.  Ce  n'eft  pas 
ordinairement  dans  les  maladies  que  la  na- 
ture domte  elle-même,  que  le  miniflere  du. 
médecin  eft  fort  néceffaire  ,  c'efî  dans  celles 
qu'elle  ne  peut  vaincre  en  aucune  manière,. 
où  des  médecins  fufhfamment  inflruits  fe- 
roient  fort  utiles ,,  &  où  les  relTources  de.: 
l'art  feroient  effentielles  :  mais  malheureu- 
fement  de  tels  médecins  n'^ont  été  que  trop 
rares  dgns  tous  les  temps. 

Fièvre  aiguë, yê3m  acuta,.  fe  dit  de 
toute  fièvre  q^iii  s'étend  rarement  au-delà  de- 
14  jours,  mais  dont  les  accidens  viennent 
promptement,  &  font  accompagnés  de  dan- 
gers dans  leur  cours;  cette  fièvre  efl  épidé-* 
rryque  ou  particulière  à  tel  homme. 

La  contraftion  du  cœur  plus  fréquente  ^ 
&  la  réfiftance  augmentée  vers  les  vaifTeaux: 
capillaires ,  donnent  une  idée  abfolue  de  la* 
nature  de  toute  fiei're  aigu'é  :  or  l'une  ÔC: 
l'autre  de  ces  deux  chofes  peuvent,  être: 
produites  par  des  caufe«  infinies  en  nom- 
bre &  en  variétés ,  &  arriver  enfemble  ou> 
l'une  après  l'autre. 

Les  iymptomes  de  hfiepre  aiguë  parti-, 
cuhere  font  le  froid  ,  le  tremblement ,  l'an- 
xiété, la  foif,  les  naufées,  les  rots,  le  vo-^- 
mifl^ement,  la  débilité ,  la  chaleur,  l'ardeur,, 
la  fécherefle,  le  délire  ,  l'afToupiffement,, 
l'infomnie  ,  les  convulfions ,  les  fueurs  ,  la. 
diarrhée  ,  les  puftules  inflammatoires. 

Si  ces  fymptomes  arrivent  à  contre-temps^, 
s'ils  fe  trouvent  en  nombre,  s'ils  font  fi  vio- 
lens  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  pour  la  vie- 
du  malade,  ou  qu'il  ne  puifTe  les  fupporter  ;; 
s'ils  le  menacent  de  quelque  accident  funefîe<^ 
il  fautles  adoucir,  les  calmer  chacun  en  par-*, 
ticulier  par  les  remèdes  qui  leur  font  pro-^ 
près  ,  &  conformément  aux  règles  de  l'art:: 
mais  comme  les  commencemens,  les  pro-- 
;grès  ,  l'état ,  la  diminution  ,  la  crife  ,  le- 
changement ,  varjent.extr^mement^dans  le$t 
ficyres.  ai§ùëfy\]^_ demander £ar cpnfé.que.nk 
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«ne  méthode  ciirative  très-variée,  toujours 
relative  aux  différentes  caufes  &  à  l'état  de 
îa  maladie.  En  général ,  la  raignée,les  an- 
tiphlogiftiques internes, conviennent.  Voy. 
Fièvre  ardentte. 

Toutes  les  fièvres  aiguës  qui  affeftent  de 
produire  une  inflammation  particulière  dans 
tel  ou  tel  organe ,  &  qui  en  lefent  la  fonc- 
tion, forment  la  claffe  des  maladies  aiguës , 
■dont  chacune  eft  traitée  à  fon  article  par- 
ticulier. Voye^  Maladie  aiguë. 

Fièvre  algide  ,  fcbris  algida;  ce  n'eft 
point  une  fièvre  particulière ,  c'eft  ample- 
ment une  affeftion  morbifique  qui  (e  trouve 
quelquefois  avec  la  fièvre  continue,  &  qui 
confifte  dans  un  froid  perpétuel  &:  dou- 
loureux. 

h2.fiîvre  algide  exifte  ,  i^.  quand  la  ma- 
tière tébrile  eft  tellement  abondante  qu'elle 
opprime  les  forces  de  la  vie;  x^.  quand 
î'aftion  vitale  n'eft  pas  capable  de  produire 
la  chaleur  qui  devroit  fuivre  le  friflbn;  3^. 
quand  les  humeurs  commencent  à  fe  cor- 
rompre. 

Les  remèdes  font ,  i'^.  de  diminuer  l'abon- 
dance de  la  matière  fébrile,  &  de  la  détruire; 
2".  de  ranimer  les  forces  languiffantes ;  3°. 
de  corriger  les  humeurs  :  fi  elles  font  putrides, 
par  exemple ,  on  ufera  des  anti-ieptiques 
échauffans  ;  en  un  mot,  on  oppofera  les 
contraires.  Au  refte,  le  froid  douloureux 
&  continuel  d'une  fièvre  aiguë  préfage  le 
danger,  ou  du  moins  la  longueur  de  la  ma- 
ladie. K  Fièvre  horrifiOue. 

FlEVîW:  ARDENTE,  caufus ,  Kttviroç;  de 
Kd'o ,  brûler;  fièvre  aiguë  ,  continue ,  ou 
rémittente  ,  ainfi  nommée  de  la  chaleur 
brûlante,  &  d'une  foif  infatiable  qui  l'ac- 
compagne :  c'eft  l'idée  générale  qu'en  don- 
nent nos  auteurs  modernes. 

Tous  les  anciens  s'accordent  également  à 
regarder  ces  deux  fymptomes  comme  les 
caufes  pathognomoniques  du  caufus  ;  c'eft 
pourquoi  ils  l'ont  aiiflî  appellée^^vr«  chaude 
&  brûlante.  Kcjye;i[  la  manière  dont  en  parle 
Hippocrate  dans  fon  livre  de  afficlionibus  : 
voyei  encore  Aréthée ,  /zV.  // ,  des  mala- 
dïes  aiguës  ^  chap.  iv\  mais  voye\^  fur-tout 
K  ia  defcription  étendue  &  détaillée  del'exaft 
^^  Lommius;  tout  ce  qu'iben  dit  dans  fes  ob- 
servations eft.  admirable  :  aufli  la  fièvre 
Ardente  mérite-t-elle  un  examen  très-parti- 
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culief ,  parce  qu'elle  eft  fréquente  ,  dange- 
reulë  &L  difficile  à  guérir. 

Symptômes.  Ses  fymptomes  principaux 
font  une  chaleur  prefque  brûlante  au  tou- 
cher ,  inégale  en  divers  endroits  ,  très-ar- 
dente aux  parties  vitales;  tandis  qu'aux  ex- 
trémités elle  eft  fouvent  modérée  ,  &:  que 
même  quelquefois  elles  font  froides  :  cette 
chaleur  du  malade  fe  communique  à  l'air 
qui  fort  par  l'expiration.  Il  y  a  une  féche- 
reflfe  dans  route  la  peau  ,  aux  narines ,  à  la 
bouche  ,  à  la  langue,  au  gofier,  aux  pou- 
mons ,  &  même  quelquefois  autour  des  yeux: 
le  malade  a  une  respiration  ferrée ,  labo- 
rieufe  ,  fréquente  ;  une  langue  feche,  jau- 
ne ,  noire ,  brûlée,  âpre  ,  ou  raboteufe  ;  une 
foif  qu'on  ne  peut  éteindre  &  qui  cefte  fou- 
vent  tout-à  coup  ;  un  dégoût  pouf  les  a!i- 
mens ,  des  naufées,  le  vomiftement,  l'an- 
xiété, l'inquiétude  ;  un  accablement  extrê- 
me ,  iine  petite  toux  ,  une  voix  claire  & 
aiguë;  l'urine  en  petite  quantité  ,  acre  , 
très-rouge;  la  déglutition  difficile,  la  confti- 
pation  du  ventre  ;  le  délire  ,  la  phrénéfie  ^ 
l'infomnie,  le  coma,  laconvulfion,  &  des 
redoublemens  aux  jours  impairs  :  telle  eft 
la  fièvre  ardente  dans  toute  fa  force. 

Ses  caufes.  Elle  a  pour  caufes  un  travail 
exceflif ,  un  long  voyage,  l'ardeur  du  foleiU 
la  refpiration  d'un  air  fec  &  brûlant,  la  foif 
long-temps  fouffèrte  ,  l'abus  des  liqueurs 
fermentées ,  aromatiques ,  acres  ^  échauffan- 
tes, celui  des  plaifirs  de  l'amour,  des  étu- 
des pouffées  trop  loin;  en  un  mot,  tout 
excès  qui  tend  à  priver  le  fang  de  la  lymw 
phe,  à  l'épaiffir  &  à  l'enflammer.  Cette 
même  fièvre  peut  être  caufée  par  des  fubf^ 
tances  fort  corrompues ,  telles  que  la  bile 
dépravée  dans  la  véficule  du  fiel ,  &  ren- 
due très-âcre.  Enfin  elle  eft  produite  par  la 
conftitution  épidémique  de  l'air  dans  les 
pays  chaude. 

h^fiepTe  ardente  fymptomatique  procède 
de  l'inflammation  du  cerveau,  des  ménin- 
ges ,  de  la  plèvre ,  du  poumon  ,  du  me* 
fentere,  &c. 

Son  cours  &  fes  effets.  On  en  meurt  fou-» 
vent  le  troifieme  &t  le  quatrième  jour;  on 
paflfe  rarement  le  feptieme  ,  lorfque  le  cau-^ 
///5eft  parfait.  Il  fe  termine  quelquefois  paf 
une  hémorrhagie  abondante  ,  &  qui  eft 
annoncée  par  une  douleur  à  la  nuque ,  par 
£bb  z 
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la  pefaateur  &c  la  tenlion  des  tempes ,  par 
robfcurciffement  des  yeux ,  par  la  tenfion 
des  parties  précordiales  fans  douleurs  ,  l'é- 
coulement  involontaire  des  larmes,  fans  au- 
tres iignes  mortels ,  la  rougeur  du  vifage ,  le 
prurit  des  narines.  L^  fièvre  ardmu  fe  ter- 
mine femblablement  aux  jours  critiques  par 
le  vomiffement ,  le  cours  de  ventre ,  le  flux 
des  hémorrhoides ,  les  urines  abondantes 
avec  fédiment,  les  fueurs,  les  crachats  épais, 
une  forte  iranfpiration  univerfelle. 

Pronofiics.  C'eft  un  fâcheux  préfage  dans 
l^ficvrc  ardente,  fi  l'hémorrhagie  furvient 
le  troifieme  ou  quatrième  jour  avec  trop  de 
médiocrité;  le  redoublement  qui  arrive  un 
jour  pair  âvant  îe  (ixieme ,  eft  très-mauvais. 
L'urine  noire,  ténue  ,  &  qui  fort  en  petite 
quantité,  menace  la  vie:  le  crachement  & 
le  pifTément  de  fang  font  mortels.  La  diffi- 
culté d'avaler  eft  un  très-mauvais  figne  : 
le  froid  aux  extrémités  eft  pernicieux.  La 
rougeur  du  vifage,  &  la  fueur  qui  en  fort, 
font  d'un  finiftre  préfage  :  la  parotide  qui 
ne  vient  pomt  à  fuppuration ,  eft  mortelle. 
La  diarrhée  trop  abondante  fait  périr  le 
malade,  les  mouvemens  convulfifs  annon- 
cent le  délire ,  &  enfuite  la  mort.  On  peut 
former  le  même  préfage  ft  les  forces  dimi- 
nuent, fi  la  refpiration  eft  continuellement 
embarraft^ée ,  s*il  y  a  une  douleur  ajguë  per- 
manente à  l'une  des  oreilles ,  fi  la  foif  vient 
à  cefter ,  quoique  la  fièvre  continue  dans 
toute  fa  violence,  fi  le  bas-ventre  s'enfle  , 
&  s'il  fe  fait  une  éruption  de  ftuftules  gan- 
greneufes  par  tout  le  corps,  f^.  Lommius. 

hafievre  ardente  qui  dégénère  en  colliqua- 
tion,  produit  une  diarrhée  fétide,  le  piflTe- 
men*^  de  fang,  la  tympanite,  la  péripneu- 
monie  accompagnée  de  délite,  des  tremble- 
mens,  des  friftbns,  des  convulfions  &  des 
fueurs  froides  qui  emportent  le  malade. 

Toutes  ces  chofes  bien  examinées  ,  on 
peut  connoîcre  la  caufe  immédiate  de  la 
fièvre  chaude  ,  qui  n'eft  en  effet  qu'un  fang 
dépouillé  de  fes  parties  les  plus  douces  & 
les  plus  liquides  :  en  un  mot  une  inflamma- 
tion univerfelle  produite  par  la  trop  grande 
force  des  folides  &:  des  fluides. 

Cure.  L'ardeur  extrême  du  caufus  indique 
l'ufage  de  la  faignée  au  commencement  de 
là  maladie,  &c  la  répétition  de  ce  remède, 
s'il  y  a  dt s  marques  de  pléthore^  d'inflamma- 
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tîon. violente ,  d'une  chaleur  infuppôrtabley 
d'une  raréfadion  exceflive ,  &  des  fympto- 
mes  prefTans  qui  ne  cèdent  point  aux  autres 
fecours  de  l'art. 

L'air  doit  être  pur,  froid,. renouvelle,  les 
couvertures  légères ,  le  corps  fouvent  élevé, 
la  boiffon  abondante  ,  aqueufe ,  chaude  , 
adouciffante  ,  anti  -  phlogiftique.  Tels  font 
les  aigrelets ,  l'efprit  de  foufre  ,  le  nitre,  le 
cryftal  minéral,  le  petit  -  lait  :  car  il  ne  faut 
pas  des  réfrigérans  qui  ralentiffent  l'aftion 
organique  des  vaifteaux.Leslavemens  feront 
anodins,  délayans,  laxatifs^  &  anti-phlo- 
giftiques. 

Il  faut  humefter  tout  le  corps,  détermi- 
ner dans  les  narines  la  vapeur  de  l'eau 
chaude  ,  gargarifer  la  bouche  Se  le  gofier  , 
laver  les  pies  &  les  mains  dans  l'eau  tiède  , 
fomenter  avec  des  éponges  trempées  dans 
l'eau  chaude ,  les  parties  où  il  y  a  plufieurs 
vaiffeaux  qui  préfente^it  bien  leurs  fui  faces  ; 
employer  les  médicamens  aqueux  ,  doux  , 
nitrés  ,  d'une  agréable  acidité,  qui  lâchent 
très-doucement  le  ventre,  qui  pouffent  pîr 
les  urines  ,  6c  les  réparent ,  qui  fervent  de 
véhicule  à  la  fueur  par  leur  quantité,  & 
non  par  aucune  acrimonie  ,  éc  qui  enfin 
relâchent  toute  la  contradion  des  fibres  , 
diffolvent  les  liqueurs  épaiflies ,  les  délaient 
5>c  les  corrigent. 

Obfervations  de  praticjue.  i^.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  les  fièvres  ardentes ,  fort 
aiguës,  &  accompagnées  de  fymptomes  dan- 
gereux,  font  fouvent  compliquées  de  quel- 
que inflammation  intérieure  qui«dégénere 
fouvent  en  gangrené.  Alors  la  cure  ordi- 
naire des  inflammations  réuffit  rarement; 
&  l'art  a  très-peu  de  reffources  contre  une 
maladie  fi  funefte. 

2*^.  Il  y  a  àts  fièvres  ardentes  fimples  qui 
finifl^ent  au  premier  fepténaire,  &:  d'autres 
s'étendent  jufqu'au  fécond  ;  les  premières 
n'ont  pas  befoin  pour  leur  guérifbn  d'une 
codion  parfaitement  purulente  ;  elles  peu- 
vent être  terminées  par  une  crife,  qui  eft 
annoncée  ,  comme  le  dit  Hippocrate  ,  par 
un  nuage  rouge  dans  les  urines  ;  fouvent 
aufli  la  maladie  fe  termine  alors  par  une 
hémorrhagie  du  nez.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  hficir're  ardente  y  qui  s'étend  juf- 
qu'au quatorzième  jour,  car  elle  cefié  par 
,  une  codion  parfaitement  purulente  :  dans. 
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ces  dernières ,  le  tartre  ftibié  délayé  dans 
beaucoup  d*eau ,  &:  diftrlbué  en  plufieurs 
p>i{es,  eft  un  des  purgatifs  les  plus  avantageux 
&  les  plus  fûrs ,  parce  qu'il  ne  laiffe  après  lui 
aucune  impreffion  fâcheufe  à  l'eftomac  ni 
aux  inteftins;  mais  il  faut  s'en  abftenir  lorf- 
que  les  premières  voies  font  évacuées. 

3®.  La  connoiflance  àt^  fièvres  ardentes 
&  de  leur  traitement  -,  répand  un  grand 
jour  fur  toutes  les  fièvres  aiguës  particuliè- 
res ;  car  elles  ne  font  que  des  fymptomes 
ou  des  effets  d'une  autre  maladie  aiguë. 

Fièvre  asode,  febris  afodes^  fièvre 
continue  ou  rémittente ,  compliquée  ,  ac- 
compagnée d'inquiétudes  ,  d'agitations  , 
d'anxiétés,  de  dégoûts,  de  naulées  &:  de 
vomifTemens  :  xTocS'Ht  'zn/,€T«i,  défigne  dans 
plufieurs  endroits  d'Hippocrate,  toutes  fiè- 
vres accompagnées  d'agitations  &  d'anxié- 
tés extrê  mes.  Galien  ajoute  que  de  tels  mala- 
des font  nommés  ««r^^ai"--/?, pour  deux  raifons; 
la  première  ,  quand  ils  ont  des  mouvemens 
très-inquiets  ;  la  féconde  ,  quand  leur  efto- 
mac  efl  picoté  par  des  humeurs  corrompues. 

Caufcs.  Les  principales  caufes  de  X^i  fièvre 
afode  font  la  dépravarion  de  la  bile  ,  la  pu- 
tridité  des  humeurs  circulantes  retenues  dans 
les  premières  voies,  quelque  inflammation 
ou  autre  maladie  du  ventricule  &  des  vifce- 
les  vo]fins. 

Prcnoftics.  Cette  fièvre  eft  dangereufe  , 
parce  qu'elle  trouble  le  repos  &  le  fommeil, 
empêche  l'ufage  desmédicamens,  intercepte 
celui  desâlimens,  ou  en  corrompt  la  qua- 
lité ,  enflamme  le  fang ,  abat  les  forces  ;  & 
dans  une  longue  durée,  produit  nécefTaire- 
ment  la  féchereffe  ,  l'atrophie,  le  dépérifTe- 
lïient,  les  convulfions,  la  mort. 

Cure.  La  méthode  curative  confif\e  à  ex- 
pùllër  les  humeurs  corrompues ,  en  corriger 
la  nature  par  des  nitreux,  des  acides  agréa- 
bles légèrement  aftringens,  dériver  la  ma- 
tière métafla tique,  appaifer  les  mouvemens 
troublés  de  l'eftomac  par  des  narcotiques  , 
&  appliquer  fur  la  partie  afFeftée  des  fo- 
mentations ,  des  épithemes ,  des  cataplaf- 
mes  relâchans,  émoUiens,  anodins. 

Fièvre  bilieuse,  fièvre  aiguë  qui  doit 
fon  origine,  l'oit  à  la  furabondance,  foit  aux 
dépravations  de  la  bile  dii'perfée  contre  na- 
ture dan^  la  maffe  des  humeurs  circulantes  , 
OU  extravafée  dans  quelqu'un  des  vifcer*es. 
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Les  anciens  appelloient  hllleufe  la  fièvre 
ardente,  caufum  ,  parce  qu'ils  fupppfoient 
qu'elle  étoit  produite  par  une  bile  chaude  & 
vicieufe  ;  mais  les  modernes  ont  fagement 
diftingué  ces  deux  fièvres  ,  parce  qu'elles 
ont  efFeclivement  des  différences  caraélé- 
riftiques,  quoiqu'elles  aient  des  fymptomes 
communs.  Voye^  FiEVRE  ARDENTE. 

Ses  fignes.  Les  fymptomes  de  la  fièvre 
purement  bilieufc  font  très- nombreux  ;  & 
ce  qui  eft  fingulier ,  je  les  trouve  prefque 
rafTemblés  dans  un  feul  paffage  d'Hippo-* 
crate  ,  de  medïcïnâ  veteri.  Les  voici  néan- 
moins encore  plus  exaftement  :  le  dégoût, 
la  naufée ,  de  fréquentes  &  vives  anxiétés  , 
l'opprefîion ,  la  cardialgie ,  le  gonflement 
de  l'eftomac  &  du  bas-ventre,  la  conftipa- 
tipn,  des  tranchées,  des  tiraillemens  d'en- 
trailles, une  chaleur  douloureufé  par  tout 
le  corps ,  une  foif  intolérable  ,  des  urines 
claires  &  hautes  en  couleur ,  fans  fédiment; 
la  féchereffe  de  la  bouche  &  de  la  langue  , 
avec  un  fentiment  d'amertume  ;  des  douleurs 
dans  le  dos,  l'ardeur  du  gofier,  le  blanc  des 
yeux  &  'quelquefois  tout  le  corps  couvert 
de  jauniffe.  Ajoutez  à  ces  remarques  ,  des 
toux  convulfives ,  le  hoquet ,  des  maux 
de  tête  infupportables ,  l'infomnie  ,  le'dé- 
lire,  une  foibleffe  extrême  dans  tous  les 
membres  ,  des  tremblemens  &  des  fpaf- 
mes  dans  les  jointures  ,  des  défaillances 
fréquentes. 

Mais  les  fymptomes  caraélériftiques  de 
cette  fièvre  ,  l'ont  des  efforts  pour  vomir , 
fuivis  de  vomiffemens  d'une  bile  acre ,  cauf^ 
tique,  qui  en  fortant  ulcère  le  gofier,  &c 
qui  en  tomnant  fur  la  pierre  ,  fait  fouvent 
une  effervtfcence  ,  comme  l'eau-forte.  Si 
le  vomiffement  s'arrête  ,  il  lui  fuccede  une 
diarrhée  bilieufe.,  avec  tenefme,  &  quel- 
quefois les  déjeélions  de  la  bile  fe  font 
également  par  haut  &  par  bas. 

Caufes.  L'abus  immodéré  des    alimens 
gras,  putrefcens,  chauds,  aromatifés,  fur- 
tout  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  dans  le 
temps  que  le  fang  eft  dans  un  mouvement 
exceffif,  font  les  "caufes  les  plus  fréquentes 
ides  fièvres  de  cette  nature  ;  de -là  vient 
;  qu'elles  attaquent  les  perfonnes  fanguines  , 
j  bilieufes  ,  belles  qui  fe  nourriffent  de  mets 
I  fortement  épicés ,  qui  boivent  une  grande 
I  quantité  de  hqueurs  mal  fermentées ,  ôc  qui 
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tombent  dans  des  pafTions  violentes  après 
(le  pareils  excès.  Le  balancement  d'un  vaif- 
feau  fuffit  feul  pour  jeter  tout  d'uncoupdans 
Teftomac  une  bile  étrangère ,  porracée  & 
érugineufe,  fans  qu'on  ait  pu  guère  jufqu'à  ce 
jpur  expliquer  ce  phénomène.  De  plus,  la 
jaunilTe  Te  répand  dans  tout  le  corps  par  la 
feule  conftriclion  des  conduits  biliaires  qui 
aboutifléntau  duodénum;  &  quelquefois  de 
grands  accès  de  colère  fuffifent  pour  former 
l'expulfion  de  la  bile  dans  cet  intefiin,  d'où 
elle  pafTe  dans  la  maflfe  du  fang ,  &  y  produit 
des  fymptomes  terribles.  La  bile  verdâtre 
épanchée  aux  environs  du  foie,  dit  Hippo- 
crate  ,  eft  la  caufe  fréquente  des  fièvres  qui 
naiflent  dans  l'intérieur  du  corps  humain. 

Enfin  ,  comme  la  dépravation  de  la  bile , 
les  couleurs  étrangères  de  cette  humeur,  Se 
la  fièvre  qui  en  réfulte  ,  peuvent  erre  pro- 
duites par  le  fpafme  feul ,  qui  eft  capable  de 
pervertir  en  un  moment  les  fucs  bilieux  les 
plus  louables ,  on  doit  être  attentif  à  démê- 
ler fi  un  tel  état  a  caufé  le  fpafme,  ou  fi  le 
fpafme  a  été  la  caufe  de  cet  état,  afin  de  ne 
pas  tirer  de  faufiles  induélions  pour  le  pro- 
nofiic ,  ou  par  rapport  à  la  pratique. 

Pronostics.  Cette  fièvre,  foit  qu'elle  pro- 
cède du  mouvement  exceflif ,  de  la  fura- 
bondance  ,  ou  de  la  qualité  dépravée  de  la 
bile  ,  menace  la  vie  de  péril ,  fi  l'on  n'en- 
treprend pas  à  temps  d'y  remédier  par  le 
fecours  de  l'art  j  car  c'eft  ici  que  la  nature 
en  a  un  befoin  indifpenfable ,  parce  que  la 
force  &  la  durée  de  Ja  fièvre  augmentent 
extrêmement  les  ravages  de  l'humeur  bilieufe 
dwnt  elle  émane. 

La  plus  heureufe  tournure  que  cette  fièvre 
puifiTe  prendre,  eft  de  fe  porter  à  une  évacua- 
tion prompte  &c abondante  delà  matière  vi- 
ciée, &  d'yparvenirparlevomifl^ement,plu- 
tôt  encore  que  par  les  felles. Quand  les  efforts 
pour  vomir  font  exceffifs  &  avec  peu  d'effet, 
îe  malade  ne  manque  guère  d'éprouver  un 
hoquet  douloureux  ,  àz%  fpafmes ,  &  des 
défaillances  qui  en  font  les  fuites.  Quand  au 
contraire  les  vomiffemens  font  aifés  &cabon- 
dans,  que  de  plus  la  bile  rejeféeeft  d'une 
affez  bonne  qualité  ,  on  a  raifon  d'efpérer 
favorablement  del'iffue  delà  maladie  ;  mais 
fi  le  délire  fubfifte  long-temps  6?  avec  vio- 
lence, le  péril  eft  confidérable;  il  eft  extrême,' 
files  douleurs,  l'anxiété,  ropprefîion,  la 


F  I  E 

'  chaleur  brûlante ,  font  tout  d'un  coupfulvîes 
de  l'abattement  des  efprits,  du  froid  &  des 
convulfions. 

Curt.  La  méthode  curative  doir  tendre 
nécefifairement  à  provoquer  l'évacuation  de 

i  la  bile  vicieufe ,  à  adoucir  fon  acreté  ,   à 

\  abattre  la  chaleur,  &c  les  fymptomes  qui  en 
font  les  effets. 

On  provoquera  l'évacuation  de  la  matière 
morbifique  par  de  doux  vomitifs,  tels  que 
la  camomille  ,  le  tartre  ftibié  en  petites  do- 
fes  fouvent  répétées ,  &;  l'on  en  continuera 
l'ufage  tant  que  l'on  appercevra  dans  les 
évacuations  une  bile  fort  jaune,  verte,  brune 
ou  fanguinolente.  Si  le  flux  de  la  bile  fe  fait 
par  la  voie  des  felles  ,  on  l'aidera  puifl^am- 
ment  par  les  décwftions  laxatives  de  pru- 
neaux ,  ou  autres  ,  jufqu'à  ce  que  l'évacua- 
tion de  la  bile  morbifique  ait  été  complète. 
Après  les  évacuations  fuffifantes  par  haut  ou 
par  bas ,  on  calmera  le  mouvement  anti- 
périftaltique  de  l'eftomac  &  des  inteftins, 
par  des  parégoriques  ou  des  caïmans. 

On  adoucira  l'acreté  de  la  bile  par  les 
diluans  nitrés,  les  fels  neutres ,  les  lubré- 
fians,  le  petit-lait,  les  aigrelets,  les  émul- 
fions  légères  ,  acidulées  ,  prifes  fréquem- 
ment &c  modérément  chaudes.  Les  abfor- 
bans  qui  ne  font  pas  aftringens,  mêlés  avec 
le  nitre,  peuvent  être  quelquefois  utiles. 

On  abattra  la  chaleur  fébrile,  &  les  fymp- 
tomes qui  en  dépendent ,  par  l'ufage  des 
mêmes  remèdes.  On  arrêtera  les  gonfle- 
mens  du  ventricule  après  les  vomift^emens  , 
en  appUquant  fur  le  creux  de  l'eftomac  des 
linges  trempés  dans  de  l'elprit-de-vin  cam- 
phré. Enfin  dans  les  fpafmes ,  qui  procèdent 
uniquement  de  la  mobilité  des  efprits,  on 
ufera  d'anti-fpafmodiques  convenables. 

Ob/ervations  de  pratique.  Suivant  les 
obfervations  des  praticiens  éclairés,  les  hui- 
leux, les  acres,  les  volatils  &  tous  les  échauf- 
fans,  changent  une  fièvre  bilieufe  en  inflam- 
matoire. Les  fudorifiques  portent  la  matière 
morbifique  dans  le  fang  ,  &  le  privent  de  fa 

lymphe.  La  faignée,  faite  même  au  com- 
mencement de  la  maladie,  ne  convient 
cependant  que  dans  les  conftitutions  fan- 
guines-pléthoriques ,  &  lorfqu'on  voit  une 
grande  raréfadlion  du  fang  qui  circule  dans 
les  vaiffeaux. 
Lés  fièvres  bilieufes  régnent  beaucoup  plus 
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fréquemment  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids  :  celles  qu'on  voit  fi  commu- 
nément dans  les  armées ,  y  font  d'ordinaire 
épidémiques  ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner ;  la  même  nourriture ,  les  mêmes  mou- 
vemens ,  &  le  même  air  qu'on  refpire  , 
expliquent  ce  phénomène.  L'on  comprend 
par  les  mêmes  raifons,  que  parmi  des  troupes 
perpétuellement  expofées  au  foleil ,  à  des 
marches  forcées ,  &  à  des  campemens  dans 
toutes  fortes  de  terrains,  la  bile  fe  trouvant 
alors  néceflTairement  en  plus  grandequantité 
&  plus  acre  que  de  coutume,  doit  produire 
ces  fièvres  bilieufes  de  l'automne,  qui  em- 
portent plus  de  monde  que  les  batailles 
les  plus  fanglantes.  M.  Pringle  en  fait  un 
chapitre  particulier  dans  (es  Ohfirvations 
fur  Us  maladies  d'' armées  ^  j'y  renvoie  le 
lecteur. 

Fièvre  cacochymique  ^fihris  caco- 
chymica ;  fivre  lente,  légère,  intermittente 
ou  rémittente,  d'ordinaire  erratique,  rare- 
ment continue  quand  elle  eft  fimple. 

Elle  a  pour  caufe  principale  une  abondance 
d'humeurs  crues ,  qui  fe  font  corrompues  par 
leur  ftagnation  fuivie  de  la  chaleur. 

Ceux  que  cette  fièvre  attaque,  éprou- 
vent de  fréquens  frifTons ,  fuent  beaucoup, 
rendent  des  urines  jaunes,  chargées,  lef- 
quelles  dépofent  un  fédiment  confidérable 
qui  préfage  la  guérifon. 

Il  faut  donc  aider  l'atténuation  des  hu- 
meurs crues ,  procurer  leur  expulfion  par  les 
apéritifs  &  les  laxatifs  ;  enfi^n  fortifier  le  corps 
par  l  exercice ,  les  ftomachiques  &  les  corro- 
borans.  Fbje:^  Cachexie. 

Fièvre  c  ATARREUSE,/evrg  fecondaire 
ou  fymptomatique  ,  prar  le  fecours  de  la- 
quelle la  nature ,  en  augmentant  le  mouve- 
ment des  folides  &  des  fluides ,  s'efforce  de 
corriger  la  quaHté  viciée  de  la  lymphe ,  de  fe 
débarraffer  de  la  furabondance  de  cette 
lymphe ,  &  de  la  chaffer  hors  du  corps  d'une 
manière  critique  &falutaire. 

Scsfymptomes.  Cette  fièvre  attaque  ordi- 
nairement le  foir  avec  continuité  ou  rémif- 
£on.  Ses  fymptomes ,  quand  elle  eft  très- 
grave  ,  font  des  friflbnnemens  fuivis  de  cha- 
leur, un  pouls  fréquent  &c  petit,  l'enroue- 
»îent,  la  pefanteur  de  tête  plus  foible  que 
douloureufe  ,  la  lafïitude  par  toutle  corps ,  la 
£Qif ,  *U  difficulté  d'avaler ,,  le  dégoût ,  une. 
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chaleur  dans  la  gorge ,  un  picotement  dans  le 
larynx ,  un  fommeil  interrompu ,  fuivi  le  ma- 
tin d'engourdilTement  ;  l'augmentation  du 
pouls  ;  les  urines  enflammées ,  troubles ,  cou- 
vertes au-deflus  d'une  pellicule  blanchâtre^ 
&  dépofant  au  fond  du  vaiffeauun  fédiment 
briqueté.  A  ces  fymptomes  fuccedent  l'op- 
prefl[ion ,  des  fueurs  no(5lurnes  abondantes  , 
^Qs  douleurs  dans  les  hypocondres  &c  dans 
les  reins ,  la  ftraugurie  ,  qui  fe  termine  par 
une  évacuation  critique  &  copieufe  d'urine; 
quelquefois  des  nauiées,  des  vomiflemens, 
laconftipation ,  les  tranchées',  &c  le  cours  de 
ventre  falut^ire  qui  les  accompagne. 

Quand  l'acrimonie  féreufe  efl  feulement 
logée  dans  les  organes  de  la  refpira;  ion  &  de 
la  membrane  pituitaire ,  elle  produit  une 
fièvre  légère,  avec  alternative  de  friflbns  6>C 
de  petites  chaleurs  plus  mordicantes  qu'ar- 
dentes; l'enchifFrennement;  la  douleur  de 
tête  ,  les  yeux  larmoyans ,  gonflés ,  les  na- 
rines rouges  ,  quilaiflent  écouler  une  férofité 
acre  &  corrofive  ;.  l'éternuement ,  Tenflure 
du  nez  &  des  lèvres,  la  refpiration  un  peu 
difiicile  ;  la  toux  ,  les  crachats  qui  fe  cuifent 
infenfiblement ,  fe  détachent ,  &  annoncent 
la  fin  de  la  maladie. 

Ctf///éi.  La  caufe  immédiate  eflune  lym- 
phe abondante  &  acre ,  qui  difperfée  par- 
tout le  corps,  ou  logée  dans  les  tuniques- 
glanduleufes  ,  fufcite  une  inflammation 
accompagnée  de  douleur  ,  de  tumeur  ÔC 
de  rougeur.  Cette  férofité  eft  principale- 
ment produite  par  le  défaut  ou  par  la- 
fuppreflfion  de  tranfpiration  ,  quelle  qu'en; 
foit  la  caufe  ;  d'où. il  arrive  que  cette  fièvre 
fe  manifktfte  davantage  dans  les  vici(îîtu- 
des  confidérables  des  temps,  &  principale- 
ment aux.  équinoxes. 

Il  fe  trouve  aufli  quelquefois  dans  l'air  une- 
matière  fubtile  &:  cauftique  qui  s'infinue  par 
le  moyen  de  l'infpiration  dans  le  corps  hu- 

'main,  oùelle  excite  p.romptement  une  fièvre 
catarrale-,  qui  eft  d'ordinaire  épidémique  , 
&.  quelquefois  contagieufe. 

Pronoflics.  Plus  la  quantité  de  lymphe 
acre  eft  grande,  plus  les  fymptomes  font 
violens ,  &  plus  la  maladie  eft  longue..  La- 

•fimple  fièvre  catarrale  s'en  va  communé- 
ment d'elle-même ,  fans  le  fecours  de  l'art  ;. 
maiselie  peut  devenir  fâcheufe  par  de  mau- 

i  vaii  iraitfiiBens ,  &.  dans,  des  conftituticns^' 
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particulières.  Plus  elle  s'éloigne,  de  fa  dou-  1 

ceur  naturelle,  plus  rinflammation  eft  con-  * 
fîdérable,  &  plus  on  doit  craindre  que  les 
vlfceres  n'en  fouftrent.  Son  meilleur  (igné  eft 
urvèréfoîution  journalière  &une  diflipation 
fVcceffive  de  la  matière  morbifique. 

Cette  maladie  Te  termine  par  une  expec- 
toration abondante  des  bronches  pulmo- 
rraires ,  par  les  ilieurs ,  les  Telles,  les  urines,  ou 
l'excrétion  de  terofité  muqueufe  par  le  nez. 
Cure.  Il  faut  fe  propofer,  i°.  de  corriger 
&  d'émoufter  l'acrimonie  de  la  lymphe  ;  2°. 
de  rétablir  la  tranfpiration  ,  dont  l'interrup- 
tion a  produit  la  fièvre  ;  3'^.  d'évacuer  les 
humeufsvifqueufes,  &d'en  prévenir  la  for-, 
niation  pour  l'avenir. 

On  corrigera  l'acrimonie  de  la  lymphe 
par  les  fubftances  ondlueufes  ,  comme  les 
émulfions ,  les  bouillons  de  navets  ,  les 
gruaux  ,  les  tifannes  d'orge  mondé  ,  avec  de 
la  rapure  de  corne  de  cerf,  des  raifins  & 
de  la  réglifle.  On  divifera  la  férofité  gluti- 
neufe  parles  incififs  ,  tels  que  la  racine d'au- 
née  ,.  de  pimprenelle  Se  de  dompte-venin 
infufées  enfemble ,  ou  autres  femblables  , 
par  les  fels  neutres,  tels  que  le  nitre  &  le 
tartre  vitriolé.  On  peut  en  particulier  atté- 
nuer la  lymphe  qui  eft  en  ftagnation  dans  les 
cavités  des  narines ,  parle  fel  volatil  ammo- 
niac fec,  imprégné  de  quelques  gouttes 
d'huile  de  marjolaine  ;  on  féconde  les  ex- 
crétions par  des  infufions  chaudes ,  Se  des 
poudres  diaphorétiques  On  procure  l'éva- 
cuation de*  la  lymphe  vifqueufe  qui  féjourne 
dans  les  glandes  de  la  gorge ,  par  les  pec- 
toraux. 

On  calmera  la  toux  par  des  parégoriques, 
les  pilules  de  ftyrax  ou  de  cynoglofte.  Le 
ventre  doit  être  tenu  ouvert  par  de  fréquen- 
tes boiiïbns  de  liqueurs  émoUientes ,  par  des 
lavemens ,  par  des  décodions  de  manne  ,  de 
pruneaux  &  de  raifins.  Si  l'on  foupçonne 
quelque  inflammation  dans  les  parties  inter- 
nes ,  les  émulfions  feront  nitrées.  Up  de  nos 
modernes  donne  la  cure  de  la  fievr^catar- 
rale  en  deux  lignes  :  acre  tenue  concoquen- 
dum  hypnoticis ,  condiendum  re/inojïs  ,  cva- 
çuandum  diaphoretiùs  &  diuruicis. 

Obferi^ations  de  pratique.  Les  médecins 
ont  obfervé  de  tout  temps  que  les  perfonnes 
d'un  tempérament  phlegmatique  &.  fanguin , 
Jç$  enfans ,  les  h\^.^s  ^  les  femmes ,  fojit  bsau- 
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coup  plus  fujets  aux  fièvres  catarrales ,  que 
les  hommes  &  les  adultes  d'un  tempérament 
fort  &  {qc.  Hippocrale  avoit  dit  autrefois 
(  Epidem.  liv.  VI ^fecl.  iij.)  que  l'enroue- 
ment, les  maux  de  tête  &  les  migraines, 
font  emportés  par  une  fièvre  catarrale  qui 
leur  fuccede  :  c  eft  auffi  ce  que  l'expérience 
apprend  tous  les  jours  aux  praticiens. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre  maligne  ca- 
tarrale ,  comme  elle  eft  plus  connue  fous 
le  nom  àtfiepre  pétécliiale.  ^oj.  FlEVRE 
PÉTÉCHIALE. 

Fièvre  CATHARxiQUEowDiARRHé- 
TIQUE.  Fièvre  contmue  ,  accompagnée  de 
flux  de  ventre  très- opiniâtre.  Comme  elle 
fait  les  plus  grands  ravages  dans  les  villes  &C 
dans  les  camps,  je  me  propofe  d'en  parler 
avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite. 

Caufis.  Il  y  a  dans  les  fièvres  continues  un 
grand  nombre  d'efpeces  de  flux  de  ventre  , 
tant  par  rapport  à  la  matière  &:  à  la  caufe  , 
que  par  rapport  aux  effets  &:  à  l'événement, 
&:  parconféquent  il  en  réfulte  que  le  méde- 
cin y  doit  donner  toute  fon  attention  pour 
bien  traiter  ce  genre  de  maladies. 

Le  flux  de  ventre  qui  accompagne  cette 
fièvre,  vient  quelquefois  d'un  hétérogène 
qui  agit  fur  les  inreftins  par  une  forte  irri- 
tation ,  &  qui  caufe  à  peu  près  les  mêmes 
effets  que  ceux  que  produifent  de'puiftans 
purgatifs.  Quelquefois  cet  hétérogène  eft 
répandu  dans  la  maffe  des  humeurs ,  &  en- 
tretient un  flux  de  ventre  en  excitant  conti- 
nuellement l'adion  des  excrétoires  des  intef- 
tins  ;  d'autrefois  il  réfide ,  du  moins  en  partie, 
dans  les  premières  voies ,  fur-tout  dans  la 
véficule  du  fiel  ;  car  la  bile  elle-même  peut  fe 
dépraver  &  devenir  purgative ,  &  même  un 
purgatif  fort  irritant  ;  elle  peut  aufli  rece- 
voir de  la  maflfe  des  humeurs  un  fuc  vicieux 
6>c  irritant ,  qui  fe  mêle  &:  féjourne  avec  elle  , 
&qulluicommuniquefesmauvaifes  qualités, 
enforte  qu'il  entretiendra  le  flux  de  ventre  , 
ens'écoulant  continuellement  dans  lesintefr 
tins  :  fi  une  telle  bile  eft  fucceflivement  re- 
fournie à  la  véficule  par  la  mafife  du  fang, 
elle  perpétuera  la  diarrhée  .*  il  paroît  que  dç 
pareils  flux  de  ventre  font  toujtjurs  accom- 
pagnés d'une  forte  de  diflfolution  des  hu- 
meurs, &  que  c'eft  une  acrimonie  qui  lespror 
duit  par  irritation  ,  &  qui  eft  dans  le  cas 
préfent  la  çaufe  de  la  difîplution,       *  • 
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Ses  effets.  Si  le  flux  de  ventre  Fébrile  dure 
long-temps ,  il  difpolè  de  plus  en  plus  les 
vifceres  de  l'abdonve-n  à  la  même  maladie  ; 
il  les  afFoiblit  ,  les  excorie ,  les  enfiamme  , 
vuide  ,  épuife  le  refte  des  vifceres  &  des 
vaifTeaux  :  d'où  naiflent  la  maigreur  ,  l'atro- 
phie ,  la  débilité ,  la  dyfenterie  ,  répaiffifle- 
ment  des  fluides  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  le  relâchement  des  folides,  la  perte 
des  parties  fluides  ,  la  leucophlegmatie  , 
l'hydrôpifie  ,  la  confomption  ,  &  la  mort. 

Cure.  La  cure  de  ce  mal  en  général  con- 
fifle  à  adoucir  l'âcreté  qui  fait  irritation  ;  à 
l'évacuer  par  des  émétiques  ,  des  purgatifs  , 
des  lavemens  ;  à  raflpèrmirles  parties  lâches, 
à  calmer  Fimpétuofité  des  liqueurs  par  des 
narcotiques ,  à  déterminer  la  matière  mor- 
bifique  d'un  autre  côté  par  les  fueurs  ou 
par  les  urines ,  à  l'expulfer  après  en  avoir 
corrigé  la  première  fource. 

Mais  M.  Van-Swieten  ,  mon  ancien  maî- 
tre &  mon  ami ,  (  je  fupprime  (es  titres  & 
fes  qualités)  a  détaillé  cette  cure  avec  tant 
de  favoir  &  d'intelligçnce  dans  {qs  com- 
mentaires fur  Boerhaave,  §  822,  que  je 
crois  en  devoir  donner  ici  le  précis  ,  pour 
n'en  pas  faire  un  renvoi. 

Lorfqu'on  foupçonne  qu'une  diarrhée  ou 
dyfenterie  efl:  entretenue  par  des  matières 
irritantes  ,  retenues  dans  les  premières  voies, 
les  faignées  proportionnées  à  l'irritation ,  les 
émétiques ,  les  purgatifs ,  les  lavemens  ,  & 
une  boiflTon  délayante  très-abondante  ,  font 
les  remèdes  les  plus  prompts  &  les  plus  fûrs 
pour  enlever  la  caufe  de  cette  maladie  : 
fouvent  on  efl:  obligé  de  faire  vomir  &  de 
purger  plufieurs  fois ,  pour  détacher  &  éva- 
cuer totalement  cette  matière  ,  qui  ,  quoi- 
qu'en  petite  quantité ,  peut  encore  caufer  des 
irritations  douloureufes  ;  ainfi ,  ce  n'eft  pas 
uniquement  par  la  quantité  des  matières 
que  les  émétiques  ou  les  purgatifs  évacuent , 
qu'on  doit  juger  de  la  nécefliité  de  répéter 
les  purgations  ,  c'efl  encore  par  l'irritation 
qui  excite  le  flux  de  ventre ,  &  qui  marque 
la  mauvaife  qualité  de  la  matière  irritante  ; 
auffi  arrive-t-il  fouvent ,  comme  le  dit  Sy- 
denham ,  que  de  très-petites  évacuations , 
procurées  par  l'art  ,  ont  été  fuivies  d'un 
foulagement  remarquable. 

Les  lavemens  à   demi-doiè  de  liquide , 
rendus  purgatifs  ,  en  y  doublant  ou  triplant , 
Tome  XIV, 
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la  dofe  des  purgatifs  ,  à  laquelle  on  prefcrit 
ces  purgatifs  intérieurement ,  font  employés 
avec  fuccès.  On  doit  avoir  recours  aux  nar- 
cotiques ou  caïmans  ,  après  chaque  purga- 
tion  \  fur-tout  lorfque  l'irritation  efl  un  peu 
remarquable  :  &  quand  elle  fait  craindre 
l'inflammation  ,  on  ne  doit  pas  négliger  les 
faignées.  Lorfque  la  matière  irritante  réflde 
feulement  dans  les  premières  voies  ,  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'expofer  ,  a  un 
fuccès  plus  prompt  que  dans  le  cas  fuivant. 

Si  c'efl:  la  bile  retenue  dans  la  véficule 
qui  efl  dépravée ,  &  qui  entretient  le  flux 
de  ventre  ,  jon  n€  peut  guère  enlever  cette 
caufe  qu|  par  le  fecours  des  émétiques,  qui 
en  excitant  le  vomifl"ement ,  comprimentla 
véficule  de  la  bile,  &  expuKènt  cette  hu- 
meur dan5  les  intefHns  ,  d'où  elle  efl  éva- 
cuée par  le  vomiflement  &  par  la  voie  des 
felles.  On  doit  en  difFérens  jours  répéter  les 
émétiques  ,  foit  le  tatre  ftibié  ,  foit  Tipéca- 
cuanha,  tant  que  l'on  apperçoit  dans  les 
évacuations  une  bile  fort  jaune  ,  ou  verte  » 
ou  brune ,  ou  fanguinolente  ;  car  elle  ef! 
par  elle-même  un  figne  manifefle  de  la  vé- 
ritable* caufe  de  l'irritation  &  de  la  diarrhée. 
Si  elle  efl  fort  irritante  ,  les  lubréfians  ,  le 
petit-lait ,  la  décodion  de  pruneaux ,  les 
aigrelets  ,  font  indiqués  pour  en  corriger 
l'acrimonie  ,  en  attendant  que  l'on  foit  par- 
venu à  l'évacuar  totalement.  On  peutauflî  , 
dans  la  même  vue  ,  ordonner  le  petit-laie 
pour  boifl!bn  ordinaire. 

Les  farineux  &  les  abforbans  qui  ne  font 
pas  aflringens  ,  tels  que  les  poudres  de  co- 
quilles d'œufs  &  d'yeux  d'écrevifl^es ,  mê- 
lés avec  le  nitre  ,  peuvent  être  auflî  de  quel- 
que utilité;  mais  le  principal  objet  de  la  cure 
confifîe  à  obtenir  ,  par  les  vomitifs ,  l'éva- 
cuation complète  de  la  bile  irritante ,  fur- 
tout  de  celle  qui  efl:  dépravée  dans  la  véfi- 
cule ;  il  pe  faut  pas  négliger  de  prefcrire  , 
entre  les  purgations  ,  l'ufage  àts  parégori- 
ques ,  afin  de  modérer  l'irritation  de  la 
caufe  de  la  maladie ,  &  de  s'oppofer  au 
fpafme ,  qui  peut  être  excité  par  les  évacua- 
tions.  Fbjq  Fièvre  bilieuse. 

Les  mauvaifes  déjedions  qu'on  obferve 
dans  ces  diarrhées  fébriles ,  indiquent  la  né- 
cefljté  de  réitérer  les  purgations  ;  mais  dans 
ce  cas ,  il  faut  prendre  garde  fi  la  diarrhée 
n'efl  point  Ipafmodique  ,  afin  d'appaifer  le 
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fpafrne  qui  en  efl  la  caufe  ;  quelquefois  en- 
core les  inflammations  des  vifceres  du  bas- 
ventre  produifent  de  pareilles  diarrhées  ,  & 
il  faut  convenir  que  ces  difFérentes  caufes 
font  difficiles  à  démêler  fans  beaucoup 
d'attention  &  de  difcernemenr. 

Si  le  flux  de  ventre  dans  cette  efpece  de 
fièvre  efl  procuré  par  une  caufe  irritante  , 
répandue  dans  la  raafl"e  des  humeurs  qui  fe 
mêlent  dans  la  bile  filtrée  par  le  foie,  & 
avec  les  Cucs  qui  paflent  par  les  couloirs  de 
l'efl-omac  &  des  inteflins,  les  purgatifs  &  les 
vomitifs  font  encore  indiqués ,  parce  que 
la  bile  de  la  véficule  du  fiel  efl  chargée  de 
l'hétérogène  qui  entretient  le  flux  ât  ventre , 
&  que  ce  réiervoir  feroit  une  fource  intarii- 
fiible  qui  perpétueroit  la  diarrhée  fébrile  : 
mais  cette  fource  feroit  difficile  à  détruire  , 
fi  on  ne  s'apphquoit  pas  à  détourner  vers 
d'autres  voies  l'hétérogène  répandu  dans  la 
mafle  des  humeurs  :  ainfi ,  outre  les  émé- 
tiques  &  les  purgatifs ,  les  diurétiques  &  les 
diaphorétiques  peuvent  être  employés  uti- 
lement avec  ks  premières  purgations. 

L'ufage  àcs  narcotiques  ,  mêlés  anx  dia- 
phorétiques, efl  très-avantageux,  parce  que 
les  narcotiques  facilitent  par  eux-mêmes  la 
tranfpiration ,  &  modèrent  l'irritation  des 
premières  voies  ;  ainfi  ils  contribuent  beau- 
coup avec  les  diaphorétiques ,  à  procurer 
«ne  diverfion  favorable. 

On  redoute  les  aflringens  dans  les  pre- 
miers temps  de  ces  diarrhies  fébriles  ;  mais 
lori'qu'elles  traînent  en  longueur,  &  qu'on 
a  employé  avec  difcernement  ks  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ils  ont  fou- 
vent  un  très-bon  fliccès  ,  même  dans  les 
dyfenteries  opiniâtres  :  le  plus  sûr,  lorfqu'on 
a  recours  à  ces  remèdes  ,  efl  de  prefcrire 
d'abord  les  aflringens  abforbans  ,  qui  favo- 
rîfent  la  tranfpiration  ;  tels  (ont  le  diapho- 
rétique  minéral ,  la  corne  de  cerf  préparée, 
Ùc.  ces  remèdes  adoucifl*ent  dans  les  pre- 
mières voies  l'acrimonie  des  fucs  qui  y  abor- 
dent ,  &  y  agiflTent  par  leur  aftridion  :  ainfi 
ils  peuvent  par  cette  double  propriété ,  mo- 
dérer &c  même  arrêter  le  flux  de  ventre  : 
mais  quand  ils  ne  réufiiflént  pas  ,  on  peut 
cnfuite  recourir  à  de  plus  forts  aflringens  , 
comme  à  l'acacia  noflras,  leflimac  &  les.au- 
très  aufteres  ou  acerbes  du  règne  végétal. 
Si  la  fièvre  diarrhétique  perfi^fle  aprè$  qua 
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le  flux  de  ventre  efl  cefl'é  ,  elle  fe  termine 
ordinairement  par  une  efpece  de  coâion , 
qui  procure  la  dépuration  de  la  maflè  des 
humeurs  :  cependant  il  faut  être  attentif  au 
caradere  de  la  maladie  ;  car  fi  les  lympto- 
mes  manifeflent  une  malignité  ou  une  acri- 
monie capable  de  caufer  du  défordre  dans 
les  fi:)lides,  on  doit  être  circonfped  fur  l'em- 
ploi des  aflringens  ;  il  y  a  pour  lors  beau- 
coup plus  de  sûreté  après  l'ulage  des  pur- 
gatifs &  des  vomitifs ,  de  fe  fixer  aux  au- 
tres évacuans  qui  peuvent  terminer  le  flux 
de  ventre  par   diveriion. 

Obfervatlons  de  pratique.  Les  diarrhées 
fébriles  caufées  par  l'inflammation  Ats  vilce- 
res  de  l'abdomen  ,  font  accompagnées  d'une 
chaleur  fort  ardente  :  le  flux  de  ventre  &  la 
puanteur  des  déjeétions  peuvent  fe  trouver 
enfemble  ;  mais  un  tel  flux  de  ventre  cefle 
ordinairement  par  l'évacuation  des  matières 
corrompues  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de 
coîliquation  putride  :  le  flux  de  ventre  caufé 
par  la  bile  dépravée  ,  efl  ordinairement  dou- 
loureux ,  &  les  évacuations  moins  fétides  : 
CÇ.S  évacuations  lont  fort   féreufes  &  peu 
fctides  dans  les  flux  de   ventre  occafionc's 
par  un  hétérogène  irritant.  La  diarrhée  pro- 
duite par  une  coîliquation  putride  des  hu- 
meurs ,  perfifte  pour  l'ordinaire  fort  long- 
temps, malgré  les  purgations  :  on  comprend 
donc  aflez  par  cette  diverfité  de  caufes  des 
fièvres  diarrhétique  s  3  que  dans  ce  genre  de 
maladie  ,  on  ne  peut  juger  du  danger  ,   ni 
tirer  des  indications  sûres  ,  qu'autant  qu'on 
peut  démêler  &  diftinguer  ces  diflérentcs 
caufes  ;   ainfi  les  préfages   àes  médecins  , 
qui  ne  font  établis  que  fur  les  qualités  àes 
évacuations  ,  doivent  être  fort  incertains  ; 
mais  en  les  réuniflant  à  d'autres  fignes  plus 
inflruftifs  ,  on  découvre  le  cas  où  ils  font 
conformes  aux  décifions   de  ces  maîtres. 
V^.  M.  Quefnay  dans/b/i  traité  des  fièvres. 

Fièvre  chronique,  l'oy.  Fièvre 

LENTE. 

Fièvre  golliquative  ;  fièvre  ainfi 
nommée  quand  elle  efl  accompagnée  de  k 
coîliquation  des  humeurs  &  de  leur  évacua- 
tion fréquente  &  abondante  ,  par  les  Tel- 
les ,  les  urines  ,  la  peau  &  autres  ércunûoi- 
res  du  corps  ^umain. 

S  es  fignes. ^\\e  fe  manifefle  par  une  petite 
Tueur  ,   une  chaleur  acre  ,  un  pouls  Terré , 
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la  laflitude  ,  des  urines  ordinairement  trou- 
bles ,  pâles  &  blanchâtres  :  la  partie  rouge 
du  fang  tiré  par  la  faignée  nageante  dans 
un  fluide  très-abondant. 

Ses  ejfets.  Les  effets  de  cette  fièvre  font 
^ts  Tueurs  continuelles  &  exceffives  ,  ou 
déjections  abondantes  de  matières  ténues 
fans  puanteur  ;  l'abattement  A^s  forces  ,  la 
cachexie  ,  l'hydropifie  ,  l'émaciation  du 
corps  ,  le  marafme  ,  la  corruption  de  tou- 
tes les  humeurs  faines ,  &  la  chaîne  des  au- 
tres maux  qui  en  réfultent. 

Ses  caufes.  Cette  fièvre  reconnoît  plu- 
fieurs  caufes;  la  tranfpiration  empêchée  après 
àes  exercices  violcns  ,  l'ufage  trop  long- 
temps continué  des  fondans  ;  les  poilbns  ;  le 
virus  fcorbutique;  l'abondance  de  la  bile  qui 
refluant  du  foie  ,  s'elt  mêlée  dans  le  fang  ; 
la  foiblefle  des  vaiffeaux  ;  la  mauvaife  qualité 
de  l'air  &  des  alimens.  Toutes  ces  caufes 
peuvent  produire  la  colliquation  des  hu- 
meurs ,  qui  fe  trouve  différente  félon  la 
diiïérente  nature  du  vice  dominant  de  l'hu- 
meur qui  tombe  en  fonte  ,  acide  ,  alkaline, 
acre  ,  muriatique  ,  huileufe  ,  bilieufe  ,  ^c. 
Le  fang  efl  auili  fufceptible  de  diiTolutions 
glaireuies  ,  putrides,  occafionées  par  des 
fubflances  putrides ,  &:  des  miafmes  per- 
nicieux. 

Cure.  La  méthode  curative  confifle  à  op- 
pofer  les  remèdes  aux  caufes  du  mal.  On 
corrigera  les  humeurs  corrompues  ;  on  les 
évacuera  modérément  par  l'organe  con- 
venable; on  tâchera  d'arrêter  les  progrès 
de  la  corruption  par  les  anti-feptiques  ;  on 
tempérera  les  fueurs  exceffives  par  les 
opiates  ;  on  renforcera  le  corps  par  les  flo- 
machiques  ,  les  corroborans  ,  l'exercice 
réglé ,  fans  lequel  l'ufage  de  la  diète  blan- 
che incraffante  ,  ou  autre  régime  contraire 
au  caradere  de  la  fièvre  coUiquative  ,  ne 
produiroit  aucun  effet. 

Fièvre  colliquative  putride, 

voyei  SynOQUE  PUTRIDE. 

Fièvre  comateuse  ,  affeâion  morbi- 
fique  qui  accompagne  quelquefois  la  fièvre  , 
&  qui  confifle  dans  l'affoupilîement ,  ou 
dans  une  envie  continuelle  de  dormir , 
foit  avec  effet ,  foit  fans  effet. 

Le  coma  fébrile  fuppofe  dans  tout  le  cer- 
veau certaine  difpofition  qui  empêche  l'exer- 
cice des  fens  &  des  mouvemens  animaux. 
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Cet  empêchement  peut  procéder  de  ce  qu'il 
ne  vient  pas  au  cerveau  une  allez  grande 
quantité  de  fang  artériel ,  ou  de  ce  qu'il  n'y 
circule  pas  libreraent;ou  de  ce  que  les  efprits 
ne  peuvent  fe  féparer  du  fang  dans  les  nerfs  : 
ou  enfin  de  ce  que  leur  flux  &leur  reflux 
par  les  nerfs  ne  peut  fe  faire. 

Caufes.  Plufieurs  caufes  différentes  &  fou- 
vent  contraires ,  telles  que  font  toutes  les 
évacu^itionsou  réplétions  confidérables  ;  le 
trop  grand  épaiffifïèment  du  lang  devenu 
gluant ,  gras ,  ou  inflammatoire  ;  le  défaut 
d'adion  àts  folides  ,  la  dépravation  putride 
des  alimens  ,  la  fupprefllon  de  l'urine  ,  une 
bile  acre  ou  autre  matière  retenue  dans  l'ef^ 
tomac  ;  enfin  toutes  les  caules  qui  compri- 
ment la  fubflance  même  du  cerveau  ,  quel- 
les qu'elles  foient,  peuvent  occafioner  cette 
affedion  dans  les  fièvres  ;  elle  peut  être 
aufîî  l'effet  de  la  compreffion  des  nerfs. 
Enfin  le  fpafme  des  membranes  du  cerveau 
efl:  peut-être  fa  caufe  la  plus  commune. 

Refiezions  fur  ces  caufes.  On  comprend 
par  ce  détail ,  qu'un  médecin  doit  bien  faire 
attention  aux  fignes  qui  peuvent  manifefter 
la  caufe  particuHere  de  ce  mal  ,  avant  que 
de  déterminer  quels  remèdes  conviennent , 
&  comment  il  faut  les  employer  ;  car  on 
efl  fouvent  obligé  d'avoir  recours  à  des  cho- 
fes  contraires  les  unes  aux  autres  ;  &  fou- 
vent  un  affoupifliemcnt  long  &  opiniâtre  » 
après  qu'on  a  tout  tenté  inutilement  ,  cefle 
enfin  de  lui-même  ,  quand  le  pépafme  de  la 
fièvre  efl  achevé. 

Cure.  Ainfi  les  remèdes  feront  dirigés  & 
variés  fuivant  la  différence  des  caufes.  Les 
formentations  appliquées  à  la  tête  &  au  cou  , 
le  bain  tiède  des  pies  ,  les  épifpafliques  ,  les 
friâions  aux  parties  inférieures ,  les  boif- 
fons  délayantes ,  les  alimens  légers  ,  \qs 
lavemens  fimples  ,  conviennent  en  général. 
Si  l'on  voit  les  lignes  d'une  grande  inflam- 
mation ,  on  traitera  cette  atfeâion  comme 
la  maladie  principale. 

Obfervations pratiques. "Les  fièvres  épidé- 
miqueséréfypélateufes,  malignes,  pétéchia- 
les,  pourprées ,  qui  produifent  la  corruption 
des  humeurs  ,  en  changeant  la  nature  des 
efprits ,  &  en  opprimant  le  cerveau  ,  cau- 
fent  aflez  communément  des  affedions  co- 
mateufes  accompagnées  de  péril.  Leur  mé- 
thode curative  demande  fouvent  la  faignée  , 

Ceci. 
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les  laveraens  réfrigérans  ou  purgatifs  ,  les 
véficatoires  appliqués  à  la  nuque  du  cou  , 
les  anti-phlogiftiqucs  internes  légèrement  af- 
tringens ,  ^c. 

L'afFedion  comareu^  a  encore  un  dan- 
ger plus  confidérabie  dans  la  fièvre  aiguë  , 
ardente,  inflammatoire,  s'il  ne  furvient  au 
commencement  de  la  maladie  une  crife  par 
î'hémorrhagie  ,  le  cours  de  ventre  ,  des 
urines  abondantes  &  qui  dépofent  ,«ou  des 
parotides  qui  fuppurent. 

Les  humeurs  crues  qui  font  dégénérées 
par  leur  corruption  ,  &  devenues  iniuffifan- 
tes  à  fournir  les  efprits  néceflaires ,  caufent 
quelquefois  des  affedions  foporeufes  avec 
ou  fans  fièvre ,  comme  dans  les  fcorbuti- 
ques  ,  les  cacochymiques  ,  les  valétudinai- 
res ,  ùc.  Dans  ce  cas  ,  la  crudité  doit  être 
corrigée  par  les  anti-fcorbutrques  ,  les  flo- 
machiques  ^  les  fortifians  ;  &  l'on  ranimera 
îes  efprits  par  la  refpiration  des  fcis  volatils. 
Si  i'aft'edion  comateufe  eft  produite  dans 
la  fièvre  par  une  évacuation  confidérabie  des 
règles  ,  des  vuidanges  ,  il  faut  réprimer 
cette  évacuation  ,  foutenir  le  bas-ventre  par 
des  bandages  ,  &  réparer  les  forces-par  des 
alimens  convenables.  Quand  ;au  contraire 
la  fupprefiion  des  évacuations  caufe  une 
fièvre  comateufe  y  on  la  traitera  par  la  fài- 
gnée  ,  les  purgatifs  ,  les  vomitifs  ,  Ùs.  Mais 
fi  des  narcotiques  imprudemment  donnés 
ont  produit  cet  accident;  il  faufyr^mé- 
dier  par  des  boifîbns  acides. 

On  a  remarqué  que  l'afibupiflêaient  ar- 
rive quelquefois  dans  le  fort  des  redouble- 
mens  des  fièvres  critiques ,  &  qu'il  efl  d'un 
préfage  fâcheux  dans  le  temps  du  frifîbn  ; 
il  cfl  fort  ordinaire  dans  les  fièvres  mali- 
gnes ,  la  fuette  &  la  pefte. 

Il  faut  toujours  bien  difiinguer  l'afToupif- 
fement  pailàger  des  afToupifîemens  opiniâtres 
dans  les  fièvres  :  les  premiers  font  communs 
&  ne  préfagent  rien  de  fâcheux  ;  les  autres, 
au  contraire,  font  fouvent  funeffes  ,  parce 
qu'ils  dépendent  de  quelque  dérangement 
grave  de  l'organe  des  fondions  de  l'ame. 

Fièvre  compliquée.  On  nommé 
ainfi  toute  fièvre  continue  accompagnée  de 
fymptomes  &  de  défordres  confidérables , 
qui  troublent  fon  méchanifme  ,  &  embar- 
ralfent  extrêmement  l'efprit  du  médecin , 
pour  le  traitement  d'une  telle  fièvre. 
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On  impute  prefque  toujours  à  la  fievfc 
\cs  funefies  effets  produits  par  la  complica- 
tion àts  accidens  qui  s'y  joignent.  Comme 
la  fièvre  eff  le  mal  le  plus  apparent  &  le  plus 
connu  dans  les  complications  des  maladies 
aiguës  ,  on  lui  attribue  toutes  les  afFedions 
morbifiques  qu'on  y  remarque  :  on  fait 
plus  ;  car  lorfque  la  fièvre  elle-même  n'cll 
pas  remarquable  ,  la  prévention  habituelle 
fait  fuppofer  à  quelques  médecins  une  fièvre 
fourde ,  un  fièvre  cachée  &  infidieufe ,  à  la- 
quelle ils  imputent,  fans  aucune  raifon,  tou- 
tes les  mauvaifes  difpofitions  du  malade. 

Cependant  dans  les  affedions  morbifi- 
ques compliquées  ,  qui  paroiifent  avec  la 
ficvre ,  ce  n'eff  pas  ordinairement  elle  qui 
eff  le  plus  dangereufe  ,  qui  prélente  les  in- 
dications les  plus  effentielles  ,  ou  les  plus 
prefTantes  à  remplir  pour  le  foulagement  & 
pour  la  sûreté  du  malade.  Pour  fe  repréfen- 
ter  fcnfiblement  cette  vérité,  il  fuffit  de  fê 
rappellerles  effets  des  i:)oifons  &  à^s  venins. 
Dans  la  morfure  d'une  vipère,  par  exem- 
ple ,  le  venin  qui  s'infinue  dans  la  plaie 
caufe  une  douleur  fort  vive,  un  engorge* 
ment  inflammatoire  &  gangreneux  à  la  par- 
tie blelîee  ,  àcs  tremblemens  ,  des  convul- 
fions  ,  la  fièvre,  des  angoiffesavec  cardiar 
gie ,  4^s  vomiflêmens ,  le  hoquet,  la  diffi^- 
culte  de  refpirer ,  l'abattement ,  des  fyn- 
copes  ,  des  éblouifîêmens ,  des  fueurs  froi- 
des ,  des  urines  fanguinolentes,  la  paraly- 
fie ,  des  extravalations  ,  des  difîblutions  de 
iàng  ,  des  gangrenés  en  différentes  parties  : 
or  ,.  dans  de  telles  complications  ,  ce  n'efî 
pas  la  fièvre  ,  quoique  fouvent  très-vive  , 
qui  eli  l'objet  de  l'attention  du  médecin  ;  ce 
n  eff  pas  elle  qui  lui  fournir  les  indications 
qu'il  doit  remplir:  il  nepenfepas  à  l'étein- 
dre ;  il  fonge  à  fatisfaire  à  d'autres  indica- 
tions plus  importantes. 

Ainfi  lorfque  la  fièvre  eff  compliquée  avec 
d'autres  afféftions  très-dangereufes  ,  il  efl 
effentiel  de  la  difîinguer  de  toutes  les  affec- 
tions qui  ont  été  produites  avec  elle  par  une- 
mêrne  caufe  ;  &  c'eff  la  deffrudion  de  cette 
caufe  qui  demande  feule  les  fecours  de  l'arti. 
Mais  lorfque  dans  les  fièvres  il  feprélènte 
différens  fymptomes  compliqués  qui  tendent 
à  produire  des  effets  différens  ,  les  uns. 
avantageux  &  les  autres  défavantageux  en 
apparence ,  quelle  conduite  doit  tenir,  le: 
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médecin  dans  cette  complication?  Je  réponds 
qu'il  ne  peut  la  prendre  ,  cette  conduite  , 
que  de  Ton  génie  &  de  ies  lumières  ;  elles 
feules  lui  indiqueront  à  diftinguer  le  carac- 
tère des  fymptomes  que  la  maladie  lui  pré- 
fente ;  à  faiiir  Tes  indications  avec  diicer- 
neraent  ;  à  prévenir  les  effets  funefles  ,  &  à 
faciliter  les  effets  falutaires. 

Fièvre  continente.  On  nomme 
fièvre  continente  ,  toute  fièvre  dont  la  durée 
s'étend  au-delà  de  trente-fix  heures  :  c'efl 
cette  durée  qui  diitingue  la  fièvre  continente 
de  l'éphémère.  Voye:^  ÉPHÉMÈRE. 

Fièvre  continue  ,  eff  celle  qui  efl 
fans  interruption  depuis  fon  commencement 
jufqu'à  {à  fin  ;  elle  reçoit  quantité  de  noms 
d'après  fa  durée  ,  fes  complications  ,  &  les 
f}-mptomes  qui  l'accompagnent  :  delà  vien- 
nent tant  de  divers  genres  &  efpeces  de  fiè- 
vres établies  par  les  médecins  ;  &  pour  nous 
conformer  à  leur  langage  ,  nous  avons  fuivi 
dans  ce  diâionnaireles  dénominations  qu'ils 
leur  ont  données:on  en  peut  voir  les  articles; 
car  nous  n'envifagerons  dans  celui-ci  que  la 
cure  de  la  fièvre  continue  prife  en  général ,. 
fimplement,&  lans  complications  :  l'es  caufes 
&  ies  fignes  ont  étéexpoiés  au  mot  FlE  VRE. 

Cure.  La  méthode  curative  des  fièvres 
continues  fimples  confifle  principalement 
dans  l'adminiflration  de  la  faignée  ,  de  quel- 
ques remèdes  altérans  ,,  légèrement  apéri- 
tifs ,  &  de  la  purgation.  La  diète  auflere  & 
humedante  qui  y  convient  ordinairement , 
n'efî  pas  même  ignorée  du  vulgaire.  ^  Les 
tempérans  légèrement  apéritifs  ,  y  font  con- 
tinuellement indiqués  ,  pour  procurer ,  fur- 
tout  par  les  urines  ,  l'expulfion  des  fucs  ex- 
crémenteux  ,  produits  en  abondance  par 
l'adion  accélérée  des  vaifleaux  :  aufli  l'ufage 
de  ces  remèdes  efl-il  affez  généralement 
^reconnu.  La  laignée  efî:  abfolument  nécef^ 
faire  ,  pour  peu  que  l'inflammation  pré- 
domine. 

Les  médecins  ne  s^accordent  point  ■  fur 
l'adminiffratlon  de  la  purgation  ,  dans  la 
cure  des  fièvres  continues.  Peut-être  que  ceux 
qui  en  bornent  trop  fufage,  &  ceux  qui 
rétendent  trop  loin,  neréuififfentpas  moins 
bien  les  uns  que  les  autres ,  parce  qu'il  fe 
rencontre  autantde  fièvres  où  un  grand  ufagc 
de  la  purgation  efl  f  unefle  ,  qu'il  y  en  a  où 
il  efl:  nécelîàire.  Mais  quoique  des  métho- 


FIE  }S^ 

des  fi  oppofées  puiffent  être  également  fa- 
lutaires ,  &  cependant  également  pernicieu- 
ics ,  ceux  qui  fe  fixent  à  l'une  ou  à  l'autre  , 
n'en  font  pas  moins  de  très-mauvais  méde- 
cins. Ce  n'efî  pas  par  les  iuccès ,  par  les 
obfervations  ,  ou  les  fimples  récits  de  ces 
praticiens  ,  qui  réduifent  mal  les  mala- 
dies &  les  indications ,  que  l'on  doit  ici 
déterminer  l'ufage  de  la  purgation  :  c'efl  en. 
réuniffant  aux  connoifïances  évidentes  de 
la  théorie  une  expérience  exade  ,  complète 
&  étendue  ,  qu'on  acquerra  des  lumières 
pour  décider  furement  cette  qudlion  impor- 
tante de  la  médecine. 

Obferi'ations  de  pratique.  Les  fièvres  con-- 
tinues  peuvent  fedivifer  en  fièvres  critiques  y 
qui  fe  terminent  par  codions  &  par  crifès; 
&  en  fièvres  non  critiques  ,  qui  fè  terminent 
fans  codions   &    fans  crifes  remarquables. 
Les  fièvres  continues  qui  ont  des  redou- 
blemens  tous  les  jours  ,  parviennent  diffici- 
lement à  la  codion  ,  tant  que  ces  redouble- 
mens  journaliers  perfiflent ,  à  moins  que  la 
caufe  de  ces  fièvres  ne  foit  entraînée  par  la 
voie  des  excrétoires  ;  autrement  elles  durent 
d'ordinaire  fort  long-temps.  Dans  quelques- 
pays.,  on  a  prefque  toujours  recours  à  l'u- 
fage du  quinquina  pour  les  guérir  ,  quoique- 
les  habiles  gens  aient  remarqué  que  ce  fé- 
brifuge ne  réuflit  point  dans  les  fièvres-  vé- 
ritablement continues.  Ceux  qui  emploient 
ce  remède  lui  attribuent  par  erreur  des  guè- 
rifons  qui  arrivent  naturellement  aux  pé- 
riodes critiques  ,  &  auxquelles  il  n'a  aucune 
part  :  il  peut  à  la  vérité  très-bien  guérir  les 
fièvres  intermittentes  fubintrantes  ;  mais  il  ne: 
faut  pas  les  confondre  avec  celles  qui  n'ont 
aucune  intermiffion  dans  les  temps  du  re- 
lâche. 

La  plus  légère  fièvre  continue  efl  celle  quîi 
naît  de  crudités  ,  ou  de  la  tranfpiratiom 
arrêtée ,  dont  la  matière  cfl  chalTée  par  le- 
mouvement  fébrile.  On  la  guérit  par  la  boif^ 
fon  abondante ,  un  peu  échauffante  &  dia— 
phorétique. 

Les  humeurs  naturellement  corronapues- 
ou  dégénérantes  dans  les  gens  foibles ,  âgés,, 
cacochymes ,  fcorbutiques ,  valétudinaires  ,-. 
produifentfouvent  chez  eux  une  fièvre  con- 
tinue ,  qui  d'ordinaire  devient  rémittente  z- 
la  cure  exige  de  légers  purgatifs ,  les  antipu<- 
I  trides  jjesûomachiques,  &  les  cojrxoborans*. 
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Quelquefois  au  commencement  de  la  conf- 
titution  épidémique  des  intermittentes,  il 
paroît  des  fièvres  continues  qui  ne  doivent 
être  confidérées  pour  la  méthode  curative  , 
que  comme  de  vraies  intermittentes.  En  gé- 
nérai ,  toute  fièvre  continue  épidémique  & 
endémique  ,  veut  être  traitée  d'après  la  con- 
noifîance  de  la  conflitution  de  l'air  ,  de  la 
faifon  ,  du  climat ,  Ùc.  mais  la  hevre  con- 
tinue qui  procède  d'une  maladie  particulière 
aiguë  ou  chronique ,  comme  du  rhumatif- 
me  ,  de  la  gourre  ,  d'un  abcès  ,  d'une  bief- 
fure  ,  de  la  phthifie  ,  de  l'hydropifie,  Ùc. 
doit  être  regardée  comme  fymptomatique. 
Foyq  Fièvre  symptomatique. 

Le  médecin  qui  voudra  s'inftruire  com- 
plètement des  fièvres  continues  ,  étudiera 
fans  ceiïé  l'ouvrage  de  M.  Quefnay. 

Fièvre  continue  rémittente, efl 
celle  qui  fans  difcontinuer ,  donne  de  temps 
en  temps  quelque  relâche  ,  &  enfuite  quel- 
ques redoublemens  :  comme  fa  cure  efl  la 
même  que  pour  la  fièvre  continue  y  voye\ 
Fièvre  continue. 

Fièvre  critique  ,  eft  toute  fièvre 
continue  qui  fe  termine  par  codion  puru- 
lente ,  &  par  crife. 

On  peut  admettre  trois  fortes  de  fièvres 
critiques  ;  i°.  celles  qui  dépendent  d'inflam- 
mations locales,  dont  la  terminaifon  fe  fait 
par  réfolution;2,o.  les  fièvres  humorales  que 
les  anciens  appelloient  fynoques  putrides  , 
&  qui  fe  terminent  par  codion  purulente. 
Voye\  SynoQUE.  3*.  Les  fièvres  que  les 
mêmes  anciens  nommoient  bilieufes  ou  ar- 
dentes ,  parce  qu'étant  accompagnées  de 
chaleur  brûlante  ,  &  d'une  foif  intolérable  , 
ils  jugeoient  qu'elles  dépcndoient  plus  d'une 
bile  vicieufe  que  du  fang  corrompu.  Voye\ 

Fièvre  ardente. 

Mais  les  fièvres  véritablement  &  réguliè- 
rement critiques  ,  font  celles  qtà  procurent 
une  codion  purulente ,  dont  Tes  progrès 
font  marqués  par  des  fignes  qui  annoncent 
lûrcment ,  &  à  jour  préfix ,  des  évacuations 
falubres.  Toute  fièvre  continue  ,  qui  ne  fe 
termine  pas  avant  la  quatrième  exacerba- 
tion  ,  ou  avant  le  feptieme  jour  ,  dont  la 
caufe  n'efl  pas  indom  table  ,  &  qui  n'eft 
pas  compliquée  à  d'autres  maladies  ou  acci- 
4ens,  capables  d'empêcher  Tes  propres  effets, 
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fe  guérit  par  cette  codion  &  par  ces  évacua- 
tions critiqués. 

Fièvre  dépuratoire  ,  eftcelledont 
la  nature  tempère  tellement  les  fymptomes  , 
qu'elle  chaflèla  matière  fébrile  bien  préparée 
dans  un  certain  temps ,  foit  par  tranfpiration 
ou  par  codion. 

On  peut  compter  trois  fortes  de  fièvres 
dépuratoires ,  1°.  les  fièvres  fimples  dépura- 
toires  par  elles-mêmes ,  comme  la  fièvre 
éphémère  ,  la  fièvre  fynoque  fanguine  ou 
non  putride  ,  6v.  2°.  les  fièvres  dépuratoires 
qui  celfent  heureufementparles  évacuations 
iàns  codion  ni  crife  ;  3°.  les  fièvres  dépura- 
toires dont  la  caufe  feroit  indomtable  par  la 
codion ,  &  incapable  d'expulfion  par  les 
excrétoires  naturels  ,  &  qui  fe  guériffent  par 
des  dépôts  ,  par  des  éruptions  extérieures  , 
où  de  telles  caufes  trouvent  des  iffues  qui  en 
procurent  l'évacuation.  Ctint  voie  eft  même 
ordinaire  dans  plufieurs  maladies  qui  fe  ter- 
minent par  des  éruptions  à  la  peau  ;  telles  font 
les  fièvres  fcarlatines,la  petite  vérole  difcrete, 
la  rougeole  bénigne ,  &c.  Mais  dans  d'au- 
tres maladies  cette  voie  efl;  fort  incertaine , 
comme  lorfque  \ts  dépôts  ou  les  éruptions 
arrivent  irrégulièrement  aux  parties  inté- 
rieures ,  ou  aux  parties  extérieures  ,  ou  en 
rnême  temps  aux  unes  &  aux  autres  ;  telles 
font  les  puflules  ichoreufes ,  &  les  dépôts 
fanieux  dans  les  petites  véroles  confluentes. 

Fièvre  DiARRHÉTiQUE,j'oxf;(FiE- 

VRE  CATHARTIQUE. 

Fièvre  dysentérique  ^fehris  dy^ 

fenterica  :  on  nomme  fièvres  dyfentériques , 
celles  qui  font  jointes  à  des  tranchées  dou- 
loureufès  dans  le  bas-ventre ,  fuivies  de  dé- 
jedions  muqueufes  &  fanglantes  avec  exul- 
cération des  inteftins  ;  la  dyfenterie  eft 
l'afiTedion  rporbifique  qui  a  donné  le  nom 
à  cette  fièvre. 

Caufe  prochaine.  Une  matière  adive  , 
acre,  tenace,  cauftique  ,  peut-être  analogi- 
que, dans  fes  effets,  avec  les  parties  fur  lef- 
queilcs  elle  agit ,  tranfportèe  dans  les  cou- 
loirs des  inteilins  qu'elle  irrite  &  qu'elle 
ronge ,  produit  ce  genre  de  fièvre  qu'on  voit 
fréquemment  dans  les  conflitutions  épidé- 
miques. 

Ses  fignes.  Alors  la  fièvre  dyfentérique  fè 
fait  connoître  par  un  friflbn  fuivi  de  chaleur, 
de  vives  douleurs  d'entrailles ,  de  ténefbe  , 
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de  déjedions  glaireufes  &  fanguinolenres  , 
de  foif ,  de  dégoût ,  de  langueur  ,  de  défail- 
lances ,  de  Tueurs  froides  ,  &  de  l'exolution 
des  forces. 

Pronofiics.  Les  pellicules  d'inteflins  qu'on 
trouve  dans  les  lelles  ,  l'inflammation  à  la 
langue  ,  les  aphthes  dans  la  gorge  ,  les  éva- 
cuations qu'on  tait  fans  -s'en  appercevoir  ,  le 
délire  ,  les  con  vu  liions  ,  le  froid  des  extré- 
mités ,  &  le  hoquet  qui  furvient  alors  , 
annoncent  une  fin  prochaine  de  cette  ftevre , 
par  la  deftrudion  de  la  machine. 

Cure.  La  méthode  curative  doit  rendre  à 
diminuer  l'inflammation  ,  corriger  l'acrimo- 
nie de  la  matière  cauftique  ,  évacuer  les  hu- 
meurs morbifiques  ,  adoucir  les  entrailles  , 
confolider  l'exulcération  ,  &  arrêter  le  flux 
de  ventre  invétéré. 

On  remplit  ces  indications  par  la  faignée , 
les  vomitifs  ,  les  purgatifs  ,  entre  lefquels 
l'ipécacuanha  ,  la  rhubarbe  ,  &  le  fimarouba 
font  les  principaux  ;  il  faut  les  donner  à  peti- 
tes do{és,&  en  calmer  les  effets  par  des  paré- 
goriques. Les  lavemens  feront  compofésde 
chofes  graffes  &'  ondueufes  ,  comme  de 
décodions  de  mauve ,  de  guimauve  ,  ou  de 
bouillons  de  tripes  :  on  fe  lérvira  des  mêmes 
décodions  en  fomentations  fur  le  bas-ventre; 
on  u  fera  pour  boilTons  &  alimens  d'eau  de 
poulet ,  de  riz  ,  d'orge  ,  ou  de  lait  de  chèvre 
coupé  ;  les  tifànnes  feront  émullionnées  ,  & 
quelquefois  acidulées.  Enfin  fl  les  afl^ringens 
deviennent  nécefTaires ,  on  les  emploiera 
prudemment ,  graduellement,  &  on  y  join- 
dra le  laudanum  liquide.  Confulte\  ici  l'ar- 
ticle Dysenterie  ,  &  fur  la  dyiènterie  , 
confulte\  Degnerus. 

La  meilleure  cure  prophylactique  dans  les 
épidémies  qui  produifcnt  cette  fièvre  d'une 
manière  fatale  ,  eft  de  fuir  la  contagion  ,  fe 
tenir  le  ventre  hbre,  ufer  de  régime  &  d'ali- 
mens  adouciffans  ,  éviter  de  refpirer  les 
exhalaifons  des  excrémens. 

Obfen>ations.  La  fièvre  dyfentérique  eft 
une  'des  plus  fréquentes  &  des  plus  cruelles 
épidémies  des  camps  ;  on  en  trouvera  1^ 
diagnofe,  la  prognofe  ,  &  le  traitement  dans 
l'ouvrage  anglois  du  docteur  Pringle ,  fur 
les  maladies  (i'ar/nf<rj-.  Je  remarquerai  feu- 
lement que  les  principaux  moyens  pour  en 
arrêter  le  progrès,  font  de  décharger  les 
hôpitaux  autant  qu'il  efl  poûiblev   de  re- 
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nouveller  continuellement  l'air  àts  infirme- 
ries par  un  ventilateur  ,  d'en  balayer  toutes 
hs  ordures  avec  grand  foin  ,  de  remettre 
les  malades  dans  des  égUfes  ,  dans  des  ba- 
raques ,  des  raaifons  ruinées ,  où  ils  ne  com- 
muniquent point  enfemble  ,  de  ne  point 
confiner  au  lit  ceux  qui  en  peuvent  fortir  , 
de  tenir  très-propres  leurs  chambres  ,  leurs 
hardes,  leurs  bafllns  ,  &  tous  les  uflenfiles 
dont  ils  fe  fervent  ;  enfin  fur  toutes  chofes  ^ 
de  couvrir  chaque  jour  les  privés  d'une  nou- 
velle terre  ;  car  c'cfl  principalement  de  l'ex- 
halaifon  putride  des  latrines  pubhques  des- 
camps  ,  que  dépend  la  contagion  &  la  pro- 
pagation de  ce  mal  funefle. 

Fièvre  ENDÉMIQUE  ,  ainfiditedeif, 
&  ét)uoi ,  peuple.  Les  fièvres  endémiques 
font  celles  qui  régnent  tous  les  ans  avec  des 
fymptomes  aflèz  ièmblables  dans  un  même 
pays,  &  qui  y  font  plus  fréquentes  que, 
dans  un  autre ,  à  caufe  du  climat ,  de  l'air  , 
de  l'eau  ,  de  la  fiiuation  du  heu  ,  de  la. 
manière  de  vivre  des  habitans.  ^oy.  ENDÉ- 
MIES. Confulte\  Hippocrate  de  aère,  Locisy. 
6"  aquis  ;  &  fi  vous  voulez  parmi  les  mo- 
dernes ,  Wintringham's  (  Clifton)  a  treadfe 
ofendemicdifeafes.  London ,  I7i8,in-è**; 

Fièvre  éphémère  ,  ephemera,  la? 
plus  fimple  des  fièvres  continues  ,  dont  le- 
commencement ,  l'état  &  le  déclin  ,  fe  font 
ordinairement  dans  l'efpaçe  de  12  ,  24. ,  oui 
au  plus  de  36  heure?^  V.  ÉphÉMERE- 

FlEVRE  ÉPHÉMÈRE  BRITANNIQUE^ 
nom  vulgaire  qu'on  a  donné  à  la  fuette  ,, 
efpece  de  pefle  qui  pafTa  en  Angleterre  en 
1485  ,  &  qui  emportoit  les  malades,  en.24^ 
heures.  Z^qy^^j  SUETTE. 

Fièvre  ÉPIALE,  epialisfehris^ rnriet\o<^ 
hriethcùS'ii ,  fièvre  ,  dit  Galien  ,  dans  laquelle- 
le  malade  relient  une  chaleur  extraordinaire,, 
&  frilTonne  en  même  temps.  "Les  anciens, 
latins  lui  donnent  le  nom  de  quercera  ,  c'efî— 
à-dire  qui  produit  de  violens  frijjons.. 

C  eft  ,  fùivant  nous ,  cette  afîèdion  mor— 
bifique  de  la  fièvre  qui  confifle  dans  le- 
friflbn  ,.  lequel  perfifte  avec  le  fentiment  de 
chaleur.  On  en  peut  indiquer  pour  caufe 
générale  une  acrimonie  irritante  que  les. 
forces  vitales  ne  peuvent  pas  chafTer. 

L'acrimonie  de  la  caufe  de  la  fièvre  pro- 
duit fouvent  un  genre  de  chaleur ,  ou  plut6  c 
une  fenfation  dcL chaleur,:  qu'il. ne.  faut  pas- 
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confondre  avec  la  chaleur  même  de  la  fièvre  ; 
celle-ci  dépend  de  l'augmenrarion  de  la 
circulation  du  fang.  Celle-là  eft  caufée  par 
rimprej[fion  que  fait  l'acrimonie  de  fubl- 
tances  acres  qui  aglflent  rarement  fur  les 
filets  nerveux  ;  telle  eft  la  chaleur  brûlante 
que  les  malades  reflentent  intérieurement 
dans  la  fièvre  épiale. 

Cette  fièvre  eil  en  même  temps  accom- 
pagnée d'un  froid  violent  &  douloureux  dans 
its  parties  extérieures  du  corps  ;  ce  froid  efi 
peut-être  occafioné  par  la  même  acrimo- 
nie qui  excite  dans  les  mufcies  de  ces  par- 
ties un  ipafme  capable  de  rellèrrer  les  vaif- 
féaux,  &  de  n'y  laiffer  paffer  que  fort  peu 
de  fang.  Par-là  ,  il  prive  non-fèulement  les 
parties  extérieures  de  chaleur ,  mais  il  y  caufe 
une  forte  d'horripilation  ,  &:  d'érétifme  dou- 
loureux ,  qui  fe  joignent  au  fentiment  de 
froid  ,  &  qui  le  rendent  plus  infupportable. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  cette  affcâion  morbi- 
fique  de  la  fièvre  demande  la  defirudion 
du  vice  irritant,  &  requiert  en  même  temps 
les  anti-feptiques  cardiaques ,  propres  à  rani- 
mer les  forces  &  la  circulation  languifîante 
<iU  fang  &  des  humeurs.  Les  fridions  faites 
avec  des  lic^ueurs  fpiritueufes ,  chaudes  ,  fou- 
vent  répétées  par  tout  le  corps  ,  contribue- 
ront efficacement  au  même  but.  J^.  Fièvre 

HORRIFIQUE. 

Fièvre  epidémique  ,  ê^* ,  fur,  & 
S^ii/Ms ,  peuple.  On  nomme  fièvres  épidémi- 
ques ,  populaires ,  ou  communes ,  le^  fièvres 
de  même  efpece  ,  qui  changent  néanmoins 
fouvent  de  caradere  &  de  nature  ,  attaquent 
indifféremment  dans  certains  temps  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  , 
de  tout  âge  ,  de  tout  ordre  ,  &  comme  par 
une  efj^ece  de  contagion.  K.  ÉPIDÉMIES. 

On  ne  peut  trop  lire  les  auteurs  qui  ont 
traité  ce  îujet  ;  Hippocrate  ,  epidemior. 
Baillou,  Sydenham  ;  les  obfervations  des 
médecins  de  Breflaw  ,  d'Edimbourg  ;  Ro- 
ger ,  dans  fon  ejfai  on  epidemical  difeafes  ; 
Gleghorn  on  epidemical  difeafes  ofminor- 
ca ,  &c.  Et  pour  les  fièvres  épidémiques  des 
armées  ,  des  camps  ,  des  hôpitaux ,  fièvres 
bien  différentes  de  celles  qui  régnent  ailleurs, 
voyeT^  l'excellent  livre  du  dodeur  Pringle  , 
inûtulè  obfervations  on  the  difeafes  of  the 
army.  London,  1753  ,  ^'ï-^** 

Fièvre  érésypélateuse  ,  eft  celle 
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qui  eft  accompagnée  d'éréfypele  ,  ou  qui  en 
eft  l'effet.  Fb/f;j  ErésYPELE. 

La  caufe  prochaine  de  l'éréfypele  eft  le 
paflage  des  globules  rouges  du  lang  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la  peau  ,  fur- 
tout  dans  ceux  qui  compoient  le  lacis  lym- 
phatique. 

Caufe  s  de  cette  fièvre.  Cette  fièvre  procè- 
de ordinairement  ,  i®.  d'un  fang  chargé 
d'une  humeur  acre  &  fubtile  de  la  bile  y  de 
l'humeur  de  la  tranfpiration  ,  ou  de  celle  de 
la  lueur  ,  qui  ont  été  arrêtées  :  2".  del'ufage 
d'alimensgras  ,  &  de  bollfons  échauffantes 
&  fpiritueufes  :  3^.  dans  les  perfonnes  caco- 
chymes ,  toibles  ,  fcorbutiques  y  ou  dans 
celles-là  même  qui  jouilîént  d'une  bonne 
fanté ,  de  la  corruption  fpontanée  des  hu- 
meurs excrémenteufes  ,  miies  en  mouve- 
ment par  quelque  faute  ou  abus  des  chofès 
non  naturelles  :  4°.  de  la  conftitution  par- 
ticuhere  du  malade. 

Effets.  L'hum.eur  éréf}'pélafeufe  ne  pro- 
duit aucun  figne  critique  dans  les  urines  ; 
mais  quand  elle  eft  difperfée  dans  la  mafîè 
des  humeurs  par  la  circulation  ,  elle  excite 
une  fièvre  plus  ou  moins  forte  ,  la  nature 
tendant  à  fe  décharger  de  l'hétérogène  mor- 
bifique  par  une  éruption  fur  la  peau. 

Cure.  Lorfque  la  fièvre  éréfypélateufè  eft 
confidérable,  accompagnée  de  fâcheux  fymp- 
tomes ,  &  que  l'éréfypele  eft  malin  ,  il  faut 
recourir  à  la  faignée,  la  répéter  à  propor- 
tion de  la  conftitution  du  malade ,  &  de  la 
violence  des  fymptomes.  On  doit  joindre  à 
ce  remède  les  délayans  ,  les  caïmans  ,  les 
évacuans ,  &  les  diaphorétiques.  Les  dé- 
layans donnent  aux  humeurs  plus  de  flui- 
dité ;  les  caïmans  appaifent  la  douleur  ;  & 
les  diaphorétiques  conviennent  lorfque  la 
maladie  eft  occafionée  par  la  fupprefïion 
de  la  tranfpiration.  Les  purgatifs  font  nécef^ 
faires  dans  les  fièvres  éréfypélateufes  ,  pro- 
duites par  des  humeurs  qui  ont  enflammé 
le  fang ,  &  qui  l'ont  déterminé  à  paffer  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques.  On  corrigera 
les  humeurs  pourrifîantes  par  les  anti-fepti- 
ques ,  légèrement  aftringens. 

Quant  à  l'éréfypele  même  qui  produit 
cette  fièvre ,  on  en  peut  tirer  le  pronoftic  de 
fon  efpece  ,  de  fa  caufe ,  de  la  partie  que  l'é- 
réfj'pele  attaque,&  des  accidcns.  L'éréfypele 
qui  eft  accompagné  de  douleurs  violentes  , 

de 


FIE 

èè  fièvre  cônfidérable  ,  de  diarrhée ,  eft  beau- 
coup plus  fâcheux  que  celui  qui  eft  lans  au- 
cun de  ces  accidetis  :  mais  l'éréfypeie  qui  eft 
fimpîe  ,  bénin  ,  léger ,  Te  diffipe  prompte- 
ment ,  &  cei^e  avec  la  fièvre,  avant  ou  peu 
de  temps  après. 

Fièvre  erratique  ,  febrls  erranca  , 
tcTAitl .{  Tur*  ■  oi.  Oii  nomme  fièvre  erratique  , 
vague  ,  irréguliere  ,  intercurrente  ,  toute  fiè- 
vre intermittente  ou  rémittente ,  qui  a  fes 
viciffitudes ,  les  exacerbations  ,  fon  cours  &c 
fa  durée  dans  des  temps  incertains. 

De  telles  fièvres  fe  préfentent  Ibuvent  aux 


ou  fans  élévation ,  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaife  qualité.  V.  Exanthème. 

Caufes.  Ces  taches  ou  tubercules  inflam- 
matoires ont  le  plus  fouvent ,  i^.  pour  ma- 
tière celle  qui  ne  pouvant  circuler  dans  les 
petits  vaiiïeaux  de  la  peau  >  s'y  arrête  ;  &c 
\°.  pour  caufes ,  la  fuppreflion  de  la  tranf- 
piration,  la  dépravation  des  humeurs,  la 
torce  de  la  circulation  des  fecrétions ,  des 
excrétions ,  &c.  De  ces  différentes  caufes 
proviennent  bien  des  fortes  de  puftules ,  quL 
donnent  aux  fièvres  qui  les  accompagnenr , 
es  divers  noms  ^ exanthémateufe ,  cPcréfypi* 


obfervations  des  médecins,  dans  les  com-  \iateufc  ,  àt  fcarlatine ^  Aq  pétéchiaU  rouge ^ 

de  pétéchiaU pourpre  ,  de  miliaire  blanche 
&  rouge ,  de  rougeole  &  de  petite  vérole,  V, 
tous  ces  mots, 

Pronofiics.  La  nature  des  exanthèmes,' 
leur  caraftere,  &  les  fymptomesqui  les  ac-» 
compagnent  dans  cette  fièvre,  pronoftiquent 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  en  peut  attendre.  La 
plupart  à^s fièvres  exanthémateufes  fe  termi- 
nent prefque  toujours  fûremenr  parles  érup- 
tions bénignes  à  la  peau  ,  &  de  telles  érup- 
tions calment  fou  vent  les  fâcheux  fymptomes 
des  fièvres  aiguës  ;  mais  les  humeurs  corrom- 
pues dans  le  corps ,  qui  s'arrêtent  fur  les  par- 
ties extérieures  par  un  tranfport  imparfait , 
&  fe  dépofent  en  même  temps  fur  les  parties 
intérieures ,  oii  elles  produifent  des  oppref- 
fions ,  des  anxiétés ,  &c  autres  défordres ,  font 
d'un  fâcheux  préfage  ,  fur-tout  quand  elles 
font  fuivies  de  déjeélions  putrides  fans  au- 
cun foulagement.  L'hétérogène  qui  forme 
une  éruption  imparfaite,  menace  les  malades 
d'un  plus  grand  danger  dans  les  fièvres  pour- 
preufes ,  pétéchiales  &  miliaires ,  que  dans 
les  exanthémateufes  ,  fcarlatines ,  &  rou- 
geoliques.  Les  fièvres  exanthémateufes  épi- 
démiques  font  ordinairement  contagieufes  5c 
d'une  mauvaife  efpece. 

Cure.  La  méthode  curative  exige  en  géné- 
ral les  boiffons  légères  ,  diluantes ,  apériti- 
ves ,  pour  donner  de  la  mobilité  à  la  matière  , 
&  pour  que  la  force  de  la  vie  perfévere  tou- 
jours dans  une  jufte  modération  ;  car  par  ce 
moyen  les  exanthèmes  fe  diffipent  en  faifant 
tomber  Tépiderme  par  écailles.  La  cure  parti- 
culière doit  fe  rapporter  aux  diverfes  caufes 
de  la  fièvre.  Par  exemple  : 

Les  fièvres  exanthémateufes  occafionées 


mencemens  des  intermittentes ,  fur-tout  des 
quartes  de  l'automne  ,  &:  elles  font  pour  lors 
irès-irrégulieres  :  de  plus ,  l'on  remarque 
-que  les  intermittentes  long-temps  prolon- 
gées ,  deviMinent  fréquemment  erratiques , 
&  quelquefois  les  erratiques  fe  changent  en 
intermittentes  régulières  ;  mais  la  méthode 
curative  eft  conftamment  la  même ,  ou  doit 
l'être,  pour  \q.s,  fitvres  erratiques.,  comme 
pour  les  diverfes  intermittentes.  Aufïi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  ici.  Voye\  V article 
Fièvre  INTERMITTENTE. 

On  nomme  encore /^A^re  erratique ,  celle 
qui  furvient  aux  femmes  par  la  fupprelfion  du 
flux  menftruel.  La  cure  de  cette  efpece  de 
fièvre  erratique ,  confifte  à  procurer  l'écoule- 
ment des  règles  par  la  faignée  du  pié ,  l'ufage 
des  vapeurs ,  des  linimens ,  des  fumigations, 
des  purgatifs  utérins ,  les  emménagogues ,  les 
ftomachiques ,  les  corroborans ,  les  chalybés, 
l'exercice. 

Fièvre  étique  :  dans  l'ufage  ordinaire 
on  écrit  étique  ,  &  on  le  prononce  de  même  ; 
mais  comme  les  latins  difent  heclica  febris , 
&  les  Grecs  kr/Kof  im^itlt ,  de  î^îf  qui  ré- 
pond au  mot  habitas  ,  qualité  qu'on  a  peine 
à  féparer  du  fujet  ;  il  en  réfulte  que  laif- 
fant  à  part  la  proportion  ,  il  faut  toujours 
écrire  heciique  dans  un  didionnaire  d'arts , 
qui  doit  conferver  l'origine  des  mots  autant 
qu'il  eftpoflible.  Voye^donc  FlEVRE  HEC- 
TIQUE. 

Fièvre  exanthémateuse,  c'eftune 
fièvre  accompagnée  fur  tout  le  corps ,  ou  fur 
une  partie  du  corps  ,  de  boutons  inflamma- 
toires nommés  exanthèmes. 

On  fait  que  ce  font  de  petites  taches  ou 


tubercules  rouges,  plus  ou  moins  larges ,  avec  j  par  la  tranfpiration  ou  par  la  fueur ,  dont  U 
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matière  retenue  eft  devenue  plus  âere  dansles 
gens  foibles,  valétudinaires,  cacochymes  , 
bilieux,  demandent  pour  remèdes  de  légers 
diaphorétiques  internes,  quelques  anti-pu- 
trides. 

Lorfque  \g^  fitvres  exanthémateufes  procè- 
dent de  mauvaifes  humeurs ,  aflemblées  dans 
le  ventricule  Se  dans  les  inteftins,  de  bile 
corrompue ,  de  la  nourriture  de  moules  ,  ou 
autres  cruftacées  venimeux;  il  faut  commen- 
cer par  les  purgatifs  ou  vomitifs ,  pour  chaf- 
fer  du  corps  la  matière  morbifique. 

T)a.ns\<isfievres  exanthémateufes  produites 
par  de  violens, exercices ,  l'abus  des  échauf- 
fans  &  des  acres ,  on  ufera  de  diluans  ,  de  ré- 
frigérans  &:  de  relâchans  ;  mMs  \qs  fièvres 
exanthémateufes  épidémiques  ,  qui  ont  été 
animées  par  des  échaufFans ,  ou  par  des 
cardiaques  ftimulans ,  veulent  une  diète  lé- 
gère ,  des  laxatifs ,  des  anti  -  phlogiftiques , 
pour  éviter  le  métaftafe  dans  les  parties  in- 
ternes. 

Obfefvadons  de  pratique.  Le  préjugé  trop 
reçu  llir  la  manière  d'agir  des  remèdes  échauf- 
fans,  a  fait  imaginer  qu'ils  pouffoient  l'hété- 
rogène morbifique  vers  la  peau  ,  &  qu'ils  le 
dérournoientdes  parties  in  ternes, parce  qu'on 
a  vu  que  quelquefois  l'éruption  eft  accélérée 
par  leur  fecours ,  que  les  puftules  font  fort 
vives,  &  qu'elles  croilTent  promptement ; 
mais  bierf  des  raifons  nous  empêchent  d'avoir 
une  opinion  avantageufe  de  ces  fortes  de  re- 
mèdes. En  effet,  lorfque  l'éruption  extérieure 
eft  d'un  mauvais  caraftere  ^  que  les  accidens 
de  la  maladie  font  formidables  ,  les  remèdes 
échauffant  augmentant  la  fièvre  &  l'acrimo- 
nie des  humeurs,  portent  la  violence  de  l'é- 
ruption intérieurement ,  comme  extérieure- 
ment ,  &  par  conféquent  agravent  la  mala- 
die :  de  plus  ils  n'ont  aucune  vertu  pour  dom- 
ter  la  malignité  du  venin  &  du  délétère  ;  aufîi 
les  bons  praticiens  n'ofent  les  prefcrire  que 
lorfqu'ils  font  indiqués  par  l'abattement  des 
forces  &  la  débili.é  du  pouls,  que  l'on  ne 
peut  attribuer  à  la  pléîhore  fanguine ,  hors  de 
ce  cas ,  leur  circonfpeftion  les  engage  à  les 
fupprimer  entièrement. 

Il  eft  vrai  que  la  fièvre  précède  &  accom- 
pagne toujours  les  éruptions  les  plus  favora- 
bles; il  eft  vrai  encore  qu'elle  n'eft  point 
fufpecle  aux  grands  maîtres,  quand  elle  eft 
fimple;  mais  le  rapport  des  remèdes  échauf- 
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fans  avec  celui  de  la  fièvre,  n'eft  poînfle 
même  ,  on  ne  doit  pas  les  comparer  enfem- 
ble  ,  ôc  leur  attribuer  les  mêmes  avantages, 
L'adion  que  les  remèdes  échaufFans  exci- 
tent ,  n'eft  pas  comme  la  fièvre ,  un  effet  du 
propre  méchanifme  de  la  maladie  ,c'tft  l'effet 
d'une  caufe  étrangère  à  cette  maladie  :  ainfi 
l'ad^ion  des  remèdes  échaufFans,  peut  altérer 
l'ordre  de  ce  méchanifme  ,.  &  produire  quel- 
ques accidens  fpafmodiques,  capables  de  s'op- 
pofer  &c  à  la  dépuration  &  à  l'éruption.  Il  faur 
donc  les  regarder  prefque  toujours  ou  comme 
nuifibles,  ou  du  moins  comme  inutiles. 

L'idée  qu'on  s'eft  formée  de  l'opération 
des  grands  diaphorétiques   &  des  fudorifi- 
ques  dans  les  éruptions  cutaiiées,  ne  paroît 
pas  moins  chimérique.  L'effet  propre  de  ces 
remèdes  eft  d'exciter  l'aftion  des  filtres  de- 
la  peau,  &  de  provoquer  unei^^lus  grande, 
excrétion   par  la  voie  de  la  tranfpiration  ;: 
mais  ils  ne  pouffent  point ,  comme  plufîeurs 
médecins  fé  l'imaginent,  du  centre  à  la  eir- 
.  conférence  (  pour  me  fervir  Aqs  termes  vuU 
gaires  j,  ils  ne  conduifent  point  à  la  peau  les 
humeurs  dont  ils  provoquent  l'excrétion  ; . 
elles  y  font  entraînées  par  le  cours  ordinaire, 
de  la  tirculation ,  &  ce  n'eft  que  là  où  les  ■ 
diaphorétiques  &  les  fudorifîques  agiffent,. 
en  provoquant  l'évacuation  de  ces  humeurs  : 
mais  dans  les  éruptions ,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  cette  évacuation  ;  ainfi  ces  remèdes 
ne  font  encore  d'aucun  avantage  à  cet  égard  ; . 
ils  ne  peuvent  pas  même  alors  produire  leur 
effet  ordinaire,  parce  que  les  organes  de  la 
tranfpiration  font  d'autant  plus  léfés ,  &  leurs 
fonéfions  d'autant  plus  empêchées,  que  l'é- 
ruption eft  confidérable  ,  &  qu'elle  dérange- 
le  tiffu  de  la  peau.  Enfin ,  les  éruptions  fe 
font  par  l'affinité  du  délétère  ou  du  venin, 
avec  la  partie  qui  eft  plus  fufceptible  que  les 
autres  de  fon  imprefïion. 

Concluons,  avec  M.  Quefnay,  que  les 
idées  communes  fur  la  dépuration  des  hu- 
meurs par  l'évacuation,  &  fur  la  manière 
de  la  procurer  par  leséchauffeqs ,  les  diapho- 
rétiques &  les  fudorifiquss ,  ne  préfente  à 
l'efprit  que  des  erreurs,  qui  deviennent  per- 
nicieufes  par  les  fauffes  indications  qu'elles 
fuggerent  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
f^oje^  aujfi  Huxham  in  Revers. 

FlEVREUECTlQVE, f ibris tahida ^  &  par 
les  modernes  JUBica  ,  fièvre  chronique  ^ 
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^continue,  ou  rémittente,  qui  dans  la  durée 
de  Ton  cours  croît  en  violence  &  en  nombre 
de  fâcheux  fymptomes ,  mine  peu  à  peu 
-tout  le  corps,  confume  les  fucs,  détruit  les 
forées,  &  conduit  ordinairement  le  malade 
au  tombeau. 

Signes  de  cette  fièvre.  Cette  fièvre  fe  mani- 
fefte  par  un  pouls  foible  ,  dur  ,  petit ,  & 
fréquent;  la  rougeur  des  lèvres,  de  la  bou- 
che ,  des  joues ,  qui  s'augmente  dans  le  temps 
qu'il  entre  de  nouveau  chyle  dans  le  fang*, 
une  chaleur  inquiétante ,  une  aridité  brû- 
lante dans  la  peau,  qui  eft  fur-tout  fenfî- 
ble  aux  mains  après  les  repas;  une  urine 
nidoreufe,  écumeufe,  qui  dépofe  un  fédi- 
ment  &c  porte  fur  fa  furface  un  nuage  léger , 
gras ,  de  couleur  foncée  ;  le  deiir  de  toute 
nourriture  froide,  la  féchereffe  de  la  bou- 
che, une  foif  continuelle,  le  fommeil  de  la 
nuit  fans  foulagement ,  &  la  langueur  répan- 
due par  tout  le  corps. 

A  cet  état  fuccedent  des  crachats  gluti- 
neux  &  écumeux  ,  un  fentiment  de  poids 
&  de  douleur  dans  les  hypocondres  , 
une  grande  fenfibilité  aux  moindres  chan- 
gemens  de  temps ,  un  état  qui  empire  dans 
les  équinoxes,  &:  principalement  dans  celui 
de  l'a-uromne;  une  tête  étourdie  au  réveil, 
des  évacuations  d'humeurs  ténues  &c  fétides 
par  les  fueurs ,  les  urines  ,  les  felles  ;  l'a- 
battement de  toutes  les  forces ,  &  cette  éma- 
ciation  univerfelle  qu'on  nomme  marafme. 

Le  mal  croifTant  toujours,  p^Ruit  de 
nouveaux  fymptomes  encore  plus  funeftes  , 
des  tremblemens ,  des  taches,  despuftules, 
une  couleur  livide  &c  plombée  ,  le  vifage 
cadavéreux  qui  ne  fe  voit  dans  aucune  autre 
maladie  autîi  complètement  que  dans  celle-ci 
&  dans  la  confomption. 

Enfin  la  fcene  fe  termine  par  des  aphtes 
de  mauvais  préfage  ,  le  vertige,  le  délire  , 
la  fuffocation ,  l'enflure  des  pies ,  des  fueurs 
•perpétuelles  &  excefïives ,  des  diarhées  col- 
liquatives  ,  le  hoquet,  les  convulfions,  la 
mort. 

Caufe  prochaine,  lu^fievre  hectique  fuppofe 
la  corruption  dans  la  malle  générale  des  hu- 
meurs; corruption  par  laquelle  les  fucs  al- 
^  bumineux,  gélatineux,  tombés  en  coUiqua- 
tion,  fournifTent  un  aliment  perpétuel  à  cette 
maladie.  C'efl  cette  même  putridité  qui  pro- 
cure la  chaleur  dont  cette  fievreeft  accompa- 


gnée;  en  même  temps  l'îiumeur  putride  nuit 
aux  fluides  nerveux  &  aux  parties  nerveufes  , 
&  les  jette  dans  une  violente  contradion. 
Plus  la  quantité  des  humeurs  corrompues 
produites  par  la  maladie  incurable  des  vif- 
ceres  efl  grande,  plus  auffi  les  fymptomes  de 
la  fîevre  font  terribles. 

Pronoflics.  Les  jeunes  gens  font  prompte- 
ment  emportés ,  &  plus  expofés  à  la  fievti 
heclique  que  les  adultes.  Dans  le  premier 
commencement  de  l'ulcération  de  quelque 
vifcere  ,  cette  fîevre  fufcitée  par  la  nature  , 
efl  quelquefois  le  remède  du  mal  au  moyen 
d'une  heureufe  crife  :  ^mais  fi  la  caufe  ne 
peut  être  détruite,  la  fièvre  îiectique  fubfifl:e 
fans  ceffe.  Le  flux  hémorrhoïdal  ou  autre 
quelconque  ,  avance  communément  la  mort 
dans  le  dernier  période  de  la  fi:vre  heciique  ; 
au  lieu  qu'au  commencement  il  en  produit 
quelquefois  la  cure.  \J ne  fièvre  hectique  con- 
firmée &  parvenue  à  fon  dernier  période  , 
n'admet  jamais  de  guérifon  ;  tout  l'art  hu- 
main confifle  à  adoucir  les  fymptomes  de  la 
maladie,  &£  à  éloigner  fon  période  fatal. 

Méthode  curative.  La  fièvre  he<51:ique  pro- 
cède nécefTairement  des  mêmes  caufes  que 
la  fièvre  lente;  ainfi  voye\  rarticleFiEVK^ 
LENTE. 

Mais  comme   ici  les  mêmes  caufes  ont 

déjà  fait  de  plus  grands  ravages,  les  refTour- 
ces  de  l'art  &  de  la  nature  donnent  de  beau-' 
coup  plus  foibles  efpérances ,  les  corps  font 
plus  épuifés ,  &  les  fucs  font  plus  éloignés  de 
leur  homogénéité  ;  le  mouvement  périftahi- 
que  de  l'efîomac  &  des  inteftins  fe  trouvant 
plus  affoib'i ,  le  chyle  qui  paffe  comme  crud 
8>c  épais  dans  la  maffe  du  fang,  dérruit  par 
fa  qualité  hétérogène  la  crafîé  des  fluides, 
&  interrompt  le  mouvement  uniforme  des 
folides. 

Si  la  fièvre  heélique  paroît  après  la  fup- 
preffion  des  évacuations  ordinaires  d*un  flux 
hémorrhoïdal ,  des  menflrues ,  des  vuidan- 
ges,  du  lait,  ou  après  la  fuppreflion  d'une 
gonorrhée  arrêtée  ,  de  l'écoulement  d'un 
ulcère,  d'une  fiftule,  d'un  cautère,  ou  en 
conféquence  de  la  rentrée  de  puftules  cuta- 
nées ,  exanthémateufes ,  dartreufes ,  &c.  on. 
comprend  fans  peine  qu'il  faut  ramener  pru- 
demment les  évacuations  fupprimées ,  régé- 
nérer des  fucs  louab'es,  &  garantir  les  hu- 
meurs d'une nouvelle^ruption  par  le  fecours 
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des  anti  -  putrides  &  des  doux  balfamiques. 

La  Jîevre  lie  clique  qui  fe  manifefte  après 
l'hémoptyfie ,  la  pleuréfie,  la  péripneunio- 
nie,  &  autres  maladies  aiguës,  en  confé- 
quence  de  quelque  ulcère  dont  le  pus  s'eft 
porté  dans  la  mafTe  du  Tang,  demande  tous 
lès  foins  poflibles  pour  corriger  cette  infec- 
tion ,  la  diète  analeptique ,  le  lait  de  femme , 
d'ânefTe ,  les  tifannes  préparées  avec  l'avoine, 
la  racine  de  chicorée  fauvage ,  les  fleurs  de 
pavot  ,  6c  quelque  peu  de  nitre  antimo- 
nié  ;  les  fuljftances  gélatineuses  acidulées, 
lesparégoriques  après  de  douces  évacuations, 
les  balfamiques,  les corroboians, dont  le  plus 
important  efî  l'exercice  modéré  du  cheval. 

Lorfque  cett^  fièvre  émane  de  fucs  vif- 
queux  dans  les  premières  voies  ,  le  but  delà 
cure  doit  tendre  à  atténuer  fes  fucs  ,  les  ex- 
pulfer  par  les  fels  neutres  donnés  en  petites 
dofes  &  fou  vent  répétées  ;  enfui  te  à  em- 
ployer les  analeptiques  &  lesltomachiques , 
tels  que  font  l'effence  de  cafcarilles,  avec  un 
peu  d'efprit  de  nitre  duleifié. 

Si  l'on  foupçonne  que  lafievre  heftique 
vienne  de  l'obftru^ion  des  vifceres ,  &  lur- 
tout  de  l'obftruction  du  méfentere ,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  il  faut  lever  cesobftruc- 
tions  par  les  remèdes  capables  d'y  parvenir, 
comme  par  exemple,  parla  teinture  martiale 
jointe  au  fuc  de  pomme  ,  fécondée  des  eaux 
minérales  chaudes  &  de  l'exercice. 

Les  fymptomes  de  la  fièvre  heâ:ique  ne. 
fouffrent  que  de  légers  palliatifs.  On  adoucit 
la  chaleur  fébrile  par  laboiffondes  émulfions 
de  femences  froides,  préparées  avec  une  dé- 
coction de  corne  cfe  cerf  &  d'eau-rofe  ;  par 
lés  gouttes  anody nés  d'Hoffman,ou  par  celles 
d'efprit  de  foufre  &  de  vitiiol.  L'acrimonie 
de  la  matière  ulcéreufe  peiK  ètxe  émouffée 
par  les  incraffans ,  les  adouciffans  &  les  bal- 
famiques. On  réprime  la  toux  par  les  mêmes 
remèdes,  auxquels  on  joint  les  parégoriques 
prudemment  employés ,  lespilules  deftorax , 
le  laudanum  liquide  en  petite  dofe  ,  le  blanc 
de  baleine  mêlé  avec  le  firop  de  pavot ,  &c 
Darbs  la. diarrhée ,  on  peut  joindre  la  coî>ferve 
de  rofe  au  lait  chalibé,  &  la  gomme  ara- 
bique aux  émulfions  calmantes.  Les  fueurs 
colliquatives  ne  doivent  pas  être  fwpprimées 
violemment,  mais  modérées  par  les  opja- 
tes ,  par  l'écorce  de  cafcarille  mife  en  élec- 
«SKiire ,  avec,  le  firop  de  jus  de.  citïon  & 
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là  conferve  de  rofe.  En  général ,  plus  la  fièvre» 
he61:ique  augmente,  moins  elle  demande  de- 
remèdes  multipliés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre  heftique  des 
vieillards  nommée /Tz^jr^y^e,  V.  Marasme. 

Ohjirvations.  Hippocrate  a  décrit  fort 
exaélement  la  fièvre  heébique  fous  le  nom  de 
confomption  du  corps ,  tabts ,  dans  fon 
traité  Ds.  internis  affeclionibus.  L'ouverture 
des  fu jets  morts  de  cette  maladie  offre  tantôt' 
des  abcès  dans  quelqu'un  des  vifceres ,  & 
tantôt  des  tumeurs  skirrheufes  ou  ftéatoma-- 
teufes. 

Fièvre  hémitritée.   Voyei  HÉMI-- 

TRITÉE. 

Fièvre  HOMOTONE  :  on  nomme fievres\ 
homotones  y  toutev  fièvres  continentes    qui 
reftent  pendant  leur  durée  à-peu-  près  dans  le* 
même  degré  de  force  ,  fans  augmenter  ni  di-- 
mimier  :  mais  l'exiftence  de  ces  prétendues^ 
fièvres  efl:  fort  douteufe  ,  comme  le  remarque- 
M.C^uefnay.  On  en  trouve  très-peu  d'exem- 
ples dans  les  obfervations  des  p-aticiens ,  èc' 
ces  obfervations  même  ne  pouri  oient  méri-- 
ter  de  créance,  qu'autant  qu'elles  feroient 
données   par  plufieurs  ohfervateurs  véridi- 
ques ,  qui  auroient  pafité  afiidument  les  nuits, 
les  jours-  auprès  des- fébrici tans. 

Fièvre  IiONGROISE,y^^;''/i  hungarica^ . 
efpece  de  fièvre  endémique  ,  maligne  ,  con- 
tagieufe,   &  fpécialenient  caraélérilee  par 
une  dou^ur  intolérable  vers  l'orifice  del'ef-- 
tomac;wais  comme  on  connoît  davantage 
cette  fièvre  fous  le  nom  particulier  de  mala-- 
diekongroife.  V.  MALADIE  HONGROISE. 

Fièvre  d-'hôpital  ,  efpece  de  fièvre 
continue,  contagieufe  &f  de  mauvais  carac-- 
tere ,  qui  règne  dans  les  hôpitaux  des  villes  &c 
d'armées,  dans  les  prifons ,  dans  les  vaiflfeoux-; 
de  tranfport  plein  de'  paffagers,  qui  y  ont 
été  long-temps  renfermés,  en  un  mot  dans 
tous  les  lieux  fales ,  mal  aérés,  &  expofé-; 
aux  exhalai  fons  putrides  animales,  de  gens 
maUfains,  bleiïés.,  malade/;  j.prefTésenfem- - 
ble,  &  retenus  dans  le  mêm.e  endroit. 

Symptômes,  Cette  fièvre  commerce  len-  - 
tement  par  des  alternatives  de  froid  &  de  ; 
chaud,  de  petits  tremblemens,  un-  engour- 
diffemem  dans  les  bras  &  dam  les  jambes  , , 
le  dégoût,  une  douleur  de  tête  fourde  ,  lui  ; 
pouls  fréquent, la  langue  blanche  &  humide. . 

A  ces  fymptomes  fuccedent  de  grandes.; 
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îaflTitudes ,  des  naufées  ,  des  douleurs  dans  ' 
le  dos ,  la  ftupeur  dans  la  tête  ,  l'altération 
dans  la  voix  ,  l'inégaliré  de  la  fréquence  du 
pouls  ,  la  féchereffe  d'une  peau  brûlante , 
l'abattement  des  efprits  ,  les  trerriblemens 
de  mains ,  fouvent  des  taches  pétéchiales  , 
quelquefois  des  Tueurs  froides  &:  des  diar- 
rhées non  critiques. 

Enfin  rinfomnie,le  coma  vigil  arrivent' 
le  vifage  devient  blême,  le  regard  fombre» 
les  yeux  font  enflammés ,  boueux ,  le  délire 
s'allume,  Touie  fe  perd ,  la  langue  tremble  , 
les  tendons  font  attaqués  de  foubrefauts  , 
fubfultibus  ,  la  vue  fe  trouble  ,  les  déjeftions 
Ibnt  coUiquatives  &:  d'une  odeur  cadavé- 
reufe,  le  froid  s'empare  des  extrémités,  les 
convuHions  emportent  le  malade. 

La  durée  de  cette  fceneeft  fort  incertaine, 
car  elle  finit  quelquefois  en  %  ou  6  jours , 
d'autres  fois  en  14  ou  11  ;  quelquefois  cette 
fièvre  fe  transforme  en  hedique  ,  &  d'autres 
fois  elle  fe  termine  en  fuppuration  des  pa- 
rotides. 

Pronoflics.  Ceux  qui  ont  été  affoiblis  par 
des  maladies  précédentes,  ou  qui  ont  été 
guéris  par  la  faîivation  ,  font  plus  fufcepti- 
IJes  d'infettion  que  d'autres.  Les  femmes  y 
font  moins  expofées  que  les  hommes ,  &, 
en  échappent  plus  aifément ,  mais  la  guéri- 
fon  ne  préferve  perfonne  de  la  rechute.  Les 
plus  mauvais  fignes  font  ceux  du  troifieme 
période  de  cette  maladie,  ils  annoncent 
prefque  toujours  la  mort. 

Cure.  La  cure  demande  d'être  variée  fui- 
vant  l'état  &  les  périodes  de  la  fièvre.  On  peut 
employer  dans  le  commencement  avec  fuc- 
cèsles  atiénuans,  les  fudorifiques  6i  les  anti- 
putrides ;  la  faignée  devient  feulement  né- 
cefTaire  fi  le  malade  eft  pléthorique.  La  tranf- 
piration  veut  être  toujours  entretenue.  Dans 
le  fécond  état ,  la  faignée  eft  pernicieufe ,  Se 
les  vomitifs  inutiles»  Les^diaphorétiques  lé- 
gers font  toujours  con/enables  ;  les  tifanes 
doivent  erre  acidulées  d'éfprlt  de  foufre  ou 
de  vitriol;  le  vin  de  Canarie  mêlé  dans  un 
petit-lait ,  fournit  une  des  meilleures  boif- 
fons ,  &:  des  plus  propres  à  procurer  une  heu- 
reufe  crife. 

Dans  le  troifieme  état,  la  médecine  n'of- 
fre prévue  d'autres  fecours ,  que  de  tâcher 
de  ranimer  &  de  foufenir  les  forces  de  la 
nature,  ce  qu'on  p<£ut  efifayer  par  des  liqui-^ 
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àts  vifqueux  ,    aromatiques  ;   l'efprit    de- 
corne  de  cerf  donné  de  temps  en  temps  , 
&  par  la  poudre  de  contrayerva,  réunie  à 
une  légère  teinture  de  l'écorce  du  Pérou;  la 
diarrhée  doit  être  modérée  &  non  luppri- 
mée.  Le  délire  demande  l'application  des- 
vcficatoires  &  des  finapifmes.  Dans  la  fup- 
puration des  parotides,  on  ouvrira  l'abcès- 
auffi-tôt  qu'il  fera  formé.  En  cas  du  rérablif— 
fement  du  malade,  après  avoir  nettoyé  les; 
premières  voies  ,  on  emploiera  les  corro- 
borans  ,  les  ftomachiques  ,  le  quinquina,, 
l'exercice  ,    &    fur  -  tout   le    changement» 
d'air. 

La  partie  fondamentale  de  la  méthode 
curative ,  efl:  d'éloigner  le  malade  du  mau- 
vais air.  Quand  cela  n'eft  pas  poifible ,  il  faut' 
purifier  l'air  qu'il  refpire,  par  le  feu,  la  fumée; 
de  vinaigre ,  les  bayes  de  genièvre ,  &  autres^ 
femblables  ,  enfuite  renouveller  cet  air  très-- 
fouvent  jour  &:  nuit ,  tenir  les  rideaux  desi 
lits  ouverts,  &  féparer  les  malades;  fans- 
ces  moyens  préliminaires,  il  y  a  peu  d'efpé-- 
rance  de  parvenir  à  leur  rétabliffement.  Voy,. 
[''excellent  chapitre  que  M.  Pringle a  fait  de" 
cette  fièvre  maligne ,  dans  fes  Obferv allons " 
fur  les  maladies,  d'armées. 

Fièvre  horrifique ^phricodesfebrls'^: 
fièvre  accompagnée  de  friffons  &  de  trem— 
blemens  plus  ou  moins  longs ,  lefquels' 
frifîbns  &.  tremblemens  font  une  afFec-- 
tion  morbifique  rarement  féparée  de  la-i 
fièvre. . 

Leur  eau  fe  prochaine.  Les  frifiR)ns  mon- 
trent qu'ily  aune  ftagnation  des  fluides dan5' 
les  extrémités,  avec  une  moindre  contrac- 
tion du  coeur-;  le  tremblement  marque  une 
alternative  de  tenfion  &  de. relâchement" 
dans  les  mufcles  en  peu  de-temps  &  invo-- 
lontairement ,  de  forte  que  la  circulation  du- 
liquide  artériel ,  &  du  fuc  nerveux  eft  tantôt  • 
continuée  &  tantôt  interrompue. Quelquefois^ 
ces  deux  fymptomes  fontcaufés  parTengor-- 
gement  fpafmodique  du  cerveau ,  qui  porte  * 
le  défordre  dans  tout  le  genre  nerveux.  Sj/le'- 
froid  •&  le  tremblement  font  violens  ôf  de 
longue  durée ,  ils  forment  des  obftacles  à  la-^ 
circulation  des  humeurs  ^  &  produifent  Us^- 
vices  qui  en  font  les  fuites. . 

Cure.  La  méthode  curative  confifte  à  ré-^ 
tablir  l'égalité  de  la  circulation  &  celle  dô' 
la  preflion.  du.  fang  artériel  ôc. des  efpriîs  *, , 
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de  l'un  contre  les  parois  des  arferes  ,  Se  des 
autres  fur  les  fibres  motrices  :  c'eft  ce  qu'on 
peut  faire  au  commencement  de  la  fièvre 
dans  laquelle  ces  deux  fymptomes  de  frjRons 
&  de  tremblement  fe  trouvent  trop  \'io!ens, 
en  employant  les  remèdes  qui  diflîpent  la 
lenteur,  tels  que  font  des  boiflbns  d'eau 
chaude  nitrée  ,  avec  un  peu  de  miel  &  de 
vin  ,  les  lotions  des  liqueurs  fpiritueufes  &C 
nervines ,  les  fomentations  faites  avec  ces 
,mémes  liqueurs,  &cles  légères  fripions  par 
tout  le  corps.  On  y  joindra  les  corroborans 
&  les  fortifians. 

Obferpations  de p^ratîque.  On  doit  regar- 
.«der  en  général  les  triffons  ,  les  horripiia- 
;tions  ,  les  tremblemens  fouvent  répétés  , 
xomme  des  états  convulfifs  fort  défavanta- 
geux  dans  le  cours  des  fièvres  continues  , 
.parce  qu'ils  afFeftent  beaucoup  l'adion  du 
,cœur  &  des  artères ,  &  dérangent  le  mécha- 
nifme  de  la  coélion  ,  comme  on  le  remarque 
aifément  par  le  changement  qui  arrive  alors 
dans  les  urines.  Les  friffons  &  les  tremble- 
mens qui  fuccedent  à  la  fueur ,  font  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  marquent  que  la  fueur 
elle-même  n'eft  qu'un  mauvais  fymptome  de 
la  maladie.  Enfin  les  tremblemens  convulfifs 
font  de  mauvais  préfage  dans  le  temps  du 
friffon  critique  des  fièvres  continues ,  lorf- 
qu'ils  font  fuivis  de  chaleurs  pafiTageres  qui 
s'entre  -  fuccedent  alternativement.  Foje{^ 
^ippocrate. 

Fièvre  humorale  ,  fièvre  caufée  & 
entretenue  par  une  matière  hétérogène  quel- 
conque ,  difperféedans  la  mafle  des  humeurs 
circulantes. 

On  eft  porté  à  admettre  ces  fortes  de 
fièvres  ,  fi  l'on  confidere  qu'une  matière  acre 
introduite  dans  nos  humeurs ,  &  qui  circule 
avec  ellesdanslesarteres,  peut  irriter immé- 
.diatement  les  membranes  de  ces  vaiffeaux, 
&  y  produire  la  fréquence  de  vibrations  que 
nous  nommons  fièvre. 

La  C2iuÇe  des  fièvres  humorales  eft  évidente 
par  les  effets  mêmes  des  matières  irritantes 
.qui  paffënt  dans  les  voies  de  la  circulation. 
Les  infpeftions  anatomiques  de  cadavres  où 
4'on  ne  découvre  aucun  vice  des  parties, 
.donnent  lieu  de  croire  que  la  fièvre  &  autres . 
accidens  qui  pouvoient  l'accompagner ,  ne  ^ 
iurvenoient  pas  d'une  irritation  locale  ;  d'où 
|l!pn  ^uge  gu'il/aut  les  attribuer  à  une  caufe-. 
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errante ,  dîfperfée  dans  la  maflTe des  humeurs/ 
Le  délétère  de  la  petite  vérole,  ce  principe 
de  la  fièvre  dans  cette  maladie ,  &  fouvent 
de  beaucoup  de  défordres  avant  Péruption, 
eft  certainement  errant  &  difperfé;  l'érup- 
tion qui  en  réfulte  par  tout  le  corps,  & 
qui  apporte  enfuite  le  calme  ,  en  eft  une 
preuve  manifefte. 

Cet  exemple ,  &  plufieurs  autres  qu'il 
feroit  inutile  d'alléguer,  ne  permettent  pas 
de  douter  de  l'exiftence  des  caufes  humo- 
rales, qui ,  livrées  au  torrent  de  la  circulation, 
peuvent  fufciter  la  fièvre.  C'eft  aufïî  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours  dans  les 
fièvres  qui  commencent  par  des  frilTons  & 
des  tremblemens  confidérables  ;  car  alors  le 
premier  effet  de  l'hétérogène  errant  eft  d'ex- 
citer avec  la  fièvre,  un  fpafme  qui  domine 
fur  elle,  &  qui  en  fufpend  prefque  tous  les 
phénomènes. 

Ce  fpafme  mérite  notre  attention  ,  i^. 
parce  qu'il  dénote  un  caractère  irritant  ; 
±'^.  parce  qu*il  s'oppofe  fouvent  aux  opéra- 
tions falutaires  de  la  fièvre ,  qui  tend  à  la 
guérifon  du  malade;  3°.  parce  qu'il  arrête  les 
fecrétions  des  fucs  excrémenteux  qui  fe  for- 
ment continuellement,  &  qui  doivent  être 
chafiTés  hors  du  corps. 

Ainfi  l'indication  curative  dans  de  telles 
fièvres,  eft  d^  chercher  à  connoître  le  ca- 
ractère de  l'hétérogène  irritant,  pour  le 
corriger  &  le  détruire  par  les  remèdes  con- 
venables. 

Fièvre  INFLAMMATOIREj/evreaiguë 
ou  fièvre  ardente  dont  l'inflammation  eft  ré- 
pandue généralement  fur  tout  le  corps, lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  fixée  particulièrement  dans 
tel  ou  tel  organe.  Elle  confifte  dans  la  viteflfe 
de  la  circulation  rendue  plus  forte  &  plus 
fréquente  par  la  contraftion  du  cœur,  en 
même  temps  que  la  réfiftance  eft  augmentée 
vers  les  vaiflTeaux  capillaires.  Ainfi  fon  fiege 
eft  toute  partie  du  corps  oùfe  diftribueK|t  des 
artères  fanguines ,  &  où  les  ly^mphatiques 
prennent  leur  origine.  V.  FlEVRE  AIGUE, 
Fièvre  ardente.  Inflammation. 

Fièvre  INTERMITTENTE,/c^Ai5  inter- 
mittens  ,  c'eft  celle  dontrintermiftion  périor- 
dique  produit  toujours  une  entière  apy- 
rexie  entre  deux  paroxyfmes.  • 

Ses  diftin<5lions  en  différentes  claft^es  font 
faciles  à  faire  ^  n'étant  fondées  que  jCur  1* 
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fèule  différence  du  temps  que  ce  mal  dure;  ] 
&  c'eft  d'après  la  différente  durée  de  ces 
fièvres  qu'on  nomme  quotidienne  ,  tierce  , 
demi-tierce ,  quarte  ,  double  quarte ,  &c.  Il  y 
en  a  quelquefois  de  quintes^  'ri//.iidiov ,à(. 
même  Boerhaave  en  a  vu   de  fepténaires 

exquifes. 

Di(iinclion  des  fièvres  du  printemps  & 
^automne.  Mais  une  diftincSlion  eflentielle  , 
c'eft  ce'Ie  (S.ts,ficvres  intermittentes  de  prin- 
temps &:  d'auto'nne.  On  appelle  en  général 
fièvres  intermittentes  de  printemps  ^  celles 
qui  régnent  depuis  le  mois  de  février  jufqu'à 
celui  d'août  :  H.  fièvres  intermittentes  d'au- 
tomne ,  celles  qui  commencent  au  mois  d'août 
&  finifient  en  février.  Cette  diftinftion  efl: 
très-néceffaire  àcaufe  de  la  différence  qui  fe 
trouve  ,  tant  dans  la  nature  &  les  fymptomes 
de  ces  deux  fortes  de  fièvres,  que  dans  leur 
fin  ,  leur  durée  &  leur  traitement  ;  d'ailleurs 
l'une  fe  change  en  l'autre.  Souvent  même  au 
commencement  de  l'automne,  elles  imitent 
exaélem^nt  les  fièvres  continues  àcaufe  de  la 
longueur  &  du  redoublement  des-accès;  ce- 
pendant leur  caraftere  &  leurcure  différent 
extrêmement. 

Cours  &  caractères  de  la  fièvre  interrrât- 
tente.  E'Ie  commence  avec  des  bâillemens , 
des  alongemens ,  avec  lafTitude ,  débilité  , 
froid,  friffon  ,  tremblement  ,  pâleur  aux 
extrémités ,  refpiration  difficile ,  anxiété  , 
ifâufée  ,  vomiffement ,  célérité  ,  foibleffe  &- 
petiteffe  de  pouls.  Plus  ces  accidens  font 
confidérables  Scplus  il  s'en  trouve  de  réunis 
enfemble,  plus  la  fièvre,  la  chaleur  &  les 
autres  fymptomes  qui  la  fuivent,  font  in  au- 
vais  ;  tel  eff  le  premier  état  de  Xzfiivre  inter- 
mittente ,  &  cet  état  qui  répond  à  l'augment 
des  fièvres  continues  ,  eft  aufli  le  plus  dange- 
reux de  tous  :  alors  l'urine  eA  ordinairement 
crue  &  ténue.^^ 

Harvée  en  ouvrant  des  cadavres  de  gens 
morts  dans  ce  premier  degré  de  fièvre  inter- 
mittente ,  après  des  oppreffions ,  des  foupirs , 
des  anxiétés ,  des  langueurs  qu'ils  avoient 
foufferts,  a  trouvé  le  poumon  farci  de  fang 
éç?ks.  Harv.  Exercit.  anat.  ch.xpj. 

Au  premier  état  il  en  fuccede  un  fécond, 
qui  commence  avecchaleur,  rougeur,  ref- 
piration forte ,  étendue  libre  ,  moins  d'an- 
xiété, un  pouls  plus  élevé,  plus  fort,  une 
grande  foif,  delà  douleur  aux  articubtiaAs  6c 
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à  la  tête,  le  plus  fouvent  avec  des  urines ' 
rouges  6i  enflammées. 

Enfin  3".  la  maladie  finit  d'ordinaire  par 
à^s,  fueurs  plus  ou  moins  abondantes  :  tous 
les  fymptomes  fe  calment,  les  urines  font 
épaiffes ,  &:  dépofent  un  fédiment  reifem- 
biant  à  de  la  brique  broyée;  le  fommeil,^ 
l'apyrexie  &  lalaflitude  furviennent. 

Ses  effets.  La  fièvre  intermittente  qui  efl- 
de  longue  durée  ,  endommage  les  fibres  des^ 
petits  vaiffeaux  &:  des  vifcerespar  la  ftagna- 
tion  ,  l'obftruélion,  la  coagu^tion  ,  l'atté- 
nuation qu'elle  caufe  ;  de  là  non-feulement 
les  vaiffeaux  s'affoibliffent ,  mais  les  liquides 
dégénèrent  principalement ,  en  ce  que  leurs 
parties  font  moins  homogènes  &:  moins  éga- 
lement mêlées  ;  de  ces  vices  naît  l'acrimonie 
des  liqueurs ,  &c  de  toutes  ces  chofes  enfem-' 
bîe,  fuit  une  difpofition  aux   fueurs  ,  qui 
débilite  beaucoup  par  la  perte  d^e  la  vifcofité 
même  du  fang  qui  fort  avec  elleàxi  l'urine  eft  " 
alors  trouble ,  graffe  &  épaiffe  :  teHexrhaum 
la  falive  :  ainfi  le  fang  étant  affoibli ,  diffous,- 
privé  de  fa  meilleure  partie,  celle  qui  reffe- 
devient  acre  &  tenace  ;  c'eft  conféquem-' 
ment  par  le  relâchement  des   vaiffeaux  ,.• 
l'épaiffiffement  &  l'âcreté  des  liqueurs,  que 
ces  fièvres,  forfqu'elles  durent  long-temps  , 
dégénèrent  quelquefois  en  maladies  chro- 
niques,  telles  que  le  fcorbut,  Thydropifie, 
l'iiSlere,   la   leucophlegmatie ,  les  tumeurs 
skirreuies  du  bas  ventre,  ôc  autres  maux 
qui  en  réfultenr, 

Caufe  prochaine  dé  la  Hevre  inîermîtten"' 
te.  Après  cette  exafte  difcuflion  du  cours 
des  fièvres  intermittentes,  on  établit  pOur 
leur  caufe  prochaine  la  vifcofité  du  liquide 
artériel,  &  peut-être  l'inaiftion  des  efprits , 
tant  du  cerveau  que  du  cervelet,  qui  font 
deftinés  pour  le  cœur  ,  quand  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  la  côntra(5^ion  du  cœur 
devient  enfuite  plus  prompte  &;||lus  forte  , 
&  quand  la  réfolucion  des  humem  ,  qui  font 
en  ftagnation,  vient  à  fe  faire.  Par  confé- 
quent,  comme  il  n'eff  point  de  fièvre  inter- 
mittente qui  ne  farde  cet  ordre ,  il  paroît  que 
celui  qui  a  pu  furmonter  le  premier  temps  & 
la  première  caufe,  aura  la  force  de  fupporter 
entièrement  le  paroxyfine; 

Mais  comme  le  premier  état  d'une  fièvre 
intermittente  &  fa  caufe  prochaine  peuvent 
venir  d'une  infinité  de  -caufes,  même  aflez 
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■pej  coniîdérables ,  le  (quelles  peuvent  plii- 
lleurs  à  la  fois  prendre  naiflfance  au-dedans 
.du  corps  ,  &  y  taire  des  progrès  dans  un  état 
déterminé  ;  nos  foibles  lumières  ne  fauroient 
diftinguer  cette  caufe  actuelle  d'une  Infinité 
d'autres  polTibles ,  encore  moins  donner  la 
Taifon  du  retour  périodique  des  fièvres^,  fui- 
vantles  loix  de  l'économie  animale;  Ce  font 
(des  fecrets  que  la  nature  fe  plaît  à  cacher  à 
rintelligence  humaine. 

Cure.  Dans  le  temps  de  l'apyrexie,  ou 
«îéme  dans  le  premier  état  de  la  fièvre  inter- 
xnlttente ,  on  doit  avoir  recours  aux  apéritifs 
iains ,  aux  alkalis ,  aux  aromatiques, aux fels 
îTiinéraux ,  aux  délayans  ,  aux  matières  dou- 
ces &:  baifamiques  ;  la  chaleur,  le  mouve- 
ment  &c  les  fridlions  conviennent  auffi. 

De  plus ,  s'il  s'eft  fait  dans  les  premières 
voies  un  grand  amas  de  mauvaifes  humeurs, 
on  les  évacue  par  un  purgatif  ou  fouvent  par 
un  vomitif,  pourvu  qu'on  leprennedans  un 
t^mps  afTez  éloigné  du  paroxyfme  ,  pourvu 
qu'il  fafTe  fon  effet  avant  fon  retour.  Ce 
remède  eft  indiqué  par  le  régime  qu'on  a 
obfervé ,  par  les  maladies  &  les  fymptomes 
xjui  ont  précédé ,  parles  naufées  ,  le  vomif- 
fement,  les  rapports,  le  gonflement,  par 
l'haleine,  par  les  faletés  qui paroiflent  fur  la 
langue ,  au  gofier ,  au  palais ,  par  l'anorexie , 
par  l'amertume  de  la  bouche,  par  le  vertige 
ténébreux  ;  après  l'opération  du  purgatif  ou 
du  vomitif,  il  faut  avant  le  retour  de  l'accès 
fui  vant ,  appaifer  le  trouble  qu'il  a  pu  caufer , 
par  le  fecoursd'un  opiat ,  d'un  calmant ,  d'un 
narcotique. 

On  diflipe  auffi  le  froid  de  la  fièvre  &  la 
fièvre  même  ,  par  un  fudorifique  ;  &  voici 
comment  :  quelques  heures  avant  le  retour 
dt  l'accès,  on  donne  au  malade  une  grande 
.quantité  de  rifane  apéritive,  délayante,  un 
peu  narcotique  :  enfuite  une  heure  avant  le 
paroxyfme,  on  le  fait  fuer ,  &  on  neceffe  que 
deux  heur^paprès  le  temps  que  l'accès  a  re- 
commencé ,  ou  qu'il  auroit  dû  reparoître. 

Le  fécond  état  de  la  fièvre  intermittente 
indique  la  néceffité  d'une  hpiflbn  aqueufe , 
.chaude ,  nitrée ,  un  peu  acide  avec  de  la 
chicorée  6c  de  femblables  apéritifs  doux.  Le 
malade  doit  d'ailleurs  fe  tenir  en  repos  ,  & 
dans  une  chaleur  modérée. 

Quand  la  crife  met  fin  à  l'accès ,  on  ré- 
jpare  les  fueurs  &  les  urines  par  des  tifanes 
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vineufes,  des  bouillons  de  viande,  des  dé- 
coctions t)edes-,  ainfi  loin  d'exciter  la  fueur 
par  la  chaleur ,  par  des  médicamens  ou  à 
force  de  couvertures ,  il  fuffit  de  l'entretenir 
doucement ,  en  augmentant  feulement  la 
quantité  des  fluides  qui  doivent  lui  fervir  de 
matière.  Enfin  on  remédie  aux  fymptomes 
preflans ,  félon  les  règles  de  l'art. 

La  fièvre  étant  tout-à-feit  diffipée,  onref- 
taure  le  malade  par  un  régime  analeptique  , 
par  des  corroborans  :  on  le  purge  enfuite 
quand  fes  fortes  le  permettent* 

S'il  s'agit  d'une  violente  fièvre  d'automne, 
fi  le  corps  eft  affoibli  par  la  maladie,  fi  elle 
eft  déjà  invétérée ,  s'il  n'y  a  aucun  figne  d'in- 
flammation, de  fuppuration  interne,  ni  d'au- 
cune obftruâion  confidérable  dans  quelque 
vifcere ,  c'eft  alors  que  le  quinquina  donné 
dans  l'apyrexie  eft  efl^entiel,  en  poudre,  en 
infufion ,  en  extrait ,  en  décodion ,  en  firop , 
avec  les  remèdes  convenables,  en  obfervant 
la  méthode ,  la  dofe  &  le  régime  nécelTaire. 
De  plus  les  épithemes,  l'ondion  de  l'épine 
du  dos ,  &ç  les  boiflfons  aftringentes  font  de 
quelque  utilité. 

Ohferpations  de  pratique.  Pour  traiter  cha- 
que fièvre  d'une  manière  qui  lui  foit  parti- 
culière ,  il  faut  remarquer,  i^.que  les  fièvres 
intermittentes ,  vraies  ,  finiflTent  d'autant  plu- 
tôt ,  qu'elles  ont  moins  de  remife  ,  &  réci- 
proquement au  contraire  ;  2''.  qu'alors  elles^ 
approchent  plus  de  la  nature  des  fièvres 
aiguës,  Se  ont  plus  de  difpofition  à  fe  con- 
vertir en  elles  ;  3*^.  qu'elles  naiffent  d'un  plus 
grand  nombre  de  caufes  ,  &  fpeut-étre  de 
caufes  plus  mobiles;  4°.  que  conféquem- 
ment  les  fièvres  de  printemps  fe  diflipent 
d'elles-mêmes  par  la  chaleur  qui  furvient  ; 
5°.  qu'au  contraire  en  automne  le  froid  fuc- 
cédant  au  chaud,  rend  les  fièvres  intermit- 
tentes plus  violentes  &  plus  opiniâtres; 6^.  ' 
que  de  là  il  eft  facile  de  juger  quelles  font 
les  fièvres  qui  demandent  à  être  traitées  ,  & 
comment  elles  le  doivent  être  ;  7^.  quelles 
font  au  contraire  les  fièvres  dont  il  faut  aban- 
donner le  traitement  au  régime,  au  temps , 
à  la  nature  ;  par  exemple  la  plupart  des. 
fièvres  intermittentes  du  printemps  ,fqul  n'ac- 
cablent ni  ne  débilitent  point  le  majade  ,  font 
dans  ce  dernier  cas.  L'ancien  proverbe  an- 
glois ,  an  ague  in  the  fpring ,  is  àphyjickfor 
à  kingy  la  fièvre  du  printq^ps  eft  un  rernede 
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pou»*  un  roi  ;  ce  proverbe  ,  dis-je,  efl  fondé 
en  lumières  &  en  expériences,  &  M.  Ray 
n'a  pas  dédaigné  de  prouver  qu'on  pouvoir 
le  réduire  à  des  principes  inconteftabies  d'une 
iavante  médecine. 

En  effet ,  la  ficvre  bénigne  intermittente 
eft  un  des  moyens  dont  Te  fert  la  nature  pour 
fe  rétablir  elle-même  d'un  état  qui  l'oppri- 
me, opérer  la  cofrion  des  crudités  qui  la 
furchargent ,  ouvrir  les  obftruftions,  tarir 
les  humeurs  lurabondantes  ,  dénouer  les 
articulations,  &  dirpofer  les  corps  des  jeunes 
gens  à  prendre  toutraccroiffement,  la  force 
&  la  vigueur  dont  ils  font  fufceptibles.  F". 
Fièvre  salubre. 

J'ai  lu  quelque  part  {Uttr.  edif.  tom.  VU.) 
que  l'empereur  qui  régnoit  à  la  Chine  en 
1689,  envoya  trois  de  fes  médecins  en  exil, 
pour  ne  lui  avoir  point  donné  de  remèdes 
pour  \^  fièvre  intermittente.  On  diroit  que 
quelques-uns  de  nos  praticiens  appréhendent 
d'éprouver  le  fort  de  ces  tcais  médecins 
chinois ,  par  l'attention  qu'ils  ont  de  ne  les 
point  imiter  ;  cependant  la  liberté  de  leur 
profeffion,  nos  mœurs  &nos  ufages  doivent 
ïesraffurer  :  ils  peuvent  laiifer  paiïer  le  cours 
de  h  fiei-'re  intermittente  d'un  monarque, 
fans  danger  pour  leurs  perfonnes  ,  &  ftns 
crainte  pour  la  vie  du  malade. 

Mais  \2i  fièvre  inSiiniiitente  fe  change  en 
rémittente  continue  aiguë ,  lente,  heélique, 
c'eft  alors  fans  doute  qu'elle  demande  le 
fecours  de  l'art.  Il  faut  toujours  obferver 
en  même  temps ,  fi  cette  fièvre  eft  pure  ou 
fymptomatique  ;  ce  qu'on  découvrira  en 
coniidérant  attentivement  les  divers  fymp- 
totnes  ^ui  l'accompagnent ,  la  chaleur ,  le 
froid,  la  qualité  du  pouls,  les  déjeftions  , 
les  urines,  les  fueurs,  la  foibleffe,  la  durée  , 
les  redoublemens,  les  rechûtes,  l^^  fièvre 
limple  obéit  naturellement  aux  remèdes 
ordinaires  ;  mais  la  fièvre  fymptomatique 
accompagne  toujours  la  caufe  dont  elle 
émane,  &  ne  cefle  que  parla  deflrudion  de 
cette  caufe. 

Fièvre  lente  .,fiebris  chronica,  lenta , 
febricula  lent  a  ^  Celf.  i^/evre  continue  ou 
rémittente ,  par  laquelle  la  nature  s'efforce 
lentement  de  fe  débarrafT-jr  de  la  maffecrou- 
piffante  du  fang  ou  des  humeurs  dans  quel- 
qu'un des  principaux  vifceres,,  &  de  préfer- 
Vser  cette  partie  du  dangêf  qui  la  menace. 
Tome  XIV, 
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ï)ijfirence  delafiivre  lente  &  de  lafiievre 
heclique.  h^ fièvre  lentt  proprement  &  dif- 
tindement  ainfi  nommée,  diffère  à  plufieurs 
égards  de  Xtl  fièvre  hedique,  avec  laquelle 
on  la  confond  fouvent.JD'abord  elle  diffère 
de  la  fièvre  heftique  dans  fon  origine  ;  car 
elle  eft  affez  généralement  produite  par  la 
dégénération  Aq  fièvres  intermittentes  mal 
traitées  ,  ou  violemment  fupprimées  par  des 
aftringens  ;  mais  X^l  fièvre  hedique  procède 
ordinairement  de  caufes  plus  graves ,  &  eft 
liée  aux  terribles  accidens  des  abcès ,  des 
vomiques  &  des  empyemes.  Dans  X^,  fièvre 
lente  les  vifceres  ne  font  point  encore  griè- 
vement attaqués  ;  mais  dans  la  fièvre  hec- 
tique ,  ils  le  font  déjà  par  x[uelque  ulcère  , 
apoftume  ou  skirrhe. 

Ces  deux  maladies  différent  aufli  beau- 
coup par  le  caractère  de  leurs  fymptomes  ; 
dans  \-A.  fièvre  lente  .^  ils  font  fi  légers  ,  que 
les  malades  doutent  au  commencement  de 
l'exiftence  de  X^iwr  fixvre\  mais  ils  font  vio- 
lens  dans  la  fièvre  heftique.  Ces  mêmes 
fymptomes  diminuent  quelquefois  dans  la 
continuité  d'une  fièvre  lente  \  ils  empirent 
dans  \2.fiiVTe  heé^ique.  Dans  Xdi  fièvre  lente ^ 
les  fueurs  font  d'abord  abondantes  ;  &  dans 
\\fiivre  hectique ,  les  fueurs  n'abondent  que 
quand  z^UQ  fièvre  eft  parvenue  à  fon  dernier 
période.  La  fièvre  lente  eft  fujette  à  dégé- 
nérer en  d'autres  maladies;  la  J?er/^e  hedli- 
que  ne  fouffre  aucun  changement.  Enfin  la 
fièvre  lente  fe  termine  fouvent  &  heureufe- 
ment  d'elle- même  par  les  feules  fueurs  de  la 
nature;  Xa. fièvre  heftique  au  contraire  n'a- 
mende point,  &  devient  prefque  toujours 
fatale. 

Signes  de  la  fièvre  lente.  \ja  fièvre  lente  (e 
manifefte  par  une  chaleur  non  naturelle,  à 
peine  fenfible  au  taél  &  aux  yeux  du  méde- 
cin; le  pouls  foible,  fréquent,  inégal;  des 
urines  troubles  qui  dépofent  en  s'éclaircif- 
fant,  un  froid  interne  avec  de  légers  trenv- 
blemens,  de  la  pefanteur  dans  les  membres, 
de  la  laffitude  fans  travail ,  une  langue  blan- 
che ,  une  bouche  feche,  le  manque  d'appé- 
tit :  ces  fymptomes  font  fuccédés  par  des 
fueurs  abondantes  pendant  la  nuit ,  une  foif 
continuelle, l'abattement  des  forces,  le  dé- 
périffement,  la  maigreur,  la  cacochynfte  , 
&  autres  maux  qui  en  réililtent. 

Ses  çaufes,  La  fièvre  lente  fe  forme 
Eee 
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infenfiblement  dans  la  fanté  par  la  deftruc- 
tlon  de  l'équilibre ,  par  les  paflîons  triftes  de 
lame,  par  l'habitation  dés  pays  marécageux, 
par  la  corruption  fpontanée  des  humeurs 
dans  les  fcorbu tiques  &  dans  les  femmes  atta- 
quées de  fleurs  blanches.  Elle  tire  aufli  Ton 
origine  de  robftruftiondesvifceres,  de  quel- 
que maladie  aiguë  qui  a  précédé,  de  fièvres 
intermittentes  de  toute  efpece  qui  ont  été 
mal  gouvernées ,  de  la  fupprefîion  des  éva- 
cuations accoutumées  ,  ou  au  contraire  de 
l'épuifement  des  forces  par  de  trop  grandes 
évacuations ,  foit  de  fang ,  foit  des  humeurs. 

Pronoflics.  Quand  \a.  fièvre  lente  fuccede 
à  une  intermittente  ,  &  revient  de  nouveau 
dans  fon  ancienitat ,  elle  n'eft  point  dange- 
reufe  ;  mais  elle^*eft  beaucoup  quand  elle 
refte  la  même ,  ou  qu'elle  dégénère  dans  une 
maladie  aigu'é  ,  &  fur-tout  dans  une  fièvre 
hefliqiie  :  on  pourra  la  foupçonner  vrai- 
ment heélique ,  fi  l'appétit  reparoit,  &  que 
tous  les  mêmes  fymptomes  continuent,  s'il 
s'y  joint  une  petite  toux ,  une  refpiration 
difficile  ,  une  pefanteur  dans  le  bas-ventre  , 
une  douleur  dans  la  manière  d'être  couché, 
une  chaleur  feche ,  un  pouls  plus  fréquent 
&p!us  agité. 

Cure,  On  tâchera  d'adoucir  les  paffions 
triftes  par  les  réflexions  &  les  moyens  les 
plus  propres  à  y  parvenir  :  on  changera  de 
demeure  ,  s'il  eft  poflibîe.  La  corruption 
fpontanée  des  humeurs  doit  être  traitée  par 
les  anti-feptiques,  les  infufions  de  quinquina 
&  Tufage  des  corroborans.  On  tentera  de 
lever  les  obftruftions  par  les  atténuans,  les 
incififs  gommeux,  ou  les  felsneutres;  enfuite 
on  raffermira  les  vifceres  par  les  ftomaehi- 
ques  &  les.chalybés  les  plus  doux.  Si  \di  fièvre 
lente  provient  d'une  maladie  aiguë,  le  tartre 
vitriolé  &  l'antimoine  diaphorétique ,  avec 
de  légers  cathartiques  dans  les  jours  intermé- 
diaires ,  peuvent  opérer  la  guérifon.  Quand 
h  fièvre  lente  procède  d'une  intermittente, 
il  faut  tenter  de  la  ramener  à  fon  ancien  état. 
Stahl  propofe,  pour  y  par  venir,  une  boiflbn 
habituelle  d'une  infuîion  d'aunée  ,  de  pim- 
prenelle,  de  centaurée,  d'écorce  d'orange 
&  de  féné  ,  avec  une  petite  quantié  de  rhu- 
barbe dans  quelque  liqueur  appropriée.  Les 
évat^iations  fupprimées  en  demandent  le 
cours  pour  la  guérifon  de  h^fievre  lente  ;  mais 
au  contraire,  fi  cette  maladie  eft  l'effet  de 
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trop  grandes  évacuations  du  fang  ou  des 
humeurs,  il  convient  de  recourir  aux  alimens 
analeptiques  pour  réparer  les  forces ,  aux 
légères  teintures  d'acier  pour  rétablir  le  ton 
des  vifceres  ,.&  aux  corroborans  pour  dimi- 
nuer les  fueurs  ncfturnes. 

Ohfiervations  de  pratique^  Les  médecins 
ont  obfervé  que  les  enfans  font  fujers  à  ime 
efpece  particulière  de  jÇev/-r/^/2re  ,  qui  eft 
accompagnée  d'une  enflure  confidérable  du 
bas- ventre,  de  l'exténuatioij  des  parties  fu- 
périeures,  d'une  chaleurvague  ,  d'une  toux 
feche,  &  d'une  grande  foiblefl^e. Cette  efpece 
de  fiivre  lente  provient  d'ordmaire  de  là 
vifcoflté  du  chyle  &  de  la  lymphe  ,  qui  obf- 
true  les  glandes  du  méfentere.  La  méthode 
curative  confifte  dans  les  atténuans,  les  ré- 
folutifs  ,  lés  fondans  ,  les  favoneux&  les 
apéritifs.  HofFman  confelUe  ici  les  fels  de. 
tartre,  de  nitre  ,  d'arcanum  duplicatiun  en 
parties  égales,  avec  du  fel  ammoniac  par 
moitié,  le  tout  difîbus  dans  une  liqueur  con- 
venable. Les  bains,  la  chaleur,  l'exercice, 
les  fridions ,.  les  vélicatoires ,  méritent  en- 
core d'être  recommandés; 

C'eft  Celfe  qui  a  le  premier  indiqué  lai 
cure  de  Xa fièvre  lente  ,.  confultez-le. 

Fièvre  lipyrie,  lipyria.  On  nomme  ■ 
ainfi  \a  fièvre  qui  eft  a^)mpagnée  de  froid  ; 
extérieur  du  corps ,  St^-l'ardeur  intéiieure-' 
des  entrailles  :  c'eft  une  efpece  de  ^vr«; 
épiale.  f^oye^  EpiALE  &  LiPYRiE. 

Fièvre  iMALiGNE ,  voyei  Maligne. 

Fièvre  miliaire  ,  ou  Vésiculaire,  , 
voyei  Miliaire. 

Fièvre  pestilentielle,  eft  celle  qui 
eft  produite  par  wne  caufe  funefte  ,  qui  n'a  . 
aucune  affinitéavec  nos  excrétoires,  qui  eft 
indomtable  à  la  codion  ,  &  qui  ordinai- 
rement ne  foufFre  pas  d'iflues  à  l'extérieur. 

Lorfque  cette  caufe  eft  extrêmement  per-- 
nicieufe,  fpafmodique,  coUiquative,  fphacé-- 
lique,  cauftique,  on  donne  le  nom  depe/îs-. 
À  la  maladie  qu'elle  procure,  f^oye:^  PESTEi 

Touie^evr^  qui  fe  termine  par  la  gangrené, 
de  quelque  partie  intérieure  ,  a  par-là  le  ca- 
raftere  des  fièvres  qu'on  appe'le  pefUlentiel— 
les.  Si  ladiflblution  putride  des  humeurs  eft 
excefllive,  les  a<fHons  organiques  font  fi  dé- 
réglées, &  la  corruption  qu'elle  communi- 
que aux  folides  eft  fi  rapide ,  qu'elLs  caufe. 
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ffïromptement  la  mort;  efpece  de  pefte,  & 
îTTiéme  de  perte  terrible  &  irrémédiable. 

L'acrimonie  de  la  pourriture  fe  manif-efte 
dans  les  fici'res  peftlUnticlUs  par  des  tu- 
meurs brûlantes  ,  où  les  humeurs  qui  s'y 
fixent  cautérifent,  pour  ainfi  dire  ,  les  chairs 
de  la  même  manière  que  le  font  les  caufti- 
qaes.  Cependant  ces  J?^rr<;i  ne  le  terminent 
pas  toujours  furement  &  heureufement  par 
les  bubons ,  charbons  &  gangrenés.  Tous 
ces  dépôts  extérieurs  font  fuffifans,  quand 
il  n'y  a  qu'une  partie  de  la  caufe  de  la  ma- 
ladie qui  le  fixe  au-dehors,  6sC  qu'il  en  refte 
allez  dans  la  mafie  des  humeurs ,  pour  pro- 
duire dans  l'économie  animale  des  défordres 
mortels.  U  faut  donc  trouver  le  fecret  de  pro- 
curer des  ouvertures  &des  fuppurations  par 
lerquelles  le  délét<;re  entier  puiue  être  entraî- 
né. Alnfi  tant  que  les  médecins  ne  connoî- 
tront  pas  d'antidote  capable  de  domter  ces 
délétereSjOu  des'oppofer  à  Tes  effets, ils  man- 
queront la  vraie  cure  à^'^ficvrcspeftilenùcllcs. 

Au  refte,  comme  on  afouventcaraftérifé 
•<àQ  fièvres  pefliUntielUs  de  fimp'.es  maladies 
épidémiques  ,  putrides,  d'un  mauvais  ca- 
raélere ,  on  a  pareillement  donné  le  nom 
de  pure  pejle  à  des  épidémies  peftilentiel- 
-les  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Plater  ;  mais 
comme  il  a  eu  occafion  de  voir  dans  le 
cours  de  fa  vie,  depuis  1^39  jufqu'à  1611  , 
les  règnes  différens  de  fept  fortes  de  fi,ivres 
pcflilentielles  ,  les  obfervations  en  ce  genre 
méritent  d'érre  lues  ;  voyei^  auffi  Riverius  , 
defil>rihuspefiilentialibus;S)LVân-dQr-M.yQ^ 
de  morbis  popularïhus  Bredanis  tcmpore 
peflis\\nt\.\trp.  lôzy,  in-^^.  &  fur-tout  Di- 
verfus  (Pefrus  Salius)  dans  fon  excellent 
traité  dcfehrepeftilenti\  Bonon.  1 584,^-4^. 
éd.  prim.  Amftel.  1681 ,  in-8°,  éd.  opr. 

Fièvre  pétéchiale  ,   voy.   Pété- 

CHIALE  &  PÉTÉCHIES. 

Fièvre  pourprée,  f^.  Pourpre. 

Fièvre  Putride,  efl  fuivant  les  moder- 
nes cette  fièvre  dont  la  colliquation  putré- 
faélique  des  humeurs  ,  forme  le  caraftere 
dif^inâ-iP.  Voy.  Fièvre  colliquative, 
&  Synoque  putride. 

Je  n'ajoute  ici  qu'une  feule  remarque  qui 
pourroit  m'échapper  dans  le  temps ,  &  qui 
regarde  une  erreur  très-commune  &  très- 
funefte  dans  la  pratique  de  la  médecine, 
iorfqu'une  caufe  quelconque  ,  portant  la 
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corruption  dans  nos  humeurs ,  vient  à  exci- 
ter \d.  fièvre  ,  l'on  ne  manque  guère  d'impu- 
ter la  putréfiidion  à  Isl  fièvre  qu'elle  afufd- 
tée  ,  &  l'on  penfe  que  cette^-'vrc  eft  réelle- 
-ment  une  ficvre  putride.  Pareillement  quand 
une  caufe  maligne  quelconque  ,  produit 
outre  la  aevre  d'autres  accidensconfidérables 
qui  l'accompagnent  ,  on  croit  que  c'eft  la 
fièvre  elle-même  qui  eft  maligne ,  &  on  la 
regarde  comme  le  principe  de  toutes  les  fâ- 
cheufes  afFeftions  morbifiques  qui  fe  trou- 
vent avec  elle.  Dans  cette  idée ,  layzwr^  de- 
vient feule  l'objet  de  l'attention  du  médecin, 
&  pour  lors  i!  l'attaque  avec  tant  de  hâte  & 
de  violence ,  confecutivemcnt  par  les  vomi- 
tifs ,  lés  cathartiques,  les  faignées  abondan- 
tes répétées  coup  fur  coup ,  qu'en  peu  de 
jours  il  n'eft  plus  quffftion  de  \3.  fièvre  ni  du 
malade.  ^dtpoL amice  juguLa^ifebrem  î 

Fièvre  quarte,  voyeT^  Quarte. 

Fièvre  quotidienne  ,  voy.  Quoi  i-«, 

DIENNE. 

Fièvre  Rémittente  ,  eft  cette  efpece 
àt fièvre  qui  a  fon  cours,  de  manière  que 
l'accès  fuivant  commence  avant  que  le  pië- 
cédent  ait  entièrement  cefTé. 

Observations  fur  Les  fièvres  rémittentes» 
i^.  Il  n'eft  point  de  ^«'re  intermittente  qui 
ne  foit  expoiée  à  dégénérer  en  rémittente  , 
avec  des  redoublemens  fixes  ou  inconftjrrs  > 
plus  ou  moins  preffés  ,  plus  ou  moins  forts. 
z°.  De  x^Wisfiepres  deviennent  ordinaire- 
ment longues,  dangereufes,  &:  produifent 
rarement  une  bonne  crife,  parce  que  leurs 
caufes  inconnues  font  difliciles  à  furmonter 
parles  forces  de  la  nature.  3''.  Quelquefois 
les ^«A'/'Ci  endémiques,  épidémiques  &  pefti- 
leniielles,  revêtent  la  nature  àes  fièvres  ré" 
mittentcs.  4°.  La  môme  chofe  arrive  fi^é- 
quemment  aux  maladies  chroniques ,  dans 
la  fonte  de  la  graiffe,  dans  la  corruption  acci- 
dentelle des  fucs  albumineux  &  gélatineux, 
ainfi  que  dans  la  fuppuration  de  quelque  ab- 
cès interne  des  divers  ulcères  du  corps  hu- 
main. 5^.  h^i  fièvre  inflammatoire,  ardente  , 
aiguë ,  continue  ,  qui  par  fes  exacerbations  f e 
change  enfièvre  rémittente^  en  carafteriie 
un  des  genres  de  la  plus  mauvaife  efpece. 

Méthode  curative.  Cependant  on  ne  con- 

noît  point  de  méthode  curative  particulière 

pour  le  traitement  des jÇ{;rr«  rémittentes^  il 

faut  fe  con duire  ici  fuivant  les  règles  prefc.  ites 

Ëee  2 
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pour  la  giiérifon  des  fièvres  en  général  ;  & 
quand  hficvrc  rémitunte  eft  fymptomati- 
que,  fa  cure  dépend  uniquement  de  la  ma- 
ladie dont  elle  émane. 

Fièvre  SALUBRE  :  \e^  fievns  falubns 
font  celles  qui  procurent  la  dépuration  & 
l'expulfion  de  la  caufe  qui  les  produit ,  U. 
qui  par  ces  heureux  effets  rétablirent  par- 
faitement la  fanté.  On  peut  diftinguer  deux 
efpeces  àe  fièvres  faluhres  ;  celles  qui  font 
fimplement  dépuratoires ,  &  celles  qui  régu- 
lièrement critiques  ,  fe  guériffent  à  jour 
préfix ,  par  coftion  ou  par  évacuation  puru- 
lente. V.  Fièvre  dépura toire  &  Fiè- 
vre CRITIQUE. 

Mctis  il  y  a  ,  félon  moi ,  àt$  fiei^res  falu- 
hres ^  ou  pour  mieux  dire  ^  falutaires  ^  rela- 
tivement à  elles-mêmes  &  à  leurs  effets 
avantageux;  car  quoique  h  fièvre  foi  t  fou- 
vent  funefle  aux  hommes,  elle  n'eft  pas 
toujours  \ejergent  de  la  mort ^  comme  l'ap- 
pelle un  de  nos  poètes,  qui  avoir  puifé  cette 
idée  dans  la  doélrine  des  médecins  de  fon 
teaips  &  de  fon  pays.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  ignorer  que  plufiews  fièvres  intermit- 
tentes ,  &  fur-tout  \z  fièvre  tierce  &  \difievre 
quarte  >  ne  foient  d^ts  fièvres  plus  commu- 
nément y^/«/flzVe5  que  nuifibles  :  en  effet, 
toutes  les  fois  que  ces  fortes  Aq  fi.evres  par- 
coirentleurs  périodes  fans  trop  de  violence; 
toutes  les  fois  qu'elles  n'attaquent  point  des 
gens  d'un  âge.  décrépit  ,  &  dont  les  forcés 
foient  épuifées,  elles  purifient  merveilleufe- 
ment  le  fang  ,  réfolvent  puiffamment  les 
engorgemens  des  vifceres  ,  atténuent  &. 
mettent  dehors  les  matières  morilfiques  , 
defïechent  les  nerfs  trop  humeftés,  &:  raf- 
fermifTent  ceux  qui  font  trop  relâchés. 

C'efl  la  lleule  action  du  mouvement  fébri- 
le ,  excité  dans  le  genre  mufculaire  ,  qui 
chafîe  par  les  excrétoires  deflinés  à  telles 
ou  telles  évacuations ,  la  quantité  furabon- 
dante  de  férofiré  acre  ,  circulante  dans  les 
humeurs  ou  dans  quelque  organe  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  fièvres  catarreufes  & 
fcarlatines. 

La  fièvre  eft  encore  faluîaire  par  elle- 
même  dans  des  maux  inacceffibles  aux  fe- 
crets  de  la  médecine.  Elle  appaife  ,  par 
exemple ,  les  douleurs  des  hypocondr.es , 
quand  elles  ne  font  point  accompagnées 
d  mfîammation,  5c  elle  foulage  la  paflion 
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ilîaquô   caufée    par   la  difficulté   d'urlnenJ 

Les  maladies  produites  par  des  obflruc- 
tions  &  par  la  vifcofité  des  humeurs ,  fe 
guériffent  heureufement  par  le  fecours  de  la 
jÇevre,  qui  fait  divifer  &  réfoudre  les  liqueurs 
épaiffies  ou  croupiffantes ,  les  préparer  êc 
les  difpofer  à  l'excrétion  plus  falutai rement 
que  ne  le  peut  faire  le  plus  habile  praticien'. 
Voilà  pourquoi  dans  les  obflruftions  con- 
fidérables  y  c'eft  un  mauvais  figne,  lorfque 
le  mouvement  fébrile  n'efl  point  propor- 
tionné à  fa  caufc 

Si  donc  le  génie  du  médecin  confiifle  à  arrê^ 
ter  une  fièvre  pernicieufe ,  il  ne  confifle  pas 
moins  à  foutenir  une  fièvre  falutaire.  Il  doit 
faire  plus ,  il  doit  l'allumer  quand  aile  eft  trcp 
lente,  afin  qu'elle  travaille  encore  mieux  à 
délivrer  le  corps  des  atteintes  qui  lui  deviens- 
droient  funeftes.  Telle  efl  la  doélrine  des 
anciens  ;  telle  eft  celle  des  modernes  vérita- 
blement éclairés.  L'ordre  que  la  divine  pro 
videnceaéîabli  dans  le  méchanifme  des  êtres 
corporels  ,  eft  fi  beau ,  &  fes  vues  fi  bienfai- 
fantes ,  que  ce  que  le  premier  coup  d'oeil 
préfenre  comme  nuifib!e,^eft  fouvent  infti- 
tué  pour  notre  confervation.  Nous  mettons 
{^fièvre  de  ce  nombre,  puifque  tout  calculé, . 
elle  eft  en  général  plus /i7////^zVe  que  préju- 
diciable aux  hommes.  Sydenham  ,  Boer»- 
haave  ,  MM.  Van-Swieten  ,  Quelhay  ,, 
Tronchin  ,  &  autres  maîtres  de  l'art,  la  re- 
gardent comme  un  effort  de  la  nature  ,  &c 
comme  une  arme  dont  elle  fe  fert  pour  rem- 
porter la  vidoire  dans  plufieurs  maladies 
qui  menacent  fa  deftruftion. 

Fièvre  scarlatine,  affeétion  mo?- 
bifique  confiftant  dans  des  taches  d'un 
rouge  d'écarlate  qui  accompagnent  quel- 
quefois \d.  fièvre  j  &  qui  lui  ont  donné  le 
nom  de  fcarlatine. 

Ces  taches  plus  fréquentes  dans  l'âge 
tendre  que  dans  aucun  temps  de  la  vie  ,. 
ont  coutume  de  paroître  fur  le  vif^ige ,  6c 
quelquefois  même  couvreru  tout  le  corps. 
Elles  commencent  d'ordinaire  le  trois  ou 
le  quatrième  jour  d'une  petite /Vjtc  ,  da- 
viennent  infenfiblement  plus  larges,  fub- 
fiftent  peu  de  temps  ,  &  s'évanouiflént  en 
ne  laiflant  fur  la  peau  que  quelques  écailles 
farineufes. 

Cette  maladie  paroîi  avoir.fon  fiege  dans 
les  vaiffeaux  de  la.  tranipiratioo  ,  &  poui 
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catîfe  urre  dépravation  bilieufe  dépofée  fur 
la  peau  par  un  mouvement  fébrile  ,  en  con- 
fëquence  de  la  chaleur  de  la  faifon  ou  du 
te;:pérament.  Alors  cette  matière  difperfée 
dans  la  circulation  avant  l'éruption ,  &  por- 
tée au  dehors  par  le  fecours  de  la  fièvre  , 
produit  extérieurement  (ur  la  peau  un  léger 
fentiment  de  douleur  &  de  chaleur,  &  inté- 
rieurement quelque  anxiété,  jointe  à  une 
petite  touxaffez  fréquente.  Si  dans  cet  état 
l'on  faifoit  rentrer  la  matière  morbifique  , 
le  mal  ne  feroit  pas  fans  danger;  mais  la 
nature  montre  le  chemin  de  la  guérifon  : 
elle  ne  demande  que  les  diluans,  de  légers 
diaphorétiques ,  un  régime  convenable,  une 
chaleur  modérée  ,  &  l'abftmence  des  remè- 
des échautîans.  Au  refte ,  les  juvusfcarla- 
tims  font  les  r^\s  douces  de  toutes  les  fic- 
vres  exanthémateufes  ;  ileft  très-rare  qu'elles 
ibient  fuivies  de  dépôts  intérieurs. 

Fièvre  scorbutique  ,  fièvre  ano- 
male, vague,  périodique,  communément 
intermittente,  prenant  toute  la  forme  des 
autres  fièvres  ,  mais  qui  eft  particulière  aux 
fcorbutiques  ,  &L  ne  cède  point  à  l'ufage 
du  quinquina. 

Ses  Signes.  T) ans  cette  fierre  les  urines 
dépofent  un  fédiment  briqueté ,  dont  les 
iTK)lécules  rouges,  ad  hé  redites  à  l-urinal  en 
forme  de  cryftaux,  y  tiennent  fortement , 
tandis  qu'il  fe  forme  fur  l'urine  une  pelli- 
cule qui  s'attache  au  bord  du  vaiffeau-, 
quand  on  l'incline.  C'eft  à  cet  indice  &  aux 

«s  fymptomes  du  fcorbut ,  qu'on  recon- 
l'efpece  de  fièvre  dont  il  s'agit  ici  , 
Ile  eft  ordinairement  plus  fatigante 
dangereufe. 
Mais  il  y-a  néanmoins  des  fièvres  fcor- 
butiques continuer ,  malignes  ,  contagieufes 
&  cruelles.  De  iJil^s  fitvres  produifent  des 
vomiffemens,  àes  diarrhées,  des  dyiTente- 
ries,  des  anxiérés ,  des  taches  noires ,  l'abat- 
tement des  forces yUa  putréfaftion  du  foie, 
de  la  rate. y  du  pancréas,  du  méfentere  , 
l'atrophie  ,  la  phthifie  ,  la  mort. 

CWr^. Cependant ,  quelle  que-foit la  nature 
de  ces  fortes  àe  fièvres  , .  on  doit  toujours 
les  traiter  par  lesanti-fcorbutiqyes  oppofés 
à- l'efpece  particulière  de- fcorbut  dont  le 
malade  eft  attaqué ,  &  à  l'acrimonie  domi- 
nante ,  faline  ,  muriatique,  acide,  alkaline, 
fétide  ,iiuileufex)u  rancide.  V.  ScoïiBUT. 
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Fl-EVRE  SEPTIMALE  ,  c'eft  une  fièvre 
continue  qui  s'étend  jufqu'au  feptieme  jour, 
&c  que  termine  la  iimple  défécation. 

Par  le  fecours  de  cette  défécation  ,  la 
fièvre  s'affoiblit  à  mefure  que  la  dépuration 
fe  tait  ;  &c  cette  dépuration  fe  manifefte  dans 
les  urines ,  qui  font  ici  fort  chargées  ,  trou- 
bles &  épaiffes  :  car  cette  fi.evre  n'a  ni  la 
violence  ,  ni  le  temps  convenable  pour  pro- 
duire d'autre  coftion.  Il  n'y  a  même  ni  jour 
indicatif  ,  ni  jour  confirmatif  qui  marque 
régulièrement  le  temps  où  ces  fortes  de 
fièvres  doivent  finir  ;  quelquefois  ,  c'eft  à 
la  première ,  d'autres  fois  à  la  féconde  ,  &C 
d'autres  fois  à  la  tioifieme  exacerbatioa  ; 
rarement  elles  s'étendent  jufqu'à  la  qua- 
trième ,  &  par  conféquent  elles  fe  termi- 
nent dans  la  femaine  où  elles  ont  com- 
mencé ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
àe  feptimane. 

Fièvre  svk.suoT>iqv^^fehrisfpafmo^ 
dica.  Ce  n'eft  peint  unejfevrg  particulière, 
c'eft  une  aife<fiion  fymptomatique  &  très- 
effrayante  ,  qui  fe  rencontre  quelquefois 
jointe  à  \2.  fièvre. 

Gaufe  prochaine.  Elfe  eft  produite  par  un 
vice  du  cerveau ,  lequel  provient  ou  d'une 
irritation  cjui  fe  communique  au  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs ,  ou  du  mouvement 
irrégulier  &  déréglé  des  liqueurs  qui  circu- 
lent dans-ce  vifcere;  &  cette  irrégularité 
peut  avoir  pour  càufe  toutes  celles  du  délir-e^ 
du  corna  ,  de  l'infomnie. 

Effets.  Si  le  fpafme  dure  long- temps ,  il 
affede  tout  le  genre-  nerveux,  par  la  com- 
munication réciproque-  que  les  nerfs  ont 
enfemble,  d'où  naiffent  tant  de  triftes  maux. 

Pronoflics.  L'affeélion  fébrile-convtillïv« 
eft  plus  ou  moins  dangereufe,-fuivanl  fa 
violence^  fes  répétitions  ,^  &  les  caufes  dorK 
elle  émane.  Les  convulfions  qui  fuccedent 
dans  [a  fièvre  à  de  grandes  évacuations  , 
font  pour  l'ordinaire  mortelles ,  ainfi  que 
celles  qui  font  accompagnées  d'un  délire 
perpétuel, - 

Cure.  On  réglera  toujours  la  méthode 
curative  fur  la  variété  des  caufes.  En  géné- 
ral, ontentera  d'adoucir  l'âcreté  dominante, 
de- réfoudre  la  matière  engagée  ,  .de  relâ- 
cher les  parties  qui  font  en  contraction  , 
de  fortifier  celles  qui  font  foibles,  de  pro-- 
curer  une  révulfion  5 ,  6^^ *  Si  h  fièvre  Jpaf- 


;4o«  T  I  E 

modique  eft  occafionée  par  une  irritation 
locale ,  on  portera  les  remèdes  fur  la  par- 
tie irritée.  En  un  mot,  pour  abréger  ce  vafte 
fujet ,  félon  les  indications  différentes  ,  les 
caufes  ,  les  parties  affeélées  ,  les  fondrions 
dérangées  ou  fufpendues ,  on  combattra  le 
ifial  par  des  remèdes  différens;  par  la  fai- 

Î;née,  les  purgatifs,  les  émétiques,  les  bains, 
es  véficatoires ,  les  éplfpaftiques ,  les  fomen- 
tations ,  les  frictions ,  les  relâchans ,  les  caï- 
mans, les  cordiaux,  les  aromatiques  ,  les 
nervins,  les  fétides ,  &c.  d'où  l'on  voit  affez 
combien  font  ridicules  les  prétendus  fpéci- 
iiques  anti-fpafmodiques  ,  auxquels  le  vul- 
gaire, &  principalement  les  grands  feigneurs, 
donnent  fottement  leur  confiance. 

Fièvre  SPORAdique  ,  ainfi  dite  de 
(7-rêî,.6),  je  difperfe.  Ce  font  des  fièvres  de 
.différentes  efpeces  ,  femées  ça  &  là  fur  cer- 
.taiiiesperfonnes  feulement  qu'elles  attaquent 
.en  divers  temps  &:  lieux  ,  parce  qu'elles 
procèdent  d'une  caufé  qui  leur  eft  propre 
&  particulière,  f^oyei  SPORADiQUE. 

Je  connois  un  ancien  auteur  qui  a  traité 
exprès  ce  fujet  ;  c'efi  Amicus  (Diomedes,J 
.dont l'ouvrage  écrit  en  latin,  parut  à  Venifè 
en  1605  >  i^-4°'  Mais  l'ouvrage  de  Ramaz- 
zini,  de  morbls  art'ificitm  ^  fournit  encore 
plus  de  connoiffances  fur  les  maladies ypo- 
radiquts  particulières. 

Fièvre  stationnaire  ,  voy.  Fièvre 
JHOMOTONE.  Mais  Sydenham  appelle  fiè- 
vres flaticnnaires  ,  febres  fiationarias  ,  les 
^■fièvres  continues  épidémiques ,  qui  dépen- 
<lant  d'une  eonflitution  particulière  &  in- 
connue de  l'air ,  régnent  pendant  tout  le 
temps  de  la  durée  de  cette  conflitution  ,  & 
ne  paroilTent  jamais  autrement. 

Fièvre  stercorale.  Je  donne,  avec 
,W.  Quefnay,  le  nom  àt  fièvres  flercorales 
à  celles  qui  font  caufées  par  des  matières 
viciées  retenues  dans  les  premières  voies , 
&  qui  fe  terminent  par  l'évacuation  de  ces 
matières ,  lorfqu'on  a  recours  à  la  purga- 
;tion  avant  que  ces  mêmes  matières  aient 
infefté  la  mafTe  des  humeurs. 

Nous  comprenons  ici  fous  le  nom  de 
matières  flercorales  ^  non-feiilement  les  ma- 
tières fécales  dépravées  dans  les  inteftins , 
;mais  les  matières  perverties  contenues  dans 
l'eflomac,  la  bile  dépravée  qui  eft  verfée 
4a^is  les  iiiteftins,  les  fucs  vicieux  qui  féjour- 
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nent  dans  les  premières  voies,  en  un  mot 
toutes  les  matières  qui  font  immédiatement 
en  prife  à  la  purgation  ,  &  dont  l'évacua- 
tion termine  la  maladie.  Il  faut  par  confé- 
quent  diftinguer  cette  fièvre  de  la  fièvre  pu- 
tride qui  dépend  réellement  de  la  déprava- 
tion putride  des  humeurs,  f^oye\  FiEVRE 
PUTRIDE. 

Caraclcre  de  cette  fièvre.  "L^i  fièvre  fterco^ 
raie  n'a  aucun  caraél:ere  difîinft;  c'eft  une 
fièvre  plus  ou  moins  compliquée  félon  le  de- 
gré d'érétifme  que  caufent  dans  les  pre- 
mières voies  les  matières  nuifibles  qui  font 
retenues  ;  enforte  que  ce  genre  de  maladie 
eft  fufceptible  de  plufieurs  fymptomes  fpaf- 
modiques  plus  ou  moins  confidérables. 

Signes.  Les  fignes  que  peut  fournir  cette 
fièvre  ,  font  un  grand  dégoèt ,  les  rapports 
défagréables  &  de  mauvaife  odeur,  l'amer- 
tume delà  bouche,  la  langue  chargée  ,  la 
liberté  du  venlre  ,  la  fluidité  &  la  puanteur 
des  déjeélions  ,  les  angoîfl^es  ou  le  mal-aife 
des  premières  voies  ,  les  borborygmes  dou- 
loureux ,  les  gonflemens,  les  contrarions 
de  l'abdomen  ,  les  débilités  ou  les  défaillan- 
ces qui  précèdent  lesévacuations.  Quandces 
figues  manquent,  &c  qu'on  redoute  néan- 
moins des  matières  dépravées  dans  les  pre- 
mières voies  ,  on  tentera  d'exciter  des  éva- 
cuations par  le  moyen  de  lavemens  un  peu 
purgatifs  ,  comme  de  cryftal  minéral ,  dans 
une  décodion  émoUiente  ,  afin  de  s'affurer 
des  qualités  des  déjeftions. 

Caufes.  Parmi  les  caufes  qui  occafion^t 
\&s  fièvres  flercorales ,  fouvent  épidémie 
la  mauvaife  conftitution  de  l'air  eft  la* 
imperceptible,  mais  la  plus  fréquente  ," 
la  plus  capable  de   pervertir   les  alimens 
dans  l'eftojnac. 

Cure.  L'efl'entiel  de  la  cure  confifte ,  com» 
me  il  eft  aifé  de  le  comprendre  ,  dans  l'éva- 
cuation des  matières  dépravées ,  par  le  vo- 
miffementoupar  la  voie  des  felles ,  félon  les 
difpofirions  favorables  à  l'un  ou  à  l'autre 
genre  d'évacuation.  Les  hume<5îans,les  re- 
lâchans font  néceffaires,  &  doivent  y  être 
joints  pour  faciliter  l'effet  des  purgatifs,  & 
prévenir  Tirritation  qu'ils  peuvent  caufer.  Si 
la  fièvre  eft  violente ,  le  pouls  dur  &  fort, 
on  commencera  par  la  faignée  ;  on  la  répé- 
tera promptement ,  &on  recourra  aux  lave*» 
mens  açioucifïans  &  laxatifs  au  petit^laic  pris 
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en  aI)onclance,  aux  huileux,  aux  cataplafmes 
cmolliens ,  pour  pouvoir  fatisfaire  au  plu- 
tôt à  la  principale  indication  par  les  purga- 
tifs les  plus  convenables ,  adminiftrés  alter- 
nativement avec  les  parégoriques  &  les  au- 
tres remèdes  relâchans.  Si  la  fièvre  eft  ac- 
compagnée d'ardeur  &  de  foif  prefTante,  on 
doit  donner  au  malade  pour  boilTon  ordi- 
naire,  &  en  quantité,  le  petit-lait  chargé 
de  crème  de  tartre,  parce  qu'il  relâche, 
tempère  &  évacue  fans  irritation.  Oh  peut 
encore  confeiller  la  décoftion  légère  de 
tamarins ,  ou  celle  de  pruneaux  avec  le 
cryftal  minéral.  F.  Ballonius,  cpid.  lib.  II, 
qui  eft  excellent  fur  ce  fujet. 

Fièvre  subintra'nte,  eft  celle  dont 
rintermiirion  n'eft  point  fenfible  :  on  la 
nomme  autrement  continue  rémittente.  V. 
Fièvre  RÉMITTENTE,  6- Fièvre  con- 
tinue-rémittente. 

Fièvre  sudatoire  ,  helodes  fibris. 
"Lçi  fièvre  fudatoire  eft  une  affeftion  morbi- 
fique,  laquelle  confifte  en  fueurs  immodé- 
rées qui  accompagnent  Jes  fièvres  aiguës. 

Caufes.  La  Tueur  fébrile  eft  produite  par 
le  relâchement  &  la  foiblefte  des  petits 
vaifteaux,  par  la  violence  de  la  circulation 
du  fang ,  par  la  facilité  avec  laquelle  l'eau 
fe  dégage  des  autres  principes  du  fang  ,  par 
là  dépravation  des  humeurs ,  par  leur  dif- 
folution  putride.  Enfin  les  fueurs  continuel- 
les font  quelquefois  caufées  par  une  fimple 
acrimonie;  car  fuivant  que  cette  acrimonie 
aune  affinité  particulière  avec  les  organes 
de  quelques-unes  des  voies  excrétoires ,  elle 
excite ,  de  même  que  celle  des  remèdes 
évacuans ,  l'aftion  de  ces  organes ,  &  pro- 
voque les  évacuations  qui  fe  font  par  ces 
mêmes  organes. 

Effets.  La  fueur  fébrile  qui  dure  long- 
temps &  immodérément,  prive  le  fang  de 
fon  liquide  délayant  ;  épaifïit  le  refte,  excepte 
dans  les  fièvres  colliquatives;  enlevé  la  par- 
tie la  plus  fubtile  des  humeurs,  produit  des 
obftruftions  ,  des  foibleffes,  l'exténuation 
du  corps ,  l'abattement  des  forces. 

Cure.  Une  faut  ni  provoquer  la  fueur  , 
ni  l'arrêter  par  le  froid,  mais  la  modérer 
en  fe  couvrant  moins ,  en  s'abftenant  de 
tout  ce  qui  eft  échauffant,  en  réparant  les 
pertes  par  des  boiftbns  douces  &  délayan- 
tes,-en  émouflant  l'âcreté ,  quelle  qu'elle 
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foit;  en  corrigeant  la  colfiquation  des  hu- 
meurs par  les  boiftbns  anti-feptiques  &  légè- 
rement aftringentes  ;  mais  quand  les  fueurs 
colliquatives  jettent  les  malades  dans  une 
foiblefte  extrême,  elles  peuvent  être  fup- 
primées  avec  fuccès.  Il  eft  facile  de  remar- 
quer dans  telles  maladies ,  que  le  fang  ou  la- 
partie  la  plus  grofllere  des  humeurs  tombe- 
en   dift"olution  ;  &  que  malgré  les  fueurs 
copieufes,  la  partie  fluide  domine  encore' 
dans  le   fang  ,   comme  il  paroît  par  celui 
qu'on  tire  alors  des  veines. 

Obfervations  de  pratique.  Les  praticieny' 
obfervent,  i^  que  les  évacuations  critiques 
fe  font  fouvent  tout-à-coup  par  le  fecours- 
des  fueurs,  fur-tout  dans  les  crifes  des  in-- 
flammations  &  des  fièvres  aiguës  ;  mais  les- 
fièvres  qui  durent  plufieurs  femaines,  fe  ter- 
minent rarement   par  les  fueurs  critiques 
remarquables.  2^.  Les  fueurs  critiques  abon- 
dantes s'annoncent  d'ordinaire  par  un  pouls 
véhément,  gros  ,  Toupie ,  mou  &  ondulent.- 
3*^.  Une  grande  fueur  termine  communé- 
ment les   accès  de  fièvres  intermittentes  ;-• 
mais  les  fueurs  qui  font  légères,  fréquentes- 
ou  continuelles,  annoncent  la  lenteur  de 
1a  co(5lion ,  ou  la  longueur  de  la  maladie.- 
'  V^.  Hippocrate  &  fes  commentateurs. 
i    Fièvre  sympatiquE,  fièvre  excitée 
par  la  communication  &:  la  correfpondance 
des  nerfs  du  corps  humain  avec  la  partie  où 
la  caufe  irritante  fe  trouve  fixée. 

On  a  mille  exemples  de  ces  fortes  de  fiè- 
vres ;  car  toutes  celles  qui  font  occafionées 
par  dès  plaies ,  celles  qui  font  produites  par 
une  inflammation  locale,- celles  qui  font 
caufées  par  des  douleurs  pu  des  irritations 
dans  une  partie  nerveufe ,  comme  au  bout 
du  doigt  lorfqu'il  eft  attaqué  d'un  panaris, 
font  autant  ào.  fièvres  fympatiques ,  qui  cet' 
feront  feulement  par  la  guérifon  de  la  plaie, 
de  l'inflammation  &  de  l'irritatiofi  locale, 
ou  par  l'amputation  de  la  partie  malade. 
'  Fièvre  symptomatique  ;  c'eft  ainfî 
qu'on  appelle  toute  fie\*te  excitée  par  quel- 
que maladie  générale  ou  particulière ,  & 
qui  loin  d'adoucir  ou  de  détruire  cette  pre- 
mière maladie,  ne  fait  au  contraire  que 
l'agraver. 

Caufes.  Sa  caufe  prochaine  eft  donc  tou- 
jours une  maladie  précédente ,  «qui  par  fon 
accroiiTemeBt  ou  fa  fâcheufe  inétâmorphofe. 


4oS  P  î  B 

excite  en  vain  les  forces  de  la  nature  pour 
en  opérer  la  guérifon  par  le  fecours  de  la 
fièvre. 

Signes.  On  juge  q\x\.\nQfieprc  t^fymp- 
tomaiiquc ,  i''.  quand  elle  ne  paroît  qu'après 
une  autre  maladie  qui  a  précédé;  2*^.  quand 
cette  première  maladie  venant  à  s'augmen- 
ter,  la  fièvre  s'allume  auffi  davantage;  3"^. 
quand  le  fédiment  briqueté  des  urines  ne 
marque  plus  les  paroxyi'mes  de  la  fièvre 
précédente  ;  4".  quand  on  fait  par  le  temps 
de  l'année  ou  delà  conftirution  épidémique, 
que  la  même  nature  de  fièvre  ne  règne  point; 
<;°.  quand  cette  fièvre  ne  cède  pas  aux  meil- 
leurs fébrifuges. 

Cure.  Sa  guérifon  dépend  uniquement  de 
^  celle  des  maladies  aiguës  ou  chroniques  dont 
*  elle  eft  l'effet ,  comme,  par  exemple,  quand 
elle  fur  vient  à  la  goutte  ,  au  rhumatifme  , 
au  fcorbut ,  à  Ihydropifie  ,  &c.  Il  faut  donc 
bien  diftinguer  la  fièvre  fympiomatique  de 
celle  qui  fe  guérit  naturellement  par  codion 
Gu  par  crife  :  autre  chofe  eft  la  fièvre  qui 
fe  manifefte  avant  l'éruption  de  la  petite 
vérole ,  autre  chofe  eft  celle  qui  parolt  lymp- 
t-omatiquement  après  cette  éruption. 

Fièvre  syncopale,  affedion  morbi- 
iique  qui  confifte  dans  de  fréquentes  fy.n- 
copes  ,  lefquelîes  furviennent  au  retour  de 
l'accès  ou  du  redoublement  de  la  fièvre.  ; 
Voyei  Syncope. 

Comme  ce  fymptome  eft  effrayant  par 
la  pâleur  qu'il  produit,  la  petitefle  du  pouls, 
la  coUabefcence  des  vaififeaux  ,  la  flaccidité 
Aes  mufcles;  que  d'ailleurs  il  n'eft  pas  fans 
Ranger ,  parce  qu'il  arrête  le  cours  du  fuc 
uerveux  ,  &  fufpend  le  mouvement  de  la 
circulation  du  fang ,  il  faut  tâcher  d'en 
découvrir  les  diverfes  caufes,  pour  y  diriger 
les  remèdes. 

Si  la  fyncQpe  furvienr  dans  la  fièvre,  de 
la  foiblefife  de  la  circulation,  on  la  rani- 
îTjera  par  des  alimens  liquides,  analogues, 
4oux ,  gélatineux ,  artificiellement  digérés , 
agréables,  vineux, cardiaques,  aromatiques, 
tirés  du  règne  animal  &  vigétal  ,  donnés 
ibuvent  en  petite  quantité  ,  &  aidés  dans 
Içurs  c^tts  par  de  .légères  fri.â:ions  aux  par- 
ties extérieures  du  corps. 

La  (yacope  fébrile  qui  procède  d'humeurs 
^ipravées  dans  le  ventricule ,  &, quelquefois 
^.e  vers  ^yi  s'y  rgncont,reijt ,  fe  di.iTiperap.ar 
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les  vomitifs  &  par  les  vermifuges,   &  Von 
en  préviendra  le  retour  par  les  ftomachiques* 

Quand  la  fyncope  procède  de  la  mobi- 
lité des  efprits,  il  faut  les  rappeller  par  les 
volatils  portés  fréquemment  aux  narines  , 
les  anti-hyftériques,  les  cardiaques,  les  cor- 
roborans ,  &  fortifier  enfuite  le  corps  par 
les  ftomachiques  nervins. 

La  défaillance  qui  eft  occafionée  par  des 
concrétions  du  fang  qui  commencent  à  fe 
former,  demande  les  délayans  ,  les  atté- 
nuans,  les  favonneux,  l'aftion  des  mufcles* 

On  connoît  que  la  compreftion  du  cer- 
veau &  du  cervelet  eft  la  caufe  des  défail- 
lances ,  par  la  léfion  des  fondions  qui  dé- 
pendent de  leurs  bonnes  difpofitions ,  lorf- 
que ,  par  exemple,  la  fyncope  eft  accom- 
pagnée de  délire  ,  de  vertiges  ,  de  tremble- 
mens,  &c.  On  relâchera  les  vaifiTeaux  ,  en 
humeéfant  par  de  douces  fom.enrations  la 
tête  ,  le  vifage  ,  les  narines ,  la  bouche , 
le  cou  ,  &  en  appliquant  aux  pies  les 
épifpaftiques. 

Fièvre  tierce  ,  voye^^  Tierce. 

Fièvre  trit^ophie,  Tritjeophés, 
de  TftrctloÇf  tierce,  &  çy»,  être  de  même  nature 
&■  de  même  origine.  Cette  fièvre  vient  le 
troifieme  jour,  &  arrive  alors  prefqu'à  fou 
plus  haut  période;  ce  qui  la  diflingue  de  la 
tierce  proprement  dite,  de  la  tierce  alongée, 
&  de  la  demi-tierce.  Du  refte  fon  nom  eft  une 
épithete  commune  à  toutes  les  fièvres  qui  ont 
leurs  accès  ou  leur  retour  périodique  le  troi- 
fieme jour;  elle  ne  forme  jamais  de  crife  par- 
faite par  les  urines  ou  par  les  fueurs ,  mais  les 
évacuations  bilieufes  naturelles  fappaifent. 
Comme  fes  caufes  &:  fon  pronoftic  font  les 
mêmes  que  de  la  fièvre  tierce  ou  intermit- 
tente prolongée  ,  elle  deinande  le  même 
traitement  :  voye^  donc  FiEVRE  TIERCE. 
Fièvre  tropique,  tropicafebris.  Les 
anciens  appelloient  fieyres  tropiques,  les 
col'iquatives  putrides  qui  s'étendent  jufqu'au 
quarantième  j^our  :  oii  leur  a  donné  vrai- 
femblablement  ce  n^m  ,  parce  que  le  qua- 
rantième jour  eu  le  terme  des  réyolutiens 
feptenaires. 

Les  crifes  font  bien  mojns  violentes  &: 
moins  remarquables  dans  lesfievres  tropiques 
que  dans  les  fièvres  aiguës  de  toute  efpece  : 
apparemment  que  pendant  un  période  fi 
Ipn^,  la  ço^ion  qui  fç  fait  .ne  procure  qu'une 
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médiocre  dépuration  à  chaque  exacerbation: 
c*eft-à-dire  que  les  crlfes  s'opèrent  feule- 
ment en  détail  &  à  différentes  fois,  jufqu'à 
ce  que  la  maladie  foit  parfaitement  terminée. 

Il  faut  donc  diftinguer  ces  fortes  de  fièvres 
chroniques  des  fièvres  hediques  ,  Icfquelles 
dépendent  d'une  caufe  qui  perpétue  ou  re- 
nouvelle continuellement  celle  qui  les  en- 
tretient ,  cnforte  qu'elles  ne  peuvent  pro- 
duire ni  coâiofi  ni  crife  qui  les  conlume. 
Vqye:{  FlEVRE  HECTIQUE. 

Toutes  les  fièvres  dont  la  durée  pafTe 
quarante  jours ,  font  envifagées  comme  des 
maladies  entretenues  d'ordinaire  par  quel- 
que vice  des  organes  ,  ou  même  encore  par 
i'impéritie  du  médecin.  Tous  ces  articles  du 
mot  Fie  V  RE  ,  font  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt. 

FlEVRE,  (Mytholog.)  nom  propre  d'une 
divinité  païenne  ,  Febris.  Les  Romains 
firent  de  la  Fièvre  une  déeflTe  ,  &  l'honorè- 
rent feulement  pour  l'engager  à  moins 
nuire  ,  fuivant  la  remarque  de  Valere- 
Maxime  ,  liv.  II ,  ch.  v  y    n.  6*. 

Cette  déeffe  avoit  à  Rome  plufieurs  tem- 
ples ;  &  du  temps  de  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer  ,  trois  de  ces  temples  lubfif^ 
toient  encore  ,  l'un  fur  le  mont  Palatin  , 
l'autre  dans  la  place  des  monumens  de  Ma- 
rius ,  &  le  troificme  au  haut  de  la  rue  lon- 
gue. On  apportoit  dans  ces  temples  les  re- 
mèdes contre  la  fièvre  ,  avant  de  les  donner 
aux  malades  ,  &  on  les  expofoit  quelque 
temps  fur  l'autel  de  la  divinité.  Ce  moyen 
fervoit  plus  à  guérir  l'efprit  que  le  corps , 
dit  Valere-Maxime  lui-même,  &  les  anciens 
Romains  qui  mirent  la  Fièvre  au  rang  des 
dieux ,  durent  leur  lànté  bien  plus  à  leur 
frugalité  qu'à  la  protedion  de  la  déefTe. 

Nous  ignorons  comment  ils  la  repréfen- 
toient  ;  mais  nous  avons  la  formule  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  qui  lui  a  été  fait ,  &  qui 
s'eft  confervé  dans  une  infcription  trouvée 
en  Tranfylvanie.  Cette  infcription  publiée 
par  Grurer ,  donne  à  la  Fièvre  les  noms  de 
divine,  dtfainte,  ^àç  grande.  La  voici: 
FeBRI  Dirj^yFEBRI  SANCTJEyFE- 
BRI  MAGNJE  y  CamILLA  AmATA  , 
JPRO   FILIO    MALE   AFFECTO  ,     P. 

f)   Camilla  Amata  offre  fes  vœux  pour  for 
fils  malade ,  à  la  divinité  Fièvre  ,  àla  fainte 
fievrt  y  à  la  grande  i^ze^re.  M 
Titmc  XIV, 
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^  Au  refle  les  Romains  avoient  reçu  cette 
divinité  des  Grecs,  avec  cette  différence  que 
ces  derniers  en  faifoient  un  dieu  ,  parce  que 
le  mot  TriypgTof ,  fièvre  y  cil  mafculin  ,  &  que 
febris  eft  féminin;  mais  c'eft  toujours  le 
même  être  qu'ils  ont  divinifé  dans  chaque 
pays ,  pour  fatisfaire  aux  préjugés  du  peuple. 
(  M.  le  chevalier  DE  Ja  u COURT.  ) 

FlEVRE,  {Manège  y  Maréchall.)  ma- 
ladie commune  à  l'homme  &  à  l'animal.  Le 
médecin  profond  &  éclairé  en   recherche 
encore  la   nature  individuelle  ;    l'ignorant 
toujours  préfomptueux  fe  flatte  de  l'avoir 
(aifie  :  la  fage  timidité  de  l'un  &  la  précipita- 
tion hardis  de  l'autre ,  doivent  infpirer  la 
plus  grande  réferve.    Je  ne  joindrai  donc 
point  témérairement  ici  mes  foibles  efforts  à 
ceux  du  premier  ;  &  je  ne  me  livrerai  pas 
d'une  autre  part,  à  l'inutile  foin  de  réprimer 
le  ton  impérieux  &  décifif  du  fécond.  Le^ 
divifions  que  fuggerent  les  différences  que 
l'on  remarque  dans  les  fièvres  dont  le  cheval 
eff  atteint;  les  caufès  évidentes  de  ces  fièvres, 
leurs  fymptomes  ,  Us  juftes  indications  qui 
peuvent   déterminer   le    maréchal   dans  le 
choix  &  dans  l'application  des  remèdes ,  font 
les  uniques  points  dans  lefquels  je  me  propofê 
de  me  renfermer.   Si  je  ne  lui  préfente  que 
\és  faits  que  j'ai  fcrupuleulêment  obfervés  ; 
&  fi  de  CQs  faits  préfentés   &  certains  je  ne 
tente  pas  de  m*élcver  parla  voie  des  indue-» 
tions  &  des  conféquences  ,  à  la  découverte 
d'un  principe  ou  d'une  caufe  prochaine  juf- 
qu'à prélent  enfèvelie  dans  les  ténèbres  de 
la  nature  ,  qu'il  fâche  que  la  nuit  profonde 
qui  nous  dérobe  une  foule  innombrable  d'ob- 
jets &  de  vérités  ,  eft  préférable  aux  vaine» 
&  fauflês  lueurs  que  nous  ne  prenons  que 
trop  fouvent  pour  de  véritables  lumières; 
qu'il  apprenne  que  les  fyftêmes  ,  hs  h}  po- 
thefes  ,    &  toutes  les  bizarres  produdions 
d'une  imagination  ou  d'un  efprit  qui  (è  perd  . 
peuvent  d'autant    plus  aifément  l'égarer, 
qu'elles  ontfait  de  la  médecine  des  hommes  , 
c'eft-à-dire  de  l'art  le  plus  utile  &  le  plus 
falutaire ,  un  art  funeffe  &  dangereux  ;  & 
que  qui  méconnoît  le  doute  &  ne  craint 
point  l'erreur ,  eft  inévitablement  fujet  à  des 
écarts  également  indignes  de  la  railbn  &  du 
.avoir ,  qui  ne  fauroient  en  être  la  fource. 

Toute  fièvre  qui  ne  fubfifte  pas  par  elle- 
.nêrae ,  &  qui  n'eft  que  l'effet  d'une  maladie 
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quelconque  qui  afFeéle  quelque  partie  du 
corps  de  l'animal  ,  efl  àntfiei're  Jecondaire 
ou  fymp(tomadque. 

Toute  fièvre  qui  forme  principalement  la 
maladie  ,  &  qui  ne  peut  en  être  regardée 
.comme  une  dépendance  ,  un  accident  ,  ou 
«ne  fîiire ,    efl  appellée  jî^rre    ahfolue   ou 
fièvre  idiopathique  y  om fièvre  efientielle. 
Celle-ci  efl  intermittente  ou  continue. 
On  nomme  fièvres  intermittentes  celles 
,qui  cefîênt  par  intervalles  ,  &  qui  repren- 
•  nent  par  accès,  loit  que  leurs  périodes  foient 
réglées  ,  foit  qu'elles  fe  montrent  erratiques 
.ou  confu fes. 

_  Dans  la  diftinâion  que  M.  de  la  Guéri- 
niereafaite  des  fièvres  confidérées  par  rap- 
port à  l'animal ,  il  admet  la  fierre  tierce  & 
.la  fièvre  quarte.  La  définition  triviale  qu'il 
nous  en  donne ,  &  à  laquelle  il  le  borne  ,  ne 
oïlpofe  point  à  croire  qu'iiles  ait  réellement 
apperçues  dans  le  cheval  :  fon  témoignage 
ne  peut  donc  être  de  quelque  poids  qu'autant 
qu'il  fe  trouve  appuyé  de  l'autorité  de  Ruini. 
Ce  dernier  efl  de  tous  les  auteurs  qui  mé- 
ritenr  quelque  confiance  &  que  j'ai  conful- 
tés  ,  le  feul  qui  en  falfe  mention  :  il  parle 
ipeme  d'une  forte  de  fièvre  intermittente 
lubintrante  qu'il  appelle  ,  d'après  les  méde- 
Chos ,  fièvre  quarte  continue.  Je  ne  nie  point , 
relativement  à  l'animal  dont  il  s'agit ,  la  pof- 
libilité  de  leur  exiflence  ,  de  leur  retour  , 
&  de  leurs  redoublemens  périodiques;  mais 
je  me  fuis  impofe  la  loi  de  ne  rien  avancer 
qui  ne  foit  généralement  avoué ,  ou  qui  ne 
/bit  établi  fur  mes  obfervations  particulières  ; 
&  cette  même  loi  m'interdit  toute  difcufiion 
A  cet  égard. 

Il  n'en  efl  pas  atnfi  à^s  fièvres  continues  , 
Je  veux  dire  de  celles  qui  font  fans  intermif- 
iion  ,  l'expérience  m'a  appris  qu'il  en  efl  qui 
ne  lui  font  que  trop  fouvcnt  funefles. 

Lts  unes  m'ont  paru  fimples,  &  les  au- 
tres corapofées. 

Celles-ci  difïèrent  efTentiellement  de  cel- 
les qui  font  fimples ,  par  les  accès  ,  les  in- 
vafions ,  les  redoublemens ,  l'augmentation 
des  fymptomes  qui  pendant  leur  durée  , 
prouvent  &  annoncent  de  plus  grands  ef- 
forts de  la  part  de  la  caufe  morbifique  : 
j'ajouterai  que  ces  paroxyfmes  ou  ces  re- 
doublemens n'ont  jamais  à  mes  yeux  évi- 
demment gardé  aucun  ordre. 
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De  foutes  les  fièvres  continues  ,  l'éphé- 
mere  ell  la  plus  fimpie  ;  elle  fe  terrpine  or- 
dinairement dans  l'efpace  de  vingt  -  quatre 
heures  ,  quelquefois  dans  l'efpace  de  trents- 
fix.  Si  la  durée  s'étend  au-delà  de  ce  temp*^, 
elle  efl  dite  fièvre  éphémère  étendue  ,  ©u, 
pour  me  fervir  du  langage  de  l'école ,  fièvre 
fynoquefimple  :  c'efl  cette  même  fièvre  dont 
le  cours  efl  plus  ou  moins  long  ,  que  l'on 
ne  fuppofe  point  fomentée  par  l'amas  èc 
la  corruption  des  humeurs  ,  qui  eft  égale 
depuis  fon  commencement  jufques  à  fa  fin  > 
&  qui  tant  qu'elle  fubfifle  ,  ne  laifTe  entre- 
voir aucune  diminution  &  aucune  augmen- 
tation fenfibles. 

On  peut  encore  envifager  les  fièvres  con- 
tini»ts  par  leur  violence^  par  leur  qualité , 
par  leur  confiance ,  parleurs  caufes  ,  &  par 
leurs  fymptomes. 

1°.  Selon  la  rapidité  de  leurs  progrès  & 
félon  la  promptitude  avec  laquelle  elles  fe 
terminent ,  elles  font  ou  fimplement  aiguës  , 
ou  fort  aiguës ,  ou  extrêmement  aiguës. 

2.°.  La  difficulté  avec  laquelle  elles  ce- 
dent  aux  remèdes  ,  leur  confiance ,  la  len- 
teur de  leurs  mouvemens  ,  dénotent  des 
fièvres  chroniques  ,  femblables  à  celles  que 
fufcitent  des  dépôts  internes ,  &  telles  ,  par 
exemple  ,  que  la  fièvre  coUiquative  qui  ac- 
compagne la  morve  ,  quand  elle  ell  parve- 
nue à  un  certain  degré.  Cts  fièvres  lentes 
lont  toujours  fymptomatiques  :  on  ne  peut 
confequemment  en  triompher  qu'en  atta- 
quant &  en  domtant  la  maladie  qui  les 
occafione.  Il  arrive  auffi  dans  le  cheval  > 
comme  dans  l'homme  ,  que  des  fièvres  ai- 
guës dégénèrent  en  fièvres  de  ce  caractère. 

3^.  Dès  qu'on  fe  croit  en  droit  d'accufèr 
de  la  maladie  préfjente  une  matière  fébrile 
confidérable ,  &  que  l'on  fuppofe  cachée 
dans  le  fang  ou  dans  les  premières  voies  ,  la 
fièvre  continue  ou  fynoque  putride  ;  &:  fi  la 
perverfion  prétendue  des  humeurs  efl  excef^ 
five  ou  entière  ,  elle  efl  ardente  ou  maligne. 
Les  maréchaux  la  nomment  idovsfeu  ,  mal 
de  feu  y  mal  d'Ef pagne  ;  &  elle  efl  direde- 
mcntoppofée  parla  qualité  aux  fièvres fyno- 
ques  fimples ,  &  aux  fièvres  éphémères ,  qui 
font  des  fièvres  bénignes. 

4°.  Enfin  fi  à  tous  les  fignes  de  la  fièvre 
maligne  fe  joignent  une  grande  prollration 
des  forces,  des  exanthèmes,  des  buboas> 
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écs  anthrax ,  &c.  la  maladie  fe  manifeflera 
par  des  fymptomes  trop  pofitifs  pour  qu'il 
foit  permis  d'y  méconnoître  la  fièvre  peili- 
lentielle. 

Ces  détails  que  je  n'étendrai  pas  plus  loin  , 
fuffifcnt  à  quiconque  prétend  fe  former  une 
idée  des  fièvres  qui  peuvent  furvenir  à  l'ani- 
mal :  elles  font  toutes  renfermées  dans  les  di- 
vifions  que  j'en  ai  faites:  celles  dont  le  traite- 
ment m'a  été  confié  ,  fe  réduifent  à  des  fiè- 
vres continues,  ou  lentes,  ou  aiguës,  ou 
éphémères  ,  ou  non  putrides ,  ou  putrides  , 
ou  peflilentielles ,  ou  malignes. 

Un  travail  immodéré  &  trop  violent,  un 
refroidilTement,  un  repos  trop  confiant  & 
trop  long ,  un  défaut  dans  le  régime  ,  une 
nourriture  abondante  capable  defurcharger 
l'eflomac  ,  à  la  fuite  d'un  exercice  pénible 
&  forcé  ;  la  faim  ,  la  foif  même;  des  eaux 
croupies ,  corrompues,  indigeftes ;  une  boif- 
fon  froide  donnée  à  un  cheval  échauffé  ou 
qui  eïî  en  fueur  ;  des  alimens  trop  chauds  , 
des  fouragcs  aigres  ,  le  foin  vafé  &;  qui  a  été 
mouillé  ,  le  foin  nouveau  ,  de  mauvais 
grains  ;  les  viciffitudes  de  l'air  ambiant;  des 
chaleurs  exceflîves ,  des  froids  déméfurés  ; 
des  tranfitions  fubitcs  &  répétées  des  pre- 
mières à  ceux-ci  ;  des  temps  humides  &  plu- 
vieux, des  temps  de  féchereffe  &  d'aridité  ; 
l'ardeur  d'un  foleil  brillant ,  des  exhalaifons 
putrides  qui  infedent  quelquefois  tout  un 
pays  ,  tout  un  camp  ,  &c,  telles  font  en  gé- 
néral les  caufes  évidentes  des  unes  &  des  au- 
tres ;  à  l'exception  de  la  fièvre  lente  qui  n'eft 
point  elîèntielie ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ,  qui  n'eft  que  le  produit  de  la  léfioa 
de  quelque  vifcere  ,  ou  d'une  maladie 
chronique  quelconque. 

Les  autres  fièvres  fymptomatiques  que  le 
cheval  éprouve ,  &  qui  peuvent  être  placées 
au  rang  des  fièvres  aiguës ,  procèdent  com- 
munément de  la  douleur  plus  ou  moins  vive 
que  fufcitent  en  lui  de  fortes  tranchées ,  l'é- 
réfypele,  l'étranguillon  ,  la  fourbu re  ,  des 
tumeurs  phlegmoneufes ,  des  abcès,  des 
plaies ,  &c.  Les  médicamens  propres  à  cal- 
mer &  à  détruire  ces  maux ,  font  auili  les 
feuls  qu'il  convientd'employcr  pour  en  abré- 
ger le  cours. 

Il  eft  des  fignes  généraux  des  fièvres ,  il 
en  eft  de  particuliers  à  chacune  d'elles. 

Les  fignes  généraux  faat  une  refpiration 
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plus  ou  moins  difficile  ,  plus  ou  moins  labo- 
rieufe ,  plus  ou  moins  fréquente ,  &""  une 
accélération  plus  ou  moins  confidérable  des 
mouvemens  ordinaires  du  diaphragme  & 
des  mufcles  abdominaux  ;  mouvemens  très- 
fenfibles  dans  les  flancs  ,  &  accélérés  félon 
la  fréquence  des  infpirations  que  l'animal  eft 
machinalement  obligé  de  faire  pour  faciHter 
&  pour  fubvenir  au  paffage  du  fang  que  le 
cœur  agité  chaffe  dansJes  poumons  avec  plus 
d'irapétuofité  &  en  plus  grande  abondance 
que  CCS  organes  ne  peuvent  en  admettre 
dans  l'état  naturel. 

Dans  la  plus  nombreufe  partie  des  che- 
vaux ,  vainement  tenterions-nous  de  con- 
fulter  le  pouls  ,  cette  règle  des  grands  mé- 
decins ,  cet  oracle  qui  leur  dévoile  la  force 
du  cœur  &  des  vaifleaux  ,  la  quantité  du 
fang ,  fa  rapidité ,  la  liberté  de  fon  cours  , 
les  obftacles  qui  s'y  oppofent ,  l'adivité  de 
l'efprit  vital ,  fon  inadion  ,  le  fiege  ,  les 
caufes  ,  le  danger  d'une  foule  de  maladies  ; 
mais  qui  cefle  d'être  intelligible ,  &  qui  de- 
vient ambigu  ,  obfcur  &  captieux  pour  ces 
dodeurs  frivoles  ,  fourbes  ,  ou  ignorans  » 
qui ,  fans  égard  à  l'inégalité  de  la  force  de 
ce  mufcle  ,  des  canaux  &  du  fluide  fanguin 
dans  les  divers  fujets  ,  &  aux  varfétési^ié 
cette  même  force  dans  un  même  individu  , 
&  fans  la  plus  légère  connoiflance  de  la  conf- 
titution  &  du  tempérament  du  malade  , 
prononcent  au  premier  abord  ,  &  tirent  en- 
fuite  du  tad  &  de  l'examen  le  moins  réfléchi , 
des  indications  &  des  conféquences  fauflès 
&  fouvent  meurtrières- 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  ce  fîgne 
ou  cette  mefure  de  l'aélion  &  des  mouvemens 
qui  conftituènt  la  vie  ,  ne  nous  abandonne 
pas  toujours.  J'ai  vu  quelques  chevaux  dont 
l'artère  du  larmier  étoit  aflez  fuperficielle  & 
le  cuir  aiTez  fin  pour  permettre  de  diftinguet 
les  pulfations  ,  &  même  d:  juger  de  leur 
dureté,  de  leur  mollefle,  de  leur  fréquence  , 
de  leur  rareté  ,  de  leur  intermittence ,  de 
leur  uniformité  ,  de  leur  grandeur,  de  leur 
petitcfle  ,  de  leur  continuité  ,  &  de  leur  in- 
terruption. J'ai  vérifié  fur  eux  les  obferva- 
tions  rapportées  dans  VHœmaflatique  de  M. 
Haies,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des 
battemens ,  &  j'en  ai  fuivi  la  progreffioa 
dans  les  divers  âges  :  j'en  ai  compté  quarante- 
f  deux  par  rainure  dans  le  cheval  fait  &  tran- 
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quille  ;  foixanre-clnq  dans  un  poulain  extrê- 
mement jeune  ;  cinquante  -  cinq  dans  un 
poulain  de  trois  ans  ;  quarante-huit  dans  un 
cheval  de  cinq  ans  ,  mais  limofin  ,  &  par 
conféquent d'un  pays  où  ces  fortes  d'animaux 
iônt  long-temps  attendus  ;  trente  dans  un 
cheval  qui  préfentoitdes  marques  évidentes 
de  vieillefle  ;  cinquante-cinq  ,  foixante  ,  & 
même  cent  dans  le  même  cheval  dont  j'avois 
ouvert  les  artères  crurales  ,  &  que  je  facri- 
fiois  à  ma  curiofité;  la  fréquence  des  puifa- 
tions  augmentant  à  mefure  qu'il  approchoit 
de  fa  fin  ;  enfin  dans  des  jumens  faites  j'en 
ai  compté  trente-quatre  &  trente -fix;  ce 
qui  prouve  que  dans  les  femelles  des  ani- 
maux le  pouls  eft  plus  lent  que  dans  les  mâles; 
&  ce  qui  démontre  ,  lorfque  ente  différence 
nous  frappe  dans  les  perfonnes  des  deux 
fexes,  que  la  marche,  les  loix  &  les  opéra- 
tions delà  nature  (ont  à-peu-près  les  mêmej 
dans  le  corps  de  l'homme  &  de  l'animal. 
Du  refle ,  fi  les  battemens  des  artères  de  h 
machine  humaine  font  en  raifon  double  de 
ceux  des  artères  du  cheval,  on  ne  doit  point 
imaginer  avec  M.  de  Gariàult  que  la  confil- 
tance  naturellement  plus  épaiffe  du  fang  de 
l'animal ,  foit  en  lui  une  des  caufes  princi- 
pales de  l'éloignement  des  contrarions  du 
cœur  ;  elles  font  toujours,  moins  disantes 
les  unes  des  autres  dans  les  grands  animaux  , 
&  elles  font  toujours  plus  fréquentes  dans  les 
plus  petits  :  on  pourroit  même  s'en  convain- 
cre par  leur  variété  dans  un  bidet  &  dans  un 
grand  cheval  de  carrofîe  ,  non  que  la  force 
du  lang  artériel  ne  l'emporte  dans  les  animaux 
les  plus  grands,  ainfi  qu'on  peut  s'en  afîu- 
rer  dans  les  tables  de  Haies ,  en  comparant 
les  hauteurs  perpendiculaires  du  fang  dans 
les  tubes  fixés  aux  artères  ,  mais  parce  que 
ce  liquide  ayant  en  eux  un  plus  grand  nom- 
bre de  ramifications  ,  &  des  vaiflèaux  d'une 
fcien  plus  grande  étendue  à  parcourir ,  éprou- 
ve dans  (on  cours  beaucoup  plus  d'obftacle 
&  de  réfiflance. 

Il  efî  encore  des  chevaux  dans  lefquels  les 
pulfations  du  tronc  des  carotides  font  ap- 
percevables  à  la  vue ,  précifément  â  l'infcr- 
tion  de  l'encolure  dans  le  poitrail ,  quand 
ils  font  atteints  de  la  fièvre  :  communément 
aufii  dans  la  plupart  de  ceux  qui  fébricitent , 
le  battement  du  cœur  n'eft  point  obfcur; 
mais  ceux  de  touttjs  ks  artères  font  abfolu- 
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merît  înaccefîîbles  au  tad:nous  ne  pouvons 
donc  juger  alors  avec  certitude  de  la  liberté 
de  l'adion  de  ces  canaux,  de  leur  reffcrre-        ^_ 
ment,  de  leur  tenfion  ,  de  leur  dureté,  de        H 
leur  fcchereife  ,  &c.  ni  faifir  avec  précifion 
une  multitude  de  différences  très-capables 
de  guider  des  efprits  éclairés  ;  &  ces  batte- 
mens ne  nous  apprennent  rien  de  plus  pofitif 
que  ce  dont  nous  inflruifcnt  les  fymptom.es 
généraux  dont  j'ai  parlé ,  c'efl-à-dire ,  la  ref- 
piration  fréquente  ,    &   l'accélération   du 
mouvement  des  fldncs. 

Les  fignes  particuliers  à  la  fièvre  éphé- 
mère font  l'accès  fubit  de  cette  fièvre  ,  qui 
n'efl  annoncée  par  aucun  dégoût,  &  qui  fe 
montre  tout-à-coup  dans  toute  fa  force, 
la  chaleur  modérément  augmentée  de  l'a- 
nimal ,  le  défaut  des  accidens  graves  qui 
accompagnent  les  autres  fièvres  ,  &  la 
promptitude  de  fa  terminaifon. 

Ceux  qui  l'ont  propres  à  la  fièvre  éphé- 
mère étendue  ,  ou  à  la  fièvre  continue 
fimple  ,  différent  de  ceux-ci  par  leur  durée  , 
&  par  la  triflefîe  plus  grande  du  cheval. 

Des  friffons  qui  s'obiervent ,  fùr-routaux 
mouvcmens  convulfifs  du  dos  &  des  reins  ; 
la  chaleur  vive  qui  leur  fuccede  ;  la  véhé- 
mence du  battement  du  fianc  ,  fà  tenfion  , 
l'excelîive  difficulté  de  k  refpiration  ;  l'ari- 
dité de  la  bouche  ;  une  fbif  ardente ,  l'en- 
flure des  parties  de  la  génération  ;  la  pofî- 
tion  bafî'e  de  la  tête  ;  beaucoup  de  peine  à 
la  relever  ;  la  froideur  extrême  des  oreilles 
&  des  extrémités  ;  des  yeux  mornes  ,  trou- 
bles &.  larmoyans  ;  une  foiblefîe  confidé- 
rable ,  une  marche  chancelante  ;  un  dégoût 
confiant  ;  la  féditité  d'une  fiente  quelquefois 
dure ,  quelquefois  peu  lice  ,  quelquefois 
graifîeuiè  ;  une  urine  crue  &  aqueulé  ;  la 
chute  du  membre  ;  la  couleur  tanée  du 
poil  ;  une  forte  de  firanguric  ,  qui  n'a  lieu 
que  quand  l'animal  chemine;  la  perfevé- 
rance  avec  laquelle  il  demeure  debout  & 
fans  fe  coucher ,  font  autant  de  fymptomes 
qui  appartiennent  à  la  fièvre  putride. 

La  plupart  de  ces  mêmes  fymptomes  font 
auffi  communs  aux  fièvres  ardentes  ;  mais, 
ils  fe  préfentent  avec  un  appareil  plus  e^ 
frayant. 

La  chaleur  d'ailleurs  inégale  en  divers 
endroits  ,  efl  telle  qu'elle  efl  brûlante  ,  fur- 
tout  au  fionr ,  autour  de^  yeux ,  à  la  beur 
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cîie ,  à  la  langue  qui  eft  âpre  &  noire  ,  f  a- 
boteule  ,  &  à  laquelle  il  furvient  fouvent  des 
efpeces  d'ulcères.  L'air  qui  fort  par  l'expira- 
tion n'efl:  pas  plus  tempéré  ;  l'accablement 
ei\  encore  plus  grand  ;  la  loif  ell  inextin- 
guible; une  toux  feche  fe  fait  entendre; 
la  relpiration  eft  accompagnée  d'un  râle- 
ment  ;  la  tète  eft  bafle  &  immobile  ;  l'haleine 
eft  puante/  une  matière  jaunâtre,  verdârre, 
noirâtre ,  flue  quelquefois  des  nalaux  ;  les 
cxcrémens  font  delféchés  ,  o.i  bien  ils  font 
ferablabies  à  ceux  qui  caracbérifent  le  flux 
dyientérique  :  fi  l'ylchurie  n'a  pas  lieu ,  l'u- 
rine qui  coule  eft  noire  &  très-fouvent  fan- 
guinolente  ,  enfin  le  cheval  peut  à  peine  ava- 
ler la  boilfon  qu'il  prend  &  qu'il  rend  alors 
par  les  naiaux  dans  lefquels  elle  remonte 
par  l'arriere-bouche. 

Dans  la  fièvre  peftilentielle  ,  tous  ces 
fignefn^'une  inflammation  tunefte  s'offrent 
également  ;  les  tumeurs  critiques  qui  pa- 
roilîènt  au-dchors  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  la  défignent  fpccialement  Se  d'une  ma- 
nière non  équivoque. 

Quant  à  la  fièvre  lente  ,  dès  que  les  lu- 
mieres^-que  nous  pourrions  acquérir  par  le 
pouls  nous  font  en  général  &  prefque  tou- 
jours interdites,  lefcui  fymptome  unlvoque 
qui  nous  refte  eft  le  marafme ,  la  confomp- 
tion  ,   &  un  dépérilTement  infenfible. 

De  toutes  ces  fièvres,  celles  qui  portent 
avec  elles  un  caraâere  de  putridité  ,  de  ma- 
lignité &  de  contagion  ,  font  les  feules  qui 
foient  vraiment  dangereufes ,  la  fièvre  leme 
ne  l'eft  pas  par  elle-même;  elle  n'eft  que 
l'effet  des  progrès  fâcheux  d'une    maladie 
chronique  qui  conduit  le  cheval  pas  à  pas 
à  fa  perte.  Les  fuites  de  l'éphémère  qui  s'é- 
tend ou  fè   prolonge  ne    font  redoutables 
qu'autant  qu'elle  dégénère  enfynoque  putri- 
de :  mais  dans  celle-ci  comme  dans  les  au- 
tres ,  la  violence  des  fignes  que  j'ai  décrits  , 
doit  tout  faire  craindre  :  l'obfcurcilîement 
des  yeux,  leur  immobilité,  l'afFàiftcment des 
pau pitres  ,  le  larmoiement  involontaire,  la 
difficulté  de  la  déglutition  ,  la  fueur  froide 
des  parties  génitales  ,  le  relâchement  de  la 
peaii  des  tempes ,  la  fécherelTe  de  celle  du 
front ,  la  froideur  &  la  puanteur  de  l'haleine, 
le  refus  obftiné  de  toute  boifibn  &  de  tout 
flhmenr ,   l'inquiétude  continuelle  de  l'ani-^ 
mal  qui  fe  couche ,  fe  jette  à  terre ,  fe  relevé , 


F    I  ii  413 

retombe ,  fe  roldit ,  s'agite  &  fe  débat  ;  fcs 
plaintes ,  fon  infenfibiUté  totale  ,  la  pâleur 
&  la  lividité  de  {^ts  lèvres  ,  le  grincement  de 
ft-s  dents ,  l'augmentation  du  râlement,  la 
difparition  fubite  des  bubon?  &  des  char- 
bons qui  s'croient  montrés  &  qui  ne  repa- 
roiftent  plus,  &c.  tels  font  les  préfages 
prefque  afTurés  d'une  mort  plus  ou  moins 
prochaine. 

La  route  des  fuccès  dans  le  traitement  de 
ces  maux  lèroit  bien  incertaine,  fi  pour  y 
parvenir  il  étoit  queftion  de  remonter  à  la 
connoifîance  intime  des  degrés  par  lefquels 
les  humeurs  dégénèrent ,  de  tous  les  chan- 
gemens  &  de  tous  les  défordres  que  cette 
dégénération  produit  dans  l'économie  ani- 
male ,  des  iburces  &  de  la  tranlmiflion  de 
toutes  les  impuretés  qui  les  pervertifîènt  ;  de 
la  véritable  adion  ,  des  divcrfès  combinai- 
fons ,  de  la  forme  ,  &  des  autres  difpofitions 
méchaniques  de  ces  fubftances  nuiiibles  ,  de 
leur  affinité  &  de  leurs  rapports  cachés  avec 
les  différentes  parties  qui  compofent  la  ma- 
chine :  pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'aurai 
jamais  afïez  d'audace  &  aflez  d'amour  pro- 
pre pour  entreprendre  de  pénétrer  jufqu'à 
ces  agens  &  à  ces  êtres  imperceptibles  & 
pernicieux  ;  content  de  m'oppofcr  aux  effets 
dont  mes  fens  font  témoins,  je  n'ai  garde 
de  vouloir  m'ndreffer  à  la  caufc  efficiente 
qui  m'eft  voilée. 

Le  foin  de  guérir  la  fièvre  éphémère  doit 
^e  abandonné  aux  mouvemens  Ipontanées 
des  vaiffcaux  &  du  fang  ;  tout  l'art  confifte 
à  ne  point  troubler  l'ouvrage  de  la  nature; 
le  repos  ,  la  diète ,  l'eau   blanche  ,  l'uiage 
des  délayans  concourront  avec  elle.  Si  cette 
fièvre  outre-pafTe  le  temps  ordinaire  de  fà 
durée ,  on  examinera  attentivement  lesfignes 
qui  l'accompagnent ,  à  l'effet  de  diliinguer 
fi  elle  fera  continue,  fimple,  ou  continue 
putride  :  dans  le  premier  cas  ,   on  laignera 
l'animal,  on  lui  adminiftrera  des  lavcmens 
émolliens  ;  on  jettera  dans  fon  eau  blanchie 
quelques  pintes  de  la  décodlion  émolliente 
faite  avec  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  la  parié- 
taire ;  on  le  tiendra  au  fon,  &  on  ne  lui  don- 
nera point  de  fourrage  ,  pour  éviter  que  de 
mauvais  (ljcs  formés  dans  les  premières  voies, 
vu  le  trouble  des  fondions  des  organes  de 
la  digeftion  dans  cette  circonflance  ,  ne  fbl- 
Jicitent  des  accidens  plus  graves  :  dans  io 
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fécond  cas  ,  les  mêmes  remèdes  feront  falu- 
taires  ;  les  fàignées  feront  réitérées  félon  la 
véhémence  des  fîgnes  ,  les  laVemens  émoi- 
liens  multipliés  :  on  y  ajoutera  le  cryftal  mi- 
néral ;  on  en  jettera  dans  fa  boiffon.  Lorfquc 
les  principaux  fymptomes  feront  évanouis  ou 
calmés  ,  on  rendra  purgatifs  les  lavcmens 
émolliens ,  en  y  délayant  du  miel  raercuriel 
de  nymphéa  ou  de  violettes  ,  environ  quatre 
onces ,  &  deux  onces  de  pulpe  de  caffe  ; 
on  fera  enfin  obferver  à  l'animal  un  régime 
toujours  exad  ;  &  s'il  eft  encore  befoin  d'é- 
vacuer ,  on  pourra  terminer  la  cure  par  un 
purgatif  :  car  ces  fortes  de  médicamens  ne 
font  funeilcs  qu'autant  qu'ils  font  très-mal 
compofés  par  les  maréchaux,  ou  donnés 
avant  que  l'irritation  foit  appaifée. 

Une  écurie  dans  laquelle  l'air  fera  pur  , 
froid ,  &  fouvent  renouvelle  ,  fera  très-con- 
venable au  cheval  attaqué  de  la  fièvre  ar- 
dente. Elle  demande  dans  les  commence- 
mens ,  fur-tout  fi  elle  efl  avec  toutes  les 
marques  d'inflammation  que  j'ai  défignées  , 
le  fécours  de  la  faignée.  La  boiflbn  de  l*a- 
nimal  fera  tiède ,  abondante  ;  on  aura  atten- 
tion d'y  jeter  du  cryflal  minéral.  Si  on  peut 
lui  faire  avaler  quelque  chofc  avec  la  corne  , 
on  lui  donnera  de  la  décoûion  émolliente 
dans  laquelle  on  aura  ajouté  des  gouttes  d'eau 
de  rabel ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une 
certaine  acidité.  On  coupera  avec  cette 
même  décodion  émolliente  ,  le  lait  de  va- 
che écrémé  dont  on  compofera  des  lave- 
mens  en  y  mêlant  deux  ou  trois  jaunes  d'œufs: 
s'il  en  ell  befoin ,  on  pourra  employer  en 
même  temps  le  firop  de  pavot  blanc  ,  à  la 
dofe de  trois  onces;  les  indications  devant 
nous  diriger  dans  le  choix  des  clyfteres.  La 
vapeur  de  l'eau  chaude  déterminée  dans  fes 
nafaux  ,  des  injedions  pouflees  par  la  même 
voie  dans  l'arriere-bouche  ,  &  faites  avec 
une  décodion  de  feuilles  d'alléluya ,  &  quel- 
ques gouttes  d'efprit  de  foufre  ou  d'eau  de 
rabel ,  feront  encore  très-utiles  :  il  s'agira  en 
un  mot  de  mettre  fin  à  la  contradion  des 
fibres ,  par  tous  les  moyens  poflibles  ,  de 
délayer  exaâement  les  liqueurs ,  d'éva- 
cUer  infenliblement  par  les  urines ,  par  l'in- 
fenfibletranfpiration  ,  tout  ce  quipeut  entre- 
tenir la  maladie. 

La  faignée ,  les  purgatifs  doivent  être  pref- 
crits  dans  la  fièvre  peflilentielle  :  il  en  eft  de 
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même  de  la  boiffon  nitrée ,  attendu  l'abar-^ 
tement  confidérable  des  forces. Si  néanmoins 
l'animal  n'efl  pas  beaucoup  affaiffé  ,  &  fi 
l'on  remarque  une  agitation  très-vive  dans 
les  folides  &  dans  les  fluides  ,  ainfi  que  tous 
les  fymptomes  qui  l'annoncent ,  on  pourra 
tenter  avec  la  plus  grande  circonfpedion  , 
de  l'appaifer  par  des  lavemens  ,  &  en  lui 
ourrant  la  veine.  Cet  objet  rempli ,  on  aura 
recours  à  des  cordiaux  tempérés  »  tels  que  les 
eaux  de  chardon  bénit ,  de  fcorlbnere  &  de 
fcabicufe ,  qu'on  lui  donnera  avec  la  corne  ; 
peu  à  peu  on  paifera  de  ces  cordiaux  tempé- 
rés à  des  cordiaux  plus  chauds  &  plus  aétifs, 
tels  que  le  diaphorétique  minéral,  le  bezoard, 
la  poudre  de  vipère ,  le  fcl  volatil  de  corne 
de  cerf,  la  thcriaque,  Ùc  dont  l'effet  efl  de 
chafîcT  &:  depoufîer  à  l'habitude  du  corps  la 


matière  morbifiquc  ,  &  par  lefquelsil  efl  à 

ewH: 
pour  amfi  dire,   anéanti. 


propos  de  débuter ,   lorfque  le  che«l  efl , 


A  l'égard  des  tumeurs  critiques  ,  notre 
but  principal  doit  être  d'attirer  le  venin  au- 
dehors ,  en  favorifant  la  fuppuration ,  pour 
rendre  la  crife  parfaite.  On  emploiera  pour 
y  parvenir  le  cataplairne  maturatif  fait  avec 
lelevajn,  l'ofeille,  le  bq/ilicum  y  la  fiente 
de  pigeon  :  mais  on  appliquera ,  s'il  efl:  né- 
ceflaire  ,  les  ventouiés  fur  le  bubon  qui  dès 
que  nous  appercevrons  de  la  fluduation  , 
fera  ouvert  avec  un  bouton  de  feu.  Nous 
entretiendrons  la  lùppuration  jufqu'à  ce  que 
toute  la  dureté  foit  confumée  :  après  quoi 
nous  détergerons  i'ulcerc ,  nous  le  mondifie- 
rons  ,  &  nous  le  conduirons  à  une  parfaite 
cicatrice  ;  fauf  à  mettre  enfuite  en  ufàge 
les  purgatifs  pour  terminer  entièrement  la 
cure,  (e) 

FIFE,  (Geog.)  OthoUnia  ,  province  mé- 
ridionale d'Ecoffe  ,  bornée  au  nord  par  le 
golfe  de  Tai;  à  l'orient,  par  la  mer  ;  au 
midi ,  par  le  golfe  de  Forth  ;  &  à  l'oueft , 
par  les  monts  Orchell  (Ochell-hills)  ;  elle  fè 
divife  fort  communément  en  orientale  & 
occidentale.  L'air  y  efl  bon ,  &  fes  bords 
font  fertiles  en  blé  &  en  pâturages.  Saint- 
André  en  efl  la  capitale.  Cette  province 
fut  d'abord  nommée  Rcfs ,  c'eff-à  dire  pref- 
qu'île  ;  &  en  efiét ,  c'en  efl  une ,  qui  fut 
réunie  à  la  couronne  fous  le  règne  de  Jac- 
ques L  M.  de  Lifle  met  la  pointe  la  plus 
I  orientale  de  la  province  de  Fife ,  dite  Fifcn 
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TieJP^  \  i5  degrés  20  min.  de  lon^.  &  fa 
lat.  à  5^dcg.  27  mîn.   {D,  /.) 

*  FIFRE  ,  {Luth.)  infiniment  à  vent,  de 
la  nature  des  petites  Ç^mQs  :  il  y  en  a  de 
deuxefpeces,  l'une  qui  s'embouche  comme 
la  flûte  allemande  ,  &  l'autre  qui  eft  à 
bec.  Le  fitre  s'accompagne  ordinairement 
du  tambour.  Son  étendue  commune  n'eft 
que  d'une  quinzième.  Il  efl  percé  de  fix 
trous ,  fans  compter  celui  du  bout  ni  celui 
de  l'embouchure.  Son  canal  eft  court  & 
étroit  ;  &  Çqs  fons  vifs  &  éclatans  :  voici  la 
tablature. 


Pour  faire  bien  parler  cet  inflrument ,  il 
Çaut  que  la  langue  &  la  lèvre  iî giflent  de  con- 
cert ;  c'ell  ce  mouvement  compofé  qui  ar- 
ticule les  fons. 

Le  fifre  efl  une  efpece  de  flijte  qui  fèrt  au 
bruit  militnire ,  &  qui  rend  un  fon  fort  aigu  : 
il  y  en  avoir  autrefois  dans  toutes  les  com- 
pagnies d'infanterie;  mais  il  n'y  en  a  prefque 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  compagnies 
de  Suifles  ;  ce  font  eux  qui  ont  apporté  cet 
înflrument  en  France  :  il  y  étoit  en  ufage 
éts  le  temps  de  François  I. 

FIGALE  ,  f  f  (Mar/;2.)  C'eft  un  bâti- 
mcnt'dont  on  fe  fert  dans  l'Inde  ,  qui  ne 
porte  qu'un  mât  qui  cfl  placé  au  milieu  ;  il 
y  a  une  dunette  qui  efl  toute  ouverte  ,  & 
qui  fiiit  une  petite  faillie  fur  l'eau  ;  il  va  tou- 
jours à  la  rame  ,  quoique  la  voile  foit  dé- 
ployée :  à  l'avcnt  il  nV  a  qu'une  pièce  de 
bois  en  pointe  qui  fert  d'éperon.  {Z  ) 

§  FIGEAC  ,  (  Géog.  )  Flacum  yFigia^ 
çurriy  ville  du  Querci  liir  la  Celle  ,  qui  doit 
fon  origine  à  l'abbaye  de  bénédidins  fon- 
dée par  le  roi  Pépin  :  elle  fut  fécularifée  par 
Paul  III  ,  à  la  prière  du  cardinal  Jean  de 
ï>orraine  ,  qui  en  a  été  le  dernier  abbé 
commendataire  ,  &  premier  abbé  iitulrare 
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Lorfque  l'abbé  y  fait  fa  première  en- 
trée, le  feigneur  de  Montbrun  efl  obligé  de 
l'aller  recevoir  habillé  en  arlequin  ,  &  ayant 
une  jambe  nue  :  puis  de  mener  fa  monture 
par  la  bride  jufqu'à  la  j>orte  de  l'églife  ,  de 
l'attendre  là  ,  &  enfuite  de  lui  tenir  l'étrier 
&  le  conduire  à  la  maifon  abbatiale.  >j  Quelle 
ridiculité  (s'écrie  le  Journal  encyclopédique ^ 
mars  ij66 ^)  de  voir  un  baron  fervir  dp 
paltrenicr  à  un  moine  !  Commflic  laifTe-t-oii 
fublifler  ces  traces  indécentes  de  l'antique 
barbarie?  Il  efl  vrai  que  la  jument  appar- 
tient au  baron  :  il  faut  avouer  que  nos  aïeux 
étoient  de  bonnes  gens  ,  &  les  moines  alors 
bien  puiiîàns  &  bien  audacieux.» 

Figeac  fut  afîié^ée  pendant  trois  mois  par 
une  armée  de  trente  mille  calvinifîes  ,  qui 
furent  obligés  d'en  lever  le  fiege  :  mais  en 
157^»  elle  leur  fut  livrée  par  des  habitansde 
leur  parti,  pillée  &  brûlée  :  ils  y  firent  bâtir 
une  citadelle ,  &  la  gardèrent  juiqu'en  16 12, 
que  le  duc  de  Sully  ,  gouverneur  ,  la  remit 
fous  robéifîânce  de  Louis  XIII.  Expilly , 
k  Martiniere ,  PiganioL  Long.  iQ  y  4-0  i 
lat.   44  y   40.  (C) 

FIGEN  ,  (  Géog.  )  province  du  Japon 
dans  file  de  Ximo  :  c'efîdans  cette  province 
que  fè  fait  toute  la  porcelaine  du  Japon  : 
la  matière  dont  on  la  forme  efl  un  argile 
blanchâtre  qui  fè  tire  en  grande  quantité  du 
voifmage  d'Urifano  &  de  Suwota  ,  fur  des 
montagnes  qui  n'en  font  pas  fort  éloignées. 
(D.J.) 

*FIGER  (fe),  verbe  paf.  c'efl  prendre 
uneconfifbnce  molle  par  l'évaporarion  ,  le 
refroidifîèment  ou  une  autre  caufc  :  on  fait 
que  In  chaleur  mettant  les  parties  des  corps 
en  l'fiouvemcnt ,  les  écarte  les  unes  des  au- 
tres ;  qu'à  mefure  que  la  chaleur  ceifH^  le 
mouvement  ceffe  ,  que  la  dilatation  ou 
expanfion  diminue ,  que  les  parties  fè  rap- 
prochent &  qu'elles  peuvent  s'appliquer  les 
unes  aux  autres  ,  de  manière  que  le  corps 
perd  fon  éfat  de  fluidité  :  l'évaporation 
produit  aulii  les  mêmes  effets  ;  mais  on  ne 
dit  guère  que  des  cires,  des  huiles  ,  ■  àes 
graifîès),  &  àts  Ijqueurs  animales,  qu'elles 
fè  figent.  V^oje:^  GlACE. 

FIGUERIE  ,  f  f  (Jardinage.)  lieu  où 
on  éjeve-des  figuiers.  Dans  les  grands  pota- 
gers ,  il  y  a  toujours  un  petit  jardin  féparé 
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pour  ces  arbres ,  de  même  qu'une  melon- 
niere.  (  X  ) 

§FIGUIER,  (^of.  Jar^.)  enlatin 
ficus  ;  en  anglois  fig-tree  ;  en  allemand  , 
feigen-baum. 

Caractère  générique. 

Le  figuier  a  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs 
femelles ,  qui  font  enfermées  fous  la  peau 
du  fruit,  &  font  par  conféquent  invifibles,  à 
moins  que  leur  enveloppe  ne  foit  ouverte. 
La  figue  n'a  qu'une  très- petite  ouverture 
d  Ion  ombilic  :  encore  efl-il  prefque  entière- 
ment fermé  par  environ  deux  cents  écailles 
imbriquées  qui  le  bordent,  C'eil  au  deflous 
de  ces  écailles  que  font  placées  en  petit  nom- 
bre les  fleurs  mâles ,  chacune  fur  un  pétiole 
particulier  alTez  long  ;  elles  font  dépourvues 
de  pétales  ,  &  n'ont  que  deux  ou  trois  éta- 
mines  aiguës  ,  terminées  par  des  fommets 
&  renfermées  dans  un  calice  qui  eft  divifé 
en  trois  ,  quatre  ou  cinq  écliancrures  ou  pe- 
tites feuilles.  Les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  partie  inférieure  ; 
elles  font  aulfi  apétales  &  alfifes  fur  des 
pédicules  diitinds  ;  elles  ont  un  pillil  formé 
d'un  embryon  furmonré  d'un  ou  de  deux 
longs  {lyles.  Cet  embryon  devient  une  lè- 
mence  lenticulaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admi- 
rer ,  à  roccafion  de  cet  arbre  précieux ,  la 
prodigieule  variété  que  la  nature  met  dans 
ies  procédés  particuliers,  fans  déroger  néan- 
moins à  l'uniformité  de  fon  plan  général , 
puifqu'elle  a  fi  bien  caché  dans  la  figue  \qs 
parties  fexuelles  dont  elle  a  doué  la  plupart 
des  plantes,  qu'elles  ont  échappé  jufqu'à 
nos  jours  ù  l'œil  des  naturaliftes  les  plus 
attein^fs. 

Nous  allons  préfenter  la  fuite  des  figuiers 
reconnus  par  lesbotanifies  pour  des  «fpeces 
diftinétes  :  nous  parcourrons  enfuite  les  va- 
riétés du  figuier  n°  i  y  qu'on  cultive  dans 
les  pays  chauds  ;  &  nous  nous  arrêterons  à 
la  culture  du  petit  nombre  d'entre  celles-là 
qui  réufllt  dans  nos  climats. 

Efpeces^ 

.  I.   Figuier  à  feuilles  palmées.  Figuier 
commun. 

Ficus  foliis  palmatis,  Hort,  Cliff. 
Common  fig-tree. 
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X.  Figuier  À  feuilles  cordiformes ,  arron* 
dies,  entières. 

Ficus  foliis  cordatis  y  fubrotundis  y  in* 
tegerrimis.  Hort.   Clijf. 

Fig-tree  with  a  mulberry  leaf  commonly 
called  fycamore. 

3.  Figuier 'd  feuilles  cordiformes  ,  entiè- 
res ,  terminées  en  pointe. 

Ficus  foliis  cordatis  integerrimis  ^  acu- 
minatis.  Hort.  Clijf. 
Malabar  fig. 

4.  Figuier  à  feuilles  ovales  ,  entières  » 
obcufes ,  dont  la  tige  poufTe  des  racines  par 
le  bas. 

Ficus  foliis  oi'atis  integerrimis  ,  obtujîs^ 
caule  infernè  radicato.  Hort.  CliJf. 

Bengalfig.^ 

$.  Figuier  A  feuilles  lancéolées ,  à  pétioles 
rafîemblées,  à  rameaux  pouffant  des  racines. 

Ficus  foliis  lanceolatis  y  petiolatis  ,  pe^» 
dunculis  aggregatis  y  ramis  radicantibus. 
Linn.  Sp.  pi. 

Jndian  fig  of  Theophrafius. 

6.  Figuier  à  feuilles  figurées  en  lance  Se 
entières. 

Ficus  foliis  lanceolatis  integerrimis, 
Hort.  Cliff. 

The  largefi  Indian  fig, 

7.  Figuier  à  feuilles  ovales ,  aiguës  ,  en- 
tières ,  à  tige  d'arbre ,  à  fruit  en  grappe. 

Ficus  foliis  ovatis  acutis  y  integerrimis  , 

caule  arboreoyfruclu  racemofo.  Linn.  Sp.pL 

Fig-tree  with  a  fruit  growingin  bunches, 

8.  Figuier k  feuilles  ovales,  aiguës,  en- 
tières ,   à  tige  tombante. 

Ficus  foliis  ovatis  y  acutis  y  integerri* 
mis  y  caule  repente.  Linn.  Sp.  pi. 

Trading  u'ild fig-tree  havingfingle  le  aie  s, 

9.  Figuier  à  feuilles  ovales,  cordiformes  , 
entières  &  unies. 

Ficiis  foliis  ovato  -  cordatis  y  integerri- 
mis y  glabris.  Mill. 

Fig-tree  with  a  water  lily  lealf. 

10.  Figuier -k  feuilles  cordiformes,  oblon- 
gues  ,  &  pointues  ,  à  trois  longs  pétioles. 

Ficus  foliis  oblongo  -  cordatis  y  acumi-m 
natis  y  petiolis  longijfimis.  Mill. 

Fig'tree  with  a  certain  leaf  and fmali pur* 
pie  fruit. 

La  première  efpece  efl  celle  dont  les  nom» 
breufes  variétés  produilèntdes  fruits  fi  excel- 
lens  &  Il  divers  dans  les  pays  chauds.  Nous 

nQU» 
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nous  en  occuperons ,  lorfque  nous  aurons  dit 
un  mot  des  efpeces  fuivantes. 

La  féconde  efpece  eft  indigène  du  Levant  : 
elle  y  forme  un  grand  arbre  ^  Tes  feuilles  font 
larges ,  Semblables  à  celles  du  mûrier  noir  j 
elle  procure  un  ombrage  falutaire  dans  ces 
contrées  brûlantes  :  c'eft  le  vrai  fycomore  ou 
figuier  de  Pharaon.  Le  fruit  croît  fur  le  tronc 
&  fur  \qs  plus  grolTcs  branches  ,  contre  l'or- 
dre commun  ,  les  autres  arbres  le  portant 
fur  \qs  mêmes  branches  :  il  eft  de  la  grofTcur 
des  figues  ordinaires ,  mais  peu  eftimé. 

La  troifieme  efpece  croît  naturellement 
dans  l'Inde  :  elle  forme  un  arbre  qui  s  eleve 
fur  un  tronc  boifeux  ,  à  une  hauteur  confîdé- 
rable.  Ce  tronc  fe  divife  en  nombre  de 
branches  menues  ^  les  feuilles  reflemblent  à 
celles  du  peuplier  noir^  elles  font  d'un  verd- 
clair  &  attachées  par  d'ailez  longs  pétioles. 
Le  fruit  naît  fiir  le  deiTus  dos  branches  j  il 
eft  petit  &  rond  ,  &  n'eft  de  nulle  valeur. 
Cet  arbre  eft  facré  dans  l'Inde  ^  perfonne 
n'ofè  l'y  détruire  ;  quelques-uns  l'appellent 
l'arbre  du  Dieu  des  Indes.  Le  culte  rendu 
aux  arbres  eft  de  la  plus  haute  antiquité  :  on 
croyoit  que  la  divinité  habitoit  finguliérement 
fous  les  voûtes  des  forêts  ^  le  filence  y  règne 
au  loin  j  il  n'eft  interrompu  que  parles  vents, 
qui  frémiftent  dans  les  ondes  de  leur  feuilla- 
ge. Au  fèin  de  leurs  ombres  impofàntcs  ,  la 
méditation  prend  un  caraftere  grave  qui 
élevé  l'ame  vers  la  divinité  :  c'eft  de  cette 
manière  qu'elle  y  réfide  en  effet,  puifqu'elle 
s'y  manifefte.  De  cetre  idée  première  on  a 
paffé  à  d'autres  idées  moins  vraies  :  de-là 
ces  chênes ,  qui  rendoient  des  oracles  à  Do- 
done  ^  de-là  les  Dryades  ,  Amadryades ,  &c. 
Voyc[  Pline ,  chapitre  des  arbres  facrés  :  Lu- 
cain ,  dans  fa  belle  defcription  de  la  forêtde 
Marfeille ,  &  le  Taffe ,  dans  celle  de  la  forêt 
enchantée. 

La  quatrième  efpece  s'élève  fur  plufieurs 
tiges ,  à  la  hauteur  de  trente  ou  quarante 
pies  :  ces  tiges  fe  divifent  en  nombre  de 
branches  qui  pouffent  des  racines  de  leur 
partie  inférieure  :  la  plupart  de  ces  racines 
plongent  jufqu'à  terre  &  s'enfoncent  dans  le 
fol  ^  de  forte  que  cet  arbre  forme  ,  aux  lieux 
où  il  croît  naturellement ,  un  tiffu  impéné- 
trable ,  par  l'enlacement  de  fes  branches  & 
de  fes  racines.  Les  Indiens  &  les  Banians 
forment ,  des  branches  de  cet  arbre ,  des 
Tome  XIK. 
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arcades  régulières ,  &  pofent  au-deffous  leurs 
pagodes  :  voilà  leur  temple.  Les  feuilles  font 
épaiflés  &  unies  ^  le  fruit  eft  petit  6c  rond  5 
il  n'eft  de  nul  ufage.  • 

La  cinquième  efpece  habite  les  deux  In- 
des j  elle  y  forme  un  arbre  qui  atteint  fur  un 
tronc  boifëux  ,  à  la  hauteur  de  quarante 
pies  ;  \qs  feuilles  ont  environ  fix  pouces  de 
long  fur  deux  de  large  ,  &  fe  terminent  en 
pointe  obtufè  ^  elles  font  d'un  verd  obfcur 
&  unies  par  le  deffus  ^  mais  le  deffous  eft 
d'un  verd  tendre  &  veiné  :  le  fruit  en  eft 
petit  &  mauvais.  Les  branches  de  cet  arbre 
pouffent  des  racines  de  leur  partie  inférieure 
(  {ans  doute  de  leur  infertion  ,  )  qui  vont 
quelquefois  gagner  la  terre  :  cela  prouve  que 
cette  partie  eft  en  général  bien  propre  à 
pouffer  des  racines  {^oye^  BoUTURE.  )  Il 
feroit  très-intéreffant  d'examiner  fi  les  racines 
qui  ne  gagnent  pas  la  terre  font  de  quelque 
utilité  à  ces  arbres  ,  &  fi  elles  fout  pourvues: 
de  fuçoirs  capables  de  pomper  les  parties 
nutritives  de  l'air.  Il  fèroit  bon  aufli  de  cou- 
per toutes  les  racines  des  branches  d'un  de 
ces  figuiers  ;  on  verroit  s'il  en  eft  affoibli  par 
le  haut ,  &  par  confëquent  fi  ces  racines  fii- 
périeures  contribuent  à  l'accroiffement  de 
lès  branches  ^  enfin  il  faudroit  s'affurer  fi  les 
racines  inférieures  &  naturelles  ont  la  même 
groffeur  &  la  même  étendue  que  celles  des 
arbres  de  la  même  taille  ,  &  s'il  n  y  a  pas 
dans  leur  conftitution  &  dans  celle  des  vaif- 
ièaux  féveux  ,  quelque  organifation  particu- 
lière qui  s'oppofe  à  l'élan  de  la  fève. 

Le  Figuier  n^.  6  croît  dans  les  Indes  occi- 
dentales j  il  s'élance  à  trente  ou  quarante 
pies,  &  fè  divife  eu  nombre  de  branches 
déliées  ,  qui  pouffent  àzs  racines  ainfi  que  le 
précédent  :  les  feuilles  ont  huit  ou  neuf  pou- 
ces de  long  fijr  deux  de  large  ^  elles  fe  termi- 
nent en  pointe:  le  fruit  eft  petit,  rond ,  bleu, 
&    n'eft   pas  mangeable. 

L'efpece  nP,  7  eft  indigène  de  flnde  j  elle 
y  forme  un  petit  arbre  qui  s'élève  à  vingt-cin(f 
pies  :  les  feuilles  font  ovales  &  pointues  & 
d'un  verd  luifant  :  le  fruit  eft*  petit  ^  il  naît 
en  grappes  des  côtés  des  branches  &  ne  fe 
mange  point. 

he  figuier  n°.  8  eft  originaire  des  mêmes 

contrées  j  ce  n'eft  qu'un  buiffon  à  branches 

traînantes ,  qui  pouffent  des  racines  de  leurs 

joints  comn^  les  coulans   du  fraifier  :  le^ 
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feuilles  ont  deux  pouces  &  demi  de  long , 
deux  de  large  ,  &  fè  terminent  en  pointe  ^ 
elles  font  d'un  verd  luifant  :  le  fruit  eft  petit 
&  n'eft  pas  bon  à  mangSr. 

Lefgu/cr;i°.  9  eil  un  petit  arbre  qui  atteint 
fijr  un  tronc  vigoureux  &  droit  à  vingt  pies 
de  haut  :  las  feuilles  font  larges ,  ovales ,  roi- 
des  ^  elles  ont  environ  quatorze  pouces  de 
]ong  fur  un  pié  de  large  •■,  elles  font  d'une 
confiftance  épaifTe ,  très-douce  au  toucher, 
arrondies  par  le  bout ,  &  dentées  vers  le 
pétiole  j  le  delîùs  eft  d'un  verd  luifant  j  le 
de/Tous  eil  de  couleur  glauque  ou  verd  de 
mer  :  il  croît  naturellement  dans  l'Inde. 

La  dixième  eipece  eft  une  produâion  des 
Indes  occidentales  j  ce  figuier  s'élève  à  vingt 
pies  de  haut  i  les  branches  font  couvertes 
d'une  écorce  blanche  ^  les  feuilles  font  d'un 
verd  brillant  par  le  deffus ,  &  d'un  verd  pâle 
en  delîbus  :  les  fruits  font  d'un  pourpre 
obfcur ,  naiflent  vers  les  bouts  &  aux  côtés 
des  branches ,  où  ils  font  attachés  immédia- 
tement j  ils  font  environ  de  la  forme  &  de  la 
groffeur  d'un  gros  pois  gris ,  &  ne  font  pas 
jnangeables. 

Toutes  ces  efpeces  fo multiplient  aifément 
de  marcottes ,  de  boutures  &  de  rejets ,  & 
demandent  le  traitement  qui  convient  aux 
plantes  de  leurs  climats  refpeâifs.  Les  bou- 
tures fc  font  en  été  :  il  faut  les  laiffcr  expo- 
iëes  à  l'air  dans  un  endroit  omibragé  pendant 
deux  ou  trois  jours ,  afin  de  focher  la  coupu- 
re ,  fans  quoi  elles  pourriroient.  Peut-être 
que  cette  précaution  feroit  efîèntielle  à  l'é- 
gard des  boutures  de  mûriers  &  de  tous  les 
arbres  dont  il  exfude  du  lait ,  des  rélînes  ou 
une  fève  abondante. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des 
figuiers  dont  lés  fruits  font  bons  à  manger. 

Pline  ,  livre  XIII ,  chapitre  7 ,  parle  de 
notre  figuier  n°.  1.  Miller  dit  que  fon  fruit 
eft  peu  eftimé  j  mais  Pline  en  fait  plus  de 
cas  :  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rapporter  ce  qu'il  en  dit  de  plus  eflentiel  ;,  la 
defcription  qu'il  en  donne  eft  entièrement 
ièmblable  à  la  nôtre.  Sa  figue ,  dit  cet  au- 
teur, eft  très- douce  j  elle  n'a  point  de  grains 
au-dedans  (  ceci  demande  d'être  vérifié  & 
eft  fort  difficile  à  croire  :  )  pour  la  faire  mû- 
rir, il  faut  la  gratter  avec  des  ongles  de  fer. 
(Cette  eipece  de  caprificatiou  feroit  fort  fin- 
guliere ,  fi  elle  étoit  indifpen^j|le  pour  la 
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maturation  d'un  fruit  qui  croît  fous  le  climat 
qui  lui  eft  propre.  )  Ce  fruit  mûrit  quatre 
jours  après  cette  opération ,  &  l'on  trouve 
en  le  cueillant  un  fécond  fruit  qui  commence 
àpoullerfous  celui  qui  eft  mûr  Cneferoit-ce 
pas  phnôt  à  côté  ?  )  On  en  fait  ainfi  jufqu  a 
fept  cueillettes  par  an.  Si  faute  d'être  gratté 
il  ne  miûrit  point,  le  fruit  nouveau  ne  lailfe 
pas  de  pouffer  quatre  fois  en  été  fous  celui 
qui  n'eft  pas  mûr.  Cette  obfcurité  de  Pline 
femble  éclairer  ce  paftkge  :  il  me  paroît  qu'il 
en  réfulte  que  ce  figuier  rapporteroit  de  lui- 
même  quatre  récoltes  de  figues  mûres  pen- 
dant l'été  ;  &  qu'au  mioyen  d'une  opération 
qui  hâte  fa  maturité  ,  il  en  rapporte  fept. 
Nous  obforvcrons  que  cette  méthode  ,  qui 
s'eft  pratiquée  diverfement ,  eft  de  la  plus 
haute  antiquité.  Le  prophète  Amos  piquoit 
des  figues  fauvages  ,  &  c'étoit  un  de  fes  mé- 
tiers, chapitre  7  ,  verfet  14.  On  trouve  dans 
la  traduction  de  M.  de  Saci ,  qu'il  en  man- 
geoit ,  &  non  qu'il  les  piquoit.  Le  mot  hé- 
braïque a-t-il  pu  produire  une  pareille  équi- 
voque ?  Continuons  d'extraire  Pline.  Le 
bois  du  fycomore  (  c'cft  toujours  le  figuier 
d'Egypte  /2°.  2  )  eft  des  plus  utiles  :  il  a  cela 
de  particulier  ,  que  dès  qu'il  eft  coupé ,  on 
le  met  dans  les  étangs  (  c'eft  ainfi  que  s'ex- 
prime notre  nouveau  tradufteur,  )  &  que 
c'eft  là  fa  manière  de  fécher  :  d'abord  il  va 
au  fond  ,  mais  quand  il  eft  fec  il  nage  fur 
l'eau  ,  de  manière  que  cet  élément  qui  hu- 
meéle  tous  les  autres  bois ,  fuce  au  contraire 
celui  dont  nous  parlons  (  on  conçoit  qu'il 
peut  le  fucer  j  mais  que  l'eau  ne  remplace  pas 
la  fève  en  s'infinuant  dans  {es  canaux,  c'eft 
fur  quoi  nos  phyficiens  doivent  prononcer 
d'après  l'expérience.  )  Lorfqu'il  commence  à 
nager  fijr  l'eau  ,  c'eft  une  mjarque  qu'il  eft 
bon  à  mettre  en  œiivre.  L'arbre  qu'on  ap- 
pelle ,  dansl'iîe  de  QxQie  ^figuier  de  Cypre- 
(  c'eft  toujours  Pline  qui  parle ,  )  reflèmble , 
jufqu'à  un  certain  point,  au  fycomore  j  car  il 
a  fon  fruit  attaché  au  tronc  &  aux  grofles 
branches  \  mais  il  poufle  des  bourgeons  fans 
aucunes  feuilles  ;  fa  racine  eft  fèmblable  à 
celle  du  peuplier  ,  &  fa  feuille  à  celle  de 
l'orme  (  quelle  contradiction  !  Il  eft  dit  plus 
haut  qu'il  poufle  des  bourgeons  fans  aucunes 
feuilles  j  ne  peut-on  pas  entendre  9  par  cette 
expreifion  du  texte  ,  fed  &  germina  emittit 
fine  uUisfoliis  ,  qu'il  poufle  ÏQS  germes  ou 
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petits  fruits  avant  qu'il  n'ait  encore  des 
feuilles.  Cela  eft  conforme  à  la  nature  ,  & 
même  à  la  nature  du  figuier  ;  au  lieu  que 
l'autre  leçon  la  contrarie  Ôc  rend  le  fens  de 
Pline  ridicule  )  ^  il  bourgeonne  &  produit  du 
fruit  quatre  fois  l'année  j  Tes  figues  ne  mû- 
ri/Tent  point,  à  moins  qu'on  ne  falTe  une 
inciiion  pour  leur  faire  jeter  leur  lait  :  ce  fruit 
eft  d'un  auflî  bon  goût  que  la  figue  (  il  faut 
ajouter  ,  la  figue  au  figuier  cultivé  ^  )  il  lui 
refiemble  en  dedans  ^  il  eft  gros  comme  une 
corme  ^  (  c'eft  le  fruit  du  forbier.  ) 

Pline  comptoit  vingt-neuf  efpeces  de  fi- 
gues cultivées.  La  figue  du  mont  Ida  ,  qui 
eft  rouge  ,  &  de  la  grofteur  d'une  olive  j 
elle  eft  plus  ronde  ,  &  a  un  goût  de  nèfle  : 
on  l'appelle  en  ce  pays  la  figue  Alexandrine. 
Le  figuier  qui  la  porte  ne  donne  point  de 
lait.  Les  figues  d'Hercanie,  qui  félon  le  même 
auteur  ,  étoient  plus  douces  que  celles  d'Ita- 
lie, &  dont  chaque  arbre  rapportoit  jufqu'à 
deux  cents  foixante-dix  boiilcaux  de  figues. 
Nous  avons ,  dit- il ,  en  Italie  plufieurs  fortes 
àe  figuiers  étrangers ,  qui  y  ont  été  apportés 
de  Chalcis  &  de  1  ile  de  Chio  ,  dont  leg  fruits 
refi'emblent  aux  figues  de  Lydie  ,   qui  foiit 
purpurines  ,  &  à  celles  qu'on  nomme  Mame- 
lues.  Les  Calliftrutlîiennes  n'ont  guère  meil- 
leur goût ,  &  font  les  plus  froides  de  toutes. 
Quant  aux  Africaines ,  que  plufieurs  préfèrent 
à  toutes  les  autres  ,  c'eft  une  grande  queftion 
de/âvoir  fi  elles  méritent  cette  préférence.Les 
figues  d'Alexandrie  ,  d'Egypte  ,  font  noires^ 
mais  en  fe  fendant  elles  laiilènt  paroître  des 
filions  blancs  :  on  les  a  furnommées.  délicates. 
Il  compte  encore  les  Rhodiennes  ,  qui  font 
noires  :  lesTrivoliennes ,  qui  font  hâtives^  &; 
d'autres  qui  portoient  le  nom  de  ceux  qui  les 
avoientfaitconnoître  (  &  peut-être  obtenues 
de  graine)  :  les  Liviennes ,  les  Pompéiennes , 
qui  fe  gardoient  d'une  année  à  l'autre  :  les 
Marifques ,   ou  grolfes  figues  infipides  que 
l'on  faifoit  fccher  au  foleil  ,    &  celles  qui 
avoient  des  taches  femblables  à  celles  des 
rofeaux  (  des  rofeaux  de  la  Laconie  ^  )  les 
Herculaniennes  ,  les  Abicerates  (  dont  Colu- 
melle  dit ,  albaque  quœ  fervat  flavcv  cogno- 
mina  Cerce  )  ;  les  Arataennes  blanches  ,  qui 
font  grolTes  &  ont  la  queue  très-courte  (  ce 
font  fans  doute  nos  grolfes  figues  blanches  )  ^ 
les  Porphyrites  ou  purpurines  j  les  Chélido- 
niennes ,  qui  ne  mûrilToient  qu'à  la  fîix  de 
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l'hîver  \  les  figues  de  Tarente ,  qiie  les  Tareu^ 
tins  appelloient  ones. 

Caton  dit  que  les  figuiers  Marifques  aiment 
les  endroits  argileux  &  découverts  j  &  que 
les  figues  d'Afrique ,  les  Herculanienîies ,  les 
Sagontines ,  les  Hiverlanes ,  les  Telanes , 
préfèrent  les  lieux  gras  &  bien  fumés.  Depuis 
le  temps  de  Caton  (continue  Pline)  lesfi«:ues 
ont  eu  tant  de  noms ,  &  fe  font  multipliées  à 
tel  point ,  que. cela  feul  fait  voir  combien  un 
fiecle  diffère  de  l'autre.  Il  y  a,  dit-il,  des 
figues  d'hiver  dans  la  Méfie  :  pour  les  obte- 
nir on  couvre  de  fumier  après  l'automne  , 
les  petits  figuiers  &  les  figues  non  mûres  qui 
s'y  trouvent  :  à  l'entrée  du  printemps  on  ôte 
cet  appareil ,  &  on  les  met  à  l'air.  Les  figues 
parviennent  ainfi  à  leur  maturité  ,  lorfque  les  ' 
autres  figuiers  ne  font  que  commencer  de 
bourgeonner.  On  obtient  ainfi  des  fii^es 
précoces  dans  un  ordre  de  faifon  inverfe  8c 
dans  une  contrée  des  plus  froides.  Tout  ce 
que  dit  enfuite  cet  auteur  des  figuiers  , 
quoique  fort  intérelfant,  eft  d'une  érudition 
qui  feroit  déplacée  ici  ,  ou  qui  concerne 
la  caprification.    ^oyei  tarticle  Caprifi- 

CATION. 

Examinons  à  préfeut  les  variétés  des  j?- 
guicrs  cultivés  dont  parle  Miller.  Voici  la 
iifte  des  meilleurs  ,  dans  l'ordre  de  leur  ma- 
turation. Il  en  a  reçu  de  Venife  une  très- 
ample  collection  ,  &  il  ne  s'eft  attaché  à 
cultiver  que  les  excellentes  efpeces  :  preuve 
que  dans  le  nombre  de  celles  qu'on  a  regar» 
àées  jufqu'à  préfeut  comme  propres  exclu- 
fivement  à  l'Italie  &  à  nos  provinces  mé- 
ridionales 5  il  s'en  trouveroit  dont  on  pour- 
roit ,  avec  les  foins  convenables  ,  recueillir 
de  bons  fruits  dans  nos  provinces  fepteu- 
trionales  &  occidentales. 

I.  La  Rgue  hrune  ifchia  ,  ou  ifchia  de  cou* 
leur  de  châtaigne ,  donne  la  plus  grolfe  figue 
de  toutes  :  elle  eft  ronde  ,  retrécie  vers  le 
pédicule  •-,  l'œil  eft  large  ,  la  chair  eft  de  cou- 
leur pourpre  ^  fouvent  elle  crevé  lors  de  ik 
maturité,  qui  arrive  dans  les  derniers  jours 
de  juillet ,  ou  au  commencement  d'août- 
Qe  figuier  ,  dit  Miller  ,  foit  eu  buiffon  ,  foit 
en  plein  vent ,  m'a  donné  dans  un  fol  chaud 
des  figues  parfaitement  mûres.  Si  on  le  plante 
contre  un  mur  bien  expofé  au  foleil ,  on 
peut  compter  fur  deux  bonnes  récoltes  ^  car 
on  voit  une  partie  des  figues  de  la  féconds 
Ggg  z 
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portée  mûrir  fans  aucun  art  cohtre  un  mur , 
à  l'afpeét  du  fud-eft. 

2.  La  figue  noire  de  Gênes.  C'efî  un  fruit 
alongé  qui  s'amincit  vers  la  queue  ,  &  qui 
fè  gonfle  vers  la  couronne  où  il  elî  obtus. 
La  peau  eft  d'un  pourpre  très  -  obfcur  , 
prefque  noir  ^  il  eft  couvert  d'une  fleur  pur- 
purine comme  certaines  prunes ,  le  dedans 
eft  d'un  rouge  brillant  ,  &  fa  chair  a  un 
goût  très-relevé  i,  elle  mûrit  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août. 

3.  La  petite  figue  blanche  précoce.  Elle 
eft  arrondie,  un  peu  applatie  fur  la  cou- 
ronne ,  &  portée  fur  un  pétiole  très-court  : 
lorfqu'elle  eft  parfaitement  mûre  ,  la  peau 
eft  mince,  d'un  blanc  jaunâtre  ^  le  dedans  eft 
blanc  ,  &  la  chair  très-  douce  ,  mais  le  goût 
n'en  eft  pas  fort  relevé  :  elle  mûrit  en  août. 

4.  La  grofte  blanche  de  Gênes.  Elle  eft 
grolfe  &  ronde  ,  un  peu  alongée  vers  la 
queue  :  la  peau  eft  mince  &  d'une  couleur 
jaunâtre  quand  elle  eft  bien  mûre  ^  elle  eft 
jouge  en  dedans.  C'eft  un  bon  fruit  3  mais 
l'arbre  ne  charge  pas  beaucoup. 

5.  L'ifchia  noire.  Ce  fruit  eft  court  & 
d'une  grofleur  médiocre ,  un  peu  applati  par 
la  couronne  :  lorfqu'il  eft  mûr  ,  la  peau  eft 
noire  ;  le  dedans  eft  d'un  rouge  foncé  :  la 
chair  a  une  faveur  fort  agréable ,  &  l'arbre 
rapporte  beaucoup.  Cette  figue  mûrit  en  août: 
les  oifeaux  en  font  extrêmement  friands. 

6.  La  figue  de  Malte.  C'eft  un  petit  fruit 
brun  ,  très-comprimé  par  le  bout  ,  &  très- 
retréci  vers  le  pétiole  j  le  dedans  eft  brun 
comme  la  peau  ,  la  chair  eft  très-douce  & 
de  bon  goût.  Si  on  laiflê  pendre  cette  figue 
fur  l'arbre  jufqu'à  ce  qu  elle  foit  ridée  ,  alors 
elle  eft  délicieufe. 

7.  La  figue  murrey  ou  brune  de  Naples  : 
c'eft  un  aftez  gros  fruit  rond  d'un  brun  clair 
en  dehors  ,  mêlé  de  quelques  foibles  teintes 
d'un  blanc  fale.  Le  dedans  eft  à- peu-près  de 
la  même  couleur  3  les  femences  font  aftez 
greffes  ,  la  chair  eft  de  bon  goût.  Il  mûrit 
vers  la  fin  de  l'automne  ,  mais  l'arbre  rap- 
porte peu. 

8.  L'ifchia  verte.  Cette  figue  eft  oblon- 
gue ,  mais  prefque  ronde  à  la  couronne  :  la 
peau  eft  mince  &  verte  ;  lorfque  le  fruit  eft 
bien  mûr  ,  il  eft  teint  d'une  couleur  brunâ- 
tre par  le  reflet  de  la  pulpe  qui  eft  pour- 
f«e  ;  ià  chair  teiiit  le  linge  &  le  papier  j  elle 
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eft  de  bon  goût ,  particulièrement  lorfque  la 
faifon  eft  chaude  :  cette  figue  mûrit  vers  la 
fin  d'août. 

9.  La  figue  madona  ,  qu'on  appelle  com- 
munément en  Angleterre  la  figue  de  Brunf- 
wick  5  ou  d'Hanovre ,  eft  un  gros  fruit  long 
&  pyramidal  3  la  peau  en  eft  brune ,  la  chair 
grolfiere,  &  d'un  brun  plus  clair  :  elle  mûrit 
à  la  fin  d'août  &  au  commencement  de  fep- 
tembre  :  les  feuilles  font  plus  divifées  dans 
cette  efpece  que  dans  la  plupart  des  autres, 

10.  La  figue  pourpre  commune  ,  elle  eft 
affez  connue. 

1 1.  La  brune  longue  de  Naples.  Les  feuil- 
les de  l'arbre  qui  la  portent,  font  profon- 
dément échancrées  ;  le  fruit  eft  long  ,  un 
peu  comprimé  à  la  couronne  :  les  pétioles 
font  affez  longs  :  la  peau  eft  d'un  brun  foncé 
quand  elle  efi  parfaitement  mûre  :  fa  chair 
eft  de  bon  goût  ,  &  tire  fur  le  rouge  ;  les 
graines  font  groffes  j  elle  mûrit  en  feptembre. 

12.  La  figue  gentille  :  elle  eft  d'une  grof-  • 
feur  moyenne  &  ovale  3  lorfqu'elle  eft  mûre  , 
la  peau  eft  jaune  ,  la  chair  participe  de  la 
même  couleur  3  elle  eft  de  bon  goût  :  les 
graines  font  groffes  ;  elle  mûrit  fort  tard , 
&  les  arbres  rapportent  peu ,  de  forte  qu'elle 
n'eft  guère  multipliée  en  Angleterre. 

lues  figuiers  /z°.  i ,  2  ,  3  ,  9  iS"  10 ,  don- 
nent en  plein  vent  des  fruits  mûrs  en  An- 
gleterre ,  quand  ils  font  placés  dans  une  fitua- 
tion  chaude.  Les  autres  demandent  le  fecours 
d'une  muraille  expofée  à  de  bons  afpeéts ,  au- 
trement leurs  fruits  ne  mûriroient  pas  bien. 
Culture. 

Voici  ce  que  l'abbé  Roger  Shabol  dit  de 
la  culture  du  figuier  :  il  ne  parle  ,  comme 
M.  Duhamel ,  que  de  trois  efpeces  qu'on 
cultive  depuis  long-temps  en  France. 

Lorfqu'on  eft  plus  curieux  de  l'excellence 
du  fruit  que  de  la  quantité  ,  on  place  le 
figuier  en  efpalier  :  il  faut  alors  l'ébourgeon- 
ner  :  il  pouffe  d'autant  plus  qu'on  lui  donne 
inoins  d'effor.  Pour  lui  faire  prendre  une 
forme  régulière  ,  afin  de  l'alfujettir  au  treil- 
lage ,  on  eft  forcé  de  couper  quantité  de 
rameaux  placés  par  derrière ,  qui  empêchent 
le  gros  bois  d'approcher  du  mur  ,  ainfi  que 
ceux  qui  dardent  de  toutes  parts  en  devant  , 
d'où  il  arrive  que  les  faux  bourgeons  fè  mul- 
tiplient à  l'infini. 

Le  bois  ^figunr  eil  rempli  d'une  moelle 
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fpon^îeufe ,  &  la  fève  eft  laiteufe  :  par  la 
fupprelîîon  de  fes  rameaux  on  met  la  moelle 
à  l'air  qui  la  delîeche  :  la  pluie  s'introduit 
cufuite  dans  les  petites  cellules  que  la  na- 
ture y  a  pratiquées,  &  de-là  s'enfuit  la  pour- 
riture intérieure  qui  occafione  la  mortalité 
de  ces  branches  incifées  j  comme  fes  pores 
font  fort  ouverts  ,  &  fes  conduits  intérieurs 
fort  dilatés  ,  cette  fève  laiteufè  s'extravafè  & 
flue  jufqu'à  évacuation  totale  :  telle  eft  la 
raifon  pour  laquelle  tout  figuier  qui  n'eft 
point  empaillé  l'hiver, ou  qui  l'eft  mal,  gelé 
aifément ,  fur-tout  s'il  tombe  de  la  neige  , 
du  givre  &  des  frimats.  Il  fait  fouvent  éclore 
du  bas  quantité  de  branchettes  creufes  qui 
gèlent  en  hiver,  ou  qui  fechent  au  printemps 
faute  de  confiftance  fuffifante,foitpourfup- 
porter  le  froid ,  foit  pour  rélîfter  au  grand  air 
du  printemps. 

Ainfi  le  régime  du  figuier  fè  réduit  à  ne 
le  tourmenter  aucunement  ,  à  lui  ôter  feule- 
ment \qs  bois  morts  ,  &  à  appliquer  à  fks 
plaies  l'onguent  de  S.  Fiacre  ,  à  Fempailler 
amplement  durant  l'hiver  ,  &  à  le  tirer  de  fa 
prifbn  vers  la  fin  de  mars  quand  les  dangers 
fontpaffés. 

L'ébourgeonnement  fait  de  la  manière 
dont  il  a  été  dit  (  Voye^  l'abbé  Roger  Sha- 
bol ,  tome  I ,  cÂap.  $,  )  influe  tellement  fur 
la  fuite  de  l'ouvrage ,  qu'on  eft  fur  de  ne  pas 
^'y  reprendre  à  plufieurs  fois  ^  on  n'a  plus 
qu'une  fimple  recherche  à  faire  de  temps  en 
temps.  Les  arbres  ayant  eu  le  loifir  de  jeter 
leur  feu,  deviennent  plus  fages  ,  fans  être 
épuifés  ,  altérés  ni  fatigués. 

Nous  allons  à  préfent  donner  en  extrait  ce 
qu'en  dit  M.  Duhamel. 

Dans  notre  climat  le  figuier  veut  être  dé- 
fendu du  froid  :  fi  les  arbres  font  plantés 
contre  un  mur  que 'je  fuppofe  en  état  de  les 
garantir  de  la  gelée  ,  on  àbaiffe  une  partie 
des  branches  près  de  terre  '■,  on  attache  les 
autres  contre  le  mur  ,  après  les  avoir  incli- 
nées aufîî  horizontalement  qu'il  eft  pofîîble 
fans  les  rompre  ,  &  on  les  couvre  toutes  de 
litière  ,  feuilles  ,  fougère  ,  &c. 

Si  les  figuiers  font  plantés  en  buiffon  loin 
des  murs ,  aux  approches  des  fortes  gelées , 
on  butte  le  pié  de  chaque  figuier  ,  on  rap- 
proche toutes  les  branches  le  plus  qu'on  peut 
les  unes  des  autres  ^  on  les  lie  en  plufieurs 
«adroits  avec  des  liens  d'oiier  &  de  paille  j 
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on  les  enveloppe  de  longues  pailles  •,  enfin 
on  file  un  long  lien  de  paille  gros  com.me 
le  bas  de  la  jambe ,  avec  lequel  on  couvre 
le  tout ,  depuis  le  pié  jufqu'à  la  cime  ,  fai- 
fànt  toutes  ces  révolutions  les  unes  immédia- 
tement contre  les  autres  ,  afin  que  la  gelée 
&  le  verglas  ne  puifi'ent  pénétrer  :  vers  la 
mi-mars  ,  on  découvre  le  pié  des  figuiers  ; 
&  à  mefure  que  la  faifbn  s'adoucit,  on  con- 
tinue de  les  découvrir  fuccefTivement ,  ré- 
fervant  à  découvrir  l'extrémité  lorfqu'il  n'y 
a  plus  rien  à  craindre  des  petites  gelées  & 
des  pluies  froides ,  c'eft- à-dire  au  commen- 
cement de  mai ,  un  peu  plutôt  ouplus  tard  , 
fuivant  la  température  de  l'année  &  les  pro- 
grès des  figuiers  ;  car  lorfque  les  fruits  ont 
environ  trois  lignes  de  diamètre  ,  il  faut  les 
accoutumer  à  l'air  ,  fauf  à  les  couvrir  de 
draps  ou  de  paillalfons ,  fi  l'on  eft  menacé 
de  quelques  nuits  trop  froides,  &  cela  de 
peur  qu'ils  ne  s'étiolent  fous  la  paille ,  & 
qu'enfuite  le  foleil  ne  les  faffe  périr  :  or 
l'expof  ition  &.  la  qualité  des  terrains  peuvent 
avancer  ou  retarder  leurs  progrès  de  près 
d'un  mois. 

Il  eft  bon  de  rabattre  chaque  année  juf^ 
ques  fur  la  fouche  ,  quelques-uns  des  brins 
les  plus  gros  &  les  plus  élevés ,  qui  prennent 
naiiîànce  à  fleur  de  terre  dans  les  fguiers 
élevés  en  builîbn.  M.  Duhamel  regarde 
comme  un  avantage  la  multiplication  de5 
branches  qui  réfulte  de  cette  méthode.  Ou 
a  vu  que  îabbé  Roger  Shabol  craint  avec 
raifon  cette  multiplication  qui  donne  beau- 
coup de  faux  bois ,  &  qu'il  la  prévient  par 
l'ébourgeonnement.  Voyons  à  préfent  ce  que 
dit  du  régime  du  figuier  le  favant  jardinier  de 
Chelfèa. 

Le  meilleur  temps ,  dit-il ,  pour  la  taille 
du  figuier  ,  c'eft  l'automne  ^  il  ne  faut  jamais 
raccourcir  les  branches,  puifque  le  fruit  vient 
toujours  à  la  partie  fupérieure  des  bourgeons 
de  l'année  précédente  :  quand  les  branches 
font  très-près  les  unes  des  autres  ,  il  vaut 
mieux  couper  fur  le  tronc  celles  qui  font  fur- 
numéraires  ^  on  doit  condamner  à  ce  retran- 
chement les  branches  nues,  &  conferver cel- 
les qui  ont  des  branches  latérales  :  ladiftance 
convenable  à  laiffer  entre  ces  branches  prin- 
cipales eft  au  moins  d'un  pié  ;,  lorfqu'elles 
font  bien  ramcufès  ,  on  peut  les  écarter  de 
quatre  qu  cinq  pouces  de  plus,    . 


41 t  F  I  G 

En  automne  -on  ôtera  auflî  des  branches 
toutes  les  figues  automnales  ;  û  l'on  retran- 
che avec  les  doigts  le  bouton  terminal  des 
branches  ,  elles  en  porteront  plus  de  fruit 
au  printemps.  Plutôt  on  peut  faire  cette  opé- 
ration ,  quand  les  feuilles  cominencent  à 
tomber ,  c'eft  le  mieux.  Il  y  a  des  faifous 
humides  où  le  bois  du  figuier  n  a  pas  mûri  j 
dans  ce  cas ,  il  faut  retrancher  les  branches 
les  plus  malades,  fans  quoi  elles  infeâeroient 
tout  l'arbre. 

Les  figuiers  que  l'on  a  détachés  des  con- 
tr'efpaliers  pour  les  abailfer  &  les  couvrir ,  ne 
doivent  être  rattachés  qu'à  la  fin  de  mars  ; 
ceux  contre  les  murailles  peuvent  rcfter  quel- 
que temps  de  plus  ^  quand  on  a  fixé  avec 
des  clous  les  branches  principales  de  ceux- 
ci  ,  il  faut  rejeter  derrière  elles  les  petites 
branches  latérales  pour  les  appliquer  contre 
le  mur.  Cette  précaution  garantira  les  jeunes 
figues  des  froids  du  matin  ^  lorfque  le  danger 
en  fera  paffé  ,  on  les  ramènera  en  devant 
dans  leurpofition  naturelle.  Il  ne  faut  toucher 
alors  à  ces  arbres  que  pour  pincer  au  prin- 
temps le  bout  des  branches  nues ,  afin  de  leur 
faire  pouifer  des  andouillers.  Comme  les  fi- 
guiers ont  les  feuilles  très -larges  ,  ils  font 
fouvent  fatigués  par  les  vents  ^  fi  quelque 
branche  fe  détache  ,  il  faut  avoir  foin  de  la 
rattacher  bien  vite. 

Le  figuier  croît  ,  dit  Miller  ,  dans  toute 
forte  de  fols  &  de  fituations  ;  mais  c'eft 
dans  une  terre  forte  &  loameufè  qu'il  donne 
le  plus  de  fruit  ^  il  en  rapporte  bien  mioins 
dans  un  fol  aride  ^  car  fi  le  temps  eft  fec 
en  mai  &  en  juin  ,  les  figues  abandonnent 
l'arbre.  Lorfque  cela  arrive  ,  il  faut  bien  ar- 
rofer  les  figuiers  ,  &  entourer  leur  pié  de  li- 
tière, pour  prévenir  cette  chute  du  fruit  dont 
il  faut  faire  d'autant  plus  de  cas  ,  qu'il  eft  de 
bien  meilleur  goût  fur  ces  figuiers  plantés  en 
terre  feche,  que  fur  ceux  qui  fe  nourrilTent 
d'une  terre  plus  fubftantielle.  Le  fol  le  plus 
convenable  au  figuier ,  tant  pour  la  quantité 
que  la  qualité  du  fruit ,  eft  celui  où  il  fe  trouve 
un  pié  d'une  bonne  terre  un  peu  forte  &  onc- 
tueufe  fur  un  fonds  graveleux.Le^^z//>r  aime 
un  air  libre  ,  il  croît  auflî  fort  bien  entre  des 
murs  rapprochés ,  mais  il  y  produit  rarement 
du  fruit. 

Puifque  plufîeurs  efpeces  peuvent  fructi- 
fier en  plein  vent ,  il  faudroit  mettre  à  cet 
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ufâge  des  individus  de  celle-ci  :  car  Couvent 
ils  rapportent  plus  de  figues  que  ceux  qu'on 
applique  contre  les  murailles  ^  on  peut  auflî 
les  mettre  en  contr'efpaliers ,  &  c'eft  peut- 
être  le  meilleur  parti  :  on  les  abaifle  en  au- 
tomne ,  on  les  couvre  l'hiver  ,  &  on  ne  les 
déshabille  au  printemps  que  par  degrés,  ne 
les  découvrant  tout-à-fait  que  lorfque  le 
jeune  fruit  eft  en  fureté.  A  l'égard  des  figuiers 
qu'on  ne  couvre  pas  ,  plantés  au  nord  &;  à 
l'eft  ,  ils  rapportent  plutôt  que  dans  des  ex- 
pofitions  chaudes  ,  parce  que  leur  fruit  qui 
naît  bien  plus  tard,  n'a  pas  à  efluyer  les 
gelées  printannieres.  En  Italie  on  regarde  la 
[)remiere  récolte  des  figues  comme  peu  de 
chofè^  c'eft  la  féconde  que  portent  les  bour- 
geons de  l'année  qui  eft  la  plus  confidérable. 
Dans  nos  climats  ,  au  contraire  ,  cette  fé- 
conde cueillette  n'a  lieu  que  fur  trois  ou 
quatre  efpeces  ,  &  c'eft  la  première  qui  doit 
fixer  notre  attention ,  à  moins  que  les  figuiers 
ne  foient  appliqués  contre  des  murailles 
échauffées ,  de  forte  qu'il  convient  à  l'égard 
de  ceux  que  l'on  plante  contre  des  murs  à  de 
bons  afpeâis ,  de  les  détacher  de  la  muraille 
en  automne  ,  d'en  lier  les  branches  enfemble 
par  petits  paquets  ,  de  les  abaifter  ,  &  les 
attacher  après  des  pieux,  pour  éviter  qu'elles 
ne  foient  trop  près  de  la  terre  ,  dont  les 
vapeurs  humides  pourroient  leur  nuire  j 
alors  on  peut  les  couvrir,  quand  l'hiver  efî 
rude  ,  avec  de  la  paille  ,  de  la  fane  de 
pois  ,  ou  quelqu'autre  légère  couverture.  Si 
le  temps  eft  doux  ,  il  faut  les  découvrir ,  car 
le  but  de  ce  régime  eft  de  les  retarder  autant 
qu'il  eft  poflible.  J'ai  vu  auflî  employer  avec 
fuccès  des  nattes  de  jonc  ,  que  l'on  tendoit  en 
devant  du  figuier  ,  en  les  attachant  à  la  mu-, 
raille. 

hes  figuiers  plantés  ert  contr'çfpaliers,  & 
qu'on  ne  veut  point  abaifl"er  de  la  maniéré 
dont  nous  venons  de  parler ,  doivent  être 
protégés  l'hiver  par  des  rofeaux  ou  nattes 
placées  des  deux  côtés ,  qu'on  peut  ôter  cha- 
que jour  aux  heures  convenables ,  &  remet- 
tre la  nuit  'j  cette  précaution  ne  devient  né- 
cefTaire  que  par  les  vents  froids  &  les  mati- 
nées froides  ^  &  quoique  ce  régime  demande 
quelque  foin  &  quelque  dépenfe  ,  on  en  fera 
furabondamment  récompenfe  par  l'augmen- 
tation de  la  récolte  de  figues  qu'on  en  ob- 
tiendra. Ces  nattes  peuvent  être  roulées  ôl 
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mifês l'été  dans  un  hangar  :  elles  Ce  confèrve- 
ront  plufieurs  années. 

Miller  parle  auffi  àe  figuiers  placés  contre 
des  murs  échauffes  artificiellement  avec  un 
vitrage  en  devant  :  on  a  par  ce  moyen  des 
figues  de  très-bonne  heure  :  mais  cette  mé- 
thode eft  fort  difpendieufe ,  elle  ne  convient 
qu'aux  grands  &  aux  riches  ,  &  nous  n'é- 
crivons pas  pour  eux. 

Multiplication  &  plantation  du  figuier.  Les 
figuiers  élevés  de  furgeons  ,,  fuivaut  la  mé- 
thode commune  ,  font  les  moindres  de  tous  , 
parce  qu'ils  font  fujets  à  en  pouffer  eux- 
mêmes  en  quantité  de  leurs  pies.  Ceux  des 
marcottes  font  très-bons  :  il  faut  choifir  des 
branches  boifeufes  ,  compactes  &  fertiles  ^ 
on  les  fera  en  automne  ,  &  on  les  couvrira 
l'hiver  ç,  elles  feront  fuffifamment  enracinées 
un  an  après  :  fi  dans  la  même  faifbn  l'on 
coupe  des  branches  fertiles  àe  figuier,  qu'on 
les  plante  dans  des  pots  ^  &  qu'on  plonge 
l'hiver  ces  pots  dans  une  couche  de  tan  dans 
l'étuve  ,  elles  donneront  du  fruit  qui  fera 
mûr  pour  la  mi-mai.  On  peut  au  refte  mul- 
tiplier les  figuiers  cultivés,  comme  les  figuiers 
fauvages  ,  par  les  boutures^  en  ufaut.  des 
précautions  que  nous  avons  indiquées. 

On  peut  mettre  les  figuiers  contre  des 
murs  artificiellement  échauifés  ,  mais  il  faut 
que  la  chaleur  foit.  douce  ;,  on  lèvera  les  vjtres 
toutes  les  fois  que  le  temps  le.permettra,.afin 
de  leur  donner  le  plus  d'air  qu'il  eft  pofiible. 
Tandis  que  les  arbres  encore  jeunes  ne  peu- 
vent étendre  leurs  racines  par  delà  les  chaiïîs, 
il  convient  de  les  arrofer  fréquemment  dès 
qu'ils  commencent  à  montrer  leur  fruit.  Si 
ces  figuiers  font  bien  gouvernés ,  la  première 
récolte  de  leurs  figues  fera  plus  abondante 
que  fur  les  figuiers  en  plein  air ,  &  leur  ma- 
turité aura  lieu  fix  femaines  ou  deux  mois 
auparavant  :  on  en  obtiendra,  une.  féconde 
Cueillette ,  en  fept^mbre,  &  même  en  apût , 
temps  où  l'on  fait  la  féconde  récolte  dans  les 
pays  chauds  ^  mais  il  ne  faut  échauffer  les 
murs  que  vers  le  commencement  de  février  j 
fi  on  ïorçoitces  figuiers  de  trop  bonne  heure  , 
le  temps  étant  alors  trop  froid  pour  pouvoir 
leur  donner  une  fuffifante  quantité  d'air  ,  le 
jeune  fruit  tomberoit  ^  '^lais  il  faut  mettre 
les  vitres  devant  les  arbres  trois  mois  aupa- 
ravant pour  les  garantir  du  froid. 

Nous  terminerons  cpt  art^k  par  quelques 
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obfèrvationS  fur  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté. En  vain  chercheroit-on  à  reconnoître. 
dans  les  eipeces  àe  figuiers  cultivés  que  Pline 
rapporte  ,  celles  qui  font  de  nos  jours  culti- 
vées en  Italie.  Le  naturalifte  ancien  ne  met 
pas  affez  de  détail  &  d'exaélitude  dans  fes 
defcriptions,  pour  afleoir  uft  jugement  à  cet 
égard  ^  tout  ce  qu'on  peut  inférer  ,  c'eft  que 
les  figuiers  n°.  2  ,  5  ,  6  &  7,  par  leur  cou- 
leur noire ,  paroilîènt  être  les  mêmes  que 
ceux  dont  parle  Pline  ,  fous  la  dénomination 
commune  de  figues  d'Alexandrie  ,  d'Lgypte, 
&  de  Rhodes.  La  prodigieulè  quantité  d'ef- 
peces  qui  le  font  multipliées  depuis  Caton  ^ 
peut  donner  une  idée  de  la  mervcilleufe  fé- 
condité de  la  nature  &  de  la  variété  infinie 
qu'elle  met  dans  Ces  procédés  ^  que  l'on  feme 
encore  à  préfont  les  graines  de  ces  efpeces 
de  figuier ,  on  obtiendra  de  nouveaux  indi- 
vidus caraâ:érifés  par  quelque  différence  : 
nous  nous  lafferons  plutôt  de  folliciter  la 
nature  ^  qu'elle  ne  fe  lalFera  de  répondre  à. 
nos  vœux  &  à  nos  foins  par  la  magnificence 
de  fos  bienfaits.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
ait  tant  multiplié.les  eipeces  de  figuiers  feus 
la  main  du  cultivateur  j  cet  arbre,  ainfi  que 
l'olivier ,  eft  le  plus  anciennement  cultivé. , 
Voyez  Icf  origines  des  loiz  &  des  arts  de, 
Goguet. 

Piii(que  les  figues  d'Egypte  &  de  Rhodes, 
ont  pu  réuffîr  en  Angleterre  ,  ne  réuflîront- 
elles  pas  encore  mieux  dans  notre  France 
feptentrionale  &:  occidentale  ?  Et  combien 
d'autres  variétés  précieufes  dont  ou  pourroit 
enrichir  celles  de  nos  provinces  comprifos 
entre  le  nord  Se  le  fud  de  ce  royaume  ? 
C'eft  donc  bien  à  tort  qu'on  s'y  borne  à  trois  , 
eipeces  qui  ne  font  pas  des  meilleures ,   &. 
que  nos  Uvres.de  jardinage  excluent  toutes 
les  autres  ,   fous  .prétexte  que  les  arbres  ne. 
réfifteroient  pas  au  froid  de  nos  climats ,  & 
qu'elles  n'y  mûriroient  pas.  Nous  avons  fait 
voir  que  ces  figuiers  ont  pafle  d'Egypte  &  de . 
Rhodes ,  dans  la  Ca,mpanie  &  dans  les  envi- 
rons de  Rome  j  on  a  vu  qu'elles  ont  été  cul- 
tivées long^temps  après  à  Venife.,  &  enfin  , 
que  le  famejix  jardinier  de  Chelfea.  les  a 
acclimatées  en. Angleterre.  C'eft  ce  que  je. 
voulois  mettre  dans  le  pljjs  grand  jour ,  afin , 
d'engager  nos  cultivateurs  à  faire  les  mêmes 
effais  dans  nos  provinces  froides.  Je  fais  que. 
la  petite  figue  noire  fe.cultiveen  Auvergne , , 
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&  qu'elle  y  eft  délicieufe  ;  qu'on  la  fafTe 
pafler  par  gradation  de  ce  pays  à  Paris ,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'y  réuflîire  auHi  bien. 

Nous  avons  dit  qu'on  couvroit  \qs  figuiers 
dans  l'ancienne  Mœfie  ,  pays  aflez  froid  , 


connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Servie ,  & 
de  Bulgarie  ,  &^ue  par  ce  inoyen  on  avoit 
des  figues  printannieres.  Ne  pourroit-on  pas , 
en  attachant  ces  couvertures  convenable- 
ment ,  conferver  les  figues  d'automne  déjà 
à  moitié  formées ,  que  Miller  confeille  d'ôter 
avec  foin  avant  d'empailler ,  &:  faire  cnforte 
que  les  premières  chaleurs  du  printemps  achè- 
vent de  \es  groflir  &  de  les  amener  en  ma- 
turité ?  II  faudroit  employer  une  couverture 
qui  leur  laifsàt  de  l'air  tout  en  les  abritant , 
&  qui  ne  s'en  approchât  pas  alTez  pour  les 
froiffer  j  lors  donc  qu'on  voudra  tenter  cette 
expérience  ,  on  fera  bien  de  fe  fervir  de  la 
manière  d'empailler. 

Figuier,  (  Mytkol.  HiJ?,)  Paufanîas 
rapporte  que  Cérès  voulant  récompenfer 
Phytalus  Athénien  de  ce  qu'il  avoit  exercé 
envers  elle  l'hofpitalité  ,  lui  fît  préfent  d'un 
figuier  dont  on  fe  fervit  pour  faire  toutes  les 
plantations  de  l'Attique.  Les  anciens  Grecs 
difbient  par  piété  :  «  La.  figue  efl  chez  nous 
un  préfènt  des  dieux ,  l'on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu'elle  y  foit  excellente  ,  &  qu'elle  y 
puifTe  tenir  lieu  de  toute  autre  efpece  d'a- 
liment, î)  Les  anciens  nourriflbient  leurs 
athlètes  avec  des  figues  feches.  Le  figuier 
étoit  confacré  à  Mercure.  Les  Cyrénéens , 
pendant  les  jours  de  fête  ,  couronnoient  de 
figues  fraîches  les  flafues  des  dieux ,  fiir-tout 
celle  de  Saturne  ,  parce  qu'il  leur  avoit  en- 
feigné  l'agriculture  ,  l'art  de  greffer  ,  en  un 
mot  tous  les  arts  qui  faifoient  la  richefTe  de 
leur  pays.  Les  Lacédémoniens  fbutenoient 
que  Bacchus  avoit  planté  le  premier  figuier 
de  leur  territoire.  Dans  l'île  de  Naxos ,  on 
faifoit  les  flatues  de  Bacchus  d'un  cep  de 
vigne  ou  d'un  tronc  de  figuier  :  il  paroît  ce- 
pendant par  deux  vers  d'Horace  que  le  bois 
de  figuier  étoit  méprifé  de  fou  temps ,  & 
que  l'on  ne  s'en  fervoit  que  pour  faire  des 
bancs  ou  des  flatues  de  l'infâme  Priape.  Il 
efl  peu  de  perfonnes  qui  ignorent  l'allégorie 
fatyrique  des  vers  fuivans  : 

Olim  truncus  eram  ficulnus  inutile  lignum  , 
Cumfaberincertus  ne  deumfaceret  ne  Priapum, 
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Horus  Apollo  ,  prêtre  Egyptien ,  &  Pie- 
rius  Valerian  ,  -dans  (es  Hiéroglyphes  ,  nous 
donnent  de  longs  détails  fur  l'ufage  allégo- 
rique du  figuier  parmi  les  anciens  :  par  exem- 
ple ,  lorfque  l'on  fe  préparoit  à  un  voyage  y 
on  mettoit  au-devant  de  fa  porte  àes  bran- 
ches de  figuier  ;  on  les  regardoit    même 
comine  un  préfàge    de    l'heureux  retour. 
Dans  les  myfteres  d'Ifis  &  d'Oiiris ,  les  per- 
fonnes qui  dévoient  porter  fur  leur  tête  les 
vafes  pleins  d'eau  ,  ou  les  corbeilles  facrées, 
étoient  obligées  de  faire  une  couronne  de 
feuilles  de  figuier  entortillées  pour  fupporter 
les  vafès.  La  feuille  du  figuier  étoit  l'em- 
blème des  termes  de  la  loi  qui  cachent  & 
couvrent  le  fruit ,  c'efl-à-dire  ,  l'efprit  :  elles 
étoient   également  l'hiéroglyphe  ou  l'em- 
blème de  la  génération  prompte  &c  abon- 
dante :  elles  défignoient  un  roi ,  ou  le  climat 
méridional  ,  ou  le  pôle  ar£^ique  ,  ou  la  vo- 
lupté ,  &  la  vie  douce  &oifive.  Les  Etrufques 
difoicnt  que  voir  en  fonge  un  figuier,  c'étoit 
un  préfage  des  biens  qui  dévoient  arriver. 

Dans  le  dictionnaire  qui  a  pour  titre  :  Silva 
allegoriarum  totius  fcripturœ  fanclœ  y  auclore 
Hieronymo  Laureto,  in-folio,  Coloniœ  Agrip- 
pinœ ,  1680  ,  on  trouvera  tous  les  détails  né- 
ceffaires  pour  expliquer  les  allégories  tirées 
du  figuier.  Par  exemple ,  dormir  fous  le  fi- 
guier, fignifie  mener  une  vie  douce  &  oifive. 
Le  figuier  agité  par  le  vent ,  défigne  les  per- 
fëcutions.  Le  figuier  qui  porte  de  bons  fruits  y 
défigne  les  livres  fàcrés.  Le  figuierfîérile  qui  , 
par  les  foins  de  t  agriculture  ,  devient  fertile  y 
efl  la  figure  de  la  vocation  des  gentils.  Les 
mauvaifes  figues  ,  font  les  infidèles.  Les  bon- 
nes figues  ,  défignent  les  vrais  croyans  ,  ou 
les  dons  du  faint  Efprit.  Le  figuier  maudit 
par  Jefus-Ckriji  ,  défigne  la  fynagogue.  Le 
figuier  fans  fruit ,   défigne  les  hypocrites  y 
les  méchans  ou  les  démons.  Nous  aurions  pu 
joindre  aux  notices  que  nous  venons  de  don- 
ner certains  faits  remarquables  de  l'hiftoire 
ancienne  ',  par  exemple ,  que  Caton  apporta 
dans  le  fénat  un  panier  de  figues  fraîcbes  , 
cueillies  à  trois  journées  de  Rome,  fiir  le 
territoire  que  poffédoient  les  Carthaginois. 
Il  fit  à  ce  fujet  une  harangue  pour  exciter  les 
Romains  à  chaiîër  les  Carthaginois  de  l'Ita- 
lie,  r  V,  A.  L.  ) 

Figuier  &  Figue  ,  (Diète  &  mat.  Méd.) 

La  figue  fraic^a^  parfaitement  mûre  efl 

^  regardée 
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regardée  comme  humeftaiite  ,  adoiiciffante , 
tempérante  ,  comme  fe  digéra.'it  facilement, 
produifant  un  fuc  louable  ,    lâchant  dou- 
cement le  ventre  ,  nettoyant  les  voies  urinai- 
res ,  chalTant  ou  fondant  les  graviers  Se  le  cal- 
cul,&  fur-tout  comme  très-amie  de  lapoitrine. 
G«tte  dernière  qualité  eft  principalement 
&  plus  éminemment  attribuée   aux  figues 
feches ,  défignées  chez  les  pharmacologiftes 
latins  par  le  nom  de  caricœ  ou  ficus  paffce. 
Qes  figues  feches  tiennent  donc  un  rang  dif- 
tingué  parmi   les   fruits  pectoraux.  Voye^ 
Béchique  &  Pectoral.  Ce  n'eft  que  dans 
cet  état  qu'on  l'emploie  à  titre  de  médica- 
ment. Plufieurs  médecins ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  leur  ont  attribué  un  grand  nom- 
bre d'autres  propriétés ,  fbit  utiles ,  foit  nui- 
fibles  :  celles ,  par  exemple  ,  de  faciliter  l'ac- 
couchement ,  de  provoquer  les  fueurs  juf- 
qu'au  point  de  eau  fer  des  exanthèmes  ou 
échauboulures  ,  de  réfifter  au  poifon  ,  d'en- 
gendrer des  poux ,   de  rendre  la  chair  mol- 
laffe  &  bouffie  ,   de   eau  fer    des   obftruc- 
tions  ,  &c.  Ces  vertus  &  ces  qualités  nui- 
fibles  ne  nous  paroiifent  fondées  que  fur 
des  prétentions  :  on  croit  affez  générale- 
ment aujourd'hui,  que  les  figues  ,  foit  nou- 
velles ,  foit  féchées ,  font  un  aliment  très- 
falutaire  ,  pourvu  qu'on  en  ufè  modérément. 
On  remédie  à  une  certaine  vifcoiité  incom- 
mode de  la  fàlive  qu'elles  procurent ,  en  ava- 
lant abondamment  de  l'eau  fraîche. 

On  a  obfèrvé  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume  ,  où  les  figues  font  un  ali- 
ment très-commun  &  très-ordinaire  pen- 
dant cinq  mois  confecutifs ,  qu'elles  ne  pro- 
duifoient  aucun  mauvais  effet  avec  quelque 
excès  qu'on  en  mangeât ,  pourvu  qu'on  eût 
foin  de  les  choifir  bien  mûres  ^  mais  que 
celles  qui  n'avoient  pas  acquis  une  maturité 
parfaite ,  qui  contenoient  encore  un  fùc  lai- 
teux dans  leur  pédicule  ,  &  dans  leur  peau , 
caufoient  très-communémeut  des  dyiîènte- 
ries  &  des  fîevres- 

Galien  dit  que  depuis  l'âge  de  vingt-huit 
ans  ,  il  s'eû  abftenu  de  toute  forte  de  fruits 
d'été ,  Aorcsi  fugaces  ,  excepté  des  figues 
bien  mûres  &  des  raifms  ^  &  il  attribue  à  ce 
fage  régime  ,  la  fanté  dont  il  a  joui  jufque 
dans  un  âge  avancé. 

L'emploi  des  figues  feches  à  titre  de  re- 
mède y  eft  borné  dans  l'ufage  ordinaire  , 
Tome  Xir, 
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à  être  uti  des  ingrédiens  des  décollons  pec- 
torales ,  des  gargarifmes  adouciffans  &  ma- 
turatifs  quelquefois  ,  mais  plus  rarement 
des  lavemens  adouciffans,  &  à  être  appli- 
quées extérieurement  fur  les  tumeurs  in» 
fl:immatoires  à  titre  de  maturatif.  Voye^ 
Maturatif. 

On  s'en  fert  pour  corriger  efficacement  la 
faveur  défagréable  du  féné.  V.  Correctif. 
Sylvius  Deleboé  dit  que  leur  décoâ:ion 
excite  le  vomiffement  auffi  bien  que  l'eau 
tiède  ,  ficubus  priiis  comejiis  fuperbibite  ;  quo 
artificio  ,  ajoute-t-il,  innocentiam  fuam  pro- 
bavit  ^fopus. 

Plufieurs  médecins  anciens  ont  recom- 
mandé le  fiic  laiteux  &  les  feuilles  de  figuier 
dans  bien  des  cas.  Pline  C  liv,  XXIÏl ,  ch, 
vij.  )  parle  de  l'ufage  extérieur  du  fuc  , 
comme  cauftique,  dépilatoire  ,  mondicatif, 
utile  contre  la  goutte  ,  la  gale  ,  &  diverfes 
maladies  de  la  peau  ,  comme  excitant  les  rè- 
gles ,  pris  intérieurement.  Mais  le  fuc  de 
figuier  n'eft  plus  un  remède  pour  nous. 

Le  même  auteur  dit  qu'on  employoit ,  de 
fon  temps  ,  les  feuilles  de  figuier  contre  les 
écrouelles ,  &  que  les  jeunes  pouffes  étoient 
bonnes  contre  la  morftire  des  chiens  enra- 
gés. Ces  remèdes  font  encore  abfolumeut 
inufités  aujourd'hui,  (b) 

Figuier  d'Amérique  ,  grand  figuier 
ou  figuier  admirable.  Le  dicHonnaire  de 
Trévoux  confond  cet  arbre  avec  le  palé- 
turier ,  quoique  ce  foient  deux  arbres  diffé- 
rens  qui  n'ont  rien  de  commun  que  l;i  façon 
dont  ils  fè  reproduifent  &  s'étcadent  à  la 
ronde  ,  au  moyen  de  leurs  branches ,  qui  en 
fe  recourbant  prennent  racine  &  forment  de 
nouveaux  troncs. 

Le  fruit  du  figuier  eft  à-peu-près  de  la 
groffeur  d'une  noifette.  Il  reffemble  exaâe- 
ment  à  la  figue  d'Europe  ,  tant  extérieure- 
ment qu'intérieurement  j  il  en  a  même  le 
goût  ;  cependant  il  eft  un  peu  plus  fade  , 
&  moins  fucculent.  (  M.  le  Romain.  ) 

Figuier  d'Adam  :  cette  grande  &  belle 
plante  que  Von  nomme  plane  en  quelques 
contrées ,  ne  porte  point  ce  nom  aux  Antil- 
les ,  comme  le  dit  le  dictionnaire  deTrévoux , 
on  l'appelle  fim^ylevnent  figuier  bananier  ,  fi 
femblable  au  bananier  fimple ,  qu'à  moins 
d'une  grande  habitude  on  ne  peut  les  dif- 
tinguer  que  par  le  fruit ,  qui  dans  le  pre- 

Hhh 
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ii^llrefl:  plus  petit  &  plus  gras  à  proportion 
de  fa  longueur  ,  la  chair  en  étant  d'ailleurs 
beaucoup  plus  délicate.  Les  Efpagnols  les 
nomment  plantains.  (  M.  le  Romain.  ) 

Figuier  d'Inde  ,  (Max.  méd.  &  Pharm.) 
Voyei  Raquette. 

*  Figuier  de  Navius  ,  (H//?,  anc) 
figuier  que  Tarquin  le  vieux  fît  planter  à 
Rome  dans  le  comice  ,  oii  l'augure  Accius 
Navius  avoit  coupé  en  deux  une  pierre  à 
aiguifer  avec  un  rafoir.  Il  y  avoit  un  pré- 
jugé populaire  ,  que  le  deflin  de  Rome  étoit 
attaché  à  cet  arbre  ,  &  que  la  ville  dureroit 
autant  que  le  figuier. 

Il  y  en  a  qui  confondent  le  ficus  Navii  , 
ou  figuier  d' Accius  Navius ,  a\'cc  le  ficus  ru- 
minalis  ,  ou  figuier  ruminai  ;  mais  celui  ci  eft 
l'arbre  fous  lequel  on  découvrit  la  louve  qui 
alaitoit  Rémus  &  Romulus.  Cet  arbre  fut 
facrc  \  il  dura  très-long-temps  ,  &  l'on  prit* 
fa  chute  à  mauvais  augure. 

Figuier   [Malédiciion  du) ,  Théol.  Crit. 

La  malédiâiion  que  J.  C.  donna  ^u  figuier 
ftérile  dans  un  temps  ,  dit  S.  Marc ,  qui  n'é- 
toit  pas  la  failbn  des  figues ,  eft  un  des  en- 
droits du  nouveau  teftament  qui  a  le  plus 
exercé  les  interprètes  de  l'écriture. 

«  Jefus-Chrift  ayant  faim  au  fortir  de 
Béthanie  ,  appcrçut  de  loin  un  figuier  qui 
avoit  des  feuilles  :  il  s'avança  pour  voir  s'il 
y  trouveroit  quelque  fruit  \  mais  s'en  étant 
approché  ,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles , 
car  ce  n'étoit  pas  la  faifon  des  figues  :  alors 
Jefns  dit  au  figuier  ,  que  perfonne  ne  mange 
plus  de' toi  ».  Ce  font  les  paroles  de  S.  Marc , 
ch.  xj  ,   f.  Il  &  14. 

Ce  qui  vient  d'être  raconté  par  cet  évan-  • 
gilifte  ,  arriva  quatre  ou  cinq  jours  avant  la 
•  pâque,  &  par  conféquent  avant  le  quin- 
zième de  la  lune  de  mars  :  or  en  cette  fai 
fon  il  paroît  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  cher- 
cher des  figues  à  manger  fur  un  figuier.  Ainfi 
dans  cette  fuppofition  ,  il  paroîtroit  qu'il  y 
a  un  défaut  d'équité  dans  la  conduite  de 
Jefus-Chrift  ^  i®.  d'aller  chercher  des  fruits 
;fur  un  arbre  dans  un  temps  qu'il  n'en  doit  pas 
porter:  &  2°.  de  maudire  cet arbre,parce qu'il 
.  ji'a  point  de  fruit ,  comme  fi  c'étoit  fa  faute. 

Pour  juftifier  J.  C.  d'une  adion  qui  femble 
d'abord  emporter  quelque  idée  d'injuftice , 
les  interprètes  ,  ignoraus  en  botanique  ,  fe 
.ibut  fort  tourmentés. 
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Hammond  ,  Simon ,  le  Clerc ,  ne  paroif- 
fcnt  point  avoir  réfolu  la  difficulté  en  tradui- 
fant  les  termes  de  S.  Marc  ,  où  yàp  w  Kctipls 
(foyjiv  ,  par  ceux-ci  ,  car  ce  n  étoit  point 
une  année  de  figues.  En  effet  ,  outre  que 
le  texte  grec  a  de  la  peine  à  fouffrir  ce 
feus  ,  J.  C,  qui  va  chercher  des  figues  fur 
un  arbre  au  milieu  du  mois  de  mars  ,  ne  doit 
pas  maudire  ce  figuier  en  particulier ,  par  la 
raifon  que  les  figues  auroient  manqué  cette 
année-là. 

D'autres  critiques,  comme  Heinfius  & 
Gataker  ,  traduifent  ,  car  la  oit  il  étoit 
c'étoit  le  temps  des  figues.  Cette  tradudiion 
eft  très-ingénieufe  \  mais  il  faut  pour  la  fou- 
tenir  changer  la  pondluation ,  de  même  que 
\&^  accens  ordinaires  du  texte  j  1^.  il  faut 
faire  parler  l'évangélifte  avec  une  concifion 
qui  eft  éloignée  de  fon  ftyle  ordinaire  ,  3*^. 
il  ne  paroît  point  que  dans  la  Paleftine  ,  le 
dixième  ou  le  douzième  de  la  lune  de  mars 
fût  la  faifon  àes  figues  ordinaires  ,  car  il  eft 
certain  qu'elles  n'y  mûriffent  pas  fî-tôt. 

Enfin  divers  interprètes  ,  Calmet,  Beau- 
fobre  ,  Lenfant ,  &  plufieurs  autres  anciens 
&  modernes  ,  regardent  cette  aâion  de 
J.  C.  comme  une  aâ:ion  fymbolique  de 
la  réprobation  des  juifs,  une  leçon  qu'il  leur 
donne  s'ils  viennent  à  ne  pas  porter  le  fruit 
des  bonnes  œuvres.  La  nation  judaïque  eft 
le  figuier  ;  le  figuier  dont  nous  parlons  n'a- 
voit  que  des  feuilles ,  en  quoi  il  reflèmbloit 
aux  juifs ,  qui  n'avoient  que  les  apparences 
de  la  religion  &  de  la  piété. 

Théophrafte  ,  hiji.  plant,  lib.  IV  ,  cap. 
ij  ,  &  Pline  ,  lib.  XIII  ,  cap.  viij  ,  &  lib, 
XV  ,  cap.  zviij  ,  parlent  d'une  forte  de 
figuiers  toujours  verds  &  toujours  chargés 
de  fruits  ^  les  uns  mûrs  &  fort  avancés  , 
félon  la  faifon  j  &  les  autres  en  fleurs  ou 
en  boutons.  Dans  la  Paleftine  où  l'hiver  eft 
fort  tempéré  ,  &  où  le  pays  eft  fort  chaud  , 
Jefus-Chrift  pouvoit  efpérer  de  trouver  quel- 
ques figues  précoces  à  un  figuier  de  cette 
efpece. 

Suivant  cette  idée  ,  S.  Marc  ne  rend  point 
ici  la  raifon  pourquoi  notre  Sauveur  ne 
trouva  point  de  figues  à  ce  figuier,  mais 
pourquoi  il  s'adrefîè  plutôt  à  ce  figuier  -  là 
qu'à  un  figuier  d'une  autre  efpece  ,  à  un 
figuier  plus  tardif  ^  c'eft  parce  que  ce  n'étoit 
pas  la  ^ifon  des  figues  ordinaires ,  au  lieu 
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qu'il  pouvoit  iè  flatter  d'en  trouver  fur  cette 
eipece  de  figuier.  Ces  paroles  donc  ,  car  a 
n  était  pas  la  Jaifon  des  figues  ,  c'eft-à-dire  . 
des  figues  ordinaires  ,  font  une  parenthefc 
de  i'hiftorien  j  pareuthe(è  que  S.  Matthieu 
(  ch.  xxj ,  )^  19  j  n'a  point  mife  en  rappor- 
tant le  même  fait  de  la  malédiclion  du  fi- 
guier. Cette  interprétation  concilie  les  deux 
hiitoriens  fàcrés ,  &  n'a  rien  qui  blelTe  dans 
la  conduite  de  Jefus-Chrift.  C'eft  ainfi  qu'au 
défaut  de  l'érudition  qui  laiffoit  encore  des 
nuages ,  la  connoifTance  de  la  botanique  eft 
venue  pour  les  difîiper.  Article  de  M,  le  chev. 

DE  J AU  COURT. 

FIGURABILITÉ ,  f.  f .  (  Phyfiq.  )  On 
appelle  ainfi  cet  attribut  effentiel  des  corps, 
qui  coniîfte  :  i*^.  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  exis- 
ter fans  avoir  une  certaine  figure  ^  2°.  en 
ce  que  telle  ou  telle  figure  particulière  n'efl 
pas  nécefTaire  à  leur  exiftence  ,  &  qu'on 
peut  leur  fuppofèr  celle  qu'on  voudra.  La 
figure  ronde  eft  efTentielle  à  unglobe  en  tant 
que  globe,  mais  non  en  tant  que  portion  de 
matière.  V,  Figure  &  Configuration. 
(0) 

FIGURA  BoMBiZANS ,  (Mufiq.)  c'étoit 
dans  la  mufique  des  xv  ,  xvi  &  xviiie  fie- 
cles  ,  une  figure  toute  compofée  de  bombi. 
Cette  efpece  de  figure  n'étoit  pas  praticable 
dans  la  mufique  vocale.  {F.  D.  C.) 

Figura  corta,  {Mufiq.)  On  appelloit 
figura  corta  généralement  toute  figure  com- 
pofée de  trois  notes ,  dont  l'une  valoit  autant 
que  les  deux  autres.  La  note  la  plus  longue 
pouvoit  être  au  commencement  de  la  figurej 
elle  pouvoit  être  au  milieu ,  ce  qui  étoit  très- 
rare  '•)  enfin  elle  pouvoit  être  à  la  fin. 

\^^ figuracorta-çoMSQW  être  monotone, ou 
refter  toujours  fiir  le  même  ton  comme  le 
bombo,  V.  BoMBO  j  mais  cette  figure  étoit 
peu  d'ufage  dans  la  mufique  vocale. 

Elle  pouvoit  être  diatonique  j  alors  les 
trois  notes  fè  fuivoient  diatoniquement ,  fbit 
en  montant  ,  '  fbit  en  defcendant ,  foit  en 
faifant  tous  les  deux. 

La  figura  corta  pouvoit  encore  aller  par 
fauts  j  alors  elle  en  faifbit  deux ,  foit  en  mon- 
tant ,  foit  en  defcendant ,  foit  en  montan»^ 
d'abord  &  redefcendant  après ,  ou  à  rebours. 

Enfin  elle  étoit  mêlée ,  allant  en  partie 
diatoniquement  ,  &  en  partie  par  fauts. 
iF.D.C.) 


F  I  G  427 

_  Figura  suspirans  ,  {Mufiq.)  ce  n'étoit 
rien  autre  qu'une  figura  corta  (  voye[  ce  mot 
ci-dejfus ,  )  qui  au  lieu  de  commencer  par 
une  note  valant  feule  autant  que  les  deux 
autres,  commençoit  par  une  pofe  de  la  moi- 
tié de  la  valeur  de  cette  note.  Cette  figure 
tiroit  fon  nom  du  fbupir  qui  la  précédoit. 
(F.  D.  C.) 

^  FIGURANT,  ANTE,adj.  terme  d'opéra; 
c'efl  le  nom  qu'on  donne  aux  danfeurs  qui 
figurent  dans  les  corps  d'entrées  ,  parce  que 
le  corps  d'entrée  defîine  dans  fà  danfe  des 
figures  diverfès. 

Les  maîtres  de  ballets  ont  fenti  eux-mêmes 
combien  les  figures  étoient  néceffaires  à  leurs 
corps  d'entrée.  N'ayant  pour  l'ordinaire  rien 
à  defîîner  dans  \ts  compofitions ,  ils  ont  re- 
cours à  l'imagination  ,  &  ils  font  figurer 
leurs  danfeurs  trois  à  trois  ,  quatre  à  quatre , 
&c.  Quelque  fertile  cependant  que  foit  l'ima- 
gination d'un  compofiteur  en  ce  genre  ,  il 
faut  néceffairement  qu'il  fe  répète  bientôt  , 
lorfqu'il  ne  peut  employer  des  danfeurs  que 
pourdanfer.  Il  faut  des  actions  pour  animer  la 
danfè  ^  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  foa 
agrément  ,  &  ceffe  d'être  dans  fa  nature, 
lorfqu'elle  n'exprime  rien  &  qu'elle  ne  fait 
que  des  pas.  V.  Ballet,  Danse  ,  Panto- 
mime. (B) 

FIGURATIF,  (Jurifpr.)  en  ftyle  de  pa- 
lais ,  fê  dit  de  ce  qui  repréfente  la  figure  de 
quelque  chofè,comme  un  ^\2a\  figuratif (Xuï\q 
maifon ,  c'eft-à-dire  ,  la  figure  de  cette  maiibn 
repréfèntéeen  relief ,  en  petit,  à  la  différence 
d'un  fimple  plan  géo métrai ,  qui  ne  figure 
que  l'emplacement  de  la  maifon  par  des  li- 
gnes. V.  Plan  &  Figuré.  {A) 

FIGURATIVE,  adj.  pris  fubft.  terme  de 
grammaire  ,  &  fiir-tout  de  grammaire  gre- 
que  ;  on  fous-entend  lettre.  La  figurative  eft 
aufîî  appellée  caraâérijiique.  En  grec,  \a  figu- 
rative eft  la  lettre  qui  précède  la  terminaifbn, 
c'eft-à-dire,  la  voyelle  qui  termine  ou  lepré- 
fent ,  ou  le  futur  premier ,  ou  le  prétérit  par- 
fait. On  garde  cette  lettre  pour  former  cha- 
cun des  temps  qui  Viennent  de  ceux-là  :  car 
comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent 
les  uns  du  préfent  ,  \qs  autres  du  prétérit 
;jarfait ,  &  enfin  d'autres  du  fupin  j  que  de 
imo  on  forme  amabam  ,  amabo  ;  que  de 
imavi  on  fait  amaveram  ,  amavero  ,  amavt' 
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fait  amaturus  ,  &  que  par  conféquent  on  <îoit 
remarquer  le  m  dans  ^^720  ,  le  v  dans  amavi , 
&  le  r  dans  amatum ,  &  regarder  cit%  trois 
lettres  comme  autant  de/^i/r^r/Vw  :  de  même 
en  grec  ,  il  y  a  des  temps  qui  fe  forment  du 
préfent  de  l'indicatif^  d'autres  du  futur  pre- 
mier ,  &  d'autre  du  prétérit  parfait  :  la 
lettre  que  Pon  garde  pour  former  chacun 
de  ces  temps  dérivés  ,  eft  appellée /^//r<3//vf . 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la 
figurative  en  grec  :  cependant  la  plupart  des 
grammairiens  donnent  aufTi  le  nom  à&  figu- 
ratives aux  confonnes  qui  leur  ont  donné 
lieu  d'imaginer  fix  conjugaifons  différentes 
Ats  verbes  barytons.  Dans  chaque  conju- 
gaifon  il  y  a  trois  figuratives  ,  celle  du  pré- 
iènt  ,  celle  du  futur  ,  &  celle  du  prétérit  ^ 
mais  la  conjugaifon  a  aufli  Ces  figuratives  , 
qui  la  diftinguent  d'une  autre  conjugaifon  : 
ainli  /? ,  t  ,  (p ,  font  les  figuratives  des  ver- 
bes de  la  première  conjugaifon  en  (Îm  ,  ct«  , 
ça  ,  &  ^TTû) ,  dont  le  t  ne  fè  compte  point , 
parce  qu'il  ne  fubfifte  qu'au  préfent  &  à  l'im- 
parfait. 

"■  9  >  7  ?C  ?  ^O'^^  ^^s  trois  figuratives  des 
verbes  de  la  féconde  conjugaifon  ,  en  m  , 
yw  -)  X">')  ^  /:^«  j  dont  le  t  fe  perd  comme 
à  la  première.  Il  en  eft  de  même  des  au- 
tres quatre  conjugaifons  des  verbes  barytons  j 
mais  puifque  \q%  terminaifons  de  ces  verbes 
font  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  conju- 
gaifons ,  c'eft  avec  trop  peu  de  fondement , 
dit  la  méthode  de  P.  R.  pag.  115  ,  qu'on 
a  irnaginé  ces  prétendiies  fix  conjugaifons. 
Ainli  tenons-nous  à  Fidée  que  nous  avons 
d'abord  donnée  de  la  figurative  ;  les  per- 
fonnes  qui  étudient  la  langue  greque ,  ap- 
prendront plus  de  détail  fur  ce  point  dans 
les  livres  élémentaires  de  cette  langue  ,  & 
fur- tout  dans  la  pratiqiie  de  l'explication. 
{F) 

FIGURE  ,f.  f.  {PAyfiçue,}  fe  dit  de 
la  forme  extérieure  des  corps  ;  je  dis  exté- 
rieure y  les  anciens  philofophes  ayant  diftin- 
gué  par  ce  moyen  la  figure  de  la  forme 
proprement  dite ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'arrangenient  intérieur  de  leurs  parties^PIu- 
fieurs  philofophes  modernes  ont  prétendu 
que  les  corps  ne  difîeroient  les  uns  des  au- 
tres y  que  par  l'arrangement  &  la  figure  de 
leurs  particules.  Sur  quoi  voyei  ^'^^t.  CON- 
FIGURATION. Cette  queftiou  eA  de  celles 
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qui  ne  feront  jamais  décidées  en  phyfîque  ,~ 
parce  qu'elle  tient  à  d'autres  qui  naie  feront 
jamais ,  celles  de  la  nature  des  élémens  , 
de  la  matière  ,  de  la  dureté  ,  ùc.  Voye:^ 
Elemens,  Matière  ,  Principe,  Dure- 
té ,  &c. 

Figure  ,  en  géométrie ,  fè  prend  dans  deux 
acceptions  différentes. 

Dans  la  première ,  il  fignifie  en  général 
un  efpace  terminé  de  tous  côtés  ,  foit  par  des 
furfaces ,  foit  par  des  lignes.  S'il  eft  terminé 
par  des  furfaces ,  c'eft  un  folide  ^  s'il  eft  ter- 
miné par  des  lignes  ,  c'eft  une  furface  :  dans 
ce  fons  les  lignes  ,  les  angles  ne  font  poiiit 
des  figures.  La  ligne  ,  foit  droite ,  foit  cour- 
be ,  eft  plutôt  le  terme  &  la  limite  d'une 
figure  ,  qu'elle  n'eft  une  figure..  La  ligne  eft 
fans  largeur  ,  &  n'exifte  que  par  une  abf- 
traftion  de  l'efprit  ^  au  lieu  que  la  furface  , 
quoique  fans  profondeur  ,  exifte  ,  puifque 
la  furface  d'un  corps  eft  ce  que  nous  ea 
voyons  à  l'extérieur.  V.  Ligne,  Point  , 
Surface  ,  Géométrie,6'c.  Un  angle  n'eft 
point  une  figure  ,  puifque  ce  n'eft  autre  choie 
que  l'ouverture  de  deux  lignes  droites  ,  in- 
clinées l'une  à  l'autre ,  &  que  ces  deux  lignes 
droites  peuvent  être  indéfinies.  L'angle  n'eft 
pas  l'eipace  compris  entre  ces  lignes  ^  car  la 
grandeur  de  l'afngle  eft  indépendante  de  celle 
de  l'efpace  dont  il  s'agit  ^  l'efpace  augmente 
quand  les  lignes  croiflènt  ,^& l'angle  demeure 
le  même. 

Au  refte  on  applique  encore  plus  fouvent, 
en  géométrie  ,  le  nom  défigure  aux  furfaces 
qu'aux  folides ,  qui  confervent  pour  l'ordi- 
naire ce  dernier  nom.  Or  une  furface  eft  un 
elpace  terminé  en  tout  fens  par  des  lignes 
droites  ou  courbes  :  ainfi  on  peut  ,  foivant 
l'acception  la  plus  ordinaire,  définir  \à figure^ 
.  un  efpace  terminé  entout  fèns  par  des  lignes. 

Si  la  figure  eft  terminée  en  tout  fens  par 
des  lignes  droites  ,  on  Ya^^eWe  furface  piane: 
.  cette  condition  ,  en  tout  fens  ,eii  ici  abfoiu- 
ment  néceffaire ,  car  if  faut  <que  l'on  puiffe 
en  tout  fons  appliquer  une  ligne  droite  à  la 
figura  pour  qu'elle  foit  plane  j  en  effet  une 
figure  pourroit  être  terminée  extérieurement 
par  des  lignes  droites,  fans  être  plane  :  telle 
feroit  une  voûte  qui  auroit  un  quarré  pour 
bflfê. 

Si  on  ne  peut  appliquer  une  ligne  droite 
en  tout  ièns  à  la  furface  y  elle  fe  nomme 
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figure  courbe  j  &plus  communément  furface 
courbe.  Voyei  CoURBE  &  SuRFACE. 

Si  les  figures  planes  font  terminées  par  des 
lignes  droites  ,  en  ce  cas  on  les  nomme 
figures  planes  reâilignes  ,  ou  fimplement 
figures  reâilignes  :  tels  font  le  triangle  ,  le 
parallélogramme  ,  &  les  polygones  quel- 
conques, &c.  Si  les  j?^z//-f5  planes  font  termi- 
nées par  des  lignes  courbes ,  comme  le  cer- 
cle ,  l'ellipiè  ,  &c.  on  les  nomme  figupes pla- 
nes curvilignes.  V.  CoURBE  &  CURVILIGNE. 
On  appelle  aufll  quelquefois /g-^/rf^  curvili- 
gnes les  furfaces  courbes  ,  comme  le  trian- 
gle fphérique.  Enfin  on  appelle  figures  mix- 
tilignes  ou  mixtes  ,  celles  qui  font  termxinées 
en  partie  par  des  lignes  droites  ,  &  en  par- 
tie par  des  lignes  courbes. 

On  appelle  côtés  (ï une  figure  ^  les  lignes 
qui  la  terminent  :  cette  dénomination  a  lieu 
fur-tout  quand  ces  lignes  font  droites.  Elle 
n'a  guère  lieu  pour  les  furfaces  courbes  ,  que 
dans  le  triangle  fphérique.  Figure  équilatere 
ou  équilatérale ,  eft  celle  dont  les  côtés  Ibnt 
égaux.  Figures  équilateres  font  celles  dont  les 
côtés  font  égaux  ,  chacun  à  fon  correfpon- 
dant.  V.  EquilATÉRAL.  Figure  équiangle , 
eft  celle  dont  les  angles  font  tous  égaux  entre 
eux.  Figures  équiangles  entre  elles ,  font  cel- 
les dont  les  angles  font  égaux  ,  chacun  à  fon 
eorrefpondant.  Figure  régulière ,  eft  celle 
dont  les  côtés  &  les  angles  font  égaux.  Fi- 
gures fiemblables  ,  font  celles  qui  ont  leurs  an- 
gles égaux  &  leurs  côtés  homologues  pro- 
portionnels. V,  Semblable.  Une  figure  eft 
dite  infcrite  dans  une  autre  ^  lorfqu'elle  eft 
renfermée  au  dedans  ,  &  que  fes  côtés  abou- 
tiffent  à  la  circonférence  de  la  figure  dans 
laquelle  elle  eft  infcrite  :  en  ce  Qâs  la  figure 
dans  laquelle  la  propofée  eft  infcrite ,  eft  dite 
circonfcrite  à  cette  même  propofée.. 

Figure  ,  (  Géom.  )  pris  dans  la  féconde 
acception ,  fignifie  la  repré Tentation  faite  fijr 
le  papier  de  l'objet  d'un  théorème  ,  d'un  pro- 
blème ,  pour  en  rendre  la  démonftration  ou 
la  folution  plus  facile  à  concevoir.  En  ce 
fens  une  {impie  ligne  ,  un  angle  ,.  &c,  font 
des  figures ,  quoiqu'elles  n'en  fbient  point 
dans  le  premier  fens.. 

Il  y  a  un  art  à  bien  fan  e  les  figures  de  géo^ 
métrie ,  à  éviter  les  points  d'interfèélion  équi- 
voques 5  &  les  points  qui  font  trop  près  l'un 
((ie.  l'autre  j  &  qu'on  ne  peut  diftinguer  com- 
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I  modément  par  des  lettres  ^  à  éviter  aufli  les 
pofitions  de  lignes  qui  peuvent  induire  le  lec- 
teur en  erreur ,  comme  de  faire  parallèles  ou 
perpendiculaires  les  lignes  qui  ne  le  doivent 
pas  être  néceffairement  j  à  marquer  par  des 
lettres  femblables  les  points  correfpondans  5 
à  féparer  en  plufieurs/^wr^^  ,  celles  qui  fe- 
roient  trop  compliquées  à  défigner  ^  par  des 
lignes  ponftuées  ,  les  lignes  qui  ne  fervent 
qu'à  la  démonftration ,  6'c.  &  mille  autres 
détails  que  l'ufage  feul  peut  apprendre. 

La  difficulté  eft  encore  plus  grande ,  fî 
on  a  des  folides  ou  des  plans  différens  à  re»^ 
préfenter.  La  difficulté  du  relief  &  de  laperf^ 
peâive  empêche  fbuvent  que  ces  figures  ne 
foient  bien  faites.  On  peut  y  rem^édier  par 
des  ombres  ,  qui  font  fortir  les  différentes 
parties  ,  &  marquent  difierens  plans  :  mais 
les  ombres  ont  un  inconvénient ,  c'eft  celui 
d'être  fbuvent  trop  noires  ,  &  de  cacher  les 
lignes  qui  doivent  y  être  tirées,  &  les  points 
qui  défîgnent  ces  lignes.. 

Les  figures  en  bois  ,  gravées  à  côté  delà 
démonftration  ,  &  répétées  à  chaque  page  fi 
la  démonftration  en  a  plufîeurs  ,  font  plus 
commodes  que  les  figures  placées  à  la  fin  du 
livre ,  même  lorfque  ces  figures  fortent  en- 
tièrement. Mais  d'un  autre  côté  ,  les  figures 
en  bois  ont  communément  le  défàvantage 
d'être  mal  faites ,  &  d'avoir  peu  de  net- 
teté. ((9) 

Figure  ,  fe  dit  quelquefois  en  arithméti- 
que^ des  chiffi-es  qui  compofènt  un  nom- 
bre. V.  Chiffre  ,  Caractère  ,  g-c. 

Figures  des  Syllogismes-,  v.  Syllo- 
gisme 5  fi» /7/i/5  ^^j  Figure  ,  {Gramm,  & 

Logiq.  ) 

Figure  de  la  Terre  ,  (  Ajlron.  Géog;. 
Phyfiq.  &  MécA.  )  Cette  importante  queftion. 
a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps  ^ 
les  favans  s'en  font  tellement  occupés  ,  fur- 
tout  en  France  ,  que  nous  avons  cm  devoir 
en  faire  l'objet  d'un  article  particulier  ,  fans- 
renvoyer  au  mot  Terre  ,  qui  nous  fournira, 
d'ailleurs  affez  de  matière  iiir  d'autres 
objets. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
opinions  extravagantes  que  les  anciens  ont 
eues,  ou  qu'on  leur  attribue  fur  la  figure  de- 
là terre.  On  peut  s'en  inftruire  dans  l'aima^ 
gefte  de  Riccioli  &  ailleurs.  Anaximandre  ^ 
dit-on  y  crut  la   terre  iemhlahle    à    une; 
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colonne ,  Leucippe  à  un  cylindre  ,  Cléeuthe 
à  un  cône,  Heraclite  à  unefquif,-Démocrite 
à  un  difque  creux,  Anaximene  &  Empe- 
docle  à  un  difque  plat ,  enfin  Xenophane  de 
Colophon  s'ell  imaginé  qu'elle  avoit  une 
racine  infinie  fur  laquelle  elle  portoit.  Cette 
dernière  opinion  rappelle  celle  des  peuples 
indiens ,  qui  croient  la  terre  portée  fur  qua- 
tre éléphans.Mais  on  nous  permettra  de  dou- 
ter que  la  plupart  des  philofophes  qu'on 
vient  de  nommer  ,  aient  eu  des  idées -fi  ab- 
furdes.  L'aftronomie  avoit  déjà  fait  de  leur 
temps  de  grands  progrès  ,  puifque  Thaïes 
qui  les  précéda  ,  avoit  prédit  des  éclipfes. 
Or  il  n'eft  pas  vraifemblable ,  ce  me  ièmble  , 
que  dans  des  temps  oii  l'aftronomie  étoit 
déjà  fi  avancée  ,  on  fiit  encore  fi  ignorant 
f  iir  la  figure  de  la  terre  \  car  on  va  voir  que 
les  premières  obfervations  aftronomiques 
ont  dû  faire  connoître  qu'elle  étoit  ronde  en 
tout  fens.  Aulli  Ariftote  qui  a  été  conte mpo- 
ou  même  prédécefTeur  de  plufieurs 
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des  philofophes  nommés  ci-deffus ,  établit 
&  prouve  la  rondeur  de  la  terre  dans  fbn 
fécond  livre  de  cœlo  ,  ckap,  xiv  ,  par  àzs  rai- 
fons  très-folides  ,  &:  à- peu-près  femblables 
à  celles  que  nous  allons  en  donner. 

On  s'apperçut  d'abord  que  parmi  les  étoi- 
les qu'on  voyoit  tourner  autour  de  la  terre , 
il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  reftoient  tou- 
jours dans  la  même  place  ,  ou  à-peu-près ,  & 
que  par  conféquent  toute  la  fphere  des  étoi- 
les tournoit  autour  d'un  point  fixe  dans  le 
ciel  \  on  appella  ce  point  le  pôle  ;  on  remar- 
qua bientôt  après  ,  que  lorfque  le  foleil  fè 
trowvoit  chaque  jour  dans  fa  plus  grande  élé- 
vation au  delfus  de  notre  tête  ,  il  étoit  conf- 
tamment  alors  dans  le  plan  qui  pafToit  par 
le  pôle  &  par  ime  ligne  à-plomb  j  on  appella 
ce  plan  méridien  :  on  obferva  enfuite  que 
quand  on  voyageoit  dans  la  direction  du  mé- 
ridien ,  les  étoiles  vers  lefquelles  on  alloit , 
paroifToient  s'approcher  du  haut  de  la  tête  , 
&  que  les  autres  au  contraire  paroifToient 
s'en  éloigner  ^  que  de  plus  ces  dernières  étoi- 
les ,  à  force  de  s'abaiffer ,  difparoiiîbient  tout- 
à-fait  ,  &  que  d'autres  commençoient  à  pa- 
roître  vers  la  partie  oppofée.  De -là  il  étoit 
aife  de  conclure  que  la  ligne  à-plomb ,  c'efl- 
à-dire  la  ligne  perpendiculaire  à  la  furface  de 
la  terre  ,  &  paffant  par  le  fommet  de  notre 
tête  y  changeoit  de  dirc<^ioa  à  mefure  qu'on 
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avançoît  fur  le  méridien  ,  &  ne  demeuroit 
pas  toujours  parallèle  à  elle-même  ^  que  par 
conféquent  la  furface  de  la  terre  n'étoit  pas 
plane  ,  mais  courbe  dans  le  fens  du  méridien. 
Or  les  plans  de  tous  les  méridiens  concou- 
rant au  pôle  ,  comme  on  vient  de  le  remar- 
quer ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  (même 
fans  aucune  teinture  de  géométrie  ) ,  pour 
voir  que  la  terre  ne  fauroit  être  courbe  dans 
le  lens  du  méridien  ,  qu'elle  ne  foit  courbe 
aufli  dans  le  feas  perpendiculaire  au  méri- 
dien ,  &  que  par  conféquent  elle  eft  courbe 
dans  tous  les  fèns.  D'ailleurs  d'autres  obfer- 
vations aftronomiques ,  comme  celles  du  le- 
ver &  du  coucher  des  aftres ,  &  de  la  diffé- 
rence des  temps  où  il  arrivoit  félon  le  lieu  de 
la  terre  ,  oîi  on  étoit  placé  ,  confirmoient  la 
rondeur  de  la  terre  dans  le  fens  perpendicu- 
laire au  méridien.  Enfin  l'obfervation  des 
éclipfes  de  lune  dans  lefquelles  on  voyoit 
l'ombre  de  la  terre  avancer  fur  le  difque  de 
la  lune  ,  fit  connoître  que  cette  ombre  étoit 
non  feulement  courbe ,  mais  fènfiblement 
circulaire  j  d'où  on  conclut  avec  raifon  que 
la  terre  avoit  aufîî  à-peu-près  la  figure  fphé- 
rique  j  je  dis  à-peu-près  ,  parce  qu'il  y  a  eu 
en  effet  quelques  anciens  qui  ont  cru  que  la 
terre  n'avoit  pas  exactement  cette  figure  ^ 
voyei  ^^^  Mém.  de  tacad.  des  belles- lettres  y. 
t.  XVUl^  p.  97.  Mais  nonobftant  cette  opi- 
nion des  anciens  ,  la  non-fphéricité  de  la 
terre  doit  être  regardée  comme  une  décou- 
verte qui  appartient  abfolument  &  unique- 
ment à  la  philofophie  moderne  ,  par  les  râl- 
ions qui  ont  été  expofées  dans  Y  article  Eru- 
dition. Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  du 
moins  qu'en  général  les  philofophes  anciens 
attribuoient  à  la  terre  une  fphéricité  parfaite  ; 
&  il  étoit  naturel  de  le  croire  jufqu'à  ce  que 
l'obfervation  en  eût  détrompé. 

Si  la  rondeur  de  la  terre  avoit  befbin 
d'une  autre  preuve  encore  plus  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  ceux  qui  ont  fouvent  fait  le 
tour  de  la  terre  nous  affuroicnt  aufîi  de  fa 
rondeur.  La  première  fois  qu'on  en  a  fait  le 
tonr ,  c'a  été  en  15 19.  Ce  fut  Ferdinand 
Magellan  qui  l'entreprit ,  &  il  employa  11 2,4 
jours  à  faire  le  tour  entier  ^  François  Drake  ^ 
anglois  ,  en  fit  autant  l'an  1577  en  1056  , 
jours  j  Thomas  Cavendish  en  1586  fit  le 
même  voyage  en  777  jours  \  Simon  Cordes 
I  de  Rotterdam  l'a  fait  ea  l'année  1 590  j 
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Olivier  Hoort ,  hollandois ,  en  1077  jours. 
Guillaume  Corn.  Van  Schout,  en  l'an  161 5, 
en  749  jours.  Jacques  Hereniites  6c  Jean 
HuyghenSjl'an  1653 ,  en  802  jours.  En  der- 
nier lieu  ce  voyage  a  été  fait  par  l'amiral 
Anfon  ,  dont  on  a  imprimé  la  relation  fîinté- 
reffante  &  fi  curieufe.  Tous  ces  navigateurs 
alloient  de  Teft  à  Foueft,  pour  revenir  enfin  en 
Europe  d'où  ils  étoient  partis  ,  &  les  phéno- 
inenes  ,  foit  céleftes  foit  terreftres  qu'ils  ob- 
ferverent  pendant  leur  voyage  ,  leur  prouvè- 
rent que  la  terre  eft  ronde. 

La  fphéricité  de  la  terre  admife  ,  il  étoit 
aflez  facile  de  connoître  la  valeur  d'un  de- 
gré du  méridien  ,  &  par  conféquent  la  cir- 
conférence &  le  diamètre  de  la  terre.  On  a 
expliqué  en  général  au  mot  DegrÉ  ,  com- 
ment on  mefure  un  degré  du  méridien  , 
nous  y  renvoyons  ,  &  cela  nous  fuffit  quant 
à  préfent,réfèrvant  un  plus  grand  détail  pour 
la  fuite  de  cet  article  ^  le  degré  du  méridien 
s'eft  trouvé  partette  méthode  d'environ  25 
de  nos  lieues ,  &  comme  il  y  a  360  degrés  , 
on  concluoit  que  la  circonférence  de  la  terre 
eft  par  conféquent  de  9000  lieues  ,  &  le 
rayon  ou  demi»diametre  de  la  terre  ,  de  14 
à  1 5  cents  lieues ,  le  tout  en  nombres  ronds  j 
car  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  mefure 
exafte  8c  rigoureufe. 

La  phyfique  du  temps  fe  joignoit  aux  ob- 
fèrvations  pour  prouver  la  iphéricité  de  la 
terre  j  on  fuppofoit  que  la  pefanteur  faifoit 
tendre  tous  les  corps  à  un  même  centre  ^  on 
croyoit  de  plus  prefque  généralement  la  terre 
immobile.  Or  cela  pofé,  la  furface  des  mers 
devoit  être  fphérique ,  pour  que  les  eaux  y 
reftaiTent  en  équilibre  :  &  commue  les  mers 
couvrent  une  grande  partie  de  la  furface  de 
la  terre  ,  on  en  concluoit  que  la  partie  folide 
de  cette  furface  étoit  auffi  fphérique  j  &  cette 
conclufion ,  ainfi  que  le  principe  qui  l'avoit 
produite  ,  furent  regardés  comme  incontef- 
tables ,  même  après  qu'on  eut  découvert  le 
mouvement  de  la  terre  autour  de  fon  axe.  V. 
Copernic  ,  &c.  Voyons  maintenant  com- 
.  ment  on  s'eft  défabufé  de  cette  fphéricité ,  &L 
quel  eft  l'état  aftuel  de  nos  connoilFances  fur 
ce  point  :  commençons  par  quelques  réflexions 
générales. 

Le  génie  des  philofophes  ,.  en  cela  peu 

-  différent  de  celui  des  autres  hommes  ,  les 

porte  à  ce  chercher  d'abord  iii  uniformité 


ni  loi  dans  les  phénomènes  qu'ils  obfcrvcnt  5 
commencent-ils  à  y  remarquer  ,  ou  même  à 
y  foupçonner  quelque  marche  régulière  ,  ils 
imagineîît  auffi-tôt  la  plus  parfaite  &  la  plus 
fimple  j  bientôt  une  obfervation  plus  luîvîe 
les  détrompe  ,  &  fouvent  même  les  ramené 
à  leur  premier  avis  avec  afTez  de  précipita- 
tion ,  &  comme  par  une  efpece  de  dépit  ^ 
enfin  une  étude  longue,  aftidue,  dégagée  de 
prévention  &  de  fyftême  ,  les  remet  dans 
les  limites  du  vrai ,  &  leur  apprend  que  pour 
l'ordinaire  la  loi  des  phénomènes  n'eft  ni  af^ 
fez  comppfée  pour  être  apperçue  tout  d'un 
coup  5  ni  aufli  fimple  qu'on  pourroit  le  pen- 
fer  j  que  chaque  effet  venant  prefque  tou- 
jours du  concours  de  plufieurs  caufes  ,  la 
manière  d'agir  de  chacune  eft  fimple  ,  mais 
que  le  réfultat  de  leur  adion  réunie  eft  com- 
pliqué ,  quoique  régulier ,  &  que  tout  fe  ré- 
duit à  décompofer  ce  réfultat  pour  en  démê- 
ler les  différentes  parties.  Parmi  une  infinité 
d'exemples  qu'on  pourroit  apporter  de  ce 
que  nous  avançons  ici ,  les  orbites  des  pla- 
nètes en  fourniflènt  un  bien  frappant  :  à 
peine  a-t-on  foupçonné  que  les  planètes  fe 
mouvoient  circulairement ,  qu'on  leur  a  fait 
décrire  des  cercles  parfaits  ,  &  d'un  mouve- 
ment uniforme ,  d'abord  autour  de  la  terre , 
puis  autour  du  fblcil ,  comme  centres.  L'ob- 
fèrva^ion  ayant  montré  bientôt  après  que 
les  planètes  étoient  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
éloignées  du  foleil  ,  on  a  déplacé  cet  aftre 
du  centre  des  orbites  ,  mais  fans  rien  chan- 
ger ni  à  la  figure  circulaire  ,  ni  à  l'unifor- 
mité de  mouvement  qu'on  avoit  fuppofécs  5' 
on  s'eft  apperçu  eufuite  que  les  orbites  n'é- 
toient  ni  circulaires  ni  décrites  uniformé- 
ment ;  on  en  a  fait  des  ovales ,  &  on  leur  a 
donné  h  figure  elliptique ,  la  plus  fimple  des 
ovales  que  nous  coimoifîions  ^  enfin   on  a 
vu  que  cette  figure  ne  répondoit  pas  encore 
à  tout^  que  plufieurs  des  planètes  ,  entr'au- 
tres  faturne  ,  Jupiter  ,   la   terre    même   & 
fur-tout  la  lune  ,  ne  s'y  alfujettiffoient  pas 
exaâ:ement  dans  leurs  cours.  On  a  tâché  de 
trouver  la  loi  de  leurs  inégalités,  &  c'eft  le 
grand  objetqui  occupe  aujourd'hui  lesfavans. 
F.  Terre  ,  Lune  ,  Jupiter  ,  Saturne, 
&c.         ,  ^  ^  ^ 

Il  en  a  été  à-peu-près  de  même -de  la^- 
gure  de  la  terre  :  à  peine  a-t-on  reconnu 
qu'elle  étoit  courbjequ'oa  l'a  fuppofée  fphé- 
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nque  ^  enfin  on  a  reconnu  dans  les  derniers 
iiecles ,  par  les  raifons  que  nous  dirons  dans 
lin  moment,  qu'elle  n'étoitpas  parfaitement 
ronde  3  on  l'a  fiippofée  elliptique ,  parce  qu'a- 
{)rès  la  figure  fphérique,  c'étoit  la  plus  fim- 
ple  qu'on  pût  lui  donner.  Aujourd'hui  les  ob- 
fèrvations  &  les  recherches  multipliées  com- 
inencent  à  faire  douter  de  cette  figure ,  & 
quelques  philofophes  prétendent  même  que 
la  terre  eft  abfolument  irréguliere.  Difcutons 
toutes  ces  différentes  prétentions ,  &  entrons 
dans  le  détail  des  raifons  fur  lefquelles  elles 
font  fondées  ,  mais  voyons  d'abord  en  détail 
comment  on  s'y  prend  pour  connoître  la  lon- 
gueur d'un  degré  de  la  terre. 

Tout  fè  réduit  à  deux  opérations  j  la  me- 
fure  de  l'amplitude  de  l'arc  célefte  ,  compris 
entre  deux  lieux  placés  fous  le  même  méri- 
dien à  différentes  latitudes ,  &  la  mefure  de  la 
diftance  terrertre  de  ces  deux  lieux.  En  effet, 
il  on  connoît  en  degrés ,  minutes  &  fécondes 
l'amplitude  de  l'arc  célefte  compris  entre  ces 
deux  lieux  ,  &  qu'on  connoiffe  outre  cela 
leur  diftance  terreftre ,  on  fera  cette  propor- 
tion :  comme  le  nombre  de  degrés,  minutes 
&  fécondes  que  contient  l'amplitude ,  eft  à 
un  degré  ,  aiulî  la  diftance  terreftre  connue 
entre  les  deux  lieux  ,  eil  à  la  longueur  d'un 
degré  de  la  terre. 

Pour  mefurer  l'amplitude  de  l'arc  célefte, 
on  obferve  dans  l'un  des  deux  lieux  la  hau- 
teur méridienne  d'une  étoile ,  &  dans  l'autre 
lieu ,  on  obferve  la  hauteur  méridienne  de 
la  même  étoile  j  la  différence  des  deux  hau- 
teurs donne  l'amplitude  de  l'arc  ,  c'eft-à- 
dire  le  nombre  de  degrés  du  ciel  qui  répond 
à  la  diftance  des  deux  lieux  terreftres.  F'oyei 
ïarticle  DegrÉ  ,  où  l'onen  a  expliqué  la  rai- 
fon.  II  eft  inutile  de  dire  qu'on  doit  corriger 
les  hauteurs  obfervées  par  les  réfraâioMs. 
Voyei  RÉFRACTION.  De  plus  ,  afin  que 
l'erreur  caufée  par  la  réfra6èion  foit  la  moin- 
dre qu'il  eft  poffible  ,  on  a  foin  de  prendre  , 
autant  qu'on  le  peut  ,  une  étoile  près  du 
zénith  ,  parce  que  la  réfradion  au  zénith  eft 
nulle  ,  &  prefqu'infenfible  à  quatre  ou  cinq 
degrés  du  zénith.  Il  eft  bon  auflî  que  les 
observations  de  l'étoile  dans  les  deux  endroits 
foïentfimuhanées  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  foient 
faites  dans  le  même  temps .  autant  qu'il  eft 
poftible  ,  par  deux  obfervateurs  différens 
placés  chacun  en  même  temps  dans  chacun 
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des  deux  lieux  3  par  ce  moyen  on  évite  toutes 
les  rédudions  &  corredious  à  faire  en  vertu 
des  mouverr.ens  apparens  des  étoiles  ,  tels 
que  la  préceffion  ,  l'aberration  &  la  nuta- 
tion.  f^oyei  ces  mots.  Cependant  s'il  n'eft 
pas  poffible  de  faire'des  obfervations  fimul- 
tanées  ,  alors  il  faut  avoir  égard  aux  cor- 
redions  que  ces  mouvemens  produifent. 
Ajoutons  que  quand  les  lieux  ne  font  pas 
fitués  exadement  fous  le  même  méridien  , 
ce  qui  arrive  prefque  infailliblement,  l'obfer- 
vation  de  l'amplitude  ,  faite  avec  les  pré- 
cautions q.i'on  vient  d'indiquer  ,  donne 
l'amplitude  de  l'arc  célefte  compris  entre 
les  parallèles  de  ces  deux  lieux  ,   &   cela 


fuffit 


faire 


pour  ïaire  connoître  le  degré  qu'on 
cherche  ,  au  moins  dans  la  fuppofition  que 
les  parallèles  foient  des  cercles.  Cette  fup- 
pofition  a  toujours  été  faite  jufqu'ici  dans 
toutes  les  opérations  qui  ont  été  entreprifes 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  ;  il  eft 
vrai  qu'on  a  cherche  dans  ces  derniers  temps 
à  l'ébranler  3  c'eft  ce  que  nous  examinerons 
plus  bas  3  nous  nous  contenterons  de  dire, 
quant  à  préfent  ,  que  cette  fuppofition  des 
parallèles  circulaires  eft  abfolument  nécef- 
iàire  pour  pouvoir  conclure  quelque  chofè 
des  opérations  par  lefquelles  on  mefure  les 
degrés ,  puifque  fi  les  parallèles  ne  font  pas 
des  cercles  ,  il  eft  abfolument  impoftible  , 
comme  on  le  verra  aufti  plus  bas  ,  de  con- 
noître par  cette  mefure  l2i  figure  de  la  terre  , 
ni  même  d'être  alfuré  que  ce  qu'on  a  meftiré 
eft  un  degré  de  latitude. 

L'amplitude  de  l'arc  célefte  étant  connue  , 
il  s'agit  de  mefurer  la  diftance  terreftre  des 
deux  lieux  ,  ou ,  s'ils  ne  font  pas  placés  fur  le 
même  méridien ,  la  diftance  entre  les  paral- 
lèles. Pour  cela  on  choifit  fur  des  montagnes 
élevées  différens  points ,  qui  forment  avec 
les  deux  lieux  dont  il  s'agit  ,  une  fuite  de 
triangles,  dont  on  obferve  les  angles  le  plus 
exaétement  qu'il  eft  poftîble.  Comme  la 
fomme  des  angles  de  chaque  triangle  eft 
égale  à  180  degrés  (  voye^  TRIANGLE ,  )  on 
fera  certain  de  l'exaélitude  de  l'obfervation , 
fi  la  fomme  des  angles  obfèrvés  eft  égale  à 
180  degrés,  ou  n'en  diffère  pas  fènfiblement. 
Il  faut  remarquer  de  plus  que  les  différens 
points  qui  forment  ces  triangles  ne  font  point 
pour  l'ordinaire  placés  dans  un  même  plan  , 
ni  dans  un  même  niveau  \  ainfi  il  faut  les 
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y  réduire  ,  en  obfervant  la  hauteur  de  ces  ' 
«jifFérens  points  au-delfus  du   niveau  d'une 
furface   concentrique  à  celle  de  la  terre, 
qu'on  imagine  pafTerpar  l'un  des  deux  lieux. 
Cela  fait,  on  mefure  quelque  part    fur  le 
terrain  une  bafe  de  quelque  étendue ,  comme 
de  6  à  7000  toifes  ;  on  obferve  les  angles  d'un 
triangle  formé  par  les  deux  extrémités  de 
cette  bafe  ,  &  par  un  des  points  de  la  fuite 
de  triangles.  Ainfi  on  a  (  y  compris  les  deux 
extrémités  de  la  bafe  )  une  fuite  de  triangles 
dans  laquelle  on  connoît  tous  les  angles  & 
un  côté  ,  favoir  la  bafe  mefurée  ;  donc  par 
le  calcul  trigonométrique  on  connoîtra  les 
côtés  de  chacun  de  ces  triangles  :  on  connoît 
de  plus  l'élévation  de  chaque  point  au-defîûs 
du  niveau;  ainfi  on  connoît  les  côtés  de  cha- 
que triangle  réduits  au  même  niveau;  enfin  on 
connoît  encorepar  l'obfervation  les  angles  que 
font  les  verticaux  où  font  placés  les  cotés  des 
triangles,  avec  le  méridien  qu'on  imagine  paf- 
fer  par  l'un  des  deux  lieux,&:  en  conféquence 
on  connoît  par  les  réduâions  que  la  géomé- 
trie cnfeigne,les  angles  que  les  côtés  des  trian- 
gles réduits  au  même  niveau  font   avec  la 
direftion  de  la  méridienne  pafTant  par  ce 
lieu.  Donc  employant  le  calcul  trigonomé- 
trique, &  ayant  égard  ,  û  on  le  juge  néccf- 
faire  ,  à  la  petite  courbure  du  méridien  dans 
l'elpace  compris  entre  les  deux  lieux ,  on 
connoîtra  la  longueur  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  les  parallèles  des  deux  lieux. 
Enfin  l'on  fait  à  cette  longueur  une  petite 
réduftion,  eu  égard  à  la  quantité  dont  s'élève 
au-defl'us  du  niveau  de  la  mer  celui  des  deux 
lieux  d'où  l'on  fait  partir  la  méridienne.  Cette 
réduâion  faite  ,  on  a  la  longueur  de  l'arc  , 
réduite  au  niveau  de  la  mer.  Pour  vérifier 
cette  longueur  ,  on  mefure  ordinairement 
une  féconde  bafe  en  un  autre  endroit  que 
la  première ,  &  par  cette  féconde  bafe  hée 
avec  les  triangles ,  on  calcule  de  nouveau 
un  ou  plufieurs  côtés  de  ces  triangles  ;  fi  le 
fécond  réfultat  s'accorde  avec   le  premier  , 
on  eft  affuré  de  la  bonté  de  l'opération.  La 
longueur  de  l'arc  terreftre  ,  &  l*amplitude 
de  l'arc  célefie  étant  ainfi   connues  ,  on  en 
conclut  la  longueur  du  degré  ,  comme  on 
l'a  expliqué  plus  haut. 

On  peut  voir  dans  les  différens  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  fur  hi  figure  de  la  terre  , 
&  que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet  arti- 


cle  ,  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour 
mefurer  l'arc  célefle  &  l'arc  terreiîre  avec 
toute  l'exaditude  poflible.  Ces  précautions 
font  fi  néceflaires,  &  doivent  être  portées- 
fi  loin ,  que  (elon  M.  Bouguer ,  on  ne  peut 
répondre  de  5"  dans  la  melure  de  l'amphtude 
de  l'arc  célefte  qu'en  y  mettant  le  plus  grand 
fcrupule.  Or  une  féconde  d'erreur  dans  la 
mefure  de  l'arc  célefte  donne  environ  16 
toifes  d'erreur  dans  le  degré  terreftre ,  parce 
qu'une  féconde  de  degré  terrefirc  efi  d'en- 
viron 16  toifes  ;  donc  on  ne  pourroit,  félon 
M.  Bouguer  ,  répondre  de  80  toifes  fur  le 
degré  ,  fi  oti  n'avoit  mefure  qu'un  degré. 
Si  l'on  mefuroit  3  degrés  ,  comme  on  l'a  ' 
fait  fous  l'équateur,  alors  l'erreur  fur  chacun 
ne  feroit  que  d'environ  le  tiers  de  80  toifes , 
c'eft-à-dire  environ  27  toifes.  Il  faut  pourtant 
ajouter  que  fi  l'infiirument  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  l'arc  célefie  eft  fait  avec  un  foin 
extrême ,  tel  que  le  fedeur  employé  aux  opé- 
rations du  Nord ,  on  peut  compter  alors  lur  * 
une  plus  grande  exaditude  ,  fur-tout  quand 
cet  inflrument  fera  mis  en  œuvre  comme  il 
l'a  été  par  les  plus  habiles  obfervateurs. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  mé- 
thodes que  les  anciens  ont  employées  pour 
connoître  \a figure  de  la  terre  ;  elles  font  trop 
peu  exades  pour  qu'on  en  fafle  mention 
ici ,  &  celle  dont  nous  venons  de  donner 
le  procédé  mérite  à  tous  égards  la  préférence. 
Je  ne  parle  point  non  plus  ,  ou  plutôt  je  ne 
dirai  qu'un  mot  d'une  autre  méthode  qu'on 
peut  employer  pour  déterminer  cette  figure, 
celle  de  la  mefure  des  degrés  de  longitude  à 
diflTérentes  latitudes.  Quelque  cxaâitude 
qu'on  puifle  mettre  à  cette  dernière  mefure  , 
elle  fera  toujours  beaucoup  plus  fufceptiblc 
d'erreur  que  celle  de  la  meibre  des  degrés 
de  latitude.  M.  Bouguer  eftime  que  l'erreur 
peut  être  d'une  240^  partie  fur  la  mefure 
d'un  arc  de  deux  degrés  de  longitude  ,  & 
fix  ou  feptfois  plus  grande  que  fur  la  mefure 
d'un  arc  de  latitude  de  deux  degrés. 

Voici  maintenant  les  diflTérentes  valeurs 
du  degré  de  la  terre ,  trouvées  jufqu'à  M. 
Picard  inclufivement ,  dans  l'hypothefe  de 
la  terre  fphérique.  Nous  n'avons  pas  befoin 
de  dire  que  les  mefures  des  anciens  doivent 
être  regardées  comme  très-fautives  ,  attendu 
l'imperfediondes  méthodes  &  des  infirumens 
,  dont  ils  fe  fervoient  ;  mais  nous  avons  cru 
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que  le  leôeur  verroit  avec  plaiiir  le  progrès 
des  connoilfances  humaines  fur  cet  objet. 
Selon  Arillote  la  circonférence  de  la  terre 
cfi  de  400C00  Hades,  ce  qui  donnera  le 
degré  de  1 1 1 1  ftades  ,  en  divifant  par  360. 
Selon  Eratofthene ,  cette  circonférence  eft 
de  25COCO  fladcs,  ou  252000  en  prenant 
700  fîades  pour  le  degré. 

Selon  Hipparque,  la  circonférence  de  la 
terre  efl  de  2520  flades  plus  grande  que 
252000;  cependant  il  s'en  efl  tenu  à  cette 
dernière  mefijre  d'Eratoflhene. 

Selon  Poflidonius  ,  la  circonférence  de. 
la  terre  eft  de  240C00  fladés.  Strabon  , 
corrigeant  le  calcul  de  Poflidonius, ne  donne 
à  Ja  circonférence  de  la  terre  que  180000 
llades.  Cette  dernière  mefure  a  été  adoptée 
par  Ptolomée.  P^.  l'ouvrage  de  M.  Caffini  , 
qui  a  pour  titre  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
4e  la  terre ,  17 18. 

Les  mathématiciens  du  calife  Almanon 
•dans  le  ix^  fiecle  ,  trouvèrent  le  degré  dans 
les  plaines  de  Sennaar  de  5"^  milles  ,  &  l'efti- 
merent  10  mille  toifes  moindre  que  Ptolo- 
mée ne  l'avoit  donné. 

Le  géographe  de  Nubie  dans  le  xij^  Cecle  , 
donne  25  lieues  au  degré. 

Fernel ,  médecin  d'Henri  II,  trouva  le  de- 
gré de  56746  toifes  ,  mais  par  une  mefure 
Très-peu  exaâe  rapportée  au  /Tzof  DEGRÉ. 
iJnellius  de  57000  toifes  (  cette  mefure  a  de- 
puis été  corrigée  par  M.  Muffchenbroek  , 
&  mife  à  57033  )  ;  Riccioli ,  de  62650 
(  c'eiî-à-dire  plus  grand  de  5650  toifes  que 
Snellius  ,  ce  qui  donne  îs  de  différence  fur 
îa  circonférence  de  la  terre);  Norwood  , 
en  1633  ,  de  57300. 

Enfin  en  1670  ,  M.  Picard  ayant  mefure 
ia  difîance  entte  Paris  &  Amiens  par  la 
méthode  expofée  cl-deffus ,  a  trouvé  le  degré 
de  France  de  57060  toifes  à  la  latitude  de 
49^  23'  y  moyenne  entre  celle  de  ces  deux 
villes  ;  mais  on  ne  penfoit  point  encore  que 
la  terre  pût  avoir  une  autre  figure  que  la 
Iphérique. 

En  1672 ,  M.  Richer  étant  allé  à  l'île 
de  Cayenne  ,  environ  à  5^^  de  l'équateur  , 
pour  y  faire  des  obfervations  aflronocni- 
ques,  ^rouva^  que  fbn  horloge  à  pendule 
qu^'il  avoit  réglée  à  Paris  ,  retardoit  de  2' 
^"  par  jour.  De-là  on  conclut,  toute  déduc- 
jUj&iî  Èàire  delà  (^uaûtité  dontie  pendule  devoir 
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être  alongé  à  Cayenne  par  la  chaîeuf ,  voy''. 
Pendule  ,  Ùc  que  le  même  pendule  fe 
mouvoit  plus  lentement  à  Cayenne  qu'A 
Paris  ;  que  par  conféquent  l'afiion  de  la 
pefanteur  étoit  moindre  fous  l'équateur  que 
dans  nos  climats.  L'académie  avoit  déjà 
foupçonné  ce  fait  (  comme  le  remarque 
M.  le  Monnier  àznsVhifioire  célefie  publiée 
en  1741.)  d'après  quelques  expériences  faites 
en  divers  lieux  de  l'Europe  ;  mais  il  femble  , 
pour  le  dire  en  pafîant ,  qu'on  auroit  pu 
s'en  douter  fans  avoir  befoin  du  fecours  de 
l'expérience  ,  puifque  les  corps  à  l'équateur 
étant  plus  éloignés  de  l'axe  de  la  terre ,  la 
force  centrifuge  produite  par  ia  rotation  y 
efl  plus  grande  ,  &  par  conféquent  ,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales ,  ôte  davantage  à  la 
pefanteur  ;  loyei  FORCE  CENTRIFUGE  , 
&c.  C'eff  ainfi  que  par  une  efpece  de  fatalité 
attachée  à  l'avancement  des  fciences  ,  cer- 
tains faits  qui  ne  font  que  des  conféquences 
fimples  &  immédiates  des  principes  connus, 
demeurent  néanmoins  fouvent  ignorés  avant 
que  l'obfervation  les  découvre.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  dès  qu'on  eut  reconnu  que  la  pefan- 
teur étoit  moindre  à  l'équateur  qu'au  pôle , 
on  fit  le  raifonnement  fuivant  :  la  terre  eft 
en  grande  partie  fluide  à  fafurtace,  &  l'on 
peut  fuppoierfans  beaucoup  d'erreur  qu'elle 
a  à-peu-près  la  même  figure  que  fi  elle 
étoit  fluide  dans  fon  entier.  Or ,  dans  ce  cas 
la  pefanteur  étant  moindre  à  l'équateur  qu'au 
pôle,  &  la  colonne  de  fluide  qui  iroit  d'un 
àts  points  de  féquateur  au  centre  de  la 
terre,  devant  nécefîairement  contre-balancer 
la  colonne  qui  iroit  du  pôle  au  même  cen- 
tre ,  la  première  de  ces  colonnes  doit  être 
plus  longue  que  la  féconde  ;  donc  la  terre 
doit  être  plus  élevée  fous  l'équateur  que  lous 
hs  pôles  ;  donc  la  terre  eft  un  fphéroï4e 
applati  \tYS  les  pôles. 

Ce  raifonnement  étoit  confirmé  par  une 
obfervation.  On  avoir  découvert  que  Jupiter 
tournoit  fort  vite  autour  de  fon  axe  (  l'oye:^ 
Jupiter);  cette  rotation  rapide  devoir 
imprimer  aux  parties  de  cette  planète  une 
force  centrifuge  confidérable  ,  &  par  con- 
féquent l'applatir  fenfibkment  ;  or  en  mefù- 
rant  les  diamètres  de  Jupiter  ,  on  les  avoit 
trouvés  très-fenfiblement  inégaux  ;  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  la  terre  applatie. 

On  alla  même  jufqu'à  efiayer  de  déter* 
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Rilner  In  quantité  de  Ton  applatifTement  ; 
mais  à  la  vérité  les  réfultats  différoient  en- 
tr'eux  ,  félon  la  nature  des  hypotheiès  fur 
lefquelles  on  s'appuyoit.  M.  Huyghens  fup- 
polant  que  la  pefanteur  primitii'e  ,  c'efl-à- 
dire  non  altérée  par  la  force  centriluge  , 
fût  dirigée  vers  le  centre,  avoir  trouvé  que  la 
terre  étoitun  fphéroïde  elliptique ,  donrl'axe 
étoit  au  diamètre  de  l'équateur  environ 
comme  ')77  à  578.  V.  TERRE  ,  HYDROS- 
TATIQUE &  Sphéroïde  ;  M.  Newton 
ëtoif  parti  d'un  autre  principe  ,  il  fuppofoir 
que  la  pefanteur  primitive  vînt  de  l'attradion 
de  routes  les  parties  du  globe  ,  &  rrouvoît 
que  la  terre  étoit  encore  Un  fphéroïde  ellip- 
tique ,  raais  dont  les  axes  étoient  enrr'eux 
comme  2,19  à  230  ;  applatiffement  plus  que 
double  de  celui  de  M.  Huyghens. 

Cesdeux  théories,  quoique  très-ingénieu- 
{ts ,  ne  réfolvoient  pas  fuffifamment  la  quef- 
tion  de  \^  figure  de  la  terre  :  premiéremenr 
il  falloit  décider  lequel  des  deux  réfuirars 
étoit  le  plus  conforme  à  la  vérité ,  &  le  fyf- 
terne  de  M.  Newton  ,  alors  dans  fa  naif- 
fance,  n'avoir  pas  fait  encore  aflez  de  pro- 
grès pour  qu'on  donnât  l'excludon  à  l'hy« 
pothefe  de  M.  Huyghens  ;  en  fécond  lieu , 
dans  chacune  de  ces  deux  théories ,  on  fup- 
pofoit  que  la  terre  eût  abfolument  la  même 
figure  que  li  elle  étoit  entièrement  fluide  & 
homogène ,  c'efl-à-dire  également  denfc  dans 
toutes  fes  parties  ;  or  l'on  fentoit  que  cette 
fuppofition  gratuite  renfermoit  peut-être 
beaucoup  d'arbirraire  ,  &  que  fi  elle  s'écar- 
toit  un  peu  de  la  vérité  (  ce  qui  n'éroit  pas 
irapoinble  )  ,  la  figure  réelle  de  la  terre  pou- 
voir être  forr  différente  de  celle  que  la  théo- 
rie lui  donnoit. 

De-là  on  conclut  avec  raifon  ,  que  le 
moyen  le  plus  fur  de  connoître  la  vraie  figure 
de  la  terre ^  éroit  la  mcfure  aduelle  des  degrés. 

En  effet,  fi  la  terre  étoit  fphérique  ,  tous 
les  degrés  feroienr  égaux ,  &  par  conféquenr, 
comme  on  l'a  prouvé  au  mot  Degré  ,  il 
faudroit  faire  par-tout  le  même  chemin  fur 
le  méridien  ,  pour  que  la  hauteur  d'une 
même  étoile  donnée  augmentât  ou  dimi- 
nuât d'un  degré  ;  mais  fi  la  terre  n'eft  pas 
fphérique  ,  alors  fes  degrés  feront  inégaux  , 
il  faudra  faire  plus  ou  moins  de  chemin  fur 
le  méridien  ,  félon  le  lieu  de  la  terre  où  l'on 
fera ,  pour  que  la  hauteur  d'une  étoile  qu'on 
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obfcrve  ,  diminue  ou  augmente  d'un  degré. 
Mainrenant ,  pour  déterminer  fuivant  quel 
fens  les  degrés  doivent  croître  &  décroître 
dans  cette  hypothefe  ,  fiippofons  d'abord  la 
terre  fphérique  &  d'une  fubfiance  molle  , 
&  imaginons  qu'une  double  puiflance  appli- 
quée aux  extrémités  de  l'axe ,  comprime 
la  terre  de  dehors  en  dedans  ,  fuivant  la 
direâion  de  cet  axe  :  qu'arrivera-t-il  ?  cer- 
tainement l'axe  diminuera  de  longueur  ,  & 
l'équateur  s'élèvera  :  mais  de  plus  la  terre 
fera  moins  courbe  aux  extrémités  de  l'axe 
qu'elle  n'étoit  auparavant  ,elle  fera  plus  ap- 
plarie  vers  l'axe  ,  &  au  contraire  elle  fera 
plus  courbe  à  l'équateur.  Or  ,  plus  la  terre 
a  de  courbure  dans  la  diredion  du  méri- 
dien ,  moins  il  faut  faire  de  chemin  dan» 
cette  même  direction  ,  pour  que  la  hauteur 
obfervée  d'une  étoile  augmente  ou  diminue 
d'un  degré  ;  par  conféquent  fi  la  terre  eft 
applatie  vers  les  pôles ,  il  faudra  faire  moins^ 
de  chemin  fur  le  méridien  près  de  l'équa- 
teur que  près  du  pôle  pour  gagner  ou  pour 
perdre  un  degré  de  latitude  ;  par  conféquent 
fi  la  terre  efl  applatie  ,  les  degrés  doivent 
aller  en  diminuant  de  l'équateur  vers  le  pôle 
&  réciproquement  ;  la  raifon  qu'on  vient 
d'en  donner  efi  fuffifante  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  géomètres  ;  en  voici  une  rigoureufe 
pour  ceux  qui  le  font.  • 

Soit  ^fig.  1 2..Gfc>g.)C  le  centre  de  la  ^frrf; 
CP  l'axe  ;  -EC  le  rayon  de  l'équateur  ;  E  H 
P  une  portion  du  méridien  ;  par  le  point  H 
quelconque,  foit  menée  HO  perpendiculaire 
au  méridien  EHP^  laquelle  ligne  HO  touche 
en  Ola  développée  GOF.  V.  DÉVELOP- 
PÉE ;  HO  fera  le  rayon  ofculateur  en  H.  v. 
OscULATEUR  :  foit  pris  enfuite  le  point  h 
tel  que  le  rayon  ofculateur  h  o  fafîè  un  angle 
d'un  degré  avec  HO  /  il  efi  aifé  de  voir  que 
Hh  repréfenteraun  degré  du  méridien  ;  c'eil- 
à-dire  y  comme  il  a  été  prouvé  au  mot  DE- 
GRÉ ,  qu'un  obfervateur  qui  avanceroit  de  H 
en  h  trouveroit  en  h  un  degré  de  plus  ou  de 
moins  qu'en  J^dans  la  hauteur  de  routes  les 
étoiles  placées  fous  le  méridien .  Or,  Hli  étant 
à  très-peu  près  un  arc  de  cercle  décrit  du 
rayon  HO  (  ou  ho  qui  lui  efi  i'enfiblement 
égal  )  il  fauté  aux  yeux  ,  que  fi  les  degrés  Hh 
vont  en  augmentant  de  l'équateur  E  vers  le 
pôle  Pj  les  rayons  ofculateurs  HO  iront  aufli 
en  augmentant  ;  puifque  le  rayon  d'un  cerçic 
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cft  d^aiitant  plus  grand  que  le  degré  ou  la  3^0^ 
partie  de  ce  cercle  a  plus  d'étendue.  Donc 
la  développée  G Oi^ fera  toute  entière  dans 
l'angle  ECF.  Or,  parla  propriété  de  la 
développée  ,  V.  DÉVELOPPÉE  ,  on  a  EG 
OF=FCF  ,  &  il  eft  villbie  par  les  axiomes 
de  géométrie  que  £"GO/''eil<-E'C-f-  CF; 
donc  EC-{-CF>  CF-^CF,  donc  EC> 
CP  i  doncla  terre eflapplatleji  Les  degrés 
vont  en  augmentant  de  réquateur  l'ers  le  pôle. 
Ceux  qui  après  M.  Picard  ,  mefurerent  les 
premiers  degrés  du  méridien  en  France  pour 
i  avoir  lî  la  terre  étoit  fphérique  ou  non  , 
lî'avoient  pas  tiré  cette  conclufion ,  foit  inat- 
tention ,  ioit  faute  de  connoifïànces  géomé- 
triques fuffifantes  ,  ils  av oient  cru  au  con- 
traire que  fi  la  terre  étoit  applatie.,  les  degrés 
dévoient  aller  en  diminuant  de  l'équateur 
vers  le  pôle.  Voici ,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  le  raifonnement  qu'ils  faifoient  :  foit 
tirée  du  centre  une  ligne  qui  faffe  avec  EC 
un  angle  d'un  degré  ,  &  du  même  centre 
C  foit  tirée  une  ligne  qui  falTe  avec  PC  un 
angle  d'un  degré  ,  il  eft  certain  que  £'C  étant 
fuppofé  plus  grand  que  PC,  la  partie  de  la 
terre  intei'ceptée  en  E  entre  les  deux  lignes 
qui  font  un  angle  d'un  degré,  fera  plus  grande 
qu'en  P  ;  donc  (  conclu  oient-ils  peut-être  ) 
ie  degré  près  de  l'équateur  fera  plus  grand 
qy'au  pôle.  Le  paralogifme  de  ce  raifonne- 
ment confifte  en  ce  que  le  degré  de  la  terre 
n'efl:  pas  déterminé  par  deux  lignes  qui  vont 
au  centre  ,  &  qui  font  un  angle  d'un  degré  ; 
mais  par  deuxlignes  qui  iont  perpendiculaires 
àlalurfacedela  terre,  &  qui  font  un  angle 
d'un  degré.  C7ei}  par  rapport  à  ces  perpen- 
diculaires (  déterminées  par  la  fituation  du  fil 
à  plomb  )  qu'on  mefure  la  diiîance  des  étoiles 
au  zénith,  &  par  conléquent  leur  hauteur; 
or  ces  perpendiculaires  ne  paflêront  pas  par 
le  centre  dç  lit  terre  ,  quand  la  terre  n'efl  pas 
fphérique.  Foy^^DÉVELOPPÉEjOsCULA- 
TEUR. ,    &c. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  cette  conjedure  , 
ceux  qui  les  premiers  mefurerent  les  degrés 
dans  l'étendue  de  la  France^préoccupés  peut- 
être  de  cette  idée  ,  que  la  terre  applatie  don- 
«oit  les  degrés  vers  le  nord  plus  petits  que 
ceux  du  midi ,  trouvèrent  en  effet  que  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  en  latitude ,  les 
degrés  alloient  en  diminuant  vers  le  nord. 
Mmsà  peine  eurent-ils  fait  part  de  ceréfuitat 
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aux  favans  de  l'Europe ,  qu'on  leur  démontra 
qu'en  conféquence  la  terre  devoir  être  alon- 
gée.  Il  fallut  en  pafîer  par-là;  car  com- 
ment revenir  fur  des  raefures  qu'on  afiliroît 
très-exades  ?  on  demeura  donc  affez  per- 
fuadé  en  France  de  l'alongement  de  la  terre , 
nonobflantles  conféquences  contraires  tirées 
de  la  théorie. 

Cette  conclufion  fat  confirmée  dans  le 
livre  de  la  grandeur  &  de  la  figure  delà  terre , 
publié  en  1718  par  M.  Cafiîni  ,  que  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris  vient  de  perdre. 
Dans  cet  ouvrage  M.  Calfini  donna  le  réiul- 
tat  de  toutes  les  opérations  faites  par  lui  & 
par  M.  Dominique  Caffini  fon  père  ,  pour 
déterminer  la  longueur  des  degrés.  Il  çn  con- 
cluoit  que  le  degré  moyen  de  France  étoit 
de  57061  toifes  ,  à  une  toife  près  de  celui 
de  M.  Picard  ;  &  que  les  degrés  alloient  en 
diminuant  dans  toute  l'étendue  de  la  France 
du  fud  au  nord  ,  depuis  CoUioure  jufqu'à 
Dunkerque.  Voye^  DEGRÉ.  D'autres  opé- 
rations faites  depuis  en  1733  ,  1734  ,  1736  , 
confirmoient  cette  conclufion  :  ainfi  toutes 
les  mefures  s'accordoient ,  en  dépit  de  la 
théorie ,  à  faire  la  terre  alongée. 

Mais  les  partiians  de  Newton  ,  tant  en 
Angleterre  que  dans  le  refte  de  l'Europe  ,  & 
les  principaux  géomètres  de  la  France  même, 
jugèrent  que  ces  mefures  ne  renverfbient  pas 
invmciblement  la  théorie  ;  ils  oferent  croire 
qu'elles  n'étoient  peut-être  pas  afîéz  exaétes. 
D'ailleurs  en  les  fuppofant  faites  avec  foin , 
il  étoit  pofïîble  ,  diioient-ils,  que  par  les  er- 
reurs de  l'obfi-rvation  ,  la  différence  entre  des 
degrés  immédiatement  voilins  ,  ou  peu  dif- 
tans  (  différence  très-petite  par  elle-même), 
ne  fût  pas  fufceptibie  d'une  détermination- 
bien  lûre.  On  jugea  donc  à  propos  de  mefu- 
rer  deux  degrés  très-éloignés ,  afin  que  leur 
différence  fût  afîez  grande  pour  ne  pas  être 
imputée  à  l'erreur  deTobfervation.  On  pro- 
pola  de  mefurer  le  premier  degré  du  méri- 
dien fous  l'équateur  ,  &  le  degré  le  plus  près, 
du  pôle  qu'on  pourroit.  MM.  Godin  ,  Bou- 
guer  ,  &  de  la  Condamine  ,  partirent  pour 
le  premier  voyageen  1735  ;&en  1736  MM., 
de  Maupertuis  ,  Glairaut ,  Camus  ,  &  le 
Monnier  ,  partirent  pour  la  Lapponie.  Ces 
derniers  furent  de  retour  en  ^737»  Us  avoient 
mefuré  le  degré  de  latitude  qui  paflê  par  le 
cercle  polaire,  à.  environ  23^'  du  pôle  ,  &: 
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Favoient  trouvé  confidérablement  plus  grand 
que  le  degré  moyen  de  France  ;  d'où  ils  con- 
clurent que  la  terre  étoit  applatie. 

Le  degré  de  Lapponie ,  à  66^  2o' ,  avoit 
été  trouvé  par  ces  lavans  obfervateurs  ,  de 
57438  toifes  ,  plus  grand  de  378  toiles  que 
le  degré  de  ■57060  toifes  de  M.  Picard  ,  me- 
furé  par  49^  2.3'  ;  mais  avant  que  d'en  con- 
clure la  figure  de  la  terre ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  corriger  le  degré  de  M.  Picard  ,  en 
ayant  égard  à  l'aberration  des  étoiles ,  que  M. 
Picard  ne  connoifl'oit  pas ,  comme  aulli  à 
lapréceiiion  &  à  la  réfradion,  que  cet  agro- 
nome avoit  négligées.  Par  ce  moyen  le  de- 
gré de  57060  toifes  ,  déterminé  par  M.  Pi- 
card ,  fe  réduifità  ^^92. 5  ,  toifes  ,  plus  court 
que  celui  de  Lapponie  de  513  toifes. 

En  fuppofant  que  le  méridien  de  la  ter,re 
fbit  une  ellipl'e  peu  différente  d'un  cercle, 
on  fait  par  la  géométrie  que  raccroilfement 
des  degrés  ,  en  allant  de  Téquateur  vers  le 
pok ,  doit  être  fenfiblement  proportionnel 
aux  quarrés  des  finus  de  latitude.  De  plus  , 
la  même  géométrie  démontre  que  fi  on  a 
dans  un  méridien  elliptique  la  valeur  de  deux 
degrés  à  des  latitudes  connues  ,  on  aura  le 
rapport  des  axes  de  la  terre  par  une  formule 
très-fmiple.  En  effet ,  fi  on  nomme  E  ,  i^la 
longueur  de  deux  degrés  meiurés  à  des  lati- 
tudes dont  les  linus  {oient/&:  s  ,  on  aura 


pour  la  différence  des  axes 
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de  Maupertuis  a  donné  cette  formule  dans  les 
mémoires  del'acad.  de  1737  ,  &  dans  fon 
livre  de  lafigare  Je  la.  terre  déterminée  ;  &  il 
elf  très-facile  de  la  trouver  par  différentes 
méthodes.  Si  le  degré  i^efl  tous  l'équateur  , 
on  a  ^  =  0 ,  &  la  formule  devient  plus  fimple 

fe  réduifant  à  — ft>  MM.  les  académiciens 
/^  Efj 

du  Nord  appliquant  à  cette  formule  \qs  mefu- 
res  du  degré  en  Lapponie  &  en  France, trou- 
vèrent que  le  rapport  de  l'axe  de  la  terre  au 
diamètre  de  l'équateur,  étoit  de  173  à  174;  ce 
qui  ne  s'éloignoit  pas  extrêmement  du  rapport 
de  2,2.9a  230  donné  par  M.  Newton, fur-tout 
en  fuppofant  des  erreurs  inévitables  dans  la 
mefure  du  degré.  Il  n'eflpas  inutile  de  remar- 
quer que  les  académiciens  du  Nord  avoient 
négligé  environ  i''  pour  la  réfradion  dans 
l'amplitude  de  leur  arc  célejîe.  Cette  petite 
Gorredion  étant  faire ,  le  degré  de  Lapponie- 


devoit  être  diminué  de  16  toifes  ,  &:  fe  ré- 
duifoit  à  5742-2  ;  mais  le  rapport  de  Taxe  au 
diamètre  de  l'équateur  demeuroit  toujours 
lenfiblement  le  même  ,  celui  de  173  à  174. 
Suivant  les  mefures  de  M.  Caffmi  ,  la  terre 
étoit  un  l'phéroïde  alongé  ,  dont  l'axe  fur- 
pafToit  le  diamètre  de  l'équateur  d'environ 
î5c.  Le  degré  de  Lapponie  devoit  être ,  dans 
cette  hypothefè  ,  d'environ  1000  toifes  plus 
petit  que  ne  l'avoient  trouvé  les  académi- 
ciens du  Nord  ;  erreur  dans  laquelle  on  ne 
pouvoit  les  foupçonner  d'être  tombés. 

Les  partifans  de  l'alongement  de  la  terre' 
firent  d'abord  toutes  les  objections  qu'il  étoit 
pofîible  d'im-jginer  contre  les  opérations  fur 
lefquelles  étoit  appuyée  la  melure  du  Nord. 
On  'crut  ,   dit  un  auteur  moderne  ,  qu'il  y 
alloit  de  l'honneur  de  la  nation  à  ne  pas  laifler 
donner  à  la  terre  une  figure  étrangère  ,  une' 
figure  imaginée  par  un  Anglois  &  un  Hol- 
landois  ,  à-peu-près  comme  on  a  cru  long- 
temps l'honneur  de  la  nation  intérefîé  à  dé- 
fendre les  tourbillons  &  la  matière  fubtile  , 
&  à  proicrire  la  gravitation  Newtonienne.. 
Paris,  &  l'académie  même  ,  fe  divifa  entre* 
les  deux  partis  ;  enfin  la  mefure  du  Nord  fut 
vidorieufe  ;  &  Çqs  adverfaires  en  furent  fi 
convaincus  ,  qu'ils  demandèrent  qu'on  me- 
iurat  une  féconde  fois  les  degrés  du  méri- 
dien dans  toute  l'étendue  de  la  France.  L'o- 
pération fut  faite  plus  exadement  que  la  pre-- 
miere  fois  ,  l'aflronomie  s'étant  perfedion- 
née  beaucoup  dans  l'intervalle  ties  deux  me* 
fures  :  on  s'alfura  en  1740  que  les  degrésîi 
alloient  en  augmentant  du  midi  au  nord  ,  & 
par  conféquent  la  terre  fe  retrouva  applatie,. 
C'efl  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  livre  qui  a' 
pour  titre  ,  la  méridienne  vérifiée  dans  touce- 
rétendue  du  royaume  ,  &c.  par  M.  Caflini  de; 
,Thury  ,  fils  de  M.  Cafîîni  ,  &  aujourd'hui» 
peniionnaire  &  aftronôme  de  l'académie  des' 
Iciences.  Paris  y  1 744.  Il  faut  pourtant  re-- 
marquer  ,  pour  plu's  d'exaditude  dans  ce; 
récit ,  que  les  degrés  de  France  n'alloient  pas^ 
tous  &  fans  exception  en  diminuant  du  nord» 
au  fud ,  mais  cela  étoit  vrai  du  plUs  grande 
nombre  ;  &  dans  les  degrés  qui  s'écartoient> 
de  cène  loi  la  différence  étoit  fi  excefSve-- 
ment  petite  j^qu'on  pouvoit  &  qu'on  devoitî 
l'attribuer  toute  entière  aux  erreurs  inévita- 
bles de  l'obfervation. 
,     Ilell  néceifaire  d'ajouter  que  les.  académiv 
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ciens  du  Nard  de  retour  à  Pans  ,  cf  iirent  en 
'''^739  ^^^'^^  ^'■oit  nccelfairc  de  faire  quelques 
corrections  au  degré  .de  M.  Picard  ,  qu'ils 
avoient  déjà  réduit  à  ')6^2.')  toifes.  Voici 
quelle  étoit  leur  raifon.  La  raefure  de  ce 
«iegré  en  général  dépend ,  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  de  deux  obfervations,  celle  delà  diffé- 
rence entre  les  hauteurs  d'une  étoile  obler- 
vée  aux  deux  extrémités  du  degré  ,  &  celle 
de  la  diftance  géographique  entre  les  paral- 
lèles tracés  aux  deux  extrémités  du  degré. 
On  ne  doutoit  point  que  cette  dernière  dif- 
tance  n'eût  été  mefurée  très-exaûement  par 
M.  Picard  ;  n>ais  on  n'étoit  pas  aufli  lïir  de 
robfervation  célerte  :  quelque exad  que  fût 
cet  altronome  ,  il  ignorort,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  rémarqué  ,  quelques  mouvemens  obfèr- 
vés  depuis  dans  les  étoiles  fixes  ;  il  en  avoir 
fiégligé  quelques  autres  ainfi  que  la  réfrac- 
tion :  d'ailleurs  les  inftrumens  aflronomi- 
ques  modernes  ont  été  portés  à  un  degré  de 
précifion  qu'ils  n'avoient  pas  de  Ton  temps. 
On  recommença  donc  l'obfervation  de  l'am- 
plitude de  l'arc  célefte  compris  entre  les 
deux  extrémités  du  degré  de  Paris  à  Amiens  ; 
&  en  conféquence  au  lieu  de  57060  toifès 
pour  ce  degré  ,  on  en  trouva  Ç7^^3  •  ^^  ^C" 
gré  nouveau  ,  plus  grand  que  M.  Picard  ne 
Tavoit  trouvé  ,  étoit  toujours  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  Nord ,  &  l'applatifTement 
de  la  terre  fubfifloit  :  mais  cet  applatifîe- 
ment  étoit  un  peu  moindre  que  de  173  à 
174.;  il  étoit  de  177  i\  178 ,  toujours  néan- 
moins dans  Fhypothefe  de  la  terre  elliptique. 

En  1740»  ceux  qui  avoient  foutenu  d'a- 
Kord  ralongcment  de  la  terre ,  ayant  eu  oc- 
cafion  de  vérifier  la  bafe  qui  avoit  fervi  à  la 
mefure  de  M.  Picard ,  prétendirent  que  cette 
bafe  étoit  plus  courte  de  près  de  fix  foifes 
que  M.  Picard  ne  l'avoit  trouvée  ;  &  en  con- 
féquence admettant  la  correAion  faite  à 
l'amplitude  de  l'arc  de  M.  Picard  par  les  aca- 
démiciens du  Nord  ,  ils  fixèrent  le  degré  de 
M.  Picard  à  57074 ,  toifes  1 ,  à  14  toifes  près 
de  la  longueur  que  M.  Picard  lui  avoit  don- 
née ;  ainfi  les  deux  erreurs  de  M.  Picard 
dans  la  mefure  de  la  bafe  &  dans  celle  de 
l'arc  célefte  ,  formoient ,  félon  eux ,  une  es- 
pèce de  compenfation.  • 

Cependant  pluficurs  académiciens  doutè- 
rent encore  que  M.  Picard  fe  fût  trompé  fur 
Ùi  bafe.  M.  de  la  Condamine  nous  paroît 
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avoir  très-tien  traité  cette  matière  dans  (k 
mefure  des  trois premiersdegrés  du  méridien^ 
art.xxix  ,pag.  zj,G  Ù  fuip.  Il  ne  croit  point 
que  l'erreur  de  M.  Picard  ,  fi  en  effet  il  y  en 
a  une  ,  vienne  ,  comme  le  penfe  M.  Bou- 
guer  ,  de  ce  que  cet  aflronome  avoit  peut- 
être  hiu  fa  toife  d'uuTo'ôô  trop  courte  :  fa  rai- 
fon  efl  que  la  longueur  du  pendule  à  Paris  >. 
dérerininée  par  M.  Picard  ,  diffère  à  peine 
de  Ti  de  ligne  de  celle  que  M.  de  Mairan  a: 
trouvée  dans  ces  derniers  temps.  Cela  pofé  y 
on  ne  fauroit  douter  que  la  tolfe  des  deux 
obfervateurs  n'ait  été  cxa<5iemcnt  la  même  ; 
or  la  toife  de  M.  de  Mairan  cfl  aufii  la  même 
qui  a  fervi  à  la  mefure  des  degrés  fous  l'é-r 
quateur  &  fous  le  cercle  polaire ,  &  la  même 
qu'on  a  employée  pour  vérifier  en  1740  la 
bafe  de  M.  Picard.  Mdis  d'un  autre  coté  M, 
Caiîini  a  vérifié  cette  bafe  jufquà  cinq  fois, 
&  en  difFérens  temps  ,  &  l'a  toujours  trou- 
vée plus  courte  de  6  toifes  que  M.  Picard- 
Plufieurs  autres  moyens  direds  &  indirefts, 
dont  M.  de  la  Condamine  fait  mention  , 
ont  été  employés  pour  vérifier  cette  bafe  ,  & 
on  l'a  toujours  trouvée  plus  courte  de  6  toi- 
fes. M.  de  la  Condamine  foupçonne  que 
l'erreur  de  M.  Picard  ,  s'il  y  en  a  une  ,  peut 
venir ,  1°.  de  la  longueur  des  perches  de  bois 
qu'il  employoit  ^  &:  dans  laquelle  il  a  pu  fc 
gliffèr  plufieurs  erreurs  fur  lefquelles  on  étoit 
moins  en  garde  alors  qu'on  ne  l'efl  aujour- 
d'hui ;  2**.  de  la  manière  dont  on  \qs  pofoit: 
fur  le  terrain.  C'efl  un  détail  qu'il  faut  voir 
dans  fon  livre  ,  &  auquel  nous  renvoyons  , 
ne  prenant  point  encore  de  parti  fîir  l'erreur 
vraie  ou  fauffe  de  M.  Picard,  jufqu'à  ce  que 
cette  erreur  foit  conflatée  ou  jufiifiée  pleine- 
ment ,  co  mrae  elle  le  fera  bientôt. 

Cette  incertitude  fur  la  longueur  du  degr^ 
de  M.  Picard,  rendoit  nécefîairement  très-^ 
incertaine  la  quantité  de  l'applatifTement  de  la 
terre  ;  car  en  fuppofant  la  terre  un  fphéroïdc 
elliptique,  on  a  vu  qu'on  pouvoit  déterminar 
par  la  mefure  de  deux  degrés  de  latitude  , 
la  quantité  de  fon  applatilTement  ;  &  l'or» 
n'avoit  alors  que  deux  degrés  de  latitude  , 
celui  du  Nord  &  celui  de  France,  dont  le 
dernier  (chofe  très-finguliere)  éfoit  beaucoup 
moins  connu  que  le  premier  après  80  ans 
de  travail ,  la  différence  entre  les  deux  va- 
leurs qu'on  lui  donnoit ,  étant  de  près  de  i  \p 
toiiès# 
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Les  académiciens  du  Pérou ,  à  leur  retour, 
rendirent  la  queftion  encore  plus  difficile  à 
réfoudre.  Ils  avolent  mefuré  le  premier  degré 
<ie  latitude,  &  l'avoient  trouvé  de  5^753 
toifes  ,  c'eft-à-dire  confidérablemcnt  plus 
"petit  que  le  degré  de  France  ,  foit  qu'on  mît 
ce  dernier  à  57074  toifes  ,  ou  à  5 7 ^^3-  La 
comparaiion  des  degrés  de  Téquateur  &  de 
Lapponie ,  donnoir ,  dans  i'hypothefe  ellip- 
tique ,  le  rapport  des  axes  de  214.  à  2.15  > 
fort  près  àc  celui  de  M.  Newton  :  or  dans 
cette  hypothelé  ,  &  fuppofé  cet  applatiffe- 
ment ,  le  degré  de  France  devoit  avoir  né- 
cefîairement  une  certaine  valeur  ;  cette  va- 
leur étoit  afTez  conforme  à  la  longueur  de 
57183  toifes,  alïignée  au  degré  de  France 
par  les  académiciens  du  Nord,  &  nullement 
il  celle  de  57074  toiles  qu'on  lui  donnoit 
en  dernier  lieu.  Il  n'efl  pas  inutile  d'ajouter 
qu'en  1740  ,  lorfqu'on  avoit  trouvé  la  dimi- 
nution des  degrés  de  France  du  nord  au 
midi  ,  telle  qu'elle  doit  être  dans  la  terre 
applatie  ,  on  avoit  meluré  un  degré  de  lon- 
gitude ,  à  la  latitude  de  43^  ^2,'  ;  &  ce  degré 
de  longitude  s'accordoit  auffi  très-bien  avec 
ce  qu'il  devoit  être  daas  i'hypothefe  de  la 
terre  elliptique  &  de  l'applatifiement  égal 

Cependant  M.  Bouguer  fans  égard  aux 
quatre  degrés  qui  s'accordoient  dans  l'hypo- 
thele  elliptique  ,  &  qui  donnoient  l'appla- 
tiflèment  de  iir ,  crut  devoir  préférer  le  de- 
^ré  de  France  déterminé  à  57*^74  toifes ,  à 
ce  même  degré  déterminé  à  57183^  il  ôta 
donc  à  la  terre  la  figure  elliptique  ;  il  fui 
donna  celle  d'un  fphéroïde  ,  dans  lequel  les 
îiccroiffemens  des  degrés  iuivroient  la  pro- 
portion ,  non  des  quarrés  des  fmus  de  lati- 
cude  ,  mais  des  quatrièmes  puiflances  de  ces 
fmus.  Il  trouva  que  le  degré  du  Nord  ,  celui 
du  Pérou ,  celui  de  France  fuppofé  de  57074 
toifes  ,  &  le  degré  de  longitude  mefuré  à 
43^^  32'  de  latitude ,  s'accordoient  dans  cette 
inypothefe.  Il,  en  conclut  donc  que  la  terre 
iétoit  un  fphéroïde  non  elliptique  ,  dans 
lequel  le  rapport  des  axes  étoit  de  178  à 
179  ,  prefqu'égal  à  celui  de  177  à  178  , 
trouvé  en  dernier  lieu  par  les  académiciens 
du  Nord,  mais  à  la  vérité  dans  I'hypothefe 
elliptique  ;  ce  qui  donnoit  deux  fphéroïdes 
fort  dirférens ,  quoiqu'â-peu-près  également 
«pplatiii  On  verra  dai:$  un  initant  que  les 
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mefures  faites  depuis  en  d'autres  endroits  , 
ne  fauroient  fubfifter  avec  I'hypothefe  de 
M.  Bouguer  ,  qui  à  la  vérité  ne  le  pouvoit 
prévoir  alors  ,  &  quicroyoit  tout ra^re  pour 
le  mieux  enajuftant  à  une  même  hypothefe 
les  données  qu'il  avoit  choifies. 

Les  chofes  en  étoient  là  ,  lorfqu'en  1752. 
M.  l'abbé  de  la  Caille  ,  un  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  à  la  mefuré  des 
degrés  de  France  en  174P  >  fe  trouvant  au  cap 
de  Bonne-Efpérancepar  33^  18'  de  latitude, 
où  il  avoit  été  envoyé  par  l'académie  pour  y 
taire  des  obfervations  agronomiques ,  princi- 
palement relatives  à  la  parallaxe  de  la  lune  , 
y  mefura  le  degré  du  méridien  ,  &  le  trouva 
de  57037  toifes.  Ce  degré  s'accordoit  encore 
très-bien  avec  I'hypothefe  elliptique  &  l'ap- 
platifiement de  îîj ,  & ,  ce  qu'il  faut  bien  re- 
marquer, avec  le  degré  de  France  fuppolë 
de  57183  toifes;  mais  il  étoit  prefque  égal 
au  degré  de  France  ,  fuppofé  de  57074. 
toiles  ;  &  fi  cela  étoit  vrai ,  il  en  réfulteroit 
que  non-fèulement  la  terre  ne  feroit  pas 
elliptique  ,  mais  que  les  deux  hémifpheres 
de  la  terre  ne  feroient  pas  femblables  ,  puil- 
que  les  degrés  feroient  prefque  égaux  à  des 
latitudes  aulli-dilîérentes  que  celle  de  France 
à49^ ,  &  celle  du  cap  à  33^.  Il  eft  vifible 
au  refte  que  le  degré  du  cap  ne  s'accorderoit 
plus  avec  i'hypothefe  de  M.  Bouguer ,  puis- 
que le  degré  de  France  de  57074  toifes ,  pref- 
que égal  au  degré  du  cap  ,  quoiqu'à  une  lati- 
tude fort  différente  ,  étoit  conforme  à  cette 
hypothefe. 

Enfin  la  mefuré  du  degré  ,  récemment 
'faite  en  Italie  par  les  PP.  Maire  &  Bofco- 
vich  ,  à  43^  i'  de  latitude  ,  produit  de  nou- 
velles difficultés.  Ce  dt^gré  s'efl  trouvé  de 
5^979  toifes  ;  ainfi  fton-feulemcnt  il  diffère 
beaucoup  de  ce  qu'il  doit  être  dans  I'hypo- 
thefe de  la  terre  elliptique  &  de  l'applatifie- 
ment fuppofé  .Tf ,  mais  encore  il  s\il  trouvé 
différer  de  plus  de  70  toifes  d'un  des  degrés 
mefurés  en  Frai:ce  en  174^  vP'^fqu'à  la 
même  latitude  que  le  degré  d'Italie  ;  car  le 
degré  de  latitude  en  France  ,  à  43^  3*'  >  a 
été  déterminé  de  57^4^  toifes. 

Si  cette  dernière  différence  étoit  réelle,  il 
s'enfuivroit  que  le  méridien  qui  travériç 
l'Italie,  ne  feroit  pas  femblabie  au  iriéridiea 
qui  traverfe  la  France  ,  &  qu'ainfi  les  méri- 
diens n'étant  pas  les  tnêmes ,  la  terre  ne 


44©  F  I  G 

pourroit  plus  être  regardée  comme  parfaite- 
ment ou  même  fenfiblement  circulaire  dans 
le  fens  de  l'équnteur  ,  comme  on  l'avoit 
toujours  fuppoië  jufqu'ici.  Il  en  réfulteroit 
de  plus  d'autres  conféquences  très-facheu- 
fes  ,  que  l'on  verra  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle. On  peut  remarquer  en  même  temps  que 
Je  degré  d'Italie  quadre  allez  bien  avec  l'hy- 
pothefe  de  M.  Bouguer  ,  à  laquelle  celui  du 
cap  ne  s'accorde  jpas  ;  ainfi  de  quelque 
côté  qu'on  fe  tourne  ,  aucune  hypothefe 
ne  peut  s'accorder  avec  la  longueur  de  tous 
les  degrés  mefurés  jufqu'ici.  Il  ne  manque 
plus  rien  ,  comme  l'on  voit ,  pour  rendre  la 
figure  de  la  terre  aiiflî  incertaine  que  le  pyr- 
rhonifme  peut  le  defircr. 

Pour  mettre  en  un  coup  d'oeil  fous  les 
yeux  du  ledeur  les  degrés  mefurés  jufqu'à 
préfent ,  nous  les  raflemblerops  dans  cette 
table. 


Degré  du  Nord 


Liit'itudes, 

.    6(5d  20' 
49    ^3 


Degrés 
en  toi/es. 
57421 
57084 
57074 


49 
47 
Degré  de  France.  .<  47 
^46. 
46 
45 
45 
44 

U3 
D^gré  d'Italie .  ...     43 

Degré  fous  l'équateur     o 

Degré  du  Cap  à.  .  •  U33 


de  latitude  mérid.. 


ou  félon  d'autres 
57183 
57069 
57071 

57057 

57055 
57049 

57050 

57040 

57042 

57048 

5^979 

5^753 

577037 


3 

59 

41 

51 

35 

45 

43 

53 

31 
I 


Degré  de  longitude  à '^  43     32  41618 

de  latitude  lèptent.  ' 

Cette  table  vérifie  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plus  haut ,  que  tous  les  "degrés  me- 
furés en  France  ne  vont  pas  exactement  en 
diminuant  du  nord  au  fùd ,  mais  le  dernier 
degré  de  France  vers  le  fud  ejft  de  36  toifes 
plus  petit  que  le  dernier  degré  vers  le  nord  ; 
&  cela  fuflSt  pour  qu'il  foit  certain  que  les 
degrés  vont  en  diminuant  du  oord  au  fud 
dans  l'étendue  de  la  Frajice» 
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A  cette  table  j'ajouterai  la  fuivante  que 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  m'a  communiquée. 

Dans  l'hypothefe  de  la  longueur  d'un  de- 
gré du  méridien  fous  l'équateur,  de  56753 
toifes ,  comme  il  réfulte  des  rnefures  faites 
fous  l'équateur  ,  &  de  celle  de  57421  toifes 
fous  le  parallèle  de  66^  19'  4  félon  la  mefure 
du  nord ,  après  en  avoir  ôté  16  toifes  pour 
l'effet  de  la  réfraftion  ,  ainfi  que  l'ont  prati- 
qué tous  ceux  qui  ont  mefurédes  degrés  ,  on 
a  le  rapport  des  axes  de  214  à  21 5  ou  de  i  , 
à  1  ,  00467,  en  fuppofant  la  terre  un  fphc- 
roïde  elliptique  régulier.  Et  en  fuppofant  que 
les  accroiflemens  des  degrés  du  méridien  font 
comme  les  quarrés  des  finusdes  latitudes ,  on 
a  les  longueurs  fuivantes. 

LongueUf 
du  degré. 

5^^753 
5^759: 
5^777 
56806 

56846 
56895 
56952- 
5<^993 
57015 
57082 

57096: 
57110 


30 


Latitude. 
od 

5 

10 

15 

20 

2-5 

30 

33  18 

35 

40 
41 
42 

43 
43 
44 

45 
46 

47 
48 

49 
49 

50 

II 
65 
66 
70 

V 
80 

85 
90 


Longueur 
mefurée. 


22 


19 


57124 

57131 
57137 

57151 
57165 

57179 

57194 

57207 

57212 
57221 
57288 

57351 
57408 

57422 

57457 

57497 
57526 

57544 
57550 


56753  ,  o  fous  l'cquafe 


57037         «u  Caf. 


O 

o 

O 

4 
3 
4 
4 
5 

4 
6 

3 
I 

o 

o    56979         ea  Italie, 

9 
8 

7 
6 

5 

3  , 

3*^  57074,   4  en  France. 

O^  57183      félon  d'autres. 

I 

2 

I 

o 

2 
2 

6 

6 


57422  eij  Lapponic. 


On  voit  par  cette  table  ,  que  le  degré  du 
cap  ell;  moindre  de  44  toifes  feulement  que 

1« 
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le  degré  mefîiré  ;  que  celui  de  France  à  49*^ 
22'  eu  plus  grand  de  29  toifes  feulement 
que  le  degré  de  France  fuppofé  de  57183  , 
mais  plus  grand  de  138  toifès  que  le  degré 
fuppofé  de  57"^? 4- î  enfin  que  le  degré  d'Italie 
efi  plus  grand  de  152  toifes,  que  le  degré 
mefuré.  Ainfî  il  n'y  a  proprement  que  le  de- 
gré d'Italie  ,  &  le  degré  de  France  fuppofé 
de  57074  toifes  (degré  encore  en  litige  )  , 
qui  ne  quadrent  pas  avec  l'hypothefe  ellip- 
tique &  l'applatiffement  de  itt  ;  car  les  diffé- 
rences des  autres  font  trop  petites  ,  pour  ne 
pas  être  mifes  furie  compte  de  l'obfervation. 
Je  ne  parle  point  de  la  valeur  des  autres  de- 
grés de  France;  elle  efl  encore  incertaine  , 
julqu'à  ce  qu'on  ait  vérifié  lacorredion  faite 
à  la  bafe  de  M.  Picard.  Il  n'efi  pas  inutile 
d'ajouter  que  le  degré  de  longitude  mefuré 
à  43^^  32.' ,  &  trouvé  de  416 18  toifès ,  diffère 
îiufii  de  très-peu  de  toiles  de  ce  qu'il  doit 
être  dans  l'hypothefe  de  la  terre  elliptique  & 
de  l'applatiflêment  fuppofé  à  îtt.  En  efîet , 
M.  Boulanger  a  trouvé  que  ce  degré  ne  dilFé- 
roit  que  de  1 1  toifès  de  la  longueur  qu'il 
devroit  avoir,  en  fuppoiànt  l'applatiffement 
de  Al ,  qui  diffère  peu  de  ^Ît.  De  plus  il  n'efî 
pas  inutile  de  remarquer  qu'en  faifant  de 
légères  corredions  aux  degrés  qui  quadrent 
avec  ce  dernier  applatifîèment  de  îÎj  ,  on  re- 
trouveroitexadementl'applatiffementdei^ô, 
tel  que  Newton  l'a  donné.  M.  de  la  Con- 
damine ,  comparant  deux  à  deux  dans  l'hy- 
pothefe elliptique  les  quatre  degrés  fuivans  , 
celui  du  Pérou ,  celui  de  Laponie  ,  celui  de 
France  fuppofé  de  57183  toifes,  &  le  même 
degré  fuppofé  de  57074,  trouve  quele  rap- 
port des  axes  varie  depuis  1^2  jufqu'à  JSJ.  V. 
/on  outrage ,  page  z&  z .  Enfinnous  devons 
ajouter  que  l'applatilîèment  de  la  terre  a 
toujours  été  trouvé  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  M.  Huyghcns  ,  foit  par  la  me- 
lùre  des  degrés  ,  foit  par  l'obfervation  du 
pendule  ;  d'où  il  femble  qu'on  peut  conclure 
avec  affez  de  fondement,  que  la  pefanteur 
primitive  n'efî  pas  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre ,  ni  même  vers  un  feul  centre ,  comme 
M.  Huyghens  le  fuppofoit. 

Avant  que  de  porter  notre  jugement  fur 
l'état  préfcnt  de  cette  grande  quefiion  de  la 
figure  de  la  terre ,  &  lur  tout  ce  qui  a  été 
fait  pour  la  réfoudre,  il  cfl  néceffaire  que  nous 
parlions  des  expériences  fiir  l'alongement 
Tome  XIV. 
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&l'accourclfrcment  du  pendule,  obfervé 
aux  différentes  latitudes ,  car  ces  expériences 
tiennent  immédiatement  à  la  quefiion  de  la 
figure  de  la  terre.  Il  eff  certain  en  général  , 
que  fi  la  terre  efl  applatie ,  la  pefanteur  doit 
être  moindre  à  l'équateur  qu'au  pôle  ,  que 
par  conléquent  le  pendule  à  fécondes  doit 
retarder  en  allant  du  pôle  vers  l'équateur  , 
&  que  par  la  même  raifon ,  le  pendule  qui 
bâties  fécondes  àféquateur,  doit  être  alongé 
en  allant  de  l'équateur  vers  le  pôle.  De  plus , 
fi  l'applatiffement -jô,  donné  par  M. Nevton, 
avoit  heu  ,  il  ell  démontré  que  la  pefanteur 
à  l'équateur  feroit  moindre  de  i\ô  que  la  pe- 
faniteur  au  pôle ,  &  de  plus ,  que  l'accroifîe- 
mentde  la  pefanteur  de  l'équateur  au  pôle  , 
doit  fuivre  la  raifon  des  quarrés  des  finus  de 
latitude.  Or,  par  la  loi  obfervée  de  l'alon- 
gement  du  pendule ,  en  allant  de  l'équateur 
vers  le  pôle  ,  on  connoît  la  loi  de  l'augmen- 
tation de  la  pefanteur  dans  le  même  ièns , 
&  cette  augmentation  qui  efl  proportion- 
nelle à  l'alongement  du  pendule  (  j^ojfi^  Pen- 
dule ) ,  fe  trouve  ,  par  les  obfervations  , 
afièz  exadement  proportionnelle  aux-quarrés 
des  finus  de  latitude. 

En  effet  les  longueurs  du  pendule  corrigées 
par  le  baromètre  ,  &  réduites  à  celle   d'un* 
pendule   qui   ofcilleroit    . 
dans  un  milieu  non  réfif^  ■^%^'     Différent 
tant,  font  fous  l'équateur  439  ,  21 

A  Portobello  à  9  de- 
grés de  latitude  ,  ....  439,    30     o,    09 

Au  petit  Goavc  à  18 
degrés  de  latitude ,  •  •  .  439  ,    47    o,     2^ 

A  Paris, 440  ,  6j    i ,     4^ 

A  Pello, 441 ,    27    2  ,    06 

Or,  félon  le  calcul  du  P.  Bofcovich,  les 
difîerences  proportionnelles  aux  quarrés  des 
finus  de  latitude  ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  à  la  moitié  du  finus  verfe  du'doublc 
de  la  latitude  (  voye^  SiNUs) ,  font  7 ,  24, 
138,  2c6 ,  un  peu  plus  petites  à  la  vérité  que 
celles  de  la  table ,  comme  je  l'avois  déjà 
remarqué  dans  mes  Recherches  fur  le  fyfiême 
du  monde,  Ilpart.pàg.  z88  Ù  z8s  ,  en 
employant  un  calcul  moins  rigoureux  que  le 
précédent  ;  cependant  conyne  le  plus  grand 
écart  entre  l'obfervation  &  la  théorie  eft  ici 
deîlsdehgne,  il  femble  qu'on  peut  regar- 
der la  proportion  des  quarrés  des  finus  de 
latitude  comme   afiez  exaderaent  obfervée 
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dans  l'alongement  du  pepdule.  Il  efl  à  re- 
marquer que  dans  la  table  précédente ,  on  a 
augmenté  de  î'ô  de  ligne  les  longueurs  du 
pendule  obfervées  à  Paris  &  à  Pello  (  ce  que 
je  n'avois  pas  fait  dans  l'endroit  ciré  de  mes 
Recherches  fur  le  fyfiême  du  monde  ),-  parce 
que  les  longueurs  obfervées  440,  57,  &  441, 
17,  font  celles  du  pendule  dans  l'air ,  &  que 
les  longueurs  440,  Sj  ^  441,  27,  font 
celles  du  même  pendule  dans  un  milieu  non 
réfiftant ,  ainfi  que  les  trois  autres  qui  les 
précèdent. 

Mais  fi  d'un  côté  la  loi  de  l'accourcifîe- 
ment  du  pendule  efl:  aflez  conforme  à  l'hy- 
pothefe  elliptique  ,  de  l'autre  la  quantité  de 
l'accoirrciflèment  fous  l'équateur  ne  fe  trouve 
pas  telle  qu'elle  devroit  être ,  li  l'applatiilé- 
ment  de  la  terre  étoit    ^-^s  ;  elle  efl  plus 
grande  que  cette  fraâion.  Ainfi  les  expé- 
riences du   pendule  fcmblent  aufïi  donner 
quelque  échec  à  la  théorie  newtonienne  de 
Isifigure  de  la  terre  ,  dans  laquelle  on  regarde 
cette  planète  comme  fluide  &  homogène. 
Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  nos  jours  ,  pour 
étendre  &  perfedionner  cette  théorie. 
;  M.  Huyghens  avoit  déterminé  h  figure 
de  la  terre  dans  l'hypothefe  ,  que  la  pefan- 
teur  primitive  fût  dirigée  au  centre,  &  que 
1?  pefanteur  altérée  par  la  force  centrifuge 
fût  perpendiculaire  à  la  furface.  M.  Newton 
avoit  fuppofé  que  la  pefanteur  primitive  ré- 
ftiltât  de  l'attradion  de  toutes  les  parties  de 
la  terre ,  &  que  les  colonnes  centrales  fuflênt 
en  équilibre ,  fans  égard  à  la  perpendicu- 
lariré  à  la  furface-  MM.  Bouguer  &  de  Mau- 
pertuis  ont  fait  voir  de  plus  dans  les  mémoires 
de  V académie  desfcienc:s  de  i  J^^  »  q^^iela 
terre  étant  fuppoféc  fluide  avec  MM.  Huy- 
ghens &  Newton ,  il  étoit  néceffaire  ,  pour 
qu'il  y  eût  équilibre  entre  les  parties  ,  dans 
une  hypothcfe  quelconque  de  pefanteur  vers 
un  ou  plufieurs  centres  ,  que  les  deux  prin- 
cipes hydroflariqaes  de  M.  Huyghens  &  de 
M.  Newton  s'accordafTent  entr'eux ,  c'eff- 
à-dire  ,  que  la  direction  de  la  pefanteur  fût 
perpendiculaire  à  la  furface ,  &  que  de  plus 
les  colonnes  centrales  fufîént  en  équihbre. 
Ils  ont  démontré  l'un  &  l'autre  qu'il  y  a  une 
infinité  de  cas  où  les  colonnes  centrales  peu- 
vent être  en  équilibre  ,  fans   que  la   pefan- 
teur foit  perpendiculaire  ù  la  llirfaee  ;  &  ré- 
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ciproquement  ;  &  qu'il  n'y  a  point  d'équi- 
libre ,  à  moins  que  l'obfervation  de  ces  deux 
principes  ne  s'accorde  à  donner  la  même 
figure.  Du  reflc  ces  deux  habiles  géomètres 
ont  principalement  envifagé  la  queflion  de  la 
figure  de  la  terre  y  dans  la  fuppofition  que 
la  pefanteur  primitive  ait  des  diredions  don- 
nées vers  un  ou  plufieurs  centres  :  l'hypo- 
thefe newtonienne  de  i'attraûion  des  parties 
rendoit  le  problême  beaucoup  plus  difficile. 

Il  l'étoit  d'autant  plus  que  la  manière  dont 
il  avoit  été  rélolu  par  M.  Newton  pouvoit 
être  regardée  non-feulement  comme  indi- 
rede ,  mais  encore  comme  infuffifante  & 
imparfaite  à  certains  égards  :  dans  cette  folu" 
tion  ,  M.  Newton  fuppoloit  d'abord  que  la 
terre  fût  elliptique  ,  &  il  déterminoit  d'a- 
près cette  hypothefe  l'applatiffement  qu'elle 
devoit  avoir  :  or  quoique  cette  fuppofition 
delà  terre  elliptique  fût  légitime  dans  l'hy- 
pothefe de  la  terre  homogène ,  cependant 
elle  avoit  befoin  d'être  démontrée  ;  fans  cela 
c'étoit  proprement  fuppofer  ce  qui  étoit  en 
queflion.  M.  Stirling  démontra  le  premier 
rigoureuiement  dans  les  Tranfaciions  philo-^ 
foph.  que  la  fuppofition  de  M.  Newton 
étoit  en  effet  légitime  ,  en  regardant  la  terre 
comme  un  liuide  homogène  ,  &  comme 
très-peu  applatie.  Bientôt  après  M.  Clairauty 
dans  les  mêmes  Tranfaclions  ,  /2°.  4-^9  y- 
"étendit  cette  théorie  beaucoup  plus  loin.  Il 
prouva  que  la  terre  devoit  être  un  fphéroïde^ 
elliptique,  en  fuppofant  non-feulement  qu'elle 
fût  homogène  ,  mais  qu'elle  fût  compo(ée 
de  couches  concentriques  ,  dont  chacune 
en  particulier  différât  par  fa  denfké  des  au- 
tres couches  ;  il  efl  vrai  qu'il  regardoit  alors 
les  couches  comme  femblables  ;  or  la  fimi- 
litude  des  couches ,  ainfi  que  nous  le  verrons 
plus  bas  ,  &  que  M.  Clairaut  s'en  eff  affuré 
enfuire  ,  ne  peut  fubfifler  dans  l'h}  pothefe 
que  ces  couches  foient  fluides. 

En  1740,  M.  «Maclaurin,  dans  fon  ex- 
cellente pièce  fur  Influx  &  reflux  de  la  mer  y 
qui  partagea  le  prix  de  l'académie  des  Icien- 
ces ,  démontra  le  premier  cette  belle  propo- 
rtion ,  que  fi  la  terre  efl  iùppofée  un  fluide 
homogène, dontles parties s'axtirent,&  foient 
attirées  outre  cela  par  le  loleil  ou  par  la  lune^ 
fuivant  les  loix  ordinaires  de  la  gravitation  , 
ce  f  uide  tournant  autour  de  fon  axe  avec 
une  yjtefiè  quelct>nque ,  prendra  néceflaire- 
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ment  la  forme  d'un  fphéroïde  elliptique , 
quel  que  foit  fon  applatifî'ement  ,  cVft-à- 
dire  ,  très-petit  ou  non.  De  plus ,  M.  Ma- 
claurin  faifoit  voir  que  dans  ce  fphéroïde  , 
non  feulement  la  pefanteur  étoit  perpendi- 
culaire à  la  furface ,  &  les  colonnes  centrales 
en  équilibre  ,  mais  encore  qu'un  point  quel- 
conque pris  d  volonté  2l\i  dedans  du  fphéroïde, 
étoit  également  preffé  en  tout  fens.  Cette 
dernière  condition  n'étoit  pas  moins  nécef- 
faire  que  les  deux  autres  ,  pour  qu'il  y  eût 
équilibre  ;  cependant  aucun  de  ceux  qui  juf- 
qu'alors  avoient  traité  de  h  figure  de  la  terre, 
n'y  avoient  penfé  ;  on  fe  bornoit  à  la  per- 
pendicularité  de  la  pefanteur  à  la  furface  ,  & 
à  l'équilibre  des  colonnes  centrales  ,  &  on 
ne  fbngeoit  pas  que  félon  les  loix  de  l'hy- 
droflatique  (  V.  FlUIDE  Ù  HYDROSTA- 
TIQUE )  ,  il  faut  qu'un  point  quelconque  du 
fluide  foit  également  prelîe  en  tout  fens  , 
c'eft-à-dire ,  que  les  colonnes  du  fluide  , 
dirigées  à  un />c?//2f  quelconque,  &  non  pas 
feulement  au  centre,  Ibient  en  équifibre 
entr'elles. 

M.  Clairaut  ayant  médité  fur  cette  der- 
nière condition  ,  en  a  déduit  des  conféquen- 
ces  profondes  &  curieufes  ,  qu'il  a  expofées 
en  174-2,  dans  fon  traité  intitulé  ,  Théorie  de 
la  figure  de  la  terre  ^  tirée  des  principes  de 
rhydroftatique.  Selon  M.  Clairaut ,  il  faut 
pour  qu'un  fluide  foit  en  équilibre  ,  que  les 
eff'orts  de  toutes  les  parties  comprifes  dans 
un  canal  de  figure  quelconque  qu'on  ima- 
gine traverfer  la  mafle  entière  ,  fe  détruifent 
mutuellement.  Ce  principe  efl  en  apparence 
plus  général  que  celui  de  M.  Maclaurin  ; 
mais  j'ai  fait  voir  dans  mon  ejfai  furla  réfif- 
tance  des  fluides,  ij^x,  art.  z  8,  que  l'équi- 
libre des  canaux  curvilignes  n'eft  qu'un  co- 
rollaire du  principe  plus  Ample  de  l'équilibre 
A^^  canaux  redilignes  de  M.  Maclaurin  ;  ce 
qui ,  au  refl:e  ,  ne  diminue  rien  du  mérite 
de  M.  Clairaut ,  puifqu'il  a  déduit  de  ce 
principe  un  grand  nombre  de  vérités  impor- 
tantes que  M. Maclaurin  n'en  avoitpas  tirées, 
&  qu'il  avoit  même  aflez  peu  connues  pour 
tomber  dans  quelques- erreurs  ;  par  exemple, 
dans  celle  de  fuppofer  femblables  entr'elles 
les  couches  d'un  fphéroïde  fluide ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Çon  traité  des  fluxions  y 
an.  6jo  ù  fuiv. 

M.  Clairaut ,  dans  l'ouvrage  que  nous 
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venons  de  citer  ,  prouve  (  ce  que  M.  Ma- 
claurin n'avoit  pas  fait  directement  )  qu'il  y 
a  une  infinité  d'hypothefes  ,  où  le  fluide  ne 
feroit  pas  en  équilibre ,  quoique  les  colonnes 
centrales  fe  contre-balançaflènt,  &  que  la 
pefanteur  fût  perpendiculaire  à  la  furface.  Il 
donne  une  méthode  pour  reconnoître  les 
hypothefes  de  pefanteur ,  dans  lesquelles  une 
mafle  fluide  peut  être  en  équilibre ,  &  pour 
en  déterminer  la  figure;  il  démontre  de  plus, 
que  dans  le  iyflême  de  l'attradlon  des  par- 
ties ,  pourvu  que  la  pefanteur  foit  perpen- 
diculaire à  la  furface ,  tous  les  points  du 
fphéroïde  feront  également  prefles  en  tout 
fens ,  &  qu'ainfi  l'équilibre  du  fphéroïde 
dans  l'hypothefe  de  l'atrradion  ,  fe  réduit  à 
la  firaple  loi  de  la  perpendicularité  à  la  fur- 
face.  D'après  ce  principe,  il  cherche  les  loix 
àtlii figure  de  la  terre  dans  l'hypothefe  que 
les  parties  s'attirent,  &  qu'elle  foitcompofée 
de  couches  hétérogènes  ,  loit  folides  ,  foic 
fluides  ;  il  trouve  que  la  terre  doit  avoir  dans 
tous  ces  cas  unefigure  elliptiqueplus  ou  moins 
applatle ,  lelon  la  difpofition  &  la  denfité 
des  couches  ;  il  prouve  que  les  couches  ne 
doivent  pas  être  femblables  ,  fi  elles  font 
fluides  ;  que  les  accroiflemens  de  la  pefanteur 
de  l'équateur  au  pôle ,  doivent  erre  propor- 
tionnels au  quarré  des  finus  de  latitude , 
comme  dans  le  fphéroïde  homogène  ;  pro- 
pofition  très-remarquable  &  très-utile  dans 
la  théorie  de  la  terre  :  il  prouve  de  plus  que 
la  terre  ne  fauroit  être  plus  applatie  que  dans 
le  cas  de  l'homogénéité  ,  favoir  de  2^5  ;  mais 
cette  propofition  n'a  Heu  qu'en  (uppolant 
que  les  couches  de  la  terre ,  fi  elle  n'efl  pas  ho« 
mogene ,  vont  en  augmentant  de  denfité  de 
la  circonférence  vers  le  centre  ;  condition 
qui  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  ,  fur-tout 
files  couches' intérieures  font  fuppofées  foli- 
des ;  de  plus  ,  en  fuppofant  même  que  les 
couches  les  plus  denfes  foientles  plus  proches 
du  centre  ,  l'applatifl^ment  peut  être  plus 
grand  que  ^  jo ,  fi  la  terre  a  un  noyau  folide 
intérieur  plus  applati  que  i^s .  Voye^  la  IIP 
part,  de  mes  Recherches  fur  le  fyflême  du 
monde  ,p.  z8y.  Enfin  M.  Clairaut  démon- 
tre ,  par  un  très-beau  théorème,  que  la  dimi- 
nution de  la  pefanteur  de  l'équateur  au  pôle, 
efl'  égale  à  deux  fois  -i\ô  (  applatiflement  de 
la  terre  homogène  )  moins  l'applatifl'ement 
réel  de  la  terre.  Ce  n'cfl  là  qu'une  très-légère 
Kkk    2 
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cfquiffe  de  ce  qui  fe  trouve  d'excellent-  &  de 
remarquable  dans  cet  ouvrage  ,  très-iùpé- 
rieur  à  tout  ce  qui  avoit  été  fait  iufque-là  fur 
la  même  matière.  V.  HYDROSTATIQUE, 
Tuyaux  capillaires  ,  ùc 

Après  avoir  réfiéchi  long-temps  fur  cet 
important  objet,  &  avoir  lu  avec  attention 
toutes  les  recherches  qu'il  a  produites  ,  il 
m'a  paru  qu'on  pouvoit  les  poufler  encore 
beaucoup  plus  loin. 

Jufqu'ici  on  avoit  fuppofé   que  (kns  un 
fluide  compofé  de  couches  de  difiércntes  den- 
{xih.s ,  les  couches  dévoient  être  toutes  de 
niveau ,  c'elH-dire  ,  que  la  pefanteur  devoit 
ctrc  perpendiculaire  à  chacune  de  ces  cou- 
ches- Dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  des 
vents  y  i  J4-S  :>  arc.86 ,  j'avois  déjà  prouvé 
que  czut  condition  n'étoit  point  abfolument 
nécellaireà  l'équilibre  ,  &  depuis  je  l'ai  dé- 
montré d'une  manière  plus  dircde  &  plus  gé- 
nérale jdans  moneffai  fur  la  rcf fiance  des 
fluides  fj £~  i  an.  zGy  à  z  6" 8.  Dans  le 
même  ouvrage,  depuis  Van.  i6 1  ,ju{'ques  & 
compris  Vart.  z  G6,  j'ai  prouvé  que  les  cou- 
ches concentriques  &  non  lémblables  de  ce 
même  fluide  ,  ne  dévoient  pas  non  plus  être 
néceflairement  de  la  même  denlité  dans  toute 
leur  étendue  ,  pour  que  le  fluide  fût  en  équi- 
libre ;  &  j'ai  préfenté  ,  ce  me  femble  ,  fous 
un  point  de  vue  plus  étendu  qu'on  ne  l'avoit 
fait  encore ,  &  d'une  manière  très-limpie  & 
très-direde,  les  équations  qui  expriment  la 
loi  de  l'équilibre  des  fluides.  (  Voye^d  Part. 

Hydrostatique  un  plus  grand  détail  fur 
ces  différens  objets  ,  &  fur  quelques  autres 
qui  ont  rapport  aux  loix  de  l'équilibre  des 
fluides,  &  à  d'autres  remarques  que  j'ai  faites 
par  rapport  à  ces  loix).  Enfin  dans  Y  art.  z  6^ 
du  même  ouvrage  ,  j'ai  déterminé  l'équation 
àts  difîerentes  couches  du  fphéroïde  ,  non 
feulement  en  fuppofant  ,  comme  on  l'avoit 
fait  avant  moi ,  que  ces  couches  foient  flui- 
des,qu'elles  s'attirent,  &  qu'elles  aillent  en  di- 
minuant ou  en  augmentant  de  denfité  ,  fui- 
vant  une  loi  quelconque  ,  du  centre  à  la  cir- 
conférence, mais  en  fuppofant  de  plus  ,  ce 
que  perionne  n'avoit  encore  fait ,  que  la  pc- 
ianteur  ne  foit  point  perpendiculaire  à  ces 
couches ,  excepté  à  la  couche  fupérieure  ;  je 
trouve  dans  cette  hypothefe  une  équation 
générale  ,  dont  celles  qui  avoient  été  don- 
nées avant  moi ,  ne  font  qu'un  cas  particu- 
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lier  ;  il  eft  à  remarquer  que  dans  tous  les  ca$ 
où  cts  équations  limitées  &  particulières 
peuvent  être  intégrées  ,  les  équations  beau- 
coup plus  générales  que  j'ai  données,  peuvent 
être  intégrées  aufli  ;  c'efl  ce  qui  réfiilte  de 
quelques  recherches  particuhcres  fur  le  calcul 
intégral ,  que  j'ai  publiées  dans  les  mémoires 
dé  r académie  des  fciences  de  Pruffe  ^  de 
Vannée  zyAO. 

Néanmoins  dans  ces  formules  générali- 
Çtes  ,  j'avois  toujours  fuppofé  la  terre  ellip- 
tique ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  m'avoient  pré- 
cédé ,  n'ayant  trouvé  jufqu'alors  aucun 
moyen  de  déterminer  l'attradtion  de  la  terre 
dans  d'autres  hypothefes  ;  mais  ayant  fait  de 
nouveaux  efïbrts  fur  ce  problême  ,  j'ai  enfin 
donné  en  1754 ,  à  la  fin  de  mes  recherches 
fur  le  fyfiême  du  monde  ,  une  méthode  que 
les  géomètres  defiroient,  ce  me  femble  , 
depuis  long-temps ,  pour  trouver  l'attrac- 
tion du  iphéroïde  terrcffre  dans  une  infinité 
d'autres  fuppofitions  que  celle  de  la  figure 
elliptique.  J'ai  donc  imaginé  que  l'équation 
du  fphéroïde  fût  repréfentée  par  celle-ci  , 

&c.  r  étant  le  rayon  de  la  terre  à  un  lieu 
quelconque ,  r  le  demi-axe  de  la  terre ,  f  le 
finus  de  la  latitude  ,  a  ,  è ,  c  ,  &:c.  à^s  coefli- 
ciens  conflans  quelconques  ;  &  j'ai  trouvé 
l'attradion  d'un  pareil  fpnéroïde.  Cette  équa- 
tion eit  infiniment  plus  géné/ale  que  celle 
qu'on  avoit  fuppofée  jufqu'alors  ;  car  dans 
la  terre  fuppofée  elliptique  ,  on  a  feulement 

J'ai  tiré  de  la  folution  de  cet  important 
problême  de  très- grandes  conféquences 
dans  la  troifieme  partie  de  mes  recherches 
fur  le  fyfiême  du  monde  ^  qui  efl  fous  prefîe 
au  moment  que  j'écris  ceci  (  mai  1756). 
J'ai  fait  voir  de  plus  que  le  problême  ne 
feroit  pas  plus  difficile  ,  mais  feulement  d'un 
calcul  plus  long  ,  dans  l'hyporhefe  de  l'at— 
tradion  proportionnelle  non-feulement  au 
quarré  inverfe  de  la  diftance ,  mais  à  une 
fomme  quelconque  de  puiflânces  quelcon- 
ques de  cette  dilfance  ;  ce  qui  peut  être  très- 
utile  dans  la  recherche  de  la  figure  de  Id 
terre ,  lorfqu'on  a  égard  à  l'adion  que  le 
foleil  &  la  lune  exercent  fur  elle  ,  ou  (  ce  qui 
revient  au  même  )  dans  la  recherche  de  l'é- 
lévation des  eaux  de  la  mer  par  l'adlon  de 
ces  deux  allres  ^  poye:{  FlUX  &  REFLUX  ;. 
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j'ai  fait  voir  enfin  qu'en  fuppofant  le  fphe'- 
roïde  fluiSe  &  hétérogène  ,  &  les  couches 
de  niveau  ou  non  ,  il  pourroit  très- bien  être 
en  équilibre  fans  avoir  la  figure  elliptique*; 
&  j'ai  donné  l'équarion  qui  exprime  la  figure 
de  les  différentes    couches. 

Ce  n'eft  pas  tout.  J'ai  fuppofé  que  dans 
ce  rphéroïde  les  méridiens  nefiiflent  pas  fem- 
blables,  que  non-feulement  chaque  couche 
y  différât  des  autres  en  denfité ,  mais  qu€ 
tous  les  points  d'une  même  couche  diffé- 
ralfent  en  denfité  entr'eux;  &  j'enfeigne  la 
méthode  de  trouver  l'attradion  des  parties 
du  fpheroïde  dans  cette  hypothefe  fi  géné- 
rale ;  méthode  qui  pourroit  erre  fort  utile 
dans  la  fuite ,  fila  terre  fe  trouvoit  avoir  en 
effet  une  figure  irréguliere.  Il  ne  nous  refle 
plus  qu'à  examiner  cette  dernière  opinion  , 
&  les  raifons  qu'on  peut  avoir  pour  la  fou  te- 
nir ou   pour  la  combattre. 

M.  de  BufFon  efi  le  premier  (  que  je  fâche) 
qui  ait  avancé  que  la  terre  a  vraifemblabie- 
ment  de  grandes  irrégularités  dans  fa  figure  , 
&  que  fes  méridiens  ne  lont  pas  femblables. 
V.  hifi.  nat.  tom.  i,  p.  i  6 ^  ^  fuiv.  M.  de 
la  Condaminc  ne  stS^  pas  éloigné  de  zzXKt 
idée  dans  l'ouvrage  même  où  il  rend  compte 
de  la  mefure  du  degré  à  l'équateur ,  pag. 
2.6 X.  M.  de  Maupertuis  qui  l'avoit  d'abord 
combattue  dans  fes  élémens  de  géographie  , 
femble  depuis  l'avoir  adoptée  dans  fes  Z^«r^j- 
fur  le  progrès  des  fciences  ;  enfin  le  P.  Bol- 
covich ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en 
Ï775  lùr  la  mefiire  du  digré  en  Italie, 
non-feulement  penche  à  croire  que  les  méri- 
diens de  la  terre  ne  lont  pas  femblables  , 
mais  en  paroîr  même  aflez  fortement  con- 
vaincu ,  à  caufe  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  degré  d'Italie  &  celui  de  France  à 
la  même  laiitude. 

Il  eil  certain  premièrement  que  les  obfer- 
vations  afironomiquesne  prouvent  point  in- 
vinciblement la  régularité  de  la  terre  &  la 
fimilitude  de  ("es  méridiens.  On  fuppofe  à  la 
vérité  dans  ces  obfervations  que  la  ligne  du 
zénith  ou  du  fil  a-plomb  (  ce  qui  efî  la  même 
chofe  )  pafTe  par  l'axe  delà  terre  ;  qu'elle  efl 
perpendiculaire  à  l'horizon  ;  &  que  le  méri- 
dien ,  c'eiWi-dire ,  le  plan  où  le  foieil  fe 
trouve  à  midi ,  &  qui  paflcî  par  la  ligne  du 
zénith ,  pafîe  auûi  par  l'axe  de  la  terre  \  mais 
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j'ai  prouvé  dans  la  troifieme  partie  de  mes 
recherches  fur  lefyfiême  du  monde{&:]c  crois 
avoir  fait  le  premier  cette  remarque) ,  qu'au- 
cune de  ces  fuppofitions  n'efl  démontrée 
rigoureufement ,  qu'il  efl:  comme  impoffible 
de  s'afTurer  par  l'obfervation  de  la  vérité  de 
la  première  &:  de  la  troifieme  ,  &  qu'il  efl 
au  moins  extrêmement  dlfiiciie  de  s'afTurer 
de  la  vérité  de  la  féconde.  Cependant  il  faut 
avouer  en  même  temps  que  ces  trois  fuppo- 
fitions étant  affez  naturelles  ,  la  leule  diffi- 
culté ou  l'impoffibilité  même  d'en  conftater 
rigoureufement  la  vérité ,  n'eft  pas  une  raifon 
pour  les  profcrire  ,  fur-tout  fi  les  obferva- 
tions n'y  font  pas  fenfiblement  contraires. 
La  queflicn  fè  réduit  donc  à  favoir  ,  fi  la 
mefure  du  degré  faite  récemment  en  Italie  , 
efl  une  preuve  fuffifante  de  la  diilimilitude 
des  méridiens.  Cette  diffimilitude  une  fois 
avouée  ,  la  terre  ne  feroit  plus  un  folide  de 
révolution  ;  &  non-feulement  il  demeure- 
roit  très-incertain  fi  la  ligne  du  zénith  pafîe 
par  l'axe  de  la  terre ,  &  fi  elle  efl  perpendi- 
culaire à  l'horizon  ,  mais  le  contraire  fèroic 
même  beaucoup  plus  probable.  En  ce  ca*;  la 
diredion  du  fil  à-plomb  n'indiqueroit  plus 
celle  de  la  perpendiculaire  à  la  furface  de  la 
terre ,  ni  celle  du  plan  du  méridien  ;  l'ob- 
fervation de  la  diflance  des  étoiles  au  zénith 
ne  donncroit  plus  la  vraie  mefijre  du  degré  , 
&  toutes  les  opérations  faites  jufqu'à  préfcnt 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  &  la 
longueur  du  degré  à  différentes  latitudes  , 
feroient  en  pure  perte.  Cette  queflion  , 
comme  l'on  voit  ,  mérite  un  férieux  exa- 
men ;  envifageons-la  d'abord  par  le  coté 
phyfiquc. 

Si  la  terre  avoit  été  particulièrement  fluide 
&  homogène ,  la  gravitation  mutuelle  de 
fes  parties,  combinée  avec  la  rotation  autour 
defonaxe,  lui  eût  certainement  donné  la 
forme  d'un  fphéroïde  applari ,  dont  tous  les 
méridiens  eufîent  été  femblables  :  fi  la  terre 
eût  été  originairemient  formée  de  fluides  de 
difïerentes  denfitc's ,  ces  fluides  cherchant 
à  fe  mettre  en  équilibre  enitr'eux ,  fe  feroient 
aufli  difpofés  de  la  même  manière  dans 
chacun  des  plans  qui  auroient  pafîe  par  l'axe 
de  rotation  du  fphéroïde  ,  &  par  conféquent 
les  méridiens  euiïént  encore  été  femblables. 
Mais  efl-il  bien  prouvé,  dira-t-on  ,  que  la 
terre  ait  été  orisinaireracnt  fluide  ?  &  quaad 
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elle  l'eût  été  ,  quand  elle  eût  pris  la  figure 
que  cette  hypothefe  demandoit ,  eff-il  bien 
certain  qu'elle  l'eût  confervée  ?  Pour  ne  point 
dilîirauler  ni  diminuer  la  force  de  cette  ob- 
jeflion  ,  appuyons-la  encore  avant  que  d'en 
apprécier  la  valeur ,  parlât  réflexion  liiivante. 
La  fluidité  du  fphéroïde  demande  une  cer- 
taine régularité  dans  la  difpofition  de  Tes 
parties ,  régularité  que  nous  n'obfervons  pas 
dans  la  terre  que  nous  habitons.  La  fur- 
face  du  fphéroïde  fluide  devroit  être  ho- 
mogène ;  celle  de  la  terre  ei\  compofée  de 
parties  fluides  &  de  parties  folides ,  diffé- 
rentes par  leur  denfité.  Les  boulevcrfemens 
évidens  que  la  lîirface  de  la  terre  a  eflûyés , 
bouleverfemens  qui  ne  font  cachés  qu'à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  les  voir  (  &  dont  nous 
n'avons  qu'une  foible  ,  mais  trifle  image  , 
dans  celui  que  viennent  d'éprouver  Quito  , 
le  Portugal  &  l'Afrique  )  ,  le  changement 
évident  des  terres  en  mers  &  des  mers  en 
terres ,  l'aiFaiflement  du  globe  en  certains 
lieux  ,  fon  exhauflement  en  d'autres  ,  tout 
cela  n'a-t-il  pas  dû  altérer  confidérablement 
fa  figure  primitive  ?  (  l'oye^  GÉOGRA- 
PHIE PHYSIQUE  ,  Terre,  Tremble- 
ment DE  Terre  ,  &c.  la  géographie  de 
Varenius ,  &  \q premier  volume  de  VhifioiTe 
naturelle  de  M.  de  BufFon  ).  Or  la  figure  pri- 
mitive de  la  terre  étant  une  fois  altérée  ,  & 
ia  plus  grande  partie  de  la  terre  étant  folide , 
qui  nous  aflurera  qu'elle  ait  confervé  aucune 
régularité  dans  la  figure  ni  dans  la  diflribu- 
tion  de  (ts  parties  ?  Il  feroit  d'autant  plus 
difficile  de  le  croire  ,  que  cette  diftribution 
femble ,  pour  ainfi  dire  ,  faite  au  hazard 
dans  la  partie  que  nous  pouvons  connoître 
de  l'intérieur  &  de  la  furface  de  la  terre  ? 
La  circularité  apparente  de  l'ombre  de  la 
terre  dans  les  éclipfès  de  lune  ,  ne  prouve 
autre  chofe  finon  que  les  méridiens  & 
l'équateur  font  à  peu  près  des  cercles  ;  or  il 
faut  que  l'équateur  foit  exadement  un  cei^- 
cle,  pour  que  les  méridiens  foient  fembla- 
bles.  La  circularité  apparente  de  l'ombre 
ne  prouve  point  que  les  méridiens  foient 
des  cercles  exads  ,  puifque  les  mefures  ont 
prouvé  qu'ils  n'en  font  pas  ;  pourquoi  prou- 
veroit-elle  la  circularité  parfaite  de  l'équa- 
teur ?  Les  mêmes  hauteurs  du  pôle  obfervées, 
après  avoir  parcouru  des  diftances  égales 
fous  difïerens  méridiens  ,  en  partant  de  la 
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même  latitude  ,  ne  prouvent  rîcn  non  pîuî,' 
puifqu'il  faudroit  être  certain  qu'il  n'y  a 
point  d'erreur  commife  ni  dans  la  meiûre 
ferreflre ,  ni  dans  l'obfervation  aflronomi- 
que  ;  or  l'on  fait  que  les  erreurs  font  inévi- 
tables dans  ces  mefures  &  dans  ces  opéra- 
tions. Enfin  \qs  règles  de  la  navigation  qui 
dirigent  d'autant  plui  fûrement  un  vaifleau  , 
qu'elles  font  mieux  pratiquées  ,  prouvent 
feulement  que  la  terre  eft  à  peu  près  fphé- 
rique,&non  que  l'équateur  efl  un  cercle. 
Car  la  pratique  la  plus  exade  de  ces  règles 
efl  elle-même  fujette  à  beaucoup  d'erreurs. 

Voilà  les  raifons  fur  lefquellcs  on  fe  fonde , 
pour  douter  de  la  régularité  de  la  terre 
que  nous  habitons,  &  même  pour  lui  don- 
ner une  figure  irréguliere.  Mais  n'y  auroit-il 
pas  d'autres  inconvéniens  à  admettre  cette 
irrégularité  ?  La  rotation  uniforme  &  conf- 
tante  de  la  terre  autour  de  fbn  axe  ,  ne  fem- 
ble -  elle  pas  prouver  (  comme  l'ont  déjà 
remarqué  d'autres  philofophes  )  que  fes  par- 
ties font  à  peu  près  également  diflribuées 
autour  de  fon  centre  ?  Il  efl:  vrai  que  ce  phé- 
nomène pourroit  abfolument  avoir  lieu  dans 
l'hypothefe  de  la  diffimilitude  des  méridiens, 
&  de  la  denfité  irréguliere  des  parties  de 
notre  globe  ;  mais  alors  l'axe  de  la  rotation 
de  la  terre  ne  palTeroit  pas  par  fon  centre 
de  figure ,  &  le  rapport  entre  la  durée  des 
jours  &  des  nuits  à  chaque  latitude  ,  ne 
fèroit  pas  tel  que  l'obfervation  &  le  calcul 
le  donnent  ;  ou  fi  on  vouloit  que  l'axe  de 
rotation  paffât  par  le  centre  de  la  terre  , 
comme  les  obfervations  femblent  le  prouver, 
il  faudroit  fuppoler  dans  les  parties  irrégu- 
lieres  du  globe  un  arrangement  particulier , 
dont  la  fymmétrie  feroit  beaucoup  plus  fingu- 
liere  &  plus  furprenante ,  que  la  fimilitude  des 
méridiens  ne  pourroit  l'être,  fur-tout  fi  cette 
fimilituden'étoitque  très-approchée,  comme 
on  le  fuppofe  dans  les  opérations  aftrono- 
miques ,  &  non  abfolument  rigoureufes.  . 

D'ailleurs  les  phénomènes  de  h-  précel^ 
fion  des  équinoxes  ,  fi  bien  d'accord  avec 
l'hypothefe  que  les  méridiens  foient  fembla- 
bles  ,  &  que  l'arrangement  des  parties  de  la 
terre  foit  régulier,  ne  femblent-ils  pas  prou- 
ver qu'en  effet  cette  hypothefe  eff  légitime  l 
Ces  phénomènes  auroient-ils  également  lieu, 
fi  les  parties  extérieures  de  notre  globe  étoient 
difpofées  fans  ordre  &  fans  loi?   Car  la 


F  IG 

précelïîon  des  équinoxcs  venant  uoiqueraent 
de  la  non-iphéricité  de  la  terre ,  ces  parties 
extérieures  influeroient  beaucoup  fur  la  quan- 
tité &  la  loi  de  ce  mouvement  dont  elles 
pourroient  alors  déranger  Tu nitormité.  Enfin 
la  furface  de  la  terre  dans  la  plus  grande 
partie  ell  fluide ,  &c  par  conféquent  homo- 
gène ,  la  matière  folide  qui  couvre  le  refle 
de  cette  furface ,  eft  prefque  par-tout  peu 
différente  en  pefanteur  de  l'eau  commune  : 
n'eft-il  donc  pas  naturel  de  fuppofer  que 
cette  matière  (blide  fait  à  peu  près  le  même 
effet  qu'une  mariwre  fluide  ,  &  que  la  terre 
efl  à  peu  près  dans  le  même  état ,  que  fi 
fa  fur  face  étoir  partout  fluide  &  homogène  ; 
qu'ainfi  la  direâion  de  la  pelanteur  efl  fen- 
fiblement  perpendiculaire  à  cette  furface , 
le   plan    de    l'axe  de    la    rerre  ,    & 
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que  par  conféquent  tous  les  méridiens  font 
femblables ,  finon  à  la  rigueur ,  au  moins 
fenfiblement  ?  Les  inégalités  de  la  furface 
de  la  terre  ,  les  montagnes  qui  la  couvrent  , 
font  moins  confidérables  par  rapport  au  dia- 
mètre du  globe  ,  que  ne  le  lèroient  de  peti- 
tes éminences  d'un  dixième  de  ligne  de  hau- 
teur ,  répandues  ça  &  lia  fur  la  furface  d'un 
globe  de  deux  pies  de  diamètre.  D'ailleurs 
le  peu  d'attraâion  que  les  montagnes  exer- 
cent par  rapport  à  leur  maffe  (  Voje:{  AT- 
TRACTION 6'  Montagnes  )  ,  femble 
prouver  que  cet*e  maffe  ell  très-petite  par 
rapport  à  leur  volume.  L'attradion  des  mon- 
tagnes du  Pérou  élevées  de  plus  d'une  lieue, 
n'écarte  le  pendule  de  la  direôion  que  de 
fept  fécondes  :  or  uoe  montagne  hémifphé- 
rique  d'une  lieue  de  hauteur ,  devroit  faire 
écarter  le  pendule  d'environ  la  3000°  par- 
tie du  finus  total ,  c'eft-à-dire  d'une  m.inute 
18  fécondes  :  les  montagnes  paroiffent  donc 
avoir  très-peu  de  matière  propre  par  rapport 
au  relie  du  globe  terreflre  ;  &  cette  con- 
jedure  eft   appuyée  par  d'autres  obferva- 
tions  ,  qui  nous  ont  découvert  d'immenfes 
cavités  dans  plufieurs  de  ces  montagnes.  Ces 
inégalités  qui  nous  paroifl'ent  fi  confidéra- 
bles ,  &  qui  le  font  fi  peu  ,   ont  été  pro- 
duites parles  bouleverfemcms  que  la  terre  a 
foufferts  ,  &  dont  vraifemblable^ient  l'effet 
ne  s'efi  pas  étendu  fort  au-delà  de  la  fur- 
face  &  des  premières  couches. 
.    Ainfi  de  toutes  les  raifons  qu'qp  apporte 
pour  foutejiir  que  les  méridiens  font  dif- 
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femblables  ,  la  feule  de  quelque  poids,  efl 
la  différence  du  degré  mefuré  en  Italie  ,& 
du  degré  mefuré  en  France,  à  une. lati- 
tude pareille  &  fous  un  autre  méridien. 
Mais  cette  différence  qui  n'efl  que  de  70 
toifes ,  c'efl-à-dire  d'environ  35  pour  cha- 
cun des  deux  degrés ,  eff-elle  aflèz  confi- 
dcrable  pour  n'être  pas  attribuée  au-x  obfer- 
vations  ,  quelque  exactes  qu'on  lesfuppofe  ? 
Deux  fécondes  d'erreur  dans  la  feule  me- 
furé de  farccélefle ,  donnent  32-  toifes  d'er- 
reur fur  le  degré  ;  &  quel  obièrvateur  peut 
répondre  de  deux  fécondes?  Ceux  qui  lont 
tout  à  la  fois  les  plus  exads  &;  les  plus  fin- 
ceres ,  oféroient-ils  même  répondre  de  60 
toiles  fur  la  mefuré  du  degré  ,  puifque  60 
toîfès  ne  fijppofent  pas  une  erreur  de  quatre 
fécondes  dans  la  mefuré  de  l'arc  célefle  ,  & 
aucune  dans  les  opérations  géographiques  ? 

Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  à  croire 
les  méridiens  dilfemblables  ;  ilfaudroit  pour^ 
autorifer  pleinement  cette  opinion  ,   avoir 
mefuré  deux  ou  plufieurs  degrés  A  la  même  ■ 
latitude  dans  des  lieux  de  la  terre  très-éloi- 
gnés,&  y  avoir  trouvé  trop  de  différence 
pour  l'imputer  aux  obfervateurs  :  je  dis  dans 
des  lieux  très-éloignés  ,  car  quand  le  méri- 
dien d'Italie  par  exemple  ,  &:  celui  de  France, 
feroient  réellement  différens,   comme  ces. 
méridiens  ne  font  pas  fort  difbns  l'un  de 
l'autre,  on  pourroit  toujours  rejeter  furies 
erreurs  de  l'oblérvation  ,  la  différence  qu'on 
trouveroit  entre  les  degrés  correfpondans  de 
France  &  d'Italie  à  la  même  latitude. 

Il  y  auroitun  autre  moyen  d'examiner  la 
vérité  de  l'opinion  dont  il  s'agit  ;  ce  feroit 
de  faire. l'oblérvation  du  pendule  à  même 
latitude  ,  &  à  des  diflances  très-éloignées  : 
car  fi  en  ayant  égard  aux  erreurs  inévita- 
bles de  l'oblérvation  ,  la  longueur  du  pen- 
dule fe  trouvoit  différente  dans  cts  deux 
endroits,  on  en  pourroit  conclure  (au  moins 
vraifemblablement  )  que  les  méridiens  ne 
feroient  pas  femblables.  Voilà'donc  deux 
opérations  importantes  qui  font  encore  à 
faire  pour  décider  la  queffion ,  la  mefuré 
.  du  degré  ,  &  celle  du  pendule  ,  fous  la  mê- 
me latitude,  à  èQs  longitudes  extrêmement 
différentes.  Il  efl  à  fouhaiter  que  quelque 
obfervateur  exad  &  intelligent  veuille  bieii 
fe  charger  de  cette  entreprife ,  digne  d'être 
encouragée  par  les  fouverains ,  &  fur-tout 
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par  le  minilîere  de  France  ,  qui  a  déjà  fait 
plus  qu'aucun  autre  pour  la  détermination 
de  \^  figure  de  la  terre. 

Au  refle ,  en  attendant  que  robfervation 
dire6te  du  pendule  ,  ou  la  mefure  immé- 
diate des  degrés  nous  donne  à  cet  égard 
les  connoifTancesqui  nous  manquent;  l'ana- 
logie ,  quelquefois  fi  utile  en  phyfique  ,  pour- 
roit  nous  éclairer  jufqu'à  un  certain  point 
fur  l'objet  dont  il  s'agit ,  en  y  employant 
les  observations  de  la  figure  de  Jupiter.  L'ap- 
platifïement  de  cette  planète  obfervé  dès 
l'an  1666  par  M.  Picard  ,  avoit  déjà  fait 
foupçonner  celui  de  la  terre  long-temps  avant 
qu'on  s'en  tût  invinciblement  aiTuré  par  la 
comparaifon  des  degrés  du  Nord  &  de  Fran- 
ce. Desobfervations  réitérées  de  cette  même 
planète  nous  apprendroient  aifément  fi  Ton 
équateur  efl  circulaire.  Pour  cela  il  luffiroit 
d'obiérver  l'applatiflement  de  Jupiter  dans 
difrérens  temps.  Comme  fon  axe  eft  à  peu 
près  perpendiculaire  à  ion  orbite,  &  par 
conféquent  à  l'écliptique  qui  ne  forme  qu'un 
angle  d'un  degré  avec  l'orbite  de  Jupiter  , 
il  eft  évident  que  li  l'équateur  de  Jupiter 
eft  un  cercle  ,  le  méridien  de  cette  planète  , 
perpendiculaire  au  rayon  viluel  tiré  de  la 
terre,  doit  toujours  être  le  même,  &.  qu'ainfi 
Jupiter  doit  paroître  toujours  également  ap- 
plati ,  dans  quelque  temps  qu'on  l'obferve. 
Ce  feroit  le  contraire  ,  li  les  méridiens  de 
Jupiter  étoient  diflemblables.  Je  fais  que  cette 
obfervation  ne  fera  pas  démonftrative  par 
rapport  à  la  fimilitude  ou  à  la  diffimilitude 
àts  méridiens  de  la  terre.  Mais  enfin  fi  les 
méridiens  de  Jupiter  fe  trouvoient  fembla- 
bles  ,  comme  j'ai  lieu  de  le  foupçonner  par 
les  queftioas  que  j'ai  faites  là-defTus  à  un 
très-habile  aftronome ,  on  feroit,  ce  me 
femble ,  aflez  bien  fondé  à  croire  ,  au  dé- 
faut de  preuves  plus  rigoureufes ,  que  la  terre 
auroit  aulîî  fes  méridiens  femblables.  Car 
les  obfervations  nous  prouvent  que  la  fur- 
face  de  Jupiter  eft  fujette  à  des  altérations 
fans  comparaifon  plus  confidérables  &  plus 
fréquentes  que  celles  de  la  terre,  l'oye^  Ban- 
des, &c.  or  fi  ces  altérations  n'influoient  en 
rien  fur  la  figure  de  l'équateur  de  Jupiter  , 
pourquoi  la  figure  de  l'équateur  de  la  terre 
îèroit-elle  altérée  par  des  mouvemens  beau- 
coup moindres  ? 

Mais  quand  on  s'alîureroit  même  parles 
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moyens  que  nous  venons  d'Indiquer  ,*  que 
les  méridiens  font  fenfiblement  femblables  , 
il  refteroit  encore  à  examiner  fi  ces  méri- 
diens ont  la  figure  d'une  ellipfe.  Jufqu'ici  la 
théorie  n'a  point  donné  formellement  l'ex- 
clufion  aux  autres  figures  ;  elle  s'eft  bornée 
à  montrer  que  la  figure  elliptique  de  la  terre 
s'accordoit  avec  les  loixde  l'hydroftatique  : 
j'ai  fait  voir  de  plus  ,  je  le  répète ,  dans  la 
troifieme  partie  de  mes  recherches  fur  îe/yf- 
tême  du  monde ,  qu'il  y  a  une  infinité  d'au- 
tres figures  qui  s'accordent  avec  ces  loix, 
fur-tout  fi  on  ne  fuppofe  pas  la  terre  homo- 
gène. Ainfi  en  imaginant  que  le  méridien 
de  la  terre  ne  {bit  pas  elliptique  ,  j'ai  donné 
dans  cette  même  troifieme  partie  de  mes  re- 
cherches ,  une  méthode  auflî  fimple  qu'on 
peut  le  defirer  ,  pour  déterminer  géographi- 
quement  &  aftrOiTomiquement  fans  aucune 
hypothefe,  {^figure  de  la  terre  ,  par  la  me- 
fure ^e  tant  de  degrés  qu'on  voudra  de  lati- 
tude &  de  longitude.  Cette  méthode  eft 
d'autant  plus  néceffaire  à  pratiquer,  que 
non-feulement  la  théorie  ,  mais  encore  les 
meflires  aduelles ,  ne  nous  forcent  pas  à 
donner  à  la  terre  la  figure  d'un  fphéroïde 
elliptique ,  car  les  cinq  degrés  du  Nord  ,  du 
Pérou ,  de  France  ,  d'Italie  ,  &  du  Cap  ,  ne 
s'accordent  point  avec  cette  figure  :  d'un 
autre  côté  les  expériences  du  pendule  s'ac- 
cordent aflez  bien  à  donner  à  la  terre  la 
figure  elliptique  ,  mais  elles  la  donnent  plus 
appiatie  que  de  -z-js  :  enfin  ce  dernier  appla- 
tiftèment  s'accorde  aflez  bien  avec  les  cinq 
degrés  luivans  ,  celui  du  Nord ,  celui  du  Pé- 
rou ,  celui  du  Cap  ,  le  degré  de  France  fup- 
pofe de  ^7183  toifes,  &  le  degré  de  bn- 
gitudc  racfuré  à  43"^  2.2'  de  latitude  ;  mais 
le  degré  de  France  fuppofé  de  57^74  toifes , 
comme  on  le  veut  aujourd'hui,  &  le  degré 
d'Italie,   dérangent  tout. 

M.  leMonnier  cherchant  à  lever  une  par- 
tie de  ces  doutes  ,  a  entrepris  de  vérifier  de 
nouveau  la  bafe  de  M.  Picard  ,  pour  pros- 
crire ou  pour  rétablir  irrévocablement  le  de- 
gré de  France  fixé  par  les  académiciens  du 
Nord  à  57183  toifes. 

Si  ce  degré  eft  rétabli  y  alors  ce  (èroit  aux 
aftronomes  à  décider  jufqu'à  quel  point  l'hy- 
pothefe  elliptique  feroit  ébranlée  par  le  degré 
d'Italie  ,  ]^  fei|l  qui  s'éloigneroit  alors  de 
cette  hypothefe ,  &  même  de  l'applatifle-' 
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ment  fuppofé  de  2-5  .  (  Ne  pourroit-on  pas 
croire  que  dans  un  pays  aulTi  plein  de  hau- 
tes montagnes  que  Tlcalie ,  latrracftion  de 
ces  montagnes  doit  influer  fur  la  diredion 
du  fil  à- plomb,  &  que  par  conféquent  la 
mefure  du  degré  doit  y  être  moins  exade  de 
moins  sûre  ?  C'eft  une  conjedure  légère  que 
je  ne  fais  que  hafarder  ici.  )  Il  faudroit  exa- 
miner de  plus  jufqu'à  quel  point  lesoblerva- 
tions  du  pendule  s  ccarteroient  de  ce  même 
applatillèment  de  ï^ô  ,  dédu(5tion  faite  des 
erreurs  qu'on  peut  commettre  dans  les  ob- 
fervations. 

Mais  fi  le  degré  de  57183  toifès  eft  prof- 
crir  ,  il  faudra  en  ce  cas  discuter  foigneufe- 
mcnt  les  erreurs  qu'on  peut  commettre  dans 
les  obfcrvations  ,  tant  du  pendule  que  des 
degrés  ;  &  fi  ces  erreurs  doivent  être  fup- 
pofées  trop  grandes  pour  accommoder  Phy- 
pothefe  elliptique  aux  oblervations ,  on  fe- 
roit  forcé  d'abandonner  c«tte  hypothefe, 
ôc  de  fiire  ufage  des  nouvelles  méthodes 
que  j'ai  propofées ,  pour  déterminer  par  la 
théorie  ôc  par  les  obfervations ,  h  figure  de 
la  terre. 

L'obfervation  de  l'applatilTèment  de  Ju- 
piter pourroit  encore  nous  être  utile  ici  juf- 
qu'à  un  certain  point.  Il  eft  aifé  de  trouver 
par  la  théorie  quel  doit  être  le  rapport  des 
axes  de  cette  planète ,  en  la  regardant  com- 
me homogène.  Si  ce  rapport  étoit  fenfible- 
ment  égal  au  rapport  obfervé  ,  on  pourroit 
en  conclure  avec  alTez  de  vraifemblance  que 
la  terre  feroit  aufli  dans  le  même  cas ,  &  que 
fon  applatifTement  feroit  -i\-s  ,  le  même  que 
dans  le  cas  de  l'homogénéité  ;  mais  Çx  le  rap- 
port obfervé  des  axes  de  Jupiter  eft  différent 
de  celui  que  la  théorie  donne  ,  alors  on  en 
pourra  conclure  par  la  même  raifon  que  la 
terre  n'eft  pas  homogène ,  &  peut-être  même 
qu'elle  n'a  pas  \x  figure  elliptique.  Cette  der- 
nière conclu fion  pourroit  encore  être  confir- 
mée ou  infirmée  par  l'obfervation  de  la_^- 
gure  de  Jupiter;  car  il  feroit  aifé  de  déter- 
miner fi  le  méridien  de  cette  planète  eft  une 
ellipfe,  ou  non.  Pour  cela  il  fuffiroit  de  me- 
furer  le  parallèle  à  l'équateur  de  Jupiter  ,  qui 
en  feroit  éloigné  de  60  degrés  ;  fi  ce  parallèle 
fe  trouvoit  fenfiblemcnc  égal  ou  inégal  à  la 
moitié  de  l'équateur  ,  le  méridien  de  Jupiter 
feroit  elliptique  ,  ou  ne  le  feroit  pas. 

Je  ne  parle  point  de  la  méthode  de  dé- 
Tome  XIV. 
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terminer  la  figure  de  la  terre  par  les  paral- 
laxes de  la  lune  :  cette  méthode  imaginée 
d'abord  par  M.  Manfredi  ,  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  des  fciences  de  2794  ,  eft 
lujette  à  trop  d'erreurs  pour  pouvoir  rien 
donner  de  certain.  Il  eft  indubitable  que  les 
j)arallaxes  doivent  être  différentes  fur  une 
fphere  &  fur  un  fphéroïde  ;  mais  la  différente 
eft  fi  petite ,  que  quelques  fécondes  d'erreur 
dans  l'obfervation ,  emportent  toute  la  préci- 
fion  qu'on  peut  dcfirer  ici.  Il  eft  bien  plus  sûr 
de  déterminer  la  différence  des  parallaxes 
par  la.  figure  de  la  terre  fuppofée  connue, 
que  \à  figure  de  la  terre  par  la  différence  des 
parallaxes  ;  &  je  me  fuis  attaché  par  cette 
raifon  au  premier  de  cqs  deux  objets ,  dans 
la  troifieme  partie  de  mes  recherches  fur 
le  fyfiéme  du  monde  déjà  citées.  Voye^  Pa- 
rallaxe. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire 
fur  l'utilité  de  cette  queftion  de  la  figure  de 
la  terre.  On  doit  avouer  de  bonne  foi ,  qu'eu 
égard  à  l'état  préfent  de  la  navigation  ,  &  à 
l'imperfection  des  méthodes  par  lefquelles 
on  peut  mefurer  en  mer  le  chemin  du  vaif- 
feau  ,  &  connoître  en  conféquence  le  point 
de  la  terre  où  il  fe  trouve ,  il  nous  eft  aftèz 
indifférent  de  favoir  fi  la  terre  eft  exadte- 
ment  fphérique  ou  non.  Les  erreurs  des 
eftimations  nautiques  ,  font  beaucoup  plus 
grandes  ,  que  celles  qui  peuvent  réfulter  de 
l.i  non-fphéricité  de  la  terre.  Mais  les  mé- 
thodes de  la  navigation  fe  perfeétionneront 
peut-être  un  jour  alfez  pour  qu'il  foit  alors 
important  au  pilote  de  favoir  fur  quel  fphé- 
roïde il  fait  fa  route.  D'ailleurs  n'eft-ce  pas 
une  recherche  bien  digne  de  notre  curioficé , 
que  celle  de  h.  figure  du  globe  que  nous  ha- 
bitons? &  cette  recherche ,  outre  cela ,  n'eft- 
elle  pas  fort  importante  pour  la  perfedion 
des  obfervations  aftronomiques  ?  Voye"^  Pa- 

RALLAXE  ,  ÙC. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  Thiftoire  exaâ;e 
des  progrès  qu'on  a  faits  jufqu'ici  fur  la^- 
gure  de  la  terre.  On  v©it  combien  la  folu- 
tion  complète  de  cette  grande  queftion  ,  de- 
mande encore  de  difcuflion ,  d'obfervations, 
^  de  recherches.  Aidé  du  travail  de  mespré- 
déceftl-urs  ,  j'ai  tâché  dans  mon  dernier  ou- 
vrage de  préparer  les  matériaux  de  ce  qui 
refte  à  faire  ,  &  d'en  faciliter  les  moyens. 
Quel  parti  prendre  jufqu'à  ce  que  le  temp 
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nous  procure  de  nouvelles  lumières?  favolr 
atcendre  &  douter. 

Il  eft  temps  de  finir  cet  article  dont  je 
crains  qu'on  ne  me  reproche  la  longueur , 
quoique  je  l'aie  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été 
poflible  ;  je  crains  encore  plus  qu'on  ne  faffè 
aux  favans  une  efpece  de  reproche ,  quoique 
très-mal  fondé  ,  de  l'incertitude  où  ils  font 
encore  fur  la  figure  de  la  terre  ,  après  plus 
^c  80  ans  de  travaux  entrepris  pour  la  déter- 
minefi.  Ce  qui  doit  néanmoins  me  rafllirer , 
c'eft  que  j'ai  principalement  deftiné  l'article 
qu'on  vient  de  lire  ,  à  ceux  qui  s*intéreilènt 
vraiment  au  progrès  des  fciences  ;  qui  favent 
que  le  vrai  moyen  de  le  hâter  eft  de  bien  dé- 
mêler tout  ce  qui  peut  le  fufpendre  ;  qui 
connoilîent  enfin  les  bornes  de  notre  efprit 
&  de  nos  eflorts  ,  &  lesobftacles  que  la  na- 
ture oppofe  à  nos  recherches  :  efpece  de  lec- 
teurs à  laquelle  feule  les  favans  doivent  fiiire 
attention  ,  &  non  à  cette  partie  du  public 
indifférente  &  curieufe  ,  qui  plus  avide  du 
nouveau  que  du  vrai ,  ufe  tout  en  fe  conten- 
tant de  tout  effleurer. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  plus  à  fond, 
ou  plus  en  détail ,  fur  Pobjet  de  cet  article  , 
doivent  lire  :  la  mefure  du  degré  du  méridien 
entre  Paris  ù  Amiens ,  par  M.  Picard  ,  cor- 
rigée par  MM.  les  académiciens  du  nord  , 
Paris,  1740  :  le  traité  de  la  grandeur  &  de  la 
figure  de  la  terre ,  par  M.  Cafïini  ,  Paris , 
17 18  :  le  difcours  de  M.  de  Maupertuis  fur 
la  figure  des  ajlres ,  Paris ,  lyii  :  la  mefure 
du  degré  au  cercle  polaire  ,  par  les  académi- 
ciens du  nord  ,  1738:  la  théorie  de  la  figure 
de  la  terre  ,  par  M.  Clairaut ,  175 1  :  /«  mé- 
ridienne de  Paris ,  vérifiée  dans  toute  l'étendue 
de  la  France  ,  par  M.  CafTini  de  Thury , 
1744  :  la  figure  de  la  terre ,  par  M.  Bouguer , 
ij^c)  :  la  mefure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  ,  par  M.  de  la  Condamine  ,  1751  : 
l'ouvrage  des  PP.  Maire  ôc  Bofcovich  ,  qui 
a  pour  titre  de  litterarid  expeditione  per  pon- 
îificam  ditionem  y  ôcc.  Ramas  ,  iJSS  '■  ^^^ 
réflexions  fur  la  caufe  des  vents  ,  1 749  :  la 
féconde  &  troifieme  partie  de  mes  recherches 
fur  le  fyjîéme  du  monde  ,  1754  &  1756  ; 
&  plufieurs  favans  mémoires  de  MM.  Euler , 
Clairaut  ,  Bouguer ,  de  Maupertuis  ,  ùc. 
répandus  dans  Us  recueils  des  académies  des 
fciences  de  Paris  y  de  Peter sbourg,  de  Berlin , 
&C.  (O) 
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Figure,  en  Ajlrologie  ,  eft  une  defcrîp- 
tion  ou  repréfentation  de  l'état  &  de  la  dif- 
pofition  du  ciel  à  une  certaine  heure  ,  qui 
contient  les  lieux  des  planètes  &:  des  étoiles , 
marqués  dans  une  figure  de  douze  triangles 
appelles  maifons.  P^oye^  Maisons. 

On  la  nomme  aulli  horofcope  &C  thème. 
VoyeT^  Horoscope  ,  t^c. 

Figure  ,  en  Géomancie  y  s'applique  aux 
extrémités  des  points  ,  lignes  ou  nombres 
jetés  au  hafard  ,  fur  les  combinaifons  ou 
variations  delquels  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  cet  art ,  fondent  leurs  prédidbions 
chimériques. 

Figure  ,  (  Théolog,)  eft  auffi  un  terme 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  théologiens,  pour 
déligner  les  myrteres  qui  nous  font  repré- 
fentés  &  annoncés  d'une  manière  obfcure 
fous  de  certains  types  ou  de  certains  faits  de 
l'ancien  teftament.  Voye-;^  Type. 

Ain(i  la  manne  eft  regardée  comme  le 
type  &  la  figure  de  l'euchariftie  :  la  mort 
d'Abel  eft  mie  figure  des  fouffranccs  de  Jc- 
fus-Chrift ,  frc. 

Beaucoup  de  théologiens  &  de  critiques 
foutiennent  que  toutes  les  adbions  ,  les  hif- 
toires  ,  les  cérémonies  ,  &c.  de  l'ancien 
teftament ,  ne  font  que  des  figures  ,  des 
types  &c  des  prophéties  de  ce  qui  devoit 
arriver  dans  le  nouveau.  Voye^  Mysticlue. 
Chambers. 

M.  l'abbé  de  la  Chambre,  dans  fon  tfaité 
de  la  religion  ,  tome  IV ,  définit,  iv  ,  p.  %jo  , 
donne  plufieurs  règles  pour  l'intelligence  du 
Cens  figuré  des  écritures ,  que  nous  rapporte- 
rons ici ,  parce  qu^il  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  qu'on  fe  livre  à  cette  opinion ,  que  tout 
ejî  figure  ,  fur-tout  dans  l'ancien  tejîament  , 
&  qu'on  en  abufe  pour  y  voir  des  chofes 
qui  n'y  furent  jamais. 

Première  règle.  On  doit  donner  à  l'écri- 
ture un  Cens  figuré  5c  métaphorique  ,  lorf^ 
que  le  fens  littéral  renferme  une  dodtrine  qui 
met  fur  le  compte  de  Dieu  quelque  imper- 
feâ:ion  ou  quelque  impiété. 

Seconde  règle.  On  doit  donner  un  fèns^- 
guré ,  fpirituel  &  métaphorique  aux  propofî- 
tions  de  l'écriture ,  lorfque  leur  fens  littéral 
n'a  aucun  rapport  naturel  avec  les  objets 
dont  elles  veulent  tracer  l'image. 

Troifieme  règle.  La  fimple  force  des  ex- 
preiCoiis  pompeufes  de  l'écriture  >  n'établit 
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point  la  nécefTité  de  recourir  au  Cens  figuré. 
Lorfque  les  exprefTions  de  l'écriture  iont 
trop  magnifiques  pour  le  fujet  qu'elles  fem- 
blent  regarder  ,  ce  n'eft  pas  une  preuve  gé- 
nérale ôc  néceflaire  qu'elles  déîignent  un 
objet  plus  augufte. 

Quatrième  règle.  On  ne  doit  admettre  de 
figures  ôc  d'allégories  dans  l'écriture  de  Pan- 
cien  teftament ,  comme  étant  de  l'intention 
du  S.  Efprit ,  que  celles  qui  font  appuyées 
fur  l'autorité  de  Jefus-Chrift  ,  fur  celle  des 
apôtres ,  ou  fur  celle  d'une  tradition  cons- 
tante &C  uniforme  de  tous  les  fiecles. 

Cinquième  règle.  Il  faut  voir  Jefus-Chrift  & 
les  myfteres  de  la  nouvelle  alliance  dans  l'an- 
cien teftament ,  par-tout  où  les  apôtres  les 
ont  vus  i  mais  il  ne  faut  les  y  voir  qu'en  la 
manière  qu'ils  les  y  ont  vus. 

Sixième  règle.  Quand  un  pafîàge  des  livres 
faints  a  un  double  fens,  un  littéral  &C  un  fi- 
guratif y  il  faut  expliquer  le  partage  en  entier 
de  \a figure ,  auffi  bien  que  de  la  chofe  figu- 
rée :  on  doit  conferver  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fîble  ,  le  fens  littéral  dans  tout  le  texte.  Il 
eft  faux  que  la  figure  difparoifle  quelque- 
fois entièrement ,  pour  faire  place  à  la  chofe 
figurée. 

On  peur  voir  les  preuves  folides  qu'ap- 
porte de  toutes  ces  règles  le  même  auteur  , 
qui  les  termine  par  ces  deux  obfervations 
importantes  fur  la  nature  des  types  &  des 
figures. 

1°.  Les  endroits  de  la  bible  les  moins 
propres  à  figurer  quelque  chofe  qui  ait  rap- 
port à  la  nouvelle  alliance  ,  ce  font  ceux  qui 
ne  contiennent  que  des  allions  repréhcniî- 
bles  &  criminelles.  Ces  fortes  de  figures  ont 
quelque  chofe  d'indécent  6c  de  très -peu 
naturel. 

1°.  Il  eft  faux  que  les  fautes  des  fàints 
de  l'ancien  teftament  ceflent  d'être  fautes , 
parce  qu'elles  font  figuratives.  La  préroga- 
tive du  type  &  de  la  figure  n'eft  point  de 
divinifer  &c  de  fanctifier  les  aâ:ions  qui  font 
figuratives  :  ces  adlions  demeurent  telles 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  &  par  leur  na- 
ture ;  fi  elles  font  bonnes  ,  elles  demeurent 
bonnes  ;  &c  lî  elles  font  mauvaifes ,  elles  de- 
meurent mauvaifes.  Une  adtion  ne  change 
pas  de  nature  parce  qu'elle  en  figure  une  au- 
tre ,  la  qualité  de  type  ne  lui  donne  aucune 
qualité  morale  ;  fa  bonté  ou  fa  malice  ne  dé- 
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pend  eflcntîellement  que  de  fa  conformité 
ou  de  fon  oppofition  avec  la  loi  de  Dieu. 
Saint  Auguftin ,  qui  eft  dans  le  principe  que 
les  fautes  des  patriarches  font  figuratives  ,  in 
peccatis  magnorum  virorum  aliqiiando  rerum 
fi. garas  animadverti  &  indagaripojfe ,  ne  croie 
pas  qu'elles  ceflent  d'être  fautes  par  cet  en- 
droit. "  L'adtion  de  Lorh  &c  de  fes  filles , 
dit-il ,  eft  une  prophétie  dans  l'écriture  qui 
la  raconte  ;  mais  dans  la  vie  des  perfonnes 
qui  Pont  commife  ,  c'eft  un  crime  :  »  ali- 
quando  res  gejîa  in  faclo  caufa  damnationis  , 
in  fcripto  prophetia  virtutis.  Lib.  II ,  contr, 
Faufi.c.xlij.  (G) 

A  ces  règles  &  à  ces  obfervations  de  M._^ 
l'abbé  de  la  Chambre  ,  nous  ajouterons 
quelques  remarques  fur  la  même  matière. 
Figure  ,  en  théologie  ,  a  deux  acceptions 
très-différentes  :  c'eft  dans  deux  fens  divers 
qu'on  dit  que  Pexprefîion  oculi  Domini  fuper 
jujlos  eft  figurée  ,  &  qu'on  dit  que  la  nat" 
ration  du  facrifice  d'iîàac  ,  dans  la  Genefe, 
configurée.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  une 
figure ,  au  fens  que  les  rhéteurs  donnent  à 
ce  mot ,  une  métaphore.  Dans  le  fécond  il 
y  a  une  figure  ,  c'eft-à-dire  un  type  ,  une 
repréfentation  d'un  événement  diftingué  de 
celui  qu'on  raconte. 

La  première  des  règles  qu'on  vient  de 
lire ,  eft  relative  aux  figures  de  l'écriture 
prifès  dans  le  premier  fens ,  aux  exprefïîons 
figurées  ;  &  on  peut  dire  en  général  que  tou- 
tes les  règles  qu'on  peut  prefcrire  pour  diftin- 
guer  dans  les  écrits  l'expreflîon  naturelle  de 
l'exprefïion  figurée  ,  peuvent  s'appliquer  à 
l'écriture. 

Les  cinq  autres  de  M.  l'abbé  de  la  Cham  - 
bre,  ont  pour  objet  les  figures  de  l'écriture 
prifes  au  fécond  fens ,  c'eft-à-dire  ,  les  nar- 
rations typiques  i  &  c'eft  fur  celles-ci  que 
nous  allons  nous  arrêter. 

On  peut  voir  au  mot  Ecriture  ,  (  Théol.  ) 
les  définitions  des  différentes  fortes  de  fens 
figurés  qu'on  trouve  dans  les  écritures.  Il 
nous  fufiîra  ici  de  les  envifager  fous  un 
point  de  vue  très-fîmple  ,  je  veux  dire  par 
leur  diftinélion  du  fens  littéral.  En  effet ,  le 
fèns  myftique  ou  fpirituel ,  allégorique ,  tro- 
pologique  ,  anagogique  ;  tous  ces  fens  -  là  , 
dis-je,  font  toujours  unis  avec  un  fens  litté- 
ral ,  fous  l'écorce  duquel  ils  font  pour  ainfi 
dire  cachés. 

LU  i 


On  a  remarqué  à  VarticU  Ecriture 
Sainte  ,  les  excès  dans  iefquels  font  tombés 
ceux  qui  ont  voulu  voir  des  ^cu^  figure  s  dans 
toute  i'écriture.  Selon  ces  interprètes ,  il  n'y 
a  point  de  texte  où  Dieu  n'ait  voulu  renfer- 
mer fous  l'enveloppe  du  fens  littéral  les  vé- 
rités de  la  morale ,  ou  les  événemens  de  la 
religion  chrétienne.  Comme  on  a  déjà  com- 
battu ce  principe  diredement ,  nous  allons 
nous  arrêter  ici  à  faire  connoitre  ,  i*^.  les 
caufes  qui  ont  amené  Tufage  abu(if  des  expli- 
cations figurées  j  i°.  les  inconvéniens  qu'a 
entraînés  cette  méthode  d'expliquer  l'écri- 
ture. Nous  croyons  que  des  détails  &  des 
exemples  lur  ces  deux  objets  ,  feront  de 
qtielque  utihté. 

La  première  caufe  de  l'abus  des  Cens  figu- 
rés dans  l'interprétation  de  l'écriture ,  a  été 
Tufage  qu'en  font  les  écrivains  du  nouveau 
teiflament.  Les  premiers  eccléhaftiques  fe 
font  crus  en  droit  d'employer  ,  comme  les 
apôtres  ,  ces  fortes  d'explications  5  &  il  faut 
avouer  que  quelques-unes  des  applications 
de  l'ancien  teftament  faites  par  les  évangé- 
liftes  ,  fembleroient  autorifer  à  expliquer 
toiite  l'écriture  figurément  ,  parce  qu'elles 
femblent  un  peu  détournées  ,  &  ne  fe  pré- 
fentent  pas  tout  de  fuite  :  mais  félon  la  qua- 
trième règle  qu'on  vient  de  lire  ,  on  ne  de- 
voir admettre  àç.  figures  &  d'allégories  dans 
l'écriture  de  l'ancien  teftament  ,  comme 
étant  d'iiiftitution  divine  ,  que  celles  qui 
font  appuyées  fur  l'autorité  de  Jefus-Clirift , 
des  apôtres ,  ou  de  la  tradition. 

La  féconde  caufe  de  l'emploi  excefTif  des 
fens  figurés ,  me  fem.blc  avoir  été  pour  les 
premiers  écrivains  eccléfiaftiques  ,  la  cou- 
tume des  Juifs  qui  donnoient  à  l'écriture 
des  explications  fpirituelles  ,  &  ce  goût  a 
duié  chez  eux  julqu'au  viij*.  (ieclc. 

Je  trouve  une  troifieme  caufe  de  ces  mêmes 
ab\ïs  dans  la  méthode*  que  les  pères  avoient 
d'inftruire  les  fidèles  par  des  homélies  ,  qui 
n'étoient  que  des  commentaires  fuivis  fur 
l'écriture  ;  car  dans  la  nécefBté  de  faire  en- 
trer dans  ces  commentaires  les  vérités  de  la 
morale  &  de  la  religion  ,  ils  s  efforçoient 
de.  les  trouver  là  même  où  elles  n'étoient 
pas  5  dans  les  récits  purement  hiftoriques 


F  I  G 

vaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  dirons , 
en  ouvrant  au  haiard  des  homélies,  &  on 
verra  que  les  explications  jÇ^z/ré-W  font  pro- 
diguées dans  cette  efpece  d'ouvrages  :  d'ail- 
leurs ,  comme  ils  travailloient  tous  leurs 
commentaires  fur  l'écriture  ,  dans  la  vue  de 
les  employer  à  l'inftruction  des  fidèles  ,  plu- 
tôt qu'à  l'éclaircilTement  &  à  l'intelligence 
du  texte  ,  ils  s'attachoient  plus  fortement 
à  une  manière  de  l'expliquer ,  qui  leur  don- 
noit  plus  d'occafions  de  développer  les  véri- 
tés de  la  religion  ,  fur-tout  en  matière  de 
morale;  Se  c'eft  à  quoi  les  explications ^z^i/- 
rées  leur  icrvoient  mcrveilleufement 

Je  donnerai  ici  un  exemple  de  l'ufagc 
qu'ils  en  faifoient.  Ce  paiîàge  du  Deutéro- 
nome  ;  &  erit  vita  tua  pendens  ant}  oculos 
tuos ,  &  non  credes  vitcv  tuce ,  ch.  xxvHj ,  figni-  ' 
fie  que  fi  les  Ifraélices  ne  font  pas  fidèles  à 
obferver  la  loi  de  Dieu ,  tant  de  maux  les 
accableront,  que  leur  vie  fera  fufpenduc  à  un 
filet ,  &c  qu'ils  croiront  la  voir  terminer  à 
tous  momens  ;  c'eft  ce  que  la  fuite  démon- 
tre :  îimeb.s  noclc  &  die  ,  dit  Moyfe  ,  &  non 
credes  vitae  tuœ  ;  mane  dices  quis  mihi  det  vef-  ' 
perum ,  &  vefper^  quis  mihi  det  mai:}. 

Voilà  le  fens  naturel  du  texte,  c'eft  aftii-  - 
rément  le  feul  que  Moyfe  ait  eu  en  vue. 
S.  Auguftin  Ta  faili  fans  doute  ;  mais  quand 
on  a  donné  ce  fens  Ç\  fimple  &C  li  naturel , 
tout  eft  dit  ;  cela  ne  fournit  pas  de  certains 
détails  dans  une  homélie.  Sur  cela  S.  Au- 
guftin laifïé  à  côté  c-e  premier  fens ,  &  fe 
jetant  dans  une  autre  explication  du  pafTigc 
en  queftion  ,  il  y  trouve  la  pallion  ,  le  genre 
de  mort  de  Jefus-Chrift  ,  fa  qualité  de  ré- 
dempteur ,  d'auteur  de  la  vie  ,  l'incrédulité 
des  Juifs,  ùc.  ôc  il  dit  là-defius  de  fort  belles 
chofes ,  mais  qui  malhcureufement  ne  font 
point  du  tout  relatives  au  texte. 

Tous  nos  prédicateurs  ont  donné  dans 
ces  mêmes  défauts;  ôc  je  trouve  dans  ceux 
qui  jouiflent  de  la  plus  grande  réputation  , 
des  applications  de  l'écriture  aufïi  faufles 
&  auiïi  détournées  que  celles  que  je  viens 
de  rapporter. 

Une  quatrième  Se  une  cinquième  caufe  de 
ces  abus  font,  félon  le  judicieux  M.  Fleury 
(difcours  fur  l'hift.  eccléf.  ) ,  k  mauvais  goût 


Leur  éloquence  trou  voit  fon  compte  à  s'é- I  quifaifoitméprifer  ce  qui  étoit fimple  &  naturel, 
catter  du  fens  littéral  ,  &  à  fecouer  le  joug  j  Çf  La  difficulté  d'entendre  la  lettre  de  l'écriture  y 
d'une  rigoureufe  précifion.  On  pevit  fe  con-  [faute  defavoir  les  langues  originales,  je  veux  -' 
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dire  le  grec  ù  l'hébreu ,  6»  de  connaître  Vhipoire 
€f  les  mœurs  de  cette  antiquité  fi  reculée.  C'était 
plutôt  fait  di  donner  des  fens  myjlérieux  a  ce 
que  l'on  n'entendait  pas;  &  en  eftet,  fi  l'on 
y  prend  g;u-de,  S.  Auguftin,  S.  Grégoire  3c 
la  plus  grande  parcie  des  pères  qui  ont  tra- 
vaillé (ur  récrirurc  de  cette  façon ,  n  enren- 
doient  ni  le  grec  ni  l'hébreu.  Au  lieu  que  S. 
Jérôme  qui  connoiflbic  les  fources ,  ne  s'at- 
tache qu'au  fens  littéral. 

Pour  montrer  que  cette  ignorance  des 
langues  originales  a  fouvent  influé  dans  la 
manière  dont  les  pères  ont  expliqué  l'écri- 
ture, je  citerai  un  exemple  tiré  encore  de 
S.  Augufliin. 

Au  livre  XIII  de  la  cité  de  Dieu  ,  ch.  xij  y 
il  explique  ainfi  la  menace  faite  par  Dieu  au 
chap.  ij  de  la  Genefe  :  In  quocumque  die  corne- 
deris  ex  eo ,  morte  marier is  :  morte  moriemini , 
dit-il,  non  tantùm  animœ  mortis partem prio- 
rem  ubi  anima  privatur  Dca',  nec  tantàm  pof- 
teriorem  ubi  corpus  privatur  anima ,  mcfolàm 
ipfam  totam  primam  ubi  anima  &  a  Deo  &  à 
corpore  feparata  punitur^  fed  quidquid  mcrtis 
ejî  ufque  ad  novijjrmam  quce  feçunda  dicitur, 
h  quâ  ejl  nulla  pojlerior,  comminatio  illa  am- 
plexa  ejl. 

On  voit  bien  que  dans  toute  cette  expli- 
cation S.  Auguftin  fe  fonde  fur  Pénergie  & 
Temphafe  qu'il  prête  à  PexprelTîon  morte 
moriemini;  &  c'eft  l'ignorance  de  la  langue 
hébraïque  qui  le  fait  tomber  dans  cette  erreur, 
félon  la  remarque  du  favant  le  Clerc,  qui 
me  fournit  cet  exemple ,  Artis  crit.  page  z  z , 
fecl,  prima  ch.  iv.  En  hébreu  on  joint  aflez 
fouvent  l'infinitif  au  verbe,  comme  un  nom, 
fans  que  ce  redoublement  donne  aucune 
énergie  à  la  phrase.  Par  exemple,  au  verfet 
précédent  on  lit  dans  l'hébreu  &  dans  les 
Icptante,  comedendo  comedes  ^  mis  fimplc- 
ment  pour  comedes;  le  même  tour  à-peu-près 
a  lieu  dans  le  dialecte  attique.  On  trouve 
dans  Homère  concionem  cancionari;  les  Latins 
même  difent  vivere  vitam  ,  &c.  &  toutes  ces 
expreffions  n'ont  point  Temphafe  que  S. 
Auguftin  a  vue  ici". 

Sixième  caufe.  L'opinion  de  Tinfpiration 
rigoureufe  de  tous  les  mots,  de  toutes  les 
fyllabes  de  l'écriture  &  de  tous  les  faits ,  c'eft- 
à-dire  de  ceux-là  même  dont  les  écrivains 
fàcrés  avoient  été  les  témoins,  &  qu'ils  pou- 
Toient  raconter  d'après  eux-roêmes;  Car  dans 
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cette  opinion  on  a  regardé  chaque  mot  de 
récriture,  comme  renfermant  des  myfteres 
cachés ,  &  les  circonftances  les  plus  minu- 
tieufes  des  faits  les  plus  fimples,  comme 
deftinées  par  Dieu  à  nous  fournir  des  con-' 
noiflances  très  -  relevées.  Ce  principe  a  été 
adopté  par  h  plupart  des  pères. 

Je  le  trouve  très-bien  développé  par  le 
jéfuite  Kirker,  au  liv.  II  de  fon  ouvrage  de 
arcâ  Noe.  C'eft  au  ch.  viij ,  qu'il  intitule 
de  myjîico-allegorico-tropologicâ  arcœ  expofi-  ' 
tione  :  il  dit  que  puifque  Dieu  pouvoit  d'un 
feul  mot  fauver  du  déluge  Noe,  les  enfans 
&  les  animaux ,  fans  tour  cet  appareil  d'ar- 
che ,  de  provifions ,  &c.  il  eft  probable  qu'il 
n'a  fait  conftruire  ce  grand  bâtiment ,  & 
qu'il  n'en  a  fiit  fiire  à  l'hiftorien  facré  une 
defcription  fi  exade ,  que  pour  nous  élever 
à  la  contemplation  des  chofes  invifibles  par 
le  moyen  de  ces  chofes  vifibles  ,  &c  que 
cette  arche  cache  &c  renferme  de  grands 
myfteres.  Les  bois  durs  &  qui  ne  fe  cor- 
rompent point ,  font  les  gens  vertueux  qui 
font  dans  Pégliiè  ;  ces  bois  font  polis ,  pour 
marquer  la  douceur  &  l'humilité  :  les  bois 
quarrés  font  les  dodeurs;  les  trois  étages  de 
l'arche  font  les  trois  états  qu'on  voit  dans 
l'églife ,  le  féculicr,  l'eccléfiaftique  &c  le  mo- 
naftique.  Il  met  les  moines  au  troifîeme 
étage ,  mais  il  n'affigne  point  aux  deux  autres 
ordres  leurs  places  refpedives ,  &c. 

Voilà ,  je  crois ,  les  principales  caules  qui 
ont  introduit  les  explications  figurées.  Je 
vais  tâcher  à  préfent  de  faire  fenrir  les  in- 
convéniens  qu'a  entraînés  cette  méthode 
d'interpréter  l'écriture. 

Premier  inconvénient.  Quoique  les  expli- 
cations figurées  pui  fient  le  plus  fouvent  être 
rejetées,  par  cela  feul  qu'elles  ne  font  pas 
fondées ,  elles  ne  font  pas  bien  dangereufes 
tant  qu'elles  ne  confiftent  qu'à  chercher 
avec  trop  de  fubtilité  dans  les  fens  figurés 
de  l'écriture ,  les  dogmes  établis  d'ailleurs 
fur  des  paflàges  pris  dans  leur  fens  propre 
6c  naturel.  Mais  le  mal  eft  qu'on  ne  s'eft 
pas  toujours  renfermé  dans  des  bornes  légi- 
times ,  &c  qu'on  s'eft  efforcé  d'ériger  des  Cens 
figurés  en  dogmes.  Ce  nouvel  ufage ,  comme 
on  voit,  pouvoit  s'introduire  alTèz  facile- 
ment; en  effet,  lorfqu'on  fe  fervoit  du  fens 
figuré  pour  établir  un  dogme  déjà  reçu ,  on 
n'avoic  gai=d€  de  mer  le  £en$  figuré,  ou  de 
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dire  qu'il  ne  prouvoir  rien ,  parce  qu'on  eût 
paflë  pour  nier  le  dogme  ;  par-là  le  fens 
ligure  acquit  bientôt  une  autorité  confi- 
dérable  ,  &  on  ne  craignit  pas  de  l'apporter 
en  preuves  d'opinions  nouvelles.  En  voici 
un  exemple  frappant ,  &  que  tout  le  monde 
connoît  :  c'eft  l'ufage  qu'on  a  voulu  faire  de 
l'allégorie  des  deux  glaives  pour  attribuer 
à  l'églife  une  autorité  fur  les  fouverains , 
même  dans  le  temporel  j  &  il  eft  à  remar- 
quer que  cette  méthode  d'expliquer  l'écri- 
ture ôc  l'autorité  des  allégories  apportée  en 
preuves  des  dogmes ,  étoit  tellement  établie 
dans  le  Xi^  liecle ,  que  les  défenfeurs"  de 
l'empereur  Henri  IV  contre  Grégoire  VII 
ne  s'aviloient  pas  de  dire  que  cette  figure 
ne  prouvoit  rien. 

Cet  abus  étoit  monté  au  comble  au  temps 
dont  nous  parlons ,  &  nous  n'en  Tommes 
pas  encore  tout- à- fait  corrigés;  Vives  au 
XVP.  fiecle  s'en  plaignoit  amèrement  :  quo 
magis  miroTy  dit-il  fur  le  ch.  iij  du  livre 
XVII  de  civitate  Dei ,  Jîultiîiam  -  ne  dicam 
an  imprudentiam  ^  an  utrumque  eorum ,  qui 
ex  allegoriis  prcecepta  &  leg.'s  vitœ ,  doginata 
religionis ,  vincula  quibus  ligemur  teneamur- 
que ,  colUgant  atque  innodant  y  &  ea  pro  cer- 
tijfimis  in  vulgum  efferunt ,  ac  hcereticum  cla- 
mant fi  quis  dijfentiat. 

Mais  même  en  fuppofant  que  le  fens 
figuré  foit  employé  par  les  théologiens  en 
preuve  d'un  dogm>e  bien  établi  d'ailleurs, 
c'eft  toujours  un  inconvénient  confidérable 
que  d'employer  une  aulïi  mauvaife  raifon ,  &: 
on  doit  bannir  abfolument  de  la  théologie , 
l'ufage  de  ces  fortes  d'explications.  Cepen- 
dant les  anciens  théologiens  (  &  les  mo- 
dernes ne  font  pas  tout-à-fait  exempts  de  ce 
reproche)  ont  tombé  fréquemment  dans  ce 
défaut.  Il  s'en  préfente  à  moi  un  exemple 
tiré  de  S.  Thomas.  Pour  prouver  que  les 
/impies  ne  font  point  tenus  d'avoir  une  foi 
explicite  de  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
il  s'appuie  fur  le  pafiage  de  Job.  i.  Boves 
prabant  6?  afiinœ  pafcebantur  juxta  eos;  quia 
fiilicet  minores  ,  dit-il ,  qui  figmficantur  per 
afinos ,  debent  in  credendis  adheerere  majo- 
ribus  y  qui  per  boves  fignificantur.  Voilà  une 
mauvaife  preuve  &  une  étrange  expUcation. 
Il  eft  vrai  que  faint  Grégoire  a  donné  le 
même  fens  à  ce  texte  (  lib.  II  y  Moral.  )  j 
mais  on  voit  aflei  la  différence  qu'il  y  a 
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entre  l'emploi  d'une  fèmblable  explication 
dans  un  traité  de  morale ,  &  celui  que 
S.  Thomas  en  fait  dans  un  traité  de  rhéo- 
logie. 

Cet  abus  efl  fi  grand,  que  je  ne  fais  point 
de  doute  que  fî  Dieu  n'eût  veillé  fur  fon 
églife ,  cette  prodigieufe  quantité  d'explica- 
tions détournées  ,  de  fens  allégoriques ,  ùc. 
ne  fût  entrée  dans  le  corps  de  la  do6brine 
chrétienne,  comme  la  cabale  des  juifs  dans 
leur  théologie  ;  mais  la  providence  avoit 
placé  dans  Péglife  une  barrière  à  ces  excès, 
l'autorité  de  Péglife  elle-même  ,  qui  feule 
ayant  le  droit  fuprême  d'interpréter  les  livres 
faints ,  annéantit  &  laifïè  oubliées  les  glofes 
des  doéleurs  particuliers  ,  qui  ne  rendent 
point  le  vrai  fens  des  écritures ,  pendant 
qu'elle  adopte  celles  qui  font  conformes  à 
la  doétrinc  qu'elle  a  reçue  de  J.  C. 

Le  fécond  inconvénient  de  cette  méthode 
eft  que  les  incrédules  en  ont  pris  occafion 
de  dire  que  ces  explications  précaires  ont 
autant  corrompu  l'écriture  parmi  les  chré- 
tiens ,  en  en  faifant  perdre  Pintelligencc , 
qu'auroit  pu  le  faire  l'altération  du  texte 
même.  La  liberté  d'expliquer  ainfi  l'écriture  , 
dit  M.  Fleury,  a  été  poujfée  à  un  tel  excès, 
qu*elle  l'a  enfin  rendue  mépri fable  aux  gens 
d'efprit  mal  infiruits  de  la  religion;  ils  Vont 
regardée  comme  un  livre  inintelligible  qui  ne 
fignifioit  rien  par  lui-même  y  ù  qui  étoit  le 
jouet  des  interprètes.  C'eft  par- là,  difcnt  les 
Sociniens ,  que  nous  en  avons  perdu  le  vrai 
fens  fur  les  dogmes  importans  de  la  Trinité, 
de  la  fatisfadion  de  Jefus-Chrifl ,  du  péché 
originel ,  ùc.  de  forte  que  nous  ne  pouvons 
{îlus  y  rien  entendre ,  préoccupés  que  nous 
fommes  de  fens  figurés  qu'une  longue  habi- 
tude  nous  fait  regarder  comme  propres  , 
quoique  nous  ayons  perdu  le  fens  fimple 
&  naturel  que  les  écrivains  facrés  avoienc 
en  vue.  Il  efl  facile  de  répondre  à  cela  , 
que  la  do6trine  catholique  n'efl  point  fon- 
dée fur  ces  explications  arbitraires  &  figurées 
de  certains  paflàges,  mais  fur  leur  fens  pro- 
pre &  naturel ,  comme  le  prouvent  les  théo- 
logiens en  établiflànt  chaque  dogme  en  par- 
ticulier; que  quelle  que    foit  l'ancienneté 
de  ces  explications  figurées,  nous  pouvons 
aujourd'hui  dans  l'examen  des  dogmes ,  exa- 
miner &c  faifir  le  fèns  propre  &  naturel  des 
paflàges  fur  lefquels  nous  les  établiflbns , 
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Se  que  ce  fens  propre  &c  naturel  cfl:  celui 
auquel  l'églife  catholique  les  entend ,  &c. 
mais  c'eft  toujours,  comme  on  voit,  fur 
Tabus  des  fens^^i/re^  dans  l'interprétation  de 
récriture,  que  les  Sociniens  fondent  de  pa-' 
reils  reproches  ,  &c  c'eftceque  nous  voulions 
faire  remarquer. 

En  troifieme  lieu,  d'après  la  perfuafion 
que  l'écriture  (ainte  eft  inipirée ,  celui  qui 
prétend  trouver  une  vérité  de  morale  ou  un 
dogme  dans  un  paflage  ,  au  moyen  du  fens 
figuré  qu'il  y  découvre ,  donne  de  fon  auto- 
rité privée  une  définition  en  matière  de  foi. 
En  effet,  cet  homme,  en  interprétant  ainfî 
récriture ,  (uppofe  fans  doute  que  Dieu ,  en 
infpirant  à  l'écrivain  le  paifage  en  queftion , 
avoit  en  vue  ce  Cens  figuré  ;  autrement  il 
ne  pourroit  pas  employer  en  preuve  ce  fens , 
qui  ne  feroit  que  dans  fa  tête.  Il  doit  donc 
penfer  que  ce  partage  renferme  une  vérité 
de  foi,  &  impofer  aux  autres  la  nécelllté 
de  croire  ce  qu'il  voit  fi  clairement  contenu 
dans  la  parole  de  Dieu.  De-là  naiflcnt  bien 
des  inconvéniens ,  des  opinions  théologiques 
érigées  en  dogmes  ,  les  reproches  d'héréfie 
prodigués ,  &c.  Il  eft  vrai  pourtant  que  ceux 
qui  ont  donné  des  explications  figurées  , 
n'ont  pas  toujours  prétendu  qu'elles  devinf- 
fent  un  objet  de  foi,  C''eft  ainliqueS.  Auguf- 
tin  ,  au  quinzième  livre  ^  civitate  Dei ,  où 
il  fait  une  grande  comparaifon  de  J.  C. 
&  de  l'arche,  infînue  que  quelqu^'un  avoit 
propofé  une  autre  interprétation  que  la  fienne, 
^  de  ce  qu'on  lit  au  ck.  v/ ,  v.  z6'de  la  Genefe , 
dans  les  feptante  &dans  l'hébreu-famarirain 
(  voye:(_  la  poli  glotte  de  Walton  )  :  inferiora  , 
hicamerata  Ù  tricamerata  fades.  Il  avoit  dit 
que  bicamerata  fignifioit  que  l'églife  renfer- 
moit  la  multitude  des  nations ,  parce  que 
cette  multitude  ctoit  bipartita  ypropter  cir- 
cumcifionem  &  prceputium  ;  &  tripartita  , 
propter  tresfilios  Noë.  Mais  il  permet  qu^on 
entende  pai-là  la  foi ,  refpérance&  lâcha- 
nte ;  ou  les  trois  abondances  de  ces  terres  , 
dont  les  unes  félon  Jefus-Chrift ,  portent  5  o, 
d'autres  60  ,  &  d'autres  100^  ou  encore  la 
pureté  de  femmes  mariées ,  celle  des  veu- 
ves ,  &  celle  des  vierges. 

Ce  père  n'oblige  pas,  comme  on  voit  , 
à  recevoir  fon  explication  :  mais  d'abord 
tous  n'ont  pas  eu  autant  de  modeftie  ;  & 
d'ailleurs  je  trouve  que  fon  opinion  devoit 
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le  conduire  là ,  puifqu'en  penfant ,  comme 
il  faifolt ,  que  le  faint  Efprit  avoit  eu  ce  pre- 
mier fens  en  vue ,  il  devoit  regarder  fon 
explication  comme  un  objet  de  foi ,  quoi- 
qu'elle foit  arbitraire. 

Je  finis  en  obfervant  un  quatrième  incon- 
vénient des  explications  figurées;  c'eft  qu'el- 
les font  tort  à  la  majeftueufe  fîmplicité  des 
écritures  ;  &:  on  eft  fâché  de  voir  les  ouvra- 
ges de  beaucoup  de  pères  gâtés  par  ce  défaut.. 
Souvent  on  y  voit  tout  au  travers  du  plus 
beau  plan  du  monde  une  explication  de 
cette  nature  qui  défigure  tout  :  par  exemple, 
S.  Auguftin ,  au  douzième  livre  contra  Fauf- 
tum  ,  fe  propofant  de  montrer  que  J.  C. 
avoit  été  figuré  &  annoncé  par  les  prophètes, 
a  recours  à  une  prodigieufe quantité  de  ftgU' 
res ,  d'allégories,  de  rapports  qu'il  trouve 
entre  J.  C.  &  l'arche  de  Noë  :  il  fonde  ces 
rapports  principalement  fur  ce  que  la  lon- 
gueur 6^  la  largeur  de  l'arche  font  dans  la 
même  proportion  que  la  longueur  &  la  lar- 
geur du  corps  humain  que  J,  C.  a  bien 
voulu  prendre;  la  porte  de  l'arche ,  c'eft  la 
blefture  que  J.  C.  reçut  au  côté  ;  les  bois 
quarrés  fignifient  la  fiabilité  de  la  vie  des 
faints,  fi'c.  S.  Ambroifè  en  fuivant  à-pcu- 
près  la  même  idée ,  entre  dans  des  détails 
encore  plus  petits  :  il  explique  le  nidos  faciès 
in.  arcâ ,  en  difant  que  ces  nids  ou  loges  font 
nos  yeux,  nos  oreilles ,  norre  bouche ,  notre 
cerveau ,  notre  poumon ,  la  moelle  de  nos 
os  :  quant  à  la  porte  de  l'arche  ,pulchr}  autem 
addidit ,  dit-il ,  ojîium  ex  adverfo  faciès ,  eam 
partem  declarans  corporis  per  quant  cibvs  ege^ 
rere  confuevimus  ,  ut  quœ  putamus  igncbiliora 
ejfe  corporis  ,  his  honorem  ahundantiorem  cir- 
cumdaret.  Lib.  VII.  de  Noë  Ù  arcâ. 

Au  refte  ,  il  y  a  ici  une  remarque  impor- 
tante à  faire ,  c'eft  que  les  pères  ont  donné 
dans  ces  explications  figurées,  d'après  des 
principes  fixes  &  un  fyftcme  fuivi  :  leur  con- 
cert en  cela  pourroit  feul  en  fournir  la  preu-. 
ve  ;  mais  il  y  a  plus ,  ils  ont  expofé  en  plu- 
fîeurs  endroits  ct^  principes  &  ce  fyftême. 

Origine  entre  autres ,  dont  l'autorité  &  la 
méthode  ont  été  refpedlées  dans  les  deux 
églifesj  avance  que  toute  l'écriture  doit  être 
interprétée  allégoriquement,  &  il  va  même 
jufqu'à  exclure  en  plufieurs  endroits  des  li- 
vres faints ,  le  fens  littéral.  Univerfam  porro 
facramfcripîuram  ad  allegoricum  fenfum  eJfe 
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furmiidam  admonet  nos ,  vel  illud  :  aperiam  in 
paraholis  os  meum,  Origen.  in  pras.far.  Hij^o- 
ria  fcripturœ  interdum  interferit  quœdam  vel 
minus  gejia  ,  vel  quœ  omnino  geri  nonpijjunt, 
interdum  quce  poffunt  geri  nec  tarûengejîafunt. 
IV,  de  princip.  S.  Auguftin  ,  en  rejecant 
cette  opinion  d'Origene ,  qu'il  y  avoit  dans 
récriture  des  choies  qui  n'éroicnt  jamaisar- 
rivées  ,  Se  qu'on  ne  pouvoit  pas  entendre  à 
la  lettre ,  foutient  qu^il  faut  pourtant  rappor- 
ter les  événemens  de  l'ancien  teftament  à 
la  cité  de  Dieu,  à  l'égliie  chrétienne,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s'écarter  beaucoup 
du  fens  de  celui  qui  a  diâ:é  les  livres  faints  : 
ad  hanc  de  qualoquimur  Deicivitatem  omnia 
referantur  yfiab  ejusfenfu  qui  ijîa  confcripfa, 
non  vult  longé  aèerrare  qui  exponit.  Lib.  XV  , 
C.  xxvj ,  de  civitate  Dei. 

En  général ,  ils  ont  prefque  tous  dit  que 
Dieu  en  infpirant  les  écritures  ,  ne  feroit 
point  entré  dans  les  petits  détails  qu'on  y 
trouve  à  chaque  pas ,  s'il  n'avoit  eule  deflein 
de  cacher  fous  ces  détails  les  vérités  de  la 
morale  &  de  la  religion  chrétienne  :  d'où  l'on 
voit  que  c'eft  d'après  des  principes  fixes ,  & 
un  fyftême  fuivi ,  qu'ils  ont  expliqué  les 
écritures  de  cette  façon. 

Je  me  crois  obligé  de  terminer  c&x.  article 
par  une  remarque  du  favant  ik.  judicieux 
Fleury.  Jelais ,  dit-il  ,que  les  fensfigurésont 

été  de  tous  temps  reçus  dans  l'églife 

Nous  en  voyons  dans  l'écriture  même  , 
comme  l'allégorie  des  deux  alliances ,  {igni- 
fîées  par  les  deux  femmes  d'Abraham  ;  mais 
puifque  nous  lavons  que  l'épitre  de  S.  Paul 
aux  Galatcs  n'cft  pas  m.oins  écrite  par  infpi- 
ration  divine  que  le  livre  de  la  Genefe ,  nous 
lommes  également  alfurésde  l'hiftoire  &  de 
l'application  ,  &  cette  application  eft  le  fens 
littéral  du  paiî'age  de  S.  Paul.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  fens  figurés  que  nous  lifons 
dansOrigene,  dans  S.  Ambroife,  dans  S. 
Auguftin.  Nous  pouvons  les  regarder  comme 

les  penfies  particulières  de  ces  docteurs 

&  nous  ne  devons  fuivre  cçs  applications  , 
qu'autant  qu'elles  contiennent  des  vérités 
conformes  à  celles  que  nous  trouvons  ailleurs 
dans  l'écriture  ,  prife  en  fon  fens  littéral. 
Cinquième  difcours,  (Ji) 

FiGUR  E  5  {Logiq.  Métaphyf.)  tour  de  mots 
&  de  penfées  qui  animent  ou  ornent  le  dif- 
cours.  C'eft  aux  rhéteurs  à  indiquer  toutes 
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les  efpeceS  de  figures  ;  nous  ne  cherchons  ici 
que  leur  origine,  &  la  caufe  du  plailir 
qu'elles  nous  font. 

Anftote  trouve  l'origine  des  figures  dans 
l'inchnation  qui  nous  porte  à  goûter  tout  ce 
qui  n'eft  pas  commun.  Les  mots  figurés 
n'ayant  plus  leur  fignification  naturelle, 
nous  plailent ,  félon  lui ,  par  leer  degui(c- 
ment ,  &  nous  les  admirons  à  cauie  de  leur 
habillement  étranger  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  les  figures  aient  été  dans  leur  berceau 
des  expreffions  déguifces,  inventées  pour 
plaire  parleur  déguilement.  Ce  n'cft  pas  non 
plus  la  hardielTè  des  exprefiicns  étrangères 
que  nous'aimons  dans  les  figures  ,  puilqu'el- 
les  ceftent  de  plaire  h-tôt  qu'elles  paroiftént 
tirées  de  trop  loin.  Nous  donnons  fans  au- 
cune recherche  le  nom  de  nuée  à  cet  amas 
de  traits  que  deux  armées  lançoient  autre- 
fois l'une  contre  l'autre;  &  parce  que  l'air 
en  étoit  oblcurci ,  l'image  d'une  nuée  fe  pré- 
fente tout  naturellement ,  &  le  terme  fuit 
cette  image.  Voici  donc  des  idées  plusphilo- 
fophiques  que  celles  d'Ariftote  fur  cette  ma- 
tière. 

Le  langage  ,  fi  l'on  en  juge  par  les  monu- 
mens  de  l'antiquité  &  par  le  can:d:ere  de  la 
chofe  j  a  été  d'abord  nécelTairement  figuré , 
ftérile  &  grolTier ,  enforte  que  la  nature  porta 
les  hommes  ,  po*ur  fe  faire  entendre  les  uns 
des  autres ,  à  joindre  le  langage  d'aârion  & 
des  images  fenlibles  à  celui  des  (bns  articu- 
lés ;  en  conféquence  la  converfation  ,  dans 
les  premiers  fiecles  du  monde ,  fut  foutenue 
par  un  difcours  entremêlé  de  mots  &  d'ac- 
tions. Dans  la  fuite,  l'ufage  des  hiéroglyphes 
concourut  à  rendre  le  ftyle  de  plus  en  plus 
figuré.  Comme  la  nature  &  la  néceffité  ,  & 
non  pas  le  choix  &  l'art  ,  ont  produit  les  di- 
verfes  efpeces  d'écritures  hiéroglyphiques , 
la  même  chofe  eft  arrivée  dans  l'art  de  la 
parole.  Ces  deux  manières  de  communiquer 
nos  penfées  ont  néceft'ai rement  influé  l'une 
fur  l'autre  ;  &  pour  s'en  convaincre  on  n'a 
qu'à  lire  dans  M.  Waiburthon  le  parallèle 
ingénieux  qu'il  fait  entre  l'apologue ,  la  pa- 
rabole,  l'énigme  &:  les  fi.gures  du  langage, 
d'une  part  ;  &  d'autre  part  les  différentes 
efpeces  d'écritures.  Il  étoit  aufîi  fimple  en 
parlant  d'une  chofe ,  de  fe  fervir  du  nom  de 
la  figure  hiéroglyphique  ,  fymbole  de  cciZQ 
chofe ,  qu'il  avoit  été  naturel ,  lors  de  l'ori- 
gine 
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gîne  des  Kicroglyphes ,  de  pelnclie  les  f^urcs 
auxquelles  la  coutume  avoit  donné  cours. 
Le  langage  figuré  eft  proprement  celui  des 
prophètes,  &  leur  Ilyle  n "eft pour ainfi  dire 
qu'un  hiéroglyphe  parlant.  Enfin  les  progrès 
(k  les  changemens  du  langage  ont  fuivi  le 
fort  de  récriture  ;  Se  les  premiers  efforts  dus 
à  la  nécelTité  de  communiquer  Tes  penf'ees 
dans  la  converfàrjon  ,  lont  venus  par  la  iiiite 
des  fiGcles,  de  même"  que  les  premiers  hié- 
roglyphes ,  à  fe  changer  en  myfteres ,  &  fina- 
lement à  s'élever  jufqu'à  Part  de  réloquence 
ôc  de  la  perfuafion. 

On  comprend  maintenant  que  les  expref- 
Cions  figurées  étant  naturelles  à  des  gens  lim- 
ples,  ignorans  &  grollîers  dans  leurs  con- 
ceptions j  ont  dû  faire  fortune  dans  leurs 
langues  pauvres  &  ftériles  :  voila  uourquoi 
celles  des  Orientaux  abondent  en  piconaimes 
&  en  métaphores.  Ces  deux  figures  confti- 
ruenc  l'élégance  &  la  beauté  de  leurs  dif- 
cours,  &  l'art  de  leurs  orateurs  de  de  leurs 
poètes  coniifte  à  y  exceller. 

Le  pléonafme  fe  doit  vifiblemenr  aux  bor- 
nes étroites  d^un  langage  lîmple  :  l'hébreu , 
par  exemple  ,  où  cezzQ  figure  fe  trouve  fré- 
quemment ,  eft  la  moins  abondante  de  toutes 
les  langues  orientales;  de-là  vient  que  la  lan- 
gue hébraïque  exprime  des  chofes  différentes 
parle  même  mot,  ou  une  même  choie  par 
pluficurs  fynonymes.  Lorfque  lesexpreflîons 
ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées  de 
celui  qui  parle  ,  comme  il  arrive  fouvent  en 
feiervant  d'une  langue  qui  eft  pauvre  ,  il  cher- 
che nécelfairement  à  s'exphquer  en  répétant 
fa  penfée  en  d^'autres  termes,  à-peu-près  com- 
nîe  celui  dont  le  corps  eft  gêné  dans  un  en- 
droit, cherche  continuellement  une  place  qui 
le  fatisfaflc. 

La  métaphore  paroît  due  évidemment  à  la 
grofïîéreté  de  la  conception  ,  de  même  que 
ie  pléonafme  tire  fon  origine  du  manque  de 
mots.  Les  prepiiers  hommes  étant  fimples  , 
grolîiers  &  plongés  dans  les  fens  ,  ne  pou- 
voient  exprimer  leur  conception  des  idées 
abftraites ,  ôc  lesopérations  réfléchies  de  l'en- 
.tendcment ,  qu'à  l'aide  des  images  fenfîbles, 
qui ,  au  moyen  de  cette  application ,  deve- 
noient  métaphores. 

Telle  eft  l'origine  des^o^z/rej;  &  la  chofe 
eft  fi  vraie,  que  quiconque  voudra  faire 
attention  ^u  peuple  dans  fon  langage  ;  il  le 
Tome   XIF, 
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verra  prefque  toujours  porté  à  pivhr  figaré- 
ment.  Ces  expre  fiions  une  mai  fon  trijlz ,  urie. 
campagne  riante  ,  k  froid  d'un  difcours ,  hfca. 
des  yeux ,  font  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
courent  le  moins  après  les  métaphores,  ôc. 
qui  ne  i^vent  pas  même  ce  que  c'eft  qu'une 
rnétaphore. 

Nous  parlons  naturellement  un  langage 
jÇ»^.vre ,  lorfque  nous  tommes  animés  d'une 
violente  paÂlon.  Quand  il  eft  de  notre  in- 
térêt de  perfuader  aux  autres  ce  que  nous 
penfons ,  ôc  de  faire  fur  eux  une  imprefïîon 
pareille  à  celle  dont  nous  fomm,es  frappés  j 
la  nature  nous  diéle  &  nous  infpire  fon  lan- 
gage :  alors  toutes  hs  figures  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant  de  noms 
pompeux,  ne  font  que  des  façons  de  parler 
très-communes,  que  nous  prodiguons  fans 
aucune  connoiflance  de  la  rhétorique  ; 
ainfile  langage^^:/re  n'eft  que  le  langage  de 
la  fimple  nat-ure  ,  applique  aux  circonftances 
où  nous  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  palîîon  violente ,  il 
s'élève  en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroî- 
creles  objets,  non  tels  qu^ils  font  en  effet , 
mais  tels  que  nous  les  voulons  voir  ;  c'eft-à- 
dire  ou  plus  grands  &  plus  admirables  ,  ou 
plus  petits  &  plus  méprifables ,  fuivant  que 
nous  fommes  emportés  par  l'amour  ou  par 
la  haine.  Qiiand  l'amour  nous  anime  ,  tout 
eft  merveilleux  à  nos  yeux  ;  &  tooc-devient 
horreur  quand  la  haine  nous  tranfporte. 
Nous  voulons  intérefter  à  notre  caufe  tous 
les  êtres  éloignés ,  préfens ,  abfens  ,  fenfibles 
ou  inanimés  ;  Se  comme  nos  connoiflances 
ont  enrichi  nos  langues,  nous  appelions  ces 
êtres  en  grand  nombre  ,  nous  leur  parlons , 
&  nous  les  comparons  enfemble,  par  Phabi- 
tudc  où  nous  fommes  cie  jliger  de  tout  par 
comparaifon.  A  ces  mouvérnens  divers,  qui 
fe  fuccedent  rapidement  &f  fans  ordre,  ré- 
pond un  difcours  plein  de  ces  tours  qu'on 
nomme  hyperboles  ,  fimilitudes,  profopopées , 
hyperbates ,  c'eft-à-dire  plein  de  toutes  les 
figures i  foit  de  mots,  foit  de  penfées.  Ce 
langage  nous  eft  utile,  parce  qu'il  eft  proprç 
à  perfuader  les  autres  5  il  eft  propre  à  les  per- 
fuader ,  parce  qu'il  leur  plaît;  il  leur  plaît, 
parce  qu'il  les  échauffe  &  les  remue  ,  en  ne 
leur  préfentant  que  des  peintures  vivantes  , 
&  leur  donnant  le  plaifir  de  juger  de  la  vé- 
rité des'images  :  aiafî  'c'eft  -dans  la  nature 
Mm  m 
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qu'on  doit  chercher  l'origine  du  ^y\c  figiir é  ; 
te  dans  Timitation  ,  la  fource  du  plaifir  qu'il 
nous  caufe. 

Pourquoi  les  même  penfées  nous  paroif- 
fenr-elies  beaucoup  plus  vives  quand  elles 
font  exprimées  par  une  figure ,  que  iî  elles 
croient  enfermées  dans  desexprefliorts  toutes 
fîmples?  Cela  vient  de  ce  que  les  expreffions 
figurées  marquent ,  outre  la  chofe  dont  il 
s'agit ,  le  mouvement  &  la  pafTion  de  celui 
qui  parle  ,  Se  impriment  ainii  l'une  &c  Pau- 
rre  idée  dans  l'efprit,  au  lieu  quel'exprefTîon 
limple  ne  marque  que  la  vérité  toute  nue. 
Par  exemple,  li  ce  demi-vers  de  Virgile  , 
u/que  adeo  ne  mori  miferum  ?  étoit  exprimé 
fans  figure,  de  cette  forte  ,  non  ejf  ufque  adeo 
mori  miferum  ,  il  auroit  fans  doute  beaucoup 
moins  de  force.  Laraifon  eft  que  la  première 
conftrudion  fîgnifie  beaucoup  plus  que  la 
féconde  ;  car  elle  exprime  non  feulement 
cette  penfée ,  que  la  mort  n'ejipas  un  fi  grand 
mal  que  l'on  s'imagine ,  mais  elle  repréfente 
de  plus  l'idée  d'une  perfonne  qui  le  roidit 
contre  la  mort ,  &  qui  l'envifage  fans  effroi; 
image  beaucoup  plus  vive  que  n'eft  la 
penfée  même  à  laquelle  elle  eft  jointe  :  il  n^eft 
donc  pas  étrange  qu'elle  frappe  davantage  , 
parce  que  l'ame  s'inftruit  par  les  images  des 
vérités ,  mais  elle  ne  s''émeut  guère  que  par 
l'image  des  mouvcmens. 

Au  refte  \ts  figures ,  après  avoir  tiré  leur 
première  origine  de  la  nature  ,  des  bornes 
d'un  langage  fimple ,  &.  de  la  grofTiéreté 
des  conceptions ,  ont  contribué  dans  la  fuite 
à  l'ornement  du  difcours ,  de  même  que  tes 
habits ,  qu'on  a  cherché  d'abord  par  la  né- 
celïité  de  fe  couvrir ,  ont  avec  le  temps  fervi 
de  parure.  La  conduite  de  l'homme  a  tou- 
jours été  de  changer  fes  befoins  &c  Ces  nécef- 
iités  en  parade  &c  en  luxe  ,  toutes  les  fois 
qu'il  a  pu  le  faire»  Les  figures  devinrent  Por- 
nement  du  difcours ,  quand  les  hommes  eu- 
rent acquis  des  connoiflances  a(ïèz  étendues 
des  arts  &  des  fciences ,  pour  en  tirer  des 
images  qui ,  fans  nuire  à  la  clarté  ,  étoient 
aufïi  riantes ,  aufli  nobles ,  auffi  fublimes 
que  la  matière  le  demandoit.  Enfin ,  comme 
on  abufe  de  tout ,  on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  à  furcharger  le  flyle  d'ornemens; 
pour  lors  le  fond  ne  devint  plus  que  Pac- 
ccflbirc  ,  &  l'art  tomba  dans  la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  l'emploi  des 
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figures  bien  ménagé ,  décore  le  difcours , 
l'anime  ,  le  fouticnt  ,  lui  donne  de  l'éléva- 
tion ,  touche  le  cœur  ,  réveille  l'efprit ,  l'é- 
branle  &c  le  frappe  vivement.  La  poéfie  fur- 
tout  eft  en  pofl'ertîon  de  s'en  fervir ,  elle  a 
droit  d'en  étendre  l'ufage  plus  loin  que  la 
profe  ;  elle  peut  enfin  perfonnifier  noble- 
ment les  choies  inanimées.  Ariftote,  Cicéron. 
Qumtilien ,  Longin  ;  &c  ,  pour  nommer  en- 
core de  plus  grands  maîtres,  le  goût  ôc  le 
génie ,  vous  apprendront  l'art  de  placer  les 
figures ,  de  les  diverlifier ,  de  les  multiplier 
à  propos ,  de  les  cacher  ,  de  les  négliger ,  de 
les  omettre,  &€,  Tout  cela  n'eft  point  de 
mon  fujet  ;  je  me  contenterai  feulement  de 
remarquer  que  comme  les  figures  figni  fient 
ordinairement  avec  les  choies  ,  les  mouve- 
mens  que  nous  reflèntons  en  les  recevant  ôc 
en  parlant ,  on  peut  j  uger  aftèz  bien  par  cette 
règle  générale  ,  de  l'ufage  que  l'on  doit  en 
faire,  &  des  fujets  auxquels  elles  font  pro- 
pres. Il  eft  vifible  qu'il  eft  ridicule  de  s'en  fer- 
vir dans  les  matières  que  l'on  regarde  d'un 
oeil  tranquille ,  Ôc  qui  ne  produisent  aucun 
mouvement  dans  l'efprit  ;  car  puifque  les 
figures  expriment  les  mouvemens  de  notre 
ame  ,  celles  que  l'on  met  dans  les  fujets  où 
l'ame  ne  s'émeut  point,  font  des  mouvc- 
mens contre  nature  ,  ôc  des  efpeces  de  con- 
vulfions.  (  M.  le  che\'alierDE  Jaucovrt.  ) 
Figure  ,  terme  de  rhétorique ,  de  logi-- 
que  ù  de  grammaire.  Ce  mot  vient  defingercy 
dans  le  fens  d'efihrmare ,  componere.y  former, 
dilpofèr,  arranger.  C'eft  dans  ce  fens  que 
Scaliger  dit  que  la  figure  n'eft  autre  chofè 
qu'une  difpofîtion  particulière  d'un  ou  de 
plufîeurs  mots  :  nihil  aliud  eft  figura  quant 
ter  mini  aut  terminorum  difpofitio.  Seal,  exercit^ 
Ixjy  c.  /.  A  quoi  on  peut  ajouter  ,  i**.  que 
cette  difpofîtion  particulière  eft  relative  à 
l'état  primitifs  pour  ainfi  dire  fondamental 
des  mots  ou  des  phrafes.  Les  différens  écarts 
que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif,  ôc  les 
différentes  altérations  qu'on  y  apporte,  font 
les  différentes^^rej  de  mots  ôc  de  penfées. 
C'eft  ainfi  qu'en  grammaire  les  divers  modes. 
ôc  les  différens  temps  des  verbes  fuppofènc 
toujours  le  thème  du  verbe  ,  c'eft-à-dire  la 
première  perfonne  de  l'àidicatif  ;  ih^io ,  eft 
le  thème  de  ce  verbe.  Ainfi  les  mots  ôc  les 
phrafes  (ont  pris  dans  leur  état  fimple  ,  lorf- 
qu'on  les  prend  félon  leur  première  deÛLiiu* 
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tîon  ,  &  qu'on  ne  leur  donne  aucun  de  ces  T  pour  aînfi  dire ,  fenfibles  les  objets  méra- 


tours  ou  caradcres  finguliers  qui  s'éloignent 
de  cette  première  deftination ,  &  qu'on  ap- 
jpeWefigures. 

Je  vais  foire  entendre  ma  penfée  par  des 
exemples  :  lèlon  la  conftrudtion  fimple  & 
néceiïaire ,  pour  dire  en  larin  ils  ont  aimé , 
on  dit  amaverunt;  fi  au  lieu  à'amaverunt 
vous  dites  amarunt  vous  changez  l'état  ori- 
ginal du  mot ,  vous  vous  en  écartez  par  une 
figure  qu'on  appelle  fyncope  :  c'eft  ainfi 
qu'Horace  a  dit  evajii  pour  evafijii  ,  //,  fa- 
tyre  vij ,  v.  68.  Au  contraire,  fi  vous  ajoutez 
une  fyllabe  que  le  mot  n'a  point  dans  ion 
état  primitif,  &  qu'au  lieu  de  dire  amari , 
être  aimé ,  vous  difiez  amarier  y  vous  faites 
une  figure  qu'on  appelle  paragoge. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cérh  & 
Bacchus  font  les  noms  propres  &  primitifs 
de  deux  divinités  du  paganifme  ;  ils  (ont  pris 
dans  le  fens  propre ,  c'eft-à-dire ,  félon  leur 
première  deftination  ,  lorfqu'ils  fignifient 
fimplement  Pune  ou  l'autre  de  ces  divinités  ; 
mais  comme  Cérès  étoit  la  déefl'e  du  blé  & 
Bacchus  le  dieu  du  vin,  on  a  fouvent  pris 
Cérès  ^our  le  pain  &  Bacchus  pour  le  vin  ; 
&  alors  les  adjoints  ou  les  circonftances  font 
connoître  que  l'efpritconfidcreces  mots  fous 
une  nouvelle  forme  ,  fous  une  a.mre  figure , 
&  l'on  dit  qu'ils  font  pris  dans  un  (ens  figuré. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cette 
acception,  fous  laquelle  les  noms  de  Cérh 
Se  de  Bacchus  {ont  pris,  fur-tout  en  latin  ; 
ce  que  quelques-uns  de  nos  poètes  ont  imité. 
Madame  Deshoullieres  a  pris  pour  refxein 
d'une  ballade , 

L'amour  languit  fans  Bacchus  &  Cérh. 

c'eft-à-dire,  qu'on  ne  fonge  guère  à  faire 


phyfiques  qu'ils  fignifient  ,  &  nous  aident  à 
mettre  de  l'ordre  &^  de  la  précifion  dans  nos 
penfées. 

II.  Le  mot  de  fi^gure  eft  pris  ici  dans  un 
fens  métaphyfique   Se  par   imitation  ;   car 
comme  tous  les  corps ,  outre  leur  étendue, 
ont   chacun  leur  figure  ou  conformation 
particulière ,  &  que  lorfqu'ils  viennent  à  en 
changer ,  on  dit  qu'ils  ont  changé  àcfi.gure; 
de    même    tous   les   mots    conftruits    ont 
d'abord  la  propriété  générale  qui  confifte  à 
fignifier  un  (èns ,  en  vertu  de  la  conftrudion 
grammaticale  ;  ce  qui  convient  à  toutes  les 
phrafes  &  à  tous  les  aftemblages  de  mots 
conftruits  ;  mais    de  plus   les   expreffions 
figurées  ont  encore  chacune  une  modification 
fingulierc  qui  leur  eft  propre  ,  &c  qui  les 
diftinguc  l'une  de  l'autre.  On  ne  lauroit 
croire  jufqu'à  quel  point  les  grammairiens  &c 
les  rhéteurs  ont  multiplié  les  obfèrvations  , 
&  par  conféquent.les  noms  de  ces  figures. 
Il  eft ,  ce  me  femble  ,  aftèz  inutile  de  charger 
la    mémoire    du    détail  de    ces    différens 
noms  ;  mais  on  doit  connoître  les  différentes 
fortes  ou  efpeces  de  figures,  ôc  favoir  les 
noms  de  celles  de  chaque  efpece  qui  font  le 
plus  en  ufagc. 

Il  y  a  d'abord  deux  efpeces  générales  de 
figures  ;  i°.  figures  de  mots;  z**.  figures  de 
penfées  :  la  différence  qui  Ce  trouve  entre  ces 
deux  Ibrtes  défigures  eft  bien  fenfible. 

"  Si  vous  changez  le  mot ,  dit  Cicéron  , 
vous  ôtez  la  figure  du  mot ,  au  lieu  que  la 
figure  de  penfee  fubfifte  toujo-urs ,  quelsquc 
foient  les  mots  dont  vous  vous  ferviez  pour 
l'énoncer  :  »>  confcrmatio  verborum  tolUtur  , 
fi  verba  mutatis  ;  fentenîiarum  permanet , 
quibufcumque  verbis  uti  velis.  De  Orat.  lib. 


l'amour  quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre  :  cette  •  ///,  c,  lij.  Par  exemple ,  fi  en  parlant  d'une 
figure  s'2i^^e\\e  métonymie. 

I.  hes  figures  font  diftinguées  l'une  de  l'au- 
tre par  une  conformation  particulière  ou 
caractère  propre  qui  fait  leur  différence  ; 
c'eft  la  confîdération  de  cette  différence 
qui  leur  a  fait  donner  à  chacune  un  nom 
particulier. 

Nous  fbmmes  accoutumés  à  donner  des 
noms  tant  aux  êtres  réels  qu'aux  êtres  méta- 
phyfiques  ;  c'eft  une  fuite  de  la  réflexion 
que  nous  fàifons  fur  les  différentes  vues  de 
notre  efprit  :  ces  noms  nous  fervent  à  rwidre. 


flotte ,  vous  dites  qu'elle  eft  compofee  de 
cent  voiles ,  vous  faites  une  figure  de  mots , 
fubftituez  vaijfeaux  à  voiles ,  il  n'y  a  plus  de 

Lesfigures  de  mots  tiennent  donc  eflen- 
tiellcment  au  matériel  des  mots  ;  au  lieu  que 
lesfigures  de  penfées  n'ont  befoin  des  mots 
que  pour  être  énoncées;  elles  (ont  eflentieile- 
rnent  dans  l'ame ,  &  confiftentdans  la  forme 
de  la  penfee  ,  &c  dans  l'efpcce  du  fentiment. 

A  l'égard  des  figures  de  mots ,  il  y  en  a 
de  quatre  fortes.  I ,  par  rapport  au  matériel 
M  mm  1 
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da  mot  5  c'eft-à-dire  par  rapport  aux  chan-  ! 
gcmens  qui  arrivent  aux  leurres  ou  fons  dont 
lesrrots  fbntcompolcs  :  onles  appeile^^z/re^ 
de  d.  â:on. 

II.  Ou  par  rapport  à  la  conftruâiion 
grammaticale  j  on  les  appelle  figures  de  cmf- 
iruclicn. 

IIL  La  troifîeme  clafïè  défigures  de  mots , 
ce  Ibnt  celles  qu'on  appelle  tropes ,  par -rap- 
port au  changement  qui  anive  alors  à  la 
lignification  du  mot  ;  c'eft  lorfqu'on  donne 
à  un  mot  un  fens  différent  de  celui  pour  le- 
quel il  a  été  premièrement  établi  j  t/jot»  ,  con- 
rerfio  ;  rpÎTrcù ,  verto. 

IV.  La  quatrième  forte  defiguresde  mots, 
ce  l'ont  celles  qu''on  ne  fauroit  ranger  dans  la 
clafle  des  tropes ,  puifque  les  mots  y  confer- 
ventleur  première  (ignification  :  on  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  ce  font  des  figures  de 
penfées,  puifque  ce  n'eft  que  par  les  mots  ôc 
les  fyilabes ,  &c  non  par  la  penfée ,  qu'elles 
ibntjî^^/rejjc'eft-à-dire^  qu'elles  ont  cette 
conformation  paniculiere  qui  les  diftingue 
^es  autres  façons  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces 
figures  de  mots ,  ou  du  moins  des  principales 
de  chaque  efpece. 

Des  figures  de  diction  qui  regardent  le  ma- 
ter l'A  du  niot.  Les  altérations  qui  arrivent  au 
marériel  d'un  m.ot  fe  font  en  cinq  manières 
différentes;  1°.  ou  par  augmentation;  z°. 
ou  par  diminution  de  quelque  lettre,  ou  du 
fon;  3°.  par  tmnrpoiition  de  lettres  ou  de 
fyilabes;  40.  par  la  féparation  d'une  fyllabe 
en  deu.x  j  5°.  par  la  réunion  de  deux  fyilabes 
en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonafme  ;  ce  qui 
fe  fait  au  commencement  du  mot ,  ou  au  mi- 
lieu ,  ou  à  la  fin. 

1°.  L'augmentation  qui  fe  fait  au  com- 
mencement du  mot  eft  appcUée  profihefe  , 
•Trpla^i^rti  ^  comme gnatus  pour  natus,  vefper^ 
du  grec  éV'^jfiOf . 

z"^.  Celle  du  milieu  eft  appellée  épenthefe^ 
'  'TTiv^za-K ,  relligio  peur  religio  ;  Mavors  ,  au 
lieu  de  Mars  ;  induperator  pour  impjrator. 

^°.  Celle  de  la  fin ,  paragoge ,  çrufetyo-^n  , 
comme  cmarier  au  lieu  à'amari. 

II.  Le  retranchement  fe  fait  de  même. 

•  1°.  Au  commencement,  &  on  l'appefle 
apherefe^  àça/psj-if ,  comme  daiis  Virgile 
ternaire  pour  conttmnere^ 
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Difi:itejufiiiiammoniti',  ù  non  temnere  divos, 
i£neid.  VI,  v.  6x0. 

2°.  Au  milieu  ,  &  on  le  nomme  fyncope  > 
(7y>Kû'«-w.,  amarit  pour  amaverit ,  fcuta  virûm 
pour  virorum. 

3"^.  A  la  fin  du  mot ,  on  le  nomme  apo- 
cope y  àcTruKO'Trri  ,  negoti  pour  negotii ,  cura  pe- 
culi ,  pour  peculii. 

Nec  fpes  libertaîis  erat ,  nec  cura  peculi, 
Virg.  Egl.  J,  V.  54. 

III.  La  trarrfpe^tion  de  lettres  ou  de  fyi- 
labes eft  appcUée  metathefe  ^  [AZioiàïs-n  ,  c'eft 
ainii  que  nous  difons  Hanovre  "poxxr  Hanover, 

IV.  La  féparation  d''une  lyllabe  en  deux 
eft  appellée  dicrefe,  S'ia.î^yn,  comme  aulaïde 
trois  lylbbes  au  lieu  d'aulae ,  vitaï^oni  vitce  ; 
&dansTibulle  dijfoluenda  pour  diffolvenda. 
En  françois  Laïs ,  nom  propre  ,  eft  de  deux 
fyilabes ,  &c  dans  les  frères  lais ,  ce  mot  n'eft 
que  d'une  fylkbc;  &  de  même  Créufe  ,  nom 
propre  de  trois  fyllibes  ,  creif/è,  adjedif fé- 
minin diUyliabe  ;  nous ,  monofyllabe  ;  Anti-- 
ncû.; ,  quatre  fyilabes,  Ê'c. 

V.  La  contraélion  ou  réunion  éfi  deux 
fyilabes  en  une  fe  fait  en  deux  manières  : 
1°.  lorlque  deux  fyilabes  fe  réuniilènt  en  une 
fans  rien  changer  dans  l'écriture  :  on  appelle 
cette  coutraétion  7j/2e/-e/'ê  ;  comme  lorfqu'au 
lieu  d'aurets  en  trois  fyilabes ,  Virgile  a  die 
aureis  en  deux  fyilabes. 

Dépendent  lychni  laquearibus  aureis, 
JEn.  l.  J,  V.  720. 

1°.  Mais  lorfqu'il  réfulte  un  nouveau  foti 
de  la  contraction ,  hfigureeù.  appellée  cr/zyè, 
Kpàytç ,  c^eft-à-dire  mélange ,  comme  en  fran- 
çois Oût  pour  Août,  pan  au  lieu  de  paon; 
&C  en  latin  min  pour  mihi-ne  ? 

Ces  diverfes  altérations ,  dans  le  matériel 
des  mots ,  s'appellent  d'un  nom  général ,, 
métaplafme  ,  fxira.'Trxacrf/.of  ,  transformatio ,  de: 
^AiTaLirKccdaa  ,  transforma. 

II.  La  leconde  forte  de  figures  qui  regar- 
dent les  mots ,  ce  font  \es  figures  de  conf- 
truction  ;  quoique  nous  en  ayons  parlé  au 
/no/ Construction  ,  ce  que  nous  en  dirons 
ici  ne  fera  pas  inutile. 

D^abord  il  faut  obferver  que  lorfqu^  les 
mots  font  rangés  félon  l'ordre  fucceifif  de 
leurs  «apports  dans  le  difcours^  Sa  que  le 
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mot  qui  en  détermine  un  autre  eft  placé 
immfdiaeemenc  &c  fans  interruption  après 
le  mot  qu'il  détermine ,  alors  il  n'y  a  point 
de  figure  de  conftrudion  ;  mais  lorique 
Ton  s'écarte  de  la  iimplicité  de  cet  ordre, 
il  y  a.  figure  :  voici  les  principaks. 

1°.  L'ellipfe,  sÀ^ï/J-iî,  dereliclio  3  preeter- 
mijjio ,  defecius ,  de  hiï -xa ,  Unquo  :  ainfi  quand 
l'emprefièment  de  l'imagination  fait  fuppri- 
mer  quelque  çioc  qui  feroit  exprimé  félon  la 
conftrudion  pleine ,  on  dit  qu'il  y  a  ellipfe. 
Pour  rendre  raifon  des  phrafes  elliptiques , 
il  faut  les  réduire  à  la  conftrudion  pleine, 
en  exprimant  ce  qui  cft  fous-entendu  félon 
l'analogie  commune  :  par  exemple,  accufare 
furti ,  c'efr  accufare  de  cr i mine  fur ti  ;  &C  dans 
Virgile ,  quos  ego.  An.  l.  I,  v.  î^^  ,  la  conf- 
trudtion  eft ,  vos  quos  ego  in  ditiont  meâ  teneo. 
«  Qiioil  vous  que  je  tiens  fous  mon  empire; 
»  vous ,  mes  fujets  ,  vous  que  je  pourrais 
îi  punir  5  vous  oies  exciter  de  pareilles  tem- 
>'  pères  làns  mon  aveu  »  ?  Ad  Cafioris ,  fup- 
^\ée2>  adcm  ;  maneo  Rom  je  y  (upplée:&  in 
urbe  comme  Cicéron  a  dit  :  in  cppido  An- 
tiochice ;  &  Virgile,  -^^^^Êk  ^^^ >  ^-  ^93  y 
celfam  Buthroti  afcendiT^fffkurhm ,  paflage 
remarquable  &  bien  contraire  aux  règles 
communes  fur  les  queftions  de  lieu.  Kfi 
régis  tueri  fubditos  y  iuppléez  officium  ,  ^c. 

Il  y  a  une  forte  d'elliple  qu'on  appelle 
:^ugma ,  mot  grec  qui  lignifie  connexion , 
ajfemblage  :  c'eft  lorlqu'un  mot  qui  n'eft 
exprimé  qu'une  fois,  rademblc  pour  ain(i 
dire  feus  lui  divers  autres  mots  énoncés  en 
d'autres  membres  ou  incifes  de  la  période. 
Donat  en  rapporte  cet  ex.emple  du  111=.  liv. 
de  l'Enéide ,  v.  35^ 

Trojugena  interpres  divum^  qui  nu  mina  PhaebJy 
Qui  tripodas ,  Ci'arii  lauros ,  qui  fidera  fends 
ht  volucrum  Unguas ,  ùprcepetis  ominapenme. 

Ce  Troyen  ,  c'eft  Hélénus,  fils  de  Priam 
&  d'Hécube.  Dans  cet  exemple ,  femis ,  qui 
n'eft  exprimé  qu'une  fois ,  raflèmble  fous 
lui  cinq  incifes  où  il  eft  fous-entendu  :  qui 
fenîis y  id  eft,  qui  cognofcis  numina  Phœbi, 
qui  fentis  tripodas ,  qui  fentis  lauros  Clarii , 
qui  fentis  fidera  ,  qui  fentis  Unguas  volucrum , 
qui  fentis  omina  pennes  prcepetis.  Voy.  ce  que 
nous  avons  dit  du  zeugma,  au  mot  Cons- 
truction. 

11,  Le  pléonafme ,  mot  grec  qui  fignifîe 
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furaèondance ,  Trhiovetafxot ,  ahundantîa;  nthia^ , 
pknus  ;  -TThiorâ^ûi ,  plus  habeo ,  abundo.  Cette 
figure  eft  le  contraire  de  l'ellipfe  i  il  y  a  pléo- 
nalme  lorlqu'il  y  a  dans  la  phrafe  quelque 
mot  luperflu ,  en  forte  que  le  fens  n'en  feroit 
pas  moins  entendu ,  quand  ce  mot  ne  feroit 
pas  exprimé,  comme  quand  on  dài y  je  l'ai 
vu  de  mes  yeux ,  je  l*ai  entendu  de  mis  oreilles; 
firai  moi-même  ;  mes  yeux,  mes  oreilles  y 
moi-même  y  font  autant  de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  luperflus  quant  au  fens , 
fervent  à  donner  au  dilcours,  ou  Jfius  de 
grâce ,  ou  plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force 
&  d'énergie ,  ils  font  une  figure  approuvée 
comme  dans  les  exemples  ci-deftus;  mais 
quand  le  pléonalme  ne  produit  aucun  de  ces 
avantages ,  c'eft  un  défaut  du  ftyle ,  ou  du 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter. 

III.  Lzfyllepfe  on  fynthefe  fert  lor(que  au 
lieu  de  conftruire  les  mots  félon  les  règles 
ordinaires  du  nombre ,  des  genres ,  des  cas,  on 
en  fait  la  conftruction  relativement  à  la  penfée 
que  l'on  a  dans  l'efprit  ;  en  un  mot ,  il  y  a 
{yllepfe,  lorlqu'on  fait  la  conftjuétion  félon 
le  fens ,  &  non  pas  félon  les  mots  :  c'eft  ainii 
qu'Horace,  /.  /,  o</.  2.,  a  dit  \  fatale monflrum 
^//^,  parce  que  ce  monftre  fatal  c'étoit  Cléo- 
parre  ;  ainfi  il  a  dit  qux  relativement  à  Cléo- 
patre  qu'il  avoir  dans  l'efprit,  &  non  pis 
relativement  à  monflrum.  C'eft  ainfi  que  nous 
dilons ,  la  plupart  des  hommes  s'imaginent , 
parce  que  nous  avons  dans  l'efprit  une  plura- 
lité, &  non  le  fingulier,  la  plupart.  C'eft  par 
la  même  figure  que  le  mot  du  perConne,  qui 
grammaticalement  eft  du  genre  féminin ,  Ce 
trouve  fouvent  fuivi  de  il  ou  de  ils  y  parce 
qu'on  a  dans  l'efprit  l'homme  ou  les  hommes 
dont  on  parle. 

IV.  La  quatrième  (brte  àe  figure  ,  c'eft 
Vhyperbate,  c'eft-à-dire,  confufion,  mélag-ge 
de  mots  ;  c'eft  lorfque  l'on  s'écarte  de  l'ordre 
fucceffif  des  rapports  des  mots,  félon  la 
conftrudrion  fimple  :  en  voici  un  exemple 
où  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foit  placé 
après  fon  corrélatif,  ôc  félon  la  conftruétiou 
fimple. 

,  Aret  ager;  vitio ,  moriens  y  fitit  y  aerts ,  herha, 
Virg.Ecl.  VII^v.^z, 

La  conftruélion  fimple  eft  ager  aret  ;  herba 
moriens  prae  vitio  aeris  fuit.  L'ellipfe  &  l'hy- 
perbate  font  fort  en  uifage  dans  Les  lang,ues 
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OÙ  les  mots  changent  de  terminaifons*,  parce 
que  ces  terminaifons  indiquent  les  rapports 
des  mots ,  &  par-là  font  appercevoir  Tordre  ; 
mais  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas , 
CCS  figures  ne  peuvent  être  admifes  que  lorf- 
que  les  mots  fous-entendus  peuvent  être  aifé- 
ment  fuppléés,  &  que  l'on  peut  facilement 
appercevoir  Tordre  des  mots  qui  font  tranf- 
pofés  :  alors  les  ellipfes  &  les  tranfpofitions 
donnent  à  Tefprit  une  occupation  qui  le 
flatte  :  il  eft  facile  d'en  trouver  des  exemples 
dans  les  dialogues ,  dans  le  ftyle  foutenu ,  & 
fur-tout  dans  les  poètes  :  par  exemple ,  la 
vérité  a  befoin  des  orne  mens  que  lui  prête 
l'imagination ,  difcours  fur  Télémaque  :  on 
voit  aifément  que  l'imagination  eft  le  fujet, 
&  que  lui  eft  pour  à  elle. 

Le  livre  iî  connu  de  Thiftoire  de  don 
Quichotte,  commence  par  une  tranfpofition  : 
dans  une  contrée  d'Efpagne ,  qu'on  appelle  la 
Manche  ,  vivoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  un 
gentilhomme ,  &:c.  la  conftrudlion  eft  :  un 
gentilhomme  vivoit  dans ,  Scc. 

V.  L'imitation  :  les  relations  que  les 
peuples  ont  les  uns  avec  les  autres  ,  foit 
par  le  commerce ,  foit  pour  d'autres  intérêts, 
introduifent  réciproquement  parmi  eux , 
non-feulement  des  mots  ,  mais  encore  des 
tours  &  des  façons  de  parler  qui  ne  font  pas 
analogues  à  la  langue  qui  les  adopte  :  c'eft 
ainfi  que  dans  les  auteurs  latins  on  obferve 
des  phrafes  grcques  qu'on  appelle  des  hellé- 
riifmes,q\i  on  doit  pourtant  toujours  réduire 
à  la  conftrudtion  pleine  de  toutes  les  langues. 
V.  Construction. 

VI.  L'attraclion  :  le  méchanifme  des  or- 
ganes de  la  parole  apporte  des  changemens 
dans  les  lettres  ou  dans  les  mots  qui  en  fui- 
vent  ou  qui  en  précèdent  d'autres  :  c'eft  ainfî 
qu'une  lettre  forte  que  Ton  a  à  prononcer , 
fait  changer  en  forte  la  douce  qui  la  précède  j 
il  y  a  en  grec  de  fréquens  exemples  de  ces 
changemens  qui  font  amenés  par  le  mécha- 
nifme des  organes  :  c'eft  ainft  qu'en  latin  on 
dit  alloqui  au  lieu  d'ad-loqui;  irruer e  pour 
inruere,  &c. 

De  même  la  vue  de  Tefprit  tourné  vers  un 
certain  mot ,  fait  fouvent  donner  une  termi- 
naifon  femblable  à  un  autre  mot  qui  a  rela- 
tion à  celui-là  :  c'eft  ainfi  qu'Horace,  dans 
l'art  poétique,  a  dit,  mediocribus  ejfepoetisy  où 
l'on  voit  que  mediocribus  eft  attiré  ]^zxpoetis. 
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On  peut  joindre  à  ces  figures  Varchaïfme* 
ctf-X^eLiviAi  y  façon  de  parler  à  l'imitation  des 
anciens  •■,  àpxttof ,  antiquus  :  c'eft  ainfî  que 
Virgile  a  dit,  olli  fubridens  pour  ////;  &  c'eft 
ainf  1  que  nos  poètes ,  pour  plus  de  naïveté  , 
imitent  quelquefois  Marot. 

Le  contraire  de  Tarchaïfme  c'eft  le  néolo- 
gifme ,  c'eft-à-dire ,  fa^on  déparier  nouvelle  : 
nous  avons  un  didionnaire  néologique,  com- 
pote par  un  critique  connu , -contre  certains 
auteurs  modernes  ,  qui  veulent  introduire 
des  mots  nouveaux  ôc  des  façons  de  parler 
nouvelles  ôc  affecStées ,  qui  ne  font  pas  con- 
(acrées  par  le  bon  ufage,  &  que  nos  bons 
écrivains  évitent.  Ce  mot  vient  de  deux 
mots  grecs ,  via  ,  novus ,  &  ^95,of  ,  ferma. 

Il  y  a  quelques  autres  figures  qu'il  n'eft 
utile  de  connoître,  que  parce  qu'on  en  trouve 
fouvent  les  noms  dans  les  commentateurs; 
mais  on  doit  les  réduire  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  En  voici  quelques-unes 
qu'on  doit  rapporter  à  Thypcrbate. 

h'anajlrophe y  ccvac^po^ôiv ,  convertere y'^oi^a ^ 
verto  ;  Tanaftrophe  eft  le  renverfement  Acs 
mots  ,  covamOM^cum ,  tecum ,  vobifcum  ;  au 
lieu  de  cum  më^cum  te^cum  vobis  quam  ob 
rem ,  au  lieu  de  ob  quam  rem  ;  his  accenfa 
fuper,  Virgile ,  Enéid.  liv.  J,  v.  z^  ,  pour 
accenfa  fuper  his.  Robertfon ,  dans  le  fup- 
plément  de  fon  dictionnaire ,  lettre  A ,  dit 
acveta-T^o^ii ,  inverfio  ,  prcepojlera  rerum  feu 
verborum  collocatio. 

%.  Tmefis  y  R.  rf^nra ,  futur  premier  da 
verbe  inufité  T/<âa>,  feco ,  je  coupe  f  il  y  a 
tméiis  lorfqu'un  mot  eft  coupé  en  deux  : 
c'eft  ainfi  que  Virgile,  au  lieu  de  diiey  fub- 
jeclafeptentrioni ,  a  dit  j  feptemfubjecla  trioni. 
Géorg.  liv.  III y  v.  ^8i ,  &  au  Uv.  VIII 
de  TEnéid,  v,  74,  il  a  dit ,  quo  te  cunquty 
pour  quocumque  te  ,  &c.  quando  confumet 
cunque  ,  pour  quandocunque  confumet.  Il 
y  a  plufieurs  exemples  pareils  dans  Horace 
&  ailleurs. 

3 .  Ld.  parenthefe  eft  auflî  confidérée  comme 
caufant  une  eipece  d'hyperbate ,  parce  que 
la  parenthefe  eft  un  fens  à  part ,  inféré  dans 
un  autre  dont  il  interrompt  la  fuite  ;  ce  mot 
vient  de  -raf  «  qui  entre  en  compoiition ,  de 
iv ,  in,  &  de  i/dn///,  pono.  Il  y  a  dans 
l'opéra  d'Armide  une  parenthefe  célèbre, 
en  ce  que  le  muficien  Ta  obfervéc  auflî  dans 
le  chant. 
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Ze  vainqueur  de  Renaud  {fi  quelqu'un  le 

peut  être^ 
Sera  digne  de  moi. 

On  doit  éviter  les  parenthefes  trop  lon- 
gues ,  &:  les  placer  de  façon  qu  elles  ne 
rendent  point  la  phrafe  louche ,  Se  qu'elles 
n'empêchent  pas  refprit  d'appercevoir  la 
fuite  des  corrélatifs. 

4.  Synchyfisy  c'eft  lorfque  tout  l'ordre  de 
la  conftru6kion  eft  confondu,  comme  dans 
ce  vers  de  Virgile ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Aret  ager;  vitioy  moriens,fitit,  aërisy  herba. 

Et- encore 

Saxa  vocant  Itali ,  mediis  quœ  in  fîuclibus , 
aras. 

c'eft-à-dire  ,  Itali  vocant  aras  illajaxa  quas 
funt  in  mediis  Jluclibus.  il  n*eft  que  trop  aifé  1 
de  trouver  des  exemples  de  cette  figure.  Au 
refte ,  fynchyfis  eft  purement  grec ,  <rvyX'^^'f  5 
de  fîgnifie  confufion ,  avyxjic» ,  confundo.  Faber 
dit  que  fynchyfis  efi  ordo  diBionum  confufior, 
ôc  que  Donat  l'appelle  hyperbate  :  en  voici 
encore  un  exemple  tiré  d'Horace,  liv.  I, 
fat.s,.v.4S. 

Namque  pila  lippis  inimicum  &  ludere  crudis. 

L'ordre  eft  ludere  pila  efi  inimicum  lippis  ù 
crudis ,  "  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux,  &  à  ceux  qui 
ont  mal  à  l'eftomac.  » 

Voici  une  cinquième  forte  d'byperbate , 
qu'on  appelle  anacholuthon  ,  ccvak'qmv^ov  , 
quand  ce  qui  fuit  n'eft  pas  Hé  avec  ce  qui 
précède  ;  c'eft  plutôt  un  vice ,  dit  Erafme , 
qu'une  figure  :  vitium  orationis  quando  non 
redditur  quod  fuperioribus  refpondeat.  Il  doit 
y  avoir  entre  les  parties  d'une  période ,  une 
certaine  fuite  &  un  certain  rapport  gramma- 
tical qui  eft  néceftàire  pour  la  netteté  du  ftyle, 
&  une  certaine  correfpondance  que  l'efprit 
du  ledeur  attend,  comme  entre  tôt  ôc  quot, 
tantum  ÔC  quantum,  tel  ÔC  quel  y  quoique  y 
cependant  ,  &c.  Quand  ce  rapport  ne  Ce 
trouve  point ,  c'eft  un  anacholuthon  >  en 
voici  deux  exemples  tirés  de  Virgile. 

Sed  tamen  idem  olim  curru  fiiccederejuetf. 
An.tib.III,v.î4î. 

Ceft  un  anacholuthon,  dit  Serviusj  car 


tamen  n  eft  pas  précédé  de  quamquam  :  ana- 
choluthon, nam  quamquam  non  prcemifit  ;  ÔC 
au  liv.  II,  V.  231 ,  on  trouve  quot  fans  tôt.  ) 

Millia  quot  magnis  nunquam  venere  Mycœnis. 

ce  qui  fait  dire  encore  à  Servius  que  c'eft  un 
anacholuthon ,  &c  qu'il  faut  fuppléer  tôt ,  tôt 
millia. 

Ce  mot  vient ,  i^.  à'ocuoKov^it ,  comes , 
xKoKDv^ov ,  confeclarium ,  qui  fuit ,  qui  accom- 
pagne ,  qui  eft  apparié ,  2°.  à  ccKohovSov ,  on 
ajoute  l'«  privatif,  fuivi  du  v  euphonique, 
qui  n'eft  que  pour  empêcher  le  bâillement 
entre  les  deux  â,  àc  à)6\cuQos ,  comme  nous 
ajoutons  le  t  entre  dira~on  ,  dira-t-on. 

Voici  deux  autres^^^re^  qui  n'en  méritenc 
pas  te  nom,  mais  que  nous  croyons  devoir 
expliquer ,  parce  que  les  commentateurySC 
les  grammairiens  en  font  fouvent  mention  : 
par  exemple ,  lorfque  Virgile  fait  dire  à  Di- 
^  don,  urbem  quamftatuo  vcjlra  efiyl,  j£n.  v. 
^j^ ,  les  commentateurs  difent  que  cela  eft 
un  exemple  inconteftable  de  h  figure  qu'ils 
appellent  antiptofe ,  du  grec  èevri,  pro,  qui 
entre  en  compofition ,  &  de  '7r%7n ,  cafus; 
en  forte  que  c'eft-là  un  cas  pour  uji  autre  : 
Virgile ,  difent-ils ,  a  dit  urbem  pour  urbs  par 
antiptofe;  c'eft  une  ancienne _^^:/re,  dit  Ser- 
vius ;  c'eft  ainli ,  ajoute-t-il ,  que  Caton  a  dit 
agrum  quem  virhabet  tollitur;  agrum  au  lieu' 
èi*ager  ;  &c  Térence ,  eunuchum  quem  dedifii 
nobisquas  turbas  dédit,  où  eunuchum  eft  vin-» 
blement  au  lieu  à'eunuchus.  Terent.  Eund^ 
acl.  IV y  fc.  a] y  V.  22. 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin,' 
ne  devroient  pas  ignorer  cette  belle  figure; 
elle  ieroit  pour  eux  d'une  grande  relTburce, 
Quand  onHies  blâmeroit  d'avoir  mis  un  cas 
pour  un  autre ,  l'autorité  de  Defpautere  qui 
dit  que  antiptofis  fit  per  omnes  cafus ,  ÔC  qui 
en  cite  des  exemples  dans  fa  Syntaxe ,  page 
zzt  ;  cette  autorité,  dis- je,  feroit  pour  eux 
une  excufe  fans  réplique. 

Mais  qui  ne  voit  que  fi  ces  changemens 
avoient  été  permis  arbitrairement  aux  an- 
ciens ,  toutes  les  règles  de  k  grammaire 
feroient  devenues  inutiles?  Voye-;^  la  méthode 
latine  de  P.  R.  page  5^. 

C'eft  pourquoi  les  grammairiens  analo- 

I  giftes ,  qui  font  ufage  de  leur  laifon  rejettent 

l'antiptofe ,  ôc  expliquent  plus  raifonnable- 

ment  les  exemples  qu'on  en  donne  ;  ainii  à 
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Pégard  de  evnuchum  gucm  dedifi,  &c.  Il  faut 
luppléer,  diu  Donat,  is  eunuckus;  Pythias  a 
dit  eunuchum  queruy  parce  qu'elle  avoir  da!;s 
refprit  dedijii  eunuchum  ;  enim  ad  dedifti 
rerbum  retulit  y  dit  Donat.  Il  y  a  deux  pro- 
pofîtions  dans  tous  ces  exemples  ;  il  doit 
donc  y  avoir  deux  nominarifs  :  ii  l'un  n'ell 
pas  exprimé,  il  faut  le  fuppléer,  parce  qu'il 
eft  réellement  dans  le  lens  ;  &c  puilqu'il 
n'efl:  pas  dans  la  phrafe ,  il  faut  le  tirer  du 
dehors,  dit  Donat,  ajfumenàum  extrcujccàs, 
pour  faire  la  conftrudlion  pleine  :  ainfi  dans 
les  exemples  ci-delïus,  l'ordre  eft  hœc  urbs , 
quam  urbem  jîatuo  ^  eji  vejira.  Il(e  ager,  quem 
agrum  vir  habet ,  toUitur.  Ille  eunuckus ,  quem 
eunuchum  dedijîi  nobis ,  quas  turbas  dédit,  il 
en  eft  de  même  de  l'exemple  tiré  du  pro- 
logue de  l'Andrienne  de  Térence ,-  populo 
ut  placèrent  quas  feajjet  fabulas ,  la  conftruc- 
tion  eft  utfabulœ ,  quas  fabulas  fecijfet,  pla- 
cèrent populo. 

Ce  qui  fait  bien  voir  "la  vérité  &;  la  fécon- 
dité du  principe  que  nous  avons  établi  au 
mot  CoNSTRUCTi^  ,  qu'il  faut  toujours 
réduire  à  la  forme  de  la  proportion  toutes 
les  plirafes  particulières  bC  tous  les  membres 
d'une  période. 

Vautre  figure  dont  les  grammairiens  font 
mention  avec  aulli  peu  de  railon ,  c^eft  l'é- 
nallage  ,  'iva.K\ccyi) ,  permutatio.  Le  iimple 
changement  des  cas  eft  une  antiptofe;  mais 
s'il  y  a  un  mode  pour  un  autre  mode  qui 
devoir  être  félon  l'analogie  de  la  langue ,  s'il 
y  a  un  temps  pour  un  autre ,  ou  un  genre 
pour  un  autre  genre ,  ou  enfin  s'il  arrive  à 
un  mot  quelque  changement  qui  paroiflè 
contraire  aux  règles  communes ,  c'eft  un 
énallage  :  par  exemple ,  dans  l'Eunuque  de 
Térence ,  Thralon ,  qui  venoit  de  faire  un 
préfent  à  Thaïs,  dit ,  magnas  vero  ageregra- 
tias  Thaïs  mihi ,  c'eft-là  un  énallage,  difent 
les  commentateurs ,  agere  eft  pour  agit;  mais 
en  ces  occafions  on  peut  aifément  faire  la 
conftrudion  félon  Panalogie  ordinaire,  en 
fuppléant  quelque  verbe  au  mot  fini,  comme 
Thaïs  tibi  vifa  ejî  agere ,  &c.  ou  cœpit ,  ou 
non  cejfat.  Cenc  façon  de  parler  par  l'infinitif, 
met  l'adtion  devant  les  yeux  dans  toute  fon^ 
étendue  ,  &  en  marque  la  continuité  ;  le 
mode  fini  eft  plus  momentané  :  c'eft  aufïi 


rats,  dit  : 
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Je  bruit  cejfe  ,  onfe  retire , 
Mats  en  campag-  e  aujfi-ioî  , 
Et  le  citadin  de  dire  , 
Achevons  tout  noire  rot. 

c'eft  comme  s'il  y'avoit  ,  &  le  citadin  ne 
<:effoit  de  dire ,  fe  mit  à  dire  ,  &c.  ou  pour 
parler  grammaticalement ,  le  citadin  fu  Vac^ 
lion  de  dire.  Et  d^is  la  première  fiible  du 
liv.  VUJ ,  il  dit  : 

Ainfi  dit  le  renard ,  ù  flatteurs  d'applaudir. 

la  conftruâiion  eft  l.s  flatteurs  ne  cejferent 
d'applaudir  ,  les  flatteurs  firent  Vaclion  d'ap- 
plaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme 
autant  d'ïdiocrrmes  confacrés  par  Pufage  ;  ce 
(ont  des  façons  de  parler  de  la  conftrudion 
u:ruelle  &  élégante  ,  mais  que  l'on  peut  ré- 
duire par  imitation  &  par  anr.logie  à  la  forme 
de  la  conftrudion  commune  ,  au  lieu  de 
recourir  à  de  prétendues _/i^rej  contraires  à 
tous  les  principes. 

Au  refte  ,  Pinattention  d^j  copiftes  ,  & 
fouvent  la  négligence  des  auteurs  mêmes , 
qui  s'endorment  quelquefois  ,  comme  on  le 
dit  d'Homère  ,  apportent  des  difficultés  que 
l'on  feroit  mieux  de  reconno  tre  comme 
autant  de  fautes  ,  plutôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n'y 'eft  pas.  La 
prévention  voit  les  chofes  comiTie  elle  vou- 
droit  qu'elles  fu  fient  ;  mais  la  railon  ne  les 
voit  que  telles  qu'elles  font. 
'  Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  appelle 
tropes  ,  à  caufe  du  changement  qui  arrive 
alors  à  la  fignification  propre  du  mot  ;  car 
trope  vient  du  grec  ,  -rpo^ni ,  converfio  ,  chan- 
gement, transformation;  TfêTw,  verto.  In  tropo 
eJl  nativœ fignificationis  ccmmutatio ,  dit  Mar- 
tinius  :  ainli  toute^es  fois  qu'on  donne  à  un 
mot  un  fens  différent  de  celui  pour  lequel  il 
a  été  premièrement  établi ,  c'eft  un  trope. 
Ces  écarts  de  la  première  fignification  du 
mot  fe  font  en  bien  des  manières  différen- 
tes ,  auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des 
noms  particuliers.  Il  y  a  un  grand  nombre 
«de  ces  noms  dont  il  eft  inutile  de  charger  la 
mémoire  •,  c'eft  ici  une  des  occaiions  où  l'on 
peiiC  qn-e  que  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofq  : 
mais  il  faut  du  moins  connoître  que  l'expref- 


ce  que  la  Fontaine,  dans  la  fable  des  deux    fion  eft  figurée  ,  &  en  quoi  elle  eft  figurée  : 


par  exemple  j  quand  le  duc  d'Anjou ,  petit- 
fils 
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fils  de  LouîsXIV ,  fut  appelle  à  la  couronne 
d'Efpagne  ,  le  roi  dit,  //  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées ;  perfbnne  ue  prit  ce  mot  à  la  lettre  & 
dans  le  fens  propre  :  on  ne  crut  point  que 
le  roi  eût  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoient 
été  abymés  ou  anéantis  ;  tout  le  monde  en- 
tendit le  fens  figuré  ,  il  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées 3  c'eft-à-dire  ,  plus  de  féparation ,  plus 
de  divi fions  y  plus  de  guerre  entre  la  France  & 
VEfpagne  ;  on  fe  contenta  de  faiiir  le  (èns 
de  ces  paroles  >  mais  les  perfonnes  inftruitcs 
y  reconnurent  une  métaphore. 

Les  principaux  tropes  dont  on  entend  fou- 
vent  parler,  font  la  métaphore ,  l'allégorie  , 
lallufion  ,  l'ironie  ,  le  farcafme  ,  qui  eft  une 
raillerie  piquante  &  amere ,  irrifio  amaru- 
lenta ,  dit  Robertfon  ;  la  catachrefè  ,  abus  , 
extenfion  ou  imitation  ,  comme  quand  on 
âdt  ferré  d* argent  j  aller  a  cheval  fur  un  bâ- 
ton ;  Phyperbole  ,  la  fynecdoque  ,  la  méto- 
nymie ,  l'euphémifme  qui  eft  fort  en  ufage 
parmi  les  honnêtes  gens  ,  &  qui  conlifte  à 
déguifer  des  idées  délagréables  ,  odieufes, 
triftes  ou  peu  honnêtes  ,  fous  des  termes 
plus  convenables  &  plus  décens.  L'ironie  eft 
un  trope  ;  car  puifque  Pironie  fait  entendre 
le  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  évident 
que  les  mots  dont  on  fe  fert  dans  Pironie ,  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  &  primitif. 
Ainfi  quand  Boileau  jfatire  IX ,  dit  : 

Je  le  déclare  donc ,  Quinault  ejl  un  Virgile , 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  con- 
traire. On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  le  nom  de  chaque  trope  particu- 
lier ,  avec  une  explication  Tuffifante.  Nous 
renvoyons  auffi  au  mot  Trope  ,  pour  parler 
de  l'origine  ,  de  l'ufage  ôc  de  l'abus  des 
tropes. 

Il  y  a  une  dernière  forte  de  figures  de 
mots ,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  figures 
dont  il  s'agit  ne  font  point  des  tropes ,  puif- 
que les  mots  y  confervent  leur  fîgnification 
propre.  Ce  ne  font  point  des  figures  de  pen- 
fées ,  puifque  ce  n'eft  que  des  mots  qu'elles 
tirent  ce  qu'elles  font  ;  par  exemple ,  dans  la 
répétition  ,  le  mot  fe  prend  dans  fa  lignifi- 
cation ordinaire  ;  mais  fi  vous  ne  répétez 
pas  le  mot  ,  il  n'y  a  plus  de  figure  qu'on 
puifte  appeller  répétition. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  répétitions  auîi- 
Tom<  XIV, 
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quelles  les  rhéteurs  ont  pris  la  peînc  de  don- 
ner allez  inutilement  des  noms  particuliers. 
Ils  appellent  climax  ,  lorfque  le  mot  eft  ré- 
pété ,  pour  paflèr  comme  par  degrés  d^unc 
idée  à  une  autre  :  cette  figure  eft  regardée 
comme  une  figure  de  mots ,  à  caufe  de  la 
répétition  des  mots ,  &  on  la  regarde  comme 
une  figure  de  penfée ,  lorfqu'on  s'élève  d'une 
penfée  à  une  autre  :  par  exemple  ,  aux  dif- 
cours  il  ajoutait  les  prières  ,  aux  prières  les 
foumijfions ,  aux  foujnijfions  les  promejfes ,  &CC, 

La  fynonimie  eft  un  aftèmblage  de  mots 
qui  ont  une  fignification  à  peu  près  fembla- 
ble ,  comme  ces  quatre  mots  de  la  féconde 
Catilinaire  de  Ciceron  :  abiit ,  excejfit ,  eva- 
fit ,  erupit  ;  "  il  s'eft  en  allé  ,  il  s'eft  retiré  , 
il  s'eft  évadé ,  il  a  difparu  >».  Voici  quelques 
autres  figures  de  mots. 

L'onomatopée ,  ovof/.txr9ToiA ,  c'eft  la  tranf^ 
formation  d'un  mot  qui  exprime  le  fon  de 
la  chofe  ;  ovoy.a,  ,  nomen  ,  &  rroiia  ,  facio  ; 
c'eft  une  imitation  du  fon  naturel  de  ce  que 
le  mot  lignifie  ,  comme  le  glouglou  de  la 
bouteille ,  &  en  latin  ,  bilbire ,  bilbit  amphora, 
la  bouteille  fait  glouglou  ;  tinnitus  ceris  y  le 
tintement  des  métaux,  le  cliquetis  des  armes, 
des  épécs  ;  le  triâ:rac ,  qu'on  appelloit  autre- 
fois ticlac  ,  forte  de  jeu  ainfi  nommé  ,  du 
bruit  que  font  les  dames ,  &  les  dés  dont  ou 
fe  fert.  Taratantara ,  le  bruit  de  la  trompette  , 
ce  mot  fe  trouve  dans  un  ancien  vers  d'En- 
nius ,  que  Servius  a  rapporté  : 

At  tuba  terribili  fonitu  taratantara  dixit. 

Voyez  Servius  yj/r  k  ^o^vers  du  IX  liv, 
de  /'Enéide.  Boubari ,  aboyer ,  fe  dit  des 
gros  chiens  ;  mutire  ,  fe  dit  des  chiens  qui 
grondent  :  mu  canum  ejt  undè  mutire  ,  dit 
Chorifius. 

Les  noms  de  plufieurs  animaux  font  tirés 
de  leur  cri  :  upupa ,  une  hupe  ;  cuculus ,  qu'oH 
prononçoit  coucoulous ,  un  coucou  ,  oi(eau  ; 
hirundoy  une  hirondelle  ;  ulula  y  une  chouet- 
te j  bubo  ,  un  -hibou  ;  graculus  ,  une  efpece 
particulière  de  corneille. 

Paranomafie ,  rell'emblance  que  les  mots 
ont  entr'eux  ;  c'eft  une  efpece  de  jeux  de 
mots  :  amantes  funt  amentcs ,  les  amans  font 
infenfés.  La  figure  n'eft  que  dans  le  latin , 
comme  dans  cet  autre  exemple  ,  cum  leclum 
petis  de  letho  cogita ,  "  penfez  à  la  mort  quand 
vous  entrez  dans  votre  lit,  » 

Nnn 
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Les  jeunes  gens  aiment  cqs  fortes  de  figu- 
.  tes  i  mais  il  faut  fe  reflouvenir  de  ce  que 
Molière  en  dit  dans  le  Milan  crope. 

Ce Jîyle  figuré  dont  on  fait  vanité  , 

Sort  du  bon  caraâcre  &  de  la  vérité. 

Ce  nejî  que  jeux  de  mots ,  qu'affsciaîionpurey 

Et  ce  n*ej}  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

Voici  deux  autres  figures  qui  ont  du  rap- 
•port  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  : 
Tune  s'appelle  fimiliter  cadens  ,  c'eft;  quand 
les  différens  membres  ou  incifes  d'une  pé- 
riode finirent  par  des  cas  ou  par  des  temps 
dont  k  terminaifon  eft  femblable.     ♦ 

L''autre  figure  qu'on  ap^pelic  fimiliter  defi- 
nens  ,  n'eft  diflérence  de  la  précédente ,  que 
parce  qu'il  ne  s'y  agit  ni  d'une  reflemblance 
de  cas  ou  de  temps  :  mais  il  futîît  que  les 
membres  ou  incites  aient  une  déunence 
femblable  ,  comme  facere  fortiter  ,  &  vi- 
vere  turpitr.  On  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  deux  figures  ;  ubi  amatur , 
non  laboratur  ,.dit  S.  Auguftin^  "  quand  le 
=goût  y  eft  ,  il  n'y  a  plus  de  peine,  " 

Il  y  a  eiicore  Pifocoion  ,  c'eft-à-dire  l'é- 
galité dans  les  membres  ou  dans  les  incifes 
d'une  période  :  ce  mot  vient  de  iVo?  ,  égal, 
5c  KlùKdv  y  mç/n^re;  iorfque  les  difFérens  mem- 
bres d'une  période  ont  un  nombre  de  fylla- 
bes  à  peu  près  égal. 

Enfin  obfervons  ee  qu'on  appelle  poly- 
fyndeton  ,  ■vok\j7vvS'i7ov  ,  de  'TroKvi  ,  multus , 
avv ,  cum ,  &:  j»« ,  tigo ,  lorfque  les  membres 
•ou  incites  d'une  période  (ont  joints  enfèm- 
ble  par  la  msme  conjonâ:ion  répétée  :  ni  les 
carejfes  ,  ni  les  menaces  ,  ni  les  fupplices  ,  ni 
les  récomp  nfes  ,  rien  ne  le  fera  changer  de 
fentiment.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  en  ces 
figures  ,  ni  tropes  ni  figures  de  penfées. 

Il  nous  refte  à  parler  des  figures  de  pen- 
fées ou  de  difcours  que  les  maîtres  de  l'art 
appellent^||ï/rej  defentences  yfigurce  fent:n- 
tiarum  ,  fckemata  ;  X"/**  >  forme  ,  habit , 
habitude  ,  attitude  ;  yi^  ,  habeo  ,  &  Ix^  > 
plus  ufité.^ 

Elles  confiftent  dans  la  penfée  ,  dans  le 
Sentiment ,  dans  le  tour  d'efprit  ;  en  forte 
que  l'on  conl^rve  la  figure ,  quelles  que  foient 
les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  l'exprimer. 
>  Les  figures  ou  exprelîions  figurées  ont 
chacune  uiie  fprme  particulière  c^i  leur  eft 
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propre ,  &  qui  les  diftingue  les  unes  des  au- 
tres ;  par  exemple  l'antithefc  eft  diftinguée 
des  autres  manières  de  parler  ,  en  ce  que  les 
mots  qui  forment  l'antithefe  ont  une  figni- 
fication  oppofée  l'une  à  l'autre  ,  comme 
quand  S.  Paul  dit  :  "  on  nous  maudit ,  & 
nous  béniflons  ;  on  nous  perfccute  ,&  nous 
fouîfrons  la  perfécution  ;  on  prononce  des 
blafphîmes  contre  nous ,  &  nous  répondons 
par  des  prières.  »  Icor.  c.  /V,  v.  ix. 

"  Jefus-Chrift  s'eft  fait  fils  de  l'homme  , 
dit  S.  Cyprien ,  pour  nous  faire  enfims  de 
Dieu  ;  il  a  été  bleffé  pour  guérir  nos  plaies  ; 
il  s'eft  fait  efclave  pour  nous  rendre  libres  ; 
il  eft  mort  pour  nous  faire  vivre.  »>  Ainii 
quand  on  trouve  des  exemples  de  ces  fortes 
d'oppoficions  ,  on  les  rapporte  à  l'antithefe. 

L'apoftrophe  eft  différente  des  autres  figu- 
res ;  parce  que  ce  n'eft  que  dans  l'apoftro- 
phe qu'on  aarede  tout  d'un  coup  la  parole 
à  quelque  perfonne  préfente  ou  absente  :  ce 
n'eft  que  dans  la  profopopée  que  l'on  fait 
parlqr  les  morts ,  les  abfens,  ou  les  êtres  ina- 
nimés. Il  en  eft  de  même  des  autres  figures; 
elles  ont  chacune  leur  caractère  particulier, 
qui  les  diftingue  des  autres  aflembLigcs  de- 
mots. 

Les  grammairiens  &  les  rhéteurs  ont  fait 
des  cla'iîès  particulières  de  ces  différentes, 
manières ,  &  ont  donné  le  nom  de  figures 
de  penfées  à  celles  qui  énoncent  les  penlces 
fous  une  forme  particulière  qui  les  diftingue 
les  unes  des  autres ,  &  de  tout  ce  qui  n'eft 
que  phrafe  ou  expreilion. 

Nous  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les 
noms  des  principales  de  ces  figures ,  nous 
réfervant  de  parler  en  fon  lieu  de  chacune 
en  particulier  :  nous  avons  déjà  fait  mention. 
•  de  l'antithefe ,  de  l'apoftrophe  ,  &  de  Ui 
profopopée. 

L'exclamation  ;  c'eft  ainfi  que  S.  Paul,. 
après  avoir  parlé  de  fes  foibleftès ,  s'écrie:-. 
malheureux  que  je  fuis  !  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel  ?  Ad  Rom.  cap.  vi/» 

L'épiphoneme  ou  fèntence  courte ,  parr 
laquelle  on  conclut  un  raifonnement. 

La  defcription  des  perfonncs ,  du  lieu  ,, 
du  temps. 

L'interrogation  ,  qui  confiftc  à  s'interro- 
ger foi-même  &  à  fe  répondre. 

La  communication  ,  quand  l'orateur  ex- 
gofe  amicalemeni  ks  raifons  à  fes  propres 
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adverfaires j  il  en  délibère  avec  eux,  il  les 
prend  pour  juges ,  pour  leur  faire  mieux 
lenrir  qu'ils  ont  tort. 

L'énumération  ou  diflribution ,  qui  con- 
(îftc  à  parcourir  en  dérail  divers  états ,  di- 
verfcs  circonftances  &  diverfes  parties.  On 
doit  éviter  les  minuties  dans  l'énumération, 

La  concefTîon ,  par  laquelle  on  accorde 
quelque  chofe  pour  en  tirer  avantage  :  vous 
êtes  riche ,  ferve:^-vous  de  vos  richejfes  ;  mais 
faites-en  de  bonnes  œuvres, 

La  gradation,  lorfqu'on  s'élève  comme 
par  degrés ,  de  penfëes  en  penfées ,  qui  vont 
toujours  en  augmentant  :  nous  en  avons  fait 
mention  en  parlant  du  climax,  KKiy-A^y  échelle ^ 
degré. 

La  fufpenfion ,  qui  confifte  à  faire  at- 
tendre une  penfée  qui  furprcnd. 

Il  y  a  une  figure  qu'on  appelle  congeries , 
aircmblagcielle  coniîfte  àraflemblerplufieurs 
penfées  &  plufieurs  raifonnemens  ferrés. 

La  réticence  confifte  à  pafler  fous  filence 
des  penfées  qiie  l'on  fait  mieux  connoître  par 
ce  filence ,  que  fi  on  en  parloir  ouvertement. 

L'interrogation  ,  qui  confifte  à  faire  quel- 
ques demandes  ,  qui  donnent  enfuite  lieu 
d'y  répondre  avec  plus  de  force. 

L'interruption ,  par  laquelle  Porateur  in- 
terrompt tout-à-coup  fon  difcours ,  pour 
entrer  dans  quelque  mouvement  pathétique 
placé  à  propos. 

Il  y  a  une  figure  qu'on  appelle  optatio^ 
fouhait  :  on  s'y  exprime  ordinairement  par 
cçs  paroles  :  ha,  plût  à  Dieu  que,  ôcc.fqffe 
le  ciel!  pûîjfîè'i^voûs  ! 

L'obfécration ,  par  laquelle  on  conjure 
ïes  auditeurs  au  nom  de  leurs  plus  chers 
intérêts. 

La  périphrafe,  qui  confifte  à  donner  à 
une  penfée ,  en  l'exprimant  par  plufieurs 
mots ,  plus  de  grâce  &  plus  de  force  qu'elle 
n'en  auroit  fi  on  l'énonçoit  fimplement  en 
un  feul  mot.  Les  idées  acccftbires  que  l'on 
fubfticue  au  mot  propre ,  font  moins  feches 
&  occupent  l'imagination.  C*eft  le  goût, 
ce  font  les  circonftances  qui  doivent  décider 
«ntre  le  mot  propre  &  la  périphrafe. 

L'hyperbole  eft  une  exagération,  foit  en 
augmentant  ou  en  diminuant. 

On  met  auflî  au  nombre  des  figures  l'ad- 
miration &  les  lentences ,  &  quelquçs  autres 
faciles  à  remarquer. 
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Les  figures  rendent  le  dilcours  plus  infi- 
nuant ,  plus  agréable ,  plus  vif,  plus  éner- 
gique ,  plus  pathétique  j  mais  elles  doivent 
être  rares  &  bien  amenées.  Il  faut  laifier  aux 
écoliers  à  faire  des  figures  de  commande. 
Les  figures  ne  doivent  être  que  lefFet  du 
fentiment  5c  des  mouvemens  naturels ,  Se 
l'art  n'y  doit  point  paroître.  V.  Elocution. 

Quand  o#a  cultivé  un  heureux  naturel, 
&  qu'on  s'eft  rempli  de  bons  modèles ,  on' 
fent  ce  qui  eft  décent ,  ce  qui  eft  à  propos , 
&  ce  que  le  bon  fens  adopte  ou  rejette. 
C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace ,  que  confifte 
l'art  d'écrire;  c'eft  du  bon  fens  que  les  ou- 
vrages d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix. 
En  efFet,  pour  bien  écrire  ,  il  faut  d'abord 
un  fèns  droit  : 

Scribendi  reâ^ ,  fapere  ejî  principium  ù  fons. 
Hor.  de  arte  puet.  v.  ^o^. 

Laijfons  a  l'Italie 

De  tous  ces  traits  brillans  Véclatame  folie  : 
Tout  doit  tendre  au  bon  fens. . .   dit  Boileau. 

Les  honnêtes  gens  font  blefies  des  figures 
affedées. 

Offenduntur  enim  quibus  ejî  equus  Ù  pater  ù 

res  , 
Nec  fi  quid  fricli  ciceris  probat ,  aut  nucîs 

emtory  ^ 

JEquis  accipiunt  animis ,   donantve  corona.  ' 
Hor.  de  artepoet.  v.  %.^8. 

Aime^donc  la  raifon,  ajoute  Boiï^u,  que 

toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  feule  &  leur  lujîre  &  leur 

prix. 

Figure  eft  aulïî  un  terme  de  logique.  Pour 
bien  entendre  ce  mot ,  il  faut  fe  rappeller  que 
tout  fyllogifme  régulier  eft  compofc  de  trois 
termes.  Faifons  connoître  par  un  exemple  ce 
qu'on  entend  ici  par  terme.  Suppofons  qu'il 
s'agille  de  prouver  cette  propofition  ,  un 
atome  ejî  divijible  :  voilà  déjà  deux  termes 
qui  font  la  matière  du  jugement,  l'un  eft 
fil  jet,  l'autre  eft  attribut  :  atome  eft  appelle  le 
petit  terme,  parce  qu'il  eft  le  moins  étendu, 
il  ne  fe  dit  que  de  VatSme  ;  au  lieu  que  divi- 
(îble  eft  le  grand  terme ,  parce  qu'il  fe  dit 
d'un  grand  nombre  d  objets,  il  a  une  plus 
grande  étendue.  , 

Si  la  perfonne  à  qui  je  veux  prouver  que 
N  nn  z 
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îcui  atome eft  dhifible  n'apperçoit  pas  la  con- 
rexion  ou  identité  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
termes ,  &  que  divifible  eft  un  attribue  infé- 
parable  de  tout  atome,  j'ai  recours  à  une 
troifieme  idée  qui  me  paroît  propre  à  faire 
appercevoir  cette  connexion  ou  identité ,  & 
je  dis  à  mon  antagonifte  :  vous  convenez 
que  tout  ce  qui  eft  étendu  eft  divifible;  vous 
convenez  aufTi  que  tout  atome  eft  étendu; 
vous  devez  donc  convenir  que  tout  atome 
ejî  divifible ,  parce  qu'une  chofe  ne  peut  pas 
être  &:  n'ctre  pas  ce  qu'elle  eft.  Aind  l'idée 
éi  étendu  vous  doit  faire  appercevoir  la  con- 
nexion ou  rapport  d'identiré  qu'il  y  a  entre 
atome  8c  divifible;  étendu  eft  donc  un  troi- 
lieme  terme  qu'on  appelle  le  médium  ou 
moyen ,  par  lequel  on  apperçoit  la  connexion 
des  deux  termes  de  la  conclufion,  c'eft-à- 
dire ,  que  le  moyen  eft  le  terme  qui  donne 
lieu  à  l'efprit  d'appercevoir  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  Pun  &  l'autre  des  termes  de  la 
conclu fion  :  alnfi  petit  terme,  grand  terme, 
moyen  terme  ,  voilà  les  trois  termes  eflenciels 
à  tout  ryllogifme  régulier. 

Or,  la  difpofition  du  moyen  terme  avec 
les  deux  autres  termes  de  la  conclufton, 
eft  ce  que  les  logiciens  appellent  figure. 

1°.  Quand  le  moyen  eft  fujet  en  la  ma- 
jeure &  attribut  en  la  mineure ,  c'eft  la 
première  figure. 

Tout  ce  qui  efi  étendu  efi  divifible  , 
Tout  atome  efi  étendu  ; 
]J%nc  tout  atome  efi  divifible. 

Voilà  un  ryllogifme  de  la  première  figure; 
étendu  eft  le  fujet  de  la  majeure  &  l'attri- 
but de  la  mineure. 

1°.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure 
&  en  la  mineure ,  c'eft  la  féconde  figure. 

3°.  Si  le  moyen  eft  fujet  en  l'une  &  en 
.l'autre,  cela  fiit  la  troilieme  figure. 

4°.  Enfin,  fi  le  moyen  eft  attribut  dans  la 
majeure  &  fujet  en  la  mineure,  c'eft  la  qua- 
trième figure. 

Il  n'y  a  point  d'autre  difpofition  du  moyen 
terme  avec  les  deux  autres  termes  de  la 
conclu  fion  :  ainii  il  n'y  a  que  quatre  figures 
en  logique. 

Outre  les  figures  il  y  a  encore  les  modes , 
qui  font  les  différcns  arrangemens  des  pro- 
pofitions  ou  prémifles  par  rapport  à  leur 
çteudue  &  à  leur  qualité.  L'étendue  d'uiie 
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propofirion  confifte  à  être  ou  univerfelle ,' 
ou  particulière  ou  finguliere ,  &  la  qualité , 
c'eft  d'être  affirmative  ou  négative. 

Au  refte,  ces  obfervations  méchaniques 
fur  les  figures  &  fur  les  modes  des  fyllo- 
gifmes ,  peuvent  avoir  leur  utilité  ;  mais  ce 
n'eft  pas  là  le  droit  chemin  qui  mené  à  la 
connoiilànce  de  la  vérité.  Il  eft  bien  plus 
utile  de  s'appliquer  à  appercevoir ,  i°.  la 
connexion  ou  identité  de  l'attribut  avec  le 
fujet  :  1°.  de  voir  fî  le  fujet  de  la  pro- 
pofirion qui  eft  en  queftion,  eft  compris 
dans  l'étendue  de  la  propofition  générale; 
car  alors  l'attribut  de  cette  propofition  gé-- 
nérale  conviendra  au  fujet  de  la  propofition 
en  queftion,  puifque  ce  fujet  particulier  eft 
compris  dans  l'étendue  de  la  propofition  gé- 
nérale :  par  exemple,  ce  que  je  dis  de  tout 
homme ,  je  le  dis  de  Pierre  &  de  tous  les 
individus  de  l'efpece  humaine.  Ainfî  quand 
je  dis  que  tout  homme  eft  fujet  à  l'erreur,, 
je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre,  de  Paul,  fi'c. 
c'eft  en  cela  que  confifte  toute  la  valeur  du 
fyllogifme.  On  ne  fauroit  refufer  en  détail 
ce  qu'on  a  accordé  expreflement ,  quoique 
en  termes  généraux. 

Figure  qCz  encore  un  terme  particulier  de 
grammaire  fort  ufité  par  les  grammairiens 
qui  ont  écrit  en  latin  :  c'eft  un  accident 
qui  arrive  aux  mots ,  &  qui  confifte  à  être 
fimple  ou  à  être  compofé  :  res  eft  de  la 
figure  fimple ,  publica  eft  auflî  de  la  figure 
fimple  ,  mais  refpublica  eft  un  mot  de  la 
figure  compofée.  C'eft  ain fi  que  Defpautere 
dit  que  la  figure  eft  la  différence  qu'il  y  a 
dans  les  mots  entre  être  fimple  ou  être  com- 
pofé '.figura  efifimplicis  à  compofito  difcretio. 
Mais  aujourd'hui  nous  nous  contentons  de 
dire  qu'il  y  a  des  mots  fimples ,  qu'il  y  en 
a  de  compofés,  &  nous  laifîbns  au  mot 
figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  {F) 

Figure,  {Mufiq.)  Les  muficiens  appel- 
loient,  &  appellent  encore  fou  vent  ^^^ï/re, 
un  afïemblagc  de  notes  qui  réfulte  de  la 
décompofition  d'une  note  longue  en  plufieurs 
de  moindre  valeur,  dont  les  unes  entrent 
dans  l'harmonie  de  la  note  longue ,  les  autres 
non.  Dans  les  XV,  XVI  &  XVIF.  fiecles, 
&  même  au  commencement  de  celui-ci, 
que  la  mufique  n'étoit  pas  encore  aufîi  variéie 
k  qu'elle  l'eft  aduellement ,  on  avoit  doniié 
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un  nom  à  chaque  forte  de  figure ,  ôC  on  les 
avoit  divifées  en  général  : 

1°.  En  figures  réfonnantes. 

z°.  En  figures  filencieules. 

La  figure  réfonnante  fe  fubdivilbit  encore , 

1°.  En  figure  fimple. 

z°.  En  figure  compcféc. 

La  figure  lîmple  éroit  une  figure  ifolée  qui 
n*étoit  ni  fuivie  ,  ni  précédée  d'aucune  autre 
forte  de  figure. 

La  figure  compofée  étoit ,  ou  précédée  , 
ou  fuivie  ,  ou  précédée  ôc  fuivie  d'autres 
figures. 

La  figure  fimple  étoit  de  pluficurs  fortes  : 

1°.  Les  figures  fimples  diatoniques. 

i°.  La  figure  fimple  monotone ,  ou  qui 
refi:oit  fur  le  même  ton. 

3°.  La  figure  fimple  allant  par  fauts. 

4°.  Les  'figures  fimples  mêlées  des  trois 
précédentes. 

5°.  Les  figures  fimples  furnommées  flot- 
tantes ou  ondoyantes ,  ou  même  tremblantes  ; 
car  comme  j'ai  tiré  cet  article  d'un  ouvrage 
allemand,  intitulé  Mufica  modulatoria  vocalis, 
compofé  en  1678  ,  par  un  habile  muficien 
nommé  Priuts,  j 'ai  traduit  les  mots  allemands 
comme  j'ai  pu  ;  quant  aux  mots  latins  & 
italiens  je  les  ai  prefque  tous  confervés. 

Les  figures  fimples  diatoniques  étoient  : 

1°.  L'accent. 

2°.  Le  trémolo. 

3°.  Le  grouppe. 

4°.  Le  circolo  mezzo. 

5**.  La  tirade  de  la  première  forte  ,  ou 
tirata  me^a.  Voye-;^  ces  mots. 

Il  n'y  avoit  qu'une  figure  monotone  ,  on 
l'appelloit  bombo.  Qiiant  à  la  mufique  vocale, 
on  ne  fe  fervoit  point  du  bombo  ,  du  moins 
l'efpece  de  bombo  qui  étoit  en  ufage ,  n'étoit 
que  le  irillo ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  figures  fimples  qui  alloient  par  fauts 
croient  : 

1°.  Le  faut  fimple  ^  faite  fimpli ce. 

1°.  Les  fauts  compofés ,  falti  compofîi. 

Les  figures  fimples  mêlées  des  trois  précé- 
dentes fe  réduifoient  à  trois. 

1°.  \^  figura  corta^ 

0.°.  La  meffan-;^. 

3°.  hz figura  fufpirans.  Voyez  Figura 

CORTA  ,  MeSSANZA  &  FiGURA  SUS- 
riRANS ,  (  Mufique.) 

Il  n'y  ayoic  que  deux  figures  flottantes , 
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i**.  Le  trillo. 

2°.  Le  trillerto.  Vo^e-^^  ces  mots  {mufîq.) 

Les  figures  compoiécs  étoient  encore  fub- 
divifées , 

1°.  En  figures  parcourant  plufieurs  notes. 

2°.  En  figures  flottantes. 

3°.  Enfin  en  figures  mêlées. 

Les  figures  parcourant  plufieurs  notes 
étoient  : 

1°.  Le  circolo. 

2°.  Toute  forte  de  tirades,  hors  h.  tirata 
mei^. 

5*^.  hz  figura  bombillans. 

4°.  Le  palfage. 

Il  n'y  avoit  qu'une  figure  compofée  flot- 
tante ;  le  tremamento  longo. 

La  figure  compofée  mêlée  feréduifoitaufifî 
à  une  feule ,  la  mijîichan^^a  compofîa. 

Quant  aux  figures  filencieufes  il  ii*y  en 
avoit  qu'une  qu'on  appelloit  paufe. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  figure  en 
mufique  un  certain  nombre  de  notes  qur 
forment ,  pour  ainfi  dire  ,  un  fens  mufical  j 
mais  moins  marqué  que  celui  de  la  phrafe  , 
qui  eft  elle  -  même  compofée  de  figures 
comme  celle-ci  l'eft  de  notes.  Il  eft  clair 
que  pour  bien  lire  la  mufique ,  il  faut  favoir 
précilement  où  commence  &  finit  chaque 
figure  ,  afin  de  marquer  par  fbn  jeu  ce  com- 
mencement &  cette  fin  ;  fans  cela  l'exécu- 
tion devient  froide  &;  tramante.  (  F.  D.  C.  ) 

Figure  ,  dans  la  fortification ,  c'eft  le  plan 
d'une  place  fortifiée ,  ou  le  polygone  inté- 
rieur. Voye[  Polygone. 

Quand  les  côtés  &  les  angles  font  égaux  , 
on  l'appelle  figure  régulière  ;  quand  ils  font 
inégaux  ,  la  figure  eft  irréguliere.  Voyei^ 
RÉGULIER  ,  Ùc.  Chambers.  (Q) 

Figure  ,  en  architeâure  &c  en  fculpture , 
fignifie  des  repréfenrations  de  quelque  chofe, 
faites  fur  des  matières  folides  ,  comme  des 
ftatues ,  &c.  Par  exemple  on  dit  des  figures, 
d'airain ,  de  marbre ,  de  ftuc  ,  de  plâtre  > 
&c.  mais  dans  ce  fens  ce  terme  s'applique 
plus  ordinairement  aux  reprcfentations  hu- 
maines, qu'aux  autres  chofes ,  fur-tout  lorf- 
qu'elles  font  rcpréfentées  afÏÏles  ,  comme 
les  PP.  de  l'églife  ,  les  évangéliftes  ,  &c.  ou. 
à  genoux  ,  comme  fur  les  tombeaux  ;  on 
couchées,  comme  les  fleuves  :  car  lorfqu'elles; 
font  debout  ,  on  les  appelle  flatues.  Foye^ 
l  Figure,  { Feint.} 
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Figure  fè  dit  aurti  du  trait  qu'on  fait  de 
la  forme  d'un  bâtiment  pour  en  lever  les 
mefures  :  ainiî  faire  la  figure  d'un  plan  ,  ou 
d'une  élévation  &  d'un  profil ,  c'eft  les  dcf- 
finer  à  vue  ,  pour  enfuite  les  mettre  au 
net.  (  P  ) 

Figures  ,  Figxtles  ,  Enflechures  , 
{Marine.)  Le  terme  de  figures  n'eft  guère 
en  ufage  ;  c'eft  enflechures  qu'il  faut  dire  : 
ce  font  de  petites  cordes  en  manière  d'éche- 
lons en  travers  des  hautbans.  (  Z  ) 

Figure,  (Phyfwl.)  fe  prend  pour  le 
viiage.  Cet  homme  a  une  belle  ou  une 
vilaine  figure.  Elle  eft  le  fiege  principal  de  la 
beauté.  Mais  quels  traits  ,  quels  contours 
exige-t-elleJ  En  un  mot,  qu'eft-cc  que  la 
i)eauté? 

Mille  voix  s'élèvent  Se  s'emprelTent  de 
me fatisfaire.  Oui ,  j'en  conviens  avec  vous, 
François,  Italien,  Allemand,  Européens, 
qu'à  s'en  tenir  à  vos  cxpreflîons  en  général , 
ce  que  vous  appeliez  beauté  chez  l'un  ,  peut 
pafTer  pour  èeauté  chez  l'autre.  Mais  dans 
le  fait ,  que  vos  belles  fe  reflemblent  peu  ! 
L'une  efi  blonde,  l'autre  eft  brune  :  l'une 
regorge  d'embonpoint ,  &  l'autre  en  man- 
que; j'admire  avec  celui-ci  les  grâces  de 
celle-là ,  avec  l'autre  la  vivacité  de  la  iienne, 
avec  vous  l'air  fin  de  la  votre  ;  je  vous  fuis 
tous  dans  les  contours  du  modelé  que  vous 
me  préfentez.Je  n'y  vois  pas  toujours  ce  que 
vous  y  voyez,  mais  n'importe,  je  confèns 
qu'il  y  fbit  ;  &  malgré  ma  complaifance  , 
je  ne  trouve  point  de  raifon  pour  me  déter- 
miner en  faveur  de  l'une  au  préjudice  de 
l'autre. 

Vous  criez  tous  à  l'inj  uftice ,  mais  vous 
n'êtes  pas  d'accord  entre  vous  ;  &  voilà  la 
preuve  de  mon  impartialité.  Si  je  veux  bien 
convenir  que  chacun  des  traits  que  vous  re- 
levez avec  tant  de  feu  ,  {oient  des  traits  de 
beauté ,  convenez  à  votre  tour  qu'aucun  de 
vos  objets  ne  raflemble  lui  feul  tous  ceux 
que  vous  m'avez  vantés  ,  du  moins  il  ne 
doit  pas  être  préféré. 

Mais  d'ailleurs ,  qui  vous  a  accordé  qu'il 
n'y  a  point  d'autres  traits'  de  beauté ,  &  qui 
plus  eft ,  que  les  contraires  ne  la  conftitucnt 
pas  î  Voyez  cette  Chinoife  ;  elle  eft  ce  que 
fon  pays  a  jamais  imaginé  de  plus  beau  ;  ' 
le  bruit  de  fes  charmes  retentit  dans  un  em- 
pire au/Ti-bien  ciyiUfé  &plus  puiflàntqu'au- 
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cun  autre.  Vous  demandez  de  grands  yeux 
bien  fendus  ,  bien  ouverts ,  &c  celle-ci  les  a 
très-petits  ,  extrêmement  diftans  l'un  de 
l'autre ,  &  fes  paupières  pendantes  en  cou- 
vrent la  plus  grande  partie.  Le  nez,  félon 
vous  ,  doit  être  bien  pris  &  élevé ,  remar- 
quez combien  celui-ci  eft  court  &  écrafé. 
Vous  exigez  un  v'fage  rond  Ôc  poupin  ,  le 
fien  eft  plat  &c  quatre  ;  des  oreilles  petites, 
elle  les  a  prodigieufement  grandes  ;  une  taille 
fine  ôc  aifée ,  elle  l'a  lourde  &  pefantcj  des 
cheveux  blonds ,  fi  elle  les  avoit  tels ,  elle 
feroit  en  horreur;  des  pies  mignons,  ici 
feulement  vous  vous  accordez  :  mais  qu'eft- 
ce  que  les  vôtres ,  en  comparaifon  des  ficns  ? 
un  enfant  de  fix  ans  ne  mettroit  pas  fa 
chaulfure. 

Ce  contrafte  vous  étonne ,  mais  ce  n'eft 
pr<s  le  feul  ;•  parcourons  rapidement  le  globe  ; 
ôc  chaque  degré,  pour  ainfi  dire  ,  nous' 
en  fournira  d'auflî  frappans.  Ici  les  uns 
preficnt  les  lèvres  à  leurs  enfans ,  pour  les 
leur  rendre  plus  groffes ,  ôc  leur  écrafent 
le  nez  ôc  le  front ,  ôc  là  les  autres  leur  appla- 
tiffènt  la  tête  entre  deux  planches ,  ou  avec 
des  plaques  de  plomb,  pour  leur  rendre  le 
vifage  plus  grand  ôc  plus  large.  Ils  ont  tous 
le  même  but  ;  ils  s'emprefient  tandis  que  les 
os  font  encore  tendres ,  de  les  former  nu 
moule  de  la  beauté  qu'ils  ont  imaginée.  Le 
Tartare  ne  veut  que  très-peu  de  nez  ;  ôc 
dans  prefque  tours  l'Inde  orientale,  on  de- 
mande des  oreilles  immenfes  ;  il  y  a  des 
peuples  entiers  à  qui  elles  defcendent  jufquc 
fur  les  épaules.  Cette  nation  aime  les  che- 
veux noirs  Ôc  les  dents  blanches;  &  la  nation 
voifine  idolâtre  les  cheveux  blancs  ôc  les 
dents  noires.  Celle-ci  s'arrache  les  deux 
dents  du  milieu  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
ôc  celle-là  fe  perce  la  mâchoire  inférieure. 
L'une  (e  met  une  cheville  tout  au  travers 
du  nez  ,  ôc  l'autre  y  attache  des  anneaux  à 
tous  les  cartilages.  Le  Chinois  a  le  vifage 
plat  ôc  carré  ;  ôc  le  front  du  Siamois  fè  re- 
trécifîànt  en  pointe  autant  que  le  menton, 
forme  un  lofange.  Le  Perfan  veut  des  brunes, 
ôc  le  Turc  des  roulTes.  Ici  les  teints  font 
rouges  ou  jaunes ,  ôc  là  verds  ou  bleus.  En- 
fin ,  car  ce  détail  feroit  immenfe  ,  tous  les 
hommes  fe  figurent  leurs  dieux  fort  beaux, 
ôc  les  diables  fort  laids  ;  mais  par-tout  oij  les 
hommes  font  blancs,  les  dieux  font  blancs 
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&  les  diables  noirs  j  &  par-tout  où  les  hom- 
mes font  noirs ,  les  dieux  font  noirs  ôc  les 
diables  blancs. 

Qiiel  affreux  fpeâiacle  !  me  dites- vous  , 
j'en  conviens  j  mais  je  remarque  par -tout 
dans  les  yeux  des  amans  ,  le  même  feu  &  la 
même  langueur.  On  jure  au  nez  court  &  aux 
vaftes  oreilles  d'une  belle ,  la  même  ardeur 
.ôc  la  même  confiance  que  vous  jurez  à  la 
petite  bouche  ôc  aux  grands  yeux  de  celle 
qui  vous  charme. 

N'allez  pas  m'oppofer  que  ce  font  des 
barbares  ,  les  Afïatiques ,  &  parmi  eux  les 
Chinois ,  ne  le  font  point  du  tout.  Les  Grecs 
&  les  Romains  dont  le  bon  goût  efl  reconnu , 
&  à  qui  nous  devons  nos  meilleures  idées  fur 
le  beau  n'étoient  pas  plus  d'accord  entre 
eux  &  avec  vous.  Les  premiers  aimoient  de 
grands  &  de  gros  yeux  ,  &  les  autres  de 
.petits  fronts  &:  des  fourcils  croifés.  Des  beau- 
tés greques  &  romaines  ne  feroient  afTuré- 
ment  pas  une  beauté  françoife  ,  italienne  ou 
angloife ,  &c. 

Tous  les  cœurs  ,  dites-vous  ,  volent  au- 
devant  de  celle  que  jaime.  Tous  les  amans 
parlent  ainfî  ;  &  je  fais  mille  autres  femmes 
oe  qui  l'on  en  dit  autant ,  qui  n'ont  pas  le 
moindre  trait  de  rtfîemblance  avec  lobjet 
que  vous  préférez.  Bien  plus ,  interrogeons 
fes  prétendus  adorateurs.  L'un  eft  épris  de  fa 
bouche  ,  l'autre  efl  enchanté  de  fa  taille  ; 
celui-ci  adore  les  yeux  ,  celui-là  ne  voit  rien 
de  comparable  à  fon  teint  ;  il  y  en  a  qui 
ainient  en  elle  des  qualités  qu'elle  n'a  pas. 
Aucun  n'a  été  blefle  du  même  trait ,  &  tous 
s'étonnent  qu'on  puilfcPavoir  été  d'un  autre. 

Vous-même  ,  avez-vous  eu  toujours  les 
inêmes  goûts  ?  Oppofez  vos  amours  d'un 
temps  à  vos  amours  d'un  autre  j  &c  par  la 
con tradition  qui  en  réfulte  ,  jugez  de  vos 
idées. 

Je  ne  fuis  donc  pas  plus  éclairé  ,  malgré 
vos  promeflès ,  que  je  ne  1  etois  auparavant. 
La  revue  que  nous  avons  faite  des  difFérens 
peuples  de  la  terre  ,  bien  loin  de  nous  fixer 
dans  nos  recherches  ,  n'a  fervi  qu'à  y  jeter 
plus  de  difficulté.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  du 
beau  en  général  -,  car  quand  la  définition 
que  j'en  donnerois  ne  vous  fatisfcroit  pas ,  je 
ne  ferois  pas  du  moins  en  peine  de  vous 
montrer  des  modèles  qui  enleveroient  tous 
fcs  fuffrages.  Tous  les  gcuples  de  la  teire. 
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adro'reroient  la  façade  du  Louvre  ,  les  jar- 
di'-.  de  Verfailies  ôç  de  Marli ,  l'églife  de 
S.  Pierre  à  Rome ,  en  un  mot  les  merveilles 
de  ce  genre  qui  font  répandues  dans  le 
monde.  Les  chefs-d'œuvre  des  Raphaël , 
des  Michel- Ange  ,  des  Titien  ,  des  Ru- 
bens  ,  des  le  Brun  ,  des  Puget ,  des  Girar- 
don ,  frapperont  quiconque  aura  des  yeux. 
L'Iliade  ,  l'Enéide ,  Rodogune  ,  Athalie  , 
&€.  feront  toujours  &  par-tout  les  délices  des 
amateurs  des  belles  -  lettres.  Enfin  ce  qui 
fera  réellement  beau  chez  l'un  ,  fera  beau- 
chez  l'autre  y  l'on  en  rendra  railbn  ,  l'on  en 
donnera  même  des  règles.  Fbj'e:^  Beau.  Il 
n'en  fera  pas  de  même  de  la  beauté.  Tranf- 
portezune  Françoife  à  la  Chine ,  &  une  Chi- 
noife  à  Paris  ,  elles  exciteront  beaucoup  de 
curiolîté  ,  fi  vous  voulez ,  mais  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  fentimens  ;  &  ces  deux 
peuples  Cl  oppofés  dans  leur  goût ,  ne  fe  cé- 
deront 'rien  l'un  à  l'autre. 

Si  l'Androgyne  de  Platon  étoit  aufïl  vrai 
qu'il  ^oft  ingénieufement  trouvé  (voye^  An- 
DROGYNE ,  )  rien  ne  feroit  fi  facile  que  la^ 
folution  de  ce  problême.  Eflàyons  de  le  dé- 
nouer d'une  autre  façon. 
-  L'intérêt ,  les  paflîons  ,  les  préjugés  ,  les. 
ufages ,  les  mœurs  ,  le  climat ,  l'âge ,  le  tem- 
pérament ,  agifïènt  diverfement  fur  chaque; 
individu  ,  &  doivent  produire  par  confe- 
quent  une  variété  infinie  de.  fènfations. 

Notre  imagination  qui  nous  fert  fi  bien'' 
dans  toutes  les  occafions,  fè  furpafle  dans* 
celles  de  ce  genre:  elle  ne  nous  lai  ife  voir 
que  par  fes  yeux  ;  &c  cette  enchanterefle  nous- 
déguife  fî  bien  fes  caprices ,  qu'elle  nous  les- 
fait  adorer. 

Si  l'on  me  demandoit  donc  à  préfent  ce 
que  c'cft  que  la  beauté  ,  je  dirois  que  de- 
même  -que  chaque  peuple  s'eft:   fait   des 
mœurs  ,  àcs  ufages  &:  des  goûts  difFérens  ; 
&  que  de  même  que  chaque  particulier  y 
rient  plus  ou  moins  au  caraétere  général ,  de 
même  aufïi  ils  fe  font  fait  des  idées  diffé- 
rentes de  beauté  ;  &  que  celles-là  peuvent 
être  appellées  hef/es^qu'i  réunifient  dans  leurs 
perfonnes  les  qualités  que  leur  nation  exige  : 
mais  que.  d'ailleurs  cette  règle,  toute  ref- 
treinte  qu'elle  eft  ,  eft  encore  fujette  à  des 
exceptions  fans  nombre.  Combien  d'amans 
qui  (bupirentpour  des  appasaufïî  imaginaires^ 
qiic  les  fujets  de  la  jaiouiiequ'ils  leurcaufènti. 
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combien  d'inconftances  ridicules  ÔC  dépra- 
vées !  En  un  mot ,  du  moment  qu'il  lera 
prouvé  que  Timagination  préfide  à  notre 
choix  ,  ne  nous  étonnons  plus  de  rien  :  qui 
pourroit  rendre  rai  Ton  de  fes  fantaifies  ? 

Mais  quoi  !  après  avoir  établi  qu'il  y  a  un 
beau  réel  dans  toutes  chofes,  faudra-t-il  con- 
clure qu'il  efl:  chez  Thomme  feulement ,  idéal 
6c  arbitraire  î  Non.  L'homme  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  création  ,  &  rien  ne  peut  en- 
trer avec  lui  en  comparaifon  de  beauté.  Mais 
parmi  celles  qui  font  fi  libéralement  répan- 
dues fur  les  races  des  hommes  ,  quelle  eft 
celle  qui  doit  avoir  la  préférence  ?  J'avouerai 
de  grand  cœur  que  ces  têtes  applaties  j  ces 
nez  écrafes  ,  ces  joues  Se  ces  lèvres  percées, 
ces  pies  il  petits  avec  lefquels  on  ne  peut  plus 
marcher ,  doivent  être  mis  hors  des  rangs , 
parce  que  la  nature  y  paroît  évidemment 
forcée.  J-'entendrai  dire  avec  plaiiir  qu'un 
œil  noir  &  vif,  bien  ouvert  &  placé  à  fleur 
de  tête ,  paroiffant  plus  propre  à  rernplir  fa 
deftination  ,  doit  être  par  conféquent  plus 
beau  que  celui  de  l'afiatique  ,  qui  ,  tout 
petit  qu'il  eft ,  eft  encore  couvert  d'une  am- 
ple paupière  :  mais  je  m'appercevrai  avec 
douleur  que  la  queftion  eft  jugée  par  une  des 
parties  ;  &c  que  iî  la  grandeur  de  l'organe 
décide  en  fa  faveur ,  les  Grecs  qui ,  pour  cé- 
lébrer la  beauté  de  Junon  ,  chantoient  fes 
yeux  de  bœuf,  doivent  l'emporter  fur  nous. 
Qiie  celui  qui  fe  croira  allez  habile  pour 
démontrer  la  jufte  proportion  de  Pœil ,  s'ap- 
prête à  nous  donner  l'inverfe  de  la  bouche , 
que  nous  voulons  petite  ;  &c  quand  enfin  ,  de 
démonftration  en  démonftration  ,  il  parvien- 
droit  à  donner  la  règle  pour  trouver  ce  beau 
fuprême  qui  devroit  faire  règle  pour  tous , 
qui  s'y  foumettra  ?  "Voyons -nous  qu'une 
belle  enlevé  les  adorateurs  d'une  moins  belle , 
avec  cette  rapidité  que  le  beau  l'emporte  fur 
le  moins  beau  ?  Quelques  hommes  ik.  quel- 
ques femmes  fe  partageroient  entr'eux  l'em- 
pire des  cœurs  ;  le  refte  languiroit  dans  le 
mépris  ôc  Pabandon.  Mais  il  eft  une  autre 
fource  d'erreur  ou  d'équité  dans  nos  juge- 
mens  ;  c'eft  notre  relTemblance  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'approuver  dans 
les  autres  ;  fans  compter  une  infinité  de  con- 
jedtures  relatives  au  plailir  &  au  but  des 
paffions ,  qui  nous  déterminent  quelquefois , 
anême  à  notre  iufu.  Un  homme  droit  feroit 
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bien  laid  ,  fi  tous  les  autres  étolent  bolTus.  Il 
n'y  a  pas  jufqu'à  l'imbécillité  qui  n'ait  un 
préjugé  en  fa  fivfeur  :  on  a  dit ,  vive  les  fots 
pour  donner  de  lefprit, 

Ainfi  donc  l'empire  prétendu  de  la  beauté , 
dont  on  vante  tant  la  puidànce  &  l'étendue , 
bien  apprécié ,  n'eft  autre  chofe  que  celui 
de  notre  propre  imagination  fur  notre  cœur, 
&  qu'une  paîTion  déguifée  fous  ce  nom  pom- 
peux i  mais  je  conviendrai  qu'elle  eft  la  plus 
noble  &  la  plus  naturelle  de  tdutes  ;  la  plus 
noble,  par  rapport  à  fon  objet  ;  la  plus  natu- 
relle ,  parce  qu'elle  prend  fa  fource  dans  un 
penchant  que  Dieu  a  mis  en  nous ,  &c  duquel 
nous  ne  faifons  qu'abufer.  J'ajouterai  même 
qu'elle  fera  une  vertu  politique  ,  toutes  les 
fois  que  dégagée  de  toute  idée  grofliere ,  elle 
excitera  en  nous  d'heureux  efforts  pour  nous 
rendre  plus  aimables ,  plus  doux ,  plus  lians  , 
plus  complaifans,  plus  généreux  ,  plus  atten- 
tifs ,  &  par  conféquent  plus  dignes  &  plus 
utiles  membres  de  la  fociété.  Cet  article  eft 
de  M.  d'Abbes  de  Çab rôles  y  correc- 
teur à  la  chambre  des  comptes  du  Languedoc, 

Figure  ,  (  terme  de  peinture.)  Peindre  la 
figure  ,  ou  faire  l'image  de  l'homme  ,  c'eft 
premièrement  imiter  toutes  les  formes  pollî- 
blés  de  ion  corps. 

C'eft  fecondement  le  rendre  avec  routes 
les  nuances  dont  il  eft  fufceptible ,  &  dans 
toutes  les  combinaifons  que  l'effet  de  la  lu- 
mière peut  opérer  fur  ces  nuances. 

C'eft  enfin  faire  naître  ,  à  l'occafion  de 
cette  repréfentation  corporelle ,  l'idée  des 
mouvemens  de  l'ame. 

Cette  dernière  partie  a  été  ébauchée  dans 
{'article  Expression.  Elle  fera  développée 
avec  plus  de  détail  au  mot  Passion  ,  &  n'a 
pas  le  droit  d'occuper  ici  une  place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette 
énumération  ,  fera  expofée  au  mot  Har- 
monie DU  Coloris  ù  du  Clair-obscur. 
La  première  feule ,  aflez  abondante ,  fera  la 
matière  de  cet  article. 

Il  s'agit  donc  ici  des  chofes  principales , 
qui  font  néceftaires  pour  bien  imiter  toutes 
les  formes  pofïibles  du  corps  de  l'homme , 
c'eft-à-dire  (es  formes  extérieurement  appa- 
rentes dans  les  attitudes  qui  lui  font  propres. 

Les  apparences  du  corps  de  l'homme  font 
les  effets  que  produifent  à  nos  yeux  fes  par- 
ties extérieures.;  in^  ces  parties  fourni 'es  à 

l'aékion 


:Fa'£ticn  cîes  rcfiorcs  qu'elles  reîifermetit  j  're- 
çoivent d'eux  leurs  formes  &  leurs  mouve- 
meiis  ;  ce  qui  nous  fait  narureUement  remon- 
ter aux  lumières  anatomiques ,  qui  doivent 
éclairer  les  artiftes. 

Cgtl  fans  doute  ici  la  place  d^infifter  fur 
la  néceffité  dont  l'anatomie  eft  à  la  peinture. 
Comment  imiter  avec  préciHon ,  dans  tous 
fcs  mouvernens  combinés ,  une  figure  mo- 
bile, (ans  avoir  une  idée  juftil'des  refibrts 
qui  la  font  agir  ?  efc-ce  par  Pinfpedbion  réi- 
térée de  fes  parties  extérieures  ?  Il  faut  donc 
fuppofer  la  poffibilité  d'avoir  continuelle- 
ment fous  les  yeux  cette  figure  ,  dans  quel- 
que attitude  qu'on  la  dcfline.  Cette  fuppofî- 
tion  n'cft-elle  pas  abfurde  ?  Mais  je  iuppofe 
qu'elle  ne  le  foit  pas.  Ne  fera-ce  pas  encore 
en  tâtonnant  &  par  hazard ,  qu'on  imitera 
cette  correlpondance  précité  des  mouvemens 
de  tous  les  membres,  &c  de  toutes  les  parties 
de  ces  membres  ,  qui  varie  au  Joindre  chan- 
gement des  attitudes  de  l'homme  î  Qiiel 
aveuglement  de  préférer  cette  route  incer- 
taine il  la  connoillànce  aifée  des  parties  de 
l'anatomie  qui  ont  rapport  aux  objets  d'imi- 
tation dans  lefquels  (è  renferme  la   pein- 
ture ?  Que  ceux  à  qui  la  parelTe,  le  manque 
de  courage,  ou  le  peu  de  connoiflance  de 
l'étendue  de  leur  art ,  font  regarder  l'anato- 
mie comme  peu  néceOTaire ,    relient  donc 
d  ms  l'aveuglement  dont  les  frappe  leur  igno- 
nnce  ;   &  que  ceux  qui  ambitionnent  le 
fuccès,  afpireiit  non-feulement  à  réuHîr  , 
mais  à  favoir  pourquoi  &  comment  ils  ont 
réulTî. 

Non-feulement  il  eft  inutile ,  mais  il  feroit 
même  ridicule  à  Partifte  qui  veut  pofleder 
fon  art ,  de  chercher  par  l'étude  de  Papato- 
mie  à  découvrir  ces  premiers  agens  imper- 
ceptibles ,  qui  forment  la  correlpondance 
des  parties  matérielles  avec  les  fpirituelles. 
Ce  n'eft:  pas  non  plus  à  acquérir  l'adrefTe  & 
l'habitude  de  démêler ,  le  fcalpel  à  la  main , 
toutes  les  diftérentes  fubftances  dont  nous 
fommes  compofés ,  qu'il  doit  employer  un 
temps  précieux.  Une  connoiflance  abrégée 
de  la  rtruéture  du  fquelete  de  Phomme  :  une 
étude  un  peu  plus  approfondie  fur  les  r§Uf- 
cles  qui  couvrent  les  es ,  &  qui  obligent  la 
peau  qu'ils  (butiennent  à  fiéchir  ,  à  îé  gon- 
fler,  DU  à  s'étendre  :  voilà  ce  que  l'anatomie 
offre  de  nécelfaire  aux  arriûes  pour  guidei 
Tome  XIF. 
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leuïs  travaux.  Eft-ce  de  quoi  les  rebuter?  & 
quelques  femaines  d'étude ,  quelques  inftans 
de  réflexion ,  feront-elles  acheter  trop  cher 
des  connoillànces  nécelîàires  ? 

La  figure ,  après  avoir  dévoilé  au  peintre 
les  principes  de  la  conformation  intérieure 
par  la  démonftration  des  os  ;  après  lui  avoir 
découvert  les  reflbrts  qui  opèrent  fes  mou- 
vemens ,  a  le  droit  d'exiger  de  l'artifte  qu'il 
dérobe  aux  yeux  des  fpeélateurs  dans  les  ou- 
vrages qu'il  compofe ,  une  partie  des  fecrets 
qui  viennent  de  lui  être  révélés.  Une  mem- 
brane fouple  &  fenfible  qui  voile  &  défend 
nos  reflbrts ,  eft  l'enveloppe ,  tout  à  la  fois 
néceflaire  6z  agréable  ,  qui    adoucit  l'effet 
des  mufcles ,  &:  d'où  naiîlént  les  grâces  des 
mouvemens.  Plus  le  fculpteur  oc  le  peintre 
auront  profondément  étudié  l'intérieur  de 
la  figure ,  plus  ils  doivent  d'attention  à  ne 
})as  fe  parer  indifcrétement  de  leurs  connoil^ 
lances  ;  plus  ils  doivent  de  foin  à  imiter  l'a- 
dreflé  que  la  nature  emploie  à  cacher  (on 
méchanifme.  L'extérieur  de  la  figure  eft  un 
objet  d'étude  d'autant  plus  effentiel  à  l'ar- 
tifte ,  que  c'eft  par  cette  voie  principalement 
qu'il  prétend  aux  fuccès  ;  contours  nobles  Se 
mâles,  fans  être  grofliers  ou  exagérés,  cpfe 
notre  imagination  exige  dans  l'image  des 
héros  ;  enfemble  doux ,  flexible  &  plein  de 
grâces,  qui  nous  plaît  &  nous  toucne  d^ns 
les  femmes  ;  incertitude  de  formes  dont  l'im- 
p"rfe£tion  fait   les  agrémens  de  l'enfance  : 
caraétere  délicat  &  fvelte  ,    qui    dans  Ha 
jeuneffe  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  rend  les 
articulations  à-peu-près  femblables.    Voilà 
les  apparences  charmantes  fous  lefquelles  la 
nature  auifi  agréable  qu'elle  eft  lavante ,  ca- 
che ces  os  dont  l'idée  nous  rappelle  l'image 
de  notre  deftruétion ,  &  ces  mulcles  dont 
les  développemens  &  la  complication  vien- 
nent peut-être  d'effrayer-  le  leéleur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à  la  figure 
humaine  fes  befoins,  fes  lenfations ,  fes  paf- 
(lons  (k.  les  mouvemens  involontaires  qui 
l'agitent ,  diminuent  ou  augmentent  les  grâ- 
ces dont  fa  conftrudion  la  rend  fufceptiblc. 
J'aurois  pu  ajouter  la  mode ,  car  elle  établit 
des  conventions  d'attitudes ,  de  parures  &; 
de  formes,  qui  contredilent  fouvent  la 
nature,  &  qui  en  ladéguifant,  égarent  les 
artiftes ,  dont  le  but  eft  de  l'imiter  ;  m.ais 
ççîi  réflexions  quç  j'indique  me  couduirolent 
O  o  o 
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trop  loin  ;  je  me  borne  à  expofer  feulement  '  cîu  cinquième  ,  du  fixieme  or(^re  ,  Zfc.  & 


les  liaiions  de  cet  article  avec  ceux  qui  en 
font  la  fuite.  Quelques  remarques  fur  les 
attitudes  trouveront  leur  place  au  mot  Grâ- 
ce. Les  caraderes  des  figures  luivant  leur 
fexe  ,  leur  âge  ,  leur  condition  ,  ùc.  entre- 
ront dans  les  divilions  du  mot  Propor- 
tion DES  Figures.  On  doit  fentir  que  tou- 
tes ces  chofes  y  ont  un  rapport  plus  immé- 
diat qu'au  mot  Figure.  Hnfin  les  expref- 
^ons  ,  les  mouvemens  extérieurs  ,  ou  du 
moins  ce  qui  jufqu'à  prcfent  eft  connu  fiir 
cette  matière  ,  qui  tient  à  tant  de  connoif- 
fances  ,  feront  la  matière  du  mot  Passion^ 
regardée  comme  terme  de  peinture.  Ca 
article  efide  M.  Wateiet. 

Figure  ,  che^  les  Rubaniers  ,  s'entend 
des  foies  de  chaîne  qui  fervent  par  leurs  dif- 
férentes levées ,  toujours  fuivant  le  pafTage 
du  patron  ,  à  l'exécution  de  la  j%i/re  qui  doit 
fe  former  fur  Pouvrage.  Ces  foies  de  figure 
fe  mettent  par  branches  féparées  fur  les  ro- 
quetins  dont  on  a  parlé  à  l'article  Alonges 
DES  Potence  AUX  ;  il  y  a  infiniment  de 
changemens  dans  la  difpolition  de  ces  foies 
défigure  j  fuivant  la  variété  infinie  des  ou- 
Trages. 

Figure  ,  en  Blafon ,  c'efl:  une  pièce  d'un 
écuflon  qui  repréfente  une  face  d'hom.me  , 
un  foleil  ,  un  vent  ,  un  ange  ,  ùc. 

FIGURÉ , ^à].{Arnhmétique^  Algshre.) 
On  appelle  nombres  figurés  des  fuites  de 
nombres  formés  fuivant  la  loi  qu'on  va  dire. 
Suppofons  qu'on  ait  la  fuite  des  nombres 
naturels  1,2,3,4,5,  d'c.&  qu'on  prenne 
fiiccelïivement  ^la  fomme  des  nombres  de 
cette  fuite  ,  depuis  le  premier  jufqu'à  cha- 
cun des  autres  ,  on  formera  la  nouvelle 
fuite  1,3,6,  10,  15,  ùc.  qu'on  appelle 
lafiiite  des  nombres  triangulaires.  Si  on  prend 
de  même  la  fomme  à^  nombres  triangu- 
laires ,  on  formera  la  fuite  i  ,4,10,  io  , 
ùc.  qui  eft  celle  des  nombres  pyramidaux. 
La  fuite  des  nombres  pyramidaux  formera 
de  même  une  nouvelle  fuite  de  nombres. 
Ces  différentes  fuites  forment  les  nombres 
<ju'on  appelle  figurés  j  les  nombres  naturels 
font  ou  peuvent  être  regardés  comme  les 
îïorchxtsfigurés  du  premier  ordre ,  les  trian- 
gulaires comme  les  nombres  ^^z/ré^  du  fé- 
cond ,  les  pyramidaux  comme  du  troifiem^e; 
&  les  fuivans  font  appelles  du  quatrième  , 


ainfi  de  fuite.  Voici  pourquoi  on  a  donné  à 
ces  nombres  le  nom  At  figurés. 

Imaginons  un  triangle  que  nous  fuppofe- 
rons  équilatcral  pour  plus  de  commodité  y. 
&  divifons-îe  par  des  ordonnées  parallèles 
«3^  équidiftantes.  Mettons  un  point  au  fom- 
met  ,  deux  points  aux  deux  extrémités  de 
la  première  ordonnée  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
plus  proch^u  fommet ,  la  féconde  ordon- 
née crant  double  de  la  première  ,  contien- 
dra trois  points  aufïî  diftans  l'un  de  l'autre 
que  les  deux  préccdens  ;  la  troifiemeen  con- 
tiendra quatre  ;  &ainli  1,2,3,43  ùc, 
feront  la  fomme  des  points  que  contient 
chaque  ordonnée  j  maintenant  il  eft  vilible 
que  le  premier  triangle  qui  a  pour  bafe  la 
première  ordonnée  ,  contient  i  -}-  2  ou  3  de 
ces  points  ;  que  le  fécond  triangle  ,  qua- 
druple du  premier  ,  en  contient  i  +  2-4-5 
ou  6  j  que  leftroilieme  noncuple  du  premier 
en  coiïtient  i-+-2-t-3H-4  0u  10,  ùc.  de 
aiEii  de  fuite.  Voilà  les  nombres  triangu- 
laires. Prenons  à  préfent  une  pyramide  équi- 
latérale  &  triangulaire  ,  &  divifons-la  de 
même  par  des  plans  parallèles  &  équidiftans 
qui  forment  des  triangles  parallèles  à  fi  bafe  , 
lefquels  triangles  formeront  entr'eux  la  même 
progrelîîon  /  ,  4,0,  ùc.  auc  les  triangles 
dont  on  vient  de  parler  ;  il  eft  vifible  que 
le  premier  de  ces  triangles  contenant  3  points^ 
le  fécond  en  contiendra  6  ,  le  troilîeme  10, 
ùc.  comme  on  vient  de  le  dire ,  c'eft-à-dire, 
que  le  nombre  des  points  de  chacun  de  ces 
triangles  fera  un  nombre  triangulaire.  Donc 
la  première  pyramide ,  celle  qui  a  le  premier 
triangle  pour  bafe  ,  contiendra  i  -f-  3  ou  4 
points  ,  la  féconde  i-i-3-|-6ouio  ,  la 
troifieme  i-^3-i^é-|-ioou  20.  Voilà  les 
nombres  pyramidaux.  Il  n'y  a  proprement 
que  les  nombres  triangulaires  &  les  pyrami- 
daux qui  fbient  de  vrais  nomhïes  figurés  , 
parce  qu^'ils  repréfèntent  en  eftet  le  nombre 
des  points  que  contient  une  figure  triangu- 
laire ou  pyramidale  :  paffé  les  nombres  py- 
ramidaux il  n'y  a  plus  de  vrais  nombres 
figurés  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  figure  en 
géométrie  au-delà  des  folides ,  ni  de  dimen- 
fion  au-delà  de  trois  dans  l'étendue.  Ainli 
c'eft  par  pure  analogie  &  pour  fimplifier  , 
que  Pon  a  appelle  figurés  les  nombres  qu* 
^  fuivent  les  pyramidaux. 


FIG 

Ces  nomhrs5  figurés  ont  cette  propriété. 
Si  on  élevé  a -\-  l  fucceiTivement  à  toutes 
les  puifl'ances  en  cette  forte  , 

c'  +  5  û'/'-i-  5  ab'  -hP 

tf'  ,•  &c. 

les  coefficiens  1,1,3,  6^^-  de  la  feconie 
colonne  verticale  feront  les  nombres  natu- 
rels ;  les  coefficiens  1,3,  6  ,  de  la  troiiîe- 
me  feront  les  nombres  triangulaires  ;  ceux 
de  la  quatrième  ,  1 ,  4  ,  &<:.  feront  les  pyra- 
midaux ,  &  ainfi  de  fuite. 

M.  Pafcal  dans  fon  ouvrage  qui  a  pour 
titre  triangle  arithmétique  ,  Ivl.  de  l'Hôpital 
<lans  le  liv.  X  de  fes  feclions  coniques  ,  6c 
pluficurs  autres  ,  ont  traité  avec  beaucoup 
ce  détail  des  propriétés  de  ces  nombres. 
Voici  la  manière  de  trouver  un  nombre 
figuré  d'une  fuite  quelcoiîque. 

1°.  I  étant  le  premier  terme  de  la  fuite 

des  nombres  naturels ,  on  aura  n  pour  le  n' 

Terme  de  cette  fuite.    Voye^  Progression 

Arithmétique,  Donc  /zeftle  n^  nombre 

figuré  du  premier  ordre. 

z**.  La  fommc  d'une  progrefTîon  arith- 
métique eft  égale  à  la  moitié  de  la  fomme 
des  deux  extrêmes,  multipliée  par  le  nombre 
des  termes.  Or  le  n^  nombre  triangulaire 
€ft  la  fomme  d'une  progreffion  arithméti- 
que ,  dont  I  eft  le  premier  terme ,  n  le  der- 
nier ,  &  «  le  nombre  des  termes.  Donc  le  n^ 

nombre  triangulaire   eft    -^  X  /2  =  

3°  Pour  trouver  le  n«=  nombre  pyrami- 
dal, voici  comment  il  faut  s'y  prendre:  je 
vois  que  le  n^  nombre  du  premier  ordre  eil: 
de  la  forme  A  n  yA  éi^nx.  un  coefficient  conf- 
f-nt  égal  à  l'unité  ;  que  le  n*  nombre  du 
fécond  ordre  eft  de  la  forme  An-\-Bnn, 
A  &c  B  étant  égaux  chacun  à  î  :  j'en  con- 
clus que  le  ne  nombre  pyramidal  fera  de  la 
forme  et  n-\-^  ti  n-^-c  n'  ,  a  ^  &■>  c  y  étant 
des  coefficiens  inconnus  que  je  détermine 
de  la  manière  fuivante-,  en  raifonnant  ainfi  : 
Si  ^//  +  /3  n  n-^-cn:  eft  le  n«  nombre  py- 
ramidal ,  le  /2  -f-  i*'  doit  être  «t  {n  -\-i) 
H-^U-^iY+c  (/zH-  I  )  '.  Oxla  diiFé- 
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on  tirera  une  équation 
qui  fervira  à  déterminer  «t  /3  &:  c ,  &  ou 
trouvera  après  tous  lés  calculs  que  <*  /z  -+- 

iS  «  /2 -f-  c  /z'  ï= 

n  +  2.  n  +  I  .  «  , 
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rence  du  /2-4-  i*'  nombre  pyramidal  &  du 

n*  doit  être  égale  au  /2-4-  1'  nombre  trian- 
gulaire ,puifque  par  la  génération  des  nom- 
bres figurés  le  /z -+-  le  nombre  pyramidal 
n'eft  autre  chofe  que  le  /z-|-  1*  nombre  trian- 
gulaire  ajouté    au  n*    nombre  pyramidal'; 

dejplus  le  /2+  i«  nombre  -Kriangulaire  eft 

"4-   1-4/7+1          ,        ,v 

-^ :  de-la 


X  n  n'\-  ^  n-\-2.=^ 


^pT '  •  Il  elt  a  remarquer  que  pour 

avoir  «,C,  &  c,  il  faut  comparer  féparérnent 
dans  chaque  membre  de  l'équation  les  ter- 
mes où  n  fc  trouve  élevée  au  même  degré  ; 
car  la  valeur  de  «t ,  de  C ,  &:  de  c  ,  étant 
toujours  la  même  ,  doit  être  indépendante 
de  celle  de  n ,  qui  eft  variable. 

4^.  Le  nombre  triangulaire  de  l'ordre  n 
•yramidal  correfpon- 
'  •  " ,  la  fimple  ana- 


étant  "  "^  '•"  ,  &  le  pyramidal  correfpon- 


dant  étant 


a-  3 


logie  fait  voir  que  le  n*  nombre  figuré  du. 
quatrième  ordre   fera  ^^TT-i^-nU^n  ^ 

n  -{•  m  .  .,ii0 
2  .  .  .  m+  I 

eft  le  n*  nombre ^^wre  d'un  ordre  quelcon- 
que ,  le  n«  nombre  figuré  du  fuivant  fera 

~ .  En  eftet ,  luivant  cette  ex- 

1  ^  nomhïc  figuré  de  ce  dcr- 

wf  wi2...n4-w  il..»»  +  I 
2 m  -t-  2 

dont  la  différence  avec  le  n*  eft  évidemmciic 

i  +  w+i n  +  l  ^        1  "  _^ 

y^n-f-m — z— /2= 


&:  en  général  il  eft  évident  que  fi 


preffion ,  le  n  + 
nier  ordre  feroit 


2    .    •    .    .m4-i.m^.2 

w-l-wtl /t4.r         m  \  i 

2 ^4.1         m-fz 


•  n+  m]ri n+  i 

=3 • — - 

2. mil 


qui  eft  le  /z-4-  i*  nombre  ^^wre  de  l'ordre 
précédent  ,  comme  cela  doit  être. 

En  général  fi  (-4-f- J9/z)(/z  +  ^)  (/z  +^ 
—  1  )  (  /2  4"  ^  —  2,  )  .  .  .  .  «  ,  eft  le  n« 
terme  d'une  fuite  quelconque  ,  &  qu'on 
prenne  fuccefïîvement  la  fomme  des  termes 
de  cette  fuite ,  le  n*  terme  de  la  nouvelle 
O  o  o  2 
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fuke  ainiî  formée  fera  («t-f-C/z)  (n^  q-^-i) 
{n  +  q)  {n^ç  —  i)..../2;af&C  étant 
deux  indéterminées  qu'on  déterminera  par 

cette  condition  ,  que  le  /z  +  i*  terme  de  la 
nouvelle  fuite  moins  le  n*^  de  cette  même 

fuite  foit  égal  au  /z  +  i^  terme  de  la  fuite 
donnée.  D'où  Pon  tire  ,  en  fupprimant  de 
part  &  d'autre  les  fadeurs  communs 
(«4- ^+ I  )  .  . . .  (/zH- 1  )  (*4- ^^  +  0 

X(/24-<7-f-i  )  —  (*4-^/2)    X/2=^H- 

JB  nr^  B  ,  èc  par  confequent  C  =  „~T~: 

s>      ==:    g  A  +  3  A  -}■  B 

Cette  formule  eft  beaucoup  plus  générale 
que  celle  qui  fait  trouver  les  nombres  figu- 
rés ;  car  fi  au  lieu  de  fuppofer  que  la  pre- 
mière fuite  foit  formée  des  nonibres  natu- 
rels ,  on  fuppofe  qu'elle  forme  une  progref- 
fion  arithmétique  quelconque  ,  on  peut  par 
le  moyen  de  la  formule  qu^cn  vient  de  voir, 
trouver  la  fommc  de  toutes  les  autres  fuites 
qui  en  feronr  dérivées  à  Pinfini  ,  &  chaque 
terme  de  ces  fuites.  En  effet  le  ii'  terme  de 
la  première  fuite  étant  A-{~  Bn  ,  le  r/  ter- 
me de  la  féconde  fuite  fera  (  a  -^C n)  n  ;  le 
terme  de  la  troifîeme  fuite  fera  {y  de  ^  n) 
(/2  4-  1  )  /7. ,  &  ainfi  de  fuite ,  >  &  «T  fe  déter- 
minant par  tt  8cC ,  comme  a.  5t  Cpar  A  8c 
f,  &c.  A  l'égard  de  la  fomme  des  termes 
une  fuite  quelconque ,  il  eft  vifîble  qu'elle 
eft  égale  au  r^  terme  de  la  fuivante. 

IvL  Jacques  Bernouilli  dans  fon  traité  de 
feriebus  rnfinitis.  earumque  fummâ  infinitâ  ,  a 
donné  une  méthode  très-ingénieufede  trou- 
ver la  fomme  d'une  fuite  ,  dont  les  term.es 
ont  I  pour  numérateur;  &  pour  dénomi- 
nateurs des  nombres  figurés  d'un  ordre 
quelconque ,  à  commencer  aux  triangulai- 
res. Voici  en  deux  mors  l'efprit  de  cette 

méthode  :  Si  de  la  fradiou  ■ ; , 

en  ote» 


an  +  am-\-a  —  an 


.n  -i-  m  •{-  i 
a(  m  • 


on 


aura 


d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la  fomme 
d'une  fuite,  dont  les  dénominateurs  fout , 
par  exemple  ,  les  nombres  triangulaires  ,  fe 
trouvera  aifémcnt  en  retranchant  de  la  fuite 
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fuite  par  i  ,  ce  qui  donnera  i.  Voye^^dans 
l'ouvrage  cité  le  détail  de  cette  méthode. 
Voyez  aujj'i  l' article  Suite  ou  Sérih. 

On  peut  regarder  comme  des  nombres 
figurés  les  nombres  polygones ,  quoiqu'on 
ne  leur  donne  pas  ordinairement  ce  nt)m. 
Ces  nombres  ne  font  autre  chofe  que  k  lom- 
me  des  termes  d'une  progrelTion  arithméti- 
que ;  li  la  progreffîon  eft  des  nombres  natu- 
rels ,  ce  font  les  nombres  triangulaires  \  fi  la 
progrtiîion  eft  i  ,  3  ,  5  ,  7  ,  ùc.  ce  font  les 
nombres  quarrés  -,  iielle  eft  1  ,  4  ,  7  >  ic  ,. 
ùc.  ce  font  les  nombres  pentagones.  Voici 
la  raifon  de  cette  dénomination  :  conftrui- 
fez  un  polygone  quelconque  ,  &  m.ettez  un 
point  à  chaque  angle  ;  cnfuitc  d'un  de  ces 
angles  tirez  des  lignes  à  Textrémité  de  cha- 
que coté  ,  ces  lignes  feront  en  nom/ore  égal 
au  nombre  des  cotés  du  polygone  moins 
deux  ,  ou  plutôt  au  nombre  des  cotés ,  en 
com.ptant  deux  des  cotés  pour  deux  de  ces 
lignes  ;  prolongez  ces  lignes  du  double,  èc 
joignez  les  extrémités  par  des  lignes  droites , 
voi'S  formerez  un  nouveau  polygone  ,  donc- 
chnque  coté  étant  double  de  fon  correfpon- 
dant  parallèle ,  contiendra  un  point  de  plus.. 
Donc  fi  m  eft  le  nombre .  des  côtés  de  c«2 
polygone,  la  circonférence  de  ce  polygone 
aura  m  points  de  plus  que  la  circonférence, 
du  précédent  j  &  le  polygone  entier  ,  c'eft- 


3. 


à-dire  ,  Paire  de  ce  polygone  contiendra 
m  —  2  points  de  plus  que  le  précédent.. 
Koye:[PoLYGaNB. 

Une  fimple  figure  fera  voir  aîGment  tout 
cela,  &  montrera  que  pour  les  nombres 
pentagones  où  /tz  =  5  ,  on  a  /tî  —  ^  ^=  3  > 
&  qu'ainfi  ces  nombres  ionc  la  lomme  de  li 
progreiïion  1,4,7,  ùc.  dont  la  différence 
eft  trois. 

On.  pourroit  former  des  fomxmes  ,  des 
nombres  polygones  ,  qu'on  appelleroit  ncm- 
brespoligones  pyramidaux  ,  ces  nombres  ex- 
primeroient  le  nombre  des  points  d'une  py- 
ramide pentagone  quelconque.  On  trouvt- 
roit  cts  nombres  par  les  méthodes  doni.é^ s 
dans  cet  article.  ?'ojc:(^PoLY,GOisiE  ,  Pyra-- 
MiDAL  ,  Suite  oi/ Série  ,    ùc.  (O) 

FIGURÉES  (  Pu.RRES  )  ,  Hift.  nat.  Mi- 
néralogie. On  donne  ce  nom  dans  l'hiftoire 
naturelle  aux  pierres  dans  lefqueîles  on  re- 
I  ,  i  j  î  >  i  >  ùc.  cette  même  fuite  diminuée  marque  une  conformation  finguliere  ,  inufi- 
defon  premier  terme  ,  &;  multipliant  en- 1  tée&toutrà-fait- ecrangere.au  règne  minerai; 
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clans  le  fei 
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quoiqu'on  les  trouve  répandues  dans 
de  la  terre  &  à  fa  furface  ,  &  quoique  la 
fubftance  dont  elles  font  comporées  foir  de 
la  même  nature  que  celle  des  autres  pierres. 
On  peut  diftinguer  deux  efpeces  depierres 
figurées.  i°.  Il  y  en  a  qui  ne  doivent  leur 
figure  qu^à  de  purs  effets  du  hafard,  c'ed  ce 
qu'on  appelle  communément  des  jeux  de  la 
nature.  Des  circonftances  toutes  naturelles  , 
&  qui  ont  pu  varier  à  l'infini ,  paroiflènt 
avoir  concouru  pour  faire  prendre  à  la  ma- 
tière lapidifique  molle  dans  Ton  origine,  des 
figures  fingulieres  parfaitement  étrangères  au 
règne  minéral ,  que  cette  m.atiere  a  confer- 
vées  après  avoir  acquis  un  plus  grand  degré 
de  dureté.  Ces /7/errej_^^:/ree5  (ont  en  très- 
grand  nombre  ;  la  nature  en  les  formant  a 
agi  fans  conféquence  ,  &  fans  fuivre  de  rè- 
gles confiantes  ;  elles  ne  font  donc  redeva- 
bles qu'à  de  purs  accidens  de  la  figure  qu'on 
y  remarque ,  ou  pour  mieux  dire,  que  croit 
fouvent  y  remarquer  l'œil  préoccupé  d'un 
curieux  qui  forme  un  cabinet ,  ou  d'un  na- 
turalifte  enthoufiafte  ,  qui  fouvent  apper- 
çoit  dans  des  pierres  des  chofes  qu'on  n'y 
trouveroit  pas  en  les  examinant  de  fang  froid. 
On  peut  regarder  comme  des  pierres  figu- 
rées de  cette  première  efpece  ,  les  marbr-es 
de  Florence  fur  lefquels  on  voit  ou  l'on  croit 

^  voir  des  ruines  de  villes  &  de  châteaux  ;  les 
cailloux  'd'Egypte  ,  quP  nous  préfentent 
comme  des  paylages ,  des  grottes ,  &c.  un 
grand  nombre  d'agates ,  les  dendrites  ,  les 
pierres  herborifées,  quelques  pierres  quiref- 

JÉbnblent  à  des  fruits ,  à  des  os,  ou  à  quel- 
,^Hties  autres  fubttances  végétales  ou  animales. 

^^  1°.  Il  y  a  des  pierres  figurées  qui  font  réel- 
lement redevables  de  leurs  figures  à  des 
corps  étrangers  au  règne  minéral,  qui  ont 
fervi  comme  de  moule,  dans  lequella  ma- 
tière lapidifique  ,  encore  molle,  ayant  été  re- 
çue peu  à  peu ,  s'eft  durde  aprèsavoir  pris  la 
figure  du  corps  dans  lequel  elle  a  été  moulée, 
tandis  que  le  moule  a  été  fouvent  entière- 
ment détruit  y  cependant  on  en  trouve  quel- 
quefois encore  une  partie  qui  eft  refiée  atta- 
chée à  la  pierre  à  qui  il  a  fait  prendre  fa  figure. 
Ges  pierres  font  ds  différentes  natures  ,  fui- 
vant  la  matière  lapidifique  qui  efl  venue  rem- 
plir les  moules  qui  luiétoientpréfentés.  Dans 
».ce  cas  il  ne  refle  fouvent  du  corps  qui  a  fèrvi 
^  de.  moule,  que  la  figure.  On  doit  regardei. 
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cofiime  des  pierres  figurées  de  cette  féconde 
efpece  ,  un  grand  nombre  de  pierres  qui 
reflèmblent  à  des  coquilles  ,  des  madrépo- 
res ,  du  bois ,  des  poiflons ,  des  animaux  , 
&"€  ou  qui  portent  des  empreintes  de  ces 
fubftances.  Vvye'^^l'ariicle Pétrification. 
Il  paroît  que  les  deux  efpeces  de  pierres  dont 
nous  venons  de  parler ,  méritent  leules  d'êtrfef 
appellées  pierres  figurées.  Cependant  quel- 
ques naturaliftes  n'ont  point  fait  de  difficulté 
de  donner  ce  nom  à  un  grand  nombre  de 
lubflances  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  pierres ,  que  de  fe  rencontrer  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  confondent 
mal-à-propos  quelquefois  avec  les  pierres^ 
figurées  ,  des  coquilles  ,  des  madrépores  ,- 
des  oflèmens  de  poiflons  &  de  quadru- 
pèdes ,  &c.  qui  n'ont  fouffert  aucune  alté- 
ration dans  l'intérieur  de  la  terre.  On  fent 
aifémentque  ces  corps  n'appartiennent  point 
au  règne  minéral,  éc  qu'ils  ne  s'y  trouvent 
qu'accidentellement.  Voyi\Vart.  Fossiles. 

C'eft  avec  aufïi  peu  de  raifbn  que  l'on  a 
placé  parmi  les  p/erre5_^^z/reej  des  pierresqui 
ne  font  redevables  qu'à  l'art  des  hommes  de 
la  fig'jre  qu'on  y  remarque  :  telles  font  les 
prétendues  pierres  de  foudre,  qui  ont  ordi-- 
nairement  la  forme  d'un  dard ,  celles  qui  font 
taillées  en  coins  ou  en  haches,  celles  qui  font 
trouées,  £'c.  Il  paroît  que  ces  pierres  font 
des  armes  &:  uftenfiles  dont  anciennement  les- 
hommes ,  &  fur-tout  les  fauvages  ,  fe  fer- 
voient,  foit  à  la  guerre  ,  (bit  pour  d'autres- 
ufages ,  avant  que  de  favoir  traiter  le  fer. 

On  pourroit  peut-être  encore  avec  plus- 
de  raifon,  dG\v.\Qt\t  Tiom  d^  pierres  figurées' 
à  celles  qui  affe^lent  ccnftammentune  formé" 
régulière  &  déterminée ,  telles  que  les  diffé- 
rentes cryftallifationsj  mais  comme  leur 
figure  efl  de  leur  effcnce  ,  &  appartient  au 
re^ne  minéral,  il  pnro'it  qu'on  nedoitpoint^ 
les  placer  ici,  où  il  n'cft  queflion  que  des 
pierres  qui  fe  font  remarquer  par  une  figure 
extraordinaire  &  étrangère  au  règne  minéral. 
Voye-^  Ckystallîsations.^  (  —  ) 

Figure  {fcns)  ,  Théol.  le  dit  en  parlant 
de  l'écriture  fainte.  Le  fcns  figuré  ttt^  ctlui 
qui  eft  caché  fous  l'écorce  du  fens  littéral. 
Un  pafîàge  a  un  Cens  figuré,  quand  fon  fenS 
littéral  cache  une  peinture  myftérieufe  & 
quelqueévénementfutur,ou,cequirevient 
au  même  ^  quand  fou  feus  littéral  préfenté- 
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à  refprit  queîqu'autre  chofe  que  ce  qu'il 
offre  d'abord  de  lui-même.  Ainfi  le  ferpent 
d  air.iin  élevé  dans  le  défert  par  Moyfe  pour 
guérir  leslfraèliresde  la  morfure  des  ferpens, 
ceci:  une  figure  de  Jefus-Clirift  élevé  en 
-croix  peur  fauver  les  hommes  de  l'efclavage 
du  péché  &  de  la  tyranniedu  démon.  Jefus- 
Chrift  étoit  donc  figuré  par  le  ièrpenc  d  ai- 
rain.  Voye[  VîGVKE.  (G) 

Figuré  >adj.  {Littêr.)  exprimé  en  figure. 
On  dir  un  balkt  figuré  ,  qui  repréfenre  ou 
-qu'on  croie  reprélenrer  une  adion ,  une  paf- 
lion,  une  faifon,  ou  qui  iîmplemenc  forme 
des  figures  par  l'arrangement  des  danfeurs 
deux  à  deux ,  quatre  à  quatre  :  copie  figurée, 
^arce  qu\41e  exprime  précifément  Tordre  & 
îa  difpoiîtion  de  Voïlgma\:  vérité  figurée  par 
,une  fable ,  par  une  parabole  :  Végîife  figurée 
parla  jeune  époufe  du  cantique  des  cantiques: 
Tancienne  Ro/ne  figurée  par  Babylone  ifiy^e 
figurerai  les  expreiTions  métaphoriques  qui 
figurentlesdiofesdontonparlej&quilesdéfi- 
^urentquandlesmétaphoresnefontpasjuftes. 

L'*imagination  ardente  ,  la  paffion  ,  le 
defir  (buvent  trompé  de  plaire  par  des  ima- 
ges furprenantes  ,  pxoduifent  le  dyle figuré. 
Nous  ne  Tadmettons  point  dans  Thiltoire  , 
car  trop  de  métaphores  nuilent  à  la  clarté  ; 
elles  nuifent  même  à  la  vérité ,  en  difant 
plus  ou  moins  que  la  chofe  même.  Les 
.ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  ftyle.  Il 
eft  bien  moins  à  fa  place  dans  un  fermon  , 
xjue  dans  une  oraifon  funèbre  ;  parce  que 
le  fermon  eft  une  inftruéVion  dans  laquelle 
on  annonce  la  vérité ,  l' oraifon  funèbre  une 
déclamation  dans  laquelle  on  Texagere.  La 
poéfie  d'enthouliafme  ,  comme  Tépopée  , 
î'ode ,  eft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftyle. 
On  le  prodigue  moins  dans  la  tragédie ,  où 
le  dialogue  doit  être  auffi  naturel  qu^élevé  ; 
encore  moins  dans  la  comédie  ,  dont  le  fl;yle 
iioit  être  plus  fimp;e. 

C^eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'*on 
doit  donner  au  ftyle  figuré  dans  chaque 
genre.  Balthafar  Gradan  dit ,  que  les  pen- 
lees  parteni  des  vaftes  cotés  de^a  mémoire , 
s'embarquent  fur  la  mer  de  Timagination  , 
arrivent  au  port  de  Tefprit  pour  être  enré- 
giftréesà  la  douane  de  Tentendement. 

Un  autre  défaut  de  ftyle  figuré  eft  Ten- 
j:a{ïement  des  figures  incohérentes  :  unpoëte, 
Çi}  pafjbîit  de  quelques  philofophes ,  les  a 
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appelles  à* ambitieux  pygmées  ,  qui  fur  leurs 
pies  vainement  redrejjes ,  &  fur  des  montsd'ar~ 
gumens  enta jf es  ,  &c.  Quand  on  écrit  contre 
les  philofophes  ,  il  faudroit  mieux  écwre. 
Les  Orientaux  emploient  prefque  toujours 
le  {\:y\e figuré ,  même  dans  Ihiftoirc:  ces 
peuples  connoiflant  peu  la  fociéïé  ,  ont  rare- 
ment eu  le  bon  goût  que  la  ibciéré  donne  , 
&  que  la  critique  éclairée  épure. 

L'allégorie  dont  ils  ont  été  les  inventeurs  , 
n'eft  pas  le  iiyle figuré.  On  peut  dans  une 
allégorie  ne  point  employer  les  figures ,  les 
métaphores ,  &dire  avec  fimplicité  ce  qu'on 
a  inventé  avec  imagination.  Platon  la  plus 
d'allégories  encore  que  de  figures  j  il  les 
exprime  élégamment ,  mais  fans  fàù.e. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens 
Orientaux  &  des  Grecs ,  font  dans  un  ftyle 
figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des  méta- 
phores ,  de  courtes  allégories  ;  &  c'eft-là  que 
le  ftyle  figuré  fait  un  tiès-grand  effet  en 
ébranlant  l'imagination  ,  &  en  fe  gravant 
dans  la  mémoire.  Pythagore  dit ,  dans  la 
tempête  adore^l'écho ,  pour  fignifier  ,  dans  les 
troubles  civils  retirez-vous  â  la  campagne. 
N'attifei^  pas  le  feu  avec  l'épée  ,  pour  dire  , 
n'irrite-^  pas  les  efprits  échaufiés.  Il  y  a  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes 
communs  qui  font  dans  le  iiyXt  figuré.  Art, 
de  M.  DE  Voltaire. 

Figuré  ,  (  Jurffpr.  )  fe  dit  de  ce  qui  rcpré-  ' 
fente  la  figure  de  quelque  chofe.  On  dit  un 
plan  figuré  ou  figuratif,  voye^  Figuratif 
&  Plan  :  une  copie  figurée  ^  Fbj.  Copie.  {A) 

Figuré  ,  fe  dit  en  mufiçuecni  des  noteaj^ 
ou  de  l'harmonie  :  des  notes ,  comme  dmff 
ce  piot  èajfe  figurée ,  pour  exprimer  une 
bafle  dont  les  notes  font  fubdivilécs  en 
plufîeurs  autres  de  moindre  valeur ,  pour 
animer  le  mouvement  ou  diverfifier  léchant; 
voy.  Basse  figurée  :  de  l'harmonie  ,  quand 
on  emploie  par  fuppolition  &:  dans  une 
marche  diatonique  ,  d'autres  notes  que 
celles  qui  forment  l'accord.  V.  Harmonie 
figurée  &  Supposition.   {S) 

Figuré  ,  terme  de  Blafon  ,  fe  dît  non- 
feulement  du  foleil  fur  lequel  on  exprime 
l'image  du  vifàge  humain  ,  mais  encore  des 
tourteaux  ,  befans ,  &  autres  chofes ,  fur 
lefquelles  paroît  la  même  fi-gure. 

Gaucin ,  de  gueules  à  trois  befans  d'or  / 
figurés  d'un  vifage  humain  d'pf, 
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FIGURER  ,en  mufique  ,  c'eft  paffer  plu- 
fîeurs  notes  pour  une  :  c'eft  £iire  des  dou- 
bles ,  des  variations  \  c'eft  ajouter  des  notes 
au  chant  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
V.  Doubles  ,  Figuré  ,  Fleurtis  ,  Har- 
monie FIGURÉE  ,  Variations.  {S) 

Figurer  ,  v.  atft.  terme  de  danfe  :  il  y  a 
desdanfeurs  qvÀ figurent  à  l'opéra.  Les  dan- 
ieufes  du  corps  d'entrée  ne  danfent  point 
feules  ,  elles  ne  font  que  figurer  :  on  appelle 
hs  uns  figurans  ,  ôc  les  a.uzr es  figurantes. 

La  plupart  des  danfeurs  qui  figurent  à 
Popéra  ,  font  de  très-bons  maîtres  à  danfer 
qui  favent  fort  bien  la  danfe.  Qu''on  con- 
çoive par-là  ce  qu'on  pourroit  leur  faire  faire , 
il  on  s'appliquoit  à  ne  donner  que  des  ballets 
en  adion.  Voy.  Ballet  ,  Danse  ,  Figu- 
rant ,  Pantomime.  {B) 

FIGURINE  ,  f.  f.  (  Peint.  )  on  a  quel- 
quefois donné  ce  nom  à  des  figures  remar- 
quables par  leur  extrême  finefle  &  par  leur 
légèreté  ;  telles  qu'on  en  voit  dans  certains 
tableaux  ,  fur-tout  des  peintres  flamands. 
Dicl.  des  Beaux  arts. 

FIGURIS  {In)  y  Jur.  Voye^  Amende 

HONORABLE. 

FIGURISME  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  On  a 
donné  ce  nom  à  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  tous  les  événemens  de  l'ancien  tefta- 
ment  font  autant  de  figures  des  événemens 
du  nouveau.  En  ce  fens  les  figures  de  l'ancien 
teftament  feroient  autant  de  prophéties. 
V,  Prophéties  i  v.  aufil  Figuris  ,  (  Théol.  ) 

*  FIL  ,  f.  m.  (  Écon.  rujliq.  )  on  prépare 
avec  l'écorce  du  chanvre  ,  féchée  ,  peignée , 
divifée  ,  une  matière  qu'on  appelle  filajfe 
{voy.  l'article  Filasse  )  ,  qui  tordue  au  fu- 
feau  ou  au  rouet  fur  elle-mêm.e  ,  forme  un 
petit  corps  rond ,  continu ,  flexible  ,  &  réiîf- 
tant ,.  qu'on  appelle^/.  On  fait  auflî  au  fil 
avec  le  coton  ,  la  foie  ,  la  laine ,  le  crin ,  ùc. 

Si  \efil  eft  trop  gros  ,  il  prend  le  nom  de 
ficelle ,  de  corde.  Voy.  Vart.  Corderie. 

On  file  la  filafle  ,  la  feule  matière  dont 
nous  allons  parler  ici  ;  parce  qu'on  n'entend 
communément  par  le  mot  fil  ^  que  celui  qui 
eft  fait  avec  la  filalfe  ou  l'écorce  de  chanvre. 

On  file  la  filaffe  au  rouet  ou  au  fufeau  ; 
mais  on  difpofe  la  filafle  fur  la  quenouille  , 
pour  filer  au  rouet  comme  pour  filer  au 
fufeau.  Voici  d'abord  la  manière  dont  on 
filé  au  fufeau. 
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Le  fufeau  eft  un  morceau  de  bois  léger  , 
rond  fur  toute  fa  longueur ,  terminé  en  pointe 
par  les  deux  extrémités ,  renflé  dans  le  mi- 
lieu ,  &  long  d'environ  cinq  à  fix  pouces  y 
il  y  a  un  peu  au-deflus  de  la  pointe  infé- 
rieure ,  mie  petite  éminence  qui  retient  le 
filôc  qui  l'empêche  de  tomber. 

La  quenouille  eft  un  rofeau  ou  bâton 
léger  j  rond  ,  long  de  trois  à  quatre  pies  , 
percé  par  un  bout ,  &  garni  à  ce  bout  d'un- 
ruban  large  &  fort. 

On  prend  la  foie ,  la  filafle ,  la  laine  ,  &c. 
en  un  mot  la  matière  qu'on  veut  filer  i  on  l'é- 
tend  fur  une  table  par  lits  minces ,  cependant 
d'une  épaiflèur  inégale  :  la  partie  inférieure 
de  chaque  lit  doit  être  un  peu  plus  fournie' 
que  la  partie  fupérieure  ,  afin  que  quand  tous 
ces  lits  feront  roulés  fur  la  quenouille  ,  ils 
forment  un  efpece  de  cône  ,  dont  la  pointe 
foit  tournée  vers  le  bout  de  la  quenouille  : 
fi  la  filafle  eft  courte  ,  les  brins  de  chaque 
lit  ne  font  pas  roulés  ,  mais  feulement  appli- 
qués fur  la  quenouille  ,  &  attachés  félon 
leur  longueur  ;  ii  elle  eft  longue  ,  alors  les- 
brins  font  roulés  un  peu  de  biais  fur  la  que-- 
nouille.  On  roule  ces  lits  de  filafle  fur  l'extré- 
mité de  la  quenouille  ;  on  les  y  fixe  en  fai- 
fant  fur  eux  pluficurs  tours  avec  le  rtibin  ,- 
&  la  quenouille  eft  prête  à  être  filée. 

Pour  cet  eftet    on   fixe  la  iquenouil'e  à 
foncôté  gauche  ,on  rient  la  filafle  embraflee 
de  la  même  main  -,  &  de  la  main  droite  ,  • 
on  tire  avec  le  pouce  5c  l'index  de  la  partie  : 
inférieure  de  la  quenouille  ,  unepettie  qnan-- 
tiré  de  filafle.  On  la  tourne  entre  fes^doigrs, 
après  l'avoir  mouillée  ,  on  lui  donne  ainfl 
un   commencement  de  confiftance  :  après 
quoi  on  lui  fait  faire  fur  l'extrémité  du  fufeau 
un  tour  ou  deux  ,  &  on  l'y  arrête  par  un; 
nœud  ou  une  boucle. 

Le  fil  ainfi  attaché  au  fufeau',  la  fileufè 
prend  entre  fon  pouce  &  le  doigt  du  milieu, 
le  fufeau  par  fon  extrémité,  &  le  fait  tourner 
fur  lui  même.  A  mefure  que  le  fuieau  tourne, 
on  tire  de  la  filafle  de  la  quenouille  ,  avec 
le  pouce  &c  l'index  de  la  main  droite  ;  la 
filafle  fetord  ,  &  le  fil  Ce  forme  ;  Se  afin 
que  ce  tors  tienne  ,  la  fileufe  avoit  eu  l'at- 
tention de  mouiller  les  doigts  dont  elle  tire 
la  filafle  de  la  quenouille  ,  foit  avec  fà  falive , . 
foit  à  une  éponge  hume6tée  d'eau  ,  qu'on 
appelle  mouillette ,  ôc  qu'elle  tenoit  à  fa  ppr- 
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tête  dans  un  petit  vafe  de  faïanceou  de  fer 
iblanc. 

Quand  il  y  a  une  aune  ou  une  aune  Se 
demie  de  fil  fait  comme  nous  venons  de  le 
décrire  ;  du  pouce  de  la  main  gauche  on 
poufle  la  boucle  faite  fur  le  bout  eu  fufeau  ; 
•on  la  fait  tomber  ^  l'on  tranfporte  le  fil  fur 
le  milieu  du  fufeau  ,  ôc  on  lui  fait  faire  plu- 
lîeurs  tours  j  enfuite  on  l'arrête  àPexrrérairé 
xlu  fufeau  par  une  boucle  ,  qu'on  reforme 
route  femblable  à  la  première.  A  1/aide  de 
cette  boucle  ,  le  fil  roulé  fur  le  milieu  du 
fufeau  ne  fe  dévide  point ,  lorfque  le  fufeau 
mis  en  mouvement  cft  abandonné  à  fon 
poids ,  l'ouvrage  peut  fe  continuer. 

Cela  fait  ,  la  fileufe  avec  le  pouce  &c 
l'index  de  ia  main  droite  qu'elle  a  mouillés  , 
tire  de  la  filaflè  de  fa  quenonille  ,  &  remet 
ion  fuleau  au  mouvement  avec  l'index  & 
le  doigt  du  milieu  de  fa  main  gauche  ;  le 
fufeau  tourne,la  filafle  tirée  fe  tord;  le  pouce 
Se  l'index  de  la  droite ,  tandis  q^ue  le  fufeau 
tourne ,  tirent  de  nouvelle  filafle  ,  fournil- 
fent  &  aident  même  au  fufeau  à  tordre  ,  & 
il  fe  forme  de  nouveau  fil  ,  qu'on  en  vide 
iur  le  milieu  du  fufeau  en  faifant  tomber 
la  boucle  ,  qu'on  reforme  eniuite  pour  arrê- 
ter le  fil  &  continuer  de  filer. 

La  fileufe  file  de  cette  manière  ju{t|u-'à 
ce  que  fon  fufeau  foit  chargé  de  fil  fur 
toute  ia  longueur  ,  ôc  que  fà  quenouille  foit 
ipuifée  de  filaffe. 

Elle  doit  oblerver  i^.  de  mouiller  fufïi- 
•famment  la  filafle  tandis  qu^elle  travaille  , 
Ans  quoi  fon_/z/-fera  f(;c  6c  caflànt. 

1^.  De  ne  tordre  m  trop  ni  trop  peu  ,  Se 
de  filer  égal  &  rond. 

3°.  De  tirer  de  la  filnfle  la  quantité  qui 

convient  à  la  grofleur  du  fil ,   à  la  qualité  de 

la  filafle  ,  Se  à  l'ufage  qu'on  veut  faire  du  fil. 

4°.  D'en  tirer  toujours  la  même  quantité 

Afin  que  fon_^/foit  égal. 

5°.  De  faire  gUfl'er  tout  fon  ^/z/ entre  fes 
doigts  >  à  mefure  qu'il  fe  forme  &  avant 
que  de  l'envider  fur  le  fufeau  ,  afin  de  le 
rendre  liflc  &  uni. 

6°.  De  féparer  de  la  filaflè  tout  ce  qui 
s'y  rencontrera  de  parties  grofl[îeres  ,  mal 
peignées  ,  de  faletés  ,  &c. 

7°.   De  faire   le   moms  de  nœuds  qu'il 
{èra  pofïlble  ,  &c. 
Qonime  le  rouet  pfl;  une  machine  fim.- 


FIL 

pie  expofée  à  tous  les  yeux ,  il  feroit  fuperflu 
d'en  faire  ici  la  defcription ,  qui  fe  trouve  au 
mof  Rouet. 

Fil  ,  (  JJîrcnomie.  )  Le  fil  à.  plomb  e fi: 
celui  que  l'on  fufpend  au  centre  des  quarts 
de  cercles ,  des  fedeurs  &  autres  inftrumens 
d'aftronomie ,  pour  marquer  la  ligne  verti- 
cale qui  fe  dirige  au  zénith  Se  au  nadir  ;  fa 
direétion  efl:  toujours  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  parce  que  c'efl:  la  diredion 
même  de  la  gravité  qui  eft  néceflairement  per- 
pendiculaireà  la  furface  du  globe  terreflire.  On 
fe  fert  de_^/de  pitequieft  tiré  d'une  plante  du 
genre  des  aloès  ,  Se  qui  a  la  propriété  de  ne 
pas  s'étendre  par  l'humidité  ,  quelque  fin 
qu'il  foit  ,  au  lieu  que  les  cheveux  s'éten- 
dent d'une  manière  très-incommode  pour 
les  obfervations.  Les  ^/j- d'argent  font  très- 
commodes  ,  mais  ils  le  caflent  fouvent. 

Les  fils  d'un  micromètre  iont  ceux  que 
l'on  tend  au  foyer  d'une  lunette  pour  me- 
furer  les  diamètres  apparens  des  aflires  ;  il  y 
a  ordinairement  un  fil  fixe  Se  un  fil  mobile 
ou  curfeur  qui  tient  à  un  chaflfis  mobile  par 
une  vis  ;  ces  fils  font  ordinairement  faits  avec 
des  brins  de  foie  de  cocons  ;  quand  on  fe 
fert  de  fils  d'argent ,  on  eft  obligé  de  calcu- 
ler avec  foin  leur  épiifleur  ,  Se  d'en  tenir 
compte  dans  toutes  les  mefures.  {M.  de 
ZA  Lande.) 

Fil  de  la  Vierge  ,  (Phyf.)  Le  peuple 
appelle  ainlî  certains  filamens  blancs  ,  Se 
quelquefois  aflèz  épais  ,  qu'on  voit  voltiger 
en  l'air  dans  les  jours  d'été  pendant  lesgran- 
des  chaleurs.  On  a  cru  autrefois  quec'étoic 
une  efpece  de  ro fée  d'une  nature  terrefl:re& 
vifqueufe  ,  que  la  chaleur  du  foleil  conden- 
fbit  pendant  le  jour.  On  croit  aujourd'hui 
aflez  communément  que  ce  font  des  toiles 
d'araignées  ,  emportées  Se  diiperfées  par  le 
vent  ;  nous  ne  fommes  ici  qu'hiftoriens  ,  Sc 
nous  ne  prétendons  garantir  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  explications.  Je  croirois  volontiers 
que  les  petits  filamens  très  -  fins  ,  dont  on 
voit  les  plantes  couvertes  en  certains  jours 
d'été ,  peuvent  être  en  partie  produits  par  les 
araignées  des  champs  ,  apipellées  faucheurs  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas  aflurer  que  tous  ces 
filamens ,  dont  le  nombre  efl  fi  confidérable, 
fuffent  leur  ouvrage  ;  encore  moins ,  que  tous 
les  filamens  épais  que  l'on  voit  voltiger  dajis 
l'air  un  beau  jour  d'été ,  ne  foient  produits , 

que 
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qu«  par  ces  infeétes  :  queiie  en  eft  donc  la 
caufe  ?  je  crois  qu'on  l'ignore  ,  ou  du  moins 
qu'on  n'en  eu  pas  bienaflTuré.  ('OJ 

Fil  de  pieux  ,  (Hydr.J  c'eft  un  rang  de 
pieux  équarris  &  couronnés  d'un  chapeau 
arrêcé  à  tenons  &  mortoifes,  ou  attaché  avec 
des  chevilles  de  fer,  pour  retenir  les  berges 
d'une  rivière  ,  d'un  étang ,  ou  pour  conferver 
les  turetes  &  chauffées  des  grands  chemins. 

Fil  de  Fer  ,  [Chym.  M&talL)  inftrument 
au  moyen  duquel  on  réfume  les  matières  con- 
tenues dans  les  tarts,  coupelles,  creufets  : 
on  en  a  de  différentes  groffeurs;  celui  par 
exemple,  qui  fert  à  faire  defcendre  les  char- 
bons par  l'œil  du  fourneau  d'effai,  peut  avoir 
trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre,  &c  efl: 
garni  d'une  manche  :  la  longueur  &  Pufage 
des  autres  détermine  leur  groffeur:  ileft  ce- 
pendant bon  d'obferver  qu'il  vaut  mieux  les 
prendre  trop  gros  que  trop  petits;  parce  que 
pour  lors  ils  font  reffort  &  font  fauter  les  ma- 
tières des  effais  ,  qui  deviennent  faux  par-là. 
Il  y  en  a  de  droits ,  de  courbés ,  &:  de  crochus. 

Quand  il  s'agit  d'une  grande'exa<^titude  ou 
d'une  grande  propreté  dans  les  opérations , 
on  a  autant  de  jUs-di-fcr  que  de  vaiffeaux 
expofés  au  feu.  On  leur  donne  ce  même  or- 
dre, &  l'on  évite  par  cette  précaution  de 
rendre  un  effai  faux  ou  de  changer  lacouleur 
d'une  vitrification  ,  en  tranfportant  &  mêlant 
les  matières  d'un  vaiffeau  avec  celles  d'un 
autre.  /-^.Crochet DE  FER,  Essai,  é'/zoj 
pi.  de  Chym.  (An.  de  M.  DE  VlLLlERS.) 

Fil  ,  terme  de  hâtiment  ;  c'eft  dans  la 
pierre  &  le  marbre  une  veine  qui  les  coupe. 
Voye^  Cartïcie  PlERRE. 

Fil  de  pieux.  Voye-^  Pieux  (fil 
de) 

Fil,  terme  de  cordier ^  eft  l'affemblage 
d'un  grand  nombre  de  filamens  de  chanvre 
tortillés  enfemble  par  l'acfion  de  la  roue. 

Pour  que  le  fil  foit  bien  conditionna,  il 
faut  i^.  qu'il  foit  uni,  bien  ferré  Scbi^égal; 
2^.  qu'il  n'ait  point  de  mèche ,  oc  que  le 
chanvre  foit  roulé  en  ligne  fpi'-ale. 

A  l'égard  de  la  groffeur  du ^z/,  elle  dépend 
de  la  qualité  du  chanvre  :  le  chanvre  bien 
affiné  doit  être  filé  plus  fin  que  celui  qui  l'eff 
moins  :  en  général  le/iV  le  plus  fin  porte  trois 
lignes  &  demie  de  tour ,  Se  le  plus  gros  ne  doit 
pas  paffer  fix  lignes. 

Tome  XIV, 


Fît-  4St 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  fabri- 
quer le  fil,  voyei  l'article  CORDERIE. 

Fil  :  ce  mot  dans  la  marine  eft  appliquée 
différens  ufages  ;  par  exemple , 

fil  à  garf^oiijfss  ,  c'eff  du  y?/ de  chanvre  à 
l'ordinaire ,  avec  lequel  on  coud  les  gar- 
gouffes. 

Fil  de  voile ,  de  frée ,  du  treujïer  ;  on  lui 
donne  ce  nom,  parce  qu'il  fert. à  coudre  les 
voiles;  c'eft  un  jÇ/ gros  comme  le  ligneul  des 
cordonniers. 

Fil  blanc;  c'eft  celui  qui  n'eft  pas  paffé 
dans  le  goudron. 

Fil  goudronné;  c'eft  celui  qui  a  paffé  dans 
le  goudron  chaud. 

Fil  de  caret;  on  donne  ce  nom  à  de  gros 
7?/ qui  fert  à  faire  les  cordages.  Dans  les  cor- 
deries  du  roi  on  n'eft  pas  encore  bien  d'ac- 
cord fur  la  groffeur  que  les  fileurs  doivent 
donner  à  ce  fil  pour  le  rendre  meilletir  & 
plus  propre  à  faire  de  bons  cordages  :  il  en 
eft  de  même  du  degré  de  tortillement;  mais 
en  général  on  prétend  que  lorfqu  il  eft  filé 
fin  &  moins  tors,  les  cordages  en  ont  plus 
de  force  &  font  meilleurs  :  mais  communé- 
ment les  fileurs  donnent  auT^'^  les  uns  trois 
lignes  ou  trois  lignes  &  demie  de  circonfé- 
rence; d'autres  4  à  5  lignes,  &  quelques- 
uns  même  vont  jufqu'à  fix  &  fept  lignes, 
&  chacun  prétend  avoir  attrappé  le  point  de 
perfedlion.  Maisfi  l'on  veut  approfondir  cette 
partie,  il  faut  voir  ce  qu'en  a  écrit  M.  Du- 
hamel dans  fon  excellent  Traité  de  lafabrl^ 
que  des  manœuvres  pour  les  vaififeaux ,  &c.  * 
Paris  ,  de  C Imprimerie  royale.,  '747' 

Le  fil  de  caret  eft  aufîî  le^f/ qu'on  tire  d'un 
des  cordons  de  quelque  vieux  cable  coupé 
par  pièce  ;cq  fil  eft  d'un  grand  ufage  iur  la 
mer  pour  raccommoder  des  manœuvres  rom- 
pues :  dans  un  vaiffeau  de  guerre  il  faut  avoir 
au  moins  300  livres  de  cefil. 

Fil  CIRÉ  ,  chez  les  bourreliers.,  eft  àwfil 
de  Cologne  plié  en  plufieurs  doubles  retordus 
à  la  main  ,  &  frottés  de  cire  blanche  :  cesar- 
tifans  s'en  fervent  principalement  pour  exé- 
cuter fur  différentes  pièces  de  harnois  des 
compartimens ,  des  deffins  ou  broderies , 
qu'on  y  pratique  par  manière  d'ornemens  ; 
onfefertauftidece^/pour  oualer ,  &:même 
pour  coudre  les  ouvrages  les  moins  groffiers 
de  la  profefiîon. 

Fil  de  Cologne,  eft  un//  blanc  qui  fert 
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aux  cordonniers  ,  pour  coudre  auffi  les  fou- 
liers  ,  lorfque  Ton  veut  que  les  points  paroif- 
ient  blancs. 

Fil  gros  ,  eft  au  fil  de  chanvre  que  les 
cordonniers  mettent  en  pluficiirs  brins  qu'ils 
frottent  avec  de  la  poix  ,  &  qui  leur  fert  à 
coudre  les  fouliers  :  chaque  extrémité  du^z/ eft 
armée  d'une  foie  de  fanglier  qui  lui  lert  d'ai- 
guille ,  pour  le  pouvoir  paffer  dans  ks  trous 
que  l'alcne  a  faits. 

Fil  de  piGKON  ,  nom  que  les  horlogers 
donnent  à  au  fil  d'acier,  cannelé  en  forme 
de  pignon.  Avant  que  l'on  eût  trouvé  le 
moyen  de  faire  de  te  fil ,  ils  étoient  obligés 
de  fendre  eux-mêmes  leurs  pignons.  Cette 
opération ,  quoique  fimple  en  elle  -  même  , 
eft  fort  difficile  par  la  précifton  que  l'on  doit 
apporter  à  rendre  toutes  les  ailes  parfaite- 
ment égales ,  de  mcme  que  les  fentes  qui  les 
féparœir.  Auffi  leur  prenoit-elle  beaucoup 
de  temps ,  &  fouvent  même  n'y  réufliftbient- 
ils  pas  avec  toute  l'exa^litude  requife.  Au 
moyen  de  ce  fil,  lorfqu'il  eft  bien  fait,  ils 
font  déhvrés  de  tout  cet  embarras  ;  &  pour 
faire  un  pignon,  l'ouvrage  fe  réduit  à  paiTer 
une  lime  entre  (es  ailes ,  pour  leur  donner 
une  figure  &  une  épaiîTeur  convenable. 

L'invention  du^/  de  pignon  &  celle  delà 
machine  à  fendre ,  ont  rendu  deux  grands 
fervices  à  l'horlogerie  pratique  ,  en  abré- 
geant &  perfeftionnant  beaucoup  l'exécution 
àes  deux  parties  eiîcntielle^  d'une  m,ontre , 
les  roues  &  les  pignons. 

,  Les  Anglois  ibnt  les  premiers  qui  ont  fait 
de  ce_/?/;  les  Genevois  ont  tenté  de  les  imi- 
ter ,  mais  avec  peu  de  fuccès  ,  leur  fil  étant 
encore  fort  imparfait  :  aufti  les  horlogers  le 
tirent- ils  prefque  tout  d'Angleterre.  Plulieurs 
perfonnes  avoient  tenté  à  diverfes  reprifes 
d'en  faire  dans  ce  pays-ci ,  mais  infruélueufe- 
pient.  M.  Fournlèr ,  faifeur  de  reftorts ,  l'en- 
treprit auili,  &  n'y  réuffit  pas  mieux.  Enfin 
M.  Blackey ,  habile  faifeur  de  reftorts ,  a 
réufli  à  en  faire  d'aufti  parfait  que  les  An- 
glois; on  peut  dire  même  qu'ils  les  a  fur- 
pafles,  en  ce  qu'il  en  fait  de  très -gros  pour 
les  pignons  des  pendules  ,  ce  qu'ils  ne  font 
pas.  L'académie  royale  des  icienccs  ayant 
donné  en  1744  un  certificat  fort  avantageux 
de  fa  machine,  il  a  obtenu  enconféquence 
un  privilège  exçlufif  de  15  ans  pour  faire  de 
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*  Fil  A  LISSE ,  (Manuf.  enfuie.  )  les  liftes 
font  fort  fujettes  à  fe  cafter  :  le// dort  elles 
font  faites  fe  coupe  à  l'endroit  de  la  jon^^ion 
des  deux  parties  qui  les  compofenr ,  par  le 
paftage  continuel  des  foies  de  chaîne  ,\  r^ye-^ 
Lisses;  lorfqu'on  s'apperçoit  de  cet  acci- 
dent ,  il  faut  y  remédier  ;  on  prend  les  deux 
bouts  de  la  partie  caftée  ,  que  l'on  noue 
enfemble  près  du  lifteron  ,  le  fuperflu  eft 
coupé  près  de  ce  nœud;  puis  on  pafle  uri 
brin  de  fil  dans  la  partie  reftée  entière  pour 
former  la  bouclette  détruite  ;  les  bouts  de  ce 
brin  vont  s'attacher  au  nœud  fait  auprès  du 
lifteron,  &  le  rqal  eft  réparé  :  l'ouvrier  a  tou- 
jours à  fon  métier  une  lifte  de  ces  brins  de_/f/ 
coupés  de  longueur  convenable,  pour  fub- 
venir  au  befoin. 

Fil  de  métal,  {Tireur  d'or.  )  eft  un. 
morceau  de  métal  qu'on  a  réduit  à  un  très- 
petit  diamètre ,  en  le  faifant  pafter  par  un 
petit  trou  rond  fait  dans  de  l'acier. 

Les  fi's  de  métal  font  communément  ft, 
fins ,  qu'on  peut  les  travailler  avec  des  fils 
de  foie,  de  laine  &  de  chanvre.  Ils  font  un 
article  confidérable  des  manufadures. 

Les  métaux  qu'on  tire  le  plus  communé- 
ment ,  font  l'or,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer. 

Fil  d'or  :  ce  qu'on  appelle//  d'or  eft  un 
lingot  cylindrique  d'argent  recouvert  d'or  ^ 
lequel  on  a  fait  pafter  fuccefîivement  par  un 
grand  nombre  de  trous  de  plus  petits  en  plus 
petits,  jufqu'àce  qu'il  foit  arrivé  à  être  plus 
fia  que  les  cheveux.  Cette  prodigieufe  duc- 
tilité eft  un  des  carafteres  diftinftifs  de  l'or  ; 
elle  eft  portée  à  un  point  qu'on  auroit  de  la 
perneà  imaginer.  M,  Halley  a  fait  voir  qu'un 
cylindre  d'argent  du  poids  de  48  onces  ,  & 
recouvert  d'une  once  d'or,  donnojt  un  fil 
dont  deux  aunes  ne  peloient  qu'un  grain, 
enforte  que .98  aunes  de  ce  fil  ne  peioient 
que  49  grains ,  c'eft-à-dire  ,  qu'un  feul  grain, 
d'or  couvroit  98  aunes.  Par  ce  moyen  la. 
dix-millleme  partie  d'un  grain  couvre  plus 
d'un  d^i  pouce. 

Le  même  auteur  en  calculant  l'épaifteur 
que  doit  avoir  l'or  qui  entoure  ce//,  trouve 
qu'elle  ne  peut  être  que  laj  ^^T^partie  d'urk 
pouce.  Cependant  elle  couvre  fi  parfaitement 
l'argent,  qu'on  ne  voit  point  même  avec  le. 
microicopc  aucun  endroit  où  l'argent  pa- 
roift"e. 

M^Rohaut  a  remarqué  qja'un  femblabiè._ 
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cylindre  d'argent  couvert  d*or ,  de  deux 
pies  huit  pouces  de  long  &  de  deux  pouces 
neuf  lignes  de  tour,  donnoit  après  avoir  été 
tiré,  unjilde  307100  pies  de  long,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  parvenoit  à  avoir  11 5100  fois  fa 
première  longueur. 

M.  Boyle  rapporte  que  huit  grains  d'or 
employés  à  couvrir  un  lingot  d'argent,  four- 
nirent communément  julqu'à  la  longueur  de 
treize  mille  pies.  F'oyei  Or,  &  la  méthode 
de  le  tirer,  &  Van.  Ductilité.  Chambcrs. 

Fil  d'argent  ;  cefiL^e  fait  delà  même 
manière  que  le^/d'or  ;  on  prend  fimplement 
un  lingot  d'argent  qui  ne  foit  point  doré. 
f^oyei  Or. 

fi  y  a  aufïi  des  fils  qui  imitent  l'or  &  l'ar- 
gent ;  le  premier  eft  fait  d'un  cylindre  de 
cuivre  argenté  d'abord  ,  &  enfuite  doré  ;  le 
fécond  elHimpîement  fait  de  cuivre  argenté. 
On  les  tire  de  la  même  manière  que  ÏQsfils 
d'or  &  d'argent. 

hefil  de  cuivre  fe  tire  encore  de  la  même 
manière  ^}XQ.  les  précédens  :  on  en  a  de 
toutes  les  grolTeurs  ,  fui  vaut  les  différens  em- 
plois qu'on  en  veut  faire»  Le  plus  fin  eft 
employé  pour  les  inftrumens  de  mufique  , 
corume  clavecin ,  harpe ,  pfalrérion  ,  &c. 
Vojei  Corde.  Les  épingliersfont  aufli  une 
grande  confommation  de  fil  de  cuivre  de 
différentes  groffeurs.  Fbjg;^  EPlNGLE. 

Le  fil  de  fer  efl  nommé  communément 
fild'archat  :  la  raifon  de  cette  dénomination 
eft  peu  connue.  M.  Ménage  ,  célèbre  éty- 
mologifte,  tire  ce  nom  dtfilum  &  aurichal- 
cum;  mais  d'autres  plus  verfés  dans  les  ma- 
tières de  commerce  ,  prétendent  que  Ri- 
chard Archal  fut  le  premier  inventeur  de  la 
manière  de  tirer  le  y,/  de  fer  ,  &  qu'il  lui 
donna  fou  nom. 

Il  y  a  auffi  au  fil  d' archal  depuis  *  pouce 
jufqu'à  ï',  de  pouce  de  diamètre.  Les  plus 
petits  font  employés  dans  les  inftrumens  de 
f^^      mufique  ,  principalement  pour  les  clavecins. 

La  Suéde  fournit  beaucoup  à^fil  d'archaL 
aux  autres  nations. 

Le  premier  fer  qui  coule  de  la  mine  lorf- 
qu'on  la  fond  ,  étant  le  plus  doux  &  le  plus 
fort ,  eft  confervé  pour  en  faire  dwfil  d' ar- 
chal. Cliambers. 

FjL  DE  LACS  ,  (  Manufac.  en  foie.  )fil  à 
trois  bouts  &  fort ,  fervant  à  arrêter  par  un 
«ntielacement  fucceflif  ôc  déterminé ,  toutes 
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les  cordes  que  la  lifeufe  a  retenues  avec^'em- 
barbe ,  en  lifant  ou  projetant  le  deffin  fur 
le  femple.  Je  dis  en  projetant ,  car  tout  l'art 
des  étoffes  figurées  n'eft  qu'une  projection 
de  delTus  le  papier  régléf  où  le  deffin  a  été 
tracé  fur  le  femple ,  &  de  delTus  le  femple 
fur  la  chaîne  dont  la  trame  ou  l'ourdiffage 
arrête  différens  points  diverfement  colorés 
&  diverfement  diftribués ,  qui  exécutent  le 
deftin;  artifice  qui  ,  s'il  avoir  été  imaginé 
par  un  feul  homme,  montreroit  autant  de 
fagacité  &c  d'étendue  qu'il  étoit  poflible  d'en 
avoir  ;  mais  c'eft  l'invention  de  plufieurs 
hommes  qui  l'ont  perfeftionné  fucceflive- 
ment. 

Fil  de  remisse  ,  ÇManuf.  en  foie.)  fil 
très-fin  à  trois  bouts ,  qui  fert  à  faire  les 
mailles  des  liftes  dans  lefquelles  font  pafifés 
les  j^/*  de  la  chaîne. 

Fil  de  chaînette,  terme  de  tifferand, 
C'eft  du  gros  fil  ou  de  la  petite  ficelle  dont 
les  tiflerands  forment  la  partie  de  leur 
métier ,  qu'ils  nomment  des  chaînettes ,  parce 
qu'elles  fervent  à  lever  ou  baifler  les  fils 
de  la  chaîne ,  à  travers  defquels  ils  lancent 
la  navette,  rojei  Chaînette. 

Fil  de  lisse,  c'eft  une  efpece  de  fil  aa 
ficelle  médiocrement  groffe,  dont  les  ou- 
vriers qui  tr? vaillent  avecf  la  navette ,  fe 
fervent  pour  monterleurs  métiers  &  en  faire 
ce  qu'ils  appellent  des  liJTes.  l'^oyei  LisSES. 

Fil  d'ouvreau,  C^^^^^^^^-J  f^oye^ 
Ou  VREAU  &  l'article  VERRERIE. 

Fil  ou  Lambel,  en  Blafon^  c'eft  une 
pièce  d'armoiries  qui  a  quelquefois  phis  ÔC 
quelquefois  moins  de  points,  &  qui  fait  la 
différence  ou  diftinftion  du  fécond  jf/. 

On  porte  quelquefois  cette  pièce,  comme 
une  diftinâiion  défavorable  dans  un  écuftbn  ; 
Guillin  en  rapporte  plufieurs  exemples  : 
mais  c'eft  le  plus  fouvent  la  différence  ou 
marque  de  diftinc^ion  que  le  frcre  aine 
porte  dans  fes  armes  pendant  la  vie  de  fon 
père. 

Quelques-uns  font  cette  diftinélion  entre 
fil  ÔC  lambel  :  ils  appellent^^/  ,  la  ligne  fupé- 
rieure  &>horizontale  ;  &  lambel^  les  points 
qui  en  fortent.  f^oye\  Lambel. 

Fils  de  trois  lambels  ou  plus.  V.  Lam  BEL, 
Chambcrs. 

^  FILADIERE,  f,  f.  (Marine  &  Pêche.  ) 
c'eft  un  petit  bateau  à  fond  plat,  dont  on  lé 

Ppp  1 


484  FIL 

fert  fur  quelques  rivières,  &  particulière- 
ment fur  la  Garonne.  Voy,  Vartich  HaRE- 
NEAU,  Pêche.  (Z) 

FILAGORE,  f.  f.  \qs  artificiers  appellent 
ainfi  la  ficelle  avedlaquelle  ils  étranglent  les 
cartoucheç.  Voye^rartic/e  ¥USEE. 

FILAGRAME  ,  f.  m.  ou  OUVRAGE 
DE  FILAGRAME,  fe  dit  de  tout  morceau 
d'orfèvrerie,  fait  avec  des  fils  ronds'  extrê- 
mement délicats ,  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres,  repréfentant  divers  ornemens  ,  & 
quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ronds 
ou  appla  tis  ;  ce  mot  eft  compofé  de  fil  ^filum , 
&c  de  granum ,  grain.  Les  Latins  l'appellent 
fJntim  tlahoratum  opus^  aurum^argcntum. 
Tel  cabinet  eft  rempli  de  plufieurs  beaux 
morceaux  d'ouvrages  en  filagramc.  Nous 
avons  des  vafes,  des  flambeaux  ,  &c,  tra- 
vaillés Qnfilagrame. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  font  que  revê- 
tus àQfilagrame  en  forme  d'ornemens ,  &  il 
y  en  a  d'autres  qui  en  font  tout  entiers  ;  les 
Maltois  ,  les  Turcs  ,  les  Arméniens  &  d'au- 
tres ouvriers  orientaux  montrent  beaucoup 
d'habileté  dans  ces  fortes  d'ouvrages  qui 
demandent  de  l'adrefTe;  le  cas  que  l'on  fait 
de  cette  forte  de  travail  dans  ces  pays-là, 
entretient  leur  induftrie  ,  comme  le  goût  que 
l'on  en  a  perdu  ici  eft  caufe  qu'ils  s'y  trouve 
peu  d'ouvriers  en  état  de  les  bien  faire. 

FILAMENS  ,  f.  m.  dans  le  corps  ani- 
mal ,  font  les  parties  fimples  &:  originaires 
qui  exiftoient  d'abord  dans  l'embryon  ou 
même  dans  lafemence;  &c  qui  par  leur  dif- 
tinftion  ,  leur  augmentation  &  l'accroiiïe- 
ment,  auxquels  les  fucs  qui  s'y  joignent, 
donnent  lieu  ,  forment  le  corps  humain  &:  le 
conduifent  à  fa  plus  grande  étendue.  Voye^^ 
Embryon  ,  Corps  ,  &c. 
<  Il  n'y  a  d'effentiel  à  l'animal ,  que  les 
filamens  qui  exiftent  dans  l'œuf;  le  refte 
eft  étranger ,  &:  même  accidentel. 

h^s  filamens  femblent  répondre  aux  foli- 
fles ,  qui  font  en  très-  petite  quantité,  f^oy. 
Solide.  Chamh,  (L) 

FILANDRE,  f.  f.  {Manège,  MarcckalL) 
terme  qui  dans  l'art  vétérinaire,  a  la  même 
Signification  que  celui  de  tourbillon  dans  la 
cbitiîtgie.  C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  par 
conféquent  la  matière  purulente  ,  blanche  <k 
filamemeufe  qui  réfuke  communément  de 
ceîtàius  abcès.  La  membrane  adipeufe,  ce 
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tiflu  de  plufieurs  feuillets  extrêmement  dé- 
liés, dont  les  enîrelacemens  variés  &  fans 
ordre  compofent  des  efpeces  de  cellules  irré- 
gulieres ,  forme,  par  exemple,  des  brides 
dans  les  javarts  abcédés.  Ces  cellules  ne  fe 
vuicîent  pas  d'abord,  les  feuillets  ayant  fubi 
quelque  temps  l'impreflfion  des  matières  pu- 
rulentes ,  fe  pourri iknt  6c  tombent  en  forme 
de  filamens;  de-là  le  terme  àt  filandre  que 
les  maréchaux  emploient  encore ,  lorfque 
dans  les  plaies  des  tendons  une  douce  fup- 
puration  en  a  fait  exfolier  la  membrane,  y. 
Plaies  ,  Javarts  ,  &c.  {e) 

Filandres,  en  fauconnerie ,  maladie 
des  faucons  ,  qui  confifte  en  des  filamens 
ou  cordons  de  fang  coagulé  &  féché,  occa- 
fionés  par  une  violente  rupture  de  quel- 
que veine ,  par  laquelle  le  fang  venant  à 
s'extravafer  ,s'épaiflit  fous  la  figure  de  ces 
filamens  ,  &  caule  à  l'oifeau  de  grandes 
douleurs  de  reins  &  de  hanches.  Ce  mot 
eft  dérivé  du  mot  fil. 

Filandres  font  aufii  une  forte  de  vers  pe- 
tits &  déliés,  qui  incommodent  fort  les  fau- 
cons, foit  à  la  gorge  ,  autour  du  cœur  ,  au 
foie  ou  aux  poumons ,  &:  qui  quelquefois 
leur  font  du  bien  en  ce  qu'ils  fe  nourriflfent 
de  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  ces!  parties. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  zts, filandres  ou  ver- 
micules.  La  première,  dans  la  gorge  ou  le 
gofier  ;  la  féconde  ,  dans  le  ventre  ;  la 
troifieme  ,  dans  les  reins ,  &  la  quatriè- 
me forte  qu'on  appelle  aiguilles,  2i  caufe 
de  leur  extrême  petiteffe.  Cette  maladie 
fe  découvre  par  différensfymptomes  :  com- 
me quand  l'oifeau  bâille  fouvent ,  quand 
il  ferre  le  poing  ou  la  perche  avec  fes  on- 
gles ,  quand  il  crie  pendant  la  nuit,  quand 
il  gratte  fa  queue,  quand  il  frotte  {^%  yeux, 
fes  ailes  ,  its  narines ,  &c. 

Comme  ces  vers  font  fort  remuans ,  l*oi- 
feau  fait  des  efforts  fréquens  pour  s'en  dé- 
barraffer  ;  &  on  peut  les  appercevoir  bien 
facilement  en  lui  ouvrant  le  bec  :  du  gofier, 
&c.  ils  montent  au  larynx ,  au  cerveau,  &c, 
6c  fe  répandent  par  tout  le  corps. 

C'eft  la  mauvaife  nourriture  qui  eft  la 
caufe  ordinaire  de  cette  maladie  ;  on  prétend 
que  la  façon  de  la  guérir  n'eft  pas  de  faire 
mourir  ces  vers ,  crainte  des  abcès  que  leur 
corruption  pourroit  former  ;  mais  qu'il  faut 
principalement  les  endormir  ,  afin   qu'ils 
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n'offenf^nt  Se  ne  fe  faffent  fentir  que  rare- 
ment. 

C'efl:  ce  dont  on  vient  à  bout  en  faifant 
avaler  à  roifeaii  un-e  goufTe  d'ail;  ce  remède 
empêche  \q^  filandres  de  fe  faire  fenrir  pen- 
dant quarante  jours  ;  d'autres  emploient  la 
rhue, la  poudre-à-ver,  l'aloès,  la  verveine, 
le  fafran,  &c.  V.  VanicU  Fauconnerie  , 
où  l'on  trouvera  ce  qu'il  faut  penfer  des 
filandres  &  de  leur  traitement.  Chambers. 

Filandres  ,  terme  de  boyaudiet^  ce  font 
des  efpeces  de  lanières  qui  fe  dérachent  des 
boyaux  dans  le  temps  qu'on  les  dégraiffe;  & 
qu'on  jette  dans  des  tonneaux  ou  tinettes 
pour  les  nettoyer,  d'où  des  femmes  les  tirent 
&  s'en  fervent  comme  de  fil  pour  coudre  les 
boyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  afin  de 
leur  donner  la  jufte  longueur  que  doit  avoir 
la  corde  de  boyaux. 

FILARDEUX  ,  adj.  terme  de  bâtiment , 
ce  mot  fe  dit  du  marbre  &  de  la  pierre  qui 
ont  des  fi!s  qui  les  font  déliter.  Ainfi  le  Lan- 
guedoc ,  la  fainte  Baume ,  &c.  font  des  m^LV- 
hres  filardeux^  ainfi  que  la  Lambourde,  le 
Souchet  font  des  pierres  filardeufes ,  parce 
qu'elles  ont  des  fils  qui  les  traverfent.  C^  ) 

¥IL ARETS, C Marine. J  ce  font  de  lon- 
gues pièces  de  bols  qui,  étant  foutenues de 
diftance  en  diftance  par  des  montans  de  bois 
ou  de  fer  qu'on  nomme  batayoUs,  forment 
tout  autour  du  vaifiTeau  une  efpece  de  garde- 
fou  ,  qui  fupporte  le  baffinage.  (^Zj 

YihAKlk^phillyrea.,  ÇHift.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  faite  en 
tonne  de  cloche  découpée  en  quatre  parties. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  entre  comme 
un  clou  dans  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ; 
&  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond  qui  renferme  une  femence  de  la  môme 
forme.  Tournefort ,  înfi.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

FILASSE ,  f.  f.  (  Econom.  ruftique.  )  c'eft 
l'écorce  du  chanvre,  lorfqu'elle  a  reçu  toutes 
les  préparations  néceflaires  pour  être  filée.  V. 
Us  art.  Chanvre,  Corderie  &  Fil. 

\]n  des  plus  grands  avantages  qu'on  pût 
procurer  à  la  plupart  de  nos  provinces ,  efl 
la  culture  des  chanvres ,  &  la  fabrication  des 
toiles  :  il  ne  faut  pour  cela  que  des  foins  or- 
dinaires ,  &  qui  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  femmes  &  les  filles  peuvent 
s'occuper  des  aprêts  du  chanvre ,  fuivant  la 
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méthode  que  nous  allons  expliquer ,  &  filer 
dans  tous  les  temps  qu'elles  ne  donnent  pas 
à  d'autres  occupations;  &£  les  hommes  peu- 
vent s'occuper  de  la  culture  du  chanvre  : 
pourquoi  les  laboureurs,  journaliers,  Vau- 
tres hab'tans  de  la  campagne  n'auroient-ils 
pas  un  métier  de  tifferand  ,  &  n'y  travajlle- 
roien&ils  pas  aux  jours  &c  aux  heures  qu'ils 
ne  peuvent  employer  à  leurs  travaux  accou- 
tumés. 

Quoique  l'ufage  du  chanvre  foit  depuis 
long-temps  aufli  familier  qu'il  eft  néceffaire, 
il  paroît  cependant  que  jufqu'à  pré fent  la  na- 
ture &  les  propriétés  de  cette  plante  n'ont: 
point  encore  été  tout-à-fait  bien  connues. 

M.  Marcandier  a  obfervéque  le  rouiflage 
ordinaire  du  chanvre  n'étoit  autre  chofe  que 
la  diflolution  d'une  gomme  tenace  &:  natu- 
relle à  la  plante  ,  dont  elle  fait  l'unique 
lien ,  &  qu'on  ne  doit  laiffer  le  chanvre 
rouir  qu'à  proportion  de  l'abondance  de 
cette  gomme  Si  de  fon  adhérence.  Si  on 
laille  le  chanvre  trop  long-temps  dans  l'eau, 
les  fibres  de  l'écorce  fe  trouvant  alors  trop 
féparéeis  entr'elles  parla  dilTolution  de  pref- 
que toure  la  gomme ,  on  ne  peut  plus  les 
enlever  dans  toute  leur  longueur,  &  la  plus 
grande  partie  efl:  mêlée  dans  la  paille,  avec 
laquelle  fouvent  on  la  brlfe.  Il  efl:  donc  dan- 
gereux par  cetre  raifon  de  laifler  le  chanvre 
trop  long-temps  rouir,  &  l'on  ne  doit  avoir 
d'autre  terme  que  celui  qui  fuflit  pour  fépa- 
rer  exadlement  &  fans  perte  l'écorce  d'avec 
la  chenevotte  ;  peut-être  ne  faut*il  pas  plus 
de  cinq  à  fix  jours  pour  cet  eflai. 

Comme  après  avoir  laifle  le  chanvre  fuffi- 
famment  dans  l'eau  pour  le  mettre  en  état 
feulement  d'être  tillé  ou  broyé ,  l'écorce  en 
paroît  dure,  élaftique,  &  peu  propre  à 
l'aflinage  ,  fuivant  l'ancienne  méthode;  M. 
Marcandier ,  par  les  réflexions  &  les  difFé- 
rens  eflais  qu'il  a  faits  fous  les  yeux  &  par 
les  avis  de  M.  Dodart,  intendant  de  Bour- 
ges ,  a  trouvé  le  moyen  de  lui  rendre  aifé- 
ment  &  fans  frais  toutes  les  qualités  qui  lui 
manquent.  L'eau  qui  a  déjà  eu  la  propriété 
de  féparer  l'écorce  de  la  paille  dans  le  premier 
rouiftage  ,  divifera  bien  mieux  &  fans  rifque 
les  fibres  les  unes  des  autres ,  par  la  dilTolu- 
tion totale  de  ce  qui  pouvoit  lui  refler  de 
gomme.  Pour  cet  effet ,  il  fuffit,  après  que 
le  chanvre  a  été  tillé ,  de  le  mettre  dans  l'eaa 
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par  petites  poignées  d'un  quarteron  ou  en- 
virorx;  on  les  lie  très-lâches  dans  .le  milieu 
par  une  ficelle  un  p^  forte,  pour  les  pou- 
voir manier  6c  remuer  dans  i'eau  fans  les 
mêler.  Après  avoir  imbibé  d'eau  toutes  les 
poignées,  il  faut  les  mettre  dans  un  vaiffeau 
de  bois  ou  de  pierre  ,  de  la  même  façon 
qu'on  mer  tremper  du  fil  dans  un  cuvier.  On 
remplit  enfuite  le  vaiflTeau  d'eau  où  on  laiffe 
le  chanvre  pendant  plufieurs  jours  s'humec- 
ter ôc  le  pénétrer  autant  qu'il  faut  pour  en 
diîToudre  la  gomme.  Trois  ou  quatre  jours 
fiiffilent  pour  cette  opération;  après  quoi  il 
faut  tirer  toutes  les  poignées  par  leurs  ficelles , 
les  tordre  &;  les  laver  à  la  rivière  pour  les 
purifier  autant  qu'il  eu  pofTible  de  1  eau  bour- 
beufe  &  gommée  dont  elles  fortent  :  quand 
elles  font  ainli  dégorgées  on  les  rapporte  chez 
foi,  Se  on  peut  alors  les  battre  fur  une  plan- 
che pour  achever  de  (livifer  toutes  les  parties 
qui  feroient  encore  refîées  trop  entières.  Pour 
cet  effet ,  on  étend  fur  un  banc  de  bois  fort 
&  foUde  chaque  poignée  de  ce  chanvre  , 
après  en  avoir  fait  couler  la  ficelle,  on  la 
frappe  dans  toute  fa  longueur  avec  la  tran- 
che d'un  battoir  ordinaire  de  blanchiffeule  , 
jufqu'à  ce  que  les   pattes  6c  têtes  les  plus 
épaiffes  foieut  fulBlàmment  divifées.  Il  ne 
faudroit  pourtant  pas  battre  avec  excès  cha- 
que poignée  :  les  fibres  qui  fe  trouveroient 
trop  divifées  ,  ne  conferveroient  point  affez 
de  force  pour  rcfifler  aux  peignes  ;  &  c'eft 
une  de  ces  attentions  que  la  feule  expérience 
peut  faire  <onnoître.  Il  y  a  même  tout  lieu 
de  croire  qu'en  laifïant    le  chanvre    affez 
long-temps  dans  l'eau  pour  obtenir  la  di- 
vifion  des  fibres  par   la  feule  diflolution  , 
on   pourroit  abfolument  fe  difpenfer  de  lé 
battre. 

Après  ce  léger  travail  qui  efl  cependant 
le  plus  long,  il  faut  relaver  à  l'eau  courante 
chaque  poignée  en  la  prenant  bout  pour 
bout,  &  l'on  voit  alors  le  fuccès  de  tout  cet 
appareil.  Toutes  les  fibres  du  chanvre  ainfi 
battu  fe  divifent  dans  i'eau  ,  fe  lavent ,  fe 
dégagent  les  unes  des  autres ,  &  paroiflent 
aufîi  parfaitement  dreffées  que  û  elles  avoient 
■éé]i  pafTé  dans  le  peigne;  plus  l'eau  efî  ra- 
pide, vive  &  belle  ,  plus  les  fibres  fe  blan- 
çliifTent  &:  (e  purifient.  Lorfque  le  chanvre 
paroit  affez  clair  &  endérement  purgé  de  fa 
crafTe ,  on  le  tire  de  i'eau  le  plus  en  largeur 
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qu*il  efl:  pofîîble;  puis  on  le  met  fur  une 
perche  au  foleil  égoutter  &  fécher. 

Si  cette  méthode  ne  paroit  pas  affez 
prompte  à  ceux  qui  nes'embarrafferoient  pas 
de  la  dépenfe  ,  ou  qui  trouveroieHt  ces  opé- 
rations trop  pénibles  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  pas  d'eau  courante ,  ils  pourront  employer 
les  lefïïves  ordinaires  de  cendres  ,  foit  qu'on 
les  faffe  exprès,  ou  qu'on  veuille  profiter  de 
celles  que  l'on  fait  affez  fouvent  pour  le  linge. 
M.  Marcandier  qui  a  fait  diverfes  expé- 
riences fur  cet  objet-,  &  qui  a  reçu  les  obfér- 
vations  de  quelques  particuliers  également 
zélés  pour  le  bien  public ,  a  reconnu  que  la 
gomme  du  chanvre ,  qu'on  auroit  bien  fait 
dégorger  auparavant,  n'efl:  point  contraire 
au  linge  avec  lequel  il  fe  trouveroit  mêlé  j 
qu'il  fuffiroit  feulement  de  mettre  une  cou- 
che de  belle  paille  d'environ  deux  pouces 
d'épaiffeur  au  fond  du  cuvier,  pour  filtrer 
&  purifier  l'eau  dont  cette  paille  retiendroit 
&:  la  bourbe  &c  la  gomme.  Par  cette  légère 
précaution ,  les  fels  de  la  leffive  ainfi  dégagés 
exercent  toute  leur  adlivité  fur  le  chanvre 
ou  fur  le  linge  que  l'eau  pénètre  ;  &:  l'on  ne 
s'efl  point  apperçu  qu'il  s'y  foie  trouvé  au- 
cune tache.  On  fent  aifément  que  la  chaleur 
de  l'eau  &  l'alkali  des  cendres  doivent  opé- 
rer une  diffolution  bien  plus  prompte  que 
celle  qui  ne  fe  feroit  qu'à  l'eau  froide;  mais 
il  ne  fera  pas  moins  néceffaire  de  battre  le 
chanvre  qui  refteroit  encore  trop  entier ,  & 
&  de  le  laver  au  moins  pour  la  dernière  fois 
dans  une  eau  courante  &  belle,  pour  le  pur- 
ger totalement  de  l'eau  de  leffive  6>c  de  fa 
gomme. 

De  cette  manière,  les  fibres  du  chanvre," 
comme  autant  de  brins  de  fbie  ,  fe  dégagent, 
fe  divifent,  fe  purifient,  s'aflîinent  ,  &  fe 
blanchiflent,  parce  que  la  gomme  qui  étoit 
le  feul  principe  de  leur  union ,  étoit  aufïx 
celui  de  leur  craiTe ,  &:  des  différentes  cou- 
leurs qu'on  voit  au  chanvre.  11  a  même  paru 
dans  les  expériences  qu'on  a  faites,  que  le 
chanvre  le  plus  noir  Sile  plus  rebuté,  étoic 
celui  qui  acquéroit  la  plus  grande  perfeftion 
dans  les  opérations  de  la  nouvelle  méthode. 

Quand  le  chanvre  eu.  une  fois  bien  fec  , 
on  le  plie  avec  précaution  ,  en  le  tordant  un 
peu  ,  pour  que  les  fils  ne  puiffent  pas  fe  mêler 
davantage  :  on  le  peut  alors  donner  au  chan- 
vreur  pour  en  tirer  le  plein  ou  fîlaffe.  11  ne 
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fera  plus  néceffaire  de  le  piler  fi  long-temps 
qu'auparavant  :  cet  ouvrage  autrefois  fi  dur 
parles  forces  qu'il  exigeoir,  &  fi  dangereux 
par  la  pouffiere  mortelle  que  l'ouvrier  refpi- 
roit ,  ne  fera  plus  qu'un  métier  médiocre- 
ment pénible. 

Il  ne  faudra  plus  chercher  de  machines 
pour  fauver  aux  hommes  les  fatigues  &:  les 
dangers  du  travail; l'opération  duchanvreur 
fera  bornée  déformais  à  un  pilage  facile,  &: 
aux  féuls  façons  ordinaires  du  peigne.  Elle 
devient  d'autanr  plus  aifée  que  la  matière  eft 
plus  douce  au  travail ,  &  n'exhale  plus  au- 
cune pouffiere  incommode  ;  auffi  n'y  a-t-il 
prefque  plus  de  déchet  dans  cette  opération. 
Si  Ton  veut  fe  fervir  de  peignes  fins ,  le  chan- 
vre ainfi  lavé  donnera  de  lafilafle  fufceptible 
du  plus  beau  filage,  &  comparable  au  plus 
beau  lin  ,  ,&  ne  fournira  guère  plus  d'un  tiers 
de  fort  bonnes  étoupes. 

Or  cette  étoupe  qui  étoit  auparavant  un 
objet  de  rebut ,  &c  qu'on  vendoit  ordinaire- 
ment à  quelques  cordiers  deux  fous  fix  de- 
niers la  livre ,  devient  par  une  nouvelle 
opération  un  objet  de  la  plus  grande  utilité. 
En  la  cardant  comme  de  la  laine,  il  en  ré- 
fulte  une  nouvelle  matière  fine,  moëlleufe  , 
&  blanche,  &  dont  jufqu'à  préfent  on  ne 
connoifToit  pas  l'ufage.  On  peut  l'employer 
feule  en  cet  état ,  pour  en  faire  des  ouates, 
qui  ,  à  beaucoup  d'égards ,  l'emporteront 
fur  les  ouates  ordinaires;  mais  de  plus  on  la 
peut  filer  &:  en  tirer  un  très-beau  fil.  On 
peut  auffi  la  mêler  avec  du  coton  ,  de  la 
foie ,  de  la  laine  même  ,  &:  du  poil ,  &c  le 
fil  qui  réfulte  de  ces  mélanges  fournit,  par 
fes  variétés  infinies ,  matière  à  de  nouveaux 
eiïais  très-intérelTans  pour  les  arts,  &  très- 
utiles  à  plufieurs  manufactures. 

On  n'a  pas  encore ,  à  beaucoup  près  , 
cpuifé  toutes  les  combinaifons  qui  peuvent 
multiplier  les  avantages  du  chanvre  fous  fes 
différentes  formes.  Les  toiles  qui  feront  fa- 
briquées de  chanvre  ainiî  préparé  ne  feront 
pas  fi  long-temps  au  blanchifiage ,  &  le  fil 
même  n'aura  plus  befoin  des  leffives  par  lef- 
quelles  on  étoit   obligé  de  le  faire  paffer. 

Ces  premières  découvertes  ont  conduit  à 
>enfer  que  les  déchets  même  du  chanvre 
les  plus  greffiers ,  &  les  balayures  des  atte- 
îiers  où  on  le  travaille ,  renfermoient  encore 
une  matière  précieufe  qu'on  jetoit  ordinal- 
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rement  au  feu  ou  fur  le  fumier,  parce  qu'on 
n'en  connoiffi^it  pas  l'ufage.  Elle  n'a  cepen- 
dant befoin  que  d'être  broyée  ,  nettoyée  ,  &C 
purifiée  dans  l'eau,  pour  être  d'un  excellent 
emploi  dans  les  papeteries  :  l'épreuve  qui  en 
a  été  faite  ,  ne  laiffe  aucun  doute  fur  cet  ob- 
jet ;  &  l'on  fent  aifément  qu'il  eft  d'une  véri- 
table importance. 

Une  pratique  aveugle  &  les  préjugés  qu'elle 
a  produits,  ont  fait  méconnoître  jufqu'à  pré- 
fent les  excellentes  propriétés  &  la  perfedion 
naturelle  du  chanvre  ;  on  ne  s'étoit  pas  en- 
core apperçu  que  le  fil  exiftoit  dans  la  plante, 
indépendamment  des  opérations  de  l'art ,  qui 
ne  peut  ni  le  former ,  ni  le  perfectionner  ;  que 
le  travail  fe  borne  uniquement  à  le  nettoyer 
&  le  divifer,  en  féparant  les  foies  dont  le  ru- 
ban ou  l'écorce  eft  compofée  ;  que  ce  ruban 
eft  une  efpece  d'écheveau  naturel  dont  les  fils 
font  afifemblés  dans  leur  longueur  par  une 
humeur  fale  &  glutineufe,  qu'il  faut  abfolu- 
mentdiffi3udre  ^chafTer,  comme  également 
contraire  à  l'ouvrier  &;  à  l'ouvrage. 

La  nature  du  chanvre  &  fes  propriétés 
nous  étant  à  préfent  mieux  connues ,  on  ne 
doute  pas  que  les  gens  de  campagne  ne  met- 
tent à  profit  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent 
fe  procurer  par  la  pratique  de  ces  nouvelles 
méthodes.  S'ils  s'appliquent  à  la  culture  des 
chanvres  de  Berri ,  où  ils  font  les  plus  efti- 
més;  &:  s'ils  en  perfeftionnenr  les  apprêts,ils 
s'affureront  le  débit  de  tous  leurs  ouvrages, 
foit  qu'ils  fe  bornent  fimplement  au  filage, 
ou  qu'ils  veuillent  en  faire  de  belles  toiles. 

M.  Dodart,  intendant  de  Bourges,  n*a 
rien  négligé  pour  encourager  cette  nouvelle 
culture  du  chanvre,  &  l'établifTement  fuc- 
ceffif  d'une  multitude  de  petites  manufadu- 
res  difperfées  dans  fa  province,  pour  laquelle 
il  a  bien  vu  qu'elles  feroient  une  fource 
confidérabîe  d'opulence. 

Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  promettre  fa  fa- 
veur &  fa  proteélion  à  ceux  qui  aimoient 
affez  le  bien  public  pour  le  féconder,  & 
d'inviter  les  gentilshommes  qui  di-meurent 
dans  leurs  terres,  les  curés  &  les  bourgeois 
d'entrer  dans  (es  vues.  Il  a  de  plus  propofé 
un  prix  de  trente  livres,  qui  fera  diftribué 
dans  chacune  des  villes  d'IffiDudun ,  Châ- 
teauroux;  la  Chartre,  S.  Amand  &  Bour- 
ges, à  la  femme  qui  apportera  fix  livres  de 
fil  le  plus  parfait ,  pourvu  qu'il  ait  été  filé  de 


filafïe  préparée  félon  la  nouvelle  méthode , 
&  deux  prix  de  dix  livres  aux  deux  femmes 
qui  auront  Je  mieux  travaillé  après  la  pre- 
iriiere  fileufe. 

On  offre  de  prendre  le  fil  non-feulement 
de  celles  qui  auront  remporté  le  prix  ,  mais 
encore  celui  des  bonnes  fileufes  qui  auront 
concouru  ,  &;  de  le  leur  payer ,  fi  elles  le 
veulent. 

Ceux  qui  connoiffent  les  vrais  moyens 
d'étendre  le  commerce,  de  favorifer  la  po- 
pulation ,  6l  de  rendre  les  peuples  heureux , 
ne  trouveront  pas  les  prix  propofés  par  M. 
l'intendant  de  Bourges,  fort  inférieurs  à  ceux 
qu'on  a  fondés  dans  les  académies.  Son  goût 
pour  les  chofes  utiles  s'eft  étendu  jufqu'à  la 
perfeftion  de  notre  ouvrage;  &  ccft  du 
mémoire  qu'il  a  fait  répandre  dans  fa  pro- 
vince ,  &  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, que  nous  avons  tiré  ce  qui  précède  fur 
la  culture  du  chanvre  &:  fur  la  meilleure  pré- 
paration de  la  filafi!e. 

FILASSIER,  f.  m.  ouvrier  &  marchand 
tout  enfemble  qui  donne  les  dernières  fa- 
çons à  la  filafife ,  après  q\^e  la  chenevotte  a 
été  grofiiérement  concafl^ëe  &  brifée  par  un 
inftrument  qu'on  nomme  hrie  en  Normandie , 
6c  brayoin  en  d'autres  endroits. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  ou  corps 
de  métier  compofée  de  femmes  qui  prennent 
la  qualité  de  liniercs ,  chanpriircs  ,  ^ filaf- 
Jieres ;  cette  communauté  eft  fort  ancienne  ; 
{qs  fiatuts  de  1485  ne  font  qu'une  addition 
à,ceux  qu'elie'avoit  déjà  depuis  long-temps. 
Dans  ces  fiatuts  qui  font  les  premiers  de 
ceux  qui  lui  refient,  cette  communauté étoit 
compofée  de  maures  &  de  maîtreffes  éga- 
lement admis  à  la  jurande ,  deux  de  chaque 
fexe. 

Ce  fut  encore  au  nom  des  maîtres  6i  maî- 
treflfes,  jurés  &  jurées,  que  furent  deman- 
dées &  accordées  les  lettres-patentes  d'Henri 
II  en  1549,  aufiR-bien  que  celles  de  1578  ; 
mais  en  1666,  la  communauté  ayant  obtenu 
de  nouveaux  fl:atuts  &  réglemens ,  &:  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  il  n'y  efl: 
plus  fait  mention  de  maîtres  ,  de  jurés ,  ni 
d'apprentis  :  depuis  ce  temps  -  là,  c'eft  une 
communauté  de  maîtreffes ,  qui  ne  partagent 
la  jurande  avec  perfonne. 

Ces  derniers  ftatuts  &  les  lettres-patentes 
furent  non- feulement  enrégiftrés  auparle- 
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'  ment  &£  au  châtelet  à  l'ordinaire,  mais  iîs 
furent  encore  lus  &  publiés  à  fon  de  trempe 
le  2  janvier  1667 ,  fur  la  permifiion  du  lieute- 
nant civil  du  30  décembre  i665. 

Les  jurées  de  cette  communauté  font  au 
nombre  de  quatre ,  qui  font  élues  deux  cha- 
que année. 

Les  maîtreffes  ne  peuvent  avoir  d'ap- 
prentiffes  qu'elles  ne  tiennent  boutique  ou- 
verte, magafin,  ou  étalage  pour  leur  propre 
compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu'une  appjentiffe  à 
la  fois,  6c doivent  l'obliger  pour  fix  ans. 

L'apprcntiffe  afpirant  à  la  maîtrife ,  doit 
faire  chef-d'œuvre,  dont  néanmoins  la  fille 
de  maîtreffe  efl:  exempte. 

Aucune  apprentiffe  ou  fille  de  boutique 
de  ces  fortes  de  marchandes  ne  peut  entrer 
au  fervice  d'une  nouvelle  maîtreffe ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  douze  ou  treize  boutiques  entre 
celle  où  elle  entre  &:  celle  d'où  elle  fort  ; 
'  &  cela  parce  que  prefque  toutes  les  bouti- 
ques de  ces  fortes  de  marchandes  étant  dans 
une  des  halles  de  Paris,  &  toutes  attenantes 
les  unes  des  autres,  il  feroit  difficile  d'entre- 
tenir la  paix  entre  la  nouvelle  6>c  l'ancienne 
maîtreffe  de  ces  filles. 

Enfin  les  chanvres ,  lins  &  filaffes  qu'ap- 
portent les  forains  font  fujets  à  vifite  ;  &.  les 
marchands  font  tenus  de  les  faire  defcendre 
ôc  mettre  en  la  haile  pour  y  être  vifirés. 

C'eff  dans  un  canton  de  la  haie  au  blé  de 
Paris,  que  de  toute  ancienneté  les  marchan- 
des chanvrieres  font  établies.  Aufll  il  efl:  fait 
mention  de  cette  place  dans  leurs  plus  an- 
ciens flatuts  ,  Se  toujours  depuis  elles  y  ont 
été  confervées  &  maintenues  par  leurs  lettres- 
patentes  jufqu'à  préfent. 

C'efl-là  auflî  qu'il  efl:  ordonné  par  les  fla- 
tuts que  les  marchands  doivent  tranfporter 
leurs  marchandifes. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cet  arti- 
cle, en  faveur  de  la  foire  S.  Germain;  \e% 
marchands  forains  ayant  droit  d'y  décharger 
leurs  marchandifes ,  que  les  jurées  chanvrieres 
peuvent  bien  ôc  doivent,  mais  qu'elles,  non 
plus  que  les  autres  maîtreffes,  ne  peuvent 
acheter  qu'après  que  les  bourgeois  s'en  font 
fournis  pendant  les  deux  jours  qui  leur  font 
accordés  par  préférence.  Voye:^  les  régU- 
mcns  du  commerce. 
,      FILAT ERIUS  LAPIS,  (Hlft.  nat.) 

pierre 


FIL 

pierre  qui  a  la  couleur  de  la  chry-folite ,  & 
qui ,  fùivant  Ludovico  Dolce,a  la  pro- 
priété de  débarrafTer  ceux  qui  la  portent , 
de  la  crainte  &  de  la  mélancolie.  Voye\ 
Boetius  de  Boot. 

*  FILATRICES,  f.  f.  (  Soierie.  ) 
femmes  occupées,  dans  les  manufactures 
en  foie ,  à  la  tirer  de  defîUs  les  cocons. 
Voye:{  V article  SoiE. 

*  FiLATRICES  ,  (  Commerce  de  foie.  ) 
c'eflune  étofFe  tramée  de  fil  en  tond  fatin. 

*  FILATURE,  f.  f.  {Manufacl.^  de  foie.) 
c'efl  ainfi  qu'on  appelle  les  lieux  où  le  tirage 
du  coton  eft  fuivi  du  moulinage  delà  foie  , 
tant  en  premier  qu'en  fécond  apprêt  ;  de 
lorte  qu'au  fortir  de  la  filature  ,  la  foie  foit 
préparée  en  organfin  parfaite  ,  &  prête  à 
être  mife  en  teinture. 

*  FILE ,  f.  f.  {Gramm.^  Ans  méchan.) 
il  fe  dit  de  plufieurs  objets  féparés  les  uns 
des  autres,  mais  voifins  &  placés  dans 
une  même  diredion. 

File  ,  f/z  terme  de  Guerre, eH  un  nombre 
d'hommes  placés  les  uns  derrière  les  autres 
fur  une  même  ligne  droite  ,  &  faifant  face 
du  même  côté.  Le  premier  foldat  de  la 
file  efl  appelle  chef-de-file  ,  &  le  dernier 
ferre-file.  File  fe  dit  également  dans  la 
cavalerie  &  dans  l'infanterie. 

On  6^\t  ferrer  les  files ,  c'eft-à-dlre  ,  ferrer 
lesfoldats  les  uns  contre  les  autres  .\.orÇ(\\i\\ 
s'agit  de  combattre  ,  l'épaifîêur  de  chaque 
file  eft  de  deux  pies.  V.  Bataillon.Z^om- 
bler  les  files ,  c'eft  doubler  l'épaiffeur  du 
bataillon ,  &  diminuer  fa  largeur  ou  fon 
front.  Le  nombre  d'hommes  de  chaque 
file  dans  le  bataillon ,  en  détermine  la  hau- 
teur ;  ainfi  on  dit  qu'iZ  efi  à  quatre  de  hau- 
teur ,  lorfque  la  file  eft  de  quatre  hommes  , 
àc.    Voye\  ÉVOLUTIONS.  (Ç) 

File  ou  Décurie  ,  (  Art  militaire  , 
milice  greque.  )  La  file  étoit  un  certain 
nombre  de  foldats  qui  avoient  un  chef  à 
leur  tête  ,&  qui  étoient  rangés  après  lui  fur 
une  ligne  droite  à  la  fuite  l'un  de  l'autre. 
{Voje:[pl.  Iffig.  I  Artmilit.  TaSique  des 
Grecs,  fuppl.  des  planches.  Les  files  croient 
compofées  de  huit  ,  de  douze  ou  de  ièize 
hommes ,  car  l'ufage  varioit  à  cet  égard  ; 
Elien  les  fixe  à  feize  ,  &  prétend  que  ce  nom- 
bre eft  mieux  proportionné  à  la  longueur 
ordinaire  de  la  phalange. 
Tome  XIK 
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C'étolt  le  plus  brave  &  le  plus  expéri- 
menté de  tous  les  foldats  d'une  file  qui  en 
formoit  la  tète  ,  &  on  l'appelloit  le  chef ,  le 
decurion  &  le  premier,  ils  nommoient/f  r/r- 
file  celui  qui  marchoit  le  dernier  de  tous. 

Ilsappelloient  encore  la  file  une  de'curieSc 
une  énomotie.  Quelques  auteurs  prétenderk 
néanmoins  que  ce  dernier  terme  ne  défigne 
que  la  quatrième  partie  de  la  file ,  dont,  ils 
appellent  le  cht( e'nomotarque ,  &  que  deux 
énomoties  ou  quarts  de  file  font  une  dimétic 
ou  demi-file  ,  qui  a  pour  chef  le  deuxième 
foldat  de  la  décurie  ,  fous  le  nom  de  dimétie.. 

L'énomotie  étoit  toute  autre  chofe  chez 
les  Lacédémoniens;  le  corps  fe  partageoit 
en  cinq  troupes  ,  &  chaque  troupe  en  deux 
énomoties  fortes ,  la  plupart  du  temps ,  de 
32.  hommes  qui  fe  formoient  en  bataille  , 
fur  quatre  de  front  &  huit  de  hauteur.  L'é- 
nomotie étoit  ainfi  nommée  de  ce  que  les 
(bldats  qui  la  compofoient  ayant  facrifié  en 
commun ,  faifoient  un  ferment  folemnel  de 
ne  point  s'abandonner,  &  de  ne  jamais 
quitter  leur  rang.  Ce  corps  à  Sparte  étoit 
ordinairement  compofé  de  trois  à  quatre 
cents  hommes. 

Le  chef-de-file  que  nous  avons  dit  être 
appelle  le  premier  de  fa  file  ,  étoit  immédia* 
tement  fuivi  par  un  autre  qu'on  nommoit 
fécond \  celui-ci,  d'un  autre  auquel  on 
donnoit  encore  le  nom  àitpremier^  &  celui- 
ci  ,  d'un  fécond  ,  &  enforte  que  les  foldats 
de  la  même  décurie  étoient  alternativement 
appelles  premiers  &  féconds.  Il  falloit  tou- 
jours que  le  chef-de-file  furpafsât  tous  les  au- 
tres en  valeur  &  en  expérience  ,  &  après 
lui ,  le  ferre-file,  qui  étoit  le  chef  delà  demi- 
décurie.  Les  Grecs  en  conféquence  de  cet 
arrangement,défini{roient  la  <i^'c«r/>  une  file 
de  féconds  &  de  premiers  placés  entre  un 
chef-de-file  &:  un  ferre-file  ,  &  diftribués  al- 
ternativement entr'eux  ,  fuivant  le  degré 
de  leur  courage  &  de  leur  capacité. 

Joindre  deux  files  ou  deux  décuries  ,  c'é- 
toit  mettre  la  féconde  tout  auprès  delà  pre- 
mière ;  ■  en  plaçant  un  decurion  â  côté  d'un 
autre  decurion  ;  le  fécond  foldat  de  la  deu- 
xième décurie  à  côté  du  fécond  foldat  de 
la  féconde,  &  ainfi  àt^  autres. 

On  dlfoit  d'un  foldat  qui  étoit  à  côté  d'ua 

autre,  qu'il  faifoit  rang  avec  lui  ;  le  fécond 

,  decurion  faifoit  rang  avecle  premier,  &  le 

Qqq 
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fécond  foldat  de  la  première  décurie  ,  avec  le 
fécond  foldat  de  la  féconde.  (  Figure  z.  ) 

Lorfqu'on  unifToit  ainfî  pluficurs  files  les 
unes  aux  autres,  cela  s  n^^zWon former  une 
troupe.  Voyer^  PHALANGE. 

Les  Grecs  avoient  deux  manières  de  dou- 
bler ;  favôir  ,  par  rangs  &  par  files  ,  & 
l'une  &  l'autre  s'exécutoient  par  le  nom- 
bre  &  par  le  terrain. 

Ils  doubloient  les  rangs  par  le  nombre 
lorfqu'étant  compofés ,  par  exemple  ,  de 
1024  foldats ,  ils  leur  en  faifoient  contenir 
2048 ,  en  faifant  rentrer  les  rangs  pairs  dans 
les  intervalles  des  rangs  impairs.  L'objet  de 
cette  manœuvre  étoit  de  rendre  l'ordon- 
nance de  la  phalange  ferrée  ,  fans  dimi- 
nuer l'étendue  de  fon  front.  Pour  lui  re- 
donner fa  hauteur  ordinaire,  ils  ordon- 
noient  aux  foldats  qui  avoient  doublé  de 
retourner  par  une  contre-marche  fur  le 
terrain  qu'ils  avoient  quitté. 

Bien  àts  gens  n'approuvoient  pas  qu'on 
fît  ufage  de  cette  manière  de  doubler  les 
rangs ,  iorfqu'on  étoit  proche  de  l'ennemi  ; 
ils  aimoient  mieux  prolonger  le  front  par  le 
moyen  de  quelques  troupes  d'armés  à  la 
légère ,  ou  de  cavalerie,  afin  que,  fans  affoi- 
blir  la  hauteur  de  la  phalange ,  fa  longueur 
pût  paroître  avoir  été  doublée.  {Fig.  zo  y 
fuppl.  des  planches.  ) 

On  doubloit  les  rangs  par  le  terrain  lorf 
qu'on  les  ouvroit  tellement  qu'ils  occu- 
poient  une  fois  plus  d'efpace  qu'auparavant; 
ils  employoient  ce  mouvement  lorfqu'ils 
vouloient  déborder  l'ennemi  par  une  de  fes 
ailes  j  ou  s'empêcher  d'en  être  débordés. 

On  doubloit  les  files  en  inférant  la  féconde 
décurie  dans  les  intervalles  de  la  première  , 
cnforte  que  le  fécond  décurion  fût  placé 
derrière  le  premier  ,  que  le  fécond  Ibldat  de 
la  féconde  devînt  le  quatrième  de  la  pre- 
mière ,  le  troifieme  de  celle-là  ,  le  fixieme 
de  celle-ci ,  &  ainfi  àts  autres  ,  jufqu'à  ce 
que  la  féconde  décurie  fût  toute  entrée  dans 
la  première  ,  la  quatrième  dans  la  troifieme , 
enfin  toutes  les  décuries  paires  dans  les 
impaires. 

Ce  même  mouvement  s'exécutoit  encore 
en  fiîifant  paffer  par  une  contre-marche 
les  décurie  s  paires  à  la  queue  des  impaires. 

Lorfqu'on  vouloit  doubler  la  hauteur  de 
J,a  piialange  fans  former  un  plus  grand  nom- 
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bre  de  rangs  ,  les  foldats  dé  chaque  file  m'et-' 
toient  de  l'un  à  l'autre  une  diflance  double 
de  celle  qu'ils  avoient ,  &  par  ce  moyen  l.^ 
hauteur  contenoit  une  fois  plus  de  terrain 
qu'auparavant. 

On  rendoit  à  la  phalange  la  difpofition 
qu'elle  avoit  en  faifant  reprendre  leur  pre- 
mier pofte  aux  files  qu'on  avoit  fait  entrer 
dans  les  autres  ,  ou  qui  en  avoient  pris  k 
queue  ;  ou  bien  on  diminuoir  dans  toutes  les 
files  les  nouvelles  diilances  d'un  foldat  à 
l'autre  dans  la  même  proportion  qu'on  les 
avoit  augmentées.  {V) 

*FILE,adj.  pris  fiibfî.  {Ruban.)  c'eil 
du  fil  d'or  ou  d'argent  filé  fur  foie  lor{- 
qu^il  efî  fin  ;  &  ^  fur  fil ,  lorfqu'il  efl  faiix.  Le 
filé  ne  fert  qu'à  tramer  ,  &  ne  s'emploie 
que  rargncnt  dans  la  chaîne.  Il  y  en  a 
de  différentes  grofîèurs ,  diflribuées  fous 
différens  numéros  ,  depuis  le  ^5  jufqu'au 
J^.  V.â  l'an. Or,  la  manière  de  filer  l'or. 

FILER  ,  V.  ad.  poye^  l'article  FiL. 

Filer  un/on  ,{MuJicjue.)c'eû  en  chan- 
tant ménager  fa  voix,  en  forte  qu'on  puifî^ 
le  prolonger  long-temps  fans  reprendre  ha- 
leine. Il  y  a  deux  manières  de  filer  un  fon  : 
la  première  ^  en  le  foutenant  toujours  égale- 
ment ,  ce  qui  fe  fait  pour  l'ordinaire  fur  les 
tenues  où  l'accompagnement  travaille  ;  la 
féconde ,  en  le  renforçant ,  ce  qui  eu  le  plus 
ufité  dans  les  paffiges  &  roulades.  La  pre- 
mière manière  demande  plus  de  juftefîe  ,  & 
les  Italiens  la  préfèrent  ;  la  féconde  a  plus 
d'éclat ,  &  plaît  davantage  aux  François. 

Remarquons  en  palfant  que  filer  des  fons 

à  la  françoife,&  fur-tout  fur  la  voyelle  a,  efl 

un  excellent  moyen  de  fortifier  fa  voix  ,  & 

d'augmenter  même  fon  étendue.  (F.D.C.) 

Filer  LES  MANŒUVRES  o£/Larguer 

LES  MAN(EUVRES,(/^ar.)c'efl  les  lâcher. 

Filer  du  cable  ,  c'eff  lâcher  le  cable  ,  & 
en  donner  autant  qu'il  eu  befoin  pour 
mouiller  l'ancre  comme  il  faut ,  &  mettre 
le  vaiffeau  à  l'aife  ,  ou  le  foulager  quand 
il  efl  tourmenté  par  le  gros-remps. 

Filer  le  cable  bout  pour  bout ,  c'eil:  lâcher 
tout  le  cable  &  l'abandonner  entièrement 
avec  l'ancre  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  lever , 
ce  qui  n'arrive  que  dans  un  cas  où  l'on  fo  t 
très-prefîé  d'appareiller,  foit  pour  pour- 
fuivre  l'ennemi  ou  l'éviter. 

Filer  fur  fes  unci'^s  :  quelques-uns  fe  fer- 
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l^ent  de  cette  eyprefùon  pour  dire  chajferfur 
fes  ancres ,  mais  improprement  ;  czr  filer  fur 
/es  ancres  ne  figniiie  rien  autre  cho(e  que 
filer  du  cable  pour  foulager  l'ancre,  quand 

la  mer  efl:  groffe.  (  Z  ) 

Filer  (  C ardeur.  )  c'efî  mettre  la  laine  en 

petits  cordons  ,  en  la  roulant  fur  elle-même 

parlemouvement  du  rouet.  K./'arf.  Laine. 

*  Filer  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'efl  taire 
la  petite  bougie ,  &  la  dévider  fur  un  tour. 
Voye:{  ToUR.  La   mèche  eft  à  gauche  , 

roulée  fur  un  tour;  elle  pafl'e  dans  la  bailîne 
fort  près  du  fond ,  dans  un  anneau  qui  y  eu 
foudé  :  elle  en  fort  à  droite  ,  en  traverfant 
une  filière  qui  la  réduit  à  la  groffeur  qu'on 
veut  lui  donner,  &  fe  tourne  enfuirefiirun 
iautre  tour  placé  de  l'autre  cùté^V.  BoUGIE. 
FlLERy  terme  de  Garderie  y  c'efl  fournir, 
toujours  en  s'éloignant  du  rouet  &  en  recu- 
lant ,  une  quantité  égale  du  chanvre  qu'on 
porte  à  fa  ceinture  ou  à  fa  quenouille ,  afin 
que  l'impreffion  qu'il  recevra  de  la  roue  du 
rouet ,  le  torde  &  en  forme  un  fil. 

*  Filer  la  Tête  ,  (  EpingUer.  )  c'efl 
former  par  le  moyen  d'un  rouet  qui  dévide  le 
laiton  iur  une  branche  exprès  ,  des  fortes  de 
petits  anneaux  doubles  dont  on  fait  la  tête 
de  l'épingle.  Vcy.  TÊTE  &  RoUET  & 
Goudronner. 

Filer  ,  (  Tireur  d'or.  )  c'efl  couvrir  le  fil 
de  foie  ou  autre ,  de  fil  d'or  faux  ou  fin  ;  ou 
tirer  à  la  filière  le  fil  d'or  faux  ou  fin.  Voye\ 
à  l'article  Or ,  la  manière  de  le  filer.    . 

*  FILERIE ,  {Garderie.)  endroit  où  l'on 
file  le  chanvre  pour  en  faire  des  cordes. 

Il  y  a  desfileries  qui  font  découvertes,  & 
d'autres  qui  font  couvertes. 

Le  long  des  murailles  des  villes ,  X  l'abri  des 
vents,  dans  les  folTés  ou  fous  les  arbres  des 

■remparts ,  à  couvert  du  foleil,  on  voit  fouvent 
des  fileurs  marchands  qui  travaillent.  Ce  font 
ces  endroits  qu'on  appelle  desfileries  décou- 
vertes \  ainfi  ces  ^/enVj- ne  font  autre  chofe 
qu'une  allée  longue  ,  unie ,  &  qui  efl:  un  peu 
à  couvert  du  foleil  ou  du  vent.Les  Marchands 
n'en  ont  pas  d'autres  ;  &  il  y  en  a  de  pareilles 
dans  les  ports  du  roi ,  où  l'on  ne  travaille  que 
quand  les  ouvrages  preflent  beaucoup. 

On  conçoit  aifëment  que  les  ouvriers  ne 
peuvent  pas  travailler  dans  les  grandes  cha- 

' leurs  ,  à  caufede  l'ardeur  du  foleil  ;  ni  dans 
Jes  grands  froids  ,  ni  même  dans  aucune 
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faifon ,  quand  il  pleut  :  c'cft  pourquoi  dans 
les  ports  du  roi ,  où  il  efl  important  que  les 
ouvrages  ne  foient  pas  interrompus  ,  il  y  a 
desfileries  couvertes. 

J^esfileries  couvertes  font  de  grandes  ga- 
leries longues  depuis  600  jufqu'à  icoo  pies, 
larges  de  20  ,  25  ou  28  pies  ,  &  hautes  fous 
les  tirans  de  la  charpente  de  8  &  9  pies. 
Il  j'  a  de  côté  &  d'autre  des  fenêtres  garnies 
de  bons  contre-vents,  que  l'on  ouvre  ou  que 
l'on  terme  fuivant  que  l'exige  la  température 
de  l'air. 

Dans  une  filerie  de  20  ,  25  ou  28  pies  de 
largeur  ,  il  y  a  ordinairement  trois  ou  quatre 
rouets  à  chaque  bout ,  autant  de  tourets  , 
&  des  râteliers  de  diflance  en  diflance  pour 
foutenir  le  fil.  Voye:{  C0RDERIE  ;  l'oje:^ 
l'art,  de  la  corderie  de  M.  Duhamel. 

FILET  DE  LA  Langue  ,  f  m.  {Anat.) 
Le  frein  qu'on  nomme  vulgairement  le  filet 
de  la  langue ,  efl  ce  ligament  élafiique  & 
même  mufculeux  qui  paroît  d'abord  fous  la 
langue  ,  pour  peu  qu'on  en  levé  la  pointe  en 
ouvrant  la  bouche. 

Le  point  fixe  du  filet  de  la  langue  efl 
aux  petites  éminences  offeufes  qui  font  au 
miheu  de  la  partie  interne  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fymphyfe  du  menton  ;  de-là  il  s'atta- 
che au-delTous  &  dans  le  milieu  de  la  par- 
tie taillante  &  ifolée  de  la  langue  jufqu'à 
fon  extrémité  ,  de  manière  que  la  volubilité 
des  mouvemens  de  la  langue  efl  modérée 
par  ce  lien. 

Aux  deux  côtés  du  frein  ou //7<?ffe  trou- 
vent les  veines  &  les  artères  que  l'on  appelle 
ranules  ,  avec  des  nerfs  &  autres  vaiiîêaux 
pour  les  fondions  de  cette  partie  :  le  tout 
efl  couvert  de  la  membrane  qui  tapifîê 
l'intérieur  de  la  bouche.  Cette  membrane 
qui  efl  tort  adhérente  au  palais ,  aux  joues 
&  aux  parties  fupérieures  &  latérales  de  la 
langue  ,  efl  mobile  dans  tout  le  defTous  de 
la  langue  :  le  tifîu  cellulaire  qui  la  lie  en 
cet  endroit  efl  fi  extenfible  ,  qu'il  obéit  & 
fe  prête  à  tous  les  mouvemens  que  fait  la 
langue  ;  cette  membrane  efl  cependant  un 
peu  adhérente  dans  l'endroit  où  elle  fait  le 
pli  qui  enveloppe  le  filet.  Ce  pli  couvre  la 
courbure  antérieure  des  mufcles  génioglof- 
fes  ,  depuis  la  pointe  de  la  langue  jufqu'au- 
defîbus  de  l'intervalle  mitoyen  des  dents 
incifives  inférieures  ;  ainfi  le    repli  de  la 

QqqZ 


45>i  FIL 

membrane  dont  la  cavité  inférieure  de  la 
bouche  efl  recouverte ,  n'eft  pas  \c filet  mê- 
me ,  comme  on  Te  le  pcrfuade  ,  il  n'en  ell  que 
l'enveloppe. 

Le  principal  ufage  du  frein  de  la  lan- 
gue ,  eft  de  modérer  les  mouvemens  trop 
vifs  de  cette  partie  ;  àc  la  conduire  &  de 
la  retenir  lorfqu'on.la  pouffe  en  avant  pour 
la  tirer  hors  de  la  bouche ,  ou  qu'on  la  retire 
en  arrière  &  au  fond  du  gofier  pour  faire 
la  déglutition.  Il  fert  en  même  temps  à  la 
parole  ,  en  donnant  à  la  langue  la  liberté  de 
fè  promener  dans  toute  la  bouche  ,  &  d'exé- 
cuter tous  les  mouvemens  néceflaires  à  la 
prononciation. 

Ce  ligament  de  la  langue  eft  {iijet  à  plu- 
fîcurs  vices  de  conforiTiation ,  &  entr'autres 
à  être  trop  court  à  difFérens  degrés  ;  accident 
que  Tufageabufif  a  nommé  le  filet,  &  dont 
il  faut  chercher  la  connoilîance  &  le  remède 
dans  l'art  chirurgical.  (  *  )  Voye\  FiLET  , 
{Chirurg.) M.  le chev.  DE  JaucOURT.) 

Filet  (  Opération  du  ) ,  Chirurg,  Cette 
partie  efl  quelquefois  {i  longue  aux  enfans 
nouveau-nés ,  qu'elle  empêche  de  remuer 
la  langue  avec  Hberté  ,  &  de  tetter  facile- 
inent.  Pour  y  remédier  il  faut  couper  le 
filet  avec  la  pointe  des  cifeaux.  La  bouche 
de  l'enfant  étant  ouverte ,  le  chirurgien  tient 
de  fa  main  gauche  une  fonde  cannelée ,  dont 
le  manche  fendu  forme  une  fourchette  avec 
laquelle  il  bande  le  filet  &  fou  tient  la  langue. 
Voye\pl.  II  de  chirurgie  y  fig.  'y .  La  figure 
"€  repréfente  uninftrument  particulier  pour 
cette  opération.  On  coupe  enfuite  le  frein 
avec  des  cifeaux  droits  qui  doivent  être  très- 
moufles  y  pour  ne  pas  rifquer  d'ouvrir  les 
veines  ranules.  On  a  vu  des  enfans  qui  font 
morts  de  l'hémorragie  de  ces  veines  ,  fans 
qu'on  s'en  foit  apperçu,  parce  qu'ils  avaloient 
leur  fang  à  mefure  qu'il  fortoit  des  vaifleaux. 
Ces  malheurs  prefcrivent  l'attention  qu'on 
doit  avoir  en  pareil  cas  ,  afin  de  remédier 
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à  Faccident  de  l'hémorrhagie  par  différens 
moyens  connus  ,  parmi  leiquels  l'eau  très- 
froide  ,  ou  même  un  morceau  de  glace  , 
font  très-efficaces. 

Feu  M.  Petit  le  chirurgien  a  donné  à  l'aca- 
démie royale  des  fciences  un  mémoire  inféré 
dans  le  recueil  de  Vannée  i  y 4-^  y  dans  le- 
quel il  fait  voir  que  l'opération  au  filet  y  qui 
paroît  une  des  moins  importantes  de  la  chi- 
rurgie ,  mérite  toute  l'attention  pollible.  Il 
•a  obfervé  que  cette  opération  faite  feins 
néceiiité  au-delà  de  ks  juftes  bornes  ,  laifïe 
à  la  langue  la  dangereufe  hberté  de  fe  recour- 
ber en  arrière.  En  facilitant  ainli  à  l'enfant 
un  mouvement  de  déglutition  auquel  il 
tend  fans  cefle  ,  &  qu'excite  encore  le  fang 
épanché  dans  fa  bouche  ,  il  va  enfin  jufqu'à 
avaler  fa  langue  ,  c'efl-à-dire  à  l'engager  fi 
avant  dans  le  gofier ,  qu'il  en  efi  bientôt 
étoufïe.  Il  ne  taut  donc  pas  quitter  les. 
enfans  un  feul  m.oment  de  vue  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  après  qu'on  leur  a 
coupé  le  filet.  Inilruit  par  l'expérience  de 
pareils  malheurs  ,  M.  Petit  a  fauve  la  vie 
à  plufieurs  enfans  par  cette  précaution  , 
ayant  dégagé  promptement  la  langue  qui 
bouchoif  la  refpiration.  C'eft  par  la  confi- 
dération  de  cet  accident ,  qu'il  donne  pour 
précepte  qu'il  ne  faut  jamais  couper  le  filet 
quand  l'enfant  peut  tetter ,  &  il  faut  tou- 
jours avoir  une  nourrice  pour  lui  donner 
la  mamelle  après  que  l'opération  efl  faite» 

M.  Petit  a  imaginé  un  inffrument  parti- 
culier pour  couper  le  filet  :  ce  font  des 
cifeaux  dont  les  pointes  font  armées  d'une 
plaque  repliée  &  fendue  pour  recevoir  le 
filet.  Voyez  pi.  XIX  de  chirurgie  ,  fig.  4  , 
n°.  i .  Une  des  branches  de  ces  cifeaux  efl 
dormante  ,  elle  eff  fixée  par  une  vis  à  la  pla- 
que ,  fur  un  des  bords  de  la  fente  qui  reçoit 
le  filet  n^.  z.  L'autre  branche  efl  mobile  , 
&  elle  efl  éloignée  de  la  première  par  un 
refîbrt  qui  en  écarte  le  manche,  /2°  3.  Le 


{*)  La  membrane  intérieure  de  la  bouche  qui  couvre  la  glande  fublinguale  ,  s'élève  de  chaque 
cô:é,  &  forme  une  duplicacure  qui  s'attache  au  milieu  de  la  partie  inférieure  antérieure  de  la  langue, 
Ceae  men^brane  fort  des  mains  de  la  nature,  elle  ne  doit  pas  être  blefîée  dans  l'enfant  qui  vient  de 
naître  :  il  en  a  rcfulté  de  grands  inconvéniens  &  même  des  hémorragies  dangereufes.  C'eft  une  erreur 


que  ce  ligament  feit  la  caufe  qui  fait  les  bègues  ;  on  fait ,  à  n'en  pas  douter ,  que  c'eft  la  groflèur 
de  la  langue  difproportionnée  à  la  force  des  mufcles  qui  doivent  la  gouverner.  Il  n'eft  pas  impoflible 
ique  dans  quelque  individu  cette  duplicature  merabraneufe  puilTe  être  trop  forte  &  trop  longue  j  ell 
peut  ^êner  alors  le  mouvement  de  la  langue  :  mais  on  lie  doit  y  toucher  q^ue  loifq^u'oa  eft  bien  fû 
^ue  ion  volume  eft  vicieux.  (  H.  D,  G,  J 
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72».  4  ,  montre  la  vis  qui  forme  l'union  des 
deux  branches,  &  qui  fixe  la  plaque  repliée, 
72°.  5-  Cet  inftruraent  met  les  vaiffeaux  à 
couvert ,  &  évite  sûrement  le  danger  d'une 
hémorragie  ,  à  moins  que    par     quelques 
variations  allez  communes  dans  la  diltri- 
bution  des  vailTeaux  en  général ,  &  néan- 
moins fort  rares  dans  le  cas  dont  il  s'agit  y 
il  n'entre    dans  la  ftrudure    du  filet    une 
branche  d'artère  allez  confidérable.  Dans 
ce  cas  il  faudroit  avoir  recours ,  fuivant  la 
pratique  ordinaire  ,  à  l'application  du  cau- 
tère acluel.  Voye:{FE\J.On  peut  réuflîr  en 
contenant  un  morceau  d'amadou  ou  d'agaric 
de  chêne  allez  long-temps  fur  l'endroit  d'où 
le  fang  fort.  M.  Faure  ,  maître  en  chirur- 
gie à  Lyon  ,  &  qui  eft  fort  diftingué  dans 
notre  art  par  les  connoiflances  &  Ion  habi- 
leté ,  vient    de  fe  fervir  avec  fuccès  de  ce 
moyen  dans  plufieurs  opérations  qui  ont 
du  rapport  à  l'opération  du  filet.  Il  a  remar- 
qué que  plufieurs  enfans  apportoient  en  naif- 
iànt  une  conformation  vicieufe  fur  la  lan- 
gue ,  qui  confifie  en  un  bourrelet  charnu 
qui  eft  quelquefoisfi  gros&  fiétendu,  qu'il 
paroît  former  une  double  langue.  Ce  bour- 
relet empêche  l'adion  de  la  langue  de  l'en- 
fant ,fur  le  mamelon  de  fa^j^rrice  ;   ce 
qui  l'expofe  aune  mort  certaïflfe:,  fi  l'on  ne 
connoît  pas  la  caufe  qui  empêche  la  liic- 
cion  ,  &  qu'on  n'y  remédie  point. 

Ce  bourrelet  qui  enveloppe  le  filet ,  & 
qui  s'étend  plus  ou  moins  des  deux  cotés  , 
a  été  obfervé  plufieurs  fois  par  M.  Faure  , 
qui  en  a  donné  àts  relations  détaillées  à 
l'académie  royale  de  chirurgie.il  a  été  obligé 
quelquefois  d'emporter  avec  des  cifeaux  cette 
excroilîance  charnue  ,  pour  donner  à  l'en- 
fant la  facihté  de  tetter.  Dans  d'autres  cas  il 
s'efi  contenté  de  faire  dégorger  cette  excroif- 
fance  au  moyen  de  quelques  fcarifications  , 
&  le  fuccès  de  ce  fecours  Ta  difpenfé  de 
faire r  extirpation.  Le  mémoire  de  M.  Faure 
donne  une  méthode  de  contenir  la  langue  , 
qui  paroît  préférable  à  la  fourchette  ou  au 
manche  fendu  de  la  fonde  dont  nous  venons 
de  parler  pour  l'opération  du  filet.  Il  n'y  a 
aucun  enfant  dont  il  ait  manqué  d'aflu- 
)ettir  la  langue  &  le  filet  avec  le  pouce  & 
l'indicateur  de  la  main  gauche  introduits 
dans  la  bouche ,  obfervant  de  tourner  la 
jpaume  de  ia  main  du  côté  du  nez  de  i'eu- 
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fant.  Ces  deux  doigts  conduifent  &  gou- 
vernent les  branches  des  cifeaux,  &  rè- 
glent l'opération. 

Il  y  a  une  autre  difpofition  dans  la  lan- 
gue de  quelques  enfans  nouveau-nés,  qui 
les  empêche  de  tetter  ,  &  que  l'on  fait  avoir 
été  funefleà  plufieurs.  On  leur  rrouve  la 
langue  appHquée  contre  le  palais  ,  enforte 
qu'on  leur  préfente  le  tetton  fans  qu'ils  le 
ii^ifiiî'ent.  Le  lecours  qu'il  faut  donner  dans 
ce  cas ,  efl  bien  fimple  ;  il  fuffit  de  palîêr 
le  doigt  entre  le  palais  &  la  langue.  Cette 
obfervation  eft  très-importante ,  elle  n'ell 
écrite  dans  aucun  auteur  ;  &  depuis  qu'elle 
a  été  communiquée  à  l'académie  royale  de 
chirurgie  par  un  chirurgien  de  province  qui 
a  fauve  la  vie  à  fon  fils ,  après  avoir  été 
plufieurs  jours  dans  la  plus  grande  perple-. 
xité  ,  parce  que  cet  enfant  ne  pouvoit  pas 
tetter  ,  plufieurs  membres  de  l'académie 
ont  dit  qu'ils  avoient  connoilîance  que 
quelques  enfans  avoient  été  la  vicHme  de 
cette  mauvaife  fi.tuation  de  la  langue,  à 
laquelle  il  efl  1!  aifé  de  remédier.  (F) 

Filet  de  merlin,  (Marine.  )  efl 
un  petit  cordage  qui  fcrt  à  ferler  les  voiles 
dans  les  marticles.  {Z) 

Filet  ,  (  Manège  ^  Mare'chall.  )  Nous 
appelions  de  ce  nom  une  forte  d'embou- 
chure deftinée  à  être  placée  dans  la  bouche 
du  cheval  lorfqu'on  le  panfe ,  qu'on  le  con- 
duit à  l'abreuvoir ,  &  lorfqu'on  le  fort  de 
l'écurie  pour  le  foumettre  à  l'examen  de 
ceux  qui  veulent  l'apprécier  ,  &  en  confidé- 
rer  les  beautés  &  les  défauts.  V.  MoRS.  {e) 

Filet  ,  {ChaJJe,  Pêche^Scc)  ce  font  des 
tilîus  à  mailles  plus  ou  moins  larges  ,  faites 
avec  du  fil  ou  de  la  ficelle, ou  de  la  foie,  pour 
prendre  ou  les  poiflbns  ou  les  oifeaux  ,  &c^ 

Ces  filets  fefont  de  la  m.ême  manière  qu& 
ceux  des  jeux  de  paume ,  &  autres. 

Nous  donnerons  la  manière  de  les  tra* 
vailler  à  V article   RetS. 

Filet fedit  ipYoprçment,parmiIes  blon- 
diers,du  brin  doublé  de  plufieurs  autres,dont 
on  fait  le  toile. F".  DOUBLER  &  ToiLÉ. 

*  Filet,  (Armurier,  Coutelier,  Serru» 

rie  r,Ù  autres  ouvriers  tant  en  fer  qu^  en  autres 

métaux.)  C'efl  ainfi  qu'on  appelle  une  petite 

éminence  longitudinale  &  linaire  exécutée 

.  fur  certains  endroits  d'une  piece,poury  fer» 

I  vir  d'orpement.  Ces  £lets  fom  de  ^roileurs 
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&  formes  difFérentes  ;  il  y  en  a  qui  font  con- 
tournés &  circulaires  ,  ils  fè  font  A  la  lime  ; 
d'autres  font  droits ,  &  le  peuvent  faire  avec 
un  inflrument  fort  fimple.Imaginez  un  mor- 
ceau d'acier  très-fin ,  &  trempé  fort  dur  ,  au 
milieu  duquel  on  ait  pratiqué  une  fente  du 
diamètre  ou  de  l'épaifîeur  qu'on  veut  donner 
au  filet.  Les  côtés  de  cette  fente  font  très- 
vifs&forttranchans.En  appuyant  cet  inffru- 
raent  fur  un  ouvrage  où  l'on  veut  tirer  un 
filet  droit  ,  tel ,  par  exemple  que  le  dos  de 
la  lame  d'un  couteau  ,  &  en  obfervant  de 
l'appliquer  le  long  du  dos  de  la  lame  du 
Couteau,  de  manière  que  dans  le  mouve- 
ment de  cette  efpece  de  filière  ,  la  fente  cor- 
refponde  toujours  au  milieu  de  i'épailîêur  du 
dos  de  la  lame  ;  il  eff  évident  que  la  partie 
du  dos  corrcfpondante  à  la  fente  de  la  filière , 
entrera  dans  la  fente  à  mefure  ;quc  (es  parties 
latérales  feront  coupées  &  enlevées  par  les 
côtés  vifs  &  tranchans  de  la  fente  même  ; 
&  qu'il  fe  formera  ainfi  une  petite  élévation 
qui  régnera  également  tout  le  long  &  fur  le 
milieu  du  dos  de  la  lame  du  couteau.  On 
appelle  cette  élévation  un  filet.  On  répare 
enfuite  ce  filet  à  la  lime  ,  c.  à  d.  qu'on  l'ar- 
rondit. Cette  manœuvre  eft  très-ingénieufe  , 
&  épargne  beaucoup  de  temps  &  d'adrefTc 
xjuedemanderoit,  fans  cette  filière,  un  ou- 
vrage de  cette  nature.  Au  refîe  ,  autant  J'ad- 
mire les  filets  fur  un  certain  genre  d'ouvrage, 
autant  je  défapprouvc  cette  efpece  de  petite 
inoulure  fur  tous  ceux  qui  fervent  aux  tables 
à  manger  ,  &  dans  d'autres  occafions  fem- 
blables  ;  la  crafle  s'y  loge  ,  &  il  faut  un  foin 
extrême  pour  y  entretenir  une  propreté  dont 
les  formes  limples  &  unies  font  beaucoup 
plus  fufceptibles.  Lorfque  la  partie  d'une 
pièce  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  former 
un  filet ,  a  une  certaine  épaifTeur ,  on  pra- 
tique au  milieu  de  la  filière  une  échancrure 
où  cette  épaifleur  pùifîe  entrer,  &  s'avancer, 
à  mefure  que  le  filet  fe  forme  par  la  fente 
pratiquée  au  milieu  même  de  l'échancrure. 
On  peut  varier  à  l'infini  la  figure  de  ce  petit 
inflrument,  félon  les  ouvrages  &  les  endroits 
des  ouvrages  qu'on  veut  orner  d'un  filet  ,* 
mais  la  partie  effentielle  de  cet  inffrument , 
celle  qui  l'exécutera  toujours  &  qui  ne  va- 
riera pas  ,  c'efl  la  fente  &  Cqs  côtés  tran- 
"chans.  On  pourroit  rapporter  cette  filière 
idtu  genre  des  rabots. 
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Filet  ,  (  Couireur.  )  efl  le  plâtre  qui  fe 
met  au  haut  du  comble  qui  porte  contre 
un  mur  ,  comme  les  appentis. 

Filet,  (Horlog.)  nom  gue  les  horlogers 
donnent  à  une  petite  partie  faillante  qui  règne 
ordinairement  tout  autour  d'un  corps.  Le 
nom  de  filet  vient  vraifcmblablement  de  ce 
qu'il  fait.un  eiYei  pareil  à  celui  que  ieroit  ua 
fil  qu'on  auroit  roulé  autour  d'un  corps» 
Voye\  r article  FiLET ,  (  Coutell.  )  comme 
il  s'exécute  quand  il  endroit.  (T) 

Filet  en  terme  d'' Orfèvre  en  grojjerie  ; 
c'efî  un  trait  qu'on  exécute  le  long  des  cuil- 
lers &  des  fourchettes  ,  &  qui  règne  ordi- 
nairement le  long  de  la  fpatule  des  cuillers 
&  fourchettes  ,  juf  qu'au  cuilleron  ,  &  quel- 
quefois même  borde  auffi  le  cuilleron. 

Filet  fedit  aufli  généralement,  en  terme 
d' Orfèvre ,  d'un  trait  formé  à  l'onglette  ,  &: 
qui  règne  au  bas  des  moulures.  On  borde 
prefque  tous  les  creux  dans  les  ornemens 
de  gravures. 

Filet  ,  terme  de  Paumiers  ;  c'efl  ainfi 
qu'on  nomme  de  grands  réfeaux  faits  de 
ficelle  ,  qu'on  place  fous  la  corde  ,  dans  le 
dedans ,  aux  galeries  ,  &  autour  des  jours 
qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume,  pour 
arrêter  lesji^les  qu'on  y  jette.   Vqy.  Jeu 

DE  Paume.  Voye^  auffi  Filet  (  Pêche 
Çf  Chafje.  )  ;  ils  fe  font  de  même. 

Filet  ,   (  Relieur.  )  voyeT^ PALETTE  ^ 

Roulette. 

Filet  ,  {Serrurerie.  )  efl  un  ornement 
qui  s'exécute  au  bout  d'un  bouton  ,  &  qui 
efl  la  même  çhofe  que  ce  qu'on  appelle  en 
architedure ,  congé. 

Il  fé  dit  aufîi  du  pas  de  la  vis  qui  eff  cave 
ou  tranchant  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  dit  , 
une  vis  à  double ,  triple  filet ,  ou  pas. 

Filet,  hes  tireurs  ^or  appellent  filet  ,' 
un  trait  d'or  ou  d'argent  battu  &:  dévidé 
fur  de  la  foie. 

Filet  ,  (  terme  de  cuifine.  )  fe  dit  i°.  do 
la  chair  qu'on  levé  de  deffus  les  reins  du 
cerf,  du  chevreuil ,  &c.  On  en  diflingue  deux 
fortes;  les  grands  filets  &  les  petits  filets.  Les 
grands  fe  lèvent  au-defTus  des  reins  ;  les  pe-« 
tits  ,  au-dedans  des  reins. 

2°.  On  nomme  filet  la  chair  la  plus  déli- 
cate qui  fe  trouve  en  dedans  d'un  aloyau  5 
le  long  du  rable  des  levrauts ,  ^c. 

3".  On  levé  auiEdes  filets  dans  la  chaic 
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fies  poiflons  ,  de  la  truite ,  de   1  anchois  y 

Filet,  (Botan.)  en  latin  capillamenwm, 

fedit  en  général  de   tout  corps  menu  & 

.  aflez  long.  On  dit  un  filet  ligneux ,  un  filet 

cortical.  Les  folioles  des  feuilles  conjuguées 

font  portées  par  un  filet  commun. 

Le  nom  de  filet  elt  encore  fpécialement 
attribué  au  pédicule  qui  fupporte  les  fom- 
mets  des  étamines  ;  &  alors  ce  filet  eft  ap- 
pelle en  latin  filamentum.  On  trouve  aulH 
dans  les  fleurs^des  filets  qui  ne  font  point 
terminés  par  des  fomraets. 

'Les  fiyles  font  des  efpeces  de  filets,  (-f-) 

Filet  ,  [Blafon.)  fignifieuneefpecede 
hcrd  ou  bordure  qui  comprend  le  tiers  ou  le 
quart  delà  largeur  d'une  bordure  ordinaire. 
Vojei  Bordure. 

On  fuppofe  que  le  filet  eft  tiré  du  haut 
enbas^.qu'il  ell  d'une  autre  couleur  que 
récuflbn  ,  &  qu'il  tourne  tout  autour  proche 
du  bord  ,  comme  un  galon  fur  un  manteau. 

Filet  eu  un  terme  dont  on  fe  fert  auilî 
pour  fignifier  une  des  pièces  de  l'écuiTon  qui 
ell  tirée  ,  comme  la  barre  ,  du  point  gauche 
du  chef  à  travers  l'écufTon,  en  manière  d'é- 
charpe;  cependant  on  la  voit  auili  quelque- 
fois dans  la  pofition  d'une  bande  ,  d'une 
fafce  ,  d'une  croix,  Ùc.  V.  le  P.  Ménefirier. 

Suivant  Guillim  ,  le  filet  efî  la  quatrième 
partie  du  chef,  &  il  eft  placé  dans  le  chef- 
point  de  l'écuflbn.  Voye^  CHEF. 

FILEUR  ,f  m.  (Cordeiie.)  eftun  arrlfan 
qui  ,  en  fourniffant  une  quantité  toujours 
égale  de  chanvre  ,  s'éloigne  du  rouet  en 
reculant,  &  donne  lieu  à  Taélion  de  la  roue 
qui  tortille  le  chanvre  &  en  forme  des  fils. 

On  dilhngue  deux  ibrtes  des  fileurs  y 
favoir  les  fileurs  à  la  ceinture ,  &  les 
fileurs  à  la  quenouille. 

Lesfileurs  à  la  ceinture  font  ceux  qui  en 
travaillant  portent  le  chanvre  attaché  au- 
tour d'eux  ,  comme  une  ceinture. 

Les  fileurs  à  la  quenouille  font  ceux  qui 
attachent  les  peignons  à  une  perche  de  fept 
à  huit  pies  qu'ils  portent  à  leur  coté. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  méthodes  a 
fes  inconvéniens.  Il  fembie  que  le  fil  qu'on  a 
filé  à  la  quenouille  doit  être  plus  fort,  par  la 
raifon  que  le  chanvre  s'y  trouve  dans  route 
là  longueur  ;  mais  auiii  cela  occafione  un 
déchet  conûdérable^  en  ce  que  les  brins 
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courts  tombent  par  terre.  Cet  inconvénient 
ne  fe  rencontre  pas  quand  on  file  à  la  ceinture. 

Soit  que  le  fiïeur  travaille  à  la  ceinture  ou 
bien  à  la  quenouille  ,  voici  comment  il  s'y 
prend.  Tandis  qu'un  homme  fe  met  à  la 
manivelle  du  rouet  pour  tourner  la  roue  ,  le 
fileur  prend  unpeignon  qu'ilajufte  à  fa  cein- 
ture ou  à  fa  quenouille  ;  &  ayant  fait  une 
petite  boucle  de  chanvre ,  il  l'engage  dans 
le  crochet  d'une  molette.  Comme  la  mo- 
lette tourne  ,  le  chanvre  qu'il  y  a  attaché  (e 
tortille  ;  &  le  fileur  fournifîànt  du  chanvre 
à  mefure  qu'il  recule  ,  commencée  à  former 
un  bout  de  fil  :  pour  lors  il  prend  dans  {à 
main  droite  un  bout  de  lifiere  {V.  CORDE- 
RIE.)  qu'on  nomme  une  paumelle  y  &  en 
ayant  enveloppé  le  fil  qui  eft  déjà  fait ,  il 
ferre  fortement  la  main  &  tire  à  lui:  en  tirant 
ainfi ,  il  empêche  le  fil  de  fe  tortiller  fur  lui- 
même  &  de  fe  gripper;  &  en  ferrant  la  main 
il  retient  le  tortillement  qu'imprime  la  roue, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  bien  diljîofé  avec  la  main 
gauche  le  chanvre  ,  qui  étant  tortillé,  doit 
augmenter  la  longueur  du  fil  :  alors  il  def- 
ferre  un  peu  la  main  droite ,  &  le  tortille- 
ment fe  communique  au  chanvre  qui  avoit 
été  diipofé  par  la  main  gauche  ;  &  en  recu- 
lant un  petit  pas  ,  il  fait  gliflcr  la  hfiere  fur 
le  fil  qui  fe  tortille  aduellement.  En  répé- 
tant cette  même  manœuvre ,  le  fil  prend  de 
la  longueur  ;  &  quand  il  en  a  afTez  ,  le 
fileur  l'accroche  dans  les  dents  d'un  râtelier; 
ce  qu'il  répète  dans  la  longueur  de  la  filerie 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos ,  car  il  y 
a  de  ces  râteliers  dedifiance  endifiance. 

Quand  le  fileur  cft  arrivé  au  bout  de  la 
filerie ,  il  en  avertit  par  un  cri  :  alors  on 
détache  le  fil  de  la  molette ,  &  on  fe  dif- 
pofe  à  le  dévider  fur  les  tourets.  Voye:^ 
l'art.  CORDERIE. 

FiLEUR ,  {Drap.)  ouvrier  employé  dans 
le  travail  des  étoffes  en  laine.  V.  l'art.  MA- 
NUFACTURE EnLaine,  a«/7ZorLAINE. 

FILEUSE  ,  f.  f.  {ManufaBurecnfoie.  ) 
ouvrière  employée  au  travail  &  à  la  prépa- 
ration de  la  foie.  Voye\r article  ^0\E. 

FILEUX  0./ TAQUETS  ,f  m.  {Mar.  ) 
ce  font  àes  crochets  de  bois  à  deux  bran- 
ches courbées  en  façon  de  croiflant ,  que 
l'on  attache  ordinairement  à  unvibord  pour 
amarrer  les  manœuvres.  (Z) 

FILL\L  ,  adj.  (  TtiM,  )  fignifie  ce  qui 
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appartient  à  la  relation  de  fi\s\vqyei  FiLS. 

Les  théologiens  diftinguent  la  crainte  fer- 
vile  &  la  crainte  filiale  :  la  crainte  qu'ils 
appellent  fimplement  fervile ,  Jimpliciter 
Jervilis ,  eft  bonne  &  louable  :  celle  qu'ils 
nomment  ièrvilement  fervile  jferviliterfer- 
vilis ,  cft  mauvaife  ;  elle  fe  trouve  même 
dans  le  cœur  des  plus  grands  fcélérats  :  mais 
Ja  crainte  ,  timor  filialis  ,  qui  réfulte  de 
l'amour  &  du  refped  filial ,  eft  la  plus  par- 
faite &  fe  rencontre  dans  les  âmes  les  plus 
jufies.   Voye\  CRAINTE.  (G) 

FILIATION  ,  f  f.  (  Jurifprud.  )  c'efl  la 
defcendance  de  père  en  fils. 
La  maxime  de  droit  en  matière  àc  filiation  y 
cfl  que  pater  efi  qiiem  nuptlce  demonfirant; 
mais  cela  ne  s'entend  que  de  la  filiation  lé- 
gitime qui  procède  du  mariage  ,  &  il  peut 
auffi  y  avoir  une  filiation  naturelle  qui  efl 
celle  des  enfans  procréés  hors  le  mariage. 

I/ordonnance  de  1^67  ,  tit.  xx  ^  art.  j  , 
veut  que  les  preuves  de  l'âge  &  du  ma- 
riage foient  reçues  par  des  regifires  en 
bonne  forme,  qui  font  preuve  en  jufiice. 

Vart.  Q  ordonne  que  dans  l'article  des 
baptêmes ,  il  fera  fait  mention  du  jour  de 
la  naiflance  ,  qu'on  y  nomme  l'enfant ,  le 
père ,  la  mère ,  le  parrain  &  la  marraine. 

Il  efl  ordonné  par  Y  article  fuivant ,  que 
les  baptêmes  feront  écrits  auili-tôt  qu'ils 
auront  été  faits  ,  &  fignés  par  le  père ,  s'il  efi: 
préfent ,  &  par  les  parrains  &  marraines  , 
&  que  fi  aucuns  ne  favent  figner  ,  ils  le  dé- 
clareront, étant  de  ce  interpellés  par  le  curé 
ou  vicaire ,  dont  il  fera  fait  mention. 

Si  les  regifl:res  àes  baptêmes  (ont perdus  , 
ou  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu ,  Vart,  1 4  porte 
que  la  preuve  en  fera  reçue ,  tant  par  titres 
que  par  témoins ,  &  qu'en  l'un  &  l'autre 
cas  ,  les  baptêmes  &  mariages  pourront 
être  jufiifiés ,  tant  par  les  regifircs  ou 
papiers  domefiiques  des  père  &  mère  dé- 
cédés ,  que  par  rémoins ,  faut  à  la  partie 
de  vérifier  le  contraire. 

Il  y  a  encore  des  cas  ou  l'on  efi  obligé 
d'avoir  recours  à  d'autres  preuves  qu'aux 
regiftres  de  baptêmes ,  &  où  la  preuve  , 
même  tefiimoniale ,  efi  admifè  :  c'efi  lorf- 
que  l'enfant  n'a  pas  été  baptifé  ni  ondoyé  , 
ou  que  l'ade  n'a  pas  été  porté  fur  les  regif- 
tres, ou  que  l'enfant  y  a  été  déclaré  fous 
des  noms  fuppofés. 
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L'éducation  donnée  à  un  enfant  n'efl  pas 
feule  une  preuve  affiliation  ;  mais  la  pof- 
feflion  d'être  traité  comme  enfant ,  ç.{i  une 
preuve  aflez  forte  &fuffit  pour  faire  adjuger 
à  l'enfant  une  provifion  alimentaire  jufqu'à 
ce  que  le  contraire  foit  prouvé. 

Voy.  lalol  2  ,§  iz^Jf.  de  agnofc.  il- 
berls  &  la  loi  14,  ^au  cod.de  probat.  Franc. 
Marc,  f.  Il guefi.4^ y. Soévc  ,tom.  lacent. 
2  y  ch.  xxxlv  ;  &  tom.  H  y  cent,  i  ,  ch.  c. 
Boniface  ,  tom.  IV ^  llv.  IX y  tlt.  IV ych, 
i/.Bafiet,  tom.  II,  IV,  tlt.  XII,  ch.j.  Voy. 

auflî  Enfant  ,  Etat  :  &  ci-après ,  Fils 
LÉGITIMÉ  ,  Mariage  ,  Part  ,  Sup- 
position DE  PART.(y4) 

FILIERES,  f  f.  terme  a' ouvrier  de  hatU 
ment,  veines  à  plomb,  qui  interrompent 
les  bancs  dans  les  carrières ,  &  par  où  l'eau 
difiille  de  la  terre.  (P) 

Filières  ,  terme  d'ufage  dans  les  ar~ 
dolferles ,  voyei^  V article  SCHESTE. 

Filière  ,  terme  d"  Jilguilliers  ,  efi  un 
morceau  de  fer  plat ,  percé  d'une  grande 
quantité  de  trous  ,  tous  plus  petits  les  uns 
que  les  autres ,  par  lefquels  les  aiguiUiers 
font  pafler  fucccifivement  un  cylindre  d'a- 
cier ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  for- 
mer un  fil  de  la  grofîeur  qu'ils  veulent  don- 
ner à  leurs  aiguilles. 

Filière,  outil  d^ Arquebufïer :  cette 
filière  reflemble  à  celle  àts  horlogers ,  ferru- 
riers ,  Ùc.  &  fert  aux  arquebufiers  pour  for- 
mer des  vis  fur  des  morceaux  de  fer  rond  ; 
ils  en  ont  de  plufieurs  grandeurs  ,  &  percés 
de  trous  plus  grands  &  plus  petits. 

Filière  double,  outil  d*Arquebufier, 
c'efi  une  efpece  de  compas  plat  &  large 
d'environ  trois  pouces  ,  dont  chaque  bran- 
che efi  coupée  par  en  bas  ,  &  fe  termine  par 
deux  petits  manches  ronds  ;  un  peu  au-def- 
fus  de  ces  petits  manches  en  dedans  ,  efi  un 
tenon  qui  q{[  retenu  à  demeure  dans  la  bran- 
che droite  ,  &  qui  entre  dans  un  trou  vis-à- 
vis  le  tenon  &  pratiqué  dans  la  branche 
gauche  ;  le  milieu  de  ce  compas  efi  percé 
de  plufieurs  trous  vifles  comme  les  trous  de 
filière  y  &  plus  larges  d'un  côté  que  de 
Fautre;  les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
lormer  des  vis  pointues. 
Y  ILIY.KE,  terme  Coutil  de  chaineiler;ct^ 
un  morceau  d'acier  de  la  longueur  de  fept 
ou  huit  pouces ,  qui  efi  percé  de  plufieurs 

trous 
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trous  de  difFérens  calibres  ,  &C  qui  (èrt  aux 
chaînctiers  à  diminuer  la  grofleur  du  fil  â, 
fer  ,  du  cuivre  8c  du  laiton  qu'ils  veulent 
employer  j  cela  fe  fait  en  faifant  paflèr  leurs 
fils  par  les  trous  de  cette  filière  d'un  plus 
petit  calibre  que  n^eft  le  fil  ;  pour  y  parvenir, 
ils  commencent  par  limer  environ  un  pouce 
de  leur  fil  de  la  grofleur  à  peu  près  du  trou 
dsla.  filière  par  où  ils  le  veulent  faire  paffer  ; 
ils  affujettifTent  leur  filière  devant  les  coins 
du  banc  à  tirer  ;  ils  font  forrir  le  petit  bout 
limé  êc  qui  excède  le  trou  de  la  fil.ere , 
par  la  pince  qui  eft  au  bout  de  fa  fangle ,  qui 
fe  roule  fur  le  noyau  du  banc  à  tirer  ,  après 
quoi  l'ouvrier  fait  tourner  le  moulinet  dudit 
banc  à  tirer  ,  ce  qui  force  le  refte  du  fil  à 
paflèrpar  le  trou  de  h  filière  ,  &  à  diminuer 
de  grofleur.  Voye^BAnc  a  tirer. 

Filière  ,  outil  de  charron ,  cette  filière  e{t 
un  morceau  d'acier  plat ,  percé  de  plu  fleurs 
trous  en  vis  de  différente  grofleur  ;  les  char- 
rons s'en  fervent  pour  former  des  pas  de  vis 
fur  un  morceau  de  fer  rond. 

Filière  ,  en  terme  de  cirier  ,  c'eft  une 
plaque  de  cuivre  ronde  ou  quarrée  ,  percée 
d^plu fleurs  trous  dont  la  grandeur  va  tou- 
jonrs  en  augmentant  de  l'un  à  l'autre  d'un 
degré  feulement  :  ces  trous  font  plus  larges 
d'un  coté  que  de  l'autre  ,  afin  de  vuider  la 
matière  fupcrflue  du  cirier. 

Filière  ,  en  terme  d'épinglier ,  c'eft  une 
plaque  de  fer  plus  ou  moins  longue  &  large , 
percée  de  plufieurs  trous ,  diminuant  tou- 
jours proportionnellement  de  grofleur.  C'efl: 
dans  la  filière  qu'on  réduit  le  fil  à  telle 
grofleur  qu'on  veut ,  en  le  faifant  pafler  à 
force  par  chacun  de  ces  trous  fucceilïvement. 

Filière  ,  outil  de  luthier ,  eft:  une  machine 
qui  fert  à  mettre  d'épaifieur  les  petites  plan- 
ches de  hêtre  ou  tilleul  ou  d'ivoire  ,  avec 
lefquelles  on  fait  les  filets  qui  entourent  & 
bordent  les  tables  des  inftrumcns ,  comme 
violons ,  bafl!es ,  violes  ,  ùc,  auxquels  ces 
filets  fervent  d'ornemens. 

Pour  former  les  filets ,  on  prend  de  petites 
planches  d'un  pouce  environ  de  large  ,  & 
d'une  longueur  à  difcrétion ,  que  l'on  refend 
comme  du  bois  de  placage  ,  &  dont  on 
égaUfe  l'épaifleur  en  les  paflànt  plufieurs 
fois  dans  X-sl  filière.  Fbyeij^  Violon. 

Filière  ,  en  terme  d'orfèvrerie  ,  eft  un 
îïiorceau  de  fer  d'un  pié  de  long ,  de  deux 
Tome,  XÎV, 
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pouces  de  large  ,  &  de  flx  à  fept  lignes  d'é- 
paifleur.  Ce  morceau  eft  moitié  fer  &  moitié 
icier  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'il  eft:  compofé  de 
deux  bandes  de  même  longueur  ,  largeur 
^  épaiflèur  ,  que  l'on  foucie  enfemble  l'une 
.'ur  l'autre  \  l'on  y  met  du  fer  pour  qu'elle  foit 
moins  fu jette  à  fe  caflér  ,  parce  qu'il  faut 
que  l'acier  foit  trempé  dans  toute  fa  force. 

LesfJieres  font  de  toutes  les  grandeurs 
que  l'on  a  befoin  ;  elles  font  percées  de  plu- 
flturs  rangs  de  trous  plus  larges  d'un  côté 
que  de  l'autre  ,  pour  donner  une  entrée  plus 
libre.  Le  côté  le  plus  large  eft  dans  le  fer  ;  Se 
le  plus  étroit  >  qui  cfl;  celui  qui  travaille  ,  eft: 
dans  l'acier. 

Les  trous  (e  fuivent  en  diminuant  gra- 
duellement ,  &  font  numérotés  fur  la  filière 
en  commençant  parle  plus  grand ,  &  finiflant 
par  le  plus  petit. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  rangs  de  trous 
dans  une  filière  ,  on  obferve  de  ne  mettre 
point  les  plus  grands  au-deflbus  des  grands  , 
ce  qui  diminueroit  trop  la  force  de  hfiJiere  ; 
mais  on  les  perce  de  manière  que  les  plus  pe- 
tits font  toujours  au-deflous  ou  au-deflusdes 
plus  grands. 

Il  y  a  des  filières  rondes  ,  demi-rondes  , 
quarrées ,  plates-quarrées,  étoilées ,  &c.  félon 
la  forme  qu'on  veut  donner  au  fil  en  le  tirant. 

On  pourroit  rendre  la  filière  beaucoup 
plusfolidc  encore ,  en  l'enfermant  entre  deux 
plaques  de  fer  très-épaiflès  ,  auxquelles  on 
pratiqueroit  des  ouvertures  coniques  ,  pour 
qife  le  fil  fortît  fans  réfiftance. 

Filière  a  vis  ,  en  terme  d'orfèvre  ,  eft: 
un  morceau  de  fer  revêtu  d'acier ,  même 
quelquefois  d'acier  pur  trempé ,  dans  lequel 
(ont  pratiqués  des  trous  ronds  de  diverfes 
grandeurs  ,  comme  à  une  filière  ordinaire  : 
ces  trous  font  dentelés  en  dedans.  Chacun 
de  ces  trous  eft  garni  d'un  autre  morceau 
d'acier  rond  âufCi  trempé  ,  au  bout  duquel 
on  a  formé  une  vis  en  la  faifant  entrer  un 
peu  à  force  dans  le  trou  qu'il  garnit  :  ce 
morceau  d'acier  fe  nomme  tarau.  L'ufage 
de  cette  filière  eft  de  fervir  à  faire  les  vis 
d'or  ou  d'argent  dont  on  a  befoin.  Quand 
on  a  choifi  la  grofleur  de  la  vis  que  l'on  veut 
faire ,  on  ôte  du  trou  adopté  le  tarau  ;  on 
prépare  la  matière  ,  &  on  forme  la  vis  dans 
le  trou  de  h. filière:,  enfuire on  perce  fur  fa 
plaque  d'or  ou  d'argent ,  un  trou  moins  grand 
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que  le  tarau  d'acier  qui  étoit  dans  le  trou  où  ' 
on  a  formé  fa  vis  ;  on  élargit  enfuite  ce  trou 
avec  la  pointe  de  ce  tarau  ;  Ôc  par  un  mouve- 
ment orbiculaire  on  forme  Ion  écrou  dans 
fa  plaque  :  au  moyen  de  cette  opération  , 
récrou  &  la  vis  fe  trouvent  conformes  l'un 
à  l'autre. 

Filière  ,  (  Taillanderie.)  eft  un  outil  qui 
fert  aux  ferruriers ,  taillandiers  ,  horlogers  , 
orfèvres ,  &  à  toutes  fortes  d'ouvriers  qui  font 
obligés  de  faire  des  vis  pour  monter  leurs  ou- 
vrages. Il  y  a  des  filières  de  différentes  façons , 
de  doubles ,  de  fimples. 

Filière  double  ,  c'efl  une  filière  féparéc  en 
deux  dans  toute  fa  longueur ,  en  forte  que 
chaque  trou  foit  coupé  par  le  milieu  de  ion 
diamètre  ,  les  deux  pièces  fe  rapprochant 
néanmoins ,  6^  fe  rejoignant  parle  moyen  des 
vis  qu'elle  a  aux  extrémités.  Lesarquebufiers 
s'en  fervent-  beaucoup. 

Filière  fimple  :  c'eft  une  pièce  de  fer  plat 
acérée  dans  le  milieu  où  font  plufieurs  trous 
taraudés  pour  faire  les  vis ,  cette  force  de  filière 
fait  les  vis  du  premier  coup  ,  au  lieu  que  les 
doubles  ne  les  font  qu'à  plufieurs  reprifes. 

Filière  a  vis  ,  outil  de  Serrurerie  ,  de 
Fabricatcurs  d'injlrumens  de  mathématiques , 
de  Tourneurs  ,  Doreurs ,  Horlogers ,  &c.  8c 
généralement  de  toutes  les  profefïîons  qui 
ont  befoin  de  vis  dans  leurs  ouvrages.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes. 

L'^efpece  la  plus  fimple  confifle  en  une 
plaque  d''acier  percée  de  difFérens  trous 
gradués  ,  taraudés  intérieurement ,  c'efl-à- 
dire  formés  en  écrous  par  des  taraux  con- 
venables ,  Se  trempée  enfuite  au  plus  dur. 
Il  y  en  a  qui  ont  deux  poignées  ;  d'autres 
n'en  ont  qu'une  •-,  d'autres  enfin  n'en  ont  pas 
du  tout  j  &  ne  font  que  des  plaques  d'acier 
taraudées  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit.  Ces  fortes 
de  filières  ne  fervent  ordinairement  que 
pour  faire  de  très-petites  vis  ,  foit  en  fer  , 
acier  ,  ou  cuivre. 

L'autre  efpece  de  filière  confifle  en  un 
thafïis  ou  parallélogramme  de  fer  d'une 
grandeur  &  d'une  épaiffeur  convenables.  La 
largeur  doit  égaler  au  moins  trois  fois  le 
diamètre  des  plus  groffes  vis  que  l'on  puifîe 
fabriquer  avec  cet  outil.  A  l'extrémité  du 
chafïis  efl  un  boflàge ,  percé  d'un  trou  nommé 
ml  ,  dans  le  même  plan  que  le  chafïîs  ;  ce 
trou  eft  taraudé  pour  recevoir  la  vis  du  man- 


F  I   L 

che.  L'autre  extrémité  du  chafïîs  efl  termi- 
née par  le  manche  ,  de  la  même  pièce  de 
fer  que  le  chafTis  ,  ou  rapporté  dans  un  œil 
femblable  à  celui  qui  reçoit  la  vis  ,  fî  on 
ne  veut  pas  l'enlever  de  la  même  pièce. 

Chacun  des  longs  côtés  du  chaffis  de  la 
filière  efl  gravé  d'une  rainure  d'un  calibre 
convenable  ,  ôc  à  peu  près  large  du  tiers  de 
l'épaiflèur  du  chaffis  :  cette  rainure  reçoit 
des  languettes  pratiquées  aux  coufïinets.  Ces 
coufïinets  font  des  morceaux  d'acier  ,  auflî 
longs ,  fans  y  comprendre  les  languettes ,  que 
l'ouverture  du  chafïis  efl  large  ,  &  dans 
laquelle  ils  peuvent  entrer  au  moyen  des 
entailles  pratiquées  au  chaffis  de  la  filière. 
Ces  coufïinets  font  entaillés  à  peu  près  fémi- 
circulairement ,  taraudés  &  trempés  dur. 

Pour  faire  une  vis  avec  cet  outil  \  après 
avoir  tourné  le  cylindre  fur  lequel  on  veut 
tracer  ou  former  un  fîlet  ,  on  le  met  verti- 
calement entre  les  mâchoires  d'un  étau  ;  &c 
après  avoir  choifi  la  paire   de    couffinets 
convenables  (  car  une  filière  doit  être  afîbrtie 
d'un  grand  nombre  de  coufïinets ,  pour  pou- 
voir faire  des  vis  de  différentes  fortes  de  pas  , 
&  fur  différentes  fortes  de  grofîeurs  de  conçs) 
on  la  place  dans  le  chaffis  &  par-deffus  une 
pièce  plate  de  fer-,  pour  recevoir  la  prefïion 
de  la  vis  :  en  cet  état  on  pré  fente  h  filière  au 
cylindre  qui  eft  dans  l'étau  ,  enforte  que  le 
cylindre  paffe  entre  les  coufïinets ,  que  l'on 
ferre  contre  ce  cylindre  en  faifant  tourner 
la  vis  par  le  moyen  d'un  levier  placé  dans 
un  trou  que  l'on  fait  tourner  jufqu'à  ce  que 
la  prefïion  foit  fufïîfante  :  en  cet  état  & 
après  avoir  arrofé  d'huile  le  cylindre  ,  on 
fait  tourner  le  chafïîs  de  \z  filière  ,  en  tirant 
&c  pouflànt  alternativement  les  manches  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  defcendue  jufqu'en 
bas  de  la  partie  que  l'on  veut  tarauder.  Par 
cette  première  opération  ,  la  vis  n'eft  guère 
que  tracée  fur  le  cylindre.   On  achevé  de 
l'imprimer  profondément ,  en  réitérant  cette 
opération  autant  de  fois  qu'il  eft  nécefïàirc  ; 
obfervantde  mettre  de  l'huile  à  chaque  fois, 
tant  pour  faciliter  le  mouvement ,  que  pour 
faire  fortir  les  copeaux  que  les  angles  faillans 
internes  des  coufïinets  enlèvent ,  en  formant 
les  vuides  ou  intervalles   qui   féparent  les 
filets  de  la  vis.  Il  faut  obferver  qu'au  lieu 
d'huile  on  fe  fert  de  cire  ,  lorfque  l'on  veut 
tarauder  des  pièces  de  cuivre.  Un  tarau  > 
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îi'eft^autre  chofe  qu'une  vis  d'acier  trempé  , 
un  peu  conique ,  dont  les  filets  font  coupes 
fuivant  la  longueur  ,  par  trois  ou  quatre 
gravures.  Ils  fervent  à  former  les  écrous  & 
les  couflînets  qui  font  un  écrou  brifé  ,  ôc 
à  leur  tour  les  couflinets  peuvent  fèrvir 
à  former  d'autres  taraux.  Le  tourne-à- 
gauche  j  percé  de  divers  trous  quarrés  , 
fert  à  tourner  les  taraux  dans  les  trous  que 
Ton  veut  former  en  écrous  ,  en  adaptant 
la  tête  du  tarau  dans  un  des  trous  du 
tourne-à-gauche  ,  que  l'on  fait  tourner  , 
comme  il  a  été  dit  des  manches  de  h.  filière. 

Filière  à  bois  ,  ou  pour  faire  des  vis  de  bois , 
comme  celles  des  prejfes  de  relieurs ,  ù  autres. 
Cette  forte  de  filière  confifte  en  un  mor- 
ceau de  bois  auquel  on  a  réfervé  deux  man- 
ches ou  poignées.  Le  milieu  eft  percé  d'un 
"trou  taraudé  avec  un  tarau  iemblable  à  ceux 
que  Pon  a  décrits  ci-delTus.  On  applique  au 
corps  de  h.  filière  une  planche  de  même 
grandeur  ,  percée  d'un  trou  qui  fert  de  cali- 
bre au  cylindre  du  bois  que  l'on  veut  façon- 
ner en  vis.  Cette  planche  eft  fixée ,  non  à 
demeure  ,  au  corps  de  la  filière  ,  par  trois 
chevilles  qui  entrent  dans  des  trous.  On 
adapte  au  corps  de  Xz  filière  la  pièce  d'acier 
que  l'on  appelle  l'^,  à  caufe  de  fa  reflem- 
blance  avec  ce  caractère  Vy  &c  on  l'y  aflu- 
îettit  par  le  moyen  de  la  bride  ,  &  de  l'é- 
crou  ,  enfbrte  que  la  pointe  des  deux  tran- 
chans  réponde  exaétement  à  l'arrête  fail- 
lante  de  l'hélice  de  la  vis  interne  ,  ou  de 
Pécrou  de  \z  filière  :  en  cet  état  elle  eft  prête 
à  ièrvir. 

Pour  ?n  faire  ufagc  ;  après  avoir  arrondi 
la  pièce  de  bois  dont  la  vis  doit  être  faire  , 
&  l'avoir  mife  de  calibre  &  verfée  verticale- 
ment dans  un  étau  ou  autre  chofe  équivalente, 
on  préfente  Is.  filière  le  plan  en  en-bas  ;  on 
la  fait  tourner  en  appuyant  pour  l'amorcer  : 
au{îî-tôt  vy  coupe  le  bois  ,  &c  forme  par 
celui  qu'il  épargne  le  filet  de  la  vis  ,  qui 
s'engage  dans  le  filet  creux  de  la  filière  ,  & 
fert  par  ce  moyen  de  guide  pour  la  conti- 
nuation de  la  vis  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'appuyer  davantage.  Les  copeaux  quel' F" 
coupe ,  fortent  par  une  ouverture  latérale  , 
pratiquée  au  corps  de  la  filière  vis-à-vis  de 
la  gorge  de  VV.  En  une  feule  opération  la 
vis  eft  achevée.  Pour  faire  les  écrous  ,  on 
iè  fert  de  taraux  d'acier ,  femblables  à  ceux 
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dont  on  fe  fert  pour  le  fer  &  le  cuivre  décrits 
ci-dcflus ,  lorfque  les  écrous  font  petits  ou 
médiocres  :  mais  lor(qu'iîs  excédent  deux  , 
trois  ou  quatre  pouces  en  diamètre  ,  comme 
ceux  des  preiîes  &:  preflôirs ,  dont  quelques- 
uns  ont  julqu'à  dix-huit  ou  vingt  pouces 
de  diamètre ,  l'ufige  des  taraux  de  fer  eft 
impolTible  ,  rant  à  caufe  du  grand  poids 
dont  ils  ieroient ,  que  de  la  longueur  cxœC- 
five  des  tourne-à-gauche  ,  dont  il  faudroic 
alors  fe  fèrvir  ;  ôc  auflï  du  danger  qu'il  y 
auroit  d'éclater  ôc  faire  fendre  les  pièces 
de  bois  les  plus  mafTives ,  en  forçant  les  taraux 
dans  les  trous  deftinés  à  devenir  des  écrous. 
C'eft  un  exemple  entre  mille  autres,  qui 
peut  faire  connoître  combien  on  s'écarte- 
roit  de  la  vérité  ,  en  concluant  qu'une  opé- 
ration qui  réufïit  très-bien  dans  le  petit  & 
le  médiocre  ,  devroit  avoir  le  même  fuccès 
en  grand. 

Pour  réuftîr  à  faire  les  grands  écrous ,  ôC 
parer  les  inconvéniens  dont  il  eft  fait  men- 
tion ,  on  a  inventé  une  forte  de  taraux  fore 
ingénieux ,  qui  confiftent  en  un  cylindre  de 
bois  de  même  grofTeur  que  le  corps  de  la 
vis ,  non  compris  le  filet ,  ôc  dont  la  partie 
fupérieurc  eft  gravée  d'une  hélice  concave  , 
formée  par  un  trait  de  fcie  ,  ôc  dont  on 
trouve  l'épure  en  divifant  la  circonférence 
du  cylindre ,  en  un  grand  nombre  de  par- 
ties égales ,  par  des  fignes  parallèles  à  l'axe  , 
•ôc  la  longueur  ,  par  des  cercles  parallèles 
aux  bafes ,  que  l'on  trace  fur  le  tour  à  des 
diftances  égales  entr'eux  ,  ôc  égales  à  la  dif- 
tance  des  filets  de  la  vis.  On  divife  enfuite 
l'intervalle  compris  entre  deux  cercles  paral- 
lèles ,  en  autant  de  parties  égales  que  l'on  a 
tracé  de  lignes  verticales  ;  ôc  portant  fuc- 
cefîivement  ,i,z,3,4,y,6,7,8,  &c. 
parties  fur  les  verticales ,  à  compter  toujours 
d'un  même  cercle  ,  on  a  les  abfcillès  de 
l'hélice  ,  auxquelles  les  portions  de  circon- 
férence comprifes  entre  les  lignes  verticales 
parallèles^  l'axe  fervent  d'ordonnées  :  par 
ce  moyen  ,  on  a  un  très-grand  nombre  de 
points  de  la  courbe  ,  que  l'on  grave  enfuite 
par  un  trait  de  fcie. 

On  perce  dans  la  partie  inférieure  une 
morroife  perpendiculaire  à  l'axe  ,  dans 
laquelle  on  place  un  fer  de  grain  d'orge  , 
que  l'on  y  alîujettit  avec  un  coin  ,  comme 
les  fers  des  outils  des  menuifiers  :  ce  fer  doit 
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être  d'une  telle  longueur ,  qu'il  n'y  ait  que 
fà  f  ointe  qui  excède  un  peu  la  furface  du 
cylindre  ;  éc  le  tarau  eft  achevé. 

Pour  Ce  fcrvir  de  ces  taraux  ,  après  avoir 
percé  le  trou  qui  doit  devenir  écrou  ,  on 
fixe  la  pièce  de  bois  fur  un  établi  de  me- 
nuifier ,  par  le  moyen  d'un  valet ,  &  après 
avoir  pafle  le  tarau  dans  Ton  guide  ,  on  atta- 
che ce  dernier  fur  la  pièce  de  bois  ,  au 
moyen  de  trois  ou  quatre  clous  5  &  ayant 
adapté  enfuite  une  manivelle  ou  un  tourne- 
à-gauche  ,  on  fait  tourner  le  tarau  ,  dont 
le  grain  d'orge  ou  fer  grate  ou  coupe  le 
bois  de  la  furface  interne  du  trou  ,  &c  com- 
mence à  y  former  une  hélice  concave  :  puis 
à  mcfure  que  le  tarau  tourne  ,  la  plaque 
de  fer  du  guide  qui  eft  engagée  dans  le 
trait  de  fcie  du  tarau  ,  le  contraint  de  dcf- 
cendre.  Par  cette  première  opération ,  l'écrou 
n'eft  que  tracé.  Pour  achever  de  le  former 
entièrement ,  on  relevé  le  tarau ,  auquel  on 
donne  plus  de  fer  ,  c'eft-à-dire  que  l'on  fait 
forcir  davantage  le  grain  d^orge  ,  qui  en 
tournant  le  tarau  ,  élargit  &  approfondit  le 
filet  concave  de  l'écrou  ,  que  l'on  achevé 
par  ce  moyen  ,  en  réitérant  cette  opération 
autant  de  fois  qu'il  eft  néceflaire. 

On  peut ,  comme  nous  avons  dit ,  avec 
cette  machine  faire  de  très -gros  éçrous  fans 
y  employer  une  force  confidérable,  puifque 
l'on  eft  maître  de  prendre  plus  ou  moins 
de  bois  ,  en  donnant  plus  ou  moins  de  fer  : 
d'ailleurs  on  ne  court  jamais  de  riique  de 
fendre  la  pièce  de  bois  que  l'on  taraude  , 
Ôc  dont  on  doit  obferver  d'évafer  un  peu 
l'entrée  avant  dV  appliquer  le  guide.  (D) 
Filière  ,  terme  de  tireur  d'or  ,  morceau 
de  fer  ou- d'acier  ,  percé  de  plufîeurs  trous 
inégaux  ,  par  où  l'on  tire  &  fait  paflcr  l'or  , 
l'argent ,  le  fer  &:  le  cuivre ,  pour  le  réduire 
en  fils  auffi  déliés  quel'on  veut.  Ces  trous  , 
qui  vont  toujours  en  diminuant ,  fe  nom- 
ment/>^r/z//j  ;  leur  entrée  eft  appellée  embou- 
chure, &  la  fortie  œil  y  de  félon  leurs  diffé- 
rens  u(ages  od  nomme  ces  morceaux  ou 
plaques  de  fer ,  calibre ,  ou  filière  ,  ou  ras  , 
ou  pregaton  ,  ou  fer -à-tir  er.  On  fait  pafler 
le  lingot  par  environ  quarante  pertuis  de  la 
filière  ,  jufqu'à  ce  qu^on  l'ait  réduit  à  la 
grofleur  d'une  plume  à  écrire  ;  après  quoi  on 
le  rapporte  chez  le  tireur  d'or  pourledégrof- 
^i  j  car.  le  moyen  d'un  banc  fcellé  en  plâtre 
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qui  eft  en  manière  d'orgue ,  qi|e  deux  hom- 
mes font  tourner  :  là  on  le  réduit  à  la  grof- 
feur  d'un  ferret  de  lacet ,  en  le  faifant  pafter 
par  vingt  pertuis  ,  ou  environ  ,  de  h  filière  , 
qu'on  appelle  ras.  Cela  fait  ,  &C  le  fil  d'or 
ayant  été  tiré  fur  un  banc  ,  appelle  banc  à 
tirer  ,  on  fait  paifer  par  environ  vingt 
pertuis  de  la^/cere  appellée prp^û/0/2 ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  en  état  d'être  paflé  avec  la  petite 
filière  appellée  fer  è  tirer.  On  ouvre  alors 
un  pertuis  appelle  neuf  ou  fer  à  tirer  ,  &  on 
y  paflè  le  fil  d'or  s  puis  on  rétrécit  ce  même 
pertuis  avec  un  petit  marteau  ,  fur  un  ras 
d'acier  ;  &  enfuite  non- feulement  on  le  polit 
avec  de  petits  poinçons  d'acier  fort  fins  , 
mais  on  le  rabat  hc  repolit  de  la  même 
forte,  jufqu'à  ce  que  le  ni  d'or  ne  foit  pas 
plus  gros  qu'un  cheveu  5  enfortc  qu'on  puifle 
le  filer  fur  de  la  foie.  Lorfqu'il  eft  en  cet 
•état ,  on  l'écache  entre  deux  rouleaux  d'un 
petit  moulin.  Ils  font  d'acier  fort  polis  ,  & 
fort  ferrés  fur  leur  épaifleur  qui  eft  d'un  bon 
pouce ,  &  ils  en  ont  trois  de  diamètre.  On 
met  le  fil  d'or  entre  deux  ,  &  Ton  en  tourne 
un  avec  la  manivelle.  Ce  rouleau  fiit  tour- 
ner l'autre  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  fil  s'écache  :" 
après  quoi  il  eft  en  état  d'être  filé  fur  la  foie, 
pour  les  difftrens  ouvrages  où  l'on  a  deflein 
de  l'employer.  Voy.  Ductilité.  Chambers, 

Filière  ,  terme  de  Fauconnerie  5  c'eft  une 
ficelle  d'environ  dix  toifes  ,  qu'on  tient  atta- 
chée au  pié  de  l'oifeau  pendant  qu'on  le 
réclame  ,  jufqu'à  ce  qu'il  loit  afturé. 

§  Filière  ,  f.  f.  limbus  parvus ,  {Blafon.) 
bordure  étroite  qui  n'a  que  le  tiers  de  la  bor- 
dure j  cette  dernière  ayant  la  fèptieme  partie 
de  la  largeur  de  l'écu ,  h  filière  ne  doit  avoir 
que  la  vingt-unième  partie. 

La  plupart  des  auteurs  du  blafon  confon- 
dent la^//ere  avec  l'orle;  Xz  filière  touche  le 
bord  de  l'écu  \  l'orle  en  eft  détaché  par  uii; 
•;  vuide  égal  à  fa  largeur. 

Palatin  deDio,  de  Montpeirous  de  Mont- 
more  en  Bourgogne; /i/c^'  d'or  Ef  d'a:^ur  à  la- 
filière  de  gueules.  {G.D.  L.  T.) 

FILIGULE  ,filicula ,  {HiJÎ.  nat.  bot.  )  genre, 
de  plante  ,  dont  les  feuilles  reflfemblent  en 
quelque  façon  à'celles  de  la  fougère.  Tour- 
nefort  ,  infl.  rei  herb.  voye^  Plante.  (/) 

¥lLl?iNDULE ,filipendula  ,  U.  {W/. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe 
compofées  de  plufieurs  pétales  difpofées  en- 
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rond.  Le  piftil  fort  d^in  calice  qui  eft  d'une 
feule  pièce  terminée  par  plufieurs  pointes.  Ce 
piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
rond  ,  dont  les  femences  font  raflfemblées  & 
rangées  comme  les  douves  d'un  petit  muid. 
Tournefort ,  injï.  rei herb.  Fc?je:[^PL ante.(/) 
FiLiPENDULE  ,  (  Mat.  méd,  )  Boerliaave 
en  compte  deux  efpeces ,  ôc  Miller  trois  ;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  celle  qui  eft  d'u- 
fage  en  médecine  ,  que  les  botaniftes  nom- 
tnemfilfpendula.  OfF.  J.  B.  3 ,  P.  2  ,  189;  Ger. 
900  ;  Emac.  1058  i  Raii  Hijï.  2,623  \Synopf. 
3  j  ^59  ;  Merc.  Pin.  ^8  ;  Doc.  Pempt.  ^6. 
Sa  racine  eft  charnue  ,    noirâtre  :  il  en 
fort  des  fibres  menues ,  qui  ont  à  leur  extré- 
mité des  tubercules  de  la  hgure  d'une  olive, 
ou  plus  longues  &  moins  groffes  ,  comme 
dans  Tafpodele  ,  noirâtres  en  dehors ,  blan- 
châtres en  dedans  ,   ayant  de  1  acrimonie 
mêlée  d'aftridion  &  de  douceur  avec  un 
peu  d'amertume.  Ses  feuilles  font  en  grand 
nombre  près  de  la  racine  ,  femblables  à  celles 
du  boucage ,  plus  étroites ,  découpées  plus 
profondément  ,  d'uiiverd  foncé. 

Sa  tige  eft  ordinairement  unique ,  droite , 
longue  de  neuf  pouces ,  ou  même  d'un  pié 
&  plus  ,*  cannelée  ,  branchue  ,  garnie  d'un 
petit  nombre  de  feuilles  ;  elle  porte  à  fon 
Ibmmet  des  fleurs  difpofées  comme  en  para- 
fbl ,  en  rofe ,  compofécs  de  (ix  pétales  blancs, 
rougeâtres  en  dehors ,  placés  en  rond  ,  légè- 
rement odorans  ;  fes  fîeurs  font  chargées 
d'étamincs  furmontécs  de  fommets  jaunâtres 
&  d'un  calice  d'une  feule  pièce  à  plufieurs 
pointes  ,  duquel  fort  un  piftil  qui  s'élève  en 
un  fruit  prefque  fphérique ,  compofé  de  1 1 , 
12  ,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  graines 
rudes ,  applaties ,  de  figures  rhomboïdales  , 
irrégulieres  ,  ramafTées  en  manière  de  têtes , 
&  rangées  comme  les  douves  d'un  petit  ton- 
neau. 

\j\  filipendule  vulgaire  vient  communé- 
ment dans  les  bois  ,  dans  les  terres  crétacées, 
&  fleurit  en  juin  &  en  juillet  dans  nos  cli- 
mats. On  la  cultive  auflî  dans  quelques  jar- 
dins de  médecine ,  parce  qu'elle  eft  d'ufage. 
Les  feuilles  &  fur-tout  les  racines  de  cette 
plante  ,  font  d'ufage  en  médecine.  Les  feuil- 
les ont  une  faveur  aftringente  ,  unpeufaléej 
elles  font  odorantes,  gluantes  ,. elles  rou- 
gifTent  le  papier  bleu  ;  mais  la  racine  le  rou- 
git très-fort  i  elle  eft  ftiptîque ,  un  peu  amere  >, . 
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&  paroît  contenir  un  fel  eflentiel  neutre  , 
tartareux-alumineux  qui  ne  s'alkalife  point, 
&  qui  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  j 
car  par  l'analy  fe  chymique  on  tire  de  la  racine 
delà. fiiipendule  beaucoup  d'acide  ,  de  terre 
&  d'huile. 

Cette  plante  ouvre  ,  incife  ,  atténue  les 
humeurs  épailTes  ,  &  les  chaftè  par  les  uri- 
nes. Aufli  tous  les  auteurs  lui  donnent  place 
parmi  les  plantes  diurétiques  &c  apéririves. 
Sa  racine  mérite  fur-tout  cet  éloge  ,  &c  elle 
convient  danstous  les  cas  où  il  s'agit  d'incifer 
les  humeurs  &  les  faire  couler  ,  en  reirerrant 
enfuite  les  orifices  des  vaiilèaux  j  c'eft  par 
cette  raifon  qu'on  la  donne  fouvent  avec 
fuccès  dans  les  fleurs  blanches ,  les  vuidages 
trop  abondantes ,  la  diarrhée  ,  la  dyfenterie 
&  la  dyfurie.  La  dofede  la  racine  pulvérifée 
eft  d'une  dragme  ou  deux  dans  une  liqueur 
appropriée.  (M.  le  chev.  dit Jau court,  ) 

FILLE ,  1.  f.  voye-{^  Fils. 

Les  fils  ôc  filles  du  roi  de  France  font  ap— 
pellés_^/5  ôc  filles  de  France  ,  parce  que  tous- 
les  fujets  du  royaume  ont  un  intérêt  particu- 
lier à  leur  confervation.  V.  Prince  dit 
Sang. 

Villes  de  la  reine ^  (  Hijl.  de  France.  )  titre- 
d'office  à  la  cour.  C'eft  par  ce  titre  que  fous 
le  règne  de  Charles  VIII  en  1493  *  ^"  appel-- 
loit  les  filles  de  condition  qu'Anne  de  Bre- 
tagne commença  la  première  à  prendre  au- 
près d'elle  à  fon  fervice.  On  les  nommoit: 
.  auflî  filles  d'honneur  de  la  reine.  Anne  de 
Boulcn ,  long-temps  avant  que  le  malheur  dc- 
ion  étoile  l'eût  appellée  en  Angleterre  pour  y  • 
périr  fur  un  échafàud  ,  avoit  vécu  plufieurs- 
années  en  France  en  qualité  d'une  des  filles 
de  la  reine  Claude  ,  &  puis  en  la  même  qua- 
lité auprès  de  la  duchefte  d' Alençon ,  devenue- 
reine  de  Navarre.  Enfin'en  1675  Louis  XIV, 
par  des  raifons  que  j'ai  dites  ailleurs ,  réforma 
la  chambre  des  fiilles  d'honneur  de  la  reine, 
qui  n'eut  plus  dans  la  fuite  que  des  dames  dui 
palais ,  dont  l'établifTement  fubfifte toujours», 
Voye^D AMES  du  Palais.  {D.  T. 

Filles  d'artichaux  ,  (  Jardinage.ycC' 
font  les  œilletons  qu'on  prend  aux  piés  des. 
artiehaux. 

FILLETTES  ,  f  f .  (  Coutume  des  fillettes)' 
Jurifp.  voye:^  au  mot  Coutumes  l'articlç;. 
Coutumes  des  fillettes. 

FiLLETXE  ,  {Commerce.  )  vaiffeau  qu«^ 
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Ton  nomme  plus  oïdmmçmcnt  feuHktte  ou 
feillette  ,  elpece  de  futaille  propre  à  mefre 
des  liqueurs.  On  le  die  auiïi  d'une  petite 
mefurc  d'étain,qui  en  quelques  provinces  de 
Çrance ,  ferc  à  les  meiurer  pour  les  vendre 
en  détail.  VoyeT^  Feuillette.  Diciionn.  de 
Commerce  &  de  Trévoux.  (  G  ) 

FILONS  ,  VEINES  MÉTALLiaUES , 
(  HiJI.  nat.  Minéralogie.  )  vence  metallicœ.  On 
nomme  ainii  dans  les  mines  ,  les  cavités  ou 
canaux  fouterrains  dans  lefquels  on  trouve 
des  métaux  ,  minéraux  &  autres  fubftances 
foililes  qui  Te  diftingucnt  d'une  façon  fenll- 
ble  de  la  roche  ou  pierre  dans  laquelle  ces 
fubftances  font  renfermées.  Ce  n^'eft  com- 
munément que  dans  les  montagnes  qu'on 
doit  chercher  des  filons  ;  cependant  il  y  en  a 
qui ,  après  être  defcendusdes  montagnes ,  ne 
laiiî'ent  pas  que  de  continuer  leur  cours  dans 
les  vallées.  Les  naturaHftes  comparent  ordi- 
nairement les  filons  aux  veines  ou  artères 
qui  fe  répandent  dans  le  corps  des  animaux  j 
ou  bien  ils  nous  les  repréfentent  comme  les 
branches  &  rameaux  d'un  grand  arbre  ,  qui 
partent  d*un  tronc  qui  eft  profondément  en- 
foui dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  peut 
encore  avec  allez  de  juftcfle  ,  les  comparer 
aux  rivières  que  nous  voyons  à  la  furface  de 
la  terre  ,  qui  font  continuellement  groffies 
dans  leur  cours  par  les  ruifléaux  qui  vont  s'y 
joindre.  En  effet  les  grands^/0/25  font  pref- 
que  toujours  accompagnés  d'autres  plus  pe- 
tits ,  que  l'on  nomme ^3re5  ou  vénales  ,  en 
allemand  klufie ,  qui  venant  à  s'y  joindre  , 
contribuent  à  les  enrichir ,  &  leur  portent , 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  nourriture  ;  c'eft  pour 
cela  que  les  Anglois  les  nomment  feeders  , 
nourriciers.  Ces  fibres  ou  vénules  font  des 
fentes  ou  crevalTes  qui  fe  rencontrent  dans  les 
roches  ôc  bancs  de  pierre  dont  eft  compofée 
la  montagne  qui  eft  traverfée  par  nn  filon. 
Ces  fibres  ou  fentes  font  remplies  ou  de  fubf- 
tances métalliques  &  minérales ,  ou  de  terres 
de  différentes  efpeces  ,  ou  de  cryftallifations: 
quelquefois  elles  font  entièrement  vuides  , 
&  ne  fervent  qu'à  donner  pafTage  aux  eaux 
qui  de  la  furface  de  la  terre  defcendent  dans 
fes  entrailles-,  il  y  en  a  qui  vont  aboutir  juf- 
qu'à  la  première  couche  de  la  terre  en  par- 
tant à\i  filon  y  d'autres  ne  vont  pas  fî  loin. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que  ces  fi- 
bres ou  véiîules  font  remplies  de  fubftances. 
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qui  venant  à  fe  joindre  à  celles  du  filon  ,  en 
diminuent  la  qualité  :  ou  bien  donnant  paf- 
fage  aux  eaux ,  elles  font  caufe  de  ladeftruc- 
tion. du  filon  y  ou  donnant  paflage  à  l^air  , 
la  matière  contenue  dans  le  filon  mile  en 
adtion  par  la  chaleur  Ôc  la  fermentation  fou- 
terraine  ,  fe  difïipe  &c  s'échappe.  Voye:^  l'ar- 
ticle Exhalaisons  minérales. 

Les  minéralogiftes  confiderent  quatre  cho- 
fesdans  les  filons  j  i°.\em  direclion  ,  1°.  leur 
chute  ou.  inclinai/on  ,  5".  icxir  force  ,  c'eft-à- 
dire  leurs  dimenfions  en  longueur ,  largeur 
5c  profondeur  j  4°.  lafiibjîance  qui  les  accom- 
pagne ou  leur  fert  d'enveloppe, 

La  direction  d'un  filon  n'eft  autre  chofe 
que  fa  fituation  relativement  aux  quatre 
points  cardinaux  du  monde  i  cette  direc- 
tion eft  tantôt  du  feptentrion  au  midi  ,  tan- 
tôt du  midi  au  feptentrion,tantôt  de  l'orient 
à  Poccident ,  ou  de  l'occident  à  l'orient ,  ou 
à  peu  prèi.  C'eft  par  la  direction  des  diffé- 
rentes couches  de  roche  ou  de  pierre  ,  dont 
une  montagne  eft  compofée  ,  qu'on  voit 
quelle  peut  être  celle  des  filons  qui  s'y  ren- 
contrent ;  cependant  comme  cette  règle  n'eft 
point  invariable  ,  le  moyen  le  plus  uir  pour 
déterminer  la  diredtion  d'un  filon  y  c'eft 
d'avoir  recours  à  une  bouflble  desmines^que 
les  Allemands  nomment  bergscompafs  ,  gar- 
nie d'une  aiguille  aimantée  ,  &  fur  laquelle 
eft  un  cercle  partagé  en  14  parties  égales  , 
qu'on  nomme Aez/re5.  Voye^^l'ûrt.  Géomé- 
trie SOUTERRAINE.  On  obfervera  cepen- 
dant que  les  minéralogiftes  regardent  com- 
me les  plus  avantageux  ,  hs  filons  qui  ont  la 
même  direélion  que  les  bancs  de  pierre  qui 
les  environnent.  Il  ne  faut  pai  s'imaginer 
qu'un  filon  dans  fa  direârion ,  décrive  exac- 
tement une  ligne  droite  qui  réponde  pré- 
cifément  à  tels  ou  tels  points  de  l'univers  ; 
mais  de  même  que  les  rivières ,  ils  font  plu- 
fieurs  détours  ,  ôc  font  remplis  de  fînuofî- 
tés  ,  &c  quelquefois  de  coudes  occafîonés 
par  les  fentes  des  montagnes  ,  par  les  roches 
fauvages  &c  autres  obftacles  qu'ils  ont  ren- 
contrés dans  leur  chemin. 

La  féconde  chofe  qu'on  confidere  dans 
les  filons  ,  c'eft  leur  chute  ou  leur  fituation 
relative  à  l'horizon.  En  effet  ils  (ont  diver- 
fement  inclinés ,  ôc  félon  que  leur  inclinai- 
fon  eft  plus  ou  moins  fenfible  ,  les  mineurs 
Allemands  leur  donnent  différens  noms  j 
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on  la  détermine  au  moyen  du  quart  de  ) 
cercle.  L'inclinaifon  d'un  filon  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  dans  tout  Ton  cours  ;  on  en 
voit  quelquefois  qui  tomboient  prefque  per- 
pendiculairement ,  prendre  tout  d'un  coup 
une  inclinaifon  plus  horizontale  j  alors  on 
dit  que  le  filon  remonte -y  ou  bien  un  filon 
qui  marchoit  prefque  fuivant  une  ligne  ho- 
rizontale ,  delcend  tout  d'un  coup  plus  per- 
pendiculairement ,  &c  pour  lors  on  dit  que 
le  filon  s'enfonce.  La  partie  du  filon  qui  ap- 
proche le  plus  près  de  la  furface  delà  terre , 
fe  nomme  la  tête  du  filon  ,  &  la  partie  qui 
s'enfonce  dans  le  fein  de  la  terre ,  s'appelle 
la  queue.  C'eft  un  principe  qu'on  regarde 
comme  très  conftant  dans  la  minéralogie  , 
que  plus  les  filons  font  perpendiculaires  à 
l'horizon  6c  s'enfoncent  en  terre  ,  plus  ils 
font  riches  ôc  abondans ,  fur-tout  quand  ils 
font  parvenus  à  une  profondeur  afTez  grande 
pour  être  toujours  environnés  d'eau  qui  dé- 
fend le  minéral  qui  y  eft  contenu  ,  du  Con- 
rad: de  Pair  &  de  fes  vicifïitudes.  Cependant 
il  en  réfulte  de  très-grands  inconvéniens  ; 
en  etFet  lorfqu'un  filon  eft  parvenu  à  une 
grande  profondeur  &  qu'il  eft  noyé  dans 
l'eau  ,  il  eft  très-difficile  ôc  quelquefois 
mêmeimpoiïibledele  fuivre,  &  fouventPon 
eft  forcé  d'abandonner  le  travail  d'une  mine 
au  moment  où  le  filon  devient  le  plus  abon- 
dant. A  l'égard  des^/o/2j  qui  marchent  hori- 
zontalement &  qui  font  proches  de  la  furface 
de  la  terre ,  ils  font  ordinairement  pauvres ,  & 
les  minéraux  qui  y  font  contenus  font  plus 
expofés  à  fe  détruire  ,  s'évaporer  ,  &c  fe 
décompofer. 

Quant  à  la  force  d'un  filon  ,  c'eft  fa  lon- 
gueur ,  largeur  &  profondeur  qui  la  conf- 
tituent  5  elle  varie  infiniment  ,  non-feule- 
ment dans  les  différens  filons  qui  fe  trou- 
vent dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  mais 
elle  n'eft  pas  même  confiante  dans  un  feul 
&  même  filon.  Il  y  a  des  filons  qui  font 
d'une  longueur  très-confidérable  ,  &  qui 
après  avoir  été  interrompus  dans  leur  cours 
par  une  vallée  ,  une  rivière  ou  un  ravin  , 
fe  retrouvent  quelquefois  plus  riches  qu'au- 
paravant ,  Jl  une  lieue  ou  même  à  deux 
lieues  de-là.  D'autres  filons  au  contraire  ne 
s'étendent  pas  fort  loin  ,  &  fe  perdent  très- 
promptement.  Pour  ce  qui  eft  de  la  largeur 
du  filon  3  elle  n'eft  pas  la  même  par-tout  ; 
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en  certains  endroits  elle  n'aura ,  par  exemple  , 
qu'un  pouce,  tandis  que  dans  d'autres  elle 
aura  plufieurs  pies ,  &  même  plufieurs  toi- 
fes.  Quand  un  filon  fe  renfle  dans  quel- 
ques-unes de  fes  parties  ,  les  mineurs  difenf 
qu'il  prend  du  ventre. 

Il  arrive  quelquefois  que  les, filons ,  au  lieu 
de  fuivre  un  cours  déterminé  comme  celui 
des  rivières  ou  des  ruiffeaux  ,  femblables  à 
des  étangs ,  ou  lacs ,  s'étendent  confidérable- 
ment  à  droite  &:  à  gauche  ,  &  forment  des 
efpeces  de  bancs  ou  de  lits  dans  le  fein  des  . 
montagnes  ,  qui  varient  pour  la  profondeur 
&  l'inclinaifon  ;  les  filons  de  cette  efpece  fe 
nomment  filons  dilatés  :  d'autres  fois  ces 
filons  formeront  comme  un  abyme  ou  mafte 
énorme  de  fubftance  métallique  &  minérale 
d'une  largeur  &  profondeur  confidérable  ; 
pour  lors  on  les  appelle  venœ  cumula tae  , 
filons  en  maffes.  Voye-^  Agricola  ,  dere  me- 
tallicâ  ,  lib.  III. 

Ces  deux  efpeces  de  filons  en  reçoivent 
d'autres ,  ou  qui  lestraverfent ,  ou  qui  vien- 
nent y  porter  leur  richeffè  &c  fe  confondre 
avec  eux  ,  de  même  que  les  petits  ruifleaux 
qui  fe  déchargent  dans  des  lacs  ou  des  étangs. 
On  fent  aisément  combien  il  eft  avantageux 
que  les  mines  fe  trouvent  ainfi  difpofées. 

Les  filons  ne  font  point  de  la  mêmericheftc 
dans  toutes  leurs  parties  :  il  y  en  a  qui  dans 
certains  endroits  feront  folides ,  compactes , 
&  parfaitement  remplis  de  minéral,tandis  que 
dans  d'autres  on  trouvera  le  minéral  répandu 
dans  la  terre  par  morceaux  détachés  de  diffé- 
rentes grandeurs;  c'eft  ce  que  quelques  natu- 
raliftes  appellent  minera  nidulans  \  les  Alle- 
mands les  nomment  nieren  ,  rognons  :  ou 
bien  les  filons  feront  remplis  de  pierres  fté- 
riles  ,  poreufes  &  fpongieufes  ;  c'eft  ce  que 
les  mineurs  d'Allemagne  appellent  donner 
dans  des  drufen.  Voye:^  l'article  Dru  s  en. 
Quelquefois  dans  quelques  endroits  du  filon  , 
on  ne  rencontrera  au  lieu  de  minéral ,  que 
des  fiuors  ou  cryftalliiations  de  différentes 
couleurs  ,  ou  même  des  terres  blanches  , 
jaunes  ,  bleues  ,  rouges ,  &c.  qui  font  les 
débris  dû  minéral  qui  a  été  détruit  &  dé- 
compofé  ,  par  les  exhalaifons  minérales,  par 
les  eaux  ôc  les  autres  caufes  qui  agiftènt  dans 
le  fein  de  la  terre  -,  quand  ces  cas  arrivent , 
les  înineurs  difent  qu'ils  font  venus  trop 
tard. 
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Pour  ce  qui  eft  du  minéral  contenu  dans 
un  filon  ,  il  n^eft  pas  par-tout  de  la  même 
efpece  ,  &  ne  donne  pas  les  mêmes  produits 
dîms  les  travaux  de  la  docimafie  &  de  la 
métallurgie.  Souvent  un_///o/z  dont  le  minéral 
eft  pauvre  ,  s'enrichit  tout  d'un  coup ,  parce 
que  les  fibres  ou  vénules  vierncht  Im  appor- 
ter ce  qui  lui  manquoit ,  oti  bien  parce  qu'un 
autre  filon  viendra  fe  joindre  à  lui  i  mais 
d'un  autre  côté  ,  fouvent  ces  venulcs  ou 
£lons  qui  viennent  s'y  joindre ,  loin  d'enri- 
chir le  filon  auquel  ils  s'unifient ,  contribuent 
à  fa  defi:rudion  par  les  eaux  auxquelles  ils 
donnent  partage ,  &  par  les  fiibftances  arfe- 
nicales  ,  lulfureufes  &c  nuifibles  qu'ils  lui 
viennent  apporter ,  diminuent  la  qualité  du 
minéral  qu'il  contenoit  auparavant  ,  en  le 
rejidant  plus  difficile  à  traiter ,  plus  aifé  à  fe 
diiïîper  dans  le  feu ,  plus  réfradaire  ,  ùc. 

On  voit  encore  des  filons  qui  fournifibient 
beaucoup  ,  aller  en  diminuant  fe  partager  en 
un  grand  nombre  de  fibres  ou  vénules  ,  & 
«nfin  fe  perdre  &  fe  réduire  à  rien. 

Il  arrive  quelquefois  à  un  filon  de  man- 
■quer  tout  d''un  coup  ,  pour  lors  il  femble 
tranché  par  une  roche  dure  &  fauvage  qui 
en  interrompt  entièrement  le  cours  :  il  paroîr 
que  ce  phénomène  doit  être  attribué  à  Taf- 
faiflement  qui  a  pu  arriver  à  une  portion  de 
Ja  roche  dont  eft  compofée  la  montagne  oij 
fe  trouve  le  filon  ;  révolution  qui  a  dû  déran- 
ger le  cours  du  filon  ,  &  empêcher  fa  conti- 
nuité ;  dans  ce  cas  les  mineurs  font  obligés 
<le  percer  cette  roche  dure ,  pour  retrouver 
leur  filon  qui  eft  de  l'autre  coié  ;  ou  bien  fi 
ce  travail  eft  trop  pénible  &  trop  coûteux  , 
on  tâche  d'aller  rechercher  de  l'autre  côté  , 
fans  percer  la  roche ,  l'autre  portion  du  filon; 
mais  pour  la  retrouver  fr.ns  donner  à  faux ,  il 
faut  beaucoup  d'ufage  &  d'expérience  ,  &c 
faire  attention  aux  différentes  couches  de  la 
montagne  &  aux  changemens  qui  ont  dû  y 
arriver  pour  caufer  la  perte  d'une  portion  du 
filon. 

La  rencontre  d'une  roche  dure  ne  coupe 
pas  toujours  un  filon  ;  quelquefois  elle  fe  con- 
tente de  lui  faire  former  des  coudes ,  ou  bien 
elle  le  partage  en  deux  ou  plufieurs  bran- 
ches ,  qui  dans  de  certains  cas  fe  réunifTent 
de  nouveau  ,  &  pour  lors  la  roche  forme 
^comme  une  île  environnée  par  les  deux'  bras 
<du  filon. 
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Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  une  même 
montagne  plufieurs  fiion  contenant  quel- 
quefois des  minéraux  de  diflférentes  efpeces; 
ordinairement  ils  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force  ,  &  communément  il  y  en  a  un  qui 
cd  plus  confidçrable ,  que  l'on  nomme  fiilon 
principal ,  les  autres  s'appellent  filons  conco^ 
milans  o\.\  accompagnans.  Les  filons  princi- 
paux ont  plufieurs  avantages  fur  les  moin- 
dres ;  en  effet ,  ils  ne  font  pas  fi  facilement 
interrompus  dans  leur  cours  par  les  roches 
dures  ou  autres  obftacles  qui  le  rencontrent , 
leurs  dimenfions  font  plus  confidérables  , 
leur  direction  n'eft  pas  fi  fujette  à  varier  , 
&  la  matière  qu'ils  contiennent  eft  plusconf- 
tante.  Lorfqu'ilfe  trouve  plufieurs  filons  dans 
une  même  montagne  ,  ils  font  quelquefois 
parallèles  les  uns  aux  autres ,  &  ils  fuivent 
chacun  leurs  direâ:ions  fans  fe  troubler  dans 
leur  cours.  Mais  il  arrive  aufïî  fréquemment 
qu'ils  fe  croifent  ôc  fe  coupent  les  uns  les 
autres  à  différens  angles.  Plufieurs  viennent 
quelquefois  fe  réunir  dans  un  même  point , 
feféparent  enfuite  de  nouveau  ,  &  chacun 
continue  à  fuivre  fa  première  direébion.  Dans 
de  certains  cas  on  voit  deux  ou  plufieurs 
filons  fe  joindre  pour  n'en  former  qu'un  feul , 
&  les  (ubftances  que  contiennent  ces  diffé- 
rens filons  ,  fe  mêlent  &  fe  confondent  : 
dans  d'autres  cas  ,  les  fi'ons  ne  font  que  fè 
joindre  fans  que  leurs  fubftances  le  confon- 
dent ;  par  exemple  ,  un  filon  qui  contient 
de  la  mine  de  plomb  ,  s'afibciera  avec  un 
filon  qui  contient  de  la  mine  de  cuivre  , 
&  tous  les  deux  courront  à  côté  l'un  de 
l'autre  pendant  un  efpace  aftèz  confi- 
dérabîe. 

Enfin  les  mineurs  font  attention  à  la  fubf- 
tance  qui  fert  immédiatement  d'enveloppe 
aux  filons  j  les  minéralogiftes  allemands  la 
nomment  falband\  cette  écorce  ou  enve- 
loppe fert  à  contenir  le  minéral  ,  &  le  fépare 
de  la  roche  ftérile  &  non  métallique  ,  dont 
la  montagne  eft  compofée.  Quelquefois  cette 
enveloppe  eft  une  fubftance  pierreufe  ,  d'au- 
tres fois  c'eft  un  limon  ou  gris  ,  ou  bleuâtre 
ou  jaunâtre  ,  qu'on  nomme  befteck  en  alle- 
mand ;  les  mineurs  regardent  ce  limon 
comme  un  bon  ligne  ,  qui  leur  annonce  un 
filons  riche  &  abondant.  La  partie  de  la 
roche  qui  couvre  le  filon ,  fe  nomme  le  toit, 
teclum.  Celle  fur  laquelle  le  filon  eft  foutenu , 

fe 
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fc  nomme  k  fol ,  fundamentum.  Quant  à 
l'origine  &  à  la  formation  des  filons  métal- 
liques ,  voye'iç^  les  articles  Exhalaisons 

MINÉRALES  ,    MlNERALISATIdN  ,  MiNES  , 

Métal,  ùc.  ( —  ) 

FILOUSEow QUENOUILLE,  {corde- 
rie.)  V.  /e^^rr.CoRDERiE  &  Quenouille. 

FILOSELLE,  r.  f.  {Manufadureenfoie.) 
efpece  de  grorte  foie  très-commune  ,  qui  fe 
fabrique  avec  la  bourre  de  \^  bonne  foie ,  & 
œlle  qui  fe  rord  des  cocons  de  rebut.  Voye:^ 
l'article  Soie. 

FILS  ,  r.  m.  (  Grammaire.)  qui  exprime 
la  relation  qu'un  enfant  mâle  a  avec  fbn 
père  &  fa  mère  ,  voje:j[  Père. 

Les  enfans  du  roi  d'Angleterre  font  ?iç- 
•pdÏQS fils  &  filles  d'Angleterre,  vojeij^ Roi. 

Le  fils  aine  eft  en  naiflant  duc  de  Cor- 
nouailles ,  &  créé  prince  de  Galles ,  voye-^^ 
Prince. 

Les  puînés  font  appelles  cadets. 

Les  enfans  des  rois  de  France  étoient  an- 
ciennement appelles _^/î  &  filles  de  France  , 
&  les  petits-entans  ,  petits-fils  &  petits-filles 
4e  France \  mais  depuis  environ  500  ans, 
les  filles  font  appellées  ,  mefdames  ;  la  fille 
défunte  de  M.  le  dauphin  s'appelloit  aufifi 
madame. 

Fils  adoptif.  Voye^  les  articles  Adov- 
TiF  &  Adoption. 

Fils  de  Famille,  en  pays  de  droit  écrit , 
eft  un  enfant  ou  petit-enfant ,  qui  eft  en  la 
puiflTance  de  fon  pcre  ,  ou  aïeul  paternel. 

Les  filles  qui  font  foumifes  à  cette  même 
puiflance  ,  font  auffi  appellées ^//ej  de  fa- 
mille ,  ôc  comprifes  fous  le  terme  général 
d' enfans  de  famille. 

Les  fils  ôc  filles  de  famille  ne  peuvent 
point  s'obliger  pour  caufe  de  prêt ,  quoiqu'ils 
ibient  majeurs,  leurs  obligations  ne  font  pas 
valables  ,  même  après  leur  mort ,  fuivant 
le  fénatufconfulte  macédonien. 

Ils  ne  peuvent  tefter ,  même  avec  la  per- 
miflîon  de  leur  père ,  fi  ce  n'eft  de  leur  pé- 
cule cajîrenfe  ou  quafi  cajîrenfe. 

Le  père  jouit  des  fruits  des  biens  du  fils 
de  famille,  excepté  de  ceux  de  fon  pécule, 
&  dans  quelques  autres  cas  que  l'on  expli- 
quera au  mot  Puissance  paternelle. 

Tout  ce  que  Itfils  de  famille  acquiert  ap- 
partient au  père ,  tant  en  ufufruit  qu'en  pro^ 
priété. 

Tome  XIV, 
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Le  père  ne  peut  faire  aucune  donation 
entre-vifs  &  irrévocable  au  fils  de  famille  , 
fi  ce  n'eft  par  contrat  de  mariage. 

Lorfque  le  père  marie  Con  fils  étant  en  (à 
puiflance  ,  il  eft  refponfable  de  la  dot  de  fà 
belle-fille. 

L'émancipation  fait  fortir  le  fils  de  famille 
de  la  puiflance  paternelle;  le  père  qui  éman- 
cipe Con  fils ,  avoir  autrefois  pour  prix  de 
fon  émancipation ,  le  tiers  des  biens  en  pro- 
priété ;  mais  au  lieu  de  cela ,  Juftinien  lui 
a  donné  la  moitié  en  ufufruit  i  il  a  auiïi 
l'ufufruit  d'une  portion  virile  des  biens  ma- 
ternels qui  échéent  au  fils  de  famille  depuis 
fon  émancipation ,  voye[  EiMANcipation. 

En  pays  coutumier ,  où  la  puiflance  pa- 
ternelle n'a  pas  lieu  ,  on  entend  par  fils  de 
famille  les  enfans  mineurs  qui  ne  font  point 
mariés ,  &  qui  vivent  fous  la  dépendance 
de  leurs  père  &c  mère. 

Les  fils  de  famille  mineurs  de  25  ans  ne 
peuvent ,  foit  en  pays  de  droit  écrit ,  foit  en 
pays  coutumier  ,  contracter  mariage  fans 
le  confentement  de  leurs  père  &  mère ,  tu- 
teurs &c  curateurs. 

Les  majeurs  de  2 5  ans  peuvent  fè  marier  ; 
mais  pour  fe  mettre  à  couvert  de  Pexhéré- 
dation  ,  il  faut  qu'ils  faflent  préalablement 
à  leur  pcre  &c  mère  trois  fommations  ref- 
pedbueufes ,  &:  les  garçons  ne  peuvent  faire 
ces  fommations  avant  l'âge  de  30  ans.  Voye:^ 
Mariage. 

Voye-;^  au  Digejîe  ÔC  aux  Infiitutes  le  titre 
de  his  qui  fui  vel  alieni  juris  funt  :  le  titre  du 
digejîe  j  de  fenatufconfult.  macedoniano  ;  ÔC 
aux  inftit.  le  titre  de  patriâ  potejlate  y  de  de 
filiofamilias  minore;  la  novelle  1 1 7  ,  ch.  j , 
la  novelle  118,  chap.  ij.  {A) 

Fils.  {Morale.  )  La  relation  du  fils  au 
père ,  entraîne  des  devoirs  qu'il  doit  nécef- 
fairement  remplir,  ôc  dont  le  tableau  laco- 
nique tracé  d'un  ftyle  oriental ,  par  l'auteur 
du  Bramine-infpiré  (  The  infpir'd  Bramin, 
London  IJSS^  in- S''.  6^  édit.)  vaudra,  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d'une  ma- 
nière didactique. 

" Moï\ fils,  { dit  cebramine)  apprends  à 
»  obéir  ,  l'obéiflance  eft  un  bonheur  ;  fois 
»  modefte  ,  on  craindra  de  te  faire  rougir. 

"  Reconnoiflant ,  la  reconnoiflance  attire 
»  le  bienfait  ;  humain ,  tu  recueilleras  l'a- 
.»>  mour  des  hommes. 

Sss 
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»  Jufte ,  on  t'eftimera  j  (încere ,  tu  feras 

V  cru  ;  fobre  ,  la  fbbriété  écarte  la  npaladie  ; 
îj  prudent,  la  fortune  te  fuivra. 

'  »  Cours  au  défert ,  mon  fils ,  obferve  la 
w  cicogne  ;  qu'elle  parle  à  ton  cœur  :  elle 
»>  porte  fur  les  ailes  fon  père  âgé ,  elle  lui 
*>  cherche unafy le  ,  elle  fournit  à  fes  befoins. 

»  La  piété  d'un  enfant  pour  (on  père ,  eft 
*>  plus  douce  que4'encens  de  Periè  offert  au 
w  Foleil  j  plus  délicieufequelesodcursqu'un 
*>  vend  chaud  fait  exhaler  des  plaines  aroma- 
w  tiques  de  PArabie. 

"  Ton  père  t'a  donné  la  vie ,  écoute  ce 
•>  qu'il  dit ,  car  il  le  dit  pour  ton  bien  ;  prête 
M  f  oreille  à  fes  inftru<5tions ,  car  c'eft  f  amour 
3>  qui  les  diéle. 

"  »  Tu  fus  Tunique  objet  de  fes  (oins  &  de 
»>  fa  tendrefle  ,  il  ne  s'eft  courbé  fous  le  tra- 
j»  vail  que  pour  t'applanir  le  chemin  de  la 
w  vie  ;  honore  donc  fon  âge ,  &c  fais  refpec- 
»*  ter  (es  cheveux  blancs. 

»  Songe  de  combien  de  fecours  ton  en- 
w  fance  a  eu  befoin  ,  dans  combien  d'écarts 
>♦  t'a  précipité  le  feu  de  ta  jeunefle,  tucom- 
»»  pâtiras  à  Ces  infirmités  ,  tu  lui  tendras  la 

V  main  dans  le  déclin  de  fes  jours. 

"  Ainii  fa  tête  chauve  entrera  en  paix 
♦>  dans  le  tombeau  ;  ainfî  tes  enfans  à  leur 
>j  tour  marcheront  fur  les  mêmes  pas  à  ton 
■»'  égard  .» 

•  *K^y^l  3u(ïi  l'anickEnTA-HT  (  Morale.) 
oàl'on  entre  dans  de  plus  grands  détails. 
Article  de  M.  le  chevalier  DE  Jaucou RT. 

Fils  (  beau-  )  ,  Jurifpr.  &  Belles-Lettres , 
terme  d'affinité.  Le  beau-fils  eft  le  fils  du 
mari  ou  de  la  femme  forri  du  premier  ma- 
riage de  l'un  ou  de  Pautre  :  nous  di(îons  au- 
Xïtïois  fillâtres  ,  &  nous  avons  eu  tort  d'ap- 
pauvrir notre  langue  de  ce  terme  exprefïîf. 

Il  me  rappelle  que  des  interprètes  d^Io- 
Tace  fuppofant  que  Ton  ne  dit  en  latin  fr/- 
vig.ius  ou  privigna  ,  que  d'un  enfant  du  prc- 
inier  lit ,  fils  ou  fille  dont  le  père  ou  la 
mère  font  décédés  apïès  avoir  pafifê  à  de 
•fécondes  noces ,  Pccuftnt  le  poè'te  latin  d'un 
pléonafme  ridicule  dans  Cts  .deux  vers  de 
Vode  XXIV,  liv.  m,  où  efl  l'éloge  des 
anciens  Scythes^ 

•         lUtc  tnatre  canntibus 

Frivignis  nuûier  tempérât  innoùens. 

Mais  les  critiques  dont  je  veux  parler^ 
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n'ont  pas  pris  garde  que  ,  fuivant  les  loîx 
romaines ,  il  pouvoir  y  avoir  des  privigni 
dont  le  père  ou  la  mère  étoient  encore  en 
vie  j  ce  qui  airivoit  dans  le  cas  du  divorce  ; 
cas  où  le  mari  s'étant  féparé  de  fa  femme  , 
comme  la  loi  le  lui  permettoit ,  &  ayant 
époufé  une  féconde  femme ,  les  enfans  du 
premier  mariage  étoient  privigni  à  Tégard 
de  la  féconde  femme ,  quoique  leur  mère 
fut  vivante.  Ainji  Tibère  Néron  ayant  cédé 
Livie  à  Augufte ,  Drufus  fut  privignus  à 
Augufte. 

Cette  remarque  eft  de  M.  Aubert  dans 
Richelet ,  &c  elle  levé  une  difficulté  que  la 
feule  fcience  de  la  langue  latine  ne  peut  ré- 
foudre fans  la  connoiflance  des  loix  romaines. 
M.  Dacier  ,  admirateur  d'Horace,  (butient 
à  la  vérité  ,  que  privignis  Ôc  matre  carenti- 
bus ,  (ont  deux  expreflions  différentes  qui  ne 
difent  point  la  même  choie  5  mais  il  n'expli- 
que pas  en  quoi  &  comment  ces  deux  exprel- 
lions  différent ,  &  c'eft  précifément  ce  qu'il 
falloit  prouver  aux  cenfeurs  pour  leur  fermer 
la  bouche.  (  M.  le  cher,  de  Jaucou rt.  ) 

Fils  des  dieux.  {  Mythol.)  La  dénomi- 
nation àefils  des  dieux  ou  enfans  des  dieux , 
eft  aulîî  confufe  qu'étendue  dans  Thiftoire 
fabuleufc.  C'eft  nettoyer  les  érables  du  roi 
Augias,  que  de  travailler  à  débrouiller  ce 
chaos.  Je  me  bornerai  donc  aux  principales  - 
applications  de  ce  terme ,  raifemblées  d'a- 
près Tabbé  Banier  dans  le  dictionnaire  my- 
thologique. 

1°.  Tous  les  enfans  du  concubinage  des- 
princes mis  enfuite  au  rang  des  dieux, 
comme  de  Jupiter  &  de  quelques  autres 
qui  eurent  plufieurs  femmes  pendant  leur, 
vie,  étoient  tout  autant  d'en  fans  ou  de  fils 
des  dieux. 

2°.  On  a  donné  fouvent  le  nom  de  fils 
des  dieux  à  plufieurs  perfonnages  poétiques; 
comme  quand  on  dit  que  l'Achéron  écoit 
fis  de  Cérès,  TAmour-^7?  de  la  Pauvreté , 
TFxho^//e  de  l'Air,  les  Nymphes ^7/è^ , 
d'Achélolis,  &:  une  infinité  d'autres. 

3°.  Ceux  qui  furent  les  imitateurs  des 
belles  adions  des  dieux ,  &  qui  excellèrent^     â 
dans  les  autres  arts ,  pafTèrent  pour  leurs  fils , ,      « 
comme  Efculape ,  Orphée ,  Linus ,  ùc. 

4°,  Ceux  qui  fe  rendoient  fameux  fur  la. 

,'  mer ,  étaient  regardés  comme  les  enfms  de. 

Neptune  i  ceux  qui.fe  diftinsuoient  dans  la.' 
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'guerre ,  étoieiic  des  fils  de  Mars  ,  comme 
Théfée  ,  (Enomaiis ,  &c. 

j°.  Ceux  dont  le  caradere  reflembloit  à 
celui  de  quelque  dieu  ,  pafloient  aufïi  pour 
leurs  fils.  Ei'oic  -  on  éloquent  ?  on  avoir 
Apollon  pour  père  5  fin  &  rufé  ?  on  étoic 
fils  de  Mercure. 

6°.  Ceux  dont  l'origine  étoit  obfcure  , 
étoient  réputés  enfans  de  la  terre  ,  comme 
les  géans  qui  firent  la  guerre  aux  dieux  , 
Tagès  inventeur  de  la  divination  étrufque. 
7°.  La  plupart  des  princes  &  des  héros  , 
^ui  ont  été  déifiés  ,  avoient  des  dieux  pour 
ancêtres ,  &  pallbient  toujours  pour  en  erre 
les  fils. 

8°.  Ceux  qu'on  rrouvoit  expofés  dans  les 
temples  ou  dans  les  bois  facrés ,  étoient  fils 
des  dieux  ,  à  qui  ces  bois  étoient  confacrés  / 
ainfi  Eriétoniùs  paflà  pour^/^  de  Minerve 
&  de  Vulcain. 

9°.  Quand  quelque  prince  avoir  intérêt 
de  cacher  un  commerce  fcandaleux  ,  on 
ne  manquoit  pas  de  donner  un  dieu  pour 
père  à  l'enfant  qui  en  naiflbit  ;  ainfi  Perfée 
paflà  ^omfils  de  Jupiter  &  de  Danaé  ;  Ro- 
mulus  pour  fils  de  Mars  &  de  Rhéa  ;  Her- 
cule pour  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmcne. 

10°.  Ceux  qui  étoient  nés  du  commerce 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu'ils  fubornoient 
d  ins  les  temples ,  étoient  fur  le  compte  des 
dieux  dont  ces  prêtres  étoient  m-iniftres.  La 
mythologie  a  tout  divinifé.  (D.J.) 

Fils  de  Dieu,  (Théol.)  Cette  expref- 
fion  eft  employée  fréquemm.ent  dans  les 
écritures  ;  on  difpute  fortement  furie  fens 
qu'elle  y  reçoit  ,  les  catholiques  y  attachant 
des  fignifications  que  les  ariens  ,  les  nefto- 
riens,  les  fociniensôc  plufieurs  autres  héré- 
tiques conteftent. 

Nous  allons  recueillir  les  divers  fens  dont 
cette  cxprelïion  cfl:  fufceptible  ,  ou  que  lui 
ont  donné  les  théologiens  des  diverfes  Ceôies 
Se  des  diverles  communions. 

1°.  On  trouve  appelles  du  nom  de  fils 
de  Dieu  ,  d'enfans  de  Dieu  dans  les  écritu- 
res ,  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu  ,  qui 
le  craignent  ôc  Paiment  comme  leur  perè  , 
&  qu'il  aime  comme  fes  enfans  ,  qu'il  adopre- 
par  fa  grâce ,  &c.  C'eft  en  ce  fe 


îns  que  les 
anges,  les  faints  ,  les  juftes  &  les  chrétiens 
font  a.çpe\lés  fils  de  Dieu  ,  enfans  de  Dieu. 

2°.  Quelques  théologiens  hétérodoxes  I  oppofée  à  la  dodrine  catholique, 

Sss  z 
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prérendent  que  Jefus-Chrift  efl:  appelle^// 
de  Dieu  ,  parce  qu'il  étoit  envoyé  de 
Dieu  ,  parce  qu'il  étoit  le  Meflie.  "Ils  pré- 
tendent que  dans  la  langue  des  écrivains 
facrés  ,  &  dans  la  croyance  générale  du  peu- 
ple juif  fijr  la  venue  du  Melïie  ,  Fds  de 
Z?/e.7  étoit  fynonyme  de  McJJie.  On  conçoic 
bien  qu'en  donnant  ce  fens  à  Pexpreflîon 
Fils  de  Dieu ,  par  exclufion  aux  fignifications 
plus  amples  que  les  théologiens  catholiques 
y  attachent ,  on  s'écarte  de  la  dodrine  ca- 
tholique ;  mais  fi  on  ne  prétendoit  pas  ex- 
clure ces  fignifications ,  S.-C  fi  on  y  met  quel- 
ques reftriftions ,  la  propofition  pourroit 
Ibuffrir  un  fens  favorable.  En  effet ,  il  n'y  a 
nul  inconvénient  à  dire  que  les  juifs ,  avant 
la  prédication  des  apôtres;  que  les  malades 
qui  s'approchoient  pour  la  première  fois  de 
Jefus-Chrift  pour  obtenir  leur  guéri fçn  ;  que 
le  centurion  romain  qui  vit  mourir  J.  C. 
en  lui  donnant  le  nom  de  Fils  de  Dieu  , 
n'avoient  pas  toutes  les  idées  que  nous  avons 
de  cette  qualité  ,  &  qui  lui  appartiennent. 

5°.  On  pourroit  appcller  fils  de  Dieu,  uit 
gur  homme  qui  auroit  reçu  immédiatement 
Ion  exiftence  hors  des  voies  ordinaires  de  la 
génération  ,  parce  qu'en  ce  cas  Dieu  lui- 
même  fuppléeroit  par  fa  puifiance  à  l'union 
des  deux  lexes  :  c'eft  en  ce  fens  qu'Adam  eft 
appelle  fils  de  Dieu  ,  qui  fuit  Dei. 

Il  y  a  eu  des  hérétiques  qui ,  niant  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift  ,  &  ne  rerufant  pas  de 
croire  qu'il  étoit  né  d'une  vierge  ,  le  regar- 
doient  comme  fils  de  Dieu  dans  ce  même 
fens-là.   Telle  étoit  Popinion  d'un  certain 
Théodotiis  dont  parle  Tertullien  ,  deprcef. 
cript.  versus finem  :  doclrinam  intrcduxit ,  dit 
ce  père  ,  quâ  Chriflum  hominem  tantùm  dice->^ 
ret  ,  Deum  auiem  illum  negaret ,  ex  fpirim 
quidem  fanclo  natum  ex  virgine ,  fed  hominem 
folitarium  atque  nudum  nulto  alio  prœ  cccteris 
ni  fi  folâ  jujîitiîs  autoritate. 

Dansla  dodrine  de  cet  hérétique ,  &  dans 
ce  troifiemefens,  Adam  &  Jefus-Chrift  font 
fils  de  Dieu  d'une  manière  bien  plus  parfaire 
que  dans  les  deux  prem.ieres  acceptions  :  on 
pourroit  même  dire  qu'ils  lontjî/5  de  Dieu 
naturels ,  par  oppofition  à  ladoption  des 
faints;  mais  cette  acception  du  moi  fils  d&' 
Dieu,  entendue  par  exclufion  des  autres  fens 
que  nous  allons   rapporter ,  eft  tout-à-fait 


5o8  F  I  L 

4**.  Dans  la  dodtrine  catholique  ,  le  verbe 
ou  la  (cconde  perfonne  de  la  trinité ,  eft 
Fils  de  Dieu ,  fils  de  la  première  perfonne  , 
par  la  voie  d^une  génération  éternelle. 

5°.  Dans  la  dodrine  catholique  ,  Jefus- 
Chrift ,  homme  Dieu  ,  eft  Fils  deD.eu ,  par 
Tunion  faite  en  lui  delà  nature  humaine  à  la 
nature  divine  dans  la  féconde  perfonne  de 
la  trinité  ,  qui  eft  elle-même  Fis  de  Dieu , 
&  verbe  engendré  de  toute  éternité. 

Nous  verrons  plus  bas  une  iixieme  figni- 
fîcation  de  rexprelïïon  fils  de  Dieu  \  mais 
nous  allons  faire  encore  quelques  obferva- 
tions  fur  celles-ci ,  après  que  nous  aurons  re- 
marqué deux  autres  fens  plus  généraux 
qu'elle  peut  recevoir. 

Le  nom  de  fils  peut  être  pris  dans  le  fens 
propre  ôc  naturel ,  ou  dans  un  fens  impropre 
êc  métaphorique:  un  enfant  adopté  n'eft  pas 
fils  de  celui  qui ladopte ,  dansle lens propre 
Se  naturel. 

Dc-là  naifTent  les  conteftations  entre  les 
hérétiques  qui  nient  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  ,  Se  les  catholiques  :  ceux-là  préten- 
dant que  l'expreflîon  Fils  de  Dieu  appliquée 
à  Jefus-Chrift,  ou  même  appliquée  au  verbe, 
ne  fauroit  être  entendue  que  dans  un  fens 
impropre  &  métaphorique  i  &c  ceux-ci  (bu- 
tenant  au  contraire  qu'elle  doit  être  prife 
dans  le  fens  propre  &  naturel. 

Dans  le  dogme  catholique ,  Jefus-Chrift 
eft  Fils  de  Dieu  au  fens  propre  Se  naturel. 
Cette  fihation  naturelle  ne  peut  pas  être  en- 
tendue de  celle  que  nous  avons  remarquée  à 
la  troifieme  fignificatiop.  En  effet  ,  cette 
troifîeme  lignification  peut  fonder  «ne  filia- 
tion naturelle ,  par  oppofirion  à  la  première 
Se  à  la  féconde ,  comme  nous  l'avons  dit  ; 
mais  par  comparaifon  à  la  quatrième  &  à  la 
cinquième ,  elle  ne  iàuroit  être  appellée  pro- 
pre  &  naturelle. 

Ces  deux  dernières  iîgnificatîons  de  l'cx- 
prefïîon  de  Fils  de  Dieu  appliquée  à  Jefus- 
Chrift  dans  les  écritures,  ne  peuvent  être 
niées  que  par  les  hérétiques  qui  refuferoient 
-de  reconnoître  la  divinité  du  verbe ,  comme 
les  ariens  ,  les  fociniens  ;  ou  v  par  ceux  qui 
nieroient  l'union  hypoftatique  de  la  nature 
numaine  dans  Jefus-Chrift ,  avec  la  perfonne 
du  verbe  ,  comme  les  neftoriens  :  voyei^  ces 
^rois  articles. 
'     De-là  il  fuit  que  les  théologiens  catholi- 
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ques  ,  pour  établir  la  légitimité  de  ces  deux 
explications  qu'ils  donnent  à  l^exprelTioniv/j 
Je 2)/ew appliquée  à  Jefus-Chrift,  font  obligés 
d'établir  la  divinité  du  verbe  &  l'union  hy- 
poftatique ,  ùc.  Voye^fai  le  premier  de  ces 
objets  l'^rz/c/e  Trinité  ,  ôe  lur  le  dernier , 
Incarnation. 

Ces  deux  renvois  que  nous  fommesobhgés 
de  faire  pour  traiter cesmaiieres  en  leur  lieu, 
Ôe  pour  éviter  les  redites  ,  nous  difpenfent 
d'expofer  ici  &  les  raifons  fur  lefquelles  fe 
fondent  les  théologiens  cathoUques  dans  leurs 
aflertions,  ôe  les  difficultés  qu'y  oppofent  les 
hétérodoxes. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  fixieme  fens  que 
pouvoit  recevoir  l'expreflïon  de  Fils  de  Dieu  ; 
nous  allons  nous  occuper  de  cet  objet. 

Dans  ces  derniers  temps ,  le  P.  Berruyer  , 
jéfuite  ,  dans  des  diflertations  latines  qu'il  a. 
placées  à  la  fin  de  fon  kijiuire  du  peuple  de 
Dieu  ,  depuis  la  naiffancedu  MefTie ,  a  fou- 
tenu  que  Texpréflion  Fils  de  Dieu ,  en  beau- 
coup d'endroits  du  nouveau  teftament ,  de- 
voit  être  entendue  dans  un  flxieme  fens  dif- 
tingué  de  ceux  dont  nous  avons  fait  mention. 
Comme  fon  opinion  a  fait  du  bruit  ,  & 
qu'elle  tient  bien  direûement  à  l'objet  de 
cet  article  ,  nous  croyons  devoir  nous  y  ar- 
rêter un  peu.  Nous  allons  donc  faire  un  petit 
expofédu  fyftêmede  ccpere,  que  nous  ac- 
compagnerons de  quelques  remarques. 

Cet  auteur  commence  par  établir  avec  les 
théologiens  catholiques  ,  que  le  verbe  eft 
Fils  de  Dieu  par  la  voie  d'une  génération 
éternelle ,  &  que  Jefus-Chrift  eft  Fils  de 
Dieu  en  vertu  de  fon  union  hypoftatique 
avec  le  verbe  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  reconnoît 
hautement  la  légitimité  de  ces  deux  fens  que 
les  théologiens  catholiques  donnent  à  l'ex- 
preffion  Fils  de  Dieu  ,  en  combattant  les 
ariens ,  les  fociniens,  les  neftoriens,  ùc.  C''eft 
la  quatrième  &  la  cinquième  fignification 
parmi  celles  que  nous  avons  remarquées. 

Mais  il  croit  que  dans  les  écritures  la  dé- 
nominationde  Fils  de  Dieu  appliquée  à  J.  C, 
ne  reçoit  pas  toujours  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  fens,  &  qu'elle  fignifie quelquefois /'z/- 
nion  de  la  nature  humaine  a  la  nature  divine 
faite  dans  la  perfonne  de  Jefus-  Chrijîpar  Dieu, 
confidéré  non  plus  comme  père ,  comme  engen- 
I  drant  te  verbe  de  toute  éternité  ,  mais  comme 
fubfifàiit  eti  trois  perfonnes  ^  agijfant  au.-dc~ 


FIL 

h<irs  y  ad  extra ,  &  unijfant  l'humanité  de  J.  C. 
avec  une  perfonne  divine. 

Ceci  a  befoin  d'être  éclarrci  :  &  pour  le 
faire  ,  nous  allons  tâcher  d'écarter  autant  que 
nous  pourrons  les  termes  de  Técole  que  le 
P.  Bcrruyera  prodigués,  &c  qui  ne  préfen- 
teroient  pas  des  idées  aflez  nettes  au  com- 
mun de  nos  ledeurs.  Mais  il  faudra  qu'on 
nous  permette  de  les  employer  quelquefois  ; 
&  nous  nous  excuferons  avec  Melchior  Ca- 
nus  ,  fur  ce  que  ipfœ  fcholajlicœ  res  formas 
dicendi  fcholafiicas  trahunt  ,  &  quœ  vocabula 
fchelarumconfuetudodiuturna  trivit ,  ealatiiii 
nobis  condonare  debent. 

Pour  bien  entendre  le  P.  Bcrruyer ,  il  fuf- 
fîra  de  faifir  les  différences  de  la  lignification 
qu'il  donneàFexpreffion  Fils  de  Dieu ,  d'a- 
vec la  quatrième  &:  la  cinquième  de  celles 
que  nous  avons  expliquées. 

Dans  le  quatrième  fens  ,  le  verbe  eft  Fds 
de  Dieu  par  fa  génération  éternelle  ;  dans  le 
cinquième,  Jefus-Chrift  eft  Fils  de  Dieu  "ç^x 
Punion  faite  en  lui  de  la  nature  humaine 
avec  la  féconde  perfonne  de  la  triniré ,  avec 
le  Fils  de  Dieu  éternel  \  dans  le  fixieme  fens , 
Jefus-Chrift  eft  Fib  de  Dieu  par  l'union  de 
la  nature  humaine  avec  une  perfonne  divine , 
confidérée  iimplement  comme  divine ,  & 
non  point  précifément  comme  la  féconde. 

Dans  le  quatrième  fens ,  la  génération  eft 
éternelle }  dans  le  cinquième  &  dans  le  fî- 
xieme ,  elle  s'opère  dans  le  temps. 

Dans  le  quatrième  &  dans  le  cinquième 
fens ,  en  appellant  le  verbe  Fils  de  Dieu ,  & 
Jefus-Chrift  Fils  de  Dieu ,  on  porte  fon  idée 
fur  la  première  perfonne  de  la  trinité  ,  fur 
Dieu  le  père.  Dans  le  fixieme  ,  on  applique 
l'idée  de  père  à  Dieu  ,  à  la  nature  divine 
agiflànt  au  dehors  &  fubfiftant  en  trois  per- 
fonnes. 

Dans  le  cinquième  fens,  Jefus-Chrift  ne 
feroitpas  J^/75^e  Dieu  ,  fi  la  perfonne  divine 
à  laquelle  fon  humanité  fe  trouve  unie ,  n*é- 
toit  pas  la  féconde  perfonne  de  la  trinité , 
n'étoit  pas  Fils  de  Dieu.  Dans  le  fixieme ,  en 
fuppofant  que  cette  perfonne  fut  le  père  ou 
le  faint-Efprit  (  les  théologiens  conviennent 
qu'on  peur  faire  cette  fuppofition  ,  &  qu'il 
ne  répugnoit  pas  à  la  nature  divine  que  le 
père  ou  le  St.  Efprit  s'incarnaflent),  Jefus 
Chrift  feroit  encore  tils  de  Dieu  ;  parce  que 
dans  cette  hypothefe  Dieu  ;  un  j  fubûftant 
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en  trois  perfonnes ,  auroit  uni  dans  le  temps 
l'humaniré^de  Jefus-Chrift  à  la  nature  divine. 

Au  quatrième  &:  au  cinquième  fens^,  l'in- 
telligence de  cette  propofition  Jefus-Chrijl 
eji  Fils  de  Dieu,  fuppofe  la  connoillance  de 
la  génération  éternelle  du  verbe ,  de  l'u- 
nion hypoftatiquede  ce  verbe  avec  la  nature 
humaine  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  en 
un  mot  du  myftere  de  la  trinité.  Dans  le 
fixieme  elle  ne  fuppofe  rien  autre  chofe  que 
la  connoiflance  d'un  feul  Dieu ,  unifiant  dans 
le  temps  la  nature  humaine  à  la  nature  divine 
dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift. 

"Voilà  les  différences  refpecbives  qu'établit 
!e  P.  Eerruyer  entre  ces  trois  fignifications  ; 
elles  peuvent  fervir  à  faire  entendre  la  penféc: 
au  refte  il  faut  avouer  que  la  difficulté  de  la 
matière  jette  fur  tout  ceci  un  peu  d'obfcurité. 

Je  pade  aux  preuves  fur  lefquelles  cet  au- 
teur s'appuie.    Voici  les  principales. 

1°.  On  doit  donner,  dit-il ,  à  l'expref- 
fion  Fils  de  Dieu  ,  le  fens  que  je  propofe 
(  (ans  exclure  les  autres  )  ;  fi  l'aétion  de 
Dieu  unifiant  l'humanité  de  Jefus-Chrift  à 
une  perfonne  de  la  trinité  ,  eft  une  véritable 
génération ,  abftradtion  fajic  de  ce  que  cette 
perfonne  feroit  le  verbe  engendré  de  toute 
éternité ,  la  féconde  perfonne  :  or  ,  même 
en  faifant  cette  abftradion ,  Padion  de  Dieu 
unifiant  la  nature  humaine  à  la  nature  di- 
vine ,  eft  une  véritable  génération ,  puifque 
par  cette  aûion  eft  engejidré  ,  formé  ,  hc, 
Pkomme-Dieu. 

En  effet  fi  la  nature  humaine  étoit  unie 
à  une  autre  perfonne  que  la  féconde  ,  le  rc- 
fultat  de  cette  union  ,  Phomme-Dieu  feroir 
vraiment  Fils  de  Dieu  j  en  ce  cas  Padtion  de 
Dieu  unifTànt  la  nature  humaine  à  cette  per- 
fonne divine  ,  feroit  donc  une  véritable  gé- 
nération :  donc  l'adlion  de  Dieu  unifiant  la 
nature  humaine  à  la  perfonne  du  verbe,  eft 
une  vraie  génération  ,  même  alors  qu'on  fait 
abftradtion  de  la  génération  étemelle  du 
verbe  :  donc  en  faifant  cette  abftradbion ,  il 
refte  encore»  un  fens  vrai  à  la  dénomination 
de  Fils  de  Dieu ,  &  c'eft  ce  fens  que  je  pro-' 
pofe. 

2°.  On  trouve  très-nettement  diftinguées 
dans  les  écritures  deux  générations  du  Fils  de 
Dieu  y  l'une  éternelle  ,  &  l'autre  temporelle. 

In  principio Verbum  erct  apud 

Deum.  .  ,  .  Et  ver  hum  caro  faâum  ejî.  .  . 
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.  .  Dominus  pcffedii me  initio  viarumfuarum. 
'.  .  .  Ego  hodiè  genui  te.  .  .  .  figura fubf- 
tantice  ejus  portons  omnia  verbo  virtutis  fuœ , 
.  .  .  De  Filio  fuo  qui  factus  ejî  ei  fccundàm 
carnem.  Or  la  différence  de  ces  deux  géné- 
rations ne  peut  bien  s^entendre  qu'au  moyen 
de  cette  explication ,  puifquW  moins  qu'on 
ne  l'admette  ,  Jefus-Chrifl:  n-'eft  Fils  de  Dieu 
que  parla  génération  éternelle  du  verbe. 

3°.  Avant  la  réfurreétion  de  Jefus-Chrift, 
avant  les  inftrudions  qu'il  donna  à  Tes  difci- 
plcs ,  avant  de  monter  au  ciel ,  avant  fa  de!- 
ccnte  de  l'efprit  faint ,  Tes  apôtres  &:  fes  dif- 
ciples  ignoroient  le  myftere  de  la  trinité. 
Cela  eft  clair  par  les  endroits  où  leur  igno- 
rance eft  remarquée  :  Adhuc  fine  intelkclu 
erant ,  Matth.  xv  ù  xvj.  Adhuc  multa  habeo 
vobis  dicere  ;  fed  non  poieftis  portare  modo  , 
Joan. -rjy,  23^.  Ipfi  nihil  herum  intellexerunt ,' 
Luc.  xriij ,  ^4.  Dicit  eis  Jefus  ,  tanto  tem- 
père vobijcum  fum  &  non  cognorifiis  me  , 
Jean,  xiv  ,  g.  Nondum  erat  fpiritus  datus  , 
quia  Jefus  nondum  erat  glorificatus ,  Joan. 
xrij ,  09.  Aulïi  bien  que  par  ceux  où  Jefus- 
■Clirift  promet  de  les  inftruire  :  H<vc  in  pro- 
rerbiis  locutus  fiÉn  vobis  ;  venit  hora  utjàm 
non  in  proverbiis  loquar  vobis ,  fed  palàm  de 
pâtre  annuntiabo  volis  ,  Joan.  xvj ,  a.5.  Et 
après  la  réfurreilion  :  Loquebatur  apojlolis 
fuis  de  regno  Dei ,  per  dics  quadraginta  cppa- 
rens  eis. 

A  plus  forte  raifon  les  juifs  n^'avoient-ils 
aucune  idée  de  ce  myftere;  &  c'eft  la  doc- 
trine commune  des  théologiens  :  bien  plus 
les  juifs  &  les  apôtres  étoient  bien  fortement 
perfuadés  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ; 
dogme  qui  aux  yeux  de  la  raifon  privée  des 
lumières  de  la  foi ,  devoir  former  dans  leur 
,efprit  une  terrible  oppofiticn  de  la  dodtrine 
d'un  Dieu  en  trois  perfonnes. 

Cela  pofé ,  que  prêchoit  Jefiis-Chrift  aux 
juifs  &  à  fes  apôtres  avant  fa  réfurredtion  , 
dit  le  P.  Berruyer.''  Ce  n^toit  pas  le  dogme 
,de  l'union  hypoftatique  de  fon  humanité 
avec  la  (èconde  perfonne  de  la  trinité  , 
avec  le  verbe  éternel  Fils  du  père ,  &  en- 
gendré par  lui  de  route  éternité  ;  il  n'auroit 
été  entendu  de  perfonne,  puifque  toutes  \ts 
notions  préliminaires  à  la  connoiflance  de  ces 
myfteres  manquoient  a  la  nation  juive,  & 
qu'elle  en  avoir  même  de  très-oppofées  à 
«cçtt^  doiStrine:  ç'étoicdonc  l'union  faite  dans 
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lérempsen  fa  perfonne  de  la  nature  humaîrw' 
avec  la  nature  divine;  union  par  laquelle  il 
éroit  vraiment  Fils  de  Dieu  ,  Se  connu  pour 
tel  :  myftere  bien  fublime  à  la  vérité ,  mais 
dont  on  peut  avoir  quelque  idée  fans  con- 
noître  la  trinité  des  perfonnes  ôc  la  généra- 
tion du  verbe ,  &  fans  heurter  auffi  forte- 
ment aux  yeux  de  la  foible  raifon  ,  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu. 

Je  placerai  ici  une  remarque  du  P.  Ber- 
ruyer  :  c'eft  que  l'empreflement  louable  des 
théologiens  à  voir  par-tout  dans  les  écritures 
les  dogmes  de  la  foi  catholique  clairement 
développés  ,  les  écarte  fouvent  de  l'inrelli- 
gencÈ  du  texte.  Ils  dcvroienc  cependant  con- 
lidérer  qu'il  n'cft  pas  néceftaire  que  ces 
dogmes  fe  trouvent  expreflémenr  contenus 
dans  tous  les  endroits  de  l'écriture  qui  peu- 
vent y  avoir  quelques  rapports  ;  il  fuiïît  pour 
donner  un  exemple  tiré  de  la  matière  même 
que  nous  traitons  ,  que  la  génération  éter- 
nelle du  verbe  8c  fon  union  fubftantielle 
avec  la  nature  humaine  dans  la  perfonne  de 
J-C.  ibit  développée  dans  quelques  endroits; 
il  n'eft  pasnéceflàire  que  VexçîedÀon  Fils  de 
Dieu  fignifie  par-tout  cette  génération  ;  Sc 
on  voit  même  ,  fuivant  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  qu'elle  n'a  point  ce  fens  relevé  &  fu- 
blime ,  lorfqu'elle  eft  dans  la  bouche  des 
juifs  &  des  apôtres  avant  les  dernières  inf- 
truébions  qu'ils  reçurent  de  Jefus-Chrift. 

4°.  Le  P.  Berruyer  trouve  cet  avantage 
dans  fon  explication,  qu'elle  réfout  avec  faci- 
lité quelques  objeélions  des  fociniens ,  qui 
ont  toujours  embarrafte  les  théologiens  ca- 
tholiques. 

Jefus  -  Chrift  ,  difent  les  fociniens ,  efl: 
appelle  Fils  de  Dieu  par  les  évangéliftes  , 
parce  qu'il  eft  né  d'une  vierge:  Concipics  in 

utero  Ù  paries filium Spiritusfanclus 

fuperveniet  in  te Ideoque  quod  nafcetur 

ex  te  fanclum  vocabitur  Filius  Dei.  Luc  I. 

Jefus-Chrift,  ajoutent-ils',  eft  dit  dans 
S.  Paul  ,  I,  ^  ôc  4.  Filius  fûclus  Deo  ex 
fcmine  David  fecundàm  carnem.  EtauxGalat. 
JV ,  4.  Mifit  Deus  Filium  fuum  fûâum  ex 
muliere  faclum  fub  lege.  D'où»  les  fociniens 
argumentent  ainfi  ; 

J.  C.  eft  appelle  dans  les  écritures.  Fils 
de  Dieu  ,  né  dans  le  temps ,  fous  la  loi ,  fait 
d'une  femme  ,  &  félon  la  chair  :  or  s'il  étoit 
Fils  de  Dieu  par  la  génération  éternelle  d|* 
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verl^e ,  toutes  ces  exprefTions  feroient  faufle- 
ment  appliquées  à  J.  C.  car  il  faut  bien  con- 
lidércr  qu  elles  lui  font  appliquées  en  tant 
qu'il  eft  Fils  de  Dieu  ;  donc  elles  caradé- 
lifent  fa  filiation  :  or  ce  n'c^  pas  une  filiation 
fondée  fur  la  génération  érerneiie  du  verbe  5 
donc  c'eft  une  filiation  d'adoption  pure  & 
nullement  naturelle,  à  moins  quon  ne 
veuille  regarder  comme  fils  naturel  un  pur 
homme  quiVecevroitde  Dieu  l'exiftence  hors 
des  voies  ordinaires  de  la  génération  j  donc 
J.  C.  n*eft  pas  Fils  de  Dieu  au  fens  propre  & 
naturel,  comme  Tentendent  les  catholiques. 

Le  P.  Berruyer  remarque  d'abord  que 
quelques  théologiens  ont  traduit  faclus  , 
yivo^.ivii ,  dans  les  paflàges  que  nous  avons 
cités,  par  natus ,  né ,  par  la  railon  q}xefaâas 
eft  plus  embarralfant. 

Il  prétend  qu'on  peut  entendre  à  la  lettre 
ces  expreiïions  que  font  tant  valoir  les  foci- 
niens ,  &  réfoudre  la  diflSculté  propofée  , 
en  adoptant  fon  explication  ;  parce  que  , 
félon  lui,  il  eft  vrai  à  la  lettre  que  J.  C. 
homme-Dieu  a  été  fait  dans  le  temps  F/Is  de 
Dieu  ,  par  l'union  que  Dieu  a  mile  dans  le 
temps  en  (à  perfonne  entre  la  nature  hu- 
maine ôc  la  nature  divine. 

Cette  génération  eft  vraiment  naturelle , 
dans  un  iéns  tout-à-fait  différent  de  celle 
que  les  fociniens  nouspropofent  d'admettre  : 
elle  n'eft  pourtant  pas  la  génération  éternelle 
du  v^rbe ,  quoiqu'elle  la  fuppofe  ;  &  par 
conféquent  en  accordant,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  contefter,  que  les  paflàges  allégués  ne 
peuvent  pas  s'appliquer  à  la  génération  éter- 
nelle du  verbe,  on  eft  encore  en  droit  de 
nier  qu''ils  doivent  s'entendre  d''une  filiation 
non-naturelle  ôc  de  pure  adoption. 

5°.  Enfin  le  P.  Ecrruyer  prétend  que  cette 
explication  eft  nécelïaire  pour  l'intelligence 
de  beaucoup  d'endroits  du  nouveau  tefta- 
ment  :  nous  renvoyons  le  ledteùr  à  fon  ou- 
vrage,  pour  ne  pas  augmenter  trop  coniide- 
lablement  cet  article. 

Le  P.  Berruyer  prévient  quelques  objec- 
tions que  pourroient  lui  faire  les  fcholafti- 
ques,  par  exemple,  que  dans  fon  hypotheie 
J.  C.feroit  filsde  la  trinité  ,  fils  des  trois  per- 
fbnnes ,  fils  de  lui-même ,  fils  du  S.  Efprit  ; 
en  recourant  à  un  principe  reçu  dans  les 
écoles ,  les  aitions  de  k  divinité  au  dehors , 
ûd.  exirà^  ne  font .point-attribuécsaux -trois 
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perfonnesni  à  aucune  d'elles  en  particulier, 
mais  à  Dieu  ,  comme  un  en  nature. 

Autre  objection  contre  le  P.  Berruyer  , 
qu'il  y  auroit  deux  fils  dans  fon  hypothefe  : 
il  nie  cette  conféquence,ap{xiyé  fur  cette  rai- 
fon ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  fils  qu'au 
cas  qu'il  y  auroit  deux  perfonnes ,  félon  l'hé- 
réiie  de  Neftorius  j  &  que  comme  fon  opi-, 
nion  laiftè  fubiifter  &  fuppofe  même  l'unité 
de  perfonne  en  J.  C.  on  ne  peut  pas  lui  faire 
le  reproche  d''admetfre  deux  fils,  quoiqu'il 
admette  en  J.  C.  deux  filiations. 

Au  refte  ,  ce  fixieme  fens  de  rcxpreiTion; 
Fils  de  Dieu  ,  fuppofe  eflèntiellement  les- 
deux  dogmes  importans  de  la  divinité  du- 
verbe ,  &  de  Punion  hypoftatique  &  fubf- 
tantielle  de  la  nature  humaine  en  J.  C.  avec 
la  nature  divine  ;  &  toute  l'explication  du' 
P.  Berruyer  eft  d'après  cette  fuppoiition. 

Sur  l'opinion  qu'on  vient  d'expofer  ,  on< 
a  accufé  le  P.  Berruyer  de  favorifer  d'un  côte- 
lé neftorianifme  ,   ôc  de  l'autre  le  focinia- 
nifme.  lis  ajoutent  que  l'explication  donnée 
par  le  P.  Berruyer  eft  nouvelle.    On  ne  la 
trouve  employée,  difent-ils,  par  aucun  pere- 
&c  par  aucun  théologien  dans  les  diiputes- 
avec  les  hérétiques  ;  on  ne  voit  pas  qu'aucun^ 
concile  s'en  foit  fervi  pour  développer  les- 
dogmes   fondamentaux  du  chriftianifme  ,> 
les  mterpretes  &  les  commentateurs  ne  don- 
nent pas  aux  paflàges  allégués  par  le  P.  Ber- 
ruyer le  fens  qu'il  y  adapte  ,  &c.  &c  ce  ca-  - 
raétere  de  nouveauté  eft  un  terrible  argu- 
ment contre  une  opinion  dans  l'eiprit  d'un  "■ 
catholique  :  néanmoins  ce  père  a  trouvé  des 
défenfeurs.   Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
raiions  qui  ont  été  apportées  de  part  ôc  d'au- 
tre. Ces  détails  nous  meneroient  trop  loin  : 
d'aille-urs  nous  ne  pourrions  pas  traiter  cette 
-matière  ,  fans  donner  en  quelque  forte  une 
décifion  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  pro- 
noncer ;  c'eft  à  l'églife  feule  6c  aux  premiers 
pafteurs  à  nous  éclairer  furdes  matières  auflî 
délicates ,  &  qui  touchent  de  fi  près  à  la  foi. 

Relativement  à  Particle  Fils  de  Dieu  ,  il 
faut  voir  les  <zr/.  Trinité,  L\carnatiom  •> 
Ariens  jNestoriens  ,  Sociniens.  {h)'- 

Filsde  l'homme,  (  T/ïeW.)  terme ufîré 
dans  les  écritures  pour  fignifier  homme  ,  ôc 
propre  à  exprimer  tantôt  la  nature  humaine, 
ôc  tantôt  fa  fragilité. 
,    Quand  cemot  eftappjiquéà  Jefus-Chrift^. 
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il  iignihe  en  lai  la  nature  humaine  ,  mais 
cxempre  des  imperfedlions  qui  lont  ou  la 
caufe  ou  la  fuite  du  péché. 

Cette  exprefïion  étoit  commune  chez  les 
Juifs  ôc  les  Chaldéens.  Les  prophètes  Daniel 
Ôc  Ezéchiel  font  quelquefois  dé/ignés  par 
cette  appellation  dans  les  livres  qui  portent 
leur  nom. 

Quelquefois^ufïi  fils  de  Phomme ,  ou  fils 
des  hommes ,  déiignent  la  corruption  &  la 
malignité  de  la  nature  humaine  ,  Se  font 
appliqués  aux  médians  &  aux  réprouvés  , 
par  oppoiition  aux  juftcs&:  aux  élus  qui  font 
appellcs_^/j  de  Dieu  ;  comme  dans  ce  paflage 
dupieaume^;  Filii  hominum  ufquequo gravi 
corde  ?  ut  quid  diligitis  vaniîatem  &  quœritis 
mendacium  ?   {  G  ) 

Fils  de  la  Terre  ,  {  Hijf.mod.)  Dans 
l'univerfité  d'Oxford,  c'eft un  écolier  qui 
aux  ades  publics  a  la  commiflion  de  railler 
&  fatyrifer  les  membres  de  cette  univer- 
fîté  ,  de  leur  imputer  quelque  abus ,  ou  cor- 
ruption naiflante  :  c'eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  nommoit  paranymphe 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris  :  voye;^ 
V article  Paranymphe.   (  ^) 

Fils  (/e)  avant  le  père,  jilius  ante 
patrern  ,  expreiïîon  dont  les  botaniftes  &  les 
fleuriftes  fe  fervent  verbalement  &  par  écrit , 
pour  marquer  qu'une  plante  porte  fa  fleur 
avant  fes  feuilles.  Telles  font  diverfes  efpeces 
de  colchique ,  le  pas-d'âne  ,  le  pétafite ,  ùc. 
(  M.  le  chevalier  DE  Jau  COURT.) 
_  FILTR  ATION ,  f.  f.  (  Phyf.  )  On  appelle 
ainfi  le  plus  communément  le  paflàge  de 
l'eau  à  travers  un  corps  deftiné  à  la  purifier 
des  immondices  qu'elle  renferme  j  l'eau  qui 
pafl'e  ,  par  exemple  ,  à  travers  le  fable ,  y 
devient  pure  &  limpide  de  fale  qu'elle  étoit 
auparavant.  On  fefert  aujourd'hui  beaucoup 
pour  cet  effet  de  certaines  pierres  poreufes , 
voye;(_/'<7mt:/e  Fontaine.  Selon  Lifter,  on 
peut  deiîaler  l'eau  de  la  mer ,  en  y  mettant 
de  Palguc  (  forte  de  plante  marine  )  voye';^ 
Algue;  &  en  la  diftillant  enfuite  à  Palem- 
bic.  Selon  M.  des  Landes ,  fi  on  forme  avec 
de  la  cire-vierge  des  vafes  qu'on  rempHfle 
d'eau  de  mer  ,  cette  eau ,  filtrée  à  travers  la 
cire  eftdeflaléepar  ce  moyen.  Enfin ,  félon 
M.  Leutman  ,  h  on  filtre  de  l'eau  de  puits 
au  travers  d'un  papier  gris ,  qu'on  laiffe  en- 
fuite  fermenter  ou  pourrir  cette  eau ,  & 
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qu'on  la  filtre  de  nouveau ,  elle  (era  pluspurtf 
que  il  on  la  diftilloit. 

L'effet  de  [ifiliration  fe  comprend  affez  : 
il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  que  l'eau  en 
traverfant  un  corps  folide  d'un  tillu  allez 
ferré  ,  y  dépofe  les  parties  les  plus  grofïieres 
qu'elle  renferme:  on  a  étendu  le  mot  de 
filtrat  ion  à  tout  paffage  d'un  fluide  à  travers 
un  lolide  danslequelildépofe  quelques-unes 
de  fes  parties  ;  par  exemple ,  à  la  féparation 
des  différentes  parties  du  làng  dans  lesglandes 
du  corps  humain. 

Si  on  mêle  enfemble  deux  liqueurs  dans 
un  vafe  ,  &  qu'on  trempe  dans  ce  vafe  un 
linge  ou  un  morceau  de  drap  imbibé  d'une 
feule  de  ces  deux  Hqueurs ,  il  ne  filtrera  que 
cette  liqueur ,  ôc  ne  donnera  point  paflàge 
à  l'autre.  Quelques  phyfiologiftes  ont  voulu 
expliquer  par  ce  moyen  Izfiltration  ou  fépa- 
ration qui  fe  fait  des  liqueurs  animales  dans 
les  glandes.  Selon  eux ,  les  reins ,  par  exem- 
ple ,  font  imbibés  dès  le  commencement  de 
leur  exiftence  d'une  Hqueur  femblable  à  l'u- 
rine ,  &  par  cette  raifon  ne  laiflènt  paflèr 
que  les  parties  du  fang  propres  à  former  l'u- 
rine :  nous  ne  donnons  cette  explication  que 
pour  ce  qu'elle  eft  ,  pour  une  conjecture  in- 
génieufe  &  peu  fondée.  (  O) 

Filtration  (  Méd.  Phyfiol.  )  On  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  l'adion  par  la- 
quelle les  humeurs  qui  fe  féparent  du  fang , 
font  comme  filtrées  à  travers  les  orifices  des 
vaiffeaux  fecrétoires  ,  voye:^ Sécrétion. 

On  emploie  aufli  le  mot  de  filtration  , 
dans  le  même  fens ,  à  l'égard  du  chyle  ,  en 
tant  qu'il  eft  féparé  de  la  maflc  alimentaire 
dans  les  inteftins  ,  en  pénétrant  dans  les 
veines  ladées  ,  comme  à  travers  un  filtre  , 
voje:^ Digestion  ,  Chylification.  {d) 

Filtration  &  Filtre  ,  terme  de  chymit 
&  de  pharmacie.  \jd.  filtration  eft  une  opéra- 
tion fort  ufitée  en  pharmacie  &  en  cbymie  , 
qui  confiftc  à  faire  pafl'er'un  liquide  quel- 
conque ,  qui  contient  des  matières,  non 
dilfoutes ,  à  travers  un  corps  aflèz  denfe  pour 
les  retenir.  L'inftrument  qui  fert  àfaiie  la 
filtration ,  &  qu'on  appellej^/rre ,  varie  beau- 
coup :  tantôt  c'cft  un  morceau  de  toile  ,  de 
drap  plus  ou  moins  ferré ,  qu'on  appelle  éta- 
mine  ou  Manchet;  tantôt  c'eft  un  papier; 
quelquefois  on  fe  fert  de  fable  ,  &  c'eft  ce 
dernier  que  nous  employons  pour  clarifier 

l'eau 
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Te^u  de  la  rivière ,  par  le  moyen  cle  nos  fon- 
taines labiées;  il  y  a  même  une  efpece  cle 
pierre  qui  efl:  fort  bonne  pour  cela;  elle  eft 
connue  fous  le  nom  de  pierre  d'épongé.  On 
s'en  fert  quelquefois  en  place  de  fontaine 
fablëe.  La  manière  de  fe  fervir  de  l'étamine 
&  du  blanchet,  qui  ne  différent  l'un  de 
l'autre  que  parce  que  ce  dernier  eft  beaucoup 
plus  ferré  que  l'étamine,  voyc-{  Etamine 
&  Blanchet  ;  la  manière  de  s'en  fervir, 
dis- je,  eft  de  les  étendre  lâchement  fur  un 
carrelet  (  v.  Carrelet  ) ,  Se  de  les  y  aiïu- 
jettir  au  moyen  des  quatre  petites  pointes 
qui  fe  trouvent  aux  quatre  angles  decetinf- 
trument ,  après  quoi  on  pofe  ce  carrelet  fur 
une  terrine  ou  autre  vafe  de  terre ,  de 
faiance  ou  d'étain ,  &  on  verfe  la  liqueur  que 
l'on  veut  filtrer  fur  l'étamine  ou  le  blanchet. 
Les  infdfions,  les  décodions,  les  potions 
purgatives  ou  médecines,  les  émulfions  qui 
ne  font  troublées  que  par  Aqs  parties  fort 
groffieres,  fe  filtrent  à  travers  l'étamine; 
les  firops  au  contraire  ,  troublés  par  des 
parties  très-fines,  fur-tout  fi  on  n'a  pas 
«mployé  de  beau  fucre,  ont  befoin  non- 
feulement  d'être  clarifiés  avec  le  blanc  d'œuf, 
mais  encore  d'être  fiarés  à  travers  le  blan- 
chet; l'étamine  n'étant  pas  aflez  ferrée, 
laifferoit  pafifer  quelque  peu  d'écume  qui  gâ- 
teroit  le  iirop. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  filtre  fait  de  drap 
ferré,  auquel  on  donne  la  figure  d'un  capu- 
chon un  peu  long;on  l'appelle  c/^^w/T^^'/T//»- 
pocrate  ou  à  Hippocras.  Ce  filtre  eft  aujour- 
d'hui peu  ufité  chez  les  apothicaires ,  qui 
aiment  mieux  fe  fervir  du  blanchet,  qui  eil 
beaucoup  plus  commode ,  &:  qui  fe  lave  plus 
facilement  que  la  chauffe.   V.  CHAUSSE. 

La  filtration  par  le  papier  fe  fait  de  deux 
façons  ;  la  première  qui  efl  celle  qu'on  em- 
ploie communément  lorfqu'on  a  une  grande 
quantité  de  liqueur  à  filtrer,  eft  d'ajufter 
fur  un  carrelet,  comme  il  a  été  dit  ci-deffus 
pour  le  blanchet,  un  morceau  de  toile  forte 
&  peu  ferrée ,  de  mettre  fur  la  toile  une 
feuille  de  papier  non  collé ,  que  l'on  appelle 
chez  les  papetiers  papier  jofep h  ou  papier 
gris  ;  le  carrelet  étant  ainfi  difpofé,  on  le 
place  fur  une  terrine  ou  tel  autre  vafe  conve- 
nable ,  &  l'on  verfe  deffus  la  hqueur  que  l'on 
veut  filtrer,  commençant  à  r^Q.v\.  mettre  que 
fort  peu  pour  faire  prendre  pli  touî  douce-  i 
Tome,  XIF» 
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ment  au  papier  &:  au  linge  ;  car  fî  on  en 
verfoit  trop  à  la  fois  &  trop  vite  ,  le  papier 
pourroit  fe  crever  ;  quand  on  s  anperçoit 
que  le  linge  &  le  papier  fe  font  fufîifamment 
étendus  ,  on  achevé  de  charger  le  filtre  que 
l'on  continue  de  remplir  à  mefure  que  la 
liqueur  s'écoula  ;  c'eft  ainfi  que  dans  les  tra- 
vaux en  petit,  les  chymiftes  filtrent  leslef- 
fives ,  les  difiTolutions  de  fels ,  la  liqueur  qui 
connent  le  kermès  minéral,  ^c.  Nous  di- 
rons plus  bas  comment  fefait  la  filtration  en 
grand  dans  les  travaux  de  la  haiorechnie. 

La  féconde  façon  de  fe  fervir  du  papier 
pour  filtrer ,  eft  de  prendre  un  entonnoir  de 
verre  plus  ou  moins  grand  ,  de  le  pofer  fur 
un  bocal  de  verre,  connu  fous  le  nom  de 
poudrier  .^  ou  tel  autre  valé  convenable  ,de 
l'y  afifujetir  par  le  moyen  d'un  valet  {voyt^ 
Entonnoir  6-  Valet  j,  de  ranger  tout 
autour  de  la  partie  intérieure  de  l'entonnoir 
des  pailles  de  grandeur  proportionnée.  Se 
enfin  de  mettre  fur  zts,  pailles  un  morceau  de 
papier  gris  ou  jofeph,  qu'on  plie  fous  la 
forme  d'un  fac  conique ,  répondant  à  la 
capacité  de  l'entonnoir  ;  c'eft  dans  ce  papier 
que  l'on  verfe  la  liqueur  à  filtrer.  On  em- 
ploie cette  féconde  façon  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  filtrer  de  petites  quantités  de  lefîi- 
ves ,  de  difiTolutions  de  fels,  les  .teintures  » 
les  liqueurs  ,  les  ratafias ,  &c.  Ces  derniers 
fe  filtrent  aufîi  par  le  moyen  d'un  entonnoir 
que  l'on  a  garni  à  fa  partie  inférieure  de  co- 
ton ,  ou  d'une  éponge  fine. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  filtration 
à  travers  le  fable ,  à  travers  la  pierre  d'é- 
ponge  ,  ou  à  travers  l'éponge  ordinaire  , 
félon  la  méthode  du  fieur  Ami ,  auteur  des 
nouvelles  fontaines,  parce  que  ce  moyen 
eft  plus  économique  que  chymique.  Voyf,i^ 
Fontaine  domestique.  Nous  indique- 
rons cependant  ici ,  que  fi  on  vouloir  par  ha- 
fard  en  chymie ,  filtrer  quelques  liqueurs  affez 
acides  pour  ronger  le  papier,  on  pourroit 
utilement  employer  un  fable  fin ,  que  l'on 
fauroit  par  expérience  ne  contenir  aucune 
matière  foluble,  oh  en  mettroit  au  fond 
d'un  entonnoir  de  verre,  &  on  feroitpaffer 
à  travers  ce  fable  la  liqueur  en  queftion. 
Quelques  auteurs  recommandent  en  ce  cas 
du  verre  pilé  ,  ce  qui  feroit  encore  plus  exaâ:' 
que  le  fable  pourvu  qu'en  le  pilant ,  il  ne 
s'y  foit  rien  raélé  de  foluble;  mai»  il  eft 
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très-rare  qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours  à 
ce  filtre. 

Outre  les  différentes  manières  de  filtrer 
que  nous  avons  décrites,  &  qui  font  les 
plus  ufirées,  il  y  en  a  encore  une  dont  on 
fe  iert  quelquefois ,  &:  qu'on  appelle  fil- 
tration  à  La  languette  :  elle  le  fait  de  la  ma- 
nière fuivante  :  on  coupe  des  morceaux  de 
drap  pareil  à  celui  dont  on  fait  les  bhnchets , 
de  la  longueur  d'un  pié,  plus  ou  moins,  & 
de  la  largeur  de  deux  ou  trois  travers  de 
drigts  :  on  les  trempe  dans  de  l'eau  pour  les 
tien  imbiber,  &  on  les  exprime  fortement, 
après  quoi  on  en  fait  tremper  un  bout  dans 
la  liqueur  que  l'on  veut  clarifier ,  &  on  laiffe 
pendre  l'autre  bout  hors  du  vafe  jufqu'à 
deux  ou  trois  pouces  au-deffous  de  la  fur- 
face  de  la  liqueur  ;  fi  ce  valffeau  eft  fort 
krge,.on  met  plufieurs  de  ces  languettes, 
&  on  a  foin  qu'il  y  ait  fous  chaque  bout 
un  petit  vafe  pour  recevoir  ce  qui  en  dé- 
gouttera :  la  liqueur  qui  étoit  dans  le  grand 
vaififeau  montera  le  long  des  morceaux  de 
drap  comme  dans  un  fyphon  ,  &  tombera 
claire  goutte  à  goutte  dans  les  récipiens. 
Cette  façon  de  filtrer  eft  peu  ufitée  ,  les 
morceaux,  de  drap  retiennent  beaucoup  de 
la  liqueur,  &  par  conféquent  occafionent 
de  la  perte  ;  ajoutez  à  cela  que  les  fèces  ne 
fe  defiechent  pas  fi  bien  que  par  les  autres 
voies  ci-deffus  indiquées.  Nous  ne  nous  en 
fervons  donc  plus,  fi  ce  n'eft  pour  féparer 
les  huiles  qui  nagent  fur  l'eau  ,  auquel  cas  on 
fubftitue  à  la  languette  de  drap  une  mèche 
de  coton  trempée  dans  une  huile  analogue  à 
celle  qu'on  veut  féparer. 

Ce  que  nous  avons  ditjufqu'ici  des  difté- 
rens  filtres  ,  &  de  la  manière  de  s'eu  fervir , 
n'a  eu  pour  objet  q.ue  la  clarification  des  li- 
queurs, &:  la  féparation  des  fecj^s  inutiles 
qui  les  troublent,  &  qu'il  faut  rejeter;  mais 
ces  filtres  ont  encore  un  autre  avantage;  ils 
font  des  inftrumens  propres  à  féparer  des 
matières  non  dififoutes,  d'avec  un  liquide  qui 
les  délavoit  &  les  tenoit  fufpendues ,  &  dont 
©n  n'a  pas  befoin  ;  lorfqu'on  veut,  par 
«xemple ,  deilécher  un  précipita  quelconque, 
qui  a  été  exaftement  lavé  &  éçlulcoré ,  on 
le  verfe  fur  un  fihrede  papier,  foutenu  d'un 
carrelet  ou  d'un  entonnoir  ;  l'eau  s'écoule , 
&  la  matière  précipitée  refte  fur  le  papier, 
s'égQutte parfaitement,  ôc  s'y  raffeinble  en 
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une  maffe  que  l'on  peut  facilement  diviser 
par  petits  morceaux ,  &  faire  fécher  félon 
l'art.  ^(TvtJ?  Dessi C ATiON.Cette  efpece  de 
filtration  eft  prefque  toujours  préliminaire  à 
la  déification  des  précipités  vrais  ou  faux 
(  l'oyei  Précipité  J  ,  des  chaux  métalli- 
ques ,  ées  terres,  &c.  qui  ont  eu  befoin. 
d'être  lavées. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  mettre  la  fil-, 
tration  au  nombre  des  dlftillations  ;  Gebey 
étoit  de  ce  fentiment  ;  mai?  qui  eft-ce  qui 
n'en  fent  pas  la  différence.^  V^oje^  Distil- 
lation. 

Filtration  en  grand.  Dans  les  travaux  de 
la  halotechnie  (on  appelle  ainfi  la  parne  de 
la  chymie  qui  traite  les  fels),  où  on  a  des 
quantités  immenfes  de  liqueurs  à  filtrer,  on 
ne  s'amufe  pas  à  le  faiie  avec  les  filtres,, 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  &  qui  ne 
conviennent  que  dans  nos  laboratoires ,  oii 
nous  n'avons  jamais  que  des  quantités  mé- 
diocres de  fels  à  clarifier  ;  on  a  donc  recours 
à  une  autre  efpece  de  filtre  beaucoup  plus 
commode,  beaucoup  plus  folide,  &  qu'or» 
peut  charger  tout  à  la  fois  d'une  grande 
quantité  de  matière. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  faire  la  leffive  , 
ont  vu  cette  filtration  :  en  effet,  celle  qua 
font  les  falpétriers  pour  clarifier  leur  lefii- 
ve,&  les  gens  qui  s'occupent  à  faire  la  potaffe 
pour  clarifier  la  diffolution  du  fel  alkali  fixe 
qu'ils  tirent  des  cendres,  ne  diffère  point  de 
la  lefiive  ordinaire,  qui  eft  en  ufage  pour 
le  blanchiflage  du  linge.  Koyey^  Salpêtre 
&  Potasse.  Si  l'on  avoit,  par  exemple^, 
une  très-grande  quantité  de  cendre  à  leftiver, 
c'eft-à-dire,dont  on  voulût  tirer  le  fel  alkali 
fixe ,.  il  faudroit ,  d'une  feule  &  même  opé- 
ration ,  faire  la  diffolution  &:  la  filtration  de 
ce  fel,  oc  c'eft  ce  que  font  les  ouvriers  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  On  prendra  un 
tonneau  plus  ou  moins  grand ,  félon  la  quan- 
tité.de  cendre  que  l'on  veut  leffiverj  on  fera 
à  la  partie  inférieure  de  ce  tonneau,  un  trou 
d'un  pouce  environ  de  diamètre ,  on  rem-, 
plira  ce  trou  avec  de  la  paille ,  que  l'on  affu- 
jettira  avec  une  petite  cheville  de  bois  ;  oH: 
placera  ce  tonneau  fur  un  trépié  ou  autre  ma- 
chine pour  l'élever  au  point  d'avoir  i'aifance 
de  mettre  deffousun  vafe  propre  à  recevoir 
la  liqueur  qui  paffera  ;  on  emplira  ce  tonneau 
de  cendre ,  ne,  laiiîant  de.vuideque  ce  qu'il. 
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en  faut  pour  tenir  une  petite  quantité  d*eau ,  J 
parce  qu'on  en  remet  de  nouvelle  à  mefure 
qu'elle  s'écoule  :  cette  eau  fe  charge  du  Tel 
contenu  dans  les  cendres ,  &c  vient  couler 
claire  le  long  de  la  paille  qui  eft  au  bas  du 
tonneau  ,  dans  le  récipient;  on  continue  de 
remettre  de  nouvelle  eau  ,  fi  on  s'apperçoit 
que  celle  qui  eft  paflee  eft  faoulée  de  fel , 
finon  on  la  reverfe  elle-même  fur  les  cen- 
dres ,  continuant  cette  manœuvre  jufqu'à  ce 
que  les  cendres  foientépuifées  de  fel.  Voye^ 
Sellixiviel.  f^  ) 

FILTRE ,  f.  m.  CMéd.  PhyJîoL  )  c'eft  un 
terme  employé  quelquefois  par  rapport  au 
méchanifme  des  fecrétions  animales ,  à  l'é- 
gard defquelles  on  fe  repréfente  les  humeurs 
réparées  de  la  mafte  du  fang, comme ^'///-^ei 
à  travers  les  orihces  des  vaiueaux  fecrétoires. 
Voye^  SecRÉTOIRE.  (d) 

Filtre^  fChjmie  &  Pharmacie.)  fil- 
triim  ,  appareil  pour  filtrer  une  liqueur  qu'on 
veut  clarifier.  V.  FiltRATION. 

FILTRER  ,  (Chym.  &  Pharm.  )  pafler 
à  travers  le  filtre.  V.  FiLTRATlON. 

Filtrer  f  pierre  à  ) ,  Hift.  nat.  Econ. 
Ce  (ont  des  pierres  dont  le  tiffu  eft  afiTez 
fpongieux  pour  que  Teau  puiffe  pafter  au 
travers  :  les  plus  vantées  font  celles  qui  vien- 
nent aies  îles  Canaries  ;  on  dit  aufti  qu'on 
en  tire  du  fond  de  la-mier  dans  le  golfe  de 
Mexique  ,  &  quelques  auteurs  lesontregar- 
ÛQQS  comme  des  concrétions  tophacées  ou 
des  efpeces  de  champignons  de  mer  ,  qui 
s'attachent  à  des  rochers  :  on  dit  que  les 
pierres  de  cette  dernière  efpece  font  tendres 
&  molles  au  fortir  de  l'eau ,  mais  qu'elles  fe 
durciffent  après  qu'elles  ont  été  quelque 
temps  expofées  à  l'air.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  en  compte  de  deux  efpeces  ;  l'une  eft 
bleuâtre  &  comme  de  l'ardoife  ,  l'autre  eft 
grife  &  reftemble  à  du  grès  groflîer.  Au  refte 
irl  paroît  que  plufieurs  pierres  de  différente 
nature,  &  fur-tout  les  grès,  dont  on  fait 
les  meules  à  repafiér  les  couteaux ,  ont  la 
propriété  de  donner  paffage  à  l'eau  au  tra- 
vers de  leurs  pores ,  &:  peuvent  parce  moyen 
la  dégager  des  faletés  &:  ordures  qu'elle  peut 
avoir  contraftées.  Quand  on  deftine  les 
pierres  à  filtrer  ï  cet  ufage  ,  on  les  taille  pour 
leiHT  donner  la  forme  d'un  mortier  ou  d'un 
vafe  proportionné  à  la  quantité  d'eau  qui 
doit  y  être  reçue  ;  à  l'extérieur  on  leur  donne 
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la  figure  d'un  œuf  par  fon  côté  le  plus  poin- 
tu ;  on  laifte  en  haut  des  rebords  ,  par  lef- 
quels  le  mortier  peut  êtrefoutenu  au  moyen 
d'une  bâtift^e  de  bois  quarrée,  fur  laquelle 
on  le  place  pour  qu'il  foit  fufpendu  en  l'air  ;^ 
on  met  au  deftbus  un  vaiffeau  de  terre  ;  on 
verfe  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie  qu'on  veut 
filtrer  dans  le  mortier;  elle  pafte  au  travers 
de  la  pierre,  &  les  gouttes  d'eau  qui  fe  font 
filtrées ,  viennent  fe  réunir  à  la  pointe  de 
l'œuf,  &  tombent  dans  le  vaifteau  qu'on  a 
placé  au-deffous  pour  les  recevoir.  De  cette 
manière  l'eau  fe  trouve  pure  &c  dégagée  des 
faletés  dont  elle  étoit  chargée  avant  que 
d'avoir  été  filtrée. 

Les  Japonois  font ,  dit-oti ,  un  très-grand 
cas  de  ces  fortes  de  pierres  à  filtrer,  auftî 
s'en  ferv'ent-ils  très-fréquemment  :  ils  croient 
que  c'eft  l'ufa,^  qu'ils  en  font,  qui  rend  les 
incommodités  de  la  pierre  &  de  la  gravelle 
fi  rares  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en  foir,  quel- 
ques perfonnes  s'en  fervent  auftî  parmi  nous, 
comme  on  fait  des  fontaines  filtrantes;  mais 
il  y  a  du  choix  dans  les  pierres  que  l'on 
achette  pour  cet  effet;  &  fi  l'on  n'en  a  pas 
fait  l'eflai ,  on  court  rifque  d'y  être  trompé  ; 
d'ailleurs  la  fiîtration  ne  fe  fait  que  très-len- 
tement. II  fautauflU  avoir  l'attention  défaire 
nettoyer  très  -  fouvent  ces  pierres  après 
qu'elles  ont  filtré ,  parce  que  fans  cela  il  s'a- 
mafferoitdes  ordures  &cdu  limon  <lan!)  leurs 
pores,  qui  empêcheroit  à  la  fin  l'eau  de 
pafter  :  on  fe  fert  pour  cela  d'une  brofte, 
dont  on  frotte  fortement  l'intérieur  du  vafe 
ou  mortier.  Malgré  ces  précautions ,  il  eft: 
rare  qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  les  pores 
de  ces  pierres  ne  fe  bouchent ,  &  pour  lors 
elles  prennent  une  odeur  très-défagréable , 
qu'on  ne  peut  guère  leur  ôter  ,  &  qu'elles 
communiquent  à  l'eau  que  l'on  laifiTe  léjour- 
ner,  ( — ) 

*  FIN ,  f.  f .  (  Grammaire.  )  terme  relatif 
à  commencement  ;  le  commencement  eft  des 
parties  d'une  chofe  celle  qui  eft  ou  tfu'on  re- 
garde comme  la  première  ;  &  la  fin  ,  celle 
qui  eft  ou  qu'on  regarde  comme  la  dernière. 
Ainfi  on  dit  h  fin  d'un  voyage^  \2ifin  d^un 
OUI' rage.,  h  fin  de  la  vie ,  {difin  d'une  pafflon  : 
cette  paftion  tire  à  fa  fin  ,  cet  ouvrage  tire 
à  fa  fin.  Une  ouvrière  diroit  en  dévidant 
un  peloton  de  fil,  ou  en  travaillanr,  je  tou" 
che  à  la  fin  ds  mon  fil  j  n  elle  en  féparoit  une 
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petite  pcwtion  ,  voilà  un  bout  de  fil  ^(\  elle 
confidéroit  ce-  fil  comme  un  continu  ^  je  le 
tiens  parle  bout  ;  fi  elle  n'avoit  égard  qu'au 
bout  qu'elle  tient ,  &c  qu'il  fût  fur  le  point 
de  lui  échapper  des  doigts,  tant  la  partie 
qu'elle  en  tiendroit  encore  feroit  petite,  ye 
nen  tiens  plus  que  V extrémité, 

*  Fin,  (  Morale.)  c'eft  la  dernière  des 
raifons  que  nous  avons  d'agir,  ou  celle  que 
nous  regardon";  comme  telle;  ainfi  l'on  de- 
mande à  un  homme  ,  à  quelle  fin  avez- 
■vous  fait  cette  démarche?  Quelle  fin  vous 
propofi«z-vous  dans  cette  occafion  ?  Pref- 
fez  un  homme  de  motifs  en  motifs ,  &  vous 
trouverez  que  fon  bonheur  particulier  eft 
toujours  la  fin  dernière  de  toutes  Tes  allions 
réfléchies. 

Fin  ,  (Jurifp.  )  dans  le  ftyle  judiciaire  , 
lignifie  en  général  ^«;  &L  objet. 

Fin  civile  ,  eft  lorfque  la  procédure  eft 
dirigée  au  civil;  on  fe  fert  de  ce  terme  lorf- 
que dans  un  procès  criminel  on  demande 
que  les  parties  foient  reçuesen  procès  ordi- 
naire :  on  dit  communément  que  les  parties 
feront  renvoyées  ?ifins  cipiles. 

Fins  et  conclusions,  font  termes 
fynonymes  qui  fignifient  ïobjet  d'une  de- 
mande. 

Fin  DE  NULLITÉ,  c'eft  la  detf^ande ten- 
dante à  faire  déclarer  nulle  quelque  procé- 
dure ou  autre  afte.. 

FiNS  T>i  NON  PAYER  ;  on  fe  fert  su  pa- 
lais de  cette  expreilion  pour  fignifier  des 
moyens  par  lefquels  un  débiteur  cherche  à 
éluder  le  paiement  de  ce  qu'il  doit. 

Fins  de  non  procéder,  font  des 
moyens  de  forme  à  la  faveur  desquels  on 
foutient  que  l'on  doit  être  difpenfé  d'aller 
en  avant  fur  une  demande ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  été  ftatué  fur  dts  fins  ou  conclufions  ; 
telles  fon'  les  exceptions  dilatoires,  les  ex- 
ceptions déclinatoires ,  les  moyens  de  nul- 
liré  ,  &  autres  exceptions  péremptoires  qui 
fe  tirent  de  la  forme  ôc  non  du  fond  de 
la  conteftation.  Les  fins  de  non  procéder 
doivent  être  propofées  avant  d'avoir  con- 
tefté  au  fond ,  autrement  on  n'y  eft  plus  re- 
cevable  ,exceptéloriqu'il s'agit  d'un  décJina- 
toire  fondé  fur  rincon"ipé;ence  du  juge,  ratio- 
ne  materiez  :  comme  quand  une  matière  tem- 
porelle eft  portée  devant  un  juge  d'éghfe  ; 
car  une  incompétence  de  cette,  d'g^çce  ,  qui 
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eft  une  fin  de  non  procéder ,  peut  être  propo-^ 
fée  en  tout  état  de  caufe.  L'ordonnance  de 
1667,  tit.  vj  des  fins  de  non  procéder  ^  art. 
^,  veut  que  ces  fortes  de  caufes  foient  jugées 
ibmmairement  à  l'audience,  fans  pouvoir 
les  appointer  :  il  y  a  néanmoins  quelquefois 
des  cas  où  les  juges  (ont  obligés  de  le  faire, 
comme  lor.^que  la  décifion  d'un  décHnatoire 
dépend  de  faits ,  &  qu'il  y  a  des  enquêtes 
&  des  titres  à  examiner.  yoyeT^^oxnxQï  ^fur 
rarticle  j  que  l'on  a  cité. 

Fins  de  non-recevoir  ,  eft  toute  ex- 
ception péremptoire  au  moyen  de  laquelle 
on  eft  difpenfé.  d'entrer  dans  la  difcufliorL 
du  fond. 

Les  fins  de  non-recevoir  Ce  tirent  ,.1°.  de  la- 
forme;  par  exemple,  lorfqu'une  femme  for- 
me une  dejnande  fans  être  autorifée  de  fon\ 
mari ,  ou  un  mineur  fans  être  afîiflé  de  fon 
tuteur  ou  ciuateur. 

2^.  Il  y  en  a  qui  fe  firent  du  défaut  de 
qualité  ,  comme  quand  on  oppofe  au  de- 
mandeur qu  il  n'eft  point  héritier  de  celui 
dont  il  reclame  les  droits. 

3^.  Du  laps  de  temps ,  favoir  quand  il  y  a: 
quelque  prefcription  acquife. 

Aux  termes  de  Van.  5  du  titre  v  de  C or- 
donnance de  i66j  ,  \esfins  de  non-ncevoir 
doivent  être  employées  dans  les  défenles, 
pour  y  être  préaiablament  fait  droit.  Ç^) 

Fin  DE  VOILES  ,  (  Marine,)  Un  vaifîeau 
eft  jf;z  de  voiles  .,  lorfqu'il  eft  léger  ,   qu'il- 
porte  bien   la  voile,  &  qu'il  marche  très-- 
bien.  fZJ 

Fin  ,  (  Chymis  ,  métallurgie.  )  fe  dif 
fubftantivement  de  l'or  &  de  l'argent,  qui: 
font  des  métaux  parfaits  ,  par  oppofition  au; 
cuivre  ,  à  Tétain ,  au  plomb  &  au  fer,  qui: 
font  ces  métaux  imparfaits.  On  eftaie  le  cui- 
vre pour  favoir  fi  le^fn  Cc'eft-à-dire  l'or  62: 
l'argent)  qu'il  contient  peut  déd(  mmager 
des  frais  du  rafrakhiftenient ,  de  la  liqua— 
tion  ,  du  reftuage  &  de  lïftinage  ,  voye^, 
ces  articles^  &  donner  encore  quelque  bé- 
néfice. Un  bon  eftayeur  doit  retirer  tout  !e.; 
fin  qui  peut  être  coiitenu  dans  un  alhage,, 
îans  y  laifter  la  moindre  matière  liétérogene,. 
On  fait  des  eftaisdes  fcories  ,  pour  favoii  fiî 
elles  ne  contiennent  point  encore  queique. 
peu  defin.  Le  mélange  d'argent  &  de  plomb 
qu'on  laii]e  retroidir  fans  le  rcm.uer  ,  ne  con- 
tient pas  ur^e.  égale  quantité  defin  dans,  loui; 
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tes  les  différentes  parties  de  fa  maïïe.  ^oycT^ 
LoTiSSAGE.  Ainfî  on  levé  les  effais  du 
plomb  encore  en  bain ,  pour  lavoir  s'il  peut 
être  affiné  avec  bénéfice,  ou  fi  le  fin  qu'il  con- 
tient paiera  les  frais  de  l'affinage  :  mais  il  ne 
Êiut  pas  confondre  le  fin  quon  retire  ainfi 
d'un  plomb  fortant  du  catin  de  réception 
dans  les  travaux  en  grand ,  pour  favoir  s'il 
peut  être  affiné  avec  bénéfice,  avec  le  grain 
de  fin  qu'on  retire  d'un  plomb  granulé  en 
mafTe  ,  affiné  ou  non  ,  pour  le  défalquer 
enfuite  de  l'elTai  auquel  on  l'emploie,  P^oyei 
Grain  de  fin.  Fin  fe  dit  auffi  adjective- 
ment d'un  métal  imparfait,  mais  pur,  par 
oppofition  à  fon  état  d'impureté.  Un  quintal 
de  cuivre  maté  peut  donner  vingt  livres  de 
cuivre  fin  :  Tétain  d'Angleterre  paffe  pour  le 
plus  fin  que  l'on  connoiffe  :  le  fer  de  Berry 
eft  plus  fin  que  celui  de  Champagne ,  ou  il 
a  le  grain  plus  fin  ;  mais  cette  épithete  ne 
s'eft  pas  encore  donnée,  que  je  fâche,  au 
plomb,  fans  doute  parce  que  quand  il  eu 
dépouillé  de  toute  matière  étrangère,  il  eft 
par-tout  le  même  dans  la  nature  :  on  dit 
auffi  dans  le  même  (ens,  cet  or  &  cet  argent 
font  plus  fins  que  tel  autre  ^  foit  qu'il  y  ait 
vraiment  de  l'or  &:  de  l'argent  d'un  meil- 
leur aloi  que  les  autres ,  ou,  ce  qui  eft  plus 
vraifemblable ,  parce  qu'ils  font  mieux  dé- 
gagés de  toute  matière  étrangère  ;conditions 
qui  exigent  des  travaux  pénibles ,  Se  un  grand 
exercice  de  la  part  de  l'elTayeur  ou  de  i'affi- 
neur.  Fb>'«;;j  DENIER  ,  KaRAT,  AFFINA- 
GE ,  Raffinage,  Départ,  Inquart 
&  H'iSKi.  Voyei  Cramer ,  &  le  Schluter  de 
M.  Hellot.  {Article  de  M.  DEFilliers.) 

Fin,  C Manège^  Maréchall.)  Le  cheval 
fin  ert  proprementun  cheval  de  légère  taille , 
tel  qu'il  doit  être  choifi  dans  le  nombre  dei 
différens  chevaux  réfiiitans  du  produit  du 
mélange  des  diverfes  races  ,  lorfqu'on  le 
deftine  au  manège  ,  ou  à  fervir  en  qualité 
de  cheval  de  maître,  en  voyage  ,  à  la  guerre, 
à  la  chafTe ,  &c. 

Nous  demandons  que  le  cheval  de  ma- 
nège ait  delà  beauté,- qu'il  foit  nerveux, 
léger  ,  vif  &  brillant  ;.que  les  mouveir.ens 
en  (oient  lians  &  trides;  que  la  bonche  en 
foit  belle  &  principalement  que  les  reins  & 
lès  jarrets  en  foient  bons ,  &c. 

Dans  le  cheval  de  voyage ,  nous  exigeons 
ttiie- taille  laiformabie  ,.un  âge  fait ,, tel  qye 
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▼  celui  de  jîx  àfept  années ,  des  jambes  sûres , 
des  pies  parfaitement  conformés ,  un  ongle 
folide  ,  une  grande  légèreté  de  bouche , 
beaucoup  d'allure  ,  une  aftion  fouple  & 
douce ,  de  la  tranquillité  ,  de  la  franchife  ; 
&  nous  rejetons  avec  foin  celui  qui}  feroit 
ardent ,  parelTeux  &  délicat  en  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture. 

Le  cheval  de  guerre  doit  avoir  uile  belle 
bouche ,  la  tête  aflfurée,  une  force  liante  & 
fouple  9  de  la  fenfibilité  ,  de  radrefle  ,  du 
courage  ,  de  la  légèreté  ;  il  ne  doit  craindre 
aucun  des  objets  qui  peuvent  frapper  fes 
fens  :  il  importe  encore  extrêmement  qu'il 
ne  foit  point  vicieux  envers  les  autres  che- 
vaux, qu'il  n'ait  point  d'ardeur,  &:  qu'il  foit 
d'un  bon  &  facile  entretien, 

A  l'égard  du  cheval  de  chaffe ,  nous  de- 
fircns  qu'il  foit  doué  de  légèreté  ,  de  vitefle  ', 
qu'il  ait  du  fond  &  de  l'haleine  ,  que  les 
épaules  en  foient  plates  ôc  très-hbres;  qu'il 
ne  foit  point  trop  raccourci  de  corps  ;  que 
la  bouche  en  foit  bonne,  qu'elle  ne  foit  point 
.  trop.fenfible ,  &  qu'il  foit  plutôt  froid  qu'ar-- 
dent  à  s'animer. 

La  tranquillité ,  la  docilité ,  l'exafte  obéif-- 
fance,  la  bonté  de  la  bouche,  des  allures 
fûres  &  douces,  une  taille  médiocre,  une 
franchife  à  l'épreuve  de  tous  les  objets  capa- 
bles d'effrayer  &  d'émouvoir,  font  les  qua-- 
Utés  que  l'on  doit  rechercher  dans  les  che-- 
vaux  d'arquebufe  ,  dans  les  chevaux  de  pro-- 
menade  ,  &  d.rns  les  chevaux  de  femme. 

Le  cheval  de  domeflique  ou  de  fuite,  le' 
cheval  de  cavalier  &  de  dragon,  le  cheval 
de  piqueur ,  font  dans  le  genre  des  chevaux 
de  felle  que  nous  envifage.ons  comme  àes 
chevaux  communs  &  qui  peuvent  être  mis 
.en  oppofition  avec  ceux  dans  lefquels  nous 
rrouvons  dé  la  fineiïe. 

Le  premier  doit  être  bien  tra ver fé,  bien 
membre,  bien  gigoté;  la  bouche  en  doit 
être  bonne  ,   fans  être  abrolument  belle  ; 


&  l'on  ne  doit  pas  s'attacher  à  l'examen 

de  la  douceur  ou  ne  la  dureté  de  fesaHures. 

Il  en  eft  de  méni^Lu  fécond ,  c'eft-à- 

dire,  du  cheval  dgj^H^e ,  dans  lequel  il 

feroit  efléniiel  d'eflPI^lus  d'obéifilaiicê, 

plus  de  foupleffe  ,  plus  de  légèreté,  &  qui , 

relativement  aux  manœuvres  qu'il  doit  exé- 

j  cuter ,  auroit  befoin  des  fecours  de  l'art, 

]  aiiiû  qye  le  cavalier  &c  le  dragon ,  dont 
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rignorance  n'eft  pas  moins  préjudiciable  au 
bien  du  fervice,  que  la  fienne. 

Enfin  le  cheval  de  piqueur  doit  être  vigou- 
reux ,  étoffé ,  doué  d'une  grande  haleine  , 
&  propre  à  réfifter  au  travail  pénible  auquel 
il  efl:  affujetti. 

Quant  aux  bidets  de  pofte ,  on  doit  plutôt 
confidérer  la  bonté  de  leurs  jambes  &  de 
-leurs  pies,  que  leur  figure  &  que  les  qualités 
de  leur  bouche.  Il  faut  nécefifairement  qu'ils 
galoppent  avec  aifance,  &  de  manière  que 
la  force  de  leurs  reins  n'incommode  point 
le  cavalier.  Trop  de  fenfibilitéferoit  en  eux 
un  défaut  d'autant  plus  confidérable  que 
l'inquiétude  qui  réfulteroit  des  mouvemens 
<lérordonnés  des  jambes  de  différens  couriers 
qui  les  montent,  &  de  l'approche  indifcrete 
&  continuelle  àes  éperons  ,  les  rendroit 
inévitablement  rétifs  ou  ramingues. 

Il  eft  encore  dans  le  genre  des  chevaux 
qui  tirent  &  qui  portent,  des  chevaux  plus 
ou  moins  fins  ,  plus  ou  moins  communs ,  & 
plus  ou  moins  grofliers. 

Des  chevaux  bien  tournés  &  bien  pro- 
portionnés, d'une  taille  de  onze  pouces, 
jufqu'à  cinq  pies  trois  ou  quatre;  qui  feront 
parfaitement  relevés  du  devant ,  exaélement 
traverfés  &  pleins  ;  dont  les  épaules  ne  feront 
point  trop  chargées*,  dont  le  poitrail  ne  pé- 
chera point  par  un  excès  de  largeur  ;  dont 
les  jambes  belles ,  plates  &  larges ,  ne  feront 
point  garnies  d'une  quantité  infinie  àe  poils  ; 
dont  les  jarrets  feront  nets,  bien  évuidés, 
&  bien  conformés  ,  dont  les  pjés  feront 
excellens  ;  qui  auront  dans  leurs  mouve- 
mens beaucoup  de  grâce  &  de  liberté ,  &: 
qui  feront  juftement  appareillés  de  poil  , 
.  de  taille,  de  m.arque  Se  de  figure ,  d'nicli- 
nation ,  d'allure  &  de  vigueur,  formeront 
des  chevaux  de  carroiïe  qui  auront  de  la 
fineiïe  &  qui  feront  préférables  à  tous  ceux 
fur  lefquels  on  pourroit  jeter  les  yeux ,  lorf- 
qu'on  fouliaitera  des  chevaux  beaux ,  bril- 
lans  &  néanmoins  d'un  très-bon  fervice. 

Certains  chevaux  de  chaife  comparés  aux 
chevaux  peu  déliés  que  l'on  emploie  com- 
munément, à  tirer  cette  forte  de  voiture, 
feront  dans  leur  eC^Xe  envifagés  comme 
des  chevaux  fins.  Le  cheval  de  brancard 
fera  bien  étoffé ,  d'une  taille  raifonnable  , 
^  non  trop  élevée  ;  il  trottera  librement  & 
<lili|;emment ,  tandis  que  le  bricolier  qui 
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fera  bien  traverfé ,  mais  qui  aura  moins  de 
defifous  que  lui,  &  qui  fera  plus  voifin  du  genre 
des  chevaux  de  felle  ,  fera  tenu  à  un  galop 
raccourci  auquel  il  fournira  avec  facilité. 

Les  autres  chevaux  de  tirage  feront  plus 
communs  ou  moins  grofliers  félon  leur  ftruc- 
ture,  leur  épaifleur ,  la  largeur  de  leur  poi- 
trail ,  la  grolfeur  de  leurs  épaules  plus  ou 
moins  charnues ,  leur  pefanteur  ,  l'abon- 
dance &  la  longueur  des  poils  de  leurs 
jambes ,  &c. 

Il  en  fera  ainfi  des  différens  chevaux  de 
bât  &  de  fomme  qui  doivent  avoir  de  la 
force  &  beaucoup  de  reins,  &c.  Ce) 

Fin  ,  en  mujîque ,  eft  un  mot  qui  fe  place 
quelquefois  lur  la  finale  de  la  première  re- 
prife  d'un  rondeau  ,  pour  marquer  que  c'eft 
fur  cette  finale  qu'il  faut  terminer  tout  l'air, 
V.  Rondeau.  (S  ) 

FINAGE ,  (  Jurifprud.  )  ainfi  appelle  de 
fines  agrorum  ^vcl territorii,{e  prend  non- 
feulement  pour  Ics  limites  d'un  territoire  > 
mais  pour  tout  le  ban  &  territoire  même 
d'une  jufîice  Se  feigneurie  ou  d'une  paroifie. 

F'oye:^  les  coutumes  de  Melun ,  art.  302; 
Sens,  145  ;Troyes,  /6V);  Chaumont,/o3/ 
Vitry,i  &:  /2  2;  Châlons,  26^6'  &  267; 
Bar,  ari.  4c)  &  20^  ;  l'ancienne  coutume 
cVAuxerre^  art,  203  ;  l'ordonnance  du  duc 
de  Bouillon,  art.  100  ^Syc).  ('A  J 

FINAL,  adj.  (  Gramm.  &  ThéoL  )  fe  dit 
de  ce  qui  termine  une  adion ,  une  opéra- 
tion ,  une  difpute,  &c.  &;  en  général  de  ce 
qui  met  fin  à  une  chofe  ;  comme  un  Jugement 
final  ^fentence  finale  ,  &c. 

Les  théologiens  appellent  l'impénitence 
des  réprouvés ,  impénitence  finale  ,  parce 
qu'ils  fuppofent  qu'elle  continue  jufqu'à  la 
fin  de  leur  vie ,  &  qu'ils  meurent  dans  ce 
funefte  état. 

On  dit  aufîi  en  théologie,  perfévérance 

finale  ;  c'eft  l'état  de  juftice  6c  de  grâce 

dans  lequel  un  homme  fe  trouve  à  la  mort, 

&  qui  rend  digne  des  récompenfes  érer- 

nelles.  F".  Persévérance.  (GJ 

Final  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Italie ,  capitale 
d'un  marquifat  auquel  elle  donne  le  nom  , 
&:  qui  eft  enclavé  dans  l'état  de  Gênes, 
Final  eft  fur  la  Méditerranée ,  à  12  lieues 
fud-eft  de  Coni,  13  fud-oueft  de  Gênes, 
22  fud-eft  de  Turin  ,  24  fud  oueft  de  Cafal. 
Long.  z6  ,  Sz  ;  lat,  44  ,  /^.  (  C".  Z).  /.  } 
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FINTALE ,  e^^en  mufique ,  la  prîncipaîe  ' 
«orde  du  mode  qu'on  appelle  aufli  tonique  , 
&  <ur  laquelle  l'air  ou  la  pièce  doit  finir. 
Voyei  Mode  ,  Tonique. 

Quand  on  compofe  à  plufieurs  parties , 
&  Uir-tout  des  chœurs ,  il  faut  toujours  que 
ta  bafîe  tombe  en  finifTant  fur  la  note  même 
de  h.  finale.  ;  mais  les  autres  parties  peuvent 
s'arrêter  fur  fa  tierce  &  fur  fa  quinte.  Autre- 
fois c'étoit  une  règle  de  faire  toujours  à  la 
fin  d'une  pièce  la  tierce  majeure  fur  \-». finale^ 
même  en  mode  mineur;  mais  cet  ufageaété 
trouvé  de  mauvais  goût  &  prefque  abandon- 
né. Les  muficiens  appellent  aujourd'hui  cela 
pardérifion  ^  faire  La  tierce  de  Picardie.  (S) 
Fin  ALEott  Finale  DE  MoDENE,(Geoo^.j 
petite  ville  du  Modénois  en  Italie;  elle  e(i: 
îur  la  rivière  du  Panaro  ,  à  «ç  lieues  N.  E.  de 
Modene,  49  S.  E.  de  la  Mirandole.  Long, 
2.S  ,5o\  lat.  44>3(^'  C^-  ^-  JJ 

FINANCES  ,  f.  ï.{Econom.  polit  J  on 
comprend  fous  ce  mot  les  deniers  publics 
du  roi  6c  de  l'état.  Qui  ne  juge  des  finances 
que  par  l'argent,  n'en  voit  que  le  réfultat, 
n'en  apperçoit  pas  le  principe;  i-l  faut,  pour 
en  avoir  une  idée  jufte,  fe  la  former  plus 
noble  &  plus  étendue.  On  trouvera  dans 
les  finances  mieux  connues ,  mieux  dévelop- 
pées ,  plus  approfondies ,  le  principe ,  l'objet 
&  le  moyen  des  opérations  les  plus  intéref- 
làntes  du  gouvernement;  le  principe  qui  les 
Gccafione ,  l'objet  qui  les  fait  entreprendre, 
le  moyen  qui  les  affure. 

Pour  fe  prefcrire  à  foi-même  dans  une 
matière  auffi  vafte  ,  des  points  d'appui  inva- 
riables &  fûrs  ,  ne  pourroit-on  pas  envifageV 
les  finances  dans  le  principe  qui  les  produit , 
dans  les  richeifes  qu'elles  renferment ,  dans 
les  reffources  qu'elles  procurent,  dans  l'admi- 
niftration  qu'elles  exigent  ? 
^Point  de  richeffes  fans  principes ,  point  de 
reffources  fans  richeffes ,  point  d'adminiftra- 
tion  fi  l'on  n'a  rien  à  gouverner  ;  tout  fe  lie, 
tout  fe  touche,  tout  fe  tient  :  les  hommes 
&  les  chofes  fe  repréfentent  circulairement 
dans  toutes  les  parties;  &;  rien  n'eft  indif-^ 
férent  dans  aucune ,  puifque  dans  les  finan- 
ces, comme  dans  l'éleftricité,  le  moindre 
mouvement  fe  communique  avec  rapidité 
depuis  celui  dont  la  main  approche  le  plus 
du  globe,  jufqu'à  celui  qui  en  eft  le  plus 
éloigné. 
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Les  finances  ,  confidérées  dans  leur  prin- 
cipe ,  font  produites  par  les  hommes;  mot 
cher  &  refpeélable  à  tous  ceux  qui  fentent 
&£  qui  penfent  ;  mot  qui  fait  profiter  de 
leurs  talens  &:  ménager  leurs  travaux;  mot 
précieux  ,  qui  rappelle  ou  qui  devroit  rap- 
peller  fans  ceffe  à  l'efprit  ainfi  qu'au  fenti- 
ment ,  cette  belle  maxime  de  Térence ,  que 
l'on  ne  fauroit  trop  profondément  graver 
dans  fa  mémoire  &  dans  fon  cœur  :  homœ 
fum  ,  nihil  humanià  me  alienumputa  :  «  je- 
>t  fuis  homme  ,  rien  de  ce  qui  touche  l'hu- 
»  maniîé  ne  fauroit  m'être  étranger  ».  Voilà- 
le  code  du  genre  humain  ;  voilà  le  plus  doux 
lien  de  la  fociété  :  voilà  le  germe  des  vues 
les  plus  grandes,  &  des  meilleures  vues; 
idées  que  le  vrai  fage  n'a  jamais  féparées. 

Leshommes  ne  doivent,  ne  peuvent  donc 
jamais  être  oubliés  ;  on  ne  fait  rien  que  pour 
eux  ,  &  c'eft  par  eux  que  tout  fe  fait.  Le 
premier  de  ces  deux  points  mérite  toute 
l'attention  du  gouvernement  ,  le  fécond ,. 
toute  fa  reconnoiffance  &:  toute  fon  affec- 
tion. A  chaque  inftant ,  dans  chaque  opé- 
ration ,  les  hommes  fe  repréfentent  fous- 
différentes  formes  ou  fous  diverfes  déno- 
minations; mais  le  principe  n'échappe  point 
au  philofophe  qui  gouverne  ,  il  le  faifit  au 
milieu  de  toutes  les  modifications  qui  le  dé- 
guifent  aux  yeux  du  vulgaire.  Que  l'homme 
foit  poffeireur  ou  cultivateur ,  fabriquant  ou 
commerçant;  qu'il  foitconfommateur  oifif , 
ou  que  fon  aélivité  fourniffe  à  la  confomma* 
tion  ;  qu'il  gouverne  ou  qu'il  foit  gouver- 
né ,  c'efl  un  homme  :  ce  mot  feul  donne- 
l'idée  de  tous  lesbefoins,  de  tous  les  moyens 
d'y  fatis faire,. 

Les  finances  font  donc  originairement 
produites  par  les  hommes ,  que  l'on  fuppofe 
en  nombre  fuffifant  pour  l'état  qui  les  ren- 
ferme ,  &  fuffifamment  bien  employés  , 
relativement  aux  différens  talens  qu'ils  pof- 
fedent  j  double  avantage  que  tous  Jes  écrits 
modernes  faits  fur  cette  matière ,  nous  rap- 
pellent &  nous  recommandent  :  avantages 
que  Ton  ne  fauroit  trop  foigneufement  con- 
ferver  quand  on  les  poffede,  ni  trop  tôt  fe 
procurer  quand  ils  manquent* 

Néceffité  d'encourager  la  population  pour 
avoir  un  grand  nombre  d'hommes  ;  nécef- 
fité pour  les  employer  utilement,  de  favo- 
jfifer  les  différentes  profeflions  proportion- 
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nément  à  leurs  différens  degrés  de  ne'ceflité , 
d'utilité ,  de  commodité. 

L'agriculture  fe  place  d'elle  -  même  au 
premier  rang,  puifqu'ennourriflTant  les  horn- 
mes ,  elle  peut  leuie  les  mettre  en  état  d'avoir 
tout  le  refte.  Sans  l'agriculture,  point  de 
matières  premières  pour  les  autres  profei- 
fions. 

C'eft  par  elle  que  l'on  fait  valoir ,  i^.  les 
terres  de  toute  efpece,  quels  qu'en  foient 
l'ufage  &  les  produdions;  i°.  les  fruits ,  les 
bois ,  les  plantes ,  &  tous  les  autres  végétaux 
qui  couvrent  la  furface  de  la  terre  ;  3°.  les 
animaux  de  tout  genre  &  de  toute  efpece 
qui  rampent  fur  la  terre  &:  qui  volent  dans 
les  airs ,  qui  fervent  à  la  fertilifer  ,  &  qu'elle 
nourrit  à  (on  tour;  4''.  les  métaux ,  les  fels , 
les  pierres,  &:  les  autres  minéraux  que  la 
terre  cache  dans  fon  fein,  &  dont  nous  la 
forçons  à  nous  faire  part  ;  5°.  lespoiffons,  & 
généralement  tout  ce  que  renferment  les 
£aux  dont  la  terre  eft  coupée  ou  environnée. 

Voilà  l'origine  de  ces  matières  premières 
ii  variées ,  fi  multipliées ,  que  l'agriculture 
fournit  à  l'induftrie  qui  les  emploie  ;  il  n'en 
€l\  aucune  que  l'on  ne  trouve  dans  les  airs , 
fur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Voilà  le  fon- 
iiement  du  commerce  ,  dans  lequel  on  ne 
peut  jamais  faire  entrer  que  des  productions 
<le  l'agriculture  &:de  l'induftrie,  coniidérées 
enfemble  ou  féparément ,  &  le  Commerce 
ne  peut  que  les  faire  circuler  au  dedans,  ou 
les  portera  i étranger. 

Le  commerce  intérieur  n'en  eft  point  un 
proprement  dit,  du  moins  pour  le  corps 
de  la  nation ,  c'eft  une  fimple  circulation. 
JL'état  &  le  gouvernement  ne  connoiffent 
de  commerce  véritable  que  celui  par  lequel 
on  fe  procure  le  nécelfaire  &  on  fe  débar- 
raffe  du  fuperflu  relativement  à  l'univerfa- 
Jité  des  citoyens. 

Mais  cette  exportation ,  mais  cette  impor- 
tation ont  des  loix  différentes, fuivant  leurs 
différens  objets.  Le  commerce  qui  fe  fait 
au-dehors  n'eft  pas  toujours  le  même;  s'il 
intéreffe  les  colonies  ,lesrégiemens  ont  pour 
objet  la  dépendance  raifonnable  où  l'on  doit 
retenir  cette  portion  de  la  nation  ;  s'il  regarde 
l'étranger, on  ne  s'occupe  plus  que  desinté- 
i:êts  du  royaume  6>c  de  ceux  des  colonies , 
i^ui  forment  une  efpece  de  corps  intermé- 
,4iaif  ç  entre  le  royaume  &  l'étranger.  C'efl 
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amfi  que  le  commerce  bien  admlniftré  vi- 
vifie tout,  foutient  tout  ;  s'il  eft  extérieur, 
&  que  la  balance  foit  favorable;  s'il  eft  inté- 
rieur ,  &  que  la  circulation  n'ait  point  d'en- 
trave, il  doit  néceffai rement  procurer  l'a- 
bondance univerfelle  &  durable  de  la  nation, 

Confidérées  comme  richeffes,  \es  finances 
peuvent  confifter  en  richeffes  naturelles  ou 
acquifes,  en  richeffes  réelles  ou  d'opinion. 

Parmi  les  richeffes  naturelles  on  doit 
compter  le  génie  àes  habitans ,  développé 
par  la  nécefiîié  , augmenté  par  l'émulation, 
porté  plus  loin  encore  par  le  luxe  &c  par 
l'oflentation. 

Les  prDpriétés,  l'excellence  &  la  fécon- 
dité du  fol,  qui  bien  connu,  bien  cultivé, 
procure  d'abondantes  récoltes  de  toutes  les 
chofes  qui  peuvent  être  néceflaires ,  utiles  , 
agréables  à  la  vie. 

L'heureufe  température  du  climat ,  qui 
attire  ,  qui  multiphe  ,  qui  conferve  ,  qui 
fortifie  ceux  qui  l'habitent. 

Les  avantages  de  la  fituation ,  par  les 
remparts  que  la  nature  a  fournis  contre  les 
ennemis,  64  par  la  facilité  de  la  communi- 
cation avec  les  autres  nations. 

Jufques-là  nous  devons  tout  à  la  nature 
&  rien  à  l'art  ;  mais  lui  feul  peut  ajouter  aux 
richeffes  naturelles  un  nouveau  degré  d'a- 
grément &:  d'utilité. 

Les  richeffes  acquifes ,  que  l'on  doit  4 
l'induftrie  corporelle  ou  intelie6ï:uelle  ,  con- 
fiftent  : 

Dans  les  mé-tiers ,  les  fabriques ,  les  manu- 
fadlures  ,  les  fciences  ,  &  les  arts  perfection- 
nés par  des  inventions  nouvelles  ,  telles  que 
celles  du  célèbre  Vaucanfon ,  &  railbnnable- 
ment  multipliées  parles  encouragemens. 

On  dit  raifonnable  ment  ^  parce  que  les 
grâces  &  les  faveurs  que  l'on  accorde  ,  dôi-^ 
vent  être  proportionnées  au  degré  d'utilité 
de  ce  qui  en  eft  l'objet. 

Dans  les  lumières  acquifes  fur  ce  qui 
concerne  l'agricuhure  en  général,&  chacune 
de  les  branches  en  particulier;  lesengrais, 
les  haras  ,  la  confervation  des  grains ,  la 
plantation  des  bois,  leur  confervation,  leur 
amélioration  ,  leur  adminiftratipn  ,  leur 
exploitation  ;  la  pêche  des  étangs ,  des  riviè- 
res &.  des  mers  ;  &;  généralement  dans  tout 
ce  qui  nous  donne  le  talent  de  mettre  à 
profit  les  dons  delà  nature,  de  [qs  recueillir 
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(Jk  de  les  multiplier.  Un  gouvernement  auffi  ' 
fage  que  le  nôtre,  envilagera  donc  toujours 
comme  de  vraies  richeiïes ,  &  comme  des 
acquifitions  d'un  grand  prix,  les  excellens 
ouvrages  que  nous  ont  donnés  fur  ces  dif- 
férentes matières  MM.  de  Buffon  &  Dau- 
benton  ,  M.  Duhamel  du  Monceau ,  l'au- 
teur de  la  police  des  grains  ,  &  les  autres 
écrivains  eftimables  dont  la  plume  s'eft  exer- 
cée fur  des  fujets  fi  intéreffans  pour  la  nation 
&  pour  le  monde  entier. 

On  accordera  la  même  eftime  aux  con- 
noiffances ,  aux  vues ,  aux  opérations  raf- 
femblées  dans  le  royaume  pour  la  popula- 
tion des  citoyens ,  pour  leurconfervation  , 
pour  l'amélioration  poflîble  &  relative  de 
toutes  les  conditions. 

On  doit  encore  envifager  comme  richef- 
{qs  acquifes  les  progrès  de  la  navigation  in- 
térieure ,  par  l'établiffement  des  canaux  ; 
de  l'extérieure,  par  l'augmentation  du  com- 
merce maritime;  celui  de  terre  accru,  faci- 
lité, rendu  plus  iûr  par  la  conftruélion ,  le 


rétabliffement ,  l'entretien  &  la  perfection 
des  ponts,  chaulTées  &  grands  chemins. 

La  matière  eft  par  elle-même  d'une  fi 
grande  étendue,  qu'il  faut  malgré  foi  paffer 
Japidement  fur  les  objets  ,  &  réfîfter  au 
defir  que  l'on  auroit  de  s'arrêter  fur  les  plus 
intérelfans;  contentons-nous  de  les  préfen- 
ter  au  lecteur  intelligent ,  &:  laiffons-lui  le 
ibin  de  les  approfondir. 

Les  richeffes  de  l'état, que  l'on  a  d'abord 
envifagées  comme  naturelles,  enfuite  com- 
me acquifes,  peuvent  l'être  aufli  comme 
richeffes  réelles  ou  d'opinion. 

Les  réelles  ne  font  autre  chofe  que  les 
fonds  ou  biens  immeubles ,  les  revenus  & 
les  effets  mobiliers. 

hts  immeubles  (on  ne  parle  ici  que  des 
téels,  &  non  de  ceux  qui  le  font  par  fiélion 
;de  droit);  les  immeubles  (ont  les  terres 
labourables ,  les  prés ,  les  vignes  ,  les  mai- 
■fons  &  autres  édifices  ,  les  bois  &:  les  eaux , 
;&  généralement  tous  les  autres  fonds ,  de 
luelque  nature  qu'ils  foient,  quicompofent 

domaine  foncier  du  fouverain  &  celui 
les  particuliers. 

Du  fouverain  ,  comme  feigneur  &  pro- 
Kiétaire  particulier  de  certains  fonds  qui 
l^'ont  point  encore  été  incorporés  au  do-; 
laine  du  roi. 
Tome  XI  y. 
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Comme  roi ,  &  poffédant  à  ce  titre  feu- 
lement les  héritages  &  les  biens  qui  forment 
le  domaine  foncier  de  la  couronne. 

Des  particuliers,comme  citoyens,dont  les 
domaines  font  labafedes  richeffes  réelles  de 
ré<?at  de  deux  manières  ;  par  les  produirions 
de  toute  efpece  qu'ils  font  entrer  dans  le  com- 
merce &  dans  la  circulation;  par  lesimpo- 
fitions,  auxquelles  ces  mêmes  produélions 
mettent  les  particuliers  en  état  de  fatisfaire. 

Confîdérées  comme  revenus,  les  richeffes 
réelles  font  fixes  ou  cafuelles  ;  &  dans  l^n 
&  l'autre  cas ,  elles  appartiennent ,  comme 
les  fonds ,  au  fouverain  ou  aux  particuliers. 

Appartiennent-elles  aux  particuliers?  ce 
font  les  fruits ,  les  produits ,  les  revenus  des 
fonds  qu'ils  pofTedent  ;  ce  font  auffi  les 
droits  feigneuriaux  utiles  ou  honorifiques 
qui  y  font  attachés. 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fouve- 
rain ,  ils  font  à  lui  à  titre  de  feigneur  parti- 
culier, ou  bien  à  caufe  de  la  couronne  ;  dif- 
tinélion  eflentielle ,  &  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  ,  fi  l'on  veut  avoir  la  folution  de 
bien  des  difficultés.  Le  roi  poffede  les  uns  par 
lui-même ,  abftraftion  faite  de  la  fouveraine- 
té  :  à  titre  de  fouverain ,  il  compte  parmi  Ces 
revenus,  i**.  le  produit  du  domaine  foncier 
&  des  droits  domaniaux  :  i°.  les  impofitions 
qu'il  met,  comme  roi ,  fur  ce  que  les  autres 
poffedent,  revenu  toujours  à  charge  à  la 
bonté  du  monarque  ,  qu'il  n'augmente  ja- 
mais qu'à  regret ,  &  toujours  en  obfervant 
que  rétabliffement  des  impofitions  fe  faffe 
relativement  aux  facultés  de  la  nation ,  me- 
furées  fur  ce  dont  elle  efl  déjà  chargée ,  & 
fur  ce  qu'elle  peut  fupporter  encore;  la  ré-» 
partition  avec  une  proportion  qui  détruife 
les  taxes  arbitraires,  &  qui  ne  charge  le  ci- 
toyen que  de  ce  qu'il  peut  naturellement  & 
doit  équitablement  fupporter  ;  le  recouvre- 
ment &:  la  perception  avec  autant  d'exatli- 
tude  que  de  modération  &.  d'humanité. 

Paffons  de  fuite  &  fans  rien  détailler ,  aux 
richeflTes  réelles  confidérées  dans  les  effets 
mobiliers ,  tels  que  l'or  &  l'argent ,  les  pier- 
reries ,  les  marchandifes  de  toute  efpece  ,  & 
les  meubles  meublans ,  quels  qu'ils  foient. 

Obfervons  feulement,  comme  autant  de 
circonftances  qui  n'échappent  point  à  ceux 
qui  font  chargés  de  cette  grande  partie  de 
l'adminiftration  ; 

Vvv 
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Que  Tor  &  l'argent,  qui  font  rour-â-tour 
marchandifes  &  fignesrepréfentatifs  de  tout 
ce  qui  peuî  être  échangé,  ne  peuvent  pro- 
venir que  des  mines  ,  pour  ceux  qui  en  ont  ; 
que  du  commerce ,  pour  ceux  qui  n'ont 
point  de  mines. 

Que  l'or  &  l'argent,  ainjî  que  les  pier- 
reries ,  peuvent  être  confidérées  comme 
matières  premières  ou  comme  ouvrages  fa- 
l)riqués  :  comme  matières  ,  lorfque  ,  par 
rapport  aux  pierreries ,  elles  font  encore 
Bl-utes  ;  &  qu'à  l'égard  des  métaux,  ils  font 
encore  en  lingots ,  en  barres ,  &c.  comme 
.  ©uvrages ,  lorfque  les  pierres  précieufes  font 
mifes  en  œuvre;  &  qu'à  l'égard  des  métaux, 
ils  font  employés  en  monnoie,  en  vaiffelle, 
en  bijoux  ,  en  étoffes,  '&c, 
.  Que  les  marchandifes  &  les  meubles  peu- 
vent être  1  objet  d'une  circulation  intérieure, 
ou  d'un  commerce  avec  l'étranger  ;  Se  qu'à 
cet  égard,  &:  fur-tout  dans  le  derni^  cas,. 
il  eft  important  d'examiner  fi  la  matière 
première  &  la  main-d'œuvre  à' la  fois,  ou 
l'une  des  deux  feulement,  proviennent  de 
la  nation. 

Les  finances  confidérées^  comme  onvient 
de  le  voir,  dans  les  richeffes  &  les  pofieifions 
réelles  &  fenfibles ,  frappent  tout  le  monde, 
&f  par  cette  raifon ,  obtiennent  fans  peine  le 
degré  d'attention  qu'elles  méritent.  En  voici 
d'une  efpece  fi  métaphyfique^  que  plufieurs 
feroient  tentés,  de  ne  point  les  regarder  com- 
me richeffes ,  fi  des  titres  palpables  ne  les 
rendoient  réelles  pour  ceux-qui  conçoivent 
le  moins  les 'effets  que  ces  titres  produifent 
dans  le  commerce  &:  dans  la  circulation. 

Les  richeffes  d'opinion,  qui  multiplient 
fi  prodigieufement  lesréelles  ,  font  fondées 
fur  le  crédit  ,  c'efi:-à-dire  fur  l'idée  que  l'on 
s'eft  formée  de  l'exaftitude  &  de.  la  fol- 
vabilité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  de  la  na- 
tion ,  qui  fe  manifefte  dans  les  banques  & 
dans  la  circulation  des  effets  publics  accré- 
dités par  une  bonne  adminiffration;  ou  celui 
des  particuliers  confidérés  féparément  ou 
comme  réunis. 

Séparément ,  ils  pveuvent  devenir  par  leur 
bonne  conduite  &  leurs  grandes  vues  ,  les 
banquiers  de  l'état  &  du  monde  entier. 
On  fera  fans  peine  à  Paris  Tapplication  de 
cet  article.  .     . 
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Confidérés  enfemble  ,  ils  peuvent  ètrQ 
réunis  en  corps  ,  comme  le  clergé,  les  pay* 
d'état,  &c.  en  compagnies  de  commerce  ,. 
comme  la  compagnie  des  Indes,  lès  cham- 
bres d'affurances ,  &c.  d'affaires ,  telles  que 
les  fermes  générales ,  les  recettes  générales, 
les  munitionnaires  généraux,  &c,  dont  le 
crédit  perfonnel  augmente  le  crédit  général 
de  la  nation. 

Mais  les  avantages  des  richeffes  naturelles 
ou  acquifes ,  réelles  ou  d'opinion ,  ne  fe  bor- 
nent pas  au  moment  préfent  ;  ils  s'étendent 
jiifque  dans  l'avenir,  en  préparant  les  ref- 
fources  qui  forment  le  troifieme  afpeft  fous 
lequel  les  finances  doivent  être  envifagées. 

Trois  fortes  de  reffources  fe  préfentent 
naturellem.ent  pour  fatisfaire  aux  befoi.'is 
que  les  revenus  ordinaires  ne  rempîiffent 
pas  ;  l'aliénation,  l'emprunt ,  l'impofition.. 
Les  deux  premiers  font  en  ladifpofition  (Isi.^ 
fujets  comme  du  fouverain.  Tout  le  monde 
peut  aliéner  ce  qu'il  a ,  emprunter  ce  qui 
lui  manque  ;  le  fouverain  feul  peut  impofec 
fur  ce  que  les  autres  ont.  Parcourons  ces- 
trois  fortes  de  reffources  avec  la  même  rapi»*  | 
dite  que  les  autres  objets» 

Les  aliénations  fe  font  à  perpétuité  ,  de 
ce  qui  peut  être  aliéné  fans  retour,  à  temps»,,  | 
de  ce  qui  eft  inaliénable  de  fa  nature. 

On  aliène  les  fonds  ou  les  revenus  ;  le« 
fonds  de  deux  manières  à  regard  du  fouve- 
rain, en  engageant  ceux  qui  ne-font  poir?t 
encore  fortis  de  fes  mains ,  en  mettant  en>^ 
revente  ceux  qui  n'avoient  été  vendus  qu'à 
faculté  de  rachat  ;  les  revenus  provenant  de 
Tétabliffement  de  nouveaux  droits ,  ou  de  la . 
perception  des  droits  anciennement  établis. 

Quant  aux  emprunts  qui  fuppofent  tou* 
jours  la  certitude ,  ou  tout  au  moins  le  défit 
dîme  prochaine  libération  ,  ils  peuvent  fe- 
faire  direftement  ou  indirectement. 

Direcl:s  ,  ils  confiftent  dans  les  créations 
de  rentes  ,  qui  peuvent  t^re  perpétuelles  oa  > 
viagères  ,  qui  font  à  leur  tour  viagères  pro- 
prement dites,  ou  tontines  ,  affignëes  les 
unes  &  les  autres  fur  les  fonds  ou  fur  les 
revenus, 

Indire<51:s  ,  ils  font  déguifés'fous  diverfcs 
formes ,  fous-  différentes  dénominations  ;  05' 
■tels  font  l'ufage  du  crédit  public  ou  particut- 
l;er,  les  loteries  plus  ou  moins  compliquées!, 
les  créations  d'offices  avec,  attribution  de 
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*gages  ,  ou  les  nouvelles  finances  que  l'on 
exige  des  o^ces  déjà  créés,  avec  augmen- 
tation de  gages  proportionnée.  _     , 

Mais  de  trois  objets  de  relTources  qui  font 
entre  les  mains  d^u  gouvernement ,  l'impo- 
iêtion  eft  fans  contredit  celle  que  l'on  em- 
ploie toujours  le  plus  à  regret.  Les  impofi- 
tions  peuvent  être  ,  comme  les  emprunts, 
directes  ou  indireftes  :  on  peut  établir  de 
Rouveaux  impôts,  on  peut  augmenter  les 
jmpofitions  anciennement  établies  ;  mais 
dans  tous  les  cas,  dans  tous  les  temps,  chez 
toutes  les  nations,  les  importions  ne  pour- 
ront jamais  porter  que  fur  les  chofes ,  fur 
les  hommes  &:  fur  leurs  actions ,  qui  com- 
prendront toutes  les  conventions,  toutes 
lesefpeces  de  mutations ,  &:  toutes  les  for- 
tes d'aftes  émanés  d'une  jurifdiciion  libre 
-ou  forcée.  J^ojez^  pour  le  détail  le  motlM- 
1POSITION ,  dont  vous  prendrez  par  avance 
l'Jdée  générale  la  plus  fure ,  fi  vous  la  con- 
cevez d'après  la  divifion  du  droit ,  de  rébus  , 
de  perfonis  ^  6-  de  acl'ionibus. 

Il-eft  eft  au  furplus  des  reiTources  comme 
du^srédit;  un  ufage  raifonnable  les  multi- 
plie ,  mais  l'abus  que  l'on  en  fait  les  détruit  : 
il  ne  faut  ni  les  méconnoître  ,  ni  s'en  pré- 
valoir; il  faut  les  rechercher  comme  fi  l'on 
ne  pouvoit  s'en  pafTer ,  &  les  économifer 
avec  le  même  foin  que  s'il  étoit  déformais 
impoffible  de  fe  les  procurer  ;  &  c'eft  à 
cette  fage  économie  que  conduifent  les 
vrais  principes  de  l'adminirtration  ,  qua- 
trième manière  d'envifager  les  finances,  & 
que  l'on  a  placée  la  dernière  ,  parce  qu'elle 
embraffe  toutes  les  autres  parties,  &  qu'elle 
les  fuppofe  &  les  gouverne  toutes. 

L'adminiftration  peut  être  publique  & 
générale ,  ou  perfonnelle  &  particulière. 

L'adminiftration  générale  fe  fubdivife  en 
politique  '&  économique.  La  politique  em- 
brafte  l'univerfalité  des  hommes  &  des 
chofes. 

Des  hommes  ^  pour  les  apprécier  ce  qu'ils 
v-alent  relativement  à  leur  mérite  perfon- 
nel  ,  à  leur  -condition  ,  à  leur  proieflion; 
&;  pour  tirer  parti  pour  le  bien  commun , 
de  leurs  talens  ,  de  leurs  vertus ,  de  leurs 
défauts  même. 

Des  chofes  ,  afin  de  les  bien  connoitre 
chacune  en  particulier  &c  toutes  enfemble  , 
P9.\iir  juger  des  rapports  qui  fe  trouvent 
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entr*êlles  ,  &  les  rendre  toutes  utiles  à 
l'univerf'ilité. 

L'adminiftration  générale  économique  a 
pour  objet. 

Par  rapport  aux  principes  des  finances  , 
d'en  conferver  les  fources;  de  les  rendre  , 
s'il  fe  peut,  plus  abondantes ,  &c  d'y  puifer 
fans  les  tarir  ni  les  deffécher. 

Par  rapport  aux  richefles ,  de  conferver 
&  d'améliorer  les  fonds ,  de  maintenir  les 
droits  ,  de  percevoir  les  revenus  ;  de  faire 
enforte  que  dans  la  recette  rien  ne  fe  perde 
de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  tréfor  du  fou-^ 
verain  ;  que  dans  la  dépenfe  chaque  chofe 
fuive  la  deftination  qui  lui  eft  affeftée  ;  que 
le  tout,  s'il  eft  poffible,  n'excède  pas  le 
revenu,  &  que  la  comptaijilité  foit  en  règle 
&:  bien  conftatée. 

Cette  même  adminlftration  politique  & 
générale  a  pour  objet,  par  rapport  aux  ref- 
fources ,  de  bien  connoitre  celles  dont  oti 
peut  faire  ufage  relativement  aux  facultés  de 
l'état ,  au  caraélere  de  la  nation ,  à  la  nature 
du  gouvernement ,  de  favoir  jufqu'à  quel 
point  l'on  peut  compter  fur  chacune  en  par- 
ticulier ,  fur  toutes  enfemble ,  &  fur-tout  de 
les  appliquer  aux  objets  les  plus  intéreffans- 

Confidérée  comme  perfonnelle  &  parti- 
culière, l'adminiftration  eft  peut-être  d'au- 
tant plus  importante  ,  qu'il  arrive  fouvent 
que  plus  on  fe  trouve  par  fa  place  éloigné 
des  grands  objets ,  plus  on  s'écarte  des  gran- 
des vues,  6>c  plus  aufli  les  fautes  font  dange- 
reufes  relativement  au  gouvernement.  Mais 
il  feroit  plus  qu'inutile  de  prévenir  ici  fur 
cette  forte  d'adminiftration  ,  ce  que  l'on  en 
dira  ci-après  à  l'occafion  du  mot  FINAN- 
CIER,qui  rentre  néceftairement  dans  celui-ci. 

On  voit  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire 
fur  les  finances,  que  la  diftribution  la  plut 
fimple  &  la  plus  naturelle ,  que  la  progref- 
fîon  des  idées  les  plus  communes  &  les  plus 
générales ,  conduifent  à  la  véritable  défini- 
tion d'un  mot  fi  intéreifant  pour  la  fociété  ; 
que  dans  cet  article  toutes  les  parties  ren- 
trent refpe6tivement  les  unes  dans  les  autres; 
qu'il«i'en  eft  point  d'indépendantes;  que  leur 
réunion  feule  peut  opérer,  confolider  &  per- 
pétuer la  fureté  de  l'état,  le  bonheur  des 
peuples  &  la  gloire  du  fouverain  :  &  c'eft 
à  quoi  l'on  doit  arriver  en  partant  du  mot 
finances ,  comme  on  doit ,  en  rétrogradant, 
yvY  a 
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remonter  à  ce  mot ,  fans  que  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  ces  opérations  rien  puifle 
interrompre  la  chaîne  des  idées  &  l'ordre 
du  raifonnement.  (M.  Pesselier.) 

Finance  (Caractère  de)  y  à  l^ufage  de 
rimprimerie  ;  ce  caraélere  eft  de  M.  Four- 
nier  le  jeune,  graveur  &  fondeur  de  carade- 
#és  à  Paris,  pour  imiter  l'écriture  ordinaire , 
&  imprimer  certains  ouvrages  particuliers , 
comme  lettres  circulaires  ,  épîtres  dédica- 
toires,  placets,  lettres  de  change,  6'c. 

Ce  caraftere  eft  fait  fur  deux  corps  difFé- 
rens ,  dont  l'un  peut  fervir  fans  l'autre ,  mais 
gravés  &c  fondus  de  façon ,  qu'ils  fe  trouvent 
en  ligne  enfemble  ,  &.  ne  forment  qu'un  feul 
caraftere  en  deux  parties.  La  première  qui 
a  l'œil  plus  fort,  ôc  qui  eft  deftinée  aux  pre- 
mières lignes,  eft  ^ppeWée  bâtarde- tri fmt- 
gifie  ;  parce  qu'elle  imite,  l'écriture  que  les 
écrivains  appellent  bâtarde^  &  qu'elle  eft 
fondue  fur  le  corps  appelle  trifmégifte.  La 
féconde  qui  a  l'œil  plus  petit ,  eft  appellée 
bâtarde  -  coulée- parangon  ;  parce  qu'elle 
imite  l'écriture  libre  &  coulée  ,  &:  qu'elle 
eft  fur  le  corps  de  parangon.  /^oy«;j  ,_pour 
la  figure,  à  la  table  des  caractères '^  ^  pour 
les  corps  ,  la  table  des  proportions. 

FINANCIER  ,  f.  m.  (Politiq.)  homme 
qui  manie  les  finances  ,  c'eft- à-dire  les  de- 
niers du  roi;  qui  eft  dans  les  fermes ,  dans 
les  affaires  de  Sa  hï^tiiéy  quœftorius  ararii 
colleclor, 

.  C'eft  à  ce  peu  de  mots  que  les  meilleurs 
didionnaires  fe  bornent  fur  c-et  article.  Le 
peuple  fon  doit  entendre  parce  mot  le  vul- 
gaire de  toute  condition^  ajoute  à  cette  dé- 
finition l'idée  d'un  homme  enrichi  ,  &  n'y 
voit  guère autrechofe.  Lephilofophe,c'eft- 
à-dire ,  l'homme  fans  prévention  ,  peut  y 
voir  non-feulement  la  pofTibilité ,  mais  en- 
core la  réalité  d'un  citoyen  utile  à  la  patrie, 
quand  il  joint  à  l'intelligence  ,  aux  reftbur- 
Gcs ,  à  la  capacité  qu'exigent  les  travaux  d'un 
financier  ("confidéré  dans  le  grand)  ,  la  pro- 
bité indifpenfable  dans  toutes  les  profef- 
fions ,  &  le  défintéreffement  plus  particu- 
lièrement néceftaire  à  celles  qui  font  lucra- 
tives par  elles  mêmes. 

Voici  par  rapport  à  la  définition  de  finan- 
cier ,  les  différens  afpe<fls  fous  lefquels  peut 
êtreenvifagée  cette  profeftion,quelescheva- 
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Un  financier  peut  être  confidéré , 

1°.  Comme  participant  à  l'adminiftration 
des  finances  ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
direfte ,  plus  ou  moins  prochaine,  plus, 
ou  moins  décifive. 

1**.  Comme  faifant  pour  fon  compte  en 
qualité  de  fermier  ou  d'aliénataire ,  ou  pour 
le  compte  du  roi  en  qualité  de  régifleur  ,  le 
recouvrement  dès  impofitions. 

3  ^.  Comme  chargé  d'entreprifes  dé  guerre; 
ou  de  paix. 

4^.  Comme  dépofitaire  des  fonds  qui  for- 
ment le  tréfor  du  fouverain,  ou  lacaiftedes 
particuliersqui  font  comptables  envers  l'état. 

Si  l'on  examine  philofophiquement  ces. 
différentes  fubdivifions  d'une  profeffion  de- 
venue fort  importante  &  très-confidérable 
dans  l'état ,  on  demeurera  convaincu  qu'il 
n'en  eft  aucune  qui  n'exige  ,  pour  être  di- 
gnement remplie  ,   le  concours  des  plus, 
grandes  qualités  de  Tefprit  &  du  cœur  ;  les 
lumières  de  l'homme  d'état ,  les  intentions , 
de   bon  citoyen  ,   &   la   plus  fcrupuleufe 
exaftitude  de  l'honnête  homme  vraimerit 
tel,  car  ce  titre  refpeétabie  eft  quelquefeiS; 
légèrement  prodigué.. 

On  verra  qu'il  eft  indifpenfable , 

i^.  Que  le  régiffeur  régiffe  ,  perçoive  ,, 
adminiftre  comme  pour  lui-même. 

2^.  Que  le  fermier  ou  l'aliéhateur  évite 
également  la  négligence  qui  compromet  le^ 
droit  &  la  rigueur  qui  le  rend  odieux. 

3''.  Que  l'entrepreneur  exécute  fes  traités 
avec  une  exadlitude  qui  mérite  celle  des 
paiemens. , 

4°.  Que  les  tréforiers  6t  les  autres  char- 
ges ou  emplois  à  maniement ,  donnent  fans 
çefte  des  preuves  d'une  probité  qui  réponde 
de  tout,. &. d'une  intelligence  qui  ne  prive_ 
de  rie;n. 

5°.  Que  tous  enfifi  étant  par  leur  place 
garans  &  refponfables  envers  l'état  de  tout 
ce  qui  fe  fait  en  leur  nom  ,  ou  pour  le  gou- 
vernement, ne  doivent  employer  (enfous- 
ordrej  dans  le  recouvrement  &;  dans  les 
autres  opérations  dont  ils  font  chargés,  que 
des  gens  humains  ,  folvables  ,  inteUigens  , 
&  d'une  probité  bien  conftaiée, 

C'eft  ainfi  que  tous  les  financiers ,  cha- 
cun dans  leur  genre ,  &  dans  l'ordre  des 
proportions  de  lumières  ,  de  fondions  ,  de 


liers  romains  ne  dédaignoientpai  d'exercer.  1  facultés,  qui  leur  eft  propre  &:  particulier^ 
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peuvent  être  eftimés,  confidérés,  chéris  de  ' 
ia  nation  ,  écoutés ,  conluliés ,  luivis  par  le 
gouvernement. 

Ce  portrait  du  financier  ble {Ter a  peut-être 
une  partie  des  idées  reçues:  mais  l'ont-elles 
été  en  connoifTance  de  cauie  ?  &  quand 
elles  feroient  juftifiées  par  quelques  exem- 
ples ,  doivent-ils  tirer  à  conféquence  pour 
l'univerfalité  ? 

On  répondra  vraifemblablement  qu'il 
feroit  injufte  &:  déraifonnable  de  les  appli- 
quer indiftinftement  à  tous  les  financiers. 
Que  penfer  de  cette  application  indiftinde 
&  générale  ,, dans  un  auteur  accrédité  par 
fon  mérite  Ôc  par  fa  réputation.'': 

J'ouvre  l'Efprit  des  loix,  ce  livre  qui  fait 
tant  d'honneur  aux  lettres,  à. la  raifon,  à 
l'humanité  *,  &  je  trouve  dans  cet  ouvrage 
célèbre ,  cette  efpece  d'anathême  lancé  con- 
tre les  financiers  que  l'on  afFede  de  confon- 
dre tous  dans  les  injurieufes  dénionftrations 
de  trait  ans  &  de  pubiicains. . 

»  l\  y  a  un  lot  pour  chaque  profe{îion  ; 
le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs ,  eft  les 
richelTes,  &  les  récompenfes  de  ces  riehefiTes 
font  les  richefles  mêmes.  La  gloire  &  l'hon- 
neur font  pour  cette  nobleffe  ,  qui  ne  con- 
noît ,  qui  ne  voit,  qui  ne.fent  de  vrai  bien 
que  l'honneur  &.la  gloire:  le  refpeft  &  la 
confidération  font  pour  ces  miniftres  &  ces 
magiftrats  ,  qui  ne  trouvant  que  le  travail 
après  le  travail,  veillent  nuit;  &ç  jour, ppur 
le  bonheur. de  l'empire.  »> 

Mais  comment  un  philofophe  >  un  légif- 
lateur  ,  un  fage ,  a-t-il  pu  fuppofer  dans  le 
royaume  une  profeffion  qui  ne  gagnât  , 
qui  ne  méritât  que  de  l'argent,  &:  qui  fût 
exclue,  par  état  de  toute  .autre  fort^  de  ré- 
compenfe  ?  ' 

On  fait  tout  ce  que  mérite  dé  Is  patrie  , 
la  nobleffe  qui  donne  fon  fang  pour  la  dé- 
fendre, le  miniftere,  qui  la  gouverne,  la 
magiftrature  qui  la  juge  :  mais  ne  connoît- 
on  enfiiî  qu'une  efpece  de  gloire  &c  d'hon- 
neur ,  qu'une  forte  de  refpeél&c  de  con- 
fidération.^  &  n'en  eft-il  point  que  la  fi.nance 
pfjiffe  aipirer  à  mériter  .-^  - 

Les  récompenfes  doivent;  être  propor- 
tionnées aux  fervices,  la  gloire  aux  facri- 
fices ,  le  rerpe(5l  aux  vertus. 

Un  financier  ne  fera  fans  doutent  récom- 
penfé  5  ni  refpedé  3  ni  confidéré  comme. 
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un  Turenne  ,  un  Colbert ,  un  Seguier 

Les  fervices  qu'il  rend  ,  les  facrifices  qu'il  - 
fait,  les  vertus  qu'il  montre,  ne  font  ni 
de  la  même   nature  ,  ni  du    même   prix. 
Mais  peut-on,  mais  doit-on  décemment, 
équitablement ,  raifonnablement ,  en  con- 
clure qu'ils  n'ont  aucune  forte  de  valeur 
ôc    de   réalité  ?   Se  lorfqu'un  homme    de 
finance  ,  tel   qu'on  vient  de  le  peindre  ,. 
que  l'on  conçoit  qu'il  doit  être  ,  vient  jufti- 
fier  l'idée  que  l'on  en  donne,  fa  capacité 
ne  rend-elle  pas  à  l'état  dos  fervices  effen- 
tiels  ?  fon  défintéreffement  ne  fait  -  il  pas. 
des  facrifices  .V  &  fa  vertu  ne  donne-t-elle - 
pas  des  exemples  à  fuivre,.à  ceux-mêmess 
qui  veulent  le  dégrader?- 

Il  eft  certain ,  &:  l'on  doit  en  convenir  • 
(en  aitii  de  la  vérité)  ;  il  eft  certain  que  ■ 
l'on  a  vu  dans  cette  profeffion  des  gens  ; 
dont  l'efprit ,  dont  lès  mœurs,  dont  la  con-- 
duite  ont  mérité  qu'on  répandît  fur  eux  à  ^ 
pleines  mains  le  fel  du  farcafme  &  de  la  . 
plaifanterie,  &  (ce  qui  devoit  les  toucher  ■ 
encore  plus)  l'amertume  des  reproches  les. . 
mieux  fondés. . 

1  Mais  ce  corps  eft-il  lé  feul  qui  préfente,: 
des  membres  à  retrancher?  &  refufera-t-on  . 
à  la  .nobleffe, 'au  miniftere,  à  la  magiftra- - 
ture ,  les  éloges,  les  récompenfes,  6>c  les  ; 
diffinclions  qu'ils  méritent,  parce  que  l'on  1 
a  vu  quelquefois  en  défaut  dans  le  mili-  - 
taire  le  courage ,  dans  le  miniftere  les  gran- 
des vues  ,  dans  la  magiftrature  le  favoir  & 
l'intégrité». 

;    Onréclamoit  avec  raifon  contre  cette  iri-  - 
juftice.  La  finance  n'a-t-elle  pas  autant  à 
fe  plaindre  de  ÏEfprit  des  loix?  &  ne  doit- 
elle  pas  le  faire  avec  d'autant  plus  de  force,, 
que  l'auteur  ayant  plus  de  mérite  ÔC  de  célé-  « 
brité,  eft  auffi  plus  dangereux  pour  les  opi- 
nions qu'il  veut  accréditer?  Le  moindre  re-- 
proche  que  l'on  puiffe  faire  en  cette  occa-* 
fion  à  cet  écrivain,  dont  là  mémoire  fera 
toujours  chère  à  la  nation  ,  c'eft  d'avoir 
donné  pour  affertiou  générale  une  obferva- 
tion  perfonnelle  &  particuhere  à  quelques 
financiers  ,  &  qui  n'empêche  pas  que  le  plus 
grand  nombre  ne  defire  ,  ne  recherche,  ne 
mérite  &  n'obtienne  la  forte  de  récompenfe 
&  de  gloire ,  de  refped  &  de  confidération 
qui  lui  eft  propre.  {M.  PesseLIER.) 
,    Njius  dçaaç^f.  cet  artUU  par  Us  raiforts 
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,déj.a  dites  au  mot  Fer  MiER(Finance.)Bîen 
éloignés  de  vouloir  faire  aucun  reproche 
odieux  &  injufle  à  ceux  de  nos  financiers 
qui  font  un  ufage  refpeBable  de  Leur  opu- 
lence ,  &  de  les  priver  du  tribut  d'efiime 
perfonnelle  qui  leur  eji  due ,  nous  déjzrons 
feulement  préfenter  aux  perfonnes  intelli- 
g-entes  en  ces  matières^  Poccafîon  de  difcu- 
ter  l'importante  qucfiiori  de  l'utilité  de  la 
finance  confdérée  en  elle-même  :  lillufire 
auteur  de  lEfprit  des  loix  étoit  incapable 
de  penfer  là-dejfus  autrement  ;  en  écrivant 
centre  la  finance  en  général  {^article  fur  le- 
quel nous  ne  prétendons  point  décider) ,  il 
fcvoit  rendre  juftice  aux  particuliers  éclairés 
&  vertueux  quife  trouvent  dans  ce  corps. 

FINESSE,  f.  ï.fGramm.J  ne  fignifie  ni 
a-u  propre ,  ni  au  figuré  mince ,  léger ,  délié, 
(l'une  conrexture  rare,  foible,  ténue;  elle 
exprime  quelque  chofe  de  délicat  &  àtfini. 
Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  den- 
telle foibie  ^  un  galon  mince  ,  ne  font  pas 
toujours  yÇ/î5.  Ce  mot  a  du  rapport  avec^/z/r.* 
de-la  viennent  les ^/7e//ei  de  l'art  ;  ainfi  l'on 
^iit  \zfinejj\à\y  pinceau  de  Vanderwerf,  de 
Mieris  ;  on  dit  un  cheval  fin,  de  ï  or  fin  ,  un 
diamant  fin.  Le  cheval  fin  eft  oppoféau  che- 
val groffier -,  le  diamant  fin  2Xi  faux  \Xox  fin 
ou  affiné^  à  l'or  mêlé  d^ alliage,  hsi  fineffe  fe 
<iit  communément  des  chofes  déliées,  &de 
ta  légèreté  de  la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on 
dife  un  cheval  fin ,  on  ne  dit  guère  \difinejfe 
4^un  cheval.  On  dit  \d.fimf[e  des  cheveux  , 
d'une  dentelle ,  d'une  étoffe.  Quand  on  veut 
par  ce  mot  exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais 
emploi  de  quelque  chofe,  on  ajoute  l'ad- 
verbe trop.  Ce  fil  s'eft  cafTé  ,  il  étoit  trop 
fin\  cette  étoffe  efl  trop  fine  pour  la  faifon. 

h3.fincj]e ,  dans  le  fens  figuré,  s'applique 
à  la  conduite  ,  aux  diicours  ,  aux  ouvrages 
d'eTprlt.  Dans  la  conduite  ^fineffe  expriaie 
toujours  ,  comme  dans  les  arts  ,  quelque 
chofe  de  délié  ,  elle  peut  quelquefois  fubfif- 
ter  fans  l'habileté  ;  il  efl  rare  qu'elle  ne  foit 
pas  mêlée  d'un  peu  de  fourberie,  la  pohtique 
l'admet,  &  la  fociété  la  répr-ouve.  Le  pro- 
verbe des  fineffes  coufues  de  fil  blanc  , 
prouve  que  ce  mot  au  fens  figuré,  vient  du 
fens  propre  de  couture  fine  ,  ^étoffe  fine. 

h^finefie  n'eft  pas  tout-à-fait  la  fubtilit^. 
On  tend  un  piège  2L\tcfineffe ,  on  en  échappe 
^yeç  fubtilité  ^  on  a  ui;ie  .conduite  fine ,  x?n 
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joue  un  tour  fubtil  ;  on  infpire  la  défiance  ^ 
en  employant  toujours  la  fincffe.  On  fe 
trompe  prefque  toujours  en  entendam fi nejfc 
à  tout.  L^finejfe  dans  les  ouvrages  d'efpnt , 
comme  dans  la  converfation ,  confifte  dans 
l'art  de  ne  pas  exprimer  direftement  fa  pen- 
fée,mais  de  la  laiffer  aifément  appercevoir: 
c'efî  une  énigme  dont  les  gens  d'efpr^t  de- 
vinent tout  d'un  coup  le  mot.  Un  chancelier 
offrant  un  jour  fa  proteftion  au  parlement , 
le  premier  préfident  fe  tournant  vers  fa  com- 
pagnie :  Mejfieurs  y  da-û' y  remercions  M.  le 
chancelier  ,  il  nous  donne  plus  que  nous  ne 
lui  demandons',  c'QÛlà  une  répartie  très  fine, 
La  fineffe  dans  la  converfation  ,  dans  les 
écrits,  diffère  de  la  délicateffe  ;  la  première 
s'étend  également  aux  chofes  piquantes  & 
agréables ,  au  blâme  &  à  la  louange  même  , 
aux  chofes  même  indécentes,  couvertes  d'un 
voile  à  travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir. 
On  dit  des  chofes  hardies  2.\ec  fineffe.  La 
délicateffe  exprime  des  fentimens  doux  & 
agréables ,  Aqs  loumigts fines  ;  ainfi  \z fineffe 
convient  plus  à  l'épigramme ,  la  délicateffe 
au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicateffe  dans 
les  jaloufies  des  amans  ;  il  n'y  entre  point  de 
fineffe.  Les  louanges  que  donnoit  Defpréaux 
à  Louis  XIV,  ne  fontpas  toujours  également 
délicates;  Çqs  latyres  ne  font  pas  toujours 
affez  fnes.  Quand  Iphigénie  dans  Racine  a 
reçu  l'ordre  de  fon  père  de  ne  plus  revoir 
Achille ,  elle  s'écrie  ;  dieux  plus  doux  ,  vous 
r^  avie:^demandé  que  mavie.  Le  véritable  ca- 
radere  de  ce  vers  efl  plutôt  la  délicateffe  que 
la  fineffe .  Article  de  M.  DE  Vo  LT  AIRE. 

Fi>fESSE  ,  {Philofophie-Morale.)  c'efl  la 
faculté  d'appercevoir  dans  les  Rapports  fu- 
perficiels  des  circonflances  &  àQs  chofes  > 
les  facettes  prefque  infenfibles  qui  fe  répon- 
dent, les  points  indivifibles  qui  fe  touchent, 
les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  Se  s'uniffent, 

\.^finef[e  diffère  de  la  pénétration ,  en  ce 
que  la  pénétration  fait  voir  en  grand  ,  &  la 
finefié  en  petit  dérail.  L'homme  pénétrant 
voit  loin;  l'homme  yÇ/z  voit  clair,  mais  de 
près  :  ces  deux  facultés  peuvent  fe  comparer 
au  télefcope  &  au  microfcope.  Un  homme 
pénétrant  voyant  Brutus  immobile  &  pen- 
fif  devant  la  f^atue  de  Caton,  &  combinant 
le  caraftere  de  Caton ,  celui  de  Brutus  , 
l'état  de  Rome  ,  le  rang  ufurpé  par  Céfar, 
.  ie  méçontenteinçntdps citoyens,  &ç»B.]xïo\t 
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p\l  dire  :  Brutus  médite  quelcjU&chofe  d^eX- 
traordïnain.  Un  homme  fin  auroit  dit  : 
Voilà  Brutus  qui  s^admire  dans  l'un  de  ces 
•  caractères ,  &c  auroit  fait  une  épigramme  fur 
la  vanité  de  Brutus.  Un  fin  courtifan  voyant 
le  defa vanta ge  du  camp  du  M.  deTurenne, 
auroit  fait  femblant  de  ne  pas  s'en  apper- 
cevoir  ;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de 
travailler  aux  retranchemens ,  &  répond  au 
général  :  yV  vous  connais ,  nous  ne  couche- 
rons pas  ici. 

La  fimjfc  ne  peut  fuivre  la  pénétration  , 
mais  quelquefois  aufïi  elle  lui  échappe.  Un 
homme  profond  eCc  impénétrable  à  un  hom- 
me qui  n'efl  que^/z;  car  celui-ci  ne  com- 
bine que  les  fuperficies  :  mais  l'homme  pro- 
fond eft  quelquefois  furpris  par  l'homme 
fin  ;  fa  vue  hardie ,  vafte  &  rapide  ,  dé- 
daigne ou  néglige  d'appercevoir  les  petits 
moyens  :  c'efî  Hercule  qui  court,  &  qu'un 
infefte  pique  au  talon. 

La  délicateffe  efl:  \^  finejje  du  fentiment 
qui  ne  réfléchit  point;  c'eft  une  perception 
vive  &r  rapide  du  réfultat  descombinaifons. 

Malome  Galatœa petit  ^  lafcivaputlla^. 
Et  fugit  adfalices  ,  ^fe  cupit  ante  videri. 

Si  la  délicatefle  eft  jointe  à  beaucoup  de 
fenfibilité,  elle  reffemble  encore  plus  à  la 
fagacité  qu'à  \zfinejje. 

La  fagacité  di/fere  de  lafinejfe,  i^.  en 
ce  qu'elle  efl  da-ns  le  taft  de  l'efprit ,  comme 
là  délicatefle  eft- dans  le  taâ:  de  Tame;  a°. 
en  ce  que  la  finejfe  eft  fuperficielle ,  &  la 
fagacité  pénétrante  :  ce n'eft  point  une  péné- 
tration progrefllive,  JTiais  foudaine,  qui  fran- 
chit le  milieu  des  idées ,  &  touche  au  but 
dès  le  premier  pas.  C'eft  le  coup  d'oeil  du 
grand  Condé.  Boft^uet  l'appelle  illumina- 
tion ;  elle  reftemble  en  effet  à  l'illuiTHnation 
dans  les  gfandes  chofes. 

La  ru-fe  fe  diftingue  de  \3.  finejfe  ;  en  ce 
qu'elle  emploie  la  fauiïèté.  La  rufe  exige  la 
finejfe,  pour  s'envelopper  plus  adroitement, 
&  pour  rendre  plus  fubtils  les  pièges  de  l'ar- 
tifice &  du  menfonge.'Lajf/2e/7e  ne  fert  quel- 
quefois qu'à  découvrir  &  à  rompre  ces  piè- 
ges ;  car  la  rufe  éft  toujours  offenfîve  ,  &  la 
finejje  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  hom- 
me peut  être  fin,  mais- il  ne  peut  être  rufé. 
Du  refte  ,  il  eft  fi  facile  &  fi  dangereux  de 
pafter  de  l-un  àl'autrej  que  peu  d'honnêtes 
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gens  fe  piquent  d'être  fins.  Le  bon  homme 
&  le  grand  homme  ont  cela  de  commun  , 
qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  l'être. 

L'aftuce  eft  une ^/2£//e  pratique  dans  le 
mal,  mais  en  petit:  c'eft  \a  fine/fe  qui  nuit 
ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vaûuce^  h  finejfe 
eft  jointe  à  la  méchanceté  ,  comme  à  la 
faufleré  dans  la  rufe.  Ce  mot  qui  n'eft  plus 
d'ufage,  a  pourtant  fa  nuance  ;  il  mérite- 
roit  d'être  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  qne  de  \^ finejfe-^; 
c'eft  une  fauflTeté  noire  &  profonde  qui  em*- 
ploie  des  moyens  plus  puiffans,  qui  meut  des  ■■ 
reflforts  plus  cachés  que  l'aftuce  &:  la  rufo. 
Celles-ci  pour  être    dirigées  n'ont  befoin- 
que  de  h  finejfe ,  &  h  finejfe  fuftît  pour  leifl: 
échapper;  mais  pour  obferver  &démafquer 
la  perfidie;  il  faut  la  pénétration  même.  La' 
perfidie  eft  un  abus  de  la  confiance ,  fondée 
fur  des  garans  inévitables ,  tels  que  l'huma- 
nité, la  bonne  foi ,  l'autorité  des  loix  ,  !a 
rceonnoifl^ance ,  l'amitié,  lès  droirs  dû  fang^, 
&c.  plus  ces  droits  font  facrés ,  plus  la  con- 
fiance eft  tranquille  ,  &c  plus  par  conféquent 
la  perfidie  eft  à  couvert.  On  fe  défie  moins  • 
d'un  concitoyen  que  d'un  étranger,  d'un' 
aiTii  que  d'un  concitoyen ,   &c.   ainfi  par 
degré  la  perfidie  eft  plus  atroce,  à  mefure 
que  la  confiance  violée  étoit  mieux  établi  2. 

Nous   obfervons  cea  fynonymes  moins  - 
pour  prévenir  l'abus  des  termes  dans  la  larï-  • 
gue  ,  que  pour  faire  fentir  l'abus  des  idées  • 
dans  les  mœurs  ;  car-.il  n'eft  pas  fans  exem- 
ple qu'un  perfide  qui  a  furpris  ou  arraché  uri 
fecret  pour  lé  trahir ,  s'applaudifte  d'avoir  été 
fin.  Cet  article  efi  de  M:  Marmontel. 

Finesse  ,  (Mànege.),  terme  qui  le  pliis 
fcmvetiteftemployérelativemént  au  cheval, 
dans  le  même  fens  que  celui  de  fenfibilité. 
Ce  cheval  à  beaucoup  àe- finejfe  ;  il  eft 
extrêmement  fenfible  ;  il  eft  averti ,  ôc 
promptement  déterminé  par  les  aides  les  ■ 
plus  légères  ôt  les  plus  douces. 

Ce  mot  eft  encore  ufité,  qiiand  il' s'agk 
de  défigner  la  légèreté  de  la  taille  d'un  ani- 
mal. Ce  n'eft  point ,  difons-nous ,  un  cheval  - 
épais ,  lourd  y  pefant;  c'eft  un  cheval  qui  a 
de  la  finejfe. 

Relativement  au  cavalier,  le  tèrtne  de 
7?/2^_^  renferme  tout  cequ'exprimentlesmot*s 
délicatejje  ,  précifion ,  fubtilité ,  &:c.  {e) 

FINI ,  FINIE,  ce -mot-  eft  participe  5c^; 
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adjeftîf;  comme  participe,  il  a  toutes  les 
fignifications  de  fon  verbe  :  ainfi  on  dit 
qu'un  ouvrage  eft/n/,  c'eft-à-dire  ackn'é, 
terminé ,  mis  à  fin.  Telle  eft  la  première 
fignification  de  ce  mot ,  Ôc  en  ce  l'ens  fini 
eft  oppofé  à  commencé. 

Fini  fe  dit  auffi  par  extenfion  dans  le  fens 
de  perfectionné .,  bien  travaillé  :  c'eft  ainfi 
qu'on  dit  d'un  tableau ,  que  c'eft  un  ouvrage 
fini ,  que  le  peintre  y  amis  la  dernière  main  ; 
on  le  dit  auiîi  d'une  gravure  ,  d'une  ftatue , 
des  ouvrages  à  polir  :  lorfqu'il  s'agit  de  ces 
fortes  d'ouvrages,  bien  fini  {ign£e  bien  poli; 
on  le  dit  auftî  par  figure  des  ouvrages  d'eCprir. 

fini,  en  grammaire,  eft  un  adjeftifqui 
fignifîe  déterminé ,  appliqué.  On  divife  les 
modes  des  verbes  en  deux  efpeces ,  en  mode 
infinitif  &  en  modes  finis.  L'infinitif  énonce 
la  fignification  du  verbe  dans  un  feiis  abftrait, 
fans  en  faire  une  application  individuelle, 
comme  aimer,  lire,  écouter,  en  forte  que 
l'mfinitifpar  lui-même  ne  dit  point  qu'aucun 
individu  faftel'aâion  qu'il  fignifie.  Au  con- 
traire, les  moàts  finis  appliquent  l'adion 
par  rapport  à  la  perfonne  ,  au  nombre  & 
au  temps.  Pierre  lit,  a  lu,  lira  ,  &c. 

On  dit  SLwiVi  fens  fini ,  c'eft-à-dire  déter- 
>miné',  onoppofe  a.\ovsfens fini  kfens vague 
ou  indéterminé. 

Sens  fini  fignifie  aufli  'fens  achevé ,  fens 
complet;  ce  qui  arrive  quand  l'efprit  n'at- 
tend plus  d'autre  mot  pour  comprendre  le 
itns  de  la  phrafe.  On  met  un  point  à  la 
fin  de  la  période  ,  quand  le  fens  eft  fini 
ou  complet  :  alors  l'efprit  n'attend  plus 
d'autre  mot  par  rapport  à  la  conftrudion 
de  la  phrafe  particulière. 

Fini,  e,  adjeftif  qui  fignifie  déterminé , 
borné,  limité,  &  qui  fe  dit  fur- tout  des 
êtres  phyfiques.  Les  partifans  des  idées 
innées  fe  font  fi  fort  écartés  de  la  voie 
fimple  de  la  nature  &c  de  la  droite  raifon  , 
qu'ils  foutiennent  que  nous  ne  connoiftbns 
Xefini  que  par  l'idée  innée  que  nous  avons, 
difent-ils,  de  l'infini;  \e  fini ,  félon  eux, 
fuppofe  V infini-,  &  n'eft  qu'une  limitation 
•de  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini.  Ils 
prétendent  que  nous  ne  connoiftbns  les 
êtres  particuliers ,  que  parce  que  nous  avons 
:i'idée  de  l'être  en  général. 

Perceptio  reifingularis  nîhil  aliud  ejfe 
Z'iditur  quàm  limitatio  quadam  luminis 
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naturalis  quo  ens  ipfitm  universh  ,feu  Deuni 
novimus.  Inftit.  Phil.  Edmundi  Purchotii 
métaph.  fecl.  iij  ,  c.  v ,  p.  685. 

Priîis  cognofcirnus  qui d  fit  feu  ens  effc 
generatim  quàm  fenfibus  nofiris  utamur, 
Id.  ib.  p.  567. 

Pritis  eft  cognofcere  ens  fimpliciter  quàm 
ens  taie  aut  entis  dijffèrentias.  Id.  ib.  <)6%. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  étrange  hypo- 
thefe  ,  plus  on  la  trouve  contraire  à  l'expé- 
rience &  aux  lumières  du  bon  fens.  Quand 
nous  venons  au  monde ,  &  que  nos  fens  ont 
acquis  une  certaine  confiftance ,  nous  fom- 
mes  affecfés  parles  objets  particuliers;  &  ce 
font  ces  différentes  affeélions  qui  nous  don- 
nent les  idées  des  êtres  particuliers.  Nous 
voyons  ces  êtres  bornés  par  leurs  propres  li- 
mites &  par  l'étendue  ultérieure  qui  les  envi- 
ronne. A  la  vérité,  je  ne  puis  bien  entendre 
qu'un  objet  QÛfini,  que  je  n'en  connoifîe  les 
bornes ,  &  que  je  n'aie  acquis  par  l'ufage  de 
la  vie ,  l'idée  d'une  étendue  ultérieure  ;  mais 
ces  deux  points  me  fuffifent  pour  lavoir 
qu'un  tel  corps  eiïfini ,  fans  que  l'idée  de 
l'infini  me  foi't  néceflaire  ,  puifque  ce  corps 
fingulier  n'eft  point  une  partie  intégrante  de 
l'infini ,  &:  que  je  puis  entendre  qu'on  me 
parle  de  l'un ,  fans  être  obligé  de  penfer  à 
l'autre.  Si  j'obferve  une  île  dans  la  mer ,  je 
vois  qu'elle  a  une  étendue  circonfcrite  par 
les  eaux.  Aufl[i  S.  Paul,  au  lieu  de  nous  dire 
que  l'idée  innée  de  l'infini  nous  fait  connoî- 
tre  les  créatures ,  nous  enfeigne  au  contraire 
que  «  les  perfeftions  invifibies  de  Dieu ,  fa 
puiftance  éternelle  &  fa  divinité,  font  deve- 
nues vifibles  depuis  la  création  du  monde  , 
par  la  connoiflTance  que  fes  créatures  nous 
en  donnent.  »  Ad  Rom.  c.  j ,  v.  ^o. 

Ainfi  on  eft  beaucoup  plus  conforme  à  la 
penfée  de  S.  Paul  &  au  langage  du  Saint-Ef- 
prit,  en  foutenant  que  les  idées  particulières 
des  éuQs  finis  dont  nous  pouvons  toujours 
écarter  les  limites ,  nous  mènent  enfin  à 
l'idée  de  Tinfini ,  qu'en  voulant  que  l'idée  de 
l'infini  foit  néceflfaire  pour  connoître  un  être 
fini  :  <:'eft  comme  fi  l'on  difoit  qu'il  faut 
avoir  vu  la  mer  pour  connoître  une  rivière 
que  l'on  voit  couler  dans  fon  lit ,  &  qu'il 
taut  avoir  idée  d'un  royaume,  pour  voir 
une  ville  renfermée  dans  (es  remparts. 

En  un  mot,  c'eft  par  les  idées  fingulieres 
que  nous  nous  élevons  aux  idées  générales;  ce 

font 
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fofnt  les  divers  objets  blancs  dont  jVi  été 
affddlé ,  qui  m'ont  donné  l'idée  de  blan- 
cheur; ce  font  les  différens  animaux  parti- 
culiers que  j'ai  vus  dès  mon  enfance ,  qui 
m'ont  donné  l'idée  générale  d'animal,  &c. 
Ce  n'eft  que  de  ce  principe  bien  développé 
&  bien  entendu  ,  que  peut  naître  un  jour 
une  bonne  logique.  K  ABSTRACTION  , 
Adjectif.  (F) 

Fini  ,  (  Philof.  &  Géom.  )  on  appelle 
grandeur  finie ,  celle  qui  a  des  bornes  ;  nom- 
bre fini ,  tout  nombre  dont  on  peut  affigner 
&  exprimer  la  valeur  ;  progreffion  finie , 
celle  qui  n'a  qu'un  certain  nombre  de  ter- 
mes ,  par  oppofition  à  la  progreflion  infinie, 
dont  le  nombre  de  termes  peut  être  fi  grand 
-que  l'on  voudra. 

Nous  n'avons  d'idées  diftin<Eles  &  direc- 
tes ,  que  des  grandeurs  finies  ;  nous  ne 
connoifTons  l'infini  que  par  une  abftraftion 
négative  &  par  une  opération  pour  ainfi  dire 
négative  de  notre  efprit ,  qui  ne  fait  point 
attention  aux  bornes  de  la  chofe  que  nous 
confidérons  comme  infinie.  Il  eft  fi  vrai  que 
l'idée  que  nous  avons  de  l'infini ,  n'eft  point 
directe  oc  qu'elle  eft  purement  négative,  que 
la  dénomination  même  d'infini  le  prouve. 
Cette  dénomination  qui  fignifie  négation  de 
fini ,  fait  voir  que  nous  concevons  d'abord 
le  fini ,  &  que  nous  concevons  l'infini  en 
niant  les  bornes  du  fini.  Cependant  il  y  a  eu 
des  philofophes  qui  ont  prétendu  que  nous 
avions  une  idée  dire<5l:e  &  primitive  de  l'in- 
fini ,  &  que  nous  ne  concevions  le  fini  que 
par  l'infini  ;  mais  cette  idée  fi  extraordinaire, 
pour  ne  pas  dire  fi  extravagante  ,  n'a  plus 
guère  aujourd'hui  de  partifans;  encore  font- 
ce  des  partifans  honteux,  fi  on  peut  parler 
alnfi,  qui  ne  foutiennent  cette  opinion  que 
relativement  à  leur  fyftéme  des  idées  innées, 
parce  que  ce  fyftéme  les  conduit  à  une  fi 
étrange  conféquence.  En  effet,  fi  nous  avons 
une  idée  innée  de  Dieu,  comme  le  veulent 
ces  philofophes,  nous  avons  donc  une  idée 
innée  primitive  &  direde  de  l'infini  ;  nous 
connoiffons  Dieu  avant  les  créatures,  & 
nous  ne  connoiffons  les  créatures  que  par 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ,  en  paffant 
de  l'infini  au  fini.  Cette  conféquence  fi  ab- 
furde  fuffiroit ,  ce  me  femble  ,  pour  renver- 
fer  le  fyftéme  des  idées  innées ,  fi  ce  fyftéme 
n'étoit  pas  aujourd'hui  prefqu  entièrement 
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profcrit.  f^qye^lDÉE.  ï^ojq  tf«^  Infini, 
&  C article,  précédent. 

M.  Muftchenbroek  dans  le  fécond  cha- 
pitre de  fes  cjjais  de  pkyjî^uc  ,  dit  &  entre- 
prend de  prouver  que  le  fini*peut  erre  égal  à. 
l'infini  ;  c'eft  tout  au  moins  une  mauvaife 
manière  de  s'énoncer,  il  falloit  dite  feule- 
ment ,  qu'un  efpace  fini  en  tout  fens ,  peut 
être  égal  à  un  efpace  infini  en  un  fens.  C'eft 
une  vérité  que  les  géomètres  prouvent  dans 
une  infinité  de  cas  ;  témoin  la  logarithmique 
&  une  infinité  d'autres  courbes.  V.  LoGA.- 
Ritmique.  m.  Muflchenbroek ,  parmi  les 
preuves  de  fon  affertion  ,  apporte  l'hyper- 
bole ;  en  quoi  il  fe  trompe ,  du  moins  s'il 
veut  parler  de  l'hyperbole  ordinaire  ;  car  on 
prouve  que  l'efpace  renfermé  entre  l'hyper- 
bole ordinaire  &  (qs  afymptotes ,  eft  non- 
feulement  de  longueur  infinie,  mais  aufti 
infini  en  furface.  Voy.  Asymptote.  (O) 

FINIR ,  V.  aft.  défigne  en  peinture  un 
tableau  où  il  n'y  a  rien  d'indécis ,  &  dont 
toutes  les  parties  font  bien  arrêtées.  Il  fe  dit 
aufli  quelquefois  d'une  façon  de  peindre ,  oii 
l'on  n'apperçoit  pas  les  coups  du  pinceau 
ou  touches  qui  forment  les  objets.  Un  ta- 
bleau peut  être  extrêmement  fini  ,  &:  néan- 
moins fort  mauvais.  On  dit,  ce  peintre  fe- 
roit  excellent  s'il  finiffoit  davantage  hs 
tableaux  :  c'eft  un  grand  génie ,  mais  il  ne 
finit  rien.  (R^ 

Finir  ,  (Batt.  d'or.)  Voy.  Batteur, 
d'or. 

Finir,  che^  Us  ouvriers  en  fer  &  autres, 
c'eft  donner  à  l'ouvrage-fa  dernière  perfec- 
tion ,  y  mettre  la  dernière  main. 

Finir,  (EvantailUflt^J  c'eft  mettre  la 
dernière  couleur ,  &  achever  parfaitement 
les  peintures  d'un  évantail. 

Finir,  (Orfèvre  en  grofferie.)  c*eft  adou- 
cir les  pièces  à  la  lime  ,  &  les  mettre  en  état 
de  paffer  au  poli,  de  forte  qu'elles  ne  retour- 
nent plus  à  l'orfèvre. 

En  terme  d^orfevre-bijoutier ,  c'eft  mon- 
ter les  charnières  des  tabatières,  &  les  met- 
tre en  fermeture ,  réparer  les  charnières ,  les 
polir ,  terminer  les  coins  &  les  fermetures  ; 
c'eft  dans  cette  opération  que  briile  particu- 
lièrement l'attention  d'un  artifte  fcrupu- 
leux,  la  rondeur  d'une  charnière,  la  jonc- 
tion exafte  de  fes  couliffes ,  &  de  l'affem- 
blage  de  fes  charnons  ;  fon  roulement  ne 
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doit  être  nV  trop  dur  ,  ni  trop  lacBe  .*  la 
douceur  d'une  fermeture  &  (a.  belle  jonc- 
tion ,  font  les  carsé^eres  les  plus  eiïentiels 
du  beau  fini  des  tabatières  ,  il  eft  encore 
d'autres  chofes  qui  décèlent  Ton  bon  goût 
&  fon  attention,  comme  l'égalité  &:  le  bel 
uni  desbifeaux  &  quarrés,air,fique  d'avoir 
foin  que  quelque  vif  qu'il  donne  à  Tes  con- 
tours ou  à  fes  angles  ,  rien  n'en  foit  cepen- 
dant coupant,  &  ne  puifTe  incommoder  les 
mains  les  plus  délicates. 

On  emploie  encore  ce  terme  communé- 
ment pour  exprimer  le  beau  poli  &  le  der- 
nier vif  que  l'on  donne  aux  ouvrages  d'or- 
fèvrerie. 

Flî^lR,  terme  de  planeur,  fignifie  l'aâion 
de  teindre  les  coups  vifibles  du  marteau,  & 
de  polir  au  cuir,  c'eft-à-dire  fur  le  tas  cou- 
vert d'un  cuir  en  plufieurs  doubles.. 

FINISSEUR,  f.  m.  (Horlogerie.)  nom 
que  les  horlogers  donnent  à  l'ouvrier  qui 
finit  les  mouvemens  des  montres  ou  des 
pendules. 

On  trouvera  à  ^article  MOUVEMENT, 
ce  que  c'eft  qu'un  mouvement  en  blanc  ; 
que  c'eft  une  montre  ou  une  pendule  faite, 
mais  dont  certaines  parties,  comme  les  den- 
tures, les  engrenages  ,Jes  pivots,  &c.  n'ont 
point  encore  reçu  leur  perfedion  ;  &  que 
de  plus  dans  ces  mouvemens  réchappement 
n'eft  pas  encore  fait  en  refTort,  &c.  la  tufée 
n'eft  point  égale;  c'eft  toute  cette  partie  de 
l'ouvrage  dont  le  finifleur  eft  chargé;  enfin 
toutes  les  parties  d'une  machine  pouvant 
être  bien  faites  (ans  que  leurs  relations  foient 
telles  qu'elles  devroient  être  pour  produire 
TefFet  requis ,  c'eft  au  finifteur  à  difpofer  rou- 
tes ces  chofes  ,  &  à  faire  que  la  montre  for- 
tant  de  {ts  mains,  foit  en  état  d'aller,  &  de 
mefurer  le  temps  le  mieux  qu'il  eft  poffible. 
Par  cette  divifion  de  l'ouvrage  ,  chaque 
ouvrier  n'en  étant  chargé  que  d'une  partie, 
y  devient  plus  habiie  ,  ce  qui  concourt  à  la 
perfeétion  du  tout.  Cette  partie  de  l'exécu- 
tion des  montres  &  des  pendules ,  eft  celle 
qui  demande  le  plus  d'adrefte  &:  d'intelligen- 
ce,auflî  font  ce  ordinairement  les  plus  habiles 
d'entre  les  ouvriers  qu'on  y  emploie.  (TJ 

FINITEUR,  adj.  ( cercle  finheur )  en 
astronomie  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'ho- 
rizon. On  l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il^finit  & 
borne  ^  vue  ou  l'afped.  Cependant  ceUe 
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dénomination  ne  convient  proprement  ni  à 
l'horizon  fenfible ,  ni  à  l'horizon  rationnel. 
Car  le  premier  eft  un  plan  <\\i\  touche  la  terre 
à  l'endroit  où  nous  fommes  :  &  le  fécond  eft 
un  plan  qui  pafte  par  le  centre  de  la  terre; 
or  il  eft  évident  que  la  partie  de  !a  terre  & 
du  ciel  que  nous  voyons ,  n'eft  pas  terminée 
par  le  premier  plan,  &  qu'elle  fe  termine  au 
deftu?  du  fécond.  Pour  déterminer  le  vérita- 
ble cercle  finiteur,  il  faut  fuppofer  la  ferre 
parfaitement  ronde,  &  imaginer  de  l'œil  du 
Ipedateur,  un  cône  de  rayons  qui  touchent 
la  terre;  la  bafe  de  ce  cône  formera  fur  la 
furface  courbe  de  la  terre,  un  cercle  qui  fera 
le  vrai  cercle  finiteur.  V.  Abaissement.. 
Au  refte  le  mot  de  cercle  finiteur  n'eft  plus 
extrêmement  en  ufage  ;  on  fe  fert  aflTez  fou- 
vent  d'une  expreftion  équivalente,  cercle  ter- 
minateur  de  Chori:^on.  V.  HoRIZON.  (O) 

FINTTO  y  (Jurifpr.J  terme  latin  ufité 
dans  la  pratique  du  palais  &  des  notaires,., 
pour  exprimer:  l'arrêté  ou  l'état  final  d'un 
compte..  (-^) 

FINLANDE,  {Gêogr.J  Finnonia ,  pro- 
vince de  Suéde ,  bornée  E.  par  la  Ruflîe  ,, 
O.  par  le  golfe  de  Bothnie  ,  S,  par  le  golfe- 
do.  Finlande  ,  N'.  par  la  Lapponie  fuédoife  ;; 
elle  paffe  en  général  pour  un  pays  fertile  tw 
pâturages, en  beftiaux  &  en  poiffon.  Elle  a^ 
titre  de  grand-duché  ,  &;  fe  divife  en  fept: 
provinces.  Abo  en  eft  ta.capirale.  Le  golfe: 
de  Finlande  qui  fait  la  partie  la  plus  orientale  : 
de  la  mer  Baltique  ,  &  qui  s'étend  de  l'ûueft; 
à  l'eft ,  a  environ-  90  lieues  de  long;  il  com- 
munique au  lac  de  Ladoga  par  la  rivière  de.- 
Nieve,  fur  laquelle  eft  lavilie  de  S.  Péters— 
bourg.  Les  côtes  de  ce  golfe  font  pleines  de 
roches  ôc  de  petites  îies.  (D.  J.) 

FINMARCHIE,  {Géogr.)  Chadenia  ^. 
province  de  la  Lapponie  danoife  ou  norvé- 
gienne. Elle  fait  partie  du  golfe  de  Wardhus, 
dont  M.  de  Lifie  ne  la  diftirigue  nullement, 
C'eft  un  défert  affreux  ,  habité  par  des  ido- 
lâtres fans  villes-ni  fans  ho\xrgs.  Voy.  War- 
DHUS.  (D.  J.) 

FINNE ,  f.  f.  (Ardofjier.)  mauvaife  qua- 
lité de  l'artioife.  VoyeT^l^ article  ARDOISE,. 
FINSTAD,  CGe'og-r.J  lieu  de  Suéde,  dans 
rUpland,  &  dans  la  capitainerie  d'UpfaI  : 
l'on  y  découvre  fbuvent  des  pièces  d'anti-^ 
quité,  &  c'eft-là  qu'étoit  née  fainte  Brigitte^- 
princeffe  du  pays ,  qui ,  après  avoir  .nus  huil 
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venfans  au  monde ,  fe  fît  religieure ,  &  alla 
mourir  à  Rome  l'an  1373.  {D.  G.) 

FIOLES  ,  (  Hydr,  )  ce  fonc  en  général 
de  petites  bouteilles  d'un  verre  très- mince. 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  encore  les  trois 
tuyaux  de  verre  que  l'on  met  dans  les  tuyaux 
d'un  niveau  ,  &  que  l'on  ajufte  avec  de  la 
cire  &  du  maftic  ,  afin  que  l'eau  colorée  ren- 
fermée dans  le  gros  tuyau  horizontal ,  puifTe 
monter  dans  les  fioles ,  6c  découvrir  la  ligne 
de  mire.  f7f) 

FIONIE  ,  {Géogr.J  en  danois,  Fyen  , 
en  allemand ,  Funcn  Fionla\  île  du  royaume 
de  Danemarck,  dans  la  mer  Baltique,  en- 
tre le  grand  Belt  qui  la  fépare  de  l'île  de 
Seeland ,  &  le  petit  Belt  qui  la  fépare  du 
Jutland.  Elle  a  dix  milles  d'Allemagne  de 
longueur ,  fur  neuf  de  largeur  :  fon  nom 
Danois  veut  dire  beau  pays ,  &  il  faut  con" 
-venir  qu'elle  le  porteàjufte  titre;  fa  fertilité 
-eft  telle  que  chaque  année  fes  habitans  , 
<lont  le  nombre  n'eft  pas  médiocre,  ont  en 
feigle  ,  en  orge  ,  en  avoine  &  en  bois  ,  un 
excédant  de  récolte  de  paiTé  cent  mille  ton- 
neaux que  l'on  embarque  pour  la  Norwege 
&  la  Suéde;  &les  agrémens  de  {^s.  campa- 
gnes font  tels  ,  qu'à  grandeur  égale  ,  il«n'e'l 
peut-être  pas  de  province  en  Europe,  où 
Fon  trouve  autant  de  maifons  de  plaifance  , 
.autant  de  terres  feigneariales,  que  dans  cette 
île.  Elle  fe  divife  en  5  bailliages ,  qui  font 
ceux  de  Nybourg,  d'Odenfée,  de  Rugaard, 
d'Hindsgavel  &:  d'Affens.  Le  premier  ren- 
ferme trois  villes,  103  églifes  &  76  terres 
de  gentilshommes  ;  le  fécond  renferme  une 
■^'ilie,  34  églifes  &  18  terres;  le  troifîeme, 
un  bourg  ,  10  églilës  &  10  terres,  avec  le 
comté  de  Guldenflein  ;  le  quatrième  ,  une 
ville  ,  10  églifes  &  9  terres  ,  avec  le  comté 
de  Wedelsbouig;  &:  le  cinquième,  une 
ville,  Z2  églifes  &  10  terres  :  en  tout,  6 
villes,  un  bourg,  189  églifes,-!  comtés  & 
120  terres  feigneuriales,  qui  pour  lé  f'piri- 
tuel  relèvent  de  févêque  d'Odenfée,  & 
pour  le  civil  ,  du  gouverneur  général  de 
J'ionh  ,  Langeland  ,  Laaland  &  Falf^er ,  & 
du  bai'li  particulier  de  Fionic  &c  Langeland. 
1^  Les  grains  ne  font  pas  la  feule  produ(5lion 
du  fol  de  cette  ile;  il  y  croît  des  légumes , 
du  houblon  &  des  pommes  fort  eflimées 
dans  le  Nord,  &  l'on  y  entretient  des  abeil- 
les faos  nombre,  don:  le  miel  s'exporte  bien 
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loin  a  la  ronde  ,  6»c  dont  on  fait  une  boifTon 
appellée /n^r/t,  que  les  feptentrionaux  aiment 
beaucoup.  Il  n'y  a  point  de  rivière  navigable 
dans  le  pays;  mais  il  y  a  plufîeurs  lacs  &: 
ruifTeauK  très-poiiTonneux.  Ses  ports  &  prln" 
cipaux  lieux  d'abordage  font  Nybourg  , 
Kierteminde  ,  Faarbourg  Svenbourg  ,  Bo- 
venfe,  Middelfahrt  &  AfTens.  (D.  G.) 

FIORENZO  San)  ,  Géogr.  petite  ville 
de  Corfe,  près  du  golfe  du  même  nom, 
avec  un  port.  Lons.  27 .  S  :  Ut.  42  ,  Qi. 
ÇD.J.f  ^      /'      -         ^    ^^ 

FIR ANDO ,  ÇGéogrJ  petit  royaume  du 
Japon,  dans  une  île  adjacente  à  celle  de 
Ximo.  Il  y  a  un  port  fur  la  mer  de  Corée  , 
dont  le  mouillage  eft  bon  ,  vers  le  JJ*^.  30'. 
40".  de  Lat.  nord.  {D.  J.) 

FIRENZOOLA,  {Géogr.)  petite  ville 
de  Lombardie  au  duché  de  Parme ,  dans 
une  belle  plaine,  à  8 lieues  N.  O  de  Parme. 
Long.  27  ,  2S ;  Lat.  44  ,  5G.  [D.  J.) 

FiRKiN ,  f.  m.  (Comnurce.)  efi  une  me- 
fure  angloife  qui  fert  à  mefurcr  les  chofes 
liquides,  &  qui  contient  la  quatrième  par- 
tie d'un  tonneau  ou  baril.  Voyc\  Baril 
&  Mesure. 

h^firhin  d'aile  contient  S  gallons  :  celui 
de  bicre  en  contient  9,  deiix^^VA/zzi de  bière 
font  un  kilderkin  :  deux  kilderkinsfont  un 
tonneau  ,  &  deux  tonneaux  un  muld.  yoy. 
Kilderkin,  Gallon,  Baril  ô-Muid. 

Le^r/://2defavon  &de  beurre  efl  comme 
celui  d'aile,  c'efl- à-dire  un  gallon  moins 
fort  que  celui  de  bière.  Dici.  de  Commerce, 

FIRMAMENT,  f.  m.  (Aftronomie.) 
en  terme  d'' aftronomie  ancienne ,  efl  le  hui- 
rieme  ciel ,  la  huitième  fphere  où  les  étoiles 
fixes  font  attachées.  ^o>'c:^.Sphere. 

On  l'appelle  le  huineme  ciel,  par  rap- 
port aux  fept  cieux  des  planètes  qu'il  envi- 
ronne. 

Dans  plufieurs  endroits  de  l'écriture,  le 
mot  firmament  fîgnifie  la  moyenne  région  de 
l'air.  Plufîeurs  anciens  ont  cru  aufîi  bien  que 
les  modernes,  que  le  firmament  eft  d'une 
matière  fluide  ;  mais  il  patoît  que  ceux  qui  lui 
ont  donné  le  nom  de  firmament  le  croyoient 
d'une  iriatiere  folide.  Harris  &  Cliambers, 

En  effet  c'étoit  un  des  axiomes  de  la  phi-» 

lofophie  ancienne,  que  les  cieux  dévoient 

être  fblidesi  Ariflote  prétendoit  que  la  foli-» 

,  dite  éioit  une  chofe  attachée  à  la  noblelTc 
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^e  leur  nature  ,  &  néceffaire  pour  îeur  con- 
server rincorruptlbillté  ,   qu'on   regardoit 
comme  une  de  leurs  propriétés  effentielles. 
D'un  autie  côté  cependant,  comme  il  fal- 
îoit  que  la  lumière  paffât  au  travers ,  cela 
obligeoit  à  faire  les  cieux  de  cryftal.  Et  Yoilà 
l'origine  de  tous  les  cieux  de  cryftal  de  Taf- 
tronomie  ancienne.  V.  CiEL  &  CîlYSTAL. 
Toutes  ces  chimères  font  aujourd'hui  entiè- 
rement profcrites,  &  bien  dignes  de  l'être; 
on  ne  donne  plus  le  nom  de  firmament  qu'à 
cette  voûte  célefte,  &c  de  couleur  bleue  , 
où  les  étoiles  nous  paroiflent  comme  atta- 
chées.Dans  la  vérité  les  étoiles  ne  font  atta- 
chées à  aucune  furface  fphéiique.  C'eft  no- 
tre imagination  &  nos  fens  qui  nous  trom- 
pent là-deffus.^.  Etoile,  Vision,  &c. 
Toutes  les  étoiles  érant  à  une  prodigieufe 
diftance  de  nous,  nous  les  jugeons  à  la  mê- 
'  me  diftance ,  quoiqu'elles  ne   le  foient  pas 
V.  Apparent  ;  ainfi  nous  les  jaugeons  ran- 
gées fur  une  furface  fphérique  ,  abftraélion 
faite  de  quelques  caufes  particulières  qui  nous 
font  juger  cette  furface  applatie.  A  l'égard 
de  la  couleur  bleue  du  firmament ,  cette  cou- 
leur n'eft  autre  chofe  que  celle  de  l 'atmofphe- 
re  vue  à  une  très-grande  profondeur.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  l'eau  de  la  mer.  Appa- 
remment l'air  &  l'eau  ont  la  propriété  de 
laiffer  paffer  à  une  grande  profondeur  les 
rayons  bleus,  en  plus  grande  quantité  que  les 
autres.  V.  Bleu  6-  Couleur.  Pour  dé- 
terminer la  vraie  figure  apparente  de  la  voûte 
azyrée  du  firmament ,  il  faudroit  avoir  réfoju 
ces  deux  problèmes,  dont  on  n'a  jufqu'ici 
quedesfolutions  très  bornées  ôc  trèsrincom- 
pletes ,  pour  ne  pas  dire  très-peu  exa(5les  & 
très-fautives,  i^.  Un  objet  étant  placé  au- 
delà  de  l'atmofphere  ,  6Î  en/oyant  à  nos 
yeux  àzs  rayons  qui  fe  brifent  à  travers 
'  l'atmofphere ,  trouver  le  lieu  oii  l'on  vçrra 
cet  objet.  z°.  Déterminer  fuivant  quelle  loi 
un  objet  placé  à  la;  même  diftance ,  nous 
j?arx)ic  plus  ou  moins  éloigné ,  à  proportion 
qu'il  eft:  plus  loin  ou  plus  près  de  notre  zénith. 
Voilà  pour  les  géomètres  phyficiens  une 
gmpie  ôcbelle  matière,  à  s'exercer.  On  peut 
•voir  les  tentatives  &c  les  conj«(î!lures  que 
^pus  ont  données  fur  la  folution  de  ce  grand 
&  beau  problêiTîe  ,  M.,  Smith  ,  dans  fort 
qptique  ,  &c  après  lui  M.  de  Mairan,  dans 
4i  mfJTi^.  de  facad»  de.  1.740..*.  1. 
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Quelques  théologiens  appellent  firma- 
ment le  ciel  étoile,  pour  le  diftinguer  du 
ciel  empyrée,  qu'ils  imaginent-être  au-def- 
fus ,  &  dont  Us  font  la  demeure  des  biea- 
heureux.  Voy.  EmpyrÉE.  (O) 

FIRMAN  ,  f.  m.  (  Comm.  )  on  appelle 
ainfi  dans  les  Indes  orientales ,  particuliè- 
rement dans  les  états  du  grand  Mogol ,  les. 
paffe-ports  ou  permiflions  de  trafiquer ,  que 
les  princes  accordent  aux  marchands  étran- 
gers. Diciionnaircs  de  commerce  ,  de  Cham^ 
bers  &  de  Trévoux.  (G) 

FISC ,  TRÉSOR  PUBLIC ,  C^jnonJ 
en  latin  Jifcus ,  csrarium.  Le  premier  mot 
fe  dit  proprement  du  tréfor  du  prince,. parcc^ 
qu'on  le  mettait  autrefois  dans  des  paniers 
d'ofier  ou  de  jonc,  ÔC  le  fécond  da  tréfor 
de  l'état. 

A  Rome ,  fous  les  premiers  empereurs  ^ 
on  appelloit  cerarium  ,  les  revenus  publics^ 
ceux  de  l'épargne  deftinés  aux  befoins  ôc 
aux  charges  de  l'état;  &  oT\nomvnoit  ffcuSy 
ceux  qui  ne  regardoient  que  Fentretien  dut 
prince  en  particulier;  mais  bientôt  après ^. 
ces  deux  mots  furent  confondus  chez  les 
Romains,  &  nous  avons  fuivi  leur  exem- 
ple. Auffi  le  diftionnaire  de  Trévoux  défi- 
nit le  /ifc  par  tréfor  'du  roi ,  ou  du.  royaume 
indifféremment  :  car,  ajoute  ce  diiftionnair 
re ,  la  différence  de  ces  deux  chofes  que  l'on 
remarquoit  dans  le  commencement  de  l'eni'* 
pire  romain  ,  ne  fe  trouve  point  en  France^ 
il  n'y  a  que  trop  d'autres  pays  où  le  tréfor 
du  prince  &  le  tréfor  public  font  des  ter- 
mes fynonymes  :  voy.  cependant  TrÉsoRc 
public.  Du  mot  file ,  on  a  fait  confifquer  > 
conjîfcare,  bona  Jifco  addicere  ,  par  la  rai-» 
fon  que  tous  les  biens  que  les  empereurs, 
confifquoient,  appartenoient  à  leur  fi.'c  ,  &£ 
non  point  au  public.  Les  biens  de  Séjan  ^. 
dit  Tacite  {annal,,  liv.  V,)  furent  transpor- 
tés àxx  tréjbr  publi.c  dans  le  fifc  de  l'tmpe- 
reur.  "L'ufage  des  confifcations   devint   Çii 
fréquent  ,  qu'on  eft  fatigué  de  lire  dans  l'hif-' 
toire  de  ce  temps-là,  la  lifte  du  nombr(* 
infini  de  gens  dont  les  fuccefteurs  de  Tiberer 
confifquerent  les  biens.  Nous  ne  voyon*. 
rien  de  femblable  dans  nos  hiftoires  moder^         « 
nés;  on  n'a  point  à  dépouiller  des  famillesi, 
de  (énateurs  qui  aient  ravagé  le  monde.Noii* 
tirons  du  moins  cet   avantage ,  dit  M.  do.- 
Montefçju.ieu  ^  de  la.  médiocrité  d&  nQ% 
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fortunes ,  qu'elles  font  plus  fures  ;  nous  ne 
valons  pas  la  peine  qu'on  confifque  nos 
biens  :  &  le  prince  qui  les  raviroit  feroit  un 
mauvais  politique. 

Le  file  des  pontifes  s'appelloit  arca  ;  & 
celui  qui  en  avoit  la  garde ,  étoit  honoré  du 
titre  d'arcarius ,  comme  il  paroît  par  plu- 
iîeursinfcriptions  recueillies  de  Gruter,  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  tranfcrire  ici.  Art.  de  M.  ie 
chevalier  DE  JaucOURT. 

Fis c  , ÇJurifpr.')  en latin_/?/^tti,  fe prend 
en  général  pour  le  domaine  du  prince  ,  ou 
pour  celui  de  quelque  feigneur  particulier. 

Il  a  été  ainfi  appelle  du  izùxxfifcus  ^  qui 
dans  l'origine  fignifie  un  panier  d'ofier , 
parce  que  du  temps  des  Romains  on  fe 
iervoit  de  femblables  paniers  pour  mettre 
de  l'argent. 

Du  temps  de  la  république  ,  il  n'y  avoit 
qu*un  feul  fifc,  qui  étoit  le  ti'éfor  public; 
mais  du  temps  des  empereurs  y  le  prince 
avoit  fon  tréfor  &  domaine  particulier  ^ 
diftind  de  celui  de  l'état  ;  &:  l'on  donna 
le  nom  de  fifc  au  tréfor  des  empereurs , 
pour  le  diftinguer  du  tréfor  public ,  qu'on 
appelloit  œrarium  ,  &  qui  étoit  deftiné  pour 
l'entretien  de  l'état  ;  au  lieu  que  le  fifc  du 
prince  étoit  deftiné  pour  fon  entretien  par- 
ticulier, &  celui  de  fa  maifon. 

Confifquer  une  chofe  ,  fignifie  Cattribuer 
au  fifc  i  ce  qui  eft  une  peine  qui  a  lieu  en 
certains  cas. 

Cicéron  ,  dans  fon  oraifon  pro  domo 
fuâ  ,  obferve  que  dans  l'âge  d'or  de  la 
république  le  fifc  ou  tréfor  public  n'étoit 
point  augmenté  par  la  confifcation  ;  cette 
peine  étoit  alors  inconnue. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  temps  de  la  tyran- 
nie de  Sylla  que  fut  faite  la  loi  Cornelia^ 
de  profcrit.  qui  déclara  les  biens  des  prof- 
crits  acquis  au  profit  du  fifc. 

La  confifcation  avoit  lieu  du  temps  des 
empereurs,  mais  ils  ne  faifoient  guère  ufage 
de  ce  droit  ;  c'eft  pourquoi  Pline  ,  dans  le 
panégyrique  qu'il  a  fait  de  Trajan  ,  le  loue 
„,  principalement  de  ce  que  fous  fon  r^gne  la 
*'■  caufe  du  fifc  ne  prévaloir  point  ordinaire- 
naent  :  qii<z prcecipua  tua  gloria  efl,  dit-il,, 
fxpiàs  vinciturfifcus^  eu  jus  mala  caufa  nun- 
quàm  efl  niji  fuh  hono  principe,. 

L'empereur-  Conftautin,  par  une  loi  du 
EQûis.  de.  février  j,2Q  ,  défaidii  de.  iairefouf- 
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frir  à  ceux  qui  feroient  redevables  au  fifc , 
ni  les  prifons  ordinaires  ,  qui  ne  font ,  dit- 
il  ,  que  pour  les  criminels ,  ai  les  fouets  & 
autres  fupplices,  inventés  ,  dit-il,  par  l'in- 
folence  des  juges ,  &  qui  étoient  néanmoins 
ordinaires  en  ce  temps-là  pour  la  fimple 
queftion  :  il  voulut  qu'on  les  tînt  feulement 
arrêtés  en  des  lieux  oii  on  eût  la  liberté  de 
les  voir.  Cette  loi  eft  bien  oppofée  à  ce  que 
prétend  Zozyme ,  que  quand  il  falloit  payer 
les  impôts  à  Conftantin ,  on  ne  voyoit  par- 
tout que  fouets  &  que  tortures  ;  à  moins 
que  l'on  ne  dife  que  cela  fc  pratiquoit  ainfî 
de  fon  règne  avant  cette  loi. 

Par  une  autre  loi  de  la  même  année, 
concernant  les  femmes  qui  fe  remarient  dans 
l'année  du  deuil ,  il  ordonna  que  les  chofes 
dont  il  les  privoit  iroient  à  leurs  héritiers 
naturels ,  &  non  au  fifc ,  cà  moins  qu'elles  ne 
manquafifent  d'héritiers  jufqu'au  dixième  de- 
gré; «  ce  que  nous  ordonnons,  dit-il,  afin 
que  l'on  ne  puiffe  pas  nous  accu  fer  de  faire, 
pour  nous  enrichiV ,  ce  que  nous  ne  faifons 
que  pour  l'intérêt  public ,  6>c  pour  corriger 
les  défordres.:  >► 

Il  ne  voulut  pas  non  plus  profiter  des 
chofes  naufragées  ,  quod  enim  jus  habet 
fifcus  in  aliéna  calamitate  ,  ut  de  re  tam 
Lucluofd  compendium  fecietur  è  L,  i ,  cod* 
de  naufragiis. 

Les  empereurs  Antonin  le  Pieux,  Marc- 
Ahtonin,  Adrien,  Valentin  &:  Théodofe- 
le  Grand,  fe  relâchèrent  auffi  beaucoup-, 
des  droits  du  fifc  par  rapport  aux  confifca- 
tions ,  &  Juilinien  abolit  enriérement  ce 
droit.  F^oyei^  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  aie 
mot  Confiscation. 

Le  fi("c  jouifiToit  chez  les  Romains  de  plu- 
fieurs  droits  &  privilèges.  Il  pouvoit  reven- 
diquer la  fucceffion  qui  étoit  déniée  à  celur 
qui  avoit  argué  mal  à  propos  le  teflament 
de  faux.  Il  étoit  au  fil  préféré  au  fidéicom- 
mififaire  ,  lorfque  le  teftateur  avoit  fubi  quel- 
que condamnat^DU  capitale.  Il  avoit  la  fa- 
culté de  pourfuivre  les  débiteurs  des  débi- 
teurs ,  lorfque  le  principal  débiteur  avoit 
manqué.  On  lui  accordoit  la.  préférence.- 
fur  les  villes  dans  la  difcufiSon  des  biens; 
de  leur  débiteur  commun ,  à  moins  que  le 
prince  n'en  eût  ordonné  autrejnenr.. 

Il  avoit  pareillement  la  préférence  fur 
tous  les  ciéancieis  chirographaires,  &  même; 
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fur  un  créancier  hypothécaire  du  débiteur 
commun  ,  dans  les  biens  cfue  le  débiteur 
avolt  acquis  depuis  l'obligation  par  lui  con- 
trariée au  profit  de  ce  particulier,  encore 
que  celui-ci  eût  l'hypothèque  générale  :  le 
fifc  étoit  même  en  droit  de  répéter  ce  qui 
avoir  été  payé  par  fon  débiteur  à  un  créan- 
cier particulier. 

Il  étoit  auffi  préféré  aux  donataires ,  & 
à  la  dot  même  qui  étoit  conftituée  depuis 
J'ob'igation  contradée  avec  lui. 

S'il  avoit  été  mal  jugé  contre  le  fifc ,  la 
reftitution  en  entier  lui  étoit  accordée  con- 
tre le  jugement. 

Lorfque  quelque  chofe  avoit  été  aliénée 
en  fraude  &  à  fon  préjudice,  il  pouvoit 
faire  révoquer  l'aliénation. 

Outre  les  cas  dont  on  a  déjà  parlé ,  un 
teftament  demeuroit  fans  effet. 

Il  y  avoit  encore  diverfes  caufes  pour  lef- 
.quelies  il  pouvoit  revendiquer  les  biens  de^ 
particuliers  ;  favoir  ceux  qui  avoient  été 
acquis  par  quelque  voie  criminelle  ,  après  la 
;inort  du  coupable ,  les  fidéicommis  tacites , 
^ui  étoient  prohibés;  l'hérédité  qui  étoit 
reflifée  à  l'héritier  pour  caufe  d'iridignité  ; 
•les  biens  de  ceux  qui  s'étoient  procuré  la 
mort,  pourvu  que  le  crime  fût  confiant,  les 
biens  des  otages  &;  prifonniers  décédés  ; 
reux  du  débiteur  qui  étoit  mort  infolvable  ; 
■ce  qui  reftoit  après  que  les  créanciers  étoient 
payés  ;  les  biens  vacans ,  pourvu  qu'il  les 
réclamât  dans  les  quatre  années  ;  la  dot  de 
ja  femme  qui  avoit  été  tuée,  &  dont  le  mari 
ji'avoit  pas  vengé  la  mort  ;  les  fruits  perçus 
pendant  l'accufation  de  faux  ,  lorfque  le  de- 
mandeur fuccomboir;  les  libertés  qui  avoient 
été  accordées  en  fraude  du  fifc. 

Lorfqu'on  trouvoit  un  tréfor  dans  quel- 
^que  fonds  du  fifc ,  ou  public,  ou  religieux  , 
il  en  appartenoit  la  moitié  au  fifc;  &  fi 
l'inventeur  tenoitie  fait  caché,  &  que  cela 
vînt  enfuite  à  être  connu,  il  étoit  obligé 
ÀQ  rendre  au  fifc  tout  le  tréfor ,  &c  encore 
autant  du  fien. 

Le  fifc  fuccédoit  aux  hérétiques.,  lorf- 
^u'il  n'y  avoit  point  de  parens  orthodoxes; 
à  ceux  qui  étoient  reconnus  pour  ennemis 
jPublics;  à  ceux  qui  contracloient  des  ma- 
jiages  prohibés,  lorfqu'il  ne  fe  trouvoit  ni 
oere  &  mère  ou  autres  afcendans  ,  ni  enfans 
^^u  petits-enfans^  ni  frères  &:  fp^urs  ^  oncles 
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ou  tantes.  Il  fuccédoit  pareillement  à  celui 
qui  étoit  relégué ,  même  dans  les  biens 
acquis  depuis  l'exil.  La  fucceffion  ab  Inteflae 
de  celui  qui  avoit  été  condamné  pour  délit 
militaire ,  lui  appartenoit  auffi  ,  de  même 
que  celle  du  furieux  ,  à  laquelle  les  proches 
avoient  renoncé.  Enfin  il  fuccédoit  au  dé- 
faut du  mari ,  &  généralement  de  tous  les 
autres  héritiers  généraux  ou  particuliers. 

Mais  il  y  avoit  cela  de  remarquable  par 
rapport  aux  fucceffions  qu'il  recueilloit  en 
certains  cas ,  à  l'exclufion  des  héritiers  , 
qu'il  étoit  obligé  de  doter  les  filles  de  celui 
auquel  il  fuccédoit. 

Il  y  avoit  encore  bien  d'autres  chofes  à 
remarquer  fur  ce  qui  s'obfervoit  chez  les 
Romains  à  l'égard  du  fifc  ;  mais  le  détail  en 
feroit  trop  long  en  cet  endroit. 

En  France  il  n'y  a  qu'un  feul  fifc  public  ," 
qui  eft  celui  du  prince  ;  tout  ce  qui  eft  acquis 
au  fifc  lui  appartient ,  ou  à  ceux  qui  font 
à  {qs  droits,  tels  que  les  fermiers,  qui  dans 
certains  cas  prcfi'.ent  des  confifcations. 

hts  feigneurs  féodaux  &  jufticiers  ont 
auffi  droit  de  fifc  ,  nonobllantque  quelques 
auteurs  aient  avancé  que  le  roi  a  feul  droit 
de  fifc  ;  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des 
lieux  dont  il  a  la  feigneurie  immédiate. 

En  effet  ,  un  fief  eft  confifqué  par  droit 
de  commife  au  profit  d'un  feigneur  féodal, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  feigneur  jufticier. 

Le  feigneur  qui  a  droit  de  juftice  ,  a  non- 
feulement  les  confiscations  par  droit  de  com- 
mife ,  mais  fes  juges  peuvent  prononcer 
d'autres  confifcations ,  &c  des  amendes  appli* 
cables  à  fon  fifc  particulier. 

L'églife  n'a  point  de  fifc  ,  comme  les  fei- 
gneurs ;  c'eft  pourquoi  le  juge  d'églife  ne 
peut  condamner  en  l'amende  ,  fi  ce  n'e<l 
pour  employer  en  œuvi  es  pieules. 

Les  principes  que  nous  fuivons  par  rap- 
port au  fifc,  font  la  plupart  tirés  du  droit 
romain  :  on  tient  pour  maxime  que  (es 
droits  font  inaliénables  ôf:  imprefcriptibles. 
Le  fifc^eft  toujours  réputé  folvable  ,  exempt 
de  toutes  contributions  ;  il  eft  préféré  pour 
Pachat  des  métaux,  il  a  une  hypothèque 
tacite.  La  péremption  n'a  point  lieu  contre 
lui ,  fes  caufes  font  revues  fur  pièces  nou- 
velles. On  reçoit  des  fur-encheres  aux  adju- 
dications des  biens  du  file;  il  n'eft  point 
garant  des  défauts  des  chofes  qu'il  vend  j 
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îîeff  déchargé  des  dettes  des  biens  qu*ll  met 
hors  de  fa  pofleflion ,  &  les  créanciers  ne 
peuvent  s'adrefler  qu'à  l'acquéreur  :  on  ne 
doit  pas  néanmoins  le  favorifer  dans  les 
chofes  douteufe*:.  En  fait  de  fucceffion  ,  il 
ne  vient  qu'au  défaut  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent avoir  quelque  droit  aux  biens ,  confor- 
mément à  la  m3ix\me ,  Jîf eus  pofl  ofunes. 

Sur  les  droits  de  fifc,  voycTi  au  digefte  le 
titre  de  jure  fifci\  &:  au  code  ,  de  pr'wiU- 
giofifci  ;  les  loix  civiles^  tom.  IV ^  Hy,  /, 
tit.  vj ,  fect.  y;  Bouche! ,  biblioth.  du  droit 
fr.  au  mot  fiTc. 

^'7>'e;j  auffi  les  traités  dt privikgiis fifci ^ 
par  Marrinus  Gnrratus  Landens;  Fr.  Luca- 
nus ,  di  Parmâ  ;  Matth.  de  afiiclis  \  Pere- 
grinus  ;  Chopin,  de  dom.  lih.  ///,  tit.xxix\ 
Andr.  Gadl.  lib.  /,  obferv.  xx;  Joann.  Galli, 
^ueft.  ccclx;  Dumoulin  ,  tom.  Il^p.  Gx6\ 
Srockman' ,.^t;a/.  xcvj.  {A) 

Fisc  ,  dans  les  anciens  auteurs ,  fignifie 
fouvent^e/'ou  bénéfice^  parce  que  dans  la 
première  inftitution  des  fiefs  >  les  princes 
donnoient  à  leurs  fidèles  ou  fujets ,  de 
leurs  terres  Efciles  ou  patrimoniales  à  titre 
de  bénéfice  ,  pour  en  jouir  feulement  leur 
vie  durant  ;  &;  comme  ces  terres  n'étoient 
pT)int  entièrement  aliénées ,  elles  étoient 
toujours  regardées  comme  étant  du  domaine 
du  feigneur ,  c'eft  pourquoi  elles  retenoient 
le  nom  de  fifc.  Voy.  Le  glojf.  de  Ducange , 
au  mot  Jifcus.  (AJ 

FISCAL,  adj.  m.  (Jurifpr.)(Q  dit  de  ce 
qui  appartient  au  fifc,  foit  du  prince  ou  de 
quelque  feigneur  particulier. 

On  dit  d'un  juge  qu'il  t^fifcal^  lorfqu'iî 
eft  trop  porté  ilir  l'intérêt  du  fifc. 

On  appelle  avocat  &  procureur  fifc  al  ^ 
l'avocat  &:  le  procureur  d'office  d'un  fei- 
gneur jiifticier  ,  parce  qu'ils  font  prépofés 
pour  foutenir  les  droits  de  fon  fifc. 

Les  terres  fifcales  font  celles  qui  dépen- 
dent du  fifc  ou  domaine  du  prince.  FVj'q 
d-depant   FiSC   ,    AvOCAT     FISCAL     & 

Procureur  Fiscal.  (A) 

FISCALIN,  adj.  \r\.(Jurifpr.)fifcallmis 
fiu  fifcalls  y  j^  dit  de  ce  qui  appartient  au 
file  :  on  dit  néanmoins  plus  communément 
,  ilcal. 

Le  terme  àcfifcalins étoit  principalement 
employé  pour  exprimer  ceux  qui  étoient 
ahargés  de  l'exploitation  du  doinaine  du 
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prince ,  &c  qui  y  étoient  comme  attachés. 
Ce  terme  étoit  fouvent  fynonyme  dey^r- 
mier  ou  receveur  du  fifc. 

On  appelloit  aufïî  fifcalins  les  fiefs  qui 
étoient  du  fifc  du  roi ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  feigneur. 

On  donnoit  aufli  anciennement  le  nom 
de  fifcahns  ,  feu  tenentes ,  à  ceux  que  l'on 
a  depuis  appelles  vaffaux.  Voyez  le  gloJf. 
faxon  ,  qui  eft  à  la  tête  des  loix  d'Henri  1  ; 
la  loi  falique^  &  celle  des  Lorrtbards  ;  Us 
capitulaires  ;  Aymoin/.  &  le  gloff.  de  Du- 
cange.  {A) 

FISCHHAUSEN,  (G^VO  Petite  ville 
du  royaume  de  Pruffe ,  chef-lieu  d'un  grand 
bailliage ,  dans  lequel  eft  comprife  l'impor-- 
tante  forterefte  de  Pillau.  C'étoit  à  Fifch- 
haufen  que  réfidoient  avant  la  réformation  ,; 
les  évéques  de  Sammland.  (D.  G) 

FISMES,  ûd fines ,  (Geo^r.^  ancienne 
petite  ville  de  France  en  Champagne,  re- 
marquable par  deux  conciles  qui  s'y  font  te- 
nus; l'un  en  88i  ,  &:  l'autre  en  93-5.  C'eft 
la  patrie  demademoifelle  Adrienne  le  Cou- 

.  vreur ,  la  Melpomene  de  nos  jours ,  enterrée' 
fur  les  bords  de  la  Seine;  mais,  dit  M.  de 
Voltaire  dans  fa  pièce  fur  la  mort  de  cette^' 

,  célèbre  adrice,. 

.     .     .     .•    .     .'•    .     Ce  trificr  tombeau 
:  Honoré  par  nos  chants  ,   confacré  parfes^ 
mânes , 
Éfi pour  nous  un  temple  nouvtau. 

Fifm_es  eft  fur  la  Vefle,  à  6  lieues  de  Rheim^,  > 
28  N.  E.  de  Paris. Xo/zp-.  2  / ,  2.6  ;lat.  49  ,  • 
iS.ÇD.J.) 

FISOLERES,  f.  i.  (Marine.)  ce  font 
des  bateaux  dont  on  fe  fert  à  Venife,  qui  . 
font  fi  légers,   qu'un  hommeles  pourroit- 
porter  fyr  les  épaules.  ÇZ) 

FISSIMA  ou  FUSSINA  ,  FUSSIMI  & 
FUSSIGNI,  {(yéogr.)v\\\t  an  Japon,  à  3 
lieues  de  Méaco.  Long.  1^1 ,  5^;  lat,  35,  45.  ■ 

nSSURE,  f.  f.fijrura,(Anac.)ç{ï 
dans  fon  fens  le  plus  ulité,  la  divifion  des 
vifceres  en  lobes,  (g) 

Fissure  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  qui  fignifie 
la  f  raclure  longitudinale  d'un  os ,  ou  lafo- 
lut  ion  de  continuité  d^  un  os  qui  eft  feule- 
ment félé  ou  fendu. 

M.  Petit,  dans  fon  traité  des  maladies 
<^^  05,  prouve  par  la  raifon  &  l'expérience, , 
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que  les  os  des  extrémités  ne  peuvent  être 
fra<5lurés  en  long ,  comme  l'ont  dit  les 
anciens  ;  il  n'admet  cette  efpece  de  frac- 
ture que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  , 
où  l'on  voit  fou  vent  qu'un  os  fracaffé  dans 
fa  partie  moyenne ,  eft  fendu  jufque  dans 
les  articulations. 

Les  fraflures  en  long  des  grands  os  des 
extrémités  font  très-difficiles  à  connoître  , 
parce  qu'elles  ne  caufent  aucune  difformité 
à  la  partie;  elles  peuvent  néanmoins  produire 
des  accidens ,  tels  que  la  fièvre ,  l'inflamma- 
tion du  périofte,  des  abcès  qui  peuvent  être 
fuivis  de  carie  ,  &€.  Les  faignées  ,  le  régime, 
les  cataplafmes  émolliens-réfolutifs ,  fécon- 
dés de  la  bonne  fituation  de  la  partie ,  font 
les  moyens  qu'on  peut  mettre  en  ufage  pour 
prévenir  ces  accidens  ,  ou  les  combattre 
dans  les  commencemens.  L'inutilité  de  ces 
fecours  doit  faire  recourir  à  l'amputation  du 
membre  :  c'eft  un  parti  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  légèrement  ;  mais  le  malade  peut 
auffi  bien  être  la  vidlime  du  délai  que  de  la 
précipitation.  Vojei  AMPUTATION. 

Les  os  du  crâne  font  fujets  à  être  fendus 
ou  fêlés.  Les  fiiTures  du  crâne  font  de  deux 
fortes  ;  celles  qui  font  apparentes,  font  nom- 
mées par  les  Grecs  çri^n ,  &  par  les  Latins 
fcijfura.  h^fiffure  ,  qui  eft  fi  petite  ,  qu'elle 
échappe  à  la  vue ,  les  Grecs  l'ont  appellée 
'rff)^ta-i/.<)i ,  ^  lés  Larins  rima  capillaris , 
fente  capillaire ,  comme  qui  diroit  de  la 
grojfeur  d'un  chweu. 

Les  fiiTures  fe  font  ordinairement  à  l'en- 
droit oii  le  coup  a  été  donné ,  ou  fur  la 
partie  oppofée  :  celle  -  ci  s'appelle  contre- 
fijfure  ou  contre.  -  coup.  Voye\  CONTRE- 
COUP &  Contre-fissure. 

Les  perfonnes  âgées ,  à  raifon  de  la  fé- 
cherefTe  de  leurs  os  ,  font  plus  fujettes  aux 
fifïures  que  les  jeunes  gens. 

Les  fifiures  font  très-difficiles  à  apperce- 
voir.  Pour  ne  pas  fe  tromper  en  prenant 
pour  fiiïure  une  petite  gouttière  creufée  na- 
turellement fur  la  furface  de  l'os ,  pour  le 
paflTage  de  quelque  vaiffeau  ,^  on  met  de 
l'encre  fur  l'endroit  qu'on  penfe  frafturé  : 
on  le  ratiffe  enfuite  avec  un  inftrument 
nommé  ruginc  ;  &  fi  la  marque  noire  fub- 
fifte  après  qu'on  a  raclé  l'os ,  on  eft  fur 
que  c'eft  une  fêlure.  On  peut  par  le  même 
procédé  connoître  fi  elle  fe  borne  à  la  table 
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'  externe  :  &:  de-là  on  tire  des  indications 
pour  trépaner,  ou  pour  s'ahftenir  de  l'opé- 
•  ration  du  trépan.  Foye7^  Trépaner. 

Les  fiftures  du  cane  font  dangereufes, 
comme  toutes  les  fra(51:ures  du  crâne  ;  on 
pourroit  même  dire  que  ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs,  une  fifliire  eft  plus  fâcheufe 
qu'une  frafture  ;  i^.  parce  qu'elle  eft  plus 
difficile  à  connoître:  i°.  parce  que  la  com- 
motioM  eft  communément  d'autant  plus  vio- 
lente ,  que  les  os  ont  moins  fouffert  de 
l'aftion  percuflive  ;  3°.  enfin  parce  que  les 
matières  qui  peuvent  fe  former  entre  le 
crâne  &  la  dure-mere ,  ne  peuvent  pas  fc 
faire  jour  au  travers  d'une  fifiTure  ,  pour  in- 
diquer ,  comme  cela  arrive  dans  les  fraftu- 
res  apparentes  ,  la  néceffité  de  procurer  par 
l'application  du  trépan  ,  une  ifl^ue  plus  libre 
aux  matières  épanchées.  Plufieurs  mala- 
des ont  été  trépanés  utilement ,  parce  que 
ce  fuintement  a  précédé  la  manifeftation  des 
accidens  confécutifs ,  qui  arrive  quelquefois 
trop  tard  pour  que  le  malade  puifl^e  être 
fecouru  efficacement.  Ea  général,  on  devroit 
regarder  toutes  les  fraftures  du  crâne ,  non- 
feulement  comme  une  caufe  qui  peut  don- 
ner lieu  à  l'opération  du  trépan ,  mais  comme 
un  figne  qui  indique  aéluellement  cette  opé- 
ration, indépendamment  de  tout  accident. 
J^oye\  un  précis  d'obfcrpations  fur  le  tré- 
pan dans  les  cas  douteux, par  M.  Quefnay, 
premier  volume  des  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie.  {Y) 

nSTELLE,  ou  plutôtTEYZk,{Géog.) 
ville  d'Afrique  au  royaume  de  Maroc  ,  fur 
la  rivière  de  Darna  :  elle  eft  à  27  lieues  N. 
E.  de  Maroc,  50  S.  O.  de  Fez.  Long.  1 1  , 
^o\  lat.  j2. 

FISTULE  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  ulcère  dont 
l'entrée  eft  étroite  &  le  fond  ordinairement 
large ,  accompagné  le  plus  fouvent  de  du- 
retés Se  de  callofités. 

Son  nom  vient  de  ce  qu'il  a  une  cavité 
longue  &  étroite  comme  une  flûte ,  appellée 
en  latin  fiftula. 

Prefque  tous  les  auteurs  admettent  la  cal- 
lofité  pourlecaraélere  fpécifique  de  l'ulcère 
fiftuleux  ;  mais  l'expérience  montre  qu'il  y 
a  des  fiftules  fans  callofité  ,  &  qu'il  y  en  a 
beaucoup  dont  la  callofité  n'eft  qu'un  acci- 
dent confécutif ,  auquel  on  ne  doit  avoir 
^  aucun  égard  dans  le  traitement.  Il  y  a  en 

effet 
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effet  des  fifiules  qu'on  guérit  parfaitement 
par  la  deiîtruélion  des  caufes  particulières 
qui  leur  avoient  donné  naiflànce  ,  &  dont 
la  callofité  fubfîfte  après  la  confolidation 
parfaite. 

Les  fijiules  attaquent  toutes  les  parties  du 
corps  ,  elles  viennent  en  général  de  trois 
caufes  qu'il  eft  important  de  bien  difcerner , 
fi  Von  veut  réullîr  facilement  à  les  guérir  : 
ce  font  1°.  la  tninfudation  d'un  fluide 
quelconque  par  la  perforation  d'un  conduit 
excréteur ,  ou  d'un  réfervoir  deftiné  à  con- 
tenir quelque  liqueur  :  i°.  la  préfence  d'un 
corps  étranger  :  3°.  les  chairs  dures  ôc  cal- 
leuuis  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère. 

Les  fignes  de  l'écoulement  d'un  fluide  à 
travers  les  parties  dont  la  continuité  diviiee 
le  laifle  échapper ,  font  (ènlibles  par  la  feule 
infpedtion ,  à  celui  qui  a  des  connoilîànces 
anatomiques.  L'indication  curative  de  ces 
fortes  àftfifiules ,  confifte  à  déterminer  le 
cours  du  nuide  par  les  voies  naturelles  & 
ordinaires ,  en  levant  les  obftacles  qui  s'y 
oppofent  ;  ou  à  former  par  l'art  une  route 
liouvelle  à  ce  fluide.  On  remplit  ces  indi- 
cations générales  par  des  procédés  différens , 
&  relatifs  à  la  flru6ture  différente  des  orga- 
nes affeétés  ,  &  aux  diverfes  complications 
qui  peuvent  avoir  lieu.  C'cfl:  ce  que  je  vais 
expofer  dans  la  defcription  du  traitement 
qui  convient  à  plufieurs  efpeces  defijîuies 
comprifes  fous  ce  premier  genre. 

La.  fijiule  lacrymale  eft  un  ulcère  fîtué  au 
grand  angle  de  l'œil  ,  qui  attaque  le  fyphon 
lacrymal ,  &  qui  l'ayant  percé,  permet  aux 
larmes  de  fe  répandre  fur  les  joues.  Voye^ 
planche  XXIV  de  Chirurgie ,  figure  t . 

La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l'obf- 
trudion  du  canal  nafal  i  les  larmes  gui  ne 
peuvent  plus  fe  dégorger  dans  le  nez ,  féjour- 
nent  dans  le  fac  lacrymal ,  ôc  s'y  amaflènt 
en  trop  grande  quantité.  Si  elles  font  dou- 
ces 5  &  qu'elles  confervent  leur  limpidité  , 
elles  crèvent  le  lac  par  la  feule  force  que 
leur  quantité  leur  donne  ;  fî  elles  font 
viciées ,  elles  rongent  le  fac ,  ou  plutôt  il 
s'enflamme  &  s'ulcère  par  l'impreflfion  du 
fluide  ,  fans  qu'il  fbit  nécelTaire  qu'il  y  en  | 
ait  un  grand  amas. 

Pour  prévenir  la  fijh/le  lorfqu'il  n'y  a 
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'XXIV,  fig.  z.)  il  faut  tâcher  de  déboucher 
le  conduit  nafal.    Les  malades  font  difpa- 
roître  cette  tumeur  pour  quelques  jours  en 
la  comprimant  avec  le  bout  du  doigt ,  ÔC 
cette  comprefllon  fait  fortir  par  les  points 
lacrymaux  ,  &pouflè  fouvent  auffi  dans  les 
nez ,  les  larmes  purulentes  qui  étoient  rete- 
nues dans  le  fac  dilaté.  Cette  dernière  cir- 
conftance  mérite  une  attention  particulière  ; 
elle  montre   que  robfl:ru6tion  du  conduit 
nafàl  n'eft  point  permanente  ,  de  qu'elle  ne 
vient  que  de  l'épaifleur  des  matières  qui 
embarraflènt  le  canal  :  ainfi  cette  obftruc- 
tion  ,  loin  d'être  la  maladie  principale ,  ne 
feroit  que  l'accident  de  l'ulcération  du  fac 
lacrymal.  Cet  état  n'exige  que  la  déterfîon 
de  la  partie  ulcérée:  M.  Anel,  chirurgien 
françois  ,  mérite  des  louanges  pour  avoir 
faifi  le  premier  cette  indication  i  il  débou- 
choit  les   conduits  ,  qui  des  points  lacry- 
maux vont  fe  terminer  au   fac  lacrymal  , 
avec  une  petite  fonde  d'or    ou    d'argent 
très-déliée ,  ôc  boutonnée  par  (on  extrémité 
antérieure  (  voyeiPl.  XXIII,  fig.  il.)  Une 
feringue  ,  dont   les  fyphons  étoient  affex 
déliés  pour  être  introduits  dans  les  points 
lacrymaux  ,  ferroit  enfuite  à  faire  dans  le 
fac  les  inje6tions  appropriées  {voye^ibid,  PI, 
XXIII  y  fig.  îo.)  Lorfque  M.  Anelcroyoir 
devoir  déboucher  le  grand  conduit  des  lar- 
mes ,  il  faifbit  pafler  fes  flilets  jufque  dans 
la  foflè  nafale.  Après  avoir  bien  détergé  les 
voies  lacrymales ,  on  fait  porter  avec  fuccès 
un  bandage  qui  comprime  le  fac.  Voyer  PI. 
XXIV,  fig.  s. 

La  grande  délicateflè  ôc  la.  flexibilité  des 
filets  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  per- 
mettent pas  qu'on  débouche  par  leur  moyen 
le  canal  nafal  obflrué  ou  fermé  par  des  tuber- 
cules calleux  ,  ou  par  des  cicatrices ,  comme 
cela  arrive  fréquemment  à  la  fuite  de  la 
petite  vérole.  On  ne  voit  alors  d'autres  ref- 
fburces  que  dans  l'ouverture  de  la  tumeur 
du  grand  angle  ,  pour  paflèr  dans  le  con- 
duit   une  fonde  aflèz  folide,  capable   de 
détruire  tous  les  obftacles.  C'eft  la  méthode 
de  M.Petit;  elle  efl:  fondée  fur  la  flruélure 
des  parties ,  ôc  fur  le   méchanifme  de  la 
luture  ,  qu'elle  tend  à  rétablir  dans  fes  fonc- 
tions.   Les  chirurgiens  ,  avant  M.   Petit , 


encore  qu'une  fimple  dilatation  du  fàc  lacry-    n'avoient  point  penfé  à  rétablir   le   cours 
mal  par  la  rétention  des  laçages,  (  voyeiPU    iiaturd  des  larmes  ;  ils  pratiquoient  une  nou- 
Tome  XIV,  Y  y  y 
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Velle  voûte  en  brifanc  los  unguis ,  prefque 
toujours  fans  nécefTitc  ôc  fans  raifon  ,  fur 
k  faufle  idée  que  la  maladie  avoir  pour 
caufe,  ou  au  moins  qu'elle  étoic  toujours 
accompagiiée  de  la  carie  de  l''os  unguis  j  ce 
qui  n'eft  prefque  jamais.  Antoine  Mairre- 
Jean  ,  ce  chirurgien  célèbre  ,  dont  nous 
avons  un  fi  bon  traité  fur  les  maladies  des 
yeux  ,  rapporte  deux  cas  de  fijîules  accom- 
pagnées de  carie  à  l'os  unguis.  Les  malades 
ne  fe  foumirenr  point  aux  opérations  qu'on 
leur  âvoit  propofées  i  la  nature  rejeta  par  la 
voie  de  Texfoliarion  les  portions  d'os  cariées, 
&  ils  obtinrent  une  parfaite  guérifon  fans 
la  moindre  incommodité.  On  a  remarqué 
au  contraire,  que  ceux  à  qui  Ton  avoit  percé 
l'os  unguis  y  étoient  obligés  de  porter  des 
tentes  ôc  d-^s  canules  aflez  long  -  temps 
dans  ce  trou  ,  pour  en  rendre  la  circonfé- 
rence calleufe.  Ces  corps  étrangers  entre- 
,  tiennent  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  fu  jets 
mal  conftitués ,  des  fluxions  &  des  inflam- 
mations dangercufes  :  &  malgré  toutes  ces 
précautions ,  pour  conferver  un  paflàge  libre 
aux  larmes  dans  le  nez  ,  on  voit  que  prefque 
toutes  les  pcrfonnes  qui  ont  été  guéries  de  la 
fijiule  lacrymale  par  cette  méthode  ,  rcftent 
avec  un  écoulement  involontaire  des  larmes 
fur  les  joues  ;  à  moins  que  le  conduit  nafal 
ne  fe  foit  débouché  naturellement.  Il  ne 
fera  donc  plus  queftion  dans  la  pratique 
chirurgicale'*,  de  cet  entonnoir  (  PL  XXV ^ 
fig.  ÇL.  )  ni  du  cautère  (  ibid.  fig.  ^. )  que  les 
anciens  employoient  pour  percer  l'os  unguis. 
Les  modernes  qui  fuivent  encore  la  pratique 
de  la  perforation  par  routine  ,  ne  fe  fervent 
point  d'un  fer  rougi  :  ils  lui  ont  fubftitué  le 
poinçon  d'un  trocar ,  ou  un  inflirument  par- 
ticulier (  Pi.  XXV.  fig.  4.)  i  mais  tous  ces 
moyenis  ne  vont  point  au  but ,  puisqu'ils  ne 
tendent  pas  à  rétablir  l'ufage  du  conduit 
nafal  obftrué.   • 

Pour  déboucher  ce  canal,  il  faut  faire  une 
încifion  demi-circulaire  à  la  peau  &c  au  fac 
lacrymal  :  il  faut  prendre  garde  de  couper 
lajondtion  des  deux  paupières,  ce  qui  occa- 
(ioneroir  un  éraillement.  Pour  faire  cette 
încifion ,  le  malade  afiis  fur  une  chaife , 
ia  a  la  tête  appuyée  fur  la  poitrine  d'un  aidç^ 
dont  les  doigts  feront  entrelacés  fur  le  front , 
afin  de  la  contenir  avec  fermeté  j  un  autre 
aâdc  teiid  ks  deux  paupières  en  les  tirant  du 
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coté  du  petit  angle  ;  on  apperçoit  par-là  le 
tendon  du  mulcle  orbiculaire;  c'eft  au-dcl- 
fousde  ce  tendon  qu'on  commence  l'incifion 
(PL  XXV.  fig.  G.);  elle  doit  avoir  fix  àhuir 
lignes  de  longueur  ,  &  fuivre  la  diredion 
du  bord  del'orbire:  cette  ouverture  pénètre 
dans  le  fac.  Le  biftouri ,  dont  M.  Petit  fe 
fervoit ,  avoir  une  légère  cannelure  fur  le 
plat  de  la  lame  près  du  dos  ;  &  comme  le 
dos  doit  toujours  être  tourné  du  côté  du 
nez  ,  il  avoit  deux  biftouris  cannelés ,  un 
pour  chaque  côté.  La  pointe  du  biftouri 
étant  portée  dans  la  partie  fupérieure  du 
canal  nafal  ,  la  fonde  cannelée  ,  taillée  en 
pointe  comme  le  bout  aigu  d'un  curedent 
de  plume ,  étoit  pouflee  fur  la  cannelure  du 
biftouri  dans  le  canal  nafal  jufque  fur  la 
voûte  du  palais.  En  faifant  faire  quelques 
mouvemens  à  la  fonde,  on  détruit  tous  les 
obftacles ,  8c  fa  cannelure  favorife  l'intro- 
dudtion  d'une  bougie  proportionnée.  Ou 
change  tous  les  jours  cette  bougie ,  qu'on 
charge  du  médicament  qu'on  juge  conve- 
nable. Il  y  a  des  praticiens  qui  emploient 
un  ftilet  de  plomb  pour  cicatrifcr  la  furiàce 
interne  du  canal  ;  enfin  lorfqu'il  n'en  fore 
plus  de  matières  purulentes,  on  ceflè  l'ufage 
des  bougies  ou  du  flilet  de  plomb  :  îes 
larmes  reprennent  leur  cours  naturel  de  l'œil 
dans  le  nez ,  &  la  plaie  extérieure  fe  réunit 
en  peu  de  jours.  Quelques  chirurgiens  met- 
tent une  canule  d'or  fort  déliée  d^ns  le 
canal ,  ce  qui  n'empêche  point  la  cicatrice 
de  la  plaie  extérieure.  La  précaution  recom- 
mandée par  quelques  auteurs  ,  défaire  jour- 
nellement des  in  jetions  par  les  points  lacry- 
maux pendant  l'ufàge  de  la  bougie,  cfl:  tout 
à  fait  inutile.  On  les  a  propofées  dans  la 
crainte  que  les  conduits  1,  dont  les  points 
lacrymaux  font  les  orifices  ,  ne  viennent  à 
s'oblitérer  ;  ce  qui  occafioneroit ,  dit-on  » 
un  larmoiement  malgré  la  liberté  du  con- 
duit nafal.  Cette  crainte eft  détruite  par  l'ob- 
fervation  de  ces  maladies.  L'obftrudion  fîm* 
pie  du  conduit  n'empêche  jamais  les  larmes 
de  pénétrer  dans  le  fac  lacrymal ,  puifqu'a- 
près  Savoir  vuidé  par  la  comprelîion  du 
doigt ,  il  fe  remplit  de  nouveau.  Les  larmes 
ne  coulent  jamais  involontairement  fur  les 
joues  que  par  regorgement ,  lorfquela  pléni- 
tude du  lac  ne  lui  permet  pas  de  recevoir  le 
i  flxiidc  ;  les  krmes  paflènt  naturellement  d*m* 
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le  fac  pendant  la  cure;  &  les  in'ie(Stîons 
.recommandées ,  fouvent  fatigantes  pour  le 
malade,  font  fansaucune  utilité. La  recherche 
de  M.  Petit  eft  décrite  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences ,  année  iJ34. 
L'appareil  de  cette  opération  confifte  dans 
Lapplication  de  deux  comprefiès  (butenues 
par  le  bandage  dit  morocule  ,  voye-^  ce  mot. 

On  amis  en  ufage  depuis  quelques  années 
une  méthode  de  traiter  les  maladies  des 
voies  lacrymales ,  en  fondant  le  conduit  des 
larmes  par  le  nez  ,  &  en  y  plaçant  à  demeure 
un  Typhon,  par  lequel  on  fait  les  injedlions 
convenables.  M.  de  la  Foreft  ,  maître  en 
ciiirurgie  à  Paris  ,  a  donné  fur  cette  opéra- 
tion ,  qu'il  pratique  avec  iuccès ,  un  mémoire 
inféré  dans  le  fécond  volume  de  Pacadé- 
mie  royale  de  chirurgie.  M.  Blanchi  avoit 
fondé  le  conduit  nafal  dès  Tannée  171 6.  Il 
a  donné  à  ce  fujet  une  lettre  qu'*on  lit  dans 
le  théâtre  anatomique  de  Manget.  M. Blanchi 
a  de  plus  reconnu  la  poîTibiiité  de  faire  des 
injed:ions  par  le  nez  dans  ce  conduit  ;  & 
M.  Morgagni  qui  rq^rend  cet  auteur  de 
1  opinion  qu^il  avoit  lur  la  ftrudlure  &:  fur 
-les  paladies  des  voies  lacrymales  ,  traite 
cette  queftion  dans  la  foixante-fixieme  re- 
marque de  fa  fixieme  critique ,  &  qu'il  in- 
titule ainfi:  De  injecîionibus  per  finem  ducîûs 
lacrymalis, 

M.  Bianchi  foutient  qu'on  fonde  très- 
facilement  le  conduit  nafal ,  parce  que  Pori- 
fîce  inférieur  de  ce  conduit  a  la  forme  d'un 
entonnoir.  M.  Morgagni  prétend  au  con- 
traire ,  que  l'orifice  du  conduit  nafal  n'a  pas 
plus  de  diamètre  que  les  points  lacrymaux  ; 
<ie-là  il  conclut ,  que  loin  qu'on  puifle  ren- 
contrer aifément  l'orifice  du  conduit  nafal 
avec  une  fonde  introduite  dans  la  narine , 
on  le  trouve  avec  allez  de  peine  dans  une 
adminiftration  anatomique ,  lorfqu'aprcs  les 
coupes  ,Tiéceflaires  ,  le  lieu  de  fon  infertion 
efl:  à  découvert.  J'ai  trouvé  le  plus  fouvent 
les  chofes  comme  M.  Morgagni  alTure  les 
avoir  vues  ;  &:  j'aiobfervé  quelquefois  l'ori- 
fice inférieur  du  conduit  nafal  évafé  en  forme 
d'entonnoir ,  comme  M.  Bianchi  dit  l'avoir 
trouvé.  J'ai  expérimenté  fur  un  grand  nombre 
de  cadavres  Tufage  de  la  fonde:  il  y  en  a 
fur  lefquels  je  la  portois  avec  la  plus  grande 
facihté  dans  le  conduit  nafal ,  &:  d'autres 
^ois  je  n'y  pouvois  réuflîr.  Or,  comme  rien 


n'mdiquc  les  variations ,  qui  font  qu'où 
peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  réuiïir  à  Pmtro- 
dudion  de  cette  fonde  ,  il  s'enfuit  que  les 
tentatives  fur  le  vivant  peuvent  être  inutiles  , 
qu'elles  expofent  les  malades  à  des  tâtonne- 
mens  incommodes  &  douloureux  ;  &  faute 
de  précautions  &:  de  ménagemens ,  onpour- 
roit  fra6turer  les  lames  fpongieufes  inférieu- 
res, ce  qui  feroit  fuivid'accidens.La  méthode 
de  M.  Petit  me  paroit  plus  fimple  &  moins 
douloureufe  dans  les  jijlules  ;  mais  dans  la 
iîmple  obftrudion  du  canal  nafal ,  fi  l'on 
peut  introduire  la  fonde  dans  ce  conduit  fans 
faire  de  violence ,  la  méthode  de  M.  de  la 
Foreft  guérit  fans  incifion  ,  &:c'eft  un  avan- 
tage ;  voyei^  les  différens  mémoires  fur  la  fif- 
tule  lacrymale  dans  le  fécond  volume  de 
l'académie  royale  de  chirurgie. 

La fijlule  falivaire  eft  un  écoulement  de 
ialive  à  Toccafion  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère 
aux  glandes  qui  fervent  à  la  fecrétion  de 
cette  humeur ,  ou  aux  canaux  excréteurs 
par  lefquels  elle  pafle.  On  lit  dans  ks 
mémoires  de  V académie  royale  des  fciences  > 
année  171 9  ,  qu'un  foldat  à  qui  un  coup 
de  fabre  fur  la  joue  avoit  diyiîé  le  conduit 
lalivaire  de  Stenon  ,  refta  avec  une  petite 
fijîule ,  par  laquelle  chaque  fois  qu'il  man- 
geoit  ,  il  fortoitune  abondance  prodigieuse 
de  falive  ,  jufqu'à  mouiller  plufieurs  fer- 
vîettes  pendant  les  repas ,  qui  n'étoient  pas 
fort  longs.  On  obferve  le  même  fymptorte 
dans  la  fijlule  de  la  glande  parotide.  Cette 
remarque  eft  de  grande  coniéquence  dans 
la  pratique  ;  ca.r  les  moyens  qui  fufïîfent 
pour  guérir  cette  féconde  efpece  de  fijlule 
falivaire  feroient  abfolument  fans  eftet  pour 
la  guérifon  de  celle  qui  attaque  le  canal 
de  Stenon.  Ambroife  Paré  ,  célèbre  chirur- 
gien ,  rapporte  l'hiftoire  du  foldat  blefle 
d'un  coup  d'épée  au  travers  delà  mâchoire 
fupérieure  ,  ce  font  les  termes  de  l'auteur. 
Quelques  précautions  qu'on  eût  prifespour 
la  réunion  de  cetteplaie,  il  refta  un  petit  trou 
dans  lequel  on  auroit  à  peine  pu  mettre  la 
tête  d'une  épingle ,  &  dont  il  fortoit  une 
grande  quantité  d'eau  fort  claire ,  lorfquc 
le  malade  parloit  ou  mangeoit  :  Paré  eft 
parvenu  à  guérir  radicalement  œtie  fijlule' , 
?iprès  l'avoir  cautérifée  jufque  -dans  fon  fond 
avec  de  l'eau  forte  ,  &  y  avoir  appliqué 
quelquefois  de  la  poudre  de  vitriol  brûlé. 
Yyy  1 
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La  iîtuation  de  hfifule  ,  Se  le  fuccès  de  ce 
traitement ,  qui  auroit  été  infuffirant ,  & 
même  préjudiciable  dans  la  perforation  du 
canal  falivaire  ,  montre  que  i''écoulement 
de  la  falive  venoit  dans  ce  cas  de  la  glande 
parotide.  Fabrice  d'Aquapendente  fait  men- 
tion de  récoulement  de  la  falive  à  la  fuite 
des  plaies  des  joues.  Je  ne  fais ,  dit-il ,  d'où 
ni  comment  fort  cette  humeur  ;  mais  pour 
tarir  une  humidité  Ci  copieufe ,  il  a  appliqué 
des  comprefles  trempées  dans  les  eaux  ther- 
males d'Appone,  de  des  cérats  puiflàmment 
dellicatifs.  Ces  moyens  n'auroient  été  d'au- 
cune utilité  pour  l'ulcère  filtuleux  du  canal  de 
Stenon.  L'expérience  &  la  raifon  nous  per- 
mettent de  croire  que  Munniches  n'a  jugé 
que  par  les  apparences  trompe  ufes  de  récou- 
lement de  la  falive  fur  la  joue  ,  lorfqu'il 
a  dure  avoir  guéri  radicalement  &  en  peu 
de  jours ,  la  fijîule  de  ce  conduit ,  après 
en  avoir  détruit  la  callofité  avec  un  caufti- 
que.  Comment  en  effet  l'application  d'un 
tel  remède  ,  qui  agrandiiîbit  l'ulcère  du 
canal  excréteur  ,  pourroit-clle  empêcher  le 
paflage  de  l'humeur ,  dont  l'écoulement  con- 
tinuel eft  une  caufe  permanente  &  nécef- 
faire  dejijiuk  ?  Il  efl:  certain  que  dans  les 
cas  dont  je  viens  de  donner  le  précis  , 
c'étoit  la  glande  parotide  qui  fournifloit  la 
matière  féreufe  qui  entretenoit  lafijfuk. 
M.  Ledran  ayant  ouvert  un  abcès  dans 
le  Corps  de  la  glande  parotide ,  ne  put  par- 
venir à  terminer  la  cure,  il  reftoit  un  petit 
trou  qui  laillbit  fortir  une  grande  quantité 
de  falive  ,  fur-tout  lorfque  le  malade  man- 
geoit.  M.  Ledran  appliqua  fur  l'orifice  de 
cette  fijuk  un  petit  tampon  de  charpie 
trempé  dans  de  î'eau-de-vie  ;  il  le  foutint 
par  quatre  comprefles  graduées  ,  voyei 
Compresses,  &c  les  maintint  par  unbandagc 
aflez  ferme.  En  levant  cet  appareil  au  bout 
de  cmq  jours,  pendant  lefquels  le  malade 
ne  -vécut  que  de  bouillons ,  le  trou  fiftuleux 
fe  trouva  cicatrifé.  La  compreffion  exacte 
avoir  effacé  le  point  glanduleux  dont  l'ulcé- 
ration fournifloit  cette  grande  quantité  de 
falive.  Il  fuit  de  ces  faits ,  que  l'écoulement 
de  la  falive  n'eft  point  un  fymptome  par- 
ticulièrement propre  à  la  perforation  idu 
canal  falivaire  ;  6c  que  pour  tarir  cet  écou- 
lement lorfqu'il  vient  de  la  glande  parotide , 
l'application  des  leiaedes  deJflficatifs  ou  des 
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cathérétiques ,  6c  même  la  fimple  compref- 
iion  ,  font  les  moyens  capables  de  conduire 
à  la  confolidation  parfaite  de  l'ulcère. 

La  guérifon  du  canal  falivaire  ne  s'ob- 
tient pas  il  facilement  ;  il  faut  avoir  recours 
à  des  moyens  plus  efficaces.  Dans  une  plaie 
qui  avoir  ouvert  le  canal  falivaire  fupérieur  , 
&  qui  étoit  reftée  fiftuleufe ,  M.  le  Roi  ^ 
chirurgien  de  Paris  ,  jugeant  qu'il  emploie- 
roit  inutilement  les  deiricatifs  les  plus  puif- 
Tans  &c  les  confbmptifs  les  plus  efficaces , 
imagina  qu'il  falloit  ouvrir  une  nouvelle 
route ,  par  laquelle  la  falive  leroit  portée 
dans  la  bouche  comme  dans  Pétat  naturel. 
Il  fe  fervit  d'un  cautère  adiuel  pour  percer 
la  joue  du  fond  de  l'ulcère  dans  la  bouche, 
dans  le  deflèin  de  caufer  une  déperdition 
de  fubrtance  ,  afin  que  la  falive  put  pafler 
hbrement ,  fans  qu'on  eût  à  craindre  l'obf- 
trudion  de  ce  conduit  artificiel  avant  k 
confolidation  parfaite  de  l'ulcère  extérieur. 
Et  en  effet ,  l'ouverture  fifluleufe  externe 
fut  guérie  en  fort  peu  de  temps  Ôc  fans  la 
moindre  difficulté.  Dans  cette  cure,  la  pre- 
mière que  nous  connbifibns  en  ce  genre  , 
la  chirurgie  a  ,  pour  ainfî  dire ,  créé  un  nou- 
veau conduit ,  &  l'on  a  changé  la  fijlule 
externe  en  une  interne  au  grand  foulage- 
ment  du  malade. 

C'eft  en  fuivant  les  mêmes  principes , 
quoique  par  un  procédé  un  peu  différent  , 
que  M.  Monro ,  profcfîèur  de  chirurgie  à 
Edimbourg ,  a  guéri  un  ulcère  de  même 
nature.  Le  malade  à  chaque  repas  mouilloit 
entièrement  une  ferviette  en  huit  doubles 
par  la  falive  qui  fortoit  d'un  petit  trou  qu'il 
avoir  au  milieu  de  la  joue  ,  à  la  fuite  de 
l'application  d'un  cauftique.  A  l'infpedion 
de  cette  maladie ,  M.  Monro  jugea  qu'il 
falloir  faire  couler  la  falive  dans  la  bouche 
par  une  ouverture  artificielle  :  il  pratiqua 
cette  opération  en  dirigeant  la  pointe  d'une 
groflè  alêne  de  cordonnier  dans  l'ouverture 
du  conduit ,  obliquement  vers  le  dedans  de 
la  bouche  &  en  devant.  Il  pafTa  un  cordon 
de  foie  dans  cette  ouverture,  6c  en  lia  les 
deux  .bouts  vers  l'angle  de  la" bouche,  fans 
ferrer  cette  anfc.  Le  paffage  dans  lequel  le 
cordon  étoit  engagé  devint  calleux  ;  ce  qu'on 
reconnut ,  dit  M.  Monro  ,  par  la  liberté 
qu'on  avoit  de  mouvoir  le  feton  dans  cette 
ouverture  ,  uns  caufey  de  la  douleur  au 
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malade.  Au  bout  de  trois  femaînes  on  retira 
le  cordon  ,  &  l'ulcère  extérieur  guérit  en 
très-peu  de  temps.  Voilà  quelles  ont  été 
jufqu'à  préfent  les  reilburces  connues  de 
la  chirurgie  moderne  contre  la  fijiuk  du 
canal  excréteur  de  Stenon.  L'obligation  où 
j'ai  été  de  répondre  à  des  confultations  fur 
cette  maladie ,  m'a  fait  faire  des  réflexions 
qui  m'ont  ramené  à  une  méthode  plus 
iimple ,  plus  douce ,  Se  beaucoup  plus  natu- 
relle. L'opération  propofée  ,  malgré  les  fuc- 
cès  qu'elle  a  eus ,  me  paroît  fort  éloignée 
de  la  perfedion  qu'on  doit  chercher.  L'ori- 
fice fupérieur  de  l'ouverture  artificielle  qu'on 
pratique  ,  fe  trouve  plus  éloigné  de  la 
îburce  de  la  falive ,  que  la  fijiule  qu'on  le 
propofe  de  guérir  j  l'humeur  doit  doncavoir 
plus  de  facilité  à  fortir  par  le  trou  fiftuleux 
extérieur  que  par  Pouverture  intérieure;  Se 
il  n''y  auroit  rien  de  furprenant ,  fi  après 
cette  opération  le  malade  reftoit  avec  un 
trou  fiftuleux  à  la  joue  ,  qui  permettroit  à 
la  lalivc  de  fe  partager  également ,  &c  de 
couler  en  partie  fur  la  joue  &  en  partie 
dans  la  bouche.  M.  Coutavoz  ,  membre 
de  l'académie  royale  dechirurgie,  m'a  com- 
muniqué un  fait  qui  prouve  la  vérité  de 
cette  réflexion ,  &  dont  j'ai  fait  ufage  dans 
une  dilïertation  fur  cette  matière  dans  le 
IIP  volume  des  mémoires  de  l'académie.  J'ai 
traité  en  l'année  1753  »  un  bourgeois  de 
Paris ,  qui  avoir  un  ulcère  fiftuleux  au  canal 
de  Stenon  :  il  en  fbrtoit  une  quantité  con- 
sidérable de  falive ,  fur-tout  lorfqu'il  parloir 
ou  qu'il  prenoit  Tes  repas  :  Ton  tempéra- 
ment s'altéroit  par  la  perte  exceffive  de  cette 
humeur.  Je  fondai  le  canal  depuis  hfifiule 
jufqu'à  la  bouche  ,  &  je  le  trouvai  parfai- 
tement libre.  La  falive  éroit  portée  dans  ce 
conduit  jufqu'auprès  de  fon  orifice  dans  fa 
bouche  ,  où  elle  étoit  arrêtée  par  le  coude 
que  le  conduit  falivairefait  à  ion  extrémité  ; 
car  en  preflant  légèrement  la  joue  depuis 
la  commiflure  des  lèvres  vers  la  fijîule  , 
j'en  faifois  forcir  une  certaine  quantité  de 
falive.  La  réfiftance  de  l'embouchure  du 
canal  dans  la  bouche ,  déterminoit  la  fortie 
conftante  de  la  falive  par  l'ouverture  de  la 
fiJlule  ,  qui  ne  préfentoit  aucun  obftacle.  Je 
me  déterminai  à  rétablir  l'ufàge  naturel  du 
conduit  en  le  dilatant  avec  une  mèche  com- 
jpofée  de  ilx  briiij  de  foie.  Un  fil  en  anfe 
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pané ,  au  moyen  d'une  aiguille  d'argent 
flexible ,  de  l'orifice  de  la  fifiule  dans  la 
bouche  ,  me  fervit  à  tirer  cette  mèche. 
Cette  opération  ne  caufa  pas  la  moindre 
douleur.  Dès  le  jour  même  que  le  fetonfut 
placé,  il  fervit  de  filtre  à  la  falive,  il  n'en 
coula  plus  fur  la  joue  que  quelques  gouttes 
pendant  que  le  malade  mangeoit.  Les  jours 
lui  vans  je  paflai  légèrement  la  pierre  infer- 
nale fur  les  chairs  de  l'ulcère ,  parce  qu'elles 
étoientfort  molles.  Celîànt  d'être  abreuvées 
elles  devinrent  bientôt  fermes  &  vermeil- 
les. Le  dixième  je  fupprimai  deux  brins  de 
le  mèche  à  l'occafion  d'un  peu  de  tenfioii 
le  long  du  canal.  Le  lendemain  j'otai  les 
autres.  La  falive  continua  de  paflèr  par  la 
route  naturelle ,  &  la  confolidation  fut  par- 
faite au  bout  de  quelques  jours.  Le  feton  avoit 
augmenté  le  diamètre  du  canal  &  redrcfte 
fon  extrémité ,  &c  l'on  fait  que  la  feule  dila- 
tation des  orifices  des  conduits  excréteurs, 
fuffît  pour  procurer  un  écoulement  abon- 
dant de  l'humeur  au  paflage  de  laquelle  ils 
fervent.  La  ledure  de  cette  obfervation  à 
l'académie  royale  de  chirurgie ,  a  rappelle 
à  M.  Morand ,  qu'il  avoit  traité  il  y  a 
quinze  ans ,  un  homme  ,  lequel  à  la  fuite 
d'un  abcès  à  la  joue,  portoit  depuis  un  an 
une  fifiule  au  canal  falivaire.  M.  Morand 
eftaya  de  fonder  le  canal  depuis  la  fijîule 
jufque  dans  la  bouche ,  &  l'ayant  trouvé 
libre ,  il  y  paftà  quelques  brins  de  fil  dérou- 
lés en  forme  de  feton  ;  cette  pratique  a  eu 
le  plus  parfait  fuccès.  Ce  fait  confirme  la 
doctrine  que  j 'a vois  établie. 

X>es  fijiules  urinaires  viennent  de  l'écou- 
lement de  l'urine. 

La  perforation  contre  nature  des  parties 
qui  fervent  à  fon  féjour  ou  à  fon  pafiàge  ; 
les  pierres  retenues  dans  les  reins ,  occafio- 
nent  quelquefois  des  abcès  à  ^  la  région 
lombaire ,  dont  l'ouverture  laiflè  paffer  l'u- 
rine. L'extradion  de  la  pierre  elt  abfolun 
ment  néceflaire  pour  pouvoir  guérir  ces 
conduits  fiftuleux.  Voye'^^  Néphrotomie. 
M.  Verdier,  ancien  profefleur  &  démonf^ 
trateur  royal  d'anatomie  aux  écoles  de 
chirurgie  ,  rapporte  dans  un  mémoire  fur 
les  hernies  de  la  veffie  ,  qu'un  chirurgien 
de  campagne  avoit  ouven  la  veiïie  dans 
l'aine  ,  croyant  ouvrir  un  abcès.  La  fortie 
continuelle  de  l'urine  par  la  plaie,  ue  liilïâ 
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aucun  doute  fur  le  vrai  cara^Tcere  de  la  | 
maladie  primicive.  Pour  guérir  une  fjiule 
de  cette  nature ,  il  fufht  de  déterminer  le 
cours  des  urines  par  la  voie  nr.turelle,  au 
moyen  d'une  algalie.  L'expérience  a  montré 
qu'il  ctoit  utile  dans  ce  cas,  de  faire  coucher 
le  malade  du  coté  oppofé  à  la  plaie  de  l'aine. 
V.  le  mém.  de  M.  Verdier ,  dans  le  z^.  vol.  de 
Vacad.  roy.  de  chirurgie.  L'ufage  de  la  fonde 
eft  ablblument  nécefïaire  dans  les  plaies  du 
corps  de  la  velTie ,  pour  empêcher  l'épanche- 
ment  de  l'urine  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ;  ce  qui  feroit  une  caufe  de  mort. 
Barthelemi  Cabrol ,  chirurgien  de  Mont- 
pellier &  anatomifte  royal  de  la  faculté  de 
médecine,  a  vu  en  lyjo  à  Beaucaire,  une 
fîlie  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  qui  rendoit 
fes  urines  par  l'ombilic  alongé  de  quatre 
travers  de  doigt  ,  &  femblable  à  la  crête 
d'un  coq-d'inde.  L'examen  des  parties  infé- 
rieures fit  reconnoître  que  cette  maladie  avoit 
été  occafionée  dès  la  première  conforma- 
tion ,  par  l'imperforation  du  méat  urinairc. 
L'orifice  de  Purethre  étoit  bouché  par  une 
membrane  fort  mince  :  Cabrol  l'ayant 
ouverte ,  l'urine  fortit  par  la  voie  naturelle  ■■, 
il  fit  la  ligature  de  PexcroilTànce  du  nom- 
bril ,  &  en  douze  jours  la  malade  fut  par- 
faitement guérie.  Nous  avons  rapporté  à  la 
fin  àcVarî.  Boutonnière  ,  la  cure  d'unejz/- 
tule  urinaire ,  commune  à  la  vefïie  &:  à 
l'urethre. 

Lafiftule  au  périnée  eft  un  ulcère  au  canal 
de  l'urcrhre  &  àlapeau  qui  le  recouvre  ,  qui 
donne  iflue  à  l'urine. 

Les  plaies  faites  pour  l'extradtion  de  la 
pierre,  reftent quelquefois  fiftuleufes  parla 
mauvaife  difpofition  du  malade ,  qui  tombe 
dans  une  maigreur  extrême  :  l'embonpoint 
rcnaifiànt ,  ctsfiftules  fe  confolident  facile- 
ment; quelquefois  elles  viennent  de  la  mau- 
vaife méthode  de  panfer ,  lorlqu'on  fe  fert 
îndifcrettement  des  bourdonnets,  tentes ,  ca- 
nules,  &  d'autres  dilatans.  Fojei^BouR- 
DONNET.  Si  la  fijîule  vient  de  cette  caufe  , 
ellen'eft  entretenue  que  par  des  chairs  calleu- 
fes:  on  la  guérira  en  confommant  ces  duretés 
contre  nature,  par  l'ufage  des  trochifques  de 
minium  ou  de  quelque  autre  efcarotique. 

La  caufe  la  plus  fréquente  des  fijiules  au 
périnée  ,  font  les  dépôts  gangreneux  produits 
par  la  rétention  des  urines ,  à  l'occafion 
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des  carnofités  de  l'urethre.   Fbye:^CARNO« 

SITE    &    RÉTENTION  d'uRINE. 

Les  fijiules  urinaires  iie  fe  font  pas  feule- 
ment au  périnée,  par  la  cau'é  que  nous  ve- 
nons de  citer  :  la  crevaflè  qui  fe  fait  à  l'u- 
rethre entre  l'obftacle  &  la  vtffie ,  laifle  paf- 
fer  l'urine  qui  inonde  le  tifl'u  cellulai-re  ;  elle  * 
produit  des  abcès  gangreneux  en  différens 
endroits  ,  au  périnée  ,  au  fcrotum,  dans  les 
aines  ,  vers  les  cuiflès ,  &c  quelquefois  vers 
lehautjufqu'au-defl'us  de  lombilic.  On  eft 
obligé  de  faire  l'ouverture  de  toutes  ces  tu- 
meurs qui  reftent  fiftuleufes.  On  voit  beau- 
coup de  malades  qui  ont  échappé  au  danger 
d'un  pareil  accident ,  8c  donc  l'urine  bouil- 
lonne par  toutes  cesiflues  toutes  les  fois  qu'ils 
pillent.  Le  point  eflèntiel  pour  la  guérifon  de 
routes  ces  fijiules  ,  eft  de  procurer  un  cours 
libre  à  l'urine  par  une  feule  ifl'ue  ;  foie  en  réta- 
bliflant  le  conduit  naturel  dans  fes  fondions, 
ce  qu'on  pcutobtenir  del'ufage  méthodique 
des  bougies  appropriées  au  cas,  voye^  Bou- 
gie &  Carnosite;  foit  en  faifant  une  inci- 
fion  au  périnée  ,  pour  porter  une  canule- 
dans  la  vefTie ,  afin  que  l'urine  forte  direde- 
ment ,  &  ccfle  de  pafler  par  tous  les  finas 
fiftuleux.    Voye^  Boutonnière. 

Le  ptcmier  parti  eft  le  plus  doux; il  eft 
par  conféqucnt  préférable ,  fi  la  di^pofitioii 
des  fij?ules  permet  qu'on  réuffifîe  par  cette 
voie  :  au  moins  ne  prendra-t-on  pas  pour 
modèle  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  en  pa- 
reil cas,  cesob.'ervationsqui  repréfencent  un 
chirurgien  occupé  de  l'ouverture  de  chaque 
finus  ,  qui  expofe  comme  une  belle  opéra- 
tion ,  d'avoir  difléqué  beaucoup  de  parties  , 
ôc  d'avoir  (acrifié  le  ligament  fufpenfeur  à 
la  recherche  de  l'ouverture  du  canal  de 
l'urethre,  par  laquelle  l'urine  s'étoit  fait  jour. 
Dès  que ,  fuivanr  le  principe  général  qui  doit 
fervir  de  guide  dans  le  traitement  de  toute 
fijîule  formée  parla  perforation  d'un  conduit 
excréteur ,  on  aura  procuré  dans  ce  cas-ci 
une  voie  unique  pour  la  forrie  de  l'urine  , 
toutes  les  fijiules  qui  n'étoient  entretenues 
que  par  le  paiTage  contre  nature  de  cette  li- 
queur ,  fe  guériront  presque  d'elles-mêmes. 
Les  callofités,  s'il  y  en  a,  ne  font  qu'acci- 
dentelles &  n'empccL-.-ntpaslacgnfolidation 
des  finus.  On  a  même  des  exemples ,  que 
des  malades  déterminés  à  porter  toute  leur 
,  vie   une  canule  au  prérinée  ,   l'ayant  ôtée 
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parce  qu'elle  les  incommodoit  £n  s'afleyant, 
ont  éprouvé  que  l'urine  qui  coula  d'abord 
en  partie  par  hjzjtuley  &  en  partie  par  la 
verge  ,  n'a  plus  paflé  enfin  que  par  la  voie 
naturelle  ;  parce  que  la  Jijîule  s'ell  retlerrée 
peu  à  peu  d'elle-même  ,  Ôc  que  le  conduit 
artificiel  s'efi:  enfin  oblitéré  fans  aucun  fecours. 
On  a  des  exemples  defijlules  de  l'abdomefn 
à  la  région  du  foie  ,  par  l'ouverture  de  la  vé- 
(îcule  du  fici  adhérente  au  péritoine.  Ces 
fiflules  ne  font  curables  que  par  le  rétablii- 
fcment  du  cours  de  la  bile ,  par  le  canal  qui 
la  dépofe  dans  Pinteftin  duodénum^  Si  les 
pierres  formées  dans  la  véiicule  du  fiel  empê- 
chent la  bile  de  couler ,'  on  peut  en  faire  l'ex- 
tradlion.  Voye^iui:  cette  opération , /e  mé- 
moire de  M.  Petit ,  fur  les  tumeurs  de  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  dans  le  premier  volume  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie. 

Le  fécond  genre  de  fijtule  que  j'ai  établi 
par  rapport  à  leurs  caufes ,  comprend  celles 
qui  font  formées  ou  entretenues  par  la  pré- 
lënce  d'un  corps  étranger:  telles  font  les  balles 
de  moufquct  &  les  morceaux  d'habits  qu'elles 
pouflent  devant  elles  ;  enfin  tous  les  corps 
venus  du  dehors,  ou  bien  une  efquille,  une 
portion  d'os  cariée,  de  membrane,  ou  d'apo- 
névrofe,  qui  doivent  fe  détacher.  F".  Corps 
ÉTRANGER, Carie,  Exfoliation. Toutes 
ces  chofes  ,  en  féjournant  contre  l'ordre  na- 
turel dans  le  fond  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère, 
entretiennent  des  chairs  molles  &  fongueu- 
fes  ;  elles  fourniflent  une  humidité  fanieufe  , 
qui  empêchis  la  conlolidation  extérieure  & 
qui  ferme  hifijîule.  Si  l'ulcère  fiftuleux  vient 
à  fe  cicatrifer  extérieurement ,  ce  n'eft  que 
pour  un  temps ,  la  matière  forme  des  dépots 
par  fon  accumulation,  &: l'ouverture  de  ces 
fortes  d'abcès  conduit  louvent  le  chirurgien 
au  foyer  de  la  tumeur ,  oij  il  découvre  la 
caufe  de  la  durée  de  la  maladie.    On  ne 
guérirajamais  \esfij7uUs  produites  par  la  pré- 
fenced'un  corps  étranger  quelconque ,  qu'en 
faifant  l'extraction  de  ce  corps  ;  il  ne  peut 
pas  y  avoir  d'autre  indication.  Pour  la  rem- 
plir ,  il  faut  faire  des  incifions  convenables, 
ou  des  contre-ouvertures ,  dont  on  ne  peut 
déterminer  généralement  la  dire<fcion    & 
l'étendue  par  aucun  précepte.  Onfent  queces 
incifîons  Ibnt  foumifes  à  autant  de  différen- 
ces,  qu'il  y  a  d'efpeces  defijlules  (ous  ce 
genre ,  ôc  qu'elles  exigent  beaucoup  d'habi- 


leté  de  la  part  du  chirurgien  ;  un  jugement 
iainqui  luifaile  difcerner  la  voie  la  plus  con- 
venable ,  &  une  grande  préfencc  des  con- 
noifl'ances  anatomiques ,  pour  pénétrer  dans 
le  fond  de  ces  fijluks  à  travers  des  parties 
délicates  qu'il  faut  ménager.  C'eft  dans  ces 
cas  que  l'habitude  ne  peut  conduire  la  main  ; 
les  hommes  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que 
de  lavoir  marcher  dans  les  routes  qui  leur 
ont  été  frayées ,  font  ici  d'une  foible  reilbur- 
çe  j  la  routine  qu'ils  honorent  du  nom 
d'expérience ,  ne  peut  que  les  rendre  hardis  , 
ôc  conféquemment  fort  dangereux  dans  les 
conjondfcions  délicates  ,  où  le  jugement  ÔC 
le  favoir  doivent  guider  la  main. 

Sous  le  rroiiîemc  genre  de  fijîules  ,  font 
comprifes  celles  qui  font  produites  par  dt5 
chairs  fongueufes ,  dures  &  calleufes ,  que  le 
féjour  du  pus  a  rendu  telles  ,  comme  dans 
les  fijîules  à  l'anus  ;  ou  que  la  négligence ,  le 
mauvais  traitement ,  l'ufage  des  bourdon- 
nets  entafTés  les  uns  fur  les  autres ,  ont  fait 
naître  dans  l'ulcère  :  en  général  ces  fortes 
defijlules  fe  guériflent  par  l'extirpation  des 
callofités ,  ou  avec  l'inftrument  tranchant,  oa 
par  l'application  des  rernedes  caulHques. 

La  fijlule  à  l'anus  eft  un  ulcère  dont  l'en- 
trée eft  étroite ,  fitué  près  de  la  marge  du 
fondement ,  avec  ifl'ue  d'un  pus  fétide  ,  ôc 
prefque  toujours  accompagné  de  callofités. 
Celle  fijlule  eft  toujours  la  fuite  d'un  abcès 
plus  ou  moins  confidérable  dans  le  rifiti 
graifleux  qui  avoifine  l'inteftin  reélum. 

Les  cauies  de  l'abcès  qui  produit  h.  fijlule, 
font  internes  ou  externes.  L'inflammation 
qu'occafione  l'obflrudion  des  hémorrhoï- 
des ,  eft  la  caufe  interne  la  plus  ordinaire  : 
ainfî  tout  ce  qui  peut  produire  des  hémor- 
rhoïdes ,  doit  être  mis  au  nombre  des  ciufes 
éloignées  de  la  fiftule  à  l'anus.  P'oye:^^  Hé- 
MORRHOÏDEs.  Lcs  caufcs  extemcs  font 
les  coups ,  les  chûtes  ,  les  contufîonsde  cette 
partie.  Les  perfonnes  qui  montent  fouvent 
à  cheval  y  font  fort  fujettes.  L'excès  deà 
plaifirs  vénériens,  ôc  enfin  tout  ce  qui 
peut  retarder  ôc  gêner  le  cours  de  la  cir- 
culation du  fang  dans  celte  partie ,  y  occa- 
/îone  des  inflammations  ,  lefquelles  Ce  ter- 
minent facilement  par  luppuration,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  dans  le  tiflli  cellulaire  'de  cette 
partie  aflez  de  reflbrts  pour  réfifter  à  l'en- 
gorgement des  humeurs  ;  au  contraire ,  k% 
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mouvcmens  du  diaphragme  Se  des  mufcles  [  Un  fimple 
du  bas-ventre  ,  fi  néceflàires  pour  les  princi- 
pales fonélions  naturelles ,  font  oppofés  au 
retour  des  fluides;  &c  c'eft  la caufe principale 
de  la  dilatation  i\  fréquente  des  veines  hé- 
morrhoïdales.  Les  fijluks  à  l'anus  viennent 
quelquefois  des  os  ou  corps  étrangers  qu'on 
a  avalés ,  &  qui  fe  font  arrêtés  au  fondement. 
La  différence  des  fijîules  à  l'anus  fe  tire 
de  leur  ancienneté  ,  de  leur  étendue  ,  de 
leur  complication  &:  de  leurs  iflues  :  de  leur 
ancienneté ,  en  ce  que  les  unes  font  vieilles  , 
&  les  autres  récentes  :  de  leur  étendue ,  en 
ce  que  leur  trajet  eft  plus  ou  moins  profond  : 
de  leur  complication,  en  ce  qu'elles  peuvent 
ne  former  qu'un  feul  finus ,  ou  bien  qu'elles 
font  accompagnées  de  clapiers,  de  plufieurs 
finus ,  de  beaucoup  de  callofirés ,  d'abcès  , 
&  même  de  carie  des  os  ,  de  pourriture  de 
Tinteftin,  ^c.  Les  fijîules  différent  par  leurs 
ifiues  ;  &c  à  raifon  de  cette  différence  ,  elles 
font  complètes  ou  incomplètes.  L^fijîule 
complète  a  une  ouverture  dans  l'inteflin ,  & 
une  autre  extérieurement.  Les  fifules  in- 
complètes ou  borgnes ,  font  internes  ou 
externes  :  celles-ci  n'ont  qu'une  ifTuc  à  la 
marge  de  l'anus ,  Se  ne  pénètrent  point  dans 
l'inteftin  redum  :  celles-là  n'ont  point  d'ou- 
verture extérieure  ,  &  la  matière  purulente 
coule  par  l'orifice  fiftuleux,  ouvert  dans 
l'extrémité  du  redum. 

Les  fignes  diagnoftics  de  ces  fijîules  font 
faciles  à  apperccvoir.  A  l'examen  de  la  par- 
tie ,  oh  connoît  par  ou  le  pus  s'écoule  ,  & 
Pon  voir  s'il  y  a  un  orifice  extérieur.  On  ne 
peut  juger  de  la  profondeur  des  fijîules  qu'en 
les  fondant ,  fi  elles  font  externes  ;  encore  le 
contour  des  finus  fifluleux  peut-il  empêcher 
le  ftilet  de  pénétrer  dans  toute  la  longueur 
du  trajet.  La  hauteur  des  fijîules  internes  dans 
le  redum  ,  fe  connoît  en  introduifant  dans 
l'anus  unetente  de  charpie  couverte  de  quel- 
que onguent ,  Se  afïèz  longue  :  on  verra  dans 
quelle  étendue  elle  fera  tachée  de  la  matière 
qui  découle  du  trou  fiftuleux. 

Le  pronoftiç  fe  tire  de  la  caufe  de  la  ma- 
ladie ,  de  fes  différences ,  &  de  la  bonne  ou 
mauvaife  difpofition  du  fujet. 

La  cure  exige  d'abord  un  traitement  pré- 
paratoire ,  relatif  à  cçtte  difpofition.  La  ma- 
ladie locale  préfente  des  indications  diffé- 
rentes ,  fuÏYant  les  divetfes  circonflanccs^ 
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finus  qui  n'efi:  pas  fort  ancien  t 
qui  n'attaque  pas  le  redum  ,  n'abefoin  que 
d'être  ouvert.  Dès  qu'on  aura  changé  la 
difpofition  de  l'ulcère ,  que  fon  entrée  aura 
été  rendue  large  ,  &c  qu'on  aura  détergé  le 
fond  par  les  remèdes  convenables ,  il  fe  fera 
une  cicatrice  folide.  Si  h.fijlule  eft  complète , 
il  faudra  fendre  tout  ce  qui  eft  compris  entre 
les  deux  orifices  ,  Se  faire  une  fcarificarion 
dans  le  fond,pour  faire  une  plaie  récente  d'un 
finus  ancien  :  mais  s'il  y  a  des  duretés  Se  des 
clapiers  ,  la  cure  ne  peut  être  radicale  qu'en 
emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  calleux  ,  foie 
par  l'inftrument  tranchant ,  foit  par  les  cauf- 
tiques.  On  réufiGît  par  l'une  Se  l'autre  mé- 
thode. On  donne  en  général  la  préférence 
à  l'inftrument  tranchant ,  parce  qu'on  fait 
en  une  ou  deux  minutes  ce  qu'on  n'obticn- 
'  droit  que  par  l'application  réitérée  des  cauf- 
tiques ,  qui  tourmentent  cruellement  le  ma- 
lade pendant  plufieurs  heures  à  chaque  fois. 
Un  praticien  éclairé  peut  trouver  des  raifons 
de  préférence  pour  le  choix  de  l'une  ou  de 
l'autre  méthode. 

Après  que  le  malade  aura  été  préparé  par 
les  remèdes  généraux,&:  par  des  remèdes  par- 
ticuliers fi  fon  état  en  exige ,  il  faut  avoir  la 
précaution  de  le  purger  la  veille  de  l'opéra- 
tion, de  lui  ôter  toutafiment  folide,  &  de  lui 
faire  prendre  un  lavement  deux  heures  avant 
l'opération,  afin  de  nettoyer  l'inteftin  des  ma- 
tières fécales  que  le  malade  pourroit  lâcher  au 
nez  du  chirurgien  dans  le  temps  de  l'opéra- 
tion ,  ce  qui  feroit  capable  de  l'empêcher  de 
la  finir  avec  la  tranquillité  nécelTaire:  on  bien 
ces  matières  pourroient  donner  au  malade 
des  envies  d'aller  à  la  felle  quelque  temps 
après  l'opération ,  ce  qui  obligeroit  de  lever 
l'appareil ,  Sede  laver  enfuite  la  plaie  j  in- 
convéniens  qu'il  eft  bon  de  prévenir. 

Pour  faire  l'opération  ,  on  fait  mettre  le 
malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  qu'on  a  eu 
le  foin  de  faire  garnir  d'un  drap  plié  en 
plufieurs  doubles,  dans  la  fituation  où  l'on 
le  mettroit  pour  recevoir  un  lavement ,  de 
façon  que  lafefïe  du  coté  malade  foit  appuyée 
fur  le  lit.  Un  aide  chirurgien  à  genoux  fur  le 
lit  ,  pofe  un  genou  contre  le  malade  dans 
l'angle  que  celui-ci  forme  par  fon  corps  Sc 
fes  cuifTes ,  pour  qu'il  ne  puifîès*éloignei  de 
l'opérateur;  cet  aide  fouleve  la  feile  faine. 
On  doit  avoir  d'autres  aides  pour  contenir 
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les  jambes  &  les  épaules  du  malade.  Tout  j 
étant  ainiî  difpoié  ,  &  l'appa;reil  convenable 
pour  le  paniement  préalablennent  préparé  , 
le  chirurgien  met  un  genou  à  terre  &  pro- 
cède à  l'opération. 

Si  la ^y?://ee('t complète,  il  introduit  dans 
le  fondement  le  doigt  index  gauche ,  graillé 
d'huile  ou  de  beurre  j  il  rient  avec  la  main 
droite  un  ftilet  d'argent  flexible  ,  ou  l'ai- 
guille ou  fonde  plate  deftinée  à  cet  ufage , 
royei  Aiguille  ;  il  poulie  doucement  cet 
inftrumenf ,  jufqu'à  ce  que  fa  pointe  ren- 
contre le  doigt  qui  eft  dans  l'inteftin  ,  ou 
qu'on  y  met  feulement  après  avoir  introduit 
le  ftiletdansle  trajet  dehfijlale  ;  l'extrémité 
de  ce  doigr  replie  le  ftilet ,  &c  fert  à  l'ame- 
lîer  au  dehors  :  on  forme  ainiî  une  anie  qui 
embraffe  la  fijiule ,  &  la  portion  du  boyau 
qui  lui  répond.  J-^oy. planche  XXVII ^fig.î. 

Dans  la  fijîule  incomplète  externe  ,  on 
recommande  de  porter  l'extrémité  du  ftilet 
au-deflus  des  callofités ,  &:  en  forçant  un 
peu  ,  de  percer  l'inteftin  pour  former  Tanfe  : 
C'eft  dans  cette  occafion  qu'il  faut  fe  iervir 
par  préférence  de  l'aiguille  pointue ,  le  ftilet 
boutonné  leroit  moins  convenable. 

Si  la  fiji^'^Q  eft  borgne  &;  interne ,  il  faut 
faire  avec  la  ù'incette  une  ouverture  exté- 
rieure lur  un  petit  point  mollet ,  qui  montre 
le  fac  du  fînus  :  qiîai^d  cet  endroit  n'eft  pas 
fénfible ,  on  met  dans  Paù^us ,  pendant  douze 
ou  quinze  heures ,  ou  plus  long-temps ,  fi 
cela  étoit  nécefîaire  ,  une  tente  •>  laquelle  en 
bouchant  l'ouverture  de  hfijiuh ,-  empêche 
le  pus  de  s*écouler  ;  il  s'en  amafte  atï^'z  pc^ir 
former  à  l'extérieur  une  tumeur  qui  inaV^^e 
le  lieu  où  il  faut  faire  l'incifion. 

Lorfque  l'anfe  eft  paftée  dans  la  fijlUle, 
on  prend  avec  les  doigts  de  la  main  gauche 
les  deux  extrémités  du  ftilet  ;  eh  les  tirant  à 
foi  on  tend  les  parties  ,  &  avec  un  biftouri 
droit  qu'on  tient  de  l'autre  rnain  ,  on  em- 
porte les  parties  que  le  ftilet  a  pénétrées  ; 
en  forte  qu'après  l'extirpation  les  calloiités  fe 
trouvent  embrochées.  Trois  ou  quatre  coups 
de  biftouri  donnés  à  propos ,  fuffifent  ordi- 
nairement pour  cette  opération.  Si  l'orifice 
extérieur  àt  h.  fijîule  étoit  fi  éloigné  du  fon- 
<}cment ,  qu'en  faifant  l'opération  corrime  on 
vient  de  le  décrire  ,  il  fil  lût  faire  une  tîrOp 
grande  déperdition  dé  fubftince ,  on  pOiir- 
roitpafter  une  fonde  cannetée  dàiiâ  lé  coïi-|. 
TomeXIK    ' 
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duic (îftuîeux  i  on  i'ouvriroit  cn^ite  .^vec  un 
biftouri.  C*eft  la  méthode  que  nows  avons 
dit  convenir  pour  les  cas  les  plus  fimples  y  ô^ 
dans  lefquels  on  s'eft  fervi  avec  fuccès  du 
fyryngorome.  Voyei  Syryngotome.  Mais 
dans  \csfifi:ihs  fort  étendues  &:  compliquées, 
il  ne  fuiîirolc  pas  d'avoir  fendu  le  fînus  anté- 
rieurement ,  c'eft-à-dire ,  du  côté  extérieur  , 
il  fiudroit  inci(er  la  partie  poftérieure  dans 
toute  l'étendue  ,  ayant  foin  de  tâcer  avec 
l'extrémité  du  doigt  index  de  la  main  gauche, 
les  parties  avant  de  les  fcarifier ,  pour  ne  pas 
couper  des  vailfeaux  ou  autres  parties  qu'il 
feroit  à  propos  de  ménager.  Les  callofités 
qu'on  n'a  fait  que  fendre  par  cette  incifion  , 
doivent  être  emportées  des  deux  ce  tés  avec 
le  biftouri  ou  les  cifeaux  \  on  fcarifie  celles 
que  la  prudence  ne  permet  pas  d'extirper  , 
ou  on  les  attaque  dans  le  cours  du  traite- 
ment ,  avec  des  remèdes  cauftiques. 

Le  panfèment  de  la  plaie  conlifte  à  mettra 
de  la  charpie  brute  &  mollette  dans  toute 
l'étendue  de  la  plaie  :  on  introduit  en  fuite 
une  tente  groftè  &  longue  comme  le  petic 
doigt ,  dans  le  re<5i:am  :  le  tout  fera  recouvert 
de  trois  ou  quatre  compreftcs  longuettes , 
étroites  ,  &  graduées  ,  foutenues  de  banda- 
ges en  r,  dont  la  bi-anche  tranfverfaie  large 
de  quatre  travers  de  doigt ,  fait  un  circulaire 
autour  du  corps  au-defîiis  des  hanches  ,  & 
fert  de  ceinture  ;  &  la  branche  perpendicu- 
laire eft  fendue  depuis  fon  extrémité  jufqu^à 
httit  travers  de  doigt  de  la  ceiiiture.  Le  plein 
porte  fur  les  comprefles ,  6c  les  deux  chefs 
pafïent  un  de  chaque  côté  des  parties  natu- 
relles ,  pour  n'en  pas  gêner  l'aébion  ,  &  vont 
s'attacher  antérieurement  à  la  ceinture. 

Si  dans  l'opération  on  avoir  ouvert  u» 
vai'^Teau  qui  fournît  aftèz  de  fang  pour  don- 
ner qc.^^^^^  crainte  fur  la  quantité  que  le 
malade  p^'^utroit  en  perdre ,  il  faudroit  pren- 
dre des  pre^'^^^^o^'^s  dans  l'application  de 
l'appareil  ;  car  o.r  ^  ^^  ^^  ^^"S  ^e  PO'^'^er  dans 
l'inteftin  ,  pendant  .^'^'^n  ne  foupçomioit 
point  l'hétnofrhagie-",  yO^^^  que  l'appareil 
n'en  étoit  point  péiiétré.  On  ,''eur  fe  mettre 
en  garde  contre  cet  accident ,  P'^r  l'appli- 
cation de  l'agaric  ,  6l  par  une  comj?refîîon 
faite  avec  méthode.  Il  fi  ut  d'abord  reC^n- 
■loître'  la  fîtuation  précife  du  vaiflèau  qui 
!  fournit  le  fang ,  en  appuyant  le  Joigtaltenia- 
tivnîient  dansdiffércnâ  points  de  i'incifion-> 
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jusqu'à  et  qu'on  ait  comprimé  la  fôurce  de 
rh^morrhagie.  1 1  eft  prudent  de  tenir  te  doigt 
afiez  long-temps  fur  l'orifice  du  vaiflfèau  j 
pour  donner  le  temps  au  caillot  de  fe  for- 
mer :  au  lieu  d'agaric  on  peut  mettre  avec 
fuccès  fur  cet  endroit  une  petite  compreflc , 
trempée  dans  Teflencc  de  Rabel;  on  la  lou- 
t'ent  pendant  quelques  minutes.;  on  la  couvre 
enfuite  de  charpie  brute ,  &  Ton  applique  le 
refte  de  Tàppareil  com.me  je  viens  de  le  dire. 
On  ne  levé  Pappareil  qu'au  bout  de  qua- 
rante-huit heures,  fi  rien  n'oblige  à  le  lever 
plutôt  ;  encore  ne  doit-on  pas  détacher  la 
charpie  du  fond  ,  lur-tout  s'il  y  a  eu  hémor- 
ihagie:  c'eft  à  la  fuppuration  à  décoller  cette 
charpie.  Dans  la  fuite  ,  les  panfemens  doi- 
vent ctre  fort  fimples:  on  fefert  d'abord  des 
remèdes  digeftifs ,  puis  des  déterfifs ,  &  on 
termine  la  cure  avec  des  defîîcatifs ,  fuivant 
les  règles  générales  de  l'art  pour  la  cure  des 
ulcères.  Koye^  Ulcère.  On  diminue  la 
tente  de  jour  eiT  jour  ,  félon  le  progrès  de  la 
plaie  vers  la  confolidation  ;  &  fur  les  der- 
niers temps  ,  on  panfe  avec  une  mèche  de 
charpie  ou  un  plumaceau  ,  qu'on  introduit 
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tsges  dc^îa  co«fervation  des  parties  ,  Ce  con- 
tentent de  fendre  l'inteftin ,  &  ils  croient  que 
cela  eft  néce (Taire  pour  procurer  fa  réunion 
avec  les  parties  voiiînes..  Cependant  l'expé- 
rience mor»rre  qu^on  pourroit  guérir  radica- 
lement quelques  maladies  par  la  feule  ouver- 
ture de  l^abcès  ,  quoiqu'il  y  eût  fijiule  à  l'in- 
teftin.  Que  rifque-t-on  à  chercher  la  guérifon 
par  cette  voie  î  C'^eft  une  tentative  dont  les 
malades  doivent  nous  fivoir  gré,  puifqu'elle 
a  pour  objet  de  leur  épargner  de  la  douleur, 
&  d'abréger  confidéirablement  la  cure.  Mais, 
il  à  la  fuite  de  ce  traitement  il  reftoit  un  finus 
fiftuleux  j  ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand 
nombrû  des  cas ,  il  faudroit  en  faire  l'ouver- 
ture -y  &  ce  feroit  une  féconde  opération  ; 
mais  on  ne  rifque  pas  alors  de  fiire  une  plus 
grande  déperdition  de  fubftance  qu'il  n'eft 
néceflaire  :  ce  qu'il  neft  pas  pofGble  d'éviter 
loriqu'on  incifè  l'inteftin  immédiatement 
après  l'ouverture  de  Tabcès.  En  effet  l'inteftin; 
étant  plus  ou  moins  à  découvert  félon  l'éten- 
due &  la  profondeur  du  foyer  de  l'abcès ,. 
étendue  qui  eft  relative  à  la  quantité  de  la: 
matière  contenue  dans  la  tumeur  ,  l'orifice 


à  plat  dans  le  redum.  Une  attention  qui  eft  [de  h.fij?ule  peut  être  fort  près  de  la  marge 

l'in-  I  de  l'anus ,  quoique  la  dénudation  de  l'inteftin 


eftentielle  lorfqu'on  porte  la  tente  dans 
teftin  5  eft  de  l'introduire  le  long  de  la  partie 
faine  du  fondement  ,  du  côté  oppofé  à  l'in- 
cifion  :  par  ce  moyen  on  ne  fatigue  pas  l'an- 
gle de  Tincifion  du  boyau  ,  on  évite  de  la 
douleur  qu'on  feroit  fouffrir  inutilement  au 
malade  ;  &  fans  cette  précaution  il  y  auroit 
du  rifque  de  faire,  en  pouffant  la  tente,  une 
faufîe  route  dans  les  graiftes  à  côté  de  l'in- 
teftin. Quelques  perfonnes  ont  propofé  de 
rejeter  l'ufige  de  la  tente  dans  le  redum  ; 
mais  l'expérience  a  montré  qu'il  s'en  éroit 
fliivi  un  rétreciflement  de  Pan  us ,  fort  in- 
commode aux  malades  qui  font  obliges  de 
faire  enfuite  beaucoup  d'efforts  pour  rendre 
les  matières  par  une  ouverture  trop  étroite. 
Je  placerai  ici  quelques  réflexions  fur  le 
traitement  des  abcès  confidérabîes  qui  fe 
/  forment  à  la  marge  de  l'anus ,  fbit  que  la 
fifiuleles  ait  produits,  ou  qu'ils  la  précèdent. 
On  doit  les,  ouvrir  comme  de  fimples  abcès. 
Quelques  praticiens  font  dans  l'ufage  d'em- 
porter une  portion  du  reétum  ,  après  avoir 
éracué  le  pus  i  à  quoi  l'on  n'eft  autorifé  que 
dans  le  cas  de  pourriture  à  l'inteftin.  D'au- 
e£s  qui  peufeut  £lus  fenfément  fur  Icsavan- 


s'étende  fort  haut.  Dans  ce  cas  en  fendant-, 
l'inteftin  depuis  le  fond  de  l'abcès  ,  on  y 
fait  inutilement  une  grande  incifîon  ;  &z  une: 
grande  inciiion  faite  fans  utilité ,  peut  être: 
regardée  comme  naifible.  De  plus,  on  pour- 
roit dans  les  grandes  dilacérations ,  emporter, 
une  aflèz  grande  portion  de  l'inteftin  ,  ÔC: 
iaifier  précjfément  celle  où   feroit  le  point: 
hftuleux  ;  ce  qui  par  la  fuite  donneroit  lieu. 
à  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  la  répro-. 
■ducii&n  de  la  maladie  ,  puifqu'elle  n'auroit  pas , 
été  détruite.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  per- 
lonnes  qui  difent  qu'elles  ont  été  manquées; 
de  l'opétation  de  hfijïuk?  L'expreflion  eft 
bonne ,  puifqu'elles  ont  fouffert  une  opéra- 
tion douloureufe  fans  aucun  fruit.  Si  au  con- 
traire on  fe  contentoit  de  faire  fimplement- 
l'ouverture  de  l'abcès  ,  l'incifion  de  hfijiule 
deviendroit ,  après  le  recollement  des  dila- 
cérations faites  par  la  formation  du  pus,  une 
■opération  de   petite  conféquence  en    elle- 
même  ,  &  en  la  comparant  à  la  grandeur 
de  celle  dans  laquelle  l'inteftin  feroit  inciie 
dans  toute  l'étendue  du  foyer  dé  l'abcès.  U 
'y  a  eiKore  quel(^ues  autr^es  raifons  de  préfd- 
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rence  pour  cette  mrchocic  ,  telles  que  d'é- 
viter des  héniorrhagies  qui  ont  (buvent  lieu 
dans  les  incifions  profondes  ;  &  dans  ce  cas, 
la  nccefTité  d'un  tamponement  retient  des 
matières  purulentes  dans  quelques  vuides  ou 
clapiers  qui  peuvent  échapper  à  la  diligence 
de  l'opérateur  ;  la  réforprion  s'en  fait  ;  de  là 
des  fièvres  coUiquatives  ,  des  cours  de  ven- 
tre ,  ôt  autres  accidens  qui  mettent  la  vie  du 
malade  en  danger.  M.  Foubert  Ce  propofe 
d'expofer  cette  dodtrine  dans  le  troifieme 
volume  des  mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie.  J'eii  ai  donné  le  précis ,  parce  que 
.  je  fuis  perfuadé  par  ma  propre  expérience  , 
de  l'utilité  des  préceptes  dont  je  viens  de 
faire  mention.  (1^) 

Fi  s  T  u  L  E .  (  Manège ,  Maréchal.  )  En  adop- 
tant la  définition  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  médecine  du  corps  humain  , 
nous  donnent  du  terme  de  fijîide ,  nous  la 
regarderons  ici  nous-mêmes  comme  un 
ulcère  profond  dont  les  bords  font  durs  & 
calleux  ,  &  dont  Tentrée  eft  étroite ,  tandis 
que  le  fond  en  eft  évafé. 

Souvent  une  feule  ouverture  extérieure 
conduit  à  plufieurs  cavités  intérieures  ,  que 
l'on  nomme  Jinus  ou  clapiers  ;  quelquefois 
il  n'eft  qu^une  feule  cavité  ;  il  arrive  encore 
que  la  carie  ou  quelqu^autre  maladie  s'unif- 
fènt  à  celle-ci  j  dans  le  premier  cas  la.  fijiale 
eft  compoféc  ,  &  dans  le  fécond  elle  eft  fim- 
ple  :  dans  le  troifieme  elle  eft  compliquée. 
La  vue  nous  en  fait  difcerner  l'orifice  ;  le 
ta6l  nous  aflure  de  la  dureté  ;  la  fonde  nous 
en  indique  la  direction  ,  la  profondeur  &  la 
complication  j  enfin  le  pus  dont  la  compref- 
/îon  fur  les  parties  voifines  occafione  la 
fortie ,  nous  en  découvre  l'étendue. 

De  quelque  efpece  que  foient  les  fijlules , 
elles  procèdent  en  général  d'un  dépôt  qu'un 
maréchal  inattentif  ou  ignorant  n'aura  pas 
ouvert  aftez  promptement.  La  matière  puru- 
lente inclinant  toujours  du  côté  où  elle  ren- 
contre le  moins  de  réfiftance ,  fe  creufe  des 
routes  intérieurement ,  pénètre  dans  l'interf- 
tice  des  mufcles,  &  détruit  une  partie  de  la 
graiftè  avant  de  vaincre  l'obftacle  que  lui 
préfente  la  peau  ,  &  de  fe  frayer  une  iflue 
au-dehors  j  auffî  ces  accidens  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  toute  la  fphere  du  corps  de 
l'animal  ,  fe  manifeftent-ils  plus  fréquem- 
ment dans  les  parties  membraneufes ,  gkn- 
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duleufes ,  abreuvées  de  lymphe  ,  dr.ns  celles 
où  la  graille  abonde  ,  comme  dans  les  envi- 
rons de  l'anus ,  &  dans  les  abcès  dont  le  iîege 
eft  fur  la  poriion  fupérieure  de  l'encolure ,  Uir 
le  garrot ,  fur  les  reins ,  parce  qu'alors  le  pus 
tendant  naturellement  vers  les  parties  décli- 
ves, &  ne  pouvant  remonter  contre  (a  propre 
pente  ,  forme  nécefla  rement  des  iînuofités. 

Les  fuites  àtsjijlules  font  plus  ou  moins 
funeftes  ,  félon  les  lieux  qu'elles  parcourent; 
leur  profondeur ,  la  multiplicité  des  clapiers , 
leur  direâ:ion  ,  leur  complication  de  carie , 
d'hyperfarcofe  ,  d'inflammation  ,  ^c  feion 
leur  ancieniîsté. 

L'objet  principal  que  l'on  doit  fe  propofer 
dans  leur  traitement ,  eft  de  procurer  la  géné- 
ration des  chairs  louables  &  bonnes  dans 
toutes  leurs  cavités  ;  il  s'agit  à  cet  effet  de  fa- 
cihter  la  fortie  de  la  matière  fuppurée,  d'em- 
porter &  de  détruire  toutes  les  callofités ,  & 
même  la  carie ,  fi  la.  Jijlule  eft  compliquée. 

Lçs  fi/lules  ftmples  &  récentes  dont  les 
bords  lont  légèrement  endurcis ,  &  dont  le 
fin  us  eft  peu  profond  ,  demandent  Ample- 
ment une  contre-ouverture  pratiquée  dans 
leur  fond ,  pour  exciter  une  fuppuration  dans 
toute  leur  étendue  ;  on  y  pafle  une  mèche 
garnie  de  médicamens  foiblement  confomp- 
tifs  ;  ce  moyen  iuftit  ordinairement  pour 
fournir  au  pus  une  iffue  libre  &  convenable , 
pour  diffiper  les  callofités ,  pour  donner  lieu 
à  la  régénération  defirée ,  &  pour  conduire 
enfin  la  plaie  à  une  heureufe  cicatrice.  Mais 
fi  ces  mêmes  callofités  font  coniidérables,  la 
contre-ouverture  ne  produira  point  ces  falu- 
taires  effets  :  on  fera  néceffairement  contraint 
d'ouvrir  en  entier  h.fijlule,  de  couper  même 
une  grande  partie  des  chairs  dures  qui  en 
couvrent  les  bords  &  les  parois ,  &:  d'entrete- 
nir toujours  la  fuppuration  jufqu'au  moment 
où  le  tout  fera  en  état  d'être  cicatrifé. 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage 
dans  le  cas  où  lesfijlules  font  compliquées  de 
carie  ;  foit  que  la  carie  occafionée  par  le 
féjour  &  la  corrofion  des  matières  purulen- 
tes ,  puifte  être  envifagée  comme  une  fuite 
de  la.  fijlule ,  foit  que  (on  oppoficion  à  la  re- 
production des  chairs  louables  dans  le  fond 
de  l'ulcère  nous  détermine  à  l'en  regarder 
comme  une  des  principales  caufes  ,  on  ne 
pourra  fe  difpenfer  de  recourir  au  cautère 
aduel ,  à  l'effet  de  provoquer  une  exfoliation, 
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êc  de  la  âétraircj  tous  les  autres  fecours, 
tels  qiie  ceux  qu€  promertent  la  rugine  &c 
ks  médîcaiTiens  defquamatoires  n'étant  en 
aucune  manière  comparables  è.  celui  que 
TOUS  retirons  dans  la  pratique  de  Tapplication 
ûu  feu.  F.  Feu. 

Quant  2.M\fifiules  compcfées  dont  la  du- 
reté &  les  iînuodtés  ne  repréfentent  rien 
d'extraordinaire,  on  pourra  tenter  d'en  pro- 
curer la  réunion,  en  obviant  à  ce  que  la 
matière  n'y  réjourne,  6c  en  rapprochant  les 
parois,  fi  cependant  une  comprelTion  métho- 
dique fur  le  fond  eft  praticable.  Lorfque  les 
fînus  font  vaftes  &  les  bords  extrêmement 
calleux ,  il  ne  refte  au  maréchal  d'autres 
voies  que  celle  de  la  dilatation  qu'il  doit 
feire  avec  Pùiftrument  tranchant.       /  ' 

il  ç.(i  des  cas  où  il  n'eft  pas  poflible  , 
&  où  il  fcroit  très-dangereux  d'ouvrir  & 
de  dilater  les  fijîuîes  dans  toute  leur  éten- 
due; tels  font  ceux  où  elles  font  extrême- 
ment profondes  ,  &  où  il  e(l  à  craindre 
d'offenfer  avec  le  biftouri ,  des  nerfs  &  des 
vaiilèaux  fanguins  d'un  certain  ordre.  Il  faut 
fè  contenter  alors  d'en  dilater  l'entrée  ou 
avec  l'inftrument ,  ou  avec  de  l'éponge  pré- 
parée. On  injeélera  dans  le  fond  des  liqueurs 
déterfives ,  on  y  portera  même ,  fi  on  le  peut 
fans  péril  ,  des  médicamens  confomptifs , 
toujours  dans  l'intention  de  remplir  les  vues 
générales  que  Ion  doit  avoir,  &  l'on  fera 
i-ur-tout  exactement  &  fcrupuleufement  at- 
tentif à  ne  jamais  tamponner  l'ouverture 
des  f fuies  dont  on  entreprendra  la  cure  par 
des  tentes  ou  des  bourdonnets  trop  durs, 
d'autant  plus  que  de  tels  panfemens  n'ont 
que  trop  fouvent  rendu  calleux  &  fiftuleux 
des  ulcères  profonds. 

Ces  divers  traitemens  extérieurs  ne  doivent 
point  au  furplus  difpenfer  le  maréchal  de 
tenir  1  animal  à  un  régime  humedant  &c 
modéré,  de  l'évacuer  prudemment,  afin  de 
diminuer  la  quantité  des  humeurs  qui  affluent 
fur  la  partie  malade,  de  s'attacher  à  réparer 
les  vices  &  les  défordres  intérieurs ,  &c.  (c) 

Fistule  a  l'anus,  {Manège^  Maré- 
chûU.  )  La  fijîule  lacrymale  échappée  aux 
yeux  de  tous  nos  obier  vateurs ,  ne  pou  voit 
être  dans  l'animal  qu'une  maladie  funefte , 
puilque  d'un  côté  on  ne  iè  hvroit  à  aucune 
|-echerche  relativement  aux  moyeiis  d'y  re- 
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de  la  nature  feule   en   étoient  incapables. 

La  fijîule  à  Venus,  avouée  &  connue  par 
plufieurs  auteurs ,  ne  me  paroît  pas  avoir  été 
moins  négligée.  Effrayés  en  apparence  par  la 
difficulté  d'opérer  le  cheval,  &  retenus  véri- 
tablement par  les  obftacles  qui  naifsent  d'une 
ignorance  non  afsez  profonde  pour  fe  dégui- 
(er  entièrement  la  néceflité  du  favoir ,  les 
uns  ne  nous  indiquent  que  des  médicamens 
abfblument  im.puifsans  ;  &  les  autres,  en 
bannilsant  toute  méthode  curative  ,  telle 
que  celle  qui  dans  l'homme  eft  fuivie  des 
plus  grands  fuccès,  ne  nous  propofent  que 
la  voie  cruelle  ,  &  fouvent  pernicieufe  des 
ligatures  &  des  cautères.  Si  cependant  la 
maladie  de  la  ftrufture  des  parties  qu'elle  at- 
taque ^e  différent  point  efsentiellem.ent  dans 
le  cheval ,  il  eft  certain  qu'on  peut  fe  flatter 
de  le  rétablir,  lorfqu'aidé  d'ailleurs  des  con- 
noifsances  fur  lefquclles  la  fcience  d'opérer 
doit  être  ctayc^ ,  on  (e  conformera  à  la  pra- 
tique chirurgicale  ;  il  faut  donc  convenir  que 
tous  les  inconvéniens  qu'on  pourroit  entre- 
voir, eu  égard  au  régime  &  aux  panfemens, 
ne  feront  que  des  ptétextes  frivoles,  &  non 
des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter  \  ^  c'eft: 
dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de 
tracer  quelques  préceptes  relativement  au 
manuel  de  l'opération  à  laquelle  le  maréchal 
doit  avoir  recours. 

L'ulcère  finueux  &c  calleux  dont  il  s'agit 
ici ,  eft  toujours  la  fuite  d'un  dépôt  que  la 
trop  grande  quantité  de  fang  ,  fon  acrimo- 
nie ,  fon  épaillilsement ,  des  coups  ou  des 
irritations  quelconques ,  peuvent  occafio- 
ner.  Selon  les  progrès  de  la  matière  qui  fe 
creufe  des  routes  dans  le  tifsu  graifseux ,  aux 
environs  de  l'extrémité  de  l'intefthi  reétum , 
h-fifule  reçoit  des  dénominations  diverfes. 
Une  cavité  percée  d'une  feule  ouverture  *• 
forme  une  fijfule  jimpl:  &  incomplète  ;  fi 
cette  ouverture  eft  en  dehors ,  la  fijîule  eft 
dite  borgne  &  externe,  Sc  borgne  ù  interne 
lorlqu'elle  eft  dans  l'intérieur.  Deux  ifsues, 
l'une  en  dehors  &  l'autre  en  dedans  de  l'in- 
teftin  ,  la  rendent  complète;  &  plufieurs 
clapiers  engagent  à  la  déclarer  compofée. 

Quelles  que  foient  ces  différences,  l'opé- 
rateur les  faifit  aifément  par  les  moyens  que 
j'ai  indiqués  en  traitant  de  la  fifule  en  gé- 
néral. Une  ouverture  avec  dureté  dans  le 


îjjçdier,  &  que  de  l'autre  tous  les  efîbrts  1  voifmage  du  fondement,  &  qui  fournit  4e 
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îa  matière  purulente ,  manifeftc  en  cftet  une 
fifule  externe  dont  la  fonde  découvre  la 
diredion,  la  profondeur  &  les  finuofités; 
&  comme  l'inrrodudion  du  ftilct  dans  Cou- 
verture doit  être  fuivie  &  accompagnée  de 
Pintrodudion  des  doigts  du  maréchal  d^ns 
le  large  orifice  de  lanus  du  cheval ,  il  lui 
eft  facile  de  juger  ii  ce  même  ftilet  péné- 
trant dans  l'inteftin,  hfijîule  eft  complète. 
Celles  qui  font  borgnes  &  internes  ne  s'an- 
noncent point auf fi  clairement,  fur-tout  dès 
que  1  on  n  a  aucune  connoillance  du  dépôt 
qui  peut  y  avoir  donné  lieu.  L'écoulement 
du  pus  avant  ou  après  les  déjedions,  en  eft 
Tunique  fymptome ,  foit  qu'il  arrive  confé- 
quemment  à  la  compreffion  du  foyer  de 
l'humeur  caufée  par  la  préfence  des  excré- 
mens ,  foit  que  cette  compreffion  foit  pro- 
duite par  la  contradion  des  parties  qui 
reviennent  fur  elles-mêmes  de  fe  rellérrent 
lorfque  l'animal  a  fiente  ;  il  eft  queftioii  dans 
une  occurrence  femblable ,  de  pafler  les 
doigts  dans  le  redum  ,  à  l'effet  de  recon- 
jio'ître  le  lieu  de  l'ouverture  de  la  fijîule  ; 
lieu  que  défignent  fûrement  une  dureté  & 
une  élévation  fenties  &  apperçues.  On 
doit  enfuitc  gliffer  adroitem.ent  un  ftilet  re- 
courbé dans  l'iflue  découverte,  pour  s'aflurer 
dePétat  du  mal^  toutes"  ces  recherches  qui 
feront  précédées  de  la  précaution  d'aflb- 
jettir  tellement  l'animal  dans  le  travail,  qu'il 
ne  puifîè  s'y  refufer,  ne  conduifenr  à  rien 
d'avantageux ,  fi  la  fiJlule  eft  fi  profonde 
qu''il  ne  foit  pas  poiïible  d'y  porter  l'inftru- 
ment ,  fans  craindre  d'intéreflèr  des  parties , 
telles  que  la  velTîe,  qui  dans  Panimal  avoi- 
iîne  étroitement  le  redum ,  ou  d'ouvrir  des 
vaifleaux  confidérables ,  tels  que  les  artères 
hémorrhoïdales  ;  alors  elle  doit  être  regar- 
dée comme  incurable  ;  mais  dans  tous  les 
autres  cas  on  ne  doit  point  abandonner  le 
cheval  à  fon  fort.  Il  s'agir  de  le  préparer  dV 
bord  à  l'opération  que  Ton  médite ,  par  la 
faignée  ,  un  breuvage  purgatif,  quelques 
lavemens  émolliens,  un  régime  humedant, 
&  une  diète  aflèz  fé\^erc. 

Ces  médicamens  généraux  adminiftrés , 
&  le  corps  de  Tanimal  étant  fuffifamment 
difpofé  >  on  le  vuidera  exadement  une  heure 
ou  deux  avant  d'opérer ,  &  on  lui  donnera 
Viïi  lavement.  On  le  placera  enfuite  dans  le 
travail;,  avec  le  même  foin  que  Ton  a  eu  loif- 
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'  qu'il  n'a  été  queftion  que  de  le  fonder.  Sa 
queue  fera  fermement  relevée  &  attachée  à 
une  des  traverfesde  la  charpente  dans  laquelle 
il  fera  renfermé. 

L'objet  que  doit  fè  propofer  le  maréchal , 
eft  d'ouvrir  h  fijîule  ôc  d'emporter  toutes  les 
callofités. 

Il  eft  nécefîairement  aftreint  de  rendre 
complètes  celles  qui  ne  le  font  pas.  Ainfi 
l'ouverture  eft-ellc  externe ,  il  y  introduira 
un  ftilet  d'une  grofteur  proportionnée,  ôc 
dont_  l'extrémité  pénétrante  ne  fera  point 
aiguë.  Il  le  gUftera  aufli  près  qu'il  pourra  de 
Tinteftin ,  dans  lequel  fes  doigts  feront  in- 
troduits ,  &  lorfqu'il  en  fentira  la  pointe ,  il 
le  pouflera  avec  allez  de  force  pour  percer 
cet  inteftini  ce  qui  fe  pratique  facilement. 
Il  l'obligera  enfuite  d'entrer  plus  avant,  de 
il  le  pliera  pour  ramener  &  pour  faire  fortir 
par  l'anus  celui  des  bouts  qui  fe  fera  fait  jour 
dans  le  redum ,  de  fiçon  que  la  fijfule  iè 
trouvera  comme  embrochée  par  cet  inftru- 
ment  ^  &c  contenue  entre  fes  deux  extrémités. 
Si  l'ouverture  eft  interne ,  il  examinera  s'il 
n'eft  point  extérieurement  aucun  endroit  où 
la  matière  purulente  s'annonce  par  une  lé- 
gère fiuduation ,  mais  il  aura  attention  dans 
le  même  inftant  de  boucher  l'orifice  firué 
dans  Tinteftin ,  de  manière  que  la  compref^ 
fion  faite  au  dehors  ne  puifle  déterminer 
cette  matière  à  fluer  par  cet  orifice  inté- 
rieur ;  dès  que  l'ondulation  fe  fera  fait  fentir , 
il  pratiquera  une  ouverture  à  la  peau ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  communiquera  du  de- 
hors en  dedans  de  \a.fi/îuk,{inon  ôc  à  défaut 
d'une  fiuduation  reconnue,  il  portera  fon 
flilet  recourbé  à  l'effet  de  Tinfmuer  dans 
l'ouverture  interne,  &  de  fiire  une  incifion 
à  l'endroit  du  tégument,  fous  lequel  l'ex- 
trémité recourbée  rampante  lui  défignera 
le  trajet  du  finus.  Cette  incifion  faite,  il 
maintiendra  le  ftilet ,  ainfi  que  dans  le  pre- 
mier cas  prévu.  Quant  à  la_^://e  complète , 
Tintrodudion  de  cet  mftrumcnt  n'eft  point 
aufTî  pénible,  &  le  procédé  eft  plus  fimple , 
mais  l'opération  eft  la  même ,  de  quelque 
cfpece  qu'elle  puiffe  être. 

Le  maréchal  faifi  des  deux  extrémités  du 
ftilet,  qu'il  tiendra  jointes  8c  unies,  em- 
portera avec  le  biftouri  toute  la  portion  con- 
tenue dans  Tanfe;  il  coupera  même  au-delà , 
afin  de  comprendre  dan§  la  partie  eiilcvée^ 


550  F  I  S 

toutes  les  callofités  du  canal  fiftulcux.  il 
-confidcrera  en  fuite ,  en  portant  le  doigt  dans 
la  plaie ,  s'il  en  eft  quelques-unes  encore , 
il  les  détruirai  il  obfervera  de  plus  fi  quel- 

"  -ques  iînus  fuintant  de  la  matière  ne  lui  ont 
■point  échappe  j  il  les  ouvrira  avec  les  cifèaux 
ou  le  biftouri,  s'ils  ne  font  pas  profonds;  & 
dans  le  cas  où  ils  approcheroient  de  l'intef- 
tin,  il  coupera  Pinteftin  même;  en  un  mot, 
il  s'attachera  à  former  une  plaie  exactement 
Sanglante  dans  toute  Ion  étendue ,  &c  entiè- 
rement dénuée  de  clapiers  &  de  duretés.  Il 
ne  doit  pas  oublier  auflî  de  vifiter  foigneu- 
fement  le  rcâ:um.  Souvent  la  matière  en 
i-ongeant  les  grailles  circonvoifines,  en  opère 
4a  dénudation.  Alors  on  l'incifera ,  &  les 
lèvres  dans  le  lieu  incifé  fe  confolideront 
avec  les  parties  prochaines ,  fans  quoi  le 
-vuide  qui  fubiifteroit  dans  le  fond,  feroit  un 
pbftacle  à  la  réunion. 

'  Cette  opération  faite ,  on  remplira  la  plaie 
de  charpie ,  &c  on  conduira  le  cheval  à  l'é- 
curie. Là ,  on  l'entravera  du  derrière ,  & 
on  le  captivera  de  telle  forte  dans  la  place 
qui  lui  eft  deftinée ,  que  le  maréchal  puiflè 
faire  fon  panfement  tranquillement  &c  (ans 
^langer.  Il  confifte  à  garnir  cette  même  plaie 
très-exaûement,  pour  que  les  matières  n"y 
fartent  aucun  amas.  Une  quantité  propor- 
tionnée de  charpie  brute  qu'il  fubftituera  à 
celle  qu'il  a  placée ,  l'animal  étant  dans  k 

'travail,  fufïira  à  cet  effet,  mais  il  évitera 
de  tamponner ,  c'eft-à-dire ,  de  comprimer 
trop  fortement.  Le  dehors  de  la  plaie  iera 
couvert  d'un  plumaceau  ,  &  le  tout  fera 
maintenu  par  un  cjnplât.ce  agglutinatif,  fur 
lequel  on  mettra  quelques  comprefles  ou  de 
la  filaflt.  Tout  cet  appareil  fera  maintenu 
par  un  cuir  coupé  en  quarré,  aux  quatre 
pointes  duquel  feront  bredies  de  folides  atta- 
ches. Deux  d'entr'elles  aboutiront  fupérieu- 

-  rement  en  paflànt  fur  la  croupe  à  un  furfaix 
où  elles  feront  fixées  &  arrêtées  :  les  deux 
autres  qui  pafleront  entre  les  cuifles ,  Se  qui 
dans  leur  trajet  ne  gêneront  ni  les  tefticules 
ni  le  fourreau ,  répondront  inférieuremcnt 
à  ce  même  furfaix  dans  lequel  elles  feront 
engagées.  On  pourra  encore  y  fixer  le  bas  de 
la  queue  de  i'animal ,  qui  tirée  en  deflbus , 

'Servira  d'un  fécond  appui  &  d'un  fécond 
Soutien.  Un  des  -plus  confidérables  incon- 
yépkns  (ju'^ntraine  cette  opération,  eu.  l'o- 
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bligatîon  de  panfer  l'animal  chaque  fois  qu'il 
a  fiente;  mais  cette  obligation  n'eft  point 
d'une  nature  à  préférer  la  perte  du  cheval 
à  la  fatisfadtion  de  fc  refufer  aux  peines 
qu'elle  peut  caufer.  D'ailleurs  le  régime  au- 
quel fa  fituation  le  condamne  ,  doit  être 
allez  févere  pour  que  les  excrémens  ne  foient 
pas  abondant;  car  dès  les  premiers  jours ,  le 
fon  ,  l'eau  blanche  ,  la  farine  de  froment 
dans  fon  feau,  doivent  être  fes  feuls  ali- 
mens.  Quant  aux  autres  panfemens,  l'état 
de  la  plaie  guidera  le  maréchal.  Il  em- 
ploiera les  médicamens  digeftifs ,  qu'il  mê- 
lera iur  la  fin  de  la  cure  ,  avec  de  légers 
confomptifs ,  à  l'effet  de  réprimer  des  chairs 
fongueufes,  toujours  embarrallantes  dans  le 
traitement  du  cheval,  &  plus  promptes  à 
le  produire  dans  des  parties  où  la  graille 
domine  ;  il  s'efforcera  enfin ,  &  dans  le 
temps,  de  procurer  par  cette  voie  la  cica- 
trice.  (  e  )  ^ 

Fistule  lackyuale  ,  (Manège y  Ma^ 
réchalL  )  La  fijiule  lacrymale  eft  proprement 
un  ulcère  calleux  &  fmueux ,  dont  le  ficge 
eft  à  l'angle  interne  de  l'œil. 

Si  l'on  confulte  d'une  part  la  difpofition  des 
parties  fur  lefquelles  cette  maladie  s'exerce , 
(Se  de  l'autre  les  caufcs  qui  y  donnent  com- 
munément lieu  ;  malgré  la  déférence  duc 
aux  auteurs  qui  ont  travaillé  à  l'hiftoire  des 
maux  auxquels  le  cheval  eft  fujet,  on  le 
perfuadera  difficilement  que  cet  animal  en 
a  toujours  été  exempt,  &  qu'il  ne  fauroit 
en  être  atteint.  Ruini ,  qui  a  confacré  quinze 
chapitres  de  fon  ouvrage  à  l'expofition  des 
infirmités  de  l'organe  dont  il  s'agit,  & 
qui  parmi  celles  qu'il  décrit  compte,  outre 
la  fluxion  lunatique ,  Vépiphora ,  c'eft-à-dire, 
un  écoulement  continuel  de  larmes,  accom- 
pagné d'inflammation ,  de  rougeur  &  de 
picotement,  n'en  fait  mention  que  très- 
imparfaitement  :  tous  les  écrivains  connus  , 
qui  l'ont  précédé  &  qui  l'ont  fuivi,  fè  taifent 
entièrement  fur  ce  point;  leur  filence  naî- 
troit-il  donc  de  l'impoffibilité  réelle  de  l'exifl 
tencc  de  cet  ulcère  dans  le  cheval  ?  ou  la 
difficulté  de  le  reconnoître  à  des  fignes  cer- 
tains &  très-fenfibles,  leur  en  a-t-elle  dérobé 
la  préfence  ?  C'eft  ce  qu'il  eft  important 
d'approfondir. 

Cette  eau  limpide ,  filtrée  par  la  glande 
lacrymale ,  ^  à  qui  la  cornée  doit  fa  tranf- 
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parence,  aïnfi  qu'à  Phumeur  aqneufé ,  n'é- 
toit  pas  moins  néceflaire  à  rentretien  de  la 
nettecé ,  de  la  flexibilicé  ,  de  la  moleflè  , 
Se  de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que 
de  l'homme.  Ceux  de  Van  Se  de  l'autre  en 
font  également  pourvus  ;  elle  efr  verfée  len- 
tement &  fans  cède  entre  le  globe  6c  la 
furFace  interne  de  la  paupière  fupérieure. 
Le  fuperflu  de  cette  lymphe  lacrymale  ,  qui 
n'eft  pas  toujours  dans  une  juRe  proportion, 
poude  dans  une  efpece  de  canal,  qui  réfulte 
de  la  forme  &  du  concours  des  bords  des 
paupières ,  eft  déterminé  vers  le  grand  angle. 
Là  elle  frappe  contre  la  caroncule  lacrymale, 
&C  ne  pouvant  furmon'er  Tobftacle  que  lui 
oppofe  cette  digue ,  elle  eft  renvoyée  à  quel- 
ques lignes  du  même  angle ,  vers  les  orifices 
des  points  lacrymaux  qu'elle  enfile  ,  &  qui 
(ont  char.gçs  de  la  reprendre  :  uncanal  répond 
à  chacun  de  ces  points  ;  &  ces  canaux  ,  dé- 
nommés ainfi  que  ces  mêmes  points  qui  en 
font  les  ouvertures  ,  fe  rendent  dans  un  réier- 
voir  appelle  le  y^c /i7crjm.7/;  ce  iac  ou  cette 
poche  membraneufc  m'a  conftamment  paru 
plus  petite  que  celle  de  l'homme.  A  peine 
a-t-elle  reçu  la  férofité  qui  lui  eft  en- 
voyée ,  qu'elle  la  verfe^  s'en  décharge  dans 
le  canal  nafal  qui ,  percé  dans  Pos  angulaire 
&  pénétrant  dans  les  folfes  nafales ,  y  vuide 
la  liqueur  inutile  &:  furabondante  dont  il 
eft  queftion. 

Suppofons  enfuite  de  ce  dérail  anatomi- 
que  ,  la  grande  âcreté  de  cette  liqueur  ,  con- 
fequemment  à  l'acrimonie  de  la  mafle  du 
fang  en  général ,  ou  conféquemment  à  quel- 
qu 'autre  caule  ;  il  n'eft  pas  douteux ,  que  la 
membrane  qui  forme  le  fac  fera  irritée  ; 
çlle  fe  reflerrera;  elle  comprimera  les  vaif- 
feaux  répandus  dans  Ton  tilFu ,  ôc  fera  con- 
(îdcrablemenr  enflammée.  Les  larmes  obli- 
gées dès-lors  d'y  féjourner  ,  &  fe  pervertif- 
ûnt  toujours  davantage  ,  l'hiflammation  ac- 
croîtra au  point  c\\ie  les  vaiflèaux  fanguins  , 
&  même  les  vaiftatux  lymphatiques  ,  fbuf- 
frirontune  rupture  &  le  mélange  difpropor- 
tionné  des  liqueurs  hors  de  leurs  canaux  , 
donnera  inconteftablement  lieu  à  Tanchi- 
1bps ,  c'eft-à-dire ,  à  un  abcès.  La  com- 
preiïîon  fur  le  canal  nafal  ,  caufée  par  le 
poids  de  la  matière  purulente  qui  remplit 
Je  fac,  la  corrofion  que  cette  matière  y 
fîifcite ,  5c  les  chairs  baveufes  qiii  en  .font 
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une  fuite  inévitable  ,  tout  concourra-  à-  l'obf- 
truéVion  entière   de  ce  canal.  Il  ne  reftera 
donc  d'autre  ilfue  aux  larmes  &  au  pus  , 
que  celle  que  leur  offriront  les  points  lacry- 
maux ,  fur-tout  lorfqu'une  légère  prelTioiï 
Cur  le  grand  angle  les  déterminera  vers  ces 
orifices.  Ces  points ,  ainfi  que  la  caroncule , 
feront  bientôt  enflammés  &   ulcérés  eux- 
mêmes.  A  cesexulcérations  fuccédcront  auftî 
des  chairs  fongueufes  qui ,  bouchant  les  ou- 
vertures par  lefquelles  oii   pouvoir  encore 
exprimer  les  liqueurs  purulentes  &  l  s  con- 
duire au  dehors ,  les  condamneront  à  être 
renfermées  dans  le  fac,  tandis  que  les  larmes,. 
jTouvellement  filtrées  par  la  glande,  fèrépaa— ■ 
dront  à  l'extérieur,  de -là  le  larmoiement.. 
Dans  cet  état ,  la   matière  clofe  de  toutes 
parts  s'imprimera  d'une  manière  funefte  fur 
ce  même  fac ,  qu'ell-e  rongera  infenfiblement  ; 
mais  le  tiflu  de  la  peau  qui  le  couvre  étant- 
pour  elle  un  obftacle  plusficileà  vaincre, 
elle  le  détruira  peu-à-peu,  ôc  fe  fera  jour- 
près  de  la  commifl'ure  de^  paupières  à  l'en- 
droit du  grand  angle ,  oii  l'on  appercevra. 
un  égylops,ou  un  pedt  ulcère  très- commun, 
dans  les  chèvres,   par  lequel  le  fac  fe  dé-, 
gorgera  en  partie.  Enfin  fes  progrès  conti- 
nuant ,  &  ce  fac  ayant  entièrement  cédé  à. 
fes  atteintes ,  l'os  angulaire ,  qui  remplace: 
ici  l'os  unguis  ,  très  -  mince  en  ce  lieu ,  &. 
dénué  de  périofte  comme  dans  l'homme  ,  le 
cariera  infaiUiblement ,  ainii  que  les  os  voi-- 
fins  qui  pourront  s'en  reflcntir  dans  la  fuite,- 
&  alors  le  pus  coulant  avec  les  larmes  daiiS; 
les  foflès  nafales,  l'épiphora  ceftera. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  la  marche  de 
cette  maladie,  &  telle  eft  auffi  fon  dernier 
degré.  J'ofe   dire  qu'il  fuflGt  d'appercevoic 
dans  l"'animal  un  aflemblage  des  parties  def- 
tinées  à  l'abforption  de  la  lymphe  lacrymale  , 
qui  ne  difRrrent ,  point  de  celles  qui ,  dans  le 
corps  humain,  fent  prépofées  aux  mêmes 
fondlions  ,  pour  les  croire  fufceptibles   des 
mêmes  dérangemens  ;  &c  fi  Pon  ajoutoit  à 
cet  argument,  tiré  de  l'uniformité  du  mé-- 
chanifme  qui    nous   a  frappés.,   ceux  que 
fuggere  la  fource  la  plus  ordinaire  des  alré-- 
rations  fréquentes  de  cet  organe  dans  le  che-^- 
val ,  tous  les  doutes  s'évanouiroient.  J'avoue- 
que  tous  les  fignes  de. cette  fiflu le  ne    fè- 
montrent  point  avec  autant  d'évidence  aw 
maréchal  qu'au,  cliirurgienj  rinflammaticiv 
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de  la  peau  fe  dérobe  à  fa  vue;  la  tumeur, 
pour  être  apperçuc ,  veut  être  confîdérée 
de  près  \  le  larmoiement  ,  d'abord  peu  con- 
sidérable ,  ou  ne  fixe  point  Ton  attention  , 
ou  il  en  accufe  une  infinité  d'aucresciufes, 
il  ne  peut  s'allurer  par  aucun  moyen  de  la 
fécherellèd^une  des  cavités  des  nafeaux,  ^>c. 
mais  la  rougeur  de  la  conjondiye ,  l'écoule- 
ment abondant  des  larmes,  l'cîpece  dechal- 
iîe  qui  aglutine  les  paupisres  en  ce  même 
lieu ,  l'ulcération  des  points  lacrymaux  &  de 
la  caroncule ,  le  reflux  de  la  liqueur  puru- 
lente par  ces  points ,  l'égylops ,  &  tous  les 
autres  fymptomes  que  j'ai  décrits ,  font  d'une 
nature  à  ne  devoir  pas  lui  échapper  ;  ainfi 
il  eft  très-difficile  de  ne  pas  attribuer  le 
ftlence ,  dont  je  me  fuis  propofé  d^abord  de 
rechercher  la  raifon ,  ou  à  une  piofonde 
ignorance ,  ou  à  un  oubli  toujours  condam- 
nable. 

Quoi  qu'il  en  loir ,  certain  &:  affuré  de  la 
po{Tibihté  de  cet  accident ,  que  j'ai  obfervé 
moi-même  dans  un  cheval ,  accident  qui 
peut  non-feulement  être  occationé ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit ,  par  le  vice  de  la  malTe ,  mais 
encore  par  des  coups ,  par  l'inflammation , 
&  l'épaiffiflem.ent  de  la  membrane  mu- 
queufe ,  ii  fouvent  attaquée  dans  l'animal 
par  un  polype  iitué  très-avant  dans  une  des 
fbfle5  nafales ,  par  les  retours  réitérés  des 
iiuxions,  &  principalement  de  celle  que 
nous  diftinguons  des  autres  par  le  terme  de 
fluxion  lunatique;  je  me  crois  obligé  d'in- 
diquer  les  moyens  d'y  remédier. 

Ils  varient  félon  les  degrés  de  la  Jijftule 
&  fés  complications-,  &:c'eftaufTi  fur  ces 
différens  degrés  que  le  maréchal  doit  afleoir 
fon  pronoftic. 

Il  s'agit  d'abord  de  fixer  le  cheval  dans 
le  travail ,  de  manière  qu'il  ne  puifle  mou- 
voir fa  tête  en  aucune  manière.  Fcje;;^TRA- 
VAiL.  Lorfqu'il  fera  parfaitement  aflujetti, 
on  comprimera  avec  le  doigt  Pendroitde 
l'angle  interne,  qui  répond  au  Czc  lacry- 
mal, pour  reconnoitrc  la  qualité  de  la  ma- 
tière qui  remplit  ce  fàc.  Si  celle  qui  fortira 
par  les  points  lacrymaux ,  cÇx.  épaiflc  &  d'une 
couleur  verdâtre,  la  carie  eft  certaine;  fi 
elle  eft  très-aKondante  &  louable,  on  pent 
croire  que  les  os  font  fains ,  &  n^ont  poim 
encore  été  affeiStés  \  mais  on  doit  fe  hâter 
dç  pxéyenir  un  fcmblable  progrès.  Lcffilet 
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a  l'efïèt  de  défobftruer  le  canal  nafal ,  &  les 
injedions  d'eau  d'orge  &c  de  miel  rofat , 
(ont  dans  l'animal  les  feules  reflburces  que 
nous  devons  employer  dans  le  dernier  des 
cas  dont  je  viens  de  pader.  Elles  m  ontréuil» 
relativement  au  cheval  que  j'ai  traité  d'une 
{pareille  fijlule.  Je  fondai  le  point  lacrymal 
iupérieur  après  avoir  renverfé  la  paupière 
fupfrieure  pour  le  découvrir,  dans  l'inten- 
tion de  débarralTtr  le  canal  nafal  des  obf-- 
tacies  qui  pouvoient  s'oppofer  au  cours  de 
la  matière  &  des  larmes;- j'introduifis  ma 
fonde  le  plus  profondément  qu'il  me  fut  pof- 
fible ,  après  quoi  j'injedai  par  le  point  la- 
crymal inférieur  ,  la  liqueur  dont  j'ai  pref- 
crit  la  compofîtioH ,  &  à  laquelle  le  ftilec 
venoit  de  frayer  une  route ,  obfervant  de 
faire  une  légère  comprelïion  fur  la  tumeur, 
afin  que  cette  liqueur  pouffée  dans  ce  fac 
ne  donnât  point  lieu  à  une  plus  grande  dila- 
tation. Jem'apperçus  dès  le  quatrième  jour, 
qu'elle  s'étoit  fait  un  partage  dans  les  na- 
leaux;  je  réitérai  cinq  ou  fix  fois  mes  injec- 
tions ,  &  les  chemins  naturels  furent  ouverts 
de  manière  que  tous  les  accidens  ceflerent. 

Si  ce  procédé  n'avoit  point  été  fuivid'uii 
fuccès  auffi  heureux- ,  je  me  ferois  déter- 
miné à  faire  l'opération  que  demande  & 
qu'exige  la  fiftule  compliquée;  car  l'impuif- 
fance  où  nous  fommes  de  tenter  la  voie  de 
la  compreflîon  ,  ainfi  qu'on  le  pratique  dans 
l'homme ,  &  l'avantage  d'accélérer  Jure- 
ment la  guérifon  d''un  animal  que  nous  pou- 
vons traiter  avec  moins  de  ménagement, 
-font  des  motifs  qui  doivent  nous  empêcher 
de  balancer  dans  des  conjondures  fembla- 
bies. 

Pour  cet  effet ,  j'auroismis  le  cheval  dans' 
la  même  pofition -,  j'aurois  fait  mon  incifion 
avec  un  biftouri  courbe,  un  aide  me  fécon- 
dant, &  s'occupant  du  foin  d'affermir  la 
peau  de  l'angle  interne ,  &  de  contenir  les 
paupières.  Cette  incifion  au roit  pénétré  juf- 
qu'aux'os  ,  6c  j'-aurois  eu  ^attention  de  diri- 
ger mon  inftrument  de  façon  à  ne  point 
intérefTèr  la  commifTure  de  ces  mêmes  pau- 
pières ,  &'à  ne  point  offenfer  des  vaiflèaux. 
J'aurois  enfuitedilaté  la  plaie  ,  dans  laquelle' 
j'aurois  glifïe  quelques  bourdonnets ,  afin  de 
la  rendre  plus  vafte,  &  je  les  aurois  afTù- 
jcttis-  par  le  moyen  d'un  des  côtés  des  lu- 
nettes; V^oyc^  LuNïTTEs;  Le  lendemain  , 
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les'os  étant  à  découvert ,   j*aurois  porté  la 
polritc  d'un  flilet  lur  l'os  angulaire.  Le  ma- 
réchal n'oubliera  pas  qu'il  efl  au  grand  an- 
gle une  légère  éminence  ofTeufe  &  pointue  , 
dont  on  peut  s'aflurer  avec  le  doigt  :  cette 
éminence  peut  lui  fervir  de  guide.  L'intro- 
dudion  de  Ton  flilet  doit  (è  faire  diredc- 
ment  au  deiTbus  ,  &  il  lui  fera  décrire  une 
ligne  un  peu  plus  obliqué  ,  de  haut  en  bas  , 
que  celle  que    le  chirurgien  fuit  à  l'égard 
de  l'homme,  la  partie  intérieure  de  l'orbite 
ayant  une  alîiette  plus  large  dans  le  cheval  ; 
à  la  faveur  du  flilet  fixé  où  je  l'ai  dit ,  il  glii- 
fera  une  forte  d'entonnoir  emmanché ,  dont 
l'extrémité  taillée   en  bifeau  appuiera  fer- 
mement fur  l'os  ;  il  retirera  fon  flilet ,  & 
fbn  entonnoir  lui  facilitera  le  moyen  de  cau- 
térifer  &   de  percer  ce  même  os  avec  un 
bouton  de  feu  ,   fans  donner  atteinte  aux 
parties  voifines.  L'ouverture  étant  faite  ,  il 
ôtera  &  le  cautère  &  l'entonnoir.   On  doit 
être  certain  que  le  boutQn  de  feu  a  produit 
fon  effet ,  lorfque  l'air  fort  par  la  plaie  ,  les 
nafaux  étant  ferrés  &  comprimés.  S'il  y  a 
carie,  on  remettra  l'entonnoir  que  l'on  aura 
fait  refroidir  dans  l'eau  ,  &  on  glilîera  de 
nouveau  un  autre  bouton  de  feu  plus  large  , 
car  il  faut  la  détruire  &  la  confumer  en- 
tièrement- 
Mais  quel  efl  le  panfement  méthodique 
qui  doit  fuivre  cette  opération?  L'objet  qu'on 
doit  fe  propofer  fè  réduit  à  procurer  l'ex- 
foliation  de  l'os  brûlé  ,  &  à  maintenir  le 
canal  artificiel  qui  doit  déformais  fournir  un 
pafîâgeaux  larmes.  Le  maréchal  introduira 
donc  d'abord  une  forte  de  bougie  de  plomb 
dans  le  trou  pratiqué  à  l'os  ,  &  il  l'y  fixera  ; 
il  garnira  enfuite  la  plaie  de  bourdonnets 
enduits  de  baume   d'Arceus.  ou  de  quel- 
qu'autre  digeflif,  auxquels  il  fubflituera  dans 
îa  fuite  des  bourdonnets  trempés  dans  l'huile 
de  gayac ,  s'il  y  a  eu  une  carie.  Il  appliquera 
enfin  un  collyre  ratraîchiffant ,  &  maintien- 
dra tout  fon  appareil  avec  l'une  des  efpeces 
de  chapeaux  qui   conflituent  les  lunettes  : 
il  faignera  l'animal  trois  heures  après  l'avoir 
opéré  ;    il  le  tiendra  à  une  diète  févere  ,  à 
un  régime  exad  ,  au  fon  ,  à  l'eau  blanche  ; 
il    attaquera  le  mal  jufque  dans  fa  lource  , 
par  des  remèdes  intérieurs  adminiflrés  :    & 
iùr  la  fin  de  fa  cure  ,  lorfqu'il  s'appercevra 
que  l'exfoliation   efl  faite,  qu'il  n'y  a  plus 
Tome   XIV. 
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^  de  larmoiement ,  &  que  les  chairs  qu'il  aura 
toujours  eu  foin  de  réprimer  font  louables  , 
il  hâtera  la  cicatrice  au  moyen  des  remè- 
des balfamiques,^  6ç  deflîcatifs.  C'cfl  ainfî 
que  ,  guidé  par"  l'analogie  &  par  la  connoif- 
fance  de  l'économie  animale  ,  il  trouvera 
dans  les  lumières  qui  éclairent  la  chirurgie  , 
une  grande  partie  de  celles  qui  peuvent  con- 
tribuer aux  progrès  de  fon  art.  {e) 

Fistules  ou  Canaux  ,  {Jardinage.) 
fe  rafîemblent  en  forme  de  réfeaux  ,  &  for- 
ment des  faifceaux  perpendiculaires  ,  tant 
pour  porter  le  i"uc  nourricier  dans  les  parties 
les  plus  élevées  des  arbres  ,  que  pour  rei- 
pirer  par  les  plus  gros  d'entr'eux.  Ce  font 
les  trachées  des  plantes ,  ainfi  que  les  pou- 
mons dans  les  infedes.  {K) 

*  Fistule  ou  Petite  Flûte  ,  (Lutlu) 

c*étoit  dans  la  mufique  ancienne  un  inflru- 
ment  à  vent ,  femblable  à  la  flûte  ou  au 
flageolet.  Voye^  Fl.ute. 

_  Les  principaux  infirumens  à  vent  des  an'- 
ciens  éroient  la  tibia  &  la  fifiule.  A  l'égard 
de  la  manière  dont  ces  infirumens  étoient 
faits  ,  ou  en  quoi  ils  difïeroient  l'un  de  l'au- 
tre ,  ou  comment  on  en  jouoit ,  cela  nous 
efl  ablblument  inconnu.  Nous  favons  feu- 
lement que  la  fijlule  étoit  faite  de  rofeau , 
&  que  par  la  fuite  on  employa  d'autres  ma- 
tières pour  la  fabriquer.  Quelquefois  la^/^i//^ 
avoit  des  trous  ,  quelquefois  elle  n'en  avoic 
pas  ;  fouvent  elle  n'étoit  compofée  que  d'un 
feul  tuyau  &  quelquefois  elle  en  avoit  plu- 
fieurs ,  comme  la  flûte  de  Pan.  V.  Flute. 
FITZ  ,  vieux  mot  françois  qui  à  la  let- 
tre fignifie  fils.  On  ajoute  ordinairement 
ce  terme  au  nom  àes  fils  naturels  des  rois 
d'Angleterre ,  comme  James  fitT^xo'i ,  duc 
de  Grafton  ;  Jacques  ^q- James ,  duc  de 
Berwik,    Ùc. 

En  Irlande  ,  plulieurs  familles  portent  ce 
titre  de  fit\  devant  le  nom  de  leur  famille  , 
comme  les  ^zq-Morits ,  les  ^q-Gerald  , 
&:  d'autres. 

\at%  Mofcovites  ont  employé  dans  le  même 
fèns  le  mot  wUt^  qui  répond  kfils  ,  mis  après 
le  nom  de  leur  père  ;  ainfi  le  czar  Pierre  I 
efl  appelle  Pierre  Alexiowit\  ,  c'ef  l-à-dire 
Pierre  fils  â\i.Lexis\  &  fon  fils  étoit  nommé 
Alexis  Pçtrowitiy  c'dï-à-dire  yîlexis  fils 
de  Pierre.  On  le  nomraoit  encore  le  C\ar.' 
wit:^ ,   ou  fils  du  ciar,  Chambers.  (G), 
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FIVELINGO,  Fivelingia,  {Géogr.) 
contrée  des  Ommelandes,  dans  la  provin- 
ce de  Groningue.  Une  inondation  arrivée 
en  novembre  ié86,  y  fit  périr  416.  per- 
fonnes  ;  &:  une  autre  pendant  la  nuit  de 
noël  1717,  y  fit  aulli  de  grands  ravages. 
:Voye\  Ommelandes.  {D  J.) 

FIUM  ,  (Géog.)  grande  ville  d'Afrique  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  ,  dans 
la  moyenne  Egypte.  Cette  province  eil 
coupée  par  un  grand  nombre  de  canaux 
Artificiels,  &  de  ponts  pour  la  comniunica- 
tion.  C'eft  la  feule  où  il  y  air  des  raifins.  Si  la 
ville  àcFium  efi l'ancienne  Abydos  ou  plutôt 
Aifinoé y  elle  a  été  tameufe  dans  l'antiquité. 
Là  étoit  le  palais  de  Memnon ,  ie  fépulcre 
d'Ofiris ,  qui  avoit  aulli  un  temple  célèbre , 
&  les  tombeaux  àts  grands-,  qui  aimoient  à 
s'y  faire  inhumer ,  pour  avoir  leur  fépulrure 
près  de  celle  d'Ofiris,  comme  Plutarque  nous 
l'apprend.  Fium  eit  fituée  fur  un  canal  qui 
communique  au  Nil,  à  12.  lieues  fud-ouefi 
du  Caire.  Long.  j-S  ,  4  ;  lat.  z^.  [D  J,) 

FIUME  ,  {Géog.)  en  allemand,  «S*.  Veit 
am  Pfhum  ;  en  latin ,  Flumen\  ville  appar- 
tenante à  la  maifon  d'Autriche  ,  dans  la 
Liburnie  ,  fur  un  golle  de  la  mer  Adriati- 
que, appelle  ilgolfo  di  Carnerojjinusflana- 
ticus ,  Polamis ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Fiumara  ou  Reka.  Elle  a  fiiit  partie  du 
duché  de  Carniole  ;  mais  àhs  l'an  1648, 
elle  en  a  été  démembrée ,  &  le  fouverain 
lui  donne  un  capitaine  ou  gouverneur  parti- 
culier. Elle  étoit  fituée  dans  un  vallon  affcz 
étroit ,  mais  très-fertile  en  vin  ,  en  fruits  & 
liir-tout  en  excellentes  figues.  Elle  eft  fort 
peuplée,  &  renferme  entr'autres  une  belle 
cglife  collégiale  ,  un  riche  couvent  de  jéfui- 
tes ,  &  plufieurs  autres  monafieres.  Son 
port ,  formé  par  la  Fiumara ,  efi  très-fré- 
quenté  ;  l'on  y  embarque  quantité  de  mar- 
chandifes  &  de  denrées  que  fournit  !a  Hon- 
grie ,  &  qui  arrivent  dans  cette  ville  par  le 
grand  chemin  établi  fous  l'empereur  Char- 
les VI ,  entre  Fiume  &  Carlfiad  ,  en  Croa- 
tie ;  l'importance  dont  elle  efi  ainfi  pour  ie 
commerce  de  la  contrée,  l'a  fait  exempter 
par  la  cour  de  contributions  &  d'impôts. 
Long.  3Z,  2.s\  lat.^Sl  4;5-  C^-  G.) 

FIXATION  6"  FIXÉ,  (Chymie.)  La 
fixation  efi  une  opération  chymique  ,  par 
/atjuelle  un  corps  auparavant  volatil  elt  ren- 
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du  fixe  {VoycT^  VoLATiL  ù  Fixe)  ;  &?  îe 
corpsquia  iubi  ce  changement  s'appelle^zar/. 

\.zfiocation  s'opère  par  compofition  ou  par 
décompojidon.  Certaines  fubftances ,  volati- 
les par  leur  nature  ,  font  fixées  par  compo- 
fition ,  c'efi-à-dire  par  leur  union  chymi- 
que, à  d'autres  fubllances  ,  foit  fixes  ,  foit 
volatiles.  C'eft  ainfi  que  l'acide  nitreux  eft 
fixé  par  l'argent ,  qui  eft  fixe  ,  &  par  le 
mercure ,  qui  eft  volatil  ;  que  le  mercure  eft 
réciproquement^are'par  l'acide  nitreux;  que 
cette  même  fubftance  métallique  l'eft  par 
l'acide  vitriolique  ,  Ùc.  l'oye^  MERCURE. 
D'autres  fubftances  {ont  fixées  par  dépouille- 
ment ou  décompofition ,  c'eft-à-dire  par  la 
fépararion  chymique  de  certains  principes  à 
l'union  defquels  elles  dévoient  leur  volati- 
lité. C'eft  ainfi  que  les  fubftances  métalli- 
ques, combinées  fous  la  forme  du  compofé 
chymique,  connu  fous  le  nom  de  beurre  & 
A^métal corné ^  perdent  leur  volatilité ,  font 
fixées  ou  réduites  par  la  féparation  de  l'acide 
dufel  marin  ;  que  les  métaux  combinés  avec 
àis  matières  connues  dans  la  métallurgie 
fous  le  nom  de  voleufes ,  rapaces,  font 
rendues  fixes  par  la  fouftradion  de  ces 
matières,  qui  s'opereprincipalement  par  le 
grillage.  Voy.  AciDE  DU  SeL  MARIN  » 
à  Vart.  Sel  MARIN.  Fbj.  Grïllage. 

La  prétendue  fixation  du  nitre  par  le  char- 
bon ,  par  le  foufre  ,  Ùc.  ne  reflemble  en 
nen  khi  fixation  que  nous  venons  de  dé- 
finir ;  premièrement ,  parce  que  le  nitre  n'eft 
pas  naturellement  volatil ,  &  qu'ainfi  on  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  fixer  le  nitre  ;  feconde- 
ment,  parce  que  le  prétendu  nitre ^:r£''  n'eft 
pas  du  nitre  ,  mais  feulement  un  de  fe& 
principes ,  fa  baie ,  .foit  fimplement  dégagée 
&  laifTee  nue,  loit  combinée  avec  un  nou- 
vel acide.    Voye\  NlTRE, 

Le  mercure  appellé^xf' ou  précipité/J^r/r 
n'a  pas  acquis  une  fixité  abfolue  à  beau- 
coup près  ;  il  n'a  que  quelques  degrés  de 
volatihté  de  moins  que  dans  fon  état  ordi- 
naire de  mercure  coulant.  On  ignore  abso- 
lument quelle  efpece  d'altération  éprouve 
le  mercure  fixé  per  fe. 

La  théorie  de  la  fixation  manque  abfo— 
lument  i\  l'art,  aufli-bien  que  celle  de  la 
fixité  &  de  la  volatilité.  Les  exphcations 
méclianiques  font  ici  éminemment  en  dé- 
fi^ut  J  voye^  ce  (^ue  nous  avons  dit  de  ceil< 
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(JeBoyIe,  article  CuYUl'E  y  chap.jjpag. 

*FIXE,  ad)'.  {Aflronom.)  On  fe  fert 
de  ce  mot  en  aftronômie  ,  pour  dlftinguer 
les  étoiles  qui  n'ont  aucun  mouvement  pro- 
pre ,  d'avec  les  étoiles  errantes  ;  on  nomme 
celles-ci  planètes ,  &  les  autres  ,  étoiles 
fixes  ,  ou  fimplement  fixes  ,  en  prenant 
alors  le  mot  fixe  fubflanrivement.  Voye:^ 
Etoile,  Planète,  &c.  (O) 

Fixe,  adj.  (  Mufique.)  cordes  ou  fons 

fixes  on  fiables.  K".  SoN, STABLE,  {Mujîq.) 

*  FIXER,    V.  aa.  {Gramm'.)  C'eft  un 

«erme  relatif  au  mouvement  ;  il  fe  prend  au 

limple  &  au  figuré  :  on  fixe  un  corps  dans 

un  endroit,  quand  on  l'y  rend  immobile: 

on  fixe  une  coquette ,  quand  on  rafTemble 

fur  foi  tout  ce  qu'elle  partageoit  entre  plu- 

fîeurs  perfonnes. 

FIXITÉ,  f.  f.  (4/?ro^20/7z.)  Quelques 
auteurs  ont  employé  ce  mot  ,  qui  efl  com- 
mode ,  pour  défigner  la  propriété  qu'ont 
des  étoiles  fixes ,  de  n'avoir  aucun  mouve- 
ment propre.  Il  efl  à  fouhaiter  que  ce  mot 
faffe  fortune.  Celui  d'//n/72o3/7zV  rend  bien 
à  peu  près  la  même  idée,  ma"s  moins  exac- 
tement &  moins  rigourcufement. 
F  L 
FL ABELL ATION ,  f.  f.  terme  de  chl- 
rurgie  ,  dont  Ambroife  Paré  s'efl  fervi  pour 
exprimer  le  renouifellement  de  l'air  fous  un 
membre  fracturé ^  ou  fon  rafrakhijfement , 
que  l'on  procure  en  changeant  la  partie  de 
place  ,  ou  en  la  foulevant  quelquefois ,  dans 
îa  crainte  qu'elle  ne  s'échauffe  &  qu'il  ne 
fiirvienne  inflammation.  Ce  mot  vient  de 
fiabellum  ,  qui  fignifie  eu  email  y  ou  fouffie 
&  agitation  de  l'air. 

La  cure  univ^rfelle  des  fradures  com- 
prend trois  intentions  principales  ;  la  pre- 
mière ,  de  réduire  les  pièces  d'os  dans  leur 
état  naturel ,  la  féconde  ,  de  les  maintenir 
dans  cet  état  (i''oye:{  FRACTURE  )  *  &  la 
troifieiYie  confifle  à  prévenir  les  accidens  , 
&  à  y  remédier  ,  s'ils  furviennent. 

Le  plus  commun  de  ces  accidens  ,  même 
dans  les  fradures  les  plus  fimples ,  efl  le  pru- 
rit ou  démangeaifon  :  il  eft  quelquefois  infup- 
portable  par  la  douleur  qu'il  caufe  ,  laquelle 
efl  bientôt  fuivie  d'inflammation  &  d'ulcé- 
ration ,  fi  l'on  n'y  remédie.  On  préviendroit 
C£t  accident ,  fi  l'on  avoit  pris  le  foin  de  bien 
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laver  la  partie  avec  de  l'eau  ou  du  vin  tiède  , 
avant  l'application  du  premier  appareil.  J'ai 
remarqué  que  le  prurit,  &  les  accidens  qui 
en  rélultent ,  étoient  plus  tréquens  dans  le« 
hôpitaux  qu'ailleurs  ,  &  qu'il  étoit  prefqu* 
toujours  cauie  par  la  malpropreté  précé- 
dente.La  compreffîon  des  membres,  les  ma- 
tières tranfpirables  retenues  &  échauffées  , 


.(T. 


forment  avec  la  craUe  une-acrimonie  qui  en- 
flamme &  ulcère  la  partie  ;  c'qÛ  pourquoi 
Paré  dit  qu'il  faut  ,  dans  ce  cas  ,  lever  l'ap- 
pareil de  rrois  jours  en  trois  jours  pour  don- 
ner de  l'air  à  la  partie  ,  &  facihrer  la  tranf- 
piratio.T.  Il  prefcrit  la  fomentation  faite  avec 
une  décodion  de  fauge  ,  de  camomille  ,  de 
raélilot ,  de  rofes  ,  &  femblables ,  bouillis 
dans  de  l'eau  &  dans  du  vin.  S'il  s'étoit  formé 
des  véiîcules  ou  phliâaines ,  il  faudroit  hs 
couper  ,&  appliquer  deffus  quelque  onguent 
rafraichiflant  &  deflîcatif ,  comme  l'onguent  - 
blanc  de  rhafis  camphré.  "  Le  chirurgien 
»  doit  pareillement  prendre  garde  ,  dit 
»»  Ambroife  Paré  ,  que  la  partie  bleffée  ait 
»>  fouventune^d3ff//ar/o/2^afin  qu'elle  n'ac- 
»  quiere  inflammation.  Lu  flabellation  fe 
»  fera  en  la  changeant  de  place  ,  &  la 
»  foulevant  parfois.  Tel  précepte  n'efl 
y*  feulement  à  noter  pour  les  fractures  , 
»  mais  auflj  pour  toutes  parties  bleifées  & 
>»  ulcérées.  )j  (  Y^) 

FLACCIDITÉ,  f.  f.  fe  dit,  en  médecine,' 
de  l'état*  des  fibres  relâchées  qui  ont  perdu 
leur  réfTort.  Ce  terme  peut  être  regardé 
comme  fynonyme  de  laxité ^  &  peut  même, 
être  employé  pour  lignifier  ce  dernier  vice 
porté  à  fon  plus  grand  excès.  J^oye^FlBRE 
{PathoL),  DÉBILITÉ,   {d) 

Flaccidité  fe  dit  auflî  de  l'état  du 
membre  viril  qui  n'efl  pas  en  éredion.  Lorf- 
que  cet  état  efl  habituel ,  qu'il  n'eft  pas  fuf^ 
ceptible  de  changer  ,  que  la  nature  ni  l'art  ne 
peuvenf  pas  exciterla  difpofition  oppofée  ;i 
h  flaccidité ,  celle-ci  cfl  regardée  comme  le 
figne  pathognomonique  de  l'elpece  d'impuif^ 
fance  qu'on  appelle/ri^/W/^^'.  C'efl  en  parlan  t 
de  cette  in  difpofition  que  Juvénal,ya$.  ar,  dite' 

Jacet  exiguus  cum  ramice  nervus  , 
Et  quamvis  totd  palpe  tu  r  noSe ,  jacebit* 

Kovf;^  Impuissance,  (d) 

FLACQUE  ,  {Géog.)  île  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  celle  de  Hollande ,  à  l'oricat 
Aaaa  z  • 
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de  Gorée ,  au  midi  de  Voorne ,  à  l*occi- 
dent  du  HoUands-Dîep  &:  au  feptentrion  de 
Duiveland  :  on  la  nomme  auffi  Zuid-Voorn. 
Elle  renferme  plufieurs  villages  fort  grands 
&  fort  peuplés ,  &  entr'autres  le  bailliage 
feigneurial  de  Grifood.    {D^G.) 

FLADSTRAND,  {Géogr.)  petit  bourg 
maritime  de  Danemark  ,  dans  le  nord  Jut- 
land  ,  &  dans  la  préfeâure  d'Aalbourg  vers 
Skagen.  Il  y  a  un  afTez  bon  port ,  détendu 
par  trois  petits  châteaux  ,  &  c'efî  un  lieu 
d'embarquement  pour  la  Norwege  :  la  plu- 
part de  Tes  habit  ans  ne  vivent  que  de  la  pêche, 
&  fur-tout  de  celle  des  foies.  {D.  G.) 

FLADUNGEN,  {Gcogr.)  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconie  ,  & 
dans  l'évêché  de  Wirtzbourg  :  c'eft  le  chef- 
lieu  d'un  bailliage  ,  &  l'un  de  ceux  de  cet 
évêché  catholique  où  le  luthéranifme  afaitle 
plus  de  progrès  ,  &  foufFert  par  conféquent , 
en  divers  temps, le  plus  d'oppreffion.(Z).G.) 

FLAGELLANS  ,  f  m.  pi.  {Hift.mod.) 
nom  qui  fut  donné  dans  le  treizième  fiecle 
à  certains  pénitens  qui  faifoient  profeflîon 
de  fe  difcipimer  en  puWic  aux  yeux  de  tout 
le  monde. 

Lés  auteurs  s'accordent  aflez  à  mettre  le 
commencement  de  la  fede  des  flagellans 
vers  fan  1266  ,  &:  la  première  fcene  à  Pé- 
roufe.  Un  certain Rainier,  dominicain,  tou- 
ché des  maux  de  l'Italie  déchirée  par  les  fac- 
tions des  Guelphes  &  des  Gibelins  ,  ima- 
gina cette  forte  de  pénitence  pour  défarmer 
la  colère  de  Dieu.  Les  fedateursde  cedomi- 
Viicain  alloient  en  proccffion  de  ville  en  ville 
&  de  village  en  village  ,  le  corps  nu  depuis 
la  ceinture  jufqu'à  la  tête  ,  qui  étoit  couverte 
d'une  efpece  de  capuchon.  Ils  portoient  une 
croix  d'une  main  ,  &  de  l'autre  un  fouet 
compofé  de  cordes  noueufes  &  femées  de 
pointes ,  dont  ils  fe  fouettoient  avec  tant  de 
rigueur,  que  le  fangdécouloit  fur  leurs  épau- 
les. Cette  troupe  de  gens  étoit  précédée  de 
plufieurs  prêtres  ,  montrant  tous  l'exemple 
d'une  flagellation  qui  n'étoit  que  trop  bien 
imitée. 

Cependant  la  fougue  de  ce  zèle  infenfé 
commençoità  tomber  entièrement  ,  quand 
la  pelle  qui  parut  en  1348  ,  &  qui  emporta 
une  prodigieufe  quantité  de  perfonnes  , 
réveilla  la  piété  ,  &  fît  renaître  avec  vio- 
Ifiacç  Iç  f&a^tifmç  des  flagellans  ^  qui  pour 
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lors  pafla  de  la  folie  jufqu'au  brigandage  ,' 
&  fe  répandit  dans  prefque  toute  l'Europe. 
Ceux-ci  faifoient  profeflîon  de  le  fouetter 
deux  fois  le  jour  &:  une  fois  chaque  nuit  ; 
après  quoi  ils  fe  proflernoient  en  terre  en 
forme  de  croix  ,  &  crioient  miféricorde. 
Ils  prétendoient  que  leurs  flagellations  unif- 
("oient  (i  bien  leur  fang  à  celui  de  Jefus- 
Chrifl ,  qu'au  bout  de  34  jours  ils  gagnoient 
le  pardon  de  tous  leurs  péchés  ,  fans  qu'ils 
eufient  bcfoin  de  bonnes  œuvres ,  ni  de 
s'approcher  àQs  facremens.  Ils  fe  portèrent 
enfin  à  exciter  des  féditions  ,  des  ir;eiirtres 
&  Ats  pillages. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  empêcha  cette 
fede  de  s'établu"  en  France  ;  Gerfon  écrivit 
contre  ,  &  Clément  VI  défendit  exprefle- 
ment  toutes  flagellations  puWiques  :  en  un 
mot ,  les  princes  par  leurs  édits ,  &  les  pré- 
lats par  leurs  cenfures,  tâchèrent  de  réprimer 
cette  dapgereufe  &  criminelle  manie.  V^oy. 
Sigonius ,  //>.  XIX y  de  regnoitaL  Sponde, 
annal,  eccléf.  A.  C.  11^0  ,  1349;  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Nangis  ,  ^c. 

Tout  le  monde  connoît  aufli  Fhiiîoire 
latine  des  flagellans,  hiftoriaFlagellantium ^ 
imprimée  à  Paris  en  1700,  &  compofée  par 
Jacques  Boileau  ,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle ,  mortcniyié.  Si  ce  dodcur  de 
Sorbonne  ne  s'étoit  attaché  qu'à  condam- 
ner la  fede  des  flagellans,  &  même  à  jufti- 
fier  que  l'ufage  de  la  difcipline  particulière 
s'eiictabh  dans  le. xj^ fiecle,  ou  du  moins 
qu'elle  n'étoit  pas  connue  dans  les  fiecles 
antérieurs,  excepté  pour  punir  les  moines 
qui  avoient  péché ,  on  pourroit  embrafl'er 
ou  défendre  (on  opinion;  mais  on  doit  ju(^ 
tement  blâmer  les  defcriptions  trop  fibres 
femées  dans  fon  ouvrage,  qui  ne  convc- 
noient  point  à  fon  caraderc,  &  qui  ne  peu- 
vent produire  aucun  effet. 

Aurefle  on  voit  encore  en  Italie  ,  à  Avi- 
gnon, &  dans  plufieurs  fieuxde  la  Provence 
des  ordres  de  pénitens  qui  font  obliges  par 
leurs  inflituts  de  fe  fouetter  en  public  ou  en 
particulier ,  &  qui  croient  honorer  la  divi- 
nité en  exerçant  fur  eux-mêmes  une  forte  de 
barbarie  ;  ïanatifme  pareil  à  celui  de  quel- 
ques prêtres  parmi  les  Gentils ,  cfui  fe  déchi- 
roient  le  corps  pour  fe  rendre  les  dieux  favo- 
rables. Il  faut  efpérer  que  l'efprit  de  philofo- 
phie  &  de  raifon  qui  règne  dans  ce  fiecls  » 
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pourra  contribuer  à  détruire  les  reHes  d'une 
trifte  manie  ,  qui  loin  d'être  agréable  à  Dieu, 
fait  injure  à  fa  bonté  ,.à  fa  fagefle  ,  à  toutes 
Tes  perfeâiions  ,  &  déshonore  l'humanité. 
(  M.  le  chev.  de  Ja  ucourt.  ) 

*  FLAGELLATION ,  f.  f.  {Hift.  anc.) 
punition  par  le  fouet.  Elle  fut  en  ufage  chez 
les  juifs.  On  l'encouroit  facilement ,  elle  ne 
déshonoroit  pas.  On  la  fubiflbit  dans  la  fy- 
nagogue.  Le  pénitent  étoit  attaché  à  un  pi- 
lier ,  les  épaules  nues.  La  loi  ordonnoit 
quarante  coups  ,  que  l'on  réduifoit  à  treize 
coups  d'un  fouet  à  trois  courroies.  Le  péni- 
tent étoit  cenfé  recevoir  trois  coupsà  la  fois, 
&  on  lui  faifoit grâce  du  quarantième  coup  , 
ou  du  quatorzième.  On  aimoitmieux  qu'il 
eût  un  coup  de  moins  que  deux  coups  de 
trop.  Il  falloit  à  cette  efpece  de  difciplinela 
préfence  de  trois  juges  :  l'un  difoit  les  paroles 
de  la  loi  ;  le  fécond  comptoit  les  coups  ;  le 
troifieme  encourageoit  l'exécuteur,  qui  étoit 
communément  le  prêtre  de  la  femaine. 

La  flagellation  fut  auffi  commune  chez  les 
Grecs  &  les  Romains.  C'étoit  un  fupplice 
plus  cruel  que  la  fuiligation.  On  flagelloit 
d'abord  ceux  qui  dévoient  être  crucifiés  ; 
mais  on  ne  crucifioit  pas  tous  ceux  qui  ctoient 
flagellés.  On  attachoit  à  une  colonne  dans 
les  palais  de  la  ^uflice  ,  ou  l'on  promenoit 
dans  les  cirques  ,  les  patiens  qui  étoient  con- 
damnés à  la  flagellation.  Il  étoit  plus  honteux 
d'être  flagellé  que  battu  de  verges»  Les  fouets 
étoient  quelquefois  armés  d'os  de  pies  de 
mouton  :  alors  le  patient  expiroit  commu- 
lîément  fous  les  coups.  On  appelloit  ces 
fouets,  flagella talaria. 

Flagellation  ,  {Hifl.  ec.  &  Philof.) 
peine  du  fouet  ou  delà  difcipline  que  fe  don- 
nent ou  que  fe  donnoient  autrefcgi  des  pé- 
nitens.  Voye^  DISCIPLINE  à  FlAGEL- 
LANS. 

On  trouve  dès  l'an  Ço8  la  flagellation  éta- 
blie comme  peine  contre  les  religieufes  indo- 
ciles ,  dans  une  règle  donnée  par  S.  Céi'aire 
d'Arles.  Depuis  ce  temps  elle  a  été  établie 
comme  peine  dans  plufieurs  autres  règles 
monafliques  ;  mais  on  ne  voit  pas  d'exem- 
ples de  la  flagellation  volontaire  avant  le  xj^, 
fiecle  :  les  premiers  font  de  S.  Xjui ,  abbé  de 
Pompofe ,  mort  en  1046  ;  &  de  S.  Poppon, 
abbé  de  Stavelles ,  mort  en  1048,  Les  moi- 
nes du  Mont-CaiÉn  avoicm  embralTé  cette  |  let  gros  ;  le  flageolet  d'oifeau  efl  le  plus 
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pratique  avec  le  jeûne  du  vendredi ,  à 
l'exemple  de  Pierre  Damien.  A  leur  exem- 
ple cette  dévotion  s'étendit  beaucoup  ;  mais 
comme  elle  trouva  quelques  oppofans  (  ce 
qui  n'efl:  pas  difl^icile  à  croire  )  ,  Pierre  Da- 
mien écrivit  en  fa  faveur.  M.  Fieury  ,  dans 
fon  hiftoire  de  Véglife  ,  nous  a  donné  l'ex- 
trait de  l'écrit  de  ce  pieuN:  auteur  ;  écrit 
dans  lequel,  félon  la  remarque  de  M.  Fieury 
lui-même ,  il  ne  faut  pas  chercher  ia  jufleflè 
du  raifonnement. 

Celui  qui  s'efl  le  plus  diflingué  dans  la 
flagellation  volontaire ,  a  été  S.  Dominique 
V E ne ui rafle  f  ainfi  nommé  d'une  chemife 
démailles  qu'il portoit  toujours,  &  qu'il  n'ô- 
toit  que  pour  fè  flageller  à  toute  outrance. 
On  ne  lera  pas  étonné  de  ce  qu'ajoute  M. 
Fieury  ,  que  fa  peau  étoit  devenue  noire 
comme  celle  d'un  nègre.  Ce  bienheureux  fe 
fouettoit  non  feulement  pour  lui ,  mais  pour 
les  autres.  On  croyoit  alors  que  vingt 
plèautiers  récités  en  fe  donnant  la  dilcipline, 
acquittoient  cent  ans  de  pénitence  ;  car  trois 
mille  coups  valoient  un  an  ,  &  on  comptoir 
mille  coups  pour  dix  pfeaumes.  S.  Domi- 
nique acquittoit  facilement  cette  dette  en  flx 
jours  ;  ainli  en  un  an  il  pou  voit ,  l'elon  fon 
calcul ,  fauver  foixante  âmes  de  l'enfer. 
Mais  M.  Fieury  ne  difGraule  pas  combien 
on  étoit  alors  dans  l'erreur  fur  ce  fujet ,  & 
combien  toute  cette  flagellation  a  contribué 
au  relâchement,  des  mœurs.  (  O  ) 

Flagellation  le  dit  plus  particulièrement 
de  l^lbufFrance  de  J.  C.  loriqu'il  fut  fouetté 
&  flagellé  par  les  juifs. 

Un  tableau  de  la  flagellation  ,  ou  Am- 
plement une  flagellation  ,  Cgnifie  un  tableau 
ou  une  eflampe  qui  reprélente  ce  tourment 
du  Sauveur  du  monde.  On  dit  dans  cefens  , 
la  flagellation  d'un  tel  peintre. 
^  FL AGEOLLER,  v.  n.  {Manège,  Mare- 
chall.  )  L'adion  de  ftageoller  efl  une  forte 
de  tremblement  que  l'on  apperçoit  dansies 
jambes  de  l'animal  auflî-tôt  qu'il  s'arrête , 
&  que  l'on  remarque  principalement  dans 
l'avant-bras  &  dans  le  genou.  Ce  tremble- 
ment efl  une  preuve  de  la  foiblefle  des 
fibres  mufculaires  &  des  membres,  {e)' 

^FLAGEOLET,  f.  m.  {Lutherie.)  Il  y  a 
deux  Çon&s  de  flageolets  ;  l'un  qu'on  appelle 
\t  flageolet  d'oifeau  ,  &  l'autre  ,  \t  flageo- 
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petit;  il  efî  compofé  de  deux  parties  qui  Ce 
feparent  ;  l'une  qui  efl  proprement  le  fla- 
geolet ,  coinpofée  de  la  lum;ere  &  du  canal 
percé  de  trous  ,  l'autre  ou  eft  un  porte- 
vent  ,  formée  d'un  petit  tuyau  &  d'une  ca- 
vité allez  confidérable  où  l'on  ei>ferme  une 
petite  éponge  qui  laifle  pafTer  l'air  &  qui 
retient  l'humidité  de  l'haleine.  Le  gros  fla- 
geolet ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il 
n'a  point  de  porte-vent;  qu'il  eft  à  bec  & 
tout  d'une  pièce.  Ces  flageolets  ont  l'un  & 
l'autre  la  même  tablature  ;  &  tout  ce  que 
Hous  allons  dire  leur  efl  commun  ,  excepté 
que  les  fons  du  flageolet  d'oifeau  font  plus 
légers  ,  plus  délicats  ,  ont  moins  de  corps  , 
&  s'écoutent  avec  plus  de  plaiiir  :  il  efl  ap- 
pelle flageolet  d'oifeau  ^  parce  qu'on  s'en 
fervoit  pour  fifiler  les  lérins  ,  les  linotes  , 
&  autres  oifeaux  ,  avant  qu'on  eût  la  fe- 
rinctte ,  qui  efl  moins  parfaite  ,  mais  qui 
épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  flageolet  a  fix  trous  :  le  fécond ,  le 
troifieme  ,  le  quatrième  &  le  fixieme  font 
delîûs,  du  même  côté  que  la  lumière;  le 
prcm.ier  &  le  ciaquieme  font  defTous ,  ou 
du  côté  oppofé  il  la  lumière  :  le  premier 
rrou  &:  le  dernier  ont  deux  caraderes  ,  le 
premier  peut  être  confidéré  comme  le  der- 
nier, en  pafTant  de  l'aigu  au  grave;  &  le 
dernier  peut  être  confidéré  comme  le  pre- 
mier en  pafTant  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  les  fix  trous  font  bouchés  ,  la 
main  gauche  bouche  le  premier  ,  le  fécond  , 
&  le  troifiem.e;  &l  la  main  droite  le  qua- 
trième ,  le  cinquième ,  &  le  fixieme. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le 
premier ,  l'index  le  fécond  ,  &  le  doigt 
du  miheu  le  troifieme  ;  le  pouce  de  la 
main  droite  bouche  le  cinquième  ,  l'index 
le  quatrième  ,  &  le  deigt  du  milieu  le 
fixieme. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  y  font  fervir  les 
qugji-e  premiers  doigts  de  la  main  gauche  , 
le  pouce  ,  &  hs  trois  fuivans ,  &  les  trois 
premiers  de  la  m.ain  droite  dont  ils  em- 
ploient celui  du  milieu  à  boucher  la  patte, 
quand  il  efl  befoin. 

Cet  inffrument  fe  fait  avec  l'ivoire ,  le 
buis ,  le  prunier ,  l'ébene  ,  &  autres  bois 
durs.  Son  diapafon  ne  fuit  ni  celui  des  cor- 
des ,  ni  celui  des  tuyawx  de  l'orgue.  Voici 
ià  tablature  &  fon  étendue  communes* 
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D'où  l'on  voit  que  l'étendue  de  cetinfÎMiSÎ 
ment  efl  d'une  quinzième.  Les  maîtres  mon- 
trent d'abord  a  jouer  en  G  ré  fol  tierce  ma- 
jeure ,   enfuite  en  G  ré  fol  tierce  mineure. 

Il  faut   boucher  les   trous  cxadement,' 
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«luand  on  veut  faire  les  tons  naturels ,  &  ne 
Us  boucher  qu'à  demi  pour  faire  les  femi- 
tons  chromatiques;  car  on  peut  exécuter 
.vingt-huit  femi-tons  de  fuite  fur  k  flageolet. 

Si  l'on  veut  faire  le  ton  plus  grave,  il 
faut  boucher  les  fix  trous  ,  &  celui  de  la 
patte  à  demi. 

Il  y  a  peu  d'inftrumens  à  vent  qui  deman- 
dent autant  de  légèreté  de  doigts,  &  une 
haleine  plus  habilement  ménagée  :  aulîi  eft- 
il  très-fatigant  pour  la  poitrine. 

On  peut  faire ,  par  le  feul  ménagement 
de  l'air ,  les  fons  ut,  re,  mi,  fa ,  fol,  la^ 
tous  ks  trous  étant  bouchés ,  même  celui 
de  la  patte,  qu'on  peut  dans  cette  expé- 
rience ,  laiffer  ouvert  ou  bouché  :  il  faut 
commencer  d'une  haleine  très-foible ,  cqs 
ions  font  très-foibles  &  très-difficiles  à  fon- 
cer Julie. 

En  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d'un 
flageolet  de  quatre  pouces  &cinq  lignes  de 
long  ,  on  fait  monter  ou  defcendre  l'inlîru- 
ment  d'une  tierce  majeure ,  quoiqu'on  ne 
le  ferve  ordinairement  de  ce  trou  que  pour 
le  femi-ton.  Ce  phénomène  ne  réuliit  pas 
(ùr  tous. 

^  Il  ell  difficile  d'empêcher  cet  infîrument 
d'aller  à  l'odave  &  de  tenir  à  fon  ton  ,  raal- 
;;ré  toute  la  foibleiTe  de  l'haleine  ,  fur-tout 
iorfqu'ii  n'a  que  trois  ou  quatre  pouces  de 
iong  ;  &  quand  ii  odavie  ,  les  trous  étant 
bouchés ,  fouvent  il  redefcend  à  fon  ton 
lîaturel ,  en  ouvrant  tous  les  trous  ,  au  lieu 
de  continuer  ks  fons  à  l'odave  en  haut  : 
aJnfi  il  odayie  beaucoup  plus  aifément  les 
trous  bouchés  que  débouchés.  D'où  il  ar- 
rive qu'on  lui  donne  plus  aifément  fon  ton 
naturel  en  ouvrant  le  denw-trou,  qu'en  le 
fermant. 

Il  faut  favoir  que  le  lixicme  trou  ne  doit 
être  qu'à  demi-ouvert,  &  non  tout  débou- 
ché, pour  donner  les  tons  qui  palîent  à 
l'odave  naturel  de  l'inflrument. 

Il  y  a  de  très-  belles  indudions  à  tirer 
<îe  ces  di  Férens  phénomènes  pour  la  théorie 
générale  des  fons  des  infîrumens  à  vent: 
ils  luggéreront  aufli  à  l'homme  intelligent 
beaucoup  d'expériences  curieufes  ,.dont  une 
des  plus  importantes  feroit  de  voir  fi  un 
inllrument  de  même  conftrudion  &  de 
même  longueur  qu'un  flageolet^  mais  de 
.diliergite  capacité  ou  différent  diamètre , 
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odavieroit  auffi  facilement:  je  n'en  crois 
rien.  Je  fuis  prefque  fur  qu'en  général  moins 
un  inilrumem  à  vent  aura  de  diame;tre, 
plus  ii  odaviera  facilement. 

Lorfqu'un  infîrument  à  vent  it  très-peu 
de  diamètre ,  la  colonne  d'air  qu'il  contient 
ne  peut  prefque  ofciller  fans  fe  divifer  en 
deux  :  ainfi  le  moindre  foufle  le  fait  odavier. 

Cette  caufe  en  fera  auffi  une  d'irrégularité 
dans  la  diflance  dont  on  percera  les  trous  ; 
&  un  phénomène  en  ce  genre  étant  donné , 
il  ne  feroit  pas  impoffible  de  trouver  la  loi 
de  cette  irrégularité  pour  des  kiflrumens 
d'une  capacité  beaucoup  moindre  ,  depuis 
celui  dont  la  longueur  eft  fi  grande  &  la 
capacité  fi  petite  ,  qu'il  ne  réfonne  plus  , 
jufqu'à  tel  autre  infîrument  poflîble  ou  l'irré- 
gularité de  la   difknce  des  trous  cefTe. 

Mais  le  phénomène  nécefTaire  pour  la  folu- 
tion  du  problème ,  le  flageolet  le  donne. 
On  fait  que  llir  cet  infîrument ,  fi  la  diflan- 
ce des  trous  fuivoit  la  proportion  àts  tons  , 
il  faudroit  que  le  quatrième  trou  fût  feule- 
ment d'une  huitième  partie  plus  éloigné  de 
la  lumière  que  le  cinquième  trou  ;  cepen- 
dant il  en  eft  plus  éloigné  d'une  quatrième 
partie ,  quoiqu'il  ne  faflè  defcendre  le  fia- 
geolet  qud  d'un  ton  ;  il  en  efl  de  même  du 
troifieme  trou  relativement  au  quatrième. 
Les  trous  trois ,  deux  ,  un  ,  fuivent  un  peu 
mieux  la  loi  des  diapafons  des  cordes  &  des 
autres  influmens  à  vent.' 

Il  n'y  a  guère  que  la  théorie  où  les  infrru- 
mens  à  vent  font  comparés  avec  les  infh-u- 
mens  à  corde  ,  &  où  l'on  regarde  dans  les 
premiers  la  longueur  de  l'inflrument  à  vent 
comme  la  longueur  de  la  corde  ;  la  grofîèup' 
de  la  colonne  d'air  contenu  dans  l'inltru- 
ment  à  vent,  comme  la  grofîeur  de  la  cor- 
de; le  poids  de  l'atmolphere  au  bout  de 
l'inflrument  à  vent ,  comme  le  poids  ten- 
dant de  la  corde;  l'inflation  de  l'inflrument 
à  vent ,  comme  la  force  pulfante  de  la  corde; 
l'ofciilation  de  la  colonne  d'air  dans  la  ca- 
pacité de  l'inflrument  à  vent;  comme  l'of^ 
cillation  de  la  corde  ;  les  divifions  de  cette 
colonne  par  les  trous  ,  comme  les  divifions 
de  la  corde  par  les  doigts  :  il  n'y  a  guère 
que  cent  théorie,  dis-je,  qui  puifTe  ex- 
pliquer ks  bizarreries  du  flageolet ,  &  ea 
annoncer  d'autres  dans  d'autres  iniîruaien» 
pollibies, 
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FLAGRANT  DÉLIT,  {Jurlfp,)  Voy. 
l'anide  DÉLIT. 

FLAxMBANT  ,  {Hifi,  nat.)  V.  FlAM- 

MANT. 

Flambant  ,  adj.  (  Blafon  )  fe  dit  des 
paux  ondes  &  aiguifés  en  forme  de  flamme. 

Bataille  en  Bourgogne  ,  d'argent  à  trois 
l>a\sjîambans  y  ou  trois  flammes  tortillantes 
de  gueules  ;  elles  doivent  être  mouvantes 
du  bas  de  l'écu  vers  le  cHef  ,  &  leurs  poin- 
tes ondovantes  doivent  s'élever  en  haut. 

FLAMB ART  ,  f  m.  {Pêche)  ufité  dans 
le  reflbrt  de  l'amirauté  du  Havre  ;  c'efl  une 
forte  de  petits  bateaux  àTufage  des  pêcheurs. 

FLAMBE ,  iris ,  f.  f.  {Hijl  nat.  Botan.) 
genre  de  plantes  dont  la  fleur  efl:  d'une  feule 
pièce  :  cquq  fleur  commence  par  une  efpece 
d'entonnoir  qui  en  s'évaiant  fe  divife  en  fix 
parties ,  dont  trois  font  relevées  &  trois  font 
rabattues.  Le  piflil  fort  du  tond  de  cette 
.  fleur  furmonté  d'un  bouquet  à  trois  feuilles; 
cci  feuilles  portent  chacune  iur  une  à^s  par- 
ties de  la  fleur  qui  font  rabattues,  &  forment 
une  efpece  de  gueule.  Lorfque  cette  fleur 
efl  pafTée ,  le  cahce  devient  un  fruit  oblong 
qui  s'ouvre  par  la  pointe  en  trois  parties  ;  il 
efî  divifç  en  trois  loges  qui  renferment  des 
femences  prefque  rondes  en  certaines  efpe- 
ccs  ,  &  plates  en  quelques  autres.  Ajourez 
aux  caraderes  de  ce  genre  ,  que  la  racine 
eil  ckarnue ,  oblongue  ,  rampante  ,  &:  fans 
aucune  enveloppe.  Tournefort.  Injl.  rei 
herb.    Voye^  PLANTE.   (7) 

Flambe,  GLAYEUL,oa  Iris,  {Mat. 
méd.  )  Voyei  Iris. 

Flambe,(//'!7?.  nat.  Icluhyolog.) .po'iÛon 
de  mer  qui  a  été  appelle  en  grec  tœnia  ,  & 
ça  latin  l'itta  ,  parce  qu'il  eit  long  &  étroit 
comme  une  bande  ou  un  ruban  :  on  lui  a 
donné  en  Languedoc  le  nom  d'ejpaie  ,  c'efl 
à-dire  épee ^  à  caufe  de  fa  figure,  &  celui 
deflamboy  parce  qu'il  eiR:  de  couleur  de  feu. 

Le  tcenia  d'Ariflote  eu  long ,  rainée  & 
flexible  ;  fa  chair  a  une  couleur  blanche , 
&  le  même  goût  que  celle  de  la  foie  ;  la  tête 
efl  applatie  ;  les  yeux  font  grands,  &  les 
prunelles  petites  ;  ce  poifTon  a  deux  nageoi- 
res près  des  ouies ,  &  une  troifieme  qui 
s'étend  iur  le  dos  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue  ;  il  y  a  des  poils  fur  cette  nageoire. 

Rondelet  donne  aulli  le  nom  de  tœnia  à 
Wn  autr^  poiflbn  de  mer  qui  ell  fort  mince  , 
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&  long  quelquefois  de  deux  ou  trois  cou- 
dées ;  il  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  a 
deux  nageoires  rouges  au  deffous  de  la  mâ- 
choire intérieure  ;  les  p6ils  de  la  nageoird 
du  dos  ,  &  ceux  de  la  queue  ,  font  de  la 
même  couleur  rouge  '^  il  a  fur  le  corps  cinq 
taches  rouges  ;  il  efl  blanc  ,  fans  écailles  ni 
aiguillons.  HiJ}.  des  poijfons  ,  //V.  X/, 
chap.  xi'ij  à  xviij.  Fbj. PoiSSON.  (i) 

FLAMBEAU  ,  f  m.  forte  de  luminaire 
que  l'on  fait  avec  des  mèches  un  peu  épaiffes 
que  l'on  couvre  de  cire,  &  qui  fert  à  éclai- 
rer la  nuit  dans  les  rues  aux  enterremens  & 
aux  illuminations ,   Ùc. 

Les  flambeaux  font  difFérens  des  torches 
&  des  cierges.  Fbj'.ClERGE  ,  TORCHE. 

Ils  ont  une  figure  quarrée  ;  ils  font  quel- 
quefois de  cire  blanche  ,  plus  fouvent  de 
cire  jaune  ;  ils  font  ordinairement  compofés 
de  quatre  mèches  d'un  pouce  d'épais  &  en- 
viron trois  pies  de  long  ,  d'une  forte  de 
chanvre  filé  &  à  moitié  tors. 

Pour  les  former ,  on  fe  fert  d'une  cuiller 
comme  pour  les  torches  &  les  cierges  ;  oa 
verfe  premièrement  la  cire  fondue  lùr  le  haut 
des  difFérens  bâtons  qui  font  fufpendus  ,  & 
on  laiflè  couler  cette  cire  jufqu'enbr.s  :  cela 
fe  répète  par  deux  fois  :  enfuite  on  laiflè 
féchcr  ces  bâtons  à  qui  on  a  donné  plufieurs 
couches  de  cire  ;  après  on  les  roule  fur  une 
table  ,  &  on  les  joint  au  nombre  de  quatre 
enfemble ,  en  lés  foudant  avec  un  fer  rouge. 
Quand  ils  font  joints  ,  on  coule  defTus  de 
la  cire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  le  poids  con- 
venable ;  c'efl  ordinairement  d'une  livre  & 
demie  ou  deux  Uvres  :  pour  les  finir ,  on  fe 
fert  d'une  forte  de  polilToire  ou  repaffoire 
de  bois  qu'on  promené  le  long  des  angles 
faits  par  l'union  àes  branches.  V.  BoUGIE. 

Les  flambeaux  des  anciens  étoient  difFé- 
rens des  nôtres  ;  ils  étoient  de  bois ,  féchés 
au  feu  ou  autrement  :  ils  y  en  employoient  de 
différentes  fortes  ;  celui  dont  on  le  fervoit  le 
plus  ordinairement  étoit  le  pin.  Pline  rap- 
porte que  de  fon  temps  oh  employoit  auffi  à' 
cti  ufage  le  chêne  ,  l'orme  ,  &  le  coudrier. 
Dans  le  feptieme  livre  de  l'Enéide  ,  il  efl 
parlé  d'ua  flambeau  de  pin  ;  &  Servius  re- 
marque fur  ce  pafTage,  que  l'on  en  faifoit  auflî 
de  cornouiller.  Chambers.V.Vart.  fuivant^ 

Flambeau  ;  on  appelle  ainfi  ,  en  terme 
d* artificier  y  une  efpece  de  brandon  de  feu 

fait 
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fait  de  pin  ou  de  fàpin  ,  oa  de  quelqu*autrc 
bois  iemblable,  dont  les  anciens  fefervoient 
non-feulement  dans  leurs  maifons ,  pour 
leurs  propres  uiages ,  mais  aulïi  a  la  guerre , 
pour  mettre  le  feu  aux  machines  des  enne- 
mis quand  ils  en  étdient  adez  proches  pour 
pouvoir  les  lancer  avec  le  bras. 

Quoique  ces  flambeaux  ne  foient  plus 
d'ufage ,  je  ne  laillèrai  pas  d^en  donner  ici 
la  conftruélion. 

Faites  fondre  fur  des  charbons  ardens 
dans  un  pot  de  cuivre  ,  comme  l'eroic  un 
chaudron  ,  ou  bien  dans  un  pot  de  terre 
vernilTé  ,  huit  onces  de  falpetre  ,  avec  feize 
onces  ou  une  livre  de  foufre,  quatre  onces 
de  colophonc  ,  deux  onces  de  poix  noire , 
une  once  de  cire ,  &  deux  onces  de  térében- 
thine. Mettez  dans  cette  compolition  ainfi 
fondue  ,  du  linge  bien  ^qc  &  bien  net ,  ou 
à  Ton  défaut  de  Pétoupe  aulTi  bien  feche  & 
bien  nette:  tournez  celinge  jufqu'àce  qu'il 
ioit  bien  imbibé  de  cette  liqueur  chaude  : 
vous  en  envelopperez  un  bâton  alTez  long  , 
avant  qu'elle  foit  refroiiie ,  &  vous  le  lierez 
fortement  avec  du  fil  d'archal ,  pour  que  la 
compofition  s'y  attache  mieux.  Vous  aurez 
xxn  Jlambcau  ,  qui  étant  allumé  ne  pourra 
être  éteint  ni  par  le  vent  ,  ni  par  la  pluie  ; 
il  pourra  même  brûler  dans  l'eau  ;  &  on  ne 
le  peut  éteindre  qu'en  l'étouffant  dans  du 
fable  ou  de  la  cendre.  Chambers. 

Flambeau,  {Orfèvrerie,  Chaudronnerie.) 
Nous  donnons  «ncore  ce  nom  à  de  grands 
chandeliers  de  table;  il  y  enad'or,  d'argent, 
de  vermeil ,  de  cuivre  ,  &c. 

F  L  A  M  B  E  Pv  ,  V.  n.  (  Grammaire.  ) 
c'cft  donner  de  la  flamme.  Voyei^  V article 
Flamme. 

Flamber  ,  v.  a6fc.  &:  n.  (  Art  militaire.  ) 
ce  terme  s'emploie  dans  l'artillerie  pour  ex- 
primer l'adlion  de  nettoyer  une  pièce  avant 
de  la  charger ,  en  faifant  brûler  de  la  pou- 
dre dedans.  (  Q  ) 

Flamber  le  cuir,  {Corroyeur.  )  qui 
fignifie  le  faire  palïer  pardeflhs  la  flamme 
d'un  feu  clair ,  pour  lui  donner  quelque 
façon.  Les corroyeurs^<2/723e/zr  deux  fois  leurs 
cuirs  fur  un  feu  de  paille  ;  la  première ,  afin 
de  les  difpofer  à  recevoir  le  fuif  ;  la  féconde , 
après  qu'ils  ont  reçu  le  fuif,  afin  de  le  faire 
pénétrer  davantage.  Foyei^^CoRROYER. 

Flamber  un  en a?^ a\j  ,  {Chapellerie.) 
Tome  XIV. 
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eft  îa  même  cho^e  que  tondre  le  chapeau. 
Fbje:[  Tondre. 

FLAMBOYANTE,  adj.  pris  fubfl.  en 
terme  d' Artificiers  ;  c'eft  une  elpece  de  fufée , 
dont  le  cartouche  eft  couvert  de  matière 
enflammée  ,  &  contigu  au  feu  de  la  queue  , 
ce  qui  le  fait  reflcmbler  à  une  comète.  V. 
V article  FusÉE. 

^ FL AMBURES  ,  f.  f.  (  Teinture.  )  taches 
ou  inégalités  qui  1^  voient  dans  une  étoffe  , 
quand  elle  n'eft  pas  teinte  également ,  ou 
qu'elle  n^a  pas  été  éventée. 

FLAMINE  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  en  latin 
famen  ,  prêtre ,  facrificateur  chez  les  Ro- 
mains ,  chargé  du  culte  de  quelque  divinité 
particulière. 

Les  flamines  n'étoient  que  trois  au  com- 
rhencement  de  la  fondation  de  Rome  ;  celui 
de  Jupiter  ,  fl-amen  dialis  \  celui  de  Mars  , 
flamen  martialis  ;  &  celui  de  Quirinus  ,^7^- 
men  quirinalis.  Plutarque  &  Denis  d'Haly- 
carnalïè  prétendent  que  Numa  Pompilius 
créa  feulement  le  troifieme  flamineçn  faveur 
de  Romuîus  ;  mais  Tite-Live  affure  que  Ro- 
mulus  n'avoit  inftitué  que  le  flamen  diatts  , 
&:que  Numa  y  ajouta  le  martial  &  îe  quiri^ 
nal  :  Varron  parle  auffi  en  nombre  pluriel 
des  flamines  établis  par  Numa. 

Quoi  qu^il  en  ibit,  les  flamines  furent 
dans  la  fuite  multipliésjufqu'à  quinze.  Con>- 
me  les  trois  premiers  étoient  tirés  du  fénat , 
ils  avoient  un  rang  Ôc  une  confidération  fu- 
périeure  à  celle  des  autres;  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  flamines  majeurs.  Les 
douze  autres  nommés  flamines  mineurs  , 
étoient  ordinairement  plébéiens. 

Leflamine  de  Jupiter  étoit  le  plus  conft- 
dérable  &  le  plus  refpeétable  de  tous  les^fe- 
mines ,  tant  àcaufe  du  dieu  qu'il  fervoit ,  que 
parce  qu'il  avoit  été  inflitué  le  premier.  Nous 
en  ferons  un  article  à  part ,  ainfi  voye:^  Fla- 
mine  diale.  On  le  diftinguoit  pir  fon bon- 
net ,  qui  étoit  fait  de  la  peau  d'une  victime 
blanche  immolée  à  Jupiter. 

Le  bonnet  des  autres  flamines  ,  qui  n'é- 
toit  fait  que  de  la  peau  de  brebis  ordinaire  , 
fe  nommoit  galerus ,  &c  s'attachoit  fous  le 
menton  avec  des  cordons ,  pour  l'empêcher 
de  tomber. 

Les  flamines  avoient  tous  la  dénomina- 
tion du  dieu  qu'ils  fervoicnt.  J'ai  déjà  parlé 
des    trois  flamines    majeurs  :    les    douze 
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mineurs  étoient  XtJIamen  carmentalis ,  ouïe 
prêtre  de4a  déeflè  Carmenta ,  dont  Cicéron 
fait  mention  dans  Ton  Brutus  j  le  flamen 
falacer  ,  dont  Varron  dit  que  ion  orighie  eft 
inconnue  ;  le  flamen  jtoralis  étoit  le  prêtre 
de  la  déelïe  Flore  j  \t  flamen  furinalis  ,  de 
la  déelïe  Furina  j  \t  flamen  lucinahs  ,  de  la 
déefle  Lucina  j  &  \q  flamen  palatualis  ,  de 
la  déeflè  Palatina  ou  Palarua ,  la  protedrice 
du  Palatium;  cependant  ou  trouve  leurs 
noms  dans  quelques  inlcriptions  rapportées 
par  Onuphrius.  -Le  flamenpomonalis  étoit  le 
prêtre  de  Pomone  •-,  le  flamen  virbialis  ,  ce- 
lui de  Virbius,  qu'on  prérend  être  le  même 
qu'Hippolite;  \q  flamen  vulcanalis ,  celui  de 
Vulcain  ;  \t flamen  voburnalis ,  celui  du  dieu 
Vulturnc. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  du  fla- 
menkadrianalis ,  c'cft-à-dire,  du  prctred'Ha- 
drien  ;  du  flamen  Julii  Cœflaris  y  du  prêtre 
de  Jules-Céfar  ;  &  àw  flamen  auguflalis  :  on 
trouve  dans  les  marbres  ce  dernier  f lamine 
en  Phonneur  d'Augufte ,  &c  il  lui  fut  donné 
de  fon  vivant  même  ,  lorfque  la  flatterie  lui 
éleva  des  temples  de  des  autels.  L'empereur 
Commode  n'eut  point  de  honte  de  créer 
pour  lui  un  f  lamine  (bus  le  titre  de  flamen 
Herculaneus  Commodianus  ;  mais  un  tel  la- 
cerdoce  ne  fubfîflia  point  après  la  mort  d^un 
prince  (i  jufi:ement  déteftié. 

Malgré  le  même  nom  que  portoicnt  les 
f  lamines ,  ils  ne  faifoient  pas  corps  enfemble  ; 
chaque //^/Tz/ae  n'étoit  que  pour  un  dieu; 
il  ne  leur  étoit  pas  permis,  comme  à  d'autres 
prêtres  ,  de  tenir  pluficurs  facerdoces  à  la 
fois.  L'éledion  des  uns  &  des  autres  fe  fai- 
foit  par  le  peuple  dans  les  comices  des  curies , 
au  rapport  d^Aulu-Gelle  ;  mais  la  confécra- 
tion  ou  l'inauguration  appartenoit  au  fou- 
verain  pontife  ,  auquel  ils  étoient  tous  fubor- 
donnés.  L'inauguration  veut  dire  la  céré- 
monie de  certains  augures  q^u'on  prenoit, 
lorfqu'on  les  mettoit  en  poflelïion  de  cette 
dignité.  Leurs  filles  étoient  exemptes  d'être 
prifès  pour  veftales ,  &  leurs  femmes  por- 
toient  le  nom  de  leurs  maris. 

Leur  facerdoce  z^^tVié  flaminatus ,  ctoit 
perpétuel;  ils  pouvoient  cependant  être  dé- 
soles pour  certains  fujets ,  dont  nous  ne 
ibmmes  pas  bien  infl:ruits ,  &  cela  s'appel- 
loit  flaminio  abire ,  être  dégradé  du  miiiif- 
leie  de  flcmine^ 
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Leurs  bonnets  pointus ,  furmontés  d'une 
groflè  houpe  de  fil  ou  de  laine  ,  les  firent 
nommer  f  lamines  y  à  filamine  ,  dit  Feftus  , 
&  la  même  étymologie  fe  trouve  dans 
Varron.  Suivant  Denis  d'Halycarnafle ,  ces 
prêtres  fizrent  appelles  f  lamines  y  du  nom 
de  leur  chapeau  ;  lequel  avec  les  filets , 
bandes  &  rubans  ,  s'appelloit  proprement 
flammeum ,  parce  que  le  tout  étoit  couleur 
de  feu.  Ce  chapeau  reflembloit  à  un  capu- 
chon, pointu  par  le  haut ,  ayant  deux  cotés 
qui  s'attachoient  fous  le  menton  par  des 
agraffes ,  dites  offendices  ;  mais  pendant  les 
grandes  chaleurs  les  f  lamines  fe  couvroienc 
la  tête  d'un  fimple  filet  de  laine  ,  parce  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  paroitre  en  public 
la  tête  nue.  Voye-^^ÇuiX^sf lamines ,  Rofinus , 
Pitifcus ,  Struvius  j  &  autres.  (  M.  le  cheva- 
lier DE  JaU COURT.) 

Flamine  diale  ,  flamen  dialis.  (Hrfl. 
rom.  )  Ce  prêtre  de  Jupiter ,  le  premier  ,  le 
plus  coniidéré  &  le  plus  refpeiSté  de  ^us  les 
f  lamines ,  étoit  encore  foumis  à  certaines 
loix ,  qui  le  difliinguoient  extrêmement  des 
autres  prêtres.  Aulu-Gelle  (  liv.Xj  ch.  xv.  ) 
a  pris  foin  de  nous  conferver  ces  loix  ,  & 
elles  méritent  que  nous  les  rapportions  ici  à 
caufe  de  leur  fingularité. 

1°.  Il  étoit  défendu  2.\x  flamine  diale  d'al- 
ler à  cheval  :  i°.  de  voir  une  armée  hors  de 
la  ville  ,  ou  une  armée  rangée  en  bataille  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  n'étoit  jamais 
élu  conful  dans  le  temps  où  les  confuls  com- 
mandoient  les  arftiées;  3^.  il  ne  lui  étoit  ja- 
mais permis  de  jurer  ;  4°.  il  ne  pouvoir  ie 
fervir  que  d'une  forte  d'anneau ,  percé  d^une 
certaine  manière  ;  5°.  il  n'étoit  permis  à  per- 
fonne  d'emprunter  du  feu  de  la  maifon  de 
ctf  lamine  y  hors  le  feu  facré  \G^ .  fi  quelque 
homme  lié  &  garrotté  entroit  chez  lui ,  il  étoit 
délivré  ,  on  lui  ôtoit  les  fers ,  &  on  les  jetoit 
hors  de  la  maifon  pardefl'us  le  toît  de  la 
couverture':  7**.  il  ne  pouvoir  avoir  aucun 
nœud  ni  à  fon  bonnet  facerdotal  ,  ni  à  fa 
ceinture  ,  ni  autre  part;  8°.  fi  quelqu'un 
qu'on  mcnoit  fouetter  ,  fe  jetoit  à  fes  pies 
pour  lui  demander  grâce ,  c'eût  été  un  crime 
de  le  fouetter  ce  jour-là  :  9°.  il  n'y  avoit 
qu'un  homme  libre  qui  pût  couper  les  che- 
veux à  ce  flamine  :  ro°j,  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  toucher  ni  chèvre  y  ni  chair  crue  , 
ui  lierre  a  ai  fève,  ni  même  de  proférer  le- 
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nom  d'aucune  de  ces  chofes  :  ii**.  il  lui 
étoit  défendu  de  tailler  les  branches  de  vigne 
qui  s'élevoient  trop  haut  j  1 1°.  il  ne  pouvoit 
coucher  trois  nuits  de  fuite  dans  un  autre  Ht 
que  le  fien  ,  &  pour  lors  il  n-'étoit  permis  à 
aucun  autre  de  coucher  dans  ce  lit ,  au  pie 
duquel  il  ne  falloit  mettre  ni  coffre,  ni  fer, 
ni  aucunes  hardes  :  13°.  ce  qu'on  coupoit 
de  fes  ongles  ou  de  fes  cheveux  ,  devoit  être 
enterré  fous  un  chêne- verd  :  14°.  tout  jour 
ctoit  jour  de  fèie  pour  [tf lamine  diale  :  1 5". 
il  lui  étoit  défendu  de  fortir  à'Tair  fans 
fon  bonnet  facerdotal  :  il  pouvoit  cependant' 
le  quitter  dans  fa  maifon  pour  fà  commo- 
dité ;  mais  cette  grâce  lui  a  été  accordée 
depuis  peu ,  dit  Sabinus ,  par  les  pontifes  qui 
Tont  encore  diipenfé  de  quelques  autres 
cérémonies  ;  6°.  il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  toucher  de  la  farine  levée  :  1 7°.  il  ne  pou- 
voit ôter  fa  tunique  intérieure  qu'en  un  lieu 
couvert ,  de  peur  qu'il  ne  parût  nu  (ous  le 
ciel ,  &  comme  fous  les  ^eux  de  Jupiter  : 
18°.  dans  les  feflins,  perfonnen'avoitféance 
au-de(lus  du  f lamine  diale ,  hormis  le  roi 
iacrificateur  :  15)°.  il  fa  femme  venoit  à  mou- 
rir ,  il  perdoit  fa  dignité  de  f  lamine  :  20°. 
il  ne  pouvoit  faire  divorce  avec  fa  femme  ; 
il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  les  féparât  :  z  1  °. 
il  lui  étoit  défendu  d'entrer  dans  un  lieu  où 
il  y  avoit  un  bûcher  defliné  à  brûler  les 
morts  :  1  i°.  il  lui  étoit  pareillement  défendu 
de  toucher  aux  morts  i  il  pouvoit  pourtant 
afïifler  à  un  convoi .... 

Voici  les  paroles  du  préteur ,  qui  contien- 
nent un  édit  perpétuel.  »  Je  n'obligerai 
jamais  le  f  lamine  diale  à  jurer  dans  ma 
jurifdiétion  ".  Enfin  \t  flamiae  diale  avoit 
feul  droit  de  porter  \' albogalérus  ou  le  bon- 
net blanc  ,  terminé  en  pointe ,  foit  parce 
que  ce  bonnet  eft  le  plus  grand  de  tous , 
foit  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  ce  prêtre 
d'immoler  à  Jupiter  une  vi6lime  blanche  , 
dit  Varron  ,  Hv.  II  des  chofes  divines.  Diâ, 
de  Mythol.  (  M.  le chev. de  Jau court.) 

Flamine  (  la  )  ,  f.  f .  {Littéral,  )  Les 
f  lamines  on  flaminiques  ,  en  Xzùnflamince  _, 
flaminicce  ,  étoient  des  prêtrefTes  particuliè- 
res de  quelque  divinité ,  ou  fimplement  les 
femmes  àesf  lamines  ;  car  ce  mot  fe  trouve 
pris  dans  ces  deux  fens  différens ,  fur  d'an- 
ciens marbres  cités  par  Gruter  ,  pag.  303  , 
n°.3>  ^P^g'45S>.^°'  S- 


F  L  A 


5 


.<, 


Lts  flaminigues  qui  n'étoient  pasprêcref- 
fes  particulières ,  avoicnt  l'ornement  de  tête 
ôc  le  furnom  de  leurs  maris  ;  cependant  la 
femme  du  flamine  diale ,  ou  du  prêtre  de 
Jupiter ,  étoit  la  flamine  par  excellence  ■ 
elle  s'habilloit  de  couleur  de  flamme  ,  & 
portoit  fur  les  habits  l'image  de  la  foudre 
de  même  couleur,  ôc  dans  fa  coè'fFureun 
rameau  de  chêne -verd;  mais  lorfqu'elle 
alloitaux  Argées,  elle  ne  devoit  point  orner 
fa  tête  ni  peigner  fes  cheveux.  Illuiétoic 
défendu  d'avoir  des  fouliers  de  bête  morte 
qui  n'eût  pas  été  tuée  :  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  monter  des  échelles  plus  hautes 
que  de  trois  échellons.  Le  divorce  lui  étoit 
interdit ,  &c  fon  facerdoce  celloit  par  la 
mort  de  fon  époux  ;  enfin  elle  étoit  aftreinte , 
dit  Aulu -Celle  ,  aux  mêmes  obfervances 
que  fon  mari.  Voye^donc  ^lamiue  diale. 
(  M.  le  chev.  de  Jau  COURT.) 

FLAMMANT,f.  mafc.  phœnicopterus  , 
(  HjJI.  nat.  Ornitholog.  )  Oifeau  très-remar- 
quable par  la  hauteur  des  jambes  &  lapeti- 
tciîe  des  pies  &  de  la  queue ,  &c  par  la 
forme  du  bec  qui  eft  recourbé  à-peu -près 
comme  le  manche  d'une  charrue  ,  c'eft 
pourquoi  on  l'a  appelle  becharu.  Il  a  aux: 
ailés  des  plumes  rouges ,  dont  la  couleur 
eft  éclatante  lorfqu'elles  font  étendues  au 
foieil ,  &  que  les  rayons  palïènt  au  travers 
de  la  partie  membraneufe  &  tranfparente  , 
qui  efî  au  haut  de  l'œil  où  font  les  plumes 
rouges  ;  c'eft  à  caufè  de  ce  rouge  couleur 
de  feu  ,  que  l'on  a  donné  à  cet  oifeau  \t 
nom  de phcenicoptere  ,  flambant ,  flammant 
ôcflamman.  Celui  dont  la  defcription  a  été 
rapportée  par  M.  Perrault,  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  royale  des  fciences ,  avoir 
cinq  pies  &  demi  de  long  ,  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  pies  ;  la  lon- 
gueur de  fon  cou  étoit  d'un  pié  neuf  pouces , 
&  celle  du  l)ec  de  quatre  pouces  ,  fur  un 
pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  : 
cet  oifeau  avoit  des  plumes  de  trois  cou- 
leurs ;  celles  de  la  tête ,  du  cou ,  du  ven- 
tre ,  des  cuiflès  ,  &  de  la  queue ,  étoient 
blanches  ;  il  en  avoit  de  noires  à  l'extré- 
mité des  ailes  ;  celles  du  haut  étoient  mêlées 
de  blanc  &  de  rouge  clair  ,  tirant  fur  la 
couleur  de  rofe.  Il  avoit  fur  la  tête  &  fur 
le  cou  des  plumes  courtes  ;  celles  du  ven- 
tre 6c  des  côtés  étoient  larges,  dures,  & 
Bbbb  z 


5^4  V  L  A 

longues  de  trois  ou  quatre  pouces  :  il  avoit 
la  qiieue  fi  courte ,  que  les  plumes  des  cotés 
du   ventre  étoient  plus  longues  que  celles 
de  la  queue.    Le  haut  de  la  jambe  étoit 
charnu  ,  &c  garni  de  plumes  feulement  iur 
près  du  quart  de  la  longueur  de  la  jambe 
proprement  dite  j  tout  le  refte  des  jambes 
&  des  pies  avoit  une  couleur    rougeâtre , 
&   étoit  recouvert  d'écaillés    en  lames  ;  il 
y  avoit  des  membranes  entre  les  doigts  qui 
étoient  fort  coures ,  &  fur-tout  celui  de  der- 
rière ,  en   comparaifon    de  la  hauteur  de 
Poifeau  ,  le  plus  long  des  trois  doigts  de 
devant  n'avoir  pas  cinq  pouces  ;  les  ongles 
étoient  larges.     Ce  flçmmant  avoit  le  bec 
gros ,  &  d'une  figure  fort  extraordinaire  ; 
car  les  deux  pièces  étoient  crochues ,  plus 
grofles  dans  le  milieu  que  vers  la  bafe  & 
Textrémité  ,  &  courbées  en  deflbus  ,    de 
façon  que  cette  courbure  formoir  un  angle 
au  lieu   d'hêtre  arrondie  ;  le  bec  avoit  une 
couleur  rouge  pâle  ,  excepté  à  ^extrémité 
qui  étoit  noire  ;  il  y  avoit  iur  les  bords  de 
la  pièce  du  defllis ,  de  petits  crochets  longs , 
menus  &  mobiles,  &  fur  la  pièce  de  def- 
fous,  de  petites  hachures  en  travers;  cette 
pièce  étoit  aufïî  grolfe    que  lautre  ,  fort 
épaidè  ,  &  creufée  en  gouttière  j  il  y  avoit 
une  grofl'e  langue  dans^-cette  gouttière ,  qui 
n'étoit    ouverte    pardeffus    que    de    trois 
lignes;  mais  les  reboids  qui  entouroient  la 
langue  ,  avoient  chacun  plus  de  fix  lignes 
de  largeur  ;  les  yeux  étoient  très  -  petits  & 
très-rouges.  Mémoire  de  l'académie  royale  des 
fciences  y  tome  III y  part.  III.  l.Qflammant 
cft  un  oifeau  aquatique ,  qui  vit  de  poiflbn  ; 
il  en  vient  en  hiver  fur  les  côtes  de  Pro- 
■vence  &  de  Languedoc  :  il  y  en  a  auilî 
en  Amérique.   Fbye:(^  Oiseau.  ( /) 

FLAMME ,  f.  f.  (  Phyfiq-  à  Chym.  )  on 
appelle  ainfi  ce  corps  lubtil ,  léger  ,  lumi- 
neux ,  &  ardent ,  qu'on  voit  s'élever  au- 
deflus  de  la  furface  des  corps  qui  brûlent. 

La  flamme  eftîa  partie  du  feu  la  plus  bril- 
lante &  la  plus  fubtile  ;  elle  paroit  n^être 
autre  chofe  que  les  vapeurs  ou  les  parties 
volatiles  des  matières  combuftibtes  extrê- 
mement raréfiées,  &  eniuite  enflammées 
.jH  ou  échauffées  jufqu^à  être  ardentes  :  la 
matière  devient  fi  ^gere  par  cette  raréfac- 
tion ,  qu'elle  s*éleve  dans  l'air  avec  beau- 
coup de  vîteflè  j  elle  eft  raflemblée ,  pen- 


F  L  A 

dant  quelque  temps  ,  par  la  prefTîon  de 
l'atmofphere  environnante  \  l'air  formant 
autour  de  la  flamme  une  efpece  de  voûte 
ou  de  calote  fphérique  ,  médiocrement  ré- 
fiftanre  ,  empêche  qu'elle  ne  s'étende  &: 
qu'elle  ne  fe  difTîpe ,  fans  s'oppofer  néan- 
moins à  cette  efpece  de  raréficlion  ofcil- 
lante  ,  qui  eft  cilentielle  à  la  flamme.  Cette 
propriété  de  l'air  de  l'atmofphere  eft  unique 
à  cet  égard  \  la  flamme  ne  faurolt  fubfifter 
dans  un  milieu  plus  denfe ,  tout  autre  corps 
qui  l'entoure  la  fuffoque  \  tous  les  corps 
pulvérulens  ,  mous  S>c  liquides  ,  &  même 
les  plus  combuftibles  jetés  en  mafl'e  fur  un 
corps  enflammé  ,  éteignent  la  flamme  de 
la  même  manière  qu'un  corps  folide  qui 
fupprime  Pabord  libre  de  l'air.  La  flamme 
ne  lubfifte  pas  non  plus  dans  un  air  rare  , 
encore  moins  dans  le  vuidc  parfait. 

Les  mouffctes  &  toutes  les  vapeurs  qui 
détruifent  l'élafticité  de  l'air ,  éteignent  aulïi 
\â. flamme.   Fbj<e^  Exhalaison. 

Quant  aux  parties  aqueufes  &:  terreufes 
qui  font  incombuftibles  de  leur  nature  , 
elles  fe  raréfient  feulement  &  s'élèvent  dans 
l'air  fans  s'enflammer.  V.  Fumée  &  Suie. 

hsL  flamme  eft  donc  formée  par  les  par- 
ties volatiles  du  corps  brûlant,  lorfqu'elles 
font  pénétrées  d'une  quantité  de  feu  confi- 
dérable;  elle  ne  diffère  de  la  fumée  que 
par  cette  quantité  de  feu 'qu'elle  contient  : 
auflî  quand  un  feu  fume  beaucoup  ,  on 
lui  fait  prendre  flamme  en  un  inftanr ,  en 
y  ajoutant  un  petit  corps  enflammé. 

Le  feu  follet  eft  une  vapeur  qui  brille 
fans  chaleur  ;  il  femble  qu'il  y  a  la  même 
différence  entre  cette  vapeur  &  \z  flamme  , 
qu'entre  du  bois  pourri  qui  luit  fans  cha- 
leur ,  ôc  des  charbons  ardcns.  Lorfqu'on 
diftille  des  efprits  ardens  ,  fi  l'on  ôre  le 
chapiteau  de  l'alembic ,  la  vapeur  qui  s'élève 
prendra  feu  à  l'approche  d'une  chandelle 
allumée,  &  fe  changera  en,  flamme.  Il  y 
a  des  corps  qui  font  échauftés  par  le  mou- 
vement ,  ou  par  la  fermentation  :  ii  la 
chaleur  parvient  à  un  degré  confidérable  > 
ces  corps  exhalent  quantité  de  fumée  j  ÔC 
Cl  la  chaleur  eft  aflèz  violente  ,  cette  fumée 
fe  changera  enflamme.  Les  fubftances  mé- 
talliques embrafées  ou  rougies  au  feu,  foie 
par  la  fufion ,  foit  fans  être  fondues  ,  ne 
jettent  point  de  flamme  fiiute  de  fumée  >  le 
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ïinc  eft  excepté  à  cet  égard  ,  ce  demi-mé- 
tal donne  de  la  flamme  combultible. 

Stahl  a  ob'ervé  &  bien  prouve  que  Teau 
contribuoit  eflentiellement  à  la  produdion 
de  la  flamme  ,    &    que  les  corps   qui  ne 
renfermoient  point  d'eau  ,  étoient  nicapa- 
blcs  de  donner  de  la  flamme    à    quelque 
feu  qu'on  les  expofât ,  à  moins  qu'ils  ne 
fulfent  propres  à  attirer  de  l'eau  de  Patmof- 
phere  ,    &  qu'on  ne  portât  fur  ces  corps 
embrafés  une  certaine  quantité  d'eau  con- 
venablement divifée.  Deux  fubftances  ieu- 
lement  ,  favoir  le  charbon  &  le  zinc  ,  don- 
nent de  la  flamme  en  tirant  de  l'eau  du 
dehors.  Voyei[_  Charbon  ,  Zinc  ,  Calci- 
NATiON  i  voyei  les  trecenta  de  Stahl ,  §  8i 
é'  feq.  M.  Pott   a   étabU  la  même  vérité 
par  de  nouvelles  expériences  ,  ôc.  de  nou- 
velles confidcrations   ,    dans  Ton  excellente 
diflertation  fur  le  feu   &  fur  la  lumière  , 
qui  a  été  traduite  en  françois  &  imprimée 
avec  la  Lithogéognofie  du  même  auteur. 
Chaque  flamme  a  fon  atmofphere  ,  dont 
les  parties  font  fur-tout  aqueufes ,  &  repouf- 
fées  du  milieu  de  X^flammetn  en-hauc  par 
l'adiondu  feu:  auffi  cette  atmofphere  s'étend 
d'autant  plus  autour  àtX^L  flamme  ,  que  la 
nourriture  du  feu  eft  plus  aqueufe  ;  &  la 
flamme  même  en  ce  cas  a  plus  de  diamè- 
tre. Cette  atmofphere  fe  remarque  fur-tout 
lorsqu'on  fait  en  forte  qu'on  puilTe  apperce- 
voir  l'image  àtXdi  flamme  Ç\xï  une  muraille 
blanche.  Lz flamme  ,  quand  elle  eft  libre  , 
prend  la   forme  d'un  cône    j   mais  fi  on 
l'enfermé  dans  un  anneau  ou  corps  cylin- 
drique ,  elle  prend  alors  une  figure  plus 
oblongue. 

La  raifon  pour  laquelle  la  flamme  paroi t 
bleue  &  ronde  vers  la  bafe  ,  félon  M.  MulT- 
chenbroek  ,  que  nous  abrégeons  dans  cet 
article  ,  c'eft  que  les  parties  huileufes  infé- 
rieures étant  moins  chaudes  que  les  autres  , 
fe  raréfient  moins  ,  &  font  chaffées  plus 
foiblement  ,  &  que  la  grandeur  du  volume 
«les  parties  du  fuif  eft  caufe  qu'il  ne  paflc 
à  travers  ces  parties  non  encore  raréfiées  , 
que  des  rayons  bleus.  La  plus  grande  cha- 
leur de  la  flamme  eft  à  fon  milieu  ,  parce 
que  c'eft  l'endroit  où  les  parties  ignées  ont 
leplusd'adion;  plus  bas  les  parties  ne  font 
|)as  aflez  raréfiées  ;  plus  haut  elles  le  font 
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ceflè  d'agir  à  nos  yeux  fur  elles.  La  flamme 
échauffe  d'autant  plus  les  corps  qu'elle  eft 
plus  pure  ,  &  contient  moins  de  matières 
vifqueufes  &  Ivétérogenes  -,  qui  peuvent  fe 
placer  entr'elles  &  les  corps  ,  &  faire  obf- 
tacle  à  ion  aélion  ;  c'eft  pour  cela  que  la 
flamme  de  l'e!  prit  de- vin  échauffe  plus  qu'au- 
cune autre.  Si  unt flamme  le  trouve  entourée 
d'une  ^niïQ  flamme  ,  comme  celle  de  l'efprit- 
de-vin  de  celle  de  l'huile ,  l'intérieure  prend 
la  figure  fphérique.    La  flamme  a  befoin 
d'air  libre  pour  fa  nourriture  ,  mais  il  ne 
faut  pas  que  l'air  comprime  trop  le  corps 
brûlant  \  car  le  feu  s'éteint  plus  vite  fous  un 
verre  dont  on  a  pompé  l'air  ,  ou  (bus  un 
verre  dans  lequel   on   fait  entrer  de  l'air 
en  trop  grande  quantité.   Cette  règle  n'eft 
cependant  pas  générale.  Il   y    a  des  corps 
qui  paroilTent  n'avoir  pas  befoin  d'air  pour 
brûler  ,  comme  le  phofphore  d'urine  mis 
dans  le  vuide  ,   ainfi  que  l'huile  de  carvi , 
mêlée  dans  le  vuide  à  l'efprit  de  tartre ,  le  mi-  ' 
nium  brûlé  dans  le  vuide  avecun  verreardent. 
Muflch.   ejf.  de  phyfiq.    §  ^8€  &  fuiv.  A 
la  fuite   de  ces  faits  ,    M.  Muflchcnbroek 
tente  d'expliquer  certains  phénomènes  com- 
muns ;  panexemple  ,  pourquoi  la  flamme 
s'éteint  à  un  vent  violent  ,  &  s'augmente 
à  un  foufle  léger  ;  pourquoi  l'eau  difperfée 
en  petites  gouttes  l'éteint  affez  prompte- 
ment ,  &c.  Nous  renvoyons  à  ces  explica- 
tions 5  qui  font  purement  conjeélurales  ,  & 
qui  à  dire  vrai  ne  nous  paroiffent  pas  extrê- 
mement fatisfaifantes.  Nous  croyons  qu'il 
feroit  plus  court  &  plus  vrai  de  dire ,  qu'on 
ignore  la  caufe  de  ces  phénomènes  (i  ordi- 
naires j  ainfi  que  celle  de  beaucoup  d'autres. 
Foje^pEU  ,  Fumée  ,  Chaleur  ,  ùc. 

Il  y  a  fous  la  terre  des  matières  combuf- 
tibles  ,  qui  venant  à  s'en  détacher  &  s'éle- 
ver dans  l'air  ,  prennent  flamme.  Tacite 
raconte  qu'une  ville  fut  brûlée  par  àçs  flam- 
mes de  cette  efpece  ,  forties  du  fein  de  la 
terre  ,  fans  aucun  autre  accident  ,  comme 
tremblement  ,  ùc,  A  côté  d'une  des  mon- 
tagnes de  l'Apennin  ,  entre  Bologne  & 
Florence ,  on  trouve  un  terrain  aflèz  étendu 
d'où  il  fort  une  ha.ute  flamme  fans  bruit  ÔC 
fins  odeur  ,  mais  fort  chaude  j  la  pluie  la 
fait  difparoître ,  mais  elle  renaît  enfuite  avec 
plus  de  force.  On  connoît  auflî  les  fontai- 


irop     &  elles  le  font  enfin  tant  que  le  feu    nés  dont  l'eau  s'enflamme   lorfqu'on  ea 
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approche  un  flambeau  allumé.  Ihid.  §  î^^^o. 
Voye^  Fontaine  ,  &c. 

Tous  les  corps  qui  s'enflamment ,  comme 
l'huile  ,  le  fuif ,  la  cire  ,  le  bois  ,  le  char- 
bon de  terre  ,  la  poix  ,  le  foufre  ,  &c.  lont 
confumcs  par  leur  flamme  ,  &:  ie  diflîpenr 
en  une  fumée  qui  d'abord  efl:  brillante^  ;  à 
quelque  diftance  du  corps  elle  ce(îe  de 
i'érre  ,  &  continue  feulement  à  être  chaude: 
dès  que  la  flamme  eft  éteinte  ,  la  fumée 
devient  fort  épaifle  ,  &  répand  ordinaire- 
m.ent  une  odeur  très-forte  ■■,  mais  dans  la 
flamme  elle  perd  fon  odeur  en  brûlant. 

Selon  la  nature  de  la  matière  qu'on  brûle, 
h  flamme  efl:  de  différentes  couleurs  ;  ainli 
la.  flamme  da  foufre  efl:  bleue  ;  celle  du  cuivre 
uni  à  l'acide  du  fel  marin ,  eft  verte  ;  celle  du 
fuif,  jaune  ;  &c  celle  du  camphre  ,  blanche. 
Lorfque  la  poudre  à  canon  prend  feu  ,  elle  fe 
difl[ipe  en  fumée  enflammée,  yoy.  Nitre. 
Il  y  a  un  phénomène  aflez  digne  de  remar- 
que fur  la  flamme  d'une  chandelle  ,  d'un 
flambeau  ou  de  quelqu'autre  chofe  fem- 
blable  ;  c'eft  que  dans  l'obfcurité  h  flamme 
femble  plus  grande  ,  lorfqu'on  en  eft  à 
une  certaine  diftance  ,  que  quand  on  en 
eft  tout  proche  :  voici  la  raifon  que  quel- 
ques philofophes  en  apportent.  A  une  dif- 
tance de  fîx  pies ,  par  exemple  ,  l'œil  peut 
aifément  diftinguer  la  flamme  d'avec  l'air 
contigu  qui  en  eft  éclairé  ,  ôç  appercevoir 
précifément  où  la  flamme  eft  terminée  ;  mais 
à  un  plus  grand  éloignement  ,  comme  à 
celui  de  trente  pies  ,  quoique  l'angle  que 
foutient  la  flamme  dans  ce  dernier  cas 


cependant  comme  on  ne  peut  plus  diftin 
guer  précifément  où  fe  termine  la  flamme , 
on  confond  avec  elle  une  partie  de  l'air 
environnant  qui  en  eft  éclairé  ,  &  on  le 
prend  pour  la  flamme  même.  V.  Vision. 
Au  refte  quelle  que  foit  la  caufe  de  ce 
phénomène ,  il  eft  bon  de  remarquer  qu'il 
eft  renfermé  entre  des  limites  :  car  la.  flamme 
d'une  chandelle  ou  d'un  flan>beau  ne  paroît 
que  comme  un  point  à  une  très-grande 
diftance ,  &  elle  ne  femble  s'agrandir  que 
lorfqu'elle  eft  allez  près  de  nous  ;  après  quoi 
cette  même  flamme  diminue  de  grandeur 
à  mefure  qu'elle  s'approche.  Il  y  a  donc 
un  point  ou  un  terme  où  la  lumière  paroît 
vccupcr  le  plus  grand  efpace  polïîble  j  il  ne 
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feroic  peitt-être  pas  inutile  de  fixer  ce  terme 
par  des  expériences,  &  peur-être  cette  ojjfer- 
vation  fourniroit-elle  des  vues  pour  en 
découvrir  la  véritable  caufe. 

C'eft  un  phénomène  fort  fîngulier  &  fort 
intéreflànt  que  celui  de  la  production  d'une 
véritable  flamme  par  le  mélange  de  deux  li- 
queurs froides.  L'une  de  cesliqueurs  eft  tou- 
joursl'acidenitreux  ,  foit  pur,  foirmêléavec 
de  l'acide  vicrioUque  ;  &  l'autre  une  huile  , 
un  baume,  ou  un  bitume.  La  théorie  de  cette 
inflaQimation  qui  eft  de  notre  célèbre  M. 
Rouelle ,  appartient  à  l'article  Acide  ni- 
TREux.   Voye";^  Nitre. 

Les  chymiftes  emploient  K flamme  appli- 
quée immédiatement  à  certains  fujets ,  dans 
l'opération  appellée  réverbération.  Voye:^ 
Réverbération. 

La  flamme  déterminée  avec  art  dans  des 
fourneaux  convenables  ,  fournit  un  feu  très- 
violent  :  c'eft  par  l^  flamme  que  s'échauffent 
le  grand  réverbère  ,  &  le  fourneau  à  raffiner 
l'argent,  ou  la  coupelle  en  grand  ,  le  four- 
neau à  cuire  la  porcelaine,  la  brique,  ùc, 
{0){h) 

Flamme  oM  Feu  vital  ,  {Phyfiol.)  c'eft 
une  fubftance  ignée  très-fubtile,  que'plu  fleurs 
anciens  &  quelques  modernes  placent  dans 
le  cœur  des  animaux  ;  ils  la  regardent  comme 
quelque  chofe  de  néceffaire  à  la  vie  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  comme  ce  qui  conftitue  la 
vie  même.  Foye^ViE. 

Ils  foutiennent  que  cette  flamme  a  autant 
bsfojn  de  l'air  pour  fubfificr  ,  que  notre 
flamme  commune  j  d'où  ils  concluent  que  la 


foit  beaucoup  plus  petit  que  dans  le  premier,    refpiration   eft  abfolument  nécefTaire  pour 


conferver  la  vie  des  animaux.  Foye^^AiR^. 
Respiration  ,  &  Chaleur  animal^e. 

Flammes  ,  Flammettes  ,  noms  qui  ont 
été  donnés  à  des  coquilles  du  genre  des 
cames.  Voye-^l'article  Coquille.  (J) 

Flamme  ,  {Hijl.  anc.)  dans  la  milice 
greque  du  bas  empire ,  c'étoit  un  ornement 
&  une  marque  qui  fervoit  à  diftinguer  les 
compagnies  ,  les  régimens  ,  les  bataillons.^ 
Voyei  Pavillon  ,  Etendard  ,  fi-c. 

Les  Grecs  l'appelloit  phlamoulon  ;  on  la 
mettoit  quelquefois  fur  le  cafque  ,  quelque- 
fois fur  la  cuirafle  ,  &  quelquefois  au  bout, 
d'une  pique. 

L'empereur  Maurice  ordonna  que  les 
flammes  de  chaque  diviflon  fufl'ent  d'une 
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couleur  particulière  qui  les  diftinguât  des 
autres  bataillons ,  ou  des  autres  brigades. 

Quand  \a.fkmme  n'étoit  qu'un  ornement, 
les  foldats  la  quittoient  avant  le  combat ,  de 
peur  qu'elle  ne  les  embarrafsât.  Les  cavaliers 
mcttoient  auiTî  des//i7OTmej'  fur  leurs  che- 
vaux ,  qui  fervoient'à  diftinguer  de  quel 
corps  de  troupes  ils  étoient.  Chambers. 

Flamme  ,  en  Architecture  ,  ornement  de 
fculpture  de  pierre  ou  de  fer ,  qui  termine 
les  vafes  Se  candélabres  ,  &  dont  on  décore 
quelquefois  les  colonnes  funéraires  où  il  (ert 
d'attribut.  (  P  ) 

Flamme  ,  (  Marine  )  c'eft  une  longue 
banderolle  d'étoffe ,  &  ordinairement  d*éta- 
mine  ,  qu'on  arbore  aux  vergues  &  aux 
Jiunes  ,  foit  pour  fervir  d'ornement  ,  foit 
pour  donner  un  fignal. 

La.  flamme  e(ï  une  marque  que  les  officiers 
qui  commandent  plufieurs  vailîeaux  ,  arbo- 
rent au  grand  mât  de  celui  qu'ils  montent  ; 
&  par  l'ordonnance  de  la  marine  de  1689, 
ils  ne  doivent  la  porter  que  blanche.  Le  titre 
ij  du  liv.  III  de  cette  ordonnance  ,  dit 
"que  les  vice-amiraux, lieutenans-généraux, 
&  chefs  d'efcadres  qui  commanderont  moins 
de  douze  vaifïèaux  ,  porteront  une  iimple 
flamme  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  permifTîon 
par  écrit  de  fa  majefté  ,  de  porter  un  pa- 
villon ou  une  cornette. 

Lorfque  plufieurs  chefs  d'efcadres  fe  trou- 
veront joints  enfemble  dans  un  même  divi- 
lîon  ou  efcadre  particulière  ,  il  n'y  aura  que 
le  plus  ancien  qui  puifle  arborer  la  cornette  j 
les  autres  porteront  une  (wavXt  flamme. 

Les  capitaines  commandant  plus  d'un 
vaifTèau  ,  porteront  une  flamme  blanche  au 
grand  mât ,  qui  aura  de  guindant  la  moitié 
de  la  cornette  ,  &  ne  pourra  être  moindre 
que  de  dix  aunes  de  battant.» 

Dans  une  flotte  de  bâtimens  marchands , 
celui  qui  commande  peut  porter  une  flamme 
blanche  au  grand  mât  pendant  la  route  ; 
mais  il  eft  obligé  de  l'oter  à  la  vue  du  vaif- 
fèau  du  roi. 

Dans  les  fêtes  ôc  les  réjouifTances ,  tous 
vaifïèaux  peuvent  fe  parer  de  flammes  de 
diverfes  couleurs  ,  excepté  le  blanc.  (  Z) 

Flamme  d'ordre  ,  (Marine.)  c'eft  la 
flamme  que  le  commandant  d'une  armée  ou 
d'une  efcadre  fait  arborer  au  haut  de  la  ver- 
gue d'artimon  ;  c'eft  le  fignal  pour  avertir 


F  L  A  5^7 

les  officiers  de  chaque  vaiflèau  d'aller  à  l'or- 
dre. (Z) 

Flamme  ,  (  Manège  &  Maréchall.  )  inflru- 
ment  de  maréchal lerie  qui  n'eft  proprement 
qu'une  lancette  d'acier  ,  courte  &  large  ; 
elle  fort ,  comme  le  paleton  d'une  clé,A  quel- 
que diflance  de  l'une  des  deux  extrémités 
d'une  tige  de  même  métal  ,  &  ne  fait  avec 
elle  qu'un  feul  &:  même  tout. 

Cette  définition  fuffit  pour  en  indiquer  les 
ufages ,  qui  fe  bornent  à  l'ouverture  des  vai(- 
feaux  du  cheval  dans  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  efpecesde//flmmej.  On 
fe  fert  communément  en  France  de  la  pfe- 
miere  ;  les  maréchaux  allemands  préfèrent 
ordinairement  la  féconde  ;  &:  la  troilîemc 
&  la  quatrième  m'a  paru  la  plus  commode 
&  la  plu  s  convenable  à  l'opération ,  à  laquelle 
cette  forte  d'inflrument  eft  defliné. 

Flamme  françoife.  Elle  a  pour  tige  une 
lame  équarrie  &  bien  dreffée  ,  dont  la  lon- 
gueur eft  de  cinq  pouces  ,  la  largeur  de  trois 
lignes ,  l'épaiffeur  de  trois  quarts  de  lignes  à 
l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  lancette ,  & 
de  demi-ligne  feulement  à  celle  qui  lui  eft 
oppofée. 

L'axe  de  la  lancette  s'élève  perpendiculai- 
rement fur  une  des  longues  faces  d'cpaiffeur 
de  la  tige ,  à  neuf  ou  dix  lignes  du  bout  le 
plus  mince.  Sa  bafe  ,  qui  par  les  quatre  bi- 
feaux  qui  forment  les  deux  tranchans  ,  re- 
vient à  un  lofange  très-alongc  ,  n'a  pour 
petite  diagonale  que  l'épaifïèur  de  cette  ti^éf, 
&  pour  grande  diagonale  environ  fîx  ou  fept 
lignes.  Cette  grande  diagonale  fait  partie  de 
la  ligne  de  foi  de  la  face ,  fur  laquelle  s'élève 
cette  lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deux  bouts 
de  la  petite  diagonale  ,  font  droites  &  fe 
réunifient  à  l'extrémité  fupérieure  de  l'axe, 
pour  former  une  pointe  très-aiguë.  Les  deux 
tranchans  qui  partent  des  deux  bouts  de  la 
grande  diagonale  ,  fe  réunifTent  auflî  à  la 
même  pointe  :  mais  en  fuivant  l'un  &  l'autre 
non  une  ligne  droite ,  mais  une  courbe  égale 
&  renfermée  dans  le  plan  commun  de  l'axe 
Se  de  la  ligne  de  foi.  Le  centre  de  chacune 
de  ces  courbes  ,  qu'on  peut  rapporter  à  des 
arcs  de  cercle  d'un  pouce  de  rayon  ,  fe 
trouve  au-delà  du  tranchant  oppofé  ,  &  à 
une  ligne  ou  une  ligne  Se  demie  de  diftance 
de  la  face  qui  porte  la  lancette» 
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On  alfemble  ordinairement  trois  ou  qua- 
tre de  CCS  flammes  ,  accordées  fur  le  plac  de 
poiirion ,  de  longueur  &  de  largeur  ,  à  cela 
près  que  les  lancettes  font  de  diverfes  gran- 
deurs. On  les  monte  dans  une  châfle  ,  au 
moyen  d'un  feul  clou  rond  qui  traverfe  les 
tiges  près  de  leur  bout  le  plus  éloigné  des 
lancettes ,  ainfi  que  les  deux  feuilles  de  la 
châfle  fur  lefquelles  il  eft  rivé.  Ces  feuilles 
de  cuivre ,  de  fer  ou  d'autre  métal  recouvert 
d'écaillé  ,  ou  autrement  orné  ,  font  profilées 
fur  le  profîi  des  tiges  ,  mais  elles  débordent 
de  quelques  lignes  le  contour  des  lancettes. 
Uile  cloifon  auffi  de  métal ,  règne  entre  les 
rives  intérieures  de  ces  parties.  Taillantes  des 
feuilles  de  la  châfle-,  6c  par  Ion  union  avec 
elle  par  foudure  ou  par  rivet ,  elle  forme  des 
deux  feuillesun  1  eultout  qui  tient  lieu  de  man- 
che à  ces  flammes  ,  &  d'étui  à  leurs  tranchans. 
Les  deux  extrémités  de  cette  petite  cloifon 
fervent  de  terme  aux  tiges  quand  -on  les 
poufle  dans  la  châfle ,  &  s  oppofent  à  ce  que 
les  pointes  ne  s'émouflent  contre  le  fond  de 
rétui.  Les  bouts  des  tiges  oppofés  à  ceux  que 
le  clou  traverfe  ,  furpaflènt^de  trois  lignes 
environ  la  longueur  de  la  châfle ,  pour  faci- 
liter la  prife  lorfqu'on  veut  ouvrir  l'une  des 
flammes  ,  c'efl:- à-dire  la  tirer  de  la  châfle  à 
l'effet  delà  mettre  en  œuvre  ;  elles  ont  même 
chacune  ,  pour  plus  de  commodité ,  une  en- 
coche en  deflbus  ,  que  l'ongle  peut  faifir.  Le 
jeu  de  chacune  d'elles  fur  le  clou  commun  , 
m  aflez  indépendant  de  celui  des  autres , 
pourvu  que  la  largeur  de  la  cloifon  tienne 
les  feuilles  de  la  châfle  parallèles  entr'elles  , 
&c  que  les  tiges  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé,diminuent  d'épaifleur  à  nrielure  qu'elles 
approchent  de  leurs  bouts  ,  foient  applanies 
parallèlement  autour  de  l'œil  par  lequel  le 
cloulesaflèmble. 

Flamme  allemande  ^  féconde  efpece.  La  lan- 
cette proprement  dite  eft  moins  large^  par  fa 
bafe  d'une  ligne  &  demie  ,  &  plus  longue 
d'environ  autant  que  la  lancette  delà  flamme 
françoife.  Elle  eft  plate  d'un  côté, elle  a  deux 
bi féaux  de  l'autre  ,  fon  tranchant  antérieur 
eft  prefque  droit  à  fon  départ  de  la  tige  ,  mais 
bientôt  après  il  fe  courbe  ,  &  précipite  de 
plus  en  plus  fa  courbure  ,  à  mefure  qu'il 
approche  de  la  pointe.  Le  tranchant  pofté- 
rieur  eft  droit ,  &  l'arête  qui  tient  un  milieu 
entre  la  courbe  de  l'un  &  la  ligne  droite  de 
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l'autre  ,  part  du  milieu  de  la  bafc  Se  fuit  à 
peu  près  un  arc  de  cercle  qui  auroit  pour 
centre  le  clou  fur  lequel  fe  meut  la  tige. 
Cette  tige  a  depuis  le  même  clou  ju'qu^à  la 
lancette  ,  deux  pouces  &  demi ,  Se  jufqu'à 
(on  extrémité  antérieure  ,  trois  pouces  8c 
demi.  Elle  eft  prolongée  pofténeurement 
d'un  pouce  huit  ou  dix  lignes.  Son  épailîèur 
d'une  ligne  &  demie  fublîfte  la  même  dans 
toute  fa  longueur  ;  il  en  eft  ainfi  de  fa  lar- 
geur ,  excepté  à  l'endroit  du  clou  où  elle  eft 
de  quarre  lignes  j  on  yobferve  un  arrondiflè- 
ment  formé  pour  que  le  trou  n'affame  pas 
cette  partie.  Elle  elt  de  plus  montée  fur  une 
platine  quarré-long  de  cuivre  ou  d  acier  j 
longue  de  trois  pouces,  large  de  quinze  lignes, 
encloifonnée  fur  ces  deux  grands  cotés  feule- 
ment. Elle  y  eft  attachée  par  un  clou  rond 
de  à  tête  fendue ,  entrant  à  vis  dans  l'épaif- 
feur  de  la  platine  ,  à  deux  lignes  près  de  foa 
extrémité  poftérieure  ,  &  dans  le  milieu  de 
fa  largeur  ,  enforte  que  le  tranchant  pofté- 
rieur  de  Icl  flamme  n'eft  éloigné  que  de  deux 
lignes  à  peu  près  du  bord  antérieur  de  cette 
platine  ou  de  la  cloifon.  Cette  tige  fe  meut 
librement  ■  fous  ce  clou  dans  le  plan  de  ia 
flamme  parallèle  à  celui  de  la  platine  ;  & 
pour  qu'elle  ne  s'en  écarte  pas ,  un  guide  de 
fer  traverfe  les  deuxcloifons  à  leurs  extrémi- 
tés du  coté  antérieur  ,  6c  la  renferme  entre 
lui  àc  la  platine  ,  fans  néanmoins  la  gêner. 
Un  relfort  à  coude  ,  attaché  par  vis  à  la  cloi- 
fon fupérieure  ,  &  appuyé  contre  elle  dans 
toute  la  longueur  d'une  de  fes  branches  , 
porte  par  le  bout  de  l'autre  fur  la  tige ,  à  huit 
ou  neuf  hgnes  du  centre  de  mouvement  ,& 
la  châfle  avec  force  contre  la  cloifon  infé- 
rieure. Sur  l'extérieur  de  la  platine  ,  à  un 
pouce  près  de  fon  extrémité  antérieure ,  & 
un  peu  plus  près  de  la  rive  fupérieure  que  de 
l'inférieure  ,  s'élève  de  deux  ou  trois  lignes, 
une  chappe  fixe  qui  reçoit  un  levier  de  la 
première  efpece  ,  lequel  fe  meut  ,  dans  un 
plan  perpendiculaire  à  la  platine  &  parallèle 
à  fes  grands  côtés  ,  fur  une  goupille  qui  le 
traverfe  ainfi  que  les  joues  de  la  chappe.  Le 
grasd  bras  de  ce  levier  qui  atteint  preique 
jufqu'aubord  poftérieur  de  la  platine  ,  eft 
fans  cefle  repouflé  loin  d'elle  par  un  reflôrt 
qui  s'étend  au-deflbus  de  lui  ,  depuis  fon 
extrémité  où  il  eft  attaché  par  rivet  ,  juf- 
qu'auprès  du  pie  de  la  chappe  où  il  repofè 

fur  la 
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la  platine.  L'autre  bras  porte  près  de  fbn 
extrémité  une  tige  de  fer  d'une  ligne  de 
groflèur ,  qui  traverfe  la  platine  par  un  trou 
aifé,  &  qui  en  outre  pafTe  afTez  lepaifTeur  , 
pour  ièrvir  d'arrêt  à  la  tige  armée  ,  lorique 
le  levier  eft  dans  fon  repos  ^  mais  dès  qu'on 
prefTe  avec  le  doigt  le  grand  bras  ,  &  qu'on 
le  poufle  contre  la  platine  ,  cette  tige  d'arrêt 
fe  retire  &  ouvre  le  paflage  qu'elle  inter- 
rompt j  la  détente  du  reflbrt  s'effediie ,  & 
\^  flamme  eft  chaftee  avec  la  plus  grande  im- 
pétuofité  jufqu'au  point  où  fà  tige  rencontre 
la  cloifon  inférieure  qui  lui  fert  de  terme. 
Cette  méchanique  eft  recouverte  par  une 
platine  dont  les  bords  taillés  en  bifèaux  fe 
gliflent  dans  des  rainures  entaillées  dans  les 
cloifons  au  long  de  leurs  rives.  La  boîte  en 
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&  fur  trois  quarts  de  ligne  d'épaiftêur  en  gé- 
néral. Diveriès  parties  tirées  de  la  même 
pièce  fe  montrent  fur  la  face  oppofée  à  celle 
qui  glifle  contre  le  palâtre.  Tel  eft  un  petit 
quarré  de  trois  lignes  ,  faillant  d'une  ligne  , 
dont  le  centre  eft  fur  la  ligne  de  foi  à  cinq 
ou  fix  lignes  de  fon  extrémité  antérieure ,  & 
dont  \&s  côtés  oppofés  font  parallèles  aux 
rives  de  la  lame  dont  il  fait  partie  :  telle  eft 
encore  un  crochet ,  qui  s'élève  de  trois  li- 
gnes fur  le  milieu  de  cette  lam.e ,  à  un  pouce 
trois  quarts  de  la  même  extréinité  ^  tel  eft 
enfin  un  renfort,  long  d'un  pouce  ,  qui  dou- 
ble l'épaiffeur  de  cette  mêm.e  lame ,  à  com- 
mencer à  fept  lignes  au  deflbus  du  crochet. 
Le  quarré  entre  juftc  dans  un  autre  ,  percé 
au  bas  de  la  tige  de  la  flamme  ,  &  reçoit  en 


cet  état  a  environ  quatre  lignes  d'épailî'euf;.  %n  centre  ouvert  en  écrou  ,  la  vis  à  tête  re 


Cet  inftrument  exige  abfoîument  un  étui 
que  l'on  conftruit  ordinairement  ,  de  ma- 
nière qu'il  puifTe  contenir  outre  la  tige  mon- 
tée ,  une  ou  deux  autres  flammes  ,  pour  les 
fubftituer  au  befoin  à  celle  qui  eft  en  place. 
Flamme  allemande ,  troijieme  efpece.  Cette 
flamme  diffère  de  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  1°.  en  ce  que  fa  tige  n'eft  pas  prolon- 
gée au-delà  du  clou  ,  &  que  ce  clou  n'eft, 
pofé  qu'à  feize  lignes  de  l'extrémité  pofté- 
rieure  de  la  boîte  ,  &  à  trois  ligues  de  la 
cloifon  inférieure.  2®.  Le  refTort  à  coude  y 
eft  pofé  ,  de  façon  que  fa  branche  mobile 
s'étend  tout  le  long  de  la  tige ,  depuis  le  clou 
jufqu'au  dehors  de  la  boîte,  où  elle  fe  relevé 
&  s'élargit  pour  favorifer  le  moyen  de  la 
iàifir  quand  on  veut  l'armer.  3**.  Q^xte flamme 
a  un  reifort  de  plus  nécefTaire  pour  en  relever 
la  tige  5  au  moment  où  l'on  arme  le  grand 
reftbrt ,  &  pour  l'obliger  de  le  fuivre ,  lorf- 
qu'il  cefle  de  la  preflèr  ;  ce  fécond  reflbrt  ne 
doit  avoir  de  force  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
vaincre  le  poids  &  le  frottement  de  la  tige. 
4**.  Enfin  la  boîte  eft  encloifonnée  de  trois 
côtés. 

Flamme  nouvelle  ,  quatrième  efpeie.  Sur 
l'intérieur  d'un  palâtre  encloifonné ,  gliftè  en 
avant  &  en  arrière  ,  comme  le  pêne  d'une 
ferrure ,  le  porte-flamme  dont  la  ligne  de  foi 
répond  à  celle  qui  diviferoit  le  palâtre  en 
deux  parties  égales  fuivant  fa  longueur.  Ce 
porte-flamme  eft  une  lame  d'acier  de  quatre 
pouces  de  longueur  ,  drelfée  &  équ^rrie  fu* 
ûx  lignes  de  largeur  dans  toute  fon  éceudue, 
Tome  Xir, 


fendue  ,  large  &  applanie  en  deftbus.  Cette 
tête  débordant  autour  du  quarré  ,  afîu"]ettit 
laflamme  dont  l'épaiffeur  fiirpafle  légèrement 
la  faillie  du  quarré  &  la  fixe  inébranlable- 
ment  au  porte-flam.me. 

Laflamme  eft  femblable  à  celle  que  j'ai 
décrite  en  parlant  de  la  première  efpece  ,  à 
cela  près  que  l'axe  de  fa  tige  ne  fait  qu'une 
feule  &  même  ligne  droite  avec  l'axe  de  la 
lancette.  Cette  tige  eft  exa£^ement  équarris 
fur  la  même  largeur  que  le  porte-flamme  ,  à 
la  ligne  de  foi  duquel  fon  axe  doit  s'aligner. 
Depuis  le  talon  da  cette  flamme  mife  en 
place  jufqu'au  crochet ,  le  porte  flamme  eft 
divifé  en  deux  jumelles  égales  ,  par  ime  ou- 
verture de  deux  lignes  &  defnie  de  largeur , 
&  de  quatorze  ou  quinze  lignes  de  longueur  ^ 
dont  la  ligne  de  foi  eft  la  même  que  celle  du 
porte-flamme,  qu'elle  perce  de  part  en  part. 
Ces  jumelles  font  exaéîement  dreffées  «:  pa- 
rallèles. Un  petit  quarré  ,  faillant  fur  le  pa- 
lâtre dont  il  eft  partie  fixe  ,  remplit  jufte  la 
largeur  de  cette  ouverture  ,  &  fèrt  au  porte- 
flamme  dans  fon  chemin  ,  qui  peut  être  de 
huit  lignes  en  avant  ou  en  arrière,  de  guide , 
de'terme,  &  en  même  temps  de  cramponner , 
au  moyen  de  la  vis  qui  entre  dans  le  centre 
du  quarré  fixe  ,  &  dont  la  tête  large  ,  fendue 
&  applanie  en  delTous ,  s'étend  fur  le  plat  des 
deux  jumelles.  Ce  quarré  doit  être  placé  fur 
le  palâtre,  de  telle  forte  que  le  porte-flamme 
étant  à  fon  dernier  point  d'avancement ,  les 
aillans  de  laflamme  fe  dégagent  du  palâtre 
jufqu'à  leur  naiffance.  Un  autre  méchanifme 
C  c  c  c 
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à-peu  près  fêmblable ,  mais  en  fènsoppefë, 
équivaut  à  un  fécond  cramponnet ,  &  eu  iait 
l'office.  Le  palârrc  porte  lui-même  une  ou- 
verture. Cette  ouverture  eft  égale  &  fèm- 
blabk  à  celle  du  porte-flamme  ,  &  fur  la 
même  ligne  de  foi.  Elle  commence  à  environ 
un  pouce  au  deifous  du  premier  guide.  Un 
bouton  à  coulilTe  ou  languette  ,  ajufté  h 
l'appui  du  doigt  dont  l'embafe  eft  capable 
par  fa  longueur  &  par  fa  largeur  de  recou- 
vrir en  tout  état  l'ouverture  du  palâtre  ,  s'é- 
levc  en  quarré  fiir  fa  fuperlicie  inférieure  & 
plane.  Ce  quarré  a  la  longueur  nécelfaire 
pour  traverfèr  d'une  part  l'épaiiTeur  du  pa- 
lâtre ,  au  moyen  de  l'ouverture  qui  lui  livre 
palTage,  &c  à  la  largeur  de  laquelle  il  eft 
ajufté  ,  &  de  l'autre  le  porte-flamme  dont 
l'épâifTeur  eft  doublée  en  cette  partie.  Le  trou 
du  porte-flamme  qui  le  reçoit ,  lui  eft  pa- 
reillement proportionné.  Une  vis  à  tête  plate , 
fendue  &c  noyée  ,  qui  entre  dans  ce  quarré  , 
afîemble  avec  le  porte-flamme  le  bouton.  Ce 
bouton  par  ce  même  quarré,  par  la  face 
lifte  de  fon  embafe  ,  par  la  face  lifte  du 
porte-flamme  ,  &  par  le  parallélifme  des 
joues  de  l'ouverture,  tant  par  rapport  à  leur 
diftance  que  par  rapport  à  leur  épaiffeur  , 
devient  un  fécond  guide  &  un  fécond  terme  , 
accordés  l'un  &  l'autre  aux  premiers  ,  & 
tient  en  même  temps  lieu  du  fécond  cram- 
ponnet fans  lequel  la  féamme  eût  pu  fe  dé- 
voyer dans  fon  trajet. 

C'eft  ainfi  que  le  porte-flamme  peut  fe 
mouvoir  ^  il  nous  refte  à  en  examiner  le 
moteur. 

Deux  refTorts  à  boudin  ,  l'un  à  droite  , 
l'autre  à  gauche  ,  dont  les  lames  égales 
cntr'eîles ,  ont  trois  lignes  de  largeur,  jufqu'à 
un  pouce  &:  demi  près  de  leur  petit  bout , 
cinq  pouces  de  longueur  totale  ,  &  trois 
quarts  de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaif- 
feur ,  font  fixés  au  palâtre  par  vis  qui  tra- 
verfent  l'empattement  duquel  chacun  d'eux 
prend  naiffance  ,  &c  font  contre-butés  près 
de  cette  même  origine  ,  par  des  termes  in- 
hérens  au  palâtre.  Ils  viennent  après  deux 
évolutions  ,  croifer  &  appuyer  leur  pointe 
alongée  en  jonc  ou  en  fouet ,  fous  le  crochet 
du  porte-flamme.  Leur  effort  chaffe  perpé- 
tuellement la  flamme  en  avant.  On  les  arme 
en  retirant  en  arrière  le  bouton.  Ils  reftent 
armés  au  moyeudu  cliquet  attaché  par  vis  à 
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tige  ronde  au  palâtre ,  à  côté  du  porte- 
flamme.  Ce  cliquet  fans  ceflb  chaffé  contre 
le  côté  de  cette  pièce ,  par  un  relfort  aufîî 
attaché  au  palâtre ,  rencontre  dans  ce  côté 
un  cran  ,  dans  lequel  il  engage  fon  bec  qui 
ne  peut  en  fortir ,  &  par  conféquent  aban- 
donner la  flamme  au  jeu  des  reflbrts  ,  fi  l'on 
preffe  la  détente.  Cette  détente  confifte  en 
une  petite  tige  de  fer  terminée  par  un  bou- 
ton ,  laquelle  traverfe  la  cloifon  à  angle  droit 
fur  la  ligne  de  foi  du  porte  flamme,  &:  va 
au  delà  de  cette  même  pièce  s'alfembler  mo- 
bilement ,  &  à-peu- près  à  angle  droit,  au 
bout  d'un  bras  prolongé  du  cliquet.  L'affem- 
blage  en  eft  eftedué  ,  par  un  clou  rond  , 
porté  latéralement  parce  bras,  &  reçu  dans 
un  œil  qui  termine  la  tige.  Un  petit  écrou 
i^lis  lequel  s'engage  l'extrémité  de  ce  clou 
Contient  enfemble  ces  pièces.  Le  relfort  du 
cliquet  eft  oppofé  à  la  puiftance  qui  follicite 
la  tige  d'entrer  dans  la  cloifon ,  mais  dès 
que  cette  puiftance  peut  vaincre  le  reffort, 
c'eft- à-dire  ,  dès  qu'on  appuie  fenfiblement. 
le  doigt  fur  le  bouton  ,  le  cliquet  fort  de 
fon  cran  ,  &  livre  la  flamme  à  la  détente 
impéîueufe  à^s  reflbrts. 

Le  contour  du  palâtre  eft  auftî  refferré 
que  le  permettent  la  liberté  néceffaire  au  jeu 
de  ces  mêmes  refTorts ,  &  la  grâce  du  tout 
enlèmble.  Une  platine  aflemblée  par  char- 
nière à  la  cloifon  ,  '&  fermée  par  un  man- 
tonnet  qu'elle  porte  ,  &  qui  s'engage  fur  un 
petit  relfort  à  pouce  ,  lequel  eft  fixé  fur  la 
partie  de  la  cloifon  oppofée  à  celle  qui  fou- 
tient  la  charnière  ,  met  ce  méchanifme  à 
l'abri  de  toute  infulte  dans  l'efpece  de  boîte 
qui  réfulte  du  tout.  La  longueur  totale  de 
cette  boîte  dont  la  forme  a  quelque  rapport 
à  celle  d'une  croix  plate  ,  eft  de  cinq  pouces 
fur  une  largeur  de  trois  pouces  environ  j  fon' 
épaiffeur  eft  à-peu- près  de  quatre  lignes  & 
demie.  La  cloifon  n'eft  interrompue  que  pour 
livrer  paffage  à  la  flamme.  Ce  paffage  eft  uiï 
canal  d^  quelques  lignes  de  longueur ,  ajufté 
au  corps  de  cette  même  flamme  ,  &  formé 
par  l'inclinaifon  en  dedans  &  en  amortiffe- 
ment  des  quatre  parois.  Cette  inclinaifou  , 
quant  à  la  cloifon  ,  commence  dès  l'extré- 
mité des  bras  de  cette  efpece  de  croix  j  & 
quant  au  couvercle  ainfî  qu'au  pâlatre  ,  elle 
ne  commence  qu'à  fept  ou  huit  lignes  de 
l'extrémité  qui  livre  un  paffage  kla  flamme; 
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le  porte-flamme  s'arrêtant  à  ce  point  cîans 
la  détente  des  relForts  ,  ainfi  que  la  tête  de 
la  vis  qui  lui  affujettit  [3.  flamme. 

Perfonne  n'ignore  la  manière  dont  on 
fe  fert  de  la  flamme  franco ife.  Lorfque  la 
pointe  en  eft  préfentée  fur  la  veine  que  l'on 
îè  propofè  d'ouvrir,  un  coup  fec  du  manche 
du  brochoir  donné  fur  la  tige  à  l'endroit  où 
la  flamme  fort  en  forme  de  peloton ,  la  déter- 
mine &  la  chaffe  dans  le  vaiffeau.  Mais 
l'incertitude  fréquente  de  ce  coup ,  la  frayeur 
qu'excite  dans  l'animal  l'aâiion  du  bras  qui 
doit  frapper  ,  le  mouvement  auquel  il  fè  li- 
vre dès  qu'il  l'apperçoit,  mouvement  qui 
s'oppofe  àraffujettilTement  exaâ:  de  la  veine , 
l'embarras  enfin  de  l'opérateur  qui  tente  de 
la  comprimer  avec  les  doigts  de  la  même 
main  qui  fe  trouve  faifie  de  l'inftrument  , 
tout  m'engageroit  à  donner  la  préférence 
aux  flammes  à  relTort. 

Celles  dont  on  fait  communément  ufage 
en  Allemagne  ,  ont  néanmoins  leurs  incon- 
véniens.  Premièrement ,  outre  qu'elles  font 
pour  l'ordinaire  conftruites  fans  foin ,  fans 
proportion  &  avec  la  dernière  inexaâitude  , 
il  eft  difficile  de  juger  exactement  du  point 
précis  où  la  pointe  de  {3. flamme  s'imprimera. 
En  fécond  lieu ,  l'appui  inévitable  de  la 
cloifon  ou  de  l'extrémité  de  la  boîte, tenue 
dans  un  fens  vertical  par  le  maréchal  contre 
les  parties  faillantes  du  vaiffeau  qu'on  veut 
percer ,  l'empêche  fouvent  d'arriver  à  ceux 
qui  font  profonds.  Ajoutons  que  fa  réadtion 
n'étant  contre-balancée  que  par  le  poids  très- 
médiocre  du  total  de  cet  inftrument ,  auquel 
la  main  ne  peut  rien  ajouter  de  quelque  façon 
qu'elle  le  failiffe  ,  il  peut  arriver  qu'un  cuir 
d'une  dureté  même  non  confidérable  ,  lui 
réfifte  &  s'oppofe  à  fon  effet,  en  renvoyant 
en  arrière  la  boîte,  hn  flamme  nouvelle  dont 
j'ai  développé  la  conftruâ;ion  ,  n'a  été  ima- 
ginée que  pour  parer  à  tous  ces  défauts. 
L'opérateur  la  tient  perpendiculairement  à 
la  furface  du  vaiffeau  ;,  ainfi  quelque  caché 
qu'il  foit,  la  lancette  l'atteint  toujours  ;  d'ail- 
leurs le  poids  plus  confidérable  de  cette 
flamme  ,  fa  pofition  dans  la  ligne  de  direc- 
tion ,  la  main  &  le  bras  du  maréchal  qui  fe 
trouvent  fur  cette  même  ligne ,  rendent  le 
point  d'appui  très-fûr  ,  &  le  recul  très-peu 
iènfible  ,  ce  qui  donne  à  cet  inftrument  un 
avantage  réel  fur  tous  les  autres. 
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Du  refle  ,  je  ne  fais  fi  celui  dont  Albucafis 
fait  mention ,  &  que  les  anciens  nommoient 
fofforium ,  n'étoit  point  une  petite  flamme 
fèmblable  à  Va  flamme  françoifè  ^  on  s'en  fèr- 
voit  dans  la  phlcbotomie  des  hommes.  Al- 
bucafis l'a  prefcrit  pour  oiivrir  la  veine  fron- 
tale ^  elle  pénétroit  dans  le  vaiffeau  aumoyetr 
d'un  coup  léger  que  le  chirurgien  donnoit 
fur  l'inftrument.  On  peut  même  croire  qu'oa 
la  préféroit  au  phlebotomus  dans  l'ouverture 
des  vaiffeauxdu  bras.  Le  terme  àe  percuffion 
que  Rhafès  &  Haly-Abbas  ,  ainfi  que  l'au- 
teur dont  il  s'agit ,  ont  employé  conftam- 
ment  en  parlant  de  la  faignée ,  peut  étayer 
cette  conje<5lure.  Conftantin  l'Africain  s'ex- 
prime encore  plus  clairement  à  cet  égard  : 
ferire  ,  venis  feriendis  ,  ne  nervus  percuiia- 
tur  ,  ne  os  percutias  ;  &  Juvénal  lui-même 
femble  faire  allufion  à  cette  manière  de  fai- 
gner  :  mediam  pertundite  venam.  Voyez  thiC- 
toire  de  là  médecine  par  Freind. 

An  Allemagne  une  flammette  à  reffort , 
dont  la  conftruftion  ne  diffère-  en  aucuse 
manière  de  celle  àQ%  flammes  qui  font  entre 
les  mains  des  maréchaux ,  eft  préférée  aux 
lancettes  dont  nos  chirurgiens  fè  fervent.  {e\ 

Flamme  ,  che-^^  les  metteurs  en  œuvre ,  eft 
un  morceau  d'or  formé  en  flamme  &t 
émaillé  en  rouge  ,  qui  entre  dans  la  com- 
pofîtion  de  quelques  ordres ,  ou  que  l'on 
met  en  tête  des  bagues  d'alliance ,  ou  autres 
de  fantaifie. 

Flamme  ,  f.  î,  flamma  ,  œ  ,  {Blafon.) 
meuble  d'armoiries ,  dont  la  partie  inférieure 
eft  ronde  ,  &  le  haut  fe  termine  en  trois 
pointes  ondoyantes  f,  fon  émail  particulier  eft 
le  gueules  5  il  y  a  cependant  des  flammes  de 
diiférens  émaux  dans  l'art  héraldique. 

Les  flammes  font  l'hiéroglyphe  de  l'hiver. 

De  Launay  d'Eftreville  à  Paris  j  d'or  à 
trois  flammes  de  gueules. 

Varin  de  Saint-Germain  ,  de  Pitreville  ea 
Normandie  ;  d'or  à  trois  flammes  de  gueules  , 
au  chef  d'azur  chargé  d'un  befaiit ,  accoté  de 
deux  troiffans  ,  le  tout  à  f  émail  du  champ. 

De  Vendes  de  Saint-Pierefy  ,  en  la  même- 
province  ^  d'azur  à  rétoile  d'or ,  accompagnée 
de  trois  flammes  de  même.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

*  FLAMMEUM  ,  {hifloire  anc.)  efpece 

de  voile  dont  on  couvroit  la  tête  des  jeunes 

filles  le  jour  de  leur  noce ,  pour  dérober  aux 

yeux  du  fpeftateur  les  mouvemens  de  joie 

C  ccc  2 
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■qu'un  prochain  changement  d',4tat  pouvoit 
occafioncr  dans  leurs  yeux  &  Hir  leur  vi- 
fage.  Ce  voile ,  fuggéré  par  la  modeftie , 
étoit  purpurin.  Il  étoit  à  l'ufage  journalier 
de  la  femme  des  flamines.  Les  marchands 
&  teinturiers  du  Jlammtum  s'appeliereut 
Jlammearii. 

FLANC  ,  f.  m,  (  Gramm.  )  il  fe  dit  pro- 
prement des  parties  latérales  du  ventre  d'un 
animal  :  on  l'a  étendu  à  beaucoup  d'autres 
acceptions.  Voye^  les  articles  fùiv ans. 

Flanc  ,  en  terme  de  guerre  ,  fe  dit  par 
analogie  du  côté  d'un  bataillon  ,  d'un  efca- 
dron  ou  d'une  armée.  Voye-{^  Aile. 

Attaquer  t  ennemi  en  flanc  ,  c'eft  le  décou- 
vrir par  le  côté  ,  &;  faire  feu  dcifus.  Les 
ennemis  nous  prirent  en  flanc.  Il  faut  cou- 
vrir lesj^ancs  de  1  infanterie  par  des  ailes  (le 
cavalerie ,  ou  par  quelque  ouvrage  qui  em- 
pêche l'ennemi  de  tomber  de/lus. 

En  général ,  les  flancs  d'une  troupe  ou 
d'une  armée  en  bataille,  doivent  toujours 
être  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi.  Lorf- 
que  la  fîtuation  des  lieux  les  expoib  à  ce 
danger  ,  il  faut  y  remédier  par  des  corps  de 
troupes  capables  de  les  en  garantir.  M.  de 
Follard  veut  qu'on  emploie  {&?,  colonnes  dans 
cette  circonftance.  Voyci  Ordre  de  Ba- 
taille. (Ç) 

Flanc  ,  en  terme  de  fortification  ,  eft  une 
ligne  tirée  de  l'extrémité  de  la  face  d'un 
ouvrage  vers  l'intérieur  ou  la  gorge  de  cet 
ouvrage  :  telle  eft  la  ligne  F  G ,  pl.l  de  la 
fortification  ,  fig.   i. 

he  flanc  du  baftion  eïl  la  partie  qui  joint 
la  face  à  la  courtine,  y^oyei  Bastion.  Il 
doit  avoir  au  moins  vingt  toifes ,  &  au 
plus  trente  \  mais  fa  grandeur  en  général 
doit  (è  régler  par  l'étendue  des  parties  qu'il 
doit  défendre ,  &  où  l'ennemi  peut  s'établir 
pour  le  battre.  Foj^^  Fortification.  (Ç) 

Flanc  bas  ou  Place  basse  ^  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dans  la  fortification  ,  des  elj^e- 
ces  dQ  flancs  que  les  anciens  ingénieurs  conf- 
truifoient  parallèlement  au ^û/zc  couvert  de 
leurs  places  ,  &  au  pié  de  fon  revêtement. 
T^.  CazemATE.  Voye[2iUÏÏ\  à  la  fuite  du  mot 
Fortification  ,  la  conftruâiion  du  che- 
valier de  Ville  ,  du  comte  de  Pagan  ,  &c. 

l^es  flancs  Bas  fervent  à  augmenter  la  dé- 
fenfe  du  flanc  ;  &;  comme  ils  fbntpeu  élevés, 
fjErmemi  a  peu  de  prife  fur  eux  ,  &  kux  feu 
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rafant  lui  caufe  beaucoup  d'obftacles  dans 
le  paffage  du  folTé.  Les  tenailles  de  M.  de 
Vauban  peuvent  tenir  lieu  de  cette  forte  de 
flanc.  Voyei  Tenaille.  (  Q  ) 

Flanc  concave,  {Fortifie.)  edun  flanc 
couvert  qui  form.e  une  ligne  courbe  ,  dont 
la  convexité  eft  tournée  vers  le  dedans  du 
baftion.  Voyei  la  conftruclion  du  flanc  con  • 
cave  dans  le  fyftême  de  M.  de  Vauban  ,  à 
la  fuite  du  vnoi  fortification.  Quelques  auteurs 
"donnent  Si\i  flanc  concave  le  nom  de  tour 
cnufe  ,  [larce  qu'il  a  la  même  figure  en- 
dedans  le  baftion  qu'une  partie  des  tours 
dont  on  Jfe  fer  voit  anciennement  dans  la 
fortification.   (  Ç  ) 

Flanc  couvert  ,  {Fortification.  )  eft 
celui  dont  une  partie  rentre  en  dedans-le 
baftion  ,  laquelle  eft  couverte  par  l'autre 
partie  vers  l'épaule  ,  qui  eft  arrondie  ou  en 
épaulement.  V.  Orillon  ^  Épaulement. 

Le  flanc  eft  auffi  couvert ,  dans  plufieurs 
conftni6iions ,  par  le  prolongeinent  de  la 
face  du  baftion  ,  arrondie  ou  en  épaulement. 

L'avantage  au  flanc  couvert  eft  d'être  moins 
expofé  à  lennemi ^  &  de  conferver  quelques 
canons  vers  l'épaule  du  baftion ,  qui  fervent 
beaucoup  à  la  défenfe  du  foUé  &:  du  pié  des 
brèches,  (  Ç  ) 

Flanc  oblique  ou  second  Flanc  , 
(  Fortifie.  )  c'eft  ,  lorfque  la  ligne  de  défenfe 
eft  fichante,  la  partie  GE  ^  {pi.  I  de  for- 
tifie, fig.  4.  )  de  la  courtine  E  F  ^  comprifê 
entre  le  prolongement  Z>  G  de  la  face  C  D 
du  baftion  ,  &  l'angle  F  du.  baftion  oppofé. 
On  appelle  cette  partie  fécond  flanc  ,  parce 
que  les  foldats  qui  y  font  placés  ,  décou- 
vrent la  face  CD  &  le  fofte  du  baftion  op- 
pofé, comme  X^Jlane^  mais  cependant  d'une 
manière  beaucoup  plus  oblique.  Voye\  Feu 
\^2.  Courtine  (S»  Ligne  de  défense. 

La  plupart  des  anciens  ingénieurs  étoient 
fort  partifans  du  fécond  flanc  ;  mais  l'expé- 
rience a  fait  remarquer  qu'il  n'opéroit  pref- 
que  rien  d'avantageux  dans  la  défenfe  j  parce 
que  le  fbldat  étant  obligé  de  fe  placer  de 
côté  pour  découvrir  la  face  du  baftion  op- 
pofé ,  n'eft  pas  dans  cette  fituation  en  état 
de  nuire  beaucoup  à  l'ennemi  :  aufiî  M.  le 
comte  de  Pagan  Ta-t-il  fûpprimé  dans  fes 
conftruâions ,  en  quoi  il  à  été  imité  par  M. 
le  maréchal  de  Vauban, 

Ceux  qui  voudront  voir  tout  ce  qu'oa 
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peut  dire  en  faveur  &  contre  \q  fécond  fianc  ^ 
n'auront  qu'à  conCultcr  le  livre  intitulé ,  nou- 
velle manière  de  fortifier  les  places  ,  tirée  des 
méthodes  du  chevalier  de  Ville  ,  du  comte  de 
JPagan^  &  de  M.  de  Vauban. 

L'auteur  de  cet  excellent  ouvrage  prétend 
répondre  à  toutes  les  objedions  qu'on  a 
faites  contre  \q  fécond  flanc  ;  qu'on  doit  l'em- 
ployer lorfque  l'angle  flanqué  du  baflion  fe 
trouve  fort  obtus ,  &  qu'il  ne  caufe  aucune 
•diminution  fenfible  au  flanc.  On  peut  encore 
voir  dans  la  troifieme  édition  de  nos  élémens 
de  fortification  <)\qs  raifons  qui  peuvent  déter- 
miner à  s'en  procurer  ou  à  les  éviter.  (Ç) 
VFlanc  SLMPLE  ou  plat,  (Fortifie.)  c'eille 
^^/zc  ordinaire  du  bailion  en  ligne  droite.  V. 
Bastion.  (Q) 

Flanc  de  VMSîE^^5^{ Marine.)  c'eft 
la  partie  qui  fe  préiènte  à  la  vue  de  l'avant  à 
l'arriére  ,  ou  de  la  poupe  à  la  proue. 
Etr£  flanc  à  flanc  ^  voyei^  PROLONGER. 
Flancs  ,  (  Manège  ,  Maréchall.  )  parties 
Latérales  du  ventre  ou  de  l'abdomen. 

L.QS  flancs  comprennent  l'eipace  qui  eft 
au  deiîbus  des  reins ,  entre  les  faulfes  côtes 
&  les  hanches ,  ils  doivent  être  pleins ,  &  au 
niveau  des  côtes  &  du  ventre.  Il  eii:  des  che- 
vaux dont  les  flancs  font  creux  par  vice  de 
•conformation  :  alors  on  obfèrve  communé- 
ment que  la  dernjere  des  fauffes  côtes  efi 
•en  eux  à  une  diftance  confidérable  des  han- 
ches. Souvent  auiïî  ces  fortes  de  chevaux  font 
plats  ^  leurs  côtes ,  bien  loin  de  tracer  un  de- 
mi-cercle ,  font  ferrées,  elles  ont  une  forme 
avalée  &  applatie.  Y^es  flancs  ainfi  retrouffés 
ou  coupés ,  annoncent  toujours  que  l'animal 
n'eft  pas  propre  à  une  longue  fatigue  &àde 
grands  travaux.  L.es  flancs  du  cheval  qui  a 
de  l'ardeur  ,  ont  ordinairement  cette  imper- 
fejftion  ,  parce  qu'il  mange'  peu  &  difllpe 
beaucoup.  Des  maladies  de  longue  durée  qui 
jettent  l'animal  ^ans  une  forte  de  marafme 
dont  les  impreflions  font  douloureufes ,  &  qui 
affectent  des  parties  fenfîbles  ,  le  rendent  ac- 
cidentellement très-étroit  du  boyau:  s'il  man- 
que entièrement  de  corps,  fi  fes  fanes  offrent 
aux  yeux  une  cavité  profonde  ,  nous  difons 
que  le  cheval  efi  coufu.  Lorfque  d'ailleurs  fes 
■côtes  font  bien  tournées  ,  ks  flancs  fe  réta- 
iblilfent  aifément. 

On  doit  attentivement  examiner  lesjlancs 
de  -tous  les  chevaux  que  l'on  acheté^  &: 
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principalement  ceux  des  chevaux  qui  font 
vieux ,  non  feulement  en  ce  qui  concerne  la 
conformation  de  cette  partie  ,  mais  fur-tout 
par  rapport  aux  mouvemens  des  mufcles  qui 
concourent  à  la  refpiration  ^miouvemens qui 
font  plus  vifs ,  plus  précipités  &  plus  altérés, 
félon  les  diverfes  maladies  dont  l'animal  peut 
être  attaqué,  hc  flanc  eft  altéré,  lorfque  la 
dilatation  ou  la  contra<5tion  ,  ou ,  pour  m'ex- 
pliquer  plus  clairement ,  lorfque  le  fouléve- 
ment  ou  le  refferrement  de  ces  mêmes  muf^ 
des  font  plus  prompts  que  dans  l'état  naturel. 
Si  l'animal  eft  âgé,  cette  altération  eft  à  crain- 
dre j  s'il  eft  jeune  ,  elle  exige  de  grands  mé- 
nagemens  &  un  régime  particulier  ;  car  elle 
ne  peut  avoir  été  occafîonée  que  par  la 
mauvaife  nourriture  ou  parmi  grand  feu,  & 
un  travail  exceflif  &  outré.  En  retranchant 
l'avoine  à  l'animal  dans  ces  derniers  cas ,  en 
le  mettant  à  une  dietc  humedante  &  rafraî-^ 
chilfante  ,  en  lui  adminiftrant  quelques  la- 
vemens  émolliens  ,  en  lui  faifànt  une  légère 
faignée  j  en  prefcrivant  eufuite  l'ufage  du 
lierre  terreftre  en  poudre  ,  donné  chaque 
matin  dans  du  fon  à  la  dofe  de  demi-once, 
pendant  un  mois ,  &  même  pendant  un  ef- 
pace  plus  confidérable  de  temps  ,  s'il  en  eft 
befoin  ,  on  fora  aflTuré  de  calmer  l'agitation 
de  fon  fane. 

Le  battement  en  fora  beaucoup  plus  vif, 
s'il  eft  caufé  par  la  fièvre.  V.  Fièvre.  L'ex- 
piration entrecoupée  par  une  nouvelle  infpi- 
ration ,  qui  fait  appercevoir  conféquemment 
un  mouvement  redoublé  lors  de  la  dilatation 
des  faces  latérales  de  l'abdomen,  caradérifo 
la  pouffe.  F".  Pousse  ,  &c.  Çe) 

Flanc.  Les  écrivains  donnent  aufîî  ce 
nom  aux  deux  lignes  droites  qui  fo  trouvent 
au  milieu  des  deux  côtés  de  la  lettre  G,  qui 
font  en  effet  comme  fes  deux  fanes. 

Flanc  ,  (àJaMonnoie.)  Le  métal  ayant 
été  fondu  en  lames ,  &  paffo  par  les  lami- 
noirs avec  un  in-ftru  ment  appelle  f:oz//3o/>  ou 
emporte-pièce  (  voye:^  t article  COUPOIR ,  ) 
on  coupe  de  la  lame  un  morceau  rond  comme 
une  pièce  unie  au  palet,  d'une  grandeur  & 
d'une  épaiffeur  conféquente  à  l'empreinte 
que  doit  recevoir  cette  efpece  de  palet ,  qu'on 
appelle^û/zt: ,  pour.devenir  une  monnoie.  Ce 
flanc  ou  pièce  unie ,  avant  de  pafter  au  balan- 
cier ,  eft  donnée  aux  ajufteurs ,  pour  la  ren- 
dis du  poids  qu'elle  doit  avoir  3  enûiite  joja. 
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la  recuit ,  on  la  fait  bouillir  dans  un  fluide 
préparé  ,  6v.  enfin  elle  continue  d'être  ap- 
pelléejianc  jufquà  ce  qu'on  y  ait  empreint 
l'effigie  ,  les  armes ,  légendes  de  tranches  ou 
cordonnet.  ^.Couper,  Blanchir. 

FLANCHIS,  f.  m.  decujfisparva,{ terme 
dt  BLafon.  )  petit  fautoir  alefé  qui  meuble 
l'écu  ,  ou  chargée  une  pièce  honorable. 

■l^Qifianchis^  au  nombre  de  trois,  fe  pofent 
deux  &:  un  j  fur  un  chef,  ils  font  rangés  hori- 
zontalement ^  ils  pourroient  être  aufli  en 
bande  ,  en  pal  ,  ou  d'une  autre  manière. 

Mornieu  de  Grandmont  en  Breffe  j  d'azur 
à  trois  flanchis  d'or. 

De  Balzac  d'Entragues  au  pays  Chartrain  j 
d'a\ur  h  rro/5  flanchis  d'argent  ;  au  chef  d'or  , 
chargé  de  trois  flanchis  du  champ. 

Leveneur  de  Tillieres  en  Normandie  ^ 
d'argent  à  la  bande  d'a[ur  ,  chargé  de  trois 
flanchis  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FLANCONADE  ou  FLACONADE 
(Estocade  de),  Efcrime;  c'eft  une  botte  de 
quarte  forcée  qu'on  porte  dans  le  flanc  de 
l'ennemi. 

Voici  la  façon  de  l'exécuter  :  i°.  du  talon 
du  tranchant  preflez  le  foible  de  l'épée  enne- 
mie :  2°.  entrelacez  votre  lame  de  façon  avec 
lafienne  ,  que  le  talon  de  votre  tranchant  foit 
de  quarte  uir  le  foible  de  fa  lame  ,  &  l'autre 
partie  de  votre  lame  fous  fon  bras  :  3*^.  de 
cette  pofition  alongez  Xejiocade ,  comme  il  eft 
enlèigné  pour  Xejîocade  de  quarte. 

Flanconade  ow  Flaconade  (Pjm^^ 
^f),  pour  parer  Xdiflaconade^'A  faut  faire  tout 
ce  qui  fera  enfeigné  pour  parer  en  tierce  (  v. 
Parade  en  tierce  -,  )  mais  remarquez  que 
la  pofition  de  cette  parade  eft  bien  différen- 
te ;  car  l'épée  de  l'ennemi  ,  au  lieu  de  fe 
trouver  du  côté  du  vrai  tranchant ,  fe  trouve 
du  côté  du  faux  &  au  dedans  du  bras.  Cette 
parade  eft  appellée  dans  les  falles  d'armes , 
parade  de  quinte. 

FLANDRE  ,  (  Géogr.  )  grande  province 
des  Pays-Bas ,  trop  connue  pour  nous  arrêter 
à  la  décrire  ^  on  peut  la  divifer  en  Flandre 
autrichienne  &  en  hollandoife.  Elle  eft  entre 
la  mer  d'Allemagne  ,  l'Artois ,  le  Hainaut , 
le  Brabant,  la  Gueldre ,  la  province d'Utrecht, 
&  le  comté  de  Zélande.  On  entend  quelque- 
fois improprement  par  la  Flandre  ,  tous  \qs 
Pays- bas  catholiques.  V.  fur  tout  ce  magni- 
fique pays,  Buzelin  ,  aiin.  Gallo-Vlaiidriœ  ; 
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Guichardin  ,  defcript.  de  Flandre  ;  Meyer, 
hijl.  de  Flandre  ;  Gram.maye,  ant.  Flandrij?  ; 
Longuerue ,  def.  de  la  France  ;  Aubert  le 
Mire  ,  ann.  de  Flandre ,  &  autres.  [D.  J.) 
^  *  FLANELLE  ,  f.  f.  (Draper.  &  Comm.  ) 
c'eft  une  efpece  d'étoffe  de  laine ,  claire  , 
peu  ferrée  ,  qui  u'cft  point  piquée  ou  mate- 
laffée  ,  mais  qui  eft  fort  chaude  ,  compofée 
d'une  trame  &  d'une  chaîne  ,  &  faite  avec 
un  métier  de  tifferand  à  deux  pédales  ,  de  la 
même  manière  que  l'on  fabrique  la  revêche. 
F.  Reveche. 

Flanelles  ,  (  Manufacture  de  glaces.  ) 
On  appelle  flanelles  parmi  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint ,  les  pièces  d'étoffe 
de  laine  ,  mollettes  &  peu  ièrrées  ,  à  travers 
defquelles  fe  filtre  le  vif-argent  qui  coule  de 
deffous  une  glace  étamée.  Elles  fervent  à 
purifier  ce  minéral  des  ordures  qu'il  a  con- 
traftées  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  a  refté 
fur  la  feuille  d'étain.  On  les  appelle /^/z^/Z^j, 
parce  qu'elles  font  affez  fouvent  de  cette 
efpece  d'étoffe  j  ainfi  elles  portent  toujours 
ce  nom  ,  de  quelque  étoffe  qu'on  fe  ferve. 

Oji  nomme  ^uQ\  flanelle  ,  l'étoffe  qu'on 
met  fur  la  glace  avant  de  la  charger  de 
plombs  ou  de  boulets  de  canon ,  quoiqu'on 
y  emploie'  auffi  d'autres  étoffes  ,  comme  du 
molleton ,  de  la  revêche  &  de  la  ferge.  V, 
l'article  VerreriE.  Dicîionn.  de  Trév.  &  de 
Comm. 

ELANÇONS ,  ancien  terme  de  Monnayage^ 
étoitceque  l'on  appelle  au  jourd'hui/'û/zc.  V, 
Flanc. 

FLANQUE  ,  f:  f.  [Blafon.)  fe  dit  d'une 
pièce  de  blafon  formée  par  une  ligne  en 
voûte  qui  part  des  angles  du  chef,  &  fe  ter- 
mine à  la  bafe  del'écuffon.  Il  porte  d'hermine 
aux  àQux  flanques  vertes. 

l^Qsflanques  le  portent  toujours  par  paires 
ou  par  couples. 

Leigh  fait  deux  différentes  pièces  de  la 
flanque  &  de  la  flafque,  la  première  eft  plus 
courbée  que  la  féconde  •-,  mais  Gibbon  n'en 
fait  qu'une  ,  qu'il  ap^^eWe  flanque.  Chambers. 

FLANQUÉ  ,  {Blaf.)  qui  fe  dit  des  paux  , 
arbres  &  autres  figures  qui  en  ont  d'autres  à 
leurs  côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile,  les  paux 
d'Arragonfont^i7/z^«  de  deux  aigles. 

Pingeon  en  Savoie ,  d'azurà  une  fafce  d'or, 
flanquée  de  deux  pointes  d'argent  appointées 
vers  la  fafce. 
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FLANQUER,  oul'aaion  ^^ flanquer yV. 
aâ:.  {Fortifie.)  en  général ,  c'eft  découvrir  , 
défendre  ou  battre  le  côté  d'une  place  ,  d'un 
corps ,  d'un  bataillon  ,  6'c. 

Flanquer  une  place  ,  c'eft  difpofer  un  baf- 
tion  ou  un  autre  ouvrage  ,  de  manière  qu'il 
n'ait  aucune  partie  qui  ne  puilî'e  être  défen- 
due ,  ou  fur  laquelle  on  ne  puilFe  tirer  de 
front  ou  de  côté. 

^  On  dit ,  flanquer  une  muraille  avec  des 
tours.  On  dit  auffi  ,  ce  baftion  eft  flanqué 
par  le  flanc  oppofé  &  par  une  demi-linie. 
Cet  ouvrage  à  corne  qH  flanqué  par  la  cour- 
tine. 

Toute  fortification  qui  n'a  qu'une  défenfè 
de  front  ,  eft  défeâueufe  :  pour  la  rendre 
complète ,  il  eft  nécefTaire qu'une  partie/Z^/z- 
^ue  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  la  courtine  eft 
toujours  la  partie  la  plus  forte  d'une  place , 
à  caufe  qu'elle  eft  flanquée  par  les  flancs 
qui  font  à  les  extrémités.  Voye^  DEFENSE. 
Ckambers, 

La  défenfè-direâe  eft  défedueufe  ,  parce 
que  l'épaiffeur  du  parapet  ne  permet  pas  au 
foldat  de  découvrir  le  pié  de  mur  qu'il  dé- 
fend ,  c'eft-à-dire  le  côté  extérieur  du  rem- 
part ^  ainfi  il  arriveroit ,  fi  une  place  n'avoit 
d'autre  défenfè  que  la  dire(fte  ,  que  l'ennemi 
ayant  gagné  le  pié  du  revêtement,  ne  feroit 
vu  d'aucune  partie  de  la  fortification ,  &  qu'il 
pourroit  alors  travailler  tranquillement  à  Ja 
ruiner  ,  foit  par  les  mines  ou  autrement. 
Tous  les  obftacles  qu'on  pourroit  faire  ,  fe 
réduiroient  à  faire  tomber  fur  l'ennemi  des 
bombes ,  des  grenades ,  &c.  mais  il  lui  (croit 
aifé  d'en  éviter  l'effet,  en  appuyaîit  oblique- 
ment de  longs  &  forts  madriers  fîir  le  mur 
du  revêtement  ,  lefquels  écarteroient  les 
bombes  &  les  grenades  ^  ils  donneroient  m\Q 
efpece  de  couvert  delfous ,  où  l'ennemi  feroit 
en  fureté  :  d'où  l'on  voit  qu'une  place  de 
guerre  doit  avoir  nécefî'airement  fon  enceinte 
difpoféc  de  manière  qu'il  y  ait  des  parties 
plus  avancées  les  unes  que  les  autres  ,  pour 
qu'elles  puiffent  fe  flanquer  mutuellement. 
Ces  parties  font  les  baftions.  V.  Bastion. 

{P) 

FLASQUES  ,  f.  f.  pi.  en  termes  d'Artille- 
rie ,  font  deux  grofles  pièces  de  bois  afîem- 
blées  par  des  entretoifes  qui  compofènt  l'affût 
d'une  pièce  4^  canon  ou  d'un  mortier  ^  & 
entre  lefquelles  la  picce  oa  le  mortier  fout 
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placés  quand  on  veut  s'en  fervir  en  campagne 
ou  dans  une  place.  F.  Affût.  (Ç) 

Flasque  ,  branche flaf que  ^  {Manege.)nous 
nommons  ainfi  celles  dont  le  tourretfe  trouve 
à  plus  ou  moins  de  diftance  en  arrière  de  la 
ligne  droite  ,  qui  defcendroitde  l'œil  du  ban- 
quet par  lequel  le  mors  eft  fufpendu  ,  &tou- 
cheroit  à  la  partie  .du  canon  qui  appuie  fur 
les  barres.  F".  MoRS.  (e) 

Flasque  ,  (  Bhfon.  )  c'eft  une  pièce  de 
blafon  ,  que  l'on  appelle  plus  proprement 
flanque.  V,  FlaNQUE. 

r  LA  1 IR  5  v.  aft.  terme  d'ancien  monnova- 
ge  ,  c'étoit  battre  un  carreau  fur  l'enclume 
ou  tas  ,  avec  le  flatoir  ou  gros  marteau  , 
pour  lui  "donner  l'épaiflèur  que  l'on  vouloit. 

Dans  la  fabrication  des  efpeces  au  mar- 
teau ,  c'étoit  ce  que  l'on  appelloit/^  cinquième 
façon.  Le  carreau  ayant  éiéflati ,  fe  nommoit 
flâne. 

FLAXOIR,  f.  ïn.{h  la  monnaie.)  m?irted.ù. 
pefant  fept  à  huit  livres  ,  en  façon  de  corne 
de  bœuf,  fervant  pour  broyer  ou  brifer  par  la 
face  circulaire  &  plane  ,  &  par  l'autre  ci^tré- 
mité  pointu  &  fin  pour  percer. 

Comme  le  flatoir  eft  un  marteau  qui 
prend  différentes  figures  félon  les  différens 
ufages,  ce  feroit  faire  un  article  de  tous  les 
différens  marteaux  ,  que  le  fuivre  dans  tous 
les  ufages. 

FLÀTRER  ,  V.  aa.  (Econ.  ruftiq.  )  c'eft 
faire  rougir  un  fer  en  forme  de  clé  plate ,  & 
l'appliquer  au  milieu  du  front  d'un  chien  qui 
eft  mordu  d'un  chien  enragé ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  le  devienne.  • 

FlatRER  :  on  dXt ,  en  terme  de  chajfe^  le 
lièvre  [efltâth  quelquefois  lorfqu'il  eft  pour- 
fuivi. 

FLATRURE  ,  f.  f.  (Vénerie.)  c'eft  le  lieu 
où  le  lièvre  &  le  loup  s'arrêtent  &  fe  mettent' 
fur  le  ventre ,  lorfqu'ils  font  chaffés  des  chiens 
courans. 

FLATTER,  v.  aft.  (Afo;v7/^.)ceverbea 
une  fignification  propre  &  phyfique ,  par  la- 
quelle il  défigne  ce  que  fait  un  agent  qui  , 
au  lieu  de  réfifter  direâ:emcnt  à  une  force 
dont  il  veut  arrêter  ou  changer  la  pente  , 
ièmble  plutôt  aider  à  ^on  mouvement ,  & 
l'accompagner  ,  mais  cependant  en  faifant 
avec  la  ligne  de  fa  direction  un  angle  qui  le 
détourne  peu-à-peu  de  la  route  qu'il  fuivoir , 
&  le  fait  ainfi  arriver  à  un  terme  très-diite- 
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rent  de  celui  auquel  il  tendoit  d'abord.  On 
flatte  le  courant  d'une  rivière  qu'on  veut  dé- 
tourner d'un  bord  qu'elle  endommage  ,  non 
pas  en  lui  oppofant  une  digue  qui  lui  ré- 
iille  en  face  ,  &  que  bientôt  elle  renverfe- 
roit  ,  ou  qui  la  porteroit  avec  une  violence 
nuifible  du  côté  pppofé  ,  mais  en  lui  pré  (en- 
tant une  furface  qui  ne  faifant  d'abord  qu'un 
léger  angle  avec  fon  courant  l'écarté  inienii- 
blement  du  bord  qu'elle  rongeoit ,  &  porte 
ÏQs  eaux  vers  un  point  qui  n'a  rien  à  craindre 
de  fes  efforts.  On  flatte  de  même  la  violence 
des  vagues  de  la  mer ,  qui  engloutiroient  un 
rivage  fi  on  les  abandonnoit  à  elles-mêmes  , 
ou  quirenverferoient  une  diguequi  leur  oppo- 
féroit  une  furface  perpendiculaire  ccfntre  la- 
quelle ces  eaux  viendroient  frapper  à  angle 
droit.  On  leur  oppofe  une  digue  conftruite 
de  manière  qu'elle  n'offre  à  Timpétuolîté  des 
flots  qu'un  long  talus  qui  accompagne  plu- 
tôt qu'il  ne  retient  leur  mouvement  ,  mais 
qui  s'élevant  infendblement  au  deitus  du 
niveau  ralentit  leur  fureur  ,  8c  la  réduit  à  la 
£n  au  repos  ,  fans  fecouffe  ,  fans  brufque 
réfîftance ,  en  évitant  tout  choc  capable  d'é- 
branler l'obftacle  qu'on  lui  oppofe.  Onf latte 
aufli  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte ,  non 
en  lui  oppofant  brutalement  un  mors  contre 
lequel  il  fe  révolteroit  toujours  davantage , 
mais  en  paroiffant  céder  un  peu  à  fafantaifie, 
&  enralentifîant  &détournantinfènfîblement 
l'a  courfe  par  un  mouvement  des  rênes,  qui 
n'ait  rien  pour  lui  de  douloureux ,  &  qui 
fêmble  accompagner  &  aider  fes  mouve- 
mens ,  tout  en  les  dirigeant  avec  délicateffe  ^ 
on  le  flatte  aufîi  de  la  main  &  de  la  voix 
par  des  careffes  qui  \m  plaifent*,  &  par  un 
ion  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariant, 
jTiaisqui  l'encourage,  l'adouciffe  j  &  lui  inf^ 
pire  de  la  confiance. 

C'efè  dans  un  fèns  à-peu-près  femblablc 
que  l'onemploie  \e  mot  flatte  r.^  en  y  joignant 
quelque  rapport  au  moral ,  lorfque  l'on  dit 
qu'il  faut  flatter  les  fbts  ,  les  furieux ,  les 
perfbnnes  emportées  par  un  accès  violent  de 
colère.  Ici  le  phyfique  &  le  moral  fe  réu- 
niffent,  &  leur  adion  a  tant  d'analogie  ,  que 
les  mêmes  termes  fervent  à  exprimer  l'une 
&  l'autre.  On  fe  garde  bien  ,  avec  ces  gens- 
là,  d'oppoferni  force  de  corps  direde  ,  lorf- 
qu'on  n'eftpas  fur  de  vaincre  leurs  efforts  par 
vne  forcç  très-fupériçure  ,  ni  contradidion 
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I  marquée  dans  les  idce^  ,  les  raifons  &  les 
conlidérations  ou  les  coafeils  qu'on  emploie 
auprès  d  eux  ^  on  fait  au  contraire  femblant 
de  vouloir  les  aider  ,  on  paroît  approuver 
leurs  delîeins  ,  on  loue  leurs  réfolutions  \ 
mais  on  a  foin  de  leur  offrir  de  nouveaux 
motifs  auxquels  ils  n'avoient  pas  penfé  ,  &: 
qui  peuvent  les  engager  à.  fe  lailfer  conduire 
un  peu  différemment  j  on  paroît  prendre  un 
vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche  ,  avoir  unf^ 
grande  eftime  pour  leur  fageffe ,  leur  être 
'tout  dévoué  :  par-là  on  gagne  leur  confiance,. 
ils  nous  regardent  comme  leurs  amis  ,  ils 
nous  laiffent  faire  à  notre  gré,  ils  nous  aident 
eux  mêmes  ,  fans  s'en  défier,  à  réuflir  dans 
le  deffein  où  nous  fommes  de  nous  les  affu- 
jettir,  &  d'exécuter  par  eux  &  fur  eux  toute 
.autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoient  d'abord 
dans  l'ame. 

C'eft  dans  le  même  fèns  qu'un  homme 
galant ,  qui  connoît  la  paflion  qu'une  femme 
a  naturellement  pour  la  gloire  d'être  préfé- 
rée à  toutes  ks  femblables  ,  fe  garde  bien 
de  louer  éa  fa  préfènce  ou  à  fon  préjudice 
d'autres  femmes ,  quelque  fupérieures  qu'elles 
lui  foient ,  ou  de  blâmer  en  elle' des  défauts 
que  fincérem.ent  il  devroit  y  reprendre  :  il 
l'irriteroit  par  cette  conduite  mal-adroite ,  il 
choqueroit  fon  amour-propre  ^  cette  pafîion 
décidée  s'efforceroit  de  rcnverfer  l'obftacle 
qu'on  lui  oppofe  ,  blauchiroit  d'écume  cette 
digue  imprudemment  élevée  ,  &  enfin  ,  au 
lieu  de  la  'confiance  que  le  galant  vouloit 
infpirer  ,  il  ne  s'attireroit  que  la  haine  la  plus 
violente  ,  &  au  lieu  des  fuccès  qu'il  efpéroit 
d'obtenir ,  il  fe  verra  chaffé  comme  un  objet 
odieux  &  détefté  :  au  lieu  que  flattant  adroi- 
tement fa  vanité  ,  louant  tout  ce  qui  efè  en 
elle  ,  même  {es  vices ,  faifant  femblant  d'y 
voir  des  perfections  qui  lui  manquent ,  ra- 
baiffant  par  fes  fatyres  toutes  les  autres  fem- 
mes ,  celle-ci  le  regarde  comme  un  homme 
intéreffant  pour  fa  gloire  ,  effcntiel  à  fon 
bonheur ,  digne  de  t«ute  fa  confiance  ,  en 
faveur  de  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop 
pour  le  récompenfer  du  plaifir  qu'elle  goûte 
à  contempler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait  croire 
qu'elle  étoit douée. 

Le  courtifan  j)lus  adroit  encore  ,  parce 
qu'il  a  à-  ménager  des  intérêts  plus  confidé- 
rables  auprès  des  grands  &  desyjrinces,  les 
regardant  co/nme  des  anirfiaiix  terribles  , 
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auxquels  il  feroit  dangereux  cîe  s'oppofèr  di- 
reâ;ement ,  &  de  réfîfter ,  les  traitant  comme 
les  eaux  fouçueufes  d'un  torrent ,  ou  comme 
les  flots  de  la  mer  en  furie  dont  on  a  tout  à 
craindre ,  ou  comme  des  infenfés  que  la  fu- 
reur transporte  ,  ou  comme  un  cheval  vif 
fiijet  à  s'emporter ,  dont  on  difpofe  quand 
on  fait  l'affujettir  au  frein ,  dont  on  tire  les 
plus  grands  fervices  lorfqu'on  fait  le  conduire 
avec  douceur,  fe  fait  un  art  de  la  flatterie:  à 
celui  dont  il  veut  captiver  la  faveur ,  il  dérobe 
la  vue  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ^ 
il  n'offre  à  fes  regards  que  des  objets  agréa- 
bles qui  l'affeâient  délicieufement.  Or  rien 
ne  déplaît  à  un  grand  que  la  vue  de  Ces  dé- 
fauts qui ,  à  fes  propres  yeux ,  le  rabaiffent 
au  deffous  de  ceux  à  qui  il  commande  ou 
veut  commander  :  on  \e flatte  donc  en  l'em- 
pêchant d'appercevoir  fes  propres  imperfec 
tions  ,  on  lui  perfuade  qu'il  en  eft  exempt  ^ 
dominant  ou  voulant  dominer ,  il  feroit  bien 
ai(è  de  juftifier  dans  fon  propre  efprit  l'ufage 
de  fon  autorité  ,  &  d'en  établir  le  droit  in- 
conteftable  fur  une  fupériorité  de  mérite  na- 
turelle &  acquife  ,  au  deffus  de  tous  ceux 
qu'il  veut  voir  fournis  à  fes  ordres.  C'eft  ici 
un  nouveau  torrent  que  l'adroit  courtifan  fait 
flatter  ;  il  loue  dans  un  grand  dont  il  brigue 
la  faveur  &  la  confiance ,  &  les  qualités  qu'il 
a  ,  &  les  vertus  qu'il  n'a  pas  ,  mais  qu'il  dé- 
croît avoir;,  il  applaudit  à  toutes  fes  actions  , 
quelles  qu'elles  foient  :  toutes  fes  prétentions 
font  juftes ,  toutes  fes  entreprifes  légitimes , 
tous  fes  projets  poffibles  &  glorieux.  A-t-il 
des  défauts ,  on  les  imite  ^  a-t-il  des  goûts 
mauvais^ ,  on  les  adopte  ^  fait-il  des  fautes  , 
chacun  s'empreffe  à  les  juftifier  &à  les  Taire 
envifager  comme  des  démarches  convena- 
bles &  dignes  d'éloges.  Les  grands,  peufa- 
tisfaits  des  avantages  de  leur  puiifance  ,  re- 
cherch'înt  encore  ceux  de  l'eftime  ,  &  l'on 
fent  bientôt  qu'ils  font  redoutables ,  fi  on  ne 
leur  fait  pas  fenrir  qu'on  croit  qu'ils  méiitent 
d'être  eftim.és.  Ils  ont  en  main  les  châtimens 
&  les  récompenfes  ,  dont  ils  difpofènt  au 
gré  de  leur  volonté  ^  on  ne  fe  fie  pas  alTez  à 
leur  bon  fens ,  pour  croire  que  d'eux-mêmes 
ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon  dans  leurs 
diftributions^  on  n'a  pas  alfez  bonne  opinion 
de  leur  jugeinent  pour  Ce  promettre  qu'en  ne 
confultant  que  lui  ,  ils  préféreront  toujours 
le  plus  grand  mérite  ^  plus  fouvent  encore  , 
Tome  XI r. 
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un  courtifan  qui  fent  le  peu  qu'il  en  a  réelle- 
ment, &  par-là  même  qu'il  ne  doit  pas  efpé- 
rer  des  preuves  d'eftime  d'un  prince  qui 
connoîtroit  fon  peu  de  valeur ,  s'efforcera 
de  paroître  aux  yeux  de  fon  maître  mieux 
inftruit  qu'un  autre  de  fa  fupériorité ,  6c 
plus  fenfible  à  fon  mérite  ^  par-là  il  fe  rend 
agréable ,  &  s'il  ne  fe  fait  eftimer ,  il  trouve, 
en  flattant  ,  le  moyen  de  plaire ,  qui  eft  le 
plus  fur  de  tous  pour  gagner  la  confiance  8>c 
obtenir  des  témoignages  d'affeâiion.  Moins 
le  prince  aura  de  pénétration  &  de  lumières, 
plus  aifément  on  le  conduira ,  plus  facilement 
on  l'induira  en  erreur  ,  &  on  le  préviendra. 
Or  le  vrai  moyen  d'empêcher  un  homm.e  de 
fe  perfe(3:ionner  ,  d'acquérir  des  ooanoif-- 
fànces  &  du  mérite  ,  &  de  parvenir  à  une* 
capacité  néceffaire  à  fon  rang ,  mais  redou- 
table aux  mauvais  fujets  qui  l'environnent  ,• 
c'eft  de  lui  perfuader  qu'il  eft  parfait ,  que 
ion  mérite  eft  fupérieur  à  celui  de  tous  £es 
fujets  'j  que  fbn  goût  ^  fon  jugement ,  fes 
volontés  ,  ibnt  la  règle  du  vrai ,  du  bon ,  du 
convenable  :  &  quelle  obligation  n'a  pas  uu 
prince  ,  un  grand  fèigneur ,  une  femme  co- 
quette ,  en  général  un  homme  ,  à  celui  qui 
lui  perfuade  une  penfée  fi  flatteufè  ?  Ainfî 
flatter  les  hommes ,  c'eft  les  conduire  où  l'on 
veut  par  l'attrait  du  plaifir  qu'ils  goûtent  eu 
les  repréfentant  à  eux-mêmes  comme  ayant 
toutes  les  perfeélions  qui  leur  manquent , 
&  commd  exempts  de  tous  les  défauts  qui  les 
rendent  méfèftimables  \  c'eft  fe  rendre  par- 
là  maître  de  leurs  mouvemens  ,  de  leurs  vo- 
lontés, de  leurs  goûts,  de  leurs réiblutions. 
Si  on  y  fait  bien  attention  ,  on  trouvera  la 
plus  entière  analogie  entre  le  fens  propre  ôc 
phyfique  &  le  fens  figuré  &  moral  du  mot 
flatter.  Cette  analogie  eft- elle  bien  honora- 
ble pour  ceux  que  l'on  flatte  ,  &  pour  les 
flatteurs  ?  &  peut-dle  mettre  la  flatterie  en 
honneur  !  {G,  M.) 

Flatter  ,  v.  aâ:.  On  dit  en  peinture 
qu'un  portrait  eft  flatté ,  lorfque  le  peintre 
l'a  rendu  plus  beau  que  la  perfonne  d'après 
laquelle  il  eft  fait.  Cette  façon  d'embellir  eft 
toujours  aux  dépens  de  la  reffemblance.  Il  eft 
cependant  des  peintres  qui  favent  choifir  les 
côtés  avantageux  d'une  tête  ,  c'eft-àrdire  la 
tourner  &:  l'éclairer  de  telle  façon  ,  que  les 
défauts  fè  trouvant  dans  les  endroits  les 
moins  appareils  ,  deviennent  plus  fijpporta- 
Dddd 
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blés.  Portrait  flatté.  Ce  peintre  f/atte  fes 
portraits.  {R) 

FLATTERIE  ,  f.  f.  {Moraie.)  c'eft  une 
profufion  de  louanges ,  faufles  ou  exagérées , 
qu'infpire  à  celui  qui  les  donne  ,  fon  inté- 
rêt perfonnel.  Elle  eft  plus  ou  moins  coupa- 
ble ,  bafle  ,  puérile  ,  félon  fes  motifs  ,  fon 
objet ,  &  les  circonftances.  Elle  a  pris  naif- 
fance  parmi  des  hommes  dont  les  uns 
avoient  befoin  de  tromper,  &  les  autres 
d'être  trompés.  C'eft  à  la  cour  que  l'intérêt 
prodigue  les  louanges  les  plus  outrées  aux 
difpenfateurs  fans  mérite  des  emplois  &  des 
grâces  :  on  cherche  à  leur  plaire  ,  en  les 
raffurant  fur  des  foibleifes  dont  on  fèroit 
délblé  de  guérir  ç,  plus  ils  en  ont ,  plus 
on  les  loue  ,  parce  qu'on  les  refpefte  moins , 
&  qu'on  leur  connoît  plus  le  befoin  d'être 
loués.  On  renonce  pour  eux  à  fes  propres 
fèutimens ,  aux  privilèges  de  fon  rang  ,  à  fa 
volonté ,  à  fes  mœurs. 

Cette  complaifance  fans  bornes  eft  une 
flatterie  d'aétion  ,  plus  féduifànte  que  les 
ék  ges  les  mieux  apprêtés.  Il  y  a  une  autre 
flatterie  plus  fine  encore  ,  &  fouvent  em- 
ployée par  des  hommes  fans  force  de  carac- 
tère ,  qui  ont  des  âmes  viles  &  des  vues 
ambitieufes. 

C'eft  la  flatterie  d'imitation ,  qui  répand 
dans  une  cour  les  vices  &  les  travers  de  deux 
ou  trois  perfonnes,  &  les  vices  &  les  travers 
d'une  cour  fur  toute  une  nation.  Les  fuccès 
de  ces  différens  genres  de  flatterie  en  ont  fait 
un  art  qu'on  cukive  fous  le  nom  ^art  de 
plaire  :  il  a  fes  difficultés  ,  tout  le  monde 
n'eft  pas  propre  aies  vaincre;  &  on  n'y  réuffit 
guère  ,  quand  on  eft  né  pour  fervir  fon 
prince  &  fa  patrie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  flatterie  ait 
toujours  des  motifs  de  fortune  ,  les  hommes 
en  place  pour  objet ,  &  la  cour  pour  afyle. 
Dans  \qs,  pays  où  l'amour  des  diftinâiions , 
fous  le  nom  cX honneur  ,  remue  du  plus  au 
moins  tous  les  hommes  (voye:[HoNNEUR), 
les  louanges  font  l'aliment  de  l'amour-propre 
dans  tous  les  ordres  &  dans  tous  les  états  ; 
on  y  vit  de  l'opinion  des  auti  es  :  tout  le 
inonde  y  eft  inquiet  de  fa  place  dans  Teftime 
des  hommes ,  &  cette  inquiétude  augmente 
en  proportion  du  peu  de  mérite  6l  de  l'excès 
de  la  vanité.  On  y  pourfuit  la  louange  avec 
Êireur  jOal'y  foliicite  avec  baifeiiè  j  elle  y 
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eft  donnée  fans  ménagement ,  &  reçue  fànt 
pudeur.  Il  y  auroit  quelquefois  de  la  bar- 
barie à  la  refufer  à  des  hommes  fi  remplis 
de  leurs  prétentions  ,  &  fi  tourmentés  de  la 
crainte  d'être  ridicules  ,  ou  de  celle  d'être 
ignorés. 

Ils  veulent  paroître,  c'eft  le  defir  de  tous  ^ 
ils  veulent  couvrir  d'un  voile  brillant  leurs 
défauts  ou  leur  nullité  :  les  louanges  leur 
donnent  une  apparence  paffagere  dont  ils 
fe  contentant  ^  &  la  conftance  dans  le  tra- 
vail ,  l'étude  de  leurs  devoirs  ,  l'humanité , 
ne  leur  donneroient  que  du  mérite  &  de  la 
vertu. 

La  galanterie,'  ce  refte  des  mœurs  de  l'an- 
cienne chevalerie  ,  que  maintiennent  le  goût 
du  plaifir  &  la  forme  du  gouvernement , 
rend  la  flatterie  indifpenfable  vis-à-vis  des 
femmes  ^  une  adulation  continuelle  &  de 
feintes  foumiffions  ,  leur  font  oublier  leur 
foibleffe  ,  leur  dépendance  &  leurs  devoirs  : 
elles  leur  deviennent  neceifaires  ^  ce  n'eft  que 
par  la  flatterie  que  nous  les  rendons  conten- 
tes de  nous  &  d'elles-mêmes,  &  que  nous 
obtenons  leur  appui  &  leurs  fuifrages.  Voye^ 
Galanterie. 

De  cette  niultitude  de  befoins  de  vanité 
dans  une  nation  légère  j  de  la  néceflîté  de 
plaire  par  les  louanges ,  par  la  complaifance  , 
par  l'imitation  ^  de  la  petitelfe  des  uns ,  de 
la  lâcheté  des  autres ,  de  la  faufleté  de  tous  ,, 
réfulte  une  flatterie  générale  ,  infupportable 
au  bon  fens.  Elle  apprend  à  mettre  une  foule 
de  différences  dangereufes  entre  l'exercice 
des  vertus  &  le  favoir  vivre  ;,  elle  eft  un 
commerce  puérile ,  dans  lequel  on  rend  fidè- 
lement mauvaife  foi  pour  mauvaifè  foi  ,  & 
où  tout  eft  bon  ,  hors  la  vérité.  Elle  a  fa 
langue  ,  fes  ufages  ,  fes  devoirs  même ,  dont 
on  ne  peut  s'écarter  fans  danger  ,  &  aux- 
quels on  ne  peut  fe  fomnettre  fans  foiblefîè. 

Des  philofophes  qui  parleur  mérite  étoient 
faits  peur  corriger ,  ou  du  moms  pour  modé- 
rer les  travers  de  leurs  concitoyens,  ont  trop 
fouvent  encouragé  \^  flatterie  par  leur  exem- 
ple ^  &  ce  n'eft  que  dans  ce  fiecle  que  les 
premiers  des  hommes  par  leurs  lumières  ne 
s'aviliffent  plus  par  l'adulation. 

FLAl  TEUR  ,f.  m.  {Morale.)  Le  flatteur 
eft  un-homme  qui  tient,  félon  Platon  ,  ua 
commerce  de  plaifir  fans  honneur;  &  felotjt 
Tliéophrafte  ^  un  commerce  honteux  qui 
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n'eft  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute  qu'il  fait  un 
outrage  à  la  vérité  j  &  pour  dire  encore  plus , 
qu'il  fe  rend  coupable  d'une  lâche  &  balle 
trahifon. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre 
l'adulateur  &  le  mifknthrope ,  eft  l'ami  qui 
n'écoute  avec  nous  que  les  principes  de  la 
droiture  ,  la  liberté  du  fentiment  &  du  lan- 
gage. Je  fais  trop  quele  flatteur ,  pour  mieux 
féduire  ,  emprunte  le  nom  d'ami ,  en  imite 
la  voix,  en  ufiirpe  les  fonctions  ,  &  les  con- 
trefait avec  tant  d'art ,  que  vous  le  prendriez 
pour  tel  ;  mais  ôtez  le  mafque  dont  il  couvre 
fon  viCnge ,  vous  verrez  que  ce  n'eft  qu'un 
courtifan  fardé  ,  fans  pudeur ,  fans  attache- 
ment ,  &  qui  ne  cherche  en  vous  que  fon 
propre  intérêt. 

Le  flatteur  peut  employer  la  féduftion 
des  paroles ,  des  avions ,  des  écrits ,  des 
geftes  ,  &  quelquefois  tous  ces  moyens  réu- 
nis :  aufîi  Platon  diftingue-t-il  ces  quatre 
efpeces  de  flatteurs.  Cependant  Plutarque 
prétend  que  Cléopatre  trouva  le  fècret  de 
flatter  Marc- Antoine  de  plufieurs  autres 
manières  ,  inconnues  aux  philofophes  de  la 
Grèce  :  mais  fi  l'on  y  prend  garde  ,  toutes 
les  diverfes  manières  de  flatter  Antoine  dont 
ufoit  cette  reine  d'Egypte  ,  &  qui  font  expo- 
fées  par  l'auteur  des  vies  des  hommes  illuf 
très  ,  tombent  dans  quelqu'une  des  quatre 
efpeces  établies  par  Platon. 

Le  flatteur  qui  ufè  de  la  fëduéiion  n'eft 
pas  rare  3  &  elle  porte  l'homme  à  louer  \&% 
autres  ,  &  fur-tout  les  miniftfes  &  les  prin- 
ces qui  gouvernent ,  du  bien  qu'ils  ne  fout  pas. 
Celui  qui  flatte  par  des  aftions ,  va  jufqu'à 
imiter  le  mal  qu'ils  font  \  tandis  que  l'écri- 
vain proftitue  fa  plume  à  altérer  les  faits  ,  & 
à  les  préfenter  fous  de  faulFes  couleurs.  L'é- 
loquence fertile  en  traits  de  ce  genre  ,  fem- 
ble  confacrée  à  flatter  les  paflîons  de  ceux 
qui  commandent  ,  à  pallier  leurs  fautes , 
leurs  vices ,  &  leurs  crimes  mêmes.  Enfin  , 
les  orateurs  chrétiens  font  entrés  quelque- 
fois en  fociété  avec  les  panégyriftes  profa- 
nes ,  &.  ont  porté  la  fauftèté  de  l'éloge  juf- 
s,    que  dans  le  fanc^uaire  de  vérité. 

Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la 
flatterie  conjointement  avec  la  fatyre  ,  ait 
empoifonné  les  faftes  de  l'hiftoire.  Il  eft  vrai 
que  la  fatyre  împofe  plus  que  la  flatterie 
aux  fiecles  fuivaiis  3  mais  les  hiftorleas/Zar- 
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^  teurs  en  tirent  parti  pour  relever  le  mérite 
de  leurs  héros  \  &  pour  déguifer  avec  plus 
d'adr(^  leurs  houteufes  adulations  ,  ils  ré- 
pandent gratuitement  fur  la  mémoire  des 
morts,  tout  le  venin  d'une  lâche  médifànce  , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  à  efpérer 
de  ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchilîbient  fiir  l'indi- 
gnité du  prince  qui  produit  la  flatterie, 
&  fur  la  bafTefli  du  flatteur  ,  celui-ci  de- 
viendroit  aufii  méprifable  qu'il  le  mérite. 
Son  caractère  eft  de  renoncer  à  la  vérité 
fans  fcrupule  ,  de  ne  louer  que  les  peribnnes 
dont  il  attend  quelque  bienfait ,  de  leur 
vendre  fes  louanges  &  de  ne  fonger  qu'à 
i^%  avantages.  Tout  flatteur  vit  aux  dépens  de. 
celui  qui  t écoute  ;  il  n'a  point  de  caraâ:ere 
particulier  ^  il  fe  métamorphofe  en  tout  ce 
que  fon  intérêt  demande  qu'il  foit  j  férieux 
avec  ceux  qui  le  font ,  gai  avec  les  perfon- 
nes  enjouées ,  mais  jamais  malheureux  avec 
ceux  qui  le  deviennent  ^  il  ne  s'arrête  pas 
à  un  vain  titre  j  il  adore  plus  dévotement 
celui  qui  a  le  pouvoir  fans  le  titre  ,  que 
celui  qui  a  le  titre  fans  le  pouvoir  ^  égale- 
ment bas  &  lâche ,  il  fuit  toujours  la  for- 
tune 5  &  change  toujours  avec  elle  ^  il  n'a 
point  de  honte  de  donner  à  Vatinius  les 
mêmes  éloges  qu'il  accordoit  précédemment 
à  Caton  ^  peu  embarrafle  de  garder  au- 
cune règle  de  juftice  dans  fes  jugemens  ,  il 
loue  ou  il  blâme  ,  fuivant  que  les  hommes 
font  élevés  ou  abailTés ,  dans  la  faveur  ou 
dans  la  difgrace. 

Cependant  le  monde  n'eft  rempli  que  de 
gens  qu'il  fëduit  ;,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
maladie  de  l'efprit  plus  agréable  &  plus  éten^ 
due  que  l'amour  de  la  flatterie.  La  vapeur 
du  fommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appefantis  &  dans  les  membres 
fatigués  des  corps  abattus ,  que  les  paroles 
flatteufes  s'infinuent  pour  enchanter  nos 
âmes.  Quand  les  humeurs  du  corps  font 
di^ofées  à  recevoir  une  influence  maligne  , 
le  mal  qui  en  réfulte  y  caufe  de  grands  rava- 
ges :  atnfi  quand  l'efprit  a  quelque" penchant 
à  fucer  le  fubtil  poifon  du  flatteur ,  toute 
l'économie  raifonnable  en  eft  bouleverfée. 
Nous  commençons  les  premiers  à  nous  flat- 
tfe'r  j  &  alors  la  flatterie  des  autres  ne  fauroit 
manquer  de  fuccès  ,  nous  femmes  toujours 
prêts  à  l'adopter  ;  de-là  vient  que  les  grâces 
Ddddi 
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que  nous  répandons  fur  \q  flatteur^  nous. font 
repréfentées  par  le  faux  miroir  de  notre 
amour  propre ,  comme  dues  à  cet  ^^mme 
qui  fait  nous  réconcilier  agréablement  avec 
nous-mêmes.  Vaincus  par  des  iniîuuations  fi 
douces ,  nous  prêtons  volontiers  l'oreille  aux 
artifices  qu'on  met  en  ufage  pour  aveugler 
notre  raifon  ,  &  qui  triomphent  de  nos  foi- 
bleiTes.  L'envie  de  pofféder  certaines  qualités 
çue  nous  n'avons"  pas ,  ou  de  paroître  plus 
que  nous  ne  fommes ,  augmente  notre  affec- 
tion pour  celui  qui  nous  revêt  des  caraéieres 
qui  nous  font  étrangers  ,  qui  appartiennent 
à  d'autres ,  &  qui  nous  conviennent  peut-être 
aufiî  mal  que  feroient  leurs  habits. 

Lorfque  notre  vanité  n'eft  pas  affez  vive 
pour  nous  perdre  ,  le  flatteur  ne  manque 
pas  de  la  réveiller  &  de  nous  attribuer  adroi 
tement  des  vertus  dont  nous  avons  befoin  , 
&  fi  ibuvent  que  nous  croyons  enfin  \qs 
poflTéder.  En  un  mot  le  flatteur  corrompt 
ians  peine  notre  jugement ,  empoifonne  nos 
cœurs,  enchante  notre  efprit,  &  le  rend  in- 
habile à  découvrir  la  vérité. 

Il  y  a  plus ,  les  hommes  viennent  promp- 
tement  vis-à-vis  \&s  uns  des  autres  à  la  même 
baffeffe  5  où  une  longue  domination  conduit 
infenfiblement  le  peuple  affervi  ^  c'eft  pour 
cela  que  dans  les  grands  états  policés' ,  la 
fociété  civile  n'offre  guère  qu'un  commerce 
de  fauffeté ,  oii  l'on  fe  prodigue  mutuelle- 
ment des  louanges  fans  fentiment ,  &même 
contre  fa  propre  confcieuce  :  favoir  vivre 
dans  de  tels  pays  ,  c'eft  favoir  flatter  ,  c'eft 
favoir  feindre  ,  c'eft  favoir  déguifer  fbs 
affe£iions. 

Mais  le  flatteur  triomphe  fiir-tout  dans  les 
cours  Aqs  monarques.  J'ai  entendu  quel- 
quefois comparer  les  flatteurs  aux  voleurs 
de  nuit ,  dont  le  premier  foin  eft  d'éteindre 
les  lumières  ,  &  la  comparaifon  m'a  paru 
jufte  j  car  les  flatteurs  des  rois  ne  man- 
quent jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnes 
tous  les  moyens  qui  pourroient  les  éclai- 
rer :  d'ailleurs  puifqu'il  y  a  un  fi  petit 
nombre  de  gens  qui  ofent  repréfeuter  la 
vérité  à  leurs  fupérieurs  ,  comment  celui-là 
la  connoîtra-t-il ,  qui  n'a  point  de  fupérieur 
au  monde  ?  Pour  peu  qu'on  s'apperçoive 
qu'il  ait  un  goût  dominant ,  celui  delà  guerfe 
par  exjiiiple  ,  il  n'y  a  perfonne  autour  de 
lui  qui  ne  travaille  à  fortifier  cette  rage  fu- 
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nefte  ,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  le  bieti 
public,  que  de  rifquer  de  déplaire  au  mo- 
narque ambitieux.  Carnéades  difoit  que  les 
enfans  des  princes  n'apprennent  de  droit  fil 
(  c'eft  une  exprefîion  de  Montagne  )  qu'à 
manier  des  chevaux  ^  parce  qu'en  tout  autre 
exercice 'chacun  fléchit  fous  eux,  &  leur 
donne  gain  de  caufe  ;  mais  un  cheval  qui 
n'eft  ni  courtifan  ni  flatteur  ,  jette  le  fils 
du  roi  par  terre ,  comme  il  feroit  du  fils  d'un 
palefrenier.  Voyei  CoURTiSAN. 

Antiochus ,  au  rapport  de  Tite-Live  (  liw 
XLIXj  ch.  Ixiv.  ^  Ixv  ) ,  s'étant  égaré  dans 
\q%  bois ,  palfa  la  nuit  chez  im  payfan  ç,  & 
lui  ayant  demandé  ce  qu'on  difoit  du  roi , 
le  payfan  lui  répondit  :  «  que  c'étoit  un  bon 
prince  ,  mais  qu'il  fe  fioit  trop  à  fes  favoris  , 
&  que  la  pafiion  de  la  chalfe  lui  faifoit  fou- 
vent  négliger  des  chofes  très-elfentielles.  » 
Le  lendemain  toutes  \^%  perfonnes  de  la 
fuite  d' Antiochus  le  retrouvèrent,  &  l'abor- 
dèrent "avec  les  témoignages  du  zèle  le  plus 
vif,  &  du  refpeâle  pUis  empreifé.  Alors  re- 
prenant fa  pourpre  &  fon  diadème  :  ce  depuis 
le  première  fois  ,  leur  dit-il ,  que  je  vous 
ai  quittés  ,  on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincé- 
rement  fur  moi-même,  w  On  croira  bien 
qu'il  le  îentoit  \  &  peut-être  n'y  a-t-il  eu 
qu'un  Sully  dans  le  monde  qui  ait  ofé  dire 
à  fon  maître  la  vérité  ,  lorfqu'il  importoit  à 
Henri  IV  de  la  connoître. 

La  flatterie  fe  trouvera  toujours  venir  des 
inférieurs  aux  fupérieurs  :  ce  n'eft  qu'avec 
l'égalité  ,  &  avec  la  liberté ,  fource  de  l'éga- 
lité ,  qu'elle  ne  peut  fubfifter.  La  dépen-, 
dance  l'a  fait  naître  :  les  captifs  l'emploient 
pour  leurs  geôliers ,  comme  les  fujets  pour 
leurs  fouverains  ,  dit  une  femme  d'elprit 
dans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  \àq.ï\.  écrits 
par  elle-même  ,  &  mis  au  jour  en  1755. 
Métnoires  de  madame  de  Staal  ,  Pans  , 
3  voL  //z-8°. 

Les  efclaves,  dit  Démofthene,  les  lâches 
flatteurs ,  voilà  ceux  qui  ont  vendu  à  Phi- 
lippe notre  liberté  &  qui  la  vendent  encore 
maintenant  à  Alexandre  *,  ce  font  eux  qui 
ont  d'étruit  parmi  nous  cette  règle  ,  où  les 
anciens  Grecs  faifbient  confifter  toute  leur 
félicité  ,  de  ne  point  connoître  de  fupérieur, 
de  ne  fbuffrir  point  de  maître.  Orat,  de 
coronâ.  Aufîi  l'adulation  prend  elle  fon  ac- 
croiiirement  &  fes  forces  ,  à  proportion  de 
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la  dépendance  &  de  la  fervitude  :  adulationi 
fcedum  crimen  fervitutis  inefl.  Les  Samiens 
ordonnèrent  par  un  décret  public  ,  que  les 
icxz^  qu'ils  célébroient  eu  l'honneur  de  Ju- 
non  ,  &  qui  portoient  le  nom  de  cette 
déeiFe  ,  feroient  appellées  \ç,s,  fêtes  de  Lyfan- 
dre.  Adrien  ayant  perdu  fou  mignon  Anti- 
iioiis  ,  defira  qu'on  lui  bâtît  des  temples  & 
des  autels  ^  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le 
dévouement  qu'on  pouvoit  attendre  d'une 
nation  accoutumée  depuis  long-temps  aux 
plus  honteufes  balfefles. 

Enfin  la  flatterie  monte  à  fon  dernier 
période  fous  les  tyrans  ,  quand  la  liberté  eft 
perdue  j  &  avec  la  perte  de  la  liberté  ,  celle 
de  la  honte  &  de  Thonneur.  Tacite  peint 
énergiquement  les  malheurs  de  fa  patrie  , 
lorfque  parlant  de  Séjau ,  qui  dans  fon  ad- 
miniftration  avoit  été  la  principale  idole  des 
romains ,  il  met  cqs  paroles  dans  la  bouche 
de  Térentius  :  «  Nous  avons  adoré  les  efcla- 
ves  qu'il  avoit  affranchis  j  nous  avons  vendu 
nos  élpges  à  igs  valets ,  &  nous  avons  re- 
gardé coinme  un  honneur  de  parler  à  fes 
concierges.  » 

On  fait  le  trait  de  flatterie  impudente  ,  & 
fi  l'ou  veut  ingénieufe  ,  de  Vitellius  à  Cali- 
gula.  Ce  Vitellius  étoit  un  de  ces  courtifans , 
quitus  principum  honejia  atque  inhonejîa  lau- 
dare  mos  eft  ^  qui  louent  également  toutes 
les  allions  de  leurs  princes ,  bonnes  ou 
mauvaifes.  Caligula  ayant  mis  dans  fa  tête 
d'être  adoré  comme  un  dieu  ,  quoiqu'il 
ne  fut  qu'un  monftre  ,  penfa  qu'il  lui  étoit 
permis  de  débaucher  les  femmes  du  premier 
rang ,  comme  il  avoit  fait  fës  propres  fœurs. 
«  Parlez  Vitellius  ,  lui  dit-il  un  jour ,  ne 
m'avez-vous  pas  vu  embralfer  Diane  ?  C'eft 
un  myftere ,  répondit  le  gouverneur  de  Sy- 
rie ;  il  n'y  a  qu'un  dieu  tel  que  votre  majeilé 
qui  puiffe  Le  révéler.  » 

Les  flatteurs  infâmes  allèrent  encore  plus 
loin  fous  le  règne  de  Néron ,  que  les  Vitel- 
lius fous  celui  de  Caligula  :  ils  devinrent 
alors  des  calomniateurs  affidus  ,  cruels ,  & 
fanguinaires.  Les  crimes  dont  ils  chargèrent 
le  vertueux  Thraféa  Pétus ,  étoit  de  n  avoir 
point  applaudi  Néron  ,  ui  encouragé  les  au- 
tres à  lui  applaudir  ;,  de  n'avoir  pas  reconnu 
Poppée  pour  une  déeffe  ,  de  n'avoir  jamais 
voulu  condamner  à  mort  les  auteurs  de 
quelques  vers  fàtyriques  contre  l'empereur  , 
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non  qu'il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
libelles  ,  ajoutèrent  ces  délateurs  ,  mais 
parce  qu'il  appuyoit  fon  avis  de  ce  qu'il  lui 
fembloit  qu'on  ne  pouvoit  pas  ,  fans  une  q£- 
pece  de  cruauté  ,  punir  capitalement  une 
faute  contre  laquelle  les  loix  avoient  pro- 
noncé des  châtimens  plus  modérés.  Si  Néron 
eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan ,  il  auroit 
mépriie  les  libelles,  comme  les  bons  princes 
ne  foupçonnent  point  de  fauffeté  les  juftes 
éloges  qu'ils  méritent ,  ils  n'appréhendent 
pas  la  fatyre  &  la  calomnie,  ce  Quand  je 
parle  de  votre  humanité  ,  de  votre  généro- 
fîté  5  de  votre  clémence  ,  &  de  votre  vigi- 
lance ,  difoit  Pline  à  Trajan  ,  je  ne  crains 
point  que  votre  majefté  s'imagine  que  je  le 
taxe  de  nourrir  des  vices  oppofés  à  ces  fortes 
de  vertus.  » 

Il  me  femble  néanmoins  ,  malgré  tant 
ÀQ  flatteurs  qui  s'étudient  à  corrompre  Jes 
rois  en  tous  temps  &  en  tous  lieux  ,  que 
ceux  que  la  providence  a  élevés  au  faîte 
du  gouvernement  ,  pourroieut  fe  garantir 
du  poifon  d'une  adulation  baffe  &  intérel^ 
fée  ,  en  faifant  quelques-unes  des  réflexions 
que  je  vais  prendre  la  liberté  de  leur  pro- 
pofer. 

1°.  Qu'ils  daignent  confidérer  férieufè- 
ment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  fëul  prince 
dans  le  monde  qui  n'ait  été  flatté ,  ja- 
mais peut-être  un  fèul  qui  n'ait  été  gâté 
par  la  flatterie.  «  L'honneur  que  nous  rece- 
vons de  ceux  qui  nous  craignent  (peut  fe 
dire  un  monarque  à  lui-même  ) ,.  ce  n'eft  pas 
honneur ,  ces  refpefts  fe  donnent  à  la  royau- 
té ,  non  à  moi  :  quel  état  puis- je  faine  de 
l'humble  parler  &  courtoife  révérence  de 
celui  qui  me  les  doit ,  vu  qu'il  n'a  pas  en 
fon  pouvoir  de^me  les  refufer  ?  .  .  .  Nul  me 
cherche  prefque  pour  la  feule  amitié  qui 
foit  entre  lui  &  moi  ^  car  il  ne  fe  fauroit. 
guère  coudre  d'amitié  où  il  y  a  fî  peu  de 
correfpondance.  Ma  hauteur  m'a  mis  hors 
de  proportion  :,  ils  me  fuivent  par  contenan- 
ce ,  ou  ,  plutôt  que  moi ,  m.a  fortune  ,  pour 
en  accroître  la  leur  :  tout  ce  qu'ils  me  di- 
fent  &  font ,  ce  n'eft  que  fard  ,  leur  liberté 
étant  bridée  par  la  grande  puiffance  que  j'ai 
fur  eux.    Je  ne  vois   donc  rien  autour  de 

moi  que  couvert  &  mafqué Le  bon 

roi  ,  le  méchant ,  celui  qu'on  hait  ,  celui 
qu'on  aime  ,   autant  eu  a  l'un  que  l'autre 
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De  mêmes  apparences  ,  de  mêmes  cérémo- 
nies 5  étoit  fervi  mon  prédécelFeur ,  &  le  fera 
mon  {ùccefTeur.  m  Montagne. 

2°.  Seconde  confidération  contre  la  flat- 
terie ,  que  je  tirerai  de  l'auteur  immortel  de 
Télémaque  ,  /.  XIF.  C'eft  aux  précepteurs 
des  rois  qu'il  appartient  de  leur  parler  di- 
gnement &  éloquemment.  Ne  voyez-vous 
pas ,  dit  le  fage  Mentor  à  Idoménée ,  que 
les  princes  gâtés  par  l'adulation  ,  trouvent 
fec  &  auftcre  tout  ce  qui  eft  libre  &  ingénu  ? 
ils  vont  même  jufqu'à  s'imaginer  qu'on^ 
manque  de  zèle  ,  &  qu'on  n'aime  pas  leur 
autorité ,  dès  qu'on  n'a  point  l'ame  ièrvile  , 
&  qu'on  ne  les  flatte  pas  dans  l'ufage  le  plus 
injufte  de  leur  puilFance  :  toute  parole  libre 
leur  paroît  hautaine  :  ils  deviennent  fi  déli- 
cats ,  que  tout  ce  qui  n'eft  point  baffeffe  les 
blefTe  6c  les  irrite.  Cependant  l'auftérité  de 
Phiioclès  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  flat- 
terie pernicieule  des  autres  miniftres  ?  Où 
trouverez-vous  un  homme  fans  défaut  ?  & 
ce  défaut  de  vous  repréfenter  trop  hardi- 
ment la  vérité  ,  n'eft-il  pas  celui  que  vous 
devez  le  moins  craindre  ?  que  dis- je  ?  n'eft-ce 
pas  un  défaut  néceffaire  pour  corriger  les 
vôtres ,  &  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vé- 
rité où  la  flatterie  fait  toujours  tomber  ?  Il 
vous  faut  quelqu'un  qui  vous  aime  mieux  que 
vous  ne  favez  vous  aimer  vous-même  ,  qui 
vous  parle  vrai ,  &  qui  force  tous  vos  re- 
tranchemens.  Souvenez-vous  qu'un  prince 
eft  trop  heureux  ,  quand  il  naît  un  feul 
homme  fous  fon  règne  avec  cette  générofité 
qui  eft  le  plus  précieux  tréfor  de  l'empire  , 
&  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit 
craindre  des  dieux,  eft  de  perdre  un  tel 
ami 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à  Ni- 
coclès.  Ne  prenez  pas  pour  vos  favoris  des 
flatteurs  ,  &  choiliffez  pour  vos  miniftres 
ceux  qui  font  les  plus  capables  de  vous 
aider  à  bien  conduire  l'état  :  comptez  fur 
la  fidélité  ,  non  de  ceux  qui  louent  tout  ce 
que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites  ,  mais 
de  ceux  qui  vous  reprennent  lorfque  vous 
commettez  quelque  faute  :  permettez  aux 
perfonnes  fages  &  prudentes  de  vous  par- 
ler avec  hardiefîe  ,*  afin  que  quand  vous 
ferez  dans  quelque  embarras ,  vous  trouviez 
des  gens  qui  travaillent  à  vous  en  tirer  ;  ainfi 
vous  faurez  bientôt  difcerner  les  flatteurs 
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artificieux ,  d'avec  ceux  qui  vou's  fervent  avec 
affedion. 

3".  Pline  remarque  judicieu(èment ,  que 
les  empereurs  les  plus  haïs  ont  toujours 
été  les  plus  flattés  ^  parce  que  ,  dit-il,  la 
difiimulation  eft  plus  ingénieufë  &  plus  arti- 
ficieulè  que  la  fincérité.  C'eft  une  troifieme 
confidération  que  les  princes  ne  fauroient 
trop  faire. 

4°.  Ils  k  préferveront  encore  infiniment 
des  mauvais  effets  de  l'adulation  ,  en  ne  fe 
livrant  jamais  au  plaifir  de  fe  voir  louer, 
qu'après  s'être  aftlirés  que  leurs  aôions  font 
dignes  d'éloges  ,  &  s'être  convaincus  qu'ils 
pofledent  les  vertus  qu'on  leur  accorde.  L'em- 
pereur Julien  difoit  que  pour  compter  fur 
les  louanges  qu'on  donne  aux  rois  ,  il  fau- 
droit  que  ceux  qui  les  donnent  fuflent  en 
état  de  pouvoir  blâmer  impunément. 

5**.  Enfin  les  princes  feront  fort  au  àQSxis 
du  poifon  de  la  flatterie ,  lorfque  contens  de 
reconnoître  par  des  bienfaits  les  louanges 
fenfées  dont  ils  tâchent  de  fe  rendre  dig'nes  , 
ils  auront  encore  un  plus  grand  emprelfe- 
ment ,  pour  profiter  des  avis  qu'on  leur  don- 
nera ,  autorifer  la  liberté  qu'on  prendra  de 
leur  en  donner  ,  en  mefurer  le  prix  &  la 
récompenfe  par  l'équité  de  ce  à  quoi  on  les 
engagera  ,  &  par  l'utilité  que  leurs  fujets  en 
retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette  ma- 
nière ,  eft  fans  doute  véritablement  grand  , 
très- grand  ,  admirable  ,  ou  pour  me  fervir 
de  l'expreflion  de  Montagne  ,  «  il  eft  cinq 
cents  braftes  au  defliis  des  royaumes  ^  il  eft 
lui-même  à  ibi ,  fon  empire.  » 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  diction- 
naire entre  les  mains  de  quelque  roi ,  fils  de 
roi ,  iftii  de  roi ,  &  que  leur  patience  s'étende 
jufqu'à  lire  cet  article  ,  je  les  prie  d'agréer  le 
zèle  avec  lequel  j'ofe  chercher  à  \ts  préfèr- 
ver  du  poifon  de  la  flatterie  ,  &  prendre  en 
même  temps  leurs  intérêts  contre  des  monf- 
tres  qui  les  trahilfent ,  qui  les  perdent ,  qui 
les  empêchent  de  faire  le  bonheur  de  leurs 
peuples  ,  &  d'être  ici-bas  les  images  de  Dieu 
en  lumières  &  en  droiture  ^  &  pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  de  tant  de  maux. 
Puijfe  le  jufte  ciel  dis^nement  les  payer  ; 
Et  puijfe  leur  exemple  a  jamais  effrayer 
Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâches  adrejfes^ 
Des  princes  malheureux  nourrirent  les  foi' 
blejfes, 
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tes  pouffent  au  penchant  ou  leur  cotur  efl 

enclin  , 
Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ! 
Détejîables  flatteurs ,  pré  Cent  le  plusfunejle 
Que  puijfe  faire  aux  rois  la  colère  célefle. 
Racine ,  dans  Phèdre. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  Javcourt, 
FLATUOSITÉ  ,  f.  f.  {Médec.)  terme  gé- 
nérique employé  par  les  médecins,  pourdé- 
figner  l'état  maladif  dans  lequel  il  iè  fait  une 
génération  contre  nature  de  vents  qu'on  rend 
par  haut  ,  par  bas,  ou  qui  reftent  foit  dans 
î'eftomac ,  foit  dans  les  inteftins ,  &  y  caufèut 
des  borborygmes ,  des  tenfions ,  des  anxiétés, 
&  autres  fymptomcs  douloureux  ,  V.  Bor- 
borygmes ,  Rot  ,  Vents  ,  &c. 

La  matière  propre  des  flatuofités  ,  efl:  un 
air  élaftique  qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
le  ventricule  ou  les  inteftins ,  &  quelquefois 
dans  d'autres  vifceres  \  mais  alofs  ce  font  des 
cas  très  rares.  La  caufe  matérielle  àqs  fla- 
tuofités efl  une  matière  élailique  que  la  cha- 
leur ,  l'eiïervefcence  ou  la  fermentation  di- 
late ,  &  qui  efl  retenue  ou  pouflée  hors  du 
corps  avec  quelque  bruit,  lorfque  lesobftacles 
qui  s'oppofoient  à  fa  fbrtie,  viennent  à  cefl^er. 
L'air ,  les  fcls  de  différente  nature  ,  les 
fruits  ,  les  humeurs  putrefcentes ,  les  végé- 
taux fermentans  ,  fournillent  aux  flatuofi- 
tés une  matière  dontl'impétuoflté  &  l'odeur 
varient  fuivant  fa  qualité  ^  cependant  toutes 
ces  chofes  fortent  fans  aucun  effort ,  quand 
elles   trouvent  \qs   paflTages  ouverts  ;    d'où 
l'on  comprend  fans  peine  que  le  fphinâer  de 
l'éfophage  ,  l'éfophage  ,  les  deux  orifices  de 
I'eftomac   &  les  inîefHns  ,   concourent  en- 
ièmble  en  ce  qu'ils  fe  contraâent  fpaftno- 
diquement  ,  &  fe  relâchent  enfuite  :  mais 
Il  la  contraâ:ion  fpafmodique  efl  forte   & 
dure  long- temps ,  alors  la  matière  élaftique 
qui  fe  raréfie  par  la  chaleur  ,  par  le  mouve- 
ment &  par  fa  propre  vertu ,   venant  à  être 
refferrée  dans  une  cavité  que  la  convulfion 
de  fes  fibres  rétrécit ,  elle  diftend  les  mem- 
branes qui  la  gênent ,  &  comprime  \qs  lieux 
voifins  ç,  de-là  naiifent  des  anxiétés  &  des 
douleurs  très- vives  ,  qui  ceflTent  à  la  fortie 
des  vents. 

Doclrine  des  flatuofités.  Mais  pour  le  for 
mer  une  idée  plus  exa£^e  àesf/atuofîtés ,  nous 
commencerons  par  établir  quelques  principes 
qui  peuvent  nous  y  conduire. 


F  L  A 


583 


1°.  Les  hommes  bien  portans  confument 
une  grande  quantité  d'air  élaftique ,  ou  l'u- 
niffent  à  leurs  humeurs  j  or  l'air  qu'on  avale 
avec  les  alimens  ,  &  qui  n'eft  pas  confumé 
faute 
d'air. 


d'aftion ,  engendre  un  nouvel  amas 


2°.  Les  alimens  qu'on  prend ,  &  qui  fer- 
mentent aifëment,  fourniffent  en  fermen- 
tant une  grande  quantité  d'air  dans  les  pre- 
mières voies  ,  s'ils  ne  font  pas  bien  broyés 
par  l'aâiion  du  ventricule  &  des  inteftins. 

3°.  La  même  chofe  arrive  des  alimens  pu- 
trefcens  ,  indépendamment  qu'ils  produifent 
cet  effet  en  circulant  avec  nos  humeurs. 

4°.  Le  mouvement  vital  ,  qui  dans  l'état 
de  fanté  confume  beaucoup  d'air  ,  étant  une 
fois  déraiagé  ,  fépare  l'air  de  nos  humeurs  , 
&  produit  dans  le  corps  un  nouvel  air  élafti- 
que ,  comme  il  paroît  par  quelques  poifons. 

5°.  Le  phénomène  principal  de  l'air  ca- 
ché efl:  le  ion  ,  le  bruit ,  les  grouillemens 
qu'on  entend  rarement  dans  le  bas-ventre  , 
quand  le  mouvement  périftaltique  des  in- 
teftins eft  uniforme ,  &  que  \qs  palfages  font 
bien  libres. 

6°.  L'air  retenu  dans  un  endroit  fermé  , 
mais  agité  fortement  par  la  partie  qui  l'envi- 
ronne ,  caulê  en  tiraillant  les  fibres ,  une  dou- 
leur conlidérable  de  tenfioir.  Si  pour  lors  il 
fe  préfènte  quelque  part  une  ouverture  ,  l'air 
ainfî  comprimé  fort  d'ordinaire  avec  bruit  , 
&  le  malade  eft  foulage.  Si  la  caufe  qui  pro- 
duit l'air  cefl^e  ,  le  malade  eft  guéri  ^  mais  fi 
cette  caufe  perfifte ,  il  eft  tourmenté  de  fla- 
tuofités fans  foulagement. 

j^.  Quand  l'air  comprimé  fort  chargé 
d'odeurs  acides  ,  nidoreufes  ,  putrides ,  féti- 
des ,  i\  indique  le  caraâcre  des  vapeurs  atté- 
nuées d'alimens  ou  d'humeurs  qui  iè  font 
mêlées  à  cet  air  dans  le  corps  humain.  L'air 
qui  fort  modérément ,  prouve  que  l'aôion 
eft  encore  bonne  &  entière  dans  les  parties 
qui  le  contenoient.  Celui  qui  fort  avec  beau- 
coup de  violence  après  de  grandes  douleujfs  , 
défigne  quelque  cfpece  de  convulfion  dans  la 
partie  qui  le  renfermoit.  Celui  qui  fort  lans 
bruit ,  mais  avec  une  grande  fétidité ,  indi- 
que la  foibleffe  de  la  partie  ,  ou  la  pourri- 
ture prédominante  des  humeurs  qui  s'y  font 
mêlées. 

8°.  L'air  dilparoît  fans  être  rendu  ,  lorf- 
que le  mouvement  vital  fort  &  réglé,  unit 
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cet  air  à  nos  hnmeurs  j  ce  qui  marque  un 
meilleur  état  de  fanté  ,  que  s'il  avoit  été 
poufTé  au  dehors  par  les  partages  qui  lui  font 
ouverts.  Palfons  préfèntement  aux  figues  des 
flatuojités. 

Signes  des  flatuofités.  Leurs  figues  les  plus 
ordinaires  font  les  grouillemens  des  inteftins 
avec  bruit  ,  &  à  la  place  de  ces  grouille- 
mens ,  des  diftenfions  avec  conftriâiion  du 
bas-ventre.  De  la  continuation  de  ce  fymp- 
tome  ,  naiffent  àt%  douleurs  qui  font  ou 
fixes  dans  le  même  lieu ,  ou  qui  changent  de 
place  ,  &  qui  celTent  enfuite  par  l'éruption 
<àQs  flatuojités.  Quand  une  conftipation  re- 
belle accompagne  ce  mal ,  elle  le  rend  beau- 
coup plus  violent ,  &  pour  lors  l'opprefllon 
de  L'eftomac  avec  la  difficulté  de  reipirer  , 
s'y  joignent  d'ordinaire. 

JPer formes  fujettes  à  ce  mal.  l^es  flatuoftés 
attaquent  principalement  les  gens  phlegma- 
tiques  ,  dont  les  vifceres  font  affoiblis  & 
fufceptibles  d'expanfibilité.  Les  gens  fan- 
guins  ,  colériques  &  mélancoliques  y  font 
auflî  fujets  ,  ou  les  éprouvent  fouvent  après 
des  maladies  chroniques.  En  général  les  per- 
fonnes  délicates  y  font  plus  expofées  que  les 
gens  robuftes  ,  &  par  conféquent  les  femmes 
plus  que  les  hommes,  fur-tout  dans  le  temps 
de  leurs  règles*. 

Caufes.  Les  flatuofités  font  quelquefois 
occafionées  par  une  fimple  langueur  ou 
aftbiblifTement  du  ton  de  l'eftomac  ,  des 
inteftins ,  auquel  cas  elles  fe  terminent  par 
haut  ou  par  bas  fans  accidens.  D'autres  fois 
elles  tirent  leur  origine  d'une  matière  vif 
queufe  &  tenace  ,  ou  d'une  matière  acide 
piquante  ,  qui  jette  le  trouble  dans  les 
boyaux ,  &  alors  le  patient  foufFre  des  conf 
trierions  fpafmodiques  d'entrailles  ,  fuccé- 
dées  par  des  relâchemens  inquiétans.  Ce 
mal  procède  quelquefois  de  l'engorgement 
de  la  veine-porte  ,  &  des  rameaux  de  cet-te 
veine  ,  qui  communiquent  à  l'eîlomac ,  à  la 
rate  ,  au  pancréas  ,  aux  inteftins ,  &c.  Les 
alimens  putrefcens ,  ceux  qui  font  d'un  fuc 
épais  &  glutineux,  le  poiiTonde  mer  féché, 
les  grailfes  animales  5  toutes  les  boiflbns  nou- 
velles qui  font  fufceptibles  de  fermentation 
dans  l'eftomac  ,  le  miel  pris  en  quantité , 
&c.  font  une  fource  féconde  de  flatuojités. 
En  outre  le  tempérament  du  patient  y  con- 
tribue beaucoup  ,  fur- tout  dans  la  fuppref 
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fion  de  la  tranfpiration  infenfible.  Enfin  les 
flatuofités  procèdent  auflî  de  la  fympathie 
d'autres  parties. 

Pronojiics.  Les  flatuofités  qui  ont  dégé- 
néré en  habitude  ,  font  fouvent  accompa- 
gnées de  coliques ,  de  cardialgies  ,  d'anxié- 
tés. La  lîipprefljon  forcée  de  ces.  mêmes  fla- 
tulences ,  excite  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques des  ipafmes  ,  des  tumeurs  ,  des 
duretés  du  bas-ventre  ,  la  tympanite.  Leur 
décharge  libre  dégénère  naturellement  en 
habitude.  Les  flatuofités  lentes  caufènt  peu 
de  mal  au  malade.  Les  flatuojités  impé- 
tueufès  produiront  des  défordres  cruels ,  s'il 
s'y  joint  d'autres  caufes  accidentelles  qui  les 
irritent. 

Cure.  La  méthode  curative  générale  veut 
i**.  qu'on  diflîpe  la  matière  des  flatuojités  , 
par  des  boiflbns  chaudes  un  peu  aromati- 
ques ,  propres  à  appaifer  la  fermentation  , 
l'acrimonie  ou  la  putréfaction  :  2°.  par  des 
anti-fpafmodiques  qui  adouciflent  l'acreté  , 
&  modèrent  le  cours  tumultueux  des  ef- 
prits  :  3°.  par  des  clyfteres ,  des  fomenta- 
tions ,  des  épithemes  chauds  ,  anodins ,  & 
un  peu  aromatiques  ^  comme  auflî  par  des 
ventoufes  appliquées  au  bas-ventre  fans  fca- 
rification. 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails 
plus  particuliers ,  nous  dirons  que  dans  les 
flatuofités  Amples  &  direâes  ,  on  doit  tenir 
le  ventre  doucement  ouvert ,  afin  d'éviter 
la  conftipation.  Pour  cet  effet ,  on  ufera  de 
légers  eccoprotiques  qui  ne  feront  pas  flat- 
tueux^  &  dans  les  jours  intermédiaires  ,  on 
emploiera  les  fels  digeftifs  propres  à  atténuer 
la  matière  vifqueufe  adhérente  aux  entrailles. 
On  y  joindra  du  nitreSc  un  peu  de  cinnabre, 
remèdes  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les 
carminatifs  chauds  qu'on  donne  d'ordi- 
naire. 

Enfîiite  on  renfoncera  le  ton  des  parties 
par  des  extraits  an  zxs  &  aromatiques  ,  ïq(- 
prit-de-nitre  dulcifié  ,  &  hs  fels  volatils  uri- 
neux  aromatifés.  Enfin  on  appliquera  à  l'ex- 
térieur des  emplâtres  &  baumes  ftomachi- 
ques.  On  relferrera  infenfiblement  le  ventre 
par  un  bandage  ,  &  on  renforcera  le  corps 
par  l'exercice  modéré  &  continué. 

\-.QS  flatuojités  qui  proviennent  du  mou- 
vement défordonné  des  efprits  dans  les  per- 
fonnes mobiles  ,  attaquées   d'hyftérifme  , 

d'hypo- 
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d'hypocondrie  ,  &  autres  maladies  ner- 
"  veufès  ,  ne  demandent  point  d'évacuans  , 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  matière  à  éva- 
cuer. Ainfi  le  mal  doit  être  attaqué  dans  fon 
principe  ,  &  ne  peut  cefTer  que  par  des  ano- 
dins anti-fpafmodiques ,  &  par  la  guérifon 
de  la  caufè  première. 

Tous  les  alimens  qui  par  leur  abondance 
furpaflent  les  forces  de  la  digeftion  ,  ou  qui 
par  leur  ténacité  ne  peuvent  être  triturés  , 
fùbiiTent  .une  dégénération  fpontanée  qui 
produit  des  flatuofités  infe£lées  d'odeurs  & 
de  faveurs  différentes.  De  telles  crudités  veu- 
lent être  chalTées  par  de  légers  purgatifs  aro- 
matifés.  Il  faut  enfuite  en  prévenir  la  fource 
par  des  ftomachiques  corroborans  ou  réfo- 
lutifs.  L.es flatuofités  qui  naiiTent  de  la  pour- 
riture ,  demandent  abfolument  l'évacuation 
de  l'humeur  corrompue  ,  fa  correâ:ion  ,  la 
dépuration  de  la  partie ,  &  lesanti-feptiques 
pour  en  empêcher  les  progrès. 

Les  flatuofités  provenantes  de  la  fympa- 
thie  d'une  autre  partie  attaquée  qui  excite 
ce  trouble ,  comme  par  exemple ,  de  la  dou- 
leur des  lombes  ,de  la  néphrétique,  delafup- 
preflîon  à^s  règles ,  de  la  fièvre ,  de  la  goutte , 
des  pallions  de  l'ame  ,  &c.  requièrent  pour 
remèdes  les  feuls  anodins ,  tandis  qu'on  tâche- 
ra de  guérir  les  maladies  qui  en  font  la  cauie. 

La  méthode  générale  de  traiter  lesf/atuo- 
ftés  par  les  fëuls  aromatiques  chauds  ,  eiï 
communément  plus  propre  à  faire  du  mal 
que  du  bien.  La  méthode  des  vomitifs  tend 
plus  à  augmenter  la  caufè  des  flatuofités 
qu'à  \ts  guérir  ^  parce  qu'ils  renverfèut  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  ,  & 
produifent  fbuvent  l'opprefîion ,  le  vertige , 
&  autres  fâcheux  fymptomes. 

Quoique  les  expériences  démontrent  qu'il 
fe  forme  beaucoup  d'air  dans  l'eifervefcen- 
ce  ,  ce  cas  eft  néanmoins  alfez  rare  parmi  l(?s 
hommes ,  parce  qu'ils  manquent  commu- 
riëment  Ats  humeurs  qui  par  leur  mélange 
viennent  à  exciter  une  effervefcence  confi- 
dérable  ^  &  fi  ce  cas  arrive  lorfque  ,  par 
exemple ,  les  acides  font  fuivisd'alkalis,  alors 
les  flatuofités  celfent  affez  promptement. 

Comme  les  vents  le  portent  promptement 
d'un  lieu  à  l'autre,  &  qu'ils  produifent  des 
douleurs  vagues  qui  courent  en  différentes 
parties  du  corps  ,  on  a  cru  que  toute  dou- 
leur changeante  dans  le  corps  humain  naif- 
Totne  XW, 
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foit  de  flatulences,  &  on  les  a  nommées  par 
cette  raifon  douleurs  flatulentes.  Mais  puis- 
qu'on ne  découvre  aucun  air  éiaftique  dans 
\qs  parties  charnues ,  nerveuf^s  &  membra- 
neuîès  ^  que  ces  parties  ne  fournilfent  aucun 
paffage  à  l'air  ,  &  que  les  douleurs  dont  il 
s'agit  ne  font  point  appaifées  par  la  fortie 
des  vents ,  il  paroît  que  l'air  n'en  eft  point 
la  caufe.  Il  faut  donc  pour  guérir  ce  mal , 
corriger  les  vices  du  fuc  nerveux  ,  tandis 
qu'en  même  temps  on  rétablira  la  tranfpi- 
ration  qui  fe  trouve  fouvent  arrêtée. 

Auteurs.  Les  praticiens  feront  bien  d'étu- 
dier fur  les  flatuofités  ,  les  commentateurs 
qui  ont  ilîuftréle  livre  que  nous  avons  d'Hip- 
pocraîe ,  en  ce  genre  ,  Se  particulièrement 
Fieiius  deflatibus^  morbifque  flatulentis ,  An- 
tucrp.  1582  ,  in-%^. prima  edii.  Amfterdam 
1(543,  in- 12°.  î^oy^ ^  aufli ,  parmi  les  mo- 
dernes ,  M.  Combalufier  ,  Pneumato-Pa- 
thologia  ,  feu  traclatus  de  flatulentis  humant 
corporis  aff'eâibus.  Paris,  1747  ,  in- 8°.  Arti- 
cle de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 

§  PL AVIGxN Y ,  (  Géog.  )  Flavia  Mduo- 
rum ,  Flaviniacum ,  petite  ville  de  l'Auxois  , 
en  Bourgogne  ,  près  de  Sainte-Reine  ,  à 
trois  lieues  de  Semur,  quatre  de  Monbard, 
dix  de  Dijon ,  avec  une  abbaye  de  bénédictins 
fondée  au  vue  ficelé  par  Varey  ,  grand  fei- 
gneur  Bourguignon. 

Ceft  la  patrie  de  Nicolas  de  Flavigny  y 
doyen  de  Langres ,  archevêque  de  Befan- 
çon  ^  de  Quentin  Menard  ,  au/Ti  archevêque 
de  Befançon ,  fondateur  du  mépart  de  i'Va- 
vigny ,  mort  en  1462  j  des  deux  Coutier  , 
l'un  évêque  d'Amiens ,  l'autre  archevêque 
de  Rheims  j  d'Hubert  Maillard ,  bénédiÂin 
vifiteur  de  fon  ordre  ,  &  très-eftimé  pour 
fà  fcience  &  fà  vertu  ,  mort  en  17 10  à  Fla- 
vigny. Hugues  de  Flavigny ,  auteur  de  la 
Chronique^  continuée  julqu'en  1102  ,  étoit 
de  la  maifon Impériale  ,  petit  fils  d'Otton III  j 
Jean  Barbuot ,  médecin  ,  qui  a  donné  une 
DiJJertation  fur  les  eaux  de  Sainte-Reine ,  eft 
mort  en  1664. 

'  Les  reliques  de  Sainte-Reine ,  du  temps 
des  Normands,  furent  transféi^ées  à  Flavigny 
en  864. 

Remarquons  que  Flavigny^  renommée 
pour  fès  exccllens  anis ,  fut  la  première  ville 
de  Bourgogne  qui  fe  déclara  pour  Henri  IV 
durant  les  troubles  de  religion  ^  c'ell  la  feule , 

E  e  e  e 
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avec Semur, Saulieu  &  Saint- Jeandc-Lône, 
qui  ne  fut  point  infc<^ée  du  poifon  de  la  li- 
gue :  le  parlement  royalifte  s'y  retira  en 
1581.  Long.  Z2.  II'.  5".  lat.  4r7'  30'.  47. 

*  FLÉAU ,  f.  m.  C  Gramm.  & Econ.  1  uftiq, ) 
ce  terme  pris  au  fimple  ,  eft  un  inftruinent 
dont  on  fë  fert  pour  battre  le  blé  ^  ce  font 
deux  bâtons  d'un  bois  dur  ,  dont  l'un  qui  eft 
le  plus  long  ,  fe  tient  à  la  main  ,  &  l'autre 
qui  eft  le  plus  court ,  eft  porté  fiir  l'extrémité 
'de  la  gerbe  qui  en  eft  frappée  avec  violence. 
Ces  deux  bâtons  font  aftémblés,  lâchement, 
bout-à-bout  5  par  une  ou  deux  fortes  cour- 
roies ;  &  le  plus  court  eft  mobile  autour  Hu 
plus  long. 

Ce  terme  pris  au  figuré  ,  fe  dit  de  tou- 
tes les  grandes  calamités  dont  il  plaît  à  la 
providence  d'affliger  le  genre  humain.  Ainfi 
la  pefte  ,  la  guerre  ,  la  famine  ,  les  inonda- 
tions ,  les  mauvais  princes ,  &c.  font  à^&s 
fléaux  de  Dieu. 

Fléau  au  fimple  ,  n'eft  jam.ais  que  d'une 
fyllabe  j  au  figuré  il  eft  toujours  de  deux. 

Fléau  ,  dans  une  balance^  [Méch.  )  eft  la 
partie  à  laquelle  on  fufpend  les  poids ,  &  qui 
eft  compofée  de  deux  bras.  Voye^  Balance. 

Fléau  ,  façon  angloife  ,  eft  eompofé  des 
pièces  fuivantes. 

i".  Le  corps  au  fléau ,  une  pièce  de  fer 
d'une  forme  ovale.,  à  chaque  bout  de  la- 
quelle il  y  a  un  crochet  &  un  œil ,  &  un  trou 
dans  le  milieu ,  [où  pafle  le  pivot,  avec  un 
boflage  fur  le  .malien. 

2".  Le  crochet  où  s'accrochent  les  plateaux 
ou  baiîins. 

3".  La  chaffè ,  efpece  d'étrier  de  fer,  dont 
les  deux  branches  font  quarrées  ,  menues  & 
longues,  pour  laiflbr  la  liberté  à  l'aiguille, 
&  les  deux  extrémités  plates  &  de  forme 
ronde  ou  ovale ,  avec  deux  trous  où  font 
deux  billes  ou  pattes  d  acier  ,  fur  lefquelles 
pofe  le  pivot  j  à  la  tête  de  la  chaife  eft  ui; 
trou  par  où  pafle  le  touret. 

4°.  Le  touret ,  crochet  qui  a  une  tête 
ronde  &  plate  deflbus,  qui  paiië  dans  le  trou 
du  haut  de  la  chafle  ,  &  fert  à  fufpendre  le 
flédu  en  l'air. 

5°.  Le  chef  du  touret ,  c'eft  une  5  qui 
s'accroche  dans  le  piton  auquel  on  fufpend 
ics  balances. 

6".  Le  pivot ,  arbre  ou  axe  qui  pafle  ù 
travers  le  corps  àa  fléau  ^  &  porte  fur  les 
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deux  couflîncts  de  la  chaflè  ^  il  eft  fitué  dans 
la  partie  du  corps  du  fléau  &  les  yeux  de  la 
chafl'e  ,  &  fait  en  couteau  par-deifous. 

7^.  Le  brayé ,  ou  ce  qui  empêche  les  deux 
branches  de  la  chafl^e  de  s'éloigner. 

8".  L'aiguille  qui  fert  à  mettre  le  fléau  de 
niveau ,  Se  qui  eftpoféeau  milieu,  au  centre 
du  pivot. 

Fléau  a  double  crochet  ,  façon 
d'Allemagne. 

1°.  Le  corps  du  fléau,  eft  une  barre  de  fer 
à  huit  pans  ,  avec  boflâge  defllis  &  deflbus 
au  milieu  ,  où  eft  percé  le  trou  du  pivot ,  & 
qui  a  un  trou  à  chaque  bout  pour  recevoir 
les  axes  fur  lefquels  portent  les  coufllnets  des 
jumelles. 

3**.  &  4°.  Les  deux  jumelles  qui  tiennent 
lieu  des  crochets  du  fléau  à  i'angloife  ,  font 
compofées  chacune  de  deux  pièces  de  fer 
plat,  longues  à  proportion  ,  de  la  force  du 
fléau  :  deux  entre- toifès  ,  celle  du  haut  por- 
tant bouton  au  m.ilieu  ^  fon  nom  ,  fuivant 
l'art ,  eft  dej/us  de  jumelle  :  celle  de  deflTous 
qui  porte  le  double  crochet  tournant ,  nom- 
mée fui  vaut  l'art  deffous  de  jumelle,  à  tenons 
&:  clavette  par  les  bouts. 

5°.  Le  pivot  des  jumelles  eft  un  arbre  ou 
axe,  comme  il  a  été  dit,  quarré  au  milieu  , 
où  il  eft  arrêté  dans  les  extrémités  du  corps 
du  fléau  ,  &  en  couteau  en  defllis  ,  où  il 
reçoit  les  couffinets  qui  font  enclavés  dans  le 
milieu  des  jumelles. 

6°.  Le  grand  pivot  eft  l'arbre  ou  axe  qui 
pafle  au  milieu  du  fléau  ;  il  eft  quarré  dans 
la  partie  qui  palfe  par  le  milieu  du  fléau.  Les 
deux  extrémités  de  cet  arbre  font  en  cou- 
teaux par  la  partie  inférieure  dont  le  tran- 
chant porte  fur  les  couflinets  de  la  chafl"e. 

7^.  Le  brayé  eft  au  même  ufage  que  celui 
du  fléau  à  I'angloife. 

8°.  L'aiguille  eft  la  même  que  celle  du 
fléau  à  i'angloife. 

9**.  La  chafl"e  eft  compofée  de  deux  bratî- 
ches  dont  les  deux  extrémités  du  bas  font 
plates ,  de  figure  ronde  ou  ovale  ,  dans  lef- 
quelles font  enclavées  les  deux  billes  ou  couf. 
fînets  d'acier  fur  quoi  porte  le  pivot  du  corps 
du  fléau  ;  par  le  haut  eft  une  entre- toife  , 
nommée  fuivant  l'art ,  chef  de  chajfe  ,  afl'em- 
blée  dans  les  deux  branches  à  tenon  &  cla- 
vette \  au  milieu  de  ce  chef  de  chafle  eft  ua 
trou  pour  palfer  le  touret. 
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10®.  Le  touret  fbudé  &  arrêté  au  chef-de- 
cliaflè  ,  avec  une  forte  contre-rivure. 

Cette  forte  àa  fléau  eft  pour  les  grands  poids. 

¥lÉM5  façon  d'Allemagne ,  à  deux  boites , 
eft  iemblable  en  toutes  fès pièces  au  premier, 
à  l'exception  qu'aux  bouts  des  fléaux  ,  qui 
font  en  crochet ,  font  des  boîtes ,  comme 
des  chappes  de  poulies ,  &  qu'il  y  a  deux 
pivots  pour  tenir  les  crochets  dans  les  boîtes, 
au  lieu  des  deux  yeux  dans  le/quels  font  les 
crochets  an  fléau  précédent. 

Fléau  a  Broche,  eft  compofé  des  mê- 
mes pièces  que  le  fléau  de  la  première  figure, 
à  Texception  du  corps  du  fléau. 

*  Fléau,  {Serrurerie.)  eft  la  fermeture 
ordinaire  d'une  grande  porte  cochere.  Il  eft 
compofé  de  pluheurs  pièces  ^  favoir  une  barre 
de  ferquarrée  ,  longue  environ  de  cinq  pies, 
en  pince  par  les  extrémités ,  avec  un  œil 
percé  au  milieu  ,  pour  paflér  le  boulon  qui 
le  tient  fur  un  des  battans  de  la  porte.  A  fix 
pouces  des  bouts  font  deux  mains  pouflees 
fur  les  venteaux  de  la  porte,  dans  lefquelles 
•  il  fe  ferme  :  celle  qui  eft  pofée  aw  venteau  du 
guichet  ,  fait  venir  en  dedans  le  bout  du 
fléau  ;  &  celle  qui  eft  à  l'autre  bout,  eft  pla- 
cée pardeflus  ,  de  forte  que  le  bout  de  la 
main  regarde  le  pavé ,  dans  laquelle  l'autre 
bout  du  fléau  va  fc  fermer.  A  l'extréinité  du 
fléau  on  a  ouvert  un  trou,  dans  lequel  eft  un 
laflbret  tournant  où  eft  la  tige  de  l'aubro- 
KÎer,  qui  s'arrête  dans  la  ferrure  qui  fert  à 
fermer  le  fléau. 

Fléau.  Les  Vitriers  appellent  ainfi  cer- 
tains crochets  fur  lefquels  ils  portent  les  pan- 
neaux de  verre  lorfqu'ils  vont  eu  ville. 

_  FLECHE,  f.  Lfagitta,  [Géomét.)  Ceft 
ainfi  que  quelques  auteurs  appellent  ce  que 
l'on  n©mme  autrement  finus  verfe  d'un  arc. 
Ce  nom  lui  eft  venu  de  ce  qu'elle  reftemble 
à  une  flèche  qui  s'appuie  fur  la  corde  d'un  arc. 
T  étant  le  finus  d'un  arc  ,  fon  cofinus  fera 

V  /  —  ;rT ,  en  prenant  i  pour  le  finus  total  j 

&  la  flèche  Ou  finus  verfe  fera  /  —  ^  i  —  xx. 
Voye[  Sinus. 

La  flèche  d'un  arc  infiniment  petit ,  eft  à 
l'arc  comme  l'arc  eft  au  diamètre.  Voye[ 
Courbure. 

Quelquefois  on  appelle  flèche ,  en  géo- 
métrie ,  ce  que  l'on  entend  communément 
ar  abfcijfe  (voje^)  Abscissej  mais  cette dé- 

Pomination  eft  peu  eu  ulàge.  (0) 
n 
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Flèche,  (^/?/o/2.  )  eft  une  conftellatioa 
voifine  de  l'aigle  dans  l'hémifphere  du  Nord, 
^oy^^  Constellation.  , 

Les  étoiles  de  cette  conftellation  font , 
dans  le  catalogue  de  Tycho  ,  ainfi  que  dans 
celui  de  Pîolomée  ,  au  nombre  de  cinq. 

Dans  celui  de  Flamfteed ,  elles  font  au 
nombre  de  vingt-trois. 

Flèche  ,  {Phyfîq.)  eft  un  des  noms  qu'on 
a  donnés  à  certaines  aurores  boréales.  Voy, 
Aurore  boréale. 

Flèche  ,  [Art  militaire,  armes.)  La 
flèche  eft  une  arme  fort  connue  ,  compofée 
d'une  vergue  &  d'un  fer  pointu  au  bout ,  qui 
fe  lance  avec  l'arc  ou  a\'ec  l'arbalète.  II  y  en 
avoit  de  diverfes  fortes  chez  les  François , 
chez  \qs  Romains  &  chez  les  autres  nations  j 
mais  je  n'en  ferai  remarquer  que  de  deux 
efpeces  qui  ont  un  nom  particulier  dans  les 
hiftoires  de  France.  La  première  eft  celle 
qu'on  appelle  carreau  ou  garra ,  {fig.  Q ,  pL 
I  ,  artmilit.  armes  6-  machines,  dans  le  fup~ 
plément  des  planches ,  )  en  latin  ,  quadrellus  , 
quarellus  ,  quadrillus  ,  quaàruno.  On  l'ap- 
pelloit  ainfi  ,  parce  que  le  fer  en  étoit  carré. 
Les  carreaux  étoient  empennés ,  &  quel- 
quefois empennés  d'airain,  les  autres //ec/r^* 
étoient  jetées  avec  l'arc ,  8c  les  carreaux 
avec  la  ballifte  ou  l'arbalète.  Il  y  avoit  de  ces 
carreaux  fort  grands  ,  &;  ceux-là  étoient 
lancés  par  les  balliftes  ^  il  y  en  avoit  de  plus 
petits,  &  ceux-ci  étoient  tirés  avec  l'arbalète. 

L'autre  efpece  de/7fc.^^s'appelloit  vireton , 
fig.  R;  il  en  eft  fouvent  fait  mention,  & 
entr'autres ,  l'auteur  àeX  hijioire  de  Charles  FI 
en  parle  au  fojet  d'un  affaut  donné  à  Melun 
par  les  Allemands  de  l'armée  d'Angleterre , 
où  ils  furent  repoufles.  Le  nom  de  vireton  , 
par  fon  étj^nologie ,    pouvoit  convenir  à 
toutes  fortes  de  flèches  empennées ,  parce 
qu'elles  viroient  ou  tournoient  en  l'air  j  mais 
on  l'avoit  fpécialement    attaché    aux  plus 
grandes.  On  trouve  encore  dans  quelques 
cabinets  de  curieux  des  flèches  dont  on  fe 
fervoit  autrefois  en  France  j    la  plupart  font 
toutes  unies  ,  &  n'ont  qu'un  fimple  fer  poin- 
tu ,  lequel  dans  les  unes  eft  carré  ,  dans  les 
autres  arrondi ,  dans  d'autres  plat  &  trian- 
gulaire ^  mais  il  y  en  avoit  d'autres  où  l'on 
avoit  plus  rafiné  pour  la  figure  du  fer  ,  afin 
de  rendre  les  blelfures  plus  dangereufes,  La 
\  feule  infpeclioii  de  lîi planche  I ,  art  militain  j 
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armes  &  machines  ,  dans  le  fupplément  des 
planches ,  fera  coniioître  les  clifFéreiis  fers 
tles  flèches  ,  fans  autres  commentaires. 

Il  y  avoit  àes  flèches  dont  le  manche  étoit 
inféré  dans  le  fer  ,  &  d'autres  dont  le  fer 
étoit  inféré  dans  le  fût  ^  le  fer  de  quelques- 
unes  tenoit  fortement  au  fût ,  y  étant  cloué 
ou  inféré  à  force  j  &  dans  quelques  autres ,  le 
fer  tenoit  peu  au  manche ,  afin  qu'il  demeu- 
rât dans  le  corps  de  celui  qui  étoit  blelTé ,  ce 
qui  rendoit  la  plaie  très-dangereufe.  Le  fer 
de  quelques-unes  étoit  de  la  longueur  de 
trois  doigts ,  &  moins  grand  dans  les  autres  : 
on  fe  régloit  pour  la  longueur  fur  celle  de 
l'arbalêtc ,  qui  étoit  tantôt  plus  longue  ,  tan- 
tôt plus  courte.  {V) 

Les  flèches  empoifonnces  ibnt  malheu- 
reiifèment  de  la  plus  haute  antiquité  ;,  ce 
fatal  fecret  a  par- tout  précédé  l'ufage  du 
fer  j  c'étoit  pour  repouifer  \çs  bêtes  féroces , 
à  quoi  les  pierres  ,  les  dents  ,  \qs  cornes  & 
les  arrêtes  ne  fuffifoient  pas.  Bientôt  après 
\qs  fauvages  les  employèrent  dans  leurs 
guerres  nationales  :  les  Gaulois  n'en  ontja- 
inais  fait  d'ufage  que  pour  la  chaife.  Le  fuc 
le  plus  dangereux  dont  les  Américains  fe  fer- 
vent ,  eft  celui  du  mancanilier  ou  mance- 
nillier  ,  qui  croît  dans  l'île  de  Saint- Jean  ou 
de  Porto-Rico  ,  à  la  hauteur  d'un  grand 
noyer  ^  quand  la  fève  les  fait  tranfpirer  ,  on 
iiicife  le  tronc ,  on  reçoit  cette  fève  dans  des 
coquilles  au  pié  de  l'arbre  ,  on  y  trempe  la 
pointe  des  flèches  ,  qui  acquièrent  par-là  la 
propriété  de  donner  la  mort  la  plus  prompte. 
On  a  vu  qu'au  bout  d'un  fiecle  &  demi  l'ac- 
tivité du  poifon  s'éîoit  confervée  :  les  Ef- 
pagnols  5  dans  leurs  guerres  contre  les  Ca- 
raïbes 5  ont  cherché  en  vain  des  contrc-poi- 
fons  pour  fè  garantir  de  ces  traits  :  un  en- 
fant fauvage  l'indiqua  enfin  :  c'eft  d'avaler 
quelques  pincées  de  lèl ,  ou  ,  à  fou  défaut , 
de  boire  trois  ou  quatre  gobelets  d'eau  de 
mer  ,  ou  du  fucre  de  cannes. 

La  piane  ou  le  curare  eft  un  autre  végétal 
qui  fournit  aux  Américains  méridionaux  le 
venin  de  kursarir.es  ^  l'arbre  nommé  ahouai- 
guacu  eft  aufTi  venimeux.  On  trouve  dans 
la  plupart  des  îles  de  l'océan  Indien,  &  le 
long  des  côtes  de  l'Arabie  jufqu'à  la  Chine , 
l'ufage  des  armes  empoifonnées.  Dans  la 
prefqu'île  du  Gange  ,  à  Malaca  ,  au  Pegu  , 
à  Java  ,  à  Sumatra  ,  on  fe  ièrt  des  crics  &: 


F  LE 

des  canjaxes ,  poignards  dangereux ,  empol- 
fonnés  jufqu'à  la  moitié  de  la  lame. 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le 
^■enin  du  léfard  geuho  ,  dont  le  contre-poi- 
fon   eft  la  racine  du  fafran  d'Itiera. 

Les  infulaires  de  Macaflar  ont  le  plus  hor- 
rible fecret  pour  empoifonner  leurs  petites 
flèches  à  farbacanes  ,  d'un  miel  brûlant  qui 
coule  d'un  arbre  \  les  fauvages  de  Surinam  , 
colonie  hollandoife  ,  au  fixieme  degré  de 
latitude  ,  empoifonnent  aufîi  leurs  flèches 
dans  le  ^\\c  du  même  arbre.  Voyez  la  Def- 
cription  hift.  de  cette  colonie  ,  1769  ,  2  voL 
in-%^.  Les  Scythes  &  les  Brachmanes  lancè- 
rent des  traits  funeftes  à  plufieurs  Macédo- 
niens. Rech.  fur  tAmériq,  Journ.  Encyclop, 
fept.  i']6cj.  {C\ 

Flèche  d'Éperon  ^{Marine.  )  c'eft  une 
partie  de  l'éperon  comprifè  entre  la  frife  & 
les  herpès ,  au  defllis  de  la  gorgere.  F^oyci 
Mar.  PL  IV /fig.  i  ,  /z°.  183.  Voyei  AI- 
GUILLES DE  l'Éperon.  (Z) 

Flèche  ,  eft ,  dans  la  Fortification  ,  un 
petit  ouvrage  compofé  de  deux  faces  ou  de 
deux  côtés ,  qu'on  élevé  dans  un  temps  de 
fiege  à  l'extrémité  des  angles  faillans  &  ren- 
trans  du  glacis.  Cet  ouvrage  eft  très -peu 
élevé  ,  &  il  fert  à  défendre  l'approche  du 
glacis.  Voye[  PL  IV  de  la  Fortification  , 
fig,  3  ,  une  flèche  àl'extrémité  du  glacis , 
dont  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces  font 
marquées  K^  K, 

Flèche  de  Clocher  ,  enArchiteâure; 
c'eft  le  chapiteau  de  la  tour  ou  de  la  cage 
d'un  clocher ,  qui  a  peu  de  plan  &  beau- 
coup de  hauteur  ,  &  qui  fe  termine  en 
pointe.  (P) 

Flèche  ardente,  {Artificier.)'Lesfle^ 
ches  ardentes^  qu'on  appelloit  autrefois  mal- 
léoles font  de  certains  droudons  artificiels 
qu'on  jette  de  loin  ou  de  près  dans  les  ouvra- 
ges des  ennemis ,  pour  y  mettre  le  feu  promp- 
tement.  Les  anciens  s'en  fervoient  pour  brû- 
ler les  barricades  &  les  clôtures  des  ennemis , 
qui  n'étoient  que  de  bois  ^  mais  on  en  fait 
très-peu  d'ufage  aujourd'hui. 

Préparez  un  petit  fac  de  groffe  toile  ^  de  la 
grandeur  d'un  œuf  d'oie  ou  de  cygne  ,  qui 
ait  la  figure  d'un  fphéroïde  ou  d'une  fphere  : 
rempliffez-le  d'une  compofition  de  quatre 
livres  de  poudre  battue  ,  quatre  livres  de  fal- 
pêtre  clarifié  ,  de  deux  livres  de  foufre  ,  & 
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d'une  livre  de  colophoiie  j  ou  bien  d'une 
compofition  faite  de  deux  livres  de  poudre 
battue  ,  de  huit  livres  de  falpêtre  clarifié ,  de 
deux  livres  de  foufre  ,  d'une  livre  de  cam- 
phre ,  &  d'une  livre  de  colophone  :  ou  bien 
encore  de  celle-ci  ,  qui  eft  plus  fimple,  & 
qui  eft  auffi  bonne  que  les  deux  précédentes  ^ 
favoir  de  trois  li\TCS  de  poudre  ,  de  quatre 
livres  de  falpêtre ,  &  de  deux  livres  de  foufre. 

Après  avoir  rempli  ce  fac  de  l'une  de  ces 
trois  compofitions  bienprelfée,  percez-le  par 
Je  milieu,  félon  fa  longueur,  &pafrez-y  une 
fUche  femblable  à  celle  des  arcs  ou  arbalètes 
ordinaires ,  enforte  que  tout  le  fer  forte  de- 
hors: arrêtez  cqXXq  flèche  au  delTous  du  fond 
du  fac  avec  deux  ou  trois  clous ,  pour  empê- 
cher qu'il  ne  gliife  vers  les  panaceaux  quand 
il  fera  dans  l'air  ,  ou  lorfqu  il  fera  attaché  à 
quelque  chofe  de  ferme. 

Liez  &  ferrez  enfuite  le  même  fac  avec  de 
la  ficelle  entre-tillue  &  forte  ,  qui  l'enve- 
loppe par  autant  de  révolutions  qu'il  fera 
pofîible  dep^iii  un  bout  jufqu'à  l'autre  :  en- 
duifèz  toute^Bfuperficie  du  fac  ainfi  lié  & 
garrotté,  de  poix  fondue  ,  &  mêlée  avec  de- 
la  poudre  battue  :  enfin  ayant  mis  le  feu  par 
deux  petites  ouvertures  faites  auprès  du  fer  , 
vous  jetterez  cette  lance  avec  un  arc  ou  une 
arbalète.  F  relier. 

FLEcnt ,  (Charron.)  Les  charrons  appel- 
lent ainfi  une  groife  pièce  de  bois  de  char- 
ronnage  ,  ordinairement  d'orme  ,  doat  on 
fe  fert  pour  les  trains  des  carrofies  &  des 
chariots.  h.?L  flèche  eft  de  dix  à  douze  pies  de 
long  pour  les  carroffes  à  arc ,  &t  de  douze  à 
quinze  pour  les  autres.  Elle  doit  être  courbée, 
iàns  nœuds ,  &  d'un  beau  braquement.  Les 
berlines  n'ont  point  àe  flèche  ,  mais  deux 
brancards.  Les  charrons  achètent  en  grume 
le  bois  d'orme  dont  ils  font  \qs  flèches ,  &  les 
débitent  &  façonnent  enfiiit^  fuivant  leurs 
différentes  longueurs. 

Flèches  ,  terme  £ éventaillifie  :  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  petits  brins  ou  morceaux 
de  bois  ,  d'écaillé,  d'ivoire  ,  &c.  qui  Ce  pla- 
cent par  un  bout ,  à  diftances  égales  ,  entre 
chaque  pli  du  papier  qui  fait  le  fond  d'un 
éventail ,  &  qui  font  joints  par  l'autre  bout 
par  un  clou  rivé.  V.  Éventail. 

Ces  brins  ont  deux  parties  j  la  première  , 
qui  occupe  la  gorge  de  l'éventail,  eft  de  bois 
ou  d'ivoire  ,  ou  autre  matière  j  la  ieconde , 
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I  qui  entre  dans  le  papier,  eft  toujours  de  bois 
I  flexible.  * 

Flèches,  terme  de  fabrique  de  tapifferic 
de  haute-  lijfe  :  c'eft  une  fimple  ficelle  que  l'ou- 
vrier entrelace  dans  les  fils  de  la  chaîne  ,  au 
delfus  des  bâtons  de  croifure  ,  afin  que  ces 
fils  fe  maintiennent  toujours  dans  une  égale 
diftance.  F.  Tapisserie. 

Flèche  ,  {Tridrac.)v,  Lame 

Flèche  {La) ,  Géogr.  en  latin  Fifca  , 
Fijja^  Fixa  Andegavorum^  petite  ville  de 
France  à  l'extrémité  de  l'Anjou  vers  le  Maine, 
fur  le  Loir.  Les  jéfuites  y  ont  eu  un  beau 
collège ,  fondé  par  Henri  IV ,  en  1603  ,avec 
7000  1.  de  rentes  annuelles  fur  le  papegai 
de  Bretagne.  Ce  collège  pourroit  fe  glorifier 
d'avoir  été  l'école  de  Defcartes ,  fi  ce  grand 
homme  ne  nous  avertiiToit  lui-même  qu'il 
commença  par^ublier  ce  qu'il  y  avoir  appris, 
lo/z^. fuivant  Cafiîni ,  17  ,  23  ,  30  j  lat.^j^ 
42.    . 

Flèche  .  i,  î.fagitta,  œ,  (terme  de B/af.) 
meuble  qui  repréfente  une  vergue  de  bois  , 
armée  d'un  fer  pointu  en  forme  de  dard ,  avec 
deux  ailerons  ou  rangs  de  plumes  de  chaque 
côté  au  bout  oppolë  au  fer. 

On  fe  fervoit  autrefois  àe  flèches  à  la 
guerre  \  on  ne  s'en  fert  plus  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre  à  tirer  ,  fi  ce  n'eft  aux  jeux 
de  l'arc.  Les  fauvages  ^e\\  fervent  encore 
aduellemènt  6c  font  fort  adroits  à  les  déco- 
cher. 

On  dit  ^m\.e flèche ,  empennée ,  des  plumes, 
lorsqu'elles  font  d'un  autre  émail  que  le  ferj 
encochée ,  fi  \^  flèche  eft  fur  l'arc  qui  fèrt  à  la^ 
tirer  -^  émoujfée  ,  lorfque  le  fer  n'a  point  de 
pointe  &  paroît  coupé. 

Poney  de  Jeancey ,  en  Bourgogne  ;  de 
gueules  à  trois  flèches  d'or  rangées  en  trois 
pals^^  les  pointes  en  bas.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

t  LECHI ,  adjeâ.  dans  l'écriture  ,  fè  dit 
des  doigts  plies  à  quelqu'une  de  leurs  join- 
tures. Il  y  a  trois  fortes  de  temps  fléchis;  le 
premier  eft  lorfque  le  doigt  eft  plié  à  /à  pre- 
mière jointure  ^  le  fécond ,  lorfqu'il  l'eft  ^ 
la  féconde ,  le  troifieme ,  lorfqu'il  l'eft'  à  la  ■ 
trcùfieme. 

^  ^  FLÉCHIR  ,  V.  neut.  (  Gramm.  )  il  fe 
dit  dans  les  arts ,  de  tout  corps  qui ,  trop 
foible  pour  l'effort  qu'il  a  à  foutenir,  cède 
en  quelque  point  à  cet  effort  ;  ainfi  on  dit 
cette  barre  défera  fléchi ,  cette  poutre  a  fléchie 
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On  a  trapfporté  cette  acception  du  phyfique 
au  moral.  On  Erfuppofé  que  le  refTcutiinent 
d'une  injure  cionnoit  à  lame  de  l'inflexibilité  j 
&  on  a  dit  qu'on  avoitf /éc^i  un  homme  of- 
fenfé  ,  quand  on  lui  avoit  fait  oublier  fon 
relTentimetit ,  ou  renoncer  à  la  vengeance. 
Fléchir  étoit  neutre  au  phyfique ,  il  eil  de- 
venu a6lif  au  moral. 

FLECHISSEUR ,  adj.  pris  fubfi:.  {Anat.) 
eft  le  nom  d'un  mufcle  qui  produit  la 
fieiion  des  os.  Je  ne  ferai  ici  la  defcrip- 
tion  que  des  mufcles  auxquels  M.  Albinus 
n'a  pas  donné  d'autres  noms  que  ceux  ^des 
fléchijjeurs. 

Le  court  flechijjkur  du  pouce  de  la  main 
vient  par  pluGeurs  portions  tendineufes  de 
divers  os  du  poignet ,  du  tégument  interne 
du  carpe  ,  des  têtes  voifines  des  os  du 
métacarpe.  Son  principe  ]j|^ge  fe  porte 
iranverfalement  dans  le  creux  de  la  main  \ 
il  en  part  des  queues  ,  qui  s'attachent  aux 
os  réfamcîdes  qu'on  trouve  à  l'articulation  du 
pouce  avec  le  métacarpe ,  &  à  la  tête  fupé- 
ricure  de  la  première  phalange.  On  peut  très- 
bien  dillinguer  dans  ce  mufcle  ,  le  thénar, 
l'hypothénar  ou  méfothénar ,  ou  l'antithénar. 
Il  fléchit  le  premier  os  du  pouce  j,  il  fléchit 
aufll  poftérieurement  l'os  du  métacarpe  qui 
répond  au  pouce ,  &  en  même  temps  il  l'ap- 
proche ,  l 'éloigne  ou  le  meut  parallèlement 
à  la  paume  de  la  main.  Il  étend  le  dernier 
os  du  pouce  5  lorfqu'on  le  tire  vers  iba  prin- 
cipe. 

Le  long  fléchi jjeur  du  pouce  de  la  main 
vient  du  ligament  interjeté  entre  le  rayon 
8c  le  coude  ,  &  de  la  partie  interne  du 
rayon  qui  s'étend  depuis  l'infertion  du  biceps 
jufquau  pronateur  quarré.  Il  produit  ^nrz 
fon  milieu  un  tendon  qui ,  à  mefiire  qu'il 
grofllt ,  fe  détourne  de  la  partie  inférieure 
vers  le  côté  poflérieur  du  mufcle ,  qui  palTe 
foiîs  le  ligament  interne  du  carpe  &  dans 
le  finus  intérieur  du  carpe  ,  conjointement 
avec  les  tendons  du  profond  ,  à  l'exemple 
iefquels  il  fe  divife  comme  en  deux.  Il 
paiTc'enfuite  entre  les  os  féfamoïdes  qui 
font  à  l'articulation  du  pouce  avec  le  méia- 
carpe  \  il  adhère  à  la  capfule  de  cette  arti- 
culation ,  &  s'attache  enfin  à  la  partie  pof- 
térieure  &  prefque  moyenne  de  la  dernière 
pijalange.  Le  long  fié chijfeur  fléchit  les  deux 
phalanges  du  pouce  vers  la  paume  de  lamain. 
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hQ  fléchiffèur  du  doigt  auriculaire  prend 
fon  origine  de  la  partie  moyenne  de  l'ex- 
trémité du  proccflus  recourbé  de  l'os  cunéi- 
forme du  carpe  ,  &  de  la  partie  externe  du 
ligament  du  carpe.  Il  fe  confond  dans  fon 
extrémité  avec  l'abduâieur  du  doigt  auricu- 
laire ,  &  a  la  même  infërtion  à  la  tête  fupé- 
rieure  de  la  première  piialange  de  ce  doigt. 
Je  l'ai  vu  pourtant  bien  fcparé  de  cet  abduc- 
teur. Ce  mufcle  manque  ibuvent.  Il  fléchit 
la  première  phalange  ,  &  par  conféquent 
tout  le  doigt ,  eu  le  tournant  un  peu  vers  le 
pouce. 

Le  long  fléchiffeur  des  doigts  du  pié  vient 
de  la  partie  poftérieure  du  tibia ,  &  de  la 
partie  voifine  du  ligainent  qui  elî  entre  le 
tibia  &:  le  péroné.  Son  tendon  commence 
intérieurement  prefque  au  haut  du  mufcle» 
Il  fe  porte  obliquement  vers  le  bbrd  interne 
de  l'extrémité  du  tibia ,  &  le  long  de  la  mal- 
léole interne  ,  enfuite  fous  cette  éminence 
du  calcanéum  qui  foutient  l'aliragale.  Il  efl 
retenu  dans  ces  endroits  pa;^m  ligament  5 
il  fe  fléchit  vers  la  plante  duipfe  y  &  par- 
vient au  milieu  de  fa  longueur.  Là  il  s'é- 
largit un  peu  ,  &  fe  divife  en  quatre  ten- 
dons qui  aboutifleut  aux  quatre  petits  orteils  , 
étant  afîiijettis  par  des  ligamens  orbiculaires 
à  leurs  trois  phalanges  ,  après  avoir  palfé 
par  les  fiffurcs  des  tendons  du  coUttt  fléchif- 
feur. Ce  mufcle  a  une  autre  tête  ,  qui  ^fait 
fa  di^érence  la  plus  marquée  du  profond  de- 
la  main ,  auquel  il  fe  rapporte.  Cette  tête 
(  qui  eftl'accelfoire  du  long  fléchiffeur  de  M. 
^X'inflov/  )  vient  du  calcanéum  \  ellefe  porte 
en  avant  dans  la  moyenne  largeur  de  la 
plante  du  pié  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
le  tendon  précédent ,  auquel  elle  s'unit  dans 
fa  divifion.  Quelquefois ,  après  cette  union  , 
elle  fe  divife  en  quatre  portions  tendineufes 
qui  s'infèrent  diverfèment  dans  différens  fu- 
jets. 

Le  court  fléchiffeur  des  doigts  du  pié  vient 
d'auprès  de  la  racine  de  la  grofie  tubérofité 
de  calcanéum.  Il  a  des  adhérences  avec 
les  abduâ:eurs  du  pouce  &  du  plus  petit 
des  orteils  ,  &  avec  l'aponévrofe  plantaire» 
Il  fe  divife  vers  le  milieu  de  la  plante  du 
pié  en  quatre  portions  charnues  ,  dont  \qs 
tendons  s'attachent  aux  quatre  orteils  près 
le  pouce  5  confervant  une  groffeur  qui  eft 
daijs  la  même  proportion  que  celle  de  ces 
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doigts.  Ces  tendons  ont  une  parfaite  refTcm- 
blance  avec  ceux  du  fublime  de  la  main. 
Ce  mufcle  fléchit  en  bas  les  premières  & 
les  fécondes  phalanges  :  il  paroît  au (îi  pou- 
voir courber  un  peu  la  plante  du  pié  vers 
la  terre  :  il  contribue  un  peu  avec  le  long 
jiiéchijj'eur  ,  en  arcboutant  les  orteils  contre 
le  fol  ,  à  affermir  un  homme  qui  fè  tient 
debout. 

Le  longfléchijjeur  du  pouce  du  pié  vient 
de  la  furface  plane  &  poflérieure  du  péroné. 
l\  occupe  les  deux  tiers  de  la  longueur  de 
cet  os  ,  &  atteint  prefque  la  malléole.  Son 
tendon  defcend   obliquement  vers   l'extré- 
mité du  tibia  :  il  palFe  par  un  finus  qui  eft 
<lans  la  partie  poftérieure  de  l'aftragale  ,    & 
par  une  autre  qui  eft  au  côté  interne  du 
calcanéum,  un  peu  au  defTous  de  la  rai- 
juire  qui  reçoit  le  tendon  du  long  fUchif- 
feur   des  orteils.  Ce  tendon  «'infère  à  la 
partie  inférieure  de  la  première  partie  du 
fécond  os  du  pouce,  après  s'être  enveloppé 
d'une  gaîne  tendlneufe ,  fous  le  premier  os. 
Quand  ce  tendon  eft  parvenu  à  la  plante 
du  pié ,  il  laiffe  échapper  une  portion  grêle , 
qui  s'unit  diverfement  avec  les  tendons  du 
long  fléchijfeur  des  orteils  ,  ou  de  fon  accef- 
cefîoîre  ,  ou  même  avec  le  premier  des  lom- 
bricaux.  J'ai  vu  ce  tendon  grêle  avoir  à  la 
fois  toutes  ces  adhérences.  On  obferve  ici 
beaucoup  de  variétés.  Le  long  ftéchiffeur 
du  pouce  plie  vers  la  terre  les  articulations 
de  la  première  phalange  avec  la  féconde , 
;&  avec  le  métatarfe. 

hQ  court  fléchijfeur  du  pouce  du  pié  vient 
du  troilieme  os  cunéiforme  ,  auprès  de  l'os 
naviculaire ,  &  des  ligamens  qui  vont  de 
l'os  cuboïde  au  calcanéum  ,  &  au  troifieme 
cunéiforme  :  il  s'infère  aux  os  féfàmoïdes 
qui  font  à  l'articulation  du  pouce  avec  "le 
métatarfe  ,  par  k^  extrémités  tendineufes , 
qui  font  fortement  liées  à  la  capfule  de 
cette  articulation ,  &  qui  adhèrent  à  l'ad- 
dudeur  &  à  l'abduâieur  du  pouce.  Ce 
mufcle, en  tirant  les  os  féijimoïdes ,  entraîne 
^  fléchit  le  pouce  auquel  ils  font  attachés  : 
il  femble  pouvoir  auffi  un  peu  écarter  les 
articulations  qui  font  entre  fon  principe  & 
fa^fin. 

he  fléchijjeur  du  plus  petit  des  orteils  vient 
de  la  partie  inférieure  du  cinquième  os  du 
jnétatarfe  &:  du  calcanéum  ^  quelquefois 
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de  Taponévrofe  qui  enveloppe  labduétcur 
du  même  doigt.  On  peut  le  divifer  fou- 
vent  _  en  deux  parties ,  dont  l'une  adhérente 
à  la  capfule  de  l'articulation  de  ce  doigt 
avec  le  métatarfe  ,  s'attache  à  la  première 
phalange  |,  l'autre  ayant  la  largeur  d'un  tra- 
vers de  doigt ,  s'infère  tout  auprès ,  au  bord 
extérieur  inférieur  du  cinquième  os  du 
métatarfe. 

Boreili ,  de  tnatu  animalium  ,  part,  l.prop, 
cxxix  ,  a  très-bien  remarqué  que  la  fitua- 
tion  naturelle  des  articulations  eft  d'être  un 
peu  fléchies  ;,  Boerhaavc  &  plufieurs  autres 
ont  fait  la  même  remarque  après  lui.  Borelli 
ajoute  ,  prop.  cxxx ,  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé  , «que  \ç.%  fléchijjeur  s  , 
dans  chaque  articulation  ,  font  plus  courts 
que  les  extcnfeurs  ,  mais  qu'ils  fc  contrac- 
tent au  même  degré. 

Il  paroît  certain  que  la  force  tonique 
des  extenfèurs  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  fléchijfeurs  ,'  puifqu'on  obferve 
que  la  flexion  naturelle  à^s  articulations 
eft  beaucoup  plus  voiiine  de  la  parfaite 
extenfîon  ,  que  de  la  plus  grande  flexion. 
On  n'a  pas  encore  di&s  expériences  qui 
donnent  la  comparaifon  ^^%  forces  mufcu- 
laires  des  extenfciu-s  &  fléchijfeurs  en  géné- 
ral. Il  réfulte  feulement  des  calculs  de 
Borelli ,  lib.  cit.  cap.  x  &  xj  ^  &  des  obfèr- 
vations  de  Defaguiiers  ,  annotations  fur  la 
quatrième  lecture  de  fon  cours  de  philofophie 
expérimentale ,  que  les  fléchijfeurs  des  jam- 
bes font  plus  foibles  que  les  extenfèurs , 
n'étant  pas  obligés  de  tranfporter  le  corps 
dans  ces  mouvemens  ordinaires,  (g) 

FLEGARD  ou  FLEGART  ,  fubft.  m, 
(Jurifp.)  terme  ufité  dans  les  coutumes 
d'Artois ,  Boulenois  ,  Amiens  &  quelques 
autres  ,  pour  fîgnifier  tous  les  lieux  defti- 
nés  à  l'ufage  commun  &  public ,  qui  n'ont 
pas  befoin  de  haies  ni  de  folTés  pour  être 
.confervés-,  tels  que  les  chemins ,  fentiers, 
places  publiques ,  communes  ,  €'<:.  à  caufe 
que  l'ufage  &  la  jouiffance  en  font  conti- 
nuellement ouverts  à  tout  le  monde.  Voye^ 
Artois.,  art.  5  ^  Saint-Omer ,  13  ^  Térouane , 
6  ^  Saint-Pol ,  31  ^  Montreuil ,  41  •  Sens , 
2  ^  Amiens ,  74  &  104  j  Boulenois  ,  29  • 
43  ,  132  ,   168.  (A) 

FLENSBOURG,  (Géog.)  petite  ville  de 
Daneir.arck  daiis  le  duché  de  Slefwick., 
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partie  du  Jutland,  avec  une  bonne  cita- 
delle ,  &  fur  le  golfe  de  même  nom  , 
Flensburgenwick.  Elle  eft  fîtuée  à  fix  lieues 
N,  de  Slefwick,  à  quatre  lieues  O.  de  l'île 
d'Alfcn,  &  à  neufde  rOdenfée,  S.  Long. 
17  ,   iz'.lat.  54,  50.  [D.  J.) 

FLERTOIR  ,  terme  de  Cifeleur  ;  c'eft  un 
petit  marteau  dont  on  fe  fert  pour  travailler 
aux  quarrés  d'acier  qu'on  fait  pour  les  mon- 
noies.  Il  eft  rond,  il  a  une  boîte  quarrée 
qui  reçoit  le  manche  ,  au  moyen  duquel 
l'ouvrier  qui  s  en  fert,  le  tient  dans  fa  main. 

PLESSINGUE ,  C  Géogr.  )  nommée  par 
ceux  du  pays  Vliffinghen.  ;  belle  ,  forte  & 
confidérable  ville  des  Provinces-Unies ,  dans 
la  Zélande  &  dan#  l'île  de  Walcheren  , 
avec  un  très-bon  port  qui  la  rend  fort 
commerçante.  Elle  eft  à  l'embouchure  de 
l'Efcaut ,  appelle  Hondt  ;  trois  lieues  N.  E. 
de  l'Eclufè  ,  dix  N.  O.  de  Gand.  Long.  1 1 , 
7^/flr.  51  ,  26. 

Flejfingue  a  la  gloire  d'être  la  patrie  de 
l'amiral  Ruyter  ,  le  plus  grand  homme  de 
mer  qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu  ,  &  le 
fèul  dont  je  me  permettrai  de  parler.  Il 
avoit  commencé  par  être  moufle  ^  il  n'en 
fut  que  plus  relpeéîable  :  le  nom  des  prin- 
ces de  Naffau  n'eft  pas  ^u  deflTus  du  fien , 
dit  avec  raifon  M.  de  Voltaire.  Le  confeil 
d'Efpagne  lui  donna  le  titre  de  duc ,  dignité 
frivole  pour  un  républicain  ^  &  {es  enfans 
même  refuferent  ce  titre  ,  lî  brigué  dans 
nos  monarchies ,  mais  qui  n'eft  pas  préfé- 
rable au  nom  de  bon  citoyen,  Ruyter  naquit 
en  1607,  &  fut  blelTé  mortellement  en 
1676  d'un  coup  de  canon,  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  après. 

Flejfingue  eft  aufli  la  patrie  d'illuftres 
gens  de  lettres ,  comme  de  Pierre  Cuneus  , 
'connu  par  un  excellent  livre  fur  la  répu- 
blique des  Hébreux  \  &  de  Louis  de  Dieu , 
favant  théologien  ,  dont  les  ouvrages  ont 
paru  a  Amfterdam  en  1693  ,  in  -  fol.- 
(D.J.) 

FLET  ou  FLETTE  ,  terme  de  rivière  , 
bateau  dont  on  fe  fert  à  pafter  une  rivière , 
ou  à  faire  des  voitures  de  marchandifès  j 
elles  ont  72  pies  de  long  ou  environ. 
^  FLÉTRISSURE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  eft 
l'imprefllon  d'une  marque  qui  fe  fait ,  en 
conféquence  d'un  jugement ,  par  l'exécu- 
teur de  la  haute-juftice ,  fur  la  peau  d'un 
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criminel  convaincu  d'un  criine  qui  mécite 
peine  affli£tive  ,  mais  qui  ne  mérite  pas 
ab/blument  la   mort. 

Anciennement  chez  les  Romains  on 
marquoit  au  front ,  afin  que  la  marque  fût 
plus  apparente  &  l'ignomniie  plus  grande  j 
mais  Conftantin  ordonna  que  les  lettre» 
dont  on  marquoit  les  criminels  ,  ne  feroient 
plus  imprimées  que  fur  la  main  ou  fur  la 
jambe. 

En  France  on  marque  fur  l'épaule  :  autre- 
fois on  fe  lèrvoit  pour  cela  d'une  fleur-de- 
lis.  Préfentement  les  voleurs  font  marqués 
d'un  F";  &  ceux  qui  font  condamnés  aux 
galères  ,  font  marqués  des  trois  lettres 
G.  A.  L.  Voyez  la  loi  vij ,  cod.  de  pœnis  ; 
la  coutume  de  Nivernois,  tit.  J  ,  art.  15; 
Melun  ,  art.  i  j  Auxerre  ,  art.  i  j  le  glof- 
faire  de  Lauriere  ,  au  mot  flafîrer.  (A) 

Flétrissure  fe  prend  aufli  quelquefois 
pour  toute  condamnation  qui  emporte  infa- 
mie de  fait  ou  de  droit ,  comme  le  blâme  , 
ou  une  fimple  admonition  ou  injonâiou 
d'être  plus  exa6t  à  quelque  devoir ,  &c.  {A) 

FLETTAN,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ichtnyolog.) 
hippogloffus ,  Rond.  Gefn.  Aid.  poiifon  de 
mer  plat ,  plus  grand  que  le  turbot ,  &  plus 
alongé.  La  partie  fjpérieure  du  corps  eft 
d'un  verd  foncé  ou  noirâtre  ^  les  écailles 
font  très-petites  ,  &  les  yeux  fe  trouvent 
placés  fur  le  côté  droit.  Rondelet  a  vu  un 
flettan  long  de  quatre  coudées.  La  chair 
de  ce  poiifon  eft  ferme  ,  &  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  turbot.  On  trouve  des 
flettans  dans  la  Manche.  Hifî.  des  poijfons  , 
lib.  XI  ,  chap.  XV  ;  Raii  ,  fynop,  meth.  pifc, 
royei  Poisson.  (/) 

FLETTE  ,  (  Marine.  )  On  donne  ce 
nom  à  un  petit  bateau  dont  on  fe  fërt  foit 
pour  palier  une  rivière  ,  foit  pour  tranf- 
porter  quelques  marchandifes  ,  mais  en 
petite   quantité.   Voyei  Flet. 

FLEUR,  f  f.  {Bot.  Hiff.  anc.)  Les 
anciens  n'ont  point  déterminé  fixement  ce 
qu'ils  entendoieni  par  le  mot  de  fleur  , 
flos  :  quelquefois  ils  ont  caraélérifé  de  ce 
nom  les  étamines  ou  filets  qui  font  au 
centre  de  la  fleur  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut 
favoir  pour  entendre  plufîeurs  paffages^de 
leurs  écrits.  Par  exemple ,  quand  Aurélianus 
nomme  la  rofè  une  fleur  d'un  beau  jaune , 
fouteaue  par  un  calice  pourpre  ,  il  eft  clan- 
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qu'il  entend  par  le  mot  de  fleur  ,  les  "éta- 
mines  qui  font  au  milieu  de  la  rofe  ,  lef- 
quelles  îbnt  en  effet  d'un  beau  jaune  &  eu 
grand  nombre  \  &  qu'il  appelle  le  calice 
de  la  fleur  ,  les  feuilles  ou  pétales  pourpres 
que  nous  nommons .  communément  la  roiè 
même.  C'eli  en  fuivant  la  même  explica- 
tion qu'il  femble  que  Virgile  peint  notre 
baume  fous  le  nom  à'ainellus  ;  il  dit  qu'il 
a  une  fleur  jaune ,  &  des  feuilles  pourpres 
pour  difquc.  Or  on  voit  qu'il  déligne  par 
le  nom  de  fleur  ,  les  étamines  ou  filets  qui 
font  jaunes  dans  le  baume  ^  &  par  les  feuil- 
les qui  l'entourent,  il  entend  I»  calice  de 
la  fleur  qui  eft  pourpre  ou  violet  :  mais 
que  de  grâces  ne  fait-  il  point  mettre  dans 
la  peinture  de  fon  amello  ! 

•• 
EJî  etiam  flos  in  pratis  ,  cui  nomen  amelh 
Fecére  agricoles  ,  facïlis  quœrentibus  herba. 
Namque  uno  ingentem  tollit  de  cefpite fylvam 
Aureus^pfe  ifedinfoliis  quœ  plurima  circum 
T'unduntur  ,  vialœ  fublucet  purpura  nigrce. 
Sa?pe  deûm  ne  xi  s  ornât  ce  torquïbus  arec. 
Afper  in  ore  fapor  :  ton^s  in  vallibus  illum 
Pùjîores^à'  curva  leguntpropeflumina  mellce. 
Hujus  odorato  radiées  incoque  Baccho  , 
Pabulaque  in  foribus  plcnis  appone  canif  ris. 

Géorg.  liv.  IV. 
Pline  en  décrivant  le  narciife ,  appelle 
le  calice  cette  partie  jaune  qui  occupe  le  cen- 
tre 5  &  il  uomm.e  fleur  les  feuilles  ou  péta- 
les qui  l'environnent.  On  a  critiqué  Pline 
d'avoir  appelle  cette  partie  de  la-  fleur  le 
calice  ;  mais  fon  defîein  n'étoit  dans  cette 
occafion  ,  que  de  comparer  la //c-z/r  tu bù- 
Icufe  du  uarcifle  pour  la  relTemblance  , 
avec  celle  des  calices  oa  ciboires  dont  les 
Grecs  &:  les  Romains  fe  fcrvoient  dans  les 
feftius. 

Fleuri,  {Botan.  Hiflor.  mod.)  produc- 
tion naturelle  qui  précède  le  fruit ,  &  pro- 
duit la  graine  ^  ou  bien  ,  fi  on  l'aime  mieux, 
c'eft  la  partie  de  la  plante  qui  renferme  les 
parties  propres  pour  la  mulîiptication  de 
l'efpece. 

Suivant  Ray ,  la  fleur  eft  la  partie  la  plus 
tendre  de  la  plante  ^  partie  remarquable  par 
fa  couleur  ,  fa  forme  ,  ou  4?ar  l'une  &  l'au- 
tre, &  qui  adhère  communément  aux  rudi- 
mens  du  fruit.  M.  de  Juifieu  dit  ,*  qu'on 
doit  nommer  proprement  fleur  ,-  cçtte  par- 
Tome  XIF, 
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tie  de  la  plante  qui  eft  compofëe  de  filets 
&  d'un  piftil  ,  &  qui  eft  d'ufage  dans  la 
génération  :  mais  \A\i£ieurs  fleurs  n'ont  point 
de  piftil,  &  plufieurs  autres  n'ont  point  de 
filets.  M.  de  Tournefort  définit  la  fleur ^ 
cette  partie  de  la  plante  qui  fe  diftingue 
ordinairement  àzs  autres  parties  par  des 
couleurs  particulières  ,  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  attachée  aux  embryons  des  fruits  ,  Z<. 
qui  dans  la  plupart  des  planfes  fèmble  être 
faite  pour  préparer  les  fucs  qui  doivent  fervir 
de  première  nourriture  à  ces  embryons  , 
&  commencer  le  développement  de  leurs 
parties.    .  • 

Enfin  M.  Vaillant  regarde  les/'/<?z/rj  comme 
les  organes  quiconftituentles  difFérens  {zyjz% 
dans  les  plantes  j  il.prétend  que  les  feuilles 
àzs  fleurs  ne  font  que  des  enveloppes  qui 
fervent  à  couvrir  les  organes  de  la  généra- 
tion ,  &  à  les  défendre^  il  appelle  ces  enve- 
loppes ou  tuniques  du  nom  du  fleurs  ,  quel- 
que ftruâiure  &  quelque  couleur  qu'elles- 
aient  ,  ibit  qu'elles  entourent  les  organes 
des  àQiVK  ièxes  réunis  ,  foit  qu'elles  ne  con- 
tiennent que  ceux  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  oa 
feulement  quelques  parties  dépendantes  de 
l'un  des  deux,  pourvu  toutefois  que  la  figure 
de  CQS  tuniques  ne  fbitpas  la  même  que  celle 
des  feuilles  de  la  plante  ,  fuppofé  qu'elle 
en  ait.  Sur  ce  principe  il  nomme  fauffes 
fleurs  ou  fleurs  nues ,  les  organes  de  la  géné- 
ration qui  font  dénués  de  tuniques  j  &  de 
vraies  fleurs  ,  ceux  qui  en  font  revêtus  :  aiiffi 
il  exclut  du  nombre  des  vraies  fleurs ,  les 
fleurs  à  étamines. 

On  diftingue  dans  \qs  fleurs  ,  les  feuilles 
bu  pétales  ,  les  filets,  les  fommets ,  le  piftil, 
&  le  calice  :  fur  quoi  voye{  t article  Fleurs 
DES  Plantes.  J'ajoute  que  les //^i//-.?,  con- 
formément au  nombre  de  leurs  pétales,  font 
nommées  monope'tahs ,  dipétales  ^  tripétales  ^ 
tetrapétales^  c'eft- à-dire  aune,  à  deux,  à 
trois  ,  à  quatre  feuilles  ,  &c. 

Ray  prétend  que  toute  fleur  parfaite  a 
des  pétales ,  des  étamines ,  des  fommets ,  & 
un  piftil ,  qui  eft  lui-même  ou  le  plein  fruit, 
ou  l'extrémité  du  fruit  j  &  il  regarde  comme 
fleurs  imparfaites  toutes  celles  qui  manquent 
de  quelqu'une  de  ces  parties. 

^Lcs/'/f:/7-.y  font  diftinguées  en  mâles,  fe- 
melles ,  &  hermaphrodites,  hes  fleurs  maies 
font  celles  dans  lefquelles  il  y  a  des  étami» 
Ffff 
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ncs ,  mais  qui  ne  portent  point  de  fruit. 
laCs  fleurs  femelles  font  celles  qui  contien- 
nent un  piftil  ,  auquel  le  fruit  fuccede.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  celles  dans  lef- 
quelles  fe  trouvent  les  deujj  fexes ,  &  c  cft 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  ^  telles  font  le 
narcifle,  le  lis  ,  la  tulipe  ,  le  géranium,  la 
fauge  ,  le  thym  ,  le  romarin  ,   &c, 

La  flru(£î:ure  des  parties  eft  la  même  dans 
les  fleurs  où  les'fexes  font  partagés  ^  la  feule 
différence  confifte  en  ce  que  les  étamines 
&  les  fommets ,  'c'eft-à-dire  les  parties  mâ- 
les font  féparées  dans  celles-ci  des  piilils , 
&  fe  trouvent  quelquefois  fur  la  même 
plante  ,  &  quelquefois  fur  des  plantes  dif- 
férentes j  entre  les  plantes  qui  ont  les  par- 
ties mâles  &  femelles  ,  mais  à  quelque  dif- 
tancc  les  unes  des  autres ,  l'on  compte  le 
concombre  ,  le  melon  ,  la  courge ,  le  blé  de 
Turquie  ,  le  touruefol ,  le  noyer  ,  le  chêne  , 
le  hêtre  ,  &c.  {D.J.) 

Fleurs  des  Plantes  ,  (  Bot.fyji.  )  M. 
de  Tourncfort  a  préféré ,  dans  fa  diftribu- 
tion  méthodique  des  plantes ,  les  caradlcres 
tirés  des  fleurs ,  pour  établir  les  claflés  de 
fa  yiéthode  ,  qui  eft  celle  que  nous  fuivons 
dans  cet  ouvrage  pour  la  dénomination  & 
la  définition  des  différens  genres  de  plan- 
tes. Cet  auteur  diftingue  cinq  parties  dans 
les  fleurs  ;  favoir  les  feuilles  ,  les  filets  , 
les  fommets  ,  le  piftil ,  &  le  calice  ^  mais 
toutes  ces  parties  ne  fe  trouvent  pas  dans 
toutes  les  fleurs. 

Les  feuilles  de  la//ewrfbnt  aufli  appellées 
f  étales  ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  de 
1^  plante.  Les  pétales  font  ordinairement  les 
parties  les  plus  apparentes  &  les  plus  belles 
de  Va.  fleur  ,  mais  toutes  les  fleurs  n'en  ont 
pas  ,  &  il  eft  fouvent  très-  difficile  de  déter- 
miner les  parties  auxquelles  on  doit  donner 
le  nom  Ae  pétales  ,  ou  celui  de  calice. 

Les  filets  font  placés  pour  l'ordinaire  dans 
le  milieu  de  l3.fltur  ;  ceux  qui  foutiennent 
des  fommets  fout  appelles  étamines.  Il  y  a 
des  filets  fimples  ,  il  y  en  a  de  fourchus. 

Les  fommets  font  les  parties  qui  termi- 
nent les  étamines  ,  quelquefois  lextrémitc 
de  l'étamine  forme  le  filet  en  s'élargiffant  ;, 
.  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes 5  les  fommets  font  attachés  à  l'extrcmité 
.es  étamines.  La  plupart  des  fommets  font 
jftagé  s  eu  deux  bgurlès  qui  reufermeut  de 
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petits  grains  de  poufîier  ,  &  qui  s'ouvrent 
de  différentes  manières. 

Le  piftil  eft  pour  l'ordinaire  au  centre  de 
h  fleur  ;  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la 
figure  de  cette  partie  j  elle  eft  pointue 
dans  un  très-grand  nom-bre  de  plantes ,  & 
renflée  à  la  bafe.  Il  y  a  auffi  des  piftils  qui 
font  arrondis ,  quarrés ,  triangulaires ,  ovales , 
fcmblables  à  un  fufeau ,  à  un  chapiteau  ,  &c. 
L'embryon  du  fruit  fe  trouve  le  plus  fou- 
vent  dans  le  piftil  ^  il  eft  auffi  quelquefois 
au  deffous  ou  au  deffus.  Dans  preîque  toutes 
les  plantes ,  l'extrémité  du  piftil  eft  couverte 
de  poils  fiftuleux  ,  parfemée  de  petites  vei- 
nes ,  &  ouverte  par  plufieurs  fentes. 

Le  calice  eft  la  partie  extérieure  de  la 
fleur  j  qui  enveloppe  les  autres  parties  ,  ou 
les  foiitient  :  on  doit  donner  aufti  le  nom  de 
calice  à  la  partie  extérieure  &  poftérieure 
qui  fe  trouve  dans  quelques  fleurs ,  &  qui 
eft  différente  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  & 
de  leur  pédicule.  Il  y  a  des  fleurs  qui  ont 
des  feuilles  qui  paroiflènt  être  un  calice^  elles 
font  de  vraies  feuilles  ,  lorfqu'elles  ne  fer- 
vent ni  d'enveloppe  ni  de  capfjile  aux  fè- 
mences  qui  viennent  après  la  fleur  ;  mais 
fi  ces  prétendues  feuilles  reftént  &  fervent 
d'enveloppe  ou  de  capfuîe  aux  fèmences  , 
on  doit  leur  donner  le  nom  de  calice. 

M.  de  Tournefort  ne  confidere  pour  la 
diftribution  méthodique  des  plantes  ,  que 
la  ftrufturc  des  fleurs  ^  il  les  divife  d'abord 
en  fleurs  à  feuilles  ,  &  en  fleurs  à  étamines» 
Les  premières  font  celles  qui  ont  non-feu- 
lement des  filets  chargés  de  fommets ,  c'eft- 
à-dire  des  étamines ,  mais  encore  des  feuilles 
que  l'on  appelle  pétales  ,  flores  petalodes  ; 
les  autres  au  contraire  n'ont  que  des  étami- 
nes fans  pétales  ,  flores Jïaminei  ^  feu  capil- 
lacei  6'  apetali  :  telles  font  les  fleurs  de  l'a- 
voine 5  de  l'arroche ,  de  la  biftorte ,  &c.  Les 
chatons  ,  nucamentafeu  juli ,  font  des  fleurs 
à  étamines. 

hcsfleiJf-s  à  feuilles  font  fimples  ou  com- 
pofées.  Les  fleurs /impies  fe  trouvent  chacune 
dans  un  calice  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  j 
les  unes  n'ont  qu'une  feule  feuille  coupée 
régulièrement  oujrréguliéremeiit ,  telles  ibnt 
les  fleurs  en  cloche  ,  flores  campaniformes , 
c'eft-à-dire  les/Vfi/r5  qui  ont  la  figure  d'une 
cloche ,   d'une  campane  ,  ou  d'un  grelot  j 
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les  autres  refTemblent  à  un  entonnoir,  flo- 
res infundibuliformes ^  par  exemple  ^\a.  fleur 
de  l'oreille  d'ours.  Les  fleurs  en  foucoupe 
différent  des  précédentes  ,  en  ce  que  leur 
partie  fupérieure  a  la  forme  d'un  badin  plat 
dont  les  bords  font  relevés.  Les  fleurs  des 
primevères  font  de  cette  efuece.  Les  fleurs 
en  rofette, yVor^^  rofati  ,  ont  la  fî.i^ure  d'une 
mollette  d'éperon  ou  d'une  roue.  Les  fleurs 
en. mufle,  flores perfonati  ,  font  formées  eu 
devant  par  une  forte  de  mafque.  L.qs  fleurs 
en  gueule  ,  flores  labiati ,  font  terminées  en 
avant  par  Aç.\\yi  lèvres ,  qui  leur  donnent  l'ap- 
parence d'une  gueule.  Enfin  les  fleurs  irré- 
gulieres  d'une  feule  feuille  reflembîent  à  dif- 
férentes chofes ,  &  peuvent  être  défignées 
par  ces  reifemblances. 

Parmi  les  fleurs  (impies  ,  il  s'en  trouve 
qui  ont  quatre  feiiillesquiformiCnt  une  croix  , 
flores  cruciformes.  11  y  en  a  d'autres  qui  ont 
plufieurs  feuilles  difpofëes  comme  celles  de 
la  voÇe^  flores  rofalli ;  ou  de  l'œillet  .^  flores 
cariophïUei  ;  ou  du  lis  ,  flores  liliacei  ;  ou 
qui  ibnt  placées  irréguliérement,/v!'ore^/7£)/y- 
petali  anomaU,\->es  fleurs  papilionacées  ,/Vo- 
res  papilionacei  ^  font  ainfi  appellées  ,  parce 
qu'elles  reifemblent  en  quelque  forte  à  un 
papillon  qui  a  les  ailes  étendues  3  ce  font 
Icsy7^^rj  des  plantes  légumineuiès  ,  comme 
les  pois  ,  les  fèves  ,  &c.  flores  leguminofi  ; 
«lies  ont  quatre  ou  cinq  feuilles  ;  il  y  en  a 
inie  au  delfus  de  la//^i/r  qui  eft  appellce 
Fétendard ,  vexillum  ,  &  une  autre  au  def- 
fous  qui  eft  le  plus  fouvent  double ,  &  que 
l'on  nomme  carina  ,  parce  qu'elle  refl^ein- 
blc  au  fond  d'un  bateau  ^  les  deux  autres 
font  fur  les  côtés  de  la  fleur  comme  des 
ailes. 

Les  fleurs  conripofées  font  celles  dont  le 
calice  renferme  ^\\i{ie\i%s  fleurs  que  l'on  ap- 
pelle fleurons  ,  flofcuH ,  ou  demi-fleurons  , 
femiflofculi.  Parmi  les  fleurs  compofées  on 
<liftingue  les  fleurs  à  fleurons  ^  flores  flofcu- 
ioji  ;  les  fleurs  à  demi  -  fleurons  ,  flores 
femiflofculofi  ,  &  les  fleurs  radiées  ,  flores 
radiati.  Les  fleurs'à  fleurons  font  compo- 
fées de  plufieurs  tuyaux  que  l'on  appelle 
fleurons  ;  ils  font  ordinairement  fermés 
par  le  bas ,  ouverts  par  le  haut  ,  évafés  , 
<lécoupés  le  plus  fouvent  en  lanière  ou 
en  étoile  à  plufieurs  pointes  ,  raflémblés  en 
un  feul  bouquet  ,   6t  renfermés  dans  un 
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calice  dont  le  fond  eft  appelle  la  couche, 
thalamus  ,  parce  qu'il  porte  les  einbryons 
des  femences  qui  ont  chacun  un  fleuron'. 
Les  fleurs  de  l'abfynthe  ,  des  chardons,  de 
la  jacée  ,  font  des  fleurs  à  fleurons.  Les 
fleurs  à  demi-fleurons  font  coifipofées  de  plu- 
fieurs parties  fiftuleulès  parle  bas  ,  &apph- 
ties  en  feuilles  dans  le  refte  de  leur  lon- 
gueur ^  ce  font  des  demi-fleurons  qui  ne 
forment  qu'un  feul  bouquet  renfermé  dans 
un  calice ,  qui  fcrt  de  couche  aux  einbryons 
des  femences.  La  dent  de  lion ,  la  laitue  , 
le  laitron  ,  &c.  ont  àesfàurs  à  demi-fleu- 
rons, hes- fleurs  radiées  ont  des  fleurons  & 
des  demi-fleurons  ^  les  fleurons  font  raf- 
femblés  dans  le  milieu  de  la  fleur  , .  & 
forment  le  difque  on  le  balfin  j  les  demi- 
fleurons  ibnt  rangés  autour  du  diique  en 
forme  de  couronne.  Ces  fleurons  &:  ces 
demi-fleurons  font  .enveloppés  d'un  calice 
commun ,  qui  eft  la  couche  des  embryons  des 
fomences  |,ils  portent  chacun  pour  l'ordinaire 
un  fleuron  ,  ou  un  demi-fleuron  :  telles  font 
les  fleurs  de  i'àfter ,  de  la  jacobée ,  de  la 
i  camomille ,  &c. 

Fleurs fleurdelifées.  l^es  fleurs  de  cette  ef- 
pece  fe  trouvent  for  plufieurs  plantes  ombel- 
liferes  ^  elles  font  compofées  de  cinq  feuilles 
inégales ,  difpofées  en  forme  de  fleur-de-lis 
de  France  :  telles  font  les  fleurs  du  cerfeuil 
&  de  la  carotte. 

Fleurs  nouées  :  c'eft  ainfi  que  M.  de  Tour- 
nefort  appelle  les  fleurs  qui  font  joyites  aux 
embryons  des  fruits  ,  comme  celles  des  me- 
lons &  des  concombres  qni  portent  fur  les 
jeunes  fruits ,  pour  les  diftinguer  des  fleurs 
qui  fe  trouvent  for  ces  plantes  féparémcnt 
des  embryons  ,  &  que  l'on  nomme  faujfes 
fleurs.  Il  y  a  des  plantes  ,  par  exemple  le 
buis ,  dont  les  fleurs  font  féparées  desfryits 
fur  le  même  pié.  Il  y  en  a  aufiî  qui  ne  portent 
que  àes  fleurs  fur  certains  pies ,  &  foulement 
des  fruits  for  d'autres  pies  de  la  même  efpece 
de  plante  ,  comme  l'ortie  ,  le  chanvre  ,  le 
faule ,  ùc. 

Fleurs  en  ombelle  ou  en  parafol.  On  a 
donné  ce  nom  aux  fleurs  foutenues  par  des 
fi'ets  qui  partent  d'un  même  centre,  à-peu- 
près  comme  les  bâtons  d'un  parafol  j  elles 
forment  un  bouquet  dont  la  furface  eft 
convexe.  Les  fleurs  de  fenouil ,  de  l'an- 
1  gélique  ,  du  -perfil ,  Çfc.  iowt  en  ombelle 
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eu  en  parafol.  Elément  de  Bot.  &  injî,  rei 
herb.  par  M.  de  Tournefort. 

M.  de  Tournefort  diftingue  encore  les 
feurs  en  régulières  &irrégulieres.Les//^:/rj 
r/^i/ZV/'^j  font  celles  dont  le  tour  paroît-à-peu- 
près  également  éloigné  de  cette  partie ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  csatre  de  la 
fleur  ;  telles  font  les  fleurs  de  l'csillet ,  les 
rofès ,  &c.  h.QS  fleurs  irrcgulieres  ibnt  celles 
où  cette  proportion  ne  ie  trouve  pas ,  comme 
font  \cs fleurs  Ae.  la  digitale ,  de  l'ariftoloche  , 
de  l'a-conit,  du  lathyrus,  &•€. 

L.QS fleurs  labiées  ibntirrégulieres,  mono- 
pétales  ,  &  divifées  en  deux  lèvres  -^  la  lèvre 
fupcricure  s'appelle  crête  ,  &  l'inférieure  3flr- 
bc.  Quelquefois  la  crête  manque  j  alors  le 
piftil  &  \qs  étamines-  tiennent  fa  place  , 
comme  dans  la  pomme  de  terre ,  le  fcordium, 
la  bugle  5  &  d'autres  :  mais  «la  plus  grande 
partie  ont  deux  lèvres.  Il  y  en  a  en  qui  la  lè- 
vre fupcrieure  eft  tournée  à  l'envers, comme 
dans  le  lierre  terreftre  ;  mais  plus  commu- 
nément la  lèvre  fiipérieure  elî  convexe  en 
delius  ,  &  tourne  fa  partie  concave  en  bas 
vers  la  lèvre  inférieare  ,  ce  qui  lui  donne  la 
figure* d'une  efpece  de  bouclier  ou  de  capu- 
chon 5  d'où  l'on  a  fait  les  épithetes  galeati  , 
cuculati  j  &  galericulati ,  qui  conviennent 
p.relque  toujours  aux  fleurs  verîicillées  ,  qu'il 
s'agit  enfin  de  faire  connoître. 

]l.qs  fleurs  vertîcillées  font  donc  celles  qui 
fout  rangées  par  étages,  &  comme  difpofées 
par  auîigauxou  rayons  le  long  des  tiges  :  telles 
iont  les  fleurs  du  marube  ,  de  l'ormin  ,  de  la 
fidérjtis ,  &c.    •      '. 

Toutes  les  fleurs  naiffeut  fur  des  pédi- 
cules ,  où  elles  {ont  attachées  immédiate- 
ment par  elles-mêmes.  Elles  font  ou  difper- 
fées  le  long  des  tiges  &  des  branches ,  ou 
ramalFées  à  la  cime  de  ces  mêmes  parties. 
Celles  qui  font  difperfces  le  long  des  tiges 
&  des  branches  ,  forteut  prefque  toujours 
des  aiiïcl'es  des  feuilles  ,  &  font  attachées 
par  elles-mêmes ,  ou  fouteuues  par  des  pé- 
dicules. 

Ces  fortes  de  fleurs  font  ou  clair-fèmées 
&  rangées  fans  ordre  dans  les  ailfelles  des 
feuilles  ,  comme  celles  de  la  germandrée  ^ 
ou  elles  naiffent  par  bouquets  dans  les  aif- 
felles  des  feuilles  ,  comme  celles  de  l'aman- 
dier j  ou  bien  elles  font  difpofées  en  rayons 
&  comme  par  anneaux  Ôc  par  étages  daus 
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les  aiffelles  des  feuilles ,  comme  on  le  voit 
dans  la  fidcritis  ,  dans  le  faux  dictamne  y 
&c.\\  yen  a  quelques-unes  dont  les  anneaux 
font  fi  près  les  uns  des  autres  ,  qu'ils  for- 
ment un  épi  au  bout  de  la  tige  :  telles  ibnt 
les  fleurs  de  la  bétoine ,  de  la  lavande  ordi- 
naire ,  &c. 

hes  fleurs  qui  naiffent  au  bout  des  tiges 
&  des  branches  ,  font  ou  feules  ,  comme  on 
le  voit  fouvent  en  la  rofe  :  ou  ramaffées^n 
bouquet ,  en  parafol ,  en  épi. 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rofe  de 
g^ieldre  ,  oblongs  dans  le  ftœi:has  :  en  grappe 
dans  la  vigne  ,  en  girandoles  dans  la  valé- 
riane ,  en  couronnes  dans  la  couronne  im- 
périale ,  en  parafais  dans  le  fenouil.  Le  fro- 
ment ,  le  feigle ,  l'orge  ,  &c.  ont  les  fleurs  en 
épis,  ramafiés  par  paquets  rangés  en  écailles. 
On  voit  des  épis  formés  par  plufieurs  verti- 
cilles  de  fleurs ,  comme  font  ceux  de  la  la- 
vande commune  ,  de  la  bétoine  ,  de  la  ga- 
Jeopfis  ,  <Sv.  On  trouve  des  épis  courbés  en 
volute,  comme  ceux  de  l'herbe  aux  verrues: 
il  y  en  a  quelques-uns  où  .l'on  ne  remarque 
aucun  ordre  ,  comme  ceux  de  la  verveine 
commune.  Tournefort. 

Selon  iVl.  Litupus  ,  les  fleurs  font  compo- 
fees  de  quatre  parties  dilfércntes  ,  qui  font  le 
calice ,  la  corolle  ,  letajuine  ,  8c  le  piftil. 

Il  y  a  fèpt  fortss  de  calices  :  i".  le  pé- 
rianthe  ,  perianikium  ;  ce  calice  eil  le  plus 
commun  ,  il  eft  compofé  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  ou  s'il  n'en  a  qu'une  ,  elle  eft  décou- 
pée. 2°.  L'enveloppe,  involucrum;  cette  par- 
tie de  la  fleur  eft  compofée  de  plufieurs 
pièces  difpofées  en  rayons  ;,  elle  embraiie 
plufieurs //fz/rj  qui  ont  chacune  un  périan- 
the.  3°.  Le  fpathe ,  T/'^î/^j  ;  c'eft  une  m.erii- 
brane  attachée  à  la  tige  de  la  plante  -,  elle 
embrafle  une^ou  }èlufieurs  flcÈrs  qui  pour 
l'ordinaire  n^nt  point  de  périanthe  propre  : 
fil  figure  &  fa  confiftance  varient  ^  il  y  a 
des  fpathes  qui  font  de  deux  pièces.  4".  La 
baie  ,  gluma  ;  cette  forte  de  calice  fe  trouve 
dans  les  plantes  graminées  ^  elle  eft  com- 
pofée de  deux  ou  troi^  valvules  ,  dont  les 
bords  font  le  plus  fouvent  traufparens.  5°.  Le 
chaton  ,  amentum  j  julus  ;  il  eft  compofé  de 
fleurs  mâles  ,  ou  de  fleurs  femelles  ,  atta- 
chées à  un  axe  ou  jwinçon  ^  loriqu'il  y  a 
des  écailles  ,  elles  fervent  de  calice  aux 
fleurs,  <5°.  La  cocife ,  calypthra  ;  c'eft  une- 
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enveloppe  mince  ,  mejnbraneufe  ,  &  de  . 
figure  conique  pour  l'ordinaire  ^  elle  couvre  j 
les  parties  de  la  fructification  :  on  la  trouve  i 
aux  fommités  àqs  fleurs  de  plufieurs  mouiFes.  | 
7".  La  bourfe  ,  volva  ;  ce  calice  eiè  une  en-  j 
veloppe  de  quelques  champignons  ^  elle  les  ' 
renferme  d'abord  ,  &  enfuite  il  Te  fait  dans 
le  haut  une  ouverture  ,  par  laquelle  ils  for 
tent  au  dehors. 

La  corolle ,  corolla  ;  il  y  en  -a  de  deux 
efpeces  ,  le  pétale  ,  &L  le  nectarium.  Le  pé- 
tale eft  monopétale  ou  polypétalc  ,  c'eft-à- 
dire  d'une  feule  pièce  ou  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  qui  font  ks  feuilles  de  la  fleur  ;  lorf- 
qu'jl  n'y  a  qu'un^cule  pièce,  on  y  diilinguc 
le  tuyau  &  le  lymbe  ;  lorfqu'ii  s'y  trouve 
plufieurs  pièces  ,  chacune  a  un  onglet  &  une 
lame.  Le  nedariuni  contient  le  miel  ^  c'eft 
une  folFette  ,  une  écaille  ,  un  petit  tuyau , 
ou  un  tubercule.  Le  fleuron  &  le  demi-fleu- 
ron dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ,  font 
auflî  des  efpeces  de  corolles. 

L'étamine  ,  Jiamen  ,  eft  la  partie  mâle  de 
la  génération  des  plantes  ^  elle  eft  compofee 
du  filet  &  du  fommct  anthera ,  qui  renferme 
les  pcuiTiercs  fécondantes. 

Le  pifiil  eft  la  partie  femelle  de  la  généra- 
tion ^  il  eft  compofé  dii  germe  ,  du  ftyle  & 
du  ftigmate  jîe  germe  renferme  les  embryons 
des  femences  j  le  ftyle  eft  entre  le  germe  & 
le  ftigmate ,  mais  il  ne  fe  trouve  pas  dans 
toutes  les  plantes  -^  le  ftigmate  eft  l'ouverture 
qui  donne  entrée  aux  poufiieres  fécondantes 
des  étamines  ,  pour  arriver  aux  embryons 
des  femences  à  travers  Je  ftyle.  Florce  Pari- 
fitnfis  prodrom.  pur  M.  Dalibard  ,  Paris  , 
J749.  f^oye[  Plante.  (/) 

i^  LEURS  ,  (  Phyfique,  )  Des  couleurs  des 
fleurs»  Après  l'expofition  des  deux  princi- 
paux lyftjêmes  de  botanique  fur  cetre  ma- 
tière ,  il  refte  à  parler  des  couleurs  des 
fleurs  5    &  de  l'art  de  les  conferver. 

L'on  convient  aifez  généralement  parmi 
les  chymiifes ,  que  les  couleurs  dépendent 
du  phlogiftique ,  que  c'eft  de  fa  combinai- 
fon  avec  d'autre's  principes ,  que  réûilte  leur 
xliftérence. 

L'analyfè  nous  a  appris  que  les  fleurs 
abondent  en  une  huile  effentiellc,  à  laquelle  , 
conformément  à. cette  idée  ,  leurs  couleurs 
&  la  variété  qui  y  règne  peuvent  être  attri- 
buées j  parce  qu  uiie  feule  ÔC  même  huile , 
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riiuile  elfentielle  de  thym  ,  par  exemple  , 
produit  toutes  les  couleurs  que  nous  trou- 
vons dans  les  différentes //fi/r^  des  plantes , 
depuis  le  blanc  jufqu'au  noir  parfait  ,  avec 
toutes  les  ombres  de  rouge  ,  de  jaune  ,  de 
pourpre  «  de  bleu  &  de  verd ,  en  mêlant  cette 
huile  avec  différentes  fubftances.  Ainfi  ^ 
félon  M.  Geoffroy,  les  huiles  effentielles 
des  plantes  ,  pendant  qu'elles  font  renfer- 
mées dans  les  fleurs  ,  peuvent  leur  procu- 
rer différens  mélanges  ,  par  cette  aimable 
variété  de  couleurs  qu'elles  pofl'edent. 

Les  in fu  fions  des  fleurs  ou  de  quelques 
parties  des  plantes  ,  rougiflént  par  des  aci- 
des ,  verdiffent  par  des  alkalis  3  &  l'on  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  le  phlogiftique 
dont  les  teintures  ou  les  infufîons  font  char- 
gées ,  qui ,  par  fbn  union  avec  les  fels ,  pro- 
duit ces  différentes  couleurs.  M.  Geoffroy 
rapporte  qtielques  expériences  dans  les  Mé- 
moires de  t académie  des  fciences  ^  année  1707, 
qui  lui  font  conjeéturer  que  ces  combinai- 
fons  peuvent  être  les  mêgiés  d»ns  les  plan- 
tes où  l'on  remarque  \q.^  mêmes  couleurs. 

Les  principales  couleurs  qui  s'obfervent 
dans  les /Vf //r5  font  le  verd,  le  jaune  citron, 
le  jaune  orangé,  le  rdUge  ,  le  pourpre  ,  le 
violet,  le  bleu  ,  le  noir  &  le  tranfparent ,  ou 
le  blanc  :  de  ces  couleurs  diverfement  com- 
binées ,   ibnt  compofees  tbutes  les  autres. 

Le  verd  feroit ,  fuivant  le  fyftême  ,  l'effet 
d'une  huHe  raréfiée  dans  la  fleur ,  &  mêlée 
avec  les  fels  volatils  &  fixes  de  la  fève ,  lef- 
quels  reftent  engagés  dans  les  parties  terreu- 
ies ,  pendant  que  la  plus  grande  païtie  de  la 
portion  aqueuiè  {è  diffipe.  X)u  moins  fi  l'oa 
couvre  à^s  feuilles  enforte  que  la  partie 
aqueufe  de  la  iève  ne  puiffe  ië  difllper,  ôc 
qu'elle  refte  au  contraire  avec  les  autres  prin- 
cipes dans  les  canaux  des  feuilles  ,  l'huile  fè 
trouve  'ti.  fort  étendae  dans  cette  grande 
quantité  de  phlegme  ,  qu'elle  paroît  tranf- 
parente  &  fans  couleur  ;,  &  c'eft  ce  qui  pro- 
duit apparemment  la  blancheur  de  la  chi- 
corée ,  du  celleri  ^,&c.  car  cette  blancheur 
paroît  n'être  dans  ces  plantes  ,*  &  dans  la 
plupart  àQS  fleurs  blanches,  que  l'effet  d'un 
amas  de  plufieurs  petites  parties  tranfparen- 
tes  &  fans  couleur,  chacune  en  particulier, 
dont  les  fiirfaces  inégales  réfléchift'ent  en  une 
infinité  de  points ,  une  fort  grande  quantité 
de  rayons  de  lumière, 
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Quand  les  acides  rendent  aux  infufîons 
de  fleurs  &  aux  folutions  <ie  tournefol  la 
couleur  rouge ,  c'eft  peut-être  en  détruifànt 
l'alkali  fixe ,  qui  donnoitauphlogiftique  dans 
ces  teintures  la  couleur  bleue  ou  brune.  Dans 
les  fUurs ,  toutes  les  nuances  jaunes  ,  depuis 
le  citron  julqu  a  l'orangé  ,  ou  rouge  de  fa- 
fran  ,  pourroicnt  venir  d'un  mélange  d'acide 
avec  l'huile  ,  comme  on  voit  que  l'huile  de 
thym  digérée  avec  le  vinaigre  difèillé  ,  pro- 
duit le  jaune  orangé  ou  le. rouge  de  fafran. 

Toutes  les  nuances  de  rouge  ,  depuis  la 
couleur  de  chair  jufqu'au  pourpre  &  au  vio- 
let foncé  ,  lèroient  les  produits  d'un  fel  vo- 
latil urineux  avec  l'huile  \  puifque  le  mé- 
lange de  l'huile  de  thym  avec  l'elprit  volatil 
de  lèlamimoniac,  paiFe  par  toutes  les  nuan- 
ces ,  depuis  la  couleur  de  chair  jufqu'au 
pourpre  &  au  violet  foncé. 

Le  noir  ,  qui  dans  les  fleurs  peut  être 
regardé  comme  un  violet  très-foncé ,  paroît 
être  l'effet  d'un  miélange  d'acide  par-deiîiis 
le  violet  pourpre  du  fel  volatil  urineux. 

Les  nuances  du  bleu  proviendroient  du 
mélangé  des  fels  alkalis  fixes  avec  les  fels 
volatils  urineux  &  les  huiles  concentrées  \ 
puifque  l'huile  de  th^m  devenue  de  couleur 
pourpre  par  l'efprit  volatil  du  fel  ammoniac , 
digérée  avec  l'huile  de  tartre  ,  prend  une 
belle  couleur  bleue. 

Le  verd  feroit  produit  par  les  mêmes  fels , 
&  par  des  huiles  beaucoup  plus  raréfiées  \ 
du  moins  l'huile  de  thym  ,  couleur  de  violet 
pourpre  ,  étendue  dans  l'efprit-de  vin  reéii- 
fîé  Se  uiïi  à  l'huile  de  tartre ,  donne  une  cou- 
leur verte. 

Tel  eft  le  fyftême  de  M.  Geoffroy  ,  par 
lequel  il  fuppofb  que  les  combinaifons  qui 
produifent  les  différentes  couleurs  dans  \q% 
expériences  chymiques  ,  fe  trouvent  \^s  mê- 
ines  dans  les  fleurs  des  plantes ,  &  produi- 
fent pareillement  leurs  différentes  couleurs 
naturelles  \  mais  un  tel  fyftême  n'eft  qu'une 
pure  dépenfe  d'efprit  :  car  outre  que  les  ex- 
périences  faites  en  ce  genre  font  fort  bor- 
nées ,  ce  feroit  une  témérité  de  conclure  du 
particulier  au  général ,  &  plus  encore  des 
produits  de  la  chymie  à  ceux  de  la  nature. 
£n  un  mot  ,  l'art  qu'emploie  cette 'nature 
pour  former  dans  les  fleurs  l'admirable  va- 
riété de  leurs  couleurs  ,  furj^aiTe  toutes  nos 
connoiiïa.gces  théoriques. 
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De  la  confervation  des  fleurs.  Notre  prati- 
que n'efi:  guère  plus  heureufe  dans  les  moyens 
imaginés  jufqu'à  ce  jour  pour  conièr^•er  aux 
fleurs  une  partie  de  leur  beauté.  Elles  le 
gâtent  tellement  par  la  manière  ordinaire  de 
lesfécher,  qu'elles  quittent  non  feulement 
leurs  premières  couleurs  ,  mais  \qs  changent 
même  ,  &  fe  flétriffent  au  point  de  perdre 
leur  forme  &  leur  état  naturel  :  la  prim^e- 
rofe  &  la  primevère  ne  quittent  pas  feule- 
ment leur  jaune  ,  mais  acquièrent  un  verd 
foncé.  Toutes  les  violettes  perdent  leur  beau 
bleu  ,  &  deviennent  d'un  blanc  pâle  \  de 
forte  que  dans  les  herbiers  fecs ,  il  n'y  a  point 
de  différence  entre  les  violentes  ?i fleurs  bleues 
&  les  violettes  h  fleurs  blanches. 

Le  chevalier  Robert  Southvv'ell  a  bien 
voulu  communiquer  au  public  la  meilleure 
méthode  que  je  connoiffe  pour  conferver  les 
fleurs  dans  leur  état  naturel  &  dans  leurs 
propres  couleurs  :  voici  cette  méthode.  On 
préparera  deux  plaques  de  fer  longues  de 
huit  à  dix  pouces  ,  ou  davantage ,  larges  à 
proportion ,  &  d  une  épaiffeur  fuffifante  pour 
n'être  pas  pliées  :  on  percera  ces  plaques  de 
fer. à  chaque  coin,  pour  y  m.ettre  des  écrous 
ou  vis  qui  puiffent  les  tenir  ferrées  l'une  con- 
tre l'autre  à  volonté.  L'on  cueillera  fiir  le 
midi  d'un  jour  bien  fèc  la  fleur  qu'on  vou- 
dra conferver  '■,  l'on  couchera  cette  fleur  fur 
une  feuille  de  papier  pliée  par  la  moitié ,  en 
étendant  délicatement  toutes  les  feuilles  & 
\qs  pétales  :  fi  la  queue  de  la  fleur  eft  trop 
épailfe  ,  on  l'amincira  ,  afin  qu'elle  puiffe 
être  applatie  ^  eufuite  on  pofera  quelques 
feuilles  de  papier  deffus  &  deffous  hi  fleur. 
On  mettra  par  delfus  le  tout  l'une  des  deux 
plaques  de  fer ,  fans  rien  déranger  5  on  en 
ferrera  les  écrous  j  l'on  portera  les  plaques 
ainfi  ferrées  dans  un  four  qui  ne  fbitpas  trop 
chaud  ,  &  on  Iqs  y  laiffera  pendant  deux 
heures.  Quand  les  fleurs  font  groffes  8c 
épaiffes  ,  il  faut  couper  adroitement  les 
derrières  inutiles  ,  &  difpofèr  les  pétales 
dans  leur  ordre  naturel. 

Après  avoir  retiré  vos  plaques  du  four, 
faites  un  mélange  de  parties  égales  d'eau- 
forte  &  d'eau-de-vie  j  ôtez  vos  fleurs  de  la 
preffe  des  plaques  ,  &  frottez  les  légèrement 
avec  un  pinceau  de  poil  de  chameau  trempé 
dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  parler  ; 
ei^uite  prellez  délicatement  sos  fleurs  avec 
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un  linge ,  pour  en  boire  toute  l'humiclité  : 
après  cela ,  ayez  en  main  une  eau  goinmeufe 
coinpofée  d'un  gros  de  fang- de- dragon  dif- 
fous  dans  une  pinte  d'eau  j  trempez  un  fin 
pinceau  dans  cette  eau  gommeufe  ^  frottez- 
en  toute  votre ^eur ,  &  couvrez-la  de  papier  : 
enfin  mettez-la  de  nouveau  fous  prelfe  entre 
vos  deux  plaques  ,  pour  fixer  votre  eau  gom- 
meufe. Au  bout  de  quelque  temps ,  tirez  vo- 
tre/leur de  la  preife ,  &  toute  l'opération  eft 
finie. 

Auteurs.  On-peut  confulter  furlaftru(â:ure 
àQsf/eurs  le  Dijcours  de  Vaillant ,  im.primé 
à  Leyden  en  171 8,  //z-4°. 

Morlandi  obfervaiiones  de  ufu  partibufque 
forum ,  dont  j'ai  lu  l'extrait  dans  le  journal 
deLeipflck  ^  ann.  1705  ,  janv.  page  1J$,  V. 
aufli  Grew  ,  Malpighi ,  &  Ray.  Mais  ceux 
qui  par  curiofité  &:  par  amour  pour  la  bo- 
tanique ,  les  arts  &  le  defîin  ,  veulent  fe 
former  une  belle  bibliothèque  en  ce  genre  , 
doivent  connoître  ou  fe  procurer  les  livres 
fui\'ans  ,  que  je  vais  ranger  par  ordre  alplia- 
bcrique. 

5oj/72  (Michaè'l)  ,  jéfuite,  Flora  finenjh  ; 
Viennœ-Aufïrice  ^  1656.  in-fol. 

Bry  (  Joh.  Théod.  de) ,  Florilegium  reno- 
vûtum ^ pars I ,  Francof.anno  lôiz.II,  anno 
1614.  IH^anno  ifi^,  fol.  avec  figures.  Le 
même  ouvrage  a  paru  fous  le  nom  de  An- 
thologia  magna  ;  Francof.  1616  &  1641  , 
yz/^/re /"om.  ordinairement  reliés  en  un  vol. 

Beferi  (Bailli)  Hortus  Eyftettenjis  ,  "No- 
rimbergœ^  1^13  j  ^  ^'  i^'fi>l^  charta  imp.  fig. 

Dillenii  (Joh.  Jac.)  Hortus  Elthamenfts  ; 
Lond.  1732  ,  fol.  mag.  tab.  œneœ  324. 

Ferrari  (Gio.  Batt.)  Flora  overo  cultura 
di  fiori  ;  Romœ  ,  1633  ,  //z  4°.  &  1638.  C'eft 
le  même  ouvrage  intitulé ,  Ferrarius  de  flo- 
rum  cultura.,  imp. à  Aiiift.  en  1646  ôt  1664  , 
in  4°.  aVec  fig. 

Hortus  Malabar icus  ;  Amflelod,  ab  antio 
1678  ad  ann.  1693  ,  12  t.  in-fol.  avec  fig. 

Laurembergius  (Petrus  )  de  plant is  bulbofîs 
&  tuberofs  ;  Francof    1654,  //z-4°.  avec 

fig. 

Linnœi  (  Caroli  )  Hortus  Cliff'ortianus  ; 
Amft.  1737 ,  in-fol.  fig. 

Munting  {P\hrcih.)^Phytographia  curiofa  ; 
Amft.  171 1  ,  in-fol.  avec  fig. 

Paffœus  (Crifpin),  Hortus  floridus  ;  Ar- 
nhemii ,  1614  ,  in-^^,  obiong.  &  à  Utrecht , 
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fous  le  titre  de  Jardin  de  fleurs  ,  par  Crifpiji 
delaPaffe. 

Parkinfon  (John.)  A  ckoice  garden  of  ail 
forts ofrareftflowers^  &C.  Lond.  i6'>,6 .^in-fol, 
avec  fig. 

Fontede.rœ  {lu\n)^ntAologia  ;  Patavii  , 
1720  5  />z-4°.  cumfig. 

Recueil  des  plantes  orientales  ,  occidenta- 
les ,  &  autres ,  au  nombre  de  2  50  planches 
gravées  par  Robert ,  Châtillon  &.  BolTe  ^  ce 
recueil  àe fleurs  eft  très-rare  &  d'un  très-grand 
prix. 

/?o^(Giovanus  Domenicus)  Nuovaricolta 
di  fiori  cavati  di  naturale  ;  in  Roma  ,  1645 , 
fol. 

Sloane  (Hans)  ;  V^oye^  fon  voyage  a  la 
Jama'ique ,  en  anglois  \  Lond.  1707  &  1725, 

Swertius  (Emmanuel),  Florilegium;  Franc. 
\6\i.  Amflelod.  1647,  in  fol.  imp.  Antuerp. 
16516»  1657,  fol.  avec  fig.  qui  font  d'une 
grande  beauté. 

Theatrum  Florœ  ,  in  quo  ex  toto  orbe  ve- 
nufliores  flores  aeri  incifi proferuntur  ;  Paris  , 
1622  ,  cÂei  de  Mathonniere ,  in-fol^  On  at- 
.  tribue  ce  recueil  à  Robert. 

Touloufe  (Guillaume),  maître  brodeur  de 
Montpellier  ,  livre  de  fleurs ,  feuilles ,  é"  oi- 
feaux  ,  inventé  &  defliné  dt après  le  naturel ,  à 
Montpellier  ,  i6$6  ^fol.  fig. 

Anonymes.  F lower-gar de  n  difplay£  in  above 
400  curious  reprefentations  ofthe  moft  beau- 
tiful  flowers  ,  co lourd'  to  the  life  ;  London  , 

173  5.  M 

/.  H.  Recueil  de  diverfes  fleups  mifes  au 
jour;  Paris  ^    i'^53  ^  in-fol.  Art.  de  M.  le 

chev.  DE  J  AU  COURT. 

Fleur  (Agricult.).  Les  jardiniers  fleu- 
riftes  reftreignent  le  mot  de  fleurs  à  quel- 
ques plantes  qu'ils  cultivent  à  caufè  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs  ,  &:  qui  fervent  d'or- 
nement &  de  décoration  aux  jardins  j  tels 
font  les  œillets ,  les  tulipes  ,  les  renoncules , 
les  anémones  ,  les  tubéreufes  ,  &c.  ce  qu'il 
y  a  defingulier,  c'eft  que  nous  n'avons  point 
de  belles  fleurs  ,  excepté  les  œillets ,  qui 
originairement  nous  viennent  du  Levant.  Les 
renoncules ,  les  anémones ,  les  tubéreufes  , 
plufieurs  efpeces  d'hyacinthes ,  de  narcilîès  , 
de  lis ,  en  font  aufll  venues  ^  mais  on  les  a 
reftifiées  en  Europe  par  le  fecours  d'un  art 
éclairé.  Il  ne  faut  plus  aller  à  Conftantindple 


<^oo  F  L  E 

pour  admirer  ccsf/eurs  ;  c  efl  dans  les  jardins 
de  nos  curieux  qu'il  faut  voir  leur  étalage  fuc- 
cefîlf  5  &  en  apprendre  la  culture. 

Les  f/eurs  ont  des  graines  qui  produifent 
des  tiges  ;  &  ces  tiges  fortent  ou  de  racines 
ou  d'oignons  j  ainii  on, peut  dillijiguer  de 
deux  fortes  de  Jleurs  ;  celles  qui  viennent 
de  racines ,  &  celles  qui  viennent  d'oignons: 
mais  toutes  ces  fleurs  peuvent  fe  multiplier 
'par  des  cayeux  ,  pas  des  boutures  ,  par  des 
tailles ,  &  par  des  marcottes.  Il  feroit  trop 
long  de  faire  venir  de  toutes  les  fleurs  par 
le  moyen  de  leurs'  graines  ^  il  cft  d'autres 
moyens  dont  nous  palperons  :  cependant 
comme  il  y  a  quelques^<ri^r5  qu'il  faut  élever 
de  graines  ,  nous  comm.enccrons  par  en  indi- 
quer la  manière. 

De  toutes  les  graines  qui  pafTent  l'hiver  , 
il  y  en  a  qu'on  peut  ièmer  fur  des  couches, 
pour  être  replantées  en  d'autres  lieux ,  & 
\qî  autres  ne  fb  replantent  que  difficilement , 
ou  point  du  tout.  Les  jardiniers  ordinaires 
fèment  toutes  les  graines  des  fleurs  en  quatre 
temps  ^  favoir  ,  en  février ,  en  m^ars ,  en  avril 
&  en  mai ,  mais  on  en  peut  femer  pendant 
toute  l'année. 

On  fait  une  couche  de  bon  fumier  ^  on 
met  delfus  un  demi-pié  de  vieux  terreau 
bien  pourri  :  au  bout  de  huit  ou  dix  jours 
que  la  couche  fera  faite ,  lorfque  la  plus 
grande  chaleur  en  fera  palTée ,  on  femera 
toutes  les  graines  ,  chaque  forte  dans  fon 
rayon  ^  on  les  couvrira  de  terreau,  de  l'épaif- 
feur  de  deux  travers  de  doigt  j  on  les  arrofera 
avec  un  peiit  arrofoir ,  &  une  fois  tous  les 
jours ,  s'il  fait  £ec.  Quand  elles  feront  gran- 
des ,  on  peut  prendre  un  grand  arrofoir  j 
&  fi  elles  fe  découvrent ,  on  doit  les  recou- 
vrir avec  un  peu  de  terreau.  Il  ne  faut  pas 
manquer  de  les  couvrir  tous  les  foirs  j  de 
crainte  de  la  gelée  blanche.  Les  couvertures 
119  doivent  pas  pofèr  fur  la  couche  ;  on  les 
élèvera  ,  ou  on  les  mettra  en  dos  d'âne  fur 
des  cerceaux  ^  &  tout  le  tour  de  la  couche 
fera  bien  bouché  ,  pour  que  la  gelée  n'y 
entre  point.  On  découvre  ces  fleurs  fèmées 
de  graines ,  quand  le  foleil  eft  fur  la  iouche, 
&  on  les  recouvre  le  foir  «  quand  le  fbleil 
eft  retiré.  S'il  ne  geloit  point ,  on  pourroit 
)es  lailTcr  à  l'air  ^  mais  on  y  doit  prendre 
gardfe ,  parce  que  deux  heures  de  gelée  peu- 
vent tout  perdre.    .  .  * 
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'  Quand  ces  fleurs  font  de  la  hauteur  nécef- 
faire  pour  les  replanter,  on  les  replante. dans 
Tes  parterres  ,  par- tout  où  on  le  juge  à  pro- 
pos ,  pourvu  que  la  terre  foit  bonne  &  bien 
labourée.  On  leur  redonnera  de  l'eau  fitôt 
qu'elles  feront  replantées ,  &  on  continuera 
toujours  ,  fi  la  terre  eft  fèche  ,  &  qu'il  ne 
pleuve  point  ^  mais  il  ne  faut  rien  arracher 
dans  les  rayons  des  couches ,  que  les  plantes 
ne  foient  grandes  ,  de  peur  de  les  arracher 
pour  de  l'herbe  j  car  elles  viennent  de  m.ômc. 

Oy  plante  les  oignons  des  fleurs  depuis 
Je  commencemjent  de  feptembre  jufqu'à  la 
fin  d'avril,  c'eft-à- dire  deux  fois  l'année, 
en  automne  &  au  printemps  :  foit  qu'on 
plante  en  pots  ou  en  planche,  il  faut  la 
même  terre  &  la  miême  façon  à  fun  qu'à 
l'autre.  On  prend  un  quart  de  bonne  terre 
neuve ,  un  quart  de  vieux  terreau  ,  &  un 
quart  de  bonne  terre  de  jardin  :  on  pafle 
le  tout  à  la  claie  :  on  fait  enforte  qu'il  y  ait 
un  pié  de  cette  terre  fur  la  planche  ^  on  y 
plante  les  oignons  ,  ou  on  en  remplit  les  pots. 
Les  oignons  fe  plantent  à  la  profondeur 
d'un. demi-pié  en  terre.  Les  pots ,  qui  dci- 
,  vent  être  creux  &  grands  ,  font  mis'  en 
pleine  terre  jufqu'aux  bords  ;,  &  on  ne  les 
en  retire  que  quand  ils  font  prêts  à  fleurir. 
S'il  ne  gelé  point ,  &  que  fc  terre  foit  feche  , 
on  leur  donne  un  peu  d'eau  :  s'il  geloit  bien 
fort ,  on  mettroit  quatre  doigts  d'épailleur 
de  bon  terreau  fur  les  planches  ,  &  on  les 
couvriroit  ^  on  mettroit  des  cerceaux  defiîis 
pour  fbutenir  les  paillaflbns  ,  qu'on  ôteroit 
quand  le  foleil  feroit  fur  les  planches ,  &  qu'on 
remettroit  quand  il  n'y  feroit  plus.  S'il  fait  fec 
au  printemps ,  il  faut  arrofer  les  oignons  de 
^eurs. 

Pour  faire  croître  extrêmement  une ^f:/r, 
on  l'arrofè  quelquefois  de  lefllve  faite  avec 
des  cendres  de  plantes  femblables  qae  l'on 
a.  brûlées  :  les  i'cls  qui  fè  trouvent  dans  cette 
lefiive,  contribuent  merveiileufement  à  don- 
ner abondannnent  ce  qui  eft  néceifaire  à  la 
végétation  des  plantes  ,  fur- tout  à  celles  avec 
lefquelles  ces  fels  ont  de  l'analogie. 

hes  fleurs  qu'une  viennent  qu'au  printemps 
.&  dans  l'été  paroîtrcnt  dans  l'hiver,  dans 
des  ferres ,  ou  en  les  excitant  doucement  par 
des  alimens  gras ,  chauds ,  &  fubtils  ,  tels 
que  font  le  marc  de  raifins  ,  dont  on  aura 
retranché  toutes  les  petites  peaux  ,  le  marc 

d'olives  j 
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d'olives  ,  Se  le  fumier  de  cheval.  Les  eaux 
de  bafîë-cour  confribuent  aufiî  beaucoup  à 
hâter  la  floraifon  :  mais  nous  en  dirons  da- 
vantage au  mot  Oignon  de  Fleurs  ou 
Plante  bulbeuse. 

L'intérêt  &  la  curiofité  ont  fait  trouver 
les  moyens  de  panacher  &  de  chamarrer  de 
diverfes  couleurs  lesjleurs  des  jardins ,  comme 
de  faire  des  rofès  vertes  ,  jaunes  ,  bleues ,  & 
de  donner  en  très-peu  de  temps  deux  ou 
trois  coloris  à  un  œillet,  outre  fon  teint  natu- 
rel. On  pulvérife  ,  par  exemple ,  pour  cela 
de  la  terre  gralTe  cuite  au  foleil  j  on  l'arrofe 
enfuite  l'e^Jace  de  vingt  jours  d'une  eau 
rouge,  jaune,  ou  d'une  autre  teinture,  après 
qu'on  a  fèmé  dans  cette  terre  grafTe  la  graine 
de  lajieur  ,  d'une  couleur  contraire  à  cet 
arrofement  artificiel. 

Il  y  en  a  qui  ont  femé  &  gre^é  des  œillets 
dans  le  cœur  d'une  ancienne  racine  de  chi- 
corée fauvage  ,  qui  l'ont  reliée  étroitement , 
&  qui  l'ont  environnée  d'un  fumier  bien 
pourri  j  &  par  les  grands  foins  du  fleurifte , 
on  a  vu  fortir  un  œillet  bleu  ,  aufli  beau 
qu'il  étoit  rare.  D'autres  ont  enfermé  dans 
une  petite  canne ,  bien  déliée  &  frêle,  trois 
ou  quatre  graines  d'une  autre  fieur ,  &  l'ont 
recouverte  de  terre  &  de  bon  fumier.  Ces 
fèmenccs  de  diverfes  tiges  ne  faifant  qu'une 
feule  racine  ,  ont  enfiiite  produit  des  bran- 
ches admirables  pour  la  diverfîté  &  la  variété 
àes  fleurs.  Enfin  quelques  fleuriftes  ont 
appliqué  fur  une  tige  divers  écufTons  d'œil- 
lets  différens  ,  qui  ont  pouffé  Aq^  fleurs  de 
leur  couleur  naturelle  ,  &  qui  ont  charmé 
par  la  diverfité  de  leurs  couleurs. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  fecrets  pour  don- 
ner de  nouvelles  couleurs  aux  fleurs ,  que 
les  fleuriftes  gardent  pour  eux. 

Ce  font  les  plantes  des  fleurs  les  plus 
iigoureufes,  que  l'on  réferve  pour  la  graine , 
&  l'on  coupe  les  autres.  Quand  cette  graine 
qu'on  confèrve  eft  mûre  ,  on  la  recueille 
foigneufement ,  &  on  la  garde  pour  la  plan- 
ter en  automne  ;  on  excepte  de  cette  règle 
les  graines  de  giroflées  &  d'anémones,  qu'il 
faut  femer  prefque  auffi-tôt  qu'on  les  a  cueil- 
lies. Pour  connoître  les  graines,  on  les  met 
dans  l'eau  ^  celles  qui  vont  au  fond  font  les 
meilleures  j  &  pour  les  empêcher  d'être  man- 
gées par  les  animaux  qui  vivent  en  terre ,  on 
les  trempe  dans  une  iiifufion  de  joubarbe  j 
Tome  XIV, 
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8c  après  cette  infufion,  on  les  Terne  dans  de 
bonne  terre  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

Pour  les  oignons  qui  viennent  de  graines, 
ils  ne  fe  tranfplantent  qu'après  deux  années , 
au  bout  defquelles  on  les  met  dans  une  terre 
neuve  &  légère ,  pour  leur  faire  avoir  des 
fleurs  à  la  troifieme  année.  Il  nous  refte  à 
dire  que  pour  garantir  les  fleurs  du  froid 
pendant  l'hiver,  il  faut  les  mettre  à  couvert, 
mais  dans  un  endroit  aifé  \  &  dans  l'été  ,  il 
faut  les  défendre  de  la  chaleur  ,  en  les  reti- 
rant dans  un  endroit  où  le  foleil  ne  foit  pas 
ardent. 

Pendant  l'hiver,  les  fleurs  ne  demandent 
pas  d'être  humeftées  d'une  grande  quantité 
d'eau  ;  il  les  faut  arrofer  médiocrement , 
1  ou  3  heures  après  le  lever  du  foleil ,  & 
jamais  le  foir^  parce  que  la  fraîcheur  de  k 
terre  &  la  gelée  les  feroieiit  infailliblement 
mourir  j  &  quand  onjesarrolè  dans  cette 
faifon  ,  on  doit  prendre  garde  de  ne  les  pas 
mouiller  j  il  faut  feulement  mettre  de  l'eau 
tout  à  l'entour.  Au  contraire  dans  l'été  ,  il 
les  faut  arrofer  le  foir ,  après  le  foleil  cou- 
ché ,  &  jamais  le  matin  ,  parce  que  la  cha- 
leur du  jour  échaufferoit  l'eau  ;,  &  cette  eau 
échauffée  brûleroit  tellement  la  terre  ,  que 
les  fleurs  tomberoient  dans  une  languçur 
qui  les  feroit  flétrir  &  fécher. 

hes  fleurs  qui  viennent  au  printemps ,  & 
qui  ornent  les  jardins  dans  le  mpis  de  mars  , 
d'avril  &  mai ,  font  les  tulipes  hâtives  de 
toute  forte ,  les  anémones  fimples  8c  dou- 
bles à  peluches ,  les  renoncules  de  Tripoli , 
les  jonquilles  fimples  8c  doubles  ,  les  jacin- 
thes de  toutes  fortes ,  les  balîinets  ou  boutons 
d'or  ,  l'iris ,  les  narciffes ,  la  couronne  impé- 
riale ,  l'oreille  d'ours  ,  les  giroflées ,  les  vio- 
lettes de  mars  ,  le  muguet  ,  les  marguerites 
ou  paquettes ,  les  primevères  ou  paralyfès , 
les  penfées  ,  &c. 

Celles  qui  viennent  en  été  ,  c'eft-à-dire 
en  juin ,  juillet  8c  août ,  font  les  tulipes 
tardives  ,  les  lis  blancs  ,  lis  orangés  ou  lis- 
flammes  ,  les  tubereufes ,  les  hémérocales  ou 
fleurs  d'un  jour  ,  les  pivoines  ,  les  marta- 
gons  ,  les  clochettes  ou  campanules  ,  les 
croix  de  Jérufalem  ou  de  Malte ,  les  œillets 
de  diverfes  efpeces ,  la  giroflée  jaune  ,  la 
julienne  fimple,  la  julienne  double  ou  giro- 
flée d'Angleterre ,  le  pié  d'alouette ,  le  pavot 
double ,  le  coquelicot  double ,  l'immortelle 
Gggg 
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ou  elychrifum ,  les  bafilics  lîmples  ou  pana- 
chés 5  ùc, 

"Lqs fleurs  qui  viennent  en  automne ,  c'eft- 
à-dire  dans  les  mois  de  feptembre  ,  d'odo- 
bre  &  de  novembre  ,  font  le  crocus  ou 
fafran  automnal ,  la  tubéreufe  ,  le  cyclamen 
automnal ,  le  fouci  double  ,  les  amaranthes 
de  toutes  fortes  ,  le  pafle-velours  ou  queue 
de  renard  ,  le  tricolor  blanc  &  noir ,  les 
œillets  dinde,  la  bali'amine  panachée  ,  les 
rofès  d'Inde  ,  \q  firamonium  ou  la  pomme 
épineufe  ,  le  géranium  couronné  ,  la  valé- 
rienne ,  le  thlafpi  vivace ,  le  mufle  de  lion  , 
l'ambrette  ou  chardon  bénit ,  ùc. 

\,^s  fleurs  d'hiver,  qui  viennent  en  dé- 
cembre ,  janvier  8i  février ,  font  le  cycla- 
ine'n  hivernal ,  la  jacinthe  d'hiver  ,  les  ané- 
mones (impies  j  le  perce-neige  ou  leucoyon , 
Xts,  narciiles  fimples,  \^s  crocwj  printaniers  , 
Jei  primevères ,  les  hépatiques  ,  ùc. 

Entre plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière, 
on  peut  lire  Ferrarius  ,  de  florum  culturâ  ; 
Amjïel.  1648,  in-4°^  Morin  ,  Traité  de  la 
culture  des  fleurs  ;  Paris  ^  1658  ,  in  12  , 
première  édit,  qui  a  fouvent  été  renouvellée  : 
Liger  ,  le  J ardinier  fleurifle  ;  Paris  ,  1705  : 
la  Jardin  de  la  Hollande  ;  Leyde  ^  ^7^4  5 
in-i2  :  Chomel 'j  &  fur-tout  Miller,  dans 
fon  dictionnaire  du  jardinage.  Indépendam- 
ment de  quantité  de  traités  généraux  ,  on 
ne  manque  pas  de  livres  fur  la  culture  de 
quelques  fleurs  particulières  ,  comme  des 
œillets ,  des  tulipes,  des  o|^eilles  d'ours  ,  des 
rofes  ,  des  tubéreufcs  ,  &c.  Enfin  perfonne 
n'ignore  que  la  pafîion  des  fleurs  ,  &  leur 
culture  ,  a  été  poufTée  fi  loin  en  Hollande 
dans  le  dernier  fiecle  ,  qu'il  a  fallu  àiQi  loix 
de  l'état  pour  borner  le  prix  des  tulipes. 
Article  de  M.  le  chevalier  de  J au  court. 

Fleur  DE  la  Passion  o^/Grenadille  , 
granadilla  ;  genre  de  plante  h  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftiî  efl:  entouré  d'une  frange  à  fa 
bafe  ,  &  fort  d'un  calice  découpé.  Il  porte 
à  fon  extrémité  un  embryon  furmonté  de 
trois  corps  refîemblans  en  quelque  façon  à 
trois  clous.  Les  étamines  font  placées  au 
deffous  du  piftil.  L'embryon  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ovoïde,  prefque  rond  &  charnu. 
Ce  fruit  n'a  qu'une  feule  capfule ,  &  renferme 
de«  femeuces  enveloppées  d'une  coëffe  3  & 
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attachées  aux  côtés  du  placenta.  Tournefort , 
infl.  rei  hetb.  Voye\  PlanTE.  (/) 

Fleur  au  soleil,  corona foUs.Qtxxo. 
plante  efl  différente  de  l'héliotrope  ou  tour- 
nefol.  Voye[  HÉLIOTROPE.  Elle  fe  divife  en 
dQuyi  efpeces  :  la  première  s'élève  d'environ 
de  cinq  à  fix  pics ,  &  forme  une  tige  droite, 
avec  des  feuilles  très-larges.,  dentelées  en 
leurs  bords  ^  il  naît  à  fa  fommité  une  grande 
fleur  radiée  ,  dont  le  difque  eft  compofé  de 
plufieurs  fleurons  jaunes ,  arrangés  en  forme 
de  couronne  ,  au  luilieu  de  laquelle  font  des 
demi- fleurons  féparés  par  des  feuilles  pliées 
en  gouttière  ,  &  comprifes  dans  un  calice 
où  font  des  loges  à  femeuces  ,  plus  grofles 
que  celles  du  melon.  Cette  plante  ie  tourne 
toujours  vers  le  foleil  d'où  elle  a  pris  fon 
nom.  Elle  vient  de  graine  fleurie  en  été, 
demande  un  grand  air ,  une  terrç  graffe  ,  & 
beaucoup  de  foleil.  La  féconde  cfpece  qui 
eii:  plus  balfe ,  fe  divife  en  plufieurs  rameaux, 
formant  une  toufie  ,  &  portant  chacun  une 
fleur  plus  petite  que  l'autre.         • 

Cesfoleils  font  vivaces  ,  &  fe  multiplient 
par  les  racines.  Ils  fe  plaifènt  dans  toutes 
fortes  de  terres  ,  &  la  feule  nature  en  prend 
foin.  Ils  ne  conviennent  que  dans  les  pota- 
gers ,  &  entre  les  arbres  ifolés  d'une  grande 
allée  d'un  parc  ,  rarement  s'en  fert-on  dans 
les  beaux  jardins  ,  à  moins  que  ce  ne  foità 
l'écart.  On  les  peut  tondre  en  buiflbns  ,  en 
retranchant  aux  cifeaux  les  branches  qui 
s'élèvent  trop.  (K) 

Fleur  de  Cardinal  ,  F.  Consoude 

ROYALE. 

Fleur  de  Muscade,  {Pharmacie \ù 
matière  médicale.  )  Voyei  Magis. 

Fleurs  ,  (  Pharmae.  )  Les  apothicair-es 
confcrvent  dans  leurs  boutiques  un  nombre 
afTez  confîdérable  àe  fleurs.  Voyei  leurs  ufa- 
ges  tant  officinaux  que  magiftraux  aux  ar- 
ticles particuliers. 

Pour  que  ces  fleurs  foient  de  garde,  elîes 
doivent  être  deiîéchées  très-rapidem.ent  , 
parce  que  le  mouvement  de  fermentation 
qui  s'excite  pendant  une  deffication  lente  , 
détruiroit  leur  tilfu  délicat ,  &  altéreroit  par- 
là  leur  vertu  &  leur  couleur.  Qu'il  faille 
confcrver  \^  vertu  des  fleurs  qu'on  delfeche  y 
on  en  conviendra  aifément  f,  qu'il  foit  très- 
utile  de  conferver  leur  couleur  autant  qu'il 
efl  pofTihle  ,  on  fe  le  perfuadera  auiH  krf-- 
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qu'on  faura  que  non  feulement  l'élégance- 
de  la  drogue  en  dépend  ,  mais  même  que 
la  confervation  de  la  couleur  eft  un  très-boa 
figne  pour  reconuoître  la  perfection  du  mé- 
dicament. 

Les  fleurs  qui  ont  une  couleur  délicate  , 
telle  que  celles  de  mauve  ,  de  rofès  pâles  , 
de  petite  centaurée  ,  la  violette  ,  la  perdent 
prefqu'entiérement  fi  on  les  expofe  immé- 
diatement au  foleil  j  mais  elles  ne  foufîrent 
pas  la  moindre  altération  dans  leur  couleur, 
il  on  intcrpofe  le  papier  le  plus  mince  entre 
la  fleur  à  fécher  &  les  rayons  du  foleil.  Les 
fleurs  de  violette  ont  cependant  belbin  pour 
con(èrver  leur  couleur  ,  dette  deiféchécs 
par  une  manœuvre  particulière.  Voye^^  Vio- 
lette. 

Le  phénomène  de  la  deftrudtion  de  ces 
couleurs  par  l'aClion  immédiate  ou  nue  des 
rayons  du  foleil ,  eft  bien  remarquable ,  en 
ce  qu'elle  ne  dépend  pas  ici  du  foleil  comme 
chaud  I,  car  la  chaleur  que  la  fleur  éprouve 
encore  à  l'ombre  de  ce  papier  ,  fiippofé 
qu'elle  foit  diminuée  bien  conlidérablement, 
peut  être  fiipérieure  à  celle  qu'elle  éprouve- 
roit  aux  rayons  immédiats  d'un  foleil  moins 
ardent  \  &  cependant  l'ombre  plus  chaude 
confervera  la  couleur ,  &  le  foleil  nu  plus 
foible  la  mangera.  Au  refte  peut-être  fau- 
droit-il  commencer  par  conftater  le  fait  par 
de  nouvelles  expériences  f,  l'établiiTement  du 
fait  6^  des  recherches  fur  la  caufe  fourni- 
roient  les  à^wyi  parties  d'un  mémoire  fort 
curieux  ,  dont  la  première  feroit  phyfique 
&  trcs-aifée  ,  &  la  dernière  chymique  & 
très-difficile,  [b) 

Fleurs  d'argent  ,  (  Rift.  nat.  Miné- 
ralog.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
la  fubftance  que  l'on  nomme  plus  commu- 
nément, lac  lunce.  Koye[  cet  article. 

Fleur  de  fer  ,  (Hljl'  nat.  Minç'ralog,) 
Flos  martis  ,  flos  ferri  ,  &c.  nom  que  l'on 
doinie  improprement  à  une  efpece  de  fta- 
Jactite  ou  île  concrétion  pierreufe  ,  fpathique 
ou  calcaire ,  qui  eft  fouvent  d'un  blanc  aufli 
éblouiflant  que  la  neis^e  \  qui  fè  trouve  atta- 
chée aux  voûtes  des  fouterrains  de  quelques 
mines  \  ces  ftalaâites  ou  concrétions  font  de 
différentes  formes  &  giandeurs  ,  &  la  cou 
leur  en  varie  fuivant  que  la  matière  en  eft 
plus  ou  moins  pure.  Le  nom  qu'on  leur 
donne  fembleroit  indiquer  qu'elles  fout  mar- 
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tiales  ou  contiennent  du/^r;  mais  lorfqu'il 
s'y  trouve  une  portion  de  ce  métal  ,  ce  n'eft 
qu'accidentellement  ,  &  elles  ne  différent, 
en  rien  des  autres  ftalaâites.  On  dit  que  le 
nom  CiQjlos  martis  a  été  donné  à  cette  efpece, 
de  concrétion  dans  les  mines  de  fer  de  Stirie, 
où  elle  fe  trouve  très- fréquemment.  ( — ) 

Fleurs  d'Asie  ,  {Hiji.  nat:  Minéralogie!) 
nom  que  quelques  voyageurs  ont  donné  à 
un  fel  qui  fè  trouve  à  la  furface  de  la  terre 
dans  plulîeurs  endroits  de  l'Afie  ^  on  l'appelle 
auffi  terre  favonneufe  de  Smyrne.  C'eft  la 
même  chofe  que  le  natron  ou  nitrum  à^s 
anciens»,  d'où  l'on  voit  que  c'eft  un.fel 
alkali  fixe ,  fëmblable  à  la  potailè  ^  il  fait 
effervefcence  avec  les  acides ,  forme  du  fa- 
von  avec  les  huiles ,  &  eft  d'un  goiit  caufti- 
que.  ^oj^{  Natron  &  lefupp.  duDicîionn, 
de  Chambers,  ( — ) 

Fleurs  ,  {Chymie.)  c'eft  un  produit 
de  la  fublimation ,  qui  fe  ramaffe  dans  la 
partie  fupérieuredes  vaifl~eaux  fiiblimatoires , 
fous  la  forme  d'un  corps  rare  &  peu  lié.  Voy, 
Sublimation. 

FLEUR-de  LIS,  (  Jurifp.  Franc.)  fer 
marqué  de  plufieurs  petites  Jîeurs  -  de  -  lis 
par  ordre  de  la  juftice  ,  que  le  bourreau  ap- 
plique chaud  pendant  un  inftant  fur  l'épaule 
d'un  coupable  qui  mérite  peine  aftliéîive  ; 
mais  qui  ne  mérite  pas  la  mort.  Coquille 
obfèrve  que  la  flétrilfure  de  la  feur  de.-lis 
n'a  pas  feulement  été  introduite  parmi  nous 
comme  une  peine  affliélive ,  mais  de  plus 
comm?  un  moyen  de  juftifier  fi  l'accufé  a 
déjà  été  puni  par  la  juftice  de  quelque  crime , 
dont  la  récidive  le  rend  encore  plus  cri- 
ininel. 

Cette  idée  de  flétrifllire  eft  fort  ancienne  5 
les  Romains  l'appelloient  infcriptio.  Les 
Samiens  j  au  rapport  de  Plutarque ,  impri- 
mèrent une  chouette  fur  les  Atliéniens  qu'il? 
avoient  faits  prifonniers  de  guerre. 

Platon  ordonna  que  ceux  qui  auroient 
commis  quelque  facrilege  ,  feroient  marqués 
au  vifage  &  à  la  main  ,  &  enfuite  fouettés 
&  bannis.  Eumolpe  dans  Pétrone  ,  couvre 
le  vifage  de  fou  efclavç  fugitif,  de  plufieurs 
caraâeres  qui  faifoient  connoître  {es  diverfes 
fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  chez  les  Ro- 
mains 5  jufqu'au  teinps  de  l'empereur  Conf- 
tantin  ,  qui  défendit  aux  juges  de  faire  impri- 
mer fur  le  vifage  aucune  lettre  qui  marquât  le 
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crime  commis  par  un  coupable  '-,  permettant , 
néanmoins  d'imprimer  cette  lettre  furlam.ain 
ou  fur  la  jambe ,  afin  ,  dit-il ,  que  la  face 
de  l'homme  qui  eft  l'image  de  la  beauté 
cclefte ,  ne  foit  pas  déshonorée.  Leg.  17  , 
t:od,  de  parus.  Sans  examiner  la  folidité  de  la 
raifon  qui  a  engagé  Conftantin  à  abolir  la 
flétriiÎLire  lùr  le  vifage ,  nous  dirons  feule- 
ment que  cette  rigueur  a  paru  trop  grande 
par  pluiieurs  autres  motifs  aux  légiflateurs 
mo  dénies  ,  de  forte  qu'en  France  &  ailleurs 
en  ne  flétrit  aujourd'hui  que  fur  l'épaule. 
yoyci  Flétrissure.  [M.  le  chevalier  de 
J AU  COURT.  ) 

Fleurs  d'un  Vaisseau  ,  (  Marine.  \ 
c'eft  la  rondeur  qui  fe  trouve  dans  les  côtés 
du  vaifîeau  ,  ou  bien  toutes  les  planches  qui 
forment  cette  rondeur  dans  le  bordage  exté- 
rieur ,  dont  la  plus  baflé  eft  pofée  auprès  de 
la  dernière  planche  du  bordage  de  fond  ,  & 
la  plus  haute  joint  le  franc  bordage.  Voye^ 
Bordage  des  fleurs. 

Pour  la  beauté  du  gabarit  d'un  vaifTeau  , 
il  faut  que  les  fleurs  montent  &  s'élèvent 
avec  une  rondeur  agréable  à  la  vue  ,  &  bien 
proportionnée.  Selon  quelques  charpentiers , 
le  rétreciffement  que  fait  la  rondeur  des 
fleurs  de  haut  en  bas,  depuis  le  gros  jufqu'au 
plafond  ,  doit  être  du  tiers  du  creux  du 
vaiffeau  pris  fous  Tembelle  ^  par  exemple  , 
dix  pies  de  creux  doivent  donner  trois  pies 
un  tiers  de  rétreciffement.  (Z) 

Fleurs  ,  (  Marine.  )  donner  les  fleurs  à 
un  vaiffeau.  ^oj^i^Florer. 

Fleur  ,  à  fleur  d'eau  ,  {Marine.)  c'eft- 
à-dire  au  niveau  de  la  furface  de  l'eau.  Tirer 
à  fleur  d'eau  ,  c'eft  tirer  au  niveau  ,  &  le 
plus  près  qu'il  eft  pofliblc  de  la  furface  de 
l'eau.  (Z) 

Fleurs,  (Peinture.)  peindre  les  fleurs  ^ 
c'eft  entreprendre  d'imiter  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  de  la  nature.  Elle  femble  y 
prodiguer  tous  les  charmes  du  coloris.  Dans 
les  autres  objets  qu'elle  offre  à  nos  regards  , 
les  teintes  fout  rompues  ,  les  nuances  con- 
fondues ,  les  dégradations  infenfibles  \  l'effet 
particulier  de  chaque  couleur  fe  dérobe  pour 
ainfî  dire  aux  yeux  ^  dans  les  fleurs  ,  les  cou- 
leurs les  plus  franches  (èmblent  concourir  & 
difputer  entr'elles.  Un  parterre  peut  être 
regardé  comme  la  palette  de  la  nature.  Elle 
y  préfeute  mi  affcrtiment  complet  de  cou-  \ 
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leurs  féparées  les  unes  des  autres  9  &  pour 
montrer  fans  doute  combien  les  principes 
auxquels  nous  prétendons  qu'elle  s'eft  fbu- 
mife  ,  font  au  deffous  d'elle ,  elle  permet 
qu'en  affemblant  un  grouppe  ùq  fleurs  ,  oa 
joigne  enfèmble  les  teintes  que  la  plupturt  des 
artiftes  ont  regardées  comme  les  plus  anti- 
pathiques ,  fans  craindre  qu'elles  bleffent  les. 
loix  de  l'harmonie.  Eft- il  donc  en  effet  des 
couleurs  antipathiques  ?  non  fans  doute. 
Mais  la  peinture  &  généralement  tous  les 
arts  ne  fe  voient- ils  pas  trop  fouvent  refferrés 
par  des  chaînes  que  leur  ont  forgées  les 
préjugés  ?  Qui  les  brifera  ?  le   génie. 

Les  artiftes  enrichis  de  ce  don  célcfte , 
ont  le  privilège  de  fecouer  le  joug  de  cer- 
taines règles  qui  ne  font  faites  que  pour  les 
talens  médiocres.  Ces  artiftes  découvriront 
en  examinant  un  bouquet  ,  des  beautés  har- 
dies de  coloris  qu'ils  oferont  imiter.  Paufias 
les  furprit  dans  les  guirlandes  de  Glycere  ,  & 
en  profita. 

Je  crois  donc  qu'une  des  meilleures  études 
de  coloris  qu'un  jeune  artifte  puiffe  faire  , 
eft  d'affembler  au  hafard  des  grouppes  de 
fleurs^  &  de  les  peindre  ,  qu'il  joigne  à 
cette  étude  celle  de  l'effet  qu'elles  produifent 
fur  différens  fonds  ,  il  verra  s'évanouir  cette 
habitude  fervile  d'appofer  toujours  des  fonds 
obfcurs  aux  couleurs  brillantes  qu'on  vev.t 
faire  éclater.  Des  fleurs  différentes  ,  mais 
toutes  blanches ,  étalées  fur  du  linge  j  un 
cygne  qui  vient  leur  comparer  la  couleur 
de  fes  plumes  j  un  vafe  de  cette  porcelaine 
ancienne  fi  eftimée  par  la  blancheur  de  fa 
pâte  ,  &  qui  renferme  un  lait  pur  ,  forme- 
ront un  affemblage  dans  lequel  la  nature 
ne  fera  jamais  embarraffée  de  diftinguer 
Aes  objets  ,  qu'elle  femble  avoir  trop  uni- 
formément colorés.  Pourquoi  donc ,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'imiter  l'éclat  du  teint  d'une 
jeune  beauté  ,  recourir  à  des  oppofitions 
forcées  &  peu  vraifemblables  ?  Pourquoi  , 
fi  l'on  veut  éclairer  une  partie  d'un  tableau  , 
répandre  fur  le  refte  de  l'ouvrage  une  obfcu- 
rité  rebutante  ,  une  nuit  impénétrable  ? 
pourquoi  donner  ainfi  du  dégoût  pour  un 
art  dont  les  moyens  trop  apperçus  bleffent 
autant  que  fes  effets  plaifent  ?  Ce  que  je 
viens  de  dire  a ,  comme  on  le  voit ,  rapport 
à  l'art  de  la  peinture  en  général.  Cependant 
comme  le  talent  de  peindre  les  fleurs  eft 
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on  genre  particulier  qui  remplit  fouvenl  tous 
les  foins  d'un  artifte  ,  il  eft  bon  de  faire 
quelques  obfervations  particulières.  Une 
extrême  patience ,  un  goût  de  propreté  dans 
le  travail ,  un  génie  un  peu  lent ,  des  paf- 
fîons  douces ,  un  cara£lere  tranquille  ,  fem- 
bient  devoir  entraîner  un  artifte  à  choifîr  des 
fleurs  pour  l'objet  de  fes  imitations.  Cepen- 
dant pour  les  peindre  parfaiteinent ,  toutes 
ces  qualités  ne  fuffifent  pas.  Les  fleurs  , 
objets  qui femblent  inanimés ,  par  conféquent 
froids  ,  demandent  pour  intérefTer  dans  la 
repréfentation  qu'on  en  fait ,  une  idée  de 
mouvement ,  une  chaleur  dans  le  coloris , 
une  légèreté  dans  la  touche  ,  un  art  &  un 
choix  dans  les  accidens ,  qui  les  mettent  pour 
jpinfî  dire  au  delfus  de  ce  qu'elles  font.  Ces 
êtres  qui  vivent  ont  toutes  ces  qualités  aux 
yeux  de  ceux  qui  les  favent  appercevoir  \ 
&  l'on  a  vu  Baptifte  &  Defportes  avec  une 
façon  de  peindre  fiere  ,  large  ,  &  fouvent 
prompte  ^  imiter  le  velouté  des  rofes ,  & 
rendre  intérelfante  la  fymmétrie  de  l'ané- 
mone. Une //^i/r  prête  d'cclore  ,  une  autre 
dans  le  moment  où  elle  eil  parfaite  ,  une 
troifiemc  ,  dont  les  beautés  commencent  à 
fe  flétrir  5  ont  des  mouvemens  differens  dans 
les  parties  qui  les  compofent.  Celui  des  tiges 
&  des  feuilles  n'eft  point  arbitraire  ,  c'eft 
l'effet  de  la  combinaifon  des  organes  des 
plantes.  La  lumière  du  foleil  qui  leur  con- 
vient le  mieux ,  offre  par  fa  variété  des  acci- 
dens de  clair- obfcur  fans  nombre.  Les  mfec- 
tes ,  les  oifeaux  qui  jouifîent  plus  immédia- 
tement que  nous  de  ces  objets  ,  ont  droit 
d'en  animer  les  repréfentations.  Les  vafes  où 
on  les  conferve ,  les  rubans  avec  lefquels  on 
les  affemble  ,  doivent  orner  la  compofltion 
du  peintre  :  enfin  il  faut  qu'il  s'efforce  de 
faire  naître  ,  par  la  vue  de  fon  ouvrage , 
celte  fenfation  douce ,  cette  admiration  tr^i- 
quille,  cette  volupté  délicate  qui  fatisfait  nos 
regards  lorfqu'ils  fc  fixent  fur  la  nature. 

Mais  infenfiblement  je  parcîtrois  peut- 
être  poulfer  trop  loin  ce  que  peut  exiger  un 
genre  qui  n'eft  pas  un  des  principaux  de  l'art 
dont  je  parle.  Je  finis  donc  en  recomman- 
dant aux  peintres  de  fleurs  un  choix  dans  la 
nature  des  couleurs  ,  &  un  foin  dans  leur 
apprêt ,  qui  femble  leur  devoir  être  plus 
efiéntiel  qu'aux  autres  artiftes  \  mais  qui  n'eft 
eu  général  que  trop  fouveut  négligé  dans 
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les  atteliers.  Les  fleurs  font  un  genre  de 
peinture,  comme  ï'hiftoire,  le  portrait,  fi'c. 
On  dit ,  ce  peintre  fait  les  fleurs  ,  ceft  un 
peintre-fieurifîe.   (  M.  Vatelet.  ) 

Fleur  de  Pécher  ,  (Manège ,  Maré- 
chall.)  auber  ^  mille- fleurs^  expreftîons  fy- 
nonymes.  L'immenfe  variété  des  couleurs  & 
des  nuances  de  la  robe  ou  du  poil  des  che- 
vaux ,  a  fait  imaginer  une  multitude  de 
noms ,  à  l'effet  d'en  ipécifier  les  différences  : 
un  mélange  [affez  confus  de  blanc ,  de  bai 
&  d'alzan  a  paru  fans  doute  uu  compofé 
approchant  de  la  couleur  àQS  fleurs  dépêcher  j 
(fc-  là  la  dénomination  dont  il  s'agit,  {e) 

Fleur  de  Farine  ,  (  Boulangerie.  ) 
c^ft  la  plus  pure ,  la  plus  fine  farine  que 
les  boulangers  mettent  en  ufage. 

Fleur,  {^Fabrique de  cuirs.)  Les  tan- 
neurs ,  corroyeurs ,  chamoifeurs,  mégifTiers, 
peaufîiers  ,  &  autres  ouvriers  qui  préparent 
les  peaux,  appellent //e^i/r  la  fuperficie  ouïe 
côté  de  la  peau  d'où  l'on  a  enlevé  le  poil 
ou  la  laine  :  l'autre  côté  fê  nomme  chair , 
parce  qu'il  y  étcit  attaché. 

Les  principaux  apprêts  qu'on  donne  aux 
cuirs  pour  les  difj>ofer  à  être  emploj'és  aux 
differens  ufages  qu'on  en  fait,  fe  donnent  du 
côté  de  h  fleur. 

Les  corroyeurs  appliquent  toujours  les 
couleurs  fur  le  côté  de  fleur  j  il  n'y  a  que 
les  veaux  pafles  en  noir  ,  auxquels  ils  appli- 
quent une  couleur  orangée  du  côté  de  chair, 
par  le  moyen  du  fumac. 

Les  peaufîîers- teinturiers  en  cuir,  &  les 
chamoifeurs  ,  appliquent  les  couleurs  des 
deux  côtés.  Quand  on  donne  aux  peaux  le 
fliif  des  deux  côtés  ,  cette  opération  s'appelle 
donner  le  fuif  de  chair  ^  de  fleur. 

On  appelle  peaux  effleurées  ,  celles  dont 
on  a  enlevé  cette  pellicule  nommée  épider- 
me;  mais  on  donne  le  nom  àe  peaux  à  fleur 
à  celles  auxquelles  en  a  eonfèrvé  cette  pelli- 
cule. Foyq Tanner,  Corroyer,  Cha- 
mois ,  Mégie. 

Fleurs,  [Rubanier.)  eft  une  imitation 
de  toutes  les  différentes /Ve//r5  imaginables  , 
exécutées  foit  en  foie  ,  en  vélin  ,  ou  en 
coques  de  vers  à  foie  dépouillées  de  leur 
foie.  A  l'égard  de  celles  qui  font  de  vélin  ou 
de  coques ,  la  fabrique  n'en  appartient  pas 
à  ce  m.étier ,  mais  feulement  l'emploi  ^  elles 
fervent  à  orner  les  habilkmeus  des  daines, 
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à  faire  des  coëffiires  ,  aigrettes  ,  palatines  , 
&  quantité  d'autres  ouvrages  à  leur  ufage. 
Il  eft  iiirprenantde  voir  la  beauté  &  la  variété 
de  ces  ouvrages  exécutés  enf/eurs  ,  qui, 
quoique  artificielles ,  repréfentent  le  naturel 
jufqu  a  tromper  les  yeux  des  plus  habiles  con- 
noilfeurs.  Eftedivement  les  f/eurs  que  ce 
métier  fait  éclore  ,  imitent  fi  parfaitement 
le  nuancé  &  le  fondu  des  couleurs ,  qite  le 
pinceau  peut  à  peine  faire  mieux,  hes  fleurs 
de  vélin  ,  coques  de  vers ,  ou  autres  ,  que 
j'ai  dit  ne  pas  appartenir  à  ce  métier  ,  fc 
font  par  difîërens  artiftes  ^  mais  les  plus 
belles  &  les  plus  parfaites  nous  viennent 
d'Italie. 

Fleurs  fe  dit  encore  de  tout  ce  qui  conv 
pofe  les  différentes  parties  des  defîin^  à 
i'ufâge  de  ce  métier  ,  quoique  ce  foicnt  le 
plus  fouvent  des  parties  qui  regardent  plutôt 
l'ornement  qiie  les  f/eurs. 

Fleurs-de-lis  ,  {Rubanier,)  efl  un  orne- 
ment qui  garnit  leslifieres  de  diôérens  ouvra- 
ges \  ce  font  des  fers ,  ainfî  que  pour  la 
dent  de  rat  (  ^oyei  Dent  de  rat  ),  qui 
ièrvent  à  les  former  ,  à  l'exception  qu'ici  il 
y  a  deux  fers  de  chaque  côté.  Les  fers  fervant 
à  former  les  deux  côtés  de  Ici  fleur- de^is  , 
lèvent  feulsj  mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  pointe 
du  milieu  ,  les  deux  Içvent  enfemble  ,  & 
fervent  ainfi  à  former  l'éminence  nécelTaire 
à  cette  figure.  On  fent  parfaitement  que 
lorfque  la  trame  environne  les  deux  fers  à 
la  fois,  leur  épaifTeur  double  donne occafîon 
à  cette  trame  d'excéder  plus  confidérable- 
ment  que  lorfqu'il  n'en  levé  qu'un.  Ainii  fe 
termine  \^fleur-de-lis  ,  pour  être  recom- 
mencée à  une  certaine  diflance  égale. 

Fleurs  blanches  ,  (  Médecine,  )  par 
abréviation  ■\^o\ir fleurs  blanches  ,  muko^^^oia  , 
fluor  muliebris ,  fluor  albus.  On  donne  vul- 
gairement ce  nom  à  tout  écoulement,  à  tout 
flux  ,  qui  fe  font  par  la  voie  des  menftrues  , 
çle  matière  diiFcrente  du  fang  &  du  pus. 

C'efl  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  l'ori- 
gine, l'ifTue  du  fluide  morbifîque  &  celle  des 
relies  ,  dont  le  mol  fleurs  efl  un  des  fynony- 
jnes ,  qui  a  donné  lieu  à  l'application  de  ce 
nom-ci  à  cette  maladie.  C'eft  de  ce  rapport , 
joint  à  la  couleur  qui  diflingue  le  plus  fouvent 
les  humeurs  de  cet  écoulement  vicieux,  qu'a 
été  formée,  pour  la  défigner,  la  dénomi- 
«tion  àe  fleurs  blanches.  On  lui  doi)iic  aufl5 
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le  nom  àe  perte  blanche^  pour  exprimer  que: 
ré\acuation  qui  fe  fait  dans  ce  cas ,  efi  abfo- 
lument  une  léfîon  de  fonctions ,  par  laquelle 
il  fe  répand  hors  du  corps  des  humeurs  qui 
doivent  y  être  retenues;,  qu'elle  ell  une  vraie 
léfion  à  1  égard  des  vailfeaux  d'où  fe  fait  cette 
efFulion ,  qui  ne  doivent ,  hors  le  temps  de 
la  m.enfiruation ,  laiilèr  échapper  rien  de  ce 
qu'ils  contiennent. 

On  peut  par  couféquent  regarder  les  fleurs, 
blanches  comme  une  efpece  de  diarrhée  de  la 
matrice  &  du  vagin  j  d'autant  plus  que  la 
matière  de  cet  écoulement  a  cela  de  com- 
mun avec  celle  de  la  diarrhée  proprement 
dite  ,  qu'elle  efl  d'auiTi  différentes  qualités 
dans  celui-là  ,  que  la  matière  de  celle-ci  , 
quant  aux  humeurs  animales  rendues  dans  la 
fliix  de  ventre.  En  effet,  l'humeur  qui  fe  ré- 
pand dans  les  fleurs  blanches  ,  efi  tantôt  fé- 
reufe  ou  lymphatique  fimplement  ;,  tantôt 
elle  efl  pituiîeulé,  ou  muqueufe  &glaireufe^ 
tantôt  elle  eft  bilieufe  ,  avec  plus  ou  moins 
d'intenfîté  &  mêm^e  quelquefois  fanieufe  : 
d'où  il  s'enfliit  que  cette  humeur  peut  fe  pré- 
fenter  fous  différentes  couleurs.  Lorfque  les 
premières  qualités  y  dominent  ,  elle  eft  lim- 
pide &  plus  ou  moins  claire  ,  iàns  couleur  : 
avec  les  fécondes  qualités  elle  eft  plus  ou 
moins  blanchâtre ,  reiîémblant  à  du  lait  ou 
à  de  la  crème  d'orge  ;  elle  a  plus  ou  moins 
de-  confiftance.  Avec  la  dernière  des  quali- 
tés mentionnées  ,  elle  paroît  jaunâtre ,  ou 
d'un  verd  plus  ou  moins  forcé  :  dans  les 
premiers  de  ces  différens  cas ,  elle  n'a  point 
ou  très-peu  d'acrimonie  &  de  mauvaife 
odeur  \  dans  les  derniers  ,  elle  eft  prefque 
toujours  acre  ,  irritante  ,  excoriante  même , 
&  plus  ou  moins  fétide. 

hes  fleurs  blanches  forment  quelquefois 
un  écoulement  continuel  ,  rarement  bien 
abondant^  quelquefois  il  ceffe  par  intervalles 
irréguliers  ou  périodiques  :  il  précède  fou- 
vent chaque  évacuation  ordinaire  des  menÇ- 
trues ,  &  il  fubfîfte  quelque  temps  après 
qu'elle  eft  finie. 

La  connoiffance  des  caufes  du  flux  menf^ 
truel  eft  abfolument  nécelTaire  pour  juger  de 
celles  à9sf leurs  blanches  {voy.  MenstRUES)  : 
il  fufîjra  d'en  donner  ici  un  précis ,  pour 
l'intelligence  des  différens  fymptomes ,  des 
différentes  circonftances  de  cette  maladie. 

l^e  fang  qui  s'écoule  périodiquement  des 
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parties  de  la  génération  ,  dans  les  per-  i 
fonnes  du  fexe  ,  eft  un  effet  de  la  pléthore 
générale  &  particulière,  de  la  furabondance 
d'humeurs  qui  fe  forment  dans  leur  corps  , 
lorfqu'elies  ont  atteint  l'âge  où  il  ne  prend 
prefquc  plus  d'accroifTement  :  les  fucs  nour- 
riciers qui  étoientemployés  à  cet  ufage,  ref- 
tent  dans  la  maffe  du  flmg  ,  en  augmentent 
le  volume ,  &  font ,  par  les  loix  de  l'équilibre 
dans  les  iblides  du  corps  humain  ,  que  cet 
excès ,  qui  eft  d'abord  diftribué  dans  tous 
les  vailfeaux  ,  eit  porté  ,  par  la  réfiîlance 
générale  qu'ils  oppofent  à  être  dilates  ulté- 
rieurement ,  dans  ceux  où  cette  réfîftance  eft 
moindre.  K.  Equilibre  {Economie  anim.) 
Tels  font  les  vaiileaux  utérins ,  par  ladifpo- 
iîtion  qui  leur  eft  propre  dans  l'état  naturel. 
V,  Matrice.  Ils  font  donc  dans  le  cas  de 
céder  de  plus  en  plus ,  à  proportion  que  la 
pléthore  augmente  ^  mais  ils  ne  cèdent  que 
jufqu'au  point  où  le  tiraillement  de  leurs  pa- 
rois devient  une  caufe  de  réaétion  néceflaire 
pour  le  faire  celfer  ,  fans  quoi  ils  perdroient 
abfolument  leur  reffort  :  alors  le  furcroît  de 
fang  continuant  à  y  être  porté  ,  force  les  ori- 
fices des  vaifl'eaux  lymphatiques  ,  pénètre  &* 
fe  loge  dans  ceux-ci ,  \qs  remplit  à  leur 
tour  outre  mefure  ,  aufli  bien  que  les  finus 
qui  en  dépendent  ^  Qn(on2  que  tous  ces  der- 
niers vaiileaux  ayant  cédé  au  point  où  ils 
ne  pourroient  pas  le  faire  davantage  fans  iè 
rompre  ,  font  aufîî  excités  à  réagir ,  pour  fe 
vuider  de  l'excès  des  fluides  qu'ils  contien- 
nent. Les  diviiions  ultérieures  de  ces  vaif- 
feaux  font  forcées  à  recevoir  cet  excès ,  &:fe 
dilatent  à  ce  point ,  que  les  collatéraux  qui 
s'abouchent  dans  la  cavité  de  la  matrice  & 
du  vagin  ,  qui  n'y  laiffent  ,  hors  le  temps  des 
règles ,  fuinter  qu'une  petite  quantité  d'hu- 
meur lymphatique  ,  comme  falivaire  ,  pour 
humefter  &  lubréfîer  ces  cavités ,  &  qui  fer- 
vent dans  le  temps  de  la  groffelfe  à  établir  la 
communication  entre  la  fubftance  de  la  ma- 
trice &.  le  placenta (  voye^  Génération  ,  ; 
font  dilatés  de  manière  à  laiffer  paffer  d'a- 
bord une  plus  grande  quantité  de  cette  hu- 
meur ,  &  eafuite  la  colonne  de  fang  qui  s'y 
fait  une  iffue  :  ainfî  ce  dernier  fluide  s'écoule 
-jufqu'à  ce  que  l'excédant  qui  avoit  caufé  la 
furabondance  d'humeur  dans  tout  le  corps , 
&  dans  la  matrice  en  particulier ,  foit  éva- 
cué, &  permette  à  tous  les  vaiifeaux  de  jouir 
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de  letir  force  fyftaltique  ordinaire  ;  de  ma- 
nière que  cet  écoulement  diminue  &  finit 
comme  il  a  commencé.  I.es  vaiffeaux  lym- 
phatiques fe  relTerrent  peu-à-peu  ,  au  point 
de  ne  plus  recevoir  des  globules  rouges ,  8c 
même  de  ne  laiiFer  échapper  de  la  lymphe 
que  de  moins  en  moins  ,  jufqu'à  ce  que  les 
choies  reviennent  dans  l'état  où  elles  étoient, 
lorfque  les  vaiffeaux  utérins ,  tant  fangiàns 
que  lymphatiques  ,  ont  commencé  à  être 
forcés  à  recevoir  plus  de  fluide  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Cela  pofé  en  général  concernant  la  ma- 
nière dont  fe  fait  l'écoulement  du/ang  menf- 
truel,  il  fe  préfente  naturellement  à  obferver 
qu'il  efl  donc  précédé  &  fuivi  d'un  flux  de 
matière  lymphatique  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  fleurs  blanches^  qui  paroifîént 
naturellement  avant  &  après  les  fleurs  rou- 
ges j  mais  comme  celles-là  fubfîfîent  très-peu 
dans  l'état  de  fauté ,  on  ne  les  diflingue  pas 
des  règles  mêmes  ,  tant  que  l'écoulement  de 
l'humeur  blanche  efl  peu  confidérable  par  fa 
quantité  &  par  fa  durée,  après  celui  de  l'hu- 
meur rouge  :  ainfî  dans  le  cas  contraire  ,  où 
la  pléthore  ell  non  feulement  afîèz  confidé- 
rable ,  affez  fubfîflante  pour  donner  lieu  aux 
menflrues,  mais  encore  pour  empêcher  qu'a- 
près qu'elles  font  fixées  ,  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques fe  refferrent  tout  de  fuite  affez  pour 
ne  plus  laiffer  échapper  rien  de  ce  qu'elles 
contiennent  ç,  le  flux  d'humeurs  blanches ,  qui 
fe  fait  après  celui  du  fang,  n'étant  pas  d'aufîî 
peu  de  durée  qu'à  l'ordinaire  ,  &  fubfiftant 
au  delà,  à  proportion  de  la  quantité  du  fluide 
furabondant  qui  donne  lieu  à  l'effort  ,  à  la 
contrenitence  de  tous  les  autres  vaiileaux  du 
corps  pour  ne  pas  s'en  charger ,  8f  pour  la 
forcer  à  fe  jeter  fur  la  partie  qui  réfifle  le 
moins ,  &  à  fè  vuider  par  les  conduits  qui  en 
favorifènt  la  vuidange. 

Mais  cet  écoulement  étant  de  trop ,  refpec* 
tivement  à  ce  qui  fcpaffe  en  fanté ,  doit  donc 
à  cet  égard  être  mis  au  nombre  des  léiîons 
de  fondions  :  c'eftla  mA'àè^Qà^s  fleurs  blan- 
ches. Si  la  caufe  qui  la  produit ,  c'efl-à-dire 
la  furabondance  d'humeurs ,  fe  renouvelle 
continuellement  au  désiré  fufîîfant  pour  re- 
tenir les  vaiffeaux  lymph; tiques  utérins  tou- 
jours trop  dilatés ,  \ci  fleurs  blanches  feront 
continuelles  :  fi  celle-là  n'efl  qu'accidentelle, 
fou  effet  ceffèra  bientôt  avec  eUe  :  fi  elle  a 
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lieu  fouventpar  intervalles,  les/?^wr5  blanches 
reviendront  aufîi  de  temps  en  temps  ^  Scelles 
difpoferont  la  partie  ,  dont  les  vaifTeaux  fou- 
vent  forcés  perdront  peu-à-peu  leur  reffort,  à 
rendre  l'écoulement  plus  fréquent  &  enfuite 
continuel ,  par  l'habitude  que  contrad^eront 
Jes  humeurs  à  s'y  porter  ,  comme  dans  la 
partie  du  corps  la  plus  foible. 

Par  conféquent  cet  écoulement  devra  être 
attribué  au  feul  vice  des  iblides  ,  au  relâche- 
ment exceflifdesvaifleaux  utérins ,  puifqu'on 
peut  concevoir  dans  ce  cas  que  les  fleurs 
blanches  peuvent  avoir  lieu  fans  qu'il  précède 
aucune  pléthore  j  &  que  la  portion  ordinaire 
des  fluides  diftribuée  à  ces  vaiiTeaux  fiiffit 
pour  en  fournir  la  matière  ,  attendu  que  la 
force  rétentrice  leur  manque  ;  d'où  il  s'enfuit 
fouvent  que  la  diminution  de  la  malTe  des 
humeurs  ,  qui  fe  fait  par  cette  voie  ,  eft  fuf- 
fifante  pour  en  emporter  le  furabondant  à 
mefure  qu'il  fe  forme  j  ce  qui  fait  qu'il  ne  fe 
ram.alfe  point  de  fang  dans  la  fubftance  de  la 
matrice  j  &  que  la  matière  des  menftrues 
manquant ,  elles  n'ont  pas  lieu  ,  &  font  iiip- 
pléées  par  les/7r:/r5  blanches^  quant  à  la  dimi- 
nution du  volume  des  humeurs. 

Mais  fi  au  vice  des  folides  de  cette  partie, 
fe  joint  une  diifolution  des  fluides  en  général, 
les  fleurs  blanches  feront  bien  plus  abondan- 
tes ,  attendu  que  dans  ce  cas  le  défaut  de 
confiftance  des  humeurs  rendra  l'évacuation 
encore  plus  facile  '■,  elle  deviendra  véritable- 
ment colliquative  ,  &  fera  fuivie  de  tous  les 
mauvais  eft'ets  que  l'on  peut  aifément  fe  re- 
préfenter.  C'ell  par  cette  raifon  que  ,  félon 
î'obfervation  d'Êugalinus  ,  les  règles  man- 
quent aux  femmes  fcorbutiques ,  &  font  fup- 
pléées  par  desjleurs  blanches  ordinairement 
fort  abondaates. 

Les  différentes  qualités  dominantes  de  la 
matière  de  ce  flux  contre  nature  ,  doivent 
être  imputées  d'abord  à  la  malfe  des  humeurs 
qui  la  fournit  ^  mais  elle  en  contrafte  audl 
de  particulières ,  par  le  plus  ou  moins  de  fé- 
jour  qu'elle  fait  dans  les  cavités  des  parties 
oii  s'en  fait  l'épanchement  :  ainfi  la  chaleur 
de  ces  cavités  difpofe  cette  matière  retenue  à 
fè  corrompre  ,  par  une  forte  de  putréfad^ion 
qui  la  rend  d'autant  plus  acre  ,  plus  jaune  , 
plus  fétide ,  qu'elle  étoit  plus  bilicufe  en  for- 
tantdes  vaiffeaux  utérins.  De  cette  acrimonie 
s'enfuit  la  difpofitioa  à  procurer  des  éroiions, 
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des  exulcérations  aux  parois  de  ces  cavités. 
Plus  la  matière  des  fleurs  blanches  eft  abon- 
dante &  continuelle ,  moins  elle  féjourne 
dans  ces  cavités  j  moins  elle  contradle  de 
nouvelles  qualités  ,  moins  elle  eft  difpofée  à 
devenir  de  mauvaiiè  odeur,  &  à  procurer  les 
fymptomes  qui  viennent  d'être  mentionnés. 

Ces  qualités  vicieufes  de  la  matière  des 
fleurs  blanches  ,  ne  font  donc  qu'accidentel- 
les j  elles  ne  doivent  pas  la  faire  regarder 
comme  excrémentitielle  ,  félon  l'idée  qu'en 
avoient  les  anciens.  Cette  matière  n'appar- 
tient pas  plus  au  genre  d'humeurs  de  cette 
dernière  qualité,  que  le  fang  menftruel lui- 
même.  F.  Menstrues.  Il  y  a  cependant  une 
exception  à  faire  concernant  une  autre  forte 
d'écoulement  contre  nature  ,  fans  être  viru- 
lent ,  dont  la  différence  &  même  i'exiftence 
n'ont  guère  été  remarquées  ,  que  Ton  pour- 
roit  regarder  comme  de  fauffes  fleurs  blan- 
ches ,  entant  qu'il  leur  relfemble ,  fans  avoir 
la  même  fource ,  ou  comme  une  gonorrhéc 
bénigne  ,  puifqu'il  n'eft  autre  chofe  qu'une 
excrétion  trop  abondante  de  l'humeur  prof- 
tatique  de  la  mucofité  des  lacunes  du  vagin , 
une  forte  de  catarre  des  organes  qui  fervent 
à  féparer  l'humeur  excrémentitielle  deftinée 
à  lubrcfier  ce  canal. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  pléthore 
générale  dans  les  femmes ,  &  fur- tout  celle 
de  la  matière  en  particulier ,  en  y  attirant  , 
en  y  déterminant  un  plus  grand  abord  d'hu- 
meurs ^  tout  ce  qui  peut  affoiblir  le  reffort 
des  vaiffeaux  de  cette  partie,  do-itêtre  mis  au 
nombre  descaufës  procathartiques  des  fleurs 
blanches  ;  comme  la  vie  fédentaire ,  d'où  fuit 
trop  peu  de  diflipation  ;  l'excès  d'alimens , 
la  bonne  chère  ,  d'où  fiiit  une  confedion 
trop  abondante  de  bon  fàng  ^  la  tranfpira- 
tion  ,  ou  toute  autre  évacuation  ordinaire  , 
ffipprimée  ,  d'où  réfulte  la  furabondance  des 
fluides  ^  le  tempérament  luxurieux  j  les  for- 
tes pafîions  ,  efièts  de  l'amour  -,  le  coït  trop 
fréquent  ,  ou  toute  autre  irritation  des  par- 
ties génitales ,  qui ,  par  les  tenfions  fpafmo- 
diques  qu'ils  y  caufcnt ,  gênent  le  retour  du 
fang  ,  le  retiennent  dans  les  vaiffeaux  uté- 
rins ,  caufent  la  dilatation  forcée  trop  fré- 
quente de  ceux  ci ,  d'où  la  perte  de  leur  ref- 
fort ,  &  les  autres  effets  mentionnés  en  par- 
lant des  caufès  immédiates  de  la  maladie 
dont  il  s'agit  3  les  groffeffes  multiphées ,  les 

fauffes 
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faufîes  couches  repérées  ,  qui  contribuent 
aulîi  beaucoup  ,  fur-tout  dans  les  p^rfonnes 
cachediques  ,  à  déterminer  vers  la  matrice 
une  trop  grande  quantité  d'humeurs,  à  afFoi- 
blirle  ton  de  fes  vaifîèaux ,  par  conféquent  à 
établir  la  difpoiîùon  aux  Jîeurs  blanches, Sic. 

Il  luit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
différentes  caufes  de  cette  maladie,  que  tou- 
tes les  perfonnes  du  fexe,dans  quelque  état 
qu'elles  vivent  ,  mariées  o^  non  mariées  , 
jeunes  ou  vieilles  ,  font  fuibcptibles  de  con- 
tracter les  différens  vices  qui  étabiifîènt  la 
caufe  desfleurs  blanches. Fernel  dit  qu'il  a  vu 
des  filles  de  fept  à  huit  ans  affedées  de  cette 
maladie:  l'oblervation  commune  apprend 
auffi  que  des  femmes  y  fontfujettes  pendant 
la  grofîèffe  ,  &.  d'autres  dans  l'âge  le  plus 
avancé;  ainfi  elle  peut  arriver  avant  le  temps 
des  règles  ,  elle  en  eft  quelquefois  l'annonce: 
mais  elle  n'a  lieu  le  plus  fouvent  qu'après 
que  la  difpofition  au  flux  menftruel  efl  bien 
établie  ,  &  elle  fuccede  alîêz  communément 
à  la  fuppreffion  de  ce  flux  ,  foit  que  celle-ci 
ait  lieu  par  maladie,  ou  qu'elle  foit  naturelle 
par  l'effet  de  l'âge.  Les  fleurs  blanches  Ibnt 
fouvent  un  fupplément  aux  menftrues ,  né- 
ceflaire  &  même  falutaire  ;  mais  dans  l'un 
&  dans  l'autre  cas  y  l'exercice  ,  la  vie  labo- 
rieufe  ,  comme  on  le  voit  à  l'égard  des  fem- 
mes de  campagne  ,  difpenfe  la  plupart  de 
celles  qui  s'y  adonnent  encore  plus  utile- 
ment ,  de  ces  incommodités  dans  tout  le 
temps  de  leur  vie. 

L'écoulement  d'une  humeur  quelconque 
qui  n'eft  pas  du  pus  ,  fur-tout  lorfqu'elle  eu 
blanchâtre  ,  fuffit  pour  caradérifer  la  mala- 
die des  fleurs  blanches  ,  dans  les  perfonnes  à 
l'égard  defquelles  il  n'y  a  lieu  de  foupçonner 
aucune  maladie  vénérienne.  Il  n'y  a  donc 
que  la  gonorrhée,  c'efl-à-dire  la  chaude-pilfe 
proprement  dite  ,  de  caufe  virulente  ,  ou  le 
Hux  prortatique  ,  avec  lequel  on  puifTe  les 
confondre;  mais  outre  que  cette  forte  de  flux 
vérolique  efl:  ordinairement  beaucoup  moins 
abondant  encore  que  l'écoulement  le  moins 
conlidérable  des  fleurs  blanches  ,  il  y  a  un 
moyen  de  les  diflinguer  sûrement ,  propofé 
par  Baglivi  ,prax.  medic.  lib.  II,  cap.  piij, 
feci.  j  ,  qui  n'étoit  pas  inconnu  à  Ambroife 
Paréjquoique  les  auteurs  intermédiaires  n'en 
fafl!ent  pas  mention.  V.  les  œuvres  <i*Amb. 
Paré ,  Iw.  XX JV  ,  c.  Ixiij.  Il  confifte,-  ce 
Tome  XIV, 
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moyen,  à  obferver  fi  l'écoulement  équivoque 
paroît  continuer  dans  le  temps  des  regles,ou 
^on  ;  la  ceflation  efl:  une  preuve  qu'il  n'efl 
Ipiitre  chofe  qucles fleurs  blanches, èc(a  con- 
tinuation aflîjre  que  c'eft  une  gonorrhée.  La 
raifbn  en  efl  évidente  :  celle-ci  dépend  d'une 
fource  (  c.  à  d.  les  glandes  proftates ,  ou  les 
lacunes  muqueufes  du  vagin  >  ou  les  ulcères' 
formés  dans  le  canal  de  l'urethre  ,  les  glan- 
des &les  parties  voifines)  indépendante  du 
flux  menftruel ,  au  Ueu  que  la  matière  des 
fleurs  blanches  efl  fournie  par  les  mêmes 
vaiflcaux  que  celle  des  menftrues. 

Mais  il  n'efl  pas  auffi  aifé  de  diflinguer  le 
flux  catarrheuxdu  vagin  ,  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-devant  fous  le  nom  de  faufl^es fleurs 
blanches  ,  c'efl-à-dire  la  gonorrhée  fimple  , 
qui  n'a  aufli  rien  de  commun  avec  les  menl^ 
trues  ,  de  celui  qui  efl  produit  par  une  caufe 
virulente:  on  ne  peut  guère  s'affurer  de  n'être 
pas  trompé  à  cet  égard ,  quand  on  a  affaire 
avec  des  perfonnes  d'une  vertu  équivoque  , 
dont  on  peut  prefque  toujours  fufpeder  la 
confeflion  ;  cependant  fi  on  peut  obferver  la 
matière  de  l'écoulement  dans  fa  fource  ou 
fur  le  hnge,  on  peut  auffi  y  appliquer  la  ma- 
nière de  faire  la  différence  entre  une  gonor- 
rhée virulente  ,  à  l'égard  des  hommes  ,  & 
ce  qui  n'efl  qu'un  flux  de  l'humeur  profta- 
tique.   Vqyei  GoNORRHÉE. 

On  peut  juger  de  l'intenfité  des  caufes  qui 
ont  donné  lieu  auxfleurs  blanches,  par  celle 
des  fymptomes  qui  accompagnent  ou  qui 
font  les  fuites  de  cette  affedion  :  ainfi  dans 
celle  qui  n'efl  qu'une  extenfiondu.flux  lym- 
phatique, ordinairement ,  &  après  les  rè- 
gles ,  extenfion  qui  confifte  en  ce  qu'il  dure 
afl'ez  pour  être  rendu  bien  fenûble  pendant 
un  jour  ou  deux,  il  ne  s'enfuit  le  plus  fou- 
vent aucune  l^ion  de  fondions  marquée  ; 
elle  efl  fouvent  dans  ce  cas ,  comme  il  a  été 
dit ,  un  fupplément  avantageux  au  défaut 
de  l'évacuation  naturelle  du  fang  furabon- 
dant  ;  ou  au  moins  elle  peut  durer  long- 
temps ,  toute  la  vie  ,  fans  qu'on  en  foit,  pour 
ainfi  dire,  incommodé  ,  lorfque  le  fujet  efl 
d'ailleurs  d'un  bon  tempérament. 

Dans  les  fujetscachediques,les^ewrj'  blan- 
ches  ainfi  périodiques  &  laifant  comme  par- 
tie du  flux  menftruel ,  annoncent  le  peu  de 
confiftance  de  la  mafl'e  des  humeurs  ,  la 
férofité  furabondantc  ,  le  fang  mal  travaillé  : 

Hhhh 
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ce  qui  eft  le  plus  fouvent  un  efFet  des  vices 
contradés  dans  les  premières  voies  par  le 
défaut  de  fucs  digeftits  de  bonne  qualité  ,^ 
par  une  fuite  des  obrtrudions  du  foie  ,  de  la* 
rate  ,  Ùc.  en  un  mot ,  par  demauvaifes  di- 
gérions. 

Lorfque  ks  fleurs  blanches  font  continuel- 
les p  c;u  qu'elles  reviennent  fouvent  irrégu- 
lièrement,  elles  font  accompagnées  des 
fymptomes  de  la  cachexie  ,  de  la  pâleur  du 
vifage  ,  quelquefois  de  la  bouHilîure  de-cette 
partie  ,  fur-tout  aux  paupières  ,  du  dégoût, 
de  l'abattement  des  forces  ;  parce  que  cette 
maladie  efl  un  fymptome elle-même  du  vice 
dominant  dans  les  folides  &  dans  les  fluides, 
c'èft-à-dire  du  relâchement  ou  de  l'atonie 
dans  ceux-là;&  de  lacacochymie  dans  ceux- 
ci.  K.  DÉBILITÉ ,  Equilibre,  Fibre, 
Gachexie,Cacochymie,  Chlorose; 

Lorfque  la  matière  des  ^tfwrj-  blanches  eli 
fort  féreufe  ,  &  qu'elle  détrempe  continuel- 
lement la  matrice  &:  le  vagin  ,  ellesrcndem 
ordinairement  les  femmes,  ftériles  ,  parce 
qu'elles  éteignent  &  noient,  pour  ainfi  dire, 
la  liqueur  féminale  ,  félon  que  le  dit  le  judi- 
cieux Kïppocrate  f  Aphor.  xlij  yfeê.  5.  Il 
s'enfuit  aufli  très-fouventun  relâchement  fi 
confidérable  des  parois  de  ce  canal ,  que  le 
poids  de  la  matrice  qui  tend  à  lafaire  tom^ 
ber  vers  l'orifice  extérieur  des  parties  génita- 
les ,  fait  replier  ce  canal  fiir  lui-même  ,  & 
établit  la  maladie  qu'on  appelle  chute  de 
matrice  ,  prolapfas  me  ri.  V.  MATRICE. 

Si  la  matière  à^s  fleurs  blanches  coule 
moins  abondamment ,  efl>  d'une  qualité  bi- 
iieufe ,  fëjourne  dans  la  cavité  de  la  matrice, 
elle  devient  acre  ,  rongeante  ;  elle  caufè  des 
exulcérations  dans  les  voies  par  oùellepafîe: 
d'où  s'enfuivent  fouvent  de  vrais  -ulcères  dô 
raauvaife  quiilité,  fufceptibl^s  de  devenir 
chancreux,  &  de  détruire  toute  la  fubflance 
de  la  matrice ,  après  avoir  caufé  des  héraor- 
rhagies  des  vaifîeaux  utérins,  auflî  .abon- 
dantes que  difficiles  à  arrêter  ,  Ùc. 

Cependant  hs  fleurs  blanches  font  rare- 
ment dangereufes  par  elles-mêmes  ,  fi  elles 
ne  dépendent  de  quelquegrande  caufe  mor-i- 
bifique  commune  à  tout  le  corps  :  celles 
qui  font  récentes  ,  produites  par  un  vice 
topique  &  dans  de  jeunes  {lajets  bien  conf- 
titués ,  cèdent  aifément  aux  fecours  de  l'art, 
placés  convenablemeat  aux  vraies,  iadica- 
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tions.Dans  toutes  les  perfonnes  d'une  mau-' 
vaife  complexion ,  fur-tout  fi  elles  font 
d'un  âge  avancé  ,  elles  font  le  plus  fouvent 
incurables  ;  mais  on  peut  empêcher  qu'el- 
les ne  procurent  la  mort  en  peu  de  temps  y 
pourvu  qu'on  en  fufpende  les  progrès;qu'on- 
s'oppofe  ù  la  corruption  à^s  humeurs 
fluantes  ,  &  à  l'impreflion  qu'elles  portent 
fur  les  folides  qu'elles  abreuvent ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne£r  fafle  des  hémorrhagies  , 
des  ulcères  ;  qu  il  n'en  réfulte  des  chancres, 
iuites  funefîes  auxquelles  la  matrice  a  beau- 
coup de  difpofition. 

Le  traitement  des  fleurs  blanches  e^iige  , 
pour  être  tenté  &  conduit  à  propos  ,  que  la 
caufe  en  foit  bren  connue  ;  que  le  vice  do- 
minant foit  bien  caradérifé  :  la  moindre 
erreur  à  cet  égard  peut  erre  de  la  plus  grande 
conféquence.  Ainfi,  lorfque  la  pléthore 
ieule  procure  cettemaladie  ,  la  faignéepeut 
être  utile ,  même  fans  autre  fecours  ,  pour 
faire  ceiTer  l'une  &  l'autre. 

Mais  ce  remède  feroit  très-contraire  dans 
toute  difpofition  ou  afFedion  cachedique  , 
qui  donneroit  lieu  aux  fleurs  blanches  ;  ce 
qui  efl  le  cas  le  plus  ordinaire  :  les  purgatifs 
hydragoguesjlcs  eaux  minérales  ferrugineu- 
fes  ,  les  diurétiques  ,  les  fudorifiques  affo- 
ciés  félon  l'art  avec  l'ufage  des  médicamens 
toniques,  corrobopatifs,.&  fur- tout  des  ma- 
tériaux ;  auffi  bien  que  les  amers  ,  tels 
que  la  rhubarbe  ,  le  quina ,  le  fimarouba  ,  . 
peuvent  être  tous  employés  avec  fuccès 
dans  cette  dernière  circonfiance  ,  &  félon 
l'obfervation  de  Boerhâaive  ^  Elément,  chy^ 
mlc.  proc.h'ij^  uf us.  Les  tentures  de  la- 
que ,  de  mirrhe,  yproduifent  aufii  de  très- 
grands  effets. 

Ces différens remèdes  placés  &'adminif^ 
très  avec  méthode ,  font  fuffifans  pour  fatis- 
faire  aux  principales  indications  qui  fe  pré- 
fentent  à  remplir ,  entant  qu'ils  font  propres 
à  évacuer  les  mauvais  levains  des  premières 
voies  ,  qui ,  en  pafTant  dans  les  fécondes  , 
contribueroient  à  fournirla  matière  de  l'é- 
coulement contre  nature  ;  entant  qu'ils  font 
en  même  temps  très-efficaces  pour  remettre 
les  digeffions  en  règle  ,  en  rendant  le  refïbrt 
aux  organes  qui  concourent  à  opérer  cette 
importante  fondion  ,  pour  rétabHr  celles  de 
la  fanguification  ,  de  la  circulation ,  &  des 
fecrétions ,  en  ranimant  auili  &  en  forfifiant 
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r:raâlon  des  folldes  y  qui  font  les  principaux 
'infîrumens  de  ces  principales  opérations  de 
j'économie  animale. 

Cependant  fi  le  mal  ne  cède  pas  à  ces 
difFérens  moyens  ,  la  teintu«re  de  mouches 
cantharides  ,  donnée  dans  une  forte  décoc- 
tion de  gayac  ,  peut  fuppléer  à  leur  infuffi- 
fance  ,  fur-tout  îi  ksjîeurs  blanches  ne  font 
pas  invétérées  :  dans  le  cas  où  elles  dure- 
roient  d(Ç)uis  long- temps  ,  &  où  elles  au- 
Toient  éludé  l'effet  de  tous  les  remèdes  pro- 
pofés  Jufqu'ici ,  il  ne  refteroit  plus  à  tenter 
que  les  mercuriels,  dont  on  a  eu  quel- 
quefois de  grands  fuccès.  Ces  deux  derniers 
confeils  font  donnés  d'après  le  dockur  Mor- 
gan ^  pratique  médicinale  y  cité  à  ce  fujet 
dans  le  11^  vol.  des  obfcrvations  d* Edim- 
bourg,   ij^z. 

Mais  l'ufage  de  ces  difFérens  médicamens, 
pour  opérer  avantageufement ,  demande  à 
lêtre  fécondé  par  le  régime  ,  ,par  la  diffipa- 
.tion  de  l'efprit ,  &  fur-tout  par  l'exercice  du 
corps  proportionné  aux  forces,  &  augmenté 
peu-à-peu  :  au  furplus  ,  pour  un  plus  grand 
jdétail  des  fecours  propres  à  corriger  les  vices 
dominans  dans  cette  maladie ,  confidérée 
comme  un  ïymptome  de  cachexie  ,  voye\ 
DÉBILITÉ ,  Fibre. 

Mais  dans  le  cas  où  il  n'y»  pas  lieu  de 
penfèr  que  les  fleurs  blanches  dépendent 
d'aucun  vice  qui  ait  rapport  à  l'efpece  de 
celui  dontilvient  d'être  fait  mention  ,  qu'au 
contraire ,  le  fujet  qui  eri  eft  afFeâé  paroît 
être  d'un  tempérament  robulle,  bilieux,  avec 
un  genre  nerveux  fort  fenfible  ,  fort  irritable 
&que  la  maladie  utérine  eft  feulement  caufée 
■par  une  foiblefîè  ,  non  pas  abfolue  ,  mais 
refpeftive  ,  des  vaifleaux  de  la  matrice  , 
qui  font  forcés  de  céder  à  la  contrenitence 
cxceflive  de  tous  les  autres  folides  ;  il  faut 
prendre  une  route  bien  différente  de  celle 
qui  vient  d'être  tracée  :  les  adouciffans  ,  les 
*  humedans ,  les  anti-fpafmodiques  ,  remplif- 
fent ,  après  les  remèdes  généraux  »  les  prin- 
cipales indications  qui  fe  préfentent  alors. 
On  peut  donc  faire  tirer  du  fang  ,  pour  di- 
minuer le  volume  des  humeurs  ,  la  tenfion 
des  vaifleaux  ;  employer  les  vomitifs ,  les 
purgatifs,  pour  nettoyer  les  premières  voies, 
empêcher  qu'elles  ne  fournifîent  au  fang  une 
trop  grande  quantité  du  recrémcnt  alkalef- 
cent  i  faire   diverfion  aux  humeurs  qui  fc 


portent  à  la  matrice  :  le  petit  lait ,  le  lait 
Coupé,  peuvent  être  employés  pour  corriger 
l'acrimonie  dominante  ;  les  bains  domefti- 
ques  ,  pour  relâcher  l'hdbitude  du  corps  , 
fans  opérer  cet  effet  fur  les  parties  génitales  , 
que  l'on  en  garantit ,  en  les  couvrant  de  " 
fomentations  aromatiques,  fortifiantes,  pour 
favorifer  la  tranfpiration,jeter  de  la  détrempe 
dans  le  f^ng  par  ce -moyen  ,  &  par  un  grand 
ufage  de  tifanes  émulfionnées  :  il  convient 
aufli  d'employer  dans  ce  cas ,  félon  la  règle, 
les  différentes  préparations  de  pavot ,  d'o- 
pium ,  de  cafforéum  ,  la  poudre  de  gutete  , 
^c,  pour 'diminuer  l'érétifme  ,  l'irritabilité 
des  nerfs  (JUi  prefîent  les  humeurs  de  la 
circonférence  au  centre  ,  &  les  déterminent 
vers  la  partie  foible  ,vers  la  matrice  :  mais 
il  faut  fur-tout  bien  recommander  princi- 
palement l'abflinenced'alimenscrus,  âcres> 
de  tout  ce  qui  peut  échaufïèr  le  corps  & 
l'imagination  dans  différentes  circonffances  ; 
fur-tout  lorfque  le  mal  eff  dans  fon  com- 
mencement. 

îl  n'eff  pas  befoin,  è^nsîbsfleursîlanches^ 
de  beaucoup  de  remèdes  extérieurs  ;  il  efî: 
feulement  important  de  tenir  propres  les 
parties  par  où  fe  fait  l'écoulement  ;  d'em- 
pêcher que  les  humeurs  épanchées  n'y  fejour- 
nent ,  n'y  croupiffent.  Lorfqu'on  n'a  pas 
prévenu  cet  effet ,  &  l'acrimonie  des  hu- 
meurs &  ce  qui  s'enfuit ,  on  peut  corriger 
ce  vice  par  des  lotions  adouciffantes  y  faites 
avec  le  lait  tiède  ,  l'eau  d'orge ,  le  miel,  &c. 
'Lorfque  ces  humeurs  fortent  d'organfs 
fort  relâchés ,  fans  irritation  ,  on  peut  em- 
ployer pour  les  lotions  ,  de  l'eau  tiède  ai- 
guiîée  d'efprit-de-vin  ,  d'eaux  fpiritueufès 
parfumées  d*eaux  thermales  comme  deffi- 
catives.  On  peut  auffi  ufer  de  vin  blanc 
avec  du  miel,  comme  déterfif&  tonique  , 
&  de  tous  ces  différens  médicamens  en 
injeâion  ,  en  fomentation  ;  le  vin  rouge 
refîèrreroit  trop  ;  il  ne  pourroit  convenir 
que  dans  le  cas  d'une  chute  de  matrice,  où  il 
feroitmême  nécefîairede  le  rendreaflringenti 
Mais  il  ne  faut  jamais  employer  de  remède 
qui  ait  cette  dernière  propriété ,  dans  la  vue 
d'arrêter  l'écoulement  des^f^rj-  blanches  ; 
à  moins  qu'on  ne  foit  afluré  que  le  vice  qui 
l'entretient  n'efl  que  topique,  n'efl  que  la 
débilité  des  vaifleaux  de  la  partie  ,  &  qu'il 
n'^n  refle  aucun  dans  les  humeurs  ;  fans 
Hhhhi 
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quoi  on  s'expofe ,  en  empêchant  rexcrétion 
de  celles  qui  font  corrompues  y  dont  la 
matrice  eft  abreuvée,  â  enfermer  ^  comxjiQ 
on  dit  vulgairement  ,  le  loup  dans  la  ber- 
gerie :  d'où  s'enfuivent  àts  dépôts  funeftcs 
dansiafubftancede  cet  organe,  des  engor- 
gemens  inflammatoires  ,  qui  ont  beaucoup 
de  penchant  à  fe  terminer  par  la  gangrené  ; 
ou  ils  tournent  en  skirrhe,  qui  devient  aifé- 
rnent  carcinomateux  ;  ou  ils  forment  des 
abcès ,  des  ulcères  ,  des  chancres  ,  qui  font 
une  fource  de  maux  ,  de  douleurs  violentes 
&  durables,  que  la  mort  feule  peut  tarir  ; 
ou  il  fe  fait  des  métafîafes  fur  fies  parties 
éloignées  ;  fur  les  poumons ,  par  exemple  y 
à'oh  peut  fuivre  la  phthiiîe  ;  fur  le  foie,  d'où 
peuvent  fuccéder  des  fuppurations  fourdes 
de  ce  viicere  ;  fur  les  reins  ,  d'où  peut  s'en- 
fuivre  ,  félon  l'obfervation  de  Bâillon  (  Bal- 
honii  opéra  ylib.  I yconfil.  5^.)  un  dia- 
bète des  plus  funefles. 

Ainfi  il  ne  faut  ufer  d'aflringens  qu'avec 
beaucoup  de  prudence  ;  &  en  général,  cette 
condition  ell  très-néceffaire  dans  l'adminif^ 
tration  àas  remèdes  ,  pour  la  cure  à^s  fleurs 
blanches  :  de  quelqu-e  qualité  que  foit  le  vice 
qui  les  caufe,  il  eil  toujours  très-difïicile  à  dé- 
truire à  caufe  de  la  flruclure  ,  de  la  fituation 
particulière  de  l'organe  qui  efl  afFeâé ,  de  la 
nature  des  humeurs  qui  y  font  diikibuées,  & 
de  la  lenteur  refpedivede  ces  humeursàl  faut 
donc,  pour  l'honneur  de  l'art  &  de  celui  qui 
l'exerce  ,  &  pour  préparer  à  tout  événement 
les  perfonnes  aiîèdées  de  cette  maladie  ,  fe 
bien  garder  de  taire  efpérer  une  sûre  ,  &  en- 
core moins  une  prompte  guérifon.  V^oje\ 
Matrice  ( maladie  de  la),    (d) 

Fleur  de  lis  ,  [Afiron.)  UUum,  conf- 
tellation  boréale ,  lituée  au-delTous  du  trian- 
gle, compofée  de  7  étoiles,  dont  une  de  3^ 
grandeur  :  celle-ci  avoit  i'  14°  2'  de  lon- 
gitude en  1700,  &  io«  23'  de  latitude  5 
fuivant  le  Catalogue  publié  en  "^^j^  par  Au- 
gufîin  Roger  ,  architede  du  roi  de  France. 
On  y  repréfente  une  mouche  dans  le  planif^ 
phere  de  fenex.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Fleurs  de  lis,  f.  m.  pi.  (  Blafon.  ) 
armes  des  rois  de  France  :  perfonnè  n'i- 
gnore qu'ils  portent  d'azur  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or. 

Les  fleurs  de  lis  étoient  déjà  employées 
pour  ornement  à  la  couronne  des  rois  de 
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France  ,  du  temps  de.  la  féconde  race ,  & 
même  de  la  première  :  on  en  voit  la  preuve 
dans  l'abbaye  de  S.  Germain-des-Prés  ,  au 
tombeau  de  la  reine  Frédegonde  ,  dont  la 
couronne  eu  terminée  par  de  véritables 
fleurs  de  lis  ,  &  le  fceptre  par  un  lis  cham- 
pêtre. Ce  tombeau  ,  qui  efl  de  marqueterie  , 
parfemé  de  filigrame  de  laiton  ,  paroît  ori- 
ginal ;  outre  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  eût  penfé-à  orner  delà  fort»  le  tom- 
beau de  cette  reine  long-temps  après  la 
mort ,  puifqu'elle  a  fi  peu  mérité  cet  hon- 
neur pendant  fa  vie. 

Pour  ce  qui  eu  de  la  féconde  race,  on 
trouve  pltifieurs  portraits  de  Charles  leChau- 
ve ,  dans  les  livres  écrits  de  fon  vivant  , 
avec  de  vraies  fleurs  de  lis  à  fa  couronne  ; 
quelques-uns  de  ces  manufcnts  fe  gardent 
dans  la  bibliothèque  du  roi ,  comme  aulii 
dans  celle  de  M.  Colbert  qui  y eft  jointe; 
&  l'on  en  peut  voir  les  figures  dans  le  fécond 
tome  des  capiiulaires  de  M.  Baluze. 

Mais  comme  les  rois  deFrance  n'ont  point 
eu  d'armes  avant  le  douzième  fiecle  ,  les. 
fleurs  de  lis  n'ont  pu  y  être  employées 
qu'après  ce  temps-là.  Philippe- A ugufîe  efl 
le  premier  qui  s'efl  fervi  d'une  fleur  de  lis 
feule  au  contre-fcel  de  (es  chartes  ;  enfuite 
Louis  VIII  &  S.  Louis  imitèrent  fbn  exem- 
ple: après  eux  ,  on  mit  dans  l'écu  des  armes 
des  rois  de  France  ,  des  fleurs  de  lis  fans 
nombre  ;  &  enfin  elles  ont  été  réduites  à. 
trois ,  fous  le  règne  de  Charles  V I. 

Voilà  le  fentiment  le  plus  vraifemblablc 
fur  l'époque  à  laquelle  nos  rois  prirent  les 
fleurs  de  lis  dans  leurs  armes  ;  &  c'cfl  l'o- 
pinion du  P.  Mabillon.  M.  de  Ste  Marthe, 
fils  &  neveu  des  frères  de  M.  de  SteMarthe, 
qui  ont  travaillé  avec  beaucoup  de  foin  à 
recueillir  nos  bifloriens,&  éclaircirplufieurs- 
points  obfcurs  de  notre  hifloire  ,  penfe  que 
[a  fleur  de  lis  a  commencé  d'être  l'unique 
fymbole  de  nos  rois  fous  Louis  VII ,  fur-» 
nommé  le  Juine.  L'on  voit  que  fon  époque 
n'efl  pas  bien  éloignée  de  celle  du  P.  Ma- 
billon.Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  nos  lis  aient  été  dans  leur  origine  le  bout 
d'une  efpece  de  hache  d'armes  appellée/ra/z- 
cifque  ,  à  caufe  de  quelque  rapport  qui  fè 
trouve  entre  ces  deux  chofes ,  cette  opinion 
n'efl  étayée  d'aucune  preuve  folide.  Nous 
pourrions  citer  plulieurs  autres  conjedurcs. 
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qui  ne  font  pas  mieux  établies  ;  mais  nous 
nous  arrêterons  feulement  à  celle  de  Jac- 
ques ChiSlet ,  à  caufe  des  partifans  qu'elle 
s'efl  acquis. 

Dans  la  découverte  faite  à  Tournay  en 
1653,  du  tombeau  de  Childeric  I ,  on  y 
trouva  l'anneau  de  ce  prince ,  environ  cent 
médailles  d'or  des  premiers  empereurs  ro- 
mains ,  200  autres  médailles  d'argent  toutes 
fouillées,  un  javelot ,  un  graphium  avec  fon 
ftilet  ,  &  des  tablettes;  le  tout  garni  d'or  ; 
une  figure  en  or  d'une  tête  de  bœuf  avec 
un  globe  de  cryflal ,  &  des  abeilles  auffi 
toutes  d'or  au  nombre  de  trois  cents  &  plus. 
Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à  l'archiduc 
Léopold ,  qui  étoit  pour  lors  gouverneur 
des.  Pays-Bas  ;  &  après  fa  mort  Jean-Hii- 
lippe  de  Schonborn  ,  éleûeur  de  Cologne  , 
fitpréfent  à  Louis  XIV  en  1665  ,  de  cts 
précieux  refles  du  tombeau  d'un  de  ks 
prédéccfleurs  :  on  les  garde  à  la  biblio- 
thèque du  roi. 

M.  ChifHet  prétend  donc  prouver  par  ce 
monument ,  que  les  premières  armes  de 
no*  rois  étorent  des  abeilles,  &  que  des 
peintres  &  des  fculpteurs  mal  habiles  ayant 
voulu  lesrepréfentcr,y  avoientfi  mal  réuffi, 
qu'elles  devinrent  nos  fleurs  de  lis  ,  lorfque 
dans  le  douzième  fiecle  la  France  &  {es 
autres  états  de  la  chrétienté  prirent  des 
armes  blafonnées  :  mais  cette  conjeéiure 
nous  paroît  plus  imaginaire  que  fondée  ; 
parce  que ,  fuivant   toute  apparence  ,  les 

«î  de  grandeur  naturelle  &  d'or  maffif, 
es  dans  le  tombeau  de  Childeric  I  , 
nt  qu'un  fymbole  de  ce  prince  ,  & 
non  pas  fes  armes.  Ainfi  dans  la  découverte 
qu'on  a'faite  en  1646  du  tombeau  de  Chil- 
deric II,  en  travaillant  à  l'églife  de  S.Ger- 
main-des-PrésjOn  trouva  quantité  de  figures 
du  ferpent  à  deux  tètes  ,  appelle  par  les 
Grecs  amphisbene,  lefqu  lies  figures  étoient 
fans  doute  également  le  fymbole  de  Chil- 
deric II ,  comme  les  abeilles  i'étoient  de 
Childeric  L 

Au  furplus  ,  Chifflet,  dans  fon  ouvrage  à 
€e  fujét  intitulé  liliumfrancicum,  a  eu  raifon 
de  fe  moquer  dès  contes  ridicules  qu'il 
avoit  lus  dans  quelqiies-uns  de  nos  hifto- 
ïiens ,  iur  les  fleurs  de  lis.  En  effet ,  les 
trois  couronnes,  \qs  trois  crapauds  changés 
ca  trois  fleurs   de  lis  j^ai  l'ange  qui  vint 
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apporter  à  Clovis  l'écuiTon  -chargé  de  ces 
trois  fleur  s  \QQ:  qui  a  engagé  les  uns  à  imaginer 
que  les  rois  de  France  portoient  au  commen- 
cement de  fable  à  trois  crapauds  d'or  ;  les 
autres  ,  d'or  à  trois  crapauds  de  fable  ;  & 
d'autres  enfin  ,  comme  Tritheme ,  d'azur 
à  trois  grenouilles  de  {inople;toutcela,dis-je, 
ne  peut  pafTer  que  Dour  des  fables  puériles 
qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  férieufe- 
ment.  (M.  le chei-'aHer  DE  Ja  U COURT,) 

Fleurdeiisé,Fleuri,  Florette, 

dv.  adjed.  font  des  termes  de  blafon  ,  dont 
on  fe  iert  quand  les  lignes  qui  terminent 
les  pièces  des  armoiries,  font  contournées 
en  fl.eurs  ,  en  lis  ,  en  fleurs  de  lis  ,  &c.  iynlî 
V on  ^it'.  il px>rte  une  croix  fl.eurdelifée^  &c„ 

Fleur,  (Orig.Ge'og.)  terminaifon  de  plu- 
fieur§  lieux  maritimes  de  Normandie  ,  Bar- 
fleWyHarfleur^Ifûnfleury&cc.  noms  qui  dans 
les  anciens  titres  font  terminés  enflât:  en  ce 
cas, cette  terminaifon  vient  defluSus.  qui  a 
pafle  par  le  (sLXon'^curfleoten^en  cette  langue, 
fignifie  couler.  Flot  s'eft  changé  enfleut  ; 
&  defleut  eu  venu  fleur ,  comme  du  latin 
flos.  Les  noms  des  lieux  de  Hollande  ter- 
minés en  uliet  y  ont  la  même  fituation  &  la 
même  origine.  Le  flevus  des  anciens  efl 
encore  de  ce  genre,  &  vient  de  la  même 
fouche.Nous  ne  devons  pas  oublier  d'obfer- 
ver  que  dans  le  bas-breton  ,  les  lieux  dont 
les  noms  commencent  par  les  fyllabes  de 
pieu  &  de  p/ou,  font  battus  des  flots  de 
la  mer;  &  que  l'origine  de  ces  fyllabes 
&  celle  de  fleut  ou  de  flou,  qui  fignifie  la 
même  chofe,  peut  avoir  été  commune  à  la 
langue  celtique  &  à  la  langue  germanique. 
Cette  remarque  efl:  de  M.  Huet  yOjigin.  de 
Caem.pag.  448.  (D.  /.) 

FLEURAISOiNr,  f  m.  (Jardinage.)  eu  le 
temps  où  les  fleirrs  font  fleuries  ;  ce  terme  , 
quoique  peu  ulité  ,  efl  très-expreflîf.  ÇK) 

FLEURÉ,  adj.  en /er/77f  ^^  Blafon  ,  fe 
dit  de'bandes  ,  bordures ,  cries ,  trécheurs^. 
&  autres  pièces  dont  les  bords  font  en  forme 
de  fieurs  ou  de  trèfles.  On  dit  nuSÀ  fleuri  ; 
mais  c'efl  feulement  des  rofiers  &  autres 
plantes  chargées  de  feurs.  Oh  dit  encore 
fîeurete,  flearonne,  ùfleurdelife  ;  ce  qui- 
veut  dire,  borde'  ou  termine'  en  fleur  j^- 
comme  une  croix,  un  bâton. 

Des  Cornais  en  Picardie,  d'or  au  chevron 
de  gueules ,  au  double  tréch&ut  fleure j^con» 
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tre-fleuré  de  fînople  ,  à  l'écuflon  en  cœur  ' 
d'azur ,  à  la  bande  d'or. 

^  *  FLEUREE  ,  r.  f.  {Teinture,)  écume 
légère  qui  fe  forme  ordinairement  à  la  fur- 
£ace  de  la  cuve  du  bleu  ^  lorfqu'ellc  efl 
tranquille. 

FLEURET  y  Cm.  en  terme  de  danfe^  efl 
un  pasqui  eftprelque  femblable  à  celui  de 
bourrée,  parce  qu'il  n'a, qu'un  mouvement. 
Il  eft  de  facile  exécution ,  &;  çompolë  d'un 
demi-coupé  &  de  deux  pas  marchés  fur  la 
pointe  des  pies.  Oa  le  fait  étant  pofé  à  la 
quatrième  pofition  (  fi  c'efl  le  pie  gauche  que  , 
vous  avez  en  devant)  ;  onpofe  le  corps  en- 
tièrement fur  ce  pié  ,  en  approchant  le  droit 
à  la  première  pofition  fans  qu'il  touche  à 
terre  :  alors  on  plie  les  deux  genoux  égale- 
.ment,&  cela  s'appelle  plier  fous  foi.  Mais  il 
ne  faut  pafler  le  pié  droit  en  devant  à  la 
quatrième  pofition  ,  que  lorfquel'on  a  plié  ; 
&  du  même  temps  qu'il  efl  pafle ,  on  s'élève 
fur  la  pointe  :  alojs  on  marche  deux  autres 
pas  tout  de  fijite  fyr  la  pointe  ;  favoir  l'un 
du  gauche ,  &:  l'autre  du  droit  ;  &  à  ce  der- 
nier on  pofe  le  talon  en  le  fînilîant ,  afin  que 
le  corps  foit  plus  ferme ,  foit  pour  en  re- 
prendre un  autre ,  ou  tel  autre  pas  que  la 
danfe  que  l'on  exécute  demande. 

"Le  fleuret  Çç.  fait  encore  en  arjiere&  de 
tous  côtés  ;  ce  n'eft  que  les  pofltions  qui  font 
différentes  :  on  les  obferve ,  foit  en  tour- 
nant ,  foit  en  allant  de  côté. 

Fleuret  ,  (  Efcrime.  )  efî  une  épée  à 
laquelle  au  lieu  de  pointe  y  on  met  un  bou- 
ton: c'efl  avec  cesfleurets  quQ les  efcrimeurs 
font  afiaut.  Les  meilleures  hmes  de  fleurets 
fe  font  en  Allemagne  à  Solingen  en  Well- 
phalie  au  duché  de  Berg.  Ces  lames*  font 
plates  ,  équarries  par  les  côtés  ,  &  garnies 
d'un  bouton  par  le  bout,  fur  lequel  on  met 
de  la  peau  en  plufieurs  doubles  >  afin  de  ne 
point  blefîer  fon  adyerfaire  quand  on  fe  fert 
du  fleuret  y  pour  s'exercer  dans  l'art  de 
l'efcrime. 

*  Fleuret  ,  (Manu/.enfoie.)  efpece  de 
-fil  qui  fe  fait  avec  la  bourre  des  cocons ,  & 
le  relîe  des  cocons  après  qu'on  a  ôté  toute 
la  bonne  foie ,  ou  la  foie  des  cocons  de 
rebut.  On  donne  le  même  nom  aux  étoffes 
faites  de  cette  foie  ,  &  à  la  forte  de  toile  de 
Bretagne  qu'on  appelle  plancard ,  &  dont 
on  fait  un  jcomnierce  aux  Indes. 
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FLEURETTE ,Ç.C{  Galanterie.)  %4 
fleurette  elt  un  jeu  de  l'efprit  ;  c'eflun  fujet 
galant  ;  c'efl  une  jolie  chofe  que  dit  à  une 
femme  aimable  l'homme  qui  veut  lui  plaire. 
La/Zewr^r/en'a  pas.un  grand  éclat:  c'eff  une 
fimple  fîeur;  mais  .elle  efl  toujours  agréable 
lorlqu'elle  réunit  une  expr€;fiÎQn  ingénieufe 
à  une  idée  riante. 

X^es  fleurette  s  font  ^ne  petite  branche  de 
la  galanterie  ;  peut-être  même  pourroit-on 
dire  que  la  fleurette  donne  une  image ,  foi- 
Jble  à  la  vérité  ^  mais  pourtant  afîez  fidelle  de 
ce  ,que  l'amour  fait  fentir  ,  comme  de  ce 
que  la  galanterie  fait  dire. 

\.esfleur£tt^s,vïor\t.  pas  l'airbien  redouta- 
ble ,  &  peut-être  par-là  font-elles  un  peu 
dangereufes  :  ce  ne  (ont ,  il  efl  vrai ,  que  les 
armes  les  plus  légères  de  l'amour;  mais  enfin 
ce  font  fes  armes  ;  &  l'on  fait  bien  que  ce 
dieu  n'en  a  point  qui  ne  puiflc  blefïèr.  Art. 
de  M.  DE  M4RGEJSICY. 

FLEUREY  SUR  Ouche  ,  {Gêogr.  ) 
Floriacum  ,  Flureium.  Joli  village  de  Bour- 
gogne ,  à  trois  lieues  ouefl  de  Dijon  ,  avec 
un  ancien  prieuré ,  fondé  par  le  roi  Gon-î- 
trand  ,  &  réuni  à  l'abbaye  de  S.  Marcel- 
lez-Châloiîs  ,  où  ce  roi  eft  inhumé. 

Il  eft  remarquable  ,par  la  bataille  que 
Clovis  livra  à  Gondebaud ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  où  celui-ci  fut  défait ,  l'an  500. 
Le  duc  Robert  I  y  mourut  en  1075.  Le 
duc  Eudes  II  y  tint  les  plaids  en  1 104. ,  & 
décharga  les  h^bitans  de  la  fervitude  & 
des  taxes  impofées  par  fon  pere.Hu^ 
fe  réferya  le  droit  de  garde ,  en  I2i< 

La  Martijîiere  .confond  Fleurey^Uftc 
Fleury  ,  bourg  du  Vexin-normand  ,  à  cinq 
lieuses  de  Rouen  ,  à  la  fin  de  cet  article.  (C) 

FLEURI ,  adj.  (Litte'r.)  qui  efl  enfleur^ 
arbre  fleuri,  rojier  fleuri  ;  on  ne  dit  point 
des  fleurs  qu'elles //e«ri^/7r,  on  le  dit  des 
plantes  &  àes  arbres.  Teint  fleuri ,  dont  la 
carnation  femble  un  mélange  de  blanc  &  de 
couleur  de  rofc.  On  a  dit  quelquefois,  c'efl 
un  efprit  fleuri  y  ^o\i\- {\gVLÛer  un  homme 
qui  pofTede  une  littérature  légère ,  & 
dont  l'imagination  efl  riante. 

Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées 
plus  agréables  que  fortes,d'images  plus  bril- 
lantes que  fublimes,  de  termes  plus  recher- 
chés qu'énergiques:  c;ttc  métaphore  fi  ordi- 
naire efl  juflcmentprife  des  fleurs  <^ui  ont  de 
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réclat  fans  fblidité.  "Ltftyle  fleuri  ne  meflîed 
pas  dans  ces  harangues  publiques,qui  ne  font 
que  des  complimens.Les  beautés  légères  font 
à  leur  place  ,  quand  on  n'a  rien  de  folide  à 
dire:  mais  le  fi/le  fleuri  doit  être  banni  d'un 
plaidoyer,  d'un  fermorj ,  de  tout  livre  inf- 
trudif.  En  banniilànt  le  fiyle  fleuri  ,  on  ne 
doit  pas  reieter  les  images  douces  &  riantes, 
qui  entreroienr  naturellement  dans  le  fujet. 
Quelques  fleurs  ne  font  pas  condamnables;, 
mais  le  By  le  fleuri  doit  être  profcht  dans  un 
fujet  iolide.  Ce  ilyle  convient  aux  pièces  de 
pur  agrément,  aux  idylles,  aux  églogues  , 
aux  defcripJtions  dés  faifons  ,  des  jardins  ;  il 
remplir  avec  grâce  une  fiance  de  l'ode  là  plus 
fublimc  ,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des 
fiances  d'une  beauté  plus  rAale.  Il  convient 
peu  à  la  comédie  qui  étant  l'image  de  la  vie 
commune ,  doit  être  généralement  dans  le 
flyle  de  la  converfation  ordinaire.  Il  efl^en- 
core  moins  admis  dans  la  tragédie  ,  qui  efl 
l'empire  des  grandes  pallions  &  des  grands 
intérêts  ;  &  fi  quelquefois  il  efl  reçu  dans  le 
genre  tragique  &  dans  le  comique  ,  ce  n'efl 
que  dans  quelques  defcriptions  où  le  cÉeur 
n'a  point  de  part ,  &  qui  amufent  l'imagi- 
nation avant  que  l'ame  foit  touchée  ou  occu- 
pfée.  Le  fiyle fleuri  nuiroit  à  l'intérêt  dans  la 
tragédie  ,  &  afFoibliroit  le  ridicule  dans  la 
comédie.  Il  efl  très  à  fa  place  daiis  un  opéra 
François  ,  où  d'ordinaire  on  effleure  plus  les 
pallions  qu'on  ne-  les  traite. 

he  flyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  lé  llyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  ^oil  pareille  détours 
Inachus  prend plaifir  à  prolonger  f on  cours j 
Ce  fut  fur  cecharmant  rivage 

Que  J  a  fille  volage 
Ml  promit  de  m' aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin^  V  onde  fut  attentive^ 
Quand  la  nymphejura  de  ne  changer  jamais: 
Mais  le  Zéphyr  léger  ^  &  Ponde  fugitive  , 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qitelle 
a  faits. 

Ceft-là  le  modèle  du  ^//<r //«/ri.  On 
pourroit  donner  pour  exemple  du  ûy\e 
doux,  qui  n'efl  pas  le  doucereux ,  &:  qui 
efl  moins»agéable  que  h  flyle  fleuri  ,  ces 
vers  d'un  autl-e  opéra  : 
Plusfohferve  ces  lieux :,Ù plus  je  lés  adrjtire\ 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Bt  s' éloigne  à  regret  d' un  féjourji  charmant. 
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Le  premier  morceau  efl  fleuri ,  prefqu& 
toutes  les  paroles  font  des  images  riantes.  L^ 
fécond  efl  plus  dénué  de  ces  fleurs  ;  il  n'efî 
que  doux.  {M.  de  Voltaire.) 

Fleuri  ,{Blafon.)  Foy^ij  Fleuré^ 

Guiilèm  Montjuflin,  au  comtat  d'Avi- 
gnon ,  d'argent-au  rofier  de  ^moplty fleuri  & 
boutonné  de  gueules  à  la  bordure  d'azur, 
chargée  de  huit  étoiles  d'or. 

FLEURIR  ,  {Jardinage.)  V,  Fleurs. 

FLEURISTE  ,  f.  m.  {Agric.)  perfbnne 
qui  cultive  les  fleurs  par  délafTement ,  par 
goût,  ou  par  intérêt. 

Cette  culture  demande  un  terrain  conve- 
nable ,  une  parfaite  connôilîànce  des  terres 
bofines  à  planter  &  femer  toutes  fortes  de 
fleurs  ;  des  lumières  fur  leur  nature  &  leurs 
caractères  ;  des  outils  ,  de  l'invention  ,  un 
travail  afîUu  ,  des  expériences  répétées ,  &'■ 
pourtour  dire  un  certain  génie  propres  ce' 
foin ,  à  cette  attache.  Auffi  voit-on  Xtfleuriflt 
fe  donner  tout  entier  à  cette  forte  de  plaifir;' 
le  foin  qu'il  prenoit  d'abord  de  fes  fleurs  par 
amufemenf ,  devient  chez  lui  une  paflîon  , 
&  fouvent  fi  violente,  qu'elle  ne  le  cède  à 
l'amour  &  à  l'ambition  que  par  la  peikcflè- 
de  fon  objet  :  enfin  fon  goût  dominant  rte  le' 
porte  plus  aux  fleurs  en  général ,  il  n'eh  fait" 
aucun  cas ,  il  en  voit  par-tout, 'mars  il  efl 
fou  uniquement'  des  fleurs  rares-,  uniques  y 
&  qu'il  poflèdc» 

La-Bruyere  a  fi  bîen'peinf  cette  efpéce  de- 
curieux  en  général ,  qu'on  y  reconnoît  tous- 
^e^ confrères  en  particulier.  ^^Lefleurifle de 
tout  pays,  dît-il  ,  a  un  jardin  dé  fleurs  pour' 
lui  feul  ;  il  y^  court  au  lever   du  foleil,  &  il 
en  *  revient  à  fon  coUcher':    vous  le  voyez 
planté  ,  &  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  (es 
tulipes    &  devant  la  foHtaire.  Il  ouvre  de- 
gr-ands  yeux ,  il  frotte  l'es  mains ,  il  le  baiflê,'- 
illa  voit  de  plus  près  ,  il  ne  l'ajamais  vue  fi? 
belle;  il  a  le  cœur  épanoui  de  joie. Il  la  quitte  ' 
pour  l'orientale;  de-là  il  va  à  la  veuvè,il  pafîè' 
aii  drap-d'or,  dé  celle-ci  a  l'agate,  d'où  il  re-^  ' 
vient  enfin  à  la  folitaire  ,  où  il  fe  fixe  ,  où  il 
felafle,  où  il  s'affied,où  il  oublie  de   dîner  '^  • 
aufîi  efl-elle   nuancée ,  bordée  ,    huilée  ,  à  ■ 
pièces  empoitées:  elleaunbéau-vafe,  oti  urf' 
beau  calice  ;  il  là  contemplé  ,    il  l'achnire; 
Dieu  &  là  nature  font  en  tout  cela  ce  qu'il  '- 
n'admire  point.  Ilneva  pas  plus' loin  que ' 
l'oignon  de  fa  tulipe,  qu'il  ne  livreroifpas^ 
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pour  mille  écus  ,  &  qu'il  donnera  pour  rien 
4p.iand  les  tulipes  feront  négligées  ,  &  que  les 
œillets  auront  prévalu.  Cet  homme  raifon- 
nable  ,  qui  aune  ame,  qui  a  un  culte  & 
une  religion ,  revient  chez  lui  fatigué  ,  aflfà- 
mé,mais  fort  content  de  fa  journée;  il  a  vu 
des  tulipes.»  {M.  le  chev.de  Ja  ucourt.) 
Fleuriste  artificiel  ,  ell  celui  qui 
fait  repréfenter  par  des  fleurs  ,  des  feuilles  , 
des  plantes  artificielles,  &c.  la  nature  dans 
toutes  (qs  produâions.  On  voit  affez  par-là 
l'étendue  de  cet  art,  &  les  agrémens  qui  en 
réfultent  pour  la  fociété.  C'eft  lui  qui  perpé- 
tue ,  pour  ainfi  dire  ,  ce  que  les  belles  faifons 
de  l'année  produilent  de  plus  agréable.  Il  peut 
rendr*e  les  fleurs  \s.s  plus  fragiles  de  tous  les 
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temps  &  de  tous  pays.  Les  femmes  ne  font 
point  de  difficulté  de  fe  parer  de  fleurs  artifi- 
cielles. Les  grands  les  emploient  à  décorer 
leurs  palais ,  leurs  tables  &  leurs  cabinets  : 
nos  temples  mêmes  empruntent  àufieurifie 
arr/^c/V/desornemeos  qui  ne  contribuent  pas 
peu  à  leur  décoration  &  à  leur  embellifle- 
ment.  Mais  l'art  des  fleurs  artificielles  brille 
fur-tout  dans  les  defferts.  Une  table  couverte 
avec  intelligence  de  ces  fleurs ,  paroît  plutôt 
un  parterre  entier ,  qu'une  table  ;  les  fruits 
réels  y  font  fi  bien  accompagnés  des  feuilles 
&  des  fleurs  qui  leur  conviennent,  qu'on  n'y 
diflingue  prefque  pas  l'ouvrage  de  l'art  ,  de 
celui  de  la  nature  ,  dont  l'art  approche  fi 
difficilement.  (*) 


^*J"Les  ouvriers  Chinois  furpaffent  petit-êtreleslfalîens  &  les  François  danscetre  efpecede  travail 
fubcil  &  délicat  ,  qui  confîfte  à  imiter  \es fleurs  naturelles  ,*fo*it  que  certc  fupérioricé  vienne  du  talent , 
foit  qu'on  doive  l'attribuer  à  la  matière  dont  fe  fervent  les  Chinois  &à  la  manière  dont  ils  la  préparent 
&  la  mettent  en  œuvre.  Les  plus  petits  fecrets  ont  leur  prix  ;  &  pour  peu  que  l'on  foit  curieux  ,  oa 
fait  cas  des  moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  Chinois  ,  fur-tout  ceux  qui  font  au  palais  de  l'empereur ,  manient  la  foie  avec  beau- 
coup'd'adrcfle  ,  &  favent  peindre  à  l'aiguille  toutes  fortes  de  fleurs  fur  des  feuilles  de  papier  :  elles 
reffemblent  affez  à  ces  beaux  colifichets  qiîl  nous  viennent  de  Bourges,  dont  la  broderie  repréfente 
des  deux  côtés  les  mêmes  figures  mous  en  pré(entâmesautrefois  à  l'empereur  Canghi ,  qui  nous  montra 
en  même  temps  celles  qui  fe  font  a  la  Chine  :  elles  étoient  travaillées  finement  :  cependant  il  Ht  plus 
de  cas  des  nôtres ,  à  caufe  du  poli  de  la  foie,&  de  la  vivacité  des  couleurs  ,  dont  quelques-unes,  ont 
fcien  plus  d'éclat  que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dtsnt  je  parle,  &  qui  imitent  fi  bien  la  nature  ,  ne  font  faites  ni  de  foie,  ni  d'aucune 
efpece  de  toile  ou  de  papier.  De  quoi  font  donc  formées  les  feuilles  qui  compofent  le  corps  de  la 
fietir  pour  être  (î  déliées ,  Ç\  liffces  ,  Ç\  tranfparentes  ,  &  en  un  mot  fi  naturelles?  c'eft  un  rofeau  ou 
une  efpece  de  canne  ,  qui  fournit  la  matière  qu'on  y  emploie.  Du  refle  on  ne  met  en  œuvre  ni  foa 
ccorce  ,  ni  fa  racine  qui  pourroient ,  ce  femble  ,  s'effeuiller  ;  c'eft  toute  autre  chofe  que  j'expliquerai , 
quand  j'aurai  fait  connoître  quel  eft  ce  rofeau  ,  ou  cette  forte  d'aibrilTeau  d'oii  fe  tire  cette  matière. 

Comme  ce  rofeau  ne  croît  point  dans  cette  province  ,  je  n'ai  pu  l'examiner  par  moi-même  ;  ce 
que  j'en  ai  appris  de  ceux  qui  travaillent  âux  fleurs ,  ne  fuftîfoit  pas  pour  que  je  pulTe  donner  des 
indices  capables  de  le  déterrer  en  France  ,  luppolé  qu'il  y  en  aie  ,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire  :  mais 
ayant  une  fois  appris  qu'on  nomme  cet  arbrifléau  tong-tjao  ,  &  autrement  ton^-to-mou ,  j'ai  confulté 
l'herbier  chinois.  Le  bu:  de  ce  livre  eft  d'expliquer  les  vertus  médicinales  des  plantes  &  des  végétaux  : 
l'auteur  après'  avoir  rempli  ce  dcITein  à  l'égard  du  tong-tfao,  ajoute  qu'il  fournit  encore  divers  orne- 
mens ,  dont  le  fexe  a  coutume  de  fe  parer.  L'herbier  m'a  confirmé  des  particularités  qu^je  favois 
déjà  ,  &  m'en  a  appris  d'autres  que  j'ignorois  :  ce  qu'il  rapporte  des  vertus  médicinales  de  cette 
plante  ,     en  facilitera  peut-être  la  découverte  aux  herboriftes  européens. 

Le  tong'tfao  ,  dit  l'iierbier  chinois,  croît  dans  les  fonds  ombragés  &  fort  couverts  ;  on  lui  a 
donné  le  nom  6etong~to,  parce  que  ,  félon  les  médecins  chinois,  il  eft  apéritif,  laxatif,  propre» 
ouvrir  les  pores ,  &à  ôter  lesobftruûions.  Selon  un  autre  auteur  qui  eft  cité  ^  car  c'eft  la  coutume  des 
auteurs  Chinois  d'appuyer  tout  ce  qu'ils  difent  de  fréquentes  citations  )  ,  cet  arbtifTeau  croît  fur  le 
côté  des  montagnes  ;  fes feuilles  reflemblcnt  Anpi-ma  ,  c'eft-à-dire  à  celles  du  riccinon  palma  Chrîjli: 
ie  milieu  de  fon  tronc  eft  rempli  d'une  moelle  blanche  très-Iégere  ,  &  cependant  affez  unie  ,  & 
agréable  à  la  vue  :  on  en  fait  des  ornemens  pour  les  perfonnes  du  fexe.  "Un  auteur  dit  qu'il  croît  dans 
la  province  de  Kiang-nan.  Cela  pouvoir  être  autrefois  ,  que  les  terres  de  cette  province  étoient  peu 
cultivées  ,  mais  à  préfent  on  l'y  apporte  de  la  province  de  Se-tchuen ,  &  de  quelques  endroits  de  celle 
de  Houquayjg  :  mais  c'eft  dans  le  Kiang-nan  ,  qu'on  a  l'art  de  le  mettre  en  œuvre. 

te  La  plante  ,  continue  cet  auteur  ,  croît  à  la  hauteuc  de  plus  d'une  braffe  :  fes  feuilles  refTemblerit 
ià  celles  du  nénuphar  ;  mais  elles  font  plus  graffes  :  on  trouve  au  milieu  du  tronc  ,  fous  un  bois  fem- 
Wablcàceliji  des  canr>es ,  une  lubftance  ttçs-bianche-ïj. 

Cet 
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Cet  art  eu  nouveau  en  France  ;  il  nV  eil  ]  nous  venons  de  le  dire  ,  puirqu'on  entend 
pas  même  coanu  pour  être  auffi  étendu  que  |  communément  par  fleurijie  artificiel ,  un 

Il  paroî:  qu'elle  eft  moins  ferrée  que  la  chair  du  melon;  mais  qu'elle  eft  auflîanie:  moins  fpongieufe 
^ue  les  autres  moelles  ,  &  eo  particulier  que  celle  du  fureau  ;  je  crois  que  ce  corps  léger  tient  un 
rtiilieu    entre  la  nature  du  bois  &  des  moelles  ordinaires. 

«  A  préfent ,  pourfuir  le  même  auteur ,  on  feme  &  on  cultive  des  tong-tfao  dans  les  terres  qui  leur 
font  propres  :  lorfqu'ils  font  encore  tendres  ,  on  les  cuit  &  l'on  en  fait  un  rob  ;  ce  fuc  épailîi  en  confif- 
tance  approchante  des  éleftuaires  mous  fpar  exemple  de  thériaque  ou  de  réfiné^  eft  doux  &  agréable  : 
fi  on  le  mêle  avec  des  fruits ,  il  en  relevé  le  goût ,  &  les  rend  meilleurs,  n 

Un  autre  auteur  dit  :  et  le  tong-tfao  croît  en  abondance  daus  les  montagnes  &  dans  les  bois  :  le 
contour  de  fa  tige  eft  de  plufieurs  pouces,  n 

Celui  quitravailloit  à  ces  fleurs ,  &  avec  qui  je  me  fuis  entretenu,  en  a  vu  de  fecs  qui  étoientgtas 
comme  le  poing. 

ce  Sa  tige  ,  dit  le  même  auteur,  eft  divifée,  comme  le  bnmbou  ,  par  divers  noeuds  qui  larffent  entre 
deux  des  tuyaux  longs  quelquefois  d'un  pié  &  demi;  ces  tuyaux  (ont  plus  gros  au  bas  de  la  plante.  Oa 
coupe  l'arbriffeau  tous  les  ans,  &  l'année  fuivante  il  repoulîe.  On  remplit  des  barques  de  ces  tuyaux 
pour  les  tranfporter  dans  le  Kiang-nan  :  c'eft  là  qu'on  en  tire  la  moelle ,  &  qu'on  la  prépare  :  pour  la 
préferver  de  l'humidité  ,  qui  lui  eft  contraire  lorlqu'elle  eft  hors  de  fes  tuyaux,  il  faut  la  tenir  bien 
enfermée  dans  un  lieu  fec  ,  fans  quoi  l'on  ne  pourroit  plus  la  mettre  en  œuvre,  n 

Avant  que  d'avoir  confulté  l'herbier  chinois  ,  je  m'étois  imaginé,  fur  ce  que  j'avois  entendu  dire, 
que  le  tong-tfao  pourroit  bien  être  la  même  chofe  que  la  plante  appellée  fapyrus,  qui  croît  dans  des 
marais  ,  &  dansdes  fofTés  ,  autour  du  Mil ,  à  la  hauteur  de  fix  coudées ,  &  dont  les  anciens  tiroient  U 
moelle  renfermée  dans  la  tige  ,  &  en  faifoient  une  efpece  de  bouillie  ,  d'où  enfuite  ils  levoient  des 
feuilles  propres  à  écrire:  c'eft  qu'en  effet  on  pouvoit  faire  le  même  ufage  de  la  moelle  qu'on  me 
montroit ,  &  que ,  comme  vous  le  verrez  par  le  modèle  que  je  vous  envoie ,  on  tire  de  cetce  moelle 
à\i  tong-tfao  ,  une  efpecede  feuille  ,  qu'oiv  prend  d'abord  pour  du  papier  :  mais  ces  feuilles  font  tour- 
à'-fiit  différentes  de  celles  de  papyrus:  ils  ne  conviennent  cnfemble  qu'en  te  que  leurs  parties 
ligneufes  font  également  inflammables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on  attribue  au  tong-tfao  ,  le  feront  peut-être  regarder  comme  une  efpece 
de  fureau  ,  phismoelleux  ,  c'eft  une  idée  qui  peut  fervir  à  la  découverte  que  je  propofe.  On  lit  dans 
le  diâliennaire  des  arts  ,  qu'au  rapport  de  Mathiole  ,  il  croît  dans  les  lieux  marécageux  an  petit  arbrif- 
feau,  qu'on  nomme  fureau  de  marais ,  dont  les  verges  font  nouées  ,  &  refTemblent  à  celles  du  fureau  , 
qu'au  dedans  il  y  a  une  moelle  blanche  ,  &  que  la  matière  de  Ion  bois  eft  frêle.  Je  vois  en  tout  cela 
bien  des  rapports. 

Si  ces  connoiffances  peuvent  aider  à  trouver  en  Europe  ,  un  arbrifTeau  fcrtiblable  à  celui  qui 
fournit  aux  Chinois  la  matière  dont  ils  font  leurs  fleurs  artificielles ,  il  ne  fera  pas  difficile  aux  ou- 
vriers Européens  d'imiter  ,  &  mêrtie  de  furpafler  l'adrefïé  chinoife  dans  cette  forte  de  travail ,  &: 
ils  pourront  bien  plus  finement  appliquer  les  couleurs  convenables ,  fur  unematiere  qui  eft  très-pro- 
pre à  les  recevoir  &  à  les  conferver  dans  leur  vivacité  &  dans  leur  fraîcheur  ;  c'eft  cet  artifice  des 
ouvriers  Chinois  qui  me  refte  à  expliquer. 

La  première  opération  qui  confifte  à  réduire  ces  bâtons  de  mo'élle  en  feuilles  minces  &  délices  ; 
n'efî  pas  l'ouvrage  de  ceux  qui  font  \esfieursi  on  les  apporte  ainfi  préparées  de  la  province  de 
Kiang-nan.  Lorfqu'on  m'en  montra  un  paquetpour  la  première  fois,  je  le  pris  d'abord  pour  de  véri- 
tables feuilles  de  papier  qu'on  avoir  ainfi  coupées  pour  quelque  deflin  particulier  :  on  me  montra 
enfuite  le  bâton  de  moelle  d'où  l'on  tiroit  ces  feuilles  ;  la  furprife  où  je  fus  piqua  ma  curîofîté,  & 
je  voulus  être  éclairci  de  la  manière  dont  on  s'y  prenoit  pour  cette  opération.  S'il  y  a  q^uelque 
particularité  qui  m'échappe  ,  les  artiftes  pourront  aifément  y  fuppléer. 

La  pièce  demoislleplusou  moins  grofTeSi  longue,  félon  qu'on  veut  les  feuilles  plus  ou  moins  larges, 
fe  met  fur  une  plaque  de  cuivre  entre  deux  autres  plaques  fort  déliées ,  &  en  même  temps  que  d'une 
main  on  la  fait  g'ilter  doucement  dans  cet  entre-deux  des  plaques  ,  de  l'autre  main  avec  un  couteau 
femblable  au  trancher  dont  les  cordonniers  coupent  leur  cuir  ,  on  enlevé  une  minime  fuperficie  qui  fe 
développe ,  de  même  qu'on  enlevé  avec  le  rabot  des  efpeces  de  rubans  de  defTus  une  pièce  de  bois  biea 
polie  ;  ce  qu'on  levé  ainfi  de  la  moelle  ,  refîémbleà  de  larges  bandes  de  papier  ou  de  parchemin  très- 
fin  :  on  en  fait  des  paquets  qu'on  vient  vendre  à  Pékin  ,  &  les  ouvriers  lés  emploient  à  faire  ces  belles 
fieurs  artificielles  dont  je  parle.  Sur  quoi  il  Faut  obferver  que  pour  empêcher  ces  bandes  ou  pellicules 
de  moelle  de  fe  déchirer  en  les  maniant  lorfqu'il  s'agit  de  les  peindre  ou  de  les  façonner  ,  il  faut  les 
treifiper  dan"  l'eau  d'une  main  légère,  en  les  y  plongeant  &  en  les  retirant  dans  l'inftant.  Il  fuffixoit 
Tome  XîK  liii 
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petit  nombre  de  gens  qui  font  de  ces  bou- 
quets grolîîers  ,  qui  ne  reirembienr  à  rien 
moins  qu'à  àts  bouquets  de  fleurs  ,  &  qui  ne 
font  qu'un  afTemblage  bizarre  de  plumes  mal 
teintes  &  mal  tournées  ,  de  feuilles  mal 
aflbrties,  en  un  mot  qui  n'ont  des  fleurs  que 
le  nom  :  ces  fortes  de  fleurs  font  particuliè- 
rement l'occupation  des  religicufcs  qui  y 
amufent  leurs  loifirs. 

Les  fleurs  artificielles  font  plus  anciennes 
a  la  Chine  ,  où  l'on  en  fait  de  très-parfaites , 
mais  d'une  matière  fort  fragile  quand  elle  efl 
lèche.  On  ne  fait  pas  bien  d'où  les  habitans  | 
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de  ce  pays  la  tirent  :  les  uns  croient  que  c'efî 
la  moelle  d'un  arbre  qui  y  croît  ;  mais  la 
fermeté  qu'acquiert  cette  matière  lorfqu'on 
la  mouille  ,  laifle  foupçonner  que  c'efl  plu- 
tôt une  compofirion  que  les  Chinois  feuls 
favent  faire.  A  cela  près,  cette  compofirion 
efl  parfaitement  refîemblanfe  à  de  la  moelle 
fine  &  légère  ;  ce  qui  imite  de  fort  près  cette 
feuifle  tranfparente ,  &  couverte  d'une  pouf-? 
fiere  délicate  ,  dont  les  fleurs  font  compo- 
Cées.  Ces  fleurs  ne  fervent  guère  que  pour 
orner  la  toilette  des  femmes  ;  les  précautions 
fouvent  même  inutiles  qu'elles  demandent  , 

même  de  leS  kiffer  quelque  temps  avant  cette  opéraplon  dar,s  un  lieu  frais  &  humide.  Avec  cette 
précaution  ,  il  n'y  a  point  à  craindre  qu'elles  fe  rompent  ou  qu'elles  fe  déchirent. 

Il  y  a  une  autre  obfervation  à  faire  fur  les  couleurs  qu'on  applique.  Les  ouvriers  Chinois  n'y 
emploient  que  descouleurs  douces,  où  il  n'entre  nigomme  ,  ni  mercure,  nicérufe,  ni  alun,  ni  vitriol  : 
ces  couleurs  font  fimplement  àl'eau,  &  ne  font  pas  fortes.  Je  vis  dans  le  lieu  où  travaillent  ces 
ouvriers ,  diverfes  petites  feuilles  auxquelles  on  avoit  donné  une  teinture  de  verd  ,  de  rouge  &  de 
jaune  :  c'éioit  là  comme  la  préparation  aux  autres  couleurs ,  que  diHérens  peintres  dévoient  leur  appli- 
quer pour  les  peindre  au  naturel.  Ce  travail  lorfqu'on  veut  y  faire  delà  dépenfe,  eft  fin  &  recherché. 
J'avoUe  néanmoins  que  je  fus  étonné  du  vil  prix  auquel  on  dônnoic  ces  ouvrages ,  cari!  n'eft  pas  aifé 
d'achever  dans  un  jour  beaucoup  de  plus  petites  fleurs  avec  leurs  pics  &:  leurs  feuilles.  On  leur  doi.ne 
les  différentes  figures  qu'elles  doivent  avoir  ,  en  les  preffant  fur  la  paume  de  la  main  avec  desinftru- 
mers  faits  pour  cela.  C'eftavec  des  pincettes  déliées  qu'ils  l'es  failiflent,  &  ils  les  uniffent  avec  de  la 
cblle  de »<?;»/ ,  qui  eft  une  cfpece  de  riz  bien  cuit  &  épais  :1e  coeur  desjîtan,  par  exemple  des  rofes 
fe  fait  de  filamens  de  chanvre  très-dcliés  &  colorés.  Les  petites  têtes  que  portent  ces  filamens  font 
de  la  même  matière. 

Ayant  apperçu  des  feuilles  de  plantes  luftrées  &  verniffées  d'un  feul  côté  ,  de  même  que  certaines 
feuilles  qui  compofent  le  corps  àesjîeurs,  je  m'informai  de  la  manière  dont  ils  dcnnoieni  ce  luftre  ;  ils 
me  répondirent  que  c'étoit  en  appliquant  les  pellicules  du /ow^-r/io  déjà  peintes  fur  de  la  cire  fondue, 
ïiiais  qu'il  faut  joindre  beaucoup  d'adreiîe  à  une  grande  attention  ,  pour  que  la  cire  ne  foit  ni  trop 
chaude,  ni  refroidie,  l'un  ou  l'autre  de  ces  inconvéniens  étant  capable  de  gâter  l'ouvrage  ;  &  de 
plus  qu'il  faut  choifir  un  jour  ferein  ,  parce  qu'un  temps  pluvieux  n'eft  point  propre  à  ce  travail.  Ils 
ont  un  autre  moyen  plus  aifé  ,  c'eft  de  tremper  un  pinceau  dans  la  cire  fondue  ,  de  le  paffer  délica- 
tement fur  la  feuille  ,  &  de  la  frotter  avec  un  linge.  . 

C'eft  avec  la  moelle  du  même  arbrifleau  qu'ils  imitent  parfaitement  les  fruits  ,  les  petits  infeftesqui 
s'y  attachent ,  &  fur-tout  les  papillons  ;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  ,  voici  comment  ils  s' y 
prennent.  S'ils  veulent ,  par  exemple  ,  faire  une  pêche  ,  &  la  rendre  femblable.i  la  pêche  naturelle, 
ils  font  avec  des  cannes  très-déliées  &  fendues  finement ,  la  carcaffe  de  la  figure  &  de  la  grofleur  de  la 
pêche  :  ils  rempiifTent  le  dedans  d'une  pâce  compofée  de  la  fciure  de  ce  bois  odoriférant ,  dont  on  fait 
des  bâtons  de  parfum  ,  &  ils  y  mêlent  de  la  fciure  d'un  vieux  pêcher  ,  qui  donne  au  fruit  l'odeur  de 
la  pêche  j  enfuite  ils  y  appliquent  la  peau  ,  qui  confifte  en  une  ou  deux  couches  des  feuilles  de  tong- 
tfao  ,  qui  repréfentent  bien  plus  naturellement  la  peau  d'une  pêche  ,  que  ne  fait  la  foie  ,  &  même 
Ja  cire  la  mieux  préparées  après  quoi  ils  y  donnent  les  couleurs  convenables. 

Plus  communément  ils  prennent  des  bâtons  ,  ou  des  pièces  de  moelle  de  canne  ou  de  rofeau  ordi- 
naire, qu'ils  unifient  avec  delà  colle  forte,  &  dont  ils  font  le  corps  du  fruit  ;  après  l'avoir  perfed;ionné 
avec  le  cifeau  ,  ils  étendent  une  couche  d'une  pâte  de  poudre  odoriférante  ,  &  quand  tout  eft  fec  , 
ils  y  appliquent  une  feuille  de  papier  qu'ils  couvrent  enfuite  de  la  feuille  du  tong-tfno  :  après  quoi 
«n  peint  le  fruit,  oftle  cire,  on  le  frotte  avec  un  linge  pour  le'luftrer. 

Les  ailes  de  papillons  fi  arciftemenc  travaillées,  qu'on  les  prendroit  pour  des  papillons  vivans, 
fe  font  avec  le  même  artifice  que  les  feuilles  de  certaines y?Ê«n  :  ce  font  ces  papillons  qu'on  nomme 
à  Ja  Chine  ve  fui  ,  feuilles  volantes  :  il  y  en  a  dont  les  couleurs  font  fi  brillantes  &  {\  variées  que  je 
leur  donnerois  volontiers  le  nom  àefieurs  volantes.  Aufli-eft-ce  dans  les  parterres  les  mieux  fieuiis 
qu'ils  s'engendrent.  Cet  article  ejl  extrait  d'une  lettre  dh  P.  d'£ûtrecoIle5,  miffionrtairejéfuite.  Kecueil, 
^et  lettres  eJi^antes^  i^/î.) 
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diminuent  de  beaucoup  l'ufage  qu'on  en 
pourroit  faire. 

Cet  art  n'efl  pas  moins  ancien  en  Italie  , 
où  la  plus  grande  partie  de  la  noblefîe  l'exerce 
avec  honneur.  Les  fleurs  que  nous  tirons  de 
ce  pays  fe  foutiennent  mieux  ,  &  font  d'un 
ufage  plus  fréquent  &  plus  général  que  cel'cs 
de  la  Chine.  Ces  fleurs  font  fabriquées  de 
coques  de  vers  à  foie  ,  de  plumes  ,  &  de 
toile  ;  la  verdure  qui  les  accompagne  efl 
d'une  toile  teinte  ,  gommée  ,  &  très-forre. 
Elles  font  fupérieures  à  celles  qu'on  fait  ail- 
leurs ,  en  ce  qu'elles  font  plus  folides  ,  & 
repréfentent  mieux  les  naturelles  parla  tour- 
nure &  la  couleur  qu'on  fait  leur  donner.  Les 
fleurifies  de  Paris  ,  même  ceux  qui  pour- 
roient  en  faire  d'aufli  belles ,  aiment  mieux 
les  faire  venir  de  ce  pays ,  parce  qu'ils  les  ont 
à  meilleur  compte.  Les  Italiens  le  fervent  de 
cifeaux  pour  découper  les  fleurs,  &  rarement 
de  fers  à  découper  ;  ce  qui  demande  beau- 
coup plus  de  temps  pour  leurs  ouvrages ,  & 
les  rend  par  conléquent  plus  chers.  On  ne 
s'eft  fervi  de  ces  fers  qu'au  commencement 
de  ce  fiecle  ;  c'eft  à  un  Suiflè  qu'on  en  doit 
l'invention.  Ces  fers  font  fort  utiles  ,  & 
abrègent  beaucoup  les  opérations  de  l'artifle  ; 
puifqu'on  peut  par  leur  moyen  tailler  d'un 
feul  coup ,  &  en  un  inftant ,  plufieurs  feuilles 
qui  tiendroientplusd'un  jour  à  découper  aux 
cifeaux.  Ces  fers  (ont  des  emporte-pièces  , 
ou  des  moules  creux  &  modelés  en  dedans 
fur  la  feuille  naturelle  de  la  fleur  qu'ils  doi- 
vent emporter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs 
qu'on  fait  ailleurs  qu'à  la  Chine  ou  en  Italie 
étoient  peu  eflimées  :  mais  il  ne  faut  penfer 
ainli  que  de  celles  qui  font  chargées  d'orne- 
mens  contre  nature,  &  qui  font  néanmoins 
en  plus  grand  noplbre  que  les  autres  :  il  ne 
faut  donc  pas  mépriier  celles  qui  fortent  des 
mains  de  quelques  perfonnes  ingénieufes  & 
adroites  qui  luivent  la  nature  pas  à  pas  ,  & 
ne  négligent  rien  pour  l'imiter  &  la  repré- 
fenter  dans  leurs  ouvrages  comme  dans  elle- 
même. 

En  1738  ,  M.  Seguin  ,  natif  de  Mende 
en  Gevaudan  ,  &  faifant  à  Paris  une  étude 
exade  &  réfléchie  de  chymie  &  de  bota- 
nique ,  commença  à  faire  des  fleurs  artifi- 
cielles ,  qui  ne  le  cédoient  point  en  beauté 
&  en  perfedion  à  celles  d'Italie.  Plufieurs 
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autres  perfonnes  à  fon  exemple  &  par  ému- 
lation ,  s'y  font  appliquées  avec  une  nouvelle 
attention  ,  mais  ne  l'ont  cependant  fuivi  que 
de  fort  loin.  Il  invente  tous  (ts  outils.,  ks 
forge ,  les  cifele ,  ou  les  grave  lui-même  ;  ce 
qui  lui  a  attiré  plufieurs  procès  ,  &  nouvelle- 
ment encore  de  la  part  des  peintres  ,  qui  pré- 
tendoient  qu'il  empiéroit  fur  leur  art  ,  en 
donnant  à  k'i  fleurs  la  couleur  des  naturelles  : 
mais  comme  il  n'y  emploie  point  abfolument 
de  pinceau  ,  qu'il  peut  indifféremment  fe  fèr7 
vir  de  la  première  chofe  qu'il  rencontre  fous 
fa  main  ,  &  qu'il  peut  même  les  teindre  en 
\&s  plongeant  fimplement  dans  la  couleur  , 
les  peintres  ont  été  déboutés  de  leurs  de- 
mandes ,  &  contraints  de  le  laifler  tranquille 
dans  le  libre  exercice  de  fa  profeflion. 

Il  en  a  été  de  même  de  quelques  autres 
conteftationsqu'il  a  eues  avec  diverfès  com- 
munautés qui  vouloient  le  contraindre  à  pren- 
dre leurs  lettres  de  maîtrife ,  ou  de  former 
un  corps  de  jurande  particulier  avec  les  au- 
trts  fleurifles.  Sa  manière  de  travailler  diffé- 
rente à  l'infini  félon  les  différens  ouvrages 
qu'il  fait ,  &  inconnue  à  tous  les  ouvriers  qui 
prétendent  que  telle  ou  telle  machine  efl  de 
leur  compétence  &  du  reffort  de  leur  art  ; 
l'ignorance  de  chacun  de  ces  ouvriers  qui 
conviennent  pour  la  plupart  de  ne  pouvoir 
pas  exécuter  ce  qu'il  fait:  tout  cela  ,  dis-je, 
a  mis  M.  Seguin  à  l'abri  de  leurs  pourfuitcs. 
D'ailleurs  tous  fes  ouvrages  étant  purement 
de  génie  &  d'invention  ,  il  >n'a  pu  encore 
apprendre  à  perfonne  fon  art  dans  ce  qu'il 
contient  de  plusfingulier  &  de  plus  curieux  : 
ce  n'efl  pas  qu'il  ne  s'y  foit  prêté  de  bonne 
grâce  à  l'égard  de  plufieurs  élevés  qui  ont 
travaillé  fous  fes  yeux ,  mais  qui  n'ayant 
qu'une  pratique  méchanique  &  d'habitude, 
(ans  connoiflance  des  produdions  de  la  na- 
ture dans  leurs  différens  états  ,  n'ont  pu  le 
fuivre  dans  fes  découvertes. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  faire  desfîeurs  ,  il 
exécute  dans  une  parfaite  imitation  tout  ce 
qui  entre  dans  la  ftrudure  d'un  parterre  &" 
d'un  jardin.  Il  a  exécuté  d'affez  gros  troncs 
d'arbres  avec  leur  écorce  ,  leurs  nœuds ,  & 
les  autres  inégalités  que  la  nature  peut  y  pro- 
duire ;  des  arbres  entiers  chargés  de  leurs 
fruits  ;  d'autres  dont  les  fediUes  pâles  & 
mortes femblent  toutes  prêtes  à  tomber;  des 
fleurs  fur  leurs  tiges,  leurs  branches  &  leurs 
lïii   2 
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feuilles ,  dont  les  couleurs  &  les  grandeurs 
variées  par  proportion  ,  font  en  tout  reflem- 
blantes  aux  naturelles.  IlafaitdifFérens  mor- 
ceaux d'architedure  en  treillage  de  carton  , 
recouvert  d*une  verdure  découpée  trè^-fine, 
imitant  aflez  les  feuilles  minces  &  étroites 
du  pin  ,  &  ornée  de  fleurs  qui  en  forment 
le  coup  d'œi].  Ces  morceaux  d'àrchitcdure 
font  deflinés  à  couvrir  les  tables  où  ils  re- 
préfentent  ces  beaux  grillages  qu'on  voit 
dans  quelques-uns  de  nos  jardins. 

Quant  aux  matériaux  qu'il  emploie.,  c^eft 
du  parchemin  dont  il  fait  plus  d'ufage  ;  il  le 
teint  lui-même  ,  n'en  trouvant  point  à  Paris 
de  toutes  les  nuances  dont  il  a  befoin  pour 
copier  chaque  plante  dans  fes  diflferens  verds. 
ïl  fe  fert  auflt  de  toile  ,  de  coques  de  vers  à 
foie,  de  fil-de-fer  pour  les  queues  de  fes 
fleurs,  &  d'une  petite  graine  pour  imiter 
celles  qu'on  voit  dans  le  cœur  des  fleurs 
naturelles.  Cette  graine  fe  colle  fur  de  la  loi  e 
son-filée  ,  qui  tient  à  la  queue  de  la  fleur. 

Il  a  imité  les  fleurs  de  la  Chine  avec  delà 
moelle  de  fureau ,  &  a  donné  la  première 
idée  d'une  forte  de  fleurs  en  feuilles  d'argent 
colorées ,  dont  on  fait  des  bouquets  pour  les 
femmes,  dont  on  garnit  leurs  coëfFures,  & 
quelquefois  leshabjts  de  mafque. 

U  eft  aifê  de  s'appercevoir  que  l'art  dé 
faire  des  fleurs  artificielles  ainfi  exercé  ,  de- 
mande quelque  talent  &  une  grande  exadi- 
tude  à  coniidérer  la  nature  ;  car  ce  n'eft  pas 
aflez  de  connoître-  la  grandeur,  la  couleur  , 
&  la  découpure  d'une  fleur  ,  il  faut  encore 
faire  attention  au-x  divers  états  par  où  elle 
pafl^  ,  puifque  fi  l'on  ne  connoît  lés  change- 
mens  qui  lui  arrivent  à  fon  commencement , 
dans  le  temps  de  fon  épanouiflèment  ,  lors- 
qu'elle efl  épanouie  &  brillante,  enfin  de- 
puis l'inflant  où  elle  a  commencé  de  poindre 
>ufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  ilétrie  ,  il 
efl:  impoflible  de  la  copier  au  naturel.  Il  faut 
étudier  jufqu'aux  différentes  verdures  qui  fe 
trouvent  dans  les  branches  d'une  fieur,d'une 
plante,  ou  d'un  arbre ,  &lesdiverfesfinuo- 
fités  que  ces  branches  font-enfemble  ;  d'où 
l'on  peut  conclure  que  Vart  de  èouguetier 
"  artificiel ,  demande  plus  de  foin  &  de  talent 
qu'on  ne  penfe. 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils  de  cet  art , 
il  n'y  en  a  point  de  déterminés  ,  chaque 
fUuriJîs  en  ayant  qui  lui  Xont  parriculicrs  , 
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y  &  que  lès  autres  ne  connoiflent  point.  Les 
plus  comrnuns  font  les  cifeaux  ,  les  pinces , 
les  poinçons  ,  dont  nous  ne  donnerons  point 
de  figure  :  le  leâeur  pouvant  en  trouver  le 
détail  à  l'article  des  arts  où  ces  inftrumens 
font  abfolument  néceflîiires. 

Il  n'y  a  point  non  plus  de  terme  dans 
cet -art  qui  ait  befoin  d'une,  explication  par- 
ticulière. 

FLEURON ,  {Hifl:nat.)Voy.YL^VK, 

Fleuron,  f.  m.  en  architecture  ,  feuille 
ou  fieur. imaginaire-,  qui  n'eft  point  imitée 
des  na^turelles ,  &  qui  fert  dans  les  ornemens 
de  fculpture  &  bois  ,  bronze  ,  pierres ,  plâ- 
tre ,  &  dans  la  ferrurerie.  {P) 

Fleuron  ,  {Gramre  &  Imprimerie.  ) 
c'èfl  un  ornement  de  fleur  ,  ou  un  fujct 
hiflorique ,  orçlinalrement  gravé  en  bois  ou 
en  cuivre ,  que  l'on  met  à  la  fin  des  articles 
ou  des  chapitres  où  il  fe  trouve  du  blanc  à 
remplir.  L,e  fleuron  efl  pour  ainfi  dire  la 
même  chofe  que  le  cul-de-lampe.  Il  faut 
autant  que  l'on  peut  éviter  de  donner  aux 
fleurons  une  forme  quarrée;  pour  qu'ils  aient 
de  la  grâce ,  il  faut  qu'ils  fe  terminent  un 
peu  -en  pointe  au  milieu  par  le  bas  ,  &  qu'ils 
foient;  comme  arrondis  aux  angl^  par  le 
haut  :  cependant  il  y  a  des  places  qui  ne 
peuvent  être  remplies  que  par  des  fleurons 
plus  longs  que  hauts;  c'eft  au  graveur  de 
pallier  ce  défaut  par  la  gravure  de  fon  def- 
lin.  En  général ,  il  faut  que  les  fleurons 
gravés  en  bois  ,  fous  lefquels  on  comprend 
aufii  les  placards  &  culs-de-lampes  ,  foient 
un  peu  plus  bas  d'épaifl^cur  que  la  lettre  d'im- 
primerie ,  pour  que  les  bords  des  ornemens 
ne  fe  trouvant  point  foutenus  defilets  ,  ils  ne 
pochent  point  à  l'mîpreflion ,  &  ne  foient 
pas  fi-tôt  técrafés  par  l'effort  de  la  prefl!e.  Il 
efl  aifé  de  les  faire  venir  bien  ,  en  mettant 
des  haufles  fous  le  fleuron.  V^oye^  CUL- 
i>E-LAMPE  &  Placards,  -^mc/tf  de 
M.  Papillon.  • 
■  Fleuron,  terme  de  Relieurs-Doreurs 
par-lequel  ils  expriment  un  outil  de  cuivre 
fondu  figuré  en  fleur,  qui  efl  monté  fur  un 
manche  ,  &  qu'ils  font  chauffer  pour  l'ap- 
pliquer chaud  fur  l'or  qu'ils  mettent  fur  le 
dos  d'un  livre.  Fbyf:[  DORURE. 

Fleuron  ,  (Jard.)  efl  une  feuille  Jma-  . 
ginaire  qui  fort  ordinairement  d'un  rinceau 
ou  grand  ramage  de  la  broderie  d'up  par-- 


V  L  E 

terre ,  &  eft  compofé  de  plufieurs  paîmet- 
tes  ,  becs  de  corbin  ,  nilles  ,  &c.  {K) 

Fleuron  ,  (Serrurerie.)  eft  une  pièce 
d'ornemeat  qui  fe  met  dans  les  ouvrages  de 
lèrrurerie  ,  aux  grilles ,  balcons  ,  &  autres 
ouvrages  femblables. 

FLEURTIS  ,  f.  m.  pi.  ornement  du 
chant.  Fbjq  Broderie. 

FLEURUS  ,  (Geogr.  Hifl.)  village  du 
comté  de  N-amur  ,  entre  Charleroi  &  Gem- 
blours  ,  eft  célèbre  par  la  vidoire  éclatante 
qu*y  remporta  M.  de  Luxembourg ,  fur  le 
prince  Waldek  ,  le  i  juillet  1690.  Ceft 
une  des  plus  belles  aâions  du  général  Fran- 
çois :  l'infanterie  ennemie  y  montra  beau- 
coup de  valeur  ;  mais  la  cavalerie  hoUan- 
doife  fit  fort  mal.  Les  François  dans  la 
plus  grande  chaleur  du  combat  donnèrent 
la  vie  à  àts  bataillons  entiers  ,  qui  félon 
l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  avant  de  com- 
Î5attre,  ne  nous  auroient  pas  fai.t-lemênxe 
j)nrâ.  Prey,  de.  la  Henriade. 

Un  officier  commandé  pour  faire^nter- 
rer  les  morts  ,  promenoit  lloïquement  {q.^ 
regards  fur  cet  amas  de  xarnage  :  "  je  ne 
vois ,  dit-il ,  que  l'image  de  la  mort  toute 
pinte  fur  le  vifage  des  Allemands  &  des 
HoUandois.;  au  Jieu  que  le  fier  &  bouillant 
courage  qui  les  animoit  eft  encore  empreint 
lur  celui  des  François  »  »  Sidoine  ApoUi-. 
naire  ,  il  y  a  plus  de  13^'^  ^"s ,  dans  ion 
panégyrique  de  Majorien ,  où  .il  décrit  la 
manière  d&  s'habiller  &  de  fe  battre  des 
François  ,  avoit  fait  la.  même. repiarque. fur 
notre  nation: . 

Invicli  perftànt  animoque  fuperfunt 
Jam  propè  pofi  animam. 

Le  François  voit  la  mort ,  l'affronte  avec 
audace  :  l'Allemand  la  donne  &  la  reçoit 
froidement. . 

M.,  de  Saint-Foix ,  de  qui  nous  em- 
pruntons ce  trait ,  dit ,  tome  V, pi.  i^z  de 
{çs  K/fais  fur  Paris ,  que  Sidoine  Apol. 
écrivoit ,  il.yaplus.de  i6ço.ans:  c'eft. 
fgns  doute  une  faute  d'irapreffion,  puifque 
cet  aureur  ed  mort  en  480  ,  à  ^2  ans.  (C.) 

FLEUVE, RIVIERE,./>no/7.yoiUdeux 
{ynonymes  fur  la  ditiérence  defquels  on 
o'eft  pas  encore  convenu^  fi  jamais  on  en 
peut  convenir  ;  car  fi  on  prétendoit  tirer  cette 
diU^rence  de  la  quantité  d'eaux,  qui  CQulçnt. 


F   L   E  ^ir 

dans  un  même  lit ,  on  pourroit  répondre 
qu'il  y  a  d'aflez  petites  rivières  auxquelles  on 
a  confervé  dans  les  ouvrages  en  profe ,  lei 
nom  àefleui'c  que  les  poètes  leur  ont  donnéi 
Si  l'on  dit  que  le  mot  fleuve  appartient  feu- 
lement aux  rivières  qui  coulent  depuis  leur 
iburce  jufqu'à  la  mer  fans  changer  de  nom  , 
le  titre  defleuve  ne  conviendra  pas  au  Rhin  , 
qui  n'arrive  pas  avec  fon  nom  jufqu'à  l'O- 
céan. Si  l'on  veut  que  le  mot  fleuve  foit  pro- 
pre aux  rivières  qui  fe  m.êlent  fans  perdre 
leur  nom  ,  au  lieu  que  les  autres  perdent  le 
leur,  oarephquera. que  dans  l'ufage  ordi- 
naire perfonnc  ne  s'avife  de  dire  \e  fleuve  de 
la  Seine ,  \e  fleuve  de  la  Loire  ,  \q  fleuve  de 
la  Meufe  ,  quoiqu'elles  aient  cette  condition. 

M.  Samlbn  va  plus  loin  :  il  accorde  le 
nom  de  fleuv.e  aux  rivières  qui  portent  de 
grands  bateaux  ,  &  que  leurs  cours  rendene- 
confidérables ,  quoiqu'elles  ne  portent  pas 
leurs  eaux  immédiatement  à  la  mer  ,  comme 
la  Save  &  la  Drave  ,    qui  fe  perdent  dans 
le  Danube  ;  le  Mein  &  la.Mofelle  ,  dans  le 
Rhin  ,    &c.  Enfin  M.  Corneille  veut  que  . 
l'on  donne  feulement  le  nom  de  fleuve  aux 
anciennes  rivières,  telles  que  l'Araxe ,  l'Ifîer, ., 
&c.  Mais  y  a-t-ii  de  nouvelles  rivières ,  &:  ne 
ibnt-ellès  pas  toutes  également  anciennes  ? 
Il  n'eft  donc  pas  poflible  de  fixer  la  diftinc- 
tion  de,  ces  .deux  mots  ,  fleuve  &  rivière. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  d'après  l'ufage, c'efi-,* 
1°.'  que  fleuve  ne  s'emploie  que  pour  les 
grandes  rivières  ;  i**.  que  le  mot  rivière  n'efl. 
pas  noble  enpoéfie  ;  3''v  que  quand  on  parle 
d'une  rivière  de  l'antiquité  ,  oa  fe  fert  dit  . 
mot  fleuve  j   de    forte  qu'on  dit.  le  fleure^, 
Araxe,  \e fleuve  Indus ,  \e fleuve  du  Gange;- 
4°.  que  le  nom  de  rivière  fe  donne  tant  aux- 
grandes  qu'aux  petites ,  puifqu'on  dit  égale- 
ment la  rivière  de  Loire  ,  &;  la  rivière  des- 
Gobelins  qui  n'efi  qu'un  ruifîèau.  Ardçle^^ 
de  M  le  chevalier  de  Ja  u COURT:  . 

Fleuve, f  m.{Phyf.  &  Ge'og.)flumeny  , 
fe  dit  d'un  amas  confidérable  d'eau  qui  par- 
tant de  quelque  fource ,  coule  dans  un  lit- 
vafie  &  profond  ,  pour,  aliçr  ordinairement  ; 
fe  jeter  dans  la  mer.  . 
;    Si  une  cCau  courante,  n'^ft  pas.afîèz  forte 
pour  porter  de  petits  bateaux  ,  on  l'appelle 
en  latin  rivuS)  en  françois  ordinairement- 
ruiffeau;  fi  elle  efi  aflez  forte  pour  porter- 
batCfiu ,  on  l'appelle  rivière  ^  e:sL\^mkÇLmmsif  ^ 
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enfin  fi  elle  peut  porter  de  grands  bateaux , 
on  l'appelle  en  latin //ume/z ,  en  François 
fleiii'e.  La  différence  de  ces  dénominations 
n'efl ,  comme  l'on  voit ,  que  du  plus  au 
moins.  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'on 
ne  doit  donner  le  nom  àç.  fleuves  qu'aux 
rivières  qui  fe  déchargent  immédiatement 
dans  la  mer  ;  &  en  effet  l'ufage  femble  avoir 
alîèz  généralement  établi  CQtic  dénomina- 
tion. D'autres  ,  mais  en  plus  petit  nombre  , 
prétendent  qu'il  n'y  a  de  vrais  fleuves  que 
ceux  qui  ont  le  même  nom  depuis  leur  fource 
jufqu'à  leur  embouchure.  Voy.  l'ard.  précéd. 

Nous  traiterons  dans  cet  article  ,  de  l'o- 
rigine des  fleuves  y  de  leur  diredion  ,  de 
leurs  variations  ,  de  leur  débordement,  de 
leur  cours ,  &c. 

Origine desfleuves.hesru'iiTQaux  ou  peti- 
tes rivières  viennent  quelquefois  d'une  gran- 
de quantité  de  pluies  ou  de  neiges  fondues , 
principalement  dans  les  lieux  remplis  de 
montagnes  ,  comme  on  en  voit  dans  l'Afri- 
que ,  les  Indes  ,  l'île  de  Sumatra ,  &c.  mais 
en  général  [es  fleuves  &  les  rivières  viennent 
de  lources.  Voye^  SOURCE.  L'origine  des 
fources  elles-mêmes  vient  auffi ,  Toit  des 
vapeurs  qui  retombent  fur  le  fommet  des 
montagnes,  foit  àts  eaux  de  pluie  ou  de  neige 
fondue  ,  qui  fe  filtrent  à  travers  les  entrail- 
les de  la  terre,  julqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
une  efpece  de  baflin  où  elles  s'amaflent. 

M.Halley  afaitvoir,/:.  z^;i  des  TranfaB. 
philofophiq.  que  les  vapeurs  élevées  de  la  fur- 
face  de  la  mer,  &  tranfportées  par  le  vent 
fur  la  terre  ,  font  plus  que  fuffifantes  pour 
former  toutes  les  rivières  ,  &  entretenir  les 
eaux  qui  font  à  la  furface  de  la  terre.  On 
fait  en  effet  par  différentes  expériences  , 
{voyei Muflchenbr.  eff.  de Phyf  §  z 4^ 5.) 
qu'il  s'évapore  par  an  environ  29  pouces 
d'eau  ;  or  cette  évaporation  eff  plus  que  fuf- 
fifante  pour  produire  la  quantité  d'eau  que 
les  fleuves  portent  à  la  mer.  M.  de  Buffbn , 
dans  le  premier  volume  defon  hiftoire  natu- 
relle f  pag.  J  5  6* ,  trouve  par  un  calcul  affez 
plaufible  ,  d'après  Jean  Keill ,  que  dans  l'ef- 
pace  de  812  ans  toutes  les  rivières  enfemble 
rempliroient  l'Océan  :  d'où  il  conclut  que 
la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  de  la  mer  , 
&  que  les  vents  tranfportcnt  fur  la  terre  pour 
produire  les  ruiifeaux  &  \es fleuves ^eH  d'en- 
viron les  deux  tiers  d'une  ligne  par  jour ,  ou 


F  L  E 

II  pouces  par  an  ,  ce  qui  eft  e»core  au*de{^ 
fous  des  29  pouces  dont  on  vient  de  parler, 
&  confirme  ce  que  nous  avançons  ici,  que 
les  vapeurs  de  la  mer  font  plus  que  fum- 
(antcs  pour  produire  les  fleuves.  Voyez  aux 
articles  PlUIE  &  FONTAINE,  un  plus 
grand  détail  fur  ce  fujet. 

Les  fleuves  font  formés  par  la  réunion  de 
plufieurs  rivières  ,  ou  viennent  de  lacs.  Parmi 
tous  les  grands  fleuves  connus  ,  comme  le 
Rhin  ,  l'Elbe  ,  Ùc.  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
vienne  d'une  feule  &  unique  fource.  Le 
Volga ,  par  exemple  ,  eft  formé  de  200 
rivières,  dont  3^  ^  33  confidérables  ,  qui 
s'y  jettent  avant  qu'il  aille  fe  jeter  lui-même 
dans  la  mer  Calpiennc  :  le  Danube  en  reçoit 
à  peu  près  auili  200 ,  dont  30  confidéra- 
bles, en  ne  comptant  que  ces  dernières.  Le 
Don  en  reçoit  cinq  ou  fix  ,  le  Nieper  19  ou 
20,  la  Duine  11  ou  12  :  &  de  même  en 
Afie,  leHoanho  reçoit  34  ou  3')  rivières  ^ 
le  Jenifca  en  reçoit  plus  deéoJ'Oby  autant, 
le  fleure  Amour  environ  40  ;  le  Kian  ,  ou  le 
fleuve  de  Nanquin  ,  en  reçoit  environ  30  » 
le  Gange  plus  de  20  ,  TEuphrate  10  ou  1 1 , 
&c.  En  Afrique ,  le  Sénégal  reçoit  plus  de 
20  rivières.  Le  Nil  ne  reçoit  aucune  rivière 
qu'à  plus  de  500  lieues  de  ibn  embouchure  ; 
la  dernière  qui  y  tombe  efl:  le  Moraba  ,  & 
de  cet  endroit  jufqu'à  fa  fource  il  reçoit  en- 
viron 12  ou  13  rivières.  En  Amérique,  le 
fleuve  àes  Amazones  en  reçoit  plus  de  60  , 
&  toutes  fort  confidérables;le//^wt'e  S.  Lau- 
rent environ  40,  en  comptant  celles  qui 
tombent  dans  les  lacs  ;  le  fleuve  Miffiffipî 
plus  de  40  ,    le  fleuve  de  la  Plata  plus  de 

Il  y  a  fur  la  furface  delà  terre  des  contrées 
élevées  ,  qui  paroilfent  être  des  points  de 
partage  marqués  par  la  nature  pour  la  dif- 
tribution  des  eaux.  Les  environs  du  mont 
Saint-Gothard  font  un  de  ces  points  en 
Europe.  Un  autre  point  eff  le  pays  entre 
les  provinces  de  Belozera  &  de  Vologda 
en  Mofcovie  ,  d'où  defcendent  des  fleu- 
ves dont  les  uns  vont  à  la  mer  Blanche  , 
d'autres  à  la  mer  Noire  ,  &  d'autres  à  la  mer 
Cafpienne  ;  en  Afie  ,  le  pays  des  Tartares- 
Mogols  ,  d'où  il  coule  des  fleuves  dont  les 
uns  vont  fe  rendre  dans  la  mer  Tranquille  y 
ou  mer  de  la  nouvelle  Zemble  ;  d'autres  au 
golfe  liiichidolin, d'au  très  à  la  mer  de  Corée, 
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y*autfes  à  celle  de  la  Chine  ;  &  de  même'le 
petit  Thibet,  dont  les  eaux  coulent  vers  la 
mer  de  la  Chine  ,  vers  le  golfe  de  Bengale  , 
vers  le  golte  de  Cambaye  ,  &  vers  le  lac 
Aral  ;  en  Amérique ,  la  province  de  Quito  , 
qui  fournit  des  eaux  à  la  mer  du  Sud  ,  à  la 
mer  du  Nord  ,  &  au  golte  du  Mexique. 
Hifi.  nat.  de  M.  de  BufFon,  tom.  J,  Ù 
Varen.  Géogr. 

Direcliondes fleuves.  On  a  remarqué  que 
généralement  parlant,  les  plus  grandes  mon- 
tagnes occupent  le  milieu  des  continens  ;  & 
que  dans  l'ancien  continent,  les  plus  gran- 
des chaînes  de  montagnes  font  dirigées  d'oc- 
cident en  orient.  On  verra  de  même  que 
les  plus  grands //fu^'fj'  font  dirigés  comme 
les  plus  grandes  montagnes.  On  trouvera 
qu'à  commencer  par  l'Efpagne  ,  le  Vigo  ,  le 
T^oxAo  ,  le  Tage  &  la  Guadiana  ,  vont  d'o- 
rient en  occident,  &  l'Ebre  d'occident  en 
orient  ;  &  qu'il  n'y  a  pas  une  rivière  remar- 
quable qui  aille  du  fud  au  nord ,  ou  du  nord 
au  fud. 

On  verra  auffi  ,  en  jetant  les  yeux  fur  la 
carte  de  la  France  ,  qu'il  n'y  a  que  le  Rhône 
qui  foit  dirigé  du  nord  au  midi  ;  &  encore 
dans  près  de  la  moitié  de  fon  cours ,  depuis 
les  montagnes  jufqu'à  Lyon  ,  eft-il  dirigé  de 
l'orient  vers  l'occident:  mais  qu'au  contraire 
tous  les  autres  grands  fleuves  ,  comme  la 
Loire ,  la  Charente  ,  la  Garonne ,  &  même 
la  Seine  ,  ont  leur  diredion  d'orient  en 
occident- 

On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il 
n'y  a  que  le  Rhin  qui ,  comme  -le  Rhône  , 
a  la  plus  grande  partie  de  fon  cours  du  midi 
au  nord  ;  mais  que  les  autres  grand^fleuves , 
comme  le  Danube  ,  la  Drave  ,  &  toutesles 
grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleu- 
ves, vont  d'occident  en  orient  fe  rendre 
dans  la  mer  Noire. 

On  trouvera  auflî  que  l'Euphrateeft  diri- 
gé d'occident  en  orient ,  &  que-  prefque 
tous  les  fleuves  de  la  Chine  vont  de  même 
d'occident ,  en  orient.  Il  en  eft  ainfî  de  tous 
les  fleuves  de  l'intérieur  de  l'Afrique  au-deU 
de  la  Barbarie  ;  ils  coulent  tous  d'orient  en 
occident  ou  d'occident  en  orient  :  il  n'y  a 
que  les  rivières  de  Barbarie  &  le  Nil  qui  cou- 
lent du  midi  au  nord.  A  la  vérité  il  y  a  de 
grands  fleuves  en  Afîe  qui  coulent  en  partie 
(%  nord  au  midi ,  comme  le  Don  j  le  Voi- 
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'  ga ,  &c.  mais  en  prenant  la  longueur  entière 
de  leur  cours  ,  on  verra  qu'ils  ne  fe  tournent 
du  côté  du  midi  ,  que  pour  fe  rendre  dans 
la  mer  Noire  &  dans  la  mer  Cafpienne  ,  qui 
font  des  lacs  dans  l'intérieur  des  terres. 

Dans  l'Amérique  ,  les  principaux  fleuves 
coulent  de  même  d'orient  en  occident ,  ou 
d'occident  en  orient  :  les  montagnes  font  au 
contraire  dirigées  nord  &  fud  dans  ce  con- 
tinent long  &  étroit  ;  mais  ,  félon  M.  de 
BufFon  ,  ccû  proprement  une  fuite  de  mon- 
tagnes parallèles ,  difpofées  d'orient  en  occi- 
dent. Hiji.  nat.  gêner.  &  partie,  t.  Ijp.^j^, 
Ù  fuiv. 

Phénomènes  6"  variations  de  s  fleuve  s. "Las 
fleuves  font  fujets  à  de  grands  changemens 
dans  une  même  année  ,  fuivant  les  différentes 
faifons  ,  &  quelquefois  dans  un  même  jour. 
Ces  changemens  îbnt  occafionés  pour  l'or- 
dinaire par  les  pluies  &  les  neiges  fondues. 
Par  exemple  ,  dans  le  Pérou  &  le  Chili  il  y  a 
des  fleuves  qui  ne  fontpréfque  rien  pendant 
la  nuit,  &  qui  ne  coulent  que  de  jour  ,  parce 
qu'ils  font  alors  augmentés  par  la  fonte 
dQs  neiges  qui  couvrent  les  montagnes.  De 
même  le  Volga  groiiitconfidérablement  pen- 
dant les  mois  de  mai  &  de  juin  ,  de  forte 
qu'il  couvre  alors  entièrement  des  fables  qui 
Ibnt  à  fec  tout  le  reffc  de  l'année.  Le  Nil  , 
le  Gange ,  l'Inde ,  Ùc.  grofllflent  fouvent  juf- 
qu'à déborder  ;  &  cela  arrive  tantôt  dans 
l'hiver ,  à  caufe  des  pluies  ;  tantôt  en  été, 
par  la  fonte  des  neiges. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  s'enfoncent  brufque- 
ment  fous  terre  au  milieu  de  leur  cours  ,  & 
qui  reparoiiTent  enfuite  dans  d'autres  lieux, 
comme  fic'étoit  de  nouveaux  fleuves  :  ainli 
quelques  auteurs  prétendent  que  le  Niger 
vient  du  Nil  par-deflous  terre ,  parce  que  ce 
fleuve  groliit  en  même  temps  que  le  Nil , 
fans  qu'on  puifTe  trouver  d'autre  raifon  que 
la  communication  mutuelle  de  ces  fleuves , 
pour  expliquer  pourquoi  ils  groffiffent  en 
même  temps.  On  remarque  encore  que  le 
Niger ,  quand  il  vient  au  pié  des  montagnes 
de  Nubie ,  s'enfonce  &  fe  cache  fous  ces 
montagnes  ,  pour  reparoître  de  l'autre  côté 
vers  l'occident.  Le  Tigre  fe  perd  de  même 
fous  le  mont  Taurus. 

Ariflote  &  les  poètes  anciens  font  men- 
tion de  difFérens  fleuves  ,  à  qui  la  même 
chofè  arrive.  Parmi  ces  fleuves  3  le  fleuve 
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Alphée  eft  principalement  célèbre.  Les  au- 
teurs grecs  prétendent  que  et  fleuve  ,  après 
s'être  enfoncé  en  terre  &  avoir  difparu  , 
continuoit  à  couler  fous  la  terre  &  la  mer  , 
pour  aller  jufqu'en  Sicile  ;  que  là  il  reparoif- 
foit  auprès  de  Syracuie ,  pour  former  la  fon- 
taine d'Aréthufe.  ta  raifon  de  cette  opinion 
des  anciens  étoit  que  tous  les  cinq  ans  pen- 
dant Tété  la  fontaine  d' Aréchulè  étoit  cou- 
verte de  fumier  ,  dans  le  temps  même  qu'on 
célébroit  en  Grèce  les  jeux  olympiques ,  & 
qu'on  jetoit  dans  l'Alphée  le  fumier  des 
vidimes. 

Le  Guadalquivir  en  Efpagne  ,  la  rivière 
de  Gottemburg  en  Suéde ,  &  le  Rhin  même, 
fe  perdent  dans  la  terr-e.  On  affure  que  dans 
la  partie  occidentale  de  l'île  de  Saint-Domin- 
gue il  y  a  une  montagne  d'une  hauteur  con- 
lidérable  ,  au  pié  de  laquelle  font  plufieurs 
cavernes  où  les  rivières  &  les  ruifTeaux  fe 
précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu'on  les 
entend  de  fept  ou  huit  lieues.  Voy€\  Varenii 
geograph.  gêner,  pag.  4.3. 

Au  refte  ,  le  nombre  de  CQs  fleuves  qui  fe 
perdent  dansie  fein  de  la  terre  eft  fort  petit , 
&  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  eaux  def- 
cendent  bien  bas  dans  l'intérieur  du  globe  ; 
il  eft  plus  vraifemblable  qu'elles  fe  perdent , 
comme  celles  du  Rhin  ,  en  fe  diviiànt  dans 
les  fables;  ce  qui  eft  fort  ordinaire  aux  petites 
rivières  qui  arrofent  les  terrains  fecs  &  fablon- 
oeux  ;  on  en  a  pluiieurs  exemples  en  Afri- 
que, en  Perfe,  en  Arabie,  &c.  Hifl.  nat.  ihid. 

Quelques  fleuves  fe  déchargent  dans'  la 
mer  par  une  feule  embouchure  ,  quelques 
autres  par  plufieurs  à  la  fois.  Le  Danube  fè 
jette  dans  la  mer  Noire  par  fept  embouchu- 
res ;  le  Nil  s'y  jeroit  autrefois  par  fept ,  dont 
il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  deux  qui 
foient  navigables  ;  &  le  Volga  par  70  au 
moins.  La  caufe  de  cette  quantité  d'embou- 
chures vient ,  félon  Varenius  ,  des  bancs  de 
fable  qui  font  en  ces  endroits ,  &  qui  s'aug- 
mentant  peu  à  peu,  forment  des  "Xt^  qui 
divifent  le  fleuve  en  difFérens  bras.  Les  an- 
ciens nous  aflTurentque  le  Nil  n'avoit  d'abord 
qu'une  feule  embouchure  naturelle  par  la- 
quelle il  fe  déchargeoit  dans  la  mer  ,  &  que 
fes  lix  autres  embouchures  étoient  artifi- 
cielles. 

Il  y  a  dans  l'ancien  continent  environ  430 
fieuvfs  qui  tombent  immédiatement  dans  ', 
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f  Oce'att ,  .ou'''dans  la  Méditetfanée  &  lamei'" 
Noire  ;  &  dins  le  nouveau  continent  on  nô 
connoît  guère  que  180  fleuves  qui  tombent 
immédiatement  dans  la  mer.  Au  refte  on 
n'a  compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières 
grandes  au  moins  comme  l'eu  la  Somme  en 
Picardie. 

Les  fleuves  font  plus  larges  à  leur  embou- 
chure ,  comme  tout  le  monde  fait  ;  mais  ce 
qui  eft  fmgulier  ,  c'eft  que  les  finuofités  de 
leur  cours  augmentent  à  mefure  qu'ils  appro- 
chent de  la  mer.  On  prétend  qu'en  Amé- 
rique les  fauvages  jugent  par  ce  moyen  à 
quelle  diftance  ils  font  de  la  mer. 

Sur  le  remous  des  fleuves  ,  voyei^  Re- 
Mous;fur  leurs  catarades,^'.  Cataracte. 

Varenius  prétend  &  tâche  de  prouver  que 
tous  les  lits  des  fleuves,  fi  on  en  excepte  ceux 
qui  ont  exifté  dès  la  création  ,  font  artifi-» 
ciels,  &  creufés  par  les  hommes.  La  raifon 
qu'il  en  donne  ,  eft  que  quand  une  nouvelle 
fburce  fort  de  la  terre  ,  l'eau  qui  en  code  ne 
fe  fiiit  point  un  lit ,  mais  inonde  les  terres 
adjacentes  ;  de  forte  que  les  hommes ,  pour 
conferver  leurs  terres  ,  ont  vraifemblable- 
ment  été  obligés  de  creufer  un  fit  aux  fleuves. 
Cet  auteur  ajoute  qu'il  y  a  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  fleuves  dont  les  lits  ont  été  cer- 
tainement creufés  par  les  hommes  ,  comme 
l'hiftoire  ne  permet  pasd'en  douter.  Al'égard 
de  la  queftion  ,  fi  les  rivières  qui  fe  jettent 
dans  d'autres  y  ont  été  portées  par  leur  cours 
&  leur  mouvement  naturel ,  ou  ont  été  for- 
cées de  s'y  jeter  étant  détournées  dans  des 
canaux  creufés  pour  cela ,  Varenius  croit  ce 
dernier  fèntiment  plus  probable  ;  il  penfe 
aufll  la  même  chofe  des  difterens  bras  des 
fleuves  &  des  contours  par  lefquels  le  Ta- 
naïs ,  le  Volga  ,  Ùc.  forment  des  îles. 

Il  examine  enfuite  pourquoi  il  n'y  a  point 
de  fleuves  dont  l'eau  foit  falée  ,  tandis  qu'il 
y  a  tant  de  fources  qui  le  font^  Cela  vient , 
félon  lui ,  de  ce  que  les  hommes  n'ont  point 
creufé  de  lit  pour  les  eaux  des  fources  falées  , 
pouvant  fe  procurer  le  fel  à  moins  de  frais 
&  avec  moins  de  peine.  Voye\  Sel. 

Plufieurs  fleuves  ont  leurs  eaux  impré- 
gnées de  particules  métalliques,minérales,de 
corps  gras  &  huileux ,  ^c.  Il  y  en  a  qui  rou- 
lent du  fable  mêlé  avec  des  grains  d'or  :  de 
ce  nombre  font  1°.  un  tleuve  du  Japon  :  2,*. 
un  autre  fleuve  dans  l'île  Lequco  ,  proche^ 

Japon 
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Japon  :  3°.  une  rivière  d'Afrique  appellée 
Arroe  f  qui  fort  du  pie  des i  montagnes  de  la 
lune  où  il  y  a  des  mines  d'or  :  4.°.  wn  fleuve 
de  Guinée ,  dont  les  nègres  féparentle  fable 
d'avec  l'or  qu'il  renferme  ,  &  le  vendent 
enfuite  aux  Européens  qui  vont  en  Guinée 
pour  faire  ce  trafic  :  "J*^.  quelques  rivières 
proche  la  ville  de  Mexique  ,  dans  lefquel- 
les  on  trouve  des  grains  d'or ,  principale- 
ment après  la  pluie  ;  ce  qui  efl  général  pour 
tous  les  autres  fleuves  qui  roulent  de  l'or  , 
car  on  n'y  en  trouve  une  quantité  un  peu 
confidérable  que  dans  les  faifons  pluvieufes  : 
6°.  plufieurs  rivières  du  Pérou  ,  de  Suma- 
tra ,  de  Cuba  ,  de  la  nouvelle  Efpagnc  ,  & 
de  Guiana.  Enfin  dans  les  pays  vqjfms  des 
Alpes  ,  principalement  dans  le  Tirol  ,  il  y 
a  quelques  rivières  des  eaux  defquelles  on 
tire  de  l'or  ,  quoique  les  grains  d'or  qu'elles 
roulent  ne  paroilfcnt  point  aux  yeux.  Le 
Rhin,  dans  quelques  endroits  ,  porte,  dit- 
on  ,  un  limon  chargé  d'or.  Voy.  Or.  En 
France  nous  avons  quelques  rivières,  comme 
l'Arriege,  qui  roulent  des  paillettes  d'or. 
M.  de  Réaumur  a  donné  à  l'académie  des 
fciences  un  mémoire  fur  cefujeten  1721. 

A  regard  des  fleuves  qui  roulent  des 
■grains  d'argent  ,  de  fer  ,  de  cuivre  ,  de 
plomb  ,  il  y  en  a  fans  doute  aufll  un  grand 
nombre  de  cette  efpece  ,  &  les  vertus  mé- 
dicinales des  eaux  minérales  viennent  pour 
la  plupart  des  parties  métalliques  que  ces 
eaux  renferment.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  parler  d'un  fleuve  d'Allemagne 
qu'on  prétend  avoir  la  propriété  de  changer 
le  fer  en  cuivre.  La  vérité  elt  pourtant  que 
le  fer  n'eft  point  réellement  converti  en  un 
autre  métal  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  mais 
que  les  particules  de  cuivre  &  de  vitriol 
qu'elles  contiennent  ,  rongent  le  fer  ,  en 
défuniiTent  les  parties  au  moyen  du  mouve- 
ment (^cs  eaux  ,  &  reparoiÂTent  A  la  place 
des  parties  du  fer  qu'elles  ont  divifées. 

Le  mélange  de  différentes  matières  que 
contiennent  les  eaux  des  fleuves  ,  ti\  ce  qui 
conflitue  leurs  différentes  qualités  ,  leurs 
différentes  pefanteurs  fpécifiques  ,  leurs 
différentes  couleurs.   Voye?^^  Eau. 

Débordement  périodique  de  certains  fleu- 
ves. II  y  a  des  fleuves  qui  groflifïent  tel- 
lement dans  certaines  failbns  de  l'année  , 
qu'ils  débordent  &  inondent  les  teiTes 
Tome  XIV. 
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^^\^zzviXç.%.  Parmi  tous  ces  fleuves  ,  le  plus 
célèbre  eft  le  Nil  ,  qui  s'enfle  fi  confidéra- 
blement  qu'il  inonde  toute  l'Egypte,  excepté 
les  montagnes.  L'inondation  commence  vers 
le  17  juin  ,  &  augmente  pendant  environ 
40  jours  ,  puis  diminue  pendant  40  autres  , 
durant  ce  temps  les  villes  d'Egypte  qui  (bnt 
bâties  fur  des  montagnes,  paroifient  comme 
autant  d'îles. 

C'eil  à  ces  inondations  que  l'Egypte  doit 
fa  fertilité  ;  car  il  ne  pleut  point  dans  ce  pays, 
ou  au  moins  il  n'y  pleut  que  fort  peu.  Ainfi 
chaque  année  efî  fertile  ou  fférile  en  Egypte, 
félon  que  l'inondation  efl  plus  grande  ou 
moindre.  La  caufe  du  débordement  du  Nil 
vient  des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie  ; 
elles  commencent  au  mois  d'avril ,  &  ne 
linifî'ent  qu'en  feptembre  ;  durant  les  trois 
premiers  mois  le  ciel  efl  ièrein  pendant  le 
jour  ,  mais  il  pleut  toute  la  nuit.  Les  pluies 
de  rAbyflinie  contribuent  auiTi  à  ce  débor-^ 
dément  ;  mais  le  vent  du  nord  en  eifla  caufe 
principale  :  1°.  parce  qu'il  chalTe  les  nuages 
qui  portent  cette  pluie  du  côté  de  l'AbylE- 
nie  :  1^.  parce  qu'il  fait  refouler  les  eaux  du 
Nil  à  leur  embouchure.  Aufîl  dès  que  ce 
vent  tourne  au  fud  ,  le  Nil  perd  en  un  jout 
ce  qu'il  avoit  acquis  dans  quatre. 

Les  autres  fleuves  qui  ont  des  débordc- 
mens  confidérables  dans  certains  temps  mar- 
qués font,  1°.  le  Niger  qut  déborde  dans  le 
même  temps  que  le  Nil.  Léon  l'africain  dit 
que  ce  débordement  commence  vers  le  i^ 
juin,  qu'il  augmente  durant  40  jours,  &  qu'il 
diminue  enfuite  pendant  40  autres.  2°,  Le 
Zair&,fleuvedu  royaume  de  Congo,qui  vient 
du  même  lac  que  le  Nil ,  &  qui  par  confé- 
quent  doit  être  fujetaux  mêmes  inondations. 
3**.  Le  Rio  de  la  Plata  dans  le  Brefil ,  qui , 
félon  la  remarque  de  Mafïée  ,  déborde  dans 
le  même  temps  que  le  Nil.  4°.  Le  Gange  , 
rindus  ;  le  dernier  de  ces  fleuves  déborde 
en  juin,  juillet,  août;  &  les  habitans  du  pays 
recueillent  alors  une  grande  quantité  de  {ts. 
eaux  dans  des  étangs  ,  pour  s'en  fervir  le 
reffe  de  l'année.  5°.  Difîerens  fleuves  qui 
ioitent  du  lac  de  Chiamay  dans  la  baie  de 
Bengale  ,  &  qui  débordent  en  feptembre  , 
octobre  &  novembre.  Les  inondations  de 
tous  ces  fleuves  fertilifent  les  terres  qui  en 
font  voifines^".  Le  fleuve  Macoaen  Cam-» 
boya,  le  fleuve  Farana  ou  Paranaguafa ,  que 
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quelques-uns  prétendent  être  le  même  que 
le  fleuve  d'Argent  :  différens  fleuves  fur  la 
côte  de  Coromandcl  dans  Tlnde ,  qui  dé- 
bordent dans  les  mois  pluvieux  de  l'année, 
parce  qu'ils  font  alors  grollis  par  les  eaux 
qui  coulent  du  mont  Gatis  :  l'Euphrate  qui 
inonde  la  Méfopotamie  certains  jours  de 
l'année  :  enfin  le  fleuve  de  Sus  en  Numidie. 
«Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  font 
le  Volga  ,  qui  a  environ  ^50  lieues  de  cours 
depuis  Refchow  julqu'à  Aftracan  fur  la  mer 
Cafpienne  ;  le  Dartube  dont  le  cours  eil 
d'environ  450  lieues  depuis  les  montagnes 
de  Suifîê  julqu'à  la  mer  Noire  ;  le  Don  , 
qui  a  400  lieues  de  cours  depuis  la  fource 
du  Solna  qu'il  reçoit  jufqu'à  (on  embou- 
chure dans  la  mer  Noire  ;  le  Nieper  ,  dont 
le  cours  eft  d'environ  350  Iteues  y  qui  le 
jette  aulîi  dans  la  mer  Noire  ;  la  Duine , 
qui  a  environ  3C0  lieues  de  cours  ,  &  qui 
va  fe  jeter  dans  la  mer  Blanche  ,   &c. 

j)Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afie  dont  le 
Hoanho  de  la  Chine,  qui  a  Bço  lieues  de 
cours  en  prenant  fa  fource  à  Raja-Ribron  , 
&:  qui  tombe  dans  la  mer  de  la  Chine  au 
midi  du  golfe  de  Changi  ;  le  Janifca  de  la 
Tartarie,  qui  a  800  lieues  environ  d'étendue 
depuis  le  lac  Selinga  jufqu'à  la  mer  fèpten- 
trionale  de  la  Tartarie  ;  le  fleuve  Oby,  qui  a 
environ  600  lieues  depuis  le  lac  Kila  julque 
dans  la  mer  du  nord  ,  au-delà  du  détroit  de 
Waigats  ;  le  f:  leuve  Amour  de  la  Tartarje 
©rfentale,  qui  a  environ  575  lieues  de  cours, 
€n  comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Ker- 
lon  qui  s'y  jette  ,  jufqu'à  la  mer  de  Kamt- 
ichatka  où  il  a  fon  embouchure  ;  le  fleuve 
Menamcon,  qui  a  fon  embouchure  à  Poulo- 
Condor ,  &  qu'on  peut  mefurer  depuis  la 
fource  du  Longmu  qui  s'y  jette  ;  le  fleuve 
Kian  ,  dont  le  concours  eft  environ  de  550 
lieues  en  le  mefurant  depuis  b  lource  de  la 
rivière  Kinxa  qui  le  reçoit ,  jufqu'à  fon  em- 
bouchure dans  la  mer  de  la  Chine; le  Gange, 
qui  a  auiiî  environ  550  lieues  de  cours; 
l'Euphrate  qui  en  a  500  en  le  prenant  de- 
puis la  fource  de  la  rivière  Irma  qu'il  reçoit  ; 
i'Indus,  qui  a  environ  400  lieues  de  cours  , 
&  qui  tombe  dans  la  mer  d'Arabie  à  la  partie 
occidentale  de  Guz^rat;le  fleuve  Sirderoias, 
qui  a  une  étendue  de  400  lieues  environ  ,  & 
^ui  fe  jette  dans  le  lac  Aral,  n 

^Les  plus  grands  fleuves  del' Afrique  font 
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le  Sénégal,  qui  a  1125  lieues  environ  de 
cours  en  y  comprenant  le  Niger,  qui  n'en  efl 
en  effet  qu'une  continuation  ,  &  en  remon- 
tant leNiger  jufqu'à  la  fource  du  Gombarou 
qui  fe  jette  dans  le  Niger  ;  le  Nil ,  dont  la 
longueur  eft  de  970  lieues ,  &  qui  prend  fa 
fource  dans  la  haute  Ethiopie  ,  où  il  tair  piu- 
fieurs  contours  :  il  y  a-auiii  le  Zaire  &  le 
Coanza  ,  defquels  on  connoît  environ  400 
lieues  ,  mais  qui  s'étendent  bien  plus  loin 
dans  les  terres  du  Monoemugi;  le  Couama, 
dont  on  ne  connoit  aufli  qu'environ  400 
lieues  ,  &  qui  vient  de  plus  loin  ,  de$  terres 
de  la  Catrerie;  leQuilraanci,  dont  le  cours 
entier  eft  de  400  lieues  ,  &  qui  prend  fa 
loupce  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

nEnfîn  les  plus  grands  fleuves  de  l'Améri- 
que ,  qui  font  auili  les  plu^s  larges  fleuves  du 
monde,  {ont  la  rivière  des  Amazones,  dont 
le  cours  ell  de  plus  de  1200  lieues  fi  l'on 
remonte  jufqu'au  lac  qui  eff  près  de  Gua- 
nuco,  à  30  lieues  de  Lima,  où  le  Maragnon 
prend  fa  iburce  ;.  &fi  l'on  remonte  jufqu'à 
la  lource  de  la  rivière  Napo  ,  à  quelque  dif- 
tance  de  Quito  ,  le  cours  de  la  rivière  des 
Amazones  eff  déplus  de  mille  lieues.  Voy.  le 
voyage  de  M.  de  la  Condamine,j:7.  1 5  &  16. 

»On  pourroit  dire  que  le  cours  du  fleuve 
S.  Laurent  en  Canada  eft  de  plus  de  900 
lieues  depuis  Ion  embouchure  en  remontant 
le  lac  Ontario  &  k  lac  Erié,  de-là  au  lac 
Huron  ,  enfuite  au  lac  Supérieur  ,  de-là  au. 
lac  Alemipigo  ,  au  lac  Crillinaux  ,  &  enfin, 
au  lac  des  Alliniboils  ;  les  eaux  de  tous  ce» 
lacs  tombent  les  unes  dans  les  autres  ,  & 
enfin  dans  le  fleuve  S.  Laurent. 

>îLe  fleuve  Mifliilîpi  a  plus  de  70c  lieues, 
d'étendue  depuis  fon  embouchure  jufqu'à 
quelques-unes  de  iès.  fources  ,  qui  ne  font 
pas  éloignées  du  lac  des  Aiiiniboils,  dont" 
nous  venons  de  parler. 

»  Le  fleuve  de  la  Plata  a  plus  de  8oo- 
lieues  depuis  Ion  embouchure  jufqu'à  la 
fource  de- la  rivière  Parna  qu'il  reçoit. 

n  Le  fleuve  Oronoque  a  plus  de  57^ 
lieues  de  cours  ,  en  comptant  depuis  la. 
fource  de  la  rivière  Caketa  près  de  Parto-, 
qui  fe  jette  en  partie  dans  l'Oronoque  ,  &. 
coule  auffi  en  partie  vers  la  rivière  àts  Ama- 
zones. Voye^  la  cane  de  M.  de  la  Condaw. 
mine.» 

7î  La  rivière  Madera  qui  fê  lette  daiMt 
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celle  des  Amazones  ,  a  plus  de  660  ou  Syo 
ï'icucs."  Hiji.  nat.  tom.  I,  p,  552.  ^  fuiv. 
Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  ,  font 
îe  Tigre  ,  l'Indus  ,  le  Danube ,  PYris  en 
Sibérie,  le  Malmillraen  Cilicie  ,  &c.  Voy. 
Varenii  geograph.pag.  178.  Mais  ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas  ,  la  mefure  de  la 
vircfTe  des  eaux  d'un  fleuve  dépend  de  deux 
caufes  ;  la  première  eft  la  pente  ,  &  la 
féconde  le  poids  &  la  quantité  d'eau  :  en 
examinant  fur  le  globe  quels  font  les  fleu- 
ves qui  ont  le  plus  de  pente ,  on  trouvera 
que  le  Danube  en  a  beaucoup  moins  que 
le  Pô  ,  le  Rhin  &  le  Rhône ,  puifque  ti- 
rant quelques-unes  de  (es  fources  des  mê- 
mes montagnes  ,  le  Danube  a  un  cours 
beaucoup  plus  long  qu'aucun  de  ces  trois 
autres  fleuves  ,  &  qu'il  tombe  dans  la  mer 
Noire  ,  qui  eft  plus  élevée  que  la  Méditer- 
ranée, &  peut-être  plus  que  l'Océan.  Ibid. 

Loix  du  mouvement  des  fleuves  Ù  rivières 
en  général.  Les  philofbphes  modernes  ont 
taché  de  déterminer  par  àt^  loix  précifes  le 
raouv-mient  &  le  cours  des  fleuves  ;  pour 
cclâiîls  ont  appliqué  la  géométrie  &  la  mé- 
chanique  à  cette  recherché  ;  de  forte  que 
la  théorie  du  mouvement  des  fleuves  efl  une 
des  branches  de  la  phyiique  moderne. 

Les  auteurs  italiens  fe  font  dilHngués 
dans  cette  partie  ,  &  c'eft  principalement 
H  eux  qu'on  doit  le  progrès  qu'on  y  a 
fait  ;  entr'autres  à  Guglielmini  ,  qui  dans 
fon  trmté  délia  natura  de'fiumi  ,  a  donné 
fiir  cette  matière  un  grand  nombre  de  re- 
cherches &  d'obfcrvations. 

Les  eaux  des  Heuves,  félon  la  remarque  de 
cet  auteur  ,  ont  ordinairement  leurs  fources 
dans  des  montagnes  ou  endroits  élevés  ;  en 
defcendant  dc-là  elles  acquièrent  une  vitefîe 
ou  accélération  qui  lert  à  entretenir  leur  cou- 
rant :  à  mefure  qu'elles  font  plus  de  chemin  , 
leur  viteffe  diminue  ,  tant  à  caufe  du  frotte- 
ment continuel  de  l'eau  contre  le  fond  &  les 
côtés  du  lit  011  elles  coulent ,  que  par  rapport 
aux  autres  obllacles  qu'elles  rencontrent ,  & 
enfin  parce  qu'elles  arrivent  après  un  certain 
temps  dans  les  plaines,  où  elles  coulent  avec 
moins  de  pente,  &  prefquehorizontalemenr. 

Airili  le  Reno,  fleuve  d'Italie ,  qui  aéré  un 
de  ceux  que  Guglielmini  a  le  plus  obfervé  , 
n'a  vers  ion  embouchure  qu'une  pente  très- 
pefitc. 
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Si  la  vitefie  que  l'eau  a  acquife  efr  entiè- 
rement détruite  par  les  différens  obflacles , 
en  forte  que  fon  cours  devienne  horizon^ 
tal ,  il  n'y  aura  plus  rien  qui  puiffc  pro- 
duire la  continuation  de  fon  mouvement , 
que  la  hauteur  de  l'eau  ou  la  preifion  per- 
pendiculaire qui  lui  efl  proponionnelle. 
Heureufement  cette  dernière  caufe  devient 
plus  forte  à  mefure  que  la  viteffe  fe  ralentit 
par  des  obftacies  ;  car  plus  l'eau  perd  de 
la  viteife  qu'elle  a  acqui(ë  ,  plus  d\e  s'é- 
'leve  &  fe  haulîe  à  proportion. 

L'eau  qui  eft  à  la  furfacc  d'une  rivière , 
&  qui  eft  éloignée  des  bords ,  peut  toujours 
couler  par  la  feule  &  unique  caufe  de  fa 
déclivité  ,  quelque  petite  qu'elle  foit  :  car 
n'étant  arrêtée  par  aucun  obftacle ,  la  plus 
petite  différence  dans  le  niveau  fufÊt  pour 
la  fai.re  mouvoir.  Mais  l'eau  du  fond  qui 
rencontre  des  obftacles  continuels  ,  ne  dov 
recevoir  prefque  aucun  mouvement  d'une 
pente  infenfible  ,  &  ne  pourra  être  mue 
qu'en  vertu  de  la  preflîon  de  l'eau  qui  eft 
au  deffus. 

La  vifcofité  &  la  cohéfion  naturelle  des 
parties  de  l'eau  ,  &  l'union  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres  ,  fait  que  hs  parties 
inférieures  ,  mues  par  la  preiiion  àûs  fupé- 
rieures  ,  entraînent  à  leur  tour  celles-ci , 
qui  autrement  dans  un  lit  horizontal  n'au- 
roient  aucun  mouvement  ,  ou  n'auroient 
qu'un  mouvement  prefque  nul,  fi  le  canal 
n'avoit  que  très  -  peu  de  pente.  Ainfi  les 
parties  inférieures,  en  ce  cas  ,  rendent  aux 
fùpérieures  une  partie  dii  mouvement  qu'el- 
les en  reçoivent  par  la  preifion  :  de-Ià  il 
arrive  fouvent  que  la  plus  grande  viteiîfe 
des  eaux  d'une  rivière  eft  au  milieu  de  la 
profondeur  de  Ibn  ht ,  parce  ^ue  \qs  par- 
ties qui  y  ibnt ,  ont  l'avantage  d'être  accé- 
lérées par  la  preifion  de  la  moitié  de  la  hau- 
teur ,  fans  être  retardées  par  le  fond. 

Pour  fa  voir  fi  l'eau  d'une  rivière  qui  n'a 
prefque  point  de  pente ,  coule  par  le  moyea 
de  la  viteflc  qu'elle  a  acquiiè  dans  la  dei^ 
cente  ou  par  la  preifion  perpendiculaire  de 
fes  parties,  il  faut  oppoler  au  courant  un 
obflacle  qui  lui  foit  perpendiculaire  :  fi 
l'eau  s'élève  &  s'enfle  au  deffus  de  fobf^ 
tacle  ,  fa  vitefîe  vient  de  fa  chute  ;  ii  elle 
ne  fait  que  s'arrêter  ,  fa  vitefîe  vient  de 
la  preifion  de  Çqs  parties. 

Kkkk   a 
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Les  fleuves  ,  félon  Guglielmini ,  fe  crcu- 
fent  prcfque  tous  fèuls  leur  lit.  Si  le  fond 
a  originairement  beaucoup  de  pente  ,  l'eau 
acquiert  en  conféquence  une  grande  vitefTe  ; 
elle  doit  par  conléquent  détruire  les  parties 
du  fond  les  plus  élevées  ,  &  les  porter  dans 
les  endroits  plws  bas  ,  &  applanir  alnfi 
peu  à  peu  le  rond  en  le  rendant  plus  hori- 
zontal. Plus  l'eau  aura,  de  vitefîè  ,  plus  elle 
creufera  fon  fond  ,  &  plus  elle  le  fera  par 
conféquent  un  lit  profond. 

Quand  l'eau  du  fleuve  a  rendu  fon  lit 
plus  horizontal ,  elle  commence  alors  à 
couler  elle-même  horizontalement ,  &  par 
conféquent  agit  fur  le  fond  de  fon  lit  avec 
moins  de  force  ,  julqu'à  ce  qu'à  la  fin  fa 
force  devienne  égale  à  la  réhftance  du  fond. 
Alors  le  fond  demeure  dans  un  état  per- 
manent ,  au  moins  pendant  un  temps  con- 
sidérable ,  &  ce  temps  eu  plus  ou  moins 
long  félon  la  qualité  du  fol  ;  car  l'argile 
&:  la  craie  ,  par  exemple  ,  réiiflent  plus 
long-temps  que  le  fable  &;  le  limon. 

D'un  autre  côté  ,  l'eau  ronge  continuel- 
lement les  bords  de  fon  lit ,  &  cela  avec 
plus  ou  mains  de  force  félon  qu'elle  les 
frajppe  plus  perpendiculairement.  Par  cet 
effort  continuel  ,  elle  tend  à  rendre  les 
bords  de  fon  lit  parallèles  au  courant  ;  & 
quand  elle  a  produit  cet  etFet  autant  qu'il 
eu  polTibie  ,  elle  cefle  alors  de  changer  la 
figure  de  fcs  bords.  En  même  temps  que 
Ion  courant  devient  moins  tortueux,  ion 
lit  s'élargit ,  c'efl-à-dire  que  le  fleuve  perd 
de  fa  profondeur  ,  &  par  conféquent  de  la 
force  de  fa  preiîion  :  ce  qui  continue  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  la  force 
de  Teau  &  la  réfiflance  des  bords  ;  pour 
lors  le  fleuve  ni  les  bords  ne  changent  plus. 
Il  eft  évident  par  l'expérience  ,  qu'il  y  a 
réellement  un  tel  équilibre  ,  puifque  l'on 
trouve  que  la  profondeur  &  la  largeur  des 
rivières  ne  paiTe  point  certaines  bornes. 

Le  contraire  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  peut  auiîi  quelquefois  arriver.  Les  fleu- 
ves dont  les  eaux  font  épaifles  &  limonneu- 
ûs ,  doivent  dépofer  au  fond  de  leur  ht  une 
partie  des  matières  héiérogenes  que  ces  eaux 
contiennent ,  &  rendre  par-là  leur  lit  moins 
profond.  Leurs  bords  peuvent  auffi  fe  rap- 
jprocher  par  la  dépofition  continuelle  de  ces 
Blêmes  matières.  Il  peut  même  arriver  que 
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ces  matières  étant  jetées  loin  du  fil  de  l'eau , 
entre  les  bords  &.  le  courant-,  &  n'ayant 
prefque  point  de  mouvement  ,  forment 
peu  à  peu  un  nouveau  rivage. 

Or  ces  effets  contraires  &  oppofés  fem- 
blent  prefque  toujours  concourir  ,  &  fe 
combiner  différemment  enfemble  ,  félon 
les  circonffances  ;  auffi  efl-il  tort  difficile 
de  juger  de  ce  qui  en  doit  réfulter.  Il  efi 
cependant  néceffaire  de  connoître  fort  exac- 
tement de  quelle  manière  ces  effets  fe  com- 
binent ,  avant  de  faire  aucun  travail  qui 
tende  à  produire  quelque  changement  dans 
une  rivière  ,  lùr-tout  lorfqu'il  s'agit  d'en 
détourner  le  cours.  LeLamone  qui  fe  jette 
dans  le  Pô  ,  ayant  été  détourné  de  ion  cours 
pour  le  faire  décharger  dans  la  mer  Adria- 
tique ,  a  été  fi  fort  dérangé  par  ce  chan- 
gement ,  &  fa  force  fi  diminuée ,  que  (es 
eaux  abandonnées  à  elles-mêmes  ,  ont  pro- 
digieuiément  élevé  leur  lit  par  la  dépofi- 
tion continuelle  de  leur  limon  ;  de  manière 
que  cette  rivière  eft  devenue  beaucoup  plus 
haute  que  n'efi  le  Pô  dans  le  temps  de  fa 
plus  grande  hauteur ,  &  qu'il  a  fallu  oj|po- 
fer  au  Lamone  ,  des  levées  •&  des  digues 
très-hautes  pour  en  empêcher  le  déborde- 
ment. Fbjq  Digue  ,  Levée. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un  grand, 
iàns  en  augmenter  la  largeur  ni  la  profon- 
deur. La  raifon  de  ce  paradoxe  eit,  que 
l'addition  des  eaux  du  petit  fleuve  peut  ne 
produire  d'autre  effet,  que  de  mettre  en 
mouvement  les  parties  qui  étoicnt  r.upara- 
vant  en  repos  proche  des  bords  du  gremd  , 
&  rendre  ainfi  la  vitefié  du  courant  plus 
grande  ,  en  même  proportion  que  la  quan- 
tité d'eau  qui  y  paife.  Ainfi  le  bras  du  Pô 
qui  pafîé  à  Venife  ^  quoiqu'augmenté  du 
bras  de  Ferrare  &  de  celui  du  Panaro ,  ne 
reçoit  point  d'accroiifement  fenlible  dans 
aucune  de  (es  dimenfions.  La  même  chofè 
peut  fe  conclure,  proportion  gardée,  de 
toutes  les  augmentations  que  l'eau  d'un 
fleuve  peut  recevoir  ,  foit  par  l'eau  d'une 
rivière  qui  s'y  jette ,  foit  de  quelqu'autre 
manière. 

Un  fleuve  qui  fe  préfente  pour  entrer 
dans  un  autre  ,  foit  perpendiculairement  ^ 
foit  même  dans  une  diredion  oppofée 
au  courant  de  celui  où  il  entre  ,  eil  dé- 
touriiP  peu  à  peu  &  par  degrés  de  cette 
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dircftion,  &  forcé  de  couler  dans  un  lit 
jûouveau  &  plus  favorable  par  l'union  des 
deux  rivières. 

L'unbn  des  deux  rivières  en  une  doit 
les  faire  couler  plus  vîte  ,  par  la  raifon  , 
qu'au  lieu  du  frottement  de  quatre  rivages 
il  n'y  a  plus  que  le  frottement  de  deux  à 
furmonter ,  &  que  le  courant  étant  plus 
éloigné  des  bords  coule  avec  plus  de  facilité  ; 
outre  que  la  quantité  d'eau  étant  plus  grande 
&  coulant  avec  plus  de  vîtclTe  ,  doit  creu- 
fer  davantage  le  lit ,  &  même  le  rendre  fi 
profond  que  les  bords  fe  rapprochent.  De- 
1;\  il  arrive  fouvcnt  que  deux  rivières  étanf 
unies  ,  occupent  moins  d'efpace  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  &  produifent  par-là  un 
avantage  dans  les  terrains  bas  ,  par  la  dépo- 
liîion  continuelle  que  ces  terrains  y  Tont 
des  parties  bourbeufes  &  fuperflues  qu'ils 
renferment  ;  ils  forment  par  ce  moyen  une 
efpece  de  digue  à  ces  rivières  ,  qui  empê- 
che les  inondation?.  Sur  quoi  l'oye:^  r article 
Confluent  ,  où  l'on  fait  voir  que  le  phy- 
Jîque  dérange  ici  beaucoup  le  géométrique. 

Cts  avantages  font  û  confîdérables  ,  que 
Guglielmini  croit  que  la  nature  les  a  eus 
en  vue  ,  en  rendant  la  jondion  &  l'union 
des  rivières  (i  fréquente. 

Tel  efî:  l'abrégé  de  la  dodrine  de  Gugliel- 
mini ,  fur  le  mouvement  des  fleuves  ,  dont 
M.  de  Fontenelle  a  fait  l'extrait  dans  les 
me  m.  de  Vacad.  1710. 

Pour  déterminer  d'une  manière  plus  pré- 
ci  fe  \ts  loix  générales  du  mouvement  des 
fleuves  ,  nous  obferverons  d'abord  qu'un 
fleuve  eft  dit  demeurer  dans  le  même  état , 
ou  dans  un  état  permanent ,  quand  il  coule 
uniformément ,  de  manière  qu'il  efl  tou- 
jours à  la  même  hauteur  dans  le  même 
endroit.  Imaginons  enfuite  un  plan  qui 
coupe  le  fleuve  perpendiculairement  à  fon 
fond  ,  &  que  nous  appellerons  feclioii  du 
fleuve.  VoycT^planche  hydrofiaùq.  fig.  34, 

Cela  pofé  ,  quand  un  fleuve  eil  terminé 
par  des  bords  unis  ,  parallèles  l'un  à  l'autre 
&  perpendiculaires  à  l'horizon ,  &  que  le 
fond  eft  aulli  une  furface  plane  ,  horizon- 
tale ou  inclinée  ,  la  fedion  fera  à<is  angles 
droits  avec  ces  trois  plans  ,  &  fera  un  paral- 
lélogramme. 

Or ,  lorfqu'un  fleuve  eft  dans  un  état 
permanent^  ,  j^  même  quantité  d'eau  coule 
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en  même  temps  dans  chaque  fedion.  Car 
l'état  du  courant  ne  feroit  pas  permanent  , 
s'il  ne  repaflbit  pas  toujours  à  chaque  endroit 
autant  d'eau  qu'il  vient  de  s'en  écouler. 
Ce  qui  doit  avoir  lieu  ,  quelle  que  foit  l'ir- 
régularité du  lit ,  qui  peut  produire  dans 
le  mouvement  du  fleuve  difl^érens  change- 
mens  à  d'autres  égards  ,  par  exemple  ,  un 
plus  grand  frottement ,  à  proportion  de  l'i- 
négalité du  lit. 

Les  irrégularités  qui  fe  rencontrent  dans 
le  mouvement  d'une  rivière  ,  peuvent  varier 
à  l'infini  ;  &  il  n'efl:  pas  poflîble  de  donner 
là-defTus  des  règles.  Pour  pouvoir  déter- 
miner la  viteflc  générale  d'un  fleuve,  il  faut 
mettre  à  part  toutes  les  irrégularités  ,  & 
n'avoir  égard  qu'au  mouvement  général  du 
courant. 

Suppofons  donc  que  l'eau  coule  dans  un 
lit  régulier ,  fans  aucun  frottement  fenfible  , 
&:  que  le  lit  foit  terminé  par  des  côtés 
plans  ,  parallèles  l'un  à  l'autre  ,  &  vertiT 
eaux  ;  enfin  que  le  fond  foit  aufll  une  fur- 
face  plane  &  inclinée  à  l'horizon.  Soit  AE 
le  lit  dans  lequel  l'eau  coule ,  venant  d'un 
réfervoirplus  grand  ,  &  fuppofons  que  l'eau 
du  réfervoir  foit  toujours  à  la  même  hau-r 
teur  ,  enforte  que  le  courant  de  la  rivière 
foit  dans  un  état  permanent;  l'eau  defcend 
de  fon  lit  comme  fur  un  plan  incliné  ,  & 
s'y  accélère  continuellement  ;  &  comme  la 
quantité  d'eau  qui  pa(ïè  par  chaque  fedion 
dans  le  même  temps  ,  doit  être  la  même 
par-tout,  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  l'eau 
doit  diminuer  à  meiure  qu'elle  s'éloigne  du 
réfervoir ,  &  que  fa  furface  doit  prendre 
la  figure  iqs ,  terminée  par  une  ligne  courbe 
iqs  ^  qui  s'approche  toujours  de  plus  en 
plus  de  CE. 

Pour  déterminer  la  vitefle  de  l'eau  dans 
lits  difFérens  endroits  de  fon  lit ,  fuppofons 
que  l'origine  du  lit  ABCD  foit  fermée  par 
un  plan  :  li  on  fait  un  trou  dans  ce  plan  , 
l'eau  jaillira  plus  ou  moins  loin  du  trou , 
félon  que  le  trou  fera  plus  ou  moins  dil^ 
tant  de  la  furface  de  l'eau  du  réfervoir  h  i  ; 
&  la  vitefTe  avec  laquelle  l'eau  jaillira  y 
fera  égale  à  celle  qu'acquerroit  un  corps 
pefant  en  tombant  de  la  furface  de  l'eau 
jufqu'au.trou  ;  ce  qui  vient  de  la  preflion 
de  l'eau  qui  efl  au-deflus  du  trou  :  la  mêmç 
p.reJlipp ,  &  par  coniéquent  la  mâ»<*  forcj? 
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fnotrice  fuùûûe  quand  l'obnacle  AC  t{[ 
6ié  ,  &  chaque  particule  de  l'eau  coule 
dans  le  lit  avec  une  vitefïe  égaie  A  celle 
qu'elle  auroit  acquifc  en  tombant  de  la 
furface  de  Teau  jufqu'A  la  profondeur  où 
efl  cette  particule.  Chaque  particule  fe  meut 
donc  comme  fur  un  plan  incliné  ,  avec  un 
mouvement  accéléré  ,  &  de  la  même  ma- 
nière que  11 ,  tombant  verticalement  ,  elle 
aVoit  continué  fon  mouvement  à  la  même 
profondeur  au-defTous  de  la  furface  de  l'eau, 
à  compter  du  rélervoir  de  la  rivière. 

Donc  11  on  tire  la  ligne  horizontale  / 1 , 
les  particules  de  l'eau  auront  en  r  la  même 
vitefîè  qu'acquerroit  un  corps  qui  tom- 
bant de  la  hauteur  IC  ,  parcourroit  la  ligne 
Cr;  vitefîè  qui  eft  égale  à  celle  qu'acquer- 
roit un  corps  en  tombant  le  long  de  t  r. 
Par  conféquent  .on  peut  déterminer  en 
quelque  endroit  que  ce  foit  la  vitefîè  du  cou- 
rant ,  en  tirant  de  cet  endroit  une  perpen- 
diculaire au  plan  horizontal  ,  que  l'on  con- 
çoit pafTer  par  la  furface  de  l'eau  du  réfèr- 
voir  de  la  rivière  ;  la  vitefTe  qu'un  corps 
acquerroit  en  tombant  de  la  longueur  de 
cette  perpendiculaire  ,  efl  égale  à  la  vitefîè 
de  l'eau  qu'on  cherche  ,  &  cette  vitefîè  efî 
par  conféquent  d'autant  plus  grande  ,  que 
la  perpendiculaire  eft  plus  grande.  D'un  , 
point  quelconque  ,  comme  r,  tirez  rs  per- 
pendiculaire au  fond  du  ht ,  cette  hgne 
mefurcra  la  hauteur  ou  la  protondeur  de 
la  rivière.  Puifque  rs  efî  inclinée  à  l'ho- 
rizon ,  fi  des  diîFérens  points  de  cette  ligne 
on  tire  des  perpendiculaires  à  i  t ,  elles  feront 
d'autant  plus  courtes  qu'elles  feront  plus 
disantes  de  r,  &  la  plus  courte  de  toutes 
fera  s  u  ;  par  conféquent  les  vitefîès  des 
parties  de  l'eau  dans  la  hgne  rj,  font  d'au- 
tant moindres  qu'elles  font  plus  proches  de 
la  furface  de  la  rivière  ,  &  d'autant  plus 
grandes  qu'elles  en  font  plus  éloignées. 

Cependant  la  vitefTe  de  ces  parties  appro- 
che de  plus  en  plus  de  l'égalité ,  à  mefure  que 
la  rivière  fait  plus  de  chemin  :  car  les  quarrés 
de  ces  vitefTes  font  comme  rt  z  su  \  or  \a 
différence  de  ces  lignes  diminue  continuelle- 
ment à  mefure  que  la  rivière  s'éloigne  de  fon 
origine ,  parce  que  la  profondeur  fs  diminue 
au fïi  continuellement  à  mefure  que  ces  lignes 
augmentent.  Donc  puifque  la  différence  des 
quarrés  des  viteflès  diminue  comtinueileraem, 
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n  plu'.^  fortff  raifon  la  différence  des  vifcfîe^. 
doit  diminuer  aufii ,  puifqu'un  quarré  eH 
toujours  en  plus  grand  rapport  avec  un 
quarré  plus  petit  que  les  racines  de  ces  quar- 
rés ne  le  (ont  entre  elles. 

Sil'inclinaifon  du  fond  eft  changée  à  l'ori- 
gine de  la  rivière  ,  que  le  fond  ,  par  exemple, 
devienne^  :s;  ,  &  qu'une  plus  grande  quantité 
d'eau  coule  dans  le  lit ,  le  lit  deviendra  plus 
profond  dans  toute  la  longueur  de  la  rivière, 
mais  la  viteffe  de  feau  ne  changera  point. 
Car  cette  vitefîè  ne  dépend  point  de  la 
profondeur  de  l'eau  dans  la  rivière ,  mais  de 
la  diftance  qu'il  y  a  de  la  particule  mue  , 
au  plan  horizontal ,  qui  pafîant  par  l'origine , 
efî  continué  au  deffus  de  cette  particule;  & 
cette  didance  efî  mefurée  par  la  perpendicu- 
laire rt  on  su  :  or  ces  lignes  ne  font  point 
changées  parla  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
grande  qui  coule  dans  le  lit ,  pourvu  que  l'eau 
demeure  à  la  même  hauteur  dans  le  réfervoir. 

Suppofons  que  la  partie  fiipérieure  du  lit 
foit  fermée  par  quelque  obfîacle  comme  A", 
qui  defcende  un  peu  au  deffous  de  la  furface 
de  l'eau  ;  comme  l'eau  n'a  pas  en  cet  endroit 
la  liberté  de  couler  à  fa  partie  fupérieure,elle 
doit  s'y  élever  ;  mais  la  vitefîè  de  l'eau  au- 
i^effous  de  la  cataracte  n'augmentera  point  ; 
&  feau  qui  vient  continuellement, doit  s'éle- 
ver toujours  de  plus  en  plus ,  de  manière 
qu'à  la  fin  elle  débonde  ,  ou  au-defïùs  de 
l'obfîacle,  ou  au-defîus  de  fes  bords.  Si  on 
élevôit  les  bords  aufli-bien  que  l'obflacle  , 
feau  s'éleveroit  à  une  hauteur  au-deffus  de 
it\  jufqu'à  ce  que  cela  arrive  ,  la  vitefîè 
de  l'eau  ne  peut  augmenter  :  mais  quand 
une  fois  l'eau  le  fera  élevée  au-deffus  de  it, 
la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réfervoir  fera 
augmentée.  Car  comme  on  fuppofe  que  la 
rivière  eft  dans  un  état  permanent ,  il  faut 
nécefîairement  qu'il  entre  continuellement 
autant  de  nouvelle  eau  dans  le  réfervoir, qu'il 
s'en  échappe  pour  couler  dans  le  ht  :  fi  donc 
il  coule  moins  d'eau  dans  le  lit ,  la  hau- 
teur de  l'eau  doit  augmenter  dans  le  réfer- 
voir ,  jufqu'à  ce  que  la  vitefîè  de  l'eau  qui 
coule  au-deffous  de  l'obftacle  fpit  tellement 
augmentée  ,  qu'il  coule  par-deffous  l'obfla- 
cle  autant  d'eau  qu'il  en  couloit  auparavant 
dans  le  lit,  lorfqu'il  étoitlibre.  Voy.  Onde. 

Voilà  la  théorie  de  Guglielmini ,  fur  la 
vitefle  des  rivières ,  théorie  purement  raathé^» 
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manque  ,  &  que  les  circonflances  pKyfi- 
ques  doivent  altérer  beaucoup.  Avant  que 
d'entrer  U-deffiis  dans  quelque  détail ,  je 
remarquerai  i**.  que  dans  mes  réflexions 
fur  la  caufe  générale  des  vents  yVans,  I747) 
j'ai  démontré ,  p.  z  7^,  qu'un  fluide  qui  par 
une  caufè  quelconque  fe  mouvroit  horizon- 
talement &  uniformément  entre  deux  bords 
verticaux  ,  ne  devroit  pas  toujours  s'accé- 
lérer dans  les  endroits  014  fon  lit  viendroit 
à  fe  rétrécir ,  mais  que  fuivant  le  rapport 
de  fa  profondeur  avec  l'efpace  qu'il  par- 
courroit  dans  une  féconde  ,  il  devroit  tan- 
tôt ç'abaiffer  dans  ces  endroits ,  tantôt 
s'y  élever  ;  que  dans  ce  dernier  cas  ,  il 
augmenteroit  plus  en  hauteur  en  s'élevant , 
qu'il  ne  perdroit  en  largeur  ;  &  que  par 
conféquent  au  lieu  d'accélérer  fa  vhefle  ,  il 
devroit  au  contraire  la  ralentir  ,  puifque 
l'efpace  par  lequel  il  devroit  pafler ,  feroit 
augmenté  réellement  au  lieu  d'être  diminué. 

Je  remarquerai  2°.  que  dans  mon  e_^/  de 
laréjifiance  des  fluides^  Paris,  1752.,  j'ai 
donné  le  premier  une  méthode  générale 
pour  déterminer  mathématiquement  la  vi- 
tefle  d'un  fleuve  *en  un  endroit  quelconque  ; 
méthode  qui  demande  une  analyfe  très- 
compliquée  ,  quand  on  veut  faire  entrer 
dans  le  problême.toutes  fcs  circonftances  , 
quoiqu'on  falTc  même  abflradion  du  phy- 
lique.  iP^oye;^  l'ouvrage  cité  art.  i  £ff  &  fuii^. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours 
des  fleuves  ,  s'écarte  confidérablemcnt  de 
la  théorie  géométrique.  1°.  Non-feulement 
la  lurtace  d'un  Heuve  n'efl  pas  de  niveau 
d'un  bord  à  l'autre  ;  mais  même  le  milieu 
cft  fou  vent  plus  élevé  que  les  deux  bords  ; 
ce  qui  vient  de  la  différence  de  vitefîè  en- 
tre l'eau  du  milieu  du  fleuve  ,  &  les  bords. 
2.°.  Lorlque  les  fleuves  approchent  de  leur 
embouchure ,  l'eau  du  milieu  efl  au  con- 
traire fouvent  plus  baffe  que  celle  des  bords , 
parce  que  l'eau  àcs  bords  ayant  moins  de 
viteffe  ,  eil  plus  refoulée  par  la  marée.  V^oy. 
Flux.  3°.  La  vitefïe  Aqs  eaux  ne  fuit  pas 
à  beaucoup  près  la  proportion  de  la  pente  ; 
un  tieuve  qui  a  plus  de  pente  qu'un  autre  , 
coule  plus  vite  dans  une  plus  grande  rai- 
fon  que  celle""de  la  pente  :  cela  vient  de  ce 
que  la  vitefîè  d'un  fleuve  dépend  encore 
plus  de  la  quantité  de  l'eau  &  du  poids  des 
eaux  fupérieures  ,   que  de  la  pente.  JM. 
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!  Kuhn  ,  êL^nsÇ^-differtation  far  V origine  âes 
fontaines  ,  s'efî  donc  trompé  en  jugeant  de 
la  pente  des  fleuves  par  leur  viteflè  ,  &  en 
croyant,  par  exemple  fur  ce  principe  ,  que 
la  fource  du  Danube  eft  de  deux  milles  d'Al- 
lemagne plus  élevée  que  fon  embouchure , 
^c.  4°.  Les  ponts  ,  les  levées  &  les  autres 
obfîacles  qu'on  établit  fur  les  rivières ,  ne 
diminuent  pas  confidérablement  la  vitefîa 
totale  du  cours  de  l'eau  ,  parce  que  l'eau 
s'élève  à  la  rencontre  de  l'avant-bec  d'un 
pont ,  ce  qui  fait  qu'elle  agit  davantage  par 
fon  poids  pour  augthenter  la  viteffe  du  cou- 
rant entre  les  piles.  5°.  Le  moyen  le  plus 
fur  de  contenir  un  fleuve  ,  efl  en  général  de 
rétrécir  fon  canal ,  parce  que  fa  vitefîè  par 
ce  moyen  efl  augmentée  ,  &  qu'il  fe  crcufe 
un  lit  plus  profond  ;  par  la  même  raifonon 
peut  diminuer  ou  arrêter  quelquefois  les 
inondations  d'une  rivière  ,  non  en  y  faifant 
des  faignées  ,  mais  en  y  faifant  entrer  une 
autre  rivière  ,  parce  que  l'union  des  deux 
rivières  les  fait  couler  l'une  &  l'autre  plus 
vite  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus.  6°.  L^rf- 
qu'une  rivière  grofîit ,  la  viteffe  augmente 
jufqu'à  ce  que  la  rivière  déborde  :  alors  la 
viteffe  diminue  ,  fans  doute  parce  que  le 
lit  efl  augmenté  en  plus  grande  proportion 
que  la  quantité  d'eau.  C'ell  par  cette  raifon 
que  l'inondation  diminue  proche  l'embou- 
chure, parce  que  c'eft  l'endroit  où  les  eaux 
ont  le  plus  de  viteffe. 

De  la  mefure  de  la  viteffe  des  fleuves.  Les 
phyficiens  &les  géomètres  ont  imaginé  pour 
cela  difïerens  moyens.  Guglielmini  en  pro- 
pofe  un  dans  fes  ouvrages ,  qui  nous  paroît 
trop  compofé  &  trop  peu  certain.  Voye':^ 
fon  traité  délia  natura  de*fiumiy^  Çonaqua- 
rum  fluentium  menfura»  Parmi  les  autres 
moyens,  un  des  plus  fimples  efl  celui  du 
pendule.  On' plonge  un  pendule  dans  l'eau 
courante,  &  on  juge  de  la  vitefîè  de  Teau 
par  la  quantité  à  laquelle  le  poids  s'élève  , 
c'efl-à-dire  par  l'angle  que  le  fil  fait  avec 
la  verticale.  Mais  cette  méthode  paroît  meil- 
leure pour  comparer  enfemble  les  vitefîès 
de  deux  fleuves  ,  que  pour  avoir  la  viteiïe 
abfblue  de  chacun.  Les  tangentes  des  angles 
font  à  la  vérité  en^^r'elles ,  comme  les  quiU'rés 
des  vitefîès,  &  cette  règle efîalîèzfûre  :  mais 
il  n'efî  pas  auiîl  facile  de  déterminer  direc- 
tement la  viteffe  du  ^euve  par  t* angle  du  fit 
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^.Résistance  DEsFLuiDEsfirFLtjiDE. 

Un  autre  moyen  eft  celui  que  M.  Pirot 
a  propofé  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
zj^z.  Il  prend  un  tuyau  recourbé  ,  dont 
la  partie  fupérieure  eft  verticale ,    &  l'infé- 
rieure horizontale.  Il  plonge  cette  dernière 
dans  l'eau  ,  enforre  que  l'eau  entre  par  la 
branche  horizontale.  Selon  les  loix  de  l'hy- 
draulique ,   l'eau  doit  s'élever  dans  le  tuyau 
vertical ,  à  une  hauteur  égale  à  celle  dont 
un  corps  pelant  devroit  tomber  pour  ac- 
quérir une  vitefîé   égale  à  celle   de  l'eau. 
Maison  fent  encore  que  ce  moyen  eft  afîez 
fautif  :   i*^.  l'eau  fera  retardée  par  l'angle 
que  forme  la  partie  horizontale  avec  la  ver- 
ticale :  2,0.  elle  le  fera  encore  le  long  du  tuyau 
par  le  frottement ,  ainfi  elle  s'élèvera  moins 
qu'elle  ne  devroit  fuivant  la  théorie  ;  &  il 
eft  très-difficile  de  fixer  le  rapport  entre  la 
hauteur  à  laquelle  elle  s'élève ,  &  celle  à 
laquelle  elle  doit  s'élever ,  parce  que  la  théo- 
rie Aqs  frottemens  eft  très-peu  connue.  Voy. 
Friottement. 

Le  moyen  le  plus  fimple  &  le  plus  fur 
pour  connoître  la  vitefTe  de  l'eau  ,  efl  de 
prendre  un  corps  à  peu  près  auflî  pefant 
que  l'eau  ,  comme  une  boule  de  cire ,  de 
le  jeter  dans  l'eau  ,  &  de  juger  de  la.  vitelî'e 
de  l'eau  par  celle  de  cette  boule  ;  car  la 
boule  acquiert  très-promptement  &  pref- 
qu'en  un  infiant  ,  une  vitefTê  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'eau.  C'elî  ainfi  qu'après 
s'être  épuifé  en  inventions  fur  des  choies  de 
pratique  ,  on  eft  forcé  d*en  revenir  fouvent 
à  ce  qui  s'étoit  prcfenté  d'abord.  Voye^  les 
oui'rages  de  Guglielmini ,  celui  de  Varenius,  | 
&  Vhifioire  naturelle  de  M.  deBufïbn ,  d'où 
cet  article  eft  tiré.,(0) 

FlEUVEo^/RiVIERE  D'ORION,(^^ro- 
nomie.)  eft  le  nom  qu'on  donne  quelquefois 
dans  l'allronomie  à  une  conftellarion ,  qui 
s'appelle  aufli£r/Wa/2.  Foyq  Eri DAN. (*0) 
Fleuve,  [Myt.  Icon.  Litt.)  Il  y  avoir 
peu  de  fleuves ,  fur-tout  dans  la  Grèce  & 
dans  l'Italie  ,  auxquels  on  ne  trouvât  des 
ftatues  &  des  autels  confacrés  au  dieu  du 
tlcuve ,  où  on  alloit  faire  <uQS  libations  ,  & 
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j  quelquefois  mêtrie  des  facrifîces.'<LesEgypi 
tiens  ,  dit  Maxime  de  Tyr ,  honorent  le 
Nil  à  caufe  de  fon  utihté  ;  les  Thefîâliens  „ 
le  Pénée  (  aujourd'hui  Selembria ,  à  caufe 
de  fa  beauté  ;  les  Scythes  le  Danube  ,  pour 
la  vafte  étendue  de  fcs  eaux  ;  les  Etoliens 
l'Achélous  ,  A  caufe  de  fon  combat  avec 
Hercule;  les  Lacédémoniens  l'Eurotas  ( au- 
jourd'hui Vafilipotamo  ) ,  par'  une  loi  ex- 
preftc  qui  le  leur  ordonnoit  ;  les  Athéniens 
î'Iliflus  ,  par  un  ftatut  de  religion.  » 

A  ce  détail  nous  pouvons  ajouter  le  Rhin, 
qu'on  trouve  repréfènté  dans  les  médailles 
avec  ces  mots ,  deus  Rhenus  ;  le  Tibre  , 
qui  étoit  pour  ainfi  dire  une  des  divinités 
protedrices  de  Rome;  le  Pamife ,  fleuve  du 
Péloponefe  ,  à  qui  les  MefTéniens  offroient 
tous  [qs  ans  des  làcrifîces  ;  &  enfin  le  Cli- 
tornne  (aujourd'hui  Qironne)  ,  (a)  petite 
rivière  d'Italie  dans  l'état  de  l'églife  &  en 
Ombrie ,  qui  non-feulement  palFoit  pour 
dieu  ,  mais  même  rendoit  des  oracles.  II  eft 
vrai  que  c'eft  le  feul  des  fleuves  qui  eût  ce 
privilège  ;  car  la  mythologie  ni  l'hiftoire  an- 
cienne ne  font  mention  d'aucun  autre  oracle 
de  fleuve  ou  de  rivière. 

Voici  comme  Pline  le  jeune  ,  liv.  VIII  ^ 
parle  de  ce  dieu  Chtomne  ,  &  c'eft  un  trait 
d'hiftoire  qui  mérite  d'être  cité.  "A  la  fource 
du  fleuve  Clitomne  eft  un  temple  ancien 
&  fort  refpcdé  ;  Clitomne  eft  là  habillé  à 
la  romaine  :  les  forts  marquent  la  préfence 
&  le  pouvoir  de  la  divinité  :  il  y  a  à  l'en- 
tour  plufieurs  petites  chapelles  ,  dont  quel- 
ques-unes ont  des  fontaines  &  des  four- 
ces  ;  car  Clitomne  eft  comme  le  père  de 
plufieurs  auttes  petits  fleuves  qui  viennent 
fe  joindre  à  lui.  Il  y  a  un  pont  qui  fait  la 
féparation  de  la  partie  facrce  de  les  eaux 
avec  la  profane  :  au-deflus  de  ce  pont ,  on 
ne  peut  qu'aller  en  bateau  ;  au-defTous  il 
eft  permis  de  fe  baigner.  » 

Héfiode  dit  que  les  fleuves  font  enfans  de 
l'Océan  &  de  Thétis  ,  pour  nous  marquer 
qu'ils  viennent  de  la  mer  comme  ils  y  ren- 
trent. Ils  font  décrits  fous  la  figure  de  véné- 
rables vieillards  ,    pour  marquer  qu'ils  font 


{a)  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  ce  n'étoit  point  \c  fleuve  Clitomne  ,  mais  Jupiter  futnommé 
Clitomne,  qui  rendoit  des  oracles  ;  Clitummis  XJmbrU  ^ubi  Jupiter  eedem  non-ine  ejl.  Voy.  Fibius 
fe/fttejlcr  apud  Hoff.  Cluvier  ,  dans  fon  Italie  fur  ces  mots  de  Suécons  chap.  j.^  ,  de  la  vie  de  Cali- 
guïà ,  advifandum  nemus  flumenque  Clitumnl,  fiit  ceue  icmAxquQ  ,  nemus  hoc  nhllum  aliud  quant 
infue,  veljuxta  quod  Jovis  tllud  Clitumni  tetnplum. 

auiC 
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auflî  anciens  que  le  monde  ,  c'eft  pour  cela 
que  les  poètes  latins  les  appellent  du  nom 
de  père  :  da  nunc  Tybri  pater  ,  dit  Virgile. 
Ils  ont  la  barbe  &  la  chevelure  longues  & 
traînantes,  parce  qu'on  \zi  fuppofe  mouil- 
lées. Ils  font  couronnés  de  jonc ,  couchés  à 
terre  ,  appuyés  jfur  une  urne  d'où  fort  l'eau 
qui  forme  la  rivière.  C'eft  encore  de  cette 
manière  qu'on  les  repréfente  dans  nos  bal- 
lets où  il  y  a  des  entrées  àe  fleuves. 

Les  anciens  ont  aulîi  donné  des  cornes 
aux  fleuves  ,  fbit  parce  qu'ils  font  appelles 
les  cornes  de  tOcéan  ,  ou  plutôt  parce  que 
la  plupart  fe  partagent  ordinairement  en  plu- 
fîeurs  canaux  avant  que  d'entrer  dans  la 
mer  :  c'eft  pourquoi  Virgile  a  dit ,  BJienus 
bicornis  ,  parce  que  le  Rhin  n'avoit  de  fon 
temps  que  les  deux  canaux  qui  formoieut 
l'île  des  Bataves ,  avant  que  Drufus  Germa- 
nicus  en  eût  ouvert  un  troifieme  pour  join- 
dre fès  eaux  avec  celles  de  l'IlTel.  Mais  au- 
jourd'hui que  nous  ne  peignons  plus  \qs  fleu- 
ves avec  des  cornes ,  je  ne  crois  pas  qu'il  fût 
permis  aux  poètes  modernes  tle  parler  dans 
leurs  vers  des  cornes  à^s  fleuves  ,  parce  que 
la  poéjfîe  ne  doit  étaler  que  des  images  no- 
bles &  connues  :  il  eft  au  contraire  très- 
permis  aux  peintres  &  aux  gra\'curs  ,  de 
rcpréfenter  les  fleuves  par  des  figures  hu- 
maines debout  ,  ou  couchées  fur  le  ga- 
zon ,  &c.  [D.  J.) 

FLEXIBLE ,  adj.  en  Phyfique ,  fe  dit  pro- 
prement des  corps  qui  peuvent  fe  plier.  ^  y 
a  des  corps  flexibles  fans  effort ,  comme 
les  fils  ,  les  cordes  non  étendues  \  &  des 
corps  flexibles  avec  plus  ou  moins  d'effort  , 
comme  \q%  côtes  de  baleine  ,  les  refforts  , 
ùc.  Ces  derniers  reprennent  leur  figure  dès 
qu'on  les  abandonne  à  eux-mêmes;  Voye'^ 
Élasticité  «S'  Ressort. 

Un  corps  de  cette  dernière  efpece  qui  eft 
plié ,  forme  deux  leviers  ^  &  le  point  où  il 
plie  ,  peut  être  regardé  comme  le  point  fixe 
commun  aux  deux  leviers.  Il  fuit  delà  que 
plus  la  puiffance  motrice  eft  éloignée  de  ce 
point ,  plus  elle  a  de  force  :  ainli  plus  un 
corps  flexible  eft  long  ,  plus  il  cède  aifé- 
ment  à  la  force  qui  le  fléchit.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'un  grand  bâton  que  l'on 
tient  horizontalement  par  un  bout,  {q  fléchit^ 
fbuvent  par  fon  propre  poids.  V.  Elastique, 
lifissoRT  ,  6»  Résistance  des  Solides. 
Tome  XIV, 
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On  peut  miffi  donner  le  nom  de  flexible 
aaix  corps  dûdiles  ,  &  en  général ,  avec  M. 
Muffchenbroek,  à  tout  cprps  dont  la  figure 
peut  être  changée  ,  alongée^  ou  raccourcie, 
hns  qu'il  s'y  faffe  aucune  féparation  de  par- 
ties. Voyei  Ductilité.  (O) 

FLEXIBILITÉ,  f.  (.  {PkyfioL)  Un 
corps  flexible  eft  un  corps  dont  les  par^ 
ties  élémentaires  font  tellement  cohéren- 
tes ,  qu'elles  peuvent  prendre  toutes  fortes 
de  figures  fans  fe  rompre  :  or  \qs  parties 
du  corps  humain  ont  dû  néceffairement 
avoir  cette  propriété.  Dans  l'homme ,  la 
flexibilité  dépend  de  deux  chofès  :  i°.  du 
peu  de  contads  réciproques  des  élémens, 
car  \qs  cohéfions  font  en  raifon  Aq^  for- 
faces  'j  ainfî  la  cornée  eft  une  lame  flexi- 
ble ,  mais  les  fragmens  d'os  font  fragiles  : 
2*^.  de  la  glu  qui  joint  Iqs  élémens  ioli- 
des  ;  lorfqu'elle  abonde ,  comme  dans  le 
jeune  âge  ,  les  os  mêmes  fe  plient  fans 
fo  rompre  :  mais  quand  la  glu  s'eft  i4en- 
tifiée  avec  les  élémens  mêmes  ,  6c  qu'elle 
s'eft  olîifiée  comme  eux ,  il  en  réfulte  une 
ï\  grande  fragilité  ,  dans  l'âge  avancé  prin- 
cipalement ,  que  \qs  os  peuvent  fo  rompre 
par  le  milieu  à  la  moindre  chute. 

Il  eft  d'autres  corps  flexibles  dont  hiflexi* 
bilité  dépend  d'une  itru6ture  dîverfb  ,  qu'oa 
ne  peut  rapporter  à  aucune  figure  mécha- 
nique  commune  \  ce  qui  détruit  la  con- 
jeâure  de  quelques  modernes  ,  qui  font 
toujours  dépendre  la  flexibilité  d'une  telle 
difpofition  des  particules  dans  le  corps  flexi- 
ble ,  qu'elles  forment  des  rangs  d'élémens , 
qui  portent  alternativement  les  uns  fur  \z% 
autres. 

Pour  que  les  fondrions  que  nous  voyotis 
s'opérer  tous  \t%  jours  par  le  mouvement  des 
humeurs  ,  des  vaiffeaux  ,  &  des  mufcles 
s'exécutalîent ,  il  a  fallu  que  \ts  élémens 
des  parties  folides  changeaffent  en  partie 
leur  point  de  contaâ: ,  &  demeuraffent  en 
partie  dans  le  même  point ,  &  par  con- 
féquent  puffent  être  fléchis  &  alongés  : 
par  exemple  ,  pour  que  tous  \q%  articles 
foient  fléchis ,  il  faut  que  les  ligamens  qui 
les  tiennent  foient  fufceptibles  d'extenfion  ; 
quand  ils  n'en  font  pas  fufceptibles  ,  c'eft 
l'eftet  de  la  vieillcflè  dont  la  mort  inévi- 
table eft  la  fuite.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J  AU  COURT. 

•     LUI 
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FLEXION ,  f.  f.  {Med.  PhyfioL)  ce  terme 
s'applique  en  général  à  l'aftion  par  laquelle 
deux  os  mis  en  mouvement  l'un  fur  l'autre  , 
font  fufceptiblès  de  rapprocher  leurs  extré- 
mités éloignées  en  formant  un  angle  entr'eux^ 
par  oppofition  à  ïextenfion  ,  clans  laquelle  les 
mêmes  extrémités  s'éloignent  le  plus  qu'il  eft 
pofllble  ,  en  formant  une  ligne  droite  :  ainfi 
Inflexion  a  lieu  principalement ,  c'eft-à-dirc 
de  la  manière  la  plus  marquée  &  la  plus 
Simple  ,  dans  les  parties  où  les  os  font  articu- 
lés par  ginglyme.  Les  parties  n'ont  que  deux 
fortes  de  mouvemens  \  celui  Aq  flexion  ,  & 
celui  d'exteniion  y^qui  font  opérés  par  des 
mufcles  fléchiffeurs  &  extenfeurs. 

Mais  dans  les  parties  où  il  faut  une  com- 
fcinaifon  de  mouvemens  plus  multipliés  en 
tous  fens ,  il  fe  fait  différentes /Vfr/0/7^  com- 
pofées  '^  elles  font  opérées  par  l'adion  d'un 
plus  grand  appareil  de  mufcles ,  qui  ont  dif- 
férens  noms  ,  félon  les  difïerens  fèns  dans 
lefquels  ils  fléchiffent  la  partie  j  &  les  diffé 
rentes  flexions  qui  en  réfultent ,  font  aufî? 
diflinguées  par  une  différente  dénomination. 

Aiafî  les  flexions  qui  rapprochent  diffé- 
rentes parties  entr'elles ,  font  appellées  adduc- 
tions; celles  qui  les  écartent  font  nommées 
abductions  ;  &  les  mufcles  qui  agiffent  pour 
ces  effets  font  défignés  par  les  noms  Ôl  adduc- 
teurs &  iXabducîeurs.  On  trouve  des  exem- 
ples de  la  flexion  fimple  dans  la  jonélion  du 
bras  avec  l'avant-bras ,  &:  de  Inflexion  com- 
pofée  dans  l'articulation  de  l'os  de  la  cuiffe 
avec  les  os  innominés ,  du  doigt  index  avec 
le  carpe  ,  &c.  Comment,  injîitut.  Boerhaave  , 
Haller.  Voyei  ARTICULATION  ,  Os,  MUS- 
CLE.    (  d  ) 

FLEZ,  f.  m.  (H//?,  nat,  Ichtyolog.)  pajfer 
fluviatilis  ,  vulgo  flefus  ,  Bell,  Will.  Raii  , 
pajferis  tertia  fpecies  ^  Rond.  Gefn.  poiffon  de 
mer  plat,  &  couvert  de  petites  écailles^  il  a 
quelques  taches  jaiuies  fur  le  corps  &  fiir 
les  nageoires  qui  font  autour  du  corps.  Ce 
poiffon  reffemble  à  la  plie  pour  la  figure  j 
mais  il  efl  plus  long  ,  &  il  devient  même 
plus  épais  lorfqu'il  efl  parvenu  à  un  certain 
âge  \  il  a  une  couleur  d'olive  plus  foncée  & 
quelquefois  brune  ,  avec  des  taches  noirâ- 
tres \  les  yeux  font  placés  du  côté  droit.  Le 
fle-:^  entre  dans  les  rivières  ,  &  il  refte  dans 
\ts  endroits  les  plus  profonds  &  les  plus 
tranquilles ,  fur  des  fonds  fablonneux  :  on  ea 
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trouve  fort  loin  de  la  mer.  On  donne  le  nom 
de  flettelet  à  des  fle\  qui  font  plus  grands 
que  les  autres.  Rond.  hift.  des  poiffbns  ,  liv, 
XI ,  cA.  ix.  Raii ,  fynop.  meth.pifcium.  Voy, 
Poisson.  (/) 

FLIBOT ,  {Marine.)  c'efl  une  petite  flûte 
qui  ne  paffe  pas  cent  tonneaux  ,  &  qui  a 
pour  l'ordinaire  le  derrière  rond.  Ce  bâti- 
ment eft  creux  &  large  de  ventre  ^  il  n'a 
point  de  mât  d'artimon,  ni  de  perroquet.  (Z) 

FLIBUSTIERS  ,  f.  m.  pi.  (H//.  Marine.) 
on  donne  ce  nom  aux  corfaires  ou  aventu- 
riers des  îles  de  l'Amérique  ,  qui  s'affocie- 
rent  pour  courir  les  mers  &  les  côtes  de  l'A- 
mérique, &  faire  la  guerre  aux  Efpagnols.  (Z) 

FLIN ,  f  m.  (  Fourbiffeur.  )  efpece  de 
pierre  dont  les  armuriers  &  les  fourbiffeurs 
fè  fervent  pour  fourbir  les  lames  d'épées  :  011 
la  nomme  ordinairement /j/Vrr^  de  foudre. 

FLINQUER  ,  v.  aéi.  (  Metteur  en  œuvre.) 
c'eft  fur  le  champ  d'une  pièce  d'orfèvrerie  , 
difpofée  à  recevoir  des  émaux  clairs  ,  don- 
ner des  coups  d'onglette  vifs ,  ferrés ,  &  bien  a 
égaux.  Cette  opération  forme  un  papillotte-  ^ 
ment  qui  joue  très-bien  deffous  fémail ,  & 
lui  donne  de  l'éclat ,  outre  qu'elle  fert  à  gri- 
per  l'émail,  &  à  le  faire  tenir  plus  folidement. 

§  FLINT  ,  (  Géographie.  )  Cette  pro- 
vince ,  un  peu  moins  montueufe  que  le  refte 
du  pays  de  Galles  ,  refpire  cependant  un  air 
froid ,  mais  fain.  Le  feigle  y  croît  mieux  que 
le  froment  ,  &  fes  habitans  parviennent , 
pour  l'ordinaire  ,  à  un  âge  fort  avancé.  L'on 
y  nourrit  beaucoup  de  bétail ,  petit  à  la 
vérité  ,  mais  dont  la  chair  eft  de  très-bon 
goût.  Il  y  a  aufîî  des  mines  de  plomb  &  de 
charbon  ,  &  des  carrières  qui  fourniffent  des 
meules  de  moulin  :  l'on  en  exporte  encore 
An  beurre  ,  du  fromage  &  d'excellent  miel. 
Elle  confine  à  la  rivière  de  Dée  ,  &_  aux 
comtés  de  Cheftcr  ,  de  Shrop  &  de  Den- 
bigh  ^  &  elle  eft  repréfentée  au  parlement 
d'Angleterre  par  deux  députés ,  dont  l'un  eft 
élu  par  elle-même,  &  l'autre  par  la  ville  de 
Flint.  {D.  G.) 

FLINT-GLASS,  {Optique.)  nom  anglois 
que  l'on  conferve  dans  notre  langue  pour 
exprimer  le  cryftal  d'Angleterre ,  ou  ce  beau 
verre  blanc  dont  on  fait  des  gobelets  &  des 
caraffes.  Il  eft  devenu  remarquable  pour  les 
aftronomes ,  depuis  que  M.  Dollond  le  père 
a  découvert  la  propriété  qu'il  a  de  diiperfex 


F  L  O 

Beaucoup  les  rayons  colorés ,  &  de  produire 
un  fpedre  prifmatique  plus  grand  que  les 
autres  fortes  de  verres  ^  c'eft  le  minium ,  ou  la 
partie  métallique  employée  dans  la  fabrica- 
tion duflint  glaJP^  qui  lui  donne  cette  pro- 
priété. V,  Lunettes  achromatiques. 
(  M.  DE  LA  Lande,  ) 

FLION ,  coquille  du  genre  des  tellines. 
V,  Coquille.  (/) 

FLOGEURS,  f.  m.  pi.  terme  de  Pêche 
ufité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Mor- 
laix  ,  forte  de  petites  chaloupes  ,  pour  la 
pêche  du  poiffon  frais  qu'on  appelle /"/o^^r^. 

FLORAUX  (Jeux),  Littér.  en  latin  iudi 
florales  ;  ces  jeux  furent  inilitués  en  l'hon- 
neur de  Flora  ,  c'eft-à-dire  de  la  déelTe  des 
fleurs  ,  dont  le  culte  fut  établi  dans  Rom.e 
par  Tatius  roi  des  Sabins,  &  collègue  de 
■*  Romulus.  Elle  avoit  déjà  du  temps  de  Numa 
fes  prêtres  &  ks  facrifices  *,  mais  on  ne  com- 
mença à  célébrer  ks  jeux  que  l'an  de  Rome 
S13  ,  fous  deux  édiles  de  la  famille  des  Pu- 
bliciens.  C'eft  Ovide  qui  nous  l'apprend ,  ce 
font  les  médailles  qui  le  confirment,  &  Ta- 
cite n'y  donne  pas  peu  de  poids ,  lorfqu'il  dit 
que  Lucius  &  Marcus  Publicius  firent  rebâtir 
le  temple  de  Flore  dans  le  cours  de  leur  édi- 
lité.  Cependant  on  ne  rcnouvelloit  ces  jeux 
que  lorftjue  l'intempérie  de  l'air  annonçoit 
ou  faifoit  craindre  la  ftérilité ,  ou  lorfque  \&s 
livres  des  Sibylles  l'ordonuoient ,  félon  la 
remarque  de  Pline. 

Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  5  80,  que  les 
jeux  floraux  devinrent  annuels  à  l'occafion 
d'une  ftérilité  qui  dura  plufieurs  années ,  & 
qui  avoit  été  annoncée  par  des  printemps 
froids  &  pluvieux.  Le  fénat  pour  fléchir 
Flore  &  obtenir  de  meilleures  récoltes  à  l'a- 
venir ,  ordonna  que  les  jeux  de  cette  divinité 
fulFent  célébrés  tous  les  ans  régulièrement  le 
28  d'avril  ^  ce  qui  eut  lieu  jufqu'au  temps 
qu'ils  furent  entièrement  proforits.  Le  décret 
du  fénat  commença  d'être  exécuté  fous  le 
confulat  de  Poftumius  &  de  Lasnas.  Le  fonds 
confacré  aux  frais  des  jeux  floraux^  fut  tiré 
des  amendes  de  ceux  qui  s'étoient  appropriés 
les  terres  de  la  république. 

On  les  célébroit  la   nuit  aux  flambeaux 
dans  la  rue  Patricienne^  &  quelques-uns  pré- 
tendent que  le  cirque  de  la  colline  horiulo- 
rum^  y  étoit  uniquement  deftiné.  On  y  donna 
^au  peuple  la  comédie  entre  plufieurs  autres 
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'  plaifirs  de  ce  genre.  Si  l'on  en  croit  Suétone 
dans  la  vie  de  Galba ,  &  Vopifcus  dans  celle 
de  Carin  ,  ces  princes  y  firent  paroître  des 
éléphans  qui  da'iifoient  fur  la  corde.  Mais  le 
dérèglement  dans  ks  mœurs  ,  caraélérifoit 
proprement  hs  jeux  floraux.  C'eft  alTez  pour 
s'en  convaincre  ,  que  de  Ce  rappeller  qu'on 
y  ralfembloit  les  courtifannes  toutes  nues  au 
fon  de  la  trompette  ^  &  quoique  S.  Auguftin 
ait  foudroyé  avec  raifon  un  ipeùiide  fi  hon- 
teux, Juvénal  en  dit  autant  que  lui  dans  ces 
quatre  mots  :  Dignijfima  prorsiis  florali  ma- 
trôna  tuba. 

Ovide  fe  contente  de  peindre  les  jeux 
floraux  fous  les  couleurs  de  cette  galanterie, 
dont  il  donne  dans  fês  écrits  de  fi  dangereu- 
fès  leçons.  La  àéeKe  Flore  ,  dit  il ,  vouloit 
que  les  courtifannes  célébraflent  fa  fête  , 
parce  qu'il  eft  jufte  d'avertir  les  femmes  qu'el- 
les doivent  profiter  de  leur  beauté ,  pendant 
qu'elle  eft  dans  fa  fleur  ^  &  que  fi  elles  laif^ 
fènt  pafier  le  bel  âge  ,  elles  feront  m épri fées 
conune  une  rofe  qui  n'a  plus  que  fos  épines  \ 
morale  toute  femblable  à  celle  de  nos  opéra  : 

Oii  font  les  noms  hotueux  d'erreur   &  de 
foiblejfè  ^ 

Notre  devoir  ejî  combattu , 
Et  l'exemple  des  Dieux  y  fait  à  la  jeunejpt 

Unfcrupule  de  la  vertu, 

Valere  Maxime  rapporte  que  Caton  s'étant 
un  jour  trouvé  à  la  célébration  des  jeux 
floraux ,  le  peuple  plein  de  confidération 
pour  un  homme  fi  refpeétable,  eut  honte  de 
demander  en  fa  préfence  le  fpeâacle  des  in- 
fâmes nudités  de  ce  jour-là  \  Favonius  lui 
ayant  repréfènté  les  égards  extraordinaires 
qu'on  avoit  pour  lui,  il  prit  le  parti  de  fo  reti- 
rer pour  ne  point  troubler  la  fête,  &  en  même 
temps  pour  ne  point  voir  les  défordres  qui  s'y 
commettoient  ^  alors  le  peuple  s'étant  apperçu 
de  la  compiaifance  de  Caton ,  le  combla  d'é- 
loges après  fon  départ ,  &  ne  changea  rien 
à  fos  plaifirs.  Voyei  l'article  fuivajit. 

Au  refte,  je  ne  crois  pas  devoir  rappeller 
ici  les  fautes  dans  lefquelles  Ladance  eft 
tombé  fur  l'inftitution  des  jeux  floraux  ;  je 
remarquerai  feulement  que  comme  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  n'a  jamais  befoin 
d'un  faux  appui ,  il  ne  faut  pas  adopter  tout  ce 
qui  a  été  écrit  par  un  zèle  erroné  pour  com- 
battre le"paganifme.  Il  ne  faut  pas  que  uos 
LUI  z 
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rairoiinemens  rciTemblont  à  ces  rivières  qui 
charrient  dans  leur  lit  du  iabie  d'or  &:  de  la 
bouc  mêlés  eaie:nble  ;  enfin  il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  moyens  foient  indiffère  us  , 
&  même  louables  pourvu  qu'ils  puiiîbnt 
fervir  à  endommager  l'erreur ,  comme  s'ex- 
prime Montagne. 

Il  eft  temps  d'indiquer  les  fources  oîi  l'on 
peut  s'inftruire  à  fond  Tur  \qs  jeux  floraux. 
Voy.  Ovide  qui  les  décrit  dans  les  Fajîes  , 
£,  y.  V.  326  &  feq.  Va  1ère  Maxime  ,  liv.  II, 
c.  V.  Juvénal  Jat.  vj.  Pline ,  liv.  XVIll ,  ckap. 
xxix.  Velleius  Paterculus ,  liv.  I ,  c.  xvj.  Sué- 
tone dans-Gaiba,  chûp.  v;.  Séneque,  epifi. 
47. Tacite,  annal,  liv.  Il,  chap.  x/zr. Perlé, 
fat.  V.  S.  Auguftin  ,  epiji.  Z02.  Arnob.  liv. 
III ,  pas.  1 1 5 ,  6c  liy-  i^il  5  pag'  ^3^'  Parmi 
les  modernes ,  Hofpinien  ,  de  origine  fcfgr. 
Thomas  GcdKwm,ant/wlog.  rom.  liv.  Il ,  c. 
iij  ,fecl.  3.  Vcirius,  de  origine  idolol.  liv.  I , 
c.xij.  Juik-Lipfé ,  Elecl.  liv.  I.  Struvias  , 
Synt.  antiq.  rom.  chap,  ix  ,  p.  4^6.  Rofinus  , 
antij.  rom.  lib.  II ,  c.  xx  ;  lib.  IV ,  c.  viij  ; 
lib.XV ,  c.  XV.  &c.  Article  de  M.  le  chevalier 
DE  J  AU  COURT. 

Floraux  (Jeux),  Hif.  mod.  nous  avons 
aufll  en  France  àts  jeux  floraux  ,.qui  furent 
inftitués  en  13  24. 

On  en  doit  le  projet  &  l'établifTcirjent  à 
fept  hommes  de  condition  ,  amateurs  des 
telles- lettres  ,  qui  vers  la  Toulfaint  de  l'an 
J323  ,  réiblurent  d'inviter  ,  par  une  kîtrs 
circulaire  ,  tous  les  troubadours  ,  ou  poètes 
de  Provence ,  à  fe  trouver  à  Touloiiie  le  pre- 
mier de  mai  de  l'année  fuivante  ,  pour  y  ré- 
citer les  pièces  de  vers  qu'ils  auroient  faites  , 
promettant  une  violette  d'or  à  celui  dont  la 
pièce  feroit  jugée  la  plus  belle. 

Les  capitouls  trouvèrent  ce  deffein  fi  utile 
&  fi  beau  ,  qu'ils  firent  ré  foudre  au  confeil 
de  ville,  qu'on  le  continucroit  aux  dépens  de 
la  ville  ',  ce  qui  fe  pratique  encore. 

En  1325 ,  on  créa  un  chancelier  &  un  fe- 
cretaire  de  cette  nouvelle  académie.  Les  fept 
iuftituteurs  prirent  le  nom  de  mainteneurs  , 
pour  marquer  qu'ils  fe  chargeoient  du  foin 
de  maintenir  Facadémie  nailTante.  Dans  la 
fuite,  on  ajouta  deux  autres  prix  à  la  violette,, 
une  églanîine  poiu*  fécond  prix,  &  une  fleur 
die  fouci  pour  troiiicme  :  il  fut  auflî  réglé 
que  celui  qui  remporteroit  le  premier  prix  , 
Ijourroit  dsmaudex  à  être  bachelier  3,  &  c^ue 
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quiconque  les  remporteroit  tous  trois ,  fèroit 
créé  dodteur  en  gaie-fcience  ,  s'il  le  vouloit , 
c'eft-à-dire  zwpoéjie.  Les  lettres  de  ces  degrés 
étoient  conçues  en  vers  ;  l'aipirant  les  deman- 
doit  en  rime  ,  &  le  chancelier  lui  répondoit 
de  ir.ênie.  "Diclionn.  de  Trévoux  &i  Chambers, 
Il  y  a  un  regiftre  de  ces  jeux  à  Touloufe  , 
qui  rapporte  ainfi  leur  établilTement:  d'au- 
tres difent  au  contraire  que  c'étoit  une  an- 
cienne coutume ,  que  les  poètes  de  Provence 
s'aflen.blaflent  à  Touloufe  pour  iire  leurs 
vers  ,  &  en  recevoir  le  prix  ,  qui  fe  donnoit 
au  jugement  des  anciens  \  que  ce  ne  fut  que: 
vers  1540  qu'une  dame  de  condition  nom- 
mée C/^-'/Tzf/zce //âz/rfl,  légua  la  meilleure  par- 
tie de  /on  bien  à  la  ville  de  Touloufe ,  pour 
éterni(cr  CQt  ufage ,  &  faire  les  frais  des  prix  , 
qui  feroient  des  fleurs  d'or  ou  d'argent  de 
différentes  efpeces. 

La  cérémoni-ïT  des ^Vz/r/Vor^z/r  commence 
le  premier  de  mai  par  une  méfie  folemnelle 
en  mufique  ',  le  corps  de  ville  y  afilflie.  Le  3 
du  mois ,  on  donne  un  dîné  magnifique  aux 
perfonnes  les  plus  confidérables  de  la  ville  : 
ce  jour- là  on  juge  les  prix ,  qui  font  au  nom- 
bre diC  cinq  ',  un  prix  de  difcours  en  proie  , 
un  prix  de  poème  ,  un  prix  d'ode  ,  un  prix 
d'églogue ,  &  un  pyix  de  fonnet.  Arnaud 
Vidal  de  Caftelnaudari  remporta  le  piemier 
en  1324  la  violette  d'or. 

L,es  jeux  f  oraux  ont  été  érigés  en  acadé- 
miie  par  lettres  patentes  en  i^c)^;  le  nombre 
des  académiciens  c\\  de  quarante ,  comme  à 
l'académie  franco ife. 

*  FLORE  ,  (  Myth.  )  une  des  nymphes- 
à&s  îles  fortunées  ,  que  les  Grecs  appelloient 
Chloris.  Le  Zéphire  l'aima  ,  la  ravit  ,  &  en. 
fit  fou  époufe.  Elle  étoit  alors  dans  fa  première- 
jeunelie  ',  Zéphire  l'y  fixa ,  empêcha  le  temps 
de  couler  pour  elle  ,  &  la  fit  jouir  d'un  prin- 
temps éterneL  Les  Sabins  l'adorèrent.  Le- 
colkgue  de  Romulus  lui  éleva  à^^  autels  au 
milieu  de  Rome  nailTante.  Les  Phocéens  lui 
confacrerent  un  temple  à  Marfeille.  Praxi^ 
telle  avoit  fait  fa  ftatue ,  cet  homme  qui  reçut 
l'immortalité  de  fon  art  ,  &  qui  la  donna  à 
tant  de  divinités  païennes.  Une  courtifanne 
appellée  Larentia  ,  d'autres  difent  Flore  ^ 
mérita  fous  ce  dernier  nom  des  autels  &  des 
fêtes  chez  le  peuple  romain  ,  qu'elle  avoit 
inftitué  l'héritier  des  richefTes  immenfes 
qu'elle  avoit  ainaUees  du  coiiimerce  de  iâ 
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beauté.  Les  jeux  de  l'ancienne  F!ore  étoient 
iiinocens  ;,  ceux  de  Flore  nouvelle  tinrent  du 
caraétere  de  la  perfonne  en  l'honneur  de  la- 
quelle on  les  célébroit  5  &  furent  pleins  de 
diffolution.  Caton  qui  y  afîîfta  une  fois  ,  ne 
crut  pas  qu'il  convînt  à  la^ dignité  de  ion  ca- 
raétere  ,  &:  à  la  févérité  de  (q5  mœurs ,  d'en 
foutenir  le  fpectacle  jufqu'à  la  fin  j  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

"Nojffes  jocofœ  dulce  cura  facrum  F lorx 
Fejiofque  lufus  ù  licentiam  vulgi  , 
Cur  in  theatrum  ,  Cato  fevere  ,  venijii  ? 
An  ideo  tantum  vénéras  ut  exires  ? 

On  prit  la  dépenfe  des  jeux  floraux  d'abord 
iiir  les  biens  de  la  courtifanne  ,  enfuite  fur 
les  amendes  &  confifcations  dont  on  punif- 
fbit  le  péculat.  Le  temple  de  l'ancienne  F/or^ 
étoit  fitué  en  face  du  capitole  :  elle  étoit 
couronnée  de  fleurs  ,  &  tenoit  dans  fa  main 
gauche  une  corne  qui  en  verfoit  en  abon- 
dance. Cicéron  la  met  au  nombre  des  mères 
déeffes.  Voye':^^  t article  précédent. 

§  FLORENCE ,  (  Géog.  &  Hifl,  )  autre- 
fois Fleurence  ,  en  italien  Firen'^e  ,  en  latin 
Flarentia ,  paroît  avoir  tiré  Ion  nom  de  fa 
lîtuation  agréable  dans  des  campagnes  fleu- 
ries. Il  y  a  en  effet  peu  de  villes  dans  une 
pofition  aufli  délicieufe  :  àes  plaines  ,  des 
vallons  ,  des  collines ,  des  eaux  ,  Aq%  prés , 
des  bois  ,  des  jardins  qui  fë  préfentent  de 
loin  ,  font  le  coup  d'œil  le  plus  riant ,  le 
plus  agréable ,  le  plus  varié  ;,  &  l'intérieur 
de  la  ville  répond  parfaitement  à  la  beauté 
de  fa  fituation. 

Cette  ville  a  deux  lieues  de  tour,  5c  mille 
cinq  cents  toifes  de  longueur.  On  y  compte 
fbixante-cinq  mille  âmes  :  elle  enavoittrois 
fois  autant ,  lorlque  \qs  Médicis  parvinrent 
à  s'en  rendre  maîtres  ^  mais  alors  un  com- 
merce prodigieux  y  fcutenoit  l'abondance  & 
la  population. 

Florence  elt  fituée  à  cinquant3-deux  lieues 
de  Rome  ,  à  43^  46'  30'  de  latitude  ,  &  à 
28<i  42,'  de  longitude.  On  attribue  la  fonda- 
tion de  Florence  à  Hercule  le  Lybienç,  d'au- 
tres ont  dit  qu'elle  avoit  commencé  par  un 
établiffement  des  foldats  de  Sylla ,  ou  des 
habitans  de  Ficfole  ,  ancienne  ville  ,  dont 
il  refte  encore  quelques  vertiges  à  une  lieue 
de  Florence.  M.  L:i!!H  prouve  que  Florence 
eft  uue  aucieuae  ville   Etrufque ,  habitée 
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enfjîte  par  les  Phéniciens  ^  leiioni  di  Ami- 
chità  Tofcane  di  Giov'anni  Lami ,  1 766.  //2  -4**, 
&  il  le  prouve  par  les  infcriptions ,  \^s  bâti' 
mens ,  &  autres  fèmblables  induclions. 

Les  hiftoriens  ne  parlent  guère  de  JP/o- 
rence  avant  le  temps  des  triumvirs.  Ils  y  en- 
voyèrent une  colonie  formée  des  meilleurs 
foldats  de  Céfar,  environ  foixantc  ans  avant 
Jefus-Chrift  :  aufîj  les  Florentins  ont-ils  eu 
toujours  des  fentimens  dignes  de  cette  belle 
origine.  Florus  comptoit  cette  ville  parmi 
les  villes  municipales  les  plus  conlîdérables 
de  l'Italie  ;,  &  il  n'y  avoit  pas  ,  du  temps  des 
Romains ,  de  plus  grande  ville  dans  la  Tof- 
cane :  elle  avoit  un  hippodrome ,  un  champ 
de  Mars  ,  un  capitole  ,  un  amphithéâtre  , 
un  grand  chemin  nommé  Via-Caffîa. 

Lorfque  les  empereurs  ceflerent  d'être 
maîtres  en  Italie,  vers  le  cinquième  fiecle, 
Florence  fut  une  des  premières  villes  qui 
prirent  la  forme  républicaine.  Elle  fut  prifè 
parTotilaj  maisenftjite  elle  fe  défendit  vigou- 
reufement  contre  les  Goths,  &  battit  même 
Radagafle ,  en  407.  Elle  fut  cependant  prife 
enfuite  par  les  Goths ,  &  reprife  par  Narsès, 
général  de  l'empereur  Juftinien  ,  l'an  553. 
Elle  finit  par  être  entièrement  détruite  ,  &c 
(qs  habitans  difperfés  jufqu'au  temps  de  Char- 
lemagne ,  qui  voulut  la  rebâtir  &  la  repeu- 
pler ,  l'an  781.  Il  y  eut  enfuite  des  marquis 
de  Florence  y  qui  étoient  comme  fouverains^ 
jufqu'à  la  mort  de  la  comteiTe  Mathilde  , 
arrivée  en  11 15  ^  alors  F/or^/zc^  commença 
d'élire  des  confuls  pour  gouverner  l'état  y 
mais  les  évêquesavoient  alors  une  très-grande 
autorité.  Lorfque  fon  gouvernement  eut  pris 
de  la  confiftance  &  de  la  force,  elle  s'étendit 
fur  fes  voifins ,  conquit  plufieurs  villes  & 
châteaux  des  environs  :  elle  fit  fouvent  la 
guerre  aux  républiques  de  Pifè ,  de  Lucques, 
de  Sienne.  On  voit  encore  en  forme  de  tro- 
phées devant  le  baptiflere  &  à  quelques-unes 
des  portes  de  la  ville  ,  des  chaînes  qui  fer- 
voient  à  barrer  le  port  de  Pife,  quand  les 
Florentins  s'en  emparèrent  en  1406.  Ces 
triomphes  étoient  d'autant  plus  bearix ,  que 
Pife  étoit  alors  une  puilfante  république. 
Florence  fbutiiit  la  guerre  contre  le  pape  , 
contre  les  Vénitiens  ,  contre  ics  ducs  de 
Milan  ,  &  fur-tout  contre  le  fameux  Galéas 
Vifconti.  La  bataille  d'Anghiari  qu'elle 
gagna  auffi  fur  Philippe-Marie  Yifcoati , 
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fous  la  conduite  de  Piccinino ,  eft  repré- 
fentée  en  bas  relief  dans  Téglifè  des  Carmes 
de  Florence.  Elle  fut  fouvent  accablée  par 
le  nombre  &  la  puiffance  de  Tes  ennemis  3 
mais  elle  reprit  toujours  le  deflus. 

La  noblellè  qui  çouvernoit  la  république 
de  Florence  fut  fouvent  divilée  ,  &  l'on  ne 
vit  en  aucun  endroit  de  l'Italie  autant  d'ag-i- 
tations  &  de  troubles.  Les  blancs  &  les  noirs 
formèrent  à.z\\yi  partis  qui  déchirèrent  la  répu- 
blique. Les  Bondelmonti  &  les  Uberti  fe 
difputerent  l'autorité.  Les  Cerchi ,  &  les 
Donati ,  fous  le  notn  de  Guelfes  &  de  Gibe- 
lins ,  excitèrent  de  nouvelles  difléntions. 
L'empereur  &  le  pape  y  avoient  aiternative- 
inent  le  deffus  j  &  fouvent  un  parti  chalToit 
&  profcrivoit  l'autre.  Ce  fut  le  centre  des 
guerres  les  plus  horribles  &  des  ravages  \zs 
plus  affreux. 

La  république  de  Florence  fut  d'abord 
ariftocratique ,  excepte  dans  de  courts  inter- 
valles où  le  peuple  s'empara  de  l'autorité  \ 
mais  à  la  fin  les  divifions  continuelles  des 
nobles ,  fortifièrent  le  parti  du  peuple  ,  & 
conduisirent  Florence  à  la  démocratie.  La 
ville  fut  divifée  en  arts  bu  communautés  :  on 
tiroit  tous  \e%  ans  de  chaque  art  des  magif- 
trats  appelles  ^0 //Vf  r//^2//-j,  &;un  gonfalonier, 
qui  changeoit  tous  les  deux  mois.  Les  nobles 
fe  trouvèrent  alors  exclus  du  gouvernement, 
&  n'eurent  pour  y  rentrer  d'autre  moyen  que 
de  fe  faire  enrégiftrer  dans  les  communautés 
d'artifàns. 

L'art  de  la  laine  étoit  le  plus  confidérable 
&  le  plus  riche  :  il  comprenoit  lui  feul  trois 
communautés  3  la  maifon  de  Médicis  fut  une 
de  celles  qui  fe  diftinguerent  le  plus  dans 
le  commerce  des  laines.  Dès  l'an  1378  ,  il 
y  eut  un  Sylveftre  de  Médicis  ,  qui  fut  fait 
gonfalonier  de  Florence  ,  &  il  acquit  un 
très-grand  crédit  parmi  le  peuple ,  par  unef 
pritinfînuant,  &.  par  une  générofîté  qui  lui  fit 
beaucoup  de  partisans.  Jean  de  Médicis ,  avec 
un  caradere  au  fil  doux  &  auffi  bienfaifant , 
parvint  à  être  aufiî  gonfalonier  3  il  mourut 
en  1428  :  ce  fut  le  père  de  Côme  le  Grand. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  commerce 
de  Florence  s'étoit  étendu  au  levant  &  dans 
l'Afie.  Les  richefl^es  ,  qui  en  furent  le  fruit , 
entraînèrent  auffi  la  chute  de  la  république , 
ainfi  que  cela  étoit  arrivé  à  Rome.  Mais  il 
faut  convenir  que   ce  fut  par  la  douceur 


F  L  O 

&  les  bienfaits  ,  &  non  point  par  de* 
guerres ,  des  profcriptions  &  des  crimes ,  que 
changea  la  forme  du  gouvernement  de  Fia- 
rence  ;  ce  fut  un  citoyen  qui ,  en  méritant 
le  furnom  de  père  de  la  patrie  ,  en  devint 
prefque  le  fouverain  :  je  parle  ici  de  Côme 
de  Médicis  ,  appelle  quelquefois  Côme  le 
grand  ,  Côme  le  vieux ,  Côme  pert  de  la 
pairie. 

Il  étoit  fils  de  Jean  de  Médicis,  &  naquit 
en  1399  ;  ce  fut  lui  qui  donna  le  plus  d'éclat 
à  cette  maifon  ,  par  la  fortune  immenfe  que 
lui  rapporta  le  commerce  qu'il  avoit  avec 
toutes  les  parties  du  monde  connu ,  &  fur- 
tout  par  le  bon  ufage  qu'il  en  faiibit  dans 
là  patrie  C'étoit  une  chofe  aufll  admirable 
qu'éloignée  de  nos  mœurs ,  de  voir  ce  citoyen 
qui  faifoit  toujours  le  commerce  ,  vendre 
d'une  main  les  denrées  du  Levant ,  &  fou- 
tenir  de  l'autre  le  fardeau  de  la  république  ; 
entretenir  des  faiseurs  &  recevoir  des  ambaf 
fadeurs  \  réfifter  au  pape  ,  faire  la  guerre  8c 
la  paix ,  être  l'oracle  des  princes ,  cultiver  les 
belles-lettres  ,  donner  des  ff)câ:acles  au  peu- 
ple 5  &  accueillir  tous  les  favans  Grecs  de 
Conftantinople, 

Yy^s  ennemis  ,  jaloux  de  fbn  bonheur  & 
de  fa  gloire ,  parvinrent  à  le  faire  exiler  : 
il  fe  retira  à  Venifè  ,  il  fut  rappelle  à  Flo- 
rence un  an  après ,  &  il  jouit  de  fa  fortune 
&  de  fa  gloire  jufqu'à  l'année  14(54 ,  qu'il 
mourut  :  il  fut  funiommé  père  de  la  patrie  y 
&  il  fut  aufii  le  père  des  lettres  ;  car  il  raf- 
fembla  hs  favans  ,  &  les  protégea  de  la  ma- 
nière la  plus  marquée.  L'académie  Plato- 
nique de  Florence  lui  dut  là  première  ori- 
gine ,  &  il  forma  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  l'Europe. 

Lorfque  la  maifon  de  Médicis  eut  donné 
des  papes  à  l'églilè  3  &  que  par  leur  médiation 
elle  eut  formé  des  alliances  avec  la  France  ,  ^ 
fbn  autorité  s'accrut ,  &  les  Médicis  s'éle-  ^ 
verent  au  deffus  de  tous  leurs  rivaux.  La 
bataille  de  Marone ,  que  Côme  I  gagna 
contre  les  Strozzi  &  ceux  de  fon  parti ,  le 
mit  au  delfas  de  tous  Ces  ennemis.  Le  pape 
Pie  V  lui  donna  le  titre  de  grand  duc ,  eu 
1 569  ,  &  il  régna  jufqu'en  1 574. 

Il  tranfmit  lès  états  à  fa  poftérité  ,  qui  ea 
a  joui  juïqu'au  temps  où  elle  s'eft  éteinte 
dans  la  perfonne  de  Jean  Gafton  de  Mé- 
dicis ,  Ylle.  grand  duc  de  Tofcaue ,  6c  k; 
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dernier  de  fa  inaifon.  Ce  prince  mourut  le 
9  juillet  1737  ,  devenu  incapable  ,  par  ks 
débauches  ,  d'avoir  jamais  de  fuccelTeurs  j 
Ferdinand  ,  fon  frère  ,  &  fils  de  Coine  III , 
étoit  mort  le  30  oâobre  171 3  j  François- 
Marie  fon  oncle  ,  fils  de  Ferdinand  II ,  & 
qui  avoit  été  cardinal,  étoit  mort  le  3  février 
1719  j  &  Anne  -  Marie  -  Louife  ,  fille  de 
Côme  III ,  qui  avoit  époufé  l'éleéèeur  Pala- 
tin ,  eft  morte  le  18  février  1743  ^  elle 
étoit  la  dernière  perfonnc  du  n©m  de  Mé- 
dicis. 

Don  Carlos,  fils  du  roi  d'Efpagne  Phi- 
lippe V ,  &  roi  d'Efpagne  lui-même  aujour- 
d'hui, fut  déligné  dès  17 18  ,  pour  héritier 
de  la  Tofcane  j  mais  lorfqu'il  eût  conquis 
le  royaume  de  Naples ,  &  que  le  duc  de 
Lorraine ,  gendre  de  l'empereur  Charles  V  , 
eut  cédé  fes  états  à  la  France ,  on  fit  un  traité 
à  Vienne  en  1735  ,  par  lequel  le  duc  de 
Lorraine  reçut  en  échange  le  grand  duché 
de  Tofcane.  Il  y  eut  cependant  entre  l'Em- 
pire &  l'Efpagne  quelques  difficultés  au 
fujet  de  la  ceflîon  de  la  Tofcane  ^  mais 
elles  furent  terminées  au  congrès  de  Pontre- 
inoli  ,  par  un  aâe  de  ceflion  &  de  garantie , 
fîgné  le  8  janvier  1737.  La  mort  de  Jean 
Gafton  de  Médicis  rendit  le  duc  de  Lor- 
raine ,  paifible  poifeifeur  de  la  Tofcane  :  il 
en  a  joui  quoiqu'il  fût  devenu  einpereur  j 
&:  il  l'a  tranfmife  au  fécond  de  fès  fils ,  dans 
l'année   1765. 

Ce  jeune  prince  ,  rempli  de  connoiffances 
&  de  mérite ,  eft  laborieux  &  occupé  de 
tous  fès  devoirs  ^  il  eft  bon ,  affable ,  &  cher 
à  tout  le  monde  :  c'eft  un  grand  bien  pour 
la  Tofcane,  que  d'avoir  un  fouverain  qui 
réfide ,  &  qui  porte  dans  fon  état  de  pareil- 
les difpofitions. 

Florence  eft  pourvue  de  fontaines,  comme 
toutes  les  villes  d'Italie  j  mais  elles  y  font 
cependant  en  plus  petit  nombre  que  dans 
bien  d'autres  villes  moins  importantes.  Un 
aqueduc  part  de  la  colline  d'Arcetri ,  & 
traverfant  la  ville  fur  le  Ponte  Rubacoate , 
qui  eft  le  plus  oriental  des  quatre  ponts  de 
Florence  ,  va  fournir  de  l'eau  à  la  fontaine 
qui  eft  fur  la  place  de  Sainte-Croix  ,  &  à 
quelques  autres. 

La  ville  eft  pavée  d'une  manière  très- 
agréable  pour  les  gens  de  pié  ,  avec  de 
larges  dalles  de  pierres ,  à-peu-près  comme 
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Naples  ,  Gènes  ;  mais  on  n'y  a  point  la 
reftource  des  portiques  de  Bologne  &  de 
Modene. 

L'Arno,  quitraverfèF'/orazcf ,  afoixante- 
dix  toifes  de  largeur  environ  :  il  defcend 
comme  le  Tibre ,  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  l'Apennin,  &  il  va  fe  jeter  au  delTous 
de  Pifc  ,  dans  la  mer  de  Tofcane  :  ce  fleuve 
produit  de  temps  à  autre  des  débordemens 
très-nuifibles  à  Florence. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  plus  d'une 
fois  ,  il  n'y  refte  prefqu'aucun  monument 
antique  de  quelque  importance  ,  fi  ce  n'eft 
peut  -  être  trois  anciennes  tours  de  conftruc- 
tion  étrufque  ,  dont  M.  Lami  a  donné  la 
figure  &  la  defcription  dans  fes  Le-{ioni  di 
Antichka  i'^u/r^fi^,  fpccialement  de  celle  qui 
eft  appellée  de  Girolami  ;  il  y  donne  auffi  le 
plan  de  l'amphithéâtre  de  Florence  :  il  parle 
des  reftes  de  l'ancien  aqueduc  ,  mais  ce  ne 
font  que  de  foibîes  veftiges  d'antiquité  ,  à 
peine  reconnoiftTables  pour  un  habile  anti- 
quaire. 

L'empereur  qui  eft  mort  en  17(55  ,  ne 
tenait  d  Florence  que  trois  mille  hommes  de 
garnifon  ,  qui  montoient  régulièrement  1^ 
garde  au  palais  Pitti  ,  &  au  vieux  pnlais. 
Depuis  que  cette  ville  étoit  privée  de  la 
préfence  de  fon  ibuverain  ,  elle  étoit  gou- 
vernée par  un  confeil  de  régence ,  compofé 
de  trois  confeillers  d'état  &  un  préfident  j 
mais  la  préfence  du  nouveau  fouverain  a 
changé  la  forme  de  ce  conlèil. 

Les  affaires  civiles  y  font  décidées  dans  les 
tribunaux  ordinaires  :  à  l'égard  des  affaires 
criminelles ,  elles  fe  jugent  par  un  tribunal 
appelle  la  confulte ,  tenu  par  des  commif- 
faires  nommés  par  le  prince  ^  msis  le  peuple 
efi:  fi  doux  &  fi  peu  porté  au  vol  ,  qu'on  y 
fait  rarement  d'exécutions. 

L'inquifition  eft  compofée  de  l'archevêr 
que  qui  y  préfide  ^  d'un  inquifiteur  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs  du  couvent  de  Ste^ 
Croix  ,  de  trois  tiiéologiens  ,  nommés  par 
le  pape  pour  juger.  Ce  tribunal  odieux  en 
lui  -  même  ,  n'a  cependant  rien  d'effrayant 
que  le  nom  :  le  fouverahi  y  fait  afîifter  trois 
commiifaires  ,  en  préfence  defquels  tout  fe 
paffe  j  &  îi  quelque  chofe  ne  va  pas  à  leur 
gré,  ils  peuvent  en  fe  retirant  rompre  les 
délibérations.  L'inquifition  n'a  point,  à  Flo- 
rence ,  de  prifons  5  ni  de  sbires  3  elle  eft 


^J.0 


FvL  O 


obligée  de  fe  fervir  de  celles  de  la  ville ,  ^ 
d'implorer  l'autorité  cm  fouverain  pour  faire 
arrêter  les  accufés. 

II  y  a  plufieurs  théâtres  à  Florence  :  on  y 
donne  fouvent  jiifqu'à  trois  fpeôacles  à  la 
fois  ^  &  il  y  en  a  toujours  quelqu'un,  ii 
ce  n'eft  pendant  le  carême  &  l'avent. 

Les  fociétés  à  Florencç  font  agréables  & 
alfées  :  c'eft  une  des  villes  d'Italie  où  les 
étrangers  trouvent  le  plus  d'agrémens  \  il  y 
a  beaucoup  de  vivacité ,  de  plaifanterie  ^  on 
fait  des  épigrammes ,  des  impromptus  :  l'on 
n'y  voit  point  de  jaloufies  ;,  les  étrangers  y 
font  accueillis  de  tout  le  monde  ^  les  dames 
mêmes  y  obfervent  des  politefles  &  des 
égards  4ont  elles  fe  difpenfent  en  France  , 
elles  donnent  à  un  étranger  la  place  d'hon- 
neur ,  qui  eft  la  droite  ,  dans  leur  carrolTe  , 
comme  ailleurs  ^  au  fpedacle  ,  le  devant  de 
la  loge  :  on  fe  trouve  quelquefois  par-là 
obligé  de  les  accepter ,  dans  des  circonf- 
tances  où  l'on  aimeroit  mieux  ne  point 
abufer  de  ces  manières  obligeantes. 

La  ville  de  Florence  n'eft  jamais  plus  belle 
que  le  jour  des  courfes  de  chevaux  ,  qui 
fe  font  vers  la  S.  Jean  ,  j'en  ai  vu  le  fpecta- 
cle  le  29  juin  ij^^.  La  courfe  commença 
à  la  porte  occidentale  de  la  ville  ,  dans  l'en- 
droit appelle  /■/  Prato  ,  &  finit  à  deux  milles 
plus  loin  ,  vers  porta  la  Croce.  Le  jour  de 
cette  courfe  tout  le  peuple  étoit  en  mou- 
vement ^  les  rues  étoient  garnies  de  deux 
files  de  carrolfes  jufqu'à  l'heure  de  la  courfe , 
&  toutes  les  fenêtres  occupées  ;  c'étoit  réel- 
lement le  jour  qu'il  falloit  choifir  pour  avoir 
inie  idée  favorable  de  la  richeffe  de  la  ville  , 
de  la  beauté  des  femmes  ôc  des  agrémens  de 
Florence.  Le  gouverneur  ,  placé  fur  une  ter- 
raffe  ,  vers  le  lieu  du  départ ,  fut  inftruit  le 
premier ,  par  les  fufées  du  dôme  ,  du  nom 
du  cheval  qui  en  étoit  vainqueur  :  le  grand 
diable  ,  cheval  angiois  de  M.  Alexandri , 
eft  celui  qui  eut  le  prix  j  &  il  y  a  vingt 
ans  qu'il  ne  le  manque  prefque  jamais. 
Le  prix  eonfifte  en  une  pièce  de  velours 
cizelé  à  fond  d'or  ,  de  foixante  braflès  ,  ou 
plus  de  trente  aunes  de  France,  eftimée 
2240  livres. 

Les  chevaux  qui  courent  le  prix  font  aban- 
donnés à  eux-mêmes  :  ils  ont  fur  le  dos 
quatre  plaques  de  plomb ,  hériftees  de  poin- 
tes qui  leui'  piquent  les  iloncs  6c  les  animent 
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de  plus  en  plus  :  on  apperçoit  entre  ces  ani- 
maux une  émulation  finguliere  ^  quelquefois 
même  des  ftratagêmes  pour  retarder  leurs 
concurrens. 

Une  grande  toile  ,  tendue  au  bout  de  la 
carrière  ,  fert  à  les  arrêter  :  l'efpace  d'envi- 
ron quinze  cents  toifes  ,  qu'ils  avoient  à  par- 
courir ,  fut  fait  en  quatre  minutes  ,  ce  qui 
revient  à  trente  cinq  pies  par  féconde.  M. 
de  la  Condamine  a  obfervé  qu'à  Rome  ,  le 
cours  qui  a  huit  cents  foixante- cinq  toiles  , 
fè  parcourt  en  deux  minutes  vingt-une  fé- 
condes ,  ce  qui  fait  près  de  trente-fept  pies 
par  féconde.  On  afture  cependant  qu'en  An  • 
gleterre  les  chevaux  en  font  quelquefois 
cinquante-quatre.  Mémoires  de  l'académie  de 
Paris,  pour  1757,/^^^.  393.^ 

Florence  a  donné  iix  papes  à  l'églifè  •,  fà- 
voir  ,  Clément  Vlil ,  de  la  famille  Aldo- 
brandini  ^  Urbain  VIII ,  de  celle  des  Bar- 
berini  ^  &.  Clément  XII  ,  de  celle  des  Cor- 
fini.  Les  trois  autres  ,  qui  font  Léon  X  , 
Clément  VII  &  Léon  XI ,  étoient  de  la 
maifon  de  Médicia  :  cette  dernière  a  eu  , 
non  feulement  l'avantage  de  donner  des 
pontifes  à  i'églife,  mais  encore  d'avoir  donné 
à  la  France  deux  reines  :  Catherine,  femme 
d'Henri  II  ^  &  Marie ,  femme  d'Henri  IV  , 
l'une  &  l'autre  célèbres  dans  l'hiftoire  de 
France. 

Quant  aux  perfonnages  illuftres  dans  les 
fciences  ,  il  y  en  a  une  infinité.  Florence  a 
été  toujours  célèbre  par  l'amour  des  lettres. 
On  voit  qu'en  829  ,  Louis  le  débonnaire 
ordonna  que  toute  la  Tofcane  enverroit 
les  jeunes  gens  étudier  à  F/o/^/z ce- /d'ailleurs 
la  renailî'ance  ^qs  fciences  en  Europe,  ayant 
pour  ainfi  dire  commencé  à  Florence^  il  n'eft 
pas  furprenant  qu'on  y  trouve  l'origine  des 
académies  qui  avoient  des  fciences  pour  ob- 
jet,  &  celle  de  la  plupart  des  connoifTances 
humaines. 

Tout  le  monde  fait  que  Florence  a  donné 
les  premiers  maîtres  &  les  premiers  reftaura- 
teurs  des  fciences,des  belles-lettres  &  des  arts  5 
le  Dante ,  pour  la  poéfie  ^  Machiavel ,  pour  la 
politique  ^  Galilée  ,  pour  la  phyfique  ,  la  géo- 
métrie, la  méchanique  &  l'aftronomie;,  Mi- 
chel-Ange ,  pour  lafculpture  ^  Lulli ,  pour  la 
mufique  ^  Accurfè  ,  pour  le  droit  ^  enfin  on 
fait  que  c'eft  un  Florentin ,  Americ  Vefpuce  , 
qui  a  donné  fon  nom  au  nouveau  monde. 

Florence 
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Florence  le  cUfpute  à  Bologne  ,  pour  le 
grand  nombre  des  artiftes  célèbres ,  &  l'em- 
porte ftjr  toute  autre  ville  de  l'Italie  ,  &  peut- 
être  de  l'Europe  mêine ,  pour  celui  des  grands 
hommes  de  tous  les  genres. 

C'eft  à  Florence  que  l'art  de  la  gravure  a 
pris  nailTance..  Dans  la  peinture ,  tout  le 
monde  reconnoît  qu'elle  doit  i^QS  premiers 
progrès  à  Cimabué ,  Florentin ,  né  vers  l'an 
1230  \  &  à  Giotto,  qui  vint  au  monde  près 
de  Florence  ,  vers  l'an  i  zjô. 

Quoique  l'école  ancienne  de  Florence  ait 
produit  quantité  de  peintres  diftingués, 
cependant  ,  dit  M.  Cochin ,  l'école  de  Flo- 
rence a  reçu  fon  éclat  des  célèbres  fculpteurs 
qu'elle  a  produits.  Voilà  pourquoi  dans 
cette  école  on  s'eft  principalement  &  pref- 
que  uniquement  attaché  au  defîin  ,  à  une 
corredlion  &  à  une  grandeur  de  formes,  qui 
dégénère  facilement  eu  manière  :  mais  aufll 
l'on  peut  dire  ,  ajoute-t-il ,  â  la  gloire  de 
l'école  Florentine ,  qu'elle  a  produit  \qs  plus 
cxcellens  fculpteurs ,  &  en  plus  grand  nombre 
que  toutes  les  autres  villes  d'Italie  ^  au  con- 
traire de  la  ville  de  Venife ,  qui  a  donné  tant 
de  grands  peintres ,  &  n'a  point  formé  de 
fculpteurs.  Il  eft  vrai  que  ces  fculpteurs  de 
Florence  font  maniérés ,  parce  qu'ils  ont  plu- 
tôt imité  Michel-Ange  ,  que  la  nature  & 
l'antique  '-,  mais  néanmoins  ils  font  favans  , 
correâs  &  de  grand  goût. 

L'établilTement  des  académies  &  des  fo- 
ciétés  littéraires  ,  qui  fe  répandit  fî  prodi- 
gieufèment  en  Italie  ,  &  enfuite  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe ,  &  qui  fut  la  fource  de 
l'émulation  &  du  goût ,  dès  le  feizieme  liecle, 
a  commencé  à  Florence  ,  prefque  dans  tous 
Jes  genres.  Les  académies  de  la  France ,  de 
l'Allemagne  ,  de  l'Angleterre,  en  ont  pris 
les  modèles  à  Florence.  En  un  mot  ,  fcien- 
ces ,  arts ,  métiers  ,  loix  romaines  même  , 
nous  devons  prefque  tout  à  Florence  ,  la 
inere  des  découvertes  &  des  établifîemens 
utiles  à  l'humanité.  Voyez-en  de  plus  grands 
détails  dans  le  voyage  en  halle  de  M. -de  la 
Lande ,  tome  II.  (-+-) 

FLORENCE  ,  adj.  (ferme  de  blaf.)  il  fe 
dit  de  la  croix  dont  les  quatre  extrémités  fè 
terminent  en  fleurs  de  lis. 

S.  Denis ,  à  la  cxobiflorencée  de  gueules. 

FLORENTIN  (Saint-),  Géog.  petite 
ville  de  Champagne  dans  le  Séuonois  fur 
Tçme  Xir» 
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/'Armetiçon  ,  entre  Joigny  &  Flogny,  en 
latin  ,  fanai  Florentinifanum  '^àbs  le  temps 
de  S.  Bernard  elle  portoit  ce  nom.  V.  dom 
Mabillon  &  M.  de  Bœuf.  Elle  efl  à  fix  lieues 
N.  E.  d'Auxerre ,  10  S.  E.  de  Sens.  Z.  21  , 
20  W.  47  ,  56.  {D.  J.) 

*  FLORENTINE  ,  f.  f.  r  Man.  en  foie.  ) 
étoffe  de  foie  fabriquée  d'abord  à  Florence  j 
c'eft  une  efpcce  de  fàtin  façonné  ,  blanc  ou 
de  couleur. 

FLORER  un  vaijfeau  ,  ou  lui  donner  les 
fleurs ,  {Marine.)  c'eft  lui  donner  le  fùif  :  ce 
mot  n'efi:  guère  d'ufage.  (Z) 

FLORES  ,  (Géog.)  île  d'Afie  dans  la 
grande  mer  des  Indes  ^  on  l'appelle  d'ordi- 
naire ende.  Eîje  eft  par  les  pd.  de  latitude 
auflrale  ^  &  fa  pointe  la  plus  orientale  eft 
par  les  i4o«i.  de  longitude ,  félon  M.  de  l'Ifle. 

On  donne  aufîi  le  nom  déflores  à  une  île 
de  l'Océan  atlantique,  &  à  l'une  des  Açores. 
Les  Portugais  l'appellent /M^  déflores;  & 
quelques  françois  qui  brouillent  tout,  &  veu- 
lent donner  la  loi  à  tout ,  la  nomment  ridi- 
culement Vzle  des  Fleurs.  Z.  2  27  :  /.  îo ,  2  <  , 
(D.J.)  w.    5y>    3> 

FLORIDE  ,  (Géog.)  grand  pays  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  renfermée  entre  le 
25  &  le  40^.  delatit.  nord,  &  entre  le  270 
&  le  297«i  de  longitude.  Elle  comprend  la 
Louifîane,la  Floride  Efjjagnole ,  la  nouvelle 
Géorgie ,  &  une  partie  de  la  Caroline.  Elle 
efl  bornée  au  couchant  &  au  nord  par  une 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  la  féparent 
du  nouveau  Mexique  au  couchant ,  &  de 
la  Nouvelle- France  au  nord  :  le  golfe  du 
Mexique  la  baigne  au  midi  ,  &  la  mer  du 
Mexique  au  levant.  Le  cap  de  la  Floride  efl 
la  pointe  méridionale  de  la  prefqu'île  de  Ti- 
gefle  ,  vis  à-vis  de  l'ile  Cuba ,  dont  il  eft 
éloigné  d'environ  30  lieues,  &  avec  laquelle 
il  forme  l'entrée  du  golfe  du  Mexique  ,  ou 
le  canal  de  Bahama  ,  fameux  par  tant  de 
naufrages. 

Jean  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride 
la  première  fois  l'an  15 12  j  d'autres  difent 
qu'elle  fut  premièrement  découverte  en  1497 
par  Sébaftien  Cabok  portugais  ,  qu'Henri 
VII  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  chercher 
pafTage  du  côté  de  l'oueft  ,  pour  naviguer 
dans  l'Orient  j  mais  Cabok  fe  contenta  d'a- 
voir vu  la  terre  ,  fans  avoir  été  plus  loin, 
i  Jean  Ribaut  eft  le  premier  François  qui  fc 
M  m  m  m 
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foit  établi  clans  la  Floride;  il  y  bâtit  un  petit 
fort  en  i5(52^  Les  Efpagiiols  ne  s'y  font  éta- 
blis qu'après  avoir  en  bien  du  monde  de  tué 
par  les  fauvages  :  mais  aujourd'hui  même  les 
François  &  fur-tout  les  Anglois,  y  ont  beau- 
coup plus  de  pays  que  les  Efpagnols  ^  les 
premiers  y  pofledent  la  Louifîane ,  &  les  fé- 
conds la  Nouvelle- Géorgie  ,  avec  la  partie 
méridionale  de  la  Caroline. 

La  Floride  comprend  une  fi  grande  éten- 
due de  pays  &  de  peuple  fans  nombre ,  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  rien  dire  de  fa  nature  , 
de  ks  productions ,  de  fon  climat ,  du  carac- 
tère de  fes  habita-ns  ,  qui  convienne  à  tout  ce 
qui  porte  ce  nom.  En  général ,  les  Floridiens 
ont  la  couleur  olivâtre  tirant  fur  le  rouge  ,  à 
caufe  d'une  huile  dont  ils  fe  frottent.  Ils  vont 
prefque  nus ,  font  braves  &  aflez  bien  faits  : 
ils  immolent  au  foleil ,  leur  grande  divinité , 
les  hommes  qu'ils  prennent  en  guerre  ,  & 
ies  mangent  enfuite.  Leurs  chefs  nommés 
paraoufiis  ^  &  leurs  prêtres  ou  médecins  , 
nommés  jonas  ,  femblables  aux  jongleurs 
du  Canada  ,  ont  un  grand  pouvoir  fur  le 
peuple.  Il  y  a  dans  ce  pays-là  toutes  fortes 
d'animaux  ,  d'oilèaux  &  de  fîmples ,  en- 
tr'autres  quantité  de  falTafras  &  de  phatzi- 
randa.  Nous  avons  déjà  une  defcription  àQS 
oifeaux  &  des  principales  plantes  de  la  Ca- 
roline, avec  leurs  couleurs  naturelles,  donnée 
par  M.  Catesby.  Mais  quand  aurons-nous 
une  defcription  fidèle  de  la  Floride  ?  c'eft  ce 
qu'il  eft  difficile  d'efpérer  ^  &  en  attendant , 
nous  ne  pouvons  nous  confier  à  celles  de 
Laè't ,  de  Corréal ,  de  de  Bry  ,  de  Calvet , 
de  Lefcarbot ,  ni  même  à  celle  du  P.  Char- 
levoix.  (D.  J.) 

FLORIENS  01/ FLORINIENS  ,  f.  m. 
plur.  (Hifi.  eccléf.)  nom  d'une  fefte  d'héré- 
,  liques  qui  parurent  dans  le  fécond  ficelé , 
&  tirèrent  leur  nom  d'un  prêtre  de  l'églife 
romaine  appelle  Florien  ou  jF/dr//2,quiavoit 
été  dépofé  avec  Blafl:us ,  autre  prêtre ,  à  caufe 
àes  erreurs  qu'ils  avoient  tous  deux  enfei- 
gnées  ;  ce  Florin  avoit  été  difciple  de  S.  Po- 
lycarpe  j  mais  s'étaut  écarté  de  la  doctrine  de 
fon  maître  ,  il  foutenoit  que  Dieu  étoit  l'au- 
teur du  mal ,  ou  plutôt  que  les  chofcs  inter- 
dites par  Dieu  n'étoieut  point  mauvaifès  en 
elles-mêmes ,  mais  feulement  à  caufe  de  fa 
défenfe.  Il  embraffa  auffî  quelques  autres 
cpiiiioas  erronées  de  Yalentin  à  des  Car- 
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pocratiens,  V,  Carpocratiens.  ChamB-, 
(G) 

FLORILEGE  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  eft  uix 
efpece  de  bréviaire  qu'Arcudius  a  compofé 
&  compilé  pour  la  commodité  des  prêtres  8c 
des  moines  grecs ,  qui  ne  peuvent  porter  en 
voyage  tous  les  volumes  où  les  offices  de  leur 
églifefe  trouvent  difperfcs. 

^-Ji  florilège  comprend  les  rubriques  géné- 
rales ,  le  plêautier  ,  &  les  cantiques  de  la 
verfion  des  Septante  ,  l'horloge  ,  l'office  des 
fériés,  <S'c. 

Florilège  ,  (Litt.)  eft  le  nom  que  les 
Latins  ont  donné  à  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent anthologie^  c'eft-à-dire  un  recueil  des  pie- 
ces  choifies  ,  contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  fleuri  dans  chaque  genre.  V, 
Anthologie.  Chamh. 

FLORIN  ,  f  m.  {Comm,)  On  entend  par 
florin  une  monnoie  réelle  &  courante,  ou 
une  monnoie  imaginaire  de  compte.  Plufieui*» 
marchands ,  négocians  &  banquiers  de  Hoi^ 
lande  ,  &  de  plufieurs  villes  d'Allemagne  8t 
d'Italie  ,  fb  fervent  au  florin  pour  tenir  leurs 
livres  &  dreifcr  leurs  comptes  ^  mais  ces  flo- 
rins font  de  différentes  valeurs  &  ont  diverfes 
divifions. 

En  Hollande  ,  le  florin  de  compte  ou 
courant  eft  de  40  deniers  de  gros  ,  &  fë 
divifè  eu  patards  &  en  penins.  Le  florin  de 
banque  vaut  435  pour  cent  plus  que  leflo  ■ 
rin  courant  j  on  l'eftime  à  42  ou  43  fous  de 
France. 

A  Strasbourg  ,  il  eft  de  20  foas  ,  &  fe 
divifc  en  kruis  &  en  penins  ,  monnoie 
d'Alface. 

A  Lille  ,  Liège  ,  Maftricht,  le  florin  efl 
de  20  fbus  ou  patards  ,  &  vaut  25  fous  de 
France. 

A  Embden  ,  le  florin  vaut  28  fbus  de 
France  :  on  comptoit  autrefois  par  florins^ 
en  Provence  ,  ex\  Languedoc  &  dans  le 
Dauphiné. 

"Le  florin  d'Allemagne  eft  de  6ocreutzerSy 
ou  15  batz ,  ou  30  albus ,  &.  vaut  50  fous- 
de  France  j  le  florin  de  Brabant  eft  d'un  tiers 
moins  fort ,  &  ne  pefe  que  20  albes  :  on  i 
livre  1 3  fous  4  deniers  de  France. 

"Le  florin  de  Dantzick  &  de  Konigsberg 
eft  de  39  grofch^  le  grofch  eft  de  18  penins  y 
3  florins  font  la  rixdale  ;  le  florin  vaut  27 
ibus  de  Fiance» 
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Le/7or//2cleBresla\veft  de  lo  fiîverjf^ros. 

Le  florin  de  Genève  vaut  12  fous  de 
Genève  ^  il  en  faut  10'^  pour  un  écu  de  3  liv. 
qui  en  font  cinq  de  France. 

Le  florin  de  SuilFe  vaut  4  batz  ou  i<5 
creutzers. 

he  florin  de  Coire  vaut  26  fous  8  deniers 
à  Berne. 

Le  flprin  de  Bâle  eft  de  56  creutzers ,  3 1  j 
fous  de  Berne. 

Le  florin  de  Zurzach  ,  de  60  creutzers  , 
33  fous  4  deniers  de  Berne. 

luQ  florin  de  S.  Gai ,  de  60  creutzers  ,35 
fous  4  deniers  de  Berne. 

luQ  florin  de  S.  Gai ,  i  1.  1 5  f.  3  deniers  de 
Berne. 

Le  florin  de  compte  de  Piémont  ou  de 
Savoie  ,  eft  de  12  fous  monnoie  de  ce 
pays  ,  ce  qui  fait  m\  florin  ou  18  fous  de 
Genève.  (-4-) 

Florin  ,  monnoie  réelle,  hes florins .  foit 
d'or ,  foit  d'argent ,  étoient  autrefois  très- 
communs  dans  le  commerce  :  on  en  voit 
encore  ,  mais  moins  communément ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  eu  quantité  de  frappés  en  Hol- 
lande ,  de  l'arg-ent  d'Angleterre ,  pendant  la  j 
guerre  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick. 
Cette  monnoie  ,  à  ce  qu'on  croit ,  a  eu  le  | 
nom  Aq  florin  ,  ou  de  la  ville  de  Florence  , 
où  elle  fut  d'abord  fabriquée  vers  l'an  125 1  , 
ou  d'une  fleur  de  lis  qu'elle  avoit  pour  em- 
preinte. La  plupart  des //or//2j  d'or  font  d'un 
or  très-bas.  Les  vïqux  florins  de  Bourgogne 
font  du  poids  de  2  deniers  13  grains ,  au  ti- 
tre de  17  karatSj  :  ceux  d'Allemagne  &  de 
Metz  de  la  même  pefanteur  ^  mais  les  uns 
'ne  tiennent  de  fin  que  14  karats  ^  &  les  au- 
tres quelquefois  15^,  quelquefois  feulement 
13.  Parmi  les  florins  d'argent ,  ceux  de  Gè- 
nes ,  de  1602  &  de  1603,  pefent  trois  de- 
niers 6  grains  ,  &  tiennent  de  fin  i  denier  6 
grains ,  ce  qui  revient  environ  à  1 5  fous  de 
France.  Les  pièces  de  trois- florins  de  Hol- 
lande ,  s'appellent  ducatons  ,  mais  valent 
plus  que  le  ducaton  ordinaire. 

Une  ordonnance  de  1444  ,  fur  les  mon- 
noies  ,  rendue  par  Frédéric  II,  électeur  de 
Saxe ,  &  par  Guillaume  fon  frère  ,  land- 
grave de  7  huringe ,  expofe  qu'il  entroit  au 
marc  d'Erfort ,  capitale  de  la  Thuringe  , 
66%  florins  du  Rhin  ^  &  qu'un  honime  de 
journée  gagnoit  cq  florin,  eu  26  ou  27  jours, 
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Gérard  Maîines ,  commis  par  le  gouver- 
nement xi' Angleterre  ,  pour  i  évaluation  des 
efpeces  étrangères ,  établit  le  florin  d'or  du 
Rhin,  au  titre  de  18  karats  3  grains^c'cil-à- 
dire,  comme  le  karaî  s'y  partage  en  4  grains, 
de  i8|  karats ,  &  de  i  ril  pièces  à  la  livre 
angloiie  de  Troyes ,  qui  reviendroient  375 
pièces  au  marc  de  Paris-  ;  par  conféquent 
leur  poids  alloit  à  ^51  |j  do  nos  grains  :  &  le 
marc  d'Erfort  feroit  à  celui  de  Paris  comme 
66|  à  75. 

Selon  Goldaft ,  les  florins  du  Rhin  te- 
noient  communément  18  karats  639  grains 
de  fin ,  ou  de  18  karats  *  à  i8| ,  le  karat  ne 
fo  divifant  en  Flandre  &  en  Allemagne , 
qu'en  12  grains.  Il  entroit  yi  florins  au  marc 
de  Cologne,  qui  eft  à  celui  de  Paris ,  comme 
4352  à  4377I  '•)  ils  pefoieut  donc  environ  60 
grains  |  poids  de  marc.  . 

L'inftruâion  de  1633  ,  pourles  changeurs 
d'Anvers ,  fixe  leur  titre  à  1 8  karats  4  grains  , 
oud  18  karats  |,  &  leur  poids  à  2  efterlins 
4  as ,  égaux  à  61  grains  \  de  France. 

Une  vingt-fixieme  ou  une  vingt-feptieme 
partie  de  la  différence  entre  ces  trois  eftima- 
lions  fur  la  paie  d'un  jour  deviendroit 
infenfible  j  &  le  cuivre  ne  mérite  d'attention, 
qu'autant  qu'il  reftreint  la  quantité  d'or. 
Laiffons  le  poids  de  ces  florins  du  Rhin  à  61 
grains ,  &  leur  titre  à  18  karats  ^  ^  ils  con- 
tenoient  46  grains  Vs  d'or  fin ,  14  grains  ^^ 
de  cuivre. 

Le  journalier  ,  qui  gagnoit  en  26  ou  27 
journées  de  travail,  un  pareil  florin  ,  rece- 
voit  par  jour  environ  i  grain  1°  d'or  fin.  (+) 
FLORIPONDIO ,  {Botan.  exot.  )  arbre 
commun  dans  le  Chili.  Le  P.  Feuillée  ,  à 
qui  feul  nous  en  devons  l'exafte  defcription  , 
le  nomme  en  botanique ,  ftramonioides  arbo^ 
reum  ,  oblongo  &  integro  folio  ,  fruclu  Iccvi  : 
il  en  a  donné  la  figure  dans  fon  Aifl.  des  plan.' 
tes  de  t Amérique  méridion.  pi.  XLVI. 

C'eft  un  arbre  à  plein  vent ,  qui  s'éleva  à 
la  hauteur  de  deux  toifes  :  la  grolfeur  de  ibn 
tronc  eft  à-peu-près  de  fix  pouces  ç,  il  eft  droit, 
compofé  d'un  corps  blanchâtre ,  ayant  à  fon 
centre  une  alTez  grofte  moelle.  Ce  tronc  eft 
terminé  par  plufieurs  branches ,  qui  forment 
toutes  enlemble  une  belle  tête  iphérique  ; 
elles  font  chargées  de  feuilles  qui  naiifent 
comme  par  bouquets  j  les  moyennes  ont  en- 
viron fept  à  huit  pouces  de  longueur  ,  fur 
M  m  m  m  z 
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trois  à  quatre  pouces  de  largeur  ,  portées  h 
l'extrémité  d'une  queue  qui  eft  épaiffe  de 
deux  lignes  ,  &  longue  de  deux  pouces  & 
demi.  Ces  feuilles  font  traverfées  d'un  bout 
à  l'autre  par  une  côte  arrondie  des  deux 
côtés  ,  laquelle  donne  plulieurs  nervures  qui 
s'étendent  vers  leur  contour  ,  fe  divifent , 
fe  fubdivifent ,  &  forment  fur  le  plan  des 
feuilles  un  agréable  réièau  ;  le  dellus  de  leur 
plan  eft  d'un  verd  foncé ,  parfemé  d'un  petit 
duvet  blanchâtre  ^  &  le  delTous  eft  d'un  verd 
clair ,  parlèmé  d'un  duvet  femblable. 

Des  bafes  de  la  queue  des  feuilles  fort  un 
pédicule  long  d'environ  deux  pouces  ,  gros 
d'une  ligne  &  demie ,  rond ,  d'un  beau  verd  , 
&  chargé  d'un  duvet  blanc  ^  ce  pédicule 
porte  à  fon  extrémité  un  calice  en  gaine  , 
ouvert  dans  le  haut  à  un  pouce  &  demi  de 
fa  longueur  ,  par  un  angle  fort  aigu  ,  &  dé- 
coupé à  fa  pointe  en  deux  parties. 

Du  fond  de  cette  gaine  fort  une  fleur  en 
tuyau  ,  lequel  eft  long  de  fix  pouces ,  &.  dont 
la  partie  extérieure  s'évafe  &  fe  découpe  en 
cinq  lobes  blancs  terminés  en  une  pointe  un 
peu  recourbée  en  deftbus  :  de  l'intérieur  du 
tuyau  partent  cinq  étamines  blanches  char- 
gées defomwTiets  de  la  même  couleur, longs 
d'un  demi-pouce  ,  &  épais  d'une  ligne. 

Lorfque  la  fleur  eft  paflee  ,  le  piftil  qui 
s'emboîte  dans  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la 
fleur ,  devient  un  fruit  rond  ,  long  de  deux 
pouces  &  demi ,  &  gros  de  plus  de  deux 
pouces  ,  couvert  d'une  écorce  d'un  verd  gri- 
sâtre qui  couvre  un  corps  compofé  de  plu- 
fleurs  graines  renfermant  une  amande  blan- 
che. Ce  fruit  partagé  dans  le  milieu  ,  eft  di- 
viië  intérieurement  en  deux  parties  ,  dont 
chacune  eft  fubdivifée  en  lix  loges ,  par  des 
cloilbns  qui  donnent  autant  àe placenta  :  ces 
placenta  font  chargés  de  petites  graines  de 
figure  irréguliere. 

Nous  n'avons  en  Europe  aucun  arbre  fu- 
périeur  en  beauté  au  floripondio  :  lorfque 
fes  fleurs  font  épanouies  ,  leur  odeur  admi- 
rable einbaume  de  toutes  parts» 

Les  Chiliens  fe  fervent  des  fleurs  àe  flori- 
pondio ,  pour  avancer  la  fuppnration  des 
tum^rs  j  elles  font  en  effet  adouciffantes , 
émoilientes  ,  &  réfolutives.  Article  de  M. 
le  chevalier  DS  Javcovrt, 

FLÔRITONNE,  f.  f.  (  Comm.  )  efpece 
ik  laine  d'Efpagne.  L^s  floritonnes  de  Ségo- 
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vie  font  les  plus  eftimées  j  celles  d'Arragon 
&  de  Navarre  paifent  pour  plus  communes, 

FLOS  MARTIS ,  voy.  Fleur  de  Fer. 

FLOSSADE  ,  f.  f.  {Hiji.  nat.)  voy.  Raie, 

FLOT  ,  f.  m.  les  FLOTS  ,  (  Mar.  )  fe 
dit  des  eaux  de  la  mer  ,  lorsqu'elles  font 
agitées  ou  pouiTées  par  le  vent. 

Etre  a  flot ,  c'eft  avoir  de  l'eau  fuffîfàm- 
ment  fous  le  navire  ,  pour  qu'il  fe  (butienne 
fans  toucher. 

N'être  pas  à  flot,,  c'eft  toucher  fur  le  fond. 

Mettre  à  flot ,  c'eft  relever  un  bâtiment 
lorfqu'il  a  touché  ^  ce  qui  arrive  lorfqu'il  eft 
échoué  à  mer  baife ,  &  qu'elle  vient  à  mon- 
ter ,  &  l'eau  à  augmenter  affez  pour  le  faire 
flotter.  (Z) 

Flot  ,  f.  m.  (Hydrogr.  6'  Marine-)  c'eft 
ainfi  que  les  marins  appellent  le  flux  dans 
les  marées  ,  c'eft-à-dire  l'élévation  des  eaux 
de  la  mer  ^  &  ils  appellent  jufant ,  l'abaiflè- 
ment  ou  reflux  de  ces  eaux.  Voye'^  Flux  6r 
Reflux,  Marée. 

Flot  ,  terme  de  rivière  ,  fe  dit  en  matière 
de  bois  flotté. 

Il  y  a  2000  cordes  de  bois  à  flot. 

Le  flot  commencera  le  mois  prochain  y 
pour  dire  que  l'on  jettera  le  bois  kflot. 

Le  flot  eft  fini  il  y  a  huit  jours. 

Flot  ,  (  Sellier.  )  houppes  ou  flocons  de 
laine  dont  on  orne  la  têtière  des  mulets. 

FLOTTAISON  ,  f.  f.  (Marine.  )  c'eft  la 
partie  du  vaifleau  qui  eft  à  fleur  d'eau. 

§  FLOTTANT ,  te  ,  adj.  {terme  de  Bla- 
fon.)  fè  dit  des  vailîeaux ,  cygnes  &  canettes 
qui  (èmblent  flotter  fur  ûqs  ondes. 

De  la  Nave  à  Paris  j  de  gueules  au  vaijfeau 
équipé  d'argent  ,  flottant  fur  des  ondes  de 
même ,  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  d' or  ^ 

Lavechef  du  Parc ,  dans  la  même  ville  \ 
d'azur  au  cygne  d'argent  ,  flottant  fur  une 
rivière  de  finople  -^fon  bec  plongé  dans  teau  6^ 
fon  vol  étendu  ,  accompagné  en  chef  de  trois 
étoiles  d'or.  (  G.  D.  L.T.) 

FLOTTE  ,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  un  corps  de- 
plufieurs  vaifTeaux  qui  naviguent  enfemble. 

Les  Efpagnols  donnent  le  nom  de  flotte  y 
flotta  ou  flottilla ,  aux  vailTeaux  qui  vont 
tous  \^%  ans  à  la  Vera-Crux ,  qui  eft  un  port 
au  fond  du  golfe  du  Mexique  \  &  ils  appel- 
lent galions  ,  \a.  flotte  à&s  vailTeaux  ,  grands 
ou  petits .  qui  vont  à  Carthagene  &  à  Porto- 
BeUo.  C<2) 
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Flottes  de  la  Chine  ,  (Marine.)  On 
donne  ce  nom  à  un  aiî'embiage  de  plufieiirs 
bâtimens  chinois  qui  s'affemblent  &  navi- 
guent enfemble  ,  &  forment  comme  des  vil- 
lages fur  les  lacs  &  les  rivières  ^  ils  traverfent 
le  pays  de  cette  façon  ,  &:  font  un  grand 
commerce. 

Le  fond  de  la  lialfon  de  tous  ces  vaifleaux 
eft  de  jonc  ou  de  bambouc  ,  entrelacés  de 
liens  de  bois  qui  font  entretenus  par  de  grof- 
fes  poutres  fur  lefquelles  porte  tout  l'ouvrage. 

Pour  faire  avancer  ces  villages  ,  on  les 
pouffe  à  l'avant  &  à  l'arriére  avec  de  gran- 
des perches  ^  &  il  y  a  une  grolle  pièce  de 
bois  debout  à  l'arriére  ,  pour  fervir  à  amar- 
rer \^  flotte  à  gué  avec  un  cordage  ,  lorfqu'il 
en  eft  befoin. 

Outre  ces  ^x^nàes  flottes ,  qui  font  comme 
des  villages ,  &  où  les  maîtres  &:  propriétaires 
des  bâtimens  paffent  leur  vie  avec  toute  leur 
famille  ,  il  y  a  encore  à  la  Chine  de  fimples 
bateaux  ou  petits  vaiffeaux  qui  fervent  de 
demeure  à  une  famille.  Ils  n'ont  ni  rames  ni 
voiles  ,  &  on  ne  les  fait  avancer  qu'avec  le 
croc.  Les  marques  des  marchandifes  qui  font 
à  vendre  dans  ces  bateaux ,  font  fufpendues 
à  une  perche  qu'on  tient  élevée  ,  afin  qu'on 
les  puiffe  voir  aifémxnt.  (Z) 

Flotte  invincible,  {Hiff.  mod.)  C'eft 
le  nom  que  Philippe  II  donna  à  h  flotte  qu'il 
avoit  préparée  pendant  trois  ans  en  Portu- 
gal ,  à  Naples  &  eu  Sicile  ,  pour  détrôner 
la  reine  Elifabeth. 

Les  Efpagnols  en  publièrent  une  relation 
emphatique  ,  non- feulement  dans  leur  lan- 
gue 5  mais  en  latin ,  en  françois  &  en  hol- 
landois.  M.  de  Thou ,  qui  avoit  été  bien 
informé  de  l'équipement  de  cette  ^o//e  par 
l'ambaffadeur  de  S.  M.  C.  à  la  cour  de  France , 
rapporte  qu'elle  contenoit  huit  mille  hom- 
mes d'équipage ,  vingt  mille  hommes  de 
débarquement ,  fans  compter  la  nobleffe  & 
les  volontaires  ^  &  qu'en  fait  de  munitions 
de  guerre,  il  y  avoit  fur  CQtte flotte  12  mille 
boulets ,  5  mille  600  quintaux  de  poudre  , 
10  mille  quintaux  de  balles ,  7  mille  arque- 
bufes,  10  mille  haches,  un  nombre  immenfè 
d'inftrumens  propres  à  remuer  ou  à  tranf- 
porter  la  terre  ,  des  chevaux  &  des  mulets 
en  quantité  ,  enfin  des  vivres  &  des  provi- 
fions  en  abondance  pour  plus  de  fix  mois. 
■^out  cela  s'accorde  affez  bien  avec  la 
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relation  abrégée  de  l'équipement  de  cette 
flotte  ,  que  Strype  a  tirée  des  notes  du  grand 
tréforier  d'Angleterre  ,  mylord  Burleigh,  & 
qu'il  a  inférée  dans  ï appendice  des  mémoires 
originaux  ,  /z°.  51. 

L'extrait  de  Strype  fe  réduit  à  ceci  ,  que 
la  flotte  invincible  compofoit  130  vaiffeaux 
de  57868  tonneaux,  19295  foldats  ,  8450 
matelots ,  2088  efclaves,  &  2630  grandes 
pièces  d'artillerie  de  bronze  de  toute  efpece  , 
fans  compter  20  caravelles  pour  le  fervice 
de  l'arm.ée  navale  ,  &  10  vaiffeaux  d'avis 
à  6  rames.  Cette  flotte ,  avant  que  de  fortir 
du  port  de  Lisbonne  ,  coûtoit  déjà  au' roi 
d'Efpagne  plus  de  36  millions  de  France, 
évaluation  de  ce  temps-là  ^  je  ne  dis  pas 
évaluation  de  nos  jours. 

Le  duc  de  Médina-Celi  fit  voile  de  l'em- 
bouchure du  Tage  avec  cette  belle  flotte  en 
1588,  &  prit  fa  route  vers  le  nord.  Elle 
eifilya  une  première  tempête  qui  écarta  les 
vaifiëaux  les  uns  des  autres  ,  enforte  qu'ils 
ne  purent  fe  rejoindre  enfemble  qu'à  la  Co- 
rogne.  Elle  en  partit  le  12  juillet,  &  en- 
tra dans  le  canal  à  la  vue  des  Anglois,  qui 
la  laifferent  paffer. 

On  fait  affez  quel  en  fut  le  fuccès  ,  fans 
le  détailler  de  nouveau.  Les  Efpagnols  per- 
dirent dans  le  combat  naval  ,  outre  fix  à 
fèpt  mille  hommes ,  quinze  de  leurs  plus 
gros  vaiffeaux  ^  &  ils  en  eurent  un  fi  grand 
nombre  qui  fe  briferent  le  long  àcs  côtes 
d'Ecoffe  &  d'Irlande  ,  qu'en  1728  le  capi- 
taine Row  en  décou^Tit  m\  du  premier  rang 
fiir  la  côte  occidentale  d'Ecoffe  ,  &  qu'en 
1740  on  en  appcrçut  deux  autres  de  cet 
ordre  dans  le  fond  de  la  mer  près  d'Edim- 
bourg ,  dont  •  on  retira  quelques  canons  de 
bronze  ,  fur  la  culaffe  defquels  étoit  une  rofe 
entre  une  F  &  une  R 

Les  Provinces  Unies  frappèrent  au  fujst 
de  cet  événement  une  médaille  admirable  , 
avec  cette  exergue  ,  la  gloire  nappartier.t 
qua  Dieu ,  &  au  revers  étoit  repréfentée  la 
flotte  d'Efpagne  ,  avec  ces  mots  :  elle  eji 
venue  y  elle  nef} plus. 

Soit  que  Philippe  II  reçût  la  nouvelle  de 
la  deftrud:ion  de  \^  flotte  avec  une  fermeté 
héroïque  ,  comme  le  dit  Cambden  \  foit  au 
contraire  (^u'il  en  ait  été  furieux,  comme 
Strype  le  prétend  fur  des  mémoires  de  ce 
temps-là  qui  font  tombés  entre  ks  mains  , 
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îl  eil  ati  moins  sûr  que  le  roi  d'E^înt^ne  ne 
ïï'cit  jamais  trouvé  depuis-  en  état  de  faire 
im  nouvel  eiîbrt  contre  la  Grande-Bretagne  : 
au  contraire  ,  Tannée  fuivante  Eliiàbeth 
elle-même  envoya  uv.e  flotte  contre  les  Efpa- 
gnols ,  &  remporta  des  avantages  conlîdé- 
rables. 

On  a  fagement  remarqué  que  ces  prodi- 
gieuies  armées  navales  n'ont  prefque  jamais 
réufli  dans  leurs  expéditions  :  l'iiiftoire  en 
fournit  plufieurs  exemples.  L'empereur 
Léon  I  dit  le  Grand  par  fes  flatteurs  ,  qui 
af'oit  envoyé  contre  les  ^^andales  une  flotte 
compofée  de  tous  les  vaiffeaux  d'orient ,  fur 
laquelle  il  avoit  embarqué  loo  mille  hom- 
mes ,  ne  conquit  pas  l'Afrique  ,  &  fut  fur 
le  point  de  perdre  l'empire. 

Les  grandes  flottes  &  les  grandes  armées 
de  terre  épuifcnt  un  état  j  fi  l'expédition  eft 
longue  j  hiÇi  quelque  malheur  leur  arrive  , 
elles  ne  peuvent  être  iècourues  ni  réparées  : 
quand  une  partie  fe  perd  ,  le  refte  n'eft  rien, 
parce  que  les  vailfeaux  de  guerre  ,  ceux  de 
tranfport ,  la  cavalerie ,  l'infanterie  ,  les  mu- 
nitions, les  vivres,  en  un  mot  chaque  partie 
dépend  du  tout  enfemble.  La  lenteur  des 
cntreprifes  fait  qu'on  trouve  toujours  des 
ennemis  préparés  j  outre  qu'il  eft  rare  que 
l'expédition  ait  lieu  dans  une  fàifbn  com- 
mode ,  qu'elle  ne  tombe  dans  le  temps  des 
tempêtes ,  qu'elle  n'en  effiiie  d'imprévues  , 
qu'elle  ne  manque  des  provifîons  nécellai- 
res^  &  qu'enfin  les  maladies  le  mettant  dans 
l'équipage  ,  ne  fall'ent  échouer  tous  les  pro- 
jets.  (  M.  le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Flotte  d'une  ligne  a  pécher,  c'eft 
un  morceau  de  liège  ou  de  plume  ({m  flotte 
fur  l'eau  ,  pour  marquer  l'endroit  où  eft 
l'hameçon ,  &  découvrir  fi  quelque  poiftbn 
y  mord. 

Flotte  dans  Us  manufaclures  de  foie  ^e&. 
iynonyme  à  écheveau. 

FLOTTEMENT  ,  f.  m.  dans  t Art  mili- 
taire ,  eft  un  mouvement  irrégulier  ou  d'on- 
dulation ,  que  font  alfez  fouvent  les  diffé- 
rentes parties  du  front  d'une  troupe  en  mar- 
chant ,  qui  les  dérange  de  la  ligne  droite 
qu'elles  doivent  former  pour  arriver  enfem- 
ble &  dans  le  même  temps  à  l'ennemi. 

Il  eft  très-important  de  reâifier  ce  défaut 
dans  la  marche  des  troupes ,  parce  que  plus 
éïks  fe  prêtent  à  ce  mouvement  irréguiier , 
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S?  pîns  il  cfl  ai/c  àii  les  défaire  ^  c^r  alors 
toutes  leurs  parties  ne  Te  foutiennent  pas  éga- 
lement, &  d'ailleurs  elles  peuvent  (è  rompre" 
elles-tnêmes  e;]  marchant. 

Pour  y  remédier,  il  faut  accoutumer  dans 
les  exercices,  \q^  troupes  à  marcher  enfenjble 
&  d'un  pas  égal ,  de  la  même  manière  que 
fi  tous  les  foldats  quicompo(ent  le  bataillon , 
faifoient  un  corps  folide ,  fans  défunion  de 
f>arties. 

Plus  le  front  d'une  troupe  eft  grand  ,  8c 
plus  elle  eft  expofée  sn  flottement  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  plufieurs  habiles  militnires, 
&  entre  autres  à  M.  le  chevalier  de  Folard  , 
qu*il  faudroit  diminuer  le  front  de  nos  batail- 
lons &  augmenter  leur  épailfeur,  c'eft-à- 
dire  les  mettre  à  fix  ou  huit  de  hauteur , 
comme  ils  l'étoient  du  temps  du  prince  de 
Coudé  &  de  M.  de  Turenne.  Voye^  Evo- 
lution. 

L'auteur  auquel  on  attribue  le  mémoire 
concernmn  ïejai  fur  la  légion  (M.  deRof- 
taing) ,  prétend  que  cinquante  files  de  front 
font  la  plus  grande  étendue  qu'on  puifle  don- 
ner aux  divifions  des  troupes ,  pour  les  faire 
marcher  régulièrement. 

Si  le  flottement  dans  une  troupe  qui  mar- 
che en  avant  pour  en  combattre  une  autre  , 
eft  très-préjudiciable  à  fa  force  &  à  fafoii- 
dité  ,  il  n'eft  pas  moins  dangereux  à  l'égard 
des  difTérens  corps  d'une  armée  qui  marche 
pour  en  combattre  une  autre  :  car  il  les  corps 
n'arrivent  pas  également  &  dans  le  même 
temps  lur  l'ennemi  ,  les  plus  avancés  per- 
dront la  proteélion  de  ceux  qui  couvroient 
leurs  flancs  ,  &  par- là  ils  s'expoferont  à  être 
aifément  battus  &  mis  en  défordre  ^  ce  qui 
ne  peut  produire  qu'un  très-mauvais  effet 
fur  ceux  qui  les  fuivcnt  ,  &  fiir  le  refte  de 
l'armée.  Auffi  M.  le  maréchal  de  Puyfegur 
dit-il  que  lorfque  deux  armées  s'approchent 
pour  combattre  ,  il  eft  aifé  de  juger ,  fuivant 
l'ordre  &  l'exaétitude  avec  laquelle  l'une  ou 
l'autre  marche  ,  quelle  eft  celle  qui  battra 
l'autre  j  *ce  lëra  celle  dont  le  mouvement 
fera  le  plus  régulier  ,  &  dont  toutes  les  par- 
ties régleront  le  mieux  leur  marche  les  unes 
fur  les  autres  pour  arriver  enfemble  fur  l'en- 
nemi. (Ç) 

FLOTTER,  V.  n.  {Hydrodyn.)  fe  dit 
d'un  corps  qui  eft  placé  fur  un  fluide  dans 
lequel  il  n'enfonce  qu'en  partie,    fait  des 
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ofcillatlons  fur  ce  fluide.  F".  OSCILLATION. 
Pour  qu'un  corps  foit  en  repos  fur  la  fur- 
face  d'un  fluide,  il  faut,  i°.  que  la  force 
avec  laquelle  le  fluide  tend  à  le  pouifer  en 
haut ,  ioit  égale  à  l'effort  avec  lequel  la  pe- 
fanteur  du  corps  tend  à  le  pouffer  en  en-bas. 
2°.  Il  faut  de  plus  que  ces  deux  forces  foient 
dirigées  en  fens  contraire  &  dans  une  même 
ligne  droite  ,  autrement  le  corps  ne  feroit 
pas  en  repos  ,  &  il  lui  arriveroit  la  même 
chofe  qu'à  un  bâton  dont  les  deux  extré- 
mités font  poulfées  en  fens  contraire  avec 
des  forces  égales  j  car  ce  bâton  tourne  au- 
tour de  fon  centre  ,  comme  tout  le  monde 
iait.  Si  donc  une  de  ces  deux  conditions 
n'eft  point  obfervée  ,  le  corps  ne  fera  pas  en 
repos.  Or  pour  déterminer  fon  mouvement , 
il  faut  coniîdérer ,  i°.  que  l'aftion  que  le 
fluide  exerce  fur  lui ,  eft  égale  à  la  pefanteur 
d'un  volume  de  fluide  égal  à  la  partie  plon- 
gée j  2.°.  que  cette  force  a  pour  direâ:ion 
une  ligne  verticale  qui  paffe  par  le  centre 
de  gravité  de  la  partie  plongée.  Or ,  fui- 
vant  les  principes  donnés  au  mot  Centre 
SPONTANÉE  DE  ROTATION,  &  démontrés 
dans  mes  recherches  Jur  la  précejfion  des  équi- 
noxes  (  art.  90 ,  )  cette  force  doit  tendre  , 
1°.  à  faire  mouvoir  le  centre  de  gravité  du 
corps  verticalement  de  bas  en  haut  ,  de 
la  même  manière  que  fi  cette  force  paf- 
foit  par  le  centre  de  gravité  du  corps  :  ainfi 
le  centre  de  gravité  fera  pouffé  en  en- haut 
verticalement  par  cette  force ,  &  en  en-bas 
par  la  pefanteur  du  corps  ^  d'où  l'on  tirera 
mie  première  équation.  2*^.  La  force  du  fluide 
tend  outre  cela  à  faire  tourner  le  corps  au- 
tour de  fon  centre  de  gravité  ,  de  la  même 
manière  que  fi  ce  centre  de  gravité  étoit 
fixement  attaché  j  ce  qui  produira  une  féconde 
équation.  Nous  ne  pouvons  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci  ,  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  ^  mais  nous  renvoyons  à  notre  e//hi 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  réjijlance  des  flui- 
des ,  Paris ,  1752  ,  chap.  vj  ,  où  nous  avons 
traité  cette  matière  ,  que  nous  nous  propo- 
fons  de  difcuter  encore  plus  à  fond  dans  les 
mémoireà-'de  l'académie  des  fciences  de  Pa- 
ris ,  quoique  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer 
contienne  abfolument  tous,  les  principes  né- 
ceffaires  pour  réfbudre  la  queftion  dans  tous 
les  cas  poffibles.  Dans  les  mémoires  de  Pé- 
tersbourgde  1747,  imprimés  en  I750j&qui 
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ne  font  parvenus  entre  mes  mains  que  long- 
temps après  l'imprellion  de  mon  ouvrage , 
M.  Daniel  Bernoulli  a  traité  aufîi  des  ofcil- 
latlons d'un  corps  qui  flotte  fur  un  flaide  ; 
mais  il  n'a  égard  qu'au  cas  où  les  deux  ofcil- 
latlons font  ifochrones  ,  c'eft-à-dirc  où  l'of- 
cillation  verticale  fe  fait  dans  le  même  temps 
que  l'ofcillation  autour  du  centre  de  gravité  j, 
&  il  paroît  regarder  comme  très-difficile  la 
folution  du  problême  général ,  que  je  crois 
avoir  donnée.  (0) 

Flotter  ,  terme  de  rivière ,  fe  dit  des  bois 
que  l'on  jette  fur  une  rivière  à  bois  perdu  , 
ou  de  ceux  dont  on  fait  un  train,  y.  t article 
Bois. 

FLOTTILLE  ,  f.  f.  (  Com.  )  c'efl-à-dire 
petite  flotte  ,  nom  que  les  Efpagnols  donnent 
à  quelques  vaiffeaux  qui  devancent  leur  flotte 
de  la  Vera-Crux  au  retour  ,  &  qui  viennent 
donner  avis  en  Efjjagne  de  fon  départ  &  de 
i<m  chargement.  V,  Flotte.  Diâ.  de  Com, 
dTTrév.  .&  de  Chamb.  (G) 

FLOTTISTES,  f.  m.  pi.  (  Comm. )  On 
nomme  ainfi  en  Efpagne  ceux  qui  font  le 
commerce  de  l'Amérique  par  les  vaiffeaux  de 
la  flotte  ,  pour  les  diflinguer  de  ceux  qui  y 
commercent  par  les  galions ,  &  qu'on  appelle  " 
galionijîes.  V.  FLOTTE  €»  Galions.  Bicl, 
du  Comm.  de  Trév,  &  de  Chamb.  (G) 

FLOU  ,  {Peinture.)  vieux  mot  qui  peut 
venir  du  terme  latin  fluidus  ,  &  par  lequel 
on  entend  la  douceur ,  le  goût  moelleux  , 
tendre  &:  fuave  qu'un  peintre  habile  met 
dans  fon  ouvrage.  On  trouve  floup  dans 
Villon  ,  &  Borel  croit  qu'il  fignifie //oz/^/  , 
dQik-k-âxxQ  mollet ,  délicat.  Quoi  qu'il  en  foit, 
peindre  flou  (  car  ce  terme  eft  une  efpece 
d'adverbe,  )  c'eft  noyer  les  teintes  avec  légè- 
reté ,  avec  iùavité  &  avec  amour ,  ainfi  c'eft 
le  contraire  de  peindre  durement  &  féche- 
ment.  Pour  peindre  flou  ,  ou ,  fi  on  aime 
mieux  que  je  me  ferve  de  la  périphrafè  , 
pour  noyer  les  teintes  moëlleufèment ,  ou 
repaffe  foigneufèment  &  délicatement  fur 
les  traits  exécutés  par  le  pinceau  ,  avec  une 
petite  broffe  de  poils  plus  légers  &  plus 
unis  que  ceux  du  pinceau  ordinaire  j  mais 
le  fiiccès  de  l'exécution  demande  le  goût 
fécondé  des  tialens.  (  M.  le  chev.  D£  Jav^ 

COURT.  ) 

FLOUETTE  ,  f.  f.  (Marine.)  voyei  GI- 
ROUETTE. 
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FLOUR (Saint ),  Geog^,  petits  ville  de 
France  en  Auvergne  ,  au  pié  du  mont  Cen- 
tal.  Eile  n'cft  point  Vindiciacus  àQ%  anciens, 
ni  le  Rujfium  de  Ptolomée  ^  c'eft  uuq  ville 
toute  nouvelle ,  créée  ville  &  évêché  par 
Jean  XXI [  fécond  évêque  d'Auvergne ,  fuf- 
fragant  de  Bourges.  Fov^:ç  Adrien  de  Valois , 
notit.  Gall,  page  578.  Catel  ,ot<7;z.  de  thiji.  de 
Languedoc  ,  liv.  Il ,  chap,  xij ,  f^-TC  le  Pcre 
Odo ,  jéfuite ,  dans  fes  antiq.  de  Notre-Dame 
du  Puy.  Saint-Flour  eiè  à  1 8  lieues  S.  O.  de 
Clermont  ,  12  N.  O.  d'Aurillac.  Long,  20  , 
45  ,  32^  /^/.  45  j  I7  55.  {L>.J.) 

FLUCTUATION  ,  f.  f.  terme  de  chirur- 
gie ,  mouvement  qu'on  imprime  au  fluide 
épanché  dans  une  tumeur  ,  en  appliquant 
tîe/ïïis  un  ou  deux  doigts  de  chaque  main  à 
quelque  diftance  les  uns  des  autres ,  &  les 
rppuyant  alternativement  \  de  manière  que 
les  uns  prefTant  un  peu  ,  tandis  que  les  autres 
ibnt  pofés  légèrement ,  cette  preflîon  obl]!|^ 
la  colonne  de  matière  fur  laquelle  elle  fè  fait, 
de  frapper  les  doigts  qui  font  pofés  légère- 
ment^ 6t  la  fenfaîion  qui  en  réfulte,  annonce 
la  préfence  d'un  fluide  épanché. 

Lorfque  le  foyer  d'un  abcès  efl  fort  pro- 
fond ,  Va.fIuâuation  ne  fe  fait  fou  vent  point 
feutir.  Les  iîgnes  rationels  qui  annoncent  la 
formation  du  pus  ,  &  ceux  qui  indiquent 
qu'il  eft  formé,  peuvent  déterminer  dans  ce 
cas.  ^oyf;[  Suppuration  &  Abcès. 

Il  fîirvient  aflez  communément  un  œdemé 
aux  parties  extérieures  qui  recouvrent  une 
fjppuration  profonde.  Lorfque  la  matière 
efl:  fous  quelque  aponévrofè  ,  on  fènt  difîi- 
ci\QmQU\.\3.fluâuation ,  &  la  douleur  continue 
toujours,  par  la  tenfion  de  cette  partie  :  mais 
fi  elle  change  de  caradere  ,  elle  n'eft  plus  pul- 
fative  j  ce  font  alors  des  fignes  rationels  qui 
doivent  indiquer  à  un  habile  chirurgien  le 
parti  qu'il  doit  prendre':  l'expérience  efl  d'un 
grand    fècours  dans  cette  circoiiftance.  {Y) 

FLUENTE  ,  fubf.  fém.  (  Géom.  tranfc.  ) 
M.  Newton  &  les  Anglois  appellent  ainfi  ce 
que  M.  Leibnitz  appelle  intégrale.  Voye[ 
Intégral  &  Fluxion. 

FLUIDE  ,  adj.  pris  fbbft.  {Phyf,  &  Hy- 
drodyn.  )  efl  un  corps  dont  les  parties  cèdent 
à  la  moindre  force  ,  &  en  lui  cédant  font 
aifément  mues  entre  elles. 

Il  faut  donc  pour  conftituer  la  fluidité  , 
que  les  parties  fe  féparent  les  unes  des  autres , 
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&  cèdent  à  une  impreHion  fî  petite ,  qu'elle 
foit  infenfible  à  nos  fens  -^  c'efl:  ce  que  font 
l'eau  ,  l'huile  ,  le  vin  ,  l'air  ,  le  niercure.  La 
réfiftance  des  parties  de£//://û'e.ç  dépend  de  nos 
lens  ^  c'ert  pourquoi  fi  nous  avions  le  tacl:  un 
million  de  fois  plus  fin  qu'il  n'eil ,  pour  dé- 
couvrir cette  réfiftance,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  nous  ne  dufîions  la  fentir  dans  plufieurs 
cas  oîi  nous  ne  pouvons  à  préfent  la  remar- 
quer ,  &  par  c'onféquent  nous  ne  pour- 
rions plus  prendre  pour  fluides  un  ailèz 
grand  nomJ^re  de  corps  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  tels.  De  plus  ,  pour 
qu'un  corps  Coitf/uide  ,  il  faut  que  chaque 
parcelle  fbit  fi  petite  ,  qu'elle  échappe  à  nos 
fens  ^  car  tant  qu'on  peut  toucher  ,  fentir  ou 
voir  les  parties  d'un  corps  féparément ,  on 
ne  doit  pas  regarder  le  corps  comme  fluide, 
La  farine  ,  par  exemple  ,  eft  compofée  de 
petites  parties  déliées  qui  peuvent  aifément 
être  f^arées  les  unes  des  autres  par  une  im- 
prefTîon  qui  n'efl  nullement  fenfible  \  cepen- 
dant tout  homme  qui  aura  une  boîte  remplie 
de  farine  ,  ne  dira  jamais  qu'il  aune  boîte 
pleine  àc  fluide ,  parce  qu'aufîi-tôt  qu'il  y  en- 
fonce le  doigt ,  &  qu'il  commence  à  frotter 
la  farine  entre  deux  doigts,  il  fent  à  l'inflant 
\qs  parties  dont  elle  efi  compofée ,  mais  dès 
que  cette  farine  devient  infiniment  plus  fine  , 
comme  cela  arrive  à  l'égard  du  chyle  dans 
nos  intefiins ,  elle  fè  change  alors  en  fluide, 

La  caufe  de  la  fluidité  paroît  confifter  en 
ce  que  \qs  parties  des  fluides  ont  bien  moins 
d'adhérence  entre  elles ,  que  n'en  ont  celles 
des  corps  durs  ou  folides  ,  &  que  leur  mou- 
vement n'eft  point  empêché  par  l'inégalité 
de  la  furface  des  parties  ,  comme  dans  un 
tas  de  poufTiere ,  de  fable ,  &c.  car  les  parti- 
cules dont  les  fluides  font  compofés ,  font 
d'ailleurs  de  la  même  nature  ,  &  ont  les 
mêmes  propriétés  qne  les  particules  des  fo- 
lides ;  cela  s'apperçoit  évidemment ,  quand 
on  convertit  les  folides  en  fluides  &  les  fluides 
en  folides  5  par  exemple ,  lorfqu'ou  change 
de  l'eau  en  glace  ,  &  qu'on  met  des  métaux 
en  fufion  ,  ^&c.  En  effet  on  ne  peut  raifonna- 
blement  révoquer  en  doute  que  les  parties 
élémentaires  de  tous  les  corps  ne  foient  de  la 
même  nature  *,  fàvoir ,  des  corpufcules  durs  , 
folides ,  impénétrables ,  mobiles,  f^.  CoRPS , 
Matière  &  Particule. 

Si  les  parties  d'un  corps  peuvent  glilTer 

aifément 
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alfément  les  unes  fur  les  autres ,  ou  être  fa- 
cilement agitées  par  la  chaleur  ;  ces  parties , 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  dans  un  mouve- 
ment aftuel ,  pourront  cependant  conftituer 
un  corps  fluide.  Au  relie  les  particules  d'un 
pareil  corps  ont  quelque  adhérence  entr'elles, 
comme  il  paroît  évident  par  le  mercure  bien 
purgé  d'air  qui  fe  foutient  dans  le  baromètre 
à  la  hauteur  de  60  ou  70  pouces  ^  par  l'eau 
qui  s'élève  dans  les  tuyaux  capillaires ,  quoi- 
qu'ils foient  dans  le  vuide  ^  &  par  les  gouttes 
des  liqueurs ,  qui  prennent  dans  le  vuide  une 
figure  fphérique  ,  comme  s'il  y  avoit  entre 
leurs  parties  quelque  cohéfion  réciproque  , 
ièmblable  à  celle  de  deux  marbres  plans  & 
polis.  V.  Baromètre  &  Capillaire.  De 
plus  ,  fi  les  fluides  font  compofés  de  parties 
qui  puiflent  facilement  s'embarralTer  les  unes 
dans  les  autres ,  comme  l'huile  ,  ou  qu'elles 
foient  fufceptibles  de  s'unir  enfemble  par  le 
froid,  comme  l'eau  &  à^3X\tvQS  fluides ,  ils  fe 
changent  aifément  en  des  corps  folides  ^ 
mais  fi  leurs  particules  font  telles  qu'elles  ne 
puiiTent  jamas  s'embarraifer  les  unes  dans  les 
autres  ,  comme  font  celles  de  l'air  ,  ni  s'unir 
par  le  froid  ,  comme  celles  du  mercure , 
alors  elles  ne  fe  fixeront  jamais  en  un  corps 
folide.  Voye:^  GlacE  ,  &c. 

Les  fluides  font  ou  naturels  comme  l'eau 
&  le  mercure  ,  ou  animaux  comme  le  fang , 
le  lait,  la  lymphe,  l'urine  ,  &c.  ou  artificiels 
comme  les  vins ,  les  efprits ,  les  huiles ,  &c. 
f^oyei  chacun  à  fon  article  ,  Eau  ,  MER- 
CURE, Sang, Lait,  Bile,  Vin,  Huile, 
&c. 

On  peut  confidérer  dans  les  fluides  quatre 
chofes  ^  1°.  leur  nature  ou  ce  qui  conftitue 
la  fluidité  ,  c'eft  l'objet  de  \'art.  FLUIDITÉ  \ 
2°.  les  loix  de  leur  équilibre  \  3°.  celles  de 
leur  mouvement  \  4*^.  celles  de  leur  réfif- 
tance.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de 
ces  trois  derniers  objets.  Nous  donnerons 
d'abord  les  principes  généraux,  tels  à-peu- 
près  qu'on  les  trouve  dans  les  auteurs  de  phy- 
sique ,  &  nous  ferons  enfuite  quelques  ré- 
flexions fur  ces  principes. 

La  théorie  de  l'équilibre  &  du  mouve- 
ment des  fluides  eft  une  grande  partie  de  la 
phyfique  j  la  preflion  &  la  pefanteur  des  corps 
plongés  dans  les  fluides  ,  &  l'adliou  des 
fluides  fur  les  corps  qui  y  font  plongés ,  fout 
Tome  Xir, 
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le  fjjet  de  l'hydroilatique.  Voyei  Hydros- 
tatique. 

Les  loix  hydroftatiques  des  fluides  font  , 
1°.  que  les  parties  fupérieures  de  tous  les 
fluides  ,  comme  l'eau ,  fiv.  pefent  fur  les  in- 
férieures ,  ou  comme  parlent  quelques 
philofophes  ,  que  les  fluides  pefènt  en  eux- 
mêmes  ou  fiir  eux-mêmes. 

On  a  foutenu  dans  les  écoles  un  principe 
tout-à-fait  contraire  à  celui-ci ,  mais  la  vérité 
de  cette  preffion  eft  à  préfent  démontrée  par 
mille  expériences.  Il  fiiffira  d'en  rapporter 
une  bien  fimple.  Une  bouteille  vuide  ,  bien 
bouchée  ,  étant  plongée  dans  l'eau  ,  &  fuC- 
pendue  au  bas  d'une  balance  ,  qu'on  mette 
des  poids  dans  l'autre  plat  de  la  balance  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  équilibre  5  qu'oa 
débouche  enfuite  la  bouteille  ,  &  qu'on  la 
remplilfe  d'eau  ,  elle  l'emportera  ,  &  fera 
bailfer  fextréraité  de  la  balance  où  elle  eft 
attachée. 

Il  fuit  de  cette  pefanteur  que  les  furfaces 
des  fluides  qui  font  en  repos  font  planes  6c 
parallèles  à  l'horizon  ,  ou  plutôt  que  ce  font 
des  fegmens  de  iphere  qui  ont  le  même  cen- 
tre que  la  terre.  Car  comme  on  fuppoie  que 
les  parties  des  fluides  cèdent  à  la  moindre 
force  ,  elles  feront  mues  par  leur  pefanteur, 
jufqu'à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puifie  plus 
defcendre  ,  &  quand  elles  feront  parvenues 
à  cet  état ,  le  fluide  demeurera  en  repos  ,  â 
moins  qu'il  ne  foit  mis  en  mouvement  par 
quelque  caufè  extérieure  :  or  il  faut  pour 
établir  ce  repos  ,  que  la  furface  du  fluide  fe 
difpofè  comme  nous  venons  de  le  dire.  En 
effet  lorfqu'un  corps  fluide  eft  difpofé  de  ma- 
nière que  tous  les  points  de  la  furface  for- 
ment un  fegment  de  fphere  concentrique  à 
la  terre  ,  chaque  particule  eft  preffée  per- 
pendiculairement à  la  furface ,  &  n'ayant 
pas  plus  de  tendance  "k  couler  vers  un  côté 
que  vers  un  autre ,  elle  doit  refter  en  repos. 

2°.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un  fluide 
en  tout  ou  en  partie ,  fa  fîirfacc  intérieure 
fera  preffée  de  bas  en  haut  par  l'eau  qui  fera 
au  deffous. 

On  fe  convaincra  de  cette  preffion  des 
fluides  fur  la  furface  inférieure  des  corps  qui 
y  font  plongés  ,  en  examinant  pourquoi  les 
corps  fpécifiquement  plus  légers  que  les 
fluides  ,  s'élèvent  à  leur  furface  :  cela  vient 
N  n  nu 
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ëvidemmeat  de  ce  qu'il  y  a  une  plus  forte 
preHîon  fur  la  flirface  inférieure  du  corps 
que  fur  fa  furface  fupérieure  ,  c'eft-à-dîre  de 
ce  que  le  corps  eft  poulfé  en  eu-haut  avec  plus 
de  force  qu'il  ne  l'eft  en  en -bas  par  fa  pefan- 
tcur  :  en  effet  le  corps  qui  tend  à  s'élever  à 

Ja  furface  ,  eft  continuellement  prelfé  par 
deux  coloiuies  de  fluide  ;  favoir  ,  par  une  qui 

.agit  fur  fa  partie  fiipérieure ,  &  par  une  fé- 
conde qui  agit  fîjr  fa  partie  inférieure.  La 
longueur  de  ces  deux  colonnes  devant  être 

.  prife  depuis  la  furface  fupérieure  du  fluide , 
celle  qui  preffe  la  furface  inférieure  du  corps 
fera  plus  longue  de  toute  l'épai/feur  du  corps , 
&  par  conféquent  le  corps  fera  poulîé  en  en- 
haut  par  \q  fluide  avec  une  force  égale  au 
poids  de  la  quantité  à&  fiuide  qui  fèroit  con- 
tenue dans  l'efpace  que  le  corps  occupe. 
Donc,  fi  le  fluide  eft  plus  pefant  que  le 
corps ,  cette  dernière  force  qui  tend  à  pouf- 
ièr  le  corps  en  en-haut  ,  l'einportera  îijr  la 
force  de  la  pefanteur  du  corps  qui  tend  à  le 
faire  defcendre  ,  &  le  corps  montera.  Voye-;^^ 
Pesanteur  spécifique. 

Par-là  on  rend  raifon  pourquoi  de  très- 
petits  corpufcules  ,  foit  qu'ils  foient  plus  pe- 
fans  ou  plus  légers  que  le  fluide  dans  lequel 
ils  font  mêlés  ,  s'y  foutiendront  pendant  fort 
long-temps ,  fans  qu'ils  s'élèvent  à  la  fur- 
face  du  fluide  ,  ni  fans  qu'il  fe  précipitent 
au  fond.  C'eft  que  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  colonnes  eft  infenlible,  &  que 

.  la  force  qui  tend  à  faire  monter  le  corpul^ 
cule  ,  n  eft  pas  aftez  grande  pour  furmonter 
la  réiîftance  que  font  les  parties  au  fluide  à 
leur  divilion. 

III.  Laprefîion  des  parties  fupérieures  qui 
le  fait  fur  celles  qui  font  au  deftbus ,  s'exerce 
également  de  tous  côtés  ,    &  fuivant  toutes 

.  les  direftions  imaginables  ,  latéralement  , 
horizontalement  ,  obliquement ,  &  perpen- 
diculairement. C'eft  une  vérité  d'expérience 
bien  établie  par  M.  Pafcal  dans  fon  traité  de 
î équilibre  des  liqueurs.  Voye\  la  fuite  de  cet 
article ,  où  cette  loi  fera  développée  :  nous 
ne  pouvons  la  prouver  qu'après  en  avoir  dé- 
duit les  couféquences  \  car  ce  font  ces  con- 
féqueuccs  qu'on  démontre  par  l'expérience , 
&  qui  affurent  de  la  vérité  du  principe. 

Toutes  les  parties  des  fluides  étarit  ainfi 
également  preUées  de  tous  côtés ,  il  s'enfuit , 
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I*.  qu'elles  doivent  être  en  repos ,  &:  non 
pas  dans  un  mouvement  continuel  ,  comme 
quelques  philofophes  l'ont  fuppofc  :  z^,  qu'un 
corps  étant  plongé  dans  im fluide  en  eft  prelfé 
latéralement ,  &  que  cette  prcffion  eft  en 
railbn  de  la  diftance  de  la  furface  du  fluide 
au  corps  plongé  :  cette  preffion  latérale 
s'exerce  toujours  fuivant  une  ligne  perpendi- 
culaire à  la  furface  du  fluide  ;  ainfi  elle  eft 
toujours  la  même  à  même  hauteur  au  fluide^ 
foit  que  la  colonne  de  fluide  foit  oblique  ou 
non  à  la  furface  du  corps. 

IV.  Dans  les  tubes  qui  communiquent  en- 
fèmble,  quelle  que  foit  leur  grandeur  ,  foit 
qu'elle  foit  égale  ou  inégale  ,  &  quelle  que 
foit  leur  forme  ,  foit  qu'elle  foit  droite ,  an- 
gulaire ou  recourbée  ,  un  même  fluide  s  y 
élèvera  à  la  même  hauteur  ,  &  réciproque- 
ment. 

V.  Si  un  fluide  s'élève  à  la  même  hauteur 
dans  deux  tuyaux  qui  communiquent  en- 
fèmibîe ,  \q fluide  qui  eft  dans  un  des  tuyaux, 
eft  en  équilibre  avec  le  fluide  qui  eft  dans 
l'autre. 

Car,  1°.  fi  les  tuyaux  font  de  même  dia- 
mètre ,  &  que  les  colonnes  des  fluides  aient 
la  même  balè  &  la  même  hauteur ,  elles 
feront  égales  ^  conféquemment  leurs  pefan- 
teurs  feront  aufti  égales  ,  &  aufîi  elles  agi- 
ront l'une  fur  l'autre  avec  des  forces  égales  ; 
2°.  fi  les  tuyaux  font  inégaux  en  bafc  &  en 
diamètre ,  fuppofons  que  la  bafe  de  G  / 
(  PL  d'Hydrodytu  fig.  6.  )  foit  quadruple  de 
la  bafè  de  H  K" ,  &  que  le  fluide  defcende 
dans  le  plus  large  tuyau  de  la  hauteur  d'un 
pouce  ,  comme  de  i  en  O ,  il  s'élevçra  donc 
de  quatre  pouces  dans  l'autre  tuyau  ,  comme 
de  M  en  N.  Donc  la  vîrefte  du  fluide  qui  fè 
meut  dans  le. tuyau  HK,  eft  à  celle  du 
fluide  quife  meut  dans  le  tuyau  G  7,  comme 
la  bafe  du  tuyau  G  /  eft  à  la  bafe  du  tuyau 
H  K.  Mais  puifqu'on  fuppofe  que  la  hauteur 
des  fluides  eu:  la  même  dans  les  deux  tuyaux  , 
la  quantité  de  fluide  qui  eft  dans  le  tuyau 
GI ,  fera  à  celle  qui  eft  dans  le  tuyau  HK, 
comme  la  bafe  du  tuyau  G  /  eft  à  la  bafe  du 
tuyau  H  K  :  conféquemm'înt  les  quantités 
de  mouvement  de  part  &  d'autre  font  éga- 
les ,  puifque  les  vîteffes  font  en  raifon  inverfè 
des  maiîès.  Donc  il  y  aura  équilibre.  Cette 
démonftration  eft  alfez  femblable  à  celle  que 
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pîufieurs  auteurs  ont  donnée  de  Féquilibre 
dans  Le  levier.  Sur  quoi  v.  Levier  &  Ja  fuite 
de  cet  article. 

On  démontre  aifément  la  même  vérité 
fiir  deux  tubes ,  dont  l'un  eft  incliné ,  l'au- 
tre jîerpendiculaire.  II  fuit  encore  de  là  que 
fi  des  tubes  fè  communiquent  ,  le  fluide 
pefèra  davantage  dans  celui  où  il  fera  plus 
élevé. 

VI.  Dans  les  tubes  qui  communiquent  ^ 
6&S  fluides  de  différentes  pefanteurs  fpécifî- 
ques  feront  en  équilibre  fi  leurs  hauteurs  font 
en  raifon  inverfe  de  leurs  pefanteurs  fpéci- 
fîques. 

Nous  tirons  de-là  un  moyen  de  déter- 
miner la  gravité  fpécifique  des  fluides  ;  fa- 
voir ,  en  mettant  un  fluide  dans  un  des  tuyaux 
qui  {e  communiquent  comme  {A  B^fig.  7.) 
&  un  autre  fluidt  dans  l'autre  tuyau  C  D,  8<. 
en  mefurant  Iqs  hauteurs  BG,  HD,  aux- 
quelles hs  fluides  s'arrêteront  quand  ils  fe 
feront  mis  en  équilibre  ;  car  la  pesanteur 
ipécifîque  du  fluide  contenu  dans  le  tuyau 
À  B  ,  eft  à  la  pefanteur  fpécifique  du  fluide 
du  tuyau  D  C ,  comme  D  H  eft  à  B  G.  {Si 
on  craint  que  les  fluides  ne  fè  mêlent,  on  peut 
remplir  la  partie  horizontale  du  tuyau  B  D 
avec  du  mercure  ,  pour  empêcher  le  mélange 
des  liqueurs.) 

Puifque  les  denfitésdes^^/Wf^  font  comme 
leurs  pefanteurs  fpécifiques  ,  leurs  denlîtés 
feront  auflî  comme  les  hauteurs  des  fluides 
D  H  &  BG.  Ainfi  nous  pouvons  encore 
tirer  de-là  une  méthode  pour  déterminer  les 
denfiîés  des  fluides.  V.  DensitÉ. 

VII.  Les  fonds  &  les  côtés  des  vaiffeaux 
font  prefTés  de  la  même  manière  ,  &  par  la 
même  loi  que  les  fluides  qu'ils  contiennent. 
C'eft  une  fuite  de  lapremiere  Se  de  la  féconde 
loi  ci-deffus. 

VIII.  Dans  les  vaiffeaux  cylindriques  , 
fitués  perpendiculairement ,  &  qui  ont  des 
bafes  égales  ,  la  preffion  des  fl.utdes  (ur  les 
fonds  eft  en  raifon  de  leurs  hauteurs  ^  car 
puifque  les  vaiffeaux  font  perpendiculaires  , 
il  eft  évident  que  l'aéiion  ou  la  tendance 
des  fluides  ,  en  vertu  de  leur  pefanteur ,  fè 
fera  dans  les  lignes  perpendiculaires  aux 
fonds  :  les  fonds  feront  donc  preftés  en  raifon 
des  pefanteurs  des  fluides  ;  mais  les  pefan- 
teurs fout  comme  les  volumes  &les  volumes 
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font  ici  comme  les  hauteurs.  Donc  les  pref- 
fions  fiir  les  fonds  feront  en  raifon  des  hau- 
teurs. Remarquez  qu'il  eft  ici  qiieftion  d'un 
même  fluide ,  ou  de  deux  fluides  iemhhhlei 
&  de  même  nature. 

IX.  Dans  dej  vaiffeaux  cylindriques  ,  • 
fîtués  perpendiculairement  ,  qui  ont  des 
bafes  inégales  ,  la  preftîon  fur  les  fonds  efl 
en  raifon  compofee  des  bafes  &  des  hau-  - 
teurs  ■.  car  il  paroît  par  la  démonftration pré- 
cédente ,  que  les  fonds  font  preffés  dans 
cette  hypothefè  en  raifon  des  pefanteurs; 
or  les  pefanteurs  des  fluides  font  comme 
leurs  maffes,  &  leurs  maffes  font  ici  en  raifon 
compofee  des  bafes  &  des  hauteurs  j  par  con- 
féquent,  &c. 

X.    Si   un  vaifîèau  incliné  A  B  C  D  , 
{figure  8.)  a  même  bafe  &  même  hauteur 
qu'un   vafè  perpendiculaire  B  E  F  G  ,  les 
fonds  de  ces  deux  vafes  feront  également  ' 
preffés. 

Car  dans  le  vaifîèau  incliné  A  B  C  D  y 
chaque  partie  du  fond  C  D  eft  preffée  per- 
pendiculairement 5  par  la  féconde  loi  ci- 
deffus ,  avec  une  force  égale  à  celle  d'une 
colonne  verticale  de  fluide  ,  dont  la  hauteur 
fèroit  égale  à  la  diftance  qui  eft  entre  le 
fond  CD,  &  la  furface  A  B  dufliuide  :  or 
la  prefîîon  du  fond  £"  F  eft  évidemment  la 
même. 

XI.  Les  fluides  prcfîènt  félon  leur  hau- 
teur perpendiculaire  ,  &  non  pas  félon  leur 
volume.  Par  exemple  ,  fî  un  vafe  a  une 
figure  conique  ,  ou  va  en  diminuant  vers 
le  haut ,  c'eft-à-dire  ,  s'il  n'eft  pas  large  eau 
haut  comme  en  bas  ,  cela  n'empêche  pag 
que  le  fond  ne  fbit  preffé  de  la  même  ma- 
nière que  fi  le  vafe  étoit  parfaitement  cylin- 
sdrique ,  en  confèrvant  la  même  bafè  infé- 
rieure :  c'eft  une  fuite  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-deffus.  ' 

En  général  la  prefllon  qu'éprouve  le  fond 
d'un  vaiflèau ,  quelle  que  foit  fa  figure,  eft 
toujours  égale  au  poids  d'une  colonne  du' 
fluide  ,  dont  la  bafe  eft  le  fond  du  vaiffeau, 
&c  dont  la  hauteur  eft  la  diflance  verticale  de 
la  fiirface  fupérieure  de  l'eau  au  fond  de  ce 
même  vafè.  i 

Donc  fi  l'on  a  deux  tubes  ou  deux  vafès 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  tous 
deux  remplis  d'e^  ,  mais  dont  l'un  aille. 
)  N  n  n  n  2 
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tellement'  en  diminuant  vers  le  haut ,  qu'il  ne 
contienne  que  vingt  onces  d'eau  au  lieu  que 
l'autre  s'élargifl'ant  vers  le  haut  contienne 
deux  cents  onces ,  les  fonds  de  ces  deuxvafes 
feront  également  prelTés  par  l'eau  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  chacun  d'eux  éprouvera  une  pref- 
lîon  égale  au  poids  de  l'eau  renfermée  dans 
un  cylindre  de  même  bafe  que  ces  deux  ba- 
{^,  &.  de  même  hauteur. 

M.  Pafcal  eft  le  premier  qui  a  découvert 
cç  paradoxe  hydroftatique  '^  il  mérite  bien 
que  nous  nous  arrêtions  à  l'éclaircir  :  une 
multitude  d'expériences  le  mettent  hors  de 
toute  conteftaîion.  On  peut  même  ,  jufqu'à 
un  certain  point  ,  en  rendre  raifon  dans 
quelques  cas  ,  par  les  principes  de  mécha- 
iiique. 

Suppofons ,  par  exemple ,  que  le  fond 
d'un  vafe  CD,  {fig.  9,)  foit  plus  petit  que 
fon  extrémité  fupérieure  A  JB  ;  comme  le 
fluide prefFe  le ïonàCD ,  que  nous  fuppofons 
horizontal,  dans  une  direéiion  perpendicu- 
laire E  C ,  ï\  n'y  a  que  la  partie  cylindrique 
intérieure  E  CDF ,  qui  puiife  preifer  fur  le 
fond ,  les  côtés  de  ce  vafe  foutenant  la  pref- 
iion  de  tout  le  refte-. 

Mais  cette  proportion  devient  bien  plus 
difficile  à  démontrer  ,  lorfque  le  vafe  va 
en  fe  rétreciffant  de  bas  en  haut  ;  on  peut 
même  dire  qu'elle  eiï  alors  un  paradoxe 
que  l'expérience  feule  peut  prouver  ,  & 
dont  ju(qu'ici  on  a  cherché  vainement  la 
raifon. 

Pour  prouver  ce  paradoxe  par  l'expérien- 
ce ,  préparez  un  vafe  de  métal  ACDB 
(fig'  10.  ) ,  fait  de  manière  que  le  fond  C  D 
puilTe  être  mobile  ,  &:  que  pour  cette  raifon 
il  fuit  retenu  dans  la  cavité  du  vaiffeau  , 
moyennant  une  bordure   de  cuir  humide  , 
afin  de  pouvoir  glifTer  ,  fans  laiifer  palier 
une  feule  goutre  d'eau.  Par  un  trou  fait  au 
haut  du  Mik  AB  appliquez  fucceffivement 
différens  tubes  d'égales  hauteurs  ,  mais  de 
diiférens  diamètres.  Enfin  ,  attachant  une 
corde  au    bras    d'une  balance  ,   &  fixant 
l'autre  extrémité  de  la  corde  au  fond  mo- 
bile ,  par  un  petit  anneau  K  ,  mettez  des 
poids  dans  l'autre  baffin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  allez  pour  élever  le  fond  CD:  vous 
trouverez  alors  non  feulement  qu'il  faut  tou- 
jours le  même  poids,  de  quelque  grandeur  ou 
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diamètre  que  foit  le  tube ,  mais  encore  que 
le  poids  qui  élèvera  le  fond  lorfque  ce 
fond  eft  prelfé  par  un  Jluide  contenu  dans 
un  très-petit  tube ,  l'élevera  aufli  quand  il 
fera  preffé  par  le  Jluide  qui  feroit  contenu 
dans  tout  le  cylindre  H  C DI.  Par  la  même 
raifon,  fi  un  vafe  A  S  CD  {fig.  11.)  , 
de  figure  quelconque  ,  eft  plein  de  liqueur 
jufqu'en  G  H  ,  par  exemple  ,  le  fond  C  D 
fera  preffé  par  la  liqueur ,  comme  fi  le  vafè 
étoit  cylindrique  :  mais  ce  qui  eft  bien  à 
remarquer  ,  il  ne  faudra  pour  foutenir  le 
vafe  ,  qu'une  force  égale  au  poids  de  la 
liqueur  ;,  car  la  partie  F/ eft  prelfée  perpen- 
diculairement à  H  D  fuivant  F  O ,  avec  une 
force  proportionnelle  à  la  diftancc  de  G  H 
kE  F  ;  &  cet  effort  tend  à  pouffer  le  point 
F  fuivant  F  ^,  avec  une  force  repréfentée 
par  FI  y.  M  P.  Or  le  point  K  eft  en  en- 
bas  avec  une  force  =  F  I  xM  N  :  donc 
le  fond  C  D  n'eft  pouffé  au  point  JFC  que 
par  une  ïoxce  =  F IxMN  —  ÎF I>.M  P  =^ 
F I  kPN.  Donc  lorfque  le  fond  C  D  tient 
au  vafe  ,  il  n'eft  poulfé  en  en-bas  que  par 
une  force  =  au  poids  du  Jluide  :  mais  lorf- 
que ce  fond  eft  mobile  ,  il  eft  pouffé  en  en- 
bas  par  une  force  proportionnelle  àC Dk 
\  MN,  parce  que  la  réfiftanceou  réatiiondu 
point  F  fuivant  F  F  ,  n'a  plus  lieu. 

XII.  Un  corps  f/uide  pefant ,  lequel  placé 
vers  la  furface  de  l'eau  ,  fe  précipiteroit  en 
en-bas  avec  une  grande  vîteffe  ,  étant  placé 
néanmoins  à  une  profondeur  confidérable  , 
ne  tombera  point  au  fond. 

Ainfi  plongez  l'extrémité  inférieure  d'un 
tube  de  verre  dans  un  vafè  de  mercure ,  à 
la  profondeur  d'un  demi-pouce  ;,  abouchant 
alors  l'extrémité  inférieure  avec  votre  doigt^ 
vous  conferverez  par  ce  moyen  environ  un 
demi-pouce  de  mercure  fufpendu  dans  le 
tube  :  enfin  tenant  toujours  le  doigt  dans 
cette  même  difpofition  ,  plongez  le  tube 
dans  un  long  vafè  de  \-errc  plein  d'eau  , 
jufqu'à  ce  que  la  petite  colonne  de  mercure 
foit  enfoncée  dans  l'eau  à  une  profondeur 
treize  ou  quatorze  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  cette  même  colonne  :  en  ce 
cas  ,  fi  vous  ôtez  le  doigt ,  vous  verrez  que 
le  mercure  fe  tiendra  fufpendu  dans  le 
tube  ,  par  i'aftion  de  l'eau  qui  preffé  en 
en-haut  j  mais  fi  vous  élevez  le  tube  j  le 
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jnercure  s'*écouIera.  Au  relie  cette?expérieiice 
eit  délicate  ,  &  demande  de  la  dextérité 
pour  être  bien  faite. 

La  prcflîon  des  fluides ,  félon  plufieurs 
phylîciens ,  nous  donne  la  folution  du  phé- 
nomène de  deux  marbres  polis ,  qui  s'atta- 
chent fortement  enfemble  lorfqu'on  les 
applique  l'un  à  l'autre.  L  atmofphere ,  félon 
ces  phyficiens  ,  prefTe  ou  gravite  aVec  tout 
Ion  poids  fur  la  fiirface  inférieure  &  fur 
les  côtés  dn  marbre  inférieur  :  mais  elle  ne 
fauroit  exercer  aucune  preflîon  fur  la  liirface 
fupérieure  de  ce  même  marbre ,  qui  ell 
très-intimement  continue  au  marbre  fupé- 
rieur  ,  auquel  elle  eft  fufpendue  :  fur  quoi 
voyei  f article  COHÉSION  ,   &c. 

Sur  l'afcenfion  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires ,  &c.  voj^:[  1 UYAUX  Ca- 
pillaires. Foyei  auiïi  au  mot  HYDROS- 
TATIQUE ,  d'autres  obiërvations  fur  l'équi- 
libre àes  fluides. 

Pafibns  auxloixdu  mouvement  des ^://- 
des  :  après  quoi  nous  confidérerons  fous  un 
ir.ême  point  de  vue  ces  loix  &  celles  de 
leur  équilibre.  Nous  donnerons  d'abord  les 
loix  du  mouvement  des  fuides  ,  fans  en  ap- 
porter prefque  aucune  raifbn  ,  &  telles  que 
l'expérience  hs  a  fait  découvrir. 

Le  mouvement  des  fuides  ,  &  particuliè- 
rement de  l'eau  ,  fait  la  matière  de  l'hydrau- 
lique. royeiHYDRAVLlQVE. 

Loix  hydrauliques  des  fluides,  i°.  LavîtefTe 
d'un  fluide  ,  tel  que  l'eau  ,  mis  en  mouve- 
ment par  l'aftion  d'un  fluide  quipefe  deffus, 
eft  égale  à  des  profondeurs  égales ,  &  inégale 
à  des  profondeurs  inégales. 

2°.  La  vîteffe  d'un  fluide  qui  vient  de 
l'aâiion  d'un  autre  fluide  qui  pefe  delTus  , 
eft  la  même  à  une  certaine  profondeur , 
que  celle  qui  feroit  acquife  par  un  corps  , 
en  tombant  d'une  hauteur  égale  à  cette 
profondeur  ,  ainfî  que  les  expériences  .le 
démontrent. 

3^.  Si  deux  tubes  de  diamètres  égaux  font 
placés  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  droits 
ou  inclinés ,  pourvu  qu'ils  (oient  de  même 
hauteur ,  ils  jetteront  en  temps  égaux  des 
quantités  égales  de  fluide. 

Il  eil  évident  que  des  tubes  égaux  en  tout, 
fe  vuideroient  également ,  placés  dans  les 
iTiCiacs  circonllances  j  &  il  a  été  déjà  dé- 
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montre  que  le  fond  d'un  tube  perpendicu- 
laire eft  preifé  avec  la  même  force  que  celui 
d'un  tube  incliné  ,  quand  les  hauteurs  de 
ces  tubes  font  égales  :  d'où  il  eft  aifé  de 
conclure  qu'ils  doivent  fournir  des  quantités 
d'eau  égales. 

4°.  Si  deux  tubes  de  hauteurs  égales , 
mais  d'ouvertures  inégales ,  font  conftam- 
ment  entretenus  pleins  d'eau  ,  les  quantités 
d'eau  qu'ils  fourniront  dans  le  même  temps, 
feront  comme  les  diamètres  de  ces  tubes  : 
il  n'importe  que  les  tubes  foient  droits  ou 
inclinés. 

Par  conféquent  ,  fi  les  ouvertures  font 
circulaires  ,  les  quantités  d'eau  vuidées  en 
même  temps  font  en  raifon  doublée  des  dia- 
mètres. 

Mariotte  obferve  que  cette  loi  n'eft  pas 
parfaitement  conforme  à  l'expérience.  On 
peut  attribuer  cette  irrégularité  au  frottement 
que  l'eau  éprouve  contre  la  furface  intérieure 
des  tubes  f,  frottement  qui  doit  néceffairement 
altérer  l'effet  naturel  de  la  pefaiiteur.  Voye^ 
auffi  Hydrodynamique. 

S'^.  Si  les  ouvertures  E .,  F  de  dewH 
tubes  AD^  CB  ,  {fig.  n  &  13.)  font 
égales,  les  quantités  d'eau ,  qui  s'écouleront 
dans  le  même  temps  ,  feront  comme  les 
vîteiTes  de  l'eau. 

6".  Si  deux  tubes  ont  des  ouvertures  égales 
EF,  &  des  hauteurs  inégales  Ah,  Cd, 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  du  plus  grand 
AB,  fera  à  celle  qui  fortira  de  CD  dans 
le  même  temps ,  en  raifon  fous-doublée  des 
hauteurs  A  i>  ,  C  d. 

Delà  il  s'enfuit  :  1°.  que  les  hauteurs 
des  eaux  A  b  ,  Cd ,  écoulées  par  les  ou  ver. 
tures  égales  ^jjP  ,  feront  en  raifon  doublée 
de  l'eau  qui  s'écoule  dans  le  même  temps: 
&  puifque  les  quantités  d'eau  font  en  ce  cas 
comme  les  vîteffes ,  les  vîtefTes  font  auflî 
en  raifon  fous-doublée  de  leurs  hauteurs. 

2°.  Que  le  rapport  des  eaux  qui  s'écoulent 
par  les  deux  tubes  AD,  CB,  étant  donné  , 
de  même  que  la  hauteur  de  l'eau  dans  l'un 
des  deux  ,  on  pourra  aifément  trouver  la 
hauteur  de  l'eau  dans  l'autre  ,  en  cherchant 
une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 
quantités  données  ^  &  en  multipliant  par 
elle-même  cette  quatrième  proportionnelle  , 
l'on  a  la  hauteur  cherchée. 
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3°.  Que  le  rapport  des  hauteurs  de  deii» 
tubes  d'ouvertures  égales ,  étant  donné  ,  de 
inêine  que  la  quantité  d'eau  écoulée  de 
l'un  d'eux ,  on  peut  aifément  déterminer 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  de  l'autre 
dans>  le  même  temps  ;  car  cherchant  une 
quatrième  proportionnelle  aux  hauteurs  don- 
nées &  au  quarré  de  la  quantité  d'eau 
écoulée  par  une  des  ouvertures ,  la  racine 
quarrée  de  cette  quatrième  proportionnelle 
ièra  la  quantité  d'eau  que  l'on  demande. 

Suppoibns  ,  par  exemple,  que  les  hau- 
teurs des  tubes  foient  entre  elles  comme  9 
cft  à  25  ,  &  que  la  quantité  d'eau  écoulée 
de  l'un  d'eux  foit  de  trois  pouces ,  celle  qui 
s'écoulera  par  l'autre  fera  =  V  (9.  2,5  :  9) 
=  v''  25  —  5  pouces. 

7°.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes  A  D  , 
C B ,  font  inégales  ,  &  les  ouvertures E ^  F, 
aufli  inégales  ,  les  quantités  d'eau  écoulées 
dans  le  même  temps  feront  en  raifon  com- 
pofée  du  rapport  des  ouvertures  ,  &  du  rap- 
port fous-doublé  des  hauteurs. 

S'*.  Il  foit  de  là  que  s'il  y  a  égalité  entre 
les  quantités  d'eau  écoulées  dans  le  même 
temps  par  deux  tubes ,  les  ouvertures  fe- 
ront réciproquement  comme  les  racines 
des  hauteurs ,  &  par  conféqucnt  les  hau- 
teurs en  raifon  réciproque  des  quarrés  des 
ouvertures. 

9°.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes ,  de 
même  que  leurs  ouvertures ,  font  inégales  , 
les  vîtefTes  des  eaux  écoulées  font  en  raifon 
fous-doublée  de  leurs  hauteurs  :  d'où  il  s'en- 
fiiit  que  les  vîtefTes  des  eaux  qui  fortent  par 
des  ouvertures  égales,  quand  les  hauteurs 
ibnt  inégales  ,  font  aufîi  en  raifon  fous- 
doublée  des  hauteurs  ^  &  comme  ce  rapport 
eft  égal ,  fî  les  hanteurs  font  égales ,  il  s'en- 
foit  en  général  que  les  vîtelFes  des  eaux  qui 
fortent  des  tubes  ,  font  en  raifon  fous-dou- 
blée des  hauteurs. 

10°.  Les  hauteurs  &  les  ouvertures  de 
deux  cylindres  remplis  d'eau  étant  les  mê- 
mes ,  il  s'écoulera  dans  le  même  temps  une 
fois  plus  d'eau  par  l'un  que  par  l'autre,  fî  l'on 
entretient  le  premier  toujours  plein  d'eau , 
tandis  que  l'autre  fe  vuide. 

Car  la  vîteflé  de  l'eau  dans  le  vafè  tou- 
jours plein ,  fera  uniforme ,  &  celle  de  l'autre 
fera  continuellement  retardée  :  on  peut  voir 
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«*.  2  y  cî-deJPus  ,  quelle  fera  la  loi  de  lâ 
vîteffe  de  chacun.  La  vîteffe  uniforme  de 
l'eau  dans  le  premier  vafe  fera  égale  à  celle 
qu'un  corps  pefant  auroit  acquife  en  tom* 
bant  d'une  hauteur  égale  à  celle  au  fluide  , 
&  la  vîtelfe  variable  de  l'autre  fuivra  une 
loi  analogue.  Les  deux  fluides  font  donc 
dans  le  cas  de  deux  corps,  dont  l'un  fe  meut 
uniformément  avec  une  certaine  vîteffe  ^  & 
l'autre  fè  meut  de  bas  en  haut ,  en  com- 
mençant par  cette  même  vîteffe.  Voye^ 
Accélération.  Or  il  eft  démontré ,  voye^ 
le  même  article  6»  tarticle  DESCENTE  ,  que 
le  premier  de  ces  deux  corps  parcourt  un 
efpace  double  de  l'autre ,  dans  le  même 
temps  :  donc  ,  ùc. 

11°.  Si  deux  tubes  ont  des  hauteurs  & 
des  ouvertures  égales  ,  les  temps  qu'ils  em- 
ploieront à  fe  vuider  feront  dans  le  rapport 
de  leurs  bafos. 

12".  Des  vafes  cylindriques  &  prifmati- 
ques  ,  comme  AB^  CD,  {fig.  14.)  fe  vui- 
dent  en  fuivant  cette  loi ,  que  les  quantités 
d'eau  écoulées  en  temps  égaux ,  décroiifent 
félon  les  nombres  impairs  1^3555759, 
&c.  dans  un  ordre  renverfé. 

Car  la  vîteffe  de  la  furface  F  G  ,  qui 
defoend  ,  décroît  continuellement  en  raifon 
fous-doublée  des  hauteurs  décroiifantes  : 
mais  la  vîteffe  d'un  corps  pefant  qui  tombe  , 
croît  en  raifon  fous-doublée  des  hauteurs 
croiffantes  ;  ainfî  le  mouvement  de  la  fur- 
face  FG  ,  lorfqu'elle  defcend  de  G  en  Z) 
avec  un  mouvement  retardé ,  eft  la  même 
que  fî  elle  étoit  venue  de  B  en  D,  avec 
un  mouvement  accéléré  en  fons  contraire  : 
or  dans  ce  dernier  cas  ,  \qs  efpaces  parcourus 
en  temps  égaux  croîtront  folon  la  progref- 
fîon  des  nombres  impairs.  Voye^  Accélé- 
ration. Par  conféquent,  les  hauteurs  de  la 
furface  FG  ,  en  temps  égaux  ,  décroiffent 
félon  la  même  progreilion ,  prife  dans  un 
ordre  renverfé. 

On  peut  démontrer  par  ce  principe  beau- 
coup d'autres  loix  particulières  du  mouve- 
ment des  fluides  ,  que  nous  omettons  ici  9 
pour  n'être  pas  trop  longs. 

Pour  divifer  un  vafè  cylindrique  en  par- 
tions qui  feront  vuidées dans  l'efpace  de  cer- 
taines divifions  de  temps,  voye^ ClepsyPRE. 

13°.  Si  l'eau  qui  tombe  par  un  tube  HE^ 
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(fîg.  tS')  réjaillit  à  l'ouverture  G  ,  dont  la 
dire(5î:ion  eft  verticale ,  cWq  s'élèvera  à  la 
même  hauteur  GI ,  à  laquelle  fe  tient  le 
niveau  de  l'eau  dans  le  vaifTeau  A  B  C  D. 

Car  l'eau  eft  chaffée  de  bas  en  haut  par 
l'ouverture  ,  avec  une  vîteiFe  égale  à  celle 
d'un  corps  qui  tomberoit  d'une  hauteur  égale 
à  celle  du  fluide  :  or  ce  corps  s'éleveroit 
à  la  même  hauteur  en  remontant.  (  Voyc[ 
Accélération  )  :  donc ,   ùc. 

A  la  vérité  on  pourroit  objecter  qu'il  pa- 
roît ,  par  les  expériences ,  que  l'eau  ne  s'é- 
levé  pas  tout-à-fait  auiîî  haut  que  le  point  I  ; 
mais  cette  objeélion  n'empêche  point  que  le 
théorème  ne  ibit  vrai  :  elle  fait  voir  feule- 
ment qu'il  y  a  certains  obftacles  extérieurs 
qui  diminuent  l'élévation  j  tels  font  la  réfif- 
tance  de  l'air  ,  &  le  frottement  de  l'eau  au 
dedans  du  lube. 

14°.  L'eau  qui  defcend  par  un  tube  in- 
cliné ou  par  un  tube  coiurbé ,  d'une  manière 
quelconque  ,  jaillira  par  une  ouverture  quel- 
conque à  la  hauteur  où  fe  tient  le  niveau 
d'eau  dans  le  vafe  :  c'eft  une  fuite  de  la  loi 
précédente  ,  &  de  celle  des  corps  pefans 
mus  fur  dQS  plans   inclinés.  Voye[  Plan 

INCLINÉ. 

15°.  Les  longueurs  ou  les  diftances  DE 
&  DF,  I  H  &L  IG  {fig.  16.)  à  laquelle 
l'eau  jaillira  par  une  ouverture  ,  foit  inclinée 
ibit  horizontale  ,  font  en  raifon  fous-dou- 
blée  des  hauteurs  prifes  dans  le  vafe  ou  dans 
le  tube  AB^  AC, 

Car  puifque  l'eau  qui  a  jailli  par  l'ouver- 
ture D ,  tend  à  fe  mouvoir  dans  la  ligne 
horizontale  D  F ,  èi.  que  dans  le  même 
temps  ,  en  vertu  de  la  pefanteur,  elle  tend 
en  bas  par  une  ligne  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon (  une  de  ces  puilfances  ne  pouvant  pas 
détruire  l'autre  ,  d'autant  que  leurs  direc- 
tions ne  font  pas  contraires  )  ,  il  s'enfuit  que 
l'eau  en  tombant  arrivera  à  la  ligne  /  G  , 
dans  le  même  temps  qu'elle  y  feroit  arrivée , 
quand  il  n'y  auroit  eu  aucune  impulfion 
horizontale  :  maiutenant  les  lignes  droites 
J  H  6i.  IG  font  les  efpaces  que  la  même 
eau  auroit  parcourus  dans  le  même  temps 
par  i'impulfion  horizontale  V  mais  les  efpaces 
I H  ,  I G ,  font  comme  les  vîteifes ,  puifque 
le  mouvement  horizontal  eft  uniforme  ^  & 
les  vîteifes  font  en  railbn  fous -doublée  des 
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hauteurs ^ B,  AC  :  c'eft  pourquoi  les  lon- 
gueurs ou  les  diftances  auxquelles  l'eau  jail- 
lira par  des  ouvertures  horizontales  ou  in- 
clinées ,  font  en  raifon  fous- doublée  des 
hauteurs  A  B ,  A  C. 

Puifque  tout  corps  jeté  horizontalement 
ou  obliquement  dans  un  milieu  qui  ne  réiifte 
point ,  décrit  une  parabole  ,  il  eft  clair  que 
l'eau  qui  fort  par  un  jet  vertical  &  incliné  , 
décrira  une  parabole.  Voye^  Projectile. 
Voye[  aujfi  ^  ftir  le  mouvement  à^i  fluides  ^ 
les  articles  HYDRODYNAMIQUE  ,  HYDRAU- 
LIQUE, Élastique  ,   &c. 

"L'on  conftruit  différentes  machines  hy- 
drauliques ,  pour  l'élévation  des  fluides  , 
comme  les  pompes ,  Iqs  fyphons  ,  les  fon- 
taines ,  les  jets,  &c.  on  peut  en  voir  la  def- 
cription  aux  articles  PoMPE  ,  Syphon, 
Fontaine  ,   Vis  d'Archimede. 

Quant  aux  loixdu  mouvement  des  fluides 
par  leur  propre  pefanteur  le  long  des  canaux 
ouverts  ,  &c.  voyei  Fleuve  ,  &c.  Pour  les 
loix  de  la  preftîon  ou  du  mouvement  de  l'air 
confidéré  comme  un  fluide  ,  voyei  AiR  6» 
Vent. 

Réflexions  fur  t équilibre  &  le  mouvement 
des  fluides.  Si  on  connoiflbit  parfaitement  la 
figure  &  la  difpofition  mutuelle  des  pan.- 
cules  qui  compofeut  les  fluides  ,  il  ne  fau- 
droit  point  d'autres  principes  que  ceux  de 
la  méchanique  ordinaire ,  pour  déterminer 
les  loix  de  leur  équilibre  &  de  leur  mouve- 
ment :  car  c'eft  toujours  un  problême  déter- 
miné ,  que  de  trouver  ra£tioa  mutuelle  de 
plufieurs  corps  qui  font  unis  entr'eux  ,  & 
dont  on  connoît  la  figure  &  l'arrangement 
refpeftif.  Mais  comme  nous  ignorons  la 
forme  &la  difpofition  des  ^Tirûcûlts  fluides  y 
la  détermination  des  loix  de  leur  équilibre 
&  de  leur  mouvement  eft  un  problême,  qui 
envifagé  comme  purement  géométrique ,  ne 
contient  pas  aftez  de  données,  &  pour  la 
folupon  duquel  on  eft  obligé  d'avoir  recours 
à  dé  nouveaux  principes. 

Nous  jugerons  aifément  du  plan  que  nous 
devons  fuivre  dans  cette  recherche  ,  fi  nous 
nous  appliquons  à  connoître  d'abord  quelle 
différence  il  doit  y  avoir  entre  les  principes 
généraux  du  mouvement  des  fluides  &  les 
principes  dont  dépendent  les  loix  de  la  mé- 
chanique des  corps  ordinaires.  Ces  deniers 
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principes ,  comme  on  peut  le  démontrer  , 

(  voyei  MiiCHANIQUE    &   DïNAMIQUE  )  , 

doivent  fe  réduire  à  trois  ^  iàvoir ,  la  force 
d'inertie  ,  le  mouvement  compofé  ,  &  l'é- 
quilibre de  deux  malïès  égales  animées  en 
ièns  contraire  de  deux  vîteiîés  virtuelles  éga- 
les. Nous  avons  donc  ici  deux  chofes  à  exa 
miner  :  en  premier  lieu ,  fi  ces  trois  princi- 
pes font  les  mêmes  pour  \qs  fluides  que  pour 
les  folides  j  en  fécond  lieu ,  s'ils  fuffifent  à 
la  théorie  que  nous  entreprenons  de  donner. 

Les  particules  à^s  fluides  étant  des  corps, 
il  n'eft  pas  douteux  que  le  principe  de  la  force 
d'inertie ,  &  celui  du  mouvement  compofé  , 
ne  convienne  à  chacune  de  ces  parties  :  il 
en  feroit  de  même  du  principe  de  l'équili- 
bre ,  fi  on  pouvoit  comparer  féparément  \qs 
■p^nknles fluides  entr'elles  ;  mais  nous  ne 
pouvons  comparer  enfemble  que  des  malfes , 
dont  l'aétion  mutuelle  dépend  de  l'aftion 
combinée  de  différentes  parties  qui  nous 
font  inconnues  ^  l'expérience  feule  peut  donc 
nous  inftruire  fur  les  loix  fondamentales  de 
l'hydroftatique. 

L'équilibre  des  fluides  animés  par  une 
force  de  diredion  &  de  quantité  confiante , 
comme  la  pefanteur  ,  eft  celui  qui  fe  pré- 
fente d'abord ,  &  qui  ell  en  effet  le  plus  facile 
à  examiner.  Si  on  verfe  une  liqueur  homo- 
gène dans  un  tuyau  compofé  de  deux  bran- 
ches cylindriques  égales  &  verticales ,  unies 
enfemble  par  une  branche  cylindrique  hori- 
zontale ,  la  première  chofe  qu'on  obferve  , 
c'eft  que  la  liqueur  ne  fauroity  être  en  équi- 
libre, fans  être  à  la  même  hauteur  dans  les 
deux  branches.  Il  eft  facile  de  conclure  de 
là  ,  que  le  fluide  contenu  dans  la  branche 
horizontale  eft  prellé  en  feus  contraire  par 
l'aftiondes  colonnes  verticales.  L'expérience 
apprend  de  plus ,  que  fi  une  des  branches 
verticales ,  &  même  ,  fi  l'on  veut ,  une  par- 
tie de  la  branche  horizontale  eft  anéantie  , 
il  faut ,  pour  retenir  le  fluide,  la  même,  force 
qui  feroit  néceffaire  pour  foutenir  un  tuyau 
cylindrique  égal  à  l'une  des  branches  verti- 
cales ,  &  rempli  de  fluide  à  la  même  hau- 
teur ^  &  qu'en  général ,  quelle  que  fbit  l'in- 
clinaifon  de  la  branche  qui  joint  les  deux 
branches  verticales  ,  le  fluide  eft  également 
preffé  dans  le  fens  de  cette  branche  8f  dans 
le  ièns  vertical.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
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pour  nous  convaincre  qsie  les  parties  des 
fluides  pefans  fout  preilées  &  preffent  éga- 
lement en  tout  fens.  Cette  propriété  étant 
une  fois  découverte ,  on  peut  aifément  re- 
connoître  qu'elle  n'eit  pas  bornée  aux  fluides 
dont  les  parties  font  animées  par  une  force 
conftante  &  de  direftion  donnée  ,  mais 
qu'elle  appartient  toujours  aux  fluides  , 
quelles  que  foient  les  forces  qui  agiffent  fur 
leurs  différentes  parties  :  il  fuffit ,  pour  s'en 
affurer  ,  d'enfermer  une  liqueur  dans  un 
vafè  de  figure  quelconque  ,  &  de  la  prefïèr 
avec  un  pifton  :  car  fi  l'on  fait  une  ouver- 
ture en  quelque  point  que  ce  foit  de  ce  vafe, 
il  faudra  appliquer  en  cet  endroit  une  pref- 
fion  égale  à  celle  du  pifton  ,  pour  retenir  la 
liqueur  ^  obfervation  qui  prouve  incontcfta- 
blement  que  la  preftion  des  particules  fe  ré- 
pand également  en  tout  fèns ,  quelle  que  foit 
la  puiffance  qui  tend  à  les  mouvoir. 

Cette  propriété  générale ,  conftatéc  par 
une  expérience  aufîi  fimple ,  eft  le  fonde?- 
ment  de  tout  ce  qu'on  peut  démontrer  fur 
l'équilibre  des  fluides.  Néanmoins  quoi-' 
qu'elle  foit  connue  &  mife  en  ufage  depuis 
fort  long-temps  ,  il  eft  affez  fiirprenant  que 
les  loix  principales  de  l'hydroftatique  en 
aient  été  fi  obfcurément  déduites. 

Parmi  une  foule  d'auteurs  dont  la  plupart 
n'ont  fait  que  copier  ceux  qui  les  avoient 
précédés ,  à  peine  en  trouve-t-on  qui  expli- 
quent avec  quelque  clarté  ,  pourquoi  deux 
liqueurs  font  en  équilibre  dans  un  fyphon'j 
pourquoi  l'eau  contenue  dans  un  vafe  qui  va 
en  s'élargiffant  de  haut  en  bas  ,  prefl'e  l'e 
fond  de  ce  vafè  avec  autant  de  force  que  fi 
elle  étoit  contenue  dans  un  vafe  cylindrique 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  quoi- 
qu'en  foutenant  un  tel  vafe,  on  ne  porte  que 
le  poids  du  liquide  qui  y  eft  contenu  ,  pour- 
quoi un  corps  d'une  pefanteur  égale  à  celle 
d'un  pareil  volume  àe fluide  ,  s'y  foutient  en 
quelque  endroit  qu'on  le  place  ,  &c  On  ne 
viendra  jamais  à  bout  de  démontrer  exac- 
tement ces  propofitions  ,  que  par  un  calcul 
net  &  précis  de  toutes  les  forces  qui  concou- 
rent à  la  procué^on  de  l'effet  qu'on  veut 
examiner  ,  &  par  la  détermination  exaâe 
de  la  force  qui  en  réfulte.  C'eft  ce  que  j'ai 
tâché  de  faire  dans  mon  traité  de  t équilibre 
6»  du  mouvement  des  fluides  ,  Paris  1744  y 

d'une 
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d'une  manière  qui  ne  laifsât  dans  l'efprit 
aucune  obfcurité  ,  en  employant  pour  uni- 
que principe  la  preffion  égale  en  tout  fens. 

J'en  ai  déduit  jufqu'à  la  propriété  li  con- 
nue àts  fluides  ,  de  fè  difpofèr  de  manière 
que  leur  furface  foit  de  niveau ,  propriété 
qui  jufqu'alors  n'avoit  peut-être  pas  été 
rigoureufement  prouvée. 

Un  auteur  moderne  a  prétendu  prouver 
l'égalité  de  preffion  à^s  fluides  en  tous  fens, 
par  la  figure  fphérique  &  la  dlfpofition  qu'il 
leur  fuppofe.  Il  prend  trois  boules  dont  les 
centres  Ibient  difpofés  en  un  triangle  équila- 
téral  de  bafe  horizontale ,  &  il  fait  voir  aifé- 
ment  que  la  boule  fupérieure  prefle  avec  la 
même  force  en  en-bas  qu'elle  prelTe  latéra- 
lement fur  les  deux  boules  voifines.  On  fent 
combien  cette  démonflration  ell:  infuffifan- 
tt.  I*.  Elle  fuppofe  que  les  particules  du 
fluide  font  fphériques  ;  ce  qui  peut  être  pro- 
bable ,  mais  n'cfî  pas  démontré.  2".  Elle 
fuppofe  que  les  deux  boules  d'en-bas  foient 
difpofées  de  manière  que  leurs  centres  foient 
dans  une  ligne  horizontale.  3°.  Elle  ne  dé- 
montre l'égalité  de  preffion  avec  la  preffion 
verticale  que  pour  les  deux  diredions  qui 
font  un  angle  de  60  degrés  avec  la  verticale; 
&  nullement  pour  les  autres. 
'  Les  principes  généraux  de  l'équilibre  des 
fluides  étant  connus  ,  il  s'agita  préfent  d'e- 
xaminer l'ulàge  que  nous  en  devons  faire  , 
pour  trouver  les  loix  de  leur  mouvement 
dans  les  vafes  qui  les  contiennent. 

La  méthode  générale  dont  il  efl:  parlé  y 
article  DYNAMIQUE, pour  déterminer  le 
mouvement  d'un  fyftême  de  corps  qui  agif- 
fènt  les  uns  fur  les  autres  ,  efl  de  regarder  la 
vitcffe  avec  laquelle  chaque  corps  tend  à  fe 
mouvoir  comme  compofée  de  deux  autres 
vitefTes  ,  dont  l'une  efl  détruite ,  &  l'autre 
ne  nuit  point  au  mouvement  des  corps  ad- 
jacens.  Pour  appliquer  cette  méthode  à  la 
queflion  dont  il  s'agit  ici ,  nous  devons  exa- 
miner d'abord  quels  doivent  être  les  mou- 
vemens  des  particules  An  fluide  y  pour  que 
ces  particules  ne  fe  nuifent  point  les  unes 
aux  autres.  Or  l'expérience  de  concert  avec 
la  théorie,  nous  fait  connoître  que  quand  un 
fluide  s'écoule  d'un  vafe ,  fa  iurface  fupé- 
rieure demeure  toujours  fenfible'ment  hori- 
zoHtale  :  d'où  Ton  peut  conclure  que  la  vi- 
telfe  de  tous  les  points  d'une  même  tran- 
Tome  XIV. 
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che  horizontale ,  eflimée  fuivant  le  fens 
vertical,  efl  la  même  dans  tous  fcs  points  , 

.&  que  cette  vitefle  ,  qui  ell  à  propre- 
ment parler  la  vitefTe  de  tranche ,  doit 
être  en  raifbn  inverfe  de  la  largeur  de 
cette  même  tranche ,  pour  qu'elle  ne  nuife 
point  aux  mouvcmens  des  autres.  Par  ce 
principe  combiné  avec  le  principe  géné- 
ral, on  réduit  fort  aifément  aux  loix  de 
l'hydrofîatique  ordinaire  les  problêmes 
qui  ont   pour    objet    le  mouvement     des 

fluides  ,  commQ  on  réduit  les  quellions  de 
dynamique  aux  loix  de  l'équihbre  des  corps 
folidcs. 

Il  paroît  inutile  de  démontrer  ici  fort 
au  long  le  peu  de  folidité  d'un  principe 
employé  autrefois  par  prefque  tous  les 
auteurs  d'hydraulique  ,  &  dont  plufieurs 
fè  fervent  encore  aujourd'hui  pour  déter- 
miner le  mouvement  d'un  fluide  qui  fort 
d'un  vafe.  Selon  ces  auteurs ,  le  fluide  , 
qui  s'échappe  à  chaque  i'nflant ,  ell  preiïé 
par  le  poids  de  toute  la  colonne  dQ  fluide 
dont  il  efl  la  baie.  Cette  propofition  efl 
évidemment  fauffe  ,  lorfque  le  fluide  coule 
dans  un  tuyau  cylindrique  entièrement 
ouvert ,  &  fans  aucun  fond.  Car  la  li- 
queur y  defcend  alors  comme  feroit  une 
maffe  fblide  &  pefante ,  fans  que  les  par- 
ties qui  fe  meuvent  toutes  avec  une  égale 
viteffe  ,  exercent  les  unes  furies  autres  au- 
cune adion.  Si  \q  fluide  fort  du  tuyau  par 
une  ouverture  faite  au  tond  ,  alors  la  partie 
qui  s'échappe  à  chaque  inflr.nt ,  peut  à  la 
vérité  fouflPrir  quelque  preffion  par  l'adion 
obhque  &  latérale  de  la  colonne  qui  appuie 
fur  le  fond  ;  mais  comment  prouvera-t-on 
que  cette  preffion  efl  égale  précifément  au 
poids  de  la  colonne  àQ  fluide  qui  auroit 
l'ouverture  du  fond  pour  bafe  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  voir 
ici  dans  un  grand  détail ,  avec  quelle  faci- 
lité on  déduit  de  nos  principes  la  folution  de 
plufieurs  problêmes  fort  difficiles  ,  qui  ont 
rapport  à  la  matière  dont  il  s'agit ,  comme 
la  preffion  des  fluides  contre  les  vaiffcaux 
dans  lefquels  ils  coulent,  le  mouvement 
dun  fluide  qui  s'échappe  d'un  vafe  mobile 
&  entraîné  par  un  poids  ,  Ùc.  Ces  différens 
problêmes  qui  n'avoient  été  réfolus  jufqu'à 
nous  que  d'une  manière  indirede  ,  ou  pour 
quelques  cas  particuliers  feulement,  font  des 
O  o  0  o 
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corollaires  fort  (impies  de  la  méthode  dont 
nous  venons  de  parler.  En  effet ,  pour 
déterminer  la  preflion  mutuelle  des  parti- 
cules du  fluide  j  il  (uiBt  d'obferver  que  fi 
les  tranches  fe  preflent  les  unes  les  autres  , 
c'él  parce  que  la  figure  &  la  forme  du 
va(è  les  empêche  de  conferver  le  mouve- 
ment qu'elles  auroient,  fi  chacune  d'elles 
étoit  ifolée.  Il  faut  donc  par  notre  princi- 
pe ,  regarder  ce  mouvement  comme  com- 
pofé  de  celui  qu'elles  ont  réellement,  & 
d'un  autre  qui  efi  détruit.  Or  c'eft  en 
vertu  de  ce  dernier  mouvement  détruit , 
qu'elles  iè  prefîènt  mutuellement  avec  une 
force  qui  réagit  contre  les  parois  du  vafe. 
La  quantité  de  cette  force  eft  donc  facile  à 
déterminer  par  les  loix  de  l'hydrofiatique  , 
&:  ne  peut  manquer  d'être  connue  dès  qu'on 
a  trouvé  la  viteiïe  du  fluide  à  chaque  ins- 
tant. Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  déter- 
miner le  mouvement  à^s  fluides  dans  des 
vafes  mobiles. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  qu'on 
tire  de  cette  théorie  ,  c'efi  de  pouvoir  dé- 
montrer quelafameufe  loi  de  méchanique  , 
appellée  la  confervation  des  forces  vives  y 
a  lieu  dans  le  mouvement  des  fluides  y 
comme  dans  celui  des  corps  folides. 

Ce  principe  reconnu  aujourd'hui  pour 
vrai  par  tous  les  méchaniciens ,  &  que  j'ex- 
pliquerai ailleurs  au  long  (  voye\  FORCES 
vives),  efi  celui  dont  M.  Daniel  BernouUi 
il  déduit  les  loix  du  mouvement  des  fluides 
dans  fon  hydrodynamique.  Dès  l'année 
1727 ,  le  même  auteur  avoit  donné  un 
effai  de  fa  nouvelle  théorie  ;  c'efl  le  fujet 
d'un  très-beau  mémoire  imprimé  dans  le 
iom.  II  de  V académie  de. Pétersbourg.  M.. 
Daniel  Bernoulli  n'apporte-  dans  ce  mé- 
moire d'autre  preuve  de  la  confervation  des 
forces  vives  dans  les  fluides ,  finon  qu'on 
doit  regarder  un  fluide  comme  un  amas  de 
petits  corpufcules  élaftiques  qui  fe  pref^ 
i'cnt  les  uns  les  autres ,  &  que  la  confer- 
vation des  forces  vives  a  lieu  ,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  ,  dans  le  choc  d'un  fyf- 
tcnie  de  corps  de  cette  efpece.  Il  me  fcm- 
h\Q  qu'une  pareille  preuve  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  d'une  grande  force  :  auflî 
l'auteur  paroît-il  ne  l'avoir  donnée  que 
comme  une  indudion  ,  &:  ne  l'a  qpême  rap- 
pcliée  en  aucuae  manieie  dans  fon  grand 
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ouvrage  fur  les  fluides  ,  qui  n*a  vu  le  jour 
que  pluficurs  années  après.  Il  paroît  donc 
qu'il  étoit  nécefîairc' de  prouver  d'une  ma- 
nière plus  claire  &  plus  exade  le  principe 
dont  il  s'agit  ,  appliqué  aux  fluides.  Mais 
c'eil  ce  qu'on  ne  peut  faire  fans  calcul  ; 
&  fur  quoi  nous  renvoyons  à  notre  ou- 
vrage ,  qui  ?  pour  titre ,  traité  de  l'équi- 
libre &  du  mouvement  des  fluides. 

Les  principes  dont  je  me  fuis  ièrvi  pour 
déterminer  le  mouvement  des  fluides  noiî 
élafhques  ,  s'appliquent  avec  une  extrême 
facilité  aux  loix  du  mouvement  d^s  fluides 
élafîiques. 

Le  mouvement  d'un  fluide  élafiiquc  dif- 
fère de  celui  d'un  fluide  ordinaire,  princi- 
palement par  la  loi  des  viteflès  de  les  dif- 
férentes couches.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  lorC* 
qu'un  fluide  non  élafiique  coule  dans  ua: 
tuyau  cylindrique ,  comme  il  ne  change 
point  de  volume  ,  Ces  différentes  tranches 
ont  toutes  la  même  vitefle.  Il  n'en  eft  pas- 
de  même  d'un  fluide  çlaiiique.  Car  s'il  ne  : 
fe  dilate  que  d'un  côté ,  les  tranches  infé- 
rieures fe  meuvent  plus  vite  que  les  (ijpé-  J 
Heures  ,  à-peu-près  comme  il  arrive  à  un 
reffort  attaché  à  un  point  fixe ,  &  dont  les 
parties  parcourent  en  fe  dilatant ,  d'autant 
moins  d'efpace  qu'elles  font  plus  proches  de 
ce  point.  Telle  efî  la  différence  principale 
qu'il  doit  y  avoir  dans  la  théorie  du  mou- 
vement des  fluides  élafliques  &  de  ceux, 
qui  ne  le  font  pas.  La  méthode  pour  rrouver 
Its  loix  de  leur  mouvement ,,  &  les  princi- 
pes qu'on  emploie  pour  cela  ,  font  d'ail* 
leurs  entièrement  femblables. 

C'eft  aufli  en  fuivant  cette  même  mé- 
thode ,  que  l'on  peut  examiner  le  mouve- 
ment des  fluides  dans  des  tuyaux  flexibles. 

Je  fuis  au  refte  bien  éloigné  de  penfer 
que  la  théorie  que  l'on  peut  établir  fur  le 
mouvement  des  fluides  dans  ces  fortes  de 
tuyaux  ,  puiffe  nous  conduire  à  la  connoif- 
fànce  de  la  méchanique  du  corps  humain  >, 
de  la  vitefle  du  fang ,  de  fon  adion  fur 
les  vailTèaux  dans  Idquels  il  circule  ,  &c.  Il 
faudroit  pour  réulllr  dans  une  telle  recher- 
che ,  favoir  exadement  jufqu'à  quel  point 
les  vaiffcaux  peuvent  fe  dilater,  connoître 
parfaitement  leur  figure,  leur  élafticité  plus. 
ou  moins  grande,  leurs  différentes  anafto- 
mofes,  ie  nombre,  la  force  &:  la  difpo*. 
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Tiàôn  èe  leurs  valvules ,  le  cîegré  âe  clia- 
leur  &  de  ténacité  du  fang ,  les  forces 
motrices  qui  lepouflênt ,  ô'c.  Encore  quand 
chacune  de  ces  chofes  feroit  parfaite- 
ment connue,  la  grande,  multitude  d'élé- 
mens  qui  entreroient  dans  une  pareille 
théorie ,  nous  conduiroit  vraifemblable- 
roent  à  des  calculs  impraticables.  C'ell  en 
effet  ici  un  des  cas  les  plus  compofés  d'un 
problême  dont  le  cjis  le  plus  fimple  eft 
fort  dijEEcile  à  réfoudre.  Lorfque  les  eff^ers 
de  la  nature  font  trop  compliqués  &  trop 
peu  connus  pour  pouvoir  être  fournis  à 
nos  calculs  y  l'expérience  ,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit ,  eu  le  feul  guide  qui  nous 
refte  :  nous  ne  pouvons  nous  appuyer 
que  fur  des  indudions  déduites  d'un  grand 
nombre  de  faits.  Voilà  le  plan  que  nous 
devons  fuivre  dans  l'examen  d'une  ma- 
chine auflî  compofée  que  le  corps  humain, 
îl  n'appartient  qu'à  des  phyficiens  oififs 
de  s'imaginer  qu'à  force  d'algèbre  &  d'hy- 
pothefes  ,  ils  viendront  à  bout  d'en  dévoi- 
les les  reflorts,  &  de  réduire  en  calcul 
l'art  de  guérir   les  hommes. 

Ces  réflexions  font  tirées  de  la  préface 
de  l'ouvrage  déjà  cité ,  fur  l'équilibre  &  le 
mouvement  des  fluides  ;  afin  de  ne  point 
rendre  cet  article  trop  long,  nous  renvoyons 
pour  les  réflexions  que  cette  matière  peut 
fournir  encore,  az/o:  /770W  HYDROSTATI- 
QUE ,  Hydraulique  ,  Hydrodyna- 
mique ,  à  Vart.  Figure  de  la  Terre, 
à  l'ouvrage  de  M.  Clairaut,  fur  ce  même 
objet ,  &  à  l'ouvrage  que  nous  avons  donné 
en  1752,,  qui  a  pour  titre  ,  ejfai  d''une  nou- 
velle théorie  de  la  réjiflance  des  fluides.  On 
trouvera  dans  le  chap.  ij  de  cet  ouvrage  ,  ^ 
&  fur-tout  dans  Y  appendice -Xla.  fin  du  livre, 
des  réflexions  qui  je  crois  neuves  &  impor- 
tantes fur  les  loix  de  l'équihbre  des  fluides , 
confidéré  fur-tout  par  rapport  à  la  figure 
de  la  terre;  on  trouvera  aulfi  dans  les  chap. 
ix  &  a:  de  ce  même  ouvrage  ,  des  recher- 
ches fur  le  mouvement  des  fluides  dans 
àes  vafes  ,  &  fur  celui  des  fleuves. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  mé- 
thode pour  trouver  les  loix  du  mouvement 
àes  fluides ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  exa- 
miner leur  aâion  fur  les  corps  folides  qui 
y  font  plongés  ,  &  qui  s'y  meuvent. 

Quoique  la.phyfique  des  anciens  ne  fut , 
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m  aum  déraifonnable ,  nî  auflî  bornée 
que  le  penfent  ou  que  le  dilènt  quelques 
philofophes  modernes  ,  il  paroît  cepen- 
dant qu'ils  n'étoient  pas  fort  verfés  dan^ 
les  foiences  qu'on  appelle  phyfico-mathe'-. 
manques ,  &  qui  confiflent  dans  l'appli- 
cation du  calcul  aux  phénomènes  de  la 
nature.  La  queflion  de  la  réfiflance  des 
fluides  efl:  une  de  celles  qu'ils  paroiffenc 
avoir  le  moins  étudiées  fous  ce  point  de 
vue.  Je  dis  fous  ce  point  de  vue  ;  car  \a 
connoifîance  de  la  réfiflance  àes  fluides 
étant  d'une  néceffité  abfolue  pour  la  conf- 
trudion  des  navires  qu'ils  avoient  peut- 
être  pouflee  plus  loin  que  nous  ,  il  efl  dif- 
ficile de  croire  que  cette  connciflancc  leur 
ait  manqué  jufqu'à  un  certain  point:  l'ex- 
périence leur  avoit  fans  doute  fourni  des 
règles  pour  déterminer  le  choc  &:  la  pref- 
fion  des  eaux  ;  mais  ces  règles,  d'ufige  feu' 
lement  &  de  pratique,  &  pour  ainfi  dire 
de  pure  tradition  ,  ne  font  point  parvenues 
jufqu'à  nous. 

A  l'égard  de  la  théorie  de  cette  réfif^ 
tance  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  l'aient 
ignorée.  On  doit  même  ,  s'il  efl  permis  de 
parler  ainfi  ,  leur  tenir  compte  de  leur  igno- 
rance, de  n'avoir  point  voulu  atteindre  à 
ce  qu'il  leur  étoit  impofllble  de  favoir  ,  & 
de  n'avoir  point  cherché  à  faire  croire  qu'ils 
y  étoient  parvenus.  C'eft  à  la .  plus  (ùbtilc 
géométrie  ,  qu'il  efl  permis  de  tenter  cette 
théorie;  &  la  géométrie  des  anciens,  d'ail- 
leurs très-profonde  &  très-favante ,  ne  pou- 
voit  aller  jufques-là.  Il  efl:  vraiièmblabic 
qu'ils  l'avoient  fenti  ;  car  leur  méthode  de 
philofopher  étoit  plus  fage  que  nous  ne 
l'imaginons  communément.  Les  géomètres 
modernes  ont  fu  fe  procurer  à  cet  égare! 
plus  de  fecours  ,  non  parce  qu'ils  ont  été 
fupérieurs  aux  anciens  ,  mais  parce  qu'ils 
font  venus  depuis,  L'invention  des  calculs 
difïeremiel  &  intégral  nous  a  mis  en  état 
de  fuivre  en  quelque  manière  le  mouve- 
ment des  corps  jufque  dans  leurs  élémens 
ou  dernières  particules.  C'efl:  avec  le  fecours 
feul  de  cîs  calculs  ,  qu'il  eft  permis  de  péné- 
trer dans  \es  fluides ,  &  de  découvrir  le  jeu 
de  leurs  parties,  l'adion  qu'exercent  les 
uns  fur  les  autres  cet  atomes  innombra- 
bles dont  un  fluide  eft  compofé ,  &  qui 
paroiilent  tout  à  la  fois  unis  &  divifés  , 
O  o  o  0  2, 
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dépendans  &  îndépendans  les  uns  des 
autres.  Auffi  le  inéchanifme  intérieur  des 
fiaides  ,  fi  pei+  analogue  à  celui  des  corps 
tolides  que  nous  touchons  ,  &  fujet  à 
des  loix  toutes  diiTérentes  ,  devroit  erre 
pour  les  philofoplies  un  objet  particulier 
d'admiration ,  fi  l'étude  de  la  nature  , 
des  phénomènes  les  plus  flmples  ,  des 
élémens  même  de  la  matière ,  ne  les 
avoit  accoutumés  à  ne  s'étonner  de  rien , 
ou  plutôt  H  s'étonner  également  de  tout. 
Aufii  peu  éclairés  que  le  peuple  fur  la 
nature  des  objets  qu'ils  confiderent ,  ils 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  d'avantage  que 
dans  la  combinaifon  qu'ils  font  du  peu 
de  principes  qui  leur  font  connus ,  & 
les  conféquences  qu'ils  en  tirent  ;  &  c'eft 
dans  cette  efpece  d'analyfe  que  les  ma- 
thématiques leur  font  utiles.  Cependant 
avec  ce  fecours  même  ,  la  recherche  de 
la  réfifîance  des  fiaides  cfl  encore  fi  diffi- 
cile ,  que  les  efforts  des  plus  grands  hom- 
mes le  font  terminés  jufqu'ici  à  nous  en 
donner  une  légère  ébauche. 

Après  avoir  réfléchi  long-temps  fur  une 
matière  fi  importante  ,  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  fuis  capable,  il  m'a  paru  que 
le  peu  de  progrès  qu'on  a  fait  jufqu^à  pré- 
sent dans  cette  quefîion ,  vient  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  faifi  les  vrais  principes  d'a- 
près lefquels  il  faut  la  réfoudre  :  j'ai  cru 
devoir  m'appliquer  à  chercher  cts  princi- 
pes ,  &  la  manière  d'y  appliquer  le  calcul, 
s'il  efl  poffible  ;  car  il  ne  faut  point  con- 
fondre ces  deux  objets ,  &  les  géomètres 
modernes  femblent  n'avoir  pas  été  aflèz 
attentifs  fur  ce  point.  C'eft  fouvent  le  defir 
de  pouvoir  faire  ufage  du  calcul  qui  les 
détermine  dans  le  choix  àts  principes  ;  au 
lieu  qu'ils  devroient  examiner  d'abord  ks 
principes  en  eux-mêmes ,  fans  penfer  d'a- 
vance à  les  plier  de  force  au  calcul.  La 
géométrie  ,  qui  ne  doit  qu'obéir  à  la  phy- 
lique  quand  elle  fe  réunit  avec  elle  ,  lui 
commande  quelquefois  :  s'il  arrive  que  la 
quellion  qu'on  veut  exeiminer  foit  trop 
compliquée  pour  que  tou5  les  élémens  puil- 
fent  entrer  dans  la  comparaifon  analytique 
qu'on  veut  en  faire,  on  fépare  les  plus.incom- 
modçs  ,  on  leur  en  fubflitue  d'autres  moins 
gênaos  ,.raais  auûi  moins  réels  ;  &  on  efl 
Çto^aé  d'arriver  ,  après  un  tiïiYail  pénible  , 
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à  un  réfuîtat  contredit  par  la  nature  ;  comme 
fi  après  l'avoir  déguifée ,  tronquée  ou  alté- 
rée ,  une  combinailbn  purement  méchani- 
que  pouvoit  nous  la  rendre. 

Je  me  luis  propofé  d'éviter  cet  incon- 
vénient dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en 
1752,  fur  la  réjifidnce  des  fluides.  J'ai 
cherché  les  principes  de  cette  réiifiance , 
comme  fi  ranalyle  ne  devoit  y  entrer 
pour  rien  ;  &  ces  principes  une  fois  trou- 
vés ,  j'ai  effayé  d'y  appliquer  l'analyfe. 
Mais  avant  que  de  rendre  compte  de  mon 
travail  &  du  degré  auquel  je  i'ai  pouffé  , 
il  ne  fera  pas  inutile  d'expofer  en  peu  de 
mots  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  préfent  fur 
cette  matière. 

Newton  ,  à  qui  la  phyfique  &  la  géo- 
métrie font  fi  redevables ,  efl  le  premier 
que  je  fâche  ,  qui  ait  entrepris  de  détermi- 
ner par  les  principes  de  la  méchanique  , 
la  réfifiance  qu'éprouve  un  corps  mu  dans 
un  fluide ,  &  de  confirmer  fa  théorie  par 
des  expériences.  Ce  grand  philofophe  ,  pour 
arriver  pJus  facilejnent  à  la  folution  d'une 
quefilon  fi  épineufe  ,  &  peut-être  pour  la 
préfenter  d'une  manière  plus  générale ,  en- 
vifage  un  fluide  fous  deux  points  de  vue 
difFérens.  Il  le  regarde  d'abord  comme  un 
amas  de  corpufcules  élafiiques ,  qui  ten- 
dent à  s'écarter  les  uns  dts  autres  par  une 
force  répulfive ,  &  qui  font  difpofés  libre- 
ment à  des  difîance-s  égales.  Il  fuppofe  outre 
cela  que  cet  amas  de  corpufcules  ,  qui  com:* 
pofe  le  miheu  réfifiant ,  ait  fort  peu  de  den-  -^ 
lité  par  rapport  a  celle  du  corps  ,  enforte 
que  les  parties  du  fluide  pouffes  par  le  i\ 
corps ,  puilfent  fe  mouvoir  librement ,  fans 
communiquer  aux  parties  voifines  le  mou- 
vement qu'elles  ont  reçu  ;  d'après  cette  hy- 
pothefè  ,.  M.  Newton  trouve  &  démon- 
tre les  loix  de  la  réfiflance-  d'un  tel  fluide  ; 
loix  afîez  connues  pour  que  nous  nous 
difpenfions  de  les  rapporter  ici. 

Le  célèbre  Jean  Bernoulli,  dans  fon 
ouvrage  qui  a  pour  titre ,  difcours  fur  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement ,  a 
déterminé  dans  la  même  fuppofition  la- 
réûiïunccàe  s  fluides-^  il  repréfcnte  cette  réfif^ 
tance  par  une  formule  affez  fimple ,  qui  a 
été  démontrée  &  générahfée  depuis  ;  mais 
il  faut*ivouer  que  cette  formule  eff  infuffi- 
,  finte,  Dans  tous  Us  fluides  que  nous  c.Qn,-iL 
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noiflbns  ,  les  particules  font  immédiate- 
ment contiguës  par  quelques-uns  de  leurs 
points  ,  ou  du  moins  agiiTcnt  les  unes  fur 
les  autres  à-peu-près  comme  fi  elles  l'é- 
toient  ;  ainfi  tout  corps  rau  dans  un  fluide , 
poufTe  nécelTairement  à  la  fois  &  au  même 
inrtant  un  grand  nombre  de  particules 
fituées  dans  la  même  ligne ,  &  dont 
chacune  reçoit  une  viteiTe  &  une  direc- 
tion différente  ,  eu  égard  à  fa  fituation  : 
il  efl  donc  extrêmement  difficile  de  dé- 
terminer le  mouvement  communiqué  à 
toutes  ces  particules  ,  &  par  conféquent 
le  mouvement  que  le  corps  perd  à  chaque 
infiant. 

Ces  réflexions  n'avoient  pas  échappé 
à  M.  Newton  :  il  reconnoît  que  fa  théo- 
rie de  la  réiiftance  d'un  fluide  compofe 
de  globules  élailiques  clair-femés  ,  s'il 
efl  permis  de  s'exprimer  de  la  forte  , 
ne  peut  s'appliquer  ni  aux  fluides  den- 
{ts  &  continus  dont  les  particules  fe  tou- 
chent immédiatement  ,  tels  que  l'eau  , 
l'huile  ,  &  le  mercure  ;  ni  aux  fluides 
dont  l'élaflicité  vient  d'une  autre  caufe 
que  de  la  force  répulfive  de  leurs  parties  , 
par  exemple  de  la  compreffion  &  de  l'ex- 
panfion  de  ces  parties ,  tel  que  paroît 
être  l'air  que  nous  refpirons.  Une  confi- 
dération  fi  nécefîaire ,  à  laquelle  M. 
Newton  en  ajoute  d'autres  non  moins 
importantes  ,  doit  nous  faire  conclure 
que  cette  première  partie  de  fii  théorie , 
&  celle  de  M.  Jean  Bernoulli  qui  n'en 
efl  proprement  que  le  commentaire  , 
font  plutôt  une  recherche  de  pure  cu- 
riofité ,  qu'elles  ne  font  applicables  à  la 
nature. 

Aufîl  l'illuflre  philofophe  anglois  n'a 
pas  cru  devoir  s'en  tenir  là.  Il  confidere 
les  fluides  dans  l'état  de  continuité  & 
de  compreffion  où  ils  font  réellement  , 
compofés  de  particules  contiguës  \qs  unes 
aux  autres  ;  &  c'efl  le  fécond  point  de 
vue  fous  lequel  il  les  envifage.  La  mé- 
thode qu'il  emploie  dans  cette  nouvelle 
hypothefe  ,  pour  réfoudre  le  problême 
propolé  ,  efl  une  efpece  d'approximation 
&.  de  tâtonnement  dont  il  feroit  difficile 
d£  donner  ici  l'idée.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  la  manière  ingénieufe  &  fine  dont 
M»  New toa  déduit  de  la  théorie  la  réûi- 
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tance  d'un  cylindre  &  d'un  globe  ,  ou 
en  général  d'un  fphéroïde  dans  un  fluide. 
indéfini ,  &  nous  nous  bornerons  à  dire  , 
qu'après  afîêz  de  combinaifons  &  de  cal- 
culs il  parvient  à  cette  conclufion  ,  que 
dans  un  fluide  denfe  &  continu  ,  la  valeur 
abfolue  de  la  réfiflance  &  le  rapport  de 
la  réfiflance  de  deux  corps  ,  fi)nt  tout 
autres  que  dans  \q  fluide  à  globules  élaf^ 
tiques  de  la  première  hypothefe. 

Mais  cette  féconde  théorie  de  M.  Nev- 
ton ,  quoique  plus  conforme  à  la  nature 
des  fl-iides ,  efl  fujette  encore  à  beaucoup 
de  difficultés.  Nous  ne  les  expoferons  point 
ici  en  détail,  elles  fuppoferoient  pour  être 
entendues  ,  qu'on  eût  une  idée  fort  pré- 
fènte  de  cette  théorie ,  idée  que  nous  n'a- 
vons pu  donner  ici  ;  mais  l'on  trouvera 
afTez  au  long  dans  notre  ouvrage  &  l'ex- 
pofition  de  la  théorie  newtonienne ,  & 
les  objedions  qu'on  y  peut  oppofer  :  c'efl 
l'objet  particuher  d'une  introdudion  qui 
doit  fe  trouver  à  la  tête  ,  &  dont  ces  réfle- 
xions ne  font  qu'un  extrait.  Il  nous  fufHra 
d'obferver  ici  que  la  théorie  dont  nous* 
parlons  ,  manque  fans  doute  de  l'évi- 
dence &  de  la  précifion  néceHTaire  pour 
convaincre  l'efprir ,  puifqu'elle  a  été  atta- 
quée pkrfieurs  fois  &  avec  fuccès  par  les 
plus  habiles  géomètres.  Il  n'en  faut  pas 
moins  admirer  les  efforts  &  la  fagacité 
de  ce  grand  philofophe  ,  qui  après  avoir 
trouvé  fi  heureufement  la  vérité  dans  un 
grand  nombre  d'autres  queflions ,  a  ofé 
entreprendre  le  premier  la  folution  d'un 
problême  ,  que  performe  avant  lui  n'avoit  ' 
tenté.  Auffi  cette  folution  ,  quoique  peir 
exadc  ,  brille  par-tout  de  ce  génie  inven- 
teur, de  cet  efprir  fécond  en  refîburces' 
que  perfonne  n'a  pofïedé  dans  un  plus  haut 
degré  que  lui. 

Aidés  par  les  fecours  que  la  géométrie 
&  la  méchanique  nous  fournifîcnt  aujour- 
d'hui en  pliis  grande  abondance,  efl-il  fur*' 
prenant  que  nous  taflîons  quelques  pas  de 
plus  dans  U'ne  carrière  vafle  &  difficile  qu'il 
nous  a  ouverte  ?  Les  erreurs  même  des- 
grands hommes  font  inflrudives ,  non-feu-^ 
lement  par  les  vues  qu'elles  fournifîènf 
pour  l'ordinaire,  mais  par  les  pas  inutiles 
qu'elles  nous  épargnent.  Les  méthodes  qui- 
les-ont  égarée  >  aifez  feduifimtes  pour-  !«& 


èét  F  L  U 

éblouir ,"  nous  auroient  trompes  comme 
eux.  Il  étoit  néceflaire  qu'ils  les  tentafîênt , 
pour  que  nous  en  connulïlons  les  écueils. 
La  dimcultë  eft  d'imaginer  une  autre  mé- 
thode ;  mais  Ibuvent  cette  difficulté  con-- 
fi/le  plus  à  bien  choifir  celle  qu'on  fuivra , 
qu'à  la  Tuivre  quand  elle  efl  bien  choilie. 
Entre  les  différentes  routes  qui  mènent  à 
une  vérité  ,  les  unes  préfentent  une  en- 
trée facile ,  ce  font  celles  où  l'on  fe  jette 
d'abord  ;  &  fi  on  ne  rencontre  des  obfîa- 
cles  qu'après  avoir  parcouru  un  certain 
chemin ,  alors  comme  on  ne  confent 
qu'avec  peine  à  avoir  fait  un  travail  inu- 
tile ,  on  veut  du  moins  paroître  avoir 
furmonté  ces  obflacles ,  &  on  ne  fait 
quelquefois  que  les  éluder.  D'autres  routes 
au  contraire  ne  préfentent  d'obflacles 
qu'à  leur  entrée ,  l'abord  en  peut  être 
pénible  ;  mais  ces  obrtacles  une  fois  fran- 
chis, lerefte  du  chemin  efl  facile  à  par- 
courir. 

Il  faut  convenir  au  refle  que  les  géomè- 
tres qui  ont  attaqué  M.  Newton  fur  la 
réfîftance  des  fluides  ,  n'ont  guère  été  plus 
heureux  que  lui.  Les  uns  après  avoir  fondé 
fur  le  calcul  une  théorie  afièz  vague,  & 
avoir  même  cru  que  l'expérience  leur 
étoit  favorable ,  femblent  enfuite  avoir 
reconnu  &  l'infuffifance  de  leurs  expérien- 
ces mêmes  ,  &  le  peu  de  fohdité  de  leur 
théorie ,  pour  lui  en  fubdituer  une  nou- 
velle aulE  peu  fatisfaifante.  Les  autres 
reconnoiflant  de  bonne  foi  que  leur  théorie 
manquoit  par  les  fondemens ,  nous  ont 
donné ,  au  lieu  de  vrais  principes  ,  beau- 
coup de  calculs. 

Ces  confidérations  m'ont  engagé  à  trai- 
ter cette  matière  par  une  méthode  entière- 
ment nouvelle ,  &  fans  rien  emprunter  de 
ceux  qui  m'ont  précédé  dans  le  même 
travail. 

La  théorie  que  J'expofe  dans  mon  ou- 
vrage ,  ou  plutôt  dont  je  donne  l'effai ,  a 
ce  me  femble  l'avantage  de  n'être  appuyée 
iiir  aucune  fuppofition  arbitraire.  Je  fup- 
pofe  feulement ,  ce  que  perfonne  ne  peut 
me  contefler ,  qu'un  fluide  efl  un  corps 
compofé  de  particules  très-petites  ,  dé- 
tachées ,  de  capables  de  fe  mouvoir  libre- 
ïnent. 

La  réfiflance  qu'ua  corps  éprouve  lorf^ 
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qu'il  en  choque  un  autre ,  n'efî  à  propre-ï 
ment  parler  que  la  qyantité  de  mouvement 
qu'il  perd.  Lorfque  le  mouvement  d'un 
corps  efl  altéré ,  on  peut  regarder  ce  mou- 
vement comme  compofé  de  celui  que  le 
corps  aura  dans  l'inflant  fuivant^  &  d'un 
autre  qui  efl  détruit.  Il  n'efl  pas  difficile  de 
conclure  de-ià  ,  que  toutes  les  loix  de  la 
communication  du  mouvement  entre  les 
corps ,  fe  réduifent  aux  loix  de  l'équilibre. 
C'efl  auffi  à  ce  principe  que  j'ai  réduit  la 
folution  de  tous  les  problêmes  de  dyna- 
mique dans  le  premier  ouvrage  que  j'ai  pu- 
blié en  1743.  J'ai  eu  fréquemment  l'occa- 
fion  d'en  montrer  la  fécondité  &  la  limpli- 
cité  dans  les  différens  traités  que  j'ai  mis  au 
jour  depuis;  peut-être  même  ne  lèroit-il  pas- 
inutile  pour  nous  éclairer  jufqu'à  un  certain 
point  fur  la  métaphyfique  de  la  percufîion 
des  corps  ,  &  furies  loix  auxquelles  elle  efl 
affujetrie.  V.  Equilibre.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  principe  s'applique  naturellement  à 
la  réfiflance  d'un  corps  dans  un  fluide  ;  c'efl 
aufli  aux  loix  de  l'équihbre  entre  le  fluide 
&  le  corps ,  que  je  réduis  la  recherche 
de  cette  réfiflance.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  recherche  ,  quoique 
très-faciUtée  par  ce  moyen ,  foit  aufli  fimple 
que  celle  de  la  communication  du  mouve- 
ment entre  deux  corps  folides.  Suppofons  en 
effet  que  nous  euffions  l'avantage  dont  nous 
fommes  privés ,  de  connoître  la  figure  &  la 
difpofition  mutuelle  des  particules  qui  zovc^ 
polentles  fluides  j  les  loix  de  leur  réfiflance 
&  de  leur  adion  fe  réduiroient  fans  doute 
aux  loix  connues  du  mouvement  :  car  la 
recherche  du  mouvement  communiqué  par 
un  corps  à  un  nombre  quelconque  de  cor- 
pufcules  qui  l'environnent ,  n'efl  qu'un  pro- 
blême de  dynamique  ,  pour  la  réfolution 
duquel  on  a  tous  les  principes  nécefîaires. 
Cependant  plus  le  nombre  de  corpufcules 
feroit  grand ,  plus  le  problême  deviendroit 
compliqué  ,  &  cette  méthode  par  confé- 
quent  ne  feroit  guère  praticable  dans  la 
recherche  de  la  réfiflance  des  fluides.  Mais 
nous  fommes  même  bien  éloignés  d'avoir 
toutes  les  données  néceflaires ,  pour  être  à 
portée  de  faire  ufage  d'une  pareille  métho- 
de, comme  il  a  déjà  été  dit.  Non-feule- 
ment nous  ignorons  la  figure  &  l'arrange- 
ment des  parties  dçs  fluides ,  nous  ignorons 
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encore  comment  ces  parties  font  prefîees 
par  le  corps  ,  &  comment  elles  Te  meu- 
vent entr'elles.  Il  y  a  d'ailleurs  une  fi  grande 
différence  entre  le  fluide  &  un  amas  de 
corpufcules  folides  ,  que  les  loix  de  la  pref- 
fion  &  de  l'équilibre  des  folides  font  très- 
difïerentes  des  loix  de  la  preffion  &  de 
l'équilibre  des  ^///Wfj-;  l'expérience  feule  a 
pu  nous  inftruire  de  ces  dernières  loix ,  que 
la  théorie  la  plus  fubtile  n'eût  jamais  pu 
nous  faire  foupçonner  :  &  aujourd'hui  même 
que  l'obfervation  nous  les  a  fait  connoîrre  , 
on  n'a  pu  trouver  encore  d'hypothefe  faris- 
faifante  pour  les  expliquer  ,  &  pour  les  ré- 
duire aux  principes  connus  de  la  flatique 
des  folides. 

Cette  ignorance  n'a  cependant  pas  empê- 
ché que  l'on  n'ait  fait  de  grands  progrès 
dans  l'hydroilatique  ;  car  les  philofophes  ne 
pouvant  déduire  immédiatement  &  direc- 
tement de  la  nature  des  fluides  Its  loix  de 
leur  équilibre  ,  ils  les  ont  au  moins  réduites 
à  un  feul  principe  d'expérience  ,  F  égalité  de 
prejjîon  en  tout  fens  ;  principe  qu'ils  ont 
regardé  (  faute  de  mieux  )  comme  la  pro- 
priété fondamentale  des  ^MzWej-^  &  celle 
dont  il  falloit  déduire  toutes  les  autres. 
En  effet  condamnés  comme  nous  le  fora- 
mes ,  à  ignorer  les  premières  propriétés 
&  la  contexture  intérieure  dts  corps  ,  la 
feuîe  reflfource  qui  relie  à  notre  fagacité , 
c'eft  de  tâcher  au  moins  de  faifir  dans 
chaque  matière  l'analogie  des  phénomè- 
nes ,  &  de  les  rappeller  tous  à  un  petit  nom- 
bre de  faits  primitifs  &  fondamentaux.  La 
nature  eft  une  machine  immenfe  ,  dont 
les  reflbrts  principaux  nous  font  cachés  ; 
nous  ne  voyons  même  cette  machine  qu'à 
travers  un  voile  qui  nous  dérobe  le  jeu  àes 
parties  les  plus  délicates.  Entre  les  parties  les 
plus  frappantes  que  ce  voile  nous  laifle  ap- 
percevoir ,  il  en  efl  quelques-unes  qu'un 
même  reffort  met  en  mouvement,  &  ce 
méchanifiTie  çft  ce  que  nous  devons  princi- 
palement chercher  à  démêler. 

Ne  pouvant  donc  nous  flatter  de  déduire 
de  la  nature  même  des  fluides  ,.  la  théorie 
de  leur  réfiftance  &  de  leur  aclion,  bornons- 
nous  à  la  tirer ,  s'il  efl  poffible  ,  des  loix 
hydroHatiques ,  qui  font  depuis  long-temps 
bien  eonflarées.  La  découverte  purement 
expéi-imcntaie  de  ces  loix  fupplée  en  quel- 
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que  forte  à  celle  de  la  figure  &  de  la  difpo- 
(ition  des  parties  à^s  fluides ,  &  peut-être 
rend  le  problême  plus  fimple  y  que  11  pour 
le  réfoudre  nous  étions  bornés  à  cette  der- 
nière connoifTance  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
développer  par  quel  moyen  les  loix  de  la 
réfillance  des  fluides  y  peuvent  fe  déduire 
des  loix  de  l'hydroftatique.  Mais  ce  détail 
demande  une  affez  longue  fuite  de  propo- 
fitions ,  dont  je  ne  pourrois  préfenter  ici 
qu'une  efquifle  fort  imparfaite.  Voy.  RÉ- 
SISTANCE. Je  me  contenterai  de  dire  ,  que 
voulant  démontrer  tout  en  rigueur  ,  j'aî 
trouvé  dans  les  propofitions  même  les  plus 
fîmples  ,  plus  de  difficultés  qu'on  n'auroit 
dû  en  foupçonner ,  &  que  ce  n'a  pas  été 
fans  peine  que  je  fuis  parvenu  à  démon- 
trer fur  cette  matière  les  vérités  les  plus  gé- 
néralement connues  ,  &  les  moins  rigou- 
reufement  prouvées  jufqu'ici.  Mais  après 
avoir  pour  ainfi  dire  iàcrifié  à  la  fureté  de-3 
principes  la  facilité  du  calcul ,  je  devois 
naturellement  m'attendre  que  l'applicatio!^ 
du  calcul  à  ces  mêmes  principes  feroit  fort 
pénible  ;  &:  c'ell  aufli  ce  qui  m'efl  arrivé  : 
je  ne  voudrois  pas  même  affurer  que  du 
moins  en  certains  cas  la  folution  du  problê- 
me dont  il  eft  queflion ,  ne  fe  refufât  entiè- 
rement à  l'analyfe.'  C'ell  aux  favans  à  pro- 
noncer fur  ce  point ,  je  croirois  avoir  tra- 
vaillé fort  utilement ,  fi  j'étois  parvenu  dans 
une  matière  fi  difficile ,  foit  à  fixer  moi- 
même  ,  foit  à  faire  trouver  à  d'autres  jul^ 
qu'où  peut  aller  la  théorie ,  &  les  limites 
où  elle  eft  forcée  de  s'arrêter. 

Quand  je  parle  ici  des  bornes  que  la  théo- 
rie doit  fè  prefcrire  ,  je  ne  l'envifage  qu'avec 
les  fecours  a^uels  qu'elle  peut  fe  procu- 
rer ,  non  avec  ceux  donr  elle  pourra  s'aider 
dans  la  fuite  ,  &  qui  font  encore  à  trouver  i 
car  en  quelque  matière  que  ce  foit ,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'éleveh  entre  la 
nature  &  l'efpjit  humain  un  mur  de  fépa- 
ration.  Pour  avoir  appris  à  nous  méfier  de 
notre  indufîrie ,  il  ne  faut  pas  nous  en. 
méfier  avec  excès.  Dans  Timpuiffan ce  fré- 
quente que  nous  éprouvons  de  furmonter 
tant  d'obftacles  qui  fe  préfentent  à  nous  > 
nous  ferions  fans  doute  trop  heureux  ,  fi 
nous  pouvions  au  moins  juger  du  premier 
coup  d'ciil  jufqu'où  nos  efforts  peuvent- 
attciadre.  Mais  telle  efl  tout  à  la  £bi&  la 
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force  &  la  folblefle  de  notre  efprit ,  qu'il 
eft  fouvent  auffi  dangereux  de  prononcer 
fur  ce  qu'il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu'il 
peut.  Combien  de  découvertes  modernes 
dont  les  anciens  n'avoient  pas  même  l'idée  ! 
Combien  de  découvertes  perdues,  que  nous 
contcfterions  peut-être  trop  légèrement  !  & 
combien  d'autres  que  nous  jugerions  im- 
poflibles  ,  font  réfervées  pour  notre  pos- 
térité ? 

Voilà  les  vues  qui  m'ont  guidé ,  &  l'objet 
que  je  me  fuis  propofé  dans  mon  ouvrage 
qui  a  pour  titre:  Ejfai  d'une  noupelle  théorie 
delà  réjiflance  des  fluides.  Pour  rendre  mes 
principes  encore  plus  dignes  de  l'attention 
^Qs  phyficiens  &  des  géomètres ,  j'ai  cru 
devoir  indiquer  en  peu  de  mots  ,  comment 
ils  peuvent  s'appliquer  à  différentes  quef- 
tions ,  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins 
immédiat  à  la  matière  que  je  traite  ;  telles 
que  le  mouvement  d'un  fluide  qui  coule 
foit  'dans  un  vafe ,  foit  dans  un  canal  quel- 
conque ;  les  ofciliations  d'un  corps  qui  flotte 
fur  nn  fluide j  &  d'autres  problêmes  de  cette 
efpece. 

J'aurois  defiré  pouvoir  comparer  ma 
théorie  de  la  réfiflance  des  fluides,  aux  expé- 
riences que  plufieurs  phyficiens  célèbres  ont 
faites  pour  la  déterminer:  mais  après  avoir 
exa  r  iné  ces  expériences ,  je  les  ai  trouvées 
fi  peu  d'accord  entr'elles ,  qu'il  n'y  ace  me 
femble  encore  aucun  fait  fuffifamment  conf^ 
taté  fur  ce  point.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  montrer  combien  ces  expériences 
font  déhcates  :  aulïi  quelques  perfonnes  très- 
verfées  dans  cet  art,  ayant  entrepris  depuis 
peu  de  les  recommencer ,  ont  prefque  aban- 
donné ce  projet  par  les  difficultés  de  l'exé- 
cution. La  multitude  des  forces  ,  foit  adi- 
ves ,  foit  pafîives ,  efl  ici  compliquée  à  un 
tel  degré ,  qu'il  paroît  prefque  impoflible 
de  déterminer  féparément  1  effet  de  cha- 
cune; de  diflinguer,  par  exemple  ,  celui  qui 
vient  de  la  force  d'inertie  d'avec  celui  qui 
reflilte  de  la  ténacité  i  &  ceux-ci  d'avec 
l'effet  que  peut  produire  la  pefanteur  &  le 
frottement  des  particules  :  d'ailleurs  quand 
on  auroit  démêlé  dans  un  feul  cas  les  effets 
de  chacune  de  ces  forces  ,  &  la  loi  qu'elles 
fuivent ,  feroit-on  bien  fondé  à  conclure  , 
que  dans  un  cas  où  les  particules  agiroient 
tout  autrement ,  tant  par  leur  nombre  que 


F  L  U 

par  leur  direâion  ,  leur  difpofïtîon  &  leur 
vitefle,  la  loi.  des  effets  ne  feroit  pas  toute 
différente  ?  Cette  matière  pourroit  bien  être 
du  nombre  de  celles  où  les  expériences  faites 
en  petit  n'ont  prefque  aucune  analogie  avec 
les  expériences  faites  en  grand  ,  &  les  con- 
tredifent  même  quelquefois  ,  où  chaque  cas 
particuher  demande  pref qu'une  expérience 
ifolée ,  &  où  par  conféquent  les  relultats 
généraux  font  toujours  très-fautifs  &  très- 
imparfaits. 

Enfin  la  difficulté  fréquente  d'appliquer 
le  calcul  à  la  théorie  ,  pourra  rendre  fou- 
vent  prefque  impraticable  la  comparaifon 
de  la  théorie  &  de  l'expérience  :  je  me 
fuis  donc  borné  à  faire  voir  l'accord  de  mes 
principes  avec  les  faits  les  plus  connus  ,  & 
les  plus  généralement  avoués.  Sur  tout  le 
refte  ,  je  laifîè  encore  beaucoup  à  faire  à 
ceux  qui  pourront  travailler  d'après  mes 
vues  &  mes  calculs.  On  trouvera  peut-être 
ma  fincérité  fort  éloignée  de  cet  appareil  , 
auquel  on  ne  renonce  pas  toujours  en  ren- 
dant compte  de  fes  travaux  ;  mais  c'eft  à 
mon  ouvrage  feul  à  fe  donner  la  place  qu'il 
peut  avoir.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pouffé  à 
fa  perfection  une  théorie  que  tant  de  grands 
hommes  ont  à  peine  commencée.  Le  titre 
d'effai  que  je  donne  à  cet  ouvrage ,  répond 
exadement  à  l'idée  que  j'en  ai  :  je  crois 
être  au  moins  dans  la  véritable  route  ;  & 
fans  ofer  apprécier  le  chemin  que  je  puis  y 
avoir  fait,  j'applaudirai  volontiers  aux  efforts 
de  ceux  qui  pourront  aller  plus  loin  que  moij 
parce  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
le  premier  devoir  eff  d'être  jufle.  Je  crois 
encore  pouvoir  donner  aux  géomètres  ,  qui 
dans  la  fuite  s'appHqueront  à  cette  matière , 
un  avis  que  je  prendrai  le  premier  pour 
moi-même  ;  c'eft  de  ne  pas  ériger  trop  légè- 
rement des  formules  d'algèbre  en  vérités  ou 
'  propofitions  phyfiques.  L'efprit  de  calcul  qui 
a  chaffé  l'efprit  de  fyfîême ,  règne  peut-être 
un  peu  trop  à  fon  tour  :  car  il  y  a  dans  cha- 
que fiecle  un  goût  de  philoiophie  domi- 
nant; ce  goût  entraîne  prelque  toujours  quel- 
ques préjugés  ,  &  la  meilleure  philofophie 
eff  celle  qui  en  a  le  moins  à  fa  fuite.  Il  feroit 
mieux  fans  doute  qu'elle  ne  fût  jamais  afl!u- 
jettie  à  aucun  ton  particulier  ;  les  différentes 
connoiffances  acquifes  par  les  favans  en  au- 
roient  plus  de  facilité  pour  fe  rejoindre  & 
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former  un  tout.  Mais  c'efl  un  avantage  que 
l'on  ne  peut  guère  efpcrer.  La  philolbphie 
prend  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  teinture  des  ef- 
prits  où  elle  fe  trouve.  Chez  un  métaphy- 
ficien  ,  elle  efl  ordinairement  toute  fyftéma- 
tique  ;  chez  un  géomètre  ,  elle  eu  fouvent 
toute  de  calcul.  La  méthode  du  dernier  , 
à  parler  en  général ,  efl  fans  doute  la  plus 
sÙtq  ;  mais  il  ne  faut  pas  abufer  ,  &  croire 
que  tout  s'y  réduife  :  autrement  nous  ne 
ferions  de  progrès  dans  la  géométrie  trans- 
cendante que  pour  être  à  proportion  plus 
bornés  fur  les  vérités  de  la  phyfique.  Plus 
on  peut  tirer  d'utilité  de  l'application  de 
celle-là  à  celle-ci ,  plus  on  doit  être  circonl- 
ped  dans  cette  application.  VoycT^  APPLI- 
CATION. V.  aujjîr article  RÉSISTANCE, 
&  la  préface  de  mon  EJJai  d'une  nouvelle 
théorie  de  la  rélifiance  des  fluides  ^  d'où 
ces  réflexions  font  tirées.  On  y  trouvera 
un  plus  grand  détail  fur  cet  objet  ;  car 
il  efî   temps  de  mettre   fin  à   cet  article. 

(o) 

Fluide  nerveux  ,  (  Phyfiologie.  ) 

Les  nerfs  font  des  organes  du  (entiment 
&  du  mouvement  dans  la  matière  ani- 
male. Nous  donnerons  ailleurs  ladémonf^ 
tration  d'une  vérité  afTez  généralement  con- 
nue ,  quoique  mife  en  doute  par  quelques 
auteurs  très-eflimés  ,  &  fur-tout  par  M. 
Albinus ,  que  nous  venons  de  perdre.  Fbj'. 
Nerfs. 

On  a  fouhaité  de  connoître  la  manière 
dont  les  nerfs  s'acquittent  de  ces  impor- 
tantes fondions.  Depuis  un  fîecle  plufieurs 
auteurs  ont  cru  ,  que  c'étoit  en  qualité  de 
cordes  élaftiques  ,  que  l'impreffion  des 
fens  y  excitoit  des  ofcillations  ;  que  ces 
ébran'emens  portés  jufqu'au  cerveau  ,  y 
produifoient  le  fentim.ent  ;  &  que  la  vo- 
lonté excitoit  à  fon  tour  des  tremblemens 
élafliques  dans  les  cordes  nerveufes ,  dont 
le  Aiouvement  des  mufcles  étoit  l'effet. 

Quand  on  a  avancé  cette  hypothefe  ,  on 
a  cru  que  les  nerfs  étoient  enveloppés  dans 
une  produdion  de  la  dure-mcre  ,  élaftique 
elle  -  même  ;  que  ces  cordes  étoient  ten- 
dues ,  &  que  rendues  à  elles-mêmes  ,  elles 
fe  relâchoient  ,  comme  feroit  une  corde 
fonore  ;  on  les  a  fuppofées  fufceptibles 
d'ofcillation  ,  &  faites  pour  répondre  par 
leur  tremblement  à  l'impreffion  de  l'cxtré- 
Tom€  XIV, 
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m"te  nefveufe  étendue  dans  les  organe^  des 
fens.  Ce  font  les  adverfaires  Ats  elpiits 
animaux  ,  &  les  fauteurs  de  l'hypothcfc 
animaftique  qui  ont  foutenu  cette  hypo- 
thefe. 

Les  auteurs  de  cette  opinion  n'aimoient 
pas  l'anatomie  :  ils  avoient  railon  delamé- 
prifer  ,  ne  leur  étant  pas  favorable. 

Le  nerf  n'eft  ni  élaftique  ,  ni  irritable  , 
ni  capable  d'ofcillation  ,  ni  couvert  de  la 
dure-mere  ,  ni  tendu  ;  l'attention  la  plus 
légère  fuffit  pour  fe  convaincre  de  la  vérité 
de  ces  négatives. 

la  dure-mere  accompagne  les  nerfs  le 
long  de  leur  palfage  ,  par  le  crâne  ,  elle 
fait  canal  pour  eux  ,  mais  fans  s'y  attacher.. 
Dans  les  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  elle 
fe  perd  dans  les  ganglions  ,  &  fe  rélbut 
en  fibres  cellulaires.  Il  n'y  a  que  le  nerf 
optique  ,  que  la  dure-mere  accompagne 
jufqu'à  l'œil. 

Il  efl  aifé  de  fuivre  le  nerf  intcrcofîal 
à  fon  palfage  par  l'os  pierreux  ,  le  plus 
long  Aqs  palfages  qui  percent  le  crâne.  Ce 
nerf,  collé  à  la  carotide  ,  efl  entièrement 
féparé  de  la  dure-mere  ,  &  s'en  détache 
avec  facilité.  Il  efl  d'une  moUeffe  prefqu'c- 
gale  à  celle  de  la  moelle  alongée  ,  mais  il 
ell:  plus  rouge.  Il  en  eft  à  peu-près  de  même 
de  tous  les  autres  nerfs. 

Ils  font  bien  éloignés  d'être  tendus  :  ils 
font  collés  aux  artères  ,  aux  tîffus  cellu- 
laires les  plus  voifins  ;  arrêtés  dans  toute 
leur  longueur  par  une  infinité  de  filets  ab- 
folument  incapables  d'aucun  balancement, 
&  très-fouvent  d'une  molleffe,  très-remar- 
quable dans  les  nerfs  ,  qui  partent  du  tronc 
lympathique.  S'il  y  en  a  de  durs  ,  ce  font 
les  nerfs  des  extrémités  ,  qu'un  tiffu  cellu- 
laire ferré  enveloppe  ,  en  liant  enfemble  les 
faifceaux  dont  le  nerf  efl:  compofé.  L'ex- 
trémité des  nerfs  efl  très-fouvent  d'une 
mollelfe  égale  à  celle  du  cerveau  ,  ils  le 
font  généralement  dans  les  organes  de  la 
vue  ,  de  l'ouie  &  de  l'odorat  ;  c'efl  dans 
ces  organes  cependant  ,  &  fur-tout  dans 
ceux  de  l'ouie ,  qu'on  les  fuppoferoit  le  plus 
capables  d'ofcillation. 

Qu'on  découvre  un  nerf  quelconque  , 
qu'on  le  divife  ,  il  ne  fe  retire  pas  ,  fa 
fedion  n'accroît  point  ;  c'efl  bien  le  con- 
traire ,    les  deux  extrémités  du  nerf  diviië 
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..s'alongent  &  deviennent  aflez  longues  pour 
être  placées  à  côté  l'une  de  l'autre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irritables.  On 
a  placé  des  nerfs  fur  les  divifîons  d'un 
inÂrument  de  mathématique  ;  ces  divifîons 
éfoient  aflez  fines  pour  rendre  le  plus 
petit  déplacement  fenfible.  On  a  irrité  le 
nerf  ,  le  mufcle  qui  en  reçoit  les  bran- 
ches ,  s* eu  contradé.  Le  nerf  lui-même 
n'a  changé  de  place  en  aucune  manière , 
&  le  microfcope  n'y  a  point  apperçu  d^ 
Miouvement.  Il  eu  étonnant  que  la  pré- 
vention ait  pu  s'élever^contre  une  expérience 
auffi  limple» 

Si  le  nerf  eft  incapable  d'ofciller,  s'il 
€Û  trop  mou  pour  être  élaftique  ,  fi 
toute  dureté  eft  accidentelle  chez  lui ,.  s'il 
eH  immobile  dans  cette  partie  même ,  ce 
ne  peuvent  plus  être  des  rremblemens 
qui  portent  l'impreffion  des  objets  exté- 
rieurs jufqu'au  fiege  de  l'ame  :  il  faudra 
revenir  à  une  liqueur  pour  expliquer  ce 
tr^nfport. 

C'cfl  cette  liqueur  qu'on  appelle  fluide 
nerveux  y  &  qui  a  porté  le  nom  d'</}7r/f 
animal  ou  vital.  Cette  liqueur ,  dont  nous 
tâchons  de  fixer  la  nature  ,  fera  ébranlée 
par  le  choc  imprimé  à  l'organe  :  fon  mou- 
vemeht  fera  continué  au  cerveau  ,  elle 
ébranlera  à  fon-  tour  le  fiege  corporel  de 
Famé. 

On  a  fait  une  objeâion  \u\  n'eft  pas 
iàns  refTcmblance.  L'objet  extérieur  frappe 
le  nerf ,  dit -on;  on  comprend  afïèz  fi 
Je  nerf  agit  par  fa  partie  folide ,  que  ce 
lolide  ébranlé  caufe  une  fenfatian  :  on  ne 
comprend  pas  de  même  ,  comment  l'ame 
peut  s'appercevoir  d'une  impreflion  fiiite 
fur  un  fluide  y  tou}ours  mobile ,  &  qui  cède 
au   choc. 

On  n'a  pas  pris  garde  que  l'ame  ne  fent 
pas  dans  l'organe  ,  &  qu'elle  ne  fent  que 
dans  le  cerveau.  Dans  l'amaurofe  l'ceil 
peut  être  parfaitement  bien  conftitué  ;  le 
pinceau  optique  fe  deffinera  fur,  la  ré- 
tine ,  mais  l'ajne  ne  le  voit  pas.  C'efi- 
qu'une  tumeur  placée  entre  l'œil  •  &  fon 
origine  aura  comprimé  le  nerf  ;  fi  donc 
l'impreffion  du  pinceau  optique  ne  peut 
être  repréfentée  à  famé  que  dans  le  cer- 
-¥<:iW. , ,  il  ell  certainement  bien  plus  pro- 
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blable  que  ce  foit  par  un  liquide  mis  en 
mouvement  dans  l'œil ,  &  qui  vient  frap- 
'per  une  fibre  médullaire  ,  vrai  organe  de 
l'ame.  Le  cboc  de  la  moelle  (olide  du  nerf 
optique  pourroit  bien  plus  difficilement  fè 
continuer  à  une  grande  difiance  ,  du  doigt , 
par  exemple  jufqu'au  cerveau,  vu  l'iner- 
tie ,  la  molefïe  &:  l'incapacité  pour  les  of^ 
cillations  ,  propriétés  évidentes  de  la  moeirc 
nerveufè. 

Ce  liquide  invifible  &  impalpable  doit 
avoir  des  attributs  ,  fans  lefquels  il  ne 
fàuroit  s'acquitter  de  fa  fonffion. 

Il  doit  être  extrêmement  fubtil ,  puifqu'U 
a  des  canaux  de  la  plus  grande  finefî'^à 
parcourir  :  extrêmement  mobile  ,  puifqu'il 
va  dans  le  moment  même  animer  un  muf^ 
cle  éloigné ,  &  puifque  de  certains  ani- 
maux parcourent  très  -  certainement  un 
pié  dans  moins  d'une  féconde ,  &  que 
dans  chacun  de  ces  élancemens  une  in- 
finité de  mufcles  font  contradés  &  re- 
lâchés. 

"Le  fluide  nerveux  doit  avoir  une  force 
fuffifante  pour  fervir   d'un  puifTant  fiimu- 
lus  à  la  fibre  mufculaire  ,   dont  la  contracr 
.tion  fuit  fans   intervalle  i'affluence  de  ce 
fluide^.  Malgré  fa  mobilité  &  fa  vitelfe  , 
il  doit  être  attaché  aux  nerfs  &  ne  pas  les 
.abandonner  ,  ni  fe  répandre  dans,  la  cellu- 
lofité  qui  enveloppe  le    nerf  S'il  pouvoit  : 
s'y  répandre  ,  on  ne  concevroit  plus  coror- 
ment  le  fluide  accéléré,   par  la   volonté  > . 
•pourroit  animer  à  une  grande- diflan ce  des 
mufcles  avec  tant  de  force.  Enfin  ce  fluide 
Ào\x.  être,  d'une  nature'  affez  exempte  d'â-r 
creté  ,   pour  ne.  pas  être  f'enfible,  au  nerf 
qu'il  parcourt. . 

Il  ■  ne  paroît  pas  que  de  Peau  un  peu  < 
vifqueufe  &  d'une  nature  approchante  du 
blanc,  d'œuf  »  puifie  fe  mouvoir  av^c  une 
célérité  luffifante ,  ni  fervir  d'éguillon  ^ 
la  fibte  mufculaire  ,  dont  elle  appaiferoit 
plutôt  l'irritation..  L'air  détruit  la  moelle 
ncrvcufe  ,  il  la  raccourcit  &  la  defTeche., 
La  matière  éiedrique-  fuir  d'autres  loix  : 
elle  ne  pourroit  pas  être  retenue  par  des 
Kgatures,  elle  ne  refleroit  pas  dans  le  nerf, 
elle  fe  répandroit  dans  les  efpaees  voifins 
déflitués  d'une  matière  pareille  ,  &  it 
remectroit  en  équilibre.   La  divifion  d'iia 
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nerf  3pnt  les  moitiés  ne  feroient  pas  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  n'interromproit  point 
k  courant  éledrique. 

Peut-on  exiger  de  nous  ,  que  nous  dé- 
fignions  la  nature  de  ce  fluide  ?  ne  pour- 
roit-elle  pas  être  ifolée  ,  différente  des 
autres  matières  connues ,  uniquement  def- 
tinée  à  fervir  d'organe  à  la  fènfation  &.  à 
la  volonté  ,  &  à  irriter  efficacement  la  fibre 
mufcukire  ?  Tout  ce  que  nous  en  fa- 
vons  ,  c'efl  que  la  matière  de  ce  fluide 
doit  fe  trouver  dans  les  alimens  ,  puif- 
que  dans  la  plus  grande  laffitude  ,  lorf- 
qu'on  a  lieu  de  croire  ce  fluide  épuifé  , 
une  nourriture  proportionnée  aux  befoins 
répare  en  peu  de  temps  l'efprit  animal , 
&  rend  les  forces  à  l'animal  épuifé.  Le 
vin  agit  fur  l'abeille  ,  fur  le  cheval  ,  fur 
le  finge  comme  fur  l'homme  :  on  enivre 
ks  abeilles. 

On  a  difputé  fi  le  fluide  nerveux  cou- 
loir dans  des  canaux ,  comme  le  font  les 
autres  humeurs  du  corps  animal ,  ou  s'il 
fe  mouvoir  par  une  fubftance  cellulaire. 
Je  ne  crois  pas  que  la  lumière  à^s  tuyaux 
des  faifceaux  nerveux  puifîe  être  difiin- 
guée  à  l'aide  d'un  microfcope  :  mais  la 
vitefle  ,  avec  laquelle  s'exécutent  les  fonc- 
tions du  fluide  nerveux  ,  ne  paroît  pas 
compatible  avec  la  route  embarraflee  d'un 
tilTu  ,  dont  les  petites  cloifons  interrom- 
proient  à  tout  moment  le  mouvement  de 
ce  fluide. 

L'origine  du  fluide  nerveux  ne  pouvant 
être  que  dans  la  mafle  de  nos  humeurs  , 
&  cette  mafle  ne  fe  communiquant  aux 
diverfes  parties  du  corps  animal  que  par 
les  artères  ,  ces  tuyaux  médullaires  paroif- 
fent  devoir  naître  de  ces  artères,  lut  fluide 
lui-même  en  recevra  un  mouvement  lent , 
à  la  vérité ,  à  proportion  de  la  diftance  du 
cœur ,  &  des  obftacles  que  les  humeurs 
éprouvent  en  parcourant  cette  diflance. 
Un  autre  mouvement  beaucoup  plus  ra- 
pide efi  l'effet  de  la  fènfation ,  de  la  vo- 
lonté ,  ou  de  l'irritation. 

Y  a-t-il  une  différence  entre  les  efprits 
animaux  ou  entre  les  nerfs  fubordonnés  au 
kntiment  ou  au  mouvement  ?  Tout  efî 
conjedure  là-defïus  ;  mais  prefque  tous 
les  nexfs  donnent  d'un  côté  aux  mufcles 
4es  branches  deflinées  à  y  produire  le 
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nrouvement,  &  de  l'autre  reçoivent  les 
imprefîions  des  fens.  Le  nerf  optique  , 
qui  dans  les  animaux  plus  compofés  fe  rend 
tout  entier  à  la  rétine  ,  donne  dans  la  che- 
nille des  branches  mufculaires  ;  on  en  peut 
croire  M.  Lyonnet ,  dont  l'ouvrage  efi  le 
chef-tl'œu V  re  de  l'anatomie. 

Y  auroit-il  dans  un  faifceau  nerveux 
des  tuyaux  deftinés  au  fentiment ,  &  d'au- 
tres qui  amènent  aux  mufcles  la  caufe  de 
leur  contradion  ?  On  a  cru  cette  hypo- 
thefe  néceflairé  pour  expliquer  l'exifience 
fimultanée  de  deux  mouvemens  contrai-, 
res  ,  celui  du  fentiment  qui  mené  au  cer- 
veau ,  celui  du  mouvement  qui  du  cer- 
veau mené  aux  mufcles.  Il  y  a  cepen- 
dant un  danger  inévitable  dans  cette  har- 
diefle  d'imaginer  des  firudures  ,  pour  ex- 
pliquer des  phénomènes. 

Que  devient  le  fluide  nerveux  ?  Re- 
flue-t-il  de  l'extrémité  du  nerf  vers  le  cer- 
veau ?  C'efl  la  marche  qu'on  peut  lui  fup- 
pofer  dans  le  fentiment.  Y  a-t-il  une 
circulation  des  efprits  ,  par  un  mouve- 
ment alternatif  à  travers  des  tuyaux  ar- 
tériels &  veineux  ?  Exhale  -  t  -  il  après 
avoir  fervi  ?  Il  paroît  du  moins  fe  per- 
dre par  le  trop  grand  ulàge  du  mouve- 
ment des  mufcles.  La  laffitude  efl  non 
feulement  une  douleur  dans  les  folides 
plies  &  repliés  trop  fréquemment  ;  c'efl: 
de  plus  une  foiblefïe ,  un  épuifement  que 
répare  la  nourriture  ,  même  fans  le  con- 
cours du  repos. 

Les  cochers  fàvent  rendre  de  la  vigueur 
à  leurs  chevaux  fatigués  ,  quand  les  cir- 
conflances  ne  permettent  pas  de  leur  ac- 
corder du  repos  :  ils  leur  donnent  du 
pain  ,  duvin,  des   oignons. 

Le  fluide  nerveux  s'attache  - 1  -  il  peut- 
être  aux  tuyaux  nerveux  ou  à  la  fibre 
mufculaire  ?  Un  grand  nombre  ont  cru 
trouver  dans  ce  fluide  la  véritable  ma- 
tière nutritive  :  ils  fè  font  appuyés  de 
l'atrophie  qui  fuit  la  paralyfie ,  les  bleflû- 
res  ,  &  les  ligatures  dts  nerfs  ;  &  de  l'ac- 
croifîement  de  vigueur  dans  les  mufcles" 
dont  on  fait  un  fréquent  ufage. 

Peut-être  que  tous  ces  fentimens  font 
fondés  ;  qu'une  partie  du  fluide  nerveux 
s'exhale;  qu'une  autre  retcuime  au  cerveau, 
&  qu'une  autre  encore ,  la  plus  glutineufe 

j*  0  0  0  O     2. 
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apparemment  y    s'attache   à  Ces   tuyaux. 

La  manière  dont  ce  fluide  concourt  au 
mouvement  mufculaire  ,  me  paroît  très- 
fimple  ;  il  fert  de  llimulùs  qui  augmente 
la  force  conrradive  ,  naturelle,  celle  même 
qu'on  appelle  irritabilité. 

Y  a  - 1  -  il  des  anaflomcfes  entre  les 
nerfs  ?  Il  y  a  àcs  phénomènes  qui  fem- 
blent  le  fuppoier.  On  a  vu  ,  &  les  obferva- 
tions  font  nombreufes  ,  qu'un  nerf  retran- 
ché avoit  caufé  la  paralyfîe  d'une  main  , 
d'un  doigt.  Au  bout  d'un  "certain  temps 
aflèz  conlidérable  à  la  vérité  ,  le  mouve- 
ment elt  revenu.  Je  compare  ce  phéno- 
mène à  celui  d'une  artère  coupée.  La  cha- 
kur  &  le  pouls  difparoiflent  au-defî"us  de 
la  difTeftion  ou  du  lien  ;  elle  revient  ce- 
pendant après  "quelque  temps  :  le  terme 
eit  plus  long  dans  les  nerfs  ,  mais  l'effet 
cft  le  même.  Il  paroît  qu'une  anaflomofe 
entre  la  partie  inférieure  du  nerf  retran- 
ché &  entre  les  nerfs  du  voifmage  qui 
n'ont  pas  foufFcrt ,  fe  dilate  peu  à  peu  , 
&  que  le  fluide  nerveux  revient  animer 
les  branches  du  nerf  coupé  ,  qui  ne  re- 
çoit plus  diredement  du  cerveau  le  fluide 
néceiïliire  pour  la  produdion  du  mouv.e- 
ment.  {H.  D.  G.) 

FLUIDITÉ  ,  f.  f.  en  phyfique  ^  eft 
cette  propriété  ,  cette  afFcâion  des  corps  , 
qui  les  fait  appeller  ou  qui  les  rend  flui- 
des.  Voye\  Fluide. 

Fluidité  eft  diredement-  oppofée  à  foU- 
dité.  Voyei  SOLIDITÉ. 

Fluidité  eft  diftinguée  ^humidité  ,  en 
ee  que  l'idée  de  la  première  propriété 
eft  abfolue ,  au  lieat  que  l'idée  de  la  der- 
rière efl  relative  ,  &  renferme  l'idée  d'a- 
dhérence à  notre  corps  ,  c'eft-à-dire  de 
quelque  chofe  qui  excite  ou  peut  exciter 
en  ncus  la  fenlation  de  moiteur  ,  qui 
n'exifle  que  dans  nos  fens.  Ainli  les  mé- 
taux fondus  ,  l'air  ,  la  matière  éthérée  ,, 
font  dfs  corps  fluides ,  mais  non  humides; 
car  leurs  parties  font  feches ,  &  n'impri- 
ment aucun  léntiment  de  moiteur.  Ilefl 
bon  de  rejnarquer  que  liquide  &  humide 
ne  font  pas  abfolument  la  même  chofe; 
\t  mercure  ,  par  exemple  ,,  eft  liquide  fans 
être  humide.  V.  Liquide  &  Humide. 

"Enfin  liquide  &  fluidç  ne  font  pas  non 
plus  abfblument  fynonymes  j   l'air  eft  ufl 
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fluide  fans  être  liquide  ,  &c.  Voyei^  ta  fin 
de  cet  article. 

Les  GafTendifles  &  les  anciens  philofc- 
phes  corpufculaires  ne  fuppofent  que  trois 
conditions  efîentielles  à  la  f  luidité  ;  favoir 
la  ténuité  y  &  \tpoli  des  particules  qui  com- 
pofent  les  corps  ;  des  elpaces  vuides  entre 
ces  particules ,  &  la  rondeur  de  leur  figure. 
Ainfi  par  Lucrèce ,  philofophe  épicurien  : 

Illaautem  debentcT:  Icevibus  atque  rotundiss 
EJJe  magis  y  fluido  qucei  corpore   liquida, 
confiant, 

>i  Tous  les  liquides  formés  d'un  corps 
»  fluide  ,  ne  peuvent  être  compofés  que 
>j   de  parties  lilîès  &  fphériques.» 

Les  cartéfiens,  &  après  eux  le  doâeur 
Hook  ,  Boyle,  &c.  fuppofent,  outre  les 
conditions  dont  nous  avons  parlé  ,  le  mou-- 
vement  inteftin  ,  irrégulier  &  continuel  des. 
particules  ,  comment  étant  ce  qui  conllituc 
principalement  la  fluidité. 

La  fluidité  donc ,  félon  ces  philofophes  ,, 
confifte  en  ce  que  les  parties  qui  compofcnç^ 
les  corps  fluides  étant  très-déliées  &  très-.. 
petites  ,  elles  font  tellement  dilpofées  au-, 
mouvement  par  leur  ténuité  &  par  leur  fi-^ 
gure  ,  qu'elles  peuvent  gliflèr  aifément  les. 
unes  fur  les  autres  dans  toutes  fortes  de 
diredions  ;  qu'elles  font  dans  une  conti-». 
nuelle  &  irréguliere  agitation  ,  &  qu'elles 
ne  fe  touchent  qu'en  quelques  points  de. 
leurs  furfaces. 

Boyle,  dans  fdn  traité  dt  là  fluidité  ^, 
faitaufîi  mention  de  trois  conditions  princi» 
paiement  requifes  pour  la  fluidité  ,  favoir  y 

1?.  La  ténuité  des  parties  :  nous  trou-, 
vons  en  effet  que  le  feu  rend  les  métaux 
fluides ,  en  les  divifant  en  parties  très- 
ténues  ;  que  les  menftrues  acides  les  ren-- 
dent;  fluides  en  les  dilTolvant ,  Ùc.  Peut-i 
être  même  que  la  figure  des  particules  a 
aufïi  beaucoup  de  part  ^  la  fluidité. 

2®i  Quantité   d'elpaces.  vuides  entre  les 
corpufcules,  pour  laiifer  aux  différentes  par-- 
ticules  la  liberté  de  fe  mbuvoir  entre  elles. 

3^.  Le  mouvement  ou  l'agitation  des  cor- 
pufcules ,  qui  vient ,  foit  d'un  principe  de: 
mouvement  inhérent  à  chaque  particule  , 
foit  de  quelque  agent  extérieur  qui  pénètre 
&  s'infinue  dans  les  pores  ,  &  qui  venant 
à  s'y  mouvoir   ds   différentes  maaiere«.'iJ5 
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communique  une  partie  de  Ton  mouvement 
aux  particules  de  cette  matière.  Il  prétend 
prouver  par  plufieurs  oblervations  &  par 
différentes  expériences  ,  que  cette  dernière 
condition  cil  la  plus  elîèntielle  à  la  fluidité. 
Si  on  met  fur  le  feu  ,  dit-il  ,  dans  un  vaif- 
feau  convenable ,  un  peu  de  poudre  d'al- 
bâtre très-feche ,  ou  de  plâtre  bien  tamifé , 
bientôt  après  ils  paroiflent  aux  yeux  pro- 
duire les  mêmes  mouvemens  &  les  mêmes 
phénomènes  qu'une  liqueur  bouillante.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  tcut-à-fait  conclure 
de-là  qu'un  monceau  de  fable  foit  entière- 
ment analogue  à  un  corps  fluide  ;  fur  quoi 
poye^  l'article  FluIDE. 

Les  cartéfiens  apportent  différentes  rai- 
fons  pour  prouver  que  les  parties  des  fluides 
font  dans  un  mouvement  continuel  ;  com- 
me ,  1°.  la  tranfmutation  des  corps  folides 
en  corps  fiuides  ;  de  la  glace  en  eau  ,  par 
exemple  ,  &  au  contraire.  La  principale 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  états 
du  fluide  ,  confifle  principalement  ,  félon 
eux  ,  en  ce  que  dans  l'un  les  parties  étant 
fixées  &  en  repos ,  ne  forment  plus  qu'un 
corps  qui  réfifle  au  toucher  ;  au  lieu  que 
les  parties  de  l'autre  étant  dans  un  mou- 
vement aduel ,  elles  cèdent  à  la  moindre 
force. 

2°,  Les  effets  des  fluides  qui  proviennent 
du  mouvement  :  telles  font  l'introdudion 
des  parties  des  fluides  entre  les  porcs  des 
corps  ,  famoUiffement  &  la  diffolution  des 
corps  durs  ,  i'adion  des  menflrues  corro- 
Ijfs  ,  &c.  Ajoutons  à  cela  qu'aucun  corps 
folide  ne  peut  être  mis  dans  un  état  de  flui- 
dité y  fans  l'intervention  de  quelque  corps 
en  mouvement ,  ou  "difpofé  à  fe  mouvoir  , 
comme  le  feu  ,  l'air  ou  l'eau.  Les  cartéfiens 
fou  tiennent  de  plus  que  la  matière  fuLtile  ou 
réther  efl  caufe  de  U  fluidité.  Voy,  Ether 
^Matière  subtile.. 

M.  Boerhaave  prétend  que  lé  feu  efl  la 
fdurce  du  premier  mouvement ,  &  la  caufe 
de  la  fluidité  des  autres  corps  ,  de  l'air  ,  de 
f-eau  ,  par  exemple,  ^c.  Il  prétend  que 
toute  l'atmofpbere  feroit  réduite  en  un  corps 
folide  parla  privaiion  du  feu.    Voye^  Feu. 

M.  Mufî'chenbroek  oppofe  au  mouve- 
ment intefîin  des  fluide's  ,♦  le  raifonnement 
fuivant.  Que  l'on  confidere  ,  dit-il ,  les  par- 
ties d'un  tiuide  bien  pur ,  rafîêmblé  dans  up. 
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endroit  où  tout  foit  en  repos.  Expofez  au 
microfcope  pendant  la  nuit ,  lorfque  tout 
efl  en  repos  dans  un  endroit  fort  tranquille , 
une  petite  goutte  de  lait  ou  de  fang  paffé  , 
qui  efl  un  liquide  ;  examinez  fi  fes  parties 
font  en  mouvement  ou  en  repos ,  faifanc 
enforte  de  ne  rien  remuer  avec  la  main  ou 
avec  le  corps  ,  on  voit  alors  les  parties  grof^ 
fieres  en  repos.  Comment  donc  ,  demande 
M.  Muffchenbrock  ,  comment  peut-on  éta- 
blir que  la  nature  des  liquides  demande 
qu'ils  foient  néceffairement  en  repos  ?  Mais 
quoique  l'opinion  de  M.  Muffchenbroek  foit 
vraifemblahle  ,  voye7[^  Varticle  FluIDE  > 
loix  de  V équilibre  ^  «°.  ///,  cette  preuve 
ne  paroît  pas  fort  concluante ,  puifque  le 
mouvement  interne  des  corpufcules ,  s'il 
efl  réel ,  efl  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être 
faifi  par  aucune  obfervation.  Une  preuve 
plus  convaincante  eft  celle  des  petits  cor- 
pufcules  fufpendus  dans  l'eau  ,  qui  y  refient 
à  la  place  où  ils  font ,  lorfqu'aucune  caufe- 
n'agite  le  vafe.  Ces  petits  corpufcules  ne- 
feroient-ils  pas  en  mouvement,  fi  les  par-- 
ticuies  du  fluide  y  étoient  ?  Le  même  auteur  ■ 
oppofe  au  mouvement  intefîin  des  fluides , 
l'attradion  de  leurs  parties  ,  qui  fe  faifant  en 
fens  contraire ,  doit  tenir  les  particules  en 
repos;  fur  quof*'qyf;[ Cohésion  ô'Du-- 

RETÉ. 

Newton  rejette  la  théorie  cartéfienne  de 
la  caufe  de  la  fluidité  ;  il  lui  en  fubflitue  une 
autre  :  c'efl  le  fameux  principe  de  l'attrac- 
tion &  de  la  répulfion.  VoyeT^  au  mot  Kt~ 
TRACTION,,  ce  qu'on  doit  penfer  de  ce 
fyflême.  Il  en  réfulte  que  la  caufe  de  la  flui- 
dité efl  encore  inconnue,  &  que  jufqu'ici 
les  philofophes  n'ont  donné  fur  cela  que  des 
cpnjedures  affez  foibles. . 

La  compofition  de  l'eau  efl  furprenante  ; 
car  ce  corps  fluide  ^  fi  rare^  fi  poreux,  ou 
qui  a  beaucoup  plus  d'efpaces  vuides  inter- 
médiaires qu'il  n'a  de  foîidité  ,  n'efl  nulle- 
ment compreflîble  par  la  plus  grande  force  ; 
&  il  fe  change  cependant  aifément  en  un 
corps  folide ,  tranfparent  &  friable ,  que 
nous  appelions  glace  ;  il  ne  faut  que  l'expo- 
fer  à  un  degré  de  froid  déterminé.  Voyei^ 
Froid  ù  Glace. 

On  remarque  dans  tous  les  fluides ,  que 
la  preflion  qu'ils  exercent  contre  les  parois 
des   vaiffeaux  >   fê.  f^t  toujours   dans  la 
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diredion  des  perpendiculaires  aux  côtés  de 
CES  vaifîêaux.  Quelques  auteurs  ont  cru  , 
iàns  trop  d'examen,  que  cette  propriété 
réfulte  nécefTairement  de  la  figure  fphéri- 
que  des  particules  qui  compofent  le  fluide  ; 
lùr  quoi  voy.V article  FluidE. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  parties  des 
fluides  ont  la  figure  fphérique  ;  on  l'infère  , 
1°.  de  ce  que  les  corps  qui  ont  une  lemblable 
figure ,  roulent  &  glifîent  les  uns  fur  les  au- 
tres avec  une  grande  facilité  ,  comme  nous 
le  remarquons  dans  les  parties  des  liquides  : 
29.  de  ce  que  toutes  les  parties  des  fluides 
grofliers  ,  que  l'on  peut  voir  à  l'aide  du  mi- 
croicope  ,  ont  une  figure  iphérique  ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  le  lait ,  dans  le 
i'ang ,  dans  la  féj-ofité  ,  dans  les  huiles  &  le 
mercure- 

M.  Derham  ayant  examiné  dans  une 
chambre  obfcure  fous  quelle  forme  paroifîent 
les  vapeurs  ,  trouva  ,  à  l'aide  du  microfco- 
pe  ,  que  ce  n'étoit  autre  chofe  que  de  petits 
globules  fphériques  qui  auroient  pu  former 
de  petites  gouttes.  Si  donc  on  trouve  que 
tous  les  liquides  groffiers  font  formés  de 
globules  ,  ne  peut-on  pas  conclure  par  ana- 
logie, que  la  même  figune  doit  avoir  lieu 
dans  les  parties  des  liquides  lesjplus  fubtils  ? 
MufTchenb.  ef.  de  Pkyfiq.  §  1S8j ,   ^ 

L'expérience  fait  voir  que  les  fluides  grof- 
liers fe  réfolvent  en  fluides  fort  fubtils  ;  on 
en  peut  voir  la  preuve  &  le  détail  dans  ZV^z 
de  Phyf.  de  M.  Mufcli.  §  6"^  J .  M.  Hom- 
l>erg  afîure  que  \ts  métaux  broyés  pendant 
long-temps  avec  l'eau ,  fe  difîolvent  en  ce 
liquide.  Les  fluides  fe  changent  aufîi  en  (o- 
lides.  Indépendamment  de  l'exemple  de  la 
^lace  ,  l'auteur  déjà  cité  en  rapporte  plu- 
fieurs  autres.  Enfin  les  fluides,  parla  peti- 
tefle  de  leurs  parties ,  pénètrent  dans  les 
corps  les  plus  durs  ;  l'huile  dans  certaines 
pierres  ,  le  mercure  dans  les  métaux ,  ^c. 
Les  fluides  ont  aufïi  difFérens  degrés  de 
viicofité  &  d'adhérence  ;  fur  quoi  voy.  CO- 
HÉSION ,  &  les  mém.  de  Vacad,  desfcien- 

On  donne  le  nom  de  liquide  à  ce  qui  eft 
cfFedivement  f  luide  ,  mais  qui  prend  une 
furface  de  niveau  ;  au  lieu  que  les  fluides  ne 
prennent  pas  toujours  cette  furface ,  comme 
^k  fe  remarqua  i  l'égard  de  la  flamme  & 
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de  la  fumée.  En  ce  fens  on  peut  dire  que  la 
flamme  eft  fluide  fans  être  liquide  ;  &  quand 
nous  avons  dit  au  mot  Feu  ,  qu'elle  pou- 
voit  ne  pas  être  regardée  comme  fluide  , 
nous  prenions  alors  le  mot  fluide  dans  l'on 
acception  vulgaire,  c'eft-à-dire  dans  un  fens 
moins  étendu  que  nous  ne  le  prenons  ici , 
&  nous  lui  attachions  la  même  idée  que 
nous  attachons  ici  au  mot  liquide. 

On  peut  dire  de  même  que  l'air  n'efl:  pas 
liquide;  car  la  propriété  naturelle  &  diflinc- 
tive  de  l'air  n'eft  pas  de  chercher  à  fe  met- 
tre de  Jiiveau  ,  mais  de  chercher  à  fe  dilater. 
Si  les  parties  de  l'air  tendent  à  fe  mettre  de 
niveau  ,  c'eft  tout  au  plus  à  la  furface  fupé- 
rieure  de  l'atmofphere  ,  où  elles  font  dans 
le  plus  grand  degré  pofllble  de  dilatation  ; 
mais  dans  cet  état  l'air  eft  fi  raréfié ,  &  fes 
parties  fi  éloignées  les  unes  des  autres  ,  qu'à 
peine  a-t-il  quelque  exiftence. 

Au  refte  ,  \t^  feuls  corps  fluides  qui  ne 
foient  pas  liquides ,  font  le  feu  &  l'air;  & 
comme  nous  en  avons  traité  afîez  au  long 
dans  leurs  articles  ,  nous  ne  parlons  ici  que 
des  fluides  ordinaires-,  qui  font  en  même 
temps  hquides.  (O) 

Fluidité  ,  (  Economie  anim.  )  c'eft  la 
quahté  par  laquelle  les  globules  ,  les  parti- 
cules qui  entrent  dans  la  compofition  des 
humeurs  animales ,  ont  fi  peu  de  force  de 
cohéfion  cntr'elles ,  qu'elles  font  fufcepti- 
bles  d'être  féparées  les  unes  des  autres  fans 
aucune  réfiftance  fenfible  ,  &  de  céder  à  la 
force  impulfive  &  fyftaltique  qui  les  fait 
couler  dans  les  diflPérens  vaifleaux  ou  con- 
duits ,  &  les  diftribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  vivant  dans  l'état  de  fanté.  V^oye^ 
dans  Vartick  FiBRE  une  digreflion  fur  les 
folides  &  les  fluides  ,  confidérés  en  général 
&  relativement  au  corps  humain.  Voye^ 
fli{//r Humeur  ,  Sang  ,  &c.  (d) 

*  FLUES  ,  BRETTELLIERES ,  CA- 
NIERES,  ANSIERES,  CIBAUDIERES, 
termes  de  pèche  ;  ce  font  des  efpeces  de  de- 
mi-fàlles.  Voye\  FoLLE. 

Ce  filet  eft  un  de  ceux  qui  font  féden- 
taires  ,  &  qu'on  retire  au  bout  d'un  certain 
temps  parle  moyen  des  cahots  frappés  con- 
tre les  extrémités  du  filet ,  &  foutenus  par 
des  bouées. 

*  Flue  a  macreuse  ou  Courtine  , 
termes  de  pêche ,  forte  de  filet  qui  fert  à 
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pfendre  dés  oifeaux  aquatiques  qui  viennent 
manger  ,  de  plaine  mer  ,  des  coquillages  fur 
les  fonds.  Ce  filet  eft  tendu  fur  des  piquets, 
&  foutenu  entre  deux  eaux  par  la  marée. 
Les  raacreufes  venant  pour  prendre  des 
moules  ,  des  fiions  ,  <&c.  remontant  enfui- 
te  ,  elles  fe  trouvent  prifes  par  les  mailles 
du  filet  :  la  même  choie  arrive  encore  quand 
elles  defcendentpour  fe  faifir  de  leur  proie. 
Les  mailles  de  ce  filet  ont  2.  pouces  9  lignes 
en  quarré. 

Les  pécheurs  ont  pour  cette  pêche  en 
mer ,  deux  flûtes  du  port  d'environ  deux 
tonneaux,  montées  de  fix  hommes.  Les 
tilîùres  de  leurs  filets  ne  font  compofées  que 
de  30  pièces  qui  ont  chacune. 50  bradés  de 
longueur ,  ce  qui  ne  donne  à  leur  tifîiire 
entière  que  1500  braffes  d'étendue.  Ils  pè- 
chent depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu'en 
avril.  Leurs  filets  font  flottés,  pierres ,  com- 
me les  folles  :  ils  ont  ordinairement  deux 
.braffes  de  chute  ou  de  hauteur  ,  la  maille 
de  trois  pouces  &  demi  à  quatre  pouces  en 
quarré.  Chaque  bateau  à  80  pièces. 

FLUKEN  ,  {HlJI.  nat.)  nom  que  les-mi- 
neurs  du  pays  de  Cornouailles  donnent  à 
une  efpece  de  terre  grifâtre  ,  dans  laquelle  fe 
trouvent  de  petits  cailloux  ou  pierres  blan- 
ches :  elle  eft  dans  le  voifmage.  d^  filons  ; 
&  les  petites  pierres  qu'on  y  rencontre  pa- 
roifîent  avoir  été  détachées  du  filon ,  &  rou- 
lées par  le  mouvement  des  eaux,  attendu 
qu'elles  font  arrondies.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  font  des  fragmens  de  quartz*  î^oye:^ 
le  fuppl.  du  diciionn.  de  Chambers. 

*  FLUONIE  ,  {MythoL)  déeffe  qui  pré- 
fidoit  à  l'écoulement  des  règles  ,  &  aux 
évacuations  qui  (uivent  ^accouchement.  Il  y 
en  a  qui  la  confondent  avec  Junon  ,  &  qui 
prétendent  que  c'efl  la  même  déefle  fous , 
deux  noms  diffêreas. 

FLIX)RS-,  (Hifl.  nat.  Minerai:)  en  latin 
"fluorés  y  pfeudo-gemmce  y  &c.  Plufieurs 
naturalises  fe  fervent  de  ce  nom  pour  dé- 
ligner  des  cryftallif^tions  ou  pierres  colorées 
ou  tranfparentes ,  qui  font  ou  prifmatiques , 
ou  cubi-ques-,  ou  pyramidales ,  Ùc.  qui  par-là 
refîemblent  parfaitement  à  de  vraies  pierres 
précieufes  ,  dont  elles  ne  différent  réelle- 
ment que  parce  qu'elles  n'ont  point  la  même 
dureté.  Il  y  a  des  fluors  de  différentes  cou- 
leurs :  en  effet  on  en  trouve  de  rouges ,  que 


F  L  U  €-;i 

Ton  nomme  faux-rubis  ,  pfeudo-rubinus  ; 
de  violets ,  qu'on  nomme  faufîes-améthyf- 
tes ,  pfeudo-amethyflus  ;  des  jaunes  ypCeudo' 
topajius  ;  de  verds  ,  pfeudo-fmaragdus  ; 
de  bleus  ,  pfeudo-faphirus y  &c.  Wallerius  , 
dans  fa  minéralogie  ,  regarde  les  fluors 
comme  des  variétés  du-  cryfîal  de  roche;, 
cependant  il  paroît  que  d'autres  naturalif- 
tes  ont  étendu  la  même  dénomination  à  des' 
cryflaux  où  à  des  pierres  colorées  qui  font 
ou  calcaires  ou  gypfeufes  ,  &  qui  par  con- 
fequent  ne  font  pas  de  la  même  nature  que- 
le  eryftal  de  roche.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'efî  aux  métaux  mis  en  difïblution  , 
&  atténués  par  les  exhalaifons  minérales 
qui  regnens  dans  le  fein  de  la  terre,  que 
Iqs  fluors  font  redevables  de  leurs  couleurs.- 
Ce  qui  confirme  ce  fentiment ,  c'efl  que 
c'efl  ordinairement  dans  le  voilinage  des 
filons  métalliques  qu'on  les  rencontre  en 
plus  grande  quantité. 

Il  y  a  lieu  de  conjedurer  que  le  nom  de 
fluors  que  l'on  donne  à  ces  pierres  ,  &  celui  • 
deflujfe  par  lequel  on  les  défignc  en  alle- 
mand ,   leur  vient  de  la  propriété  qu'elles 
ont  fouvent ,   de  fervir  de  fondans  ou  de  • 
flux  aux  mines  que  l'on  exploite  dans  leur 
voifinage  :  alors  on  les  regarde  comme  étant' 
d'une  grande  utilité  ,  en   ce  qu'elles  con*- 
tribuent   à  faciliter  la  fufîon  du   minéral. 
Voy.  Flux  ,  Fondans,  &  Fusion  ( — ) 

FLUTE  ,  f  f.  (  Littg'r.  )  L'invention  de 
\ixfliite  y  que  les  poètes  attribuent  à  Apol- 
lon ,  à  Failas  ,  à   Mercure ,  à    Pan  ,    fait 
aflez  voir  que  fon  ulàge  eft  de  la  plus  an- 
cienne antiquité.  Alexandre  Polihylforaiîûre 
que  Hyagnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de  ■ 
flûte^  &  qu'il  fut  fuccédé  par  Marfyas  ,  &. 
par  Olympe  premier  du  nom  ^  lequel  apprit 
aux  Grecs  l'art  de  toucher  les  infîrumens  à  ; 
cordes.  Selon  Athénée ,  un  certain  Seiritès ., . 
Numide  ,  inventa  la  flûte  à  une  feule  tige., . 
Silène  celle,  qui  en  a  plufieurs  ,  -&  Marfyas- 
la  flûte  de  Kolèau  ,  qui  s'unit  avec  la  lyre.  - 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  pafîion  de  la  mu — 
fique  répandue  par-tour,  fut  non-fèulemem: 
caufe  qu'on  goâca  beaucoup  le  jeu  de  la 
flûte  y  mais  de  plus  qu'on  en.  multiplia  fini- - 
guliérement  la  forme.  Il  y  en  avoit  de  coui>-  - 
bes  ,  de  longues  ,  de  petites  ,  de  moyennes», . 
de  fimples ,  de  doubles,  de  gauches,  de  ■ 
.droites ,  d'égales ,  d'inég^ales  , .  é^:^.  On  .fit" 
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de  ces  infïrumens  de  tout  bois  &  de  toute 
matière.  Enfin  les  mcmcs  flûtes  avoientdif- 
férens  noms  chez  divers  peuples.  Par  exem- 
ple ,  la  flûte  courbe  de  Phrygie  étoit  la 
même  que  le  tîtyrion  àes  Grecs  d'Italie  ,  ou 
que  le  pheution  des  Egyptiens  ,  qu'on 
appelloit  aufiï  manaule. 

Les  flûtes  courbes  font  au  rang  des  plus 
anciennes  ;  telles  font  celles  de  la  table  d'ïfis  : 
la  gyngrine  lugubre  ou  la  phénicienne  , 
longue  d'une  palme  mefurée- dans  toute  fon 
étendue  ,  étoient  encore  de  ce  genre.  Parmi 
hs flûtes  moyennes,  Ariflide  le  rauficien 
met  lapythique  &  [çs  flûtes  de  chœur.  Pau- 
fanias  parle  des  flûtes  argiennes  &  boé.tien- 
nés.  Il  ei\  encore  fait  mention  dans  quel- 
ques auteurs  de  la  flûte  hermiope  ,  qu'Ana- 
créon  appelle  tendre  ;  de  la  lyiiade  ,  ^  de  la 
cy thariftrie  ;  des  flûtes  précentoriennes  ^ 
corynthiennes  ,  égyptiennes  ,  virginales  , 
milvines  ,  Se  de  tant  d'autres  dont  nous  ne 
pouvons  nous  former  d'idée  jufte  ,  &  qu'il 
faudroit  avoir  vues  pour  en  parler  pertinem- 
ment. On  fsit  que  M.  le  Fevre  défefpérant 
d'y  rien  débrouiller ,  couronna  Ces  veilles 
pénibles  fur  cette  matière  ,  par  faire  des 
vers  latins  pouf  louer  Minerve  de  ce  qu'elle 
avoit  jeté  la//z/fe  dans  l'eau  ,  &  pour  mau- 
dire ceux  qui  l'en  avoit  retirée. 

Mais  loin  d'imiter  M.  le  Fevre,  je  crois 
qu'on  doit  au  moins  tâcher  d'expliquer  ce 
que  les  anciens  gitendoient  par  les  flûtes 
égales  &  inégales ,  les  flûtes  droites  &  gau- 
ches ,  les  flûtes  farranês  ,  phrygiennes ,  ly- 
diennes ,  tibiœ  pares  &  impures  ,  tibi^e 
dextrœ  &  finiftrce ,  tibice  farranae ,  phrygiœy 
lydictx  ,  &c.  dont  il  eft  fouvent  fait  mention 
dans  les  comiques ,  parce  que  la  connoif- 
fance  de  ce  ppint  de  littérature  efl  néceifaire 
pour  entendre  les  titres  des  pièces  dramati- 
ques qui  fe  jouoient  à  Rome.  Voici  donc 
ce  qu'on  a  dit  peut-être  de  plus  vraifembla- 
ble  &  de-  plus  ingénieux  pour  éclaircir  ce 
point  d'antiquité. 

Dans  les  comédies  romaines  qu'on  repré- 
fentoit  fur  le  théâtre  public  ,  les  joueurs  de 
flûte  jouoient  toujours  de  àen\  flûtes  à  la 
fois.  Celle  qu'ils  touchoient  de  la  main  droite, 
ctoit  appellée  droite  par  cette  raifon  ;  &  celle 
qu'ils  touchoient  de  la  gauche ,  étoit  appellée 
gauche  par  conféquent.  La  première  n'avoit 
que  peu  de  rrous ,  &  rendoit  un  fon  grave  ; 
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la  gauche  en  avoit  plufieurs  ,  &  rendoît  uii 
fon  plus  clair  &  plus  aigu.  Quand  les  mufi- 
ciens  jouoient  de  ces  àeux  flûtes  de  différent 
fon  ,  on  difoit  que  la  pièce  avoit  été  jouée 
tibiis  imparibus,  avec  les  flûtes  inégales;ou 
tibiis  dextris  & finijlris ynweclesf lûtes  droi- 
tes &  gauches  :  &  quand  ils  jouoient  de  deux 
flûtes  de  même  fon ,  de  deux  droites  ou  de 
deux  gauches  comme  cela  arrivoit  fouvent  , 
on  difoit  que  la  pièce  avoit  été  jouée  tibiis 
paribus  dextris  ^^.vecdes flûte  s  égales  droites, 
fi  c'étoit  avec  celles  du  fon  grave  ;  ou  tibiis 
paribus  finiflris  ,  avec  des  flûtes  égales  gau- 
ches ,  fi  c'étoit  avec  des  flûtes  de  ion  aigu. 

Une  même  pièce  n'étoit  pas  toujours  jouée 
avec  les  mêmes  flûtes  y  ni  avec  les  mêmes 
modes  ;  cela  changeoit  fort  fouvent.  Il  arri- 
voit peut-être  aufli  que  ce  changement  fc 
faifoit  quelquefois  dans  la  même  repréfenta- 
tion ,  &  qu'à  chaque  intermède  on  chan- 
geoit de  flûte  ;  qu'à  l'un  on  prenoit  les  flûtes 
droites,  &  à  l'autre  les  gauches  fuccefllvci; 
ment.  Donat  prétend  que  quand  le  fujet  de 
la  pièce  étoit  grave  &  férieux  ,  on  ne  fe  fer- 
voit  que  des  flûtes  égales  droites  ,  que  l'on 
appelloit  aufii  lydiennes  y  &c  qui  avoient  le 
fon  grave  ;  que  quand  le  fujet  étoit  fort  en- 
joué ,  on  ne  fe  fervoit  que  des  flûtes  égales 
gauches^  qui  étoient  appellées  tyriennes  ou 
farranês  y  qui  avoient  le  fon  aigu  ,  &  par 
conféquent  plus  propre  à  la  joie  ;  enfin  que 
quand  le  fujet  étoit  mêlé  de  l'enjoué  &  du 
férieux  y  on  prenoit  les  flûtes  inégales ,  c'eft- 
à-dire  la  droite  &  la  gauche  ,  qu'on  nom- 
moît  phrygiennes. 

Madame  Dacier  eu  au  contraire perfuadée 
que  ce 'n'étoit  point  du  tout  le  fujet  des 
pièces  quirégloit  la.mufique  dans  l'occafion 
où  elles  étoient  repréfentées.  En  effet ,  il 
auroit  été  impertinent  qu'une  pièce  faite  pour 
honorer  des  funérailles  ,  eût  eu  une  mufique 
enjouée;  c'efl:  pourquoi  quand  lesAdelphes 
de  Térence  furent  joués  la  première  fois  ,  ils 
le  furent  tibiis  lydiis  ,  avec  les  flûtes  lydien- 
nes ,  c'efî-à-dire  avec  deux  flûtes  droites  ;  & 
quand  ils  furent  joués  pour  des  occafions  de 
joie  &  de  divertifîément ,  ce  fut  tibiis  far^ 
ranis  ,  avec  les  deux  flûtes  gauches.  Ainfi 
quand  une  pièce  étoit  jouée  pendant  les 
grandes  fêtes  ,  comme  la  joie  &  la  religion 
s'y  trouvoient  mêlées  ,  c'étoit  ordinairement 
avec  les  flûces  inégaies  ;  ou  une  fois  avec 

deux 
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^eux  droites  ,  &  enfuite  avec  deux  gaucKes  , 
•ou  bien  en  les  prenant  alternativement  à 
chaque  intermède. 

Au  rcfîe  ,  ceux  qui  jouoienr  de  la  flûte 
pour  le  théâtre  fe  mettoicnt  autour  de  la 
bouche  une  efpece  de  ligature  ou  bandage 
compofé  de  plulieurs  courroies  qu'ils  lioient 
derrière  la  tête  afin  que  leurs  joues  ne  pa- 
ruiient  pas  enflées  ,  &  qu'ils  puliènt  mieux 
gouverner  leur  haleine  ,  &  la  rendre  plus 
douce.  C'elt  cette  ligature  que  les  Grecs 
appelaient  (popû/a;'  ;  Sophocle  en  parle  , 
quand  il  dit  : 

A/À    Oiyflttli  iVfTU.l<!-l  Zo^-CUi-S  XliÇ. 

*^  Il  ne  fouiïïe  plus  dans  de  petites  flûtes  , 
mais  dans  des  loufflets  épouvantables  ,  & 
fans  bandage  » .  Ce  que  Cicéron  applique 
iieureuiement  à  Pompée  ,  pour  marquer 
qu'il  ne  gardoit  plus  de  melures  ,  &  qu'il 
ne  fongeoit  plus  à  modérer  Ton  ambition. 
II  ei\  parlé  du  bandage  ^o^Cux  ,  autrement 
appelle  T.p;;^^;ic  dans  Plutarque  ,  dms  le 
icholiaiî-e  d'Ariftophane  &  ailleurs  ;  &  l'on 
en  voit  la  figure  iur  quelques  anciens  mo- 
numens. 

Lu  flûte  n'étoit  paj  bornée  au  feul  théâ- 
tre ,  elle  entroit  dans  la  plupart  des  autres 
ipcdacles  ,  &  des  cérémonies  publiques 
greques  &  romaines  ;  dans  celles  des  no- 
ces ,  éis  expiations ,  des  facrifices  &  ilir-tout 
dans  celles  des  funérailles.  Accoutumée  de 
tout  temps  aux  fanglots  de  ces  femmes 
gagnées  qui  poflédoient  l'art  de  pleurer  fans 
■aSidion,  elle  ne  pouvoit  manquer  de  tor- 
Tner  la  principale  mufique  des  pompes  funè- 
bres. Ajcelle  du  jeune  Archémore  fils  de  Ly- 
•curgue  5  c'eil  la  flûte  qui  donne  le  fignal  , 
&c  ce  ton  des  lamentations.  Dans  les  fêtes 
d'Adonis  on  fe  fervoit  auffi  de  la  flûte  y 
&  l'on  y  ajoutoit  ces  mots  lugubres  ,  cl , 
ki  70V  Kimiv  ;  hélas  ,  hélas  ,  Adonis  !  mots 
quiconvenoient  parfaitement  à  la  tnlcefle  de 
ces  ièies. 

Les  romains  ,  en  vertu  d'une  loi  très- 
ancienne  ,  &  que  Cicéron  nous  a  conier- 
vée  ,  employèrent  \a  flûte  au  même  ufage. 
Elle  fe  laifoit  entendre  dans  les  pompes  funè- 
bres des  empereurs  ,  des  grands  ,  &  des  par- 
ticuliers de  quelque  âge  &  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  tuilènf  ;  car  dans- toutes [gurs  tuaé" 
Tome  XIK 


railles  on  chantoit  de  ces  chants  lugubres 
appelles  nxnicc  ,  qui  dcmandoient  nécef- 
fç^iremcnt  l'accompagnement  des  flûtes  ,* 
c'clî'  encore  par  la  même  ralion  qu'on  difoit 
en  proverbe  ,  jam  licet  adtihicines  mit  tas  y 
envoyez  chercher  les  joueurs  àt  flûte  ^  pour 
marquer  qu'un  malade  étoit  défcipére ,  & 
qu'il  n'avoit  plus  qu'un  moment  à  vivre  ; 
expreifion  proverbiale  ,  que  Circé  emploie 
aiîez  plailamment  dans  les  reproches  qu'ellç 
lait  à  Polycnos  fi.jr  (on  impuilîance. 

Puiiquc  la/7f//^e  fervoit  à  èiQ,s  cérémonies 
de  différente  nature  ,  il  talloit  bien  qu'on  eût 
trouvé  l'art  d'en  ajufler  les  Ions  à  ces  diverfes 
cérémonies  ,  &  cet  art  fut  imaginé  de  très- 
bonne  heure.  Nous  liions  dans  Plutarque  que 
Clonas  eil  le  premier  auteur  des  nomes  ou  de& 
ûxsAt  flûte.  Les  principaux  qu'il  inventa,  & 
qui  furent  extrêmement  perfectionnés  après 
lui  ,  font  l'apothétos  ,  le  fchoénion  ,  le  trime- 
lès ,  i'élégiaquc ,  le  comarchios ,  le  cépionien, 
&  le  déios.  Expliquons  tous  ces  mots  énig- 
matiques ,  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  les 
anciens  auteurs. 

L'air  apoihétos  étoit  un  air  majefîueux  » 
réfervé  pour  les  grandes  fêtes  &  les  céré-r 
monies  d'éclat. 

Uair  fckéonion,  dont  Pollux  Se  Héfychius 
parlent  beaucoup  ,  devoit  ce  nom  au  caracr- 
tere  de  mufique  &  de  poéfie,  dans  iequeUil 
étoit  compolé  ;  caractère  qui  ,  (elon  Cafauir 
bon  ,  avoit  quelque  chofe  de  mou  ,  de  flcr 
xible ,  &  pour  ainfi  dire  d'efïemine. 

L'air  trimelès  étoit  partagé  en  trois  flro- 
phes  ou  couplets  :  la  première  ilropbe  (è 
jouoit  fur  le  mode  dorien  ;  la  (econde  fur. 
le  phr3'gien  ;  la  troiheme  fijr  le  lydien  ,  & 
c'eft  de  ces  trois  changemens  de  modes  qus 
cet  air  tirait  fon  nom  ,  comme  qui  diroit 
air  à  trois  modes  :  c'efî  à  quoi  répondroit 
préçifément  dans  notre  mufique  un  air  ^ 
trois  couplets,  dont  le  preiTiier  ièroit  com-, 
poféenc/o/  ut,  le  fécond  en  d  la  ré  y  le 
troifieme  en  eji  mi. 

L'air  élégiaçue  ou  plaiflt  if  s'entend  afiez* 

L'air  comarchios  ou  bq.cchique  avoit  le  pre? 
mierrang  parmi  ceux  que  l'on  jouoit  diins 
les  feflins  &  dans  les  aflemblées  de  débau- 
ches ,  auxquelles  préfidoit  le  dieu  Cornus. 

L'air  cépion  empruntoit  fon  nom  de  foa 
auteur  ,  élevé  de  Terpandre  ,  qui  s'étoit 
fignalé.dans  les  airs  pour  la  flutc  &  pour  b 
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cithare  ;  mais  on  ignore  quel  éroit  le  carac- 
tère diliinclif  de  l'air  cépionien. 

L'air  <ie/oj"  femble  fignifier  un  air  craintif 
&  timide. 

Outre  les  airs  de  flûte  que  nous  venons 
de  donner  ,  Olympe  phrygien  d'origine  , 
compofa  fur  cet  inftrument ,  à  l'honneur 
d'ApollonJ'air  appelle  ;?o/(yc-'/'Âa/^  ou  fi jd/m- 
Jieurs  têtes.  Pindare  en  fait  Pallas  l'inventrice 
pour  imiter  les  gémiiîêmens  des  fœurs  de  Mé- 
dufe ,  après  que  Perfce  lui  eut  coupé  la  tête. 
Comme  les  ferpens  qui  couvroient  la  tête  de 
MédufeétoientcenrésfiJflerlùrdiiFérenstons, 
hflute  imltoit  cette  variété  de  fifflemens. 

Les  auteurs  parlent  aulîi  de  Voir  phar m a- 
tios  j  c^cû-h-âiredu  char.  Héfychius  prétend 
que  cet  air  prit  ce  nom  de  fon  jeu  ,  qui  lui 
faifbit  imiter  la  rapidité  ou  le  fon  aigu  du 
mouvement  des  roues  d'un  char. 

L'air  orthien  eft  célèbre  dans  Homère  , 
dans  Ariftophane  ,  dans  Hérodote  ,  dans 
Plutarque ,  &  autres.  La  modulation  en  étoit 
élevée ,  &  le  rythme  plein  de  vivacité  ,  ce 
qui  le  rendoit  d'un  grand  ufage  dans  la  guer- 
re ,  pour  encourager  les  troupes.  C'cft  fur  ce 
haut  ton  que  crie  la  difcorde  dans  Homère  , 
pour  exciter  les  Grecs  au  combat.  C'étoit , 
comme  nous  le  dirons  bientôt  ,  en  jouant 
ce  même  air  fur  Isl  flûte  ,  que  Timothée  le 
thébain  faifoit  courir  Alexandre  aux  armes. 
C'étoit ,  au  rapport  d'Hérodote ,  le  nome 
orthien  que  chantoi-t  Arion  fur  la  poupe  du 
vaifîèau  ,  d'où  il  fe  précipita  dans  la  mer. 

Enfin  l'on  met  au  nombre  des  principaux 
iiwsàQflûte  y.\tcradias  y  c'efl-à-dire  ,  V  air  du 
figuier  y  qu'on  jouoit  pendant  la  marche  des 
vidimes  expiatoires  dans  les  thargélies  d'A- 
thènes ;  il  y  avoit  dans  ces  fêtes  deux  vic- 
times expiatoires  qu'on  frappoit  pendant  la 
marche  avec  des  branches  de  figuier  fauva- 
ge.  Ainfi  le  nom  de  cradias  efl  tiré  de  xp«d  « 
branche  de  figuier. 

Comme  il  n'étoit  plus  permis  de  riert  chan- 
ger dans  le  jeu  des  airs  de  flûte  y  (oit  pour 
l- harmonie ,  foit  pour  la  cadence  ,  &  que  les 
muficicns  avoient  grand  foin  de  conferver  à 
chacun  de  cqs  airs,  le  ton  qui  lui  étoit  pro- 
pre; de-là  vient  qu'on  appelloit  leurs  chants 
nomes  y  c'eft-à:-dire,  loi  y  modèle  y  parce  qu'ils 
avoient  tous  difFérens  tons,  qui  leur  étoient 
tfFedés  ,  &  qui  fervoient  de  règles  inva- 
wiablfis  ,  doru  oa  ne^  dfivoit  point  s'écartex. 
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On  eut  d'autant  plus  de  foin  de  s'y  con- 
former ,  qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  4 
l'excellence  de  quelques-uns  de  ces  airs,  des 
efîèts  lurprenans  pour  animer  ou  calmer  les 
pallions  des  hommes.  L'hifloire nous  en  four- 
nit quelques  exemples  ,  dont  nous  difcute- 
rons  la  valeur. 

Py  thagore ,  félon  le  témoignage  de  Boece, 
voyant  un  jeune  étranger  échauffe  des  va- 
peurs du  vin  ,  tranfporté  de  colère  ,  &  fur  le 
point  de  mettre  le  feu  à  la  maifon  de  l'a  maî- 
trefîè  ,  à  caufe  d'un  rival  préféré  ,  animé  de 
plus  par  le  fon  d'une  flûte  ,  dont  on  jouoit 
fur  le  mode  phrygien  ;  Pythagore  ,  dis-je  ,, 
rendu  à  ce  jeune  homme  la  tranquillité  & 
fon  bon  fens  ,  en  ordonnant  feulement  au 
muficien  de  changer  de  mode  ,  &  de  jouer 
gravement ,  fuivant  la  cadence  marquée  par 
le  pié  ^^ç>e\\é  fpondée  y  comme  qui  diroit  au- 
jourd'hui fur  la  mefure  dont  l'on  compofe 
dans  nos  opéra  \£s  fymphonies  connues  ibus 
le  nom  Atfommeils  ,  li  propres  à  tranquii- 
lilcr  &  à  endormir.. 

Galien raconte  unehifloire  prefque  toute 
pareille ,  à  l'honneur  d'un  muficien  de  Miiet^ 
nommé  DamonSLt  font  de  jeunes  gens  ivres, 
qu'une  joueufè  àt  flûte  a  rendus  furieux,  en 
Jouant  fur  le  mode  phrygien  ,  &  qu'elle  ra- 
doucit ,  par  l'avis  de  ce  Damon  ,  en  pafîant 
du  mode  phrygieA  au  mode  dorien- 

Nous  apprenons  de  Dion  Chryfoflôme,, 
que  Timothée  jouant  un  jour  de  \z  flûte  de- 
vant Alexandre-le-Grand  fur  le  mode  or- 
thien ,  ce  prince  courur  aux  armes  auffi-tôf.. 
Plutarque  dit  prefque  la  même  chofe  du; 
joueur  àt  flûte  Antigénide ,  qyi,  dans  un  re- 
pas ,  agita  de  telle  manière  ce  même  prince* 
que  s'étant  levé  de  table  comme  un  forcené,, 
il  ie  jeta  fur  fes  armes  ,  &  mêlant  leur  cli- 
quetis au  fon  de  la  flûte  y  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  chargeât  les  convives. 

Voilà  ce  que  l'hifloire  nous  a  confervé  de; 
plus  mémorable  en  taveur  de  la/ifw-ré'  des  an- 
ciens :  mais  fans  vouloir  ternir  fa  gloire  ,. 
comme  ce  n'cfl  que  fur  des  gens  agités  par 
les  fumées  àa  vin ,  que  roulent  prefque  tous; 
les  exemples  qu'on  allègue  de  fes  effets  ,  ils 
femblent  par-là  déroger  beaucoup  au  mer* 
veilleux  qu'on  voudroit  y  trouver.  Il  ne  faut 
aujourd'hui  que  le  fon  aigu  &  la  cadence- 
animée  d'un  mauvais  hautbois  ,  loutenu. 
d'ua  tambour  de  hafque ,  pour  achever  de. 
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rendre  furieux  des  gens  ivres  ,  6c  qui  com- 
mencent à  fe  harceler.  Cependant  lorfque 
kur  premier  feu  eft  pafle  ,  pour  peu  que  le 
hautbois  joue  fur  un  ton  plus  grave  ,  & 
ralenriflè  la  raefure  ,  on  les  verra  tomber 
infènfiblement  dans  le  fommeil  ,  auquel  les 
vapeurs  du  vin  ne  les  ont  que  trop  difpofés. 
Quelqu'un  s'aviferoit-il ,  pour  un  femblable 
effet ,  de  fe  récrier  fur  le  charme  &  fur  la 
perfeftion  d'une  telle  mufique?  On  me  per- 
mettra de  ne  concevoir  pas  une  idée  beau- 
coup plus  avantageufe  de  h  flûte  ,  ou,  fi 
l'on  veut ,  du  hautbois  dont  Pythagore  & 
Damon  fe  fervirenr  en  pareil  cas. 

Les  effets  de  la.  flûte  de  Timothée  ou  de 
celle  d'Antigénide fur  Alexandre,  qu'ont-ils 
de  fi  furprenant  ?  N'efl-il  pas  naturel  qu'un 
prince  jeune  &  belliqueux  ,  extrêmement 
fènfible  à  l'harmonie ,  &  que  le  vin  com- 
menc-e  à  échauffer  ,  fe  levé  brufquement  de 
table  ,  entendant  fbnner  un  bruit  de  guerre  , 
prenne  (qs  armes  &  fe  mette  à  dan  fer  la 
pyrrhique  ,  qUi  étoit  une  danfe  impétueufe , 
où  l'onfaifoit  tous  les  mouvemens  militaires, 
foit  pour  l'attaque ,  foit  pour  la  défenfè  ?  Efl- 
il  nécefïàire  pour  cela  de  fuppofer  dans  ces 
muficiens  un  art  extraordinaire  ,  ou  dans 
hur  flûte  un  fi  haut  degré  de  perfedion  ? 
On  voit  dans  le  feflin  de  Seuthe  ,  prince  de 
Thrace  ,  décrit  par  Xénophon  ,  des  Céra- 
fontins  fonner  la  charge  avec  des  flûtes  & 
des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud  ;  & 
Seuthe  lui-même  fortir  de  table  en  poufïânt 
un  cri  de  guerre  ,  &  danfer  avec  autant  de 
viteffe  &  de  légèreté,  que  s'il  eûtétéqueflion 
d'éviter  un  dard.  Jugera-t-on  de-là  que  ces 
Cérafontins  étoicnt  d'excellens  maîtres  en 
mufique? 

L'hifloire  parle  d'un  joueur  de  harpe  qui 
vivoit  fous  Eric  II ,  roi  de  Danemark  ,  & 
qui ,  au  rapport  de  Saxon  le  grammairien , 
conduifoit  Ces  auditeurs  par  degrés  ,  jufqu'à 
la  fureur.  Il  s'agit  maintenant  d'un  fiecle 
d'ignorance  &  de  barbarie  ,  où  la  mufique 
extrêmement  dégénérée ,  ne  laiffoit  pas  néan- 
moins ,  toute  imparfaite  qu'elle  étoit ,  d'ex- 
citer les  paffions  avec  la  même  vivacité  que 
dans  le  fiecle  d'Alexandre.  Concluons  que 
les  effets  attribués  à  \ii  flûte  des  anciens ,  ne 
prouvent  point  feuls  l'extrême  fupériorité  de 
Ion  jeu ,  parce  que  la  mufique  la  plus  fimple, 
a  plus  informe ,  &  la  plus  barbare ,  comme 
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la  plus  compofée  ,  la  plus  régulière  &  la 
mieux  concertée  ,  peut  opérer  dans  certaines 
conjondures  les  prétendues  merveilles  dont 
il  s'agit  ici. 

Oeû  afîèz  parler  des //wfej- anciennes ,  de 
leurs  dénominations  ,  de  la  variété  de  leurs 
airs  ,  de  leurs  ufages ,  &  de  leurs  effets  :  on 
trouvera  cette  matière  difcutée  plus  à  fond 
dans  les  ouvrages  de  Meurfius  &  de  Gafpard 
Bartholin  ,  de  tibiis  veterum  ,  &  dans  le 
dialogue  de  Plutarque  fur  la  mufique ,  traduit 
en  françois  avec  les  favantcs  remarques  de 
M.  Burette ,  qui  ornent  les  mémoires  de  /'a- 
cade'mie  royale  des  infcriptions.  [Mie  Chep. 
DE  JauCOURT.) 

Flûte  double  ,  (  inflrum.  de  Miifiq.  ) 
La  double  flûte  ou  \z  flûte  à  deux  tiges  étoit 
un  infiniment  domelHque  en  ufage  chez-les 
anciens  ,  &  fur  laquelle  le  muficien  feu! 
pouvoir  exécuter  une  forte  de  concert. 

La  double  flûte  étoit  compofée  de  deux 
flûtes  unies ,  de  manière  qu'elles  n'avoient 
ordinaircnîent  qu'une  embouchure  Com- 
mune pour  les  deux  tuyaux.  Cesf lûtes  étoient 
ou  égales  ou  inégales  ,  foit  pour  la  longueur, 
foit  pour  le  diamètre  ou  la  groffeur.  Les 
flûtes  égales  rendoient  un  même  fon  :  les 
inégales  rendoient  des  fons  différens  ,  l'un 
grave  ,  l'autre  aigu.  La  fymphonie  qui 
réfultoit  de  l'union  des  deux  flûtes  égales  , 
étoit  ou  l'unifîbn  ,  lorfque  les  deux  mains 
du  joueur  touchoient  en  même  temps  les 
mêmes  trous  fur  chaque  flûte  ,  ou  la  tierce  , 
lorfque  les  deux  mains  touchoient  difïerens 
trous.  La  diverfifé  des  fons  ,  produite  par 
l'inégahté  des  flûtes  ,  ne  pouvoit  être  que 
de  deux  efpqces  y  luivant  que  ces  flûtes 
étoient  à  l'odave  ,  ou  feulement  à  la  tierce  ; 
&  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  les  mains  du 
joueur  touchoient  en  même  temps  les  mêmes 
trous  fur  chaque  flûte  ,  &  formoient  par 
conféquent  un  concert  ou  à  l'odave  ou  à 
la  tierce. 

Au  refle  Apulée  dans  Çesfiorides  attribue 
à  Hyagnis  l'invention  de  la  double  flûte.  Cet 
Hyagnis  étoit  père  de  Marfis  ,  &  paflê 
généralement  pour  l'inventeur  de  l'harmonie 
phrygienne.  Il  florifîoit  à  Célenes  ville  de 
Phrygie,la  1242^  année  de  la  chronique  de 
Parois  ,  1506  ans  avant  J.  C.  {M.  le  Chey, 
DE  JAUCOURT.) 
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FLUTE  ,  (Miijjq.  infl.  des  œnc.  )  Pour 
qu'une//i/re  produife  un  fon  ,  il  faut  qu'elle 
ait  une  embouchure  comme  nos  flûtes  rra- 
vcrfieres,  un  bocal  comme  nos  cornets ,  un 
bileau  comme  nos  flûtes  douces  »  ou  enfin 
une   anche  comme  nos  hautbois.  De  tous 
ceux  qui  fe  font  occupés  àes  flûtes  des  an- 
ciens ,  aucun,  que  je  fâche,  n'a  recherché 
s'ils  avoient  toutes  ces  difiërentes  efpeces 
àQ flûtes,  ou  s'ils  n'en  connoiflbient   que 
quelques-unes,  &  lefquelles?  il  eftvrai  que 
d'habiles  antiquaires  modernes  rapportent 
que    quelques-unes    des  flûtes  trouvées  à 
fierculanum  ,  ont  des  anches  ,  &  que  les 
anciens  érigèrent  une  liatue  à  Pronome  le 
Tbéb-ain  ,  parce  qu'il  avoit  inventé  cette 
partie  de  la  flûte  ,  mais  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  de  plus.  Il  efl  vrai  encore  que  l'an- 
che cû  manifefle  dans  les  dciîîns  de  quel- 
ques flûces  anciennes;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  le  terminent  en-haut  par  une  efpece  de 
bocal  ;  on  en  trouve  même  une  à  bifeau. 
Enfin  le  P.  Hardouin  ,  dans  les  notes  &  les 
corrections  qu'il  a  jointes  a  fa  belle  édition 
de  Pline ,  parle  bien  des  anches  Aqs  anciens  , 
mais  il  n'explique  pas  pofitivement  ii  les  an- 
ciens avoient  uniquement  des  flûtes  à  an- 
che ,  ou  s'ils  en  avoient  aufii  d'autres  ;  il  me 
femble  cependant  que  cette  matière  tnérite 
d'être  éclaircie.  Je  vais  tâcher  de  le  faire  , 
&  je  me  flatte  de  pouvoir  montrer  que  les 
anciens  n'avoient  que  At^  flûtes  à  anches  , 
mais  qu'elles  étoient  de  deux  Fortes  ;  l'une 
E^ant  l'anche  à  découvert  comme  nos  haut- 
bois ;  l'autre  ayant  l'anche  cachée  à-peu- 
près  comme  font  les  trompettes  d'enfans. 
Avant  d'entrer  en  matière  ,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  que  ,  fuivant 
le  témoignage  de  tous  les  auteurs  Grecs  & 
Latins,  les  anciens  appelloient/7wff  un  tuyau 
percé  de  plufieurs  trous  latéraux  ,..  qu'on 
bouchoit  avec  les  doigts,  Ou  autrement,  & 
qui  lèrvoient  à  produire  les  différens  tf  ns  : 
les  autres  inflrumens  à  vent  s'appèlloien't 
cor  y  trompette  ,  bucciiie  ,  lituus  ;  je  ne  con- 
nois  cu'une   feule  exception:  à  cette  règle  , 
c'cll:  la  fyringe  ,  ou  le  fifHét  de  Pan  ,  inf- 
trument  compofé  de  pluiieurs  tuyaux  iné- 
£aux,  &  d-'mt  chacun  donne  un  ton  diffé- 
rent ;  encore  peut-on  dire  avec  raifon  que 
les  tuyaux  ihégaux  de  la  fyringe  tenoient 
lieu  àcs  trous  latéraux  des  autres //iré.r. 
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"La  flûte  tfaverfiere  ne  paroît  pas  avoir  été 
connue  des  anciens  ,  au  moins  aucun  auteur 
n'en  parle.  Ils  avoient  à  la  vérité  ux\ç  flûte 
iutnommée  plagiaule ,  c'efl-à-dire ,  oblique; 
mais  Servius  ,  dans  fes  remarques  fur  Vir- 
gile ,  dit  à  l'occafion  de  ce  vers , 

uiut  tibi  curva  choros  tibia  bacchi. 

Hanc  tibiafngrceci  vocdht  'TisxayiavK')^ .  Les 
Grecs  appellent  cette  flûte  {curva tibia) 
plagiaule  :  or  les  anciens  ajoutoient  au  bout 
de  leurs  flûtes  une  corne  de  veau  pour  eti 
augmenter  le  fon  ;  cette  corne  étoit  naturel- 
lement recourbée  &  rendoit  par  conféquent 
la  flûte  mêrne  courbe  y  &  voilà  la  curva  ti~ 
bia  de  Virgile  ,  &  la  plagiaule  des  Grecs. 
On  voit  de  ces  flûtes  courbes  fur  plufieurS 
monumens  anciens. 

La  vérité  m'oblige  d'ajouter  que  j'ai 
trouvé  des  efpeces  àt  flûtes  traverfieres ,  ou 
plutôt  de  vrais  fifres  fur  deux  bas-reliefs 
qui  le  trouvent  l'un  &  l'autre  dans  V An- 
tiquité expliquée  de  Montfaucon.  Le  pre- 
mier de  ces  bas-reliefs  repréfente  ,  fuivant 
le  lavant  bénédictin  ,  l'Amour  &  Pfyché, 
tous  deux  font  portés  par  àes  centaures/ 
L'àrriour  tient  à  fa  bouche  un  bâton  qui 
femble  être  un  fifre  ,  &  il  eft  dans  l'atti- 
tude de  quelqu'un  qui  joue  de  cet  inftru- 
rhent  :  entre  les  deux  centaures  eft  un  cupi- 
don  ou  génie  ailé  debout  ,  jouant  aulii  du 
fifre.  Je  foupçonne  ce  bas-rehet  d'être  mal': 
copié. 

i**.  Parce  que  Montfaucon  dit  pofitive- 
ment qUe  le  cu|)idon  debout  entre  les  cen- 
taures ,  tient  un  vafe  :  or  l'infirument  que 
tieht  l'amour  à  cheval,  rèflemble  exade-^ 
ment  au  premier  ,  &  fi  l'un  eft  un  vafe  j , 
l'autre  aulIi  en  efi  un. 

2*.  Parce'que  je  n^ai  vu  fur  aucun  mo- 
nument l'artiour  jouant  d'aucune  elpece  de 
flûte;  l'on  trouve  bien  des  génies  ailés  jouanf^ 
de  cet  mflrumeht ,  mais  non  l'amour. 

Le  fécond  de  ces  bas-reliefs  que  Mont- 
faucon a  tirés  dé  Boifiard  ,  rclîertible  bcau-- 
coup  au  pretnier  ,  &  je  le  foupçonne  dé  n'ê- 
tre que  le  premier  altéré  -par  les  defiina- 
teuJ-s  ;  au  moins  fi  ce  foupçon  n'efi  pas 
fondé ,  il  efl  très-probable  que  ces  centaures 
&  ces  cupidons  font  une  allégorie  ,  &  que 
l'un  de  ces  bas-réliefs  efl  imité  de  l'autre. 
Au  ref^e  qu'on  ne  fbit  pas-étonné  fi  j'îtc- 
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euCe  fî  facilement  ici  &  ailleurs  ceux  qui 
©nt  copié  les  bas  reliefs  antiques  ,  de  les 
avoir  altérés  :  j'ai  des  preuves  indubitables 
qu'ils  fe  font  trompés  en  plufieurs  occa- 
fions  ,  &  j'en  rapporterai  deux  des  plus 
fortes. 

L'on  trouve  dans  le  tome  I  de  V antiquité' 
expliquée  ài^  Monttaucon  ,  une  fyringe  com- 
pofée  de  huit  tuyaux  à  bizeau.  Chaque  tuyau 
eft  percé  de  troiis  latéraux  ;  les  deux  pre- 
miers en  ont  chacun  quatre  ;  les  quatre 
fiiivans  en  ont  chacun  trois  ;  l'avant-der- 
nier deux  ,  &  le  dernier  un.  Je  ne  remar- 
querai point  que  jamais  on  ne  trouve  de 
{jringe  dont  les  tuyaux  loient  à  bizeau  , 
&  percés  de  trous  latéraux  ,  je  demanderai 
feulement  comment  avec  huit  doigts  ,  car 
les  pouces  doivent  fervir  à  tenir  i'inflru- 
ment ,  je  demanderai  ,  dis-je  ,  comment 
avec  huit  doigts  on  jouera  d'un  inlîrument 
à  vingt-trois  trous  ?  Me  répondra-t-on  qu'on 
ne  joue  que  d'un  tuyau  à  la  fois  ,  &  qu'alors 
il  ne  faut  au  plus  que  quatre  doigts.  Je  de- 
mande alors  comment  un  muiicien  tranl- 
portera  dans  le  même  infiant  fon  infiruraent 
d'un  côté  à  l'autre  ,  &  fes  doigts  d'un  tuyau 
à  l'autre  (ans  fe  tromper  ? 

Qu'on  trouve  dans  le  xvTMè  de  tibiis  ve- 
ierum  de  Bartholin  ,  plancht  //,  jig.  t  , 
un  joueur  Aq  flûte  tenant  à^uxf  lûtes  ,  dont 
chacune  a  deux  trous  latéraux  &  ;\  côté 
deux  petites  éminences  cubiques  ,  ou  che- 
villes ;  cette  même  figure  ie  trouve  dans 
Boiiîani  ;  mais  \çs  flûtes"  n  ont  ni  trous  la- 
réraux ,  ni  chevilles  ;  bien  loin  de-là  ,  elles 
font  entourées  d'anneaux.  Que  ce  foit  Bar- 
tholin ,  ou  que  ce  foit  Boilfard  qui  ait  rc- 
préfenté  l'antique ,  l'un  des  deux  s'cd  trompé 
dans  cette  occafion  ,  on  peut  avoir  de  mê- 
me mal  copié  le  bas- relief  où  font  les  fi- 
fres ,  &  je  fuis  fondé  à  dire  que  les  an- 
ciens n'avoient  point  de  flûtes  traverfieres  , 
jufqu'à  ce  que  j'aie  de  bonnes  preuves  du 
contraire* 

Les  flûtes  à  bocal  ,  ou  les  cornets  font 
difficiles  à  emboucher  ,  &  il  efl  prefqu'im- 
poffibie  de  jouer  de  deux  de  ces  flûtes  à  la 
fois  ;  c'eft  cepend?.nt  ce  eue  faifoient  les 
anciens  habituellement.  D'ailleurs  une  flûte 
à  bocal  n'a  rien  qui  reffemble  à  une  golctte 
ou  languette  (  c'efl-à  dire  ,  à  une  anche  , 
sommenous  le. verroas.),,  cepeadaat  il p^ar- 
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foii  par  quantité  de  paffages  des  auteurs 
anciens  que  la  glotte  ou  languette  étoit 
indifpenfable  à  h  flûte.  Voici  quelques-uns 
de  ces  paflages. 

Porphyre  ,  dans  fes  Commentaires  fur  le 
chap  8  du  liire  premier  des  Harmoniques 
de  Ptolomée  ,  édition  de  Wallis  ,  dit  : 
"  Si  l'on  prend  des  flûtes  ,  foit  de  rofeau  y 

foit   d'airain &  qu'on  fouffle  dans  ces 

flûtes  par  les  langues  qui  s'y  trouvent  {per 
eus  quae  funt  in  illis  lingulas.  )  w 

S.  Chryfoflome  dit ,  Homélie  43  ,  "  fi. 
vous  ôtez  la  languette  {lingula)  à  une  flûte ,, 
l'inftrument  devient  inutile  ».  Il  ei\  clair' 
que  ni  Porphyre  ,  ni  S.  Chryfofiome  ne' 
parlent  d'une  feule  efpece  de  flûte  ;  ils  par-- 
lent  desflûtes  en  général. 

Suivant  PoUux ,  chap.  g  ,  /zV.  IV de  fon' 
Onomaflicon  ,  une  mauvaife  flûte  efi  fans' 
languette  {glotta}  ,  fans  fon,  enfin  ellen'ef! 
bonne  à  rien  {inepta.)  Le  même  auteur 
met  un  peu  plus  haut  l'anche  {glotta)  au 
nombre  des  parties  de  Xz  flûte. 

Au  refte  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire 
par  rapport  aux  flûtes  à  bocal  ou  cornets,, 
peut  auffi  très -bien  s'appliquer  aux  flûtes- 
traverfieres. 

ï^es  flûtes  à  bizeau  ou  douces  parlent  ai-- 
fément ,  &  plus  elles  font  longues  ,  pluis- 
il    faut  fouffler  doucement  ;  à   quoi  bon 
donc    le  ^horbeïon  ou  bandage  dont  les 
anciens  muficiens  s'entouroientla  tête  pour 
mieux  gouverner  leur  haleine  ?   Quand  on 
n'eft  pas  obligé  de  fouiBer  avec  véhémen- 
ce ,  on  en  efi  toujours  le  maître.  Si  les  flûtes 
des  anciens  étoient  des  flûtes  douces  ,  pour- 
quoi les  itatues  qui  repréfentent  des  mufi- 
ciens en  action  ont-elles  ,  toutes ,  les  joues 
enflées?  Comment  Ovide  auroit-il  pu  faire 
dire-  à  Minerve,  à  qui  il  attribue  î'inven-- 
non  de  h  flûte. 

Vidri  virgineas  intumuiffe  genasï 
Fajl  lib.  VL 

Xe  vis  mes  joues  vierges  enflées  ?  Comment' 
Plutarque  auroit-il  pu  rapporter  dan*    la- 
vie  d'Alcibiade  que  le  jeune  grec  ne  voulut 
pas  apprendre  à  jouer  de  h  flûte  ,  alléguant 
entr'autres   raifons    "  qu'à  peine  ceux  qui 
étoient  intimement  liés  avec  un  homi^,. 
pouvoient  le  recohnoître^quand-il  jouciif  'de 


6y2  F  L  U 

De  plus  ,  Ariflote  dans  le  chap.  6  du 
livre  VIII  de  fa  politique  y  nous  apprend 
que  "  la  flûte  ell  plus  propre  à  animer  les 
efprits ,  &  à  les  porter  à  la  colère  qu'à  les 
concilier  »  ;  ce  qui  certainement  ne  con- 
vient pas  plus  que  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ni  aux  Rùtes  douces  ,  ni  aux 
flûtes  travcrfieres. 

Puis  donc  que  les  flûtes  des  anciens  n'é- 
toient  point  des  cornets  ,  ni  des  flûtes  tra- 
verfleres ,  ni  des  flûtes  douces  ,  il  faut  në- 
ceflairement  qu'elles  fuflent  des  hautbois , 
ou  que  leurs  glottes  en  languettes  fuflent 
de  véritables  anches.  Confirmons  cette  idée 
par  quelques  paflages  de  plufieurs  au- 
teurs. 

Hefychius  dit  que  la  glotte  des  flûtes 
n'eft  autre  chofe  qu'une  languette  agitée 
par  le  fouflle  du  joueur  ,  ce  qui  convient 
parfaitement  à  l'anche  d'un  hautbois;  d'ail- 
leurs le  mot  glette  même  confirme  cette 
opinion  ,  la  partie  du  corps  humain  ap- 
pelée glotte  ayant  de  l'affinité  avec  une 
anche. 

Ptolomée  ,  dans  le  chap.  J  du  livre  pre- 
mier des  Harmoniques  y  àh  :  "  la  trachée  ar- 
tère cfl  une  t  lûte  naturelle»^,  mais  la  trachée 
artère,  comme  l'on  fait,  fe  termine  par  Té- 
piglotte  ,  efpece  de  foupape  qui  s'ouvre  & 
fe  ferme  à-peu-près  comme  la  languette  d'un 
chalumeau.  • 

Pollux ,  dans  le  chapitre  déjà  cité  de  fon 
Onomafiicon^  rapporte  qu'on  peut  dire  en 
parlant  d'un  joueur  de  flûte  "  qu'il  a  les 
joues  pleines ,  gonflées  ,  bouffies ,  élevées, 
«tendues  ,  adhérentes  ,  pleines  de  vent  , 
les  yeux  irrités....  fanguinolens  »  ;  il  dit 
encore  plus  bas:  "les  anciens  difcnt  des  glot- 
tes ufées  par  le  chant  ». 

Il  nous  eft  refl:é  un  traité  prefque  en- 
tier d'Arifl:ote  fur  les  objets  qui  font  du 
reflbrt  de  l'ouie  (  de  audibilibus  )  ;  on  trouve 
ce  traité  dans  le  Commentaire  de  Porphyre , 
fur  le  chap.  ^''du  livre  premier  des  Harmo- 
niques de  Ptolomée  ,  &  entr' autres  pafllà- 
ges ,  il  renferme  les  trois  fuivans. 

"  Si  quelqu'un  ferre  les  lèvres  &  com- 
prime la  glotte  d'une  flûte ,  le  fon  devient 
plus  dur  ,  plus  défagréable  ,  &  plus  écla- 

<*  Si  l'on  mouille  le  fommet  de  la  glotte  , 
•u  qu'oa  l'imbibe  de  falive  ,  l'inf^rument 
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réfonne  mieux  &  au  contraire  ,  quand  la 
glotte  eft  feche. 

"  Si  l'on  comprime  la  glotte  ,  le  fon  de- 
vient plus  ai^u  &  plus  clair  » . 

Tout  cela  convient  parfaitement  aux  flû- 
tes à  anches  ,  aufli-bien  que  ce  que  dit  Apol- 
lonius de  Thyane  (  chap.  z  z  ,  liv.  V.  de  fa 
vie  ,  par  Philoflrate)  ,  "qu'une  des  qua- 
lités nécefllaires  à  un  muficien  eft  celle  de 
bien  embralfer  la  glotte  de  fa  flûte  avec  les 
lèvres  fans  cependant  y  employer  aflfez  de 
force  pour  en  devenir  rouge  » . 

Pline  ,  dans  le  chap.  J  5  ^«  livre  XVI  de 
fonHifloire  Naturelle ^  rapporte  "qu'avant 
le  muficien  Antigénide  ,  on  coupoit  dans 
le  mois  de  feptembre  les  rôfeaux  dont  on 
vouloit  faire  des  flûtes ,  &  qu'on  ne  com- 
mençoit  à  s'en  fervir  qu'après  quelques 
années  :  qu'alors  même  le  muficien  éroit 
obligé  de  domter  pour  ainfi  dire  fon  inf- 
1  trument ,  &  d'apprendf^e  à  fa  tlûte  même 
à  chanter  ,  les  languettes  étant  trop  peu 
ouvertes  ;  »  c'eft-à-dire  ,  je  crois  ,  que  , 
comme  on  avoit  cueilli  le  rofeau  quand 
il  étoit  déjà  très-mûr  ,  les  languettes  étolent 
dures  ,  fe  comprimoient  réciproquement , 
car  il  dit  comprimentibus  fe  lingulis  ,  &  ne 
fe  laiflx)ient  pas  gouverner  à  la  volonté  du 
joueur.  "  Mais  après ,  continue  Pline  ,  on 
les  coupa  avant  ce  folftice  (  au  mois  de 
juin  )  &  on  s'en  fervit  au  bout  de  trois 
ans  ,  les  languettes  étant  plus  ouvertes  pour 
fléchir  les  fons  »  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'on  cou- 
poit les  rofeaux  avant  leur  pleine  maturité  , 
qu'alors  ils  étoient  plus  fouples  ,  que  les 
languettes  ne  fe  comprimoient  plus  fi  fort 
réciproquement ,  &  que  par  conféquent  les 
fons  étoient  plus  faciles  à  varier. 

On  trouve  dans  les  notes  d'Hardouin  , 
fur  les  endroits  de  Pline  que  nous  venons 
de  citer  ,  un  pafïage  de  Théophrafte  ,  où 
il  eft  dit  que  "  les  anciens  faifoient  d'abord 
leurs  flûtes  toutes  de  rofeaux  ,  &  qu'ils 
croyoient  que  les  anches  {glottes)  dévoient 
être  prifes  entre  deux  des  nœuds  de  la 
même  plante  dont  on  avoit  fait  la  flûte  , 
parce  que  fans  cela  l'inftrument  ne  réfon- 
noit  pas  bien  » .  Ce  paflage  feul  prouve  que 
les  flûtes  des  anciens  étoient  à  anche  ;  en- 
core aujourd'hui  on  préfère  celles  de  rofeau 
à  toutes  les  autres. 

Je  crois  ajvoir  fuflîfamment  prouvé  que 
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les  anciens  n'avoient  que  des  flûtes  à  an- 
ches. De  ces  flûtes ,  les  unes  avoient  l'an- 
che à  découvert  comme  nos  hautbois  ;  les 
trois  pafîàges  d'Arillote  cités  ci-deflus  ,  le 
prouvent  fans  réplique.  Les  autres  avoient 
l'anche  cachée  comme  les  trompettes  d'en- 
fant. Voici  ce  qui  me  femble  l'indiquer. 

D'abord  on  voit  fur  des  bas-rehefs  des 
flûtes  fans  apparence  de  bizeau  ni  d'anche; 
ces  flûtes  font  ordinairement  terminées  en- 
haut  par  un  bocal  ,  donc  leur  anche  eu 
cachée  dans  le  corps  de  l'inftrument  ;  car 
nous  avons  déjà  vu  que  Tanche  eft  indif- 
penfab'.?  aux  flûtes  des  anciens. 

Les  Élûtes  terminées  par  un  bocal  en-haut 
font  ordinairement  les  plus  grandes  ,  & 
quelques  joueurs  de  flûte  qui  tiennent  des 
inflrumens  de  cette  efpece  n'ont  point  de 
phorbeion  ,  ou  de  bandage  ,  Voye\  Phor- 
BEION  ,  {Mujiq.  inftr.  des  anc.)  parce  qu'on 
ne  pouvoit  pafler  qu'un  petit  corps  mince  , 
tel  qu'une  anche ,  au  travers  de  la  fente  du 
phorbeion  ,  parce  encore  que  le  phorbeion 
étoit  très-utile  au  muficien  ;  un  des  plus 
grands  défauts  qu'ont  même  aujourd'hui 
nos  joueurs  d'inllrumens  à  anches  ,  c'efl 
de  laifler  échapper  le  vent ,  ce  qui  provient 
de  la  tenfion  continuelle  des  joues  ,  & 
caufe  un  fiiflement  très-déiagréable  ;  au 
lieu  que  celui  qui  fouille  dans  un  bocal  ne 
peut  guère  laifler  échapper  le  vent. 

Enfin  PoUux  ,  dans  le  chap.  g  dulivre  IV 
defon  Onofnafticonjdnj  que  la  flûte appellée 
bombyx  a  deux  parties  outre  la  glotte  & 
les  trous  latéraux  ,  l'une  appellée  oa^-jî 
{olmos)^  l'autre  v^o\uiov  {eupholmion)\ 
l'olmos  peut,  je  crois-,  très-bien  indiquer  ici 
un  pavillon  femblable  à  celui  des  cors-de- 
chafTe  &  des  trompettes ,  &  eupholmion 
une  embouchure  faite  comme  un  bocal  ; 
&  à  quoi  bon  cette  efpece  d'embouchure , 
fi  la  flûte  avoit  une  anche  placée  comme 
celle  de  nos  hautbois  ?.  Arifîote ,  dans  fon 
traité  de  audibilibus  que  nous  avons  déjà 
cité ,  dit  "  qu'il  efl  difficile  de  jouer  de  la 
flûte  appellée  bomblx ,  à  caufe  de  fa  lon- 
gueur; ce  qui  joint  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  femble  prouver  effedivement  que 
les  flûtes  les  plus  grandes  des  anciens  avoient 
un  bocal  ,  une  anche  renfermée  dans  le 
corps  de  l'inflrument ,  &  qu'on  en  jouoit 
fensi phorbeion;.»  cette  dernière  chofc  efl. 
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confirmée  par  un  pafîâge  de  Sophocle  qu'il 
explique  en  même  temps  ,  le  voici.  "  Il 
ne  louffle  plus  dans  de  petites  flûtes  ,  mais 
dans  des  foufflets  épouvantables  &  fans 
bandage  yy  {phorbeion.  ) 

Enfin  ,  je  rapporterai  encore  ce  que  dit 
Fefius  ,  en  donnant  l'étimologie  du  mot 
lingula  {languette)  lingula  per  diminu- 
tionem  linguce  diaa  ,  alias  à  Jimilitudine 
linguce  exence  ut  in  calceis  infertce  y  id  efi 
infrà  dentés  coercitœ  y  ut  in  tibiis  ;  <<  Lan- 
guette diminutif  de  langue  ,  tantôt  à  caufe 
de  fa  refTemblance  avec  une  langue  expofée 
(  ou  tirée)  comme  dans  les  ehauiîlires  ,  tan- 
tôt à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  une  lan-- 
gue  cachée  ,  ou  retenue  defîbus  les  dents  >»i 
ce  qui  ne  femble  convenir  qu'à  une  anche 
cachée  dans  l'inftrument. 

Comme  je  n'ai  nulle  envie  d'imiter  les- 
gens  à  fyftêmes  ,  qui  écartent  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  tout  ce  qui  peut  endom- 
mager leurs  édifices ,  je  vais  rapporter  ce 
que  je  crois  qu'on  peut  m'oppofèr  raifbn-- 
nablement;  au  moins  je  rapporterai  ce  que 
j'ai  trouvé  de  fufped  dans  le  cours  de  mon 
travail. 

Bartholin  ,  dans  le  chap.  £  du  liv.  I]jdt' 
fon  traité  de  tib.  veter.  raconte  comme  ua; 
miracle ,  d'après  le  fchofiafte  de  Pindare , 
que  les  languettes  ,  glottes  ou  anches  étant' 
tombées  dans  un  combat,  ou  concours  de 
mufique  ,  le  joueur  de  flûte  continua  la- 
pièce  avec  les  rofcaux  feuls. 

Cette  hilloire  peut  fournir  trois  objec- 
tions.. 

I**.  Si  la  flûte  n'avoit  d'autre  principe  de 
fon  que  l'anche  ,  comment  le  muficien  a-t-ili 
pu  continuer  à  jouer  après  que  celle-ci  étoit 
tombée  ?  U  efl  probable  qu|  fa  flûte  étoit  en^ 
même  temps  à  bizeau  &  à  anche ,  c'eft-Ar-- 
dire ,  que  c'étoit  une  flûte  douce  à  laquelle^ 
on  avoit  adapté  une  anche. 

2°.  Eft-ilprobable  que  l'anche  d*un  haut-- 
bois  puifle  tomber  fans  la  volonté  de  celui 
qui  tient  l'inftrument  ?•  &  n'eft^il  pas  plus 
naturel  de  fuppofer  que  c'etoit  une  charlatan-- 
nerie  du  muficien ,. qui  s'étantapperçu  qu'oa; 
pouvoit"  jouer  de  fa  flûte  fans  anche  ,  vou— 
loit  s'en  faire  honneur  ? 

3*.  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  puifque  \t: 
muficien  a  pu  jouer  une  fois  fans  anche  ,  ne; 
geut-il  gas  l'avoir  fait  pJufieurs  foiS|..&:^ 
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même  s'en  être  fait  une  coutume  &  l'avoir 
jenleigné  à  d'autres  ? 

Quant  à  la  première  objeâion  ,  je  ré- 
ponds que  li  la  tiûte  avoit  un  autre  principe 
de  l'on  que  l'anche  ,  le  icholiafte  de  Pindare 
n'auroit  pas  rapporté  ce  tait  comme  un 
prodige  ;  de  plus  ,  ell-il  vrail'emblable  que 
les  anciens  aient  combiné  enfembie  le  bizeau 
&  l'anche  ,  &  qu'aucun  de  leurs  auteurs  ne 
parle  du  bizeau ,  tandis  que  tous  parlent  de 
l'anche  d'une  façon  non  «équivoque? 

Quant  à  la  féconde  objeclion ,  je  réponds 
.qu'elle  ne  prouve  rien  autre  ,  finon  que 
la  flûte  en  queftion  étoit  à  bocal,  &  avoit 
{on  anche  cachée  ;  alors  celle-ci  pouvoit 
très-bien  tomber  par  accident  ,  &  le  muli- 
cien  pouvoit  continuer  fa  pièce  ,  en  bou- 
chant là  flûte  comme  un  cornet. 

La  troifieme  objedion  eft  certainement 
la  plus  forte  ,  &  je  n'y  peux  repondre  autre 
chofe  ,  finon  qu'il  me  îêmble  très-peu  pro- 
bable que  fi  cette  aventure  avoit  donné  lieu 
d'inventer  une  nouvelle  forte  de  tiûte,  le 
fcholiafle  de  Pindare  ,  ni  aucun  autre  auteur 
n'en  eût  dit  mot  ;  ma  réponie  deviendra 
plus  forte  ,  fi  l'on  tait  attention  que  l'aven- 
ture étoit  réellement  finguliere ,  &  devoit 
naturellement  intéreflcr  tous  ks  fpcéla- 
teurs.  J'ajourerai  de  plus  que  Pollux  dillin- 
gue  fort  bien  la  flûte  de  la  fyringe  ,  dont 
le  l'on  a  un  principe  différent  ,  &  qu'ainii 
il  auroit  bien  parlé  d'une  autre  forte  de 
flûte  fi  elle  avoit  exifté.  Voyez  Poil.  Onom. 
lih.  I.  cap.  ^, 

Ordinairement  l'on  dérive  le  nom  latin 
jde  la  flûte  {tibia)  de  tibia ,  l'os  de  la  jam- 
be, parce  que  ,  dit-on  ,  les  premières  flûtes 
étoient  faites  d'os  ,  matière  peu  propre  à 
faire  des  anches%  d'où  l'on  conclut  qu'elles 
n'en  avoient  point.  A  cela  je  réponds  : 

I*.  Qu'on  peut  très-bien  taire  une  anche 
d'os  en  le  choiliflant  &  l'ami ncifîant  conve- 
pablement  ;  Pollux ,  parlant  de  la  trompet- 
te ,  dit  qu'on  la  faifoit  d'airain  ou  de  fer  ,  & 
fon  anche  {glotta)  d'os ,  chap^  Z.  /zf .  ïy. 
Onoinafiicon. 

2°.  Bartholin ,  ch.  z.  liv.  I.  de  tib.  veter. 
aflure  qu'un  auteur ,  nommé  Coldingus  y 
;donne  d'après  d'anciens  gloflaires  une  autre 
rtymolo'gie  au  mot  tibia  ,  &  'le  f.m  venir 
/ât  tybin  ,  c'eft-à-dire ,  jonc  ou  rofeau ,  ma- 
fkr§  àpm  on  ?  fait  ies  premières  flûtes  , 
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fuîvant  k'pîus  grande  partie  des  auteurs  ^ 
enforte  que  peut-être  ,  loin  que  tibia 
{flûte  )  vienne  de  tibia  (  os  de  la  jambe  ) 
c^Qi\  ce  dernier  qui  vient  de  l'autre  à  caule 
de  la  refTemblance. 

Remarquons  encore  qu'aucune  des  flûtes 
qui  Çq  xrouw cm  àçinslcs  antiquités  romaines 
deBolflard,  &  dans  les  dellins  àts  peintures 
antiques  d* Herculanum y  n'ont  de  bizeau.  On 
voit  auffi  dans  le  Mufœum  romanum  de  la 
Chaulîe, /-cpw^//,  une  flûte  faite  d'os  à  ce 
que  prérend  l'auteur  ,  &  comme  elle  le  pa- 
roît  effedivement  ;  cette  flûte  qui  eil  aulîî 
dans  le //V'.  VJII  du  tome  HT  du  Sup.  â 
V antiquité  expliquée  par  Montfaucon  ,  a  le 
bizeau  bien  marqué.  Ce  dernier  auteur  dit 
qu'elle  a  été  copiée  d'un  bas-reliet  qiTi  eft  à 
Naples  dans  le  palais  du  prince  Diomede  Ca- 
rafià.  Ce  bas-rehef,  s'il  exifte  tel  qu'on  le 
rapporte  ,  femble  renverfer  de  fond  en  com- 
ble mon  édifice  ,  mais  je  demande  à  tout 
Icdeur  Impartial  fi  une  feule  figure  peut 
détruire  le  témoignage  unanime  de  tant  d'é- 
crivains ,  fur-tout  lorfqu'on  n'indique  pas 
de  quelle  antiquité  eft  le  bas-relief  dont  on 
l'a  tiré  ,  &  lorfqu'on  a  des  preuves  con- 
vaincantes que  louvent  les  deiiinateurs  co- 
pient mal  les  antiquités.  Ne  fè  peur-il  pas  mê- 
me qu'un  auteur  voyant  un  inftrument  peu, 
différent  des  nôtres ,  mais  manquant  d'une 
partie  effenticllc  ,  à  fon  avis  ,  y  ait  ajouté 
cette  partie  de  fon  chef  ?  Cette  conjedure 
paroîtra  plus  que  probable  à  c^ux  qui  con- 
noiffant  la  taélure  des  inftrumens  de  mu- 
iique  ,  auront  lu  quelque  traité  des  mo- 
dernes à  ce  iujer;iis  auront  fans  doute  trouvé 
comme  moi  une  quantité  de  bévues  ,  prove- 
nant uniquement  du  peu  de  connoifTance 
pratique  de  la  raufique. 

Je  terminerai  cet  article  en  tachant  d'é- 
claircir  quelques  difficultés  qui  regardent  les 
flûtes  des  anciens. 

On  voit  fur  la  plus  grande  partie  de  ces 
inftrumens  de  petites  éminences  folides-, 
les  unes  de  figure  cubique  ,  ies  autres  de 
figure  cylindrique ,  &  même  terminées  par 
un  bouton.  Bartholin  ,  {chap.  §.liv.  I.  dfi 
tib.  veter.  )  rapporte  que  ,  fuivant  l'a-vis  de 
plu  fleurs  auteurs ,  ces  efpeces  de  chevilles 
tiennent  lieu  de  clef,  &  lêrvent  à  fermer 
les  troux  latéraux.  Je  crois  la  même  chofe  ; 
j'ajouterai  feulement  <iue  comme  ks  air*  ou 
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nomes  de  flûte  étoient  réglés  ,  on  bouchoit 
avec  ces  chevilles  les  trous  latéraux  qui 
n'entroient  pour  rien  dans  le  nome  qu'on 
alloit  exécuter  ,  parce  qu'il  auroit  été 
fort  incommode  de  tenir  un  ou  deux 
trous  bouchés  pendant  tout  un  air  ;  cette 
idée  fe  fonde  : 

i*'.  Sur  ce  que  les  anciens  avoicnt  d'abord 
une  flûte  particulière  pour  chaque  nome  , 
&  que  Pronome  le  Thébain  fut  le  premier 
à  laire  des  flûtes  ,  flir  lefquelles  on  pouvoit 
exécuter  plufieurs  nomes  ,  comme  le  rap- 
porte Paufanias  au  //V.  IX  de  fa  Defcnp- 
tion  de  la  Grèce, 

2.°.  Sur  ce  que  les  ^\xtQS  qui  ont  plufieurs 
de  ces  chevilles  en  ont  ordinairement  deux 
ou  trois  petites  ,  &  trois  ou  quatre  plus 
grandes  ,  différence  qui  me  paroît  faite  ex- 
près pour  que  le  muficien  ne  fe  trompât 
pas ,  &  débouchât  feulement  les  trous  qui 
appartenoient  au  même  nome  ;  trous  qui 
lont  indiqués  par  les  chevilles  de  même 
figure. 

Un  tableau  qui  fe  trouve  dans  le  tome  III 
des  peintures  antiques  d'Herculanum  ^pag. 
loi  ,  femble  nous  indiquer  en  même 
temps ,  &  que  les  chevilles  fervoient  effec- 
tivement à  boucher  les  trous  latéraux  ,  & 
que  les  anciens  commençoient  par  enfèigner 
à  leurs  élevés  à  donner  d'abord  le  ton  iur 
une  flûte  ,  tous  les  trous  étant  bouchés  ;  puis 
fur  deux  ,  puis  enfin  à  pofer  les  doigrs^  fur 
les  trous  après  avoir  enlevé  les  chevilles.  Ce 
même  tableau  femble  encore  confirmer  que 
les  flûtes  étoient  à  anches  ;  car  on  n'a  guère 
plus  de  peine  à  faire  réfonner  deux  i]{ites 
douces  qu'une  ;  mais  il  en  efl  tout  autre- 
ment de  deux  hautbois.  Le  tableau  ,  dont 
je  parle  ,  repréfente  Marfyas  donnant  leçon 
à  Olympe  encore  enfant.  Le  difciple  tient 
deux  flûtes  qui  paroiffent  égales  ;  celle  de 
la  main  gauche  ,  il  la  porte  à  la  bouche , 
&  Marfyas  l'aide  en  lui  tenant  le  bras; 
quant  à  la  flûte  de  la  main  droite  ,. l'enfant 
paroît  vouloir  la  porter  à  la  bouche,  mais 
fbn  m?ître  l'en  empêche.  Ces  deux  tiûtes 
ont  chacune  deux  chevilles  ,  &  point  d'au- 
tres trous  latéraux. 

On  trouve  encore  des.  fl-ûtes  entourées 
d'anneaux  fur  les  anciens  monumeris ,  & 
«lors  on  n'y  apperçoit  point  de  trous  laté- 
raux :  comme  ces  flûtes  font  toutes  coni- 
TomeXIV. 
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ques  ,  il  m'étoit  venu  dans  l'efprit  que  ces 
anneaux  couvroient  chacun  fon  trou  ,  & 
tenoient  par  conféquent  lieu  des  chevilles  , 
la  figure  de  l'inflrument  les  obligeant  à  fè 
pofer  toujours  au  même  endroit  ;  mais  en 
comparant  la  di|lancc  des  anneaux  à  la  lon- 
gueur de  la  flûte  ,  &  celle-ci  à  la  hauteur 
du  muficien  ,  i!  m'a  paru  que  ces  anneaux 
étoient  trop  écartés  les  uns  des  autres , 
pour  que  les  doigts  d'un  homme  pufîênt 
couvrir  les  trous  que  je  fuppofois  def^ 
fous  ,  enfbrte  que  mon  idée  ne  me  paroît 
vraifembla'ole  gu'en  flippofant  qu'on  ait 
mal  obfervé  les  proportions  en  copiant  les 
^ûtes. 

Dans  le  Mufceum  romanum  de  la  Chauffe, 
on  rapporte  qu'on  déterra  il  y  a  plufieurs  an- 
nées à  Rome  ,  des  morceaux  de  flûte  d'ivoi- 
re ,  revêtus  d'une  plaque  d'argent  ;  cela  ex- 
plique clairement  cepalfage  de  l'art  poétique 
d'Horace  ,  que  les  commentateurs  ont  tant 
tourné  &  retourné. 

Tibia  non  ut  nuncorichalco  vincia  tubœquc 
^muldy  &c. 

Car  effedivemenr  un  hautbois  qu'on 
garniroit  de  cuivre  approcheroit  beaucoup 
du  fon  de  la  trompette  :  il  en  approche- 
roit davantage  encore  fi  on  le  doubloit  de 
ce  métal. 

On  efl  auflj  très-embarrafle  du  grand 
nombre  de  flûres  des  anciens.  Je  crois  que 
cela  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  noms  ,  ce  qui  n'étoit  que  dfs  épi- 
fhetes  données  par  les  auteurs  :  ainfi  ,  par 
exemple  ,  on  parle  d'une  flûte  appellée  pli- 
giaule  ,  d'une  féconde  nommée  phctir.ge ,  & 
d'une  troifieme  dcfignée  psr  le  mot  latine  ; 
toutes  trois  ne  font  qu'une  feule  &  même 
flûte  ,  appellée  p/io/rinçf  ,  furndmmée  jD*/tZ- 
giaule  {oblique)  ,  parce  qu'elle  fe  terminoit 
par  une  corne  de  veau  recourbée ,  com4Tie 
nous  Tavorfs  déjà  dit ,  &  lotine  ,  parce  que 
on  la  faifoit  de  bois  de  lotos  ,  de  même  en- 
core l'on  a  fait  de  féléphantine  une  flûte 
particulière,  &  ce  n'efl  probablement  qu'imc 
épithete  donnée  aux  ^mes  d'ivoire.  Enfin 
l'on  regards  la  monaule  comme  une  forte 
de  flûte ,  &  c'eft  le  nom  général  des  rfûtes- 
fimples  ,  ou  d'une  l'eulc  tige  ,  comme,  efl 
celui  à:es  flûtes  doubles. 

Au  relk ,  [e  ne  crois  pas-irapoÛlble  qi|'u» 
Q<iq.% 
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bon  littérateur  verfé  dans  la  fadure  des  ml- 
trumens  à  vent  ,  ne  pût  trouver  entiére- 
nient  les  flûtes  des  anciens  ,  en  comparant 
continuellement  les  dilFérens  auteurs  en- 
tr'eux  ,  avec  les  monumens  &  avec  la  natu- 
ture  des  inftrumens  à  vent.  Mais  vu  le  peu 
de  fond  qu'on  peut  faire  fur  les  copies  , 
il  faudroit  qu'il  pût  lui-même  examiner  les 
antiquités. 

§  Flûte,  (  Iwr^.  )  Les  flûtes  ou  flageo- 
lets des  Nègres  ne  font  la  plupart  que  des 
rofeaux  percés  ,  &c  chaque  flûte  ne  donne 
qu'un  ton  :  cependant  on  trouve  des  figu- 
res de  flûtes  nègres  percées  de  plufieurs 
trous  latéraux ,  comme  nos  flûtes-à-bec  , 
ce  qui  femble  contredire  ce  qu'on  vient  de 
rapporter ,  d'après  la  plupart  des  voyageurs. 
Voy.  flûtes  des  Nègres. 

Dans  le  royaume  de  Juida  ,  les  flûtes  font 
des  cannes  de  fer  percées  dans  leur  longueur, 
&  n'ayant  qu'un  trou  latéral  ;  leur  fon  efl 
très-aigu.  Dans  le  même  royaume  ,  ils  fe 
fervent  encore  d'une  efpece  de  flûte  très- 
linguliere  :  c'eft  un. cylindre  de  fer  d'un  pou- 
ce de  diamètre  qui  tourne  en  fpirale  autour 
d'un  bâton ,  &  qui  efl  couvert  à  l'extrémité. 
Le  fommet  du  bâton  efl  orné  d'un  coq  de 
cuivre  ,  &  l'embouchure  efl:  du  côté  oppofé. 
Voyei  lafig.  4.  {F.  D.  C.)  • 

Flûte  des  Sacrifices  ;  il  y  en  avoit 
une  infinité  de  diflPéren tes  fortes  :  on  prétend 
qu'elles  étoient  de  buis  ;  au  lieu  que  celles  qui 
lervoient  aux  jeux  ou  aux  fpedacles  ,  étoient 
d'argent ,  d'ivoire  ,  ou  de  l'os  de  la  jambe 
de  l'âne.  Nous  ne  favons  de  ces  flûtes ,  que 
ce  que  le  coup-d'œil  en  apprend  par  l'inf- 
peûion  des  monumens  anciens. 

Flûte  d'accords,  inftrumentde  mu- 
fique  compofé  de  deux  flûtes  parallèles  ,  & 
pratiquées  dans  le  même  morceau  de  bois  ; 
on  touche  la  flûte  droite  de  la  main  droite  , 
&  la  gauche  de  la  main  gauche. 

Flûte  allemande  oï/traversie- 

RE  ,  inflrument  de  Mujique  â  vent ,  efl  un 
tuyau  de  bois  de  quatre  pièces  ,  percées  & 
arrondies  fur  le  tour  ,  qui  s'afTemblent  les 
unes  aux  autres  par  le  moyen  des  noix. 
Voy.  Noix  des  Ikstrumens  a  vent  , 
dans  lefquelles  les  parties  menues  des  autres 
pièces  doivent  entrer. 

A  la  première  partie  ou  tête  de  la  flûte 
qui  eft  comme  la  fi4ie-à-bec  ,  percée  d'un 
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trou  rond  dans  toute  fa  longueur  ,  efl  im 
trou  rond  ,  qui  ert  l'embouchure.  Ce  trou  , 
comme  tous  les  autres  de  cet  inftrument  , 
efl  évafé  en-dedans.  L'extrémité  de  la  flûte 
efl:  fermée  avec  un  tampon  de  liege ,  qui 
s'ajufle  exadement  dans  le  tuyau  de  la  flûte. 
Ce  tampon  efl  recouvert  par  un  bouchon  , 
qui   efl  de  la  même  matière  que    la  flûte 
que  l'on  fait  de  bois  ou  d'ivoire  ,  ou  de  tout 
autre  bois  dur  &  précieux  ,  comme  l'ébene , 
le  bois  de  violette  ,  &   dont  on  garnir  or- 
dinairement les  noix   avec  des  frettes  d'i- 
voire. Pour  les   empêcher  de   fe  fendre , 
on  met  deflbus  l'ivoire    quelques  brins  de 
filaflè  ,    que  l'on  enduit  de  colle-forte ,  & 
par-deflus  lefquels  on  enfile  les  frettes.  V, 
liart.  Noix  desInstrumensavent. 
Pour  perforer  &  tourner  les  morceaux  qui 
compofent  la  flûte  travcrfiere  ,  on  fe  fert 
des   mêmes  outils  &  des  mêmes  moyens 
que   ceux  dont  on  (e  fert  pour  travailler 
ceux   qui   compofent  la  flûte  douce  ou  à 
bec.  Voyei  FlUTE  DOUCE  ou  A  BEC.  On 
pratique  une  entaille  dans  la  dernière  noix , 
pour  y  loger  la  clé  &  fon  reflbrt  de  laitoa 
élaflique  ,  par  le  moyen  duquel  fa  palette  , 
ou   foupape  qui   efl   garnie    de   peau    de 
mouton  ,    efl  tenue  appliquée  fur  le  fep- 
tieme  trou  auquel  le  petit  doigt  ne  fau- 
roit  atteindre  ,  &  qui  fe  trouve  fermé  par 
ce  moyen.  Cette  clé   eft  d'argent  ou  de 
cuivre. 

Pour  bien  jouer  de  cet  inflrumènt ,  il 
faut  commencer  par  bien  pofl[eder  l'em- 
bouchure,  ce  qui  efl:  plus  difiicile  que  l'on 
ne  penfe.  Toutes  fortes  de  perfonnes  font 
parler  les  flûtes-à-bec  ,  mais  peu  peuvent , 
fans  l'avoir  appris  ,  tirer  quelque  fon  d« 
la  flûte  rraverfiere  ,  ainfi  nommée  ,  parce 
que  pour  en  jouer  on  la  met  en-travers  du 
vifage  ,  enforte  que  la  longueur  de  la  flûte 
foit  parallèle  à  la  longueur  de  la  bouche  avec 
laquelle  on  foufile  ,  en  ajuflantles  lèvres  fur 
le  trou  ,  enforte  que  la  lame  d'air  qui  fort 
de  la  bouche  ,  entre  en  partie  dans  la  fliûte 
par  ccne  ouverture. 

Soit  que  l'on  joue  debout  ou  aflîs  ,  il 
faut  tenir  le  corps  droit ,  la  tcte  plus  haute 
que  hafCe  ,  un  peu  tournée  vers  l'épaule 
gauche  ,  les  mains  hautes  fans  lever  les  cou- 
des ni  les  épaules  ,  le  poignet  gauche  ployc 
en- dehors ,  &  le  même  bras  près  du  corps. 
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Si  on  efl  debout  ,  il  faut  être  bien  camp^ 
fur  fes  jambes  ,  le  pie  gauche  avancé  ,  le 
corps  pofé  fur  la  hanche  droite  ,  le  tout 
fans  aucune  contrainte.  On  doit  furtout 
obferver  de  ne  faire  aucun  mouvement  du 
corps  ni  de  la  tête  ,  comme  plufieurs  font , 
en  battant  la  mefurc.  Cette  attitude  étant 
bien  prife ,  eil  fort  agréable ,  &  ne  pré- 
vient pas  moins  les  yeux  que  le  fon  de 
finflrument  flatte  agréablement  l'oreille. 

A  l'égard  de  la  politiondes  mains  ,  la 
gauche  doit  être  au  haut  de  la  flûte  que 
l'on  tient  entre  le  pouce  de  cette  main  & 
le  doigt  indicateur  qui  doit  boucher  le  pre- 
mier trou  ;  le  fécond  trou  eft  bouché  par 
le  doigt  médium  ,  &  le  troifieme  par  le 
doit  annulaire.  La  main  droite  tient  la 
flûte  par  fa  partie  inférieure  :  le  pouce 
de  cette  main  qui  cû  un  peu  ployée  en- 
dedans  ,  foutient  la  flûte  par-delfous  ,  & 
les  trois  doigts  de  cette  main  ,  favoir  , 
l'indicateur  ,  le  moyen  &  l'annulaire  ,  bou- 
chent les  trous  4 ,  <  ,  6  ;  le  petit  doigt 
fert  à  toucher  fur  la  clé  faite  en  bafcule ,  en- 
forte  que  lorfque  l'on  en  abalfle  l'extrémité , 
la  foupape  ou  palette  débouche  le  ièptieme 
trou.  Il  faut  tenir  la  flûte  prefque  horizon- 
talement. 

Pour  bien  emboucher  la  flûte  traverfiere 
&  les  inftrumens  femblables  ,  il  faut  join- 
dre les  lèvres  l'une  contre  l'autre  ,  enfbrte 
qu'il  ne  rcfte  qu'une  petite  ouverture  dans 
le  milieu  ,  large  environ  d'une  demi-ligne  , 
&  longue  de  trois  ou  quatre  ;  on  n'avan- 
cera point  les  lèvres  en-devant  ,  comme 
lorfque  l'on  veut  fouffler  une  chandelle  pour 
Téteindre  :  au  contraire ,  on  les  retirera  vers 
les  coins  de  la  bouche  ,  afin  qu'elles  foient 
unies  &  applaties.  Il  faut  placer  l'embou- 
chure de  la  flûte  vis-à-vis  de  cette  petite 
ouverture  ,  fouffler  d'un  vent  modéré  , 
appuyer  la  flûte  contre  les  lèvres  ,  &  la 
tourner  en-dedans  ou  en-dehors  ,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  trouvé  le  fens  de  la  faire  parler. 

Lorlqu'on  fera  parvenu  à  faire  parler  la 
flûte  ,  &  qu'on  fera  bien  aflùré  de  l'em- 
bouchure ,  on  pofera  les  doigts  de  la  main 
gauche  les  uns  après  les  autres  ,  &  on  réi- 
téra liir  chaque  ton  en  réitérant  le  foufSe , 
jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  bien  aiTuré  ;  on 
placera  de  même  les  doigts  de  la  main 
droite ,  en  commençant  par  le  doigt  indi- 
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cateur ,  qui  efl  auffi  le  doigt  de  la  main 
gauche ,  que  l'on  a  pofé  le  premier.  Le 
ton  le  plus  grand  fe  fait  en  bouchant  tous 
les  trous ,  comme  on  peut  voir  dans  la 
tablature  qui  efl  à  la  fin  de  cet  article. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de 
zéros  noirs  ou  blancs  ;  chacune  de  ces  ran- 
gées répond  au  trou  de  la  flûte ,  qui  a  le 
même  chiffre  que  cette  rangée.  Une  colonne 
de  (èpt  zéros  noirs  ou  blancs  ,  repréfente 
les  fept  trous  de  la  flûte  :  le  zéro  fupé- 
rieur  répond  au  premier  trou  de  cet  içf- 
trument,  qui  efl  le  plus  près  de  l'embou- 
chure ,  &  les  autres  en  defcendant ,  répon- 
dent fuccefllvement  aux  autres  trous  de  la 
flûte  ,  félon  les  nombres  i  ,  2. ,  3  ,  4  ,  ^  ^ 
6  ,  7.  Les  blancs  marquent  quels  trous  de 
la  tlûte  doivent  être  ouverts  ,  &  les  noirs 
quels  trous  doivent  être  fermés  ,  pour  tirer 
de  la  flûte  le  ton  de  la  note  qui  cft  au- 
defllis  de  la  colonne  de  zéro  ou  d'étoiles 
dans  la  portée  de  raufique  qui  efl  au-deflus. 

L'étendue  de  la  flûte  efl  de  trois  odaves  , 
qui  répondent  aux  colonnes  de  zéros  de  h 
tablature. 

Le  fon  le  plus  grave  de  la  flûte  ,  non 
compris  j'ut  )^  ,  efl  le  r^'qui  fonne  l'unif- 
fon  du  re  qui  fuit  immédiatement  après  la 
dé  duc-fol-ut  des  clavecins,  lefquels  font 
à  l'oâave  au-defîbus  du  preflant  de  l'orgue. 
Vqye:{^  CLAVECIN  ,  &  la  table  du  rapport 
&  de  retendue  des  inftrumens  de  miîjique. 
Ce  fon,  de  même  que  Vm  ^  au-deffous, 
fe  fait  en  bouchant  tous  les  trous  cxaéle- 
ment  &  foufflant  très-doucement ,  obfervant 
par  Vut  y^  de  tourner  l'embouchure  en- 
dedans.  Il  faut  remarquer  que  plus  on  monte 
fur  cet  inftrument  ,  plus  on  doit  augmenter 
le  vent  :  enforte  que  par  le  re'à  l'oâave  du 
plus  grave  fon  de  la  flûte ,  il  puifTe  la  faire 
monter  àl'odave. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  l'on  defcend 
de  l'wf "naturel  de  la  féconde  odave  au^ 
bémol ,  ou  que  du^z  b  on  monte  à  Vut  ,  le 
/là  doit  fe  faire  comme  if  efl  marqué  à  la 
lèconde  pofition  de  ce/z,  qui  outre  qu'elle 
efl  pi  s  jufle  ,  conduit  plus  facilement  à 
celle  de  Yut  naturel. 

Les  fons  aigusj^  ,  ut ,  re\  de*  la  troifie- 

me  odave ,  ne  peuvent  pas  fe  faire  fur  toutes 

les  flûtes  ;  plus  elles  font   bafîès  ,  plus  il 

eft  facile  de  hs  en  tirer.    On  les  obtient 

Qqqq   i 
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«vec  un  corps  d'amour  ,  &  plus  facilement 
encore  avec  une  bafle  de  flûte  traverflere. 

On  adapte  quelquefois  à  une  flûte  jui- 
qu'à  7  corps  de  la  main  gauche  de  difFé- 
renres  longueurs  ,  &  que  l'on  peut  fubftl- 
fuer  les  uns  aux  autres  pour  baiffer  le  fon 
total  de  la  flûte  avec  les  longs  ,  &  le  haufler 
iivec  les  plus  courts.  La  diflférence  des  (ons 
produits  par  le  plus  long  &  le  plus  court 
(le  ces  corps  ,  efl  d'environ  un.  ton,  en- 
lorte  que  par  ce  moyen  la  flûte  peut  «'ac- 
corder avec  quelque  inflrument  fixe  que  ce 
loit ,  à  l'uniflon  duquel  elle  ne  pourroit 
pas  fe  mettre  ,  fi  elle  n'avoit  qu'un  feul 
corps. 

Il  y  a  d'autres  flûtes  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  celles-ci ,  qui  n'en  diflferent  ni 
par  la  ftru6lure  ni  le  doigter  ,  mais  feule- 
ment par  la  partie  qu'elles  exécutent  ;  telles 
{ont  les  tierces  ,  quintes  ,  odaves  &  bafîes 
de  flûtes. 

Comme  il  ne  fuflSt  pas  pour  bien  jouer 
de  cet  inftrument ,  de  faire  facilement  tous 
lestons  qu'on  en  peut  tirer,  mais  qu'il  faut 
encore  pouvoir  taire  les  cadences  fur  tous 
ces  tons ,  c'efl:  pour  les  enfeigner  que  nous 
iiyons  ajouté  une  fuite  à  la  tablature ,  par 
laquelle  on  connoît  par  les  zéros  noirs  & 
blancs  conjoints  par  une  accolade  ,  de  quel 
trou  la  cadence  efl  prife  ,  &  fur  lequel  il 
but  frapper  avec  le  doigt  ;  le  premier  trou 
compris  fous  l'accolade  ,  marque  où  fe  fait 
le  port  de  voix  ,  &  la  féconde  de  ces  deux 
chofes  qui  eft  fuivie  d'une  virgule  ,  marque 
b  trou  fur  lequel  il  faut  trembler.  On  doit 
paflêr  le  port  de  voix  &  la  cadence  d'un 
fpul  coup  de  langue.  Koye:;^  la  tablature.  Il 
y  a  quelques  cadences  qui  fe  frappent  de 
deux  doigts  ,  comme  par  exemple  ,  celle  de 
y  ut  ^\  ,  prife  du  re'  naturel ,  &  quelques 
^tres  {ini0ent  en  levant  les  doigts ,  ce  qu'on 
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peut  connoître  par  les  zéros  blancs  accom- 
pagnés de  la  virgule. 

Outre  la  connoiflance  des  tons  ,  femi- 
fons  )  &  des  cadences  ,  il  tâut  encore  avoir 
celle  des  coups-de-langue  ,  àcs  ports-de- 
voix  ,  accents  ,  doubles-cadences ,  flatte- 
mens  ,  battcmens,  &c.  Les  coups-de-langue 
articulés  font  l'explofion  fubrile  de  l'air  que 
l'onfouffle  dans  la  flûte  ,  en  faifant  le  mou- 
vement de  langue  que  l'on  feroit  pour  pro- 
noncer tout  bas  k  fyllabe  tu  ou  ru.  On  don- 
ne un  coup-de-langue  fur  chaque  note ,  ce 
qui  \qs  détache  les  unes  des  autres  j  lorfque 
les  notes  font  coulées  ,  on  donne  urt  coup- 
de-langue  fur  la  première  ,  qui  fert  pour 
toutes  les  autres  que  l'on  pafle  du  même 
vent.  Les  coups-de-langue  qui  fe  font  fur 
tous  les  inflrumens  à-vent  ,  doivent  être 
plus  ou  moins  marqués  fur  les  uns  que  fur 
Us  autres  ;  par  exemple  ,  on  les  adoucit  fur 
la  flûte  traverfiere  ,  on  les  marque  davan- 
tage fur  la  f  iûte-à-bec  ,  &  on  les  prononce 
beaucoup  plus  fortement  fiir  le  hautbois. 

Le  port-de-voix  eft  un  coup-de-langue 
anticipé  d'un  degré  au-defTous  de  la  note 
fur  laquelle  on  le  veut  faire  ;  le  coulement 
au  contraire  eft  pris  d'un  ton  au-deflfus ,  & 
ne  fe  pratique  guère  que  dans  les  intervalles 
de  tierces  en  defcendant. 

L'accent  eft  un  fon  que  l'on  emprunte 
fur  l'extrémité  de  quelques  tons  ,  pour  leur 
donner  plus  d'expreflîon  ;  la  double  cadence 
eft  un  tremblement  ordinaire ,  fuivi  de  deux 
doubles  croches  ,  coulées  ou  articulées. 

Pour  les  flattemens  ou  tremblemens  mi- 
neurs &  les  battemens  ,  poye^  les  principes 
de  la  flûte  traverfiere  du  fieur  Hottere  le 
Romain ,  flûte  de  la  chambre  du  "Roi ,  im- 
primés à  Paris  ,  chez  J.  B.  Chriftophe  Bal- 
lard  ;  ouvrage  dont  nous  avons  tiré  unep^r» 
tie  de  cet  article, 
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Flûte  allemande  ,  {Jeu  d'orgue.) 

ce  jeu  qui  eft  de  plomb  ,  n'a  ordinairement 
que  les  deux  oûavesdes  tailles  &dude{rus, 
éc  fonne  l'uniflon  du  huit  pies  ,  dont  il  ne 
diffère  que  parce  qu'il  efl  de  plus  groiïè 
taille. 

Flûte  ,  (Jeu  d'orgue,)  ce  jeu  qui  a  qua- 
tre oftaves  ,  tonne  TunifTon  du  preftant  ou 
du  quatre-piés.  La  flûte  eu  de  plomb  ;  les 
bafles  font  bouchées  à  raz  &  à  oreilles  ;  les 
tailles  font  à  cheminées  &  à  oreilles ,  &  les 
defîus  ouverts. 

Flûte  douce  ou  a  Bec.  Il  y  a  deux 
efpecesde  flûtes;  favoir, les  flûtes  douces  ou 
à  bec  ,  &  les  flûtes  traverfieres.  Les  flûtes 
douces  font  compofées  de  trois  parties  :  la 
première  qu'on  appelle  la  tête  ,  eu  percée 
d'un  trou ,  ainii  que  les  autres  parties,  dans 
toute  fa  longueur  ;  ce  trou  qui  eft  rond  , 
va  en  diminuant  vers  la  partie  qu'on  appelle 
le  pie  ;  enforte  qu'il  n'a  vers  l'extrémité  , 
que  la  moitié  de  diamètre  de  l'ouverture  ; 
on  perce  ces  trous  avec  des  perces ,  voye\ 
Perces  ,  qui  font  des  efpcces  de  tarières 
pointues.  Après  que  chaque  morceau'  eft 
perforé  dans  toute  fa.  longueur  ,^  &  que  le 
trou  eft  agrandi  autant  qu'il  convient^  on 
enfile  dedans  un  mandrin  cylindri-que  ,  par 
le  moyen  duquel  on.  monte  les  pièces  de 
la  flûte  fur  le  tour  h  deux  pointes-,  pour, 
les  arrondir  extérieurement  &  les  orner  de 
moulures.  Quelques  fadeurs  fe  fervent  pour 
la  même  opération  ,  du,  tour  à  lunette.  V^. 

Tour  A  Lunette.  Onobferve  en  tour- 
nantla  pièce ,  qu'on  appelle  le  corps  de  mé- 
nage, deux  parties,  d'un  moindrediametre, 
pour  qu'elles  entrent,  dans. des  trous  d'un 
plus  grand  diamètre  que  le  trou  intérieur , 
qui  font  pratiqués  dans  les  grofTeurs  ou  ren- 
flemens  qu'on  appelle  noix.)  voye^  No IX. 
A.  la  partie  fupérieure,  efî  untrou  quarré 
qu'on  appelle  bouche  :  ce  trou  quarré  efl 
dvidé.,,  enforte  qu'il  refle  une.  languette  , 
lèvre  ,  ou  biièau.,  dont  la  tetç  fe  préfente 
vis-à-vis  de  l'ouverture,  appellée  lumière  ; 
cette  lumière  efl  l'ouverture  ou  le  vuideque 
laifle  le  bouchon  ,  avec  lequel  on  ferme 
Couverture  lùpérieure.de  la  flûte  ;  ce  bou- 
chon n'efl  point  emiérement  cylindrique, 
comme  il  faudroit.  qu'il  fût,,  pour  lérrer 
ejcadement  le.  tuyau  ;  mais  après  avoir  été 
Sit  cylindrique  ,.  on  en  a  ôté  une  tranche 


F  L  U  6S9 

fur  toute  fa  longueur  ;  enforte  que  la  ba(è 
du  bouchon  efl  un  grand  fegment  de  cer- 
cle :  la  partie  fupérieure  du  bouchon  &  de 
la  flûte  efl  luthée  en  bifeau  du  côté  oppofé 
à  la  lumière.  Ce  bifeau  que  l'on  fait  pour 
que  l'on  puiffe  mettre  la  tlûce  entre  les  lè- 
vres ,  doit  être  tourné  vers  le  menton  de 
celui  qui  joue. 

Pour  jouer  de  cet  inflrument,  il  faut  tenir 
la  flûte  droite  devant  loi;  placer  le  bout  d'en- 
haut  entre  les  lèvres  ,  le  moins  avant  que 
l'on  pourra  ,  &  la  tenir  enlorte  que  le  bout 
d'en-bas ,  ou  la  patte  loit  éloignée  du  corps 
d'environ  un  pié  :  il  ne  faut  point  lever  les 
coudes  ,  mais  les  laifîer  tomber  négligem- 
ment près  du  corps.  On  pofera  la  main  gau- 
che en-haut ,  &  la  droite  en-bas  de  l'inlîru-- 
ment,  enforte  que  le  pouce  de  la  main  gau-- 
che  bouche  le  trou  de  defîbus  la  flûte  ,  & 
les  doigts  indicateur-,    moyen  &  annulaire 
de  la  même  main  ,  lés  trois  premiers  trous 
de  defTus  ;  le  doigt  indicateur  de  la  main, 
droite  doit  boucher  le  trou  quatrième  ;  le 
doigt  moyen  ,  le  trou  cinquiem-e;  le  doigt 
annulaire  ,  le  trou  fixieme  ;  &  le  petit  doigt 
de  la  même  main,   le  trou  feptrcme.  Le 
pouce  de  la  main  droite  ,  comme  celui  de  : 
la  main  gauche ,  doit  être  par-deflous  la- 
flûte  ;  il  fert  feulement  à  la  tenir  en  état. 

Pour  apprendre  à  faire  tous  les  fons  &c 
les-  cadences  dç  cetinflrument  qui  a  deux 
odaves  &  un  ton'  d'étendue  >  il  faut  bou'-- 
cher  ou  ouvrir  les  trous,  comme  il  efl 
marqué  dans  la  tablature  qui  fuit ,  dont  les- 
notes  de  mufique  mar-quent  le.9  tons  ,    &• 
les  zéros  blancs  &  noirs  ,  ladifpofition  des- 
doigts. On  conçoit  aifément  que  les  zéros» 
blancs  marquent  les  trous  ouverts  ,  &  que 
Içsnoir^  marquent  les  trous  bouchés  :  ainfi 
pour  faire  le  ton  fa^ .  première  note  de  la 
tablature  ,  &  fous  lequel  on  voit  huit  zéros 
noirS',  il  faut  boucher  tous  les  trous;  pour 
faire  le  fol ,  note  troifjeme  ,  il  faut  boucher 
tous  les  trous  ,  excepté  le  huitième  ;  ainfi 
des  autres. . 

On  doit  obfèrvçr  que  plus  on-  monte  fur 
cetinflrument,  plus  on  doit  augmenter  le 
vent;  &.  que  les  zéros  à  demi-fermés  qui 
répondent  au  premier  trou  ,  marquent  un 
pincé.;  le  pincé  fe  fait  en  faifant  entrer  l'on- 
gle du  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou 
I  i  afin  de  le  fermer  à^oitié  ;  ce  quife  pra- . 
Rrrj; 
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tique  pour  tous  les  trous  hauts ,  comme 
^n  peut  le  voir  dans  la  tablature. 

Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  bien  jouer  de  cet 
inflrument,  défaire  tous  les  tons  de  la  ta- 
blature ,  il  faut  encore  pouvoir  faire  les  ca- 
dences iur  tous  ces  tons  ;  c'eft  ce  qui  eu 
enfeigné  par  la  fuite  de  la  tablature  intitulée 
cadences  de  la  flûte  à  bec ,  où  les  zéros  con- 
joints par  une  accolade ,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures ,  marquent ,  le  premier  ,  le 
trou  d'cù  cû  prilè  la  cadence  ;  &  le  fécond  , 
celui  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le  doigt  : 
lorfque  le  trou  eft  ouvert  ,  il  faut  finir  la 
cadence  en  levant  :  telle  eft  celle  du  fa  t^ , 
du  re',  &c. 

Au  contraire  ,  lorfque  le  zéro  eft  noir , 
on  doit  finir  la  cadence  en  fermant  le  trou 
qui  lui  répond  avec  le  doigt- 

Pour  ce  qui  eft  des  coups-de-langue ,  des 
coulés  ,  ports-de-voix ,  accens ,  &c.  poyej^ 
/'amW^ Flûte Traversiere  ,  &  les 

principes  pour  jouer  de  cet  inftrument ,  du 
fieur  Hottere  le  Romain  ,  flûte  de  la  cham- 
'  bre  du  roi,  imprimés  à  Paris  chez  J.  B. 
Chriftophe  Ballard. 

Additions  Ù  correclions  faites  à  V article 
précédent. 

Dans  une  partie  de  l'Allemagne ,  &  parti- 
culièrement en  PrufTe ,  les  flûtes  traverfieres 
font  conftruites  autrement  qu'il  ne  l'efl:  rap- 
porté à  l'drr.  Flûte  traversiere. 
Luth.  Les  changemens  qu'on  va  voir  font 
dus  au  célèbre  Qusutz  ,  muficien  de  la 
chambre  de  S.  M.  le  roi  de  Prufle  ,  qui  eft 
mort  depuis  peu  ,  &  qui  étoit  aufli  bon  com- 
posteur que  bon  exécutant. 

D'abord  les  flûtes  de  M.  Quautz  font 
plus  longues  ,  d'un  plus  grand  diamètre  , 
&  plus  épailTes  en  bois  que  les  flûtes  ordi- 
naires ;  par  conféquent  elles  ont  un  ton 
plus  grave ,  plus  mâle  &  plus  fonore  ,  & 
ne  vont  pas  aufïi  haut.  L'étendue  ordinaire 
des  flûtes  du  muficien  allemand  eft  de  deux 
odaves  &  un  ton  ,  c'efl-à-dire  ,  du  re  à 
l'unifTon  de  la  féconde  corde  vuide  d'un 
violon  jufqu'au  mi ,  que  l'on  prend  en  dé- 
manchant fur  la  chanterelle  ,  mais  en  for- 
çant le  vent  on  peut  aller  jufqu'au  /a  ,  & 
même  jufqu'au^.  ' 

Au  lieu  d'une  clef,  les  flûtes  dont  nous 
/parlons  en  ont  deux  \  l'une  fert  pour  tc  ^t 
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&  pour  quelques  autres  tons  diéfés  ;  l'autre 
pour  le  mi  h  ^  &  pour  quelques  autres 
b  mois  ,  comme  on  le  verra  par  la  tabla- 
tu^-e  qui  eft  à  la  fin  de  zax.  article.  Afin 
que  l'exécutant  puifïè  atteindre  aifément 
les  deux  clefs  avec  le  petit  doigt  ;  l'une  ^ 
celle  du  re  H  ,  eft  recourbée. 

Le  bouchon  qui  ferme  le  corps  de  la 
ilute  eft  miobile  &  à  vis  ,  en  forte  qu'on 
peut ,  en  l'écartant  &  le  rapprochant  de 
l'embouchure  ,  rendre  la  flûte  plus  ou 
moins  longue.  La  place  du  bouchon  varie 
à  chaque  corps  différent  qu'on  adapte  à 
l'inffrument  :  plus  le  corps  eft  court ,  plus 
on  écarte  le  bouchon  de  l'embouchure. 

Ordinairem.ent  M.  Quautz  faifoit  deux 
têtes  à  chaque  flûte.  L'une  eft  faite  comme 
toutes  les  têtes  de  flûtes  le  font ,  à  l'excep- 
tion du  bouchon  mobile  ;  l'autre  eft  brifée 
en-bas  ,  &  la  partie  inférieure  à  laquelle 
tient  la  noix  entre  à  coulifîe  dans  le  refte 
de  la  tète  ,  enforte  que  fans  changer  l'info 
trument  de  corps  ,  on  peut  l'élever  ou 
l'abaificr  d'un  bon  quart  de  ton. 

Enfin  les  flûtes  de  M.  Quautz  diflTerent 
encore  des  autres  par  le  tempérament. 
Ordinairement  le  fa  des  flûtes  traverfieres 
eft  tant  foit  peu  trop  bas  ,  &  le /a  -^i  eft 
jufte  ;  dans  les  nôtres  ,  au  contraire  ,  le/a 
eu  jufte  ,  &  le  fa  ^(i  un  peu  trop  bas. 

Voici  maintenant  les  raifons  de  tous  ces 
changemens. 

L'utilité  de  la  double  clef  faute  aux  yeuxj' 
le  mi  b  eft  plus  haut  que  le  re  %(  d'un  com- 
ma  ,  &  on  ne  peut  par  conféquent  le  don- 
ner avec  la  même  clef;  il  en  eft  de  même 
des  autres  bernois  6"  diefes. 

Mais  peut-être  obje^tera-t-on  que  deux 
clefs  font  fort  incommodes ,  &  que  pour 
un  ou  deux  tons  de  jufles  il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'augmjenter  la  difficulté  d'un  inftru- 
ment. Voici  la  réponfe  à  cette  objedion  : 
j'avois  joue  pendant  plus  de  cinq  ans  de  la 
fïûte  traverficre  ordinaire  ,  &  en  quinze 
jours  je  me  fuis  accoutumé  à  la  flûte  à 
deux  clefs. 

Si  l'on  y  fait  bien  attention  ^  on  remar- 
quera qu'en  eflayant  fucceffivement  les 
corps  d'une  flûte  ordinaire  ,  dont  le  bou- 
chon eft  ftable  ,  il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux 
qui  donnent  un  ton  beau  &  moelleux  ;  du 
moins  file  ton  eft  beau  pour  les  corps  longs. 


}\  le  Tcr-i  moins  pour  les  courts",  &:'au  con- 
traire. Cela  provient  de  ce  qu'il  doit  y  avoir 
line  certaine  proportion  entre  la  longueur 
totale  delà  flûte  ,  &  l'éloignement  du  bou- 
chon à  l'enibouchure  ;  un  bouchon  mobile 
remédie  entièrement  &  fnns  inconvénient 
à  ce  défaut. 

Pour  mettre  le  bouchon  à  fon  vrai  point, 
il  faut  accorder  les  odaves  de  re  bjf;n  juf- 
tes  ;  ainfi  loriqu'on  a  changé  une  flûte  de 
Corp,-;  )  on  eflaiera  li  les  trois  re  font  bien 
àroâaverun  de  l'autre.  Obfervons  en  paf- 
lant  que  plus  la  fiûte  efl  longue  ,  plus  le 
bouchon  doit  être  près  de  l'embouchure. 

Comme  le  bouchon  s'ule  à  force  de  frot- 
ter contre  les  parois  de  la  flûte  y  il  faut  de 
temps-en-temps  en  remettre  un  neuf,  c'eft 
ce  qui  m'a  fait  penfèr  à  lublhtuer  une  cfpe- 
ceâe  piflon  de  cuir  au  bouchon  ,  &  je  m'en 
fuis  très-bien  trouvé.  Ce  piilon  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  tranches  ou  rouelles  d'un 
cuir  bien  épais  ,  doux  &  élaffique  ;  le 
meilleur  tfî  celui  de  cerf  ^  ces  rouelles  bien 
pénétrées  d'huile  d'amande  font  enfilées 
le  long  d'une  vis  d'ivoire  ,  &  contenues 
par  deux  plaques  auffi  d'ivoire,  dont  celle 
qui  cû  vers  l'embouchure  ne  fait  qu'une 
pièce  avec  la  vis  ;  l'autre  forme  un  écrou  , 
&  fertà  comprimer  les  tranches;  &  quand 
le  pifton  commence  à  devenir  trop  petit , 
on  en  eft  quitte  pour  reflerrer  l'écrou.  Le 
cuir  mou  &  élafîique  cède  ,  s'étend  en 
rond ,  &  augmente  de  diamètre.  Il  faut 
feulement  faire  bien  attention  que  les  deux 
plaques  d'ivoire  foient  d'un  diamètre  plus 
petit  que  xclui  de  l'ouverture  de  la  flûte  , 
parce  que  l'ivoire  fe  gonfle  par  l'humidité. 
Cette  même  humidité  empêche  de  fc  fervir 
<3e  laiton  ou  d'acier. 

Quant  à  la  tête  brifée  &  qu'on  peut 
alonger ,  elle  épargne  la  peine  de  porter 
plufieurs  coups  de  la  main  gauche  ;  ordi- 
nairement avec  trois  &  une  tête  brifée  , 
on  peut  fe  mettre  d'accord  par-tout.  Mais 
obfervez  que  ,  comme  en  alongeant  la  tête 
de  la  flûte  ,  on  ne  change  pas  par-tout  la 
proportion  de  i'inftrument ,  moins  on  fera 
obligé  de  l'alonger  fans  changer  de  corps , 
plus  la  flûte  fera  jufte. 

Je  ne  fais  quel  muficien  ou  fafteur  d'inf- 
trument  a  voulu  alonger  la  flûte  par  le 
bas ,  en  faifant  un  pié  à  cou  ifle  ;    cette 
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invention  prouve  l'ignorance  de  fon  au- 
teur ,  car  en  alongeant  la  flûte  ainli ,  l'on 
ne  change  que  le  re  ,  tout  au.  plus  que  le 
rni  &  le/a  ,  &  tout  le  refle  devient  faux. 

Rarement ,  ou  plutôt  jamais  ,  on  ne 
compofe  une  pièce  en  fa  "^^  îoit  majeur  ,- 
foit  mineur  :  mais  on  en  compofe  très- 
louvent  en  fa,  majeur  &  mineur.  Le 
fa  '><  neparoît  donc  guère  comme  fonda- 
mentale ,  &  il  vaut  bien  mieux  l'altérer 
que  le  fa  qui  eiï  la  fondamentale  d'un 
mode ,  non  feulement  rrès-ufité ,  mais 
encore  un  des  plus  beaux  pour  la  flûte. 
D'ailleurs  ,  on  peut  forcer  le  fa  *  par  le 
moyen  de  l'embouchure  ,  mais  le  fa  devient 
d'abord  faux. 

A  préfent  je  me  vois  obligé  de  relever 
une  erreur  qui  fe  trouve  dans  ^article 
Flûte  TR  AVE  RSIERE,  erreur  que  com- 
mettent plufieurs  muficiens  ,  &  qui  peut 
gâter  pour  toujours  l'embouchure  d'un 
commençant;  c'efl  de  croire  &  de  foutenir 
qu'il  faut  plus  de  vent  pour  les  tons  aigus 
que  pour  les  graves.  Je  dis  qu'au  contraire 
il  en  faut  moins;  je  parle  des  tons  aigus na- 
turels,c'efî-à-dire  juiqu'au  midc  la  troilieme 
,  odave  inclulivement.  Voici  ma  preuve  qui 
ert ,  je  crois  ,  fans  réplique  ;  un  joueur  de 
flûte  peut  faire  plus  de  notes  aiguës  d'une 
haleine  que  de  graves  ;  c'eft  une  expérience 
que  j'ai  faite  mille  fois. 

Le  raifonnement  prouve  encore  mon 
afTertion.  La  beauté  des  tons  graves  confifte 
à  être  pleins  &  fonores  ;  celle  des  tons 
aigus  à  être  doux  &  nets  ;  fi  l'on  force  le 
vent  pour  ces  derniers  ,  ils  deviennent  faux 
&  criards. 

Trois  chofes  concourent  à  former  le  fon 
dans  la  flûte  ;  la  quantité  de  vent ,  fa  vi-. 
teffe  &  la  façon  dont  le  bifeau  ,  ou  l'em- 
bouchure qui  en  tient  lieu  ,  le  coupe. 

Pour  produire  l'odave  d'un  fon  dans  un 
inf!rument  à  vent ,  il  faut  faire  faire  à  la  co- 
lonne d'air  deux  vibrations  au  lieu  d'une  ; 
ce  qui  réfulte  de  la,  vitefTe  du  vent.  Cela 
eft  prouvé  par  le  mcchanifme  du  joueur 
de  flûte  du  fameux  Vaucanfon  ,  car  il 
donné  deux  fois  plus  de  vent  dans  le  même 
temps  au  même  tuyau  pour  obtenir  l'odave, 
&  ce  vent  fortant  par  la  même  ouverture  , 
acquiert  une  vitefle  double  ;  donc  en  don- 
nant une  vitefle  double  au  même  volume 
Rrrr  2 
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de  vent ,  il  produira  le  même  effet  ;  &  pour 
produire  cette  vitefTe  double,  il  fuffit  de 
rérrecir  convenablement  le  trou  par  où  fort 
le  vent ,  &  c'eft  ce  que  fait  tout  bon  joueur 
de  flûte  :  donc  il  ne  faut  que  la  même  quan- 
tité de  vent*  pour  un  ton  &  pour  Ion  oc- 
tave ;  mais  il  faut  rapprocher  les  lèvres  ;  & 
Il  l'on  cherche  de  plus  à  rendre  les  fons 
graves  ,  pleins  &  fonores  ,  les  fons  aigus  , 
doux  &  nets  ,  il  faudra  moins  de  vent  pour 
les  derniers. 

Joignez  à  cela  qu'un  bon  joueur  de  flûte 
avance  un  peu  les  lèvres  pour  rétrécir  leur 
ouverture  ,  quand  il  fait  un  ton  aigu ,  & 
qu'il  les  retire  pour  augmenter  cette  même 
ouverture  quand  il  fait  un  ton  grave ,  & 
l'on  verra  qu'indépendamment  des  lèvres , 
l'embouchure  eft  moins  couverte  pour  les 
tons  graves  que  pour  les  aigus  ;  donc  en- 
core il  faut  moins  de  vent  pour  ceux-ci. 

La  même  quantité  de  vent,forcéeàpafler 
dans  le  même  temps  par  deux  trous  inégaux, 
acquiert  plus  de  vitelîè  en  paflànt  par  le  plus 
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petit ,  &  cela  proportionnellement  k  (a  pé^ 
titeffe.  Si  l'on  fuppofe  que  les  deux  trous 
foient  ronds,  &  que  leurs  diamètres  foient 
entr'eux  comme  21  à  2.2  ,  le  plus  petit  fera 
la  moitié  du  plus  grand  ,  &  par  conféquenc 
le  vent  y  palTera  avec  «ne  vitefle  double  : 
donc  11  l'ouverture  des  lèvres  étoit  ronde  , 
il  ne  faudroit  la  rétrécir  que  dans  la  pro- 
portion de  22  à  2,1  pour  obtenir  l'odave 
d'un  ton  avec  la  même  quantité  de  vent  ; 
&  fi  on  la  rétrécit  davantage ,  il  en  faudra 
moins. 

Tabla  ture  pour  la  flûte  traverjîere  à 
deux  clefs. 

Nous  avons  mis  dans  cette  tablature  que 
les  tons  qui  fe  prennent  différemment  à  l'ai- 
de de  la  double  clef,  qui  eft  indiquée  par 
les  deux  cercles  qui  font  à  côté  l'un  de 
l'autre  ;  le  plus  petit  qui  eft  à  droite  mar- 
que la  clef  recourbée  ou  des  diefes. 
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Par  cette  tablature  des  tons  corrigés  par 
ie  moyen  des  deux  clefs ,  on  voit  qu'on  n'a 
pas  encore  remédié  à  tous  les  femi-tons 
de  la  flûte  ;  mais  je  fuis  très-perfuadé  qu'un 
fadeur  d'inftrumens  intelligent  ,  muficien 
&  mathématicien ,  viendroit  à  bouc  de  rea- 


dre  une  flûte  parfaite  à  Paide  de  ces  d^x 
clefs. 

On  prétend  aufli  qu'un  muficien  anglois 
a  conflruit  une  flûte  à  (èpt  clefs  pour  avoir 
tous  les  femi-tons  juftes.  (  F*  D,  C.) 
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*  Flutb  de  T  a  m  b  ou  r  in,    om  !  côté  oppofé.  Malgré  ce  petit  nombre  d'ôu-i. 


iA  TROIS  TROUS,  (Lutherie.)  cette 
pz/e  n'a  çfFed;ivcment  que  trois  trous  , 
deujc  du   côté  de  la  lumière.,   &_u.n  du. 


vertures  ,   elle  a  l'étendue  d'un  dix-feg-<- 
tieme.  :,  voici  fà  tîihlature  ordinaire. 
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Les  trous  que  nous  avons  marqués  com- 
me bouchés,  ne  le  font  pas  tous  exade- 
ment  j  c'eft  le  plus  ou,  moins,  qu'on  y 
laifle  d'ouverture ,  avec  la  quantité  de 
vent  qui  donne  la  différence  des  fons. 
Sur  cet  inftrument ,  on  faute  de  Vut  de 
la  première  oilave  au  fol ,  parce  qlie  cette 
première  odave  ne  peut  s'exécuter  en  en- 
tier j,  au  lieu  qu'on  exécute  fans  inçerrup- 


^tiôn  tous  lès  tons  compris  depuis  le /ol' 
de  la  première  odave  jufqu'au  fol  de  fa 
féconde  ,  &  depuis  ce  fol  jufqu'à  Vut.  Il' 
y  a  des  hommes  qui  fe  fervent  de  cette 
Jlûte  fi  habilement  ,  &  qui  en  connoif-- 
fent  fi  bien  les  difFércns  fàuts ,  qu'ils  eii- 
tirent  fans  peine  jufqu'à  l'étendue  d'une 
vingt-deuxième. 
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Fltjte  TYRRHÉNIENNE  ,  (  Mufiq. 
inft.  des  anc.)  Pollux  {Onomaft,  liv.  IV. 
chap.  ^.)  décrit  ainfi  la  flûte  tyrrhénienne  : 
"  Elle  ell  femblable  à  une  fyringe  {Jifflet 
de  Pan  )  renverfée  ,  mais  fon  tuyau  eil  de 
métal;  on  fouffle  par  en-bas  dans  cquq  flûte, 
&  on  y  emploie  moins  de  vent  (  que  pour 
la  fyringe)  ,  mais  le  fon  en  eft  plus  fort  à 
caufe  de  l'eau  qu'il  fait  bouillonner.  Cette 
flûte  donne  plulieurs  fons  ,  &  le  métal 
en  augmente  la  force.»  Les  mots  en  paren- 
thefe  ont  été  ajoutés  pour  éclaircir  cette 
defcription  qui  paroît  convenir  très  -  bien 
à  l'efpcce  de  flûte  d'enfant  qu'on  nomme 
rojjlgnol  Merfenne  iemble  auflj  de  cet 
avis.  {F.D.  C.) 

Flûte  ,  {Marine.)  bâtiment  de  charge 
appareillé  en  vaiffeau  ,  dont  la  varangue  eft 
plate  &  les  façons  peu  taillées  ,  pour  mé- 
nager beaucoup  de  place  dans  la  cale. 

La  flûte  eft  fort  plate  de  varangues  ;  & 
les  ceintes  vont  de  telle  forte  depuis  l'é- 
trave  jufqu'à  l'étarabord  ,  qu'elle  elt  auffi 
ronde  à  l'arriére  qu'à  Tavant,  ayant  le  ven- 
tre fi  gros  qu'elle  a  une  fois  plus  de  bouchin 
vers  le  franc  tillac  .  qu'au  dernier  point. 
Vqyei  Marine  ^  Planche  XV.  fig.  zz. 
le  deflin  d'une  flûte. 

Nous  donnons  en  France  le  nom  de 
flûte  ou  de  vaifîêauarmé  en  flûte,  à  tous 
les  bâtimens  qu'on  tait  fervir  de  magafin 
ou  d'hôpital ,  à  la  fuite  d'une  armée  navale  , 
ou  qui  font  employés  au  tranfport  des  trou- 
pes ,  quoiqu'ils  foient  bâtis  à  poupée  ,  & 
qu'ils  aient  fervi  autrefois  comme  vaiflèaux 
de  guerre. 

La  grandeur  la  plus  ordinaire  des  flûtes 
ffl  d'environ  cent  trente  pies  de  long  de 
l'étrave  à  l'étambord  ;  vingt  -  fix  pies  & 
demi  de  large,  &  treize  pies  &  demi  de 
creux  environ.  Quelquefois  on  prend  pour 
leur  largeur  la  cinquième  partie  de  leur 
longueur. 

Les  proportions  des  différentes  pièces 
qui  entrent  dans  la  conflrudion  de  ce  bâ- 
timent ,  varient  fuivant  fà  grandeur  ,  ainfi 
que  pour  les  vaifîeaux.  {Z) 

Flûte  ,  (  TapiJJîer.  )  efpece  de  navette 
dont  fe  fervent  les  baffe  -  lifCers  ,  &  fur  la- 
quelle font  dévidées  les  laines  ou  autres  ma- 
tières qu'ils  emploient  à  leurs  tapifferies. 
La  flûte  efî  un  bâton  fait  autour  ,  en  forme 
Tome  XIV. 
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de  petit  cylindre  ,  mais  dont ,  vers  le  mi- 
lieu ,  le  diamètre  eft  moins  grand  qu'aux 
bouts.  Il  a  ordinairement  trois  ou  quatre 
pouces  de  long  ,  &  quatre  ou  cinq  lignes 
d'épaiffeur.    Voye^  TAPISSERIE. 

Flûte  (grejferen)  Jardinage  y  voye\ 
GREFFER. 

FLUX  ET  REFLUX,  f!  m.  {Pltyf.q.  & 
Hydrogr.)  mouvement  journalier ,  régulier , 
&  périodique  ,  qu'on  obferve  dans  les  eaux 
de  la  mer ,  &  dont  le  détail  &  les  caufes 
vont  faire  l'objet  de  cet  article. 

Dans  les  mers  vaftes  &  profondes  ,  on 
remarque  que  l'Océan  monte  &  defcend 
alternativement  deux  fois  par  jour.  Les 
eaux  ,  pendant  environ  fix  heures ,  s'éle"- 
vent  &  s'étendent  fur  les  rivages  ;  c'efl  ce 
ce  qu'on  appelle  le  flux  -.  elles  refient  un 
très-petit  efpace  de  temps  ,  c'eft-à-dire  , 
quelques  minutes  ,  dans  cet  état  de  repos  ; 
après  quoi  elles  redefcendent  durant  fix 
autres  heures  ,  ce  qui  forme  le  reflux  t 
au  bout  de  Ces  fix  heures  &  d'un  très- 
petit  temps  de  repos  ,  elles  remontent  de 
nouveau  ;  &   ainfi  de  fliite. 

Fendant  le  flux,  les  eaux  des  fleuve» 
s'enflent  &  remontent  près  de  leur  embou- 
chure ;  ce  qui  vient  évidemment  de  ce 
qu'elles  font  refoulées  par  les  eaux  de  1» 
mer.  Voy.  EMBOUCHURE  6'  FleUVE. 
Pendant  le  reflux,  \ts  eaux  de  ces  mêmes 
fleuves  recommencent  à  cduler. 

On  a  défigné  le  flux  &  reflux  par  le  feui 
mot  de  marée  y  dont  nous  nous  fervirons 
fouvcnt  dans  cet  article.  Voye\  MarÉE. 
Le  moment  où  finit  le  flux ,  lorfque  les 
eaux  font  flationnaires  ,  s'appelle  la  haute 
mer;  la  fin  du  reflux  s'appelle  la  bajfe  mer. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  mouve- 
ment des  eaux  n'efl:  pas  retardé  par  des 
îles,  des  caps  ,  des  détroits  ,  ou  par  d'au- 
tres obflacles  femblables ,  on  obferve  troi^ 
périodes  à  la  marée  ;  la  période  journa- 
lière ,  la  période  menflrueile  ,  la  période 
annuelle. 

La  période  journalière  eft  de  2,4  heures 
49  minutes ,  pendant  lefquelles  le  f  lux  ar- 
rive deux  fois  ,  &  le  reflux  deux  fois  ;  & 
CQt  efpace  de  24  heures  49  minutes  ,  eft  le 
temps  que  la  lune  met  à  faire  fa  révolution 
journalière  autour  de  la  terre ,  ou ,  pour  par- 
ler plus  exacVeraenî  f  le  temps  qui  s'écoule 

S  s  s  s 
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çiure  Ton  pafîage  par  le  méridien,  &  Con 
retour  au  même  m.éridien. 

La  période  menftruelle  confifte  en  ce  que 
les  marées  font  plus  grandes  dans  les  nou- 
velles &  pleines  lunes  ,  que  quand  la  lune 
efl  en  quartier  ;  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, les  marées  font  les  plus  grandes 
dans  chaque  lunaifon ,  quand,  la  lune  e(l 
environ  à  i8  degrés  au-delà  des  pleines  & 
nouvelles  Ignes  ,  &  les  plus  petites  ,  quand 
elle  eu  environ  à  iS  degrés  au-delà  du  pre- 
mier &  du  dernier  quartier.  Les  nouvelles 
ou  pleines  lunes  s'appellent ^^y/g^fj-  _,  les 
quartiers  ,  quadratures  :  ces  expreflîons 
nous  feront,  quelquefois  commodes  ,  & 
flous  en  uferons.  V.  SyZYGIES  ,  QUA- 
DRATURES ,   ^c. 

La  période  annuelle  confifle  en  ce  qu'aux 
équinoxes  les  marées  {ont  les  plus  grandes 
vers  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ,  &  celles 
ides  quartiers  font  plus  grandes  qu'aux  au- 
tres lunaifons  ;  au  contraire  ^dans  les  folfli- 
ccs  ,  les  marées  des  nouvelles  &  pleines 
lunes  ne  font  pas  fi  grandes  qu'aux  autres 
lunailbns  ;  au  lieu  que  les  marées  des 
quartiers  font  plus  grandes  qu'aux  autres 
lunaifons. 

On  voit  déjà  par  ce  premier  détail ,  que 
le  flux  &  reflux  a  une  connexion  marquée 
&  principale  avec  les  mouvemens  de  la 
lune,  &  qu'il  en  a  même  ,  jufqu'àun  cer- 
tain point ,  avec  le  mouvement  du  foleil  , 
ou  plutôt  avçc  celui  de  la  terre  autour  du 
foleil.  Foj'q  Copernic.  D'où  l'on  peut 
déjà  conclure  en  général ,  que  la  lune  &  le 
foleil ,  &  fur-tout  le  premier  de  ces,  deux 
aflres ,  font  la  caufe  du  flux  &  reflux,  quoi-- 
qu'on  ne  fâche  pas  encore  comment  cette 
çaufe  opère.  U  ne  refiera  plus  fur  cela  rien 
4  defirer  ,  quand,  nous  entrerons  dans  le 
détail,  de  la  manière  dont,  ces  deux  aitrcs 
sigillent  fur  les  eaux  :  mais  fuivons  les  phé- 
nomènes du  flux  &   du  reflux. 

Dans  la  période  journalière  on  obférve 
encore  :  i**.  que lahaute  mer  arrive  auxrades 
orientales  plutôt  qu'aux  rades  occidenta- 
Ijps  :,  i*»-.  qu'entre  les  deux  tropiques  la 
jçner  paroît  aller  de  l'efl  à  l'ouefl  :  3^..  que 
dans  la  zone  torride  ,  à  moins  de  quelque 
çbflaclp  particulier  ,  la  haute  mer  arrive 
^n  même  temps  aux  endroits  qui  font 
foii^.  1,^  même  mé;:idien,  au  lieu  que  dans  |, 
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les  zones  tempérées,  elle  arrive  plutôt  â 
une  moindre  latitude  qu'à  une  plus  grande  y 
&  au-delà  du  foixante-cinquieme  degré  de 
latitude  ,  le  flux  n'eft  pas  fenfible. 

Dans  la  période  menflruelle  on  obferve 
î®.  que  les  marées  vont  en  croilTant  des 
quadratures  aux  fyzygies  ,  &  en  décroif- 
fant ,  des  fyzygies  aux  quadratures  :  2**. 
quand  la  lune  eu  aux  fyzygies  ou  aux  qua- 
dratures ,  la  haute  mer  arrive  trois  heures 
après  le  pafîage  de  la  luae  au  méridien  :  fi 
la  lune  va  des  fyzygies  aux  quadratures  ^ 
le  temps  de  la  haute  mer  arrive  plutôt  que 
ces  trois  heures  :  c'efl  le  contraire  fi  la 
lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies  :  3". 
foit  que  la  lune  fe  trouve  dans  rhémifphere 
aufîral  ou  dans  le  boréal  ,  le  temps  de  la 
haute  mer  n'arrive  pas  plus  tard  aux  pla- 
ges feptentrionales. 

Enfin  dans  la  période  annuelle  on  obferve 
1°.  que  les  marées  du  folfhce  d'hiver  font 
plus  grandes  que  celles  du  folflice  d'été  : 
2".  les  marées  font  d'autant  plus  grandes 
que  la  lune  efî:  plus  près  de  la  terre  ;  &  elles, 
font  les  plus  grandes  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  quand  la  lune  eft  périgée  ,, 
c'efl-à-dire  à  fa  plus  petite  diftance  de  la 
terre  :  elles  font  aufli:  d'autant  plus  grandes, 
que  la  lune  efi  plus  près  de  l'équateur  ;  & 
en  général  les  plus  grandes  de  toutes  les 
marées  arrivent  quand  la  lune  efl  à  la  fois 
dan-s  l'équateur ,  périgée ,  &  dans  les  iyzy-. 
gies.:  3**.. enfin  dans  les  contrées  fèptentrior 
nales  ,.  les  marées  des  nouvelles  &  pleines 
lunes  font  en  été  plus  grandes  le  foir  que  Iç 
matin  ,  &  en,  hive.r  plus  grandes  le  matin= 
que  le  foir.. 

Tels  font   les  phénomènes  principaux  ;: 
entrons  à  préfentdans  leur  explication. 

Les  anciens  avoient  déjà  conclu  des  phé- 
nomènes du  flux  &  reflux  ,  que  le  foleil  &• 
la  lune  en  étoient  la  caufe  :  caufa,  dit  Pline  j, 
in  foie  liinâque  y  lip.  II.  c.  ^j .  Gahlée  ju- 
gea de  plus  ,  que  le  flux  &  reflux  étoit  une 
preuve  du  double  mouvement  de  la  terre 
par  rapport  au  foleil  :  mais  la  manière  dont: 
ce  grand  homme  fuî  traité  par  l'odieux-: 
tribunal  de  l'inquifition  ,  àl'occafion  de  fbn. 
opinion  fur  le  mouvement  de  la  terre  ,.  i'oje:!^ 
CopermIC  ,  ne  l'encouragea  pas  à  appro-- 
fondJr ,,  d'agrès,  ce  £rjnci£e ,  les  caufes  dit 
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flux  &  reflux  :  ainfi  l'on  peut  dire  que  iuf- 
qu'à  Defcartes  perfonne  n'avoit  entrepris 
de  donner  une  explication  détaillée  de  ce 
phénomène.  Ce  grand  homme  étoit  parti 
pour  cela  de  Ton  ingénieufe  théorie  des  tour- 
billons. V.  Cartésianisme  6"  Tour- 
billon. Selon  Defcartes  ,  lorique  la  lune 
paiTe  au  méridien  ,  le  fluide  qui  efl:  entre 
la  terre  &:  la  lune,  ou  plutôt  entre  la  terre 
&  le  tourbillon  particulier  de  la  lune,  fluide 
qui  fe  meut  aulli  en  tourbillon  autour  de 
la  terre ,  fe  trouve  dans  un  efpace  plus  ref- 
ferré  :  il  doit  donc  y  couler  plus  vite  ;  il  doit 
de  plus  y  caufer  une  preflion  fur  les  eaux 
de  la  mer;  &  de-là  vient  le  flux  &  le  reflux. 
Cette  explication ,  dont  nous  fupprimons 
le  détail  &  les  conféquences  ,  a  deux  grands 
défauts  ;  le  premier  d'être  appuyée  fur  l'hy- 
pothefe  Aqs  tourbillons ,  aujourd'hui  recon- 
nue infoutenable  ,  voye\  TOURBILLONS  ; 
Je  fécond  eft  d'être  diredem.ent  contraire 
aux  phénomènes  :  car  ,  ièlon  Defcartes  ,  le 
fluide  qui  paffe  entre  la  terre  &  la  lune ,  doit 
exercer  unepreffion  fur  les  eaux  de  la  mer  ; 
cette  prelfion  doit  donc  refouler  les  eaux  de 
la  mer  ious  la  lune  :  ainfi  ces  eaux  devroient 
s'abaiiï'er  fous  la  lune  iorfqu'elle  paflê  au 
méridien  ;  or  il  arrive  précifément  le  con- 
traire. On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de 
pluiieurs  phyficiens  modernes  ,  d'autres  dif- 
ficultés contre  cette  explication  :  celles  que 
nous  venons  de  propofer  font  les  plus  frap- 
pantes ,  &  nous  paroiflent  fuffire. 

Quelques  cartéfiens  mitigés  attachés  aux 
tourbillons  ,  fans  l'être  aux  conféquences 
que  Defcartes  en  a  tirées  ,  ont  cherché  à 
raccommoder  de  leur  mieux  ce  qu'ils  trou- 
voient  de  défe<Etueux  dans  l'explication  que 
leur  maître  avoit  donnée  du  flux  &  du  re- 
flux :  mais  indépendamment  des  objedions 
particulières  qu'on  pourroit  faire  contre 
chacune  de  ces  explications  ,  elles  ont  tou- 
tes un  défaut  général  ,  c'eil  de  fuppofer 
l'exiftence  chimérique  des  tourbillons  :  ainli 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 
Les  principes  que  nous  efpérons  donner 
aux  mots  HYDRODYNAMIQUE  ,  HY- 
DROSTATIQUE &  RÉSISTANCE,  furLl 
preflion  des  i  luides  en  mouvement ,  fer- 
viront  à  apprécier  avec  exaditude  toutes 
les  explications  qu'on  donne  ou  qu'on  pré- 
Mnd  donner  du  flux  &  reflux ,  par  les 
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loix  du  mouvement  des  fluides  &  de 
leur  preflion.  Palfons  donc  à  une  manière 
plus  fatisfaifante  de  rendre  raifon  de  ce 
phénomène. 

La  meilleure  méthode  de  philofopher 
en  phyfique  ,  c'eil  d'expliquer  les  faits  les 
uns  par  les  autres  ,  &  de  réduire  les  obfer- 
vations  &  les  expériences  à  certains  phé- 
nomènes généraux  dont  elles  foient  la  con- 
féquence.  Il  ne  nous  eft  guère  permis  d'al- 
ler plus  loin  ,  \ts  caufes  des  premiers  faits 
nous  étant  inconnues  :  or  c'efl  le  cas  où. 
nous  nous  trouvons  par  rapport  aux  flux 
&  reflux  de  la  mer.  Il  eft  certain  par  tou- 
tes les  obfervations  aftronomiques ,  voye\ 
Loi  de  Kepler  ,  qu'il  y  a  une  tendance 
mutuelle  des  corps  célefles  les  uns  vers  les 
autres  :  cette  force  dont  la  caufe  eft  incon- 
nue ,  a  été  nommée  par  M.  Newton  ^ 
grai'itation  univerfelle  ou  attraction  ,  voy. 
ces  deux  mots  ,  t'qye;^  ûu/TiNEWTONIA- 
NISME  :  il  eft  certain  de  plus ,  par  les  ob- 
fervations ,  que  les  planètes  fe  meuvent  ou 
dans  le  vuide  ,  ou  au  moins  dans  un  mi- 
lieu qui  ne  leur  réfifte  pas.  Voye\  PLA- 
NETE ,  Tourbillon,  Résistance, 
&c.  Il  eft  donc  d'un  phyficien  fage  de  faire 
abftradion  de  tout  fluide  dans  l'explication 
du  flux  ou  du  reflux  de  la  mer,  &  de; 
chercher  uniquement  à  expliquer  ce  phéno- 
mène par  le  principe  de  la  gravitation  uni- 
verfelJe ,  que  perfonne  ne  peut  refufer  d'ad(i 
mettre  ,  quelque  explication  bonne  ou 
mauvaife  qu'il  entreprenne  d'ailleurs  d'en 
donner. 

Mettant  donc  à  part  toute  hypothefe  , 
nous  poferons  pour  principe ,  que  comme 
la  lune  pefe  vers  la  terre  ,  voy.  Lu  NE  ,  4c 
même  auflî  la  terre  &  toutes  fes  parties  pe- 
fent  vers  la  lune  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  en  font  attirées  ;  que  de  même  la 
terre  .Sc'toutes  fes  parties  pefent  ou  font  at-- 
tirées  vers  le  foleil ,  ne  donnant  point  ici 
d'autre  fens  au  mot  attraclion  ,  que  celui 
d'une  tendance  des  parties  de  la  terre  vers 
la  lune  &  vers  le  foleil ,  quelle  qu'en  foit  la 
caufe  :  c'eft  de  ce  principe  que  nous  allons 
déduire  les  phénomènes  des  marées. 

Kepler  avoit  conjeâurc  il  y  a  long-temps 
que  la  gravitation  des  parties  de  la  terre 
vers  la  lune  &  vers  le  foleil ,  étoit  la  caufc 
du  flux  &  reflux. 

S  s  s  s    % 
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«  Si  la  terre  ceflbit ,  dit-il  ,  d'attirer  Tes 
9>  eaux  vers  elle-même  ,  toutes  celles  de 
»  l'Océan  s'éieveroient  vers  la  lune  ;  car 
«  la  fphere  de  l'attraciion  de  la  lune  s'é- 
»  tend  vers  not^  terre  ,  &  en  attire  les 
9>  eaux.» 

C'eft  ainfi  que  penfoit  ce  grand  aftro- 
nome  dans  fon  introd.  ad  theor.  marit.  & 
ce  foupçon  ,  car  ce  n'éroit  alors  rien  de 
plus  ,  fe  trouve  aujourd'hui  vérifié  &  dé- 
montré par  la  théorie  fuivante  ,  déduite  des 
principes  de  Nevton. 

Théorie  des  marées.  La  furface  de  la 
terre  &  de  la  mer  eil  fphérique  ,  ou  du 
itjoins  étant  à-peu-près  fphérique ,  peut 
être  ici  regardée  comme  reile.  Cela  pofé  ; 
fi  l'on  imagine  que  la  lune  A  (  Planche 
géographique  y  fig.  6.)  elt  au  deflùs  de 
quelque  partie  de  la  furface  de  la  mer  , 
comme  E  ,  il  ell  évident  que  l'eau  E  étant 
le  plus  près  de  la  lune  ,  pcfera  vers  elle 
plus  que  ne  fait  aucune  autre  partie  de 
là  terre  &  de  la  mer ,  dans  tout  Thémii- 
phere  F.  G.  H. 

Par  conséquent  l'eau  en  E  doit  s'élever 
vers  la  lune ,   &  la  mer  doit  s'enfler  en  E. 

Par  la  même  railon  ;  l'eau  en  G  étant 
là  plus  éloignée  de  la  lune  ,  doit  pefer 
moins  vers  cette  planète  que  ne  fait  aucune 
autre  partie  de  la  terre  ou  de  la  mer  dans 
i'hémilphere  F.  G.  H. 

Par  conléquent  l'eau  de  ctt  endroit  doit 
moins  s'approcher  de  la  lune  que  toute 
autre  partie  du  globe  terréftrc  ;  c'eft-à-dire 
qu'elle  doit  s'élever  du  côté  oppofè  comme 
étant  plus  légère  ,  &  par  conféquent  elle 
doit  s'enfler  en  G. 

Par  ces  moyens  ,  la  furface  de  l'océan 
doit  prendre  riécefTairement  une  figure 
ovale  dont  le  plus  long  diamètre  c{[E  G  , 
&  le  plus  court  F  H  ;  de  forte  que  la  lune 
venant  à  changer  fa  pofition  dans  fon  mou- 
vement diurne  autour  de  la  terre  ,  cette 
figure  ovale  de  l'eau  doit  changer  avec 
€lle  ,  &  c'eft-là  ce  qui  produit  ces  deux 
i  |ux  &  reflux  que  l'on  remarque  toutes  les 
vingt-cinq  heures. 
^  Telle  eft  d'abord  en  général ,  &  pour 
âinfi  dire  en  gros ,  l'explication  du  flux  & 
ret  lux.  Mais  pour  faire  entendre  fans  figu- 
re ,  par  le  feul  raifonnement  ,  &  d'une 
manière  encore  plus  précife ,   la  caufe  de 
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l'élévation  des  eaux  en  G  &  en  E  ^  imagi- 
nons que  la  lune  foit  en  repos  ,  &  que  la 
terre  foit  un  globe  folide  en  repos  ,  couvert 
jufqu'à  telle  hauteur  qu'on  voudra  d'un 
fluide  homogène,  rare,  &  fans  reflbrt, 
dont  la  furface  foit  l'phérique  ;  Ibppofons 
de  plus  que  les  parties  de  ce  fluide  pefent 
(  comme  elles  font  en  eftet  )  vers  le  centre 
du  globe  ,  tandis  qu'elles  font  attirées  par 
le  foleil  &  par  la  lune  ;  il  ti\  certain  que 
fi  toutes  les  parties  du  fluide  &  du  globe 
qu'il  couvre  ,  étoient  attirées  avec  une 
force  égale  &  fuivant  des  diredions  para- 
lelles  ,  l'aftion  des  deux  aftres  n'auroit 
d'autre  efi:et  que  de  mouvoir  ou  de  dé- 
placer toute  la  maffe  du  globe  &  du  fluide^ 
làns  caufer  d'ailleurs  aucun  dérangement 
dans  la  fituation  refpeûive  de  leurs  par- 
ties. Mais  fuivant  les  loix  de  l'attradion  , 
les  parties  de  l'hémifphere  fupérieur,  c'eit- 
à-dire  celui  qui  eft  le  plus  près  de  l'aftre  , 
font  attirées  avec  plus  de  force  que  le  cen- 
tre du  globe  ;  &  au  contraire  les  parties 
de  l'hémifphere  inférieur  font  attirées  avec 
moins  de  force  :  d'où  il  s'enluit  que  le  cen- 
tre du  globe  étant  mu  par  l'adion  du  fo- 
leil ou  de  la  lune  ,  le  fluide  qui  couvre 
l'hémifphere  fupérieur,  &  qui  elî attiré  plus 
fortement ,  doit  tendre  à  le  mouvoir  plus 
vite  que  le  centre ,  &  par  conféquent  s'é- 
lever avec  une  force  égale  à  l'excès  de  la 
force  qui  l'attire  fur  celle  qui  attire  le  centre; 
au  contraire  le  fluide  de  l'hémifphere  infé- 
rieur étant  moins  attiré  que  le  centre  du 
globe  ,  doit  fe  mouvoir  moins  vite  :  il  doit 
donc  fuir  le  centre  pour  airXi  dire  ,  &  s'en 
éloigner  avec  une  force  à-peu-près  égale  à 
celle  de  l'hémifphere  fupérieur.  Ainfi  le 
fluide  s'élèvera  aux  deux  points  oppofés 
qui  font  dans  la  ligne  par  où  pafîè  le  i'oleii 
ou  la  lune  :  toutes  (ts  parties  accourront, 
fi  l'on  peut  s'exprimer  ainh  ,  pour  s'appro- 
cher de  ces  points  ,  avec  d'autant  plus  de 
vitcïïè  ,  qu'elles  en  feront  plus  proches. 

On  exphque  par-là  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  comme  l'élévation  &  l'abaifle- 
ment  des  eaux_de  la  mer  fe  fait  aux  mêmes 
infiants  dans  les  points  oppofés  d'un, 
même  méridien.  Quoique  ce  phénomène 
loit  une  conféquence  nécellaire  du  fyfiême 
de  M. 
mctre 


[.  Newton  ,    &  que    ce  grand  géo-^ 
;  l'ait  même  exprelfément  remarqué  ; 
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cependant  les  cartéfiens  foutîennent  de- 
puis un  demi-fiecle ,  que  ii  l'attradion  pro- 
duifoit  le  flux  &  reflux  ,  les  eaux  de  l'O- 
céan ,  loriqu'elles  s'élèvent  dans  notre  hé- 
mifphere ,  devroient  s'abaiiièr  dans  i'hé- 
milphcre  oppofé.  La  preuve  fimple  &  fa- 
cile que  nous  venons  de  donner  du  con- 
traire ,  fans  figure  &  fans  calcul ,  anéantira 
peut-être  enfin  pour  toujours  une  objection 
auliî  frivole  ,  qui  elt  pourtant  une  des  prin- 
cipales de  cette  Tede  contre  la  théorie  de  la 
gravitation  univerfelle. 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  ,  au 
moins  celui  qui  nous  eft  ienfible  &  qui  ce 
lui  efi  point  commun  avec  toute  la  mafle 
du  globe  terreiîre ,  ne  provient  donc  point 
de  l'aâiion  totale  du  foleil  &  de  la  lune , 
mais  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'action 
de  ces  afîres  lur  le  centre  de  la  terre  ,  & 
leur  aâion  fur  le  fluide  tant  fupérieur  qu'in- 
férieur :  dt^  cette  différence  que  nous  ap- 
pellerons dans  toute  la  lliite  de  cet  article  , 
achon  ,  force  ,  ou  attraction  folaire  ou  lu- 
naire. M.  Newton  nous  a  appris  à  calcu- 
ler chacune  de  ces  deux  forces  ,  &  à  les 
comparer  avec  la  pelanteur.  Il  a  démon- 
tré par  la  théorie  des  forces  centrifuges  , 
&  par  la  comparaiion  entre  le  mouve- 
ment annuel  de  la  terre  &  fon  mouve- 
ment diurne  (  Voye^YOKCE  CENTRIFU- 
GE 6"  Pesanteur  ) ,  que  l'adion  folaire 
étoif  à  la  pefanteur  environ  comme  un  à 
128682000  :  à  l'égard  de  l'adion  lunaire  , 
il  ne  l'a  pas  aufîi  exadement  déterminée  , 
parce  qu'elle  dépend  de  la  mafle  de  la  lu- 
ne ,  qui  n'efi  pas  encore  fuffilamment  con- 
nue ;  cependant  fondé  fur  quelques  obicr- 
vations  des  marées ,  il  luppoie  l'adion  lu- 
naire environ  quadruple  de  celle  du  foleil. 
Sur  quoi  poye-^  la  fuite  de  cet  ar  icle. 

Il  eft  au  moins  certain  ,  tant  par  les  phé- 
nomènes des  marées  que  par  d'autres  ob- 
fervations  (  Foyq  EQUI:n10XE  ,  NUTA- 
TION  &  Précession), que  l'adion  lunaire 
pour  foulever  les  eaux  de  l'Océan  eif  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  foleil  ;  & 
cela  nous  iuffit  quant  à  préient.  Voyons 
maintenant  comment  on  peut  déduire  de  ce 
que  nousavons  avancé, l'explicacum  des  prin- 
cipaux phénomènes  du  fiux&  reflux.  Dans 
cette  explication  nous  tacherons  d'abord 
dô  nous  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
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nombre  des  ledeurs  qu'il  nous  fera  pofîlble  , 
&  par  cette  raifon  nous  nous  contente- 
rons d'abord  de  rendre  raifon  des  phéno- 
mènes en  gros  ;  mais  nous  donnerons  en- 
fuite  les  calculs  &  les.  principes  ,  par  le 
moyen  defquels  on  pourra  donner  rlgou- 
reufement  les  explications  que  nous  n'au- 
rons fait  qu'indiquer. 

Nous  avons  vu  que  les  eaux  doivent  s'é- 
lever en  même  temps  au-delTous  de  l'en- 
droit où  eff  la  lune  ,  &  au  point  de  la  terre 
diamétralement  oppofé  à  celui-là  ;  par 
conféquent  à  ^o  degrés  de  ces  deux  points 
ces  eaux  doivent  s'abailIêr:  de  même  l'adion 
loîaire  doit  faire  élever  les  eaux  à  l'endroit 
au-deflus  duquel  e/t  le  foleil ,  &  au  point 
d%  la  terre  diamétralement  oppofé  ;  &  par 
coniéquent  les  eaux  doivent  s'abaifTcr  à 
90  degrés  de  ces  points.  Combinant  en- 
lérable  ces  deux  adions ,  on  verra  que  l'é- 
lévation des  eaux  en  un  même  endroit  doit 
être  fujette  à  de  grandes  variétés  ,  foit  pour 
la  quantité  foit  pour  l'heure  à  laquelle  elle 
arrive  ,  félon  que  l'adion  folaire  &c  l'adion 
lunaire  fe  combineront  entr'elles  ,  c'elt-à- 
dire  félon  que  la  lune  &  le  foleil  feront 
différemment  placés  par  rapport  à  cet  en- 
droit. 

En  général  dans  les  conjondions  &  op- 
pofitions  du  foleil  &  de  la  lune  ,  la  force 
qui  fait  tendre  l'eau  vers  le  foleil ,  concourt 
avec  la  pefanteur  qui  la  fait  tendre  vers  la 
lune.  Car  dans  les  conjondions  du  foleiî 
&  de  la  lune  ,  ces  deux  affres  paffent  en 
même  temps  au-defïus  du  méridien  ;  & 
dans  les  oppofitions  ,  l'un  paffe  au-deffus 
du  méridien  ,  dans  le  temps  que  l'autre 
paffe  au-defîous  ;  &  par  coniéquent  ils  ten- 
dent dans  ces  deux  ca§  à  élever  en  même 
temps  les  eaux  de  la  mer.  Dans  les  quadra- 
tures aii  contraire  ,  l'eau  élevée  par  le  foleil 
fe  trouve  abaiffée  par  la  lune  :  car  dans  les 
quadratures ,  la  lune  efl  à  ÇoJfcgrés  du  fo- 
leil ;  donc  les  eaux  qui  lé  trouvent  fous  la 
lune  font  à  90  degrés  de  celles  au-deîTus 
defquelles  fe  trouve  le  foleil  ;  donc  la  lune 
tend  à  élever  les  eaux  que  le  Ibleil  tend  ^ 
abaiffer  ,  &  réciproquement*  donc  dans  les 
fyzygies  l'adion  folaire  conip«-e  avec  l'ac- 
tion lunaire  à  produire  le  mcn\e  effet,  & 
au  contraire  elle  tend  à  produire  un  efFer 
oppofé  dans  les  quadratures-^  ii^aut  pa« 
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conféquent  en  général ,  &  toutes  cliofes 
d'ailleurs  égales  ,  que  les  plus  grandes  ma- 
rées arrivent  dans  les  fyzygics  ,  &  les  plus 
baffes  dans  les  quadratures. 

Dans  le  cours  de  chaque  jour  naturel ,  il 
y  a  deux  flux  &  reflux  qui  dépendent  de 
î'adion  du  foleil ,  comme  dans  chaque  lu- 
naire il  y  en  a  deux  qui  dépendent  de  l'ac- 
tion de  la  lune ,  &  foutes  ces  marées  font 
produites  fuivant  les  mêmes  loix  ;  mais  cel- 
les que  caufe  le  foleil  font  beaucoup  moins 
grandes  que  celles  que  caufe  la  lune  :  la 
raifon  en  eft  ,  que  quoique  le  foleil  foit 
beaucoup  plus  gros  que  la  terre  &  la  lune 
enfemble  ,  l'immenlité  de  fa  diftance  fait 
que  l'adion  folaire  efi  beaucoup  plus  petite 
que  l'adion  lunaire.  *' 

En  général ,  plus  la  lune  eft  près  de  la 
terre  ,  plus  fon  adion  pour  élever  les  eaux 
doit  être  grande;  &  il  en  eft  de  même  du 
foleii.  C'eft  une  fuite  des  loix  de  l'attrac- 
tion ,  qui  eft  plus  forte  à  une  moindre 
diilance. 

Faifànt  abflradion  pour  un  moment  de 
l'adion  du  foleil ,  la  haute  marée  dcvroit 
fe  faire  au  moment  du  paflâge  de  la  lune 
par  le  méridien  ,  fi  les  eaux  n'avoient  pas 
(  ainii  que  tous  les  corps  en  mouvement  ) 
une  force  d'inertie(F'.FoRCE  d'Inertie) 
par  laquelle  elles  confervent  l'impreffion 
qu'elles  ont  reçue  :  mais  cette  force  doit 
avoir  deux  effets  ;  elle  doit  retarder  l'heure 
de  la  haute  marée  ,  &  diminuer  aulli  en 
général  l'élévation  des  eaux.  Pour  le  prou- 
ver, fuppofons  un  moment  la  terre  en  re- 
pos &  la  lune  au-deffus  d'un  endroit  quel- 
conque de  la  terre  ;  en  faifant  abftradion 
du  foleil ,  dont  la  force  pour  élever  les  eaux 
eiî  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  lune  , 
l'eau  s'élèvera  certainement  au-deflùs  de 
l'endroit  où  eft  la  lune.  Suppofons  mainte- 
nant que  la  terre  vienne  à  tourner  ;  d'un 
côté  elle  to|fee  fort  vite  par  rapport  au 
mouvement oe  la  lune;  &  d'un  autre  côté 
l'eau  qui  a  été  élevée  par  la  lune ,  &  qui 
tourne  avec  la  terre  ,  tend  à  conferver  au- 
tant qu'il  fe  peut ,  par  fa  force  d'inertie , 
l'élévation  qu'elle  a  acquifè  ,  quoiqu'en  s'é- 
loignant  de  la  lune  ,  elle  tende  en  même 
temps  à  perdre  une  partie  de  cette  éléva- 
tfon  :  ainii  ces  deux  effets  contraires  fe 
combattant ,  l'eau  tranlportée  par  le  mou- 
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vement  de  la  terre ,  fe  trouvera  plus  élevée 
à  l'orient  de  la  lune  qu'elle  ne  devroit  être 
fans  ce  mouvement  ;  mais  cependant  moins 
élevée  qu'elle  ne  Tauroit  été  fous  la  lune  > 
fi  la  terre  étolt  immobile.  Donc  le  mou- 
vement de  la  terre  doit  en  général  retarder 
les  marées  &  en  diminuer  l'élévation. 

Après  le  flux  &  le  reflux  ,  la  mer  eft  un 
peu  de  temps  fans  defcendre  ni  monter  , 
parce  que  les  eaux  tendent  à  conferver 
l'état  de  repos  &  d'équilibre  où  elles  font 
dans  le  moment  de  la  haute  marée  ,  &; 
dans  celui  de  la  marée  baffe  ,*  &  qu'en  mê- 
me temps  le  mouvement  de  la  terre  dé- 
plaçant ces  eaux  par  rapport  à  la  lune  , 
change  l'adion  de  cet  aftre  fur  ces  eaux  , 
&  tend  à  leur  faire  perdre  l'équilibre  :  ces 
deux  efforts  fe  contrebalancent  mutuelle- 
ment pendant  quelques  momens.  Il  faut 
y  joindre  la  ténacité  des  eaux  ,  &  les  obf- 
tacles  de  différentes  efpeces  qui  doivent  en 
général  retarder  leur  mouvement ,  &  em- 
pêcher qu'elles  ne  le  prennent  tout-d'un- 
coup ,  &  par  conféquent  qu'elles  ne  paf^ 
fent  brufquement  de  l'état  d'élévation  à 
celui  d'abaifîement. 

L^  lune  pafîc  au-deifus  des  rades  orien- 
tales ,   avant  que  de    pafîer  au-defîùs   des  * 
rades  occidentales  :  le  flux  doit  donc  arri- 
ver plutôt  aux  premières. 

Le  mouvement  général  de  la  mer  entre 
les  tropiques  de  l'efl  à  l'oueft  ,  eft  plus 
difficile  i\  expliquer  ;  ce  mouvement  fe  prou- 
ve par  la  diredion  conftante  des  corps  qui 
nagent  à  la  merci  des  flots.  On  obferve 
de  plus  que  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  la  navigation  vers  l'occident  eft  fort 
prompte ,  le  retour  difficile.  J'ai  démon- 
tré dans  mes  recherche  s  fur  la  caufe  des  vents, 
qu'en  effet  cela  doit  être  ainfi  ;  que  l'ac- 
tion du  foleil  &  celui  de  la  lune  doit  mou- 
voir les  eaux  de  fOcéan  fous  l'équateur 
d'orient  en  occident.  Cette  même  aâion 
doit  produire  dans  l'air  un  effet  femblable  ; 
&  c'eft-là ,  félon  moi ,  une  des  principa-  _ 
les  caufes  des  vents  alifés.  Voye\  AlisÉ.  flj 
Mais  c'eft-là  un  de  ces  phénomènes  dont 
on  ne  peut  rendre  la  nailbn  fans  avoir,  re- 
cours au  calcul.  Voye\  donc  V  ouvrage  cité  ; 
voyez  auJ/ilesarticlesY  Et^TÙCoVRAT^iT, 

Si  la  lune  reftoit  toujours  dans  l'équa- 
teur, il  eft  évident  qu'elle  feroit  toujours 
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^  90  éegrés  du  pôle  ,  &  que  par  conféquent 
il  n'y  auroit  au  pôle  ni  flux  ni  reflux  :  donc 
dans  les  endroits  voiiins  des  pôles  ,  le  flux 
&  le  reflux  feroit  fort  petit  ,  &  même  tout- 
à-fait  infenfible ,  fur-tout  û  l'on  confidere 
que  ces  endroits  oppofent  beaucoup  d'obl- 
tacles  au  mouvement  des  eaux ,  tant  par 
les  glaces  énormes  qui  y  nagent ,  que  par 
la  difpofition  des  terres.  Or  quoique  la 
lune  ne  foit  pas  toujours  dans  l'équateur , 
elle  ne  s'en  éloigne  que  de  2,8  degrés  :  il 
ne  faut  donc  point  s'étonner  que  près  des 
pôles  &  à  la  latitude  de  65  degrés,,  le  flux 
&  retlux  ne  foif  pas  fenfible. 

Suppofons  maintenant  que  la  lune  dé- 
crive pendant  un  jour  une  parallèle  à  l'é- 
quateur ,  on  voit  I®.  que  l'eau  fera  en 
repos  au  pôle  pendant  ce  jour  ,  puifque  la 
lune  demeurera  toujours  à  la  même  diftan- 
cedu  pôle  ;  2°.  que  li  le  lendemain  la  lune 
décrit  une  autre  parallèle  ,  Teau  fera  encore 
en  repos  au  pôle  pendant  ce  jour-là,  m^is 
plus  ou  moins  abailTce  que  le  jour  précé- 
dent ,  félon  que  la  lune  fera  plus  près  ou 
plus  loin  du  zénith  ou  du  nadir  des  habi- 
tans  du  pôle  ;  3^*  que  fi  l'on  prend  un  en- 
droit quelconque  entre  la  lune  &  le  pôle  ,. 
la  diO^ance  de  la  lune  à  cet  endroit  fera 
plus  différente  de  90  degrés  en  défaut  y 
lorfque  la  lune  pafTera  au  méridien  au-def^ 
fus  de  cet  endroit  ;  que  la  diffance  de  la  lune 
à  ce  même  endroit  ne  différera  de  90  degrés 
en  excès  ,  que  lorfque  la  lune  paifera  un 
méridien  au-deflbus  de  ce  môme  endroit. 
Voilà  pourquoi  en  général ,  en  allant  vers 
le  pôle  boréal  ,  les  marées  de  deifus  font 
plus  grandes  quand  la  lune  cff-'dans  l'hé- 
rfiifphere  boréal ,  &  celles  de  defïciHs  plus 
petites;  &  en.  s'avançani  même  plus  loin 
vers  le  pôle  ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  qu'un 
flux  &  qu'un  reflux  dans  i'efpace  de  24. 
heures;  parce  que  quand  la  lune  eu  au- 
deflbus  du.  méridien  ,  elle  n'elf  pas  à  beau- 
coup près  à  180  degrés  de  l'endroit  dont 
il  s'agit  ,  &  qu'elle  fe  trouve  au  contraire 
à  une  diftance  afièz  peu  différente  de  90 

I  degrés,  pour  que  les  eaux  doivent  s'abaif- 
fer  alors  au  lieu  de  s'élever.  Le  calcul  dé- 

|-  montre   évidemment-  toutes    ces   vérités  , 
que  nous;  ne  pouvons   ici:  qu'énoncer  en 
général. 
Commfi.  il-  n'arrive  que  ceux  fois  par 
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mois  que  le  foleil  &  la  lune  répondent  au 
même  point  du  ciel ,  ou  à  des  points  oppo- 
fés  ,  l'élévation  des  eaux  (  telle  qu'on  la 
trouve  même  en  négligeant  l'inertie  )  ne 
doit  fe  faire  pour  l'ordinaire  ni  immédia- 
tement fous  k  lune ,  ni  immédiatement 
fous  le  foleil ,  mais  dans  un  point  milieu, 
entre  ces  points  ;  ainli  quand  la  lune  va. 
des  fyzygies  aux  quadratures  ,  c'cfl-à-dire 
lorfqu'elle  n'eff  pas  encore  à  90  degrés  du. 
foleil^  l'élévation  la  plus  grande  des  eaux 
doit  fe  faire  plus  au  couchant  de  la  lune  ; 
c'eft  le  contraire  quand  la  lune  va  des.qua- 
dratures  aux  fyzygies.  Donc  dans  le  pre- 
mier cas,  le  temps  de  la  haute  mer  doit 
précéder  les  trois  heures  lunaires  ;  car  d'un 
côté  l'inertie  des  eaux  donne  l'élévation 
trois  heures  après  le  paiïîige  de  la  lune  au 
méridien  ;  &  d'un  autre  côté  la  pofuioa 
refpedive  du  ibleil  &  de  la  lune  donne 
cette  élévation  avant  le  paflage  de  la  lune, 
au  méridien.  Au  contraire ,  &  par  la  mê- 
me raifon  ,  dans  le  fécond  cas  ,  le  temps> 
de  la  haute  marée  doit  arriver  plutard  que; 
les  trois  heures. 

Les  différentes  marées  qui  dépendent 
des  aâions  particulières  du  foleil  &  de  lai 
lune ,  ne  peuvent  è:re  difhnguées  les  unes; 
des  autres,  mais  elles^fe  confondent  en- 
femble.  La  marée  lunaire  eu  changée  tant 
foit  peu  par  l'adion  du  foleil ,  &  ce  chan- 
gement varie  chaque  jour,  à  caufe  de  l'iné- 
galité qu'il  y  a  entre  le  jour  naturel  &  le; 
jour  lunaire..  Voye\  JoUR.. 

Comme  il  arrive  quelque  retard  aux  ma- 
rées par  finertie  &  Icl  balancement  des, 
eaux ,.  qui  confervenr  quelque  temps  l'ira^ 
preffion  qu'elles  ont  reçue  ;  par  la  même, 
raifon  les  plus  hautes  marées  n'arrivent  pas. 
précilément  dans  la  conjonâion  &  dans, 
l'oppofition  de  la  lune ,  mais  deux  ou  trois, 
marées  après  :  de  même  les  plus  pet  «as  ma- 
rées ne  doivent  arriver  qu'un  peu  après  les 
quadratures. 

Comme  dans  fhiver  le  foleil  efî  un  peu 
plus  près  de.  la  terre  que  dans  l'été  ,  on 
obferve  en  général  que  les  marées  du  folf^ 
tice  d'hiver  font  plus  grandes  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  que  celles  du  folflica 
d'été.  .      .•  .     . 

Voilà  l'èxp-ication  des  principaux  phéno- 
mènes, du  flux  &  du  reflux  ;  \^.  autres,  ont 
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befoin  du  calcul ,  ou  demandent  quelques 
reflridions.  C'eft  par  le  calcul  qu'on  peut 
prouver,  i°.  que  Tlntervalle  d'une  marée 
à  l'autre  eft  le  plus  petit  dans  les  fyzygies  , 
&  le-  plus  grand  dans  les  quadratures  : 
2°.  que  dans  les  fyzygies  l'intervalle  des  ma- 
rées eft  de  24  h.  3^  min.  &  qu'ainfi  les 
marées  priment  de  1$  m.  fur  le  mouve- 
ment de  la  lune  :  3'*.  qu'au  contraire  dans 
les  quadratures  les  marées  retardent  de  35 
min.  fur  le  mouvement  de  la  lune  ;  J-'oye^ 
l'excellente  pièce  de  M.  Daniel  Bernoulli , 
fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer  :  4".  que  l'in- 
tervalle moyen  entre  deux  marées  con!ë- 
cutives  ,  lequel  intervalle  eft  de  24  h.  50 
min.  arrive  beaucoup  plus  près  des  quadra- 
tures que  des  fyzygies  ;  ces  différentes  loix 
fouffi-ent  quelque  altération  ,  félon  que  la 
lune  eft  apogée  ou  périgée.  IbiJ.  ch.  vj.  & 
l'ij.  5°.  Que  les  changemens  dans  la  hau- 
teur des  marées  font  fort  petits ,  tant  aux 
fyzygies  qu'aux  quadratures  ;  cela  doit  être 
en  effet ,  car  les  marées  font  les  plus  gran- 
des aux  fyzygies ,  &  les  plus  petites  aux 
quadratures  :  or  quand  des  quantités  paf- 
fent  par  le  maximum  ou  par  le' minimum  ^ 
elles  croilîent  ou  décroiflent  pour  l'ordi- 
naire infeniiblement  avant  &  après  l'inf- 
tant  où  elles  paflent  par  cet  état.  Voye\ 
Maxiaiuai  &cMjnjmum. 6°. Qucks 
plus  grands  changemens  dans  la  hauteur  des 
marées  fe  feront  plus  près  des  quadratures 
que  des  fyzygies. 

A  l'égard  des  règles  qu'on  a  établies  fur 
les  grandes  marées  des  équinoxcs  ,  M.^  Euler 
dans  fes. favantes  recherches  fur  le  tlux  & 
rellux  de  la  mer  y  obferve  avec  raifon  que 
quand  la  lune  eft  dans  l'équateur ,  ces  rè- 
gles n'ont  lieu  que  pour  les  eaux  fituées 
Ibus  l'équateur  même.  C'eft  ce  que  la  théo- 
rie &  les  obfervations  confirment,  comme 
on  le  peut  voir  dans  l'ouvrage  cité. 

Telles  feroient  régulièrement  toutes  les 
marées  ,  fi  les  mers  étoient  par-tout  éga- 
lement profondes  ;  mais  fi  les  bas-fonds 
qui  fe  trouvent  en  certains  endroits  ,  & 
le  peu  de  largeur  de  certains  détroits  où 
doivent  paffer  les  eaux  ,  font  caufe  de  la 
grande  variété  que  l'on  remarque  dans 
les  hauteurs  des  marées  ,  l'on  ne  fau- 
roit  rendre  compte  de  ces  effets  ,  fans 
«voir  une  connoiffance  exaâe   de  toutes 
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les  particularités  &  inégalités  des  côtes  ; 
c'eft-à-dire  de  la  pofition  des  terres,  de 
la  largeur  &  de  la  profondeur  des  ca- 
naux ,  &c. 

Ces  effets  font  vifibles  dans  les  détroits 
entre  Port-land  &  le  cap  de  la  Hogue  en 
Normandie  ,  où  la  marée  relîemble  à  ces 
eaux  qui  fortent  d'uae  éclufe  qu'on  vient 
de  lever  ;  &  elle  leroit  encore  plus  rapide 
entre  Douvres  &  Calais ,  fi  elle  n'y  étoit 
contrebalancée  par  celle  qui  fait  le  tour  de 
l'île  de  la  Grande-Bretagne. 

L'eau  de  la  mer  ,  après  avoir  reçu  l'im- 
preiiion  de  la  force  lunaire  ,  la  confervc 
long-temps  ,  &  continue  de  s'élever  fort 
au-deffus  du  niveau  de  la  hauteur  ordinaire 
qu'elle  a  dans  l'Océan ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  elle  trouve  un.  obftacle  dired  , 
&  dans  ceux  où  elle  trouve  un  canal  qui 
s'étend  fort  avant  dans  les  terres  ,  &  qui 
s'étrécit  vers  fon  extrémité  ,  comme  elle 
fait  dans  la  mer  de  Severn  ,  près  de 
Chepjhw  &  de  BriJhL 

Les  bas -fonds  de  la  mer,  &  les  conti- 
nens  qui  l'entre-coupent  ,  font  auiîi  caufe 
en  partie  que  la  haute  marée  n'arrive  point 
en  plein  .Océan  dans  le  temps  que  la  lune 
s'approche  du  méridien  ,  mais  toujours 
quelques  heures  après  ,  comme  on  le  re- 
marque fur  toutes  les  côtes  occidentales  de 
l'Europe  &  de  l'Afrique  ,  depuis  l'Irlande 
jufqu'au  cap  de  Bonoe-Efpérance  ,  où  la 
lune  placée  entre  le  midi  &  le  couchant , 
caufe  les  hautes  marées.  On  afTure  que  la 
même  chofe  a  lieu  fur  les  côtes  occidenta-r 
les  de  l'Amérique. 

Les  vents  &  les  courans  irréguliers  con- 
tribuent^ aufli  beaucoup  A  altérer  les  ph(4- 
nomenes  du  flux  &  du  reflux.  Voyei^  Vent 
6"  Courant. 

On  ne  liniroit  point  ,  fi  l'on  vouloit  en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  folutions  ou 
explications  particuheres  de  ces  efîèts  ,  qui 
ne  font  que  des  corollaires  aifés  à  déduire 
des  mêmes  principes  ;  ainfi  lorfqu'on  de- 
mande ,  par  exemple ,  pourquoi  les  mers 
Cafpienne  ,  Méditerranée  ,  Blanche  &  Bal- 
tique n'ont  point  de  marées  fenfibles ,  la 
réponfe  eft  que  ces  mers  font  des  efpeces 
de  lacs  qui  n'ont  point  de  communication 
réelle  ou  confidérable  avec  l'Océan  :  or  le 
,  calcul  montre  que  l'élévation  des  eaux  doit 

être 
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ctre  d'aurant  moindre  ,  que  la  mer  a  moins 
d'étendue.  J^oye^  les  pièces  de  MM.  Daniel 
Bernouilli  &c  Euler.  Aintl  les  marées  doi- 
vent ccre  prefque  infenfiblcs  dans  la  mer 
Koire  ,  dans  la  mer  Cafpienne  ,  &  très- 
petites  dans  la  Médirerrann°e.  Elles  doivent 
erre  encore  moindres  dans  les  mers  Blan- 
che &c  Baltique  ,  à  cauie  de  leur  éloigne- 
ment  de  l"'équateur ,  par  les  raifons  expofées 
ci-defl'us.  Dans  le  golfe  de  Venile  la  marée 
eft  plus  fenfible  que  dans  le  refte  de  la 
Méditerranée  ;  mais  cela  doit  être  attribué 
à  la  figure  de  ce  golfe  ,  qui  le  rend  pro- 
pre à  élwer  davantage  les  eaux  en  les  ref- 
ferrant. 

Nous  dirons  ici  un  mot  des  marées  qui 
arrivent  dans  le  port  de  Tunkirig  à  la 
Chine  ;  elles  font  différentes  de  toutes  les 
autres  ,  &  les  plus  extraordinaires  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler.  Dans  ce  port 
on  ne  s'apperçoit  que  d'un  Jlux  ôc  d'un 
reflux  qui  (è  fait  en  14  heures  de  temps. 
Qiiand  la  lune  s'approche  de  la  ligne  équi- 
noxiale  ,  il  n'y  a  point  de  marée  du  tout 
f.^  ôc  l'eau  y  eft  immobile  :  mais  quand  la 
lune  commence  à  avoir  une  déchnaifon, 
o'i  commence  à  s'appercevoir  d'une  ma- 
re:; ,  qui  arrive  à  Ion  plus  haut  point 
lojfque  la  lune  approche  des  tropiques  ; 
avec  cette  différence  ,  que  la  lune  étant 
au  nord  de  la  ligne  équinoxiale ,  la  ma- 
rée monte  pendant  que  la  lune  eft  au- 
deiïus  de  l'horizon  ,  &  qu'elle  defcend 
pendant  que  la  lune  eft  au-defibus  de  1  ho- 
rizon ;  de  forte  que  la  haute  marée  y  ar- 
rive au  coucher  de  la  lune  ,  &  la  bafîè 
marée  au  lever  de  la  lune  :  au  contraire 
quand  la  lune  eft  au  midi  de  la  ligne  équi- 
noxiale ,  la  haute  marée  arrive  au  lever 
de  la  lune  ,  &  la  balTe  à  (on  coucher  j 
de  forte  que  les  eaux  fe  retirent  pendant 
tout  le  temps  que  la  l«ne  eft  au-defius  de 
l'horizon. 

On  a  donné  différentes  explication»;  plau- 
fiblesde  ce  phénomène  ;  M.  Euler  a  prouvé 
par  le  calcul  ,  que  cela  dévoie  être  ai'ili. 
Fojf:^  la  fin  de  ion  excellente  pièce  fur  le 
fiux  èc  rejlux.  Newton  a  inhnué  que  la 
caufe  de  ce  fait  fingulier  réfulte  du  con- 
cours de  deux  marées ,  dont  l'une  vient  de 
le  grande  mer  du  Sud  ,  le  long  des  côtes 
TomeXir, 
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de  la  Chine  ;  Se  l'autre  de  la  mer  des  Indtv, 

La  première  de  ces  marées  venant  des 
lieux  dont  la  latitude  eft  feprentrionale  , 
eft  plus  grande  quand  la  lune  fe  trouve  au 
nord  de  l'équateur  au-de(fus  de  l'horizon, 
que  quand  la  lune  eft  au-de(îcus. 

La  féconde  de  ces  deux  marées  venant 
de  la  mer  des  Indes  ôc  des  pays  dont  la 
latitude  eft  méridionale  ,  eft  plus  grande 
quand  la  lune  décline  vers  le  midi  ,  &c  fc 
trouve  au-defius  de  l'horizon  ,  que  quand 
la  lune  eft  au-deftbus  ;  de  lorte  que  de 
ces  marées  alternativement  plus  grandes  ÔC 
plus  petites ,  il  y  en  a  toujours  iucceiîîve- 
ment  deux  des  plus  grandes  ôc  deux  des 
plus  petites  qui  viennent  tous  les  jours  en- 
lemble, 

La  lune  s'approchant  de  la  ligne  équi- 
noxiale >  ôc  les  Jlux  alternatifs  devenant 
égaux ,  la  marée  celle  ,  &  l'eau  refte  fans 
mouvement  ;  mais  la  lune  ayant  paffé  de 
l'autre  coté  de  l'équateur  ,  ôc  les  J/ux  ,  qui 
étoient  auparavant  les  moindres  ,  étant 
devenus  les  plus  confidérables ,  le  temps 
qui  ctoit  auparavant  celui  des  hautes  eaux , 
devient  le  temps  des  eaux  baffes  ,  &  le 
temps  des  eaux  bafïès  devient  celui  des 
hautes  eaux  ;  de  forte  que  tout  le  phéno- 
mène de  cette  marée  finguliere  du  porc 
de  Tunking  ,  s'explique  naturellement  ôc 
fans  forcer  la  moindre  circonftance ,  par  les 
principes  ci-deflus ,  ôc  fert  infiniment  à  con- 
firmer la  certitude  de  toute  la  théorie  des 
marées. 

Ceux  de  nos  ledeur^  qui  feront  afîèz 
avancés  dans  la  géométrie  ,  pourront  con- 
fulter  fur  la  caufe  des  marées  les  excellences 
diflertations  de  MM.  Maclaurin  ,  Daniel 
Bcrnoullll  ôc  Euler  ,  couronnées  par  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris  en  1740. 
Dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  générale 
des  vents  ,  imprimées  à  Paris  en  1746, 
j'ai  donné  auiïi  quelques  remarques  fur  les 
marées  ,  cette  matière  ayant  beaucoup  de 
rapport  à  celle  des  vents  réglés ,  entant  qu'ils 
font  caufés  par  l'adion  du  foleil  ôc  de  la 
lune. 

Après  avoir  expliqué  en  gros  les  phéno- 
mènes du  flux  ù  reflux  pour  le  commun 
des  Icdeurs  ,  il  nous  paroît  jufle  de  met- 
tre  ceux    qui   font   plus  vcrfés    dans  les 

Tttt 
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fciences,  à  portée  de  fe  rendre  raîfoii  à 
eux-mêmes  de  ces  phénomènes  d'une  ma- 
nière plus  préciie.  Pour  cela  ,  nous  allons 
donner  la  formule  algébrique  de  l'éléva- 
tion des  eaux  pour  une  position  quelcon- 
que donnée  du  foleil  &  de  la  lune. 

Si  l'on  nomme  S  la  mafTe  du  foleil ,  L 
celle  de  la  lune ,  D  la  diftance  du  foleil 
à  la  terre ,  S  celle  de  la  lune  ,  r  le  rayon 
de  la  terre  ,  les  forces  du  foleil  &  de  la 
lune ,  pour  mouvoir  les  eaux  de  la  mer  , 
font  entre  elles ,   toutes   chofes   d'ailleurs 

égales ,  comme  ^  à  — ^  ou  plus  ample- 
ment comme  -Là—. 

Pour  nous  expliquer  plus  exaâremcnt , 
foit  ^la  diftauce  de  la  lune  au  zénith  d'un 
lieu  quelconque ,  on  aura  à-très-peu-près 
^—r  cofîn.  -^  pour  la  diftance  de  la  lune  à 

ce  lieu-,  ai  fpT^fiiT^  pour  la  force  avec 

laquelle  la  lune  tend  à  tirer  l'eau  de  la  mer 
en  cet  endroit-là  \  cette  force  fe  décompofe 
en  deux  autres  :  Pune  tend  vers  le  centre  de 
la  terre  ;  &  par  le  principe  de  la  décompo- 
iîtion   à^  forces  (  voye-^^  Décomposition 

&  CoMPOsiTioK  ) ,  elle  efl:  7— — ? r-rj 

'  ^  \  ^       r  conn.  \  )  ' 

l'autre  efl:  parallèle  à  la  ligne  qui  joint  les 
centres  de  la  terre  &  de  la  lune  ;  &c  elle  eft 

parles  mêmes  principes  égale  à  .  j,_^^^^^ — r-^ 
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principe  de  la  compofîtion  des  forces  ^ 
^^'"'^"'^^  j  ^  tend  à  éloigner  les  eaux  du 

centre  de  la  terre.  L'autre  eft  dirigée  fui- 
vant  une  perpendiculaire  au  rayon ,  ou  tan- 
gente à  la  terre  ;  &  elle  eft  l-ili^l''  '^"i  . 
Ainfi  comme  nous  avons  déjà  trouvé  qu'il 
y  a  une  force  7-  qui  rend  à  poulTer  les  eaux 

vers  le  centre  de  la  terre  ,  il  s'enfuit  que 
les  eaux  tendront  à  s'éloigner  de  ce  centre 


j  L  r(  cof.  i  )  2  -  xr 


ôc 


=  à  très-peu-près  — -  -f 


"iLr  CQpn.  t 


Suite  ,  Approximation  ,  &  Binôme  , 
&  fur-tout  Vartide  Négliger  ,  en  Algèbre. 
Il  faut  retrancher  de  cette  force ,  fuivant  ce 

qui  a  été  dit  plus  haut ,  la  force  -—  qui  agit 

également  fur  toutes  les  parties  du  globe 
terrcftre,  &  qui  tend  à  tranfporter  toute 
cette  maflè  par  un  mouvement  commun  à 
toutes  les  parties  ;  aiiail  (  le  centre  de  la  terre 
étant  par  ce  moyen  regardé  comme  en  repos 
par  rapport  aux  eaux  de  la  mer)  on  aura 

r-^  pour  la  force   avec   laquelle   ces 

eaux  tendent  à  s'élever  vers  la  lune  fuivant 
une  ligne  parallèle  à  celle  qui  joint  les  cen- 
tres du  foleil  &  de  la  lune  :  cette  force  fe  dé- 
compofe en  deux  autres  :  l'une  dans  la  di- 
leéfcion  du  rayon  4c  la  terre  j  elle  eft  par  k 


avec  une  force  égale  à 

à  fe   mouvoir  parallèlement  à  la  furface  de 

la  terre  avec  une  rorce  = — .  11  en 

eft  de  même  de  l'adion  du  foleil  ;  il  n'y 
aura  qu'à  mettre  dans  l'impreffion  précé- 
dente S  au  lieu  de  i,  &  D  au  lieu  de  S". 

De  ces  deux  forces  on  peut  même  né- 
gliger entièrement  la  première  ,  comme 
je  l'ai  démontré  dans  mes  Réflexions  fur 
la  caufe  des  vents  ,  &  comme  plufieurs  géo- 
mètres l'avoient  démontré  avant  moi  ;  car 
l'aélion  de  la  pe(ànteur ,  pour  pouflèr  les 
particules  de  l'eau  au  centre  de  la  terre  , 
eft  comme  infiniment  plus  grande  que  l'ac- 
tion qui  tend  à  les  en  écarter  ;  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ci-defl'us ,  &  nous  le  prouve- 
rons ainlî  en  peu  de  mots.   La  force    de 

la  pefanteur  eft  77  ,  en  appellant  T  la  maftè 

de  la  terre  ;  car  chaque  particule  de  la  fur- 
face  de  la  terre  eft  attirée  vers  fon  centre 
avec  une  force  égale  à  la  maftè  de  la  terre 
divifée  par  le  quarré  du  rayon.  F".  Attrac- 
tion &  Gravitation.  Or  —  eft  à  —  com- 
me TJ"'  air',  c'eft-à-dire  incomparable- 
ment plus  grande ,  puifque  T  eft  plus  grand 
que  L ,  &  que  S'  eft  égale  à  environ  60  fois  r. 
Voyc-^  Lune  ,  Terre  ,  &c.  Ainfi  l'adion 
de  la  gravité  fur  les  eaux  de  la  mer  eft 
incomparablement  plus  forte  que  l'aétion. 
de  la  lune  :  or ,  on  trouve  par  le   calcul  , 

que  l'action  du  foleil  -^  eft  beaucoup  plus 

petite  que  l'aélion  de  la  lune  —  Donc  l'ac- 
tion de  la  gravité  eft  beaucoup  plus  grande 
que  les  adions  du  foleil  &  de  la  lune  > 
pour  élever  les  eaux  de  la  mer  dans  une  di- 
re(2:ion  perpendiculaire  à  la  terre.  Doiic> 
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La  force 


^  t  r  cof.  ï  fin.  i 


cft  auiïî  b: 


j,  3  tu  au  lu  bc\iucoiip 

plus  petite  que  la  gravité ,  8z  par  les  mê- 
mes raifons  ;  mais  Teffort  de  cette  force 
n'étant  point  contraire  à  celui  de  la  pe- 
fanteur ,  elle  doit  avoir  tout  Ton  effet  : 
or  quel  eft  ion  effet?  de  mouvoir  les  eaux  de 
la  mer  horizontalement  Ôc  avec  des  vîtefTes 
différentes,  félon  la  différence  de  la  diftance  :^ 
de  la  lune  au  zénith  :  ôc  ce  mouvement  doit 
évidemment  faire  élever  les  eaux  de  la  mer 
au  delfous  de  la  lune. 

Pour  le  démontrer  d'une  manière  plus 
immédiate  &  plus  direde  ,  fuppofons  une 
fphere  fluide  ,  dont  les  parties  pefent  vers 
le  centre  avec  une  force  égale  à-peu-près  à 

—  5  &  foient  outre  cela  pouffées  perpen- 
diculairement au  rayon  par  une  force  égale  à 

^  L  'r  cof.  7  fin-   z  1  /  •/-/ 

• ■  ;  on  démontre  ailement  par 

les  principes  de  l'Hydroftatique  (voye^ 
Figure  de  la  Terre  ,  mes  réflexions  fur 
la  caufe  des  vents  ,  ù  plufieurs  autres  ou- 
vrages )  ,  que  cette  fphere ,  pour  confer- 
ver  l'équilibre  de  fes  parties ,  doit  fe  chan- 
ger en  un  fphéroïde  dont  la  différence  des 
axes  fcroit  —  X  —  =  ^  ~  j  &  que  la 
différence  d'un  rayon  quelconque  au  petit 
axe  de  ce  fphéroïde  feroit  ^-.fr-^  X  cof.  7  \ 

Ce  nouveau  fphéroïde  devant  être  égal 
en  maffe  à  la  fphere  primitive ,  il  eft  facile  , 
par  les  principes  de  Géométrie,  de  déter- 
miner la  différence  des  rayons  de  ce  fphé- 
roïde aux  rayons  correfpondans  de  la  fphere  , 
de  trouver  par  conféquent  de  combien  le 
fiuide  fera  élevé  ou  abaiffé  en  chaque  en- 
droit, au  deffus  du  lieu  qu'il  occuperoit 
dans  la  fphere ,  fi  la  lune  n'avoit  point 
d'adtion.  Par-là  on  trouvera  d'abord  aifé- 
ment  l'élévation  ôc  l'abaifïement  des  eaux 
en  chaque  endroit ,  en  fuppofant  la  lune  en 
repos ,  ôc  la  terre  fphérique  &  aufïî  en  re- 
pos. Car  quoique  ces  hypothefes  foient  bien 
éloignées  de  la  vérité  cependant  il  faut 
commencer  par-là ,  pour  aller  enfuite  du 
iîmple  au  compofé. 

Qjiand  la  terre  ne  feroit  pas  fuppofce 
primitivement  fphérique,  mais  fphéroïde, 
pourvu  qu'on  la  regardât  comme  en  repos  , 
ainfi  que  la  lune ,  rélévation  des  eaux ,  en  | 
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verra  de  ladion  de  la  lune ,  feroit  fenCi- 
blement  la  même  que  fur  une  fphere  par- 
faite. J'ai  démontré  cette  propofition  dans 
mes  réflexions  fur  la  caufe  des  vents  art. 
JO--62. 

On  trouveroit  de  même  ,  &  par  les  mê- 
mes principes,  l'élévation  des  eaux  fur  la 
fphere  ou  fur  le  fphéroïde,  en  vertu  de 
l'adion  feule  du  foleil ,  ôc  l'on  peut  démon- 
trer (  comme  je  Tai  fait  dans  l'endroit  mê- 
me que  je  viens  de  cirer  )  que  l'élévation 
des  eaux ,  en  vertu  de  l'adion  conjointe 
des  deux  aftres ,  eft  fenfiblcment  égale  à  la 
fomme  des  élévations  qu'elles  auroient  en 
vertu  4es  deux  a6tions  féparées. 

Mettons  en  calcul  les  idées  que  nous  ve- 
nons d'expofer.  Soit  r  le  rayon  de  la  fphere  , 
/  le  demi  périt  axe  du  fphéroïde  dans  l'hyl 
pothefe  que  la  lune  feule  agiffe  ;  on  aura 
pour  la  différence  des  rayons  de  la  fphere 
ôc  du  fphéroïde  /  4-  ^^fy:  ^  cofin.  :^ 
—  r=  {voy.  les  art.  SiNus  6"  Négliger.  ) 
r  -h  -jr~  H- >  —  r  :  ainh  la  dif- 

férence  de  la  fphere  du  fphéroïde  ,  aura 
pour  élément  F  /  —  r  +  ^--'^  4-  l£r4cof. 

^  '-  4/J^  4/.J 

'J  X  r  ^  ^  X  r  fin.  ;^  X  2  t  ,  2  vr  étant  le 

rapport  de  la  circonférence  au  rayon.  L'in- 
tégrale de  cette  quantité  qui  doit  être  =  o  , 
lorfque  ^=: o ,  eft  2  x  r'    [  /—  r  X  -^-Ll^ j 

Î_X_£_4 
4   j^  3     X 

r+  -^-^j  j  lorfque  :(^= 


X  (  I  —•  cofin.  7  )  +  1  ^  r^  4-  11: 


5-i 


90  degrés  ,  &   que  par  conféquent   cofin. 

;(=  o ,  &  cof.  2'{J==-  o  y  cette  quantité  de- 

•      ^  î/    /  I    3  ^'■4    ,    ÎI./-4  ^         ,. 

vient  l'jryr  — r~\ H X  —  i). 

4J^?  4J^J  ^'•> 

or  la  différence  de  la  fphere  ôc  du  fphéroïde, 
qui  eft  le  quadruple  de  cette  dernière  quan- 
tité ,  doit  être  égale  à  zéro  :  donc  cette 
quantité  elle-même  doit  être  égale  à  zéro  ; 

on  aura  donc  r  —  r  —  7—  X  —  ^  ,  ou  r  . 
^  ^  i.  Donc  la  différence  des  rayons 


1/3 


du  fphéroïde  6c  des  rayons  correfpondans 
de  la  fphere   pour   chaque   angle  :^,  fera 

Tttti 


.11""" 
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j  z  r4  col-  et  X. 
4  j>  3 

Donc  il  Ton  nomme  Zh  diftancedu  fo- 
leil  au  zénith,  l'élévation  des  eaux ,  en 
vertu  des  adions  réunies  du  foleil  Se  de  la 

lune,  fera ^—+;p^+  ^.^  + 

L£_L4i£Lii.     c'eft   la  formule  de  Mé- 

vation  des  eaux  de  la  mer  ,  en  faifant 
abllraclion  du  mouvement  de  la  terre  &  de 
celui  des  deux  aftres;  &  cette  formuie  a 
lieu  généralement ,  de  quelque  manière 
qu'on  fuppofe  le  foleil  &  la  lune  placés  par 
rapport  à  un  point  quelconque  de  la  .terre  , 
fans  qu'il  foit  néceflàire  que  ces  aftres  foient, 
ni  dans  l'équateur ,  ni  dans  un  même  pa- 
rallèle à  l'équateur. 

En  faidint  la  quantité  précédente  =  o , 
on  trouvera  l'endroit  où  les  eaux  ne  font 
ni  élevées ,  ni  abaiflées  \  en  la  fàifant  égale 
à  un  plus  grand  ou  à  un  moindre  (  voyc^ 
MAXIMUM  &  minimum)  ,  on  trouvera 
l'endroit  où  les  marées  font  les  plus  hautes 
&  les  plus  balles  ;  on  trouvera  de  plus  l'heure 
des  hautes  &  balles  marées  par  la  même 
formule ,  en  fuppofant ,  ce  qui  n'eft  pas 
exaâ:ement  vrai,,  que-  le  point  des  plus 
hautes  &  des  plus  .balTes  marées  foit  le  mê- 
me que  fi  l'on  confidéroit  le  foleil  &  la  lune 
comme  en  repos  ■-,  mais  quoique  cette  fup- 
pofition  ne  foit  pas  parfaitement  exaéte  , 
cependant  elle  répond  en  général  alTez  bien 
aux  phénomènes ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  excellentes  pièces  de  MM.  Euler 
bc  Daniel  Bernouilli  fur  le  flux  &  reflux  du 
la  mer.  Voyei^  aujji  l'article  Marée.  Au 
refte  ces  deux  grands  géomètres ,  ainfi  que 
M.  Maclaurin ,  ont  donné  des  méthodes 
d'approximation  particulières  pour  déter- 
Biiner  le  moment  précis  de  l'élévation  des 
eaux  ,  en  ayant  égard  au  mouvement  de  la 
lerre  &:  à  celui  de  la  lune. 

La  formule  qu'on  a  donnée  ci-delîus 
pour  les  hauteurs  des  marées,  donne  les 
plus  petites  &  les  plus  hautes ,  les  premières 
dans  les  quadratures  ,  les  fécondes  dans  les 
fyzygies  ;  &  c'eft'par  le  rapport  de  ces  ma- 
lées  que  M.  Newton  a  déterminé  celui  des 

quantités  T^  &  5]  ^^ais  M.  Daniel  Bcr- 
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noullli  croît  qu'il  vaut  mieux  le  déterminer 
pp.r  les  intervalles  entre  les  marées  confé- 
cutives  aux  lyzygies  &  aux  quadratures. 
Le  premier  de  ces  deux  grands  géomètres 
trouve  ce  rapport  ég-il  à  environ  4 ,  &  Kî. 
Daniel  Bernouilli  à  |  ;  ce  qui,  comme  Ton 
voit ,  eft  fort  différent.  Mais  il  fiut  avouer 
auffi  qu'eu  égard  aux  circonftances  physi- 
ques,  qui  troublent  &  dérangent  ici  beau- 
coup le  géométrique  ,  la  méthode  d'em- 
ployer les  marées  pour  découvrir  un  tel  rap- 
port ,  ell  tort  incertaine.  Les  phénomènes  de 
la  nutation  &  de  la  préceflîon  font  bien  pré- 
férables ,  voyc:^NuTATioN  ù  Precession  , 
6c  ces  phénomènes  donnent  un  rapport  aflez 
approchant  de  celui  de  M.  Daniel  Bernouilli. 
Voye'^  mes  recherches  fur  la  précejfion  des 
équinoxes.  Paris  ,  1 749. 

Les  trois  pièces  de  MM.  Bernouilli ,  Eu- 
ler &  Maclaurin  fur  le  flux  &  reflux  de 
la  mer ,  dont  nous  avons  parlé  pluiieurs. 
fois  dans  le  courant  de  cet  article ,  ont  cha- 
cune un  mérite  particulier  ,  &  ont  paru 
avec  raifon  aux  commilTaires  de  l'académie, 
dignes  de  partager  leurs  fuffrages  ;  ils  y  ont 
joint  (  apparemment  pour  ne  pas  paroître 
adopter  aucun  lyftême  )  une  pièce  du  P.. 
Cavalleri  jéi'uite  ,  qui  eft  toute  cartéfienne, 
ou  du  moins  toute  fondée  fur  la  théorie 
des  tourbillons  ,  &  dont  nous  n'avons  tiré 
rien  autre  chofe  que  le  détail  des  princi- 
paux phénomènes.  C'eft  dans  les  trois  autres 
pièces  qu'il  faut  chercher  les  explications,  fur- 
tout  danscellesde  MM.  Euler  &  Bernouilli  , 
car  la  pièce  de  M.  Maclaurin  entre  dans  un 
moindre  détail  ;  mais  elle  eft  remarquable  par 
un  très- beau  théorème  fur  la  figure  que  doit 
prendre  la  terre  en  vertu  de  l'aâion  du  foleil 
&  de  la  lune ,  combinée  avec  la  peianreur  & 
la  force  centrifuge  de  fes  parties.  V.  Figure 
DE  LA  Terre. 

Dans  la  pièce  de  M.  Euler  on  trouve  un 
calcul  ingénieux  du  mouvement  des  eaux  ^ 
en  ayant  égard  à  leur  inertie  ;  mais  ce  cal- 
cul eft  peut-être  un  peu  trop  hypcrt:hé:ique. 
Dans  le  premier  chapitre  de  cette  même 
pièce  ,  l'auteur  paroît  adopter  les  tourbil- 
lons ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'eft: 
pas  férieufement ,  &  qu'il  fe  montre  d'a- 
bord cartéfien  en  apparence ,  pour  être  en- 
fuite  newtonien  plus  à  (on  aife.  M.  Da- 
md  Bernouilli  eft  plus  fianc,  &  fa  pièce 
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n'en  eft  par-là  que  plus  eftimable  :  elle  joint 
d'ailleurs  à  ce  mérite,  celui  d'être  faite  avec 
beaucoup  d'intelligence  &  de  clarté.  Plus 
on  relit  ces  trois  excellens  ouvrages ,  plus 
on  eft  émbarraflë  auquel  on  doit  donner  la 
préférence,  ôc  plus  on  applaudit  au  juge- 
ment que  l'académie  en  a  porté  en  les  cou-- 
ronnant  tous  trois. 

Je  crois  qu''on  mfe  permettra  de  donner 
auili  dans  cet  article  une  idée  de  la  ma- 
nière  dont  j'ai  traité   la  queftion    dont  il 
s'agit  dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  des 
vents ,   que  Pacadémie  royale   des  fcicnces 
de  Prune  a   hcnorées  de  Ion  fuifrage  en 
1746.  Comme  je  ne  confidere  guère  dans 
cette  pièce  que  Pattradiion  de  la  lune  &  du 
foleil  fur  la  malle  de  l'air,  il  ell:  évident  que 
les  mêmes  principes  peuvent  s''appliquer  au 
fiux  &c  reflux.  Je  commence  donc ,  ce  que 
perfonne  n^avoit  fait  avant  moi ,  par  déter- 
miner les  ofcillations  d'un  fluide  qui  cou- 
vriroit  la  terre  à  une  petite  profondeur  , 
&  qui  feroit  attiré  par  le  Ibleil  ou  par  la 
lune.  On  peut  par  cette  théorie  comparer 
ces  ofcillations  à  celles  d'un  pendule ,  dont 
il  eft  aifé  de  déterminer  la  longueur.  Je 
fais  voir  enfuite  que  le  célèbre  M.  Daniel 
Bernouilli  s^eit  trompé  dans  l'équation  qu'il 
a  donnée   pour  l'élévation   des  eaux  ,  en 
fuppofant   la  terre  compofée   de   couches 
différemment  denfes;  &  je  démontre  qu'il 
n'eft  point  nécefl'aire  pour  expliquer  l'élé- 
vation des  eaux ,  d'avoir  recours  à  ces  dif- 
férentes couches;  qu'il/fufïît  feulement  de 
fuppofer  que  la  partie  fluide  de  la  terre  n'ait 
pas  la  même  denfité  que  la  partie  folide  : 
enfin  ,  je  donne  le  moyen  de  déterminer  la 
vîtefîé  &  l'élévation  des  particules  du  fluide , 
en  ayaiit  égard  à  Pinertic  ,  &  d'une  ma- 
nière ,   ce  femble ,  beaucoup  moins  hypo- 
thétique que  M.  Euler.  C'eft  par  ce  moyen 
que  je  trouve  qu'un  fluide  qui  couvriroit 
la  terre ,  doit  avoir  de  l'cfl:  à  l'oueft  un  mou- 
vement continuel.  Unrt.  Vent  préfentera 
un  plus  grand  détail  fur   Pouvrage  dont 
il  s'agit. 

Ce  mouvement  de  la  mer  d'orient  en 
occident  eft  très-fenfible  dans  tous  les  dé- 
troits :  par  exemple,  au  détroit  de  Magel- 
lan le  fiux  élevé  les  eaux  à  plus  de  ic  pies 
de  hauteur ,  &  cette  intumefccnce  dure  lix 
heures  i  au  lieu  que  le  refiux  ne  dure  que 
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deux  heures,  iSc  l'eau  coule  vers  l'occident; 
ce  qui  prouve  que  le  reflux  n'eft  pas  égal 
au  flux  y  &c  que  de  tous  deux  il  ré  fuite 
un  mouvement  vers  l'occident  ,  m.ais 
beaucoup  plus  fort  dans  le  temps  du  Jlux 
que  dans  celui  du  reflux  ;  c'eft  par  cette 
raifon  que  dans  les  hautes  mers  éloignées 
de  toute  terre  ,  les  marées  ne  font  guère 
feniibles  que  par  le  mouvement  général 
qui  en  réiulte,  c'eft-à-dire,  par  ce  mouve- 
ment d'orient  en  occident.  Ce  mouvement 
eft  fur-tout  remarquable  dans  certains  dé- 
troits &  certains  golfes;  dans  le  détroit  des 
Manilles ,  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dans 
celui  de  Paria ,  &c.  Voyez  Varenii  geogra- 
phia,  &  X'hift.  nat.  de  M.  de  Buffon  ,  tom.  /, 

P^'g^   439' 

Les  marées  font  plus  fortes  dans  la  Zone 
Torride,  entre  les  Tropiques,  que  dans  le 
refte  de  l'Océan  ,  (ans  doute  parce  que  la 
mer  fous  la  Zone  Torride  eft  plus  libre  3c 
moins  gênée  par  les  terres.  Elles  font  aufîi 
plus  fenfibles  dans  les  lieux  qui  s'étendenr 
d'orient  en  occident ,  dans  les  golfes  qui 
font  longs  &  étroits  ,  &  fur  les  côtes  où 
il  y  a  des  îles  &  des  promontoires.  Le 
plus  grand  flux  qu'on  connoifle  pour  ces 
fortes  de  détroits ,  eft  à  l'une  des  embou- 
chures du  fleuve  Indus ,  où  l'eau  s'élève 
de  30  pies.  Il  eft  auffi  fort  remarquable 
auprès  du  Malaga,  dans  le  détroit  de  la 
Sonde ,  dans  la  mer  rouge  5  dans  la  baie 
de  Hudfon,  à  55  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale ,  où  il  s'élève  à  15  pies  ;  à 
l'embouchure  du  fleuve  Saint  -  Laurent , 
fur  les  côtes  de  la  Chine  &  du  Japon  , 
ùc.  Ibid. 

Il  y  a  des  endroits  où  la  mer  a  un  mou- 
vement contraire  ;  favoir ,  d'occident  en 
orient,  comme  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar, &  fur  les  côtes  de  Guinée.  Ce 
mouvement  peut  être  occafiôné  par  des 
caulcs  particulières;  mais  il  eft  bon  de  re- 
marquer en  générai,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  des  vents  , 
qu'à  une  certaine  diftance  de  l'équateur  le 
mouvement  de  Peft.à  l'oueft  doit  fe  chan- 
ger en  un  mouvement  de  l'oueft  à  l'eft  , 
ou  du  moins  en  un  mouvement  qui  par- 
ticipe de  l'oueft ,  avec  quelques  modifica- 
tions que  l'on  peut  voir  dans  la  pièce  citée 
art.  Ixx ,  rf,  5;  mais  comme  le  mouve- 
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ment  de  îa  racr  vers  l'occident  td  le  plus 
confiant  ôc  le  plus  général  ,  il  s'enfuit  que 
la  mer  doit  avec  le  temps  gagner  du  terrain 
vers  l'occident.  Voye'^  Mer. 

Nous  réfervons  pour  le  mot  Marbe  d'au- 
tres détails  fur  ce  phénomène  ,  (î  on  les 
juge  nécellàires  :  nous  croyons  devoir  ren-  ' 
voyer  pour  le  préfent  nos  ledeurs  aux  ou- 
vrages cités ,  ainfi  qu'aux  autres  remarques 
que  M.  de  Burtbn  a  faites  fur  les  effets  du 
flux  8c  reflux  ,  dans  le  premier  volume  de 
fon  hifloire  naturelle  ;  remarques  qui  pour- 
ront aulTi  trouver  leur  place  ailleurs.  Mais 
pour  rendre  cet  article  le  plus  utile  qu'il 
nous  efl:  pofliblc  ,  nous  allons  joindre  ici , 
d'après  Vétat  du  ciel  de  M.  Pingre  ,  les 
tables  fuivantes ,  avec  ^explication  que  lui- 
même  y  a  jointe.  (0) 

Nous  donnons  ,  dit -il  ,  une  lifte  des 
principaux  ports  &  des  côtes  de  l'Europe 
lur  l'Océan  ,  avec  l'établiflement  de  ces  en- 
droits ,  tel  qu'on  a  pu  le  connoître  par  les 
expériences  réitérées.  (  On  appelle  établijfe- 
ment  ou  heure  d*un  port ,  l'heure  à  laquelle 
la  mer  eft  la  plus  haute  au  temps  des  nou- 
velles &  pleines  lunes.)  Nous  y  ajoutons 
une  note  de  la  hauteur  à  laquelle  la  mer 
monte  communément  aux  nouvelles  &  plei- 
nes lunes  des  équinoxes.  Cette  table  eft 
prefque  entièrement  tirée  du  quatrième  vo- 
lume de  Y Architeclure  hydraulique  de  M. 
Bélidor.  .     ».  ^ 

PROBLEME    XX. 

Trouver  V heure  de  la  pleine  mer  dans  un  port 
dont  l'établijfement  eji  connu. 

Première  méthode.  Ajoutez  autant  de  fois 
48'  qu'il  fe  fera  écoulé  de  jours  depuis  la 
nouvelle  ou  pleine  lune  précédente  i  & 
ajoutez  la  fomme  à  l'établiflement  ou  à 
l'heure  du  port.  Si  l*on  eft  trop  éloigné  de 
la  nouvelle  ou  pleine  lune  précédente ,  on 
peut  prendre  autant  de  fois  48'  qu'il  y  a  de 
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jours  jufqu^à  la  nouvelle  ou  pleine  lune  fui- 
vante ,  &  retrancher  la  fbmme  de  l'heure  du 
pon  à  laquelle  on  ajoutera  iz  heures,  s'il 
eft  nécefTaire. 

Seconde  méthode.  Cherchez  dans  l'état  du 
ciel  l'heure  du  pafïàge  de  la  lune  au  méri- 
dien ,  foit  lur  Phorizon  ,  foit  fous  l'hori- 
zon ;  &  ajoutez-y  Pheure  du  port. 

Troijieme  méthode  plus  exacte.  Cherchez  " 
dans  l'état  du  ciel  la  diftance  de  la  lune 
au  foleil.  Cette  diftance  vous  donnera  ,  avec 
le  fecours  de  la  table  ,  page  z jj  ,  le  nombre 
d'heures  qu^il  faut  ajouter  à  l'heure  du 
port  ,  fi  vous  vous  fervez  de  la  colonne 
qui  a  pour  titre  retardement  des  marées  ; 
ou  qu'il  en  faut  retrancher  ,  fi  vous  em- 
ployez c^l!e  qui  eft  intitulée  anticipation. 
Il  faut  préférer  celle-ci  ,  lorlque  l'on  appro- 
che de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  fui- 
vante. 

Exemple. 

On  demande  l'heure  de  la  pleine  mer  aii 
Havre-de-Grace  le  18  mai  lyjf.  L'iieurc 
du  port  eft  9  heures. 

I  °.  Le  18  mai  à  neuf  heures  du  matin ,  il 
fe  fera  écoulé  environ  7  jours  depuis  la 
nouvelle  lune.  7  fois  48'  donnent  $^  36' 
qu'il  faut  ajouter  à  9^.  La  haute  mer  fera 
à  2^  36' du  foir. 

2°.  La  lune  pafTc  au  méridien  fous  l'ho- 
rizon le  18  mai  matin  à  j^  32'.  Ajoutez-y 
Pheure  du  port  Ç)^  ,  Se  vous  trouverez  la 
pleine  mer  à  2^  32'  du  foir. 

5°.  Le  18  mai  à  c^^  du  matin  la  dif- 
tance de  la  lune  au  foleil ,  eft  d'environ 
deux  fîgnes  21"^.  A  cette  diftance  le  retar- 
dement de  la  marée  doit  être  ,  félon  la 
table  de  la  page  z jj  ,  de  4^  1 6'.  Ajoutez 
donc  4^  1 6'  à  9^  ;  &  Pheure  de  la  pleine 
mer  fe  trouvera  réduite  à  i'^  16'  du  foir, 
plus  de  5  quarts-d'heure  plutôt  que  par  les 
deux  autres  méthodes. 
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Heures  de  la  pleine  mer ,  ow  établijfement 
des  côtes  &  des  principaux  ports  de 
l'Europe. 

H.     M.     Espagne  et  Portugal. 

o  Cadix, 
4j  Sanlucar  de  Barrameda, 
45  Palos  &  Guelva. 
30  Lepe,  Airaonce,  Tavilla. 
15  Farao. 
30  Sétuval. 
o  Lifbonne. 
o  Sur  les  côtes  occidentales  des  deux 

royaumes, 
o  Sur  les  côtes  ieptentrionalcs  dTf- 
pagne, 
45  Dans  les  ports  &  havres  des  côtes 
feptentrionales. 
Le  long  des  côtes  de  Barbarie, 
depuis  le  c?,p  de  Geer  jufqu'au  dé- 
,  troit ,  la  rréx  monte  de  1  o  piés  ; 
de  10  le  long  des  côtes  d^Efpagne  ^ 
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depuis  le  détroit  jufqu'au  cap  Ste. 
Marie;  de  11  jufqu'au  cap  de 
Finifterre  ;  &  de  15  jufqu'à  S. 
Jean-de-Luz. 

M.    Heures  DE  LA  PLEINE  MER, 

Gascogne  et  Guienne. 
o  Sur  toutes  les  côtes  en  général. 
I  j   A  S.  Jean-de-Luz  &  à  Mémiflàn. 
45  Bayonne  &  dans  le  baifin  d'Arcat- 
fon. 

14  Bordeaux. 

45  Au  fud  de  la  tour  de  Cordouai;  & 

à  Roy  an. 
30  Au  nord  de  cette  tour,  &  à  Tentrée 
de  la  Garonne. 
Le  long  de  toutes  ces  côtes,  la. 
mer  monte  de  ly  piés. 
AuNis  ET  PoiToir. 
o  Sur  les  côtes  en  général. 
45  Brouage  &  la  Rochelle. 
.  15  Rochefort. 
30  Chapus  &  Beauvoir. 
3  o  Dans  le  Pertuis  Breton  &  dans  ce- 
lui d'Antioche. 

15  L^îlcdeRé&  Olonne. 

La  mer  monte  par-tout  de  18 
piés. 

Bretagne. 
o  Sur  les  côtes  méridionales  &  dans 

la  rade  du  Conqueft. 
15  Ile  Noirmoutier. 
o  Bourgneuf. 
45  A  l'embouchure  de  la  Loire ,  au 

Croific. 
30  La  Roche-Bernard. 
15  A  Port-Blanc. 
45  La  rivière  de  Vilaine ,  Morbihan , 

Auray. 
45  Vannes,  île  de  Groa,  Belle-Ifle. 
o  Port-Louis  ou  Blavet ,  &  dans  le 
raz  de  Fontenay. 
45  Concarneau ,  &  dans  le  port  de 

Breft. 
30  Benaudct,  Penmarck  ,  Audierhe  , 

&  dans  la  baie  de  Breft. 
15  Dans  l'Yroife. 
o  Dans  le  pafîage  du  Four. 
30  Hors  Tîle  d'Ouellant  en  mer. 
o  Porfal. 
15  Ile  de  Bas,  S.  Paul-de-Léon,  Mor- 

laix. 
30  Tréguier, 
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m.Heurzs  de  la  pleine  Mer. 
o  lie  de  Bréhat ,  rade  de  la  Fiénaye  , 
Saint-Malo ,  Caiicale. 
Sur  les  cotes  méridionales,  de- 
puis rembouchure  de  la  Loire  juf- 
qu'au  raz  de  Fonrenay  ,  dans  VY- 
roife  ,  &  au  pafTage  du  Four ,  la 
mer    monte  de    18    pies  i  de  20 
dans   les  rades   de  Douernené  & 
éc  Bertaume  ;  de  2  f  .1  Tile  de  Bas  ; 
de  30  aux  fept  îles;  de  45  à  Bréhat, 
Saint-Malo  hc  Cancale. 
Normandie. 
Mont-Saint-Michel  ,  Pontorfon  , 

Granville. 
Iles  de  Gernefey  &  d'Origny. 
45  Dans  le  raz  Blanchard. 
30  Cap  de  la  Hougue. 
15  Au  large  de  Cherbourg. 
45  A  Cherbourg. 
30  A  Barfleur  &  au  large  de  la  Hou- 
gue. 
o  A  la  Hougue ,  au  port  en  Beiïin. 
o  Ilîgny  j  Etréhan. 
o  Caen  ,  Dive. 
15  Rouen. 
1$  Honfleur. 
o  L^embouchure  de  la  Seine ,  le  Ha- 

vre-de-Grace. 
o  Fécamp ,  Saint-Valéri  en  Caux. 
15  Dieppe. 
30  Le  Tréport ,  Quillebeuf, 

La  mer  monte  de  3  5  à  40  pies  à 
Granville  &  aux  îles  Angloifes  ,  de 
feulement  de  18  depuis  la  Hougue 
jufqu'au  Chef  de  Caux. 
Picardie. 
30  Sur  les  côtes  de  Picardie. 
45  Saint- Valéry  fur  Somme ,  Etaples , , 
&  Boulogne. 
Ambleteufe. 
Calais. 

Depuis  le  Chef  de  Caux  jufqu'au 
Pas  de  Calais ,  la  mer  monte  de 
18  pies. 

Flandre. 
o  Hors  les  bancs  en  mer. 
o  Sur  les  côtes  près  de  terre. 
30  Graveline. 

o  Nieuport ,  Oftende ,  PEclufê. 
45  Dunkerque. 

En -dedans  des  bancs ,  depuis 
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ic  pas  de  Calais  jufqu'à  Tembou- 
chure  de  PEfcaut ,  la  mer  monte 
de  1 8  pies  ,  &  de  15  feulement  au 
large  des  bancs. 
M.  Heures  de  la  pleine  Mer. 
o  Cotes  &  -Us  de  Zélande. 
30  Fleffingue. 
45"   Anvers. 
45  Armuyden. 
50  Dordrechr. 
4f-  Rotterdam. 

o  Devant  la  vieille  Meufe. 
45  .A  l'embouchure  de  la  Meufe  ,  à  la 
Brille  &:à  Bergue. 
o  Hors  le  Texel. 
4^  Dans  le  paflage  du  Texel. 
30  Dans  la  Rade  des  Marchands. 
3  o  Près  de  Medenblick. 
ij-  Horn. 
o  Amfterdam. 
30  Sur  le  Wlac  de  Frife. 
o  A  Wrek  ,  à  Delfzy. 
o  Dans  le  paflfàge  de  Vlic. 
ly  Hors  le  Vlic. 
15  Embden. 

Aux  embouchures  de  l'Efcaut 
&  de  la  Meufe  ,  de  hors  le  Texel 
le  long  de  la  cote ,  la  mer  monte 
de  20  pies;  en  rade  des  Marchands 
en-dedans  du  Texel  ,  de  i  y  ;  à 
Amfterdam  de  7  feulerçent. 
Allemagne. 
15  Hambourg. 

o  Devant  le  Wefer ,  à  l'embouchure 
de  l'Elbe. 
45"  Bremen. 
4j  Dans  le  Fade. 

La  mer  monte  de  i  y  pies. 
Danemarck. 
30  A  Suyderfy. 
1 5  Dans  le  canal  de  Sylt. 
5  o  Dans  le  Leidor. 

La  mer  monte  de  1 5  pies. 
Angleterre. 
45  Barwich. 

ij  Entrée    de   la  rivière   de   Rive  , 
Newcaftle  ,    Hartelpole    &c 
dans  la  Tées. 
15  Scarborough. 
o  Hull. 

15  Entrée  de  la  rivière  de  Humbert. 
45  Lynne  ou  Lyn-Regis,  Blanchney. 

9  ys 
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915  Devant  Yarmouth  hors  les  bancs. 
10  30  Yarmourh. 

10  4.5   Orfort,Harwich,  la  rade  des  Dunes. 
I  30  L'entrée  delà  Tamife. 

3  o     Londres. 

11  30  Nord-Forland  ,  Sandwich,  la  Ry  , 

Haftingue. 
12  4^  Anindel. 

10  30 Sur  les  bancs  de  Veenbrug  &  à  la 

rade  de  Sainte-Hélène. 

11  45  Portfmouth. 
IZ     o  Southampton. 

9  15  A  l'eftde  l'île    de  Wicht  ,  &   au 

havre  de  la  Pôle. 
9     o  Aux  aiguilles   de  l'île   de  Wicht  , 

&  à  Waymouth. 
8  45  Dans  le  raz  de  Portland. 
5   30  Exmouth. 

5  1 5  Torbay ,    Dartmouth  ,    Plimouth  , 

Èawic. 

6  o  Falmourh. 

4  45  Monsbaye  ,  baie  de  Saint- Yves. 

4  30  Aux  Sorllngues  ,  &    fur    toute  la 

côte  depuis  l'extrémité  de 
l'Angleterre  jufqu'à  la  pointe 
de  Harland. 

6  .  ,,»,Londay  &  à  l'entrée  du  canal 

o  A^^^^deBrirtol. 

6  45  Dans  la  rade  de  Briftol. 

6  l'y  Cardif  ou  Glamorgan. 

5  45  Saint-David  &  Carmarthen. 
5  30  Milforr. 

Aux  îles  Sorlingues  ,  à  l'ouefl 
de  l'Angleterre  jufqu'au  cap  Lé- 
fard  ,  la  mer  monte  de  20  pies  ; 
de  24  depuis  le  cap  Léfard  jul- 
qu'à  Gouftard  ,  &  depuis  Port- 
land jufqu'à  l'Ile  de_  Wicht  :  de 
18  dans  la  rade  de  Sainte  Hélène  & 
au  nord  de  l'île  de  Wicht;  de  16 
le  long  de  la  côte  en  allant  vers 
les  Dunes;  dans  la  rade  des  Du- 
nes ,  &  depuis  l'île  Tanor  j'ufque 
devant  la  Tamile  ,  de  12  pies. 
Elle  croît  jufqu'à  15  pies  depuis 
l'entrée  de  la  Tami(è  jufque  de- 
vant Yarmouth ,  &  à  18  au  nord 
d'Yarraouth  jusqu'aux  côtes  fep- 
tentrionales  d'Ecofle ,  &  aux  îles 
Orcades. 
Tome  XIV, 
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H.  M.  HEURES  DE  LA   PLEINE  MER. 

E    COSSE» 

1230  Aux  îles  Féro. 

1  45  Aux  îles  Schetland. 

2  o  Aux  Orcades. 

3  15  A  Aberdone. 

3  30  A  l'embouchure  de  la  rivière  d'E- 
dimbourg. 

4  30  A  Edimbourg. 
10  4^  Entrée  orientale  de  Lembs. 

9     o  Entrée  occidentale. 

La  mer  monte  de  18  à  20  piés^ 
ainli  que  fur  les  côtes  d'Irlande. 

Irlande. 

10  45  Karlingfort. 

10  30  Strangfort.  , 

10  i^  Knocfergus. 

6  45  Longhfoyle. 

6  30  Longhfuvilly. 

4  30  Dunghall. 

4  15  Moye-Knifal  ,  Gallouay. 

3  45  Le  long  des  côtes  occidentales. 

4  30  Dans   les   baies  de  Beterbuy  &  de 

Dingle. 
6     o  Dans  la  rivière  de  Limerik. 

3  15  Au  havre  de  Smérik. 

4  45  Dans  la  baie  de  Kilmare  ,  à  Bakr- 

more,  à  Corck. 
515  Dans  la  baie  de  Bantry. 

4  30  Sur  les  côtes  méridionales  ,  au  cap 

de  Clare ,  à  Kinfal, 

5  o  A  Rois  ,  à  Dungarvan. 
5  45  Waterford. 

015  Cap  Carnaroot. 
10  30  Sur  les  côtes  depuis  Grenord  jut. 

qu'à  l'île  d'Alquc. 
9     o  Dublin,  l'île  de  Man. 
Italie. 
Le  mouvement  des   eaux  eft  infenfible 
dans  prefque  toute    Fétendue  de   la  mer 
Méditerranée.  Il  y  a  divers  courans  ,  il  eft 
vrai ,  mais  fans  flux  &  reflux.  La  mer  ne 
monte   fenfiblement  que  dans  le  fond  du 
golfe  de  Venife  ,  dans  l'Archipel  ,  &  au 
fond  de  la  mer  Noire.  A  Venife ,  elle  monte 
de  trois  pies  ,  elle  monte  d'autant  moins 
qu'on  s'éloigne  plus  du  fond  du  golfe. 
Amérique. 
J'ai  peu  de  connoiflance  de  ce  qui  re- 
garde le  flux  &  le  reflux  des  mers  d'Amé- 
rique. Voici  le  peu  que  j'en   ai    raflerablé 
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dans  les  meilleurs  livres  que  j*aie  pu 
confulter. 

Dans  la  Zone  Torridc ,  la  mer  ne  monte 
que  de  3  ou  4  pies. 

Cependant  à  Panama  y  le  flux  monte  à 
plus  de  16  pies. 

Dans  la  baie  d'Hudfon  ,  la  mer  monte 
jufqu'à  16  pies. 

Au  port  de  Saint- Julien  ,  vers  l'extrémité 
de  la  terre  Magellanique ,  l'élévation  des  eaux 
cftdc2.o  à2Ç  pies. 

Dans  le  port  de  Chéquetan  ,  difîant  de 
3P  lieues  à  l'oued  d' Acapulco  en  Mexique  , 
la  mer  monte  de  5  pies. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  des  Eme- 
raudes,  16  pies. 

A^Guayaquil  en  Pérou ,  16  pies  :  établif- 
(èment ,  10  heures. 

A  l'île  Gorgone  fur  la  même  côte ,  14  pies. 

Aux  îles  de  Lobos  fur  la  même  côte  , 
3  pi  es. 

A  l'île  de  Jean  Fernandez  ,  7  pies 

A  l'entrée  orientale  du  détroit  de  Ma- 
gellan ,  2,1  pies  :  étabhfîement  ,  n  heures. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, félon  Orellane  ,  l'eau  monte  près  de 
30  pies. 

Aux  Antilles  ,  l'eau  ne  monte  que  de 
3  pies. 

A  Louisbourg  ,  la  mer  monte  de  5  pies 
8  pouces  :  l'établiflement  efty"  15'. 

Entre  l'île  Royale  &  l'Acadie  ,  au  dé- 
troit de  Fronfac  ,  $  pies  4  pouces  :   heure 

Au  paffage  de  Bacareau  fur  la  côte  de 
r Acàdie ,  la  mer  aux  folftices  monte  à  près 
de  9  pies:  heure  8'^  15.  Au  fond  delà 
même  baie  ,  l'eau  monte  ,  à  ce  qu'on  affure , 
de  60  à  70  pies. 

Afrique. 

Aux   Canaries  y   la   mer  monte  de  7  à 

5  pies. 

A  l'île  de  Corée  ,  6  à  7  pies. 
Le  long  des  côtes  de  Guinée  ,  elle  monte 
aflèz  généralement  de  3    pies  ,  &  de  5  ou 

6  aux  embouchures   des  rivières  &  entre 
les  îles. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  de  S.  Vin- 
cent ,  fur  la  côte  de  Grain  en  Guinée  ,  elle 
monte  de  8  ou  9  pies  au  moins  ;  &  de  ^  ou 

7  au  cap  Corfe  fur  la  côte  d'Or. 
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■  A  Bandi  ,  fur  la  même  côte  de  Gui- 
née dans  le  golfe  ,  l'établiflement  eft  de  4 
heures. 

Entre  Pîle  de  Loanda  &  la  terre  ferme 
d'Angola  ,  la  plus  grande  hauteur  des  eaux 
efl  de  4  à  5  piés  :  mais  elle  eft  de  8  pies  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Quanza. 

Au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  établifle- 
ment  2^  3'  :  hauteur  des  eaux  ,  3  piés. 

A  l'île  de  Socotora  ,  vis-à-vis  le  cap 
Guardafuy  ,  établiffement  6  heures. 

Au  -  delîbus  de  Suaquem  dans  la  mer 
Rouge ,  la  mer  monte  de  10  piés  ,  de  4 
feulement  dans  la  baie  de  Suaquem  ,  &  de 
6  furies  côtes  :  mais  à  7  lieues  au  nord  de 
Suaquem  ,  on  nous  dit  que  la  mer  monte 
jufqu'à  22  coudées  ,  &  bien  plus  haut  en- 
core vers  Suez. 

Asie. 

A  Aden  en  Arabie  ,  la  hauteur  des  eaux 
efl  de  (5  à  7  piés. 

A  Tamarin  aux  Indes  orientales  ,  étz- 
blilîêment  9  heures  :  la  mer  monte  jufqu'à 
12  piés. 

Aux  Moluques ,  &  fur  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  Formofe ,  elle  ne  monte  que  de  3 
ou  4  piés. 

Flux  ,  f.  m.  (  Médec.  )  ce  terme  a  plu- 
lîeurs  fignifications  mais  qui  concourent 
toutes  à  exprimer  un  tranfport  d'humeurs 
d'une  partie  dans  une  autre  ,  foit  pour  y 
être  dépofées  ,  foit  pour  y  être  évacuées  ; 
ainfî  dans  le  premier  cas  le  mot  flux  eft 
fynonymeà  cdmàtfluxion.  K!, FLUXION. 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  eil  employé  pour 
déiîgncr  tout  écoulement  contre  nature , 
de  quelque  humeur  que  ce  foit ,  par  quel- 
que partie  qu'il  fe  faflè.  On  ne  diftingue 
ordinairement  les  différentes  efpeces  de 
flux ,  que  par  des  épithetes  relatives  à  la 
fourcc  immédiate  de  la  matière  de  Técou- 
lement,  c'efl-à-dire  à  la  partie  qui  la  four- 
nit ,  ou  à  cette  matière  même  ,  ou  aux  cir- 
confîances  de  l'écoulement. 

De  la  première  efpece  ,  font  Influx  hé~ 
patique  ^    les  difFérens  flux  utérins ,  &c 
dont  la  matière  coule  du  foie  ,  de  la  ma- 
trice ,  &<:.   Voye:[  HÉPATIQUE  (  FlUX  ) , 

Utérin  (  Flux  ) ,  ^c. 

De  la  féconde  efpece  font  ks  difFérens 
fluxhânatigues  ,  \tflux  céliaque  y  h  flux 
fallyaiie  ^  &c.  dans  lefquels  la  matière  de 
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l'écoulement  efl  du  fang  j  du  chyle  ,  de  la 
falive  ,  Ùc.  f^fpye^HÉMORRHAGIE  ,  HÉ- 
MORRHOÏDE  ,  CÉLIAQUE  (  PaSSION  )  , 

Salivation,  ^c 

De  la  troilieme  efpece  ,  font  Iq/Iux  menf- 
truel  ,  le  fLux  lochial  dans  lefqueis  l'écou- 
lement doit  naturellement  fe  faire  dans  des 
temps  réglés  ou  dans  des  cas  particuliers  ; 
le  premier  chaque  mois  ,  le  fécond  après 
chaque  accouchement.  Voy.  MENSTRUES, 
Lochies. 

Le  mot  flux  n'efl  employé  que  rarement 
dans  les  écrits  des  médecins  ,  parce  qu'on 
s'y  fert  le  plus  fouvent  de  termes  tirés  du 
grec  ,  propres  à  chaque  forte  àt/lux  ;  ainli 
on  appelle  diarrhée  Iq/Iux  ,  le  cours  de  ven- 
tre ,  diabètes  le  flux  d'urine  ,  gonor- 
rhe'e\efluxdQ{emencey  &c  ^oj^^^DiAR- 
RHÉE, Diabètes,  GoNORRHÉE,  &c, 

La  dyfenterie  avec  déjedionsfanglantes, 
cft  appellée  vulgairement  /lux  de  fang , 
quoique  cette  dernière  dénomination  con- 
vienne à  toute  hémorrhagie  ^  dans  quelque 
partie  qu'elle  fe  falTe.  V.  DYSENTERIE, 
Hémorrhagie.  (  d) 

Flux  dysentérique,  (  Manège) 
Mare'chall.  )  quelques  médecins  l'ont  nom- 
mé diarrhée  fanglante . 

Cette  maladie  s'annonce  par  des  excré- 
raens  glaireux  ,  bilieux  ,  fanieux ,  fanglans  , 
féculens  ,   mêlés  à  des  matières  filamenteu- 

Elle  eft  le  plus  fouvent  une  fuite  du  flux 
de  ventre  dans  lequel  il  y  a  douleur  ,  in- 
flammation ,  irritation  ,  voyei^  FlUX  DE 
VENTRE ,  &  elle  reconnoît  les  mêmes  cau- 
ïts.  Ici  la  bile  efl  beaucoup  plus  acre  & 
infiniment  plus  ftimulante  ;  aufli  les  dou- 
leurs intellinales  font -elles  extrêmement 
violentes  &  les  fpafmes  très-cruels.  L'ani- 
mal eft  extrêmement  fatigué ,  fur-tout  lorf- 
que  les  inteflins  grêles  font  attaqués  ,  ce 
dont  on  ne  peut  douter ,  quand  on  s'ap- 
perçoit  d'un  grand  dégoût  &  d'un  grand 
abbattement  dès  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie. Si  les  matières  chargées  d'une  grande 
quantité  demucofité  font  légèrement  tein- 
tes de  fang ,  ainfi  que  dans  la  dyfenterie 
blanche  ,  l'érolion  ,  les  exulcérations  des 
inteftins  ne  font  point  encore  bien  con- 
iidérables  :  mais  11  le  fang  eft  abondant , 
comme  dans  la  dyfenterie  rouge  ,  oc  que 
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les  déjedions  foient  purulentes  ,  on  doit 
craindre  la  putréfadion  fphacéleufe  ,  qui 
peut  conduire  incelfamment  le  cheval  à  la 
mort. 

La  première  intention  &  le  premier  foirt 
du  maréchal  doit  être  d'appaifer  ies  ac- 
cidens.  La  fàignée  eft  un  remède  irraifpen- 
fable.  Il  la  multiphera  félon  le  befoin.  L'a- 
nimal fera  mis  au  fon  ,  à  l'eau  blanche  , 
à  la  décodion  faite  avec  la  rapure  de  cor- 
ne de  cerf,  &  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouiUir  des  têtes  tie  pavot  blanc  :fon  régi- 
me fera  le  même  ,  en  un  mot ,  que  celui 
qu'il  doit  obferver  dans  le  flux  de  ventre 
qui  peut  dégénérer  en  dyfenterie.  On  pref- 
crira  en  même  temps  des  lavemens 
anodyns  faits  avec  le  bouillon  de  tri- 
pe ,  ou  le  lait  de  vache  ,  trois  ou  quatre 
jaunes  d'œuf  ,  &  trois  onces  de  lirop  de  pa- 
vot blanc.  Dans  le  cas  de  purulence  des 
matières  ,  o-n  feroit  fuccéder  à  ceux-ci  de» 
lavemens  ,  des  bouillons  de  tripe  dans  lef- 
queis on  délaicroit  des  jaunes  d'œuf,  & 
deux  ou  trois  onces  de  térébenthine  en 
réfine.  Le  cérat  de  Galien  ajouté  à  ces  la- 
vemens ,  n'eil  pas  moins  eflîcace  que  la 
térébenthine. 

En  fuppolànt  que  les  douleurs  foient  dl-. 
minuées  ou  calmées  ,  &  que  les  fympto- 
mes  les  plus  efFrayans  commencent  à  dif^ 
paroître ,  on  pourra  donner  à  l'animal  pen- 
dant quelques  jours  avec  la  corne  ,  une  dé- 
codion  légère  d'hypécacuana  ,  cette  raci-^ 
ne  ayant  été  mife  en  infufion  fur  de  la 
cendre  chaude  l'efpece  de  douze  heures 
dans  une  pinte  d'eau  commune  ,  à  la  dofè 
d'une  once.  Infenfiblement  on  fubllitue- 
ra  à  l'eau  commune  une  tifane  aftringen- 
te  ,  compofée  de  racines  de  grande  con- 
foude ,  &  de  torraentille  :  mais  le  maré- 
chal ne  doit  point  oublier  que  \ts  lîiptl- 
ques  &  les  afiringehs  ne  doivent  être  admi- 
niilrés  qu'avec  la  plus  grande  circonfpedion  , 
ainfi  que  les  purgatifs  ,  lors  même  que 
l'animal  paroît  fur  le  point  de  ion  rétabhf- 
fement.  {e) 

Flux  de  w.'HT'R.y. ^{Manège.  Maràh.) 
diarrhée  ,  dévoiement  ,  termes  fynonymes 
par  lefqueis  nous  défignons  crf  général  une 
évacuation  fréquente  de  matières  différen- 
tes ,  plus  ou  moins  ténues  ,  plus  ou  moins 
copieufes  &  plus  ou  moins  acres  ,  felo* 

V  v  vv  2 
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les  caufes  qui  y  donnent  lieu.  Cette  éva- 
cuation fc  fait  par  la  route  ordinaire  des 
déjeôions  ;  les  matières  fe  montrent  quel-^ 
quefois  feules  ,  &  le  plus  fouvent  elles  ac- 
compagnent la  fortie  des  excrémens ,  qui 
font  d^lors  plus  liquides. 

Tout  ce  qui  peut  déterminer  abondam- 
ment le  cours  des  humeurs  fur  les  intef- 
tins  ,  en  occafioner  le  fé)our&  l'amas  , 
former  obfîacle  à  la  réforption  des  fucs  di- 
geflifs  ,  obflruer  les  orifices  des  vaiflêaux 
ladées  ,  afïoiblir  ,  augmenter  le  mouvement 
périllaltique  ou  l'adion  des  fibres  intefti- 
nales  ,  &  troubler  les  puiflances  digeftives , 
doit  néceflàirement  fufciter  un  flux  de  ven- 
tre. La  tranfpiration  infenfible  interceptée 
d'une  manière  quelconque  ,  un  exercice 
trop  violent  ,  un  repos  trop  confiant,  la 
protrufion  difficile  &  douloureufe  des  cro- 
chets ,  l'inHammation  des  inteftins  ,  leur 
irritation  conléqucmment  à  une  bile  acre 
&  mordicante  ,  des  alimens  pris  en  trop 
grande  quantité,  des  fourrages  corrompus, 
l'herbe  gelée  ,  l'avoine  germée ,  la  paille  de 
feigle  ,  des  eaux  trop  crues  ,  trop  froides , 
des  eaux  de  neige  ,  une  boilîbn  qui  fuc- 
cede  immédiatement  à  une  portion  confi- 
dérable  d'avoine,  des  purgatifs  trop  forts  , 
&c  font  donc  autant  de  caufes  que  l'on 
peut  julleme.:t  accufer  dans  cette  circonf- 
tance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande 
de  la  part  du  maréchal  une  attention  exaâe  , 
€u  égard  à  leurs  diftérences. 

Dans  le  cas  où  il  ell  queflion  de  l'abon- 
dance des  humeurs  &  de  leur  fejour ,  ain- 
fi  que  de  leur  amas  ,  ce  dont  il  fera  afîu- 
ré  par  les  borborygraes  qui  fe  feront  en- 
tendre ,  &  par  la  liqui  jité  &  la  blancheur 
des  excrémens ,  il  purgera  l'animal  ;  il  s'at- 
tachera en.uite  à  fortifier  les  fibres  de  l'ejfîo- 
mac  &  des  intefîins  ,  dont  la  foiblefîe  & 
le  relâchement  tavorifent  l'abord  &  l'ac- 
cumulation dont  il  s'agit.  Pour  cet  effet 
il  aura  recours  aux  remèdes  corroborans , 
tels  que  la  thériaque ,  le  dialcordium  ,  la 
canelle  enfermée  dans  un  noiiet  fufpendu 
au  maftigadour,  &c.  La  rhubarbe  feroit  très- 
ialuiaire  ,  ruais  elle  jetteroit  dans  une  trop 
grande  dépenfe- 

Loriqu'il  y  aura  inflammation  ,  irrita- 
tion ,  douleur, chaleur,  tenfion desmufcks 
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du  bas-ventre  ,  &  que  les  déjedions  feronf 
jaunâtres  &  écumeufes  ,  il  emploiera  les 
médicamens  dont  l'efiTet  efl  de  délayer  , 
de  détendre  ,  de  calmer  ,  &  d'adoucir  ;  & 
quelque  temps  après  que  les  fymptomes 
feront  diffipés  ,  il  terminera  la  cure  par  des 
purgatifs  légers. 

Les  lavcmens  émolliens  multipliés  ,  les 
décodions  des  plantes  émollientes  données 
en  boifîbn  ,  les  têtes  de  pavot  blanc  dans 
les  laveraens  &  dans  ces  mêmes  décodions  , 
fuppofé  que  les  douleurs  foient  viv&s  ,  la 
faignée  même  ^  fi  l'on  craint  les  progrès  de 
l'inflammation  ,  la  décodion  blanche  de 
Sydenham  ,  c'eft-à-dire  la  corne  de  cerf 
râpée  à  la  dofe  de  quatre  onces  ,  que  l'on 
fera  bouillir  dans  environ  trois  pintes  d'eau 
commune  ,  pour  Jeter  cette  même  eau  dans 
les  décodions  émollientes  dont  j'ai  parié, 
produiront  de  grands  changtmens.  Les  pur- 
gatifs convenables  après  l'adminiflration  dc 
ces  remèdes  ,  &  enfuite  de  leur  efficacité  , 
pour  évacuer  entièrement  les  humeurs  vi- 
ciées qui  entretiennent  la  caufe  du  mal , 
feront  une  décodion  de  féné  à  la  dolè  d'une 
once  &  demie ,  dans  laquelle  on  délaiera 
trois  onces  de  caiTe  ou  trois  onces  d'élec- 
tuaire  de  pjdlio  ,  &c. 

Il  importe  au  furplus  que  le  maréchal 
loit  très-circonfped  ^  &  ne  le  hâte  point 
d'arrêter  trop- tôt  le  flux  de  ventre ,  qui 
fouvent  n'efl  qu'une  fuite  des  eflorts  de  la 
nature  ,  qui  fe  décharge  elle-même  des  ma- 
tières qui  lui  font  nuifibles  ,  &  qui  dès-lors 
efl  très-falutaire  à  l'animal,  {e) 

Flux  d'urine  (  Manège) ,  Mare'chall.  ) 
évacuation  exceflive  &  fréquente  de  cette  lé- 
rofité  ialine  ,  qui  léparée  de  la  mafle  du 
fang  dans  les  reins  ,  &  conduire  à  la  veflie 
par  la  voie  des  uretères  ,  s'échappe  au  de- 
hors par  celle  du  canal  de  l'urethre.  Cette 
évacuation  n'a  lieu  que  confequemment  à  la 
volonté  de  l'animal ,  &  h  flux  n'tfl  en  au- 
cune façon  involontaire  ,  comme  dans  l'in- 
continence d'urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j'ai 
traités  ,  je  n'en  ai  vu  qu'un  feul  attaqué  de 
cette  maladie.  Elle  me  paroît  d'autant  plus 
rare  dans  l'animal  qui  fait  mon  objet ,  que 
très-peu  de  nos  écrivains  en  font  mention. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  qu'ils  nous  co 
om  dit  ;  car  je  ne  m'occupe  <iue  du  ioia 
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^e  me  préferver  des  erreurs  répandues  dans 
leurs  ouvrages ,  &  je  me  contenterai  d'in- 
fcrer  fimplement  ici  l'obfervation  que  le  cas 
dont  j'ai  été  témoin ,  m'a  fuggérée. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des 
tranchées  violentes  ,  accompagnées  de  ré- 
tention d'urine  ,  fut  mis  à  un  très-long  ufa- 
ge  des  diurétiques  les  plus  puifTans.  Les  re- 
mèdes les  plus  falutaires  &  les  plus  effica- 
ces ne  font  dans  les  mains  ignorantes  qui 
ont  la  témérité  &  l'audace  de  les  admi- 
nifirer  ,  que  des  fourccs  de  nouveaux  dé- 
fordrcs  &  de  nouveaux  maux.  L'animal 
fut  atteint  d'un  flux  tel  que  celui  qui , 
relativement  aux  corps  humains ,  conflitue 
la  féconde  elpece  de  diabètes.  Ses  urines 
auparavant  troubles,  épaifles  &  femblables 
à  celles  que  rendent  les  chevaux  fains , 
ëtoient  crues ,  limpides  ,aqueufcs ,  &  fi  abon- 
dantes qu'elles  furpafToient  en  quantité  l'eau 
dont  on  l'abreuvoit;  &  il  ne  fe  faififToit 
du  fourrage  que  dans  le  moment  où  il»avoit 
bu.  Cette  dernière  circonftance  fut  la  feu- 
le qui  étonna  le  maréchal  auquel  il  étoit 
confié  ;  il  fe  félicitoit  d'ailleurs  d'avoir  fol- 
licité  la  forte  évacuation  dont  il  ne  pré- 
voyoit  pas  le  danger ,  &  vantoit  ingénu- 
ment fes  fuccès.  Le  propriétaire  du  che- 
val ,  alarmé  de  l'éloignement  que  le  che- 
val témoignoit  pour  tous  les  aiimens  qui 
lui  éfoient  ofîcrts,  eut  recours  à  moi.  Après 
quelques  queftions  faites  de  ma  part  au 
maréchal ,  je  crus  pouvoir  décider  que  le 
défaut  apparent  d'appétit  n'avoit  pour  caufe 
qu'une  grande  foif,  &  que  l'écoulement 
exceflif  de  l'urine  n'étoit  occafioné  que 
par  la  dilatation  &  le  relâchement  des  ca- 
naux fecrétoircs  des  reins  ,  enluite  de  la 
force  irapuUive  qui  avoit  déterminé  les 
humeurs  en  abondance  dans  ces  conduits. 
La  maladie  étoit  récente  ,  je  ne  la  jugeai 
point  invincible.  Je  prefcrivis  d'abord  un 
régime  rafraîchiflant ,  car  j'imaginai  qu'il 
étoit  important  de  calmer  l'agitation  que 
des  diurétiques  chauds ,  &  du  genre  des 
lithontrip  tiques  ^  dévoient  avoir  fufcitée. 
J'ordonnai  qu'on  tînt  l'animal  au  fon,  & 
qu'on  lui  en  donnât  quatre  fois  par  jour  , 
arrofé  d'une  déccdion  forte  de  racines  de 
nénuphar,  de  guimauve  &  de  grande  con- 
foudé.  Je  prohibai  une  boifTon  copicufe, 
&  je  fis  bouillir  dans  l'eau  dom  on  l'abreu- 
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voit ,  une  fufEfante  quantité  d^'ofgé.  Ces 
remèdes  incradans  opérèrent  les  elihs  que 
je  m'étois  promis  ;  l'animal  fut  moins 
altéré ,  il  ne  dédaignoit  plus  le  fourrage  , 
&  Ces  urines  commençoient  à  diminuer 
&  à  fe  charger.  Alors  je  le  mis  à  l'ulage 
des  afîringens.  J'humedai  le  fon  avec  une 
décofiion  de  racines  de  biftorte,  de  tor- 
mentiUe  &  de  quinte-feuille  ;  enfin  les  ac- 
cidens  s'évanouifTant  toujours  ,  &.  le  che- 
val reprenant  fans  cefTe  (es  forces ,  on  exi- 
gea de  lui  un  exercice  ,  qui ,  excitant  de 
légères  fueurs,  le  rappella  entièrement  à  fon 
état  naturel,  (e) 

Flux  ,  (  Chymie ,  Metallurg.  )  fe  dit  en 
général  de  toute  matière  deftinée  k  accélé- 
rer la  fuiion  des  fubflances  qui  n'y  entrent 
que  difficilement ,  ou  à  la  procurer  à  celles 
qui  font  abfolumenr  infufibles  par  elles-mê- 
mes. Dans  ce  rang  on  a  abufivement  placé 
les  corps  rédudifs ,  qui  ne  font  que  donner 
du  principe  inflammable  fans  fondre  par 
eux-mêmes  ;  les  fondans  qui  procurent  la 
fufibn  fans  réduire  ,  avec  ceux  qui ,  étant 
compofés  des  deux  premiers,  &  opérant 
leur  double  adion  ,  méritent  feuls  de  porter 
le  nom  de  flux  fimplement,  ou  de  flux 
réduâ:ifs.^^ous  allons  entrer  dans  le  détail 
de  ces  différentes  efpeces  ^  &  affigner  leurs 
emplois  particuliers. 

Mux  blanc.  On  prend  une  certaine  quan- 
tité du  flux  crud  ,  à  parties  égales  de  nitre 
&  de  tartre ,  que  nous  décrirons  ci-après. 
On  le  met  dans  une  poêle  de  fer  ou  dans 
uncreufct,  dont  les  deux  tiers  refient  vui- 
des.  On  place  ce  vaifîêau  (lir  un  feu  mé- 
diocre-: ou  la  matière  s'embrafe  route  Icule, 
ou  bien  on  l'allume  avec  un  charbon  ar- 
dent fans  la  mettre  fur  le  feu.  Elle  détonne 
&  s'enflamme  rapidement.  Le  bruit  cefTé, 
on  trouve  au  fond  du  vaiffetiu  une  mafîe 
faline  rouge,  qu'on  pile  &  enferme  toute 
chaude  dans  une  bouteille  de  grès  pour  le 
befoin.  Cette  préparation  s'appelle  auflî  ai- 
kali  extemporané.  On  la  bouche  bien,  parce 
qu'elle  attire  l'humidité  de  l'air  prciqu'auiïl 
rapidement  que  l'alkali  fixe  ,  dont  elle  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'elle  contient  un  peu  de 
phlogiilique.   Elle  eft  d'ur^  blanc  grisâtre. 

IFlux  crud.  On  met  en  poudre  fine  ,  f^- 
parément ,  du  nitre  &  du  tartre.  On  prend 
parties  égales  pour  faire  le  flux  blanc  décrit 


jt^  F  L  U 

ci-defllis.  .Si  l'on  veut  faire  du  flux  noîr ,  ' 
on  met  deux:  ou.  trois  parties  de  tartre  fur 
une  de  nitre  :  on  rnêle  bien  le  tout  par  la 
trituration,  &  on  le  garde  dans  des  vail- 
feaux  bien  bouchés  ,  quoiqu'il  ne  foutFre  pas 
beaucoup  d'altérarion  quand  il  eft  expolé  à 
l'air  libre. 

Flux  noir.  Nous  avons  dit  qu'il  conte- 
noit  plus  de  tartre  que  le  blanc.  La  pré- 
paration en  eft  la  même  :  mais  il  ne  détonne 
pas  avec  autant  de  rapidité.  La  raifon  en  elî: 
fenfible  ;  ce  phénomène  efl  dû  au  nitre  qui  eft 
ici  empâté  d'une  plus  grande  quantité  de 
tartre.  Voici  l'explication  que  donne  M. 
Rouelle  de  cette  inflammation.  Le  nitre 
ne  s'enflamme  point  par  lui-même  dans  un 
creufet  rouge  où  il  efl  en  fonte.  Il  lui  faut 
le  contact  d'un  charbon  ardent.  Ce  charbon 
met  donc  le  feu  au  nitre ,  &  le  fait  déton- 
ner ;  celui-ci  brûle  le  tartre  à  fon  tour  &  le 
réduit  en  charbon  ;  &  ce  charbon  du  tartre 
fert  de  porte-feu  aux  molécules  nitreufes 
qui  fe  trouvent  auprès  de  lui ,  &  ainli  fuc- 
ceflivement ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  mafle 
ait  fubi  la  détonation.  Ce  raifonnement 
efl  fondé  fur  l'expérience  ,  qui  apprend  que 
fouvent  le  feu  s'éteint  dans  la  préparation 
du  flux  noir  ,  parce  qu'on  n'a  pa^bien  mêlé 
les  ingrédiens ,  ou  qu'il  arrive  malgré  cela, 
que  deux  molécules  de  tartre  fe  trouvant 
près  l'une  de  l'autre,  la  première  enflam- 
mée n'a  pas  aflez  de  force  pour  réduire  fa 
voifine  en  charbon ,  &  qu'ainfi  la  déto- 
nation celîê.  Quand  ce  petit  accident  arrive, 
on  préfente  de  nouveau  le  charbon  ardent, 
à  la  compoliiion  ,  ou  même  on  l'y  laifîe 
tout-à-fait.  L'alkali  fixe  qu'il  y  introduit  y 
çft  en  fi  petite  quantité  ,  qu'il  ne  mérite  au- 
cune confidération.  Plufieurs  artifles  pré- 
fèrent à  ce  fujet  un  vaifTeau  élevé  à  une 
poêle ,  parce  que  cet  inconvénient  n'y  ar- 
rive pas  aufli  fréquemment ,  la  compofi- 
tion  y  étant  plus  entaffée.  Ils  le  choififîent 
d'étroite  embouchure  ,  &  le  ferment  d'un 
couvercle.  Mais  cette  précaution  efl  au- 
moins  inutile  dans  la  préparation  du  flux 
blanc ,  &:  fur-tout  dans  celle  du  flux  noir, 
pour  ne  pas  dire  qu'elle  y  efl'  même  nuifi- 
ble.  La  vapeur  qui  s'élève  pendant  ce  temps, 
çfl  un  clyjfus  (  voye-{  cet  article  )  qui  con- 
tient de  l'eau  ,  un  peu  d'acide  nitreux  & 
d'îUtaltTolatil  du  tartre.  Ainû  l'on  court 
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rlfque  de  ne  retenir  que  des  fubflances  nui- 
fibles  aux  defTeins  qu'on  fe  propofe ,  qui 
font  d'avoir  un  alkali  bien  fec ,  &  fans  le 
concours  d'aucun  fel  neutre. 

Si  l'on  n'a  point  recours  au  charbo/i  ar- 
dent, &  qu'on  fafTe  détonner  ce  mélange 
par  lui-même  fur  le  feu  ,  l'explication  du 
phénomène  refle  toujours  la  même.  C'eft 
toujours  le  tartre  mis  en  charbon  par  le 
contad  du  nitre  ou  du  creufet  rougis  au 
feu.  Voyez  la  théorie  de  V inflammation  des 
huiles  ù  du  nitre  alkalijé  par  le  charbon» 

Cette  opération  fe  termine  dans  un  inf^ 
tant,  &  celle  du  flux  blanc  plus  rapide- 
ment que  celle  du  flux  noir.  Celle-ci  donne 
un  fel  alkali  noirci  par  la  grande  quantité 
du  charbon  du  tartre ,  qui  prend  auffi  le 
nom  iïalkali  extemporane'.-W  faut  le  confer- 
ver  ainfi  que  le  flux  blanc  ,  dans  une  bou- 
teille degrés  ou  de  verre  bien  bouchée, 
&  tenue  dans  un  lieu  fec  &  chaud.  Si , 
faut»  de  ce  foin ,  ils  prenoient  l'humidité 
de  l'air,  il  faudroit  les  rejeter,  comme  in- 
capables de  remplir  les  vues  qu'on  fe  pro- 
pofe. La  raifon  en  efl  fenfible  :  l'alkali  fixe 
retient  l'humidité  de  l'air ,  avec  autant  de 
force  qu'il  l'attire  avec  rapidité.  Ainfi  l'an 
ne  peut  l'enlever  au  flux ,  qui  ne  diffère 
de  l'alkah  que  par  le  concours  du  phlogif^ 
tique,  qu'en  le  calcinant  à  un  feu  vif,  qui 
diilipe  en  même  temps  ce  phlogiflique ,  dont 
la  perte  réduit  le  flux  à  un  fimple  alkali, 
Voye\  ci-après  V  alkali  fixe  en  qualité  de  fon- 
dant. Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  quel- 
ques chymifles  ne  font  leur  flux  noir  qu'à 
mefure  qu'ils  en  ont  befoin.  Ils  mettent 
avant  l'opération  dans  le  creufet  qui  doit 
y  fervir  ,  la  quantité  de  flux  crud  qui  leur 
efl  néceflâire.  La  détonation  efl  l'afïàire 
d'un  inftant ,  &  l'on  fait  qu'il  faut  mettre 
environ  le  double  de  la  quantité  qu'on 
veut  avoir  ,  parce  que  la  perte  va  à-peu- 
près  à  moitié.  Les  artifles  qui  font  dans 
l'ufage  de  mettre  le  flux  crud  avec  leurs? 
ingrédiens  ,  doivent  fouvent  manquer  leurs 
opérations.  Et  en  effet,  la  détonation  ne 
peut  s*en  faire  dans  un  creufet  dont  le  cou- 
vercle efl  lutté  ,  condition  requife  pour  la 
rédudion  ;  fans  compter  que  le  clyflus 
pei|t  enlever  par  trufion  quelques  molécu- 
les de  la  matière  d'un  efl!ai ,  &  le  rendre  faux. 

La  diflillation  du  tartre  donne  un  rç-. 
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fidu  qui  efl  wnfiux  noir  tout  fait.  Voye^ 
TaK-TRE.  On  peut  l'employer  aux  mêmes 
ufages.  Il  n'en  eil:  pas  de  même  de  celui  de 
la  diflillation  de  la  lie  ;  il  contient  outre  cela 
un  tartre  vitriolé  qui  nuiroit  à  l'opération 
par  le  foie  de  ioufre  qui  réfukeroit  de  (a 
préfence.   Voye^  FoiE  DE  SoUFRE. 

Quand  nous  avons  dit  que  ces  flux  vou- 
loient  erre  confervés  dans  des  bouteilles  de 
grès  ou  de  verre  ,  nous  avons  voulu  ex- 
clure en  même  temps  les  bouteilles  de  terre 
verniffees.  Cette  attention  ne  feroit  pas  né- 
ceilaire  pour  la  confervation  à^unflux  qu'on 
n'emploie  qu'à  des  rédudions  ordinaires  ; 
mais  dans  les  eifais  ,  où  tout  doit  être  de  la 
dernière  exaditude  ,  il  feroit  à  craindre  que 
les  petites  écailles  détachées  de  la  bouteille  , 
ne  portaflent  du  plomb ,  &  même  de  l'ar- 
gent dans  l'opération  ;  car  ce  vernis  n'eil 
que  du  plomb  ou  de  la  litharge  vitrifiés 
avec  le  fable  qui  fe  trouve  à  la  furface  du 
vafe  ;  &  l'on  fait  que  le  verre  de  plomb  efl: 
rédudible ,  au  moins  en  partie. 

Nous  allons  paffer  aux  corps  fimplement 
rédudils ,  enfuite  à  ceux  qui  ne  font  que 
fondans  j  &  nous  parlerons  en  dernier  lieu 
de  ceux  qui  font  rédudifs  &  fondans. 

On  réduit  des  chaux  métalliques  avec  la 
graiflé  ou  le  fuif. 

Le  noir  de  fumée  fert  à  la  rédudion  de 
quelques  corps.  C'eft  le  charbon  de  la  réfine. 

Les  Potiers-d'étain  ont  toujours  foin  de 
tenir  fur  leur  étain  àts  charbons  allumés, 
ou  du  fuif ,  de  la  graifle ,  ou  de  l'huile ,  ou 
même  ils  fondent  leur  étain  fous  les  charbons. 

La  même  méthode  le  trouve  auffi  pra- 
tiquée par  quelques  plombiers  &  les  fon- 
deurs en  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  font  le  fer-blanc ,  ont 
grand  foin  de  tenir  une  couche  de  fuif  ou 
de  graifle  de  quelques  doigts  fur  l'étain 
fondu ,  dans  lequel  ils  plongent  leur  feuille 
de  fer  préparée  ,  pour  empêcher  que  la 
chaux  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  former 
à  la  furface  de  leur  métal  en  bain ,  ne  vienne  à 
adhérer  à  la  furface  de  la  feuille  de  fer  ,  & 
ne  s'oppofe  par-là  à  l'adhérence  de  l'étain. 
F".  Fer-blanc  ,  Chaux  ù  Soudure. 

Les  Chaudronniers  jettent  de  temps  en 
temps  de  la  réfine  blanche  ou  du  fuif  fur 
rétamage  en  bain  ,  pour  la  même  raifbn 
.que  ceux  qui  travaillent  au  fer-blanc.  La 
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refîne  fe  convertit  en  charbon  ou  noir  de 
fumée. 

Les  Ferblantiers  palTent  de  temps  en 
temps  de  la  réfine  ©u  de  la  colophone  fur 
leur  foudure ,  ou  l'y  jettent  en  poudre  pour 
empêcher  auifi  la  calcination. 

Les  Chaudronniers  fondent  leur  fou- 
dure  ,  qui  efl  compofée  de  zinc  &  de  cui- 
vre ,  dans  une  poêle  de  fer  à  travers  les 
charbons  embrafés  ,  pour  empêcher  la  cal- 
cination ,  ou  réduire  les  molécules  métalli- 
ques que  le  feu  auroit  pu  mettre  en  cet  état. 
On  ajoute  après  la  fonte  de  l'alliage  qui 
doit, faire  le  tombac,  le  fimilor,  &c.  un 
morceau  de  fuif,  &c.  pour  réparer  la  perte 
du  phlogiflique. 

La  mine  de  plomb  ordinaire  fè  fond  à 
travers  les  charbons  ardens  ,  pour  repren- 
dre le  phlogiflique  qu'elle  a  pu  perdre  par 
la  calcination  ,  &  avoir  un  rédudif  conti- 
nuel qui  l'empêche  d'en  perdre  davantage  , 
ou  qui  lui  reflitue  celui  qu'elle  peut  perdre 
même  dans  la  fonte.  Si  on  y  ajoute  de  l'é- 
caille  de  fer,  c'efl  pour  abforber  le  foufre 
qu'elle  apu  retenir,  v.  FoNTE  EN  GRAND. 
On  empâte  avec  de  la  poix  la  mine  d'é- 
tain  ,  qu'on  réduit  entre  deux  charbons 
joints  par  des  furfaces  plates  &  bien  polies  ,; 
daps  l'inférieur  defquels  il  y  a  deux  foflêttes 
Cj^mmuniquant  par  une  petite  rigole  ,  dont 
fa  première  fert  de  creufet ,  &  la  féconde 
de  Cône  de  fer. 

On  la  flratifie  encore  avec  les  charbons  , 
comme  nous  l'avons  dit  de  la  même  mine 
de  plomb ,  mais  fans  addition. 

La  mine  d'antimoine  fe  calcine  peu  , 
fi  l'on  a  foin  de  lui  ajouter  de  la  poudre 
de  charbon  ,  &  n'a  guère  de  chaux  que  l'ap- 
parence. 

Dans  la  cémentation  du  zinc  avec  le  cuivre 
pour  en  faire  du  laiton  ,  on  emploie  le  pouf^ 
fier  de  charbon.  Voye^  plus  bas  le  zinc 
comme  fondant  du  cuivre. 

Le  fourneau  allemand  fournit  ,  par  lô 
contad  immédiat  des  charbons  ardens  ,  aux 
métaux  qu'on  y  fond ,  un  phlogiflique  con- 
tinuel qui  pénètre  les  pores  ouverts  des  mo- 
lécules métalliques  ,  &    Us  réduit.    l^oye\ 

Fonte  en  grand. 

On  convertit  le  fer  en  acier ,  en  lui  don- 
nant un  phlogiflique  furabondant  par  la  cé- 
mentation avec  la  poudre  de  charbon ,  les 
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ongles  ,  les  cornes  ,  les  poils ,  la  graifîe  des 
animaux  ,  &  avec  de  l'huile.  Les  autres  in- 
grédiens  qu'on  y  ajoure,  ne  fervent  que  pour 
donner  du  corps  au  cément.  V^qye\  AciER. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  en  devienne  plus  fufible  , 
mais  il  fait  exception  parmi  les  autres  mé- 
taux &  demi-métaux  ,  excepté  l'arfenic  dont 
la  chaux  eu  fufible  ,  &c.  On  fait  encore  de 
l'acier  en  plongeant  l'extrémité  d'une  barre 
de  fer  dans  la  fonte  en  bain.  La  barre  en- 
levé le  phloglllique  à  la  fonte. 

La  trempe  en  paquet ,  cette  opération 
qui  confifle  à  réduire  en  acier  les  épées , 
les  pièces  des  platines  de  fufils  ,  &  autre*!?  pe- 
tits ufîenfiîes  d'acier  ,  fe  fait  avec  un  cé- 
ment où  les  ouvriers  font  entrer  la  boue  des 
rues ,  l'ail,  les  oignons  ,  l'urine ,  les  excré- 
mens,  le  fuif ,  la  grailîè  ,  l'huile  ,  la  farine, 
les  œufs ,  le  lait  ,  le  beurre  ,  &c.  Vqye^ 
Trempe  en  paquet. 

On  fait  auffi  de  l'acier  en  mettant  une 
barre  de  fer  dans  un  creufet  fans  addition  , 
fermant  le  creufet  &  l'expofant  pendant  un 
certain  temps  au  feu- 
Ce  qui  précède  prouve  donc  que  tout 
corps  iiiflammable,  de  quel  règne  &  de 
quel  individu  des  trois  règnes  qu'il  foit 
tiré  ,  produit  toujours  leà  phénomènes  de 
la  réduâion.  Fbye;^   CalCINATION, 

Chaux  ,  Phlogistique  &  Réduc- 
tion. Venons-en  aftuellement  aux  fon- 
dans  ou   menilrucs  fecs. 

Le  feu  mérite  la  première  place  ,  comme 
étant  le  fondant  de  tous  les  corps  &  l'inftru- 
ment  fans  lequel  ils  feroient  dans  une  inac- 
tion parfaite  ,  à  l'exception  peut-être  de  l'air 
&  du  mercure. 

Si  l'on  met  du  cuivre  fur  du  plomb  bouil- 
lant ,  celui-là  difparoît  bientôt  ,  pour  ne 
plus  former  avec  le  plomb  qu'une  feule  & 
même  mafTè  homogène  en  apparence. 

Le  plomb  produit  encore  le  même  phé- 
nomène avec  l'or  &  l'argent ,  &  les  fond  à 
un  moindre  degré  de  feu  que  s'ils  eufTent  été 
feuls.  Vqye:[  EsSAI  ,  AFFINAGE  &  RAF- 
FINAGE de  Purgent. 

Ce  métal  diflout  encore  le  cuivre  ,  l'or  & 
l'argent  alliés  enfemble.  Voye^  (EuVRE  & 
LiQUATION. 

L'étain  eu  auffi  difîbus  par  le  plomb  , 
au  degré  du  feu  néceflaire  à  tous  les  deux , 
&    forme    avec  lui  une  maflc  homogène 
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en  apparence  ,  plus  fufible  que  Tun  ^ 
l'autre  ne  l'étoient  avant.  Koye^  SoUDURE 
des  chaudronniers  &  des  ferblantiers.  Mais 
pour  que  la  combinaifon  perfifle ,  il  ne 
faut  pas  leur  donner  un  plus  grand  degré  de 
feu.  Voye^  calcination  de  Vétain  par  le 
plcmb.  Potée. 

Le  plomb  &  le  fer  réduits  en  fcories  ,  fe 
dilîblvent  aifément ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  avec  leur  métallicité  ,  &  forment  un 
verre  d'un  roux  opaque. 

Les  demi-métaux  fondent  aifément  avec 
le  plomb ,  mais  ils  lui  enlèvent  fa  malléa- 
bihté ,  &  lui  donnent  une  couleur  noire, 
d'obfcure  qu'elle  étoit  avant.  Il  eft  bon 
d'avertir  ici  qu'en  nous  fervant  de  l'expref- 
fion  générale  de  demi-métaux  ,  nous  ferons 
toujours  exception  du  mercure  &  du  co- 
bolt.  Ainfi  nous  les  fpécifierons  quand  il 
fera  nécefîaire. 

La  litharge ,  ou  le  verre  de  plomb  par 
lui-même  ,  étant  mêlé  par  la  trituration  à 
des  pierres  vitrefcibles  ,  les  réduifent  en 
verre  à  un  feu  beaucoup  moins  violent  qu'il 
n'eût  été  nécefTaire  à  tous  les  deux  pour  fu- 
bir  cet  état.  Ce  verre  devient  fi  pénétrant 
par  une  quantité  confidérable  de  Htharge  , 
qu'il  perce  les  creufers  ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  d'une  compofition  particulière. 
Fby. Litharge,Verre  de  Saturne 
&  Creuset. 

Elle  produit  le  même  effet  avec  toutes  les 
pierres  calcaires  ;  avec  cette  différence  , 
qu  elles  en  demandent  une  plus  grande 
quantité  pour  devenir  auffi  fluides. 

Elle  difïbut  les  apyres  même  les  plus  ré- 
fra(?baires  ,  pourvu  toutefois  qu'on  ait  la  pré- 
caution de  bien  mêler  par  la  trituration  ,  & 
de  donner  un  léger  degré  de  feu  longtemps 
continué. 

Le  cuivre  entre  aif<5ment  en  fonte  à  l'aide 
de  la  htharge  ;  mais  elle  en  confume  une 
très-grande  partie ,  &  le  change  avec  ell9 
en  un  verre  très-pénétrant. 

Elle  réduit  l'étain  &  fa  chaux  en  un  verre 
blanc  de  lait  brillant  &  opaque  ,  avec  une 
légère  teinte  de  jaune.   Voye'{  ÉMAIL. 

L'or  &  l'argent  en  font  auffi  diflbus  , 
mais  fans  perte  ,  parce  qu'elle  n'a  pas 
les  propriétés    d'enlever  leur  phlogiffique. 

Voye\  Essai  ,  Affinage  &  Raffi- 
nage  de  V argent, 

L'étain 
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Uéta'in  diiTout  aifénient  l'or ,  l'argent  6c 
le  cuivre  ;  mais  il  les  rend  très-fragiles  ,  s'ils 
n'en  contiennent  qu'une  petite  quantité. 
V.  Bronze.  Il  diflbut  aufll  le  fer  ,  &  il 
fert  même  à  le  fonder. 

Les  demi-métaux  fe  fondent  aifément  avec 
ce  métal  ;  mais  il  leur  donne  de  la  fragilité , 
«'il  eft  en  petite  quantité  avec  eux. 

Le  cuivre  difTout  l'or  &  l'argent.  î^. 
MONNOIE. 

L'or  Se  l'argent  fe  difToIventl'un  &  l'au- 
tre. Voye:{liiqUAKT  f  DÉPART  ,  MON- 
NOIE  ,  &c. 

Ils  fe  mêlent  intimement  auflî  avec  le  fer  ; 
&  même  l'or  fert  à  fouder  le  fer  &  l'acier , 
pourvu  toutefois  qu'il  foit  bien  pur. 

L'arfenic  mêlé  par  une  trituration  exade 
aux  différentes  terres  &  pierres  vitrefcibles , 
calcaires  &  apyres  ,  les  difpofe  ordinaire- 
ment à  une  prompte  fufion. 

Fondu  avec  le  cuivre ,  il  lui  donne  une 
fufion  ailée  &  alTez  prompte  ;  &  iJ  le  réduit 
en  un  métal  d'autant  plus  aigre  ,  qu'il  eft  en 
plus  grande  quantité. 

Avec  l'étain  ,  il  en  fait  une  mafTe  blan- 
che ,  claire ,  par  écailles  ,  &  qui  imite  pref- 
que  le  zinc  à  l'infpeâion  ;  mais  il  fe  forme 
une  grande  quantité  de  chaux  d'étain , 
mêlée  d'arfenic  ,  qui  lui  adhère. 

Le  plomb  mêlé  à  l'arfenic  &  expofé  à  un 
feu  doux  auquel  il  ne  bout  ni  ne  fume  tout 
lèul,  éprouve  ces  deux  états ,  &  eft  volatilifé, 
s'élevant  fous  la  forme  d'une  fumée  très- 
cpaifle  ,  &  laiflant  après  lui  un  verre  jaune 
très-'fuiible.  Il  refte  aufll  du  plomb  qui  eu 
fragile  &  obfcur. 

IJaffeiic  pénètre  auflî  l'argent ,  &  en  fait 
un  compofë  d'un  beau  rouge  vif,  iî  Ton  y 
ajoute  une  petite  quantité  de  foufre. 

Il  pénètre  l'or  ,  auflî ,  &  le  rend  terne  & 
fragile  :  &  fî  l'on  expofe  alors  ce  mélange 
fubitement  à  un  grand  feu ,  l'or  s'y  diflipe 
en  partie. 

Mêlé  au  verre  de  plomb  ,  il  lui  donne 
plus  de  pénétration  &  d'aâivité.  Il  fond 
auflî  le  fpath. 

Il  fait  un  verre  avec  l'alkali  fixe  &  les 
cailloux. 

Le  régule  d'antimoine  donne  un   verre 

qui  agit  beaucoup  plus  puifl^arament  fur  les 

corps  que  la  litarge  ;  car  il  a  la  propriété 

d'atténuer  les  pierres  de  toutes  les  efpeccs , 

Tomç  XIV. 


F  L  U  7ir 

de  les  diflôudre ,  &  de  les  changer  même 
en  fcories. 

L'antimoine  &  fon  régule  caufent  la  mê- 
me altération  à  tous  les  métaux  ,  il  les  réduit 
même  en  fcories ,  &  les  volatilife. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'arfenic  au  fujet 
de  l'union  qu'il  fait  avec  les  différens  mé- 
taux ,  eft  également  vrai  du  régule  d'anti- 
moine. Car  le  métal  qu'il  fond  le  plus  rapi- 
dement ,  efl  le  fer ,  &  après  lui  le  cuivre  , 
ùc.  V.  Caractères  d'Imprimerie. 

Le  bifmuth  a  la  propriété  de  fondre  à  un 
degré  de  feu  bien  moins  confidérableque  le 
régule  d'antimoine  ,  les  métaux  de  difficile 
fuiîon.  Il  s'unit  facilement  avec  eux.  V.  ce 
qiHon  en  dira  dans  la  partie  des  flux. 

Le  zinc  fe  mêle  ailement  avec  le  plomb  & 
l'étain,  qu'il  aigrit  en  raifon  de  fa  quantité. 

Si  on  le  fond  avec  quatre  ou  même  lix 
parties  de  cuivre  ,  celui-ci  efl  plus  fufible. 
C'efl:  le  laiton.  Il  prend  une  belle  couleur 
d'or  ,  fi  on  lui  mêle  de  l'étain  d'Angleterre. 

L'alkali  fixe  diflx)ut  au  grand  feu  toutes 
fortes  de  pierres  &  de  terres ,  &  principale- 
ment fes  vitrefcibles  ;  d'où  il  réfulte  diffé- 
rens verres.  V.  la  lithogéognojie  de  Pott  ; 
la  verrerie  de  Kunckel,  &  les  articles  VER- 
RERIE ,  Email  6*  Porcelaine. 

Il  fond  aifément  l'or  &  l'argent. 

Il  facilite  auflî  beaucoup  la  fufion  du  fer 
&  du  cuivre ,  qu'il  confùme  enfuite. 

L'alkali  fixe  efl  fur-tout  employé  à  la 
rédudion  des  précipités  métalliques ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  chaux  des  métaux  faites  par  les 
acides  ;  mais  on  ne  l'emploie  guère  feul  que 
pour  l'or  ,  l'argent  ou  le  mercure.  Voye'^ 
NiTRE  ALKALISÉ  par  les  métaux. 

Le  borax  fond  &  vitrifie  toutes  les  terres, 
&  les  terres  qu'on  mêle  avec  lui. 

Il  facilite  extrêmement  la  fufion  de  l'or  » 
de  l'argent  &  du  cuivre.   F".  SoUDURE. 

Le  nitre  facilite  beaucoup  la  fufion  des 
métaux  ;  mais  on  *ne  l'emploie  feul  que 
pour  l'or  &  l'argent.  V.  NiTRE  ALKA- 
LISÉ par  les  métaux. 

Le  fel  marin  ne  s'emploie  pas  feul  non  plus 
que  le  nitre ,  il  efl:  plutôt  regardé  comme  un 
défenfîf  du  contad  de  l'air  que  comme  un 
fondapt.  V.  Essai  ,  Fusion  ,  &  plus 
bas  cei  qui  regarde  les  flux  rédudifs. 

Le  fiel  de  verre  efl  d'un  ufage  fréquent 
dans  la  partie  de  la  chymie  qui  traite  des 
Xxxx 
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métaux  ;  mars  mal-à-propos  ,  félon  M. 
Rouelle.  Cet  illuflre  chiraifte  ayant  remar- 
qué que  ce  corps  eft  un  mélange  de  verre  , 
d'alkali ,  de  la  foudc  ,  de  tartre  vitriolé  , 
&  de  fel  de  Glauber ,  a  conclu  juilement 
que  par  ces  deux  derniers  fels  il  faifoit  un 
-  foie  de  foufre  ,  qui ,  diifolvant  les  métaux 
au  lieu  de  les  réduire  ,    rendoit  un  eflai 

feux.  V.  Foie  de  Soufre  &  Soufre 

ARTIFICIEL.  Il  eft  étonnant  qu'un  chi- 
miiîe  aufli  éclairé  que  M.  Cramer,  n'ait  pas 
afléz  obfervé  ee  corps  ,  &  qu'il  ne  fafîe 
prefque  pas  un  efTai  fans  y  faire  entrer  cet 
abfurde  ingrédient.  Voye\  plus  bas  l'article 
des  Flux  composés  ,  qui  font  de  lui. 

Le  fel  ammoniac  n'eft  employé  comme 
fondant  qu'au  défaut  du  nitre  &  du  fel  marin. 

Le  foufre  fond  aifémcnt  l'argent ,  &  lui 
donne  aifez  l'apparence  du  plomb. 

Il  pénètre  le  cuivre  &  le  réduit  en  une 
maffe  friable  &  fpongieufe.  V.  CÉMEN- 
TATION du  cuivre  avec  le  foufre  ou  cuivre. 

II  fond  promptement  le  fer  ,  &  le  réduit 
en  une  fcorie  fpongieufe  ;^  il  fuffit  pour  cela 
de  rougir  une  barre  de  fer  ,  &  de  la  frotter 
avec  un  bâton  de  foufre. 

Ilfacilire  extrêmement  la  fonte  du  régule 
d'antimoine  ,  auquel  il  rend  fon  premier 
état  de  mine  d'antimoine. 

Il  fond  auffi  le  bifinuth  ,  mais  moins 
aifément  que  le  régule  d'antimoine. 

Il  rend  l'arfenic  d'^ut-.^nt  plus  fufible  , 
qu'il  lui  efl  uni  en  plus  grande  quantité. 
V.  Arsenic  jaune,  rouge,  rubis 

d'arsenic  ,  ORPIMENT  ,  RÉALGAR. 

Fondu  avec  deux  parties  d'alkali  fixe  ,  il 
fait  le  foie  de  foufre.  KFoiE  DE  SoUFRE. 

Ce  foie  a  la  propriété,  par  rapporr  au 
fel  alkali  qu'il  contrent ,  de  faciliter  & 
d'accélérer  la  fufion  de  toutes  les  pierres 
&  les  terres  ,  ainfi-  que  de  tous  Its  métaux  , 
■même  les  réfraélaires  &;  les  demi-métaux  , 
excepté  le  mercure.  VoyeT^fa  révivification. 
Cramer. 

Le  fel  fufible  de  l'urine ,  mêlé  à  parties 
égales  avec  l'argile ,  entre  en  fonte;  mais 
le  mélange  devient  compare  &  tour  noir, 
femblable  à  une  agate  de  cette  couleur.  Si 
l'on  met  deux  parties  de  ce  Ici  coîitre  une 
d'argile ,  le  mélange  fe  fond  très-bien  ; 
mais  ri  en  réfîilte  une  mafîê  compade  & 
grisâtre  ,  dont  la  caifure  reffemblç  prefque 
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à  une  agate  ou  A  un  caillou  grifatre.  Quant 
au  fel  dont  il  efl  ici  queflion  ,  V.  PHOS- 
PHORE. 

Six  parties  de  craie ,  qui  eft  un  corps  in- 
fufible  par  lui-même ,  &  quatre  parties 
d'argile ,  auffi  infufible  par  elle-même , 
donnent  un  corps  dur  &  bien  lié ,  mais  fans 
traafparence. 

Quatre  parties  d'argile  avec  une  partie 
de  fparh  alkalin  ,  donnent  une  maffe  très.- 
liéje  ,  &  qui  refte  opaque  :  mais  fi  l'on  mêle 
ces  deuxfubfîances  en  une  certaine  propor- 
tion ,  &  qu'on  expofé  ce  mélange  à  un  feu 
fufSfant  &:  long-temps  continué  ,  il  fe  chan- 
gera enfin  en  un  corps  tirant  furie  jaune  ,  & 
pour  l'ordinaire  verdâtre ,  tranfparent  & 
parfaitement  dur,  qui  peut  être  compté 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  Pott, 
Nous  allons  paffer  auyiflux  rédudifs  fim- 
ples  &  compofés. 

Le  tartre  crud ,  leréfidu  de  fa  difîillation  ,, 
le  favon  ,  \tflux  blanc  &  \tflux  noir ,  font 
des  flux  rédudifs  fimples.  Voye\  ce  que 
nous  avons  dit  d^  deux  derniers  ,  au  comj- 
mencementde  cet  article  ,  &  les  exemples, 
que  nous  allorvs  donner  de  chacun  ea 
particulier. 

De  la  limaille  ou  dés  lamines  de  fer  fon- 
dues rapidement  avec  leur  double  d'étain  , 
du  tartre,  du  verre,  &  des  cendres  grave- 
lées  ,  donnent  un  régule  blanc  ,  fragile,  6t 
attirable  par  l'aimant. 

Le  cuivre  facilite  la  fufion  du  fer  ;  mais 
on  ne  réuflit  bien  dans  cette  opération  ,. 
qu'en  couvrant  la  furface  de  la  matière  avec 
un  mélange  de  tartre  &  de  verre. 

L'arfenic  &  i'alkali  fixe,  mêlés  avec  un 
corps  conrenant  beaucoup  de  phlogiftique 
comme  le  favon  ,.  la  poudre  de  charbon  & 
de  tartre,  fc)ndus  dans  un  bon  creufet  avec 
de  la  limaille  &  des  lamines  de  fer ,  don* 
nent  un  rt'-gule  dé  fer  blanchâtre  &  fragile. 
Si  l'on  veut  unir  au  fer  une  grande  quantiré 
d'arfenic  par  cette  méthode ,  il  faudra  mê- 
ler enfèrable  égales  portions  de  limaille  de 
fer  &  de  tartre,  y  ajouter  le  double  d'arfe- 
nie,  &  jeter  le  tout  dans  un  creuiet  rou- 
ge ,  afin  de  le  fondre  le  plus  rapidement 
qu'il  fera  pofîible.  On  verfera  cet  alliage 
dans  un  cône  ou  une  l'ingotiere,  fi-tôt  qu'on 
s'appercevra  que  la  fiifion  eft  achevée. 

Si  l'on  traite  le  euiyre,  avec  l'arfenic  par 
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la  même  méthode ,  il  en  réfulte  un  com- 
pofé  qui  eft  blanc,  &  qui  conferve  encore 
•afîêz  de  malléabilité  ,  principalement  ii  on 
le  tait  fondre  une  fois  ou  deux  avec  le  bo- 
rax ,  afin  de  diffiper  i'arfenic  fuperflu.  Si 
cependant  on  mêle  une  grande  quantité 
d'arfenic avec  le  cuivre,  il  en  devient  caf- 
fant  &  obfcur,  &  fa  furface  eft  fujette  à 
fe  noircir  dans  l'efpace  de  peu  de  jours  , 
par  le  lèul  contaâ  de  l'air. 

Si  on  allie  le  bifmuth  avec  des  métaux 
qui  fe  fondent  difficilement ,  il  faut  faire 
C€tte  opération  dans  les  vaifîèaux  termes  , 
parce  qu'il  fe  détruit  aifément  ;  outre  cela 
il  faut  augmenter  le  feu  très-rapidement , 
&  y  faire  les  additions  que  nous  avons 
prefcrites  en  parlant  de  la  limaille  de  fer , 
jointe  avec  fon  double  d'étaln. 

Les  mêmes  additions  doivent  encore  être 
faites  à  l'alliage  du  nitre  avec  les  métaux 
de   difficile  fuiion. 

Pour  rçduire  une  mine  fufible  de  plomb , 
on  emploie  deux  parties  de  flux  noir , 
un  quart  de  limaille  de  fer  ,  &  autant  de 
£el  de  verre  ^  fur  une  partie  de  la  mine 
calcinée  ,  mais  pefée  avant  la  calcination. 
Voyei  Essai. 

Si  la  mine  eft  rendue  réfradaire  par  la 
préfcnce  des  pyrites  ,  fur  deux  parties  de 
mine  calcinée  ,  pefée  avant  la  calcination  , 
on  met  fix  parties  de  flux  noir  &  deux 
de  fiel  de  verre. 

Quand  elle  efî  réfradaire  en  conféquence 
des  terres  &  des  pierres ,  &  incapable  d'être 
traitée  pir  le  lavage  ;  fur  deux  parties  de 
mine  ,  pefée  avant  la  calcination  ,  puis  cal- 
cinée ,  on  met  deux  parties  de  fiel  de  verre , 
un  peu  de  limaille  de  fer,  &  huit  parties  de 
fiux  noir. 

La  mine  de  cuivre  fufible,  &  exempte 
d'arfenic  &  de  foufre  ,  demande  trois 
parties  de  flax  noir  fur  une  de  mine  tor- 
réfiée, pefée  avant  la  torréfadlon.  Nous 
avertiffons  ici ,  pour  éviter  les  répéti- 
tions ,  que  toutes  les  mines  dont  nous 
indiquons  les  quantités  ,  font  toujours 
rôties  &  pefées  avant  leur  grillage.  Voye^ 
Essai. 

Si  l'on  a  à  réduire  la  mine  de  cuivre  de 
l'article  précédent,  mêlée  de  terres  &  de 
pierres  inféparables  par  l'élutriation  ,  qui  la 
rendent  réfraâaire,  à  une  partie  de  cette 
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mine,  on  ajoute  quatre  parties  àcfiux  noir 
&  une  de  fiel  de  verre. 

On  traite  par  la  même  méthode  &  avec  les 
mêmes  proportions  de  /lux  rédudifs  ,  la 
mine  de  cuivre  martiale. 

Quand  elle  efl  jointe  à  des  marieres  fui- 
fureufes ,  arfenicales  &  demi  métalliques  , 
les  proportions  des  fondans  &  des  réduc- 
tifs  font  encore  les  mêmes,  &  pour  lors  elle 
donne  detrx  régules ,  l'un  grofUer ,  &  l'autre 
moins  impur. 

L^ne  mine  de  cuivre  pyriteufe  &  crue 
peut  être  traitée  par  la  Gratification  avec  les 
charbons ,  avec  une  addition  de  fcorie  pour 
fondant.  F".  FoNTE  EN  GRAND.  Il  en 
réfulte  un  régule  grollier. 

La  même  mine  fc  peut  encore  traiter  dans 
les  vaifTeaux  fermés ,  &  pour  lors  on  ajoute 
deux  ou  trois  parties  de  verre  commun  ou 
de  fcories  fufibles ,  un  tiers  ou  un  quart 
de  borax  à  une  de  la  mine  ;  on  a  un  régule 
grofîier. 

Les  régules  groflîers  des  deux  derniers 
articles ,  font  convertis  en  cuivre  noir  ,  fi' 
on  les  grille  à  différentes  reprifès,  &  qu'on 
leur  ajoute  du  Jlax  noir  :  on  peut  encore 
faire  ceue  rédudion  à  travers  les  charbons. 
Voyei  Fonte  en  grand. 

On  examine  la  quantité  de  cuivre  que 
peuvent  contenir  les  fcories  de  tous  les  arti- 
cles précédens  fur  le  cuivre ,  en  leur  ajou- 
tant du  verre  commun  très-fuhble  ,  ou  le 
Jîux  noir ,  fi  elles  ne  font  que  peu  ou  point 
fulfureufes ,  pour  les  traiter  dans  les  vaif- 
feaux  fermés:  l'on  peut  encore  fuivre  la  mé- 
thode qui  concerne  la  mine  pyriteufe  & 
crue,  fi  l'on  en  a  une  grande  quantité. 

La  mine  d'étain  fe  traite  comme  la  mine 
fufible  de  plomb  ,  excepté  c;u'on  y  ajoute- 
encore  autant  de  poix  que  de  limaille  de  fer. 
Voyei  Essai. 

La  mine  de  fer  fe  réduit,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  à  la  fin  de  ['article  EsSAl, 

Mais  fi  le  régule  en  eft  fragile ,  &  ne  peu  t 
fupporter  un  bon  coup  de  marteau,  foie 
quand  il  efl  froid  ou  quand  il  eft  chaud  , 
s'il  n'a  point  l'éclat  métallique;  aulc  trois- 
parties  de  flux  blanc  ,  &  à  une  partie  de 
verre  pilé  &  de  poudre  de  charbon,on  ajoute 
une  moitié  de  chaux  du  poids  total  de  ces 
ingrédiens.  Voye^  Fer. 

La  même  mine  ,  accompagnée  de  pier-* 
Xxxx  2. 
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res  réfradalres ,  demande  égales  parties 
de  borax  ,  outre  le  fiux  de  i'avant-der- 
nier  article. 

Le  fer  cru  ou  caflant  devient  dudile  ,  fî 
étant  mis  fur  un  catin  de  brafque  pefante  , 
on  le  couvre  de  fcorie  fufible  ou  de  l'able,  & 
qu'après  l'y  avoir  fondu  fous  les  charbons  , 
on  le  pétrifTe  &  l'étiré  fous  le  marteau.  V. 
Fer  &  Acier. 

On  réduit  ce  métal  en  acier  par  la  cémen- 
tation avec  le  corps  inflammable  :  on  le  fert 
à  ce  fujct  de  différentes  compofitions  qui  re- 
viennent toutes  au  même ,  quand  elles  four- 
nilTent  un  phlogillique  exempt  d'acide  ful- 
foreux.  Sur  une  partie  de  poufller  on  met 
une  demi-partie  de  cendre  de  bois ,  ou  à 
deux  parties  de  poudre  de  charbon  ,  &  une 
demi-partie  de  cendre  de  bois  ,  on  ajoute 
une  partie  de  cendre  d'os ,  de  cornes  ,  de 
cuir  ,  de  poils  brûlés  à  noirceur  dans  un 
vailTeau  fermé ,  placé  fur  un  feu  modéré. 
J^.  Acier  &  Trempe -EN  paquet. 

On  convertit  encore  en  acier  le  fer  aigre 
ou  fa  mine ,  en  les  fondant  couverts  de  fco- 
ries  ou  de  lable  fous  les  charbons  dans  un 
catin  de  brafque ,  &  les  martelant  enfui  te. 
V.  Acier  6"  Mine  d'Acier. 

La  mine  d'antimoine  calcinée  feule  ou 
avec  le  nitre>  ou  bien  détonnée  avec  ce  fel , 
fc  réduit  en  régule  avec  un  quart  de  fiux 
Doir  :  dans  la  calcination  avec  le  nitre  ,  on 
a  foin  de  jeter  du  fuif  de  temps  en  temps. 
V.  Régule  d'Antimoine. 

Les  fleurs  de  zinc  blanches  ,  ou  bleues  & 
grifes ,  calcinées  à  blancheur  à  un  feu  ou- 
vert médiocre ,  font  irrédudiblcs  par  les 
fiux  réduftifs  ordinaires  ou  les  fondans 
falins  ;  mais  elles  fe  vitrifient  avec  eux.  V. 
les  articles  Nihjz  album  ,  PoMPHO- 

iix,  Laine  philosophique,Vitriol 
DE  Zinc,  &c 

Mais  les  fleurs  bleues  &  grifes ,  fondues 
même  avec  àts  fels  privés  de  phlogifti- 
que ,  donnent  quelques  grains  de  zinc , 
comme  avec  le  fiel  de  verre ,  la  pierre  à 
cautère.  Voye\  l'article  fuivant  ;  &  dans 
le  corps  de  cet  ouvrage ,  les  articles  qui  y 
font  indiqués. 

Le  zinc  &  la  plupart  Acs  corps  qui  en 
tirent  leur  origine  ,  font  les  fondans  du  cui- 
vre j  on  cémente  avec  la  poudre  de  char- 
bûiOa  la  calamine,  le  zinc,  'la  cadmie  des 
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fourneairx  où  l'on  a  traité  le  zinc ,  &  !a 
tuthie  pour  en  faire  du  cuivre  jaune.  V^. 
Laiton,  Cémentation. 

On  réduit  en  régule  deux  parties  de  chaux 
d'arfenic  avec  une  partie  de  fiux  noir  ,  une 
demi-partie  de  fiel  de  verre,  &  autant  de  li- 
maille de  fer  non  mouillé;  ou  bien  feulement 
en  l'empâtant  d'une  partie  de  favon ,  &:  y 
ajoutant  une  demi-partie  d'alkali  fixe  :  le  ré- 
gule fe  fubiime  au  couvercle  du  creufet,  fous 
la  forme  de  pointes  prifinatiques  qui  refîèm- 
blcnt  à  la  fève  du  hêtre. 

On  réduit  le  cobolt  avec  le  flux  noir.  V, 
le  mémoire  de  M.  Bran d t. 

On  n'entendra  bien  tout  ce  qui  précède 
&  ce  que  nous  allons  dire ,  qu'en  joignant 
à  cet  article  la  connoifTance  de  la  calcination, 
du  phlogifl:ique  ,  &  de  la  réduâion.  V^oye\ 
ces  articles. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les 
corps  rédudifs,  qu'un  métal  qui  a  perdu  par 
la  calcination  fon  phlogiftique  ,  le  retrouve 
dans  tout  corps  inflammable  qui  ne  contien- 
dra point  d'acide  vitriolique  ,  &  où  la  ma- 
tière du  feu  fera  fi  étroitement  unie  à  un 
corps  fixe  ,  qu'il  n'y  aura  qu'un  feu  ouvert 
capable  de  la  dégager,  à  moins  que  ce  corps 
ne  fe  trouve  joint  à  un  autre  avec  qui  ce 
phlogillique  a  rapport.  Le  charbon  ,  traité 
à  la  violence  du  fcu  dans  lesvaifTeaux  fer- 
més, ne  donne  point  fon  phlogiftique; 
le  tartre,  la  corne  de  cerf,  Ùc.  traités  par 
la  méthode ,  confervent  auûi  le  leur.  li 
n'y  a  donc  que  la  préfence  d'un  autre 
corps ,  avec  qui  cette  matière  de  feu  a 
analogie  ,  qui  puifTe  la  leur  enlever.  V^oyej^ 
Calcination. 

Quand  nous  avons  dit  que  la  rédudion 
fe  faifoit  par  l'intermède  de  tout  corps  in- 
flammable qui  ne  contient  point  d'acide 
vitriolique ,  il  faut  entendre  par  ce  corps 
inflammable  le  phlogiftique  pur  ,  uni  à  l'a- 
cide vitriolique,  tel  qu'il  fe  trouve  dans 
le  foufre.  ivGye\  plus  bas  le  foufre  comme 
fondant  :  )  car  il  y  a  des  réiines  formées  par 
l'union  de  l'acide  vitriolique  ,  comme  il  y 
en  a  de  formées  par  celle  de  l'acide  nitreux. 
V.  RÉSINE  artificielle.  Et  l'expé- 
rience àts  chaudronniers  &  ferblantiers  , 
Ùc.  prouve  que  les  réfines  fervent  à  la  ré- 
dudion.  Il  faut  donc  convenir  qu'une  huile 
cflèntielle  ,  iointe  i  l'acide  vitriolique  ^  lui 
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cïî  teîlemenr  combinée ,  &  l'empâte  Je 
façon  qu'il  ne  nuit  point  à  la  rédudion  , 
&  qu'elle  ne  fait  plus  d'union  avec  lui ,  li- 
tôt  qu'elle  eft  réduite  en  charbon  ;  qualité 
abiblument  nécefïaire  en  pareille  circonf- 
tance  ,  &  dont  on  peut  déduire  la  preuve 
du  charbon  qui  le  fépare  de  la  réfine  arti- 
ficielle :  ainfi  cet  acide  vitriolique  fe  diflipe 
dans  le  moment  que  le  charbon  fç  fait  ;  ce 
que  l'on  conclura  naturellement  des  circonf- 
tances  qui  accompagnent  la  rédudion.  On 
lait  qu'elle  fe  fait  à  1  air  libr^  ;  &  la  réfme  n'a 
point  été  encore  employée,  que  je  fâche  ,  en 
quahté  derédudif  dansles  vailîèaux  fermés, 
où  fbn  acide  pourroit  aigrir  le  métal  réduit , 
en  formant  du  foufre. 

Mais  l'on  ne  doit  point  croire  que  les 
corps  gras  &  huileux ,  avec  lefquels  on  ré- 
duit une  chaux  métallique  ,  reftentdans  leur 
état  naturel ,  &  la  rétablirent  en  fon  pre- 
mier état  par  leur  nature  grafTe  &  huileufe  : 
ce  n'elî  qu'après  que  la  combulHon  les  a 
réduits  en  charbons  ,  que  ce  phénomène 
arrive.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
prouver  que  la  nature  charbonneufe  ne  fe 
produit  que  dans  lesvaifleaux  fermés.  Ce 
que  nous  avons  dit  fur  le  tartre  crud  ,  le  tar- 
tre diftilé  ,  la  corne  de  cerf,  Ùc.  le  prouve 
afîez  ,  fans  compter  qu'on  trouvera  ce  phé- 
nomène éclairci  aux  articles  CHARBON  & 

Phlogistique. 

La  portion  inflammable  d'un  rédudif 
qui ,  en  pénétrant  une  chaux  métallique  & 
s'y  unifiant,  la  rétablit  dans  fon  état  de 
métal ,  eft  très-peu  de  cl#fe  eu  égard  à 
fa  malTe  ;  mais  conlidérée  du  côté  de  Ces 
effets  ,  on  fentira  que  fa  quantité  numé- 
rique &  la  ténuité  de  (qs  molécules  (im- 
pies font  prefque  infinies.  L'illuflre  Srahl 
s'eft  convaincu  par  {qs  expériences,  que  le 
phlogiftique  ne  conftituoit  qu'une  tren- 
tième partie  du  foufre ,  conjointement  avec 
l'acide  vitrioHque  ;  mais  après  pJufieurs  ex- 
périences ,  il  la  trouva  à  peine  un  foixan- 
tieme.  Qui  lait  d'ailleurs  s'il  n'enlevé  pas 
avec  lui  un  peu  de  l'acide  vitrioHque  au- 
quel il  eft  uni  ?  L'imagination  fe  perd  dans 
les  ténèbres  profondes  qui  enveloppent  ce 
myflere  ;  &  l'on  n'évaluera  vraifemblable- 
ment  jamais  au  jufte  la  quantité  de  ce  corps , 
que  nous  ne  connoiflbns  que  par  les  phé- 
nomènes qu'il  produit  avec  les  autres  ;  car 
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jufqu'ici  on  ne  l'a  jamais  eu  pur  &  dépouillé 
de  toute  matière  étrangère  ,  &  peut-être 
eft-il  incapable  d'être  mis  en  mafle  tout 
feul ,  &  de  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
l'atmofphere  où  il  eft  divifé  en  fes  élémens. 
Au  reûe  il  n'efl  pas  le  feul  être  dans  la  na- 
ture qui  ne  puilfe  être  fournis  à  cette  épreu- 
ve. L'air  ne  fe  corporifie  non  plus  qu'avec 
les  autres  corps.  V.  le  traité  allemand  du 
foufre  de  Stahl ,  Ù  les  articles  SoUFRE  , 

Phlogistique  ^  Principe. 

Le  but  de  ceux  qui  travaillent  au  fer- 
blanc  ,  de  ceux  qui  foudent  &  qui  éta- 
ment ,  n'eft  pas  plus  de  réduire  que  d'em- 
pêcher la  calcination.  Tant  qu'un  métal 
fondu  n'cft  point  expofé  à  l'air  (  on  en  ex- 
cepte l'or  &  l'argent ,  dont  la  calcination 
exige  des  manipulations  fingulieres) ,  il  de- 
meure dans  fon  état  ordinaire  ;  mais  fi-tôt 
qu'il  a  communication  avec  lui ,  la  matière 
ignée  qui  joue  à  travers  ,  emporte  avec 
elle  celle  qui  conftitue  fa  nature  métalhque , 
&  ne  peut  être  réparée  que  ^ar  celle  qui 
lui  fournira  un  corps  qui  en  fera  imprégné. 
Ainfile  corps  rédudif  empêchera  la  calci- 
nation de  la  partie  du  bain  qu'il  couvrira,  & 
réduira  la  chaux  de  celle  qu'il  _n'aura  pas 
défendue  du  contad  de  l'air. 

Les  métaux  à  fouder  veulent  être  bien 
avivés  ,  avant  que  la  foudure  y  foit  appli- 
quée. S'il  y  avoit  quelques  (a[Qtés ,  elles  em- 
pêcheroient  le  conrad  du  métal  &  de  la 
foudure  ;  on  \qs  lime  donc  pour  obtenir 
cet  avantage  :  le  fer-blanc  n'a  pas  befoin  de 
ce  préliminaire  ;  feulement  dans  les  cas  où 
il  eft  gras,  on  le  faupoudre  de  borax.  V. 
les  Fond ANS.L'étamage, qui  n'eftque  l'ap- 
plication d'une  plus  grande  furface  de  fou- 
dure, exige  les  mêmes  précautions.  Les  ou- 
vriers comm.encent  par  racler  le  vaiffeau  qui 
a  été  étamé  une  première  fois  ;  mais  quand 
il  eft  neuf  ils  fe  contentent  d'y  Jeter  quel- 
ques pincées  de  fel  ammoniac  ou  de  fel  ma- 
rin ,  qui  récurent ,  &  le  rendent  par-là 
propre  à  s'allier  avec  l'étamage.  Voye-{  les 
FONDANS.  Par  l'ufage  où  ils  font  de  fe 
fervir  en  pareil  cas  d'un  petit  bâton  dont 
l'extrémité  eft  coëftee  d'étoupes  ,  ils  ont 
pour  but  non-feulement  d'appliquer  leur 
foudure ,  mais  encore  de  dépouiller  \qs 
parois  du  vaifleau  du  charbon  de  la  réfine 
qui  y  adhère   quelquefois ,  &-  le  défeijd 
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du  contad  de  la  foudure  ,  ainfi  Que  de 
la  chaux  de  la  foudure  que  cette  refîne 
n'a  pas  réduite  ,  parce  qu'elle  ne  couvre 
pas  tour. 

Quand  une  chaux  efî  une  fois  réduite  , 
on  a  beau  fournir  de  nouveau  phlogiflique 
au  métal ,  il  n'en  prend  pas  davantage  ;  il 
n'en  peur  plus  admerrre  que  dans  le  cas  où 
il  auroit  perdu  par  le  conrad  de  l'air  celui 
qu'on  lui  a  fourni.  C'eft  ainfi  que  le  même 
métal  peut  devenir  chaux ,  &  fé  réduire  un 
grand  nombre  de  fois  ,  fans  qu'on  en  con- 
xioilîc  les  bornes  y  que  dans  l'érain ,  qui  fe 
dérériore  réellement  par  toures  ces  rortu- 
res  :  le  ïtr  auflî  fair  exception  ,  mais  dans 
lin  aurre  genre  ;  il  efl  fufceprible  de  pren- 
dre une  furribondance  de  phlogiflique  : 
c'cfl:  cet  excès  qui  le  fait  acier  ,  &  qui  , 
bien  loin  de  le  rendre  plus  lié  &  plus  fu- 
fible,  comme  les  aurres  métaux ,  ne  fair  que 
3e  rendre  plus  cafTanr  &  plus  réfradaire:  il 
eroir  aflez  fufible  en  fcories ,  il  fe  réduir  fans 
fe  fondre  ,  d«vient  moins  fufible  étant  fer  , 
&  n'efl  Jamais  plus  rebelle  à  la  fonte  que 
quand  il  ell  acier.  La  raifon  en  efl  encore 
inconnue. 

Il  efl  donc  évident  que  les  métaux  &: 
demi-métaux  qui  font  deflrudibîes  à  feu 
nu ,  fupporreront  plus  long-temps  la 
fonte  fans  s'altérer ,  fl  l'on  a  foin  de  cou- 
vrir leur  furface  de  poudre  de  charbon  ou 
de  tour  aurre  corps  inflammable  ,  que  s'ils  y 
éroient  expofés  avec  le  contaâ  de  l'air  en- 
vironnant :  mais  par  cette  précaution ,  l'on 
n'empêche  pas  feulement  que  cts  méraux 
fe  calcinent  ,  c'efl-à-dire  qu'ils  perdenr 
leur  phlogifliqoe ,  mais  encore  que  ce  même 
phlogiflique  ne  volarife  avec  lui  une  par- 
tie du  métal  non  calciné.  Voye-{  VOLA- 
TILISATION. 

Nous  avons  dit  que  les  méraux  imparfairs 
&:  les  demi-méraux  ne  fe  calcinoienr  guère 
que  par  le  conraâ:  de  l'air  :  cela  efl  vrai  de 
tous,  excepré  du  zinc.  Ce  demi-méral  fe  cal- 
cine même  dans  les  vailTeaux  fermés ,  au 
degré  de  feu  qui  le  met  en  fonre  :  on  efl 
donc  obligé,  quand  on  l'aHie  avec  les  au- 
tres ,  de  lui  fournir  un  rédudif  continuel. 
C  efl  par  cerre  raifon  que  les  chaudron- 
niers fonr  leur  foudure  forre  fous  les  char- 
|)0ns  embrafés  ;  qu'on  fait  le  cuivre  jaune , 
Je  tombac  ;  le  porin ,  ^c.  avec  une  addi- 
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rion  de  charbon  ou  de  tout  autre  corps  in- 
flammable ;  que  dans  le  fourneau  de  Goflar 
on  arrrape  le  zinc  au  milieu  des  charbons 
ardcns  ,  &  qu'on  le  coniume  à  rravers  la 
poudre  de  charbon. 

Julqu'ici  nous  avons  examiné  le  feu 
comme  entrant  dans  la  compofition  des 
corps .-  nous  avons  cité  l'exemple  du  fer 
converri  en  acier  fans  addition  ,  dans  un 
creufer  où  le  feufair  la  double  fonûion  d'info 
trumenr  &  de  principe.  Deux  illuflres  chir* 
mifles,  MM.  Stahl  &  Cramer,  onrété  em- 
barralfés  d'expliquer  pourquoi  une  mine  de 
fer  éroir  arrirable  par  l'aimant  après  la  cal- 
cinarion  :  ce  phénomène  cependant  s'ex- 
plique par  celui  qui  précède,  mais  le  feu 
inflrument  &  le  feu  principe  font-ils  le  mê- 
me? Le  fer  qui  fair  exception  dans  ce  cas 
avec  tous  les  corps  connus  ,  femble  l'ihfi- 
nuer  :  font-ils  diflerens  ?  c'efl  ce  qui  paroît 
par  la  rédudion  des  autres  chaux  métalli- 
ques. On  a  beau  les  tenir  dans  un  creufet 
fermé  routes  feules  ,  elles  ne  prennenr  pas  , 
comme  le  fer  ,  la  mariere  du  feu  qui  pafle 
à  travers  un  creufet  :■  il  leur  faut  le  contaâ: 
d'un  corps  charbonneux  ;  &  elles  veulent 
être  tenues  dans  les  vaifleaux  termes.  La 
confidérarion  de  ces  phénomènes  porreroic 
à  croire  que  le  fer  ne  s'accommode  que 
d'un  phlogiflique  pur ,  randis  que  les  aurres 
corps  méralliques  femblent  demander  un 
phlogiflique  uni  à  un  autre  corps  ,  dont  la 
prélence  ne  peut  être  foupçonnée.  xMais  fi 
l'on  admettoit  cerre  conjeclure,  comment 
la  concilier  avej  ce  qui  fe  paife  dans  la  cal- 
cinarion  du  plomb  ?  La  chaux  de  plomb 
pefe  plus  qu'il  ne  pefoir  auparavant ,  &  il  n'y 
ap?.s  d'apparence  que  le  phlogiflique  qu'on 
foupçonne  uni  à  un  aurre  corps ,  pei'è  moins 
que  le  phlogiflique  pur  qui  paroît  chailer 
le  premier  ,  pour  s'introduire  à  la  place  fous 
une  différente  combinaifon  ,  &  peur-êrre 
félon  celle  qui  fe  fair  dans  le  fer  .•  car  le  fer 
converri  en  acier  par  lui-même  augmente 
de  poids  ;  il  efl  vrai  qu'il  n'a  pas  été  préa- 
lablement calciné.  Parlons  du  fçu  comme 
inflrument. 

Nous  avons  placé  le  feu  à  la  tête  des 
fondans  ;  c'efl  en  effet  l'inflrument  qui 
divife  \qs  corps  ,  les  réfout  ,  &  les  rend 
par-là  mifciblcs  avec  les  autres.  Tous  les 
fondans  font  des  menflryes  (içs  ,  c'efl-àr 
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dire  des  corps  durs  compofes  Je  parties 
liées  entre  elles  ,  &  formant  un  tout  qui 
réiifle  à  fa  féparation  :  ils  ne  peuvent  agir 
fur  les  autres  ,  tant  qu'ils  refieront  fous  cette 
forme  ;  il  leur  faut  donc  un  agent  qui 
change  cet  état  ,  &  leur  donne  une  divi- 
lion  &  une  atténuation  capables  de  leur 
faire  pénétrer  les  pores  de  ceux  qu'ils  peu- 
vent diflbudre  ;  cet  agent  c'eft  le  feu  , 
appliqué  aux  fels  &  aux  métaux  avec  la  force 
requife  pour  chacun  d'eux  en  particulier  , 
&    félon  l'art  que  nous  détaillerons  aux 

articles  Fourneau  &  Vaisseau:  il 

s'inlmue  à  travers  leurs  pores  ,  les  dilate  , 
défunit  leurs  molécules  intégrantes ,  &  fou- 
vent  les  principes  conHituant  ces  molécu- 
les ,  &  les  fait  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  comme  celles  d'un  fluide  auquel  ils 
reflemblent  pour  lors.  En  pareille  circonf- 
tance  il  faut  le  regarder  comme  un  fluide 
adtif  qui  fe  mêle  intimement  &  uniformé- 
ment avec  les  corp^  qu'il  pénètre,  &  qui 
en  efl  divifé  mutuellement  :  on  ne  peut 
mieux  comparer  la  préfence  dans  un  corps 
qu'il  rend  fluide  ,  qu'à  celle  d'un  grain  d'or 
qu'on  a  fondu  avec  cent  mille  grains  d'ar- 
gent pur.  La  docimaflique  nous  démon- 
tre que  chaque  grain  de  cet  argent  con^ 
tient  une  quantité  d'or  proportionnelle, c'eft- 
à-dire  un  cent-millième  de  grain  d'or  :  la 
divifion  de  cet  or  fera  encore  plus  grande, 
fi  on  le  mêle  avec  une  plus  grande  quan- 
tité d'argent  ;  &  l'on  n'en  connoît  point 
les  bornes:  il  faut  que  le  feu  réduife  cet 
or  à  fes  molécules  intégrantes  ;  ces  molé- 
cules doivent  être  d'une  finefl'e  extraordi- 
naire, pour  qu'elles  puifTènt  fè  diflribuer 
uniformément  dans  toute  la  maile'de  l'ar- 
gent. Quelle  doit  donc  être  la  finefîe  du 
corps  qui  a  eu  la  faculté  de  les  défunir  , 
&  de  les  porter  par  toute  la  maffe  qu'il'a 
parcourue  ,  ébranlée  &  bouleverfée?  Mais 
il  n'efî  pas  néceffaire,  pour  que  cette  dif^ 
tribution  uniforme  du  fèu  dans  le  corps  le 
plus  dur,  ait  lieu  ,  que  ce  corps  en  Ibit 
diflbus,  c'efl-à-dire  que  fes- élément  foient 
féparés  les  uns-  des  autres  ,  pour  lui  laifîer 
le  paflàge  libre:  il  efl  aufli  uniformément 
diflribué  dans  celui  qu'il  ne  commence 
qu'à  échauffer  au-delTus  du- degré  de  la 
gkice.  Quelle  prodîgieufe  finefîe  ne  fup- 
gofepas-,  à:  plus  forte  raifon)  ccete  liberté 
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du  pafîàge  qu'il  fe  fraie  dans  les  pores 
reflerrés  de  ces  corps  ?  Cette  dernière  con- 
fldération  porte  à  croire  que  rien  n'échappe 
à   fon^M^ion. 

Il  e™rai  que  les  molécules  des  métaux 
les  plus  durs  réfiflent  à  leur  défunion  ,  & 
la  preuve  en  efl  tirée  de  la  figure  globu-»» 
leufe  qu'ils"  s'efforcent  de  garder  ,  comme 
le  mercure  dans  le  temps  même  que  le 
feu  produit  l'aéfion  contraire  :  mais  l'exer-*- 
cice  de  cette  force  efl  au  moins  diminué, 
pour  ne  pas  dire  abfolument  interrompu  , 
tant  que  dure  k  même  violence  du  teui 
II"  n'eft  pas  poffible  de  mêler  intimement 
deux  ouplufieurs  malTes  quelconques,  qu'el- 
les ne  foient  diffoutes  en  leurs  molécules 
intégrantes.  Que  devient  donc  cette  pré- 
tendue cohérence  qu'on  avoit  foupçonnée 
réfifler  à  la  féparation  des  élémens ,  quand 
un  corps  divife  &  poufîé  par  l'adivité  du 
feu,  fe  gHffe  avec  un  autre  entre  des  par- 
ties dans  lefquelles  on  avoit  foupçonné 
une  réfiflance  à  leur  féparation  ? 

C'eft  donc  au  feu  ,  comme  feul  inflru-- 
ment  de  la  divifion  des  corps,  qu'on  doit 
attribuer  l'exercice  de  cette  difpofition  qu'il? 
ont  à  fe  difToudre  les  uns  les  autres-:  c'efl 
à  lui  qu'on  doit' la  production  de  cesphé- 
nomenes  merveilleux  qui  naifîent  de  la  com- 
binaifon  de  plufieurs  fubftances.  Qui  pour-^ 
roit  refuler  le  titre  d'agent  univerfel  de  la 
nature,  à  cet  être  qui  en  efl  le  principe 
vivifiant? 

L'expérience  a  appris  que  tbusoUpref^- 
que  tous  les  lels  étoient  des  fondans  :  ainfi 
lè  borax  ,  lé   nitre,   le  fel  ammoniac  ,  le 
fel  gemme,  ou  le  fel" marin,  les  vitriols-, 
le  mercure  fublimécorrofif ,  les -deux  alka- 
lis  fixes-,   le  Ibufre  &  fon  foie  ,  le  fel  de 
Glauber,  le  tartre  vitriolé ,  le   fel  fufible' 
de  l'urine,  &  enfin  la  plupart  des  fels  cora- 
pofés   d'acides  devenus  concrets  par   unfe 
bafe  quelconque  ,  font  des  fondans.  l^oye\ 
Sel.    Les  uns  ne  mettent   en  fonte   que 
quelques  fubftances  connues  jnfqu'ici  ;  les 
autresy  en  mettent  plufieurs  :  ceux-ci  agiK 
fènt  par  un  de  leurs  principes  feulemenf,- 
ceux-là  par  tous  lès  deux*  Ils>exercent  leurs  • 
adions  fur  les  terres  ,  les  pierres,  les  ver- 
res ,  les  demi-métaux, -les  métaux,  leurs 
chaux,  leurs   précipités,  leurs  verres ,  & 
>rottt€s  ces  -  matières  fur   elles-' mêmes.-  ]>e- 
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ce  nombre  prodigieux  de  fubflances  naît 
une  foule  de  combinaifons  ,  dont  on  peut 
s'afTurer  qu'on  ne  connoît  encore  que  le 
plus  petit  nombre  ,  quelque  grand^gue  foit 
celui  qui  a  été  tenté  julqu'ici.  MaH  fi  l'on 
ne  connoit  que  la  moindre  partie  des  cora- 
.  binaiibns  qui  peuvent  être  faites  fur  ks  fub- 
ftances  connues  ,  quelle  efpérance  de  par- 
venir à  la  connoifllince  de  celles  qui  exiîlent 
peut-être  inconnues  dans  le  fein  de  la  na- 
ture ,  &  de  celles  que  l'art  peut  produire  ? 
On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  com- 
binaifons dans  difîérens  ouvrages  ,  &  par- 
ticulièrement dans  la  lithogéognofie  ,  fi  on 
les  confidere  en  elles-mêmes  ,  &  par  le  tra- 
vail qu'elles  ont  du  coûter.  Mais  11  l'on 
vient  à  les  comparer  avec  ce  qui  refte  à 
faire  ,  la  carrière  eft  immenfe  :  &  ces  ou- 
vrages, &  principalement  celui  de  M.  Pott , 
femblent  n'exifter  que  pour  accufer  la  briè- 
veté de  la  vie.  Quelle  foule  de  réflexions 
accablantes  ne  doit  pas  offrir  l'exercice  de 
pluficurs  genres ,  iî  un  feul  fuffit  pour  cela? 

Il  y  a  des  corps  qui  fe  fondent  par  eux- 
mêmes  ,  &  dont  l'addition  d'un  autre  corps 
ne  fait  qu'accélérer  &  faciliter  la  fufion  : 
tels  font  tous  les  métaux  &  demi-métaux  , 
les  métaux  parfaits  dont  l'agrégation  fe- 
roit  rompue  en  molécules  ,  à  travers  les- 
quelles il  n'y  auroit  aucune  impureté  ,  la 
plupart  des  fels  ,  toutes  les  terres  &  les 
pierres  vitrefcibles  ;  bien  entendu  que  cette 
addition  change  leur  nature  ,  fi  elle  s'unit 
avec  eux  :  on  peut  conféquemment  s'en 
pafîér. 

D'autres  n'entrent  en  fonte  que  par  un 
intermède  abfolument  néceflaire  ;  dans  ce 
rang  on  place  les  métaux  parfaits ,  dont 
l'agrégation  eu  rompue ,  &  dont  les  mo- 
lécules ne  peuvent  avoir  de  contad  mu- 
tuel ,  en  conféquence  de  ce  que  leur  fur- 
face  efl  couverte  de  quelques  ordures ,  com- 
me de  pouffiere  ,  de  cendres ,  ou  de  ce 
qu'elles  font  unies  aux  acides.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  on  emploie  le  borax  ,  le  nitre , 
le  fel  ammoniac  ,  &  le  fel  marin  :  le  flux 
blanc  &  l'alkali  fixe  fervent  dans  le  fé- 
cond. Il  efl:  à  remarquer  que  comme  le 
borax  donne  à  l'or  une  pâleur  qu'on  ne 
lui  enlevé  que  par  le  nitre  ou  le  fel  am- 
moniac ,  on  mêle  ordinairement  le  borax 
&  le  nitre ,  pour  lui  fervir  de  fondant , 
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ou  le  borax  &  le  {d  ammoniac ,  mais  Ja- 
mais le  nitre  &  le  fel  ammoniac ,  parce 
qu'ils  détonnent  enfemble.  On  emploie 
auffi  quelquefois  ces  fels  avec  les  métaux 
imparfaits  &  leurs  chaux  :  mais  ils  en  cal- 
cinent une  partie ,  &  même  la  vitrifient, 
comme  il  arrive  de  la  part  du  borax ,  bien 
loin  de  réduire  la  chaux  qui  peut  s'y 
trouver.  Foye^  Z^^Flux.  Ainfi  donc  on 
n'en  peut  faire  aucun  ufage  dans  les  eflliis , 
fans  tomber  dans  l'erreur.  Ces  fels ,  le 
borax ,  le  nitre  ,  le  fel  ammoniac  ,  le  fel 
marin  ,  l'alkali  fixe  ,  &  le  flux  blanc  net- 
toient la  furface  des  molécules  des  impu- 
retés qui  s'y  trouvent,  &  favorifent  ainfi 
la  réunion  en  un  régule ,  de  celles  qui  font 
en  fonte.  L'alkali  fixe  &  le  flux  blanc , 
que  nous  regardons  prefque  comme  Us 
mêmes  ,  outre  ces  propriétés  ayant  prefque 
plus  de  rapport  que  ces  métaux  avec  les 
acides  qui  leur  refient  unis  après  la  pré- 
cipitation ou  concentration  ,  les  leur  enlè- 
vent &  favorifent  par  la  même  raifon  la 
réunion  de  leurs  molécules  :  ainfi  en  pareil 
cas  ,  ils  ont  un  autre  eflTet  que  celui  de  fon- 
dant; c'eft  celui  d'abforbant.  Ce  premier 
effet  qui  n'efi  que  de  furérogation  dans  la 
conjondure  préfente ,  n'empêche  pourtant 
pas  qu'ils  n'aient  aufll  celui  qui  y  eft  pro- 
pre. L'expérience  a  appris  que  le  feu  ne 
le  communique  ni  avec  la  même  rapidité  , 
ni  avec  le  même  degré  d'intenfité  ,  aux 
corps  divifés  qu'aux  corps  continus.  Les 
fels  ,  par  l'interpofition  de  leurs  molécu- 
les fondues  ,  rempliffent  les  vuides ,  &  com- 
muniquent le  feu  de  proche  en  proche 
aux  molécules  métalliques  ,  qu'ils  aident 
à  la  fufion.  Mais  il  faut  encore  leur  recon- 
noître  une  qualité  particulière  ,  par  laquelle 
ils  agiffent  fur  certaines  fubftances  ;  d'où 
il  fuit  qu'ils  ont  une  triple  adion  ;  c'eft 
par  les  deux  dernières  ,  que  le  borax  efl  en 
ufage  pour  fouder  l'or,  l'argent,  &  le  cuivre. 
Les  artiftes  qui  font  occupés  du  travail  de 
ces  métaux  ,  appliquent  le  plus  exadement 
qu'ils  peuvent ,  les  plans  de  contaét  avivés 
des  pièces  qu'ils  veulent  unir.  Ils  mettent 
tout  autour  des  paillons  de  foudure  pour 
l'or  &  pour  l'argent ,  &  de  la  foudure  en 
grenaille  pour  le  cuivre  ;  ils  faupoudrenc 
cette  foudure  de  borax ,  &  portent  leurs 
pièces  au  feu  ,  ou  fe  fervent  de  la  lampe 
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^e  l'émallleur.  Les  métaux  qu'ils  veulent 
fouder  étant  de  fuflon  plus  difficile  que 
la  foudure  ,  celle-ci  entre  en  fonte  la  pre- 
mière à  la  faveur  du  borax  ,  &  fond  la  par- 
tie du  métal  à  laquelle  elle  eft  appliquée. 
C'efl-là  le  point  que  les  bons  artifles  fa- 
vent  bien  faifir  pour  retirer  leurs  pièces 
du  feu  :  car  fans  cette  attention  ,  la  par- 
tie foudée  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  le 
feu  en  gouttes  métalliques  ,  &  l'on  a  per- 
du fon  temps  &  fes  peines.  On  connoît 
que  la  fuiion  efl  à  fon  point ,  quand  on 
voit  que  la  furface  de  l'endroit  foudé  a 
l'éclat  du  miroir,  &  réfléchit  de  même 
les  objets.  Les  fcories  légères  qui  fe  for- 
ment en  même  temps  à  la  furface  du  mé- 
tal ,  &  qui  s'oppofent  à  l'adion  de  la  fou- 
<iure  &  du  fondant,  font  fondues  &  vi- 
trifiées par  le  borax  :  il  s'enfuit  que  dans 
les  circonflances  où  l'on  a  à  eflâyerunuflen- 
lile  d'or  ou  d'argent,  on  ne  doit  jamais 
•en  couper  un  efl'ai  dans  les  endroits  fou- 
dés  ;  parce  que  la  foudure  pour  l'or  étant 
un  alliage  d'or,  d'argent,  &  quelquefois 
de  cuivre ,  celle  de  l'argent  ,  un  alliage 
de  ce  métal  avec  le  cuivre ,  l'uftenfile  ef- 
fayé  fe  trouvera  toujours  fort  au-deffous 
de  fon   titre  réel. 

On  emploie  auffi  quelquefois  les  fels 
avec  les  métaux  imparfaits  &  leurs  chaux  ; 
mais  ils  en  calcinent  une  partie  ,  &  même 
la  vitrifient  ;  fans  compter  que  leurs  par- 
ticules divifées  fe  calcinent  bien  toutes  feu- 
les ,  &  réfiflent  par-Jà  à  leur  réunion  : 
ainfi  ils  ne  doivent  jamais  être  traités  par 
ces  fondans  ,  fur-tout  dans  ces  eflais  ,  où 
ils  cauferoient  des  erreurs  confidérables. 
Voye\  /^j-Flux.  Le  borax  ne  fait  pas  même 
exception  à  cette  règle  ,  quoique  ce  foit 
le  corps  qui  de  tous  accélère  le  plus  la 
fufion ,  &  que  par-là  il  ait  été  regardé 
comme  un  flux  rédudif.  Si  l'on  veut  dé- 
pouiller ,  par  exemple  ,  un  alliage  d'or  & 
d'argent  du  cuivre  qu'ils  contiennent ,  on 
y  ajoute  du  borax  :  ce  fel  met  la  mafîe  en 
fonte  non  feulement,  mais  attaque  encore 
\ts  molécules  des  fcories  cuivreufes  qui 
furnagent,  où  l'or  efl  niché  comme  dans 
les  pores  d'une  éponge  ;  il  a  -la  propriété 
de  les  réfoudre  ,  de  s'unir  avec  elles  ,  & 
de  les  convertir  en  un  verre  qui  fumage 
le  régule  compofé  du  culot  principal  & 
Tome  XIV. 
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de  l'acceffbire  des  molécules  qui  étoient 
éparfes  dans  les  fcories. 

Mais  il  y  a  une  troificme  efpece  de  corps 
qui ,  étant  abfolument  réfradaires  par  eux- 
mêmes  ,  fe  fondent  avec  d'autres  de  même 
nature  :  tels  font  le  fpath  alkalin  avec 
l'argile  ,  la  craie  avec  la  même  argile. 

C'efl  fur  la  propriété  qu'a  la  litharge  ," 
&  conféquemment  le  plomb  ,  de  fondre 
les  terres  &  les  pierres  ,  &  tous  les  métaux 
&  demi-métaux ,  qu'eft  fondé  le  travail 
des  mines  dont  on  retire  l'or  ,  l'argent  y 
&  le  cuivre  par  fon  moyen  :  quand  elle 
efl  mêlée  bien  intimement  par  la  vitrifica- 
tion avec  la  mafle  de  ces  corps  compofés  , 
une  addition  de  phlogiftique  la  réduit  ea 
un  régule ,  qui  fe  précipite  au  fond  par  foti 
plus  grand  poids  {pécifique ,  emportant 
avec  lui  les  métaux  précieux  dont  elle  a 
dépouillé  la  mafle  de  fcories  qui  la  fur- 
nagent :  il  y  en  refte  un  peu  A  la  vérité , 
mais  on  peut  le  retrouver  en  partie.  Voye\ 
/f  j-  Flux  ,  (&  Us  articles  (EUVRE  ,  LlQUA- 

TiON  6"  Essai. 

On  n'a  foin  de  bien  fermer  les  vaifleaux 
où  l'on  fond  \ts  verres  tirés  des  métaux  , 
que  pour  empêcher  la  chute  des  charbons  : 
on  conçoit  à  préfent  qu'ils  y  porteroient 
un  principe  inflammable  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  réduire  en  régule  une  portion 
du  métal  qu'on  a  eu  en  vue  de  vitrifier  : 
ctt  inconvénient  n'eft  guère  à  craindre, 
quand  la  furface  de  la  matière  vitrifiable 
efl  couverte  de  nitre.  Ce  fel,  qu'on  em- 
ploie ordinairement  comme  fondant ,  dé- 
tonr;e  avec  le  charbon  qu'il  détruit  en  s'al- 
kalifant.  V.  NlTRE^ar.  pur  les  charbons» 
Les  pailles ,  les  cheveux ,  les  menus  brins 
de  bois  ,  &  enfin  tous  les  corps  rédudifs 
ou  qui  peuvent  le  devenir,  dont  nous  avons 
parlé ,  produifent  le  même  phénomène. 

Parmi  les  fondans  ,  on  en  trouve  qui 
fe  féparent  des  corps  après  qu'ils  ont  exercé 
leur  adion  fur  eux.  On  conçoit  aifémenC 
encore  que  tel  fondant  qui  refte  uni  à  un 
corps  après  la  fufion  ,  fe  féparera  d'un  au- 
tre après  cette  opération  ,  ou  fous  quel- 
qu'autre  condition.  Les  corps  qui  ne  res- 
tent point  unis  enfemble ,  quand  l'un  a 
fervi  de  fondant  à  l'autre  ,  font  le  plomb 
uni  à  l'or  &  à  l'argent ,  quand  le  grand 
feu  a  vitrifié  le  premier,    ou   fcorifi'é  f« 
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litharge  flir  une  coupelle  qui  la  boir  avec 
les  autres  métaux  imparfaits  ,  s'il  s'en  trouve 
dans  l'alliage  (  KESSAÏ  ,  &  AFFINAGE  }  ; 
parce  que  pour  lors  ils  ne  peuvent  plus 
faire  d'union  avec  des  métaux  qui  n'ont 
pu  lùbir  le  même  état.  L'étain  eu  obligé 
d'abandonner  le  plomb ,  quand  on  donne 
à  leur  alliage  un  feu  affez  fort  pour  calciner 
le  premier  qui  fumage.  Le  régule  d'anti- 
moine^ fa  mine  fe  féparent  de  l'or  &  de 
l'argent ,  quand  on  les  calcine  &  qu'on  les 
fait  fumer.  l^oye\  faire  fumer  Vanti- 
moine.  Le  zinc  ne  s'unit  jamais  au  bifmuth. 
L'alkali  fixe  ,  le  fel  marin  ,  le  nitre  ,  le 
fel  ammoniac ,  &  le  borax  y  fe  féparent 
de  l'or  &  de  l'argent  dont  ils  ont  accéléré 
la  f ufion^  Le  borax  &  ces  fels  fe  féparent 
aufîî  du  cuivre.  L'alkali  fixe  fe  fépare  des 
précipités  des  métaux  parfaits  ,  &  du  mer- 
cure ,  dont  il  a  favorifé  la  réunion  en  les 
dégageant  des  acides  qui  étoient  interpofés 
entre  leurs  molécules  ,  &  empêchoient  leur 
réunion.  Le  fiel  de  verre  ne  s'unit  avec 
aucun  des  métaux.  L'alkali  fixe  &  le  fbu- 
fre  ne  s'unilîènt  point  à  l'or  féparément. 
D'autres  fondans  reftent  unis  aux  corps 
qu'ils  ont  diflbus.  On  a  vu  que  le  plomb 
s'unifîbit  au  cuivre,  à  l'ot,  à  l'argent,  à 
Tétain  ,  &  aux  demi-métaux  ;  que  fon 
verre  ou  la  litharge  diffolvoiî  le  fer  fco- 
rifié ,  le  cuivre  ,  la  chaux  d'étain ,  l'or  , 
l'argent ,  &  les  pierres  calcaires  ,  vitrefci- 
bles ,  &  apyres.  L'étain  s'allie  avec  l'or , 
l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  y  &  les  demi- 
métaux.  Le  cuivre,  l'or,  &  l'argent,  fe 
difîblvent  mutuellement.  L'or  &  l'argent 
s'uniffent  au  fer.  L'arfenic  s'unit  à  toutes 
les  terres  &  pierres  ,  avec  le  cuivre ,  l'é- 
tain, le  plomb  &  fon  verre,  l'or  ,  &  l'ar- 
gent. Le  verre  d'antimoine  s'unit  aux  pier- 
res &  terres  de  toute  efpece  ;  fon  régule 
&  fa  mine  s'allient  avec  tous  les  métaux. 
I-e  bifmuth  fe  fond  avec  tous  les  métaux. 
Le  zinc  fe  mêle  avec  l'étain  &  le  plomb  , 
le  cuivre  feul  &  allié  d'étain.  L'alkah  fixe 
difîbut  toutes  les  terres  &  les  pierres.  Le 
foufre  s'unit  avec  le  fer  ,    le   cuivre ,    le 

flomb  ,    l'argent  ,  le  régule  d'antimoine  , 
étain  ,  le  mercure  (  Voye^  CiNNABRE  Ù 
Ethiops  minéral  )^  l'arfenic  &  le  bif-  : 
muth.  VoyeT^  Les  rapports.  L'alkali  fixe  & 
Je  foufre  ne   s'umûènt  à  l'or ,  que  quand 
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ils  font  préalablement  unis  enfembîe  par 
la  voie  féche  ou  la  voie  humide.  Le  foie 
de  foufre  a  encore  la  propriété  de  faciliter 
&  d'accélérer  la  fufion  de  tous  les  métaux 
&  de  toutes  les  terres  &  les  pierres  ;  il 
refie  uni  aux  métaux  &  demi-métaux ,  & 
à  quelques  matières  terreules  &  pierreu- 
(es  ;  il  ne  fe  combine  avec  d'autres  que 
par  fon  alkali.  Le  fel  fufible  de  l'urine  fè 
change  avec  l'argile  en  une  maffe  à  demi- 
vitrifiée.  Certaines  portions  de  fpath  alka- 
lin  &  d'argile  donnent  une  maife  liée  ou 
un  verre. 

La  mafîè  qui  réfulte  de  ces  différentes 
combinaifons  efl  uniforme  ,  fimple  ,  & 
naturelle  en  apparence.  On  n'y  peut  dé- 
couvrir aucun  point  différent  des  acides , 
même  à  l'aide  du  microlcope.  La  fragili- 
té ,  qui  efl  pour  l'ordinaire  la  fuite  de  ces 
fortes  d'alliages  ,  exifle  dans  les  moindres 
molécules.  li  en  réfulte  un  compofé  qui 
n'a  plus  les  projM-iétés  qu'avoient  ceux  qui 
les  ont  formés ,  &  qui  conféquemment 
en  a  acquis  de  particulières.  L'on  conçoit 
aifément  que  les  particules  du  fondant  ne 
fe  touchent  plus  le^i  unes  les  autres  ,  & 
font  féparées  par  celles  du  corps  fondu  , 
qui  font  conféquemment  dans  le  même 
cas  que  celles   du  fondant. 

Il  fuit  que  les  parties  du  fondant  s'ap.- 
phquent  à  celles  du  corps  fondu  ,  &  que  * 
cette  union  fe  fait  dans  le  temps  de  la 
fufion.  Mais  l'on  demande  pourquoi  des 
molécules  fimilaires  fe  défuniffent  pour 
former  une  nouvelle  union  avec  un  corps- 
avec  lequel  il  ferable  qu'elles  doivent  avoir- 
moins  d'analogie  ?  La  même  queflion  efl 
également  fondée  fur  la  caufe  qui  con- 
tinue de  tenir  fiées  entr'elles  les  particule» 
&  du  fondant  &  du  fondu  ,  &  les  em- 
pêche de  fè  réunir  de  nouveau  avec 
leurs  femblables  :  quelle  qu'elle  foit ,  elle 
exifle  mutuellement  dans  tous  les  deux, 
liy  a  cependant  des  obfiacles  à  furmonter  ;. 
ils  font  plus  ou  moins  confidérabies  » 
fuivant  la  différence  des  corps.  Nous  avons 
fait  fèntir  que  l'analogie  devoit  être  plus, 
grande  enrre  les  parties  d'un  même  corps, 
qu'entre  celles  de  deux  corps  difïerens  : 
mais  la  différence  du  poids  mérite  aufîî 
d'être  confidérée.  En  effet  il  faut  que 
funjon  foit  bien  forte  entre  l'or  &  l'étain  , 
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dont  le  premier  le  plus  pefant  des  métaux, 
eu  au  fécond  le  plus  léger  de  tous  en 
raifon  direde  ,  comme  19636  font  à  732.1  , 
pour  que  les  parties  de  l'or  ne  retombent 
pas  au  fond ,  &  ne  faflent  pas  furnager 
l'étain  à  leur  furface.  Il  eft  vrai  que  (i  l'on 
n'a  foin  d'agiter  le  lingot  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  froid ,  la  partie  inférieure  eft  plus 
riche  que  la  fupérieure  :  mais  la  différence 
n'efl  pas  exceffive  ,  &  il  n'en  efl  pas  moins 
confiant  que  l'or  efl  répandu  dans  toute 
le  mafTe  ,  fînon  bien  uniformément ,  du 
moins  par  une  union  réelle. 

Il  paroît  donc  que  cette  opération  fe 
fait  fpécialement  par  l'attradion  réciproque 
des  particules  qui  difTolvent  &  font  difTou- 
tcs.  Si  l'on  prefïè  un  nouet  de  chamois 
plein  de  mercure  ,  qui  eft  un  menfirue 
fluide,  mais  fec  ,  dans  un  vaifleau  tenant 
du  foufre  fondu  ,  &  qu'on  remue  quel- 
que temps  ,  alors  les  parties  du  foufre 
s'unifïent  fi  fortement  à  celles  du  mer- 
cure ,  qu'elles  feparent  les  molécules  in- 
tégrantes de  ce  demi- métal,  &  les  enve- 
loppent pour  ne  plus  former  qu'une  mafîe 
uniforme.  Cependant  quelle  différence  dans 
le  poids  ?  Elle  eft  encore  plus  confidérable 
qu'entre  l'or  &  l'étain.  Les  caufes  de  cette 
union  font  le  feu  ,  qui  a  divifé  le  foufre 
en  Ces  élémens;  la  divifion  donnée  au 
mercure  par  le  filtre  de  chamois  ;  l'agita- 
tion ,  &  fur-tout  cette  faculté  qu'ont  le 
mercure  &  le  foufre  de  s'attirer  mutuelle- 
ment par  leurs  furfaces  multipliées  ,  & 
d'adhérer  fortement  l'un  à  l'autre,  pour 
ne  plus  être  féparés  que  par  un  corps 
dont  l'attradion  avec  le  foufre  fera  plus 
forte  que  celle  du  mercure.  Ce  corps  eu 
ou  la  limaille  de  fer  ,  ou  l'alkali  fixe  ,  ou 
la  chaux  ,  qui  étant  mêlés  par  la  tritura- 
tion avec  l'éthiops  ,  ou  le  cinnabre  qui  eu 
l'éthiops  fuMimé ,  attirent  le  foufre ,  & 
laiffent  le  mercure  coulant  comme  il  étoit 
d'abord  :  mais  ces  corps  prennent  la  place 
du  mercure  ,  par  rapport  au  foufre  qui 
s'unit  avec  eux.  La  même  adion  fe  fait 
également  par  la  trituration  ,  qui  équivaut 
en  ce  cas  à  l'adion  du  feu.  V.  Ethiops 
MINÉRAL. 

Cette  adion  efl  conféquemment  mé- 
chanique ,  en  même  temps  qu'elle  tient 
de   la   nature    de  l'attradion.    On  a  vu 
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qu'une  trituration  méchanique  divife  les 
corps  comme  le  feu.  Si  elle  n'en  tient  pas 
lieu  dans  tous  les  cas ,  au  moins  approche- 
t-elle  d'autant  plus  de  fes  efîets  ,  qu'elle 
eu.  plus  long-temps  continuée  :  ainfi  le  feu 
ne  fait  qu'enchérir  fur  elle  ,  bien-loin  d'en 
différer  ;  en  même  temps  il  augmente  la 
vertu  attraâ:ive  ,  qui  ne  fe  fait  qu'en  con- 
féquence  de  la  petitefîe  &  de  la  multiplicité 
des  furfaces.  Cette  atténuation  efl  occafio- 
née  par  les  coups  répétés  des  élémens  d'un 
feu  continu.  Les  fels  &  les  autres  corps 
qui  fe  feparent  du  corps  diffous  après  la 
fonte ,  paroifîent  devoir  être  référés  à  plus 
jufle  titre  parmi  des  fondans  méchaniques. 

Mais  quand  nous  diflinguons  la  divifion 
phyfique  d'avec  la  méchanique  ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  nous  excluions  flridement 
celle-ci.  Une  divifion  phyfique  eft  certai- 
nement méchanique  ;  mais  nous  n'avons 
pasaffezde  lumières  fur  fa  nature,  pour 
en  pouvoir  donner  une  expUcation  relative 
aux  adions  connues  jufqu'ici  fous  le  nom 
de  méchaniques.  Nous  ne  pouvons  la  ré- 
férer ,  par  exemple  ,  à  l'adion  du  coin  , 
du  levier,  du  couteau,  de  la  fcie ,  & 
de  la  poulie.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  chaque  molécule  intégrante  d'un  menf^ 
true  ne  puiflfe ,  à  certains  égards ,  avoir 
quelque  rapport  avec  quelques-uns  des  in(^ 
trumens  mentionnés  ;  car  la  molécule  en 
queftion  a  un  poids ,  une  figure ,  une 
grandeur  ,  &  une  dureté  particulières , 
qui  lui  donnent  ces  qualités  méchani- 
ques ,  poye:{  PRINCIPE  ;  quoiqu'on  ne 
puifîe  s'empêcher  d'y  reconnoître  une  ac- 
tion &  une  nature  propres  y  comme  l'at- 
tradion ,  qui  confîituent  peut-être  plus 
que  toute  autre  qualité  ,  celle  qu'elle  a 
de  faire  fubir  tel  ou  tel  changement  à  un 
corps.  Mais  pourquoi  n'admettroit-on  pas 
le  feu  inflrument  comme  fondant  ,  puifque 
les  corps  de  la  nature  de  celui-ci  n'agifîènt 
prefque   que    mcchaniquement  ? 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  rédudif  & 
le  fondant ,  que  celui-U  donne  toujours 
un  principe  qui  s'unit  au  corps;  au  lieu 
que  celui-ci  leur  enlevé  fouvent  ce  qui 
nuifoit  à  leur  fufion  ,  fans  compter  que 
tantôt  il  fè  féparc  du  corps  fondu  ,  comme 
quand  il  le  dépouille  de  (es  impuretés , 
&  que  d'awtres  fois  il  lui  refle  uni. 

Yyyy  2. 
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Le  fondant  n'eft  qu'un  menflrue  Çec  , 
dont  il  diiFere  en  ce  que  celui-ci  refle 
toujours  uni  au  corps  qu'il  a  difTous  ;  au 
lieu  que  le  premier  s'en  fépare  quelquefois- 
après  fon  aâion. 

Après  tour  ce  que  nous  avons  mentionné 
fur  les  réduâifs  &  fur  les  fondans  ,  il  ne 
Hous  refte  plus  que  quelques  particularités 
fur  ksflux  réduâifs.  Le  tartre  crud  n'eft 
point  un  fiux  réductif  par  la  nature  ;  c'eft 
un  acide  concret  qui  contient  beaucoup 
d'huile  &  de  terre  ,  &  qui  ell  uni  à  la 
partie  extraâive  du  vin.  Il  faut  donc  pour 
devenir  tel ,  qu'il  fe  change  dans  les  vaif- 
ièaux  fermés  en  un  alkali  charbonneux. 
C'eft  aufli  ce  qui  arrive.  Voye^ï KKTB.Y.. 
Ce  corps  efl  le  feul  dans  la  nature  qui 
donne  un  alkali  fixe  tout  fait  dans  Xts 
vaiffeaux  fermés.  Le  favon  change  aufli 
de  nature  quant  à  la  partie  huileufe ,  qui 
^  convertit  en  charbon.  La  hmaille  de 
fer  n'eft  un  fondant  que  par  accident  ;  elle 
n'entre  dans  les  elîais  que  pour  fe  laiûr 
du  foufre  qui  peut  refter  encore  dans  \t^ 
mines  après  la  calcination.  Le  fel  marin 
n'y  ell  pas  tant  employé  comme  un  fon- 
dant ,  qu-e  comme  un  défenfit  du  contad 
de  l'air.  V.  Essai.  Il  en  efl  de  la  poix 
comme  de  la  réfme ,  &  elle  n'ert  autre 
chofe  quant  au  fond.  Ce  qui  la  rend 
noire  &  empyreumatique  ,  c'efl  une  partfe 
charbonneuie  qui  vient  de  la  combuliion 
qui  a  tourni  la  poix.  Les  cendres  de  bois 
dans  la  cémentation  pour  réduire  le  fer 
en  acier ,  ne  fervent  que  comme  une  terre 
pure  ,  &  qui  ne  produit  aucun  autre  effet 
dans  l'opération  que  celui  de  feparer  les 
autres  ingrédiens ,  &  de  les  faire  foifonner. 
La  chaux  ne  fert  que  comme  la  limaiUe 
de  fer ,  à  abforber  &  donner  des  entraves 
au  foufre  ;  elle  fait  aufll  un  fondant  mêlée 
avec  les  verres  &  les  fondans  falins. 

l^tflux  blanc  n'efl  guère  employé  que 
comme  fondant  ;  il  contient  trop  peu  de 
phlogiflique  pour  fèrvir  à  la  réduction. 
On  lui  ajoute ,  ou  de  la  poudre  de  char- 
l>on ,  ou  tout  autre  corps  gras  ,  quand  on 
veut  le  rendre  réduâif  :  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  combin-aifon  revienne 
précifément  au  même  quant  a  la  nature 
de  l'aikali  &  aux  phénomènes  de  la  ré- 
duâion.  Le  phlogiflique  cfl  fi  iiiûmeiiieiit 
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uni  dans  le  réfidu  du  tartre  &  k  flux  noir^ 
que  ces  deux  fubflances  cryflallifent  comme- 
l'aikali  préparé  félon  la  méthode  de  Ta- 
chenius.  V'oye^  cet  article.  Il  doit  donc 
y  avoir  plus  d'efficacité  dans  un  corps 
dont  chaque  molécule  intégrante  porte  à 
la  fois  &  le  rédudif  &  le  fondant  ,  que 
dans  le  mélange  du  charbon  ,  &:  du  flux 
blanc ,  ou  de  l'aikali  fixe ,  qui  ne  donnent 
pas  le  même  compofé.  Ce  mélange  peut 
cependant   être   placé. 

Il  n'y  a  point  de  différence  réelle  ,  quant 
au  fond  ,  entre  les  diverfes  efpeces  Aq  flux 
reduclifs  ;  c'eft  toujours  le  principe  inflam- 
mable ,  uni  à  un  fondant  ;  foit  dans  le 
même  corps  comme  dans  le  flux  noir  ,  le 
réfidu  de  la  diflillation  du  tartre  ,  le  tartre 
crud  qui  lui  devient  femblable  dans  l'opé- 
ration ,  &  le  favon  ;  foit  dans  deux  corps 
différens ,  comme  dans  le  mélange  de  la 
poudre  de  charbon  ,  avec  l'aikali  fixe  ,  ou 
le  flux  blanc.  Voye^  PhloGISTIQUE. 
Mais  il  y  a  des  corps  qui  en  contiennent 
plus  ,  d'autres  moins.  Ceux-ci  le  lâchent 
plus  difficilement  que  ceux-là  ,  l^c.  &. 
c'efl-là  ce  qui  décide  du  choix  qu'on  en 
doit  faire.  On  fent  -aifément  qu'il  en  faut 
mêler  à  un  métal  qui  efi  difficile  à  fon- 
dre ,  &  dont  la  chaux  ou  le  verre  le  font 
encore  plus,  ({u'unflux  réduclif  qui  lâche 
difficilement  fon  phlogiflique  ;  parce  que  fi 
le  principe  inflammable  n'y  tenoit  que  peu  , 
il  pourroit  fe  faire  qu'il  fe  difllpât  avant 
que  le  temps  de  le  donner  fût  venu.  Il  faut 
convenir  cependant  que  cet  inconvénient 
n'a  pas  lieu  dans  les  vaiffeaux  fermés , 
dans  lefquels  l'inflant  où  un  corps  métalli- 
que doit  attirer  fon  phlogiflique ,  efl  celui 
qui  le  détermine  à  fe  dégager  de  la  bafe. 

Quelques  artifles  font  des  flux  ou  des 
réduclifs  ,  compofés  de  plufieurs  efpeces  dô 
corps  qui  fournifîènt  la  matière  du  feu  ; 
mais  il  efl  aifé  de  fenrir  la  fut>lité  de  ces 
fortes  de  fatras.  F".Trempeen  PAQUET. 

Dans  les  circonftances  où  un  flux  efl  ac- 
compagné d'autres  corps,  comme  dans  les 
rédudions  que  nous  avons  données  pour 
les  eflàis  des  mines  ,  c'efl  pour  des  raifons 
particulières  qui  ont  été  détaillées.  Voye:^ 
ce  que  nous  apcns  dit  fur  la  limaille  de  fer 
&  la  chaux.  Le  verre  fimple  ,  le  verre  de 
Saturiae,  6c   celui  d'antiœoiae ,  font   de» 
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fondans  particulièrement  deflinés  à  atténuer 
les  pierres  &  terres  vitrifiées  par  l'alkali. 
Le  fiel  de  verre  a  été  employé  aufli  pour 
remplir  ces  vues  ;  ;  ais  nous  avons  fait 
obferver  que  ce  corps  devoit  entraîner  des 
inconvéniens  à  fa  fuite. 

Le  flux  donc  ,  comme  compofé  d'un 
réduftif  &  d'un  fondant  ,  diffère  de  l'un 
&  de  l'autre  de  ces  corps ,  parce  qu'il  eft 
tous  les  deux  enfemble.  Il  ne  donne  Jamais 
aux  corps  avec  lefquels  on  l'emploie  ,  que 
le  principe  inflammable ,  &  il  leur  enlevé 
les  faletés  qui  nuifoicnt  à  la  réunion  du 
tout  ;  avantage  que  ne  produit  pas  le  ré- 
duâif.  Le  fondant  opère  cet  effet  à  la  vé- 
rité ,  mais  il  refte  Ibuvent  uni  aux  corps 
qu'il  a  diffous. 

Nous  finirons  par  cette  conclufion  géné- 
rale ,  que  tout  flux  eft  un  corj)s  qui^  a  la 
propriété  de  réduire  par  le  principe  inflam- 
mable ,  &  de  fondre  par  le  principe  fon- 
dant qu'il  contient  ,  &  conféquemment 
d'accéiérer  &  de  procurer  la  fulion  àts 
corps  avec  lefquels  on  le  mêle  :  d'où  eil 
venue  notre  divifion  ,  i**.  en  rédudifs ,  2*\ 
€n  fondans ,  3°.  en  rédudifs  &  fondans  ,  ou 
flux.  Voye\  Stahl ,  Cramer ,  Boerkaave  , 
Ù  la  Lithogeogno/ie  de  Pott. 

FLUXIO-DIFiFÉRENTIEL,adi.  {Geo- 
métr.  tranfcend.  )  M.  Fontaine  appelle  ainfi 
dans  les  mémoires  de  Vacad.  de  J  J34-  y  une 
méthode  par  laquelle  on  confidere  dans  cer- 
tains cas  ,  fous  deux  afpeds  très-diflingués , 
la  diftërentielle  d'une  quantité  variable. 
Imaginons ,  par  exemple ,  un  corps  qui 
defcend  le  long  d'un  arc  de  courbe  ;  on 
peut  confidérer  à  l'ordinaire  la  différentielle 
de  cet  arc  comme  repréfcntéc  par  une  àts 
parties  infiniment  petites  dont  il  efi:  compo- 
fé ,  ou  dont  on  l'imagine  compofé  ;  enforte 
que  l'arc  total  fera  l'intégrale  de  cette  diffé- 
rentielle ;  mais  on  peut  confidérer  de  plus 
la  différence  d'un  arc  total  defcendu  à  un 
arc  total  defcendu  qui  diffère  infiniment 
peu  de  celui-là  ;  &  c'eft  une  autre  manière 
.d'envifager  la  différence  :  dans  le  premier 
cas  ,  l'arc  total  eft  regardé  comme  une 
quantité  confiante  dont  les  parties  feule- 
ment font  confidérées  comme  variables  & 
comme  croiflànt  ou  décroilTant  d'une  quan- 
tité différentielle  :  dans  le  fecotid  cas  ,  l'arc 
total  eff  lui-même  regardé  comme  variable 


par  rapport  à  un  arc  total  qui  en  diffère  in- 
finiment peu.  On  peut  ,  pour  diiHnguer  , 
appeller^w:r/o/z  la  différence  dans  le  fécond 
cas  ,  &  retenir  le  nom  de  différence  dans  le 
premier  :  ou  bien  on  peut  fe  fervir  dacs  le 
premier  cas  du  mot  fluxion ,  &  de  diffe'- 
rence  dans  le  fécond.  Voye^  V article  Tau- 
TOCHRONE  ,  &  les  mémoires  de  Vacadé-^ 
mie  de  z  J^-^  p  où  M.  Fontaine  a  donné  un 
favant  efîài  de  cette  méthode  ,  qu'il  nomme 
fluxio-différemielle  y  par  les  raifons  qu'on 
vient  d'expofer.  (O) 

FLUXION ,  f.  f.  {Géométrie  tranfcend.) 
M.  Newton  appelle  ainfi  dani?  la  géométrie 
de  l'infini ,  ce  que  M.  Léibnit?  appelle  dijf'é" 
rence.  Voy.  DIFFÉRENCE  6"  DIFFÉREN- 
TIEL. 

M.  Newton  s'eft  fervide  ce  motdey7«- 
xion^  parce  qu'il  confidere  les  quantités  ma» 
thématiques  comme  engendrées  par  le  mou- 
vement ;  il  cherche  le  rapport  à^s  vîtelîes 
variables  avec  lefquelles  ces  quantités  font 
décrites  ;  &  ce  font  ces  vîtefiès  qu'il  appeKe 
fluxions  des  quantités  :  par  exemple  ,  on 
peut  fuppofer  une  parabole  engendrée  par 
le  mouvement  d'une  ligne  qui  fe  meut  unifor- 
mément ,  parallèlement  à  elle-même ,  le  long 
de  l'abfciffe  ,  tandis  qu'un  point  parcourt 
cette  ligne  avec  une  vîteffe  variable  ,  telle 
que  la  partie  parcourue  eff  toujours  une 
moyenne  proportionnelle  entre  une  ligne 
donnée  quelconque  &  la  partie  correfpon- 
dante  de  l'abfciffe,  J'qye3[  Abscisse.  Le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  vîteffc  de  ce  point  à  cha- 
que inffant  &  la  vkeffe  uniforme  de  la  ligne 
entière ,  eff  celui  de  \^  fluxion  de  l'ordonnée 

à  \z  fluxion  de  l'abfciffe  ;  c'eff-à-dire  de  j'  à 

X  :  car  M.  Newton  défigne  \à  fluxion  d'une 
quantité  par  un  point  mis  au-deffus. 

Les  géomètres  anglois  ,  du  moins  pour  la 
plupart ,  ont  adopté  cette  idée  de  M.  New- 
ton ,  &  fa  caradériffique  :  cependant  la 
caraâériffique  de  M.  Léibnitz  qui  confiffe 
à  mettre  un  i/ au  devant,  paroît  plus  com- 
mode ,  &  moins  iujette  à  erreur.  Un  d  fe 
voit  mieux  ;  &  s'oublie  moins  dans  l'im- 
prcffion  qu'un  fimple  point.  A  l'égard  de 
la  méthode  de  confidérer  comme  des  flu~ 
xions  ce  que  M.  Léibnitz  appelle  différences, 
il  eff  certain  qu'elle  eff  plus  jufie  &  plus 
ri^oureuie.  Mais  il  eff ,  ce  çne  femble ,  eo^ 
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core  plus  fimple  &  plus  exad  de  confidérer 
les  différences  ,  ou  plutôt  le  rapport  des 
différences,  comme  la  limite  du  rapport 
des  différences  finies  ,  ainfi  qu'il  a  été  ex- 
pliqué au  /Tzor  Différentiel.  Introduire 
ici  le  mouvement ,  c'eft  y  introduire  une 
idée  étrangère  ,  &  qui  n'ell  point  néceffaire 
à  la  démonfiration  :  d'ailleurs  on  n'a  pas 
d'idée  bien  nette  de  ce  que  c'efl  que  la  vî- 
teffe  d'un  corps  à  chaque  inllant ,  lorfque 
cette  vîtefîe  ell  variable.  La  vîteffe  n'efi 
rien  de  réel,  t'q>'^:(  VÎTESSE  ,  c'efl  le  rap- 
port de  l'efpace  au  temps  ,  lorfque  la  vî- 
teffe cil  uniforme  :  fur  quoi  poyei  r article 
ÉQUATION  ,  à  la  fin.  Mais  lorfque  le  mou- 
vement efl  variable  ,  ce  n'efl  plus  le  rapport 
de  l'efpace  au  temps ,  c'eft  le  rapport  de  la 
différentielle  de  l'efpace  à  celle  du  temps  ; 
rapport  dont  on  ne  peut  donner  d'idée  net- 
te ,  que  par  celle  des  limites.  Ainfi  il  faut 
néceffair^ment  en  revenir  à  cette  dernière 
idée ,  pour  donner  une  idée  nette  des/lu- 
ccions.  Au  refle  ,  le  calcul  des  fluxions  eu 
abfolument  le  même  que  le  calcul  diffé- 
rentiel; ^'qy<r:{  <^a/2c/e/77orDlFFÉRENTIEL, 
où  les  opérations  &  la  méraphyfique  de  ce 
calcul  font  expliquées  de  la  manière  la  plus 
iimple  &  la  plus  claire.  (O) 

Fluxion  ,  {Médecine.)  ce  terme  eft  em- 
ployé le  plus  communément  dans  les  écrits 
des  anciens ,  pour  exprimer  la  même  chofè 
que  celui  de  catarrhe  ;  par  coniéquent  on 
y  trouve  la  lignification  de  l'un  &  de  l'autre 
également  vague. 

En  effet,  Hippocrate  regardoit  la  tête 
comme  la  fource  d'une  infinité  de  maladies  ; 
parce  que  félon  lui  ,  c'efl  dans  fa  cavité 
que  Ce  forment  les  matières  des  catarrhes  , 
qui  peuvent  fè  jeter  de-là  fur  différens  or- 
ganes ,  tant  éloignés  que  voifms  :  il  nen  ei\ 
prefque  aucun  qui  foit  exempt  de  leurs 
influences.  Ce  vénérable  auteur  entendoit 
donc  par  catarrhe  ou  fluxion  ,  une  chute 
d'humeurs  çxcrémentitielles  ,  mais  princi- 
palement pituiteufes  ,  de  la  partie  fupérieure 
du  corps  vers  les  inférieures  :  aufli ,  félon 
lui  (  lib.  de princip.)  ,  la  tête  eH-ellele  prin- 
cipal réfervoir  de  la  pituite  ^  pituitûe  metro' 
polis  :  il  employoit  donc  dans  ce  fons  le  mot 
fluxion  ,  comme  un  mot  générique. 

Galien  ne  l'adopte  pas  fous  une  acception 
èufli  étendue  ;  ©n  trouve  dans  la  définition 
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qu'il  en  a  donnée  ,  que  cette  léfion  de  fonc- 
tion n'cll  autre  chofe  qu'un  écoulenient  de 
différentes  fortes  d'humeurs  qui  tombent 
du  cerveau  par  les  narines  &  par  les  ou- 
vertures du  palais  ,  &  font  un  certain  bruit 
en  fe  mêlant  avec  l'air  qui  fort  des  pou- 
mons ,  il  attribuoit  cette  forte  de  catarrhe 
à  l'intempérie  froide  &  humide  du  cerveau  , 
&  à  toutes  les  humeurs  qui  remplilîent  la  tête. 

Selon  Sennert,  il  y  a  deux  termes  princi- 
paux pour  défigner  les  mouvemens  extraor- 
dinaires les  plus  fenfibles  de  nos  humeurs  : 
lorfque  ces  mouvemens  confiflent  dans  un 
paffage ,  un  flux  d'humeur ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  foit ,  d'une  partie  telle  qu'elle 
puifîè  être  auffi  dans  une  autre  indifférem- 
ment ;  il  dit  que  ce  tranfport  eu  appelle 
^tvuet  &  çivf^<xTiç{j.oi  ;  que  cette  forte  de 
mouvement  efl  la  plus  générale  :  &  il  at- 
tribue la  fignification  reçue  de  fon  temps , 
du  mofx«ra^p»f ,  aux  feules  fluxions  d'hu- 
meurs portées  du  cerveau  vers  un  autre 
organe  quelconque  de  la  tète  ou  de  toute 
autre  partie  voifine  ,  feulement  vers  le  go- 
fier  ,  par  exemple  ,  ou  vers  les  mâchoires 
ou  les  poumons  :  encore  diftingue-t-il  le 
catarrhe  ,  ainfi  conçu  ,  en  trois  différentes 
efpeces  ,  fous  différens  noms. 

Ainfi  il  dit ,  que  le  catarrhe  qui  a  fon 
fiege  dans  la  parrie  antérieure  de  la  tête  , 
vers  la  racine  du  nez  ,  avec  un  fentiment 
de  pefanteur  fur  les  yeux,  efl  appelle  graine- 
do  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  vulgairement  rhu' 
me  de  cerveau  :  c'eft  une  fluxion  qui  a  fon 
fiege  dans  la  membrane  pituitaire  ,  dont  un 
des  principaux  lymptomes  eft  l'enchifrene- 
ment ,  voye:{  ENCHIFRENEMENT.Si  l'hu- 
meur fe  jette  fur  la  gorge ,  il  forme ,  félon 
cet  auteur ,  l'efpece  de  catarrhe  nommé  ^pety- 
Xof ,  rancedo  ;  c'eft  la  maladie  qu'on  nomme 
enrouement^  ^qyq  ENROUEMENT.  Si  l'hu- 
meur engorge  les  poumons,  la  fluxion  re- 
tient le  nom  de  catarrhe  proprement  dit , 
voye\  Catarrhe.  Ces  trois  diftindions 
font  très-bien  exprimées  dans  un  dyftique 
fort  connu ,  qui  trouve  tout  naturellement  fa 
place  ici  : 

Si  f luit  adpeclus ,  dicatur  rheuma  catar- 

rhus  ; 
Adfauces  brancEus  ,  adnares  cflo  coryfa. 

Mais  il  paroît  par  ce  dyftique  même  « 
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q-ue  le  nom  commun  à  toutes  les  fluxions 
catarrheufes ,  efl  celui  de  rhume  ,  ou  affec- 
tion rhumatifmale.  Ainfi  il  fuit  (Je  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  fur  la  lignification  du  mot 
ç  v^uct^  qu'il  efî  le  mot  générique  employé 
pour  exprimer  toutes  fortes  de  fluxions  , 
tant  catarrheufes  qu'autres  ,  fur  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit. 

Cependant  il  faut  obferver  que  le  mot 
ht'mfluxio  rendu  en  françois  par  celui  de 
fluxion  ,  n'ell  prefque  pas  un  terme  d'art  : 
il  ne  fert  aux  médecins  ,  que  pour  s'expri- 
mer avec  le  vulgaire  fur  le  genre  de  mala- 
die ,  qui  conlîlle  dans  un  engorgement  de 
vaifleaux  formé  comme  fubiteraent  ,  c'efl- 
à-dire  en  très-peu  de  temps  ,  ordinaire- 
ment enfuite  d'une  fuppreflîon  de  l'infèn- 
{ible  tranlpiration  ,  qui  augmente  le  volume 
dts  humeurs  ;  enforte  que  l'excédant ,  qui 
tend  d'abord  à  fe  répandre  dans  toute  la 
maffe ,  eft  jeté  par  un  effort  de  la  nature  , 
formé  comme  un  flux  ,  fur  quelque  partie 
moins  réfiflante  ,  plus  foible  à  proportion 
que  toutes  les  autres  ;  idée  qui  répond  par- 
faitement à  celle  des  anciens  ,  qui  attri- 
buoient  toutes  fortes  d^s  fluxions  ,  foit  ca- 
tarrheufes ,  foit  rhumatifmales  ,  à  l'excès 
de  force  de  la  puiffance  expultrice  des  par- 
ties mandantes  en  général  fur  la  puifîance 
retentrice  de  la  partie  recevante  :  d'où  il  fuit 
que  le  refîbn  de  cette  partie  étant  moindre 
qu'il  ne  doit  être  par  rapport  à  la  force 
d'équilibre  dans  tous  les  Iblides  ,  n'oppofe 
pas  une  réfifîance  fufïîfànte  pour  empêcher 
qu'il  ne  foit  porté  dans  cette  partie  une 
plus  grande  quantité  d'humeurs  qu  elle  n'en 
reçoit  ordinairement  ,  lorfque  la  diflribu- 
tion  s'en  fait  d'une  manière  proportionnée  : 
cnfbrte  que  les  fluxions  peuvent  être  pro- 
duites ,  ou  par  la  foibleffe  abfolue  ,.  ou  par 
la  foiblefîê  refpedive  des  parties  qui  en 
font  le  fiege  ,  entant  qu'il  y  a  aufH  excès 
de  force  ,  abfolu  ou  refpedif ,  dans  l'aâ'on 
fyflaltique  de  toutes  les  autres  parties.  C'eft 
d'après  cette  confidération  que  les  anciens 
dilbient  que  les  fluxions  fe  font  par  attrac- 
tion ou  par  impuliion  ,  (peranv ,  vel  per 
iy^^iv)  ,  c'efî-H-dire  parce  que  les  parties  en- 
gorgées pèchent  par  défaut  de  reffort ,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  confèrvenr  celui 
qui  leur  efl  naturel  ;  ou  que  celles-ci  aug- 
mentent d'aâion  par  l'effet  du  fpafme  ,  de 


l'éréthîfmc  ,  par  exemple  ,  tandis  que  celles- 
là  n'ont  que  leur  force  ordinaire. 

Ainli  dans  toute  fluxion  ,  il  fe  porte  trop 
d'humeurs  ;  il  en  efl  trop  arrêté  dans  la  partie 
qui  en  efl  le  fiege  ;  ce  qui  fuppofe  toujours 
que  la  congeffion  fuit  la  fluxion  ,  voye:^ 
Congestion.  Cependant  il efl  des  hémor- 
rhagies  ,  des  écouîemens  de  différentes  hu- 
meurs ,  qui  doivent  être  attribués  à  la  mê- 
me caufe  que  celle  des  fluxions  ,  quoiqu'il 
-n'y  ait  pas  congeflion  :  on  devroit  donc  les 
regarder  comme  appartenans  à  ce  mêma 
genre  de  maladie  :  cela  efî  vrai  ;  mais  c'efl 
une  chofe  de  convention  purement  arbi- 
traire ,  que  l'on  ait  attaché  l'idée  de  fluxioiz 
aux  feuls  engorgemens  catarrheux  ,  avec 
augmentation  feniible  ou  préfumée  du  volu-" 
me  de  la  partie  alfedée. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la 
caufe  prochaine  des  fluxions  y  il  paroît  que 
la  théorie  qui  les  concerne  doit  être  tirée 
abfolument  de  celle  de  l'équilibre  dans  l'é- 
conomie animale,  c'c(l-H-dire  des  léfions  de 
cet  équilibre  i  voye^  donc  ÉQUILIBRE  , 
{médecine J)  pour  fùppléer  à  ce  qui  ne  fe 
trouve  pas  ici  à  ce  iu\et ,  parce  qu'il  en  a  été 
traité  dans  l'article  auquel  il  vient  d'être 
renvoyé  ,  afin  d'éviter  les  répétitions  :  on 
peut  voir  dans  cet  article  fa  raifbh  de  tous 
les  fymptomes  qui  fe  préfenrent  dans  les 
fluxions  ,  &  des  indications  à  remplir  pour 
y  apporter  remède. 

On  peut  inférer  des  principes  qui  y  font 
étabhs,  que  s'il  e{\.  ci\.\e\s\\Jies  fluxions  qui  fe 
font  fans  fièvre  ,  d'autres  avec  fièvre  ,  c'eft" 
que  l'humeur  furabondante  qui  en  efl  la 
matière  ,  peut  être  dépofée  avec  plus  ou 
moins  de  difficulté  dans  la  partie  qui  doit 
la  recevoir.  Si  cette  partie  ne  pèche  que 
très-peu ,  par  le  défaut  de  refîbrt ,  refpec— 
tivement  à  celui  du  reffe  du  corps,. il  faut 
de  plus  grands  efforts  de  la  puiffance  ex- 
pultrice générale  ,  qui  tend  à  le  décharger  r 
ces  efïorts  font  une  plus  grande  adion  dans 
tous  les  folides  ,  qui  conffitue  de  véritables 
mouvemens  fébriles.  V.  Effort  ,  (  Eco^ 
nom.  anim.)  FlEVRE.  'Les  fluxions  chau- 
des ,  inflammatoires  ,  fanguines ,  bilieufès  > 
telles  q^e  les  phlegmoneufes  ,.  les  éréfypé- 
lateufes ,  ^c  fe  forment  de  cette  m^iere. 

Si  la  partie  où  doit  fè  faire  le  dépôt  cède 
fans  réMer  au  concours  de  réfiflance  fox-- 
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mée  par  la  force  de  reflort ,  par  l'adioa  & 
la  réadion  actuelles  des  autres  parties  ,  d'où 
réfulre  une  véritable  impulfion  ,  une  im- 
puliion  fuffifante  pour  déterminer  le  cours 
dtis  fluides  vers  celles  en  qui  cette  force  , 
cette  adion  ,  &  cette  réadion  font  dimi- 
nuées :  ce  dépôt  fc  fait  fans  fièvre  ,  fans 
aucun  autre  dérangement  apparent  dans 
Tordre  des  fondions  ;  telles  font  \cs  fluxions 
froides  ,  pituiteufes  ,  ou  œdémateufes  ,  &c. 
Ainfi  comme  l'expofition  des  caufes  de 
toutes  les  diflférentes  fortes  de  fluxions  ap- 
partient à  chacune  d'entr'elles  fpécialement , 
de  même  les  différentes  indications  à  rem- 
plir &  les  dilFérens  traitemens  doivent  être 
cxpofés  dans  les  articles  particuliers  à  cha- 
que efpece  de  ce  genre  de  maladies  :  par 
conféquent ,  roje^  INFLAMMATION, 

Phlegmon  ,  Érésypele  ,  (Edeme. 

Il  fuffit  de  dire  ici  en  général  ,  qu'on 
doit  apporter  une  grande  attention  dans  le 
traitement  de  toutes  fortes  de  fluxions  ;  à 
obferver  fi  elles  font  critiques  ou  fympto- 
matiques  ;  fi  elles  proviennent  d'un  vice  des 
humeurs  ,  ou  d'un  vice  borné  au  relâche- 
ment abfolu  ou  refpedif ,  par  caufe  de  Ipaf- 
me  des  folides  de  la  partie  dans  laquelle  efï 
formé  le  dépôt  ;  s'il  convient  de  l'y  laifîer 
fubfifler  ,  ou  de  le  détourner  ailleurs  ,  où 
il  ne  produife  pas  des  léfions  auili  confidé- 
rables  ,  ùc. 

Il  faut  bien  fe  garder  d'employer  des 
rcpercuilifs  ,  lorlque  les  humeurs  dépofées 
{ont  d'une  nature  corrompue  ;  &  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  reprifes  dans  la  mafle 
fans  y  produire  de  plus  mauvais  effets  qu'el- 
les ne  produifent  dans  la  partie  où  elles 
font  jetées  :  les  réfolutits  même  ne  doivent 
être  mis  en  ufage  dans  ce  cas ,  qu'avec  beau- 
coup de  prudence  :  les  fuppuratifs  ,  ou  tous 
autres  moyens  propres  à  en  procurer  l'é- 
vacuation félon  le  caradere  de  X-a.  fluxion  , 
chaud  ou  froid  ,  font  les  remèdes  préfé- 
rables. On  ne  doit  point  faire  ufage  de 
remèdes  toniques  ,  afiringens  ,  contre  les 
fluxions  ^  que  dans  les  cas  où  ,  fans  aucun 
vice  des  humeurs  ,  elles  fe  jettent  fur  une 
partie  feulement ,  à  caufe  de  la  foiblefie  ab- 
folue  ou  refpedive  ;  ou  lorfque  ,  fans  caufer 
de  pléthore  ,  la  matière  du  dépôt  peut  être 
ajourée  à  la  malfe;  &  dans  le  cas  où  il  n'y 
kuroit  à  craindre  ,  ea   employant  ces  fe- 
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cours  ,  que  l'augmenration  de  (on  volume  : 
la  laignée  ou  la  purgation  placées  aupara- 
vant d'une  manière  convenable  ,  peuvent 
fuffire  pour  prévenir  &  éviter  ce  mau- 
vais effet. 

Il  efî  des  circonflances  dans  bien  des  ma-» 
ladies  ,  où  il  faut  procurer  des  fluxions  ar- 
tificielles, comme  dans  les  fièvres  malignes , 
par  des  appHcations  relâchantes  qui  rom- 
pent l'équihbre  ,  pour  déterminer  la  nature 
à  opérer  une  métaltafe  falutaire  ;  par  exem- 
ple ,  dans  les  parotides  par  des  épifpafiiques , 
pour  détourner  vers  la  furface  du  corps  une 
humeur  morbifique  qui  s'ert  fixée  ,  ou  qui 
menace  de  fe  fixer  dans  quelque  partie  im- 
portante :  ce  qui  a  lieu  ,  par  exemple  ,  dans 
la  goutte  qu'on  appelle  remontée  (  V.  Fiè- 
vre MALIGNE  ,  Goutte  )  ;  par  des  cau- 
tères, lorlqu'il  s'agit  de  faire  diverfion  d'un 
organe  utile  à  une  partie  qui  l'ell  peu  ,  com- 
me pour  les  ophthalmies,  à  l'égard  defquel- 
les  on  applique  ce  remède  à  la  nuque  ou 
derrière  les  oreilles  ,  ou  aux  bras ,  Ùc.  V^. 
Ophthalmie  ,  Cautère,  (d) 

Fluxion  ,  ( Manège  ,  Maréchal.)  flu^ 
xion  qui  affede  les  yeux  de  certains  chevau?c, 
&  dont  les  retours  &  les  périodes  font  ré- 
glés ,  de  manière  qu'elle  cefîe  pendant  un 
certain  intervalle,  &  qu'elle  fe  montre  en- 
fuite  de  nouveau  dans  un  temps  fixe  &  dé- 
terminé. L'intervalle  efl  le  plusfouvent  d'en- 
viron trois  femaines  ;  fon  temps  efi  d'environ 
quatre  ou  cinq  jours  ,  plus  ou  moins ,  en- 
forte  que  fon  retour  ou  fon  période  eil  tou- 
jours d'un  mois  à  l'autre. 

Confidérons  les  fignes  de  cette  maladie  , 
eu  égard  à  l'intervalle  après  lequel  elle  fe 
montre  régulièrement ,  &  eu  égard  au  temps 
même  de  fa  durée  &  de  fa  préfence. 

Ceux  qui  décèlent  le  cheval  lunatique  y 
c'efî-à-dire  le  cheval  atteint  de  ceite  fluxion  » 
quand  on  l'envifage  dans  l'intervalle  ,  font 
communément  l'inégalité  des  yeux  ,  l'un 
étant  ordinairement  alors  plus  petit  que 
l'autre  ,  leur  défaut  de  diaphanéiré  ,  l'en- 
flure de  la,  paupière  du  côté  du  grand  an- 
gle ,  fon  déchirement  à  l'endroit  du  point 
lacrymal ,  &  l'efpece  d'inquiétude  qui  ap- 
paroît  par  les  mouveraens  que  fait  l'animal 
duquel  on  examine  cet  organe.  Les  autres  » 
qui  font  très-fenfibles  dans  le  temps  même 
de  hjluxion  ,  font  l'enflure  des  deux  pau- 
pière Sj; 
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pleres ,  principalement  de  celle  que  nous 
nommons  l'inférieure  ,  l'inflammation  de 
la  conjondive  ,  un  continuel  écoulement 
de  larmes  ,  la  couleur  rougeâtre  &  obfcure 
de  l'œil ,  enfin  la  fougue  de  l'animal  qui  fe 
livre  alors  à  une  multitude  de  défenfes  con- 
fidérables  ;  car  il  femble  que  cette  fluxion, 
étant  dans  le  temps  ,  influe  fur  ion  caraélere , 
&  en  change  l'habitude. 

Tous  ces  fymptomes  ne  fe  manifeflent 
.pas  néanmoins  toujours  dans  tous  les  che- 
vaux lunatiques  ,  parce  qu'une  même  caufe 
n'eftpas  conflamment  fuivie  du  même  ef- 
fet ,  mais  l'cxiflence  de  quelques-uns  d'en- 
•tr'eux  fuffit  pour  annoncer  celle  de  la  ma- 
ladie dont  il  s'agit.  D'ailleurs  elle  peut  atta- 
quer les  deux  yeux  en  même  temps  ,  & 
dans  un  femblable  cas  ,  il  n'efl  pas  quef- 
tion  de  rechercher  s'il  ell  entr'eux  quelque 
dilproportion. 

L'exprefllon  de  cheval  lunatique  car  la- 
quelle  on  déflgne  tout  cheval  atteint  de 
cette  fluxion  ,  démontre  afîez  évidemment 
que  nous  avons  été  perfuadés  que  les  mou- 
vemens  &  les  pliafes  d^  la  lune  dominoient 
l'animal  dans  cette  occafion.  Siceuxqui  cul- 
tivent la  fcience  dont  il  efl  l'objet  ,  avoient 
mérité  de  participer  aux  lumières  qui  éclai- 
rent ce  fiecle  ,  fans  doute  que  la  plupart 
d'entr'eux  ne  perfëvéreroient  pas  dans  cette 
erreur  qui  leur  efl  encore  chère  ;  ils  ne  fe- 
roient  pas  même  forcés  de  parvenir  à  des 
connoiflànces  profondes  .  pour  être  détrom- 
pés. Une  fimple  oblèrvation  lesconvaincroit 
qu'ils  ne  peuvent  avec  fondement  accufer 
ici  cet  aflre  ;  car  dès-que  les  impreiîions 
de  cette  fluxion  ne  frappent  pas  dans  le 
même  temps  tous  les  chevaux  qui  y  font 
fujets  ,  &  fe  font  fentir  tantôt  aux  uns  dans 
le  premier  quartier  ,  &  aux  autres  tantôt 
dans  le  fécond  ,  &  tantôt  dans  le  décours ,  il 
s'enfuit  que  les  influences  &  les  difFérens 
alpcds  de  la  lune  n'y  contribuent  en  au- 
cune manière.  Je  n'ignore  pas  ce  qu'Arif- 
tore  &  prefque  tous  les  anciens  ont  penfé 
àes  eflfets  des  aflres  fur  les  corps  fublunai- 
res,  &  ce  que  Cramer  &  l'illuflre  Stahl 
parmi  les  modernes  ,  ont  dit  &  fuppofé  : 
mais  leurs  écarts  ne  juftifient  point  les  nô- 
tres ,  &  ne  nous  autorifent  point  à  cher- 
cher dans  des  caufes  étrangères  les  raifons 
)de  certaines  révolutions  ,  uniquement  pro- 
Tome  XIV. 


F  L  U  757 

duitesp&r  des  caufes  purement  méchaniques. 

Deux  Çortes  de  parties  compofènt  le  corps 
de  l'animal  :  des  parties  (bhdes  &  des  par- 
ties fluides.  Les  folidcs  font  des  tifTus  de 
vaifleaux  compofés  eux-mêmes  de  vaifleaux. 
Les  fluides  ne  font  autre  chofe  que  les  li- 
queurs qui  circulent  continuellement  dans 
les  folides  qui  les  contiennent.  L'équilibre 
exad  qui  réfulte  de  l'adion  &  de  la  réac- 
tion des  folides  fur  les  fluides  ,  &  des  fluides 
fur  les  folides  ,  efl  abfoiument  indifpenfà- 
ble  pour  rendre  l'animal  capable  d'exercer 
les  fondions  propres  &  conformes  à  fa  na- 
ture :  car  cet  équilibre  perdu  ,  la  machine 
éprouvera  àes  dérangemens  plus  ou  moins 
confidérables  ,  Ç^c.  Or  fipar  une  caufe  quel- 
conque ,  par  exemple  ,  conféquemment 
à  la  fuppreiilon  de  quelques  excrétions  ,  ou 
par  quelques  obflacles  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  les  vaifleaux  ,  foit  des  parties 
internes  ,  fbit  des  parties  externes  de  la  tête  , 
il  y  a  engorgement  dans  ces  vaifleaux ,  il  y 
aura  nécefTair^œent  inflammation  ,  &  de-*Lt 
tous  lesaccidens  dont  j'ai  parlé  ;  cet  engor- 
gement parvenu  à  un  certain  point  qui  efî 
pofitivement  celui  où  tous  ces  accidens  i-z 
montrent ,  la  nature  fait  un  effort  :  les  vaif- 
leaux trop  gonflés  fe  dégorgent ,  foit  par 
l'évacuation  très-abondante  des  larmes ,  fbifi 
encore  par  quelqu'autre  des  voies  fervant 
aux  excrétions  naturelles  ,  &  les  parties  ren- 
trent enfuite  dans  leur  état  jufqu'à  ce  que 
la  même  caufe  fubfiftant ,  un  nouvel  en- 
gorgement produife  au  bout  du  même  temps 
les  fymptomes  fâcheux  qui  caradérifent  \^ 
fluxion  périodique  ,  dont  la  pléthore  doit 
être  par  conféquent  envifagée  comme  la 
véritable  caufe. 

Le  retour  arrive  dans  un  temps  juîle  , 
fixe  &  déterminé ,  parce  que  les  caufes  font 
les  mêmes  ,  que  les  parties  font  aufli  les 
mêmes ,  &  que  s'il  a  fallu  un  mois  pour 
former  i'engorgement  ,  il  faut  un  même 
efpace  de  temps  pour  fa  reprodudion.  La 
plénitude  fè  forme  infenfiblemenfr  &  par 
degrés  ;  les  tuyaux  qui  fe  trou  voient  en- 
gorgés dans  le  temps  ^  &  qui  font  libres 
dans  l'intervalle  ,  n'ont  qu'un  certain  dia- 
mètre au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  s'é- 
tendre ;  or  la  furabondance  d'humeurs  ne 
peut  être  telle  qu'elle  force  y  qu'elle  fur- 
charge  les  tuyaux  ,  qu'autant  que  ces  hu--. 
Zzzz 


73^  î^  L  U 

meurs  feront  en  telle  &  telle  quantité  ;  & 
pour  que  ces  humeurs  foient  en  telle  & 
telle  quantité ,  il  faut  un  intervalle  égal  ; 
cet  intervalle  expiré,  le  temps  marqué  ar- 
rive ,  pendant  lequel  au  moyen  de  l'éva- 
cuation ,  la  plénitude  ceiTe  ;  &  le  temps 
expiré  ,  arrive  de  nouveau  l'intervalle  pen- 
dant lequel  furvient  la  plénitude  ,  &  ainfi 
fuccelllvement  ,  période  dépendant  en- 
tièrement de  la  proportion  des  forces  ex- 
panfives  aux  forces  réfifkntes.  S'il  n'efl  pas 
abrolument  exad  dans  tous  les  chevaux  at- 
taqués ,  &  que  l'on  y  obferve  des  variétés , 
ces  divers  changemcns  doivent  être  attri- 
bués à  l'cXercice*^,  aux  alimens  ,  aux  faifons  ; 
&  fi  ces  caufes  ne  produilent  pas  dans  quel- 
ques-uns les  mêmes  impreflions  ,  &  que  la 
quantité  d'humeurs  foit  aflez  grande  dans 
un  temps  toujours  certain  &  limité  ,  on 
peut  dire  qu'elles  font  compenfées  par  d'au- 
tres cho fes.  Du  refle  ,  pourquoi  la  nature 
èmploie-t-elle  plutôt  ici  vingt-fept  ou  vingt- 
huit  Jours  que  quarante  ?  La  quellion  eu 
ridicule  &  la  folution  impoflible  ;  les  nom- 
bres feuls  de  proportions  s'annoncent  par 
les  effets  ,  mais  la  raifon  en  eft  cachée  dans 
toute  la  flrudure  de  la  machine. 

N'afpirons  donc  qu'à  ce  qu'il  nous  eu 
permis  &  qu'à  ce  qu*il  nous  importe  eflen- 
tiellemment  de  connoî'tre.  Si  la  pléthore  eft 
la  fource  réelle  de    la  ^fluxion  périodique 
dont  nous  parlons  ,    tous  les  fignes  indica- 
tifs de  cette    maladie  ne  pourront  s'appli- 
quer que  par  le  même  principe.    Or  l'œil 
cft  attaqué  ,    ou  les  deux  yeux  cnfemble 
paroiffent  plus  petits  ,  attendu  que  les  pau- 
pières font  enflées  ;  cette  enflure   ne  pro- 
vient que  de  l'engorgement  ou  de  la  replétion 
âes  vaifTeaux    fanguins    &   lymphatiques  , 
&  ces  parties  étant  d'ailleurs  d'un  tiifu  lâche 
par  elles-mêmes  ,  il  n'efi:  pas  étonnant  qu'il 
y  ait  un  gonflement  emphyfémateux.  L'œil 
efl  larmoyant ,    parce  que   l'inflammation  ! 
caufant  un  gonflement  à  l'orifice  des  points  | 
îacrymai^  ,  les  larmes  d'ailleurs  beaucoup- 1 
plus  abondantes  ne  peuvent  point  être  ab- ^^ 
IcTrbées  ;  elles  refl:ent  à  la  circonférence  dû  J 
globe  ,  principalement  à  la  partie- inférieurçf 
qui  en  paroît  plus    abreuvée  qu'à  l'ordi-J 
raire  ,  &  elles  franchiffent  dès-lors  l'oWîa-  | 
cle  que  leur  préfente   la    caroncule  lacry-  | 
taale.  L'œil  eft  trouble  &  la"^cornée  lucide  | 
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moins  tranfparente ,   parce  Que  les  vaîffcaux 
lymphatiques  étant  pleins  de  l'humeur  qui 
y  circule  ,  la  diaphanéité  ne  peut  être  telle 
que  dans  l'état  naturel.  L'œil  efl  rougeâtre  > 
parce  que   dès  que  la  plénitude  efl  confi- 
dérable  ,  les   vaifl'eaux  qui  ne  doivent  ad- 
mettre que  la  lymphe,  admettent  les  glo^ 
bules  fanguins  ;  enfin  la  fougue  de  l'animal, 
ne  naît  que  de  l'engorgement  des  vaifleaux 
du  cerveau  ,  qui  comprimant  le  genre  ner- 
veux ,  changent  en  lui  le  cours  des  efprits 
animaux  ,  &  par  conféquent  fon  habitude. 
Quant  au  pronoftic    que- l'on  doit  por- 
ter ,  nous  ne  l'aflèoirons  point  fur  les  idées 
que  l'on  s'efl  formées  jufqu'àpréfent  de  cette; 
maladie  ,  ni  fur  l'inutilité   des  efl()rts  que 
l'on  a  faits  pour  la  vaincre.  Il  n'eft  point- 
étonnant  qu'elle  ait  refiflé  à  des  topiques, 
plus  capables  d'augmenter    l'inflammation- 
que  de  l'appaifer  ;  à  des  barremens  d'artè- 
res &  de  veines  dont  les  diftributions  n'ont 
lieu  que  dans  les  parties  qui  entourent  le- 
globe ,   &  non  dans  celles  qui  le  compo-^ 
fent  ;  à  l'opération  d'énerver ,  à  des  amu-. 
hnes  placées  fur  le  front  ;  enfin  aux  tenra-. 
tives  de  M»,  de  Soleyfel  ,  que  la  célébrité, 
de  fon  nomne  juflifiera  jamais  d'avoir  ex-- 
prefîement  prohibé  la  faignée  ,  &  d'avoir:- 
ordonné  d'expofer  le  cheval  malade  au  fe-- 
rcin  &  à  l'humidité  de  la  nuit.  Nous  avoue-, 
rons  néanmoins  que  les  fuites  peuvent  en. 
être  fâcheufes.  En  effet ,  il  eft  bien  difiBcile- 
que  les  évacuations  qui  donnent  lieu  à  la; 
cefl^tion  du   paroxyfme  ,.  foient   toujours^ 
affez  complètes  pour  que  l'organe  recouvre 
toute    fon   intégrité  ,  furtout  fi  les  dilata- 
tions qu£  les  vaifTeaux  ont  fouffertes  ont  été; 
réitérées  ;  car  dès^lors  ils  perdent  leur  ton  ,, 
&  le  moindre  épailîiffement  ,  la  pléthore.- 
&  l'acrimonie  la  plus  légère  les  rendront: 
fufceptibles    d'un    engorgement    habituel  ,, 
d'où  naîtra  infailliblement  la  cécité  qui  ne,- 
fuccede    que  trop  fouvent    à  la  fréquence.- 
des  retours.  L'œjl  s'atrophie  par  le  défauts 
du  fuG  nourricier- ,  l'orbite  eft  dénuée  de. 
graiffes  ,  &  j'ai  même  apperçu  dans  le  ca-- 
davre  une  diminution  notable  du   volume- 
des  mufcles  de  cet  organe  >  qui  étoit  fans, 
doute    occafionée  par  le  defléchement.  H; 
eft  aifé  de  comprendre  que  la  maladie  par-*- 
venue  à  fon  dernier  degré  ,  tous  les  reme-- 
des  font  d'une  inefficacité  abfolue  ;  mais  ]%• 
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peux  certifier  d'après  pJufieursexp(?riences, 
que  fi  l'on  en  prévient  les  progrès  &  que  Ton 
n'attende  pas  la  multiplicité  des  rechûtes  , 
on  cefîèra  d'imaginer  qu'elle  efi:  incurable. 

Huit  jours  avant  le  paroxyfme  ,  l'engor- 
gement commence  à  être  confidérable.  Fai- 
tes une  faignéc  plus  ou  moins  copieufe  à 
l'animal ,  &  dès  ce  moment  retranchez-lui 
l'avoine  :  mettez-le  au  fon  &  à  l'eau  blan- 
che :  lemêmefoir  adminifirez-lui  un  lave- 
ment émollient ,  pour  le  difpofer  au  breu- 
vage purgatif  que  vous  lui  donnerez  le  len- 
demain :  réitérez  ce  breuvage  trois  jours 
après  l'efFet  du  premier  ;  il  eft  certain  que 
les  fymptomes  ne  fe  montreront  point  les 
mêmes ,  &  que  le  période  qui  auroit  dû 
fijivre  celui-ci ,  fera  extrêmement  retardé  : 
obfervez  avec  précifion  le  temps  où  il  arri- 
vera ,  à  l'effet  de  devancer  encore  de  huit 
jours  celui  du  troifieme  mois  ;  &  pratiquez 
les  mêmes  remèdes  :  cherchez  de  plus  à 
rendre  la  circulation  plus  unie  &  plus  fa- 
cile :  divifez  les  humeurs;  au  moyen  des 
méiicamensincififs&  atténuans  :  recourez 
à  l'îEfhiops  minéral,  à  la  dofede40  grains 
jufqu'à  60  ,  mêlé  avec  le  crocus  metallorum. 
Vous  pouvez  y  ajouter  la  poudre  de  clo- 
portes à  la  dofe  de  50  grains.  Il  efî  encore 
quelquefois  à-propos  d'employer  la  tifane 
à^a  bois.  J'ai  vu  auffi  de  très-bons  effets  de 
l'ufagê  àts  fleurs  de  genêt  données  en  na- 
ture ,  &  d'une  boifïbn  préparée  que  j'avois 
fait  bouillir ,  &dans  laquelle  j'avois  mis  cinq 
onces  ou  environ  de  cendres  de  genêt  ren- 
fermées dans  un  nouer.  A  l'égard  du  féton  , 
que  quelques  auteurs  recommandent  ,  & 
qui  feion  eux  ,  a  procuré  de  très-grands 
çhangemens  ,  je  ne  faurois  penfer  qu'il  ne 
puiffe  être  (alutaire  ,  puifqu'il  répond  à  l'in- 
dication ;  mais  je  crois  que  ce  fecours  feul 
efl  infufHrant  ,  &  ils  l'ont  éprouvé  eux- 
mêmes,  {e) 

Fluxion,  (  Manège ,  Mar/ch. )  Nous 
nommons  ainfi  la  prompte  accumulation 
des  humeurs  dans  une  partie  quelconque 
où  les  liquides  ne  peuvent  librement  fe  frayer 
une  route.  Lorfque  l'accumulation  fefait 
avec  lenteur  ,  &  que  cette  colledlon  n'a 
lieu  qu'infenfiblement,  nous  l'appelions  co/2- 
gefiion.  Dans  le  premier  cas  ,  les  tumeurs 
font  formées  conféquemraent  à  la  vélocité 
<dii  fluide  quiaborde  ,  &  à  la  foibleffe  de 
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la  partie  qui  le  reçoit  ;  dans  le  fécond  ,  cette 
feule  foibleffe  les  occaûone.  Voye\  Tu- 
meur, {e) 

*  FLYNZ,  {Hifi.  fuperfi.)  idole  des  an- 
ciens Vandales-Obolilîes  qui  habitoient  la 
Luface.  Elle  repréfentoit  la  mort  en  long 
manteau  ,"  avec  un  bâton  &  une  vefiie  de 
cochon  à  la  main  ,  le  côté  gauche  appuyé 
fur  un  lion  :  elle  étoit  pofée  fur  un  caillou 
{flint\  en  faxon  ).  On  prétend  que  c'étoit 
l'image  de  Vifalem  ou  Vitzlaw ,  ancien  roi 
des  Lombards. 

FNÉ  ,  f  m.  (  Marin.  )  c'efl  une  forte  de 
bâtiment  qui  n'efl  en  ufage  qu'au  Japon.  II 
fert  à  tranfporter  les  marchandifes  par  tout 
fempire ,  tant  fur  les  rivières  que  le  long 
àQs  côtes  ;  mais  il  ne  peut  pas  s'expofer  en 
pleine  mer ,  &  faire  de  grands  voyages ,  qui 
font  défendus  aux  Japonois. 

Les  fne's  ont  l'avant  &  le  defibus  fort  ai- 
gus ;  ils  coupent  bien  feau  ,  &  prennent 
facilement  le  vent  :  ils  n'ont  qu'un  mât  placé 
vers  l'avant  ,  &  quarré  jufqu'au  bas  où  il  efl 
rond  ;  on  peut  le  mettre  bas  en  le  couchant 
vers  l'arriére  :  ce  qu'ils  font  quand  le  vent  efl 
contraire  ;  alors  on  prend  les  rames  pour 
nager ,  &  le  mât  fert  de  banc  pour  s'affeoir  : 
c'efl  par  cette  raifon  qu'on  le  fait  quarré. 
Il  y  a  une  ouverture  pour  mettre  le  pié  du 
mât^quand  on  l'arbore  ,  &  pour  le  foutenir 
il  y  a  des  étais  à  l'avant  &  l'arriére  ,  qui 
font  amarrés  à  des  traverfins  qui  font  vers 
ces  deux  bouts  ;  on  fe  fert  de  racages  pour 
hifîer  la  vergue  &  la  voile. 

Les  voiles  font  prefque  toutes  de  toiles 
de  fin  tifîîies  ,  &  rarement  de  paille  ou  de 
rofeaux  entrelacés. 

Comme  chaque  bâtiment  n'a  qu'un  mât  ; 
il  n'a  auffi  qu'une  voile. 

Les  ancres  font  de  bois  ,  de  la  figure  de 
deux  courbes  ,  auxquelles  efl  bien  amarrée 
une  piefre  très-pefante  :  chaque  bâtiment 
en  porte  cinq  ou  fix  ,  fur-tout  lorfqu'ils  doi- 
vent ranger  la  côte  de  bien  près ,  &  pafîer 
entre  des  rochers.  ^  ♦ 

Ils  ont  auffi  quelquefois  des  grapins  de 
fer  comme  les  nôtres  ,  mais  cela  efl  rare  ; 
la  plupart  des  cables  font  de  paille  broyée  , 
qu'on  entrelace  avec  .un  artifice  admira- 
ble ;  ils  ont  vingt  à  trente  brafîes  de  long  : 
il  y  en  a  auffi  de  brou  ,  qui  font  légers  àc 
qui  nagent  fur  l'eau  y  mais  on  en  voit  rare-r 
Z  zzz  2    -        " 
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ment  cîe  chanvre  ,  &  leur  longueur  n'efl  que 
de  $o  brafîès. 

Le  bois  dont  les  /nés  font  faits  cû  fort 
blanc  ,  &  s'appelle  fenux ,  excepté  que  la 
cale  efl:  de  bois  de  camfre  ,  dont  on  fe  f  rt 
en  cette  occafion  ,  parce  qu'il  n'efl  pas  fujet 
à  être  criblé  des  vers  ,  n'y  ayant  pas  d'in- 
feâe  qui  puifle  iubfilîer  avec  l'ardeur  de 
ce  camfre.  Jamais  on  ne  les  braie  ,  mais  une 
fois  le  mois  on  les  tire  à  terre,  où  on  les 
tacle  ;  on  leur  donne  le  feu  ,^  &  on  les  fuifve 
un  peu  par-deflbus  :  ils  ne  font  que  du  port 
de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux. 

Le  mât  du  fne  n'a  pas  beaucoup  de  hau- 
teur :  le  gouvernail  paffe  par  une  ouverture 
qui  eft  à  l'arriére  ,  il  ne  deiccnd  pas  per- 
pendiculairement ,  mais  fout-à-lait  en  biais  ; 
il  efl  fort  large  &  plus  épais  que  la  quille  ; 
*  on  le  fait  Jouer  avec  des  cordes  ou  avec  la 
tnain  ;  l'étrave  efl  ronde.  Il  y  a  beaucoup  de 
ces  bâtimens  qui  font  tout  ouverts  ;  d'au- 
tres ont  un  pont  volant  qui  efl  plat  &  fans 
ronture  ,  &  qui  s'ôte  &  fe  remet. 

Il  y  a  une  petite  chambre  à  l'arriére  , 
dont  la  cloifon  eft  en  couHfTe  ;  elle  efl  pour  le 
maître  &  pour  le  pilote  ,  qui  par  le  moyen 
de  CCS  couliffes  ,  peuvent  voir  tout  ce  qui  fe 
pafTè  dans  le  vailTeau. 

hesfne's  ont  de  largeur  dans  leur  milieu 
le  tiers  de  leur  longueur  ;  ils  font  un  peu 
plus  étroits  par  le  haut  que  par  le  bas  ; 
ils  ont  de  creux  environ  quatre  pies  dans 
Pœuvre  morte  &  au-defîus  de  l'eau  ,  outre 
quelque  planche  ouvragée  qui  efl  fur  la  lifîe 
oc  vibord ,  &  qui  fait  une  petite  faiUie  à  côté. 
La  cuifine  qui  n'efl  qu'un  foyer  tout  ou- 
vert ,  fe  place  fo^is  le  pont  au  milieu  du 
fcîltiment. 

La  fofîe  aux  cables  efl  fous  l'éperon  ,  qui 
s'élance  en  dehors  fur  l'eau. 

Le  vaifîèau  efl  fouvent  enjolivé  en-de- 
dans de  papier  qui  y  efl  collé.  Il  a  des  côtes 
&  un  ferrage  ,  comme  ceux  d'Europe ,  & 
les  coutures  font  calfatées  de  brou.  (Z) 

FOANG  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  mon- 
noie  d'argent  qui  a  cours  à  Siam ,  &  qui 
y  vaut  quatre  fous  &  la  moitié  d'un  denier  de 
k  nôtre  à  3  liv.  10  f.  Fonce  d'argent.  Le 
foaiig  efl  la  moitié  du  mayon.  Voye^  le 
journal  de  Siam  de  l'abbé  de  Choifi. 
'  FOC  A  ,  FOCAS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  hou  ) 
^it  qui  croît  dans  l'île  de  Formofe ,  & 
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qui  a  ,  dif-on ,  la  forme  &  la  grandeur  d'untf 
poire  de  bon  chrétien.  Il  vient  fur  la  terre 
comme  les  melons  ,  ^^  d'un  beau  rouge 
pourpre  &  d'un  goût  exquis.  Hubner  y 
die},  univerf. 

FOCALE  ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  efpece  de 
mouchoir  de  cou  à  i'ufage  des  anciens  ,  * 
qui  s'en  fervoient  pour  fe  garantir  la  gorge 
des  injures  de  l'air.  Les  Allemands  ont  en- 
core \t  focale.  Diclionn.  de  Médecine. 

FOCKLABRUCK,  (  G%r.  )  villed'A/, 
lemagne  dans  l'Autriche  fupérieure  ,  au 
quartier  d'Aufruck  ,  fur  la  rivière  de  Fokie  , 
dans  une  plaine  fertile.  Elle  efl  joliment 
bâtie  &  bien  peuplée  ;  elle  a  féance  & 
voix  dans  les  états  du  pays  ,  &  fes  bour- 
geois &  artifans  font  avec  leurs  marchan- 
dilès ,  exempts  de  péage  dans  toute  l' Au^ 
triche.  Les  payfans  de  la  contrée  s'étant  ré- 
voltés- fous  Ferdinand  II ,  l'an  1626 ,  fu- 
rent battus  aux  environs  de  cette  ville  par  le 
comte  de  Pappenheim ,  qui  commandoit 
un  corps  de  troupes  impériales  [D.G.) 

FODVAR  ,  ou  FqLDE  VAR  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  bafîe  Hongrie  dans  le  comté  de^ 
Tolna ,  au  bord  du  Danube  :  elle  efl  bien  ha* 
bitée  ,  &  renferme  une  abbaye  de  fainte  Hé- 
lène. La  pêche  qui  le  fait  dans  (es  environs 
pafTe  pour  très-confidérable.    {D.G.) 

F(ELDVINZ  oiyFEL-VlNTZI,  {Géogr.) 
ville  de  la  Tranfylvanie  ,  dans  la  province 
de  Zecklers  ,  au  diflrid  d'Arany  .*  ce  n'efl  pas 
une  des  moindres  de  la  contrée.  {D.G.) 

FOEHR  ,  (  Géogr.  )  petite  île  de  la  mer 
d'Allemagne  fur  la  côte  occidentale  de 
Slefwick  ;  fes  habi  tan  s  confervent  le  langage , 
\qs  mœurs  &  l'habillement  des  anciens  Fri- 
fons.  Fbyf:{Hermanides.  Daniae  defc.  Long-, 
26^8';  lat.  54^4<^'.  {D.J.) 

*  FCENERATEURS  ,  f.  m.  pi.  (  Ilifi. 
anc.  )  c'étoJent  à  Rome  des  efpeces  d'u- 
furiers  ;  ils  prêtoient  fur  gages  ,  &  à  un 
gros  intérêt.  Ils  s'alîembloient  autour  de 
la  flatue  de  Janus  ,  aux  environs  de  l'arc 
Fabien  &  du  putéal  de  Libon.  Ce  com- 
merce odieux  fut  défendu  ;  mais  on  ne 
tarda  pas ,  fentir  la  nécelïlté  des  emprunts  , 

^  Il  n'y  avoit  que  les  efféminés  &  les  malades 
qui  pottaffent  un  focale.  Quintilien  le  prouve  dans 
\e  chap.  3  de  [on  liv.  XI  :  Falliolumficut  fafcias 
quibus  crura  veftiuntur  &focalia  6*  fturium  l'i^^^ 
mentafola  excujare  poteji  valetudo. 
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&  l'impoffibilité  de  trouver  des  gens  qui 
prêtalîènt  fans  avoir  des  fûretcs.  On  réduifît 
donc  l'intérêt  de  l'argent  à  une  fomme 
modique ,  &  on  en  permit  le  trafic  fous  la 
forme  ordinaire.  V.  INTÉRÊT  Ù  USURE. 

FOESNE  ou  FOU  ANE  ,  fub.  f.  (  Ma- 
rine ù  Pêche.  )  c'eft  un  inftrument  de  fer 
propre  à  la  pêche  ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
vailleaux  pour  harponner  la  dorade  &  la 
bonite  à  l'avant  du  navire.  La  foefne  eu 
faite  en  manière  de  trident ,  &  à  une  corde 
attachée  à  fon  manche  pour  la  retirer 
après  qu'on  l'a  lancée  fur  le  poiflbn.  (Z) 

F(ETUS,f.  m.  {Phyfiologie)  Fœtus  dans 
l'économie  de  la  nature  fe  dit  de  chaque 
individu  formé  dans  fa  matrice ,  voye-{  MA- 
TRICE ;  dans  l'économie  animale,  de  l'ani- 
mal formé  dans  le  ventre  de  fa  mère ,  & 
par  conféquent  de  l'enfant  formé  dans  le 
fein  de  la  femme  :  c'eft  de  ce  dernier  que 
nous  nous  propofons  de  parler  ici. 

Quels  font  les  premiers  principes  de  ce 
corps  ?  comment  commence-t-il  ?  Eft-il  d'a- 
bord tout  formé  ?  &  ne  fait-il  que  fe  dé- 
velopper ?  C'eft  un  point  que  toutes  les  re- 
cherches &  les  obfervations  faites  fur  la  gé- 
nération tendent  à  éclaircir.  Voye\  GÉNÉ- 
RATION. Ainfi  fans  nous  arrêter  aux  diffé- 
rentes hypothefes  que  les  diflertateurs  plus 
ou  moins  appuyés  de  faits  ,  ont  imaginées 
pour  exphquer  le  principe  du  développe- 
ment des  corps  animés  ,  remontons  à  la 
forme  du  corps  humain  la  plus  petite  que 
les  yeux  les  mieux  habitués  à  obferver  aient 
pu  appercevoir.  Voici  ce  que  nous  appren- 
drons par  leurs  obfervations. 

Les  Chirurgiens ,  les  accoucheurs  ,  les 
anatomiftes,  ont  obfervé  que  trois  ou  quatre 
jours  après  la  conception  ,  il  y  a  dsns 
la  matrice  une  bulle  ovale ,  &  que  fept 
jours  après  la  conception  on  peut  diftinguer 
à  l'œil  limple  les  premiers  linéamens  du  ^ 
fcetus.  Ces  linéamens  néanmoins  ne  paroif- 
fent  être  qu'une  maffe  d'une  gelée  prefquc 
tranfparente ,  qui  a  déjà  quelque  folidité  , 
&  dans  laquelle  on  reconnoît  la  tête  &  le 
tronc.  Quinze  jours  après  on  commence 
à  bien  diftinguer  la  tête ,  &  à  reconnoître 
les  traits  les  plus  appafens  du  vifage  ;  le 
nez  n'cft  encore  qu'un  petit  filet  préémi- 
nent &  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  in- 
dique U  fëparation  des  lèvres  ;  oa  voit  deux 
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points  noirs  à  la  place  àts  yeux ,  deux  pe- 
tits trous  à  celle  des  oreilles  :  aux  deux  co- 
tés de  la  partie  fupérieure  du  tronc;  de 
petites  protubérances  qui  font  les  premières 
ébauches  des  bras  &  des  jambes.  Au  bout 
de  trois  fem aines  ,  le  corps  du  fœtus  s'eft 
un  peu  augmenté  ;  les  bras  &  les  jambes  , 
les  mains  &  les  pies  s'apperçoivent.  L'ac- 
croifTement  des  bras  eft  plus  prompt  que 
celui  des  jambes ,  &  les  doigts  des  mains 
le  féparent  plutôt  que  ceux  des  pies. 

A  un  mois  le  fcetus  a  plus  de  longueur , 
la  figure  humaine  eft  décidée  ,  toutes  les 
parties  de  la  face  font  déjà  reconnoiftables  , 
le  corps  eft  deillné ,  les  hanches  &  le  ven- 
tre font  élevés  ;  les  membres  font  formés, 
les  doigts  des  pies  &  des  mains  font  lépa- 
rés  les  uns  des  autres ,  les  vifceres  font 
déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées, 
A  fix  femaines  le  fcetus  eft  plus  long ,  la 
figure  humaine  commence  à  fe  perfedion- 
ner  ;  la  lèic  eft  feulement ,  proportion  gar- 
dée ,  plus  grolfe  que  les  autres  parties  du 
corps.  A  deux  mois  il  eft  plus  long ,  & 
encore  plus  à  trois,  &  il  pefe  davantage. 
Quatre  mois  &  demi  après  la  conception  , 
toutes  les  parties  du  corps  font  fi.  forç 
augmentées ,  qu'on  les  diftingue  parfaite- 
ment les  unes  àes  autres;  les  ongles  mê- 
me paroiflent  aux  doigts  des  pies  &  des 
mains.  Il  va  toujours  en  augmentant  da 
plus  en  plus  jufqu'à  neuf  mois,  fans  qu'il 
foit  polïible  de  déterminer  les  diraenfions 
defes  parties.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  le  fcetus  croît  de  plus  en  plus  en 
longueur  ,  tant  qu'il  eft  dans  le  fein  de  la 
mère  ,  &  qu'après  la  naiflânce  il  croît  beau-* 
coup  plus  dans  les  premières  années  que 
dans  les  fuivantés,  jufqu'à  l'âge  de  puberté. 

Nous  prenons  le  terme  de  neuf  mois 
pour  le  terme  ordinaire  que  l'enfant  refte 
dans  le  fein  de  fa  mère  ;  car  différentes  ob- 
fei-vations  nous  ont  appris  que  des  enfans 
nés  à  é  ,  7,  8,  10,  II  &  13  mois,  ont 
vécu  ;  que  d'autres  ont  refté  4  &  6  mois,  y 
étant  morts ,  fans  s'y  gâter  ,  &  même  23 
mois,  deux  ans,  trois  ans,  quatre  ans,! 
vingt-fix  &  quarante-fix  ans ,  après  avoi? 
à  la  vérité  ibuffèrt  quelques  altérations ,  mais 
fans  que  la  fanté  de  la  mère  ait  paru  dé» 
rangée.  Voye\  Schenckius,  Bartholin  ,  &  leç 
autres  observateurs  \  &   même   fii  nous  ejçk 
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voulions  croire  Krantzius,Avennt,  WoIfF, 
il  en  eft  iorti  un  au  bout  de  deux  ans  du 
ventre  de  la  mère ,  tout  parlant  &  en  état 
de  marcher.  Quelle  philoibphie  ! 

Nous  regardons  aulli.  la  matrice  comme 
le  lieu  dans  lequel  \e  fcetus  ie  trouve  plus 
ordinairement  renfermé  ,  dans  quelque  en- 
droit de  cette  partie  que  puifle  s'attacher 
fbn  placenta ,  qu'on  a  vu  en  effet  attaché 
dansdifférens  endroits  des  parois  intérieures 
de  la  matrice  (/^'cjyf  3[AcC0UCHEMENT):ce- 
pendant  quelques  obfervateurs  dignes  de 
foi  &  capables  d'obferver ,  nous  dilènt  en 
avoir  trouvé  de  développés  dans  les  ovaires, 
dans  le  pavillon,  dans  les  trompes,  dans 
le  bas  ventre  ,  &c.  Voye\  les  mémoires  de 
r académie  royale  des  Sciences]  les  ceupres 
anatomiques  de  feu  M.  Duverney,  Médecin; 
les  mifcell.  natiir.  curiof.  &c. 

Il  ell  plus  ordinaire  de  voir  des  femmes 
n'avoir  qu'un  enfant  à  la  fois,  qu'un  plus 
grand  nombre  ;  tSi  lorfqu'elles  en  portent 
2eux  ,  trois,  quatre  &  cinq,  on  les  trouve 
très-rarement  fous  la  même  enveloppe  ,  & 
leurs  placenta  ,  quoiqu'adhérens ,  font  prei- 
que  toujours  diftincts.  Les  obfervations  fur 
le  plus  grand  nombre  d'enfans  que  les  fem- 
mes aient  eus  à  la  fois,  méritent  d'être 
difcutées;  c'eft  ce  qu'on  verra  à  V article 
<EC0N0M1E  DE  LA  NATURE,  où  l'on  en- 
trera dans  quelque  détail  fur  la  fécondité  des 
différens  individus  ;  du  relh  efl-il  bien 
conirant'  qu'une  fois  qu'un  fœtus  eil:  dé- 
veloppé dans  la  matrice  ,  il  puifîe  encore 
s'y  en  développer  un  autre  par  le  même 
moyen  ?  c'eil  ce  qui  paroît  confirmé  par 
des  ôbièrvations  qui  feront  examinées  à  X ar- 
ticle SUPERFÉTATION.  Mais  quoiqu'on 
ait  des  exemples  de  fruit  renfermé  dans  un 
autre  fruit ,  d'œuf  contenu  dans  un  autre 
œuf;  que  Bartholin  nous  apprenne  que  des 
rats  aient  fait  àts  petits  qui  en  portoient 
d'autres ,  &  qu'on  ait  vu  en  Efpagne  une 
jument  faire  une  mule  qui  étoit  grofle  d'une 
autre  mule  :  il  paroîtra  toujours  furprenant 
que  des /trruj  humains  fe  foient  trouvés 
fécondés  dans  le  fein  de  leur  mère,  &  qu'ils 
foient  accouchés  d'enfans  vivans  peu  de 
jours  après  leur  naiflance  ;  c'eft  cependant 
ce  que  paroiflfent  confirmer  BarthoHn,Clau- 
der ,  les  mifcell.  natur.  curiof.  lé  journal 
^s  foj-'ansj  &;c.  Quoique  ce  cas  foit  des 
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plus  rares,  penfera-t-on  avec  BarthoÏÏn; 
que  la  nature  qui  avoit  en  vue  de  pro- 
duire deux  jumeaux ,  en  a  par  certaines 
circonfiances  enfermé  un  dans  l'autre,  & 
qu'elle  s'cfi:  condwite  en  ce  cas  comme  quel- 
ques-uns la  font  agir  dans  la  produâion 
d'enfans  à  deux  têtes  ,  à  deux  corps,  à  qua- 
tre bras,  &c.   Voye^  MONSTRE. 

Pourquoi  les  enfans  reflemblent-ils  tantôt 
à  leur  père,  tantôt  à  leur  mère  ?  Toutes  les 
obfervations  qu'on  a  eu  occalion  de  faire  de 
l'économie  de  la  nature  ,  tant  dans  le  règne 
végétal  que  dans  le  règne  animal,  font  bien 
voir  que  cela  a  lieu  ,  fans  trop  nous  inllruirc 
du  comment  ni  du  pourquoi.  C'eft  à-peu- 
près  la  même  difficulté  pour  les  différen- 
tes marques  de  naiflance.  Voye:^  IMAGINA- 
TION Ù  GÉNÉRATION. 

Lq  fœtus  fitué  dans  la  matrice  y  efl  donc 
comme  le  poifl'on  au  milieu  des  eaux  , 
c'eft-à-dire  qu'on  peut  confidérer  tout  fon 
enfemble  comme  une  eipece  d'œuf,  rcHipli 
d'une  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  na- 
ge ,  &  aux  parois  intérieures  duquel  il  eft 
arrêté  d'un  côté  par  une  efpece  de  cordon 
qui  fort  de  fon  nombril ,  &  qui  eft  com- 
pofé  de  vaifîèaux  qui  fe  divifcnt  &  fe  fub- 
divifent  en  un  grand  nombre  de  ramifi- 
cations ,  pour  pénétrer  ce  côté  des  parois 
de  l'œuf,  palTer  à  travers ,  &  s'aller  im- 
planter dans  la  matrice,  de  laquelle  il  tire 
par  ce  moyen  fa  nourriture. 

Sept  ou  huit  jours  après  la  conception , 
fi  ce  n'eft  plutôt ,  le  fœtus  commence  donc 
à  être  arrêté  de  cette  façon  i\  fon  cordon, 
s'augmente  pcu-à-peu  ,  ne  donne  des  fignes 
de  vie  que  plus  d'un  mois  après  la  con- 
ception ,  plus  ordinairement  même  à  quatre 
mois  ou  quatre  mois  &  demi  ,  rarement 
plutôt  ni  plus  tard  ;  il  s'accroît ,  placé  qu'il 
eft  pour  l'ordinaire  (  lorfqu'il  eft  feul ,  que 
le  placenta  eft  attaché  au  fond  de  U  ma- 
trice, &  que  d'autres  caufes  d'équilibre 
ne  changent  pas  cette  fituation  ) ,  les  pies 
en  bas  ,  le  derrière  appuyé  fur  les  talons  , 
la  tête  inclinée  fur  les  genoux ,  les  mains 
fur  la  bouche ,  &  il  nage  comme  une  es- 
pèce de  vaifîêau ,  dans  l'eau  contenue  par 
les  membranes  qui  l'environnent ,  fans  que 
la  mère  en  reffcnte  d'incommodité  ;  mais 
une  fois  que  la  tête  vient  à  grofllr  afiez 
.  pour  rompre  cet  équilibre  ,  elle  tombe  en- 
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bas ,  la  face  tournée  vers  l'os  facrum  & 
k  fommet  vers  l'orifice  de  la  marrice,  fix, 
fept  ou  huit  femaines ,  plus  ou  moins ,  avant 
l'accouchement.  Voye:{  ACCOUCHEMENT. 
La  première  des  membranes  qui  paroit 
à  l'extérieur  de  l'œuf,  fe  nomme  chorion, 
&  l'endroit  de  cette  membrane  qui  foutient 
le  nombre  prefqu'infini  des  vaifTeaux  ,  dont 
les  extrémités  s'implantent  dans  la  matrice, 
s'appelle  placenta.  V.  ChORION  &  PLA- 
CENT A.  En  féparant  le  chorion  ,  on  dé- 
couvre une  autre  membrane  qu'on  appelle 
amnios  p  qui ,  par  conféquent  ,  tapifî'e  le 
chorion  &  le  placenta ,,  revêt  le  cordon 
ombilical,  s'étend  furie  corps  âufi:exusy 
ou  du  moins  fe  trouve  continue  à  la  mem- 
brane extérieure  qui  le  couvre ,  &  renfer- 
me immédiatement  les  eaux  dans  lefquel- 
les  le  fœtus  nage.  Voyc'{  AmnIOS.. 

Le  cordon  cil  compofé  de  deux  artères 
&  d'une  veine  qu'on  nomme  ombilicales  y 
&  d'un  troifieme  canal  qu'on  appelle  ou- 
ruque  y  &  qui  fans  être  creux  dans  l'hom- 
me, vient  du  fond  de  la  veffie  pour  s'a- 
vancer jufqu'au  nombril  où  il  femble  fe  ter- 
miner ;  tandis  que  creux  dans  les  vaches, 
les  brebis,  les  chèvres,  &c.  il  s'engage 
dans  le  cordon,  coule  entre  les  deux  ar- 
tères en  confervant  encore  la  forme  du 
canal,  quitte  le  cordon  pour  s'étendre  à. 
droite  &  à  gauche;  &  former  de  chaque 
côté  un  grand  fac  qui  occupe  toute  une 
corde  de  la  matrice,  à  laquelle  ;  il  €ft  at- 
taché par  une  petite  appendice  , ,  &  qui  a  la . 
figure  d'un  gros  boudin  ;,ainfi  Ton  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  foit  le  réfervoir  de  l'u- 
rine du /ia^rw^,  &  on  le  nomme  en  con- 
féquence  membrane  allantoïde.  Vqye^  COR- 
DON ,  OURAQUE  &  AlLANTOXDE,  , 

Quant  à  l'èau  qu-e  renferme  l'amnios  ,  & 
dans  laquellç  le  fœtus  nage  ,  quelle  en  eft  la 
fource?  s'y  renouvelle- f-elle?  y  a-t-ii  dans 
les  membranes  qui  la  .contiennent  des  orga- 
nes propres  à  la  féparer  ?  diftile-t-elle  des 
VaifTeaux  exhalans  ,  &  eft-elle.  reprife  par 
des  vaifîeaux  abforbans  de  toute  la.furface 
qu'elle  touche?  fert-elle  de  nourriture  au 
fçetus ?  Ct  font  de  ces  queftions  qui,  après 
feien  des  difcuflions,  n'ont  pas  encore  ac- 
quis toute  la  clarté  nécefîaire  pour  n'y  plus 
îaifïèr  aucun  doute.  Nous  nous  contente- 
roAS  dpnç  de .  d^e  que  le  foetus  le  meut  far , 
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cilcment  de  coté  &  d'autre  ,  &  que  ce  bain, 
naturel  le  met  à  couvert. des  injures  exté- 
rieures ,  en  éludant  la  violence  des  coups 
que  la  femme  grofTe  peut  recevoir  fur  le 
ventre  ;  &  il  défend  aullî ,  par  la  même 
raifon ,  la  matrice  des  fecoufîes  &:  des  frot- 
temens  caufés  par  les  mouvemens  du  fœtus^ 
enfin  ces  eaux  fervent  à  faciliter  la  fortie  de 
l'enfant  dans  le  temps  de  l'accouchement  ,, 
en  rendant  les  paflàges  plus  (buples. 

Ainli  le  fœtus  croît  dans  fa  prifon  ju(^- 
qu'au  temps  où ,  femblable  à  une  efpece  de- 
fruit  parvenu  à  fa  maturité,  les  membranes, 
qui  l'environnent  fe  rompent,  les  eaux  cou- 
lent ,  &  il  enfile  la  route  qui  le  conduit  à  h> 
lumière  ;&  s'il  fortoit  de  la  matrice  fans, 
que  ces  membranes  fe  rompiffent ,  il  ne 
laifTèroit  pas  de  vivre  en  le  plongeant  dans, 
l'eau,  ou  du  moins  en  faifant  enforte  qu'il, 
put  le  conferver  comme  il  étoit  dans  la  ma-- 
trice  ;  fi  bien  que  s'il  étoit  placé  dans  un: 
milieu  d'où  les  racines  du  placenta  puiTcnt 
tirer  un  fuc  propre  à  les  nourrir  :  il  vivroit;. 
dans  cet  état  hors  de  la  matrice,  comme  ih 
y  vivoit  renfermé  ,  fans  refpirer  ;  mais  il, 
n'en;  efl  pas  de  même  une  fois  qu'il  a  ref-. 
pire  ;  car  jene  crois  pas  que,  malgré  la  difpo-. 
fition  de  (es  organes  intérieurs  ,  il  pût  s'y 
foutenir  long-temps.  F".  RESPIRATION. 

Il  y  a.  donc  dans  le  fœtus  quelque  conf^ 
trudion  particulière  convenable,  à  la  vie, 
qu'il  mené  dans  le  fein  de  fa  m^ere.  Il  a  un , 
canal  qui  communique  de  la  veine-porte  à 
la  veine-cave  inférieure  :  on  y  trouve  un 
trou, de  communication  de  l'oreillette  droite 
du  cœur  à  l'oreillette  gauche,  garni  d'une 
foupape  qui  permet  bien  au  fang  de  cette 
oreillette  de  pafler  dans  la  gauche,  mais  qui 
empêche,  ou  au. moins  ne  permet  pas  avec 
autant  d'âifance  ,  au  ;  fang  de  l'oreillette 
gauche  de  pafîer  dans  la  droite,;  ce  trou  efl 
nommé  trou  orale.  On  voit  encore  un  can- 
nai qui  communique  de  l'artère  du  poumon 
à  l'aorte  defcendante,  fous  le  nom  de  co/2- 
duit  artériel.  V'qye\  AoRTE  ,  CCEUR,  6'c. 
'  Pour  bien  entendre  les  ufages  de  ces  par- 
ties ,  il  faut  remarquer,  dit  M.  Duverney, 
que  le  fang  de  la  veine-porte  du  fœtus  coule 
fort  lentement  :  premièrement ,  parce  qu'il 
n'efî:  point  battu  ni  comprimé  par  les  mou- 
vemens de  la  refp'fration  ;  deuxièmement, 
parce  qu'il  ya.d'u», petit  canal  d*ias  un  grandi  v 
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troifiémement ,  parce  qu'à  chaque  respira- 
tion de  la  mère  ,  le  placenta  eu  comprimé 
de  manière  que  le  mouvement  des  liqueurs 
qu'il  contient  en  eft  augmenté ,  &  par  con- 
(equent  celui  du  fangde  la  veine  ombilicale; 
quatrièmement ,  parce  que  ce  fang  efl  très- 
vif  &  très-fluide,  tant  parce  qu'il  fe  mêle 
immédiatement  avec  celui  des  artères  om- 
bilicales &  avec  celui  de  la  mère ,  qui  doit 
être  en  quelque  forte  comparé  au  fang  de 
la  veine  du  poumon  des  adultes,  c'e(l-à- 
dire  qu'il  efl  imprégné  de  toutes  les  parti- 
cules d'air  deftinées  pour  vivifier  le  fang 
du  fcecus ,  &  chargé  de  tous  les  fucs  qui 
peuvent  être  employés  pour  fa  nourriture 
&  pour  fon  accroiiîement. 

Cela  pofé  ,  il  efl  aifé  de  concevoir  que 
le  fang  de  la  veine  ombilicale  étant  plus 
vif,  plus  fluide  ,  &  poufïe  avec  plus  de 
force  que  celui  qui  coule  dans  la  veine- 
porte  ,  il  en  doit  paffer  une  portion  confi- 
dérable  au  travers  de  ce  finus  ,  dans  l'em- 
bouchure du  conduit  veineux  qui  efl  fort 
court ,  fans  aucun  rameau  ,  &  qui  fe  pré- 
fente prefque  diredement  pour  le  recevoir. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  fang  de  la  vei- 
ne-porte ne  peut  pas  beaucoup  fe  détour- 
ner de  fa  route  ,  parce  que  deux  liqueurs 
qui  font  pouflces  par  un  canal  commun  avec 
des  vîteflès  inégales  &  des  diredions  diffé- 
rentes ,  ne  fe  mêlent  pas  parfaitement ,  & 
que  celle  qui  va  plus  vite  s'éloigne  moins 
de  fa  première  diredion. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  portion  de 
ce  lang  qui  fe  mêle  avec  celui  de  la  veine- 
porte  ,  fert  à  la  rendre  plus  propre  à  la  fil- 
tration  de  la  bile. 

Voilà  par  quelle  adrefle  la  nature  fait 
pafler  les  fucs  nourriciers  de  la  mère  dans 
la  veine-cave  inférieure  au  fœtus  ^  &  de-là 
dans  le  cœur ,  qui  efl:  tout  près  de  l'infer- 
tion  de  ce  conduit  ;  ce  qui  nous  donne  lieu 
de  remarquer  que  ,  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  néceflaire  à  la  vie  &  à  la  nourriture 
du  fœtus  efl  renfermé  dans  le  fang  de  la 
veine  ombilicale ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  y  la 
'nature  lui  a  frayé  un  chemin  le  plus  court 
&  le  plus  facile  qui  lui  étoit  poflible  pour  le 
faire  entrer  dans  le  cœur  ,  qui  diflribue  en- 
fuite  cette  liqueur  fi  importante  à  toutes  les^ 
parties  du  fœtus  :  car  en  faifant  pafler  ce 
jUn^  par  ce  conduit  veineux  qui ,  quoique 


F  O  E 

très-court ,  prolonge ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
veine  ombilicale  jufqu'à  l'entrée  du  cœur; 
elle  évite  l'embarras  d'une  très-longue  & 
très- pénible  circulation^  qui  fe^teroit  au- 
travers  de  la  fubflance  du  foie.  Examinoni 
à  préfent  quel  eft  l'ufage  du  trou  ovale. 

On  vient  de  fair^voir  qu'une  portion 
confidérable  du  fang  de  la  veine  ombilicale 
fe  jette  dans  la  veine-cave  inférieure  ,  où  il 
fe  mêle  encore  avec  celui  qui  revient  par 
cette  veine-cave.  Ce  fang  s'avance  vers  le 
cœur ,  &  là ,  rencontrant  le  trou  ovale  donc 
on  vient  de  parler ,  il  oblige  la  foupape  par 
fon  poids  &  fon  impulfion  à  fe  tenir  ouverte, 
&  à  le  laifler  pafTer  pour  la  plus  grande 
partie  dans  le  tronc  de  la  veine  du  poumon, 
de-là  dans  le  ventricule  gauche  :  ce  qui  fait 
qu'il  y  pafle  avec  facilité  &  autant  que  l'ou- 
verture du  trou  peut  le  permettre,  c'efl: 
que  dans  \q  fœtus  humain  ,  il  y  a  un  rebord 
membraneux  ,  qui  régnant  tranfverfalement 
le  long  de  la  partie  fupérieure  du  trou  ovale, 
détermine  une  partie  du  fang  de  la  veine 
cave  inférieure  à  pafler  par  ce  trou.  Dans 
les  animaux  à  quatre  pies ,  la  digue  qui  eft 
entre  les  iieux  veines-caves  ,  fait  un  rebord 
précifément  au-deflus  du  même  trou  ;  ce 
qui  fait  que  le  fang  qui  monte  par  la  veine- 
cave  inférieure  ,  &  qui  va  heurter  contre 
cette  digue  ,  trouve  une  très-grande  réfil^ 
tance  qui  le  détermine  à  pafl^er  facilement 
par  le  trou  ovale  ;  car  par  ce  choc  ,  le  fang 
venarit  à  rencontrer  celui  qui  remonte  ,  pofe 
plus  long-temps  fur  la  foupape  qu'il  ^ait 
baifl!èr,  non-feulement  par  fon  poids,  mais 
encore  en  revenant  de  la  digue  fur  lui-mê- 
me. Ce  qui  facilite  encore  le  pafl^age  du 
fang  de  la  veine-cave  inférieure  par  le  trou 
ovale,  c'eft  que  la  foupape  a  une  entière 
liberté  de  fe  balfîer ,  ne  trouvant  que  peu 
de  réfiftance  de  la  part  du  lang  qui  revient 
dans  le  tronc  de  la  veine  du  poumon  ;  tant 
à  raifon  de  la  fituation  &  de  la  direélion 
de  cette  même  foupape  ,  qui  eft  placée  à 
la  partie  fiipérieure  de  ce  tronc  ,  c'eft-à-dire 
dans  l'endroit  où  le  làng  qui  y  coule  fait 
le  moins  d'eflfort ,  que  parce  qu'il  en  pafl^ 
moins  dans  la  veine  du  poumon ,  qu'il  eft 
,moins  élaftique ,  &  qu'il  fe  meut  avec 
moins  de  vitefle. 

En  parlant  de  la  ftruâurc  de  cette  foupa- 
pe,  on  a  expliqué  dans  quel  temps  du  mou- 
vement 
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vement  du  cœur  elle  s'élève  &  s'abaiiTe  pour 
fermer  ou  laiiîër  ouvert  le  trou  ovale. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  ce  trou  fert  aufll 
bien  que  le  conduit  veineux  à  abréger  le 
chemin  de  la  veine  ombilicale  ,  car  le  con- 
duit veineux  exempte  ce  fang  de  l'embarras 
d'une  circulation  très- longue  &  très-pénible 
qui  fe  feroit  au  travers  du  foie  ,  ainfi  qu'il  a 
été  dit  :  &c  par  le  trou  ovale  ce  même  fang 
évite  pareillement  l'embarras  d'une  circula- 
tion au  travers  du  poumon  ,  non  {êulement 
inutile ,  mais  aufîi  très-difficile  ,  &qui  paroît 
même  caufèr  la  mort  àufcetus.  En  un  mot  , 
ie  conduit  veineux  fait  paifer  ce  fang  juf- 
qu'à  l'entrée  du  coeur  fans  traverfer  le  foie  , 
&  le  trou  ovale  le  fait  paifer  dans  le  ventri- 
cule droit ,  &  par  le  poumon.  Il  ne  ferait 
rentré  dans  l'aorte  qu'après  avoir  traverfé  ce 
vifcere,  où  il  fe  feroit  dépouillé  de  fes  parties 
les  plus  vives  &  les  plus  nourricières.  Exami- 
nons maintejiant  quel  eft  l'ufage  du  conduit 
attériel. 

La  veine-cave  fupérieure  fe  décharge  en- 
tièrement dans  le  ventricule  droit ,  qui  reçoit 
auflî  une  portion  du  fang  qui  coule  par  la 
veine  cave  inférieure,  favoir  celle  qui  n'a 
pu  paiîèrpar  le  trou  ovale  ^  mais  afin  que  ce 
iang  évite  le  chemin  inutile  &  difficile  des 
poumons ,  il  arrive  que  quand  il  eft  poulie 
par  la  contra£iion  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  le  tronc  de  i'artere  du  poumon  , 
tout  ce  fang  ne  peut  pas  palTer  dans  ce  vif- 
cere par  la  réfiftance  que  lui  font  laftàiffc- 
îHent  des  cellules ,  &  tous  les  plis  &  les  re- 
plis de  leurs  vaiffcaux  contre  leiquels  ce  fang 
va  heurter  ^  c'eft  donc  ce  qui  le  détermine  à 
paifer  par  le  canal  de  communication  pour 
fè  rendre  dans  l'aorte  delcendante  :  &  Ci  l'on 
fait  attention  à  la  grande  réfiftance  que  le 
fang  trouve  à  paifer  par  le  poumon  ,  &  que 
le  canal  de  communication  a  plus  de  dia- 
Jnetre  qu'une  des  brandies  qui  vont  au  pou- 
mon ,  il  fera  aifé  de  prouver  que  la  portion  la 
plus  confidérable  qui  fort  du  ventricule  droit, 
eft  forcée  d'entrer  dans  le  conduit  artériel , 
&  d'y  palîèr  avec  le  degré  de  vîteffe  conve- 
nable à  fa  quantité. 

On  va  expliquer  pourquoi  cette  circula- 
tion eft  différente  dans  l'homme  avant  & 
après  la  naiffance. 

Le  fœtus  ne  pouvant  re{pirer  tant  qu'i' 
eft  renfermé  dans  le  ventre  de  ià  mcre ,  fes 
Tome  Xir, 
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poumons  font  affaiflés  ,  leurs  vaiflèaux  font 
repliés  les  uns  fur  les  autres  ;,  de  forte  que  fi 
l'artère  du  poumon  y  portoit  une  auflî 
grande  quantité  de  fang  qu'après  la  naiffan- 
ce ,  le  fang  s'y  amafferoit  &  gonfleroit  telle- 
ment les  vaiffeaux  ,  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'interrompre  la  circulation  du  ventricule 
droit  au  gauche  ,  d'y  caufèr  quelque  in- 
flammation ,  &  d'y  former  des  abcès  tjui 
cauferoient  bientôt  la  mort  du  foetus  :  ce 
qui  ne  peut  plus  arriver  après  la  naiffance  ^ 
parce  que  l'air  que  l'enfant  refpire  gonflant 
toute  la  fubftance  celluleufe  des  poumons  , 
leurs  vaiffeaux  font  redreifés  ;  ainfî  non  feu- 
lement cet  air  prépare  au  fang  une  voie  très- 
libre  pourpaffer  du  ventricule  droit  au  gau- 
che ,  mais  il  le  force  même  par  fbn  reffortde 
couler  inceffamment  dans  le  ventricule  gai:- 
che. 

On  voit  à  préfènt ,  tant  par  le  tnoyen  dii 
trou  ovale  que  par  celui  du  conduit  artériel  , 
que  le  poumon  n'eft  pas  chargé  d'une  fi 
grande  quantité  de  fang ,  puifqu'une  por- 
tion de  la  veine-cave  inférieure  paffe  par  le 
trou  ovale  dans  le  tronc  de  la  veine  du  pou- 
mon qui  fe  décharge  dans  le  ventricule 
gauche  ,  &  de-là  dans  laorte  ,  &  qu'ainfl 
ce  fang  n'eft  pas  obligé  de  circuler  par  le 
ventricule  droit  &  par  les  poumons  -,  8c 
quant  au  fang  qui  eft  entré  dans  le  ventri- 
cule droit  ,  &  qui  a  paifé  dans  l'artère  du 
poumon ,  la  plus  grande  partie  eft  forcée  par 
le  refoulement  que  fouffie  le  Cang  dans  la 
fubftance  du  poumon ,  de  couler  par  le  con- 
duit artériel  dans  l'aorte  defceadante  ,  fai:« 
paffer  par  les  poumons  &  le  ventricule  gau- 
che du  cœur  :  par  ce  moyen  le  trou  ovale  ne 
décharge  pas  feulement  le  ventricule  droit 
du  cœur  ,  mais  encore  le  poumon  ^  de  même 
le  conduit  artériel  ne  décharge  pas  feule- 
ment le  ventricule  gauche ,  mais  encore  le 
poumon. 

En  un  mot  le  poumon  eft  par  ce  moyen 
déchargé  ,  comme  on  dit,  d'une  circulation 
inutile  &  dangereufe  ^  inutile  ,  puifque  ce 
fang  n'y  peut  recevoir  aucune  préparation 
propre  à  maintenir  la  vie  du  /^tus  ;  dange- 
reufe ,  puifqu'on  vient  de  prouver  qu'il  fe- 
roit par-là  en  danger  de  perdre  la  vie  :  il 
•le  laiflè  pas  néanmoins  d'y  paffer  du  fang 
:onftdérablement  pour  tenir  Ces  vaiftèaux 
dilatés ,  afin  qu  ilsfoient  en  état  d'en  recevoir 
A  aa  a  a 
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une  plus  grande  quantité  ,   immédiatement 
après  la  nailFance  de  l'enfant. 

On  peut  dire  que  la  nature  obferve  ici  la 
même  cliofe  quelle  fait  à  l'égard  des  tortues, 
des  grenouilles ,  despoiffons ,  &  des  infbd:es^ 
'  car  dans  les  tortues ,  dans  des  animaux  du 
même  genre,  &  dans  les  poifTons  ,  tout  le 
fang  qui  eft  deftitué  de  û  partie  fpiritueufè, 
ne  repafTe  dans  l'aorte  qu'après  s'être  mêle 
avec  celui  qui  revient  des  poumons,  quila- 
nime  &  qui  le  vivifie. 

Dans  les  infeôes  qui  ont  plufieurs  cœurs, 
chaque  cœur  qui  a  fon  aorte  a  auffi  les  tra- 
chées particulières  qui  lui  fervent  de  poumon^ 
&  leiang  n'entre  point  dans  cette  aorte  qu'il 
n'ait  été  auparavant  préparé  dans  les  vaif- 
fèaux  du  cœur ,  par  l'air  que  lui  fournirent 
les  trachées. 

De  même  dans  le  fœtus  ,  le  fang  qui  n'eft 
pas  allez  fpiritueux  n'entre  point  dans  l'aorte 
qu'il  n'ait  été  mêlé  avec  celui  qui  vient  de  la 
mère  ,  lequel  a  la  même  qualité  que  celui  qui 
revient  des  poumons. 

Cela  étant  ainfi  ,  il  eft  aifé  de  juger  que 
dans  le  fœtus  ce  mélange  du  fang  doit  fe 
faire  dans  le  ventricule  d'où  naît  l'aorte, 
c'eft-à-dire  dans  le  gauche  j  c'eft  à  quoi  fert 
le  trou  ovale,  &  le  conduit  artériel  qui  y  fait 
paiFer  une  portion  confidérable  du  fang  de  la 
mère. 
,  On  voit  que  dans  les  adultes  tout  le  fang 
veineux  paffe  dans  le«  poumons  ,  où  il  eft 
imprégné  de  ■  particules  aériennes  qui  le 
rendent  propre  à  toutes  iks  fonâiions  avant 
que  d'entrer  dans  le  ventricule  gauche  ,  & 
de-là  dans  l'aorte  :  il  faut  obferver  que 
dans  le  fœtus  le  fang  de  la  veine-cave  fupé- 
rieure ,  qui  eft  dépouillé  de  fes  particules 
ipiritueufes  aériennes  Se  nourricières  ,  fè 
décharge  tout  entier  dans  le  ventricule 
droit  ,  &  qu'il  n'y  en  entre  qu'une  petite 
portion  de  la  veine-cave  inférieure  ^  ce 
même  fang  eft  poufte  dans  le  tronc  de  l'ar- 
tère du  poumon,  où  il  eft  <livifé  en  trois  par- 
ties. 

La  première,  qui  eft  la  plus  conlîdérable , 
paflepar  le  conduit  artériel  dans  l'aorte  def- 
cendante  ,  pour  être  reportée  promptemeut 
par  les  artères  ombilicales  dans  le  placenta  , 
&  s'y  préparer  de  nouveau. 

Les  d^ux  autres  parties  qui  font  obligées 
lie  circuler  par  le  poumon ,  où  elles  ne  reçoi- 
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vent  aucune  préparation  ,  puifqu'il  eft  fsns 
action  ,  fe  rendent  dans  le  tronc  de  la  veine 
du  poumon  pour  fe  remêler  avec  le  fang  qui 
vient  de  la  mère  ,  lequel  a  pafle  par  le  trou 
ovale  ,  &  c'eft  par  ce  mélange  qu'il  iJe  ra- 
nime &  fe  vivifie. 

A  l'égard  du  fang  contenu  dans  le  ven- 
tricule gauche  ,  on  voit  que  c'eft  le  plus 
fpiritueux  &le  plus  chargé  de  parties  nourri- 
cières ,  parce  qu'il  vient  prefque  tout  de  la 
mère  par  le  trou  ovale  :  or  ce  même  fang 
fortant  du  ventricule  gauche  ,  entre  dans 
l'aorte  qui  le  diftribue  aux  parties  fupérieu- 
res  &  inférieures  ;,  avec  cette  différence ,  que 
celui  qui  paft'e  par  l'aorte  defcendante  fe 
mêle  avec  celui  du  canal  de  Botal  ,  qui  eft 
moins  vif&  moins  fpiritueux*,  au  lieu  que 
celui  qui  monte  au  cerveau  conferve  toute 
la  bonne  qualité  qu'il  a  reçue  par  fon  mé- 
lange avec  le  fang  de  la  mère  ,  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  propre  à  la  filtration  des  efprits, 
dont  l'influence  eft  fi  néceft!àire  pour  l'entre- 
tien de  la  vie  du  fœtus. 

Comme  dans  la  tortue  &  dans  plufieurs 
autres  animaux  il  n'y  a  à  chaque  circuiar 
tion  qu'environ  un  tiers  du  fang  qui  pafte 
par  le  poumon  pour  s'y  vivifier  ,  &  que 
cette  portion  fuffit  pour  animer  autant  qu'il 
en  eft  befoin  toute  la  maflè  du  fang  ,  parce 
que  ces  animaux  ne  font  point  deftinés  à 
des  aélions  où  il  fe  fafi"e  une  grande  difti- 
pation  d'efprits  ou  de  la  fubftance  des  par- 
ties j  de  même  dans  le  fœtus ,  qui  dans  le 
ventre  de  la  mère  eft  prefque  fans  action 
&  dans  une  efpece  de  fbmmeil  continuel  , 
une  petite  portion  du  fang  de  la  mère  fuffit 
pour  animer  toute  la  mafl'e  autant  qu'il  eft 
néceftaire. 

Examinons  à  préfènt  de  quelle  manière  fè 
forment  les  vaifteauxde  communication  dans 
lefcctus. 

Un  canal  membraneux  &  mou  ,  par  où 
il  ne  paft^e  plus  de  fang ,  s'affaifte  peu  à  peu 
&  s'étrecit ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  fes  parois 
venant  à  fe  toucher  &  à  fe  coller  l'une  con- 
tre l'autre,  de  canal  qu'il  étoit ,  il  ne  devient 
plus  qu'un  ligament  ^  or  après  la  naifi"ance 
de  l'enfant  il  ne  pafle  plus  de  fang  par  le 
conduit  veineux  ,  parce  que  le  cours  de  ce- 
lui de  la  veine  ombilicale  qui  fe  jetoit  de- 
dans avec  facilité  ,  eft  arrêté  ,  il  n'y  a  plus 
que  le  fang  ^ui  coule  par  le  flous  de  la 
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▼eîne-porte  ,  qui  puifTe  en  fournir  quelque 
portion  à  ce  conduit  :  mais  il  faut  remar- 
quer que  ce  fang^  coule  plus  aifément  par 
les  vailfeaux  du  foie  de  l'enfant  après  la  naif- 
iànce  par  deux  raifons  ^  premièrement 
parce  que  la  fubftance  de  ce  vifcere  étant 
battue  fans  cefCe  par  les  mouvemens  de  la 
respiration  ,  elle  fè  dégage  &  fe  debarraire 
de  quantité  d'humeurs  dont  elle  étoit  rem- 
plie pendant  le  féjour  du  fœtus  dans  le  ven- 
tre de  la  mère  ,  &  par  conféquent  lailFe  au 
fang  un  pafTage  plus  libre  j  deuxièmement , 
parce  que  les  branches  que  la  veine-porte 
jette  dans  le  foie ,  ont  leurs  canaux  ouverts 
dirêdlement  du  côté  que  ces  vailTeaux  en- 
trent dans  le  finus  j  au  lieu  que  le  conduit 
de  communication  n'a  fon  ouverture  dans 
le  finus  de  la  veine-porte  qu'en  biaifant,  & 
de  manière  que  le  fang  qui  coule  dans  le  fi- 
nus venant  à  frapper  contre ,  ne  tend  qu'à 
prefièr  &  à  retenir  l'embouchure  même  du 
conduit  veineux. 

Voilà  de  quelle  manière  il  fe  forme. 

Examinons  à  préfènt  comment  fe  ferme 
le  trou  ovale  après  la  naifl^ance  de  l'enfant. 

Pour  le  bien  entendre,  il  faut  Ce  fbuve- 
nir  que  dans  le  fœtus ,  tout  le  fang  qui  re- 
vient des  parties  inférieures  ,  de  même  que 
celui  qui  vient  du  placenta  ,  fe  ramafl^e  dans 
la  veine-cave  inférieure  ,  &  qu'au  contraire 
il  en  paffe  peu  dans  le  tronc  de  la  veine  du 
pouiinon  ,  ainfi  qu'il  eft  prouvé  '-,  enforte 
qu'il  eft  aifé  de  juger  que  l'impulfion  de 
tout  ce  fang  qui  palfé  par  la  veine-cave  in- 
férieure 5  peut  facilement  ouvrir  la  foupape 
du  trou  ovale ,  fans  rencontrer  beaucoup 
de  réfiftaace  de  la  part  du  fang  qui  vient 
dans  le  tronc  de  la  veine  du  poumon  ,  le- 
quel eft  en  petite  quantité  ^  mais  après  la 
nailTance  de  l'enfant  ,  tout  le  fang  qui  fort 
du  ventricule  droit ,  eft  obligé  de  circuler 
par  le  poumon  ,  comme  il  fera  prouvé  ^  & 
il  y  reçoit  une  forte  impulfion  ;  première- 
ment parce  que  le  cœur  bat  plus  fort  & 
pouffe  avec  plus  de  violence  le  fang  dans 
ï'artere  du  poumon,  qui  àfon  tourrepoufi'e 
plus  fortement  celui  de  la  veine  du  pou- 
mon ^  fècondement  parce  que  les  petits  ca- 
naux du  poumon  devenant  dans  l'infpira- 
tion  moins  courbés  ,  l'impétuofîté  du  fang 
de  l'artère  iè  communique  davantage  au 
ùng  de  la  veine  3  troifiémement  parce  que 
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le  fàng  coulant  avec  plus  de  vîteffe  par  le 
poumon  ,  il  en  pafiè  moins  par  le  canal  de 
communication ,  &  par  conféquent  il  eu 
paffe  davantage  par  le  poumon  ^  quatrième- 
ment parce  que  ce  fang  eft  fort  éiaftique , 
à  caufê  des  qualités  que  l'air  lui  a  commu- 
niquées. 

On  voit  par- là  que  le  fang  qui  circule 
par  le  tronc  de  la  veine  du  poumon ,  coule 
avec  plus  de  vîteffe  ,  qu'il  eft  en  plus  grande 
quantité  ,  &  plus  éiaftique  qu'il  n'étoit  au- 
paravant ,  &  qu'il  gonfle  davantage  ce  vaif- 
feau  j  par  conféquent  il  doit  l'emporter  de 
beaucoup  fur  l'effort  du  fang  de  la  veine 
cave  inférieure ,  ce  qui  le  met  en  état  de 
fbulever  la  foupape  &  de  la  tenir  forte- 
ment attachée  à  la  partie  du  trou  qu'elle 
laiffoit  ouvert ,  &  de  donner  à  cette  fou- 
pape le  temps  de  fe  coller  peu  à  peu  aux 
parois  de  la  veine  du  poumon. 

Le  fang  qui  produit  cet  effet  eft  principa- 
lement celui  qui  revient  du  poumon  droit , 
car  c'eft  le  feul  qui ,  venant  à  frapper  contre 
la  foupape ,  &  la  prenant  par  deflbus  &  par 
l'endroit  où  elie  eft  attachée  ,  la  fouleve  & 
la  déploie  ,  &  fait  qu'elle  s'applique  au 
trou  'j  de  forte  que  s'il  étoit  poffible  que  ce» 
lui  qui  revient  du  poumon  gauche  aban- 
donnât le  chemin  de  l'oreillette  pour  venir 
frapper  contre  cette  foupape  déjà  foulevée , 
il  ne  fèrviroit  qu'à  la  maintenir  encore  da- 
vantage dans  cet  état. 

En  parlant  de  la  ftru£lure  de  cette  fou- 
pape ,  on  a  expliqué  plus  au  long  comment 
elle  fe  relevé  &  fe  ferme. 

Suivant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  ne  fera  pas  difficile  de  faire  voir  com- 
ment fe  ferme  auffi  le  canal  de  Botal  après 
la  naiffance. 

L'on  a  déjà  fait  re inarquer  que  tant  que 
le  fœtus  eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  mère  , 
les  poumons  font  fans  action  ',  que  tout  leur 
tiffu  cellulaire  eft  affaiffé  ,  leurs  vaiffeaux 
plies  &  repliés  en  quantité  d'endroits  j  que 
le  peu  de  fang  qui  y  a  paffé  a  même  de  la 
peine  à  circuler  ,  &  que  par  le  féjour  qu'il  y 
fait  ,  il  leur  donne  une  teinture  rouge  & 
une  confîftance  dure  &  ferme  comme  de 
la  chair  :  mais  auffi-tôt  après  la  naiffance , 
l'air  extérieur  fe  trouvant  forcé  d'entrer  dans 
les  poumons,  les  dilate,  les  gonfle,  &c.  & 
d'un  autre  côté  fi  l'on  confidere  l'infertiou- 
Aaaaa  z 
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de  ce  canal  dans  l'aorte  ,  on  trouvera  que 
quand  l'aorte  defcendante  iè  dilate ,  elle  en 
comprime  l'extrémité  5  parce  que  ce  canal 
s'y  infère  de  biais  ,  &  félon  le  cours  du 
fang.  Or  il  eft  certain  que  depuis  la  refpi- 
ration  ,  l'aorte  reçoit  beaucoup  plus  de  fang 
qu'auparavant,  &  par  conféquent  qu'elle 
cil  plus  dilatée  ;,  ajoutez  à  cela  que  le  canal 
de  communication  fë  trouvant  entre  le  tronc 
de  l'aorte  du  poumon  &  l'aorte  defcen- 
dante ,  il  eft  comprimé  par  le  gonflement  & 
la  dilatation  de  tous  les   deux. 

Le  fang  paffe-t-il  direôement  de  la  merc 
à  l'enfant  par  les  racines  du  placenta  ?  en 
quel  organe  particulier  lui  fait- il  prendre 
un  caraéèere  laiteux  dans  ce  paffage  ?  c'eft 
ce  que  différentes  obfervations  oppofées 
les  unes  aux  autres  lai(îcnt  encore  indécis. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  conftant ,  c'eft  qu'il 
iè  nourrit ,  que  toutes  fès  parties  y  font  dif- 
pofëes  à  exercer  les  fonctions  auxquelles 
elles  font  deftinces  lorfqu'il  arrive  au  mon- 
de ,  que  les  veines  la<Stccs  y  font  remplies 
d'un  fue  ,  les  reins  garnis  à  leur  partie  fu- 
périeure  ,  où  le  fang  l'emporte  en  attendant 
que  le  rein  féparant  une  plus  grande  quan- 
tité d'urine  qu'il  ne  faifoit  dans  le  fein  de 
la  mère  ,  il  faffe  fécher  de  difètte  cette  cap- 
l^de  ^  qu'à  la  partie  fupérieure  &  antérieure 
de  la  poitrine  il  y  a  une  efpece  de  corps 
glanduleux  qu'on  appelle  thymus ,  lequel 
remplit  la  poitrine  avec  les  poumons  ,  é'c. 
&  qui  une  fois  que  les  poumons  viennent 
à  être  dilatés  par  l'aétion  de  la  refpiration  , 
fe  deireche  peu  à  peu  au  point  qu'il  difpa- 
jpîtprefque entièrement ,  ùc.  yoyei  Veines 
LACTÉES  5  Reins  succenturiaux  ,  & 
Thymus. 

Comment  le/cE/z/j  pourroit-il  fe  nourrir 
par  la  bouche ,  fi  on  ne  peut  avaler  fans 
rjsfpirer  ?  f^oyei  DÉGLUTITION. 

Quelque  bien  difpofées  que  fbient  d'ail- 
leurs les  parties  du  fatus  ,  &  quoique  quel- 
ques-unes paroilîènt  déjà  fur  la  voie  des 
fonctions  qu'elles  doivent  exercer  ,  qiyelque 
j>etit  que  foit  l'exercice  qu'elles  en  font  -^  il 
en  eft  d'autres  qui  font  Amplement  prépo- 
(èes  à  ces  fonctions  (ans  les  avoir  en  aucune 
façon  exercées  ^  c'eft  ainfi  que  l'enfant  ne 
lâche  point  les  eaux  ni  les  excrémens  qu'il 
n'ait  refpiré  j  mais  une  fois  qu'il  eft  expo/e 
4  l'air  ,  dont  k  poids  eft  faus  comp^aifoii 
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plusr  grand  que  celui  de  la  liqueur  dans  la- 
quelle il  nage ,  tout  fon  corps  fe  dilate  ,  fa 
poitrine  s'élève  ,  fair  enfile  la  route  des  pou- 
mons ,  l'irritation  qu'il  caufe  &  la  vîtefiè 
avec  laquelle  il  entre  &  relîort,  font  crier  & 
éternuer  l'enfant  ^  les  fecouifes  du  diaphrag- 
me preffent  peudant  ce  temps  les  vifceres  du 
bas- ventre,  les  excrémens  font  parce  moyen 
chafi~és  des  inteftins ,  &:  l'urine  de  la  vcflle.  La 
nature  mêm.e  a  pris  tant  de  précautions  pour 
certains  organes  délicats  &  fcnfibles ,  qu'elle 
les  a  garnis  d'une  efpece  de  membrane  par- 
ticulière ,  comme  Foeil  &  l'oreille  ,  qui  non 
feulement  peut  être  de  quelque  ufage  au/cr- 
ws  dans  le  fein  de  la  mère  ,  mais  encore 
fèrt  à  préfërver  ces  parties  des  trop  vives 
imprefiions  de  l'air  lorfque  le  fatus  vient 
à  y  paroître.  Voyi7^  (£iL  &  Oreille. 

Dans  quel  détail  ne  nous  entraîueroient 
pas  les  remarques  que  nous  aurions  à  faire 
fur  l'état  dans  lequel  fe  trouvent  les  diffé- 
rentes parties  de  l'enfant  à  la  lortie  du  fein 
de  fa  mère ,  fur  la  foupleffe  &  les  difîcren- 
tes  portions  de  fes  os  ,  qui  font  celles  qui 
deviendroient  plus  intérelTantes  par  rapport 
à  la  manière  dont  on  embéguine  &  on  em- 
maillotte  les  enfans  -^  fur  la  difjîofition  des 
autres  parties  qui  exigeroient  des  foins  par- 
ticuliers pour  veiller  à  ce  que  le  dévelop- 
pement en  fût  le  plus  parfait  qu'il  eft  poffi- 
hle  ,  ou  au  moins  qu'on  ne  s'opposât  point 
à  celui  qite  la  nature  leur  prépare ,  fi  on  ne 
cherche  à  l'aider  dans  fes  vues  \  détails  qui 
deviendroient  tous  affez  intéreflàns  pour 
être  la  mati-ere  d'un  traité  particulier. 

Quelles  autres  difcufiions  ne  demande- 
roit  pas  l'examen  des  figues  qui  font  con- 
noître  fi  le  f<xtu$  u'eft  pohit  mort  dans  le 
fèin  de  fa  mère  ?  s'il  y  a  refpiré  ?  s'il  cû  pof- 
lîble  qu'il  y  vive  après  la  mort  de  fa  mené , 
&  comment  cela  peut  arriver  ?  &  une  infi- 
nité d'autres  queftioiis  aufîî  utiles  que  cu- 
rieufès  ,  &  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons même  approfondir  ici  ,  faute  de  pou- 
voir les  réfoudre.  (Z) 

On  pourroit  réfoudie  plufîeurs  autres 
queftions  qu'on  fait  fur  le  fatus  ^  lorfqu'il 
eft  dans  le  fein  de  fà  mère  ,  fi  les  fèns  nous 
accordoient  leur  fecours  ,  pour  fuivre  ion 
développement  depuis  fbn  origine  jufqu'à 
fbn  terme  ;  rHais  la  vue  de  tels  myfleres  nous 
eft    interdite  ;  bornés    aux   connoiifauies 
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gTo/Tieres  qui  fautent  aux  yeux  ,  nous  la- 
vons feulement  que  le  fcetus  dans  {qs  com- 
mencemens ,  &;  même  dans  les  derniers 
temps ,  diffère  àplufieurs  égards  du  nouveau- 
né  &  de  l'adulte.  Indiquons  donc  ici  les 
principales  différences  qui  s'y  rencontrent  , 
avant  ou  peu  après  faccouchement. 

D'abord  par  rapport  aux  parties  molles  , 
on  obferve  que  les  artères  &  les  veines  om- 
bilicales du  fœtus  ,  de  même  que  le  canal 
veineux  du  foie  ,  font  des  canaux  creux  qui 
deviennent  folides  dans  les  adultes.  De  plus 
il  y  a  pour  l'ordinaire  dans  l'eftomac  du 
fœtus  une  humeur  glaireufe  ,  de  couleur 
blanchâtre  ,  de  même  que  les  inteilins  grê- 
les ^  tandis  que  les  gros  inteftins  font  pref- 
que  toujours  remplis  d'une  humeur  noire 
&  vifqueufè  appellée  meconium  ,  qui  eft  plus 
épaiffe  que  la  liqueur  de  l'eftomac  &  à^s 
inteilins  grêles.  Le  foie  du  fœtus  eft  plus 
gros  à  jHoportion  que  dan  s  l'adulte ,  de  miôme 
que  l'appendice  du  cœcum.  On  comprend 
a.ilement  que  cette  groflëur  du  foie  dans 
le  fœtus ,  provient  de  ce  que  le  diaphragme 
étant  immobile  ,  il  ne  peut  comprimer 
ie  foie  :  au  lieu  que  quand  l'air  a  fait 
entrer  cette  cloifon  mufculeufè  en  jeu,  le 
foie  fe  trouve  comprimé  ,  &  pour  lors 
le  fang  ne  peut  plus  gonfler  ce  vilcere  comme 
il  faifoit  auparavant.  Les  capfules  atrabilai- 
res y  font  d'un  vohune  prefqu'égal  à  celui 
des  reins ,  dont  la  furface  eft  femblable  à 
celle  àQS  reins  du  veau.  Enfin  la  vefTie  fem- 
hle  un  peu  aiongée  ,  en  fe  portant  vers  le 
nojnbril. 

A  l'égard  de  ia  poitrine  ,  on  y  remarque 
que  la  glande  thymus  eft  fort  groife  ,  par  la 
ràifbn  que' le  poumon  affaiffé  laifl~e  un  plus 
grand  efpacc  pour  cette  partie.  On  remar- 
que encore  que  ie  canal  artériel  conferve  ià 
cavité  j  que  le  trou  ovale  eft  ouvert  j  que 
les  poumons  ,  exaîninés  avant  que  le  fœtus 
ait  refpiré  ,  font  d'une  couleur  noirâtre  ^  & 
que  leur  lubftance  ,  au  lieu  d'être  Ipongieufe 
comme  elle  Feô  dans  l'adulte  ,  fe  trouve 
très-compaâ:e  ,  de  forte  qu'iui  morceau  jeté 
dans  l'eau  ,  ne  manque  point  d'aller  au  fond. 
Une  petite  teinture  de  phyftologie  expli- 
que tous  CCS  faits. 

^  Pour  C€  qui  concerne  les  parties  dures  , 
k  vodurae  de  ]3i  tête  eu  général  parojt  or-. 
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dinairemcnt  plus  confidérable  à  proportion 
dans  le  fœtus  que  dans  le  nouveau -né  6c 
dans  l'adulte  j  les  os  du  crâne  font  éloignés , 
fur  -  tout  dans  l'endroit  qu'on  nomme  la 
fontanelle  ,  &  ceux  qui  n'ont  pas  encore  de 
future.  Les  dents  font  imparfaites ,  &  ca- 
chées fous  les  gencives.  Le  conduit  auditif 
n'eft  point  encore  parfait ,  &  eft  fermé  piur 
une  membrane  continue  à  l'épiderme;,  mem- 
brane qui  difparoît  enfuite  après  l'accou' 
chement.  Les  os  de  tout  le  corps  font  fort 
mous  j  plufieurs  fon^  cartilagineux  ,  &.  les 
articulations  font  aufli  très-imparfaites. 

Quoique  l'anatomie  au  fœtus  nous  man- 
que encore  dans  tous  fes  degrés  d'accroiffe- 
ment  ,  il  y  a  néanmoins  deux  remarques 
importantes  qu'il  ne  faut  pas  négliger  de  faire 
fur  fon  fquelette  ,  en  attendant  qu'on  donne 
quelque  ouvrage  complet  fur  cette  matière. 
La  première  remarque  ,  c'eft  que  les  os  qui 
ont  part  à  la  compofition  des  organes  des 
fèns  ,  ou  qui  font  deftinés  à  leur  conferva- 
tion  ,  font  les  premiers  perfe<^tionn€S  dans  le 
fœtus  ;  tels  font  ceux  qui  forment  les  orbi- 
tes 5  les  lames  oifeufès  &  fpongieufos  de  l'os 
ethmoïde  ,  &  les  ofTelets  des  oreilles.  La  fé- 
conde remarque  utile  ,  c'eft  que  prefquc 
tous  les  os  du  fœtus  fo  trouvent  compofés 
de  plufieurs  pièces  ,  ce  qui  contribue  beau- 
coup à  faciliter  fa  fortie  de  i'utérus  au  temps 
de  l'accouchement. 

Quelque  différente  ,  &  peut-être  quel- 
que incertaine  que  foit  la  fituation  âafvtus 
dans  la  matrice  ,  cependant  plufieurs  au- 
teurs croient  que  dans  les  premiers  temps  , 
cette  fituation  eft  telle  ,  que  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  font  pliées  ,  &  que  toutes 
enfèmble  elles  forment  une  figure  ronde  y 
à-peu-près  comme  une  boule  ,  pour  s'ac- 
commoder à  la  cavité  de  la  matrice ,  de 
même  que  tous  les  membres  d'un  poulet 
fe  trouvent  plies  pour  répondre  à  la  cavité 
de  l'œuf  qui  le  renfcrnie  ^  que  dans  cette 
fituation  ,  dis-je  ,  la  tête  eft  panchée  en-de- 
vant ,  Tcpine  du  dos  courbée  en-d.edans  , 
les  cuiffes  &  les  jaiiabes  pliées ,  enforte  que 
fès  talons  s'approchent  des  feffes ,  &  les  bouts 
de  fès  pies  font  tournés  en- dedans  ,  fès  bras 
fléchis  ,  &  {es  mains  près  des  genoux.  Il  a 
pour  lors  l'épine  du  dos  tournée  vers  celle 
de  la  mère  ,  la  tête  en-haut ,  fa  face  en-de- 
v<mt  5  &  ks  piçs  en -bas  -,  .$f  à  mefiire  ^u'il 
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vient  à  croître ,  &  à  grandir ,  il  ctencî  peu- 
à-peu  fes  membres. 

li  prend  eufuite  des  fituations  différentes 
de  celles-ci  '■,  lorfqu'ii  eft  prêt  à  fortir  de 
la  matrice ,  &;  même  long-temps  auparavant , 
il  a  ordinairement  la  tête  en- bas  &  la  face 
tournée  en-arriere ,  &  il  eft  naturel  d'ima- 
giner qu'il  peut  changer  de  llniation  à  cha- 
que inftant.  Des  perfonnes  expérimentées 
dans  l'art  des  accouchemens ,  ont  prétendu 
s'être  alFurées  qu'il  en  change  en  effet  beau- 
coup plus  (buvent  qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire ^  &  c'eft  ce  qu'on  tâche  de  prouver 
par  les  obfervations  fu  ivantes.  i**.  On  trouve 
îbu vent  le  cordon  ombilical  tortillé  &  palî'é 
autour  du  corps  &  des  membres  de  l'enfant, 
d'une  manière  qui  fuppofe  que  le  fivtus  a 
fait  des  mouvemens  dans  tous  les  feus  ,  & 
qu'il  a  pris  des  pofitions  fuccellives  très- 
différentes  entr'elles.  i*^.  Les  mères  fentent 
les  mouvemens  du  fœtus  tantôt  d'un  côté 
du  ventre  ,  &:  tantôt  d'un  autre  côté  j  il 
frappe  également  en  plusieurs  endroits  dif- 
féreus ,  ce  qui  fuppofe  qu'il  prend  des  fi- 
tuations  différentes.  3°.  Comme  il  nage 
dans  un  liquide  qui  l'environne  de  toutes 
parts  ,  il  peut  très-aifément  fe  tourner ,  s'é- 
tendre ,  fe  plier  par  fes  propres  forces  ^  & 
il  doit  aulîi  prendre  des  iituations  différen- 
tes ,  fuivant  les  différentes  attitudes  du  corps 
de  la  mère  :  par  exemple  ,  lorlqu'elle  eft 
couchée  ,  le  f'cetus  doit  être  dans  une  autre 
iituation  que  quand  elle  eft  debout. 

Enfin  vers  le  dernier  miois ,  c'eft-à-dire  , 
fur  la  fin  du  huitième ,  il  fait  la  culbute  ^ 
&  pour  lors  fa  tête  fe  porte  vers  l'orifice  in- 
terne de  l'utérus ,  &  fa  face  eft  tournée  vers 
le  coccyx  de  la  mère.  Dans  cet  état,  qui  eft  le 
dernier  période  de  la  groffeffe  ,  il  agit  fur 
l'orifice  de  l'utérus  ,  tant  par  fon  poids  que 
par  ks  mouvemens ,  &  donne  lieu  à  la  ma- 
trice de  fe  mettre  en  contraéïion.  Cette  con- 
traâ:ion  de  la  matrice  étant  jointe  à  celle  des 
mufcles  du  bas-ventre  ,  à  l'aftioo  accélérée 
du  diaphragme,  &  à  d'autres  eau  fes  qui 
ne  font  pas  encore  bien  connues  ,  occafione 
la  fortie  de  l'enfant  hors  de  fa  prifon  \  ou  , 
pour  parler  plus  Amplement ,  occafione 
fa  venue  au  monde.  Il  y  voit  à  peine  le  jour , 
que  1  orgueil  ne  ceffe  de  lui  crier  qu'il  eft 
le  roi  de  l'univers  ;  &  ce  prétendu  roi  de 
riuiivers  qui  pefe  à-préfent  vingt  à  vingt- 
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quatre  livres ,  tiroit  fon  origine  neuf  moFs 

auparavant  d'une  bulle  de  volupté.  [D.  J.) 

«  M.  le  Baron  de  Haller  a  traité  le  même 

fujety  nous  allons  tranfcrire  fes  obfervations.tt 

L'animal  &  fur-tout  l'homme  ,  porte  le 
nom  de  fœtus  tant  qu'il  eft  contenu  dans 
la  matrice  de  fa  mère  :  on  lui  donne  le 
nom  iXembryon  dans  l'état  le  moins  avancé  , 
&  avant  qu'il  prouve  par  des  mouvemens 
fenfibles  qu'il  eft  animé. 

D'où  vient-il  cq  fvtus?  eft-il  l'animalcule 
de  la  liqueur  fécondante  du  mâle  infini- 
ment agrandi  ?  fèroit-il  le  réfiiltat  du  mé- 
lange de  deux  liqueurs  fournies  dans  l'ac- 
couplement par  le  maie  &  par  la  femelle  ? 
eft-ce  enfin  à  la  mère  qu'appartient  lefitus, 
dont  il  ne  feroit  qu'une  partie  détachée  ? 

Cette  dernière  opuiion  eft  certainement 
la  plus  fimple  :  le  foetus  a  été  fans  contra- 
diâion  une  véritable  partie  de  la  mcre  ^ 
il  s'eft  nourri  de  fes  humeurs,  il  s'en  eft 
formé  5  une  partie  infiniment  petite  de  lui- 
même  peut  feule  être  mife  en  doute  ^  tout 
le  refte  ,  le  million  à  une  unité  près ,  eft  in- 
conteftablement  fourni  par  la  mère. 

Qu'on  parcoure  les  différentes  claffes  des 
animaux  en  fe  rapprochant  peu  à-peu  de 
ceux  qui  font  les  phis  compofcs  '■,  le  qua- 
drupède &  le  poiffon  à  fang  chaud  ne  diffé- 
rent pas  de  l'homine  à  l'égard  de  la  fortie 
du  fcctus  des  parties  de  la  femme.  Les  oi- 
feaux  femelles  ont  un  ovaire  rempli  d'œufs  j 
un  de  ces  œufs  fe  détache  ,  il  eft  pondu  , 
le  nouvel  embryon  s'y  trouve  enfermé  , 
tout  le  refte  appartient  certainement  à  la 
mère.  Les  femelles  des  poiffons  &  des  qua- 
drupèdes à  fang  froid  ont  des  œufs  dans 
le  ventre  :  elles  accouchent  de  ces  œufs 
que  le  mâle  arrofè  d'une  liqueur  néceffaire  j 
mais  c'eft  toujours  la  mère  qui  a  fourni  l'œuf. 

Des  animaux  renfermés  dans  des  coquil- 
lages ,  trop  immobiles  &  incapables  d'ac- 
couchement ;  d'autres  animaux  aquatiques  , 
Iles  lièvres  marins,  les  néréides  font  en  même 
temps  les  mères  de  leurs  œufs  ,  &  la  fource 
d'une  liqueur  qui  les  féconde  :  ils  n'ont 
pas  befoin  d'un  individu  étranger  pour  con- 
cevoir &  pour  multiplier,  le  fexe  mâle  eft 
dans  leur  intérieur,  auffi  bien  que  le  fexe 
femelle. 

Un  degré  d'organifation  de  moins  & 
le  mâle  difparoît.  De  nombreufes  claffes 
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d'animaux  pondent ,  ils  accouchent  de  vérita- 
bles animaux  (emblables  à  eux-mêmes  ^  ils 
rendent  du  moins  des  œufs  dont  il  fort  des 
animaux  leurs  (èmblables. 

Les  pucerons, clalle abondante  d'infeâes, 
naifTent  avec  desfœms  dans  le  corps,  & 
ces  petits  fœtus  font  eux-mêmes  gros  d'un 
nombre  d'embryons  :  on  ignore  la  fin  de  la 
progreflîon.  Les  pucerons  enfermés  dans  la 
vcflîe  d'une  feuille  d'orme ,  ou  fous  une  taife 
de  verre ,  accouchent  &  donnent  la  vie  à  des 
êtres  femblables  à  eux-mêmes ,  fans  avoir  pu 
connoître  de  mâle.  Aucun  fait  n'eftplus  avé- 
ré. Le  puceron  cyclope  des  eaux  maréca 
geufes ,  plufieurs  animaux  teftacées ,  &  d'au- 
tres du  genre  des  polypes ,  les  ourfins  ,  les 
orties  marines  ,  les  étoiles  de  cet  élémient , 
jouiffent  tous  du  même  privilège  j  tous  ces 
animaux  conçoivent  des  œufs  parfaits  au 
dedans  d'eux-mêmes  ,  &  ces  œufs  produifcnt 
des  animaux ,  fans  qu'on  puiife  foupçonner 
un  mâle  d'y  avoir  contribué.  Tous  les  indi- 
vidus de  ces  clalfes  font  femelles  ,  ils  pro- 
duifcnt tous  des  œufs  &  des /ccri/j  fans  aucun 
fccours  étranger. 

Une  clalfe  plus  fimple  encore  fe  multiplie 
fans  le  fecours  des  œufs.  Les  anguilles  du 
vinaigre,  celles  de  la  colle  farineufe,  ont  le 
ventre  rempli  d'animaux  en  vie  qui  fortent 
de  leurs  corps  dans  leurs  temps  ,  &  qui  n'ont 
jamais  eu  befoin  du  fëcours  d'un  mâle.  L'a- 
nimal à  globules  eft  rempli  de  boulettes  vi- 
vantes femblables  à  lui-même  :  elles  fortent 
par  une  fente  du  ventre  entr'ouvert  de  leur 
mère. 

Les  polypes  d'eau  douce  fe  rapprochent 
encore  davantage  de  la  clafTe  des  végétaux  : 
ils  n'ont  befoin  ni  de  fexe ,  ni  d'œufs  ;  une 
petite  verrue  s'élève  fur  leur  furface  ,  elle 
s'agrandit ,  fe  détache  ,  &  devient  un  nou- 
vel animal.  Un  grand  nombre  de  vers  aqua- 
tiques ont  le  même  privilège  :  ils  fe  multi- 
plient par  des  parties  d'eux-mêmes  qui  fe 
détachent  par  la  divifion  même  de  leur 
corps  ,  dont  chaque  partie  redevient  un 
animal. 

Cette  gradation  prouve  évidemment  que 
le  fèxe  mâle  n'eft  pas  de  l'effence  de  la  géné- 
ration '-,  qu'il  eft  étranger  aux  animaux  fini- 
ples  ^  &  qu'il  ne  commence  à  fe  montrer 
que  dans  des  animaux  plus  compofës.  Si 
donc  la  femelle  de  tant  de  uiiliious  d'ani- 
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maux  fait  pondre  des  animaux  vivans ,  ou  des 
œufs ,  ou  fe  multiplier  par  une  partie  d'elle- 
même  ,  fans  aucune  liqueur  fécondante  ,  il 
eft  clair  que  la  femelle  fournit  le  fœtus  ^feule 
dans  plufieurs  claflés  ,  &  aidée  par  le  mâle 
dans  d'autres.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  le 
mâle  peut  y  contribuer. 

Il  y  a  cependant  des  preuves  plus  direftes 
encore.  Dans  les  oifèaux  ,  le  jaune  de  l'œuf 
fe  trouve  dans  l'ovaire  de  la  même  gran- 
deur que  dans  un  œuf  dont  il  va  éclore  un 
poulet  j  il  n'acquiert  plus  de  volume  que  par 
le  blanc  dont  il  eft  enveloppé.  Cet  œuf  fait 
partie  de  la  mère  fans  doute ,  fes  humeurs 
font  celles  de  la  poule.  Elle  pond  fou  œuf  5 
le  voilà  devenu  un  être  féparé.  On  y  apper- 
çoit  bientôt  un  nouvel  être  ,  c'eft  le  petit  ani- 
mal qui  doit  en  naître.  Cet  animal  a  nécef- 
fairement  exifté  dans  l'œuf  même  :  car  la 
membrane  qui  tapilTe  l'œuf  &  celle  qui  ren- 
ferme le  jaune  reçoivent  leurs  artères  de 
celles  du/cptus  ,  elles  renvoient  leurs  veine* 
dans  les  fiennes.  L'artère  méfcntérique  du 
fœtus  produit  les  vaiflèaux  les  plus  fins  qui 
marchent  fur  la  convexité  des  plis  du  jaune, 
&:  qui  donnent  des  branches  qui  remontent 
vers  les  vallons  interceptés  entre  ces  petites 
collines. 

Il  y  a  plus  ,  le  jaune  eft  uni  à  l'inteftin  du 
poulet  par  un  canal ,  dont  la  membrane  eft 
d'un  côté  celle  du  jaune  ,  &  de  l'autre  l'in- 
teftin même  ^  le  jaune  eft  donc  dans  le  vrai 
un  appendice  énorme  de  l'inteftin  du  poulet; 
il  eft  une  partie  de  l'animal ,  ce  font  fës  vaif- 
féaux  qui  le  nourriflent. 

Si  donc  le  jaune  eft  une  partie  du  pou- 
let ,  fi  le  jaune  eft  une  partie  de  la  mère 
lui-même  ,  il  a  préexifté  à  toute  approche 
du  mâle.  La  certitude  de  la  formation  des 
œufs  dans  les  animaux  qui  n'ont  aucun 
mâle  dans  leur  efpece ,  reud  cette  démonf- 
tration  aifëe  à  comprendre.  La  poule  ne 
dilfcre  du  puceron  que  par  le  befoin  qu'a 
l'embryon  du  poulet  d'êti'e  tiré  d'une  efpece 
d'engourdiflément  par  la  liqueur  fécondan- 
te ,  &  le  puceron  fort  d'un  état  d'accroifte- 
ment  imperceptible  ,  fans-  aucun  fecours 
étranger. 

Pour  appuyer  davantage  un  phénomène 
qui  parcitra  paradoxe  ,  parce  qu'il  eft  nou- 
veau ,  nous  y  ajoutons  les  expériences  d'un 
excellent  obîèrvateur.  M»  Spallauzaui  a  vu 
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dans  îa  grenouille  femelle  les  petits  qu  on 
appelle  des  csufs.  Mais  le  mâle  ne  féconde 
ces  œufs  que  lorfqu'ils  font  fortis  du  ventre 
de  leur  mère  :  il  n'a  aucun  organe  capable 
de  porter  une  liqueur  fécondante  dans  les 
énormes  conduits  remplis  d'œufs  de  la  fe- 
melle. Les  œufs  que  le  mâle  n'a  pu  féconder, 
ne  fauroient  être  diftingués  de  ceux  fur  lef- 
quels  il  a  répandu  fa  liqueur  prolifique  j 
ils  ont  donc  ,  avant  cette  opération  du  mâle , 
toute  la  perfe£èion  qu  on  leur  trouve  après 
elle.  M.  Needham  a  vu  l'animal  dans  l'œuf 
de  la  tortue  ,  dont  la  fécondation  fe  fait 
comme  celle  de  la  grenouille  ,  &:  M.  Rœfel 
la  vérifié  dans  la  grenouille  verte  des 
arbres.  Dans  toute  cette  valîe  clafTe  d'am- 
phibies ,  le  nouvel  animal  cxifle  donc  dans 
la  mère. 

Harvey ,  dont  certainement  le  témoignage 
fait  preuve  fur  un  objet  qu'il  a  le  premier 
éclairci ,  a  vu  la  cicatricule  dans  des  œufs  de 
poule  qui  n'avoient  pas  été  fécondés ,  dans 
des  œufs  de  perroquets  &  de  caTuel  :  il  en  a 
vu  foriir  l'oifeau  (ans  que  le  mâle  y  ait 
contribué.  M.  Pallas  a  vu  une  phalène  pon- 
dre fans  le  fecours  du  mâle.  Il  y  a  plus  ^ 
on  a  vu  dans  unQ  vierge  conftamment  telle 
&  reconnoilTable  par  l'intégrité  de  fon 
hym.en  ,  des  dents,  des  offemens  &  àqs  che- 
veux renfermés  dans  une  tumeur  du  méfen- 
tere.  Ce  phénomène  rapporté  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Suéde ,  a  été  obfèrvé 
depuis  peu  en  Allemagne.  Vinfxtus  femel- 
le ,  incapable  alltirément  d'admettre  le  mâle , 
eft  né  avec  un  fœtus  form.é  au  dedans  de 
lui. 

Les  vierges  n'accouchent  point  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  mais  un  fœtus  formé  dans 
leurs  vifceres  fait  une  preuve  équivalente  , 
&  rejoint  à  la  claife  des  pucerons  l'efpece 
la  plus  noble  du  règne  animal.  Il  fufîit  que 
des  parties  reconnoifTables  de  l'animal  fe 
forment  dans  \qs  organes  de  la  vierge  ,  fans 
avoir  bef«in  de  la  fécondation  ordinaire  du 
mâle. 

En  un  mot  ,  dans  un  très- grand  nombre 
d'animaux  ,  le  fœtus  fe  forme  fans  qu'il 
exifle  d'animal  mâle  de  la  même  efpece. 
Dans  un  nombre  confidérable  d'autres  , 
le  fœtus  exifte  dans  l'œuf  de  la  femelle  , 
avant  que  le  mâle  ait  pu  en  approcher.  Et 
cte  toutes  les  clafîes ,  il  y  a  des  exemples 
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de  parties  animales  formées  dans  la  femelle 
fans  le  fecours  du  mâle. 

Mais  fi  la  femelle  produit  le /à??z/j  comme 
une  partie  d'elle-même  qui  fe  détache  dans 
un  temps  marqué  ;  quelle  eil  donc  la  nécef- 
fité  du  mâle ,  &  que  peut-il  contribuer  pour 
la  formation  du  fœtus  ? 

Nous  laiilerons  parler  les  expériences  :  on 
en  a  fait  un  nombre  confidérable  dans  les 
plantes  qui  font  munies  de  parties  analogues 
à  celles  de  deux  fexes  :  le  Jiafàrd  plus  que  la 
curioiîté  Aqs  phyficiens ,  en  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  dans  \q5  hommes. 

Dans  les  plantes  ,  c'eft  principalement 
M.  Kœlreuter  qu'il  faut  écouter  :  il  a  fait 
avec  une  patience  admirable  un  grand  nom- 
bre d'expériences  ,  en  répandant  fur  les  par- 
ties femelles  d'une  plante  la  poufTiere  analo- 
gue à  la  liqueur  fécondante  des  animaux.  Il 
a  choifi  pour  ces  expériences  des  plantes  àxi 
même  genre ,  mais  de  deux  efpeces  difîeren- 
tes  :  car  les  amours  adultères  de  deux  plantes 
trop  différentes  par  leurs  caraderes  ,  ne  font 
pas  féconds. 

Une  efpece  de  jufquiame  en  ayant  im- 
prégné uue  autre,  il  en  eft  né  une  efpece 
mêlée ,  dont  une  partie  des  traits  reffem- 
bloit  à  la  plante  des  étamines  de  laquelle 
on  avoit  pris  la  poufTicrc  ,  qu'on  avoit  ré- 
pandue fur  les  fHgmates  de  l'autre  ,  &  une 
autre  à  celle  dont  on  avoit  poudré  les 
ftigmates.  Plus  on  avoit  pris  la  poufîiere 
mâle  ,  ou  plus  fouvent  on  avoit  réitéré 
l'a/perfion  de  cette  pouffiere  ,  &  plus  la 
plante  provenue  de  la  graine  imprégnée  a 
reffemblé  à  l'efpece  qui  avoit  eu  un  fur- 
poids  par  delTus  l'autre.  La  graine  de  cette 
efpece  de  mulet  avoit  de  la  peine  à  confer- 
ver  fa  fécondité  ,  qui  cependant  fe  confer- 
voit  mieux  du  côté  de  la  merc  ^  &  le  bâtard 
rentra  dans  l'efpece  de  la  inere  après  quel- 
ques générations.  Souvent  même  lapoulfiere 
mâle  ne  change  prefque  rien  à  l'efpece 
mêlée. 

Dans  CCS  expériences  ,  ce  n'étoit  pas  une 
liqueur  féminale  de  la  fleur  de  la  femelle  , 
qui ,  mêlée  avec  la  poufîiere  du  mâle  étran- 
ger ,  produifoit  une  efpece  mitoyenne.  La 
liqueur  huileufè  des  ftigmates  ne  produit 
rien  ,  &  ne  change  rien  à  la  nouvelle  plante  flj 
qui  provient  de  cet  adultère.  C'étoicnt  des  ^ 
graines  ,   bien  certainement  prcexiftantea 

dans 
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dan»  le  fruit  de  la  plante  femelle  ,  qui , 
déterminées  par  l'influence  de  la  poufîiere 
mâle,  produifoient  une  efpece  bâtarde.  La 
graine  préexifte  donc  dans  les  plantes  fe- 
melles ,  dont  aucune  pouffiere  mâle  n'a  pu 
approcher.  Il  naît  des  dattes  fur  des  pal- 
miers femelles  ,  éloig^nés  de  cent  lieues  de 
tout  palmier  mâle  :  il  ell  vrai  qu'elles  ne 
réufîifîènt  pas ,  &  qu'elles  tombent  avant 
que  de  mûrir  ^  mais  enfin  c'étoient  des 
fruits  &  des  graines  formées  par  la  plante 
femelle  ,  iàns  le  fecours  de  la  plante  mâle  , 
dont  l'influence  eft  requife  ,  non  pour  for- 
mer le  g-erme ,  mais  pour  lui  faire  prendre 
un  parfait  accroilTement. 

Dans  le  règne  animal ,  les  animaux  nés 
de  deux  efpeces  voifines  ,  mais  différentes, 
ont  les  traits  mêlés  des  deux  parens.  Il  efc 
fur  cependant  que  les  traits  de  la  mère  pré- 
dominent. M.  de  Buffon  a  vu  que  les  brebis 
qui  font  couvertes  par  des  boucs ,  donnent 
des  agneaux  &  non  pas  des  cabris.  Le  mu- 
let ,  qui  nous  eu.  le  plus  familier  de  tous 
ces  bâtards ,  a  la  taille ,  la  couleur ,  la  force 
de  la  mère  ,  il  n'a  guère  de  l'âne  fon  père 
que  la  queue  efîîlée  ,  &  des  oreilles  un  peu 
plus  longues ,  avec  le  tambour  du  larynx. 
£ntre  les  anciens  ,  Athénée  ,  cité  par  Ga- 
lien ,  a  remarqué  que  l'animal  né  d'un  re- 
nard &  d'une  chienne  ,  étoit  un  chien.  Une 
louve  fécondée  par  un  chien  a  produit  un 
loup.  Dans  l'efpece  humaine ,  on  fait  affez 
que  le  fruit  partage  de  la  couleur  &  des 
autres  attributs  des  deux  parens  :  cet  exem- 
ple prouve  moins  ,  parce  que  l'efpece  des 
deux  parens  eft  la  même  ,  &  qu'ils  ne  dif- 
férent que  comme  des  variétés. 

De  ces  obfèrvations  trop  peu  vérifiées 
encore  ,  nous  fommes  en  droit  de  con- 
clure que  le  fœtus  vient  de  la  mère ,  mais 
que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  a  le 
pouvoir  d'en  altérer  &  d'en  modifier  la 
flruâ:ure. 

Cela  ne  prouve  rien  contre  les  droits  de 
la  mère.  La  liqueur  du  mâle  pofTede  dans 
l'individu  même  ,  dans  lequel  elle  eft  pro- 
duite ,  le  pouvoir  de  faire  croître  des  par- 
ties qui ,  fans  cette  liqueur ,  ou  ne  naîtroient 
pas  ,  ou  ne  prendroient  pas  tout  leur  ac- 
croiflèment.  Les  cornes  du  cerf  &  des  ani- 
maux de  fa  claffe ,  celles  même  du  cerf- 
volant  ,  la  barbe  de  l'homme ,  les  défenfes 
Tome  XlKn 
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du  verrat ,  ou  ne  percent  point  du  tout , 
ou  reftent  petites ,  dans  un  animal  privé 
de  bonne  heure  des  organes  qui  produifènt 
cette  liqueur. 

On  ne  connoît  pas  aflez  la  manière  dont 
la  liqueur  fécondante  du  cerf  fait  produire 
ces  bois  ,  quelquefois  prodigieux  ,  qui 
n'ornent  jamais  ni  la  tête  d'une  biche  ,  ni 
celle  d'un  cerf  dont  on  a  comprimé  dès 
fon  premier  âge  les  vaifleaux  fpermatiques. 
Mais  on  entrevoit  par  cette  analogie  ,  que 
la  même  liqueur  peut  donner  au  tam^bour 
du  larynx  &  aux  oreilles  du  mulet  un  ac- 
croiiîcment  que  ces  parties  n'auroient  pas 
fans  cette  liqueur. 

La  preuve  de  l'exiftence  du  fxtus  dans 
la  mère  étant  directe  ,  tous  ces  phénomè- 
nes ,  quels  qu'ils  puiffent  être  ,  ne  fauroient 
détruire  une  vérité  démontrée.  Il  eft  inu- 
tile ici  de  parler  des  vermiifeaux  fperma- 
tiques ,  qui  ne  fauroient  être  les  embryons 
de  l'animal ,  dès  que  ces  embryons  fè  trou- 
vent dans  la  femelle. 

L'objeâion  que  l'on  tire  du  pouvoir  de 
l'imagination  des  femmes  grolFes  fur  leur 
fruit ,  fera  confidérée  dans  un  autre  endroit; 
Voye[  Imagination  ,  (PhyfioL) 

La  refiemblancc  du  fils  avec  le  père , 
fbuvent  très-marquée  &  très-finguliere  , 
paroît  naître  de  la  même  caufe  que  nous 
avons  expofée  à  l'occafion  des  animaux 
nés  de  parens  de  deux  efpeces  différentes. 
Il  eft  fur  que  la  groffe  lèvre  d'Autriche  a 
refté  attachée  à  la  famille  pendant  plus  de^ 
deux  fiecles  ;  on  a  vu  fuccéder  dans  plus 
d'une  génération  des  enfans  à  fix  doigts  à 
des  pères  qui  avoient  la  même  finguiarité. 
Mais  cette  même  marque  de  famille  a  été 
tranfmife  également  par  la  mère  à  £es  en- 
fans  ,  &  la  lèvre  d'Autriche  eft  entrée  dans 
cette  augufte  maifon  par  Marie  deBour-- 
gogne? 

Le  fexe  mâle  fèroit-il  donc  fuperflu  ? 
n'auroit-il  aucune  part  à  la  génération  ? 
l'amour  ne  fèroit-  il  qu'un  lien  de  la  fociété  l 
fon  utilité  fe  borneroit-elle  au  plaifir? 

Dans  les  premières  claffes  d'animaux  dont 
nous  avons  parlé  ,  le  germe  fè  développe 
fans  le  fecours  «ÉKme  liqueur  ftimulante, 
Dans  les  autres  animaux  ,  cette  liqueur  eft 
néceffaire  ;  fans  elle  le  fatus  ,  quoique 
ébauché  dans  l'ovaire  de  la  femelle  ,  ne 
Bbbbb 
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parviendroit  pas  à  fà  perfeôion.  Le  mâle 
eft  donc  iiéce (Taire  ^  &  quelques  cas  rares , 
dans  Icfquels  des  parties  du  fœtus  ,  ou  des 
fatus  entiers  ,  fe  développent  fans  lui ,  ne 
fauroient  être  oppofcs  à  Aqs  règles  générales. 

L'embryon  vit  avant  la  fécondation.  Le 
fœtus  eftpréfent  dans  l'œuf,  il  y  eft  con- 
tenu ,  I'lm  eft  une  partie  de  l'autre.  Mais 
il  y  a  dans  pîufleurs  animaux  ovipares  des 
eeufs  d'une  grandeur  très-différente  :  -il  y 
en  a  de  fort  petits  ,  &  de  fort  éloignés 
de  leur  maturité  :  il  y  en  a  de  mûrs ,  ce 
font  ceux  que  le  blanc  enveloppe ,  autour 
defquels  il  fè  forme  une  coque  calcaire  , 
&  que  la  poule  va  poiidre  quelques  jours 
après.  Pour  parvenir  à  cette  grandeur , 
capable  de  foutenir  les  injures  de  l'air ,  & 
de  fe  paifer  de  la  mère  ,  l'oeuf  &  le  fœtus 
qui  en  fait  partie,  a  dû  croître  ,  il  a  donc 
dû  vivre  j  fon  cœur  &  ks  principaux  or- 
ganes ont  eu  une  efpece  de  circulation.  Si 
i'œil  ne  découvre  point  de  cœur  à  cette 
époque  ,  c'eft  la  parfaite  transparence  qui 
rend    le  cœur  invifible. 

Mais  cet  accroilfement  eft  extrêmement 
lent  dans  l'embryon  renfermé  dans  l'ovaire  : 
les  battemens  du  cœur  font  foiblcs  ,  ils  ne 
fuffiroient  jamais  pour  développer  les  petits 
vaiileaux  qui  compofent  la  partie  vivante 
de  l'animal  ^  ils  ne  donneroient  jamais  aux 
os  une  dureté  qui  les  mît  en  état  d'être 
ia  charpente  du  corps  animal.  , 

La  chaleur  peut  beaucoup  pour  hâter 
l'accroifTement  du  fœtus  ,  &  pour  accélérer 
le  mouvement  du  cœur.  Sans  elle  ,  l'œuf, 
quoique  fécondé  ,  ne  produiroit  jamais  un 
animal;  Le  cceur  dans  les  premières  heures 
de  la  ponte  ,  ne  paroît  pas  battre  encore  j 
il  eft  invifible  lui-même  :  bientôt ,  à  la  fa- 
veur de  la  chaleur  de  la  mère  ,  il  va  battre 
&  frapper  l'œil  par  la  vivacité  de  iks  mou- 
vcmens.  Ce  phénomène  fi  général  fe  lie  à 
\a  force  vivifiante  du  printems,  qui  réveille 
cent  animaux  aflbupis  ,  qui  rend  à  leur 
cœur  fon  mouvement ,  &  qui  remonte  la 
machine  animale. 

Ce  que  la  chaleur  fait  dans  un  œuf  déjà 
vivifié  ,  la  liqueur  fécondante  paroît  le 
faire  fur  l'embryon  aflcMuji  ,  dont  le  cœur 
&  les  organes  encore  fluides  n'agiflTent  pas 
encore.  Nous  avons  vu  naître  l'irritabilité 
im^  Igs  inteflins  du  poidet  j  le  pouvoic  de 


F  O  E 

fè  contracter  naît  apparemment  ,  ou  du 
moins  devient  vifible  dans  l'embryon  de 
l'animal  vivipare  ,  dès  que  la  liqueur  fé- 
minale  a  été  verfée  fur  lui.  Cette  liqueur  a 
généralement  une  odeur  forte  &  particu- 
lière ,  quoique  diverfifiée  dans  les  djfterens 
animaux.  Elle  fert  d'un  puiflant  aiguillon  qui 
accélère   la  marche  des  humeurs  animales, 

La  différence  du  véritable  mâle  à  Teu- 
nuque,  prouve  que  cette  puiffance  ftimu- 
lante  agit  encore  dans  l'animal  pleinement 
formé.  Elle  agira  fur  le  cœur  de  l'embryon 
avec  autant  de  force  ,  qu'il  eft  plus  tendre 
&  plus  irritable.  Le  cœyr  du  poulet  a  dans 
fes  premiers  momens  une  activité  &  une 
fenfibilité  qui  diminuent  continuellement  , 
jufqu'à  ce  que  la  férié  de  ces  diminutions 
fè  termine  par  la  mort.  Il  y  a  dans  ce  petit 
cœur  près  de  cinquante  pulfations  dans  la 
minute  j  eft-il  immobile  ?  le  moindre  fouf- 
fle ,  la  plus  petite  irritation  le  réveille  & 
rappelle  fes  battemens. 

L'étincelle  éledrique  rend  à  un  mufcle 
paralytique  fa  contradfion  ^  fa  partie  odo- 
rante de  la  liqueur  du  mâle  réveille  ap- 
paremment le  mouvement  ejctrêmement. 
foible  du  cœur  ;  elle  lui  donne  par  la  vi- 
vacité accroiffante  de  ks  battemens  une  fii- 
périorité  fur  les  réfiftances  ,  &  le  pouvoir 
d'étendre  &  dilater  les  vaiffeaux  du  petit 
aiiimaL  Cette  liqueur. feule  fera  le  ftimulus 
à  qui  la  nature  a  donné  le  pouvoir  de  ra- 
nimer le  cœur  j  delà  la  nécefiité  du  mâle. 

Cette  même  matière  volatile  cil  encore 
le  ftimulus  qui ,  dans  l'animal  déjà  pleine- 
ment formé  ,  fait  pouffer  les  cornes  &  la 
barbe  ,  &  qui  modifie  différentes  parties  de 
ion  corps ,  qui  les  rend  plus  grandes  ,  plus, 
dures  ,  plus  colorées. 

Dans  le  puceron ,  cette  même  liqueur 
peut  être  fuppléée  apparemment  par  la  cha- 
leur feule  de  la  failbn  :  cet  animal  pond 
&  avec  l'aide  d'un  mâle  &  fans  lui. 

Dans  les  animaux  vivipares  ,.  dont  les 
mouvemens  ont  plus  de  vivacité  ,  le  cœur 
ne  fe  développe  jamais  fans  l'afîiftance  de 
cette  liqueur. 

C'eft  ainfi  que  bien  des  plantes  fè  repro- 
duifènt  par  des  caufes  fondées  dans  la  plante, 
mère  lèuk  ^  mais  que  dans  plufieurs  autres; 
le  fruit,  qui  en  eft  le  fœtus,  ne  parvient 
f  as  à  fa  perfedHoa  fans  k  ^Qurs>  d^  là 
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pounîerc  analogue  au  Ipsiinc  irâ-e  ces 
ai)ima'jx. 

Les  dents  ,  les  os ,  les  che\''ciîx  qui  naif- 
fènt  dans  rintérieiir  des  viennes  véritables  , 
rentrent  dans  l'ordre  des  parties  qui  re- 
naiirent  après  avoir  été  détruites  dans  les 
animaux  à  fimg  froid.  îl  y  avoit  apparem- 
ment dans  l'intérieur  de  ces  fœtus  vierg^es 
vn  germe  de  fxtwi  qui  ,  pour  fè  dévelop- 
per ,  n'a  eu  befoin  que  de  la  force  vitale 
Aw  fœtus  même  auquel  il  étoit  attaché. 

Formation  du  fatus.  Cette  partie  impor- 
tante de  l'hiftoire  des  animaux  eft  à  peine 
ébauchée.  \\  nous  manque  généralement  \q% 
premiers  commencemeus  du  fstus  ;  ils 
manquent  fur-tout  dans  l'homme  :  il  n'y 
a  que  le  poulet  oîi  l'on  ait  (uivi  avec  quelque 
exaétitude  la  progreiïion  fuccefîive  ,  par 
où  \efvtus  tend  à  fa  perfeâ:ion.  Nous  allons 
donner  lui  précis  très -raccourci  de  ce  que 
nous  connoifTons  d'avéré  là-defTus  :  nous  y 
ajouterons  des  fragmens  de  l'hiftoire  du 
fœtus ,  dans  le  quadrupède  &  dans  l'homme. 

On  a  été  curieux  de  tout  temps  de  con- 
noître  cette  formation  fuccefiîve  du  poulet  , 
'qui  eft  afî'ez  aifée  à  obferver  ,  peut-être  le 
hafard  a-t-il  conduit  les  yeux  d'un  obfèr- 
vateur,  qui  aura  été  frappé  de  la  beauté  de 
la  figure  veineufè  &  de  celle  des  vaiffeaux 
que  le  fang  parcourt  avec  rapidité  vers  la 
cinquantième  heure  de  l'incubation.  Du 
moins ,  Hippocrate  &  Ariftote  ont-ils  déjà 
connu  des  obfervations  faites  fur  une  fuite 
d'œufs  commis  à  l'incubation  :  on  ouvroit 
chaque  jour  un  de  ces  œufs.  La  manière 
de  faire  éclore  les  poulets  en  Egypte  ,  & 
celle  de  M.  de  Réaumur,  feroient  encore 
plus  favorables  à  l'obiërvateur ,  du  moins 
par  rapport  aux  époques  :  elles  font  mal 
allurées  dans  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les :  la  chaleur  eft  très-inégale  ^  quelq^ls 
poulets  prennent  leur  accroiffement  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  que  d'autres  mal 
couvés.  La  chaleur  même  de  la  faifon  change 
les  époques.  Il  n'y  a  que  le  terme  auquel 
le  poulet  fort  de  l'œuf,  qui  foit  à-peu-près 
le  même  dans  tous  les  pays  ,  la  variété 
ne  va  que  du  vingt-unième  jour  au  yiogt- 
.  unième  &  demi. 

Dans  un  pays  tempéré  ,  fort  éloigné  ce- 
pendant d'être  froid  ,  &  dans  lequel  les 
ràifius  .<k  ips  grenades  réuflîflènt  eu  perfee- 


tion  5  ou  il  y  a  des  cigales  oz  g2s  mantis  , 
le  fœ:us  d'un  œuf  de  pculc  il'a  pu' être  dit^ 
tingué  qu'après  douze  heures  d'incubation  ; 
encore  falioiî-il  lui  donner  de  l'opacité  par 
le  moyen  du  vinaigre ,  pour  le  rendre 
vifible. 

On  a  généralement  mal  déterminé  la 
figure  du  fœtus ,  parce  qu'on  l'a  confondu 
avec  l'amnios  ^  on  lui  a  donné  la  relîem- 
blance  d'un  cl(Ju  ,  &  dciliné  fa  partie  in- 
férieure comme  fila  largeur  étoit  affez  con- 
fidérable.  Mais  quand  le  fœtus  eft  entière- 
ment découvert  ,  la  tête  eft  fort  greffe  , 
&  la  partie  inférieure  ,  celle  qui  fera  le 
corps  de  l'animal ,  eft  exvêiriement  mince. 
Cette  partie  du  poulet  eft  alors  nbal  cir- 
confcrits,  &  comme  nébuleufe. 
I  Au  bout  du  premier  jour  ,  le  fœtus  a  pris 
des  accroiiTemens  très-confidérables.  Sa  lon- 
gueur eft  multiple  de  celle  qu'elle  doit  avoir 
été  à  la  première  heure.  Au  même  terme  , 
on  commence  à  diftinguer  le  fi^tus  &  l'am- 
nios. Les  troncs  des  vaiffeaux  qui  vont  au 
jaune,  paroilTent  à  la  trente-fixieme  heure  : 
la  tête  commence  à  s'incliner  &  à  fe  jeter 
fur  le  côté  ,  &  après  <|>arante  heures  ,  la 
cou  prend  un  peu  de  courbure.  Les  ver- 
tèbres fe  diftinguent  même  à  trente  -  huit 
heures.  Le  cœur  a  battu  dans  les  fatus  les 
plus  avancés  ,  à  quarante-cinq  heures. 

Tout  eft  plus  diftinft  à  cinquante  heures  , 
&  la  partie  inférieure  du  corps  eft  bien  ie- 
parée  de  l'amnios.  Les  deux  racines  de 
l'aorte  paroiffent  bientôt  après  ,  &  cette 
artère  eft  de  la  longueur  du  corps  de  ï'ani- 
mal ,  qui  dans  fes  commencemens  refTemble 
à  une  queue. 

Le  poulet  fe  courbe  d'heure  en  heure  , 
&  la  tête  fe  rapproche  de  la  queue.  A  la 
foixante-quatrieme  heure  ,  on  voit  les  com- 
mencemens des  quatre  extrémités  &  les 
bulles  du  ce;rveau. 

A  la  fin  du  troifîeme  jour ,  la  véficule 
ombilicale  paroît  ^  on  voit  des  vaiffeaux 
fur  les  bulles  cérébrales  i  &  dans  le  courant 
du  quatrième  jour  ,  la  membrane ,  qui 
fera  la  poitrine ,  le  foie  ,  les  inteftins  , 
l'eftomac ,  &:  bientôt  après  les  reins ,  de- 
viennent vifibles. 

A  la  fin  du  cinquième  jour ,  on  apper- 
çoit  les  petits  cœcums ,   &  la  partie  infé- 
rieure du  bec  commence  à   fe  montrer. 
Bbbbb  z 
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aulTi  bien  que  les  poumons.  Bientôt  après  , 
le  fœtus  commence  à  fe  donner  quelque 
mouvement  -^  la  poitrine  &  l'abdomen  font 
couverts  de  tégumens. 

A  la  fin  du  iëptieme  jour ,  on  diftingue 
des  mufcles  &  des  vaîïfeaux  dans  les  extré- 
mités. Le  cerveau  prend  quelque  confiftance. 

A  la  fin  du  huitième  jour  ,  les  côtes 
fortent  du  dos ,  mais  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  elt  encore  mçmbraneufe.  Les 
extrémités  inférieures ,  fort  petites  jufques 
ici,  grandirent  :  le  poulet  ouvre  le  bec 
au  milieu  des  eaux ,  la  véficule  du  fiel  pa- 
roît ,  &  le  commencement  du  flcrnum  bien- 
tôt après.     , 

Pendant  le  courant  du  dixième  jour  ,  la 
bile  devient  verte  ,  les  plumes  commen- 
cent à  poindre  j  on  découvre  les  glandes 
rénales.      .  • 

Le  douzième  jour ,  les  côtes  ibnt  per- 
fectionnées. 

Le  quatorzième ,  la  rate  paroît  avec  le 
tefticule. 

L'irritabilité  s'eft  fait  appercevoir  dans 
les  inteftins  au  quatorzième  jour. 

Le  dix-huitien^  le  poulet  a  commencé 
à  piailler  ,  il  a  continué  les  joiu^s  fuivans. 
Sa  tête  n'eft  plus  enfermée  dans  l'amnios  , 
&  la  coque  de  l'œuf  a  des  fentes  qui  ad- 
mettent l'air. 

Les  accroiffeme^ns  diminuent  à  meiùre 
que  le  fœtus  groflît  j  celui  du  premier  jour 
eft  de  quatre-vingt-huit  à  un ,  celui  du 
dernier  de  fix  à  ciiiq. 

Ajoutons  quelques  obfervations  fur  les 
progrès  de  quelques-unes  des  parties  prin- 
cipales du  fœtus. 

J'ai  vu  le  cœur  après  un  jour  &  demi , 
il  étoit  rond  &  paroiffoit  fortir  de  la  poi- 
trine. A  la  quarante- deuxième  heure,  j'ai 
vu  le  fàng  encore  d'une  couleur  de  rouille  , 
s'élancer  comme  une  flèche  du  ventricule 
à  l'aorte  ,  &  retomber  de  l'aorte  dans  le 
ventricule.  Peu  après  ,  j'ai  vu  les  iàutille- 
mens  fucceflifs  de  l'oreillette  du  ventricule 
&  du  bulbe  de  l'aorte.  A  la  fin  du  fécond 
jour  ,  on  diftingue  la  ftruftui;e  du  cœur  ^ 
'il  paroît  alors  un  canal  replié  fur  lui-même. 
Après  le  troifieme  jour  ,  le  cœur  fe  cou- 
vre ,  il  a  paru  nu  jufqu'à  cette  époque  ^" 
mais  il  étoit  dès^-lors  couvert  de  l'amnios  , 
qui  defcend  de  la  têt€%our  s'iiiférex  dans 
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les  tégumens  du  fœtus  fous  le  cœur.  Le 
péricarde  ne  paroît  que  vers  la  fin  du  qua- 
trième jour. 

L'oreillette  eft  unique  pendant  quatre 
jours  ^  elle  n'eft  au  commencement  que 
l'extrémité,  de  la  veine-cave. 

Elle  commence  à  (è  partager  à  la  fin  du 
quatrième  jour  ,  &  l'oreillette  gauche  fe 
fépare  peu-à  peu  de  la  droite  qui  vient  de 
naître. 

Le  cœur  du  poulet  a  une  partie  qui  ne 
paroît  plus  dans  l'animal  adulte  ^  c'eft  le 
canal  auriculaire  ,  il  va  de  Toreillette  encore 
unique  au  ventricule  ,  pareillement  unique 
encore  j  peu-à-peu  il  eft  couvert  des  chairs 
du  cœur ,  &  il  difparoît  avec  la  fin  du  fixieme 
jour. 

Le  ventricule  du  cœur  eft  unique  pen- 
dant cinq  jours  ,  c'eft  le  ventricule  gauche 
qui  paroît  feul  ,  qui  reçoit  le  fang  de  l'oreil- 
lette 5  &  qui  le  rend  à  l'aorte  ^  rond  le  pre- 
mier jour,  il  devient  pointu  ,  &  vers  la 
fin  du  quatrième  jour ,  il  pouffe  une  bofle 
qui  devient  après  le  cinquième  jour  un  nou- 
veau ventricule  \  on  l'appelle  droit. 

Le  bulbe  de  l'aorte  paroît  comme  lar 
troifieme  véficule  du  cœur  ,  dans  les  pre- 
miers commencemens  de  cet  organe  ^  la 
pulfation  y  eft  très  -  vive  ,  &  une  petite 
maffe  de  fang  y  paroît  aufîi  diftinâiement 
que  dans  le  ventricule.  Cette  partie  de  l'aorte 
difparoît  le  fixieme  jour. 

Il  y  a  deux  conduits  artériels  dans  1*01- 
feau ,  &  l'une  &  l'autre  branches  de  l'ar- 
tère pulmonaire  s'uniffent  également  avec 
l'aorte  defcendante  :  dans  les  quadrupèdes^ 
il  n'y  a  qu'un  fèul  conduit  de  cette  efpece^ 
&  il  fort  de  la  branche  gauche  de  l'artère 
pulmonaire  :  ces  conduits  s'effacent  le  qua- 
rantième jour  ,  après  que  le  poulet  eft  forti 
qj^  fa  coque  ,  &.  ne  font  plus  que  des  li- 
gamens.  • 

Le  changement  du  cœur  qui  paroît  des^ 
plus  flirprenans ,  ne  l'eft  pas  autant  que  le 
promet  le  premier  coup-d'œil.  Il  dépend 
principalement  de  la  féparation  de  l'oreil- 
lette en  deux ,  de  l'effacement  du  canal  au- 
riculaire ,  de  1^  produdtion  du  nouveau 
ventricule  ,  &  de  la  rentrée  du  bulbe  de^ 
l'aorte  entre  les  chairs  du  cœur  :  c'elt  par 
ces  changemens  que  le  canal  replié  fur  lui- 
méïne  du  coeur  primitif,  dans  lequel  oii. 
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clifting-uoit  trois  véfîcules  &  un  détroit ,  fe 
change  en  un  organe  mufculaire  &  continu. 
Ce  changement  dépend  lui-même  ,  d'un 
côté  5  de  la  force  nouvelle  qu'acquiert  le 
ti/Fu  cellulaire,  &  qui  rapproche  les  différen- 
tes parties  du  cœur  ^  &  de  l'autre  ,  il  eft  lié 
à  -la  formation  des  poumons,  dont  nous 
allons  parler. 

Ce  vifcere  ,  dont  le  volume .  eft  confi- 
dérable  dans  l'oifeau  adulte  ,  ne  paroît  que 
fort  tard.  Il  eft  très  petit  à  la  fin  du  cin- 
quième jour  ,  il  paroît  alors  comme  une 
vefîîe  ,  parce  qu*il  eft  enfermé  dans  les  mem- 
branes tran/parentes  ,  &  dont  il  ne  remplit 
pas  la  cavité.  Ses  accroiflemens  font  rapides, 
(a  longueur  augmente  de  fîx  lignes  jufqu'à 
quarante  dans  les  dix-neuf  jours  qui  s'é- 
coulent dans  l'oeuf  après  fa  première  appa- 
rition. 

Le  développement  de  ce  vifcere  eft  donc 
lié  à  celui  du  ventricule  droit.  Le  poumon 
invifible  des  premiers  jours  ne  recevoit  qu'un 
filet  artériel  très- fin  :  le  fang  de  la  veine- 
cave  paftbit  tout  entier  par  le  trou  ovale  , 
&  le  ventricule  droit  en  recevoit  fi  peu  , 
qu'il  ne  fe  diftinguoit  pas  même  au  microi^ 
cope. 

La  rétraôion  du  canal  auriculaire  pa- 
roît rétrécir  le  trou  ovale  ^  d'un  côté  ,  l'o- 
reillette fe  raccourcit ,  &  de  l'autre ,  les 
côtés  du  canal  auriculaire  tirés  dans  le 
cœur  ,  &  comprimés  par  fes  chairs  ,  en 
diminuent  la  largeur.  Dans  le  quadrupède  , 
comme  dans  l'oifeau,  le  trou  ovale  diminue 
continuellement  depuis  les  premiers  com- 
mencemens  de  l'embryon  jufqu'à  ia  fortie 
de  la  matrice.  La  diftiuéiion  même  de 
l'oreillette  en  deux  parties  démontre  que 
fa  cloifon  s'eft  étendue ,  &  que  par  confé- 
quent  le  trou  dont  elle  eft  percée  ,  eft  de- 
venu plus  étroit  j  fa  largeur  avoit  fait  une 
feule  oreillette  des  deux  :  fa  diminution  & 
l'accroiflëment  de  la  cloifon  en  a  fait  deux. 
Dans  l'oreillette  humaine  ,  le  trou  ne  de- 
vient pas  étroit  ,  quand  on  a  fait  defoen- 
dre  la  cloifon ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le 
/cetus. 

Le  trou  ovale  rétréci  ne  tranfmet  plus 
à  l'oreillette  gauche  qu'une  partie  de  fon 
fang ,  au  lieu  de  toute  la  maife  :  le  refte 
entre  dans  le  ventricule  droit  ,  l'épanouit, 
enfile  le  poumon  y  en  dilate  l'artère ,  ,&  en 
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augmente  le  volume.  A  meiure  que  ce  vifcere 
fe  développe  ,  le  fang  s'y  rend  avec  plus  de 
facilité  depuis  le  ventricule  droit  :  c'eft  une 
nouvelle  raifon  pour  dimiinuer  la  réfiftance 
de  ce  ventricule ,  &  pour  y  attirer  le  fang  de 
l'oreillette  droite. 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage  fur  une 
matière  fi  riche  &  fi  intéreflante  ^  mais  un 
fyftême  univerfeldes  connoiiTances  humaines 
eft  borné  dans  les  branches  particulières. 

Pafibns  aux  quadrupèdes.  Nous  avons 
beaucoup  moins  d'expériences  fur  la  for- 
mation du  fœtus  dans  cette  clafte  ,  elles 
font  très-difficiles  à  faire  ^  on  n'eft  pas  fur 
même ,  en  faifant  couvrir  fous  fos  yeux 
des  femelles  ,  de  déterminer  avec  exa6èi- 
tude  l'heure  de  la  conception  \  on  nous 
vend  des  animaux  qui  n'ont  pas  conçu  , 
&  même  des  individus  qui  ont  été  fécon- 
dés, ôc  des  animaux  fécondés  depuis  long- 
temps ,  pour  des  femelles  couvertes  Se  fé^ 
coudées  depuis  peu  de  jours.  Ces  difficul- 
tés ont  empêché  les  phyfiologiftes  de  nous 
donner  aies  fériés  &  des  faftes  de  la  forma- 
tion des  fœtus  quadrupèdes  :  en  voici  une  , 
faite  principalement  fur  des  brebis ,  dont  je 
puis  répondre. 

Preique  tous  \es  auteurs  croient  avoif 
vu  les  premiers  commencemens  de  l'animal. 
Nous  fommes  bien  convaincus  du  con- 
traire. Nous  fommes  fûrs  de  n'avoir  trouvé 
dans  la  corne  fécondée  de  la  matrice  de  la 
brebis  ,  qu'une  mucofité  blanchâtre  jusqu'au 
dix  -  feptieme  jour.  Cette  mucofité  étoit 
bien  certainement  l'allantoïde  de  l'embryon, 
la  fuite  nous  en  a  perfuadé.  Ce  n'eft  que 
le  dix-lèpticme  jour  que  nous  avons  vu 
une  toile  fine  comme  celle  d'une  araignée  , 
tranfparente ,  cylindrique ,  &  prefque  fluide. 
Le  dix-neuvieme ,  cette  toile  déployée  dans 
l'eau  étoit  devenue  un  cylindre  membra- 
neux ,  extrêmement  délicat ,  c'étoit  l'allan- 
toïde. 

Le  cordon  ombilical  étoit  fort  apparent  , 
on  y  diftinguoit  les  vaiffeaux.  Le  fœtus  pa- 
roiffoit  dans  l'amnios  alongé  ,  on  y  recon- 
noifîbit  la  tête  ,  trois  taches  rouges  au 
deffous  d'elle ,  le  foie ,  &  une  queue  recour- 
bée. Tout  ce  petit  corps  long  de  fïY.  lignes  , 
fe  fondoit  comme  une  gelée.  Le  microfcope 
y  diftinguoit  l'œil ,  les  oreilles. 

Le  vingt-deuxieine  jour  ,  nous  trouvâmes 
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dans  une  autre  brebis  fccor.clée  ,  11:12  nllnn- 
toïde  larîjc  de  dix-huit  pouces  ,  un  amnios 
cryitallin  ,  un  fœtus  peu  formé  ,  avec  des  li- 
gnes traniverfales  qui  repréfentoient  des  cô- 
tes ,  les  vifceres  couverts  de  membranes ,  le 
cœur  fermé  ,  triangulaire  ,  un  commence- 
inent  des  quatre  pattes ,  le  foie  rouge  ,  le 
tout  muqueux  encore. 

Une  brebis  ouverte  le  vingt-quatrième  jour 
après  la  conception ,  avoitTalIantoïde  &rou- 
raquc  bien  apparens^  des  vaiffeaux  intercof- 
taux ,  quelques  veftiges  de  vertèbres  ,  les 
grandes  cavités  fermées  par  des  membranes , 
le  cerveau  muqueux  ,  l'oreillette  du  cœur 
reconnoilTable. 

•  Après vingt-fix  jours,  le  fœtus  avoit  huit 
lignes,  mais  il  étoit  plus  formée  les  yeux,  le 
nez  ,  les  oreilles ,  la  langue ,  bien  apparens , 
&  la  bouche  ouverte  ^  elle  l'a  été  dans  un 
grand  nombre  d'obfervations  j  quelques  vef- 
tiges du  poumon  ,  l'eftomac  &  les  inteftins 
très  petits  encore. 

Le  vingt- huitième  jour,  les  quatre  vaif- 
feaux rouges  du  cordon  bien  apparens  ,  le 
fœtus  plus  rouge ,  les  vailfeaux  des  extrémi- 
tés apparens ,  les  pies  plus  petits  encore  que 
le  cordon ,  des  cartilages  au  lieu  d'os ,  les 
yeux  fermés  ,  le  cerveau  diftinét ,  l'eftomac 
compofé  de  quatre  véficules. 

Le  trente- deuxième  jour  tout  étoit  mieux 
formé  &  les  os  plus  durs  ,  le  poumon 
comme  dentelé ,  6l  tout  le  fœtus  avoit  de  la 
confiftance. 

Le  quarantième  jour,  le  fœtus  de  quatorze 
,  les  os  encore  dans  un  état  de  molef- 
fe  ,  de  la  gelée  au  lieu  des  mufcles  entre  la 
peau  &  les  vertèbres.  Le  cœur  bien  formé  , 
&  deux  oreillettes  j  mais  les  poumons  fort 
petits  ,  comme  dans  les  oifeaux  ^  l'oreillette 
du  cœur  étoit  deux  fois  plus  grande  j  les  reins 
apparens  avec  leurs  capiiiles ,  les  tefticules 
placés  près  des  reins  '^  le  pénis ,  un  peu  de  car- 
tilage dans  les  côtes. 

Le  cinquante-cinquième  jour  ,  le  fœtus 
avoit  deux  pouces ,  il  étoit  beaucoup  mieux 
formé  'j  le  poumon  toujours  très- petit ,  le 
cordon  rempli  de  gelée ,  le  foie  extrême- 
ment grand ,  les  paupières  &  les  vifceres 
perfeôionnés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler 
des  fœtus  plus  avancés  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter    (juelques  obfervations 


lignes 
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faîtes  fur  d'autre»  efpeces  de  quadrupèdes. 

Dans  une  chienne  ,  dont  la  chaleur  étoit 
finie  depuis  treize  jours  ,  je  découvris  Tum- 
nios  ,  un  fœtus  de  dix  li^iies ,  avec  le  cordon 
&  fes  quatre  vaifleaux  bien  apjiareiiS ,  plu- 
fieurs  vaiffeaux  rouges  dans  le  fœtus,  &des 
commencemens  de  pies. 

Dans  une  chate  ouverte  treize  jours  après 
l'accouplejnent ,  le  fœtus  très-m^d  formé  , 
cylindrique  ,  fans  conuftance  j  il  en  prit 
dans  l'eiprit  dé  foufre  ,  dans  lequel  on  le 
plongea. 

Dans  tous  les  quadrupèdes ,  la  valife  dé 
Harvey  a  tenu  la  place  de  l'œuf  ^  c'eft  l'en- 
veloppe membraneufe  qui  renferme  le  fœtus^ 
compofée  elle-même  de  trois  membranes  , 
&  conftammenr  cylindrique.  Tous  les  pré- 
tendus œufs  ronds  ou  ovales  des  quadrupèdes 
font  plus  que  fufpefts. 

Les  obfervations  font  infiniment  plus 
rares  &  plus  imparfaites  dans  la  femme. 
Il  en  meurt  peu  les  premiers  jours  de  la 
conception  ,  elles  font  rarement  ouvertes  ^ 
il  n'y  a  qu'un  heureux  hazard  qui  puiffe 
affurer  le  jour  de  la  conception  ,  qui  elt 
prefque  toujours  fondé  fur  des  conjedures 
&  fur  la  fijppreiîion  des  règles  ,  &  qui 
par  conféquent  admet  une  latitude  de  vingt 
jours.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont 
cru  voir  ,  un  ,  deux  ou  trois  jours  après 
la  conception  ,  des  œufs  vifibles  &  bien 
terminés  :  ils  n'ont  vu  apparemment  que 
des  bulles  &  des  hydatides.  La  brebis 
ne  porte  que  cinq  mois  au  plus  ,  chaque 
jour  de  fa  groflélFe  en  vaut  deux  de  la 
femme  ,  par  rapport  à  l'accroiffement ,  & 
cependant  nous  avons  vu  que  le  fœtus  ne 
paroît  dans  la  matrice  de  la  brebis  que  le 
dix-huitieme  jour.  Nous  compenfons  la 
lenteur  de  l'accroiffement  de  l'homme  avec 
la  grandeur  de  la  taille  qu'il  a  en  naiffant , 
&  qui  eft  un  peu  fupérieure  à  celle  de 
l'agneau.  L'homme  peut  être  le  dix-hui- 
tieme jour  ,  ou  de  la  grandeur  de  l'agneau 
embryon  du  même  âge  ,  ou  même  plus 
petit.  Martian  a  très-bien  remarqué  que 
l'œuf  célèbre  qu'Hippocrate  a  donné  pour 
un  œuf  de  fept  jours  ,  avoit  eu  au  moins 
trente  jours  d'accroiffement  j  il  s'en  eft  con- 
vaincu par  les  obfervations  qu'il  avoit  faites 
lui-même.  Swammerdam  a  fait  la  même 
critique  à  l'occafiga  des  fœtus   trop  pré- 
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coces  de  Kerkins.  C'eft  fur  cette  erreur  qu'on 
avoir  fondé  une  objeétion  contre  le  fyiîôme 
des  œufs:  il  eft  fur  qu'un  œuf  bien  terminé 
&  bien  vifible  ,  ne  paiTeroit  qu'avec  bien 
de  la  peine  par  l'orifice  de  la  trompe  de 
Fallope. 

Ruyfch  ,  à  qui  fa  place  procuroit  beau- 
coup de  facilités  pour  avoir  des  corps  hu- 
mains de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  &  qui 
faifiiîbit  avec  toute  l'ardeur  polîible  ces  oc- 
cafions ,  a  fait  dcfliner  plufîeurs  fœtus  in- 
formes, très-petits,  très-muqueux,  &  d'une 
figure  cylindrique ,  avec  un  renflement  à 
l'autre  extrémité  qui  marque  la  tête.  Le  fœ- 
tus des  quadrupèdes  eft  de  la  même  figure  , 
&  le  poulet  même  n'en  diffère  prefque  que 
par  la  groffeur  de  la  tête.  Le  fœtus  auquel 
Ruyfch  afiigne  le  douzième  jour  ,  répond 
affez  à  nos  obfervations  ^  il  ne  le  fait  pas 
plus  grand  que  la  tête  d'une  épingle  :  je 
croifois  cependant  fou  embryon  au  moins 
de  vingt  jours.  Les  dates  de  ces  petits  hom- 
mes ne  font  pas  bien  conftatées.  Heifter  a 
vu  le  vingt- huitième  jour  un  œuf  de  la 
grandeur  d'une  noifette  j  cette  date  paroît 
admiflîble.  Smellie  ,  célèbre  accoucheur  , 
donne  au  fœtus  d'un  mois  la  groffeur  d'un 
grain  de  froment. 

On  a  vu  les  extrémités  ébauchées  au  trente- 
unième  jour  ^  mais  au  quarantième  même 
un  des  fœtus  humains ,  de  la  grandeur  d'une 
abeille ,  n'eut  encore  que  la  tête  de  mar-/ 
quée ,  fans  qu'on  y  pût  diftinguer  de  vaif^ 
féaux  ni  d'os  j  car  je  ne  faurois  admettre 
qu'à  cette  époque  la  clavicule  fbit  ofTifiée. 
J'ai  vu  des  fœtus  quadrupèdes  entièrement 
membraneux ,  quoique  leur  longueur  fût 
d'un  pouce. 

La  tête  eft  la  première  formée  ,  c'eft  aufîî 
elle  dont  les  accroiffemens  font  les  plus  în- 
iènfibles  dans  la  fuite  &  dans  le  fœtus  par- 
venu à  fa  maturité ,  &  dans  l'enfant.  A  peine 
les  oflélets  de  fouie  &  firis  d'un  adulte  fur- 
paffent-ils  le  volume  qu'ils  avoient  à  la  naif- 
iànce.  Ce  n'eft  pas  la  nature  offeufe  ni  la  fi- 
gure fphérique  feule  de  la  tête  qui  en  em- 
pêchent l'accroiffement ,  ni  qui  en  détermi- 
nent les  diamètres.  Les  yeux  font  dans 
l'embryon  d'une  grandeur  énorme,  égale 
à  la  troifkme  partie  de  la  tête. 


que 


La  poitrine  du  fœtus  eft  petite ,  parce  1 
e  le  poumon  eft  fort  petit  ,  &  que  le  » 
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foie  borne  extrêmement  le  thorax.  Ce  n'eft 
qu'après  la  naiflance  ,  &  après  des  milliers 
de  refpirations  ,  que  la  poitrine  acquiert  fà 
jufte  longueur. 

On  a  dit  que  les  vilceres  de  la  poitrine 
&  ceux  du  bas-ventre  étoient  fans  tégu- 
mens  dans  les  premiers  temps  de  l'embryon. 
Nous  croyons  avoir  toujours  vu  une  en- 
veloppe ,  membraneufe  à  la  vérité  ,  defcen- 
dre  de  la  tête  &  comprendre  le  cœur.  Pour 
le  cerveau  ,  il  eft  toujours  couvert ,  du 
moins  pîir  des  membranes. 

Le  foie  eft  d'une  grandeur  énorme  dans 
le  fœtus  •■)  nous  en  dirons  les  raifons  ailleurs. 
f^oyei  Foie. 

La  véfîcule  du  fiel  commence  à  paroître 
un  peu  tard  ,  elle  eft  blanche  alors  :  comme  . 
le  foie  eft  fort  gros  dans  le  fœtus  ,  elle  ne 
déborde  point  encore.  La  bile  eft  fans  amer- 
tume dans  le  fœtus  de  l'homme  &  dans  le 
quadrupède. 

La  rate  eft  grande  &  rouge. 

L'eftomac  eft  rempli  dans  le  poulet  d'une 
efpece  de  fromage  ,  tel  qu'il  s'en  forme  de 
la  liqueur  de  famnios  caillée  par  le  moyen 
des  acides.  Dans  le  fœtus  du  quadrupède 
&  de  l'homme ,  l'eftomac  eft  petit  &  rond  , 
il  s'y  trouve  une  liqueur  rouflè  ,  femblable 
à  l'amnios  ,  &  dans  quelques  animaux  des 
maffes  caillées ,  des  poils  ,  des  excrémens 
même  du  fœtus,  qui  prouvent  fans  réplique 
l'admiftion  de  la  liqueur  de  l'amnios  dans 
l'eftomac  de  l'animal. 

Les  inteftins  font  plus  longs  dans  le  fœtus 
humain  que  darts  l'adulte  ,  le  colon  eft  fans 
ligamens  ,  fans  boffes  ,  fans  cellules ,  &  cy- 
lindrique. Le  cœcum  eft  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  de  l'homme  formé  ,  il  eft  co- 
nique ,  &  fè  continue  dircftement  avec  fin-  - 
teftin  vermiforme ,  au  lieu  que  dans  l'a- 
dulte le  cœcum  eft  terminé  par  un  cul-de- 
fac  obtus  ,  &  que  l'appcndicule  en  fort  la- 
téralement par  le  côté  gauche.  Le  méco- 
nium  qui  tient  lieu  des  excrémens  au  fœtus  y 
eft  de  couleur  verdâtre  &  fans  amertume. 
Ce  n'eft  pas  la  mucofité  de  l'intcftin ,  qui  en 
eft  toute  différente ,  j'en  ai  trouvé  autou^ 
du  tefticule.  jg 

Les  reins  font  gros  &  partagés  en  tuber- 
cules à-peu-près  coniques  ^  les  uretères  font 
larges  ôc  les  capfules  plus  grandes  que  le^ 
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reins  mêmes ,  elles  font  applaties  ,  molles 
&  glanduleufes. 

Les  tefticules  Ce  trouvent  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  dans  le  fœtus  de  l'homme  & 
du  quadrupède  ,  &  les  inteftins  les  touchent 
immédiatement.  Ils  n'ont  point  de  tunique 
vaginale  encore.  Ces  organes  fortent  de 
l'abdomen  quelquefois  avec  la  maturité  du 
fœtus  ,  &  plus  fouvent  après  qu'il  a  vu  le 
jour  ^  une  place  naturellement  fpongieufe 
&  cellulaire  du  péritoine  cède  &  leur  donne 
le  paflage  ,  ils  fortent  de  la  cavité  ,  & 
entraînent  cette  cellulofité  qui  fè  referme 
contre  le  bas-ventre  ,  &  qui  devient  la  tu- 
nique vaginale. 

Les  ovaix-es  font  longs ,  applatis  &  fans 
véficules.  La  veffie  eft  fort  grande  ,  &  fur- 
tout  fort  longue  ^  elle  s'élève  au  delî'us  du 
bailîn  ,  &  palfe  devant  le  péritoine  prefque 
jufqu'au  nombril.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  l'ouraque  qui  eft  conftamment  ouvert 
dans  le  fœtus  de  l'homme  &  dans  celui  des 
quadrupèdes.  L'urine  neiï  pas  falée  encore. 

Les  extrémités  ne  paroiiTent  pas  dans  les 
coinmencemens  du  fœtus.  Leur  apparence 
eft  celle  d'un  tubercule  :  ils  ne  font  pas  longs 
&  effilés ,  ils  font  courts  &  fortent  ,  pour 
ainfî  dire ,  des  chairs  du  tronc  ,  le  pié  le 
premier ,  le  tibia  ,  le  fémur  le  dernier.  Les 
doigts  ne  fe  diftinguent  qu'après  deux  mois. 

Le  mouvement  volontaire  n'a  pas  de  com- 
mencement connu  dans  l'elpece  humaine  : 
il  ne  devient  fenfible  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième mois. 

La  peau  relfemble  à  de  la  gelée  au  com- 
mencement ,  elle  fe  recouvre  enfuite  de  l'é- 
piderme  ,  &  devient  extrêmement  rouge 
dans  le  fœtus  humain.  Toute  la  peau  eft 
couverte  de  poils. 

Les  mufcles  ne  paroifTant  que  comme  de 
la  gelée  ,  fe  forment  peu  à  peu  :  mais  les 
tendons  ne  font  ni  durs ,  ni  luifans  dans 
le  fœtus.  La  graiffe  commence  également 
par  un  état  gélatineux  j  elle  s'accumule  en- 
îûite  fous  la  peau,  mais  elle  eft  aqueufe 
encore ,  &une  grande  partie  s'évapore  quand 
on  conferve    le  fœtus  dans  l'efprit-de-vin  : 

«'eft  cette  évaporation  qui  rend   les  fœtus 
laigres  &  efflanqués. 
Les  veines  paroiffent  avant  les  artères  , 
l'aorte  enfuite  ,  &  les  conduits  artériels ,  avec 

les  vai/ipaiiv  Ai*  la  t^t*»  •     loo  ^r'^ifT^'^,,-^    J»..  * 
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extrémités  ne  fe  diftinguent  que  plus  tard. 
Il  eft  fort  difficile  de  donner  des  tables 
exades  des  accroilfemens  du  fœtus  humain , 
à  caufe  de  l'incertitude  des  dates.  Quand  il 
eft  parvenu  à  fa  maturité  ,  il  a  de  dix  huit 
pouces  jufqu'à  vingt-quatre ,  èc  fon  poids 
eft  de  huit  livres  à  vingt-quatre  ',  fa  pro- 
portion aux  enveloppes  6c  à  fes  eaux  a  aug- 
menté avec  fon  volume. 

Sa  fituation  eft  incertaine  dans  les  pre- 
miers temps  ^  fa  figure  commence  par  être 
droite.  La  tête  fe  rapproche  enfuite  des  ex- 
trémités inférieures ,  &  dans  les  animaux 
de  toutes  les  clalfes  &  dans  l'homme.  Plus 
il  eft  formé  ,  &  plus  fa  tête  eft  inclinée  fur 
les  genoux  ,  pendant  que  les  talons  font  re- 
pliés contre  les  feffes. 

Dans  le  fœtus  à  terme ,  la  tête  s'eft  préci- 
pitée dans  la  concavité  du  facrum ,  avec  le 
vifage  tourné  contre  cet  os  ;,  je  l'ai  vue  dans 
le  cadavre  exactement  enclouée  ,  jufques  à 
n'être  retirée  qu'avec  peine  j  les  felfes  étoient 
à  la  droite  du  nombril  ,  &  les  pies  en- 
haut.  Il  arrive  fouvent  qu'une  oreille  eft  an- 
térieure &  l'autre  poftérieure.  Des  gens  ex- 
périmentés ont  trouvé  cette  fituation  la  plus 
favorable. 

On  a  cru  que  la  tête  fe  précipitoit  dans 
le  baffin  tout  d'un  coup  par  une  elpece  de 
culbute  :  il  eft  plus  probable  que  cela  fe  fait 
peu  à  peu.  On  tombe  dans  un  autre  excès , 
quand  on  aftiire  que  la  tête  du  fœtus  eft  tou- 
jours fa  partie  la  plus  inférieure.  On  diftin- 
gue  aifément  dans  le  fœtus  déjà  avancé,  le 
choc  de  la  tête  &  celui  des  pies,  quand 
on  applique  la  main  à  l'abdomen  de  la  mère. 
Nutrition  fi»  conformation  du  fœtus.  Le 
fœtus  dans  fà  première  apparence  étoit  une 
%elêe  organifée  fans  doute ,  mais  molle ,  & 
qui  cède  à  la  plus  petite  compreffion.  J'ai 
vu  ,  &:  bien  des  fois ,  les  principaux  os  de 
l'animal,  le  fémur  &  le  tibia  fè  plier  comme 
un  arc  ,  par  l'attouchement  d'une  épingle , 
s'étendre  &  s'alonger  fous  le  fcalpel.  Cet  os 
avoit  dès-lors  fa  figure  ,  fa  tête  ,  fès  con- 
dyles.  Si  j'avois  pu  les  diftinguer  plus  tôt  , 
il  eût  été  liquide. 

C'eft  de  cette  gelée  que  fe  forme  l'anim.al 
&  le  héros:  la  partie  la  plus  confidérable  de 
ce  changement  fe  fait  pendant  que  le  fœtus 
eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  mère  ,  ou 


les  vai/Teaux  de  la  tête  \   les  vaifTeaux  des  f  dans  l'œuf  chez  les  oifeaux.   Nous  allons 

raffembler 
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fembler  le  peu  que  nous  favons  fur  les  cau- 
fcs  &  le  méchanifine  de  ce  changement,  La 
matière  efl  prefque  nouvelle ,  &:  je  ne  pro- 
mets que  l'efquiire  d'un  bâtiment  que  la 
poftérité  élèvera  ,  &  pour  lequel  il  nous 
manque   encore  bien  des   matériaux. 

Tout  nous  perfuade  que  ce  fœtus  tout 
muqueux  &  tout  imparfait  ,  étoit  orgaiiifé. 
Il  elt  dans  cet  état  dans  l'œuf ,  après  qu'il  a 
pris  des  accroifîemens  très  -  coufidérables. 
A  la  fin  des  premières  vingt-quatre  heures 
de  la  ponte ,  il  eft  gélatineux  ,  fans  extré- 
mités ,  très-mal  terminé,  &  avec  les  feules 
premières  apparences  d'un  cœur  ,  fans  au- 
cun veftige  des  autres  vifcercs.  Et  cepen- 
dant il  eft  à  cette  date  peut-être  cent  fois 
plus  grand  qu'il  n  étoit  à  la  fortie  des  or- 
ganes de  la  poule  :  s'il  a  pris  cet  accroilfe- 
ment ,  il  a  eu  des  vailTeaux  ,  fculs  canaux 
de  la  matière  nutritive  ^  s'il  a  eu  des  artères  , 
il  a  eu  des  veines  ,  &  ces  vaiffeaux  n'au- 
roient  pas  exifté  fans  le  refte  du  corps  de 
l'animal  :  rien  n'anonce  que  le  fœtus  com- 
mence par  un  réfèau  des  vaiffeaux  ^  fa  figure 
gélatineufe  exifte  avant  qu'ils  foient  vifi- 
hles  ,  &  fans  les  parties  folides  des  vaiffeaux 
d'une  fineffe  qui  échappe  aux  yeux,  ils  n'au- 
roient  jamais  eu  la  confiftance  néceifaire 
pour  réfifter  aux  prefTions  inévitables  qu'ef- 
ûiie  le  fœtus^ 

La  différence  la  plus  effentielle  de  cet 
embryon  au  fœtus  plus  parfait ,  vient  de  la 
trop  grande  abondance  des  parties  aqueu- 
£es.  Un  embryon  dans  fes  commencemens 
a  des  miettes  de  terre  très-peu  nombreu- 
fes ,  répandues  fur  une  infinité  de  particules 
aqueufes.  Qu'on  imagine  une  ligne  divifêe 
en  dix  parties ,  dont  il  n'y  en  ait  qu'une  de 
terreufe ,  &  que  le  refte  foit  de  l'eau  ,  c'eft 
à-peu-près  refquiffe  de  cet  embryon  ;  aufîî 
exhale-t-il  prefque  fans  refte  j  il  eu.  fans 
odeur ,  fans  goût ,  fans  couleur  j  daià  cette 
moUeife  extrême ,  ce  manque  de  confiftance , 
cette  apparence  de  gelée  ,  dont  la  confif- 
tance dépend  du  petit  nombre  de  particu- 
les terreufès  qui  en  font  la  charpente. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  cette  foi- 
bleffe  extrême  de  l'animal  ébauché  pi  y  a 
bien  des  animaux  qui  ne  ibrtent  jamais  de 
cet  état  y  &  qui  vivent ,  croiflent ,  agiffent , 
iè  nourriffent  &  fe  multiplient ,  malgré  leur 
moUeflè  qui  ne  diffère  pas  de  la  gelée.  Tel  ' 
Tome  XIF, 
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eft  le  polype  devenu  fi  célèbre  par  les  ex- 
périences de  M.  Trêmbley  ^,  telles  font  les 
galères  ,  &  tel  eft  tout  le  peuple  nombreux 
qui  habite  les  eaux  croupilîantes  infufées 
avec  différens  végétaux. 

Ces  petits  animaux  pafient  leur  vie  dans 
cet  état  j  les  autres  claflbs  en  fortent.  La 
première  caufe  de  ce  changement  doit  être 
dans  leur  nourriture  j  fans  elle  ,  ils  n'en  for- 
tiroient  jamais. 

Cette  nourriture  eft  aifez  connue.  Chei 
les  oifeaux ,  c'eft  le  blanc  d'œuf  ,  liquenr 
affez  femblable  à  notre  lymphe  ,  un  peu 
plus  pefante  ,  mais  qui  fe  prend  par  la  cha- 
leur feule  du  feu  pouffée  à  i6o  degrés  de 
Fahrenheit.  Cette  liqueur  prend  alors  une 
véritable  apparence  de  gelée  tremblante , 
mais  avec  de  la  confiftance.  Dans  l'animal 
quadrupède  ,  la  lymphe ,  fi  femblable  d'ail- 
leurs au  blanc  d'œuf,  remplit  les  mêmes 
fonctions. 

Le  jaune  eft  plus  huileux  ,  plus  coloré  , 
plus  épais ,  il  eft  vrai  qu'il  fe  délaie  dans 
les  derniers  jours  de  l'incubation  ,  par  la 
quantité  du  blanc  d'œuf  qui  s'y  mêle  \  on 
y  voit  alors  diftinftement  Se  l'huile  jaune 
&  une  férofité  blanchâtre.  Dans  le  quadru- 
pède ,  il  paroît  que  c'eft  le  fang  même  qui 
remplace  le  jaune. 

La  liqueur  de  l'amnios  ,  dans  laquelle 
nage  également  le  fœtus  quadrupède  &  le 
poulet ,  eft  de  la  nature  de  la  lymphe ,  mais 
plus  atténuée  &  plus  chargée  d'eau.  Dans 
les  oifeaux ,  cependant ,  elle  fè  coagule  vers 
le  milieu  de  l'incubation  ,*  &  par  l'efprit-de- 
vin  &  par  l'acide  minéral ,  par  le  feul  fé- 
jour  même  dans  l'eftomac  de  l'animal. 

Il  en  eft  de  même  de  la  liqueur  de  l'am- 
nios ^  quoit[u'on  l'ait  vue  réfifter  à  la  force 
des  acides  ,  elle  y  a  cependant  cédé  dans 
un  grandJÉK>mbre  d'expériences  ,  à  la  cha- 
leur à  la  iférité  de  i88  degrés.  C'eft  à  la 
putréfaction  qu'on  doit  attribuer  les  expé-« 
riences  dans  lefquelles  cette  eau  a  réfifté 
au  pouvoir  de  l'acide.  On  comprend  aflèz  , 
placée  comme  elle  l'eft  entre  les  inteftins  , 
la  \eÇÇ\e  &  le  redèum  ,  qu'elle  pompe  con- 
tinuellement des  particules  putrides  par  les 
pores  inorganiques  ,  dont  toutes  ces  mem- 
branes font  comme  criblées. 

L'eib ,  la  liqueur  gélatineufe  &  coagula- 
blcj  l'huile  &  quelques  fels  diffous  dans 
Ce  c  ce 
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beaucoup  d'eau,  font  donc  réiément  dont 
le  fœtus  doit  prendre  Ton  accroifTement ,  & 
la  plus  grande  partie  de  lui-même.  Un  fœtus 
humain  de  douze  livres  (  &  il  squ  trouve  de 
plus  pefans  )  ne  tient  dans  le  moment  de  la 
conception  du  pcre  &  de  la  mcre  qu'une 
partie  imperceptible  d'un  grain  ,  tout  le 
rcfte  vient  de  ces  humeurs  nourricières  que 
i^.  mcre  lui  envoie. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  fur  la  forma- 
tion des  liqueurs  aqueufes ,  muqueufes  , 
gélatineufes  &  huileufes  -^  elles  viennent  fans 
doute  de  la  mère  :  le  lait  dont  les  mamelles 
fe  rempliiTcnt  pendant  la  groiTeffe,  fait  preuve 
que  le  fang  d'une  mère  ell  abondamment 
fourni  de  tous  ces  élémens.  Il  y  auroit 
peut-être  quelque  difficulté  fur  le  fang.  Bien 
des  auteurs  doutent  qu'il  y  ait  entre  la  mère 
&  le  fcÈtus  un  commerce  réciproque  de  vé- 
ritable fang  (  V.  Placenta  )  ,  du  moins 
la  chofe  paroît  elle  peu  probable  dans  les 
animaux  qui  ruminent  ,  &  dont  les  petits 
placenta  ne  rendent  que  du  lait ,  lorfqu'on 
\qs  détache  de  l'utérus. 

Cette   difficulté   cependant  diminue  par 
la  certitude  que  le  fang  ,  &  le  fang  le  plus 
rouge ,  fe  forme  dans  îoifeau  renfermé  dans 
l'œuf ,   fans  le  fecours  de  la  mère  &  fans 
qu'elle  lui  envoie  de  fon  fang.  Le  poulet 
d'un  jour  ,  de  36  heures  même  ,    eft  fans 
couleur  ^  à  la  fin  du  fécond  jour  &  dans  le 
courant  du  troifieme,  ks  vaiiîcaux,  ceux  de 
la  membrane  du   jaune  ,  font  remplis  du 
plus  beau  fang.  C'eft  peut-être  la  meilleure 
manière  de  voir  les  globules  dans  un  ani- 
inal  à  fang  chaud  :  ils  paroilTent  parfaite- 
ment bien  dans  les  branches  des  vailfeaux 
ombilicaux.  Le  fang  peut  donc  fe  former 
des  liqueurs  alimentaires.  Pour^es  quadru- 
pèdes ,  nous  en  parlerons  dans  Vqrtide  Pla- 
CENTA.  J'ai  vu  du  fang  rougç^kns  le  co- 
chon ,  peu  de  jours ,  à-peu-pres  dix ,  après 
la    conception  ,  &  à-peu- près  à  la  même 
époque  dans  le  lapin.  Santcrin  croit  avoir 
vu  une  ligne  rouge  dans  le  cordon  ombili- 
cal de  l'homme  ,    le  douzième  jour.   Le 
fang  n'a  pas  befoin ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de 
beaucoup  de  temps  pour  fe  former. 

Les  humeurs  du  fœtus  ne  font  pas  auffi 
femblables  à  celles  des  adultes  que  le  fang. 
La  bile  ,  nous  l'avons  dit ,  &  l'unne  font 
d'une  infipidité  très  -  éloignée  de  l'état  où 
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ces  humeurs  fè  trouvent  dans  l'adulte.  Ln 
liqueur  de  l'utérus  reflemble  beaucoup  plus 
à  du  lait  dans  la  fille  qui  meurt  avant 
que  de  naître.  Les  mamelles  font  pleines , 
dans  les  deux  fexes  ,  d'une  férofité  afTez 
reifemblante  à  du  lait.  Les  vapeurs  exha- 
lantes de  la  poitrine  ,  du  bas  ventre  ,  du 
péricarde ,  l'humeur  aqueufe  de  l'œil  qui 
leur  eft  analogue  ,  la  bile ,  toutes  ces  hu- 
meurs font  plus  rouges  que  dans  l'adulte, 
&  plus  abondantes.  La  liqueur  que  les  tef- 
ticules  féparent ,  n'eft  pas  encore  form.ée  ; 
une  mucofité  remplit  fa  place.  La  propor-  ■ 
tion  des  fluides  aux  folides  eft  plus  grande 
en  général ,  &  les  artères  ont  plus  de  ca- 
libre. 

Les  folides  infiniment  plus  flexibles  & 
plus  mous  dans  le  fœtus  ,  acquièrent  peu 
à  peu  de  la  confiftance.  Pour  s'éloigner  de 
la  nature  fluide  ,  il  fuffit  que  la  quantité  des 
particules  fluides  diminue  ,  &  que  les  élé- 
mens terreux  s'attirent  avec  plus  de  force. 
Nous  voyons  tous  les  jours  la  foie  plus 
forte  que  nos  fibres  muiculaires  ,  fe  for- 
mer d'une  mucofité  defféchée  :  les  animaux 
qui  habitent  les  coquillages  ,  fuintent  une 
vifcofité  dont  il  fe  forme  de  nouvelles  cou- 
ches d'écaillés  ^  l'humeur  muqueufe  des  ar- 
bres fè  condenfe  ^  devient  du  bois. 

Les  élémens  quelconques  fe  difpofent 
aifément  par  l'exhalaifon  à  prendre  la  fi- 
gure droite  &  longue  qui  eft  naturelle  à  la 
fibre  :  les  flocons  de  neige  font  des  aiguil- 
les nées  par  l'attraftion  des  particules  de 
l'eau  même  ^  les  fels  formicnt  des  aiguilles 
prefque  femblables. 

La  gelée  répandue  fous  la  peau  des  ani- 


maux ,  devient  fibreufe  comniC  l'humeur 
du  péricarde  épaiffie ,  où  l'humeur  exhalante 
de  la  poitrine  forme-  des  filets  &  des  la- 
mes qui  attachent  le  cœur  au  péricarde 
&  le  poumon  à  la  pleure.  Il  y  a  dans  le 
fang,  &  même  dans  fa  férofité,  des  par- 
ties qui  fe  forment  en  fibres  au  milieu  de 
l'eau. 

Il  n'eft  pas  improbable  que  la  liqueur , 
qui  des  cavités  d'une  artère  fuinte  dans  le 
tiflu  cellulaire  ,  prend  la  figure  étroite  & 
longue  d'une  fibre  ,  en  pafTant  par  un  pore 
d'une  certaine  longueur  ,  comme  la  foie 
des  araignées  &  des  vers-à-foie  fe  forme 
en  filets  en  fortant  entre  les  mamelons  de 
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l'anus.  Des  pores  plus  courts  &  plus  amples  ' 
pourront  former  des  lames  plutôt  que  des 
jfibres.  On  peut  dans  le  poulet  fuivre  toute  la 
progrefîîon  par  laquelle  la  gelée  acquiert  fuc- 
cefîîvement  la  confîftance  &  la  ftrud:ure  fî- 
breufe  du  mufcle. 

Les  membranes  ne  différent  pas  effentiel- 
lement  du  tiffu  cellulaire.  L'arachnoïde  eft 
véritable  tifTu  cellulaire  entre  les  petites  col- 
lines du  cerveau  ^  elle  eft  membrane  le  long 
de  la  moelle  de  l'épine.  Il  naît  de  la  liqueur 
exhalante  de  la  poitrine  ,  ou  de  l'abdomen , 
des  lames  afTez  étendues  pour  mériter  le  nom 
de  membranes  ^  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cule  eft  en  même  temps  cellulaire  &  tiffue 
de  membranes. 

Dans  le  fœtus ,  la  peau  étoit  une  colle  ^ 
on  la  voit  pafler  à  un  état  cellulaire  &  fi- 
breux ,  &  devenir  un  cuir  d'une  confiftance 
confidérable,mais  dont  la  furface intérieure 
confèrve  toujours  la  nature  cellulaire. 

Ce  changement  paroît  être  l'effet  de  la 
preftion  &  de  l'évaporation  ^  celle-ci  forme 
feule  la  plus  étendue  de  toutes  les  membra- 
nes ,  l'epiderme  ^  la  preftion  des  tumeurs 
qu'on  nomme  enkiflées ,  forme  l'enveloppe 
dont  elles  fe  couvrent  ,  &  qui  naît  fous  nos 
yeux  des  lames  du  tilFu  cellulaire  rapprochées 
par  la  preffion  du  liquide  épanché  dans  l'in- 
térieur de  ces  tumeurs. 

Il  eft  aftez  difficile  de  comprendre  com- 
ment fe  forment  les  vaiifeaux  ^  les  phéno- 
mènes de  l'incubation  nous  perfuadoient 
même  qu'il  ne  s'en  forme  point  ,  &  qu'ils 
ne  font  que  fe  développer.  Il  eft  fur  que 
l'on  voit  dans  la  figure  veineuiè  qui  fait 
partie  de  la  membrane  du  jaune  dans  les 
commencemens  du  poulet  ,  des  points  & 
des  tirets  rouges  qui  paroiflènt  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  &  féparés  par  une  matière 
comme  grumeîée  j  on  voit  ces  tirets  s'at- 
teindre &  former  di^s  vaifleaux.  On  a  cru 
que  ces  vaifleaux  étoient  formés  par  des 
chemins  que  le  fang  fè  feroit  ouverts  à  tra- 
vers cette  matière  grumeîée  ^  &  auxquels 
le  même  fang  avoit  peu  à  peu  donné  de 
la  confiftance.  Cette  expérience  ne  prouve 
cependant  pas  ce  qu'on  voudroit  nous  per- 
fuader.  L'interruption  des  tirets  &  des 
points  ne  vient  que  du  petit  nombre  de 
globules  rouges  ,  qui  ne  rempliffent  pas 
exadement  leurs  vaifleaux.  Ces  globules  ne 
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font  que  de  naître  eux-mêmes  &  leur  nom- 
bre  ne  fuffitpas  d'abord  pour  former  des  files 
continues  ^  une  liqueur  traniparente  en  rem- 
plit les  intervalle*.  Dès  que  ce  nombre  aug- 
mente jufqu'à  un  certain  point ,  les  files  fè 
font  formées  &  tout  paroît  rouge.  J'ai  plongé 
le  fcalpel  dans  les  tirets  ,  je  l'ai  fait  ofciller 
à  gauche  &  à  droite  ;  s'il  n'y  avoit  eu  que  du 
£hng  répandu  dans  un  tiflii  cellulaire, le  tiret 
fe  feroit%argi  ,  le  fang  fè  feroit  répandu. 
Mais  rien  de  pareil  n'eft  arrivé  \  le  tiret  a  ba- 
lancé à  droite  &  à  gauche  ,  fa  fineffe  avoit 
empêché  le  £:alpel  de  percer  fa;membrane  , 
&  c'étoit  certainement  un  vaifleau  continu 
&  formé  qui  balançoit. 

Les  troncs  des  vailTeaux  rouges  font  d'ail- 
leurs accompagnés  de  troncs  nerveux.  Si 
les  vaiifeaux  font  formés  par  le  fang  ,  qui 
fans  doute  y  eft  pouffé  par  le  cœur  ,  les 
nerfs  n'ont  pas  pu  être  formés  de  même; 
ils  partent  eifentiellement  du  cerveau  & 
de  la  moelle  de  l'épine.  Quel  hazard  auroit 
donc  accouplé  fi  exadement  des  vaiifeaux 
formés  par  le  fàng  qui  s'ouviiioit  des  rou- 
tes dans  le  tiffu  cellulaire,  &  des  nerfs  venus 
du  cerveau  qui  diminuent  en  groflêur  ,  à 
mefure  qu'ils  atteignent  les  troncs  des  nerfs 
les  plus  gros  ? 

On  voit  cependant  des  vaifleaux  qui  pa- 
roiflènt naître  fous  nos  yeux.  On  en  trouve 
dans  le  cal  des  os  ,  partie  nouvelle  ,  où  la 
cire  injectée  par  les  troncs  artériels  fè  fait 
un  paffage  &  y  découvre  des  branches  d'ar- 
tères &  des  veines.  C'eft  un  faitjdifîicile  à 
expliquer  :  il  fembleroit  que  de  petits  vaif 
féaux  cachés  dans  le  tilîu  cellulaire  ,  fe  fe- 
roient  dilatés  &  feroient  devenus  vifibles  , 
lorfque  le  périofte  s'eft  fondu  pour  former 
cette  cellulofité  ,  dans  laquelle  les  vaifleaux 
feroient  moins  gênés  que  dans  le  périofte. 
Quoique  je  ne  croie  pas  que  le  périofte  fbit 
l'organe  qui  forme  les  os  ,  je  ne  difconviens 
cependant  pas  que  ,  déchiré  à  l'endroit  d'une 
fraâ:ure  ,  il  ne  s'abretive  d'humeurs  &  ne 
fè  forme  un  tiflli  cellulaire  qui  réuni/îè  le 
périofte  de  la  partie  fupérieure  de  l'os  avec 
4'inférieure. 

J'ai  donné  une  ébauche  de  la  manière 
dont  fe  forment  le  parties  folides  du  fœtus , 
je  vais  approcher  de  plus  près  de  ce  mécha- 
nifrne. 

Les  forces  mouvantes  dans  le  poulet  3, 
,C  ccc  c  2 
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e'eft  l'air  qui  fe  dilate  par  la  chaleur  &  qui  | 
comprime  le  fœtus  ,  la  chaleur  elle-même 
qui  en  raréfie  les  humeurs  ,  &  fur- tout 
le  cœur  ;  dans  le  quadrupède  &  dans  l'ef- 
pece  humaine  ,  c'ert  le  cœur  du  fœtus  & 
celui  de  la  mère  ^  car  nous  montrerons  ailleurs 
que  certainement  ce  cœur  agit  fur  le  fœtus , 
pendant  qu'il  eft  enfermé  dans  le  fein  de 
la  mère  ,  voyei  Placenta.  La  ci||leurpeut 
quelque  ckofe  ,  mais  elle  ne  lïiuroit  que  ra- 
réfier les  humeurs  de  l'animal  ^  elle  préci- 
pite certainement  l'accrollfement  du  pou- 
let, lorfqu'elle  eft  plus  grande  ,  &  le  re- 
tarde ,  quand  elle  diminue  ^  &  fi  la  même 
différence  ne  paroîtpas  dans  le  fœtus  du  qua- 
drupède ,  c'eil  que  la  chaleur  de  l'intérieur 
rie  la  mère  eft  â-peu-près  la  même  ,  quelle 
que  puifle  être  la  diverfité  de  la  température 
de  l'air. 

L'attraâ:ion  n'eft  point  impuliffante  dans 
le  fœtus  j  elle  agit  dans  les  folides  en  rap- 
prochant les  élémens  l'un  de  l'autre  ,  èi. 
dans  les  fluides  en  les  attirant  contre  les 
parois  ,  &  en  repompant  dans  les  vaiffeaux 
réforbans  le  liquide  épanché  dans  les  cavités. 

Mais  le  grand  mobile  du  fœtus,  c'eft  cer- 
tainement le  cœur.  C'eft  lui  qui  poufl'e 
dans  les  artères  l'humeur  nutritive  ,  dont 
l'accroiffement  dépend  prefque  unique- 
ment. Le  cœur  du  fœtus  eft  irritable  ,  avant 
qu'aucune  partie  de  l'animal  donne  une 
marque  dfe  cette  qualité  :  il  bat  avec  la  plus 
grande  force  -^  la  chaleur  &  toutes  les  ef- 
peces  d'irritations  y  produifent  un  mou- 
vement très-vif ,  avant  que  le  refte  des  muf- 
cles  fente  le  ftimulus  le  plus  violent.  Le 
cœur  eft  d'ailleurs  très-fiipérieur  en  perfec- 
tion au  refte  de  l'animal.  Jai  trouvé  par 
l'expérience  ,  que  le  cœur  du  poulet  à  la 
fin  du  cinquième  jour  ,  eft  à  fon  corps  en 
raifon  quadruple  de  celle  que  le  cœur  de 
l'homme  adulte  eft  au  refte  de  ion  corps. 
Avant  cette  époque ,  la  difproportion  feroit 
encore  plus  grande.  Les  battemens  du  cœur 
font  plus  nombreux  dans  le  fœtus  que  dans 
l'enfant ,  plus  nombreux  encore  dans  l'en- 
fant que  dans  l'homme  fait  ,  &  plus  fré- 
quens  dans  çehii-ci  que  dans  le  vieillard. 
Leur  nombre  eft  de  140  par  minute  d'ans 
le  ^  poulet  &  dans  l'enfant  qui  vient  de 
naître. 

De  ces  caufes  réunie*  j  il  réfulte  que 
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le  cœur  plus  grand ,  plus  fort ,  &  plus  fré- 
quemment contraâ:é  ,  poulie  dans  un  temps 
donné  beaucoup  plus  de  fang  dans  les  artères 
du  fœtus  ,  &  que  ce  fang  y  eft  porté  avec 
plus  de  force  que  dans  l'adulte.  J'ai  eftimé  la 
différence  du  fang  poufle  dans  l'aorte  du  fœ- 
tus j  à  celle  qui  eft  poufTée  dans  l'aorte  d'ua 
homme  fait  3  elle  me  paroît  être  comme  fept 
à  un. 

D'un  autre  côté  le  fœtus  eft  beaucoup  plus 
tendre  j  fes  vaiffeaux  ,  fes  tiftlis  cellulaires 
réfiftent  infiniment  moins ,  les  os  prêtant 
encore  eux-mêmes.  La  caufè  donc  de  l'ac- 
crollfement rapide  dans  le  fœtus  n'a  plus  de 
difficulté. 

Cette  grande  puiffance  du  cœur  a  befoln 
d'être  tempérée.  Les  vaiffeaux  doivents'alon- 
ger  fans  fe  déchirer.  Plus  le  vaiflëau  eft  éloi- 
gné du  cœur  ,  &  plus  la  vilcofité  naturelle 
du  fœtus  réfîfte  à  l'impulfion  de  cet  organe. 
Delà  un  accroiffement  plus  rapide  dans  les 
vifceres ,  plus  lent  dans  les  extrémités.  Delà 
fur-tout  une  preftion  latérale  ,  fans  laquelle 
les  vaiffeaux  feroient  alongés  comme  des  fils, 
fans  être  dilatés.  Mais  la  preffion  latérale  eft; 
danslaraifon  de laccroiffemeiTt  deréfiftance 
qu'éprouve  le  fang  dans  les  parties  les  plus 
éloignées. 

L'artère  ,  &  l'on  peut  appliquer  à  toutes 
les  artères  ce  qui  eft  vrai  de  l'une  d'elles ,  eil 
donc  alongce.  A  chaque  battement ,  elle  em- 
porte avec  elle  l'os  auquel  elle  eft  attachée,  & 
avec  lequel  fon  calibre  eft  alors  dans  une  plus 
grande  proportion  que  dans  l'animal  adulte. 
Elle  prolonge  de  même  le  tiflU  cellulaire  qui 
l'environne ,  &  les  grandes  membranes  qui 
en  font  compofées.  On  peut  mefurer  à  fon 
gré  le  prolongement  de  la  membrane  ombi- 
licale qui  prend  des  accroiftèmens  très-rapi- 
des dans  le  poulet. 

L'artère  eft  non  feulement  prolongée  , 
elle  eft  dilatée.  Tout  obftacle  &  l'accroif^ 
fèm.ent  de  la  réliftance ,  tout  comme  une 
ligature  ,  change  le  mouvement  progreflif 
en  mouvement  latéral.  La  matière  nutri- 
tive que  le  cœur  fait  avancer  par  l'axe  de 
l'artère  ,  eft  pouffée  par  ce  mouvement 
contre  les  parois  j  il  les  étend  ,  il  les  rend 
folides  en  pouffant  leurs  petites  lames  ceîr 
lulaires  intérieures  contre  les  extérieures.. 
Dans  une  grenouille  languiflante  ,  les  memj- 
braues  d'uue  aitere  foct  épaifles..  Qu'oq 
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réveille  le  mouvement  du  cœur  dans  cet 
animal ,  les  parois  de  l'artère  deviendront 
plus  minces  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  font 
plus  comprimées  &  les  feuillets  cellulaires 
rapprochés.  Cette  prefîion  durcit  par  con- 
féquent  l'artère  :  elle  comprime  en  même 
temps  le  tilfu  cellulaire  le  plus  voifin  ,  qui 
doit  prêter  pour  permettre  à  l'artère  de  fe 
dilater.  Les  fibres  mufculaires ,  les  os  même 
participent  de  cette  compreflion.  Toute 
la  machine  animale  battue  deux  cent  mille 
fois  par  jour  par  la  diaftole  univerièlle  de 
l'artère  prendra  de  la  confiftance  j  l'eau  fera 
exprimée  d'entre  les  intervalles  des  lames 
cellulaires  &  des  élémens  terreux ,  &  ces 
élémens  s'attireront  dans  une  raifon  peut- 
être  multipliée  de  leur  rapprochement.  On 
voit  évidemment  la  grande  force  de  cette 
prefîion  dans  les  os  mêmes  j  les  artères  y 
impriment  les  traces  de  leurs  routes. 

Par  la  même  prefîion  ,  le  fang  remplira 
peu  à  peu  des  vaifTeaux  qui  n'avoient  reçu 
que  des  humeurs  plus  fines  j  le  nombre 
des  vaifTeaux  augmentera  ,  de  même  que 
la  rougeur  qui  prendra  la  place  de  la  blan- 
cheur qui  régnoit  dans  le  corps  de  l'embryon. 

Les  branches  des  artères  parallèles  au 
tronc  s'en  écarteront  par  des  angles  moins 
aigus.  C'eft  encore  un  phénomène  aifé  à 
fuivre  dans  la  figure  veiueufe  de  l'œuf.  Ces 
angles  favorifèront  de  nouveau  l'entrée  du 
Tang  dans  les  branches  qui  n'avoient  admis 
que  de  la  lymphe.  Le  nombre  des  vaifTeaux 
rouges  très-peu  nombreux  les  premiers  jours, 
paroîtra  augmenté. 

Ni  le  prolongement ,  ni  la  dilatation  des 
artères  ne  fufîàroient  pour  perpétuer  l'cxif- 
tence  du  fœtus  ,  fans  une  nouvelle  ma- 
tière ajoutée  à  la  fîenue  :  il  n'y  auroit ,  au 
lieu  d'un  fœtus  folide  &  capable  de  fub- 
fifter ,  qu'un  fquelette  de  vaifTeaux  :  la 
matière  originale  eft  fi  peu  de  chofe ,  qu'elle 
ne  fauroit  donner  de  confiftance  aux  tiffus 
cellulaires ,  aux  membranes ,  aux  vifceres  , 
aux  os. 

Mais  la  même  puifTance  qui  étend  & 
qui  dilate  l'artère  ,  ajoute  à  TefquifTe  du 
fœtus  de  la  matière  &  de  la  folidité.  On 
peut  fè  former  une  idée  prefque  entiè- 
rement vraie  de  la  nutrition.  Comme  le 
fœtus  à- peu-près  entier  ,  comme  Tes  os 
œ  ii)ut  encore  même  qu'uii  tilTu  cellulaiie 
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muqueux ,  on  peut  en  fimplifier  l'idée  & 
regarder  le  fœtus  comme  un  réfeau  à 
mailles  vuides.  Peu  de  fibres  avec  beau- 
coup d'efpace  compofent  fa  flruûure.  La 
matière  nutritive  gélatineufe  eft  dépofée 
dans  les  intervalles  de  ce  réfèau  ,  elle  s'y 
répand  par  de§  vaifTeaux  e3«halans ,  &  peut- 
être  encore  plus  par  des  pores  inorgani- 
ques ,  dont  les  parois  des  artères  font  per- 
cées dans  toute  leur  longueur.  On  imite  i 
cette  tranfudation  en  injeôant  de  l'eau 
ou  de  la  colle  fluide  dans  l'artère  ;  elle  en 
fort  de  tous  côtés  ,  &  forme  une  gaîne 
autour  de  l'artère  ,  en  rèmpliffant  les  vui- 
des cellulaires.  Je  les  appelle  vu/des  ,  parce 
que  ces  intervalles  ne  foij|^emplis  que  d'un© 
eau  plus  légère  que  la  lymphe  nourricière  , 
Ôc  qui  lui  fait  place. 

Cette  matière  nouvelle  acquiert  de  la  fo" 
lidité  par  l'évaporation  de  l'eau ,  par  la  fé- 
forption  ,  par  la  prefîion  continuelle  des  ar- 
tères, qui  répandues  dans  le  tifTu  cellulaire, 
Tagitent  dans  chaque  pulfation  ,  rappro- 
chent les  élémens  de  la  fibre ,  &:  donnent 
de  la  confiftance  à  la  colle  répandue  dans 
la  cavité  du  tifTu. 

J'ai  dit  que  le  corps  du  fœtus  n'étoit 
formé  que  de  vaifTeaux  &  du  tifîu  cellu- 
laire. Peut-être  en  faudroit-il  excepter  la 
piHpe  médullaire,  contenue  dans  les  nerfs  ^ 
&  qui  remplit  peut-être  le  tifTu  intime  de 
la  fibre  mufculaire.  Mais  cette  pulpe  même 
eft  environnée  ,  &  peut-être  partagée  par 
des  filets  cellulaires  innombrables  ,  &  la 
nutrition  peut  fe  comprendre  ,  en  fuppofànt 
que  la  colle  nutritive  s'attache  aux  petite 
creux  que  forme  dans  cette  pulpe  Textenfion 
occafîonée  par  le  prolongement  des  ar- 
tères. 

La  rapidité  des  accroifîêmsus-  du  fœtuâ 
eft  dans  la  proportion  de  la  fùpériorité  du 
cœur  fur  la  fomme  des  réfiftances  du  refte 
du  corps  du  fœtus.  Comme  les  eaufès  que 
ncjus  \-enons  d'expofèr  ajoutent  tous  les  jours 
quelques  parties  plus  confiftantes  à  l'ébau- 
che infiniment  tendre  de  Tembryon  ori- 
ginal ,  cette  fùpériorité  du  cœur  diminue 
tous  les  jours  ,  &  les  accroifTcmens  des  der- 
niers jours  de  l'incubation  font  très-infé^ 
rieurs  à  ceux  des  premiers.  Il  cneft  demême 
des  quadrupèdes.  La  progrefîIoQ  dirégUK 
Uere  daus  k  fœtus» 
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L'impulfîon  âiQs  parties  plus  groflîeres  que 
l'eau  ,  produit  la  blancheur.  Le  fel  ett  tranf- 
parent  pendant  qu'il  eft  confondu  ^  il  devient 
blanc  ,  quand  il  a  perdu  une  partie  de  fon 
eau.  Plus  il  y  a  de  parties  terreufès  ,  moins 
il  y  a  d'eau ,  &  plus  la  tranfparence  origi- 
nale des  parties  fe  change  en  blancheur  & 
en  opacité. 

En  rendant  les  parties  opaques ,  l'impul- 
fion  des  humeurs  les  rend  vifibles.  Ce  n'eft 
pas  la  petiteiTe  abfolue  qui  cache  le  poumon, 
leftomac  &  la  véfîculedu fiel  de  l'embryon^ 
c'eft  leur  tranfparence.  On  rend  ces  vifceres 
vifibles ,  non  pas^en  groflUrant  leur  volume , 
mais  en  y  verfant  un  acide  ,  êsc  en  les  ren- 
dant opaques.      ^ 

Les  autres  coineurs  naiffent  peu  à  peu. 
Le  rouge  dans  le  fang  ,  le  jaune  très-vif 
dans  le  foie  ,  le  verd  &  le  bleu  dans  la  bile 
cyflique  ,  le  noir  dans  l'œil  naiffent  fuccef- 
fîvement  ^  celui-ci  naît  le  dernier.  Les 
particules  colorantes  font  plus  groffieres 
apparemment  ,  &  ne  peuvent  être  ame- 
nées que  par  des  vailTeaux  confidérable- 
inent  dilatés. 

Les  odeurs  &  les  faveurs  naiffent  encore 
plus  tard.  Les  particules  odorantes  font  plus 
grofiieres  que  celles  qui  colorent ,  &  les 
particules  qi.ii  font  l'objet  du  goût  ,  plus 
groflieres  encore  que  celles  dont  s'occupe 
l'odorat. 

La  pefantsur  fpécifîque  du  foetus  aug- 
mente avec  la  denfité  ,  &  la  proportion  des 
élémens  terreux. 

Je  n'ai  plus  à  parler  que  des  cau{ès  de  la 
conformation  du  foetus.  L'expanfion  eft  la 
première.  C'eft  à  elle  qu'appartient  l'accroif- 
ièment,  la  folidité,  l'addition  d'une  matière 
nouvelle  ,  l'introdudion  Aes  parties  coloran- 
tes ,  de  celles  qui  ont  de  la  faveur ,  la  multi- 
plication des  vaiflèaux  fanguins ,  I  endurcif- 
lèment  du  tilFu  cellulaire  ,  la  naifTance  de 
la  graiffe. 

L'attraélion  a  de  grands  effets  ^  c'eft  ceile 
du  tiflii  cellulaire  qui  produit  les  plis  de  la 
véficule  du  fiel  ,  de  la  carotide  ,  du  colon. 
Elle  réunit  les  os ,  elle  en  diminue  le  nom- 
bre ,  en  rapprochant  \çs  os  voifins  que  des 
membranes  féparoient.  Elle  forme  le  cœur  , 
comme  nous  l'avons  décrit. 

Les  os  changent  peu  à  peu  de  figure  par 
l'attradiou  :  ils  étoient  lilfes  6c  cylindri- 
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ques  dans  le  fœtus  encore  tendre  ;  les  muC- 
cles  en  entraînent  des  lames  extérieures  on 
des  tubercules.  Il  fe  forme  des  cellules ,  des 
apophyfes,  des  épines.  Les  os  eux-mêmes 
fe  courbent  ^  l'exemple  en  eft  connu  dans 
le  fémur  &  dans  la  clavicule.  L'inteftin  du 
fœtus  eft  retiré  dans  le  bas-ventre  ^  le  jaune 
le  fuir. 

La  preftîon  endurcit  les  os  ^  elle  les  excave 
en  déprimant  les  parties  des  os  où  des  muf- 
cles  font  placés  ;  de  cylindriques  ,  les  os 
longs  deviennent  plus  ou  moins  triangulai- 
res. C'eft  elle  qui  paroît  changer  la  fitua- 
tion  du  cœur  ,  &  le  rendre  perpendiculaire 
au  lieu  d'horizontal  qu'il  étoit  dans  l'em- 
bryon de  l'oifeau.  On  fait  que  les  peuples 
iauvages  applatiflent  la  tête  de  leur  nation 
en  preftant  la  tête  encof e  tendre  des  enfans  , 
avec  des  mafTes  d'argile ,  ou  bien  avec  de 
petites  planches.  Le  vifage  du  fœtus  huir.ain  , 
très-large  dans  les  premiers  temps,  eft  ap- 
plati  par  les  mains  &  Its  genoux  ,  entre 
lefquels  le  fœtus  place  fa  tête. 

La  prefiion  des  parties  les  plus  molles 
a  de  l'influence  fur  les  plus  dures.  Le 
cerveau  imprime  au  ciel  de  l'orbite  des 
marques  profondes  de  fes  collines.  La 
moelle  de  l'épine  creufe  l'apôphyfe  de  l'os 
occipital, 

La  preifion  endurcit  les  mufcles ,  elle  pro- 
duit des  tendons  j  il  y  en  a  fort  peu  dans  le 
tœtus ,  &  ces  tendons  font  pâles  &  vafcu- 
leux.  Dans  i'adulte  ,  la  face  des  mufcles  qui 
répond  à  d'autres  mufcles  çonfidérables ,  eft 
tendineufe  &  luifante. 

Une  autre  caufe  concourt  à  la  conforma- 
tion du  fœtus,  c'eft  la  dérivation  &  la  ré- 
vulfîon.  Nous  appelions  dérivation  ,  quand 
par  une  caufe  quelconque  le  fang  fe  porte 
avec  une  nouvelle  vîteflè,  &  en  plus  grande 
quantité  ,  dans  une  partie  du  corps  animal, 
C'eft  ainfi  que  le  baftîn  ,  très -peu  profond 
dans  le  fœtus ,  s'approfondit  &  devient  beau- 
coup plus  ample  ,  après  la  ligature  des  artè- 
res ombilicales.  Le  fang  de  l'aorte,  repouffé 
par  cet  obftacle ,  enfile  les  branches  libres  de 
l'artère  ombilicale ,  &  étend  les  vaiftèaux 
du  baflîn.  L'utérus  &  les  parties  génitales, 
avec  les  os  &  les  mufcles  nourris  par  ces 
mêmes  vaiftèaux,  en  prennent  des  accroifte-j 
mens  çonfidérables.  La  même  caufo  aug- 
mente la  force  &:  la  grandeur  des  pies ,  &le§ 
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met  après  "Quelques  mois  en  état  de  porter 
toute  ia  machine. 

Dans  le  poulet ,  les  parties  inférieures 
du  fœtus  font  très-petites ,  pendant  que  les 
vaiiFeaux  de  la  membrane  ombilicale  & 
ceux  de  la  figure  veineufè  prêtent  avec  faci- 
lité. Quand  le  fang  eft  parvenu  à  l'extrémité 
de  ces  membranes  ,  que  fes  vaiffeaux  ne 
peuvent  plus  s'étendre  ,  &  que  la  force  du 
cœur  y  trouve  une  nouvelle  réfiftancc  ,  le 
fang  de  l'aorte ,  repouflé  par  cette  réfiftanq(| 
fe  porte  dans  les  extrémités ,  dans  le  poumon 
&  dans  le  bas-ventre.  * 

La  révulfion  agit  par  les  mêmes  principes. 
Dès  que  le  fang  fe  porte  avec  plus  de  facilité 
dans  une  autre  artère  ,  celle  qui  l'admet 
avec  plus  de  difficulté  reçoit  moins  de  fang  ^ 
la  partie  qu'elle  avoit  nourrie  ,  fouffi-e  dans 
fes  accroifl'emens  ,  elle  peut  même  être  effa- 
cée. La  tête  croît  beaucoup  moins ,  dès  que 
les  pies  &  le  baffin  reçoivent  plus  de  (ang. 
C'eft  de  cette  manière  que  j'explique  la 
deflrudion  de  quelques  parties  de  l'animal, 
des  branchies  &  de  la  queue  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  germe  des  lézards  ou  des  gre- 
nouilles. 

Il  peut  y  avoir  dans  l'humeur  nutritive  des 
animaux  des  caufes  de  la  conformation. 
Plus  il  y  a  des  particules  terrellres  ,  & 
plus  les  parties  auront  de  folidité.  On  lit 
dans  bien  des  auteurs  que ,  dans  les  envi- 
rons marécageux  de  Comcre  ,  les  poules 
prefque  entièrement  nourries  d'infeéles  , 
n'ont  pas  de  dureté  dans  les  coques  de  leurs 
œufs. 

La  caufè  la  plus  fîmple  de  ces  os  amol- 
lis paroît  être  dans  le  détachement  trop 
■facile  des  parties  terreufes.  L'urine  de  la 
fupiot  étoit  plâtreufe ,  &  fes  os  s'amoUif- 
foient. 

Une  nourriture  huileufè  peut  relâcher  & 
difpofer  les  membranes  à  prêter  plus  que  la 
fanté  ne  le  permet.  Il  eft  fur  que  les  Suiffes 
font  fujets  aux  hernies^  on  a  dit  la  même 
choifè  des  moines.  On  a  cru  que  le  grand 
ufage  de  l'huile  caufoit  ce  mal  dans  les 
religieux  ,  &  celui  du  beurre  dans  les 
Suilfes.  Pour  les  derniers ,  ils  en  ufènt  moins 
que  les  Allemands  feptentrionaux  ^  il  n'eft 
point  d'ufage  d'en  fèrvir  aux  repas  :  peut- 
être  eft-ce  plutôt  l'agriculture  plus  labo- 
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rieufe  dans  un  pays  pierreux  ,  qu'il  faudroit 

FOGARAS  ,  {Géogr.)  ville  de  Tranfyl- 
vanie,dans  la  province  des  Saxons ,  mais  ap- 
partenant à  celle  des  Hongrois,  flir  iarivicre 
d'Aluta.  Elle  eft  bien  bâtie  &  bien  peuplée  \ 
elle  eft  munie  d'un  bon  château  pour  fa 
défenfe,  &  donne  fon  nom  à  un  diftriâ: 
qui  coinprend  plufieurs  bourgs  habités 
par  des  Valaques.  Dans  les  troubles  dont 
le  pays  fut  afîligé  au  fiecle  dernier ,  cette 
ville  eut  deux  fîeges .  à  foutenir  ,  l'an 
1661  :  l'un  de  la  part  du  prince  Kemeni  , 
luccefTeur  de  Barskai ,  6c  l'autre  de  la  part 
des  Ottomans  qui  protégeoient  Michel 
ApafH.  Fogaras  fè  rendit  à  Kemeni  ,  & 
réfifta  aux  Turcs  ^  mais  ce  prince  étant 
mort  en  1662  ,  elle  ne  tarda  pas  à  recomioî- 
tre  ApafK pour  maître.  I.42,  18  j  /.46,  30, 
(D.  G,) 

FOI  ,  f.  f .  C  TAeoL  )  Pour  déterminer 
avec  quelque  fuccès  le  fèns  de  ce  terme  en 
Théologie  ,  je  ne  m/arrêterai  pas  auxdiver- 
fes  acceptions  qu'il  reçoit  dans  notre  lan- 
gue ;  je  me  défendrai  même  de  puifer  fa 
lignification  dans  les  écrits  de  nos  théolo- 
giens. Pour  remonter  aux  fources  de  la  doc- 
trine chrétienne  ,  il  faut  recourir  aux  lan- 
gues dans  lefquelles  Iqs  écritures  nous  ont 
été  tranfmifes ,  &  qu'ont  parlé  les  apôtres 
&  les  PP.  des  premiers  fiecles  de  l'églifè. 
Par  la  mêrrfc  raifon ,  il  nous  ièroit  peu  utile 
de  recueillir  dans  les  auteurs  latins  la  diffé- 
rente fignification  du  mot  fides  ^  d'où  nous 
avons  fait/o/.  L'étymologie  de  credere  qui 
vient  probablement  de  cremento  dare ,  & 
celle  de  fides  qui  dans  fon  origine  a  été  fy- 
nonyme  de  fidelitas .  ne  peuvent  pas  nous 
éclairer  Tur  le  fens  du  mot  foi  ;  parce  que 
fides  &  credere  ,  confidérés  comm.e  termes 
théologiques ,  n'ont  pas  emprunté  leur  fens 
du  latin  ;  ils  font  pris  immédiatement  des 
mots  grecs  tiVI/?  Sct/o-sv»,  employés  dans 
les  écritures ,  &  auxquels  ils  ont  été  fubfti- 
tués  par  la  vulgate  &  par  les  écrivains  ec- 
cléfiaftiques  :  de  forte  que,  quoique  'nî/'m  ne 
foit  peut-être  pas  la  racine  fyllabique  (  qu'on 
me  permette  cette  exprefTion  )  de  credert 
&c  de  fides ,  il  eft  pourtant  la  vraie  fource 
dans  laquelle  ces  inots  ont  puifé  leur  fignifi- 
cation. 
'    ïïtiltç  &  m7Îiv:-:  ;  dont  fides  &  credere  (oot 
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la  traduction  ,  viennent  félon  les  lexico- 
graphes ,  de  -TTèidco ,  perfuadeo.  D'après  cette 
étymologie  ,  cr/^l/f ,  fides  ,  foi  dans  le  fens  le 
plus  général,  font  fynonymes  de /-^ r/z/û/î^'o/z  ; 
en  effet  les  difpofitions  de  refprit  que  ces 
mots  expriment  dans  les  ufages  différens 
qu'on  en  fait  dans  ces  trois  langues,  renfer- 
ment toujours  une  perfua/ion. 

Or  cette  perfuafion  peut  avoir  différens 
objets  :  de-là  les  fignifïcations  différentes  de 
ces  mêmes  mots. 

1°.  Je  trouve  dans  les  écritures  les  mots 
«sr/VI/f  &  'jicflivti  exprimant  une  difpofition 
d'efprit  qui  a  particulièrement  Dieu  pour 
objet ,  c'eft-à-dire  une  perfuafion  de  fonpou- 
voir ,  de  fa  véracité  dans  fes  promeffes  :  cre- 
didit  Abraham  Deo  ù  reputatum  cji  ei  ad  juf- 
titiam.  Gen.xv.  6.  Qui  crédit  in  Domino  mi fe- 
ricordiam  diligit.  Prov.  xjv. 

Dans  ces  exemples  on  voit  bien  que  foi  eft 
fynonyrae  de  confiance. 

Ou  verra  par  la  fuite  de  cet  article  , 
les  rapports,  que  cet  emploi  des  mots  foi 
èc  croire  peuvent  avoir  avec  les  fens  qu'on 
leur  donne  en  théologie  :  mais  on  peut 
concevoir  dès-à-préfent  que  ces  mots ,  pour 
y  prendre  l'énergie  qu'on  leur  donne ,  fe 
font  un  peu  écartés  de  cette  fignification  ^ 
&  c'cft  l'idée  de  perfuafion  commune  aux 
différens  emplois  qu'on  en  fait,  qui  a  facilité 
le  paffage  de  cette  acception  à  plufieurs  au- 
tres. 

2°.  Ces  mêmes  mots  font  employés  dans 
le  nouveau  teftamentj  relativement  à  J.  C. 
crediiis  in  Deum  ,  dit  J.  G.  à  fes  difciples  , 
&  in  me  crédite,  Joan.  xjv.  i.  His  qui 
credunt  in  nomine  ejus.  Ibid.  j.  II.  Dice- 
bat  ergo  ad  eos  qui  crediderunt  ei  ^Judaeos. 
viii,  31.  Mais  dans  cet  ufage  leur  figni- 
fication varie  en  plufieurs  manières.  Sui- 
vons ces  gradations  ,  ces  altérations  fuccefiî- 
ves. 

Je  trouve  que  ces  mots  foi  &  croire  font 
employés  relativement  à  la  perfonne  de 
J.  C.  pour  fignifier  i**.  la  difpofition  d'ef 
prit  des  malades  qui  s'approchoient  de  lui 
pour  obtenir  leur  guérifon  ,  &  celle  des 
apôtres  &  des  difciples  dans  les  premiers 
momens  qu'ils  s'attachoient  à  lui  ^  celle  des 
Gentils  ou  des  Juifs  qui  fe  convertiffoient 
après  une  fimple  prédication  fort  courte 
le  fort  fommaire,  &c,  z°.  Celle  des  apôtres 
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&  des  difciples  de  J.  C.  après  qu'ils  avoient 
entend'U  pendant  quelque  temps  {qs  inf- 
truâions  \  &  celle  des  premiers  chrétiens , 
déjà  infi:r[iits  en  partie  des  myfteres  du 
royaume  de  Dieu.  3°.  La  foi  des  mêmes 
apôtres  vers  les  derniers  temps  des  pré- 
dications de  J.  C.  lorfqu'il  leur  difoit ,  jam 
non  dicani  vos  fervos  ,  fed  amicos ,  quia 
quœcumque  audivi  a  pâtre  meo  nota  feci 
vobis  ,  après  la  réfurreclion  &  après  qu'ils 
^rent  été  éclairés  de  l'efprit  de  Dieu  ,  le 
jour  de  la  Pentecôte  ^  &  celle  des  chrétiens 
iifftruits  à  fond  parles  apôtres  ,  &  dont  il  eft 
dit  qu'ils  étoient  perfeverantes  in  doârinâ 
apofiolorum. 

On  fo  convaincra  de  la  nécefiîté  de  dif- 
tinguer  ces  différentes  époques  dans  la  figni- 
fication du  mot  foi ,  par  les  réflexions  fui- 
vantes. 

Quand  il  eft  dit  des  apôtres  inftruits 
depuis  quelque  temps  à  l'école  de  Jefus- 
Chrift,  ôc  des  malades  qui  s'approchoient 
de  lui  pour  la  première  fois ,  que  les  uns 
oC  les  autres  croyoient  en  lui  ^  affurément 
cette  expreffion  a  un  fens  plus  étendu  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  fécond,  ha  foi 
en  général  doit  être  proportionnée  au  de- 
gré d'inftru6èions  reçues.  Les  apôtres  font 
ici  fuppofés  inftruits  déjà  par  Jefus-Chrift  , 
&  ces  malades  dont  nous  parlons  ne  le  con- 
noiffeut  encore  que  fur  le  bruit  de  fa  répu- 
tation ^  ils  ne  connoiffent  pas  fa  doârine  j 
ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir  la  même  foi 
que  les  apôtres  inftruits  déjà  par  Jefiis-Chrift. 
Ceux-ci  avoient  fans  doute  la  foi  de  la  doc- 
trine &  de  la  morale  que  Jefus-Chrift  leur 
enfeignoit ,  &  les  autres  n'en  avoient  pas 
même  l'idée. 

On  peut  dire  la  même  chofè  de  ces  hom- 
mes que  les  apôtres  convertiflbient ,  dans 
les  premiers  momens  de  leur  converfîoru 
Ces  trois  mille  hommes  (  au  ij.  chap.  des 
acles  )  &  ces  cinq  mille  {au  iv,) ,  que  les 
difcours  de  S.  Pierre  engagèrent  à  fe  faire 
baptifèr  ,  regardoient  bien  Jefiis  -  Chrift 
comme  le  Meffie,  &  croyoient  en  lui  comme 
le  Cananéen  ,  ou  comme  le  lépreux ,  ou 
comme  le  centenier  ;  mais  ils  n'avoient  au- 
cune idée  de  fa  dodtrine  &  de  fà  morale  , 
que  les  apôtres  leur  enfeignerent  dans  la 
fuite. 

Les  apôtres  eux-mêmes ,  avant  les  der- 
nières 
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nîcres  inflruftions  que  leur  donna  Jefîis- 
Chrift  ,  n  avoient  point  la  même  foi ,  quant 
à  l'étendue  de  fon  objet ,  qu'ils  eurent  de- 
puis. C'eft  ce  que  prouvent  les  paroles  de 
J.  C.  que  nous  avons  citées  plus  haut  , 
jam  non  dicam  vos  fervos  ,  &c.  car  elles 
font  clairement  entendre  que  J.  C.  leur 
avoit  enfeigné  beaucoup  d'autres  choies 
que  cette  fimple  propofition  je  fuis  le 
Mejfie ,  &  même  beaucoup  de  chofes  que 
{qs  difciples  moins  familiers  &  moins  af- 
iidus  ignoroient  encore  ^  puifque  fans  ces 
connoillances  plus  détaillées  ,  fès  apôtres 
n'auroient  pas  été  diftingués  à  cet  égard 
des  malades  qui  l'approchoient ,  &  de  beau- 
coup de  gens  dans  la  Judée  qui  le  regar- 
doient  comme  le  Meflie,  du  peuple  qui 
le  fuivoit ,  &  du  commun  de  fes  auditeurs 
qui  avoient  entendu  &:  qui  connoiffoient 
ime  partie  de  fa  doftrine. 

D'où  nous  concluons  que  dans  le  nou- 
veau Teftam.ent  ces  expreffions  croire  en  Je- 
fus-Chrifl  ,  avoir  la  foi  en  Jefus-Chrijî  ^  re- 
cevoient  différentes  fîgnifications  ,  qu'on 
peut  réduire  aux  trois  principales  dont  nous 
avons  fait  mention. 

Nous  ferons  à  ce  fujet  une  remarque 
importante  :  c'eft  faute  d'avoir  diftingué 
les  trois  fèns  différens  de  l'cxprelHon  croire 
en  J efus-Chriji  ^  que  M.  Locke  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  ,  le  Chrifiianifme  rai- 
fonnable  ,  a  prétendu  réduire  la  foi  chré- 
tienne ,  quant  à  fes  articles  fondamentaux  &. 
îiécelTaires  au  falut ,  à  cette  feule  propofi- 
tion ,  Jefus-Chriji  eft  le  M ejfi e  ;  car  il  ap- 
puie principalement  cette  opinion  fur  plu- 
iîeurs  paiTages  du  nouveau  Teftament ,  où 
l'on  appelle /o/  en  Jefus-Chrijî  cette  feule 
perfuafion  de  fa  miflion ,  où  les  profélytes 
font  dits  croire  en  Jefus-ChriJî  y  quoiqu'ils 
ne  foient  inftruits  encore  que  de  ce  feul 
point  ,  &  où  les  apôtres  en  annonçant  l'E- 
vangile ,  ne  prêchent  autre  chofe  que  ce 
même  article. 

Il  me  femble  qu'un  théologien  catholi- 
que ,  en  diftinguant  ces  trois  époques  dif- 
férentes de  la  fignification  des  mots  foi 
&  croire ,  attaquera  avec  avantage  l'opi- 
nion de  cet  homme  célèbre. 

Des  trois  fîgnifications  des  mots  foi  & 
c/'o/W ,  employés  relaiivementàJefus-Clirift,  ' 
Tome  Xiy, 
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la  dernière  eft  celle  im  laquelle  nous  de- 
vons nous  arrêter  davantage. 

Le  mot  foi  fignifie  aiîêz  fouvent  la  doc- 
trine même  de  Jefus-Chrift ,  le  corps  des 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Le  voi- 
finage  de  ces  deux  notions  a  autorifé  les 
écrivains  eccléfîaftiques  à  fe  fervir  de  la 
même  expreflion  pour  l'une  &  pour  l'autre  y 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de 
la  foi  dans  cette  fignification.  Voyei  Ré- 
vélation ,  Religion  ,  Christianisme. 

Nous  prendrons  donc  généralement  le 
mot  foi  dans  tout  cet  article  ,  pour  la  dif^ 
pofition  d'efprit  de  ceux  qui  reconnoiffent 
la  divinité  de  la  miflion  de  Jefus  -  Chrift: 
&  la  vérité  de  toute  fa  doftrine.  Je  ne 
donne  pas  ceci  pour  une  définition  exaâre 
de  la  foi  ;  parce  que  nous  n'en  avons  pas 
encore  la  notion  complète  qui  doit  être 
le  ré/ùltat  de  tout  cet  article  :  mais  cette 
idée  générale  va  nous  guider  dans  la  fuite 
de  cette  queftion. 

On  voit  dans  les  Ecritures  ,  &  cela  fe 
conçoit  clairement ,  que  cette  difpofitioii 
d'efprit  que  nous  préfente  le  mot  foi  ,  /en- 
ferme une  perfuafion.  D'un  autre  côté  c'efl 
un  dogme  catholique  que  cette  difpofi- 
tion  eft  inie  grâce  &  une  vertu.  Ces  trois; 
caractères  me  fourniront  une  divifion  très- 
naturelle.  Je  confidérerai  la  foi  comme  une 
perfuafion  ,  comme  une  grâce  ,  &  comme 
une  vertu. 

De  la  foi  confidérée  comme  perfuafion  ,' 
ou  plutôt  de  la  perfuafion  que  renferme  la. 
foi  ;  de  fes  motifs  ;  de  fanalyfe  de  la  foi  , 
de  fon  objet ,  de  fon  obfcurité  ^  de  fa  com- 
paraifon  avec  la  perfuafion  des  vérités  natu- 
relles y  de  fa  nécefjité  ^  &  en  même  temps 
de  fon  infuffifance  fans  les  œuvres  ,  &c. 

La  foi  confidérée  comme  perfuafion  a 
pour  objet  certaines  vérités  qui  appartien- 
nent à  la  religion  chrétienne.  Différentes 
fortes  de  vérités  appartiennent  à  la  religion 
chrétienne  ^  celles  qui  fervent  de  fonde- 
ment à  tout  le  chriftianifme  ,  &  en  géné- 
ral à  toute  religion  ^  celles  qui  conftatent 
l'authenticité  de  la  révélation  apportée  par 
Jefus-Chrift  ^  celles  enfin  que  cette  révé- 
lation reconnue  pour  authentique  confacre 
&   enfeigne  aux  hommes. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  vérité  capi- 
tale ,  l'autorité  infaillible  de  l'Eglife  établie 
D  d  d  d  d 
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par  Jefus-Chrift,  qui  eft  afTurément  une 
%'érité  chrétienne  félon  tous  les  théolo- 
giens catholiques  ,  puifqu'elle  entre  pour 
beaucoup  dans  toute  l'économie  de  la  re- 
ligion. 

Les  Théologiens  n'ont  pas  diftingué  avec 
affez  de  foin  ces  différens  objets  de  la 
croyance  chrétienne.  Ils  ont  défini  la  foi 
chrétienne  (  confidérée  comme  perfuafion  ) , 
l'adhéfion  de  lefprit  aux  vérités  révélées  8c 
propofées  par  l'Eglife  comme  telles. 

Cette  définition  entendue  à  la  lettre  , 
tend  à  exclure  des  objets  de  la  foi  chré- 
tienne les  principes  de  la  religion  naturelle , 
ceux  qui  fervent  de  fondement  à  la  révé- 
lation ,  &  même  le  dogme  capital  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglife  ,  pour  ne  laifi'er  cette 
dénomination  qu'aux  dogmes  proprement 
révélés  &  propofës  par  FEglifë  ,  exerçant 
l'autorité  qu'elle  a  reçue   de  Jefus-Chrift. 

Au  fond  ,  il  eft  peu  important  qu'on 
accorde  ou  qu'on  refufe  le  nom  de  foi 
à  une  croyance  qui  a  pour  objet  quel- 
qu'un de  ces  principes  y  pourvu  qu'on  con- 
vienne qu'ils  font  tous  partie  de  la  doc- 
trine chrétienne  ^  mais  il  eft  eifentiel  de 
connoître  les  motifs  de  la  perfuafion  d'un 
chrétien  ,  par  rapport  à  ces  différens  or- 
dres de  vérités.  Cette  comioiiî'ance  fervira 
à  nous  éclairer  fur  la  nature  de  la  foi  chré- 
tienne confidérée  comme  perfualion. 

Des  motifs  de  la  perfuafion  que  renferme 
la  foi.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  nous 
ne  regardons  ici  la/o/  qu'entant  qu'elle  eft 
une  perfuafion  raifonnée  ,  &:  que  nous  met- 
tons à  part  tout  ce  que  l'Efprit-faint  opère 
dans  les  âmes  ^  que  fi  l'on  dit  que  cette 
perfuafion  même  eft  produite  par  TEf- 
prit-faint,  nous  remarquerons  encore  que 
dans  la  doâirine  catholique  le  faint  Efprit 
eft  le  principe  ,  &  non  pas  le  motif  de 
croire  ,  &  que  nous  parlons  ici  des  mo- 
tifs proprement  dits  de  la  foi  chrétienne. 

Le  chrétien  reçoit  plufieurs  fortes  de 
vérités. 

i*^.  Tous  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle ,  comme  l'exiftence  de  Dieu  ,  {es 
attributs  moraux  ,  l'immortalité  de  l'ame , 
la  différence  du  bien  &  du  mal ,  &c. 

2."^.  Tous  les  principes  que  l'autorité  de 
la  révélation  fuppofe  d'une  manière  encore 
^Iws  prochaine ,   comme  les  ûiiracles  ^ui 
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ont  fervi  à  conftater  la  miflîon  de  Jefùs- 
Chrift  ,  les  récits  de  fa  vie  ,  de  fa  mort , 
&  de  fa  réfurreftion  ,  &c.  la  vérité  &:  l'inf- 
piration  des  Ecritures  ,  où  tous  ces  faits 
font  en  dépôt  ;,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft 
préalable  ou  parallèle  dans  l'ordre  des  con- 
noilTances  à  cette  vérité  géiiérale  ,  ia  reli- 
gion chrétienne  efl  émanée  de  Dieu. 

3®.  Le  dogme  de  l'autorité  infaillible 
de  l'Eglife  que  la  révélation  exprime  li 
clairement  ,  &  qui  devient  pour  lui  une 
règle  de  croyance  par  rapport  à  tous  les 
dogmes  controverfés. 

4°.  Toutes  les  vérités  que  l'Eglife  lui  pro- 
pofè  à  croire.  V'^oyons  quels  font  dans  l'el- 
prit  d'un  chrétien  les  motifs  de  la  perfua- 
iîon  de  toutes  ces  vérités. 

Les  Théologiens  ont  dit  généralement 
que  les  vérités  qui  appartiennent  à  la  foi , 
font  crue?  par  le  motif  de  la  révélation, 
&  encore  que  ces  vérités  doivent  être  pro  • 
pofées  aux  fidèles  par  l'autorité  de  l'Eglife. 
Sous  le  nom  de  vérités  qui  appartieijuent 
à  la  foi ,  quelques-uns  ont  compris  mêir^c 
les  vérités  du  premier  ordre  ,  &  le  plus 
grand  nombre  au  moins  celles  de  la  fé- 
conde &  de  la  troifieme  efpece.  Mais  je 
crois  qu'il  faut  rèftreindre  &  expliquer  leur 
aflértion  pour  la  rendre  exacte. 

Quoique  toutes  les  vérités  de  ces  diffé- 
rens ordres  appartiennent  à  \'àfoi ,  puifqu'on 
ne  peut  donner  atteinte  à  une  feule  qu'on 
ne  renverfe  la  religion  apportée  aux  hom- 
mes par  Jefus-Chrifî: ,  cependant  on  les  croit 
par  différens  motifs  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

La  perfuafion  des  vérités  de  la  première 
&  de  la  féconde  clafTe ,  a  pour  fondement 
\t%  preuves  ,  les  raifbnnemens  ,  ùc.  les 
motifs  de  crédibilité  que  la  raifon  feule 
nous  préAinte.  Ces  principes  font  anté- 
rieurs ,  à  toute  révélation  ,  &  par  confé- 
quent  ils  ne  peuvent  être  crus  par  le  mo- 
tif de  la  révélation.  Entrons  dans  quelque 
détail. 

Comment  croire  raifonnablement  l'exif^ 
tence  de  Dieu  par  le  motif  de  la  véracité 
de  Dieu  ?  On  fuppoferoit  ce  qu'on  cher- 
che à  prouver  foi-même.  Il  faut  que  celui  qui 
s  approche  de  Dieu  ,  croie  d^ abord  quil  efi  ^ 
ù  quil  récompenfe  ceux  qui  le  cherchent. 
Accedentem    çd  Deum  oportet  credere  quia, 
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efi  ,  &  quod  inquirenùbus  fe  remunerator  fit, 
Heb.  xj ,  6. 

L'enfèmbledes  miraclespar  lefqiiels  Jefùs- 
Chrift  a  conftaté  fa  miflîon  ,  celui  de  fa 
réfurreftion  en  particulier ,  qui  a  fervi  de 
fceau  à  tous  les  autres  ,  ne  font  pas  crus 
non  plus  par  le  motif  de  la  révélation  (je 
ne  dis  pas  qu'ils  ne  foient  pas  crus  de  foi 
divine  )  &  cela  par  la  raifon  qu'en  donne 
l'apôtre  :  Si  Chrijius  non  refurrezit ,  vana  eji 
fides  nojlra  ,  fi  Jefus-Chrill  n'eft  pas  reifuf- 
cité  ,  notre  foi  eli  vaine  ,  c'eft-à-dire  que  la 
vérité  de  la  révélation  apportée  aux  hom- 
mes par  Jefus-Clirift ,  fuppofe  la  réfur- 
rcftion  &  les  autres  miracles  de  Tinftitu- 
teur  du  Chriftianifme  ^  d'où  il  fuit  que  dans 
l'ordre  du  raifounement  &  des  connoil- 
fances ,  on  reconnoît  la  divinité  de  cette 
révélation  parce  qu'elle  eft  appuyé  fur  les 
miracles  &:  fur  la  réfurreélion  de  Jefus- 
Chrift  ^  &  on  ne  croit  pas  les  miracles  & 
la  réfurredlion  de  Jefus-Chrifl  par  l'autorité 
de  cette  même  révélation. 

Nous  plaçons  au  rang  des  vérités  qui 
ne  peuvent  être  crues  par  le  motif  de  la 
révélation  dans  l'ordre  du  raifonnement , 
l'exiftence  de  la  révélation  même  ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  vérité  &  la  divinité  des  livr-es 
dans  lefquels  la  révélation  eft  en  dépôt , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  croire  cet  enfèm- 
hle  de  la  révélation  par  le  motif  de  la  ré- 
vélation &  de  la  véracité  de  Dieu  ,  fans 
tomber  dans  un  cercle  vicieux.  (  Je  dis 
Venfunble  de  la  révélation ,  car  l'authenticité 
d'une  partie  de  la  révélation  ,  d'un  livre  en 
particulier  ,  par  exemple  ,  pourroit  être 
prouvée  par  l'autorité  d'un  autre  livre  dont 
on  auroit  déjà  établi  la  vérité  &  la  divi- 
nité )  ;  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
révoquer  cela  en  doute.  Il  eft  bien  clair 
qu'on  fiippofèra  l'état  de  la  queftion  ,  fi 
l'on  entreprend  d'établir ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  fi  I'oh  croit  que  l'Ecriture  eft 
la  parole  de  Dieu  fur  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture confidérée  comme  la  parole  de  Dieu. 
De  bons  théologiens  demeurent  d'accord  de 
ce  principe. 

Selon  Holden,  Analyf.  divinœfidei  lib.  /, 
c.  iv  ,  Us  récits  de  t Ecriture  &  cette  vérité 
univerfellement  reconnue  que  l'Ecriture  eJi 
la  parole  de  Dieu  ,  ne  font  point  a  propre- 
mtnt partir  révélées  .^   &  ne^  font  point  des' 


FOI  771 

articles  ou  des  dogmes  de  la  foi  divine  fi* 
catholique. 

On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  que  nous 
citerons  plus  bas  du  P.  Juenin ,  6l  l'ana- 
lyfe  de  la  foi  que  nous  propoferons. 

D'habiles  ^ei\s  parmi  les  théologiens  pro- 
teftans  ont  ibutenu  la  même  chofe.  La 
divinité  de  (Ecriture  ,  félon  la  Placette  , 
traité  de  la  foi  divine  y  liv,  I ,  chap.  5  ,  ne^ 
point  un  article  de  foi  ;  cefl  un  principe  & 
un  fondement  de  la  foi  quil  faut  prouver 
non  par  (Ecriture  ,  mais  par  d'autres  rai- 
fons. . . ,  Bien  loin  que  la  foi  nous  en  per- 
fuade  ,  nous  ne  croyons  que  parce  que  nous 
en  fommes  perfuadés. 

Les  vérités  de  cette  première  &  de  cette 
féconde  clalfe  n'étant  point  à  proprement 
parier  révélées  ,  &  n'étant  point  crues  par 
le  motif  de  la  révélation  dans  la  foi  rai- 
fonnée  ,  ne  font  point  non  plus  l'objet  des 
décifions  de  l'églife  3  &  ceci  forme  une 
autre  exception  à  la  propofition  générale  , 
que  \qs  dogmes  de  foi  font  propofés  aux 
fidèles  par  l'autorité  i':failiible  de  l'églife  j 
car  VégViik  n'ulè  vis-à-vis  des  &.àÛQs.  de  fou 
infaillible  autorité  ,  qu'en  leur  propofant 
ks  dogmes  proprement  révélés  dont  elle 
ell  juge  ,  que  fon  autorité  mêm.e  ne  fup- 
pofe point.  Or ,  ces  vérités  de  la  première 
clalfe  ne  peuvent  être  propoféçs  corame 
révélées  ,  mais  feulement  comme  démon- 
trées vraies  par  les  lumières  de  la  raifon  , 
indépendamment  de  toute  efpece  d'auto- 
rité. Et  d'ailleurs  ,  quand  elles  feroient  à 
proprement  parler  révélées  comme  l'auto- 
rité de  l'églife  les  fuppofe ,  elles  ne  pour- 
roient  être  crues  fur  l'autorité  de  l'églife  , 
mais  feulement  par  le  motif  de  la  révéla- 
tion. Voyez  ce  que  nous  dirons  plus  bas  de 
l'analyfe  de  la  foi. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  motifs  de 
la  foi  de  ces  vérités  de  la  première  &  de  la 
féconde  efpece.  La  perfuafion  du  dogme 
capital  de  l'infaillibilité  dç  l'églife  que  j'ai 
placé  au  troifieme  rang  ,  a  pour  motif  la 
révélation  même ,  puifque  cette  autorité 
infaillible  de  l'églife  eft  établie  fur  des 
paffages  très-clairs  des  livres  proto-canoni- 
ques qui  font  le  fonds  même  du  chriftianif- 
me  ,  &  dont  aucun  chrétien  ne  contefte  la 
vérité  &  la  divinité. 

Mais  j'ajoute  qiie   cette  même  dodriuc 
Dddddz 
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ii'eft  point  propofée  aux  jfîdeles  par  l'au- 
torité infaillible  de  1  eglifè  ,  puifcjue  dans 
la  foi  raifonnée  ,  qui  eft  la  feule  dont  nous 
parlons  ici  ,  le  fidèle  qui  la  croiroit  révé- 
lée fur  ce  motif,  tomberoit  dans  un  cercle 
vicieux  bien  manifcfte. 

Je  fais  que  quelques  théologiens  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  point  de  fophifme  dans 
cette  manière  de  raifonncr ,  parce  qu'en 
ce  cas  ,  ,difent-ils ,  on  croit  l'infaillibilité 
de  l'églife  par  le  motif  de  l'infaillibilité  de 
Féglife ,  ui  infe  virtualité r  rejlexam  ,  comtne 
virtuellement  réfléchie  en  elle-même.  Mais 
je  fais  auflî  que  cette  explication  eft  inin- 
telligible. 

Il  nous  refte  à  parler  des  vérités  du  qua- 
trième ordre  &  des  motifs  de  la  perfua- 
fion  qu'on  a.  Celles-ci  n'étant  point  les 
fondemens  de  la  révélation  ,  &  n'étant  pas 
non  plus  antérieures  dans  l'ordre  Aqs  con- 
iioiflances  &  du  raifonnement  à  la  croyance 
de  l'autorité  infaillible  de  l'églife ,  devien- 
nent l'objet  principal  fur  lequel  s'exerce 
cette  autorité.  C'eft  de  l'églife  même  que 
nous  les  recevons  comme  révélées.  Il  y  a 
plus  '-,  nous  ne  pouvons  nous  alfurer  qu'elles 
font  vraiment  contenues  dans  la  révélation , 
qu'en  recevant  de  l'églife  le  feus  des  en- 
droits de  l'écriture  qui  les  contiennent.  C'eft 
ce  que  nos  controverfiftes  ont  établi  contre 
les  proteftans ,  &  en  général  contre  tous 
les  hérétiques.  V^oyei  ECRITURE,  Eglise  , 
Infaillibilité. 

Concluons  que  fi  l'on  entend  par  le  mot 
foi ,  ce  qui  eft  bien  naturel ,  la  perfuafion 
de  toutes  les  vérités  qui  font  le  corps  de 
la  doéèrine  chrétienne  ,  il  ne  faut  pas  dire 
généralement  que  cette  perfuafion  a  pour 
motif  la  révélation  divine  ,  puifqu'il  y  a  des 
vérités  qui  (ont  partie  elTentielle  de  la  doc- 
trine chrétienne  ,  &  dont  la  perfuafion  rai- 
fonnée a  pour  feuls  motifs ,  ou  des  preuves 
que  la  raifon  fournit  antérieurement  .à  la 
révélation ,  tels  que  les  principes  de  la  pre- 
mière &  de  la*  féconde  efpece  ,  ou  le  té- 
moignage même  de  la  révélation  indépen- 
damment de  l'autorité  de  l'églife  ^  tel  eft 
le  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'églife.  Ce- 
pendant cela  n'empêche  pas  que  le  fidèle  ne 
puifte  faire  àe^  aâ:es  de  foi ,  même  à  l'é- 
gard de  cette  vérité  ,  puifqu'elle  eft  contenue 
ilans  la  révélation. 
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De  tanalyfe  de  la  foi.  Après  avoir  ainfi 
diftingué  \qs  motifs  de  la  perfuafion  que 
renferme  la  foi  des  vérités  chrétiennes  , 
nous  entrerons  tout  naturellement  dans  la 
queftion  que  les  théologiens  appellent  Cana- 
lyfe  de  la  foi.  En  effet  tanalyfe  ou  réfolu- 
tion  de  la  foi  n'eft  autre  chofe  que  l'expo- 
fition  des  motifs  raifbnnés  de  la  perfuafion 
de  toutes  les  vérités  que  renferme  la  foi 
chrétienne  ,  &  de  l'ordre  félon  lequel  ils 
doivent  être  rangés  pour  la  produire  dans 
l'efprit  du  fidèle. 

Or ,  comme  celui  qui  reçoit  les  vérités 
que  nous  avons  placées  au  quatrième  ordre , 
c'eft-à-dire  ,  les  dogmes  propofés  par  l'é- 
glife ,  eft  auffi  convaincu  de  toutes  les  au- 
tres ,  par  exemple  ,  de  celles  qui  font  com- 
munes au  chriftianifme  &  à  la  religion  na- 
turelle ,  nous  aurons  fait  Tanalyfe  ou  la  ré- 
folution  de  \afoi  de  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes ,  fi  nous  afiignons  les  motifs  raifon- 
nés  qui  produifent  dans  l'efprit  du  chrétien 
la  perfuafion  d'un  dogme  appartenant  à  ce 
quatrième  ordre  de  vérités ,  d'un  myftere 
par  exemple. 

Cette  analy(è  doit  renfermer  la  dernière 
raifon  qu'un  chrétien  interrogé  puiflè  ren- 
dre de  la  foi  d'un  dogme  révélé  j  &  les 
motifs  de  la  foi  de  ce  dogme  doivent  y 
être  placés  dételle  manière,  qu'ils puiifent 
amener  un  hérétique  &  un  incrédule  à  la 
foi  de  ce  dogme  ou  de  tout  autre ,  &  par 
conféquent  à  la  foi  de  tous  les  dogmes 
enfemble.  La  raifon  de  cela  eft  que  le  chré- 
tien le  plus  foumis  qui  fait  Tanalyfe  de  fa 
foi ,  fe  met  pour  un  moment  dans  la  même 
fituation  que  celui  qui  examine  s'il  doit 
croire  tel  ou  tel  dogme  en  particulier ,  ou 
que  celui  qui  cherche  en  général  quelle  doc- 
trine religieufe  il  doit  embraffer. 

On  peut  concevoir  par  ces  deux  remar- 
ques ,  que  la  foi  dont  nous  allons  faire 
Tanalyfe  ,  n'eft  ni  celle  des  enfans  qui  croient 
au  moyen  de  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent une  foi  infufe  ,  ni  celle  des  adultes 
fimples  &  groffiers  qui  n'ont  point  de  mo- 
tifs raifonnés  de  leur  croyance  (je  dis  rai^ 
fonnés  ,  &  non  pas  raifonnables)  ^  comme 
il  y  en  a  fans  doute  un  grand  nombre 
dans  le  fein  même  de  l'églife  catholique. 
Ces  deux  efpeces  de  /o/ font  l'ouvrage  im- 
médiat de  l'efprit  de  Dieu  ,  qui  fbuffie  où 
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il  veut ,  &  dont  notre  foible  raiibn  ne  peut 
pas  fonder  les  voies. 

Et  comme  félon  la  doârine  des  théolo- 
giens catholiques ,  la  foi  du  chrétien  le  mieux 
inftruit  eft  aufiî  produite  dans  l'ame  parole 
S.  Efprit  agiffant  comme  caufe  efficiente  , 
qu'elle  eft  une  habitude  ,  une  vertu  infufe , 
écc.  &  que  fous  ces  rapports  elle  eft  encore 
lin  très-grand  myftere  ,  nous  ne  nous  propo- 
fons  pas  de  la  regarder  fous  ce  point  de  vue  : 
&  nous  déclarons  que  dans  la  queftion  de 
l'analyfe  de  \afoi  ,  nous  ne  prétendons  trai- 
ter que  de  laj)erfuaJton  raifonnée  qu'elle  ren- 
ferme. 

La  difficulté  en  ceci  vient  de  l'embarras 
qu'on  éprouve  à  placer  dans  un  ordre  natu- 
rel &  raifbnnable  deux  motifs  qui  dans  la 
doâirine  catholique  doivent  entrer  tous  deux 
dansl'analyle  de  la  foi.  Ces  deux  motifs  font 
l'autorité  de  l'écriture  &  celle  de  i'églife  :  (la 
tradition  peut  être  ici  confondue  avec  l'au- 
torité de  i'églife  ,  qui  feule  en  eft  dépofitai- 
re ,  &  qui  parle  pour  elle  ). 

Le  fidèle  croît  à  l'un  &  à  l'autre.  Il  y 
en  a  un  qui  précède  l'autre  dans  l'ordre 
ûu  raifonnement.  Si  c'eft  l'autorité  de  I'é- 
glife qui  le  fait  croire  à  la  divinité  &  à 
J'infpiration  de  l'écriture ,  il  ne  peut  croire 
l'autorité  infaillible  de  I'églife  par  le  motif 
de  la  révélation  ,  puifqu'il  ftippoferoit  dès 
îors  cette  même  révélation  dont  il  cherche  à 
iè  procurer  l'exiftence.D'un  autre  côté,  ii  on 
croit  l'autorité  infaillible  de  I'églife  parce 
qu'elle  eft  révélée  dgns  les  écritures  ,  on 
croira  donc  le  dogme  de  la  vérité  &  de  la 
divinité  des  écritures ,  &  on  recevra  l'expli- 
cation des  paftages  où  cette  infaillibilité  eft 
contenue  ,  fans  l'intervention  de  l'autorité  de 
i'églife  contre  ce  qu'enfeignent  encore  plu- 
iieurs  théologiens. 

On  a  fiiivi  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
routes;,  de-là  plufteurs  méthodes  dilférentes 
d'analyfer  la  foi. 

Voici  celle  que  nous  adoptons. 

Je  crois  tel  dogme  ,  parce  qu'il  eft  révélé. 
Je  crois  qu'il  eft  révélé  ,  parce  que  la  fo- 
ciété  religieufe  dans  laquelle  je  vis ,  m'en- 
feigne  qu'il  eft  révélé.  Je  crois  à  fbn  en- 
feignement  ,  parce  qu'elle  eft  infaillible , 
parce  qu'elle  eft  I'églife  de  Jefus-Chrift, 
&  que  I'églife  de  Jefu§-Ciirift  eft  infaillible. 
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Je  crois  qu'elle  eft  I'églife  de  Jefus-Chrift  , 
parce  que  les  chefs ,  les  pafteurs  de  cette 
églife  ont  fîiccédé  à  ceux  que  Jefus-Chrift 
même  avoit  établis  ^  &  je  crois  que  I'églife 
de  Jefus-Chrift  eft  infaillible  ,  parce  que 
cette  infaillibilité  lui  eft  promife  &  claire- 
ment contenue  dans  les  écritures  proto- 
canoniques que  tous  les  chrétiens  reçoivent , 
&t  qui  font  la  parole  de  Dieu  ,  foit  dans 
une  infinité  d'endroits  particuliers  ,  foit 
dans  toute  l'hiftoire  de  î'établiifement  de 
la  religion  que  racontent  ces  mêmes  livres 
divins  &  infpirés.  Je  crois  que  les  écritures 
font  la  parole  de  Dieu ,  font  divines  &  infpi- 
rées  ,  parce  que  cette  vérité  eft  efténtielle- 
m.ent  liée  avec  cette  autre  ,  la  religion  chré- 
tienne eft  émanée  de  Dieu.  Je  crois  enfin 
que  la  religion  chrétienne  eft  émanée  de 
Dieu ,  par  tous  les  motifs  de  crédibilité  qui 
me  le  pcrfuadent. 

Cette  méthode  paroît  fi  fimple  &  fi  na- 
turelle 5  qu'on  pourra  s'étonner  de  voir 
qu'elle  n'eftpas  embraftee  par  tous  les  théo- 
logiens. Cependant  un  grand  nombre  d'en- 
tr  eux  ,  dans  leurs  difputes  avec  \q.s  protef- 
tans  ,  ont  été  jetés  dans  une  route  diffé- 
rente par  le  defir  d'élever  à  un  plus  haut 
degré,  s'il  étoit  pofllble  ,  l'autorité  de  I'é- 
glife. Ils  ont  prétendu  que  le  fidèle  ne  croyoit 
la  vérité  &  l'infpiration  du  corps  mêmuC  des 
écritures  àes  livres  proto-canoniques  ,  que 
par  le  motif  de  l'autorité  infaillible  de  I'é- 
glife qui  les  adopte  :  d'où  ils  ont  été  obli- 
gés dans  l'ordre  du  raifonnement  &  dans 
l'analyfe  de  la  foi ,  tantôt  à  prouver  l'au- 
torité de  I'églife  par  la  révélation ,  en  même 
temps  qu'ils  établiffoient  l'autorité  de  la 
révélation  fur  celle  de  I'églife  ,  en  quoi 
ils  faifoient  un  cercle  vicieux  bien  îen- 
fible  ,  &  que  les  proteftans  n'ont  pas  man- 
qué de  leur  reprocher  ;  tantôt  à  n'établir 
le  dogme  capital  de  finfaillible  autorité  de 
I'églife ,  que  fur  des  motifs  de  crcdibilité 
indépendans  de  la  révélation  ,  dans  la 
crainte  de  tomber  dans  le  fophifme  qu'on 
leur  reprochoit  ^  &  tantôt  enfin  à  prouver 
l'autorité  de  I'églife  par  l'autorité  même 
de  I'églife  ,  ce  qui  eft  abfblument  infoute-^ 
nable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  .rapporter  ici  les 
différentes  méthodes  d'analyfer  la  foi  que 
ces  principes  doivent  fournir.  Ou  les  devinera 
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aiiement.  Mais  voici  celle  qui  eft  plus  fami- 
lière à  nos  théologiens. 

Je  crois  tel  dogme  ,  parce  qu'il  eft  révélé  ^ 
je  crois  qu'il  eft  révélé ,  parce  que  l'églife 
m'en  afllire.  Je  crois  à  la  décifîon  de  l'é- 
giifè  ,  parce  qu'elle  eft  infaillible  j  je  crois 
cjue  l'églife  eft  infaillible ,  parce  que  fon 
infaillibilité  eft  contenue  dans  les  écritures 
qui  fout  la  parole  de  Dieu.  Je  crois  que 
cette  infaillibilité  eft  contenue  dans  les  écri- 
tures ,  parce  que  l'églife  m'en  affure  j  & 
je  crois  que  les  écritures  &  même  les  parta- 
ges où  eft  contenue  l'infaillibilité  de  l'é- 
glife ,  font  la  parole  de  Dieu  ,  fous  l'au- 
torité de  l'églife  de  qui  je  les  reçois  avant 
de  les  avoir  ouvertes  ,  &  même  avant 
d'avoir  entendu  parler  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent. 

On  verra  clairement  que  cette  méthode 
&;  les  autres  qui  s'écartent  de  la  nôtre  ,  font 
défedtueufcs  par  les  preuves  mêmes  fur  lef 
quelles  nous  allons  établir  celles  que  nous 
fuivons. 

i".  Notre  méthode  eft  adoptée  par  de 
très- habiles  théologiens  qui  ont  traité  de 
delfein  formé  la  queftion  de  l'analyfe  de  la 
foi  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  fuivi  des  prin- 
cipes oppofés ,  y  ont  été  jetés  en  traitant  fe- 
parément  la  queftion  de  l'autorité  de  l'églife. 
Nous  nous  contenterons  d'en  citer  deux  ou 
trois ,  parce  que  cette  matière  eft  plutôt  du 
reffort  du  raifonnement  que  de  celui  de 
l'autorité. 

Rien  n'eft  plus  clair  &  plus  précis  que  ce 
que  dit  là-defl'us  le  P.  Juenin  ,  in^/i  theolog. 
part.  VU.  dif.  j.  v.  c.  4. 

Ce  favant  homme  avance  ^n^fans  les  mo- 
tifs de  crédibilité  ,  on  ne  peut  pas  avoir  une 
certitude  prudente  de  texiflence  de  la  révéla- 
tion divine  ;  parce  que^  dit- il ,  fans  ces  motifs^ 
nous  ne  pouvons  pas  recevoir  raifonnablement 
(autorité  divine  des  écritures  ,  dans  lefquelles 
t infaillibilité  de  téglife  eji  révélée.  D'où  il 
forme  cette  analyfe  de  la/oi  entièrement 
fèmblable  à  la  nôtre  ;  ix  iis  quœ  dicîafunt 
fequitur  credentem  fie  procedere  ;  ideo  mens 
adhœret  alicui  veritati  quod  fit  à  Deo  revela- 
ta  ;  ideo  fcit  ejje  revelatam  ,  quod  eam  tan- 
quam  a  Deo  revelatamEcclefiaproponat  ;  ideo 
vero  adhœret  ecclefiae  definitioni ,  quod  illius 
infaillibilitas  in  fcripturis  contineatur  ;  ideo 
edhoÊret  fcripturis  ^  quod  fi nt  verbum  Dei  ; 
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ideo  tandem  certus  efi  fcripturas  effe  Dei  ver^ 
bum  ,  quod  ad  id  adducatur  evidentibus  moti" 
vis  credibilitatis. 

Voilà  bien  l'infaillibilité  de  l'églife  , 
crue  ,  parce  qu'elle  eft  contenue  clairement 
dans  i'écriture  \  &  la  divinité  des  écritures 
crue  du  fidèle  ,  par  les  motifs  de  crédibilité  : 
tout  cela  indépendamment  de  l'autorité  de 
l'églife. 

On  a  vu  plus  haut  qu'Holden  ,  dans  fbn 
traité  de  l'analyfe  de  la  foi ,  établit  pour 
principe ,  que  cette  vérité  générale  ,  técri^ 
titre  efi  la  parole  de  Dieu^  n'eft  point ,  à  pro- 
prement parler ,  révélée ,  &  qu'elle  eft  crue 
par  les  motifs  de  crédibilité  ;,  ce  qui  eft  tout- 
à-fait  conforme  à  la  méthode  que  nous  em- 
bralfons. 

Avant  ces  auteurs  ,  Grégoire  de  Valence 
avoit  pofé  pour  fondement  de  l'analyfe  de 
ia  foi  cette  propofîtion  :  /  îa  religion  chré^ 
tienne  eft  émanée  de  Dieu ,  t  écriture  fainte 
eft  la  parois  de  Dieu  ;  propofition  que  cet 
auteur  trouve  fi  évidente,  qu'il  ne  juge  pas 
qu'elle  ait  befbin  de  preuves  :  ce  qui  fait 
voir  qu'il  eft  bien  éloigné  d'établir  la  divinité 
du  corps  des  écritures  fur  l'autorité  de  l'égli- 
fe ,  &  qu'il  fonde,  comme  nous ,  la  croyance 
du  fidèle  à  cet  article  ,  fur  les  motifs  de  cré- 
dibilité qui  établiffent  que  la  religion  chré- 
tienne eft  émanée  de  Dieu. 

2°.  Notre  analyfe  demeure  folidement 
établie  ,  fi  nous  prouvons  bien  que  la  per- 
fuafion  raifonnée  de  la  vérité  &  de  la  divi- 
nité des  écritures  ,  n'a  point  pour  fonde- 
ment l'autorité  de  l'églife  ^  &  qu'au  con- 
traire ,  l'autorité  infaillible  de  l'églife  eft 
établie  fur  l'autorité  de  la  révélation ,  &  cela 
indépendamment  de  l'autorité  de  l'églife.  Or 
nous  avons  déjà  prouvé  ces  deux  principes  , 
en  traitant  des  motifs  de  la  perfùafion  rai- 
fonnée que  renferme  la  foi  ;  &  en  voici  une 
nouvelle  preuve  quant  à  l'autorité  de  l'é- 
glife. 

C'eft  la  doctrine  de  prefque  tous  les  théo- 
logiens catholiques  ,  qu'elle  eft  un  objet  de 
foi  divine,  en  ce  fens  que  nous  la  croyons 
par  le  motif  de  la  révélation.  Or  à  moins 
qu'on  n'embraffe  notre  méthode  d'analyfer  la 
foi  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  vérité 
foit  crue  par  le  motif  de  la  révélation  j  parce 
que  lorfqu'on  a  une  fois  établi  l'authenticité 
de  la  révélation  fur  l'autorité  de  l'églife  ,  ou 
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ne  peut  plus  recourir  à  la  révélation  pour 
établir  l'autorité  de  1  eglife  ,  fans  tomber 
dans  un  cercle  vicieux  :  on  eft  donc  obligé 
de  fe  retrancher  à  prouver  l'infaillibilité  de 
l'Eglife ,  par  des  motifs  de  crédibilité  dif- 
tingi:és  de  la  révélation  :  mais  ces  motifs  de 
crédibilité  font  bien  foibles  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  :  ils  ne  peuvent  être  aufîi  clairs 
que  ces  paroles  .  je  fuis  avec  vous  jufqiia  la 
confommation  des  ficelés  ;  qui  vous  écoute 
ni  écoute  ,  &c.  textes  qui  fournilTent  les  feu- 
les preuves  démonftratives  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglife. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  ceux  qui  vou- 
droient  établir  l'autorité  de  l'églifè  immé- 
diatement fur  l'autorité  de  l'églifè:  le  fo- 
phifme  eft  manifefte  dans  cette  manière  de 
raifbnner. 

Nous  allons  à  préfent  réfoudre  quelques 
difficultés  qu'on  peut  proposer  contre  la  mé- 
thode d'amalyfer  la  foi  que  nous  adoptons  : 
les  voici. 

i**.  Notre  principe  ,  que  ce  n'eft  pas  par 
l'autorité  de  l'égliië  que  nous  fommes  fûrs 
de  cette  propofition  .  les  écritures  font  vraies 
&  font  la  parole  de  Dieu  ,  femble  donner 
quelque  atteinte  à  ce  que  le^  théologiens  ca- 
tholiques ont  démontré  contre  les  protef 
tans  ,  que  l'églifè  eft  juge  des  écritures  ^  à 
l'ufage  qu'ils  ont  fait  du  mot  de  S.  Auguf- 
tin  :  evangelio  non  crederem^  nifi  me  ecclefœ 
catholicœ  commoveret  autoritas  ;  &  particu- 
lièrement aux  principes  que  fuit  M.  Bolfuet 
dans  fa  conférence  avec  le  minifire  Claude. 
Ce  prélat  ioutient  expreifément  que  le  fi- 
dèle baptifé  &  adulte  ne  reçoit  l'écriture 
que  des  mains  de  l'églifè  :  qu'avant  de  l'a- 
voir ouverte ,  il  eft  en  éîat  de  faire  un  aôe 
de  foi  de  la  divitiité  des  écritures  ,  conçu 
eu  ces  tenues  :  je  crois  que  cette  écriture  efi 
la  parole  de  Dieu  ,  comme  je  crois  que  Dieu 
ejl.  D'où  il  paroît  que  félon  la  dodrine  de 
ce  prélat  dans  ranalyfe  de  la/o/ ,  la  croyance 
de  l'infaillibilité  de  l'églifè  doitprécéder  celle 
de  la  divinité  des  écritures  j  fauf  à  croire 
l'infaillibilité  de  l'églifè  par  les  motifs  de 
crédibilité. 

Je  réponds  :  i°.  Cette  queftion  téglife 
juge- 1' elle  des  écritures  ?  peut  avoir  trois 
lèns.  i*^.  L'églifè  cft-elle  juge  du  texte  & 
du  fens  des  écritures  ,  dans  les  dogmes  par- 
ticuliers qui  fout  eu  qui  peuveut  être  con- 


FOI  775 

troverfés  ?  z°.  L'églifè  eft-elle  juge  du  texte 
des  écritures  ,  c'eft-à-dire  de  fa  vérité  &  de 
fa  divinité  ,  dans  les  différentes  parties  du 
corps  des  écritures ,  comme  dans  les  deu- 
téro-canoniques  ,  ou  même  dans  certaines 
parties  des  proto-canoniques  ?  3**.  L'églifè 
eftelle  juge  du  corps  entier  àes  écritures, 
&  de  la  queftion  générale  ,  les  écritures  ca^ 
noniques  que  tous  les  chrétiens  reçoivent ,  qui 
renferment  les  fondemens  mêmes  de  la  religion  , 
thifloire  ,  la  vie ,  les  miracles  de  J,  C.  &c. 
font-elles  vraies^  &  font-elles  laparoledeDieu? 

Le  catholique  doit  répondre  à  la  pre- 
mière queftion  ,  que  l'églifè  eft  juge  du  fens 
des  écritures  dans  tous  les  dogmes  contro- 
verfés  ,  en  en  exceptant  ceux  que  l'autorité 
même  de  l'églifè  fuppofè  vrais  &  infpirés  , 
comme  fa  propre  infaillibilité ,  qu'on  doit 
établir  fiir  l'écriture ,  indépendamment  de 
l'autorité  de  l'églifè  ,  mais  qui ,  une  fois 
crue  par  le  motif  de  la  révélation  ,  devient 
pour  le  chrétien  une  règle  de/oi. 

A  la  féconde ,  on  répondra  que  l'auto- 
rité de  l'églifè  évidemment  prouvée  par  des 
textes  fort  clairs  des  livres  proto-canoniques 
que  tous  les  chrétiens  admettent ,  doit  être 
notre  règle  de  foi  ,  pour  le  difcernement 
des  divcrfes  parties  de  l'écriture  dont  l'au- 
thenticifé  &:  la  divinité  peuvent  être  mifes 
en  doute. 

A  la  troifieiue  queftion ,  il  faudra  dire 
que  la  décifion  n'en  doit  point  être  portée 
au  tribunal  de  l'églifè  ,  que  ce  n'eft  point 
d'elle  que  nous  recevons  cette  vérité  géné- 
rale :  il  y  a  des  écritures  qui  font  la  parole 
de  Dieu  ,  &  celles  que  reçoivent  tous  les  chré- 
tiens ont  ce  caractère.  Un  concile  ne  peut 
pas  s'afTembler  pour  détider  que  la  religion 
chrétienne  eft  véritable  ,  que  l'évangile  n'efl 
pas  une  fable  ,  &  que  les  écritures  font  di- 
vines ,  comme  la  religion  dont  elles  font  le 
fondeir.ent. 

^\\e  fi  le  concile  de  Trente  ,  &  aupara- 
vant le  quatrième  concile  de  Carthage  ,  ont 
donné  le  canon  des  écritures  ,  leur  décifion 
n'avoit  pour  objet  que  les  livres  deutéro- 
canoniques  ;,  &  leur  autorité  dans  cette 
même  décifion  étoit  fondée  fur  les  écritures 
proto- canoniques ,  dont  l'authenticité  &  la 
divinité  étoient  établies  d'ailleurs  ,  &  n'é- 
toient  pas  mifes  en  queftion  :  &  quoique 
le   canon  renferme  les  uns  &  les  autres , 
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c  efi:  d'une  manière  différente.  L  eglifè  fixe 
la  croyance  des  fidèles  par  rapport  aux  pre- 
miers ,  &  elle  la  fuppofe  par  rapport  aux 
féconds  ^  tout  comme  elle  f iippofe ,  en  s'af- 
fèmblant  ,  que  la  religion  chrétienne  eft 
émanée  de  Dieu  ,  &  que  fon  infaillibilité 
eft  déjà  crue  des, fidèles  à  qui  elle  propoiè 
iss  décifions. 

Quant  au  paflage  de  S.  Auguftin  :  i°. 
entendu  à  la  lettre  ,  il  prouveroit  beaucoup 
trop,  puifqu'il  s'enfuivroit  qu'on  ne  pour- 
roit  point  amener  un  incrédule  à  la  croyance 
de  la  vérité  &  de  la  divinité  des  écritures  , 
fans  employer  l'autorité  divine  de  l'églife. 

Je  dis  ,  fans  employer  t autorité  divine  ; 
car  il  faut  diftingu#  l'autorité  naturelle  dont 
jouit  toute  fociété  dans  les  chofes  qui  la  re- 
gardent ,  &  qu'on  ne  peut  refufer  à  l'églife 
confidérée  comme  une  fociété  purement  hu- 
maine ,  de  l'autorité  divine  qu'elle  a  reçue 
de  J.  C.  &  de  l'Efprit-faint  qui  di£le  fes 
décifions.  C'eft  de  cette  dernière  efpece 
d'autorité  que  les  théologiens  parlent ,  lorf- 
qu'ils  difent  que  l'églife  eft  juge  du  corps 
même  des  écritures.  En  effet ,  l'autorité  de 
l'églife  confidérée  fous  l'autre  point  de  vue  , 
entre  parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  éta- 
bliffent  en  m.ôme  temps  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne  :  cette  remarque  eft  im- 
portante 5  &  j'aurois  dû  la  faire  plutôt  j 
mais  elle  me  fournit  ici  une  explication  toute 
naturelle  du  paflage  dont  il  s'agit.  Je  dis 
donc  : 

z^.  Que  le  texte  de  S.  Auguftin  doit  être 
traduit  ainfi  :  «  Je  ne  crois  à  l'évangile  ,  que 
parce  que  je  m'afllire  que  l'églife  univer- 
ielle  confidérée  comme  une  fociété  pure- 
ment humaine ,  a  cônfervé  &  nous  a  tranf- 
mis  fans  corruption  &  fans  altération  les 
véritables  écrits  des  premiers  difciples  de 
J.  C.  Que  fi  cette  fociété ,  qui  ne  peut  pas 
iè  tromper  dans  des  chofes  qui  la  touchent 
de  fi  près ,  regardoit  les  évangiles  comme 
ù^s  livres  fuppoiës  &  contraires  à  fa  doc- 
trine ,  je  ne  croirois  point  aux  évangiles.  » 
Enfin  fi  l'on  veut  abfblument  que  S.  Au- 
guftin parle  là  de  l'autorité  divine  de  l'E- 
glife  ,  on  pourra  croire  qu'il  ne  parle  que 
d'une  partie  des  évangiles ,  en  fuppofant 
l'infaillibilité  de  l'églife  établie  fur  les  autres. 

Je  pafi"e  à  ce  qu'on  nous  oppofe  de  M. 
JBoiTuet  5  &  je  trouve  que  ce  prélat  ne  nous 
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'  eft  pas  contraire  :  il  dit  bien  que  les  fidèles 
fimples  &  groifiers  reçoivent  l'écriture  des 
mains  de  l'églife  ,  avant  de  s'être  convain- 
cus par  \qs  écritures  même  que  cette  églifè 
eft  infaillible  j  &  c'eft- là  un  fait  qu'on  ne 
fauroit  nier  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'en  la  re- 
cevant ainfi  ils  fuivent  l'ordre  du  raifonne- 
ment  ^  ce  n'eft  point  l'analyfe  de  Va  foi  qu'il 
fe  propoiè  de  faire  dans  l'endroit  qu'on  a 
cité.  En  effet ,  preffé  par  le  miniftre  Claude 
d'expliquer  par  quel  motif  le  fidèle  croit  à 
l'infaillibilité  de  l'églife  ,  au  moment  qu'il 
reçoit  d'elle  les  tcriîures  ,  il  dit ,  quH  ne 
s'agit  pas  d^ajjîgner  ce  motif  ;  quil  y  en  a. 
fans  doute  que  h  S.  Efprit  met  dans  le  cœur 
du  fidèle  baptifé  ;  qu'il  n'eft  queftion  entre 
lui  &  M.  Claude  que  du  moyen  extérieur 
dont  Dieu  fe  fert  pour  lui  faire  croire  l'é- 
criture. Or  nous  ne  parlons  ici  que  du  motif 
raifonné  qui  fait  naître  cette  perfua-lion  ,  ôc 
point  du  tout  de  ce  moyen  extérieur  que  je 
conviens  bien  être  pour  les  fidèles  fimples 
&  groffiers  l'autorité  de  l'églife  :  &  M.  Bof^ 
fuet  prétend  fi  peu  faire  l'analyfe  de  la/ô/  , 
&  affigner  les  motifs  raifonnés  qui  font 
croii-e  le  fidèle  à  l'écriture,  qu'il  rappelle 
par-tout  le  miniftre  Claude  à  la  foi  inji/fe  , 
que  le  fidèle  a  reçue  dans  le  baptême  ,  de 
l'infaillibilité  de  l'églife  &  de  la  divinité  de 
l'écriture  ^  foi  ,  dit- il ,  que  le  S.  Efprit  lui 
a  mile  dans  le  cœur  ,  en  même  temps  que 
la  foi  en  Dieu  &  en  Jefus  Chrift,  Or  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  foi  infufe ,  mais 
fculem.ent  de  la  perfuafion  raifonnée  que 
renferine  la  foi  d'un  adulte  qui  s'appro- 
che de  Dieu  par  la  voie  du  raifonnement. 

Encore  une  réflexion.  M.  Bolfuet  place 
enfemble  &  en  même  temps  dans  l'efprit 
de  cet  adulte  ,  &l  h  foi  de  la  divinité  des       _ 
écritures  ,  &  la  foi  de  l'exiftence  de  Dieu     M 
&  de  l'infaillibilité  de  l'églife  :  cependant  il 
eft  impoftible  de  foutenir  que  la  perfuafion 
de  ces  deux  dernières  vérités  ait  pour  motifs 
raifonnés  l'autorité  même  de  l'églife.  Il  faut 
donc  convenir  que  M.  Bolfuet  ne  parle  pas 
des  motifs  raifonnés  ,  &  qu'il  ne  prétend 
pas  plus  aftigner  ces  motifs ,   lorfqu'il  parle 
de   la  divinité  du  corps  des  écritures  ,  que      « 
lorfqu'il  parle  de  ces  deux  autres  princi-       ^ 
pes.  On  peut  donc  dire  que  le  fidèle  dont 
parle  M.  Boffuet ,  croit  la  divinité  des  écri- 
tures ,  fans  l'intervention  de  l'églife ,  préci- 

fément 
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fument  comme  il  croir  l'autoriré  dcreglifè , 
par  les  motifs  de  crédibilité  que  le  S.  Ef- 
pnt  mec  dans  f on  cœur  ^  pour  employer  les 
rermes  mêmes  de  M.  Bofïuer.  Or  comme 
Ja  foi  à  réglife  univerfelle  ,  quoiqu'appuyée 
fur  ces  motifs  de  crédibilité  indépendans  de 
l'autorité  de  l'églife  ,  n'en  efl:  pas  moins 
mife  dans  le  cœur  du  fidèle  baptifé ,  en 
même  temps  que  la  foi  en  Dieu  Ù  en  Jé- 
fus-Chrifl;  félon  M.  BofTuet  lui-même  ,  la 
foi  de  ce  fidèle  à  la  divinité  des  écritures 
pourra  être  auffi  mife  dans  fon  cœur  par 
l'Efprit-iaint ,  fans  l'intervention  de  l'auto- 
rité de  l'églife.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
répondre  à  cela. 

Je  pourrois  ajouter  une  remarque  ,  en  la 
foumetrant  cependant  au  jugement  des  lec- 
teurs inflruits.  En  fuppofant  même  que  M. 
Bofluet  parle  de  la  foi  raifonnée  de  la  divi- 
nité des  écritures  ,  s'il  foutient  que  cette  foi 
ne  peut  être  fondée  que  fur  l'autorité  même 
de  l'églife  ,  ce  n'efî-la  qu'un  argument  qu'il 
emploie  dans  la  chaleur  de  la  diipute  ,  pour 
preffer  plus  fortement  la  néceffité  d'une  au- 
torité infaillible.  Son  argument  peut  bien 
n'être  pas  folide  ,  fans  que  fa  caufe  en  fouf- 
fre  :  un  tribunal  fuprême  pour  décider  les 
points  obfcurs  ,  difficiles,  &  coniroverfés , 
n'en  efl  pas  moins  nécefîâire ,  quoique  la 
queftion  générale  ,  claire ,  &  facile  à  déci- 
der ,  de  la  divinité  des  écritures  ,  que  tous 
les  chrétiens  reçoivent ,  &  celle  de  l'infailli- 
bilité de  l'églife  ,  ne  puiflTent  pas  être  portées 
à  ce  même  tribunal.  Aufli  voyons  -  nous 
que  c'efl  en  attaquant  M.  Boffuet  fur  ce 
principe  qui  femble  oppofé  à  notre  analyfe , 
que  le  miniftre  Claude  le  prelîe  avec  le  plus 
de  force   &  de  vivacité. 

2°.  Mais  dira-t-on ,  il  efl  toujours  vrai 
que  félon  votre  analyfè  un  adulte  ne  peut 
pas  croire  la  divinité  &  l'infpiration  des 
écritures  fans  \ts  avoir  lues.  Or  cela  efl 
contraire  aux  principes  de  nos  théologiens 
contre  les  proteflans  ,  &  très-favorable  à 
ce  que  ceux-ci  foutienncnt  de  la  fliffifance 
de  l'écriture  pour  régler  la  croyance  àts 
chrétiens. 

De  même  ,  dans  votre  fentiment  il  fera 
nécefTaire  pour  croire  à  l'infaillibilité  de  l'é- 
glife ,  d'avoir  lu  \cs  paflages  fur  iefquels  fon 
autorité  efl  établie  ,  &  d'en  avoir  pénétré 
le  fèns. 
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*  Et  comme  le  plus  grand  nombre  des  chré- 
tiens ne  iifent  point  l'écriture  ,  faute  de 
remplir  cette  condition  ,  ils  ne  croiront  ni  à 
la  divinité  des  livres  faints ,  ni  à  l'infailli- 
biliré  de  l'églife. 

Je  réponds  :  i°.  tout  ce  qu'on  pourroic 
conclure  de  nos  principes, c'eft  qu'on  ne  croit 
point  d'une  foi  raifonnée  les  deux  dogmes 
de  la  divinité  des  écritures  &  de  l'infailli- 
bilité de  l'églife  fans  avoir  lu  les  écritures  ; 
&  que  ceux  qui  n'auront  pas  rempli  cette 
condition  ,  n'auront  point  de  motifs  raifon- 
nés  de  leur  croyance  ;  mais  cela  n'entraîne 
aucun  inconvénient  qui  nous  foit  particu- 
lier ;  il  refiera  toujours  aux  fimples  cette 
autre  foi  dont  nous  ne  parlons  point  dans 
notre  analyfe  ,  &  que  les  théologiens  ap- 
pellent infufe.  Pour  cette  foi ,  il  n'efl  pas 
befoin  d'avoir  lu  l'écriture  ,  ni  réfléchi  fur 
les  principes  de  la  croyance  chrétienne. 

Ceux  qui  nous  font  cette  difficulté  ,  pour- 
roient-ils  afTurerque  les  fimples  ont  uneper- 
fuafion  raifonnée  de  beaucoup  d'autres  prin- 
cipes non  moins  effentiels  à  croire;  l'infailli- 
bilité même  de  l'églife  ,  la  croient-ils  d'une 
foi  raifonnée  ?  Si  cette  vérité  n'efl  point 
fondée  fur  la  révélation  ,  mais  fur  des  mo- 
tifs de  crédibilité ,  il  faudra  que  ces  hommes 
groffiers  y  fafient  réflexion  pour  que  leur 
foi  foit  raifonnée  ;  &  ces  réflexions  quelles 
qu'elles  foient,  valables  ou  peu  folides,  peut- 
on  aifurer  qu'ils  les  ont  faites  ? 

2°.  Pour  que  le  chrétien  fe  convainque 
de  la  divinité  &  de  l'infpiration  de  l'Ecri- 
ture, il  n'efl  pas  néceffaire  qu'il  la  life.  Nous 
avons  repréfenté  dans  notre  analyfe  cette 
proportion,  l'Ecriture  efi  la  parole  de  Dieu, 
comme  étroitement  &  évidemment  liée  avec 
celle-ci  ,  la  religion  chrétienne  efl  émanée 
de  Dieu  ;  cette  liaifon  efl  évidente  ,  &  les 
plus  fimples  peuvent  la  faifir.  Il  n'y  a  point 
de  dogme  plus  efïèntiel  à  la  religion  chré- 
tienne, qu'elle  enfeigneplus  exprefTémcnt , 
&  qu'elle  fuppofe  plus  nécefïàirement  ;  de 
forte  que  le  fidèle  s'élèvera  par  la  voie  du 
raifbnnement  à  la  perfuafion  de  cette  vérité , 
V  Ecriture  f  aime  efl  la  parole  de  Dieu  ,  en 
même  temps  qu'il  parviendra  à  fe  convain- 
cre de  celle-ci ,  la  religion  chrétienne  eft 
émanée  de  Dieu.  Or  pour  acquérir  une 
perfuafion  raifonnée  de  cette  dernière  pro- 
pofition ,  le  fimple  fidèle  n'a  pas  befoin  àt' 
E  e  e  e  e 
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lire  l'Ecriture  ;  il  fuffit  qu'il  fâche  en  gros 
Thifloire  de  la  religion  ,  de  la  vie  &  de  la 
mort  de  Jefus-ChriH,  des  miracles  qui  ont 
fervi  à  Ton  établi ffement  ,  &c.  ces  chofes 
font  connues  dans  la  fociété  dans  laquelle  il 
vit  ;  on  les  raconte  fans  que  perfonne  ré- 
clame ;  on  cite  les  endroits  de  l'Ecriture 
qui  les  contiennent;  le  fens  qu'on  leur  donne 
eft  fimplc  &  naturel.Voilà  une  certitude  dans 
le  genre  moral ,  d'après  laquelle  l'homme 
•groliier  règle  prudemment  fa  croyance. 

En  effet ,  entendre  citer  l'Ecriture  par 
tant  de  gens  qui  la  lifent  &  qui  l'ont  lue  , 
c'eft  exiidament  comme  fi  on  la  liioit  foi- 
même.  Remarque  importante  ,  à  laquelle 
je  prie  qu'on  faffe  attention.  Je  dis  à-peu- 
près  la  même  chofe  de  la  croyance  de  l'in- 
faillibilité de  l'églife. 

Si  je  ne  m'étois  pas  déjà  beaucoup  étendu 
fur  cette  matière ,  je  ferois  remarquer  les 
avantages  que  peut  donner  la  méthode  que 
je  propofe  dans  nos  controverfes  avec  les 
proteflans.  Si  l'on  veut  faire  fur  cela  quel- 
ques réflexions  ,  on  fe  convaincra  faci- 
lement que  cette  manière  d'analyfer  la  foi 
ne  laifTe  plus  aucun  lieu  aux  difîicultés  qu'ils 
ont  oppofées  aux  théologiens  catholiques; 
difficultés  tirées  de  l'embarras  qu'on  éprouve 
à  faire  concourir  enfemble  ,  comme  motifs 
de  «la  foi ,  l'autorité  de  l'églife  &  celle  de 
l'Ecriture  ,  de  la  dignité  &  de  la  fuffifance 
de  l'Ecriture,  &c. 

Nous  terminerons  cette  queftion  en  rap- 
portant les  analyfes  de  la  foi  que  propofent 
les  protcflans  ,  &  en  les  comparant  à  la 
nôtre. 

On  conçoit  d'abord  que  l'autorité  de  l'E- 
glife  n'entre  pour  rien  dans  leurs  méthodes  ; 
&  c'eft  ce  qui  les  diflingue  de  celles  que  les 
catholiques  adoptent.  Nous  avons  vu  que 
dans  l'analyfe  de  la  foi  il  faut  exphquer  com- 
ment le  fidèle  efl  certain  de  ces  deux  vérités, 
l'Ecriture  efi  la  parole  de  Dieu  y  èc  ce 
que  je  crois  efl  contenu  dans  V Ecriture  ; 
en  excluant  l'autorité  infaillible  de  l'éghfe  , 
ils  ont  été  cmbarrafTés  fur  l'un  &  fur  l'autre 
point. 

Pour  le  premier  anicle  ,  le  plus  grand 
nombre  des  dodeurs  proteflans  ont  dit  que 
TEcriture  avoit  des  caraderes  qui  prouvent 
fa  divinité  à  celui  qui  la  lit ,  par  la  voie 
jdu-  jugement  particulier*  i 
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Ce  jugement  particulier ,  félon  eux  ,  fufîîc 
au  fidèle  pour  lui  faire  diftinguer  fûrcinent 
les  livres  canoniques  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ,  même  alors  que  tous  les  chrétiens  ne 
les  reçoivent  pas,  &  pour  juger  aufli  de  ^M 
l'authenticité  Àqs  textes  courts  :  d'où  l'on  m 
voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  juge- 
ment particulier  ,  avec  le  jugememt  général 
qu'on  porte  de  la  divinité  du  corps  des 
écritures ,  &  qu'on  fonde  fur  les  motifs  de 
crédibilité  qui  appuient  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne. 

Il  faut  diflinguer  encore  ce  jugement 
particulier  de  l'enthoufiafme  &  de  l'infpira- 
tion  immédiate  qu'ont  admis  quelques  fana- 
tiques ,  comme  Robert  Barclay  ,  &  ne  pas 
reprocher  aux  dodeurs  protcfîans  une  opi- 
nion qu'ils  rejettent  expreffément. 

Ce  jugement  particulier  n'efl  pas  même 
admis  uniquement  par  tous  les  théologiens 
proteflans  pour  juger  de  la  divinité  des  écri- 
tures. La  Placette  miniflre  très-eflimé,  mort 
■X  Utrecht  en  1718,  s'efl  rapproché  en  ce 
point  àes  théologiens  catholiques ,  dans  un 
traité  de  l^foi  divine.  Il  foutient  d'après 
Grégoire  de  Valence  &  d'autres  théologiens 
cathohques  ,  que  la  divinité  des  écritures 
peut  être  appuyée  dans  l'efprit  du  fidèle  & 
dans  l'analyfe  de  la  foi ,  immédiatement  fur 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  :  c'efl 
ce  que  nous  avons  dit ,  mais  avec  des  reflric- 
tions  que  ce  miniflre  ne  peut  pas  apporter  , 
&  au  défaut  defquelles  fon  analyfe  efl  dé- 
fedueufè.  En  effet ,  dans  nos  principes ,  la 
divinité  àes  deutéro-canoniques  des  textes 
courts  ,  ETC.  n'étant  pas  liée  intimement 
&  évidemment  avec  cette  vérité ,  la  reli" 
gion  chrétienne  efi  émanée  de  Dieu  ,  il  efl 
néceffaire  de  recourir  à  l'autorité  fuprême 
de  l'églife ,  pour  recevoir  d'elle  ces  livres 
&  ces  textes  comme  divins  &  infpirés  y. 
d'où  il  fuit  que  le  proteflant  qui  a  fecoué  le 
joug  de  l'éghfe  ,  ne  peut  plus  appuyer  fb— 
lidement  le  jugement  qu'il  porte  de  leur  au- 
thenticité. 

Quant  au  fens  des  écritures  ,  tous  les  pro- 
teflans ont  dit  que  l'efprit  privé  ,  ou  le  juge- 
ment particulier  ,  en  étoit  juge  ;  &  ils  ont 
fondé  cette  afïèrtion  fur  ce  que  l'Ecriture  efl 
claire  ,  &  qu'une  médiocre  attention  fufîît 
pour  en  découvrir  le  fens  naturel.  Ils  ont 
ajouté,  qu'en  fuppofant  même  qu'elle  eût 
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quelque  obfcuritë  pour  les  fidèles  firnples 
&  groffiers  ,  ce  qui  manqueroit ,  non  pas  à 
l'évidence  de  l'objet ,  mais  à  la  dilpofition 
du  fujet ,  pouvoit  être  fuppléé  par  Dieu  au 
moyen  d'un  fecours  qui  ouvre  l'efprit  des 
fîmples  ,  &  qui  les  rend  capables  de  faiiir 
&  de  comprendre  les  vérités  néceflkires  à 
croire  pour  le  falut. 

La  Placette  manie  cette  idée  avec  beau- 
coup d'adrefle  ;  il  s'appuie  de  l'autorité  de 
nos  controverilftes  qui  ont  req^nnu  un 
femblable  fecours;  &  il  forme  cette  ana- 
lyfe  de  la  foi ,  que  je  rapporterai  en  entier  , 
parce  qu'on  peut  dire  que  c'eft  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  écrit  fur  cet  article  dans  la  théo- 
logie proteftante. 

1°.  La  religion  chrétienne  efl  émanée  de 
Dieu  ;  2°.  fl  elle  eft  véritable  &  émanée  de 
Dieu,  l'Ecriture-fainteeiî  la  parole  de  Dieu; 
3°.  fi  l'Ecriture  efl  la  parole  de  Dieu  ,  on 
peut  &  l'on  doit  croire  de  foi  divine  tout 
ce  qu'elle  contient  ;  4*.  on  ne  manque  pas 
de  moyens  pour  s'afîurer  que  certaines  cho- 
fes  font  dans  l'Ecriture  ;  5*'  il  y  a  diverfes 
chofes  dans  l'Ecriture  qu'on  peut  s'afîurer 
qui  y  font  contenues  ,  en  fe  fervant  de  ces 
moyens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  le  défaut  de 
cette  analyfe.,  quant  à  la  deuxième  propo- 
fition  ;  elle  eu  encore  défedueufe  dans  la 
troifieme  &  dans  la  quatrième.  Il  y  a  beau- 
coup de  chofes  qu'on  ne  peut  pas  s'afTurer 
être  contenues  dans  l'Ecriture  ,  fans  le  fe- 
cours d'une  autorité  dépofitaire  &  inter- 
prète du  fens  des  pafîàges  qui  les  renfer- 
ment. L'Ecriture  en  beaucoup  d'encLoits  eft 
obfcurc  &  difficile  ,  même  pour  les  perfon- 
nes  un  peu  inflruites,.Qn  avance  gratuitement 
que  Dieu  donne  ce  fecours  extraordinaire 
que  fuppofent  les  proteftans  ;  &  il  efl  bien 
plus  fimple  qu'il  ait  donné  aux  apôtres  & 
à  leurs  fucceffeurs  ,  le  droit  fuprême  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  dans  les  endroits  diffici- 
les ,  &  de  décider  en  dernier  reffort  les 
conteflations qui pourroient naître,  &c.  Nos 
théologiens  ont  établi  tous  ces  principes. 
Voye^  Ecriture  ,  Eglise  ,  Infail- 
libilité. Au  refle  on  ne  doit  regarder 
ce  que  j'ai  dit  fur  l'analyfe  de  la  foi  ,  que 
comme  une  méthode  que  je  propofe  ,  & 
non  comme  une  afîértion. 

De  l'objet  de  la  foi.  Nous  avons  parlé 
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plus  haut  de  l'objet  de  la/o/'  d'une  manière 
afîèz  générale  en  prenant  la/o/pourla  per- 
fuafion  de  toutes  les  vérités  qui  appartien- 
nent à  la  religion  chrétienne.  Nous  en  avons 
diflingué  de  quatre  efpeces.  Mais  c'efè  par- 
ticulièrement à  la  perfuafion  des  vérités  du 
quatrième  ordre  que  les  théologiens  don- 
nent le  nom  àa  foi  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
c'efî  à  cette  perfuafion  que  convient  ce 
qu'ils  difent  de  l'objet  de  la  toi ,  de  fa  certi- 
tude, de  (on  obfcurité  ,  &c.  c'e{l  pourquoi 
dans  la  fuite  de  cet  article  nous  prendrons 
ordinairement  le  mot  foi  pour  la  perfuafion 
àts   vérités  de    ce  quatrième  ordre. 

X^es  vérités  ont  deux  qualités-;  elles  font 
contenues  dans  la  révélation  ,  &  féglife  les 
propofe  aux  fidèles  comme  contenues  dans 
la  révélation  ,  &  comme  l'objet  d'une  per- 
fuafion que  Dieu  exige  ;  de-là  deux  quef- 
tions  dont  la  folution  renfermera  à-peu- 
près  tout  ce  que  les  théologiens  difent  d'im- 
portant fur  l'objet  dela/b/'. 

Première  quefiion.  De  quelle  manière  ua 
dogme  doit-il  être  contenu  dans  la  révéla- 
tion pour  être  aduellement  l'objet  de  notrç 
foi  y  &  pour  être  au  nombre  des  vérités 
du  quatrième  ordre,  car  nous  ne  parlons 
plus  des  autres  ? 

Seconde  queflion.  De  quelle  manière  un 
dogme  doit-il  être  contenu  dans  la  révéla- 
tion pour  devenir  l'objet  d'une  perfuafion 
que  Dieu  exige  de  nous  par  une  nouvelle 
définition  de  l'églife  ? 

Pour  répondre  à  la  première  queflion  , 
je  remarque  d'abord  qu'un  dogme  quelcon- 
que pour  être  l'objet  de  la  foi  y  doit  être 
contenu  dans  la  révélation  certainement  y  & 
que  cette  certitude  doit  exclure  toute  efpecc 
de  doute  ,  la  railon  en  eft  fenfible  ,  c'efl  que 
la  foi  qu'on  en  auroit  ne  pourroit  pas  ex- 
clure tout  doute  fi  la^certitude  qu'on  doit 
avoir  qu'il  eft  révélé  n'étoit  pas  elle-même 
abfolue  &  parfaite  en  fon  genre.  Le  défaut 
de  ce  haut  degré  de  certitude  qui  conflate  la 
réalité  de  la  révélation  ,  exclut  du  nombre 
des  objets  de  la  foi  un  grand  nombre  de 
conféquences  théologiques  qui  ne  font  pas 
évidemment  liées  avec  les  propofitions  révé- 
lées dont  on  s'efforce  de  les  déduire.  Car 
fuivant  la  remarqiie  du  judicieux  Holdea 
de  refolutionefidei  y  lib.  IL  cap.  ij.  «  plu- 
fieurs  théologiens  en  combattant  les  héré- 
Eee  ee  i 
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tiques  avec  plus  de  zèle  que  de  difcerne- 
ment ,  fouriennent  des  conîequences  incer- 
taines &  même  des  opinions  agitées  dans 
les  écoles  de  philofopkie  comme  nécef- 
fairement  lices  avec  la  foi  &  la  religion 
chrétienne.» 

Il  faut  encore  diftinguer  plufieurs  fortes 
de  propofitions  contenues  dans  les  fources 
de  la  révélation  ;  les  premières  y  font  con- 
tenues expreflément  ,  c'ell-à-dire  ou  en 
autant  de  termes  ou  en  termes  équivalens  ; 
les  fécondes  comme  la  conféquence  de 
deux  propofitions  révélées  &  difpofées  dans 
la  forme  dû  fyllogilrne  ;  les  troifiemes 
comme  déduites  de  deux  propofitions  , 
dont  Tune  eft  révélée  &  l'autre  connue  par 
la  lumière  naturelle  ,  mais  parfaitement 
évidente.  Les  dernières  enfia  comme  dé- 
duites de  deux  propofitions  ,  dont  l'une 
cH  révélée  ,  &  l'autre  connue  par  la  lu- 
mière de  la  raiibn  ,  mais  de  telle  manière 
que  cette  dernière  prémijje  ne  foit  pas 
au  deffus  de   toute  eipece  de  doute. 

Un  dogme  contenu  dans  la  révélation  en 
iaurant  de  termes  ou  en  termes  équivalens , 
ou  comme  une  propofition  particulière  dans 
une  propolirion  univerfclle  ,  efl  un  objet 
de  foi  indépendamment  d'une  nouvelle  dé- 
finition. Sur  un  dogme  de  cette  nature  ,  il 
exifte  toujours  une  décifion  de  Téglife  qui 
lui  affure  la  qualité  de  révélé.  Tous  \ts 
théologiens  conviennent  de  ce  principe. 

Cela  eil  vrai  aufli  des  dogmes  contenus 
dans  la  révélation  comme  conféquence  de 
deux  propofitions  révélées  ;  quelques  au- 
teurs prétendent  cependant  que  ces  dog- 
mes ne  peuvent  être  regardés  comme  de 
foi  )  qu'en  vertu  d'une  nouvelle  définition  ; 
parce  que  ,  difent-ils  ,  fans  cette  définition 
la  liaifon  de  la  conféquence  avec  les  pré- 
miffes  n'étant  que. l'objet  de  la  railon  , 
objet  fur  lequel  cette  faculté  peut  fe  trom- 
per ,  la  conféquence  qui  fuppofe  cette  liai- 
ion  ne  fauroit  appartenir  à  la  foi  :  mais 
cette  opinion  efl  infoutenable  ;  une  confé- 
quence de  cette  nature  eft  très-certaine- 
ment contenue  dans  la  révélation  par  l'hy- 
pothefe  >  puifqu'elle  luit  évidemment  de 
deux  prémiffes  révélées,;  la  définition  de 
l'éghfc  qui  aflure  aux  prémifîès  la  qualité 
'de  révélées  ,  de  contenues  dans  la  révéla- 
IJOQ ,  s'étend  négeirairemej3,t  à  la  confê- , 
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quence  elle-même.  Le  motif  de  l'afTentî- 
ment  qu'on  y  donne  eft  la  révélation  ;  cette 
conféquence  a  donc  indépendamment  d'une 
nouvelle  définition  de  l'églife  toutes  les 
qualités  efl'entielles  à  un  dogme  de  foi  ap- 
partenant à  la  quatrième  clafte  des  vérités 
que  nous  avons  diffinguées.  Il  faut  donc 
convenir  qu'elle  eft  àefoi. 

Je  vais  plus  avant ,  &  je  dis  que  les  pro- 
pofitions de  la  troifieme  eipece  font  encore 
de  foi  indépendamment  d'une  nouvelle 
définition  de  l'églife ,  &  précifément  en 
vertu  de  l'ancienne.  Je  m'écarte  en  ceci 
de  l'opinion  -commune  ;  mais  voici  mes 
raifons. 

La  première  eft  que  les  conféquenccs 
de  deux  propofitions  ,  .dont  l'une  eft  révé- 
lée ,  &  l'autre  ablolument  certaine  & 
évidente ,  font  tout  comme  les  propofi- 
tions de  la  leconde  efpece  très- certaine- 
ment contenues  dans  la  révélation  ,  con- 
nues comme  telles  par  l'ancienne  défini- 
tion de  l'églife ,  qui  en  déclarant  le  prin- 
cipe révélé ,  a  déclaré  en  même  temps  ré- 
vélée la  conféquence  évidemment  contenue 
dans  ce  principe  ,  &  enfin  crues  par  le 
motif  de  la  révélation. 

En  fécond  lieu  ,  lorfqu'une  des  prémi (Tes 
eft  évidente  ,  l'identité  de  la.  conféquence 
avec  le  principe  révélé  eff  évidente  auiii  ; 
&  cela  pofé ,  on  ne  peut  pas  plus  douter 
de  la  conféquence  que  du  principe.  Une 
conféquence  de  cette  nature  n'ajoute  rien 
à  la  révélation  ;  on  ne  peut  donc  pas  fe 
difpenfer  de  la  regarder  comme  révélée. 

Ce  n'eft  que  lorlque  la  prémifîè  de  raiibn 
eft  fufceptible  de  quelque  incertitude  ,  qu'on 
peut  douter  fi  la  conféquence  eft  identique 
avec  la  propofition  révélée  ;  aufli  n'eft-ce 
qu'alors  que  la  conléquence  n'eft  pas  de 
foi  ^  &  il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  ce 
que  l'aflentiment  qu'exige  la  foi  dépende 
ainfi  de  la  vérité  de  cette  prémiflè  de  rai- 
fon ,  comme  on  pourroit  fe  l'imaginer  fauf- 
fement.  Il  n'y  a  point  de  propofition  de 
foi  dont  la  vérité  ne  dépende  d'un  grand 
nombre  de  vérités  naturelles  aufli  efllentiel- 
lement  que  la  vérité  de  la  conféquence  dont 
nous  parlons  peut  dépendre  de  la  prémifîè 
de  railôn.  Mais  malgré  cette  dépendance  , 
l'aflentiment  qu'on  donne  à  la  conclufiba 
â  toujours  pour  /nof// unique  la  révélation  , 
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&  la  pr^mifTe  naturelle  n'efl  jamais  que  le 
moyen  par  lequel  on  connoît  que  la  con- 
féquence  efl  liée  avec  la  prémifïe  révélée, 
&  non  pas  le  motif  de  croire  cette  même 
conféquence.  C'eft  ce  que  les  théologiens 
favent  bien  dire  en  d'autres  occafions. 

Au  reile  ,  je  ne  regarde  ici  le  raifonne- 
ment  comme  formé  de  trois  propolitions  , 
que  pour  me  conformer  au  langage  de  l'é- 
cole ;  car  ii  je  voulois  le  rappeller  à  fa  forme 
naturelle  qui  èft  l'entymême  ,  je  pourrois 
tirer  beaucoup  d'avantage  de  cette  manière 
de  Tenvifager. 

Une  troilieme  raifon  ,  efl  qu'une  confé- 
quence de  cette  efpece  participe  de  l'obicu- 
•ritéqui  caradérilè  la/b//  elle  tient  du  prin- 
cipe d'où  elle  émane  ,  de  la  propofition 
récelée  ,  toute  l'obfcurité  qui  enveloppe 
celle-ci.  La  liaifon  du  fujet  &  de  l'attribut 
y  efl  inévidente  ,  &  pourroit  êfre  niée  fî 
la  propofition  révélée ,  de  laquelle  on  la 
conclut ,  ne  Tempêchoit  ;  &  comme  ,  bien 
qu'ûbfcure  &  inévidente  ,  elle  efl  très- 
certaine  ,  il  faut  de  néceffité  qu'elle  foit 
de  foi. 

Enfin  j'ajoute  qu'il  eft  impoffible  de  ci- 
ter une  feule  conféquence  de  cette  efpece  , 
qui  ne  foit  vraiment  de  foi  ,  &  qu'on  ne 
regarde  dans  l'églife  comme  telle.Par  exem- 
ple ,  dans  ce  raifonnement  :  il  y  a  en  Jéfus- 
Chri/l  deux  natures  raiibnnables  parfaites , 
toute  nature  raifonnable  &  parfaite  a  une 
volonté  ,  donc  il  y  a  en  Jéfus-Chrift  deux 
volontés.  Cette  conféquence  étoit  crue  de 
tous  les  chrétiens ,  &  étoit  de  foi  ,  même 
avant  la  définition  du  fixieme  concile  con- 
tre les  Monothélites ,  &  précifément  en 
vertu  de  la  doctrine  reçue  de  toute  l'églife  ; 
c'efl  pourquoi  je  crois  qu'on  doit  diltinguer 
deux  fortes  de  définitions  de  l'églife ,  celles 
qui  ne  font  que  conftater  une  ancienne 
croyance  ,  connue  de  tous  les  fidèles ,  gé- 
néralement reçue  ,  &  cnfeignée  exprefle- 
ment  dans  toute  l'éghfe  ,  &  celles  qui  fixent 
la  foi  des  fidèles  fur  èiQ.s  objets  moins  fa- 
miliers &  moins  bien  connus.  Il  faut  bien 
dire  que  la  définition  de  la  conlubflan- 
tialité  du  Verbe  au  concile  de  Nicée  , 
étoit  une  décifion  de  la  première  forte  , 
autrement  il  taudroit  convenir  que  le  point 
de  dodrine  qu'on  y  décida  avant  ce  temps- 
Jà  n'étoit  pas  un  dogme  de  foi  exprefle  ôc 
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explicite  ,  aveu  qu'aucun  théologien  catho- 
lique ne  peut  faire. 

Il  nous  refîe  à  parler  des  propofitions 
contenues  dans  la  révélation  ,  comme  con- 
féquences  des  deux  prémiflès  ,  dont  l'une 
elt  révélée  ,  &  l'autre  connue  par  la  raifon , 
mais  dépourvue  d'évidence  &  fufceptible 
de  quelque  efpece  de  doute  &  d'incerti- 
tude :  celles-là  ne  font  point  de  foi  _,  in- 
dépendamment d'une  nouvelle  décifion  de 
l'Eglife,  &  elles  le  deviennent  auffi-tôt  que 
cette  décifion  a  lieu.  Voilà  la  réponfe  à 
la  féconde  quefiion. 

La  première  partie  de  ctxxç.  afTcrtion  n'a 
pas  befoin  de  preuves.  Par  l'hypotheie  on 
peut  douter  raifonnableraent  fi  ces  propo- 
fitions font  contenues  dans  la  révélation  , 
à  confulter  la  lumière  naturelle  ;  donc  juf- 
qu'à  ce  que  la  décifion  de  l'Eglife  ait  levé 
ce  doute ,  elles  ne  fauroient  être  de/o/. 

Mais  la  définition  de  l'Eglife  peut  préfèn- 
ter  aux  fidèles  cette  même  conféquence 
comme  contenue  dans  la  révélation  ,  ce 
qu'elle  peut  faire  de  plufieurs  manières , 
ou  en  décidant  (  abfblument  &  fans  rap- 
port à  la  prémiflé  révélée  dont  elle  peut 
être  tirée  )  que  cette  propofition  efl  con- 
tenue dans  certains  pafîages  de  l'Ecriture  , 
dont  le  fens  n'avoit  pas  encore  été  éclairci , 
quoique  les  premiers  pafleurs  en  tufîênt 
inflruits  ;  ou  en  recueillant  la  tradition 
éparfe  dans  les  églifes  particulières  ,  &  la 
préfentant  aux  fidèles  ;  ou  en  puifant  cette 
même  tradition  dans  les  écrits  des  pères  & 
àts  écrivains  eccléfiafliques ,  ou  même  en 
décidant  que  cette  conféquence  ell  vrai- 
ment liée  avec  la  prémifïe  révélée  ,  &  en 
difiipant  par-là  l'incertitude  que  les  lumiè- 
res de  la  raifon  laiiroient  encore  fur  cette 
même  liaifon. 

Je  regarde  aufîî  les  propofitions  de  cette 
dernière  clafTe  comme  l'objet  propre  &  par- 
ticulier de  la  Théologie  ,  lowtts  les  autres 
appartenant  véritablement  à  \a  foi.  Et  je 
définis  une  conclufion  théologique  la  confé- 
quence de  deux  prémifîes  ,  dont  l'une  eft 
révélée  ,  &  l'autre  connue  par  les  lumiè- 
res de  la  raifon  ,  mais  fufceprible  encore 
de  quelque  efpece  d'incertitude.  Ceci  eft 
une  queftionde  bien  petite  importance  ,  & 
à  laquelle  je  ne  veux  pas  m'arrêter.  Mais 
il  me  femble  clair  qu'une  conclufion  vriii- 
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tnent  théologique  n'efl  jamais  évidemment 
contenue  dans  la  prémifîê  révélée.  Citons 
pour  exemple  une  conclufion  théologique 
des  plus  certaines,  la  volonté  de  Dieu  de 
fauver  tous  les  hommes  fans  exception  ; 
&  confidérons-la  dans  ce  raifonnement  : 
félon  S.  Paul ,  Deus  vult  omnes  homines 
fahos  fieri  ;  or  tous  dans  le  palTage  de  S. 
Paul ,  lignifie  tous  les  hommes  fans  excep- 
tion ;  donc  Dieu  veut  fauver  tous  les  hom- 
mes fans  exception.  Ne  voit-on  pas  que  fi 
cette  dernière  conféquence  n'efl  pas  de  foi  y 
félon  le  plus  grand  nombre  des  théologiens  , 
ce  n'eft  que  parce  qu'on  fuppofe  que  la  fé- 
conde propofition  de  cet  argument  n'eft 
pas  au-delTus  de  toute  efpece  de  doute  & 
d'incertitude.  Mais  cette  queflion  pourra 
être  traitée  à  l'article  THÉOLOGIE. 

Je  remarquerai  feulement  que  dans  le 
fyllême  le  plus  communément  reçu  ,  que 
les  conféquences  d'une  prémiffe  révélée  & 
d'une  prémifî'e  de  raifon  abfolument  évi- 
dente ,  appartiennent  à  la  théologie  y  on 
ne  s'eft  pas  apperçu  que  toutes  les  fois  que 
la  prémifïe  de  raifon  ell:  évidente ,  la  con- 
féquence eft  toujours  identique  avec  la  pro- 
pofition révélée  ,  &  l'on  a  imaginé  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  ces  conféquences-là  qui 
ajoutaffent  quelque  chofe  à  la  révélation  ; 
ce  qui  eu  abfolument  faux. 

Les  trois  premières  efpeces  de  propofi- 
tions  font  donc  de  foi  ,  en  vertu  des  an- 
ciennes définitions  ,  ou  plutôt  en  vertu  de 
l'ancienne  croyance  de  l'égiife  qui  exerce 
toujours  fon  autorité  fur  celles-là  ;  puifque 
nous  ne  les  pouvons  regarder  comme  révé- 
lées pour  en  faire  les  objets  de  notreybi^que 
parce  que  l'égiife  nous  les  préfente  comme 
telles.  Quant  aux  dernières  ,  elles  font  à  pro- 
prement parler  l'objet  de  nouvelles  déci- 
dons de  l'éghfe.  En  décidant  fur  celles-là  , 
l'éghfe  conflate  qu'elles  font  déjà  de/oi  ,•  & 
en  décidant  fur  celles-ci ,  elle  les  préfente 
aux  fidèles  comme  devant  être  déformais 
l'objet  de  la  croyance  de  tous  ceux  à  qui  fa 
définition  ^&  la  propofition  en  queflion  fe- 
ront connues. 

D'après  ces  principes  ,  on  réfout  fans 
embarras  une  autre  queflion  que  S.  Thomas 
exprime  ainfi:  utrum  articuli  fidei  per  fuc- 
ceffionem  temporum  creverint  ?  le  nombre 
des  articles  de/oi  s'efî-il  augmenté  par  la 
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fucceflîon  de  temps  ?  Selon  ce  père ,  crépie 
numerus  articulorum ,  Z'^.  Z* ,  queft,  i , 
art.  l'ij.  mais  le  plus  grand  nombre  des  théo- 
logiens fémble  s'écarter  en  cela  de  fon  fen- 
timent.  Selon  Juenin  ,  articuli  fidei  iidem 
Jemper  munero  fuerunt  in  ecclefiâ  chrif-, 
tianâ.  infi.  théolog.  part.  VII.  differt.  iv. 

Mais  ce  n'efl  là  qu'une  difpute  de  mots. 
Il  ne  faut  qu'expliquer  ce  que  l'on  peut 
entendre  par  de  nouveaux  articles  de  foi  : 
il  ne  (é  fait  point  de  nouveaux  articles  de 
foi ,  de  ces  articles  qu'on  regard*  comme 
le  fonds  de  ia  foi  chrétienne  ,  &'  dont  la 
croyance  explicite  (  nous  expliquerons  ce 
mot  un  peu  plus  bas)  efl  nécefîairc  au  falut; 
mais  l'égiiie  peut  propofer  aux  fidèles  com- 
me l'objet  d'une  perfuafion  que  Dieu  exige 
d'eux ,  des  vérités  particulières  que  les  fidè- 
les pouvoient  auparavant  ou  ignorer  ou  re- 
jeter formellement  fans  errer  dans  la /ô/. 

Une  queflion  fe  préfente  ici  que  je  ne 
trouve  pas  traitée  de  delTein  formé  dans  nos 
théologiens.  Quand  une  propofition  efl- 
elle  déclarée  fuffifararaent  par  l'égiife  con- 
tenue dans  la  révélation  ,  de  forte  que  par 
cette  déclaration  elle  devienne  l'objet  de 
la  foi  ?  Tout  le  monde  convient  qu'une 
propofition  contenue  dans  la  révélation  , 
&  connue  comme  telle  ,  doit  être  crue  ; 
on  convient  encore  que  l'égiife  feule  a  le 
droit  de  nous  taire  connoîrre  fûremenr  les 
dogmes  contenus  dans  la  révélation  ;  mais 
on  fémble  fuppofcr  qu'il  efl  facile  de  déter-?- 
miner  quand  une  doàrine  efl  fuffifamment 
déclarée  par  l'égiife  contenue  dans  la  révé- 
lation pour  devenir  l'objet  de-  la  foi. 

Si  un  dogme  n'efl  déclaré  contenu  dans 
la  révélation  que  par  une  définition  exprcffe 
de  l'égiife  qui  le  propofe  aux  fidèles  en  au- 
tant de  termes  ,  la  queflion  ne  fouflrira  au- 
cune difficulté.  Mais  il  n'en  efl  pas  ainfi.  Il 
y  ^  beaucoup  de  dogmes  dont  l'égiife  n'a 
point  fait  de  définition  exprefle  ,  qu'elle  dé- 
clare cependant  être  contenus  dans  la  révé- 
lation, qu'elle  déclare,  dis-je ,  d'une  manière 
fuffifante ,  pour  que  ces  dogmes  foient  vrai- 
ment de  foi;  c'efl  ce  qu'il  efl  facile  de 
prouver. 

I*.  Il  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  l'é- 
criture, qui  font  poflérieures  dans  l'ordre 
des  connoiffances  à  l'autorité  infaillible  de 
l'égiife  ,  que  nous  ne  connoiffons  comme. 
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très-certainement  contenues  dans  les  écri- 
tures que  par  le  moyen  de  l'églife ,  dont  elle 
n'a  jamais  fait  de  définition  exprefle  ,  & 
qui  font  cependant  des  dogmes  de/oi. Com- 
me auffi  il  y  a  des  chofes  définies  expref- 
féraent  q\ii  étoient  l'objet  de  h  foi  y  &  que 
l'églife  déclaroit  contenues  dans  la  révéla- 
tion avant  la  définition  exprefle. 

Prenons  pour  exemple  la  prélence  réelle 
avant  Berenger.  L'églife  n'avoit  pas  fait  de 
définition  exprefle  de  ce  dogme  ;  cependant 
il  étoit  de  foi.  L'églife  le  déclaroit  donc 
contenu  dans  la  révélai  ion  ,  &  elle  le  dé- 
claroit d'une  manière  fuffifante  ,  pour  lui 
donner  le  caradere  d'un  dogme  de  foi. 
Donc  l'églife  peut  déclarer  qu'un  dogme 
efl  contenu  dans  la  révélation  ,  d'une  autre 
manière  que  par  une  définition  exprefle  de 
ce  même  dogme. 

2.°.  Je  dis  la  même  chofe  des  vérités 
de  foi  que  renferme  la  tradition  :  comme 
que  le  baptême  des  enfans  eft  bon  &  va- 
lable ;  que  la  communion  fous  les  deux 
efpeoes  n'eft  pas  nécefl'aire  au  falut  ,  &c. 
Ces  dogmes  font  déclarés  par  l'églife  con- 
tenus dans  la  tradition  ,  fans  qu'elle  en 
forme  aucune  définition  exprefle. 

Or  comment  fe  fait  donc  cette  déclara- 
tion? Je  réponds  que  l'explication  confiante 
&  unanime  que  le  plus  grand  nombre  des 
pères  &  des  écrivains  eccléfiaftiques  ,  &  en 
général  lespafi:eurs  de  l'églife  ,  donnent  à  un 
pafllîge  contenu  quant  aux  paroles  dans  les 
livres  canoniques  ,  eft  une  déclaration  que 
ce  dogme  eu  contenu  dans  l'écriture  quant 
au  fens  ;  déclaration  fuffifante  pour  que  le 
dogme  foit  ipfofaâo  l'objet  dela/oi  pour 
ceux  à  qui  cette  explication  efi  connue. 

Et  de  même  la  pratique  confiante  & 
univerfelle  de  l'églife ,  lorfqu'elle  fuppofe 
un  dogme  contenu  dans  la  tradition  ,  fuflfit 
pour  déclarer  que  ce  dogme  eft  contenu 
dans  la  tradition ,  &  doit  être  l'objet  de 
h  foi. 

Je  pourrois  faire  voir  dans  un  plus  grand 
détail  la  néccflité  &  l'utilité  de  ce  principe  , 
mais  je  fuis  obligé  de  me  reflTerrer  pour  paf- 
fèr  à  d'autres  objets. 

De  Vobfcurité  de  la  foi.  'Lâfoi  eft  obf- 
cure  ,  mais  en,  quel  fens  ?  Toutes  les  vé- 
rités de  foi  font-elles  obfcures ,  &  quelles 
font  celles  qu'afifede  cette  obfcurité  ? 
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L'obfcurité  de  la /oi  ne  peut  afîeder  que 
les  objets  mêmes  ,  &  non  pas  les  motifs  de 
la  perfuafion.  Par  ces  motifs  ,  je  n'entends 
pas  ici  le  motif  immédiat  qui  nous  fait  don- 
ner notre  affentiment  aux  vérités  de  foi , 
c'eft-à-dire  l'autorité  de  la  révélation  ,  mais 
les  preuves  par  lefquelles  on  conftate  la 
réalité  de  la  révélation.  Or  la  liaifon  des 
vérités  de  la  foi  avec  ces  preuves  ,  doit  être 
dans  fon  genre  évidente  &  nécefîaire  ;  & 
c'eft  alors  lèulement  qu'on  obfervera  le  pré- 
cepte de  l'apôtre  ,  qui  veut  que  l'obéiflance 
à  la  foi  foit  raifonnable. 

C'eft  pourquoi  je  ne  faurois  approuver 
la  penfée  de  M.  Pafcal  ,  qui  prétend  que 
Dieu  a  laiflé  à  deflein  de  l'obfcurité  dans 
l'économie  générale  ,  dans  les  preuves  de 
la  religion  :  qu'on  fe  laffe  de  chercher 
Dieu  par  le  raifonnement  ;  qu'on  voit  trop 
peur  nier  6"  trop  peu  pour  affurer  ;  que 
ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle  y  alaiffé 
des  marques  après  lui  ;  que  la  nature  ne 
le  marque  pas  fans  équivoque  ,  c.  viij  ;  que 
les  foiblefjes  les  plus  apparentes  font  des 
forces  à  ceux  qui  prennent  bien  les  chofes  ; 
qu'il  faut  connoitre  la  vérité  de  la  religion 
dans  fon  obfcurité  ;  que  Dieu  feroit  trop 
manifefie  s'il  n'avoit  de  martyrs  qu'en, 
notre  religion  ,  c.  xviij  y  &c. 

Car  il  me  femble  au  contraire  que  pour- 
repoufTer  les  traits  des  incrédules ,  il  eft  né- 
cefîaire d'établir  que  la  religion  chrétienne 
n'a  d'autre  obfcurité  que  celle  qui  afFede 
fes  myfteres ,  &  que  hs  preuves  ,  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qui  l'établifTent  ont  une 
évidence  fuprêrae  dans  le  genre  moral ,  & 
qui  ne  peut  laifTer  aucune  efpece  de  doute 
dans  l'efprit.  Qu'on  life  tous  i&s  auteurs  qui 
ont  travaillé  à  la  défenfe  de  la  religion  , 
on  verra  qu'aucun  ne  s'eft  écarté  de  ce  prin- 
cipe dont  ils  ont  fenti  la  nécefîlté. 

Il  iuh  de-là  que  dans  les  quatre  ordres 
de  vérités  que  nous  avons  diftingués  en 
traitant  de  l'analyfe  de  la  foi  y  il  n'y  a  que 
celles  qui  appartiennent  au  quatrième  ordre  , 
&  qu'on  peut  croire  par  le  motif  de  la  ré- 
vélation propofée  par  l'églife  ,  fur  lefquelles 
puifle  tomber  quelque  obfcurité.  Ainfi,  c'efi 
fur  les  myfteres  que  tombe  l'obfcurité  de  la 
foi.  Voyez  ce  mot. 

C'eft  l'obfcurité  des  myfteres  qui  les  fait 
paroitre  contraires  à  la  raifon,    &  c'e^ 
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pourquoi  nous  renvoyons  aufîi  à  Varticle 
Mystères  la  queftion  importante ,  fi  la 
raifon  eft  contraire  à  la  foi. 

De  la  certitude  de  la  foi.  Nous  ne  pou- 
vons traiter  ici  de  la  certitude  de  la  foi  , 
que  par  la  comparaifon  avec  la  certitude 
des  vérités  que  la  raifon  fait  connoître  ; 
car  la  queflion  de  la  certitude  abfolue  des 
vérités  de  la  foi  y  appartient  aux  articles 

Religion,  Révélation,  ^c 

On  demande  fi  la/o/  elt  autant ,  ou  plus , 
ou  moins  certaine  que  la  raifon  ;  &  cette 
queftion  ,  conçue  en  ces  termes  généraux  , 
eflprefque  inintelligible  \foi  y  raifon  y  cer- 
titude y  tous  ces  termes  ont  befoin  d'être 
définis. 

On  voit  d'abord  qu'il  s'agit  encore  ici  de 
la  foi  comme  perfuafion  ,  &  même  de  la 
perfuafion  que  renferme  l^foi  proprement 
dite  ,  fondée  fur  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu  ,  &  non  pas  de  la  croyance  des  au- 
tres vérités  qui  appartiennent  à  la  religion 
chrétienne  ,  &  qui  ne  feroient  pas  crues  par 
le  motif  de  la  révélation. 

Cette  perfuafion  peut  être  confidérée  , 
ou  dans  le  fujet ,  dans  l'efprit  qui  la  re- 
çoit ,  ou  relativement  à  l'objet  fur  lequel 
elle  tombe  ,  ou  par  rapport  au  motif  fur 
lequel  elle  efl  fondée. 
.  On  confidere  auffi  la  certitude  en  géné- 
ral fous  ces  trois  rapports  difTérens  ;  de-Ià 
les  théologiens  ont  difîingué  la  certitude  de 
fujet ,  la  certitude  objedive  ,  &  la  certitude 
de  ce  motif. 

La  certitude  de  fujet  efl  la  fermeté  de 
l'aflentiment  qu'on  donne  à  une  vérité  quel- 
conque. 

Cette  certitude  pour  être  raifonnable  , 
doit  toujours  être  proportionnée  à  la  force 
des  motifs  qui  la  font  naître  :  autrement 
elle  ne  feroit  pas  diftinguée  de  l'entêtement 
qu'on  a  quelquefois  pour  les  erreurs  les  plus 
extravagantes.  Il  fuit  de-là  que  la  compa- 
raifon que  nous  nous  propofons  de  faire 
entre  la  certitude  de  la  foi  &  celle  de  la 
raifon  ,  ne  peut  pas  s'entendre  de  la  cer- 
titude de  fujet ,  fans  y  faire  entrer  en  même 
temps  la  certitude  de  motif,  fans  fuppofer 
que  de  part  &  d'autre  les  motifs  de  per- 
fuafion font  folides  &  au  defTus  de  toute 
efpeee  de  doute.  Mais  cette  fuppofirion 
itzni  une  fois  faite  ,  on  peut  demander  fi 
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l'adhéfîon  aux  vérités  de  l^foi  efl  plus  forte 
que  l'adhéfîon  de  l'efprit  aux  vérités  que  la 
raifon  démontre. 

Il  femble  d'abord  que  cette  adhéuon  efl 
plus  forte  du  côté  de  la  foi  que  de  celui  de 
la  raifon.  Perionne  n'ell  mort  pouf  des  vé- 
rités mathématiques  ,  &  les  martyrs  ont 
(celle  de  leur  fang  la/oi  qu'ils  profefîbient. 

Il  y  a  bien  de  l'équivoque  dans  tout  cela. 
L'adhéfîon  aux  vérités  de  foi  dont  nous 
parlons  ici  ,  efl  une  convidion  intime ,  in- 
térieure &  tout-à-fait  diflinguée  de  la  profef- 
fîon  qu'on  peut  faire  de  bouche  &  de 
tout  ade  extérieur.  Cette  convidion  n'at-r 
teint  \qs  vérités  de  la /bz  que  comme  vraies 
&  non  pas  comme  utiles ,  comme  nécef- 
faires  à  ioutenir  hautement  &  à  profefTer  ex- 
térieurement. Le  chrétien  doit  fans  doute 
regarder  les  vérités  de  la  foi  de  cette  der- 
nière façon  ;  mais  c'efl  abufer  (its  termes 
que  d'appeller  la  difpofition  de  Ion  efprit 
une  certitude  y  c'efl  plutôt  un  amour  de  ces 
mêmes  vérités.  Il  a  la  vertu  &  la  grâce  de 
foi  s'il  meurt  plutôt  que  de  démentir  par 
^ts  adions  ou  par  fes  paroles  ,  la  perfua- 
fion dont  il  efl  plein  ;  mais  il  n'efl  pas  pour 
cela  plus  fortement  perfuadé  de  ces  mêmes 
vérités  que  le  géomètre  de  fes  théorèmes , 
pour  lefquels  il  ne  voudroit  pas  mourir  ; 
parce  que  le  chrétien  &  notre  géomètre  re- 
gardent tous  deux  comme  vraies  les  propo- 
fitions  qui  font  l'objet  de  leur  perfiiafion. 
Or  comme  la  vérité  n'efl  pas  fufccptible  de 
plus  &  de  moins  dans  deuxpropofitions  bien 
confiantes  &  bien  prouvées  ,  on  ne  peut  pfls 
raifonnablement  regarder  l'une  comme  plus 
vraie  que  l'autre. 

Ce  principe  me  conduit  à  dire  aufH  que 
la  foi  précifément  comme  perfuafion  n'é- 
toit  pas  plus  grande  dans  les  chrétiens  qui 
la  confefïbient  à  la  vue  des  fupphces  dans 
les  martyres ,  que  dans  ceux  que  la  crainte 
faifoit  apoflafier.  En  effet ,  les  tyrans  ne  fè 
propofoient  pas  d'arracher  de  l'efprit  àts 
premiers  chrétiens  la  perfuafion  intime  àts 
dogmes  de  la  religion  ,  &  d'y  faire  fuccéder 
la  croyance  des  divinités  du  paganifme  ; 
on  vouloit  qu'un  chrétien  bénît  Jupiter  & 
facrifiât  aux  dieux  de  l'empire  ;  ou  bien 
on  le  puniffoit  ,  parce  qu'il  ne  profefîôit 
pas  la  religion  de  l'empereur  ,  mais  fans 
fe  propofer  de  la  lui  faire  croire.  Et  en  ef- 
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j)enfe-t-on  que  les  apoftats  ,  après  avoir 
fuccombé  à  la  rigueur  des  fupplices ,  hono- 
raffent  du  fond  du  cœur  Jupiter  auquel  ils 
venoient  d'offrir  de  l'encens ,  &  ceffaflènt 
de  croire  à  J.  C.  aufTi-tôt  qu'ils  l'avoient 
blafphémé  ;  ils  n'avoient  plus  la  vertu  de 
la  foi  ,  la  grâce  de  la  foi  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  ôter  de  leur  efprit  la  perfuafion  de 
la  miflîon  de  J.  C.  qu'ils  avoient  fouvent  vu 
confirmée  par  des  miracles  ,  les  motifs  puif- 
fans  qui  les  avoient  amenés  à  la  foi  chré- 
tienne ,  ne  pouvoient  pas  leur  paroître  moins 
forts  ,  parce  qu'ils  ctoient  eux-mêmes  plus 
foibles  ,  &  leur  perfuafion  devoit  relier  ab- 
fo  lu  ment  la  même ,  au  moins  dans  les  pre- 
miers momens,  &  jufqu'à  ce  que  le  defir  de 
juftifier  leur  apoftafie  leur  fît  fermer  les  yeux 
à  la  vérité. 

La  certitude  qu'on  a  des  vérités  de  la  foi 
s'eft  donc  pas  plus  grande  lorfqu'on  meurt 
pour  les  foutenir  que  lorfqu'on  les  croit  fans 
en  vouloir  être  le  martyr  :  parce  que  dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  on  ne  peut  que  les 
regarder  comme  également  vraies.  Et  par  la 
même  raifon  ,  la  certitude  de  fujet  des  vé- 
rités de  la  foi  ,  n'eft  pas  plus  grande  que 
celle  qu'on  a  des  vérités  évidentes,  ou  même 
que  celle  des  vérités  du  genre  moral ,  lorfque 
celle-ci  a  atteint  le  degré  de  certitude  qui 
exclut  tout  doute. 

Paffons  maintenant  à  la  certitude  objeftive. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  entre  les  théolo- 
giens fur  cette  efpece  de  certitude  ,  &  l'on 
demeure  communément  d'accord  qu'elle  ap- 
partient aux  objets  de  la/o/ ,  comme  à  ceux 
que  la  raifon  nous  fait  connoître ,  &  même 
qu'elle  appartient  aux  uns  &  aux  autres  dans 
le  même  degré.  Il  eft  vrai  que  quelques  théo- 
logiens ont  avancé  que  l'impolTibilitéquece 
que  Dieu  attefte  ne  îbit  véritable  ,  eft  la  plus 
grande  qu'on  puifîe  imaginer  :  &  qu'eu  égard 
à  cette  impolîibilité ,  les  objets  de  la ^o/ font 
plus  certains  que  ceux  des  fciences  \  mais 
cette  prétention  eft  rejetée  par  le  plus  grand 
nombre  ,  &  avec  raifon  j  car  les  vérités  na- 
turelles font  les  objets  de  la  connoiffance  de 
Dieu ,  comme  les  vérités  révélées  de  fon  té- 
moignage. Or  il  eftauffi  impoflîble  que  Dieu 
fe  trompe  dans  ce  qu  il  fait ,  que  dans  ce 
qu'il  dit  :  je  ne  m'arrête  pas  fur  une  choie  fi 
claire.  « 

Quant  à  ceux  qui  prétendroient  que  les 
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objets  de  là  foi  ne  font  pas  auflî  certains 
que  ceux  de  la  raifon,  nous  leur  ferons 
remarquer  que  ,  dans  la  queftion  dont  il 
s'agit ,  on  fuppofe  la  vérité  ,  l'exiftence  des 
uns  &  Aqs  autres  ^  &  que  cette  vérité  ^ 
cette  exiftence  étant  une  fois  foppofées  , 
ne  font  pas  fufoeptibîes  de  plus  &  de  moins. 
C'eft  ainfi  que ,  quoique  j'aie  beaucoup  plus 
de  preuves  de  l'exiftence  de  Rome  que  d'un 
fait  rapporté  par  un  ou  deux  témoins  \  quoi- 
que la  certitude  de  motif  de  mon  adhéfioti 
à  cette  propofition  Kome  exifte  ,  foit  plus 
grande  que  celle  de  mon  adhéfion  à  cet 
autre  fait  j  s'il  eft  queftion  de  la  certitude 
objeâ:ive  ,  &  fi  nous  fuppofons  véritable 
le  fait  attefté  par  deux  témoins  ,  on  doit 
regarder  &  l'exiftence  de  Rome  &  ce  fait 
comme  deux  chofes  également  certaines. 
Et  qu'on  ne  dife  pas'que  les  vérités  de  la 
foi  étant  dans  le  genre  moral ,  ne  peuvent 
pas  s'élever  au  degré  de  certitude  objec- 
tive qu'atteignent  les  vérités  géométriques 
&  métaphyfiques  ;  car  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  de  deux  propofîtions  ,  vraies 
toutes  les  deux,  l'une  dans  l'ordre  de  la 
certitude  morale  &  l'autre  de  mathématique, 
s'il  eft  queftion  de  la  certitude  objective  , 
celle-ci  n'eft  pas  plus  certaine  que  l'autre  : 
que  fi  cette  propofition  eft  un  paradoxe  , 
c'eft  la  faute  des  philofophes  ,  qui  n'ayant 
pas  conçu  que  cette  certitude  objeâ:ive  eft 
la  vérité  même  ,  ont  fait  deux  expreffions 
pour  une  même  chofe  \  &.  d'après  cela  fo 
font  jetés  dans  une  queftion  trop  claire 
pour  être  examint5e ,  quand  on  la  conçoit 
dans  les  termes  naturel  s.  En  effet,  c'eft  comme 
fi  l'on  demandoit  s'il  eft  auflî  vrai  que 
Céfàr  a  exifté  ,  qu'il  eft  vrai  que  deux  & 
deux  font  quatre  \  or  perfonne  ne  peut 
héfiter  à  répondre  que  l'un  eft  aufll  vrai 
que  l'autre  ,  quoiqu'il  y  ait  ici  deux  genres 
de  certitude  differens.  La  certitude  objeâive 
des  vérités  de  foi  eft  donc  encore  égale  à 
celle  des  vérités  dont  la  raifon  nous  per- 
fuade. 

11  nous  refte  à  parler  de  la  certitude  de 
motif  :  c'eft  la  feule  qu'on  puilfe  appellcr 
proprement  certitude  :  c'eft  la  liaifon  du 
motif  fur  lequel  eft  fondée  votre  perfua- 
fion ,  avec  la  vérité  de  la  propofition  que 
vous  croyez  *,  de  forte  que  plus  cette  liai- 
fon eft  forte  ,  plus  il  eft  difficile  que  le 
Fffff 
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motif  de  votre  afTeutiinent  étant  pofé  ,  la 
propofition  que  vous  croyez  foit  fauiî'e  ,  & 
plus  la  certitude  de  motif  eft  grande. 

Or  le  motif  de  l'affentiment  qu'on  dorme 
aux  vérités  naturelles ,  eft  tantôt  la  nature 
même  des  chofes  évidemment  connue  ,  & 
alors  la  certitude  eft  métaphyfique  ;  &  tan- 
tôt la  conftance  &  la  régularité  des  adions 
morales  ,  ou  des  aérions  phyfîques ,  &  alors 
la  certitude  eft  morale.  Nous  comparerons 
iiicceftivement  la  certitude  de  Ici  foi  à  la  certi- 
tude métaphyfique  ,  &  à  la  certitude  morale. 

Lorfqu'on  demande  fî  la  foi  eft  autant , 
ou  plus ,  ou  moins  certaine  que  les  vérités 
cv  identes  ,  cette  queftion  revient  à  celle-ci  : 
un  dogme  (Quelconque  eji-il  aujfi  certain  quuné 
vérité  que  la  raifon  démontre  ?  Or  la  certi- 
tude de  motif  d'un  dogme  quelconque  dé- 
pend nécelTairement  de  la  certitude  qu'on 
a  que  Dieu  ne  peut  ni  tromper  ni  fè  trom- 
per dans  ce  qu'il  révèle ,  &  2.°.  que  Dieu 
a  vraiment  révélé  le  dogme  eu  queftion  : 
cela  pofé  ,  ce  que  je  ne  crois  que  parce  que 
Dieu  le  révèle  ne  peut  pas  être  plus  certain, 
qu'il  n'eft  certain  que  Dieu  le  révèle  5  &  par 
conféquent ,  quoique  le  motif  immédiat  de 
la  foi ,  la  véracité  de  Dieu  ,  quoique  cette 
propofition  ,  Dieu  ne  peut  ni  nous  tromper  , 
ni  fe  tromper  j  foit  parfaitement  évidente  & 
dans  le  genre  métaphyfique  :  comme  ce  mo- 
tif ne  peut  agir  fur  mon  efprit  pour  y  pro- 
duire la  perfuafion  d'un  dogme  ,  qu'autant 
que  je  conftate  la  réalité  &  l'exiftence  de  la 
révélation  de  ce  dogme  ,  pour  comparer  la 
certitude  de  la  foi  à  celle  de  la  raifon  ,ilfaut 
iiéceflairement  comparer  la  certitude  des 
propofîtions  que  la  raifon  nous  découvre ,  à 
la  certitude  que  nous  avons  que  les  objets  de 
notre  foi  font  révélés.  Mais  la  queftion 
étant  ainfi  établie ,  il  n'y  refte  plus  de  diffi- 
culté j  &  voici  des  principes  qui  la  décident, 
i".  La  certitude  que  nous  avons  que  les 
dogmes  que  nous  cix>yons  font  révélés ,  eft 
dans  le  genre  moral.  Les  élémens  de  cette 
certitude  font  des  faits ,  des  motifs  de  crédi- 
bilité ,  &c.  Or  ces  faits ,  ces  motifs  ,  &c. 
l'exiftence  de  Jefus-Chrift  qui  a  apporté  aux 
hommes  la  révélation  ,  fa  vie,  ks  miracles , 
toutes  les  preuves  de  la  vérité  &  des  livres 
feints  ,  &  de  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  j  tout  cela  eft  daiu  le  genre 
jDoral. 
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2°.  Cette  même  certitude  eft  extrême  ,' 
&  telle  qu'on  ne  peut  pas  s'y  refufer  fans 
abufer  de  fa  raifon.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  faveur  de  la  religion,  établiifent 
ce  principe. 

3°.  Cette  certitude  n'eft  pas  fupérieure  à 
celle  que  nous  avons  des  vérités  mathémati- 
ques ,  ou  fimplement  évidentes  dans  le  genre 
métaphyfique.  Cela  eft  clair. 

4°.  Il  y  a  un  feus  dans  lequel  on  peut  dire 
que  cette  certitude  eft  inférieure  à  celle  que 
nous  avons  des  vérités  évidentes ,  &  un  fens 
dans  lequel  on  doit  dire  qu'elle  l'égale. 

L'impoflibilité  qu'une  propofition  évi- 
dente foit  faufle ,  eft  la  plus  grande  qu'on 
puifl"e  imaginer  ,  &  eu  égard  à  cette  im- 
pofllbilité  fous  ce  rapport  purement  méta- 
phyfique ,  la  certitude  que  nous  avons  qu'un 
tel  dogme  eft  révélé  ,  &  en  général  toute 
efpece  de  certitude  dans  le  genre  moral ,  eft 
inférieure  à  la  certitude  des  vérités  éviden-i 
tes. 

Mais  comme  on  ne  peut  pas  refufèr  fbn 
aflentiment  aux  preuves  qui  établiflent  que 
Dieu  a  révélé  ce  que  nous  croyons  ,  non 
plus  qu'aux  vérités  évidentes  ^  comme  celui 
qui  fe  refufe  à  ces  preuves  abufe  de  fa  raifon, 
autant  que  celui  qui  nie  une  vérité  mathé- 
matique j  comme  la  certitude  morale  a  dafls 
fon  genre  autant  d'a(^ion  &  de  force  fur 
l'efjjrit  pour  en  tirer  le  confèntement  ,  que 
la  démouftration  la  plus  complète  j  comme 
cette  certitude  eft  très- analogue  à  la  manière 
dont  les  hommes  jugent  ordinairement  des 
objets ,  qu'elle  nous  eft  familière  ,  que  c'eft 
celle  que  nous  fiiivons  le  plus  communé- 
ment ,  &c.  je  crois  qu'en  tous  ces  fèns  on 
peut  dire  que  la  certitude  morale ,  loriqu'elle 
eft  arrivée  à  un  certain  degré ,  &  par  confé- 
quent la  certitude  que  nous  avons  de  la  réa- 
lité &  de  l'exiftence  de  la  révélation ,  que 
nous  (uppofons  élevée  à  ce  même  degré ,  que 
cette  certitude  ,  dis-je ,  eft  égale  à  celle  que 
nous  avons  des  vérités  évidentes  &  mathé- 
matiques. 

Quant  à  la  certitude  que  nous  avons  des 
vérités  du  genre  moral  ,  on  peut  voir  par 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  certi- 
tude des  dogmes  de  foi  ne  lui  eft  pas  infé- 
rieure ,  mais  égale  &  du  même  genre. 

Il»  fûffit  d'expofer  ces  principes  ,  &  ils 
n'ont  pas  befoia  de  preuves.  J'avoue  £[ue 
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]e  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  fbu- 
tenir  férieufement  que  Ja  foi  eft  plus  cer- 
taine que  la  raifon.  Les  partifaiis  de  cette 
opinion  n'ont  pas  pris  garde  qu'ils  détrui- 
foient  d'une  main  ce  qu'ils  élevoient  de 
l'autre,  ha  foi  fuppofè  la  raifon,  &  la  raifon 
conduit  à  la  foi.  Avant  de  croire  par  le- 
motif  de  la  révélation  ,  il  faut  en  conftater 
l'exiftence  par  le  fecours  de  la  raifon  même. 

Orcoram  e  la  raifon  n'eft  pas  pour  nous 
un  guide  plus  sûr,  lorfque  nous  confta- 
tons  l'exiftence  de  la  révélation  ,  que  lorf- 
que nous  nous  en  fervons  pour  reconnoître 
la  vérité  d'un  théorème  ,  ou  l'exiftence  de 
Céiàr  ,  les  vérités  que  i"jus  croyons  d'après 
la  révélation  conftatée,  ne  peuvent  être  plus 
certaines  que  le  théorème  &  l'exiftence  de 
Céfar.  Dans  les  deux  cas  ,  c'eft  toujours  la 
même  raifon  &  les  mêmes  lumières.  J'a- 
jouterai à  ceci  quelques  réflexions. 

0ans  l'examen  de  cette  queftion  les  théo- 
logiens ont  fait  ce  mefèmble  deux  fautes. 

D'abord  ils  n'ont  comparé  que  le  motif 
immédiat  qui  nous  fait  croire  à  la  propo- 
fîtion  révélée  ,  c'eft-à-dire  la  véracité  de 
Dieu  ,  au  motif  de  l'évidence  qui  nous  fait 
accorder  notre  affentiment  à  une  vérité  mé- 
taphyfique ,  ou  mathématique  ;  au  lieu 
que  pour  eftimer  la  certitude  de  la  foi ,  il 
falloit  nécelfairement  avoir  égard  aux  autres 
motifs  fubordonnés  ,  par  lefquels  on  conf- 
tate  l'exiftence  de  la  révélation  j  &  deman- 
der fi  l'enfemble  des  motifs  qui  aft"urent 
la  vérité  d'un  dogme  de  foi ,  doit  produire 
une  certitud«î  plus  grande  que  celle  qu'en- 
gendre l'évidence. 

La  raifon  de  cela  eft  que  le  motif  de  la 
véracité  de  Dieu  ne  peut  agir  fur  l'efprit  , 
&  y  faire  naître  Id  foi  (entant  que  perfua 
fîon  ) ,  qu'autant  qu'on  fe  convainc  que 
Dieu  a  vraiment  révélé  le  dogme  en  quef^ 
tion  j  que  fî  l'on  n'a  pour  fè  convaincre  Cm 
ce  dernier  point  que  des  preuves  douées 
d'un  certain  degré  de  force  ,  ou  dans  le 
genre  moral ,  la  certitude  de  motif  de  la 
foi  de  ce  dogme  fera  auftî  dans  le  genre 
moral ,  &  n'aura  que  le  même  degré  de 
force  :  &  quand  même  on  fuppoferoit  le 
motif  de  la  véracité  divine  s'élever  en  par- 
ticulier à  un  degré  de  certitude  plus  grand  , 
je  ne  vois  pas  que  la  certitude  d'un  dogme 
&  de  la  foi  en  général  dût  eu  être  plus 
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grande.  Qu'on  me  permette  une  compa- 
raifon.  Ce  motif  de  la  véracité  divine  efl 
lié  avec  pluiîeurs  autres ,  en  fuppofe  plu- 
fieurs  autres ,  que  la  raifon  feule  fournit. 
Je  me  repréfente  ces  motifs  comme  une 
chaîne  formée  de  plufieurs  chaînons ,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  un  ou  deux  plus  forts  que 
les  autres  j  &  d'un  autre  côté  je  regarde 
les  motifs  qui  appuient  une  vérité  évidente, 
comme  une  chaîne  compofee  de  plufieurs 
chaînons  égaux  ,  &  femblables  aux  petits 
chaînons  de  la  première.  Cette  première 
chaîne  ne  fera  pas  plus  forte  que  la  féconde  , 
&  ne  foutiendra  pas  un  plus  grand  poids. 
Vous  aurez  beau  me  faire  remarquer  la  force 
&.  la  grolfeur  de  quelques-uns  des  chaînons 
de  celle  là.  Ce  n'eft  pas  par-là  ,  vous  di- 
rai-je  ,  qu'elle  rompra  j  &  comme  dans  fes 
endroits  foibles  elle  peut  fe  rompre  aufîi 
facilement  que  l'autre  ,  il  faut  convenir  que 
l'une  n'eft  pas  plus  forte  que  l'autre.  C'efl 
ainfi  que  dans  l'affemblage  des  motifs  qui 
produifent  la  perfuafîon  d'un  dogme  de 
foi  ,  la  certitude  fupérieure  qu'on  prêteroit 
au  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ne  pourroit 
pas  rendre  le  dogme  de  foi  plus  certain. 

Je  dis  la  certitude  fupérieure  qii on  prête- 
roit au  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ,  parce 
que  cette  fupériorité  n'eft  rien  moins  que 
prouvée.  L'impoftibilité  que  Dieu  nous 
trompe  étant  fondée  fur  l'évidence  même  , 
n'eft  pas  plus  grande  que  l'impofîibilité  qu'il 
y  a  que  l'évidence  nous  trompe. 

L'autre  faute  qu'on  a  commife  en  trai- 
tant cette  queftion  ,  eft  de  l'avoir  conçue 
dans  les  termes  les  plus  généraux ,  au  lieu 
de  la  particularifèr.  Il  ne  falloit  pas  dcr 
mander  ,  la  foi  efi-elle  avjjî  certaine  que  la 
raifon  ,  mais  un  dogme  de  foi  en  particulier  ? 
Cette  propofîtion ,  par  exemple  ,  il  y  a 
trois  Perfonnes  en  Dieu  ,  eft- elle  aufîi  cer- 
taine de  la  certitude  de  motif  (  en  prenant 
tout  l'enfemble  des  motifs  qui  la  font  croire  ) 
que  celle-ci ,  un  &  deux  font  trois?  Céfàr 
a  conquis  les  Gaules.  Je  crois  que  fi  l'on 
eût  conçu  la  queftion  en  ces  termes  ,  on 
fe  fèroit  contenté  de  dire  que  la  foi  eft  auffi 
certaine  que  la  raifon  \  en  effet  on  auroit 
vu  clairement  que  la  certitude  de  ce  dogme 
dépend  de  la  véracité  de  Dieu  &  des  preu- 
ves qui  conftatent  que  ce  dogme  eft  ré- 
vélé •  &  que  parmi  ces  preuves  il  eu  entre 
Fffff  i 
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plufieurs  dont  la  certitude  ne  s'élève  pas 
au  defFus  de  la  certitude  métaphyfique  , 
pour  ne  pas  dire  qu'elle  demeure  au  defîous. 
J'épargne  aux  lefteurs  les  difcunions  éten- 
dues que  les  fcholaftiques  ont  faites  fur  cette 
matière.  Pour  décider  une  femblable  quef- 
tion  ,  il  fuffit  d'un  principe  clair  ^  &  celui 
que  nous  avons  donné  nous  paroît  avoir 
cette  qualité.  C'eft  le  cas  où  l'on  peut  dire , 
qu'il  ne  faut  pas  écouter  des  obje(âions  con- 
tre une  thefè  démontrée. 

Juiqu'à  préiènt  nous  avons  confîdéré  la 
foi  comme  perfuafion  ;  nous  avons  remar- 
qué que  dans  la  doôrine  catholique  elle  eft 
auflî  une  vertu  &  une  grâce  :  nous  allons  la 
regarder  par  ces  deux  difFérens  côtés. 

La  foi  eji  une  venu.  C'eft  le  ièntiment 
unanime  de  tous  les  PP.  &  de  tous  les  théo- 
logiens ,  qu'elle  eft  méritoire  5  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  une  vertu  ^  ce  qu'il  nous 
ièroit  facile  de  prouver ,  fi  nous  ne  crai- 
gnions pas  d'être  trop  longs. 

Une  difficulté  fe  préfente ,  qu'il  eft  né- 
ceftaire  de  réfoudre.  La  foi  eft  une  perfiia- 
fion  de  certaines  vérités  ;,  la  perfuafion  eft 
le  réfultat  des  preuves  fur  lefquelles  ces 
vérités  peuvent  être  appuyées.  De  quelque 
efpece  que  foient  ces  vérités  ,  les  preuves 
qui  nous  y  conduifent  font  purement  fpé- 
culatives ,  &  il  n'appartient  qu'à  l'eiprit  d'en 
juger.  Quelle  que  ibit  la  force  de  ces  preu- 
ves en  elles-mêmes  ,  la  perfuafion  ne  peut 
qu'être  conféquente  à  l'effet  qu'elles  pro- 
duifent  fur  l'efprit  qui  les  examine.  Or  cela 
pofé ,  quel  mérite  peut- il  y  avoir  à  trouver 
ces  preuves  bonnes  ,  &  quel  démérite  à  y 
refufer  fon  aftentiment  ?  Il  n'y  a  ni  crime 
ni  vertu  à  ne  pas  croire  vrai  ce  qu'on  ne 
juge  pas  aflez  bien  prouvé ,  &  à  croire  ce 
qu'on  trouve  démontré.  Et  il  ne  faut  pas 
penlèr  que  parce  qu'il  eft  queftion  de  reli- 
gion dans  cet  examen  ,  l'incrédulité  y  foit 
plus  criminelle  \  parce  que  comme  les  preu- 
ves font  du  genre  moral  ,  on  a  droit  d'en 
juger  comme  on  juge  dans  toute  autre  quef^ 
tion.  Un  homme  n'eft  pas  coupable  devant 
Dieu  de  ne  point  croire  une  nouvelle  de 
guerre  ,  fur  la  dépofîtion  d'un  grand  nom- 
bre de  témoins  même  oculaires  \  on  n'a 
point  encore  fait  un  péché  en  morale  de 
cette  efpece  d'incrédulité  \  l'inconvaincu  , 
eu  matière  de  religion  ,  rejuiè  fon  ^ati- 
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ment  à  des  preuves  de  même  efpece  ;  puîf^ 
que  celles  qui  appuient  la  religion  font  aufîi 
du  genre  moral  \,  il  le  refufe  par  la  même 
railbn  ,  c'eft-à-dire  parce  qu'il  ne  les  croit 
pas  fuffifàntes  :  fon  inconviâion  n'eft  donc 
pas  un  crime  ,  &  fa /b;  ne  feroit  point  une 
•vertu. 

On  peut  confirmer  cela  par  l'autorité  des 
plus  habiles  philofophes  :  Il  ny  a  autre 
chofe ,  dit  s'Gravefande  (  Introd.  ad  Fhilo- 
foph»  ) ,  dans  un  jugement,  qu  une  perception  ; 
&  ceux  qui  croient  que  la  détermination  de 
la  volonté  y  efi  aujfi  requife ,  ne  font  attention 
ni  à  la  nature  des  perceptions  ,  ni  à  celle  des 
jugemens. . . .  Dès  que  les  idées  font  pré  fen- 
tes ,  le  jugement  fuit ....  Celui  qui  voudrait 
féparer  le  jugement  de  la  perception  de  deux 
idées  ,  fe  trouverait  obligé  de  foutenir  que 
îame  n'a  pas  la  perception  des  idées  quelle 
apperçoit. 

S.  Thomas  iè  propofè  cette  même  quef^ 
tion  {^fec.  fecundœ  quœji.  fec.  art.  9.  )  en  ces 
termes  :  celui  qui  croit  a  un  motif  fuffifant 
pour  croire  ,  ou  il  manque  d'un  femblable 
motif.  Dans  le  premier  cas  ,  il  ne  lui  eft  pas 
libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire ,  &  fà 
foi  ne  fauroit  lui  être  méritoire  ^  &  dans  le 
fécond  il  croit  légèrement  &  fans  raifon  ,  & 
par  conféquent  aufti  fans  mérite. 

Mais  fa  réponfè  n'eft  pas  recevable.  La 
voici  mot  pour  mot  :  Celui  qui  croit  a  un 
motif  fuffifant  pour  croire  ;  f  autorité  divine 
d'une  doârine  confirmée  par  des  miracles  ,  & 
ce  qui  ef  plus  encore  ,  tinftincl  intérieur  par 
lequel  Dieu  t invite, . . .  ainfi  il  ne  croit  pas 
légèrement ,  cependant  il  na  pas  de  motif  fuffi- 
fant pour  croire  ;  d'où  il  fuit  que  fa  foi  efi 
toujours  méritoire. 

Je  remarque  ,  1°.  que  l'inftinéi  auquel 
S.  Thomas  a  recours  ,  ne  fait  rien  ici ,  parce 
que  ce  n'eft  pas  un  motif. 

2°.  Il  y  a  ici  une  contradiction:  cet  homme 
a  un  motif  fuffifant  pour  croire  ,  &  il 
n'a  pas  de  motif  fuffifant  ;   kabet  fufficiens 

induclivum  ad  credendum tamen  non  ha- 

bet  induclivum  ad  credendum  :  cela  eft  inin- 
telligible. 

EiTayons  de  réfoudre  cette  difficulté,  qu'on 
ne  nous  acculera  pas  d'avoir  affbiblie. 

I®.  Nous  y  parviendrons,  fi  nousfaifbns 
comprendre  que  la  volonté ,  ou  pour  par- 
ler plus  examinent  ^  la  liberté  iuûue  fur  la 
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perfiiafion  ^  car  cela  pofé  ,  cette  même  per-  l 
fomie  pourra  être  méritoire  ,   &  le  refus 
pourra  en  être  criminel.  Or  voici  ce  qu'on 
peut  dire  fur  cela. 

Quoique  les  idées  qui  font  jetées  dans  no- 
tre ame  d'après  l'imprefiion  des  objets  ex- 
térieurs ,  ne  foient  point  fous  l'empire  de  la 
liberté  au  premier  moment  où  elles  y  en- 
trent à  melure  qu'elles  nous  deviennent  plus 
familières ,  nous  acquérons  fur  elles  le  pou- 
voir de  les  9ppeller  ou  de  les  éloigner ,  & 
de  les  comparer  à  notre  gré  ,  au  moins  hors 
des  cas  des  grandes  paflions  ^  &  tout  cela 
r  tient  fans  doute  en  grande  partie  au  mécha- 
iiifme  de  nos  organes.  Or ,  du  pouvoir  que 
nous  avons  d'appeller  >  d'écarter  &  de  com- 
parer à  notre  gré  les  idées ,  fuit  manifefte- 
ment  l'empire  que  nous  avons  fur  notre  per- 
fuaiion  :  car  toute  perfuafion  réfulte  de  la 
comparaifon  de  deux  idées  ;,  &  fi  nous  écar- 
tons les  idées  dont  la  comparaifon  nous  con- 
duiroit  à  la  perfuafion  de  certaines  vérités  , 
nous  fermerons  par-là  l'entrée  de  notre  ef- 
prit'à  la  perfuafion  de  ces  mêmes  vérités. 

Mais  ,  pourra-t-on  dire  ,  lorfque  nous 
écartons  ces  idées ,  la  perfuafion  eft  déjà  en- 
trée dans  notre  ame  ^  car  nous  ne  les  écar- 
tons que  pour  ne  pas  faire  la  comparaifon 
qui  nous  y  conduiroit.  Nous  favons  donc 
que  cette  comparaifon  nous  conduiroit  à  la 
perfuafion  ^  mais  cela  pofé  ,  nous  fommes 
déjà  perfuadés ,  &  nous  ne  faifons  que  nous 
difpenfer  de  réfléchir  fur  notre  perfuafion. 

Je  réponds  qu'en  faifant  cette  infiiance ,  on 
conviendroit  que  la  perfuafion  réfléchie  eft 
libre.  Or  un  théologien  peut  foutenir  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  que  la  foi  eft 
une  perfiiafion  réfléchie  ^  &  l'on  voit  que 
dans  ce  fentiment  il  eft  facile  de  concevoir 
comment  elle  eft  méritoire ,  &  comment 
elle  eft  une  vertu. 

Mais  fans  confidérer  ici  la  foi  en  parti- 
culier ,  on  peut  dire  que  toute  periliafion 
en  général  eft  libre  ,  entant  que  réfléchie  , 
quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  entant  que  direfte. 
Il  y  a  une  première  vue  de  l'efprit  jetée  ra- 
pidement for  les  idées  6c  for  les  motifs  de 
la  perfuafion ,  qui  foffît  pour  foupçonner 
la  liaifon  des  idées  &  la  folidité  des  motifs , 
&  qui  ne  foffit  pas  pour  en  convaincre.  Ce 
foupçon  n'eft  rien  autre  chofe  qu'un  fcnti- 
\.       meut  confus  j  c'eft  la  vue  mal  terminée  d'un 
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objet  qui  nous  épouvante  dans  l'éloigne- 
ment ,  que  nous  reconnoiflbns ,  Se  que  nous 
craignons  de  fixer.  Dans  cet  état  on  n'a  pas 
for  la  liaifon  des  idées  ,  le  degré  d'attention 
nécelfaire  pour  former  un  jugement  décidé  , 
&  pour  avoir  une  perfuafion  réfléchie.  Or 
je  croirois  volontiers  que  l'exercice  de  la 
liberté  n'a  pas  lieu  dans  ce  premier  moment; 
aufll  n'eft-ce  pas  alors  que  la  perfuafion  des 
vérités  de  la  foi  eft  méritoire.  L'incrédule 
le  plus  obftiné  peut  fentir  confufément  la 
vérité  des  motifs  de  crédibilité  qui  condui- 
fent  à  la  religion ,  &:  ne  pas  en  être  per- 
foadé  j  &  les  remords  &  les  inquiétudes 
dont  on  dit  que  ces  gens-là  font  tourmen- 
tés ,  prennent  leur  fource  dans  ce  fentiment 
confus. 

2,°.  Voici  encore  une  autre  manière  d'ex- 
pliquer comment  la  perfuafion  eft  libre.  Les 
vérités  de  la  religion  font  établies  par  des 
preuves ,  &  combattues  per  des  obje£lions. 
La  perfuafion  réfulte  de  la  convidion  in- 
time ,  de  la  force  de  celles-là  ,  &  de  la  foi- 
blefie  de  celles-ci.  Il  eft  certain  que  celui 
qui  détournera  fon  efprit  de  la  confidéraiion 
des  preuves  pour  l'attacher  aux  difficultés 
qui  les  combattent ,  quoique  les  diflîîcultés 
foient  foibles  &  les  preuves  fortes,  oppo- 
fera  très  librement  des  obftacles  à  la  per- 
fuafion ^  &  c'eft  ce  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours. 

La  volonté  ,  dit  Pafoal  ^  eft  un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  créance ,  non  quelle 
forme  la  créance ,  mais  parce  que  les  chofes 
paroi ffent  vraies  ou  faujfes  ,  félon  la  force  par 
laquelle  on  les  regarde.  Lavolonté qui fe plaît 
à  l'une  plus  quà  l'autre  ,  détourne  f  efprit 
de  confdérer  les  qualités  de  celle  quelle  naime 
pas  :  &•  ain/î  te/prit  marchant  d'une  pièce 
avec  la  volonté^  s'arrête  à  confidérer  la  face 
quelle  aime  ;  &  en  jugeant  par  ce  quelle  y 
voit^  il  règle  infenfiblement  fa  créance  fuivant 
tinclination  de  la  volonté. 

3°.  Toute  cette  difficulté  fuppofe  que 
l'évidence  des  preuves  de  la  religion  eft  telles 
qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  s'y  rendre  aufll-t^ 
qu'onJes  comprend  :  or  c'eft  ce  qui  n'eft  point. 
Écoutons  encore  Pafoal  fur  ce  fujet  :  li  y  a  y 
dit-il ,  dans  l'économie  générale  de  la  reli- 
gion ,  cij/e[  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  défi- 
rent que  de  voir ,  &  aj/è:[  d'obfcurité  pour 
ceux  qui  ont  une  difpofition  contraire ....  t .  *  * 
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ajfe:^  dtobfcuritépouT  aveugler  les  réprouvés ^  & 
affei  de  clarté  pour  les  condamner  &  les  ren- 
dre inexcufables. 

En  général ,  quoique  les  preuves  du  genre 
moral ,  lorfqu'elles  font  portées  à  un  certain 
degré  d'évidence  ,  entraînent  le  confente- 
ment  avec  beaucoup  de  force  ,  il  eft  cepen- 
dant vrai  qu'elles  n'exercent  pas  fur  l'efprit 
un  empire  aufll  puifTant  que  celles  qui  font 
de  l'ordre  métaphyfique.  La  pofllbilité  ab- 
folue  du  contraire  que  les  preuves  morales 
laiflènt  toujours  fubfifter ,  fuffit  pour  don- 
ner lieu  à  l'incrédulité.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
vu  au  commencement  de  ce  iîecle  un  fa- 
vant ,  appuyé  de  conjeâ:ures  légères ,  révo- 
quer en  doute  des  faits  établis  fur  les  preu- 
ves morales  les  plus  complètes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la 
foi  confîdérée  comme  vertu. 

La  foi  efi  encore  une  grâce.  Ceci  a  befbin 
d'explication  \  car  on  ne  voit  pas  d'abord  ce 
que  peut  avoir  de  commun  avec  la  grâce  , 
une  perfuafion  qu'un  certain  concours  de 
preuves  produit  dans  l'efprit.  Voici  donc 
comment  cela  peut  s'entendre. 

1°.  La  foi  efl  une  grâce  extérieure ,  c'eft- 
à  dire  que  Dieu  fait  une  grande  grâce  ,  xmt. 
extrême  faveur  à  ceux  qu'il  place  dans  des 
circonftances  où  les  vérités  chrétiennes  en- 
trent plus  facilement  dans  leur  ame ,  &  oii 
les  préjugés  n'oppofent  point  à  la  foi  des 
obftacles  trop  grands. 

2°.  La  foi  eft  une  grâce  intérieure.  Si 
l'iiomme  a  befoin  du  concours  de  Dieu  pour 
la  moindre  aftion  ,  ce  concours  lui  eft  né- 
cefTaire  pour  arriver  à  la  perfuafion  des  véri- 
tés de  la  foi.  Or  ce  concours  eft  fùrnaturel. 

On  n'a  pas  encore  expliqué  bien  nette- 
jnent  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot. 
Holden  dit  que  les  aôes  à^  foi  font  divins 
6c  furnaturels  ,  tant  à  caufè  qu'ils  font  ap- 
puyés fur  la  révélation  divine  ,  que  parce 
qu'ils  ont  pour  objet  des  myfteres  &  des 
chofès  divines  fort  au  defTus  de  l'ordre  de 
la  nature.  Liv.  I ,  ch.  ij.  Cela  s'entend  affez 
bien.  Mais  les  théologiens  regardent  cette 
explication  comme  infuffifante ,  &  ils  exi- 
gent qu'on  difè  encore  que  l'aâe  de  foi  eft 
fùrnaturel  entitativement.  Voye^  Grace  & 
Surnaturel. 

La  foi  u'eft  pas  la  première  grace  ^  car 
Dieu  donne  des  grâces  aux  infidèles  pour 
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arriver  à  \zfoi  :  c'eft  la  doélrine  catholique. 

Dans  les  définitions  &  les  divifions  qu'on 
a  données  de  la  foi ,  on  a  affez  ordinaire- 
m.ent  confondu  la  foi  comme  perfuafion  , 
comme  grace  &  comme  vertu  :  c'eft  pour- 
quoi nous  allons  faire  quelques  remarques 
fiir  ces  définitions  &  ces  divifions. 

On  définit  la  foi,  une  vertu  divinement 
infufe ,  une  lumière  furnaturelle ,  un  fecours  , 
un  don  de  Dieu  qui  nous  fait  acquiefcer 
fermement  aux  vérités  révélées ,  par  le  motif 
même  de  l'autorité  de  Dieu. 

Je  crois  qu'il  faudroit  dire  que  c'eft  une 
perfiiafion  ferme  des  vérités  révélées  par 
Dieu  ,  fondée  fur  l'autorité  de  Dieu  même  , 
fàuf  à  faire  entendre  enfuite  que  cette  per- 
fuafion eft  méritoire  ,  &  qu'elle  eft  une 
vertu  ^  que  nous  avons  befoin  d'un  fecours 
fiirnaturel  pour  nous  y  élever  ,  &  qu'elle 
eft  une  grace  en  ce  fèns.  On  voit  au  con- 
traire dans  la  définition  communément  re  • 
çue  ,  la  vertu  de  la  foi  ,  la  grace  de  la  foi 
&  la  perfuafion  que  renferme  la  foi,  entiè- 
rement confondues. 

Quelques  théologiens  ajoutent  dans  cette 
définition ,  après  ces  mots  révélées  par  Dieu , 
ceux-ci,   &  propofées  par  tEglife. 

Mais  Juenin  remarque  que  cette  addi- 
tion n'cft  pas  effentielle  à  la  définition  de 
la  foi  ;  &  que  quoique  l'Eglife  propofè  com- 
munément les  chofes  révélées  comme  telles  , 
on  peut  cependant  croire  un  dogme  fans 
que  l'Eglife  le  propofe.  Cette  queftion  dé- 
pend de  l'examen  de  celle-ci ,  quand  &  com- 
ment tEglife  propofe- 1- elle  aux  fidèles  un 
dogme  comme  révélé  ?  On  doit  en  trouver  la 
folution  aux  art.  Eglise  ù  Révélation. 

On  divifè  la  foi  i°.  en  habituelle  &  ac- 
tuelle 5  &  cette  divifion  peut  s'entendre  de 
la  foi  confidérée  fous  les  trois  rapports  ,  de 
perfuafion  ,  de  grace  &  de  vertu.  Mais  qu'eft- 
ce  que  \afoi  habituelle  ?  Eft-ce  une  qualité 
habituelle  dans  le  fens  de  la  philofophie 
d'Ariftote  ?  C'eft  fur  quoi  l'Eglife  n'a  point 
prononcé  définitivement.  Cependant,  depuis 
la  fin  du  douzième  fiecle  ,  les  théologiens 
fe  font  fervis  du  terme  ^habitude  pour  expli- 
quer ce  que  l'Eglife  enfeigne  fur  la  nature 
de  la  grace  fan<^ifiante  qui  eft  répandue  en 
l'ame  par  les  facremens  ,  à  faroir  que  c'eft 
quelque  chofe  d'interne  ou  d'inhérent  & 
diftingué  des  ades. 
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La  foi  eft  aiifll  acquife  ou  infufë.  On  ap- 
pelle/bi  acquife  ,  celle  qui  naît  en  nous  par 
une  multitude  d'aétes  répétés  '^  &  infufe  , 
celle  que  Dieu  fait  naître  fans  aucun  aèle 
préalable  ;  telle  eft  la/o/  des  enfans  ou  mê- 
me des  adultes  ,  que  Dieu  juftifîe  dans  la 
réception  des  facremens.  C'eft  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  ,  feJjT.  6.  Il  n'eft  pas 
aifé  d'expliquer  la  nature  de  cette /o/ infufe  , 
&  les  principes  de  la  philofophie  moderne 
peuvent  difficilement  fè  concilier  avec  ce 
qu'en  difent  les  théologiens.  Voye:^  Habi- 
tudes. Mais  encore  une  fois  ce  qu'ils  di- 
fent â  ce  fujet ,  n'appartient  pas  à  la/o/. 

On  a  donné  le  nom  de  foi  informe  à  celle 
qui  fe  trouve  dans  un  fujet  deftitué  de  la 
grâce  fandifiante  \  &c  on  appelle  foi  formée , 
celle  qui  fe  trouve  réunie  avec  la  grâce  fanc- 
tifiante.  Les  fcholaftiques  du  xij  &  du  xiij 
fîecle  ont  imaginé  cette  divilion. 

L'apôtre  S.  Paul  appelle  foi  vive  ,  celle 
qui  opère  par  la  charité  qui  eft  jointe  à 
l'obfervation  de  la  loi  de  Dieu  ^  &  S.  Jac- 
ques appelle  foi  morte,  celle  qui  fe  trouve 
fans  les  œuvres.  La  dod^rine  catholique  eft 
que  h  foi  fans  les  œuvres  ne  fuffit  pas  pour 
la  juftification.  l^oyei  le  concile  de  Trente , 
fej\  vj.  de  Jujf.  Mais  comme  S.  Paul  relevé 
l'efficace  de  la  foi  pour  la  juftification  ,  & 
femble  rabaiffer  celle  des  œuvres  ,  &  que 
S.  Jacques  au  contraire  relevé  le  mérite  des 
œuvres  :  de-là  eft  née  une  grande  difpute 
entre  les  calviniftes  &  les  catholiques ,  fur 
la  part  qu'il  faut  donner  aux  œuvres  &  à  la 
foi  dans  la  juftification.  Nos  théologiens 
ont  accufé  les  calviniftes  d'en  exclure  ab- 
folument  les  œuvres.  Il  eft  vrai  que  Calvin 
s'eft  exprimé  fur  cette  matière  avec  beau- 
coup de  dureté  :  qu'on  life  le  chapitre  xj. 
xij.  xiij.  &  fuiv.  du  /iv.  III.  de  rinjiiiution. 
Cependant  les  arminiens ,  dans  le  fein  même 
du  proteftantifme  ,  fè  font  efforcés  de  rap- 
procher fon  opinion  de  celle  des  catholi- 
ques. C'eft  un  des  points  de  doftrine  qui 
les  divife  des  gomariftes  ^  peut-être  pour- 
roit-on  expliquer  favorablement  ce  que  Cal- 
vin a  ditlà-deifus.  Iftne  citerai  que  ce  qu'on 
lit  au  chapitre  xvj  de  l'inftit.  liv.  III.  Ita 
liquet  quam  verum  fit  nos  non  fine  operibus  , 
neque  tamen  per  opéra  jujiificari.  Voye[  JUS- 
TIFICATION. 

Enfin  ou  diviib  la  foi  en  implicite   6c 
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explicite.^  On  peut  croire  implicitement 
une  vérité ,  ou  parce  qu'on  croit  une  au- 
tre vérité  qui  la  renferme  ,  ou  parce  qu'on 
eiï  fournis  à  l'autorité  qui  l'enfeigne  ,  & 
difpofé  à  recevoir  d'elle  cette  vérité  dès 
qu'on  faura  qu'elle  l'enfeigne.  La  plus  grande 
partie  des  fimples  dans  toutes  les  commu- 
nions ,  croient  les  dogmes  de  leurs  églifes 
d'une /ô/  implicite  en  ces  deux  fens-Jà. 

Dans  l'églife  catholique  ,  il  y  a  des  dog- 
mes qu'il  fuffit  de  croire  d'une  foi  impli- 
cite ,  &  d'autres  qu'il  eft  néceflaire  pour 
le  falut  de  croire  explicitement.  Ceci  nous 
donne  lieu  d'entrer  dans  la  queftion  de  la 
néceffité  de  la  foi  pour  le  falut.  On  voit 
bien  que  quoique  la  divifion  de  la  foi  im- 
plicite &  explicite  ne  regarde  la/o/ qu'en- 
tant qu'elle  eft  une  perfuafiou  ,  la  néceffité 
de  la  foi  regarde  auffi  la  grâce  &  la  vertu 
de  la  foi.  Voilà  pourj^oi  nous  avons  ren- 
voyé ici  cette  iinpormte  queftion  ,  dont 
l'examen  terminera  cet  article. 

Je  ne  me  propole  pas  cependant  de  la 
traiter  méthodiquement  j  cet  article  eft  déjà 
trop  long  :  je  me  contenterai  de  faire  ici 
quelques  réflexions  générales  fur  cette  ma- 
tière ,  &  c'eft  peut-être  ainfi  que  la  théo- 
logie devroit  être  traitée  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  je  veux  dire  qu'il  faudroit  fe  con- 
tenter des  réflexions  philofophiques  qu'on 
peut  faire  fur  ces  objets  importans  ,  &  ren- 
voyer pour  le  fond  aux  ouvrages  théologi- 
ques. 

On  diftingue  en  théologie  la  néceffité  de 
précepte  &  la  néceffité  de  moyen.  Les  dif- 
férences qn'on  afîîgne  entre  l'une  &  l'autre 
font  bien  légères  &  de  peu  d'utilité  dans 
les  grandes  queftions  de  la  néceffité  de  la 
foi ,  de  la  grâce  ,  du  baptême ,  &c.  en 
effet  ces  deux  néceffités  font  également 
fortes  ,  puifqu'on  eft  également  puni  pour 
ne  pas  accomplir  le  précepte  ,  &  pour  ne 
pas  fe  fervir  du  moyen. 

Une  des  différences  qu'on  allègue  entre 
l'une  &  l'autre  ,  &  qui  mérite  d'être  re- 
marquée ,  eft  que  l'ignorance  invincible 
excufe  de  péché  dans  les  chofes  qui  font 
de  néceffité  de  précepte  ^  au  lieu  qu'elle 
n'excufè  point  dans  les  chofes  qui  font  de 
néceffité  de  moyen  :  Necejfitas  medii  ,  dit 
Suarès ,  de  necejjitate  fidei ,  non  ezcufatur ptr, 
ignorantiam  invincibiUni* 
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Les  théologiens  ne  décident  pas  expref- 
fément  que  cette  ignorance  invincible  ait 
lieu  quelquefois  ,  &  ils  n'expliquent  pas 
bien  nettement  fi  elle  eft  abfolument  & 
métaphyliquement  invincible  ;  mais  fi  l'on 
entendoit  par  l'ignorance  invincible  de  la 
foi ,  du  baptême  ,  &c.  l'état  d'un  homme 
qui  eft  dans  une  impoflîbilité  abfolue  ,  qui 
n'a  aucun  moyen  ni  prochain  ni  éloigné 
d'arriver  à  h  foi,  d'avoir  le  baptême  ,  en 
foutenant  que  la  foi  ,  le  baptême  ,  &c. 
font  nécefTaires  pour  un  tel  homme  ,  on 
diroit  une  grande  abfurdité  ;,  car  on  di- 
roit  que  Dieu  ordonne  comme  abfolument 
nécelfaires ,  des  chofes  abfolument  impof- 
iibies. 

La  néce/îîté  de  la  foi  pour  le  falut ,  eft 
un  dogme  capital  dans  la  do£lrine  chré- 
tienne :  les  théologiens  qui  ont  voulu  y 
mettre  quelques  adfl^ciifemens  ,  &  ufer  de 
quelques  explicat^s  ,  fe  font  toujours 
écartés  des  principes  reçus  ,  &  font  en  fort 
petit  nombre  :  ainii  la  foi  eft  nécelFaire 
d'une  néceflité  de  moyen  :  de  forte  que 
fans  la  foi ,  on  n'arrive  jamais  au  falut. 

Cette  propofition  ,  /a  foi  ejt  néceffaire  au 
falut,  eft  fynoziyme  de  celle-ci ,  horstéglife 
point  de  falut ,  parce  qu'on  n'eft  dans  l'églilè 
que  par  la  foi  ;  &  fîtôt  qu'on  a  la  foi  , 
©n  eft  dans  l'églilè. 

Le  fens  de  cette  propofition  ,  la  foi  eft 
nécejfaire  au  falut ,  eft  qu'il  y  a  des  vérités 
particulières  dont  la  foi  explicite  eft  né- 
ceffaire pour  être  fauve  :  autrement  cette 
propofition  feroit  vague  ôc  ne  lignifieroit 
rien. 

Un  dogme  quelconque  eft  cru  d'une  foi 
explicite,  lorfqu'il  eft  directement  l'objet 
de  la  perfuafion  que  renferme  la _/o/,  lorf- 
que  la  propofition  qui  l'exprime  eft  pré- 
fente à  l'eîprit  de  celui  qui  croît  ^  &  ce 
même  dogme  fera  cru  d'une /o/implicite, 
fî  l'on  croit  généralement  ou  à  l'autorité  de 
Dieu  qui  le  révèle ,  ou  à  celle  de  l'églife 
qui  le  profefl~e ,  fans  avoir  d'idée  diftinfte 
de  ce  que  Dieu  révèle.  Les  fimples  qui 
croient  tout  ce  que  l'églife  croit ,  ont  une 
foi  implicite  de  beaucoup  de  dogmes  que  les 
perfonncs  plus  inftruites  croient  explicite- 
ment. 

Tous  les  dogmes  que  Téglifè  préfente 
aux  fidèles   comme  révélés  ,  font  l'objet 
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d'une  perfuafion  que  Dieu  exige  d'eux  ^ 
lorfqu'jls  connoilTent  &  le  dogme  &  la 
définition  de  l'églife:  &  en  ce  fèns  ,  la/oi 
de  tous  les  dogmes ,  même  de  ceux  qui 
paroiffent  eflentiels  ,  eft  néceffaire  au  falut  : 
mais  comme  on  peut  fans  danger  ignorer 
en  beaucoup  de  points  &  ces  dogmes  &  la 
définition ,  &  qu'il  fuffit  de  croire  en  géné- 
ral ce  que  l'églife  enfeigne  ,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  vérités, 
dont  la/b/  eft  néceffaire  au  falut. 

On  demande  quels  font  les  dogmes  dont 
la  foi  explicite  eft  néceffaire  au  falut.  Les 
théologiens  demeurent  communément  d'ac- 
cord ,  qu'outre  l'exiftence  &  \^s  attributs  de 
Dieu  ,  il  eft  néceffaire  de  croire  en  Dieu 
comme  l'auteur  de  la  grâce  \  en  J.  C.  comme 
médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ,  & 
Dieu  lui-même  j  au  myftere  de  l'incarnation 
&  à  celui  de  la  trinité  des  perfonnes. 

Cependant  leur  doéirine  n'eft  pas  fur  cela 
abfbiument  conftante  &  uniforme  \  l'églife 
même  n'a  pas  décidé  cette  grande  queftion. 
Cela  eft  clair  par  la  liberté  qu'on  s'eft  donnée 
d'augmenter  ou  de  reftreindre  le  nombre 
des  articles  qu'il  faut  croire  de/or  explicite  , 
.fous  peine  de  damnation.  Suarès  ,  Soto  ^ 
Vega-,  Maldonat,  Hugues  de  faint-Viûor , 
Alexandre  de  Halès  ,  Albert-le- Grand , 
Scot ,  Gabriel  Biel ,  6'c.  ont  regardé  la/bi 
implicite  en  J.  C.  comme  fufHfaute  pour  le 
fàlut. 

C'eft  fur  le  même  principe  que  Payva 
d'Andrada,  queft.  orthodox.  Robert  Hol- 
cots  j  Erafme,  prœfat,  in  tufcul.  Collius, 
de  animabus  Paganorum  ,  ont  érigé  en  foi 
fufîifante  pour  le  falut  la  bonne  foi  &  les 
vertus  des  païens. 

Juenin  remarque  que  l'opinion  de  Suarès 
n'a  p^g  été  condamnée  expreffément ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  la  fuivre  dans  la  pratique  ; 
je  ne  fais  pas  ce  qu'il  entend  par  la  prati- 
que de  cette  opinion  '■,  mais  il  eft  clair  que 
Suarès  eft  en  oppofition  avec  la  plupart  des 
pères  ,  avec  la  doctrine  la  plus  reçue  dans 
l'églife. 

Quant  à  l'opinion  itte  autres  théologiens 
que  nous  avons  cités  ,  on  fent  bien  que 
c'eft  abufer  des  termes  ,  que  de  dire  ^ue 
ces  honnêtes  païens  avoient  une  foi  im- 
plicite ,  puifque  leurs  opinions  ,  quoique 
conformes    à   la   dodrine   chrétienne  fur 
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rtinité  de  Dieu ,  lui  éîoient  oppofëes  dans 
pluiieurs  autres  non  moins  nécefîàires  à 
croire. 

Il  y  a  beaucoup  de  chofes  nécelTaires  au 
falut  d'une  néceiïité  de  moyen  :  le  baptême  ;, 
la  foi  infufe  j  la  foi  explicite  en  Dieu  , 
coinme  auteur  de  la  nature  ^  la /o/ expli- 
cite en  Dieu  ,  comme  auteur  de  la  grâce  ^ 
la  foi  explicite  des  myfteres  de  la  trinité  & 
de  l'incarnation  ^  &  par  conféquent  la.  foi 
explicite  en  J.  C.  la  juftification  j  la  grâce 
en  général  ,  &c. 

De  toutes  ces  chofes  ,  celle  qui  eft  de 
première  nécelTitc  ,  eft  la  grâce  de  la  jufti- 
fication  ,  à  laquelle  toutes  les  autres  font 
fubordonnées.  Le  baptême  eft  le  feul  moyen 
que  Dieu  ait  établi  pour  acquérir  la  jufti- 
licption  ,  &  pour  eftacer  la  tache  origi- 
nelle ;  c'eft  par-là  que  le  baptême  eft  né- 
ceiTaire  d'une  néceftité  de  moyen  ^  on  doit 
dire  la  même  chofe  de  la  foi.  Ce  n'eft  que 
parce  que ,  fans  la  perfuafion  explicite  de 
certains  dogmes ,  Dieu  n'accorde  point  la 
juftification  aux  adultes  ,  que  cette  foi  eft 
néceffaire.  La  foi  inj^fe ,  félon  les  théolo- 
giens ,  accompagne  toujours  la  juftification  ^ 
&  réciproquement. 

Pour  déterminer  avec  précifion  comment 
la  foi  eft  néceftaifc  au  falut  ,  faifons  une 
hypothefe.  Suppofons  qu'un  enfant  baptifé  , 
&  par  conféquent  juftifié,  eft  élevé  parmi  des 
païens  ou  des  fauvages  ^  &  que  cet  enfant , 
parvenu  à  l'âge  de  raifon  &  adulte  ,  vit 
quelques  jours  en  obfervant  fidèlement  la 
loi  naturelle  ,  &  meurt  fans  s'être  rendu 
coupable  d'aucun  péché  mortel  :  il  n'y  a 
aucun  théologien  qui  ofât  dire  que  cet  en- 
fant juftifié  en  J.  C. ,  dans  lequel  il  n'y  a 
plus  de  damnation  félon  la  parole  de  l'a- 
pôtre ,  nihil  damnationis  eft  in  iis  qui  funt 
in  Chrifto  Jefu  ,  ôc  qui  n'a  point  perdu  la 
grâce  de  la  juftification  ,  n'obtient  pas  le 
falut  éternel  :  cependant  il  eft  adulte  ^  il 
n'a  pas  la/o/  explicite  :  la  foi  explicite  n'eft 
donc  néceftaire  qu'à  caufe  de  la  juftification 
avec  laquelle  elle  eft  toujours  liée.  En  effet  , 
fi  l'adulte  étoit  encore  coupable  du  pèche 
originel ,  il  n'obtiendroit  pas  le  falut  éter- 
jiel  j  mais  ce  ne  feroit  pas  précifémeut  6<_ 
uniquement  ^  caufè  du  défaut  de  foi  ex 
plicite  ,  mais  parce  qu'il  ne  feroit  pas  juft 
fié.  On  ne  s'explique  doue  pas  avec  ail^^i. 
Tome  Xir, 
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de  netteté  ,  lorfqu'on  dit  que  la  foi  expli- 
cite eft  néceftaire  aux  adultes  d'une  nécef- 
ihé  de  moyen.  Voici  comment  cela  doit 
s'entendre.  L'enfant  baptifé  Se  manquant 
de  la  foi  explicite ,  parvenant  à  l'âge  de 
raifon  ,  &  péchant  mortellement ,  perd  la 
juftice  habituelle.  Or  ,  pour  être  juftifié  de 
nouveau,  la  foi  explicite  lui  eft  nécelfaire  ; 
parce  que  la  foi  explicite  eft  néceflîiire  & 
préalable  à  la  réception  de  la  grâce  de  la 
juftification  dans  les  adultes. 

On  doit  dire  la  même  chofè  ,  à  plus 
forte  raifon ,  de  l'enfant  coupable  du  péché 
originel  ,  parvenant  à  l'âge  de  raifon  6c 
mourant  après  avoir  péché  mortellement. 

Quant  à  celui  qui  meurt  adulte  &  encore 
coupable  du  péché  originel  ,  même  faiis 
avoir  péché  mortellement  ,  comme  félon 
la  doâ:rine  chrétienne  ,  la  juftification  qui 
renferme  la  foi  infufe  ne  peut  lui  être  ac-^ 
cordée  ,  qu'au  préalable  il  n'ait  la  foi  ex- 
plicite j  cette  foi  eft  aufti  pour  lui  nécef- 
faire d'une  néceflité  de  moyen  ,  mais  tou- 
jours à  raifon  de  la  juftification. 

Quelques  dogmes ,  dans  la  do£^rine  chré- 
tienne ,  femblent  augmenter  la  dureté  appa- 
rente de  celui-là  ^  &  d'autres  la  tempèrent  : 
voici  les  premiers.  La  foi  eft  une  grâce  que 
Dieu  ne  doit  à  perfonne  ,  même  à  celui 
qui  fait  tout  ce  qui  eft  en  lui  pour  l'ob- 
tenir. Hors  de  l'églife  point  de  làlut.  Les 
féconds  font  que  Dieu  ne  peut  pas  com- 
mander l'impoflible  3  que  la  foi  n'eft  pas  la 
première  grâce  3  que  Dieu  donne  à  tous  les 
hommes  des  moyens  fuffifans  pour  le  falut. 

On  peut  remarquer  qu'on  regarde  comme 
de  foi  en  théologie  les  dogmes  rigoureux 
de  la  néceftité  abfolue  de  la  foi  ;  au  lieu 
qu'on  traite  de  feutimens  pieux  les  prin^ 
cipes  qui  peuvent  lui  fervir  de  corrcâif. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  modeftement  que  la 
volonté  de  Dieu  de  fauver  tous  les  hom- 
mes,  &  la  conceftion  des  moyens  fuffi- 
fans pour  le  falut ,  font  des  fentimens  pieux 
&  qui  approchent  de  la  foi.  J'avoue  que 
cette  différence  m'a  toujours  fait  quelque 
peine.  Il  eft  au  moins  aufti  certain  que 
Dieu  donne  à  tous  les  hommes  des  moyens 
Luffifans  pour  arriver  à  la  foi ,  qu'il  eft  ceç- 
ain  qu'A  exige  qu'ils  aient  la  foi.  L'un  8c 

lutre  dogme  me  fem.blent  entrer  efleit- 
jellement  dans  l'économie  de  la  religiou» 
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Encore  quelques  réflexions.  J'ai  déjà 
averti  que  je  ne  in'airervifl"ois  à  aucun  ordre. 

Celui  qui ,  en  fîippofant  la  néceflité  de 
la  foi  en  J.  C.  pouï  le  falut ,  diroit  que 
des  païens  &  des  fauvages  font  élevés  à 
cette  connoiffance  par  un  fecours  extraor- 
dinaire de  Dieu  &  par  la  grâce  ,  &  qu'ils 
ont  reçu  le  don  de  la/o/ ,  diroit  une  chofe 
peu  vraifèmblable  ,  mais  n'avanccroit  rien 
de  contraire  à  la  doftrine  chrétienne  :  car 
la  doftrine  chrétienne  n'eft  pas  que  hors 
ceux  qui  font  vifiblement  de  l'églife,  & 
qui  ont  entendu  &  reçu  la  parole  de  l'é- 
vangile ,  tous  \q%  autres  périlfent  éternel- 
lement ;  c'eft  feulement  que  celui  qui  ne 
croit  point  fera  condamné  ^  que  celui  qui 
ne  fera  point  de  l'églife  par  la  foi  n'entrera 
point  dans  le  royaume  des  cieux  :  mais  elle 
ne  décide  pas  que  hors  ceux  qui  font  vifi- 
blement de  l'églife  ,  &  qui  ont  reçu  par 
les  moyens  ordinaires  la  prédication  de 
l'évangile  ,  aucun  n'ait  la  foi  :  en  un  mot 
cette  propofition  ,  hors  téglife  &  fans  la  foi 
point  de  falut ,  n'eft  pas  la  même  que  celle- 
ci  5  hors  de  téglife  vifible  point  de  foi.  Le 
dogme  de  la  néceflité  de  la  foi  ne  reçoit 
donc  aucune  atteinte  de  l'opinion  de  ceux 
qui  difent  que  des  païens  &  des  fauvages 
fe  font  fauves  par  la  foi. 

Mais ,  dit  on  ,  ces  gens-là  ne  peuvent 
pas  croire  ,  félon  ce  partage  de  S.  Paul  : 
quomodo  credent  ^fi  non  audierunt  ;  quomodo 
ûudient  ^fine  prœdicante  ?  ils  font  donc  fau- 
ves fans  la  foi  ? 

Ces  théologiens  répondent ,  que  les  païens 
&  les  fauvages  en  queftion  ne  peuvent  pas 
croire  par  les  voies  ordinaires  ^  mais  que 
rien  n'empêche  que  Dieu  n'éclaire  leur  ef- 
prit  extraordinairement  ;,  que  perfbnne  ne 
peut  borner  la  puilfance  &la  bonté  de  Dieu 
jufqu'â  décider  qu'il  n'accorde  jamais  ces 
iècours  extraordinaires  ,  &  qu'il  eft  bien 
plus  raifonnable  de  le  penfer ,  que  de  s'obf 
îiner  à  croire  que  tous  ceux  à  qui  l'évan- 
gile n'a  pas  été  prêché  ,  &'îqui  font  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  ,  périflent 
éternellement ,  fans  qu'un  feul  arrive  au 
iàlut  que  Dieu  veut  poiu-tant  accorder  à 
tous. 

Cependant  on  voitqiieFhypothefè  de  ce  fe- 
cours extraordinaire  eft  abfolument  gratuite. 

Ua  éprouve  quelque  difHculté  à  concilier 
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enfèmble  la  nécefîlté  &  la  gratuité  de  la  for. 

Si  l^foi  eft  nécelfaire  ,  &  fî  tous  les  hom- 
mes ont  des  moyens  fufîifans  pour  arriver 
au  falut ,  il  eft  clair  que  Dieu  donne  à  tous 
les  hommes  des  moyens  fufîifans  pour  ar- 
river à  la  foi. 

Des  moyens  fùffifans  pour  arriver  à  la 
foi ,  font  ceux  dont  le  bon  ufage  amené 
certainement  &  infailliblement  le  don  de  la 
foi  ,  autrement  ces  moyens  ne  feroient  pas 
fiiffifans  5  de  forte  que  celui  qui  ufe  de 
ces  moyens  ,  autant  qu'il  eft  en  lui  ,  reçoit 
toujours  la  grâce  de  la  foi ,  félon  cet  axio- 
me :  ftcienti  quod  in  fe  ejî  cum  ipfo  gratice 
auxilio  ,  Deus  non  denegat  gratiam.  Les  in- 
fidèles ont  donc  à^^  moyens  dont  le  bon 
ufage  les  conduiroit  infailliblement  à  la 
grâce  de  la  foi.  Qu'on  prenne  garde  que 
je  ne  dis  pas  que  ces  moyens  foient  pu^ 
rement  naturels. 

Mais ,  dira-t-on  ,  s'il  y  a  des  moyens 
dont  le  bon  ufage  conduiroit  infaillible- 
ment à  la  foi  5  il  peut  y  avoir  des  circonf- 
tances  dans  lefquelles  Dieu  ne  peut  pas  fè 
difpenfer,  à  raifon  même  de  fa  juftice  ou 
du  moins  à  raifon  de  fa  bonté  ,  d'accorder 
le  don  de  la  foi  ;  &  cela  pofé  ,  cominent 
eft-il  vrai  que  la  foi  eft  une  grâce  ,  qu'elle 
eft  purement  gratuite  ,  &  que  Dieu  ne 
la  doit  à  perfbnne? 

Je  réponds ,  i°.  fî  par  impofîîble  les  deux 
dogmes  de  la  gratuité  de  la  grâce  &  de  la 
fufîîfànce  des  moyens  que  Dieu  donne  aux, 
hommes  pour  le  fàîut ,  étoient  incompati- 
bles ,  il  faudroit  conferver  ce  dernier  ,  & 
abandonner  l'autre. 

2°.  Notre  do6i:rine  eft  une  fuite  mani- 
fefle  du  principe  que  nous  avons  cité ,  & 
qui  paroît  bien  raifonnable  ,  facienti  omne 
quod  infe  eft  ^  &c.  car  il  fuit  delà  que  l'in- 
fidèle qui  ufè  ,  autant  quil  eft  en  lui  ,  des 
grâces  qui  précèdent  la  foi  ^  obtient  tou- 
jours la  grâce  àef9i^  ' 

3**.  Dans  l'hypothefe  que  nous  faifons, 
c'eft  la  grâce  ,  à  laquelle  notre  infidèle  ré- 
pond ,  qui  amené  la  grâce  de  la  foi.  Or  le 
dogme  de  la  gratuité  de  la  fài  ,  s'oppofè 
bien  à  ce  que  les  feules  forces  de  la  na- 
ture l'appellent  ,  mais  non  pas  à  ce  que -la 
fidélité  aux  premières  grâces  amené  celte 
de  \afoi. 

Quoique  la  foi  foit  nécelfaire  au  QùmXtj, 
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l'infidélité  négative ,  c'eft-à-dire  le  défaut 
de  foi ,  lorfqu'on  n'a  pas  rélifté  pofitive- 
inent  aux  lumières  de  la/o/  qui  fe  préiën- 
toient ,  n'eft  pas  un  péché.  C'eft  le  feiiti- 
ment  le  plus  communément  reçu  (  f^oyei 
Suar.  difp.  zv/j,  )  ^  &  en  effet ,  il  feroit  ri- 
dicule de  prétendre  qu'on  peut  pécher  fans 
aucune  efpece  d'ad:ion  délibérée  :  or  l'infi- 
dèle ,  négatif  par  l'hypothefe ,  n'exerce  au- 
cune ibrte  d'aftion  délibérée  relativement  à 
la  foi.  C'eft  la  principale  raifon  qu'apporte 
Suarès  dans  l'endroit  cité  '-,  ce  qu'il  appuie 
encore  de  ce  paflage  qui  femble  décifif  :y? 
mon  venijfem  &  loquutus  eis  fuijfem  ,  pcccatum 
non.  haberent ,  Joan.  1 5. 

D'après  ce  principe  ,  ces  hommes  ne  pé- 
riffent  pas  pour  navoir  pas  eu  \3ifoi  ,  mais 
pour  les  contraventions  à  la  loi  qu'ils  con- 
noilîènt ,  &  qui  eft  écrite  au  fond  de  leur 
cœur  :  c'eft  la  doctrine  de  S.  Paul  aux  Ro- 
mains ,  quicumque fine  lege peccaverunt  ^  fine 
lege peribunt  ^  ÔCC. 

Cependant  on  fait  fur  cela  une  difficulté  : 
fî  ces  hommes  obfervoieîit  la  loi  naturelle  , 
leur  infidélité  négative  ne  leur  étant  pas  im- 
putée à  péché  ,  ils  pourroient  éviter  la  dam- 
nation ,  &  par  conféquent  arriver  au  fàlut 
iàns  la/o/  ;  &  cette  nécelîité  abfohie  de  la 
foi  foufîrira  quelque  atteinte. 

On  répond,  1°.  que  cet  argument  eft 
d'après  une  hypothefe  qui  n'a  jamais  lieu  y 
parce  que  jamais  un  infidèle  n'a  obferré  la 
loi  naturelle  dans  tous  fes  points.  Cette  ré- 
ponfè  ne  me  femble  pas  foîide  ,  parce  que 
fi  cet  infidèle  a  des  ir.oyens  fuffifàns  pour 
obferver  la  loi  naturelle  ,  s'il  a  même  le  fe- 
cours  de  la  grâce  pour  cela  ,  il  peut  fort 
bien  arriver  qu'effediivement  il  l'obferve  : 
c'eft  ce  que  prouve  clairement  l'hypothefè 
que  fait  Collius ,  de  animab.  Pag.  lib»  1.  cap. 
xiij ,  d'un  petit  païen  qui  ,  commençant 
à  ufèr  de  Ùl  raifon ,  obfèrveroit  la  loi  natu- 
relle ,  &  pafTeroit  un  jour  fans  fè  rendre 
coupable  d'aucun  péché  mortel.  Hypothefe 
afturément  très-pofîîble  ,  &  qu'on  ne  peut 
contefter. 

2°.  S.  Thomas  répond  que  fi  ces  hom- 
mes obfèrvoient  la  loi  naturelle ,  Dieu  leur 
enverroit  plutôt  un  ange  du  ciel  pour  leur 
annoncer  les  vérités  qu'il  efè  nécefTaire 
qu'ils  croient  pour  arriver  au  falut ,  ou 
^'U  ufèroit  de  quelque,  moyen  extraordi- 
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nairepour  les  conduire  à  la/o/,  &:  qu'ainfî 
ils  ne  fe  fauveroient  pas  fans  la  foi  ;  ou  s'ils 
fermoient  les  yeux  à  la  vérité  après  l'avoir 
entrevue  ,  leur  infidélité  ceileroit  d'être  pu- 
rement négative. 

Mais  cette  réponfe  n'eft  pas  encore  fàtis- 
faifànte  ;  car  on  peut  toujours  demander 
fi  Dieu  eft  obligé,  par  fa  jullice  &  fa  bonté , 
d'envoyer  cet  auge  &  d'accorder  ce  fecoursj 
s'il  y  eft  obligé  ,  la  gratuité  de  la  grâce  de 
la  foi  eft  en  grand  danger^  s'il  n'y  eft  pas 
obligé  ,  on  peut  fuppofer  qu'il  n'emploiera 
pas  ces  moyens  extraordinaires  j  &  dans 
ce  cas ,  il  refte  encore  à  demander  fi  cet 
obfèrvateur  fidèle  de  la  loi  naturelle  fè 
fàuvera  fans  la  foi ,  auquel  cas  la  foi  n'eft 
pas  ncceffaire  j  ou  fera  damné  ,  ce  qui  eft 
bien  dur. 

3**.  Pour  fauver  en  même  temps  &  la 
nécefllté  &  la  gratuité  de  la  foi ,  S.  Thomas 
en  un  autre  endroit  foutieut  nettement  que 
ces  honnêtes  païens  font  privés  de  ce  fècours 
abfolument  néceffaire  pour  croii^ ,  &  font 
damnés  en  punition  du  péché  originel ,  in. 
pœnam  originalis  peccati. 

On  trouve  cette  répond  ,,  fecunda  fecun- 
dœ  ,  quœji,  fecunda  ,  art.  5.  Ce  père  de- 
mande fi  la  foi  explicite  eft  néceffaire  au 
falut  :  il  fe  fait  l'objeâion  que  fouvent  il 
n'eft  pas  au  pouvoir  de  fhomme  d'avoir  la 
foi  explicite ,  félon  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Ro- 
mains ,  ch.  X.  Quomodo  credent  in  illum  quem 
non  audierunt  ?  quomodo  audient  fine  prœ- 
dicante  ?  quomodo  autem  prœdicabunt  nifi. 
mittantur  ?  L'homme  en  queftion  ,  dit-il  , 
l'infidèle  dont  nous  parlons  ,  &  à  qui  l'évan- 
gile n'a  pas  été  annoncé ,  ne  peut  pas  croire 
fans  le  fècours  de  la  grâce ,  mais  il  le  peut 
avec  ce  fècours.  Or  ce  fècours  efl  accordé 
par  la  pure  miféricorde  de  Dieu  ,  à  ceux  à 
qui  il  eft  accordé  j  &  quant  à  celui  au- 
quel il  eft  refufé ,  ce  refus  eft  toujours  dans 
Dieu  un  ade  de  juftice  ,  &  pour  l'homme 
la  peine  de  ce  péché  précédent  ,  ou  au 
moins  ,  dit  il ,  du  péché  originel ,  félon  S. 
Ku^.lib,  decorree.  &graiiâ.  Admultatenetur 
homo  quae  non  potejî  fine  gratiâ  reparante.,. 
&  fimiliter  ad  credendum  articulos  fidei  .  .  , 
quod  quidem  auxilium  {gratiae)  ,  quibufcum- 
que  divinitus  datur  mifericorditer  ;  quibus 
autem  non  datur  ex  jujîitiâ  ^  non  datur  in 
pcenam  prœcedentis  peccati ,  &  faltem  origi' 
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nalis  peccati  ,  ut  Aug .  dicit  in  lib.  de  corr.  & 
gratiâ  ,  cap,  v.  &  vj. 

Or  ces  hommes  à  qui ,  félon  S.  Thomas , 
Dieu  refulè  le  fècours  abrolument  nécef- 
(àire  pour  croire,  ///  pcenam  faltem  origina- 
iis  peccati ,  font  des  adultes  ,  ne  font  cou- 
pables que  du  péché  originel ,  &  font  par 
conféquent  obfervateurs  de  la  loi  naturelle  , 
qu'ils  n'auroient  pas  pu  violer  fans  pécher 
mortellement  :  leur  infidélité  n'eft  que  né- 
gative ,  puifque  l'infidélité  pofitive  eft  aufîi 
un  péché  ,  6c  que  ce  père  lie  dit  pas  qu'ils 
réfiftent  au  fecours  de  la  grâce  qui  leur  eft 
donnée' pour  croire  ,  mais  qu'ils  ne  le  reçoi- 
vent point.  Selon  S.  Thorfias ,  ce  fecours  ab- 
folument  néceflaire  peut  donc  manquer 
quelquefois  ,  &  alors  cet  homme  n'eft  pas 
iàuvé.  Voilà  le  dogme  de  la  néceflité  de  la/o/ 
dans  toute  fa  rigueur. 

Au  fond  je  ne  vois  pas  pourquoi  les 
théologiens  ne  font  pas  cet  aveu  tout  d'un 
coup  ,  fans  fe  faire  prefler.  En  admettant 
fine  fois  la  jfîoC^rine  du  péché  originel ,  & 
de  la  nécefîîté  du  baptême ,  &.  en  regar- 
dant, comme  on  le  fait,  les  enfans  morts 
fans  le  baptême*,  comme*  déchus  du  falut 
éternel ,  on  ne  doit  pas  avoir  tant  de  fcru- 
pule  pour  porter  le  même  jugement  des 
adultes  qui  auroiènt  obfbrvé  la  loi  natu- 
relle :  car  ces  adultes  ont  toujours  cette  ta- 
che^ ils  font  enfans  de  colère  ^  ils  font 
dans  la  naaflé  de-perdition  ^  ainfi  la  diffi- 
culté n'eft  pas  pour  eux  plus  grande  que 
pour  les  enfans.  Il  eft  vrai  que  comme 
elle  n'eft  pas  petite  pour  les  enfans ,  il  feroit 
à  fbuhaiter  qu'on  n'eût  pas  encore  à  la  ré 
foudre  pour  les  adultes.  Voye^  Péché  ORI- 
GINEL. 

Nous  devons  faire  aux  leâeurs  des  excu- 
iès  de  la  longueur  énorme  de  cet  article  ^ 
cette  matière  eft  métaphyfique  &  tient  à 
toute  la  théologie^  de  forte  qu'il  ne  nous  eût 
pas  été  poftible  d'abréger ,  fans  tomber  dans 
îobfcurité  &  fans  omettre  plufieurs  queftions 
importantes.  Nous  ne  nous  flattons  pas-  même 
d'avoir  traité  toutes  celles  qui  y  font  relati- 
ves ,  mais  nous  en  avons  au  moins  indiqué 
luie  grande  partie.  Il  y  a  plufieurs  articles 
qu'on  peut  confulter  relativement  à  celui-ci , 
comme  Christianisme  ,  Religion  &. 
Révélation,  {h) 

J^oiy{Iconçi.)  h  foi  cQinme  vertu  .morale . 
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eft  repréfentée  fous  la  figure  d'une  femme 
vêtue  de  blanc ,  ou  fous  la  figure  de  deux 
jeunes  filles  fè  donnant  la  main.  Comme 
vertu  chrétienne ,  elle  eft  repréfentée  par  les 
catholiques  tenant  un  livre  ouvert  d'une 
main  &cle  l'autre  une  croix  ou  uncaliced'où 
fort  une  hoftic  rayonnante. 

Foi  ,  [Juri/p.)  fignifie  quelquefois ^if///>/ 
comme  quand  on  joint  ces  termes /o/  6' /zo/;2- 
mage ;  il  fignifie  aufli  croyez? ce,  par  exemple, 
quand  on  dit  ajouter  foi  à  un  acle  ;  ou  bien  il 
fignifie  attefiation  épreuve ,  comme  lorfqu'on 
dit  qu'un  aéte  fait  foi  de  telle  chofe.  Avoir 
foi  en  juftice  ,  c'eft  avoir  la  confiance  de  la 
juftice.  {A) 

Foi  (bonne-)  ,  eft  une  conviâion  inté- 
rieure que  l'on  a  de  la  juftice  de  fon  droit 
ou  de  fa  poft'eftîon.  On  diftinguoit  chez  les 
Romains  deux  fortes  de  contrats  \  les  uns 
que  l'on  appelloit  de  bonne-foi^  les  autres  de 
droit  étroit  ;  les  premiers  recevoient  une  in- 
terprétation plus  favorable.  Parmi  nous  tous 
les  contrats  ïbnt  de  bonne-foi  ,  or  la  bonne- 
foi  exige  que  les  conventions  foient  rem- 
plies ;  elle  ne  permet  pas  qji'après  la  per- 
fe^ion  du  contrat  l'un  des  contraftans 
puifié  fe  décharger  malgré  l'autre  r,  mais  élis 
ne  fouifrc  pas  non  plus  que  l'on  puiiTe  de- 
mander deux  fois  la  même  chofe  :  elle  eft 
auflî  requife  dans  l'adminiftration  des  affai- 
res d' autrui  &  dans  la  vente  d'un  gage.  Chez 
les  Romains  elle  ne  fulEfoit  pas  feule  pour 
l'ufiicapion  ^  &  dans  la  prefcription  de  trente 
ans,  il  fuffifoit  d'avoir  été  de  bonne  foi  au 
commencement  de  la  pofleftlon  ,  la  mau- 
vaife  foi  furvenue  depuis  n'interrompoit 
point  la  prefcription.  J^.  ci-après  Mavy aise 
foi  ,  au  dig.  liv.  L.  tit.  xvij.  i.  Sy.  117,.  1^6. 
&  au  code  liv.  If^.  tit.  xxxxiv.  /.  3.  4.  5.  8, 
{A) 

Foi  du  contrat  ,  c'eft  l'obligation  ré. 
fultante  d'icelui  \  fuivre  la  foi  du  contrat  , 
c'eft  fe  fier  pour  l'exécution  d'icelui  à  la 
promeflè  des  contraôans  ,  fans  prendre 
d'autres  fûretés.j, comme  des  gages  oud.es 
cautions.  {A) 

Foi  et  hommage  ,  qu'on  appelle  auflî 
foi  ou  hommage  fimplemcnt ,   eft  une  fou- 
miftion  que  le  vaflal  fait  au  fèigneur  du  fief, 
dominant ,  pour  lui  marquer  qu'il  eft  foi»; 
homme,  &  lui  jurer  une  entière  fidélité. 

C'dluu  devoir  perfonnel  qyi  eft  dû  par 
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le  vafTal  à  chaque  mutation  de  vaifTal  &  de 
feigneur  j  euforte  que  cliaque  vaiTal  la  doit 
au  moins  une  fois  en  fa  vie  ,  quand  il  n'y  au- 
roit  point  de  mutation  de  feigneur  ,  &:  le 
même  vaifal  eil  obligé  de  la  réitérer  à  cha- 
que mutation  de  feigneur. 

Anciennement  on  dilHnguoit  la  foi  de 
Vkommage. 

La  foi  étoit  due  par  ie  roturier  pour  ce 
qu'il  teuoit  du  feigneur  ,  &  ïhommage 
étoit  dû  par  le  gentilhomiine  ,  comme  il 
paroît  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
rendu  aux  enquêtes  ,  du  lo  décembre  12,38. 
Préfentement  on  confond  la  foi  avec  \kom- 
mage ,  &.  l'un  &  l'autre  ne  font  dûs  que  pour 
les  fiefs. 

Il  n'y  a  proprement  que  la/o/  &  hommage 
qui  foit  de  l'eifence  du  fief^  c'efl;  ce  qui  le 
diftingue  des  autres  biens.    • 

Elle  eft  tellement  attachée  au  fief,  quelle 
île  peut  être  transférée  faas  l'aliénation  du 
fief  pour  lequel  elle  eft  due. 

Quand  il  y  a  mutation  du  feigneur  , 
le  valîal  n'eft  pas  obligé  d'aller  faire  la/o/ 
au  nouveau  feigneur  ,  à  moins  qu'il  li'en 
foit  par  lui  requis  ^  mais  fi  c'eft  une  mu- 
tation du  vaiial ,  le  nouveau  vafTal  doit  aller 
faire  la  foi  dès  que'  le  fief  eft  ouvert  foir 
par  fuccefiion  ,  donation  ,  venife ,  échan- 
ge ,  ou  autrement,  fans  qu'il  foit  befbiu  de 
requifition. 

La  foi  doit  être  faite  par  le  propriétaire 
du  fief  fervant ,  foit  laïque  ou  cccléïîafHque  , 
noble  ou  roturier ,  mâle  ou  femelle  ^  les 
religieux  doivent  aufîl  la  foi  pour  les  fiefs 
•dépendans  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs 
monafteres. 

Perfonne  ne  peut  s'exempter  de  faire  la 
foi ,  à  moins  d'abandonner  le  fief ,  le  roi 
fèul  en  eft  exempt ,  attendu  qu'il  ne  doit 
point  de  foumiffion  à  fes  fujets. 

Lorfque  le  vaffal  poffede  plufieurs  fiefs 
relevans  d'un  même  feigneur ,  il  peut  ne 
faire  qu'un  fcul  aâe  de  foi  &  hommage  pour 

tous     fes    fi«fS.  ;^!;  IJI 

Si  le  propriétaire  du  fief  fermant  négli- 
geoit  de  faiee  \^  foi  &  hommage  &  payer 
îes  droits ,  &c  que  le  fief  fût  faifi  féodale- 
auent  par  le  feigneur ,  l'ufiifruitier  pour- 
ïoit  faire  la  foi  &  hommage  ,  &  payer  les 
droits  pour  avoir  main-levée  de  la  fàifie  , 
24  empêcher  la  perte  des  fruits  :  fauf  ion  re- 
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cours  contre  le  propriétaire  pour  fes  dom- 
mages &  intérêts  j  &  comme  ce  n'eft  pas. 
pour  lui-même  que  l'ufufruitier  fait  la  foi  , 
il  feroit  tenii  de  la  réitérer  à  chaque  mu- 
tation de  propriétaire  qui  fc  tfouveroit  dans 
le  même  cas. 

Quand  le  fief  appartient  à  plufieurs  co- 
propriétaires ,  tous  doivent  porter  la  foi  , 
mais  chacun  peut  le  faire  pour  fa  part  , 
ce  qui  ne  fait  pas  néanmoins  que  la  foi 
foit  divifée. 

La  propriété  du  fief  étant  conteftée  en- 
tre plufieurs  contendans  ,  chacun  peut  aller 
faire  la  foi  &  payer  les  droits.  Le  feigneur 
doit  les  recevoir  tous ,  &  celui  qu'il  refu- 
feroit  pourroit  fè  faire  recevoir  par  main 
fbuveraiue. 

Il  fiifîit  qu'un  d'entr'eux  ait  fait  In  foi  & 
payé  les  droits ,  pour  que  le  fief  foit  cou- 
vert pendant  la  conteftation  :  mais  après  le 
jugement,  celui  auquel  le  fief  eft  adjugé  doit 
aller  faire  la  foi  -^  fuppofé  qu'il  ne  l'ait  pas 
déjà  faite  ,  quand  même  il  y  en  auroit  eu 
une  rendue  par  un  autre  conteiidant  ;  au- 
trement il  y  aiu^oit  perte  de  fruits  pour  le 
propriétaire. 

Si  des  mineurs  propriétaires  d'un  fief 
n'ont  pas  l'âge  requis  pour  faire  la  foi  ,  le 
tuteur  ne  peut  pas  la  faire  pour  eux  ,  il  doit 
feulement  payer  les  droits ,  &  ,  pour  la 
foi  5  demander  foufirance  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  âge. 

Le  mari ,  comme  adminiftrateur  des  biens 
de  fa  femme  ,  doit  la  ^0/ pour  le  fief  qui 
lui  eft  échu  pendant  le  mariage  ,  &  payer, 
droits  s'il  en  eft  dû  j  en  cas  d'abfence  du 
mari,  la  femme  peut  demander  fouifi-ance,, 
Elle  peut  auffi  dans  le  même  cas,  ou  au 
refus  de  fon  mari ,  fe  faire  autorifer  par 
juftice  à  faire  la  foi ,  &  payer  les  droits. 

Quand  la  femme  eft  féparée  de  biens 
d'avec  fbn  mari,  elle  doit  faire  elle-même 
la  foi  &  hommage. 

Elle  ne  doit  point  de  nouveaux  droits 
après  le  décès  du  mari ,  mais  feulement 
la  foi ,  au  cas  qu'elle  ne  l'eût  pas  déjà  faite. 

Pour   ce  qui  eft  du  fief  acquis  pendant 

la  communauté,  la  femme  ne  doit  point 

de  foi  pour  fa  part  après   le  décès  de  iba 

mari,    pourvu    que   celui-ci  eût  porté  la 

foi^  laraifon  en  eft  que  la  femme  étant  con- 
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quéreur  ,  il  n'y  a  point  de  mutation  en  fà 
perfonne. 

Il  n'eft  pas  dû  non  plus  de  foi  &  hom- 
mage par  la  douairière  pour  les  fiefs  fujets 
au  douaire ,  la  veuve  n'étant  qu'ufufruitiere 
(le  ces  biens  ^  c'eft  aux  héritiers  du  mari  à 
faire  l^ifoi  :  s'ils  ne  la  faifoient  pas ,  ou  s'ils 
ne  payoient  pas  les  droits ,  la  veuve  pour- 
roit  en  ufer  comme  il  a  été  dit  ci-devant 
par  rapport  à  l'ufufruitier. 

Lorfqu'un  fief  advient  au  roi  par  droit 
d'aubaine  ,  déshérence ,  bâtardife  ,  confif- 
cation  ,  il  n'en  doit  point  la  foi  au  feigneur 
dominant  par  la  raifon  qui  a  été  déjà  dite  j 
mais  il  doit  vuider  fes  mains  dans  l'an 
de  fon  acquifition ,  ou  payer  une  indem- 
nité au  feigneur  ,  lequel  néanmoins  ne  peut 
pas  faifir  pour  ce  droit ,  mais  feulement 
s'oppolèr. 

Le  donataire  entre-vifs  d'un  fief ,  ou  le 
lé'ï'ataire  qui  en  a  obtenu  délivrance,  font 
tenus  de  faire  la  foi  comme  propriétaires 
du  fief. 

Les  corps  &  communautés,  foir  laïques  ou 
eccléfiaftiques,  qui  poffedent  des  fiefs  ,  font 
obligés  de  donner  un  homme  vivant ,  mou- 
rant &  confifcant ,  pour  faire  \3.foi  &  hom- 
mage pour  eux  \  ils  peuvent  choifir  pour  cet 
effet  une  perfonne  du  corps ,  pourvu  qu'elle 
foit  en  âge  de  porter  la/o/. 

Les  bénéficiers  font  tenus  de  faire  eux- 
mêmes  la  foi  pour  les  fiefs  dépendans  de 
leur  bénéfice  ,  parce  qu'en  cette  partie  ils 
repréfentent  leur  églife  qui  eft  propriétaire 
du  fief. 

Quand  un  fief  eft  faifi  réellement ,  & 
qu'il  y  a  ouverture  furvenue  ,  foit  avant 
la  faifie  réelle  ou  depuis ,  pour  laquelle  le 
feigneur  dominant  a  faifi  féodalement ,  le 
commiflaire  aux  faifies  réelles  ,  ou  autre 
établi  à  la  faifie  ,  doit  aller  faire  la^o/,  & 
payer  les  droits  au  nom  du  vaflal  partie 
faifie ,  après  l'avoir  fommé  de  le  faire  lui- 
même. 

Le  feigneur  dominant  doit  recevoir  le 
commiffaire  à  faire  la  foi ,  ou  lui  donner 
fouffrancc  :  s'il  n'accordoit  l'un  ou  l'autre , 
le  commiffaire  peut  fe  faire  recevoir  par 
main  fouveraine  ,  afin  d'éviter  la  perte  des 
fruits. 

Le  vaffal  étant  abfènt  depuis  long-temps , 
&  fon  fief  ouvert  avant  ou  depuis  l'abfence, 
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le  curateur  créé  à  fes  biens  peut  faire  la 
foi  ;  le  vaffal  abfeut  peut  aufii  demander 
fouffrance  s'il  a  quelque  empêchement  lé- 
gitime. Voyei  Souffrance. 

Le  délaiilement  par  hypothèque  d'un  fief 
ne  faifant  point  ouverture  jufqu'à  la  vente  , 
n'occafione  point  de  nouvelle  foi  &  hom- 
mage :  mais  fi  le  fief  efl:  ouvert  d'ailleurs , 
le  curateur  créé  au  déguerpiffement  doit 
faire  la  f}i  &;  payer  les  droits ,  pour  avoir 
main- levée  de  la  faifie  féodale  ,  &  empê- 
cher la  perte  des  fruits. 

Si  c'étoit  un  déguerpiffement  proprement 
dit  du  fief,  le  bailleur  qui  y  rentre  de  droit, 
doit  une  nouvelle  foi  &  hommas:e  ,  quoiqu'il 
l'eût  faite  pour  fon  acquifition.  Loyfeau  , 
du  déguerp.  liv,  VI.  ch.  v.  n,  12. 

Dans  une  fuccefl^ion  vacante  ,  où  il  fe 
trouve  un  fief ,-  on  donne  ordinairement  le 
curateur  pour  homme  vivant  &  mou- 
rant ,  lequel  doit  la  foi  &  \q^  droits  au 
feigneur. 

En  fuccefiion  direfte ,  le  fils  aine  eft  tenu 
de  faire  la/ô/  tant  pour  lui  que  pour  fes  frè- 
res &  fœurs  ,  foit  mineurs  ou  majeurs  , 
avec  lefquels  il  poffede  par  indivis  ,  pourvu 
qu'il  foit  joint  avec  eux  au  moins  du  côté 
du  père  ou  de  la  mère  dont  vient  le  fief. 

S'il  n'y  "ai  que  des  filles  ,  l'ainée  acquitte 
de  même  fos  fœurs  de  la/o/. 

Après  le  partage,  chacun  doit  la/o/ pour 
fa  part,  quoique  l'ainé  eût  fait  la/oi  pour 
tous. 

Si  l'ainé  étoit  décédé  fans  enfans  &'avant 
d'avoir  porté  la  foi ,  ce  feroit  le  premier 
des  puînés  qui  le  reprélènteroit  :  s'il  y  a  des 
enfans ,  le  fils  de  l'ainé  repréfènte  fon  père  ; 
s'il  n'avoit  laiffé  que  des  filles  ,  entre  rotu- 
riers l'ainée  feroit  la  foi  pour  toutes  ^  mais 
entre  nobles  ,  ce  feroit  le  premier  des  puî- 
nés mâles. 

Il  y  a  plufieurs  cas  où  l'ainé  n'eft  pas  obli- 
gé de  relever  le  fief  pour  fès  puînés,  c'eft- 
à-dire  de  faire  la/b/  pour  eux,  fkvoir  : 

1°.  Lorfqu'il  a  renoncé  à  la  fiicceflîon 
à&%  père  &  mère  j  &  ,  dans  ce  cas ,  le 
puîné  ne  le  repréfènte  point. 

2°.  Quand  il  a  été  déshérité. 

3°.  Lorfqu'il  n'eft  pas  joint  aux  puînés 
du  côté  d'où  leur  vient  le  fief,  car  en  ce  cas  , 
il  leur  eft  à  cet  égard  comme  étranger. 

4°.  Lorfqu'il  eft  mort  cirilement. 
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Quand  l'ainé  renonce  à  la  fuccefîîon  , 
le  puîné  ne  peut  pas  porter  la  foi  pour 
fon  aine  ni  pour  fes  autres  frères  &  fœurs  , 
parce  qu'il  ne  jouit  pas  du  droit  d'aineffe  : 
mais  l'ainé  même  peut  relever  le  fief,  parce 
que  ce  n  eft  pas  la  qualité  d'héritier  ,  mais 
celle  d'ainé  qui  autorifè  à  porter  h.  foi  pour 
les  puînés. 

Si  l'ainé  a  cédé  fon  droit  d'aineffe ,  le  cef- 
fîonnaire ,  même  étranger  ,  doit  relever  pour 
les  autres  ,  &  les  acquitter. 

L'ainé  pour  faire  la /b/,  tant  pour  lui  que 
pour  les  autres ,  doit  avoir  l'âge  requis  par 
la  coutume  ,  lînon  fon  tuteur  doit  demander 
fouffrance  pour  tous. 

En  faifant  la/o/,  il  dt)it  déclarer  les  noms 
&  âges  des  puînés. 

ha  foi  n'eft  point  cenfée  faite  pour  les 
puînés  ,  à  moins  que  l'ainé  ne  le  déclare  ^  il 
peut  aufli  ne  relever  le  fief  que  pour  quel- 
ques-uns d'entr'eux ,  &  non  pour  tous. 

Lorfqu'il  fait  la /y/,  tant  pour  lui  que 
pour  eux  ,  il  eft  obligé  de  les  acquitter  du 
relief,  s'il  en  eft  dû  par  la  coutume  ,  ou  en 
vertu  de  quelque  titre  particulier. 

L'ainé  n'acquitte  fes  frères  &  fœurs  que 
pour  les  fiefs  échus  en  direâ:e  ,  &  non  pour 
les  fucceflions  collatérales  ,  où  le  droit  d'ai- 
neffe n'a  pas  lieu. 

La  foi  &  dommage  doit  être  faite  au  pro- 
priétaire du  fief  dominant ,  &  non  à  l'u- 
fufruitier ,  lequel  a  feulement  les  droits  utiles. 

Lorfque  le  feigneur  eft  abfent ,  le  vaflal 
doit  s'infornier  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait 
charge  de  recevoir  la  foi  pour  lui. 

Le  feigneur  peut  charger  de  cette  com- 
miftîon  quelque  officier  de  fa  juftice  ,  ion 
receveur  ,  ou  fon  fermier  ,  ou  autre  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  une  perfonne  vile 
&  abjeâe  ,  comme  un  valet  ou  domefti- 
que. 

S'il  n'y  a  perfonne  ayant  charge  du  fei- 
gneur pour  recevoir  la  foi ,  quelques  cou- 
tumes veulent  que  le  vaffal  fe  retire  par- 
devers  les  officiers  du  feigneur  ,  étant  en 
leur  fiege  ,  pour  y  faire  la  foi  &  les  offi-es  : 
ou  s'il  n'a  point  d'officier  ,  que  le  vaffal 
aille  au  chef-lieu  du  fief  dominant  avec  un 
notaire  ou  fergent ,  pour  y  faire  la  foi  & 
les  offres.  Celle  de  Paris  ,  article  63  &  plu- 
fleurs  autres  femblables  ,  portent  fimple- 
ment ,  que  s'il  n'y  a  perfbnue  ayant  charge 
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du  feigneur  pour  recevoir  la  foi ,  elle  doit 
être  offerte  au  chef-lieu  du  fief  dominant , 
comme  il  vient  d'être  dit. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  propriétaires  du 
fief  dominant ,  le  vaffal  n'eft  pas  obligé  de 
faire  la  foi  à  chacun  d'eux  en  particulier; 
il  fuffit  de  la  faire  à  l'un  d'eux  au  nom  de 
tous ,  comme  à  l'ainé  ,  ou  à  celui  qui  a  la 
plus  grande  part  j  mais  l'aéie  doit  faire  men- 
tion que  cette  foi  &  hommage  eft  pour  tous. 

Au  cas  qu'ils  fe  trouvaffent  tous  au  chef- 
lieu  ,  le  vaflal  leur  feroit  la  foi  à  tous  en 
même  temps  j  &  s'il  n'y  en  a  qu'un  ,  il  doit 
recevoir  la  foi  pour  tous. 

Les  propriétaires  du  fief  dominant  n'ayant 
pas  encore  l'âge  auquel  on  peut  porter  la 
foi ,  ne  peuvent  pas  non  plus  la  recevoir  ; 
leur  tuteur  doit  la  recevoir  pour  eux  en 
leur  nom. 

Les  chapitres ,  corps  &  communautés 
qui  ont  fief  dominant  ,  reçoivent  en  corps 
&  dans  leur  affemblée  la  foi  de  leurs  vaf- 
faux  j  il  ne  fuffiroit  pas  de  la  faire  au  chef- 
chapitre  ou  autre  corps. 

Le  mari  peut  feul ,  &  fans  le  confente- 
ment  de  fa  femme  ,  recevoir  la  foi  due  au 
fief  dominant  dont  elle  eft  propriétaire  5 
néanmoins ,  s'il  n'y  avoit  pas  communauté 
entr'eux  ,  la  femme  recevroit  elle-même 
la  foi. 

La  foi  due  au  roi  pour  les  fiefs  de  di- 
gnité doit  être  faite  entre  les  mains  du  roi , 
ou  entre  celles  de  M.  le  chancelier  ,  ou  à 
la  chambre  des  comptes  du  reflbrt. 

A  l'égard  des  fiefs  relevans  du  roi  à  caufè 
de  quelque  duché  ou  comté  réuni  à  la 
couronne  ,  la  foi  fe  fait  devant  les  tréfb- 
riers  de  France  du  lieu  ,  en  leur  bureau ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  chambre  des  comp- 
tes dans  la  même  ville  ,  auquel  cas  on  y 
feroit  la  foi. 

Les  apanagiftes  reçoivent  la  foi  des  fiefs 
mouvans  de  leur  apanage  j  mais  les  enga- 
giftes  n'ont  pas  ce  droit  ,  étant  confidérés 
plutôt  comme  ufufruitiers  que  comme  pro- 
priétaires. 

Quand  il  y  a  combat  de  fief  entre  deux 
feigneiii's ,  le  vaffal  doit  iè  faire  recevoir 
en  foi  par  main  fouveraine  ;  &  quarante 
jours  après  la  fignification  de  la  fèntence  , 
s'il  n'y  a  point  d'appel  ,  ou  après  l'arrêt  ^ 
il  doit  faire  la  foi  à  cdui  <^ui  a  gagtié  la 
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mouvance ,  à  moins  qu'il  ne  lui  eut  déjà 
fait  la  foi. 

Le  feigneur  ayant  faiiî  le  fief  du  vaffal , 
s'il  y  a  des  arriere-fiefs  ouverts  ,  &c  que  le 
feigneur  fuzerain  les  ait  auflî  iailis ,  la  foi 
doit  lui  en  être  faite. 

C'eft  au  château  ou  principal  manoir  , 
ou  s'il  n'y  en  a  point ,  au  chef  lieu  du  fief 
dominant  que  la/o?  doit  être  faite. 

Si  le  feigneur  a  fait  bâtir  xm.  nouveau 
château  dans  un  autre  lieu  que  l'ancien  , 
le  vafTal  eft  tenu  d'y  aller  ,  pourvu  que  ce 
foit  dans  l'étendue  du  fief  dominant. 

S'il  n'a  pohit  de  chef-lieu  ,  le  valTal  doit 
aller  faire  la  foi  devant  les  officiers  du  fei- 
gneur ,  ou  s'il  n'y  en  a  point ,  au  domi- 
cile du  feigneur  ,  ou  en  quelqu'autre  lieu 
où  il  fè  trouvera,  ou  dans  une  maifon  ou 
terre  dépendante  du  fief  dominant. 

Le  feigneur  n'eft  pas  obligé  de  recevoir 
\àfoi ,  ni  le  valTai  de  la  faire  ailleurs  qu'au 
chef-lieu  \  mais  elle  peut  être  faite  ailleurs, 
du  confentement  du  feigneur  &  du  vaflal. 

S'il  n'y  a  perfonne  au  chef  -  lieu  pour 
recevoir  la/o/ ,  le  vafTal  doit  la  faire  devant 
la  porte  ,  au  lieu  principal  du  fief,  afllfté 
de  deux  notaires  ,  ou  d'un  notaire  ou  fer- 
gent ,  &  deux  témoins. 

Le  délai  que  la  plupart  des  coutumes 
donnent  pour  faire  la/o/  Çf  hommage  ,  eft 
de  quarante  jours  francs ,  à  compter  de 
l'ouverture  du  fief,  c'eft- à-dire  du  jour  du 
décès  du  vaiîal ,  fi  la  mutation  eft  par  mort , 
ou  fi  c'eft  par  donation  ,  vente  ,  échange , 
à  compter  du  jour  du  décès  du  teftateur  j 
fi  c'eft  par  réfîgnation  d'un  bénéfice  ,  à 
compter  de  la  prife  de  poflèflion  du  réfi- 
gnataire. 

Si  la  foi  eft  due  à  caufe  de  la  mutation 
du  feigneur  dominant ,  le  délai  ne  court 
que  du  jour  des  proclamations  &  fignifi- 
cations  que  le  nouveau  feigneur  a  fait  faire 
à  ce  que  fes  vailaux  aient  à  lui  venir  faire 
la  foi, 

La  minorité  ni  l'abfence  du  vaffal  n'em- 
pêchent point  le  délai  de  courir. 

La  forme  de  la  foi  ù  hommage  eft  diffé- 
rente ,  félon  les  coutumes  \  on  fuit  à  cet 
égard  celle  du  fief  dominant.  A  Paris  & 
dans  plufieurs  autres  coutumes  ,  le  vaffal 
doit  être  nue  tête ,  fans  épée  ni  éperons. 

Quelques    coutumes    veulent    auffi   que 
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le  vafî*a!  mette  un  genou  en  terre  \  maïs  i! 
faut  que  cela  foit  porté  par  la  coutume  ou 
par  \q.z  titres, 

Chorier  ,  fiir  Gny-pape ,  dit  que  c'eft  un 
privilège  de  la  nobieilé  dctre  debout  en  fai- 
l:int  h  foi,  à  moins  que  le  contraire  ne  foit 
porté  par  le  titre  du  fief ,  fuivant  l'exemple 
qu'il  donne  de  la  terre  de  la  Beaume ,  pour 
laquelle  Charles  de  la  Beaame  de  Suze,  no- 
nobftant  fa  nailTance  illuftre  ,  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Grenoble  de  la 
rendre  à  genoux. 

La  foi  &  hommage  lige  duc  au  roi ,  fe  fait 
toujours  à  genoux^  il  yen  a  plufieurs  exem" 
pies  remarquables  dans  Pafquier  6c  autres 
auteurs.  • 

Tel  eft  celui  de  Philippe  ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  lorfqu'il  fit  la  foi  à  Louis  XII  entre 
les  mains  du  chancelier  Guy  de  Rochefort  , 
pour  les  comtés  de  Flandre ,  Artois  ,  &Cha- 
rolois  j  le  chancelier ,  afîis ,  prit  les  mains.de 
l'archiduc  ^  &  celui-ci  voulant  fe  mettre  à 
genoux  ,  le  chancelier  l'en  difpenfa,  &:enle 
relevant ,  lui  dit ,  iifuffu  de  votre  jffez  vouloir; 
l'archiduc  tendit  la  joue,  que  \€  cîiancelier 
baifà. 

Le  comte  de  Flandre  fit  de  même  la 
foi  à  genoux  ,  tant  à  l'empereur  qu'au  roi 
de  France  ,  pour  ce  qu'il  tenoit  de  chacun 
d'eux. 

La  même  chofe  a  été  obfervée  dans  la 
foi  &  hommage  faite  pour  le  duché  de  Bar 
par  le  duc  de  Lorraine  à  Louis  XIV  &  à 
Louis  XV. 

Anciennement  le  vafTal,  en  faifant  la/o/, 
tenoit  fes  mains  jointes  entre  celles  de  fon 
feigneur,  lequel  le  baifbit  en  la  bouche  ^  c'efè 
pourquoi  quelques  coutumes  fe  fervent  de  ces 
termes  la  bouche  &  les  mains  ^  pour  exprimer 
\â  foi  &  hommage  ;  mais  ces  formalités  des 
mains  jointes  &  du  baiferne  s'obferventplus 
que  dans  \tsfois  &  hommages  qui  fe  font  en- 
tre les  mains  de  M.  le  chancelier  ou  à  la 
chambre  des  comptes. 

On  qualifioit  aufîî  autrefois  la  foi  de  fer- 
ment de  fidélité  ^  mais  ce  ferment  ncjfe  prête 
plus  qu'au  roi  pour  les  fiefs  qui  relèvent  de 
lui. 

hufoi  &  hommage  doit  être  pure  &  fîmple  , 
&  non  pas  conditionnelle. 

L'âge  requis  pour  faire  h  foi  eft  différent, 
felon  les  coutumes  j  à  Paris  &  dans  la 

plupart 
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plupart  des  autres  coutumes ,  l'âge  e/l  de 
vingt  ans  accomplis  pour  les  mâles  ,  & 
quinze  ans  pour  les  filles.  Coutume  d&  Paris , 
article  32. 

En  cas  de  minorité  féodale  du  vaffal ,  fon 
tuteur  doit  demander  fouffrance  pour  lui  au 
feigneur,  laquelle  fouflfrance  vaut  foi  y  tant 
qu'elle  dure.  ^^c>ye^  Souffrance. 

La  plupart  des  coutumes  veulent  que  le 
vaffal  faffe  h  foi  en  perfonne  &c  non  par 
procureur ,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque  em- 
pêchement légitime;  auquel  cas  le  leigneur 
eft  obligé  de  le  recevoir  en  foi  par  procu- 
reur ,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  lui  accor- 
der fouffrance. 

Les  eccléfiaftiques ,  même  les  abbés  & 
religieux  ,  font  capables  de  porter  la  foi 
pour  leurs  fiefs  ;  une  abbefle  ou  prieure 
peut  fortir  de  fon  mor^aftere  pour  aller  faire 
la  foi  due  pour  un  fief  dépendant  de  fon 
monaftere. 

Quand  h  foi  a  été  faite  par  procureur, 
le  feigneur  peut'obliger  le  vaffal  de  la  réité- 
rer en  perfonne ,  lorfqu'il  a  atteint  la  majo- 
rité féodale  ,  ou  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  em- 
pêchement., 

La  récepffbn  en  foi  &  hommage  y  qu'on 
appelle  aufli  inveftiture  ,  eft  un  afte  fait  par 
le  feigneur  dominant ,  ou  par  fes  officiers  ou 
autre  perfonne  par  lui  prépofée^  qui  met 
le  vaffal  en  poffeflion  de  fon  fief. 

Il  y  a  encore  deux  autres  principaux  effets 
de  la  réception  en  foi  ;  l'un  eft  que  le 
temps  du  retrait  lignager  ne  court  que  du 
jour  de  cette  réception  en  foi  ;  l'autre  eft 
que  le  feigneur  qui  a  reçu  la  foi,  ne  peut 
plus  ufer  du  retrait  féodal. 

Le  feigneur  dominant  n'eft  pas  obligé  de 
recevoir  la  foi ,  à  moins  que  le  vaffal  ne  lui 
paie  en  même  temps  les  droits,  s'il  en  eft 

dû. 

Quoiqu'il  y  ait  combat  de  fief,  un  des 
feigneurs  auquel  le  vaffal  fe  préfente  ,  peut 
recevoir  la  foi ,  fauf  le  droit  d'autrui  auquel 
cet  adte  ne  peut  préjudicier. 

Lorfque  le  vaffal  fe  préfente  pour  faire 
la  foi ,  il  eft  au  choix  du  feigneur  de  recevoir 
la  foi  &  les  droits ,  ou  de  retirer  féoda- 
lement. 

Si  le  feigneur  refufoit  fans  caufe  raifon- 
nable  de  recevoir  la  foi  ,  le  vaffal  doit 
faire  la  foi ,  comme  il  a  été  dit  pour  le  cas 
Tome  XI r. 
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d'abfence  du  feigneur,  &  lui  notifier  cet 
ade. 

L'obligation  de  faire  la^ôi  &  hommage  au 
légitime  feigneur ,  eft  de  fa  nature  impref- 
criptible;  mais  s'il  y  a  défaveu  bien  fondé, 
le  vaffal  peut  être  déchargé  de  la  foi  que  le 
feigneur  lui  demande.  Voyez  Désaveu. 
yoye^  auffi  les  Traités  des  fiefs  &  commen- 
tateurs des  coût,  fur  le  titre  des  fiefs  ;  la  bi~ 
Bliotk.^eBouchettiu  mot  Bouche  &  mains  f 
celles  de  Jovet  au  mot  Foi.  {AJ 

Foi-lige  ,  eft  la  foi  &  hommage  qui  eft 
due  avec  l'obligation  de  fervir  le  feigneur  do- 
minant envers  &  contre  tous  :  cette  forte  de 
foi  ne  peutplus  être  due  qu'au  roi.  ^.  FiEF- 
LIGE,  HoMME-LiGE,  6*  HOMMAGE- 
UGE.  f  y^  ) 

Foi  mauvaise  ,  eft  oppofé  à  bonne  foi\ 
c'eft  lorfqu'on  fait  quelque  chofe  malgré  la 
connoiffance  que  l'on  a  que  le  fait  n'eft  pas 
légitime.  Foye^  BONNE-FOI  ,  &  PRES- 
CRIPTION. (A) 

Foi-MENTIE.  Quelques  anciens  auteurs 
fe  fervent  de  ce  terme  pour  fignifier  \2i  félo- 
nie que  commet  le  vaffal  envers  fon  feigneur , 
parce  que  le  vaffal  qui  tombe  dans  ce  cas 
contrevient  à  la  foi  qu'il  a  jurée  à  fon  feigneur 
en  faifant  hommage.  (A) 

Foi  PLEINE  ET  ENTIERE, c'eft  la  preuve 
complète  que  faitunac^e  authentique  de  ce 
qui  y  eft  contenu.  Voye^  AUTHENTICITÉ 
&  Preuve.  {A) 

Foi  PROVISOIRE,  c'eft  la  créance  que 
l'on  donne  par  provifion  à  un  ade  authen- 
tique qui  eft  argué  de  faux;  il  fait  foi  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  détruit.  V.  FAUX,  INSCRIP- 
TION DE  FAUX.  (  A) 

Foi  PUBLIQUE,  eft  la  créance  quelaloî 
accorde  à  certaines  perfonnes  pour  ce  qui  eft 
de  leur  minifterc  :  tels  font  les  juges,  gref- 
fiers, notaires,  huifliers  ôcfergens;  ces  offi- 
ciers ont  chacun  la  foi  publique  en  ce  qui 
les  concerne  ,  c'eft-à-dire,  que  Ton  ajoute 
foi ,  tant  en  jugement  que  hors,  aux  aéles 
qui  font  émanés  d'eux  en  leur  qualité ,  oc  à(fc 
tout  ce  qui  y  eft  rapporté,  comme  étant  de 
leur  fait  ou  s  étant  paffé  fous  leurs  yeux.  [A) 

Foi,  taille  générale  ou  f pédale ^  eft  une 
efpece  particulière  de  tenure ,  uûtée  en  An- 
gleterre ,  lorfqu'un  héritage  eft  donné  à 
quelqu'un  &  à  fes  héritiers  à  toujours.  Ra- 
gueau ,  en  (on  Indice ,  parle  de  cette  efpece 

Hhhhh 
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de  foi  ou  tenure  ;  mais  M.  de  Laiiriere, 
dans  la  note  qu'il  a  mife  fur  cet  article  ,  dit 
dans  le  livre  des  tenures,  d'où  cela  a  été 
tiré  ,  réimprimé  en  Angleterre  en  1584; 
qu'il  y  a  faute ,  &,  qu'au  lieu  de  foi  il  faut 
lire féo , c'eft-à-dire , fief.  (A) 

Foi,  f.  f.  fides,  ei ,  (terme  de  èlafon.)  deux 
mains  jointes  enfemble,  pofées  ordinaire- 
ment en  fafce. 

J^oi  parte ,  eft  celle  qui  eft  habiHée  d'é- 
mail différent. 

Une  foi  eft  le  fymbole  de  l'alliance ,  de  la 
fidélité,  de  l'amitié,  &c. 

Mefmin  du  Pont-de-Silly  ,  en  Bretagne  ; 
d'aïur  à  la  foi  d'' argent^  mouvante  desjlancs 
de:  técn  ,  accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles 
d'or  ^  &  en  pointe  dhinfautoir  alejédemêmz. 

Oes-Arennes,  en  Provence;  d'apuré 
une  foi  d'' argent  parée  de  pourpre  ,  pofée  en 
bande.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FOIBLAGE,  f.  m.  f  Monnayage.  )  eft  la 
permiffion  que  le  roi  accorde  au  direéïeur  de 
fes  monnoies ,  de  pouvoir  tenir  le  marc  des 
efpeces  d'une  certaine  quantité  de  grains  plus 
foible  que  le  poids.  Le  foiblage  de  poids  eft  de 
•quinze  grains  par  marc  d'or ,  dont  un  quart 
■eft  trois  grains  trois  quarts ,  que  le  direfteur 
a  pour  le  retourner  ou  pour  le  jouer  :  l'argent 
trente-fix  grains,  dont  le  quart  eft  neuf 
grains  ;  &  pour  le  billon  quatre  pièces. 

FOIBLE,  fubft.  m.  (  Grammaire.)  qu*on 
prononce  faible,  que  plufieurs  écrivent  ain- 
fî ,  eft  le  contraire  de  fort  Se  non  de  dur  & 
defolide.  Il  peut  fe  dire  de  prefque  tous  les 
êtres.  Il  reçoit  fouvent  l'articie  de  :  le  fort 
&  le  foible  d'une  épée  ;  foible  de  reins  ;  ar- 
mée foible  de  cavalerie  ;  ouvrage  philofo- 
phique  foible  de  raifonnement,  &c. 

Le  foible  du  cœur  n'eft  point  le  foible  de 
f efprit  ;  le  foible  de  l'ame  n'eft  point  celui 
du  cœur.  Une  ame  foible  eft  fans  refîort  &; 
fans  aâ:ion  ;  elle  fe  laifîe  aller  à  ceux  qui 
la  gouvernent.  Un  cœur  foible  s'ammoliit 
aifément,  change  facilement  d'inclinations, 
^  ne  réfifte  point  à  la  fédudion,  à  l'afcen- 
dant  qu'on  veut  prendre  fur  lui  ,  &  peut 
fubfifter  avec  un  efprit  fort;  car  on  peut 
penfer  fortement ,  &  agir  foiblement.  L'ef- 
prit  foibie  reçoit  les  impreflîons  ians  les  com- 
battre ,  embraft^  les  opinions  fans  examen  , 
s*efFraie  fans  caufe ,  tombe  naturellement 
dajas  lafuperftiiion.  F".  Foible.  {Morale,  ) 
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un  ouvrage  peut  être  foible  par  les  peff- 
(ées  ou  par  le  ftyle;  parles  penfées ,  quand 
elles  font  trop  communes ,  ou  lorfqu'étant 
juftes ,  elles  ne  font  pas  aftez  approfondies; 
par  le  ftyle,  quand  il  eft  dépourvu  d'ima- 
ges, de  tours,  de  figures  qui  réveillent  l'ac- 
tention.  Les  oraifons  flineferes  de  Mafca- 
ron  font  foibles ,  &  fon  ftyle  n'a  point  de  vie 
en  comparaifon  de  celui  de  Boftiiet.  Toute 
harangue  eft  foible ,  quand  elle  n'eft  pas  re- 
levée par  des  tours  ingénieux  &  par  des  ex- 
prefîions  énergiques;  mais  un  plaidoyer  eA 
foible ,  quand ,  avec  tout  le  fecours  de  l'é- 
loquence &  toute  la  véhémence  de  l'adion^ 
il  manque  de  ralfons.  Nul  ouvrage  phila- 
fophique  n'eft  foible  ,  malgré  la  foiblefte 
d'un  ftyle  lâche  ,  quand  le  raifonnement  eft 
jufte  &  profond.  Une  tragédie  eft  foible  » 
quoique  le  ftyle  en  foit  fort,  quand  l'intérêt 
n'eft  pas  fourenu.  La  comédie  la  mieux  écrite 
eft  foible,  fi  elle  manque  de  ce  que  les  latins 
appelloient  ris  comica  ,  la  force  comique  t 
c'eft  ce  que  Céfar  reproche  à  Térence  : 
lenibiis  atque  utinam  fcripîis  adjuncîa 
foret  vis.  C'eft  fur-tout  en  quoi  a  péché 
fouvent  la  comédie  norwyné^larmoyanti^ 
Les  vers  foibles  nefont  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  les  règles,  mais  contre  le  génie^ 
qui  dans  leur  méchanique  font  fans  vaiié- 
té,  fans  "choix  de  termes  ,  fans  heureufes 
inverfions ,  &  qui  dans  leur  poéfie  corî- 
fervent  trop  la  fîmpHcité  de  la  profe.  On 
ne  peut  mieux  fentir  cette  différence ,  qu'en 
comparant  les  endroits  que  Racine  &  Cam- 
piftron  fon   imitateur,  ont  traités.  Article 

de  M.  DE  FOLTAIRE. 

Foible  , f.  m.  (Morale. )  il  y  a  la  mên^e 
différence  entre  les  foibles  &  les  foibleffes 
qu'entre  la  caufe  &:  l'effet  ;  les  foibles  font 
la  caufe,  les  foibleftes  font  l'effet.  On  en- 
tend par  foible  un  penchant  quelconque  ;  Je 
goût  du  plaifir  eft  le  foible  des  jeunes  gens , 
le  defir  de  plaire  celui  des  femmes ,  l'intérêt 
celui  des  vieillards,  l'amour  de  la  louange 
celui  de  tout  le  genre  humain,  11  eft  à^s 
foibles  qui  viennent  de  l'efprif.  Il  en  eft  qui 
viennent  du  cœur.  Moins  un  peuple  eft: 
éclairé  ,  plus  il  eft  fufceptibîedes  foibles  qui 
viennent  de  l'efprit.Dans  des  temps  de  bar- 
barie l'amour  du  merveilleux  ,  la  crainte  des 
(brciers,  la  foi  aux  préfages ,  aux  difeurs. 
;  de  bonne  aventure,  &c^  étoient  des  foibks 
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fort  communs.  Plus  une  nation  eft  polie  ~, 
plus  elle  eft  fufceptible  des  foibles  qui  vien- 
nent du  cœur ,  i  °.  parce  que  faire  des  fautes 
fans  le  favoir,  ce  n'eft  pas  être  ignorant; 
2^.  parce  que ,  à  mefure  que  l'efprit  acquiert 
plus  de  lumières,  le  cœur  acquiert  plus  de 
îenfibilité.  Les  femmes  font  plus  fufcepti- 
bles  des  foibles  de  l'efprit  .parce  que  leur 
éducation  eft  plus  négligée,  6>c  qu'on  leur 
laiffe  plus  de  préjugés  ;  elles  font  auffi  plus 
fufceptibles  des  foibles  du  cœur ,  parce  que 
leur  ame  eft  plus  fenfîble.  La  dureté  ScTin- 
fenfibilité  font  les  excès  contraires  aux  foi- 
bles du  cœur,  comme  l'efprit  fort  eft  l'ex- 
cès oppofé  aux  foibles  de  l'efprit.  Il  y  a  en- 
core cette  différence  entre  les  foibles  &  la 
foibleflTe,  qu'un  foible  eft  un  penchant  qui 
peut  être  indifférent ,  au  lieu  que  la  foiblefle 
eft  toujours  repréhenfible.  ^.  Foiblesse. 

Foible,  dans  le  commerce,  fe  prend  en 
différens  fens  ,  qui  tous  font  entendre  qu'une 
marchandife ,  ou  une  denrée  ,  toute  autre 
chofe  qui  entre  dans  le  négoce,  a  quelque 
défaut,  ou  n'a  pas  la  qualité  requife. 

Ainft  l'on  dit  :  du  vin  foible ,  un  cheval 
foible ,  de  la  monnoie  foible ,  un  dr^p  foibler 

Dans  la  balance  romaine  on  nomme  le 
foible  le  côté  le  plus  éloigné  du  centre  de  la 
balance ,  qui  fert  à  pefer  les  marchandifes  les 
moins  pefantes;  il  y  a  un  des  membres  de 
cette  balance  que  i'on^ppeWeh  gdn^e-foible. 
Voye-{  Balance.  On  dit  qu'un  poids  eft 
fbible ,  lorfqu'il  n'eft  pas  jufte  &  qu'il  pefe 
moins  qu'il  ne  doit. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  marchandife  a  été 
vendue  le  fort  portant  le  foible ,  celafignifîe 
qu'elle  a  été  vendue  toute  fur  un  même 
pié  ,  fans  que  l'on  ait  fait  diftinâ:ion  de 
celle  qui  eft  fupérieure  d'avec  celle  qui  eft 
inférieure  en  bonté  ou  en  qualité.  Di&ionn. 
de  commerce  ,  de  Trévoux  &  Chambers.  (G) 

Foible  ,  (Ecriture.)  fe  dit  d'un  tuyau  de 
plume,  qui  plie  fous  les  doigts;  ces  fbrtes 
de  tuyaux  ne  font  pas  bons  pour  écrire ,  fi 
ce  n'eft  fur  du  papier  verni  ,  encore  faut-il 
qu'ils  foient  maniés  par  une  main  extrême- 
ment légère. 

Foible  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'un  arbre 
trop  foible  pour  être  replanté  ou  greffé,  & 
qui  ne  donne  pendant  une  année  que  des 
jets  très-foi  blés.  CK) 

FOIBLESSE,  f.  f.  {Morale.)  diÇçoCiûon 
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habituelle  ou  pafTagere  de  notre  ame ,  qui 
nous  fait  manquer  malgré  nous  foit  aux 
lumières  de  la  raifon  ,  foit  aux  principes  de 
la  vertu.  On  appelle  auffi  foibleifes  les  effets 
de  cette  difpofition. 

La  foibleffe  que  j'appelle  habituelle  eft  à 
la  fois  dan?  le  cœur  &  dans  l'efprit;  la  toi- 
bleffe  que  ]a.ppe\ie pajjagere ,  vient  plus  or- 
dinairement du  cœur.  La  première  conftitue 
le  caraftere  de  l'homme  foible ,  la  féconde 
eft  une  exception  dans  le  caraftere  de 
l'homme  qui  a  des  foibleffes.  Quand  je  parle 
ici  de  l'homme ,  on  entend  bien  que  je 
veux  parler  des  deux  fexes,  puifqu'il  eft 
queftion  de  foibleffes.  Perfonne  n'eft  exempt 
de  foibleffes ,  mais  tout  le  monde  n'eft  pas 
homme  foible ,  fans  favoir  pourquoi ,  & 
parce  qu'il  n'eft  pas  en  foi  d'être  autrement  ; 
on  eft  homme  foible ,  ou  parce  que  l'erprit 
n'a  point  aflTez  de  lumières  pour  fe  décider, 
ou  parce  qu'il  n'eft  pas  affez  fur  des  principes 
qui  le  déterminent  pour  s'y  tenir  fortement 
attaché;  on  eft  homme  foible  par  timidité  , 
par  pareffe ,  par  la  molleffe  &  la  langueur 
d'une  ame  qui  craint  d'agir ,  &  pour  qui  le 
moindre  effort  eft  un  tourment.  Au  contraire 
on  a  des  foibleffes  ou  parce  qu'on  eft  féduit 
par  un  fentiment  louable ,  mais  trop  écouté  , 
ou  parce  qu'on  eft  entraîné  par  une  paffion. 
L'homme  foible  dépourvu  d'imagination  , 
n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pour  avoir 
des  piiffions  ;  l'autre  n'auroit  point  de  foi- 
bleffes fi  fon  ame  n'étoit  fenfible ,  ou  fon 
cœur  paffionné.  Les  habitudes  ont  fur  l'u»» 
tout  le  pouvoir  que  les  paffions  ont  fur 
l'autre.  On  abufe  de  la  facilité  du  premier, 
fans  lui  favoir  gré  de  ce  qu'on  lui  fait  faire 
parce  qu'on  voit  bie"  qu'il  le  fait  par  foi- 
bleffe ;  on  fait  gré  à  l'autre  des  foibleffes 
qu'il  a  fait  pour  nous ,  parce  qu'elles  font 
des  facrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  com- 
mun, qu'ils  fentent  leur  état,  &  qu'ils  fe 
le  reprochent  ;  car  s'ils  ne  le  fentoient  pas 
il  y  auroit  d'un  côté  imbécillité.,  &  de 
l'autre /ô//e  ;  mais  par  ce  fentiment  l'homme 
foible  devient  une  créature  malheureufe', 
au  lieu  que  l'état  de  l'autre  a  {es  plaifirs 
comme  (es  peines.  L'homme  foible  le  fera 
toute  fa  vie  ;  toutes  les  tentatives  qu'il 
fera  pour  fortir  de  fa  foibleffe  ne  f&ront 
que  l'y  plonger  plus  avant.  L'homme  qui 
a  des  foibleffes  fortira  d'un  état  qui  lui 
Hhhhhi 
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eft  étranger;  il  peut  même  s'en  relever  avec 
éclar.  Turenne  n'étant  plus  jeune  eut  la 
foibîeffe  d'aimer  madame  de  C**  ;  il  eut  la 
foiblefle  plus  grande  de  lui  révéler  le  fe- 
cret  de  l'état  ;  il  répara  la  première  en  cef- 
fant  d'en  voir  l'objet;  il  répara  la  féconde 
en  l'avouant ,  ce  qu'un  homme  foible  n'eût 
jimaisfait. 

Ajourons  quelques  traits  à  la  peinture  de 
l'homme  foible.  Livré  à  lui-même  il  feroir 
capable  des  vertus  qui  n'exigent  de  l'ame 
aucun  effort  ;  il  feroit  doux ,  équitable ,  bien- 
faifant  :  mais  par  malheur  il  n'agit  prefque 
j^mais  d'après  fes  propres  impreffions. 
Comme  il  aime  à  être  conduit,  il  l'eft  tou- 
jours ;  pour  le  dominer  il  ne  faut  que  Tobfé- 
der.  On  lui  fait  faire  le  mal  qu'il  détefte ,  on 
l'empêche  de  faire  le  bien  qu'il  chérit.  Il 
craint  d'être  éclairé  fur  fon  état,  parce  qu'il 
le  fent;  il  repoufïe  la  vérité  quand  on  la  lui 
préfente,  6>:  devient  opiniâtre  parfoiblefie. 
Quelquefois  auffi  ,  quand  il  eft  bleffé ,  il  fait 
le  mal  de  fon  propre  mouvement,  parce 
qu'alors  l'émotion  qu'il  éprouve  le  met  hors 
de  lui-même,  &:  qu'il  ne  diilingue  plus  ni 
le  bien  ni  le  ma^.  On  aime  quelquefois  les 
gens  foibies  :  rarement  on  les  eftime. 

Il  y  a  d'autres  perfunnes  qu'on  appelle 
foibies,  quoique  leur  caraftere  foit  totale- 
ment oppofé  au  précédent.  Toute  leur  ame 
eft  aélive,  leur  im.agination  s'allume  aifé- 
ment;  elles  font  toujours  agitées  par  une  ou 
par  plufteurs  pafîions  qui  fe  combattent  &: 
qui  les  déchirent;  elles  n'ont  jamais  rien  vu 
de  fens  froid  ,  elles  font  bonnes  ou  méchan- 
tes, fuivant  le  fentiment  qui  les  affede  : 
perîbnnes  dangereufes  dans  la  fociété,  & 
plutôt  folles  que  foibies. 

FoiBLESSE,  fe  dit,  en  Médecine ^  de  la 
diminution  des  forces  ,  fi  confidérable, 
qu'elle  caufe  la  îéfion  de  toutes  les  fonc- 
tions ,  fur-tout  celle  du  mouvement  mufcu- 
laire.  F.  DÉBILITE ,  f  M^'t/.  )  6-  Forces. 

On  appelle  aufti  foibleffes  dans  les  fibres, 
leur  défaut  de  force  d'adion,  conféquem- 
ment  au  relâchement  qu'elles  ontconiraélé  ; 
au  défaut  de  reftbrt  dans  les  folides  en  géné- 
ral. K  DÉBILITÉ ,  (PathoLJ  &  Fibre, 

{Patkol.){d) 

FoiBLESSE  de  lavue y  voye^  Us  articles 
Vue  &  Amblyopie. 

JOIE ,  f.  m.  (Anal.  )  vifcere  du  corps 
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ample,  multiforme,  deftiné  à  la  fecrétion 
de  la  bile,  dont  il  eft  le  principal  organe, 
&  qu'il  opère  par  un  méchanifme  très- 
difficile  à  développer.  Entrons  dans  les  dé- 
tails de  la  ftruâ:ure  de  ce  vifcere  ,  autant  que 
cette  ftruélure  nous  eft  connue. 

Le  foie  fe  trouve  dans  les  animaux  à  fang 
chaud ,  dans  les  quadrupèdes  ovipares  &c 
dans  les  poifîbns.  Ce  qu'on  a  appelle  de 
ce  nom  dans  quelques  infeftes ,  comme 
dans  l'écrevifte ,  &  dans  quelques  animaux 
marins  fans  nageoires ,  comme  dans  la  fêche, 
paroît  être  un  paquet  de  cœcums  ,  d'une 
nature  analogue  aux  appendices  pyloriques  , 
fi  connues  dans  les  poifibns. 

Ce  vifcere  paroît  de  bonne  heure  dans  le 
fœtus ,  &  le  premier  de  tous  après  le  cœur. 
Il  n'eft  dans  les  commencemens  qu'un  pa- 
quet de  vaifteaux  ramifiés  dans  une  gelée. 
Bientôt  il  fe  forme  ,  &  fa  grandeur  propor- 
tionnelle furpaffe  dans  le  fœtus  celle  qu'il 
conferve  dans  l'adulte  :  cette  proportion  eft 
plus  que  double.  Sa  diminution  date  de- 
puis fa  naiffance,  ôc  de  la  perte  que  fait 
le  foie  d'une  abondance  de  fang  que  lui 
amenoit  la  veine  ombilicale.  Il  eft  plus  petit 
dans  l'animal fauvage  que  dans  l'animal  do- 
meftique,  &  il  furpafte  dans  l'animal  mai- 
gre. Il  eft  proportionnellement  fort  gros 
dans  l'homme ,  où  fon  poids  varie  autour  de 
quarante-Iiuit  onces. 

La  couleur  du  toie  eft  de  quelque  impor- 
tance, du  moins  par  rapport  à  l'ancienne 
hypothefe  de  Gaîien ,  qui  de  fa  rougeur 
a  cru  pouvoir  conclure  que  le  fang  rece- 
voir dans  ce  vifcere  &  fa  couleur  &  fa 
perfedion.  Sans  parler  des  poiflbns,  dont 
le  foie  eft  jaune ,  bleu  ou  verd ,  le  poulet  en- 
fermé dans  l'œuf,  a  le  foie  pendant  plufieurs 
jours  d'un  beau  jaune  citron,  pendant  que 
Ion  fang  eft  du  plus  beau  pourpre. 

Sa  fituation  naturelle  eft  dans  la  con- 
cavité du  diapb  agme ,  &  à  la  face  anté- 
rieure du  rein  &  de  la  capfule  droite. 
Plus  gros  dans  le  fœtus ,  il  déborde  les 
côtes,  il  occupe  l'hypocondre  gauche,  il 
pafte  même  plus  loin  que  la  rate,  qui  à 
cet  âge  eft  à  la  droite  de  l'extrémité  gau- 
che du  foie.  11  y  a  des  exemples,  où  dans 
l'homme  adulte  il  a  rempli  de  même  l'hy- 
pocondre gauche,  &  qu'il  a  atteint  ôcpafle: 
même  la  rate.  Mai&  le  plus  communément 
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il  eft  plus  refTerré ,  fon  bor5  inférieur  ré- 
pond à  celui  des  côtes ,  &  fon  extrémité 
gauche  fe  borne  à  l'œfophage ,  ou  ne  le 
pafle  pas  de  beaucoup.  Sa  convexité  remplit 
la  voûte  du  diaphragme ,  &  defcend  même 
un  peu  au-deffous. 

La  partie  concave  du  foie  pofe  fur  le  co- 
lon droit  &c  tranfverfal,  fur  la  capfule  du 
rein  &  fur  le  rein  même ,  enfuite  fur  le 
duodénum  ;  fur  une  grande  partie  de  l'ef 
tomac  ;  elle  atteint  à  la  rate ,  &:  paiTe  de- 
vant l'œfophage  qui  lui  imprime  une  fof- 
fette.  Le  lobule  pofe  fur  le  pancréas.  Le 
bord  aigu  eft  inférieur  6c  antérieur,  mais 
il  remonte  vers  la  gauche.  Le  bord  obtus 
eft  poftérieur.  La  veficule  du  fiel  eft  hori- 
zontale. 

Cette  fituation  eft  fujerte  à  bien  des  chan- 
gemens.  Le  foie  fuit  dans  la  refpiration  les 
mouvement  du  diaphragme  ;  il  defcend  avec 
lui  dans  l'infpiration ,  il  remonte  dans  l'ex- 
piration. 11  fe  prête  auftî  aux  changemens 
de  pofttion  du  corps  entier,  &  retombe  en 
arrière  dans  un  homme  qui  fe  met  fur  le 
dos.  Les  inreftins  gonflés  peuvent  pouffer 
fon  bord  aigu  en  avant. 

Nous  ne' parlons  pas  des  fîtuations  qu'il 
adopte  dan^  les  maladies ,  ni  des  cas  par- 
ticuliers dans  lefquels  tous  les  vifceres  chan- 
gent de  côté,  &  où  le  foie  occupe  î'hypo- 
condre  gauche. 

11  ef^  plus  ou  moins  divifé  dans  les  diffé- 
rens  animaux.  Ses  divifions  font  moins  appa- 
rentes dans  l'homme,  dans  les  animaux  qui 
ruminent,  &  généralement  dans  les  grands 
animaux  ,  dans  le  manati  même. 

Dans  les  animaux  à  pies  fendus ,  le  foie 
eft  partagé  en  plufieurs  lobes  aigus, "il  l'eft 
encore  dans  le  cheval  &  dani  le  phoca. 

Les  poifTons  l'ont  ordinairement  ou  en- 
tier ou  divifé  en  deux  lobes. 

Il  eft  partagé  dans  les  oifeaux.  On  ne 
connoît  pas  la  caufe  &  h  finalité  de  cette 
différence ,  &  ce  n'eft  pas  l'effef  de  la  facilité 
qu'auroit  le  foie  de  fe  mouler  fur  les  in- 
tervalles des  vifceres  voifins ,  puifqu'ii  eft 
formé  avant  eux. 

Il  eft  difficile  de  defïîner  le  foie  ;  il  eft 
prefqu'impoffible  de  le  décrire.  Sa  figure 
eft  en  général  celle  d'un  œuf,  dont  on 
auroit,  par  une  coupe  oblique,  retranché 
une  grande  parùç^  Sa  partie  ^roite  eft  ob- 
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tufe ,  convexe  fupérieurement ,  concave  en 
deftous ,  &  ces  deux  faces  fe  joignent  par 
une  ligne  aiguë,  qui  s'élève  de  droite  à 
gauche  ,  &;  dont  la  figure  eft  prefque  celle 
d'un  croiffant.  11  y  a  dans  la  partie  con- 
vexe afïez  Ibuvent  une  élévation  qui  forme 
une  féconde  colline  fur  le  foie.  La  partie 
de  la  convexité  qui  foutient  le  cœur,  eft: 
plus  applaîie. 

Le  ligament  dlfpen foire  partage  la  con- 
vexité du  foie,  Si  fépare  le  lobe  droit  du 
lobe  gauche. 

La  partie  concave  du  foie  eft  beaucoup 
plus  irréguliere.  Le  lobe  droit  repofe  fur  le 
rein  par  une  facette  plate  :  &:  fur  le  colon 
par  une  autre  :  poftérieurement  il  s'appuie 
fur  le  rein  6>c  fur  la  capfule,  à  la  droite  du 
paffage  de  la  veine  cave. 

Le  lobe  gauche  a  deux  facettes  :  une  an- 
térieure, qui  eft  la  plus  grande  &  qui  pofe 
fur  Teftomac,  &  une  poftérieure,  qui  cfl 
foutenue  par  le  colon. 

La  partie  moyenne  de  la  face  concave 
eft  divifée  par  quatre  filions.  Le  premier 
eft  horizontah  II  va  de  la  partie  antérieure  à 
la  poftérieure  ,  &c  fe  termine  à  la  veine- 
cave.  La  partie  antérieure  de  ce  fillon  ren- 
ferme la  veine  ombilicale;  la  poftérieure 
le  conduit  veineux.  L'une  &  l'autre  font  ou- 
vertes^ordinairement ,  mais  il  n'eft  pas  rare 
qu'un  pont  de  la  fubftance  même  du  foie 
couvre  une  partie  du  fillon.  Cela  eft  plus  rare 
dans  la  partie  qui  renferme  le  conduit 
veineux  ;  il  y  en  a  cependant  des  exemples. 
Ce  fillon  fépare  le  lobe  droit  du  lobe  gau- 
che. Il  fe  rencontre  avec  le  fillon  tranfver- 
fal,  qu'il  coupe  prefque  à  angles  droits, 
mais  le  conduit  veineux  fe  porte  un  peu  plus 
à  gauche. 

Le  fillon  tranfverfal  part  de  la  partie 
un  peu  poftérieure  du  fiilon  horizontal  , 
il  fe  porte  à  droite ,  preique  à  angles  droits , 
parcourt  à-peu-près  un  tiers  du  foie ,  6c 
fe  termine  par  une  fente  étroite.  'La 
veine-porte  fe  rend  prefque  à  fon  extré- 
mité droite. 

Une  foffe  ovale  eft  creufee  dans  la  fubf- 
tance du  foie,  à  la  droite  de  ce  fillon  & 
antérieurepient.  La  véficule  du  fiel  y  efl 
logée.  Elle  fe  porte  horizonfalement  &  à 
gauche,  La  foffe  eft  plus  courte  que  le  bord 
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du  foie  dans  le  fœtus,  mais  dans  l'adulte 
elle  fe  porte  au-delà. 

Les  portes  font  deux  éminences,  entre  lef- 
quelles  un  demi-canal  creufé  dans  la  fubf- 
tance  du  foie  loge  la  veine-porte.  L'une  des 
éminences  ,  c'eft  le  mamelon  du  petit  lo- 
bule :  l'autre  eft  une  éminence  un  peu  cour- 
be ,  dont  la  queue  fe  rend  dans  la  fente 
qui  termine  le  iillon  tranfverfal  du  foie.  Le 
nom  célèbre  de  peine-porte  eft  dépravé ,  il 
falloir  dire  la  veine  des  portes. 

A  côté  de  leminence  à  queue,  &  plus  à 
droite ,  il  y  a  encore  un  fillon  creufé  pa- 
reillement dans  la  fubftance  du  foie ,  mais 
plus  dans  fa  partie  convexe,  qui  conduit 
obliquement  en  devant  Se  à  droite.  C'eft- 
là  qu'eft  placée  la  veine-cave,  ou  tout-à-fait 
à  découvert ,  ou  bien  dans  un  canal  que  re- 
couvre la  fubftance  du  foie  ;  elle  fe  rend 
dans  ce  ftllon  même  du  diaphragme  aux 
vertèbres. 

Le  foie,  quoique  plus  fimple  dans  l'hom- 
me, a  cependant  deux  lobules.  Le  premier 
qu'on  attribue  à  Spigel ,  a  été  connu  de  Vé- 
fale  ,  de  Sylvius ,  d'Euftachi  ,  &  peut-être 
d'Hippocrate.  II  s'élève  du  foie  &c  de  fon 
"bord  poftérieur  au  deffous  de  la  veine-cave , 
il  y  eft  appuyé  fur  les  vertèbres  ;  il  remonte 
entre  les  deux  orifices  de  l'eftomac,  &  fe 
partage  en  deux  colonnes. 

La  fupérieure  &  poftérieure  fe  porte  obli-  " 
quement  à  droite,  derrière  la  véftcule  du 
fiel ,  &  fe  rend  au  lobe  droit  du  foie.  Elle 
fépare  la  veine-cave  de  la  veine-porte.  Elle 
s'élargit,  eft  creufée  d'un  fillon,  &  fait  le 
commencement  d'une  ligne,  qui  fépare  la  fa- 
cette rénale  du  foie  de  la  facette  colique;  c'eft 
Xéminence  à  queue  dont  nous  avons  parlé. 

L'autre  éminence  qu'on  appelle  particu- 
lièrement lohe  de  Spigel^  fe  porte  en  avant 
&en-de{rous,&  finit  par  un  mamelon  obtus. 

C'eft  à  fon  côté  droit,  &:  dans  la  partie 
gauche  de  l'éminence  à  queue ,  qu'eft  creufé 
le  fillon  de  la  veine-porte. 

Nous  omettons  d'autres  éminences  moins 
confidérables  du  foie.  Nous  ne  nommerons 
pas  le  lobe  anonyme  antérieur  prefque  quar- 
te ,  mais  dont  il  s'élève  une  collme  ovale.  Il 
eft  placé  entre  la  fofl'e  tranfverfale  &  le  bord 
antérieur  du  foie.  La  foffe  ombilicale  le  fé- 
pare du  lobe  gauche  :  &  la  véficule  du  fiel  eft 
à  fa  droite. 
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On  appelle  ligament  du  foie ,  des  produc- 
tions du  péritoine ,  qui  fe  détachent  du  dia- 
phramepour  envelopper  ce  vifcere.  Le<plus 
connu ,  c'eft  le  \\%?Lmem  fufpenfoire.  Le  pé- 
ritoine fe  détache  d'avec  la  gaine  des  muf- 
cles  droits  ,  delà  région  du  cartilage  xiphoï- 
de  &  des  chairs  droites  du  diaphragme  juf- 
qu*au  pafi^age  de  la  veine  -  cave.  Le  hga- 
ment  eft  double,  parce  que  le  péritoine 
s'élève  &  à  droite  &  à  gauche,  &  une  cel- 
lulofité  qu'on  peut  fouffler ,  fépare  les  deux 
lames  acollées.  Il  fe  porte  en  arrière  &:  en- 
defl^ous  ,  &c  s'attache  au  foie  plus  à  droite 
que  n'eft  le  milieu  de  ce  vifcere;  depuis  la 
fofl!e  tranfverfale  jufqu'au  pafl'age  de  la  veine 
cave.  Il  eft  étroit  à  fa  naiffance  &  à  fon  ex- 
trémité &  plus  large  dans  fon  milieu.  On 
a  nié  qu'il  pût  fervir  de  ligament.  Il  eft  fur 
qu'il  foutient  le  foie ,  dans  l'homme  droit , 
par  fa  partie  fupérieure ,  &  dans  l'homme 
couché  fur  le  dos ,  par  fa  partie  antérieure. 
La  veine  ombihcale  eft  renfermée  dans  fa 
duplicature. 

Le  ligament  droit  eft  formé  par  le  péri- 
toine ,  qui  part  de  la  partie  la  plus  inférieure 
des  chairs  du  diaphragme  au  deflfus  du  rein, 
&  qui  s'attache  à  la  partie  la  plus  droite 
&:  épaiflTe  du  foie  à  la  droite  du  pafiTage 
de  la  veine-cave.  Il  eft  beaucoup  plus  court , 
quoiqu'il  s'étende  jufqu'au  ligament  fuf- 
pen  foire. 

Le  ligament  gauche  part  de  l'aile  gauche 
du  diaphragme,  &  fe  rend  à  la  pointe  gau- 
che du  lobe  gauche ,  &  à  la  furface  con- 
vexe ,  à  la  droite  &  devant  l'œfophage 
dans  l'adulte.  Quelquefois  il  y  a  deux  de  ces 
ligamens;  il  s'étend  fouvent  jufqu'au  liga- 
ment fufpenfoire. 

Mais  ce  qui  raflTure  le  plus  la  fituation  du 
foie  ,  c'eft  l'attache  immédiate  qu'on  appelle 
le  ligament  coronaire.  La  partie  droite  & 
convexe  de  ce  vifcere ,  qui  eft  à  la  droite  du 
lobule ,  eft  fans  membrane  commune  :  c'eft 
une  partie  ovale  de  la  furface  du  foie,  dont 
la  pointe  eft  tournée  à  droite  ,  &  qui  s'atta- 
che immédiatement  au  diaphragme  par  une 
cellulofité  fort  courte  ,  plus  exactement 
dans  l'adulte ,  avec  plus  de  mobilité  dans 
le  fœtus. 

Le  foie  eft  encore  attaché  à  la  capfule  ré- 
nale droite  par  une  cellulofité  ;  il  i'eft  par 
,  I  un  pli  du  diaphragme  ,  qui  s'élève  dg^  rein 
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droit  àla  droite  de  la  veine-cave;  par  un  au- 
tre ,  qui  depuis  le  pancréas  vient  à  la  gauche 
de  cette  veine  s'atracher  au  foie  ;  parle  pé- 
ritoine même ,  qui  du  contour  du  paiTage  de 
la  veine-cave  ,  fe  jette  fur  le  diaphragme  & 
l'enveloppe  :  par  le  petit  épiploon  ,  qui  de 
l'œfophage ,  de  la  petite  arcade  de  l'efto- 
mac,  du  pylore  ,  du  duodénum ,  du  colon  , 
va*  s'attacher  à  la  foffe  horizontale  &  à  la 
foffe  tranfverfale  de  ce  vifcere. 

Le  foie  a  plus  de  vaifTeaux  qu'aucun  autre 
vifcere.  Il  a  une  artère,  une  veine,  qui  lui 
apporte  du  fang;deux  même  dans  le  fœtus, 
une  autre  veine  qui  le  ramené. 

L'artère  n'eft  pas  auffi  petite  qu'on  s'eft 
plu  à  la  faire.  H  y  en  a  plusieurs  ,  dont  on 
n'a  guère  connu  qu'une  ;  c'eft  celle  qui  pro- 
vient de  la  cœliaque ,  &  fort  rarement  de 
l'aorte.  On  l'appelle  hépatique. 

Elle  eft  placée  dans  la  fofife  qu'on  appelle 
les  portes^  &  dans  un  fillon  particulier  du 
lobe  de  Spigel ,  qu'une  éminence  un  peu 
courbe  couvre  en  partie.  Elle  eft  liée  à  la 
veine-porte  par  un  réfeau  de  fibres  cellulai- 
res ,  de  vaiffeaux  lymphatiques ,  de  petites 
artères  &c  de  nerfs.  Elle  s'avance  par  la  par- 
lie  la  plus  à  gauche  de  ces  portes ,  &:  s'y 
partage  différemment  dans  différens  fujeis, 
mais  le  plus  fouvent  en  deux  branches. 

La  branche  droite  moins  apparente  , 
quoique  plus  grofle ,  eft  couverte  par  les  ca- 
naux biliaires  y  &  quelquefois  par  la  veine- 
porte;  elle  remonte  à  droite,  fe  porte  dans 
l'extrémité  droite  du  fillon  tranfverfal  , 
donne  de  petites  artères  aux  conduits  bi- 
liaires &  quelquefois  au  pylore,  6c  fe  divife 
de  nouveau. 

Sa  branche  antérieure  donne  le  plus  fou- 
vent  l'artère  cyftique,  qui  à  fon  tour  fe  di- 
vife en  cyftiques  antérieure  &  poftérieure  , 
&  fe  partage  &  au  foie  &  à  la  véficule , 
dans  le  tiffu  nerveux  de  laquelle  elle  fait  un 
réfeau  vafcuiaire. 

Le  refte  de  cette  branche  fe  diftribue  au 
lobe  droit  &:  à  fa  partie  la  plus  voifine  de  la 
véficule. 

La  branche  poftérieure  de  l'artère  hépati- 
que droite  eft  recouverte  le  plus  fouvent  de 
la  veine-porte  ;  elle  donne  des  artères  au 
lobe  anonyme  &  à  celui  de  Spigel,  &  le 
refte  fe  diftribue  au  lobe,  droit  du  foie. 

De  petites  artères  nées  de  ces  branches  | 
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'  &  Ags  autres  vaifteaux  du  foie  ,  percent  fa 
fubftance  &  fe  rendent  à  la  furface.  Eiles  y 
font  un  réfeau  ,  qui  diftingue  le  foie  de  tous 
les  autres  vifceres. 

La  branche  hépatique  gauche  eft  plus 
petite  que  la  droite;  elle  eft  placée  dans  le 
vifcere  renverfé  fur  la  veine-porte.  C'eft 
elle  qui  produit  l'artère  coronaire  droite  de 
l'eftomac  ;  elle  fe  porte  au  foie  dans  la  fofte 
tranfverfale.  Ses  trois  principales  branches 
fe  rendent  dans  le  lobe  anonyme,  dans  ce- 
lui de  Spigel ,  enfin  à  la  fofte  ombihcale  & 
au  lobe  gauche. 

Cette  branche  a  des  anaftomofes  avec  la 
branche  compagne  de  la  veine  ombilicale , 
qui  vient  de  l'artère  épigaftrique  ;  avec  la 
mammaire  &  la  phrénique  dans  le  Ugament 
fufpenfoire ,  &  avec  les  artères  de  la  rate  & 
du  diaphragme  par  le  ligament  gauche. 

Une  autre  branche  hépatique  de  la  cœ- 
liaque fort  de  Tartere  coronaire  gauche.; 
elle  eft  ordinairement  fort  petite ,  je  l'ai 
vue  cependant  égaler  l'hépatique  droite; 
elle  entre  par  la  fofte  du  conduit  veineux, 
&  donne  des  branches  à  cette  fofte  &  au 
lobe  gauche. 

L'artère  duodénale  donne  de  petites  ar- 
tères aux  conduits  biliaires  &  au  foie. 

Plufieurs  autres  artères  vont  au  foie.  Il 
fort  de  la  méfentérlque  fupérieure  ,  une 
branche  qui  fait  un  cercle  avec  l'artère  pan- 
créatico-duodénale  ,  &  qui  accompagne  la 
veine-porte,  pour  fe  rendre  avec  eile  au 
lobe  droit.  Cette  artère  eft  conftante,  mais 
!  fon  diamètre  n'eft  pas  confidérable  dans 
le  plus  grand  nombre  de  fujets  ;  elle  eft  ce- 
pendant très-remarquable  dans  quelques  ca- 
davres; elle  y  tient  lieu  de  l'hépatique  droi- 
te; &:  fournit  toutes  les  branches  que  cette 
artère  a  coutume  de  donner.  Dans  d'autres 
fujets  encore  ,  elle  remplace  du  moins  la 
branche  poftérieure  de  l'hépatique. 

L'artère  mammaire  donne  plufieurs  bran- 
ches au  foie.  La  petite  artère,  compagne 
du  nerf  phrénique ,  perce  aflfez  fouvent  le 
diaphragme  pour  aller.à  la  face  convexe  du 
vifcere  ,  près  du  terme  poftérieur  du  liga- 
ment fufpenfoire. 

Une  autre  branche  de  la  mammaire  naît 
dans  le  cinquième  intervalle  des  côtes,  & 
vient  au  foie  avec  la  veine  ombilicale.  D'au- 
tres branches  de  la  mammaire ,  qui  fe  porteju 
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au  diaphragme ,  viennent  encore  dans  le 
ligament  furpenfoire  ,  &  quelques  petites 
artères  ,  nées  de  la  mammaire  abdominale, 
accompagnent  la  veine  ombilicale.  Toutes 
ces  petites  artères  communiquent  avec  les 
véritables  hépatiques. 

La  phrénique  droite  donne  plufieurs  bran- 
ches au  foie  ;  les  unes  avec  celles  de  la  cap- 
fulaire ,  compagnes  de  la  veine-cave  ,  vont 
au  lobe  droit  oc  au  lobule  ;  les  autres  en- 
trent dans  le  foie  un  peu  plus  à  droite  ; 
ti'autres  nées  de  la  phrénique  droite  &  de 
l'une  &:  l'autre  de  fes  branches ,  la  gauche 
&  la  droite,  vont  au  ligament  droit  &:  au 
foie. 

La  phrénique  gauche  fournit  quelques 
branches  à  la  gauche  de  la  veine-cave  ,  &  à 
la  foffe  du  conduit  veineux  :  d'autres  vont 
au  hgament  gauche  ,  au  lobe  de  ce  côté  &à 
la  foffe  du  conduit  veineux  ;  d'autres  encore 
au  ligament  fufpen foire. 

Les  capfulaires  mitoyennes  &  inférieures , 
la  fpermatique  ,  &:  l  épigaftrique  y  four- 
niffent  quelques  branches ,  qui  toutes  com- 
muniquent avec  les  artères  hépatiques  nées 
de  la  cœliaque.  Toutes  ces  branches  font 
très-peu  connues. 

La  veine  ombilicale  unique  dans  l'hom- 
rne ,  &  double  dans  les  quadrupèdes,  eft 
le  tronc  commun  des  veines  du  placenta 
réunies.  Elle  fort  du  cordon  ombilical  en  re- 
montant vers  la  gauche ,  elle  eft  placée  fur 
le  péritoine ,  &:  enveloppée  d'un  tiftu  cellu- 
laire ;  elle  pafTe  entre  les  deux  lames  du  li- 
gament fufpenfoire ,  enfile  la  foffe  horizon- 
tale ,  groffu  dans  le  fœtus  en  marchant,  & 
forme  une  tumeur,  dont  il  fort  une  ving- 
taine de  branches  confidérables ,  qui  fe  ren- 
dent au  lobe  gauche,  à  celui  de  Spigel,  & 
au  lobe  anonyme.  J'ai  vu  une  feule  de  ces 
branches  auflî  grofte  que  la  veine  ombilicale. 

La  tumeur  de  la  veine  ombilicale  conti- 
nue jufqu'à  la  veine-porte  ,  dont  la  branche 
gauche  parolt  dans  le  fœrus  être  plutôt  une 
branche  de  la  veine  ombilicale  ;  elle  en  con- 
ferve  la  direftion  ,  &  fagroffeur  furpaiTe  de 
beaucoup  celle  de  la  veine-porte  qui  n'eft 
guère  plus  grande  alors  que  le  conduit  vei- 
neux, &  qui  n'a  aucune  proportion  aux 
groffes  branches  qui  naifTent  de  l'ombilicale. 
On  peut  confidérer  la  veine  ombilicale 
comme  partagée  en  deux  branches,  celle  du 
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fiUon  tranfverfal,  &:   le  conduit  venieuTl 

Ce  dernier  conduit  eft  donc  une  branche 
de  l'ombilicale  ,  qui  paiïe  par  le  (illon  hori- 
zontal fans  donner  de  branches ,  &  fe  ter- 
mine à  la  veine- cave  à  fon  paflage  par  le 
diaphragme  ,  ou  bien  dans  une  ôqs  plus 
grofies  de  cette  veine. 

La  veine  ombiHcale  eft  à  la  veine  porte 
comme  719  à  400  en  prenant  les  quarrés 
desdiametres,&auconduit  veineux,  comme 
720  a  121  jufqu'à  156.  J'ai  vu  cependant  des 
fujets  oii  le  conduit  veineux  a  égalé  ou  fur- 
pafté  le  volume  de  la  veine  porte. 

Il  eft  évident  d'après  ces  faits ,  que  la  veine 
ombilicale  ne  fe  borne  pas  à  produire  le  con- 
duit veineux,  mais  qu'une  partie  des  veines 
du  foie  en  proviennent  ;  que  le  fang  du  cor- 
don ombilical  arrive  donc  à  la  veme-cave 
également  par  des  communications  intérieu- 
res de  ces  branches  hépatiques  avec  celles 
de  la  veine-cave,  &  par  le  conduit  veineux. 
C'eft  une  idée  de  M.  de  Haller  publiée  en 
1742,  6>c  répétée  par  M.  Bertin.  Il  paroît 
même  qu'une  bonne  partie  de  la  bile  naît 
de  la  veine  ombilicale  dans  lefœtus ,  &:  que 
la  veine  -  porte  n'y  donne  guère  d'autres 
branches  au  foie  que  celles  du  lobe. 

Dans  l'adulte  le  changement  eft  fort  con- 
fidérable.  Il  y  a  bien  dans  les  faftes  de  la  mé- 
decine quelques  cas  particuliers  ,  dans  lef- 
quels  la  veine  ombilicale  a  confervé  fa  cavité  , 
&  charié  du  fang  dans  un  âge  affez  avancé. 
Mais  dans  l'ordre  de  la  nature  elle  fe  ferme 
bientôt  ;  après  qu'elle  a  perdu  les  reflburces 
qui  lui  venoient  du  placenta ,  elle  devient 
une  efpece  de  ligament  ;  les  branches  hépa- 
tiques gauches,  auxquelles  elle  ne  fournit 
plus  de  fang ,  en  reçoivent  de  la  veine-por- 
te, qui  devient  l'unique  veine  dont  le  fang 
fe  partage  dans  le  foie. 

Le  conduit  veineux  s'efface  également, 
comprimé  peut-être  par  la  force  nouvelle  du 
diaphragme,  qui  agit  dans  la  refpiration.  Il 
eft  rare  que  ce  conduit  confervé  là  cavité. 

Le  foie ,  privé  d'une  grande  partie  du  fang 
dont  il  étoit  fourni  parla  veine  ombilicale, 
&  réduit  à  celui  de  la  veine-porte,  diminue 
de  grandeur  ;  c'eft  le  lobe  gauche  du  foie, 
fur-tout,  où  le  décroiflementeft  fenfible,  & 
qui  fe  rétrécit  au  côté  droit  de  l'œfophage. 
C'étoit  le  lobe  qui  tenoit  prefque  tout  fon 
fang  de  l'ombilicale. 

La 
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La  veine- porte  eft  le  tronc  commun  qui 
reçoit  le  Gng  de  rousies  vifceres  qui  tra- 
vaillent à  îa  digtftion  des  alimens ,  Se  qui 
par  les  branches  difperle  le  fang  dans  la 
lubftance  du  foie ,  d'où  il  eft  repompé  par 
les  branches  de  la  veine-cave,  de  ramené 
-au  tronc  de  cette  vé.ne  &  à  Poreillette 
droite  du  cœur  ,  dans  laquelle  elle  va 
s'ouvrir.  Nous  ne  donnerons  qu'un  précis 
fort  abrégé  de   Tes  principales  branches. 

La  veine  méfentérique  eft  le  véritable 
tronc  de  la  veine-porte.  C'eft  elle  qui  vient 
au  foie  dans  la  même  dire6tion  depuis  le 
pancréas  Se  depuis  la  cavité  du  bas-ventre, 
qui  eft  fous  le  méfentere  rranrverfal.  Elle 
arrive  au  iillon^des  portes  derrière  le  duo- 
xiénum. 

Sa  première  branche  ,  en  traitant  la  veine 
comme  on  traite  les  artères ,  eft  la  gaftro- 
colique  ,  compagne  de  l'artère  colique 
moyenne.  Cette  veine  donne  la  gaftro-épi- 
ploïque  droite  y  qui  fuit  la  grande  courbure 
3e  l'eftomac,  &  fait  une  arcade  avec  la  gaftro- 
épiploïque  gauclie.  Ses  branches  vont  au 
pylore,  aux  deux  plans  de  l'eftomac  &  aux 
deux  feuillets  de  l'épiploon.  Le  même  tronc 
donne  la  pancréatico  -  duodénale ,  qui  fuit 
la  cavité  de  l'arcade  du  duodénum ,  &c 
finit  d'un  côté  par  des  arcades  avec  la  pylo- 
rique ,  &  de  l'autre  avec  les  méfentériqucs  ; 
ce  même  tronc  donne  encore  une  autre 
pancréatique  ,  qui  fuit  la  convexité  de  la 
couripure  du  duodénum  ,  &  une  gaftro- 
épiploïque  droite,  dont  quelques  branches 
vont  au  colon. 

La  féconde  branche  principale  de  la  veine 
gaftro -colcque  va  au  milieu  du  colon  tranf- 
verial ,  ôc  fait  de  grands  cercles  d'un  côté 
avec  l'iléo  -  colique ,  &  de  l'autre  avec  la 
méfo-colique. 

Le  tronc  de  la  veine  méfentérique  pafle 
à  la  cavité  inférieure  du  bas-ventre.  Elle  y 
donne  la  veine  iléo  -  colique  qui  fe  porte 
au  colon  droit ,  &  fait  une  arcade  confi- 
dérable  avec  la  gaftro-celique ,  &  de  l'autre 
côté  avec  les  branches  du  tronc ,  en  fuivant 
l'extrémité  de  l'iléon. 

Le  tronc  même  de  la  méfentérique  fait 
des  arcades  multipliées   en    ie   partageant 
en  deux  branches  ,  &  répétant  ces  divi- 
sons ;  j'ai  vu  cinq  rangs  d'arcades ,  dont  j 
Jes  dernières  embrafïent  l'inteftin  par  deux  I 
Tome  XJK 
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rameaux  qui  s'anaftomofcnt  fur  fa  convexité. 

La  veine  méfo-colique  ou  hémorrhoïdale 
interne  eft  extraordinairement  une  branche 
de  la  méfentérique ,  &  rarement  de  la 
(plénique.  Elle  traverfe  l'aorte  ,  donne  une 
veine  pancréatique  inférieure  ,  qui  fait  des 
arcades  avec  les  veines  duodénales  dont 
nous  avons  parlé  :  elle  vient  au  colon,  fait 
une  grande  arcade  avec  la  branche  de  fa 
gaftro  -  colique  ,  qui  fe  porte  au  colon;  elle 
fuit  toute  la  longueur  de  cet  inteftin  du 
colon,  Ôz  fe  partage  en  deux  branches  qui 
fuivent  le  redum  poftérieureraent  ,  &  fe 
termine  près  du  iphin<5ler  interne.  Elles  fonc, 
un  réfeau  vafculaire  dans  le  tifTu  cellulaire 
qui  environne  l'inteftin ,  ôc  communiquent 
avec  les  hémorrhoïdales  moyennes  &  avec 
les  externes. 

Le  fécond  tronc  de  la  méfentérique,  c'eft 
la  veine  fplénique  ,  qui  naît  du  bord  du 
pancréas ,  un  peu  plus  à  gauche  que  la 
valvule  du  pylore  ;  elle  traverfe  un  filloii 
du  pancréas  prefque  tranfvcrfalement ,  elle 
fournit  prefqùe  à  fon  origine  la  veine  coro- 
naire gauche ,  dont  une  branche  va  le  long 
de  la  petite  courbure  de  l'eftomac  rencontrer 
la  coronaire  droite  ,  &  l'autre  fait  un  cercle 
prefque  entier  autour  de  l'œfbphage. 

Après  avoir  produit  plufieurs  veines  pan- 
créatiques ôc  gaftriques  poftéricures ,  la  fplé- 
nique donne  des  gaftro-épiploïques ,  dont 
la  plus  confidérable  fait  autour  de  la  grande 
courbure  de  l'eftomac  une  arcade  avec  la 
veine  du  même  nom  du  côté  droit ,  ôc  fe 
partage  au  refte  à  l'eftomac  Ôc  à  l'épiploon. 

Du  fillon  même  de  la  rate,  la  fplénique 
renvoie  à  l'eftomac  les  vaifTeaux  qu'on  appelle 
Courts,  ôc  qui  vont  au  cul-de-fac  de  l'eftomac, 
fous  l'inTertion  de  l'œfophage. 

Le  tronc  de  la  fplénique  entre  par  plufieurs 
groflès  branches  de  la  rate ,  par  des  efpeces 
de  trous  faits  pour  recevoir  ces  veines. 

La  veine-porte,  née  du  tronc  fplénique 
réuni  avec  le  méfentérique ,  entre  dans  la 
petite  vallée  ,  qu'on  appelle  les  portes  ;  elle 
y  eft  terminée  d'un  côté  par  le  lobe  dé 
Spigel ,  Ôc  de  l'autre  par  Péminence  à  queue. 

Elle  donne  dans  la  fofTe  des  portes  même 
la  petite  coronaire,  qui  remonte  le  long 
de  la  petite  courbure  de  l'(!ftomac ,  &  fait 
arcade  avec  la  grande  coronaire ,  elle  donnd 
encore  la  duodénale  fupérieure,  qui  faic' 
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un  contour  autour  de  la  convexité  du  duo- 
dénum, pour  s'unir  à  la  duodénale  inférieure, 
ëc  qui  donne  des  veines  à  ccr  inteftin  ôc  au 

f pancréas.  Elle  donne  encore  aflez  Ibuvcnc 
a  veine  cyftique,.&  de  petites  branches 
au  duodénum,  aux  vailîeaux  biliaires  ôc  au 
pancréas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  devient  fort 
gros  par  la  réunion  de  tant  de  branches; 
il  c(t  cependant  plus  péri:  que  la  veine-cave  ; 
il  ert* couvert  par  les  artères  hépatiques, 
par  les  conduits  biliaires,  par  les  nerfs  Se 
par  un  réfeau  de  petits  vaifleaux  artériels 
Se  veineux.  A  l'extrémité  du  vallon  des 
portes ,  elle  Te  partage  en  deux  branches 
fous  un  angle  extrêmement  ouvert.  La 
branche  droite  eft  la  plus  grofle ,  mais  elle 
entre  prefque  aufTi-tôt  dans  la  fubftance  du 
vifcere;  le  plus  fouvent  elle  donne  cepen- 
dant la  veine  cyftique  ,  qui  eft  prefque 
toujours  f impie. 

La  branche  gauche  remplit  le  fillon  tranf- 
vcrfal;  comme  elle  efr  plus  appareme,  ceft 
elle  que  Ton  a  nommée  le  finus  de  la  veine- 
porte;  il  y  a  cependant  quelquefois  deux 
branches  gauches.  Elle  fournit  le  lobe  de 
Spigcl ,  l'anonyme ,  de  le  lobe  gauche.  C'eft 
elle  qui,  dans  le  fœtus ,  fait  partie  de  la  veine 
ombilicale.  Elle  donne  de  petites  branches 
fuperficielles ,  qui  fortent  du  foie,  en  com- 
muniquant avec  les  veines  phréniques  , 
coronaires ,  épigaftriques  &  linéalcs.  Les 
branches  de  la  veine-porte  communiquent 
auffi  avec  les  veines  fpermatiques  ,  les 
rénales ,  les  hémorrhoïdiennes  moyennes 
&  les  externes  ,  nées  de  Phypogafrrique. 
Ces   communications  font  petites. 

La  veine -porte  fe  diftingue  des  autres 
veines  par  plufieurs  caraderes.  Elle  a  plus 
de  fohdité  ,  elle  eft  plus  forte  que  la  veine- 
cave  &  que  l'aorte  réduite  à  la  même  épaillèur. 
Le  tiffu  cellulaire  qui  environne  la  veine- 
porte  &  fes  branches  hépatiques,  s'eft  at- 
tiré Tattention  des  anatomiites.  On  lui  a 
doniié  le  nom  de  gai/ie  ,  &  on  Tattribue 
communément  à  Glifïbn  ,  quoique  Wa- 
laeus  &  Pecquet  en  aient  parlé  avant  lui. 
Ce  tiflu  cellulaire  fe  réunit  avec  le  petit 
4piploon ,  &  forme  une  enveloppe  autour 
de  la  veine -porte,  du  conduit  biliaire  ôc 
ik  l  artère  hépatique. 

Cette  gaîae  eft  m^orc<e  par  u»  réfeau 
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de  petites  artères,  de  veines,  de  vaifTeaux 
lymphatiques  ik  de  nerfs.  C'eft  à  ces  vaif- 
leaux qu'eft  due  la  couleur  rouge  qu'on 
a  vue  à  cette  gaine,  qui  lui  a  fait  donner 
le  titre  de  mulcle,  de  cœur  même  du  bas- 
ventre,  &  qui  a  encouragé  des  phyfiolo- 
giftes  à  lui  reconnoitrc  une  pulfation  ana- 
logue à  celle  des  artères.  , 

Toutes  ces  idées  font  hafardées.  Il  n'y  a 
certainement  aucune  fibre  mufculaire  dans 
cette  gaîne,  &  le  finus  de  la  veine-porte 
n'a  point  de  battement.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  c'eft  que  le  tronc  de  la  veine- 
porte  &  les  branches  hépatiques  reçoivent 
de  cette  gaine  une  certaine  fermeté  ;  elles 
fe  foutiennent  le  plus  fouvent ,  ôc  con- 
fervent  des  feélions  circulaires,  quand  on 
les  a  coupées  ,  au  lieu  que  les  autres 
veines  du  corps  humain  fe  froncent  ôc  Ce 
plillent. 

VnQ  autre  particularité  de  la  veine-porte, 
c'eft  d'être  fans  valvules.  Je  }ie  voudrois 
pas  cependant  y  reconnoître  ,  du  moins 
dans  létat  de  fanté,  un  flux  &  reflux.  Ce 
reflux  refouleroit  le  fang  dans  les  branches, 
Ôc  par  le  défaut  même  des  valvules  y 
cauièroit  un  défordre  extrême. 

On  a  cru  trouver  dans  le  fang  de  là  veine- 
porte,  des  qualités  différentes  de  celle  du 
lang  des  autres -veines.  Cette  différence  a 
certainement  de  la  probabilité.  La  veine- 
porte  rapporte  au  foie  le  fang  des  inteftins, 
de  répipioon ,  du  mélentere ,  de  la  rate. 
Elle  repompe  des  inteftins  une  matière 
fétide ,  aqueufe ,  mais  chargée  de  parti- 
cules exaltées,  nées  des  ahmens  qui  ont 
fubi  un  commencement  de  putréfadtion. 
Le  fang  qui  vient  de  l'épiploon ,  du  mé- 
fcntcre  Ôc  du  méiocolon ,  doit  contenir  des 
particules  graifleufes.  L'amaigriffement ,  ii 
ordinaire  dans  les  fievies  aiguës  ,  prouve 
qu'une  partie  de  cette  graille  rentre  dans 
le  fang.  Nous  donnerons  au  mot  Rate  les 
conjcélures  que  l'on  a  faites  fur  le  fing  de 
ce  vifcere,  qu'on  croit  être  plus  fluide  & 
plus  difpofé  â  Talkaîefcence.  Il  réfulreroic 
de  ces  faits ,  que  le  fang  de  la  veine-porte 
feroit  plus  chargé  de  graifie  ôc  de  parti- 
cules putrefcibles.  On  a  cru  que  ces  qua- 
lités étoient  néceflàires.  On  peut  ajouter 
à  ces  probabilités ,  que  les  vifceres  qui  fer- 
vent à  la  digcftion ,  ont  une  veine  paicicu- 
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licre  dans  toutes  les  claflès  d'animaux  qui  ' 
ont  de  la  bile  >  quadrupèdes ,  oi féaux ,  am- 
phibies &  poiilons. 

On  a  cru  confirmer  ces  conjedtures  par 
Panalyfe  chimique.  On  a  diftillé  le  fang 
tiré  de  la  veine -porre  ;  on  penia  y  avoir 
trouvé  plus  de  Itl  &  plus  d'huile.  Ces  expé- 
riences ne  me  paroiflènt  pas  avoir  été  alîez 
vérifiées.  Il  faudroir  pour  que  l'on  y  pût 
donner  fa  confiance  ,  répéter  les  expériences 
fur  le  lang  de  la  veine-porce  d'un  animal 
fain.  J'indique  donc  ces  analyfes,  fans  vou- 
loir encore  les  donner  pour  des  principes 
alTurés.  ' 

Les  veines  rouges  efFérentes  du  foie  ,  fe 
rendent  à  la  veine-cave  ,  dans  le  fillon  de 
ce  vifcere  ,  par  lequel  elle  palïè  au  dia- 
phragme. Il  le  rend  dans  le  tronc  de  cette 
veine-cave  une  vingtaine  de  troncs  veineux 
de  différente  grandeur ,  dont  le  plus  gros 
reçoit  afîèz  fouvent  le  conduit  veineux  ,  & 
pad'e  quelquefois  par  un  trou  particulier  du 
diaphragme. 

Mais  le  plus  fouvent  il  n'y  a  qu'une 
feule  ouverture  au  diaphragme  ;  elle  eft  en- 
fermée en  quatre  bandes  tendineufcs ,  qui 
par  Gonféquent  ne  fe  contradent  point  , 
ôc  fa  figure  a  quelque  chofe  de  quarré.  Le 
trajet  eft  court  ,  ôc  la  veine  entre  tout  de 
fuite  dans  l'oreillette  droite  du  cœur.  Il  n'y 
a  aucune  valvule  à  l'embouchure  des  veines 
hépatiques. 

Ces  veines  rapportent  au  coeur  le  fang 
que  les  branches  de  la  veine -porte  Se  de 
de  Partere  hépatique  ont  rapporté  au  foie. 
Les  ligatures  démontrent  cette  circulation 
du  fang.  La  veine-cave  étant  liée  dans  un 
animal  en  vie ,  la  veine-porte  &  toutes  fes 
branches  fe  gonflent.  Un  fquirrhe  au  foie 
fait  le  même  effet  ;  &  nous  avons  vu  un 
magiftrat  très-confidéré  périr  fubirement , 
parce  que  des  fquirrhes  répandus  dans  toute 
la  fubftance  du  foie  ,  avoient  intercepté  le 
retour  du  fàng  ,  qui  avoit  rempli  toute 
l'immenfè  étendue  des  intcftins  par  une 
transfudation  univerfelle. 

Une  liqueur  quelconque ,  8c  la  cire  mê- 
me injedkée  dans  la  veine-porte ,  ou  dans 
l'artère  hépatique  ,  pafle  dans  la  veine- 
<îav€. 

La  feule  veine  cyftique  paroît  rapporter 
fbn  fang  à  la  veine-porte ,  de  nous  ne  con- 
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noiHans  aucune  veine  qui  aille  de  h  véiî- 
cule  du  fiel  à  la  veine-cave. 

M.  Bertin  a  découvert  entre  les  branches 
de  la  veine-porce  ,  Scelles  de  la  vcine-cavc 
des  anaftomofes  confidérables. 

Comme  ,  fuivanr  les  règles  de  l'hydrof- 
tatique  ,  le  fang  doit  fe  ralentir  dans  les 
branches  de  la  veine-porte  ,  parce  qu'il  y 
occupe  un  beaucoup  plus  grand  efpace  que 
dans  le  tronc  de  cette  veine ,  il  fe  doit 
accélérer  par  la  même  raifbn  dans  les  bran- 
ches Se  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  » 
parce  que  ce  tronc  efl: ,  relativement  à  Ces 
nombreufes  racines  ,  un  vaifTeau  étroit  qui 
communique  avec  un  vaiflèau  plus  ample 
Cette  différence  dans  la  vîtefTè  du  fang  dans 
les  deux  veines  >  rend  probable  le  fenti- 
ment  de  Ruyfch ,  qui  a  trouvé  que  les  bran-» 
ches  de  la  veine -porte  occupent  une  plus 
grande  partie  du/o/e  que  celles  de  la  veine- 
cave.  Le  ralentifïèment  du  fang  dans  la. 
veine -porte  doit  ajouter  au  volume  des 
branches  de  cette  veine  ,  8c  Taccélératioiï 
du  fang  doit  diminuer  celles  de  la  veine-» 
cave. 

Le  foie  a  quantité  de  vaifïeaux  lympha-^ 
tiques.  Ils  fontl:rès-apparens  dans  le  paquet 
de  la  veine-porte  8c  d'autres  vaiflèaux  qui 
occupent  le  vallon  dont  cette  veine  emprunte 
le  nom.  C'eft  là  que  Fallope  les  a  découvers^. 
8c  après  lui  ,  Afellius  ,  Vefling  ,  Back  6c 
Tilemann  ;  c'eft  encore  à  cetpe  place  que 
Pecquet  &  Rudcbeck  les  ont  vus  pour  U 
première  fois. 

Ces  vaiftèaux  forrent  de  tous  côtés  «le 
la  partie  concave  du  foie  ;  ils  paroiflènt  â  la 
furface  ,  8c  fous  la  membrane  extérieure  ; 
ils  ne  font  pas  cachés  par  la  capfule  de 
Gliftbn  ;  ils  forment  un  paquet  confîdéra- 
ble  de  vaifïeaux ,  &:  fe  rendent  à  des  glandes 
conglobées  vis-à-vis  du  col  de  la  véfîculc 
8c  des  portes  ;  ils  accompagnent  Partere 
méfentérique ,  8c  fe  rendent  à  la  citerne  du 
chyle  ou  plutôt  au  grand  tronc  lymphati- 
que des  Jombes  ,  dont  ils  Ibnt  la  féconde 
racine  ,  8c  les  paquets  des  vaifïeaux  ladrées 
la  troifieme.  Les  vaiflèaux  lymphatiques  de 
la  véficule  (ïû  fiel ,  nés  ou  de  cette  véfîcule, 
ou  de  la  partie  la  plus  voifîne  du  foie  ^  fç 
rendent  aux  lymphatiques  de  ce  vifcere , 
dont  nous  venons  de  parler*  ' 

Le-s  vaiflèaux  lymphatiques  de  la  conf 
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vfcxité  du  foie  font  nombreux.  On  en. a  vu 
entre  les  deux  lames  qui  compofem  le  liga- 
ment iufpenfoirej  leur  inferdon  n'eft  pas 
a(tez  connue.  Nous  n'avons  fur  ces  vaifleaux 
que  des  fragmens. 

Une  liqueur  aqueufe ,  l'huile  de  tércben 
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poftérieure  du  duodénum  j  il  s'unit  au  con- 
duir  pancréatique  i  il  s'engage  entre  la  tu- 
nique mufculaire  &  la  nerveufe  de  Hntef- 
tin  ,  &c  ce  palîage  oblique  entre  les  deux 
tuniques  a  la  longueur  d'un  pouce.  Galien 
à  cru  avoir  vu  des  hommes  dans  lefquels 

thine  même  pa0e  de  la  veine -porte,  ou  de  j  ce  conduit  s'ouvroit  par  une  de  Tes  bran- 

Tartere  hépacique  ,  ou  même  des  conduits    ches  dans  Tertomac.  C'eft  apparemment  une 

biliaires,  dans  ces  yaideaux  tranfparens;  les  !  erreur  d'anatomie,  provenue  d'une  artère, 

ligatures   des  veines   oc  la  macération  les 

jendent  vifibles. 

Les  vaifTeaux  que  iious  venons  de  décrire , 

rouges  ou  tranfparens  ,  font    comm.uns  à 

tous  les   vifceres  j  ceux  dont  nous  allons 

parler  Ibnt  pr.rticuliers  au  foie.  Ce  font  les 

y'aijfeaux  biliaires  qui  fe  trouvent  dans  tous 

lès  animaux  doués  à'wwfoie. 

Tout  le  vifcere  fournit  des  vaillèaux  de 


qu'avant' l'injedion  on  a  regardée  comme 
un  conduit  biliaire ,  parce  qu'elle  étoic 
teinte  de  jaune. 

Le  canal  ,  qui  eft  compose  du  conduit 
cholidoque  &  du  pancréatique,  relfemble 
davantage  au  dernier  de  ces  conduits.  Il 
eft  lide  &  n'a  pas  le  r.efeau  intérieur  ,. 
qui  eft  propre  aux  conduits  biliaires.  Son 
ouverture  eft  dans  une  foue ,  ^ui  elk- 
cette  efpece  :  on  a  cru  même  en  avoir  vu  i  mcrne  fe  trouve  fur  une  éminence  molle, 
qui  avoient  pris  leur  naifli^iice  dans  le  iiga- i  traniverfale  ,    terminée    par    une    lon,2ue 


ment  fufpcnfoire  ;  ce  qui  fuHiroit  pour 
prouver  que  la  bile  n'eft  pas  préparée  par 
des  glandes,  dont  aflurément  ce  liganjent 
eft  dépourvu.  Mais  cette  expérience  n'a  pas 
été  allez  vérifiée. 

Tous  ces  vaifteaux  fe  réuniffent  &  for- 
ment à  la  fin  deux  troncs,  le  droit  &  le 
gauche  ;  il  arrive  cependant  quelquefois 
^  que  les  conduits  biliaires  hépatiques  ne  fe 
féunîifent  pas  tous,  6$:  que  l'un  d'eux,  & 
thème  >ufques  à  deux  ,  ne  le  terminent 
que  dans  le  cpnduit  cholidoque  j  dans  les 
quadrupèdes  ,  cette  ftrui^ture  eft  aflez 
Commune. 

C.qs!,,  conduit^  accompagnent  dans  ,  la 
lubftance  du/c/e,  les  branches  de  la  veine- 
porte  j  ils  l'accompagnent  encore  hors  du 
fpié  i  une  ceUuIoiicé  les  lie  étroitement  à 
Ces  veines. 

Les  deux  principaux  conduits  hépatiques 
fe  réunifttnt  furie  tronc  même  de  la  veine- 
porte,  qu'on  appelle  communément  _^/zi/^; 
ils  forment  le  canal  cholidoque  \  car  le 
conduit  hépatique  réuni  continue  fa  direc- 
tion jufqu'au   duodénum  ,  &  le  cyftique  j  intérieure  du   conduit   eft    couverte  d'un 


termniee 
queue  i  l'oriHce  du  conduit  eft  plus  étroit 
que  le  canal.  Le  conduit  commun  eft 
ample  ,^  mais  il  n'y  a  rien  qui  annonce 
un  réfervoir  rnmeux  ,  qui  réunilTe  le» 
branches  du  conduit  biliaire  avec  celui  du 
pancréas. 

L'air  (oufflé  dans,  llnteftin  n'enfle  pas  le 
conduit;  dès  que  l'inteftin  eft  diftendu  , 
les  membranes  de  l'inteftin  s'appliquent 
l'une  à  l'autre ,  $<.  le  conduit  qu'elles  in- 
terceptent eft  comprimé. 

Il  y  a  des  exemples  que  le  conduit  biliaire 
ne  fe  réunir  point  à  celui  du  pancréas;  ç';E:ftL 
la  ftruulure  ordinaire  dans  pludeuïs  ani-, 
maux  à  fang  chaud  &  même  à  fang  froid  > 
mais  pourvus  d'un  pancréas. 

La  ftrufture  des  conduij»  biliaires  eft: 
à-peu-près  la  même  que  ceïïe  des  véficules. 
férninales.  Ils  font  compoles  d'wi  tiiîU 
cellulaire  ferré  ;  c'eft  la  membrane  externe 
des  auteurs.  Une  cellulofité  plus  lâche  pleine 
de  vaifleaux  rouges,  fuit  cette  tunique;  la 
tunique  nerveufe  &  la  veloutée  fe  conti- 
nuent avec  celles  de  l'inteftin ,  &  la  furface 


n'en   eft   qu'une  branche  accefigire ,    qui 
Bianque  dans  bien  des  animaux. 

Ce  çonduiç  fort  du  iillon  qu'on  appelle 
les  portes  ;  il  abandonne  dans  le  pancréas 
la  vçine  de  ce  nom  ;  il  defceud  vers  la 
droite  &  en  arrière  ,  recouvert  par  une 
jWÙe  du  jpauçtéas;  il  approche  de  la  pattie 


réfcau  fait  par  de  petites  éminences  entrela- 
cées ,  &(.  de  petits  creux  placés  entre  les  émi- 
nences. On  ne  trouve  pas  dans  l  homme 
des  fibres  raufculaires  :  il  ne  paroit  pas  que 
ces  conduits  (oient  imitables ,  On  a  douté 
qu'ils  aient  du  fenriment  :  l'obiervatio'n  ayant 
,  çonyaincu  des  auceuis  attentifs  ^  que  des 
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calculs  ont  logé  pendant  bien  du  temps ,  &C 
dans  la  véiicule ,  ëc  dans  le  conduit  cho- 
lidoque  ,  fans  que  le  malade  ait  reflenti  la 
moindre  incommodité,  on  a  jugé  que  les 
douleurs  aiguës,  que  d'autres  malades  rel- 
fcntent ,  viennent  du  féjour  des  pierres 
dans  le  (inus,  ou  dans  la  partie  du  conduit  ren- 
fermé entre  les  membranes  de  Pinteitin.  Il  efl: 
bien  naturel  que  cette  partie  du  conduit  étant 
une  véritable  partie  de  l'intellin  ,  Toit  fenfible 
commue  lui.  Les  conduits  biliaires  font  fufcêp- 
tibles  d'une  grande  dilatation. 
Ces  conduits  communiquent  avec  les  bran- 
ches delà  veine-cave  ,  puilquc la  bile  reflue 
dans  le  fang,  £c  caufe  la  jaunillè  ,  lorlque  la 
communication  avec  les  inteflins  ell  inter- 
romipue. 

il  y  a  beaucoup  de  nerfs  dans  le  foie, 
mais  ils  font  généralement  petits ,  &c  leur 
proportion  à  la  grandeur  de  ce  vifcere  eft 
fort  petite. 

Il  y  en  a  d'/î/2//r/>z/rj  compagnons  des  artè- 
res cocl!aque&  hépatique  ,  qui  palfent  par  le 
petit  épiploon ,  ilk  vont  à  la  fofle  trantverfale, 
à  l'ombilicale ,  au  iobe  droit ,  6^:  à  la  véiicule. 
ils  proviennent  du  plexus  antérieur  de 
réftomac ,  formé  par  les  nerfs  de  la  huitième 
paire. 

D'autres  nerfs  poftérieurs ,  nés  du  même 
tronc ,  unis  avec  des  branches  du  (ympa- 
thique  ,  accompagnent  Tartere  hépatique  , 
èc  vont  au /o/'e  avec  la  veine-porte.  Ils  don- 
nent des  branches  à  la  véficule  du  fiel  , 
au  lobe  droit,  au  lobe  gauche ,  au  lobe 
anonyme.   •'--:; 

D'autres  nerfs  poftérieurs  du  foie  pro ve- 
nus du  plexus,  poftérieur  du  même  nerf, 
ëc  du  grand  plexus  lémilunaire  du  lympi- 
thique,  vont  au  lobe  droit  dnfcJct  derrière  la 
veine-porte.  Ce  iont  les  principaux  nerfs  du 
fpie^  6c  l'un  d'eux  va  à  la.  véiicule 'du  fiel. 
D'autres  branches  du  même. plexus.  Te  ren- 
dent au  lobe  gauche  du  foie  du  conduit  vei- 
neux. '  ■ 

D'autres  encore  embralTent  bveine-poïte, 
&  fe  partagent  au  lobe  anonyme  &àcelui  de 
Spigel.  .■  ^  .'  ■  j.  ;..:.  --■  ;        - 

^  !Malgré  tous  ces;  nerfe',  le  j!<;i«.a!peu"de 
îentiment.  Ses  inflamrliarions ,  Tes 'abcès', 
jae  fe  trahilîent  que  par  d'autres  sfîgnes; 
Si  un  auteur  François  a  cru  avoir; vu  des 
ûiflammations  douloureufes  dans  le  foie. 
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îl  a  peut-être  attribué  à  ce  vifcere  des  dou- 
leurs dont  le  fiege  étoit  dans  le  colon. 
On  vient  de  donner  en  Angleterre  la  de{^ 
cription  d'une  maladie  qui  enleva  plufieurs 
matelots  d'un  vaiffeau  de  la  compagnie 
des  Indes  :  ils  paroiiloient  fuffoqués.  On 
trouva  le  Ibie  couvert  d'une  tumeur  bouffie 
de  fang  ,  qui  empêchoit  le  jeu  du  diaphrag- 
me ;  aucune  douleur  n'avoit  annoncé  cette 
grande  maladie  du  foie. 

La  membrane  externe  de  ce  vifcere  eft  une 
production , du  péritoine,  qui  fe  prolonge 
pour  Tembrafier  fous  le  nom  de  ifg.iment.  Il 
n'y  a  poir^t  de  membrane  à  la  place  qu'on 
appelle  ligament  coronaire,  ^  dans  la  ïoï^é 
qui  loge  la  véficule  du  fiel. 

Sous  cette  membrane  il  y  a  une  cellulo- 
iité  ,  dans  laquelle  les  vaiftéaux  fuperficiels 
du  foie  font  des  réicaux.  Le  foie  paroit  lui- 
même  couvert  d'un  réfeau  bleuâtre.  C'eft: 
la  celluloiité,  qui,  dans  les  intervalles  des 
petits  lobules ,  s'enfonce  dans  la  fubftance 
du  foie. 

Le  foie  eft  divifé,  comme  le  poumon, 
en  lobules  fucceflivement  plus  petits ,  qui 
font  comme  des  îles  environnées  d'un  tiiîa 
cellulaire. 

Dans  chaque  petit  lobule ,  il  y  a  une  bran- 
die de  la  veine-porte ,  une  autre  de  la  veine- 
cave  ,  une  petite  artère  ,  un  conduit  biliaire  , 
un  nerf  Tous  ces  vailfeaux  font  enveloppés 
par  on  tilfu  cellulaire,  dont  la  branche  de  la 
veine- cave  tient  la  furface. 

Il  n  entre  point  de  grailTe  d.ms  la  com- 
position du  foie  :  la  folidité  des  branches 
,de  la  veine-porte,  fupérieure  à  celle  même 
.des  artères,  donne  à  ce  vifcere  une  conHf- 
,  tance  que  les  autres  vifceres  n'ont  pas.  On 
a  remafqué-qu'il  réfifté-  à  la  pourriture , 
&  qu'on  a  trouvé  quelquefois  ce  vifcere 
ccaifervé  fans  aucUn  artifice  pendant  des 
années  entières. 

La  divifion  des  lobules  du  foie  s'arrête  , 
'  quant  à  l'œil  de  l'obfcrvateur  ,  à  de  petits 
,  grains  vifrbles'dansl'hômjme,&  mieux  encore 
idanspluik'u'rsArumkùx.  Gesgrainsfonr  envi-' 
Ironnés  d'une  cellulofité  comme  les  lobules  y 
i&  cette  cellulofité  forme  un  polygore.  Cha- 
que grain  a  {esvaifleaux  comme  le  lobule,  & 
■  la  branche  de  la  veine-porte  s'y  divife  en  plu- 
'  fieurs  piétites  branches  qvii  font  une  efpece- 
d'étoile. 
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On  a  difputé  fur  la  flruocure  interne  cic  ces 
grains.  Malpighi  les  a  regardés  comme  des 
glandes  (impies ,  donc  une  petite  branche  du 
pore  biliaire  feroic  le  conduit  excrétoire. 
D'autres  auteurs  ont  regardé  cliaque  grain 
comme  une  véfïcule  biliaire. 

H  eft  bien  avéré  que  ces  grains  ne  font 
pas  des  particules  fimilaires.  Le  microfcope 
découvre  dans  chaque  grain  plufieurs  grains 
plus  petits ,  entourés  comme  le  grain  prin- 
cipal de  leur  cellulofité. 

Ruyfch  a  regardé  ce?  grains  comme  des 

f>aquets  de  vaiilèaux  ramafles  par  une  cel- 
ulofité  intérieure  ,  qui  leur  donne  une  cer- 
taine conlîftance ,  ôc  plus  dure  que  la  cel- 
iuloiité  extérieure  ,  dont  chaque  grain  total 
ert  entouré. 

Il  eft  prefque  probable  que  les  branches 
de  la  veine-porte  fe  continuent  avec  les 
conduits  biliaires,  fans  le  fecours  d'une 
glande.  Si  ces  branches  dépofoient  leur  li- 
queur dans  une  cavité  arrondie  ,  ôc  qu'un 
conduit  excrétoire  commun  en  portât  la 
bile  naillante  dans  les  plus  petites  racines 
des  conduits  biliaires ,  Pinjcdlion  &c  fur- 
tout  l'injcdion  cerracée  ,  ou  le  fuif  fondu , 
ne  padèroit  pas  de  la  veine  au  pore  biliaire  ; 
la  glande  (e  rempliroit  de  cette  liqueur  i  on 
trouveroit  dans  le  grain  de  très-petites  bran- 
ches de  la  veine-porte ,  un  grumeau  beau- 
coup plus  gros  de  la  matière  injed;ée  ,  ôc 
puis  un  cylindre,  qui  feroit  le  commen- 
cement du  ^conduit  biliaire.  Ce  grumeau 
inévitable  ne  fe  trouve  jamais.  Il  devroir 
naître  du  retardement  que  produit  nécef- 
faircment  le  grand  diamètre  du  ré  fer  voir  , 
comparé  à  la  finelîè  extrême  des  veines 
fecrétoires. 

Le  foie  prépare  bien  certainement  la 
bile ,  quoique  des  auteurs  ,  &  même  des 
auteurs  de  la  plus  grande  réputation  ,  aient 
enseigné  que  toute  la  bile  des  animaux  eft 
féparée  par  la  véiicule.  Il  fuffit  de  dire  qu'un 
^rand  nombre  d'animaux  eft  fans  véficule  ; 
qu'aucun  animal  n*a  une  véikule  fans  foie  ; 
&  c^ue  les  animaux  de  la  première  efpecc 
.^ofledcnt  une  bile  parfaite. 
.  On  a  voulu  fe  borner  à  diftinguer  la  bile 
hépatique  de  la  bile  cyftique.  On  a  regardé 
la  première  comme  une  efpece  de  lymphe , 
fans  amertume  &  prefque  fans  couleur.  C'eft 
un  peu  exagérer,  Il  "n'eft  pas  fans  exemple 


FOI 

que  la  bile  he'patlque  ait  un  peu  de  couw 
leur  ôc  de  laveur;  mais  je  l'ai  vue  très- 
araere  ôc  bien  verte  dans  les  conduits  du 
foie;  elle  eft  verte  dans  le  conduit  choli- 
doque  de  l'éléphant;  on  l'a  vue  verte  ôc 
amere  dans  l'homme ,  quoique  la  véfïcule 
viciée  n'en  féparât  plus.  Il  paroîc  par  tous 
les  faits  ,  que  la  bile  naît  avec  moins  d'a- 
mertume dans  le  foie,  mais  qu'elle  en  acquiert 
par  le  feui  féjour  dans  la  véiicule ,  &fansquc 
ce  réfcrvoîr  y  contribuât  par  une  liqueur  qui 
lui  ftit  propre. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  la  direftioii 
de  la  bile.  L'anatomie  doit  nous  éclairer  là- 
deflus.  Il  y  a  du  foie  au  duodénum  ,  un 
chemin  ouvert  ôc  fans  empêchement  :  c'eft 
le  conduit  hépatique ,  qui  prend  le  nom 
de  cholidoque ,  après  avoir  reçu  le  conduit 
cyftique.  Aucune  valvule  ne  gcne  le  cou- 
rant de  la  bile  ;  le  conduit  cholidoque  eft 
plus  gros  que  le  cyftique  ôc  que  l'hépa- 
tique ,  évidemment  parce  qu'il  eft  le  tronc 
commun  dans  lequel  l'un  ôc  l'autre  de  ces 
conduits  dépofe  fa  bile.  La  ligature  appli- ■ 
quée  au  conduit  choUdoque ,  un  obftacle  , 
une  pierre  ,  qui  l'empêchoit  de  verfer  fa 
bile  dans  i'inteftin ,  ont  gonfîé  le  conduit 
hépatique  ôc  le  cholidoque.  On  a  vu  dans 
l'animal  en  vie ,  la  bile  fe  verfèr  dans  le 
duodénum  par  l'cHrifice  du  conduit  choli- 
doque; elle  a  rempli  une  phiole  qu'on 
avoit  engagée  dans  ce  conduit.  Le  foie  aidé 
par  une  légère  comprefTîon  dégorge  la  bile 
dans  I'inteftin. 

La  bile  cyftique  fe  porte  égaleniient  au  duo- 
dénum; c'eft  lefujet  d'un  autre  article.  Com- 
primée dans  un  animal  en  vie  ,  elle  fait  cou-» 
1er  la  bile  dans  cet  inteftin. 

La  véfïcule  ôc  fon  conduit  fe  gonflent 
quand  on  lie  le  canal  cholidoque ,  ou  que 
la  libre  communication  avec  le  duodénum 
eft  embarrallée. 

Le  diamètre  du  conduit  cholidoque  étant 
plus  grand  que  celui  du  conduit  hépatique  , 
prouve  encore  que  le  canal  cyftique  a  ajouté 
à  La  liqueur  que  foumifîbit  le  foie ,  &  que 
fbn  courant  naturel  va  au  duodénum. 

Si  l'on  ne  confultoit  que  les  loix  générales 
de  l'hydroftatique ,  il  paroît  i'mpolïtble  que  la 
bile  hépatique  coulât  dans  la  véfïcule.  Le  con-» 
duit  cyftique  eft  parallèle  ôc  collé  à  l'hépati- 
que pendant  an  efpace  confidérable.  La  bile 
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hépatique  doit  rétrograder  parfaitement  pour 
arriver  à  la  véhicule. 

Malgré  ces  loix ,  une  légère  compreflion 
du  foie  fait  couler  dans  le  cadavre  ,  ou  dans 
l'animal  vivant  la  bile  hépatique  dans  le  con- 
duit cyftique  &  dans  la  véficule ,  fans  que 
l'angle  extrêmement  aigu  ,  la  diredion  ré- 
trograde ,  le  diamètre  très  -  inférieur  du 
conduit  cyftique  ,  les  plis  valvulairesde  ce 
conduit,  le  repli  du  col  de  la  véficule 
fur  lui  -  même ,  y  mettent  le  moindre  em- 
pêchement. 

La  ligature  du  conduit  cyftique  fait  gonfler 
la  partie  de  ce  conduit  qui  eft  continue 
au  conduit  hépatique  lui-même.  On  a  dé- 
chiré la  véficule,  on  a  vu  la  bile  'y  arriver 
par  le  canal  cyftique  ,  Se  s'écouler  par  la 
plaie. 

Quand  il  y  a  de  l'embarras  dans  le  che- 
min par  lequel  la  bile  hépatique  eft  vcrfée 
dans  le  duodénum ,  le  canal  cyftique  &  la 
véficule  font  remplis  par  la  bile  qui  reflue. 
Cette  comprelîion  peut  avoir  plulieurs  cau- 
fes  ;  l'inteftin  gonflé  d'air  comprime  la  par- 
tie du  conduit ,  qui  eft  entre  fes  membra- 
nes :  le  mouvement  périftaltique  fait  le  même 
effet.  Ce  n'eft  que  dans  le  relâchement  du 
duodénum  que  la  bile  peur  couler  avec 
liberté. 

Ces  raifbns  &c  l^impofTîbilité  de  trouver 
la  fource  de  la  bile  cyftique  ailleurs  que  dans 
le  foie,  ont  fait  recevoir  de  tout  temps  comme 
UJ!  fait  démontré ,  que  la  bile  hépatique 
enfile  le  conduit  cyftique  6c  remplit  la  véfi- 
cule. 

Il  n^cft pas  douteux  que  la  bile,  qui  du 
foie  fait  arriver  à  la  véficule,  malgré  les 
obftacles  apparens  qu'elle  trouvera  ,  faura 
également  arriver  de  la  véficule  au  foie, 
dès  que  le  conduit  cholidoque  eft  cmbarraftv'. 
Une  légère  comprefîion  de  la  véficule  en 
fait  refluer  la  bile  au  foie  dans  un  cadavre 
humain. 

Ce  n'eft  pas  que  la  bile  prenne  naturelle- 
ment cechcmin  ;  la  bile  hépatique  tenant  une 
direction  contraire ,  &  fa  quantité  étant  fupé- 
rieure  à  celle  de  la  bilecyftique ,  elle  empêche 
abfolument  cette  dernière  bile  de  prendre  le 
chemin  du  foie. 

Dans  les  maladies ,  ôc  fur-tout  dans  la  jau- 
nifle  eau  fée  par  un  calcul  dont  le  canal  choli- 
doque eft  embarrafle ,  la  bilecyftique  reflue 
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certainement  dans  le  foie  8c  dans  le  fang 
même.  Elle  feule  peut  donner  à  l'urine  cette 
couleur  foncée  qu'on  y  trouve  ,  ôc  qui  colore 
le  papier.  On  guérit,  du  moins  pour  un  temps, 
cette  jaunifTe  en  dégageant  le  canal  biliaire  , 
&c  en  procurant  au  calcul  l'entrée  dans  l'ir.- 
teftin. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  bile  naît  dans 
le  foie.  Quand  la  communication  de  la  véfi- 
cule avec  ce  vifcere  eft  interce j)tée ,  on  ne 
trouve  dans  ce  réfervoir  qu'une  mùcofité  plus 
ou  moins  fluide,  mais  fans  goiit. 

Il  eft  très-probable  que  c'eft  la  veine-porte 
qui  fournit  la  matière  delà  bile.  On  ne  voit 
pas  ce  qui  pourroit  être  le  but  de  la  nature,  en 
amenant  au  foie  une  veine  dont  le  fang  fuie 
une  dlreâiion  contraire  à  celle  de  toutes  les 
autres  veines  ;  vaiflèau  d'ailleurs  très-confidé- 
rable  Ôc  plus  proportionné  au  diamètre  des 
vaiflèaux  biliaires  que  ne  l'eft  l'artère  hépa- 
tique. 

Le  fang  de  la  veine-porte  paroît  cvoir  ra- 
maflc  en  abondance  les  élémens  qui  font  Tcf^ 
fcnce  de  la  bile ,  Thuile  &  le  fel  alkalin  vola- 
til ,  ou  du  moins  de  la  matière  propre  à  don- 
ner de  ce  fel  à  Paide  du  feu. 

On  comprend  que  la  bile  étant  entre  les 
liqueurs  du  corps  animal  une  des  plusvif- 
queufes ,  peut  être  préparée  par  des  vaif- 
feaux  'dont  le  fang  coule  avec  le  plus  de 
lenteur.  Telle  eft  la  veine-porte  dans  laquelle 
le  fang  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  branches ,  ôc  pouvant  être  regardé  com- 
me s'il  avoir  pafle  d'un  canal  étroit  dans 
un  canal  beaucoup  plus  large  ,  doit  perdre 
confidérablement  de  fi  vîcefl'e.  Delà  cette 
grande  difpofition  aux  obftru6tions  &c  aux 
fquirrhes ,  que  Von  a  trouvée  de  tout  temps 
au  foie. 

Ce  n'eft  qu'après  la  fépararion  de  la  bile ,  que 
le  fang  reprend  de  fa  vîtelle  en  enfilant  la  vei- 
ne -  cave ,  qui  repréfente  un  vaifièau  plus 
étroit. 

La  refpiration  influe  fur  ces  différens 
degrés  de  vîtefle  dans  le  fang  du  foie.  Dans 
linfpiration  le  diaphragme  comprime  la 
veine-cave ,  il  refoule  vifiblement  le  fang 
dans  le  bas- ventre ,  Se  dans  la  veine  -  cave 
inférieure; il  le  repouiîè  donc  dans  les  bran- 
ches hépatiques  de  la  veine-cave,  &  op- 
pofe  une  nouvelle  réfiftance  au  fang  de  la 
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veine  -  porce  ;  tout  le  foie  Te  gonfle  alors  &• 
fe  remplit  de  fang. 

Dans  l'expiracioii  le  diaphragme  fe  re- 
lâche; le  fang  du  bas  -  ventre  elt  forcé  par 
les  mufcles  du  bas-ventre  à  rentrer  dans 
le  cœur ,  le  foie  fe  dégonfle ,  de  le  fang 
de  la  veine-porte  &c  de  la  veine-cave  eft 
accéléré. 

Dans  le  mouvement  mufculaire  les  forces 
de  la  refpiration  agilTent  avec  plus  de  vigueur, 
les  altérations  de  vîteflè  du  fang  font  plus  évi- 
dentes ,  Te-xpiration  procure  un  nouveau  de- 
gré de  viteflèaufang  hépatique ,  elle  accélère 
en  même  temps  le  mouvement  de  la  bile  ,  la 
véficule  eft  exprimée ,  &  le  foie  gCz  défempli 
de  toutes  les  manières. 

On  ne  peut  omettre  ici  la  balance  que 
les  effets  différens  de  la  refpiration  mettent 
entre  le  fang  des  parties  au-dclfus  du  dia- 
phragme, (Se  dans  celui  de  la  veine-cave  in- 
férieure. Dans  l'infpiration  la  veine  -  cave 
fupéricure  fe  défenfle  ,  elle  poulie  avec 
facilité  Ibn  fang  dans  le  cœur  ;  les  veines 
même  du  cerveau  s'en  reflentent ,  &  fe 
dégonflent  avec  les  iinus.  Dans  ce  temps 
mécne  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure 
eft  repouflé,  &c  fon  entrée  dans  le  cœur 
rendue  diflScile.  Le  cœur  reçoit  donc  dans 
l'infpiration  une  plus  grande  portion  du 
fang  de  la  veine  -  cave  fupérieure,  &c  une 
plus  petite  de  l'inférieure.  Dans  l'expiration 
la  veine-cave  fupérieure  étant  exprimée  par 
les  forces  qui  procurent  la  fortie  de  l'air ,  le 
cœur  reçoit  moins  de  fang  de  la  veine  -  cave 
fupérieure^il  le  refoule  dans  la  tête  &  dans  les 
bras.  Dans  ce  temps  même  le  fang  du  bas- ven- 
tre entre  avec  plus  de  facilité  dans  le  cœur,  & 
par  ce  méchanifme  cet  organe  reçoit  une  por- 
tion égale  de  iang  dans  l'un  ôc  dans  l'autre 
période. 

La  bile  eft  exprimée  par  le  diaphragme  8c 
par  les  mufcles  du  bas  -  ventre ,  l'un  ôc  les 
autres preflant  la  véficule  contre  le  foie;  les 
vifceres  voifins,  le  colon  "i  l'eftomac ,  peuvent 
encore  agir  fur  elle  dans  une  cavité  extrême- 
ment remplie,  &  dont  aucune  partie  ne  peut 
augmenter  de  volume ,  fans  comprimer  tou- 
tes les  autres. 

Il  eft  incertain  fi  elle  s'évacue  par  aucune 
contradion  qui  lui  foit  propre.  Les  fibres 
mufculaires  &  l'irritabilité  des  organes  de 
la  bile  ne  font  pas  bien  confcatées. 


FOI 

La  fituatioripeut  quelque  chofefur  le  mou- 
vement de  cette  liqueur.  La  védcule  fevuide 
mieux  dans  l'homme  couché  fur  le  dos  ou  fur 
le  côté  gauche,  &  moins  dans  l'homme  dont 
la  poitrine  eft  droite. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  bile  ne  fuive  la 
mafle  des  alimens  jufqu'à  l'inteftin  par  lequel 
le  réfidu  de  la  digeftion  eft  évacué. 

Il  eft  plus  douteux  fi  elle  remonte  dans 
l'eftomac.  Elle  le  fait  bien  certainement 
dans  les  oifcaux  &  dans  les  poiflbns  :  il  efc 
très-probable  qu'elle  y  reflue  dans  les  ani- 
maux dont  les  conduits  biliaires  s'ouvrent 
fort  près  du  pylore.  La  bile  remonte  en- 
core dans  l'eftomac  par  les  vomifiemens  : 
il  eCt  moins  fur  qu'elle  y  vienne  dans  l'hom- 
me qui  fe  porte  bien.  Les  maladies  du  foie  , 
Se  l'obftacle  mis  au  mouvement  de  la  bile 
par  les  pierres  de  fiel ,  détruilènt  cependant 
l'appétit. 

Nous  ne  nousarrêterons  pas  à  réfuter  l'opi- 
nion de  Gâlien ,  qui  a  régné  dans  les  écoles. 
Perfonne  ne  croit  plus  que  le  foie  foit  l'origi- 
ne des  veines,  ni  qu'il  fafl'e  du  fang.  Il  parok 
cependant  avoir  d'autres  ufàges  encore  que  la 
fecrétion  de  la  bile. 

Dans  le  fœttis  il  paroît  ralentir  le  torrent  du 
fang  qui  revient  au  foie  par  la  veine  ombilicale, 
&  qui  feporteroitau  cœur  avec  une  force  ex- 
ceffîve  ,,  à  laquelle  peut-être  l'oreillette  ne  ré- 
fifteroit  pas. 

J'ai  vu  aflez  fouvent  dans  le  poulet  enfermé 
dans  l'œuf  un  anévrifme  funefte  de  Toreillet- 
te  ;  cet  accident  feroit  plus  fréquent ,  fans  le 
ralentiflement  que  fouffre  le  fang  de  la  veine 
ombilicale,par  les  frottemens  inféparables  des 
angles  divers ,  fous  Icfquels  les  branches  de  la 
veine  fe  divifent ,  parla  prelTion  latérale  & 
par  les  autres  caufes  qui  diminuent  dans  ua 
vaiflèaurameux  lavîtefle  originale.  F.  Vais- 
seaux DU  Foie.  (H.  D.  G.) 

Foie  ,  {Fhyfiologie.)  Les  anciens  n'ayant 
pas  connoiirance  des  vai fléaux  qui  fervent  à 
porter  le  chyle  des  premières  voies  dans  les 
fécondes,  &  aya»t  trouvé  tout  près  des 
principaux  organes  de  la  digeftion ,  un 
gros  vifcere  d*une  couleur  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  fang  ,  dont  il  pa- 
roît  auffi  plus  rempli  qu'aucun  autre  vif- 
cere, eu  égard  au  grand  nombre  de  veines 
qui  y  font  attachées  ,  avoient  imaginé  que 
c'eft  dans  cette  partie  à  laquelle  on  a  donné 
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le  nom  de  foie  i  que  le  fuc  des  alimens  eft 
porté  i^our  y  être  converti  en  fang  ,  ôc  que 
la  biie  n'eft  autre  chofeque  la  partie  excré- 
mentitieile  ,  qui  eft  léparée  tour-de-fuite 
du  nouveau  fang  ,  pour  la  dépuration  , 
pour  fa  plus  grande  perfedtion. 

Le  rapport  bien  aifé  à  obferver  entre  le  . 
foie  &  les  boyaux  ,  par  le  moyen  des  veines 
méfentériques  ,  leur  fit  penler  que  ces  vei- 
nes fervent  à  attirer  le  chyle  ,  commes  les 
racines  des  plantes  attirent  le  fuc  de  la  terre. 
Ils  avoient  recours  à  cette  forte  de  fudtioh  , 
parce  qu'ils  n'appercevoient  dans  les  intef- 
tins  aucune  force  impuliive  ,  qui  pût  faire 
entrer  ôc  porter  en-avant  le  chyle  dans  ces 
veines.  Ils  étoient  confirmes  dans  l'idée 
d'attribuer  au  foie  l'ouvrage  de  la  fanguifi- 
cation  ,  a\uccro7roi»<rti ,  parce  qu'ils  ne  trou- 
voient  point  de  chyle  dans  les  racines  de  la 
veine-cave  qui  portent  le  fang  du  foie  au 
cœur  ,  &  que  le  fang  de  ces  veines  leur  pa- 
roiflbit  d'autant  plus  parfait  ,  qu'il  étoit 
d'un  rouge  plus  foncé  ;  ils  le  croyoicnt  dès- 
lors  doué  de  toutes  les'  qualités  requifes 
pour  le  bien  de  l'économie  animale  ;  puif- 
que  félon  leur  fentiment  ,  il  eft  de-là  dif- 
tribué  dans  toutes  les  parties  du  corps  pour 
leur  fournir  la  nourriture.  Ils  regardoient 
conféquemment  le  fuie  comme  le  principe 
de  toutes  les  veines  ,  (  Hipp.  de  alimento.  ) 
c'eft-à-dire  de  tous  les  vailîèaux  que  Pon 
trouve  pleins  de  fang  après  la  mort  :  ils 
appclloient  fa  fubftance  parenchyme  ,  de 
ybiiv  ^  fundere  ,  répandre  :  parce  qu'ils  le 
regardoient  comme  une  malïè  compofée 
de  cellules  appliquées  à  l'çrifice  des  veines  , 
dans  lelquelles  cellules  le  fang  épanché  au- 
uel  (e  mêle  le  chyle  ,  convertit  celui  -  ci  en 
a  propre  nature.  Foje:(_  Samg  ,  Sanguifi- 
cATioN ,  Parenchyme. 

Telles  font  les  premières  idées  que  Pon 
avoir  prifes  du  principal  ufage  du/o/edans 
l'économie  animale  ;  c'eft  ce  qui  eft  établi  à 
ce  lujet  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  ,  mais 
d'une  manière  plus  détaillée  dans  celles  de 
Galien  ,  de  Hipp.  ù  plat,  decr.  lib.  VJ.  cap. 
jv.  Ces  deux  auteurs  atrribuoient  aufïî  avec 
Ariftote  à  ce  vifcere  la  fondion  fecondaire 
de  contribuer  par  fon  voifinage  de  l'eftomac 
&  par  ta  pofition  fur  ce  principal  organe 
de  la  digeltion  ,  à  y  entretenir  la  chaleur 
■nécefiairepourla  codion  des  alimens.  Pé-, 
Tome  XIV, 
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mocrîte  dans  une  lettre  au  père  de  la  mé- 
decine ,  établiflbit  encore  dans  le  foie  le 
iîege  delaconcupifcence.  Voy.  cette  lettre 
dans  le  recueil  des  œuvres  d'Hippocrate. 

Le  fentiment  fur  la  fanguification  opérée 
dans  le  foie  a  été  conftamment  adopté  par 
tous  les  médecins  ,  jufqu'à  la  découverte 
des  veines  ladtces  ,  par  laquelle  il  a  été  dé- 
montré que  le  chyle  n'eft  pas  porté  dans  ce 
vifcere  ,  &  que  c'eft  ailleurs  par  conféquent 
qu'il  eft  changé  en  fang  ;  Glilîbn  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  prouver  &  de 
réfuter  ^ancienne  opinion  :  enfuite  Bartho- 
lin  la  détruifit  entièrement  ;  ce  qui  donna 
lieu  dans  ce  temps-là  à  plu  fieurs  écrits  qui 
parurent  fous  des  titres  relatifs  à  cet  événe- 
ment ,  tels  que  hepatis  caufa  defperqta  ,  (  à 
l'égard  de  la  fanguification  attribuée  à  ce 
vifcere  )  ,  hepatis  txequice  ,  epitaphiufn  ,  &c. 

Bilfius  dans  ces  circonftances  voulut  feu-. 
tenir  encore  pendant  quelque  temps  le 
fyftême  des  ancieas  ,  qui  eut  aufli  pour 
défenfeur  Swammerdam  ;  mais  ils  ne  re- 
tardèrent pas  û  chute.  Il  fut  bientôt  aban- 
donné preique  dans  toute  l'Europe  ,  dès 
qu'on  fe  fut  convaincu  de  la  véritable  route 
que  prend  le  chyle  au  fortir  des  inteftins. 

D'ailleurs  on  comprit  que  l'organifatiori 
dwfoie  n'étoir  point  propre  à  produire  le 
changement  qui  lui  étoit  attribué  ,  par  la 
confidération  du  peu  d'adion  dont  font 
capables  les  parties  folides  ,  eu  égard  fur- 
tout  à  une  opération  qui  lemble  devoir  être 
prefque  totalement  l'effet  de  puiftances  mé- 
chaniques  (  voye-i^  Sanguification)  ;  par 
les  co^iféquences  qui  fe  préfentent  à  tirer 
de  la  lenteur  du  cours  du  fang  dans  les 
vaifleaux  de  ce  vifcere  ;  par  l'attention  à 
ce  que  la  plus  granda  partie  du  (âng  qui  y 
eft  apporté  eft  un  lang  veineux  ,  qui  n'a 
pas  befoin  d'éprouver  de  nouveaux  effets 
tendans  à  changer  en  fang  les  humeurs  mê- 
lées qui  en  font  fufceptibles  ;  parce  qu'en- 
fin Pobfervation  a  prouvé  fbuvent  que  la 
fanguification  continue  à  s'opérer  également 
pendant  aflèz  long-temps  ,  quoique  le  foit 
fbit  prefque  détruit  par  la  fuppuration  ou 
toute  autre  caufe  ,  quoicfu'il  foit  tout  rem- 
pli d'obftrudions  ,  ainfi  qu'il  arrive  dans 
bien  des  maladies  chroniques. 

Il  refte  donc  que  le  foie  n'eft  regardé  à- 
préfent  que  comme  n'étajit  principalement 
Kkkkk 
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deftiné  qu'à  féparer  du  fang  l'humeur  qu'on  1  matière  ,  fc  rend  de  prefque  tous  les  vifce- 
appelle  bile  ,  &  cette  fondion  paroît  ii  im-  1  res  du  bas  -  ventre  dans  la  veine  -porte  ,  & 


portante  pour  l'économie  animale  ,  que  ce 
n'eft  pas  la  rendre  trop  bornée  ,     nonobf- 
tant  le  grand  volume  de  ce  vifcere  \  fi  l'on  a 
égard    à  ce  que  la  iecrétion  qui  s'y  fait  eft 
d^une  abondance  excefîîve  félon  le  calcul  de 
Borelli  ,  mais  proportionnée  félon  les  ex- 
périences de   Muckius  ,   de  Berenhorft  , 
(  qui  portent  que  par  comparaifon  de  ce 
qu^il  coule  de  bile  dans  les  boyaux  d'un 
chien  avec  ce  qu'il  doit  couler  ,  tout  étant 
égal  5  dans  l'homme  ,  la  quantité  de  ce  ré- 
crément  doit  aller  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  à  une  livre  environ  )  ;  que 
l'humeur  qui  en  réfulre  n'eft  pas  feulement 
deftinée  à  icrvir  à  la  digeftion  ,  à  la  prépa- 
ration du  chyle ,  qu'elle  eft  d'un  ufage  aufli 
continuel  que  Ion  flux  ,  au-moins  par  rap- 
.  port  à  fa  plus  grande  partie  ,  c'eft-à-du-e 
celle  qui  eft  verfée  fans  interruption  dans  les 
■  înteftins  ,  enfuite  repompée  par  les  mêmes 
.  vaifteaux  qui  reçoivent  &  portent  le  chyle  , 
&  qu'elle  eft  ainfi  reprife  &  mêlée  dans  la 
maftè  des  humeurs  ,  fans  doute  pour  y  agir 
.  par  fa  propriété  dififblvante  contre  la  ten- 
dance qu'elles  ont  à  prendre  trop  de  con- 
fiftance,  à  s'épai(Tir,àperdre  la  fluidité  qu'el- 
les n'ont  pour  la  plupart  que  par  accident. 

Cette  idée  générale  qui  vient  d'être  don- 
jaée  de  l'office  au  foie  ,  de  fa  production  ,  & 
des  effets  de  celle-ci ,  eft  le  réfultat  de  l'ex- 
pofition  des  caufes  méchaniques  &  phyfi- 
ques ,  dans  les  folides  &  dans  les  fluides  qui 
concourent  à  la  fecrétion  qui  fe  fait  dans 
ce  vifcere  de  la  nature  de  l'humeur  fépa- 
rée  ,  &  de  ce  qu'elledevient  après  fon  écou- 
lement dans  les  inteftins.  Cette  expofition  a 
été  faite  dans  l'article.  Bile  ;  il  en  fera  en- 
core fait  mention  dans  celui  de  Sécrétion 
en  général  :  ainfi  voye^^  Bili  ,  Sécrétion. 
On  ne  peut  placer  ici  que  ce  qu'il  y  a  d'ef- 
fentiel  à  oblerver  concernant  le  foie  ,  ce  qui 
,  eft  propre  à  ce  vifcere  dont  il  n'a  pas  été 
traité  dans  le  premier  de  ces  articles  ,  &  qui 
n'eft  pas  du  reflbrt  de  l'autre. 

1°.  Pour  bien  juger  de  l'importance  des 
fonctions  du  foit  ,  il  eft  à-propos  de  re- 
/narquer  qu'il  n'eft  aucune  fecrétion  qui 
ibit  préparée  avec  autant  d'appareil  que 
celle    qui  fe  fait  dans  ce  vifcere  ;   que  le 


qu'ainfi  ces  vifceres  dans  lefquels  le  fang  a 
éprouvé  différences  altérations  ,  concourent 
tous  ,  chacun  à  fa  manière  ,  à  étaWir  la  dif- 
pofition  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  la 
l'ubftance  dn  foie  ;  qu'il  eft  par  conféquent 
néceftàireque  les  diffjrenres  efpeces  de  fang 
fournies  par  les  veines  de  la  rate  ,  de  l'épi- 
ploon  ,  de  l'eftomac  ,    du   pancréas  ,  des 
boyaux ,  &:  du  méfentere  ,  foient  réunies 
dans  un  feul  vaifleau  ,  tel  que' le  finus  de 
la  veine-porte  ,    pour  que  la  diftribution 
qui  fe  fait  enfuite  de  ce  mélange  ,   puille 
fournir  à  chaque  partie  du  foie  un  fluide 
compofé  de   la  combinai fbn  des  -mêmes 
principes  d'où   réfultent  les  mêmes  maté- 
riaux pour  la  formation  de  h  bile  ;  autre- 
ment chaque  veine  d'un  différent  viicere 
du  bas-ventre   implantée  dans  une  partie 
du  foie  qui  lui  fut  propre  ,  n'auroit  fourni 
à  cette  partie  qu'un  fang  par  exemple  hui- 
leux  ,    comme  celui  de   l'épiploon  ,  ou 
aqueux  comme  celui  de  la  rate.  Il  n'auroit 
pas  pu  de  cette  différence  s'enfuivre  la  fe- 
crétion d'un  fluide  de  même  nature  dans 
toutes  les  parties  du  vifcere  ,  parce  que  ce 
fluide  qui  eft  la  bile  ,  doit  les  qualités  qui 
la  caraélérifent  à  la  réunion  des  qualités  de 
tous  les  différens  fangs  dans  les   ramifica- 
tions de  la  veine- porte  ,  d'où  pafle  la  matière 
de  la  bile  dans  fes  vaifîèaux  fecrétoires. 

2°.  Qiioiqu'il  ait  été  fuffifamment  établi 
dans  l'art.  Bile  ,  que  c'eft  du  fang  de  la 
veine-porte  qu'eft  féparé  ce  fluide  recré- 
mentitiel  ,&  norias  du  fang  de  l'artère  hépa- 
tique ;  il  refte  à  ajouter  ici  quelques  réflexions 
à  ce  fujet.  Il  n'y  a  point  de  vraifemblance 
qu'un  vaifleau  fi  peu  confidcrabîe  que 
cette  artère  ,  porte  au  foie  une  quantité  de 
fang  fuffifante  pour  une  fecrétion  opérée 
dans  toute  l'étendue  d\in  vifcere  d'auiïî 
grand  volume  que  l'eft  le  foie.  En  effet  ,  il 
eft  aifé  de  démontrer  que  fa  proportion. 
avec  cette  artère  >  la  feule  qu'il'reçoive  dans, 
fa  fubftance  ,  eft  plus  grande  que  celle  d'au- 
cun autre  vifcere  comparé  avec  les  artère» 
qui  lui  font  propres  ,  excepté  les  feuls  tefti- 
cules.  Ainfi  l'artère  hépatique  paroît  avoir 
été  donnée  au /o/e ,  feulement  pour  l'ufage 
auquel  eft   deftinée  l'artère    bronchique  à 


fang  qui  y  eft  porté  pour  eii  fournir  la|  l'égard  des  pçumons  ,c'çft-à-diïe  pour  fer- 


F  O  I 

vîr  à  diftrîbuer  le  fuc  nourricier  dans  la  fub 
tance  du.  foie  ;  ce  que  ne  peut  pas  faire  la 
veine-porte  :  parce  que  le  fang  veineux  ne 
contient  que  le  réfidu  de  ce  fuc  ,  qui  n'eft 
plus  propre  à  la  nutrition.  Voye:^  Nutri- 
tion. C'eft  pourquoi  tous  les  vifceres 
(  comme  le  cœur ,  le  poumon  ,  &  le  foie  , 
dont  le  fang  qu'ils  reçoivent  &  qu'ils  tra- 
vaillent dans  leur  fein ,  poiir  une  utilité  com- 
mune à  toutes  les  parties  de  Téconomie  ani- 
male ,  eft  principalement  un  (ang  de  la  qua- 
lité de  celui  des  troncs  veineux  )  ont  tous 
des  artères  particulières  pour  leur  nutrition. 
Ces  artères  ont  aufll  des  veines  qui  leur  font 
propres  :  enfôrte  que  le  fang  de  l'artère  hé- 
patique ,  après  avoir  rempli  fa  deftination  , 
eft  porté  ,  quant  à  fon  réddu  ,  non  dans  la 
veine-cave  ,  mais  dans  la  veine  azygos ,  ainû 
que  la  démontré  Ruyfch  :  d'où  Ton  peut 
conclure ,  qu''ît  fe  fait  deux  circulations  dif- 
férentes dans  le  foie ,  comme  dans  ces  autres 
vifceres  ;  ce  qui  eft  prouvé  par  Texpérience  , 
puifque  llnjedion  faite  dans  l'artère  hépa- 
tique ne  rend  fenfible  aucune  communica- 
tion avec  la  veine-porte ,  avec  les  pores  bi- 
liaires ,  non  plus  qu'avec  la  veine-cave  :  tan- 
dis qu'il  arrive  conftamment  que  la  matière 
de  Pinjeâ:ion  pouilëe  dans  la  veine-porte , 
pafte  très-aifément  dans  la  veine-cave  &  les 
pores  biliaires. 

3°.  Outre  Pufage  qui  vient  d'être  aflîgné 
à  l'artère  hépatique ,  il  en  eft  un  auti:e  qui 
n'eft  pas  moins  certain;  favoii ,  de  commu- 
niquer ,  par  fa  pofition  ,  de  la  chaleur  &  du 
mouvement  au  fang  de  la  veine-porte.  Coni- 
me  celui-ci  eft  fort  éloigné  ,  eu  égard  à  Ton 
cours ,  de  la  principale  force  impulfîve  de 
tous  les  fluides ,  qui  eft  le  cœur  ,  il  eft  aulTî 
porté  avec  beaucoup  de  lenteur  à  fon  entrée 
dans  le  foie  ,  par  cette  caufe  ;  &  de  plus  , 
parce  qu'en  paflant  dans  les  ramifications 
de  la  veine-porte ,  il  pafte  refpedivement  à 
chacune  d'elles  ,  d'un  lieu  plus  large  dans 
un  lieu  plus  étroit  ;  attendu  qu'elles  (ont 
divifées  &c  diftribuées  fous  forme  d'artère  , 
fans  en  avoir  le  reflbrt  ;  attendu  que  la  Cap 
fuie  de  Ghflbn  qui  enveloppe  celles-là  ,  ne 
fupplée  que  très  -  peu  à  ce  défaut  ,  félon 
Cowper  5  Stahl ,  Fanton  ,  Morgagni  ;  qu'elle 
n'a  point  d'aâ:ion  mufculaire  j  &c  qu'elle  ne 
fait  tout  -  au  -  plus  que  réfifter  à  une  trop 
grande  dilatation ,  à  un  trop ,  grand  engor- 
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-gement  des  veines  artérielles  du  foie  :  ainfi 
le  fang  pour  y  circuler  ,  pour  ne  pas  y  per- 
dre toute  fa  chaleur ,  n'étant  d'ailleurs  fouet- 
té par  le  voiiinage d'aucun  mufcle  ,  a  befoin 
qu'elles  foient  contiguës  à  l'artère  hépatique, 
qui  étant  renfermée  dans  la  gaine  Gliflb- 
nienne  ,  accompagne  toutes  les  divifions  de 
ces  veines  ,  en  fe  divifant  avec  elles  (  ainfi 
que  l'a  prouvé  Ruyfch  ,  en  confirmation  des 
conjeâruresde  Gliflbn&des  planches  d'Euf- 
tache  )  ,  procure  à  leur  fluide  ,  par  Tes  pul- 
fations ,  une  forte  de  mouvement  progref- 
fif ,  qui  favorife  leur  cours ,  &c  leur  com- 
munique de  la  chaleujr  dont  abonde  fon 
fang  ,  qui  vient  de  fortir  du  cœur  ,  où  il 
a  participé  à  celle  de  toute  la  mafle  dont 
il  a  été  féparé. 

4°.  Il  y  a  une  remarque  à  faire  par  rap- 
port au  fang  artériel  de  la  cœliaque  ôc  de 
la  méfentérique  :  il  éprouve  dans  fon  cours 
des  variétés  jqui  lui  font  ablblument  par- 
ticulières: il  eft  porté  .ainfi  que  celui  de  tou- 
tes les  autres  artères  ,  dans  les  veines  cor- 
refpondantes  ;  celles-ci  forment  les  racines 
de  la  veine-porte  :  mais  il  ne  revient  pas 
pour  cela  tout  de  fuite  au  cœur  par  cette 
voie  ;  ce  qui  eft  un  effet  de  la  ftrudure  pro- 
fère du  foie.  Ce  fang  étant  porté  dans  le 
nnus  de  la  veine-porte  ,  reprend  un  cours  , 
pour  ainfi  dire  ,  artériel  ;  entant  qu'après 
s'être  réuni  dans,  ce  finus  comme  dans  un 
cœur  ,  il  fe  divife  de.  nouveau  ,  &  il  s'en 
fait  une  diftribution  dans  toutes  les  ramifi- 
cations de  la  veine- porte  ,  comme  dans  ua 
fécond  fyftême  artériel ,  pour  être  de  nou- 
veau reçu  dans  des  veines  qui  font  les  raci- 
nes de  la  veine-cave  ;  &  de  celle-ci  arriver 
enfin  au  cœur.  Ainfi  il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  la  propofition  d'Harvée  ,  qui 
porte  que  "  le  cours  du  fang  fe  fiir  en  cir- 
culant du  cœur  dans  les  artères  ;  de  celles- 
ci  dans  les  veines  ,  pour  retourner  immé- 
diatement au  cœur ,  Se  répéter  toujours  le 
même  chemin  ».  Cette  propofition,  comme 
on  vient  de  voir  ,  doit  (buffrir  une  excep- 
tion par  rapport  au  fàng  des  vifceres  qui 
concourent  à  la  formation  de  la  bile. 

5°.  Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  (  4  )  , 
concernant  la  fingularité  du  cours  du  lang 
de  la  veine-porte  ,  que  l'on  peut  regarder 
le  finus  de  cette  veine  comme  un  centre  de 
réunion  ôc  de  divifion  pour  ce  fluide  :  e» 
Kkkkk  z 
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force  que  ,  félon  Pidée  de  Boerhaave  ,  on 
peut  comparer  à  cet  égard  ce  (înus  au  cœur: 
cet  auteur  poufle  même  cette  comparaifon 
plus  loin  ,  entant  qu'il  fait  obferver  que  la 
rate  eft  à  ce  cœur  abdominal  ce  que  font 
les  poumons  au  cœur  thorachique  :  en  effet , 
la  rate  fournit  au/o/eun  fang  très- fluide  , 
très-délayé  ,  qui ,  en  fe  mêlant  au  fang  vei- 
neux ,  groffi  du  finus  ,  lui  ferc  pour  ainfî 
dire  de  véhicule  ,  &  le  difpofe  à  pénétrer 
fans  embarras  dans  les  ramifications  de  la 
veine-porte ,  à  furmonter  les  réfiftances  eau- 
fées  par  leur  forme  artérielle  ;  ce  à  quoi  il 
ne  fufrîroit  même  pas  ,  s^il  ne  s'y  joignoit 
des  puifïànces  impulfives  auxiliaires  ,  telles 
que  les  pulfations  de  l'artcre  hépatique  ,  qui 
portent  fur  ces  ramifications  les  preiïîons 
continuelles  procurées  par  la  contradion 
alternative  du  diaphragme  ôc  des  mufcles 
abdominaux ,  qui ,  en  portant  leur  adion  fur 
tous  les  vifceres  du  bas-ventre  &  fur  le  foie 
particulièrement ,  attendu  qu'il  y  eft  le  plus 
expofc  ,  favorife  le  cours  des  humeurs  de 
ce  vifcere  ,  foit  à  Pégard  de  celles  qui  s'y 
portent  ,  foit  à  Pégard  de  celles  qui  Ibnc 
dans  la  fubftance. 

6^.  Mais  de  toutes  ces  difpofitions  ,  né- 
ceflfàires  pour  rendre  le  foie  propre  à  la 
fonction  à  laquelle  il  eft  deftiné  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  fecrétion  de  la  bile  ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  importantes  que  le  rapport 
qui  èxifte  entre  1  epiploon  ôc  ce  vifcere.  La 
bile  que  fournit  celui-ci  étant  principale- 
ment huileufè  de  fa  nature  ,  il  falloit  qu'il 
reçût  une  matière  fufceptible  de  procurer 
cette  qualité  à  la  bile.  C'eft  à  cette  fin  que 
le  fang  veineux  de  l'omemum  fe  rend  dans 
la  veine-  porte.  L'omemum  >  qui  eft  le  prin- 
cipal organe  du  corps  dans  lequel  fe  forme 
la  graiftè  ,  &  dans  lequel  il  s'en  forme  le 
plus,  tout  étant  égal  ,  ne  paroît  pas  avoir 
d'autre  u fa ge  effentiel  que  celui  de  travail- 
ler pour  le  yo/e.  En  effet  ,  toute  la  graille 
qui  s'y  fépare  n'y  refte  pas  :  il  faut  bien  qu'el- 
le foit  portée  en  quelque  endroit  ,  après 
qu'il  s*en  fait  un  certain  amas  dans  cewvif- 
eere  :  les  artères  ne  cefîent  d'y  en  fournir 
la  matière,  Il  faut-  donc  ,  puifqu'il  n*y  a 
point  de  vaifteau  déférent  pour  la  porter 
ailleurs- ,  qu'elle  foit  reprife  par  les  veines , 
à  proportion  de  ce  qui  en  eft  porté  par  les 
artères.  Ces  veùnes  tendent  toutes  au  foie  ; 
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elles  concourent  à  former  la  veine -portff  : 
ainfi  le  fuc  huileux  qu'elles  y  c^haricnt  con- 
tinuellement (  après  avoir  éprouvé  une  éla- 
boration confidérnble  dans  f epiploon  ,  par 
l'eftec  de  la  chaleur  rH^dominale ,  par  la  pref- 
iion  ,  &  pour  ainli  dire  le  broiement  qu'o- 
pèrent continuellement  le  diaphragme  ,  les 
mufcles  du  bas  -  ventre  ,  le  mouvement  pé- 
riftaltique  des  boyaux  ;  élaboration  par  la- 
quelle fe  fait  une  atténuation  des  globules 
de  ce  fuc  ),  a  contracté  une  grande  dif- 
pofition  à  rancir ,  à  devenir  amer  ,  &  en 
même  temps  à  devenir  mifcible  avec  la  fé- 
rofité  du  fang  liénaire  :  enforte  qu'il  ne  lui 
manque  rien  des  qualités  néceftàires  pour 
fournir  la  principale  matière  de  la  bile  ;  ce 
qu'aucune  autre  des  différentes  fortes  de 
fang  verfé  dans  la  veine-porte  ,  ne  peut  faire 
(excepté  ceux  dumélentere  &  du  méfoco- 
lon ,  mais  en  petite  quantité  )  ;  la  rate  ,  le 
ventricule  ,  le  pancréas  n'ayant  point  de 
grailfe  ,  &  ne  pouvait  par  conféquent  four- 
nir aucun  fuc  huileux  :  les  changemens  dont 
eft  fufceptible  celui  qui  eft  mêlé  au  lang 
de  la  veine-porce  ,  font  aifément  prouvés 
par  les  opérations  de  la  Chimie  fur  de 
fembîables  fubftances.  T^oye^  Huile  , 
Lfkimie.  )  On  fait  combien  l'huile  d'olives  , 
d'amandes  ,  la  plus  douce  ,  dont  le  contact 
ne  blefîeroit  pas  l'organe  le  plus  délicat  , 
peur  cependant  contracter  d'acrimonie  ran- 
cide  ,  par  le  feul  effet  de  la  chaleur.  Les 
perfonnes  qui  ont  l'eftomac  foible  éprou- 
vent fouvent  ,  qu'après  avoir  pris  des  ali- 
mcns  gras  en  trop  grande  quantité  ,  il  en 
lurvient  des  retours  acres  %  ranceSj  &  amers, 
qui  les  fatiguent  beaucoup  par  l'irritation^ 
qu'ils  caufent  dans  toutes  les  voies  par  oii 
ils  fe  font ,  c'eft-à-dire  dans  l'œfophage ,  k 
gorge  ,  labouche.  Ainfi  ,  qu'on  n'objedepas. 
qu'il  paroît  plus  vraifemblable  qu'une  huile- 
douce  5  telle  que  celle  de  l'épiploon  ,  puille 
être  convertie  en  bile  ,  qui  eft  fufceptible 
de  devenir  fî  acre  &  fi  amere. 

7°.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  bile 
n'a  pas  eflèntiellement  ces  qualités  *,  elle  ne 
les  contradle  que  par  accident  ;  &  même 
ce  n'eft  qu'une  petite  partie  de  cette  hu- 
meur ,  en  qui  elles  font  éminemment  fen- 
fibles.  La  bile  qui  coule  continuellement 
par  le  conduit  hépatique  ,  eft  totalement 
différence  de  celle  qui  vient  de  la  véficulc- 
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du  fiel.  Il  efl:  aifé  de  s'en  convaincre  ,  fur- 
tout  par  Texpérience  faite  dans  le  cochon  , 
dont  le  foie  &c  les  trois  conduits  biliaires 
ont  beaucoup  de  conformité  avec  ces  mê- 
mes organes  dans  Thomme.  On  peut's'af- 
furer  combien  la  bile  eft  éloignée  d'être 
amere  ,  tant  qu'elle  eft  dans  les  vailleaux  fe- 
crétoires  ,  par  le  gor't  du  foie  qui  eft  très- 
agréable  à  manger  dans  les  poillbns  ,  dans 
la  plupart  des  oifeaux  ,  des  quadrupèdes  ; 
pourvu  qu'on  en  fépare  foigneulement  la 
bile  de  la  vciicule  ,  dans  ceux  qui  en  ont 
une  :  car  la  plus  petite  quantité  de  cette 
dernière  bile  fuffit  pour  infeâfcr  de  Ion 
amertume  tout  ce  à  quoi  el!c  Ce  mêle.  Six 
gouttes  dans  une  once  d'eau ,  la  rendent  fort 
amere.  Lorfque  la  véficule  manque ,  dans 
l'homme  même  ,  ce  qui  a  fouvent  été 
obfervé  ,  la  bile  qui  coule  alcg;s  par  le 
feul  conduit  hépatique  ,  a  été  trouvée  très- 
peu  jaune  ,  pre(que  point  amere  ,  &  au 
contraire  d'un  goût  afl'ez  agréable  ,  félon 
Hartman.  Il  eft  un  grand  nombre  d'ani- 
maux qui  n'ont  point  de  fiel  :  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  follicule  pour  le  contenir  , 
dont  le  foie  ne  fournit  pas  de  la  bile  d'une 
autre  nature  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  canal  hépatique  5  tels  font  le  cheval ,  l'âne, 
le  cerf  j  l'éléphant  ,  le  dromadaire,  Pélau  , 
&c.  parmi  les  quadrupèdes  ;  parmi  les  vo- 
latiles ,  la  colombe  ,  la  grue  ,  la  geline  des 
montagnes  ,  le  paon  ,  l'autruche ,  &c.  entre 
les  poi^Tons  qui  font  en  petit  nombre  en 
comparaifon  des  autres  animaux  ,  le  mar- 
fouiiT  ,  &c.  d'où  l'on  doit  conclure  ,  qu'il 
n'eft  pas  cftentiel  à  la  bile  d'être  amere  ,  & 
qu'elle  peut  être  féparée  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  font  nécelTaires  pour  l'ufa- 
ge  auquel  elle  eft  deftinée  ,  fans  le  concours 
de  celles  qu'elle  acquiert  par  le  moyen  de 
la  véficule'  ;  ce  qui  eft  vrai  ,  même  par  rap- 
port à  l'homme  ,  qui  ne  lailfe  pas  d'avoir 
de  la  bile  dans  les  cas  oij  il  eft  privé  de  ce 
dernier  organe,  /t//?.  de  l'acaà.  des  Sciences, 
tjoz  ,  zyo^.  Il  exifte  auflî  des  animaux 
dans  lefquels  la  bile  de  la  véficule  eft  abfo- 
lument  diftinéte  &  féparée  de  celle  que  le 
foie  fournit  contifiuellement  au  conduit  hé- 
patique ;  parce  que  la  véficule  n'a  aucune 
communication  avec  ce  canal  :  enforte  qu'il 
îie  peur  pafter  rien  de  l'un  dans  l'autre  ; 
cela  eft  très-ordinaire  dans  la  plupart  des 
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poifions ,  tels  que  l'anguille  ,  l'alole  ,  la  per- 
che ,  le  loup  ,  &c.  On  en  trouve  aufïi  des 
exemples  par  les  oifeaux  ,  dans  la  cicogne  , 
&c.  Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  fur  ces  variétés  ,  que  le/o/e  fépare  conf- 
tamment  de  la  bile  ,  indépendamment  de  la 
véficuledu  fiel  j  que  celle-ci  exifte  ou  n'e- 
xifte  pas  dans  ^'individu  :  ainfi  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  bile  hépatique  eft  d'une  né- 
ceffité  plus  générale  que  la  cyftique  dans 
toute  l'économie  animale. 

8°.  Mais  ces  deux  biles  ont-elles  une  ori- 
gine différente  î  II  y  a  eu  différens  fenti- 
mens  à  cet  égard  ,  voy.  Bile.  Cependant  , 
que  la  bile  de  la  véficule  lui  foit  portée  par 
les  conduits  hépato-cyftiques  ,  ou  qu'elle 
lui  fi^it  fournie  par  le  reflux  du  conduit 
hépatique  ,  il  paroît  tout  fimple  de  regar- 
der avec  Ruyfch  ,  (  obferv.  anat.  5  z .  )  cette 
bile  cyftique  ,  lorlqu'elle  entre  dans  la 
véficule  ,  comme  étant  de  la  même  na- 
ture que  l'hépatique  :  mais  elle  change 
^e  qualité  ,  &  contrade  une  véritable  al- 
tération par  fbn  féjour  dans  ce  réfervoir  ; 
elle  y  devient  jaUne  ,  acre  ,  rancide  ,  ame- 
re ;  &  elle  acquiert  plus  de  confiftance  ,  de 
ténacité  ,  par  la  difTipation  'de  fes  parties 
féreufes  ,  &:  la  réunion  de  fes  parties  hui- 
leufes  ;  effets  qui  doivent  être  attribués  à 
la  chaleur  du  lieu  &  à  la  difpofition  qu'ont 
toutes  les  humeurs  animales  à  fe  trier  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  la  tendance  à  l'adhéfion  des 
parties  homogènes  entr'elles  ;  à  perdre  leur 
fluidité  qu'elles  ne  doivent  qu'au  mouve- 
ment ,  à  l'agitation  ;  effets  qui  ont  égale- 
ment lieu  par  rapport  à  la  bile  hépatique  , 
Cl  elle  eft  empêchée  de  couler ,  fi  elle  eft  re- 
tenue dans  fes  conduits  excrétoires  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit  ,  félon  que  Ruylch 
dit  l'avoir  obfervé  ,  loco  citato.  Ainfi  il  n'y 
a  pas  d'autres  raifons  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  rapportées  ,  de  la  différence  dans 
l'état  naturel  entre  la  bîle  cyftique  &  la  bile 
hépatique  -:  ce  qui  arrive  à  celle-là  lui  eft 
commun  avec  ce  que  l'on  obfervé  relative- 
ment à  l'humeur  cérumineufe  des  oreilles  , 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  bile ,  voy, 
CÉRUMiNEUSE  {matière^  ,  &  Cire  des 
Oreilles.  Il  n'y  a  qu'une  forte  de  bile  , 
dans  tous  les  vai fléaux  fecréroires  du  foie  ; 
elle  eft  telle  ,  dans  toutes  les  parties  de  c% 
vifcere  ,  qu'elle  arrive  dans  le  conduit  hé- 
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patiqwe  !  celle-ci  qui  forme  la  plus  grande  ] 
partie  de  l  humeur  féparée  ,  coule  dans  ce 
conduit  fans  avoir  prefque  changé  de  qua- 
lité refpedivement  à  ce  qu'elle  étoit  dans 
les  pores  biUaires ,  Malpighi  ,  iapojlh.p.  ^j. 
Elle  fe  rend  ainfi  du  conduit  commun  aux 
deux  biles  ,  qui  eft  le  canal  cholidoque  ,  & 
fe  répand  dans  le  duodénum.  Ceux  qui  ont 
attribué  à  cette  bile  hépatique  les  qualités 
de  la  bile  cyftique  ,  n'ont  examiné  celle-là 
qu'après  fon  mélange  avec  celle-ci  dans  le 
canal  cholidoque  :  telle  a  été  la  caufe  de  Per- 
rcur  ,  à  cet  égard  ,  de  Bohnius  &  de  plu- 
sieurs autres  :  on  pourroit  done ,  pour  éviter 
l'équivoque  ,  appeller  bile  fimplement  celle 
que  nous  avons  appellée  hépatique  ,  &  laiflèr 
à  la  bile  cyftique  le  nom  dtfiel,  que  le  vul- 
gaire lui  donne. 

9°.  Cette  dernière  diftindion  des  deux 
biles  étant  pofée  ,  on  doit  remarquer  que 
prefque  tous  les  auteurs  ,  faute  de  l'avoir 
faite  ,  ont  confondu  les  qualités  de  ces  deux 
humeurs  ,  &  n'ont  parlé  de  leurs  effets  T 
de  leur  ufage  ,  que  d'après  l'idée  qu'ell 
peuvent  donner  ,  lorlqu'elles  ont  été  mê- 
lées dans  le  canal  cholidoque  ,  ôc  qu'elles 
font  ainiî  verfées  dans  les  inteftins.  Mais 
puifqu'ils  conviennent  qu'elles  n'y  coulent 
pas  toutes  les  deux  continuellement ,  que 
îa  feule  hépatique  a  un  cours  réglé  ,  (ans 
interruption  ;  que  la  cyftique  n'y  eft  portée 
que  lorfque  le  foUicule  eft  exprimé  ,  peu 
avant  &  pendant  le  travail  de  la  digeftion  : 
ce  qui  eft  en  effet  prouvé  par  de  nombreu- 
fes  obfervations  ,  defquelles  il  réfulre  que 
dans  les  cadavres  d'hommes  &  d'animaux 
ouverts  peu  de  temps  après  qu*ils  avoient 
mangé ,  la  véficule  n'a  jamais  été  trouvée 
pleine  ;  qu'il  s'en  falloit  le  plus  fouvent  d'un 
tiers  de  fa  capacité  ;  qu'au  contraire  elle  a 
toujours  été  trouvée  très-remplie  ôc  diften- 
due  ,  prefque  au  point  de  crever",  dans  les 
animaux  qui  avoient  été  privés  de  manger 
long-temps  avant  la  mort  :  c'eftcc  que  rap- 
portent entr'autres  Riolah  ,  Borelli  j  Lifter  , 
&  Boerhaavc  ;  pourquoi  n'a-t-on  pas  infîfté 
fur  la  différence  des  qualités  de  des  effets 
de  la  bile  qui  coule  toujours  ,  5c  du  fiel 
dont  l'écoulement  n'a  qu'un  temps  î  II  fem- 
ble  cependant  que  la  confîdération  de  cette 
différence  doit  être  importante  pour  l'in- 
telligence de  l'ufage  de  ces  deux  biles  ,  qui 
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doit  être,  différent  par  rapport  à  chacune 
d'elles. 

lo".  Rivière ,  dans  fes  inptutes ,  femble 
avoir  entrevu  la  diftindion  qu'il  convieiît 
d'en  faire  ,  lorfqu'il  établit  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  biles ,  dont  l'une  eft  û//Me ,  c'eft-à- 
dire  récrémentitielle  ,  Se  l'autre  excrémen- 
titielle  :  la  première  ,  félon  cet  auteur  ,  eft 
celle  qui  eft  la  plus  fluide  ,  qui  a  très-peu 
d'amertume  ,  ôc  qui  paflè  dans  la  mafte 
des  humeurs  ;  ce  qui  convient  à  l'hépati- 
que ;  &c  l'autre  eft  moins  fluide  ,  plus 
amere  ,  douée  de  beaucoup  d'acrimonie  , 
qui  fert  à  ^exciter  le  mouvement  des  bo- 
yaux à  l'expullion  des  matières  fécales  avec 
lefquelles  elle  fe  mêle  ,  pour  être  portée  hors 
du  corps  ;  effets  qui  déiignent  bien  la  bile 
cyftique  :  aufïi  ne  dit-il  point  de  la  pre- 
mière qij'elle  vienne  de  la  véficule  ;  il  ne 
le  dit  que  de  la  féconde.  Ne  feroit  -  on 
pas  fondé  à  adopter  la  manière  dont  cet 
auteur  diflingue  les  deux  biles  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  récrémentitielle  &  en  excrémentî- 
tielle  ,  fi  l'on  fait  attention  à  ce  qu'en- 
feigne  l'expérience  à  l'égard  du  chyle  ,  fa- 
voir  qu'il  n'eft  point  amer  dans  les  veines 
ladces  ,  félon  la  remarque  d'Hoifma.n  ?  La 
bile  cyftique  ne  pafte  donc  point  avec  lui 
dans  ces  veines  ,  après  avoir  été  mêlée  avec 
la  matière  du  chyle  ,  dans  le  canal  in- 
teftinal.  Il  fe  fait  donc  une  forte  de  fecrétion 
qui  ne  permet  point  aux  parties  ameres  de 
la  bile  ,  de  paflèr  avec  le  fuc  des  alimens  : 
ces  parties  reftent  donc  avec  le  marc  ,  ôc 
le  font  évacuées  avec  lui  ,  comme  excré- 
mentitieîles.  Il  ne  paroît  rien  qui  empê- 
che de  répondre  afrirmativement  à  toutes 
ces  queftions.  Ainfi  l'on  peut  regarder  ,  avec 
Riyiere ,  le  fiel  comme  un  excrément ,  mais 
qui  eft  deftiné  à  produire  de  bons  eftéts 
dans  les  premières  voies  ,  avant  d'être 
porté  hors  du  corps  ,  tels  que  de  divifer 
par  fa  qualité  pénétrante  les  matières  mu- 
queufes  qui  tapifïent  la  fur  face  intérieure 
des  inteftins  ;  d'empêcher  qu'elles  ne  s'y  ra- 
maffent  en  trop  grande  abondance  j  de  les 
détacher  des  parois  du  canal  ,  8c  de  dé- 
couvrir ainfî  les  orifices  des  veines  ladées  : 
tout  cela  fe  fait  pendant  que  la  digeftior> 
s'opçre  dans  l'elfomac.  Tous  les  organes 
qui  doivent  fèrvir  à  cette  fonction  ,  fe 
mettant  en  jeu  en  même  tesips  ,  la  vé(î- 
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cule  du  fiel  entre  auflî   en  contraâion  , 
exprime  ce  qu'elle  contient  j  &  la  bile  qui 
y  étoit  dépofée  coule  dans  les  inteftins , 
pour  y  préparer  les  voies  à  la  continuation 
de  la  préparation  du  chyle  ,  qui  doit  s'y 
perfedionner  &  s'y  achever.  L'écoulement 
de   la  bile  cyftiquc   continue  encore  à  fe 
faire  pendant  cette  dernière  digeiiion  ,  pour 
exciter  de  plus  en  plus  l'adion  des  boyaux  , 
pour  diuouirc  par  fa  qualité  favonneure  , 
plus  émJnente  que  dans  la  bile  hépatique  , 
les  miueres  grades  qui  pourroient  éluder 
Tadion    d€  celle-ci.   Le  fiel  fe  mêle  ainii 
à  lap'ceai^mentaire  ,  &c  rcfte  enfuite  mêlé 
avec  la  partie  la  plus  grofTiere  ,  qui  for- 
tes  excrémens  ;  à  laquelle  il  donne  la 


me 


couleur  j^.une  plus  ou  moins  foncée  ,   qu  on 
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1 2*.  Il  paroît  furj)renant  que  Texiftence 
de  cette  humeur  dans  tout  ce  qui  a  vie  , 
n'ait  pas  fait  juger  dcterminément  que  le 
vifcere  qui  la  fournit  doit  être  d'un  ufage 
plus  étendu  dans  l'économie  animale  ,  que 
celui  de  fervir  feulement  à  la  chylification. 
En  effet  ,  ne  peut-il  pas  être  comparé  avec 
fondement  aux  organes  dont  les  fondions  in- 
fluent fur  toutes  les  parties  du  corps ,  tels  que 
le  cerveau  &  le  poumon  :  ces  deux  organes- 
ci  font  fans   contredit   chacuii    le  vifcere 
principal    de  la  cavité  où  il  ell  enfermé  , 
l'un  du  ventre  fupérieur  ,  l'autre  du  ventre 
moyen  ;  ainfl  l'on    peut  dire  que  le  fore 
eft  le  vifcere  principal  du  ventre  inférieur. 
Le  premier  étend  ion  adion  fur  tous  les 
folides  qui  ibnt  fufceptibles  de  fentimenc 


yob'trve  dans  l'ctat  naturel  ,  les.  difpofe  j  &  de  mouvement,  le  fécond  filtre  toute 
à  fe  COI  rompre   plus  promptement  par  la  J  la  mafle  des  humeurs  ,  &  leur  fait  éprou* 


difpofitioii  qu'il  y  a  lui-mcme  ,  irrite  en 
fuite  les  gros  boyaux  ,  jufqu  à  ce  que  par- 
venus à  l'extrémité  du. canal  ,  ils  loient 
poufles  hois  du  corps.  F".  Déjection. 

1 1®.  Enfin  il  eft  important  de  remar- 
quer encore  dans  un  examen  phyfiologi- 
que  du/o/e  ,  qu'il  n'eft  aucun  animal  connu 
qui  ne  loit  pourvu  de  ce  vifcere.  Plus  les 
autres  vifceres  font  petits  à  proportion  du 


ver  la  plus  grande  élaboration  qu'elles  puif- 
fent  recevoir  en  commun  ;  le  troilieme 
fournit  à  cette  mafi'e  un  fluide  reconnu 
pour  avoir  la  propriété  d'opérer  de  grands 
effets  dans  les  premières  voies  ,  par  fa  qua- 
lité dilïolvante  de  féparer  les  parties  homo- 
gènes des  fucs  alimentaires  ,  d'en  brifer  la 
vifcpfité  ,  la  ténacité  ,  de  les  rendre  mif- 
cibles  avec  des  parties  refpedivement  héré- 


fujet  ,  plus  le  volume  du  foie  eft  grand  :    rogcnes  :  pourquoi   ne  pourroit  -  'on  pas 
c'eft  ce  qui  eft  démontré  dans  les  poiflbns  I  étendre  ces  effets  jufque  dans  les  fécondes 


&  dans  les  in^edes.  Les  premiers  n'ont 
point  de  poitrine  ;  la  capacité  de  l'abdo- 
men en  eft  d'autant  plus  étendue  ,  de  ce 
font  le  fuie  Ôc  le  pancréas  qiil  la  remplif- 
fent  prefqu'en  entier  ,  les  boyaux  en  étant 


confidérables.    Boerhaave   a  fait 


voies  ,  &  dans  toute  la  diftribution  des 
fluides  du  corps  animal ,  de  manière  à  re- 
garder la  bile  comme  étant  la  liqueur  bal- 
famique  ,  le  menftrue  fulfureux  ,  qui 
conferve  ces  fluides  dans  l'état  de  diflblu- 
tion  convenable  ,  qui   les  rend  propres  à 


cette    obfcrvation  ,   particulièrement  dans    couler  dans  tous  les  vaifleaux  ,   &  à  être 
■  n'  11'    » ._    -KA^:^  :i    ^.,   „aj^     Jia^:! à^  j *^„^^^  Uo — ..:„„  j., 


le  poifl'on  appelle  larme.  Mais  il  en  eft  d 
même  à  l'cgard  de  tous  les  autres  poiflbns  ; 
on  y   trouve   k  foie  intimement  uni  aux 
boyaux  &  hé  à  leur  texture,  de  manière 
qu'il  en  accompagne  prefque  toutes  les  cir- 
convolutions. Les  quadrupèdes ,  les  oileaux 
ont  tous  un  foie  ,    qui  eft  dans  tous  d'un 
volume  aflez  confidérable  ,  re'pedivement 
à  chacun  de  ces  animaux.  Il  s'y  fépare  dans 
tous  de  la  bile  ,  c'eft-à-dire  une  humeur 
favonneufe  ,  qui  fans  être  ameie  dans  tous  , 
attendu    qu'il  en    eft   plu  fleurs  qui  n'ont 
point  de  véflcule  du  fiel ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  ci-devant ,  a  cependant  les  autres  qua- 
lités de  la  bile  j  ^  ua  Eux  CQOCiiiuel,    . 


diftribués  dans  toutes  les  parties  du  corps  j 
enforte  que  le  récrément   que   fournit    le 
foie  à  la  mafle  des  humeurs  ,  feroit  à  cette 
mafle ,  par  ces  effets  phyfiques  ,  ce  que  lui 
(ont  les  poumons  par  leur  adion  mécha- 
nique  î  Ainfi  l'on  pourroit  dire  que  l'ana- 
logie femble   concourir  avec  l'obiervation 
fournie  par  Thiftoire  naturelle  des  animaux  , 
à  établir   l'influence  générale  du  foie  fur 
toute  l'écoiiomie  animale.  En  effet  ,  l'exif- 
tence  de  ce  vifcere  ,  commune  à  tous  les 
êtres  qui  ont  vie  ,  dont  on  a  pu  étudier 
la  ftrudure  (  quelque  différence  qu'il  y  ait 
d'ailleurs  dans  leur  organifation  )  ,  n'annon- 
, ,  ce-:-eile  p^  çeçte  univeifalité  d'ufages  3  cette 
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nécdfiré  qui  s'étend  à  coude  corps  animé? 
&c  la  propriété  diflblvante  qui  vient  d'être 
attribuée  à  la  production  an  foie  ,  portée 
dans  toute   la  malTe  des   humeurs  ,    ne 
paroic-elle  pas  prouvée  par   la   confidéra- 
tion  que  ce  vifcere  eft  d''un  volume  d'au- 
tant plus  grand  dans  les  aniniaux  ,  qu^ils 
.  ont  leurs  humeurs  plus  difpoiees  à  perdre 
leur  fluidité  :,  ainfi  qu'on  lobferve  ,  (ur- 
tout  dans  les  poilîbns ,  où  elles  font  extrê- 
mement vifqueufes ,  glutineufes  ;  que  cette 
humeur  manque  dans  quelques  animaux  , 
quant  à  la  partie  qui   ne  coule  que  dans 
le  temps   de  la  digelHon  ,  dans  ceux  qui 
ont  une  véiicule  du  fiel  ,  mais  qu'elle  fe 
trouve  dans  tous  ,  quant  à  la  partie  dont 
le  flux  efl:  continuel  ,  &c  qui  ne  ceflè  d  être 
portée  dans  la  malTè  des  humeurs  ?  On  ne 
peut  donc  pas   fe  refufer  raifonnablement 
à  ces  conféquences.  Le  foie  doit  donc  être 
rangé  parmi  les  vifcercs  principaux  ,   par- 
mi ceux  dont  les  ufagcs  font  généraux.  Le 
cerveau  ,  les  poumons  ôclefoie  ,  font  les 
Teuls  qui  règlent  toute  l'économie  animale  , 
les  autres  vifceres  ont  des  ufages  bornés  , 
particuliers  j  ce  fèroit    ranger  le  foie  par- 
mi ceux-ci ,  ôc  n^admettre  dans  le  bas-ven- 
tre aucun  organe  principal ,  de  n'attribuer 
à  ce  vilcere  que  des  fonélions  limitées  ,  Re- 
latives à  la  feule  digeftion  ,  &  de  ne  pas 
porter  plus  loin  Tes  vues   à  l¥gard  d'une 
partie  aufli  importante.    La  coniidération 
de  la  manière  dont  influent  fur  toutes  les 
humeurs  ,  les   vices  qui  peuvent  afleéter 
cette  partie  ,  doit  achever  de  convaincre 
que  le  récrément  qu'elle  fournit  ert:  d'une 
utilité  6c  d'une  nécelïité  générale  :  efleéti- 
vement,  la  fecrétion  de  labile  vienr-elie  à 
être  diminuée  ,  ou   fa  qualité   dillblvante 
vient-elle  à  être  altérée  ,  affaiblie  i  il  s'en 
fuir   des  obftruétions  ,    des  engorgemens 
dans    les  autres  organes  fecrétoires  ,    des 
embarras  dans  toute  la  circulation  ,  dans  le 
cours  des  humeurs  ;  ôc  ii  au  contraire  la 
bile  vient    à   êtte  féparée   ,  à  être  portée 
dans  la  mafle   des  humeurs  ;  à  y  refluer 
en  trop  grande  quantité  ,  il  en  réfulte  trop 
de  fluidité  ,  de  divifion  dans  tous  les  fluides 
qui  caufent  la  décompofition  des  globules 
du  fang ,  leur  diflolution  en  globules  féreux , 
jaunes  ;  d'où  s'enfuivent  les  hémorrhagies  , 
la  jamùfle  j  d'oii  fe  forment  les  hydropifie^  j 
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d'où  tirent  leur  caufe  les  Tueurs  heâ:iques  , 
les  diarrhées  colliquatives  ,  les  diabctès 
ou  toutes  autres  évacuations  exceflives  qui 
ont  rapport  à  celles-là  ,  c'eft-à-dire  qui 
proviennent  du  défaut  de  confiftance  des 
fluides  ,  à  raifon  de  laquelle  ils  ne  peu- 
vent pas  être  retenus  dans  les  vaiflèaux  qui 
leur  iont  propres  i  ils  s'échappenr  par  erreur 
de  lieu  ,  par  anaftomofe  ,  &c.  ôc  iont  verfés 
dans  quelques  cavités  fans  iflùe  ,  ou  portés 
tout  de  fuite-  hors  du  corps.  Foye^  Foie 
{ Maladies  du)  -^J AumssE  ,  Obstruction; 

HÉMORRHAGIE    ,    HyDROPISIE    ,    &C. 

13°.  Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient   d'être 
dit  pour  étabhr  que   les  eff'ets  de    la  b:!e 
portent  fur  toute  la  mallè  des  humeurs  , 
&  que  c'eft-là  fon  ufage  principal ,  ôc  non 
pas  de  fervir  feulement  dans  les  premières 
voies   en  qualité   de  fuc  digeftif  ,   que  ce 
dernier  ufage   n'eft:  que  comme  accelîbire 
à  celui  pour  lequel  elle  eft  eflèntiellemenc 
deftinée  :  que  dans  le  temps  de  la  digef- 
tion ,  entant  qu'elle  ie  mêle  avec  lesfucs 
alimentaires  ,  cet  ufage  fecondaire  n'eft  que 
le  commencement  de  fon  exercice  ,  Se  con- 
court à  leur  élaboration  ,  exercice  qui  hors 
le  temps  de  la  digeftion  ne  commence  que 
par  fon  mélange  avec  la  lymphe  des  veines 
laétées ,  dont  la  bile  tient  les  orifices  tou- 
jours ouverts ,  en  y  pénétrant  continuelle- 
ment. Or  ,   puifqu'Il   eft  convenu  que  la 
bile  a  un  flux  continuel  dans  les  inreftins, 
qu'elle  eft  continuellement  portée  dans  la 
mafle  des  humeurs  par  les  voies  du  chyle;' 
pourquoi   les  phyfiologiftes    infiftent-ils  à 
ne  regarder  ce  récrément  que  comme  un 
fuc  digeftif  ,  principalement  deftiné   à  la 
chylification  ?  N'eft-il  donc  ,  félon-  eux  , 
d'aucun  ufage  ,  quand  il  n'eft  pas  employé 
pour  celui-là  ,  c'èft-à-dire  ,,  quand  il  n'y 
a  pas  des  alimens  dans  les  inteftins  ?  Con- 
cluons qu'ils  ont  été  tout-au-moins  incon- 
féquens  à  cet  égard  ,  s'ils  ont  entrevu  un 
ufage  plus  général  de  la  bile  ,  fans  ie  dé- 
figner  expreflément  ;  ce  qui  a  pu  être  une 
caufe  de  bien  des  erreurs  dans  la  rhéorie 
ôc  la  pratique  médicinale  ,  dans  lefquelles 
les  vraies  connoiCTuices  des  qualités  de  la 
bile  ôc  de  fès  efi'ets  ,  doivent  jouer  un  fi 
grand  rôle*. 

14°.  Le  cours  de  la  bile  ,  en  tant  qu'elle 
palfe  du  fore  par  les  premières  voies  dans 

les 
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les  fécondes ,  &  fe  mêle  à  route  là  ma  (Te 
des  humeurs,  n'efl:  pas  la  feule  rouie  qu'elle 
tienne.  Il  eft  vraifcmblable  que  comme  une 
portion  du  chyle  pénètre  dans  les  veines 
mefaraïques  ,  pour  fe  mêler  avec  le  fang 
de  la  veine-porte  (  ce  qui  n*efl:  guère  con- 
tefté,  )  fans  doute  pour  en  corriger  la  ran- 
ceCcence  dominante  j  de  même  il  pafle  avec 
le  chyle  une  portion  de  bile  ,  qui  retourne 
ainfi  dans  le  foie  avec  les  qualités  qu'elle  y 
a  acquifes  ,  &c  qu'elle  n  a  eu  complettement 
qu''à  la  fortie  de  ce  vifccre ,  c'eft-à-dire  , 
■^lors  de  Con  excrétion  ;  enforte  que  cette 
portion  du  récrément  hépatique  va  opérer, 
immédiatement  fur  le  fang  veineux  &  con- 
crefcible  de  la  veine-porte  ,  Ces  effets  dif- 
folvans  qui  paroiiïent  y  être  plus  néce flaires 
que  dans  aucune  autre  partie  du  corps.  Cette 
alïèrtion  femble  pouvoir  être  mife  hors  de 
doute  par  l'obfervation  de  Vanhelmont 
{Sextu.  digejl.) ,' ôc.de:  plufieurs  autres,  qui 
ont  trouvé  que  le  fang  des  veines  méfen- 
tériques  eft  d'une  qualité  différente  de  celui 
des  autres  veines ,  qu'il  n'eft  pas  auili  fuf- 
ceptible  de  fe  coaguler  ,  &  qu'il  eft  d^un 
rouge  moins  foncé  ;  ce  qu'il  faut  moins 
attribuer  au  mélange  du  chyle  ,  qu'à  celui 
de  la  bile ,  qui  par  fa  qualité  pénétrante 
eft  plus  propre  à  produire  cet  effet  que  le 
fuc  des  alimens ,  qui  par  lui-même  feroit 
au  contraire  difpofé  à  diminuer  la  fluidité 
des  humeurs  auxquelles  il  fe  mêle.  Il  fuit 
donc  de  cette  féconde  deftination  de  la 
bile  ,  que  l'on  peut  concevoir  une  efpece 
de  circulation  d'une  partie  de  ce  récrément , 
qui  étant  ibrtie  du  foie  pour  être  verfée 
dans  le  canal  inteftinal ,  retourne  au  foie  , 
étant  abforbée ,  reprifè  par  les  veines  du  mé- 
(èntere ,  &  qui  renouvelle  continuellement 
ce  cours  pour  l'ufage  qui  vient  d'être  ali- 
gné ;  ufage  d'une  au(ïî  grande  conféquence 
pour  confervcr  la  fluidité  des  humeurs  dans 
les  ramifications  de  la  veine-porte  ,  que  le 
mélange  de  la  même  bile  à  la  maflè  des 
humeurs ,  en  général ,  eft  néceflàire  pour  les 
difpofer  à  couler  librement  dans  tous  les 
vailleaux  du  corps.  Voye[4xiT  cette  pro- 
priété abfbrbante  des  veines  méfèntériques , 
les  articles  Y EiiAB.  &  Mesenterique. 

15°.  Il  refte  encore  à  obfcrver  fur  l'u- 
iage  du  récrément  fourni  par  \efoie  ,  que 
fon  efficacité  ne  fe  borne  pas  à  entretenir 
Tome  XIV. 
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les  qualités  néccffaires  dans  les  fluides  ani- 
maux 5  qu'elle  opère  auffi  fur  les  folides  , 
non    feulement  dans  les  premières  voies , 
en  excitant ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-devant , 
le  mouvement ,  l'aélion  du  canal  inteftinal , 
mais  encore  dans  tout  le  fyftême  des  vaif- 
féaux  fanguins  &  autres.  Les  humeurs  im- 
prégnées de  la  bile  ,  portées  dans  les  fé- 
condes voies  avec  le  chyle  qui  en  renou- 
velle la  maflè  ,   font  pour  ainfî   dire    ar- 
mées d'une  qualité  ftimulante  dont  l'effet, 
par  leur   feule  application  aux  parois  des 
vaifîeaux  ,  eft  d'en  exciter  l'irritabilité,  d'en 
ranimer   continuellement  Tadtion   fyftalti- 
que  ;  ce  qui  concourt  à  entretenir  l'agita- 
tion ,  &c  conféquemmenr  la  fluidité  des  hu- 
meurs ,  en  forte  que  la  bite  fert  de  deux 
manières  à  cette  fin  ,  en  tant  que  mêlée 
avec  elles  ,  fa  qualité  phyfique  diflblvante 
opère  immédiatement ,  &  que  par  le  moyen 
de  la  propriété    ftimulante  ,  elle  fait  agir 
les  puiflances  méchaniques  qui  font  les  prin-» 
cipaux  inftrumens  que  la  nature  em,ploic 
pour  conferver  cette  fluidité.  Le  plus  ou  le 
moins  d'adlivité  dans  la  bile  ,  confidérée 
fous  ce  dernier  rapport  ,  doit  donc  influer 
plus  ou  moins  fur  le  jeu  des  foHdes  en  gé- 
néral ,  fur  l'exercice  de  routes  les  fonâ:ions , 
&  particulièrement  de  celles  qui  dépendent 
davantage  de  la  difpofition  qu^ontles  orga- 
nes à  l'irritabilité  :  cette  adtivité  doit  donc 
décider  beaucoup  dans  tous  les  animaux, 
pour  former  leur  caraébere  ,  leur  penchant 
dominant  ;  mais  dans  l'homme  fur-tout , 
quant  au   phyfique    des  inclinations  ,  des 
pafTîons  ,    puifqu'elle    le  rend   fufceptible 
d'impreflions  plus  ou  moins  vives  par  tout 
ce  qui  l'affe6le  ,  foit  au -dehors ,  foit  au- 
dedans  de  la  machine  ,  &  par  tout  ce  qui 
lui  procure  des    perceptions  9  foir  par  la 
voie  des  fens  ,  foir  par  celle  de  l'imagina- 
tion. La  bile  contribue  donc  eflèntiellemenr 
à  établir  la  différence  des  rempéramens  5  ce 
qui  eft  conforme  à  Pidéc  qu'en  avoienr  les 
anciens.  Voyei^  Tempérament,  Passion. 
En    iferre   que    la  bile  doit  être  regardée 
comme  une  caufe  univerfelle ,  c^eft-à-dire, 
qui  s'étend  à  tout  dans  toute  l'économie 
animale.  C'eft  donc  avec  bien  de  la  raifbn , 
que  les  médecins  la  regardent  auflî  comme 
une  des  caufes  générales  des  léfions  dans 
cette  même  économie ,  par  les  vices  que  peut 
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contrarier  cette  production  du  foie,  foit  par  ' 
ceux  du  fang  qui  fournit  la  matière  de  la 
fecrétion  de  ce  vifcere  ,  foit  par  ceux  des 
organes  qui  préparent  &:  qui  opèrent  cette 
fecrétion.  Voye-j^  ci-aprh  Foie  (  Maladies 
àu.){d) 

Foie  (  Maladies  du.  )  La  connomance  de 
la  ftrudure  de  ce  vifcere  ,  des  difFérens 
vaflKîeaux  qui  font  diftribués  dans  fa  lubf- 
tance  ,  de  la  fînguîarité  du  cours  du  fang 
qu-'il  reçoit  des  différens  vifceres  qui  pré- 
parent 5  fournifTent  ce  fang  \  de  fes  difFé- 
rentes  qualités  j  de  la  fondion  principale 
à  laquelle  il  eft  deftiné  ,  par  conféquent 
de  la  fecrétion  qui  s  y  fait ,  &:  de  la  nature 
de  Fliumeur  qui  réfulte  de  cette  fecrétion  ; 
cette  connoifl^^e'j  dis-je ,  bien  établie ,  doit 
liiffire  pour  inférer  que  le/o/e  eft  non-feule- 
ment iufceptible  de  toutes  les.  léiions  dont 
peuvent  être  afFeâ:és  tous  les  autres  organes 
du  corps  ,  mais  qu'il  eft  plus  difpofé  qu'au- 
cuii  autre  à  contraéler  les  difFérens  vices  qui 
conftituent  ces  léfions. 

En  effet ,  comme  il  n'eft  aucune  maladie 
qui  ne  doive  fa  caufe  à  Tadtion  trop  forte 
ou  trop  foible  des  folides ,  à  l'excès  ou  au 
défaut  de  mouvement  des  humeurs  ,•  à  leur 
fluidité  trop  augmentée  ou  trop  diminuée  ; 
il  eft  aifé  de  conclure  de  tout  ce  qui  a  été 
cxpofé  ci  -  devant  concernant  le  foie  ,  que 
tous  ces  différens  vices  peuvent  avoir  lieu 
plus  facilement  dans  ce  viîcere  que  dans 
tout  autre  •■,  ce  qu'il  feroit  d'ailleurs  trop 
long  de  prouver  en  détail  :  ainfi  il  fuffira 
de  le  faire  ici  par  des  généralités ,  qui  don- 
neront occafion  d'indiquer  les  articles  dans 
lefquels  il  eft  fuppléé  à  la  brièveté  de  celui-ci. 
1°.  Les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  foie  étant  la  plupart  veineux  , 
defti nés  cependant  à  faire  les  fondions  d'ar- 
tère  fans   avoir  de   tuniques   d'une  force 
proportionnée  ,  doivent ,  tout  étant  égal , 
avoir  plus  de  difpofinon  à  pécher   par  le 
défaut  de  force  élaftique  &  fyftaltique  :  & , 
.  à  plus  forte  raifon  ,  fi  l'on  a  égard  à  ce 
que  les  fluides  contenus  dans  ces  vaiffèaux  , 
'étant  plus  éloignés  que  dans  aucune  autre 
partie  du  corps  de  la  puiflance  impulfive , 
confervent  très-peu  du  mouvement  qu'ils 
en  ont  reçu  ,  &  le  perdent  de  plus  en  plus 
par  l'effet  des  réliftances  qu'ils  éprouvent  à 
être  portés  une  féconde  fois  dans  des  vaif- 
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féaux  de  forme  artérielle  j  fans  être  aidés 
par  l'aéHon  immédiate  d*aucun  mufcle  ; 
action  qui  eft  d'un  li  grand  fecours  ailleurs 
pour  entretenir  la  fluidité  &  le  cours  du 
fang  dans  les  veines  :  de  ce  défaut  peuvent 
fuivre  des  engorgemens  ,  des  dilatations 
forcées  ,  des  ruptures  de  vailfeaux  ;  d'oii 
peuvent  réfulter  des  effutions  de  fang  dans 
les  pores  biliaires ,  &  de-là  dans  les  inteftins 
d'où  fe  forme  ce  qu'on  appelle_^z/a:  hépatique^ 

1°.  Les  vaifleaux  artériels  qui  font  dif- 
tribués en  petit  nombre  dans  la  fubftance 
du  foie  ,  participent  à  proportion  aux  mê- 
mes vices  que  les  vaiileaux  veineux  ,  a  caufe 
de  la  molleflé  de  ce  vifcere  qui  ne  leuir  four- 
nit pas  de  point  d'appui  propre  à  s'oppofer 
à  leur  engorgement,  qui  peut  être  iuivi  des 
mêmes  efîets  que  dans  tous  autres  vailfeaux 
de  ce  genre. 

3°.  L'on  peut  néanmoins  concevoir  qu'une 
partie  des  vailFeaux  du  foie  eft  fufceptible 
de  pécher  par  trop  d^'adion ,  &:  ce  font  les 
vaiileaux  colatoires  de  la  bile  ,  qui  étant 
très-irritables  ,  peuvent  recevoir  aifémenc 
de  fortes  imprelFions  de  la  moindre  acri- 
monie contradée  par  ce  récrément  ;  ou 
de  la  trop  grande  irritation  des  parties  voifi- 
nes  du/o/e ,  telles  que  l'eftomac,  les  boyaux, 
caufée  par  l'adioiï  trop  violente  de  quel- 
que médicament  vomitif  ,  purgatif  :  ou 
de  l'éréthifmc  général  ,  effet  de  la  colère 
ou  de  toute  autre  paflion  violente  ,  qui 
ébranle  fortement  le  genre  nerveux  ,  &cc. 
ce  qui  donne  fouvent  lieu  à  des  conftric- 
tions  fpafmodiques  ,  ccfrivullîves  ,  qui  ex- 
priment trop  fortement  ,  trop  prompte- 
ment  ce  fluide  ,  lequel  étant  verfé  dans 
le  canal  inteftinal  ,  continue  à  porter  àts 
imprelTions  irritantes  qui  caufent  des  dou- 
leurs d'entrailles ,  des  diarrhées ,  des  ténef^ 
mes  ,  des  dyftènteries  j  &  en  fuite  étant 
porté  dans  le  fang  ,  augmente  fon  alkalef- 
cence  naturelle ,  ftimule'tous  les  vaiftcaux  , 
les  fait  agir  avec  plus  de  force  ;  d''oii  fuit 
une  itugmenration  de  mouvem.ent  &  de 
chaleur  qui  conftitue  le  genre  de  fièvre 
qu'on  appelle*  ardente  bilievfe.  (  Voye-^  les 
articles  de  ces  difltérenres  maladies.)  Ces  irri- 
tations donnent  lieu  à  des  étranglemens 
qui  arrêtent  le  cours  de  la  bile  ,  la  détour- 
nent de  la  voie  qui  la  porte  dans  les  in- 
teftins j  la  font  refluer  dans  les  racines  de 
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la  vcînè-cave ,  &c.  d  où  fuivent  les  mêmes 
effets  qui  feront  attribués  aux  vices  de  la 
bile,  confîdérée  comme  péchant  par  trop 
de  confiftance. 

4°.  Ces  diftérens  vices  dans  les  folides 
<loivent  contribuer  d'autant  plus  facilement 
à  en  procurer  aux  fluides,  que  ceux-ci  font 
plus  difpofés  à  en  contracter  :  en  effet ,  la 
quantité  du  fang  de  la  plupart  des  vaiffeaux 
an  foie  (c'eft-à-dire  de  toute  la  diftribution 
de  la  veine-porte)  lui  étant  commune  avec 
celle  du  fang  de  toutes  les  veines  du  corps 
moins  fluide  ,  moins  propre  à  couler  dans 
les  vaiflèaux  capillaires  que  le  fang  des  ar- 
tères ,  deftiné  cependant  à  être  porté  dans 
les  divifîons  d'un  vrai  fyftême  artériel;  ce 
iang  doit  avoir  bien  plus  de  difficulté  à 
pénétrer  dans  [es  vaiflèaux ,  plus  de  tendance 
à  s'y  arrêter ,  à  y  former  des  embarras , 
des  engorgemens  ,  à  s'y  corrompre ,  qu'il 
li'y  a  lieu  à  de  pareils  effets  dans  les  autres 
parties  du  corps. 

5°.  Le  vrai  fang  artériel  du  foie  doit 
auffi  avoir  plus  de  difpofition  ,"  tout  étant 
égal,  à  s'épaiffir,  à  être  filtré  difficilement 
dans  les  partages  étroits  des  artères ,  dans 
les  veines  correfpondantes ,  qu'il  n'arrive 
dans  les  autres  extrémités  artérielles,  à  caufe 
de  la  moiefle  du  vifcere  :  d'où  peuvent 
s'établir  de  vraies  caufes  d'inflammation  & 
de  fes  fuites.  Voye[  Hépatiquf. 

6°.  La  bile  elle-même,  à  caufe  de  la 
lenteur  de  fon  cours  dans  l'état  naturel  où 
elle  n'a  point  d'acrimonie  qui  excite  l'ac- 
tion des  vaiflèaux  qui  lui  font  propres ,  doit 
être  fufceptible  de  perdre  aifément  fa  flui- 
dité, néceflaire  par  la  diipofltion  qu'ont  fcs 
parties  intégrantes  homogènes  à  (e  féparer 
par  conféquent  des  hétérogènes  ;  à  former 
des  concrétions  de  différentes  natures ,  hui- 
leufes,  falines,  terreufes,  conformément  à 
fcs  différens  principes  &  à  celui  d'entr'eux 
qui  eft  dominant  (  voye-^l^iLE)  :  d'où  naifl 
fent  des  obflrudtions ,  des  matières  gypfèu- 
fes  ,  graveleufts ,  qui  étant  fixées  dans  les 
vaiflèaux  fecrétoires ,  dans  la  véficule ,  grof- 
flflent  &  forment  de  vrais  calculs  ,  voye'i^^ 
Pierre  (  Médec.  )  :  d'où ,  félon  leur  nombie , 
leur  différent  Cicge  8c  leur  différente  figure, 
plus  ou  moins  propre  à  irriter  les  parties 
contenantes,  à  comprimer  les  parties  am- 
biantes ,  fuivent  les  arrêts  des  humeurs  de 


FOI  Siy 

toute  efpece  dans  différens  points ,  àiffé- 
rente  étendue  de  ce  vifcere  ;  l'empêchement 
de  la  fecrétion  de  la  bile  dans  les  parties 
obftruées  ;  le  reflux  de  ce  récrément  dans 
la  maflè  des  humeurs;  la  couleur  plus  ou 
moins  jaune ,  communiquée  à  toute  la  fé- 
rofité  de  cette  maflè ,  fl  ce  reflux  eft  fait 
de  la  bile  cyftique ,  qui ,  eu  égard,  à  ce 
qu'elle  ne  peut  être  fournie  qu'en  petite 
quantité,  agit  plutôt  comme  colorante  que 
comme  diflblvante  :  ou  la  décompofitioa 
du  fang  en  globules  jaunes.  Ci  c'eft  de  la 
bile  hépatique,  qui  peut  refluer  aflez  abon- 
damment, pour  agir  comme  fondante  avec 
plus  d'adlivité ,  que  lorfqu'en  paflant  par 
les  premières  voies ,  elle  perd  de  fon  éner- 
gie en  fe  mêlant  avec  le  chyle  ou  la  lymphe; 
enfbrte  qu'il  s'enfuit  de- là  des  idteres  de 
différente  efpece  ^des  diflolutions  générales 
d'humeurs,  des  hydropifies  univerièlles  ou 
particulières,  félon  que  les  léfions  de  l'é- 
quilibre dans  les  iolidcs ,  font  plus  ou  moins 
étendues;  Voye^  Jaunisse.^  Hydropisie  , 
Leucoflegmatie  ,  Anasarque,  (Ede- 

ME  ,  Ec^UILIBRE. 

7°.  Ces  différens  vices  du  foie  dans  fes 
folides  &  dans  fes  fluides  peuvent  être  non- 
fèulcment  idiopathiques ,  mais  encore  fym- 
pathiques  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  peuvent  être 
produits  immédiatement    dans  ce    vifcere 
même  ,  ou  dépendre  de  ces  autres  vifceres 
qui  contribuent  aux  fondions  du  foie  ;  ainfi 
la  rare  ne  peut  pas  être  léfée  dans  les  fien- 
nes ,  fans  que  le  foie  s'en  reflente  :  parce 
que  fi  le  fang  qu'elle  fournit  à  celui-ci , 
n'eft  pas  préparé  convenablement ,  le  fang 
de  la  veine-porte  manque  des  difpofitions 
néceflàires ,  pour  qu'il  puiffe  pénétrer  dans 
la  fubftance  du  foie  y  de  fournir  la  matière 
de  la  bile.  Il  en  eft  de  même  de  l'omen-* 
tum  :  fi  les  fucs  huileux    qu'il   envoie  au 
foie  font  trop  ou  trop  peu  abondans ,  font 
trop  exaltés  ou  trop  concrefcibles ,  la  fe- 
crétion de  la  bile  fe  fait  imparfaitement , 
pèche  parla  qualité  ou  par  la  quantité;  ainfi 
des  autres  vifceres  dont  le  fàng  eft  porté 
dans  le  foie-^  ils  influent  fur  celui-ci  à  pro- 
portion de  l'importance  du  rapport  qu'ils 
ont  avec  lui. 

8*.  Les  différens  vices  du  poumon  mê- 
me ,  quoiqu'il  n'ait  aucune  communication 
immédiate  avec  le  fois  j  peuvent  auflî  con- 
Lllll  z 
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tribuer  aux  léfions  des  fonctions  dé  ce  der- 
nier i  fi  le  vifcere  de  la  poitrine  eft  affoi- 
bli ,  travaille  mal  le  chyle  pour  le  convertir 
en  fang  ,  la  portion  de  celui-ci  ,  qui  doit 
être  diftribuée  au  /o/e ,  manque  des  parties 
intégrantes  néceflaires    pour  la   formation 
d'une  bile  de  bonne  qualité  :  le  récrément 
qui  en  réfulte  n'a  point  d'attivité ,  relâche 
fes  conduits  au  lieu  d'en  exciter  la  réaâ:ion , 
les  engorge  ,  &   ne  coule    point  dans  les 
^     boyaux  ;  ou  s'il  y  appartient  ,  il  n'y  peut 
,^    fervir  à  la  préparation  du  chyle  :  il  ne  peut 
agir  comme  dillolvant ,  n'ayant  point  d'é- 
nergie pour  cet  effet  ;  il  n'en  a  pas  plus  étant 
porté  dans  la  mafîè  du  fang  ,  où  il  ne  rem- 
plit pas  mieux  fa  deftination  ,  manquant 
également  quant  à  fa  faculté  diflolvante  & 
quant   à  fa  qualité   ftimulante  :  la  partie 
cyftique  étant  à  proportion  auffi  peu  ac- 
tive ,  n'opère  pas  davantage  \  elle  laiffe  les 
premières  voies   fe  décharger  de  mucofi- 
.  tés  j  de  glaires  ;  elle  n'excite  point  le  canal 
inteftinal  à  fe  décharger ,  à  fe  vuider  des 
cî'crémens  ,   ùc.  tels  font  les  vices  de  la 
bile  dans  la  chlorofe  &  dans  toutes  les  ma- 
kdies    où   la  fanguification   ne  fe  fait  pas 
bien  ,  par  le  défaut  d'aétion  dans  les  folides 
du  poumon,  &  de  leur  débilité  générale. 
Voye':^    Pales    Couleurs  ,   Débilité  , 
Fibre. 

De  cette  expofition  fommaire  des  prin- 
cipaux vices  que  le  fuie  eft  fufceptible  de 
contra(5ber  ,  &  des  effets  qui  s'cnfuivent , 
on  peut  tirer  cette  conféquence  ,  que  ce 
vifcere  peut  être  le  fiege  d'un  très -grand 
nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chro- 
niques ,  ou  de  leurs  caules  difponentes  : 
c'eft  cette  confidéràtion  qui  a  fait  dire  à 
Stahl  que  la  veine-porte  eft  la  fource  d'une 
infinité  de  maux  ,  vena-porta porta  malorum  ; 
que  le  foie  eft  moins  fujet  aux  maladies  in- 
flammatoires que  les  autres  vifceres,  attendu 
qu'il  reçoit  peu  d  artères  dans  fa  fubftance , 
èc  que  le  mouvement  du  fang  dans  les  ra- 
mifications de  la  veine-porte  ,  eft  trop  lent 
pour  produire  des  engorgemens  inflamma- 
toires ,  excepté  lorfqu'il  eft  aflez  échauffé  , 
aflez  acrimonieux  pour  exciter  un  mouve- 
ment extraordinaire  dans  fes  vaiftèaux  ;  que 
fa  difpoficion  la  plus  dominante  eft  à  raiibn 
de  cette  même  lenteur  dans  k  cours  de  fes 
imiaeujs ,  d'être  le  foyei:  de  La  plugarc  des 
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]  maladies  chroniques ,  qui  peuvefit  avoir  des 
I  paroxifmes  très-aigus,  accompagnés  de  vio- 
lentes douleurs  ,  qui  peuvent  caufer  de  pro- 
che en  proche  un  défordre  général  dans 
toutes  les  fondions ,  en  tant  qu'elles  occa- 
fionent  des  vices  dans  les  premières  voies , 
qui  ne  font  pas  réparables  dans  les  fécon- 
des ;  qu'elles  privent  celles-ci  du  corre6tif 
néceflaire  pour  l'entretien  de  la  fluidité  na- 
turelle des  humeurs  ,  ou  qu'elles  ne  le  four- 
niffent  qu'avec  des  imperfeâ:ions  qui  le  ren- 
dent plus  nuifible  qu'utile. 

Enfin ,  de  cent  maladies  chroniques,  conv 
me  dit  Boerhaave  (  infiit.  comment.  §  ^50.  ) 
à  peine  en  trouve-t-on  une  dont  la  caufe 
n'ait  par  fon  fiege  principal  dans  le  foie  , 
c'eft-à-dire  dans  la  diftribution  de  la  veine- 
porte  ,  ou  dans  les  colatoires  de  la  bile  (  car 
les  maladies  qui  ont  leur  fiege  dans  l'artère 
hépatique  ,  n'ont  prefque  rien  de  particu- 
lier qui  foit  applicable  ici  ;  )  &  ce  qui  eft 
bien   mortifiant    pour   ceux    qui   exercent 
Part  de  guérir  ,  c'eft  que  félon  le  même 
auteur  (  ihid.  )  on  peut  compter  mille  cures 
des  maladies  aiguës ,  tandis  qu'on  a  peine  à 
en  obferver  une  parfaite  des  différentes  ma- 
ladies du  foie  ,  ou  qui  dépendent  des  vices 
de  ce  vifcere  :  telles  que  la  jauniffc  ,  les 
obftru6tions  de  rate  ,  l'hydropifie  ,  fi'c.  La 
raifon  qu'il  donne  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  guérir  ces  dernières ,  c'eft  que  les  médi- 
camens  qui  doivent  être  portés  dans  le  foie 
pour  y  opérer  des  changemens  falutaires  » 
pour  y  corriger  les  vices  dominans  ,  pour  y 
réfoudre  des  obftruélions,  par  exemple,  ont 
une  fi  longue  route  à  faire  ,  en  fuivant  le 
cours  ordinaire  des  humeurs  ,  des  vaiflcaux 
ladbécs  au  cœur  ,  du  cœur  au  poumon  ,  de 
celui-ci  de  nouveau  au  cœur ,  dans  l'aorte  > 
dans,  les  artères  cœliaques  méfèntériques  , 
dans  toute  leur  diftribution  ,  pour  paiîèr 
dans  leà  veines  ,  fe  rendre  dans  le  finus  de 
la  veine-porte  ,  pour  en  fuivre  les  ramifica- 
tions jufqu'aux  difterens  points  où  eft  forme 
l'embarras  ;  quelquefois  jufqu»  dans  les  con- 
duits biliaires  ,  s'il  y  a  fon  fiege  :  il  n'eft: 
donc  pas  étonnant  qu'il  fe  trouve  peu  de 
remèdes  qui  puiflent  parcourir  une  fi  lon- 
gue fuite  de  vaiftèaux  à  travers  tant  de  dé- 
tours ,  fe  mêler  avec  tant  d'humeurs  diffé- 
rentes ,  &  arriver  après  tant  de  circuits  au 
lieu,  de  leur  deftination  3  fans  rien  perdre  de 
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leur  propriété.  On  peut  ajouter  que  les 
forces  de  la  nature  qui  opèrent  ,  le  plus 
fouvent  fans  fecours  ,  les  crifes  dans  les 
autres  parties  du  corps ,  manquent  dans  le 
foie  ,  éc  ce  défaut  fufïît  pour  rendre  peu 
efficaces  les  fecours  les  mieux  appliqués.  Les 
impulfions  du  cœur  ne  peuvent  pas  étendre 
leur  effet  à  une  Ç\  grande  diftance  ,  la  force 
fyflaltique  des  artères  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  la  plus  grande  partie  de  ce  vifcere  , 
qui  eft  occupée  par  les  divifions  de  la  veine- 
porte;  c'efl  cependant  cette  force  fyftaltique 
qui  eft  le  grand  inftrument  que  la  nature 
emploie  pour  opérer  la  réfolution  ,  les 
changemens  les  plus  falutaires  dans  les  en- 
gorgemens  inflammatoires  ,  pour  forcer  les 
vaiffeaux  engorgés  à  fe  dilater  outre  mefure, 
&  à  fe  rompre  pour  donner  iflue  à  la  ma- 
tière objiruante  ,  lorfqu'elie  ne  peut  pas  être 
atténuée,  reprendre  fa  fluidité  &  fon cours , 
&  qu'elle  ne  peut  être  tirée  autrement  des 
vaifîèaux  où  elle  eft  retenue ,  ainfî  qu'il  arrive 
dans  la  péripneumonie ,  où  les  crachats  fan- 
glans  dégagent ,  par  cette  évacuation  for- 
cée ,  la  partie  enflammée.  Il  ne  peut  arriver 
rien  de  femblable  dans  le  foie  ,  à  l'égard 
de  la  plupart  des  humeurs  qui  font  portées 
dans  fa  fubftance  ,  à  caufe  de  la  lenteur 
avec  laquelle  elles  coulent ,  &  du  peu  de 
mouvement  excédant  qui  peut  leur  être 
communiqué  ;  en  un  mot ,  à  caufe  de  la 
difpofîtion  dominante  qui  fe  trouve  dans 
les  folides  &  dans  les  fluides ,  favorifer  la 
formation  des  obftrudions ,  à  les  laifler  fub- 
^fter ,  &  à  les  augmenter  par  tout  ce  qui 
eft  le  plus  propre  à  cet  effet.  Voye-^  Obs- 
truction. 

Il  n'y  a  donc  d'autre  moyen  à  tenter  , 
pour  parvenir  à  détruire  ces  caufes  morbi- 
nques  ,  que  celui  de  faire  naître  un  petit 
mouvement  de  fièvre  dans  route  la  ma- 
chine ,  qui  puifle  atténuer  les  humeurs  por- 
tées au  foie  ,  &  les  difpofer  ,  pour  ainfî 
dire ,  à  détremper  ,  à  pénétrer  les  humeurs 
flagnantes  ,  à  les  ébranler  ,  &  à  les  empor- 
ter dans  ce  torrent  de  la  circulation  :  c'eft 
doiK:  une  méthode  bien  pernicieufe  &:  bien 
contraire ,  que  de  traiter  ce  genre  de  ma- 
ladie avec  le  quinquina  ,  puifqu'il  tend  à 
fupprimer  la  fièvre  >  qui  eft  le  principal 
agent  que  la  nature  ôc  Part  puifîènt  em- 
ployer  pour  diifiper  les  obftrudtions  du. 
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foie  ;  mais  les  effets  de  la  fièvre  peuvent 
être  confidérablement  aidés  par  l'ufage  du 
petit -lait  &:  de  tous  autres  médicamen» 
liquides  atténuans  ,  qui  foient  fufceptibles 
d'être  pouflës  du  canal  inteftinal  dans  les 
veines  méfentériques ,  &  portés  de-là  au 
foie  ,  ce  qui  eft  la  voie  la  plus  courte  ,  fans 
paffer  le  grand  chemin  du  cours  des  hu- 
meurs ;  afin  qu'ils  parviennent  à  leur  defti- 
nation  avant  d'avoir  perdu  leurs  proprié- 
tés &  leurs  forces.  C'eft  par  ces  raifons  qu'on 
peut  utilement  employer  dans  ces  cas  la 
décodion  de  chien -dent ,  des  bois  légère- 
ment fudorifiques  ou  incilifs,  fur-tout  les 
eaux  minérales  dites  acidulés  ,  tous  ces  mé- 
dicamens  en  grande  quantité  :  ce  font  pref- 
que  les  feuls  qui  conviennent  aux  embarras 
du  foie  j  ôc  qui  ne  nuifent  pas  ,  s'ils  ne 
peuvent  pas  être  utiles  ;  mais  il  faut  en 
accompagner  l'ufage  d'un  exercice  modéré 
de  l'équiration  ,  des  promenades ,  des  voya- 
ges en  voiture. 

Voilà  fommairement  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  cure  des  principales  maladies 
propres  au  foie  ,  qui  ont  prefque  toutes 
cela  de  commun  ,  d'être  caufées  par  des 
obftrudtions  de  ce  vifcere  ;  il  n'y  a  que  le 
différent  fiege  de  css  obftru6tions  dans  fes 
diffirentes  parties  ,  qui  fait  varier  les  fymp- 
tomes  Se  la  dénomination  de  ces  maladies , 
dont  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet- 
troit  pas  de  donner  ici  une  hiftoire  théori- 
que èc  pratique  plus  étendue  ,  fans  5'ex- 
pofer  à  des  répétitions  dans  les  articles  par- 
ticuliers où  il  en  eft  traité  ,  auxquels  il  a  été 
renvoyé.  Voye:^  aujfi  Mélancolie  ,  Hypo- 
condriaque. {Pajfion.) 

Quant  aux  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
phyfîologie  &  de  la  pathologie  du  foie  ,  de 
fes  maladies  &  de  leur  cure  ,  d'une  ma- 
nière qui  ne  laifle  rien  à  délirer  ,  voye-;^ 
entre  autres  les  œuvres  de  Bonh  ,  celles 
d'Hoffman  ,  pafim  ,  &  fur-tout  fa  diflerta- 
tion  de  bile  medicinâ  Ù  veneno  corporis  :  les 
œuvres  de  Boerhaave ,  injîit.  comment.  Hal- 
ler  ,  de  aclione  kepatis%  de  aclione  bilis  utriuf-^ 
que  y  Ù  aphor.  de  cognofcendis  Ù  curandi^ 
mcrbis  :  Comm?nt.  Wanfwieten  ,  /.  ///.  de 
hevatide  6'  iclero  multiplici.  Voyez  encore  les 
ejfais  de  Phy figue  fur  Vanaîomie  ^'Heifter  > 
au  chap.  de  l'aâion  du  foie,  (d) 

Foie  des  Anuiaux  j  {Diète  &  Matière 
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médicinale  f)  eft  un  aliment  généralemem  rc 
connu  pour  mal  fain  &  difficile  à  digérer 
ce  reproche  tombe  principalement  fur  le/o/e 
des  gros  animaux ,  bœuf,  veau  ,  mouton , 
cochon  \  ceux  des  canards  ,  oies  ,  poular- 
des ,  pigeons  ,  &  autres  volailles  engraif- 
fées  5  appelles  dans  nos  cuifines/o/e^  gras , 
font  un  aliment  de  moins  difncile  digef- 
tion  ,  dont  il  faut  cependant  interdire  l'u- 
fage  aux  convalefcens  &  à  ceux  qui  ont 
Teltomac  mauvais.  Les  gens  qui  fe  portent 
bien  fe  priveroient ,  fur  une  crainte  frivole , 
d'un  aliment  très-agréable  au  goût ,  en  re- 
nonçant aux  foies  ,  &  fur -tout  aux  foies 
gras.  Les  féveres  loix  de  la  diere  fur  le 
choix  des  alimens  ,  ne  font  pas  faites  pour 
eux  j  il  fe  conduiront  affez  médicinale- 
ment ,  s'ils  obéifl'ent  à  un  feul  de  fes  pré- 
ceptes ,  au  précepte  majeur  ,  premier  ,  uni- 
verfel  ^  à  celui  de  la  fobriété.  Voye^  Ré- 
gime, {è) 

Foie  de  Soufre, (  CA/We.)  F".  Soufre. 
Foie  d'Antimoine  ,  (  Chimie.  )  Fbje:^ 
Antimoine. 

Foie  d'Arsenic  ,  (  Chimie.  )  Voye^  Or- 
piment. 

FOIER  j  voyei  Foyer. 
FOIN  ,  f.  m.  (  Agriculture.  )  Ce  terme 
exprime  toute  l'herbe  qui  couvre  une  prai- 
rie. On  dit ,  une  pièce  de  foin  ,  un  arpent  de 
foin  :  mais  à  proprement  parler ,  on  entend 
par  le  mot  as  foin  ,  l'herbe  feche  qui  fert  de 
nourriture  aux  beftiaux.  {K) 

Foin  ,  (  Manège  ,  Maréchallerie.  )  aliment 
Ordinaire  hI a  cheval  :  la  quantité  en  eft 
nuifible  à  l'animal  ,  principalement  aux 
vieux  chevaux  ,  qu'elle  conduit  à  la  poulie. 
On  doit  faire  une  attention  exacte  à  la 
qualité  du  foin;  elle  varie  félon  la  fituation 
êc  la  nature  du  terrain  &  des  prés  où  on 
l'a  recueilli,  hc  foin  vafé  ,  \efoin  nouveau  , 
le  foin  trop-  gros  ,  le  foin  pourri  ,  &c.  ne 
peuvent  être  que  pernicieux  au  cheval.  Voye:^ 
Fourrage,  (e) 

Foins  ,  (  Chajfe.  )  La  confervation  d'une 
certaine  efpece  de  giWier ,  a  occafioné  fur 
la  fenaifon  un  règlement  qui  n'a  rien  d'in- 
jufte  ,  fi  l'on  dédommage  les  particuliers 
toutes  les  fois  qu'il  leur  eft  nuiiible.  Il  efl: 
dé/endu  à  toutes  perfonnes  ayant  iles ,  prés , 
Ôc  bourgognes  fans  clôture  dans  l'étendue 
éos  capitaineries  de  Saint-Germain-en-Laye, 
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Fontainebleau ,  Vincennes ,  Lîvry  ,  Com- 
piegne,  Chambort,  &  Varenne  du  Louvre, 
de  les  faire  faucher  avant  le  jour  de  Saint- 
Jean-Baptifte  ,  à  peine  de  confifcation  ôc 
d'amende  arbitraire. 

FOIRE  ,  f.  f.  (  Comm.  &  Politiq.  )  Ce 
mot  qui  vient  àt  forum ,  place  publique  ,  a 
été  dans  fon  origine  fynonyme  de  celui  de 
marché  ,  &  l'eft  encore  à  certains  égards  : 
l'un  &  l'autre  (ignihent  un  concours  de  mar- 
chands ù  d'acheteurs  ,  dans  des  lieux  3c  des 
temps  marqués  ;  mais  le  mot  défaire  paroît 
prélenter  l'idée  d'un  concours  plus  nom- 
breux ,  plus  folemnel  ,  &  par  conféquenc 
plus  rare.  Cette  différence  qui  frappe  au 
premier  coup-d'ccil  ,  paroît  être  celle  qui 
détermine  ordinairement  dans  l'ufage  l'ap- 
plication de  ces  deux  mots  ;  mais  elle  pro- 
vient elle-même  d'une  autre  différence  plus 
cachée  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  plus  radicale 
entre  ces  deux  chofes.  Nous  allons  la  déve- 
lopper. 

Il  ell  évident  que  les  marchands  ôc  les 
acheteurs  ne  peuvent  fe  raflèmbler  dans 
certains  temps  &c  dans  certains  lieux  ,  fans 
un  attrait ,  un  intérêt  ,  qui  compenfe  ou 
même  qui  furpaflè  les  frais  du  voyage  ÔC 
du  tranlport  des  denrées  ;  fans  cet  attrait , 
chacun  refteroit  chez  foi  :  plus  il  fera  con- 
fîdérable  ,  plus  les  denrées  fupporteront  de 
longs  traniports  ;  plus  le  concours  des 
marchands  ôc  des  acheteurs  fera  nombreux 
ôc  folemnel  ,  plus  le  diffricl  dont  ce  con- 
cours efl  le  centre  ,  pourra  être  étendu. 
Le  cours  naturel  du  commerce  fuffit  pour 
former  ce  concours  ,  ôc  pour  l'augmenter 
jufqu'à  un  certain  point.  La  concurrence 
des  vendeurs  limite  le  prix  des  denrées , 
ôc  le  prix  des  denrées  limite  à  fon  tour 
le  nombre  des  vendeurs  :  en  effet  ,  tout 
commerce  devant  nourrir  celui  qui  l'en- 
treprend ,  il  faut  bien  que  le  nombre'  des 
ventes  dédommage  le  marchand  de  la  mo- 
dicité des  profits  qu'il  fait  fur  chacune , 
ôc  que  par  cônféquent  le  nombre  des  mar- 
chands fe  proportionne  au  nombre  actuel 
des  confbmmaceurs  ,  en  forte  que  chaque 
marchand  correfponde  à  un  certain  nom- 
bre de  ceux-ci.  Cela  pofé  ,  je  fuppofe  que 
le  prix  d'une  denrée  fôit  tel  que  pour  en 
foutenir  le  commerce  ,  il  fbit  néce (Taira 
d'ei)  ven4je  pour  la  canfommatign  de  trois 


FOI 

cent  familles,  il  eft  évident  que  trois  vil- 
lages dans  chacun  dcfquels  il  n'y  aura  que 
cent  familles,  ne  pourront  foutenir  qu'un 
feul  marchand  de  cette  denrée  \  ce  mar- 
chand fe  trouvera  probablement  dans  celui 
des  trois  villages ,  où  le  plus  grand  nombre 
des  acheteurs  pourra  le  raflembler  plus 
commodément  ,  ou  à  moins  de  frais  ; 
parce  que  celte  diminution  de  frais  fera 
préférer  le  marchand  établi  dans  ce  village, 
à  ceu\  qui  feroient  tentés  de  «^établir  dans 
Tun  des  deux  autres  ;  mais  piufieurs  efpeces 
de  denrées  feront  vraiiemblablement  dans 
le  même  cas ,  &  les  marchands  de  cha- 
cune de  ces  denrées  fe  réuniront  dans  le 
même  lieu  ,  par  la  même  raifon  de  la  di- 
minution des  frais ,  èc  parce  qu'un  homme 
qui  a  befoin  de  deux  efpeces  de  denrées, 
aime  mieux  ne  faire  qu^un  voyage  pour 
fe  les  procurer,  que  d'en  faire  deux;  c'eft 
réellement  comme  s^il  payoit  chaque  mar- 
chandife  moins  cher.  Le  lieu  devenu  plus 
confidérable  par  cette  réunion  même  des 
différens  commerces ,  le  devient  de  plus 
en  plus,  parce  que  tous  les  artifans  que 
le  genre  de  leur  travail  ne  retient  pas  à 
la  campagne,  tous  les  hommes  à  qui  leur 
richclîè  permet  d'être  oififs ,  s'y  raflemblenr 
pour  y  chercher  les  commodités  de  la  vie. 
La  concurrence  des  acheteurs  attire  les 
marchands  par  Pefpérance  de  vendre  \  il 
s'en  étabht  piufieurs  pour  la  même  denrée. 
La  concurrence  des  marchands  attire  les 
acheteurs  par  l'efpérance  du  bon  marché; 
&  toutes  deux  continuent  à  s'augmenter 
mutuellement ,  jufqu'à  ce  que  le  défavan- 
tage  de  la  diftance  compenfe  pour  les  ache- 
teurs éloignés  le  bon  marché  de  la  denrée 
produit  par  la  concurrence ,  &  même  ce 
que  l'ufage  &  la'  force  de  l'habitude 
ajoutent  à  l'attrait  du  bon  marché.  Ainii 
fe  forment  naturellement  différens  centres 
de  commerce  ou  marchés  ,  auxquels  ré- 
pondent autant  de  cantons  ou  d'arrondif- 
iemens  plus  ou  moins  étendus ,  fuivant  la 
nature  des  denrées ,  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  des  communications,  &  Pétat  de 
la  population  plus  ou  moins  nombreufe. 
Et  telle  eft ,    pour  le  dire  en  paflant ,  la 

Eremiere  &:  la  plus  coiiimune  origine  des 
ourgades  &  des  villes. 
I^a   même  raifon  de  commodité   qui 
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détermine  le  concours  des  marchands  & 
des  acheteurs  à  certains  lieux ,  le  détermine 
aufli  à  certains  jours,  lorfque  les  denrées 
(ont  trop  viles  pour  foutenir  de  longs 
tranfports ,  &  que  le  canton  n'eft  pas  aflez 
peuplé  pour  fouirnir  à  un  concours  fuiîîfanc 
&  journaher.  Ces  jours  fe  fixent  par  une 
efpece  de  convention  tacite ,  &:  la  moindre 
circonftance  fuiiit  pour  cela.  Le  nombre 
des  journées  de  chemin  entre  les  lieux  les 
plus  confidérables  des  environs ,  combiné 
avec  certaines  époques  qui  déterminent  le 
départ  des  voyageurs,  telles  que  le  voifi- 
nage  de  certaines  fêtes,  certaines  échéances 
d'ufage  dans  les  paiemens  ,  toutes  fortes 
de  folemnités  périodiques;  enfin,  tout  ce 
qui  raflemble  à  certains  jours  un  certain 
nom.bre  d'hommes ,  devient  le  principe  de 
Tétablifiement  d'un  marché  à  ces  mêmes 
jours,  parce  que  les  marchands  ont  toujours 
intérêt  de  chercher  les  acheteurs ,  ôc  réci- 
proquement. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  diftance  aflez 
médiocre  pour  que  cet  intérêt  &  le  bon 
marché  produit  par  la  concurrence ,  foienr 
contrebalancés  par  les  frais  de  voyage  &c 
de  tranfport  des  denrées.  Ce  n'eft  donc 
point  au  cours  naturel  d'un  commerce 
animé  par  la  liberté  ,  qu'il  feut  attribuer 
ces  grandes /o/>e^,  où  les  productions  d'une 
partie  de  l'Europe  fe  rallèmblent  à  grands 
frais,  &  qui  femblent  être  le  rendez-vous 
des  nations.  L'intérêt  qui  doit  compenfer 
ces  frais  exorbitans,  ne  vient  point  de  la 
nature  des  choies  ;  mais  il  réfulte  des  pri- 
vilèges &  des  franchifes  accordées  au 
commerce  en  certains  lieux  &  en  certains 
temps,  tandis  qu'il  eft  accablé  par -tout 
ailleurs  de  taxes  &  de  droits.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  l'état  de  gêne  &  de  vexation 
habituelle  dans  lequel  le  commerce  s'eft 
trouvé  long  temps  dans  toute  l'Europe,  en 
ait  déterminé  le  cours  avec  violence  dans 
les  lieux  où  on  lui  offroit  un  peu  plus  de 
liberté.  C'eft  ainfi  que  les  princes  en  accor- 
dant des  exemptions  de  droits,  ont  établi 
tant  de  fcires  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe  ;  &  il  eft  évident  que  ces  foires 
doivent  être  d'autant  plus  confidérables , 
que  le  commercé  dans  les  temps  ordinaires 
eft  plus  furchargé  de  droits. 

Une  foir^  &  un  onarché  font  donc  l'ua 
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ôc  Pautre  un  concours  de  marchands  & 
d'acheteurs ,  dans  des  Heux  ôc  des  temps 
marqués  ;  mais  dans  les  marchés ,  c'eft  l  in- 
térêt réciproque  que  les  vendeurs  ôc  les  ache- 
teurs ont  de  fe  chercher  ;  dans  les  foires  , 
c'eft  le  defir  de  jouir  de  certains  privilèges 
qui  forme  ce  concours  :  d'où  il  fuit  qu'il 
doit  être  bien  plus  nombreux  &  bien  plus 
folemnel  dans  les  foires.  Quoique  le  cours 
naturel  du  commerce  fuffife  pour  établir  des 
marchés  ,  il  eft  arrivé  ,  par  une  fuite  de  ce 
malheureux  principe  qui  dans  prefque  tous 
les  gouvernemens  a  il  long-temps  infe(5bé 
Padminiftration  du  commerce ,  je  veux  dire , 
la  manie  de  tout  conduire ,  de  tour  régler, 
ôc  de  ne  jamais  s'en  rapporter  aux  hommes 
fur  leur  propre  intérêt  j  il  eft  airivé ,  dis-je , 
que  pour  établir  des  marchés  ,  on  a  fait  in- 
tervenir la  police  ;  qu'on  en  a  borné  le  nom- 
bre fous  prétexte  d'empêcher  qu'ils  ne  fe 
nuifent  les  uns  aux  autres  ;  qu'on  a  défendu 
de  vendre  certaines  marchandifes  ailleurs 
que  dans  certains  lieux  déiignés  ,  foit  pour 
la  commodité  des  commis  chargés  de  re- 
cevoir les  droits  dont  elles  font  chargées , 
foit  paice  qu'on  a  voulu  les  aflujettir  à  des 
formalités  de  vifite  &  de  marque ,  &  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  par -tout  des  bureaux. 
On  ne  peut  trop  failîr  toutes  les  occafions 
de  combattre  ce  fyftême  fital  à  l'induftrie, 
il  s'en  trouvera  plus  d'une  dans  l'Encyclo- 
pédie. 

Les  foires  les  plus  célèbres  font ,  en  France , 
celles  de  Lyon  ,  de  Bordeaux  ,  de  Guibray , 
de  Bcaucaire  ,  ùc.  En  Allemagne ,  celles  de 
Lcipfic  ,  de  Francfort ,  &c.  Mon  objet  n'eft 
point  ici  d'en  faire  l'énumération  ,  ni  d'ex- 
pofer  en  détail  les  privilèges  accordés  par 
diftérens  ibuverains  ,  foit  aux  foires  en 
général ,  foit  à  quelques  foires  en  particu- 
lier ;  je  me  borne  à  quelques  réflexions 
contre  l'illufion  aflez  commune  ,  qui  fait 
citer  à  quelques  perfonnes  la  grandeur  & 
l'étendue  du  commerce  de  certaines  foires  , 
comme  une  preuve  de  la  grandeur  du  com- 
merce d'un  état. 

Sans  doute  une  foire  doit  enrichir  le  lieu 
où  elle  fe  tient ,  &  faire  la  grandeur  d'une 
ville  particulière  :  &  lorfque  toute  l'Europe 
^émiflbit  dans  les  entraves  multipliées  du 
gouvernement  féodal  ;  lorfque  chaque  vil- 
^ge  ,  pour  ainfî  dire  ,  formoit  une  fouvc- 
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ralneté  indépendante  ,  lorfque  les  feigneurs 
renfermés  dans  leurs  châteaux ,  ne  voyoienc 
dans  le  commerce  qu'une  occafîon  d'aug- 
menter leurs  revenus ,  en  foumettant  à  des 
contributions  &  à  des  péages  exorbitans  , 
tous  ceux  que  la  nécefîité  forçoit  de  paf^ 
fer  fur  leurs  terres  ;  il  n'eft  pas  douteux 
que  ceux  qui  les  premiers  furent  allez  „ 
éclairés  pour  fentir  qu'en  fe  relâchant  un  I 
peu  de  la  rigueur  de  leurs  droits  ,  ils  fe-  ( 
roient  plus  que  dédommagés  par  l'augmen- 
tation du  commerce  &  des  confomma- 
rions ,  virent  bientôt  les  lieux  de  leur  ré- 
fîdence  enrichis  ,  agrandis  ,  embellis.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  lorfque  les  rois  & 
les  empereurs  eurent  afîèz  augmenté  leur 
autorité  ,  pour  fouftraire  aux  taxes  levées 
par  leurs  vafTaux  les  marchandifes  defti- 
nées  pour  les  foires  de  certaines  villes  qu'ils 
vouloient  favorifer  ,  ces  villes  devinrent 
néceffairement  le  centre  d'un  très -grand 
commerce  ,  &c  virent  accroître  leur  puif- 
fance  avec  leur  richefle  :  mais  depuis  que 
toutes  ces  petites  fouverainetés  fe  font  réu- 
nies pour  ne  former  qu'un  grand  état  fous 
un  feul  prince  ,  fi  la  négligence  ,  la  force 
de  Phabitude  ,  la  difficulté  de  réformer  les 
abus  lors  même  qu'on  le  veut  ,  &  la  dif- 
ficulté de  le  vouloir  ,  ont  engagé  à  lailîer 
fubfifter  &  les  mêmes  gênes  &  les  mêmes 
droits  locaux  ,  Scies  mêmes  privilèges  qui 
avoient  été  établis  lorfque  chaque  province 
&  chaque  ville  obéifibient  à  différens  fou- 
verains ,  n'eft-il  pas  fingulier  que  cet  eflfet 
du  hafard  ait  été  non  -  feulement  loué  , 
mais  imité  comme  l'ouvrage  d'une  fage 
politique  ?  n'eft-il  pas  fingulier  qu'avec  de 
très  -  bonnes  intentions  ,  &  dans  la  vue  de 
rendre  le  commerce  floriflant  ,  on  ait  en- 
core établi  de  nouvelles  foires  ,  qu'on  ait 
augmenté  encore  les  privilèges  &  les  exemp- 
tions de  certaines  villes  ,  qu'on  ait  même 
empêché  certaines  branches  de  commerce 
de  s'établir  dans  des  provinces  pauvres  , 
dans  la  crainte  de  nuire  à  quelques  autres 
villes  ,  enrichies  depuis  long-temps  par  ces 
mêmes  branches  de  commerce  ?  Eh  qu'im- 
porte que  ce  foit  Pierre  ou  Jacques  ,  le 
Maine  ou  la  Bretagne ,  qui  fabriquent  telle 
ou  telle  marchandife  ,  pourvu  que  l'état 
s'enrichifle  ,  &  que  des  François  vivent? 
qu'importe    qu'une   étoffe  foit  vendue  à 
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Beaucaire  ou  dans    le  lieu   de  ù.   fabrica- 
tion ,  pourvu  que  l'ouvrier  reçoive  le  prix 
de    fon  travail  î    Une   malTe    énorme  de 
commerce    raflemblée    dans    un    lieu    &c 
amoncelée  fous  un  feul  coup-d'œil ,  frap- 
pera d'une  manière   plus  fenfible  les  yeux 
des    politiques  fuperficiels.   Les  eaux  raf- 
femblées  artificiellement  dans   des    baflîns 
&  des  canaux ,  amufent  les  voyageurs  par 
l'étalage    d'un   luxe  frivole  :  mais  les  eaux 
4jue    les    pluies    répandent    uniformément 
fur  la  furface  des  campagnes ,  que  la  feule 
pente  des  terrains  dirige  &  diftribue  dans 
tous  les  vallons ,  pour  y  former  des  fontai- 
nes ,  portent  par-tout  la  riche  (ïe  &c  la  fé^ 
condité.  Qu'importe  qu'il  fe  faife  un  grand 
commerce  dans  une  certaine  ville  ôc  dans 
un  certain  moment ,  fi  ce  commerce  mo- 
mentané  n'eft   grand  que    par  les    cau fes 
même  qui  gênent  le  commerce  ,  &  qui  ten- 
dent à  le  diminuer  dans  tout  autre  temps 
&  dans  toute  l'étendue  de  Vétut}  Faut- il , 
dit  le  magiftrat  citoyen  auquel  nous  devons 
la  tradudion  de  Child,  de  auquel  la  France 
devra  peut-être  un  jour  la  deftrudiion  des 
obftacles   que    l'on  a  mis  aux   progrès  du 
commerce  en  voulant  le  favorifer  ;  faut-il 
jeûner  toute  l'année  pour  faire  bonne  chère 
à  certains  jours  ?  En  Hollande  il  n'y  a  point 
de  foire  ;  mais  toute  l'étendue  de  l'état  ù  toute 
l'année  ne  forment ,  pour  ainjî  dire  ,  qu'une  j 
foire  continuelle  ,  parce  que  le  commerce  y  ejl 
toujours  &  par-tout  également  florijfant. 

On  dit  :   "  L'état  ne  peut  fe  palier  de 
revenus  ;  il  eft  indifpenfable ,  pour  fubvenir 
à  fes  befoins ,  de  charger  les  marchandi- 
fes  de  taxes  :  cependant  il  n'eft  pas  moins  né- 
ceflàire  de  faciliter  le  débit  de  nos  produc- 
tions ,  fur-tout  chez  l'étranger  ;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  en  bailfer  le  prix  autant 
qu'il  eft  poiïible.  Or  on  concilie  ces  deux 
objets  en  indiquant  des  lieux  &  des  temps 
de  franchi(è ,  o\x  le  bas  prix  des  marchan- 
difes  invite  l'étranger  ,  èc  produit  une  con- 
iômmation  extraordinaire  ,    tandis  que  la 
confommation  habituelle  àc  néceflaire  four- 
nit fuffifamment  aux  revenus  publics.  L'en- 
vie même  de  profiter   de  ces  momens  de 
graCe  ,  donne  aux  vendeurs  &   aux  ache- 
teurs un  emprclTement  que  la  folemnité  de 
ces  grandes /o/rej  augmente  encore  par  une 
çfpece  de  fédudion  ,  d'où  réfulte  une  aug- 
Tome  XIV, 
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mentatîon  dans  la  malfe  totale  du  commer- 
ce». Tels  font  les  prétextes  qu^on  allègue 
pour    foutenir    l'utilité  des  grandes  foires. 
Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  fe  convaincre 
qu'on  peut  par  des  arrangemens  généraux  , 
&  en  favoriiant  également  tous   les  mem- 
bres de  l'état ,  concilier  avec  bien  plus  d'at- 
vantage   les  deux  objets  que  le  gouverne- 
ment  peut  fe  propofer.  En  effet,  puifque 
le  prince  confent  à  perdre  une  partie  de  les 
droits,  &   à   les   facrifier  aux  intérêts  du 
commerce ,   rien  n'empêche  qu*en  rendant 
tous  les  droits  uniformes  ,  il  ne  diminue 
fur  la  totalité  la  même  fomme  qu'il  con- 
fent à  perdre  \  l'objet  de  décharger  des  droits 
la  vente  à  l'étranger  ,  en  ne  les  laifl'ant  fub- 
fifter  que  fur  les  confommations  intérieures  , 
fera  même  bien  plus  aifé  à  remplir  en  exemp- 
tant de  droits  toutes  les  marchandifes  qui 
fortent  :  car  enfin  on  ne  peut  nier  ^ue  nos 
foires  ne  fourniffent  à  une  grande  partie  de 
notre   confommation  intérieure.  Dans  cet 
arrangement;  la  confommation  extraordi- 
naire qui  fe  fait  dans  le  temps  des  foires 
diminueroit  beaucoup  ;  mais  il  eft  évident 
que  la  modération  des  droits  dans  les  temps 
ordinaires,  rendroitla  confommation  géné- 
rale bien  plus  abondante  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  dans  le  cas  du  droit  uniforme  , 
mais  modéré ,  le  commerce  gagne  tout  ce 
que  le  prince  veut  lui  facrifier:  au  lieu  que 
dans  le  cas  du  droit  général ,  plus  fort  avec 
des  exemptions  locales  &  momentanées ,  le 
roi   peut  facrifier   beaucoup  ,   &  le  com- 
merce ne  gagner  prefque  rien ,  ou ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  les  denrées  baiflèr  de 
prix  beaucoup  moins  que  les  droits  ne  di- 
minuent ;  &  cela  parce  qu'il  faut  fouftrairc 
de  l'avantage  que  donne  cette  diminution  , 
les  frais  du  rranfport  des  denrées  néceffairc 
pour  en  profiter,  le  changement  de  féjour  , 
les  loyers  des  places  de  foire  enchéris  en- 
core  par  le  monopole   des  propriétaires  , 
enfin  le  rifque  de  ne  pas  vendre  dans' un 
efpace  de  temps  affez  court ,  &  d'avoir  fait 
un  long  voyage  en  pure  perte  :  or  il  faut 
toujours  que  la  marchandife  paiç   tous  fes 
frais  &C  fes  rifques.  Il  s'en  faut  donc  beau- 
coup que  le  facrifice  des  droits  du  prince 
foir  auflî  utile  au  commerce  par  les  exemp- 
tions momentanées  &  locales,  qu'il  le  fe- 
roit  par  une  modération  légère  fur  la  toca- 
M  mmmm 
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lire  des  droits  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ' 
confoinination  extraordinaire  augmente  au- 
tant par  Texemption  particulière  ,  que  la 
confommation  journalière  diminue  par  la 
furcharge  habituelle.  Ajoutons,  qu'ilnya 
point  d'exemption  particulière  qui  ne  don- 
ne lieu  à  des  fraudes  pour  en  profiter  ,  à 
des  gênes  nouvelles ,  à  des  multiplications 
de  commis  &  d'infpedeurs  pour  empêcher 
ces  fraudes,  à  des  peines  pour  les  punir  j 
nouvelle  perte  d'argent  &  d'hommes  pour 
l'état.  Concluons  que  les  grandes  foires  ne 
font  jamais  aufTi  utiles  ,  que  la  gêne  qu'el- 
les fuppoQ^nt  eft  nuifible  ;  Se  que  bien  loin 
d'être  là  preuve  de  l'état  floriirant  du  com- 
merce ,  elles  ne  peuvent  exifter  au  contraire 
que  dans  des  états  où  le  commerce  eft  gêné , 
lurchargé  de  droits,  &  par  confcquent  mé- 
diocre. 

Foig-E  DE  Respect  ,  (  Comm.)  c*c(ï  un 
temps  (  ordinairement  de  trois  mois  )  qu'un 
commettant  accorde  à  Ton  commilTionnaire 
pour  lui  payer  le  prix  desmarchandifesque 
ce  dernier  a  vendues  à  crédit ,  &c  dont  il 
s'eft  rendu  garant.  (G.) 

*  FOIRIAO  ou  FOQUEUX  ,  (  Hiji. 
mod.  )  nom  d'une  fecte  de  la  religion  des  Ja- 
ponois ,  ainiî  appellée  d'un  livre  de  leur  doc- 
trine qui  porte  ce  nom.  L'auteur  de  la  feéte 
fut  un  homme  faint  appelle  Xaca  ,  qui  per- 
luada  à  ces  peuples  que  les  cinq  mots  inin- 
telligibles ,  nama  ,  mio  ,  foren  ,  qui ,  quio  , 
contenoient  un  myftere  profond,  avoient 
des  vertus  fingulieres ,  qu'il  fuffifoit  de  les 
prononcer  &  d  y  croire ,  pour  être  fauve. 
C'eft  en  vain  que  nos  millionnaires  leur 
prêchèrent  que  ce  dogme  renverfoit  toute 
la  morale  ,  cncourageoit  les  hommes  au  cri- 
me ,  &  qu'il  n'y  avoir  rien  qu'on  ne  fjt 
tenté  de  faire  quand  oli  croyoit  pouvoir 
tout  expier  à  fi  peu  de  frais  •■,  d'ailleurs  ,  que 
ces  mots  étoient  vuides  de  fens  ;  que  ne 
rappellant  aucune  idée  ,  ou  ne  rapp^-llant 
qiTe  des  idées  qu'il  leur  étoit  défendu  d'a- 
voir fous  peine  d'héréfie  ,  on  faifbit  dé- 
pendre leur  falut  éternel  du  caprice  des 
dieux  ;&  qu'il  vaudroit  autant  qu'ils  euf- 
fcnt  attaché  leur  fort  à  venir  à  la  croyance 
d'une  propofition  conçue  dans  une  langue 
tout- à-fait  étrangère.  Ils  répondirent  qu'ils 
n'avoien:  garde  de  s'ériger  en  fcrutareurs 
de  la  wlomé  des  dieux  ;  que  Xaca  étoit  un 
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homme  faint  ;  &  que  leur  ayant  promis  un 
bonheur  infiniment  au-deltus  ce  ce  que 
l'homme  pou  voit  jamais  mériter  par  lui- 
mêrne,  il  etoit  jufte  qu'il  en  exigeât  toutes 
les  lortes  de  lacrihces  dont  il  étoit  capa- 
ble: qu'après  avoir  immolé  les  pallions  de 
leur  cœur ,  il  ne  leur  reftoit  plus  que  de 
faire  un  hclocaufte  des  lumières  de  leur  ef- 
prit  5  que  Xaca  en  avoit  donné  l'exemple 
au  monde  ;  qu'ils  avoient  cmbraflé  fa  loi , 
avec  une  pleine  confiance  dans  la  vérité  de 
fes  promeiTes  ;  &  qu'ils  mourroient  mille 
fois  plutôt  que  de  renoncer  au  nama ,  mio  , 
foren ,  qui ,  quio.  Xaca  eft  repréfenré  avec 
trois  têtes: il  s'appelle  TLwiXifotageOM  lefei~ 
gneur.  Vcy.  les  cérémonies  Juperjîitieufes  & 
le  dictionnaire  de  Moréry. 

FOISILS  ou  FAZIN  ,  voye^  Fazin. 

*  FOISONNEMENT,  f.  m.  En  terme 
de  maçonnerie ,  c'eft  le  renflement  du  vo- 
lume de  la  chaux ,  lorfqu'elle  palîè  de  l'état 
de  chaux  vive  à  celui  de  chaux  réduite  en 
pâte.  La  chaux  de  Landrethun  rend, parce 
foifonnement  j  pour  i  ;  celle  de  Toulon  ne 
rend  que  z  ^  pour  i  ,  Se  foifbnne  moins  par 
conféquent  que  celle  de  Landrethun  :  elle 
eft  donc  moins  économe  ,  parce  qu'il  en 
faut  plus  de  celle  qui  foifonne  moins  pour 
faire  un  mortier  d'égale  confiftmce.  On 
croit  donc  la  meilleure  celle  qui  foifonne 
le  plus  5  mais  cette  quahté  de  la  chaux 
n'eft  relative  qu'à  l'économie  de  la  bâtifte: 
quant  à  la  folidité  des  édifices  ,  on  doit 
remarquer  que  la  chaux  âpre  de  Lorraine 
foifonne  moins  que  beaucoup  d'autres  infé- 
rieures en  qualité. 

FOIX  ,  (  Géog.  )  en  latin  Fuxum  ;  petite 
ville  de  France ,  capitale  du  comté  de  mê- 
me nom  ,  qui  fait  un  gouvernement  parti- 
culier dans  le  haut  Languedoc.  Elle  eft  fur 
l'Auziege,  au  pié  des  Pyrénéds,  entre  Pa- 
miers  &  Tarafcon  ;  à  trois  lieues  S.  O.  de 
Pamiers  j  S.  E.  de  Touloufe.  Long.  i8  ^^^  ; 
latitude  ^^  »  4- 

Le  comté  de  Foix  a  le  Toulon fain  au  le- 
vant ,  le  Conferans  au  couchant  ;  le  comté 
de  Cominges  au  nord  ,  les  Pyrénées  &  le 
RoulTillon  au  midi.  Voye-^  fur  ce  comté 
l^abbé  de  Longuerue  ,  defcrip.  de  la  Fran- 
ce ,  part.  I.  De  Marca  ,  h/Ji.  t-e  Béarn  ,  //>. 
VIII.  de  Catel ,  mém.  de  l'hijk  de  Langue- 
doc y   liV..    II, 
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Ce  comté  peut  fc  glorifier  d'avoir  donné 
îe  jour  à  Bayle.  Il  naquit  à  Cariât  le  8  No- 
vembre 1 647 ,  &  mourut  à  Roterdam  la 
plume  à  la  main  le  28  décembre  1706  : 
fon  diclionn.  hijior.  eft  le  premier  ouvrage 
de  raifonnement  en  ce  genre  ,  où  l'on  puifle 
apprendre  à  penfer  :  mais  il  faut  abandon- 
ner ,  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  les  arti- 
cles de  ce  varte  recueil ,  *qui  ne  contiennent 
que  de  petits  faits  ,  indignes  à  la  fois  du 
génie  de  Bayle  ,  d^un  leâ;eur  grave  ,  &:  4^ 
la  poftérité.  {D.  /.) 

FOKIEN  ,  (  Géog.)  province  maritime 
de  la  Chine  ,  &c  la  onzième  de  cet  empire. 
Elle  a  Tocéan  des  Indes  à  l'oeil  &  au  fud- 
cft  \  la  province  de  Quanton ,  au  lud-ouefl:  ; 
celle  de  Kianfi  à  l'oueft ,  &  celle  de  Tche- 
kians  au  nord  ,  félon  M.  de  Lille.  V.  le  P. 
Martini  dans  ion  Atlas  de  la  Chine.  Lon- 
gitude ,  7^4  ,  Z^g  ;  latitude  ,2.3,  50 ,  7.8. 
{D.J.) 

FOL  ou  FOU,  f.  m.   voye:(^ Folie. 

Fol,  &  depuis  Fou,  {Littérat.  mod.  ) 
bouffon  de  cour  entretenu  aux  dépens  du 
prince. 

L'ufagC'des  rois  d'avoir  àtsfous  ou  des 
bouffons  à  leur  cour  ,  pour  les  divertir  par 
leurs  bons  mots ,  leurs  geftes  ,  leurs  plaifan- 
teries,  ou  leurs  impertinences:  cet  ufage  , 
dis-je,  tout  ridicule  qu'il  eft  ,  remonte  af- 
fez  haut  dansThiftoire  moderne. 

"Au  commencement  du  neuvième  fiecle  , 
l'empereur  Théophile  avoir  pour  fou  un 
nommé  Daudery ,  qui  par  fon  indifcrétion 
penfa  caufer  les  plus  cuifans  chagrins  à  l'im- 
pératrice Théodore.  Il  s'avifa  d'entrer  un 
jour  brufquement  dans  le  cabinet  de  cette 
princed'e  ,  lorfqu'elle  faifoit  fes  prières  de- 
vant un  oratoire  orné  de  très-belles  images 
qu'elle  gardoit  en  grand  fecret ,  pour  éviter 
que  l'empereur  ,  qui  étoit  Iconoclalle ,  en 
eût  connoillance.  Daudery  ,  qui  n'avoit  ja- 
mais vu  d'images,  lui  demanda  vivement 
ce  que  c'étoit  :  à  quoi  Théodora  répondit 
que  c'étoient  des  poupées  qu'elle  préparoit 
pour  donner  à  fes  filles  .:  fur  cela  D.iudery 
vint  dire  au  dîner  de  l'empereur  ,  qu'il  avoir 
trouvé  l'impératrice  occupée  à  baifer  les 
plus  jolies  poupées  du  monde.  Théodora 
eut  bien  de  la  peine  à  fe  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  :  mais  elle  fit  (î  bien  châtier  X^fou 
de  l'empereur ,  qu'elle  le  corrigea  pour  ja- 
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mais  de  parler  de  tout  ce  qui  pourroit  la 
regarder. 

Après  l'expédition  des  croifades ,  on  vie 
la  mode  d'avoir  des  fous  s'établir  dans  tou- 
tes les  cours  de  l'Europe ,  dans  celles-  d'Ita- 
lie, d'Allemagne ,  d'Angleterre  ,  &  de  Fran- 
ce. Ici  les  princes  du  bon  air  voulurent 
avoir  des  foiisdi  leur  fuite  ,  qui  leur  fervif. 
fent  de  jouet  &  d'amufèment.  Là  les  gran- 
des maifons  fe  procuroient  un  foî  qu'oa 
habilloit  ridiculement  ,  afin  que  l'héritier 
préfomptif  eût  occafion  de  (è  divertir  j| 
^ts  difcours  ou  de  ^cs  bévues.  En  Italie  , 
Nicolas  III ,  marquis  d'Eft  &  de  Ferrare  , 
avoir  à  fa  cour  \xnfou  ou  bouffon  nommé 
Gonelle,  qui  devint  célèbre  par  fes  reparties,4 

En  France ,  on  poulfi  la  chofe  plus  loin 
que  par-tout  ailleurs  :  car  l'emploi  de  fou  à 
la  cour  y  fut  érigé  en  titre  d'office  parti- 
culier. On  conferve  dans  les  archives  de 
Troies  en  Champagne  une  lettre  de  Char- 
les V  ,  qui  écrivit  au  maire  &  aux  éche- 
vins ,  que  fon  fou  étant  mort ,  ils  eu  lient 
à  lui  envoyer  un  autre  fou  ,  fuivant  la  cou- 
tume. A  S.  Maurice  de  Senlis  ,  on  Ht  cette 
épitaphe  :  "  Cy  gift  Thévenin  de  Saint  Lé- 
gier  ,  fou  du  roi  notre  fire ,  qui  trépafîà  le 
premier  Juillet  1574  :  priez  Dieu  pour  l'â- 
me de  ly,  » 

Le  fou  de  François  I ,  nommé  Triboulet , 
difoit  que  Charles-Quint  étoit  plus/owque 
lui  de  pafl'er  par  France  pour  aller  aux  Pays- 
bas  ;  mais  ,  lui  dit  François  I.  Si  je  le  laifjè 
pajfer  !  En  ce  cas  ,  dit  Triboulet  ,  f  effacerai 
fon  nom  de  mes  tablettes ,  ù  j'y  mettrai  la 
votre.  Cependant  Charles-Qiiint  avoir  raifou 
de  ne  pas  héfiter  ,  en  fe  rendant  dans  les 
Pays-Bas,  de  palier  en  France  fur  l'invita- 
tion d'un  monarque  qui ,  après  la  bataille 
de  Pavie ,  rnandoit  à  la  duchefiè  d'AngoUf 
lême  ;  tout  ejî  perdu  ,  hormis  l'honneur. 

Le  dernier /oi/^e  cour  dont  il  foit  .parlé 
dans  notre  hifloire  ,  eft  le  fameux  l'Angely  ,• 
que  M.  le  Prince  amena  des  Pays-Bas ,  & 
qu'il  fe  fit  un  plaifir  de  donner  à  Louis  XIV, 
Niais  l'Angely  étoit  un  fou  plein  d'efprit  , 
qui  trouva  le  fecret  de  plaire  aux  uns,  de 
fe  faire  craindre  des  autres ,  &  d'amafler 
par  cette  «idrefle  une  fpmme  de  vingt-cinq 
mille  écus  de  ce  temps-là.  On  fait  à  ce  fujec 
les  deux  vers  de  Dçfpréaux ,  &  le  bon  mot 
de  Marigny  ,  qui  étant  un  jour  au  diner  du 
M  m  m  m  n^  i 
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roi ,  dit  à  quelqu'un ,  en  voyant  l'Angely    mais  c3e  ce  vrai  (ènlible ,  de  ce  vraquî 


qui  amufoit  Louis  XIV  par  fes  bons  mots 
«  De  tous  nous  autres  fous  qui  avons  fuivi 
M.  le  Prince ,  il  n'y  a  que  l'Angely  qui  ait 
feit  fortune  ».  Cependant  les  railleries  pi- 
quantes de  l'Angely  le  firent  à  la  fin  chaf- 
fer  de  la  cour  -,  &  depuis,  cette  efpece  de 
fous  n'y  a  plus  paru.  L'Angely  difoit  qu'il 
n'alloit  pas  au  fermon ,  parce  qu'il  ti'aimoit 
pas  le  brailler  ,  &  qu'il  n  entendait  pas  le  rai- 
fonner,  {D^J.) 

#FoL  Appel  ,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui 
eft  interjeté  témérairement  &  fans  caufe  , 
ni  moyens  vabbles.  L'amende  du  fol  appel  y 
proprement  dit ,  eft  la  grofle  amende  à  la- 
quelle on  condamne  celui  que  l'on  déclare 
non  recevable  dans  Ton  appel.  Voye^  l'or- 
donnance de  l^'^Q.  art.  ^G.  ^  le  praticien  de 
Perrière  ,  tit.  des  appJlat.  Cependant  quel- 
ques-uns entendent  par  fol  appel  tout  appel 
dans  lequel  l'appellant  fuccombe  :  &  par 
amende  du /o/ ^/'/e/ ,  ils  entendent  auiîî  l'a- 
mende ordinaire  à  laquelle  en  ce  cas  on 
condamne  l'appellant.  {A) 

FOLIATION  ,  f.  f.  (  Bot.  )  c'eft  propre- 
ment l'afifèmblage  des  feuilles  ou  pétales  co- 
lorés qui  compofent  la  fleur  même. 

FOLIE  ,  f.  f.  (  Morale  )  S'écarter  de  la 
raifon  ,  fans  le  favoir ,  parce  qu'on  eft  pri- 
vé d'idées ,  c'eft  être  imbécillc  ;  s'écarter  de 
la  raifon  le  fâchant ,  mais  à  regret ,  parce 
qu'on  eft  efclave  d'une  paiïion  violente  , 
c'eft  être /o/^/e:* mais  s'en  écarter  avec  con- 
fiance ,  &  dans  la  ferme  perfuafion  qu'on 
la  fuit ,  voilà ,  ce  me  femble ,  ce  qu'on  ap- 
pelle Vr/e^oz/.  Tels  font  du  moins  ces  mal- 
heureux qu'on  enferme ,  &  qui  peut-être 
ne  différent  du  reftc  des  hommes ,  que-par 
ce  que  leurs  folies  font  d'une  efpece  moins 
commune  ,  &  qu'elles  n'entrent  pas  dans 
l'ordre  de  la  focicté. 

Mais  puifque  la  folie  n'eft  qu'une  priva- 
tion ,  pour  en  acquérir  des  idées  plus  dif- 
tinâ:es,  tâchons  de  connoître  fon  contrai- 
re. Qu'eft-ce  que  la  raifon  î  Ce  qu'on  ap- 
pelle ainfi  ,  au  moins  dans  un  fens  contrai- 
re à  ta  folie  y  n'eft  autre  chofe  en  génér^ 
que  la  connoiftànce  du  vrai  ;  non  de  ce 
vrai  que  l'auteur  de  la  lîatufe^  a  réfervé 
pour  lui  feul ,  qu'il  a  mis  loin  de  la  por- 
tée de  notre  efprit ,  ou  dont  la  connoif- 
fance  exige  des  combinaifons  multipliées  ,• 


eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ,  &C 
qu'ils  ont  la  faculté  de  connoître  ,  parce 
qu'il  leur  eft  néceftàire  ,  foit  pour  la  con- 
fervation  de  leur  être  ,  foit  pour  leur  bon- 
heur particulier  ,  foit  pour  le  bien  général 
de  la  fociété. 

Le  vrai  eft  phyiique  ou  moral  :  le  vrai 
phyfique  confifte  dans  le  jufte  rapport  de 
nos  fenfations  avec  les  objets  phyliques  ; 
ce  qui  arrive  quand  ces  objets  nous  affec- 
tent de  la  même  manière  que  le  refte  des 
hommes  :  par  exemple  ,  c'eft:  une  jolie  que 
d'entendre  les  concerts  des  anges  comme 
certains  enthoufiaftes  ,  ou  de  voir ,  comme 
don  Quichotte  ^  des  géans  au  lieu  de 
moulins  à  vent ,  &  l'armée  d'Alifanfàron  , 
au  lieu  d'un  troupeau  de  moutons. 

Le  vrai  moral  confifte  dans  la  juftefîe 
des  rapports  que  nous  voyons  ,  foit  entre 
les  objets  moraux,  foit  entre  ces  objets  & 
nous.  Il  rcfulte  de-là  que  toute  erreur  qui 
nous  entraîne  eft  folie.  Ce  font  donc  de 
véritables  folies  que  tous  les  travers  de  no- 
tre efprit  ,  toutes  les  illu fions  à^  l'amour 
propre ,  &  toutes  nos  paffions ,  quand  elles 
font  portées  jufqu'à  l'aveuglement  ;  car 
l'aveuglemeftt  eft  le  caradlere  diftincbif  de 
la  folie.  Qu'un  homme  commette  ime  ac- 
tion criminelle  ,  avec  connoifîance  de  cau- 
fe  ,  c'eft  un  fcélérat  ;  qu'il  la  commette  , 
perfuadé  qu'elle  eft  jufte,  c'eft  un/ow. Ce 
qu'on  appelle  dans  la  fociété  dire  on  faire 
des  folies  ,  ce  n'eft  pas  être  fou  y  car  on 
les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  C'eft  peut-- 
êfre  fagefTè ,  fi  l'on  veut  faire  atrrention  à 
la  foiblefTe  de  notre  nature.  Quelque  haut 
que  nous  fiiifions  fonner  les  avantages  de 
lîatre  raifon  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  eft 
pour  nous  un  fardeau  pénible,  &  que  i 
pour  en  fbulager  notre  ame  ,  nous  avons 
befoin  de  temps  en  temps  au  moins' de 
l'apparence  de  la  folie^ 

jLa  folie  paroît  venir  quelquefois  de  l'al- 
tétation  del'ame  qui  fe  communique  aux 
organes  du  corps,  quelquefois  du  déran- 
gement des  organes  du  corps  qui  influe 
fur  les  opérations  de  l'ame  j  c'eft  ce  qu'il 
eft  fort  diflficile  de  démêler.  Quelle  qu'en 
foit  la  caufe  ,  les  effets  font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j'ai  donnée  de 
la  fotie  phyfique  &  morale  ,  il  y  a  mille 
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gens  (îans  le  monde  ,  dont  les  folies  font 
vraiment  phyiiques  ,  &  beaucoup  dans  les 
maifons  de  force  qui  n'ont  que  des  folies 
morales.  N'eft-ce  pas  ,  par  exemple  ,  une 
folie  phyfique  que  celle  du  malade  ima- 
ginaire î 

Tout  excès  eft  folie ,  même  dans  les 
chofes  louables.  L'amitié  ,  le  défintérefTe- 
ment ,  l'amour  de  la  gloire  ,  font  des  fen- 
timens  louables  ;  mais  la  raifon  doit  y 
mettre  des  bornes  ;  c'eft  une  folie  que  d'y 
facrifier  fans  néceiïité  fa  réputation,  fa 
fortune  ,  &c  fon  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft  ver  • 
tu  ,  quand  il  part  d'un  principe  de  devoir 
généralement  reconnu  :  c'eft  qu'alors  ^.l'ex- 
cès  n'eft  pas  réel  j  car  fi  le  principe  eft  tel 
qu'il  ne  foit  pas  permis  de  s'en  écarter  , 
il  ne  peut  plus  y  avoir  d'excès.  En-  retour- 
nant à  Carthage ,  Régulus  fut  un  homme 
vertueux  ,  il  ne  fut  pas  un  fou. 

Quelquefois'  aufli  on  regarde  comme 
vertu  un  excès  réel ,  quand  il  tient  à  un 
motif  louable  :  c*eft  qu'alors  on  ne  fait 
attention  qu'au  motif ,  &  au  petit  nombre 
de  gens  capables  de  fî  beaux  excès. 

Souvent  l'excès  eft  relatif  foit  à  l^âge  , 
foit  à  l'état ,  foit  à  la  fortune.  Ce  qui  eft 
folie  dans  un  vieillard  ne  l'eft  pas  dans  un 
jeune  homme  j  ce  qui  eft  folie  dans  un 
état  médiocre  ôc  avec  une  fortune  bornée  , 
ne  l'eft  pas  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  grande  fortune. 

Il  y  a  des  chofes  où  la  raifon  ne  fè  trouve 
que  dans  un  jufte  milieu ,  les  deux  extrê- 
mes font  également  folle  ;  il  y  a  de  h  folie 
à  tout  condamner  comme  à  tout  approu- 
ver j  c'eft  un  fou  que  le  difïipateur  qui 
donne  tout  à  fes  fantaifies  ,  comme  Pavare 
qui  refufc  tout  à  fes  befoins  }  ôc  le  fyba- 
rite  plongé  dans  les  voluptés  n'eft  pas  plus 
lenfé  que  l'hypocondriaque,  dont  l'ame 
eft  fermée  à  tout  fentiment  de  plaifîr  j  il 
n-'y  a  de  vrais  biens  fur  la  terre  que  la 
fànté,  la  liberté  ,  le  modération  des  de- 
iîrs ,  la  bonne  confcience.  C'eft  donc  une 
folie  du  premier  ordre  que  de  facrifier  vo- 
lontairement de  fî  grands  biens.. 

Parmi  nos  folies  il  y  en  a  dé  triftes  , 
comme  la  mélancolie  ;  d'^impétueufes  , 
comme  la  colère  &  l'humeur  ;  de  doulou- 
reufes,  coaime  la  vengeance,, qui  a   tou^ 
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jours  devant  les  yeux  un  outrage  imaginaire 
ou  réel  ;  6c  l'envie  ,  pour  qui  tous  les  fuccès 
d'autrui  font  un  tourment. 

Il  y  ades fous  gais  ;  tels  font  en  général  les 
jeunes  gens  y  tout  les  intérefle  ,  parce  que 
tout  leur  eft  inconnu  ;  tous  leurs  fcnti- 
mens  font  excefïifs,  parce  que  leur  ame 
eft  toute  neuve  ;  un  rien  les  met  au  défef- 
poir ,  mais  un  rien  les  tranfporte  de  joie  j 
ils  manquent  fouvent  de  l'aifance  8c  de  la 
liberté  ,  mais  ilspoftedent  un  bien  préférable 
à  ceux-là  ,  ils  font  gais.  Folie  aimable ,  Se 
qu'on  peut  appeller  heurcufe  9  puifque  les 
plaifirs  l'emportent  fur  les  peines  ;  flie  qui 
pafle  trop  vite ,  qu'on  regrette  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  &  dont  rien  ne  dédom- 
mage. 

Il  eft  des  folies  fatisfai fautes  ,  fans  être 
gaies  ;  telle  eft  celle  de  beaucoup  de  gens 
à  talens ,  fur-tout  à  petits  talens.  Ils  atta- 
chent d'autant  plus  d'importance  à  leur 
art ,  que  dans  la  réaUté  il  en  a  moins.  Mais 
cette  folie  flatte  leur  amour  propre;  elle  a 
encore  pour  eux  un  autre  avantage  ;  ils 
'auroient  peut-être  été  médiocres  dans  leur 
état  ;  elle  les  y  rend  fupérieurs  ,  elle  a  même 
quelquefois  reculé  les  limites  de  l'art. 

Il  eft  enfin  des /o//e5  auxquelles  onferoit 
tenté  de  porter  envie.  De  celte  efpece  eft 
celle  d'un  petit  bourgeois ,  qui  ,  par  fon 
travail  &  par  fon  économie  ,  s'étant  acquis 
une  ailance  au-deflus  de  fon  ^  état ,  en  a 
conçu  pour  lui-même  la  plus  fincere  véné- 
ration. Ce  fentiment  éclate  en  lui  dans 
fon  air ,  dans  fes  manières ,  dans  fes  dif^ 
cours.  Au  milieu  de  fes  amis  il  aime  à  fair& 
le  dénombrement  de  ce  qu'il  pofFede.  Il 
leur  raconte  cent  fois  ,  mais  avec  une  fà- 
tisfaction  toujours  nouvelle  .  les  dérails  les 
moins  intéreftans  de  fa  vfë  &  de  fa  for- 
tune. Dans  ^intérieur  de  fa  maifon  il  ne 
parle  qucpar  fentences  ;il  fe  regarde  comme 
un  oracle  ,  &  eft  regardé  comme  tel  par 
fa  femme ,  par  fes  enfans ,  &  par  les  gens 
qui  le  fervent.  Cet  homme-là  afturémenc" 
eu:  feu ,  car  ni  fa  petite  fortune,  ni  le  pe- 
tit mérite  qui  la  lui  a  procurée  ,  ne  fonr 
dignes.de  l'admiration  &  du  refpeâ:  qu'i's- 
lui  infpirent  ;  mais  cette  folie  ne  fait  tort 
à  perfonne  ,  elle  amufe  le  philofophe  qui: 
eiieft  fpedateur  j  &  poux  celui  qui  la  gpi*r 
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fede  ,  elle  efl:  un  vrai  tréfor ,  puirqu'elle 
fait  Ton  bonheur. 

Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  paroif- 
foienc  pour  la  première  fois  chez  une  na- 
tion qui  n'eût  jamais  connu  que  la  railbn  , 
il  eft  vraifemblable  qu'on  les  feroit  enfer- 
mer. Mais  parmi  nous  Thabitude  de  les 
voir  les  fait  fupporter  ;  quelques  -  unes  de 
leurs  folies  nous  font  néce flaires  ,  d'autres 
nous  font  utiles  ;  prefque  toutes  entrent 
dans  l'ordre  de  la  fociété  ;  puifque  cet  or- 
dre n'eft  autre  chofe  que  la  combinaifon 
des  folies  humaines.  Que  s^il  en  eft  quel- 
ques-unes qui  y  paroiflent  inutiles  ou  même 
contraires ,  elles  font  le  partage  d'un  fi  grand 
nombre  d'individus ,  qu'il  n'eft  pas  poffi- 
ble  de  les  en  exclure.  Mais  elles  ne  chan- 
gent pas  de  nature  pour  cela  :  chacun  re- 
connoît  pour  folie  celle  qui  n'eft  pas  la 
fienne ,  &  fouvent  la  fienne  propre  ,  quand 
il  la  voit  dans  un  autre. 

Folie  ,  (  Médecine.  )  eft  une  efpecede  lé- 
fîon  dans  les  fonctions  animales  ;  cette  ma- 
ladie de  l'efprit  eft  fi  connue  de  tout  le 
monde  ,  qu'il  n'eft  aucun  des  plus  fameux 
nofographes  qui  ait  cru  devoir  en  donner 
une  idée  précife  ,  une  définition  bien  dif- 
tindte  -,  il  n'en  eft  traité  expreffément  nulle 
part.  Voye-^^  les  œuvres  de  Sennert ,  de 
Rivière  ,  d'Efmuller  ,  d'Hoffman ,  de  Boer- 
haave  ,  €'c. 

Comme  la  folie  confifte  dans  une  forte 
d'égarement  de  la  raifon  ,  dans  une  dé- 
pravation de  la  faculté  penfante  (  dont  Pa- 
polition  eft  ce  qu'bn appelle  démence,  voye[ 
Démence  )  ;  dépravation  q^ui  a  lieu  avec 
différentes  modifications  dans  le  délire  , 
dans  la  mélancolie  ,  dans  la  manie  :  on  a 
confondu  la  folie  avec  Puiie  ou  l'autre  de 
ces  maladies ,  mais  plus  communément  avec 
la  dernière  de  ces  trois  ;  parce  que  h  folie  eft 
comme  le  prélude  de  la  manie  ,  ôc  a  ellen- 
tjellement  plus  de  rapport  avec  elle  qu'a- 
vec aucune  autre  :  de  manière  cependant 
<^ue  la  folie  peut  avoir  lieu  &  lubfifter 
pendant  long-temps,  pendant  toute  la  vie 
même,  fans  être  jamais  fuivie  de  la  ma- 
nie proprement  dite. 

L'erreur  de  l'entendement  qui  juge  mal, 
durant  la  veille ,  de  chofes  fur  lefquelles 
tout  le  monde  penfe  de  la  même  m.aniere  , 
ç^  le  genre    de   ces  trois    maladies.    On 
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donne  ordinairement  à  ce  genre  le  lioi^ 
de  délire  j  quoiqu'on  appelle  auflî  de  ce 
nom  une  de  {gs  efpeces  ,  dans  laquelle 
l'erreur  dont  il  vient  d'être  fait  mention  , 
eft  de  peu  de  durée ,  &  forme  un  fymp- 
tome  de  fièvre  ,  de  maladie  aiguë  ,  qui  , 
lorfqu'il  porte  à  la  fareur ,  eft  appelle  p/iré" 
néjie.   Voy.  Délire,  FiEVRE  ,  Phrénésie. 

La  folie  eft  aufli  diftinguee  de  la  mélan- 
colie, en  ce  que  le  délire  dans  celle-ci 
rend  les  malades  inquiets,  ne  roule  que 
fur  un  feul  objet ,  ou  fur  un  petit  nombre 
d'objets  le  plus  fouvent  triftes ,  &  n'eft  pas 
univerfel  ;  au  lieu  qu'il  a  cette  dernière  qua- 
lité ,  &  qu'il  eft  fans  inquiétude  &  fans 
triftefle  dans  la  folie  &c  dans  la  manie  , 
que  ^ans  celle-là  par  conféquent  le  mala- 
de eft  tranquille  &  s'occupe  de  toute  forte 
d  objets JnJiftéremment  avec  la  même  ex- 
travagance ,  &  que  dans  la  manie  le  dé- 
lire eft  accompagné  d'audace,  de  fureur, 
toujours  fans  fièvre  edentielii  ,  ce  qui  dif- 
tingue  la  manie  de  la  phrénéfie  :  &  fi  la 
fureur  dans  celle-là  eft  portée  à  l'extrême  ,. 
on  lui  donne  le  nori  de  rage. 

Ainfî  la.  folie  eft  à  la  manie  par  la  mo- 
dération de  fes  effets  ,  ce  que  la  rage  eft 
à  la  manie  par  l'intenfîté  de  la  violence 
des  fymptomes  qui  la  caradtérifent.  On  eft 
donc  fondé  à  renvoyer  kl'artîclç  Manie  , 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  ces  trois  fortes 
de  délire  fans  fièvre  ,  entre  lefquels  on  ne 
doit  diftînguer  hi  folie  y  que  parce  qu'elle 
eft  fans  violence  ,  fans  fureur  ,  qui  fe 
trouvent  toujours  plus  ou  moins  dans  les 
deux  autres  efpeces  j  on  peut  voir  auflî 
bien  des  chofes  qui  ont  rapport  à  toutes 
les  trois  dans  l'article  Mélancolie,  {d) 

FOLIES  d'Espagne,  {  Mufiq.)  air  de 
la  danle  du  même  nom,  &  qui  étoit  trcs 
à  la  mode  ci-devant.  L'air  des  folies  d'Ef-^ 
pagne  palîè  alternativement  du  lent  au  vite  , 
&c  du  vite  au  lent.  Quantité  de  mun- 
ciens ,  &  entr'autres  le  fameux  Corelli ,  fe 
font  exercés  à  compofer  à^s  variations  fur 
cet  air.  ,.  ,^     .  „.,    ,    . 

§  FOLIGNY  ,  FolignqV  è^  latin  Ful^ 
ginium  ou  Fulginea  ,  (  Géug.  )  ville  d'Italie 
en  Ombrie ,  très-ancienne  ,  municipale  ious 
les  Romains. 

Elle  s'agrandit  au  viii*.  fîecle  ,  ayant 
été  le  refuge  dçs  .Iiaj^itans  du  Forum  Fia", 
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minium  ,  après  la  deftrudion  cîe  leur  ville 
durant  les  querelles  des  Guelfes  &  des 
Gibelins. 

Foligny  fut  prefque  entièrement  ruinée  en 
izSi  par  les  Péruliens.  On  voit  on  de  fes 
évêques  ,  Fortunat  ,  afïifter  au  concile  de 
Rome  fous  Symmaque  en  joo  ;  &:  Florins 
au  troiiieme  concile  général ,  tenu  à  Conl- 
tantinople  en  680.  Pie  IV  avoit  été  évêque 
de  cette  ville. 

La  ftatue  de  faint  Félicien  ,  patron  du 
diocefe ,  dans  la  cathédrale  ,  eft  de  le  Gros, 
fculpteur  François ,  mort  à  Fcrmo  ,  en  1719. 

Dans  une  églile  de  religieules,  on  admire 
une  Vierge  dans  les  nues  ,  par  Raphaël 
d'Urbin. 

La  vallée  de  Foligny  eft  arrofée  par  le 
Clitumnus  ,  dont  les  bords  nourrilToient  les 
viécimes  d'élite  d'une  blancheur  extrême  , 
grandes  viâimœ. 

Cette  vallée  eft  délicieufe  &  fertile. 

FJî  ubi plus  tepeant  hyemes?  uhi  gratior  aura 
Leniat  &  rabiem  canis ,  dit  Hor. 

Voyez  aufîî  Virg.  Georg,  l.  II y  v.  i^G.  long. 
30,  i8  ;  lat.  ^^.  (C) 

FOLILETS  ,  f.  m.  (  Vénerie.  )  c'eft  ce 
qu'on  levé  le  long  du  défaut  des  épaules  du 
cerf,  après  qu^il  eft  dépouillé. 

FOLIOLE,  f.  f.  (  Bot.  )  On  nomme  fo- 
liole en  borai;)ique  les  feuillets  dont  les  feuilles 
compofées  font  formées ,  qui  ont  chacune 
un  court  pédicule  ,  lequel  s'im.plante  dans 
le  pédicule  commun.  L'arrangement  ,  le 
nombre  ,  la  force  ,  &  la  proportion  des 
folioles  ,  offrent  bien  des  variétés  &  des 
bizarreries  ,  non  -  feulement  dans  le  même 
individu  ,  mais  encore  dans  la  même 
feuille. 

Ces  variétés  font  beaucoup  plus  fré- 
quentes &  plus  nombreufes  dans  les  efpeces 
herbacées ,  qu\41es  ne  le  font  dans  les  efpe- 
ces  ligneules.  Ces  variétés  s'étendent  à  leur 
figure  ,  leur  nombre  ,  leur*union  ,  leur 
attache  ,  leur  forme  ,  leur  jeu ,  &  leur  gran- 
deur relative.  Par  exemple  ,  ordinairement 
les  folioles  augmentent  de  grandeifr  ,  à  me- 
fure  quMles  font  plus  élo!gnces  de  l'origine 
du  pédicule  commun  5  mais  les  folioles  des 
extrémités  font  quelquefois  plus  petites  que 
lç&  intermédiaires  j  les  irréguiaricés  qui  fe 
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rencontrent  en  ce  genre  font  inépuifables. 

Les  fcliclcs  ou  difi-erens  feuillets  d'une 
feuille  compofée  ,  quoique  très-diftinftes 
les  unes  des  autres  ,  ne  conftituant  néan- 
moins ,  à  proprem.ent  parler  ,  qu'une  feule 
feuille  ,  on  conjecbure  que  le  fuc  que  reçoit 
un  de  ces  feuillets,  pafle  bientôt  aux  autres, 
les  entretient  &  les  nourrit.  Les  folioles  des 
kuilles  compofées  fe  greffent  afiez  fouvent 
les  unes  aux  autres,  en  forte  que  deux  0(1 
trois  folioles  n'en  compofent  plus  qu'une 
feule  fur  un  pédicule  commun.  Voye[  lâ~ 
dejfus  le  bel  ouvrage  de  M.  Bonnet.  Voye^ 
ci-devant  le  mot  Feuille  ,  où  il  eft  parlé 
de  cet  ouvrage  de  M.  Bonnet.  {D.J.) 

FOLIO  ou  encore  mieux  FEUILLET , 
en  terme  de  teneur  de  livres  ,  àcc.  fignifie  la 
page.  Voye[  Impression. 

Ainji  folio  7  ,  &c  par  abréviation  f°.  7 , 
fignifie  la  feptieme page  ,  &c. 

Folio  reâo  ,  ou/°.  r°.  fignifie  la  première 
page  d'un  feuillet. 

Folio  verfo  ,  ou  f°.  v°.  le  revers  ou  la 
féconde  page  d'un  feuillet. 

Ce  mot  eft  italien ,  ôc  fignifie  littéralement 
feuillet. 

Folio  ,  terme  de  Librairie  ,  un  volume 
in-folio  j  ou  fimplement  un  in-folio  ,  eft 
un  livre  de  l'étendue  de  la  feuille  feulement 
pliée  en  deux  ,  ou  dont  chaque  feuillet  eft 
la  moitié  de  la  feuille. 

Les  volumes  au-deffbus  des  in-folio  (ont 
les  in-Ao.  in-8° .  in-l%.  in-lG.  in-?.^.  ÔCC. 
Voye[  Livre. 

Folio  ,  dans  Vufage  de  VJmpriw.erie , 
s'entend  du  chiâfre  numéral  que  Pon  met 
au  haut  de  chaque  page  d'un  ouvrage.  Le 
folio  reâo  défigne  la  première  page  d'un 
feuillet  ,  &  eft  toujours  impair.  Le  folio 
verfo  s'entend  du  revers  ou  de  la  deuxième 
page   du  m.ême  feuillet  ,  &  eft  toujours 

FOLIOT,  1.  m.  {Horlogerie.)  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois  au  balancier  d'une 
horloge.  Voyei^  Échappement  ,  Balan- 
cier. (T) 

^  FoLioT  3  (  Serrurerie.  )  c'eft  la  partie 
du^reftort  qui  poulie  le  demi -tour  dans 
les  ferrures  à  tour  &  demi  ou  autres , 
comme  il  fe  voit  dans  nos  planches  de  fèr- 
rurerie  ,  ce  fcliot  monté  fur  une  broche 
quarrée  qui  pafle  à  travers  le  palâtre  & 
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la  couverture  de  la  ferrure  ,  ôc  aux  extré- 
mités duquel  font  des  boutons  pour  ouvrir 
dehors  de  dedans.  Aux  ferrures  où  il  n'y 
a  point  de  double  bouton  ,  le  bouton  à 
coulifle  qui  eft  fur  le  palâtre  de  la  ferrure 
fert  pour  ouvrir  en-dedans ,  &  on  ouvre 
j)ar-dehors  avec  la  clé  comme  on  voit  dans 
les  ferrures  ordinaires.  Vous  trouverez  dans 
nos  planches  une  ferrure  benarde  ,  vue  du 
coté  du  palâtre  ;  U  eft  le  bouton  à  coulifle 
monté  lur  le  pêne,  &  faiiant  ouvrir  le  demi 
tour ,  au  lieu  de  la  broche  dont  nous  avons 
parlé.  On  voit  la  même  forme  du  côté  de 
la  couverture  qu'on  a  iupprimée  ,  afin  de 
découvrir  toutes  les  pièces  qui  la  compo-, 
fent  5  i:  eft  le  foliot  ;  l  la  tête  du  foliot  ;  & 
dans  le  refte  des  figures  y  l  ^  m  ^  n ,  repré- 
fentent  les  différentes  parties  d'un  foliot  ;  l 
le  canon  ,  m  l'épaulement ,  /z  le  talon  ,  s  le 
foliot  enlevé. 

FOLIUM  de  Defcartes  ,  ou  fimplement 
FOLIUM ,  f.  m.  (  Géométrie.)  nom  latin, 
êc  qui  figniEe  feuille.  On  appelle  ainfi  une 
courbe  du  fécond  genre  ou  ligne  du  troi- 
iîeme  ordre  KAODR  ,  repréfentée^^.  45. 
Analyf  ÔC  dont  la  partie  AOD  reflemble 
à  peu  près  à  une  feuille  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  folium. 

Soient  les  coordonnées  AB ,  x ,  BC  ou 
JBJD  ,  j  ,  l'équation  de  cette  courbe  fera 
x''~\-y'"=axy  ;  les  axes  AB  ,  AF ^  tou- 
chant la  courbe  en  A.  Pour  donner  à  cette 
équation  une  forme  plus  commode  ,,qui 
fafle  découvrir  aifément  la  figure  de  la 
courbe ,  je  divifè  en  deux  également  l'an- 
gle FAB  par  la  ligne  AOy  ôc  j -'imagine 
les  nouvelles  coordonnées  redrangles  A  P  , 
ijr  &  BC  y  u  y  j'aurai  ,  comme  il  eft  très- 
aifé  de  le  prouver ,  x  ==  ^~-  y  ôc  y   = 

V  a  ^  ^'^y'  Transformation  des  Axes  ) 
Se  faifant  la  fubftitution  ,  il  vient  u    = 

ya  1 1 —  —-J  :  (  û  H ~J  pour  l'équation 

de  la  courbe  rapportée  aux  axes  AO^  GAM 
perpendiculairesPun  à  Pautre.  D'où  l'on  voit, 
1°.  que  fi  :^efl:  infiniment  petite,  on  a  w 
^it:  :(_ ,  ôc  qu'ainfî  la  courbe  coupe  de  part 
Se  d'autre  l'axe  AO  fous  un  angle  de  45*^. 
1°.  que  u  a  toujours  deux  valeurs  égales,  ôc 
qu'ainfi  les  deux  parties  de  la  courbe  font 
.cgaks  jk  femblabks  des  deux  çôté§  de  Taxç 
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AO  :  j**.  que  fi<j  =  ^,onaz/=:o;Sr  que 
<  ~  j  on  au  imaginaire  ;  qu'ainfi  fai- 


fî  a 

y  j.    - 

fant  t  A0  =  a  Vi,  la  courbe  ne  va  pas 
au-delà  du  point  O ,  du  côté  des  i^  pofi- 

tives  :  4°.  que  fi  :^  = j-  >  m  eft  infinie; 

ÔC  que  fî  1^  eft  < g-  j  w  eft  imaginaire. 

tf/i        A  o  ^ 

Donc  prenant  A  N-^  —^  =  —  5  &:  même 
KNR  perpendiculaire  à  ^  ^'^ ,  cette  ligne 
KNR  fera  afymptote  de  la  courbe.  Voye^ 
Asymptote. 

Cette  courbe  eft  aufTi  quarrable.  Pour 
le  prouver  de  la  manière  la  plus  fimple , 
je  reprends  l'équation  x^  +  y'  ==axy,  ÔC 
je  fais  y  =xy ,  j'aurai  y  d  x  élément  de 
l'aire  de  la  courbe  =^xidx,  dont  Tinté- 

^     X    X   i  /x  X  d  Z       -^  1 

grale  eft  -7-^  -~J~T~'  O^  y  =  :>:  :(  donne 
X  =  -TTZ-r  &  xxdi^=  jY 


dont 


Tintcgrale  eft  aifée  à  trouver.  Car  foit  i 
-f-^'=z/',  onaura  :(^:(^rf^  =  MW</w  ;  ÔC 
llii£5  ^  llijf    dont   ^intégrale   eft  fort 

(1-^-13)1  «  4    '  ° 

fimple.  Voye-:^  Intégral  &  Transforma- 
tion. Donc ,  ùc. 

M.  de  THopital  ,  analyfe  des  infiniment 
petits  y  ftâ.  ÇL  ,  donne  une  méthode  de  trou- 
ver les  afymptotes  de  cette  courbe  par  les 
tangentes,  ^oye:^  Tangente  ,  &c.  ( O) 

FOLKSTON ,  (  Géog.)  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Kent.  Elle  paroît 
être  ancienne  ,  fi  du  moins  les  médailles 
romaines  qu'on  y  a  déterrées  font  une  bonne 
preuve  de  fon  antiquité.  Mais  ancienne  ou 
moderne ,  elle  a  la  gloire  d'avoir  donné  naif^ 
fance  à  Guillaume  Harvé  ,  immortel  par  fà 
découverte  de  la  circulation  du  fang.  Longit, 
l8y^8;lat.^î  yj.{D.J.) 

FOLLE  ENCHERE,  {Jurifp.)  voye^à 
Enchère  l'article  Folle  enchère. 

FOLLE  INTIMATION  ,  {Jurifp.)  voy. 

ÏNTlKf  ATION. 

*  FOLLES  ,  f.  f.  {terme  de  Pêche ,  )  c'efl 
un  filet  avec  lequel  on  prend  des  rayes  , 
anges ,  turbots  ôc  autres  gros  poiflons.  Il 
y  en  a  de  deux  cfpeces  ,  de  flottées  ôc  de 
non  flottées.  Les  folles  flottées  ont  le  haut 
du  filet  garni  de  flottes  de  Hege  ;  elles  fe 
tendent  fur  les  fables  au  pié  des  bancs  ,  ou 
à  la  chute  des  écores  ,  des  baflTes ,  ôc  dans 

les 
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les  lieux  où  il  ne  refte  que  quelques  piis 
d'eau.  Le  filet  cft  arrcié  par  le  pié  d'efpace 
en  efpace  ,  par  les  deux  bouts.  Au  moyt.n 
des  flottes  dont  il  eft  garni ,  il  joue  ôc  refte 
libre  ;  ainfi  il  arrête  de  bord  &  d'autre  les 
poiflbns  qui  s'avancent  pendant  la  marée 
vers  la  cote  ,  d'autant  plus  facilement  que 
ayant  environ  deux  braflès  de  haut ,  il  forme 
un  ventre ,  une  bourfe  ou  foliée ,  qui  reçoit 
&  retient  tout  ce  qui  fe  préfente. 

Pour  pêcher  à  la  folle  avec  fuccès  ,  il 
faut  fe  placer  fur  les  pointes  des  bancs  qui 
découvrent  de  haute  mirée ,  8c  dont  l'eau 
fe  retire  avec  rapidité ,  afin  que  le  poifion 
en  forte  entraîné  dans  le  filet  ;  d'où  Ton 
conçoit  qu'il  doit  croifcr  le  mouvement  des 
eaux. 

La  féconde  efpece  de  folles  que  les  Pê- 
cheurs nomment  folks  Jîmples  &c  non  flot- 
tées ,  le  tendent  différemment  ,  quoique 
fur  les  mêmes  fonds.  On  les  difpofe  en  ligne 
droite,  un  bout  à  terre  &  l'autre  à  la  mer, 
pour  que  les  rayes  qui  vont  ordinairement 
P^'^youpes ,  puiflent  fe  prendre  au  paflàge 
&  de  flot.  Un  pêcheur  peut  tendre  feul  les 
folles  flottées  ;  mais  il  faut  être  deux  pour 
les  non  flottées;  dans  ce  dernier  cas  on  plante 
des  perches  de  quatre  à  cinq  pies  de  haut , 
a  la  difliance  l'une  de  l'autre  d^environ  deux 
à  trois  braflès  ;  on  amarre  fur  ces  perches 
h  folle  par  le  haut  &  par  le  bas ,  au  moyen 
"  ""  four-mort,  qui  n'efl:  qu'un  fimple  tour 
croile  fans  nœud.  Comme  ce  filet  a  deux 
braflès  ou  environ  de  haut ,  &  qu'il  n'efl; 
clevé  du-xemin  que  de  deux  pies  &  demi 
au  plus,  il  forme  une  grande  bourfe  ou  foliée 
qui  arrête  le  poiflbn.  On  tend  ce  filet  le  plus 
roide  que  l'on  peut,  parce  qu'il  mollit  aflez 
a  Icau. 

Les^  mailles  des  folles  ont  fix  pouces  en 
quarré.  Les  folles  fe  tendent  auflî  quelque- 
fois ,  en  forte  que  le  bout  vers  la  mer  eft 
recourbé  comme  une  crofl'e  d'évêque  -,  c'eft 
de  cette  manière  que  font  confliruits  les  parcs 
des  Aiiglois, 

Cette  difpofition  ne  convient  évidem- 
ment qu'aux  folles  non  flottées  que  des  pi- 
quets ou  pieux  aflujettiflent ,  dont  elles  pren- 
nent la  difpofition ,  &  qui  la  leur  confervent 
fous  les  eaux. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  folles  que  l'or, 
appelle  folies  à  la  mer  ;    les  mailles  de  ce 
Tome  XIK 
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filet  font  déterminées  par  l'ordonnance  à  y 
pouces  en  quarré  ;  la  pièce  de  folles  a  li 
braflès  de  long  &  6  pies  de  haut  ;  chaque 
matelot  en  fournit  1 8  à  lo  pièces  ,  &  le 
maître-pêcheur  le  double  ;  ainfi  la  tiflure  ou 
la  longueur  du  filet  peut  avoir  ijco  ou  400 
braflès.  On  tend  ces  files  ,  enfc)rre  qu'elles 
puiflènt  croifer  la  marée ,  afin  que  le  poiH. 
Ion  s'y  prenne  en  pafllmt  ;  le  bateau  ne  (e 
démarre  pas  pour  jeter  fes  filets  à  la  mer. 
S'il  fait  calme ,  les  pièces  de  folles  étant  tou-  . 
tes  jointes  enfèmble ,  on  jette  à  la  mer  le 
premier  bout  fur  lequel  eft  frappé  un  orrin 
ou  moyen  cordage  d'environ  40  ou  f  o  braf- 
fes,  au  bout  duquel  eft  une  bouée  foit  d'un 
baril  debout  ou  de  liège.  A  une  petite  brafle 
du  bout  on  frappe  une  groflè  cabliere  ou 
pierre,  pefant  plufieurs quintaux ,  pour  faire 
couler  bas  le  filet  &  le  retenir  fur  le  fond  ; 
au  bas  de  chaque  pièce  de  folles,  il  y  a 
fept  cailloux.  Le  haut  ou  la  tête  ^h.  folle 
eft  élevée  &  foutenue  par  les  flottes  de  liegc 
dont  elle  eft  garnie.  On  met  au  milieu  de 
la  tiflhre  une   moyenne  cabliere  de  80  à 
100  braflès  de  long,  fuivant  les  lieux  ou 
l'on  jette  le  filet.  Au  dernier  bout,  on  met 
encore  une  femblable  cabliere  qui  eft  fou- 
tenue  par  une  bouée.  M^^is  fi  les  pêcheurs 
ne  quittent  point  leur  tiflure,  le  bout  de 
cette   cabliere  eft   amarré  f  ir  la  corde  de 
l'ancre  ;  &  pour  lors  ils  ne  laiflènt  leurs ^0/- 
les  à  la  mer  que 50  à  36  heures  au  plus.  Il 
provient  de  cette  pêche  des  poiflons  tr^- 
grands ,  de  l'efpece  des  plats.  Les  courans 
&:  les  grandes  marées  font  nuifibles,  parce 
qu'abaiflànt  les  folles  fur  les  fonds,  elles  ne 
peuvent  rien  pêcher;  le  poiflbn  pafle  par- 
deflus.  Cette  pêche  qui  eft  de  l'efpece  de 
celles  où  le  filet  refte  fedentaire  fur  le  fond 
delà  mer,  ne  iauroit  jamais  nuire  au  bien 
général  de  la  pêche.  D'ailleurs  elle  ne  fe  taie 
qu'en  pleine  mer,  &  jamais  à  la  cote ,  com- 
me la  première  dont  »ous  avons  parlé.  Elle 
ne  peut  fe  faire  que  tous  les  quinze  jours 
dans  le  temps  de  la  morte  eau  ;  car  le  poif- 
fon  ne  fe  prend  d:Jis  les  mailles  qu'autant 
que  la  tranquillité  des  eaux  permet  au  filet 
ie  fe  foutenir  droit  fur  les  tonds  où  il  eft; 
icté. 
La  maille  des  folles  à  la  mer  a  fix  pouces 
n  quarré. 
Outre  les /o/Ze^  flottées  &  non  flottées 
Nnniin  .  $ 
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il  y  a   encore  les  dcml-foUes  6c  les  folles 
montées  en  ravoirs. 

Les  folles  flottées  &  non  flottées  font  une 
forte  de  filet  que  les  pêcheurs  de  l'île  de 
Ré  ,  dans  le  reflort  de  l'amirauté  de  Poitou 
ou  des  Sables  d'Olone  ,  vont  tendre  fur 
les  rochers  pour  faire  la  pêche  des  chiens  de 
mer  ;  ils  fe  mettent  à  Peau  jufqu'au  cou  ,  & 
fichent  entre  les  roches  deux  perches  ou 
paulets ,  qui  foutiennent  le  filet  qui  efl  flotté 
&  pierre  ,  qui  tient  de  Tefpece  de  celui  que 
les  pécheurs  picards  nomment  rieux  flottés 
êc  non  flottés  ;  ils  s'en  fervent  pour  faire  la 
pêche  depuis  la  mi- Avril  jufqu'après  la  S. 
Jean  ,  pour  des  touils  ôc  des  bourgeois; 
cette  faifon  paflee  ,  les  mêmes  rets  fervent 
montés  en  courtines  fur  des  piquets  élevés 
au  plus  d'un  pié  &  demi  au-deflus  du  ter- 
rain ,  pour  la  pêche  à  la  mer  des  macreufcs 
ôc  des  autres  oifeaux  marins,  depuis  la  S. 
Michel  jufqu'à  Pâque.  On  nomme  auffi 
CCS  filets  des  alourats  ou  alourets^ 

Les  touillaux  &  alourets  de  la  tranche 
ont  les  mailles  de  i  pouces  lo  lignes  en 
quarré.  Quand  on  s'en  (ert  pour  faire  la 
pêche  des  macreufes  ^  ils  ne  font  ni  garnis 
ce  flottes  de  liège,  ni  de  plomb  ou  de  pierre 
par  le  pié  ,  mais  tendus  de  plat  ,  &  leule- 
ment  arrêtés  fur  des  piquets ,  de  la  même 
manière  que  les  courtines  des  pêcheurs  de 
baflè-Normandie. 

Les  folles  montées  en  ravoirs  dont  les 
pêcheurs  du  refibrt  de  l'amirauté  de  Saint- 
Valéri  font  ufage ,  font  montées  fur  piqiiets, 
&  ont  environ  deux  brafles  de  hauteur ,  & 
depuis  15  jufqu'à  18  brafïes  de  longueur; 
les  piquets  ne  font  élevés  au-deflus  des  fibles 
où  ils  (ont  plantés ,  que  d'environ  5  pics.  Les 
pêcheurs  les  mettent  bout  à  terre  ,  bout  à 
la  mer  ,  amarrés  d'un  tour-mort  au  haut 
des  pieux ,  par  la  ligne  de  la  tête  du  filet; 
•&  le  bas  arrêté  à  environ  un  demi-pié  au- 
deffus  du  fable;  de  cette  manière  la.  folle  par 
ia  hauteur  forme  une  efpece  de  fac  expofé 
contre  le  reflux  ou  le  juflan  ,  où  les  rayes 
entrent  fans  en  pouvoir  fortir. 

Le  printemps  &  l'automne  font  les  temps  . 
les  plus  favorables  pour  cette  pêche.  Alors 
les   rayes  bordent  la  côte  en  troupe  ;  elle 
feroit  irjfrudueufe  durant  les  chaleurs  ,  à 
caufe  de  la  quantité  des  bourbes  a  d'orties 
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de  mer  ,  de  crabes  ôc  d^araignées  qui  ran- 
gent la  côte  pendant  l'été. 

Les  mailles  des  folks  des  pêcheurs  de 
Cayeux  ont  5  pouces  4  lignes ,  5  pouces  & 
lignes  ôc  6  pouces  en  quarré. 

Lçs  folles  des  hameaux  d'Audinghem, 
dans  le  relTbrt  de  l'amirauté  de  Boulogne  , 
fe  tendent  de  même  fur  piquets,  ou  pieu- 
chons  plantés  dans  le  fable ,  bout  à  terre  Se 
Tautre  bout  à  la  mer  ,  où  ils  forment  une 
efpece  de  retour  ou  crochet  ,  dans  lequel 
s'arrête  le  poilfon.  Les  pièces  de  leurs  folles 
ont  environ  10  à  12  braffcs  de  longueur 
fur  une  de  hauteur  ;  le  temps  de  la  vive- 
eau  ,  où  pour  lors  la  marée  fe  retire  davan- 
tage ,  eft  le  plus  convenable  pour  les  ten- 
dre ;  les  pêcheurs  y  prennent  alors  ,  à  ce 
qu'ils  aflurent ,  des  rayes  ,  des  turbots ,  des 
flayes  ;  quant  au  petit  poiflbn  rond  ,  il  ne 
peut  s'y  arrêter  ,  à  caufe  de  la  grandeur  des 
mailles. 

FOLLES  ,  pièces  folles ,  (  Artill.  )  ce  font 
celles  qui  n'ont  pas  l'ame  bien  droite ,  ce  qui 
fait  que  le  boulet  ne  va  jamais  dreit  où  l'on 
vife.  C'eft  la  faute  du  fondeur.  (-+■) 

FOLLETTE,  f.  f.  {terme  de  Modes.} 
forte  de  fichu  qui  étoit  à  la  mode  en  lyir» 
Ces  fortes  de  fiches  étoient  faits  de  bandes- 
de  toile  blanche  éfilée ,  ou  de  taffetas  effran- 
gé &  tortillé.  On  en  voyoit  de  gaze  bro- 
dée en  or  ,  en  argent  ,  &  en  foie  ;  on  en 
faifbit  auflS  avec  des.  franges  de  toutes  cou- 
leurs.  Voye-^^  Fichu. 

FOLLICULE  ,  r.  m.  (  Botan.  )  c'efl  cette 
enveloppe  membraneufe  plus  ou  moins 
forte  ,  dans  laquelle  font  contenues  les  grai- 
nes des  plantes  ;  de-là  vient  que  les  gouffes 
qui  renferment  les  pépins  du  féné  fe  nom- 
ment follicules  de  féné.  Voye-^  SE  NE. 

FOLLICULE  ,  (  Anatomie.  )  membrane 
qui  renferme  une  cavité  d'où  part  un  con- 
duit excrétoire. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'une  bonne  partie 
à^s  humeurs  du  corps  animal ,  fe  fcparc  du 
fang  par  le  moyen  des  glandes.  Ce  font  des 
humeurs  muqueufes  ou  fébacées  ,  les  unes 
&  les  autres  gluantes  &  peu  fluides. 

On  voit  fur  la  langue  &  dans  le  pharynx 
de  véritables  follicules  ou  des  glandes  fim- 
pies.  Ce  font  des  véficules  rondes  ou  ova- 
les ,  formées  par  une  membrane  double. 
Car  QQsfollicuks  étant  tous  placés  dans  des 
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canaux  revêtus  par  une  continuation  de  la 
peau  &c  de  Tépiderme  ,  ce  font  ces  deux 
enveloppes  qui  forment  la  tunique  de  la 
glande.  Celle  qui  eft  une  production  de  la 
peau  ,  a  ,  comme  elle  ,  des  vailîèaux  qui 
forment  des  réfeaux.  Il  m'a  paru  que  dans 
quelques-unes  de  ces  glandes  ,  &c  fur-tout 
dans  celles  qui  font  une  elpece  de  V  fur  le 
dos  de  la  langue ,  la  fubftance  même  de  cet 
organe  formoit  \t  follicule  dans  la  partie  in- 
terne ,  &  que  la  membrane  n'en  formoit  que 
la  convexité. 

Le  follicule  fimplc  a  (à  vivacité  ,  &  fon 
canal  excrétoire.  Ce  canal  eft  fouvent  très- 
court  ,  &  c'eft  plutôt  un  trou  de  la  mem- 
brane du  follicule  ,  qui  donne  une  fbrtie  à 
la  mucofité  féparée  par  la  glande.  D'autres 
fois ,  &  lorfque  la  glande  eft  placée  dans  la 
cellulofité  fous  la  peau  ,  il  y  a  un  conduit 
beaucoup  plus  étroit  que  la  glande  même , 
par  lequel  la  liqueur  le  rend  dans  Pendroit 
de  fa  dertination. 

La  cavité  de  la  glande  eft  liflè  ;  je  n'en 
connois  point  dans  l'homme  dont  la  fur- 
face  interne  foit  veloutée. 

Il  y  a  de  ces  glandes  fimplcs  dans  les  lè- 
vres ,  les  joues ,  le  pharynx  ,  l'œfophage , 
k  larynx  ,  le  voile  du  palais ,  la  partie  pof- 
térieurc  du  nez  ,  la  trachée  ,  Peftomac  ,  les 
inteftins.  Toutes  ces  glandes  font  de  la  clafle 
muqueule. 

Il  y  en  a  de-  fébacées  dans  le  conduit  de 
l'oreille  ,  dans  le  vifage  ,  à  côté  du  nez  , 
dans  le  pli  des  aines ,  des  £c&s  ,  aux  envi- 
rons du  mamelon  ,  du  fein  ,  du  nombril , 
autour  de  l'anus  ,  dans  Tintérieur  des  gran- 
des-lèvres  ,  des  nymphes  ,  dans  la  caron- 
cule lacrymale  ,  à  la  couronne  du  gland , 
à  l'entrée  du  nez  ;  \c  cafloreum  ,  le  mufc, 
la  civette ,  la  pommade  des  fàcs  de  la  hyène , 
du  tailTon  ,  du  rat  mufqué  ,  fe  préparent 
<ians  \qs  follicules  de  cettcefpece.  Il  y  a  appa- 
rence que  toute  la  peau  eft  pourvue  de  ces 
glandes  ,  quoiqu'elles  foient  invisibles ,  car 
toute  la  peau  s'enduit  d''une  efpece  de  pom- 
made, toute  femblable  à  la  liqueur  des  glan- 
des fébacées  connues. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  glandes  fébacées 
de  produire  des  poils  :  cela  n'arrive  pas  aux 
glandes  muqueufes. 

hts  follicules  fimples  des  deux  claftes  pro- 
duifent ,  en  bien  des  endroits ,  des  glandes 
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compofécs.  Chaque  follicule  a  fon  conduit 
excrétoire  particulier  :  ces  follicules  étant 
voillns  l'un  de  l'autre  ,  leurs  conduits  fc 
réunifient  avant  que  de  s'ouvrir  dans  la 
cavité  qu'elles  font  deftinées  à  arrofer  ,  for- 
ment un  canal  excrétoire ,  qui  leur  eft  com- 
mun à  toutes.  Il  y  a  de  ces  glandes  de  la 
clafle  muqueufe  dans  les  inteftins  ,  dans  l'el- 
tomac  de  l'autruche. 

Il  y  a  des  glandes  fébacées  compofées  dans 
le  vifage ,  au  nez ,  dans  l'animal  à  civette. 

Il  y  a  des  glandes  qui ,  (ans  avoir  un  con- 
duit excrétoire  commun  ,  font  compofées 
de  glandes  fimples  ,  qui  ne  font  que  voisi- 
nes ,  &  dont  chaque  follicule  a  fon  conduit 
particulier  ;  telles  font  les  glandes  arytarnoï- 
diennes  de  Morgagni. 

Une  autre  elpece  de  follicule  ,  c'eft  le 
fînus ,  avec  les  pores  ,  qui  y  ont  du  rao- 
port.  Dans  cette  clalle  il  n'y  a  point  de  fol- 
licule  vifible  ,  mais  un  pore  apparent  qui 
perce  la  peau.  Il  y  a  de  ces  pores  dans  la 
cloifon  du  nez  ,  dans  le  larynx  ,  &c  dans  l'in- 
teftin  redtum. 

Il  y  a  des  lînus  plus  évidens  encore  dans 
l'urethre  des  deux  fexes  ,  à  la  racine  de  la 
langue  ,  &  dans  la  cloifon  du  nez.  Ce  font 
des  cavités  longues  cylindriques ,  formées 
par  les  membranes  de  la  cavité,  dans  laquelle 
ils  s'ouvrent,  ôc  qui  dépofent  une  mucofité , 
fans  que  des  follicules,  apparens  y  puifl'ent 
être  démontrés. 

Les  amygdales  différent  des  finus  mu- 
queux  ,  en  ce  qu'il  y  a  des  glandes  çrianifer- 
tes  qui  s'ouvrent  dans  des  cavités  formées 
par  des  replis  membraneux. 

Les  glandes  lébacées  des  paupières  ont  du 
rapport  aux  finus  muqueux  :  ce  font  de  pe- 
tits boyaux  oblongs ,  dans  lefquels  d'autres 
boyaux  de  la  même  nature  dépofent  la  pom- 
made qu'ils  ont  féparée. 

Tous  ces  follicules  ôc  ces  finus  féparent 
une  matière  vifqueufe.  Elle  ne  paroît  pas 
l'être  à  fa  naifTance.  Dans  le  rhume  ,  les  na- 
rines rendent  une  liqueur  claire  au  lieu  du 
mucus  :  l'irritatiien  empêche  cette  liqueur 
de  féjourner  ,  &  elle  conferv^fa  limpi- 
dité primordiale.  Dans  l'urethre  ^irritation 
caufée  par  une  inje(5i:ion  acre  ,  ou  par  une 
prife  de  cantharides  ,  produit  un  écoule- 
ment clair  &  jaunâtre  au  Ueu  de  la  nlucofité 
que  çesjînus  rendent  dans- l'état  de  fanté. 
Nnnnn  z 
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La  dcftlnatîon  commune  de  ct^  follicules 
^  de  ces  fmus  ,  cft  de  conferver  quelque 
temps  la  liqueur  fluide  que  le  fang  y  verfe, 
d'en  procurer  l'épaiffiflement ,  &c  de  fournir 
dans  l  occaiion  une  vifcofité  plus  abondante 
pour  enduire  les  membranes  feniibles  d'une 
cavité. 

UépaiflîlTèment  fe  fait  par  la  réforb- 
tion  veineufe  ,  qui  repompe  la  partie  la  plus 
aqueufe. 

La  liqueur  eft  retenue  dans  le  finus  ou 
dans  le  follicule  ,  par  le  petit  diamètre  de 
l'orifice ,  qui  ne  paroît  en  permettre  la  fortie, 
que  lorsqu'une  compremon  vuide  le  folli- 
cule. Cette  comprefïion  eft  le  plus  fouvent 
une  irritation  ,  &c  l'humeur  vifqueufe  eft 
évacuée  par  une  fage  précaution  de  la  nature , 
précifément  dans  le  temps  que  la  caufe  irri- 
tante pourroit  blefler  les  parties  fenfibles. 
Sans  la  capacité  plus  ample  du  follicule  ,  un 
lîmple  vaiiîeau  ne  fourniroit  qu'une  petite 
quantité  de  liqueur  ,  deftinée  à  lubrifier  ces 
parties  fenfibles. 

Voilà  à-peu- près  ce  que  Ton  connoît  de 
plus  précis  fur  les  follicules.  Je  ne  crois  pas 
que  d'autres  liqueurs  foient  préparées  par 
cette  efpece  d'organes.  Il  feroit  même  diffi- 
cile que  dans  un  réfervoir  beaucoup  plus 
ample  que  fon  canal  de  décharge  ,  une  li- 
queur pût  refter  fluide. 

C'eft  la  première  des  raifons  qui  s'offrent 
à  l'efprit  contre  le  fyftême  de  Malpighi.  Cet 
illuftre  anatomifte  avoit  beaucoup  travaillé 
fur  les  glandes  fîmples.  On  s'attache  ordinai- 
rement aux  fujets  dans  lefquels  on  excelle. 
Bientôt  Malpighi  trouva  par-tout  des  folli- 
eales. 

Il  regarda  comme  tels  les  petits  grains 
des  glandes  conglomérées ,  il  étendit  cette 
hypothefe  aux  vifceres  ,  dont  plufieurs  ont 
des  grains  plus  ou  moins  marqués.  Le  foie , 
la  rate  ,  les  reins ,  le  tefticule  même  &  le 
cerveau  font  compofés ,  félon  Malpighi ,  de 
follicules  y  dont  les  canaux  excrétoires  réunis 
forment  les  conduits  biliaires  ,  les  conduits 
de  l'urine ,  les  canaux  excrétoires  des  tefti- 
cules  j  leifierfs  :  la  rate  feule  a  chez  lui  des 
glandes ,  (ans  avoir  de  canal,  qui  en  décharge 
ia  liqueur. 

Ces  grains  font  aflèz  apparcns  dans  le  foie 
(  Voye^ci-^devant  FoiE  ,  )  dans  les  reins  ;  dans 
le  teflicule  on  apperçoit  du  moins  des  lobu- 
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les  :  pour  le  cerveau  ,  Malpighi  8c  Ces  difcî- 
ples  ont  trouvé  moyen  d'y  former  des  grains , 
en  le  faifant  bouillir  dans  de  l'huile. 

Ces  grains  font  creux  ,  continuoit  Mal- 
pighi ,  on  les  trouve  remplis  d'une  humeur 
épanchée  :  c'eft  d'eux  que  fe  forment  les 
hydatides  ,  les  fquirrhes  ,  les  tubercules 
arrondis  &  remplis  de  matière  calcaire ,  fî 
communs  dans  ces  vifceres.  Litfre  crut  avoir 
vu  les  grains  des  reins  ,  devenus  viflbles 
par  l'épanchement  d'une  matière  endur- 
cie i  il  reconnut  jufqu'au  vaiffeau  particulier 
de  chaque  glande  ,  ôc  à  fon  conduit  excré- 
toire. 

Cette  hypothefe  gagna  toute  l'Europe. 
Elle  eut  pour  défenfeurs  de  grands  hommes. 
Boerhaave  lui-même  &  Morgagni  écrivirent 
pour  venger  la  gloire  de  Malpighi.  La  foule 
des  favans  fuivit  ces  héros. 

Edmond  King  ^aroit  être  le  premier  qui , 
dès  l'an  1666 ,  enfeigna  la  ftruârure  vaicu- 
laire  des  vifceres.  Ruyfch  lui-même  fut  juf- 
qu'â  fa  cinquantième  année  dans  l'opinion 
commune.  Il  reconnut  les  glandes  élémen- 
taires des  vifceres  en  1691. 

Néhémie  Grew  adopta  le  fentiment  de 
King.  Mais  cet  excellent  anatomifte  fe  fou- 
vint  ,  8>c  mieux  même  que  Ruyfch  ,  du 
fécond  élément  du  corps  animal ,  plus  uni- 
verfel  que  les  vaiilèaux  même,  je  parle  du 
tiflu  cellulaire. 

Peu-à-peu  Ruyfch  éleva  fes  idées.  Sorti 
d'une  boutique  d'apothicaire  ,  ne  jouiflknt 
pas  des  avantages  que  procurent  les  belles- 
lettres  ,  il  n'eut  pour  lui  qu'un  travail  afTidu , 
&  une  propreté  fans  égale  dans  fes  prépa- 
rations anatomiques.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais- mortel  ait  plus  diflequé  &  plus  pré- 
paré que  Ruyfch.  Il  y  employa  au-delà  de 
70  ans  ,  &  un  nombre  incroyable  de  cada- 
vres. Inftruit  par  Swammerdam  ,  il  s'ap- 
pliqua à  l'injeârion  &  à  la  confervation  des 
parties  du  corps  humain  injeébées  ,  travail 
à-peu-près  nouveau  ,  &  que  les  Véfale  de 
les  Euftachi  n'avoient  connu  qu'imparfai- 
tement. 

A  force  de  voir  la  nature ,  il  apprit  à  la 
connoître.  Il  avoit  injedlé  ,  macéré  ,  pré- 
paré des  vifceres  depuis  quarante  ans.  Il 
n'y  avoit  jamais  vu  des  grains  confbns  : 
l'injeétion  avoit  très -fouvent  paflé  des 
arceres  dans  les  veines.  Ces  grains  ,  qu'il 
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ivoît  regardés  comme  des  glandes  ,  s*é- 
toient  fondus  dans  l'eau ,  Se  éroient  devenus 
des  paquets  de  vaifleaux;  car  Ruylch  paroît 
n'avoir  regardé  le  tilTu  cellulaire  que  comme 
une  matière  inutile  ,  que  l'anatomifte  étoit 
accoutumé  à  détruire. 

Il  éleva  fa  voix  en  169(5,  &  répéta  dans 
les  nombreufes  brochures  qu'il  publia  de 
temps  en  temps  j  que  les  viiceres  n'étoient 
qu'un  riflu  de  vaifleaux.  Il  n'admit,  qu'avec 
une  efpece  de  regret  ,  quelques  glandes 
{impies ,  dont  il  changea  même  le  nom ,  & 
ne  voulut  les  appeller  que  des  grottes.  Il 
paroît  avoir  voulu  extirper  le  fouvcnir  des 
glandes  qu'il  combattoit  ;  il  voulut  détruire 
celles  même  des  inteftins ,  fi  vifiblcs  &  fi  évi- 
dentes. 

Il  entra  en  lice  avec  Boerhaave.  Ce  grand 
homme  avoit  pour  lui  l'éloquence  ,  le  fa- 
voir  ,  l'ordre  dans  les  difcours ,  l'art  fiapé- 
rieur  de  rapprocher  des  faits  épars  pour  étayer 
tine  thefe  qu^un  feul  de  ces  faits  auroit  mal 
foutenue  ;  l'art  enfin  de  réunir  des  probabi- 
lités dont  la  fomme  ,  grâce  à  fes  foins , 
paroifibit  certitude. 

Ruyfch  n'avoir  pour  lui  que  l'expérience , 
encore  propofoit-il  mal  ce  qu'il  entendoit 
parfiitement  bien  ;  il  répétoit ,  il  ennuyoit 
en  difant  la  vérité. 

Mal  défendue  ,  la  vérité  ne  lai(ïa  pas  que 
de  prévaloir.  Boerhaave  accufoit  Ton  ami 
d'écrafer ,  par  fon  injedtion ,  les  follicules  des 
vifceres ,  &  de  les  faire  difparoître.  Il  ne  fut 
pas  difficile  à  Ruyfch  de  répondre  que  fa 
cire  colorée  pafïoit  de  l'artère  dans  le  canal 
excrétoire  ;  que  dans  la  fuppofition  de  Mal- 
pighi  le  folUcide  étoit  encre  l'artère  &  ce 
canal  ,  que  Part  n^avoit  par  conféquent  pas 
effacé  \ts  follicules  ,  &  qu'au  contraire  ils 
dévoient  être  gonflés  par  la  matière  injedlée, 
ôc  acquérir  un  nouveau  volume. 

Les  fquirrhes  ,  les  tubercules  remplis  de 
matières  pierreufes ,  les  hydatides  ne  prou- 
voient  pas  mieux  l'hypothele  des  follicules. 
Ils  naiffent  par-tout  dans  le  corps  animal , 
fans  qu'on  puiffe  foupçonner  des  glandes 
dans  les  vifceres  ôc  dans  les  organes  où  il  s'en 
trouve.  C'ell  le  cellulaifé  ,  dont  les  cellules 
fe  -rempliffent  d'une  matière  étrangère.  On 
a  vu  de  ces  tumeurs  dans  le  placenta ,  dans 
ia  cornée  de  l'œil ,  dans  le  fémur  &c  dans 
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les  autres  extrémités  où  perfonnc  ne  fbup- 
çonne  des  glandes. 

L'anatomie  rapproche  fon  flambeau.  On 
vit  les  glandes  des  reins  difparoître.  Le  tefli- 
cule  fut  évidemment  un  tiflu  de  vaifTeaux  , 
formés  en  paquets  par  la  cellulofité.  Il  ne 
refta  pas  le  moindre  veflige  de  follicule  dans 
la  partie  corticale  du  cerveau. 

La  théorie  vint  à  l'appui  de  l'anatomie. 
On  vit  bientôt  que  le  retardement  caufé 
par  la  flrudure  folliculaire  ,  la  rendroit 
abfolument  incapable  de  fervir  à  la  fecré- 
fion  des  liqueurs  fluides  Se  aqueufes  ,  des 
larmes ,  de  la  falive ,  de  l'humeur  tranfpa- 
rente. 

Les  liqueurs  pouflees  avec  art  dans  les 
artères  ,  exhalèrent  fans  rencontre  de  folli- 
cule. La  liqueur  du  péricarde,  celle  de  la 
plèvre  ,  du  bas-ventre ,  des  ventricules  du 
cerveau  ,  les  larmes  mêmes  furent  imitées 
car  des  injections  aqueufes  ,  qui  pafferent 
(ans  peine  dans  les  cavités  que  remplit  dans 
Panimal  une  liqueur  fluide. 

Les  hommes  errent  fouvent ,  mais  ils  font 
nés  pour  la  vérité  ;  ils  l'adorent  dès  qu'elle 
leur  efl:  préfentée  dans  fa  pureté.  L'Eu- 
rope entière  abandonna  Thypothefe  dé- 
fendue par  le  favoir  ,  embraffa  la  vérité 
que  le  bon-fens  lui  ofFroit  fans  ornemens. 
{H.D.  G.) 

Follicule  ,  (  Chirurgie.)  fiic  ou  kyflie  , 
femblable  à  une  membrane  qui  renferme  la 
matière  des  abcès  irréguliers  ou  enkyftés , 
tels  que  le  fléatome ,  Pathérome ,  &  le  mé- 
licéris.  yoye:^  ces  mots  &  Kyste.  (D.  /.) 

^  FOLLIS  ,  (  Hijl.  anc.  )  petite  monnoic 
de  cuivre  d'abord  ,  enfuice  d'argent ,  donc 
on  ignore  la  valeur  précife  :  on  Pégale  à 
celle  du  ceration  &  du  quadrans.  Les  ha- 
bitans  de  Conftantinople  en  payoient  deux 
tous  les  ans  pour  la  réparation  des  murailbs. 
On  donna  auffi  le  nom  de  follis  à  un  im- 
pôt créé  par  Conflantin  le  grand. 

FOMAHAUToz/  FOMALHAUT,  f.  m. 
(  terme  d' Ajfrcnomie.  )  c'eft  le  nom  d'une 
étoile  de  la  première  grandeur ,  qui  eft  dans 
l'eau  de  la  conflellation  du  Verfeau.  Voyei^ 
aux  mots  Ascension  &  Déclinaison  la 
pofition  de  cette  étoile.  D'autres  écrivent 
phomalhaut ,  dc  d'autres  fomakan  &  phoma- 
han.  (O) 

FOMENTATION  ,  C  f .  C  Pharmacie 
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&  Thérapeut.  )  la  fomentation  eft  une  efpece 
d'épitheme  caradtérifée  par  la  circonftance 
d'être  appliquée  à  chaud.  rbje:(^  Épitheme. 

La  fomentation  eft  ou  liquide  ou  feche. 
La  première  fc  compofe  des  décoctions  ou 
des  infulîons  de  diverfes  parties  des  végé- 
taux ;  on  en  fait  aulTi  quelquefois  avec  le 
vin  ,  l'oxicrat ,  le  lait  riede  ,  les  huiles  par 
expreffion  ,  l'eau-de-vic  ,  Turine ,  &<:. 

La  plupart  des  remèdes  externes  peu- 
vent s'appliquer  fous  forme  àt  fomentation  ; 
ainfî  l'on  peut  faire  des  fomentations  émol- 
iientes ,  difcuffives  ,  reperculfives  ,  réfolu- 
tives  ,  fortifiantes  ,  ftupéfiantcs  ,  &c.  Voy. 
ces  articles. 

Les  fomentations  Ibnt  aflez  communé- 
ment employées  dans  le  traitement  des  af- 
fedtions  extérieures  ;  il  y  a  apparence  qu'on 
néglige  trop  ce  fecours  dans  la  curation 
des  maladies  internes  ;  on  ne  les  met  plus 
en  ufage  que  dans  l'inflammation  des  vifce- 
res  du  bas  -  ventre  &:  la  rétention  d'urine. 
Voye:^  Inflammation  ,  Rétention  d'u- 
rine. Les  fomentations  appliquées  fur  le 
bas  -  ventre  dans  les  plaies  pénétrantes  de 
ctixt  partie  ,  ou  après  les  opérations  de 
chirurgie  faites  fur  les  vilceres  qu'il  ren- 
ferme, comme  la  taille  ,  la  réduÎHon  des 
hernies ,  &c.  font  deftinées  à  prévenir  des 
affections  intérieures,  hz  fomentation  la  plus 
ulîrée  dans  ce  cas  ,  eft  compofée  d'huile 
rofat  &  de  vin. 

La  manière  d'appliquer  les  fomentations 
liquides ,  c*eft  d'en  imbiber  des  linges  ou 
des  flanelles ,  &  de  les  étendre  mollement 
fur  la  partie. 

'Lts  fomentations  feches  qui  font  fort,  peu 

ufitées  ,  font  plus  connues  fous  le  nom  d'e- 

pitheme  fec  ,  &  plus  encore  fous  ceux  que 

portent  les  efpeces  particulières  d'épiiheme. 

Foye:(^ Épitheme.  {b) 

FONCEAU  ,  (  Manège.  )  petite  platine 
étampée  en  petite  portion  circulaire  ,  armée 
de  quatre  queues  d'aronde,  ayant  un  bifeau 
dans  les  parties  qui  les  féparent ,  pour  être 
rivées  aux  extrémités  du  canon  du  mors 
dont  elles  bouchent  exactement  l'orifice. 
J^oye:^MoRS.  (e) 

"^  Fonceau  ,  f.  m.  (  Verrerie.  )  c'eftune 
efpece  de  table  fur  laquelle  on  fait  le  pot  ; 
il  en  faut  cinquante  ou  (bixante  ,  chacune 
de  trente-un  ou  deux  pouces  en  quarré  , 
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de  plufîeurs  planches  jointes  &  clouées  fur 
deux  morceaux  de  chevron.  Les  coins  de 
ces  tables  iônt  arrondis  \  fur  les  foixante  , 
il  doit  y  en  avoir  deux  de  3  5  pouces  en 
quarré.  C'eft  fur  celle-ci  qu'on  fait  le 
fond  du  pot  :  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  des 
trois  qui  foit  couverte  d'une  toile  grofliere. 
Voyei^l' article  Verrerie. 

*  FONCÉE,  f.  f.  {Ardoiferie.)  terme 
ufité  dans  le  percement  &  l'exploitation  des 
mines  d'ardoife.  Voyei^  l'article  Ardoise. 

*  FONCEMENT  DE  PIÉ  ,  FONCER. 
DU  PIÉ  ,  (  Bas  au  met.  )  c'eft  une  des  ma- 
nœuvres du  travail  du  bas  au  métier.  Voye-;^^ 
cet  article. 

^  FONCER ,  en  terme  de  Boijfelier ,  c'eft 
donner  à  une  planche  la  figure  de  la  pièce 
qu'on  veut  à  (on  extrémité  inférieure  ,  pour 
retenir  ce  que  cette   pièce    doit  contenir. 

^  Foncer  la  soie  ,  terme  de  Gabier  ; 
baifler  la  foie  après  qu'elle  a  été  levée  pour 
y  lancer. la  na'^ette  ;  on  fe  fert  pour  cela 
d'un  inftrument  appelle  le  pas  dur  ,  &  du 
bâton  rond.  Voye-^^  Gaze. 

Foncer  ,  parmi  les  pâtijfiers  ,  c'eft  prépa- 
rer un  morceau  de  pâte  pour  faire  le  fond 
d'un  pâté  ,  d'une  tourte,  ou  de  toute  autre 
pièce  de  pâtiflerie. 

^  Foncer  en  terme  de  raffinerie  ,  c'eft: 
applanir  la  pâte  du  pain  ,  &  la  rendre  le 
plus  unie  qu'il  eft  polTible.  On  coupe  pour 
cela  le  fucre  dans  les  endroits  trop  élevés 
avec  le  couteau  croche  ;  on  l'amené  dans 
les  creux  ,  &:  on  les  tape  avec  la  truelle. 
Voye-^  Couteau  ,  Croche  &  Truelle. 

FONCET  ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  forte 
de  bateau  qui  eft  des  plus  grands  dont  on 
fe  ferve  fur  les  rivières.  Il  y  en  a  qui  onc 
i8  toifes  entre  chef  &  quille  ,  fans  le 
gouvernail. 

Le  grand  maître  a  37  toifes  de  long  ; 
y  compris  le  gouvernail. 

Defcription  de  la  conjlruâion  d'un  foncet 
&  des  pièces  qui  le  compofent.  Pour  la  conf- 
truCtion  d'un  bateau  de  170  pics  de  lon- 
gueur 5  à  compter  du  pié  du  chef  jufqu'au. 
pié  de  la  quille. 

Le  chef  comm^ce  de  deffus  la  planche 
du  fond  en  avant  ,  &  contient  en  mon- 
tant jufqu'au  nez  11  pies  de  longueur. 

Du  pié  de  la  quille  qui  eft  fur  le  der- 
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r*ere  en  montant  )urqu\iu  haut  ,  il  y  a  en-  j 
vîron  deux  pies  &c  demi  de  pente. 

L'on  donne  à  un  pareil  bateau  zi  pies 
de  largeur  dans  Ton  milieu. 

Pour  le  conftruire  ,  l'on  commence  par 
pofer  à  plat  des  planches  des  deux  côtés ,  qui 
ont  trois  pouces  d'épaifl'eur  ,  que  Von  nom  - 
me  femelles. 

Au  bout  de  ces  femelles  en-avant  j  Ton 
y  pofe  deux  planches  de  la  même  épaifleur  , 
que  l'on  nomme  des  ailes  ,  qui  arrondiflent 
le  fond  de  devant  du  bateau. 

Et  en-arriere  l'on  met  auflî  deux  ailes  de 
même  épaifleur  que  les  femelles  ,  qui  vont 
en  arrondillant  joindre  la  quille. 

En-dedans  de  ces  femelles  &  de  ces  ailes  , 
l'on  met  à- plat  des  contre-fem.ellcs  ;  ce  font 
des  planches  fciées  en  chanlatte  ,  qui  ont  5 
pouces  d'épaifl'eur  du  côté  qui  joint  les  fe- 
melles &c  les  ailes  ,  &  du  côté  du  fond  feu- 
lement deux  pouces  &  demi. 

Les  autres  planches  qui  font  en  dedans 
cle  ces  conrre-femelles  qui  garnifîent  le  fond 
(  raifon  pour  laquelle  on  les  nomme  p!an- 
cAes  de  fond  )  ,  ont  1  pouces  &  demi  d^c- 
paiffeur  ,  ôc  cioivent  être  toutes  de  hêtre. 

Ces  planches  de  fond  font  jointes  Se  re- 
tenues enfemble  avec  des  bouts  de  merrain 
de  6  pouces  que  Ton  nomme  tajfeaux  ,  & 
que  Ton  pofe  à  trois  pies  &  demi  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  fur  la  jointure  de 
deux  planches  ,  &  Ton  rempUt  les  join- 
tures entre  les  tafleaux  avec  des  pièces  de 
merrain  detrois  pies  &  demi  de  longueur  , 
que  Pon  cloue ,  ainfi  que  les  tafleaux ,  avec 
du  clou  i\  tête  de  diamant  pour  une  plus 
longue  durée. 

La  quille  eft  une  pièce  de  bois  que  l'on 
met  debout  à  l'extrémité  de  derrière  ;  elle 
a  14  pies  de  hauteur  fur  12  à  1 4  pouces  d''é- 
paifleur  ;  elle  eft  fciée  en  chanlatre ,  &  le  côté 
du  gouvernail  n'a  que  6  ày  pouces  d'épaifleur. 

Par-defliis  les  ailes  de  devant  ,  l'on  place 
de  chaque  côté  quatre  petites  lambourdes  ; 
■ce  font  des  planches  qui  ont  comme  celles 
du  fond  ,  deux  pouces  &  demi  d'épaifleur  ; 
£lles  font  plus  longues  les  unes  que  les  au- 
tres ,  &;  ont  1 5  à  1 6  pouces  de  largeur  & 
même  plus  par  le  bout  qui  prend  defliis  le 
chef,  &  elles  viennent  en  diminuant  fe  for- 
mer fur  le  fond  ,  où  elles  fe  trouvent  ré- 
duites à  7  à  8  pouces  de  largeur  ,  &  on  les 
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cloue  fur  les  ailes  avec  de  gros  clous  aigus. 

L'on  met  aulTi  de  chaque  côté  par-def- 
fus  ces  quatre  petites  lambourdes  ,  trois 
grandes  lambourdes  ;  ce  font  des  planches 
auili  de  deux  pouces  &  demi  d'épaifleur  , 
&  plus  longues  les  unes  que  les  autres  :  la 
première  doit  avoir  ,  quand  cela  fe  peut 
trouver  ,  30  à  35  pies  de  longueur  ;  la  fé- 
conde 40  à  4J  pies  ;  &  la  troifieme  50  à 
5  5  pies  :  elles  ont  de  même  1 5  à  1 6  pou- 
ces de  hauteur  ,  èc  même  plus  du  côté  du 
pié  du  chef  ,  &:  vont  en  diminuant  fe  fer- 
mer fur  le  fond  ,  où  elles  fe  trouvent  ré- 
duites à  7  à  8  pouces  de  hauteur. 

Il  ne  fe  met  que  trois  lambourdes  der- 
rière de  chaque  côté  ,  de  deux  pouces  & 
demi  d'épaifleur  ,  fur  18  à  10  pouces  de 
hauteur  en  montant  à  la  quille  ,  Se  elles 
vont  en  diminuant  auflfi  de  moitié  fe  fer- 
mer fur  le  fond. 

Entre  les  lambourdes  de  devant  &  celles 
de  derrière,  pour  clore  la  bordaille  ,  on  mec 
de  chique  côté  deux  planches  que  Ton  nom- 
me rebords  ,  qui  ont  3  pouces  d'épaifleur 
fur  18  à  iG  pouces  de  largeur,  &  40  à  4^ 
pies  de  longueur  ,  dont  on  en  cloue  fur  le 
fond  5  c'efl;-à-dire  contre  les  femelles ,  en- 
viron 50  a  3i  pies  ,  &  le  furplus  qui  eft:  le 
même  bout  ,  monte  fur  les  côtés  des  lam- 
bourdes de  devant  &  de  derrière. 

Par-defl'us  les  rebords  &  les  lambourdes , 
on  met  un  tour  de  planches  qui  ont  deux 
pouces  &  demi  d'épaifleur  ,  &  de  16317 
pouces  de  hauteur  ,  qui  prennent  des  deux 
côtés  du  bateau  depuis  le  chef  jufqu'à  la 
quille  ;  ce  qui  forme  avec  les  rebords  le  fé- 
cond bord  ,  dont  on  donne  2  pouces  à  cha- 
que bord. 

Par-deflus  ce  tour  de  planches  on  en  met 
un  pareil  qui  prend  auflî  du  chef  à  la  quille  , 
de  la  même  épaifleur  &  pareille  hauteur  } 
ce  qui  fait  le  troifieme  bord. 

Et  par-deflus  ce  troifieme  bord  o»  met 
la  fous-barque  ;  c'efi:  un  quatrième  tour  de 
planches  qui  prend  de  même  du  chef  à  la 
quille  ,  à  la  réferve  qu'elles  ont  3  pouces 
d'épaifleur  fur  20  à  22  pouces  de  hauteur. 

Toutes  cts  planches  de  tour  lont  encou- 
turées  avec  des  clous  aigus  &  des  clous  à 
clan  ,  &  l'on  met  des  agnans  en  -  dedans 
pour  retenir  les  pointes  defdits  clous  à  clan. 

L'on  met  fur  les  planches  du  fond  di^ 
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bateau  60  Sc  tant  de  rabîes  ,  qui  ont  9  pou- 
ces de  hauteur  &  9  pouces  de  marche  ,  &: 
jj  à  60  pièces  de  liûre  de  même  hauteur 
en  largeur  j  ces  râbles  ôc  ces  liûres  font  po- 
fés  en-travers  dudit  bateau  ,  &  le  bras  de 
liûre  monte  contre  la  bordaille  pour  la  re- 
tenir ;  on  les  place  tant  vuide  que  plein. 

A  la  levée  de  devant  au  lieu  de  râbles  , 
on  y  met  fept  crochuaux  5  ce  font  des  pièces 
de  bois  cintrées  qui  s'entaillent  dans  le  chef  , 
&  qui  montent  des  deux  côtés  de  la  levée  , 
où  ils  font  retenus  avec  de  bons  boulons 
de  fer  &  des  chevilles. 

Les  râbles  &  les  liûres  font  feulement 
retenus  avec  de  bonnes  chevilles ,  dont  la 
tête  eft  par-de flous  le  fond  du  bateau. 

Sur  chaque  bout  des  râbles  ,  il  fe  place 
un  clan  à  bofle  de  huit  pouces  en  quarré  , 
plus  fort  en  haut  contre  la  fous  -  barque  , 
qu'en-bas  pour  foutenir  le  portelot. 

Et  fur  le  bout  des  pièces  de  liûre ,  Pon 
met  aufll  contre  la  bordaille  un  clan  fimple  , 
moins  gros  que  le  clan  à  bofle. 

Tous  les  bras  de  Hûre  &  tous  les  clans 
font  retenus  avec  de  bonnes  chevilles  en 
bordaille  ;  &c  pour  plus  de  ,sûreté  on  met 
un  boulon  de  fer  dans  chaque  bras  des  pie- 
ces  de  liûre. 

Il  y  a  des  liernes  en-dedans  du  bateau  , 
de  bout  en  bout  le  long  de  la  bordaille  : 
ce  font  des  planches  de  deux  pouces  &  de- 
mi d'épai fleur  ,  fur  j  à  6  pouces  de  hau- 
teur ,  qui  font  entaillées  dans  les  clans  & 
dans  les  bras  des  liûres  ;  ces  liernes  fervent 
à  mettre  des  jambes  de  filleu  ,  &  d'autres 
jambes  pour  retenir  les  rubans  du  mât. 

Par-dcfl'us  la  hauteur  des  clans  &  des 
bras  de  liûre  ,  on  met  des  portelots  ;  ce 
font  des  pièces  de  bois  de  10  pouces  d'é- 
paifleur  èc  i  o  pouces  de  marche  ,  fciées  en 
chanlatte  ,  que  Ton  pofe  en-dedans  &  le 
long  du  bateau  ,  fur  lefdits  clans  Ôc  bras 
de  liûre  ,  à  la  hauteur  de  la  fous -barque. 
Et  devant  &  derrière  du  bateau  ,  pour 
fermer  au  chef  &  à  la  quille  ,  on  met  des 
alonges  de  portelots  ;  ce  font  des  pièces  de 
bois  cintrées  &  de  pareille  grofleur  que 
les  portelots ,  qui  vont  en  tournant  des  deux 
cotés ,  tant  du  chef  que  de  la  quille  ,  qui 
(ont  aufli  pofés  fur  partie  des  clans  &c  des 
bras  de  liûre  ,  &  fur  les  crochuaux  ,  à  la 
hauteur  de  la  fous-barque. 
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Les  portelots  &  alonges  de  portelots  font 
retenus  enfemble  avec  une  bande  de  fer 
defiîis  ,  entaillée  dans  lefdits  portelots  & 
alonges  ,  &c  une  autre  bande  de  fer  au  côté 
en- dedans ,  avec  de  gros  clous  aigus  ,  ôc  en 
outre  deux  boulons  que  l'on  met  en  -  de- 
hors qui  traverfent  la  fous-barque  ,  l'un  le 
portelot  ,  ôc  l'autre  Palonge ,  puis  les  deux 
bouts  de  la  bande  de  fer  en-dedans  du  ba- 
teau ,  auxquels  boulons  Pon  met  en-dedans 
des  écriteaux  pour  les  retenir. 

Les  arcillieres  font  des  pièces  de  bois  de 
30  à  5j  pies  de  longueur  ,  d'un  piéde  hau- 
teur &  de  14  a  If  pouces  de  marche  ,  cin- 
trées ôc  tournantes  ,  que  l'on  pofe  fur  les 
alonges  de  portelots  en-devant  du  bateau 
des  deux  côtés  ôc  dont  Pépaifl'eur  diminue 
en  montant  au  chef. 

Les  arcillieres  de  derrière  qui  font  zufCi  cin- 
trées ôc  tournantes  ,  ont  25  à  16  pies  de 
longueur  ,  un  pie  d'*épaifl'eur ,  &  14  à  15 
pouces  de  marche  ;  elles  fe  pofent  pareille- 
ment fur  les  clans  à  boflè  ôc  bras  de  liûre 
des  deux  cotés  de  derrière  en-dedans  du 
bateau  j  ôc  viennent  fe  fermer  à  la  quille 
en  diminuant  aulli  de  leur  épaifleur. 

Entre  les  arcillieres  de  devant  ôc  celles 
de  derrière  ,  il  fe  met  de  chaque  côté  du 
bateau  trois  plat-bords  ;  ce  font  des  pièces 
de  bois  d'un  pié  de  hauteur  &  de  i  y  pou- 
ces de  largeur  ou  de  marche  ;  elles  le  po- 
fent fur  les  portelots  ,  ÔC  s'étendent  auflî 
fous  la  fous- barque. 

Ces  plat-bords  font  retenus  aux  écarts  , 
c'eft-à-dire  à  leur  jonction  ,  avec  les  arcil- 
lieres de  trois  bandes  de  fer  entaillées  dans 
le  bois  ,  favoir  une  bande  deffus  ,  une  en- 
dehors  ,  Ôc  l'autre  en-dedans  ,  avec  de  bon- 
nes fiches  de  fer  ôc  de  bons  boulons  ,  gar- 
nis d'écriteaux  ,  comme  il  eft  dit  ci^eflus, 

A  7  à  8  pies  du  bout  du  chef,  l'on  place 
un  feuil  j  c'eft  une  pièce  de  bois  de  7  à  8 
pouces  de  hauteur  ,  fur  1 8  pouces  de  mar- 
che j  que  l'on  pofe  en-travers  fur  les  arcil- 
lieres des  deux  côtés  ,  ôc  qui  eft  retenue 
avec  deux  boulons  &  des  fichenards  dont 
les  boulons  percent  au-travers  des  fous-bar- 
ques. C'eft  au  milieu  de  ce  feuil  que  l'on 
place  la  bitte. 

A  1 5  ou  j6  pies  du  bout  du  chef  ,  on 

place  deux  courbes  ,  une  de  chaque  côté  j 

I  elles  font  chacune  retenues  d'un  boa  boii* 
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lôn  qui  perce  la  fous-barque ,  l'alonge  du 
porteloc ,  Se  qui  craverfe  encore  la  courbe  , 
&  d'un  aurre  boulon  au  pie  de  la  courbe , 
qui  porte  deflusle  rable. 

La  levée  dudit  bateau  le  place  entre  \qC- 
dites  courbes  6<:le  feuil. 

En  -  deçà  defdltes  courbes  on  met  un 
chantier  ;  c'eft  une  pièce  de  bois  de  7  pou- 
ces de  hauteur,  fur  8  pouces  de  marche  , 
qui  fe  pofc  en-travers  fur  les  arcillieres ,  de 
chaque  côté  ,  aind  que  le  feuil. 

A  deux  pies  Ôc  demi  ou  trois  pies  de  la 
quille  j  on  met  un  feuil  ;  c'eft  une  pièce 
de  bois  de  6  pouces  de  hauteur  fur  15  k 
16  pouces  de  marche  ,  que  l'on  pofe  auilî 
en-travers  lur  les  arcillieres  des  deux  côtés 
de  derrière  ;  &  c'eftau  milieu  de  ce  fèuil  que 
l'on  pofe  le  bitron. 

A  iz  ou  24  pies  en-avant  de  la  quille ,  on 
place  deux  courbes ,  une  de  chaque  côté, 
ôc  elles  font  retenues  de  la  même  manière 
que  les  deux  courbes  de  devant. 

La  bitte ,  le  bitton  ôc  les  quatre  cour- 
bes font  des  morceaux  de  bois  arrondis  de 
14  a  15  pouces  de  diamètre  ,  fur  un^sié  ôc 
demi  ou  environ  d'élévation  par-de(lus  les 
feuils  ôc  les  arcillieres  ,  ôc  ils  fervent  à  fermer 
les  cordes. 

Entre  la  quille  ôc  les  deux  courbes  de  der- 
rière ,  il  fe  conftruir  une  travùre  ôc  un  em- 
prunt i  l'emprunt  eft  fous  le  bitton. 

La  galerie  eft  taite  en-avant  de  la  travûre  ; 
elle  contient  trois  pies  de  largeur,  ôc  elle  fe 
trouve  placée  entre  ôc  vis-à-visles  deux  cour- 
bes de  derrière. 

Attenant  cette  galerie  Ce  trouve  le  chantier 
de  derrière  ,  il  s'y  place  à  une  certaine  dif- 
tance  fîx  matières ,  pour  compofèr  dans  ledit 
bateau  fept  greniers  outre  le  deflhs  de  la  le- 
vée ,  de  la  travûre  ,  ôc  de  Pemprunt.  Les 
iîx  matières  font  (îx  pièces  de  bois  de 
7  pouces  d'épâilTèur,  fur  16  à  17  pouces 
de  marche  ;  elles  font  mifes  en  travers  ;  ôc 
font  portées  ôc  entaillées  fur  ôc  dans  les 
plats-bords  de  chaque  côté  ;  elles  y  font  cha- 
cune retenues  avec  deux  petites  bandes  de  fer 
de  chaque  côté  ,  entaillées  &  clouées  avec  des 
clous  aigus ,  ôc  en  outre  un  bon  boulon  ,  qui 
prend  dans  la  fous-barque ,  traverfe  le  porte- 
lot  ,  ôc  dont  le  même  bout  qui  fort  au-deflus 
de  la  matière  ,  y  eft  retenu  avec  un  écriteau  ôc 
Une  ruelle. 

Tome  XIV^ 
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Sous  chaque  matière  il  fe  inet  un  potelet 
de  6  pouces  en  quarré  ,  dont  un  bout  eft 
entaillé  dans  le  rable  ,  ôc  l'autre  entaillé  lous 
le  milieu  de  la  matière  pour  la  foutenir  ,  Ôc 
en  même  temps  pour  empêcher  le  fond  du 
bateau  de  s'élever. 

Il  fe  perce  dans  la  quille  quatre  trous  à 
diftance  égale ,  pour  y  mettre  quatre  verrelles  ; 
ce  font  des  efpeces  de  gonds ,  auxquels  le 
gouvernail  eftaccroché. 

Le  gouvernail  eft  compofé  de  pluiieurs 
planches ,  qui  toutes  enfcmble  ont  par  en 
bas  16  pies  de  largeur,  ôc  par  le  haut  en- 
viron .14  ou  15  pies  ;  elles  font  retenues 
par  fept  barres  de  bois  de  chaque  côté  , 
pofées  à  diftance  à-peu-près  égale  en  travers 
defdites  planches ,  ôc  clouées  avec  de  bons 
clous. 

La  crofle  a  environ  60  pies  de  longueur 
dont  le  gros  bout  eft  quarré,  avec  une  entaille 
d'environ  un  demi-pié  dé  profondeur ,  dans 
laquelle,  entrent  les  planches  du  gouvernail, 
fur  lefquelles  la  crone  eft  pofée  ;  l'autre  bout 
eft  arrondi  ôc  vient  jufqu'au  grenier  ,  qui  eft 
en-avant  de  la  travûre. 

Pour  pouflcr  cette  crofle  ôc  dreftcr  le  ba- 
teau ^  il  le  pratique  en-avant ,  ôc  attenant  la 
galerie  une  élévation  ,  au  moyen  de  trois 
bouts  de  planches  qui  font  debout  fur  les 
plats-bords  de  chaque  côté ,  fur  lefquelles  il 
s'en  place  trois  autres  en-travers ,  garnies  de 
tafleaux  que  l'on  nomme  planches  de  har- 
nais ,  fur  lefquelles  monte  le  pilote  j  ôc  au 
bout  de  la  crofle ,  l'on  ferme  une  en- 
fouaille  ;  c'eft  une  petite  corde  qui  iert  à  re- 
tenir le  bout  de  la  crofte  lorqu'il  s'écarte  du 
bateau. 

L'on  met  quatre  crampons ,  favoir  deux 
de  chaque  côté  de  la  levée  du  devant  du 
bateau ,  qui  prennent  dans  les  alonges  dix 
portelots ,  comme  dans  les  arcillieres ,  pour 
fermer  les  cordes  d'un  vindas  pour  J^arrer 
le  bateau  quand  il  eft  demeuré. 

L'on  met  auftî  en  tête  du  chef,  c'eft-à- 
dire  fur  le  nez  du  bateau ,  un  anneau  pour 
y  fermer  une  bitte ,  qui  eft  un  bout  de  corde , 
fervant  à  retenir  la  flctte  devant  le  bateau  , 
pour  le  dreftèr  quand  il  va  en  avalant. 

On  ne  donne  point  Pexplication  du  mât. 

Le  filleu  eft  une  pièce  de  bois  ronde  , 
plus  grofte  que  le  mât  ,  laquelle  fe  place 
en-cravers  du  bateau  ,  quelques  greniers  cn- 
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arrière  de  celui  où  efl:  planté  le  matj  elle 
eft  retenue  par  de  grofles  cordes  paflées  dans 
les  liernes  de  chaque  côté  ,  que  Ton  nom- 
me des  jambes  ,  ainfi  qu'"!!  a  été  dit  ci-de- 
vant ,  fur  lequel  filleu  l'on  ferme  le  bout 
des  cordes  de  traits  d>c  autres  qui_  font  paf- 
fées  par  le  mât ,  pour  fervir  au  montant  du 
bateau. 

^  FoNCET  ,  (  Serrurerie.  )  cft  dans  une 
ferrure  une  pièce  qui  fe  lubftitue  à  la  cou- 
verture ,  &c  fur  laquelle  fe  monte  le  canon 
de  la  ferrure  ,  quand  il  y  en  a  un.  On  y 
pratique  lentrée  de  la  clé. 

FONCIER ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  eft  inhérent  au  fonds  de  terre 
&  à  la  dire  de  ou  propriété  ;  comme  une 
charge  ou  rente  foncière.  Le  cens  Se  la  dîme 
font  des  charges  foncières.  Le  feigneur  fon- 
cier eft  celui  auquel  le  cens  ,  faifines  &  des- 
faifines  ou' la  rente  foncière  font  dûs.  En 
Artois ,  c'eft  celui  qui  n'a  pour  mouvan- 
ces que  des  biens  en  roture.  Jujiice  fon- 
cière j  c'eft  la  baflè  juftice  qui  dans  quel- 
ques coutumes  ,  appartient  au  feigneur /o/z- 
çier.  Voye^  Charge  foncière  ,  Justice 
roNciERE  ,  Rente  foncierç  >  Seicn.eur 

rONCIER.    {A) 

^  FONCTION  ,  f.  f.  {Algèbre.  )  les  an- 
ciens géomètres ,  ou  plutôt  les  anciens  ana- 
îyftes^ont  appelle  fonctions  d'une  quantité 
quelconque  x  les  différentes  puijfances  de 
cette  quantité  (  j'pje:(^  Puissances  )  ;  ma's 
aujourd  hui  on  appelle,  fonction  de  a:  ,  ou 
en  général  d'une  quantité  quelconque  ,  une 
quantité  algébrique  compofée  de  tant  de 
termes  qu'on  voudra ,  &.  dans  laquelle  x 
fe  trouve  d'une  manière  quelconque ,  mêlée^ 
©u  non  ,  avec  des  conftantes  ;  ainfî  x^  +  x'  ^ 

Y  aa  x-\rx  y^l/^- 
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radicale  ,  fa  dimenfion  eft  égale  \  ct^e. 
d'un  de  fes  termes.  Ainfi  \z.  fonàion  x"  +  x^ 
eft  de  trois  dimenfians. 

Quand  la  fmçlion  cft  une  fraéiion  ,  la 
dimenfion  eft  égale  à  celle  du  numérateur 
moins  celle  du  déncm.'nateur.  Ainfi  -'^'^''l 

d  2  +  «  2 

eft  de  dimenfion  i  ,  ''-^--^  eft  de  dimen- 
fion  —  I  ,  &  — — —  eft  de  dimenfion  nulle^ 

Voyei^  Tautochrone  &  Intégral. 

Qiiand  la  fonction  eft  radicale  ,  fà  di- 
menfion eft  égale  à  celle  de  la  quantité 
qui  çfi  fous  le   iîgne  ,  divifée  par  l'expo- 

Cint  d^i  radical  ;  ainii  "^  a  a^  xx    eft    dq 

1  ==  i  dimenfîons ,  x  \f  aa-\-xxd^fdx 
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t^c.  font  des  fondions  de  x. 

De  même  x'  y  -\-  a  y^ \,  eft  une  fonction 
de  X  &:.de-y  ,  ainft  des  autres. 

Tous  les  termes  d'une /o/z^/o/z.  de  a:  font 
çenfés  avoir  la  même  dimenfion  \  quand  ils 
lae  l'ont  pas  ,  c'eft  qu'il  y  a  une  conftante 
ipu,s  enteiid'ue  qu'on  prend  pour  l'unité  ; 
ginfi  dans  x  -^  x'  ,  on  doit  regarder  x" 
^omme  égale  à  a  x* ,  a  étant  Funité. 

Q^uai)d  la  fonction,  n'eft.  ni  fra^ion.  ni , 


V  a  a-^x^  font  de  i  -+-|  =  | dimenfîons, 
ùc.  &  ainfî  des  autres. 

Fonction  îiomogene  eft  une  fonction  de 
deux  ou  plufîeurs  variables  x  ^  y ,  ôzc  dans 
laquelle  la  fomme  des  dimcnfions  de  x  , 
y ,  &c.  eft  la  même. 

Ainfi  x^  y^  a  x^  -i-  t>y^  eft  une  fonclion\ 
homogène  ;  il  en  eft  de  même  de 


J^ 
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j  &c.  F".. Homo- 


gène 6"  Intégral. 

Fonctions  femhlables  /«nt  celles  d'ans  lef.' 
quelles  les  variables.&  les  conftantes  entreiiîy 
de  la  même  manière  ;  ainfi  aa-^-  x  x  &C: 
A  A  '\-  X  X  font  des  fonctions  femhla- 
bles des  conftantes  A,  a  ,  èc  des  variables 
X,x.{0.) 

Fonction  ,  (  Economie  animale.  ^  eft  une- 
adion  correfpondante  à  la  deftination  de 
Porgane  qui  l'exécute.  Ainfî  la  fonction  de 
la  poitrine  eft  la  refpiration  ;  celle  de  la 
langue  çfx  ^articulation  des  fons ,  le  goût  ,, 
^c.  cependant  les  médecins  n'entendent 
guère  par  ce  terme ,  que  les  adions  qui  , 
outre  qu'elles  font  relatives  à  la  deftinatioiii 
des  organes  ,  font  en  même  temps  fenfi-. 
bles  :  ainfi  ils  n'ont  pas  mis  la  circulation  ,. 
mais  le  pouls  au  rang  des  fonclions  ,  parce- 
que  la  circulation  ne  tombe  pas  fous  les  fens:: 
ils  ne  mettent  pas  non  plus  la  chaleur  en  ce- 
rang,  parce  qu'on  ne  la  conçoit  pas  commet 
une  adion  ,  mais  comme  une  qualité  ou  unc; 
difpQfjtion  du  corj)s,  qii'on  peut  confidéîÊC- 
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ïnclépendamment  du  mouvement  feiifible 
des  parties. 

Comme  on  a  reconnu  de  tout  temps  , 
■qu'un  être  infiniment  fage  efl:  Pauceur  de 
notre  corps  ôc  de  Tes  divers  organes  ;  on  a 
auiTi  fenti  qu'il  avoir  arrangé  Se  difpofé 
toutes  les  pièces  de  cette  admirable  ma- 
chine ,  félon  des  vues  ou  des  deftinâtions: 
ôc  c'eft  pour  remplir  ces  vues  qu'elles  agif- 
fent  ;  en  conféquence  de  quoi ,  on  appelle 
fonctions  ces  aâ:ions  ,  comme  étant  faites 
pour  s'acquitter  d'un  devoir  auquel  leurs 
ftrudure  Se  leur  pofition  les  engagent. 
Tout  mouvement  fenfible  d'un  organe 
n'cft  donc  pas  une  fonction  ;  un  membre 
<3[ui  tombe  par  fa  gravité  ou  par  une  im- 
pulfion  extérieure  ,  ne  fait  pas  en  cela  là 
fhnâion. 

On  divife  les  fonctions  comme  les  quali- 
tés qui  en  font  les  principes  :  il  y  en  a  qu  i 
font  communes  aux  végétaux  ,  telles  que 
la  nutrition ,  digellion ,  génération  ,  fecré- 
tion  ;  les  autres  font  propres  aux  animaux  , 
telles  que  la  fenfation ,  l'imagination  ,  les  paf- 
iîons  j  la  volition ,  les  mouvemens  du  cœur , 
de  la  poitrine  ,  des  membres ,  ùc.  On  les 
iubdivife  en  faines  5c  en  léf-es. 

Les  médecins  fowt  partagés  au  fujet  du 
principe  de  certaines  j^/2c7/o/25 ,  comme  des 
mouvemens  naturels' ,  tels  que  celui  du 
cœur  ,  de  la  poitrine  ;  les  uns  &  les  autres 
croient  que  l'ame  en  eft  la  puillànce  mou- 
vante :  quoique  ces  mouvemens  ne  foient 
pas  libres ,  ils  prétendent  qu'il  ne  faut  pas 
multiplier  les  êtres  fans  nécelTité  ,  &  que  la 
force  mouvante  de  l'ame  n'eft  pas  toujours 
détei  minée  à  agir  par  la  volonté  ni  par  la 
notion  diftincte  du  bien  &  du  mal  i  &  ils 
allèguent  en  preuve  les  paflions  &c  les  ac* 
ttons  que  nous  faifons ,  en  dormant  ou  par 
coutume  :  les  autres  prétendent  qu'on  ne 
doit  rapporter  à  l'ame  ,  comme  principe , 
que  les  allions  dont  elle  a  la  pleine  connoif- 
lance ,  S>c  que  fa  volonté  détermine  y  encore 
même  ne  veulent-ils  reconnoître  pour  vo- 
lontaires que  celles  que  nous  faifons  vo- 
lontiers, &:  non  celles  que  nous  faifons  par 
force  ôc  malgré  nous  ;  ils  attribuent  celles-ci 
au  pouvoir  des  machines  ;  ils  prétendent 
que  les  machines  ont  un  pouvoir  d'agir  , 
d'augmenter  le  mouvement,  iniépendam- 
pient  d'aucun  moteur,  ou  ne  reçoivent  pour 
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moteur  que  la  matière  fubtiîe  ,  le  rellcit  d: 
l'air  ,  des  fibres  ;  ils  prétenient  même  que  le 
mouvement  ,  une  fois  imprimé  à  nos  or- 
ganes ,  ne  fe  perd  jamais ,  qu'on  n*a  que 
faire  de  chercher  ailleurs  le  principe  de  nos 
aébions  naturelles  :  ^telle  eft  la  controverfc 
qui  règne  parmi  lés  médecins  &  les  chy- 
miftes  ou  prétendus  méchaniciens.  ^oyer 
Economie  animale.  Nature,  Mou- 
vement ,  (  Méd.)  Puissance  Motrice  > 
(  Econom.  animale  ,  )  ÔCC.  {  d) 

Fonclion  fe  dit  figurément  en  chofes  mo- 
rales ,  en  parlant  des  ades ,  des  devoirs ,  des 
occupations  ou  l'on  eft  engagé.  C'eft  un  mi- 
giftrat  qui  fait  toutes  les  fondions  de  Ca.  char- 
ge. Quand  un  bailli  eft  interdit,  c*eft  fon 
lieutenant  qui  fait  Ca.  fonction. 

Fonctions  ,  dans  l'imprimerie,  font  de 
certaines  difpoiltions  &  préparations  que 
chaque  ouvrier  eft  obligé  de  faire,  fuivant 
le  genre  de  travail  auquel  il  eft  dcftiiié. 
Les  fonctions  du  compofiteur  font  de  dif- 
tribuer  de  la  lettre  ,  mettre  en  page  ,  d'im* 
pofer  ,  de  corriger  fes  fautes  fur  la  pre- 
mière &  fur  la  féconde  épreuve  ,  ôc  d'avoiv- 
Co'm  de  fes  formes  jufqu'à  ce  que  la  der- 
nière épreuve  étant  corrigée ,  elles  foient  en 
état  d'être  miles  fous  preflc.  Les  fonctions 
des  ouvriers  de  la  prellè  ,  font  de  tremper 
le  papier  Se  de  le  remanier  ,  carder  la  laine 
&  préparer  les  cuirs  pour  les  balles ,  les  mon- 
ter &  démonter  ,  broyer  l'encre  tous  les 
matins ,  faire  les  épreuves ,  laver  les  formes  , 
ôc  les  mettre  en  train  :  comme  il  y  a  le  plus 
ordinairement  deux  ouvriers  à  une  prefle  , 
les  fonctions  fe  partagent  entre  les  deux  com- 
pagnons. 

FOND  ,  f.  m.  Se  au  pluriel  fonds.  Ce 
mot  a  plufieurs  acceptions  analogues  entr'el-. 
les ,   tant  au  i>ropre  qu'au  figuré. 

Fond  fîgnifie  premièrement  la  partie  U 
plus  bafte  d'un  tout,  le  fond  d'un  puits  , 
le  fond  d'une  rivière ,  le  fond  de  la  mer  , 
de  fond  en  comble ,  c*eft-à-dire ,  de  bas  en- 
haut  ;  (  on  prononce  de  font-en^comble  ,  ce 
qui  fait  voir  qu'il  faut  écrire  fond  au  Sin- 
gulier fans  s  ){e  fond  du  panier.  Eatir  dans 
un  fond ,  c'eft  bâtir  dans  un  lieu  bas  :  il 
faut  mettre  un  fond  à  ce  to.ne.iu  ,  c'eft-à-' 
dire,  qu'il  faut  y  ajouter  des  douves  qui 
ferviront    de  fond. 

ht  fondait  forêts,  le /o/îi  d'une  allée  j 
Ooooo  z> 
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il  s'cft  retiré  dans  le  fond  d'une  folitude  , 
dans  le  fond  d'un  cloître. 

2°.  JPo/z5  fignifie  auffi  profondeur  ;  ce 
haut-de  chaude  n'a  pas  allez  de  fond ,  c'eft- 
à-dire  de  profondeur.  La  digeftion  fe  fait 
dans  le  fond  de  l'eftomac  ;  un  folle  à  fond 
de  cuve  eft  un  folié  (te  ôc  efcarpé  des  deux 
côtés ,  à  Timitation  d'un  vafe  :  on  dit  fa- 
milièrement déjeuner  à  fon  d  de  cuve ,  c'eft- 
à-dire  ,  amplement.  En  terme  de  jeu  ,  on  dit 
ûller  à.  fond ,  pour  dire  écarter  autant  de 
cartes  qu'on  peut  en  prendre  dans  le  talon. 
En  terme  de  marine  ,  le  fond  de  cale  eft 
la  partie  la  plus  bafle  du  vaifleau  j  c'eft 
celle  où  l'on  mec  les  provifions  &  les  mar- 
chandifes. 

Prendre  fond ,  c'eft  jeter  l'ancre  :  couler 
a  fond  fe  dit  dans  le  fens  propre  d'un  vaif- 
feau  qui  fe  remplit  d'eau  &  s'enfonce.  On 
dit  par  figure  d'un  homme  dont  la  fortune 
eft  renverlée  ,  qu'il  eft  coulé  à  fond. 

On  dit  encore,  en  terme  de  marine  , 
donner  fond  f  c'efk-k-dlre  ,  jeter  l'ancre.  On 
fonde  quelquefois  fans  trouver  fond.  Un 
bon  fond  dans  le  lens  propre  ,  en  terme 
de  marine,  veut  dire  un  bon  ancrage  , 
c\*ft-à-dire ,  que  le  fond  de  la  mer  fe  trou- 
ve propre  à  retenir  l'ancre  :  bas-fond  en- 
droit de  la  mer  où  il  y  a  peu  d'eau ,  où 
leau  eft  baftè. 

Il  y  a  des  carrolTes  à  deux/o/z^j.  On  dit 
par  métaphore  le  fond  de  l'ame  ,  le  fond 
d'une  affaire  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  ,  ce 
qui  fait  le  nœud  de  la  difficulté ,  on  dit  auffi 
en  ce  lens  le  fond  dufac. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'on  fâche  le 
fond  de  notre  bourfe,  pour  dire  ce  que  nous 
avons  de  bieiîs  ou  d'argent. 

u4  fond  ,  c'eft-à-dire  ,  pleinement  ;  il 
a  parlé  a  fond  de,  &c.  Connoître  a  fond  , 
c'eft  connoître  l'origine  ,  la  vie ,  l'efprit , 
la  conduite,  6c  les  mœurs  de  quelqu'un. 

j4u  fond  ,  forte  d'adverbe  de  raiibnne- 
ment ,  pour  dire  au  rejfe ,  fi  l'on  veut  bien  y 
faire  attention. 

3°.  Fonds  fe  prend  auffi  dans  le  fèns  pro- 
pre pour  le  terrain  ,  pour  ce  qui  fert  de 
bafe.  On  a  planté  ces  arbres  dans  un  bon 
fonds  y  un  bon  fonds  de  teire.  On  ne  doit  pas 
bâtir  fur  le  fonds  d'autrui.  On  dit  d'un  fei- 
gneur  qu'il  eft  riche  en  fonds  de  terre  ,  in 
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fundrs  terra  ^  en  forte  que ,  félon  M.  Mâna-»' 
ge  j  fonds  eft  alors  au  pluriel. 

Le  fond  d'un  tableau  ,  c'eft  ce  qui  ferc 
comme  de  bafe  &  de  champ  aux  figures  j 
c'eft  ainfi  que  l'on  dit  que  le  fond  du  da- 
mas eft  de  taffetas ,  &  que  les  fleurs  font 
de  fatin. 

4°.  Fond  fe  dit  par  extenfion  pour  pro- 
priété  ,  &  alors  il  eft  oppofé  à  ufufruit  : 
la  veuve  n'a  que  l'ufufruit  de  fon  doiiaire  ; 
les  enfans  en  ont  le  fond  ou  la  propriété. 

5°.  Fond  fe  dit  par  imitation  d'une  fom- 
mc  d'argent  qu'on  amalTe  &  qu'on  deftinc 
à  certains  ufages.  Faire  un  fond  pour  bâtir  , 
pour  jouer  ,  6'c.  On  dit  d'un  joueur  qu'il 
eft  en  fond  ou  en  fonds  au  pluriel ,  pour 
dire  qu'il  a  de  l'argent  comptant. 

Fonds ,  dans  le  même  fens ,  fe  dit  pour 
le  capital  d'une  fomme  d'argent  :  aliéner 
fon  /o/z^j  àla.charge  d'une  rente  qui  tient 
lieu  de  fruits.  Quand  on  donne  de  l'ar- 
gent à  rente  viagère  ,  pour  en  retirer  un 
denier  plus  fort ,  on  dit  qu'on  l'a  placé 
à  fond  perdu. 

6°.  Fonds  fe  dit  auffi  par  figure  des  cho- 
fes  fpi rituelles ,  comme  on  le  dit  d'étendue. 
Un  fonds  d'efprit ,  de  bon  fens,  de  vertu  f 
de  probité  ,  &c. 

On  dit  faire  fond  fur  quelqu'un  ou  fuir 
quelque  chofe ,  y  compter ,  s'en  croire  aflu- 
ré.  L'abbé  de  Bellegarde  dit  qu'il  ne  faut  pas 
toujours/û/re  fond  fur  les  perfonnes  qui  fe 
répandent  en  témoignages  extérieurs  de 
politefîè. 

M.  de  Vaugclas  ,  remarques ,  tom.  II, 
pag.  jz^.  dit  que  fond  &c  fonds  ibnt  deux 
chofes  différentes  ;  car  fond  fans  s  ,  dit-il  , 
fe  dit  en  latin  hoc  fundum  ,  c'eft  la  partie 
la  plus  balle  de  ce  qui  contient,  comme 
\e  fondàvL  tonneau  ,  \e  fond  du  verre  :  mais 
fond  avec  un  s  fe  dit  en  latin  hic  fundus  j 
&  c'eft  proprement  la  terre  qui  produit  des 
fruits,  èc  par  figure  tout  ce  qui  rapporte  du 
profit.  Mais  le  doéte  Ménage  défapprouvc 
ce  fentiment  de  Vaugelas  ;  il  ne  connoît  en 
latin  que  fundus  ,  &  ajoute  que  fi  l'on  dit  , 
//  n'y  a  point  de  fonds  ,  c'eft  qu'alors /o/ztfx 
eft  au  pluriel  ,  nulli  funt  fundi. 

H  eft  vrai  que  quelques-uns  de  nos  dic- 
tionnaires ont  adopté /îz/zi/z/m,  /,  mais  c'eft: 
fàiis  autorité  j  fundum  n'eft  que  l'accufatif 
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de  fundus,  Danet  (i^'  le  père  Joubcrt  ne  rc- 
connoiflent  q}xt  fundus. 

Quoique  le  tréfor  d'Etienne  mette  /://z- 
dum ,  i ,  après  Laurent  Valle  ,  dit  l'auteur 
du  Novicius  ,  cependant  ni  Pun  ni  l'autre 
n'en  apportent  aucune  autorité. 

Marrinius  dit  qu'on  trouve  fundum  & 
fundus  dans  Calepin  &  dans  quelques  autres 
didionnaires  :  fed  de  primo  nullum  exem- 
plum  ,  nec  hoc  fundum  apud  idoneos  autores 
reperias. 

Faber  ,  dans  fon  tréfor ,  ne  met  que  fun- 
dus y  &c  ajoute  ,  comme  s'il  vouloit  répon- 
dre à  Vaugelas  ;  non  audiendi  funt  gram- 
matici  Ù  lexicographi  récent iores ,  qui  inter 
fundus  &  fundum  dijîinguunt ,  ut  fundus  de 
agro  ,  fundum  de  imo  cujufque  rei  dicatur  ; 
neque  vero  id  exemplis  probari  potej}. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  un 
article  aulTî  peu  important  ;  je  finis  par  ces 
paroles  de  Thomas  Corneille,  dans  la  note 
fur  la  remarque  de  Vaugelas  ,  tom.  II.  pag. 
^iff»  Je  fuis  ici  du  fentiment  de  M.  Mé- 
nage ,  &  cela  me  fait  écrire  fond  fans  s  , 
&  jamais/o/zi/5  ,  à-momsque  ce  mot  ne  foit 
au  pluriel.  "  (  P) 

Fond  ,  (  Jurifpr.)  s'entend  de  plufieurs 
chofes  différentes. 

Fond ,  en  tant  qu'ail  eft  expofé  à  la  for- 
me j  lignifie  ce  qui  eft  de  la  fubftance  à\\n 
adte ,  ou  ce  qui  fait  le  vrai  fujet  d'une 
conteftation  :  on  dit  communément  que  la 
forme  emporte  le  fond  ,  c'eft-à-dire  que  les 
exemptions  péremptoires  ,  tirées  de  la  pro- 
cédure ,  font  déchoir  le  demandeur  de  fa 
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ringuc  quelquefois  le  fonds  de  la  fuperficic 
de  ^héritage  ;mais  la  fuperficie  fuit  le  fonds, 
fuivant  la  maxim.e  fuperficies  folo  cedit. 
Quand  on  veut  exprimer  quel" on  cède  non- 
feulement  la  fuperficie  d'une  terre  ,  mais 
auilî  ioui\i:  fonds  y  fans  aucune  refervcjon 
cède  le  fonds  6c  très-fonds  de  l'héritage  , 
c'eft-à-dire  jufqu'au  plus  profond  de  la  ter- 
re ,  de  manière  que  le  propriétaire  peut  y 
fouiller  comme  bon  lui  femble,  en  tirer  de 
la  pierre  ,  du  fable ,  &c.  (  A  ) 

Fonds  de  terre  ,  iîgnifie  ordinaire-' 
ment  la  propriété  d'une  portion  de  terre  , 
foit  qu'il  y  ait  un  édifice  conllruit  delTus 
ou  non.  On  entend  aulFi  quelquefois  par 
fonds  déterre  ,  la  redevance  qui  le  repréfen- 
te  ,  •  telle  que  le  cens  ou  la  rente  foncière  ; 
c'eft  en  ce  fens  que  l'on  joint  fouvent  ces 
mots  cens  ôc  fonds  de  terre  ,  comme  fyno- 
nymes.  L'auteur  du  grand  coutumicr  ,  &c 
autres  anciens  auteurs ,  ont  pris  ces  termes 
fonds  de  terre  pour  le  premier  cens,  appelle 
dans  les  anciennes  chines  fundum  terrce.  V» 
la  ThaumaiTiere  fur  kchap.  xxjv.de  Beau^ 
manoir  ;  Brodeau  fur  Vart.  74.  de  la  coutume 
de  Paris  ,  verboce//i-ou^/2^j  de  terre.  Voy, 
aujji  Cens.  (A) 

Fond  dotal  ,  eft  un  immeuble  réel  que 
la  femme  s'eft  conftitué  en  dot.  La  loi Julia 
de  fundo  dotali  défend  au  mari  d'aliéner  le 
fond  dotal  de  la  femme  ;  mais  quand  le 
fond  dotal  eiï  eftimé  par  le  contrat  de  ma- 
riage ,  cette  eftimation  équivaut  à  une  ven- 
te ,  &  dans  ce  cas  le  mari  eft  feulement  dé- 
biteur envers  fa  femme  du  montant  de  l'efti- 


être  par  elle-même ,  abftradiion  faite  de  la 
procédure  :  on  dit  conclure  au  fond  ,  pour 
diftinguer  les  conclufions  qui  tendent  à  faire 
décider  définitivement  la  conteftation  de  cel- 
les qui  tendent  feulem>ent  à  faire  ordonner 
quelque  préparatoire.  (A) 

Biens-io^DS  ,  font  les  terres  ,  mai(ons  , 
&  autres  héritages  ;  ils  (ont  ainfi  appelles  , 
pour  les  diftinguer  des  immeubles  fictifs ,  tels 
que  les  rentes  foncières  ôc  conftituées ,  les 
offices ,  &c. 

Fonds  ,  eft  pris  fouvent  pour  l'héritage 
tout  nu  ,  c'eft-à-dire  abftraÂion  faite  des 
bâtimens  qui  peuvent  être  conftruits  delfus; 
les  bois  de  haute-futaie  Se  les  fruits  pendans 
par  les  racines  font  partie  du  fonds.  On  dif- 


demande  ,  quelque  bien  fondée  qu'elle  pût    mation  ,    ôc    peut  aliéner  le  fonds   dota/» 

Fond  perdu  ,  eft  un  principal  qui  ne 
doit  point  revenir  au  créancier  qui  a  prête 
fon  argent  à  rente  viagère. 

Donner  un  héritage  à.  fond  perdu  ,  c'eftie 
donner  à  rente  viagère. 

L'édit  du  mois  d'août  1661  y  fait  défen* 
les  de  donner  aucuns  héritages  ni  deniers 
comptans  à  fond  perdu  à  des  gens  de  main- 
morte ,  fi  ce  n'cft  à  l'Hôpital  général ,  l'Hô- 
tel-Dieu  ou  aux  Incurables.  {A) 

Fond,  en  terme  de  Alar  i  ne  \ccÇl  la  terre 
ou  fable  qu'on  trouve  ious  les  eaux  :  on 
lui  donne  différens  noms ,  fuivant  la  nature 
du  terrain  ou  du  fable  j  par  exemple  ,  oa 
dit  fond  de  fable  j  fond   de   vafe ,  fond  de 
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cvquillûges  pcurris  ,  fend  d'égulîles ,  Scc.  Ct 
font  de  perirs  coquillages  de  lagrodèurd'un 
ferret  d'éguillette  ,  &  qui  fe  terminent  en 
pointe.  Lorfque  le  fond  eft  uni ,  ni  trop 
dur  ni  trop  mou  ,  &  que  l'ancre  y  entre 
aifément  &  y  tient  bien  ,  on  dit  bon  fond  ; 
lorfqu'il  y  a  des  roches  aiguës  ,  qui  gâtent 
ou  peuvent  couper  les  cables  ,  on  l'appelle 
mauvais  fond.  (  Z  ) 

Fond  de  cale,  {Marine.)  c*eft  lapar- 
tie  la  plus  bafle  du  vaifleau  ,  comprile  en- 
tre le  premier  pont  &  le  fond  du  vaifleau. 
On  partage  cette  étendue  en  plulîeurs  par- 
ties deftinées  à  différens  ufages.  Voy.  Plan- 
che IV  de  Marine  ,  fig.  l .  n.  ^l.\^<t  fond 
de  cale  avec  Tes  différentes  divifions  ;  fi- 
voir ,  n°.  40,  foflc  aux  lions  ,  41.  fofle 
aux  cables  ,  44.  chambre  aux  voiles ,  46. 
foùre  du  chirurgien  ,  J7.  parquet  des 
boulets,  5 y.  foutes  aux  poudres  pour  y 
mettre  les  barils  à  poudre  ,  ^G,  caiflbns  à 
poudre  pour  les  gargoufles  ,  61.  foutes 
au  pain ,  62.  couroir  à.Q.^  foutes  ,  G). 
foute  du  capitaine ,  66.  (bute  du  canonier. 
Fond  de  voile  jc'eft  le  milieu  d'une 
voile  par  le  bas,  &  ce  qui  retient  le  vent  par 
le  milieu.  (  Z  ) 

Fond  de  la  hune; ce  font  les  planches 
qu'on  poie  fur  les  barres  de  la  hune  ,  & 
fur  le! quelles  on  marche.  (  Z  ) 

Fond,  dans  le  sommer  ce  y  fignifie  le  ca- 
pital ou  le  fonds  que  poflede  un  commer- 
çant ,  compagnie  ou  corps  ;  ou  bien  c'eft 
la  fomme  d'argent  qu'il  met  dans  Iç  com- 
merce. Vo^c^Qaviiai.,  èpc. 

Dans  ce  fens ,  nous  difons  en  général 
fond  pour  fîgniher  Ls  fonds  publics  ,  c'eCz- 
à-dire  ce  qui  appartient  aux  compagnies 
ou  corps  célèbres  du  royaume  ,  comme  la 
compagnie  de  la  banque  ,  de  la  mer  du 
Sud,  des  Indes  orientales.  Fbje:(^  Banque  , 
Compagnie  ,  &c. 

Fonds  fignifie  encore  toutes  les  marchan- 
difes  d'un  marchand.  Ce  négociant  s'eft 
retire  :  il  a  vendu  Ton  fonds.  Il  fe  dit  pa- 
reillement des  machines ,  métiers  ,  inftru- 
mens  fervans  à  une  manufacture  ,  ùc.  {G) 

Fond  ,  en  Peinture  ,  fignifie  ou  les  der- 
niers plans  d'une  compojition  ,  OU  le  champ 
fui  entoure  un  objet  peint. 

Ce  dernier  feus  comprend  les  prépara- 
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tîons  fur  lefquelles  on  ébauche  un  tableau  i 
c'eft-à-dire  l'apprêt  ou  les  premières  cou- 
ches de  couleurs  dont  on  couvre  la  toile , 
ie  bois  ,  le  cuivre ,  ou  la  muraille  fur  la- 
quelle on  veut  peindre. 

Il  me  femble  que. les  artiftes  laiffcnt  fou- 
vent  à  l'habitude  ,  à  Pexemple  ,  ou  au  ha- 
fard  ,  à  décider  de  la  couleur  fur  laquelle 
ils  commencent  à  ébaucher  leurs  ouvra- 
ges ;  je  crois  cependant  que  cette  partie 
de  leur  art ,  ainfi  que  plufîcurs  autres  qui 
paroiffent  de  médiocre  conféquence ,  de- 
vroient  être  quelquefois  l'objet  de  leurs 
recherches ,  de  leurs  épreuves  ,  &  de  leurs 
réflexions. 

Il  cCz  vrai  qu'il  eft  des  peintres  difficiles , 
qui  dans  l'indécifion  de  leur  compofition  , 
qu'ils  n'ont  point  affcz  réfléchie ,  couvrent 
plufîeurs  fois  leurs  ébauches ,  ôc  fubftituent 
des  maffes  claires  à  des  maff'es  fombres  , 
en  cherchant  leur  effet.  Pour  ces  peintres, 
le  premier  apprêt  ne  peut  devenir  l'objet 
de  leur  combinaifon  ;  mais  un  peintre  fa- 
cile ou  prudent,  qui  fe  feroit  une  loi  de 
ne  commencer  un  tableau  qu'après  avoir 
fait  une  efquiHè  arrttce ,  pourroit  fc  dé" 
cider  fur  le  premier  apprêt,  pour  rendre 
par  fbn  moyen  fes  mafîcs  claires",  plus  brii- 
îantes ,  de  pourroit ,  en  ménageant  fa  cou- 
leur ,  leur  donner  un  tranfparent  ,  qui 
ferviroit  à  mieux  imiter  l'éclat  de  la  lumière. 

Rubens  ,  cet  artifte  à  la  fois  facile  ôc 
profond ,  cet  homme  de  génie  ,  qui  a  vu 
la  peinture  en  grand ,  a  fu  tirer  parti  du 
fond  de  fes  tableaux  ôc  des  glacis  i  ÔC 
c'eft  aux  artiftes  de  cette  claflè  que  les 
pratiques  inême  les  plus  dangereufes  four- 
niffent  des  rellburces  ôc  des  beautés  ;  il 
peignoit  fouvent  fur  des  fonds  blancs  , 
mais  pour  éviter  l'inconvénient  que  peu- 
vent avoir  les  fonds  de  cette  couleur  dans 
les  grandes  maffes  d'ombres ,  ne  pourroit- 
on  pas ,  d'après  une  efquiffe  bien  arrêtée  , 
faire  préparer  Ion  fond  par  grandes  malles 
blanches  ôc  brunes  î  ôc  cette  pratique  ne 
vaudroit-elle  pas  mieux  que  celle  de  pein^ 
dre  fur  des  fonds  gris ,  bruns  ou  rouges  , 
qu'on  regarde  comme  des  fonds  indiffé- 
rens  ,  &  qui  en  effet  ne  font  favorables 
ni  aux  mafïes  claires ,  ni  aux  mafles  d'om- 
bres ?  mais  en  voilà  aflez  pour  les  artiftes 
intelligens ,  &  trop  pour  ceux  qui ,  efcU- 
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ves  de  rhabicude  ,  croient  que  ce  qu'ils 
n'ont  pas  vu  faire  à  leurs  maîtres  ne  peut 
être  bon. 

Après  avoir  parlé  ce  l'apprêt  qui  fait  le 
principal  fond  général  du  tableau  ,  je  vais 
aire  quelque  chofe  du  champ  particulier 
fur  lequel  Te  trouvent  les  objets  que  ren- 
ferme un  tableau. 

Ce  qui  difnngue  les  objets  les  uns  des 
autres,  c'efl  Toppofition  des  nuances  clai- 
res &  obfcures.  Dans  tous  les  objets  qu'of- 
fre la  nature  ,  U  nuance  que  préfente  le 
coté  éclairé  d'un  corps  ,  fait  paroitre  celui 
qui  eft  à  cote  plus  teinté.  La  partie  om- 
brée produit  l'effet  contraire  ;  fans  cette  loi 
de  la  nature  ,  les  objets  confondus  enfem- 
ble  ne  nous  offriroient  point  ce  que  nous 
nommons  le  irait  ,  qui  eft  la  ligne  claire 
ou  obfcure ,  qui  nous  donne  l'idée  de  leur 
forme. 

Un  flocon  de  neige  ,  lorfque  nous  le 
diftinguons  dans  les  airs ,  fe  détache  en 
brun  fur  la  teinte  que  h.  lumière  répand 
dans  le  ciel  ;  Ci  ce  même  flocon  paflè  de- 
vant un  nuage  obfcur  ,  iJ  reparoi t  blanc  , 
en  raifon  de  l'oppofirion  du  fond  fur  lequel 
il  fe  trouve  y  s'il  fe  montre  enfin  vis-à-vis 
d'un  mur  noirci  par  le  temps  >  il  prend 
cet  éclat  dont  nous  ne  devons  l'idée  géiîé- 
rale  qu'à  la  plus  grande  habitude  que  nous 
avons  de  voir  la  neige  en  oppoiinon  avec 
<fes  objets  qui  relèvent  fon  éclat  ;  une 
branche  d'arbre  ,  examinée  avec  foin  ,  don- 
nera une  idée  jufte  de  cet  efll^t.  Quelque- 
fois dans  l'efpace  de  quelques  pies  ,  elle 
fe  détachera  plufieurs  fois  ,  alternativement 
en  clair  &  en  brun  ;  ce  font  ces  variétés 
fondées  fur  la  nature  ,  qui. prêtent  leurfe- 
CDurs  au  peintre  ,  lorfqu'îl  veut  chercher 
dans  les  oppofitions  des  refiburces  pour 
Iharmonie  ;  il  reconnoîtra ,  en  examinant 
ce  jeu  des  couleurs  caufé  par  les  fonds  , 
qu'il  peut  à  fon  gré  diftinguer  plus  ou 
moins  les  objets  par  des  combinaifons  d'op- 
politions  qui  font  abfolument  à  fa  difpo- 
fition.  Il  trouvera  auflî  ,  pour  rendre  Ion 
coloris  plus  brillant ,  que  certaines  cou- 
leurs fe  dérruifent ,  tandis  que  d'autres  fe 
font  valoir  ;  l'incarnat  devient  pâle  fur  un 
fond  rouge ,  le  rouge  pile  paroît  vif  &  ar- 
dent fur  un  fond  jaune  ;  la  décoration  des 
fands.  étant,  au   choix  de  l'artifte ,.,  il  eft 
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autoriré  à  donner  aux  objets  de  fes  premiers 
plans  ôc  aux  draperies  de  les  figures  prin- 
cipales ,  les  fends  qui  doivent  leur  être  les 
plus  favorables.  Cette  réflexion  conduit  na- 
turellement à  parler  de  ce  qu'on  appelle 
fonds,  lorfqu'on  entend  par-là  les  derniers 
plans  d'une  compofirion. 

Les  différentes  modifications  qu'on  ajoute 
ordinairement  à  ce  terme ,  lorfque  l'on  s'en 
fert  dans  ce  fens ,  indiquent  ce  que  l'artifte 
doit  obferver. 

On  dit  d'un  tableau  de  payfage  ,  quire- 
préfente  un  iîte  très  -  étendu  ,  dans  lequel 
une  dégradation  de  plans  infenfible  ôc  multi- 
pliée fe  fait  appercevoir  ,  que  le  fond  de  ce 
tableau  eu.  un  fond  vague. 

L'artifte  qui  peint  l'étendue  des  mers,doîC 
par  un  fond  aérien  ,  faire  fentir  cette  immen- 
iîté  de  lieu  dont  la  dillance  n'eft  pas  défîgnée 
par  des  objets  fuccefHfs  ,  qui  la  font  con- 
cevoir dans  la  repréfentation  des  objets  ter- 
reftres.  Un  fond  agréable  eft  celui  qui  nous 
offre  l'image  d'un-  lieu  où  nous  fouhaite- 
rions  nous  trouver. 

Un  fond  devient  piquant  par  le  choix  de  lat 
couleur  du  ciel  &  de  l'inftant  du  jour. 

Il  eft  frais  ,  s'il  repréfente  le  ton  de  l'air  au, 
matin  ;  il  eft  chaud  ,  Ci  le  coucher  du  foleil 
lui  donne  une  couleur  ardente. 

Le  fond  pittorefque  eft  celui  dans  lequel 
un  choix  ingénieux  raflemble  des  objets- 
favorables  au  peintre ,  &c  agréables  au  fpec- 
tateur. 

Il  faut  dans  certains  fujets  d'hiftoire  àes" 
fonds  riches  :  telle  eft  une  partie  des  adions- 
tirées  de  la  fable;  tels  font  les  traits  que  four- 
nilTent  les  hiftoires  afiatiques ,  les  triomphes,, 
les  fêtes ,  &c. 

La  iîmplicité  ,  rauftérité  même  ,  convien- 
nent aux /o/z^/^  des  tableaux  qui  repréfentenr 
les  objets  de  notre  culte  ;  ils  font  favorableS' 
auiïi  à  la  plupart  des  objets  pathétiques  :  rien 
ne  doit  détourner  de  l'intérêt  qu'ils  font 
naître;  c'eft  à  l'ame  qu'il  faut  parler  prin- 
cipalement. 

Cependant  toutes  ces  qualités  différen- 
tes ,  que  la  raifon  &c  le  goijt  diftinguent  , 
font  renfermées  dans  celle-ci  :  les  fondsi 
doivent  être  toujours  convenables  au  fujec: 
qu'on  traire, 

Voye^^  le  mot  Fabriqitî  ,  dans  l'expli- 
cation duquel  il  y  a  plusieurs   chofes   qiù; 
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ont  rapport  r.u  mot  Fond.  Article  âe  M. 
Watelet. 

Fond  ,  en  architecture  ,  fe  dit  du  terrain 
qui  eft  eftimé  bon  pour  fonder.  Le  bon  & 
vif  fond  eft  celui  dont  la.  terre  n'a  point 
été  éventée  ,  &c  qui  e(t  de  bonne  confif- 
tance  ;  on  appelle  auflfi  fond  une  place  def- 
tinée  pour  bâtir. 

Fond  d'omemens ,  fe  dit  du  champ  fur 
lequel  on  taille  ou  peint  des  ornemens  , 
comme  armes  ,  chiffres  ,  bas-reliefs  ,  tro- 
phées ,  &c.  {P) 

*  Fond  ,  en  terme  de  batteur  d'or  ;  c'eft 
une  liqueur  compofée  de  vin  blanc  &  d'^eau- 
de-vie  en  quantité  proportionnée  ;  un  de- 
mi-feptier  d'cau-de-vie  ,  par  exemple,  fur 
trois  pintes  de  vin  j  de  deux  onces  de  poi- 
vre ;  de  deux  gros  de  mufcade  ,  autant 
de  gérofle  &  de  cannelle  ;  enfin  de  la 
meilleure  colle  de  poillbn.  Qnand  tout  cela 
s'eft  réduit  en  bouillant  à  une  certaine 
quantité  dépendante  de  celle  de  tous  ces 
ingrédiens ,  on  en  enduit  les  feuilles  des 
outils  avec  une  éponge  fur  une  planche  de 
bois  ,  &  on  les  fait  fécher  fur  des  toiles 
neuves  ;  les  vieilles  étant  remplies  d'un  duvet 
avec  lequel  le/o/jrfs'incorporeroir. 

Fond  ,  en  terme  de  bijoutier  ;  c'eft  pro- 
prement la  partie  plate  inférieure  d'une  boi- 
te ,  qui  jointe  à  la  bâte ,  forme  la  cuvette. 

■^  Fond  ,  en  terme  de  hlondier  ;  c'eft  pro- 
prement le  réfeau  ,  ou  ce  qui  fert  d'affietre 
aux  grillages  &  aux  toiles.  Nous  avons  dit 
que  ces  fonds  étoient  compofés  de  points 
plus  ou  moins  fins  félon  la  qualité  des  blon- 
des ,  tantôt  de  point  d'Angleterre  ,  tantôt 
de  celui  de  Mahnes ,  &c.  P'oye^  Grilla- 
ges &  Toiles. 

Fond  ,  (  Ciselure,  )  On  dit  mettre  une 
médaille  en  fond,  Voye-^  Gravure  sur 
l'acier. 

Fond  ,  {jardin.  )  fc  peut  dire  d'une  ter- 
re :  il  .ié  prend  aulîi  pour  la  partie  la  plus 
baflé  d'une  tulipe.  (  K) 

Fond  ,  en  termes  de  marchand  de  modes  , 
eft  une  pièce  de  gaze  ,  de  moufleline  ,  de 
dentelle ,  frc.  dont  deux  angles  font  ar- 
rondis ,  qui  fert  à  couvrir  le  refte  du  bon- 
net piqué ,  fur  lequel  le  bavolet  &  la  pièce 
de  dellbus  n'étoient  pas  parvenus.  Voye-{. 
Bavolet.  On  attache  les  fonds  avec  des 
épingles. 
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Fond  ,  en  terme  de  glaneur  \  c'eft  cette 
partie  plate  qui  fait  le  centre  d'une  afiTiette 
ou  aune  pièce  de  vaiflcUe.  Il  fe  trace  au 
compas ,  6:  fe  termine  où  le  bouge  com- 
mence. 

"^  Fond  d'or  ow  Fond  d'argent,  étof- 
fe de  foie  en  or  ou  argent.  Cette  étoffe 
■  eft  un  drap  dont  le  fond  eft  toujours  tout 
or  ou  tout  argent  :  on  en  fait  auffi  à  ra  - 
m.ages  en  argent  fur  l'or  ,  &  à  ramages  en 
or  liir  les  fonds  d'argent  avec  des  nuances 
mêlées:  il  s'en  fabrique  aulTl  dont  les  def- 
lins  font  deftinés  à  être  tout  or  ou  tout 
argent  fans  mélange  d'or  avec  l'argent. 

Cette  étoffe  fet  fait  avec  deux  chaînes  ; 
l'une  pour  le  corps  de  Pétofte  qui  fe  tra- 
vaille en  gros-de-Tours  :  l'autre  qu'on  ap- 
pelle poil  y  de  qui  fert  à  paffer  une  foie 
avec  laquelle  on  accompagne  les  dorures  : 
enluite,  en  faifant  valoir  ce  même  poil  , 
on  broche  les  dorures  &  les  nuances  ,  au 
moyen  de  l'armure  qu'on  a  difpoféc  félon 
qu'il  convient  pour  le  deffm.  Cette  étoffe 
à  Lyon  eft  toujours  de  onze  vingt-qua- 
trièmes d'aune.  Voye:^ÉTOf¥E  de  soie. 

Nous  avons  dit  que  les  fonds  d'or  fe 
travailloient  communément  en  gros-de- 
Tours  ;  mais  il  s'en  fait  plus  fbuvent 
en  fond  de  fatin.  Cet  ouvrage  demande 
un  grand  détail  tant  pour  l'armure  que 
pour  le  refte.  Voye:^  ce  détail  à  {'article 
Brocard. 

*  Fond  ,  (  ruhann.  )  fe  dit  des  chaînes 
de  la  livrée  qui  forment  le  corps  de  cette 
forte  d'ouvrage.  Il  y  a  de  deux  fortes  de 
fonds  ,  l'un  appelle  ^ro^/o/z^,  &  l'autre jÇ/z 
fond  :  le  gros  fond  &c  la  figure  lèvent  en- 
femblc  fur  le'pjé  gauche,  de  le  fin  fond 
fur  le   pié  droit   alternativement  :  le  gros 

fond  étant  trop  épais ,  ne  peut  approcher 
par  le  coup  de  battant  ;  &  le  coup  de  fin 
fond  venant  après  ,  qui  étant  bien  plus  pro- 
pre par  la  finefté  des  foies  qui  le  compofent , 
à. recevoir  l'impulfion  du  battant,  rend  la 
liaifon  plus  facile  que  fî  les  deux  pas  étoient 
àt  gros  fond. 

*  Fond  (  faux  )  ,  Serrurerie  :  c'eft 
dans  une  ferrure  la  pièce  où  le  canon  eft 
renfermé. 

FONDALITÉ  ,  (  Jurifp.  )  eft  le  droit 
de  directe  qui  appartient  au  ieigneur  fon- 
cier &  àxiodi  fur  un  héritajrc  mouvant  de 

lui 
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lui.  La  coutume  de  la  Marche  ,  art,  î^y , 
.^zz  &  425  ,  appelle  ainfi  le  droit  de  di- 

FONDAMENTAL  ,  adjed.  terme  fore 
ufîté  dans  la  mufique  moderne  :  on  dit  fon  fon- 
damental y  accord  fondamental  y  bajfe  fonda- 
mentale ;  ce  qu'il  cfl:  nécelFaire  d'expliquer 
plus  en  détail  ,  afin  d'en  donner  une  idée 
précife. 

Son  fondamental.  C'eft  une  vérité 
d'expérience  reconnue  depuis  long-temps  „ 
qu'un  Ton  rendu  gar  un  corps  n^'eft  pas 
unique  de  la  nature ,  &  qu'il  eft  accom- 
pagné d'autres  fons  ,  qui  font  ,  1°.  l'oc- 
tave au-delTus  du  Ton  principal  ;  2°.  la 
douzième  èc  la  dix-feptieme  majeure  au- 
delTus  de  ce  même  Ton ,  c'eft-à-dire  l'oc- 
tave au-delTus  de  la  quinte  du  Ton  princi- 
pal ,  6j  la  double  odave  au-deflus  de  la 
tierce  majeure  de  ce  même  Ton.  Cette  expé- 
rience eft  principalement  fenfible  fur  les 
groHes  cordes  d'un  violoncelle  ,  dont  le 
Ion  étant  fort  grave  ,  lailTe  diftihguer  aflèz 
facilement  à  une  oreille  tant-foit-peu  exer- 
cée ,  la  douzième  &  la  dix-feptieme  dont 
il  s^lgit.  Elles  s'entendent  même  beaucoup 
plus  aitement  que  l'odave  du^  fon  princi- 
pal ,  qu'il  eft  quelquefois  difficile  de  dif. 
tinguer,  à  caufe  de  l'identité  d'un  fon  & 
de  fon  odave  ,  qui  les  rend  faciles  à  con- 
fondre. Voye';^  Octave.  Voye'^^  auiTi  le 
premier  chapitre  de  la  génération  harmoni- 
que de  M.  Rameau  ,  &  d'autres  ouvrages 
du  même  auteur  ,  où  l'expérience  dont 
nous  parlons  eft  détaillée.  On  peut  la  faire 
aifément  fur  une  des  baftès  cordes  d'un 
clavecin  ,  en  frappant  fortement  la  touche , 
&  en  retirant  brufquement  le  doigt.  Car 
le  fon  principal  s'amortit  prefque  tout  d'un 
coup  ,  &  laiflè  entendre  après  lui ,  même 
à  des  oreilles  peu  muficales  ,  deux  fbns 
aigus  qu'il  eft  facile  de  rcconnoître  pour 
la  douzième  &  la  dix-feptieme  du  fon  prin- 
cipal. 

Ce  fon  principal ,  le  feul  qu'on  entende 
quand  on  ne  fait  pas  attention  aux  autres, 
mais  qui  fait  entendre  en  même  temps  à 
une  oreille  un.  peu  attentive  ,  fon  octave  , 
fa  douzième  &  fa  dix-feptieme  majeure  , 
eft  proprement  ce  qu^on  appelle /o/z/o/z^a- 
mental ,  parce  qu'il  eft  ,  pour  ainfi  dire  j 
Tome  XIK 
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la  baie  Se  le  fondement  des  autres  ,  qui 
n'exifteroient  pas  fans  lui. 

Voilà  tout  ce  que  la  nature  nous  donne 
immédiatement  Se  par  elle-même  dans  k 
réfonance  du  corps  fonore  ;  mais  l'art  y  a 
beaucoup  ajouté  ;  8c  en  conféquence  ,  on 
a  étendu  la  dénomination  de  yo/2/o/2rf/2/72e/7- 
tal  à  différens  autres  fons.  C'eft  ce  qu'il 
faut  développer. 

Si  l'on  accorde  avec  le  corps  fonore  deur 
autres  corps  ,  dont  l'un  fbit  à. la  douzième 
au-defibus  dii  corps  fonore  ,  &  l'autre  à  la 
dix-feptieme  majeure  au-defîous  ;  ces  deux 
derniers  corps  frémiront  fans  réfbnner ,  dès 
qu'on  fera  réfonncr  le  premier  :  de  plus  , 
ces  deux  derniers  corps  en  frémifîànt  ,  fc 
diviferont  par  une  efpece  d'ondulation  , 
l'un  en  trois ,  l'autre  en  cinq  parties  égales  ; 
&  ces  parties  dans  lefquelles  ils  fe  divifènt , 
rendroient  l'odave  du  fon  principal ,  fî  eit 
frémilTant  elles  réfonnoient. 

Ainfi  fuppofons  qu'une  corde  pincée  oa 
-frappée  rende  un  fon  que  j'appellerai  itt , 
les  cordes  à  la  douzième  &  à  la  dix-feptie- 
me majeure  au-defTbus  frémiront.  Or  ces 
cordes  font  un  fa  ôc  un  la  bémol:  de  fbrrc 
que  fi  ces  cordes  réfonnoient  dans  leur  tota- 
lité ,  on  entendroit  ce  chant ,  ou  plutôt  cet 
accord ,  la  bémd  y  fa  ut  y  dont  le  plus  haut 
ton  ut  eft  à  la  dix-feptieme  majeure  au- 
defTus  de  la  bcmol  y  &  à  la  douzième  au-* 
deftus  de  fa. 

Ainfi  il  réfulte  des  deux  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  ;  i**.  qu'en  frap- 
pant un-  feul  fon  quelconque ,  ut ,  par  exem- 
ple ,  on  entendra  en  même  temps  fa  dou- 
zième au-deflus  yè/,  &  fa  dix-feptieme 
majeure  au-deflus  ,  mi  ;  z°.  que  les  cor- 
des la  bémol  &c  fa  ,  qui  feront  à  la  dix- 
feptieme  majeure  au-defTous  d'w/ ,  &à 
la  douzième  au-deflbus ,  frémiront  fans  ré- 
fbnner. 

Or  la  douzième  eft  l'odtave  de  la  quinte^ 
&  la  dix-feptieme  majeure  l'eft  de  la  tierce 
majeure  :  &  comme  nous  avons  une  faci- 
lité naturelle  à  confondre  les  fons  avec  leurs 
octaves  (  voye:^  Octave  )  ,  il  s'enfuit  1°. 
qu'au  lieu  des  trois  fons  ut  fondamental , 
'■J  douzième ,  &c  mi  dix-feptieme  majeure  , 
pj'on  entend  en  même  temps  ,  on  peuc 
libftiruer  ceux-ci ,  qui  n'en  difiireront  pref- 
vj[ue    pas    quant   à   l'effet ,   ut ,  mi  tiercf 
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majeure ,  fol  quinte  :  ces  trois  Tons  forment 
Paccord  qu'on  nomme  accord  parfait  ma- 
jeur ,  &  dans  lequel  le  fon  m  eft  encore 
regardé  comme  fondamental ,  quoiqu''il  ne 
le  foir  pas  immédiatement ,  èc  qu'il  ne  le 
■  devienne  que  par  une  efpece  d'extenfion , 
'  en  fubflituant  à  la  douzième  &:  à  la  dix- 
feprieme  les  odaves  de  ces  deux  fons  ;  2°. 
'  de  même  ,  au  lieu  des  trois  fons  ,  ut  fon 
principal,  la  bémol  dix-feptieme  majeure 
au  -  deflbus  à'ut  ^  de  fa  douzième  au-dei- 
fous  ,  qu'on  entendroit  Ci  les  cordes /a  de 
la  bémcl  réfbnnoient  en  totalité  ,  on  peut 
imaginer  ceux-ci  (  en    mettant  la  quinte 
&  la  tierce  majeure  ,  au  lieu  de  la  douzième 
&  de  la  dix-feptieme)/^  quinte  au-delîous 
6.'ut ,  la  bémol  y  tierce  majeure  au-dellous, 
ut  fondamental.    Or  la  bémol  faifant  une 
tierce  majeure  avec  ut ,  fait  une  tierce  mi- 
neure avec  fa  ;  ce  qui  produit    un  autre 
accord  appelle  accord  parfait  mineur  ;  Voyc^ 
Accord  ù  Mineur.  Dans  cet  accord  ,  il 
n'y  a  proprement  aucun  fon  fondamental  : 
car  fa  ne  fait  point  entendre  la  bémol,  com- 
me ut  fait  entendre  mi.   De  plus  ,  û  l'on 
regardoit  ici  quelque  fon  comme  fondamen- 
tal ,  quoiqu'improprcment  ,  ce  devroit  être 
le  fon  le  plus  haut  ut  :  car  c^ed  ce  fon  qui 
fait  frémir  yi  &c  la  bémol;  Sc  c'eft  du  fré- 
miflement  de  fa  ôc  de  la  bémol,  occafîoné 
par  la  réfonnance  d^ut ,  qu'on  a  tiré  l'ac- 
cord mineur  fa  ,  la  bémol ,  ut.  Cependant 
comme  la  corde  fa  en  réfonnant  fait  en- 
tendre ut ,  quoiqu'elle  ne  fade  ni  entendre 
ni  frémir  la  bémol  ^  on  regarde  le  fon  le  plus^ 
bas  /i  ,  comme  fondamental  dans  Paccord 
mineur  y^  ,  la  bémol ,  ut  ,  comme  le  fon  le 
plus  bas  ut  ed  fondamental  dans  l'accord  ma- 
jeur ut ,  mi  y  fol. 

Telle  eft  l'origine  que  M.  Rameau  donne 
\  l'accord  &  au  mode  mineur  j  origine  que 
nous  pourrons  difcurer  à  Mode  mineur  , 
en  examinant  les  objeétions  qu'on  lui  a  fai- 
tes ou  qu'on  peut  lui  faire  fur  ce  fujet ,  & 
en  appréciant  ces  objeélions.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  il  eft  au  moins  certain  que  dans 
tout  accord  parfait ,  foit  majeur  ,  foit  mi- 
neur ,  formé  d'un  fon  principal  ,  de  fa 
tierce  majeure  ou  mineure,  &  de  fa  quinte, 
on  appelle  fondamental  le  ion  principal  , 
qui  eft  le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de 
l'accord. 
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Quelques  phyficiens  ont  entrepris  d'ex- 
pliquer ce  iingulier  phénomène  de  la  réfon- 
nance de  la  douzième  &  la  dix-fèptieme 
majeure  conjointement  avec  Podave  :  mais 
de  toutes  les  explications  qu'on  en  a  don- 
nées ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  nous  paroif- 
fent  mériter  qu'on  en  fafïe  mention. 

La  première  eft  de  M.  Daniel  Bernouilli. 
Ce  grand  géomètre  prétend  dans  les  Mém. 
de  l'académie  desfciences  de  PruJfe,pour  Van^ 
née  IJS3  3  ^ue  la  vibration  d'une  corde  eft 
un  mélange  de  pluiieurs  vibrations  partiel- 
les ;  qu'il  faut  diftinguer  dans  une  corde  en 
vibration  difterens  poihts ,  qui  font  comme 
des  efpeces  de  nœuds  ou  points  fixes ,  autour 
defquels  ofcille  la  partie  de  la  corde  com- 
prife  entre  deux  de  ces  points  voiiins  l'un 
de  l'autre  :  je  dis  comme  des  efpeces  de  nœuds 
ou  points  fixes  ;  car  ces  points  ne  font  pas 
véritablement  immobiles  j  ils  ne  le  font ,  ou 
plutôt  ils  ne  font.con/îdérés  comme  tels ,  que 
par  rapport  à  la  partie  de  la  corde  qui  ofcille 
entre  deux  j  &  d'ailleurs  ils  font  eux-mêmes 
des  vibrations  par  rapport  aux  deux  extré- 
mités véritablement  fixes  de  la  corde.  Or 
dans  cette  fuppofition ,  M.  Daniel  Bernouilli 
prouve  que  tous  les  points  de  la  corde  ne 
font  pas  leurs  vibrations  en  même  temps  ; 
mais  que  les  uns  font  deux  vibrations  ,  les 
autres  trois  ,  ùc.  pendant  que  d'autres  n'en 
font  qu'une  \  ôc  c'eft  par-là  qu'il  explique  la 
multiplicité  de  fons  qu'on  entend  dans  le 
frémilfement  d'une  même  corde  :  car  on 
fait  que  la  différence  des  fons  vient  de  celle 
des  vibrations. 

Comme  M.  Daniel  Bernouilli  attaque 
dans  ce  mémoire  la  théorie  que  j'ai  donnée  le 
premier  de  la  vibration  des  corps  fonores , 
voyer  l'article  Corde  ,  j'ai  cru  devoir  ré- 
pondre à  fes  objections  par  un  écrit  parti- 
culier, que  j'efpere  publier  dans  une  autre 
occafion  :  mais  cette  difcuffion  n'étant  point 
ici  de  mon  fujet ,  je  me  borne  à  la  quef- 
tion  préfente.  J'accorde  d'abord  à  M.  Ber- 
nouilli ce  qiie  je  ne  crois  pas ,  ôc  ce  que  M. 
Euler  me  paroît  avoir  très- bien  réfuté  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  Berlin  1755  ; 
favoir  ,  qu'une  corde  en  vibration  décrit 
toujours  ou  une  trochoïde  fimple ,  ou  une 
courbe ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  mélange 
de  plufieurs  trochoïdes.  En  admettant  cette 
propoiition  j  j'obferve  d'abord  que  dans  tes 
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cas  où  la  courbe  décrire  fera  une  trochoïde 
firaple  (  ce  qui  peut  &  doit  arriver  fouvent, 
&  ce  que  M.  Bernouilli  femble  fuppofer  lui- 
même  ,  )  tous  les  points  feront  leurs  vibra- 
tions en  même  temps ,  &  que  par  confé- 
quent  il  n  y  aura  point  de  Ton  multiple  :  or 
cela  efl:  contraire  à  l'expérience  ;  puifque 
route  corde  mife  en  vibration  fait  entendre 
pluiieurs  fons  à  la  fois. 

Je  demande  de  plus  ,  i°.  ce  que  M.  Da- 
niel Bernouilli  n''a  point  expliqué ,  quelle  Icra 
la  caufe  qui  déterminera  la  corde  vibrante 
à  être  un  mélange  de  pluiieurs  trochoïdcs  ;. 
2°.  ce  qu'il  a  expliqué  encore  moins ,  quelle 
fera  la  caufe  qui  déterminera  conftamment 
ces  trochoïdes  à  être  telles  qu'on  entende 
Todave ,  la  douzième  ,  &c  la  dix-feptieme , 
plutôt  que  tout  autre  Ton.  On  concevroit 
aifément  comment  la  corde  feroit  entendre  , 
outre  le  fon  principal  ,  l'odave  ,  la  dou- 
zième ,  &  la  dix-feptieme  ,  iî  les  points  de 
la  corde  qui  forment  les  extrémités  des  tro- 
choïdes partielles  ,  étoient  de  véritables 
nœuds  ou  points  fixes ,  tels  que  les  parties 
de  la  corde  comprifes  entre  ces  nœuds  ,  fif- 
fent  dans  le  même  temps  ,  la  première  une 
vibration  i  la  féconde  ,  deux  ;  la  troiiieme  , 
trois  ;  la  quatrième,  quatre;  la  cinquième, 
cinq  j  &c.  En  ce  cas  ,  on  pourroit  regar- 
der la  corde  comme  compofée  de  cinq 
parties  différentes  placées  en  ligne  droite  , 
immobiles  chacune  à  leurs  deux  extrémi- 
tés ,  ôc  formant  par*  leurs  différentes  lon- 
gueurs cette  fuite  ou  progrcHîon  ,  -i 
ï  5  5  j  ^3  î  f  ^'c.  Mais  l'expérience  dé- 
montre que  cela  n'eft  pas  ainiî.  Dans  une 
corde  qui  fiit  librement  fes  vibrations  , 
on  ne  remarque  point  d'autres  nœuds  ou 
points  abfolument  fixes  ,  que  Pextrémité  ; 
6c  M.  Bernouilli  paroît  admettre  cette  vé- 
rité. 

Il  efl:  vrai  qu'en  regardant  les  nœuds 
comme  mobiles ,  &  en  fuppofant  d'ailleurs 
que  la  corde  vibrante  foie  un  mélange  de 
plufieurs  trochoïdes  ,  les  différens  points 
de  cette  corde  font  leurs  vibrations  en 
dilférens  temps.  Mais  il  eft:  aifé  de  voir 
que  cette  différence  de  vibrations  ne  peut 
lervir  à  expliquer  la  multiplicité  des  fons. 
En  effet ,  fuppofons  pour  plus  de  {impli- 
cite ,  &  pour  nous  faire  plus  facilement  en- 
tendre ,  que  la.  corde  vibrante  forme  uni-^ 
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'quement  deux  trochoïdes  égales,  en  force 
que  le  point  de. milieu  de  la  corde  foit  Pex- 
trémité commune  des  deux  trochoïdes  ;  nous 
convenons  que  tandis  que  ce  point  de  mi- 
lieu de  la  corde  fera  une  vibration ,  le  point 
de  milieu   de  chaque  trochoïde    en  fera  ' 
deux  :  mais  il  efl  aifé  de  faire  voir  ,  &  je 
l'ai  démontré  dans  l'écrit  dont  j'ai  fait  men- 
tion plus  haut ,  que  ces  deux  vibrations  ne 
fe  feront  pas  chacune  dans  un  temps  égal , 
&  qu'ainfi  la  réunion  de  ces  deux  vibra- 
tions ne  doit   point  produire  l'o6bave  du 
fon  principal ,  donné  par  le  point  de  milieu  " 
de  la  corde  :  car  pour  qu'on  entende  cette 
octave  j  il  fiiut  non-feulement  que  l'oreille 
foit  frappée   par   deux   vibrations  dans  le 
même  temps ,  il  faut  de  plus  que  ces  deux 
vibrations  foient   chacune   d'égale    durée. 
C'efl   pour   cela  qu'une  corde  qui  efl  la 
moitié  d'une  autre ,  tout  le  refle  d'ailleurs 
égal ,  fait  entendre  Po6tave  du  fon  que  ctttt 
autre  produit  5  parce  que  non-feulement  la 
petite  corde  fait  deux  vibrations  pendant 
que  la  grande  en  fait  une  ,  mais  qu'elle  fait 
une  vibration  pendant  que  la  grande  en  fait 
la  moitié  d'une  :  autrement  ,  fi  les  vibra- 
tions de  la  petite  corde  ne  fe  faifoient  pas 
dans  le  même  temps  ,  elle  fçroit  entendre  • 
fuccefïîvement  plufieurs  fons  dont  le  mé- 
lange ne  formeroit  qu'un  bruit  confus.  Con- 
cluons donc  de  ces  réflexions,  que  les  vibra- 
tions didérentes  des  différens  points  de  la 
corde  ,  ne  fuffifent  pas  pour  expliquer  la 
multiplicité  de  fons  qu'elle  produit.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  fi  le  point  de  milieu  de  la  corde 
fait  une  vibration ,  tandis  que  le  point  de 
milieu  de  chaque  trochoïde  en  fait  deux , 
il  efl  aifé  de  voir  que  les  autres  points  par- 
ticiperont plus  ou  moins  de  la  loi  du  mou-, 
vement  de  cqs  deux-là  ,  félon  qu'ils  en  fè* 
ront  plus  ou  moins  proches.  Ainfi  ,  à  pro-  - 
prement  parler  y  la  loi  des  vibrations  de  cha- 
que point  fera  différente  ,  &:  chacun  de-  - 
vroit  produire  un  fon  particulier ,  qui ,  par  * 
fon  mélange  avec  les  autres ,  ne  devroit  for- 
mer  qu'une  harmonie  confufe  àc  une  efpecc 
de  cacophonie.  Pourquoi  cela  n'arrive-t-il 
pas  ?  &  pourquoi  l'oreille  ne  diflingue-t-ellc 
dans  le  fon  de  la  corde ,  que  ceux  qui  for-^ 
ment  l'accord  parfait  î  11  me  femble  donc 
que  la  théorie  de  M.  Bernouilli  que  je  viens   • 
d'expofer ,  11c  fuifit  pas  pour  expliquer  le 
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phénomène  donr  il  eft  queftion  ;  quoique 
cette  théorie  ingénieufe  ait  obtenu  le  fuf- 
frage  de  M.  Euler  lui-même ,  peu  d'accord 
d'ailleurs ,  ainfi  que  moi ,  avec  M.  Daniel 
BernouilH  fur  la  nature  ^es  couçbes  que  for- 
me une  corde  vibrante. 

D'autres  auteurs  expliquent  ainfî  la  mul- 
tiplicité des  fons  rendus  par  une  même  cor- 
de. Il  y  a,  difent-ils ,  dans  l'air  des  parties 
de  différent  rclTort,  différemment  tendues , 
ôc  qui  par  conféquent  doivent  faire  leurs 
vibrations  les  unes  plus  lentement ,  les  autres 
plus  yiie;  Quand  on  met  une  corde  en  vi- 
bration, cette  corde  communique  princi- 
palement Ton  mouvement  aux  parties  de  l'air 
qui  font  tendues  au  même  degré  qu'elle , 
éc  qui  par  conféquent  doivent  faire  leurs 
vibrations  en  même  temps  j  de  manière  que 
ces  vibrations  commencent  &c  s'achèvent 
avec  celles  de  la  corde  ,  &  par  conféquent 
les  favorifent  entièrement  &  conflamment, 
ëc  en  font  favorifées  de  même.  Après  ces 
parties  de  l'air ,  celles  dont  les  vibrations 
peuvent  le  moins  troubler  celles  de  la  corde, 
tk.  en  être  le  moins  troublées,  font  celles 
qui  font  le  double  de  vibrations  dans  le 
même  temps ,  parce  que  ces  vibrations  re- 
commencent de  deux  en  deux  avec  celles 
de  la  corde.  Le  mouvement  que  ces  parties 
de  l'air  reçoivent  par  le  mouvement  de  la 
corde  doit  donc  y  perfévérer  auifi  quelque 
temps  ,  quoique  moins  fortement  que  dans 
les  premières.  Par  la  même  raifon  j  les  par- 
lies  de  Pair  qui  feroient  trois ,  quatre  ,  cinq, 
,  <&c.  vibrations  dans  le  même  temps ,  doi- 
<vent  aufli  participer  un  peu  au  mouvement 
de  la  corde  :  mais  ce  mouvement  doit  tou- 
jours aller  en  diminuant  de  force,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  il  foit  infenfible.  Cette  hypo- 
thefe  efl  ingénieufe  :  mais  je  demande  i°. 
pourquoi  on  n'entend  que  des  fons  plus 
aigus  que  le  fon  principal  :  pourquoi  on 
îi'entcnd  point  l'odtave  au  dcflbus ,  la  dou- 
zième au  deflous ,  la  dix-feptieme  majeure 
au  defïous?  Il  fcmble  qu'on  devroit  dans 
cette  hypothefe  les  entendre  du  moir.s  auffi 
diftin<5tement  que  les  fons  au  deflbus.  Car 
les  parties  d'air  qui  font,  par  exemple,  une 
vibration  pendant  trois  vibrations  de  la  corde 
principale  ^  font  dans  le  même  cas  par  rap- 
porfà  la  concurrence  de  leurs  mouvemens , 
igiifi  celles  qui  fp»t  trois  vibrations  tandis 
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que  la  corde  en  fait  une.  D'ailleurs  l'expé- 
rience prouve  que  fi  l'on  fait  réfonner  une 
corde,  ôc  qu'on  ait  en  même  temps  près 
d'elle  quatre  autres  cordes  tendues,  dont 
la  première  foit  le  tiers,  la  féconde  le  cin- 
quième de  la  grande  ,  la  troifieme  triple , 
la  quatrième  quintuple  ;  les  deux  premières 
de  ces  cordes  réfonneront  au  bruit  de  la 
principale  ;  les  deux  autres  ne  feront  que 
frémir  fans  réfonner ,  ôc  fe  diviferont  feu- 
lement en  frémiflant  l'une  en  trois,  l'autre 
en  cinq  parties  égales  à  la  première.  Or  dans 
l'hypothefe  préfente  ,  il  lembleque  ces  deux 
dernières  cordes  devroient  réfonner  bien 
plutôt  que  les  deux  autres.  En  effet,  celles- 
ci  font  principalement  ébranlées  Se  for- 
cées à  réfonner  par  des  parties  d'air  donc  les 
vibrations  fe  font  en  trois  fois,  en  cinq  fois 
moins  de  temps  que  celles  de  la  corde  prin- 
cipale ;  les  deux  autres  qui  fe  divifent  en 
parties  égales  à  la  corde  principale  ,  font 
évidemment  ébranlées  (  je  paile  dans  l'hy- 
pothefe dont  il  s'agit)  parles  parties  d'air 
dont  la  vibration  eft  la  plus  forte ,  par  celles 
.qui  font  à  l'uniffon  delà  corde  principale. 
Pourquoi  ne  font-elles  que  frémir,  tandis 
que  les  autres  réfonnent  ?  Enfin  ,  il  me  fem- 
ble  que  la  concurrence  plus  ou  moins  gran- 
de des  vibrations  eft  ici  un  principe  abfoîu- 
meilt  illufoire.  Pour  le  montrer ,  f uppofons 
d'abord  qu'une  corde  fafîe  deux  vibrations 
pendant  qu'une  corde  double  en  fait  une. 
Je  remarque  ,  ce  qu'iltfttrès-aifé  de  voir, 
que  les  vibrations  ne  feront  réellement  con- 
courantes ,  c'eft-à-dire ,  commençantes  en 
même  temps  ,  de  fe  faifant  dûns  le  mêmefcns, 
^'après  deux  vibrations  de  la  grande  corde 
6c  quatre  de  la  petite  :  ainfî  dans  le  temps 
que  la  grande  corde  fait  deux  vibrations , 
les  vibrations  de  cette  grande  corde  feront 
moitié  troublées  par  des  vibrations  contrai- 
res, moitié  favorifées  par  des  vibrations 
dans  le  même  fens.  Prenons  maintenant  une 
corde  qui  faffe  cinq  vibrations  pendant  que 
la  grande  en  fait  une  :  il  efl  encore  aifé  de 
voir  que  les  vibrations  feront  vraiment  con- 
courantes à  la  fin  d'une  vibration  de  la  gran- 
de corde  ;  &  que  pendant  cette  vibration  , 
elle  aura  été  troublée  par  deux  vibrations 
contraires  de  la  petite  corde  ,  &  favorifée 
par  trois  vibrations  dans  le  même  fens ,  & 
en  général  troublée  pendant  la  plus  petitf 
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moitié  des  vibrations ,  &  favorifée  durant 
la  plus  grande  moitié.  Donc  une  corde  qui 
fait  une  vibration  pendant  le  temps  qu'une 
autre  en  fait  un  nombre  complet  quel- 
conque ,  eft  (exadement  ou  à  très-peu  près) 
également  troublée  ôc  également  favorifée 
par  celle-ci ,  quel  que  foit  ce  nombre.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  raifon  ,  ce  rrie  femble  , 
pour  que  certaines  parties  d'air  foient  plus 
ébranlées  que  d'autres  par  le  mouvement  de 
la  corde ,  à  l'exception  de  celles  qui  feroient 
à  l'unifTon.  Ainfi ,  ou  les  autres  ne  feront 
point  ébranlées ,  ou  elles  le  feront  toutes  à- 
peu-près  de  même  ;  &  il  n'en  réfultera  qu'un 
fbn  limple  ou  une  cacophonie.  Enfin ,  quand 
il  y  a  plufieurs  cordes  tendues,  &  qu'on 
en  fait  réfonner  une ,  il  femble  que  fuivant 
cette  hypothefe  ,  celles  qui  font  à  l'oétave 
devroient  moins  frémir  &c  moins  réfonner 
que  celles  qui  font ,  par  exemple,  à  la  dou- 
ziem^jÉ^  la  dix-feptieme  au  deflfusj  puif- 
que  les  vibrations  de  celles-ci  font  plus 
fouvent  concourantes  avec  les  vibrations 
de  la  corde  principale,  qu'elles  ne  lui 
font  contraires  ;  au  lieu  que  les  vibrations 
des  cordes  à  l'oétave  font  auflî  fouvent 
contraires  que  concourantes  avec  les  vi- 
brations de  la  corde  principale.  Cepen- 
dant l'expérience  prouve  que  l'oâ:ave  ré- 
fonne  davantage  :  donc  tout  ce  fyftême 
porte  à  faux. 

J'ai  fuppofé  jufqu'ici ,  avec  les  phyficiens 
dont  je  parle,  qu'en  effet  les  parties  de  l'air 
étoient  différemment  tendues.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'examiner  fi  cette  hypothefe  eft  fondée; 
fur  quoi  vcye^l' article  Son  :  il  fufîit  d'avoir 
montré  qu'elle  ne  peut  fervir  à  expliquer 
d'une  manière  fatisfaifante  le  phénomène  de 
la  multiplicité  des  fons  rendus  par  une 
même  corde. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  outre  l'accord  de  la 
douzième  &  de  la  17*  majeure  donné  par 
la  nature  ,  on  a  formé  d'autres  accords 
principaux  qui  entrent  auffi  dans  la  mufi- 
que ,  &  qui  y  produifent  même  beaucoup 
d'effet  &  de  variété.  On  a  donné  en  gé- 
néral à  tous  ces  accords  le  nom  de  fonda- 
mentaux,  parce  que  tous  les  autres  accords 
en  dérivent ,  &  n'en  font  que  des  renver- 
femens.  Voy.  Accord  ,  Basse  continue, 
Ê" Renversement  :  &  dans  chacun  de  ces 
OLQQïà^fondameataux  ,  ç>n  a  appelle  fon  fon- 
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damental  le  fbn  le  plus  graye  de  l^accord, 
Fbye^  Système. 

Accords  FONDAMENTAUX.  M.  Rouffeau 
en  a  donné  la  lifle  au  mot  A  ccord,  fur  lequel 
il  ne  faut  pas  manquer  de  confulter  l'err^/^  du 
premier  vol.  imprimé  à  la  tête  du  fécond. 
Sans  rien  répéter  de  ce  qu'ila  dit  à  cet  article, 
nous  y  ajouterons  qu'il  n'y  a  proprement  que 
trois  Cônes  d'^ccoïds  fondamentaux  ;  accord 
parfait , accord  de fîxte,  accord  de  feptieme. 

Accord  parfait,  il  eft  de  deux  fortes  , 
majeur  ou  mineur ,  félon  que  la  tierce  eft 
majeure  ou  mineure.  L'accord  majeur  eft 
donné  immédiatement  ou  prefque  immé- 
diatement par  la  nature  ;  immédiatement , 
quand  il  renferme  la  douzième  &  la  dix- 
feptieme  ;  prefque  immédiatement ,  quand 
il  ne  renferme  que  la  tierce  &  la  quinte  , 
qui  en  font  les  octaves  ou  répliques.  Voye^ 
Octave  ù  Réplique.  Quand  cet  accord 
eft  exaétement  conforme  à  celui  que  la  na- 
ture donne ,  c'eft-à-dire  quand  il  renferme 
le  fon  principal ,  la  douzième  &  la  dix- 
feptieme  majeure,  alors  il  produit  l'effet  le 
plus  frappant  dont  il  foit  fufceptible;  com- 
me dans  le  choeur  \' amour  triomphe  de  Pig- 
malion.  L'accord  mineur  ,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  donné  immédiatement  par  la  nature  , 
&  qu'il  paroifTè  plutôt  l'ouvrage  de  l'art , 
eft  cependant  fort  agréable ,  &  fouvent  mê- 
me plus  propre  que  le  majeur  à  certaines 
exprefîions ,  comme  celle  delà  tendrefl'e, 
de  la  trifteffe ,  ùc. 

Accord  de  fixte.  Il  y  en  a  de  trois  for- 
tes. Les  deux  premiers  s'appellent  accords 
de  fixte  ajoutée ,  ils  fe  pratiquent  fur  la  fous- 
dominante  du  ton.  Fbje;(^Sous-DOTviiKAN- 
te.  La  fixte  y  eft  toujours  majeure,  &  la 
tierce  majeure  ou  mineure,  félon  que  le 
mode  eft  majeur  ou  mineur.  Ces  deux  ac- 
cords ne  différent  donc  que  par  leur  tierce, 
Ainfi  dans  le  ton  majeur  d'ut ,  on  pratique 
fur  la  fou! -dominante  fa  l'accord  fa  la  ut 
re ,  dont  la  tierce  eft  majeure  &  la  fîxte- 
majeure;  &  dans  le  ton  mineur  de /a,  011 
pratique  fur  la  fous-dominante  ré  l'accord 
ré  fa  la  fi  ,  dont  la  tierce  eft  mineure ,  la 
fîxte  étant  toujours  majeure. 

Outre  ces  deux  accords,  il  y  en  a  un 
autre  qui  produit  en  plufieurs  occafîons  un 
très-bon  effet,  &  qui  eft  pratiqué  fur- tout 
par  le§  Italiens,  Qn  l'appelle  accord  de  fixte 
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fuperflue  ,  ou  de  Jixte  italienne.  Il  eft  com- 
pofé  d'une  tiefce  majeure  ,  d'une  quarre 
fuperflue  ou  triton  ,  &  d'une  tierce  ma- 
jeure,  en  cette  forte  fa  la  Jî  ré  y^.  Ce  n'eft 
pas  proprement  un  accord  de  iixte  ;  car 
dnfaaii  rediefe,  il  y  a  une  vraie  feptieme  ; 
mais  Tufage  Ta  ainiî  nommé,  en  défignant 
feulement  la  iixte  par  répirhetc  àe  fuperflue. 
Voye^  Superflu  &  Intervalle.  Il  pa- 
roir  très-difficile  de  déterminer  d'une  fa- 
çon bien  nette  &  bien  convaincante  Pori- 
gine  de  cet  accord  :  en  effet ,  comment  affi- 
gncr  d^une  manière  fatisfailante  l'origine 
d'un  accord  fondamental  qui  renferme  tant 
de  diiïonances ,  fajî ,  fa  ré  K ,  l^  fi  y  la  ré 
§t ,  &  qui  pourtant  n'en  eft  pas  moins  em- 
ployé avec  fuccès  ,  comme  l'oreille  peut  en 
juger?  Ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  plau- 
fible  là-deflus  ne  l'eft  guère.  Fbje^ Sixte 
SUPERFLUE.  On  peut  regarder  cet  accord 
comme  renverfc  àtfi  ré  ytfa  la  ,  qui  n'eft 
autre  c.hofe  que  l'accordai  ré  fa  la  ,  ufité 
dans  labafl'e  fondamentale,  en  conféquence 
du  double  emploi  (  yoye:^  Double  Em- 
ploi )  ,  &  dont  on  a  rendu  la  tierce  ma- 
jeure pour  produire  Pimprefîîon  du  mode 
de  mi  par  fa  note  fenfible  ré  4^»  -,  enforte 
que  Ton  a  pour  ainfi  dire  à-la-fois  l'impref- 
fion  imparfaite  de  deux  modes ,  de  celui 
de  mi  par  la  note  ré  K  fubftitué  au  ré? 
Mais  pourquoi  fe  permet-on  de  rendre  ma- 
jeure la  tierce  de  Ji  à  ré  ?  Sur  quelles  rai- 
fons  cette  information  eft-elle  appuyée , 
fur-tout  lorfqu'elle  produit  deux  diflbnan- 
ces  de  plus  î  D'ailleurs ,  fi  l'on  en  croit  M. 
Rou(îèau  au  mot  accord^  l'accord  fonda- 
mental fa  la  fi  ré  ^X  ne  fe  renverfe  point  : 
peut-on  donc  le  regarder  comme  ren- 
verfe de  fi  ré  "^  fa  la  ?  Je  m'en  rapporte 
fur  cette  quelHon  à  des  lumières  fupérieures 
aux  miennes.  On  pourroit  peut-être  dire 
aufli  que  Faccord  fi  ré  K  fa  la  n'eft  autre 
çhofe  que  l'accord  de  dominante  tonique 
fi  ré  %  fa  M ,  dans  k  mode  de  mi ,  ac- 
cord dont  on  a  rendu  le  fa  naturel.  Cette 
origine  me  paroît  encore  plus  forcée  que 
la  précédente. 

Mais  foit  qu'on  aiîîgne  à  cet  accord  une* 
origine  ,  foit  qu'on  ne  lui  en  afligne  point, 
il  cft  certain  qu'on  doit  le  regarder  comme 
un  zcGorà  fondamental ,  puifqu'il  n*a  point 
4e  bafle  fondamentale  :  ainfi  M.  Roufleau, 
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"au  wo/ Accord,  a  eu  très-grande  rai  (bit 
de  placer  parmi  les  accords  fondamentaux  , 
cet  accord  de  fixte  fuperflue,  dont  les  au- 
tres auteurs  françois  n'avoient  point  fait 
mention ,  au  moins  que  je  fâche  ,  ôc  dont 
j'avoue^  que  j'ignorois  l^exiftence ,  quand  je 
compoiai  mes  élémens  de  muhque,  quoi- 
que M.  Roulïèau  en  eût  déjà  parlé.  M. 
de  Bethizy ,  dans  un  ouvrage  fur  la  théorie 
&c  la  pratique  de  la  mufique  ,  publié  en 
1754,  dit  qu'il  ne  fe  fouvient  point  que 
M.  Rameau  ait  parlé  de  cet  accord  dans 
Ces  ouvrages ,  quoiqu'il  l'ait  employé  quel- 
quefois ,  par  exemple ,  dans  un  chœur  du 
premier  acte  de  Caftor  &c  PoUux.  M.  de 
Bethizy  donne  des  exemples  de  l'emploi  de 
-cet  accord  dans  la  bafl'e  continue;  mais  il 
laide  en  blanc  l'accord  qui  lui  répond  dans 
la  ba{fe  fondamentale. 

Accords  de  feptieme.  il  y  a  plufieurs  fortes 
d'accords  de  feptieme  fondameij|||ft.  Le 
premier  eft  formé  d'une  tierce  m^Ênit  ôc 
de  deux  tierces  mineures,  comme  fol  fi  ré 
fa;  il  fe  pratique  fur  la  dominante  des 
tons-majeurs  &  mineurs.  Voy&i^  Dominan- 
te ,  Mode  ,  Harmonie  ,  ùc.  Le  fécond 
eft  formé  d'une  tierce  mineure  ,  d'une  tierce 
majeure  &  d'une  tierce  mineure  ,  comme 
ré  fa  la  ut  ;  il  fe  pratique  fur  la  féconde 
note  des  tons  majeurs  :  fur  quoi  voye^  l'ar- 
ticle Double  Emploi.  Le  troifieme  eft  for- 
mé de  deux  tierces  mineures  &  d'une  tierce 
majeure,  comme  fi  ré  fa  la;  il  fe  prati- 
que fur  la  féconde  note  des  tons  mineurs  : 
fur  quoi  voyez  aufft  Double  Emploi.  Le 
quatrième  eft  formé  d'une  tierce  majeure, 
d'une  tierce  mineure  &  d'une  tierce  ma- 
jeure, comme  ut  mi  fol  fi;  il  le  pratique 
lur  une  tonique  ou  autre  note,  rendue  par- 
là  dominante  imparfaite.  Le  cinquième  eft 
appelle  accord  de  feptieme  diminuée  ;  il  eft  for- 
mé de  trois  tierces  mineures ,  fol  '^"ifi  ré  fa  ; 
il  fe  pratique  fur  la  note  fenfible  des  tons 
mineurs.  Cet  accord  n'eft  qu'improprement 
accord  de  feptieme  ;  car  du  yè/  5t  au  y?  il 
n'y  a  qu'une  fixte.  Cependant  Fufage  lui  a 
donné  le  nom  de  feptieme ,  en  y  ajoutant 
l'épithete  de  diminuée.  Fbje;^  Diminue  & 
Intervalle.  On^eut,  avec  M.  Rameau, 
regarder  cet  accord  comme  dérivé  de  l'ac- 
cord de  la  dominante  du  mode  mineur , 
réuni  à  celui  de  la  fous-dominante.  Voye';^ 
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mes  élémens  de  mufique ,  &  la  fuite  de  cet 
article.  Mais  qu'il  Ibit  dérivé  ou  non  de 
ces  deux  accords ,  il  eft  certain  qu'il  a  lieu 
dans  la  balTe  fondamentale ,  fuivant  M.  Ra- 
meau lui-même;  ainfi  M.  Roufleau  a  eu 
raifon  de  dire  au  mot  Accompagnement, 
que  l'accord  parfait  peut  être  précédé  non 
feulement  de  l'accord  de  la  dominante  &: 
de  celui  de  la  foub-dominante ,  mais  encore 
de  l'accord  de  feptieme  diminuée ,  &  mê- 
me de  celui  de  fixte  fuperflue.  Soit  qu'on 
regarde  ces  accords  comme  dérivés  de  quel- 
que autre  ou  non,  il  eft  certain  qu'ils  en- 
trent dans  la  balfe  fondamentale,  &  que 
par  conféquent  Tobfervation  de  M.  Rouf- 
feau  eft  très-exacte. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Disso- 
nance ,  l'origine  la  flus  naturelle  des  ac- 
cords fondamentaux  de  la  dominante  &  de 
la  fous-dominante  ,yo/yï  ré  fa  y  fa  la  ut  ré; 
de  il  en  cet  endroit  nous  n'avons  point  cité 
le  chapitre  ix  de  la  génération  harmonique 
de  M.  Rameau,  comme  on  nous  l'a  re- 
proché ,  c'eft  qu'il  nous  a  paru  que  dans  ce 
chapitre  l'auteur  iniîftoit  préférablement  fur 
une  autre  origine  de  la  diflbnance  ;  origine 
fondée  fur  des  proportions  &:  progreiTions , 
dont  la  confidération  nous  femble  entière- 
ment inutile  dans  cette  matière.  Les  remar- 
ques que  fiit  M.  Roufleau,  au  mot  Disso- 
nance ,  fur  cet  ufage  des  proportions , 
nous  ont  paru  allez  juftes  pour  chercher 
dans  les  principes  mcme  de  M.  Rameau 
une  autre  origine  de  la  diflonance,  origine 
dont  il  ne  paroît  pas  avoir  fenti  tout  le 
prix,  puifqu'il  ne  l'a  tout -au -plus  que 
légèrement  indiquée.  Ce  que  nous  difons 
ici  n'a  point  pour  objet  de  rien  ôter  à 
M.  Rameau  ;  mais  de  faire  voir  que  dans 
Varticle  Dissonance  ,  nous  nous  fommes 
très-exaètement  exprimés  fur  la  matière  dont 
il  étoit  queftion. 

Il  eft  elfentiel  à  l'^ord  de  feptieme  qui 
fe  pratique  fur  la  dominante  tonique ,  de 
porter  toujours  la  tierce  majeure.  Cette 
tierce  majeure  eft  la  note  fenfible  du  ton, 
voye-^^  Note  sensible  ;  elle  'monte  liatu- 
rellement  à  la  tonique  ,  comme  la  domi- 
nante y  defcend  :  ainfi  elle  annonce  le  pkis 
parfait  de  tous  les  repos  appelle  cadence  par- 
faite. Voyez  Cadence.  Telles  (ont  en  fubl- 
taçice  les  raifons  qui  font  porter  la  tierce 
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majeure  à  l'accord  dont  il  s'agit ,  fbit  que 
le  toi'vfoit  d'ailleurs  majeur  ou  mineur.  V, 
mes  élémens  de  mufique,  art.  Jj  6>  zog. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'accord  de 
iîxte,  pratiqué  fur  la  fous-dominante;  la 
tierce  eft  mvijeure  ou  mineure,  félon  que 
le  mode  eft  majeur  ou.  mineur;  mais  fa 
fixte  eft  toujours  majeure,  parce  qu'elle  eft 
la  quinte  de  la  dominante  qu'elle  repréfente 
dans  cet  accord ,  comme  on  l'a  expliqué 
au  mot  Dissonance  ,  à  la  fin. 

Les  accords  de  feptieme,  tels  que  ut  mi 
fol  fi  j  ne  font  autre  chofe  que  l'accord  de 
dominante  tonique,  ut  mi  fol  fi  b  au.  mode 
de  fa ,  dans  lequel  on  a  changé  h  fi  6  en  fi 
naturel  ,  pour  conferver  f  impreflion  du 
mode  d'ut.  Sur  quoi  voye^  mes  élémens  de 
mufique  y  art.  îî^ ,  ôc  l'art.  Dominante. 

A  l'égard  de  l'acccrd  de  feptieme  dimi- 
nuée, tel  que  fol  ^  fi  ré  fa  y  voyez  Sep- 
tième diminuée,  nous  en  avons  indi- 
qué l'origine  ci-deflus.  On  peut  le  regarder 
com.me  formé  des  deux  accords  mi  fol  % 
fi  ré  &  ré  fa  la  fi,  de  la  dominante  toni- 
que &  de  k  fous-dominante  dans  le  mode 
de  la ,  qu'on  a  réunis  enfemble  en  retran- 
chant d'un  côté  la  dominante  mi,  dont  la 
note  fenfible  fol  ■%%  eft  cenfée  tenir  la  place  j 
&  de  Tautre  la  note  la,  qui  eft  foufenten- 
due  dans  la  quinte  ré.  On  peut  voir  au  mot 
Enharmonique  ,  l'ufage  de  cet  accord 
pour  paficr  d'un  ton  dans  un  autre  qui  ne 
lui  eft  point  relatif. 

Il  nous  refte  encore  un  mot  à  dire  fur 
l'origine  que  nous  avons  donnée  à  la  difto- 
nance  de  la  fous-dominante ,  au  7720?  .Dis- 
sonance. Nous  avons  dit  que  dans  l'ac- 
cord/i  la  ut  on  ne  pouvoir  faire  entrer  la  dif- 
lbnance fol  y  parce  qu'elle  difloneroit  dou- 
blement avec  fol  &  avec  la.  M.  Rouftèau  , 
un  peu  plus  haut  &c  dans  le  même  article, 
fe  fert  d'une  rai'on  femblable  pour  rejeter 
le  la  ajouté  à  l'accord  fol  fi  ré.  En  vain  ob- 
je6ceroit-on  qu'on  trouve  au  mot  Accord 
cette  double  diflbnance  dans  certains  ac- 
cords ,  pag.  48.  Nous  répondrions  que  ces 
accords,  quelque  origine  qu'on  leur  doane, 
n'appartiennent  point  à  la  bafle  fondamen- 
tale ,  que  ce  ne  font  point  des  accords  pri- 
,  mitifs?  qu'ils  font  pour  la  plupart  fi  durs, 
qu'on  eft  obligé  d'en  retrancher  différenj 
fons  pour  en  adoucir  la  dureté.  Aiufi  ks 
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diflonances  tolérées  dans  ces  accords,  ne 
doivent  point  être  permifes  dans  des  ac- 
cords primitifs  &c  fondamentaux ,  dans  lef- 
quels  II  l'on  altère  par  des  diflonances  1  ac- 
cord parfait,  afin  de  faire  fentir  le  mode, 
on  ne  doit  au  moins  altérer  Tharmonie  de 
cet  accord  que  le  plus  foiblement  qu'il  eft 
poiTible. 

Basse  fondamentale.  On  a  déjà  vu 
au  mot  Basse  fa  définition;  elle  ne  renfer 
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jamais  dans  l'harmonie  les  accords  ut  ml  fot 
^  ut,  ut  mi  fol  ^-1  fi ,  dont  le  premier  n'a 
proprement  aucune  diflbnance ,  &  le  fécond 
n^en  contient  qu'une,  comme  l'accord  ufité 
ut  mi  fclfi?  N'y  a-t-il  point  d'occafions  où 
de  pireils  accords  ne  puilfent  être  employés, 
ne  fût-ce  que  par  licence  ;  car  on  fait  com- 
bien les  licences  font  fréquentes  en  mufique? 
~r  pour  n'en  donner  ici  qu'un  feul  exemple 


analogue  à  l'objet  dont  il  s'agit ,  M,  Rameau 
me  que  les  accords  fondamentaux  dont  nous  n'a-t-il  pas  fait  chanter  dans  un  air  de 
venons  de  parler,  &  qui  font  au  nombre  trompette  des  fêtes  de  Phymen,  page  zjj, 
de  dix  ;  favoir ,  les  cinq^  accords  de  fep-  les  deux  parties  fupérieures  à  la  tierce 
tieme,  l'accord  de  fixte  fuperflue,  les  deux  ,  majeure  l'une  de  l'autre  ?  quoi  !  deux  tierces 


accords  parfiits,  &:  les  deux  accords  de 
fous-dominante.  On  a  vu  dans  le  même 
article  qui  vient  d'être  cité ,  les  principales 
règles  fur  lefquelles  on  doit  former  la  bajje 
fondamentale ,  &  on  peut  les  voir  expliquées 
plus  en  détail,  d'après  M.  Rameau,  dans 
mss  élémens  de  mufique.  On  trouvera  au  mot 
Septième  diminuée  les  règles  particulières 
de  cet  accord. 

Mais  on  nous  permettra  de  faire  ici  aux 
muficiens  une  queftion  :  pourquoi  n'a-t-on 
employé  jufqu'ici  dans  la  baffe  fondamentale 
que  les  dix  fortes  d'accords  dont  nous  venons 
de  parler?  Nous  avons  vu  avec  quel  fuccès 
les  Italiens  font  ufage  de  l'accord  de  iîxte 
fuperflue  ,  que  la   bafl'e  fondamentale  ne 
paroît  pas  donner  ;  nous  avons  vu  comment 
on  a  introduit  dans  cette  même  bafle  les 
differens  accords  de  fcptieme  :  efl:-il  bien 
certain  qu'on  ne  puiflè  employer  dans  la 
baffe  fondamentale  que  ces  accords ,  &  dans 
la  bafle  continue  que  leurs  dérivés?  L'o- 
reille cfl:  ici  le  vrai  juge ,  ou  plutôt  le  feuU 
tout  ce  qu'elle  nous  préfentera  comme  bon, 
devra  fans  doute  ou  pourra  du  moins  être 
employé  quelquefois  avec  fuccès  :  ce  fera 
tnfuite  à  la  théorie  à  chercher  l'origine  des 
nouveaux  accords ,  ou   il  elle  n'y   réuflit 
pas ,  à  ne    point  lui  en   donner    d'autres 
qu'eux-mêmes.  Je  crains  que  la  plupart  des 
muiiciens ,  les  uns  aveuglés  par  la  routine  , 
les  autres  prévenus  par  des  fyft;êmes ,  n'aient 
pas  tiré  de  l'harmonie  tout  le  pani  qu'ils 
auroient  pu,    &  qu'ils  n'aient  exclu   une 
infinité  d'accords  qui  pourroient   en  bien 
des  occafions  produire  de  bons  effets.  Pour 
ne  parler  ici  que  d'un  petit  nombre  de  ces 


majeures  de  fuite ,  &  à  plus  forte  raifon 
une  fuî:e  de  tierces  majeures  ne  font  pas  inter- 
dites par  lui  -  même.  Pourquoi  donc  ne 
pourroit-on  pas  quelquefois  faire  entendre 
dans  un  même  accord  deux  tierces  majeures 
enfemble?  &  cela  ne  fe  pratique-t-il  pas 
en  effet  dans  l'accord  ut  mi  fol  fi  :^it  fî  ré, 
nommé  de  quinte  fuperflue ,  &  qui  étant 
pratiqué  dans  l'harmonie ,  fembîe  autorifer 
à  plus  forte  raifon  les  deux  dont  nous 
venons  de  parler?  Si  ces  accords  ne  peuvent 
entrer  dans  la  baffe  fondamentale  ^  ne  pour- 
roient-ils  pas  au  moins  entrer  dans  la  bafTè 
continue?  Si  l'oreille  les  jugeoit  trop  durs 
en  les  rendant  complets  ,  ne  pourroit-on 
pas  les  adoucir  par  le  retranchement  de 
quelques  fons ,  pourvu  qu'on  laiflat  tou- 
jours fubfifl:er  le  fol  '^ ,  qui  confl:itue  la 
différence  eflentielle  entre  ces  accords ,  Se 
les  mêmes  accords  tels  qu'on  les  emploie 
d'ordinaire  en  y  mettant  le  fol  au  lieu  de 
fol  >y'  ?  Ce  n'efl:  pas  tout.  Imaginons  cette 
lift:e  d'accords ,  terminés  tous  ou  par  l'oc- 
tave ou  la  feptieme  majeure ,  ôc  dont  les 
trois  premiers  fons  forment  des  tierces. 


ut  mi  fol  )^   ut, 

ut  mi  fol 

ut  mi  h 

ut  mi  b  fol  b  ut, 

ut  mi  b  fol  b  fî^ 


■ol±  fi, 
f^JÎ. 


Pourquoi  ces  accords ,  dont  aucun ,  ex- 
cepté le  dernier,  ne  renferme  pas  plus  d'une 
o*u  de  deux  diflonances ,  font-ils  profcrits 
de  l'harmonie  ?  Efl:-il  bien  certain  par  l'ex- 
périence (car  encore  une  fois  l'expérience 
♦ccordsj  par  queUe  raifon  n'emploie -t- on    cfl:  ici  le  juge)  qu'auciw  d'eux  ne  puiflc 

eut 
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être  employé  en  aucune  occafîon  ,  en  les 
confidérant/o/i  en  eux-mêmes  J  oit  par  rap- 
port â  ceux  qui  peuvent  les  précéder  ou  les 
fuivre  l  Je  ne  parle  point  d'une  infiniré 
d'autres  accords  ,  fur  lefquels  je  pourrois 
faire  une  quellion  femblable  ;  accords  qu'il 
cft  aifé  de  former  par  des  combinaifons 
qu'on  peut  varier  en  un  grand  nombre  de 
manières ,  qui  ne  doivent  être  ni  admis , 
ni  aufii  rejerés  fans  épreuve,  &  fur  lef- 
quels on  n'en  a  peut-être  jamais  fait  aucune: 
tels  que  ceux-ci. 

ut  mi  fol^Ji  b, 

ut  mi  b  fol  %  ut. 

ut  mi  h  foin  fi. 

ut  mi  b  fol  U  fi  b, 

ut  mi  fol  la  b. 

ut  mi  fol  jsc  la. 

ut  mi  b  fol  M  l^' 

ut  mi  fol  b  fi-. 

ut  mi  fol  b  la  b.  &c.  Sec. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  peut  rendre 
cette  lifte  beaucoup  plus  longue. 

Je  fens  toute  mon  infuffifance  pour  dé- 
cider de  pareilles  qucftions  :  mais  je  defi- 
ferois  que  quelque  mulicien  confommé 
(  &  fur-tout ,  je  le  répète  ,  non-prévenu 
d'aucun  fyftême  )  voulût  bien  s'appliquer 
à  l'examen  que  je  propofe.  Dira-t-on  que 

I  ces  accords  n'ont  point  d'origine  dans  la 
baffe  fondamentale  ?  C'eft  ce  qu'il  faudroit 
examiner.  Si  l'accord  de  fixte  fuperflue 
ti'ena  point,  pourquoi  ceux-ci  en  auroient- 
ils  ?  &  Il  cet  accord  en  a  ,  pourquoi  ceux- 
ci  ne  pourroient-ils  pas  en  avoir?  Nepour- 
toit-on  pas  par  exemple  trouver  une  ori- 
gine à  l'accord  ut  mi  fol  It  ut ,  îxynitQ  fur 
ce  que  la  corde  mi  doit  faire  réfonner  fa 
dix-feptieme  majeure  double  oâave  At  fol 
^  ,  &  faire  frémir  fa  dix-feptieme  ma- 
jeure en  defcendant ,  double  oâave  ^ut  ? 
&  ainfi  du  refte  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  & 

'i  pour  le  dire  en  paflant,  il  fe  préfente  ici 
une  queftion  bien  digne  d'être  propofêe  à 
Ceux  qui  prétendent  expliquer  la  railon 
phyfique  du  {èntiment  de  l'harmonie  :  pour- 
quoi l'accord  wtmifol  ^  ut ,  quoiqu'il  foit 
proprement  {ans  diffbnances  ,  eft-il  dur 
â  Poreille ,  coi;nme  il  cft  aifé  de  s'en  af- 
lurcr  ?  Par  quelle  fatalité  arrivc-t-il  que 
Tome  XIV, 
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des  accords  qui  hous  fiatteroient  étant  fé- 
parés  ,  nous  paroifîcnt  peu  agréables  étant 
réunis  ?  Je  l'ignore ,  &  je  crois  que  c'eft 
la  meilleure  réponfe.  Paflbns  maintenant  à 
quelques  autres  remarques ,  relatives  à  la 
baffe  fondamentale. 

La  baflè  continue  ,  qui-  forme  ce   qu'on 
A^^eWt  accompagnement ,  n'eft  proprement 
que  le  renverfement  de  la  baffe  fondamen-* 
taUy  &  contient  beaucoup  d'autres  accords, 
tous  dérivés  àits  fondamentaux  :  ainfi  l'ac- 
compagnement repréfente  vraiment  la  baffe 
fondamentale  ,  puifqu'il  n'en  eft  qu'un  ren- 
verfèment ,  &  pour  ainfi  dire  une  efpecc 
de  modification.  Mais  efi-il  vrai ,  comme 
le  prétendent  quelques  muficiens ,  que  Tac* 
compagnement  repréfente  le  corps  fonore. 
La  queftion  fe  réduit  à  favoir  fi   la  baffe 
fondamentale  repréfente  le  corps  fônore. 
Or  de  tous  les  accords  employés  dans  la 
baffe  fondamentale ,  il  n'y  en  a  qu'un  feui 
qui  repréfente  vraiment  le  corps  fonore  j 
favoir ,  l'accord  parfait  majeur  ;  encore  ne 
repréfente-t-il  véritablement  &  exademenc 
le  corps  fonore,   que  quand  cet   accord 
contient  la   douzième   &  la   dix-feptieme 
majeure  ;  parce  que  le  corps  fonore  ne  fait 
entendre  que  ces  deux  fons  ,  fans  y  com- 
prendre fon  odave.Tous  les  autres  accords, 
foit  confonans ,  foit  diflonans  ,  font  abfb- 
lument  l'ouvrage  de  l'art ,  &  d'autant  plus 
l'ouvrage  de  l'art ,   qu'ils  renferment  plus 
de  difïbnances.  On  doit  donc  ,  ce  me  fem-» 
ble ,  rejeter  ce  principe  ,   que  l'accompa-* 
gnement  repréfente   le  corps    fonore ,   & 
regarder  au  moins  comme  douteufes  des 
règles  qu'on  appuieroit  fur  ce  fèul  fonde- 
ment :  par  exemple ,    que  dans  l'accom- 
pagnement on   doit    compléter   tous    les 
accords ,  même  ceux  qui  renfermant  le  plus 
de  difTonances  ,    comme  les  accords  pap 
fùppofition  ,  feroient  les  plus  durs   à  l'o- 
reille. M.  Rameau  a  d^iiit  fans  doute  avec 
vraifetnbknce  de    la  réfbnance  du    corps 
fonore ,  les  principales  règles  de  l'harmonie  ; 
mais  la  plupart  de  ces  règles  font  unique- 
merjt  l'ouvrage  de  la  réflexion  ,  qui  a  x\ié 
de    cette  réfbnance  des    conclufions  plus 
ou  moins  diredes ,  plus  ou  moins  détour-» 
nées  ,  plus  ou  moins  rigoureufes   (  voye\ 
Gamme),  &  nullement  l'ouvrage  de  là 
nature  ;  ainfi  ec  feroit  parler  très-incorrec- 
Qqqqq 
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tement ,  pour   ne  rien  dire  de  plus  ,  que 
de  prétendre  que  l'accompagnement  repré- 
fènte  le  corps  lonore  ,  fur-tout  quand  l'ac- 
cord eft  chargé  de    diflbnances.    Dira-t- 
on qu'il  y  a  des  corps  qui  en  réfonnant , 
produiient  des  fons  diflbnans  avec  le  prin- 
cipal,  comme    l'avance   M.  Daniel  Ber- 
nouilli ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Berlin  de  1753  >  P'^S-  2  5  J  ?  En  fuppo- 
jànt  même   la   vérité   de  cette    expérien- 
ce ,  que  nous  n'avons    point  faite  ,    nos 
adverfaires    n'en    pourroient  tirer  aucune 
conclufion  ,  puifque  cette  expérience  iroit 
à  infirmer  toute  la  théorie  fur  laquelle  la 
bajfe  fondamentale  eft  appuyée.  Auffi  M. 
Daniel  Bernouill-  prérend-il  dans  le  même 
endroit  déjà  ciré  ,  qu'on  ne  peut   tirer  de 
la  réfonance  du  corps  fonore  aucune  théo- 
rie muficale.  Je  crois  cependant  cette  con- 
cluiion  trop  précipitée  :  car  en  général  \çs 
corps  lonores  rendent  très-fenfiblement  la 
douzième  &  la  dix-feptieme ,  comme  M. 
Daniel  Bernouilli  en  convient  lui-même  au 
même  endroit.   S'il  y  a  des  exceptions  à 
cette  règle  (  ce  que  nous  n'avons  pas  véri- 
fié ) ,  elles  font  apparemment  fort  rares , 
&  viennent  fans  doute  de  quelque  ftruc- 
ture  particulière  des  corps  ,  qui  les  empe^ 
che   de  pouvoir  être  véritablement  regar- 
dés comme  des  corps  fonores.  Le  fon  d'une 
pincctte  ,   par  exemple  ,   peut   renfermer 
beaucoup  de  fons  difcordans:  mais  auffi  le 
Ton  d'une  pincette  n'eft  guère  un  fon  har- 
monique &  mufical  ;  c'èft  plutôt  un  bruit 
fourd  qu'un  fon.  D'ailleurs  M.  Rameau  , 
àj'oreille   duquel  on  peut  bien  s'en  rap- 
porter fur  c^  fujet ,  nous  dit  dans  la  gène- 
ration  harmonique  y  page   17  ,  que  fi  l'on 
frappe  une  pincette  ,  on  n'y  apperçoit  d'a- 
bord qu'une  confufion  de  fons  qui  empê- 
che  d'en   diftinguer  aucun  ;  mais  que  les 
plus  aigus  venant  à  s'éteindre  infenfible- 
ment  à  mefure  que  la  réfonance  diminue  , 
alors  le  fon  le  plus  pur  ,  celui  du   corps 
total ,  commence  à  s'emparer  de  l'oreille, 
qui  difliague  encore  avec  lui  fa  douzième 
&  fa  dix-fqnieme. 

ijzquç{\\onjil'accompagnement>repr/fente. 
le  corps  fonore^  produit  naturellement  celle- 
ci ,  7?  la  mélodie  efi  fuggére'e  par  l\harmo- 
fl/'e.  Voici  quelques  réflexions  fur  ce  fujet. 
jL^'ï.Quelque  parti  qu'oa  prenne  fur  la  quef- 
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tron  propofée ,  nous  croyons  (&  fans  doute 
il  n'y   aura  pas  là-defius  deux  avis)    que 
l'expreflion  de  la  mélodie  dépend  en  grande 
partie  de  l'harmonie  qui  y  efi  jointe  ,  & 
qu'un  même  chant  nous  affedera  difFérem~ 
ment ,  fuivant  la  différence  des  baffes  qu'on 
y  adaptera  :  fur  quoi  voye\  la  fuite  de  cet 
article.  M.  Rameau  a  prouvé  que  ce  chant 
fol  ut  peut  avoir  vingt  h  affe  s  fondamentales 
différentes  ,  &  par  conféquent  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  baflês  continues. 
2".  Il  paroît  que  le  chant  diatonique  de 
la  gamme  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi.  ut  ,  nous 
efi  iuggéré  par  la  ha^'e  fondamentale  ,  ainfi; 
que  je  l'ai  expliqué,  d'après  M.  Rameau  y_ 
dans  mes  Elémens  de  Mufique.  En  cfi^èt ,. 
c'efi  une  vérité  d'expérience  ,  que  quand 
nous  voulons  monter  ou  defcendre  en  par- 
tant de  wtpar  les  moindres  degrés,  namrels 
à  la  voix ,  nous  entonnons  naturellement 
&  fans  maître  cette  gamme ,  foit  en  mon- 
tant, foit  en  defcendant  :  or,  pourquoi  la^ 
voix  fe  porte-t-elle  naturellement  &  d'elle- 
même  à  l'intonation  de  ces  intervalles  ? 
Il  me  femble  que  l'on  ne  fauroit  en  don- 
ner une  raifon  plaufible  ,  qu'en  regardant 
ce  chant  de  la  gamme  comme  fuggéré  par 
la  baffe  fondamentale.  Cela  paroît'encore 
plus  lènfible  dans  la   gamme  des  Grecs  , 
fi  m  ré  mi  fa  fol  la.  Cette  gamme  a  une 
baffe  fondamentale  encore  plus  fimplc  que 
la  nôtre  ;  &  il  paroît  que  les  Grecs  en  dil^ 
pofant    ainfi    leur    gamme  ,     en    avoient 
fenti  la  baffe  fondamentale  fans  l'avoir  peut- 
être  fuflfîlàmment    développée  :  du  moins 
il  ne  nous  en  refie  rien  dans  leurs  écrits, 
yoye:^  fur  tout  cela  mes  Elémens  de  mufi- 
gue ,  art.  45   ^  47  î  &  l'^''^-  Gamme.. 
Les  confonances  altérées  qui  fe  trouvent 
dans  ces  deux  gammes  ,  &   dont  l'oreille 
n'efi  point  choquée  ,  parce   que  les   con- 
fonances avec  la  baffe  fondamentale  font 
parfaitement  juftes  ,  femblent  prouver  que 
la  baffe  fondamentale  efl  en  efîèt  le  vrai, 
guide  fecret  de  l'oreille  dans  l'intonation 
de  ces  gammes.  Il  eft  vrai  qu'on  pourrort 
nous  taire  ici  une  difficulté.  La  gamme  àc^ 
Grecs ,  nous  dita-t-on  ,  a  une  baffe  fonda-* 
mentale  plus  fimple  que  la  nôtre  :  pourquoi 
la  nôtre  nous  paroît-ellc  plus  facile  à  en-» 
tonner  que  celle  des  Grecs  ?  Celle-ci  com- 
mence par  un  femi-ton;  au  lieu  que  l'in- 
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tonation  naturelle  femble  nous  porter  à 
monter  d'abord  d'un  ton  ,  comme  nous 
le  faifons  dans  notre  gamme.  Je  répons  que 
la  gamme  des  Grecs  eft  à  la  vérité  mieux 
difpofée  que  la  nôtre  pour  la  (implicite  de 
la  bafle  ;  mais  que  la  nôtre  eft  difpofée. 
plus  naturellement  pour  la  facilité  de  l'in- 
tonation. Notre  gamme  commence  par  le 
fon  fondamental  ut ,  &  c'efl  en  effet  par 
ce  fon  qu'il  faut  commencer  ;  c'efl  celui 
d'où  dépendent  tous  les  autres  ,  &  pour 
ainfi  dire  ,  qui  les  renferme  :  au  contraire 
la  gamme  àts  Grecs  ,  ni  la  ba£e  fondamen^ 
taie  de  cette  gamme  ,  ne  commencent  point 
par  ut  ;  mais  c'eft  de  cet  ut  qu'il  faut  partir 
pour  diriger  l'intonation  ,  foit  en  montant , 
foit  en  defcendant.  Or  en  montant  depuis  uty 
l'intonation  dans  la  gamme  même  des  Grecs 
donne  ut  ré  mi  fa  fol  la  ;  &  il  eft  vrai 
que  11  le  fon  fondamental  ut  eft  ici  le  vrai 
guide  fecret  de  foreille ,  que  (i ,  avant 
d'entonner  ut  ^  on  veut  y  monter  en  paf- 
fant  par  le  ton  de  la  gamme  le  plus  immé- 
diatement voilin  de  cet  ut  j  on  ne  peut  y 
parvenir  que  par  le  fon  fî  &  par  le  femi- 
ton  fi  ut.  Or,  pour  palier  du  jî  à  Vut  par 
ce  demi-ton  ,  il  faut  néceflairement  que 
l'oreille  foit  déjà  préoccupée  du  mode  d'wf , 
fans  quoi  on  entonneroit/z  utit ,  &c  l'on 
feroit  dans  un  autre  mode.  Ce  n'eft  pas 
tout  ;  en  montant  diatoniquement  depuis 
ut ,  on  entonne  naturellement  &  facilement 
les  fix  notes  ,  ut ,  ré ,  mi ,  fa ,  fol ,  /a  ; 
c'étoient  même  ces  lix  notes  feules  qui 
compofoient  la  gamme  de  Gui  d'Arrezo. 
Si  l'on  veut  aller  plus  loin  ,  on  commence 
è.  rencontrer  un  peu  de  difficulté  dans 
l'intonation  du  fi  qui  doit  fuivre  le  la  : 
cette  difficulté  ,  comme  l'a  remarqué  M. 
Rameau ,  vient  des  trois  tons  de  fuite  , 
fa  ,  fol  ,la,fi'^  &  fi  l'on  veut  l'éviter  ,  on 
ne  le  peut  qu'en  faifant  ou  en  fuppofant 
Hne  efpece  de  repos  entre  le  fon  fa  &  le 
{on  fol ,  &  en  partant  du  fol  pour  recom- 
mencer à  une  autre  demi-gamme /(?/ /a  yÇ 
vt ,  toute  femblable  à  ut  ré  mi  fa  ,  &  qui 
eft  réellement  dans  un  autre  mode.  V. 
Mode  êc  Gamme.  Or,  cette  difficulté 
d'entonner  trois  tons  de  fuite  fans  un  repos 
exprimé  on  foufentendu  du  fa  au  fol , 
s'explique  naturellement,  comme  nous  le 
ferons  voir  au  mot  GAMME ,    en  ayant 
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recours  à  k  baffe  fondamentale  naturelle  de 
notre  échelle  diatonique.  Tout  femble  donc 
concourir  à  prouver  que  cette  bafïe  eft  la 
vraie  boulTole  de  l'oreille  dans  le  chant  de 
notre  gamme  ,  &  le  guide  fecret  qui  nous 
fuggere  ce  chant. 

3*^.  Dans  tout  autre  chant  que  celui  de 
la  gamme  ,  comme  ce  chant  fera  abfolu- 
ment  arbitraire  ,  puifque  les  intervalles , 
foit  en  montant  ,  foit  en  defcendant  ,  y 
font  au  degré  de  celui  qui  chante ,  on 
pourroit  être  moins  porté  à  croire  que  ce 
chant  foit  fljggéré  par  la  bajfe  fondamen" 
taie  j  que  les  muficiens  même  ont  quel- 
qiiefois  peine  à  trouver.  Cependant  on 
doit  faire  ici  trois  obfervations.  La  pre-" 
miere ,  c'eft  que  dans  la  mélodie  on  ne 
peut  pas  aller  indifféremment  ,  &  par 
toutes  fortes  d'intervalles  ,  d'un  fon  à  un 
autre  quelconque  ;  il  y  a  des  intervalles 
qui  rendroient  le  chant  dur ,  efcarpé  &  peu 
naturel  :  or  ,  ces  intervalles  font  précifé- 
ment  ceux  qu'une  bonne  baffe  fonda- 
mentale profcrit.  Tout  chant  paroît  donc 
avoir  un  guide  fecret  dans  la  baffe  fonda- 
mentale. La  féconde  oblèrvation  ,  c'eft  qu'il 
n'eft  pas  rare  de  voir  des  perfonnes  qui 
n'ont  aucune  connoiffance  en  muiique  ,' 
mais  qui  ont  naturellement  de  l'oreille  , 
trouver  d'elles-même  la  baffe  d'un  chant 
qu'elles  entendent,  &  accompagner  ce  chant 
fans  préparation  :  n'eft-ce  pas  une  preuve 
que  le  fondement  de  ce  chant  eft  dans  la 
bafîê  ,  &  qu'une  oreille  fenfible  l'y  dé- 
mêle ?  La  troifieme  obfervation  confiftera 
à  demander  aux  muficiens  fi  un  chant  eft 
fufceptible  de  plufieurs  bafïés  également 
bonnes.  S'il  y  en  a  plufieurs ,  il  eft  diffi- 
cile de  foutenir  que  la  mélodie  eft  tou- 
jours fuggérée  par  l'harmonie  ,  du  moins 
dans  le  cas  où  la  baffe  ne  fera  pas  unique. 
Mais  s'il  n'y  a  qu'une  feule  de  toutes  \z^ 
bafîes  poffibles  qui  convienne  parfaitement 
au  chant  ,  comme  on  peut  avoir  d'affez 
bonnes  raifons  de  le  croire ,  ne  peut-on 
pas  penfer  que  cette  baffe  eft  la  baffe  fon- 
damentale qui  a  fuggéré  le  chant  ?  Il  me 
femble  que  cette  queftion  fur  laquelle  je 
n'ofé  prononcer  abfolument  ,  mais  que 
tout  muficien  habile  &  impartial  doit  être 
en  état  de  décider  ,  peut  conduire  à  la  fo- 
lution  exade  de  la  queftion  prcpofée. 
Qqqqq  2 
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Peut-être  quelques  muficiens  prétendront 
ils  que  ces  deux  queflions  font  fort  dif-  j 
férentes,  &  qu'il  pourroit  n'y  avoir  qu'une 
bonne  baflè  poiTible  à  un  chant ,  fans  que 
le  chant  fût  fùggéré  par  cette  bafle  ;  mais 
peur  leur  répondre  ,  je  les  prierai  d'écou- 
ter avec  attention  un  chant  agréable  dont 
li»  bafîc  eil  bien  faite  ,  tel  que  celui  d'un 
grand  nombre  de  beaux  airs  italiens  ;  de 
remarquer  en  l'écoutant ,  combien  la  bafTe 
paroît  favorable;  à  c^  chant  pour  en  faire 
ibrtir  toute  la  beauté,  &  d'obferver  qu'elle 
ne  paroît  faire  îf*,'çc  le  chant  qu'un  même 
corps  ;  enibrte  que  l'oreille  qui  écoute  le 
chant  eft  forcée  d'écouter  aulli  la  bafle  , 
r.iênîe  fans  aucune  connoiflance  en  muli- 
45ue  ,  ni  aucune  habitude  d'en  entendre  : 
je  les  prierois  eniin  de  faire  attention  que 
cette  balïè  paroît  contenir  tout  le  fond  -^  , 
|>our  ainfi  dii-e ,  tout  le  vrai  defl'ein  du 
chqnt ,  que  Iç  deflus  ne  fait  que  dévelop- 
per ;  &  je  crois  qu'ils  conviendront  çn  con- 
léquence,  qu'on  peut  regarder  un  chant 
<gui  n'a  qu'une  baiTe  ,  comme  étaryt  fùg- 
^éré  par  cette  baCe.  Je  dirai  plus  :  li , 
comme  Je  Iç  crojs  ,  il  y  a  un  grand  nom- 
|îre  de  chants  qui  n'ont  qu'un*  feule  bonne 
i>ajje  fondamentale  poiiitble  ,  &:  iï ,  C(Hpme 
îe  je  crois  encore ,  ce  ibnt  les  plus  agréa- 
f^les ,  peut-être  en  4evra-t-on  conclure  que 
-fout  chant  qui  paroitra  ég^^lement  iufcep- 
^ible  de  pjufieurs  baffes ,  eil  un  chant  de 
fïure  fantaifie  ,  usicham  métif ,  il  l'on  peut 
^rl^  ainfi. 

Mais  dans  la  crainte  d'avancer  fur  cette 
inatiere  des  opinions  qui  pourroient  pa- 
j-Ditre  harfadéee  ,  je  m'en  tiens  à  Ja  fimple 
•queftion  que  j'ai  fofte  ,  &  j'invite  nos  ec- 
4cbres  artiftes  à  nous  apprendre  fi  un  piênie 
achant  peut  ï^voir  plufieurs  bafîès  égaletnejit 
ionnes.  S'ils  s'accordent  fur  la  négative  , 
il  refiera  encore  à  expliquer  pourquoi  cette 
'iajfe  fondamentale  (k  feule  vraiment  cpnve- 
aiabie  m  chant,  &  qu'on  peqt  rfgerdex 
comme  l'ayant  fuggéré  )  ,  pourquoi ,  dis- 
-je ,  cette  baffe  échappe  fouvent  à  tant  de 
«auficiens  qui  \\i\  en  fubfhtuent  une  mfltt- 
-vaife  ?  On  ppurra  f éppndre  que  c'eft  ïmte 
id'attenfion  à  ce  guide  fecret ,  qui  \m  a 
conduits. ,  fans  qu'ils  is'en  apperçuffent  , 
4[Jiin6  la  compolition  de  la  mélpdie.  §i 
ce£i£  xépaiafe  4a£  faîii>fiù(  p«^  ^ti^^^^eauu;;^;  ^ 
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la  difïîcuhé  fera  à-peu-près  la  même  pour 
ceux  qui  nieroient  que  l'harmonie  fuggere 
la  mélodie.  En  effet  ,  dans  la  fuppofition 
préfente  qu'un  chant  donné  n'admet  qu'une 
feule  bonne  baffe  ,  il  faut  nécelfairemenr 
de  deux  chofes  l'une  ,  ou  que  le  chant 
fuggere  la  baife  ,  ou  que  la  baffe  fuggere 
le  chant  ;  &  dans  les  deux  cas  il  fera  éga- 
lement embarrafîant  d'expliquer  pourquoi 
un  muficien  ne  rencontre  pas  toujours  la 
véritable  baffe. 

La  queftion  que  nous  venons  de  propo- 
fer  fur  la  multiplicité  àts  baflês  ,  n'efl  pas 
décidée  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  d'après  M.  Rameau  ,  que  le  chant 
fol  ut  peut  avoir  vingt  baffes  fondamentales 
différentes  :  car  ceux  qui  croiroient  qu'un 
chant  ne  peut  avoir  qu'une  feule  bajfe  fon^ 
damentale  qui  (bit  bonne  ,  pourroient  dire 
que  de  ces  y'ingtbafjes  fondamentales  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  convienne  au  chant  fol 
m  ,  relativement  à  ce  qui  précède  ^  à  ce  qui 
fuit.  Mais ,  pourrojt-on  ajouter ,  fi  l'on 
n'avoit  que  ce  fèui  chant  fol  ut ,  quelle 
feroit  la  vraie  hajfe  fondamentale  parmi  ces 
vingt  ?  C'eft  encore  un  problême  que  je 
lailfe  à  décider  aux  muficiens,  &  dont  la 
folution  ne  me  paroît  pas  aifée.  La  vraie 
haJfe  Jondamentqle  eil-elle  toujours  la  plus 
fimple  de  toutes  les  balfes  poffibles  ,  & 
quelle  eH  cette  baiîè  la  plus  fimpje  ?  quel- 
les font  les  règles  par  lefquelles  on  peut 
la  déterminer  (car  ce  mot  fimple  ei\  bien 
vague)?  En  cpnféquenee  n'efl-ce  pas  s'é- 
carter de  la  nature ,  que  de  joindre  à  un 
chant  une  bafle  différente  de  celle  qu'il 
préfente  naturellemejit ,  pour  donner  à  ce 
chant  par  le  moyen  de  la  nouvelle  bailê  > 
une  expreflion  finguliere  &  détournée  ? 
Vpiià  des  queflions  dignes  d'exercer  les 
habiles  artifles.  Nous  npus  contentons  en- 
core de  les  propofef  ,  f»np  enijjeprend*^ 
de  les  réfpudre. 

Au  refle  ,  fpit  que  l'harniuonie  fuggese 
py  npnla  tnélodic  ,  il  efl  certain  au  moins 
.qu'elle  eft  le  fondement  de  l'harmonie  dans 
ce  fens  ,  qu'il  n'y  a  ppint  de  bpnne^  fnélo- 
die  y  lorfqu'eile  a'efl  pas  fufceptibfe  d'une 
harrnpnie  régulière.  Koyq  HARJi(>NÏ6  > 
LiAIspN  ,  Ùc.  M.  Serre  ,  dans  fpneffai 
fur  les  principes  de  l'harmonie  ,  Paris 
^763 1  np^=«Sùre  tem du  -gék^re  Q&m^ 
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niani  le  fait  fdvant ,  que  lorfque  ce  grand 
muficien  a  quelque  adagio  touchant  à  com- 
pofcr  ,  il  ne  touche  jamais  fon  violon  ni 
aucun  autre  inllrument  ;  mais  qu'il  con- 
çoit &  écrit  d'abord  une  fuite  d'accords  ; 
qu'il  ne  commence  jamais  par  une  fimplc 
liiccefiion  de  fons ,  par  une  fimple  mélo- 
die ;  &  que  s'il  y  a  une  partie  qui  dans 
l'ordre  de  fes  conceptions  ait  le  pas  fur 
Içs  autres  ,  c'eft  bien  plutôt  celle  de  V 
bafîe  que  toute  autre  ;  ^  M.  Rameau  '^"' 
marque  que  l'on  a  dit  fort  à-propos  ,  r-*  ^^^ 
hajje  bien  chantante  nous  ann'^^^  ^"-^ 
belle  mujique.  On  peut  remarj^^^  ^^  P^^~ 
fant  par  ce  que  nous  veno»^  ^^  rapporter 
de  M.  Geminiani ,  que  non-feulement  il 
regarde  la  mélodie  co^^'-n-^^  ^Y^n^  ion  prin- 
cipe dans  une  bon>^  harmonie,  mais  qu  il 
paroît  même  h  regarder  comme  fuggéree 
par  cette  harpionie.  Une  pareille  autorité 
donneroit  beaucoup  de  poids  à  cette  opi- 
nion ,  il  en  matière  de  fcience  l'autorité' 
«toit  un  n  oyen  de  décider.  D'un  au/re 
çùiè  il  me  paroît  difficile  ,  je  l'avouf,  oe 
produire  une  mufiqu«  de  génie  ^  ^'f  ^^r^^~ 
Ijafme  ,  en  commençant  ainii  pa-*^  la  baHe. 
Mais  parce  que  la  mélodie  *  ^^^  ronde- 
ment dans  l'harmonie  ,  fautai' avec  certains 
auieurs  modernes  donner  tout  à  1  harmo- 
nie ,  &  préforer  fon,-ffet  à  celui  de  la 
mélodie?  Il  s'en  fp-^  bien  que  je  le  pen- 
fe  :  pour  une  or^^*^  ^"^  1  harmonie  aftec- 
tp  *  il  V  en  ->  cent  que  la  mélodie  touche 
préférable'=*'^P^  j  celt  unt  vente  dexpe- 
p^j^g  >iic£)ntcftable.  Ceux  qui  foutien- 
^j^uif  le  contraire  ,  s'expoferoient  à  tom- 
ber dans  le  détaut  qui  n'efl  que  trop  ordi- 
naire â  nQ5  muliciens  fraiiçois  ,  de  tout 
facrifler  a  l'harraonie ,  4e  croire  relever 
iUa  chant  trivial  par  une  baffe  fort  travail- 
lée &  fort  peu  naturelle ,  &  de  s'imagi- 
oer  ,  en  entaliant  parties  fur  parties ,  avoir 
fait  de  l'harmopie  ,  lorfqu'ils  n'ont  fait 
•Que  du  i>ruit.  Sans  doute  une  halïè  bien 
i^iite  fputient  &  nourrit  agr^îablement  un 
jphaot  ;  alors  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
4it  ,  l'oreille  la  moins  exercée  qui  les  en- 
tend en  même  temps  ,  eft  forciée  de  faire 
une  éjgî^le  attention  à  l'un  &  à  l'autre  ,  ^ 
ion  plaifir  continue  <aktxt  un  ,  parce  que 
JTon  attention  »  .quoique  portée  fur  diiié- 
ref^s  pbjet5 ,  À\  toujours  Uiiç  ;  çlei^  ç^  Q,ui  , 


fait  fur-tout  le  charm  f^  ^^  bonne  triufi- 
que  italienne;   &    -^}^^  cette  unité    de 
mélodie  dont  M.  ^o"pau  a  fi  bien  etabh 
la  nécefllté  à^'  ^^  /^"''f  ^"^^  !?  ^^"%e 
franc oife  C'^^  ^^^^      même  raiion  qu  il  a 
ditau/no'-\CCOMPAGNEMENT:  Ze^/fa- 
liens  r  t-'^^lsntpasqu  on  entende  rien  dans 
j^ ^^jmpagnement^  dans  la  bajfey  quipuijpt 
^^traire  l  oreille  de  V objet  principal ,  ^  ils 
font  dans  ropiniongue  Patientions^ épanouit 
en  fe  partageant.  Jl  en  conclut  très-bien  y 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choix  à  faire  daj^s 
les  fons  qui  forment  l'accompagnement  , 
précifcment  par  cette  raifon  ,  que  l'atten- 
tion ne  doit  pas  s'y  porter  :  en  effet  ,  parmi 
les  différens  fons   que   l'accompagnement 
doit  fournir   en  fuppofant  la   bafîê  bien 
faite,  il    faut  du  choix  pour   déterminer 
Cfux  qui  s'incorporent   tellement  avec   le 
thant,  que  l'oreille  en   fente  l'effet  fans 
être  pour  cela  difîraite  du  chant ,  &  qu'au 
contraire  l'agrément  du  chant  en  augmentç. 
L'harmonie  fert   donc  à  npurrir  un  beau 
chant  ;   mais  il  ne  s'çnfuit  pas  qge  toi4t 
l'agrément  de  ce  chant  foit  dans  l'harmo- 
nie. Pour  fe  convaincre  bien  évidemment 
du  contraire ,  il  n'y  a  qq'à  jouer  fur  np. 
clavecin  la  bafîê  du  chant  bien   ehifïrée  > 
rnais  dénuée  de  fon  delTus  ;  on  verra  com- 
bien  le  plaifir  fera  diminué  ,  quoique    le 
deffus  foit  réellement  contenu  dans   çetre 
bafle.   Conclujons    donc   contre  l'opinion 
que   nous  combattons  y    que  l'expérj.enee 
lui  eft  abfolument  contraire  ;  &  ,  en  conve- 
nant d'ailleurs  des  grands  effets  de  l'har- 
monie dans  certains  cas  ,  reconnoiffons  Ja 
mélodie   dans    la   plupart  comnne  l'objet 
principal  qui  Hatte  l'oreille.   Préférer  Içs 
efiets  de  l'harmonie  à  ceux  de  la  mélodie , 
fous    ce  prétexte  que  l'une  eft  le  fonde- 
ment de  l'autre ,  c'ell  à-peu-près   comme 
Il  l'on  vouloit  fouienir  que  les  fpndemefjs 
d'une  maifon  font  l'endroit  le  plus  agréa- 
ble à  habiter,  parce  que  ipwt  l'édifjce  porte 
(Jeiîus. 

Nous  pripns  le  leôeur  de  regarder  ce 
que  noiis  venons  dire  fur  l'harmonie  & 
lur  Ja  rpéjodie ,  comme  un  fupplémest 
au  dernier  chapitre  du  prernier  livre  de 
nos  éiéraens  de  mufîque  ,  fupplément  qui 
npus  3  paru  néccflaire  pour  démêler  ce 
■<jy'U  P£.Uî  y  avûij:  d.e  pT.oblw)atique  dans 


la  queftion  y  fi  la  m^^j-^  ^a  f^ggirée par 

Que  dirons-nous  de  c  y^^  ^  ^^gncé 
dans^  ces  derniers  temps  ,  q^  ja  géométrie 
cft  fondée  fur  la  réfonance  u  ^^Qj-pj  Çq^ 
nore;  parce  que  la  géométrie  eli.^-j._Qj^ 
fondée  fur  les  proportions  ,  &  que  i«-,^Qj.p5 
fbnore  les  engendre  toutes?  Les  géomc^^^ 
'lîous  fauroient  mauvais  gré  de  réfuter  le- 
rieufement  de  pareilles  afîèrtions  :  nous 
'nous  permettrons  feulement  <le  dire  ici  , 
^ue  la  confidération  des  proportions  &  des 
■progreflions  eft  entièrement  inutile  à  la 
théorie  de  l'art  mufical  :  je  penfe  l'avoir 
fuffifamment  prouvé  par  mes  élémens 
même  de  mufique  ,  où  j'ai  donné ,  ce  me 
femble,  une  théorie  de  l'harmonie  aflêz 
bien  déduite  ,  fuivant  les  principes  de  M. 
Rameau,  fans  y  avoir  fait  aucun  ufaee 
<les  proportions  ni  des  progreffions.  En 
.cfîèt ,  quand  les  rapports  de  l'odave  ,  de  la 
.quinte  ,  de  la  tierce ,  àc.  feroient  tout  au- 
tres qu'ils  ne  font  ;  quand  ces  rapports  ne 
formeroient  aucune  progreffion  ;  quand  on 
n'y  remarqueroit  aucune  loi  ;  quand  ils 
feroient  incommenfurables  ,  {bit  en  eux- 
mêmes  ,  foit  entr'eux ,  la  réfonance  du 
corps  fonore ,  qui  produit  la  douzième  & 
la  dix-feptieme  majeures  ,  &  qui  fait  fré- 
mir la  douzième  &  la  dix-feptieme  ma- 
jeures au-deffous  de  lui  ,  fuffiroit  pour 
fonder  tout  le  fyftême  de  l'harmonie.  M. 
RoufTcaua  très-bien  prouvé ,  au  mot  CON- 
■SONANCE  ,  que  la  confidération  des  rap- 
ports eft  tout-à-fait  illufoire  pour  rendre 
•raifon  du  plaifir  que  nous  font  les  accords 
confonans  ;  la  confidération  àQs  propor- 
tions n'eft  pas  moins  inutile  dans  la  théo- 
rie de  la  mufique.  Les  géomètres  qui  ont 
voulu  introduire  le  calcul  dans  cette  der- 
nière fcience ,  ont  eu  grand  tort  de  cher- 
,cher  dans  une  fource  tout- à- fait  étrangè- 
re ,  la  caufe  du  plaifir  que  la  mufique  nous 
procure  ;  le  calcul  peut  à  la  vérité  facili- 
ter l'intelligence  de  certains  points  de  la 
théorie  ,  comme  des  rapports  entre  les 
tons  de  la  gamme,  &  du  tempérament  ; 
mais  ce  qu'il  faut  de  calcul  pour  traiter 
ces  deux  points  eft  fi  fimple ,  &  ,  pour  tout 
jdire ,  fi  peu  de  chofe  ,  que  rien  ne  mé- 
rite moins  d'étalage.  Combien  donc  doit- 
pn   4éfàpprouver   quelques  muficiens  qui 
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entafîênt  dans  leurs  écrits  chiffres  fur  chif- 
fres ,    &   croient  tout  cet  appareil  néccf^ 
faire  à  l'art  ?  La  fureur  de  donner  à  leurs 
produdions  un  faux  air  fcientifique  ,  qui 
n'en  impofe  qu'aux  ignorans  ,  les   a  fait 
tomber  dans  ce  défaut ,  qui  ne  fert  qu'A 
rendre  leurs  traités  beaucoup  moins   bons 
&  beaucoup  plus  obicurs.  Je  crois  qu'en 
qualité  de  géomètre  ,   on  me   pardonnera 
^'=' protefter  ici  (fi  je  puis   m'exprimer  de 
,'^rte)   contre   cet  abus  ridicule  de    la 
geom-w-rje  dans   la  mufique  ,    comme   j'ai 
deja  rec^p^^  ailleurs  contre  l'abus   de  la 
même  icienw.  Jg^s  laphyfique  ,  dans  la  mé- 
f^Fhyfique»  ^^  V.  Application  ,  &c. 
vu  il  me  foit  encore  permis  d'ajouter 
(car  une  vérité    qii-,n    a    dite,    conduit 
bientôt  &    comme  néc/^ffairement  à   une 
autre)  que  les  explicatior^s  &  les  raifon- 
nemens   phyfiques  ne  font  pas  plus  utiles 
à  la  théorie  de  l'art  mufical ,  ou  plutôt  le 
font  encore  moins  que  les  calculs  géomé- 
tnques.   Nous  favons ,   par    exemple  ,  & 
nous  le  difons  ici   par  l'intérêt   que  nous 
prenoas   aux  ouvrages   de  M.   Rameau , 
que  cet  qrtifle  célèbre  fe   reproche    avec 
raiion  d  av)ir  mêlé  dans  le  premier  cha- 
pitre  de  fa  îénération  harmonique  ,   aux 
expériences  lunineufes  qui  font  la  bafe  de 
Ion  fylteme,     hjnqthefe    phyfique   dont 
nous  avons  par  e  fur^  différente  élaflicité 
des  parties  de  l'air ,  pat  ig  moyen  de  la- 
quelle il  prétend  expliquer  çgs   expérien- 
ces ;  hypothefe  purement  coflp^juralc     & 
d'ailleurs    infufîifante    pour  renc;^  raifon 
dts  phénomènes.  Ceux  qui  ont    le^  ^j.ç. 
miers    propofé  cette  hypothefe  (  car  j.t 
Rameau  convient  qu'il  n'en  elî  pas  l'au- 
teur ) ,  ont  pu  la  donner  comme  une  opi- 
nion ;  mais  jamais  on  n'a  dû  en  faire  la 
bafe  d'un  traité  de  l'harmonie.  Des  faits  ^ 
&  point  de  verbiage  ;  voilà  la  grande  règle 
en  phyfique  comme  en  hifloire. 

Tenons  nous-en  donc  aux  faits  ,  &  pour 
finir  ce  long  article  par  quelque  chofe  qui 
intéreffe  véritablement  les  artiffes  &  les 
amateurs,  entretenons  ici  nos  lecteurs  d'une 
belle  expérience  du  célèbre  M.  Tartini  , 
qui  a  rapport  à  la  hajfe  fondamentale. 

Voici  CQUt  expérience  telle  qu'elle  efl 
rapportée  par  l'auteur  même ,  dans  fon 
ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Trattato  di  Mu- 
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Jica^fecUnâo  laverafcien'^a  dell'armoma, 
imprimé  à  Padoue  1754  ;  ouvrage  qui 
n'efl  pas  également  lumineux  par-tout  , 
mais  qui  contient  d'excellentes  chofes  ,  & 
dont  nous  pourrons  faire  ufage  dans  la 
fuite  pour  enrichir  plulieurs  articles  de 
l'Encyclopédie. 

Etant  donnés  à-la-fois  (  c'efl  M.  Tartlni 
qui  parle)  deux  fons  produits  par  un  même 
inftruraent  capable  de  tenue  ,  c'ell-à-dire 
qui  puifle  faire  durer  &  foutenir  le  fon , 
comme  trompette  ,  hautbois  ,  violon  ,  cor- 
de-chaflè,  Ùc.  ces  deux  fons  en  produi- 
ront un  troifieme  très-fenfible.  Ainfi  , 
qu'on  tire  en  même  temps  d'un  violon 
deux  fons  forts  &  foutenus  en  tel  rapport 
l'un  à  l'autre  qu'on  voudra  ,  ces  deux  fons 
en  produiront  un  troifieme ,  que  nous 
affignerons  tout-à-l'heure.  La  même  chofe 
aura  lieu,  lï  au  lieu  de  tirer  les  deux  fons 
à-la-fois  d'un  même  violon  ,  on  les  tire 
féparément  de  deux  violons  éloignés  l'un 
de  l'autre  de  cinq  ou  fix  pas  ;  placé  dans 
l'intervalle  des  deux  violons ,  on  entendra 
le  troifieme  fon  ,  &  on  l'entendra  d'autant 
mieux ,  qu'on  fera  plus  près  du  milieu  de 
cet  intervalle ,  &  d'autant  moins ,  qu'on  fe 
reprochera  davantage  d'un  des  deux  vio- 
lons. La  même  expérience  aura  lieu  ,  & 
même  plus  fenfiblement  encore ,  li  l'on  fe 
fert  de  hautbois  au  lieu  de  violons.  Voici 
maintenant  quel  efl  ce  troifieme  fon  dans 
tous  les  cas. 

Deux  fons  à  l'unilÏÏ^n  ou  à  l'odave ,  ne 
donnent  point  de  troifieme  fon. 

Deux  Ibns  à  la  quinte  ,  comme  ut  fol^ 
donnent  pour  troifieme  fon  l'unillon  ut 
"^  au  fon  le  plus  grave.  Cet  uniflbn  lé  dif- 
tingue  difficilement  »  mais  il  fe  diltingue. 
.  Deux  fons  à  la  quarte  ,  comme  ut ,  fa  , 
donnent  la  quinte  /a.au-deflbus  du  ion  le 
plus  grave  ut. 

Deux  fons  à. la  tierce  majeure,  comme 
ut  y  mi,  donnent  l'odave  ut  au-defious 
du  fon  le  plus  grave  ut.. 

Deux  fons  à  la  tierce  mineure  ,  comme 
Ut  'X< ,  mi,  donnent  la  dixième  majeure, 
i^  ,  au-dcfîbus  du  fon  le.  plus  grave  ut  w. 

Deux  fons  à  l'intervalle  d'un  ton  majeur, 
Ut  ré,  donnent  la  double  odave  au-defîbus 
du  fon  le  plus  grave  ut^. 
-...  Jà^eua  fous  àrimervalle  4'un  ton  mincur:^^ 
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ré,  mi ,  donnent  Vut  qui  eft  à  la  fcizien:ie' 
au-deiTous  du  fon  le  plus  grave  ré. 

Deux  fons  à  l'intervalle  d'un  femi-ton 
majeur  ,  ,/z,  ut,  donnent  Vut  à  la  triple  oc- 
tave au-deffous  du  fon  le  plus  aigu  ut. 

Deux  fons  à  l'intervalle  d'un  demi-ton- 
mineur  ,  fol ,  fol  y^  ,  donnent  ïut  qui  efl' 
à  la  vingt-fixieme  au-deffous  du  fon  le  plus 
grave  foL 

La  tierce  majeure  renver fée  en  fixte  mi- 
neure, donne  le  même  troifieme  fon  qu'au- 
paravant. Ainfi  l'on  a  vu  ci-defïus  que  la 
tierce  majeure  ut  mi  donnoit  l'odave  au- 
defïbus  d'«/.  La  flxte  mineure  mi  ut ,  dans 
laquelle  ut  cfl  monté  à  l'odave  ,  mi  ref- 
tant  fur  le  même  degré,  donnera  donc  la: 
double  oûave  au-defibus  de  ce  dernier  ut.- 

La  tierce  mineure  renverfée  ea  flxte  ma-- 
jeure ,  donne  le  même  fon  qu'auparavant  ,- 
mais  une  odave  plus  haut  ;  la  tierce   mi-- 
neureMf^l  mi  donne,  comme  on  l'a  vu,, 
le  la  qui  efl  à  la  douzième  au-defTous  de. 
mi  ;  laifTez  mi  fur  le  raenre   degré  ,    & 
fubftituez  à  Vut  y^  fon  odave  ^  l'aigu  pour, 
avoir  lafixte  majeure  mi  ut    >',  le  troifie- 
me fon  fera  la.,   quinte  au-de{Ibus  de  mi , 
c'efl-à-dire  une  odave  plus,  haut  que  le /a- 
du  premier  cas. 

M..  Tartini  ajoute  que  le  troifieme  fon- 
réfultant  de  la  quarte  ,  des  deux  tierces,, 
des  deux  flxtes  ,  foit  majeures  ,  foir  mi-- 
neures  ,  efî  le  plus  facile  à  difHnguer  ;  parce  • 
que  ce  fon  efî  toujours  plus  grave  qu'au- 
cun des  deux  qui  le  produifent.*  que  le- 
troifieme  Ion  produit  parla  quinte  fe  dif— 
tingue  plus  facilement ,  parce  qu'il  efl  à- 
l'uniffon  du  fon  le  plus  grave;  qu'il  fe."^ 
diflingue  plus  difEcilement  dans  les  tons 
majeurs  &  mineurs  ,  parce  que  ces  tons- 
diflérant  peu  l'un  de  l'autre,  l'intonation: 
les  confond  aafément ,  &  très-difficilement? 
dans  les  demi-tons  majeurs  &'mineurs  ,  à- 
caui'e  de  la  grande  difficulté  de  les  diflin-- 
guer  dans  l'intonation.  Cependant  la  petite - 
différence  de  80  à  81  qui  efl:  entre  le  ton  > 
majeur  &  le  ton  mineur  {voye\  Comma),, 
6l  celle  de  ii")  à  J2.8  qui  efl  entre  le  demi-- 
ton  majeur  &:.le  mineur  {voye^  ,A?OTQ-^- 
ME  <&  Enharmonique),  produifent ,, 
comme  on  Ta  vu,  on  troifleme-fon  fort-' 
différent  dans  les  deux  cas. 

M*.  Tartiûijae  nous ^^rend  îioint  qyeîl 
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fon  réfultc  du  triton  &  de  la  faufïè  quinte. 
Nous  invitons  les  muficiens  à  le  chercher. 
Mais  l'auteur  obfervc  qu'ù  l'exception  de 
l'unilTon  &  de  l'odave  ,  il  n'eft  point  d'iri- 
tervaile  commenfurable  ou  non  ,  appré- 
ciable ,  ou  non  ,  réduâible  ou  non  aux  in- 
tervalles connus  ,  qui  ne  produife  un  troi- 
fieine  fon ,  lequel  ièra  auffi  commcniura- 
ble  ou  non  ,  appréciable  ou  non  ,  réduc- 
tible ou  non  aux  intervalles  connus,  mais  qui 
fera  très-aifé  à  diftinguer  des  deux  autres. 

Il  faut  de  plus  que  les  intervalles  dont 
on  a  parlé  ci-deffus  ,  foient  parfaitement 
iuftes  pour  produire  k  troifieme  fon  qui 
leur  a  été  affigné  ;  car  pour  peu  qu'on 
altère  Fintervalle ,  le  troifieme  fon  change  : 
par  exemple,  l'intervalle  au  folk  fi  b  n'é- 
tant point  une  tierce  mineure  jufte  ,  ne 
produira  point  pour  troifieme  fon  la  dou- 
zième mi  b  ,  au-dcflbus  àe  fi  b  y  mais  la 
quatorzième  ut  au-deiîbus  ;  &  ainfi  des 
autres. 

M.  Tartini ,  après  avoir  rapporté  ces 
différentes  expériences,  fuppofe  un  chant 
compofé  de  deux  partie;;  il  trouve  par 
le  moyen  des  deux  fons  qui  fe  répondent 
en  même  temps ,  le  troifieme  fon  qui  en 
réfulte  :  ce  troifieme  (on ,  dit-il ,  cfi  la  vraie 
bafîe  du  chant ,  &  toute  autre  balTe  fera 
un  paralogifme  ;  expreffion  énergique  & 
remarquable. 

Il  remarque  auffi  une  conféquence  afîez 
finguliere  qui  fuit  de  lès  expériences  ;  foient 
les  fons  ut ,  fol ,  ut  y  mi  y  fol ,  en  cette 
progreflion,  4,  4,  ?,  j,  y,  le  fon  troi- 
fieme réfultant  des  deux  fons  confécutifs 
quelconques  de  cette  progreflion  ,  fera  tou- 
jours le  ton  le  plus  bas ,  ut  ou  î-  :  c'efî  une 
fijite  des  expériences  qu'on  vient  de  rap- 
porter. Si  Fon  continue  la  progrcffion  î ,  ? , 
r,  I,  î5  ,  on  verra  par  cts  mêmes  expé- 
riences que  ï ,  I  >  qui  forment  le  ton  ma- 
jeur &  i ,  T5  ,  qui  forment  le  ton  mineur 
{yoyei[  Ton  Ù  mes  Elémens  de  Mufique)^ 
donnent  auffi  le  même  ut  ou  |  que  \ts 
fons  pécédcns  ont  donné.  Par  les  mêmes 
expériences ,  iV ,  iV ,  qui  forment  le  demi- 
ton  majeur ,  donnent  t  ou  le  fon  ut  ;  & 
enfin  2*4,  î't,  qui  forment  le  demi-ton  mi- 
neur, donnent  encore  t  ou  le  fon  ut.  En 
général  ^  foit  imaginée  cette  fiaite  de  fons 
en  montant,  &  foit  nàfc  au-dcflbus  de 
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chaque  fon  fà  valeur  par  rapport  au  prej 
raier  que  je  nommerai  4 , 

Ut  fol  ut  mi  fol  ut  ré  mi  fol  fi  ut  fol  fol  ^^ 
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Deux  fons  voifins  quelconques  de  cette 
fuite,  dont  le  dénominateur  ne  différera 
que  de  l'unité  >  rendront  toujours  pour 
troifieme  fon  le  fon  grave  \  ,  fuivant  les 
expériences  de  M.  Tartini. 

Or  de-U  ce  grand  muficien  conclut ,  fbit 
par  une  pure  analogie  ,  foit  qu'en  eflfet , 
(  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas  )  il  ait  pouflé  fur 
ce  fujet  l'expérience  plus  loin  ;  il  conclut , 
dis-je ,  que  fi  l'on  complète  cette  fuite  & 
qu'on  l'étende  à   l'infini  en  cette    forte  , 

iriitiii  I  t  I  I         p, 
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deux  fons  voifins  quelconques  de  cette  fuite 
rendront  toujours  le  fon  utj  ce  qui  paroîc 
en  effet  affez  probable. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  preffer  de 
faire  part  à  nos  ledeurs  d' une  fi  belle  ex- 
périence ,  qui  jufqu'A  préfent  efî  à-peu- 
près  tout  ce  que  nous  connoifîbns  de  l'ou- 
vrage de  M*  Tartini.  Nous  tâcherons 
d'extraire  du  refie  de  fon  livre  pour  les 
mots  Harmonie,  Mélodie,  Mode, 
&c.  &  autres  femblables ,  ce  qutf  nous  y 
trouverons  de  plus  remarquable  &  de  plus! 
utile.  Nous  nous  bornerons  ici  à  une 
obfervation. 

L'expérience  qu'on  vient  de  voir  ,  donne 
la  baflê  qui  doit  réfulter  de  deux  deffus 
quelconques  ;  mais  elle  ne  donne  pas  ,  du 
moins  direâement ,  celle  qu'il  faut  join- 
dre à  un  deffus  feul  :  cependant  ne  pour-- 
roit-on  pas  en  tirer  quelque  parti  pour 
la  folution  de  ce  dernier  problême  ?  H 
s'enfuit  d'abord  ,  ce  me  femble  ,  de  l'ex- 
périence qu'on  vient  de  rapporter,  que 
fi  l'on  a  fait  un  fécond  deffus  à  un  chant 
quelconque,  &  que  la  bafîê  jointe  à  ces! 
deux  deflbs ,  fuivant  les  règles  de  M.  Tar- 
tini, produife  un  tout  défàgréable  à  l'o- 
reille ,  c'efl  une  marque  évidente  que  le 
fécond  defîus  a  été  mai  fait.  Cela  pofé, 
quand  on  aura  fait  un  premier  defïùs  quel- 
conque ,  &  qu'on  lui  aura  donné  une  bafîe , 
cette  baifedoit  néccflaircment ,  par  les  règles 

de 
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âe  M.  Tartini ,  donner  le  fécond  deflus  , 
qu'il  faut  joindre  au  premier.  Or  ,  ce  fé- 
cond deffus  étant  ainfi  fait ,  fi  les  trois  par- 
ties forment  un  enfemble  défagréable,  c'eft 
une  marque  que  la  balTe  étoit  mal  faite. 

Au  refle  nous  devons  avertir  ici  que  dans 
l'ouvrage  de  M.  Serre  ,  intitulé  EJfaifur  les 
principes  de  l'harmonie  ^  Paris  2J£3  y  il 
efî  fait  mention  de  cette  expérience  de  M. 
Tartini  ,  comme  d'une  chofe  dont  plu- 
fieurs  muficiens  reconnoiflent  la  vérité  ; 
l'auteur  ajoute  même  qu'on  peut  faire  avec 
deux  belles  voix  de  femme ,  cette  expé- 
rience que  M.  Tartini  dit  n'avoir  faite  que 
fur  des  inftrumens  ;  mais  M.  Serre  ne  parle 
que  du  troilieme  fon  produit  par  la  tierce 
majeure ,  &  de  celui  que  produit  la  tierce 
mineure.  Il  y  a  même  cette  différence  entre 
M.  Tartini  &  M.  Serre  ,  que  félon  le  pre- 
mier les  deux  fbns  d'une  tierce  majeure, 
comme  ut  mi  y  produifent  l'odave  ut  au 
defîbus  de  ut  ;  &  félon  le  fécond  ,  c'cfl  la 
double  odave  :  de  même  félon  le  premier, 
les  deux  fons  d'une  tierce  mineure  la  ut  , 
produifènt  la  dixième  majeure  fa  au  def^ 
lous  de  la  ;  &  félon  le  fécond ,  c'efl  la 
dix-feptieme  majeure  au  d'efïôus  de  la  , 
ou  l'odave  au  defîbus  de  la  dixieme/à .  M. 
Serre  ne  parle  point  du  troifieme  fbn  pro- 
duit par  deux  autres  fons  quelconques ,  & 
paroît  "d'ailleurs  n'avoir  fait.aucun  ufàge  de 
cette  expérience. 

Je  finirai  ici  cet  article ,  que  je  prie  les 
artifles  de  lire  &  de  juger  dans  le  même 
efiîrit  dans  lequel  je  l'ai  compofé.  Je  (èrois 
très-f  latte  qu'ils  y  trouvaffent  des  vues  utiles 
pour  le  progrès  de  la  théorie  &  de  la  prati- 
que de  l'art.  (O) 

FONDAMENTAUX  (Articles), 
Théolog.  ce  mot  reçoit  dans  la  théologie 
catholique  ,  un  fens  différent  de  celui  qu'on 
Uii  donne  parmi  les  Hétérodoxes.  Les  théo- 
logiens catholiques  ont  entendu  fous  le  nom 
à^ articles  fondamentaux  ,  ceux  dont  la  foi 
explicite  efl  néceflaire  au  falut  ;  en  forte 
qu'on  ne  peut  pas  même  les  ignorer  fans 
être  hors  de  l'églife  &  la  voie  du  fàlut  : 
&  par  oppofition  ils  reconnoifîênt  aufC  des 
articles  non  -  fondamentaux  qu'on  peut 
ignorer ,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  , 
croire  de  foi  implicite  fans  être  en  danger 
dç  falur. 

Tome  XIV, 
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Les  Prcteflans  ont  apppellc  articles  fonda- 
mentaux y  généralement  ceux  dont  la  foi , 
foit  explicite  ,  foit  implicite  ,  eff  néceflaire 
au  fàlut,  &  non-fondamentaux  y  ceux  qu'on 
peut ,  difcnt-ils  ,  fe  difpenfer  de  croire  , 
ou  même  nier  exprefîement ,  malgré  l'au- 
torité àts  différentes  fbciétés  chrétiennes  qui 
voudroient  en  prefcrire  la  croyance. 

On  pourroit  encore  appeller  articles  fon- 
damentaux y  les  dogmes  principaux  de  la 
dodrine  chrétienne  ,  ceux  qui  tiennent  plus 
fortement  à  tout  l'édifice  de  la  religion  ;  & 
quelques-uns  ont  ces  qualirés-là  ,  fans  être 
de  foi  explicite.  Mais  la  diftindion  <^qs  ar- 
ticles fondamentaux  &  non-fondamentaux 
expliquée  ainfi ,  ne  foufîrc  aucune  difficulté 
en  théologie. 

Ces  définitions  une  fois  établies ,  je  dis 
I*.  il  y  a  dans  la  dodrine  catholique  àcs 
dogmes  fondamentaux  en  ce  fens ,  qu'on 
efl  obligé  de  les  croire  de  foi  explicite  ; 
&  d'autres  qu'on  peut  ignorer  fans  danger 
pour  le  falut.  Toutes  les  fociétés  chrétien- 
nes conviennent  de  ce  principe.  Cependant 
l'églife  catholique  n'a  pas  déterminé  bien 
précifement  quels  font  les  dogmes  fonda- 
mentaux en  ce  fens-là.  On  ne  peut  pas  re- 
garder les  lymboles  comme  ne  contenant 
que  des  dogmes  de  cent  nature.  Voyer 
dans  V article  Foi  ,  foi  explicite  &  foi 
implicite  (k  l'article  SYMBOLE. 

2.°.  La  diflindion  des  articles  fondamsn-.. 
taux  &  non-fôndamentaux  dans  le  deuxième 
fens  ,  n'efl  pas  recevable  ;  parce  que  tous 
les  dogmes  définis  par  l'églife  catholique 
(ont  fondamentaux  ;  au  moins  efl-ce  en  ce 
fens  ,  qu'on  ne  peut  en  nier  aucun ,  lorf^ 
qu'on  conçoit  la  définition  fur  laquelle  il 
efl  appuyé  ,  fans  être  hot-s  de  la  voie  du 
fàlut.  Cela  fuit  des  principes  de  l'autorité 
&  de  l'unité  de  l'églife.  Voye^  EGLISE. 

C'efl  dans  ce  dernier  fens  que  les  théo- 
logiens conciliateurs,  Erafine  ,  Caflànder^ 
Locke ,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre , 
le  Chrifiianifme  raifonnable  y  ont  employé 
la  diftindion  des  articles  fondamentaux  & 
non-fondamentaux. 

Le  miniflre  Jurieu   s'en   efl  fervi  dans 
Xonfyftême  de  VEglife  y  pour  prouver  que 
les  églifès  proteflantes  d'Angleterre ,  d'Al-» 
lemagne ,  de  France ,  de  Danemark ,  Ùc, . 
ne  font    qu'une  même  églife  univerfellct 
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Il  fe  fonde  fur  ce  que  ces  égîifes  Gonvien- ' 
ti^nt  dans  la  même  profelTion  de  foi  gé- 
nérale fur  les  articles  fcndam-entauxy  quoi- 
<^ue  divifées  enrre  elles  fur  quelques  points 
oui  ne  ruinent  pas  le  fondement  :  à  quoi  il 
ajoure  quelques  règles ,  pour  difcerner  ce 
qui  eu  fondamental  de  ce  qui  ne  l'efl:  pas. 

En  combattant  les  théologiens  concilia- 
teurs qui  ont  voulu  rapprocher  les  fociétés 
leparées  entre  elles  &  même  avec  la  catho- 
lique ,  on  n'a  pas ,  ce  me  femble  ,  diflin- 
gué  avec  affez  de  foin  les  fens  diftérens 
du  mot  fondamental.  Par  exemple  ,  M. 
Nicole  dans  fon  livre  de  ï unité" de  l'Eglifey 
en  attaquant  Jurieu  ,  s'arrête  feulement  à 
lui  prouver  que  les  églifes  réformées  ne 
peuvent  regarder  ce  qui  les  unit  comme 
fondamental ,  &  ce  qui  les  divife  comme 
non-fondamental  y  qu'elles  n'aient  une  idée 
diftinfte  de  ce  qu'on  appelle  «/ï  article  fon- 
damental y,  &  que  cela  eu  impoflible.  // 
fembley  dit-il,  que  cefoit  la  chofe  du  monde 
la  plus  claire  Ù  la  plus  commune  y  la  plus 
imiformément  entendue;  cependant  la  v^é-^ 
rite  efi  qu'on  ne  fait  ce  qu'on  dit  y  qu'on 
n'a  aucune  notion  difiincle  de  ce-  qu'on  ap^ 
pelk  article  fondamental ,  &  que  Cè  qu'on 
fe  hafarde  quelquefois  d'en  dire  y  eji  étran- 
gement confus  €?  rempli  d'équivoque  y  &c. 
Il  prouve  enfuite  que  les  règles  que  donne 
Jurieu  pour  le  difcernement  des  vérités/b«- 
damentales  y  font  abiolument  infufîifant€s. 

Cette  méthode  d'argumenter  de  l'auteur 
de  l'unité  de  l'églife  ,  fournilToit  au  mi- 
niftre  une  réponfe  affez  plaufible.  Il  au- 
roit  pu  dire  que  les  articles  fondamentaux 
ëtoient  ceux  que  les  théologiens  catholi- 
ques regardent  comme  de  foi  explicite  ; 
qu'il  diftingueroit  ceux-  là  par  les  mêmes 
caraâeres  que  les  catholiques  emploieroient 
pour  ceux-ci  ;  que  l'autorité  de  l'églife  ne 
donnoit  aucun  moyen  de  plus  pour  faire 
ce  difcernement  ,  puifqu'dle  ne  décide  pas 
quels  font  précifément  &  uniquement  les 
dogmes  qu'il  faut  croire  explicitement  , 
&  quels  font  ceux  pour  lefquels  la  foi  im- 
plicite fuffit. 

A  quoi  il  auroit  ajouté  que  ces  dogmes 
de  foi  implicite  pouvoient  être  niés  fans 
danger  pour  le  falut  ,  quoique  définis  par 
quelques  fociétés  chrétiennes. 

Pour  enlever  abfolument  aux. Réformée 
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ctne  refîource  ,  &  rappeller  laqueflion  a 
fon  véritable  état  ,  il  falloit  tout  de  fuite 
les  obliger  de  prouver  qu'ils  ont  pu  nier 
fans  danger  pour  le  falut  un  dogme  reçu 
dans  l'églife  univerfelle  ,  dans  l'églife  qu'ils 
ont  quittée  par  un  fchifme  ;  prétention  ab- 
iolument infourenable  ,  &  que  nos  théolo- 
giens ont  fuffifamment  combattue.  Voye\ 
Eglise. 

Fondant  de  R0TROU,(C^y/w.)chaux 
abfolue  d'antimoine  faite  avec  fon  régule 
&  le  nitre ,  non  lavée  ,  &  édulcorée  avec 
l'eau  de  canelle  fpiritueufe  qu'on  brûle  de(^ 
fus.  Cette  préparation  efHine  des  cinq  qui^ 
compofènt  le  remède  de  Rotrou. 

La  defcription  s'en  trouve  particulière- 
ment dans  deux  auteurs  célèbres.  Le  pre- 
mier eft  de  M.  Aftruc  ,  qui  l'a  donnée  à  la 
fin  de  fon  traité  des  maladies  vénériennes  , 
imprimé  pour  la  première  fois  en  ^73^   * 
le  fécond  eft  M.  Col  de  Villars  ,  dans  le 
tome  II  de  fa  chirurgie  y  qui  parut  en  173^' 
Nous  allons:  tranfcrire  celle  de  M.  Allruc  y, 
&  indiquer  les  différences  qui  le  trouvent* 
dans^  celle  de  M.  Col  de  Villars  :  nous  de4 
crirons  enfuite  les  diflférens  procédés  par/ 
lefquels  on  fait  en  chymie  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  afin  d'indiquer  les  fçurces 
dans  lefquelles  Rotrou  a  puifé  ;   dé  faire 
voir  que  ce  fondant  ne  mérite  de  porter- 
fon  nom ,  que  parce   qu'il  a  confervé  ou'.- 
ajouté  àts  points  dont  il  n'a  certainemeiifP: 
pas  entendu  la  raifbn  ;  &  de  fuppléer  aux. 
défauts  d'un  manuel  dont  il  n'a  donné  qu'une;' 
defcription  très-imparfaite. 

Fondant  de  Rotrou  y  empyrique  de  et 
nom.    Prenez  de  régule   d'antimoine  bieni' 
préparé  &  réduit  en  poudre  ;  de  nitre  pu-' 
rifié  &  pulvérilé  féparément ,    de  chaque 
une  livre  &  demie  :  mêlez  ces  deux  pou- 
dres bien  intimement;  projetcz-^les ,  féloh': 
l'art ,  par  cuillerées  ,  dans  un  creuict  roUgi  : 
au  feu.    Les  projedions   étant  achevées , 
vous    calcinerez  la.  matière   pendant   fix: 
heures. 

Retirez  votre  matière  du  creufet,  &  la'; 
réduifez  en  poudre  avant  qu'elle  foit  re-^ 
froidie  ;  pafîèz-la  par  un  tamis  de  crin  , 
&  la  mettez  fur  le  champ  dans  un  vai(- 
feau  de  verre,  que  vous  boucherez  exac- 
tement ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'imbibe 
de  rhumidité  de  l'air* 
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Paires  chauffer  légèrement  cette  poudre  ; 
ïVerfez  defTus  pcu-à-peu  fix  onces  d'eau  de 
canelle  fpiritueulc ,  par  livre  de  madère  ; 
remuez-la  continuellement ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  de  canelle  foit  entièrement  dililpée. 

Cette  préparation  diffère  très -peu  de 
l'antimoine  diaphorétique  non  lavé.  Aliruc, 
c'dit.  de   ij'^6  t^  de   ij^o. 

Dans  la  recette  de  M.  Col  de  ViJIars  , 
on  met  une  livre  &  demie  de  nirre  contre 
une  demi-livre  de    régule.    On  couvre  le 
ereufet  après  la  détonation  ;  on  calcine  la 
matière  au  grand  feu  ;  on  la  laifîe  refroi- 
dir ;   on  pafle  cette   matière  qui  eft  blan- 
che ,  à  travers  un  tamis  fin.  On  obferve 
d'ailleurs  que  cette  préparation  y  e(l  inti- 
tulée ,  grand  fondant  de  Paracelfe  ;  ce  qui 
indique  ,   à  la  vérité  ,  que  Rotrou  n'a  pas 
prétendu  donner  ce  remède  comme  de  lui , 
mais  a  voulu  néanmoins  s'autorifer  du  nom 
•d'un  grand  homme  ,   dont  les  écrits  n'é- 
•foient  pas  a  (fez  à  ia  portée  pour  qu'il  pût 
le  deviner  parmi  fcs  énigmes,  pag.  z8 1  i 
•que  le  remède  du  fieur  Rotrou  ,    chirur- 
gien de  Saint-Cyr  ,  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  pour  la  guérifon   des  écrouelles  , 
conlifte  dans  fa  teinture  aurifique  de  Balile 
Valentin  ,  autre  nom  fuppofé  ,  l'éHxir  au- 
rrfique,  le  grand/o/z«^a/2r  de  Paracelfe  ,  l'al- 
fcali  de  Rotrou  ,  &  fa  pâte  en  pilules  pur- 
gatives ;  &  qu'on  en  donne  la  defcription 
telle  qu'elle  a  été  communiquée ,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  guérifon  d'une  maladie  aufîî  rebelle.    M. 
Aflruc  les  a  décrits  auffi.   it^oyé-î^REMEDE 

DE  Rotrou  &  Ecrouelles. 

L'antimoine  diaphorétique  iè  tait  ou  avec 
l'antimoine  crud  ,  ou  avec  le  régule  d'an- 
titnoine  ,  ou  à  fa  place  ,  avec  quelques  i 
autres  préparations  d^j  même  demi-metal. 
Le  premier  porte  particuHérement  le  nom 
ô^ antimoine  diaphorétique  ;  &  le  fécond  , 
celui  de  cérufe  d* antimoine  y  chez  les  chy- 
miftes  modernes. 

antimoine  diaphorétique.  Prenez  une 
partie  d'antimoine  ,  &  trois  parties  de  nitre 
Lien  féché.  Rèduifez-les  féparément  en  pou- 
dre bien  fine-,  &  les  mêlez  bien  intime- 
ment. Ayez  un  ereufet  de  fept  ou  huit  pou- 
ces dediametre  ,  furenviron  autant  de  hau- 
teur ,  dont  le  fond  foit  héraifphérique  : 
placez  ce  ereufet  fur  une^  tourte  de  deux 
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doigts  d'épaiffeur  ,  dans  un  fourneau  à  cap- 
fule  (  l'oj.  nos  Planches  de  Ciiymie  ,  leur 
explication  y  Ù  l'art^  FoURNEAU)  :  ajuf- 
tez-lui  un  couvercle;  entourez-le  de  char- 
bons ardens  jufqu'au  haut ,  ou  du  moins  X 
fort  peu  près  ;  découvrez- le  de  temps  en 
temps  ,  pour-  favoir  s'il  eft  rouge  ;    quand 
il  le  fera  ,  projetez-y  une  cuillerée  de  votre 
mélange  :  il  s'en  tait  fur  le  champ  une  dé-* 
tonation  alfez  vive  ,  pendant  laquelle  il  s'é-« 
levé  une  fumée  noirâtre  &  èpaifîè  ,  mêlée 
de  quelques  étincelles  ;  la  détonation  ceffée, 
projetez-y  en  une  autre  cuillerée  ,  puis  une 
troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que 
vous  en  ayez  employé  cinq  ou  fix  ;  obfer-. 
vant  toujours  de  laifîèr  finir  la  détonation 
avant  que  de  jeter  une  nouvelle  cuillerée 
de  matière  :  au  bout  de  ces  cinq  ou  fix  cuil- 
lerées ,  que  vous  aurez  dans  votre  ereufet 
un  volume  de  matière    égal  à  celui  d'un 
œuf  i-peu-près  ,  remuez-la  avec  une  large 
fpatule  de  fer.   Ce  réfultat  fera  un  peu  pâ- 
teux ,    reflemblant  en  quelque  forte  à  du 
plâtre  frais  gâché  ;  rctirez-le  incontinent  du 
ereufet  :  vous  le  donnerez  à  un  aide  ,  qui 
le  recevra  fur  un  couvercle  renverfé  :  la 
main  qui  doit  tenir  le  couvercle  fera  ga- 
rantie de  la  chaleur  par  une  poignée  épaiffe  , 
&  l'autre  fera  occupée  à  racler  avec  une 
(patule  de  fer  la  fpatule  chargée  de  la  ma- 
tière :  au  fortir  du  ereufet  ,  elle  elî  rouge  , 
&  garde  quelque  teijips  cet  état  fur  le  cou- 
vercle :  peu-à-peu  elleparoît  fous  fa  cou- 
leur naturelle  ,  qui  eft  un  blanc  fale  ou  jau- 
nâtre :  quand  elle  a  perdu  fa  rougeur  ,  on 
la   jette  dans    une  grande  terrine  de  grès 
remphe  d'eau  chaude  ,  par   parties  &  au 
bord  de  la  terrine. 

Pendant  que  l'inJe  eft  occupé  à  jeter  ainfi 
la  matière  dans  l'eau  ,  on  ne  ceffe  de  pro- 
jeter le  mélange  avec  les  précautions  qud 
nous  avons  mentionnées  :  on  racle  bien  le 
ereufet  chaque  rois  qu'on  en  retire  une  mife, 
afin  de  n'y  en  rien  laiffer  ,  fi  cela  fe  peut. 
On  continue  de  la  forte  ,  jufqu'à  ce  que  tout' 
le  mélange  foit  employé  ,  détonné,  &  jeté' 
dans  l=eau. 

Après  l'y  avoir  laifîe  ah' certain  temps", 
décantez  CQttt  première  eau ,  édulcorez  en- 
core votre  chaux  7  ou  8'  fois  avec  de  l'eau 
bouillante  ;  laiffez-i'y  quelques  heai"es  cha- 
que Jiois"  :  quaiid'  vous  aurez  décanté  Teaii 
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du  dernier  lavage  ,  mettez  votre  chaux  fur 
un  filtre  ,  ou  tout  firnplement  fur  un  pa- 
pier gris  ,  pour  en  efTuyer  la  plus  grande 
humidité.  Achevez  de  la  fécher  à  une  cha- 
leur douce  ,  ou  à  un  air  chaud. 

Il  y  a  des  fubftances  métalliques  qui  ne 
perdent  les  dernières  portions  de  leur  phlo- 
giftique  que  bien  difficilement ,  &  qui  de- 
mandent des  calcin^tions  longues  ,  quand 
elles  font  feules  :  pour  vaincre  la  difficulté 
&  abréger  les  peines ,  on  a  recours  à  des 
moyens  étrangers  :  tel  eil  le  nitre  ,  dans 
l'opération  dont  il  s'agit  ;  par  fon  intermède, 
on  vient  à  bout  de  réduire  l'antimoine  crud 
en  une  chaux  abfolue  ,  en  fuivant  le  manuel 
que  nous  venons  de  détailler. 

Si  on  prend  l'eau  du  premier  lavage ,  & 
qu'on  la  fafle  évaporer  &  cryflallifer ,  on 
a  1°.  du  tartre  vitriolé  :  2*>,  du  nitre  non 
décompofé ,  en  pouflant  l'évaporation  un 
peu  plus  loin;  c'elt  la  quantité  furabondante 
à  ce  qu'il  en  faut  pour  enlever  le  phlogifli- 
que  à  l'antimoine  employé  :  3*.  enfin  un  al- 
î{?li  fixe  en  deflTéchant  la  matière. On  a  donné 
Je  nom  de  nitre  antimonié  à  tous  CQi  feis 
confondus  enfemble.  Mais  il  efl  aifé  de  voir 
que  cette  dénomination  eft  abfolument  fauf 
iè  ,  &  ne  convient  à  aucun  de  ces  trois  fels  : 
tous  contiennent  une  portion  de  la  chaux  la 
jjplus  fubtile  de  l'antimoine  :  l'alkali  fixe  qui 
en  tient  le  plus  ,  en  devient  plus  cauffique , 
voy.  Pierre  a  Cautère  ,  &  Nitre  : 

on  ne  l'en  fépare  que  par  un  acide  ,  voye\ 
Matière  PERLÉE.Voici  donc  comment 
la  chofe  s'eft  paflee. 

Une  portion  de  nitre  détonne  avec  le  fou- 
fre  ,  dont  le  phlogiftique  embrafé  enflamme 
&  décompofé  l'acide  nitreux  qu'il  dégage 
de  fa  bafe  :  cette  bafe  conftitue  une  partie 
de  l'alkali  fixe  qu'on  trouve  dans  le  lavage. 
Mais  le  phlogiftique  du  foufre  n'efl  pas  plu- 
tôt féparé  de  l'acide  vitriolique  ,  que  cet 
acide  devenu  libre  trouvant  du  nitre  près 
de  lui ,  chafle  fon  acide ,  &  s'introduit  à  fa 
place.  L'acide  nitreux  s'enflamme  encore 
ou  fe  diflipe  ;  &  la  nouvelle  combinaifon 
forme  du  tartre  vitriolé.  Le  foufre  en  {è 
dégageant  du  régule  d'antimoine  ij^'oye^  la 
calcina.tion  de  V antimoine  crud  )  y  emporte 
aufli  avec  lui  une  partie  de  ibn  phlogifli- 
que  par  fon  acide.  Mais  le  nitre  détonne 
«ûcorc  en  même  temj^s   aycc  le  régule, 
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d'antimoine  ,  dont  le  phlogiflique  agité  par 
le  feu  ,  produit  fur  le  fel  le  même  efièt  que 
celui  du  foufre  :  d'où  réfulte  une  nouvelle 
portion  d'alkali  fixe  ,  qui  agit  encore  fur  le 
régule  ,  s'il  en  refte  de  non  décompofé  , 
voye\  plus  bas  cérufe  d'antimoine  ,*  en 
forte  que  ce  régule  eu  réduit  par  cette  ac- 
tion à  l'état  d'une  pure  terre  ou  chaux  ab^ 
folue.  if^qy.  Nitre,  NiTRE  alkalisé 

PARLE   CHARBON,   &  SeL  POLY- 

chreste  de  Glaser. 

Telle  efl  la  méthode  que  donne  M, 
Rouelle  ;  cette  corredion  fe  publie  auffi  en 
Allemagne.  En  fuivant  celles  qui  fe  trou- 
vent décrites  dans  les  auteurs  ,  on  avoit 
beaucoup  de  peine  A  faire  l'antimoine  dia- 
phorétique  bien  blanc  ;  il  étoit  prefque  tou- 
jours jaune  ;  &  il  étoit  impoflible  de  lui 
faire  perdre  ce  défaut.  Cet  inconvénient 
venoit  de  ce  qu'on  le  laifToit  trop  long- 
temps dans  le  creufet  après  la  détonation  r 
on  avoit  beau  le  laver;  jamais  on  nerépa» 
roit  ce  défaut ,  qu'il  avoit  contradé  par  une 
trop  longue  calcination  :  c'cft  en  partie 
pour  ce  motif,  qu'il  faut  retirer  la  matière 
du  creufet  à  différentes  repriies. 

Si  l'antimoine  diaphorétique  fe  trouvoit 
brun  ,.  alors  ce  défaut  ne  viendroit  plus  de 
la  longueur  de  la  calcination  ,  mais  de  l'an- 
timoine qui  fe  trouve  quelquefois  mêlé  de 
fer  &  d'autres  métaux  ,  fur-tout  à  la  bafe 
du  cône.  Voye^  SAFRAN  DE  MARS  AN- 
;  TIMQNIÉ. 

Ce  premier  inconvénient   en  entraînoit 
un  fécond.    La  matière  calcinée  pendant 
deux ,  quatre ,  &:  même  fix  heures  ,  comme 
quelques  chymiftes  l'ont  demandé  ,  dcve— 
noit  dure  comme  une  pierre  :  elle  adhéroit 
fi  fortement  au  creufet ,    qu'il  falloit  fou- 
vent  le   cafler  pour  l'en  tirer  :  en  forte 
qu'elle  éfoit  mêlée  de  quelques  morceaux 
du  creufet ,  ou  qu'il  en  falloit  perdre  beau- 
coup pour  l'en  féparer  :  &  ,  avec  quelques 
foins  qu'on  la  pulvérifât  ,  ce  qui  exigcoir 
beaucoup  de  temps  &  de  peine ,  elle  n'é- 
toit  jamais  fi  bien  divifée  qu'elle  le  devient 
par  le  lavage  qui  fuccede  à  une  calcination 
prefque  momentanée.  En  effet ,.  il  ell  aifé 
de  concevoir  qu'il    fe  faifoit  pendant   ce 
temps  une  efpece  de  demi- vitrification  ^ 
par  laquelle  l'alkaH  fixe  s'uniflbit  affez  inti- 
mement avec  la  chaux  d^  l'antimoine ,  pour 
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lui  refter  combiné  en  grande  partie  malgré 
le  lavage.  C'eft  de  cette  union  que  naiflbit 
l'accrétion  confidérable  de  poids  que  l'an- 
timoine diaphorétique  avoit  acquife.  On 
fuppofe  ici  que  le  lavage  ne  fût  point  em- 
ployé ,  comme  il  paroît  par  quelques  dei- 
criptions. 

On  craindra  peut-être  qu'une  calcina- 
tion  fi  légère  en  apparence  ne  rerapliffe  pas 
les  vues  de  cette  opération ,  dans  laquelle 
on  a  pour  but  de  réduire  l'antimoine  en 
une  chaux  pure  Se  dégagée  de  tout'phlo- 
giftique.  Mais  on  {èra  convaincu  qu'une 
pareille  crainte  ne  porte  que  fur  un  fonde- 
ment illu foire  ,  quand  on  aura  fait  attention 
qu'il  refte  dans  l'eau  du  lavage  du  nitre 
Don  décompofé  ;  parce  qu'il  ne  s'eft  point 
trouvé  de  phlogiftique  qui  ait  pu  le  faire 
détonner  ;  &  que  dans  la  circonftance  pré- 
fente ,  au  lieu  de  deux  parties  de  ce  fel ,  on 
en  emploie  jufqu'à  trois  ,  pour  n'avoir  au- 
cun fbupçon  qu'il  puifTe  refter  dans  l'anti- 
moine diaphorétique  la  moindre  molécule 
de  régule  ou  de  chaux  qui  ait  échappé  à 
(on  adion.  On  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  fe 
trouve  dans  l'antimoine  diaphorétique  des 
parties  régulines  en  nature  y  &  fous  leur 
forme  métallique  ,  en  même  temps  qu'il 
s'y  trouve  du  nitre  non  décompofé  ;  mais 
ce  défaut  provient  fouvent  de  l'inexadi- 
tude  du  mélange  ,  dans  lequel  plufieurs 
molécules  régulines  ne  font  pas  aflèz  enve- 
loppées de  nitre  pour  en  être  totalement 
décompofées  ;  pendant  que  d'un  autre  cdté , 
ce  fel  en  maffe  ne  trouve  point  de  phlo- 
giftique  embrafé  qui  puifle  lui  procurer  la 
détonation.  Dans  cette  circonftance  ,  l'al- 
kali  formé  par  la  détonation  imparfaite  de 
l'antimoine  ,  met  une  barrière  entre  le  nitre 
&  ce  demi-métal  :  mais  cet  inconvénient 
fera  moins  confidérable  avec  trois  partiesde 
nitre  qu'avec  deux  ,  en  fuppofant  la  même 
inexaditude  dans  le  mélange  ,  que  l'on 
confeille  cependant  d'éviter.  C'eft  encore 
pour  la  même  raifon  que  nous  avons  pres- 
crit de  remuer  fans  celTe  la  matière  dans  le 
creufet  :  ce  feroit  peut-être  aifez  de  deux 
parties  de  nitre  ;  mais  celui  qui  cft  en  excès 
n'efi:  pas  perdu  ;  il  fe  trouve  dans  l'eau  du 
lavage  ,  dont  on  k  fcpare  en  évaporant  & 
cryftaUifant.^ 

li  réfultc  que  k  méthode  des  chyraifle» 
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qui  projettent  l'antimoine  crud  en  poudre 
iur  le  nitre  ,   doit  être  profcrite. 

Dans  cette  opération  on  emploie  un  creu- 
fet large  &:  à  fond  même  prefque  plat 
afin  que  la  petite  quantité  de  mélange  qu'orj 
y  a  mife  ,  détonne  à  la  fois ,  ou  le  plus 
promptement  qu'il  eft  pofiible  ,  &  fur-tout 
pour  avoir  la  commodité  de  l'en  retirer. 
On  attend  qu'il  foit  rouge  ,  pour  que  in 
détonation  fe  faffe  fur  le  champ  ;  il  feroit 
inutile  d'y  rien  mettre  avant  ce  temps.  Ltf 
couvercle  fert  à  le  garantir  de  la  chute  des 
charbons.  On  fait  que  ces  fortes  de  corps 
portent  avec  eux  un  principe  inflammable  » 
qui  ne  manqueroit  pas  de  réduire  en  ré- 
gule une  partie  de  chaux  proportionnelle  ; 
inconvénient  diamétralement  oppofé  aux 
fins  qu'on  fe  propofe  :  il  s'y  trouve  ,  à  la 
vérité  ,  du  nitre  qui  pourroit  le  confumer  ^ 
mais  il  peut  fe  faire  auffi  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  dans  l'endroit  où  tombera  la 
molécule  de  charbon  :  c'efl  pour  la  même 
raifon  qu'on  ne  garnit  pas  le  creufet  de 
charbons  ardens  au-deflus  de  Ces  bords. 

La  précaution  de  projeter  par  cuillerées  ^ 
&  d'attendre  que  la  première  foit  déton- 
née avant  que  d'en  projeter  une  féconde  , 
a  pour  but  de  rendre  la  calcination  plu» 
lente  &  plus  complète  ,  &  d'éviter  la  perte 
de  matière  que  l'adhéfion  des  vapeurs  pouf^ 
fées  par  le  feu  ne  manqueroit  pas  d'occa- 
fioner  dans  la  méthode  contraire.  Cettc^ 
perte  d'ailleurs  n'efl  pas  le  feul  inconvénient 
qui  foit  la  fuite  du  choc  des  vapeurs  ;  il  ar- 
rive encore  qu'une  molécule  réguline  ,  pouf^ 
fée  hors  du  creufet  vers  la  fin  de  la  détona- 
tion ,  n'y  retombe  que  quand  elle  eu  tout* 
à-faif  ceflée  ,  &ne  fe  calcine  point  du  tout. 

Si  l'on  ne  fuit  pas  les  mêmes  voies  pour 
le  foie  de  Rullandus  (  FI  ANTIMOINE  ), 
c'efl  qu'il  n'y  importe  pas  comme  ici ,,  que 
la  chaux  antimoniale  foit  abfolue- 

Un  autre  inconvénient  qui  réfulre  de  la 
détonation  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière à  la  fois ,  c'eû  que  le  feu,  y  efl  fi  vii? 
qu'il  la  vitrifie  ;  &  ainfi ,  au  lieu  d'une  chaux 
d'antimoine  bien  divifée ,  qui  efl  ce  qu'ont 
fe  propofe ,  on  auroit  cette  même  chaux 
vitrifiée  avec  l'alkali  Exe  du  nitre.. 

On  attend  que  la  matière  du  creufet  arc 
perdu  à-peu-près  fon  ignition,  pour  la  je- 
ter dans  l'eau  ;  fans.  cela,  elle  éclabou^ok 
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&  feroit  expîofion  ;  parce  que  Tçau  deja 
chaude  ,  étant  tout-à-coup  frappée  &  mife 
en  expanfion  par  un  corps  embraie  ,  ne 
tTianqueroit  pas  de  le  faire  làuter  de  toutes 
parts  ,  au  danger  de  Tartifle  :  c'efl  pour  la 
même  raiion  qu'on  n'en  jette  dans  l'eau  que 
peu  à  peu  &  aux  bords  de  la  terrine.  Une 
petite  quantité  pré(ente  plus  de  furkce  à 
l'feau  ,  à  proportion  de  fon  volume  ;  &  s'il 
arrive  qu'elle  fouleve  l'eau  qui  la  couvre , 
elle  en  fait  moins  jaillir  aux  bords  de  la 
terrine  ,  où  elle  eft  raoins  profondément 
iplongée. 

La  chaux  de  l'antimoine  fortant  du  creu- 
fet  ell ,  abftradion  faire  de  la  grande  quan- 
■tité  du  tartre  vitriolé  &  de  la  petite  portion 
.dti  nitrc  ,  un  alkali  fixe  rendu  caullique 
par  la  chaux  demi- métallique  de  l'anti- 
moine. Voye\  cir-dejj'ous  c4-rufe  d'antimoine. 
C'eil  à  deflein  de  lui  enlever  ces  difFérens 
lels  qu'on  répète  les  lavages ,  &  de  favo- 
rifer  par  là-la  divifion  des  molécules  d'an- 
timoine diaphorétique  ,  que  ces  fels  inter- 
poréstenoientunis  par  leur  intermède.  C'efl 
encore  pour  la  même  raifon  qu'on  fait  ces 
fortes  de  lavages  en  grande  eau  ;  car  plus 
il'  y  en  a ,  plus  les  molécules  ont  de  quoi 
s'étendre  ,  &  plus  elles  font  divifées  ;  fans 
compter  que  les  fels  en  font  mieux  diiTous. 

De  huit  onces  d'antimoine  &  de  vingt- 
.quatre  de  nitre ,  Lemery  a  eu  onze  onces 
un  gros  d'antimoine  diaphorétique  :  les  cal- 
culs de  Mender  fe  trouvent  à-peu-près  les 
mêmes.  Comme  cette  accrétion  de  poids 
vient,  félon  toute  apparence ,  des  débris  des 
•féls  ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  , 
'^l  n'efî  pas  étonnant  qn'on  n*en  retire  pas 
autant  de  régule  à  proportion,  fi  l'on  réduit 
i'antimoine  diaphorétique. /^-Réduction, 

Selon  la  dodrine  commune  àç.'^  chymif- 
xes ,  fi  au  lieu  d'employer  un  creufer ,  on 
projette  la  matière  en  de  très-petites  quan- 
lités  dans  une  cornue  de  terre  tubulée  & 
rougie  au  feu,  à  laquelle  on  adapte  plu- 
lieurs  ballons  enfilés  dont  le  dernier  efl  ou- 
.vert  ,  les  vapeurs  noirâtres  &  épai(îes  dont 
^ous  avons  parlé  ,  pafTentdans  les  récipiens  , 
&  s'y  condenfent.  On  y  trouve  un  anti- 
moine diaphorétique  très  -  divifé  ,  &  un 
phlegme  légèrement  acide  &  alkali  volatil , 
aihfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  l'expé- 
^riçnçe  ;  ç'efl  la  petite  portion  dp  l'acide 
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nitreux  ,  -quî  ayant  été  dégagée  par  Pacide 
vitriolique  du  loutre  ,  efl  échappée  à  l'em- 
bralement.  Le  phlegme  eft  de  l'acide  vitrio- 
lique &  de  l'acide  nitreux  décompofés  :  cts 
vapeurs  ainfi  retenues  reçoivent  le  nom  de 
clyjjusjimple  d'antimoine. Quelques  auteurs 
prétendent  aufli  qu'il  y  a  de  l'acide  vitrio- 
lique ;  &  en  ce  cas  elles  doivent  prendre 
celui  Âeclyjfus  compofé  ,  fclon  Mender. 

On  fait  encore  ,  félon  Lemery  ,  l'anti- 
moine diaphorétique  dans  les  vaiffeaux  fer- 
més ,  en  iè  fervant  d'un  pot  ou  d'une  eu- 
curbue  de  terre  ,  furmontée  de  trois  aludels 
aufli  d-c  terre ,  &  d'un  chapiteau  de  verre  , 
auquel  on  adapte  un  récipient.  Voye^^  Alu- 

DEL ,  Fleurs  de  soufre  ,  Fleurs 
d'Antimoine.  Lacucurbite  eftfenêtrée, 
pour  qu'on  puiffe  y  projeter  le  mélange  , 
dont  les  dofes  font  toujours  les  mêmes.  On 
trouve  dans  la  cucurbite  une  maffe  fembla- 
ble  à  celle  que  l'on  a  retirée  du  creufet  :  mais 
les  parois  des  aludels  font  tapiflees  de  fleurs 
blanches  ,  d'autant  plus  émétiques  qu'elles 
font  plus  élevées  :  en  forte  qu'il  n'y  a  guère 
que  les  plus  baffes  ,  ou  celles  que  la  trufion 
a  élevées  ,  qui  foient  afïêz  dépouillées  de 
leur  phlogiflique  ,  pour  n'être  que  diapho» 
rétiques. 

L'adepte  Geber  n'a  parlé  de  l'antimoine 
qu'en  pafïànt.  Le  moine  anonyme  qui  vi- 
voit  au  douzième  fiecle,  &  qui  eft  connu 
fous  le  nom  emblématique  de  Bajile  Va- 
lentin  (  voye\  Ch  YMIE  )  ,  efl  le  premier  qui 
ait  traité  des  préparations  de  l'antimoine. 
On  y  trouvera  le  diaphorétique  minéral , 
fous  le  nom  <\e  poudre  blanche  d'antimoine^ 
dans  le  petit  nombre  d'opérations  pofitives 
qu'il  a  données  parmi  les  fecrets  d'Alchy- 
mie ,  fous  le  nom  de  ce  demi^méral  :  en 
voici  la  tradudion.  Prenez  de  bon  antimoi- 
ne de  Hongrie ,  ou  de  tout  autre  pays  , 
pourvu  qu'il  foit  bien  pur  :  réduifez-le  en 
poudre  fine  ;  mêlez-le  avec  parties  égales 
de  nitre  purifié  de  la  troifieme  cuite.  PrOf 
jetez  &  faites  détonner  ce  mélange  peu 
à  peu  dans  un  creulet  neuf  vernifTé  ,  en- 
touré  de   charbons  ardcns mettez  en 

poudre  fine  la  mafîe  dure  qui  efl  refîée  dans 
le  creufet  ;  mettez  cette  poudre  dans  un 
vafê  vernifîe  ;  verfez  defTus  de  l'eau  com- 
mune tiède  ;  décantez  cette  eau  après 
l'avoir  laiflee  rafîèoir.    Répétez  ce  lava^ 
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]u{qu'à  ce  que  vous  ayez  emporté  tout  le 
nirre  :  iëchez  votre  matière  ;  faites-la  déton- 
ner de  nouveau  avec  Ton  poids  égal  de 
nitre  :  lavez  &  détonnez  une  troiueme 
fois  :  enfin  réduifez  en  poudre  fubtile  la 
maflê  réfultante  de  cette  troifieme  opéra- 
tion :  mettez-la  dans  une  cucurbite  ;  verfez 
deflùs  de  bon  e(prit-de-vin  :  bouchez-bien 
cxadement  votre  vaifleau  :  pendant  l'efpace 
d'un  mois  que  vous  le  tiendrez  en  digei- 
tion  ,  vous  y  mettrez'  de  nouvel  efprit-de- 
vin  neuf  ou  dix  fois  _,  &  ferez  brûler  celui 
qui  aura  digéré  defïus  :  féchez  lentement 
votre  préparation;  calcinez-ia  enfui  te  pen- 
dant un  jour  entier  dans,  un  crcufet  rou- 
ge :  portez  cette  poudre  dans  un  lieu  hu- 
mide ,  ou  vous,  la  laiflerez  tomber  en  dé- 
faillance fur  une  table  de  pierre  ou  de  ver- 
re ,  -ou  dans  des  blancs  d'œufs  durcis  :  il 
s^en  fait  une  liqueur  qu'on  feche  &  conver- 
tit de  nouveau  en  poudre.  . 

Voilai  certaïncrtjient  une  préparation  qui 
coûte  bien  du  tetwps  ,  des  peines  ,  &  de 
rcfprit.  de^vin  :  tnais  que  réfulte-t-il  de 
tout  ce  merveilleux  appiareil  ?  On  entrevoit 
à'  travers  fobfcurité  de  cette  defcription  , 
que  U  première  détonation  donne  un  foie 
(taux)  de  Rullandus ,  que.  les  lavages  dé- 
f)iomîleftt?âutîiftre  vitriolé  ^  &  de  fon  foie 
d'antimoine':  ehforte  que  1er  fdufre  grofîîer 
refte'  avec 'une  matière  vitreufa  -qup  Kef* 
tt-in^us  appelle  la  poudre  de  Rnllanduso^ 
Koyeifonfqieàlhin^  ANTIMOINfewLa  fé- 
conde fournit  après  le  lavage  une  cérufe 
d'antimoine  ,  feiôn  les  modernes  ,  ou  an- 
timoine diaphorétiqire  y  qui  ne  font  autre 
choie  qu'ime  chaux  abfolue  d'antimoine  ; 
&la  troifiefne  ,  qu'on  ne  lave  point  cette 
inême  chaux  d'àftifimbine  privée,  des  .der- 
nierez  parties  r éguliriei  qtii  pquvoient  n'être 
/)as  eiiCbre  détortipofées  ,  quoiqu'on  la  rer^- 
garde  côHàmunéraent  comme  chaux  abfo- 
lue y  après  la  fecohdè  détonation  ,  &  de 
lîalkâli  fixe  ,  ou  iiitre  alkalifé  ,  &  peur-érre 
diâ  hitre  ;  à  moiAà  que  la  calcination  n'ait 
été  très-lôilgterns  foutenut»  L'efprit-de-vin 
digéré  dèflus  ne  peut  donner  qu'une  tein- 
ttîré  de  tartre  qu*Gn  décôfnpofe  en  le  brû^i 

lattt  C^'oye^ Teinture  D:ÉTAkTRE),  & 

60  calcinant  la  thatierei  Cette  poudre  mife 
dan-s  un  lieu  frais  j  n'eft  fufceptibi'e  de  dé- 
liùlkâc<î  que  pM  ibti  j^U  fixe  ^  qui  jàm 
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être  en  petite  quantité  :  c'efl  cette  liqueur 
(èule  qu'oh  prend  pour  évaporer.  Il  refte 
donc  après  tant  de  travaux  un  peu  d'alkali 
fixe  mêlé  d'une  petite  quantité  de  terre  pro- 
venant de  (es  débris  ,  &  d'une  moindre 
quantité  encore  de  la  chaux  la  plus  fubtile 
de  l'antimoine  ,  qu'il  a  pu  tenir  fufpendue 
&  entraîner  avec  lui  ,  quoique  l'acide  de 
l'efprit-de-vin  ait  pu  en  précipiter  une  par- 
tie; ^oyq  Matière  perlée.  Auflî  ne 
faut-il  pas  s'étonner  que  Bafile  Valentin  ait 
attribué  des  vertus  miraculeuiès  à  fa  poudre 
blanche  :  nous  en  ferons  grâce  au  ledeur. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  c'eft  la  pré- 
paration que  les  anciens  cbymiftes  appel- 
lo'iQnxce'rufe  d'anti/noine. 

Le'  compilateur   Libavius  n^entend    pas 
tîîieux  la  préparation  d'antitboine  diapho*» 
rétique ,  qu'il  décrit  auffi  mal.  Calcinez  , 
dit-il,    de  l'antimoine   crud  &  du  nitre  , 
jufqu'à  ce  qu'ils:  ae  donnent  plus  de  va- 
peurs :  faites  bouillir  cetteichaux  dans  plu-» 
fieurs  eaux  ferrées!;  mjeérez-rla  pendant  un 
mois  d?nsde  l'erprit-Be-evitriol  ,  que  vous 
changerez  toutes:- les  femaines  :   faites -la 
rougir  plufieurs  'fois .  dans  .un  creufet ,  & 
l'éteignez  dans  du' vinaigre  à  chaque  fois  : 
enfin,  mettez-la ^iigérëi"  d-ams  de  l'efprit-de--  ■ 
vin  ou  de  '  l'eawt  de  chardbn-bénit.  II  faut 
avouer  ce|>endant  qu'il,  en?  rMilte  vraiment 
dé'  i^antinibine'  diaphorqtiqùe  -,  où  il  y' aura 
peut-être  'im  atôrnei^de!  fer  qu'y  aura  porté- 
l'eau   ferrée  j    qui  a  dû  emporter  l'alkali^ 
fixe ,  ce    nitre  ,  i&  lleitartre  vitriolé.  L'ef^- 
prit-de- vitriol:  digéré  i fin-  la  matière. .;    le 
vinaigre,  en  'iùppofant  qu'bn  lait  employé 
aflèz  de  nitre  pour  la  réduire  en/une  chaux 
abfolue  ;  Tclprit-de-rvin  V  &  il'eat»  de  char- 
don'-bénitr^':  nly  font:  ni  bien  .ni  mal  ;  &  û 
la  préparation}  iiii:  b'oûte  plus  ?  de  ^  temps  & 
autant  de  peines  à-*peuH-près    que  celle   de" 
Bafile  Valentin  ^r  au 'moins    n'en   perd-il 
pas  les  fruits  y  corrùîie  ce.  moine  qui  réduit 
tout  a  rien.   Libavius  ,  •  H^.    II.  fllchymi 
erdchMij.  de  extfaS^  p.  \  1 8€. !  z  &0  6. 
-•iLefflery-^  Bderhiaaye,  Merider,  &  Geof*- 
ïmy'y  emploient  jégalement  trois    parties 
de'^icrei'  Lepreitiiérlaiflê  calciner  la  ma-- " 
tiere  pendaht  deux,  heures  ;    le.  fécond, 
pendant  un  xjuart-d'heure  ,   &  reproche  à 
Bafile   Valentin  qu'il    fe'  donne    bien  des 
pjettieepjotiï  dépouiller  >f(Hi  antimoine  dia- 
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phorétique  du  nitre  fixant  ,  pendant  qu'il 
ne  lui  refle  prefque  autre  chofc  que  du 
nirre  fixé.  Il  croit  que  le  nitre  fixe  la  chaux 
d'antimoine ,  comme  Lcmery  s'eft  imaginé 
que  le  foufre  de  ce  demi-métal  en  étoit 
fixé;  erreur  que  Ton  favant  critique  a  re- 
levée d'une  façon  quinelaifle  rien  àde- 
firer  ;  ainfi  que  les  reproches  que  Mender 
fait  mal-à-propos  à  Boerhaavc  ,  fur  ce  que 
cet  auteur  regarde  l'antimoine  diaphoréti- 
que  comme  infipide  &  fans  vertu.  On 
obferve  encore  que  Mender  fait  fondre  la 
matière  détonnée ,  &  renchérit  conféquem- 
ment  (ùr  la  mauvaife  méthode  àes  deux 
premiers.  Enfin  Geoffroy  veut  auffi  que  le 
foufre  de  l'antimoine  foit  fixé  par  l'acide 
du  nitre  ,  &  confond  les  noms  de  cérufe 
d* antimoine  y  &  à^ antimoine  diaphorc'tique. 

On  fait  encore  de  l'antimoine  diaphoré- 
tique  avec  l'antimoine  crud  ,  toutes  les 
fois  qu'on  traite  ce  demi-métal  de  manière 
qu'il  foit  converti  en  une  chaux  abfolue 
blanche  &  diviféc;  foit  que  l'adion  du 
feu  aidée  de  celle  de  l'air  ,  diflipe  tout 
ion  phlogiflique  fans  intermède  ;  foit 
qu'elle  le  trouve  mêlée  de  matières  hété- 
rogènes :  car  il  peut  fe  trouver  encore 
quelques  molécules  d'antimoine  diaphoré- 
tique  parmi  la  chaux  qui  refte  fur  le  filtre 
à-travers  lequel  on  pafle  la  diffolution  du 
régule  d'antimoine  par  les  fels  ,  fi-tôt  après 
la  détonation  de  fes  fcories  ,  &  du  faux  foie 
de  RuHandus. 

Enfin  par  la  propriété  qu'a  l'acide  nitreux 
d'enlever  le  phlogiflique  à  la  plupart  des 
fubftances  métalliques  ,  il  réduit  l'antimoi- 
ne en  chaux  abfolue  ,  fi  l'on  y  fait  diflbudre 
ce  demi-métal.  Dépouillé  de  fon  principe 
inflammable  ,  il  tombe  au  fond  du  vafe 
où  fe  fait  l'expérience  ;  il  n'eft  qu'une  terre 
infipide ,  pourvu  toutefois  qu'on  l'ait  préa- 
lablement lavé  avec  exaditude.  Une  petite 
portion  d'antimoine  refte  diflbute  dans  la 
liqueur  ,  &  forme  les  deux  fels  de  M. 
Rouelle,  l'une  en  plus  &  l'autre  en  moins 
d'acide  qu^il  foit  poffiblc.  Le  foufre  fur- 
nage  fous  la  forme  d'une  matière  jaunâtre 
pultacée.  Bafile  Valentin  fait  auflî  une  pou- 
dre fixe  d'antimoine  avec  l'eau-forte  :  mais 
il  ne  faut  pas -regarder  fon  procédé  comme 
pofitif.  Koye;j  Nitre. 

L'eau  régale  produit  le  même  phénomène 
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en  confcquence  de  ce  que  l'acide  nitrcu* 
y  domine.  ^oye;jNlTRE.  L'acide  nitreux 
&  l'eau  régale  attaquent  l'antimoine  crud 
avec  rapidité  :  l'effervefcence  efl  vive  & 
produit  de  la  chaleur.  Ces  deux  procédés 
donnent  de  l'antimoine  diaphorétique  parla 
voie  humide  ,  &  fournifTent  les  moyens  de 
connoître  au  jufî^e  la  quantité  de  foufre  que 
contient  l'antimoine  crud. 

Cérufe  d'antimoine.  Réduifez  en  poudre 
fine  féparéraent  une  partie  de  régule  d'an- 
timoine &  trois  parties  de  nitre  ;  mêlez-les 
intimement  :  faites-les  détonner  dans  un 
creufèt  :  jetez  la  matière  dans  l'eau  bouillan- 
te :  décantez  ;  leffivez  fept  ou  huit  fois  ,  & 
faites  fécher  votre  réfultat.  Ce  procédé  exige 
les  mêmes  précautions  que  celui  de  l'anti* 
moine  diaphorétique. 

Cette  chaux  d'antimoine  n'efl  ni  plus 
blanche  ni  plus  divifée  que  celle  que  nous 
avons  faite  par  la  précédente  méthode  :  ce 
procédé  n'eft  donc  pas  préférable  au  pre- 
mier ,  fans  compter  qu'il  efl  difpendieux 
&  exige  plus  de  temps.  On  retire  auffi  la 
maffe  du  creufet ,  fi-tôt  que  la  détonation 
efl  achevée  :  fans  quoi  elle  ne  manqueroit 
pas  de  jaunir  ,  de  même  que  dans  la  précé- 
dente préparation. 

Si  l'on  fait  évaporer  &  cryflallifer  l'eau 
du  premier  lavage ,  on  a  i°.  du  nitre  qui 
efl  la  quantité  excédante  celle  qu'il  a  fallu 
pour  décompofèr  le  régule  employé  :  2®. 
en  pouffant  l'évaporation  jufqu'à  ficcitc  , 
de  l'alkali  fixe  rendu  cauflique  par  une  pe- 
tite portion  de  chaux  antimoniale  ,  avec 
laquelle  il  fait  union  ,  qu'il  tenoit  fufpendue 
dans  la  liqueur  :  c'efl  encore  de  la  matière 
perlée.  S'il  ne  s*y  trouve  point  de  fel  po- 
lychrefle  ,  c'efl  que  le  régule  d'antimoine 
ne  contenoit  pas  la  fubftance  néceffaire  à 
fa  formation  ;  favoir  l'acide  vitriolique  du 
foufre ,  qui  dans  l'antimoine  diaphoréti- 
que ,  s'efl  uni  à  l'alkali  fixe  du  nitre  dé- 
compofé.  Ainfi  dans  cette  opération,  le 
phlogiflique  du  régule  produit  le  même, 
ou  à-pcu-près  le  même  phénomène  que 
celuidu charbon.  KGye:^  Nitre  ALKALISÉ 
PAR  LE  CHARBON.  Si-tôt  que  ce  principe 
inflammable  efl  mis  en  agitation ,  &  dé- 
gagé par  fadion  du  feu  ,  il  dégage  l'acide 
nitreux  de  fa  bafe ,  lequel  fe  confume  & 
dii&pe  en  partie,  li  fuit  que  le  régule  doit 
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refter  dans  le  creufet  avec  Talkall,  fous 
la  forme  d'une  chaux  blanche  dépouillée 
de  fon  phlogiftique  en  entier. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nitre 
alkalife  le  régule  par  fon  acide  feul  :  fon 
alkali  produit  le  même  phénomène  ,  in- 
dépendamment du  concours  de  fon  acide. 
La  calcination  n'en  va  donc  que  plus  vire  , 
quand  on  emploie  le  nitre  ;  &  cela  par  deux 
jaifons  :  la  première ,  c*efl  que  l'acide  ni- 
treux  dégagé  de  fa  bafe  ,  rencontrant  quel- 
ques portions  régulines  ,  doit  certainement 
leur  enlever  une  partie  de  leur  phlogiili- 
que,  avant  que  de  fe  confumer  ou  de  Ce 
diiiiper;  &la  preuve  que  la  chofe  fe  pafîe 
de  la  forte  ,  c'eft  qu'il  y  a  une  légère  dé- 
tonation qui  eft  certainement  due  à  l'acide 
nitreux ,  éc  non  à  fa  bafe  alkaline  :  la  fé- 
conde ,  c'eft  qu'avec  l'alkali  fixe  feul ,  il 
faut  aller  aflez  lentement ,  pour  que  ce  fel 
ne  fe  fonde  point  avec  le  régule.  Si  l'on 
donnoit  le  feu  trop  fort  ,  fur-tout  au  com- 
mencement de  l'opération ,  il  en  réfulte- 
roit  d'abord  une  matière  ritreufe  très- 
foncée,  qu'il  faudroit  réduire  en  poudre, 
pour  lui  enlever  plus  promptement  les  der- 
nières portions  du  principe  du  feu  ;  &  fur 
i.\  fin  ,  uri -verre  peu  coloré  ,  dont  le  lavage 
ne  pourroit  féparer  les  fubflances  qui  en- 
trent dans  fa  compolition.  Voye^  RÉDUC- 
TION. Si  l'on  a  entretenu  le  feu  par  de- 
grés ,  on  a  un  alkali  fixe  rendu  caufiique 
par  la  chaux  d'antimoine  avec  laquelle  il 
efl  combiné. 

C'eflune  des  raifons  pour  lefquelles  on 
emploie  le  lavage  :  mais  il  efl  d'autant  plus 
nccefïaire  en  pareil  cas ,  qu'il  fèrt  encore 
À  féparer  de  la  chaux  les  dernières  por- 
tions de  régule  qui  ont  pu  échapper  à  la 
détonation  ;  comme  plus  pefantes  &  moins 
divifées ,  elles  gagnent  le  fond ,  fur-tout 
quand  on  a  la  précaution  d'agiter  la  lef- 
five.  Cette  confidération  porte  également 
fur  la  préparation  de  l'antimoine  diapho- 
rétique.      "^.^■■ 

Si  au  lieu  de  trois  parties  de  nitre  ,  c'en 
feroit  affez  de  deux  pour  la  préparation  de 
l'antimoine  diaphorétique  ;  à  plus  forte  rai- 
Ion  fuffiroient-elles  pour  la  cérufe.  Mais 
on  agit  encore  de  la  forte  pour  n'avoir 
aucun  foupçon  qu'il  pui(îe  refter  la  moin- 
dre molécule  de  régule  fans  être  décom- 
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'  pofée  ;  le  nitre  excédant  fe  retrouve  par 
la  cryftallifation.  Il  s'en  trouve  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  en  nature  dans 
la  préparation  de  la  cérufe  d'antimoine , 
que  dans  celle  de  l'antimoine  diaphoréti- 
que ,  proportion  gardée  ,  parce  qu'il  n'en 
a  pas  fallu  pour  détonner  avec  le  foufrc, 
&  que  l'acide  vitrioiique  de  ce  minéral 
n'en  a  point  converti  en  tartre  vitriolé. 
Mais  il  faut  obferver  que  la  longueur  de 
la  calcination  de  la  cérufe  doit  changer 
ces  phénomènes  :  outre  cela  ,  la  préfence 
du  foufre  peut  non-feulement  accélérer  la 
calcination ,  mais  encore  la  rendre  plus  com- 
plète avec  la  même  quantité  de  nitre. 

On  peut  encore,  fi  l'on  veut,  faire  la 
cérufe  d'antimoine  avec  les  chaux  non- 
abfolues  &  les  verres  d'atimoine ,  en  les 
faifant  également  détonner  avec  le  nitre  ; 
on  pourroit  pour  lors  fe  difpenfer  d'em- 
ployer une  auffi  grande  quantité  de  ce  fel  ; 
parties  égales  fufîiroient  pour  avoir  une 
belle  cérufe  d'antimoine.  ^WV/zi/fr.  C'eft  la 
méthode  des  anciens  à-pcu-près. 

Nous  avons  dit  que  i'alkah  fe  combi- 
noit  avec  le  régule  pendant  la  calcination  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  comme' 
HofFman ,  que  c'eft  cette  union  qui  em- 
pêche que  le  régule  ne  fe  diffipe  prefque 
tout  en  fleurs  par  le  feu  ,  comme  il  ar- 
rive quand  il  eft  feul  :  cette  fixité  vient 
de  la  perte  du  phlogiftique  ,  qui  le  vola- 
tilifoit  auparavant. 

Dans  ce  procédé ,  la  détonation  eft  moins 
vive  que  dans  le  précédent ,  &  il  y  a  même 
telles  proportions  de  nitre  qui  n'en  don- 
nent point  du  tout ,  foit;,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  foufre ,  foit  parce  que  les  mo- 
lécules de  l'antimoine  étant  par-là  moins 
divifées,  il  fe  dégage  une  moindre  quanritéi 
de  phlogiftique  dans  un  feul  &  même 
inftant ,  fans  compter  que  le  foufre  peut^ 
favorifer  ce  dégagement  ;  ce  qui  efl  con-' 
firme  par  la  lenteur  de  cette  calcination.'^ 
Il  y  a  d'autant  moins  d'alkali  fixe  ,  &  il' 
eft  d'autant  moins  cauftique  ,  qu'on  y  emJ 
ploie  davantage  de  nitre ,  &  qu'on  cal-i> 
cine  moins  long-temps.  Ainfi  donc  il  faut- 
bien  pefer  toutes  ces  circonftances  av-ant 
que  d'avancer  s'il  fe  fait  plus  de  nitre  fixel 
dans  cette  préparation  ,  que  dans  celle  de- 
l'antimoine  diaphorétique.    Lémery  ayant^ 
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fait  détonner  feize  onces  de  régiiïe  avec 
quarante-huit  de  nitre  ,  en  a  retiré  vingr- 
qiiarre  onces  &  demie  de  cérufe  Bien  la- 
vée &  bien  féchée  ,  &  il  lui  eu  refté  vingt- 
cinq   onces  de  Tel. 

Libavius  donne  la  préparation  fuivante 
de  la  cérufe  d'antimoine.  Calcinez  le  ré- 
gule avec  le  niire  dans  un  vaiffeau  de  verre  , 
que  vous  échaufferez  par  degrés  ;  lavez-en 
le  Tel  ,  &  répétez  cette  opération  encore 
deux  fois ,  pour  fixer  &  blanchir  l'anfi- 
moine.  Expolez-le  enfuite  à  un  feu  de 
réverbère  pendant  trois  jours.  Si  les  an- 
ciens qui  la  pratiquoient  prenoient  beau- 
coup de  peine  ,  au  moins  étoient-ils  très- 
îtflurés  d'avoir  réduit  le  régule  en  une  terre 
infipide  &  inerte. 

;  Le  même  Libavius  donne  le  nom  de  tur- 
b/th  à  la  chaux  d'antimoine  faite  avec  le 
régule ,  diflbus  par  l'acide  nitreux ,  qu'on 
faifoit  bouillir  après  cela  dans  du  vinaigre  , 
&:  enfuite  dans  de  l'eau  de  rofes  :  mais  il  eu 
évident. que  ces  deuxdécodionsdeviennent 
inutiles.  Page   î88. 

Si  l'on  fait  digérer  de  l'eTprit-de-vm  fur  la 
cérufe  d'antimoine  non-lavée  ,  ilfe  fait  une 
teinture  rouge.  V.  TEINTURE  0E  Tar- 
TRE.  Si  l'on  allume  CQt  efprit-de-vin  de(- 
fus,  &  qu'on  l'y  fafle  brûler  tout  entier, 
il  rcfte  une  liqueur  lixivielle  très-acre. 
Cette  liqueur  étant  évaporée  fur  un  feu  lé- 
ger ,  donne  un  alkali  d'un  rouge  jaunâtre  ^ 
cauflique  &  tout  foluble  dans  l'eau.  La  lef- 
fivequi  enréfulte  efîrougeâtre  &  fort  rlcre. 
La  poudre  réguline  qu'on  fépare  de  cette 
teinture  eft  ablblument  dépouillée  de  cauf- 
ticité ,  elle  ne  purge  ni  par  le  haut  ni  par 
le  bas  ,  &  n'eft  que  diaphorérique.  Fred. 
Hoffman  ,  obferpat.  phyfico-chym.  felccl» 
p.  3,^4.  4*. 

Quand  on  verfele  verre  d'antimoine  fur 
une  plaque  métalhque  ,  il  s'élève  des  fleurs 
blanches  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  de 
la  cérulê  d'antimoine  ,.  ctû  un  verre  très- 
divifé.  Il  faut  en  dire  autant  dans  la  prépa- 
ration de  là  neige  d'antimoine  ,  des  fleurs 
qui  fe  trouvent  entre  les  deux  couvercles 
du  pot.  Le  régul»  d'antimoîne  donne  à-peu- 
près  le  même  produit,  toutes  les  fois  qu'on 
le  fond  à  l'air  libre.  Les  fleurs  qui  s'élèvent 
dans  la  préparation  du  foie  de  Rullandus  , 
jfom    encore  de  mêrçic  pâture,   quoique 
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quelques  auteurs  aient  regardé  tous  ces 
produits  comme  une  chaux  abfolue  d'an- 
timoine. 

On  faît  encore  une  cérufe  d'antimoine, 
en  difTolvant  fon  régule  dans  l'eau-forte  & 
l'eau  régale  ,  &  en  verfant  de  l'acide  nitreux 
fur  le  beurre  d'antimoine.  K.  BÉZOARD 
MINÉRAL.  Dans  ces  trois  mélanges,  il  s'ex- 
cite une  forte  effervefcence  ;  il  n'eft  pas  plus 
étonnant  que  l'eau  régale  agifle  fur  le  ré- 
gule, que  fur  l'antimoine  crud  :  l'acide  ni- 
treux en  conflitue  environ  les  trois  quarts. 
C'efI:  cet  acide  qui  produit  tous  ces  phéno- 
mènes ;  du  moins  l'acide  marin  parojt-il 
n'y  avoir  aucune  part;  &:  quand  bien  même 
il  difl^olveroit  une  partie  du  régule  ,  il  feroit 
toujours  chafTé  par  l'acide  nitreux  ,  comme 
il  arrive  dans  le  bézoard  minéral.  Par  ces 
(rois  procédés  ,  on  fait  une  chaux  d'anti- 
moine infipide;  mais  il  n'en  eu  pas  de  même 
du  beurre  d'antimoine,  ou  de  la  poudre 
d'Algaroth,  ni  de  la  difîoiution  du  régule 
d'antimoine  par  l'acide  virriohque  :  ces  deux 
fels  font  acres  &  caufliques.  Voyei^  tous  ces 
articles  ,  6'  NiTRE.  Le  bézoard  minéral  en 
particulier ,  eft  une  cérufe  très-divifée  ;  & 
comme  ce  n'efli  qu'en  conféquence  de  fa 
grande  divifion  que  la  chaux  abiblue  d'an- 
timoine peut  produire  quelque  eftet ,  le  bé- 
zoard comme  plus  atténué  que  les  autres 
chaux  abfolues ,  en  produit  par-là  de  beau- 
coup plus  confidérables  ,  étant  donné  même 
en  moindre  quantité. 

Il  efl  évident  par  tout  ce  qui  précède^ 
que  la  chaux  abfolue  d'antimoine ,  par 
quelle  àes  méthodes  décrites  qu'elle  foit 
faite,  efl  toujours  la  même  quant  au  fond. 
Quand  elle  eft  bien  faite,  c'efl:  une  pure 
terre  infipide  ,  infoluble  dans  quelque  li- 
queur que  ce  foit ,  non  abforbante  ,  &  ab- 
lblument dépouillée  de  foute  éméticité  & 
de  toute  autre  adion.  Ainii  l'on  peut 
reconnoître  celle  qui  a  été  falfifiée  avec  de 
la  craie ,  ou  toute  autre  terre  abforbante  , 
par  reflFèrvefcence  qu'elle  fait  pour  lors  avec 
les  '  acides.  u  u  / 

Il  fuit  donc  que  l'efprit-de-vm  ou  route 
autre  liqueur  ,  foit  acide,  foit  fpiritueufe 
ouhuileufe,  n'occafioneront  aucun  chan- 
gement dans  les  parties  de  la  chaux  anti- 
moniale;  puifque  \ts  acides  minéraux  les 
plus  corrof^s  ne  peuvent  l'altérer  «n  aucune 
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façon,  ou  bien  ont  déjà  exerce  toute  leur  j 
aâion  fur  elle.  Ainfi  c'eft  fe  repaître  de 
chimères ,  que  de  croire  augmenter  ou  chan- 
ger fa  vertu  par  les  édulcorations  &  digef- 
tions  merveilleufes  ,  que  les  difïerens  au- 
teurs ont  prefcrites.  Les  changeraens  de 
couleurs  qui  arrivent  pour  lors ,  font  dûs 
à  l'alkali  fixe  ou  nitre  décompofé  (  Voye\ 
Teinture  de  Tartre  )  ;  &  la  preuve, 
c'eft  que  ces  phénomènes  ceiTent  dès  qu'on 
a  dépouillé  la  chaux  antimoniale  de  ce  Tel. 
En  brûlant  i'efprit-de-vin ,  ^c.  delTéchant, 
calcioant  &:  filtrant,  on  détruit  tout  ce  que 
ralkah  en  a  pu  retenir. 

Si ,  4  ce  que  nous  avons  détaillé  juf- 
qu'ici  fur  les  propriétés  de  l'antimoine  dia- 
phorétique  &  de  la  cérufe  d'antimoine  ,  on 
joint  laconnoifïancedes  phénomènes  de  la 
teinture  du  tartre ,  de  la  déflagration  de 
refprit-de-vin  &  des  huiles  efîéntielles  , 
on  aura  une  critique  raifbnnée  du  fondant 
de  Rotroit. 

On  tait  un  antimoine  diaphorétique  mar- 
tial ,  connu  (bus  le  nom  àtfafran  de  Mars , 
antimoine  de  Stahl.  V^oye\  cet  article. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  l'antimoine 
par  fa  fimple  qualité  de  iubfîance  métal- 
lique ,  abfolument  privée  de  Ton  principe 
inriammable  ,  n'étoit  point  émétique.  Cette 
opinion  efl  afîez  généralement  reçue  ,  & 
même  il  y  a  des  auteurs  qui  foutiennent 
qu'elle  n'a  aucune  vertu.  Boerhaave  efl  de 
ce  nombre  :  mais  il  fe  combat  lui-même 
en  la  regardant  comme  nuitible  ,  &  en 
avançant  dans  un  autre  endroit  qu'elle  ai- 
guiiè  la  vertu  àts  purgatifs.  Il  cite  pour 
exemple  la  poudre  cornachine ,  dans  la- 
quelle elle  entre  pour  un  tiers.  On  conçoit 
à  la  vérité  qu'une  matière  qui  n'efl  ni  émé- 
tique ni  diaphorétique  ,  parce  qu'elle  efl 
une  terre  inerte ,  peut  être  inutile  ,  mais  non 
nuifible  ,  ni  capable  d'augmenter  la  vertu 
des  «lédicamens.  Cependant  Boerhaave 
s'explique  là-defTus  bien  clairement  :  après 
avoir  dit  que  l'antimoine  diaphorétique 
non  lavé  eft  un  léger  irritant ,  il  ajoute  que 
îa  chaux  pure  produit  plus  de  mal;  qu'en 
la  lavant ,  on  lui  enlevé  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  bon  ,  &  qu'il  n'en  confeille  l'ufage  qu'en 
ïa  laifTant  avec  fes  fels  ,  ou  bien  en  l'em- 
ployant dans  la  poudre  cornachine  ,  que 
l'expérience    confirme  avoir  plus    d'adi- 
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vite  en  conféquencc  de  l'antimoine  diapho- 
rétique ,  qui  n'agit  fenfiblement  que  dans  ce 
cas.  Ainfi  donc  Boerhaave  doit  reconnoîfre 
forcément  que  l'antimoine  diaphorétique 
n'a  d'inertie  que  pour  le  bien ,  &  point  du 
tout  pour  le  mal.  Nous  n'entreprenons  ce- 
pendant pas  de  foutenir  fon  fentiment  ;  il 
avoit  Tobiervation  pour  lui  à  la  vérité  ,  mais 
elle  ne  peut  avoir  été  faite  qu'en  conféquence 
d'une  préparation  fufceptible  de  quelques 
changemens. 

Mender ,  qui  efl  du  fentiment  contraire ," 
a  bien  fenti  la  contradidion  évidente  qui 
étoit  échappée  à  Boerhaave  ;  mais  il  le 
combat  avec  des  raifonnemens  fi  peu  con- 
cluans  ,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  a 
tort ,  pendant  que  l'expérience  a  décidé  en 
fà  faveur.  Avec  un  pareil  garant ,  nous  né 
citerons  aucune  autorité  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
pour  lui  de  très-refpedables  &  en  fort  grand 
nombre ,  comme  Frédéric  Hoflinan  ,  &cr. 
mais  il  y  en  a  auflj  contre  lui.  il  avance  donc 
1°.  qu'il  ne  faut  pas  croire  qu'une  terré 
infipide  n'ait  plus  de  vertu  ;  puifqu'on  voit 
le  contraire  de  la  part  du  verre  d*antimoiaé 
&  du  mercure  de  vie.  29.  Que  d'ailleurs 
il  y  a  dans  l'antimoine  diaphorétique  ,  là  "■ 
partie  principale  du  régule  :  mais  en  peut 
répondre  A  cela  que  Boerhaave  n'attribué 
aucune  vertu  à  l'antimoine  diaphorétique, 
non-feulement  parce  qu'il  n'a  aucune  fa- 
veur, mais  encore  parce  qu'il  efl  dépouillé 
de  tout  principe  adif;  ce  quin'eflpas  éga- 
lement vrai  du  verre  d'antimoine  &  du 
mercure  de  vie,  quoique  infipidcs.  En  fé- 
cond lieu  ,  l'antimoine  diaphorétique  n'efl 
pas  plus  adif  pour  contenir  la  partie  prin- 
cipale du  régule  ,  puifque  cette  même  par- 
tie efî  abfolument  dépouillée  du  principe 
du  feu  qui  lui  donnoit  toute  fon  '  adivité. 
l/^oye\  à  ce  fujet  les  excellentes  notes  de  Mi 
Baron  furLémery,  où  les  raifbns  de  Men- 
der font  expofées  avec  netteté  ,  &  combat- 
tues avec  force.  Mais  Boerhaave  s'efl  cpn- 
tredit  en  foutenant  qu'une  terre  inadivè 
étoit  nuifible  ,  &  avoit  la  faculté  d'aiguifet 
la  vertu  des  purgatifs  ;  on  peut  le  conciliet" 
avec  lui-même  ,  quand  il  dit  que  cette  terre 
qui  efl  nuifible ,  aiguife ,  parce  qu'il  la  con-  ''' 
fidere  d'abord  feule  ,  &  enfuite  mêlée  avec 
d'autres  fubflances.  Ce  point  ii  échappé  4 
Mender. 

5  ssss  1 
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Nous  n'irons  pas  plus  loin  fans  provenir 
îes  objedions    qu'on   pourroit   nous  faire 
contre  notre  opinion ,  afin  d'empccher  qu'on 
ne  tourne  contre  nous  les  armes  que  nous 
venons  de  manier   contre  les  autres.  On 
pourroit  s'autorifer   de    l'aveu   que    nous 
avons  fait  ,  •  que   l'expérience   parle   pour 
Mender  ,  pendant  que  nous  convenons  que 
l'antimoine  diaphorétique  efl  une  terre  iner- 
te ;  mais  on  conclura  facilement    que    ces 
deux  propofitions  n'ont  rien  qui  répugne  , 
fi  l'on  fe  rappelle  que   nous  avons  parti- 
culièrement infiflé   fur  le  lavage    à  grande 
eau ,  comme   favorifant    la    divifion  ,    & 
que  nous  avons  avancé  que   c'étoit  cette 
divifion  qui  faifoit  tout  le  mérite  de  la  chaux 
de  l'antimoine.  En  effet  il  efl  aifé  de  fènrir 
que  cette  chaux  flottera  par  ce  moyen  dans 
les  humeurs  de  nos  premières  voies  ,  enfi- 
lera l'orifice  des  veines  ladées  à  la  faveur 
de  ce  véhicule ,  &  paflera  dans  le  fang  ,  où 
elle  produira  tous  les  effets  d'un  corps  dur 
&  inaltérable  :  ceux  de  rompre  ,  divifèr  & 
atténuer  les  molécules  fanguines  &  lym- 
phatiques qui  pourront  s'être  réunies  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  &  de  procurer 
aux  molécules  morbifiques  qu'elles  en  au- 
jont  détachées  ,    la    facilité   de  parcourir 
les  couloirs    qui  ne  pouvoient  les  admet- 
'  rre  avant  ce  temps  ;  enforte  qu'elles  pour- 
ront être  évacuées    par  les    voies  ouver- 
tes ,  comme  les  vaifîeaux  perfpiratoires ,  &c. 
Mais  il  n'y  a  peut-être  point  de  queflion 
qui  ait  été  plus  agitée ,  &  fur  laquelle  les 
fentimens  foient  plus  partagés  ,  que  fur  l'é- 
méticité  du    régule  d'antimoine ,  combiné 
avec  les  acides  végétaux  &  minéraux.  Tout 
le  monde  convient  que  l'antimoine  privé 
de  foufre  ,  n'eft  émétique  qu'à  proportion 
de  ce  que  fa  partie  réguline  contient     de 
phlogiffique  ;  puifque    Pantimoine  diapho- 
rétique qui  l'a  tout  perdu  quand  il  eff  bien 
fait ,  n'eff  plus    émétique.   Nous  croyons 
qu'on  ne  nous  taxera   pas  de  fuppofer  ce 
qui  efl  en  quedion  ,  au  fujet  de  l'antimoine 
diaphorétique  :  mais  il  y  a  des  auteurs  qui 
veulent   que  l'éméticite  de  la  partie  régu- 
line ,  ou  de  la  chaux  non-abfblue  de  l'an- 
timoine ,  foit  augmentée  par  les  acides  vé- 
gétaux ,  &    diminuée    ou  détruite  par   les 
«cides  minéraux.    D'autres    prétendent  le 
caûtraire  cxademem.  Les  premiers  avan- 
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cent  pour  foutenir  leur  fentiment,  que  la 
poudre  cornachine  vieille    efl    émétique, 
parce  que  la  crème  de  tartre  a  eu  le  temps 
de  fe   combiner  avec  l'antimoine  diapho- 
rétique ,  qui  n'ctoit  pas  émétique  avant  ; 
quelefirop  de  hmon,  mêlé  avec  le  même 
antimoine  diaphorétique  ,  lui  donne  de  l'é- 
méticite. Ils  difent ,  au    contraire ,  qu'on 
arrête  les  effets  violens  de  l'étnétique  par 
les  acides  minéraux.  Leurs  antagoniflcs  di- 
fent pour  raifon  ,  que   les  acides  végétaux 
donnés  intérieurement ,  arrêtent  tout  aufîi 
bien  que  les  minéraux  ,  les  effets  de  l'émé- 
tique;  &  que  ces  mêmes  acides  minéraux 
produifent  un  émétique  beaucoup  plus  vio- 
lent que  l'ordinaire,    qui    efl  fait  avec  la 
crème  de  tartre  ,  comme  cela  efl    évident 
parle  mercure  de  vie.  Je  crois  qu'on  peut 
concilier  l'un  Se  l'autre  parti  fans  coup  férir. 
Il  efl  d'expérience  que  le  régule  &  le  verre- 
d'antimoine   donnés  en  fubflance  ,  à  plus 
grande  dofc  que  le  tartre  flibié  ,  font  moins 
émétiques  que   lui ,  quoiqu'il    n'ait    peut- 
être  pas  la  moitié  de  fon  poids  de  parties 
régulines  :  mais  celui-ci  n'efl  plus  émétique 
que  parce  qu'il  efl  diffous,  félon  l'union. 
Il  faut  donc  que  le  régule  &  le  vei're  pris 
intérieurement  ,    fubiffent    une    diffolution 
préalablement  à  toute  aélion ,  comme  il  pa- 
roît  par  les  pilules   perpétuelles.  Peu  im- 
porte par  quel  acide  que  ce  foit ,  minéral  , 
animal  ou  végétal ,  mais  il  ne  faut  pas  que 
l'acide  végétal  foit  furabondant ,  car  il  éma- 
ne pour,  lors  la  vertu  émétique.  On  entend 
ici    par  furabondant  ,  non- feulement  une 
plus  grande  quantité  d'acide  combinée  avec 
la  partie  réguline  ,  mais  encore  la  préfcnce 
de  cet  acide  à  nu  dans  l'eflomac ,  qui  calme 
vraifemblablement    les   convuUions  de   ce 
vifcere.  Il  ne  faut  pas   non  plus  que  l'a- 
cide minéral  enlevé  tout  le  phlogiilique  du 
régule  ;  il  en  fait  une  terre  diaphorétique  ^ 
comme  l'acide  nitreux  :  mais  on  ne  peut 
pas  prendre  intérieurenTent  l'acide  nitreux, 
affez  concentré  pour  réduire  le  régule  d'an- 
timoine en  chaux.  Cen'efldonc  pas  par  cette 
quahté  qu'il  agit ,  non  plus  que  les  deux  au- 
tres ,  mais  en  fournifîant  un  acide  fiirabon- 
dant  aTémétiquedéjadiflbuspar  un  acide  » 
de  même  que  cela  fe  pafîe  de  la  part  des 
acides  végétaux ,  qu'on  donne  pour  le  même 
fuiet»  Aiûû   donc  les  acides^  quels  qu'il» 
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foient ,  développeront  Véméùàté  de  la  par- 
tie réguline ,  en  la  diflblvant  &  s'y  combi- 
nant à  un  jufle  point  de  faturation  :  plus 
loin  ,  ils  l'afFoibiiront ,  &  calmeront  le  fpaf- 
me  de  l'eltomac  ;  &  l'acide  nitreux  ne  fait 
pas  même  d'exception  ici  ,  parce  qu'il  faut 
qu'il  foit  aflêz  affoibli  pour  tenir  en  diflb- 
lution  cette  partie  réguline  ,  &  être  donne 
infJrieurement.  Voye\  aux  articles  ¥ek  & 
NlTRE  ,  la  diffolution  de  ce  métal  par  l'a- 
cide de  ce  Tel.  Quant  à  l'antimoine  diapho- 
rétique  ,  qui  devient  émétique  parce  qu'il 
fe  trouve  uni  à  la  crème  de  tartre  ,  ou  au 
firop  de  limon  ,  c'efl  qu'il  eu  mal  fait  ,  & 
contient  encore  quelques  parties  régulines  , 
qui  ont  été  difîbutes  par  ces  acides  ;  s'il  n'é- 
toit  pas  émétique  avant ,  c'eft  parce  que 
ks  parties  régulines  n'étoient  pas  difloutes  , 
&  qu'elles  ne  pouvoient  agir  fans  cela.  Or 
que  l'antimoine  diapliorétique  ,  même  le 
mieux  fait  ,  recelé  encore  quelques  par- 
ticules régulines  ,  qui  auront  échappé  à 
l'embrafement  ;  c'efl  ce  qui  paroîtra  prouvé 
par  la  confidération  fuivante.  Il  refîe  ordi- 
nairement parmi  la  chaux  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  des  grains  de  régule  ,  qui 
ne  font  nullement  calcinés  ,  &  qui  refl'em- 
blent  à  du  plomb  granulé  ;  il  peut  donc 
bien  y  avoir  ,  à  plus  forte  raifon  ,  des  parti- 
cules de  régule  qui  fe  trouvent  dans  le  cas 
de  toutes  les  nuances  de  calcination  ,  qui 
s'étendent  depuis  le  régule  jufqu'à  la  chaux 
abfolue  d'antimoine  inclufivement.  S'il  ne 
fe  trouvoit  point  de  régule  d'antimoine  en 
nature  ,  après  la  calcination  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  notre  opinion  porteroit  à 
faux ,  ou  du  moins  ne  pourroit  pas  fe  prou- 
ver, mais  file  eil  pleinement  confirmée  par 
fon  exiftence  ;  car  fi  Topération  eft  infuffi- 
fante  pour  commencer  à  calciner  une  por- 
tion de  régule  entier  ,  il  fuit  qu'elle  le  fera 
encore  plus  pour  achever  de  calciner  celles 
auxquelles  elle  a  déjà  fait  perdre  une  por- 
tion de  phlogiflique  ,  puifqu'il  eft  plus  diffi- 
cile de  détruire  ces  dernières  portions  qui 
font  les  plus  tenaces  &  les  plus  profondé- 
ment cachées  ,  que  de  diflîper  les  premiè- 
res qui  font  plus  fuperficielles.  Cette  der- 
nière confidération  fert  de  complément  à 
la  preuve  de  la  néceffité  du  lavage  en  grande 
eau  ,  &  avertit  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en- 
viron la  moitié  de  rantimoiac  diaphoréti- 
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que  qu'on  a  fait  ;  c'efl  celle-là  feule  qui 
flotte  par  le  lavage,  comme  la  litharge  broyée 
à  l'eau.  Quant  au  refte  qui  eft  compofé  de 
parries  régulines  &  de  chaux  dans  difFé- 
rens  degrés  de  calcination  ,  il  les  faut  fou- 
mettre  de  nouveau  à  la  détonation.  Il  ré- 
fulte  donc  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  pour  avoir  l'antimoine  diapho- 
rétique bien  blanc  ,  bien  divifé  ,  &  dans 
l'état  d'une  pure  terre  ,  il  faut  ne  lui  faire 
fubir  qu'une  calcination  inflantanée  ,  mais 
le  laver  en  grande  eau  ,  pour  féparer  ce 
qui  eft  diaphorétique  d'avec  les  parties  ré- 
gulines que  cette  légère  calcination  n'a  pu 
détruire. 

antimoine  diaphorétique  y  (Pharmacie.) 
Comme  la  diftindion  entre  ce'rufe  d'ami" 
moine&cantimoine  diaphorétique, ne  confifîe 
guère  qu'en  une  différence  de  noms  ,  &  que 
les  artiftes  habiles  font  indifféremment  l'un  ou 
l'autre ,  on  les  confond  &  on  ne  les  connoît 
que  fous  celui  d'antimoine  diaphorétique.  On 
a  coutume  de  garder  cette  préparation  dans 
les  boutiques  fous  la  forme  de  trochifques. 
Cette  chimérique  élégance  coûte  deux  pei- 
nes, celle  de  les  faire  &c  de  les  réduire  en 
poudre  au  befoin  ;  elle  doit  être  profcrite 
pour  les  raifons  alléguées.  L'antimoine  dia- 
phorétique entre  dans  la  poudre  cornachine 
&  la  poudre  abforbante.  U antimoine  diapho- 
rétique ne  devient  point  émétique  en  vieillii- 
fant ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé. 
Article  de  M.  de  Villiers. 

FONDANT ,  en  Métallurgie  y  on  donne 
en  général  le  nom  de  fondans  dans  les  tra- 
vaux de  la  docimafie  &  de  la  métallurgie, 
à  des  fubftances  que  l'on  joint  à  d'autres 
corps  pour  les  faire  entrer  en  fufion  ,  afin 
que  par  ce  moyen  la  partie  métallique  puifle 
s'en  dégager.  Tous  les  fels  alkalis  ,  les  fels 
neutres  ,  tels  que  le  nitre,  le  tartre  ,  le  bo- 
rax ,  le  fel  ammoniac  ,  le  flux  blanc  &  le 
flux  noir  ,  doivent  être  regardés  comme  de 
très-bons  fondans ,  l'oye'^  Flux  ;  mais  on  ne 
peut  en  faire  ufage  que  dans  les  eflàis  ou 
dans  [es  opérations  de  la  docimaiie ,  qui  fè 
font  en  petit  ,  &  dans  lefquelles  on  opère 
fur  une  matière  d'un  petit  volume  ;  il  (è- 
roit  trop  coûteux  de  ie  fervir  de  ces  {cls. 
lorfqu'il  s'agit  des  travaux  en  grand  de  lai 
métallurgie  ,  dans  lefquels  on  veut  traiter 
de  grandes  mafles  de  fubftances  oùnéraies  > 
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pour  en  dégager  la  partie  métallique  qui  efl 
quelquefois  très-petite  ,  eu  égard  aux  iùbf- 
tances  terreufes ,  pierreufes  ,  Ùc.  qui  l'ac- 
compagnent. Il  faut  donc  pour  lors  avoir 
recours  à  d'autres  fubftances  que  l'on  ptiilTe 
iê  procurer  à  peu  de  frais  ,  &  qui  (oient 
propres  à  produire  les  eflPets  que  l'on  fe  pro- 
pofe.  On  prend  pour  cela  tantôt  des  pyri- 
tes ,  tantôt  des  cailloux  ;  du  quartz  ,  du 
fpath  ,  ce  qu'on  appelle  fluors  y  des  terres 
argileufes  ,  tantôt  des  pierres  ou  terres  cal- 
caires ,  Ùc.  &  fur- tout  des  fcories  qu'on  a 
obtenues  par  les  opérations  précédentes  ;  & 
l'on  joint  fuivant  l'exigence  des  cas  une  ou 
plulieurs  de  ces  matières  avec  la  mine  que 
l'on  veut  traiter  dans  le  fourneau  de  fuiion  , 
&  elles  facilitent  la  féparation  du  métal. 

La  caftine  employée  dans  la  fonte  du  fer 
ou  fans  fourneau  de  groffes  forges ,  eft  un 
vrai  fondant.  F'.CaSTINE,FoRGE  ,Fer. 
Le  plomb  employé  dans  l'opération  de  la 
coupelle  ,  hâte  la  fufion  des  fubfîances  mé- 
talliques auxquelles  il  eft  appliqué  à  la  fa- 
çon desfondans.  V.  EsSAI.  Les  chymif- 
tes  emploient  des  fels  ,  &  fur-tout  l'alkali 
jfixe  ordinaire  ,  pour  procurer  de  la  tufibi- 
lité  à  des  corps  rebelles  ;  au  tartre  vitriolé  , 
par  exemple  ,  dans  la  préparation  du  fou- 
fre  ,  à  divers  réfidus  terreux  dans  lelquels 
on  veut  rechercher  l'acide  vitriolique  par 
l'épreuve  de  la  produdion  du  foufre ,  voye\ 
Soufre.  Les  fels  fufibles  ,  tels  que  l'alkah 
fixe  ,  le  borax  ,  &  même  le  fel  marin  ,  fa- 
vorifent  bien  la  fufion  des  liibftances  pier- 
reufes &  terreufes  ,  avec  lefquelles  on  les 
traite  &  les  difpofe  à  la  vitrification  ,  voye^ 
Vitrification.  Il  y  a  cependant  à  cet 
égard  des  raretés  dont  l'obfervation  eft  due 
à  M.  Potf.  VoyeT;^  TERRE  ,  PlERRE  , 
LiTHOGEOGNOSIE  ,  ^C. 

Mais  quant  aux  fubfîances  métalliques  , 
rien  n'efl  plus  heureux  que  quand  une  mine 
porte  fon  fondant  avec  elle  ,  c'eft-à-dire 
quand  elle  fe  trouve  jointe  dans  le  filon 
avec  des  fubfîances  propres  à  faciliter  fa 
fufion. 

Il  efl  impoffible  de  donner  des  règles  gé- 
nérales fur  les  fondans  quil  faut  employer 
dans  les  travaux  de  la  métallurgie  ;  on  lent 
aifément  que  cela  doit  nécefTairement  va- 
rier en  raifon  de  la  nature  Aqs  fubfîances 
qui  fervent  de  minière  ,  d'enveloppe ,  ou 
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de  matrice  à  la  partie  métallique  ;  &  Voxi 
voit  clairement  qu'une  fubflance  qui  fera 
un  très-bon  fondant  pour  le  traitement  d'une 
mine  ,  deviendra  nuifibie  pour  le  traite- 
ment d'une  autre.  Il  efl  donc  très-impor- 
tant de  connoître  d'abord  la  nature  de  ces 
fubfîances  ,  en  fuite  de  quoi  il  faut  que 
l'expérience  ait  appris  les  effets  que  pro- 
duifent  dans  le  feu  avec  ces  mêmes  fubfîan- 
ces ,  d'autres  matières  que  l'on  peut  y  join- 
dre. En  effet  les  fondans  n'agifïênt  point  de 
la  même  manière ,  &  il  efl  très-elîentiel  de 
ne  point  prendre  le  change  fur  la  façon  dont 
ils  opèrent. 

Il  y  a  des  corps  qui  facilitent  la  fufion  , 
foit  parce  que  par  eux-mêmes  ils  font  pro- 
pres à  y  entrer  par  l'adion  du  feu  ,  foit 
parce  qu'étant  unis  avec  d'autres  corps  in- 
f  ufibles  ,  ils  les  rendent  fijfibles  ;  cela  fe  fait 
ou  parce  que  ces  corps  abforbent  les  aci- 
des &  les  fbufres  qui  s'oppofsnt  à  la  fufi- 
bilité  ;  ou  qu'ils  agilîent  comme  phlogifli- 
ques,  en  fournifîant ,  lorfqu'il  en  efi  beloin  , 
le  principe  inflammable  au  métal  qui  l'avoit 
perdu  ,  &  qui  étoit  dans  un  état  de  chaux  ; 
ou  ils  fe  combinent  avec  les  fubfîances  nui- 
fibles  dont  il  faut  dégager  le  métal ,  qui  par- 
là  efl  mis  en  liberté.  Il  y  a  des  fubfîances  qui 
prifes  féparément ,  ne  peuvent  point  entrer 
en  fufion  ,  mais  qui  mêlées  avec  d'autres 
fubfîances  aufiî  peu  propres  qu'elles  à  fe 
fondre  ,  deviennent  par  ce  mélange  propres 
à  devenir  des  fondans.  C'efl  ainfi  que  la 
craie  feule  ne  fe  fond  point  :  mais  fi  l'on 
y  joint  de  l'argile  ,  le  mélange  fe  fond  & 
fait  du  verre.  En  général  la  même  cliofè 
arrive  par  le  mélange  des  terres  argileufes 
&  gypfeufes  ,  argileufes  &  calcaires  ,  de 
l'argile  &  des  cailloux  ,  du  gypfc  &  des 
cailloux ,  ^c. 

Un  phénomène  non  moins  digne  de  re- 
marque ,  c'efl  qu'il  y  a  des  fubfîances  qui 
n'ayant  point  la  propriété  d'être  fufibles  » 
ni  par  elles-mêmes  ni  mêlées  avec  d'autres 
fubfîances  ,  deviennent  cependant  fufibles 
par  l'addition  d'une  troifieme  fubflance 
auffi  peu  fufible  qu'elles  ,  qu'on  leur  ajou- 
tera. C'efl  ainfi  que  les  pierres  calcaires  & 
les  pierres  gypfeufes  mêlées  enfemble  font 
infufibles;  mais  elles  entreront  en  fufion  fi 
on  leur  joint  de  l'argile,  qui  cependant  par 
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elle-même   n'eft  pas  plus  propre  qu'elles  à 
entrer  en  fufion. 

On  voir  par-là  que  la  connoilTance  des 
fondans  eO  une  des  chofes  les  plus  impor- 
tantes dans  les  travaux  de  la  métallurgie  , 
&  qui  demande  le  plus  de  foin  &  d'atten- 
tion ;  d'ailleurs  elle  fuppofe  une  connoif^ 
fance  étendue  de  la  chymie,  attendu  que  pour 
opérer  avec  fuccès ,  il  faut  (avoir  les  difterens 
effets  qui  réfultent  de  la  combinaifon  des 
corps  quand  on  les  cxpofe  à  l'adion  du  feu. 
C'eflàrétude  &  à  l'expérience  à  inllruire(ùr 
ces  chofes.  On  pourra  fur-tout  tirer  beaucoup 
de  lumière  de  l'ouvrage  de  M.  Port ,  de  l'aca- 
démie de  Berlin, qui  a  pour  titre  Uthoge'ognojie 
ou  examen  chymique  des  terres  &  des  pier- 
res ;  de  la  métallurgie  de  Stahl  ,  &  de  Vin- 
irodiic^ion  à  la  minéralogie  de  M.  Henc- 
icel.     Voye^   FusiON  ,    MÉTALLURGIE 

ù  Flux.  ( — ) 

Fondant  ,  {Métall)  c'eft  la  partie  d'un 
fourneau  à  manche  où  le  reu  eft  le  plus 
violent.  On  conçoit  que  ce  doit  être  celle 
où  le  vent  des  fouiHets  agit  avec  le  plus 
d'impétuofité  ;  mais  elle  ne  fe  trouve  pas 
immédiatement  dans  l'endroit  du  fourneau 
le  plus  voifin  de  la  tuyère.  Ce  n'eft  qu'un 
peu  plus  avant  &  dans  une  certaine  étendue 
de  la  mafle  du  charbon  &  de  la  mine  :  car 
le  fouille  refroidit  la  matière  qu'il  frappe 
la  première  ;  ce  qui  oblige  de  faire  le  ne^. 
Voyez  ce  mot.  Schluter. 
.  Fondant  ,  ad].{Thérapemique,)  terme 
fort  ufité  dans  le  langage  de  la  théorie  mo- 
derne ,  pour  exprimer  une  propriété  de  cer- 
tains remèdes  afl'ez  mal  déterminée  ,  com- 
tne  toutes  hs  vertus  altérantes.  Ceile-ci 
reflèmble  affez  à  la  qualité  atténuante  ,  in- 
cifive,  apéritive.  Kq)'e;j INCISIF,  APERI- 
TIF ,  ATTÉNUANT. 

Les  remèdes  défignés  fpécialement  par 
le  nom  de  fondant  ,  font  tous  des  préfens 
de  la  chymie  ;  ce  font  i®.  j'un  &  l'autre  al- 
kalifixe ,  i°.  pluCeurs  fels  neutres  ,  tels  que 
le  fel  végétal  ;  le  fel  de  Scignette ,  le  fel 
fixe  ammoniac  ,  les  fels  d'Epfom  &  de 
Seidlitz ,  le  fel  de  Glauber  ,  mais  principa- 
lement le  tarwe  vitriolé  &  fes  diverfes  es- 
pèces :  favoir  le  fel  polichrefte  de  Glafer  , 
le  fel  de  duobus ,  &  le  nitre  antimonié.  3°. 
Les  teintures  antimoniales  tirées  avec  hs 
elprits  ardens  ou  avec  les  acides  végétaux. 
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Voye\  Antimoine.  Le  fameux  fondant  de 
Rotrou  eft  de  l'antimoine  diaphorétique 
non  lavé  ;  &  qui  a  été  préparé  avec  l'an- 
timoine crud  ou  entier.  4®.  Plufieurs  pré- 
parations mercurielles  :  favoir  le  mercure 
fublimé  doux  ,  la  panacée  ',  le  précipité 
blanc ,  le  précipité  jaune  ,  l'œthiops  minéral , 
&  même  le  mercure  coulant.  5°.  Enfin  le 
favon  ordinaire. 

On  peut  grofîir  cette  lifîe  de  fondans  en 
ajoutant  aux  remèdes  chimiques  que  nous 
venons  de  nommer  ,  l'aloès  &  les  gom- 
mes réfines  qui  font  des  produits  naturels. 

Tous  ces  remèdes  donnés  en  dofe  con- 
venable 5  font  des  purgatifs  ;  mais  quand  \zs 
médecins  \ts  emploient  à  titre  de  fondans  , 
c'eft  toujours  en  une  dofe  trop  foible  pour 
qu'ils  puifî'ent  produire  une  purgation  pleine 
&  entière.  Cependant  on  eflime  leur  adion , 
même  dans  ce  cas ,  par  de  légères  évacua- 
tions qu'ils  ne  manquent  pas  de  procurer 
ordinairement.  Un  gros  de  fel  de  Glauber 
ou  un  demi-gros  de  tartrel  vitriolé  pris  les 
matin  dans  un  bouillon  ,  procure  commu- 
nément une  ou  deux  felles  dans  la  mati- 
née. La  dofe  moyenne  de  mercure  doux 
ou  de  panacée  ,  une  pilule  aloétiquc  fon- 
dante ,  vingt  gouttes  de  teinture  àt^  fco- 
ries  fuccinées  de  Stahl ,  &c.  produifent  le 
même  efi'et  dans  le  plus  grand  nombre  de 
fujets. 

On  pourroit  peut-être  déduire  de  ces 
évacuations  l'adion  médicinale  des  fondans  ; 
cette  théorie  paroîtroit  très-raifonnable  à 
ceux  qui  penfent  que  toute  adion  médica- 
menteufe  véritablement  curative  le  borne  A 
exciter  des  évacuations ,  &  cjui  ne  croient 
pointa  la  plupart  des  altérations  prétendues 
procurées  au  corps  même  ào-s  humeurs  par 
des  remèdes.  Mais  ce  fcntiment ,  tout  plau- 
fible  qu'il  pourra  paroître  à  quelques  mé- 
decins ,  n'eft  pas  celui  du  grand  nombre. 

Selon  la  théorie  régnante  ,  les  fondans 
agifïéntfbrlafubftancemême  des  humeurs, 
\ç.s  divifenr ,  les  brifent  ,  les  mettent  dans 
une  fonte  réelle. 

On  ordonne  les  fondans  contre  le  pré- 
tendu épaiflifîement  des  humeurs ,  leur  dif^ 
pofition  aux  concrétions  ,  aux  hérences  ; 
que  cette  di(pofition  fe  trouve  ou  non  dans 
les  fujets  attaquas  des  maladies  fuivantes , 
les    fondans    font  toujours  leur  véritable. 
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remède.  Leur  bon  effet  eft  conflaté  par  l'ob- 
fèrvation  toujours  fupérieure  aux  lumières 
•  théoriques ,  &  peut-être  Tuffifante  fans  elles. 
Les  maladies  dont  nous  voulons  parler , 
font  les  obflruâions  proprement  dites  des 
glandes  &  des  vifceres  ,  les  tumeurs  écrouel- 
leufes  &  vénériennes  ,  les  concrétions  &  les 
dépôts  laiteux;  certaines  hydropifies  & bout- 
flfTures  des  parties  extérieures  ;  certaines  fup- 
preffions  de  règles  ,  ^c.  Voye\  les  articles 
particuliers  de  ces  maladies. 

Les  fondans  font  contre-indiqués  dans 
tous  les  cas  où  les  humeurs  font  cenfées  en 
difTolution  ou  en  fonte  ;  tous  ces  cas  font 
compris  dans  l'extenfion  qu'on  donne  au- 
jourd'hui à  la  clalTe  des  affedions  fcorbu- 
tiques.  Kqye;^;  Scorbut.  (^) 

Fondant  ,  {Peinture  en  email.)  matière 
fervantpour  les  émaux.  Fbjq  PEINTURE 
en  Email  ;  voye^  aujjîles  articles  PORCE- 
LAINE b  Faïance. 

FONDATEUR  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  tû 
celui  qui  fait  conffruire  ou  qui  a  doté  quel- 
que églife  ,  collège  ,  hôpital ,  ou  fait  quel- 
qu'autre  établilTèment  ;  comme  des  prières  & 
fervices  qui  doivent  s'acquitter  dans  une 
églife.  J^qy.  ci-après  FONDATION.  (A) 

FONDATION  ,  f.  f.  {Arch.)  ce  mot , 
dans  fon  fens  primitif,  s'applique  à  la  conf- 
trudion  de  cette  partie  des  édifices  qui  leur 
fert  de  bafe  ou  de  fondement  ,  &  qui  eu 
plus  ou  moins  enfoncée  au-de(îbus  du  fol , 
fuivant  la  hauteur  de  l'édifice  ,  ou  la  foli- 
dité  du  terrain.  Quoique  le  mot  de  fonda- 
tion ,  fuivant  l'analogie  grammaticale  ,  ne 
doive  {îgnifier  que  l'adion  de  pofer  les  fon- 
demens  d'un  édifice  ,  il  a  cependant  pafîe 
en  ufage  parmi  les  architeftes  &  les  ma- 
çons ,  de  donner  le  nom  de  fondations  aux 
fondemens  eux-mêmes  :  ainfi  l'on  dit  ,  ce 
Bâtiment  a  dou^e  pies  de  fondation.  Malgré 
cet  ufage  ,  je  crois  qu'on  doit  préférer  ,  en 
écrivant ,  le  mot  de  fondement ,  plus  confor- 
me à  l'analogie.  V.  FONDEMENT  {Archi.) 
"  Fondation  ,  {Politique  &  Droit  natu- 
rel) Les  rr\ox.s  fonder,  fondement  ^fondation^ 
s'appliquent  à  tout  étahlifferaent  durable  & 
permanent ,  par  une  métaphore  bien  na- 
turelle ,  puifque  le  nom  même  ^établiffe- 
ment  efl  appuyé  précifément  fur  la  même 
métaphore.  Dans  ce  fens  on  dit ,  la  fonda- 
tion d'un  empire jd^ une  republique. Mais  nous  , 
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ne  parlerons  point  dans  cet  article  de  ces 
grands  objets  :  ce  que  nous  pourrions  e» 
dire ,  tient  aux  principes  primitifs  du  droit 
politique  ,  à  la  première  inflitution  des  gou- 
vernemens  parmi  les  hommes.  Voy.  GOU- 
VERNEMENT, CONQUETE,  &  Législa- 
tion. On  dit  auGi  fonder  une  fec^e.  l^oye'^ 
Secte.  Enfin  on  à^xt  fonder  une  académie ^ 
un  collège  ,  un  hôpital ,  un  couvent ,  des 
mej/es  ,  des  prix  à  diflribuer  ,  des  jeux 
publics  y  &c.  Fonder  dans  ce  fens  ,  c'eft  af- 
fîgnei'  un  fonds  ou  une  fomme  d'argent,  pour 
être  employée  à  perpétuité  à  remplir  l'objet 
que  le  fondateur  s'eft  propofé  ,  foit  que  cet 
objet  regarde  le  culte  divin  ou  l'utilité  pu- 
blique ,  foit  qu'il  fè  borne  à  làtisfaire  la  va- 
nité du  fondateur  ,  motif  fouvent  l'unique 
véritable ,  lors  même  que  les  deux  autres  lui 
fervent  de  voile. 

Les  formalités  nécefîaires  pour  tranfpor- 
ter  ^  à    àts  perfbnnes   chargées  de  remplir 
les  intentions  du  fondateur ,  la  propriété  ou 
[\\^âgQ  des  fonds  que  celui-ci  y  a  deflinés  ; 
\ts  précautions  à  prendre  pour  affurer  l'e- 
xécution perpétuelle  de  l'engagement  con- 
tradé  par  ces  perfbnnes  ;  les  dédommage- 
mens  dûs  à  ceux  que  ce  tranfport  de  pro- 
priété peut  intérefTcr ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  au  fuzerain  privé  pour  jamais  des  droits 
qu'il  perce  voit  fur  le  fonds  donné  à  chaque 
mutation  de  propriétaire  ;   les  bornes  que 
la  politique  a  fagement  voulu  mettre  à  l'ex- 
ceffive  multiplication  de  cts  libéralités   in- 
difcrettes;  enfin,  différentes  circonflances  ef^ 
fentielles  ou  accefïbires  aux  fondations  ,  ont 
donné  lieu  à  différentes  loix ,  dont  le  dé- 
tail n'appartient  point  à  cet  article  ,  &  fur 
lefquelles  nous  renvoyons  aux  articles  FON- 
DATION  (Jurifpr.)  ^  Main-morte, 
Amortissement  ,  ùc  Notre  but  n'eft 
dans  celui-ci  que  d'examiner  l'utilité  des  fon- 
dations en  général  par  rapport  au  bien  pu- 
blic ,  ou  plutôt  d'en  montrer  les  inconvc- 
niens  :  puiffent  les  conlidérations  fuivantes 
concourir  avec  l'efprit  philofophique  du  fie- 
cle ,  à  dégoûter  des  fondations  nouvelles ,  & 
à  détruire  un  refle  .de  refped  fupçrfiitieux 
pour  les  anciennes. 

1°.   Un   fondateur   eu  un   homme  qui    . 
veut  éternifer  l'efïet  de  fes  volontés  :    or 
quand  on  lui  fuppoferoit  toujours    les  in- 
tentions ies  plus  pures ,  combien  n'a-t-on 

pas 
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pas  de  raifons  de  fe  défier  de  Tes  lumières  ? 
combien  n'efl-il  pas  aifé  de  taire  le  mal  en 
voulant  faire  le  bien  ?  Prévoir  avec  certi- 
tude fi  un  établiflement  produira  reffet 
qu'on  s'en  efl  promis  ,  &  n'en  aura  pas  un 
tout  contraire  ;  démêler  à  travers  l'illufion 
d'un  bien  prochain  &  apparent ,  les  maux 
réels  qu'un  long  enchaînement  de  caufes 
ignorées  amènera  à  fa  lùite  ;  connoître  les 
véritables  plaies  de  la  fociété ,  remonter  à 
leurs  caufes  ;  diftinguer  les  remèdes  des 
palliatifs  ;  fe  défendre  enfin  des  preftiges  de 
la  fédudion  ;  porter  un  regard  févere  & 
tranquille  fur  un  projet  au  milieu  de  cette 
atmofphere  de  gloire  ,  dont  les  éloges  d'un 
public  aveugle  &  notre  propre  enthoufiaf- 
cne  nous  le  montrent  environné  :  ce  feroit 
l'effort  du  plus  profond  génie ,  &  peut-être 
la  politique  n'eft-eile  pas  encore  afîez  avan- 
cée de  nos  jours  pour  y  réuffir.  Souvent 
on  préfentera  à  quelques  particuliers  des 
iccours  contre  un  mal  dont  la  caufe  efl  gé- 
nérale; &  quelquefois  le  remède  même 
qu'on  voudra  oppofer  à  l'effet ,  augmen- 
tera l'influence  delà  caufe.  Nous  avons  un 
exemple  frappant  de  cette  efpece  de  mal- 
adrefTe ,  dans  quelques  maifons  deftinées  à 
(ervir  d'afylc  aux  femmes  repenties.  Il  faut 
faire  preuve  de  débauche  pour  y  entrer.  Je 
fais  bien  que  cette  précaution  a  dû  être 
imaginée  pour  empêcher  que  h  fondation 
ne  foit  détournée  à  d'autres  objets  :  mais 
cela  feul  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'étoit 
pas  par  de  pareils  établilîèmens  étrangers 
^ux  véritables  caufes  du  libertinage,  qu'il 
falloit  le  combattre  ?  Ce  que  je  dis  du  liber- 
tinage ,  eft  vrai  de  la  pauvreté.  Le  pauvre  a 
des  droits  inconteflables  fur  l'abondance  du 
riche  ;  l'humanité  ,  la  religion  nous  font  : 
également  un  devoir  de  foulager  nos  fem- 
bîables  dtins  le  malheur:  c'efl  pour  accom- 
plir CCS  devoirs  indilpenfabies ,  que  tant 
d'établifîeraens  de  charité  ont  été  élevés 
dans  le  monde  chrétien  pour  foulager  des 
befoins  de  toute  efpece  :  que  des  pauvres 
fans  nombre  font  raffemblés  dans  des  hô- 
pitaux y  nourris  à  la  porte  des  couvens  par 
d^s  diflributions  journalières.  Qu'efl-il  ar- 
rivé ?  c'efl  que  précifémeni  dans  les  pays  où 
ces  rcfïburces  gratuites  font  les  plus  abon- 
dantes ,  comme  en  Efpagne  &  dans  quel- 
ques parties  de  l'Italie  ,  la  milcre  efl  plus 
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commune  &  plus  générale  quVilleurs»  La 
raifbn  en  efl  bien  fimple ,  &  mille  voya- 
geurs l'ont  remarquée.  Faire  vivre  gratui- 
tement un  grand  nombre  d'hommes  ,  c'efl 
foudoyer  l'oifiveté  &  tous  les  défordres  qui 
en  font  la  fuite  ;  c'efl  rendre  la  condition 
du  fainéant  préférable  à  celle  de  l'homme 
qui  travaille  ;  c'efl  par  confequent  diminuer 
pour  l'état  la  fomme  du  travail  &  des  pro- 
dudions  de  la  terre ,  dont  une  partie  de- 
vient nécefïairement  inculte  :  de-ià  les  di- 
fettes  fréquentes  ,  l'augmentation  de  la  mi— 
fere  ,  &  la  dépopulation  qui  en  efl  la  fuite  ; 
la  race  des  citoyens  induflrieux  efl  rempla- 
cée par  une  populace  vile ,  compofée  de 
mendians  vagabonds  &  livrés  à  toutes  for- 
tes de  crimes.  Pour  fentir  l'abus  de  ces  au-' 
mônes  mal  dirigées ,  qu'on  fuppofe  un  état 
fi  bien  adminiflré  ,  qu  il  ne  s'y  trouve  au- 
cun pauvre  (  chofé  poflible  fans  doute  , 
pour  tout  état  qui  a  des  colonies  à  peupler  , 
t'ojq  Mendicité.)  ;  l'établiffementd'ua 
fecours  gratuit  pour  un  certain  nombre 
d'hommes  y  créerolt  tout-aufli-tôt  des  pau- 
vres, c'efl-à-dire  donneroit  à  autant  d'Iiom-  " 
mes  un  intérêt  de  le  devenir  ,  en  abandon- 
nant leurs  occupations  ,  d'où  réfulteroient 
Un  vuide  dans  le  travail  &  la  richefîè  de 
l'état ,  une  augmentation  du  poids  des  char- 
ges publiques  flir  la  tête  de  l'horame  induf^ 
trieux  ,  &  tous  les  défordres  que  nous  re- 
marquons dans  la  conflitution  préfente  des 
fociétés.  C'efl  ainfi  que  les  vertus  les  plus 
pures  peuvent  tromper  ceux  qui  fe  livrent 
fans  précaution  à  tout  ce  qu'elles  leur  inf^ 
pirent:  mais  fi  àts  deffeins  pieux  &  ref^ 
pedables  démentent  toutes  les  efpérances 
qu'on  en  avoit  conçues,  que  faudra-t-il 
penfer  de  toutes  cts  fondât  ions  qui  n'ont  eu 
de  motif  &  d'objet  véritable  que  la  fatis- 
fadion  d'une  vanité  frivole,  &  qui  font 
làns  doute  les  plus  nombreux?  Je  ne  crain- 
drai point  de  dire  que  fi  l'on  comparoit  les 
avantages  &  les  inconvéniens  de  toutes  \qs 
fondations  qui  exiflent  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, il  n'y  en  auroit  peut-être  pas  une 
qui  foutînt  l'examen  d'une  politique  éclai- 
rée. 

2°.  Mais  de  quelque  utihté  que  puifîê 
C'tre  une  fondation  y  elle  porte  dans  elle- 
nême  un  vice  irrémédiable  ,  &  qu'elle 
tieût  de   fa   nature  ,   l'impoûibilité    d'eg 

Ttttt 


8570  ^    F  O  N 

majntenir  rexqcufion,  I^es,  fondarçurs.  shr- 
blifent  bien  groflîérement ,  s'ils  imagineiit 
que  leur   zèle  fe  communiquera  de  lieçle 
cil  fiecle  aux  perfonnes  chargées  d'en  per- 
pétuer les  efïèts.  Quand  elles   en  auroient 
été  animées,  quelque  temps  ,  il  n'eft  point 
ée  corps  qui  n'ait  ^   la  longue  perdu  l'ef- 
prit  de  (k  première  origine.  Il  n'eft  point 
de  fentiment  qui  ne  s'amortifîe  par  l'habi- 
rude  même  &  la  familiarité  avec  les  ob- 
jets qui  l'excitent.  Quels  mouvemens  con- 
fus d'horreur  ,  de    triiîe/îè  ,  d'atrendrifîe- 
ment    fur  l'humanité ,  de    pitié    pour  les 
malheureux  qui  "fouffrent,    n'éprouvée  pas 
tout   homme  qui  entre  pour    1^  première 
fois  dans  une  fiille  d'hôpital  !  Eh  bien,  qu'il 
ouvre  les  yeux  &  qu'il  voie  :  dans,  ce  lieu 
jpême  ,  au  milieu  de  toutes  les  rpiferes  hu- 
maines raiTemblées  ,  les'  minifilres'deftijiés.  à 
les  fecourir  le  promènent  d'un-,  ai|;  inattenr 
tif  &  diftrait;'ils  vont    niaçhinalen)cnr&: 
fans  intérêt  diitribuer  àc  malade  en  ma-, 
làde  des  ajimçns  ^  des,  remèdes,  prefcrits 
quelquefois  avec  une  riégligencq  rripurtrie- 
re  ;  leur  ame  fe  prête  à  des,  converlatioiiS- 
indifférentes  ,  &  peLjt-être   a.ujç    idées  les 
plus  gaies  &  les  "plus  fplles  ;.  la  v^^riité  , 
renvie  ,  la  haine  ,  toutes,  les.  pafligns  ,  r?-- 
gnent-là    comme  ailleurs  ,_  s'occupent  de 
leur  objet ,  le  pourfuivent  ,&  les  gémifîç- 
mens  ,  les  cris  aigus.  4^  la  douleur-  ne  les 
détournent  pas    davantage    que  le    mur- 
mure   d'an    ruifîeau    n'interromproit  une 
cpnverfation  animée..  O.a.a,  peine  a.  le  con- 
cevoir ;  mais  on  a  vu  le  rpême  lit;  être  à 
la  fois  le  lit  de  la  mort  &  le  lit  de  la  dé-, 
bauche.  ^oj. HOPITAI,.  TelsfontllesefFets 
de  l'habitude  par  rapport    aux  objets  Içs 
plus,  capables  d'émouvoir  le  cœur  hùipain. 
Voilà,  pourquoi  aucun  enthoulîafrne  ne  fe 
fputient  ;  &  con^ment ,  fans  ,ent{^pufiaflTie  , 
les  n-iiniures;de  la/o/2^af/o/2 la. rempliront- 
ils  toujours  avec  la  même  exaditude  ?  Quel 
iijtérêt  balancera  en  eux  la  parefîe ,  ce  poids 
attaché   à.  la  nature    humaine  ,  qui    tend 
fans.c^fTe  à  nous  x'etenir  dans  l'ipa^ion  ! 
Les  précautions  même  que  le  fondatpur  a 
prifes  pour  leur  afTurer  un  revenu    conf- 
iant, les  difpenfentde  le  mériter.  Fonde- 
ra-t-il  des   furv.eillans ,    des    inlpeâeurs  , 
pour  faire  exécuter  les  conditions  de  la/0/2- 
^tiçn  ?  Il  en  fera  de  ces  infpcôeurs  comine 
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de  tous  ceux-  qu'on  établit  pour  maintenir 
quelque  règle  que  ce  fbit.   Si  l'obftacle  qui 
s'oppole  à  rexéçution  de  la  règle  vient  de 
la  parelfe ,  la  même  parefTe   les  empêchera 
d'y  veiller  ;  fi  ç'elè  un  intérêt  pécuniaire  , 
ils  pourront  aifément  en  parta;;er  le  profîr. 
Voy.  Inspecteurs.  Les  furveillans  eux- 
mêmes  auroient  donc   befoin  d'être    fijr- 
veillés ,  &  où  s'arrêteroit  cette  progrefîlon 
ridicul.e?  Il  efl.  vrai  qu'on  a  obligé  les  cha- 
noines à  être  aflîdus,  aux  offices  ,  en  re- 
duifant  prefque    tout   leur    revenu  à  des 
diflrlbutions  manuelles  ;  mais    ce    moyen, 
ne  peut  obliger  qu'à  une   afCflance  pure-, 
ment  corporelle  :  &  de  quelle  utilité  peut- 
il  être  poLjr  tous  les  autres  objets  bien  plus 
importans  diis  fondation^  ?^  A^Si    prefque 
tqmts.  les.  fondations  anciennes  ont-elles, 
dégénéré  ^e    leur  ipfîitution    primitive: 
alors  le  même  <^fprit.  qui  avoit  fait  naître, 
les  premières  ,  en  a, fait  établir  de  nouvel-, 
les  fur  le  même  plan,  ou    un     plan    diffé- 
rent; lefquçlles ,. ,   après  avoir    dégénéré  à^ 
leur.tjour  ,  font  aufîî, remplacées  de  la  rnême, 
mapiere.  Les  mefures  font:  ordinairement 
fibieri  prifes  par  les  fondateurs  ,  pour  met-,, 
tre  leurs  établifTèmens  à.  l'abri  des  innova-, 
tions  extérieures  ,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment, plus  aifé' ,,  &  faos  doute  aufîl   plus 
honpraÙe  ,  de  fonder  de  nouveaux  étabhf- 
femens  ,que  dç  réformer  les  anciens  ;  mais, 
p^r  ces.  doubles  &    triples,  emplois  ,    le, 
npjTibre  dés  bduçlies  inutiles,  dfins  la    fo-^,. 
cjété,  &  la.fqrnme  des  fbnds  tirés  de  la. 
circulation  générale.,^  §'^u§mentent  contj-.. 
nuellement. 

Certainesyb/z^/ar/onjcefTent  encore  d'être 
exécutées  par  une  raifon  différente  ,  &:  par 
le  feul.  laps  du.  temps.:  ce  font  les/o/^aa* 
tiom  faites  eni argent  &.  en  rentes.  On  fait, 
que  toute  efpece  de  rente  a  perdu  à,  U;, 
longue  prefque  toute  fa  valeur, ,  par  deux, 
principes.  Lé.  premier  efl-  l'augmentation, 
graduelle  &  fucceffiye  delà  valeur  nuiné^, 
raire  du  marc  d'argent,,  qui  fait  que  celui; 
qui  recevoit  dans  l'origine  une  livre  valant; 
douze  onces  d'argent ,  ne  reçoit  plus  au-», 
ijourd'hui ,  en  vertu  du  même  tjtre  ,  qu'une^ 
;de  nos  livres.,  qui,  ne  vaut  pas  la  foixan-, 
.*te-trei2ieme  partie  de  ces  douze  onces.  Le, 
fécond  principe  efl  l'accroifîeraent  de  la. 
jmafle  d'argent,,  qui  fiaiç   qu'o.n    ne ^e.it^ 
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«ujôtird'htii  Ct  procurer  qu'avec  trois  onces 
d'argent ,  ce  qu'on  avoit  pour  une  feule 
avant  que  1* Amérique  fût  découverte.  Il 
ïi'y  auroit  pas  grand  inconvénient  à  cela , 
û  CCS  fondations  éfoient  entièrement  anéan- 
ties ;  mais  le  corps  de  la  fondation  n'en 
fubfifte  pas  moins ,  feulement  les  condi- 
tions n'en  font  plus  remplies:  par  exem- 
ple ,  fi  les  revenus  d'un  hôpital  fouffrent 
cette  diminution ,  on  fupprimera  hs  lits 
des  malades ,  &  i'ôn  fe  conten'tera  de 
pourvoir  à  l'entretien  des  chapelains. 

2**.  Je  veux  fuppoier  qu'une  fondation 
ait  eu  dans  Ion  origine  une  utihté  incon- 
tçftable  ;  qu'on  ait  pris  des  précautions  fuf- 
étfànrcs  pour  empêcher  que  la  parefïe  & 
la  négligence  ne  la  falTent  dégénérer  ;  que 
la  nature  des  fonds  les  mette  à  l'abri  des 
révolutions  du  temps  fur  les  richeffes  pu- 
bliques; l'immutabilité  que  les  fondateurs 
ont  cherché  à  lui  donner  eft  encore  un 
inconvénient  confidérable ,  parce  que  le 
temps  amené  de  nouvelles  révolutions  , 
qui  font  diiparoître  l'utilité  dont  elle  pou- 
voit  être  dans  (on  origine  ,  &  qui  peuvent 
même  la  rendre  nuifible.  La  fociété  n'a 
pas  toujours  les  mêmes  befoins;  la  nature 
&  la  diftribution  des  propriétés ,  la  divilion 
entre  les  différens  ordres  du  peuple  ,  les 
opinions,  les  mœurs, les  occupations  gé- 
nérales de  là  nation  ou  de  (es  différentes 
portions ,  le  climat  même  ;  les  maladies  , 
&  hs  autres  accidens  de  la  vie  humaine  , 
éprouvent  une  variation  continuelle  :  de 
nouveaux  befoins  naifîcnt;  d'autres  ceflent 
de  fe  faire  fèntir;  la  proportion  de  ceux 
qui  demeurent  change  de  jour  en  jour 
dans  la  fociété ,  &  avec  eux  difparoît  ou 
diminue  l'utilité  des  fondations  deflinées  à 
y  fubvettir.  Les  guerres  de  Paleftine  ont 
donné  lieu  à  des  fondations  fans  nombre  , 
dont  l'utilité  a  celle  avec  ces  guerres.  Sans 
parler  des  ordres  de  religieux  militaires , 
l'Europe  efl  encore  couverte  de  maladre- 
rics ,  quoique  depuis  longtemps  l'on  n'y 
connoifTe  plus  la  lèpre.  La  plupart  de  ces 
établifïemens  furvivent  longtemps  à  leur 
utilité:  premièrement,  parée  qu'il  y  a  tou- 
jours des  hommes  qui  en  profitent,  & 
qui  fotit  imértû'és  à  les  maintenir  :  fcCOri- 
dément ,  parc^  que  lors  même  qu'on  efl 
bien  convaincu  àq  leur  inutilité ,  on  eH  tcès- 
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longtemps  à  prendre  le  parti  de  les  détrui- 
re,  à  fe  décider  foit  fur  les  mefures  &  les 
formalités  nécefîalres  pour  abattre  ces 
grands  édifices  affermis  depuis  tant  défic- 
elés, &  qui  fouvent  tiennent  à  d'autres  bâ- 
timens  qu'on  craint  d'ébranler,  foit  fur 
l'ufàge  ou  le  partage  qu'on  fera  de  leurs 
débris:  troifiémement  parce  qu'on  efl  très- 
long-temps  à  fe  convaincre  de  leur  inutilité, 
enfbrte  qu'ils  ont  quelquefois  le  temps  de 
devenir  nuifibles  avant  qu'on  art  fotipçonné 
qu'ils  font  inutiles. 

Il  y  a  tout  à  préfumer  q\i*une  fondation  ;, 
quelque  utile  qu'elle  paroilfe  ^  deviendra  un 
jour  au  moins  inutile  ,  peut-être  nuifible  > 
&  le  fera  longtemps  :  n'en  eft-ce  pas  affezr 
pour  arrêter  tout  fondateur  qui  fe  pro- 
pofe  un  autre  but  que  celui  de  fatisfaire 
fa  vanité  ? 

4-°.  Je  n'ai  rien  dit  encore  du  luxe  des 
édifices ,  &  du  fafle  qui  environne  'les 
grandes  fondations  :  ce  fèroit  quelquefois 
évaluer  bien  favorablement  leur  utilité  > 
que  de  l'eflimer  la  centième  partie  de  la 
dépenfe. 

5°.  Malheur  à  moi ,  fl  mon  obfet  pouvôit 
être  ,  en  préfenrant  ces  confidérations  y  de 
concentrer  l'homme  dans  fon  feul  intérêt  ; 
de  le  rendre  infeniible  au  malheur  &  au 
bien-être  de  fès  femblables  ;  d'éteindre  en 
lui  l'efprit  de  citoyen  ;  &  de  fubflituer  un* 
prudence  oifive  &  bafle  à  la  noble  paflîoa 
d'être  utile  aux  hommes  !  Je  veux  que 
l'humanité  ,  que  la  pafîion  du  bien  public  y 
procurent  aux  hommes  lei  mêmes  bien^ 
que  la  vanité  des  fondateurs,  mais  plus 
sûrement ,  plus  complettement ,  h  raoins 
de  frais ,  &  fans  le  mélange  des  inconvé- 
nfens  dont  je  me  fuis  plaint.  Parmi  Ici 
diflerens  befoins  de  la  fociété  qu'on  voU- 
droit  remplir  par  la  voie  des  étàblifîcmettis 
durables  ou  àes  fondations  ,  diAinguons-eA 
deux  fortes  ;  les  uns  appartiennent  à  là  fo- 
ciété entière  ,  &  ne  font  que  lé  réfultât  des 
intérêts  de  chactme  de  fés  parties  eh  par- 
ticulier: tels  font  les  befoins  généraux  dé 
l'humanité  ,  la  nourriture  pour  toiis  les 
hommes;  les  bonnes mœiirs  &  l'éducationi 
des  enfans  ,  pour  toutes  les  familles  ;  & 
cet  intérêt  eft  plus  ou  moins  preffant  pour 
les  différens  befoins  :  car  un  homme  fènt 
plus  vivemeîit  le  befoin  de  nourriture  g 
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que  l'intérêt  qu'il  a  de  donner  à  Cts  enfans 
une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  fe  convaincre  que 
cette  pretniere  efpece  de  befoin  de  la  ib- 
ciété  n'eft  point  de  nature  à  être  remplie 
par  des  fondations  y  ni  par  aucun  autre 
moyen  gratuit  ;  &  qu'à  cet  égard  ,  le  bien 
général  doit  être  le  réfultat  des  efforts  de 
chaque  particulier  pour  fon  propre  intérêt. 
Tout  homme  fliin  doit  Te  procurer  fa 
.fubfiftance  par  (on  travail  ;  parce  que  s'il 
ctoir  nourri  fans  travailler ,  il  le  feroit  aux 
dépens  de  ceux  qui  travaillent.  Ce  que  l'état 
doit  à  chacun  de  Çts  membres  ,  c'eft  la 
deflrudion  des  obftacles  qui  les  gêneroient 
dans  leur  indullrie  ,  ou  qmles  troubleroient 
dans  la  jouiflànce  des  produits  qui  en  font 
la  récompenfe.  Si  ces  obftacles  fubfiflent , 
les  bienfaits  particuliers  ne  diminueront 
point  la  pauvreté  générale ,  parce  que  la 
caufe  reftera  toute  entière.  De  même  ,  tou- 
tes les  familles  doivent  l'éducation  aux  en- 
fans  qui  y  naiflent  :  elles  y  font  toutes  in- 
téreffées  immédiatement  ;  &  ce  n'efl  que 
des  efforts  de  chacune  en  particulier  que 
peut  nakre  k  perfedion  générale  de  l'édu- 
cation. Si  vous  vous  amuièz  à  fonder  des 
maîtres  &  des  bourfès  dans  des  collèges  , 
l'utilité  ne  s'en  fera  fentir  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes  favorifés  au  hafard  y 
&  qui  peut-être  n'auront  point  les  talens 
nécefîaires  pour  en  profiter:  ce  ne  fera  pour 
tpute  la  nation  qu'une  goutte  d'eau  répan- 
due fur  une  vafle  mer  ;  &  vous  aurez  fait 
â  très-grands  frais  de  très-petites  chofes.. 
Et  puis  iaut-il  accoutumef  les  hommes  à 
tout  demander ,  à  tout  recevoir ,  à  ne 
rien  devoir  àeux-mêmes?  Cette  efpece  de 
mendicité  qui  s'étend  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  dégrade  un  peuple,  &  fubfîitue  à 
toutes  les  pafllons  hautes  un  caradere  de 
bafleffe  &  d'intrigue.  Les  hommes  font-ils 
puifîamn>cnt  intérefîes  au  bien  que  vous 
voulez  leur  procurer  ?  laiifez-les  faire  :  voi- 
là le  grand  y  l'unique  principe.  Vous  pa- 
roilfent-ils.  s'y  porter  avec  moins  d'ardeur 
«5ue  vous  ne  defîreriez?  augmentez  leur 
intérêt.  Vous  voulez  perfeôionner  l'éduca- 
tion :  propofez  des  prix  4  l'émulation  des 
pères  &  des  enfans  :  mats  que  ces  prix  foient 
offerts  à  quiconque  peut  les  mériter  ,  du 
moins  dans  chaque  ordre  de  citoyens  J.^uc , 
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les  emplois  &  \q^  places  en  tout  genre 
deviennent  la  récompenfe  du  mérite  ,  &  la 
perlpedive  aflurée  du  travail  ;  &  vous 
verrez  l'émulation  s'allumer  à  la  fois  dans 
le  fein  de  toutes  les  familles  :  bientôt  vo- 
tre nation  s'élèvera  au-defïus  d'elle-même  , 
vous  aurez  éclairé  fon  efprit:  vous  lui 
aurez  donné  des  mœurs  ;  vous  aurez  fait 
de  grandes  chofes  ;  &  il  ne  vous  en  aura 
pas  tant  coûté  que  pour  fonder  un  collège. 
L'autre  claffe  de  befoins  publics  auxquels 
on  a  voulu  fubvenir  par  des  fondations  , 
comprend  ceux  qu'on  peut  regarder  com- 
me accidentels ,  qui  bornés  à  certains  lieux 
&  à  certains  temps  ,  entrent  moins  immé- 
diatement dans  k  fyflême  de  l'adminiflra- 
tion  générale  ,  &  peuvent  demander  des. 
fecours  particuHcrs.  Il  s'agira  de  remédier 
aux  maux  d'une  difette,  d'une  épidémie  j. 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  quelques  vieil- 
lards ,  de  quelques  orphelins ,  à  la  con- 
fervaticm  des  enfans  expofés  ;  de  faire  ou 
d'entretenir  des  travaux  utiles  à  la  com- 
modité ou  à  la  falubrité  d'une  ville  ;  de 
perfedionner  l'agriculture  ou  quelques  art* 
languifîàns  dans  un  canton  ;  de  récompen- 
fèr  des  fervices  rendus  par  un  citoyen  à  k 
ville  dont  il  eR  membre  ;  d'y  attirer  des 
hommes  célèbres  par  leurs  talens  ,  Ùc.  Or 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  voie  des  éta- 
bliffemens  publics  &  àts  fondations  foit  la. 
rneilleure  pour  procurer  aux  hommes  tous 
ces  biens  dans  la  plus  grande  étendue  pof^ 
fible.  L'emploi  libre  des  revenus  d'une  com- 
munauté ,  ou  la  contribution  de  tous  ÇtSi 
membres  dans  le  cas  où  le  befoin  feroit 
preffant  &  général;  une  aflbciation  hbre 
&  des  foufcriptions  volontaires  de  quel- 
ques citoyens  généreux  ,  dans  les  cas  où 
l'intéFct  fera  moins  prochain  &  moins 
univerfellement  fenti  \  voilà  de  quoi  rem- 
plir parfaitement  toute  forte  de  vues  vrai- 
ment utiles  ;  &  cette  méthode  aura  fuf 
celle  des  fondations  cet  avantage  inefli- 
mable  ,  qu'elle  n'efl  fujette  à  aucun  abus 
important;  Comme,  la  contribution  de 
chacun  eft  entièrement  volontaire,  il  cfl 
impoliible  que  les  fonds  foient  détournés 
de  leur  defliniition  ;  s'ils  l'étoicnt ,  la  four- 
ce  en  tariroit  aufli-tot  :  il  n'y  a  point  d'ar- 
gent perdu  en  frais  inutiles ,  en  luxe  ,  & 
ea  bâtimens.  C'cil  uae  fociété  du  mêm« 
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genre  que  celles  qui  fe  font  dans  le  com- 
merce ,  avec  ccrre  différence  qu'elle  n'a 
pour  objet  que  le  bien  public  ;  &  comme 
les  fonds  ne  font  employés  que  fous  les 
yeux  des  adionnaires  ,  ils  font  à  portée 
de  veiller  à  ce  qu'ils  foient  employés  de  la 
manière  la  plus  avantageufe.  Les  reflburces 
ne  font  point  éternelles  pour  des  befoins 
paflagers  :  ie-fecours  n'eft  jamais  appliqué 
qu'à  la  partie  de  la  fociétc  qui  fouffre,  à 
la  branche  du  commerce  qui  languit.  Le 
befoin  celfe-t-ii  ?  la  libéralité  cefîe  ;  &  fon 
cours  fe  tourne  vers  d'autres  befoins.  Il 
n'y  a  jamais  de  doubles  ni  de  triples  em- 
plois ;  parce  que  futilité  aduelle  reconnue 
eft  toujours  ce  qui  détermine  la  généro- 
fité  àcs  bienfaiteurs  publics  :  enfin  cette 
méthode  ne  retire  aucun  fonds  de  la  circu- 
lation générale;  les  terres  ne  font  point 
irrévocablement  poffédées  par  des  mains 
parefleufes  ;  &  leurs  produdions  ,  fous 
la  main  d'un  propriétaire  adlf",  n'ont  de 
bornes  que  celles  de  leur  propre  fécondi- 
té. Qu'on  ne  dife  point  que  ce  font-là  des 
idées  chimériques:  l'Angleterre,  l'Ecofîe , 
&  l'Irlande  font  remplies  de  pareilles  (b- 
ciétés ,  &  en  refTentent  depuis  plufieurs 
années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a  heu 
en  Angleterre  peut  avoir  lieu  en  France  : 
&  q'uoi  qu'on  en  difè ,  les  Anglois  n'ont 
pas  le  droit  exclufif  d'être  citoyens.  Nous 
avons  même  déjà  dans  quelques  provinces 
des  exemples  de  ces  affociations  qui  en 
prouvent  la  pofllbiljté.  Je  citerai  en  par- 
ticulier la  ville  de  Bayeux  ,  dont  les  habi- 
tans  fe  font  cotifés  librement  ,  pour  ban*- 
nir  entièrement  de  leur  ville  la  mendicité  ; 
&  y  ont  réuffi ,  en  fourniflfant  du  travail 
à  tous  les  mendians  valides  ,  &  des  aumô- 
nes à  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Ce  bel 
exemple  mérite  d'être  propofé  à  l'émula- 
tion de  toutes  nos  villes  :  rien  ne  fera  fi 
aifé  ,  quand  on  le  voudra  bien  ,  que  de 
tourner  vers  des  objets  d'une  utilité  géné- 
rale &  certaine  ,  l'émulation  &  le  goût 
d'une  nafion  auffi  fenCble  à  l'honneur  que 
ia  r>ôtre  ,  &  aui3i  facile  à  fe  plier  à  toutes 
ies  impreflions  que  le  gouvernement  vou.- 
dra  &  fauralui  donner. 

6^.  Ces  réflexions  doivent  faire  applau- 
dir aux  fages  reftridions  que  le  roi  a  mi- 
&s  par  fon  édit  de  1749  à  la  liberté   de 
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faire  des  fondations  nouvelles.  Ajoutons 
qu'elles  ne  doivent  lailïér  aucun  doute 
fur  le  droit  inconteflable  qu'ont  le  gouver- 
nement dans  l'ordre  civil  ,  le  gouvernement 
&  l'églife  dans  l'ordre  de  la  religion  ,  de 
difpofer  des  fondations  anciennes  ,  d'en 
diriger  le  fonds  à  des  nouveaux  objets, 
ou  mieux  encore  de  les  fupprimer  tout-à- 
fait.  L'utilité  publique  efl  la  loi  fuprême  , 
&  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  reiped: 
fuperflitleux  pour  ce  qu'on  appelle  Yimen-' 
tion  des  fondateurs ,  comme  fi  des  particu» 
liers  ignorans  &  bornés  avoient  eu  le  droiE 
d'enchaîner  à  leurs  volontés  capricieufes 
les  générations  qui  n'étoient  point  encore  ^ 
ni  par  la  crainte  de  bledêr  les  droits  préten- 
dus de  certains  corps  ,  comme  fi  les  corps 
particuliers  avoient  quelques  droits  vis-à- 
vis  l'état.  Les  citoyens  ont  des  droits ,  6c 
des  droits  facrés  pour  le  coi'ps  même  de 
la  fociété  ;  ils  exiftent  indépendamment 
d'elle  ;  ils  en  for.^  les  élémens  néceflaires  ; 
&  ils  n'y  entrent  que  pour  fe  mettre  ,, 
avec  tous  leurs  droits  ,  fous  la  protedion 
de  ces  mêmes  loix  auxquelles  ils  facrifient 
leur  liberté.  Mais  les  corps  particuhers- 
n'exiflent  point  par  eux-mêmes  ni  pour 
eux  ,  ils  ont  été  formés  pour  la  fociété  ;  & 
ils  doivent  cefTer  d'être  au  moment  qu'ils? 
cefïènt  d''être  utiles.  Concluons  qu'aucun 
ouvrage  des  hommes  n'eft  fait  pour  l'im- 
monahré  ;  puifque  les /b/2<^ano/z.r  toujours 
mulfiphées  par  la  vanité  ,  abforberoient  à 
la  longue  tous  les  fonds  &  toutes  les  pro- 
priétés particulières ,  il  faut  bien  qu'on 
puific  à  la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hom- 
mes qui  ont  vécu  avoient  eu  un  tombeau  ,, 
il  auroit  bien  fallu  pour  trouver  des  terres 
à  cultiver ,  renverfer  ces  monumens  iléri- 
les  &  remuer  les  cendtes  des  morts  pour 
noijrrir  les  vivans. 

Fondation,  (/wr///3r.  )les  nouveaux 
établiffemens  que  l'on  confidere  dans  cette 
matière  ,  font  ceux  des  évêchcs ,  abbayes  y 
&  autres  monafîeres ,  égUfes  ,  chapelles  ^ 
hôpitaux  ,  collèges  ;  les  fondations  de  mel- 
Çcs  ,  obits  ,  fervices  ,  &  autres  prières. 

Aucune  fondation  eccléfiafiique  ,  telle- 
que  celle  d'un  évêché  ,  monafiere  ,  pa** 
roifle  ,  chapelle  ,  Ùc.  ne  peut  être  faite 
fans  l'autorité  du  fupérieur  eccléfiaftique  ^ 
il  £uit  auiH  des  ktires  patentes  du.  roi<  ^ 
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dûment  enregifirées  au  parlement ,  ce  qui 
eft  toujours  précédé  d'une  information 
de  commodo  &  incommoda. 

Il  faut  auiîi  des  lettres  patentes  pour 
autorifer  les  fondations  féculieres  ,  telles 
que  font  les  hôpitaux  ,  collèges  &  autres 
communautés  féculieres. 

On  appelle  fondateur  celui  qui  a  fait  la 
fondation  ,  foit  qu'il  ait  donné  le  tonds  ou 
terrain  pour  y  conflruire  une  églife  ou 
autre  édifice,  foit  qu'il  y  ait  fait  conf- 
rruire  l'édifice  de  l'églife  ,  monaftere  ,  hô- 
pital ou  collège  :  ou  que  l'édifice  ayant 
déjà  été  conflruit ,  &  depuis  tombé  en 
ruine  ,  il  l'ait  fait  relever  ;  ou  bien  qu'il 
ait  doté  l'églife  ou  maifon  des  deniers  & 
revenus  deitinés  à  l'entretenement  d'icelle: 
chacune  de  cesdifïercntcs  manières  de  fon- 
der une  églife  acquiert  au  fondateur  le 
droit  de  parronage. 

Il  faut  néanmoins  l'avoir  réfervé  fpécia- 
lement  par  la.  fondation  ;  autrement  le  fon- 
dateur n'a  fimplement  que  la  préféance  , 
l'encens  ,  la  recommandation  aux  prières 
nominales,  &  autres  droits  honorifiques  ; 
mais  non  pas  la  collation  ,  préfentation  ou 
nomination  des  bénéfices  :  pour  ce  qui  efi 
ûes  droits  honorifiques  ,  le  fondateur  en 
jouit  dans  les  églifes  conventuelles  comme 
dans  les  paroiffiales. 

Un  fondateur  peut  être  contraint  de 
redoter  l'églife  par  lui  fondée ,  lorfqu'elle 
devient  pauvre  ,  à  moins  qu'il  ne  renonce  à 
fon  droit  de   patronage. 

S'il  étoit  prouvé  par  le  titre  de  la  fon- 
dation que  le  fondateur  eût  renoncé  au 
droit  de  patronage  ,  la  pofîeifion  même 
immémoriale  de  présenter  aux  bénéfices , 
ne  lui  acquerroit  pa^  ce  droit. 

Les  héritiers  ou  fuccefleurs  des  fonda- 
teurs étant  tombés  dans  l'indigence  »  fiins 
que  ce  foit  par  leur  mauvaife  conduite  , 
doivent  être  nourris  aux  dépens  de  la 
fondation, 

L'évêquc  ne  peut  pas  autorifer  une /b/ï- 
dation  eccléfiaftique ,  à  moins  que  l'égUfe 
ne  foit  dotée  fuffîfam  ment  par  le  fondateur  , 
tant  pour  l'entretien  des  bâtimens ,  que 
pour  la  fubfifiance  des  clercs  qui  doivent 
deflervir  cette  églife;  c'eft  ce  qu'enfeignent 
plufieurs  conciles  &  autres  réglemens  rap- 
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portés  par  Ducange,  en  fbn  gîofjaire , 
au  mot  dot. 

La  furintendance  des  fondations  ecclé- 
fiafliques  appartient  à  l'évêque  diocéfain  , 
enfbrte  qu'il  a  droit  d'examiner  fi  elles  font 
exécutées  luivant  l'intention  des  fondateurs; 
il  peut  aufli  en  changer  l'ufage ,  les  unir 
&  transférer  loriqu'il  y  a  utilité  ou  néceflité. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  à  l'évê- 
que de  réduire  les  fondations  que  dans  les 
fynodes  de  ion  diocefe  ,  mais  il  y  a  des 
arrêts  qui  ont  autorifé  ces  réduâions  , 
quoique  faites  par  l'évêque  feul  ;  quand  il 
n'y  a  point  d'oppofition  ,  c'efi  un  aâe  qui 
dépend  de  la  jurifdidion  volontaire  ;  s'il 
y  a  des  oppolans ,  on  fait  juger  leurs  moyens 
à  l'ofiicialité  ,  avant  que  l'évêque  fafTe  fon 
décret. 

Mais  ils  ne  peuvent  changer  les  fonda- 
tions féculieres  faites  pour  l'infirudion  de 
la  jeunefle  ,  &  les  rendre  eccléfiafiiques. 

On  ne  peut  pas  non  plus  appliquer  une 
fondation  faite  pour  une  ville  à  une  autre 
ville. 

Le  grand  vicaire  de  l'évêque  ne  peut  pas 
homologuer  une/c»;2i/af/o/2  fans  un  pouvoir 
fpécial. 

Philon  ,  juif,  enfeignoit  que  le  gain  fait 
par  une  courtilanne  ne  pouvoit  être  reçu 
pour  la  fondation  d'un  lieu  làint  ;  on  n'a 
cependant  pas  toujours  eu  la  même  déli- 
catefie  ;  &  M.  de  Salve  y  part.  IL  tracl. 
qucefi.  £.  n.  foutient  au  contraire  que  la 
fondation  d'une  églife  eft  valable  ,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  par  une  femme  publique, 
des  deniers  provenans  de  fa  débauche. 

Une  églife  ne  peut  prétendre  avoir  ac- 
quis une  pofleffion  contraire  à  (a  fondation. 

Elle  n'eft  point  non  plus  préfumée  avoitr 
les  biens  qu'elle  pofTede ,  fans  qu'il  y  ait 
eu  quelque  charge  portée  par  lafondation  ; 
c'eft  pourquoi  Henri  II  en  ^5^6,  voulant 
amplifier  le  fervice  divin  &  procurer  l'ac-^ 
complifTement  des  fondations ,  c'èft-à-dire 
des  melTes ,  fervices ,  &  prières  fondées 
dans  les  églifes  ,  ordonna  que  tous  héri-^ 
tages  &  biens  immeubles  tenus  fans  charge 
de  fervice  divin  ou  d'office  égal ,  ou  reve- 
nu d'iceux ,  par  les  églifes  ,  i^rélats ,  & 
bénéficiers  ,  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  fè- 
roient  cenfés  vacans  &  réunis  à  fon  domaine. 

Les  biens  d'égliie  ne  peuvent  être  alii* 
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nés  même  par-  décret ,  fi  ce n'efîà  la  charge 
de  \a  fondation^  quand,  même  on  ne  iê 
lêroit  pas  oppofé  au  décret. 

Pour  accepter  une  fondation  faite  dans 
une  églife  paroiliiale  ,  il  taut  le  concours 
du  curé  &  àe.s  marguilliers. 

Dans  les  yb/2<:/ar/ci/z^  faites  par  teflament 
ou  Godicile,  c'eil  aux  héritiers  à  payer  les 
droits  d'amortiflèment  &  d'indemnité  , 
parce  que  l'on  prélume  que  l'intention 
du  défunt  a  été  de  faire  jouir  l'églife 
pleinement  de  i'efFs:t  de  fes  libéralités , 
au  lieu  que  dans  les  fondations  faites 
par  ades  entre-vifs  ,  les  héritiers:  ne 
font  pas  obligés  de  payer  ces  droits  , 
parce  que  ces  fortes  de  donations  ne 
reçoivent  point  d'extenfion  ;  &  l'on  pré- 
fume que  fi  le  fondateur  avoit  voulu  payer 
les  droits  d'amortilTement  &  d'indemnité , 
il;  l'auroit  fait  lui-même  ,  ou.  l'auroit  dit 
dans  l'ade, 

Le  doûeur  Rochusdir  que  \qs  fondations 
doivent  être  accomplies  au.  moins  dans 
l'année  du  décès  du  fondateur  ;  que  fi  ce 
qu'il  a  donné  n'eft  pas  luffiiant  pour  ac- 
complir les  charges  <\ç..\^  fondation  y\ts 
héritiers  ne  font  pas  tenus  de  fournir  le 
furplus,  mais  la /o/2izWo/2efl:  convertie  en 
qyelqu*autre  œuvre  pie  ,  du  confentement 
àç  l'évêque. 

Lorfque  \q5  fondations  font  exorbitantes, 
&  qu'il;  y  a  conteflation  fur  l'exécution  du 
t€iflament-  où  elles  font  portées  ,  le  juge 
peu?  les  réduire  ad  légitimant  modum  ^  eu 
égard  aux  biens- dU  défunt,  à  la  qualité 
&  à  la  fortune  du  défunt,  &  autres  cir- 
condances. 

Les  arrérages  àos  fondations  pour  obirs  , 
-fervices ,  &  prières ,  peuvent  fe  demander 
ciepuis  29  années  ,  en,  affirmant  par  les 
cecléfiafliques  qu'ils  ont  acquitté  les  char- 
ges ,  &  qu'ils  n'ont  pas  été  payés. 

Pour  ce  qui  efl  du  fonds  ,  fi  c'efl  une 
fomme  A  une  fois  payer ,  qui  efl  donnée 
à:  l'églife  :?  elle  efl  fujette  à  prefcription  ; 
ipais  les/o/îç/af/p/îi"  qui  confiflent-en  prefla- 
tions  annuelles  ,  font  imprefcriptiblcs  quant 
au  fonds.;  la  p.refçription  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  les  arrérages  antérieurs  aux  29 
dernières  années,  {A) 

Fondation  ecclésiastique  ,  efl 
«elle  qwi  Sl.  pour;  obiet  l'utilité  de.  quelque 


eccléfiafîique  :  comme  la  fondation  d'un 
canonicat ,  ou  autre  bénéfice.  {A) 

Fondation  laicale,  efl  celle  qui  efl 

en  faveur  de  perlonnes  laïques  ,  comme 
des  bourfes  dans  un  collège  ,  lorfqu'elles 
font  afteétées  à  des  écoliers  laïques.  {A) 

Fondation  obituaire,  efl  celle  qui 
efl' faite  pour  un  obit ,  c'efl-à-dire  qui  a 
pour  objet  des  meffes  ,  fervices  ,  &  priè- 
res ,  qui  doivent  être  dires  pour  le  repos 
de  l'ame  de  quelqu'un  qui  eft  décédé.  {A) 

Fondation  pie  o:/ pieuse,  efl  celle 

qui  s'apphque  à  quelques  œuvres  de  piété  , 
comme  de  taire  dire  des  meffes  ,  fervices, 
&  prières  ,'  de  taire  des  aumônes  ,  de  fbu- 
lager  les  malades  ,  -^c.  {A} 

Fondation  royale,  efl  celle  qui 
provient  de  la  Hbéralité  de  nos  rois.  Les 
évêchés  &  la  plupart  des  abbayes  font  de 
fondation  royale  j  dans  le  doute  à  l'égard 
des  abbayes ,  on  préfume  en  faveur  du 
roi.  Il  y  a  auiîi  des  collégiales,  &  autres 
égliles  de  fondation  rojale  ;  pour  lafondd' 
iio/2  des  chapelles  &  autres  bénéfices  fmi- 
ples ,  le  roi  n'a  pas  befoin  de  recourir  à 
la  jurifdidion£Ccléfiaflique  pour  les  auto- 
rifer;  il  en  feroit  autrement  s'il  s'agifîbic 
d'établir  des  bénéfices  ayant  charge  d'ame- 
ou  jurifdidion  fpirituelle  :  il  faudroit  en 
ce  cas  l'autorité  de  l'églife  &  l'inflitution 
de  l'évêque.  Bibliot.  can.  tom.  I.p.  z8o. 
Il  y  a  auill  des  collèges  &  autres  établifîe- 
mens  féculiers  qui  font  de  fondation  roya^ 
le.  {A) 

Fondation  sacerdotale,  fe  dit  en 
matière  bénéficiale  ,  de  celle  qui  efl  afTedée' 
à  des  eccléfiailiques  ayant  l'ordre  de  prê- 
trife.  Un  bénéfice  peut  être  facerdotal  à 
lege  y  comme  un  curé  ,  ou  facerdotal  à 
fundatione  ,  lorfque  le  fondateur  a  voulu 
que  le  bénéfice  ne  pût  être  pofledé  que 
par  des  prêtres  ,  quoique  la  nature  du  bé- 
néfice ne  le  demandât  pas.  (A) 

Fondation  séculière,  efl  celle  qui 
efl  afFedée  à  des  fécuHers.  On  entend  auffî 
quelquefois  par-là  une  fondation  qui  n'efï 
point  applicable  à  aucune  églife  ni  au  fervice 
divin  ,  quoique  des  eccléfiafliques  puiffent 
être  l'objet  de  la  fondation ,  aufii-bien  que 
des  laïques;  par  exemple  ,  les  bourfes  des. 
collèges  ne  font  point  des  bénéfices  ,  & 
font   confidérées   comme  des  fondauoiu- 
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féculieresy  lors  même  qu'elles  font  afFedées 
à  des  eccléiiafHques. 

hes fondations  fe'culîeres  font  oppofées 
^u\/&ndations  eccléfiaftiques. 

Les  collèges ,  les  académies  ,  les  hôpi- 
taux,  font  des  fondations  féculieres.  {A) 

Fondation  ,  fe  ditauflifigurémentdu 
commencement  d'une  ville  ,  d'un  empi- 
re ,  ^c. 

Les  Romains  comptoient  leurs  années 
depuis  \n  f on  dation  à^  Rome,  ab  urbecon- 
ditâ ,  que  les  écrivains  expriment  quelque- 
fois par  ab  u.  c.  Les  chronologues  comptent 
743  ans  depuis  la  fortie  de  l'Egypte  juf- 
<iu'à  X^i  fondation  de  Rome.  K.  EPOQUE. 
Chambers. 

FONDEMENT  ,  f.  m.  (  Architecf.  ) 
c'eft  la  maçonnerie  enfermée  dans  la  terre 
jufqu'au  rez-de-chaufïee ,  qui  doit  être  pro- 
portionnée à  la  charge  du  bâtiment  qu'elle 
doit  porter.  Fonder ,  c'eft  conllruire  de  ma- 
çonnerie les  tondations  dans  les  ouvertures 
&  les  tranchées  de  terre.  Voye{  FONDA- 
TION. {P) 

Fondement  (/O,  Anatom  &  Chirurg. 
c'eft  l'orifice  de  l'inteitin  redum ,  par  le- 
.  .quel  fe  déchargent  les  excrémens  hors  du 
corps.  On  l'appelle  en  termes  d'art  anus  , 
mot  préférable  dans  une  Encyclopédie  à  ce- 
lui du  difcours  ordinaire  ,  quoiqu'on  ait 
fait  le  renvoi  de  ce  terme  au  vcvot  fondement. 

"Lt  fondement  donc ,  c'eft-à-dire  l'extré- 
mité inférieure  du  redum,  eft  principa- 
lement formé  par  trois  mqfcles  confidé- 
rables ,  qui  font  le  fphinder  &  les  rele- 
veurs.  Le  fphinâer  ell  un  anneau  irrégu- 
lier de  fibres  charnues  ,  qui  embrafle  l'ex- 
trémité du  boyau.  Voye^  Sphinctejil  de 
l'anus. 

Les releveurs  ,  un  de  chaque  coté,  naif- 
fènt  Ats  os  du  baffin,  pour  fe  terminer  en 
partie  au  fphinder  &  en  partie  k  une  ligne 
tendineufe ,  qui  s'étend  depuis  la  pointe 
dii  coccyx  julqu'à  la  partie  poilérieure  & 
inférieure  du  redum.    Koye;^RECTUM  6" 

Releveurs  de  l'anus. 

On  voit  des  enfans  qui  viennent  au 
monde  fans  ouverture  au  fondement ,  & 
iàns  aucun  vertige  de  cette  ouverture.  Il 
.  y  en  a  auxquels  on  reconnoît  feulement 
l'endroit  précis  de  l'anus  qui  fe  trouve  clos. 
JI  7  en  a  d'autres  dans  lefquels  on  peut 
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introduire  un  ftilet  plus  ou  moins  avant ,  ■ 
comme  à  deux  ,  trois  &  quatre  lignes,  & 
même  davantage  ;  &  dans  ceux-là  ,  quoi- 
que leur  anus  paroifTe  très  bien  formé  ,  le 
vice  de  conformation  fe  trouve  plus  ou 
moins  avant  dans  l'intéiieur. 

Ces  Cônes  de  jeux  de  la  nature  font  fi 
fréquens  ,  qu'on  en  lit  des  exemples  da.is 
pluiieurs  livres  de  chirurgie  &  d'obferva- 
tions  chirurgicales  ;  dans  Hilden  ,  par  exem- 
ple ,  Roonhuylen ,  Saviard  ,  Scultet ,  ^c, 
&  fur-tout  dans  les  traités  d'accouchemens, 
comme  dans  Mauriceau  ,  Deventer ,  la 
Motte,  &c. 

On  s'apperçoit  aifément  de  ce  défaut , 
lorfque  les  enfans  ne  rendent  point  leurs 
excrémens  le  lendemain  du  jour  qu'ils  font 
nés.  On  peut  encore  s'en  appercevoir  plu- 
tôt, lorfquelcs  fages-femmes  vifitent  cette 
partie  ,  comme  elles  devroient  toujours  le 
taire ,  après  avoir  nettoyé  chaque  enfant 
nouveau-né ,  pour  favoir  H  fa  contormation 
eu  telle  qu'elle  doit  être.  La  nature  indi- 
que fouvent  par  quelque  éminence  ou  par 
quelque  creux  le  lieu  où  doit  être  l'ou- 
verture du  fondement.  Quelquefois  néan- 
moins on  n'apperçoit  aucune  marque  fem- 
blable.  Quelquefois  la  partie  eft  couverte 
par  une  chair  lolide  dont  l'épaiHèur  varie, 
6c  d'autres  fois  par  une  membrane  déliée. 

Quelle  que  puifle  être  la  caufe  de  ce 
mal  ,fi  l'on  n'a  foin  d'ouvrir  promptement 
l'anus  ,  il  arrive  que  le  trop  long  féjour 
du  méconium  caufe  à  l'enfant  des  tran- 
chées violentes ,  la  jaunifle  ,  des  convul- 
fions ,  l'épilepfie  ,  un  vomiflement  d'ex- 
crémens  ,  &  pareils  accidcns  qui  fe  termi- 
nent par  la  mort. 

Lorfque  le  vertige  du  fondement  cfl  bien 
marqué  ,  &  qu'il  n'eft  bouché  que  par 
une  membrane  mince ,  on  découvre  l'en- 
droit où  doit  être  l'ouverture ,  par  une . 
efpece  de  cicatrice  ,  ou  par  la  faiUie  que  ks 
excrémens  font  faire  à  cette  membrane. 
Dans  ce  cas  la  guérifon  n'ert  pas  difficile  ; 
elle  étoit  connue  d'jEginete  aufli-bien  que 
des  modernes  :  il  ne  s'agit  que  d'incifer  la 
membrane  avec  un  birtouri,  &  de  con- 
folidcr  la  plaie. 

On  connoîtra  que  l'opération  eu  bien 
faite  à  la  fortie  du  méconium.  Si  la  pre- 
mière ouverture  n  ert  pas  affcz  grande  , 
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on  Taugmentera  par  une  nouvelle  încifion 
en  longueur  ,  en  haut  ,  en  bas  ou  en  tra- 
vers. On  introduira  dans  la  plaie  une  tente 
trempée  dans  quelque  onguent  vulnéraire, 
pour  empêcher  que  l'anus  ne  fe  forme  de 
nouveau  ,  en  obfcrvant  d'attacher  cette 
t€nte  avec  un  gros  fil  ,  afin  que ,  fi  elle 
venoit  à  glifler  dans  le  reélum,  on  puifTe 
la  retirer. 

Quand  le  palïage  des  excrémens  cft  fermé 
par  un  morceau  de  chair  ou  par  une  mem- 
brane épaiflê  ,  on  tachera  de  découvrir  le 
redum  ,  en  le  prefTant  avec  le  doigt,  & 
loriqu'on  l'aura  trouvé  ,  on  percera  l'anus 
en  dirigeant  la  pointe  de  l'inftruraent  du 
côté  de  l'os  facrura,  pour  ne  pas  courir 
le  rifque  de  bleflêr  la  vcflie  dans  les  gar- 
çons ,  ou  le  vagin  dans  les  filles.  Après 
avoir  percé  l'anus  ,  on  fe  conduira  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Dans  la  plupart  des  autres  cas  ,  &  même 
dans  ce  dernier  ,  l'opération  eft  très-diffi- 
cile ,  &  fou  vent  malheureufe  :  elle  requiert 
jnon  feulement  d^  la  fagacité  jointe  à  la 
main  d'un  artifie  qui  ait  fréquemment  difîé- 
qué  ces  parties  affligées  de  mauvaifes  con- 
formations ,  parce  que  la  pratique  les  lui 
monxre  toutes  différentes  que  dans  un  fujet 
bien  conformé  :  mais  de  plus  elle  exige  , 
fuivant  l'occafion  ,  de  la  variété  dans  la 
manière  d'opérer  ,  &  dans  les  inftrumens 
à  imaginer  ou  à  perfedionner  pour  cette 
befogne. 

Roonhuyfen  rapporte  qu'une  fille  de 
quatre  mois  avoit  l'orifice  du  fiandement  fi 
étroit ,  que  fa  mère  étoit  obligée  de  lui 
tirer  les  excrémens  de  fes  propres  mains 
avec  beaucoup  de  peine  ,  l'anus  étant  enfin 
venu  à  s'enfler,  à  caufe  de  la  fréquente 
compreflion  ,  le  paflage  des  excrémens  fe 
ferma  tout-à-fair  ;■  ce  qui  obligea  le  chi- 
rurgien de  percer  l'anus  avec  une  lancette , 
d'agrandir  l'incifion  de  tous  côtés  avec  des 
cifeaux  ,  &  finalement  de  guérir  la  plaie 
Tuivant  la  méthode  prefcrite.  Scultet  rap- 
porte un  exemple  (èmblable. 

On  voit  d'autres  jeux  de  la  nature  en- 
^cpre  plus  rares  fur  cette  partie  ,  que  ne 
iont  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
y  a  des  enfans  à  qui  le  redum  fe  termine 
jdans  la  veflie.  Roonhuyfen  en  cite  un 
Tome  XIF. 
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exemple.  M.  Petit  afTure  avoir  vu  ce  jeu  de 
conformation  plus  d'une  fois. 

A  d'autres  enfans  l'anus  s'ouvre  dans  la 
valvule.  M.  de  Juffieu  raconte  dans  le  re~ 
cueil  de  Vacad.  des  Scienc,  ann.  lyiSi 
l'hifloire  d'une  fille  de  fept  ans  dont  le  fon- 
dement étoit  fermé  de  naifTance  ,  &  qui 
rcndoit  fès  excrémens  par  le  vagin. 

A  d'autres  enfans  l'anus  fans  être  ouvert," 
forme  une  tumeur  en  manière  d'hernie , 
&  quelquefois  un  nœud  femblable  à  celui 
de  l'ombilic  d'un  adulte.  M.  Engerrand  , 
chirurgien  de  S.  Côme ,  a  eu  occafion  de 
voir  i:es  deux   derniers  cas. 

Enfin  quelquefois  l'inteflin  redum  efî 
fermé  jufqu'au  colon,  ou.jufqu'à  la  partie 
fupéfieure  de  l'os  iàcrum.  Quelquefois 
mêtrie  il  manque  tout-à-fait ,  en  forte  que 
les  intefiins  finiffent  avec  la  partie  infé- 
rieure des  lombes  ou  du  fommet  de  l'os 
fàcrum.  Il  faut  renoncer  alors  à  tout  ef- 
poir  de  guérifon.  M.  Jamiflbn  ,  chirurgien 
écolïbis  ,  appelle  dans  fon  pays  pour  fecou- 
rir  un  enfant  nouveau-né  qui  n'avoit  au- 
cun veflige  d'anus  ,  chercha  fans  fuccès 
l'intefiin  après  fon  incifion  ,  &  employa  le 
trois-quarts  inutilement  :  il  ne  fortit  de  la 
plaie  que  quelques  gouttes  de  fang.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  M.  Jamifïbn  découvrit 
que  le  gros  boyau  manquoit  totalement , 
&  que  le  colon  rempli  de  méconium ,  étoit 
un  vrai  cœcum  flottant  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  EJJais  d'Edimbourg  ,  tome 
IVp  page  ^^J.  M.  Heifler  a  vu  le  cas 
mentionné  par  JamifTon  ,  &  M.  Petit  a 
vu  prefque  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ,  comme  il  paroît  par  Ion  mémoir»- 
fiir  cette  matière  ,  inféré  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris.  Vy  ren- 
voie le  ledeur. 

Le  fondement  eft  non  feulement  fujet  à 
des  jeux  de  la  nature  dans  les  nouveaux 
nés  ,  mais  il  eft  expofé  dans  l'homme  à 
plufieurs  maladies ,  comme  à  des  tubercu- 
les &  excroifîances  charnues  ,  à  des  hémor- 
roïdes ,  des  fiftules,  des  abcès  &  des  corps 
étrangers  qui   s'y  arrêtent. 

Les  tubercules  qui  fe  forment  au  fonde- 
ment font  internes  ou  externes.  Quoique 
l'on  divife  ces  tubercules  en  différentes  el- 
peces  ,  eu  égard  à  leur  grandeur  &  à  leur 
figure  ,    &  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
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condylomes  ,  de  crêtes,  de  fies  &  de  fun- 
gus  :  ils  ont  cependant  cela  de  commun  , 
qu'ils  doivent  d'ordinaire  leur  origine  à  la 
furabondance  &  à  la  ftagnation  du  fang 
dans  ces  parties  ,  &  fur-tout  dans  les  pe- 
tites glandes  ,  dont  la  grofleur  augmente 
peu  à  peu  ,  ainfi  qu'il  arrive  aux  tubercules 
du  vagin.  Ils  furviennent  encore  fréquem- 
ment à  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhoï- 
des.  Pour  les  guérir  ,  il  faut  les  extirper 
au  moyen  d'une  ligature  ,  ou  les  couper 
avec  un  biftouri  ou  des  cifeaux  ;  enfuite  on 
continuera  le  traitement  avec  des  baumes 
vulnéraires  ,  des  onguens  deflîcatifs ,  &  fi- 
nalement avec  de  la  charpie  feche  ,  pour 
hâter  la  confolidation  de  la  plaie. 

L'inteftin  reâum  fort  quelquefois  hors 
du  fondement  de  quelques  perlonnes  ,  en- 
fans  ou  adultes  ,  de  la  longueur  de  deux 
à  fix  pouces  ,  &  même  davantage.  Saviard 
rappor^te  l'exemple  d'un  enfant  à  qui  cette 
partie  fortoit  de  la  longueur  d'un  pie  :  la 
caufe  de  cet  accident  eft  fans  doute  la  trop 
grande  foiblelîe  de  i'inteflin  redum  ,  que 
piufieurs  autres  caufes  contribuent  à  aug- 
menter :  tels  font  les  cris  violens  ,  le  te- 
nefme  ,  les  douleurs  des  hémorrhoïdes  , 
ia  conftipation ,  la  dyfîenterie  ,  la  pierre , 
\cs  accouchemens  laborieux  ,  &c.  La  mé- 
thode curative  demande ,  après  avoir  fo- 
menté l'intellin  avec  une  liqueur  conve- 
nable ,  de  le  remetre  dans  fa  place  ordi- 
naire &  de  l'y  maintenir.  Si  la  parti*  de 
l'inteflin  fortie  eft  extrêmement  enflée,  on 
doit  employer  préalablement  la  faignée  ,  & 
eniuite  des  fomentations  digeftives  ,  jurqu'à 
ce  que  la  tumeur  foit  dilîipée  ,  &  que  ia 
partie  foit  çn  état  d'être  remplacée. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  éprouvent  fou- 
vent  cet  accident  lorfqu'elles  vont  à  la  felle  : 
le  remède  eft  de  commencer  par  remettre 
elles-mêmes  l'inteftin  avec  leurs  doigts  ,  & 
puis  de  recourir  au  chirurgien  pour^  qu'il 
J'empêche  par  les  fecours  de  l'art  de  tomber 
de  nouveau.  Quelques  auteurs  afîûrent  que 
ie  malade  peut  prévenir  une  nouvelle  chute 
de  cet  inteltin  ,  pourvu  qu'il  ait  foin  toutes 
les  lois  gu'il  va  à  la  garderobe  ,  de  s'afîèoir 
fur  un  fiege  qui  ait  une  ouverture  d'en- 
viron deux  travers  de  doigt  ;  mais  fi  la 
«r^kdiç  eft  invétérée ,  il  faut  des  compref- 
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ks  &  des  bandages  pour  retenir  l'inteftin 
dans  fa  place  naturelle. 

Une  manière  bien  fimple  de  préferver  les 
enfan.s  des  chûtes  de  fondement  auxquelles  ils 
font  fujets,  eft  de  les  afleoir  dans  des  fauteuils 
de  paille  ou  de  jon®.-,  dont  le  miheu  foit  re- 
levé &  ne  puiffe  s'enfoncer.  Pour  cet  effet, 
on  met  fous  le  milieu  du  fiege  une  vis  de 
bois  qui  monte  &  qui  defcend  ,  fur  laquelle 
loitpofée  une  petite  planche,  en  forte  qu'en 
tournant  la  vis  félon  un  certain  fcns  elle 
bouche  la  planche,  &  fafte  monter  en  haut 
la  paille  qui  eft  fous  la  chaife.  Comme  cette 
vis  doit  porter  fur  quelque  chofe  qui  lui 
ferve  d'appui  ,  on  la  pofe  fur  une  petite 
traverfe  de  bois  dont  on  cloue  en  bas  les 
deux  bouts  aux  bâtons  delà  chaife;  il  n'y 
a  jamais  de  creux  aux  fieges  faits  de  cette 
manière  ,  &  la  vis  qui  empêche  le  creux 
ne  paroît  point ,  à  moins  qu'on  ne  renverfè 
la  chaife.  Les  fieges  dont  je  parle  ont  un 
fécond  avantage  ,  c'eft  d*empêcher  les  en- 
fans  de  fe  gâter  la  taille  ;  parce  qu'étant  aflîs 
dans  ces  fortes  de  chaifes ,  ils  font  obligés 
de  tenir  leur  corps  droif ,  au  lieu  qu'ils  le 
voûtent  toujours  dans  les  fauteuils  de  paille 
ou  de  jonc ,  qui  font  un  enfoncement  au 
milieu. 

L'anus  eft  fujet  aux  hémorrhoïdes  {voye\ 
HÉMORRHOïDES),àdesfiflules  {voy.  FIS- 
TULE )  ,  &  par  conféquent  à  divers  abcès 
dont  on  a  dû  parlerai/  mot  FiSTULE  DE 
l'anus  ,  puiîque  lafiftule  à  l'anus  ne  fem- 
ble  devoir  pour  l'ordinaire  fon  origine  qu'à 
un  abcès  qui  fe  forme  auprès  de  cette  partie. 
Il  y  a  un  cas  bien  fmgulier  en  ce  genre ,  que 
M.  Deftendau,  chirurgien d-:; la  Haie,  a  eu 
occafion  de  voir  en  taifaot  l'opération  d'un 
abcès  au  fondement  dont  il  ignoroit  la  caufe.. 
Il  trouva  fous  la  lancette  un  corps  étranger 
fort  dur  ,  qui  ne  plioit  ni  ne  cédoit.  Il  prit 
le  parti  de  dilater  le  fond  de  la  plaie ,  pour 
connoître  ce  corps  &  le  tirer  dehors.  C'étoit 
un  éclat  d'os  de  la  longueur  de  deux  travers 
de  doigt ,  un  peu  plus  large  &  plus  épais  que 
la  lame  d'un  canif,  &  pointu  à  chaque  bout. 
Voici  comment  la  chofe  peut  arriver.  Les 
perfonnes  qui  mangent  avidement,  avalent 
quelquefois  fans  s'en  apppercevoir  de  petits 
os  couverts  de  viande;  alors  quand  la  viande 
eft  digérée  dans  l'eftomac ,  fi  ces  petits  os 
s'arrêtent  au  fondement  fans   en  pouvoir 
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lortir ,  ils  cauferont  quelque  temps  après 
en  piquant  l'inteftin  ,  l'irritation  de  cette 
partie ,  l'inflammation  ,  &  des  abcès  qui 
dégénèrent  en  fiflule.  On  verra  la  conduite 
qu'un  chirurgien  doit  tenir  en  pareil  cas  , 
dans  les  obferpations  chirurgicales  de  Sa- 
viard  ;  life\Vohferi'atLonlxvj.pag.  z^^. 

Il  efl  encore  bon  que  l'on  iache  ici  que 
le  fondement  donne  ibuvent  paflage  à  à^s 
concrétions  calculeufes  ,  &  même  à  des 
pierres  confidérables.  Les  tranfadions  phi- 
lofophiques  citent  l'exemple  d'une  pierre 
pefant  plus  de  deux  onces ,  qui  fortit  par 
le  fondement  après  des  douleurs  exceffives. 
Enfin  ,  pour  comble  de  fingularités  ,  le  lec- 
teur trouvera  dans  le  même  ouvrage  ou 
dans  l'abrégé  ,  tome  VIII  y  le  fait  détaillé 
de  la  fortie  du  fœtus  par  cet  orifice  ;  &  c'efi 
wn  fait  qui  a  été  communiqué  à  lafociété 
royale  par  M.  GifFard  ,  célèbre  accoucheur 
anglois.  {D.  J.) 

Fondement  ,  {Manège  &  Maréchal.) 
On  appelle  de  ce  nom  ,  dans  le  cheval 
ainfi  que  dans  l'homme  ,  l'extrémité  du 
canal  intefîinal  ,  ou  l'orifice  qui  permet 
les  déjedions  ,  c'efl-à-dire  ,  la  fortie  des 
cxcrémens. 

Des  tenefmes  ,  une  toux  longue  &  vio- 
lente ,  la  foiblefTe  des  mufcles  qui  dans  le 
corps  de  l'animal  répondent  aux  releveurs 
de  l'anus  du  corps  humain  ,  l'abondance 
des  humeurs  qui  abreuvent  ces  parties  , 
peuvent  en  occafioner  la  chute.  Cet  évé- 
nement ,  qui  efl  néanmoins  afTez  rare  , 
arrive  encore  enfuite  de  la  trop  fréquente 
introdudion  de  la  main  &  du  bras  du 
maréchal ,  qui  n'agit  point  avec  toute  la 
précaution  qu'exige  l'aâion  de  vuider  le 
cheval  pour  le  difpofer  à  recevoir  un  la- 
vement. 

La  cure  de  cette  maladie  confifle  non 
feulement  à  remettre  l'inteflin  ,  mais  à  le 
maintenir  dans  fà  place.  La  réduûion  en 
doit  être  tentée  fur  le  champ.  Bafîinez-le 
d'abord  avec  da  vin  chaud  ,*  faites  enfuite 
avec  un  linge  trempé  dans  ce  même  vin 
des  comprenions  légères  fur  les  côtés  de  la 
portion  qui  fe  trouve  près  de  l'anus  ,  & 
foutenez  -  le  toujours  avec  attention  en  le 
repoufTant  doucement  ,  pour  le  rétablir 
peu  à  peu  dans  la  fituarion  naturelle.  Cette 
opération  ne  préfente  pas  beaucoup  de  dif- 
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fîculté  ,  lorfque  l'enflure  &  l'inflammation 
ne  font  pas  confidérables  :  mais  dans  le  cas 
où  elles  s'oppoferoient  au  replacement  , 
faignez  l'animal  &  employez  des  fomenta- 
tions digeflives  jufqu'à  ce  que  l'inteflin  (bit 
difpofé  à  la  rédudion.  Auili  -  tôt  qu'elle 
fera  faite ,  appliquez  des  compreffes  trem- 
pées dans  du  vin  aftringent  compolé  avec 
les  racines  de  biflorte  ,  de  tormentillc  , 
l'écorce  de  grenade  ,  de  'chêne  ,  les  noix 
de  galle ,  l'alun  ,  les  balaufles  ,  &c.  Si  Tin- 
tefHn  retomboit  conféquemment  aux  ef- 
forts auxquels  l'animal  qui  fe  décharge  de 
fcs  excrémens  efl  obligé ,  baflinez-le  avec 
ce  vin  compofé  ,  faupoudrez  -  le  même 
avec  parties  égales  de  bitume  &  de  ndix 
de  galle  pulvérifées  :  réduifez-ie  de  nouveau  ; 
appliquez  encore  des  compreffes  trempées 
dans  le  même  vin ,  &  foutenues  par  un  ban- 
dage en  T  double  ,  non  moins  praticable 
relativement  au  cheval  que  relativement  à 
l'homme,  (e) 

FONDEMENT  ,  (Mufiq.)  Il  n'y  a  pas 
bien  long-temps  qu'on  nommoit  fondemen^. 
la  bafîe  continue  :  il  exifle  encore  des  pie- 
ces  italiennes  gravées  où  l'on  trouve  fonda-' 
mémo  au  heu  de  B.  C.  {F.  D.  C.) 

FONDERIE  ,  f  f.  {Métallurgie  ù  Mi-* 
néralogie.)  On  nomme  fonderie  dans  les 
travaux  des  mines  ,  le  bâtiment  dans  lequel 
fe  font  toutes  les  opérations  pour  fondre  & 
purifier  les  métaux.  La  fonderie  eft  ordinai-* 
rement  un  grand  hangard  ou  bâtiment  de 
bois  ou  de  maçonnerie  ,  couvert  de  tuile , 
fous  lequel  font  placés  les  difFérens  four- 
neaux ,  &  les  autres  chôfes  nécefîâires  pour 
l'exploitation  des  mines.  La  grandeur  du 
bâtiment  doit  être  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  mine  qui  doit  y  être  exploitée ,  & 
à  celle  de  bois  &  de  charbons  qui  eu  né- 
ceffaire  pour  cette  exploitation  ,  qu'il  con* 
vient  de  mettre  à  couvert  dans  la  fonderie 
même.  Cet  avis  ,  quelque  peu  important 
qu'il  paroifîê  ,  efl  bon  à  fuivre  ,  fur  tout 
en  France ,  où  l'on  n'cfl  que  trop  difpofé 
à  faire  dans  les  commencemens  d'un  éta- 
bliffement ,  de  grandes  dépenfes  ,  fans  être 
afTuré  fi  îe  fuccès  répondra  aux  cfpérancés 
qu'on  a  tormées. 

Pour  que  lafituation  d'une  fonderie  foir 
avantageufe  ,  il  faut  ,   autant  que  cela  efi 
pofTible  ,   qu'elle  foit  proche  de  la  mine , 
Vv w v  i 
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afin  d'éviter  aux  ceffionnaires  les  frais  du 
tranfport.  Il  faut  pour  la  mêmeraiion  qu'elle 
ibit  à  portée  d'une  forêt,  afin  d'avoir  com- 
modément du  bois  &  du  charbon.  Il  ell:  à 
•propos  de  placer ,  autant  qu'on  peut ,  la 
fonderie  de  façon  que  le  vent  emporte  fa- 
cilement la  fumée  qui  s'en  élevé ,  &  qui ,  fi 
elle  étoit  rabattue,  pourroit  nuire  à  la  fanté 
des  ouvriers  ^  &  même  quelquefois  les  faire 
périr  ,  attendu  'que  fouvent  elle  efl  dan- 
gereufe  par  les  parties  arlenicales  dont  elle 
tû  remplie.  C'efl  à  quoi  il  faut  fur-tout 
avoir  égard  ,  lorfqu'il  s'agira  d'exploiter 
des  mines  de  plomb ,  d'étain  ,  de  cobalt  , 
&c.  Ainfi  avant  que  de  conftruire  une  fon- 
derie ,  il  convient  d'obferver  les  vents  qui 
régnent  dans  l'endroit  où  Ton  veut  la  pla- 
cer. Il  efï  encore  très-important  que  la  fon- 
derie foit  à  portée  d'une  rivière  ,  d'un  ruif- 
feau ,  ou  d'un  étang,  parce  que  l'eau  eft  ab- 
folumentnécefTaire  pour  faire  aller  les  fouf- 
flets.  Il  feroit  à  fouhaiter  même  que  cette 
eau  ne  gelât  point  en  hiver ,  parcequ'alors  on 
cû  obligé  de  ceffer  le  travail  :  rien  ne  feroit 
j^lus  avantageux  pour  cela  que  le  voifinage 
d'une  fource  d'eau  chaude. 

Il  faut  avoir  foin  de  confîruire  k  fonderie 
dans  un  endroit  fèc  ,  parce  que  l'humidité 
cft  rrès-nuifible  aux  travaux  qui  fe  font  dans 
hs  fourneaux ,  qui  peuvent  en  être  endom- 
magés malgré  les  évents  &  foupiraux  qu'on 
pourroit  faire.  Pour  remédier  àces  incon- 
véniens,  on  aura  foin  que  les  fourneaux 
dans  lefquels  on  grillera  la  mina  ,  li  elle  a 
befoin  d'être  grillée  ,  foient  très-proches  de 
la  fonderie  ,  afin  de  ne  pas  multiplier  les 
voyages  &  tranfports inutiles.  Il  endoit être 
de  même  du  boccard  ,  c'eft-à-dire  de  l'en- 
droit où  font  les  pilons  qui  fervent  à  écrafer 
ia  fiîine  ,  &  des  lavoirs  où  on  la  fépare  des 
parties  terreufes  &  pierreufes  qui  peuvent  y 
être  attachées.  Ceux  qui  voudront  un  plus 
grand  détail  fur  les  fonderies ,  pourront  con- 
fulter  le  fécond  volume  au.  traite  de  la  fonte 
des  mines  de  Schuitter  ,  publié  par  M. 
Hellot  de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris.     Voye\   les  articles  GRILLAGES , 

Lavoir,  Boccard,  Mine,  Métal- 
lurgie ,  ùc.  (  —  ) 

*F0NDERIE,  {Arts  méch.)  Quoique 
nous  ayons  parié  aux  articles  qui  traitent  àes 
difîerens  naétaux  de  la  manière  de  les  fou- 
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dré*",  nous  avions  cependant  voulu  réunir 
fous  le  mot  fonderie  _,  tout  ce  qui  concerne 
celle  des  canons  ,  des  figures  équeflr^s,  des 
caraderes  d'imprimerie  ,  des  cloches  ,  des 
dragées ,  &  de  tous  les  ouvrages  qui  fe  font 
avec  le  ^çr  fondu  ;  mais  comme  nous  n'a- 
vons pas  encore  reçu  ce  nouvel  article  , 
nous  renvoyons  aux  additions  qui  complé- 
teront le  dernier  volume  de  difcours  ,  où 
fous  le  titre  Fondeur  ,  on  trouvera  ce  qui 
concer,ne  la  fonte  des  figures  équeftres  ,  des 
canons  ,  des  cloches  ,  des  caraderes  d'im- 
primerie &  du. cuivre. 

*FoNDERIE,e/2  terme  de  Blanchifjeriey 
efl  le  heu  où  l'on  fond  la  cire.  La  fonderie 
d'Antoni  efl  au  bout  à  gauche  d'une  grande 
pièce  à-peu-pr^s  quarrée.  On  monte  aux 
chaudières  au  nombre  de  trois  ,  par  un  efca^ 
her  de  dix  pies  ou  environ.  Elles  font  pla- 
cées fur  la  même  hgne  ,  chacune  au  deffus 
de  fon  fourneau  ,  &  derrière  une  cheminée 
qui  règne  fur  toute  leur  longueur  ,  n'ayant 
qu'un  foyer  un  peu  enfoncé  dans  le  mur  an 
miheu  de  la  chera.nce.  Ces  chaudières  qu-i 
tiennent  un  millier  ,  font  féparées  les  unes 
des  autres  par  trois  efpeces  de  portes  cin- 
trées ,  par  lefquelles  les  ouvriers  vont  & 
viennent  pour  veiller  au  feu  ^  ou  pour 
échauffer  le  robinet  des  chaudières,  qui, 
quoique  la  matière  foit  fort  chaude  ,  ne 
laifTe  pas  de  fe  refroidir  à  la  longue  ,  en- 
farte  qu'elle  s'y  fige  quelquefois.  Au  defTous 
àts  chaudières  font  les  cuves  :  au  defîbus 
de  celles-ci ,  fontles  baignoires.?^.  CuVES 
&  Baignoires.  Aux  parties  latérales  de 
la  fonderie  fe  trouvent  des  chaÛis  en  char*- 
pente ,  fur  lefquels  on  drefTe  des  tables  pour 
y  appuyer  des  planches  à  points.  Voye^ 
Planches  a  Points.  L'eau  qui  tombe 
des  baignoires  fe  perd  dans  un  puilard  cou*- 
vert  d'une  grille  de  fer  ,  &  pratiqué  au  mi- 
heu de  la  fonderie. 

'^ FONDEUR,  Ç.  m.  {Arts méch.)  c\^ 
un  artifle  qui  fond  ou  qui  jette  les  métaux  , 
en  leur  donnaht  différentes  formes ,  fuivant 
les  différens  ufages  que  l'on  veut  e»  faire  : 
tels  que  des  canojis  ,  à^s  cloches  ,  des  fia* 
tues  ,  des  bombes ,  àts  caraderes  d'impri- 
merie ,  &  d'autres  petits  ouvrages-,  comme 
chandehers  ,  boucles  ,  ùc.  V.  Bronze  j 
Caractère  ,  Canon,  Cloche,  Dra- 
gée ,  Forges  j.MoNNOiE,  Sable* 
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Ce  mot  vient  du  mot  fondre  :  dans 
la  loi  romaine,  les  fondeurs  font  appelles 
fiatuarii. 

Les  fondeurs  ant  difFérens  noms  ,  fui- 
vant  leurs  différentes  produdions  ou  leurs 
differens  ouvrages;  comme  fondeurs  de 
petits  ouvrages ,  fondeurs  de  cloches ,  fon- 
deurs de  canons  ,  fondeurs  de  caraâeres 
d'imprimerie  ,  fondeurs  de  figures-  Voye\ 
ce  qui  regarde  chaque  efpece  de  fondeurs , 
à  \ article  FONDERIE. 

Fourneau  de  fondeur.' V.  FoURNEATJ. 

Moules  de  fondeur.  Voye\  MoULES. 

Preffe  de  fondeur.   Voye\  PRESSE. 

*  Fondeur  de  petit  plomb  ,  eft'  un 

ouvrier  qui  fait  le  plomb  à  tirer  de  toutes 
les  efpeces  ,  les  balles  de  toutes  les  grof- 
feurs  ,  les  plombs  des  manches  des  dames  , 
év.  Ils  ne  peuvent  vendre  leurs  plombs  eux- 
mêmes  ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  acheté 
le  privilège  ,  en  fe  failant  pafïer  marchands. 
Ils  font  du  corps  des  miroitiers,  &  fuivent 
les  flatuts  &  réglemens  de  cette  commu- 
nauté ,  comme  ces  derniers.  Voye:^  l'art. 
Dragée. 

*  Fondeur  ,  (  GroJJes  Forges  )  ou- 
vrier important  dans  les  groffes  forges  ; 
e'eft  celui  qui  conduit  la  fonte  de  la  mine 
au  fourneau.  Voye^  ci  -  après  GROSSES 
FORGES. 

§ FONDI,  (  Ge'ogr.  )petite  ville fituée à 
trois  heues  de  Terracine,furIavoieapienne, 
qui  en  forme  elle-même  la  principale  rue. 
C'étoit  autrefois  une  Aqs  villes  des  Arunci , 
peuples  du  Latium  :  Strabon  ,  Pline  ,  Mar- 
tial ,  font  un  grand  éloge  des  vins  de  Fondi. 

Hœc  Fondana  tuUtfelix  autumnus  opimi^ 
Exprejjfit  mulfum  conful  &  ipfe  bibet. 

Ct&  vins  font  encore  eftimés  aduellement. 

Ferdinand  ,  roi  d'Aragon ,  donna  cette 
ville  à  Profper  Colonne,  grand  général  de 
fon  temps  ;  m.ais  elle  fut  prefque  ruinée 
Cïi  '534  parles  Turcs,  qui  vouloient  en- 
lever Juhede  Gonzague,  époufe  du  comte 
de  Fondi  y  la  plus  belle  femme  de  fon 
temps.  Pour  s'en  venger ,  Barberoufîe  pilla 
la  ville  ,  renverfa  la  cathédrale  ,.  &  fit  efr- 
claves  beaucoup  d'habitans.  Il  détmifit  les 
tombeaux  des  Colonne ,  mais  on  les  a  ré- 
tablis depuis. 

On  y^  sQ\x  A  Fondi  la:  chambre  qu'habit 
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toit  faint  Thomas-d'Aquin  ,  &  l'auditoire 
où  il^enfeignoit la  théologie,  qui  font  l'un 
&:  l'autre  en  grande  vénération  chez  les 
dominicains. 

Le  lac  de  Fondi  eft  très-poifTonneux  ,• 
mais  il  rend  l'air  de  la  ville  mal-lain  :  les 
environs  abondent  en  orangers  ,  citroniers, 
cyprès  ;  Via-Caftillo  ,  peu  éloigné ,  eff  la- 
patrie  de  l'empereur  Galba.  Long.  J  2  ,  j,* 
lat.  ^z  y    2.5.. 

FONDIQUE  ,  f.  f.  {Commerce.)  mai- 
fon  commune  où  les  marchands  s'aiîèm- 
blent  pour  leur  commerce  ,  &  où  ils  dé-- 
pofent  l'argent  &  les  marchandifes  de  leur 
compagnie. 

Les  auteurs  du  Diélionnaire  de  Trévoux^ 
difent  que  ce  mot  vkntdQfundus  y  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  une  bourfe  y  &  que  c'ell 
de-là  qu'on  dit  encore  à-  préfent  la  bourfe 
d'Anvers  y  la  bourfe  d'Amflerdam. 

Mais  quelque  vraifemblable  que  foit  cette' 
étymoiogie  ,  il  eft  certain  que  dans  l'ufage 
préfent ,  fondique  n'a  plus  précifément  la- 
même  fignification  ,  qu'il  fignifie  fimple-' 
ment  un  magqfin  ou  dépôt  pour  les  mar- 
chandifes étrangères;  encore  ne  fe  dit -il: 
guère  que  des  dépôts  des  douanes  d'Efpa-- 
gne  &  de  Portugal  ,  ou  de  celles  que  le» 
Efpagnols  ont  dans  l'Amérique  ,  &  les 
Portugais  dans  l'Orient.  Dictionn.  de  Com- 
merce y  Tréi-'oux  &  Chambers.  (G) 

FONDIS  ,  f.  m.  efpece  d'abyme  caufô: 
par  la  confif lance  peu  fohde  du  terrain  ,  ou- 
par  quelque  fource  d'eau  au  deflbus  des  fon- 
démens  d'un  bâtiment.  On  appelle  aulîi/b/z- 
dis  ou  font€s  un  éboulement  dfe  terre  caufè- 
dans  une  carrière  ,  pour  n'y  avoir  pas  laifle: 
fuffifammentdes  p'AïQrs, fondis  djouryCQluv 
qui  a  fait  un  trou,  par  où  l'on  peut  voir 
le  fond  de  la  carrière..  (•  P  ), 

Fonds  ,  (Jardinage.)  terme  de  Ter-> 
raffier  ,  pour  exprimer  une  gorge  ,  une^ 
vallée ,  ou  quelque^endroit  de  terre  un  peu; 
bas  qu'on  adefîein  de  remphr.-  (K) 
^  *  FONDRE,  V.  ad.  (  Gram.)  c'eft: 
l'aâion  de  mettre  en  fufion  ou  fous  une 
forme  fluide  ,  par  l'adion  du  feu ,  un  mi^ 
néral ,  du  verre ,  une.  pierre  ,  ou  un  autre 
corps  folide.  Ce  mot  fe  prend  au  fimple  & 
au  figuré. 

Fondre  des  Actions  ,  des  Bil- 
le TS,.(C(W2/;ze/cf.).  exgreûion  alTez-réceiitô- 
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parmi  ftous  ,  introduite  dans  le  commerce 
du  papier  prefqu'en  même  temps  que  la 
compagnie  des  Indes  &  la  banque  royale 
ont  été  établies  en  France.  Elle  fignifie  fe 
défaire  de  fes  billets  ,  vendre  fes  actions 
pour  de  l'argent  comptant  ;  &  comme  pour 
l'ordinaire  cette  vente  ne  le  tait  qu'avec 
perte  de  la  part  du  vendeur  ,  cette  ex- 
preflion  fe  prend  plutôt  en  mauvaife  qu'en 
bonne  part  Diclionn.  de  Comm.  Trév. 
tf  Chamh.  (G) 

Fondre  ,  c'ell  l'adion  de  liquéfier  la 
cire  par  le  moyen  du  feu.  Le  point  effen- 
tielde  cette  opération  eft  de  donner  le  degré 
de  chaleur  convenable  ,  de  connoître  & 
de  faifir  l'inftant  où  la  fonte  eft  parfaite. 
Cet  inftant  n'eft  pas  d'une  minute  ,  & 
d'une  minute  dépend  la  perte  de  plufieurs 
milliers  de  cire  :  de  la  chaudière  où  elle  a 
été  fondue  y  elle  tombe  par  un  robinet  dans 
une  cuve ,  où  elle  refroidit  pendant  trois 
heures  ,  après  lefquelles  on  la  met  en  rubans. 
V.  Rubans  &  ['article  Blanchir  ,  où 
toutes  ces  opérations  font  détaillées. 

Fondre  ,  en  Fauconnerie  ^  fe  dit  du 
faucon  ,  lorfque  foutenu  fur  (es  ailes  à  une 
grande  élévation  ,  il  vole  en  defcendant  avec 
impétuofité  pour  fe  faifir  d'un  oifeau. 

Fondre  ,  {Jardinage.)  fe  dit  d'une 
plante  qui  périt ,  ou  qui  pourrit  en  pié  ; 
ce  qui  arrive  fouvent  quand  on  lui  donne 
trop  d'eau  ou  trop  de  foleil  ;  fi  étant  en- 
fermée dans  la  ferre  ,  elle  n'a  pas  eu  affez 
d'air,  ou  qu'elle  n'ait  pas  joui  d'un  air  nou- 
veau ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  la 
fuffbquer.  On  peut ,  s'il  y  a  une  autre  cham- 
bre à  la  ferre  ,  l'ouvrir  de  temps  en  temps  : 
ce  lieu  fe  remplit  d'air  extérieur ,  &  refer- 
mant enfuite  la  porte  ,  &  ouvrant  celle  qui 
fe  communique  avec  la  ferre ,  l'air  exté- 
rieur y  entrera  fans  rifquer  que  les  arbres 
en  foulîrenr. 

En  fait  de  légumes  ,  fondre  ,  c'eft  périr 
faute  d'eau  ;  pour  les  melons  ,  c'eft  deve- 
nir à  rien.  {K) 

'^Fondre,  (à  la  Mon  noie.)  c'eft  jeter 
le  métal  en  tufion  dans  les  moules  formés 
par  les  planches  gravées.  Comme  la  ma- 
nière de  fondre  la  monnoie  ne  diffère  en 
rien  de  celle  que  l'on  fuit  dans  les  ate- 
liers des  Fondeurs  ,  on  renvoie  à  Vartiele 
Monnoie. 
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Fondre  ,  en  Peinture ^  c'eft  bien  mê- 
ler, les  couleurs.  Des  couleurs  bien  fon- 
dues ;  fondre  les  bruns  avec  les  clairs ,  de 
façon  que  le  paflage  des  uns  aux  autres 
foit  infenfible. 

On  dit  il  y  a  une  belle  fonte  de  cou- 
leurs dans  ce  tableau  :  il  faut  fondre  fes 
couleurs  avant  de  donner  les  dernières 
couches.  (jR) 

Fondre  ,  en  terme  de  fondeur  de  petit 
plomb  y  c'eft  liquéfier  le  plomb  par  le  moyen 
du  feu  lur  lequel  on  l'expofe  dans  un  vafe 
pour  le  couler ,  &  lui  faire  prendre  la  forme 
qu'on  veut  dans  le  moule. 

*F0NDRE  l'ÉTAIN  ET  LE  JETER  EN 
MOULE.  Lorfqu'un  potier  d'étain  veut 
mettre  l'étain  en  œuvre  ,  il  le  fait  d'abord 
fondre  ;  il  faut  avoir  une  chaudière  de  fer 
qui  tienne  à  proportion  de  ce  qu'on  a  4 
fondre.  Ceux  qui  fondent  des  faumons  ont 
des  foftes  ;  c'eft  une  forte  de  trou  plus  long 
que  large  ,  bâti  en  brique  fous  une  chemi- 
née ;  on  met  le  teu  dans  la  fofle  &  les 
lingots  fur  la  flamme  du  bois  qu'on  y  al- 
lume ,  &  à  l'aide  d'un  foufflet  à  main  ,  pa- 
reil A  celui  dont  fe  fervent  les  orfèvres  ,  i!s 
fondent  plus  aifément  &  plus  prompte- 
ment.  A  mefure  que  l'étain  fond  ,  la  braifè 
&  la  cendre  nagent  fur  l'étain  ,  &  on  Vcs 
dérange  avec  la  cuiller  de  fer  avec  la- 
quelle on  jette  en  moule  ,  pour  prendre 
l'étain  net. 

De  temps  en  temps  ,  on  retire  les  cendres 
qui  s'amafTent  fur  l'étain  ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle déchet  :  on  les  réferve  à  part  ;  &  quand 
on  en  a  une  certaine  quantité  ,  on  les  lave 
d'une  manière  qui  fépare  la  cendre  &  le  char- 
bon qui  fe  trouvent  mêlés  d'étain  ,  &  cet 
étain  fe  fond  dans  une  chaudière  le  feu  def^ 
fous;  &  par  le  moyen  de  la  graifle  &  du  fuif 
qu'on  y  met  dedans  ,   on  réduit  l'étain. 

Il  y  en  a  qui  pour  fondre ,  ont  une  chau- 
dière qui  eft  maçonnée  tout  autour ,  &  le 
feu  eft  fur  l'étain  comme  dans  la  tofle.  En- 
I  fin  d'autres  (&  c'eft  afïéz  l'ufage  en  provin- 
ce,  où  l'on  ne  fond  pas  fouvent  des  fau- 
mons) mettent  la  chaudière  fur  un  trépiéle 
feu  deflbus. 

Il  faut  préparer  Çts  moules  avant  de  jeter 
dedans  ;  on  (ait  que  les  moules  font  ordi- 
nairement de  cuivre  ou  potin  ;  les  moules 
de  varflcUe  font  àc  deux  pièces  y  h  chape 
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qui  forme  le  deflbus  de  la  pièce ,  foit  plat , 
afliette ,  écuelle  ou  baffin  ,  &  le  noyau  qui 
forme  le  dedans.  Cetre  préparation  efl  de 
les  écurer  ,  puis  d'y  répandre  dans  tous  les 
endroits  où  l'étain  doit  couler  ,  avec  un 
pinceau  de  crin ,  de  la  ponce  en  poudre 
délayée  dans  un  blanc  d'œuf,  ce  qui  s'ap- 
pelle poteyer  les  moules  :  après  quoi  on 
met  chauffer  le  moule  en  dehors  fur  le  feu  , 
afin  qu'il  foit  afTez  chaud  pour  recevoir 
rétain'5  on  met  quelques  morceaux  de  fer 
en  travers  fur  la  toiîé  pour  fupporter  les 
moules. 

Il  faut  obferver  que  la  fcience  pour  bien 
jeter  ,  confiHe  à  conferver  le  degré  de  cha- 
leur tant  de  l'étain  fondu  que  du  moule  ;  û 
l'étain  chauffe  trop  ,  il  s'aigrit  ,  il  faut  y 
mettre  quelque  pièce  qu'on  réferve  pour  le 
rafraîchir  ou  diminuer  le  feu.  Si  le  moule 
s'échauffe  trop  ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  endroits  où  l'étain  tombe  en  jetant ,  & 
où  il  revient,  on  le  rafraîchit  avec  de  l'eau 
qu'on  y  applique  par  dehors  avec  un  bâton 
entortillé  de  hnge  mouillé  par  un  bout  qu'on 
nomme  patrouille.  On  connoît  que  le 
moule  ou  l'étain  font  trop  chauds  quand 
les  pièces  viennent  grumeleufes.  Les  gru- 
melures  font  de  petits  trous  fans  nombre  , 
qui  ne  percent  pas  la  pièce  ,  mais  la  garent 
fort ,  parce  qu'ils  paroillent  après  le  tour  & 
la  forge  ;  ainli  l'on  aime  mieux  jeter  un  peu 
plus  froid  que  trop  chaud  ;  car  s'il  vient 
quelques  trous  aux  pièces  ,  on  les  reverche. 
F^qyf;^  Revecher.  Ileft  vrai  que  la  vaif 
felled'étain  fin  doit  être  jetée  plus  chaude 
que  le  commun  ,  parce  qu'on  la  paillonne 
pour  remplir  les  grumeaux  ,  &  qu'elle  en 
fonne  mieux.    Voyei;^  Paillonner. 

Voici  la  façon  de  jeter  la  vaiiTelle.  Quand 
le  moule  eft  chaud  comme  il  faut ,  on  le 
prend  avec  des  morceaux  de  chapeau , 
qu'on  appelle  des  feutres  ;  on  porte  le 
noyau  fur  la  felle  à  jeter ,  &  on  le  pofe 
fur  la  tenaille.  Enfuite  on  le  terme  avec 
la  chape  ;  &  pofant  un  morceau  de  bois 
de  travers  fous  la  tenaille  ,  on  la  ferre  avec 
un  anneau  de  fer  qui  prefle  les  dents  de 
la  queue  de  la  tenaille.  On  dreffe  le  moule 
le  jet  en  haut ,  &  puifant  de  l'étain  d'une 
main  dans  la  fofle  ou  chaudière ,  on  jette 
fa  pièce  tout  d'un  jet  ;  &  dès  qu'elle  eft 
prife  ,  OQ  abaiiTe  le  moule  ,  on  frappe  fur  , 
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le  côté  de  la  chape  avec  un  maillet  de  bois 
de  la  main  droite ,  en  enlevant  la  chape  par 
la  poignée  de  la  gauche  ,  le  moule  s'ouvre  , 
&  on  dépouille  la  pièce  avec  un  couteau 
de  deffus  le  noyau  où  elle  tient  ordinaire- 
ment ;  &  de  la  forte  on  jette  fucceiilvement 
autant  de  pièces  qu'on  a  befoin. 

I,es  moules  de  poteries  font  de  quatre 
pièces  pour  un  bas  &  autant  pour  un 
haut ,  favoir  deux  chapes  qui  forment  le 
dehors  de  la  pièce ,  &  deux  noyaux  pour  le 
dedans  ;  ces  noyaux  ont  un  cran  qu'on  nom- 
me/"orreV  5  qui  tient  les  chapes  en  place , 
&  le  jet  tient  aux  chapes.  On  les  prépare  • 
comme  ceux  de  vaiffelle  ;  il  y  en  a  qui 
Its  poteyent  d'ocre  ou  de  fuie  ,  chacun 
a  fa  manière  ;  mais  on  jette  entre  ^qs  ge- 
noux ,  fur  lefquels  on  a  la  précaution  de 
mettre  de  vieux  chapeaux  forts  ;  les  noyaux 
ont  des  queues  où  l'on  met  des  manches  de 
bois  qui  fervent  à  les  manier ,  &  pour  les 
chapes  on  les  met  &  on  les  ôte  avec  des 
feutres  ;  quand  on  a  emboîté  fes  quatre 
pièces  ,  on  couche  le  moule  de  coté,  le  jet 
en  haut ,  entre  (ts  genoux ,  &  l'on  dépouille 
en  frappant  avec  un  maillet  de  bois  fur  la 
portée  des  noyaux  chaque  pièce  de  moule 
l'une  après  l'autre ,  les  noyaux  les  premiers  , 
&  enfuite  les  chapes. 

Quand  la  chaudière  ou  foife  ne  peut  pas 
tenir  tout  l'étain  qu'on  a  à  fondre  &  jeter 
en  un  jour,  il  y  en  a  qui  interrompent  de 
jeter  lorfqu'un  moule  eft  fini  pour  fondre 
d'autre  étain  ,  &  d'autres  qui  fondent  & 
jettent  en  même  temps  ,  parce  qu'ils  y 
proportionnent  leur  feu. 

*FONDRIER  ,  f.  m.  {Fontaines  falati-- 
tes.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  mur  qui 
termine  le  foyer  du  fournea\^de  ces  ufînes. 
Voye\  à  Sel. 

FONDRIER  ,  f.  m.  terme  de  Rivière  y 
fedit  d'un  train  qui  a  flotté  trop  long-temps, 
&  qui  ayant  amafle  de  la  moufle  &  de  la 
terre,  devient  fi  lourd  qu'il  ne  peut  plus 
flotter. 

*  FONDRIERE  ,  f.  f.  (  Phyfiq.  )  on 
donne  ce  nom  en  général  à  toutes  les  pro- 
fondeurs répandues  fur  la  furtacede  la  terre 
qui  fe  font  faites  par  des  affaiflemens  ou 
éboulemens  de  terrains  que  le  feu  ,  l'eau  , 
ou  d'autres  caufes  naturelles  ont  rainés. 

*  FONDU,  adj.  prisfuhil»  e/i  terme  de 
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Rafineur  de  fucre  y  &  dans  d'autP6s  ateliers 
■de  la  même  efpece.  C'ell  ainfi  qu'on  appelle 
le  fucre  provenant  des  vergeoiles  que  l'on 
fond  jufqù'à  un  certain  degré  de  chaleur 
avec  de  l'eau  de  chaux  dans  une  quantité 
que  la  bonté  ou  la  toiblefle  des  tondus  exige; 
quand  ils  font  ainfi  fondus  ,  on  les  traite 
<:omme  les  bâtardes  ,  &  on  les  rafine  avec 
les  fucres  fins. 

FONGIBLE  ,  (  Jurifprud)  fe  dit  d'une 
choie  qui  ne  fiarme  pas* un  corps  certain, 
mais  qui  peut  .être  fuppléée  par  un  autre 
de  même  nature  &  de  même  qualité ,  qui 
confifie  en  quantité  ,  &  fe  règle  par  poids 
&c  mefur-e  ,  comme  du  blé  ,  du  vin  ,  de 
^'huile  ,  &  autres  chofes  (èmblables.  Voy. 
.au  mot  Cnos^.  [A) 

FONGUEUX ,  adj.  terme  de  Chirurgie. 
-On  appelle  chairs  fongueufes  ,  des  chairs 
molafles  ,  baveufes  ,  fuperflues  ,  qui  s'élè- 
vent en  manière  de  champignons  dans  les 
parties  ulcérées.  F".  HypeRSACOSE.  {Y) 

FONGUS  ,  oi/FUNGUS  ,  f  m.  terme 
de  Chirurgie  y  excroilîànce  en  forme  de 
champignon  qui  vi^t  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  mms  plus  particulièrement 
iiu  fondernent.  On  donne  auflî  le  nom  de 
ficACQttt  maladie.  Voye^  FiC.  Le /ongus 
devient  fouvent  skirrheux,  &  quelquefois 
carcinomateux.  Voy.  SïCIRRHE  ^  CAR- 
CINOME. 

La  cure  des  fongus  coafifte  à  en  faire 
l'extirpation  avec  l'inftrument  tranchant , 
Jes  cauftiques ,  ou  par  la  ligature.  Voye:^ 
Excroissance,  Loupe,  Con- 
DYLOME  ,  Sarcome  ,  Fie. 

Dionis  dit  qu'on  entretient  à  Rome  un 
hôpital  pour  traiter  ceux  qui  font  attaqués 
d'un  f ongus  rnalin  au  fondement.  "J'ai  vu  , 
f>  dit-il ,  panier  ces  malheureux  à  qui  l'on 
fi  n'épargne  ni  le  fer  ni  le  feu  ;  &  les  cris 
«  qu'ils  font  quand  on  les  panfe  ,  ne  tou- 
"  chent  point  de  pitié  ni  les  chirurgiens 
V  ni  les  aiii/lans ,  parce  que  ce  mal  eft  une 
«  fuite  du  commerce  infâme  qu'ils  ont  eu 
.s*  avec  des  hommes  ,  de  même  que  les 
"  maux  vénériens  en  font  une  des  carefîês 
;>  qu  on  a  faites  à  des  femmes  débauchées  ; 
«  &  que  ces  tumeurs  rebelles  font  regar- 
»;  dées  cornme  un  effet  de  la  jullice  divine 
«  qui  punit  ceux  qui  commettent  de  tels 
.*;  péchés.  Mais  comme  heureufement  cps 
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9)  fortes  de  maux  ne  font  point  connus 
»  en  France  ,  je  n'en  parlerai  pas  davan- 
fi    tage.»j    (Y) 

■  FONING,  (  Géog)  cité  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Fokien.  Long.  ^.o;lat.  zG, 
J  J  jfliivant  le  P.  Martini  qui  place  le  premier 
méridien  au  palais  de  Pcking.  (D.  J.) 

FONT AINE,f.  f.  (  Geogr.  phyf.)  eli  une 
quantité  d'eau  ,  qui  en  fortant  de  certaines 
couches  de  la  terre  entr'ouvertcs  ,  fe  trouve 
recucllie  dans  un  balfin  plus  ou  moins  con- 
fidérable  ,  dont  l'écoulement  perpétuel  ou 
interrompu  fournit  à  une  partie  de  la  dé- 
penfe  des  difïerens  canaux  diftribués  fur  la 
furface  des  continens  &  des  îles. 

Je  crois  qu'il  efl  à  propos  de  fixer  ici  les 
acceptions  précifes  fuivant  lefquelles  il  pa- 
roît  que  font  employés  les  termes  àe  fon- 
taine &  de  fource.  Source  femble  être  en 
ufage  dans  toutes  les  occafions  où  l'on  fe 
borne  à  confidérer  ces  canaux  naturels  qui 
fervent  de  conduits  fouterrains  aux  eaux ,  à 
quelque  profondeur  qu'ils  foient  placés  ,  ou 
bien  le  produit  de  ces  efpeccs  d'aqueducs. 
Fontaine  indique  un  baflin  à  la  furface  de  la 
terre ,  &  verfant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit 
par  des  fources  ou  intérieures  ou  voifines. 
Exemples.'Les  fources  du  Rhône,  du  Tefîin, 
du  Rhin  ,  font  dans  le  mont  S.  Gothard, 
la  fontaine  d' Arceuil  efl  à  mi-côte  ;  la  fource 
de  Rungis  fournit  environ  50  pouces  d'eau  ; 
les  fources  des  mines  font  très-difîiciles  à 
épuifer  ;  les  fources  des  puits  de  Modene 
font  à  ^3  pies  de  profondeur.  La  plupart 
des  lacs  qui  verfent  leurs  eaux  dans  leç  fleu» 
ves  font  entretenus  par  des  fources  intérieu- 
res. Dans  le  baffija  de  cette  fontaine  on 
apperçoit  l'eay  des  fources  qui  en  jailHfîant, 
écarte  les  fables  d'où  elle  fort.  Après  les 
pluies ,  &  à  l'entrée  de  l'hiver  ,  les  fources 
qui  inondent  les  terres  donnent  beaucoup. 

La  première  quefiion  qui  fe  préfente  à 
ceux  qui  ont  confidéré  avec  attention  ces 
fources  perpétuelles  &  abondantes ,  efl  de 
demander  quelle  peut  être  la  caufe  du  cours 
perpétuel  de  ces  fontaines,  qui  par  la  réunion 
de  leurs  eauxXervent  à  entretenir  le  Rhône  , 
le  Rhin  ,  le  Danube  ,  le  Volga,  les  fleu^ 
ves  S.  Laurent ,  dç  la  Plata  ,  des  Amazo- 
nes ;  quels  font  les  réfervoirs  invifibles 
qui  rempliffent  les  canaux  multipliés  des 
rivières  &  les  vaftes  Jits  des  fleuves  •  par 
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çinal  méchanifme  enfin  ces  réfervoirs  repa- 
rent abondamment  leurs  pertes  journalières. 
Enfuite  à  mefure  qu'on  étudie  plus  en 
détail  les  fontaines  ,  on  y  obferve  plufieurs 
lingularités  très-frappantes ,  tant  dans  leur 
écoulement  que  dans  leurs  eaux  ;  &  ces  dif- 
cuiîions  font  par  leurs  objets  auffi  agréables 
qu'utiles.  D'après  ces  confidérations  ,  nous 
croyons  devoir  nous  attacher  dans  cet  arti- 
cle à  deux  points  de  vue  intércflans  fur  les 
fontaines  ,  leur  origine  &  leurs Jingularites. 

Origine  des  Fontaines.  L'origine 
des  fontaines  a  de  tout  temps  piqué  la  curio- 
fité  des  philofophes.  Les  anciens  ont  leurs 
hypothefes  fur  ce  méchanifme  ,  ainli  que 
les  modernes.  Mais  ce  font  pour  la  plupart 
des  plans  informes  ,  qui  fùr-tout  dans  les 
vpremiers ,  &  même  dans  certains  écrivains 
de  nos  jours  ,  ont  le  défaut  général  que 
Séneque  reprochoit  avec  tant  de  fonde- 
ment aux  phyficiens  de  fon  temps ,  dont 
il  cpnnoifloit  fi  bien  les  refTources  philofo- 
phiques.  Illud  ante  omnia  milii  dicendum 
efl  ,  opiniones  peterum  parii/n  exacias  ejfe 
&  rudes  :  circa  verum  adhuc  errabatur  : 
nova  omnia  erant  primo  tentantibus.  Qujefi. 
nat.  lib.  VI.  c.  ip. 

Les  anciens  ,  en  parlant  de  Porigine  des 
fontaines,  ne  nous  préfentent  rien  de  pré- 
cis &  de  fondé  ;  outre  qu'ils  n'ont  traité 
cette  queftion  qu'en  paflànt ,  &  fans  in- 
filler  fur  (es  détails ,  ils  ne  paroifîent  s'être 
attachés  ni  aux  faits  particuliers  ni  à  leur 
concert  ;  ces  raifons  font  plus  que  fuffifan- 
tes  pour  nous  déterminer  à  paiTer  légère- 
ment fur  leurs  hypothefes.  Quel  fruit  peut- 
on  retirer  pour  l'éclairciflement  de  la  quef- 
tion  préfente  ,  en  voyant  Platon  ou  d'au- 
tres anciens  philofophes  au  nom  defquels 
il  parle ,  indiquer  pour  le  rélervoir  com- 
n*in  des  fontaines  &  des  fources  ,  les  gouf- 
fres du  Tartare  ,  &  faire  remonter  l'eau 
par  cafcades  de  ce  gouffre  à  la  furface  de 
la  terre  ?  Peut-être  que  des  érudits  trouve- 
ront dans  ces  rêveries  populaires  l'abyme 
que  Woodward  prétend  faire  fervir  à  la 
circulation  des  eaux  fouterraines.  Nous  ne 
croirons  pas  au  refte  devoir  revendiquer 
pour  notre  fiecle  cette  dernière  hypothefe 
comme  plus  appuyée  que  l'ancienne.  Quel- 
.  les  lumières  &  quelles  refTources  trouve- 
t-on  dans  le  fyfîême  embralTé  par  Ariflote 
Tome  XIV. 
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&  par  Séneque  le  naturalise  ?  Ces  philofo- 
phes ont  imaginé  que  l'^ir  fe  condenfoit  & 
fe  changeoit  en  eau  par  la  flagnation  & 
l'humidité  qu'il  éprouvoit  dans  les  fouter- 
rains.  Ils  fe  fondoicnt  fur  ce  principe  ,  que 
tout  fe  fait  de  tout  ;  ainfi ,  félon  eux  Pair 
fè  change  en  eau  &  l'eau  en  air  par  des 
tranfmutations  ,  au  milieu  defquell-es  la  na- 
ture fait  garder  une  jufle  corapenfation  ,  qui 
entretient  toujours  l'équilibre  entre  les  clé- 
mens.  Ces  tranfmutations  livreroient  toute 
l'économie  admirable  de  la  nature  à  une 
confufion  &  à  une  anarchie  afFreufe.  L'eifu. 
confidérée  fans  mélange  fera  toujours  eau 
&  inaltérable  dans  fes  élémens.  Voy.  Eau  , 
Élément.  Il  efl  vrai  qu'on  a  obfcrvé  de 
nos  jours  un  fait  qui  fembleroit  autorifer 
ces  prétentions.  L'eau  la  plus  pure  laifTe 
jiprès  pluf.eurs  diflillations  réitérées  quel- 
ques principes  terreux-  au  fond  de  la  cu- 
curbite.  Ce  fait  remarqué  par  Boyle  &  par 
Hôok  avoif  donné  heu  à  Newton  de  con- 
clure que  Veau  fe  changeoit  en  terre.  Mais 
Boerhaavc  qui  a  vérifié  efFeftivement  ce 
réfultat  ,  prétend  avec  beaucoup  plus  de 
raifon  que  les  molécules  de  l'eau  font  inal- 
térables, &  que  lé  réfidu  terreux  efl  le 
produit  des  corps  légers  qui  fiottent  dans 
l'air  ,  ou  la  fuite  d'une  inexaditude  indif^ 
penfàble  dans  la  manipulation.  Ainfi  les  ^ 
anciens  n'étoient  autorifes  à  fuppofer  ces 
tranfmutations  que  par  le  befoin  qu'ils  en 
avoient.  Si  après  cela  nous  voyons  Ariflote 
avoir  recours  aux  montagnes  qui  boivent 
les  eaux  fouterraines  comme  des  éponges  ou 
à  d'autres  agens  ,  ces  fecours  fubfidiaires  ne 
nous  ofîrent  aucune  unité  dans  {es  idées, 
Pline  nous  rapporte  quelques  faits  ,  mais 
donne  peu  de  vues.  Vitruve  a  entrevu  le  vrai 
en  s'attachant  au  produit  des  pluies. 

Saint  Thomas  &  \es  Scholafliques  de 
Conimbre  tranchent  plutôt  la  queflion  qu'ils 
ne  la  réfolvent ,  en  admettant  ou  l'afcendant 
des  aflres ,  ou  la  faculté  attradive  de  la 
terre  ,  qui  rafTemble  les  eaux  dans  fon  feiii 
par  une  force  que  la  providence  lui  a  dé- 
partie fuivant  fes  vues  &  fes  defTeins.  Van- 
Helmont  prétend  que  l'eau  renfermée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  n'efl  point  affujettie 
aux  règles  de  l'hydroflatique,- mais  qu'elle 
dépend  alors  uniquement  de  i'imprefîion 
que  lui  communique  cet  efprit  qui  anime 
Xxxxx 
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le  monde  fouterrain  ,    &L   qui    h   met  en 
mouvement  dans  les  abymes  profonds  qu'elle 
remplit.    En  conféquence  de    ces  idées  il 
met  en  jeu  ce  qu'il  appelle  la  propriété  vivi- 
fiante du  fable  pur ,  &  la  circulation  ani- 
mée qui  en  réfulte  des  eaux  de  la  mer  vi- 
-  fible  dans  une  mer  invifible  ,  qu'il  s'efforce 
de  prouver  par  l'écriture.  Cet  abus  n'eit  pas 
particulier  à  ce  fameux  médecin  :  plufieurs 
autres  écrivains  ont  cru  décider  la  queftion 
par  des  partages  des  livres  facrés  qu'ils  in- 
terprétoient  fclon  leurs  caprices  ,  ou  fe  font 
•  fervis  de  cette  autorité  refpedable  comme 
de  preuve  fubfidiaire.  On  ne  peut  trop  s'é- 
lever contre  ce  procédé  religieux  en  appa- 
rence ,  mais  qui ,  aux  yeux  d'un  phylicien 
éclairé  &  chrétien  ,   n'eft  que  l'emploi  in- 
décent d'un  langage  Tacré  fait  pour  diriger 
notre  croyance  &  notre  conduite  ,    &  non 
pour  appuyer  des   préjugés  ,    des  préven- 
tions ,   &    des  i^iductions   imaginaires ,  en 
im  mot  des  fyflêmes.  Ces  efpecesde  théo- 
logies phyfiques  dérogeant  à  la  majeflé  de 
l'écriture  &  aux  droits   de  la  raiion  ,  ne 
laiflent  appercçvoir  qu'un  mélange  toujours 
ridicule  de  faits  divins  &  d'idées  humaines. 
L'érudition  de  Scaliger  ne  nous  préfente 
que  des  difcufllons  vagues  fur  ce  que  les 
autres  ont  penfé  &  fur  ce  qu'il  fe  croit  en 
droit  d'y  ajouter  ,   mais  ne  nous  offre  d'ail- 
leurs aucun  fait  décifif.  Cardan  après  avoir 
examiné  d'une  vue  aflez  générale  les  deux 
principales  hypothefes  qui  étoient  en  hon- 
neur de  fon  temps ,  &  avoir  groflï  les  diffi- 
cultés de  chacune  ,  finit  par  ks  embralTer 
toutes  les  deux  en   aiiignant  à  l'une  &  à 
l'autre   les  opérations   particulières.    Dans 
l'une  on   attribuoit  l'origine  des  fontaines 
uniquement   aux   pluies  ;   dans    l'autre    on 
prétendoit    qu'elles    n'empruntoient    leurs 
eaux  que  de  la-  mer.    Ces  deux  opinions 
font   prelque   les    feules  qui  aient  partagé 
les  phylicicns  dans  tous  l'es  temps.  Plufieurs 
écrivains  depuis  Cardan  ont  adopté  l'une 
des  deux  ;  mais  la  plupart  fe  fi^nt  bornés 
à  des    moyens    très-imparfaits.    Tels  font 
Lydiat  ,    Davity  ,    Gaflèndi  ,    Duhamel  , 
Schottus  ,    &  le  père  François.    On  peut 
confiilter   fiir  ces  détails  le  traité  de  Per- 
rault de  X  origine  des  fontaines  ;  on  y  trou 
vera  ving^-d.ux  hypothefes  ,  qui  toutes  fe: 
jfapporteîit  aux  deux  principales  dont  nous 
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venons  de  parler.  On  ajoutera  aux  auteurs 
qui  y  figurent ,  Plot  ,  dont  l'ouvrage  efl 
une  efpece  de  déclamation  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  crédulité  ,  peu  de  raifons  ,  & 
encore  moins  de  choix  &  de  certitude 
dans  les  faits.  Cet  anglois  adopte  les  ca- 
naux fouterrains.  Bernard  Paliffy  qui  avoit 
plus  vu  &  mieux  vu  que  tous  ces  favans , 
'étoit  fi  perfuadé  que  les  pluies  formoient 
les  fontaines  ,  &  que  l'organifation  des  pre- 
mières couches  de  la  terre  étoit  très-favo- 
rable à  l'amas  des  eaux ,  à  leur  circulation  , 
&  à  leur  émanation  ,  qu'il  publioit  haute- 
ment être  en  état  de  les  imiter.  Il  auroit 
organifé  un  petit  monticule  fuivant  la  dif- 
tribution  des  couches  qu'il  avoit  remar- 
quées à  la  furfaœ  de  la  terre  dans  les  lieux 
qui  lui  avoient  offert  àç.s  fourccs.  On  verra 
par  la  fiiite  que  cette  promelTe  n'étoit  point 
l'effet  de  ces  charlatanifmes  dont  les  Savans 
ne  font  pas  exempts  ,  &  que  les  ignorans 
qui  s'en  plaignent  &  qui  en  font  les  dupes  , 
rendent  fouvent  nécefîàires. 

La  première  cholë  qui  fe  préfenre  dans 
cette  queftion  ,  eff  que  les  fleuves  &  les  ri- 
vières vont  fe  rendre  dans  des  golfes  ou 
dans  de  grands  lacs  où  ils  portent  conti- 
nuellement leurs  eaux.  Or  depuis  tant  de 
fiecles  que  ces  eaux  fe  raflemblent  dans  ces 
grands  réfervoi'rs  ,  l'océan  &  les  autres  mers 
auroient  débordé  de  toutes  "parts  &  inondé 
la  terre  ,  fi  les  vafi:es  canaux  qui  s'y  déchar-  " 
gent  y  portoient  des  eaux  étrangères  qui 
ajoufafTent  à  leur  immenfe  volume.  Il  faut 
donc  que  ce  foit  la  mer  qui  fournifie  aux 
fontaines  cette  quantité  d'eau  qui  lui  rentre  ; 
&  qu'en  conféquence  de  cette  circulation 
les  fleuves  puiflent  couler  perpétuellement , 
&  tranlporter  une  malTè  d'eau  conficiéra- 
bîe,  fans  trop  remplir  le  vafie  bafîinquiia 
reçoit.  '  ♦ 

Ce  raifonnement  efî  un  point  fixe  auquel 
doivent  fe  réunir  toutes  les  opinions  qu'il 
efl  poffible  d'imaginer  fur  cette  matière  , 
&  qui  fe  préfentent  d'abord  dès  qu'on  fe 
propofe  de  difcuter  celles  q-ui  le  font  déjà. 
Mais  comment  l'eau  va-t-elle  de  la  mer 
aux  fontaines  ?  Nous  fàvons  bien  la  route 
qu'elle  tient  pour  retourner  des  fontaines  à. 
la  mer ,  parce  que  les  canaux  de  conduite 
font  pour  la  plupart  expofés  à  la  vue  du 
peuple  comme  des  Phyficiens  :  mais-  ces 
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derniers  ne  font  pas  d'accorj  fur  le  mé- 
chamfme  qui  reporte  l'imnienfe  quantité 
d'eau  que  les  fleuves  charrient  ,  dans  les 
rclervoirs  de  leurs  fources. 

Je  conlidere  en  fécond  lieu  que  l'eau  de 
la  mer  efr  fàlée  ,  &  que  celle  des  fontaines 
efl  douce  ,  ou  que  fi  elle  efl  chargée  de  ma- 
tières étrangères  ,  on  peut  fe  convaincre 
alfément  qu'elle  ne  les  tire  pas  de  la  mer.  Il 
faut  donc  que  le  méchanifme  du  tranlport  , 
ou  que  nos  tuyaux  de  conduite  foicnt  orga- 
nilés  de  façon  à  faire  perdre  à  l'eau  de  la 
mer  ,  dans  le  trajet ,  fa  falure  ,  fa  vifcofité , 
&  (on  amertume. 

En  combinant  les  moyens  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  lumières  & 
de  fagefle  fur  V origine  des  fontaines  ,  ont 
efîayé  d'établir  pour  fe  procurer  ce  double 
avantage  ,  on  peut  les  rappeller  à  ceux 
clalTes  générales.  Dans  la  première  font  ceux 
qui  prétendent  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent par  évaporation  de  deiîus  la  furface 
de  la  mer ,  emportées  &  diflbutes  dans 
l'atmofphere  ,  voiturées  enfuite  par  les  vents 
fous  la  forme  de  nuages  épais  &  de  brouil- 
lards ,  arrêtées  par  les  fommets  élevés  des 
montagnes ,  condenfées  en  rofée  ,  en  neige , 
en  pluie  ,  faifiifant  les  diverfes  ouvertures 
que  les  plans  inclinés  des  collines  leur  offrent 
pour  s'infinuer  dans  les  corps  des  mon- 
tagnes ou  dans  les  couches  propres  à  con- 
tenir l'eau  ,  s'arrêtent  &  s'affemblent  fur 
des  lits  de  tuf  &  de  glaife  ,  &  forment  en 
^'échappant  par  la  pente  de  ces  lits  &  par 
leur  propre  poids  ,  une  fontaine  pafîagere 
ou  perpétuelle  ,  fuivant  l'étendue  du  baiCn 
qui  les  rafîemble  ,  ou  plutôt  fuivant  celle  des 
couches  qui  fourniflént  au  baffin. 

Dans  la  féconde  claiTe  font  ceux  qui  ima- 
ginent dans  la  maffe  du  globe  des  canaux 
iouterrains  ,  par  lefquels  les  eaux  de  la  mer 
s'infinuent ,  le  filtrent,  fe  diflillent  ,  & 
vont  en  s'élevant  infenfiblement  remplir 
les  cavernes  qui  fournilfent  à  la  dépenfe 
dts  fontaines.  Ceux  qui  foutiennent  cette 
dernière  opinion ,  l'expofent  ainfi.  La  terre 
efl  remplie  de  grandes  cavités  &  de  canaux 
fouterrains  qui  font  comme  autant  d'aque- 
ducs naturels  ,  par  lefquels  les  eaux  de  la 
mer  parviennent  dans  des  cavernes  creu- 
iées  fous  les  bafes  des  montagnes.  Le  feu 
lou  terrain  fait  éprouver  aux  eaux  raflera- 
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blées  dans  ces  efpeces  de  cucurbites ,  uti 
degré  de  chaleur  capable  de  la  faire  mon-r 
ter  en  vapeurs  dans  le  corps  même  de  la 
montagne  ,  comme  dans  lé  chapiteau  d'un 
alembic.  Par  cette  diflillation  ,  l'eau  faiée 
dépofe  les  fèîs  au  fond  de  ces  grandes  chau- 
dières ;  mais  le  haut  des  cavernes  eft  afîez 
froid  pour  condenfèr  &  fixer  les  vapeurs 
qui  fe  raiTemblcnt  &  s'accrochent  aux  iné- 
galités des  rochers  ,  fe  filtrent  à  travers  les 
couches  de  terre  entr'ouvertes  ,  coulent 
fur  les  premiers  lits  qu'elles  rencontrent , 
Jufqu'à  ce  qu'elles  puilfent  fe  montrer  en- 
dehors  par  des  ouvertures  favorables  à  un 
écoulement  ,  ou  qu'après  avoir  formé  un 
amas  ,  elles  fe  creufent  un  paflàge  &  pro- 
duifent  une  fontaine. 

Cette  diftillation ,  cette  efpece  de  labo- 
ratoire fouterrain  ,  eft  de  l'invention  de 
Defcartes  {Princip.  IV.  part.  §  6^)  ,  qui 
dans  les  matie.'*es  de  phyûque  imagina  trop  , 
calcula  peu  ,  &  s'attacha  encore  moins  à 
renfermer  les  faits  dans  de  certaines  limi- 
tes ,  &  à  s'aider  pour  parvenir  à  la  folu- 
tion  des  queflions  obfcures  de  ce  qui  étoic 
expofé  à  fès  yeux.  Avant  Defcartes  ,  ceux 
qui  avoient  admis  ces  routes  fouterraines  » 
n'avoient  pas  diflillé  pour  dégager  les  fels 
de  l'eïfu  de  la  mer  ;  &  il  faut  avouer  que 
cette  reffource  auroit  fimphfié  leur  écha- 
faudage ,  fans  le  rendre  néanmoins  plus 
folide. 

Dans  la  fuite  ,  M.  de  la  Hire  {Me'm.  de 
l'acad.  an.  z  jo;^.)  crut  devoir  abandonner 
les  alembics  comme  inutiles  ,  &  comme 
un  travail  imité  de  l'art  toujours  fufpeâ: 
de  fuppofition  dans  la  nature.  Il  fe  refîrei- 
gnir  à  dire  ,  qu'il  ftifiifoit  que  l'eau  d-e  la 
mer  parvînt  par  des  conduits  fouterrains  , 
dans  de  grands  réfcrvoirs  placés  fous  hs 
continens  au  niveau  de  la  mer  ,  d'où  la 
chaleur  du  fein  de  la  terre  ,  ou  même  le 
feu  central  ,  pût  l'élever  dans  de  petits  ca- 
naux multipliés  qui  vont  fe  terminer  aux 
couches  de  la  furface  de  la  terre ,  où  les 
vapeurs  fe  condenfent  en  partie  par  le  froid 
&  en  partie  par  des  fels  qui  les  fixent.  C'efl 
pour  le  dire  en  paffant  ,  une  méprife  affez 
finguliere  ,  de  prétendre  que  les  fèls  qui  fe 
diffolvent  dans  les  vapeurs  ,  puifîent  les 
fixer.  Selon  d'autres  phyficiens ,  cette  même 
force  qui  foutierit  les  liqueurs  au-deffus  de 
Xxxxx   2 
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leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires,  ou 
entre  ùqs  plans  contigus  ,  peut  faciliter  con- 
iidérablement  l'élévation  de  l'eau  marine 
adoucie.  Voje:{  CapillAIRE,Tube,At- 
TRACTION.  On  a  fait  jouer  auffi  par  fup- 
plément ,  l'aûion  du  flux  &  reflux  ;  on  a 
cru  en  tirer  avantage  ,  en  luppofpnt  que 
fon  impulfion  étoit  capable  de  faire  mon- 
ter à  une  très-grande  hauteur  ,  malgré  les 
loix  de  l'équilibre  ,  les  eaux  qui  circulent 
dans  les  canaux  fouterrains  ;  ils  ont  cru 
aulîî  que  le  refTort  de  l'air  dilaté  par  la 
chaleur  fouterraine  ,  &  qui  foulevc  les  mo- 
lécules du  fluide  parmi  lefquelles  il  cfl:  dii- 
perfé  ,  y  entroit  auffi  pour  beaucoup. 

La  diflillation  imaginée   par  Defcartes  , 
^voit  pour  but  de  defTaler  l'eau  de  la  mer  , 
&  de  l'élever  au-defllis  de  fën  niveau  :  mais 
ceux  qui  fe  font  contentés  de  la  faire  filtrer 
au'travers  des  hts  étroits  &  des  couches  de 
la  terre  ,  comme  M.  de  la  Hire  y  ont  cru 
avec  l'aide  de  la  chaleur  ,  obtenir  le  même 
avantage  ,    &  ils  (c  font  fait  illufion.    i°. 
L'eau  delà  mer  que  l'on  veut  faire  monter 
.par  l'action  des  canaux  capillaires   formés 
.  entre  les  interflices  des  fables  ou  autres  ter- 
res ,  ne  produit  jamais  aucun  écoulement  ; 
parce  que  les  fables  &  les  terres  n'attirent 
point  les  eaux  douces  ou  falécsen  aflez  gran- 
de quantité  pour  produire  cet  effet.  M.  Per- 
rault  (orig.  des  font.  pag.   l£4')   pntun 
tuyau  de  plomb  d'un  pouce  huit  lignes  de 
diamètre  ,  &  de  deux  pies  de  long  ;  il  at- 
tacha un  réticule  de  toile  par  le   bas,   & 
remplit  de  fable  de.  rivière  fec  &  pafle  au 
•  gros  Çàs.  Ce  tuyau  ayant  été. placé  perpen- 
,  diculairement  dans  un  vafe  d'eau  ,  à  la  pro- 
fondeur de  quatre  lignes  ,.  le  liquide  monta 
à  59  pouces  dans  le  iable.  Boyle  ,  Hauksbée 
&  de  la  Hire  ,  ont  fait  de  femblables  expé- 
riences ,  &  l'eau  s'eft  élevée  de  même  à  une 
hauteur  confidérable  ;   mais    M.   Perrault 
■•.alla  plus  loin.  Il  fit  à  fon  tuyau  de  plomb 
•lUne  ouverture  latérale  de  fept  à  huit  lignes 
;  de  diamètre  ;    &  à  deux  pouces  au-deflus 
.  de  la  llirface  de  l'eau  du  vafe  à  cette  ou- 
verture ,  il  adapta  dans  une  fituation  in- 
clinée un  tuyau  aufli  plein  de  fable  ,  &  y 
plaça  un  morceau  de  papier  gris  qui  débor- 
dojt  vers  l'orifice  inférieur.  L'eau  pénétra 
tkns  cette  efpece  de  gouttière  &  dans  le  pa- 
pier gris  ;  mais  il  n'en  tomba  aucune  goutte 
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par  ce  canal  ;  on  n*en  put  même  exprimer 
en  prefl!ant  avec  les  doigts  le  papier  gris 
mouillé.  Tout  cet  équipage  tiré  hors  du 
vafe,  ne  produifit  aucun  écoulement;  il 
n'avoit  lieu  que  lorfqu'on  verfoit  de  l'eau 
par  le  haut  du  tuyau  ;  &  le  tuyau  ayant ét'é 
rempli  de  terre  au  heu  de  fable  ,  on  n'ap- 
perçut  aucun  écoulement ,  &  la  terre  abfor- 
boit  plus  d'eau  que  le  fable  ,  quand  on  en 
verfoit  par.  le  haut  ;  ce  qui  a  été  obfervé 
depuis  par  M.  de  Reaumur.  Il  paroît  qu'il 
faut  pour  pénétrer  la  terre  ,  une  quantité 
d'eau  égale  au  tiers  de  fa  mafïè. 

M.  Perrault  foumit  à  la  même  expérience 
de  l'eau  falée  ;  les  fables  contradoient  d'a- 
bord un  certain  degré  de  falure  ^  &  l'eaii 
diminuoitun  peu  fon  amertume  :  mais  lorf^ 
que  les  couloirs  s'ctoient  une  fois  chargés 
de  fels  :  l'eau  qui  s'y  filtroit  n'en  dépoibit 
plus.  Et  d'ailleurs  des  percolations  réitérées 
au  travers  de  cent  différentes  matières  fa- 
blonneufes  ,  n'ont  point  entièrement  deflalé 
l'eau  de  la  mer.  Voilà  àts  faits  très-deftruc- 
tifs  des  fuppofitions  précédentes.  On  peut 
ajouter  à  ces  expériences  d'autres  faits  auflî 
décififs.  Si  l'eau  fe  dcffaloit  par  filtration  , 
moins  elle  auroit  fait  de  trajet  dans  les  cou- 
ches terreffres,  &  moins  elle  feroit  deffa- 
lée  :  or  on  trouve  des  fontaines  &  même 
des  puits  d'eau  douce  ,  fur  lés  bords  delà 
mer  ,  &  des  fburces  même  dans  le  fond  de 
la  mer  ;  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 
Il  efl  vrai  que  quand  les  eaux  de  la  mer 
pénètrent  dans  les  fables  en  fe  réunifiant 
aux  pluies  ,  elles  produifent  un  rnélange 
faumache  &  falin  ;  mais  il  fùffit  qu'on  trou- 
ve des  eaux  douces  dans  àzs  fontaines  abon- 
dantes &  dans  des  puits  voifins  de  la  mer  j 
pour  que  l'on  puifîè  foutenir  que  les  esux 
de  la  mer  ne  peuvent  fe  defîaler  par  une 
filtration  fouterraine.  On  n'alléguera  j5as 
fans  doute  les  eaux  falées  ,  puifqu'il  s'en 
trouve  au  milieu  des  terres  ,  comme  en  Alfa- 
ce,  en  Franche-Comté  ,  à  Salins  ;  &  d'ail- 
leurs il  efl  certain  que  cthc  eau  n'efi  ialée  , 
que  parce  qu'elle  diffoùt  des  mines  de  fel. 

En  général,  on  peut  oppofbr  à  l'hy'po- 
thcfe  que  nous  venons  de  décrire ,'  plulieùrs 
difficultés  très-fortes. 

i**.  On  fuppofe  fort  gratuitement  'des 
paffages  libres  &  ouverts  ,  depuis  le  lit,' de 
la  iner  juiqu'au  pié  des  montagnes/  On 
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ti^a  pu  firouvèr  par  aucun  fait  l'exiftence  de 
ces  canaux  fouterrains  ;  on  a  plutôt  prouve 
le  befoin  que  l'on  en  a  ,  que  leur  réalité  ou 
leur  ufage.  Comment  concevoir  que  le  lit 
de  la  mer  Toit  criblé  d'ouvertures  ,  &  la 
mafle  du  globe  toute  percée  de  cancux  (bu- 
terrains?  voyons-nous,  que  la  plupart  des 
lacs  &  des  étangs  perdent  leurs  eaux  au- 
trement que  par  des  couches  de  glaiie  ?  Le 
fond  de  la  mer  eft  tapifTé  &  recouvert  d'une 
matière  vifqueufe ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  s'extravafer  auiiî  facilement  &  auffi 
abondamment  qu'il  eft  nécefîaire  de  le  fup- 
pofer,  pour  dirperfcr  avec  autant  de  pro- 
fufiôn  les  fontaines  fur  la  (lirface  des  îles  & 
des  continens.  Quand  même  la  terre  péné- 
'trcroit  certaines  couches  de  fon  fond  à  une 
profondeur  affez  confidérable  ,  on  ne  peut 
en  conclure  la  filtration  de  {es  eaux  dans 
la  mafîe  du  globe.  Prétendre  outre  cela ,  que 
les  gouffres  qui  parolffent  abforber  l'eau  de 
la  mer ,  foient  les  bouches  de  ces  canaux 
fouterrains  ,  c'efl  s'attacher  à  des  apparen- 
ces pour  le  moins  incertaines  ,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite. 

On  n'apas  p4us  de  lumières  fur  ces  grands 
ïéfervoirs  ou  ces  immenfes  dépots  ,  qui , 
félon  quelques  auteurs  ,  fournifîènt  l'eau  à 
Une  certaine  portion  de  la  furface  du  glo- 
te;  fur  ces  lacs  fouterrains  décrits  daris 
H'ircher  (mund.fubterr.  )  fous  le  nom  à^Hy- 
^rophilacia ,  &  dont  il  a  cru  devoir  donner 
des  plans  pour  ralïlirer  la  crédulité  de  ceux 
qui  feroient  portés  à  ne  les  pas  adopter  fur 
fa  parole. 

2.°.  Quand  leur  exiftence  feroit-auffi  cer- 
taine qu'elle  eff  douteufe  à  ceux  qui  n'ima- 
ginent pas  gratuitement ,  11  ne  s'enluivroit 
pas  que  ces  lacs  euifent  une  communication 
"'avec  la  mier.  Les  lacs  fouterrains  que  l'on 
'  a  découverts  ,  font  d'eau  douce  :  au  furplus 
ils  tirent  vifiblement  leurs  eaux  des  couches 
fupérieures  de  la  terre.  On  obferve  conftam- 
■  ment  toutes  les  fois  qu'on  vifite  des  fouter- 
■■  Tains  ,  que  les  eaux  fe  filtrent  au- travers  de 
■'l'épai fleur   de  la  croûte  de  terre  qui  leur 
^fert  de  voûte.-  Lorfqu'on  fait  ;un  étalage  de 
'!^Q^s  cavernes   fameufes  ,  par  lefquelles  on 
-*<voudroit  nous  perluàder  l'exiftence  &  l'em- 
î^'ploi  de  ces  réfervoirs  fouterrains  ,  en  nous 
"  donne  lieu  de  recueillir  des  faits  très-déci- 
'**fifs"eoàtre'Ces  fuppofitions  ;-'Cat  la  caverne 
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de  Baumania  fituée  dans  les  montagnes  de 
la  forêt  d'Hircinie ,  celle  de  Podpetfchio 
dans  la  Carniole ,  celles  de  la  Kiovie ,  de  la 
Podolie  ,  toutes  celles  que  Schcuchzer  a  eu 
lieu  d'examiner  dans  les  Alpes  ,  celles  qu'on 
trouve  en  Angleterre  ,  font  la  plupart  à  fec , 
&  l'on  y  remarque  tout  au  plus  quelques 
filets  d'eau  qui  viennent  des  voûtes  &  des 
congélations ,  formées  par  \es  dépôts  fuc- 
ceffifs  des  eaux  qui  fe  filtrent  au  travers  des 
couches  fupérieures.  La  lorme  des  fluors,, 
la  configuration  des  flaladites  en  cul-de- 
lampe  ,  annonce  la  direélion  des  eaux  gout- 
tières. Les  filets  d'eau  &  ces  efpeces  de  cou- 
rans,  tarlflentpar  la  féchereffe  ,  comme  on 
l'a  remarqué  dans  les  caves  de  l'obferva- 
toire  &  dans  la  grotte  d'Arcy  en  Bourgo- 
gne ,  dans  laquelle  il  paffe  en  certain  temps 
une  efpece  de  torrent  qui  traverfe  une  de 
les  cavités.  Si  l'on  examine  l'eau  des  puits 
&  des  fources ,  on  trouvera  qu'elle  a  des 
propriétés  dépendantes  de  la  nature  des- 
couches de  terre  fupérieures  au  balîin  qui 
contient  les  eaux.  Dans  la  ville  de  Modene 
&  à  quatre  milles  aux  environs  ,  en  quel- 
que endroit  que  l'on  fouille  ,  lorfqu'on  efl' 
parvenu  à  la  profondeur  de  63  pies  ,  & 
qu'on  a  percé  la  terre  ,  l'eau  jaillit  avec 
une  fi  grande  force  ,  qu'elle  remplit  les  puits 
en  peu  de  temps,  &  qu'elle  coule  même 
continuellement  par-deflùs  fes  bords.  Of 
cet  effet  indique  un  réfervoir  fupérieur  au. 
fol  de  Modene ,  qui  élevé  l'eau  de  {es  puits 
au  niveau  de  fon.  terrain  ,  &  qui  par  con- 
féquent  doit  être  placé  dans  les  montagnes 
voifines.  Et  n'efl-il  paS'  plus  naturel  qu'il 
foit  le  produit  des  pluies  qui  tombent  fur 
les  collines  &  les  raont^nes  de  Saint-Pé- 
lerin ,  que  de  fuppofer  un  effet  de  filtra- 
tion ou  diflillation  è^es  eaux  de  la  mer  ,  qui 
ait  guindé  ces  eaux  à  cette  hauteur  ,  pour 
les  faire  remonter  au  niveau  du  fol  de  Mo- 
dene ?  Ainfi  l'on  n'a  aucun  fait  qui  établifîe 
èits  évaporations ,.  des  difîillations  ,  ou. des 
percolations  du  centre  du  globe  à  la  cir- 
conférence ;  mais  au  contraire,  toutes  les 
obfervations  nous  font  remarquer  des  filtra- 
tions  dans  les  premières  couches  du  globe. 
3°.  Les  merveilleux  alembics,  la  cha- 
leur qui  entretient  leur  travail ,  le  froid  qui 
condenfe  leurs  vapeurs  ,1a  diredion  du  cou 
>du  chapiteau,  ou  des.  aiudels  d'.afcenûo-a,. 
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qui  doit  être  telle  qu'elle  empêche  les 
vapeurs  de  retomber  dans  le  tond  de  la 
cucurbite  ,  &  de  produire  par-là  une  cir- 
culation infrudueuiè  ;  combien  de  fiippo- 
iifions  pour  réunir  tous  ces  avantages!  com 
ment  le  feu  feroit-il  afîez  violent  pour  chan- 
ger en  vapeurs  cette  eau  falée  &  pefante 
qu'on  tire  de  la  mer  ,  &  la  faire  monter 
jufqu'aux  premières  couches  de  la  terre  ? 
Le  degré  de  chaleur  qu'on  a  eu  heu  d'ob- 
lerver  dans  les  fôuterrains ,  n'eft  pas  capa- 
ble de  produire  ces  effets.  Quelle  accéléra- 
tion dans  le  travail  ,  &  quelle  capacité  dans 
l'alembic  n'exigeroit  pas  la  difîillation  d'une 
{burce  auiiî  abondante  que  celles  qu'on 
rencontre  aflez  ordinairement  !  L'eau  ré- 
duite en  vapeur  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante, occupant  un  efpace  14000  fois  plus 
grand  ,  les  eaux  réduites  en  vapeurs  &  com- 
primées dans  les  cavernes  ,  font  plus  capa- 
bles de  produire  des  'agitations  violentes  , 
que  des  diftillacions.  D'ailleurs  ,  fi  le  teu  cÛ 
trop  violent  dans  les  fôuterrains,  l'eau  for- 
cira falée  de  la  cucurbite  ,  &c. 

4°.  Après  une  certaine  interruption  de 
pluies  ,  la  plupart  des  fontaines  ou  tarif- 
fent  ou  diminuent  confidérablement  ;  & 
l'abondance  reparoît  dans  leur  baflin  ,  après 
des  pluies  abondantes  ,  ou  la  fonte  des 
neiges.  Or ,  fi  un  fouterrain  fournit  d'eau 
les  réièrvoirs  des  fources  ,  que  peut  opé- 
rer la  température  extérieure  pour  en  ral- 
îentir  ou  en  accélérer  les  opérations?  Ileft 
vrai  que  certains  phyficiens  ne  difconvien- 
nent  pas  que  les  eaux  pluviales  ne  puilîènt , 
en  fe  joignant  au  produit  des  canaux  fou- 
terrains  ,  former  après  leur  réunion  une 
plus  grande  abondance  d'eau  dans  les  ré- 
fervoirs,  &  y  faire  fcntir  un  décider  con- 
fidérable  par  leur  fouftradion  :  mais  après 
cet  aveu ,  ils  ne  peuvent  fe  diffimuler  que 
les  eaux  de  pluies  n'influent  très-vifible- 
raent  dans  les  écoulemens  des  fontaines  , 
&  que  cet  effet  ne  foit  une  préfomption 
très-fort^  pour  s'y  borner  ,  fi  le  produit 
<les  pluies  fuffit  à  l'entretien  des  fources  , 
comme  nous  le  ferons  voir  par  la  fuite. 
Voodward  prétenxi  qu'il  y  a  r  lors  des  pluies, 
moins  dediffipation  dans  les  couches  du 
globe  ,  où  fe  raflemblent  les  eaux  évapo- 
rées de  l'abyme  par  leur  feu  central ,  & 
que  la  féchereffè  fournit  uiie  tranfpiratioa 
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abondante  de  ces  vapeurs.  Ceci  feroit  fç- 
cevable  ,  fi  la  circulation  des  eaux  dans  les 
couches  qui  peuvent  rellentlr  les  cifFérens 
effets  de  l'humidité  &  de  la  fécher^fTe  ,  ne 
fe  faifoit  pas  de  la  circonférence  au  centre  , 
ou  dans  la  diredion  des  couches  qui  con- 
tiennent les  eaux- 

5*^.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  iroit-elle 
chercher  le  centre  ,  ou  du  moins  les  en- 
droits les  plus  élevés  des  conrinens  ,  pour 
y  entretenir  les  fontaines  ?  Defcartes  nous 
répondra  qu'il  y  a  fous  ces  montagnes  & 
fous  ces  endroits  élevés  ,  des  alembics  : 
mais  de  la  mer  à  ces  prétendus  alembics  , 
quelle  correfpondance  a-t-il  établi  ?  Ne 
fèroit-il  pas  plus  naturel  que  les  fources 
fufîènt  plus  abondantes  fur  les  bords  de  la 
mer  ,  que  dans  le  centre  des  terres  ;  & 
dans  les  plaines  ,  que  dans  les  pays  mon- 
tueux?  Outre  qu'on  ne  remarque  pas  cette 
difpcfition  dans  les  fources ,  la  grande  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  fur  les  bords  de 
la  mer ,  lèroit  la  caufe  naturelle  de  cet 
effet  ,  fi  le  terrain  étoit  favorable  aux 
fources. 

6^.  Il  refte  enfin  une  dernière  difficulté. 
1°.  Le  réfidu  des  fels  dont  l'eau  fe  dé- 
pouille ,  ou  par  difîillation  ,  ou  par  filtra- 
tion  ,  ne  doit-il  pas  avoir  formé  des  obl- 
trudions  dans  les  canaux  fôuterrains  ,  & 
avoir  enfin  comblé  depuis  longtems  tous 
les  alembics  ?  2°.  La  mer  par  ces  dépots 
n'a-t-elle  pas  dû  perdre  une  quantité  pro- 
digiculè  de  ics  (eh  ?  Pour  donner  une  idée 
de  ces  deux  effets,  il  faut  apprécier  la 
quantité  de  fel  que  l'eau  de  la  mer  auroit 
dépofée  dans  les  cavités  ,  &  dont  elle  fe 
feioit  réellement  appauvrie.  Il  paroît  par 
les  expériences  de  M.  le  comte  de  Mar- 
figly ,  de  Hailey  &  de  Haies  ,  qu'une 
livre  d'eau  de  la  mer  tient  en  difTolutjon 
quatre  gros  de  fel ,  c'efl-à-dire  un  trente- 
deuxième  de  fon  poids  :  ainfi  trente-deux 
livres  d'eau  produifent  une  livre  de  fêl , 
&  foixante-quatre  en  donneront  deux.  Le 
pié-cube  d'eau  pefant  70  livres  ,  on  peut 
pour  une  plus  grande  exaôitude  compter 
deux  hvres  de  fel  dans  ces  70.  Nous  par- 
tirons donc  de  ce  principe  ,  qu'un  pié- 
cube  d'eau  douce  doit  avoir  dépofé  deux 
hvres  de  fel  avant  que  de  parvenir  4  la 
fource  d'wiç  rivière.   Or  ,   «'jl  paflc  fous 
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le  pQïit  royal  ,  fuivant  la  détermination  de 
M.  Mariette  ,  288  ,  000 ,  000  de  pies 
cubes  d'eau  en  24  heures ,  cette  quantité 
tf  eau  aura  dépofë  Tous  terre  576  ,  000 , 
eoo  livres  de  Tel. 

Cependant  comme  ceux  qui  admettent 
la  circulation  intérieure  de  l'eau  de  la  mer 
conviennent  que  les  pluies  grofliiîent  les 
.rivières,  nous  réduifons  ce  produit  à  la 
moitié  :  ainfi  l'eau  de  la  Seine  laifle  cha- 
que jour  dans  les  entrailles  de  la  terre  288 
millions  de  livres  de  Tel  ,  &  nous  aurons 
plus  de  cent  millards  de  livres  pour  l'an- 
née :  mais  qu'eft-ce  que  la  Seine  comparée 
avec  toutes  les  rivières  de  l'Europe  ,  & 
enfin  du  monde  entier  ?  quel  amas  pro- 
digieux de  iel  aura  donc  tormé  dans  des 
canaux  fouterrains  ,  la  malTe  immeni'e  d'eau 
que  les  fleuves  &  les  rivières  déchargent 
dans  la  mer  depuis  tant  de  fiecles  !  Voye^ 
Salure  &  Mer. 

On  peut  réduire  à  trois  clafles  les  phy- 
ficiens  qui  ont  eflayé  de  répondre  à  ces 
difficultés. 

I.  M.  Gualtieri  (  Journ.  des  Sav.  an. 
ijzç,.  Juin  )  dans  Aqs réflexions  adrelTées 
à  M.  Valifnieri ,  exige  feulement  qu'on  lui 
accorde  deux  propofitions.  La  première, 
qu'il  fe  trouve  au  fond  de  la  mer  une  terre 
particulière  ou  un  couloir ,  au  travers  du- 
quel Teau  de  la  mer  ne  peut  palTer  fans  le 
dépouiller  de  Ton  Tel.  La  féconde  ,  que 
l'eau  de  la  mer  fait  équilibre  à  une  colonne: 
d'eau  douce  ,  qui  s'infinue  dans  l'intérieur 
du  globe  à  une  hauteur  qui  eft  en  raifbn 
inverfe  de  fa  pefanteur  fpécifique ,  c'efî-à- 
dire,  dans  le  rapport  de  103  à  100.  Pour 
établir  fa  première  propofition  ,  il  allègue 
l'analogie  des  fikrations  des  fiics  da«is  les 
animaux  &:  dans  les  végétaux  ,  &  enfin 
l'adoucillêment  de  l'eau  de  la';  mer  par  éva- 
poration.  Ce  qui  embarrafie  d^abord  ,  c'efl 
de  favoir  où  les  fels  fe  dépoferont  dans  le 
filtre  particulier  qui  aura  la  vertu  d'adoucie 
l'eau  de  \^  mef..  Dans  les  animaux  ,  les 
fucs  qui  n'entrent  point  dans  certains  cou- 
loirs ,  font  abforbés  par  d'autres  ;  fans  cela 
il  fe  formeroit  des  obflrudions  ,  comme 
il  doit  s'en  former  au  fond  de  la  mer. 

En  fécond  lieu  ,  fi  la  colonne  d'eau  fou- 
terraine  eft  en  équilibre  avec  celle  de  l'eau  1 
marine  \  par  quelle  force  l'eau  pénétrera- 
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t-cllc  les  couloirs  ?  D'ailleurs  fi  l'on  fup- 
pofe  que  la  mer  cil  aulTi  profonde  que  les 
montagnes  font  élevées,  le  rapport  de  pe- 
fanteur fpécifique  de  100  à  103  ,  qui  fê 
trouve  entre  l'eau  douce  &  l'eau  falée  , 
ne  peut  élever  l'eau  douce  qu'au  ïfs  de  la 
hauteur  des  montagnes  ;  ainfi  elle  ne  par- 
viendra jamais  au  fommet  même  Aqs  col- 
lines de  moyenne  grandeur. 

IL  D'autres  phyficiens  n'ont  pas  étë 
alarmés  des  blocs  de  fels  auffi  énormes  que 
la  mer  doit  dépofer  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ;  leur  imagination  a  été  auliî  fé- 
conde pour  creufer  des  alembics  &  des 
canaux  fouterrains  ,  que  l'eau  lalée  peut  être 
adive  pour  combler  les  uns  &  boucher  les 
autres  ,  elle  a  formé  un  échafaudage  da 
nouvelles  pièces  ,  qui  jouent  félon  les  vœu:c 
&  félon  les  befoins  du  fyfrême-  Voy.  Mt' 
ditaiions  fur  les  fontaines ,  de  Kuhni 

On  a  rencontré  dans  l'Océan  &  dans 
certains  détroits  ou  mers  particulières ,  des 
ef}:)eces  de  gouffres  où  les  eaux  font  vio- 
lemment agitées  ,,  &  paroiffent  s'engloutir 
dans  des  cavités  fouterraincs  qui  les  rejet- 
tent avec  la  même  violence.  Le  plus  fa- 
meux de  ces  goulres  ell  près  des  côtes  de 
la  Laponie  ,  &  dans  la  mer  du  Nord  ;  il. 
.engloutit  les  baleines  ,  les  vaKTeaux  ,  Ç^c. 
&  rejette  enfuite  les  débris  de  tour  ce  qu'il 
paroît  avoir  abforbé.  On  en  place  un  autre 
près  de  l'He  d'Eubée  ,  qui  abforbe  &  rend 
\ts  eaux  fept  fois  en  vingt-quatre  heures  :. 
celui  de  Charibde  près  des  côtes  de  la 
Calabre  abforbe  &  vomit  trois  fois  le  jour;, 
ceux  de  Scyjla  dans  le  détroit  de  la  Sicile  ^ 
du  détroit  de  Babelmandel  ,  du  golf^  perfi— 
que ,  du  détroit  de  Magellan ,  ne  font 
qu'abfbrbans.  Onfoupçonne  outre  cela  que  " 
fous  les  bancs  de  fable ,  fous  les  roches  h 
fJeur  d'eau  ,  &  dans  la  mer  Cafpienne  ens 
particulier ,  il  y  a  beaucoup  de  ces  gouffres- 
tant  ablorbans  que  vomifTans-. 

Comme  ils-  font  près  des  îles  ôr  des^ 
continens  ,  on  en  conclut  que  les  eaux, 
abforbées  font  englouties  dans  \ts  fouter-- 
rains  de  la  terre-terme  ;  &  que  récipro- 
quement ,  les  eaux  rejetées  fortent  de  dei^ 
fous  [qs  continens.  Ces  gouffres  ne  font. 
que  les  larges  orifices  des  canaux  fouter- 
rains :  l'eau  de  la  mer  engloutie  d'abordi 
dans  ces   grandes   boucher  ,    fe  diftcihufr 
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enfuite  par  les  branches  principales  des 
conduits  fouterrains  ,  &  fe  porte  jufqu'au- 
deffous  des  continens.  Elle  parvient  enfuite 
par  des  ramifications  qu'on  multiplie  à  l'in- 
fini ,  fous  les  montagnes,  les  cavernes, 
&  les  autres  cavités  de  la  terre  :  en  vertu 
de  la  grande  divifion  qu'elle  éprouve  pour 
lors ,  elle  fe  trouv^  plus  expofée  à  Tadion 
de  la  chaleur  fouterraine  :  elle  eft  réduite 
en  vapeurs  ,  &  s'élève  dans  les  premières 
couches  de  la  terre  ,  où  elle  forme  des  ré- 
fervoirs  qui  fournifîènt  ù  l'écoulement  des 
fources  &  des  fontaines. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ,  l'eau , 
à  l'extrémité  des  branches  principales ,  perd 
par  évaporation  à  chaque  inftant  une  fi 
grande"*  quantité  d'eau  douce  ,  qu'elle  ac- 
quiert une  folure  &  une  gravité  fpécifî- 
que  plus  confidérable  que  celle  qui  rem- 
plit les  gouffres  :  en  conféquence  ,  cette  eau 
plus  falée  eft  déterminée  par  fon  poids  à 
X'eliuer  par  les  ramifications  qui  aboutif- 
fent  aux  branches  principales  ,  parce  que 
le  fel  ne  fe  dépofe  que  dans  les  ramifica- 
tions où  févaporation  commence  ;  &  ces 
ramifications  par  lefquelles  l'eau  falée  coule  , 
s'abouchent  ordinairement  aux  branches 
principales  d'un  autre  gouffre  vomifîànt. 
L'eau  fe  charge  par  ce  moyen  dans  la 
mer  ,  en  y  reportant  à  chaque  infiant  le 
réfidu  falin  des  eaux  évaporées  &  dulci- 
fiées.  Ainfi  les  conduits  fouterrains  fe  dé- 
barraflent  du  fel  qui  pourroit  s'y  accumu- 
ler par  l'évaporation  de  l'eau  douce  ;  & 
la  mer  répare  la  falure  qu'elle  perdroit  in- 
fenfiblement.  A  mefure  que  l'évaporation 
s'opère  à  l'extrémité  des  branches  prin- 
cipales des  gouffres  abforbans  ,  le  produit 
de  cette  diltillation  trouve  des  conduits 
prêts  à  le  recevoir  pour  le  décharger  dans 
un  gouffre  vomilfant.  Quelquefois  les  ré- 
fidus  falins  prendront  la  route  des  bran- 
ches principales  du  gouffre  abforbant  ;  & 
alors  ce  gouffre  fera  abforbant  &  vomif- 
fant  en  même  temps.  Mais  le  plus  fou- 
vent  ,  le  gouffre  vomiflant  fera  diflingué 
de  l'abforbant.  Ainfi  les  fontaines  de  la  Si- 
cile &  du  royaume  de  Naples  font  entre- 
tenues par  le  goufïlre  abforbant  de  Scylla  , 
qui  poftfe  fes  eaux  dans  les  fouterrains  de 
l'île  &  de  la  pointe  de  l'Italie  ;  le  réfidu 
falin  dé  révaporationeff  reporté  à  la  mer  par 
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Charibde  ,  gouffre  vomifïlint ,  &  par  quel- 
que autre  ouverture.  Les  courans  que  l'on 
obferve  afîez  ordinairement  dans  les  dé- 
troits ,  font  produits  par  la  décharge  des 
eaux  foliées  qui  refluent  des  fouterrains  : 
tels  font  les  courans  du  Bofphore  de  Thra- 
ce  ,  produits  par  les  eaux  qui  fe  déchar- 
gent des  fouterrains  de  l'Afie  mineure  ,  & 
qui  fe  jettent  dans  le  Pont-Euxin  ,  pour, 
réparer  la  quantité  de  falure  qu'il  perd  en 
coulant  dans  la  Méditerranée  par  l'Hellef- 
pont  ,  &  ne  réparant  Cette  eau  falée  que 
par  l'eau  douce  des  fleuves  qu'il  reçoit- 
:  Ï3e  même  la  mer  Cafpienne  ayant  de  ces 
gouffres  abforbans  qui  lui  enlèvent  de  l'eau 
falée ,  répare  cette  perte  par  des  gouffres 
vomiiîans  qui  lui  viennent  des  fouterrains 
de  la  Rullie  &  de  la  Tarrarie.  Les  gouf- 
fres abforbans  de  l'Océan  fèptentrional  for- 
ment les  fleuves  de  la  Ruffie  ,  de  la  Tar- 
tarie  ;  &  d'autres  gouffres  vomifîans  dé- 
chargent une  partie  de  leurs  fels  dans  la 
mer  Cafpienne. 

Il  efl  aifé  de  faire  voir  que  cette  com- 
plication de  nouveaux  agens  introduits  par 
M.  Kuhn  dans  l'hypothefe  cartéfienne  , 
les  rend  fufpeéfs  d'avoir  été  enfantés  par 
le  befoin.  Car  ces  gouffres  abforbans  & 
vomiffans  ,  dont  on  croit  reconnoître  & 
indiquer  les  bouches  dans  le  Maelffroom 
de  Norvège  ,  dans  Scylla,  dans  Charibde, 
&c.  ne  font  rien  moins  que  des  ouvertures 
de  canaux  fouterrains  ,  dont  les  conduits 
fe  continuent  dans  la  folidité  de  globe , 
&  fous  la  mafle  des  continens.  La  tour- 
mente qu'y  éprouve  l'eau  de  la  mer  efl 
dépendante  des  marées  ;  &  ces  mouvemens 
réguliers  qui  balancent  les  eaux  de  l'Océan, 
n'onf  aucune  correlpondance  avec  les  be- 
foins  des  cucurbites  fouterraines.  D'ail- 
leurs après  le  calme  on  voit  voltiger  fur 
la  furface  de  l'eau  les  débris  de  ce  qu'il  a 
abforbé.  Il  en  eff  de  même  de  tous  les 
autres  ,  qui  ne  font  pas  placés  au  hafard 
dans  les  détroits  ,  ou  pour  répandre  \qs 
eaux  de  la  mer  fous  les  continens  voifins  : 
mais  parce  que  dans  ces  parages  le  fond 
de  la  mer  étant  parfemé  de  rochers  & 
cre'ufé  inégalement  ,  préfente  A  la  mafle 
des  eaux  reffcrrées  dans  un  canal  étroit , 
des  obflacles  qui  les  agitent  &  les  boule- 
verfent  \  Struys  &  le  P.  Avril  avoient  pré- 
tendu 
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tendu  avoir  découvert  des   gouffres   dans 
la  mer  Cafpienne ,  où  les  eaux  de  ce  grand 
lac  s'engloutifîbient  pour  fe  rendre  ou  dans 
le  Pont-Éuxin ,  ou  dans  le  golfe  Perfique: 
mais  les  favans  envoyés  par  le  Czar ,   qui 
nous  ont  procuré  la  véritable  figure  de  cette 
mer,  n'en  ont  pas  même  trouvé    les  ap- 
parences. On  a   trouvé  des   eaux  chaudes 
&  douces  dans  le  gouffre  de  Charibde.  En- 
fin tous  les  courans  d'eau  qu'on  a  décou- 
verts  dans  des    canaux   fouterrains  ,    font 
dirigés  vers  la   mer,  &  ne  voiturent   ab- 
folument  que  des    eaux  douces.  Les   eaux 
qui  forcent  du  fond   de    la    mer   qans  les 
golfes  Arabique  &  Perlique ,  font  ^ouce^. 
Ainfi   tous   les    faits  femblenf  détruire  ies 
fuppofitions  des  goufïr-es  abforbans   &  vo- 
mifîànsi. 

J'oblèrve  d'ailleurs   qu'en    fuppofant  la 
réalité  de  ces  gouffres  ,  leur  travail  fouter- 
rain  eft  contraire  aux   principes  de  l'Hy- 
drollatique.  Ces    gouffres   ont    été  formés 
avec  le  globe  ;  car  il  ne  faudroit   rien  re- 
douter dans  le  genre   des   fuppofitions ,   fi 
l'on  chargeoit  les  eaux  de  produire  de  telles 
excavations.  Je  dis  donc  que  les  extrémités 
intérieures  de  ces  canaux  abforbans  &  vo- 
mifTans   font  inférieures  au  niveau  du  fond 
de  la    mer  ,*    puifque  le    vomifîânt   prend 
l'eau  où   l'abforbant  la  quitte ,  c'efl-à-dire  , 
dans  le  lieu  où  la  diflillation  s'opère.  Or, 
ces  deux  canaux  ont  dû  d'abord  être   ab- 
forbans ,  puifque  l'eau-  de  la  mer  a  dû  s'en- 
gloutir également  dans    leur  capacité  ,    en 
vertu  de  la  même  pente- 

De  ce  que  les  deux  gouffres  s'abouchent 
l'un  à  l'autre ,  leurs  branches  principales 
peuvent  être  confidérées  comme  des  tuyaux 
communiquans  qui  font  adaptés  à  un  baffin 
commun  &  rempli  d'une  liqueur  homo- 
gène. Il  eft  donc  conftant  que  les  liquides 
ont  dû  y  refter  en  équilibre  ,  jufqu'ù  ce 
qu'une  nouvelle  caufe  vînt  le  troubler  ;  & 
cette  caufe  eft  l'évaporation  de  l'eau  deÇ- 
tinée  à  former  les  fontaines.  Mais  l'on  fùp- 
pofe  bien  gr^ituitemem  que  l'évaporation 
ne  s'opère  qu'à  l'extrémité  du  gouffre  ab- 
forbant.  Pourquoi  la  chaleur  Ibuterraine 
qui  en  eft  la  caufe ,  n'agira-t-elle  pas  éga- 
lement à  l'extrémité  des  branches  princi- 
pales de  ces  deux  gouffres,  puifqu'elles  font 
également  expofées  à  fon  aâion  ;  car  elles 
Tome  XIF, 


FON  PT3 

fe  réuniflent  Tune  à  l'autre,  l'une  reportant 
à  la  mer  le  réfidu  falin  des  eaux  que  l'autre 
abforbe  ?  S'il  n'y  a  plus  d'inégalité  dans  la 
preffion  ,  le  jeu  alternatif  des  goufft-es  ab- 
forbans &  vomifîans  eft  entièrement  dé- 
concerté &  réduit  à  la  feule  adion  d'ab« 
forber. 

Malgré  ces  difficultés ,  nous  fuppoferons 
que  tout  le    méchanifme  que   nous    avons 
décrit  ait  pu  recevoir  de  l'adivité  par  des 
reflources  que  nous  ignorons  dans  la  na- 
ture,  mais  qu'on   imaginera  ;  le  travail   de 
la   diftillation   étant   une  fois  commencé  , 
les  canaux  abforbans  feront  toujours  pleins  ; 
à  mefure  que  l'eau  douce  s'évaporera  ,   une 
égale  quantité  d'eau    falée  fuccédera    fans 
violence ,  &  de  même ,  le  gouffre  vomif- 
fant   rejettera   infenfiblement    fes  eaux  fa- 
lées.  On  ne  doit  donc  pas  remarquer  des 
agitations  aulfi  terribles  à  l'embouchure  des 
conduits  fouterrains  ;  &   &  les    agitations 
des  gouffres  de  la  mer  prouveroient  trop. 
A-t-on  au  furplus  penfé  à  nous  raffurer 
fur  des  obftacles  qu'on  ^oit  craindre  à  cha- 
que inftant  pour    la   circulation    libre   des 
eaux  ?  L'eau  évaporée    doit  être   dégagée 
de  toute  falure  avant  que  de  s'infinuer  dans 
les   ramifications   étroites  :    car  fi  elle    en 
conferve ,    &   qu'elle  la    perde  en   route  , 
voilà   un    principe  d'obftruéfion  pour   ces 
petits  tuyaux  capillaires.  Comment  le  réfidu 
falin  eft-il  déterminé  à  fc  porter  dans  les 
ramifications  des  gouffres  vomiflans  ?  Com- 
ment l'eau  devenue  plus  falée  conferve- 1- 
elle  une  fluidité  aflez  grande  pour  refluer 
avec  une  célérité  &  une  facilité  qui  n'in- 
terrompra pas  le  travail  de   cette    circu- 
lation continuelle  ?    Comment  l'eau  divifée 
dans  cts  cavités  très-étroites  n'y    dépoic- 
t-elle  pas  des  couches  de  fel  qui  les  bou- 
chent ;  ou  ne  s'évapore-t-elle  pas  entière- 
ment ,  de  telle  forte  que  le  fel  le  durciflè 
en  mafTe  folide  :  car  elle  eft  expofée  à  un 
feu  capable  d'agir  fur    des  volumes  d'eau 
plus  confidérables  ?  Pourquoi    enfin  toute 
l'eau  ne  fe   l'épare-t-elle   pas  des  fels  lors 
de  la  première   diftillation ,    de  forte   que 
le  réfidu  falin  foit  une  raafle  folide  &  in- 
capable   d'être  entraînée    par   des    canaux 
étroits?  Combien  d'inconvéniens  &  d'em- 
barras n'éprouvent  pas  ceux   qui  veulent 
compliquer  icuvs  reflources  à  mefure  que 
y  yy  yy 
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de  nouveaux  faits  font  naître  die  nouvelles 
difficultés  ?  Ces  fupplémens  ,  ces  fecours 
étrangers ,  bien  loin  de  foulager  la  foi- 
bleflê  d'une  hypothefe,  la  montrent  dans 
un  plus  grand  jour,  &  la  furchargent  de 
nouvelles  fuppofxtions ,  qui  entraînent  la 
ruine  d'un  tout  mal  concerté. 

III.  Ceux  que  je  place  dans  cette  troifie- 
me  clafle  ont  tellement  réduit  leurs  préten- 
tions d'après  les  faits,  qu'elles  paroiflent 
être  les  feules  de  toutes  celles  que  j'ai  ex- 
pofées ,  qui  puiflent  trouver  des  partifans 
parmi  les  perfonnes  raifonnables  &  inftrui- 
tes.  Pour  jeter  du  jour  fur  cette  matière , 
ils  diftinguent  exad^ment  ce  qui  concerne 
l'ofigine  des  fontaines  d'avec  l'origine  des 
rivières.  Les  fontaines  proprement  dites 
font  en  très-petit  nombre ,  &  verfent  une 
quantité  d'eau  peu  confidérable  dans  les 
canaux  des  rivières  ;  le  furplus  vient  i°.  àes 
pluies  qui  coulent  fur  la  terre  fans  avoir 
pénétré  dans  les  premières  couches  ;  2°. 
des  (ources  que  les  eaux  pluviales  font  naî- 
tre ,  &  dont  l'écoulement  eft  vifiblement 
afllijetti  aux  faifons  humides  ;  3°.  enfin  des 
fources  infenfibles  qui  doivent  être  diftri- 
buées  le  long  du  lit  des  rivières  &  des 
ruifîèaux.  Perrault,  quoiqu'oppofé  aux  phy» 
iiciens  de  cette  clafle  ,  a  remarqué  que 
quand  les  rivières  font  grofles,  elles  pouf- 
fent dans  les  terres  ,  bien-loin  au-delà  de 
leurs  rivages,  des  eaux  qui  redefcendent 
enfuite  quand  les  rivières  font  plus  bafîès  , 
&  ce-  dernier  obfervateur  ,  qui  a  beaucoup 
fravaillé  à  détruire  les  canaux  fouterrains , 
^  à  établir  l'hypothefe  des  pluies  ,  va  mê- 
me jufquà  prérendre  que  les  eaux  des  riviè- 
res extravaiées  remontent  julqu'au  fommet 
des  collines.  &  des  montagnes  ,.  entre  les 
couches  de  terres  qui  aboutrfîènt  au  canal 
des  rivières  ,.  &  vont  former  par  cett-e  a(- 
cenfion  fouterraine  les  réfervoirs  dejs  fon- 
taines proprement  dites  :  c'elt  ce  qui  fait  le 
fonds  de  tout  fon  fyftêmc  ,  qu'il  fufEra 
d'avoir  expofé  ici. 

Guglielmini,  dans  fon  traice\desripiereSy 
a  diftingué  toutes  les  choies  que  nous  ve- 
nons de  dérailler..  Il  a  de.  plus  oblèrvé  plus 
précifément  que  Perrault  ces  petites  four- 
ce;s  qui  fe  trouvent  le  long  des  rivières;  il 
a  remarqué  que  fi  l'on  creufoif  dans  le 
Ut  des  ruilleaux  qui  font  à  lèc,  plti/ieurs., 
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trous,  on  y  trouvoit  de  l'eau  à  une  petite 
profondeur ,  &  que  la  furface  de  l'eau 
de  ces  trous  fuivoit  la  pente  des  ruiffeaux, 
enforte  que  les  efpeces  de  fontaines  artifi- 
cielles ,  font  des  vertiges  encore  fubfiftans 
des  lources  qui  donnoient  dans  le  temps 
que  les  ruiffeaux  couloient  à  plein  canaL 
On  conclut  de  tous  ces  faits,  que  la  plupart 
des  eaux  qui  remplifl'ent  les  canaux  des 
rivières ,  proviennent  des  pluies  ;  &  que 
les  (ources  infenfibles  &  paflageres  prifes 
dans  la  totalité ,  ont  pour  principe  de  leur 
entretien,  les  eaux  pluviales,  comme  les 
obfervations  confiantes  le  prouvent  à  ceux 
qui  examinent  fans  préjugés. 

Mais  on  fe  retranche  à  dire  qu'une  par- 
tie de  l'eau  des  fontaines  ,  ou  de  quelques- 
unes  des  fontaines  proprement  di^^es  ,  eu 
élevée  de  la  mer  par  des  conduits  fouter- 
rains.  On    infinue    que   la  mer  peut  bien 
ne  tranfmettre  dans  leurs  réfervoirs  que  le 
tiers  ou  le  quart   des  eaux  qu'elles  verfent 
dans  les  rivières .  Ces  Phyficiens  fe  font  dé- 
terminés   à    un  parti    aufiî   modéré  ,   par 
l'évidence  des  faits  ,   &  pour  éviter  les  in- 
convéniens  que  nous  avons  expofés  ci-def- 
fus  :  nous    adoptons   les    faits   qu'ils    nous 
ofîrent  ;  mais  certains  inconvéniens  refient 
dans  toute  leur  étendue:  car  1°.  Tobitruc- 
tion  des  conduits  fouterrains  par  le  fel  eil 
toujours  à    craindre  ,   fi   leur   capacité  eil 
proportionnée    à  la    quantité    d'eau  qu'ils 
tirent  de  la  mer  ;  un  petit  conduit  doit  être 
aufli-tôt    bouché  par  une  petite    quantité 
d'eau    falée    qui   y    circule  ,   qu'un    grand 
canal  par  une  grande  mafïè  :    2°.  la  difiî- 
cuite  du  deflalem.ent    par    les    fiJtrations , 
&c.  fiibfifie  toujours.  On  ne  peut  être  au- 
torifé  à  recourir  à  ce  fupplément ,  qu'au- 
tant qu'on  lèroit   afluré  ,  i**.  que  les  pluies 
quiproduifentfi  manifefiement  de  fi  grands 
etïèts ,   ne   leroient   pas    aflîèz    abondantes 
pour  fuffire  à  tout;  2°.  que  certaines  ibur- 
ces  ne  pourroient    recevoir  de  la  pluie  en 
vertu  de  leur  fitua^n  ,  une  provifion  fuf- 
fifante  pour    leur   entretien  :  c'eft  ce  que 
nous  examinerons  par  la    fuite.   Pourquoi 
percer  à  grands  frais  la   mafle   du    globe 
entier  ,   pour    conduire    une    aufli    foible 
provifion  ?  Seroit-ce  parce  qu'on  tient  en- 
core à  de  vieilles  prétentions  adoptées  fans 
examen  t 
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Après  rexpofirjon  de  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  hypothefe ,  il  fe  prcfente  unt 
réflexion  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
refufer.  En  faifant  circuler,  à  force  de 
fuppofitions  gratuites  ,  les  eaux  Talées  dans 
la  mafle  du  globe  ,  &  en  tirant  ces  eaux 
d'un  réfervoir  auffi  immenfe  que  la  mer, 
on  a  été  féduit  fans  doute  par  l'abondance 
&  la  continuité  de  la  provifion  :  mais  on 
a  perdu  de  vue  un  principe  bien  important  : 
la  probabilité  d'une  circulation  libre  & 
infaillible,  telle  qu'on  a  dû  la  fuppofer  d'a- 
près l'expérience  ,  décroît  comme  le  nom- 
bre des  pièces  qui  jouent  pour  concourir 
à  cet  effet ,  &  comme  le  nombre  des  obs- 
tacles qui  s'oppofent  à  leur  jeu.  Il  n'y  a 
<f  avantageux  que  le  réfervoir  :  mais  com- 
bien peu  de  furetés  pour  la  conduite  de 
l'eau  ?  Cette  défeduofité  paroîtra  encore 
plus  fenfiblement ,  lorfque  nous  aurons  ex- 
pofé  les  moyens  fimples  &  faciles  de  l'hy- 
pothefe  des  pluies.  Dans  le  choix  des  plans 
phyfiques  ,  on  doit  s'attacher  à  ceux  où 
l'on  emploie  des  agens  fenfibles  &  apparens 
dont  on  peut  évaluer  les  effets  &  apprécier  , 
les  limites  ,  en  fe  fondant  lur  des  obferva- 
tions  fufceptibles  de  précifion.  N'eft-on 
pas  dans  la  règle,  lorfqu'on  part  de  faits, 
qu'on  combine  des  faits  pour  en  expliquer 
d'autres ,  fur-tout  après  s'être  aflurés  que 
ces  premiers  faits  font  les  élémens  des  der- 
niers? D'ailleurs,  c'eft  de  l'enfemble  de 
tous  les  phénomènes  du  globe ,  c'efl  de 
l'appréciation  de  tout  ce  qui  fc  rencontre 
en  grand  dans  les  effets  furprenans  qui  pi- 
quent notre  curiofité  ,  qu'on  doit  partir 
pour  découvrir  les  opérations  compliquées, 
où  la  nature  étale  fa  magnificence  en  ca- 
chant fes  reflources  ;  où  elle  préfente ,  il 
cft  vrai,  afièz  d'ouvertures  pour  la  faga- 
cité  &  l'attention  d'un  obfervateur  qui  a 
l'efprit  de  recherche ,  mais  aflez  peu  de 
prifè  pour  l'imagination  &  la  légèreté  d'un 
homme  à  fyflême. 

Il  y  a  certaines  expériences  fondamen- 
tales fur  lefquelles' toute  une  queflion  efl 
appuyée;  il  faut  les  faire,  fi  l'on  veut  rai- 
fonner  "jwfle  fur  cet  objet  :  autrement  tou' 
les  raifonnemens  font  des  fpéculations  en 
Tair.  Dli  nombre  de  ces  expériences  prin- 
cipales efl  l'obfèrvation  de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  fur  la  terre  ;  èc  celle  de  j 
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la  quantité  d'évaporation.  Delà  dépend  la 
théorie  des  fontaines  ,  celle  des  rivières  , 
des  vapeurs ,  &  de  plufieurs  autres  fujets 
auffi  curieux  qu'intérefîans ,  dont  il  eu  im- 
poffible  de  rien  dire  de  pofitif,  fans  les 
précifions  que  les  feuls  faits  peuvent  don- 
ner :  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  cette  partie  de  la  phyfique ,  fe  font 
attachés  à  v.es  déterminations  fondamenta- 
les. Le  P.  Labbe,  Jéfuite  ,  tourna  fès  vues 
de  ce .  côfé-là.  Wren ,  au  commencement 
de  l'établifîement  de  la  Société  royale  , 
pour  faire  ces  expériences,  imagina  une  ma^ 
chine  qui  fe  vuidoit  d'elle-même  lorfqu'elle 
étoit  pleine  d'eau  ,  &  qui  marquoit ,  par  le 
moyen  d'une  aiguille  ,  combien  de  fois 
elle  fe  vuidoit.  MM.  Mariotte  ,  Perrault  , 
de  la  Hire  y  &  enfin  toutes  les  académies 
&  les  divers  phyficiens ,  ont  continué  à 
s'afîùrer  ,  fuivant  la  diverfité  des  climats 
&  la  difîerente  conflitution  de  chaque  an- 
née ,  de  la  quantité  d'eau  pluviale.  Il  ne 
paroît  pas  qu'on  fe  foit  attaché  à  mefurer 
avec  autant  d'attention  celle  de  l'eau  éva- 
porée ,  ou  celle  de  la  dépenfe  des  rivières 
en  différens  endroits.  Au  défaut  de  ces  dé- 
terminations locales,  nous  pouvons  nous 
borner  à  àcs  eflimes  générales  ,  avec  les 
reflridions  qu'elles  exigent. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  naturel- 
lement àl'hypothefe  qui  rapporte  l'entretien 
des  fontaines  aux  pluies.  Pour,  rétablir  cette 
opinion ,  &  prouver  que  les  pluies ,  les 
neiges  ,  les  brouillards  ,  les  rofées ,  &  gé- 
néralement toutes  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
tant  de  la  mer  que  des  continens  ,  font  les 
feules  caufes  qui  entretiennent  les  fontaines^ 
les  puits  ,  les  rivières ,  &  toutes  les  eaux 
gui  circulent  dans  l'atmofphere,  à  la  fur- 
face  ,  &  dans  les  premières  couches  du 
globe  ;  toute  la  queflion  fe  réduit  à  conf*- 
tater  i°.  fi  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
mer  &  qui  fe  réfolvent  en  pluies  ,  font  fuf- 
fifantes  pour  fournir  d'eau  la  fuperficie  des 
continens  &  le  Ht  des  fleuves.  2°.  fl  l'eau 
pluviale  peut  pénétrer  les  premières  cou- 
ches de  la  terre,  s'y  raffembler  ,  &  former 
\es  réfervoirs  afiez  abondans  pour  entre- 
en'ir  les  fontaines.  Toutes  les  circonflances 
]ui  accompagnent  ce  grand  phénomène 
du  commerce  perpétuel  de  l'eau  douce 
avec  l'eau  de  la  mer ,  s'expliqueront  natu*i 
y  yyyy   2. 
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relkment  après  rétabliflement  de  ces  deux 
points  importans. 

§  I.  Pour  mettre  la  première  propofi- 
tion  dans  tout  fon  jour  ,  il  ne  faut  que 
déterminer  par  le  calcul  la  quantité  d'eau 
qui  peut  s'élever  de  la  mer  par  évapora- 
tion ,  celle  qui  tombe  en  pluie ,  en  neige , 
Ùc.  &  enfin  celle  que  les  rivières  déchar- 
gent dans  la  mer  :  &  au  cas  que  les  deux 
premières  quantités  furpafTent  la  dernière, 
la  queftion  eft  décidée. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
jii  mer  a  été  appréciée  par  M.  Halley , 
tranfacl. philofophiq.  h°.  z5*^.  lia  trouvé 
par  des  obiervations  aflfez  précifes ,  que 
l'eau  Talée  au  même  degré  que  l'efl  ordi- 
nairement l'eau  de  la  raer^  c'eft-à-dire  celle 
qui  a  diflbus  une  quantité  de^  Tel  égale  à 
la  trente-deuxième  partie  de  Ton  poids ,  & 
expofée  à  un  degré  de  chaleur  égale  à  celle 
qui  règne  dans  nos  étés  les  plus  chauds  , 
perd  par  évaporation  la  foixantieme  partie 
d'un  pouce  d'eau  en  deux  heures.  Ainfi  la 
mer  perd  une  fuperficie  d'un  dixième  de 
pouce  en  douze  heures. 

Nous  devons  obferver  ici  que  plus  l'eau 
eft  profonde  ,  plus  eft  grande  la  quantité 
de  vapeurs  qui  s'en  élevé  ,  toutes  les  au- 
tres circonftances  reliant  les  mêmes.  Ce 
réfultat  établi  par  des  expériences  d'Halley, 
d€  MM.  Kraft  &  Richman  (  Mém.  dt  Pc- 
tersbourg  274^.)  détruit  abfolument  une 
prétention  de  M.  Kuhn,  qui  foutient  fans 
preuve  que  le  produit  de  l'évaporation  di- 
minue comme  la  profondeur  de  l'eau  aug- 
mente. 

En  nous  attachant  aux  rcfultats  de  M. 
Halley  ,  &  après  avoir  déterminé  la  furface 
de  rOcéan  ou  de  quelques-uns  de  ks  gol- 
fes, ou  d'un  grand  lac  comme  la  mer 
Cafpienne  &  la  mer  Morte  ;  on  peut  con- 
noitre  combien  il  s'en  élevé  de  v?peurs. 

Car  une  flirface  de  dix  pouces  quarrés 
f  crd  tous  les  jours  un  pouce  cubique  d'eau, 
nm  degré  quarré  trente-trois  millions  de 
tonnes.  En  faifant  toutes  les  rédudions 
des  irrégularités  du  baffin  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  ce  golfe  a  environ  quarante 
degrés  de  longueur  fur  quatre  de  largeur, 
ÔC  fon  étendue  fuperficielle  eft  de  cent 
Ibixante  degrés  quarrés  ;  par  conféquent 
toute  ia  Méditerranée,  fuivant  la  propor- 
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tion  ci-devant  établie ,  doit  perdre  en  va- 
peurs pour  le  moins  5  ,  280 ,  000  ,  000 
tonnes  d'eau  en  douze  heures  dans  un  beau 
jour  d  ete. 

A  l'égard  de  l'évaporation  des  vents  qui 
peut  entrer  pour  beaucoup  dans  l'élévation 
des  vapeurs  &  leur  tranfport,  il  n'y  a  rien 
de  fixe ,  &  nous  pécherons  plutôt  par  dé- 
faut que  par  excès  ,  en  ne  comprenant  point 
cts  produits  dans  notre  évaluation. 

En  donnant  à  la  mer  Cafpienne  trois 
cents  lieues  de  longueur  &  cinquante  lieues 
de  largeur  ,  toute  fa  fuperficie  fera  de 
quinze  mille  lieues  quarrées  à  vingt-cinq 
au  degré ,  &  par  conféquent  de  vingt-qua- 
tre degrés  quarrés.  On  aura  fept  cenrs  qua- 
tre-vingt douze  millions  de  tonnes  d'eau 
qui  s'évaporent  par  jour  de  toute  la  fur- 
face  de  la  mer  Cafpienne.  Le  lac  Aral  qui 
a  cent  lieues  de  longueur  fur  cinquante 
de  largeur ,  ou  huit  degrés  quarrés ,  perd 
deux  cents  foixante-quatre  raillions  de  ton- 
nes d'eau.  La  mer  Morte  en  Judée  qui 
a  72  milles  de  long  fur  18  milles  de  lar- 
ge ,  doit  perdre  tous  les  jours  près  de  neuf 
millions  de  tonnes  d'eau. 

La  plupart  des  lacs  n'ont  prefque  d'au- 
tres voies  que  l'évaporation  pour  rendre, 
l'eau  que  àts  rivières  très-confidérables  y 
verfent  ;  tels  font  le  lac  de  Morago  en 
Perfe ,  celui  de  Titicaca  en  Amérique  , 
tous  ceux  de  l'Afrique  qui  reçoivent  les 
rivières  de  la  Barbarie  qui  fe  dirigent  au 
fud.    Voyei   LaC- 

Pour  avoir  une  idée  de  la  mafle  iramenfe 
du  produit  de  l'évaporation  qui  s'opère 
fur  toute  la  mer  ,  nous  fuppoferons  la  moi- 
tié du  globe  couvert  par  la  mer  ,  &  l'au- 
tre partie  occupée  par  les  continens  &  les 
îles  ;  la  furface  de  la  terre  étant  de  171, 
981,012  milles  quarrés  d'Italie,  à  60  au 
degré  ,  la  furface  de  la  mer  fera  de  859- 
90506  milles  quarrés ,  ce  qui  donnera  47, 
019,  786  ,  000  ,  000  de  tonnes  d'eau  par 
jour. 

En  comparant  maintenant  cette  quantité 
d'eau  avec  celle  que  les  fleuves  y  portent 
chaque  jour,  en  pourra  voir  quelle  pro-^ 
portion  il  y  a  entre  le  produit  de  l'évapo- 
ration &  la  quantité  d'eau  qui  rentre  dans, 
le  bailin  de  la  mer  par  les  fleuves.  Pour  y 
parvenir ,  nous  nous  attacherons  au  Pô  ^ 
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dont  nous  avons  des  détails  aflurés.  Ce 
fleuve  arrofe  un  pays  de  380  milles  de 
longueur  ;  fa  largeur  ellde  cent  perches  de 
Boulogne  ou  de  mille  pies ,  &  fa  profondeur 
de  10 pies.  (Ricciol.  Ge'og.  reformat. pag...) 
Il  parcourt  quatre  milles  en  une  heure  ,  & 
il  fournit  à  la  mer  vingt  mille  perches  cu- 
biques d'eau  en  une  heure ,  ou  4.80C000  en 
un  jour.  Mais  un  mille  cubique  contient 
125,000,000  perches  cubiques  ;  ainli  le  Pô 
décharge  en  vingt-fix  jours  un  mille  cubi- 
que d'eau  dans  la  mer. 

Refleroit  à  déterminer  quelle  proportion 
il  y  a  entre  \p  Pô  &  toutes  les  rivières  du 
globe  ,  ce  qui  eft  impoflibîe  :  mais  pour  le 
fàvoir  à-peu-près  ,  fuppofons  que  la  quan- 
tité d'eau  portée  à  la  mer  par  les  grandes 
rivières  de  tous  les   pays  foit  proportion- 
nelle à  l'étendue    &  à  la   furface  de   ces 
pays  ;    ce  qui  eft  très-vraifemblable  ,  puif- 
que  les  plus  grands  fleuves  font   ceux  qui 
parcourent  une    plus    grande   étendue  de 
terrain  :  ainfi  le  pays  arrofé  par  le  Pô  & 
par  les  rivières  qui  y  tombent  de  chaque 
côté  ,  viennent  des  fources  ou  des  torrens 
qui  fe    ramifient  à  60  milles   de  diflance 
du  canal  principal.    Ainfi  ce  fleuve  &  les 
rivières  qu'il  reçoit  arrofent  ou  plutôt  épui- 
fent  l'eau  d'une  furface  de  380  milles  de 
long  fur   1 20  milles  de  large  ;  ce  qui  for- 
me  en  tout  45,^00  milles  quarrés.    Mais 
la  furface  de  toute  la  partie  feche  du  globe 
eft ,  fuivant  que  nous  l'avons  fuppofée ,  de 
^5990506  milles  quarrés  ;  par  conféquent 
la  quantité    d'eau  que   toutes  les   rivières 
portent  à  la  mer  fera  1874  fois  plus  conii- 
dérablc  que   la  quantité  d'eau  fournie  par 
le  Pô.  Or  ce  fleuve  porte  à  la  mer  4800, 
000  perches  cubiques  d'eau  ;  la  mer  rece- 
vra donc  de  tous  les  fleuves  de   la  terre 
89,952,000^0    perches   cubiques    dans  le 
même  temps  :  ce  qui  eft  bien  moins  con- 
iidérable  que  l'évaporation  que  nous  avons 
déduite  de  l'expérience.  Car  il  réfulte  de  ce 
calcul  que  la  quantité  d'eau  enlevée   par 
évaporation  de  defllis  la  furface  de  la  mer  , 
&  tranfportée  par  les  vents  lîir   la  terre , 
cft  d'environ  24.5  lignes  ou  de  vingt  pou- 
ces cinq  lignes  par  an  ,  &  des  deux  tiers 
d'une  hgne  par  jour  ,*  ce  qui  eft  un  très- 
petit  produit  en  comparaifon  d'un  dixième 
4e  pouce  q\4e  l'expérience   nous  dorme. 
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On  voit  bien  qu'on  peut  la  doubler  pour 
tenir  compte  de  l'eau  qui  retombe  fur  la 
mer,  &  qui  n'eft  pas  tranfportée  fur  les 
concinens  ,  ou  bien  de  celle  qui  s'élève  en 
vapeurs  de  deflus  la  furface  des  continens 
pour  retomber  en  pluie  dans  la  mer.  Tou- 
tes ces  raifons  de  compenfation  mettront 
entre  la  quantité  d'eau  que  la  mer  perd 
par  évaporation  ,  &  celle  qui  lui  rentre  par 
les  fleuves  ,  une  jufte proportion.  Hiji.  nat, 
tome  I. 

Si  nous  faifons  l'application  de  c*s  cal- 
culs à  quelques  golfes  particuHers  ,  on  peut 
approcher  encore  plus  de  cette   égalité  de 
pertes  &  de  retours  :  la  Méditerranée  ,  par 
exemple  ,  reçoit  neuf  rivières  confidérables 
l'Ebre  ,  le  Rhône  ,  le  Tibre ,  le  Pô ,  le  Da- 
nube, le  Niefter  ,  le  Borifthene  ,  le  Don  , 
&  le  Nil.  Nous  fuppoferons  ,  après  M.'Hal- 
ley  ,  chacune  de  ces  rivières  dix  fois  plus 
forte  que  la  Tamife  ,  afin  de  compenfer 
tous  les  petits  canaux  qui  fe  rendent  dans  le 
baflin  de  ce  golfe  :  or  la  Tamife  au  pont 
de  Kingfton  ,  où  la  marée  monte  rarement , 
a  cent  aunes  de   large    &  trois  aunes  de 
profondeur  ;  (es  eaux  parcourent  deux  mil- 
les par  heure  :  fi  donc  on  multiplie  cent 
aunes  par  trois  ,  &  le  produit  trois  cents 
aunes    quarrées  par  quarante-huit  milles  , 
ou  84400  aunes  quarrées    que  la  Tamife 
parcourt  en  un  joar  ,  le  produit  fera  de 
25344000  aunes  cubiques  d'eau,  ou  203 
oooco  tonnes  que  la  Tamife  verfe  dans  la 
mer.  Mais  fi  chacune  àts  neuf  rivières  four- 
nit dix  fois  autant  d'eau  que  la  Tamife  , 
chacune  d'elles  portera  donc  tous  \qs  jours 
dans  la  Méditerranée  ,  deux  cents  trois  mil- 
lions de  tonnes  par  jour.  Or  cette  quantité 
ne  fait  guère  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle 
en  perd  par  l'évaporation.  Bien  loin  de  dé- 
border par  l'eau  àts  rivières  qui  s'y  déchar- 
gent ,  ou  d'avoir  befoin  de  canaux  fouter- 
rains  qui  en  abforbent  les  eaux  ,  cette  mer 
feroit  bientôt  à  fec ,  fi  les  vapeurs  qui  s\a 
exhalent  n'y  retomboient  en  grande  partie 
parle  moyen  des  pluies  &  des  rofées. 

Comme  la -mer  noire  reçoit  elle  feule 
prefqu'autant  d'eau  que  la  Méditerranée, 
elle  ne  peut  contenir  toute  la  quantité  d'eau 
que  les  fleuves  y  verfent  ;  elle  en  décharge 
le  furplus  dans  la  mer  de  Grèce  ,  par  les 
détroits  de  Çonftantinople  &  des  Darda- 
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«elles.  Il  y  a  aufli  un  femblable  courant  dans 
ie  dérroit  de  Gibraltar  ;  ce  qui  compenfè 
aufli  en  bonne  partie  ce  que  l'évaporation 
enlevé  de  plus  que  k  produit  des  tleuves. 
Comme  la  mer  noire  perd  infenfiblement 
plus  d'eau  Talée  qu'elle  n'en  reçoit ,  fup- 
pofant  que  les  fleuves  y  en  portent  une  cer- 
taine mafle  ,  cette  déperdition  fucceffive 
doit  diminuer  la  falure  de  la  mer  noire, 
à  moins  qu'elle  ne  répare  cette  perte  en  dil- 
iblvant  quelques  mines  de  iel. 

Il  eft  aifé  de  faire  voir  que  les  grands 
lacs  comme  la  mer  Cafpienne  &  le  lac 
Aral  ,  ne  reçoivent  pas  plus  d'eau  qu'il  ne 
s'en  évapore  de  deflUs  leur  furface.  Nulle 
néceflité  d'ouvrir  des  canaux  fouterrains 
de  communication  avec  le  golfe  Perfique. 
Le  Jourdain  fournit  à  la  mer  morte  en- 
viron fix  millions  de  tonnes  d'eau  par  jour; 
elle  en  perd  neuf  par  cvaporation  ;  les  trois 
millions  de  furplus  peuvent  lui  être  aifé- 
ment  reftitués  par  les  torrens  qui  s'y  pré- 
cipitent des  montagnes  de  Moab  &  autres 
qui  environnent  Ton  baffin ,  &  par  les  vapeurs 
éc  les  pluies  qui  y  retombent. 

Il  eit  donc  prouvé  par  tous  ces  détails  , 
que  l'Océan  &  Ces  difFérens  golfes  ,  ainfi 
que  les  grands  lacs  perdent  par  évapora- 
tion  une  plus  grande  quantité  d'eau  que 
les  fleuves  &  les  rivières  n'en  déchargent 
dans  ces  grands  ballins-;  maintenant  il  ne 
nous  refte  qu'à  fortifier  cette  preuve  ,  en 
comparant  ce  qui  tombe  de  pluie  fur  la  terre 
avec  les  produits  de  l'évaporation  &  avec  la 
dépenfè  des  fleuves. 

Il  réfulte  des  obfervations  faites  par  l'aca- 
démie des  Sciences  pendant  une  fiiite  d'an- 
nées confidérable  ,  que  la  quantité  moyenne 
de  la  pluie  qui  tombe  à  Paris  efl  de  dix- 
liuit  à  dix-neuf  pouces  de  hauteur  chaque 
année.  La  quantité  eft  plus  confidérable  en 
Hollande  &  le  long  des  bords  de  la  mer  ; 
&  en  Italie  elle  peut  aller  à  quarante-cinq 
pouces.  Nous  réduifons  la  totalité  à  trente 
pouces  ,  ce  qui  fe trouve  excéder  la  déter- 
mination de  la  dépenfe  des  fleuves  ,  que 
BOUS  avons  déduite  ci-devant  d'une  évalua- 
tion aflez  grofCere.  Mais  nous  remarque- 
rons qu'il  tombe  beaucoup  plus  de  pluie 
qu'il  n'en  entre  dans  les  canaux  des  rivières 
^  des  fleuves  ,  &  qu'il  ne  s'en  raflemble 
dans  les  réferyoirs  des  fources ,  parce  que 
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l'évaporation  agit  fur  la  furface  des  terres  f 
Se  enlevé  une  quantité  d'eau  afîêz  confi- 
dérable qui  retombe  le  plus  fouvent  en  ro- 
fécs  ,  ou  qui  entre  dans  la  dépenfe  des  vé- 
gétaux. 

Pour  groffir  cette  dépenfe  des  végétaux , 
on  allègue  une  expérience  de  M.  de  la  Hire 
{Mém.  de  VAcadém.ann.  ^jo-^.page  60) 
par  laquelle  il  paroît  confiant  que  deux 
feuilles  de  figuier  de  moyenne  grandeur  ab- 
(orberent  deux  gros  d'eau  depuis  cinq  heu- 
res &  demie  du, matin  jufqu'à  onze  heures 
du  matin  ;  on  objede  de  même  les  expé- 
riences de  Haies  ,  quipréfentenr  des  rélultats 
capables  d'appuyer  les  mêmes  induûions. 

Mais  j'obferve  d'abord  que  l'imbibition 
de  ces  expériences  efi  forcée  ,  &  ne  fe  trou- 
ve pas  à  ce  degré  dans  le  cours  ordmaire 
de  la  végétation.  D'ailleurs  ,  s'il  paraît  par 
des  expériences  de  M.  Guettard  ,  ann.  1752, 
que  les  feuilles  des  végétaux  ne  tirent  pas 
pendant  la  chaleur  les  vapeurs  de  l'atmof^ 
phere  ,  ou  que  les  végétaux  peuvent  fub- 
filler  fans  ce  fecours  ;  tout  fe  réduira  donc 
à  coniidérer  la  dépenfe  que  les  végétaux 
font  de  la  pluie  ,  comme  une  efpece  d'éva- 
poration  ,  puifque  tout  ce  qui  entre  dans  la 
circulation  efi:  fourni  par  les  racines.  Ainfi 
l'on  doit  entendre  que  les  végétaux  tirent  de 
la  terre  plus  ou  moins  humide  par  leurs 
racines,  de  l'eau  qui  s'évapore  pendant  le 
jour  par  les  pores  des  feuilles. 

Cette  dépenfe  efi:  confidérable  ,  mais  il 
ne  faut  pas  en  abufer  pour  en  conclure  l'in- 
lufl'îfance  des  pluies  ;  car  quand  un  terrain 
efi^  couvert  de  plantes  ,  il  ne  s'évapore  que 
très- peu  d'eau  immédiatement  du  fond  de  la 
terre  ;  tout  s'opère  par  les  végétaux  :  d'ail- 
leurs cette  évaporation  ne  dure  qu'une  pe- 
tite partie  de  l'année,  &  dans  un  temps  où 
les  pluies  fi)nt plus  abondantes.  Au  fijr^lus  , 
il  pleut  davantage  fur  les  endroits  couverts 
de  végétaux  ,  comme  de  forêts  ;  ainfi  ce  que 
les  végétaux  évaporeroient  de  plus  que  ce 
qui  s'élève  de  la  terre  immédiatement ,  peut 
leur  être  fourni  par  les  pluies  plus  abondan- 
tes :  le  furplus  fera  donc  employé  à  l'entre- 
tien des  fources  ,  à-peu-près  comme  dans 
les  autres  cantons  nus. 

Tous  les  obfervateurs  ont  remarqué  que 
l'eau  évaporée  dans  un  vafe  étoit  plus  con- 
fidérable que  l'eau  pluviale  ,  &  cela  dans  le 
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rapport  de  5  à  3.  Si  la  furface  étolt  par- 
tout unie  ,  fans  montagnes  &  fans  vallons  , 
&  que  la  pluie  demeurât  au  même  endroit 
où  elle  tombe,  la  lurface  de  la  terre  feroit 
lèche  une  grande  partie  de  l'année ,  au 
moins  à  Paris  :  mais  parce  que  cette  furface 
ell  inégale  ,  une  parcie  de  l'eau  s'imbibe 
dans  les  terres  ,  comme  nous  le  verrons  par 
la  fuite ,  &  s'y  conferve  fans  s'évaporer  ; 
l'autre  partie  fe  raflemble  dans  les  lieux  bas , 
où  étant  fort  haute  ,  &  n'ayant  que  peu  de 
furface  par  rapport  à  fon  volume  ,  elle  n'é- 
prouve qu'une  évaporation  peu  fenfible. 
Cette  diftribution  des  eaux  fait  que  la  fom- 
me  de  la  pluie  ,  quoiqu'inférieurc  à  l'éva- 
porarion  poilible  ,  fournit  aifément  au  cours 
perpétuel  des  fontaines.  D'un  autre  côté  , 
les  lieux  élevés  moins  imbibés  d'eau  ,  ra- 
malTent  les  rofées  ,  les  brouillards  ,   Ùc. 

En  fécond  lieu  y  fi  nous  comparons  la 
quantité  de  l'eau  pluviale  avec  celle  qui  eft 
nécelTaire  pour  fournir  le  lit  des  rivières  , 
nous  trouverons  que  l'eau  pluviale  efl  plus 
que  fuffifante  pour  perpétuer  le  cours  des 
fontaines  &  des  eaux  qui  circulent  fur  la 
furface  des  continens.  M.  Perrault  {poye\ 
p.  z  SS  de  V  origine  des  fontaines)  eftle  pre- 
mier qui  ait  penfé  à  recourir  à  cette  preuve 
de  fait  capable  d'impofcr  filence  à  ceux  qui 
ne  veulent  qu'intaginer  pour  fe  d^fpenfer 
d'ouvrir  les  yeux  fur  les  détails  qu'otire  la 
nature.  Il  établit  pour  principe  ,  qu'un  pou- 
ce d'eau  douce  donne  en  vingt-quatre  heu- 
res 83  muids  d'eau  à  240  pintes  par  muid  ; 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  huit  pies 
cubes  d'eau  ;  il  fe  reftreint  à  dix-neuf  pou- 
ces un  tiers  pour  la  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  aux  environs  de  Paris. 
D*après  ces  principes  ,  il.  a  évalué  la  quan- 
tité d'eau  que  la  Seine  charrie  depuis  fa 
fource  jufqu'a  Arnay-le-Duc  :  &  il  donne 
trois  lieues  de  long  fur  deux  lieues  de  lar- 
ge ,  à  la  furface  do  terrain  qui  peut  dé- 
charger dans  le  canal  de  la  Seine  les  eaux 
que  la  pluie  peut  verfcr.  Si  fur  cette  éten- 
due de  fix  lieues  quarrées  ,  qui  font  un 
million  245 144  toiles  quarrées ,  il  eft  tom- 
bé dix-neuf  pouces  un  tiers  Je  pluif-  ,  ce 
lèra  une  lame  d'eau  de  dix-  neuf  pouces  un 
tiers  qui  recouvrira  tout  le  terrain,  en  fup- 
pofant  que  toute  cette  eau  y  foit  retenue  , 
lâns  pouvoir  s'écouler.  Si  on-  eu  calcule  le 
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total ,  on  trouvera  que  cette  grande  quan- 
tité d'eau  monte  à  deux  cents  vingt-quatre 
millions  899  942  muids  ,  qui  peuvent  fe  je- 
ter dans  le  canal  de  la  Seine  ,  au-deffus  d' Ar- 
nay-le-Duc ,  pendant  l'année  ,  en  retran- 
chant ce  qui  eft  enlevé  par  évaporation. 
M.  Perrault  s'eft  aiî'uré  enfuite  que  le  canal 
de  la  Seine  ne  contenoit  que  douze  cents 
pouces  d'eau  courante  ,  qui  produifent  , 
fuivant  fes  principes  ,  36  raillions  453  ^00. 
muids  d'eau  pendant  un  an  ;  laquelle  fom— 
me  étant  fouftraite  de  224  millions  899  942 
muids  ,  produit  total  de  la  pluie  ,  donne, 
pour  refte  188  millions  44<$  3^2  muids  : 
enforte  que  la  Seine  ne  dépenié  pas  la  fi- 
xieme  partie  de  l'eau  qui  arrofe  le,  terrain- 
qu'elle  parcourt. 

A  ce  calcul  Plot  oppofe  le  prodiiit  des 
fources  de  Willow-Bridge  ,  qui  eft  de  33 
millions  901  848  muids  ;  pendant  que  le' 
terrain  qui  pourroit  raflTembier  les  eaux  de 
pluie  dans  les  réfervoirs  de  ces  fources ,  ne 
donne  fur  le  pié  de  19  pouces  un  tiers  ,. 
que  29  millions  89  994  muids,  ce  qui  tait, 
4  millions  811  854  muids  de  moins  que 
la  quantité  produite  par  les  fources  ;  fans 
y  comprendre  ce  que  l'évaporation  ,  les' 
torrens  ,  &  les  plantes  peuvent  fouftraire 
aux  réfervoirs  des  lources.  Nous  répon- 
drons que  dans  certains  endroits  de  l'An-- 
gleterrc ,  fuivant  des  obfervations  faites  avec 
précifion,  il  tombe  jufqu'à  quarante  pou- 
ces d'eau.  Suivant  Deiiiam  ,  il  tombe  42- 
piés  de  pluie  dans  la  province  de  Lancaftre.- 
Hales  a  trouvé  3  ppuces  de  rofée  &  22- 
pouces  de  pluie  ;  ce  qui  fait  25  pouces. - 
Statiq.  des  vég.  exp.    zg. 

U  neparoît  pas  que  Plot,  qui  a  diflerté? 
fi  longuement  fur  les  fontaines  ,  ait  fait'- 
aucune  obfervation  fur  lé  produit  dès 
pluies  à  Willow-Bridge  ;  ni  qu'il  fe  foif 
afïuré  de  la  plus  grande  étendue  âts  cou — 
ches  qui  pouvoienc  verfér  de  l'eau  dans:: 
leur,  réièrvoir. . 

M.  Mariotte  ,  en  iuivanr  le  plan  de  M.  • 
Perrauh  ,  aembraflTé  par  fes  calculs  une  plus; 
grande  étendue  de  terrain;  il  a  trouvé  ,  eaj 
eftimant  le  produit  dé  la  pluie  à  i^pouces,-. 
qu'il  formoit  en  un  an  fur  toute  laluper^ 
ficie  que  travcrfent  l'Armanibn  ,.  l'Yonne-y-» 
le  Loin  ,  l'Aube  ,  la  Marne  ,  &  \ès  autres^; 
rivières  qui  grolUlTént  la  Seine.,  une  mafe 
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de  714  milliards  150  millions  de  pies  cubes. 
Le  total  eût  été  d'un  quart  plus  fort ,  s'il  eût 
fait  l'évaluation  fur  le  piéde  vingt  pouces.  En- 
fuite  M.  Mariette  ayant  mefuré  la  quantité 
dé  l'eau  de  la  Seine  qui  pafle  fous  le  pont- 
royal,  il  la  trouva  feulement  de  douze  mil- 
lions de  pies  cubes  par  heure  ,  c'efl-à-dire  , 
de  5  milliards  110  millions  de  pies  cubes 
par  an.  L'eau  pluviale  fe  trouve  être  fex- 
tuple  de  la  Seine  ;  proportion  déjà  trouvée 
à-peu-près  par  Perrault,  au-deflus  d'Ar- 
nay-le-Dac. 

Je    ne   dois    pas   difïîmuler  ici  que  M. 
Gualrieri  a  trouvé  des  rapports  bien  difFé- 
rens  en  comparant  l'eau  de  pluie  qu'il  fup- 
pofe  tomber  en  Italie  ,  avec  la  quantité  que 
les  fleuves  &  tous  les  canaux  portent  à  la 
mer.  Il  réduit  toute  la  furface  de  l'Italie  en 
un  parallélogramme  redangle  ,  dont  la  lon- 
gueur efl  de  600  milles  &  la  largeur    de 
izo  :  enfliitc  il  trouve  deux  trillions  fept 
cent  billions  de    pies  cubes  d'eau   pour  le 
produit  de  la  pluie  évaluée  fur  le  pie  de 
18  à  19  pouces  ;  évaluation  trop  peu  con- 
fîdérable  pour  l'Italie  :  car  fuivant  des  ob- 
fervations  faites   avec  foin  pendant  dix  ans 
par  M.  Poleni  ,  à  Padoue  ,  il  pâroît  que  la 
quantité  moyenne   de   la   pluie  dans  cette 
partie  de  l'Italie ,  efî:  de  45  pouces  ,  &  43 
pouces   un   quart  à  Pife  ;  il  eft  vrai  qu'il 
n'en  tombe^  que  dix  -  fept    à  Rome  :  mais 
en  fe  reftreignant  à  40  pouces,  on  trouve 
un  réfultat  fort  approchant  de  la  quantité 
<i'eau  que   portent  dans  la  mer  toutes  les 
rivières  de  l'Italie  pendant  un  an  ,  fuivant 
des  déterminations  trop  vagues  ou  trop  vi- 
fiblement  forcées  pour  être  oppofées  à  cel- 
les de  Mari  o  tte  :  car  M.    Gualtieri  ,  pour 
déterminer  la  quantité  d'eau  que  toutes  "les 
rivières  de  l'Italie  portent  à  la  mer  pendant 
un  an  ,  la  fuppofe,  fans  aucun  fondement, 
égale  à  celle  que  verferoit  un  canal  de  1250 
pies  de  largeur,  d:  de  15  pies  de  profon- 
deur,  qu'il  trouve  de  5  522  391  coo  cco 
000  pies  cubes  ;  ce  qui  fait  2  trillions  82-2 
billions  391  millions  déplus  que  n'en  peut 
fournir  la  pluie. 

^  Il  en  eft  de  même  du  calcul  de  M.  Gual- 
tieri fur  la  comparaifon  de  la  quantité  d'eau 
évaporée  de  deflus  la  furface  de  la  Médi- 
terranée ,  avec  celle  que  les  fleuves  y  por- 
tent :  nous  croyons   qu'il  n'ébranle   point 
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celui  que  nous  avons  donné  plus  haut ,  Ces 
appréciations  étant  dirigées  fur  les  préten- 
tions d'un  fyfl:ême  pour  la  défenfe  duquel 
nous  Tavons  vu  figurer  aflez  foiblement. 

Après  la  difcuflîon  dans  laquelle  nous 
venons  d'entrer  ,  on  peut  puifer  de  nou- 
veaux motifs  qui  en  appuient  les  réfultats  , 
dans  la  confldération  générale  de  la  diftri- 
bution  des  fources  &  de  la  circulation  des 
vapeurs  fur  le  globe.  Voye-{  SOURCE  ,  VA- 
PEURS ,  Pluie  ,*  Rosée  ,  Fleuve.  On 
trouve  que  ces  deux  objets  font  liés  comme 
les  caufes  le  font  aux  ç^Qts. 

Nous  obferverons  ici  qu'il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  les  eftimes  de  Ric- 
cioli  fur  la  quantité  d'eau  que  le  Pô  dé- 
charge dans  la  mer,  &  celles  de  MM.  Per- 
rault &  Mariotte  par  rapport  à  la  Seine.  Le 
terrain    qui  verfe    fès  eaux  dans  le  Pô  doit 
lui  en  fournir  à  raifon  de  20  pouces  &  de- 
mi de  hauteur  ;  &  fuivant  les  déterminar- 
tions  de  Perr^uk-,  le  terrain  qui  environne 
le  canal  de  la  Seine  au-defTus  d'Arnay-le- 
DuG,  lui  en  fournit  feulement  trois  pouces 
trois  quarts  ,  ce  qui'  eft  la  flxieme  partie  de 
dix-neuf  pouces  qi/elques  lignes ,  à  quoi  on 
évalue  le  produit  moyen  de  la  pluie  aux 
environs  de  Paris  ;  &  le  terrain  qui  décharge 
(es  eaux  dans  la  Seine  au-defTus  de  Paris  y 
n'en   fournit  ,  fuivant  Mariotte ,  qu'à  rai- 
fon de  deux  pouces   &   demi  de  hauteur. 
En  prenant  un  milieu  entre  les  deux  éfli- 
mes  de  Perrault  &  de  Mariotte ,  la  quan- 
tité d'eau  que  la  Seine  recevroit   de  tous 
les  pays  qui  épanchent  leurs  eaux  dans  fon 
canal  ,  fe  réduiroit  à  une  couche  de  trois 
pouces  d'épaiffeur-   Or  cette  quantité  n'efl 
que  la  feptieme  partie  ou  environ  ,  de  celle 
que  reçoit  le  Pô  au  terrain  qu'il  parcourt. 
Le  Piémont  paroît ,  il  efl  vrai ,  plus  abon- 
dant en  eau  que  la  Bourgogne  &  la  Cham- 
pagne; &  d'ailleurs  étant  couvert  de  nei- 
ges pendant  plufieurs  mois   de  l'année,  ii 
y  a  moins  d'évaporation  :  cependant  il  fem- 
ble  que  l'eflime  de  Riccioli  eft  trop  forte  ; 
&  Guglielmini  l'infinue  affez  clairement. 

Cette  difcuflîon  nous  donne  lieu  de  re- 
marquer que  quelque  probabilité  que  les 
réfultats  locaux  puiffent  avoir  ,  on  ne  doit 
pas  s'en  appuyer  pour  en  tirer  des  confé- 
quences  générales.  On  ne  peut  être  auto- 
rifc      par    les    déterminations    de    MM. 

Mariotte 
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Mariotte&Perrault  à  conclure,  par  exemple, 
qu'il  n'entre  dans  le  canal  des  rivières  que 
la  fîxieme  partie  de  l'eau  des  pluies  :  car  , 
fuivant  celles  de  Riccioli  fur  le  Pô  ,  on  trou- 
veroit  que  les  rivières  entraîneroienttoutle 
produit  des  eaux  pluviales  ^  en  l'eftiraant  à 
vingt  pouces  :  plulieurs  raifons  peuvent  con- 
tribuer à  ces  variations.  Il  tombe  une  plus 
grande  quantité  d'eau  dans  un  pays  que  dans 
un  autre  :  les  canaux  qui  raflemblent  les 
eaux  peuvent  les  réunir  plus  favorablement. 
Une  furface,  quoique  peu  étendue,  fe  trouve 
coupée  par  des  ruifTeaux  fort  multipliés  ; 
dans  d'autres ,  les  canaux  font  plus  au  large; 
&  fuivant  qu'on  opérera  fur  un  terrain  ou 
fur  un  autre  ,  on  en  tirera  des  conclufions 
plus  ou  moins  défavorables  au  fyflême  des 
pluies.  ^ 

On  pourra  conclure  quelque  chofe  de 
plus  certain  &  de  plus  décifif  pour  les  in- 
ductions générales ,  (i  au  lieu  d'un  terrain 
arbitraire  que  l'on  fuppofe  fournir  de  l'eau 
à  une  rivière  ^  on  s'attachoit  à  un  pays  pris 
en  totalité ,  comme  à  l'Angleterre ,  à  l'Italie. 
Mais  alors  fi  la  variété  des  terrains  fe  fait 
moins  fentir  ,  il  y  a  plus  de  difficulté  d'ap- 
précier d'une  vue  générale  &  vague ,  com- 
me M.  Gualrieri ,  la  raalîe  totale  que  les 
rivières  charrient  dans  la  mer.  On  ne  peut 
tirer  parti  de  ces  généralifations  ,  qu'au- 
tant qu'on  a  multiplié  les  obfervations 
dans  un  très-grand  nombre  d'endroits  par- 
ticuliers ,  fur  le  produit  de  la  pluie  &  la 
quantité  d'eau  que  les  rivières  charrient  : 
cnforte  que  ces  obfervations  Icrupuleufes 
font  les  élémens  naturels  d'un  calcul  géné- 
ral ,  qui  fe  trouve  afîujetti  à  des  limites 
précifes.  ^ 

Si  l'on  prouve  conftamment  que  ce  que 
chaque  pays  verfe  dans  une  rivière  peut  lui 
être  fourni  par  la  pluie  ,  outre  ce  qui  cir- 
cule dans  l'atmofphere  en  vapeurs  ,  on  fera 
en  état  de  tirer  des  conclufions  générales. 
Ainfi  MM.  Perrault  &Mariotte  ont  travaillé 
fur  un  bon  plan  ;  &  il  doit  être  fuivi ,  quoi 
qu'en  dife  M.  Sedileau,  t.  JT.  m^m.  de 
Vacad.  ann.  i  6 Qg. 

Au  refte,  les  calculs  généraux  que  nous 
avons  donnés  ,  d'après  M.  Halley  ,  tout  in- 
certains qu'ils  font ,  portent  fur  des  obfer- 
vations fondamentales  ,  &  doivent  fatisfaire 
'(^avantage  que  la  fimple  négative  de  ceux 
Tome  XIV. 
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quj  décident  généralement  que  les  pluies  font 
infuffifantes  pour  l'entretien  des  fontaines 
&  des  rivières.  J'avoue  cependant  que  ceux 
qui  réduiroient  le  produit  des  canaux  fou- 
terrains  à  un  vingtième  ou  à  un  dixième  du 
produit  des  rivières  ,  ne  pourroient  être 
convaincus  par  les  déterminations  que  nous 
avons  données,  puifqu'elles  ne  vont  pas  à 
ce  degré  de  précilion.  Mais  il  eft  d'autres 
preuves  qui  doivent  les  faire  renoncer  à  un 
moyen  auffi  caché  que  la  difiillation  fou-' 
terraine ,  dont  le  produit  efî:  fi  incertain  , 
pour  s'attacher  à  des  opérations  aulîî  évi- 
dentes que  celles  des  pluies  ,  &  dont  les 
effets  font  fi  étendus  &  peuvent  fe  détermi- 
ner de  plus  en  plus  avec  précifion. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ceux  qui  fè 
reftreignoient  à  dire  que  les  canaux  fouter- 
rains  fournillbient  feulement  à  une  petite 
partie  des  fources ,  alléguoient  quelques 
obfervations  pour  fe  maintenir  dans  leurs 
retranchemens.AinfiM.  de  laHire  prétend, 
{mém.  deVac.  ann.  z  705. )que  la  fource  de 
Rungis  près  Paris ,  ne  peut  venir  des  pluies  : 
cette  fource  fournit  50  pouces  d'eau  ou  en- 
viron ,  qui  coule  toujours  y  &  qui  foufFre 
peu  de  changemens  ;  or  félon  cet  académi- 
cien ,  tout  l'eipace  de  terre  dont  elle  peut 
tirer  ces  eaux  ,  n'efl  pas  afîez  grand  pour 
fournir  à  ces  écoulemens.  M.  Gualtieri 
objeâe  de  même  que  les  fources  du  Mode- 
nois  ne  peuvent  tirer  aflez  d'eau  des  mon- 
tagnes de  S.  Pèlerin.  Guglielmini  afîure  qu'il 
y  a  plufieurs  fources  dans  la  Valteline,  &c. 
qui  ne  peuvent  provenir  des  eaux  pluviales. 
Mais  comme  tous  ces  phyficiens  n'allèguent, 
aucun  fait  précis ,  &  ne  donnent  que  des 
afîêrtions  très-vagues  ,  nous  croyons  devoir 
nous  en  tenir  à  des  déterminations  plus 
précifes.  Qu'on  compare  exadement  l'eau 
de  pluie  ,  le  produit  d'une  fontaine ,  & 
l'efpace  de  terrain  qui  peut  y  verfer  fes 
eaux  :  &  alors  on  pourra  compter  fur  ces 
réfultats. 

Voilà  les  feules  objeûions  qu'on  puifle 
adopter.  Par  ce  qu'on  a  dé}a  fait  dans  ce 
genre  ,  on  peut  préfumer  que  l'eau  de  pluie 
ne  fe  trouvera  jamais  au-deffous  du  produit 
d'une  fontaine  quelconque. 

§  IL   II  nous  refte  à  établir  la  pénétra- 
tion de  l'eau  pluviale  dans  les  premières 
couches  de  la  terre.  Je  conviens  d'abord 
Zzzzz 
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qu'en  général  les  terres  cultivées  ou  in- 
cultes,  les  terrains  plats  &  montueux,  ne 
s'imbibent  ordinairement  qu'à  la  proton- 
deur de  deux  pies.  On  obferve  auifi  la 
même  impénétrabilité  fous  les  lacs  ou  fous 
les  étangs  dont  l'eau  ne  diminue  guère  que 
par  évaporation. 

Mais  cependant ,  quelque  parti  que  l'on 
prenne  fur  cette  matière  ,  on  efl  forcé  par 
des  faits  incontcllables  d'admettre  cette  pé- 
nétration. Car  les  pluies  augmentent  allez 
rapidement  le  produit  des  fources  ,  leurs 
eaux  grolfiirent  &  fe  troublent  ;  &  leur 
cours  fe  foutient  dans  une  certaine  abon- 
dance après  les  pluies.  Ainfi  il  faut  avouer 
■que  l'eau  trouve  des  iflues  alTez  favorables 
pour  qu'elle  parvienne  h  une  profondeur 
égale  à  celle  àcs  réfervoirs  de  ces  fources  : 
ce  qui  établit  incontellablement  une  péné- 
tration de  l'eau  de  pluie  capable  d'entre- 
tenir le  cours  perpétuel  ou  palTager  de  tou- 
tes les  fontaines  ,  fi  la  quantité  d'eau  plu- 
viale eft  fuffifante ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  d'après  les  obfervations.  Combien 
de  fontaines  qui  coulent  en  mai  &  tariffent 
en  feptembre  au  pié  de  ces  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  !  Certains  amas  de  neiges 
ie  fondent  en  été ,  quand  le  foleil  darde 
fts  rayons  delTus  ;  &  l'on  remarque  alors  fur 
les  croupes  àes  montagnes  des  écoule- 
mens  abondans  dans  certaines  fources  pen- 
chant quelques  heures  du  jour;  &  même  àplu- 
fieurs  reprifes  ,  fi  le  foleil  ne  donne  (ur  ces 
neigesqu'à  quelques  heures  difîérentes  delà 
journée.  Le  relie  du  temps ,  ces  neiges  étant 
àl'ombre  des  pointes  de  rochers  qui  intercep- 
tent la  chaleur  du  loleil ,  elles  ne  fondent 
point:ces  alternatives  prouvent  une  pénétra- 
tion prompte  &facile.Combien  de  puits  très- 
profonds  tarilfent  ou  diminuent  par  la  féche- 
refCe  ?  Les  eaux  de  pluies  pénètrent  donc  les 
terres  alfcz  profondément  pour  les  abreuver; 
&  il  ne  paroît  pas  que  les  fontaines  qui 
tariffcnt  ,  ou  qui  font  fenfibles  à  la  léche- 
relïè  &  aux  pluies ,  aient  un  réfervoir  moins 
profond  ou  un  cours  moins  abondant  que 
celles  qui  coulent  perpétuellement  fans 
altération. 

J'ai  été  long-temps  à  portée  d'obferver  ces 
effets  d'une  manière  fenfible  dans  une  fon- 
taine très  abondante  fituée  à  Soulaines  ,  au 
nord  de  Bar-fur-Aube ,  &  à  trois  lieues  de 
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cette  ville.  Suivant  des  déterminations  quf 
font  fufceptibles  d'une  très-grande  juHeflè  , 
cette  fource  jette  par  minute  ,  dans  lés  bai^ 
fes  eaux  ,  15  5c pies  cubes  ,  &  dans  Içs  gran- 
des eaux ,  ou  fes  accès  d'augmentation  , 
5814.  Cette  fontaine  fort  d^une  roche  en- 
tr'ouverte  ,  &  dont  l'ouverture ell  dans  une 
fituation  horizontale.  Le  fonds  où  elle  ell 
placée  efl  l'extrémité  d'une  gorge  formée 
par  deux  revers  de  collines  ,  qui  à  deux 
lieues  au-delTus  vers  le  midi ,  vont  fe  réu— 
nir  à  quelques  montagnes  d'une  moyenne 
grandeur.  Cette  difpofition  forme  un  cul 
de  lac ,  &  leur  afpeâ:  préiente  une  efpece 
d'amphithéâtre  dont  la  pente  elt  favorable  à 
l'écoulement  des  eaux ,  &  les  dirige  tout-es 
vers  le  bourg  au  milieu  duquel  la  fource  ell 
J&lacée.  C'ell  une  obfervation  confiante  > 
que  s'il  pleut  dans  l'étendue  de  cet  amphi- 
théâtre ,  à  la  diflance  d'une  ou  de  deux 
lieues  &  demie  ,  la  fource  augmente  ,  & 
acquiert  une  impétuofité  qui  lui  fait  fran- 
chir les  bords  d'un  baffin  en  maçonnerie 
qui  a  82  pies  de  longueur  ,  63  de  largeur, 
fur  10  d'élévation  au-delilis  du  fol  de  la 
place  où  cette  cage  de  pierre  eft  conllruite* 
L'eau  devient  trouble ,  &  prend  une  tein- 
ture d'une  terre  jaune ,  que  les  torrens  en- 
traînent dans  fon  réfervoir  ;  &  cette  cou- 
leur fe  fouricnt  pendant  plufieurs  jours  ,  fui- 
vant  l'abondance  ou  la  continuité  de  la  pluie: 
ces  effets  Ibnt  des  fignes  certains  pour  les 
habitans  du  bourg  ,  qu'il  y  a  eu  quelques 
orages  entre  Bar-fur-Aube  &  le  bourg  ,, 
fuppofé  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  connoif- 
fance  autrement.La teinture  jaune  s'aunoncC' 
dans  lalource  trois  ou  quatre  heures  après  la 
chute  de  la  phiie.Nous  obferverons  que  cette 
fource,  malgré  cette  dépendance  fi  marquée 
qu'elle  a  avec  les  pluies ,  n'a  jamais  éprouvé 
d'interruption  dans  les  plus  grandes  féche- 
rcfCcs  ;  &  les  autres  fources  voifinespréfèn- 
tcnt  le  même  changement  de  couleur  après, 
les  pluies  ,  &  fur-tout  après  les  pluies 
d'orages. 

Les  obfervations  de  M.  de  la  Hire  faites 
pendant  17  ans  prouvent  que  l'eau  de  pluie 
ne  peut  pas  pénétrer  à  16  pouces  en  afïèz 
grande  quantité  pour  former  le  plus  petit 
amas  d'eau  fur  un  fonds  folide.  (a/2/2.  2  yoj^ 
mtm-  de  Pac.)  Mais  ces  expériences  ne  font 
pas  contraires  à  la  pénétration  de  la.  pluie  ; 
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puifqu'au  même  endroit  où  cet  académicien 
lésa  faites,  ( à rOhfervatoire )  il  y  a  dans' 
les  caves  ,  à  une  profondeur  configurable  , 
Vn  petit  fîlet  d'eau  qui  tarit  pendant  la  grande 
lechercfîe ,  &  qui  tire  par  conféquent  Tes 
eaux  des  pluies  qui  doivent  pénétrer  au  tra- 
vers de  l'épaifleur  de  la  mafTé  de  terre  &  de 
pierres  qui  efl  au-defîùs  des  caves.  On  peut 
voir  le  détail  des  obfervations  de  M.Pluche, 
fur  la  manière  dont  l'eau  pluviale  pénètre 
dans  les  premières  couches  de  la  montagne 
de  Laon,  &  fournit  à  l'entretien  des»  puits 
&  des  fontaines  i  tome  III.  du  fpecfacle 
4e  la  nature. 

De  tous  ces  détails  nous  concluons,  qu'on 
doit  partir  de  la  pénétration  de  l'eau  plu- 
viale ,  comme  d'un  fait  avéré,  quand 
même  on  ne  pourroit  en  trouver  le  dénoue- 
ment: mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  en 
foyons  réduits  à  cette  impoflibilité.  La  fur- 
face  du  globe  me  paroît  être  organifée  d'une 
manière  très-favorable  à  cette  pénétration. 
Dans  le  corps  de  la  terre  nous  trouvons  des 
couches  de  terre  glaife  ,  des  fonds  de  tuf, 
&  des  lits  de  roches  d'une  étendue  de  plu- 
fieurs  lieues  :  ces  couches  font  fur-tout 
parallèles  entr'elles ,  malgré  leur  différen- 
tes lînuofités  ;  ces  lits  recouvrent  les  colli- 
nes ,  s'abaiffent  fous  les  vallons ,  &  fe  por- 
tent fur  le  fommet  des  montagnes  ;  & 
leur  continuité  fe  propage  au  loin  par  la 
multiplicité  de  plufieurs  lits  qui  fe  fucce- 
dent  dans  les  différentes  parties  des  conti- 
nens.  Tout  le  globe  en  général  efl  recouvert 
à  fa  furface  de  plufieurs  lits  de  terre  ou  de 
pierre  ,  qui ,  en  vertu  de  leur  parallélifme 
çxad ,  font  l'office  de  fîphons  propres  à  raf^ 
fèmbler  l'eau  ,  à  la  tranfmettre  aux  réfer- 
voirs  des  fontaines  ,  &  à  la  laiflèr  échapper 
au-dehors. 

Il  faut  fur-tout  obferver  que  ces  couches 
éprouvent  plufieurs  interruptions ,  plufieurs 
crevafTes  dans  leurs  finuofités  ;  &  que  czs 
prétendues  défeduofités  font  des  ouvertu- 
res favorables  que  les  eaux  pluviales  faifif^ 
lent  pour  s'infmuer  entre  ces  couches  :  on 
remarque  ordinairement  ces  efpeces  d'ébou- 
lemens  fur  les  penchans  des  vallons  ou  fur 
la  croupe  des  montagnes.  En  forte  que  les 
différens  plans  inclinés  <\ts  mafTes  mon- 
fueufes  ne  font  que  des  déverfoirs  qui  dé- 
çcrmincnt  l'eau  à  fe  précipiter  dans  les 
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ouvertures  fans  lefqueîles  la  pénétration  ne 
pourroit  avoir  lieu  :  car  j'avoue  que  l'eau, 
de  la  pluie  ne  peut  traverfer  les  couches 
de  la  terre  fuivant  leur  épaiffeur  ;  mais  elle 
s'infinue  entr'elles  fuivant  leur  longueur 
comme  dans  la  capacité  cylindrique  d'un 
aqueduc  naturel.  Parmi  les  interruptions 
favorables  &  très-fréquentes  ,  on  peut 
compter  les  fentes  perpendiculaires  que  l'oa 
remarque  non-feulement  dans  les  rochers , 
mais  encore  dans  les  argiles;  ^.FENTES 
PERPENDICULAIRES.  Ces  couches  étant 
fendues  de  diffance  en  diflance ,  les  pluies 
peuvent  s  y  infinuer  ,  augmenter  la  capacité 
àts  fentes ,  &  s'ouvrir  vers  les  côtés  des  paf^ 
fages  qui  procurent  leur  écoulement;  elles 
pénètrent  même  le  tifîû  ferré  de  la  pierre  , 
criblent  les  lits,  imbibent,  dilîblvent  le? 
matières  poreufes  ,  &  forment  difïerens  dé* 
pôts_  &  des  cryflallifations  fîngulieres  dans 
le  fein  des  rochers  ou  aux  voûtes  des 
cavernes. 

Ainfi  la  pluie  qui  tombe  fur  le  rocher  de 
la  Sainte-Baume  en  Provence,  pénètre  en 
très-peu  d'heures  à  6j  toifes  au-deffouK 
de  la  fuperfîcie  du  rocher  par  les  fentes  ,  & 
y  forme  une  très-belle  citerne  ,  qui  four- 
niroit  à  un  écoulement,  fi  la  citerne  pou- 
voir couler  par-defîus  Çts  bords.  Mém.  de 
V académie )  année  Z70j. 

Les  fommets  élevés  des  montagnes  prin- 
cipales ,  les  croupes  de  celles  qui  font  adol^ 
fées  à  la  maffe  des  premières ,  préfentent 
plus  que  tout  le  refle  du  globe  ,  des  fur- 
faces  favorables  à  la  pénétration  des  eauxv 
Les  Alpes ,  les  Pyrénées  of&ent  à  chaque 
pas  des  couches  interrompues ,  des  débris 
de  roches  eiitr'ou vertes  ,  des  lits  de  terre 
coupés  à-p!omb  ;  enfbrte  que  les  eaux  des 
pluies  ,  les  brouillards ,  lesrofées  ,  fe  filtrent 
aifément  par  toutes  ces  ifîùes,  &  forment 
des  bafîlns  ,  ou  fe  portent  dans  toute  l'é- 
tendue des  couches ,  jufqu'à  ce  qu'une 
ouverture  favorable  verfe  cette  eau.  Ainfi 
les  fources  ne  feront  proprement  que  les 
extrémités  d'un  aqueduc  naturel  formé  par 
les  faces  de  deux  couches  ou  lits  de  terre. 
Si  ces  couches  font  plus  intérieures  ,  & 
qu'elles  aillent  aboutir  au-defîbus  du  niveau 
des  plaines  ^  en  fuivant  les  montagnes  adof- 
fées  aux  principales  ,  comme  dans  la  plaine 
de  Modene ,  elles  forment  des  nappes  d'eau 
Zzzzz  2. 
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qui  entretiennent  des  puits  ou  des  fources 
qui  s'échappent  au  '  milieu  des  pays  plats. 
Comme  ces  couches  s'étendent  quelque- 
fois jufques  fous  les  eaux  de  la  mer ,  en  s'a- 
baiiîant  infcnfiblementpouf  tormerfon  baf- 
lin  ;  elles  y.  voiturent  des  eaux  douces  qui 
entretiennent  des  puits  fur  Cts  bords  ,  ou 
des  fources  qui  jailliflent  fous  l'eau  falée  , 
comme  dans  la  mer  rouge ,  dans  le  golfe 
Perfique  ,  &  ailleurs. 

Linfchot  rapporte  que  dans  la  mer  rouge , 
près  de  l'île  de  Bareyn  ,  des  plongeurs 
puifent  de  l'eau  douce  à  la  profondeur  de 
4  à  5  brafles  :  de  même  aux  environs  de 
l'île  de  Baharan  dans  le  golfe  Perfique  ,  on 
prend  de  l'eau  douce  au  tond.  Les  hommes 
fe  plongent  avec  des  vafes  bouchés  ,  &  les 
débouchent  au  fond  ;  &  lorfqu'ils  font 
remontés  ,  ils  ont  de  l'eau  douce ,  (GemeUi 
Carreri ,  tome  II.  p.  4-53)'  ^^  ^onà  de  la 
mer  laifTé  à  fec  près  de  Naples  ,  lors  des 
éruptions  du  Véfuve  ,  a  laiffé  voir  une  in- 
finité de  petites  fources  jaillifïantes  ;  &  le 
plongeur  qui  alla  dans  le  gouffre  de  Ca- 
ribde  ,  a  prétendu  avoir  trouvé  de  l'eau 
douce.  De  même  ,  en  creufant  les  puits  fur 
le  rivage  de -la  mer  ,  les  fources  y  appor- 
tent l'eau  ,  non  du  côté  de  la  mer,  mais 
du  c6fé  de  la  terre  ;  ce  qui  fe  voit  aux 
Bermudes. 

Céfar  ,  dans  le  fiege  d'Alexandrie  ,  ayant 
fait  creufer  des  puits  fur  le  bord  de  la  mer , 
ils  fe  remplirent  d'eau  douce.  Hirt,  Panf. 
comment,  cap.jx. 

Cette  correspondance  àts  couches  s'eft 
fait  fentir  à  une  très-grande  diftance.  M. 
Perrault  rapporte  (  traité  de  Vorigine  des 
fontaines  ,  p.  zy  z  .  )  un  fait  très-propre  à 
en  convaincre.  Il  y  avoit  deux  fources  dans 
un  pré  ,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron cent  toifes.  Comme  on  vouloit  conduire 
leurs  eaux  dans  un  canal  au  bas  d'un  pré  , 
on  fit  une  tranchée  pour  recevoir  l'eau 
d'une  des  deux  fources ,  &  la  contenir  : 
mais  à  peine  l'eau  de  cette  fource  fut  arrê- 
tée, "qu'on  vint  avertir  que  l'autre  fource 
inférieure  à  la  première  étoit  à  fec  :  on 
rétablit  les  chofes  dans  le  premier  état ,  & 
l'eau  reparut  à  cette  fource-  Enfin  on 
remarqua  ces  effets  plufieurs  fois  ;  &  l'eau 
de  la  fource  inférieure  étoit  aufS  réguliè- 
rement alfujettie  à  l'état  de  la  fource  fupé- 
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Heure,  que  fi  elle  s'y  fût  rendue  par  ua 
tuyau  de  conduit  fait^  exprès:  de  même  , 
il  y  a  des  communications  auffi  fenfibles 
des  montagnes  entr'elles. 

Les  eaux  des  vallons  ou  des  plaines  s'é- 
lèvent ordinairement  par  un  canal  naturel , 
&  franchisent  des  collines  &  des  monta- 
gnes afTez  élevées  ,  fi  une  des  jambes  du 
fiphon  renverfé  ,  dont  la  courbure  efl:  dans 
les  vallons  qui  féparent  les  montagnes  ,  fe 
trouve  adoffée  le  long  d'une  croupe  plus 
élev^^  que  les  autres ,  &  qui  four^iiffe  des 
eaux  en  afîèz  grande  abondance  pour  don- 
ner une  impulfion  fuccefïive  aux  eaux  qui 
remplifTent  les  couches  courbées  en  fiphon. 
La  fontaine  entretenue  par  ce  méchanif- 
me  ,  paroîtra  fur  les  revers  de  quelques  col- 
lines où  les  couches  foufïriront  interruption. 

On  conçoit  ainfi  que  les  réfervoirs  des 
fontaines  ne  font  pas  toujours  des  amas 
d'eaux  raffemblées  dans  une  caverne  dont 
la  capacité  feroit  immenle  ,  vu  la  grande 
dépenfe  de  certaines  fources.  Il  fèroit  à 
craindre  que  ces  eaux  forçant  leurs  cloi- 
fons  ,  ne  s'échappafTent  au-dehors  par  à&s 
inondations  fubites  ,  comme  cela  efl  arrivé 
dans  les  Pyrénées  en  1678.  K.  INONDA- 
TION. L'eau  d'ailleurs  le  trouvant  diflri- 
buée  le  long  de  certaines  couches. propres 
à  la  contenir,  coulant  en  conféquenced'utïe 
impulfion  douce  qui  en  ménage  la  fortie , 
&  en  vertu  de  l'étendue  à^s  branches  de 
ces  aqueducs  qui  recueillent  les  eaux  y  il 
n'efl  pas  difficile  de  concevoir  comment 
certaines  fources  peuvent  en  verfer  une  fi 
grande  quantité  ;  &  cette  diflribution  qui 
demande  quelque  temps  pour  s'exécuter  , 
contribue  à  la  continuité  de  l'écoulement 
des  rivières. 

Ces  canaux  fouterrains  font  d'une  certaine 
réfiflance ,  &  des  eaux  peuvent  fè  faire 
fentir  contre  leurs  parois  avec  une  force 
capable  d'y  produire  des  crevafîes.  On 
doit  fur-tout  ménager  leur  effort  ;  car  fou- 
vent  par  des  imprudences  on  force  les  ca- 
naux dans  les  endroits  foibles  ,  en  retenant 
les  eaux  des  fontaines  ;  &  ces  interruptions 
en  ouvrant  un  paffage  à  l'eau  ,  diminuent 
d'autant  la  principale  fontaine  vers  laquelle 
ce  petit  canal  entr'ouvert  portoit  (ts  eaux  , 
ou  fouvent  font  difparoître  une  fource  en- 
tière. Ces  effets  doivent  rendre  circonfpeâs 
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ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  des 
eaux.  On  en  a  vu  des  exemples  en  plufieurs 
endroits.  Je  puis  en  citer  un  fort  remar- 
quable. La  fontaine  de  Soulaines  dont  j'ai 
parlé  ci-devant ,  dépofe  dans  fon  bafiin 
des  terres  fort  compades  qui  la  teignent 
d'une  couleur  jaune  ,  après  les  pluies  abon- 
dantes. Lorfque  la  mafle  des  dépôts  eft 
confidérable  ,  on  vuide  le  baffin.  Pour  ex- 
pédier cette  befogne ,  les  ouvriers  imaginè- 
rent de  jeter  ces  terres  grafîês  dans  l'ouver- 
ture de  la  Iburce  ,  au  lieu  de  les  jeter  au- 
dehors  ;  il  s'y  fit  une  obftrudion  fi  com- 
plète ,  que  Teau  refoulée  dans  Ion  aqueduc 
naturel  fouleva  à  cent  pas  au-deflus  une 
roche  fort  épaifî'e ,  &  s'extravafa  par  cette 
ouverture  en  laifïant  le  baffin  de  la  fon- 
taine à  fec.  On  n'a  pu  l'y  faire  rentrer  qu'en 
couvrant  d'une  mafle  de  maçonnerie  cette 
large  ouverture  ,  &  laiflant  un  puits  d'envi- 
ron 15  pies  de  diamètre,  dont  on  a  élevé 
les  bords  au-deflus  des  murs  de  la  fontaine. 
Malgré  cette  précaution ,  l'eau  fort  par  ce 
puits ,  &  entr'ouvre  la  maçonnerie  qui  me- 
nace ruine  dans  les  grandes  eaux.  Ces  effets 
font  une  fuite  du  parti  que  l'on  a  pris  d'é- 
lever l'eau  dans  le  baffin  de  la  fontaine , 
pour  le  fèrvice  des  moulins  qui  font  conf^ 
truits  fur  un  côté  de  fon  baffin  /  ce  qui 
tient  la  fource  dans  un  état  forcé. 

De  toute  cette  dodrine  ,  nous  tirerons 
quelques  conféquences  que  l'expérience 
confirme. 

1°,  Ce  n'cfl  point  en  traverfant  l'épaif- 
feur  des  couches  de  la  terre  &  en  les  im- 
bibant totalement ,  que  l'eau  pluviale  pénè- 
tre dans  les  conduits  &  les  réfervoirs  qui 
la  contiennent ,  pour  fournir  aux  écoule- 
mens  fucceffifs  :  ainfi  les  faits  qu'on  allègue 
contre  la  pénétration ,  ne  détruifent  que  la 
première  manière  ,  &  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  la  féconde. 

2°.  C'efl  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
gorges  formées  par  les  vallons ,  que  fe  trou- 
vent le  plus  ordinairement  les  fources;  parce 
que  les  conduits  &  les  couches  qui  contien- 
nent les  eaux ,  s'épanouifl*ent  lur  les  crou- 
pes des  montagnes  pour  les  recueillir,  & 
fe  réunifient  dans  les  culs-de-fac  pour  les 
verfer. 

3**.  Les  fontaines  nous  paroiiïènt  en  con- 
féquencede  cette  obiervation,  occuper  une 
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pofition  intermédiaire  entre  les  montagnes 
ou  collines  qui  reçoivent  &  verfent  les 
eaux  dans  les  couches  organifées  ,  &  entre 
les  plaines  qui  préfentent  aux  eaux  un  lit  & 
une  pente  facile  pour  leur  diflribution  régu- 
lière. Quinte-Curce  remarque  (  lil>.  VII, 
cap.  iij.)  que  tous  les  fommets  des  monta- 
gnes le  contiennent  dans  toute  l'Afie  par 
des  chaînes  alongées  ,  d'où  tous  les  fleuves 
(e  précipitent  ou  dans  la  mer  Cafpienne , 
&c%  ou  dans  l'Océan  indien.  On  ne  peut 
objecter  les  fources  du  Don  ou  Tanaïs  &  di* 
Danube  près  d'Efchinging ,  qui  font  dans 
des  plaines  :  car  qu'efl-ceque  cette  dernière 
fource  en  comparaifon  de  toutes  celles  qui 
fe  jettent  dans  le  Danube ,  tant  des  monta- 
gnes de  la  Hongrie  ,  que  du  prolongement 
des  Alpes  vers  le  Tirol  ?  &:  de  même  les 
Cordelières  donnent  naifl^ance  à  plufieurs 
fources  qui  fe  jettent  dans  la  rivière  àss 
Amazones  ,  en  fuivant  la  pente  du  terrain  : 
les  autres  qui  font  fur  les  croupes  occiden- 
tales ,  fe  jettent  dans  la  mer  du  Sud.  Il  y  a 
fur  le  globe  des  points  de  diflribution  ;  en 
Europe  au  mont  Saint-Gothard  ;  vers  Lan- 
gres  en  Champagne  ,  &c.  V.  SoURCE. 

4°.  Si  l'on  voit  quelquefois  des  fources 
dans  des  lieux  élevés ,  &  même  au  haut 
des  montagnes ,  elles  doivent  venir  de 
lieux  encore  plus  élevés  ,  &  avoir  été  con- 
duites par  des  lits  de  glaife  ou  de  terre 
argileufe,  comme  par  des  canaux  naturels. 
Il  faut  faire  attention  à  ce  méchanifme , 
lorfqu'on  veut  évaluer  la  furface  d'un  terrain 
qui  peut  fournir  de  l'eau  à  une  fource  ;  on 
eiî  quelquefois  trompé  par  les  apparences. 
M.  Mariotte  obferve  que  dans  un  certain 
point  de  vue  une  montagne  près  de  Dijon 
ferabloit"  commander  aux  environs  ;  mais 
dans  un  autre  afped  il  découvrit  une  grande  * 
étendue  de  terrain  qui  pouvoit  y  verfer  fes 
eaux.  Voilà  la  feule  réponfe  que  nous  fe- 
rons à  ceux  qui  allèguent  des  obfervations 
faites  par  des  voyageurs  fur  des  montagnes 
élevées.  Il  n'efl  pas  étonnant  que  les  voya- 
geurs aient  pu  découvrir,  en  pafîant  leur 
chemin  ,  d'où  des  fources  abondantes 
tiroient  leurs  eaux.  Si  entre  une  montagne  du 
haut  de  laquelle  il  part  une  fource  ,  &  une 
autre  montagne  plus  élevée  qui  doit  fournir 
de  l'eau  ,  il  y  a  un  vallon  ,  il  faut  imaginer 
la  fource  comme  produite  par  une  eau  qui 
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d'un  réfervoir  d'une  certaine  hauteur ,  a 
été  conduite  dans  un  canal  fouterrain  &  eu 
remontée  à  une  hauteur  prefque  égale  à  Ton 
réfervoir.  Souvent  l'eau  des  lources  qui  pa- 
roifîent  fur  des  croupes  ou  dans  des  plaines , 
peut  remonter  au-defTus  des  couches  en- 
tr'ouvertes  qui  la  produifent.  A  Modene 
certains  puits  coulent  pardeflus  leurs  bords, 
quoique  leurs  fources  foient  à  63  pies  de 
profondeur  ;  on  peut  même  élever  l'eau  à 
0  pies  au-deflus  du  terrain  ,  par  le  moyen 
d'un  tuyau.  Près  de  Saint-Omer  on  perce 
ainli  des  puits ,  dont  l'eau  remonte  au- 
defTus  du  niveau  des  terres.  Tous  ces  efî^ts 
fuppofent  des  fiphons ,  dont  une  partie  efl 
un  conduit  naturel  depuis  les  réfervoirs  juf- 
qu'aux  fources  :  l'autre  partie  efl  la  capacité 
cylindrique  des  puits.  En  même  temps  que 
ces  faits  rétablifTent  l'ufage  des  fiphons  ren- 
verfés  qui  communiquent  dans  une  certaine 
étendue  de  terrain  ,  l'infpeélion  des  premiè- 
res couches  rend  fenfible  leur  exiftence.  On 
nous  objede  que  cette  communication  ne 
peut  s'étendre  aux  îles  de  l'Océan  ,  &  fur- 
tout  à  celles  où  il  ne  pleut  pas  &  où  l'on 
trouve  des  fontaines  perpétuelles.  Je  ne  vois 
pas  d'impoflibilité  que  l'eau  foit  conduite 
dans  quelques-unes  de  la  terre-ferme ,  par 
des  canaux  qui  franchifTent  l'intervalle  par- 
defTous  les  eaux.  Pietro  délia  Valle rapporte 
que  dans  les  îles  Strophades  ,  félon  le  récit 
que  lui  en  firent  les  religieux  qui  les  habi- 
tent ,  il  y  a  une  fontaine  qui  doit  tirer  Tes 
eaux  de  la  Morée,  parce  qu'il  fort  fouvent 
avec  l'eau  de  la  fource  des  chofès  qui  ne 
peuvent  venir  que  de-l;\  :  ces  îles  font  ce- 
pendant éloignées  confidérablement  de  la 
terre-ferme  ,  &  toutes  imbibées  d'eau.  Par 
rapport  aux  autres  îles  ,  les  rofées  y  font 
abondantes,  &  les  pluies  dans  certains 
temps  de  l'année  ;  ce  qui  fufîît  pour  fournir 
à  l'entretien  des  fontaines.  Halley  remarque 
qu'à  l'île  de  Sainte-Hélène  ,  le  verre  de  fà 
lunette  fe  chargeoit  d'une  lame  de  rofée 
très-épaifTe  ,  dans  un  très-petit  intervalle  ; 
ce  qui  interrompoit  (es  obfervations. 

5".  Lorfque  les  premières  couches  de  la 
terre  n'admettent  point  l'eau  pluviale ,  il 
n'y  a  point  de  fontaines  à  efpérer ,  ou  bien 
Feau  des  pluies  s'évapore  &  forme  des  tor- 
rens,  ou  bien  il  n'y  pleut  plus,  comme 
en  certains  cantons  de  l'Amérique.  Il  y  a 
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de  grands  pays  où  l'eau  manque  par  ccttà 
raifon ,  comme  dans  l'Arabie  pétrée  ,  qui 
efl  un  défèrt ,  &  dans  tous  ceux  de  l'Afîe  ou 
de  l'Amérique  ;  les  puits  font  fi  rares  dans 
l'Arabie ,  que  l'on  n'en  compte  que  cinq 
depuis  le  Caire  jufqu'au  mont  Sinaï  ,  & 
encore  l'eau  en  elt-elle  amere. 

6°.  Lorfque  les  premières  couches  admet- 
tent les  eaux  ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  pas  des 
Iks  d'argile  ou  de  roche  propres  à  les  con- 
tenir ,  elles  pénètrent  fort  avant  &  vont 
former  des  nappes  d'eau  ,  ou  des  courans 
fouterrains.  Ceux  qui  travaillent  aux  car- 
rières des  pierres  blanches  près  de  la  ville 
d'Aire  en  Artois  ,  trouvent  quelquefois  des 
ruifîéaux  fouterrains  qui  les  obligent  d'aban- 
donner leur  travail.  Il  y  a  des  puits  dans 
plufieurs  villages  des  environs  d'Aire  ,  au 
fond  &  au  travers  defquels  pafTent  des  cou- 
rans qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  que 
ceux  qui  font  à  la  fijrface  de  la  terre  ;  on 
a  remarqué  qu'ils  couloient  de  l'orient  d'été 
au  couchant  d'hiver,  c'efl-à-dire  qu'ils  fè 
dirigent  du  continent  vers  la  mer,  ils  font 
à  100  &  iio  pies  de  profondeur.  Journ. 
de  Trév.  an.  2705,  Mars. 

7°.  Les  fecouffes  violentes  des  tremble- 
mens  de  terre  font  très-propres  à  déranger 
la  circulation  intérieure  des  eaux  fouterrai- 
nés.  Comme  les  canaux  ne  font  capables 
que  d'une  certaine  réfiffance  ,  les  agitations 
violentes  produifent ,  ou  des  inondations 
particuheres ,  en  comprimant  par  des  fou- 
îévemens  rapides  les  parois  des.  conduits 
naturels  qui  voiturent  fecrétement  les  eaux, 
&  en  les  exprimant  pour  ainfi  dire  par  le 
jeu  alternatif  des  commotions  ;  ou  bien  un 
abaifferaent  &  un  diminution  dans  le  pro- 
duit des  fources.  Après  un  tremblement  de 
terre ,  une  fontaine  ne  recevra  plus  ^es  eaux 
à  l'ordinaire  ,  parce  que  fes  canaux  font 
obflrués  par  des  éboulemens  intérieurs  ; 
mais  l'eau  refoulée  fe  porte  vers  les  parties 
des  couches  entr'ouvertes  ,  &  y  forme  une 
nouvelle  fontaine.  Ainfi  nous  voyons  {Hifi.- 
de  fac.  ann.  i  JO/^.)  qu'une  eau  foufrée  qyi 
étoit  fur  le  chemin  de  Rome  à  TivoH , 
baifîa  de  deux  pies  &  demi  en  confequence 
d'un  tremblement  de  terre.  En  plufieurs  en- 
droits de  la  plaine  appellée  la  Tejline  ,  il  y 
avoit  des  fources  d'eau  qui  formoient  des 
marais  impraticables  :  tout  fut  féché ,  &  h 
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ia  place  des  anciennes  fourccs ,  il  en  fortlt 
de  nouvelles  à  environ  une  lieue  des  pre- 
mières ;  &  dans  le  dernier  trejublement  de 
terre  de  175$  &  1756,  nous  avons  été  té- 
moins de  ces  effets  en  plufieurs  endroits. 
V.  Tremblement  de  Terre.  Si  les 
eauK  le  trouvent  entre  des  couches  de  fable 
rouge ,  ou  bien  entre  des  marnes  ou  d'autres 
matières  colorées  y  les  eaux  des  fources  fa- 
lies  &  imprégnées  de  ces  corps  étrangers 
qu'elles  entraînent ,  changent  de  couleur 
ti^s-naturellement  :  mais  le  peuple  effrayé 
voit  couler  du  fang  ou  du  lait  ;  parce  que 
dans  cet  état  de  commotion  qui  fe  com- 
munique de  la  terre  aux  efprits  ,  rien  ne 
doit  paroître  que  fous  les  idées  accefloires 
les  plus  terribles ,  &  un  rien  aide  l'imagi- 
nation à  réalifer  les  chimères  les  plus  ex- 
travagantes. 

Singularités  des  Fontai- 
i\7^£^.Onpeutconfidérer  les  fingulaj-ités  à.ç,s 
fontaines  fous  deux  points  de  vue  généraux; 
par  rapport  à  leur  écoulement  ,  .&  par 
rapport  aux  propriétés  &  aux  qualités  par- 
ticulières du  fluide  qu'elles  produifent. 

Quant  à  ce  qui  concerne  ce  dernier  ob- 
jet ,  V.  Hydrologie  ,  où  cette  matière 
fera  difcutée.  Nous  allons  traiter  ici  de  ce 
qui  regarde  les  variations  régulières  ou 
irrégulieres  de  l'écoulement  des  fontaines. 
En  les  confidérant  ainii ,  les  fontaines  peu- 
vent être  divifées  en  trois  clafîes  :  les  unifor- 
mes ,les  intermittentes ^  &  les  intercalaires. 

Les  Mn//br/72fj- ont  un  cours  foutenu  ,  égal 
&  continuel ,  &  produifent  du  moins  dans 
certaines  faifons  la  même  quantité  d'eau. 

"L^s  intermittente  s  {ont  celles  dont  l'écou- 
lement ceife  ,  &  reparoît  à  différentes  repri- 
Çts  en  un  certain  temps.  Les  anciens  les  ont 
connues.  Voye^  Plme,  lib.  II.  cap.  i  oj. 

Les  intercalaires  lont  celles  dont  l'écou- 
lement fans  céder  entièrement  -,  éprouve 
àts  retours  d'augmentation  &  de  diminu- 
tion qui  fe  fuccedent  après  un  temps  plus 
ou  moins  Confidérable, 

Les  fontaines  des  deux  dernières  clafîes  fe 
Xïomment  en  général  périodiques.  Dans  les 
intermittentes  la  période  fe  compte  du 
commencement  d'un  écoulement  ou  d'un 
fiUx,  à  celui  qui  luifuccede  ;  de  forte  qu'elle 
com^end  le  temps  du  flux  &  celui  del'in- 
teriniiiion.  La  période  dç5  iatercaiaires  eft 
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renfermée  dans  l'intervalle  qu'il  y  a  entre 
chaque  retour  d'augmentation  ,  que  l'on 
nomme  accès  :  enforte  qu'elle  comprend  la 
durée  de  l'accès  &  le  repos  ou  l'intercalaifon 
dans  laquelle  l'écoulement  parvient  quel- 
quefois à  une  uniformité  pafî'agere.  Quel- 
quefois aufïi  on  n'y  remarque  aucun  repos 
ou  intercalaifon  ;  mais  Jeur  cours  n'efl  pro- 
prement qu'une  augmentation  &  une  dimi- 
nution fuccefîlve  d'eau. 

Si  l'interruption  dure  trois,  fix  ou  neuf 
mois  de  l'année  ■.  les  fontaines  qui  l'éprou* 
vent  fe  nomment  temporaires  (  temporales 
ou  temporarice)  ,  &  en  particulier  mai'a/fj 
(  majales) ,  lorfque  leur  écoulement  com- 
mence aux  premières  chaleurs  ,  vers  le  mois 
de  Mai ,  à  la  fonte  des  neiges  ,  &  qu'il 
finit  en  automne. 

Les  fontaines  véritablement  intermitten- 
tes qui  ont  attiré  l'attention  du  peuple  & 
âes  philofophes  ,  font  celles  dont  l'inter- 
miffion  ne  dure  que  quelques  heures  ou 
quelques  jours. 

Je  crois  qu'on  peut  rapporter  à  la  clafîe 
des  intercalaires  lesfontuines  uniformes  qui 
éprouvent  des  accroifî'emens  afîez  fubits 
&  palfagers  après  de  grandes  pluies  ,  ou 
par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plufieurs  fontaines  préfentent  dans 
leur  cours  des  modifications  qui  les  font 
palfer  fuccefîivement  de  l'uniformité  à  l'in- 
termittence ,  &  de  l'intermittence  à  l'inter- 
calaifon ,  &  revenir  enfuite  à  l'uniformité 
par  des  nuances  auffî  marquées.  Nous  ex- 
pliquerons tous  ces  différens  phénomènes  : 
&  nous  tâcherons  de  donner  les  dénoue- 
mens  de  ces  bizarreries  apparentes.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  fontaines  àjîuxù  re- 
flux ,  qui  a^-oient  été  imaginées  avoir  quel- 
que rapport  dans  leur  écoulement  &  leur 
intermiiîîon  avec  les  marées.  Après  des  exa- 
mens réfléchis  ,  on  a  vu  difparoître  la  pré- 
tendue analogie  qu'on  avoir  cru  trouver 
entre  leurs  accès  &  l'intumefcence  de  la 
mer ,  &  tomber  totalement  la  correfpon- 
dance  imaginaire  d  fleur  réfervoir  avec  le 
baflin  de  l'Océan.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  devoir  nous  aflrcindre  à  l'ancienne  dif- 
tribution  des  géographes  fur  cet  article. 
C'efl  une  fuppofition  révoltante  que  d'at- 
tribuer aux  mouvemens  des  marées  les  ac- 
cès des  font^ûcs  que  l'on  trouve  au  miiieo 
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des  continens.  Cependant  il  eu  très-poflî- 
ble  que  certaines  fources  lîtuées  à  une  très- 
petite  diftance  des  bords  de  la  mer  y  aient 
avec  fes  eaux  une  communication  (buter- 
raine  ;  &  pour  lors  je  conçois  que  1  intu- 
mefcence  produira  un  refoulement  jufque 
dans  le  baiiîn  de  ces  iources  ,  alîèz  fem- 
blable  à  celui  que  les  fleuves  éprouvent  à 
leur  embouchure  loi-s  du  flux.. Mais  cette 
caufe  n'agit  point  fur  le  méchanifme  inté- 
rieur de  l'écoulement  des  fontaines. 

On  doit  expliquer  ainfi  ce  que  Pline 
rapporte  (hift.  nat.  lih.  II.  cap.  ciij.  &  lib. 
III.  cap.  XXI' j.)  que  dans  une  petite  île  de 
la  mer  Adriatique ,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  du  Timavo ,  on  trouve  des 
fontaines  d'eau  chaude  qui  croiiTent  &  dé- 
croisent avec  le  flux  &  le  reflux  qui  eft 
fenfible  au  fond  du  golk.  On  les  nomme 
bagni  di  monte  falcone.  Cluvier  en  a  fait 
une  defcription  exade  ,  &  obferve  qu'ils  ne 
font  qu'à  deux  traits  d'arbalète  de  la  mer. 
Il  aflure  qu'ils  font  alfujettis  à  des  retours 
d'inturaefcence  &  de  détumefcence  dépen- 
dans  de  ceux  de  la»mer.  Les  fources  mê- 
mes du  Timavo  plus  éloignées  dans  les  ter- 
res ,  éprouvent ,  fuivant  le  même  hiflorien  , 
de  femblables  variations. Cluvier  ,  Italia  an- 
tiqua^  lib.  I.  cap.  xx.  Kircher ,  mund.  fubt. 
lib.  V.  cap.  vj.  &Fallope,  de  aquis  Therm. 
cap.  iij.  nous  aflurent  que  ces  mouvemens 
ont  lieu  ,  parce  qu'un  gouflre  fouterrain 
dans  lequel  il  s'engloutit  une  grande  quan- 
tité d'eau ,  communique  avec  la  mer  qui 
reflue  jufque-là ,  ou  du  moins  foutient  les 
eaux  de  ce  gouffre ,  &  enfle  par-là  celles 
du  baflîn  des  Iources  du  Timavo  ,  avec 
lequel  le  gouffix  s'abouche. 

Pour  expliquer  le  méchanifme  des  fon- 
taines périodiques ,  foit  intermittentes  ,  foit 
intercalaires  ,  on  a  fuppofé  des  réfervoirs 
&  des  fiphons  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Et  ces  fuppofitions  font  fondées  fur  l'ini- 
pedion  attentive  de  l'organifation  que  le 
globe  préfente  en  plufieurs  endroits  à  fa 
furface.  On  rencontre  dans  les  provinces  de 
Derby  &  de  Galles ,  en  Angleterre  ,  dans  le 
Languedoc  ,  dans  la  Suiflb ,  des  cavernes 
dont  les  unes  donnent  paiîâge  aux  eaux  qui 
y  abordent  de  toutes  parts,  &  d'autres  les 
raflemblent  &  ne  les  verfent  qu'après  avoir 
été  remplies.  Les  coupes  de  ces  cavernes 
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qui  s'oiTrent  à  découvert  aux  yeux  des  ob- 
lèrvareurs  dans  les  pays  montueux ,  nous 
auroriient  à  en  placer  au  fein  Aes  collines  , 
où  fe  trouvent  les  fontaines  périodiques. 

Quant  aux  fiphons  dont  le  jeu  n'efl  pas 
moins  néceflaire ,  nous  les  admettons  avec 
autant  de  fondement.  Dans  les  premières 
couches  de  la  terre  ,  on  obferve  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ci-devant,  des  cour- 
bures très-propres  à  donner  aux  couches 
qui  -contiennent  les  eaux  pluviales  ,1a  forme 
d  un  iîphon  ;  &  d'ailleurs  certaines  lamej 
de  terres  étant  facilement  emportées  par 
des  filtrations  réitérées  ,  les  parois  des  cou- 
ches fupérieures  &  inférieures  formeront 
une  cavité  ou  un  tuyau  de  conduite  qui  voi- 
turera  l'eau  comme  les  branches  d'unfiphon 
cylindrique.  De  cette  forte  le  fiphon  fera 
un  afîèmblage  de  petits  conduits  recour- 
bés ,  pratiqués  entre  les  couches  de  glai- 
fe ,  ou  bien  entre  des  rochers  fendus  & 
entr'ouverts ,  fuivant  une  infinité  de  dif- 
pollrions. 

Je  conçois  même  que  les  fiphons  doi- 
vent fe  rencontrer  précifément  dans  un  en- 
droit rempli  de  cavernes  propres  •  à  faire 
l'office  de  réfervoir.  Suppofons  que  les  cou- 
ches inclinées  A  B  ,  {PI.  Phyf.fig.  78.) 
n'étant  point  foutenues  depuis  C  jufqu'ea 
D  ,  parce  qu'il  y  a  au-deflous  une  caverne 
CED,  fe  foient  affailïées  infenfiblement , 
&  qu'elles  aient  quitté  leur  première  di- 
redion  &  pris  la  lituation  C  F;  alors  les 
couches  inférieures  A  C  avec  C  informent 
un  fiphon  dont  les  parties  C  /^n'atteignent 
pas  le  fond  de  la  caverne  ;  &les  autres  vers 
yl  defcendent  plus  bas  que  ce  fond.  Mais 
les  portions  fupérieures  des  couches  vers  B 
confervant  leur  fituation  inclinée ,  &  leur 
ouverture  en  D  ,  formée  par  l'interruption 
des  couches  C  F  afFaiflees  ,  pourront  ver- 
fer  de  l'eau  dans  la  caverne.  On  voit  par- 
là  que  la  courbure  du  fiphon  en  C,  eft 
moins  élevée  que  l'ouverture  des  couches 
qui  fourniflènt  l'eau  ,  ce  qui  efl:  efl'entiel 
p  our  le  jeu  du  fiphon. 

Maintenant  donc  la  cavité  CED  rece- 
vant l'eau  qui  coule  entré  les  couches  en- 
tr'ouvertes  en  Z) ,  &  qui  s'y  décharge  avec 
plus  ou  moins  d'abondance,  ie  remplira  jul^ 
qu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  à  la  coui€>ure 
du  fiphon  en  C.  Alprs  le  fiphon  jouant  com- 
mence 
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mence  à  épuifer  l'eau  de  la  caverne  ,  &  11  î      3°.  Ainfi  connoiflant  le  temps  précis  de 
cefle  lorfque  l'eau  eu  defcendue  au-delïbus    l'écoulement  &  de  l'inrermiffion  ,    on  en 


de  l'orifice  de  la  plus  courte  jambe  en  F. 
Le  jeu  du  fiphon  recommencera  dès  que 
l'eau  fournie  par  les  couches  D  ,  aura  rem- 
pli la  cavité  au  niveau  de  la  courbure  C. 
Cet  écoulement  fera  (ijivi  d'une  intermif- 
fion  ,  &  l'intermifllon  d'un  nouvel  écoule- 
ment ,  qui  fe  fuccéderont  toujours  dans  le 
même  ordre  périodique ,  tant  que  le  canal 
d'entretien  D  fournira  la  même  quantité 
d'eeiu.  Enfortéque  fi  le  fiphon  décharge  fon 
eau  dans  des  couches  qui  foient  interrom- 
pues Qn  A,  ou  dans  un  réfervoir  à  cet  en- 
droit de  la  furface  de  la  terre  ,  il  (e  for- 
mera unQ  fontaine  périodique.  V.  SiPHON. 

On  conçoit  aifément  que  de  la  combi- 
naifon  des  fiphons  des  réfervoirs ,  &  des 
canaux  d'entretien,  il  doit  réfulter  des  va- 
riations infinies  dans  l'écoulement  des  fon- 
taines périodiques  dont  il  fuffit  d'indiquer 
ici  les  plus  fingulieres  ;  en  un  mot ,  celles 
que  la  nature  nous  offre  en  plufieurs  en- 
xîroits. 

Fontaines  intermittentes.  Pour  qu'une 
fontaine  foit  intermittente ,  il  eft  nécefîâire 
que  le  fiphon -.4  Ci^  entraîne  plus  d'eau  que 
n'en  fournit  le  canal  d'entretien  D.  Car  fi 
ce  dernier  canal  en  décharge  dans  le  réfer- 
voir autant  que  le  fiphon  peut  en  vuider  , 
l'écoulement  du  fiphon  fera  continuel ,  parce 
que  l'eau  fe  foutiendra  dans  la  caverne  tou- 
jours à  la  même  hauteur  ;  &  la  fontaine 
formée  par  le  produit  du  fiphon  en  A  , 
aura  un  cours  uniforme. 

De  ce  principe  &  de  la  fuppofition  du 
méchanifme  précédent ,  hous  tirons  plu- 
fieurs conféquences  capables  de  nous  guider 
dans  l'appréciation  des  différentes  variétés 
àe^  tontaines  intermittentes. 

1°.  Le  temps  de  l'intermiffion  ou  de  l'in- 
tervalle de  deux  écoulemens  eft  toujours 
égal  à  celui  qu'emploie  le  canal  d'entretien 
i\  rempHr  le  baflin  de  la  caverne  depuis  l'o- 
rifice de  la  petite  jambe  du  fiphon  F ^  juf- 
qu'à  fa  courbure  C. 

2°.  L'écoulement  efl  compofé  de  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  le  réfervoir , 
laquelle  s'y  étoit  amaflee  pendant  l'inter- 
miffion, &  de  celle  que  produit  le  cou- 
rant d'entretien  D  pendant  tout  le  temps 
sq^ue  le  fiphon  joue. 
T&me  XIV. 


tirera  le  rapport  du  produit  du  canal  inté- 
rieur à  la  dépenfe  du  fiphon.  On  voit  effec- 
tivement que  l'eau  étant  fuppofée  couler 
avec  une  égale  vîteiîe  par  le  canal  d'entre- 
tien &  par  le  fiphon  ,  le  calibre  du  fiphoa 
eft  à  celui  du  canal  d'entretien  ,  comme  le 
temps  de  la  période  entière  eil  à  celui  dft 
l'écoulement;  car(/ï®.  2,.)  le  fiphon  vuide 
pendant  le  feul  temps  de  l'écoulement ,  l'eau 
que  le  canal  d'entretien  fournit  pendant 
l'intermiffion  &  l'écoulement.  Or  il  efi:  évi- 
dent que  les  calibres  de  deux  canaux  par 
lefquels  l'eau  coule  avec  la  même  vîtelïè  , 
&  qui  verfent  la  même  quantité  d'eau  en 
temps  inégaux ,  font  entr'eux  dans  le  rap- 
port renverfé  des  temps. 

4°.  Le  temps  de  l'écoulement  &  celui 
de  l'intermiffion  formant  la  période  ,  la 
connoifTancc  de  la  période  &  de  l'écoule- 
ment donnera  l'intermiffion  ;  &  de  même 
la  détermination  de  la  période  &  de  Tinter-^ 
miffion  décide  la  durée  de  l'écoulement. 

5°.  Si  le  canal  d'entretien  augmente  fbn 
produit  après  des  pluies  abondantes  ou  pen- 
dant la  fonte  des  neiges ,  il  eft  clair  que 
l'intermiffion  fera  plus  courte  &  l'écoule- 
ment plus  long  que  pendant  la  féchereflê 
où  les  couches  de  terre  en  D  fourni ffent 
moins  d'eau.  Car  le  fiphon  emploiera  plus 
de  temps  pour  vuider  la  quantité  d'eau  qui 
coule  en  plus  grande  abondance  dans  le  ré- 
fervoir pendant  le  temps  qu'il  l'épuiferoit , 
fi  aucun  canal  ne  s'y  déchargeoit. 

A  mefure  que  l'abondance  de  l'eau  croî- 
tra dans  le  canal  d'entretien  ,  l'intermiffion 
diminuera  toujours  ,  &  l'écoulement  aug- 
mentera jufqu'à  ce  que  le  produit  du  canal 
étant  précifément  égal  à  la  dépenfe  du  fi- 
phon ,  l'intermiffion  dilparoîtra  ,  &  la  fon- 
taine fera  uniforme. 

Mais  fi  la  fécherefle  vient  à  diminuer  la 
quantité  d'eau  fournie  par  le  canal  d'entre- 
tien ,  la  fontaine  éprouvera  des  intermitten- 
ces très-courtes  &  des  écoulemens  fort 
longs  d'abord;  &  à  mefure  que  l'eau  di- 
minuera dans  le  canal  intérieur ,  l'intermif- 
fion croîtra ,  &  l'écoulement  décroîtra  pro- 
portionnellement. 

On  voit  par-là  que  lorfqu'une  fontaine- 
'  commence    à    être   intermittente    par   la 
Aaaaaa 
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fécherefle  ou  qu'elle  cefle  de  l'être  par  le  re- 
tour des  pluies  ,  elle  doit  éprouver  des  in- 
termiffions  très-courtes  &  des  écoulemens 
fort  longs. 

6°.  Le  rapport  de  l'intermiflîon  à  l'écou- 
lement eu  difficile  à  fixer  ;  &  il  elî  vifible 
qu'il  ne  peut  être  confiant  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  aiféde  limiter  la  période  d'une  fontaine, 
puifqu'clle  peut  éprouver  des  variations  par 
ia  fécherefTe  ou  par  les  pluies.  C'eft  à  ces 
variations  que  l'on  doit  principalement  at- 
tribuer les  différences  qui  fe  trouvent  dans 
les  del'criptions  que  différens  auteurs  nous 
ont  données  de  la  même  fontaine.  Car  alors 
ils  peuvent  l'avoir  obfèrvée  dans  des  cir- 
conlhinces  captibles  de  faire  varier  fénfible- 
ment  les  rélultats  dont  ils  ont  déterminé 
l'étendue. 

Fontaines  intermittentes  compofées.  Les 
fontaines  intermittentes  éprouvent  quelque- 
fois'une  fuite  de  petites  intermittences  & 
d'écoulemens ,  interrompue  par  une  inter- 
jnifîion  confidérable  ;  &  ii  efl  aifé  d'en 
rendre  raifon.  Son(  PL  F hyf.fig.  JQ.)  le 
réfèrvoir  ABC  qui  fe  décharge  dans  la 
cavité  FK.Î  d'une  moindre  capacité  par  le 
iiphon  DCE  d'un  calibre  plus  petit  que  le 
jjphon  GFH  i  qui  épuife  l'eau  de  la  cavité 
.F/ll.  jedis  que  ia  fontaine  formée  en  H 
par  le  fiphon  GFH,  éprouvera  des  inter- 
mittences &  des  écoulemens  fuccefîifs  qui 
dépendront  en  grande  partie  du  rapport 
ci-^'il  y  aura  entre  le  produit  du  fiphon 
CFIf  Ùc  celui  de  DCE.  Enfin  tout  le  jeu 
«de  repos  &:  d'accès  fc  terminera  par  une  in- 
t''.'rrup;:ion  égale  au  temps  employé  par  le 
ç<i\M\\yi  d'entretien,  à  remplir  le  réfèrvoir 
uxBC.  Si  Iq  canni-^  dévient  aiTez  abondant 
pour  fournir  à  la  dépenfe  continuelle  du 
Iiphon  DCJj  la  grande  interruption  n'aura 
point  lieu  ;  les  intermittences  &  les  écouT 
lemens  fe  fuccéderont  affez  régulièrement. 

Ces  accès  de  repos  &  de  liux  peuvent 
être  confldérés  comme  récoulement  d'une 
lontaine  è  fimple  rélervoir,  &  la  longue 
interruption  comme  fon  repos. 
\  Et  comme  dans  les  fontaines  à  fimple  ré- 
servoir (  n°.  ^.  )  l'écoulement  efl  tantôt 
plus  long  ,  tantôt  plus  court ,  de  même 
^ufii  l,a  fuite  des  intermittences  &  des  flux, 
^ui  tient  lieu  d'écoulement  dans  les  fontai- 
m*  liomoofées  ^  doit  va^içr  par  les  mêrats 


FON 

caufes.  Si  le  petit  réfèrvoir  ÏKF  fe  vuï- 
doit  neuf  fois  pendant  que  le  grand  ne  fe 
vuide  qu'une  feule  ,  &  qu'il  refiât  encore 
outre  cela  à  moitié  plein  ,  la  fontaine  en  H 
auroit  alternativement  neuf  intermittences 
&  dix  intermittences  par  accès  ,  entre  cha- 
que interruption  confidérable ,  fuppofé  que 
le  produit  de  la  fource  A  fût  toujours  le 
même. 

En  général  le  dernier  réfèrvoir  étant  dans 
un  certain  rapport  de  capacité  avec  le  plus 
intérieur ,  le  nombre  des  intermittences  & 
des  écoulemens  luccefîits  fera  égal  à  celui 
qui  exprime  combien  de  fois  le  plus  petit 
efl  contenu  dans  le  plus  grand  ;  &  s'il  y 
avoit  une  fradion  ,  les  retours  auroient  une 
intermittence  &  un  écoulement  de  plus , 
après  un  nombre  d'accès  égal  au  numéra- 
teur de   la  fradion. 

7^.  Ces  efj:^eces  de  fontaines  ont  encore 
cela  de  particulier ,  qu'à  chaque  accès  d'é- 
coulement &  d'intermittence  ,  le  premier 
flux  efl  plus  long  que  le  fécond  ,  &  le  fé- 
cond plus  long  que  le  troifieme.  On  voit 
que  c'eft  tout  le  contraire  par  rapport  aux 
intermittences.  Car  le  fiphon  DCE  coulant 
plus  vite  dans  le  commencement  de  fon 
accès  que  vers  la  fin ,  le  réfèrvoir  IKF 
doit  être  par  coniéquent  moins  de  temps 
à  fè  remplir ,  &  plus  de  temps  à  fe  vuider 
(  /2*.  I .  )  la  première  fois  que  la  féconde. 

8°.  Fontaines  intercalaires.  Les  fontaines 
intercalaires  font  le  produit  d'un  courant 
d'eau  continuel  &  uniiorme  ,  combiné  avec 
celui  d'un  fiphon  qui  joue  à  plufieurs  re- 
prifes.  Soit  la  c^vtrnt  DE C  {  fig.  j8 .  )  qui 
a  une  ou  pluiieurf  ouvertures  par  le  bas  en 
E ,  il  eft  vifible  que  l'eau  coulera  par  ces 
ouvertures  tant  que  le  courant  d'entretien 
D  en  déchargera  dans  le  rélervoir.  Si  le  ca- 
nal d'entretien  efl  afllz  abondant  pour  le 
remiîlirjuiqu'à  la  courbure  du  fiphon  mai- 
gré  récoulement  continuel  du  canal  E  ,  la 
iource  en  A  aura  un  cours  uniforme  en 
vertu  de  cet  écoulement ,  &  éprouvera  de 
temps  en  temps  des  accès  d'intumefcence 
lorfque  le  fiphon  coulera  ,  &  des  repos 
lorfqu'il  cefïera  de  jouer.  Les  deux  canaux 
venant  à  fe  rencontrer  à  ta  furface  de  la 
terre  vers  A  ,  la  fon  taine  qui  fera  formée 
par  leur  concours  fera  intercalaire. 

Il  eû  aifé  de  fê  convaincre  que  l'iacer* 
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caîaifon  ou  TlntervaUe  qu'il  y  a  entre  les 
accès ,  dépend  du  temps  qu'emploie  le 
courant  d'entretien  à  remplir  la  caverne 
jufqu'à  la  courbure  du  fiphon  ,  en  four- 
niflant  outre  cela  à  la  dépenfe  du  canal  en 
F.  C'efî  donc  l'excès  du  produit  du  cou- 
rant d'entretien  D  fur  la  décharge  conti- 
nuelle du  canal  E  ,  qui  fournit  au  jeu  du 
fiphon  &:  à  l'accès  des  intercalaires.  Les  re- 
tours de  l'accès  dépendent  donc  de  l'abon- 
dance de  l'eau  dans  le  courant  d'entretien  , 
de  la  hauteur  de  la  courbure  du  fiphon  FC^ 
&  de  la  capacité  de  la  caverne  DEC. 
Ainfi  la  période  des  intercalaires  ne  doit 
pas  être  plus  confiante  que  celle  des  inter- 
mittentes ,  parce  que  la  Jécherefi'e  ou  les 
pluies  peuvent  y  caufer  pluiieurs  variations 
confidérables  :  l'intercalailon  fera  fort  lon- 
gue &  l'accès  fort  court ,  fi  l'eau  produite 
par  le  canal  d'entretien  eft  peu  abondante  , 
que  le  réfervoir  ait  peu  de  capacité,  & 
que  le  caHbre  du  fiphon  foit  confidérable. 
A  mefure  que  l'eau  augmentera  dans  la 
fource  intérieure,  toutes  chofes  reliant 
d'ailleurs  les  mêmes  ,  l'intercalaifon  fera 
plus  courte  &  l'accès  plus  long  ;  enforre 
que  le  cours  de  la  fontaine  fera  précifé- 
nient  urte  augmentation  &  une  diminution 
fuccelïîve  d'eau  fans  aucune  uniformité 
interpofée.  Si  l'eau  augmente  de  telle  fc-rte 
dans  le  courant  d'entretien  ,  qu'il  pinife 
fournir  en  même  temps  à  la  dépenfe  con- 
tinuelle du  canal  ^,  &  A  l'écoulement  fou- 
tenu  du  fiphon  FCA ,  la  fontaine  fera  uni- 
forme. 

En  fupprimant  l'ouverture  E  {fig.  j8.)&c 
fuppofant  qu'il  y  en  eût  une  autre  G  dans 
la  cavité  DGEC  plus  élevée  que  F ,  ori- 
fice ^e  la  courte  jambe  du  fiphon  ,  &  au- 
defïbus  de  fa  courbure  en  C,  il  réfultera 
difïerens  effets. 

Si  le  courant  d'entretien  peut  feulement 
fournir  à  ce  canal  en  G  ,  fa  décharge  pro- 
duira une  Jource  continuelle  &  uniforme  ; 
fi  le  courant  d'entretien  augmente  ,  la  ca- 
vité fe  remplira  jufqu'à  la  courbure  du 
fiphon  en  C  ,  qui  coulera  pour  lors  ;  & 
fon  produit  fe  combinant  avec  celui  du 
canal  G  ,  la  fontaine  qui  en  réfultera ,  & 
qui  aura  d'abord  été  uniforme,  éprouvera 
dans  la  fuite  des  accès  d'écoulement.  Mais 
Jorlque  le  fiphon  aura  épuifé   l'eau    du  ré- 
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fervoir  jufqu'au  niveau   de  Forifice  G  ,  la 
fontaine  perdra  le  produit  de  ce  canal.  Elle' 
fera  intercalaire  ,  &  lorfque  le  fiphon  aura 
celîé  de   couler ,  il  y  aura  une  intermit- 
tence jufqu'à  ce  que  le    courant   d'entre- 
tien   ait  rempli  le  réfervoir  au  niveau  dç^ 
l'ouverture  G  ,  &   pour  lors   l'eau  com- 
mencera à   paroître   dans    le   baflin  de  la 
fontaine.    Après   que    le  fiphon  &  la  dé- 
charge de  l'ouverture  G  auront  fait  bailler 
l'eau  au  deffous  de  G ,  fi  le  iiphon  FGA 
entraîne  autant  d'eau  que  la  fource    inté- 
rieure D  en  peut  fournir  ,  la  fontaine  en- 
tretenue par  G ,   en   fuppofant  qu'elle  air 
un  bailin  éloigné  de  la  Iburce  que   le  fi- 
phon fournit ,    fera  à  fec  ,    &    l'eau   n'y 
reparoîtra  que  lorfque  le  courant   d'entre- 
tien D  produira  moins  que  la  dépenfe  du 
fiphon.  C'efl  par  ce  méchanifme  que  l'oa 
peut  expliquer  pourquoi  certaines  fontaines , 
relies  qu'il  y  en  a  plufieurs  en  Angleterre. 
&  ailleurs ,    coulent  tout  l'été  ou  dans  la 
fécherefle  ,  &  font  à  fec  en  hiver  ou  de- 
puis les  pluies.  On  voit  que  ces  fontaines 
augmentent  précifément    lorfqu'elles    lônr 
fur  lepoinc'de  tarir,  c'efl-à-d;re  ,  lorsque 
l'eau  dans  la  caverne  approche  plus  de   la 
courbure  C  du  fiphon  ;  elles  feront  p'utoc 
à  fec  fi  l'été  eff  humide,  &  elles  coule- 
ront plus   tard  après   un  hiver  pluvieux  r 
toutes  circonflances  avérées  par  les  obfer- 
vations.  La  marche    contraire    des  autres 
lources  vient  aufli  de  la  même  caufe  dif- 
féremment combinée.  Tous  ces  effets  dé- 
pendent ,   comme    nous    l'a^  ons    vu ,   des 
pluies  :  on  ne  peut  donc  en  tirer  aucune 
conféquence   défavorable   au   fyflême   que 
nous  avons  embraffé  fur   la  caufè  de  l'en- 
tretien des  fburces ,  comme  l'ont  prétende 
Plot  &  quelques  autres  phyficiens  ,  aufll 
peu  capables  d'apprécier  les  faits  que  de  les 
combiner. 

9°.  Lorfque  les  fontaines  intermittentes 
cefTent  de  l'être,  elles  éprouvent  un  peu 
après  l'inffant  où  l'intermittence  devroit 
avoir  lieu ,  une  efpece  d'intercalaifon ,  & 
leur  cours  ne  confifle,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  que  dans  un  accroilTement  & 
une  -diminution  fucceilive  d'eau  ,  ce  qui 
forme  un  accès  fenfible. 

Fontaines  intercalaires  compofées.  Cts 
fortes  de  fontaines  ne  font  précifé;nent  que 
A  a  a  a  a  a  2. 
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les  intermittentes  compofées  ,  dont  le  jeu 
i^fig.  J S'  )  fe  trouve  combiné  avec  le  pro- 
duit d'un  courant  en  L  continuel  &  foutenu, 
qui  fe  réunit  en  H  \  leur  explication  dé- 
pendra donc  des  principes  que  nous  avons 
établis   ci-devant    (  /2°.  J  )- 

Quoique  nous  ayons  déjà  vu  comment 
les  différens  produits  du  courant  d'entre- 
tien peuvent  modifier  les  phénomènes  des 
fontaines  ,  il  efl  aifé  de  faire  voir  comment 
un  même  méchanifme  peut  offrir  fuccef- 
livementles  differens  caraderes  que  nous  y 
avons  diftingués  ,  c'ell-à-dire  ,  V imercalai- 
fon ,  V intermittence^  &  V uniformité.  Soient 
ks  deux  réfervoirs^jBC,  &  IKF{Jig.  7^.) 
qui  communiquent  par  un  liphon  DCE. 

Le  fécond  rêlervoir  a  une  ouverture  par 
le  bas  en  K.  Si  le  canal  d'entretien  A  four- 
nit plus  d'eau  qu'il  n'en  taut  pour  faire 
couler  continuellement  le  fiphon  DCE ,  le- 
canal  K  verfera  continuellement  de  l'eau  , 
&  le  furplus  fe  déchargera  par  le  fiphon 
GFH ^  enforte  que  la  fontaine  qui  recevra 
le  produit  de  ces  deux  courans  ,  fera  inter- 
calaire. Mais  file  courante  eft  alTe^  abon- 
dant pour  fournir  à  la  dépenlé  du  canal 
X  &  du  fiphon  GFHj  au  même  à  la  feule 
dépenfe  dt  K  ,  la  fource  aura  pour  lors 
un  cours  uniforme  ;  &  fi  l'eau  diminue 
de  telle  forte  qu'elle  ne  puifle  fournir  à 
l'entretien  du  fiphon  GFH  ^  la  fontabe  en 
H  fera  intermitrente. 

D'après  le  méchanifm.e  que  nous  venons 
de  développer  ,  on  a  réahfé  aifément  le 
cours  de  ces  fources  ,  &  rendu  fenliblss 
leurs  effets  par  des  fontaines  artificielles , 
dont  on  peut  voir,  les  modèles  dans  un 
mémoire  du  père  Planque  ,  &  dans  ceux 
que  le  favant  M,  Aflruc  a  publiés  fur 
l'hifloire  naturelle  de  Languedoc, /7a^.  2.5  j, 
dans  les  Tranfaclions  pkilofophiques  ,  /2°. 
4-^3  r  dans  la  Phyfique  de  Defaguliers  ,  & 
dans  nosfiguies  qui  en  préferitent  les  coupes. 

Nous  obierverons  ici  que  ces  machines 
préfentent  un  moyen  très-naturel  de  varier 
les  effets  des  eaux  jaillifl'antes  ou  courantes 
de  nos  jardins.  L'art  n'ed  jamais  fans. agré- 
mens ,  lorsqu'il  imite  la  nature. 

En  conféquence  de  ces  inventions  paç; 
léfquelles  on  efV  parvenu  à  rendre  trait 
pour  trait  les  opérations  de  la  nature ,  on 
peut  aijRjrer  que  la  ftfudure.  intérieure  des 
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fontaines  efl  telle  qu'on  l'avoît  ruppofée 
d'abord.  Car  en  remontant  à^s  effets  à  la 
caufe  avec  tant  de  fuccès,  on  efl:  tenté 
d'admettre  pour  vrai ,  après  une  difcufïion 
&  une  explication  exade  des  phénomènes  , 
ces  a  gens  &  cet  échafaudage  qui  n'avoient 
été  d'abord  admis  que  comme  poflibles  , 
&  d'une  manière  purement  précaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  explication  fè 
trouve  dans  les  pneumatiques  de  Héron 
d'Alexandrie  ,  qui  vivoit  120  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  fur-tout  dans  les  premières  pro- 
pofitions  de  cet  ouvrage.  Pline  le  jeune  , 
epijiolar.  lib.  /F",  epifiol.  xxx  ,  après  avoir 
f)arcouru  plufieurs  moyens  afïez  peu  rai- 
lonnabjes,  tels  que  les  vents  fouterrains  ; 
le  balancement  des  réfervoirs  ,  des  mou- 
vemens  analogues  aux  marées  pour  expli-^. 
quer  les  écoulemensfmguliers  de  la  fontaine, 
de  Come  ,  fituée  près  du  lac  de  ce  nom^ 
dans  le  duché. de  Milan  ,  ajoute  :  "  N'y 
auroit-il  pas  plutôt  ,  dit-il  ,  une  certaine 
capacité  dans  les  veines  qui  fournirent  cette- 
eau ,  de  telle  forte  ,  que  lorfqu'elles  font 
épuiiées ,  &  qu'elles  en  rafîemblent  de  nou-. 
velles  ,  le  courant  efl:  moindre  &  plus  lenr, 
&  devient  plus,  confidérable  &  plus  rapide 
lorfque  ces  veines  peuvent  verfer  l'eau, 
qu'elles  ont  recueillie.  »  An  latentibus  venis: 
certci  menfura^  quoe  dum  colligit  qaod  ex- 
hauferity  minor  rii'us  Ù  pigrior  ;  cum  col-, 
legit  agilior  maj orque  prof ertur  ? 

On  voit  que  Pline  a  fenti  ce  que  lesv 
Phyficiens  modernes,  ont  développé  avec, 
plus  de  précifion.  On  peut  confulter  Kir-. 
cher  .,  mund.fubterran.  lib,  V^feci.  £  ^cap, 
jî' ,  le  curfus  mathematicus  de  Dechalles  ,., 
le  voyage  des  Alpes  de  Scheuchzer  ,  en 
1723,  tom.  IJ^pag.  40^^  les  Tranf.  philof^ 
/i®.  ZQ/^  &  4''^3  y  enfin  les  mémoires  fur,- 
rhifioire   du  Languedoc.  _ 

Opinions  populaires  fur  les  fontaines  pé- . 
riodiques.  Quoiqu'il:  fe    trouve   parmi  les. 
auteurs  une  certaine  tradition  afîêz  fuivie  , 
qui  a  tranfmis  ces  exphcations  de  phéno- 
mènes, finguliers  ,   le  peuple  pour  qui  les. 
philofbphes  n'écrivent  guère ,    a  toujours.- 
été  livré  à.  la  vue  de  ces  vicifCtudes  dont 
il  ignoroit  la  caufe ,  à  des  croyances  Çu^ 
perflitieufes  ,  qui  dans  les  matières,  phyfi- . 
ques,  font  toujours    fbn   partage.    Quand  I 
même    il  pourrcit   faifir  la,  fimplicité   diï-j 
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méchanirme  caché  qui   produit  à  Tes  yeux 
ces  etFets  ,  il  ne  s'y  attachera  jamais  ,  parce  \ 
que  ce  méchanirme  ne  peut  pas  tenir  lieu 
dans  ion  imagination  de  ces  idées  merveil- 
leufesdont  il  aime  à  fe' repaître. 

Pline  ,  lib.  XXXI  ^  cap.  ij  ^  obferve  que 
les  Cantabres  tiroientdes  augures  de  l'état  où 
ils  trouvoient  les  fources  du  Tamaricus  , 
(  aujourd'hui  la  Tamara  dans  la  Galice.  ) 
Dirum  efinon  profluere ,  eos  afpicere  volen- 
tibus.  Il  appuie  même  ces  prétentions  fur  un 
Éait  :  Sicut  proximè  Lanio  Licinio  legato 
poft  prLeturam ,  pofl  feptem  enim  dies  occi- 
dit.  Le  propre  de  i'efprit  de  luperllition  eft 
de  réunir  en  preuves  de  fes  prétentions  àt^ 
eirconflances  qui  n'ont  aucune  liaifon.  Com- 
bien de  gens  n'avoient  pas  vu  couler  les 
fburces  du  Tamaricus  ,  fans  éprouver  le 
fort  du  préteur  rpmain  ?  Mais  un  feul  fait 
éclatant  tient  lieu  de  toutes  les  petites  cir- 
Gonftances  où  la  vertu  de  la  fontaine  au- 
roit  paru  le  démentir  :  &  d'ailleurs  les  im- 
prefllons  funeftes  font  pour  les  grands.  Les 
prêtres  des  dieux  qui  tenoient  regidre  des 
temps  où  zts  fources  couloient  ,  pouvoient 
moyennant  des  falaires  honnêtes  procurer 
la  fatisfadion  &:  l'afTurance  de  voir  couler 
les  fources  ;  &  cette  caufe  a  de  tout  temps 
contribué  à  entretenir  des  dupes.  Kqy.  AU- 
GURE ,  Aruspices  ,  Miracle  ,  Ora- 
cle ,  éc. 

Dans  des  temps,  moins  reculés  ,.  nous 
retrouvons  ces  préventions  répandues  parmi 
les  habitans  des  cantons  qui  avoifinent  cer- 
taines fources  fmgulieres.  Le  père  Dechalles 
rapporte  qu'on  croit  en  Savoie  que  la  fon- 
taine de  Haute-Combe  ne  coule  point  en 
préfence  de  certaines  perlonnes  ;  &  M.  -At- 
well  a  trouvé  les  mêmes  idées  dans  les  habi- 
tans de  Brixam  au  fujet  de  la  fource  périodi- 
que de  Lawyell ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  Scheuchzer  afTure  de  même  que  les 
habitans  du  mont  Eng-Shen  tiennent  pour 
certain  que  la  fontaine  périodique  qui  y  prend 
f^i  fource  ,  cefTe  de  couler  lorfqu'on  y  lave 
quelque  choie  de  fale ,  ^c,  Scheuchzer  lui- 
même  qui  s'étoit  élevé  dans  fon  fécond 
voyage  contre  cette  crédulité  ,  y  revient 
dans  (on  cinquième  ,  &  paroît  ébranlé  par 
le  témoignage  confiant  des  habitans  du  voi- 
fmage  qu'il  a  pu  confulter. 

IJac  autre  efpece  de  propriété  q^u'on.a 
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plus  conflamraent  attribuée  aux  fontaines , 
ell  celle  de  prédire  l'abondance  ou  la  fîé- 
rilité.  Pierre  Jean  Fabre ,  médecin  de  Caflel- 
naudari ,   prétend  que  les  habitans  de  13el- 
leftat   en   Languedoc  pouvoient  juger  des 
années  par  le  cours  de  Fontellorbe  ;  il  ajoute 
même  que  le  cours  continuel  &  uniforme 
de  cette  fontaine  en  1624  &  1625  annon- 
çoit    la  converiion    des  Prétendus-Réfor- 
més. C'efl  ainli  que  Séneque  nous  aiîurc  que- 
deux  années  de  baffes  eaux  du  Ni)  avoient 
préfagé  la  défedion  d'Antoine  &  \ts  mal- 
heurs de  Cléopatre  ,  lib.  III y  quctil.  natur,. 
Plot  dans  fon  difcours  fur  V  origine  des  fon- 
taines ,  fait  mention  à  chaque  page  de  ces- 
préJidions  d'années  flériles  ou  abondantes:,- 
ces  préfjges,  au  refîe ,  peuvent  avoir  une- 
caufe  phyfique  aiiee  à  iàifir.  On   fait  qu2 
certaines  années  pluvieufes  oufeches,  font- 
flériles  ou    abondantes.    Une  fontaine  qui 
éprouvera  dans  ion  cours  des  variations  qui 
feront  dépendantes  delà  fécherefîe  ou  des 
pluies  ,   fera  une  efpece  de  météorometre, 
qui  la  plupart  du  temps  rendra  àzs  répon- 
(ts  niiez  ju lies. 

Application  de  nos  principes  à  un  exem- 
ple. Il  ne  nous  refle  maintenant  qu'à  faire 
l'application  des  principes  que  nous  venons 
de  développer  ,  aux  réfliltars  des  obferva- 
tions  exaftes  &  précifes  que  l'on  a  faites 
fur  une  de  ces  fontaines  fmgulieres  :  nous 
nous -attacherons  à  celle  de  Fonteilorbe , 
fur  laquelle  nous  avons  des  détails  aiTéz 
circonilanciés  pour  y  effayer  une  m.éthode 
de  calculs  ,  &  en  tracer  le  modèle  aux  ob- 
,  fervateurs  qui  auront  .quelques-unes  de  ces 
fontaines  à  examiner. . 

Fonteflorbe  ,.c'efl:-à-dire,  fuivant  la  lan- 
gue du  pays  ,  fontaine  interrompue  ou  in- 
termittente ,  efl  près  de  Bclleflat  dans  le 
diocefe  de  Mirepoix  ;  à  ce  village  une  chaîne 
de  montagnes  afïcz  élevées  qui  occupe  l'ei^ 
pace  d'une  lieue  ,  vient  fe  terminer  par  des 
rochers  eicarpés  qui  forment  un  antre  fpa- 
cieux  &  protond  de  quatre  à  cinq  toi fes , 
&  dont  l'ouverture  efl  de  quarante  pies 
de  large  fur  trente  de  haut  ,  c'efl  de^cet 
antre  que  fort  Fonteilorbe.  Cette  fontaine 
efl  intermittente  pendant  la  fécherefïé  en 
juin  ,  juillet ,  août  ,  feptembre  ,  tantôt 
plutôt  ,  tantôt  plutard  ,  fuivant  que  ces 
mois iont  plus  ou  moins  pluvieux.  Si   le 
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printemps  ou  le  commencemenf  oc  l'été 
ont  donné  beaucoup  de  pluies  ,  l'écoule- 
ment de  Fontellorbe  ell  plus  long  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  Ton  intermiffion  plus  courte. 
On  obferve  même  que  dans  le  temps  que 
cette  font?iîne  a  repris  Ton  intermittence  en 
été  ,  fon  cours  devient  foutenu  &  unifor- 
me après  deux  ou  trois  jours  de  pluies  abon- 
dantes ;  &  l'intermittence  ne  reparoîtque 
dix  ou  douze  jours  après. 

Si  l'automne  efl  feche  ,  l'intermittence 
fè  prolonge  au-delà  de  reprêmbre  ;  &  même 
paroît  encore  en  novembre  ,  décembre  , 
&  janvier  ,  û  les  neiges  qui  tombent  fur 
les  montagnes  ne  le  fondent  pas  :  mais  lorf- 
que  cette  tonte  a  lieu  ,  ou  que  ces  mois 
font  pluvieux  ,  Fontedorbe  coule  unifor- 
mément &  plus  abondamment  que  dans  le 
plus  fort  ce  lés  écoulemens  périodiques.  Elle 
lijffit  malgré  cela  dans  Ces  accès  ,  après  avoir 
mêlé  fes  eaux  à  celles  de  la  petite  rivière  de 
Lers  ,  à  la  dépenfe  d'un  moulin  à  foie  &  d'un 
autre  à  forge  qui  le  trouvent  à  quelque  dil- 
tance  au  delTous. 

Le  temps  de  fon  intermittence  eu  ordi- 
nairement en  été  ,  fuivanr  M.  Aftruc  ,  de 
32' 30"  :  l'écoulement  dure  36'  3^";  & 
par  coniéquent  fa  période  efl  de  69  5". 
Selon  les  obfervations  du  P.  Planque  de 
l'Oratoire  ,  qifi  confidere  cette  fontaine 
comme  intercalaire  ,  l'accès  eft  de  44'  ;  l'in- 
tercalaifon  ou  diminution  de  17'  :  ce  oui 
donne  61'  pour  fa  période:  mais  ce  père 
l'a  obfervée  en  odobre  ,  où  la  four  ce  eu 
plus  abondante  :  car  les  pluies  &  la  féche- 
refle  dérangent  confidérablement  les  pro- 
portions de  fes  intermittences  &  de  fes 
écoulemens. 

Ainfi  lorfque  la  fontaine  commence  à 
devenir  intermittente  ,  ou  qu'elle  ceffe  de 
l'être  (n°.  5.)  ,  le  temps  de  l'intermifiîon 
efl  beaucoup  plus  court ,  &  celui  de  l'é- 
coulement beaucoup  plus  long  que  nous 
ne  l'avons  indiqué  ci-devant.  Ce  qui  fait 
confidérer  cette  fontaine  comme  interca- 
laire par  le  P.  Planque  ,  c'efl  qu'il  coule 
continuellement  au  deflbus  de  fon  badin 
des  filets  d'eau. 
^  Avant  que  l'eau  commence  à  couler  dans 
le  baflin  extérieur  de  la  fontaine  ,  on  en- 
tend un  bruit  fourd  ;  &  ce  bruit  précède 
l'écoulement  d'environ  douze  minutes. 
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Tels  font  les  principaux  faif;  auxquels 
nous  allons  appliquer  notre  théorie.  Si  l'on 
luppolè  maintenant  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  deux  rélérvoirs  à  différente  hau- 
teur qui  communiquent  par  le  moyen  d'un 
fiphon  ,  dont  la  plus  courte  jambe  réponde 
vers  le  fond  du-  réfervoir  fiipérieur  ;  on  a 
toutes  les  pièces  néceffaires  pour  la  folu- 
tion  des  phénomènes  dont  nous  venons  de 
voir  le  détail.  Cet  antre ,  ces  rochers  ef- 
carpés  ,  le  bruit  fourd  de  l'eau  qui  tombe 
dans  les  cavités  ,  autorifent  la  fuppofition 
des  réfervoirs  &  des  fiphons. 

Je  confidere  d'abord  que  l'écoulement 
eu  liphon  commence  environ  douze  mi- 
nutes avant  que  l'eau  parvienne  à  la  fon- 
taine ;  &  de  même  ,  le  fiphon  a  ceil'é  de 
jouer  avant  que  l'eau  cefle  de  couler  dans 
)e  bafiin  extérieur  :  j'évalue  ce  temps  à 
huit  minutes  ,  parce  que  l'eau  coule  plus 
lentement  fur  la  fin  qu'au  commencement 
de  l'accès.  Par  confequent  ;  pour  avoir  le 
temps  de  l'écoulement  vrdi  ,  il  laut  ajouter 
12,'  n^oins  8'  à  36  35":  ce  qui  produit 
40  3)"'  ^-^^  même  l'intermilfion  vraie  ne 
léra  plus  de  31'  30'  ,  mais  de  28.  30  ' 
&  la  période  entière  de  6^'  <)"  ;  ainfi  le 
fiphon  verfè  en  40  3^"  l'eau  fournie  par 
le  canal  intérieur  pendant  le  même  temps  , 
&  pendant  l'intermiflion  de  28'  30'' (n°.  2.) 
Son  calibre  eft  à  celui  du  courant  d'entre- 
tien environ  comme  829  à  486.  (  n".  3.) 
mais  s'il  arrive  que  l'eau  abondante  fc  de- 
charge  par  d'autres  canaux  dans  le  réfer- 
voir ,  l'intermiflion  vraie  durera  moins 
que  28'  30" ,  &  l'écoulement  vrai  plus 
que  40'  35".  L'écoulement  augmentera 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  continuel.  (n°.  5.)  , 
c'ell-à-dire  ,  lorfque  l'eau  tournie  au  ré- 
fervoir fupérieur  égalera  la  dépenfe  du 
fiphon  :  &  alors  le  cours  de  Fontefiorbc 
efi  uniforme  ,  comme  les  obiervations  nous 
l'indiquent  en  hiver,  ou  dans  des  circonl- 
tances  qui  nous  en  font  envifager  une  aug- 
mentation d'eau. 

Mais  fi  la  fécherefîe  fe  fait  fentir  dans 
les  couches  qui  fournilfent  au  baflin  , 
l'intermiflion  commencera  à  paroître  ,  ira 
toujours  en  croifl!*ant ,  &  l'écoulernent  en 
décroifliant. 

Quand  Fonteflorbe  commence  ou  qu'elle 
cefle  d'être  intermittente ,  fes  intermiflions 


(  n°.  4.  )  ,  font  fi  confidérables  que  les 
eaux  du  baflin  inférieur  où  ie  décharge  le 
flphon  ,  ne  font  pas  encore  écoulées  & 
parvenues  au  baffin  de  la  fontaine  ,  avant 
que  le  fiphon  recommence  à  en  verfer  de 
nouveau  ,  fur-tout  fi  l'interruption  eu  moin- 
dre que  imit  minutes.  Ainli  l'eau  diminuera 
un  peu  dans  la  fontaine  ,  &  éprouvera 
incontinent  une  certaine  augmentation  ;  ce 
qui  fera  paroître  Fontellorbe  intercalaire 
(n«.  10). 

Décati  des  principales  fontaines  pe'riodi- 
ques.  Nous  _allons  maintenant  parler  plus 
liiccinctement  des  autres  fontaines  pério- 
diques dont  les  détails  nous  femblent  les 
plus  afîurés  ,  fans  donner  pour  certains  les 
taits  qui  n'ont  pas  pour  garans  des  obferva- 
teurs  exacts. 

Pline ,  lib.  II  cap.  ciij.  parle  d'une  fon- 
taine qui  étoii  à  Dodone ,  dont  l'écoulement 
ccilbit  tous  les  jours  à  midi ,  &  reparoifîoit 
avec  abondance  à  minuit;  ce  qui  luifailbit 
donner  le  nom  de  fontaine  intermittente  , 
telle  qu'elle  etoit  en  effet. 

Le  même  hillorien  rapporte  que  dans  l'île 
de  Ténedos  une  fontaine  debordoit  tous  les 
jours  après  ie  lolftice  d'été  ,  depuis  neuf  heu- 
res du  loir  julqu'à  minuit  ;  elle  étoit  temjfc- 
raire  &  intercalaire. 

Trois  des  fources  du  Tamaricus  ,  rivière 
de  la  Cantabrie  ,  aujourd'hui  la  Tamara  en 
Galice  ,  font  à  fec  ,  fuivant  Pline  ,  lib. 
XXXI.  cap.  ij ,  pendant  douze  ou  même 
vingt  jours;  tandis  qu'une  autre  fource  près 
de-là  coule  avec  abondance  &  fans  inter- 
ruption. Nous  avons  parlé  ci-devant  du 
iHcUvais  préfage  qu'on  tii-oit  de  leur  inter- 
mittence. 

/olèph  y  VII.  c.  xxjp,  de  la  guerre  des 
Juifs  ,  rapporte  qu'en  Syrï^B||tre  les  villes 
d'Arce  &  deRaphanées  ,  un^iviere  appel- 
lée  Sabbatique  etoit  à  ^QC  pendant  fix  jours  , 
&  couîoitleieptieme.  Pline,  hh.XXXI/c. 
ij.  dit  le  contraire  ,  qu'elle  couloit  pendant 
iix  jours  &  qu'elle  ecoit  à  fec  le  feptierae. 
Dominique  Magrius  ,  luivant  Kircher  , 
mundi  fubterran.  l(J).  V.jec.  4,  cap.  iu.  a 
été  témoin  de  ce  phénomène. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vu  en  Iflan- 
de  ,  à  deux  milles  &  demi  de  Skalholt ,  ca- 
pitale de  l'île.,  une  fontaine  périodique 
d'eau  chaude.  Elle  ajmoace  fea  accès  par 
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des  bouillons  qui  s'élèvent  du  fond  de  fou 
baffin ,  le  rempliflent ,  &  s'élancent  enfin  par- 
deflus  les  bords.  La  fontaine  fe  loutient  une 
heure  dans  cet  état  ;  après  quoi  elle  baifle 
&  laifTe  à  fec  le  baffin  :  fon  interraiffion  e(t 
de  2,3  heures.  Voy'e\  ces  détails  dans  les  ou-' 
prages  de  Saxon. 

Childrey  fait  mention  de  plufieurs  four- 
ces  intermittentes  dans  (on  traité  des  curio-* 
fîtes  d^ Angleterre  ;  il  en  place  une  près  de 
Buxton  dans  la  province  de  Derby  ,  qui 
coule  chaque  quart-d'heure  , /^agf  190.  Le 
même  auteur  parle  auffi  ,  page  i  60^  d'une 
autre  qui  prélente  à-peu-près  les  mêmes 
variations.  Elle  eff  fituée  à  Gigglefwich  ,  à 
un  mille  de  Settle  dans  la  province  d'Yorck  ; 
ècpage  z^G^  d'une  tru^ilieme  fituée  dans  la 
province  de  Wellmorland  ,  près  du  fîeuve 
de  Loder  ,  laquelle  coule  plufieurs  fois  par 
jour. 

Mais  la  plus  fingulicre  de  toutes  celles 
de  l'Angleterre  ,  cil  la  fource  de  Lawyell 
près  de  Brixam ,  dans  k  province  dis  De^- 
vonshire ,  à  un  mille  de  la  mer.  Elle  eft 
adoifée  au  revers  d^une  chaîne  de  mon- 
tagnes affez  confidérables  ,  &  fort  du  pié 
d'une  colline  ;  elle  eîf  proprement  inter- 
calaire compofée  (n^.  II).  Il  y  a  un  cou- 
rant d'eau  qui  fe  décharge  continuellement 
dans  le  bailin  principal  :  lorfque  Faccès  s'y 
fait  fentir  ,  de  petites  fources  voifines  éprou- 
vent un  écoulement  qui  dure  autant  que 
l'accè'S.  On  renv.rqu£  dans  ces  inltans  ,  -k 
différentes  reprifes ,  une. augmentation  d'eau 
confidérable  dans  le  baffin  ,  luivie  alternatif 
vement  d'une  diminution  auffi  feniible.  Cea 
flux  &  ces  repos  intercalaires  fe  répètent  , 
&  même  feize  fois  pendant  une  demi-heure  ; 
c'eif-à-dire  y  que  chaque  flux  6:  chèque  re-. 
pos  dure  environ  deux  minutes.  Cependant 
fur  la  fin  de  l'accès,  le  fiu;£  produit  moina 
d'eau  ,  &  ildure^^i^qu'au  commencement 
(n**.  S).  Il  y  ^^^ÊÊ  beaucoup  de  varia- 
tions danglIll^^^B'  de  ces  révolution:» 
périodiqi^mi^^^ffeur  durée  ;  variations, 
toujours  dépendantes  de  la  plaie  ou  de  li 
fécherelîè. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  ,   comme: 

nous  avons  vit  aux  fontaines  intercatarres 

comparées  (  n°.  9  )  ,  par  deux    counins^ 

dont  l'un  traverfe  deux  fiphons  &  deux  rSr 

,  fèrvoirs-,  &  l'autrg  co-uk  inmiidiateinent  <i: 
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•continuellement  dans  le  baffin  de  la  fontaine  ; 
cgÛIq  courant  qui  enfile  les  deux  réfervoirs , 
qui  produit  cette  fuite  de  flux  &  de  repos  ; 
&  l'autre  le  cours  uniforme.  Koj'.  Tranjacl. 
philofophiq.  j^Z"^. 

Près  de  Paderborn  en  Wellphalie  ,  une 
fontaine  intermittente  appellée  Boldeiborn  y 
c'efl-à-dire  ,  bruyante  ,  coule  &  eft  à  fec 
deux  fois  le  jour  :  fes  accès  s'annoncent 
par  un  grand  bruit.  TranfaB.  philo f.  i66  ^. 
n^.  -j.  &  Varen.  Géog.  gen.  cap.  xi'ij. 
propof.  z8. 

Dans  lePalatinat  de  Cracovie,  on  trouve 
fur  le  fommet  élevé  d'une  montagne  adof- 
fée  à  celles  de  Hongrie  une  fontaine  qui  fort 
de  fon  baïfm  avec  impétuofité  par  des  fe- 
coufîès  continuelles  qui  la  font  monter  en 
certains  temps  &  baifler  en  d'autres.  On 
avoit  cru  remarquer  que  ces  accroiiTemens 
&  décroiflemens  étoient  dépendans  des  plia- 
{ts  de  la  Lune  ,  mais  fans  examen  afTez 
approfondi.  Voye^  la  relation  qu'en  a  pu- 
blié le  P.  Denis;  &  le  P.  Rzecïinski  .,  hifi. 
natur.  Polon. 

Dans  le  royaume  de  Cachemire ,  on  voit 
une  fontaine  qui  au  mois  de  mai  ,  temps 
où  les  neiges  fondent ,  coule  &  s'arrête  ré- 
gulièrement trois  fois  en  24.  heures  ,  au 
commencement  du  jour  ,  fur  le  midi  ,  & 
u.  l'entrée  de  la  nuit  :  fon  écoulement  efl 
pour  l'ordinaire  de  trois  quarts  d'heures  , 
&  fon  produit  affez  abondant  pour  rem- 
plir un  réfervoir  en  quarré  de  10  à  12- 
piés  de  large,  &  d'autant  de  profondeur  : 
après  les  quinze  premiers  jours  ,  fon  cours 
n'efl  plus  11  régulier  ni  li  abondant.  Elle  ta- 
rit enfin ,  &  refte  à  fec  le  relie  de  l'année. 
Cependant  après  de  longues  pluies  elle  coule 
fans  intermittence  &  fans  ordre  ,  comme 
les  autres  fontaines  :  ainfi  elle  efl  maïale  , 
intermittente,  &  uniforme.  Dernier ,  voyage 
Je  Cachemire,  p.  2  6'o^^arenius  place  au 
Japon  une  fontaine  theS^Hâle  &  périodique. 
Ses  écoulemens  fe  répeitïiïit  deu^  fois  par 
jour  ,  &  durent  une  heure  :i^lu  en  fort 
avec  impétuofité  ,  &  forme  près  de-là  un 
lac  brûlant.  Son  eau  eft,  dit-il,  plus  chaude 
que  l'eau  bouillante.  Varénius  ,  cap.  xvij. 
prop.  z  8.  rapporte  ces  détails  fur  la  foi  d'un 
certain  Caron  ,  qui  a  été  à  la  tête  de  la 
compagnie  des  Indes  d'Hollande. 

Près  du  lac  de  Côme  dans  le  duché  de 
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Milan  \  ^  a  fept  milles  de  la  ville  de  Cômc  j? 
efl  une  fontaine  que  Pline  le  jeune  a  décrite 
au  long  ,  lib.  IV.  epifiol.  jo.  elle  hauffe  & 
baiffe  trois  fois  le  jour  par  des  retours  pé- 
riodiques. Deux  hifloriens  de  la  ville  de 
Côme  ,  Thomas  Porcacchi  &  Benoît  Jove , 
confirment  ce  qu'en  dit  Phne.  Ils  ajoutent 
que  près  de  celle-ci  que  l'on  nomme  fon- 
taine de  Pline,  eft  une  autre  fource  fujette 
aux  mêmes  variations  ;  elle  eft  intermittente 
&  uniforme ,  fuivant  les  temps  de  fécherelTe 
ou  de  pluie.         • 

La  fontaine  des  merveilles  près, de  Haute- 
Combe  en  Savoie  ,  prefque  fur  les  bords  du 
lac  Bourget ,  coule  &  cefTe  de  couler  deux 
fois  par  heure.  Ses  écoulemens  font  précé- 
dés d'un  grand  bruit  ;  l'eau  en  eft  fi  confi- 
dérable ,  qu'elle  fait  tourner  un  moulin.  Le 
P.  Dechalles  qui  l'a  vue ,  aflfure  qu'elle  tarit 
entériement  par  la  féchereffe  ;  que  pendant 
les  pluies  elle  coule  douze  tois  par  heure. 
Ce  même  pcre  parle  aufli  d'une  autre  ,  fituée 
au  village  de  Puis-Gros ,  à  deux  milles  de 
Chamberi ,  qui  eft  quelquefois  entièrement 
à  fec.  Après  les  pluies,  elle  coule  par  inter- 
valles quelquefois  dix  &  vingt  fois  de  fuite , 
de  forte  qu'à  peine  le  temps  d'un  écoule- 
rflent  à  l'autre  fuftit  pour  laiffer  vuider  fon 
baftin.  Elle  éprouve  beaucoup  de  variations 
dans  (es  intermittences. 

Scheuchzer  ,  dans  fes  itinera  alpina  ,  fait 
mention  de  trois  fontaines  périodiques.  La 
première  (  tome  IL  pag.  /^o  z  .  )  nommée 
an  demBurgenberg,  coule  du  pié  d'une  mon- 
tagne dans  le  canton  d'Underwalden  ;  elle 
eft  non-feulement  maïale  ,  mais  encore  pé- 
riodique intermittente.  Ses  écoulemens  pa- 
roiftènt  huit  ou  dix  fois  par  jour.  La  féconde 
(  tome  L  pag.  2.7  )  eft  la  fontaine  d'Hen 
Shen  dans  léÊÊfcnté  de  Berne ,  au  baiUiage 
de  Thun  ;  eïïe  eft  maïale  &  intermittente 
comme  la  première.  Il  n'y  a  rien  de  conftaté 
fur  fes  périodes  ,  ainfi  que  fur  celles  de  la 
troifieme  nommée  Lugibacq  ,  c'eft-à-dire 
menteufe ,  qui  eft  fituée  près  d'une  glacière 
dans  le  canton  d'Underwalden  ;  elle  eft  tem- 
poraire &  intermittente ,  tom^  lï.pa^.  48 £. 
Nous  ferons  obferver  ici  que  cts  K)ntaines 
prennent  leurs  fources  dans  les  croupes  de 
montagnes  ,  aux  fommets  dcfqu elles  les 
neiges  forment  des  réfervoirs  &  des  lacs  , 
dont  les  eaux  fe  filtrent  dans  les  cavernes 

intérieures 
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intérieures  des  collines  ,  qui  préfêntent  par- 
tout au-dehors  des  antres ,  des  ruptures  , 
des  rochers  entr'ouverts  ,  &  tout  ce  qui 
annonce  la  grande  pollibilité  des  réiervoirs 
^  des  fiphons  que  nous  avons  fuppoiés 
d'abord. 
Piganiol  de  la  Force  (Defcrip.  de  la  Fran- 
ce y  tom.  VIII.  pag.  4^0.  )  parle  d'une 
fontaine  périodique  ,  (ituéc  fur  le  chemin  de 
Touillon  \  Pontartier ,  en  Franche-Comté. 
Quand  le  flux  va  commencer ,  on  entend 
lin  bouillonnement,  &  l'eau  fort  auflitôt 
de  trois  côtés  en  formant  plufieurs  petits 
jets  arrondis  ,  qui  s'élèvent  peu-à-pcu  juf- 
xju'à  la  hauteur  d'un  pié.  Enfuite  ces  jets 
diminuent  en  auffi  peu  de  temps  qu'ils  ont 
mis  à  s'élevejr ,  tout  ce  jeu  dure  environ 
un  demi-quart  d'heure.  Le  repos  de  l'in- 
termiflion  efî:  de  deux  minutes.  Au  refle 
rien  de  fixe  dans  Tes  variations.  Il  efl  parlé 
fort  fuccindement  dans  l'ancienne  hiftoire 
de  l'académie  Ats  Sciences  ^lib.III.  cap.  iij. 
de  deux  fources  périodiques  fituées  en  Fran- 
che-Comté ,  dont  l'une  eil  falée  &  l'au- 
tre douce ,  &  dont  les  écoulemens  n'étoient 
fiflujettis  à  aucune  règle.  Celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  fera  probablement  une 
des  deux. 

Gn  trouve  près  de  Colmar  dans  le  aiô- 
cefe  de  Senès  en  Provence  ,  une  fontaine 
qui  coule  huit  fois  dans  une  heure ,  &  qui 
s'arrête  autant  de  fois.  Un  léger  murmure 
annonce  Çts  accès.  Gaflendi  afîlire  (^ue  fa 
période  eft  afTez  confiante  dans  tout  le  cours 
de  l'année.  La  feule  inégalité  qu'on  y  ait 
obfervée ,  eft  que  i'intermiffion  dure  huit  , 
fept  ou  fix  minutes  ;  variations  qlji  ont  pour 
principes  les  pluies.  Gaflendi ,  phyjic.  feci. 
5.  lib.  I.  cap.  vij. 

Fonfàncite  dans  le  diocefe  de  Nîmes  ,  ert- 
trc  Sauve  &  Quifl^c  ,  fort  de  terre  a  l'ex- 
trémité d'une  pente  aflez  roide ,  adoffce  à 
une  longue  chaîne  de  montagnes  nommée 
Coutach  ;  elle  coule  afïbz  régulièrement 
deux  fois  dans  vingt-quatre  heures  ,  & 
éprouve  deux  intermiffions  dans  ie  même 
temps.Chaque  écoulement  eft  de  fept  heu- 
res vingt-cinq  minutes,  &  chaque  intef- 
itîiflion  de  cinq  heures.  Les  écoulemens  & 
les  intermiflions  retardent  environ  cinquan- 
te minutes  chaque  jour  ,  par  rapport  aux 
mêmes  effets  du  jour  précédent.  Ce  qui  eft 
Tom€  XIV. 


tres-evident ,  puifque  le  temps  Aès  deux 
écoulemens  &:  des  deux  intermiffions  fur- 
pafTe  vingt-quatre  heures  de  cinquante  mi- 
nutes. Ces  deux  écoulemens  en  vingt-qua- 
tre heures  &  le  retard  de  cinquante  minu- 
tés ,  fi  conformes  aux  variations  des  ma- 
rées ,  ont  fait  illufion ,  &  on  a  regardé  long- 
temps Fonfanche  comme  une  fontaine  à  flux 
&  reflux  :  mais  comment  aller  chercher  la 
mer  de  Gafcognè  à  130  lieues,  la  mer 
Méditerranée  ne  produifant  point  fenfi- 
blement  ces  effets  fur  les  côtes  de  Langue- 
doc ?  D'ailleurs  ceux  qui  cherchent  des 
analogies  entre  des  effets  qui  n'en  ont 
point ,  doivent  être  déconcertés  par  une 
ôblèrvation  confiante  :  c'eft  que  Fonfan- 
che ,  après  de  grandes  pluies ,  a  un  cours 
uniforme  ,  &  qu'elle  ne  reprend  fon  inter- 
mittence qu'après  que  les  pluies  ont  eii 
leur  "écoulement.  M.  Afiruc,  {mân.  pour 
feri'ir  à  Vhifi.  de  Languedoc)  a  vu  &. 
obfcrvé  cette  fontaine. 

Catd ,  dans  fes  mémoires  fur  Vhifi.  du 
Languedoc  ,pag.  zjz  y  parle  d'une  efpece 
de  fontaine  périodique  appcliée  Vieiffan  , 
dans  le  diocefe  de  Beziers ,  laquelle  fort 
d'une  montagne  du  niiêrtie  nom,  à  une  demi- 
lieùc  de  Rochebrune  ,  &  fe  rend  dans  la 
rivière  d'Orb.  Cette  fontaine  eft  intermit- 
tente ,  &  dans  fes  flux  jette  de  l'eau  comme 
la  jambe  d'un  homme  ,  fui^^ant  Catel.  Oti 
en  place  une  auffi  en  Poitoa  près  du  vil- 
lage de  la  Godiniere  ;  une  au  village  dé 
Dorgues ,  à  deux  lieues  &  demie  de  Caf-- 
tres  en  Languedoc;  une  à  Marfac  près 
de  Bordeaux ,  &  une  quatrième  à  Va- 
rins  près  de  SamUr.  Nous  ne  les  rappe- 
lons ici  ,  ainli  que  quelques  autres  qui 
précèdent  ,  que  pour  engage!"  d^s  obfèr- 
vaîeurs  exads  à  conftater  leur  état  qui 
paroît  incertain ,  lorfqu'ik  fe  trouveront  à 
portée  de  le  faire. 

J'ajouterai  ici  comme  un  phénomène  ana- 
logue, celui  que  la  fource  de  la  Reinette  k 
Forges  offre  vers  les  fix  à  fept  heures  du 
foir  &  du  matin.  L'eau  de  cette  fource  fe 
trouble  ,  devient  rougeâtre  ,  &  fe  charge 
de  floccons  roux  ,  fans  être  plus  abondante 
dans  ces  changemens.  Je  ferois  porté  à 
croire  que  cette  eau  fe  charge  àcs  fédi- 
mens  qui  fe  font  amaflés  au  fond  d'un  ré^^ 
ièrvoiri  qu'un  fiphon  a  puifé  deux  fbiS 
Sbbbbfc 
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en  vingt>quatre  heures  ;  Se  comme  l'ou- 
rerture  de  la  fource  n'efî  pas  aflez  contidé- 
rable  pour  épuiier  l'eau  du  fiphon  à  me- 
fure  qu'elle  coule  ,  elle  n'éprouve  ni  inter- 
mittence ni  accès.  Il  fuffit  de  fuppofer 
pour  cela  y  que  l'intermittence  &  l'écou- 
îement  du  fiphon  foient  de  douze  heures  , 
&  que  le  rCièrvoir  immédiat  de  la  fource 
vuide  le  produit  du  fiphon  pendant  le 
temps  de  fon  intermittence  &  de  fon 
écoulement. 

On  peut  rapporter  au  même  méchanifrne 
]es  fingularités  de  quelques  étangs  ;  les  uns 
fituésau  milieu  des  continens,  font  pleins 
Çendant  la  fécherelîè ,  &  prefqu'à  fcc  pen- 
dant les  pluies  ;  d'autres  aflez  près  de  la  mer 
ou  de  ces  rivières  qui  ont  flux  &:  reflux ,  baif- 
lent  quand  la  marée  ell  haute ,  &  montent 
ijuand  la  marée  efl  balïê.  Pour  le  premier 
cas  ,  il  fuflit  de  fijppofer  que  pendant  la  fé- 
cherelîè l'eau  ne  s'élève  pas  allez  dans  ces 
étangs  pour  parvenir  julqu'au  coude  d'un 
fiphon,  par  lequel  ils  communiquent  à  quel- 
que caverne  inférieure  ,  où  le  fiphon  dé- 
charge leurs  eaiLx ,  lorfque  par  l'abondance 
^ui  efl  la  fuite  des  pluies ,  elle  s'élève  juf- 
qu'au  coude  du  fiphon  :  en  conféquence 
de  cette  évacuation ,  l'étang  eft  moins 
plein  que  pendant  la  fécherelîè.  Tel  ell: 
rétang  de  Lamsbourne  dans  le  Berskshire 
en  AnsJttQrre.Tranfac^.philofoph.  lyz^y 
71°.  ^84  ;  ècD^Çagul.  phyf.e:fp&im.pag. 
j8o.  II  vol. 

Pour  le  fécond  cas ,  il  efl  ailé  de  fup- 
pofer  que  quand  la  rrjer  eft  haute ,  elle  fe 
décharge  dans  quelque  réfervoir  qui  com- 
munique par  des  canaux  ou  fiphons  fouter- 
rains  à  ces  étangs  finguliers;  ^  comme  l'eau 
ne  commence  à  couler  dan^ie.  fiphon  que 
dans  le  temps  de  la  haute  met-,  elle  ne  pro- 
duit d'effet  fenfible  dans  l'étang  que  lorfque, 
la  mer  s'efi  retirée  ;  cnfuiçe  quand  1*  njer 
monte^le  fiphon  ej}, arrêté  ;&  l'étang  ayant 
répandu  (çs  eau^f  dans  des  Couterrains. ,  il 
ert  prefqu'à  fcc  quc-^nd  la  m^rçe  efl  arrivée 
à  fon  plus  g,rand  degré  de  hauteur.  Tel  efl 
rétang  de  Çreçnhiye,  er^tre  tondje^  ^ 
Graveiand.  ;  tel  ej(t  prol^ablement  le  puits 
lingulicT  de.LancicrneAU.  Hifi.  dç  rcu^ade- 
mie ,    IJ2J  ,  pag.  Sr 

Nous  ne  parleroi^s.  pa^,,  ici  dej  fc^ntaiflfs. 
^^leni,ça,t  temporaires  ^  o^juàl^iSiq^^ÇA  ; 
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trouve  par-tout ,  fur-tout  dans  des  endroits 
où  les  glaifes  &  les  roches  recueillent  les 
eaux  de  l'hiver  ,  ou  bien  dans  les  monta- 
gnes couvertes  déneiges:  leur  écoulement 
au  relie  n'a  d'autre  principe  que  l'eau  des 
pluies,  qui  s'infinue  entre  les  premières  cou-r 
ches  de  la  terre ,  &  dont  l'écoulement  n'efl 
pas  alfujetti  au  jeu  du  fiphon ,  ni  à  celui 
des  autres  pièces  compliquées  ,  dont  nous 
avons  donné  le  détail  &  l'application.  On 
peut  expliquer  par  le  raéchanifme  des  fon- 
taines périodiques  ,  un  phénomène  lingu— 
lier  que  préfentent  certaines  cavernes.  Près. 
de  Salfedano  dans  les  montagnes  des  envi- 
rons de  Turin ,  on  trouve  un  rocher  en— 
tr'ouvert  pai'  une  fente ,  perpendiculaire-^ 
ment  à  l'horizon  ;  pendant  un  certain°temps; 
il  en  fort  un  courant  d'aii"  aflez  rapide  pour 
repouflèr  au-dehors  les  corps  légers  qu'or»; 
expofe  à  fon  aâion  ;  enfuite  l'air  y  elî  at-- 
tiré  ,  &  il  abforbe  les  pailles  &  ce  qu'il  peut 
entraîner.  Unfemhlable  rocher  dans  la  Thu* 
ringe  alpire  l'air  &  l'expire  aufli  fenfiblc-f 
ment  :  je  dis  donc  que  cette  efpecede  ref* 
piration  a  pour  principe  le  mouvement  d'un, 
fiphon.  Tandis  que  l'eau  fouterraine  qui 
fe  décharge  dans  la  caverne ,  n'efl  pas  par-» 
venue  au  niveau  de  l'orifice  mférieur  du  fi-»^ 
phoh  ,  l'air  s'échappe  de  la  caverne  par  le> 
fiphon  ,  à  mefure  c^ue  la  caverne  fe  rem-- 
plit;niais  il  fortenluite  parla  fente  du  ro-» 
cher ,  lorfqu'il  n'a  plus  l'ifllje  du  fiphon  ^ 
&  que  l'eau  d'ailleurs  verfée  par  le  cana^ 
d'entretien  ,  le  comprime.  Il  y  rentre  lorf- 
que l'eau  coule  abondamment  par  le  fiphon  » 
&  que  la  cavité  fe  vuide.  Cet  arcicU  eji  det 
M.  Desmahest. 
Fontaine  artificielle  ,  {Hydr.y 

on  appelle  àinfi  une  machine  ,  par  le  moyert 
de  laquelle  l'eau  efl  verfée  ou  lancée.  De 
ces  machines  ,  les  unes  agiflènt  par  la  pe-» 
fanteur  de  l'eau  ,  les  autres  par  le  reflort  dei 
l'air.  Du  nombre  des  premières  font  \qs  jets 
d'eau,  qui  tirant  l'eau  d'un  réfervoir  plus 
élevé  ,  &  la  recevant  parla  moyen  des  tu-^ 
yaux  pratiqués  fous  terre  ^élèvent  cette  eau 
à  une  hayteur  à^peu^-près  égale  à  celle  du, 
réfcEVoir.  V.  Jjbt-o'EAU  &  Aj.UTAGE... 
En  difp.o^iqt  Içs  a)utag,es  félon  différente* 
diredioas, ,.  oa  aura  une  fontaine  ou  jet- 
d'eau  ^  c;^ui  lancera  l'eau  fuivant  des  direc— 
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On  peut  même ,  au  lieu  des  (îifférens  aju- 
tages ,  fe  conrenrer  de  pratiquer  des  ou- 
vertures différentes  a  un  même  tuyau,  com- 
me on  le  Yonfig.  i^.  Ouvrant  le  robinet 
^ui  efî  en  C,  l'eau  s'échappera  par  ces  ou- 
vertures &  couvrira  les  fpeâateurs  qui  ne 
s'y  attendent  pas.  Si  l'on  place  fur  l'orifice 
de  l'ajutage  une  petite  boule  A  (fig.  zz.)  y 
elle  fera  élevée  par  l'eau  qui  monte  ,  &  fe 
foutiendra  toujours  en  l'air  pourvu  qu'on 
foit  dans  un  lieu  où  il  ne  fafle  point  de 
vent.  Si  à  l'orifice  de  l'ajutage  on  ajufleune 
eipece  de  couvercle  lenticulaire  A  B  {fig. 
:2.z.  )  percé  d'un  grand  nombre  de  petits 
trous  ,  l'eau  jaillira  en  forme  de  petits  filets  , 
&  s'éparpillera  en  gouttes  très-fines.  Enfin 
fi  l'on  foude  au  tube  A  B  [fig.  zj.)  deux 
fègmens  de  fphere  féparés ,  mais  afîez  pro- 
ches l'un  de  l'autre ,  &  qu'on  puifle  éloi- 
gner ou  rapprocher  par  le  moyen  d'une  vis, 
Feau  fortira  en  forme  de  nappe. 

Conftruclion  (Tune  fontaine  qui  joue  par  le 
TeJJovt  de  l'air.  D  D  B  B  {fig.  z  j  .Hydrau- 
liq.)  efl  un  vaifîeau  cylindrique  ,  percé  en- 
Isas  danslefiDnd  B  B ,  d'un  petit  trou  ,  par 
lequel  on  verfe  l'eau  dans  la  fiDntaine  ,  & 
que  l'on  peut  fermer  à  l'aide  d'une  vis.  Il  y 
a  en  haut  fur  le  couvercle  D  D  un  robinet 
M  ,  par  le  moyen  duquel  on  peut  ouvrir  ou 
fermer  ce  vafe.  A  ce  robinet  tient  un  tuyau 
K  C  ,  qui  pénètre  le  milieu  du  vafe  &  va 
fe  rendre  jufqu'au  fond  où  il  s'ouvre  en  C. 
On  enchâfle  au  haut  du  robinet  un  petit 
tuyau  M  y  qui  aune  petite  ouverture  par 
laquelle  l'eau  jaillit.  On  met  de  l'eau  dans 
et  vafe ,  fans  l'emplir  entièrement  ,  mais 
feulement  jufqu'à  la  hauteur  A  A  ;  on 
prefTe  enfuite  l'air  par  le  tuyau  K  C  dans 
le  vafe  par  le  moyen  d'une  pompe  fou- 
lante ,  attachée  proche  du  robinet  en  M  ; 
l'air  qui  ell  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  , 
pafTe  à  travers  en  montant  en  haut ,  &  rem- 
plit l'efpace  A  D  D  A.  Lorfqu'on  a  ainfi 
prefîe  une  grande  quantité  d'air  dans  ce 
v-àfe ,  on  le  ferme  avec  le  robinet  (&  ,*  & 
après  en  avoir  retiré  la  pompe  foulante  ,  on 
y  met  le  petit  tuyau.  L'air  enfermé  dans  l'ef- 
pace D  A  y  DÀ  ,  comprimant  l'eau  proche 
d'AA  ,  il  la  pouffe  en  bas,  &  la  fait  entrer 
&  monter  en(uite  dans  le  tuyau  C  K  ;  lors 
donc  qu'on  tourne  le  robinet  E  ,  l'eau  fort 
par  la  petite  ouverture,  &  forme  un  jet 


F  O  M  5^3,^ 

qui  s'elevô  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  mais 
qui  va  toujours  en  diminuant  de  hauteur 
&  de  force,  ri  mefure  que  Teau  du  vafe 
baifîe  &  que  l'air  en  fè  dilatant  la  comprime 
moins.  Quand  toute  l'eau  eft  fortie  ,  l'air 
s'élance  lui-même  avec  bruit&fifflement  par 
le  tuyau.  MufTch.  EJTai  de  Phyf.  §  z  jSe. 

La  figure  zo  repréfente  une  machine 
à-peu-près  fcmblable ,  mars  en  petit.  Cette 
boule  fe  remplit  d'eau  jufqu'à  la  moitié  ,  &i 
fait  entrer  dans  la  partie  vuidé  de  la  boule 
de  l'air  comprimé  ,  qui  oblige  l'eau  à  mon- 
ter par  le  tuyau  D  A  C .  &  à  jaillir  par 
extrémité  C. 

Fontaine  qui  commence  à  jouer  dès  qae 
Von  allume  des  bougies  ,  &  qui  cejje  quand 
on  les  éteint.  Prenez  un  vafe  cylindrique  C 
D  {fig.  z^)  ;  appliquez-y  des  tubes  A  C  , 
B  F  y  Ùc.  ouverts  par  en-bas  dans  le  cylin- 
dre, de  manière  que  l'air  puifTe  y  defcendre. 
Soudez  à  CQS  tubes  les  chandeliers  H^  &C.&. 
ajufiez  au  couvercle  creux  du  vafe  inférieur 
C  Fun  petit  tube  ou  ajutage  F  E ,  avec  un 
robinet  G,  qui  aille  prefqùe  jufqu'au  fond^' 
des  vp.fes.  Il  y  a  en  Guno.  ouverture  y  garnie 
d'une  vis ,  afin  que  par  cet  orifice  l'on  puifîè 
verfer  l'eau  en  C  D. 

Dans  cet  état,  fi  l'on  allume  les  bougies 
H  y  &c.  leur  chaleirr  raréfiant  l'air  contenu 
dans  les  tubes  contigiis ,  l'eau  renfermée 
dans  le  vafe  commencera  à*jaillir  par  E  F\ 
IVolf  Se  Cliambers. 

Fontaine  de  Hierôn ,  ainfi  nommée  de 
Ion  inventeur  Hieron  d'Alexandrie  y  &  qui 
aétéperfeftionnée  ertfuite  parNieu^s/entit. 

-^ -S(/'g'.  ;2,4.)  eft  un- tuyau  par  lequeï 
on  verfe  de  l'eau  dans  le  baflin  inférieur  C  ^ 
lequel  étant  plein  de  même  que  le  tuyau 
A  B  ,  l'air  elî  pouffe  du  baffin  C  parle  lU" 
yau DE  dans  le  baflin/';  cet  air  eu  par 
confëquent  comprimé  par  le  poids  de  l'éau 
^  i? ,  de  forte  que  fa  force  élaftique  poufîê 
en  bas  par  le  tuyau  G  L  l'eau  qui  le  trouve- 
dans  le  bafiin  F.  L'eau  coulant  alors  par  le 
tuyau  GL  dans  le  iecond  baflîn  inférieur 
M{  qui  elî  féparé  du  baflin  Cpar  une  cloi- 
foiT  O  Q  ,  placée  entre  les  deux  tuyaux  )  f 
poufle  en  haut  l'air  qu'il  contient  par  le 
tuyau  N  P  ;  cet  air  pafïê  dans  le  Iecond 
baflîn  fupéneur  ,  &  étant  alors  comprimé 
par  l'eau  ,  qui  efl  dans  le  tuyau  G  Z ,  il 
poufle  Tcau  par  fa  fofce  élaftique  dans  Iç' 
BbbbUbi 
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tuyau  RS ,  en   forme  de  jet.  MufCch.  § 

Fontaine  au  vafe,  dont  on  tire  autant  de 
rin  que  Von  y  verfe  d'eau  ,  de  forte  que  Veau 
paroi t  changée  en  vin.  Le  petit  vafe.jS  M 
ifiS'^5'  n°.  ;i  )  a  une  cloifon  C  D.  On 
emplit  d'abord  la  cavité  inférieure  avec  du 
vin  par  un  petit  trou  qui  eft  dans  le  fond  , 
^  que  l'on  ferme  à  l'aide  d'une  vis,  A^.  Le 
tuyau  fupérieur  y4BP  ,  s'étend  jufqu'^  la 
cloifon  C  7)  ;  on  y  verfe  de  l'eau  ,  qui 
comprime  par  fon  poids  l'air  renfermé-dans 
cette  cavité  fupérieure ,  &  le  force  de  paf- 
fer  par  l'autre  petit  tuyau  S  R  ,  qui  pénè- 
tre à-travers  la  cloifon  jufqu'à  la  cavité  in- 
férieure; cet  air  comprime  par  cpnféquent 
le  vin  de  la  cavité  inférieure,  lequel  il 
fait  monter  dans  le  petit  tuyau  G  C ,  & 
couler  enfuite  par  le  petit  robinet  O. 
MufTch.  §    Z388. 

Fontaine  de  Sturmius  y  laquelle  joue  ou 
s'arrête  à  la  volonté  de  celui  qui  la  fait  aller. 
u4BB(fig.  s.^.n^.  5  )eft  un  vafeexa- 
^one  ,  haut  &  creux  ,  fermé  en  haut  & 
€n  bas:  il  y  a  au  milieu  un  tuyau  D  C  ^ 
ouvert  de  chaque  côté  ,  &  qui  mon,te  pref- 
que  jufqu'cn  haut  dans  le  vafe  proche  de 
C:  on. voit  au-bas  furies  côtés  fix  petits 
tuyaux  fort  menus  KK  y  qui  fortent  hors 
du  vafe,  &  par  lefquels  l'eau  s'écoule.  Le 
bout  inférieur  du  tuyau  proche  de  /)  ^ 
s'ajufîe  exadement  en  E  dans  un  auti;e 
tuyau  E  F ,  fermement  attaché  au  baflin 
M  ;  ce  tuyau  E  F  t^  percé  en  bas  &  de 
coté  proche  de  i*':  il  fe  trouve  encore  dans 
le  baflin ,  diredement  au-deflbus  du  tuyau 
E  F ,  une  autre  ouverture  comme  G  ,  par 
laquelle  l'eau  qui  eft  tombée  dans  le  bafîin, 
après  s'être  écoulée  par  le  trou  F ,  com- 
mence à  fe  dégorger  dans  un  autre  vaifleau 
iV  :  on  peut  fermer  exadement  cttte  ou- 
verture G  à  l'aide  d'une  longue  couliffe 
Ç  Z.  Lorfqu'on  veut  emphr  d'eau  cette 
fontaine ,  on  la  tire,  du  tuyau  E  F,  en 
étant  le  tuyau  jE*  Ç  de  l'ouverture  £  ,  &  , 
après  l'avoir  renverfée  ,  on  y  verfe  de  l'eau 
j^r  le  tuyau  D  C  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
pleine,  :  on  la  retourne  enfuite ,  &  on  la 
rpme):dans  letuyau  i'F;  le  poids  de  l'eau 
If  fait  alojs  couler  par  les  petits  tuyaux 
ÛK.  Lorfqu'bn  tire  la  couliffe  G  L  de- 
^rsj  de  forte  que  le  trçu  de  la  couliiTe 


&  le  trou  G  s'ajuiîent  l'un  fur  l'autre  ÎL 
alors  l'eau  qui  vient  des  tuyaux  KK  peut 
paffer  librement  par  ces  trous  &  tomber 
dans  le  baffin  iV  ,  &  la  fontaine  continuera 
de  couler  auffi  long-temps    que    le  baffin 
A  B.B  peut  fournir  ^t\  eau.   Mais.,  quand 
on  bouche  un  peu  le    trou  G  par  la  cou- 
lifîé  L  ,  en  forte  que  l'eau  qui  tombe  par 
K  K  v\t  puiffe  paflèr  en  même    quantité 
par  G  ,  le  trou  F  fe  trouve  enfin  bouché 
par  l'eau  ;  ce  qui  empêche  en  même  temps 
que  l'air  ne  puifîe  pénétrer  dans  le  tuyau 
Z)  C  ,,  ni  dans    le  vafe  A  B  B  \  l'eau  ce-, 
pendant  ne  cefle  de  s'écouler  par  les  tuyaux 
K  K  y  jufqu^à  ce  que  l'eau  du  vafe  A  B  B  y 
avec  l'élafticité de  l'airraréfié  dans  ce  vafe  , 
fe  trouve  en- équilibre  avec  la  preffion  de, 
l'atmofphere  ,  qui  agit  contre  les  ouvertu- 
res des  tuyaux  K  K  ^  èc    empêche  alors^ 
l'eau  de  s'en  écouler  :  durant  ce  temps  ,. 
l'eau  continue  de  s'écouler  par  les  ou  ver-, 
tures  F,  G,  dans  le    tuyau  A'^;  auffi-tôt 
que  l'eau    du    baffin    M  AI  commence  i, 
devenir  fi  baflc  ,  qu'il  peut   s'mtroduire  de 
nouvel  air  par  l'ouverture  i*' dans  le  tuyau, 
D  C  &c  dans  le  valè  A  B  B ,    il  agit  de,- 
nouveau  fur  l'eau  qui  s'écoule  par  les  pe-- 
tits  tuyaux  K  K  ,  comme  auparavant ,  en 
plus    grande    quantité    que  les  ouvertures. 
G  &c  F  n'en  peuvent  abforber;  ce  qui  eft- 
caufe    qu'elles    fe  bouchent    une    féconde; 
fois,  &  ainfi  de  fuite ,  de    forte    que  le 
tarifîement  &  l'écoulement  de  l'eau  fe  font; 
ainfi  alternativement.  MufTc.  §  13^0. 

La  defcription  de  la  plupart  de  ces  fon-. 
taines  ,  eft  tirée  foit  en  entier  ,  foit  par- 
extrait  ,  de  l'effai  de  phyfique  de  M.  MulT- 
chenbroek.  Nous  ne  parlons. point  des  fon-. 
taines  intermittentes  artificielles  ;  on  afuf-. 
fifamment  vu  à  l'article  SINGULARITÉS, 

DES  Fontaines,  comment  l'art  peut: 
les  imiter  à  l'exemple  delà  nature. 

Les  propriétés  des    fiphons    fournifTentr; 
\  auffi  des  fontaines  curieufes. 

Soit  par  exemple  un  vafe  A  G  B  F\fig. , 
^5'  ^°'  5'  ffjdraul.)  ,  d^ns  lequel  on  ait 
ajuflé  un  fiphon  ou  tuyau  recourbé  à  bran- . 
ches  inégales  ,  dont  la  plus  longue  branche  • 
DE  force  du  vafe ,   &  dont    l'autre  foit: 
ouverte  en  C   près  du  fond  du    vafe  far/> 
toucher  à   ce  fond  ;    qu'on  verfe  de  l'eau 
dans  ce  vafe  j  elle  montera  en  même,  tçmps  ; 


'«î«n5  h  fyp^on.  C  D  par  Touverturc  C,  & 
dès  que  i'^au  en  s'élevant  fera  arrivée  dans 
le  (yphon  &  dans  le  vafe  au  niveau  du 
point  i?,  alors  par  la  propriété  du  fyphon 
toute  l'eau  du  va(è  s'écoulera  par  la  jambe 
la  plus  longue  D  E.  Si  donc  on  place  fur 
Je  haut  du  vaiê  une  figure  dont  les  lèvres 
foient  au  niveau  du  coude  J) ,  il  eft  évident 
que  Tcau  s'écoulera  dès  qu'elle  fera  arrivée 
à  la  hauteur  des  lèvres  de  cette  figure  ;  ainfi 
ia  figure  pourra  repréfenter  une  efpece  de 
Tantale.  Voilà  le  principe  général ,  dont 
on  peut  varier  l'application  en  autant  de 
manières  qu'on  voudra  ,  entr'autres  par 
celle  qui  cft  expliquée  dans  l'eflai  de  phy- 
ÈquedeM.  Muflchenbroek  ,  §  i^jS,  Il 
cfl  facile  par  la  conftruâion  de  la  fontai- 
ne ,  de  dérober  le  jeu  du  fyphon  aux  fpec- 
tateurs. 

On  peut  voir  dans  des  livres  de  phyfique , 
différentes  autres  efpeces  à.t  fontaines  artifi- 
cielles ;  mais  voiU  les  principales.  (O) 

Fontaines  artificielles,  (jard.) 
Ibnt  aufïi  nécefîaires  à  l'entretien  des  jar- 
dins qu'à  leur  embelhiîement.  Elles  for- 
ment des  jets  ,  des  gerbes  ,  des  pyrami- 
des )  des  nappes  ,  Ats  cafcades  ,  des  buf- 
fets ;  &  les  morceaux  de  fculpture  qui  les 
accompagnent  ordinairement  en  font  à. nos 
yeux  des  objets  enchanteurs. 

On  les  diftribue  en  fontaines  jàilliïïantes  , 
en  eaux  plates  ,  en  fontaines  rocaillées  en 
baffins  ,  à  l'italienne,  à  l'égyptienne,  & 
î^utres.  Voyei{  l'article  fuiv.  (K) 

Fontaines-,  {Architec?.)  ious  ce  nom 
on  entend  auffi-bien  la  four  ce  qui  produit 
l'eau  que  le  monument  qui  la  reçoit  ;  mais 
par  rapport  à  l'art  de  bâtir  ,  &  aux  diver- 
{çs  formes  &  fituations  de  ces  monumens , 
o^n  les  uppeWe/ontaines  couvertes,  découver- 
tes ,  jaillijjantes ,  pyramidales  ,  rufiiques , 
en  grottes  ,  en  buffets  ,  ifolées ,  adojfe'es  , 
ingagées  ,  flanquées ,  ajjgulaires  ,   &c. . 

Communément  le  fculpteur  a  autant  de 
part  que  l'architede  à .  la  compofition  de  ' 
ces  fortes  d'édifices ,  principalement  lors- 
qu'il s'agit  d'une  ordonnance  allégorique 
ou  fy mbolique ,  à  l'ufage  de  la  décoration 
des  jardins  de  propreté ,  comme  il  s'en  voit 
à:  Verfailles, ,  ou  à  celle  des  fontaines  jaiHif- 
fantes  deftinées  à  l'embelli iTement  des  pla- 
cs§..  publiquç§  ;  telles  q^j'il.  s'en .  voit ,  dans  .: 
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prefque  toutes  les  villes  d'Italie  ,  &  dont 
l'énumération  ,  le  goût  du  deflîn  ,  &  la; 
perfeâion  de  l'exécution  font  connus  de 
tous. 

En  France  ,  il  femble  que  nous  ayons 
pris  foin  d'ignorer  ces  derniers  genres  de 
monumens  ;  car ,  à  l'exception  des  fontai- 
nes qui  parent  nos  maifons  royales  ,  & 
dont  les  defllns  font  de  la  compofition 
de  le  Brun ,  &  de  plufieurs  fculpteurs  ha- 
biles du  dernier  fiecle  ,  routes  celles  qui 
décorent  cette  capitale  ,  prouvent  notre  in- 
fuffifance  à  cet  égard.  Il  femble  même  que 
nos  architedes  aient  négligé  certe  partie  de 
leur  art ,  au  point  d'avoir  abandonné  aux 
entrepreneurs  le  deflin  de  ces  fortes  d'é- 
difices; le  plus  grand  nombre  des  fontai- 
nes qui  fe  voient  à  Paris  dans  ce  dernier 
genre ,  étant  d'une  compofition  triviale , 
d'une  confirudion  très-négligée  ,  &  d'une- 
ordonnance  au-deflous  du  médiocre. 

Ce  qui  efi  certain,  c'efî  que  les  deux- 
fèuls  monumens  de  cette  efpece ,  qui  foienr 
dignes  de  quelque  confidération  ,  font  la 
fontaine  des  faints  Innocens  rue  S.  Denis, 
&  celle  de  la  rue  de  Grenelle  fauxbourg 
S.  Germain  ;  encore  faut-il  convenir  que 
la  première  a  été  exécutée  par  Jean  Goujon^, 
&  la  féconde  par  Edme  Bouchardon ,  dont 
les  noms  feuls  font  l'éloge.  Nous  obferve- 
rons  néanmoins  que  le  mérite  efîéntiel  de 
ces  deux  ouvrages  ,  confifie  dans  la  per— 
fedion  de  la  fculpture  ,  &  non  dans  l'or- 
donnance de  l'architedure  ;  en  efîet ,  que 
fignifient  l'application  de  l'ordre  corinthien- 
dans  la  décoration  de  celle  des  fiiints  In- 
nocens, &;  l'ordre  ionique  emploj'é  dans 
la  fontaine  de  Grenelle?  Jufqu'à  quand  fe; 
croira-t-on  permis  de  négliger  l'efprit  de.- 
convenance  ^  dans  l'ordonnance  de  nos'; 
édifices?  Pourquoi  des  ouvrages  qui  inté- 
reflent  la  gloire  de  la  nation,  les  progrès, 
des  arts  ,  &,  la  fplendeur  des  règnes  de  nos\ 
rois  ,  ne  font-ils  pas  jugés  ,  avant  leur  exé- 
cution ,  par  les  académies  raiTemblées  V 
Quel  bien  ne  réfulteroit-il  pas  ,  pour' lai 
perfeâion  des  monumens  qui  ornent  lai 
capitale  ,  fi  nos  architedes  ,  nos  fculpteurs , , 
nos  peintres,  les  amateurs,  les  hommes  à\ 
talens  dans  chaque  genre  ,  fe  communl— 
quoient  leurs  produdions ,  certains  jours% 
dei'^iaaée,  pour  y  délibérer  fur  ks-  ayaat- 
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tages,  le  choix,  la  forme,  &  la  compon- 
tion  de  nos  bâtimens?  En  un  mot  tous  les 
èommes  habiles  ne  devroient  former  qu'un 
corps.  Cette  réunion  d'avis  ,  de^  fentimens 
importe  plus  qu'on  ne  s'imagine.  Tout 
©uvrage  public  inréreffe  les  artiftes.  Cefl 
par  ce  moyen  feul  que  la  France  peut  le 
fignaler  ,  &  que  les  foins  ,  la  vigilance  de 
notre  diredeur  général  peuvent  ê^J'e  fé- 
condés utilement  ,  &  tourner  au  pro£t 
de  la  fociéré.  (P) 

*  FOKTAINE  DOMESTIQUE  ;  il  y  en  a 
de  plufieurs  efpeces  :  nous  allons  décrire  les 
principales.  Toutes  peuvent  fe  définir  ,  un 
vailî'eau  qui  contient  l'eau  deflinée  à  la  boif- 
fon  &  aux  autres  ufages  d'une  maifon. 

Il  y  a  d'aboi'd  les  fontaines  fimples:  ce  font 
des  vafes  de  cuivre  rofette  ,  étamés  en- 
dedans.  On  y  dillingue  trois  parties  ;  celle 
d'en-bas  ,  ou  le  pié  ;  celle  qui  s'élève  au- 
deflus  ,  ou  la  cuve  de  fond  ;  &  celle  qui 
eu  au-defllis  de  la  cuve  de  fond  ,  à  la- 
quelle on  adapte  le  couvercle,  &  qu'on 
appelle  gorge.  Elles  font  chacune  d'une 
feule  pièce  ,  fans  foudure  fur  la  hauteur  ; 
le  chaudronnier  qui  les  travaille  les  a  em- 
bouties ou  retreintes  félon  la  forme  qu'elles 
exigent.  Le  pié  efl  bordé  à  la  partie  infé- 
rieure d'uiï  ourlet  qui  couvre  une  baguette 
de  cuivre ,  &  non  de  plomb  ou  de  fer  ; 
c'eft  un  règlement  général  pour  toutes  les 
parties  couvertes  d'un  ouvrage  de  chau- 
dronnerie :  le  bord  fupérieur  du  pié  formé 
en  drageoir,  reçoit  la  cuve  de  fond. 

Lrfcuvedefond  entre  dans  le  drageoir 
du  pié;  elle  eft  d'une  feule  pièce,  fond 
&  parois  :  elle  a  donc  été  prife  dans  une 
plaque  emboutie  ,  retreinte  ,  &  réduite 
par  ce  travail  à  la  forme  d'un  cylindre, 
qui  a  un  peu  plus  de  hauteur  que  de  bafe. 
A  un  pouce  &  demi ,  plus  ou  moins  du 
fond  ,  on  pratique  une  ouverture  ,  on  y 
relevé  un  ornement  extérieur  quelconque  : 
cet  ornement  s'appelle  la  bojje  ;  &,  c'cft  à 
l'ouverture  que  cet  ornement  entoure  , 
qu'on  adapte  le  robinet.  On  conçoit  que 
la  partie  fupérieurc  de  la  cuve  de  fond  efi 
en  drageoir ,  afin  de  recevoir  la  gorge. 

La  gorge  peut  être  regardée  comme  prife 
dans  une  cuve  de  fond  dont  on  auroit  percé 
le  fond.  Sa  partie  inférieure  doit  entrer  jufic 
dans  le  drageoir  de  la  pièce  précédente; 


Gctîe  partie  eu  emboutie ,  fefreiiite  ,  HE 
bordée  d'un  ourlet  femblablô  à  celui  du 
pié  ,  cet  ourlet  eft  reçu  dans  le  couvercle. 

Le  couvercle  eft  un  dôme  dont  la  forme 
varie  félon  le  goût  de  l'ouvrier  :  il  eft  bordé 
par  en-bas  d'un  ourlet ,  &  il  porte  à  (a 
partie  fupéfieure  une  poignée  qu'on  appelle 
pommelle.  La  pommelle  efîau  centre  du  dô-^ 
me ,  à  l'extérieur ,  &  fert  à  prendre  &  à 
pkcer  le  couvercle. 

Aux  côtés  de  la  fontaine,  vers  fa  partie 
fupérieure ,  proche  la  gorge  ,  à  droite  & 
à  gauche  ,  font  rivées  à  clous  deux  pla- 
ques d^  cuivre  qu'on  appelle /jorff-mdf/ïj- ; 
ces  plaques  retiennent  deux  anneaux  qu'on 
appelle  mains  ,  &  qui  fervent  ^  portet  la 
■  fontaine. 

Voil4  la  fontaine  fimpie.  Elle  eft  placéô 
fur  un  pié  de  bois.  La  cuve  de  fond  eft 
foudée  au  pié ,  &  la  gorge  à  la  cuve  de 
fond.  La  foudure  eft  d'étain  ;  on  fe  fert 
de  la  même  foudure  pour  fixer  à  demeuré 
le  robinet  dans  le  trou  de  la  boffe. 

On  voit  parrlà  que  l'intérieur  d'une  fon-» 
taine  pareille  ne  peut  être  étamé  avec  trop 
de  foin  :  mais  jamais  l'étamage  ne  prévien- 
dra tout  le  danger  ;  parce  que ,  quelque 
parfait  qu'il  foit ,  c'eft  toujours  un  crible  , 
dans  les  petits  trous  duquel  le  verd-de- 
gris  fe  forme  imperceptiblement  :  &  que 
l'étain  lui-même  n'eft  pas  an  rnétal  tout- 
à-fait  innocent.  K".  les  articles  ÉTAMER  , 
Cuivre,  &  Et  a  in  :  &  d'ailleurs,  fi  vous 
mettez  de  l'eau  bourbeufe  dans  ces  fontaines' 
fimples ,  elle  n'en  fortira  jamais  bien  claire. 

La  falubrité  a  fait  d'abord  imaginer  deâ 
fontaines  de  cuivre  fablées  ,  qui  clarifiaient 
l'eau  ;  &  enfui  te  des  fontaines  de  plomb  , 
à  fable  &  à  éponge ,  qui  euflfent  l'avantage 
de  donner  des  eaux  lipipides ,  &  d'obvier 
au  danger  du  cuivre  &  de  l'étain. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  fontaine" 
de  cuivre  fablée  ,  il  faut  imaginer  une 
fontaine  firapie  ,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire  ,  dont  l'intérieur  foit  partagé  en 
trois  efpaces  diffirens  par  deux  diaphrag- 
mies  ;  ces  diaphragmes  que  le  chaudron- 
nier appelle  pannaches  ,  font  des  limbes  du 
diamètre  de  la  fontaine ,  à  l'endroit  où  ils 
doivent  être  fixés:  ils  font  percés  au  centre 
d'un  trou  circulaire  ;  &  les  bords  de  ce 
trou-  fofit  relevés ,  &  peuvent  recevoir  \JiW 
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couvercle.  Le  premier  diaphrr.gni'e  eil  fonde 
un  peu  au-deifous  de  la  jonûion  de  la 
gorge  &  de  la  cuve  de  fond  ;  il  eft  traverfé 
d'un  tuyau  place  à  foa  bord  ;  ce  tuyau 
til  d'un  pouce  de  diamètre ,  ou  environ  ; 
il  efl  fouué  au  diaphragme  ;  il  le  rend  au 
iecond  diaphragme  ;  il  le  traverle  pareille- 
iTieat ,  &  lui  cft  fondé  comme  au  pre- 
mier :  ce  tuyau  fe  nomme  ventoufe  ;  il  s'é- 
lève jufqu'à  l'ourlet  de  la  gorge  ,  où  il  efl: 
arrêté  par  une  foudure.  Son  ufàge  ell  de 
donner  fortie  à  l'air  contenu  dans  la  partie 
inférieure  de  la  fontaine  y  à  mefure  que 
cette  cavité  fè  remplit  d'eau  filtrée. 

Le  diaphragme  fupéricur  doit  avoir  (on 
ouverture  plus  grande  que  l'inférieur ,  afin 
que  le  couvercle  de  celui-ci  puifTe  pafTer 
par  l'ouverture  de  celui-là.   • 

Le  diaphragme  ou  pannache  inférieur  efl 
foudé  à  la  cuve  de  fond ,  comme  le  fupé- 
îicur  ;  fa  diitance  au  premier  efl  d'environ 
cinq  à  fix  pouces  -  il  a  auffi  fon  couvercle. 

Il  faut  que  toutes  ces  pièces  ,  tuyau  , 
pannache ,  couvercle ,  foient  bien  étamées. 

On  remplit  de  fable  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  diaphragmes  ;  l'inférieur  efl 
fermé  de  fon  couvercle.  Le  fable  placé  y 
en  ferme  le  fupérieur  du  fien  ;  on  met 
encore  une  certaine  hauteur  de  f?.ble  fiir 
celui-ci  y  &  l'eau  réfide  flir  le  fable. 

L'eau  fe  filtre  à  travers  le  premier  fabk  y 
s'infinue  entre  le  Joint  du  couvercle  du 
diaphragme  flipérieur  &  le  rebord  de  ce 
diaphragme  ;  defcend  dans  la  cavité  com- 
prife  entre  les  deux  diaphragmes  ;  fe  filtre 
une  féconde  fois  en  pafî'ant  à  travers  le 
fable  qui  la  remplit;  s'infinue  pareillement 
entre  le  couvei-de  du  diaphragme  inférieur 
^  fon  rebord  ;  tombe  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  fontaine ,  la.  remplit  ;  &  en 
chafle  l'air  par  le  canal  appelle  f^jHoiife  : 
l'eau,  clarifiée  fort  de  certe  partie  par  le 
ix>biiier ,  &  fert  aux.  ufages.  de  la  maifon. 

Oii  voit  que  le  fabb.  fe.  chargeant  de 
teutesles  impuretés  de.  i'eau,  il  vient  un • 
tamps  aù.li  efl  tellement  envaié,  que  la 
filtration  fe  fait  lentement  &  mal  :  alors- 
ïli  faut  bver  le  fable  en  plufieurs  eaux  ,  & 
le  replacer  dans  la  fontaine.  î^.  cette  fon^ 
tgin€  dans  nos  planches  de  chaudronnerie. 

Voici  raainte.-îantla  defcription  desfon^ 
.Ui£,ç&  de.  plgirJb. ;,  isbléos  ^^.cpoxige^ 
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Imagmez  une  caiffe  de  bois  de  chêne 
plus  ou  moins  grande  ,  félon  la  quantité 
d'eau  qu'on  veut  avoir  en  réfefve.  Que 
cette  caifîè  foit  quarrée  ,  mais  un  peu  plus 
longue  que  haute  ;  &  que  toute  la  capacité 
en  foit  doublée  de  plomb  ,  &  divifée  en 
quatre  parties  par  des  féparations  aufli  dô 
plomb. 

C'efl  dans  la  partie  ou  dlvifion -,4 -S  CZ>, 
la  plus  grande  de  toutes ,  qu'on  met  l'esu 
comme  elle  vient  dans  la  rivière.  Cette  di- 
vifion  communique  avec  la  divifion  ACS^E 
par  des  trous  r ,  « ,  f ,  t  y  pratiqués  à  la 
partie  fupérieure  de  la  cloifon  ^  C ,  &  par 
d'autres  petits  trous  w ,  UyU^  u ,  pratiqué*^ 
dans  une  petite  gouttière  fort  étroite  &  afle^ 
élevée.  On  voit  en  /  X  ,  à  In  partie  in- 
férieure de  la  même  maifon  y  A  C  y  une 
divifion  qui  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  du 
côté  B  D  y  ni  de  la  cloifon  E  F  ;  elle  ne 
forme  ,  avec  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme E  F ,  qu'un  cofii-eî  a  c  I  K  ^ 
qui  a  à-peu-près  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  cloifon  E  F ,  èc  qui  efl  beaucoup  plue 
étroit  que  la  divifion  AB  C  D.  Ce  cofJrec 
eflremph  de  fable  bien  fin,  &  couvert  de 
deux  couvercles  percés  de  quelques  grande 
trous.  Le  premier  couvercle  pofe  &  pefe 
fur  le  fable  ;  le  fécond  ferme  le  coffre  : 
on  en  a  mis  deux ,  parce  que  la  partie  de 
la  vafe  &  des  ordures  de  l'eau  qui  k  àà-^ 
pofent  fur  ces  couvercles ,  n'étant  paâ 
retenue  dans  le  fable ,  le  fîible  en  demeur© 
plus  long-temps  pur  &  moins  fujet  à  êtrtf 
lavé. 

Ce  cofïi-et  communique  avec  îa  dîvlfioil 
FHN O i  par  des  trous  coniques  x,  x ^ 
X  ,  X.  Ces  trous  coniques  font  rempHs  d'é- 
ponges  très-fines  &  prefïees  fortement  dani 
ces  trous  :  ces^  trous  font  pratiqués  à  fa 
partie  fupérieure  ,  comme  on  voîr. 

La  divifion  F  H  N  O  communique  avec 
\^-âiwik\onG  N  O  E  par  d'aun-es  trous  co- 
niques y  y  y  -,  y  i  y  1  pareillement  remplis' 
d'épongés  fines  &  forcées.  Ainfi  l'eau  ea 
paflaiK  de  la- divifion  A'  B  C  D  dans  \e 
coffrer  ac  I-  K  yÇ&  filtre  dans  le  fable  ^ui- 
remplit  le  cofîret  ;  en  pafifànt  du  cofFfct 
a-c  IK  dans  la-divifioni^  i/^  N  O,  fe  filtre 
à  travers  les  éponges  x  ^  x  y  Xy  &c.  &  etf 
patTam  de  là  divifion  F  If  NO  dansia  divi-. 
i^Qo^G^NQ  E  ^  fe  clarifie  cnCSre^à  rraïeïS* 
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hs  éponges  y  ^  J  f  J  t  J-  Il  y  a  trois  robi- 
nets ;  le  robinet  L  qui  donne  l'eau  la  plus 
claire ,  de  la  divifion  G  N  O  B  ;,  le  robinet 
M f  qui  donne  une  eau  moins  claire,  de  la 
divifion  F  H  N  O',  &  un  robinet  Q  ,  qui 
donne  l'eau  de  ladivifiony^-^CD  ,  comme 
elle  vient  de  la  rivière. 

Les  trous  coniques  font  formés  dans  des 
boffages  de  plomb  ,  tels  qu'on  les  voit 
dans  la  figure  ;  &  la  petite  gouttière  avec 
fes  trous  w,  u,  u,u,  fert  à  ibutenir  le 
■fable  &  à  le  fou  lever  un  peu  contre  l'effort 
jde  l'eau  fupérieure  au  coffret.  On  a  pratir- 
.qué  aux  bords  fupérieurs  de  la  cailîè  des 
trous  par  où  l'air  peut  entrer  dans  la  fon- 
taine, &  éventer  l'eau. 

Ces  fontaines  font  excellentes;  nous  ne 
pouvons  trop  en  recommander  l'ufage  ;  & 
M.  Ami  qui  les  a  inventées  ,  a  rendu  un 
fervice  important  à  la  fociété  ,  qui  ne  peut 
trop  lui  en  marquer  fa  reconnoifîaace.  Il 
a  varié  fon  invention  en  plufieurs  manières 
différentes  &  toutes  ingénieufes.  VoyeT^  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés. 

Il  £aut  avoir  deux  foins  affez  légers  ;  l'un 
de  nettoyer  le  fable  &  les  éponges  de  temps 
en  temps  de  mois  en  mois  ;  &  l'autre  , 
de  ne  point  laifler  tarir  fa  fontaine  :  fans 
quoi  les  premières  eaux  qui  viendront  après 
la  deffication  ,  tiendront  des  éponges  un 
petit  goût  d'amertume  &  de  marécage  , 
mais  ne  feront  jamais  mal  faines. 

Fontaine  de  la  Tête,  {Anat.)  V. 
Fontanelle, 

Fontaines  de  vin  ,  (  Hifl.  mod.) 
L'ufage  de  difiribuer  du  vin  au  peuple  , 
dans  les  occalions  de  répouiflânces  ,  eft  fort 
ancien.  Alain  Chartier  raconte  dans  fon  hif 
toire  de  Charles  VII  que  parmi  \ts  joies 
du  peuple  de  Paris  ,  lorfque  ce  roi  y  en- 
tra ,  «  devant  les  Filles-Dieu  étoit  une  fon- 
taine ,  dont  l'un  des  tuyaux  jetoit  lait , 
l'autre  vin  vermeil,  l'autre  vin  blanc,  & 
l'autre  eau.  n 

Monllrelet ,  en  parlant  de  l'entrée  que 
Charles  V  fit  auilî  dans  Paris  ,  remarque 
*<  qu'il  y  avoit  defîbus  l'échafaud  une  fon- 
taine jetant  hypocras  ,  &  trois  firenes 
-dedans ,  &  étoit  ledit  hypocras  abandonné 
à  chacun,  n 

Lorfque  le  roi  Charles  VI ,  la  reine  Ifa- 
fcelle  de  Bavière  ,  &  le  roi  Henri  d'An- 
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gleterre  avec  fa  femme  madame  Catherine 
de  France  ,  vinrent  à  Paris  ,  "  tout  le  jour , 
dit  encore  Monllreiet  ,  &  toute  la  nuit , 
découloit  vin  en  aucuns  carretours  abon- 
damment par  robinets  d'airain  ,  &  autres 
conduits  ingénieulement  faits ,  afin  que 
chacun  en  prinft  à  fa  volonté.  Enfin  le 
même  hiilorien  rapporte  que  lors  de  l'en* 
trée  du  roi  Louis  XI  dans  la  rue  S.  Denis  > 
"  étoit  une  fontaine  qui  dannoit  vin  & 
hypocras  à  ceux  qui  boire  en  vouloient.  » 
V.  le  détail  des  autres  réjouliîances  à 
V article  ENTRÉE.  {D.  J.) 

Fontaine  de  feu  ,  {Artificier.)  Si 
l'on  varie  un  peu  la  couleur  du  feii  de  l'arti- 
fice appelJépo;  d  aigrette  y  &  fa  figure  exté- 
rieure ,  par  différons  arrangemens  ,  on  en 
forme  6ts  apparences  àt  fontaines  âefeu„ 
Pour  changer  fa  couleur ,  il  n'y  a  qu'à 
fubfiifuer  de  la  limaille  de  cuivre  ou  de  la 
poudre  qu'on  trouve  chez  les  épingliers: 
elle  donne  à  ce  feu  une  couleur  verdâtre  dif- 
férente de  celle  de  la  limaille  de  fer  ,  qu'on 
met  dans  les  aigrettes. 

A  l'égard  du  changement  de  la  figure 
extérieure  ,  &  de  l'arrangement  des  car- 
touches pour  repréfenter  des  jets  ,  des  ger- 
bes ,  ou  des  cafcades  ,  il  n'y  qu'à  imiref 
l'arrangement  (iits  tuyaux  de  plomb  qui 
produiiènt  toutes  les  différences  des  fontai- 
nes ,  par  une  femblable  poiition  àts  car- 
touches remplis  de  ces  compofitions ,  qui 
ne  produifent  que  àts  étincelles  fans  flam* 
me,comme(bnt  celles  où  dominent  les  char- 
bons de  bois  dur  un  peu  groffiérement  pilés, 
la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre  y  fans  matières 
ondueufes  ou  huileufes.  En  effet ,  il  n'y  a 
point  tant  d'oppofition  entre  l'apparence 
du  feu  &  de  l'eau  ,  qu'on  fe  l'imagine 
d'abord  :  car  \ts  gouttes  d'eau  àts  jets 
laillans  éclairés  par  le  folcil  ou  quelque 
lumière  qui  s'y  réfléchit ,  ne  refièmblenc 
pas  mal  à  des  étincelles.  Il  ne  s'agit  donc 
pour  repréfenter  une  gerbe  d'eau  ,  que  de 
rafîembler  plufieurs  cartouches  pleins  ds 
matières  combuftibles  de  cuttt  manière  ,  & 
de  les  allumer  en  même  temps. 

Si  l'on  range  ces  tuyaux  en  deux  ligno* 
parallèles  ,  pofcs  en  fituation  un  peu  in* 
clinée  entr'cux,ils  produiront ,  lorfqu'ils 
feront  allumés ,  l'effet  d'un  berceau  d'eau 
tel  qu'on  en  voit  à  Verfailles ,  fous  lequel 


^î*; 
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cm  poufra  paffer  fans  fe  brûler  ,  pour  peu 
qu'ils  ioient  éloignés. 

Si  on  les  range  comme  les  raies  d'une 
roue  ,  du  centre  à  la  circonférence  fur  le 
même  plan  ,  ils  produiront  une  apparence 
de  foleil. 

Si  partant  du  même  centre  ils  font  égale- 
ment inclinés  à  l'horizon  de  bas  en  haut,  ils 
formeront  un  cône  droit  femblable  à  une 
cloche  de  fer. 

Si  on  les  range  fur  des  formes  pyrami- 
dales, ils  formeront  une  pyramide  de  feu. 

Si  on  les  couche  horizontalement  par 
lits  d'inégale  hauteur  inégalement  avancés  . 
&  que  la  matière  dont  ils  font  pleins  foit 
lente  ,  enforte  que  les  étincelles  retombent 
fans  être  poufîees  loin  ,  leur  feu  repréfen- 
tera  une  calcade. 

Si  les  dégorgemens  font  des  ouvertures 
larges  &  plates  ,  &  que  les  tuyaux  fe  tou- 
chent ,  leur  feu  repréfentcra  une  nappe  d'eau 
dont  le  baflin  pourra  être  figuré  comme 
l'on  voudra ,  pour  faire  retomber  les  étin- 
celles en  rond  ou  de  toute  autre  figure  ; 
auquel  cas  les  charbons  qui  les  produifent 
doivent  être  grofliérement  piles  pour  retom- 
ber avant  que  d'être  corifumés.  Tous  les 
tuyaux  de  ces  artifices  peuvent  être  faits  de 
poterie  de  terre  ordinaire  ,  plutôt  que  de 
toute  auue  matière  ,*  parce  qu'ils  peuvent 
être  corfumés  parle  feu  ,  s'ils  font  de  bois  ; 
ils  le  tondroient ,  s'ils  étoient  de  plomb  ou 
de  fer  ,  par  l'adion  du  foufre  &  du  falpêtre  , 
qui  font  des  fondans  ;  &  ils  coûteroient 
beaucoup  s'ils  étoient  de  cuivre. 

Au  reiîe  ,  on  ne  peut  les  faire  bien  longs  ; 
i°-  parce  que  le  feu  les  feroit  crever,  ou  s'é- 
touffèroit  s'ilétoit  trop  éloigné  de  l'embou- 
chure de  leur  dégorgement  ;  i^.  il  refîeroit 
en  partie  caché  d-ans  la  longueur  de  fon  éten- 
due ;  3°'  enfin ,  on  ne  pourroit  aifément 
comprimer  les  matières  lorfqu'elles  doivent 
être  foulées. 

*  Fontaine,  (Raffinerie  enfucre.)  c'efl 
une  cavité  qui  fe  ferme  le  plus  fouvent  dans 
k  pâte  du  pain  :  quelquefois  elle  ell  pleine 
de  firop  ;  d'aurrcs  fois ,  on  efî  obligé  de 
l'ouvrir  pour  la  remplir.  On  le  fert  pour 
l'ouvrir  de  la  pointe  de  la  trueli?  ;  &  l'on 
y  porte  de  la  matière ,  comme  dans  l'opé- 
ration que  l'on  appelle  foncer,  Voye\  f  ar- 
ticle Foncer. 
Tome  XIV. 
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FONTAINE  ,  f  f.  fons  ,  tis ,  (terme ae 
Blafon.  )  repréfentation  d'une  fontaine  que 
l'on  voit  en  quelques  armoiries. 

On  nomme  fontaines  jaUliJJantes  celles 

qui  ont  des  tuyaux  ,  gerbes  &  chûtes  d'eau. 

Fontaine  de  Cramayelle  à  Paris  d'argent 

à  une  fontaine  de  fable  à  un  tuyau  d'eau  à 

deux  chûtes  definople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FONT  AINE- BLE  AU,  (  Géog.  )  Fons 
Bleaudi  ,  bourg  de  l'Ille  de  France  dans  le 
Gâtinois ,  remarquable  par  le  palais  des  rois 
de  France  ,  dont  Louis  le  jeune  peut  palîèr 
pour  le  premier  fondateur  ,  &  François  I 
pour  le  fécond.  Henri  III '5'' naquit.  Il  eft 
à  quatorze  lieues  de  Paris  :  la  forêt  qui  l'en- 
vironne s'appelloit  anciennement  la  forêt  de 
Bievre.  Long,  fuivant  Caffmi  ,  zo  ^  i  z  y 
jo  ,•  latit.  48  ,   Z4  ,  30.  (D.J.) 

FONTAINIER  ,  f.  m.  {Hydraul.  )  efl 
celui  qui  par  des  principes  certains  &  à.Qs 
expériences  réitérées ,  tait  la  recherche  àts 
eaux  ;  \qs  jauge  pour  en  connoître  la  quan- 
tité ;  les  amalîe  dans  àcs  pierréespour  les 
conduire   dans  un  regard  de  prife  ou  dans 
un  réfervoir  ;  lait  relever  leur  pente  ;  \çs 
conduit  au  lieu  defliné  ;  connoît  la  force  & 
la  vîtefîè  des  eaux  jaillifïàntes  ;  les  calcule  , 
pour  eh  favoir  la  dépenfe  ;  fait  donner  une 
julte  proportion  aux  tuyaux  ,    pour  former 
de  beaux  jets  bien  nourris  ,  &  qui  s'élèvent 
à  la  hauteur  requife  ;  &  par  une  fage  éco- 
nomie, les  diflribue  dans  un  jardin  ,  de  ma- 
nière qu'ils  jouent  tous  enfemble  fans  s'al- 
térer l'un  l'autre.   Foy£-;j[ci-devantDÉ PEN- 
SE ,  Ùc.  &  les  autres  articles  relatifs  à  l'hy- 
draulique. 

Outils  de  fontainier.  i°. 
L^ne  poêle  de  fonte  qui  fert  à  faire  fondre 
la  fou  dure. 

2°.  Un  porte-foudure  efl    un  morceau  ' 
quarré  de  coutil  coufu   en  double  ou   tri- 
ple, que  l'on  graiife  de  iuif  pour  porter  la 
foudure. 

3^.  un  compas  ,  inflrumentde  fer  à  deux 
branches  qui  fe  joignent  en  haut  par  un  char- 
non  ,  s'ouvrent  par  en-bas ,  &  font  termi- 
nées en  pointe  ,  pour  prendre  telle  mefure 
que  l'on  veut. 

4°.  Un  marteau  uh  peu  long  ,  dont  une 
des  branches  efl  coupante  ;  il  fert  h  forger 
le  plomb;  le  bas  du  manche  efl  rayé,  pour 
çtre  plus. Ferme  dans  la  main. 
C  c  c  c  ce 
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5°.  Un  maillet  plat  par.  le  c6t^  pour  battre 
k  plomb. 

6°.  Un  bourfault  eft  une  batte  toute  ron- 
de ,  qui  eft  plus  à  la  main  pour  les  petits 
ouvrages  de  plomb. 

7®.  Une  fèrpette  ;  outil  de  fer  acéré  &. 
tranchant  d'un  côté  ,  qui  a  une  poignée  de 
bois  ,  pour  couper  quelque  chofe  :  il  y  en 
a  de  courbées  par  le  bout ,  &  d'autres  qui 
le  ferment. 

8°.  Une  gratoire  fert  à  nettoyer  les  fou- 
dures  &  à  les  raviver  ;  elle  fe  relevé  en 
pointe ,  &  coupe  des  deux  côfés. 

9.  Une  gouge  ,  outil  de  fer  fait  en  de- 
mi-canal ,  lequel  eu  taillant  de  tous  côtés  , 
pour  travailler  les  petites  pièces  ,  &  y.  for-, 
ftier  des  cavitçs. 

10°.  Un  couteau  ;.  il  efî  en  tout  fembla- 
ble  à  l'outil  des  maréchaux  ,  ne  coupant 
que  d'utn  côté  avec  un  dos  de  l'autre  :  on 
le  mouule  pour  couper  le  plomb  >  en  frap- 
pant deflus  avec  le  marteau. 

II''.  Un  niveau  eu  le  même  inilrument 
dont  fe  fervent  les  maçons  ppur  tracer  une 
ligne  parallèle  à  l'horizon  ,  ou  pour  pofer 
de  niveau  quelque  ouvrage  de  plomberie. 
Fbj'q  Niveau. 

iz**.  Des  fers  ronds  à  fouder;  cefontdes 
morceaux  de  fer  formant  une  poire  arron- 
die ,*  d'autres  triangulaires  ,  que  l'on  fait 
chauffer  pour  manier  la  foudure  chaude  , 
la  faire  fondre  enfemblo,,  &  la  coler  aux 
tables  de  plomb  par  des  nœuds  &  des  traî- 
nées où  le  fer  chaud  pafTe  en  y  failant  de.s 
arrêtes. 

13°.  Des  atelles  ;  ce  font  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois  creufés  y  qui  étant  mis  Tun 
contre  l'autre  ,  forment  une  poignée  pour 
prendre  le  manche  chaud  des  fers  à  fouder. 

14*.  Une  râpe  ,  forte  de  lime  ,  pour  ufcr 
les  parties  trop  graffes  du  plomb.. 

15°.  Une  cuillier  fervant  à  puifer  la 
foudure  dans  la  poêle  ,  &  à  la  porter  jyf- 
ques  fur  la  partie  que  l'on  foude. 

Les  figures  du  niveau  ,  de  la  jauge,  Se 
de  la  quille  ,  dont  les  fontainiers  fe  fervent 
journellement  ,  font  dans  les  planches  de^ 
l'hydraulique. 

Nota  y  qu'on  ne  comprend  point  dans 
les  outils  du  fontainier  ceux  du  plombier  , 
qui  fe  trouveront  dans  les  Arts  &  Mé- 
tiers, (jK) 
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FONTANELLE  (  la  ) ,  f.  f .  (  Mato^ 
mie.  (  dans  nos  auteurs  ,  fomanella  ,  fons 
pulfatilis.  La  grande  ouverture  en  forme  de 
lozange  fituée  entre  le  coronal  &  les  parié- 
taux ,  au  centre  de  la  croiji  qui  efl  formée 
par  l'engrenure  fagittale  ,  la  ligne  de  divi- 
lion  de  l'os  frontal ,   &  l'engrenure  coro-. 
nale  ,  el}  ce  qu'on  nomme  yb/zra72f//£' dans 
le  fœtus.  Comme  cette  place  n'efi  prefque 
pas  memBraneufe  dans  les.  enfans  nouveau» 
nés,   l'on  y  fent,  alors  avec  la  main  le  bat-, 
tement  des  artères  de  la  dure-mere  &.  dû; 
cerveau.  Cet  endroirrefle  au fii  durant  quel- 
que temps  cartilagineux  après  la  naifîànce  ; 
quelquefois   même  les  enfans   attaqués  du- 
rachiîis ,   ont  cette  partie  très-tendre  dans.; 
un  âge  aflez^  avancé  ,  parce    que   leurs  os., 
confervent  longtemps  leur  moleffe.  Enfin  , 
par  un  événement  fort  rare,  on  a  vu  des, 
liijets  en  qui  cette  partie  n'a  pas  été  oflifiée 
pendant  toute  leur  vie.  Cependant  d'ordi-^- 
naire  les  os  du  crâne  deviennent  fi  compac-»- 
les  avec  Vêtge.  ,  qu'ils  font  même  quelque- 
fols  plus  épais  à  la  /ontanclU  que  par-touî- 
ailleurs.  {  D.  J.) 

F0NTANELL15  ,  f  f.  (  Chirurg.  )  ulcère.- 
artificiel  ;  voye\  FoNTICULE. 

FONTA  R ABIE ,  (  Géogr.  )  Fom  rapU 
dus  :  lesEfpagnols  di'Seni  Fuemerabia  \  peti-. 
te,  mais  forte  vilie  d'Efpagne  dans  la  province 
de  Guipufcoaen  Bifcaye  ,  avec  un  bon  châ-.. 
teau.  Elle.ell  regardée  comme  la  clé  d'Ef^„ 
pagne  de  ce  côté-ci  ,  &  efl  proche  la  mer  ^ 
à  l'emibouchure  du  Bidafîoa  ou  Vidouze  , 
à  9  lieues  S.  O.  de  Bayonne  ,  25  E.  de  Bil- 
bao  ,  175  S.  O.  de  Paris.  Long.  2  £  .  £  2  ,^ 
55  ;  latu.4^,   Z3y   no.  {D.J.)   ■ 

FONTANGE,  f.  f.  {Modes.)  Ce^ut 
dans  le  dix^feptierne  fiecle  ,  je  ne  dirai  pas 
une  parure,   mais  un  édifice  de  dentelles, 
de  cheveux  6f    de  rubans  à  plufeurs  éta-. 
ge& ,   que  les    femmes    portoient    ivr  leur 
tête.  On-,  voyoit  fur    une  bafe    de    fil-de-. 
fer  s'élever.la  duchefîê ,  le  folitaire  ,  le  chou  , 
le.  moufquetaire  ,,  le    croifTapt ,   le  firma- ' 
ment,  le  dixième  ciel,    &  la  fouris.  Au- 
jourd'hui c'eff   un  fimple  nœud  de  rubans 
qui  fert  d'ornement  à  leur  coëfFure  :  il  portes- 
le  nom  de  celle  qui  a  imaginé  \a  fcntange, 
ancienne  ;  comme  palatine  ,  parure  de  cou ., 
celui  de  la  princefie  qui  en  a  introduit  i'us. 
fa§e.  en  France, . 
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*  FONTE ,  f.  f.  (  Arts  mc'chaniq.  )  11  fc  ' 
^it  des  métaux ,  des  pierres  ,  en  un  mot  de 
tous  les  corps  dans  lefquels  on  parvient  à 
rompre  par  le  moyen  du  feu  ,  la  cohélîon 
des  petites  maflès  agrégatives  qui  ks  com- 
pofent  ,  &  de   les  réduire  ainfii  fous  une 
forme  liquide.  Voilà  l'acception  générale  : 
il  en  eu  une  particulière.  Fonte  fe  dit  chez 
chaque  artifle  ,   de  l'emploi  aduel   d'une 
certaine  quantité  plus  ou  moins  grande  d'une 
fubfîancefufible  expoféefur  le  teu  pour  être 
employée.  Si  l'on  dit ,  il  a  écrit  un  ouvrage 
fur  la  fonte  des  métaux  ,  fonte  fera  pris  gé- 
néralement :  fi  l'on  dit ,  il  a  fait  une  belle 
fonte  aujourd'hui ,  il  fera  pris  particulière- 
ment ;  une  fonte  d'humeurs  ,  dans  l'hypo- 
thefe  peut-être  vraie  ,    peut-être    faufle  , 
qu'une  maiîè   d'humeurs    qu'on  imaginoit 
auparavant  fous  une  forme  épailïe  ,   vif- 
queufe ,  naturelle  ou  non  ,  ait  acquis  fubi- 
tement  un  certain    degré  de  fluidité  ,  en 
conféquence  duquel  il  s'en  fait  une  évacua- 
tion abondante.  Voyei  à  Tari^.  Fondre  , 
6"  ci-après  ,  les  autres  lignifications  du  mot 
fonte. 

Fonte  ,  {Fonderie  en  caractères.)  On 
entend  par  ce  mot  un  afibrtiment  complet 
de  toutes  les  lettres  majufcules  ,  minufcu- 
les ,  accentuées  ,  points  ,  chiffres ,  Ùc.  né- 
ceiîaires  à  imprimer  un  dlfcours  ,  &  fon- 
dues fur  un  feul  corps.  Voye^  CoRPS. 

On  dit,  une  fonte  de  cicéro  ,  de  petit- 
romain  ,  lorfque  ces  fontes  font  fondues  fiir 
le  corps  de  cicéro  ou  petit-romain  ',  &  ainfi 
des  autres  corps  de  l'imprimerie. 

Les  fontes  font  plus  ou  moins  grandes 
fuivant  le  befoin  ou  le  moyen  de  l'impri- 
meur ,  qui  demande  par  cent  pefant  ou  par 
feuille  ;  ce  qui  revient  au  même.  On  dit 
une  fonte  de  cinq  cent ,  de  fix  cent  plus  ou 
moins  ;  c'efl-à  dire  qu'on  veut  que  cette 
fonte  bien  afîbrtie  de  toutes  (es  lettres ,  pefè 
cinq  cent  ou  fix  cent  livres ,  &c. 

On  dit  auffi  ,  une  fonte  de  tant  de  feuil- 
les ,  ou  de  tant  de  formes ,  pour  faire  en- 
tendre que  l'on  veut  qu'avec  cette  fonte  on 
puiffe  compofer  de  fuite  tant  de  feuilles  ou 
tant  de  formes  ,  fans  être  obligé  de  diflri- 
buer.  En  conféquence  ,  le  fondeur  prend 
fes  mefures  ,  &  compte  pour  la  feuille  cent 
vingt  livres  pefant  de  caraderes  ,  y  com- 
pris les  cadrats  &  les  efpaccs  ;   &  foixante 
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hvres  pour  la  forme ,  qui  n'efl  que  la  moi-, 
tié  de  la  feuille.  Ce  n'efl  pas  que  la  feuille 
pefe  toujours  cent  vingt  livres  ,  ni  la  forme 
foixante  ,  étant  plus  grandes  ou  plus  petites  : 
mais  comme  il  n'entre  pas  dans  toutes  les 
teullles  le  même  nombre  ni  les  mêmes  fortes 
de  lettres  ,^  il  faut  qu'il  en  refîe  toujours 
dans  la  caflê  pour  fuppléer  au  befoin.  V~oy. 
Casse. 

Fo-biTEj(àlamonnoie.  )  efl  la^onverfion 
des  monnoies  de  cours  en  d'autres  nou- 
velles ,  que  le  prince  ordonne  être  fabri- 
quées. Les  dernières  font  ,  après  le  délai 
porté  par  les  édits  &  ordonnances  ,  feules 
reçues  dans  le  commerce  ,  les  premières 
devenant  alors  vieilles  efpeces. 

Fonte  o«FONDlfE  ,  en  terme d'Orfevrc^ 
fe  dit  de  l'adion  de  liquéfier  le  métal  er 
poudre  ,  en  pièce  ,  ou  autrement,  en  l'ëx- 
pofant  dans  un  creufet  à  difFérens  feux  : 
car  la  fonte  demande  divers  degrés  de  feu. 
On  doit  le  modérer  d'abord  ,  pour  ne  pas 
expofer  \es  creufets  qui  font  de  terre  ,  à 
être  cafïes  par  la  violence  du  premier  feu  : 
il  faut  le  poufîèr  avec  vigueur  fur  la  fin 
de  l'opération  ,  félon  les  différentes  matiè- 
res du  mélange.  Lorfque  la  matière  efl  en 
poudre ,  il  faut  un  feu  violent  pour  l'aflem- 
bler  ;  &  de  même  ,  lorfqu'elle  a  befoin  d'être 
affinée  ,  en  y  ajoutant  les  intermèdes  nécef^ 
faires  ,  comme  le  falpêrre  &  le  borax. 

Fonte  ,  f.  f.  terme  Je  Sellier.  Ties fontes 
au  *nombre  de  deux  ,  font  des  faux-four- 
reaux de  cuir  fort,  fixement  attachés  à  l'ar- 
çon de  la  felle  ,  pour  y  mettre  les  piflolets 
dans  l'occafion.  Il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  font  quelques  per/onnes  ,  les  fontes 
avec  les  faux-foun*eaux.  Ces  derniers  font 
faits  ou  d'étoffe  ,  ou  de  cuir  pliant  &  ma- 
niable ,  pour  y  tenir  chez  foi  les  pifloletai 
dans  un  lieu  (ec  &  fermé  ,  afin  de  les  pré-' 
ferver  des  ordures  &  de  la  rouille.  C'efl 
dans  les  faux-fourreaux  &  avec  eux  ,  qu'on 
met  les  pifiolets  dans  les  fontes.  {D.  D.) 

FONTENAY-LE-COMTE ,  {Géo^.) 
petite  ville  de  France  ,  capitale  du  bas  Poi- 
tou fur  la  Verdée  ,  à  environ  6  lieues  de  la 
mer  ,  à  14  lieues  N.  E.  de  la  Rochelle  ,  à  5 
N.  de  Marans.  Long,  i  ^  ,4^;  lat.  ^ff , 
30.{D.J.) 

FONTENOY  ,  (  Géog.  )  village desPays- 
I  Bas  près  de  Tournay  ,  célèbre  par  la  vic'«! 
Cccccc  2. 
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toire  que  l'armée  de  France  y  remporta  le  1 1 
mai  1745  y  fur  l'armée  combinée  des  Autri- 
chiens ,  des  Anglois   &  des  HoUandois. 

FONTEVRAUD  ,  (  GéSg.  &  hift.  mo- 
nafl.  )  Font-Evraud  ,  &  fuivant  Ménage  , 
Fontévraux  ,  Fons-Ebraldi ,  eil  un  bourg 
en  Anjou  à  trois  lieues  de  Saumur.  Long, 
ij  ,4z  ,  ^4;  latit.4j  y  to  ,  4'J. 

Ce  bourg  n'eft  cependant  connu  que  par 
une  célefere  abbaye  de  filles,  chef  d'ordre 
érigé  par  le  bienheureux  Robert  d'Arbrif- 
fel  ,  né  en  1047  »  &  mort  en  1117;  per- 
fonnage  trop  fmgulier ,  pour  ne  pas  rap- 
peller  dans  cette  occafion  un  petit  mot  de  (a 
mémoire  &  de  ïordre  qu'il  fonda. 

Après  avoir  fixé  fes  tabernacles  à  la  forêt 
de  Fonte vraud  ^  il  prit  l'emploi  de  prédica- 
teur ambulant ,  &  parcourut  nu  -  pies  Us 
provinces  du  royaume  ,  afin  d'exhorter 
principalement  à  la  pénitence  les  femmes 
débauchées  ,  &  les  attirer  dans  fon  cloître 
de  Marie-Magdebine.  Il  y  réuffit  merveil- 
leufement  ,  fit  en  ce  genre  de  grandes  con- 
verfions ,  &  entr'autres  celle  de  toutes  les 
filles  de  joie  qu'il  trouva  dans  un  heu  de 
débauche  à  Rouen  ,  où  il  étoit  entré  pour 
y  annoncer  la  parole  de  vie.  On  fait  encore 
qu'il  perfuada  à  la  reine  Bertrade  ,  fi  con- 
nue dans  l'hifioire  ,  de  prendre  l'habit  de 
Fomepraud ,  &  qu'il  eût  le  bonheur  d'établir 
Ion  ordre  par  toute  la  France. 

Le  pape  Pafcal  II  le  mit  fous  la  pro- 
tedion  du  fiint  fiege  en  iio5,  le  confiwna 
par  une  bulle  en  1113  ,  &  fes  fuccefîeurs 
lui  ont  accordé  de  magnifiques  privilèges. 
Robert  d'Arbriffel  en  contera  quelque  temps 
avant  fa  mort  le  généralat  à  une  dame  nom- 
mer P  ùronille  de  Che mille  \  mais  il  ne  fe 
contenta  pas  feulement  de  vouloir  que  fon 
ordre  pût  tomber  en  quenouille ,  il  voulut 
de  plus  qu'il  y  tombât  toujours  ,  &  que 
toujours  une  femme  fuccédât  à  une  autre 
femme  dans  la  dignité  de  chef  de  Vordre  , 
commandant  également  aux  religieux  com- 
me aux  religieufes. 

Il  n'y  a  rien  fans  doute  de  plus  fingulier 
dans  le  monde  monaltique  ,  que  de  voir 
tout  un  grand  ordre  compofé  des  deux 
fexes  ,  recoiinoître  une  femme  pour  fon 
général  *,  c'efi  néanmoins  ce  que  font  les 
moines  éc  les  non  es  de  Fomevraud ,  en 
.vertu  de  i'infiitut  du  fondatew.  Ses  volon- 
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tes  ont  été  exécutées,  &  même  avec  un  éclat 
furprcnant  ;  car  parmi  les  trente-quatre  ou 
trente-cinq  abbefies  qui  ont  fuccédé  jufqu'à 
ce  jour  (  1756  )  àl'heureufe  Pétronille  de 
Chemillé  y  on  compte  quatorze  princelTes  , 
&  dans  ce  nombre  ,  cinq  de  la  maifon  de 
Bourbon. 

L'ordre  de  Fonteiraud eu  divifé  en  qiîatre 
provinces  ,  qui  font  celles  de  France  ,  d'A- 
quitaine ,  d'Auvergne  ,  &  de  Bretagne.  Il 
y  a  quinze  prieurés  dans  la  première  ,  qua- 
torze dans  la  féconde  ,  quinze  dans  la  troi- 
fieme  ,  &  treize  dans  la  quatrième.  C'eff  fur 
cet  ordre  ,  fi  l'on  veut  fatisfaire  pleinement 
fa  curiofité  ,  qu'il  faut  lire  Sainte-Marthe 
dans  le  IV  vol.  du  Gallia  chrifiiana  y  & 
fur-tout  l'ouvrage  du  P.  de  la  Mainferme, 
religieux  de  Fomevraud  ^  intitulé  Clypeus 
ordinis  Fontebraldenjis.  Le  premier  volume 
fut  imprimé  en  1684  ,  le  fécond  en  1688  , 
le  troilieme  en  1692  ;  &  il  faut  joindre  )i 
cette  ledure  ,  celle  de  l'article  de  Fonte-- 
praud  dans  la  dernière  édition  du  diction- 
naire de  Bayle.  (  D.  J.) 

FONTICULE  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  petit 
ulcère  artificiel  pratiqué  par  le  chirurgien 
en  difFérens  endroits  du  corps  ,  foit  pour 
prévenir  une  maladie  qu'on  prévoit  avec 
certitude  ,  foit  pour  rétablir  la  fanté.  Le 
mot  de  cautère  dont  on  fe  ferr  communé- 
ment dans  le  même  fens ,  eu  bien  moins 
propre  que  celui  de  fonticule  ,  parce  qu'il 
efl  équivoque  ,  &  qu'il  fignifie  générale- 
ment ou  un  fer  rouge  y  ou  un  remède  cor- 
rodant &  cauftique. 

Les  chirurgiens  en  pratiquant  un  fonti- 
cule y  fe  propofent  d'imiter  la  nature*  qui 
produit  quelquefois- d'elle-même  èits>  ulcères 
de  cette  efpece  ,  par  lefquels  elle  chafTe 
comme  par  des  égouts  les  matières  fura- 
bondantes  ou  viciées  ,  qui  ne  manqueroient 
pas  fans  ce  fecours  de  caufer  àes  maladies 
fâcheufes. 

Les  parties  du  corps  où  l'on  ouvre  le 
plus  communément  &  le  plus  con^modé- 
ment  ces  ulcères  artificiels  ,  font  i®.  la 
partie  fupérieure  de  la  tête  ;  2,®.  le  cou  ;  3®.  , 
les  bras  fur  lefquels  on  choifit  la  partie  la 
plus  bafîe  ,  ou  l'extrémité  du  mufcle  del- 
toïde &  du  biceps  ;  4**.  les  parties  infé- 
rieures du  corps,  particulièrement  le  genou,  ' 
le  côté  intérieur  de  la  cuiflè ,   â  l'endroit 
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où  il  y  a  une  cavité  qu'on  apperçoit  au 
doigt  ;  5°.  enfin  le  defîbus  du  genou  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  côré  inrérieur  de  la  jambe  où 
l'on  remarque  une  efpece  de  cavité. 

La  plus  courte  méthode  de  former  un 
fomicule  ,  un  ulcère  artificiel ,  eft  celle  où 
après  avoir  marqué  l'endroit  qu'on  veut 
cautérifer  ,  on  tient  la  peau  élevée  avec  les 
doigts  ,  &  l'on  fait  avec  le  biilouri  une  in- 
cifion  dans  laquelle  on  puilfe  aifément  in- 
troduire un  pois.  Lorfque  le  pois  eft  placé  , 
on  le  couvre  d'un  emplâtre  ;  eniuite  on 
levé  cet  appareil  foir  &  matin ,  on  nettoie 
l'uIcere  ,  on  introduit  un  nouveau  pois  , 
&  l'on  applique  derechef  l'emplâtre  &  le 
bandage.  En  peu  de  jours  le  petit  ulcère 
ie  trouve  formé  ,  &  jette  une  humeur 
purulente. 

Une  autre  manière  de  former  un /b/z^/- 
€ule  ,  efl  d'ouvrir  la  peau  avec  un  fer  rouge  ; 
cette  féconde  méthode  eft  effrayante,  mais 
elle  produit  furement,  quand  elle  eft  nécef- 
faire  ,  une  révulfion  confidérable.  Une 
troifieme  manière  de  cautérifer,  c'eft  de 
fe  fervir  d\ine  fubftance  rongeante  & 
cauflique.  Voye^  CAUTERE  6"  CAUSTI- 
QUE. 

De  quelque  manière  que  le  petit  ulcère 
ait  été  pratiqué  ,  il  en  faut  faire  le  panfe- 
ment  tous  les  jours  ,  &  quelquefois  deux 
fois  par  jour.  En  même  temps  à  chaque 
panfement  on  nettoiera  toujours  foigneu- 
fement  la  plaie  avec  un  hnge  propre.  On 
fubftituera  un  nouveau  pois  à  celui  qu'on 
aura  été  ;  on  appliquera  un  emplâtre  A- 
peu-près  de  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main  ,  ou  au  lieu  d'emplâtre  un  morceau 
d'étofïè  de  foie  couvert  de  cire ,  ou  même 
une  feuille  de  lierre  qu'on  fixera  par  un 
bandage.  M.  Heifter  trouve  que  les  ban- 
dages de  linge  font  moins  Qommodes  que 
ceux  de  cuir,  ou  qu'une  plaque  de  cuivre  , 
à  laquelle  font  ajuflés  des  cordons  ou  des 
agraffes  ,  de  manière  qu'un  malade  peut 
fe  les  appliquer  fans  aucune  incommodité. 
Voye^-en  la  machine  dans  cet  auteur. 

On  tiendra  le  fonticuh  ouvert,  jufqu'à 
ce  que  la  maladie  pour  laquelle  on  l'avoit 
pratiqué  folt  radicalement  guérie.  Les  adul- 
tes attaqués  de  maux  invétérés ,  feront 
làgement  de  garder  ces  petits  ulcères  juf^ 
^u*à  la  mort ,  s'ils  veulent  éviter  de  s'ex- 
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po^tt  aux  accidens  qu'ils  avoient  éloignés 
par  ce  moyen. 

Les  avantages  principaux  que  l'on  attend 
des  fonticules  ,  c'eft  la  guérifon  ou  l'affoi- 
blifîêment  de  pluiieurs  maladies  de  la  tête  , 
des  yeux ,  Àqs  oreilles ,  des  mamelles  , 
&  d'autres  parties  ,  comme  auifi  àes  dou- 
leurs de  la  fciatique.  Comme  dans  tous  ces 
cas  ,  on  a  quelquefois  inutilement  recours 
à  ce  remède  ,  alors  il  faut  promptement 
refermer  l'ulcère  ;  &  pour  cet  effet  il  ne 
s'agit  que  d'ôter  le  pois. 

S'il  le  forme  à  la  partie  qui  a  été  ulcérée 
des  excroifîances  fongueufes  ,  on  les  em- 
portera avec  un  peu  de  poudre  d'alun  brûlé. 
Si  les  fonticules  ceffent  de  fuppurer  dans  les 
vieillards  ,  &  que  les  bords  de  l'ulcère  de- 
viennent fecs  ,  livides,  ou  noirs  ;  cet  état 
eft  très-dangereux  ;  il  menace  d'une  ma- 
ladie violente  ,  &  même  d'une  mort  pro- 
chaine. Il  eft  donc  à-propos  de  recourir 
promptement  aux  remèdes  capables  de  pré- 
venir l'un  ou  l'autre  de  ces  accidens. 

Comme  cette  matière  eft  d'une  grande 
importance  ,  différens  auteurs  en  ont  traité 
expreffément.  Voye:[  entr'autres  : 

Galvani  (  Dominici  )  trattato  délie  fon- 
tanelle. LiPadoua,  1620.4,0.  cf.  ceneis. 

\VoIter(  Gualther  Ambrof.  )  Pyrotechni' 
cum  opufculum  de  cameriorum  -feu  fonti- 
QxAoxMvciufu.  Vratiflaviae ,   1672.  in-S». 

Glandorpius  (  Matth.  Lud.  )  Ga\ophyla- 
cium  fonticulorum  &  fetonum  referatum. 
Brems  ,  1642.  40.  editio  prima, 

Hoffmanni  (Freàencï) de  pejicantium  Çf 
fonticulorum  circonfpeâo  in  medicina  ufii, 
vol.  VL  de   l'édit.  de  Genève ,  1740. 

Pour  ce  qui  regarde  en  partiÂilier  W 
manière  de  pratiquer  un  cautère  ou  un  ulcère 
rtificiel  à  la  future  coronale  ,  voy'e\  la  dif 
"ert.  d'Holfman  que  nous  venons  de  citer  ; 
&  fur  les  avantages  de  cette  opération  , 
confùltez  Marc  Donatus ,  //>.  J/,  hifi, 
efiiral.  chp.  iv.  M.  A.  Sevèrinus  ,  Pyr&t. 
chirurg.  liv.  II ^  part.  /,  cap.  vj.  Rivière, 
cent,  ij  ,  ohf  ^'^.  Aquapendente^  operatio- 
nés  chirurgicce  ,  cap.  j.  Claudinus  ,  refponf. 
de  cauterio  infuturacoronali.Y{Q\i\tr  ,  chi- 
rurgie ,  &:c.  {  D.  J.) 

FONTINALES  ,  f.f  p\ur.(  Mythol.  & 
antiquit.  rom.)  Fontinalia ,  {ète  que  les 
Romains  céigbroient  à  i* honneur  des  nf  m-»/ 
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phes  qui  préfidoient  aux  fontaines  5c  aux 
iburces. 

Les  païens  accoutumés  à  fe  faire  des 
dieux  de  toutes  chofes  ,  ne  manquèrent 
pas  d'en  imaginer  ,  auxquels  ils  attri- 
buèrent un  pouvoir  fur  les  fleuves  &  fur 
les  fontaines.  Ils  appellerent  ces  dieux  ,  les 
dieux  des  eaux ,  aii  aquatiles  ,  comme  on 
le  voit  par  une  infcription  rapportée  par 
Reinélius  ;  mais  ils  mirent  ces  divinités  dans 
le  rang  des  demi-dieux  qu'ils  diUinguercnt 
par  des  noms  difFérens.  Les  nymphes  ma- 
rines furent  nommées  néréides  ,  parce  qu'el- 
les étoient  filles  de  Nérée.  On  donna  le 
nom  de  nayades  à  celles  qui  préfidoient 
aux  fontaines.  On  appella  potamides  ,  les 
nymphes  des  fleuves  &  des  rivières  ,  & 
limmades  ,  les  nymphes  des  lacs  &  des 
étangs  :  enfin  le  mot  de  nymphes ^  nymphes , 
lignifioit  fouvent  les  feules  divinités  des 
fontaines.  V.  NEREIDES ,  NYMPHES,  Ùc. 

On  étoit  {\  fort  perfuadé  de  l'exiflence 
de  ces  nymphes  ,  que  l'on  faifoit  des  têtes 
tous  les  ans  à  leur  honneur  ;  le  jour  en 
étoit  fixé  au  13  oâobre  ,  qui  étoit  le  troi- 
lieme  jour  devant  les  ides  ;  pour  lors  on 
jetoit  des  fleurs  dans  les  fontaines  ,  &  l'on 
encouronnoit  les  puits.  Feflus  nous  apprend 
que  ces  fêtes  étoient  célébrées  à  une  des 
portes  de  Rome  que  l'on  nommoit  fonti- 
nalis  porta.  Foyf:j  Feflus  ,  Varron,  Srru- 
Vius,  &  autres  auteurs  de  ce  genre.  {D.  J.) 

FONTS  Baptifmaux  ,  ou  Amplement 
FONTS,  f. m.pl.  (  Théolog. &Hifi.  Ecd. ) 
c'eft  un  vaiflèau  de  pierre  ou  de  marbre  , 
qui  eft  à  l'entrée  intérieure  des  églifes  pa- 
roifliales ,  où  l'on  conferve  l'eau  dont  on 
fe  fertp«ur  baptifer.  Voye-{  BAPTEME. 

L.es/oncs  baptifmaux  étoient  autrefois  la 
marque  d'une  cglife  paroilfiale.  Voye^  les 
articles  VakOISSEÙ ÉGLISE. 

Les  fonts  baptifmaux  font  aujourd'hui 
auprès  de  la  porte  en  -  dedans  de  l'églife  , 
ou  dans  une  chapelle  de  l'églife.  Mais  au- 
trefois ils  étoient  dans  un  bâtiment  féparé  , 
différent  de  la  bafilique  ,  mais  voifin  ,  & 
qu'on  nommoit^a/>ri/?^re.K  Baptistère. 

Si  l'on  en  croit  certains  hifloriens  ,  il 
étoit  aflez  ordinaire  dans  les  premiers  fie- 
cies  de  l'églife  que  les  fûnts  baptifmaux 
Çt  rempliflent  rairaculeufement  à  Pâque  ^ 
qui  étoit  le  temps  où  l'on  baptifoit  le  plus. 
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Baronîus  rapporte  divers  exemples  de  rts 
/c/zrj- miraculeux  aux  années  4/7  ,  ^£j^  , 

^    SS5: 

Palcaiih  ,  évêque  de  Lilybée  ,  qui  écri- 
voit  en  4 z  j  ,  obferve  qu'en  4-iJy  fous  le 
Pontificat  de  Zozime ,  il  y  eut  erreur  par 
rapport  au  temps  de  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâque  ;  qu'on  la  célébra  le  22  de 
mars  au  lieu  qu'elle  devoit  l'être  le  22 
d'avril,  qu'on  la  fit  à  Conflantinople.  Il 
ajoute  que  Dieu  fit  voir  cette  erreur  en  un 
village,  où  les /o/zrj  qui  avoient  accoutu- 
mé de  fe  remplir  miraculeufement  à  Pâ- 
que ,  ne  fe  trouvèrent  pleins  que  la  nuit 
du  22  d'avril  ;  mais  cette  hifloire  n'eft  pas 
de  foi.  Voye\  Tillemont,  Hifl.  eccléf.  tome 
^3  P^S-  6  7  <9 ,  &  Gjg  ;  Grégoire  de  Tours  , 
pag.3Zo  ,  ^z6,'/^G,  ^x^o  ^  1063^ 
le  Diciion.  de  Trévoux.   Chambers. 

Dans  FEglife  romaine  on  fait  folemnel* 
lement  deux  fois  l'année  la  bénédidion  des 
fonts  baptifmaux  ;  favoir  la  veille  de  Pâ- 
que ,  &  la  veille  de  la  Pentecôte.  On 
bénit  ces  jours-là  l'eau  deflinée  pour  le 
baptême.  Les  cérémonies  &  les  oraifons 
qu'on  y  emploie  ,  font  toutes  relatives  à 
l'ancien  ufage  de  baptifer  en  ces  jours-là 
les  Catéchumènes.  {G) 

FOORAHA  ,  (  Hift.  nat.  bot.  )  arbre  de 
ÏHq  de  M^dagafcar  ,  qui  fournit  un  baume 
ou  une  réfine  de  couleur  verte  très-aro- 
matique, qui  paflfe  pour  un  grand  remède 
dans  les  plaies  &  contufions.  Les  femmes 
du  pays  en  mêlent  avec  de  l'huile  dont 
elles  frottent  leurs  cheveuv.  Cqz  arbre  porte 
outre  cela  un  fruit  aflez  gros.  Hubncr  , 
dicf.  univerf. 

*  FOQUES  DE  BEAUPRÉ  ù  DE  MI- 
SENE  ,  f  f.  (^Marine.  )  voiles  à  trois  points 
,qu'on  met  en  avant  ,  avec  une  elpece  de 
boute-hors.  On  s'en  fert  fur  de  petits  bâti- 
mens  ,  quand  le  vent  eft  foible.  Celles  de 
milène  fervent  féparément ,  félon  le  vent. 
Elles  font  fou  tenu  es  par  le  mât  où  eft  la 
grande  voile  ,  par  devant  ,  vis-à-vis  la 
foque  de  beaupré. 

FOR  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  du  latin/oruOT, 
qui  fignifie  Marché ,  place  publique  ,  bar- 
reau^ fe  dit  en  notre  langue  pour  jurif-m 
diciion.  (A) 

For-l'EveQUE  , étoit  anciennement  le 
lieu  où  fc  tenoit  la  jurifdiftioa  temporell» 
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de  révêque  de  Paris,  dont  le  fiege  a  dé- 
puis" été  transféré  dans  la  première  cour 
de  l'archevêque  ;  ce  lieu  fert  prélentement 
de  prifon ,  &  a  toujours  confervé  le  même 
nom  de  l'évêque.  (^) 

For  EXTÉRIEUR,  lignifie  en  général 
l'autorité  de  la  juflice  humaine ,  qui  s'exerce 
fur  les  çeribnnes  &  fur  les  biens  avec  plus 
ou  moins  d'étendue  ,  félon  la  qualité  de 
ceux  qui  exercent  cette  juftice.  Car  la  juf- 
tice  féculiere  a  un  pouvoir  plus  étendu  que 
la  jullice  eccléfiaftique. 
^  Le /or  extérieur  cil  oppofé  au  for  inté- 
rieur ;  on  entend  par  celui-ci  dans  la  mo- 
rale ,  la  voix  de  la  confcience ,  qui  ne  fait 
qu'indiquer  ce  que  la  vertu  prefcrit  ou  dé- 
fend. Quelquefois  aulii  par  le  for  intérieur, 
on  entend  \t  for  pénitenciel,  ou  le  tri- 
bunal de  la  pénitence. 

L'Eglife  a  deux  fortes  de  for  ;.  l'un  ex- 
térieur, l'autre  intérieur. 

Le/or  extérieur  de  l'Eglife  eft  la  jurif- 
dîdion  qui  a  été  accordée  par  nos  rois 
aux  évêques  &  à  certains  Abbés  &  chapi- 
tres ,  pour  l'exercer  fur  les  eccléfialliques 
qui  leur  font  fournis ,  &;  pour  connoître 
de  certaines  matières  eccléfiafliques.. 

Le  for  intérieur  de  l'Eglile  ell  la  puif- 
iancc  fpirituelle  que  l'Eglife  tient  de  Dieu, 
&  qu'elle  exerce  fur  les  âmes  &  fur  les 
chofes  purement  fpirituelles.  €'efl.  impro- 
prement que  l'on  qualifie  quelquefois  cette 
puifTance  de  jurifdiclion  ;  car-  l'Eglife  n'a. 
par  elle-même  aucune  jurifdidion  propre- 
inent  dite  ,  ni:  aucun  commerce  coerci-!-. 
tir  fur  les  perfonnes  ni  fur  les  biens.. Son  pou- 
voir ne  s'é.tendque  fur  les  âmes  ,  &:,fe  bor- 
ne à  impofer  aux  fidèles  des  pénitences  fa- 
lutaires  ,  &  à  les.  ramener  à  leur  devoir 
par  des  cenfures.  eccléfiaftiques.  {A) 

For  INTÉRIEUR  ,  ell  oppofé  -^for  ex- 
térieur. V.  ci^depant  FoR  EXTÉRIEUR. 

For  PÉNITENCIEL,  qu'on  appelle  auflî 
improprement  tribunal  de  la  pénitence^  ef^ 
la  puiiïànce    que  l'Eglife  a,  d'impofer    aux 
fidèles  des  pénitenc  s  falutaires,pour  les  r^- 
ijiener  à  leur  devoir.  i^A). 

For  fignifie  aufll,  quelquefois  coutume^ 
ou  privilège  accordé  à  quelque  ville'  ou 
communauté  ;  ce  qui  vient  foit  du  mot 
forum  ,  en  tant  qu'il  fignifie  place  publique^ 
fpit  du  mot  foras  ,  ^ui   fignifiç   dehors  ,'  ^ 
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parce  que  ces  fors  &  coutumes  font  des 
loix  qui  fe  publient  ordinairement  dans  la 
place  publique.  Voye:^  M.  de  Marca  dans 
fon  hifl.  liv.   V,  ch.  ij.  {A) 

For  de  Bearn  ,  ou  Fors  ,  ce  font  les 
coutumes  de  ce  pays.  Le  for  général  de 
Béarn  fut  confirmé  en  1088  par  Gaflon 
IV  en  la  même  année  où  il  fuccéda  à  Cen- 
tule  ion  père.  Ainfi  c'eft  par  erreur  que 
la  (jpnfirmation  de  ce  for  efl  communé- 
ment attribuée  à  Gallon  VII  troifieme 
feigneur  de  la  maifon  de  Moncade.  C'eit 
ce  que  remarque  M.  de    Marca. 

Il  y  avoit  auflî  en  Bearn  des  fors  par- 
ticuliers ,  tels  que  celui  de  Morlas  ,  capi- 
tale de  Bearn,  celui  d'Oléron  &  le /or  des 
deux  vallées  d'Oifan  &  d'Afpe.  Les  fqjers 
des  différentes  parties  du  Béarn  étoient  dii- 
tingués  par  ces  fors  ;*  les  uns  étoient  ap-- 
pellés  Béarnois  ,  les  autres  Mprlanois  ,  les 
autres  Offalois  &  AJpois.. 

Marguerite  de  Béarn    ordonna  en  1309,. 
que  le /or  général  de.  Béarn ,  &   les    au- 
tresfors  particuliers  feroient  rédigés  en  un 
corps  ;  que  les  établi iTemens  &    réglemens: 
faits  par.  les  feigneurs  &  leur  cour  majeure  - 
avec  les  arrêts  de  cette  cour,,  ceux    de  la, 
cour  fouveraine  de  Morlas,   &   les   ufages: 
obfervés  dans  tout  le  pays ,  feroient  compris 
dans  ce   volume., Il  fut   enfuite    augmenté, 
des  réglemens  faits  par  les, comtes  Matthieu, 
Archambaud  ,  Jean  &  Gafton  ;  &  les  pra- 
ticiens ayant  diflribué  ce  hvre   en    titres  , 
&  ayant  fait  une  mauvaife  conférence  d'ar- 
ticles tirés  tant- du/or  général  que  de  celui 
de  Moras,  des  jugemens  &  ufages  j  ils  le 
rendirent  fi  obfcur    qu'Henri    d'Albert    II 
du  nom,  roi  de   Navarre,  &  feigneur  de 
Béarn,  ordonna    en   15 51  que  les  loix  ou 
fors  feroient  corrigés.  &    rédigés  en   meil- 
Ivur  ordre ,  du  confentement  des  états   du 
pays.   Vojei  M.  de  M^rca ,  hiji.  de  Béarn  , 
li^'.V,ch.j..{A)' 

FORAGE ,  f  m.  (jrùr//pr.)  appelle  dans 
là  balTe  latinité  foragium ,  feu  foraticum  , 
eft  un  droit  qui,  fe  paie  •  au ,  feigneur  pour 
le  vin  ou  autres  liqueurs  que  Ton  met  en 
perce,  &   que  l'on  vend  en  détail. 

Quelques-uns  veulent  que  ce  terme  vienne 
de  forare^  qui  fignifie  percer  \  &  que  le 
forage  foit  dû  au  feigneur  pour  la  permif- 
fipn  de  percer  le. vin;  d'autres   avec  plus 
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de  raifon  foutiennent  que  ce  ntû  pas  feu- 
lement pour  cette  permillion  ,  mais  auffi 
pour  avoir  la  liberté  de  vendre  publique- 
ment du  vin  en  broche  &  en  détail.^ 

Ce  droit  eil  quelquefois  appelle  ejforage. 
L'édition  de  la  coutume  de  Béthune  faite 
en  1589,  nomme  affhrage  ce  que  l'édition 
de  1533  appelloit  forage.  Quelquefois  af- 
forage  a  une  lignification  un  peu  différente. 
Voyei  AffORAGE.  • 

En  certains  pays  ce  droit  s'appelle  allage^ 
comme  en  Berry. 

La  coutume  d'Amiens,  art.zS^  y  & 
celle  de  Beauquefne  ,  art.  z  ,  attribue  ce 
droit  au  feigncur  haut ,  moyen  ou  bas  juf- 
ticier.  Celle  de  Ponthieu  l'attribue  au  fei- 
gneu-r  féodal  qui  n'a  que  jullice  foncière. 
La  coutume  d'Artois  Iç  donne  aufli  au  lei- 
gncur  foncier. 

Dans  quelques  coutumes  il  fe  prend  en 
nature  ;  en  d'nutres  il  fe  perçoit  en  argent. 
Dans  la  coutume  d'amiens  ,  il  eft  pouf 
chaque  pièce  de  vin  de  deux  lots  ;  ailleurs 
il  eu  plus  où  moins  conlidérable  ,  ce  qui 
dépend  de  la  coutume ,  des  titres  ,  &  de 
la  poiTefllon. 

Quelques  coutume*  attribuent  au  fei- 
gneur  le  droit  de  forage  pour  le  vin  &  au- 
tres liqueurs  vendues  en  pièce.  Par  Van.  y 
de  la  coutume  de  Téroannc  ,  le  droit  de 
forage  de  vins ,  cervoife  ,  &  autres  breu- 
vages qui  fe  vendent  en  la  ville  à  bloc  &  en 
grolîe  ,  appartient  à  l'évêque  du  lieu.  L'évê- 
que  &  comte  de  Beauvais  a  auffi  droit  de 
forage ,  &  prétend  que  les  chevaux  ,  cha- 
riots &  vin  lui  font  acquis  à  faute  de  paie- 
ment ;  &  par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  9  mars  1533  ,  ce  droit  leur  fut  adjugé 
à  raifon  de  10  deniers  pour  le  vin  vendu 
en  détail  en  la  ville  ,  &  de  20  deniers 
pour  celui  vendu  en  gros.  Voye\  h  gloff. 
de  Ducange  ,  au  mot  foragium  ;  celui  de 
Lauriere  ,  au  moi  forage.  {A) 

FORAGE  des  canons  de  fiifil  de  muni- 
tion ,  {fabrique  des  Armes^  Le  canon  étant 
foudé  iiir  une  broche  de  fer  qui  n'a  que  cinq 
lignes  de  diamètre  ,  il  eft  néceffaire  de  i'é- 
vider  en  dedans  pour  lui  donner  fon  vrai 
calibre  ,  qui  doit  être  de  fept  lignes  dix 
points.  Cette  opération  ne  peut  fe  faire  qu'en 
détail  &  fucceilivemcnt  ,  en  faifant  palîèr 
'dans  l'intérieur  du  canon  uu  certain  nombre 
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de  forets  dont  les  diamètres  aillent  en  aug- 
mentant :  ces  forets  font  d'acier  trempé  ; 
ils  ont  environ  dix  pouces  de  longueur ,  ibnt 
quarrés  &  coupans  par  leurs  quarre  arrêtes  , 
&  ils  iont  foudés  à  une  verge  de  fer  lon- 
gue de  trois  pies  &  den^i  ;  l'extrémité  de 
'  cette  verge,  un  peu  applatre ,  entre  &:  eft 
maintenue  dans  une  cavité  pratiquée  au  cen- 
tre d'une  lanterne  horizontale  qui  lui  donne 
le  mouvement.  L'ufine  où  l'on  forge  les 
canons  eft  garnie  de  quatre  lanternes  ho- 
rizontales &  parallèles ,  qui  portent  cha- 
cune un  foret  ;  elles  engrainent  à  quatre 
rouets  verticaux  portés  par  u^  feul  arbre. 
A  l'extrémité  de  cet  arbre  eft  une  grofïè 
lanterne  horizontale  qui  reçoit  fon  mouve- 
ment d'un  grand  rouet  vertical  porté  par 
l'arbre  même  d'une  roue  qu'un  courant 
d'eau  fait  toLîrner.  L'expérience  &  l'ufage 
ont  appris  qu'il  falloit  pafTerfucceiîivement 
vingt  torets  &  deux  mèches  dans  chaque 
canon  ,  pour  \ts  mettre  au  calibre  :  ces  mè- 
ches ne  dilFerent  Aqs  forets  que  par  leur 
longueur,  qui  eft  d'environ  15  pouces,  au 
lieu  que  ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  forets  n'en 
ont  que  dix. 

Le  foret  étant  fixé  exaâement  &  '  fbli- 
dement  au  centre  de  fa  lanterne  dans  une 
ilfuation  horizontale  ,  il  s'agit  de  faire  avan- 
cer le  canon  à  fa  rencontre  par  un  mou- 
vement régulier  ,  &  de  manière  que  l'axe 
du  canon  &  celui  du  foret  ne  faifent  exac- 
tement qu'une  feule  &  même  ligne  :  pour 
cela  on  établit  à  une  jufte  hauteur  le  banc  de 
forerie  ou  de  forage. 

Ce  banc  eft  un  chaffis  horizontal  d'envi- 
ron huit  pies  de  longueur  ,  porté  foHdement 
fur  fix  montans  bien  aflûjettis  &  enfoncés 
dans  la  terre  ;  les  deux  plus  longues  pièces 
du  chaffis  doivent  être  parallèles  &  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  de  huit  pouces  ;  elles 
font  contenues  dans  leur  parallélifme  &: 
leur  fituation  horizontale  par  des  traverfes 
fixées  fur  les  montans  ;  la  face  intérieure  de 
chacune  de  ces  pièces  parallèles  eft  creufée 
dans  toute  fa  longueur  d'une  rainure  d'un 
pouce  &  demi  de  profondeur  ,  garnie  d'une 
lame  de  fer  :  ces  deux  rainures  ,  qui  doivent 
être  dans  le  même  plan  ,  forment  une  cou- 
lifle  dans  laquelle  ghffe  un  double  T  de  fer 
qu'on  appelle  le  fépé.  Cet  inftrument  eft 
long  de  deux  pies  trois  pouces ,  &  large 

de 
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<3e  onze  pouces  foibles,  enforte  qu'il  peut 
glifler  librement  dans  la  couliiïe,  fans  que 
Je  canon  qu'il  porte  puiffe  fe  détourner  de  la 
ligne  des  axes.  Deux  anneaux  de  fer  font 
foudés  perpendiculairement  aux  deux  extré- 
mités du  fépé,  &  c'eft  dans  ces  anneaux 
que  l'on  pafTe  le  canon  &  qu'on  l'affujettit 
dans  fa  vraie  fîtuation  avec  de  petits  coins  de 
fer  ;  après  quoi  on  place  le  fépé  dans  la  cou- 
liflTeà  l'extrémité  du  banc,  le  bout  du  canon 
dirigé  à  la  lanterne. 

Une  auge  ou  bac  de  pierre  règne  au 
deffous  du  banc  de  forage  :  on  l'emplit 
d'eau  ,  &  elle  fert  à  rafraîchir  le  canon , 
qui  s'échauffe  affez  tandis  qu'on  le  force, 
pour  empêcher  de  le  manier  aifément; 
cette  auge  fert  encore  à  recevoir  la  limaille 
que  l'on  fait  fortir  du  canon  à  chaque  foret 
qui  y  pafle  ,  &c  à  rafraîchir  le  foret  lui- 
même,  qu'on  trempe  dans  l'eau  lorfqu'on 
retourne  le  fépé ,  pour  évacuer  la  limaille. 
f  Au-deiïus  du  banc  de  forage  eft  une  trin- 
gle de.  bois  garnie  dans  toute  fa  longueur 
de  pointes  de  fer  auxquelles  on  fufpend  les 
forets  qui  font,  à  cet  effet,  percés  à  leur 
tête  ;  tous  ceux  qui  doivent  paffer  dans 
le  canon,  au  nombre  de  vingt-deux',  y 
-  compris  les  deux  mèches  ,  font  placés 
dans  leur  ordre  :  le  premier  ou  le  plus 
petit,  auprès  de  la  lanterne,  &:  le  vingt- 
deuxième  ou  le  plus  gros  ,  à  l'autre  ex- 
trémité :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ia  troujje  de 
fonts. 

Les  bancs  àe  forage  ne  font  que  mieux  & 

plus  folidement  établis,  s'ils  font  pofés  fur 

an   raafîif  de   maçonnerie  ,   &  c'eft  ainfi 

jqu'ils  font  conftruits  dans  les  ufines  de  la 

.  manufacture  de  Charleville. 

Toutes  chofes  étant  difpofées ,  on  pafTe 
de  l'huile  le  long  de  la  coulifTe  ,  &  fur  le 
premier  foret  qu'on  introduit  dans  le  ca- 
non ;  on  donne  l'eau  à  la  roue  qui  met  la 
.machine  en  mouvement  :  le  foret  tourne 
&  l'on  fait  avancer  le  canon  par  le  moyen 
d'un  petit  levier  coudé  qui  porte  fur  une 
.  partie  relevée  à  l'extrémité  du  fépé,  la  plus 
voiline  de  la  lanterne  :  les  ouvriers  appellent 
ce  petit  levier  la  crojfe  :  fes  points  d'appui 
fuccefîifs  font  des  chevilles  verticales  efpa- 
ccQs  à  quatre  pouces  l'une  de  rautre  le  long  ■ 
d'une  des  longues  pièces  du  chafTis ,  la  plus  \ 
éloignée  de  l'ouvrier.  Le  canon  avance  d'un  i 
Tome  XIV, 
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moirvement  dired ,  &c ,  fi  la  machine  eft 
bien  faite,  fans  fortir  de  la  ligne  des  axes. 
Il  faut  avoir  attention,  lorfque  le  premier 
foret  a  parcouru  la  moitié  de  la  longueur 
du  canon  ,  de  retirer  le  fépé  de  la  cou- 
lifTe ,  &  d'mcliner  le  canon  pour  faire 
tomber  la  limaille;  après  quoi  l'on. remet 
le  fépé  dans  la  coulifTe,  en  obfervant  de 
le  retourner  bout  pour  bout,  enforte  que 
le  foret  qui  étoit  entré  d'abord  par  la  bou- 
che du  canon ,  entre  à  cette  fois  par  le 
tonnerre.  On  en  ufe  ainfi  pour  les  huit  à 
dix  premiers  forets ,  après  lefquels  ceux 
qu'on  fait  pafTer  dans  le  canon  le  parcou- 
rent tout  entier  &  dans  toute  fa  longueur; 
on  doit,  dans  la  fuite  de  l'opération,  re- 
tirer le  canon  ,  Se  le  fecouer  deux  ou  trois 
fois  à  chaque  foret  :  plus  il  approche  de  fon 
calibre,  &:  plus  cette  précaution  eft  nécefTaire; 
il  y  a  dans  la  limaille  des  grains  plus  ou  moins 
durs ,  &c  plus  ou  moins  gros ,  qui ,  tour- 
nant avec  le  foret ,  formeroient  dans  l'inté- 
rieur du  canon  des  traits  circulaires  plus  ou 
moins  profonds  qu'on  ne  pourroit  atteindre 
&  effacer,  à  moins  de  lui  donner  un  cali- 
bre plus  grand  qu'il  ne  doit  l'avoir.  Lorfqu'on 
a  fait  pafTer  les  huit  à  dix  premiers  forets , 
il  faut  arrêter  pour  drefTer  le  canon  en  de- 
dans ;  on  fait  pafTer  pour  cela  dans  le  canon 
un  fil  de  laiton  très-mince ,  aux  extrémités 
duquel  on  fufpend  deux  poids,  enforte  que 
le  fil  foit  bien  tendu;  alors  on  fixe  l'œil  au 
tonnerre ,  &:  l'on  préfente  au  jour  le  bout 
du  canon,  qu'on  fait  doucement  tourner 
fur  lui-même ,  pour  appercevoir  &  mar- 
quer par  dehors  les  endroits  où  le  fil  ne 
porte  pas  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  drejfer  au 
cordeau.  On  retire  le  fil ,  &:  l'on  drefîe  à 
petits  coups  de  marteau  fur  une  enclume; 
on  vérifie  enfui  te  avec  le  fil ,  &  l'on  répète 
jufqu'à  ce  que  l'ame  du  canon  foit  bien 
droite  ;  on  le  remet  dans  les  anneaux  du 
fépé  ,  &  l'on  y  fait  pafTer  deux  ou  trois  fo- 
rets toujours  huilés ,  après  lefquelles  ons'af- 
fure  de  nouveau  avec  le  fil  de  laiton  que  l'in- 
térieur eft  bien  drefTé.  Cette  vérification 
ne  peut  pas  être  trop  fréquente,  iur-tout 
lorsqu'on  approche  des  derniers  forets, 
ainfi  que  la  précaution  d'évacuer  la  limaille. 
Lorfqu'on  eft  au  bout  de  la  troufTe  ,  qu'il 
n'y  a  plus  que  deux  ou  trois  forets  à  faire 
pafTer  dans  le  canon ,  &  que  l'on  eft  afTuré 
Dddddd 
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que  Tame  en  eft  bien  droite ,  on  commence  T  neuve  ,  Sf  par  conféquent  plus  haute  ,maîi 


à  le  drefler  en-dehors  :  pour  cela  on  intro- 
duit dans  l'intérieur  du  canon  un  compas 
à  longues  jambes  ;  celle  qui  entre  dans  l'in- 
térieur porte  à  fon  extrémité  un  cylindre 
de  liège  ou  de  quelqu'autre  matière  flexi- 
ble, enforte  qu'on  peut  fixer  le  compas  où 
l'on  veut.  La  jambe  qui  eft  à  l'extérieur  a 
un  petit  bouton  un  peu  faillant  à  fon  extré- 
mité :  on  ferre  la  charnière  du  compas  lorf- 
que  le  bouton  touche  la  furface  extérieure 
du  canon  ;  alors  on  retire  le  compas,  & 
l'on  juge  par  l'éloignement  du  bouton  au 
cylindre  quelle  épaiffeur  a  le  canon  au  point 
où  on  l'a  mefuré,  ce  point  eft  marqué  d'un 
trait  de  lime;  6>c  remettant  le  compas  dans 
fa  première  position  ,  on  le  fait  tourner  len- 
tement pour  connoître  de  quel  côté  le  ca- 
non eft  le  plus  épais  ;  on  marque  les  en- 
droits les  plus  épais  d'un  trait  de  lime  pro- 
fond, &c  ceux  qui  le  font  moins,  mais  qui 
le  font  encore  plus  qu'ils  ne  doivent  l'être, 
d'un  trait  plus  léger  ;  on  fuit  ainft  depuis  le 
bout  du  canon  jufqu'au  milieu,  &  on  le  re- 
tourne pour  faire  la  même  opération  depuis 
le  tonnerre  jufqu'au  milieu  ,  en  marquant 
toujours  avec  la  lime  les  endroits  où  l'on 
doit  en  ôter  plus  ou  moins. 

S'il  falloit  blanchir  ,  dreffer  &  donner 
aux  canons  leur  forme  extérieure  à  la  lime, 
il  faudroit  y  employer  une  grande  quan- 
tité de  bras ,  encore  en  feroit-on  très-peu , 
&:  ils  ne  feroient  pas  mieux  qu'en  les  paftant 
fur  une  meule,  airifî  qu'on  eft  dans  l'ufage 
de  le  faire.  Ces  meules  font  de  grès;  on  les 
choifit,  aurant  qu'il  eft  poflible,  fans  fils 
ni  défauts  ;  elles  ont  fix  à  fept  pies  de  dia- 
mètre ,  &:  un  pié  d'épaiffeur  ;  elles  font  ver- 
ticales, &  portées  par  un  axe  de  fer  de  qua- 
tre pouces  quarrés ,  &  de  dix  pies  Se  demi 
de  longueur  ;  à  l'extrémité  de  cet  axe  eft 
ime  bnterne  horizontale  qui  engraine  à 
un  rouet  vertical  porté  par  un  arbre  à  l'ex- 
trémité duquel  eft  une  lanterne  que  le  grand 
louet  fixé  à  l'arbre  de  la  roue  à  eau  fait 
tourner.  Ce  grand  rouet ,  comme  on  Ta  vu , 
donne  à  fa  droite  le  mouvement  à  l'arbre 
^ui  fait  tourner  les  quatre  forets ,  &  à  fa 
gauche ,  en  itxis  contraire  ,  à  l'arbre  qui 
fait  tourner  la  meule.  L'ouvrier  ou  émou- 
leur  eft  debout  à  côté  de  la  melile  fur  une 
(élévation  de  terre  ,  lorfque  la  meule  eft 


que  l'on  baiffe  à  mefure  que  la  meule  s'a- 
baifte  elle-même  en  s'ufanr,  afin  que  l'ou- 
vrier foit  toujours  à  la  hauteur  qui  lui  con- 
vient, pour  appliquer  commodément  le 
canon  fur  la  meule  :  il  a  eu  foin  d'introduire 
auparavant  un  engin  dans  le  tonnerre  du 
canon  ;  cet  engin  eft  un  cylindre  d'envi- 
ron un  pié  de  long,  traverfé  à  fon  extré- 
mité par  deux  autres  cylindres  de  huit  à  dix 
lignes  de  diamètre ,  &  de  quatorze  ou  quinze 
pouces  de  longueur,  qui  fe  croifent  à  an- 
gles droits  ;  ce  font  des  efpeces  de  poi- 
gnées par  le  moyen  defquelles  il  fait  tour- 
ner à  fon  gré  le  canon  fur  la  meule.  Pour 
éviter  les  ioubrefauts  que  le  mouvement 
rapide  de  la  meule  ne  manqueroit  pas  d'oc- 
cafioner  li  le  canon  n'étoit  pas  arrêté  par 
fon  autre  extrémité,  on  fait  entrer  à  ferre 
dans  la  bouche  du  canon  un  autre  mandrin 
qui  déborde  de  quelques  pouces  &  qui  fe 
détermine  par  un  crochet,  lequel  s'engage  4 
la  volonté  de  l'ouvrier  dans  àts  chevilles  de 
fer  que  préfente  à  différentes  hauteurs  une 
pièce  de  bois  oblique  placée  de  l'autre  côté 
de  la  meule. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  que  ces  meules  fuP 
feui  fans  défauts  autant  qu'il  eft  poflible, 
qu'elles  euffent  des  axes  de  fer ,  &  que  l'ou- 
vrier devoit  fe  placer  debout  &  à  côté  de  la 
meule ,  &  non  pas  fe  coucher  deftus.  Ces 
trois  conditions  font  effentieiles  pour  éviter 
ou  prévenir  de  très -grands  inconvéniens, 
&  pour  la  perfeiftion  du  travail  dont  il  s'a- 
git. Si  la  meule  a  des  fentes  ,  ou  feulement 
àts  fils  ou  poils,  c'eft-à-dire,  des  difpofi- 
tions  à  fe  fendre  ,  fa  force  centrifuge,  qui 
eft  proportionnelle  à  la  vitefte  de  fa  rota- 
tion, fera  détacher  les  parties  qui  n'ont  pas 
afifez  de  cohéfion.  Si  l'ouvrier  eft  alors  fur  la 
meule,  au  lieu  d'être  à  côté,  ces  parties 
détachées  l'emporteront  avec  violence ,  ôc 
le  briferont,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvent.  Si  l'axe  eft  de  bois,  &  maintenu 
par  des  coins  de  même  matière ,  il  fe  renflera 
par  rhumidité  dont  il  fera  abreuvé  conti- 
nuellement ;  &  fon  effort ,  qui  tendra  à  faire 
éclater  la  meule,  fécondera  celui  de  la  force 
centrifuge ,  &  rendra  les  effets  plus  vioîens  &C 
plus  funeftes  ;  j'ai  même  Heu  de  foupçonner 
que  cette  féconde  caufe  eft  celle  qui  agit 
le  plus   puiffamment  ^  car   j'ai^  remarq,aç 
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ique  les  meules  éclatent  beaucoup  plus  fou-" 
vent  dans  les  ufines  où  l'on  fe  fert  d'axes 
de  bois ,  que  dans  celles  où  l'on  emploie 
les  axes  de  fer.  D'ailleurs  la  fituation  de 
l'ouvrier  debout  &  à  côté  de  la  meule, 
en  le  mettant  à  l'abri  de  tout  accident , 
lui  donne  la  facilité  de  voira  chaque inftant 
fou  canon  à  l'œil ,  &  par  conféquent  de 
le  dreiler  avec  plus  d'exaéliitude ,  ce  qui 
lui  eft  abfolument  impoflible  lorfqu'il  eft 
couché  fur  la  meule  à  la  manière  des  cou- 
te'ierç. 

L'émouleur  commence  à  blanchir  fon 
canon  de  la  longueur  d'environ  deux  pou- 
ces au  tonnerre;  il  donne  à  l'arriére  14 
lignes  &  demie  de  diamètre  total  ;  de  là 
il  travaille  à  la  bouche,  à  laquelle  il  fait  le 
diamètre  total  de  dix  lignes  :  il  obferve  de 
bien  répartir  la  matière  aux  deux  extrémi- 
tés ,  enforte  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pourtour 
ime  égale  épaifTeur  de  fer.  Ces  deux  points 
étant  déterminés  ,  &  le  canon  bien 
dreffé  en  dedans ,  il  opère  avec  fureté ,  en  vi- 
fant  fon  canon,  qui  devant  toujours  diminuer 
de  diamètre  de  l'arriére  à  la  bouche,  préfente 
à  l'œil  les  parties  trop  élevées  que  la  meule 
doit  emporter  :  les  traits  de  lime  plus  ou 
moins  profonds  dont  j'ai  parlé,  le  dirigent 
&  l'avertiffent  des  endroits  où  il  doit  plus 
ou  m«ins  appuyer  la  main.  A  mefure  que 
l'ouvrage  avance  &  approche  de  la  fin,  il 
doit  redoubler  d'attention  ,  &  dreffer  le 
canon  à  l'œil ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque 
tour  de  meule.  Lorfqu'il  eft  blanchi  dans 
toute  fa  longueur ,  on  dreffe  de  nouveau 
l'intérieur,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  fût  un 
peufaufle  dans  quelque  partie  au  travail  de  la 
meule  ;  on  le  remet  enfuite  fur  le  banc  de 
forage  ;  &  après  qu'on  y  a  fait  paffer  les 
trois  derniers  forets  avec  les  précautions 
que  j'ai  indiquées,  il  eft  encore  dreffé  en 
dedans ,  &  l'on  y  repaffe  le  compas  d'épaif- 
feur;  l'émouleur  le  reprend  pour  lui  donner 
à  peu  près  fes  proportions  extérieures  , 
avant  de  le  polir  extérieurement  avec  les 
deux  m«ches. 

Il  eft  indifpenfablement  néceflaire  que  le 
tonnerre  du  canon  ait  une  épaiffeur  fufîi- 
fante  pour  réfifter  aux  épreuves  qu'il  doit 
fubir,  &c  être  d'un  fervice  sûr  ;  il  faut  auiîi 
que  les  proportions  foient  exaftes  à  la  bou- 
xhe  p  pour  que  la  douille  de  la  bayonnette 
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puifte  s'y  ajufter  avec  préciiîon  :  l'émouleur 
a  des  mefures  auxquelles  il  eft  aftreint ,  qui 
fixent  les  diamètres  de  trois  points  pris  fur 
le  tonnerre  &  celui  de  la  bouche  à  l'autre 
extrémité  du  canon.  Le  diamètre  total  à 
l'arriére  doit  être  de  quatorze  lignes  ;  à 
quatre  pouces  de  l'arriére,  de  treize  lignes; 
à  huit  pouces  de  l'arriére ,  de  douze  lignes , 
&  de  neuf  lignes  8c  demie  à  la  bouche, 
lorfque  le  canon  eft  entièrement  fini  &  poli  à 
la  lime  douce  &  à  l'huile  ,  ce  qui  ne  s'exé- 
cute qu'après  qu'il  a  été  éprouvé.  Il  faut  donc 
que  les  mefures  de  l'émouleur  foient  un  peu 
au-deffus  des  dimenfîonsexaéles,  fans  quoi 
on  m€ttroit  le  canon  au  deft^ous  en  le  polif- 
fant.  La  diminution  infenfible  des  diamètres, 
depuis  le  tonnerre  à  la  bouche ,  fe  juge  à 
l'otil  ;  il  feroit  d'un  trop  grand  détail  de  dé- 
terminer ces  diamètres,  en  établiflant  une 
échelle  quelconque  de  décroiftement  de  fir 
pouces  en  fix  pouces  par  exemple  :  peut- 
être  feroit-il  même  impoflible  de  fuivre  ri- 
goureufement  une  loi  de  décroiffement  pres- 
crite ,  quand  au  lieu  d'une  meule  ,  on  em- 
ploiero^it  une  lime  ;  l'ouvrier  feroit  obligé  de 
vérifier  à  chaque  point  &  à  chaque  coup  de 
lime  avec  un  compas  d'épaififeur  qui  exige- 
roit  lui-même  une  grande  exaélitude  dans 
fa  conftruftion  &  dans  la  manière  de  s'en 
fervir;  la  plus  légère  diftraâ:ion  qui  feroit 
un  peu  appuyer  la  main,  enleveroit  une 
épaiffeur  de  matière  qui,  quelque  petite 
qu'elle  fût  ,  feroit  perdre  à  l'ouvrier  tout 
le  fruit  de  fon  travail,  en  rendant  le  canon 
inadmiflîble  ,  quoiqu'il  filt  très  -  bon  d'ail- 
leurs. Il  faut  de  la  précifîon  dans  le  travail 
dont  il  s'agit  ici ,  &  dans  toutes  les  conftruc- 
tions  de  l'artillerie  ;  mais  l'étendre  fcrupu- 
leufement  au  point  &  aux  fraélions  de  point, 
c'eft  exiger  fans  aucun  fruit  une  chofe  abfo- 
lument impoffible. 

Lorfque  le  canon  a  été  entièrement  blan- 
chi fur  la  meule  ,  &  qu'il  a  les  proportions 
qu'on  vient  d'indiquer  ,  lefquelles  font  , 
comme  je  l'ai  dit,  un  peu  plus  fortes  que 
celles  qui  font  fixées,  afia  de  donner  le 
moyen  de  le  blanchir  &  le  polir  fans  affoi- 
blir  fes  vraies  dimenfions ,  on  s'affure  que 
la  dire<5lion  de  l'ame  n'a  point  été  déran- 
gée ,  &  on  la  reflifie  ,  s'il  le  faut  ;  on  remet 
alors  le  canon  dans  le  fépé  fur  le  banc  de 
forage ,  &  on  y  paffe  la  première  mèche 
Dddddd  z 
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que  l'on  garantit  fur  une  de  Tes  faces 
d'une  ételle  de  bois  ,  graiffée  avec  un  peu 
d'huile.   ^  .       " 

Le  maître  ouvrier  de  cet  atellier ,  qu'on 
appelle  U  meneur  cTufines^z  deux  cylindres 
d'acier  tournés  &  trempés  ,  dont  l'un  a 
fept  lignes  trois  quarts  de  diamètre ,  &  s'ap- 
pelle U  calibre  calibrant  ;  l'autre  a  fept  lignes 
dix  points  &  demi.  Après  que  la  première 
mèche  ,  garnie  d'une  ételle  ,  a  parcouru 
toute  la  longueur  du  canon ,  on  préfente  le 
premier  calibre  à  la  bouche ,  en  tenant  le 
canon  verticalement  le  tonnerre  en  bas  :  ce 
calibre  ne  doit  pas  y  entrer.  Lorfque  la 
féconde  mèche  garnie  d'une  ételle  ,  comme 
la.  première  ,  a  pafTé  dans  le  canon  ,  le  pre- 
mier calibre  y  entre  ;  &  fi  le  canon  eft  bien 
foré  &  bien  dreffe  ,  il  defcend  jufqu'au 
fond  du  tonnerre  avec  une  très-grande  len- 
teur, parce  qu'il  a  de  la  peine  à  déplacer 
l'air  qui  le  foutient ,  lequel  n'a  pour  s'échap- 
per que  l'efpace  très  -  petit  qui  fe  trouve 
entre  les  parois  intérieures  du  canon  & 
celles  du  cylindre.  Dans  ce  cas ,  le  plus 
gros  calibre  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
canon;  s'il  y  entroit,  le  canon  ne  feroit  pas 
admiffible  ,  parce  que  le  calibre  en  feroit 
trop  grand. 

J'ai  beaucoup  infifté  fur  la  néceflité  de 
drefîer  le  canon  en  dedans  à  mefure  que  les 
forets  en  parcourent  fucceffivement  la  lon- 
gueur; il  eft  évident  que  lorfque  l'ame  en 
eft  parfaitement  droite  ,  on  doit  fe  promet- 
tre une  plus  grande  juftefte  de  lui  ;  il  n'eft 
pas  moins  certain  que  lorfque  le  canon  fera 
bien  drefte  en  dedans ,  la  matière  en  fera  bien 
répartie  tout  autour  &  dans  toute  fa  lon- 
gueur y  en  commençant  à  le  travailler  en- 
■  dehors  par  les  deux  extrémités ,  pour  di- 
riger le  rayon  vifuel  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
2in  canon  bien  partagé.  Cette  condition  eft 
effentielle  à  fa  réfiftance ,  &:  le  rend  capable 
de  fupporrer  des  charges  plus  fortes  qu'on 
ne  l'imaglneroit  peut-être,  quand  même 
la  matière  dont  on  l'auroit  fabriqué  ,  ne  fe- 
roit pas  de  la  première  qualité ,  ou  qu'elle 
aiiroit  été  altérée  dans  le  travail. 
/  Le  meneur  d'ufine  eft  chargé  au  forage , 
Zn  rémouleur  du  travail  de  la  meule  ;  le 
maître  ne  doit  confier  à  perfonne  le  foin 
de  pafTer  dans  les  canons  les  deux  mèches 
garnies  d'éteiles  qui  les  poUilent  ,  &  leur 
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donnent  leur  vrai  calibre. Lorfqu'une'trôuffe 
de  forets  a  pafîe  dans  un  canon  ,  il  doit  les 
vifirer  avec  attention  l'un  après  l'autre,  les 
dreffer ,  les  acérer  &  les  retremper  ,  s'ils  en 
ont  befoin  ;  il  vérifie  leur  calibre ,  en  les 
introduifant  dans  des  trous  quarrés  prati- 
qués fur  une  plaque  d'acier  tiempée,  dont 
les  diamètres  augmentent  dans  la  même 
proportion  que  ceux  des  forets  ;  Tl  vérifie 
de  même  avec  une  plaque  d'acier  percée  à 
cet  effet,  le  diamètre  des  cylindres  qui  fer- 
vent à  calibrer  les  canons.  Lorfqu'ils  font 
forés  &  blanchis  à  la  meule ,  OC  qu'aucun 
défaut  ne  les  rend  inadmiflîbles,  ils  font  re- 
mis au  garnifl^eur  pour  les  garnir  de  leurs 
culafTes  &  de  leur  tenons,  &  pour  percer 
la  lumière.  {A  A  ) 

FORAIN ,  (  Jurifpr,  J  fe  dit  d'une  per- 
fonne ou  d'une  chofe  qui  vient  de  dehors. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme 
aie  forains  ,  les  aubains.  V.  AuBAiN. 

Mais  on  entend  plus  communément  par 
forains .,  ceux  qui  ne  font  pas  du  lieu  dont 
il  s'agit;  comme  les  àéh\\.tms  forains  que  le 
créancier  peut  faire  arrêter  dans  les  villes 
d'arrêt.  AVy.ARRET,  DÉBITEUR,  ViLLE 
d'arrêt. 

Les  marchands  forains  font  ceux  qui  fré- 
quentent les  foires.  Traites  foraines  font 
les  droits  qui  fe  paient  fur  les  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  le  royaume  ou  qui 
en  fortent. 

Prévôt  forain ,  eft  un  juge  dont  la  jurif- 
diftion  ne  s'étend  que  fur  les  perfonnes 
qui  font  hors  de  la  ville  où  eft  fon  fiege. 
Voye-;^  PrÉvÔT  &  PrÉVÔTÉ. 

Officiai  forain  eft  celui  qui  eft  délégué 
par  l'évêque  hors  du  lieu  où  eft  le  fiege  de 
fon  évêché.  VoycT^  Official.  T-^) 

Forain,  adj.  pris  fubft.  Ç Commerce. J 
on  api>elle  marchand  forain  myï  ma^^chand 
étranger  qui  n'eft  pas  du  lieu  où  il  vient 
faire  fon  négoce.  Marchand  forain  fîgnifie 
aufti  un  marchand  qui  ne  fréquente  que 
les  foires  ;  qui  va  revendre  dans  l'une  les 
marchandifes  qu'il  a  achetées  dans  Tautre, 
Foyei  Foire. 

On  appelle  marchandifes  foraines  ,  celles 
qui  font  fabriquées  hors  des  lieux  où  l'on 
vient  en  faire  la  vente.  Elles  font  fujettes  à 
confifcation  ,  &  les  marchands  forains  à 
une  amende  fixée  par  les  flaïuis  des  coi;p& 
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8c  communautés  ,  ou  par  les  officiers  de 
police  ,  lorfqu'elles  n'ont  pas  les  qualités 
requifes  par  les  ordonnances.  Diciionn.  de 
Comm.de  Trêy.  &  Cliambers.  (  GJ 

FORAINE  ,  adj.  pris  fubft.  C^ommerce.J 
droit  qu'on  paie  à  Bordeaux  fur  les  marchan- 
difes  qui  viennent  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , du Rouergue ,  Querci ,  Armagnac , 
Comminge ,  &  rivière  de  Verdun.  On  le 
nomme  autrement  patente  de  Languedoc  ; 
Diciionn.  de  comm.  de  Ckamhers.  ÇG  ) 

FORBAN,  f.  m.  {Jurifprud.  )  fe  dit  en 
quelques  coutumes  pour  bannijjement.  L'an- 
cienne coutume  du  Perche  ,  ch,  h',  appelle 
droit  de  forban ,  ce  que  la  nouvelle  cou- 
tume appelle  bannir.  La  coutume  de  Bre- 
tagne ,  art.  xj  ■A.'çy^t^t  fentence  de  forban 
celle  qui  prononce  un  banniflement.  Voye^^ 
Bannissement.  (^  ) 

Forbans  ,  pi.  {  Marine.)  on  donne  ce 
nom  à  ceux  qui  courent  les  mers  fans  com- 
niiffion ,  &  qui  attaquent  &  pillent  indif- 
tinftement  tous  ceux  qu'ils  rencontrent , 
amis  ou  ennemis.  Les  forbans  n'ont  point 
de  pavillon  particulier,  mais  arborent  in- 
différemment ceux  de  toutes  les  nations, 
pour  fe  mieux  déguifer  ,  fuivantlescirconf- 
tances  ;  ainfi  lorfqu'on  les  prend ,  ils  font 
Iraités  comme  des  voleurs  publics,  &  pen- 
.dus  tout  de  fuite.  (  Z  ) 

*  Forban  ,  {terme  dépêche,  )  petit  ba- 
teau pêcheur  du  Marbian ,  ou  baie  de 
.iVannes. 

FORBANNI  ,  adj.  (  Jurifpr.  )forbanm- 
tus  quafi  foras  bannitus^  c'eft  celui  qui  a 
été  banni  d'un  certain  lieu.  Les  bannis 
font  ainfi  appelles  en  la  coutume  de  Nor- 
mandie ,  chap.  xxiij ,  Ixxvj  ^  Ixxx ,  c.  cxxj , 
au  ftyle  du  pays  de  Normandie;  en  la 
.coutume  de  Béarn ,  tit.  xvj ,  art  i ,  àz  ru 
livre  de  l'établiffement  du  roi  pourles  plaids 
des  prévôts  de  Paris  &  d'Orléans.  La  cou- 
tume d'Anjou ,  art.  xlviij  ,  &  celle  de  Nor- 
mandie, chap.  xxii,' ,  fe  fervent  du  terme  de 
forbannir,  pour  bannir;  &  celle  de  Nor- 
mandie ,  ibid.  dit  forbannijfernent  pour 
banniffement , 

Voyez  les  Conflit,  dt  Sicile ,  lib.  I ,  tit.  /, 
Ixxij  ,  &  lib.  II ,  tit.  X ,  XX.  Leg.  ripuar.  tit. 
Ixxxjx ,  &  lib! In.  Leg.franciœ,  cap.  x/jx. 
l.  lib.  IV ^  cap,  Ixxj  j  &  ci-devant  FoR- 
BAN.  {AJ 
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FORBANNlSSEMENT,r/«^/y^r^t/.  ) 
banniffement.  Voy,  ci- devant  FoRBAN  & 
Forbanni.  (A) 

FORBISHER  f  DÉTROIT  de  ),  Géog. 
en  anglois  Forbisher's  ftreigt ,  détroit  de 
l'Océan  feptentrional ,  entre  la  côte  mari- 
time de  Groënlande  ,  &  une  île  à  laquelle 
on  ne  donne  point  de  nom  furies  cartes. 

Martin  Forbisher ,  natif  de  la  province 
d'Yorck ,  fameux  par  les  courfes  &  par  {qs 
exploits  fur  mer,  fit  trois  différens  voyages 
en  1 576, 1  577  &  1578,  pour  découvrir  une 
route  au  N.  O.  afin  de  paffer  s'il  étoit  pofii- 
ble ,  par  le  nord  de  l'Amérique  dans  les  mers 
des  Indes.  Il  ne  trouva  point  ce  qu'il  cher- 
choit  ;  mais  il  découvrit  en  échange  plufieurs 
grands  bras  de  mer,  des  baies ,  des  îles,  des 
caps  &  des  terres  qui  formoient  un  grand 
détroit  auquel  il  a  donné  fon  nom. 

Notre  Anglois  trouva  le  détroit  dont  il 
s'agit  ici ,  dans  le  6<^i  degré  de  latitude.  Les 
habitans  du  lieu  font  bafanés ,  ont  des  che- 
veux nors  ,  le  nez  écrafé,  &  s'habillent  de 
peaux  de  veaux  marins  ;  la  plupart  des 
femmes  fe  font  des  découpures  au  vifage  , 
&  y  appliquent  pour  fard  ,  une  couleur 
bleue  &  ineffaçable.  Les  montagnes  de  glace 
&c  de  neige  empêchèrent  le  chevalier 
Forbisher  de  pénétrer  dans  le  pays ,  &  de 
pouvoir  le  décrire.  Perfonne  depuis  ce 
temps-là  n'a  été  plus  heureux.  Foye^  fur 
la  vie  de  ce  grand  navigateur  Heroologia 
anglica.  CD.  J.J 

FORÇAGE,  f.  m.  {à la  monnaie.)  c'eft 
l'excédant  que  peut  avoir  une  pièce  au 
defiTus  du  poids  prefcrit  par  les  ordonnan- 
ces. Lorfque  cela  arrive  par  la  faute  fans 
doute  des  ajuftears  ou  taillereffes ,  c'eft  tou- 
jours au  détriment  ou  perte  du  direfleur. 
Le  forçage  eft  appelle ,  par  l'ordonnance 
de  i'5'54,  l^^giff^  •  ce  mot  eft  affez  bien 
placé  ,  car  c'eft  un  don  que  le  direéleur  fait 
au  [public  ;  il  eft  rare. 

FORCALQUIER,  Forum  ealcorium  , 
(Géog.)  petite  ville  de  Provence,  capitale 
du  comté  du  même  nom.  Elle  eft  fur  une 
hauteur ,  à  fix  lieues  de  Manof'que ,  8  S.  O, 
de  Sifteron,  12.  N.  E.  d'Aix.  Long.  23;', 
32';  latit.  43 <1.  ^8' 

Le  comté  de  Forcalquier  avoit  airtrefois 
Çqs  comtes  particuliers  ,  qui  dans  les  anciens 
.titres  font  aufli  appelles  comtes  d'Arles- > 
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comités  Arelatenfium  ;  parce  qu'Arles  étolt 
la  capitale  de  leurs  états.  Le  roi  prend 
le  titre  de  comte  de  Provence ,  de  Forcal- 
quier^  &c.  dans  les  a6les  qui  concernent 
la  province.  (  D.  J.) 

*  FORÇAT,!',  m.  {Jurlfpr.  &  Marine.) 
homme  qu'on  a  condamné  aux  galères  pour 
quelque  crime.  A'.  Galérien. 

FORCE ,  r.  f.  (Gramm.  &  Littér.)  ce 
mot  a  été  tr.infporté  du  (impie  au  figuré. 

Force  fe  dit  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  font  en  mouvement ,  en  a6lion;  \à  force 
du  cœur,  que  quelques  -uns  ont  fait  de 
quatre  cents  livres ,  &  d'autres  de  trois 
onces  ;  la  force  des  vifceres ,  des  poumons , 
de  la  voix  ;  vl  force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  ,  faire  force  de  voi- 
les ,  de  rames  ;  rafTembler  Ces  forces  ;  con- 
noître  ,  mefurer  fes  forces  ;  aller  ,  entre- 
prendre au-delà  de  {q^  forces;  le  travail  de 
l'Encyclopédie  eft  au  defTus  des  forces  de 
ceux  qui  fe  font  déchaînés  contre  ce  hvre. 
On  a  long-temps  appelle  forces  de  grands 
cifeaux  (  Voye^  FORCES,  arts  méch.  );  &: 
c'eft  pourquoi  dans  les  états  de  la  ligue  on 
fît  une  eftampe  de  l'ambalTadeur  d'Efpa- 
gne,  cherchant  avec  fes  lunettos  fes  cifeaux 
qui  étoient  à  terre ,  avec  ce  jeu  de  mots 
pour  infcription  .^  j'ai  perdu  mes  forces. 

Le  ftyle  très-familier  admet  encore .,  force 
gens  ,  force  gibier  ,  force  frippons  ,  force 
mauvais  critiques.  On  dit ,  à  force  de  travail- 
ler il  s'eft  épuifé  ;  le  fer  s'afFoiblic  à  force  de 
le  polir. 

La  métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot 
dans  la  morale ,  en  a  fait  une  vertu  cardi- 
nale. La  force  en  ce  fens  eft  le  courage  de 
foutenir  Tadverfité,  Se  d'entreprendre  des 
chofes  vertueufes  Oc  difficiles,  animi  forti- 
tudo. 

hz  force  de  l'efprit  eft  la  pénétration  ,  & 
la  profondeur,  ingenli  pis.  La  nature  la 
donne  comme  celle  du  corps  ;  le  travail 
modéré  les  augmente ,  &  le  travail  outré 
les  diminue. 

\u^  force  d'un  raifonnement  confifte  dans 
une  expofition  claire  des  preuves  expofées 
dans  leur  jour ,  &:  une  concluiion  jufte  ; 
elle  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes  ma- 
thématiques ,  parce  qu'une  démonftrarion 
ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence, 
plus  ou  moins  àQ  force;  elle  peut  feulement 
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procéder  par  un  chemin  plus  long  ou  plus 
court ,  plus  (impie  ou  plus  compliqué.  La 
force  du  raifonnement  a  fur-tout  lieu  dans 
les  queftions  problématiques,  h^  force  de 
l'éloquence  n'eft  pas  (eulement  une  fuite  de 
raifonnemens  juftes  5>c  vigoureux,  qui  fub- 
(ifleroient  avec  la  (écherefle;  cette  force  de- 
mande de  l'embonpoint,  des  images  frappan- 
tes ,  des  termes  énergiques.  Ain(î  l'on  a  dit 
que  les  fermons  de  Bourdaloue  avoient  plus 
de  force  ,  ceux  de  Maflillon  plus  de  grâces, 
Dqs  vers  peuvent  avoir  de  h  force ,  &  man- 
quer de  toutes  les  autres  beautés,  h^i  force 
d'un  vers  dans  notre  langue  vient  principa- 
lement de  l'art  de  dire  quelque  chofe  danj 
chaque  hémiftiche. 

Et  monte  fur  le  faîte  ^  il  a  f  pire  à  def cendre, 
V éternel  eft  fon   nom  ,  le  monde  eft  Jon 
ouvrage. 

Ces  deux  vers  pleins  àe  force  Se  d'élégan- 
ce, font  le  meilleur  modèle  de  la  poé(îe. 

h^  force  dans  la  peinture  eft  l'expreffion 
des  mufcles  ,  que  des  touches  re(renties 
font  paroître  en  a6lion  fous  la  chair  qui 
les  couvre.  Il  y  a  trop  àe  force  quand  ces 
mufcles  font  trop  prononcés.  Les  attitudes 
descombattans  ont  beaucoup  àt  force  à^ns 
les  batailles  de  Conftantin  ,  de(îînées  par 
Raphaël  &  par  Jules  romain ,  &  dans  celles 
d'Alexandre  peintes  par  le  Brun.  Lz  force 
outrée  eft  dure  dans  la  peinture ,  empoulée 
dans  la  poéfie. 

Des  phiîofophes  ont  prétendu  que  la 
force  eft  une  qualité  inhérente  à  la  matière; 
que  chaque  particule  inviftble,  ou  plutôt 
monade  ^e^  douée  ôi  une  force  aftive  :  mais 
il  eft  au(ïi  difficile  de  démontrer  cette  zKev- 
tion,  qu'il  le  feroit  de  prouver  que  la  blan- 
cheur eft  une  quahté  inhérente  à  la  matière  , 
comme  le  dit  le  didionnaire  de  Trévoux  à 
l'article  Inhérent. 

h^.  force  de  tout  animal  a  reçu  fon  plus 
haut  degré,  quand  l'animal  a  pris  toute  fa 
croilTance;  elle  décroît,  quand  les  mufcles 
ne  reçoivent  plus  une  nourriture  égale,  & 
cette  nourriture  ceKe  d'être  égale  quand  les 
eiprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  muf- 
cles le  mouvement  accoutumé.  Il  eft  (î  pro- 
bable que  ces  efprits  animaux  font  du  feu, 
que  les  vieillards  manquent  de  mouvement , 
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Ae  force ,  à  mefure  qu'ils  manquent  de  cha- 
leur. Vcje:^  les  articles  fuivans.  Article  de 
M.  DE  Voltaire. 

Force.  {Iconolog.)  On  repréfente  la 
yôrtrefousla  figure  d'une  femme  vêtue  d'une 
peau  de  lion,  appuyée  d'une  main  fur  un 
bout  de  colonne ,  &  tenant  de  l'autre  main 
un  rameau  de  chêne.  Elle  eft  quelquefois 
accompagnée  d'un  lion. 

Force  ,  terme  fort  uflté  en  mèchanique , 
&  auquel  les  méchaniciens  attachent  diffé- 
rens  fens,  dont  nous  allons  détailler  les 
principaux. 

Force  ,  C^"f:  )  qualité  de  fon  ,  appel- 
lée  auffi  quelquefois  intenfitc  ^  qui  le  rend 
plus  fenfible ,  &  le  fait  entendre  de  plus 
loin.  Les  vibrations  plus  ou  moins  fréquen- 
tes du  corps  fonore,  font  ce  qui  rend  le  fon 
aigu  ou  grave  ;  leur  plus  grand  ou  moindre 
écart  de  la  ligne  de  repos  eft  ce  qui  le  rend 
fort  ou  foible.  Quand  cet  écart  eft  trop 
grand  ,  &  qu'on  force  l'inftrament  ou  la 
voix  (  voyei^  ci-après  FORCER  LA  VOIX  ) , 
^le  fon  devient  bruit,  &  ceffe  d'être  appré- 
ciable. (^S^J 

Force  d'inertie,  eft  la  propriété  qui 
eft  commune  à  tous  les  corps  de  refterdans 
kur  état ,  foit  de  repos  ou  de  mouvement, 
à  moins  que  qihslque  cairfe  étrangère  ne  les 
en  fafle  changer. 

Les  corps  ne  manifeftent  cttte  force ,  que 
lorfqu'on  veut  changer  leur  ét^t  ;  &  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  réfiftance  ou  ^ action^ 
fuivant  l'afpeft  fous  lequel  on  la  confidere. 
On  l'appelle  réjiflance^  lorfqu'on  veut  par- 
ler de  l'effort  qu'un  corps  fait  contre  ce  qui 
tend  à  changer  fon  état  ;  &  on  la  nomme 
aclion^  lorfqu'on  veut  exprimer  l'effort  que 
le  même  corps  fait  pour  changer  l'état  de 
l'obftacle  qui  lui  réfille.  Voye^^  Actlon, 
Cosmologie  ,  &  la  fuite  de  cet  article. 

Dans  la  définition  de  hi  force  d'' inertie  , 
je  me  fuis  fervi  du  mot  àt  propriété ^^\w[oi 
que  de  celui  de  puiffance\  parce  que  le  fé- 
cond de  ces  mots  femble  défigner  un  être 
métaphyfique  ôc  vague  ,  qui  réfide  dans  le 
corps  ^  &  dont  on  n'a  point  d'idée  nette; 
au  lieu  que  le  premier  n'en  défigne  qu'un 
effet  conftamment  obfervé  dans  les  corps. 

Preuves  de  la  force  d'inertie.  On  voit  d'a- 
bord fort  clairement  qu'un  corps  ne  peut 
fe  donner  le  mouvement  à  lui-même:  Une 
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peut  donc  être  tiré  du  repos  que  par  l'ac- 
tion de  quelque  caufe  étrangère.  De-là  il 
s'enfuit  que  fi  un  corps  reçoit  du  mouve- 
ment par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être, 
il  ne  pourra  de  lui-même  accélérer  ni  re- 
tarder ce  mouvement.  On  appelle  en  •^é.^ 
nérsX  puijjance  ou  caufe  motrice^  tout  ce  qui 
oblige  un  corps  à  fe  mouvoir.  yoye-{  PUIS- 
SANCE, &c. 

Un  corps  mis  une  fois  en  mouvement 
par  une  caufe  quelconque ,  doit  y  perfifter 
toujours  uniformément  &  en  ligne  droite  , 
tant  qu'une  nouvelle  caufe  différente  de  celle 
qui  l'a  mis  en  mouvement,  n'agira  pas  fur 
lui  ,  c'eft-à-dire ,  qu'à  moins  qu'une  caufe 
étrangère  &  différente  de  la  caufe  motrice 
n'agiffe  fur  ce  corps ,  il  fe  mouvra  perpé- 
tuellement en  ligne  droite,  &  parcourra  en 
temps  égaux  des  efpaces  égaivx. 

Car,  ou  l  action  indivifible  &  inftantanée 
de  la 'caufe  motrice  au  commencement  du 
mouvement,  fufiit  pour  faire  parcourir  au 
corps  un  certain  efpace  ,  ou  le  corps  a  be- 
foin  pour  fe  mouvoir  de  Paéîion  continuée 
de  la  caufe  motrice. 

Dans  le  premier  cas ,  il  eft  vifible  que 
l'efpace  parcouru  ne  peut  être 'qu'une  ligne 
droite  décrite  uniformément  par  le  corps 
mu  ;  car  ( hyp.)  paft"é  le  premier  inftant  , 
l'aftlon  de  la  caufe  motrice  n'exifte  plus, 
&  le  mouvement  néanmoins  fubfifle  en- 
core :  il  fera  donc  néceffairement  uniforme  , 
puifqu'un  corps  ne  peut  accélérer  ni  retar- 
der fon  mouvement  de  lui-même.  De  plus,  il 
n'y  a  pas  de  raifon  pour  que  le  corps  s'écarte 
à  droite  plutôt  qu'à  gauche  ;  donc  dans  ce 
premier  cas,  où  l'on  fuppofe  qu'il  foit  ca- 
pable de  fe  mouvoir  de  lui-même  pendant 
un  certain  temps ,  indépendamment  de  la 
caufe  motrice,  i!  fe  mouvra  de  lui-mpme 
pendant  ce  temps  uniformément  &  en  ligne 
droite. 

Or  un  corps  qui  peut  fe  mouvoir  de  lui- 
même  uniformément  &  en  ligne  droite  pen- 
dant un  certain  temps,  doit  continuer  per- 
pétuellement à  fe  mouvoir  de  la  même  ma- 
nière ,  fi  rien  ne  l'en  empêche  :  car  fup- 
pofons  le  corps  partant  de  A ,  (fg.jt» 
Méchan.J  ik  capable  de  parcourir  de  lui- 
même  uniformément  la  ligne -^5;  foient 
pris  fur  la  ligne  A  B  deux  points  quelcon- 
ques C y  D,  entre  A  &£.  ^i  le  corps  étant 
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.  en  D  eft  précifémentclans  le  même  état  que 
lorfqu'il  eft  en  C,  fi  ce  n'eft  qu'il  le  trouve 
dans  un  autre  lieu.  Donc  il  doit  arriver  à 
ce  corps  larnême  choie  que  quaiid  il  eft  en 
C.  Or  étant  en  C ,  il  peut  (hjP')  Ce  mouvoir 
de  lui  -  même  uniformément  jufqu'en  B. 
Donc  étant  en  Z?  ,  il  pourra  fe  mouvoir  de 
lui-même  uniformément  jufqu'au  point  G, 
tel  que  Z)  G  ==■  C  i^ ,  2>c  ainli  de  fuite. 

Donc  fi  l'adion  première  &;  inftantanée 
de  la  caufe  motrice  eft  capable  de  mou- 
voir le  corps  ,  il  fera  mu  uniformément 
&  en  ligne  droite  ,  tant  qu'une  nouvelle 
caufe  ne  l'en  empêchera  pas. 

Dans  le  fécond  cas ,  puifqu'on  fuppofe 
qu'aucune  caufe  étrangère  &  différente  de 
la  caufe  motrice  n'agit  fur  le  corps,  rien 
ne  détermine  donc  la  caufe  motrice  à  aug- 
menter ni  à  diminuer  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
fon  adlion  continuée  fera  uniforme  &  conf- 
tante,  &  qu'ainfi  pendant  le  temps  qu'elle 
agira  ,  le  corps  fe  mouvra  en  ligne  droite 
&  uniformément.  Or  la  même  railbn  qui 
a  fait  agir  la  caufe  motrice  conftamment 
&  uniformément  pendant  un  certain  temps , 
fubfiftant  toujours  tant  que  rien  ne  s'op- 
pofe  à  fon  aftion  ,  il  eft  clair  que  cette 
aftion  doit  demeurer  continuellement  la 
même  ,  &  produire  conftamment  le  même 
effet.  Donc,  &c. 

Donc  en  général  un  corps  mis  en  mouve- 
ment par  quelque  caufe  que  ce  foit,  y 
perfiftera  toujours  uniformément  &  en  ligne 
droite  ,  tant  qu'aucune  caufe  nouvelle  n'a- 
gira pas  fur  lui. 

La  ligne  droite  qu'un  corps  décrit  ou 
tend  à  décrire,  eft  nommée  fa  direclion. 
Voyei  Direction. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur 
la  preuve  de  cette  féconde  loi,  parce  qu'il 
y  a  eu  &  qu'il  y  a  peut-être  encore  quel- 
ques philofophes  qui  prétendent  que  le 
mouvement  d'un  corps  doit  de  lui-même 
{e  ralentir  peu  -  à  -  peu  ,  comme  il  femble 
•que  l'expérience  le  prouve.  Il  faut  con- 
venir au  refte ,  que  les  preuves  qu'on  donne 
ordinairement  de  lu  force  d'inertie  ,  en  tant 
qu'elle  eft  le  principe  de  la  confervation  du 
mouvement  ,  n'ont  point  de  degré  d'évi- 
dence néceffalre  pour  convaincre  l'efprit  ; 
elles  font  prefque  toutes  fondées  ,  ou  fur 
une  force  qu'on  imagine  dans  la  matière , 
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'  paf  laquelle  elle  réfifte  à  tout  changemenf 
d'état ,  ou  fur  l'indifférence  de  la  matière 
au  mouvement  comme  au  repos.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  principes  ,  outre  qu'il 
fuppofe  dans  la  matière  un  être  dont  on 
n'a  point  d'idée  nette  ,  ne  peut  futfire  pour 
prouver  la  loi  dont  il  eft  queft-ion  :  car 
lorfqu'un  corps  fe  meut ,  même  uniformé- 
ment, le  mouvement  qu'il  a  dans  un  inf- 
tant  quelconque,  eft  diftingué  ,  &  comme 
ifolé  du  mouvement  qu'il  a  eu  ou  qu'il  aura 
dans  les  inftans  précédens  ou  fuivans.  Le 
corps  eft  donc  en  quelque  manière  à  cha- 
que inftant  dans  un  nouvel  état  ;  il  ne 
fait ,  pour  ainfi  dire ,  continuellement  que 
commencer  à  fe  mouvoir ,  &c  on  pourroit 
croire  qu'il  tendroit  fans  cefte  à  retomber 
dans  le  repos ,  fi  la  même  caufe  qui  l'en  a 
tiré  d'abord,  ne  continuoit  en  quelque  forte 
à  l'en  tirer  toujours. 

A  l'égard  de  l'indifférence  de  la  matière 
au  mouvement  ou  au  repos ,  tout  ce  que  ce 
principe  préfente ,  ce  me  femble  ,  de  bien 
diftinft  à  l'efprit ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  eften- 
tiel  à  la  matière  de  fe  mouvoir  toujours, 
ni  d'être  toujours  en  repos  ;  mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  de  cette  loi ,  qu'un  corps  en  mouve- 
ment ne  puiffe  tendre  continuellement  au 
repos ,  non  que  le  repos  lui  foit  plus  eflen- 
tiel  que  le  mouvement  ,  mais  parce  qu'il 
pourroit  fembler  qu'il  ne  faudroit  autre  chofe 
à  un  corps  pour  être  en  repos ,  que  d'être 
un  corps,  &  que  pourle  mouvement  il  auroit 
befoin  de  quelque  cho  e  de  plus  ,  &:  qui  de- 
vroit  être  pour  ainfi  dire  continuellement 
produit  en  lui. 

La  démonftration  que  j'ai  donnée  de  la 
confervation  du  mouvement  ,  a  cela  de 
particulier ,  qu'elle  a  lieu  également ,  foit 
que  la  caufe  motrice  doive  toujours  être 
appliquée  au  corps,  ou  non.  Ce  n'eft  pa« 
que  je  croie  l'action  continuée  de  cette 
caufe  ,  néceflaire  pour  mouvoir  le  corps  ; 
car  fi  l'adion  inftantanée  ne  fuftifoit  pas, 
quel  feroit  alors  l'effet  de  cette  aélion  }  & 
li  i'atflion  inftantanée  n'avoit  point  d'effet, 
comment  l'aftion  continuée  en  auroitelle  } 
Mais  comme  on  doit  employer  à  la  folu- 
tion  d'une  queftion  le  moins  de  principes 
qu'il  eft  poffible,  j'ai  cru  devoir  me  bor- 
ner à  démontrer  que  la  continuation  du 
mouvement  a  lieu  également  dans  les  deux 

hypoihelès  : 
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hypothefes  :  il  eft  vrai  que  notre  cîémonftra- 
tion  fuppofe  l'exiftence  du  inouvement,  &  à 
plus  force  raifoii  fa  pofîibilité  ^  mais  nier  que 
le  mouvement  exifte  5  c'eft  fè  refufèr  à  un  fait 
que  perfonne  ne  révoque  en  doute.  V.  Mou- 
vement. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  comment  on 
peut  prouver  la  loi  de  la  continuation  du 
mouvement ,  d'une  manière  qui  foit  à  J'abri 
de  toute  chicane.  Dans  le  mouvement  il  fem- 
ble,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé,  qu'il  y 
ait  en  quelque  forte  un  changement  d'é- 
tat continuel  j  &  cela  eft  vrai  dans  ce 
fèul  fèns  ,  que  le  mouvement  du  corps  , 
dans  un  inftant  quelconque  ,  n'a  rien  de 
commun  avec  fbn  mouvement  dans  l'inftant 
précédent  ou  fuivant.  Mais  on  auroit  tort 
d'entendre  par  changement  d'état^  le  change- 
ment de  place  ou  de  lieu  que  le  mouvement 
produit  :  car  quand  on  examine  ce  prétendu 
changement  d'état  avec  des  yeux  philofo- 
phiques  ,  on  n'y  voit  autre  chofè  que  chan- 
gement de  relation  ,  c'eft-à-dire  un  change- 
inent  de  diftance  du  corps  mu  aux  corps  en- 
vironnans. 

Nous  fommes  fort  enclins  à  croire  qu'il  y 
a  dans  \n\  corps  en  mouvement  un  effort 
ou  éner3;ie  ,  qui  n'efl:  point  dans  un  corps 
en  repcs.  La  raifon  pour  laquelle  nous 
avons  tant  de  peine  à  nous  détacher  de 
cette  idée  ,  c'eft  que  nous  fom.mes  toujours 
portés  à  transférer  aux  corps  inanimés  les 
choies  que  nous  obfèrvons  dans  notre  pro- 
pre corps.  Ainfi  nous  voyons  que  quand 
notre  corps  fe  meut  ,  ou  frappe  quelque 
obftacle  ,  le  choc  ou  le  mouvement  eft 
accompagné  d'une  fenfàtion  qui  nous  donne 
l'idée  d'une  force  plus  ou  moins  grande  ^ 
or  en  traiiitportant  aux  autres  corps  ce  même 
mot  de  force  ,  nous  appercevrons  avec  une 
légère  attention  ,  que  nous  ne  pouvons 
y  attacher  que  trois  diiférens  fens ,:  i°. 
celui  de  la  fenfàtion  que  nous  éprouvons , 
&  que  nous  ne  pouvons  pas  fuppolèr 
dans  une  matière  inanimée  ;  i?.  celui  d'un 
être  métapliyfique  ,  différent  de  la  fenfà- 
tion ,  mais  qu'il  nous  eft  impoflible  de 
concevoir  ,  &  par  conféquent  de  définir: 
3°.  enfin  (  &  c'eft  le  feul  fens  raifbnna- 
ble  )  celui  de  l'elïct  même  ,  ou  de  la  pro- 
priété qui  fe  manifefte  par  cet  efifet ,  fans 
examiner  ni  rechercher  lu  caufe.  Or  en 
Tome  Xir. 
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attachant  au  mot  force  ce  dernier  fens  , 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  dans  le  mou- 
vement ,  que  dans  le  repos ,  &  nous  pou- 
vons regarder  la  continuation  du  mouve- 
ment ,  comme  une  loi  aufîî  eflentlelle  que 
celle  de  la  continuation  du  repos.  Mais  , 
dira-t-on,,  un  corps  en  repos  ne  .mettra 
jamais  un  corps  en  mouvement  ^  au  lieu 
qu'un  corps  en  mouvement  meut  un  corps 
en  repos.  Je  réponds  que  fi  un  corps  ei 
mouvement  meut  un  corps  en  repos  ,  c'eft 
en  perdant  lui-même  une  partie  de  fon 
mouvement  ^  &  cette  perte  vient  de  la 
réfiftance  que  fait  le  corps  en  repos  au 
changement  d'état.  Un  corps  en  repos  n'a 
donc  pas  moins  une  force  réelle  pour  con- 
ferver  fbn  état  ,  qu'un  corps  en  mouve- 
ment ,  quelque  idée  qu'on  attache  au  mot 
force.  V.  Communication  de  mouvement , 
&c. 

I.e  principe  àel^  force  d'inertie  peut  fè 
prouver  aufti  par  l'expérience.  Nous  voyons 
I**.  que  les  corps  en  repos  y  demeurent  tant 
que  rien  ne  les  en  retire  ;  &  fi  quelquefois 
il  arrive  qu'un  corps  foit  mu  fans  que  nous 
connoiflîons  la  caufe  qui  le  meut  ,  nous 
fommes  en  droit  de  juger  ,  &  par  l'ana- 
logie ,  &  par  l'uniformité  des  loix  de  la 
nature ,  &  par  l'incapacité  de  la  matière  à 
fe  mouvoir  d'elle-même  ,  que  cette  caufè  , 
quoique  non  apparente  ,  n'en  eft  pas  moins 
réelle.  2°.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  corps 
qui  conferve  éternellement  fon  mouvement , 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  caufes  qui  Is 
ralentilfent  peu-à-peu  ,  comme  le  frotte- 
ment &  la  réfiftance  de  l'air  j  cependant 
nous  voyons  qu'un  corps  en  mouvement  y 
perfifte  d'autant  plus  long-temps  ,  que  \qs 
caufes  qui  retardent  ce  m.ouvement  font 
moindres  :  d'où  nous  pouvons  coiîclare  que 
le  mouvement  ne  fiairoit  point  ^  fi  les  forces  re- 
tardatrices étoient  nulles. 

L'expérience  journalière  de  la  pefanteur 
femble  déterminer  le  premier  de  ces  deux 
principes.  La  multitude  a  peine  à  s'im.a- 
giner  qu'il  foit  néceffaire  qu'un  corps  foit 
'pouffé  vers  la  terre  pour  s'en  approcher  5 
accoutumé  à  voir  tomber  un  corps  dès 
qu'il  n'eft  pas  foutenu  ,  elle  croit  que  cette 
feule  raifon  fuffit  pour  obliger  le  corps  à 
fe  mouvoir.  Mais  une  réflexion  bien  fim- 
ple  peut  défabufer  de  cette  opinion.  Qu'on 
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place  un  corps  fur  une  table  horizontale  f, 
pourquoi  ce  corps  ne  Ce  ineut-il  pas  hori- 
zontalement le  long  de  la  table  ,  puiique 
rien  ne  l'en  empêche  ?  pourquoi  ce  corps 
ne  fe  meut-il  pas  de  bas  en  haut  ,  puifque 
rien  n'arrête  fbn  mouvement  en  ces  fens  ? 
Donc  ,  puifque  le  corps  fe  meut  de  haut 
en-bas ,  &  que  par  lui-même  il  ell  évidem- 
ment indifférent  à  fe  mouvoir  dans  un  fens 
plutôt  que  dans  un  autre ,  il  y  a  quelque 
caufè  qui  le  détermine  à  fe  mouvoir  en 
ce  fens.  Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que 
les  philofbphes  s'étonnent  de  voir  tomber 
une  pierre  ^  &  le  peuple  qui  rit  de  leur 
étonnement ,  le  partage  bientôt  lui-même 
pour  peu  qu'il  réfléchilîè. 

Il  y  a  plus  ;  la  plupart  des  corps  que  nous 
voyons  fe  mouvoir  ,  ne  font  tirés  du  repos 
que  par  l'impulfion  viiible  de  quelque 
autre  corps.  Nous  devons  donc  être  natu- 
rellement portés  à  juger  que  le  mouvement 
eft  toujours  l'effet  de  rimpulfion  :  ainlî  la 
première  idée  d'un  philofophe  qui  voit 
tomber  un  corps ,  doit  être  que  ce  corps 
eft  pouffé  par  quelque  fluide  invifîble.  S'il 
arrive  cependant  qu'après  avoir  approfondi 
davantage  cette  matière  ,  on  trouve  que 
la  pefanteur  ne  puiffe  s'expliquer  par  l'im- 
pulfion  d'un  fluide  ,  &  que  les  phénomè- 
nes fe  rcfufent  à  cette  hypothefe  ^  alors 
le  philofophe  doit  fufpendre  fon  jugement, 
&  peut-être  même  doit-il  commencer  à 
croire  qu'il  peut  y  avoir  quelque  autre 
caufè  du  mouvement  des  corps  que  l'im- 
pulfion  ^  ou  du  moins  (  ce  qui  eft  auflî  con- 
traire aux  principes  communément  reçus  ) 
que  l'impulfîon  des  corps,  &  fur  tout  de 
certains  fluides  inconnus  ,  peut  avoir  des 
loix  toutes  différentes  de  celles  que  l'expé- 
rience nous  a  fait  découvrir  jufqu'ici.  y.  At- 
TI^^CTION. 

Un  favant  géomètre  de  nos  jours  {voyei 
JSu/eri  opufcula  ,  1746  )  prétend  que  l'ar- 
tra6tion  ,  quand  on  la  regarde  comme  un 
principe  différent  de  l'impulfion  ,  eft  con- 
traire au  principe  de  h  force  d'inertie  ,  & 
par  conféquentne  peut  appartenir  aux  corps; 
car  ,  dit  le  géomètre  ,  un  corps  ne  peut 
fe  donner  le  mouvement  à  lui-même  vers 
un  autre  corps ,  fans  y  être  déterminé  par 
quelque  caufe.  Il  fuffit  de  répondre  à  ce 
i^oimemeat ,  i°.  que  la  tendance  des  corps 
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les  uns  vers  les  autres  ,  quelle  qu'en  folt 
la  caufe  ,  eft  une  loi  de  la  nature  conftatée 
par  les  phénomènes.  Vo-jei  Gravitation, 
2.°.  Que  i\  cette  tendance  n'eft  point  pro- 
duite par  l'impulfion ,  ce  que  nous  ne  déci- 
dons pas  ,  en  ce  cas  la  préfence  d'un  au- 
tre corps  fuffit  pour  altérer  le  mouvement 
de  celui  qui  fe  meut  j  ôc  que  comme  l'ac- 
tion de  l'ame  fur  le  corps  n'empêche  pas  le 
principe  de  la  force  d'inertie  d'être  vrai  , 
de  même  l'aftion  d'un  corps  fur  un  au- 
tre ,  exercée  à  diftance ,  ne  nuit  point  à 
la  vérité  de  ce  principe  ,  parce  que  dans 
l'énoncé  de  ce  principe  ,  on  fait  abftraftiou 
de  toutes  \ç.s  caufes  (  quelles  qu'elles  puiffent 
être  )  qui  peuvent  altérer  le  mouvement 
du  corps  ,  foit  que  nous  puilTions  compren- 
dre ou  non  la  manière  d'agir  de  ces 
forces. 

Le  même  géomètre  va  plus  loin  ;  il  en- 
treprend de  prouver  que  la  force  d'inertie 
eft  incompatible  avec  la  faculté  de  penfèr  , 
parce  que  cette  dernière  faculté  entraîne 
la  propriété  de  changer  de  ibi-même  foa 
état  :  d'oii  il  conclut  que  la' force  d'inertie 
étant  une  propriété  reconnue  de  la  ma- 
tière ,  la  faculté  de  penfer  n'en  fauroit  être 
une.  Nous  applaudiffons  au  zèle  de  cet  au- 
teur pour  chercher  une  nouvelle  preuve 
d'une  vérité  que  nous  ne  prétendons  pas 
combattre  :  cependant  à  confidérer  la  chofe 
uniquement  en  philofophes  ,  nous  ne 
voyons  pas  que  par  cette  nouvelle  preuve 
il  ait  fait  un  lî  grand  pas  en  métaphyfique. 
La  force  d'inertie  n'a  lieu,  comme  l'expé- 
rience le  prouve  ,  que  dans  la  matière 
brute  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  matière  qui 
n'eft  point  unie  à  un  principe  intelligent 
dont  la  volonté  la  meut  :  ainfi ,  foit  que  la 
matière  reçoive  par  elle-même  la  faculté 
de  penfer  (  ce  que  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  croire  ) ,  foit  qu'un  principe  intel- 
ligent &  d'une  nature  différente  lui  foit 
uni  ,  dès  -  lors  elle  perdra  la  force  d'i- 
nertie ,  ou  ,  pour  parler  plus  exaéteinent , 
elle  ne  paroîtra  plus  obéir  à  cette  force. 
Sans  doute  il  n'eft  pas  plus  aifé  de  con- 
cevoir comment  ce  principe  intelligent ,  uni 
à  la  matière  &  différent  d'elle ,  peut  agir 
fur  elle  pour  la  mouvoir  ,  que  de  com- 
prendre comment  la  force  d'inertie  peut 
fe  concilier  avec  la  faculté  de  penfer,  que 
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les  matérialiftes  attribuent  faufTement  aux 
corps  :  mais  nous  fommes  certains  par  la 
religion  ,  que  la  matière  ne  peut  penfer  \ 
&  nous  fommes  certains  par  l'expérience, 
que  lame  agit  fur  le  corps.  Tenons -nous- 
en  donc  à  ces  deux  vérités  inconteftables , 
fans  entreprendre  de  les  concilier. 

Outre  les  raifons  par  lefquelles  nous 
avons  tâché  de  prouver  le  principe  de  la 
force  d'inertie  ,  en  voici  quelques  autres  qui 
nous  paroiflent  inériter  attention. 

Tous  les  philofophes  conviennent  qu'un 
corps  mis  une  fois  en  mouvement  par  une 
caufe  quelconque  ,  doit  le.  mouvoir  dans  la 
ligne  droite  ,  fuivant  la  diredtion  de  laquelle 
il  a  été  tiré  du  repos ,  par  la  raifon  qu'il  n'y 
a  point  de  caufe  qui  doive  l'écarter  de  cette 
direâion  à  droite  plutôt  qu'à  gauche  ^  de  forte 
que  la  première  direftion  du  mouvement  dé- 
termine celle  fuivant  laquelle  le  mouvement 
doit  fe  faire.  Or  il  fcmble  que  par  la  même 
raifon  la  dire£Hon  de  la  tangente  qui  touche 
à  fon  origine ,  la  courbe  des  x  &  des  y , 
c'eft-à-dire  ,  des  temps  &  des  efpaces ,  & 
qui  détermine  la  valeur  de  la  vîteflé  initiale , 
c'eft-à-dire  ,  du  rapport  initial àQ  dy  2Ld x, 

doit  déterminer  de  même  la  valeur  de  7- 

a  X 

dans  la  fuite  du  mouvement.  En  effet,  foit 
A  0  cette  tangente  (fig.  3  ,  ;;/.  //  de  phy fi- 
gue. Supp.  des  pi.)  ,  A  P=x  ,  P  M-=j  , 
comme  il  n'y  a  point  de  raifon  pour  que  le 
corps  s'écarte  de  la  direction  A  0  à  droite  ou 
à  gauche  vers  M  ,  s'il  eft  pouffé  d'abord  fui- 
vant cette  direction  A  O  ,  il  ne  paroît  pas 
non  plus  y  avoir  de  raifon  pour  que  cette 
ligne  AO ,  dont  la  direction  détermiine  la 
valeur  de  la  vîteffc  initiale  ,  s'écarte  enfuite 
de  cette  direâion  à  droite  ou  à  gauche  , 
c'eft-à-dire  ,  pour  que  le  mouvement  s'ac- 
célère plutôt  que  de  fe  retarder  ,  ou  fè  re- 
tarde plutôt  que  de  s'accélérer.  En  un  mot , 
il  un  corps  mis  en  mouvement  avec  une 
vîtelfe  initiale  dont  la  valeur  fût  détermi- 
née par  la  direâiion  A  0 ,  accéléroit  ou 
retardoit  de  lui-même  cette  vîtelfe  ,  enfbrte 
que  l'équation  entre  les  x  &  les  y  fût  repré- 
fèntée  par  la  courbe  AM  ^  ^  non  par  la 
ligne  droite  A  O  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ce  même  corps ,  étant  fuppofé  avoir  la  di- 
reâion  initiale  AO  ,  na  s'en  écarteroit  pas 
de  lui-même  à  droite  ou  à  gauche  vers  M. 
Comme  il  n'y  a  rien  dans  le  corps  qui  doive 
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le  détourner  à  droite  plutôt  qu'à  gauche  ,  il 
n'y  a  rien  non  plus  qui  doive  l'accélérer  plu- 
tôt que  le  retarder. 

Nous  avons  expofé  dans  le  Mem.de  1769, 
déjà  cité  ,  les  raifons  qui  portent  à  croire 
que  la  force  qui  altéreroit  le  mouvement  du 
corps  ,  s'il  pouvoir  y  en  avoir  une ,  ne  pour- 
roit  être  proportionnelle  à  une  fonôion  de 
la  vîteffe  j  nous  y  joindrons  celle-ci  ;  la  vî- 
teffc a  peut  être  regardée  comme  compo- 
fée  de  deux  vïteffes  quelconques  B  &c  c  ^ 
donc  s'il  y  avoit  une  force  réfidente  dans 
le  corps ,  proportionnelle  à  ç»  a  ,  &  réful- 
tante  de  la  vîteffe  a  ,  il  devroit  y  avoir  par 
la  même  raifon  deux  forces  ,  aufîî  réfidentes 
dans  le  corps ,  égales  l'une  à  6  ,  l'autre 
à  ip  c  ,  toutes  deux  réfultantes  des  vïteffes 
3  &  c ,  &  telles  que  ?  3  -h  c  ïùt  =<pa. 
Or  cela  ne  peut  être  que  dans  le  cas  où  a 
=5  a ,  B  étant  une  conftante.  On  objeâiera 
peut-être  contre  ce  raifonnement  qu'on 
prouveroit  par  le  même  principe  que  la  ré- 
fiftance  d'un  milieu  ne  peut  jamais  être  que 
proportionnelle  à  la  fimple  vîteffe  ,  ce  qui 
eft  contraire  à  l'expérience.  A  cela  je  ré- 
ponds que  la  réftftance  d'un  milieu  étant 
une  caufè  compliquée  ,  compofée  de  l'ac- 
tion de  plufieurs  caufes  réunies  ,  &  diffé- 
rente d'une  caufe  fimple  &  unique  d'altéra- 
tion qu'on  fuppofe  ici  réfidente  dans  le 
corps ,  il  eft  très-pofïïble  que  dans  le  pre- 
mier cas  (p  a  ne  foit  pas  la  même  que  ç  k 
-\-  ipc  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  cas  ,  on 
ne  voit  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  l'in- 
demnité de  ces  forces  :  on  peut  donc  con- 
clure que  la  force  qui  altéreroit  le  mouve- 
ment ,  ne  pourroit  être  que  proportion- 
nelle à  f  u  'j  mais  il  refteroit  à  prouver 
que  f=o  ,  pour  établir  le  principe  de 
la  force  d'inertie  ,  &  c'eft  ce  qu'on  peut 
prouver  par  les  autres  raifonnemens  que 
nous  avons  employés  en  faveur  de  ce  prin- 
cipe. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  les  preu- 
ves précédentes  pour  auffi  concluantes  que 
des  démonftrations  géométriques  ;  mais 
nous  croyons  qu'à  ne  les  confidérer  que 
comme  des  preuves  métaphyfiques ,  elles 
peuvent  fervir  à  établir  le  principe  de  la 
force  d'inertie  ,  qui  ne  paraît  pas  devoir 
être  regardé  comme  un  fimple  principe 
d'expérience.  (0) 

Eeee  ee  2 
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Force  vive  ,  ou  Force  des  Corps  Ex\ 

MOUVEMENT  ^  c'eft  un  terme  qui  a  été 
imaginé  par  M.  Leibnitz  ,  pour  diftinguer 
la  force  d'un  corps  actuellement  en  mou- 
vement ,  d'avec  la  force  d'un  corps  qui 
n'a  que  la  tendance  au  mouvement ,  fans 
fe  mouvoir  en  effet  :  ce  qui  a  befoin  d'être 
expliqué  plus  au  long. 

Suppoibns  ,  dit  Leibnitz  ,  un  corps  pe- 
fant  appuyé  fur  un  plan  horizontal.  Ce 
corps  fait  un  effort  pour  defcendre  '■,  & 
'cet  effort  eft  continuellement  arrêté  par  la 
réfiftance  du  plan  f,  de  forte  qu'il  fe  réduit 
à  une  fimple  tendance  au  mouvement.  M. 
"Leibnitz  appelle  cette  force  &  les  autres 
■  de  la  même  nature /ôrc«  mortes. 

Imaginons  au  contraire  ,  ajoute  le  même 
philofophe ,  un  corps  pefant  qui  eft  jeté 
de  bas  en  haut ,  &  qui  en  montant  ralentit 
toujours  fbn  mouvement  à  caufè  de  l'adion 
de  la  pe fauteur ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  force 
foit  totalement  perdue  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'il  eft  parvenu  à  la  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  il  peut  monter  ^  il  eft  vifible 
que  la  force  de  ce  corps  iè  détruit  par  de- 
grés &  fe  cou  fume  en  s'exerçant.  M.  Leib- 
nitz appelle  force  vive  cette  dernière  force  , 
pour  la  diftinguer  de  la  première  ,  qui  naît 
&  meurt  au  mêm.e  inftant  ^  &  en  général, 
il  appelle  force  vive  la  force  d'un  corps  qui 
fe  meut  d'un  mouvement  continuellement 
retardé  &  rallenti  par  des  obftacles ,  juf- 
qu'à ce  qu'enfin  ce  mouvement  foit  anéanti , 
après  avoir  été  fucceffivement  diminué  par 
^Qs  degrés  infenfibles.  M.  Leibnitz  con- 
vient que  la  force  morte  eft  comme  le  pro- 
duit de  la  maffe  par  la  vîteffe  virtuelle  , 
c'eft-à-dire  avec  laquelle  le  corps  tend  à 
fe  mouvoir ,  fuivant  l'opinion  commune. 
Ainfi  pour  que  deux  corps  qui  fe  choquent 
ou  qui  iè  tirent  diredeinent ,  fe  faftënt 
équilibre  ,  il  faut  que  le  produit  de  la  maffe 
par  la  vîteffe  virtuelle  foit  le  même  de  part 
&  d'autre.  Or  en  ce  cas  ,  la  force  de  chacun 
de  ces  deux  corps  eft  une  force  morte  , 
puisqu'elle  eft  arrêtée  tout-à-la -fois  &:comime 
en  fou  entier  par  une  force  contraire.  Donc 
dans  ce  cas  ,  le  produit  de  la  maffe  par 
la  vîtefiè  doit  repréfenter  la  force.  Mais  M. 
Leibîîitz  foutient  que  la  force  vive  doit  fe 
mefurcr  autrement ,  &  qu'elle  eft  comme 
le  produit  de  la  maffe  par  le  quarré  de  la 
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'vîteffe  ^  c'eft-à-dire  qu'un  corps  qui  a  une 
certaine  force  lorfqu'il  fe  meut  avec  une 
vîteffe  donnée  ,  aura  une  force  quadru- 
ple ,  s'il  fe  meut  avec  une  vîteffe  double  i 
une  force  neuf  fois  auffi  grande  ,  s'il  fe 
meut  avec  une  force  triple ,  &c.  &  qu'eu 
général ,  fi  la  vîteffe  eft  fucceffivement  , 
I,  2,53,  4,  &c.  la  force  fera  comme  i , 
4  >  9  f  i^  5  ^^'  c'eft-à-dire  ,  comme  les 
quarrés  des  nombres  i  ,  2  ,  3,4:  ai 
lieu  que  fi  ce  corps  n'étoit  pas  réellemenê 
en  mouvement ,  mais  tendoit  à  fe  mouvoir 
avec  les  vîteffes  i  ,  2  ,  3  ,  4 ,  &c.  la  forcç 
n'étant  alors  qu'une  force  morte  ,  feroit 
comme  i  ,  2  ,   3,4,  <S-c. 

Dans  le  fyftême  des  adverfaires  àes  forces 
vives  y  la  force  des  corps  en  mouvement  eft 
toujours  proportionnelle  à  ce  qu'on  ap^ 
pelle  autrement  quantité  de  mouvement  , 
c'eft-à-dire  au  produit  de  la  maffe  des  corpy 
par  la  vîteffe  ;  au  lieu  que  dans  le  fyftême 
oppofé ,  elle  eft  le  produit  de  la  quantité 
de  mouvement  par  la  vîtefiè. 

Pour  réduire  cette  queftion  à  fbn  énoncé 
le  plus  fimple  ,  il  s'agit  de  fa  voir  fi  la  force 
d'un  corps  qui  a  une  certaine  vîteffe  ,  de- 
vient double  ou  quadruple  quand  fa  vîteffe 
devient  double.  Tous  les  méchaniciens 
avoient  cru  jufqu'à  M.  Leibnitz  qu'elle  étoit 
fimplement  double  ^  ce  grand  philofophe 
foutint  le  premier  qu'elle  étoit  quadruple  ; 
&  il  le  prouvoit  par  le  raifonr>emfnt  fui-t 
vaut.  La  force  d'un  corps  ne  peut  fe  mefïi- 
rer  que  par  fes  effets  &  par  \qs  obftacles 
qu'elle  lui  fait  vaincre.  Or  fi  un  corps  pe- 
fant étant  jeté  de  bas  en  haut  avec  une  cer- 
taine vîtelîè  monte  à  la  hauteur  de  quinze 
pies  ,  il  doit ,  de  l'aveu  de  tout  le  m.onde  , 
monter  à  la  hauteur  de  60  pies ,  étant  jeté 
de  bas  en  haut  avec  une  vîteffe  double  , 
voye^  Accélération.  Il  fait  donc  dans  ce 
dernier  cas  quatre  fois  plus  d'effet  ,  &  fùr- 
monte  quatre  fois  plus  d'obftacles  :  fa  force 
eft  donc  quadruple  de  la  première.  M. 
Jean  Bernouilli  ,  dans  fbn  difcours  fur  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement ,  im- 
primé en  1726,  &  joint  au  recueil  général 
de  fes  œuvres  ,  a  ajouté  à  cette  preuve  de 
M.  Leibnitz  une  grande  quantité  d'autres 
preuves.  Il  a  démontré  qu'un  corps  qui 
ferme  ou  bande  un  relïbrt  avec  une  certaine 
vîteffe  5    peut  avec  une   vîteffe    double  y 
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fermer  quatre  reflorts  femblabîcs  au  pre- 
mier ^  neuf  avec  une  vîteile  triple  ,  &c.  M. 
Bernouilli  fortifie  ce  nouvel  argument  en  fa- 
veur des  forces  vives  ,  par  d'autres  obfer  va- 
lions très  curieufes  &  très  importantes  , 
dont  nous  aurons  lieu  de  parler  plus  bas  , 
à  r^mc/^ Conservation  des  Forces  vi- 
ves. Cet  ouvrage  a  été  l'époque  d'une  ef- 
pece  de  fchifme  entre  les  iàvans  fur  la  me- 
fiire  des  firces. 

La  principale  réponfe  qu'on  a  faite  aux 
objeâions  des  partifans  des  forces  vives  , 
voyei  le  mém.  de  t académie  de  lyi^  y  con- 
fîfte  à  réduire  le  mouveinent  retardé  en 
uniforme ,  &  à  foutenir  qu'en  ce  cas  la 
force  n'eft  que  comme  la  vîtefle  :  on  avoue 
qu'un  corps  qui  parcourt  quinze  pies  de 
bas  en  haut ,  parcourra  foixante  pies  avec 
une  vîtelfe  double  ;  mais  on  dit  qu'il  par- 
courra ces  foixante  pies  dans  un  temps 
double  du  premier.  Si  fon  mouvement  étoit 
uniforme  ,  il  parcourroit  dans  ce  même 
temps  double  cent  vingt  pies  ,  voye^  AC- 
CÉLÉRATION. Or  dans  le  cas  où  il  parcour- 
roit quinze  pies  d'un  mouvement  retardé  , 
il  parcourroit  trente  pies  dans  le  même 
temps ,  &;  foixante  pies  dans  un  temps  dou- 
ble avec  un  mouvement  uniforme  :  les  ef- 
fets font  donc  ici  comme  120  &  60,  c'eft- 
à-dire  comme  2  &  i  ^  &  par  conféquent 
la  force  dans  le  premier  cas  n'eft  que  dou- 
ble de  l'autre  ,  &  non  pas  quadruple.  Ainfi  , 
conclut- on  ,  un  corps  peiànt  parcourt  qua- 
tre fois  autant  d'e4>ace  avec  une  vîteilè 
double ,  mais  il  le  parcourt  en  un  temps 
double  j  &  cela  équivaut  à  un  effet  double 
&  non  pas  quadruple.  Il  faut  donc,  dit-on  , 
divifer  t'efpace  par  le  temps  pour  avoir  ïeffét 
auquel  la  force  eft  proportionnelle  ,  &  non 
pas  faire  hi  force  proportionnelle  à  l'efpace. 
Les  défenfèurs  des  forces  vives  répondent  à 
cela  ,  que  la  nature  d'une  force  plus  grande 
eft  de  durer  plus  long  temps  ^  oç  qu'ainfî  il 
n'eft  pas  fiirprenant  qu'un  corps  pefànt  qui 
parcourt  quatre  fois  autant  d'efpace  ,  le  par- 
coure en  un  temps  double  :  que  l'effet  réel 
de  la  force  eft  de  faire  parcourir  quatre  fois 
autant  d'efpace  :  que  le  plus  ou  moins  de 
teiiips  n'y  fait  rien  ^  parce  que  ce  plus  ou 
moins  de  temps  vient  du  plus  ou  moins 
de  grandeur  de  la  force  ;  &  qu'il  n'eft  point 
vrai  de  dire  ,  comme  il  paroît  réfuit er  de 
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'  la  réponfè  de  leurs  adverfaires  ,  que  h  force 
foit  d'autant  plus  petite  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  que  le  temps  eft  plus  grand  ^ 
puifqu'au  contraire  il  eft  infiniment  plus 
naturel  de  croire  qu'elle  doit  être  d'autant 
plu&. grande  qu'elle  eft  plus  long- temps  à 
fe  cou  fumer. 

Au  refte  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que 
pour  fuppofer  la  force  proportionnelle  au 
quarré  de  la  vîtefte  ,  il  n'eft  pas  nécelfaire  , 
félon  les  partifans  des  forces  vives  ,  que  cette 
force  fe  confume  réellement  &  adtuelle- 
ment  en  s'exerçant  ;  il  fùffit  d'imagiîier 
qu'elle  puiffe  êîre  confumée  &  anéantie 
peu  à  peu  par  degrés  infiniment  petits.  Dans 
un  corps  mu  uniformém.ent  ,  la  force  n'en 
eft  pas  moins  proportionnelle  au  quarré  de 
la  vîtelfe  ,  félon  ces  philoibphes  ,  quoique 
cette  force  demeure  toujours  la  même  j 
parce  que  fi  cette  force  s'exerçoit  contre  des 
obftacles  qui  la  confumaffent  par  degrés  ^ 
fon  effet  feroit  alors  comme  le  quarré  de 
la  vîtelfe. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  qu'on 
a  écrit  pour  &  contre  les  forces  avives  dans 
les  mémoires  de  tacad,  1728  ,  dans  ceux  de 
Pétersbourg  ,  tome  1 ,  &  dans  d'autres  ou-r 
vrages.  Mais  au  lieu  de  rappeller  ici  tout 
ce  qui  a  été  dit  fiir  cette  queftion  ,  il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  d'expofer  fiiccino- 
tement  les  principes  qui  peuvent  fervir  à  la 
réfoudre. 

Quand  on  parle  de  la  force  des  corps  en 
mouvement ,  ou  l'on  n'attache  point  d'idée 
nette  au  mot  que  l'on  prononce ,  ou  l'on 
ne  peut  entendre  par-là  en  général  que  la, 
propriété  qu'ont  les  corps  qui  fe  meuvent , 
de  vaincre  les  obliacles  qu'ils  rencontrent  y 
ou  de  leur  réfiiîer.  Ce  n'cii  donc  ni  par  l'ef- 
pace qu'un  corps  parcourt  uniformément  , 
ni  par  le  temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir^ 
m  enfin  par  la  confidération  fimple ,  uni- 
que &  abftraite  de  fa  malfe  &  de  fa  vî- 
teilè ,  qu'on  doit  eftimer  immédiatement 
la  force  ^  c'eft  uniquement  par  les  obftacles, 
qu'un  corps  rencontre ,  &  par  la  réfiftance 
qiie  lui  font  ces  obftacles.  Plus  l'obftacle 
qu'un  corps  peut  Vciincre  ,  ou  auquel  il  peut 
réfificr  ,  eft  çonfidérable ,  plus  on  peut  dire 
que  fk  force  eft  grande  j  pourvu  que  fans 
vouloir  repréfenter  par  ce  mot  un  prétendu. 
être  qui  réfide  dans  le  corps  3  ou  oe  s'ea 
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ferve  que  comme  d'une  manière  abrégée 
d'exprimer  un  fait  ;,  à-peu-près  comme  on 
dit ,  qu'un  corps  a  deux  fois  autant  de  vî- 
telFe  qu'un  autre  ,  au  lieu  de  dire  qu'il  par- 
court en  temps  égal  deux  fois  autant  d'ef- 
pacc  ,  fans  prétendre  pour  cela  que  ce  mot 
de  vttejfe  repréfente  un  être  inhérent  au 
corps. 

Ceci  bien  entendu  ,  il  eft  clair  qu'on  peut 
oppofer  au  mouvement  d'un  corps  trois  for- 
tes d'obftacles  j  ou  des  obftacles  invincibles 
qui  anéantilTent  tout-à-fait  fon  mouvement 
quel  qu'il  puifTe  être  j  ou  des  obftacles  qui 
n'aient  précifément  que  la  réfiftance  né- 
celfaire  pour  anéantir  le  mouvement  du 
corps,  &  qui  l'anéantiffent  dans  un  inftant, 
c'eit  le  cas  de  l'équilibre  ^  ou  enfin  des  obf- 
tacles qui  anéantilTent  le  mouvement  peu 
à  peu  j  c'eft  le  cas  du  mouvement  retardé. 
Comme  les  obftacles  infurmontables  anéan- 
tilTent égaleinent  toutes  fortes  de  mouve- 
mens ,  ils  ne  peuvent  fêrvir  à  faire  connoître 
la  force  :  ce  n'eft  donc  que  dans  l'équilibre  , 
ou  dans  le  mouvement  retardé ,  qu'on  doit 
en  chercher  la  mefure.  Or  tout  le  monde 
convient  qu'il  y  a  équilibre  entre  deux  corps, 
quand  les  produits  de  leurs  malTes  par  leurs 
vîteffes  virtuelles ,  c'eft- à-dire  par  les  vite f- 
fes  avec  lefquelles  ils  tendent  à  fe  mouvoir , 
font  égaux  de  part  &  d'autre.  Donc  dans 
l'équilibre  ,  le  produit  de  la  malTe  par  la 
vîtefle ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la 
quantité  de  mouvement  peut  repréfènter  la 
force.  Tout  le  monde  convient  anftî  que 
dans  le  mouvement  retardé  ,  le  nombre  des 
obftacles  vaincus  eft  comme  le  quarré  de  la 
vîteftë  :  en  forte  qu'un  corps  qui  a  fermé 
un  relTort ,  par  exemple ,  avec  une  certaine 
vîteflb  ,  pourra  avec  une  vîtefle  double  fer- 
mer ,  ou  tout  à  la  fois  ou  fucceftivement, 
non  pas  deux  ,  mais  quatre  reflbrts  fembla- 
hÏQS  au  premier,  neuf  avec  une  vîtefle  tri- 
ple ,  &  aiuli  du  refte.  D'où  les  partifans 
des  forces  vives  concluent  que  la  force  des 
corps  qui  fe  meuvent  adiuellement ,  eft  en 
général  comme  le  produit  de  la  mafle  par 
le  quarré  de  la  vîtefle.  Au  fond  ,  quel  in- 
convénient pourroit-il  y  avoir  à  ce  que  la 
mefure  des  forces  fût  différente  dans  l'équi- 
libre &  dans  le  mouvement  retardé  ,  puif- 
que  ft  l'on  veut  ne  raifonner  que  d'après  des 
idées  claires ,  on  doit  n'entendre  par  le  mot 
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de  force ,  que  l'effet  produit  en  furmontant 
l'obftacle  ,  ou  en  lui  réfiftant  ?  Il  faut  avouer 
cependant ,  que  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
gardent la  force  comme  le  produit  de  la 
mafle  par  la  vîteffe  ,  peut  avoir  lieu  non 
feulement  dans  le  cas  de  l'équilibre  ,  mais 
auffi  dans  celui  du  mouvement  retardé  ,  û 
dans  ce  dernier  cas  on  mefure  la  force ,  non 
par  la  quantité  abfolue  des  obftacles ,  mais 
par  la  fomme  des  réfiftances  de  ces  mêmes 
obftacles.  Car  cette  fomme  de  réfiftances 
eft  proportionnelle  à  la  quantité  de  mou- 
vement ,  puifque  ,  de  l'aveu  général  ,  la 
quantité  de  mouvement  que  le  corps  perd 
à  chaque  inftant  ,  eft  proportionnelle  au 
produit  de  la  réfiftance  par  la  durée  in- 
finiment petite  de  l'inftant  j  &  que  la 
Ibmme  de  ces  produits  eft  évidemment 
la  réfiftance  totale.  Toute  la  difficulté  fe 
réduit  donc  à  favoir  fi  l'on  doit  mefurer  la 
force  par  la  quantité  abfolue  des  obftacles  , 
ou  par  la  fomme  de  leurs  réfiftances.  Il  me 
paroîtroit  plus  naturel  de  mefurer  la  force 
de  cette  dernière  manière  :  car  un  obftacle 
n'eft  tel  qu'en  tant  qu'il  réfifte  ^  &  c'eft  , 
à  proprement  parler  ,  la  fomme  des  réfif- 
tances qui  eft  iobftacle  vaincu.  D'ailleurs 
en  eftimant  ainfi  la  force  ,  on  a  l'avantage 
d'avoir  pour  l'équilibre  &  pour  le  mouve- 
ment retardé  une  mefure  commune:  néan- 
moins ,  comme  nous  n'avons  d'idée  précife 
&  diftindte  du  mot  de  force  ,  qu'en  ref- 
treignant  ce  terme  à  exprimer  un  effet ,  je 
crois  qu'on  doit  laiffer  chacun  le  maître  de 
fè  décider  comme  il  voudra  là-deffus  j  & 
toute  la  queftion  ne  peut  plus  confifter  que 
dans  une  difcuffion  métaphyfique  très-fu- 
tile ,  ou  dans  une  difpute  de  mots  plus  in- 
digne encore  d'occuper  des  philofophes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  fa- 
meufc  queftion  dts  forces  vives  ,  eft  tiré  de 
la  préface  de  notre  traité  de  Dynamique  , 
imprimé  eu  1743  ,  dans  le  temps  que  cette 
queftion  étoit  encore  fort  agitée  parmi  les 
Savans.  Il  femble  que  les  géomètres  con- 
viennent aujourd'hui  affez  unanimement 
de  ce  que  nous  foutenions  alars ,  que  ceft 
une  difpute  de  mots  :  &  comment  n'en 
feroit-ce  pas  une  ,  puifque  les  deux  partis 
font  d'ailleurs  entièrement  d'accord  fur  les 
principes  fondamentaux  de  l'équilibre  Se 
du  mouvement  ?  Eu  effet ,  qu'on  propofe 
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un  problème  de  Dynamique  à  résoudre  à 
deux  géomètres  habiles  ,  dont  l'un  foit 
adverfa!re  &  l'autre  partifan  des  forces  vi- 
ves ,  leurs  folutioHs  ,  fi  elles  font  bonnes , 
s'accorderont  parfaitement  entre  elles  :  la 
mefure  des  forces  eft  donc  une  queftion 
aulTi  inutile  à  la  méchanique  ,  que  les 
quelHons  fur  la  nature  de  l'étendue  &  du 
mouvement  :  fur  quoi  l'on  peut  voir  ce 
que  noiis  avons  dit  au  mot  Elemens 
DES  Sciences.  Dans  le  mouvement  d'un 
corps  nous  ne  voyons  clairement  que 
deux  chofes  ,  l'efpace  parcouru ,  &  le 
temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir.  Celi 
de  cette  feule  idée  qu'il  faut  déduire  tous 
les  principes  de  la  méchanique ,  &  qu'on 
peut  en  eft'et  les  déduire.  Koyei  Dyna- 
mique. 

Une  confidération  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger ,  &  qui  prouve  bien  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  queftion  de  nom  toute  pure  ', 
c'eft  que    fbit  qu'un    corps   ait  une  iim- 
ple  tendance    au  mouvement    arrêtée  par 
quelque  obftacle  ,  foit  qu'il  iè  meuve  d'un 
mouvement    uniforme  avec  la  vîteffe  que 
cette    tendance    fuppofe ,   foit   enfin    que 
commençant  à  fe  mouvoir   avec  cette  vi- 
tefle  ,  fon  mouvement  fbit  anéanti   peu  à 
peu  par  quelque  obftacle  '■,    dans   tous  ces 
cas ,  l'effet  produit  par  le  corps  eft  diiîe- 
Tent  :   mais  le  corps  en  lui-même  ne  reçoit 
lïen  de  nouveau  j  feulement  fon  aéiion  eft 
différemment  appliquée.    Ainfi   quand  on 
dit  que   la  force  d'un  corps   eft  dans  cer- 
tains  cas  comme  la  vîteffe  ,   dans  d'autres 
comme  le  quarré  de  la  vîteffe  j    on  veut 
dire  feulement  que  l'effet  dans  certains  cas 
«ft  comme  la  vîteffe  ,  dans  d'autres  comme 
Je  quarré  de  cette   vîteffe  :  encore  doit-on 
remarquer  que  le  mot  €^et  eft  ici  lui-même 
un  terme    alfez  vague  ,    &  qui  a   befoiu 
d'être  défini  avec  d'autant  plus  d'exa£titu- 
de  ,  qu'il  a  des  fens  différeus   dans  chacun 
des  trois  cas  dont  nous  venons   de  parler. 
Dans  le  premier ,  il  fignifie  l'effort  que  le 
corps    fait  contre  fobftade  j   dans    le  fé- 
cond ,    l'efpace  parcouru    dans  un  temps 
donné  &  conftant  ^  dans  le  troifieme  ,  l'ef 
pace  parcouru  jufqu'à  rextin<5èiou  totale  du 
mouvement ,     fans   avoir  d'ailleurs  aucun 
égard  au  temps    que  la  force  a  rais    à  fe 
confumex. 
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On  peut  remarquer  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  qu'un  même  corps ,  félon 
que  fa  tendance  au  mouvement  eft  diffé- 
remment appliquée ,  produit  différens  ef- 
fets -j  les  uns  proportionnels  à  fà  vîteffe  , 
les  autres  au  quarré  de  fa  vîteffe.  Ainfi  ce 
prétendu  axiome  ,  que  /es  effets  font  pro- 
portionnels à  leujs  caufes  ,  eft  au  moins 
très  mal  énoncé,  puifque  voilà  une  même 
caufe  qui  produit  diiîërens  effets.  Il  fau- 
droit  mettre  cette  reftridion  à  la  propofî- 
tion  dont  il  s'agit ,  que  les  effets  font  pro- 
portionnels a  leurs  caufes  ,  agiffantes  de  la 
même  manière.  Mais  nous  avons  déjà  fait 
voir  ûz/r  7720/^  Accélératrice  (S'CAfc^ 
que  ce  prétendu  axiome  eft  un  prii^JPI 
très-vague,  très-mal  exprimé,  abfolument 
inutile  à  la  méchanique  ,  &  capable  de 
conduire  à  bien  des  paralogifmes  ,  quand 
ow  n'en  fait  pas  ufage  avec  précaution. 

Conservation  des  forces  vives. 
C'eft.  un  principe  de  méchanique  que  M. 
Huyghens  femble  avoir  apperçu  le  premier  , 
&  dont  M.  Bernouilli ,  &  plufieurs  autres 
géomètres  après  lui ,  ont  fait  voir  depuis 
l'étendue  &  l'ufage  dans  la  folution  des 
problèmes  de  Dynamique.  Voici  quel  efl 
ce  principe  \  il  confifte  dans  \ç.s  deux  loix 
fuivantes. 

i''.  Si  ^s  corps  agiffent  les  uns  fiir  les 
autres  ,  foit  en  fe  tirant  par  des  fils  ou  des 
verges  inflexibles  ,  foit  en  fè  pouffant ,  foit 
en  fë  choquant ,  pourvu  que  dans  ce  der- 
nier cas  ,  lis  foient  à  reflbrt  parfait  ,  la 
fomme  des  produits  des  maffes  par  \t% 
quarrés  des  vîtelfes  fait  toujours  une  quan- 
tité conftaute.  2"^  Si  les  corps  font  animés 
par  des  puifîànces  quelconques  ,  la  fbmme 
des  produits  des  maiîès  par  \qs  quarrés  des 
vîtelfes  à  chaque  inftant ,  eft  égale  à  la 
fbmme  des  produits  des  maffes  par  les  quar-  ' 
rés  des  vîteffes  initiales  ,  plus  les  quarrés 
des  vîteffes  que  les  corps  auroient  acqui- 
[q.s  ,  fi  étant  animés  par  les  mêmes  puif^ 
fances  ,  ils  s'étoieïjt  mus  librement  chacua 
fur  là  ligne  qu'il  a  décrite. 

Nous  avons  dit  foit  en  fe  pouffant  ^  foit 
en  fe  choquant ,  &  nous  diftinguons  la  put' 
fion  d'avec  le  choc  ,  parce  que  la  couferva* 
non' -des  forces  viv£s  a  lieu  dans  les  mouve- 
mens  des  corps  qui  fè  pouffent ,  pourvu 
que  ces  mouvcmens  ne  changent  que  par 
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degrés  infenfibles  ,  ou  plutôt  infiniment 
petits  5  au  lieu  qu'elle  a  lieu  dans  les  corps 
élaftiques  qui  i'e  choquent  ,  dans  le  cas 
même  où  le  reiïbrt  agiroit  en  un  inftant 
indiviiible  ,  &  les  feroit  paiîèr  fans  grada- 
tion d'un  mouvement  à  un  autre. 

M.  Huyghens  paroît  être  le  premier  qui 
ait  apperçu  cette  loi  de  la  confervation  des 
forces  vives  dans  le  ciioc  des  corps  élaftiques. 
Il  paroît  auffi  avoir    connu    la  loi  de   la 
confervation   des  forces  vives    dans  le  mou- 
vement des  corps  qui  font  animés  par  des 
puiifances.   Car   le  principe  dont   il  fe  fert 
pour  réfoudre  le  problème  des  centres  d'of- 
ciliafion  ,  n'eft  autre  chofe  que  la  féconde 
loi  exprimée  autrement.  M.  Jean  Bernouilli 
dans  fon  difcours  fur  les  loix  de   la  com- 
munication du  mouvement  dont  nous  avons 
parlé  ,  a  développé  &:  étendu  cette  décou- 
verte  àe  M.  Huyghens ,   &  il  n'a  pas  ou- 
blié de  s'en   fervir    pour  prouver  fon  opi- 
nion fur  la  mefure  des  forces  ,  à  laquelle 
il  croit  ce  principe  très-favorable ,  puifque 
dans  raâ:ion  mutuelle  des  deux  corps  ,  ce 
n'eft  prefque  jamais  la  /bmme  des  produits 
des  maftés  par  les  vîteflès  qui  fait  une  fomme 
conftante  ,  mais  la  fomme  des  produits  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vîteflès.  Defcarte 
croyoit  que  la  même  quantité  de  force  de- 
voit  toujours  fliblîfter  dans  l'univers ,  &  en 
conféquence  il  prétendoit  fauffement  que  le 
mouvement  ne  pouvoit  pas  fè  perdre ,  parce 
qu'il  fuppofoit    la  force  proportionnelle  à 
la  quantité  çle  mouvement.  Ce  philofophe 
n'auroit  peut-être  pas  été  éloigné  d'admet 
tre  la  meftire  des  forces  vives  par  les  quar- 
rés des  vîtelfes  ,  fi  cette  idée  lui  fût  ve- 
nue  dans   l'eiprit.    Cependant    fi  l'on  fait 
attention   à  ce  que  nous  avons  dit  ci-delfus 
fur  la  notion  qu'on  doit  attacher  au  mot 
force ,  il  femble  que  cette  nouvelle  preuve 
en  faveur   des  forcer  vives  ,    ou  ne  repré- 
fente  rien  de  net  à  l'efprit ,  ou  ne  lui  pré- 
fente qu'un   fait   êc  une  vérité  avoués  de 
tout  le    mond^. 

Dans  mon  traité  de  Dynamique  imprimé 
en  1743  5  j'ai  démontré  le  principe  de 
la  confervation  des  forces  vives  dans  tous 
les  cas  pofîibles  ;,  &  j'ai  fait  voir  qu  il  dé- 
pend de  cet  autre  principe  ,  que  ^uand 
des  puifUinces  fe  font  équilibre  ,  les  vîtelfes 
yîrmelUs  des  points  où  elks  font  appliquées , 
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eftimces  fuivaut  la  direélion  de  ces  puif- 
fànces  ,  font  en  raifon  inverfe  de  ces  mê- 
mes puiflances.  Ce  dernier  principe  eft  re- 
connu depuis  long-temps  par  les  géomètres 
pour  le  principe  fondamental  de  l'équilibre-, 
ou  du  moins  pour  une  conféquence  nécef- 
faire   de  l'équilibre, 

M.  Daniel  Bernouilli  dans  fon  excellent 
ouvrage  intitulé  Mydrodynamica  ,  a  appli- 
qué le  premier  au  mouvement  des  fluides 
le  principe  de  la  confervation  des  forces 
vives  ,  mais  fans  le  démontrer.  J'ai  publié 
à  Paris  en  1744  ,  un  traité  de  t équilibre 
&  du  mouvement  des  fluides  ,  où  je  crois 
avoir  démontré  le  premier  la  confervation 
des  forces  vives  dans  le  mouvement  des 
fluides.  C'eft  aux  favans  à  juger  fi  j'y  ai 
réuiîî.  Je  crois  aufTi  avoir  prouvé  que  M. 
Daniel  Bernouilli  s'eft  fervi  quelquefois  du 
principe  de  la  confervation  des  forces  vives 
dans  certains  cas  où  la  vîteffe  du  fluide 
ou  d'une  grande  partie  du  fluide  change 
brufquement  &  fans  gradation ,  c'eft-à-dire  , 
fans  diininuer  par  des  degrés  infenfibles. 
Car  le  principe  de  la  confervation  des  forces 
vives  n'a  jamais  lieu  lorfque  les  corps  qui 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  paffent  fubi- 
tement  d'un  mouvement  à  un  mouvement 
différent  ,  fans  paffer  par  les  degrés  de 
mouvement  intermédiaires ,  à  moins  que  ces 
corps  ne  foient  fuppofés  à  reffort  parfait. 
Encore  dans  ce  cas  le  changement  ne  s'o- 
pere-t-il  que  par  des  degrés  infiniment 
petits ,  ce  qui  le  fait  rentrer  dans  la  règle 
générale.  Foyei  HYDRODYNAMIQUE  & 
Fluide. 

Dans  les  mém.  def académie  des  fciences 
de  1742  ,  M.  Clairaut  a  démontré  aufîî 
d'une  manière  particulière  le  principe  de 
\à  QonÏQTv^iûon  àes  forces  vives  ;  &:  je  dois 
remarquer  à  ce  fujet  ,  que  quoique  le  mé- 
moire de  M.  Clairaut  foit  imprimé  dans 
le  vol.  de  1742  ,  &  que  mon  traité  de 
Dynamique  n'ait  paru  qu'en  1743  ,  cepen- 
dant ce  mémoire  &  ce  traité  ont  été  pré- 
fèntés  tous  deux  le  même  jour  à  l'académie. 
On  peut  voir  par  ditférens  mémoires 
répandus  dans  les  volumes  des  académies 
des  fciences  de  Paris ,  de  Berlin ,  de  Péterf- 
bourg  5  combien  le  principe  de  la  confer- 
vation des  forces  vives  facilite  la  foluîion 
1  d'un  grand  nombre  de  problèmes  de  Dy- 
namique j 
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namique  ;  nous  croyons  même  qu'il  a  éxé  | 
un  temps  où  1  on  aurok  été  Tort  embarraflé  I 
deréfoudre  pluficurs  de  ces  problêmes  (ans 
employer  ce  principe  ;  &  il  me  femble  , 
fi  une  prévention  trop  favorable  pour  mon 
propre  tnxvj.il  ne  m^en  impote  point ,  que 
j'ai  donné  le  premier  dans  mon  traité  de 
Dynamique  une  méthode  générale  &c  di- 
rcdle  pour  réfoudre  toutes  les  queftions 
imaginables  de  ce  genre,  fans  y  employer  le 
principe  de  la  confervation  des  forces  vive*  ^ 
m  aucun  autre  principe  indire<5t  &  fecon- 
daire.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  con- 
vienne de  l'utilité  de  ces  derniers  principes 
pour  faciliter ,  ou  plutôt  pour  abréger  en 
certains  cas  les  folutions ,  fur-tout  îorlqu'on 
aura  eu  foin  de  démontrer  auparavant  ces 
mêmes  principes. 

Du  rapport  de  la  force  vive  avec  V action. 
Nous  avons  vu  au  mot  Cosmologie,  que 
les  partilans  modernes  des  forces  vives 
avoient  imaginé  Padtion  comme  le  produit 
de  la  mafle  par  l'efpace  &  par  la  vitefle , 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  comme  le 
produit  de  la  malîe  par  le  quarré  de  la 
vitefle  &  par  le  temps  5  car  dans  le  mou- 
vement uniforme  tel  qu'on  le  fuppofe  ici , 
Tefpace  eft  le  produit  de  la  vîtellè  par  le 
temps.   V.  Vitesse. 

Nous  avons  dit  aufli  aux  mots  Action 
ù  Cosmologie  ,  que  cette  définition  de 
l'adion  prife  en  elle-même,  eft  abfolu- 
ment  arbitraire;  cependant  nous  craignons 
que  les  partifans  modernes  des  forces  vives 
n'aient  prétendu  attacher  par  cette  défini- 
tion quelque  réalité  à  ce  qu'ils  appellent 
aclion.  Car  félon  eux  la  force  inftantanée 
d'un  corps  en  mouvement  ,  eft  le  produit 
de  la  mafle  car  le  quatre  de  la  vîtefle  ; 
&  ils  paroillbienc  avoir  regardé  l'aéVion 
comme  la  fomme  des  forces  injiantanées  , 
puifqu'ils  font  l'adion  égale  au  produit  de 
la  force  vive  par  le  temps.  On  peut  voir 
fur  cela  un  mémoire ,  d'ailleurs  aflez  mé- 
diocre du  feu  profefleur  Wolf ,  inféré  dans 
le  /  volume  de  Péiersbourg ;  Se  l'on  le  con- 
vaincra que  ce  profefleur  croyoit  en  effet 
avoir  fixé  dans  ce  mémoire  la  véritable 
notion  de  l'adion  j  mais  il  eft  aifé  de  voir 
que  cette  notion  ,  quand  on  voudra  la 
regarder  autrement  que  comme  une  défi- 
laition  de  nom ,  eft  tout-à-fait  chimérique 
Tome  XIK 
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8c  en  elle-même  &  dans  les  principes  des 
partilans  des  forces  vives;  1°.  en  elle-même, 
parce  que  dans   le  mouvement   uniforme 
dan  corps ,  il   n'y   a  point   de    réfiftanca 
à  vaincre  ,   ni  par   coniéquent  d'aétion   à 
proprement  parler  ;  i°.  dans  les  principes 
des  partifans   des  forces  vives ,  parce  que 
félon    eux  ,  la  force  vive   eft   celle  qui  fe 
conlume  ou  qu'on  fuppofe  pouvoir  fe  con- 
fumer  en  s'exerçant.  Il  n'y  a  donc  propre- 
ment  d'adbion  que  lorfque  cette  force  fe 
confume  réellement  en  agillant  contre  des 
obftacles.  Or  ,  dans  ce  cas  ,  félon  les  dé- 
fen'eurs  même  des  forces  vives ,  le  temps 
doit  être  compté  pour  rien  ,   parce   qu'il 
eft  de  la  nature   d'une  force  plus  grande 
d'être  plus  long-temps  à  s'anéantir.  Pourquoi 
donc  veulent-ils  faire  entrer  le  temps  dans 
la  confidération  de  l'adbion  ?   L'aélion  ne 
devroit   être   dans    leurs   principes   qa^ia 
force  vive  même  en  tant  qu'elle  agit  ^rore 
des  obftacles  ;  ôc  cette  manière  de  la  con- 
fldérer  ne  doit  rien  changer  à  (a  mefure, 
puifque  félon  eux  cette  force  n'eft  regardée 
comme  proportionnelle   au   quarré    de    la 
vîteflc,  qu'autnait  qu'on  fuppofe  cette  force 
anéantie    infenlîblemenr    par  des  obftacles 
contre  lefquels  elle  agit. 

Reconnoiflbns  donc  que  cette  définition 
de  l'aélion  donnée  par  des  partifans  des 
forces  vives  eft  purement  arbitraire ,  &c 
même  peu  conforme  à  leurs  principes.  A 
l'égard  de  ceux  qui,  comme  M.  de  Mau- 
pertuis,  n'ont  point  pris  de  parti  dans  la 
dilpute  des  forces  vives,  on  ne  peut  leur 
cqntelfcr  la  définition  de  l'aélion,  lur-tout 
lorfqu'ils  paroiflent  la  donner  comme  une 
définition  de  nom  ;  M.  de  Maupertuis  dit 
lui-même  à  la  page  z6  du  premier  vo- 
lume de  fes  nouvelles  œuvres  imprimées  à 
Lyon  :  Ce  que  j'ai  appdlé  action  ,  il  aurait 
peut-être  mieux  valu  l'appcller  force  ;  mais 
ayant  trouvé  ce  mot  tout  établi  par  Leibaif;^ 
&  par  TVolfi  pour  exprimer  la  même  idée  y 
Ù  trouvant  qu'il  y  répond  bien ,  je  n'ai  pas 
voulu  changer  les  termes.  Ces  paroles  fem- 
blent  faire  connoître  que  M.  de  Mauper- 
tuis ,  quoiqu'il  croie  que  l'adtion^  peut 
être  repréfentée  par  le  produit  du  quarré 
de  la  viteflè  &  du  temps  ,  croit  en  même 
temps  qu'on  pourroit  attacher  à  ce  mot 
I  une  autre  notion  j  à  quoi  nous  ajouterons 
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relativement  aux  articles  Action  4'  Cos- 
mologie, que  quand  il  regarde  Tadrion 
fnvifagée  fous  ce  point  de  vue,  comme  la 
éépenfe  de  la  nature ,  ce  mot  de  dépenfe  ne 
doit  point  fans  doute  être  pris  dans  un  fens 
ijiétaphyfique  &  rigoureux ,  mais  dans  un 
fens  purement  mathématique,  c'eft-à-dire, 
pour  une  quantité  mathématique ,  qui  dans 
plulieurs  cas  eft  égale  à  un  minimum. 

Par  les  mêmes  raifons ,  je  crois  qu^on  peut 
adopter  également  toute  autre  définition  de 
i'adtion,  par  exemple  celle  que  M.  d'Arcy  en 
a  donnée  dans  les  mémoires  de  Tacadémic 
des  fciences  de  1747  &  17^2-,  pourvu  (ce 
qui  ne  contredit  en  nen  les  principes  de  M. 
d'Arcy  )  qu'on  regarde  aulïi  cette  définition 
comme  une  limple  définition  de  nom.  On 
peut  dire  dans  un  fens  avec  M.  d'Arcy,  que 
Taition  d'un  fyftême  de  deux  corps  égaux 
qu^fc  meuvent  en  fens  contraire  avec  des 
vilHes  égales ,  eil:  nulle ,  parce  que  l'aétion 
qui  feroit  équilibre  à  la  fomme  de  ces  adtions 
leroit  nulle  ;  mais  on  peut  aulîi  dans  un  autre 
fens  regarder  latlion  de  ce  fyftême ^  comme 
la  iomme  des  aétions  féparécs ,  &  par  confé- 
quent  comme  réelle.  Ainlî  Ton  peut  regarder 
comme  très-réelle  Pa6tion  de  deux  boulets 
de  canon  qui  vont  en  fens  contraire.  Au 
refte ,  M.  d''Arcy  remarque  avec  raifon  que 
1^  confervation  de  Taétion,  prife  dans  le  fens 
qu'il  lui  donne  ,  a  lieu  en  général  dans  le 
mouvement  des  corps  quiagififentles  uns  fur 
les  autres,  &  il  s'eft  lérvi  avantageufement  de 
ce  principe  pour  faciliter  la  folution  de  plu- 
ijeurs  problêmes  de  Dynamique,  * 

Comme  l'idée  qu^on  attache  ordinaire- 
ment au  mot  acîion  fuppofe  de  la  réfiftance 
à  vaincre,  &  que  nous  ne  pouvons  avoir 
d'idée  de  Taétion  que  par  fon  effet,  j'ai  cru 
pouvoir  définir  i'aclion.  dans  l'Encyclopédie , 

*  Je  crois  m'être  expliqué  avec  beaucoup  d'exac- 
titude fur  la  queftion  de  \a  moindre  a  Cl  ion  à  l'arti- 
cle COSMOLOGIE.  L'efpece  de  reproche  qu'on 
femble  m'avoir  fait  du  contraire  dans  les  mémoi- 
les  de  l'Académie  de  1751 ,  dfparoîtra  entiére- 
Hient  fi  on  veut  iireavec  attention  cet  article  8c  le 
»70^CAl}SES  FINALES.  Par  exemple  ,  en  parlant 
du  levier  dans  cet  article  COSMOLOGIE  ,  je  me 
fuis  exprimé  ainfi ,  l'application  (^  l'îtfagedupr'm- 
cfpe  ne  comportent  pai  une  généralité'  plus  grande  ; 
8c  au  tnotCAVShS  FINALES,  j'ai  remarquéque 
le  chemin  de  la  réflexion  çûfouvent  [  &  non  pas 
tfMJmn  ]iiamax.imutn  dans  Içs  AÙroiis  cgnwves, . 
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en  difant  qu'elle  eft  le  mouvement  qu\i» 
corps  produit  ou  qu'il  tend  à  produire  dans 
un  autre  corps.  Un  auteur  qui  m'eft  inconnu 
prétend  dans  les  mém.  de  l'acad.  de  Berlin  de 
1755,  que  cette  définition  eft  vague.  Je  ne 
fais  s'il  a  prétendu  m'en  faire  un  reproche  ; 
en  tout  cas,  je  l'invite  à  nous  donner  une 
définition  mathématique  de  l'aârion  qui  re- 
préfente  d'une  manière  plus  exacte  &  plus 
précife ,  non  la  notion  métaphyfique  du  mot 
aclion ,  qui  eft  une  chimère  ,  mais  l'idée 
qu'on  attache  vulgairement  à  ce  mot. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
l'aélion  avoit  un  rapport  néceflàire  au  mot 
force ,  &  peut  être  regardé  comme  un  fup- 
plément  aux  mots  Action  &c  Cosmologie  ,. 
auxquels  nous  renvoyons. 

Réflexions  fur  la  nature  des  forces  mortes  , 
&  fur  leurs  différentes  efpeces.  En  adoptant 
comme  une  fimple  définition  de  nom  l'idée 
que  les  défenfeurs  des  forces  vives  nous 
donnent  de  la. force  morte,  on  peutdiftinguer 
deux  fortes  de  forces  mortes  ;  les  unes  cèdent 
d'exifter  dès  que  leur  effet  eft  arrêté ,  comme- 
il  arrive  dans  le  cas  de  deux  corps  durs  égaux 
qui  fe  choquent  direétement  en  fens  con- 
traire avec  des  vîtelîes  égales.  La  féconde 
efpece  de  forces  mortes  renferme  celles  qui 
périllent  &  renaiftcnt  à  chr:que  inftant,  ea 
forte  que  fi  l'on  fupprimi,oit  l'obftacle,  elles 
auroient  leur  plein  &  entier  efîet;  telle  eft 
celle  de  deux  reflorts  bandés,  tandis  qu'ils 
agiflent  l'un  contre  l'autre;,  telle  eft  encore 
celle  de  la  pcianteur.  Voye^  la  fin  de  l'art.. 
Equilibre  ,  (  Méchan.  )  où.  nous  avons 
remarqué  que  le-  mot  équilibre  ne  convient 
■proprement  qu'à  l'action  mutuelle  de  cette 
dernière  forte  de  forces  mortes. 

Cette  diftinétion  entre  les  forces  mortes: 
nous  donnera  lieu  d'en  faire  encore  une 
autre  :  ou  la  force  morte  eft  telle  qu'elle 
produiroit  une  \lie^e  finie  ,  s'il  n'y  avoir, 
point  d'obftacle ,  ou  elle  eft  telle  que  l'obf.. 
tacle  ôté  il  n'en  réfulteroit  d'abord  qu'une- 
vitciTe  infiniment  petite  ,  ou  pour  parlec- 
plus  exa(ftement  ,  que  le  corps  commen— 
ceroit  fon  mouvement  par  zéro  de  vitelîè,, 
&  augmenteroit  eniuitc  cette  vitefiè  pac- 
degrés.  Le  premier  cas  eft  celui  de  deux; 
corps  égiux  qui  fe  choquent  ,  ou  qui  le- 
poufî'ent,  ou  qui  fe  tirent  en  fens  contraire; 
avec  des  vîtefles  égales  &  finiesj Je  fécond! 
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<^  celui  d'un  corps  pefant  qui  eft  appuyé 
fur  un  plan  horizontal.  Ce  plan  ôté,  le 
corps  defcendra  ;  mais  il  commencera  à 
delcendre  avec  une  viteflc  nulle ,  &  l'ac- 
tion de  la  pefanteur  fera  croître  enfuite  à 
chaque  inftant  ccitc  vîteffe;  c'eft  du  moins 
ainli  qu'on  le  fuppofe.  J^oye:^  Accéléra- 
tion &  Descente.  De  là  les  méchani- 
ciens  ont  conclu  que  la  percuffion  éroit  infi- 
niment plus  grande  que  celle  de  la  pelan- 
teur  ,  puifque  la  première  eft  à  la  féconde 
comme  une  vîtefle  finie  ell  à  une  vîteflè 
infiniment  petite  ,  ou  plutôt  à  zéro  ;  &c 
par-là  ils  ont  expliqué  pourquoi  un  poids 
énorme  qui  charge  un  clou  à  moitié  enfoncé 
dans  une  table  ne  fait  pas  enfoncer  ce  clou, 
tandis  que  fouvent  une  perçu {ïion  allez  lé- 
gère produit  cet  effet.  Sur  quoi  voy.  l'an. 
Percussion. 

Forces    accélératrices.    Les  forces 
mortes  prifes  dans  le  dernier  fens ,  devien- 
Jient  des  forces  accélératrices   ou  retarda-, 
îrices  ,    lorfqu'elles  font   en    pleine  liberté 
de  s'exercer  ;  car  alors  leur  aélion  conti- 
nuée ,  ou  accélère  le  mouvement  ,  ou  le 
retarde  ,   li  elle  agit  en  lens  contraire.   V. 
Accélératrice.    Mais  cette   manière  de 
confidérer    les  forces    accélératrices   paroît 
fujette  à  de  grandes  difficultés.  En  effet, 
pourra-t-on  dire  fi  le  mouvement  produit 
par    une  force    accélératrice    quelconque  , 
comme  la  pefanteur,  commence  par  zéro 
de  vîtefle ,  pourquoi  un  corps  pelant  fou- 
tenu  par  un  fil  fait-il  éprouver  quelque  ré- 
fiftance  à  celui  qui  le  foutient?  Il  devroit 
être  abfolument  dans  le  mêm.e  cas  qu^un 
corps  placé  fur  un  plan  horizontal,  Se  atta- 
ché à  un  fil  auffi  horizontal,  à  l'extrémité 
duquel  on  placeroit  une  puilfance.  Cette 
puiïîànce  n*auroit  aucun  effort  à  faire  pour 
retenir  le  corps,  parce  que  ce  corps  eft  en 
repos ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  parce 
que  la  viteflè  avec  laquelle  il  tend  à  fe  mou- 
voir eft  zéro.  Or ,  fi  la  première  vîtefîè  avec 
laquelle  un  corps  pefant  tend  à  fe  mouvoir 
eft  aufli  égale  à  zéro  comme  on  le  fuppofe, 
pourquoi  Peffort  qu'il  faut  faire  pour  le  re- 
tenir n'eft-il  pas  abfolument  nul?  Ce  corps 
en  defcendant  prendra  fans  doute  une  vîteflè 
finie  au  bout  d'un  temps  quelconque ,  mais 
l'effort  qu''on   fait  pour   le  foutenir  n'agit 
fas  contre  la  vîteflè  qu'il  prendra,  il  agit 
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'  contre  celle  avec  laquelle  il  tend  aduelle- 
ment  à  fe  mouvoir ,  c'eft-à-dire  ,  contre 
une  vîtefîè  nulle.  En  un  mot,  un  corps 
pefant  foutenu  par  un  fil  tend  à  fe  mouvoir 
horizontalement  &c  verticalement  avec  zéro 
de  vîteflè  ;  d'où  vient  donc  faut-il  un  effort 
pour  l'empêcher  de  fe  mouvoir  verticale- 
ment, &  n'en  faut-il  point  pour  Pempêcher 
de  fè  mouvoir  horizontalement  ?  On  ne  peut 
répondre  à  cette  objection  que  de  deux  ma- 
nières ,  dont  ni  Pune  ni  l'autre  n'eft  capable 
de  fatisfaire  pleinement. 

On  peut  dire  en  premier  lieu  que  l'on 
a  tort  de  fuppofer  que  la  vîteffe  initiale 
d'un  corps  qui  defcend  fbit  zéro  abfolu  ;  que 
cette  vîteffe  eft  finie  quoique  très -petite  , 
&  auffi  petite  qu'on  voudra  le  fuppofer; 
qu'il  paroît  difiîcile  de  concevoir  comment 
une  vitefîe  qui  a  commencé  par  zéro  abfolu 
deviendroit  enfuite  réelle  ;  comment  une 
puiffince  dont  le  premier  effet  eft  zéro  de 
mouvement,  pounoit  produire  un  mouve- 
ment réel  par  la  fuccefTion  du  temps  ;  que 
la  pefanteur  eft  uns  force  du  même  genre 
que  la  force  centrifuge,  ainfi  qu'on  le  verra 
dans  la  fuite  de  cet  article;  &c  que  cette 
dernière  force  telle  qu'elle  a  lieu  dans  la 
nature  ,  n'eft  point  une  force  infiniment 
petite ,  mais  une  force  finie  très-petite ,  les 
corps  qui  fe  meuvent  fuivant  une  courbe , 
ne  décrivant  point  réellement  des  courbes 
rigoureufes ,  mais  des  courbes  polygones , 
compofée  d'une  quantité  finie,  mais  très- 
grande,  de  petites  lignes  droites  contiguè's 
cntr'elles  à  angles  très-obtus.  Voilà  la  pre- 
mière réponfe. 

Sur  quoi  je  remarque  ,  1°.  que  s'il  eft 
difficile  &  peut-être  impoffible  de  com- 
prendre comment  une  force  qui  a  com- 
mencé par  produire  dans  un  corps  zéro 
de  vîteffe  ,  peut  par  des  coups  fucceffifs 
&  réitérés  à  l'infini ,  produire  dans  ce  corps 
une  vîteflè  finie  ,  on  ne  comprend  pas 
mieux  comment  un^folide  eft  formé  par  le 
mouvement  d'une  furface  fans  profondeur, 
comment  une  fuite  de  points  indivifibles, 
peut  former  l'étendue, comment  une  fuc- 
ceffion  d'inftans  indivifibles  forme  le  temps, 
comment  même  des  points  &  des  inftans 
indivifibles  fe  fuccedent  ,  comment  un 
atome  en  repos  dans  un  point  quelconque  de 
l'efpace  peut  être  tranfporté  dans  un  poins 
Ffffffi 
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différent  ;  comment  enfin  l'ordonnée  d'une 
courbe  qui  eft  zéro  au  fommet ,  devient 
réelle  par  le  feul  trânfporc  de  cette  ordon- 
née le  long  de  rabfcifle  :  toutes  ces  diffi- 
cultés &  d'autres  femblables ,  tiennent  à 
TelTence  toujours  inconnue  &  toujours  in- 
compréhenlible  du  mouvement,  de  l'éten- 
due &  du  temps.  Ainfi ,  comme  elles  ne 
nous  empêchent  point  de  reconnoitre  la 
réalité  de  l'étendue ,  du  temps  &:  du  mou- 
vement ,  la  difficulté  propofée  contre  le 
paflage  de  la  vîtefl'e  nulle  à  la  vîtefie  finie, 
ne  doit  pas  non  plus  être  regardée  comme 
décifive.  2°.  Sans  doute  Xx  force  centrifuge, 
foit  dans  les  courbes  rigoureufes,  foit  dans 
les  courbes  confidérées  comme  des  poly- 
gones infinis  y  efl  comparable ,  quant  à  Tes 
effets,  à  la  pefanteur  :  mais  pourquoi  veut- 
on  qu'aucune  portion  de  courbe  décrite 
par  un  corps  dans  la  nature ,  ne  foit  rigou- 
reufe  ,  &  que  toutes  foient  des  polygones 
d'un  nombre  ce  cotés  fini,  mais  très-grand?- 
Ces  côtés  en  nombre  fini ,  &  très-petits , 
feroient  des  lignes  droites  parfaites.  Or  , 
pourquoi  trouve-  t-on  moins  de  difhculté  à 
fuppofèr  dans  la  nature  des  lignes  droites 
parfaites  très-petites,  que  des  lignes  courbes 
parfîites  auffi  trcs-petircsî  Je  ne  vois  point 
la  raifon  de  cette  préférence  ,  la  reftitude 
abfolue  étant  aulTi  diflicile  à  concevoir 
dans  vme  porcion  d'étendue  fi  petite  qu'on 
voudra ,  que  la  courbure  absolue.  3^.  Et 
c'ert  ici  la  difîîculcé  principale  à  la  première 
réponfè ,  fi  la  nature  de  la  foi-ce  accéléra- 
trice cfl  de  produire  au  premier  infiant 
vme  vîtefie  très-petite  ,  cette  force  agifiant 
à  chaque  inftant  pendant  un  temps  fini , 
produiroit  donc  au  bout  de  ce  temps  une 
vîtefTe  in.finie  ;  ce  qui  efl  contre  Pexpé- 
rience.  On  dira  peut  -  erre  que  la  nature 
de  la  pefanteur  n'eft  point  d'agir  à  chaque 
inftant  ,  mais  de  donner  de  petits  coups 
finis  qui  fe  fuccedent  comme  par  fecouflès 
dans  des  intervalles  de  temps  hnis ,  quoique 
très  -  petits  :  mais  on  fent  bien  qre  cette 
fuppoiition  eft  purement  arbitraire  ;  & 
pourquoi  la  pefanteur  agiroit-elle  ainfi  par 
fecoufies  &  non  pas  par  un  effort  continu 
&  non  interrompu?  On  ne  pourroit  tout 
au  plus  admettre  cette  hypochefe  que  dans 
le  cas  où  l'on  regarderoit  la  pefanteur 
comme  i'efftt  de  rimpuliion  d'uii  fluide  ; , , 
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&  l'on  fait  combien  il  eft  douteux  que  la 
pesanteur  vienne  d'une  pareille  impuîlîon  , 
puisque  jufqu'ici  les  phénomènes  de  la 
pefanteur  n'ont  pu  s'en  déduire,  ou  même 
y  paroiffent  contraires.  Fojc:[^ Pesanteur  , 
GRAvrTÉ  &  Gravitation.  On  voit  par 
toutes  ces  réflexions ,  que  la  première  ré- 
ponfè à  la  difficulté  que  nous  avons  pro- 
polée  fur  la  nature  des  forces  accélératrices^ 
eft  elle  même  fujette  à  des  difficultés  coii- 
fidérables. 

On  pourroit  dire  en  fécond  lieu  pour 
répondre  à  cette  difficulté,  qu'à  la  vérité  un 
corps  pefant,  ou  tout  autre  corps  mu  par 
une  force  accélératrice  quelconque  ,  doit 
commencer  Ion  mouvement  par  zéro  de 
vitetle  j  mais  que  ce  corps  n'en  i:\i  pas 
moins  en  di'pofirion  de  fe  mouvoir  verti- 
calement fi  rien  ne  l'en  empêche;  au  lieu 
qu'il  n'a  aucune  difpofition  à  fe  mouvoir 
horizontalement  •,  qu'il  y  a  par  conféquenc 
dans  ce  corps  un  nifiis ,  um?  tendance  aa 
m.ouvement  vertical,  qu'*il  n'a  point  pour 
le  mouvement  horizontal  ;  que  c'eflce  ni- 
fus ,  cette  tendance  qu'on  a  à  fourenir  dans 
le  premier  cas,  &  qu'on  n'a  point  à  fou- 
tenir  dans  le  fécond  ;  qu'elle  ne  peut  être 
contre-balancée  que  par  un  nifus ,  une  ten- 
dance pareille  ;  que  l'efixirt  que  l'on  fait- 
pour  foutenir  un  poids,  eft  de  même  na- 
ture que  h.  pefanteur  j  ,q'je  ctx  effort  pro- 
duiroit,  à  la  vérité,  au  premier  inftant 
une  vîtefTe  infiniment  petite,  mais  qu'il  eft 
très-différent  d'un  effort  nul ,  parce  qu'un 
effort  nul  ne  produiroit  aucun  mauvemient, 
&  que  l'effort  dont  il  s'agit  en  produiroit 
un  fini,  au  bout  d'un  temps  fini.  Cette 
féconde  réponfe  n'eft  guère  plus  fatisfai- 
fante  que  l'autre,  car  qu'efl-ce  qu'un  nifus 
au  mouvement  ,  qui  ne  produit  pas  une 
virefîe  finie  dans  \c  premier  inftant  ?  Quelle 
idée  fe  former  d'un  pareil  effort  ?  D'ail- 
leurs pourquoi  l'effort  qu'il  faut  faire  pour 
loutenir  un  grand  poids  ,  efr-il  beaucoup 
plus  confidérable  que  celui  qu'il  friut  fiire 
pour  arrêter  une  boule  de  biUard  qui  fe 
meut  avec  une  vîreilè  finie?  Il  femble  au 
co!-!traire  que  ce  dernier  devroit  être  beau- 
coup plus  grand  ,  fi  en  effet  la  force  de  k 
pefanteur  étoit  Dulîe  par  rapport  à  celle  de 
la  percuflîon. 

.  Il  réfuke  de  tout  ce  que  nous  venons  d« 
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clirc,  cjue  la  difficulté  propofée  mérite 
^attention  des  phyiîciens  &  des  géomètres. 
Nous  les  invitons  à  chercher  des  moyens 
de  la  réfoudre  plus  heureufement  que  nous 
ne  venons  de  fiire  ,  fupporé  qu'il  foit  polîi- 
ble  d'en  trouver. 

Loix  des  forces  accélératrices ,  &  manière 
de  les  comparer.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
réflexions  fur  la  nature  des  forces  accéléra- 
tr.cj'^ ,  il  eS:  au  moins  certain  dans  le  fens 
qu'on  l'a  appliqué  au  mof  Accélératrice, 
que  fi  on  appelle  5  la  force  accélératrice 
d'un  corps,  d  t  l'clém.ent  du  tem.ps,  d  u 
ceîui  de  la  vîtefle  ,  on  aura  <?  ^  t  ^=:  d  u; 
&:  il  la  force  eft  retardatrice ,  au  lieu 
d't  tre  accélératrice ,  on  aura  p  ^  /  =  — 'du  , 
parce  qu'alors  t  croiflant ,  u  diminue  ;  lur 
quoi  voye:(^  mon  traité  de  "Dynamique  ,  ar- 
ticles ig  &  2.0.  Or  ,  nommant  e  l'e'pace 
parcouru  ,  ona  z^  =  -^  (voye:(^  Vitesse  ) , 

donc  l'équation  <p  dt=-izàii ,  donne  auiïi 
celle-ci  ?  f/  f^  =  dr  d  d  e  ;  c'eic-à-dire  que 
les  petits  efpaces  que  f!iit  parcourir  à  cha- 
que inftant  une /<>cc  accélératrice  ou  re- 
tardatrice ,  font  entre  eux  comme  les  quar- 
tés des  temps. 

Cette  équation  (?  ^ /^  =ZÏI  dde,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  l'équation  p  d  r  = 
ZÏ:  d  u  n'eft  point  un  principe  de  mécha- 
nique  ,  comme  bien  des  auteurs  le  croient, 
mais  une  iimple  définition  ;  la  forez  accé- 
lératrice ne  le  fait  connoî:re  à  nous  que 
par  Ton  effet  :  cet  effet  n'eft  autre  choie  que 
la  vitelfe  qu'elle  produit  dans  un  certain 
temps  ;  &  quand  on  dit  ,  par  exemple , 
que  la  force  accélératrice  à.'\in  corps  eft  ré- 
ciproquement proportionnelle  nu  quarré 
de  la  diftance,  on  veut  dire  feulement  que 
j^  eft  réciproquement  proportionnel  à 
ce  quarré  j  ainii  ?  n'eft  que  l'expreffion 
abrégée  de^-  s  ^  ^^  fécond  membre  de 
l'équation    qui    exprimée  la  valeur  de  jy 

Voy.  l'article  Accélératrice  &  mon  traité 
de  Dynamique  6À]z  ciré. 

■r  //         .'      ide  f. . 

L  équation  =  ip  tait  voir  que  pen- 

dant un  inftant  l'effet  de  toute  force  accé- 
lératrice quelconque  eft  conime  le  qucrré 
du  temps,  car  la  quantité  v.irioble,?  pou- 
vant ccre  cenfée  coiiftaiice  pendant  un  inf- 
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tant ,  j^  eft    donc  conftant  pendant  cet 

inftant,  &  par  conféquent  J Je  eft  comme 
d  t'.  Ainfi  pendant  un  inftant  quelconque 
les  petits  efpaces  qu'une /c-rce  accélératrice 
quelconque  fait  parcourir  ,  font  entre  eux 
comm.e  les  quarrés  des  temps  ou  plutôt 
des  inftans  correfpondans 5  toute  caufe  accé- 
lératrice agit  donc  dans  un  inftant  de  la 
même  manière  &  fuivant  les  mêmes  loix 
que  la  pef^mteur  agit  dans  un  temps  iini; 
car  les  efpaces  que  la  pefanteur  fa:t  par- 
courir font  comme  les  quarrés  des  temps. 

Ffi^'CglAccÉLÉRATION  &  DESCENTE^  DonC 

il  l'on  nomm.e  a  l'efpace  que  la  pefanteur 
;;  feroit  parcourir  pendant  un  temps  quel- 
conque S  ,  on  aura  p:  p::-—  :  j^  &  par 

conlequent  ?  =  - — —  r  ;  iormyle  générale 

pour  comparer  avec  la  pefanteur p  une  force 
accélératrice  quelconque  ?. 

Mais  il  y  a  fur  cerre  formule  une  re- 
marque importante  à  faire  ;  elle  ne  doit 
avoir  lieu  que  quand  on  regirde  comme 
courbe  rigoureufe  la  courbe  qui  auroit  les 
temps  /  pour  abfciilès  &  les  efpaces  e  pour 
ordonnées;  ou,  ce  qui  revient  au  m,2m.e, 
qui  repréienteroit  par  l'équation  entre  fes 
coordonnées ,  l'équation  entre  c  &:  t.  Voye:^ 
Hquatioi-î.  Car  ii  l'on  regarde  cette  courbe 
comme  polygone,  alors  d  d  e  priiè  à  la 
manière  ordinaire  ciu  calcul  différentiel,  aura 
une  valeur  double  de  celle  qu'elle  a  dans 
la  courbe  rigoureufe  ,  &    par   conséquent 

il  faudra  fuppofer  if  =  — ~^~- ,    afin   de 

conferver  à  9  lît-mêm.e  valeur.  J^cye^  fur 
cela  les  mots  Courbe  polygone 
&  Différentiel.  C'étoit  faute 
d'avoir  fait  cette  attention  ,  que  le  célèbre 
M.  Nev/ton  s'étoit  trompé  fur  la  mefure  des 
forces  centrales  dans  la  première  édition  de 
fes  principes  ;  M.  Beriiouilli  l'a  prouvé  dans 
jes  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
ijii  ;  on  faifoit  alors  en  Angleterre  une 
nouvelle  édition  des  principes  de  Newton  i 
&  ce  grand  homme  fe  corrigea  fans  répon- 
dre. Pour  mieux  faire  fentir  par  un  exem- 
ple tlmpîe  combien  cette  diftinction  entre 
les  deux  équations  eft  néceftàire  ,  je  lup- 
,  pofe  ?  coiiftaiite  ^  é^ale  à  p  ;    011  aura 
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donc  ddt 
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adû 


la 


première  equa- 


a   f- 


tion;  &c  en  intégrante  ='^-^.  Donc  fi  t  eft 

=  9 ,  on  auroit  e  =  —  ;  ce  qui  eft  contre 

l'hypothefe  ,  puifqu'on  a  fuppofé  que  a  eft 
l'elpace  décrit  dans  le  temps  Ô,  &  que  par 
conféquent    fi   f  =  â  ,  on  aura  c  =^  a  ;  au 

contraire  en    faifànt  d  d  e  *^=  «    on 

trouvera,  comme  on  le  doit,  e=  a.  Cette 
remarque  eft  très-eflentielle  pour  éviter  bien 
des  paralogifmes. 

L'équation  <p  d  t=dUi  donne  =  J  e  = 

u  du  y  à  caufè  de  if  r  =  —  ;  donc  uu=. 

zfç  de;  autre  équation  entre  les  vîtefles 
&  les  efpaces  pour  les  forces  accélératrices. 
Donc  fi,  par  exemple,  ipeftconftant,  on 
aura  u  u  =  i  ç  e  ;  c'eft  Tequation  entre 
les  efpaces  '  ôc  les  vîtefles ,  dans  le  mouve- 
ment des  corps  que  la  pefanteur  anime. 

Forces    centrales   &  centrifuges. 
Nous  avons  donné  la  définition  des  forces 
centrales  au  mot  Central   *,   &  nous    y 
renvoyons,  ain fi  qu'à  la  divifion  àts  forces 
centrales  en  centripètes  &  centrifuges  y  félon 
qu''elles  tendent  à  approcher  ou  à  éloigner 
le  corps  du  point  fixe   ou  mobile  auquel 
on  rapporte  l'action  de  la  force  centrale.  Ce 
même  mot  de  force  centrifuge  fignifie  en- 
core   plus   ordinairement    c^tte  force    par 
laquelle  un  corps  mu  circulairement  tend 
continuellement  à  s'éloigner  du  centre  du 
cercle  qu'il  décrit.  Cette /orce  fe  manifefte 
aif^ment  à  nos  fens  dans    le    mouvement 
d'une  fronde  ;  car    nous  fenrons    que    la 
fronde  eft  d'autant  plus  tendue  par  la  pier- 
re, que  cette  pierre  eft   tournée  avec  plus 
de  vitefle;  &    cette  tenfion   fuppofe    dans 
la  pierre  un  effort    pour    s'éloigner    de   la 
main ,  qui  eft  le  centre  du  cercle  que  la 
pierre  décrit.  En  effet  la  pierre  mue  circu- 
lairement tend  continuellement  à  s''cchapper 
par  la  tangente ,  en  vertu  de  la  force  d'i- 
nertie ,  comme  on  l'a  prouvé  au  mot  Cen- 
trifuge. Or  l'effort  pour   s^échappcr  par 
la  tangente ,   tend  à  éioigner  le  corps    du 
centre ,  comme  cela  eft  évident  ,   puifque 
*  A'.  5.  Dans  cet  article,   "N".   ii.  au  lieu  de 
raifon  inverfe  de  la  triplée  ;  il  faut  lire  rA\ionfcm- 
doublée  de  la  triplée  ;  &  N".  13.  à  la  fin  il  faut 
Intfinus^QMicofinui. 
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fi  le  corps  s^échappoir  par  la  tangente ,  il 
s'éloigneroir  toujours  déplus  en  plus  de 
ce  même  centre.  Donc  l'effort  de  la  pier- 
re ,  pour  s'échapper  par  la  tangente  ,  doit 
rendre  la  fronde.  Veut-on  le  voir  d'une  ma- 
nière encore  plus  diftii)6be?  Le  corps  arrivé 
au  point  A  {fig.  H4..  Méchaniq.  )  tend  à  fe 
mouvoir  par  la  tangente  ou  portion  de  tan- 
gente infiniment  petite  A  D.  Or  par  le  prin- 
cipe de  la  décompofirion  des  forces  (  voyer 
Décomposition  &  Composition),  on  peut 
regarder  ce  mouvement  fuivant  A  D  comme 
compofé  de  deux  mouvemens ,  l'un  fuivant 
l'arc  A  E  d\i  cercle ,  l'autre  fuivant  la  %ne 
E  D  y  qu'on  peut  luppofer  dirigée  au  cen- 
tre.. De  ces  deux  mouvemens ,  le  corps  ne 
conferve  que  le  mouvement  fuivant  A  E  ; 
donc  le  mouvement  fuivant  E  D  eïk  dé- 
truit ;  ôc  comme  ce  mouvement  eft  dirigé 
du  centre  à  la  circonférence  ,  c'eft  en  vertu 
de  la  tendance  à  ce  mouvement  que  la  fronde 
eft  bandée. 

Un  corps  qui  femeut  fur  toute  autre  courbe 
que  fur  un  cercle ,  fait  effort  de  même  à  cha- 
que inftant  pour  s'échapper  par  la  tangente  ; 
ainfi  l'on  a  nommé  en  général  cet  effort /orce 
ce/2/r//î/^e,  quelle  que  Ibit  la  courbe  que  le 
corps  décrit. 

Pour  calculer  la   force    centrifuge   d'un 
corDS  fur  une  courbe  quelconque,  il  fufîît 
de  la  favoir   calculer  dans  un  cercle  ;  car 
une  courbe  quelconque  peut  être  regardée 
comme  compofée  d'une  infinité  d'arcs  de 
cercle ,  dont  les  centres  font  dans  la  déve- 
loppée. V.  DÉVELOPPÉE  &  OSCULATEUR. 
Ainfi  connoifîant  \z  loi  des  forces  centrifuges 
dans  le  cercle  ,  on  connoîtra  celle  des  for- 
ces centrifuges  dans  une  courbe  quelconque. 
Or  il  eft  facile  de  calculer  la  force   centri' 
fuge  dans   un   cercle  ;   car  fuivant  ce   que 
nous  avons  dit  ci-deiTus ,  fi    l'on   nomme 
<5  la  force  centrifuge  y  &c  d  t  le  temps  em- 
ployé à  parcourir  A  E  o'd  DE  {fig.  %^, 

Méchaniq.)  on  aura  ?  :  p  :  :  ^ — T  :  ~~  >  en 
regardant  le  cercle  comme  rigoureux.  Or  , 

dans  cette  hypothefe  on  a  DE  =  ~~4'b 
par    la   propriété  du   cercle  ;    donc  ç  •= 

p  .A  E'-.V'' 
adt-.  A  B' 

Dans  le  cercle  polygone  on  a  DE  s^ 
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~^g-  s  parce  que  regardant  AD  comme 
fe  prolongement  d'un  petit  coté  du  cercle , 
ona.D  E  :  A  E  ::  A  E  t(ï  au  rayon  —^  ; 
Se  dans  cette  même  hypothefe  on  a    ç>  : 

D   E      z  et       1  

p-  :  :  — -  :  ;  donc  on  aura  <^  = 

r,_^/E^  !1  â^Lâl^  •  équation  qui  eft 

zadt\  AB  ait  ».^  B  '     ^  ^ 

la  même  que  la  précédente.  On  voit  donc 
qu'en  s'y  prenant  bien  ,  la  valeur  de  la  force 
centrifuge  fe  trouve  la  même  dans  les  deux 

cas. 

Si  Ton  appelle  u  la  vîtefle  du  corps ,  8c 
fi  Ton  fuppofe  K  égale  à  la  vîteflè  que  le 
corps  auroit  acquife  en  tombant  de  la  hau- 
teur h  y  en  vertu  de  la  pefanteur  p  ,  on 
aura  uu  =  i  p  h.  Vcrj^l  Accélération  , 
Pesanteur,  &  ce.  que  nous  avons  dit  ci- 
dejfus  à  l'occafion  de  l'équation  <p  de=^u 
du.  De  plus  on  aura  par  la  même  raifon 
y  xp  a  pour  la  vitede  que  le  corps  ac- 
querroit  en  tombant  de  la  hauteur  a  pen- 
dant le  temps  d  -,  &  comme  cette  viteliè 
feroit  parcourir  uniformément  refpace  x  a 
pendant  le  même  temps  6  (  voje^  Accé- 
lération é"  Descente)   on  aura  A  E: 

X  a  :  :   u  d  t  :^  ^  i  p  a  \  '.  d  t  ^x  p  h'' 

,  /^ :i j  AE  zaV  h  - 

ô  A^  2  û  a;  donc  -j^  =  -7 .~ 

donc;  -7-,= 


4a  h 


^  =  —■  ^  Se  voilà  la  démonftration  du 

théorème  que  nous   avpns  donné    d'après 
M.  Huyghens  au  mot  Central  ;  car  on 

aura  <p  :  p  ::  1  h  :   — -,  On  peut  voir  les 

conféquences  de  ce  théorème  au  mot  Cen- 
tral. 

On  lit  dans .  certains  ouvrages  que  '  la 
force  centrifuge  eft  égaie  au  quarré  de  la  vî- 
teflè divifé  par  le  rayon ,  Se  dans  d  autres 
qu'elle  eft  égale  au  quarré  de  la  vitefle 
diviie  par  le  diamètre  :  cette  différence 
d'expreiïions  ne  doit  point  furprendre,  car 
le  mot  égale  ne  fignine  ici  que  proportioh- 
nelle,  comme  on  l'a  expliqué  dans  l'article 
Équation  ;  cela  iignitie  feulement  que 
les  forces  centrifuges  dans  deux  cercles  dif- 
fJrens  font  comme  les  quarrés  des  vitellcs 
diyifés.  par.  lés.  rayons*,  ou  ce   qui  eft   la 
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même  chofe ,  par  les  diamètres.  Voye:^  le 
mot  Equation  â  la  fin. 

Au  refre  la  liaifon  de  cette  différence 
apparente  de  valeur  que  les  auteurs  de  Mé- 
chanique  ont  donnée  à  la  force  centrifuge^ 
vient  de  ee  qu'ayant  pris  la  ligne  DE. 
pour  repréfenter  la.  force  centrifuge ,  le  temps' 
(//étant  confiant,  les  uns  ont  coniîdéré 
D  E  dans  la  courbe  polygone,  les  autres 
dans  la  courbe  rigoureufe.  Dans  le  premier 
cas  D  E  =  A  E'  divifé  par  le  rayon  ;  Se 
dans  le  fécond  D  E  =  A  E'  divifc  par  le 
diamètre.  Or  A  E  eft  ici  comme  la  vî- 
teffe  ,  puifqu'on  CuppoCe  d  t  conftant  ;  donc 
au  lieu  de  A  E' ,  on  peut  mettre  le  quarré 
delà  vîreffe.  Donc  ,  Oc.  Ces  différentes- 
obfervarionsconrribueront  beaucoup  àéclair— 
cir  ce  que  les  différens  auteurs  ont  écrit  fur 
les  forces  centrales  ôc  centrifuges. 

Puifque  x  p  h  =^  u  u  ,  Se  que  ^-^ 
eft  le  rayon  du  cercle ,  il  s'enfuit  que  fl 
l'on  fait  ce  rayon  ==  r  ,  on  aura  ?  =  —  .' 
foit  que  u  Sc  r  foient  conflans ,  ou  non  ; 
c'eft-à-dire  que  Péquation  ç  =  —  ,  ou  ?  ==" 

—  y  aura  lieu  dans  toutes  les  courbes ,  u 
étant  la  vîtefîe  en  un  point  quelconque  , 
&  r  le  rayon  de  la  développée.  Remar- 
quez que  la  force  centrifuge  eft  ici  fap- 
pofée  dirigée  par  rapport  au  centre  du  cer- 
cle ofculateur ,  qui  eft  le  point  où  le  rayon 
ofculateur  touche  la  développée.  Si  Ton  veut 
que  la  force  centrifuge  ou  centrale  ,  foie 
dirigée  vers  un  autre  point  quelconque  , 
foit  F  cette  nouvelle /orce  ,  foit  ^  le  cofî- 
nus  de  l'angle  que  le  rayon  mené  à  ce" 
point  fait  avec  le  rayon  ofculateur  ;  alors 
regardant  la  force  <p  comme  compofce  de; 
la  force  jP,  Se  d'une  anzne  force  dirigée  fui- 
vant  la  courbe  ,  on  trouvera  facilement  par 
le  principe  de  la  décompofirion  des  forces  „ 
F  :  p  :  :   1   :  k  j    en   prenant  i    pour    Ic- 

Jînus  total  ;  donc  F=  j  ;  donc  F=  ^-^  ^. 
c'eft  la  formule  générale  des  forces  cen- 
trales Se  centrifuges  dans  une  courbe  quel- 
conque. 

■  Qu'on  nous  permette  à  ce  fujet  uneré- 
ifîexion  philofophique  fur   les   progrès   de- 

•  l'efprit  humain.  Huyghens  a  découvert   lai 

•  loi  des  forces  centrales  dans,  le  cercle.  ;,  le 
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même  géomètre  a  découvert  la  théorie  des 
développées.  L'on  vient  de  voir  qu'en  réu- 
nillant  ces  deux  théories  ,  on  en  tireroit 
par  un  corollaire  très-facile  la  loi  des  forces 
centrales  dans  une  courbe  quelconque  :  ce- 
pendant Huyghens  n'a  pas  fait  ce  der- 
nier pas  qui  paroit  aujourd'hui  fi  fimple  ; 
6c  cela  eft  d'autant  plus  étonnant ,  que 
les  deux  pas  qu'il  avoù  faits  étoient  beau- 
coup plus  dimciles.  >jcwton  ,  en  généra- 
liiarit  la  théorie  de  I:Jayghens ,  a  trouvé  le 
théorème  en  général  des  forces  centrnl:s  , 
qui  l'a  conduit  au  vrai  fyftême  du  monde  ; 
comme  il  a  trouvé  le  calcul  différentiel, 
en  ne  faifant  que  gcnéralifer  la  mcrhod'; 
de  Barrow  pour  les  tangentes,  méthode 
qui  étoit ,  pour  ainti  dire ,  infiniment  pro- 
che du  calcul  différentiel,  C'eft  ainli  que 
les  corollaires  les  plus  fimples  des  vérités 
connues,  qui  ne  confiftent  qu'à  rappro- 
cher ces  vérités,  écnappent  fouvent  à  ceux 
qui  fcmbleroient  avoir  le  plus  de  facilité  & 
de  droit  de  les  déduire  j  &  rien  n'efl:  plus 
propre  que  lexemple  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  pour  confirmer  les  réfiexions 
que  nous  avons  faites  fur  ce  point  au  mot 

DÉCOUVERTE. 

Dans  la  formule  que  nous  avons  donnée 
ci-de(Tus  pour  \<is  forces  centrales,  nous  fai- 
fbns  abftradion  de  la  malTe  du  corps;  & 
fi  l'on  veut  faire  attention  à  cette  mafie , 
il  eft  évident  qu'il  faudra  multiplier  l'ex- 
preiîion  de  la  force  centrale  par  la  maflè 
du  corps  ;  ou  ce  qui  peut-être  eft  encore 
plus  fimple ,  au  lieu  de  regarder  p  comme 
la  pefanteur  ,  on  regardera  cette  quantité 
comme  le  poids  du  corps ,  qui  n'eft  autre 
choie  que  le  produit  de  la  pefanteur  ou 
gravité  par  la  mafie.  Nous  faifons  cette  re- 
marque ,  afin  qu'on  ne  foit  point  embarralTé 
à  la  lecture  de  l'article  Central  ,  par  la 
confidération  de  la  mafie  que  nous  avons 
fait  entrer  dans  le  calcul  des  forces  dont  il 
s'agit. 

Ajoutons  que  fi  l'on  veut  une  autre  ex- 
preffion  de  la  force  centrifuge  tp  y  que  celle 
que  nous  avons  donnée  ,  on  peut  fe  fer- 
▼ir  de  celles-ci  qui  feront  commodes  en 
pludeurs  cas. 


au  li 
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On  a  trouvé  ç»  = 


p.  Ai 


a  d  1 1  ,  A  B 


or  comme 
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j      A  E 


mettre   un  arç- 


on peut 

quelconque  fini  A  divifé  par  le   temps  t 
employé  à  le  parcourir ,  donc  on  aura  <p  = 


le  cercle  eft  fuppofé  décrit  uniformément , 


a  ,  A   B  .fi. 

Si  l'on  fait  r  =  ô  ,  ce  qui  eft  permis ,  oa 
aura  ?  =  — — .  De  plus  ,  fi  l'on  nomme 
/  la  longueur  d'un  pendule  qui  fait  une  vi- 
bration dans  le  temps  ô  ,  &  2  t  le  rap- 
port de  la  circonférence  au  rayon,  on  aura 
rr'  /=  2  a.  Fbje^pENDULE  &  VIBRATION. 

Donc  ®  =  ^  ^'  "^  ^  .  '  &  fi  l'on  fuppofoit  de 

^  AB  .Tï  l 

plus  /  ==  —  ,  ce  qui  eft  permis ,  on  auroit 


C'eft  par  ces  formules  qu'on  trouve  le 
rapport  de  la  force  centrifuge  à  la  pefan- 
teur fous  l'équateur.  F<5je;[^  Pesant  EUR  & 
Gravité. 

Force  motrice,  eftlacaufequi  m.eutun 
corps.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cet  article  fur  la  notion  du  mot  force  ,  il 
eft  évident  que  la  force  motrice  ne  peut  fc 
définir  que  par  fon  eifet ,  c'eft-à-dire ,  par 
le  mouvement  qu'elle  produit. 

Force  mouvante,  eft  proprement  la 
même  chofe  que  force  motrice  ;  cependant 
on  ne  le  fert  guère  de  ce  mot  que  pour 
déijgner  des  forces  qui  agiflent  avec  avar.- 
tage  par  le  m.oyen  de  quelque  aaachine. 
Ainfi  on  appelle  parmi  nous  forces  mouvan- 
tes,  ce  que  d'autres  appellent  puijfances 
méchaniques.  Ce  font  les  machines  fimples 
dont  on  fait  mention  dans  les  élémens  defta-; 
tique  ,  &  de  la  combinaifon  defquelles  on 
compofe  toutes  les  autres  machines  ;  fa- 
voir ,  le  plan  incliné ,  la  vis ,  le  coin  ,  la 
poulie.  On  peut  même  les  réduire  à  deux , 
le  levier  &:  le  plan  incliné  ;  car  la  vis  le 
réduit  au  plan  incliné  &  au  levier  ,  la  poulie 
&  le  coin  au  levier.  Voye':^  Vis  ,  Coin  , 
Poulie  ,  frc. 

Ces  différentes  machines  facilitent  l'ac- 
tion des  puiflances  pour  mouvoir  des  poids, 
foit  parce  qu'elles  diminuent  en  effet  l'ac- 
tion que  la  puiflance  fèroit  obligée  d'exer- 
cer pour  mouvoir  le  poids  immédiatement, 
foit  parce  que  la  manière  dont  la  puiftance 
eft  appliquée  favorife  fon  adbion.  Ainfi  dans 
*  la. 
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la  poulie  ,  par  exemple ,  la  puiiïance  doit 
être  égale  au  poids  ;  cependant  la  poulie 
aide  la  puilTance  ,  parce  que  la  manière  dont 
la  puiiïance  y  eft  appliquée  facilite  Ton  ac- 
tion ,  &  la  met  en  état  d'agir  commodé- 
ment &  fans  gêne.  J^oye^  POULIE,  &c. 
A  ces  cinq  forces  mouvantes  ou  machines 
lîmples,  M.  Varignon  dans  fon  projet  de 
MécJianique y  en  ajoute  une  fixieme  qu'il 
appelle  la  machine  funiculaire ,  &  qui  n'efl: 
qu'un  afTemblage  de  cordes  par  le  moyen 
defquelles  différentes  puiffances  tirent  un 
poids.  Voye7^  FUNICULAIRE.  Pour  con- 
noître  l'effet  de  ces  différentes  machines  , 
il  faut  le  calculer  dans  le  cas  de  l'équilibre  ; 
car  dès  qu'on  a  la  puiffance  capable  de  fou- 
tenir  un  poids,  alors  en  augmentant  tant 
foit  peu  cette  puiffance  ,  on  fera  mouvoir 
le  poids.  Or,  pour  calculer  le  cas  de  l'é- 
quilibre ,  il  fuffit  d'employer  le  principe  de 
la  compofîtion  &c  de  la  décompofition  des 
forces.  Il  faut  pour  cela  prolonger  d'abord , 
s'il  eft  néceffaire  ,  les  direé^ions  de  deux 
forces  quelconques ,  &  chercher  celle  qui 
en  réfulte;  enfuite  chercher  la  réfultante 
d«  cette  dernière  &  d'une  troiiîeme/o/-«, 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé 
à  une  dernière /orc^,  qui  doit  ou  être  =  o, 
ou  du  moins  paffer  par  un  point  fixe,  pour 
qu'il  y  ait  équilibre.  En  effet,  fi  cette  der- 
nière force ,  qui  réfulte  de  la  réunion  de 
toutes  les  autres,  n'étoit  pas  égale  à  zéro, 
ou  ne  paffoit  pas  par  un  point  fixe  dont  la 
réfiftance  anéantit  fon  aftion,  il  n'y  auroit 
pas  d'équilibre  ,  comme  on  le  fuppofe  , 
puifque  cette  force  produiroit  alors  quel- 
■qiie  mouvement.  Ce  principe  de  la  réduc- 
tion de  toutes  \e^  forces  à  une  feule,  ren- 
ferme toute  la  flanque,  &  Ton  peut  en 
■Vioir  l'application  aux  articles  des  différen- 
tes machines. 

Force  résultante.  C'eft  ainfi  que 
quelques  auteurs  ont  nommé  h  force  unique 
qui  réfulte  de  l'aftion  de  plufieurs  autres. 
Cène  force  réfultante  fe  trouve  par  le  prin- 
cipe de  la  diagonale  du  parallélogramme. 
Voy.  Composition.  Quand  deux  ou  plu- 
{\e\xx^  forces  font  parallèles,  on  fuppofe  que 
leurs  diredions  concourent  à  l'infini  ,  & 
par  ce  moyen  on  trouve  toujours  la  réful- 
tç,nte\ç.zx  deux  parallèles  peuvent  être  fuppo- 
liéesconcouriràl'infini.^.PARALLELE.(O) 
Jomt  XIV, 
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Force  des  eaux,  (  Hydraul.  )  Sans 
entrer  ici  dans  le  détail  àts  forces  mouvan- 
tes ,  que  l'on  renvoie  à  la  méchanique  ou  à 
la  géométrie ,  nous  ne  parlerons  que  de  la 
force  des  eaux. 

ha.  force  f  la  dépenfe  Si  la  viteffe  des  eaux 
font  fouvent  confondues  chez  les  auteurs; 
c'eft  l'effort  que  fait  l'eau  pour  fortir  & 
s'élancer  contre  la  colonne  d'air  qui  réfifle 
&  pefe  deffus;  elle  dépend  donc  de  deux 
chofes ,  de  la  colonne  d'eau  &  de  la  colonne 
d'air.  Voye^  CoLONNE. 

Les  vîreffes  font  entre  elles  comme  les 
racines  quarrées  des  hauteurs,  ou  en  raifon 
foudoublée  des  hauteurs.  Soit  la  hauteur 
d'un  réfervoir  fuppofée  de  i6  pies,  &  une 
autre  de  i^  ,  les  vîteffes  de  ces  deux  réfer- 
voirs  font  entre  elles  comme  4  eft  à  5  , 
parce  que  4  eft  racine  de  16,  6c  5  eft  racine 
deiiç. 

On  évalue  la  force  d'un  homme  qui  fert 
de  moteur  à  une  pompe  à  bras,  environ  à 
25  liv.  quand  il  fait  marcher  cette  pompe 
fans  effort  ;  celle  d'un  cheval  qui  fait  tour- 
ner la  manivelle  ,  fuivant  l'expérience  qu'on 
en  a  faite,  eft  eftimée  valoir  la  force  de 
fept  hommes  ;  ainfi  elle  vaut  fept  fois  25 
livres  qui  font  175  Uvres.  Voye^  rarticle 
fuivant. 

On  fait  de  plus  que  10  livres  de  force 
foutiennent  en  équilibre  10  hvres  d'eau  ,  ÔC 
qu'il  faut  un  degré  Ae  force  de  plus  pour 
l'entraîner  &  la  faire  monter.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  un  homme  qui  eft  la  force  motrice, 
d'une  pompe  à  bras,  &  qui  en  fait  aller  la 
manivelle,  s'il  emploie  11  livres  àe  force ^ 
enlèvera  10  liv.  d'eau  en  l'air ,  en  luppo- 
fant  qu'il  n'y  a  point  de  frottemens  ,  pour 
lefquels  on  ajoute  toujours  un  tiers  en  fus 
dans  le  calcul. 

Si ,  par  exemple,  la  pefanteur  du  corps 
que  l'on  veut  élever  pefe  90  livres ,  il  faut 
ajouter  à  cette  fomme  fon  tiers  ,  qui  eft  30 
pour  l'élever  &  furmonter  la  réfiflance  des 
frottemens  ;  ce  qui  fait  en  tout  120  livres 
àe  force  ^  pour  monter  une  colonne  d'eau 
de  90  livres  pefant. 

On  évalue  la.  force  ou  la  vîteffe  d'un  cou- 
rant ,  d'une  rivière  ,  d*un  ruifleau  ,  d'un 
acqueduc ,  en  déterminant  fur  fon  bord 
une  bafe  à  difcrétion ,  &  par  le  moyen  d'une 
boule  de  cire  mife  fur  l'eau ,  8c  d'une  pen* 
Gggggg 
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dule  à  fécondes ,  on  fait  combien  de  temps 
la  boule  ,  entraînée  par  le  courant ,  a  été  à 
parcourir  l'efpace  de  la  bafe  fuppofé  de  20 
toifes.  Si  la  boule  a  été  30  fécondes  ,  moitié 
d'une  minute  ,  dans  fa  courfe,  ce  feroit  20 
toifes  ou  120  pies  en  20  fécondes,  &  4 
pies  par  fécondes  ;  vous  multiplierez  cette 
vîreffe  de  4  pies  par  la  largeur  du  ruiiïeau  , 
qu'on  fuppofe  ici  de  12  pies,  ce  qui  don- 
nera 48  pies  quarrés  par  féconde  pour  la 
fuperfiicie  du  canal.  Prenez  la  profondeur 
de  ce  canal  ou  ruiiïeau  ,  par  exemple  de 
2  pies ,  qui  en  multiplant  les  48  pies  de 
la  fuperficie ,  vous  donneront  96  pies  pour 
la  folidité  de  l'eau  qui  s'écoulera  dans  l'ef- 
pace d'une  féconde  :  ces  96  pies  cubes  mul- 
tipliés par  3  5  pintes  valeur  du  pié  cube  ,  font 

360  pinces,  qui  s'écouleront  par  féconde. 

I*  y  a  une  autre  méthode  que  la  boule  de 
eire,  pour  connoîtrela  vîtefîe  d'une  rivière; 
on  la  trouvera  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  fciences,  annU  iy^2>  •>?' 3^3' 
Voy.  aujji  U  mot  Fleuve.  (K) 

Force  DES  animaux.  Le  premier  au- 
teur qui  ait  examiné  la  fora  de  Thomme 
avec  quelque  précifion ,  &  qui  l'ait  com- 
parée avec  celle  des  autres  animaux,  c'eft 
lans  doute  M.  de  la  Hire ,  dont  l'écrit  fur 
ce  fujet  eft  imprimé  parmi  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences ,  année  1  ô'cfci .  M. 
Defaguliers  a  traduit  &  critiqué  plulîeurs 
endroits  de  ce  mémoire  dans  les  notes  fur  la 
quatrième  leçon  de  la  phyfique  expérimen- 
tale,/?. 2^6'&  fuiv.  de  Poriginal  anglais. 
Je  vais  donner  un  réfultat  des  obfervaflons 
de  ces  deux  célèbres  méchaniciens. 

M.  de  la  Hire  fuppofe  qu'un  homme 
ordinaire  ,  mais  fort,  pefe  140  livres.  Cet 
homme  ayant  les  jarrets  un  peu  plies,  peut 
fe  redreffer  ,  quoique  chargé  d'un  poids  de 
150  livres.  Les  mufcles  des  jambes  &;  des 
cuilTes  élèvent  donc  un  poids  de  290  liv. 
mais  feulement  de  deux  ou  U'ois  pouces. 
M.  Defaguliers  trouve  cette  efcimation  fau- 
tive &  trop  médiocre  ,  puifqu'il  eft  ordi- 
naire de  voir  àt%  portefaix  monter  un 
efcalier,  ayant  un  fardeau  de  250  livres. 
Ds  ne  peuvent  le  defcendre  à  la  vérité  étant 
chargés  d'un  aufli  grand  poids.  La  livre 
aperdupois  des  anglois  eft  entre  un  onzième 

&   un  douzième  moindre  que  la   nôtre. 

Dans,  un  homme  chargé  qui  marche ,  le 
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centre  de  gravité  de  fon  corps  &  du  far- 
deau réunis  ,  décrit  un  arc  de  cercle  ,  qui  a 
pour  centre  le  pié  immobile  ;  &  la  jambe 
mobile  qui  poufte  en  avant  ce  centre  de 
gravité  ,  décrit  auffi  un  arc  de  cercle  de 
mcme  étendue.  M.  de  Fontenelle  (i/i/?.  tfe 
la  même  année ,  pag.  c^y.)  a  très  bien  re- 
marqué que  plus  cet  arc  eft  grand  par  rap- 
port au  finus  verfe  de  fa  moitié  ,  plus  la 
force  mouvante  a  d'avantage  à  caufe  de  la 
vïteffe  &  du  peu  cfélévation  du  poids.  C'eft 
ce  qui  a  fait  penfer  à  M.  de  la  Hire ,  qu'un 
homme  chargé  de  150  livres  ne  pourroit 
monter  un  efcalier  dont  les  marches  feroient 
de  cinq  pouces,  comme  elles  font  ordi- 
nairement ;  ce  qu'on  a  déjà  vu  être  con- 
traire à  l'obfervaticm  de  M.  Defaguliers. 

Si  un  homme  qui  pefe  140  livres  faifjt 
un  point  fixe  placé  fur  la  tête ,  il  peut  par 
l'effort  ilesmufcles  des  bras  &  des  épaules, 
élever  tout  fon  corps  ,  &  même  un  poids 
de  20  livres ,  dont  il  feroit  chargé.  Sufpendii 
alors  à  une  corde ,  qui  paftant  fur  une  pou* 
he  foutient  par  fon  autre  extrémité  un  poids 
de  160 livres  il  fait  équilibre  avec  ce  poids, 
&c  le  furmonte,  fi  l'on  augmente  un  peu 
fon  fardeau  de  20  hvres. 

Le  même  homme  prenant  avec  les  mains 
un  poids  de  100  livres,  placé  entre  fes  jam- 
bes ,  l'élevé  en  fe  redrefTant.  Comme  les 
mufcles  des  lombes  foutiennent  la  moitié 
lijpérieure  de  fon  corps ,  on  peut  évaluer 
leur  effort  à  170  livres.  Mais  M.  Defagu- 
liers affure  que  les  travailleurs  en  général; 
élèvent  avec  leurs  mains  un  poids  de  150,. 
&:  qiielquefois  de  200  livres. 

Un  homme  ,  le  corps  panché  &  les  ge- 
noux plies  ,  ne  pourra  lever  de  terre  ua 
poids  de  160  liv.  que  fes  bras  i'dutiennenc. 
d'ailleurs  ;  les  mufcles  des  jambes  &c  des- 
cuifTes  devroient  alors  foutenir  le  poids  de 
160  liv.  &  celui  de  tout  le  corps.  Or  ils-- 
ne  le  peuvent  pas,  fuivant  M.  de  la  Hire  , 
parce  que  dans  cette  difpofition  de  tout  le. 
corps ,  la.  force  fe  diftribue  par  la  diftribu- 
tion  des  efprits  dans  toutes  les  parties.  Cette; 
raifon  n'éclaire  par  l'efprit,  il  femble  que 
pour  fe  former  une  idée  plus  nette  des  ré- 
fiftances  immenfes  que  la  nature  auroit  à: 
furmonter  dans  cette  fituation>  il  faut  rap- 
peller  les  proportions  de  Borelli  fur  une 
fuite  d'articulations  fléchies.  Je  me  conten- 
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.ferai  de  citer  la  propo(ition  54  ,  /.  part,  du 
traité  de.  motu  animal,  où  Borelli  prouve 
que  clans  un  portefaix  panché  en  avant , 
qui  auroit  les  jarrets  plies,  &  qui  s'appuie- 
Toit  fur  la  pointe  d'un  pie  ('ce  qui  eft  leur 
attitude  ordinaire  en  marchant, J  l'effort 
combiné  de  tous  les  mufcles  qui  concou- 
rent à  foutenir  fon  fardeau,  feroit  cinquante 
fois  plus  grand  que  ce  fardeau.  V,  Vardch 
Mouvement  des  anima^ux. 

M.  de  la  Hire  avoir  vu  à  Venife  un  hom- 
me jeune  6>c  foible,  qui  foutenoit  un  âne 
en  l'air  par  un  moyen  fingulier.  St^  che- 
veux étoient  liés  de  côté  &  d'autre  par  des 
cordelettes  ,  auxquelles  on  attachoit  par  des 
crochets  les  deux  extrémités  d'une  fangle 
large  qui  paffoit  par-deflbus  le  ventre  de 
cet  âne.  Monté  fur  une  petite  table ,  il  fe 
baiffoit  pendant  qu'on  attachoit  les  cro- 
chets à  la  fangle  ;  il  fe  redreffoit  enfui  te 
&  élevoit  l'âne  en  appuyant  fes  mains  fur 
fes  genoux.  Il  élevoit  de  même  des  far- 
deaux qui  paroifToient  plus  pefans  ,  &  il 
difoit  qu'il  y  trouvoit  moins  de  peine  ,  à 
caufe  que  l'âne  fe  débattoit  en  perdant 
t£rre. 

M.  de  la  Hire  a  confîdéré  dans  ce  jeune 
homme  lagrande/orce  des  mufcles  des  épau- 
les &  des  lombes.  M.  Defaguliers  prétend, 
avec  beaucoup  de  vraifemblânce ,  que  les 
mufcles  des  lombes  font  incapables  d'un 
pareil  effort ,  il  aime  mieux  avoir  recours  à 
ïa/ôrce  des  extenféurs  des  jambes  ,  qu'il  dit 
être  fix  fois  plus  confidérable.  Il  affure  que 
ce  jeune  homme  avoir  le  corps  droit  &  les 
genoux  plies  ;  de  forte  qu'il  mettoitles  tref- 
iés  de  it^  cheveux  dans  le  même  plan  que 
les  têtes  des  os  des  cuifTes ,  &;  les  chevilles. 
La  ligne  de  direftion  du  corps  &  de  tout 
le  poids  paffoit  ainfi  entre  les  plus  for- 
tes parties  des  pies  qui  fupportoient  la  ma- 
chine ;  alors  il  fe  relevoit  fans  changer  la 
ligne  de  diredion.  La  raifon  pour  laquelle 
l'âne  en  fe  débattant ,  rendoit  le  fardeau 
plus  inconihïode ,  c'efl  qu'il  faifoit  vaciller 
la  ligne  de  direélion.  Quand  elle  étoit  por- 
tée en  avant  ou  en  arrière ,  les  mufcles  des 
lombes  fe  mettoient  en  jeu  pour  la  rétablir 
dans  fa  première  fituation. 

M.  Defaguliers  raconte  des  tours  d'adreffe, 
qu'un  allemand  montroit  à  Londres  pour 
des  tours  de  force. ,  ôc  dont  il  fut  fpeda- 
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'teur  ave«.^M.  Sruart ,  Pringle,  &  mi'ord 
'  TuUibardin.  Cet  homme  afîîs  fur  une  plan- 
che horizontale  (inclinée  en  arrière  elle  l'au- 
roit  fitué  plus  avantageufement)  ,   &  ap- 
puyant {t%  pies  contre  un  ais  vertical  im- 
mobile ,  avoit  un  peu  au-deffous  des  han- 
ches une  forte  ceinture,  terminée  par  des 
anneaux  de  fer  ;  à  ces  anneaux  étoit  atta- 
chée par  un  crochet  une  corde ,  qui  pafTant 
entre  fes  jambes  ,  fortoit  par  un^  ouver- 
ture  pratiquée  dans  l'appui  vertical.   Plu- 
fîeurs  hommes ,   ou  deux  chevaux  même 
en  tirant  cette  corde  ,-ne  pouvoient  l'ébran- 
ler. Il  fe  plaçoit  encore  dans  une  efpece 
de  chaflis  de  bois ,  préparé  pour  cet  effet , 
&  prétendoit  élever  ,  quoiqu'il  ne  fît  réel- 
lement que  foutenir ,  un  canon  de  deux  ou 
trois  mille  livres  pefant ,  porté  fur  le  plat 
d'une  balance  ,  dont  les  cordes  étoient  atta- 
chées à  la  chaîne  qui  pendoit  de  fa  cein- 
ture. Les  cordes  étant  bien  tendues  &  (zs 
jambes  bien  affermies ,  on  pouffoit  les  rou- 
leaux qui  fupportoient  le  plat  d'une  balance , 
&le  canon  refloit  fufpendu.  M.  Defaguliers 
fit  une  femblable  expérience  devant  le  roi 
George  I,  &  plufieurs  la  répétèrent  après 
lui. 

Tout  cela  s'explique  aifément  par  la  ré- 
fîflance  des  os  du  baffin ,  qui  font  arcbou- 
tés  contre  un  appui  vertical  ou  horizontal  ; 
par  la  preffion  de  la  ceinture  qui  affermit 
les  grands  trochanters  dans  leurs  articula- 
tions ;  par  X^l  force  des  jambes  &  des  cuif- 
fes  ,  qui  ,  lorfqu'elles  font  parfaitement 
droites ,  préfentent  deux  fortes  colonnes 
capables  de  foutenir  au  moins  quatre  ou 
cinq  mille  livres.  On  fait  qu'une  puiffance 
efl  inefficace ,  quand  fon  aftion  fe  dirige 
par  le  centre  du  mouvement  ;  &  M.  De- 
faguliers fait  une  application  ingénieufe  de 
la  ceinture  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
dont  un  ou  plufieurs  hommes  pourroient  fe 
fervir  pour  hauffer  ou  abaifferle  grand  per- 
roquet d'un  navire ,  en  s'appuyant  contre 
les  échelons  d'une  forte  échelle  couchée  fur 
le  tillac. 

Les  autres  détails  du  dofteur  Defagu- 
liers fur  les  tours  d'adreffe,  qui  paffent  pour 
des  tours  àâ force  extraordinaires,  font  affez 
curieux;  mais  je  les  fupprime,  de  crainte 
d'être  trop  long. 
Pour  donner  une  idée  de  la  force  des 
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extenfeurs  des  jambes ,  M.  De/If  uliers  dit 
qu'on  voit  à  Londres  les  fiacres  s'élancer 
hors  de  leurs  fieges  dans  un  embarras ,  &. 
foule  ver  leur  voiture  avec  leur  dos  fans  le 
fecours  de  qui  que  ce  foit ,  quoiqu'ils  aient 
quatre  perfonnes  dans  leur  carofîe  ,  &  le 
train  chargé  de  trois  ou  quatre  coffres. 
Nos  fiacres  font  de  même  à  Paris ,  &;  ap- 
pellent cela  porter  leur  derrière.  Les  porte- 
faix en  Turquie  portent  fept  ,  huit  ,  & 
jufqu'à  neuf  cents  livres  pefant.  Ils  s'ap- 
puient fur  un  bâton  quand  on  les  charge  : 
on  prend  loin  auffi  de  les  décharger.  M. 
Defaguliers  croît  que  c'eft  à  une  fituation 
fernblable  qu'étoit  due  la  réfiftance  éton- 
nante de  cette  fameufe  tortue  ,  que  for- 
moient  les  foldats  romains  avec  leurs  bou- 
cliers. Foye\  FORTICE. 

Il  doit  paroître  fu.pienant  que  des  char- 
ges de  8  ou  9  quintaux  n'écrafent  pas  le  dos 
des  portefaix  de  Conftantinople  ;  fans 
doute  les  vertèbres  fe  foutiennent  mutuel- 
lement ,  &  leurs  mufcles  fe  roidiffent  chez 
eux ,  pour  affujettir  Tépine  à  une  courbure 
confiante  :  mais  cette  force  paroît  bien  mé- 
diocre ,  &  il  faut  avoir  recours  à  une  troi- 
fieme  efpece  de  réfiftance  ,  qu'on  n'a  pas 
encore  appliquée  ici ,  je  veux  dire  à  la  ré- 
fiftance  des  cartilages  intermédiaires  des 
vertèbres.  Je  crois  que  tous  ceux  qui  onv 
lu  Borelli  &  Parent  fur  la.  force  de  ces  car- 
tilages feront  de  mon  avis;  &  je  remar- 
querai feulement  que  les  auteurs  n'ont  pas 
fait  affez  d'attention  aux  poids  immenfes 
que  peut  foutenir  la  réfiftance  des  ligamens 
&  des  cartilages.  En  calculant  d'après  ia 
proportion  6i  de  Borelli  ,  l'imagination 
feroit  effrayée  de  la  force  prodigieufe  que 
la  nature  emploie  pour  la  réfiftance  de 
ces  cartilages  dans  les  portefaix  de  Conf- 
tantinople. 

Tout  le  nionde  connoît  la  réfiftance  des 
€>s  du  crâne  aux  fardeaux  qu'on  lui  fait  fup- 
porter.  M.  Hunauld  a  expliqué  cette  réfif- 
tance  très-méehaniquement,  dans  les  r^iém. 
de  Vac.  1730  ;  mais  il  ne  favoit  peut-être 
pas  qu'un  poids  de  9  quintaux  ne  fuffir  point 
pour  la  vaincre:  or,  c'eft  ce  qu'on obierve 
tous  les  jours  à  Marfeiile. 

Les  portefaix  y  foutiennent  à  quatre 
un  poids  de  36  quintaux  \  ils  ont  la  tête 
enveloppée   d'une  efpece  de  fac  qui  leur 
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ceint  les  tempes ,  &  qui  fe  termine  en  irm 
bourrelet  qui  tombe  fur  les  épaules  ;  fur  ce 
bourrelet  portent  de  longues  perches  ,  où 
font  fufpendues  les  cordes  qui  élèvent  le 
pian  fur  lequel  eft  le  fardeau.  Ainfi  non- 
feulement  la  réfiftance  de  la  voûte  du  crâne, 
mais  même  celle  de  l'atlas  &  des  autres 
cartilages  du  cou  ,  eft  fupérieure  à  l'effort 
du  poids  de  900  livres ,  agiffant  par  un  levier 
affez  long. 

Defaguliers ,  qui  ne  confidere  que  le  tra- 
vail des  mufcles  dans  un  homme  qui  fup^ 
porte  un  poids  fur  fes  épaules,  remarque 
que  les  portefaix  de  Londres  qui  travail- 
lent fur  les  quais,  &  qui  chargent  ou  dé- 
diai gent  des  navires,  portent  quelquefois 
des  fardeaux  qui  tueroient  un  cheval.  Il  n'en 
donne  point  la  raifon  ;  elle  fuit  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  &  il  ne  faut  confi- 
dérer  que  la  fituation  perpendiculaire,  ou 
du  moins  peu  inclinée  à  Thorizan  dans  les 
vertèbres  de  l'homme  ,  &  la  fituation  hori- 
zontale des  vertèbres  du  cheval ,  qui  rend 
leur  luxation  beaucoup  plus  facile. 

Defaguliers  raconte  des  tours  de  foret 
prodigieux  que  faifoit  un  nommé  Tophara», 
ians  employer  aucun  art  pour  les  rendre 
étonnans.  Je  l'ai  vu  ,  dit-il,  lever  un  rou- 
leau du  poids  de  800  livres,  étant  debout 
dans  un  chaffis  au  deffas  ,  faififfant  avec  fes 
mains  une  chaîne  qui  y  étoit  attachée.  Com- 
me il  fecourboit  un  peu  en  avant  pour  cette 
opération  ,  il  faut  ajouter  le  poids  du  corps 
au  poids  élevé ,  &  confidérer  ici  principale- 
ment les  mufcles  des  lombes  :  d'où  il  fui? 
que  ce  Topham  étoit  prefque  une  fois  auffi 
fort  ,  à  cet  égard  ,  que  les  hommes  qui 
le  font  le  plus;  ceux-ci  n'élevant  guère  plus 
de  40ohvres  de  cette  manière.  Je  dis  à  cet 
égard  ^  car  les  différentes  parties  du  corps 
peuvent  avoir  des  proportions  de  force 
très-peu  femblables ,  fuivant  le  genre  de 
travail  &  d'exercice  auquel  chaque  homsie 
eft  habitué. 

M.  George  Graham  a  eu  la  prAniere  idée 
d'une  machine,  que  Defaguliers  a  perfec- 
tionnée ,  &  qui  lèrt  à  mefurer  dans  chaque 
homme  hi  force  des  bras,  du  cou ,  des  jam- 
bes, des  doigts  &  des  autres  parties  du  corps. 

Un  cheval  eft  égal  en  foret  ^  pour  tirer, 
à  cinq  travailleurs  anglois  fuivant  les  obfcr^ 
valions  de  Jonas  Mooie  ;  à  lix  ou  ièp-t 
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françoîs,  fuivant  nos  auteurs  ;  ou  à  7  hol- 
laniois ,  félon  Defaguliers  :  mais  pour  por- 
ter une  charge  fur  le  dos,  deux  hommes 
font  auffi  forts ,  quelquefois  plus  qu'un  che- 
val. Un  portefai'x  de  Londres  tranfportera 
2.00  livres  allant  aflez  vite  pour  faire  trois 
milles  par  heure  ;  les  porteurs  de  chaife  , 
en  portant  1 50  livres  chacun  ,  marchent 
fort  vite  ,  &  fur  le  pié  de  quatre  milles 
par  heure  ;  tandis  qu'un  cheval  de  ména- 
ger ,  qui  fait  environ  deux  milles  par  heure, 
porte  feulement  224  livres ,  ou  270  livres 
quand  il  eft  vigoureux  ,  &  que  les  chemins 
font  bons. 

Le  cheval  eft  plus  propre  pour  pouffer 
en  avant  ;  l'homme  ,  pour  monter.  Un 
homme  chargé  de  100  livres  montera  plus 
vite  &  plus  facilement  une  montagne  un 
peu  roide  ,  qu'un  cheval  chargé  de  300 
livres  ne  les  tire.  Les  parties  du  corps  de 
l'homme  font  mieux  fituées  pour  grimper, 
que  celle  du  cheval.  On  volt  à  Londres  des 
chevaux  de  haute  taille ,  lorfqu'ils  font  atta- 
chés à  des  charrettes  portées  fur  des  roues 
fort  hautes,  traîner  jufqu'à  deux  mille  en 
montant  la  rue  de  S.  Dunjlan's  Hiil;  mais 
le  charretier  épaule  la  voiture  dans  les  pas 
difficiles. 

L'application  aux  différentes  machines 
fait  extrêmement  varier  la  comparaifon  de 
la  force,  des  hommes  &  des  chevaux.  M. 
de  la  Hire  détermine  d'une  manière  très- 
jufte  &  très-ingénieufe,  l'effort  de  l'homme 
pour  tirer  ou  pouffer  horizontalement  :  il 
confidere  {di  force,  comme  appliquée  à  la  ma- 
nivelle d'un  rouleau  dont  l'axe  efl  horizon- 
tal ,  &  fur  lequel  s'entortille  une  corde  qui 
foutient  un  poids  :  il  fait  abfîraftion  de  l'a- 
vantage méchanique  qu'on  peut  donner  à 
ce  cabeftan  ,  des  frottemens  &  de  la  diffi- 
culté qu'a  la  corde  \  fe  ployer. 

Si  le  coude  de  la  manivelle  eft  placé  ver- 
ticalement à  la  hauteur  des  épaules  ;  fi  la  j 
direftion  des  bras  eft  horizontale,  &  fait  î 
un  angle  droit  avec  la  pofitlon  du  corps ,  ! 
il  eft  clair  qu'on  ne  peut  faire  tourner  la  \ 
manivelle  ;  mais  fi  la  manivelle  eft  au  deffus  ! 
ou  au  deffous  des  épaules  ,  la  direélion  du  ! 
bras  &  celle  du  cronc  feront  enfemble  un  ; 
angle  obtus  ou  aigu;  ôc  l'homme  aura  pour  ' 
tirer  ou  pour  pouffer  la  manivelle,  cette 
forcé  qui  dépetid  de  la  feule  pefameur  du  t 
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corps.  On  doit  confidérer  cette  pefanreur 
comme  réunie  dans  le  centre  de  gravité, 
qui  eft  à-peu-près  à  la  hauteur  du  nom- 
bril au  dedans  du  corps.  Si  le  coude  de  la 
manivelle  eft  placé  horizontalement  à  la 
hauteur  des  genoux,  l'homme  qui  la  re'eve 
en  tirant,  peut  élever  le  poids  de  i^o  liv, 
qui  fera  attaché  à  l'extrémJté  de  la  corde , 
en  prenant  tous  les  avantages  poffibles  , 
puifque  fon  effort  eft  le  même  que  pour 
élever  ce  poids  ÇVoye\^  ci-deffusj:  mais 
pour  abaiffer  la  manivelle,  il  ne  peut  y 
appliquer  qu'un  effort  de  140  livres  qui  eft 
le  poids'de  tout  fon  corps  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  chargé. 

Si  le  corps  étant  fort  incliné  vers  la  ma- 
nivelle ,  elle  eft  à  la  hauteur  des  épaules , 
il  faudra  confidérer  i*^.  le  bout  des  pies 
comme  le  point  d'appui  d'un  levier  ,  qui 
palîant  par  le  centre  de  gravité  de  tout  le 
corps  ,  fe  termine  à  la  ligne  des  bras ,  pro- 
longée s'il  eft  néceffaire  :  2^.  que  le  cen- 
tre de  gravité  étant  chargé  du  poids  de  tout 
le  corps,  de  140  lives,  avec  fa  dire6lion 
naturelle  ,  l'extrémité  du  levier  fuppofé  eft 
foutenue  dans  la  ligne  horizontale  des  bras. 
Cela  pofé. 

Soit  ce  levier  de  140  parties,  ôcla'diftance 
du  point  d'appui  au  centre  de  gravité ,  de 
80;  l'effort  de  tout  le  corps  à  l'extrémité  du 
levier ,  fera  le  même  que  fi  un  poids  de  80 
livres  y  étoit  fufpendu  avec  fa  diredion 
naturelle  &  perpendiculaire  à  la  ligne  des 
bras  :  donc  fi  l'on  mené  du  point  d'appui 
une  perpendiculaire  fur  la  ligne  ^qs  bras  , 
cette  perpendiculaire  fera  à  la  coupée  depuis 
l'extrémité  du  levier ,  comme  le  poid's  de 
80  Uvres  avec  fa  direflion  naturelle  >  eft  à 
fon  effort  fur  la  manivelle ,  fuivant  la  di- 
rection horizontale  :  donc  fi  le  levier  fait 
un  angle  de  70  degrés  avec  la  ligne  des  bras, 
la  pofïtion  du  corps  fera  inclinée  à  l'hori- 
zon d'un  angle  de  plus  de  60  degrés ,  qui 
eft  tout  au  plus  l'inclination  où  un  homme 
peut  marcher;  le  finus  de  70  degrés  fera  au 
finus  de  fon  complément  comme  3  à  i  ,  à 
très- peu  près;  &  par  conféquent ,  l'effort 
du  poids  de  80  livres ,  félon  la  direélion 
horizontale  ,  fera  un.  peu  moins  de  27  liv. 
L'efîort  ne  fera  pas  plus  grand  dans  la  même 
inclination,  foit  que  la  corde  foit  attachée 
vers  les  épaules  ou  le  milieu  du  corps,  le 
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rapport  des  finiis  demeurant  le  même.  SI  le 
Jevier  {uppofé  faifoit  avec  la  ligne  des  bras 
un  angle  de  45  degrés  ,  on  voit  que  le 
poids  du  corps  foutiendroit  80  livres  ; 
mais  la  ligne  du  corps  étant  alors  beau- 
coup plus  inclinée  à  l'horizon  ,  que  de 
45  degrés ,  un  homme  pourroit  à  peine  fe 
foutenir. 

Un  homme  panché  en  arrière  tire  avec 
bien  plus  de  force  que  lorfqu'il  eft  courbé 
€n  avant  :  le  levier  fuppofé  dans  le  cas  pré- 
cédent eft  au  contraire  dans  celui-ci  plus 
incliné  à  l'horizon  que  la  ligne  du  corps  : 
c'eft  pour  cette  raifon  que  les  rameurs  tirent 
les  rames  de  devant  en  arrière.  M.  de  la 
Hire  n'a  pas  remarqué  qu'ils  ne  Te  renver- 
sent qu'après  s'être  panchés  en  avant  :  le 
poids  de  leur  corps  acquiert  plus  de  force 
par  cette  efpece  de  chute.  D'ailleurs  l'hom- 
me en  voguant  agit  avec  plus  de  mufcles 
à  la  fois  pour  furmonter  la  réfiftance ,  que 
dans  aucune  autre  polition. 

Après  avoir  égalé  l'effort  continuel  d'un 
homme  qui  pouffe ,  à  27  livres  ,  M.  de  la 
Hire  remarque  qu'un  cheval  tire  horizon- 
talement autant  que  fept  hommes  ;  &  en 
conféquence  ,  il  eftime  la.  force  d'un  cheval 
à  189  livres ,  ou  un  peu  moins  de  100  liv. 
les  chevaux  chargés  peuvent  tirer  un  peu 
plus,  cet  effet  dépendant  en  partie  de  leur 
pefanteur.  Cependant  il  faut  prendre  garde 
dans  les  machines  ,  que  û  l'on  combine 
l'effet  de  la  pefanteur  du  cheval  avec  l'effet 
de  fon  impuKion  ,  on  rallentira  fa  vîteffe , 
puifqu'à  chaque  pas  il  eft  obligé  de  mon- 
ter effedivement. 

Defaguliers  divife  le  cercle  que  décrit  la 
manivelle  d'un  vindas  en  quatre  parties  prin- 
cipales :  il  donne  160  hvres  de  force  à  un 
homme  qui  la  fait  tourner  lorfqu'elle  eft  à 
la  hauteur  de  fes  genoux  ;  27  livres  ,  lors- 
qu'elle eft  plus  élevée  ;  130  livres  lorfqu'il 
l'oblige  à  defcendre ,  en  y  appuyant  le  poids 
de  fon  corps;  &:  30  livres,  lorfqu'elle  eft 
au  point  le  plus  bas.  Ces  forces  font  347 
îivres  ,  qui  divifées  par  4,  donnent  S6  -^  ; 
<:'eft  le  poids  qu'un  homme  pourroit  éle- 
ver continuellement  ,  s'il  étoit  obligé  de 
s'arrêter  pour  prendre  haleme  :  ce  qui  fait 
que  le  poids  l'emporte  au  premier  point 
foible ,  fur-tout  quand  la  manivelle  fe  meut 
lentement,  comme  cela  doit  être  firhom- 
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me  veut  employer  toute  fa  force  dans  toute 
la  circonférence  du  cercle  qu'il  décret.   Il 
faudroit  encore   qu'il  agît  toujours  par  la 
tangente  de  ce  cercle  ;  ce  qui  n'arrivç  point. 
Il  faut  de  plus  que  la  vîteffe  foit  affez  grande 
pour  que  la/orce  appliquée  aux  points  avan- 
tageux ne  foit  pas  éteinte  avant  que  d'ar- 
river aux  points  foibles  ;  ce  qui  rendroit 
ce  mouvement  irrégulier  &  difficile  à  con- 
tinuer. De  -  là  Defaguliers  conclut  qu'un 
homme  appliqué  à  la  manivelle  d'un  vin- 
das, ne  peut  furmonter  plus  de  30  livres, 
travaillant  dix  heures  par  jour ,  &  élevant 
le  poids  de  trois  pies  &  demi  par  féconde  ; 
ce  qui  eft  la  vîteffe  ordinaire  des  chevaux, 
il  veut  qu'on  augmente  cette  vîteffe  d'un 
fixieme,  &  même  d'un  tiers  ,  û  l'on  fe  fert 
du  volant  ;  &  qu'on  diminue  le  poids  à 
proportion.  On  fuppofe  toujours  que  le 
coude  de  la  manivelle  ne  décrive  pas  un 
cercle  plus  grand  que  la  circonférence  du 
rouleau  ;  ce  qui  donneroit  à  l'homme  un 
avantage  méchanique.  Dans  cette  fuppofî- 
tion,  û  deux  hommes  travaillent  aux  ex- 
trémités d'un  treuil  horizontal ,  ils  foutien- 
dront  plus  aifément  70  livres  ,  qu'ils  n'en 
auroient  porté  30  chacun  féparément,  pour- 
vu que  le  coude  de  l'une  des  manivelles 
foit  à  angles  droits  avec  l'autre.  On  fe  con- 
tente de  placer  les  manivelles  dans  une  di- 
re<5lion  oppofée  :  mais  on  fent  que  la  com- 
penfation  qui  réfulte  de  cette  coutume  eft 
bien  moins  avantageufe  que  l'arrangement 
propofé  par  Defaguliers  :  ce  phyficien  célè- 
bre corrige  les  inégalités  de  la  révolution 
du  treuil,  quand  le  mouvement  eft  rapide, 
comme  de  4  ou  5  pies  par  féconde  ,  par 
l'application  du  volant ,  ou  plutôt  d'une 
roue  pefante  quifaffe  des  angles  droits  avec 
l'eflieu  du  vindas.  Par-là  un  homme  pourra 
quelque  temps  furmonter  une  réfîftance  de 
80  livres,  &  travailler  un  jour  entier,  quand 
la  réfîftance  eft  feulement  de  40  livres. 

La  plus  grande  force  des  chevaux  &  la 
moindre  force  des  hommes  ,  eft  lorfqu'ils 
tirent  horizontalement  en  ligne  droite.  M. 
de  la  Hire  nous  apprend  ,  mém.  acad.  des 
Sciences^  ann.  lyox  .p.  xGi ,  que  les  che- 
vaux attachés  aux  bateaux  qui  remontent 
la  Seine  ,  lorfqu'ils  ne  font  point  retardés 
par  plufieurs  empêchemens  qui  furviennent 
dans  la  navigation ,  foutiennent  chacun  158 
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livres  ,  en  faifant  un  pie  &  demi  par  fécon- 
de ,  &  travaillant  dix  heures  par  jour. 

M.  Amôntons  rapporte  des  obfervations 
curieufes  dans  fon  mém.  fur  fort  moulin 
à  feu ,  parmi  ceux  de  l'académie  des  Scien- 
ces,  ^/z/zéfe  i(^S)9')P'  i~o-2i  ;  expérience 
fixieme.  Les  ouvriers  qui  poliffent  les  glaces 
fe  fervent  pour  preflTer  leurs  poliffoirs ,  d'une 
flèche  ou  arc  de  bois  dont  un  bout  arrondi 
pofe  fur  le  milieu  du  poliflToir ,  l'autre  qui 
eft  une  pointe  de  fer,  preffe  contre  une 
planche  de  chêne  arrêtée  au-deffus  de  leur 
travail.  Par  des  expériences  faites  avec  des 
polifloirs  de  différentes  grandeurs  preifés 
par  des  flèches  de  différentes /orcw  ,  il  a 
trouvé  que  X-s.  force  moyenne  néceiïaire  pour 
les  tirer,  eft  de  25  livres;  que  par  confé- 
quent  la  volée  de  leur  flèche  étant  d'un  pié 
&  demi ,  &  le  temps  qu'ils  emploient  à 
pouffer  &:  à  retirer  leur  poliffoirj  étant 
d'une  féconde  ,  leur  travail  équivaut  à  l'é- 
lévation continuelle  d'un  fardeau  de  15  liv. 
à  3  pies  par  féconde  ;  il  ne  faut  guère  comp- 
ter que  fur  dix  heures  de  leur  travail. 

On  lit  dans  les  réflexions  de  M.  Couplet 
fur  le  tirage  des  charrettes  &  des  traîneaux, 
mém.  acad.  p.  63-4  ,  que  les  charrettes 
attelées  de  trois  chevaux ,  mènent  habi- 
tuellement fur  le  pavé  une  charge  de  pierres 
de  taille  d'environ  50  pies  cubiques ,  &  par 
Gonféquent  de  près  de  7  milliers.  Il  remar- 
que aufli  que  nos  baquets  de  braflfeur  à  Pa- 
ris, attelés  d'un  feul  cheval  grand  &  fort, 
&  à  Rome ,  les  charrettes  montées  fur  leurs 
roues  de  fix  pies  de  diamètre,  attelées  d'un 
feul  cheval ,  portent  des  charges  qu'un  ef- 
fort moyen  de  200  liv.  ne  pourroit  pas  fur- 
fnonter.M.Couplet  entend  ici  l'effort  moyen 
des  chevaux ,  qu'il  a  fuppofé  plus  haut ,  d'a- 
près la  détermination  de  M.  de  la  Hire  : 
mais  il  eft  étonnant  qu'il  n'ait  pas  pris  garde 
que  M.  de  la  Hire  ne  parle  point  des  char- 
rois ,  où  l'on  n'a  que  les  frottemens  à  fur- 
monter  :  enforte  qu'un  cheval  de  taille  mé- 
diocre tirera  fouvent  plus  de  mille  livres  , 
s'il  eft  attaché  fans  défavantage  à  une  char- 
rette. M.  de  la  Hire  ,  &  Deiaguliers  après 
lui ,  confiderent  l'aflion  des  chevaux  qui 
élèvent  un  fardeau  hors  d'un  puits ,  par 
exemple  ,  par  le  moyen  d'une  poulie  ou 
d'un  cylindre  qui  a  le  moindre  frottement 
poffiblJe.  C'eft  dans  ce  cas  que  les  chevaux 
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tireront  environ  200  liv.  l'un  dans  l'autre , 
en  travaillant  huit  heures  par  jour ,  &:  fai- 
fant à-peu-près  deux  milles  &  demi  par 
heure  ,  c'eft-à-dire  environ  trois  pies  ôf 
demi  par  féconde.  Le  même  cheval  ,  s'il 
tire  240  livres ,  ne  peut  travailler  que  fix 
heures  par  jour  ,  &;  ne  va  pas  tout-à-fait 
aufîi  vite  dans  les  deux  cas  :  s'il  porte  quel- 
que poids,  il  tirera  mieux  que  s'il  n'en  porte 
point. 

On  doit  eftimer  de  même  le  travail  des 
chevaux  dans  les  moulins  &  les  machines 
hydrauliques.  Il  faut  donner  au  trotoir 
des  chevaux  qui  font  mouvoir  les  cabeftans 
de  ces  machines ,  un  affez  grand  diamètre, 
parce  que  dans  des  cercles  trop  petits  ,  la 
tangente  fuivant  laquelle  le  cheval  devroit 
tirer,  fait  un  trop  grand  angle  avec  ces  cer- 
cles ;  &:  le  cheval  pouffe  le  rayon  fuivant 
la  corde  du  cercle  ;  il  fait  avec  le  rayon  des 
angles  fi  aigus  par  derrière ,  que  dans  un 
trotoir  de  19  pies  de  diamètre,  Defaguliers- 
a  éprouvé  qu'un  cheval  perd  les  deux  cin- 
quièmes de  la  force  qu'il  auroit  eue  dans 
un  trotoir  de  40  pies  de  diamètre  ;  ce  qui 
le  détermine  à  lui  donner  au  moins  cette 
étendue. 

Les  Tneûniers  s'imaginent  qu'il  fufîit  de 
conferver  la  proportion  des  viteffes  de  la 
puiffance  &  du  poids  qui  a  heu  dans  les- 
plus  grands  trotoirs  ;  ou  que  diminuant  le 
diamètre  de  la  roue  en  couteau  ,  de  même 
qu'on  diminue  la  diftance  du  cheval  au 
centre  ,  la  difficulté  du  tirage  fera  la  même, 
n'ayant  point  égard  à  l'entortillement  du-, 
cheval  :  mais  ces  ouvriers  ne  prennent  pas 
garde  à  l'effort  qu'ils  font  faire  au  cheval 
par  cette  dilpofition. 

Defaguliers  croit  que  la  manière  la  plus 
efficace  d'employer  les  hommes  à  des  ma- 
chines qui  produifent  leur  effet  par  le  jeu 
des  pompes  qu'elles  renferment,  eft  de  faire- 
agir  ces  hommes  en  marchant ,  tout  le  poids 
du  corps  étant  fucceffivement  appliqué  aux:, 
piftons  des  pompes ,  &c. 

M.  Daniel  Bernouilli,  page  iSi  ,  i8x 
de  fon  hydrodynamique  ,  regarde  comme; 
le  plus  avantageux  de  tous  l'effet  que 
produit  dans  les  machines  la  preffion  d'un» 
homme  qui  marche  ,  vu  que  c'eft  le  genre; 
de  travail  auquel  nous  fommôs  le  plus 
accoutumés.   Il  croit  >  ibid»  gage  iç^.8  ^ 
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que  cet  avantage  peut  augmenter  l'effet 
du  double, 

DefaguHers ,  à  la  fin  du  II  tome ,  déter- 
mine ainfi  le  maximum  de  la  perfedlion  des 
machines  hydrauliques.  Un  homme,  dit-il, 
avec  la  meilleure  machine  hydraulique,  ne 
peut  pas  élever  plus  d'un  muid  d'eau  par 
minutç  â  dix  pies  de  hauteur,  en  travail- 
lant tout  le  jour;  mais  il  peut  en  élever^ref- 
que  le  double  en  ne  travaillant  qu'une  ê\i 
deux  minutes.  M.  Daniel  BernouHli  établit 
qu'un  homme,  avec  la  machine  la  plus  par- 
faite ,  pourra  élever  à  chaque  féconde  un 
pié  cubique  d'eau  à  la  hauteur  d'un  pié. 

Il  n'en  efl:  pas  des  forces  des  animaux 
comme  aies  forces  des  corps  inanimés.  Une 
force  animale  donnée  ne  peut  produire  tous 
les  mouvemtns  où  le  poids  &  la  vîteffe 
(ont  en  raifon  réciproque.  Un  homme  ne 
peut  parcourir  qu'un  certain  efpace  dans  un 
certain  temps ,  quand  même  il  ne  tireroit 
aucun  poids.  Celui  qui  élevé  loo  livres  à 
dix  pies  de  hauteur,  ne  pourroit  élever  dans 
le  même  temps  upe  livre  ^  ipoo  pjés  de 
hauteur. 

Si  deux  hommes  également  robuftes  font 
d'abord  le  même  effort  avec  la  même  vî- 
tefle  ;  que  l'un  des  deux  enfuite  double  fon 
effort ,  &  l'autre  fa  vîtçiTe  :  l'effet  produit 
fera  toujours  le  même  :  mais  la  difficulté 
gu'éproùvçra  le  fécond  pourra  être  beau- 
coup plus  confidérable.  Cette  remarque  de 
M.  Dan.  BernQuilU  éclaircit  ce  que  nous 
venons  de  pire  touchant  la  différence  des 
forces  animées  êç  manimées. 

S'Gravefande  a  très-bien  vu  ,  phyfîcts 
clementa  mathemadca,  tom.  /,  /2°.  i85G ^ 
que  fi  l'on  cherche  le  maximum  de  l'effçt 
qu'un  animal  peut  produire ,  il  faut  dabord 
déterminer  uri  degré  de  vîtefTe  avec  laquelle 
il  puifTe  agir  commodément  :  il  faut  enfuite 
chercher  le  maximum  d'intenfîté  d'une 
aftion  qui  pui/Te  être  cçntinuée  wn  temps 
^ffez  long. 

M.  Bouguer  dit  fort  bien ,  dans  fon  /M//tf 
4^u  navire ,  /?.  /  05)  ,  qu'il  feroit  de  la  der- 
nière irnportance  dans  plufieurs  rencontres j 
de  conrioître  combien  I^jfôrc'e  des  hommes 
diminue,  lorfqu'ils  font  obligés  d'agir  avec 
plus  de  promptitude  :  c'eft  ce  que  l'anato- 
mie  ,  quoique  extrêmement  aidée  de  la 
géoicétrie  dans  ces  derniers  temps,  ne  nous  i 
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a  point  encore  appris.  On  peut  exprimer  J 
pourfuit-il ,  cette  relation  par  les  coordon- 
nées d'une  ligne  courbe ,  dont  quelques-uns 
des  fymptomes  fe  présentent  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  également  in- 
connue. ^.Mouvement  DES  ANIMAUX. 

M.  Martine, /?ro/>.  24  &  i5  de  fon  livre 
dejimilibus  animalihus  affure  que  \ts  forces 
contraiflives  des  mufcles  ,  &  les  forces  a.h'- 
folues  des  membres  mis  en  mouvement 
dans  des  animaux  femblables ,  font  comme 
les  racines  cubes  des  quatrièmes  puiffances 
de  leurs  maffes.  Il  me  paroît  que  l'auteur 
fonde  fes  preuves  fur  un  grand  nombre 
d'hypothefes  douteufes  ,  ou  qui  n'ont  point 
d'application  dans  la  nature  (voje^  APPLI- 
CATION de  la  géométrie  à  la  phyjîque  :  ) 
mais  je  crois  qu'il  réuffit  très-bien  à  détruire 
la  prétendue  démonftration  de  Cheyne  , 
dont  l'opinion  adoptée  par  Freind  &  par 
Wainewright  ,  eft  que  les  forces  des  ani?* 
maux  de  la  même  efpece  ou  du  même  ani- 
mal, en  différens  temps,  font  en  raifon  tri- 
plée des  quantités  de  la  maffe  du  fang.  (g) 

Force  vitale,  [Thérdpeut.  Médici^ 
nale.)  ce  font  dans  les  malades  quelques 
aâ:iqns  qui  accompagnoient  auparavant  I9 
fantéj  &  qu'on  peut  par  cette  raifon  regar- 
der comme  des  reftes  de  l'état  fain  qui  pré-- 
cédoit,  &  des  e^e\s  de  la  vie  préfente  :  c'eft 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  de  forces: 
elles  dépendent  du  mouvement  qui  refte  au^ 
humeurs  dans  la  circulation  parles  vaiffeaux. 

Or,  ce  mouvement.  Ci  petit  qu'il  puiffe 
être,  fuppofe  du  moins  encore  une  circu^» 
lation  par  le  cœur ,  les  poumons  &  le  cer^ 
vclet ,  dans  laquelle  con'équemment  con^ 
fiffe  la  moindre  force  de  la  vie  ,  qui  eft 
fuîceptible  d'acquérir  divers  degrés  d'augr- 
mentaiion. 

L'état  de  la  vie  fe  çonnpît  donc  par  ces 
forces  :  celles-ci  fe  manifeftent  par  les  effets 
qu'elles  produifent  daris  le  malade  ;  ces 
effets  font  l'exercice  qui  fe  fait  des  fondions 
encore  permanentes.. Ces  fonftions  confif- 
teni  en  ce  que  les  humeprs  font  pouflées 
par  les  vaiffeau?  &  les  vifceres.  Pour  que 
cela  fe  f^fle ,  il  fayt  une  certaine  quantité 
d'humeurs  bi^n  conditionnées,  &.  une  con- 
tinuité de  mouvement  de  ces  humeurs  par 
les  vaiffeaux  mêmes. 

L'aâion  des  vaiffeaux  dépend  unique^ 

©cru 
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ment  cle  la  contraftioîi  des  fibres ,  au  moyen 
de  laquelle  contraélion  les  fibres  tiraillées 
&  diftendues  en  arc  par  la  liqueur  qui  circule, 
fe  raccourcirent,  Te  difpofent  en  ligne  droi- 
te ,  s'approchent  vers  l'axe  de  leur  cavité , 
&  pouffent  les  humeurs  qu'elles  contien- 
nent :  telles  font  par  conféquent ,  à  pro- 
prement parler ,  les  forces  des  vailTeaux. 
Foyei  Fibre. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  forces  vien- 
nent d'une  vertu  de  relTort  &  de  contrac- 
tion ,  par  laquelle  la  fibre  réfîfte  à  fa  dif- 
traftion  :  elles  requièrent  en  même  temps 
dans  les  membranes  vafculeufes  des  grands 
vaifTeaux ,  deux  fortes  d'humeurs  pouflees; 
l'une  très-ténue  ,  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux  nerveux  ;  l'autre  plus  épaiffe,  dans 
les  grands  vaiffeaux. 

L'art  de  prédire  l'événement  d'une  ma- 
ladie, ^û  principalement  fondé  fur  la  con- 
noiffance  delà  comparalfon  des  caufes  dont 
dépend  ce  qui  refte  encore  Aq  forces  vitales 
au  malade,  avec  les  caufes  qui  ont  produit 
fa  maladie  aftuelle. 

On  connoît  l'efficacité  de  la  caufe  qui 
entretient  encore  la  vie  ,  par  les  fonctions 
qui  reftent  principalement  vitales,  enfuite 
animales  &  naturelles  :  ce  qui  s'énonce 
ordinairement  par  deux  axiomes,  i^.  Plus 
il  y  a  de  fondions  femblables  aux  mêmes 
fondions  qui  ont  coutume  de  fe  faire  dans 
la  famé ,  &:  plus  elles  leur  font  femblables, 
plus  les  forces  de  la  nature  font  grandes  & 
efficaces  ,  &  plus  il  y  a  d'apparence  de  re- 
couvrer une  fanté  parfaite,  i^.  Plus  eft  faine 
dans  le  malade  cette  fondion  dont  plufieurs 
autres  dépendent  comme  de  leur  caufe  , 
plus  les  affaires  du  malade  font  en  bon  train  : 
&  l'on  tire  Aqs  conféquences  oppofées  des 
propofitions  contraires.  \D.  J.J 

Force  ,  grande  force ,  petite  force,  {Ju- 
rifprud.)  La  coutume  de  Bar  commence 
ainfi  :  «  Premièrement  ,  la  coutume  eft 
telle  ,  que  tous  les  fiefs  tenus  du  duc  de  Bar, 
en  fon  bailliage  dudit  Bar  ,  font  fiefs  de 
danger  ,  rendables  à  lui ,  à  grande  &  pe- 
tite force  ».... 

M.  le  Paige  ,  commentateur  de  cette 
coutume ,  dit  fur  grande  &  petite  force  : 
«  La  coutume  de  S.  Mihiel ,  ///.  ij ,  art.  6  , 
nous  découvre  le  fens  de  ces  mots ,  lorf- 
qu'elle  dit  que  tous  châteaux  ,  maifons , 
Tome  XIV. 
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fortereffes,  &  autres  fiefs,  font  rendables 
au  feigneur  ,  à  grande  &  petite  force ,  pour 
la  fureté  de  fa  perfonne  ,  défenfe  de  (qs 
pays  ,  &  pour  la  manutention ,  exécution  , 
&  main-  forte  de  fa  juftice  ;  en  telle  forte 
que  le  vaftal  commettroit  fon  fief  ,  s'il 
étoit  refufant  ou  délayant  de  ce  faire.  La 
grande  force  ,  continue  M.  le  Paige  ,  fe 
fait  avec  artillerie  &  canon  ,  même  avec 
gens  de  guerre  :  &  la  petite  force  ,  par  les 
voies  ordinaires  de  la  juftice  ,  par  faifie  & 
commife.  » 

FORCELLI ,  (Glogr.  hift.)  prefqu'île 
vers  l'embouchure  de  Lavift-o  &  de  la  Ghi- 
ronda,  formée  par  le  confluent  de  ces  deux 
rivières  ,  à  deux  lieues  de  Bologne.  C'eft* 
là  qu'Oftave ,  Antoine  &  Lepidus  s'uni- 
rent par  un  triumvirat  funefte  à  la  répu- 
blique ,  44  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ce  fut 
là  que  ces  cruels  opprefTeurs  d-e  la  liberté 
fe  facrifierent  mutuellement  tout  ce  qui 
nuifoit  à  chacun  d'eux.  La  profcription  fut 
plus  monftrueufe  Se  plus  horrible  que  celle 
de  Sylla  ;  les  détails  qui  nous  -en  reftent 
font  frémir  l'humanité.  Cicéron  en  fut  la 
vidime.  ÇC.J 

*  Forces  ,  {Arts  m,  ckan.)  cifea^  qui 
n'ont  point  de  clous  au  milieu ,  mais  qia 
font  joints  par  un  demi-cercle  d'acier  qui 
fait  reft'ort ,  &  qui  en  approche  ou  éloigne 
les  branches. 

*  Forces  ,  fGantier.)  ce  font  des  ef- 
peces  de  cifeaux  à  reffort  d'un  pié  de  long, 
qui  fervent  pour  tailler  la  peau  propre  à 
faire  des  gants.  Voye^  Gantier. 

*  Forces  ,  {Gabier.)  ce  font  de  petits 
cifeaux  à  reftbrt  d'environ  un  demi- pié  de 
longueur  :  on  s'en  fert  pour  découvrir  le 
brocher  des  gazes  à  fleur.  VoycT^  Gaze. 

Celles  des  manufaélures  en  foie  font  de 
la  même  efpece. 

*  Forces  ,  (Chandelier. J  efpece  de  ci- 
feaux dont  fe  fervent  les  chandeliers  pour 
couper  le  bout  des  mèches  ,  &  pour  les 
égalifer.  Voyei  Chandelier.  C'eft  le 
taillandier  qui  fait  toutes  ces  fortes  de  grands 
cifeaux. 

*  Forces  ,  ou  Jambes  de  force  , 
(  Charpent.  )  font  les  pièces  de  bois  qui 
fervent  à  foutenir  l'entrait  dans  lequel  elles 
font  à  tenons  &  mortaifes ,  avec  gouftets. 

.  Forces  (Faire  les-J  Af^^m.  L'adioa 
Hhhhhh 


SÎ6  FOR 

àe  faire  lès  forces  confifte  de  la  part  du  che- 
val clans  celle  de  mouvoir  ians  ceffe  de  côté 
6c  d'autre  la  mâchoire  poftéricure.  Par  ce 
mouvement  continuel  &  défagréable ,  le 
point  d'appui  varie  toujours  ;  &  les  effets 
de  main  ne  peuvent  jamais  être  juftes  & 
certains.  Puifque  ce  n'eft  que  dans  les  inf- 
tans  où  cette  mt^me  main  veut  agir,  que 
l'animal  Te  livre  à  cetre  aélion ,  il  me  paroît 
que  l'on  doit  conclure  qu'il  cherche  alors  à 
dérober  les  barres ,  ou  les  autres  parties  de 
fa  bouche  qui  fe  trouvent  expofées  à  l'im- 
preffion  du  mors ,  fans  doute  à  raifon  de  la 
douleur  que  lui  Tulcite  cette  impreffion  ,  ou 
d'une  incommodité  quelconque  qu'elle  lui 
lui  apporte.  Or  cette  douleur  ou  cette  in- 
commodité me  met  en  droit  de  fuppofer 
trop  de  fenfibilité  dans  ces  mêmes  parties , 
de  l'irréfolution ,  de  la  lenteur,  de  la  dure- 
té,  &  de  l'ignorance  des  mains  auxquelles 
il  a  d'abord  été  Ibumis.  On  peut  encore 
chercher  l'origine  de  ce  défaut  dans  la  mau- 
vaifé  ordonnance  des  premières  embouchu- 
res, dans  le  peu  de  foin  que  l'on  a  eu  d  en 
faire  polir  &  d'en  faire  joindre  exactement 
les  pièces ,  &:  plus  fouvent  encore  dans  le 
peu  d'attention  de  l'éperonnier  à  fixer  le 
canon  avec  une  telle  précifion  dans  fon  jufte 
lieu  ,  qu'il  ne  repofe  point  immédiatement 
fur  la  portion  tranchante  de  la  barre  ,  & 
qu'il  ne  trébuche  pas  fur  la  gencive.  Des 
mors  trop  étroits  qui  ferreront  les  lèvres; 
des  gourmettes  trop  courtes  qui  compri- 
meront la  barbe ,  occafionent  auffi  ce  vice  , 
auquel  on  ne  peut  efpérer  de  remédier 
qu'autant  que  l'en  fubftituera  ,  dans  de 
femblables  circonftances,  des  embouchures 
appropriées  à  la  conformation  de  la  bouche 
du  cheval  ;  &  qu'autant  que  dans  les  autres 
cas  ,  une  main  habile  en  ménagera  la  déli- 
cateffe  ,  &  entreprendra  de  corriger  l'ani- 
mal d'une  mauvaife  habitude  qu'il  -^e  perd 
que  difficilement.  Du  refte  ,  fi  melques 
parties, telles  que  les  lèvres,  les  barres,  la 
langue  ,  le  palais  ou  !a  barbe ,  font  bîeflees 
ou  entamées ,  il  n'eft  pas  douteux  que  le 
moindre  contaft  qu'elles  fouffriront  fera 
toujours  fuivi  &  accompagné  d'une  douleur 
plus  ou  moins  vive  :  on  aura  recours  aux 
raédicamens  par  le  moyen  defquels  ces 
parties  peuvent  être  rappellées  à  leur  état 
naturel. 
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FORCE ,  pojei  Forcer. 

Forcé  ,  fe  dit ,  en  Peinture  ,  d'une  fi- 
gure dont  l'attiîude  &  l'expreffion  font 
contraintes  :  ce  peintre  ne  donne  que  des 
tours ,  des  expreffions  forcées  à  fes  figu- 
res. (R) 

*  FORCEAU,  f  m.  terme  de  Chajfe  ; 
c'eft  un  piquet  fur  lequel  un  filet  eft  entière- 
ment appuyé,  &:  qui  le  retient  de  force. 

*  FORCENÉ ,  adj.  [Gramme)  qui  a  l'ef- 
prit  troublé  par  quelque  paftîon  violente  ; 
il  ne  doit  fe  dire  que  de  l'homme  :  cepen- 
dant le  blafon  l'a  tranfporté  aux  animaux  ;. 
&:  l'on  dit  un  cheval  forcené,  pour  un  che- 
val qui  paroît  emporté  &  furieux. 

FORCEPS  ^  en  Chirurgie ^  mot  latin; 
qui  fignifie  littéralemen*^  une  paire  de  tenail- 
les: il  convient  génériquement  à  toutes  les 
e([)eces  de  pincettes ,  cifeaux  ,  cifoires,  te- 
neftes ,  &.  autres  inftrumens  avec  lefquels 
on  faifit  &;  l'on  tire  les  corps  étrangers.  V,, 
Corps  étrangers.  Exérèse. 

On  a  confervé  particulièrement  le  notn, 
de  forceps  à  une  espèce  de  tenette  deftinée 
à  faire  l'extraftion  d*un  enfant  dont  la  tête^ 
eft  enclavée  au  paftage.  Cet  inftrument  a> 
été  appelle  long-temps  le  tire-tête  de  Palfin^, 
du  nom  de  cet  auteur ,  chirurgien  &  lec- 
teur d'anatomie  à  Gand.  Nous  avons  peu, 
d'mftrumens  qui  aient  fouffert  plus  dechan- 
gemens  dans  leur  conftrudion.  On  peut  lire 
avec  fruit  l'hiftoire  très-détaillée  des  difte- 
rens  forceps  ,  dans  un  traité  de  M.  Levret,, 
de  l'académie  royale  de  chirurgie,  intitulé 
ohjervations  fur  les  caufes  &  les  accidens 
de  plufieurs  accouchemens  laborieux  ,  Paris 
1747,  &  dans  la  fuite  des  ces  obfervations 
données  au  public  en  1751. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  deux 
branches  ,  auxquelles  on  confidere  un  corp» 
&  deux  extrémités  ;  l'une  antérieure,  pour 
faifir  la  tête  de  l'enfant;  &  l'autre  pofté- 
rieure ,  qu'on  peut  appeller  le  manche.  La 
}on(fiion  des  deux  branches,  à  l'endroit  du 
corps  fe  fait  par  entablement.  A  l'une  d,es 
branches  ,  il  y  a  un  bouton  conique  qui 
entre  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  le 
corps  de  l'autre  branche  ,  &  on  les  aftiijet- 
tit  par  le  moyen  d'une  cou'ifte  à  mortaife  , 
laquelle  engage  le  collet  qui  eft  à  l'extrémité 
du  bouton.  M.  Smellle  ,  célèbre  praticien 
de  Londres ,  fe  fert  d'un  forceps  dont  kf^ 
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cleux  pièces  Te  joignent  par  encochure  ;  on 
les  fixe  par  un  lac  ou  lien  qu*on  noue  fur 
les  manches.  M.  Levret  avoue  que  cette 
jonftion  par  deux  coches  profondes  qui  fe 
reçoivent  mutuellement ,  eft  plus  commode 
dans  i'ufage  que  la  jonélion  par  l'entable- 
ment  à  mi-fer  :  mais  il  ne  la  croit  pas  fi 
fiable  ,  non-feulement  par  le  défaut  d'op- 
pofition  exacle  des  parties  fupérieures  de 
l'inftrument  ,  mais  encore  par  le  vacilîe- 
ment  des  branches  ,  que  le  lien  ne  peut 
empêcher. 

L'extrémité  antérieure  de  chaque  bran- 
che eft  une  cuiller  fenêtrée  ;  la  tête  s'en- 
gage naturelement  dans  ces  vuides  ,  & 
donne  par-là  une  bonne  prife  à  l'inflrumenr. 
Dans  les  forceps  anglois ,  le  plein  de  la  par- 
tie intérieure  étoit  demi- rond  fur  la  largeur, 
M.  Levret  y  a  fait  pratiquer  une  petite 
canule  bordée  d'une  petite  lèvre  le  long  du 
bord  interne  le  plus  éloigné  du  vuide  des 
branches  ,  afin  que  Tinftrument  pût  s'ap- 
pliquer encore  plus  intimement  fur  les  par- 
ties latérales  de  la  tête  de  l'entant,  &  que 
-la  prife  fût  plus  folide. 

Les  manches  ou  parties  poftérieures  de 
rinftrument  n'ont  pas  befoin  de  defcrip- 
tion  :  la  figure  i  ,  Planche  XV  de  Chirur- 
gie ,  repréfente  cet  inftrument  à  la  moitié 
•du  volume  naturel. 

Le  forceps  eft  un  inftrument  indifpen- 
fable  dans  la  pratique  des  accouchemens.  Il 
eft  fort  avantageux  pour  tirer  un  enfant 
dont  la  tête  eft  enclavée  au  pafîage  ,  ou 
lorfque  l'accouchement  traîne  en  longueur , 
&  qu'il  devient  impoffible  par  l'épuifement 
cfes  forces  deMa  mère.  Son  ufage  n'eft  point 
dangereux  ;  on  tire  par  fon  moyen  des  enfans 
vlvans  fans  aucune  impreflion  funefte. 

On  ne  doit  pas  toujours  fe  propofer  d'a- 
mener Li  tête  en  dehors  par  I'ufage  du  for- 
ceps: il  peut  ferviravec  fuccès  àlarepoufter 
en  dedans  lorfqu'elle  n'eft  pas  trop  avancée  ; 
ce  qui  fe  fait  en  donnant  à  l'inftrument  qui 
embraffe  la  tête  de  petits  mouvemens  en 
haut ,  en  bas ,  &:  latéralement  ;  &  lorfqu'on 
eft  parvenu  à  faire  rentrer  la  tête ,  on  peut 
porter  la  main  dans  la  mattice  pour  aller 
faifir  les  pies  de  l'enfant  &:  terminer  l'accou- 
chement fuivant  la  méthode  ordinaire  en 
pareil  cas. 

Les  anciens  accoucheurs ,  ùluzq  de  cet 
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inftrument,  attendoient  tout  des  forces  de 
la  nature  dans  les  accouchemens  ,  jufqu'à 
ce  que  le  fœtus  étant  mort ,  ils  fe  fervoienj: 
du  crochet.  Voy.  CROCHET.  Souvent  mê- 
me à  raifon  du  péril  où  la  mère  fe  trouvoit, 
ils  étoienr  forcés  d'avoir  recours  à  ce  der- 
nier inftrument,  &  de  facrifier  l'enfant  vi- 
vant; procédé  généralement  condamné  par 
les  modernes,  qui  préviennent  tous  les  dé- 
fordres  qui  peuvent  fuivre  de  l'enclavement 
de  la  tête  de  l'enfant ,  en  fe  fervant  d^ 
torceps.  Le  figne  le  plus  pofitif  qui  doit 
déterminer  l'accoucheur  à  employer  promp- 
tement  le  forceps ,  c'eft  la  formation  d'une 
tumeur  fur  la  tête  enclavée  de  l'enfant,  qui 
n'avance  plus  quoique  le  travail  ne  foit  point 
interrompu  ,  mais  feulement  ralenti.  La  cir- 
conftance  la  plus  ordinaire ,  &  dans  laquelle 
on  fe  fert  le  plus  utilement  du  forceps  fur 
une  femme  bien  conformée  ,  c'eft  lorfque 
la  bafe  du  crâne  eft  encore  placée  au-deftus 
du  détroit  fupérieur  des  os  du  baffin ,  pen- 
dant que  le  cafque  ofteux  eft  dans  le  vagin, 
(k  que  l'orifice  de  la  matrice  eftprefqu'en- 
tiérement  effacé  par  fa  grande  dilatation  : 
il  eft  bon  d'obferver  qu'à  quelque  degré  que 
la  tête  foit  enclavée ,  elle  permet  toujours 
l'introduétion  des  branches  du  forceps , 
parce  qu'elle  fe  prête  fuffifamment  à  leur 
paftage ,  fans  qu'il  foit  belbin  d'ufer  d'au- 
cune violence'  capable  de  nuire  à  la  mère 
ni  à  l'enfant.  Auffi  fe  fert -on  fort  utile- 
ment de  cet  inftrument  dans  les  cas  où  la 
difficulté  de  l'accouchement  vient  du  vo- 
lume trop  confidérabie  de  la  tête  de  l'en- 
fant fans  hydrocéphale  ;  car  au  moyen  du 
forceps  on  facilite  peu-à-peu  fon  alonge- 
ment,  &  l'on  procure  enfin  fa  fortie. 

Pour  faire  ufage  du  forceps  ,  il  faut-  d'a- 
bord placer  convenablement  la  malade  fur 
le  bord  de  fon  lit  ,  les  cuiftes  élevées  & 
écartées ,  les  pies  rapprochés  des  feftes ,  ÔC 
maintenus  en  cette  fituation  par  des  aides. 
On  tâche  enfuite  de  reconnoître  dans  l'in- 
tervalle de  deux  douleurs,  s'il  y  en  a  en- 
core ,  avec  l'extrémité  des  doigts  ,  dans 
quel  point  de  fa  circonférence  la  tête  de 
l'enfant  paroît  le  moins  ferrée  ;  c'eft  ordi- 
nairement la  partie  latérale  du  baflîn  ;  6c 
par  ce  même  endroit  on  introduit  la  bran- 
che du  forceps  qui  porte  l'axe ,  fi  c'eft  du 
côté  gauche  ,  en  l'appuyant  plus  fur  la  tctc 
Hhhhhh  2 
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de  l'enfant  que  contre  le  baflîn de  la  mère, 
afin  de  conduire  cette  branche  entre  ces 
parties  fans  les  bleffer.  Il  faut  pour  cet  effet 
tenir  obliquement  la  branche  qu'on  veut 
introduire,  &:  la  diriger  de  bas  en  haut 
jufqu'à  ce  que  fon  extrémité  fnpérieure  fe 
trouve  placée  dans  l'échancrure  de  Tos  des 
îles  de  ce  côté  :  alors  il  faut  faire  décrire 
à  cette  branche  un  demi-cercle  ,  en  la  fai- 
sant paffer  en  côté  oppofé  par  le  deffus  ou 
par  le  deffaus  ,  fuivant  qu'il  y  aura  moins 
deréfiftance.  Un  aide  doit  foutenir  cette 
branche.  L'opérateur  introduit  la  féconde 
par  le  même  endroit  que  la  première  ;  & 
lorfqu'elle  eft  à  une  égale  profondeur,  on 
les  croife  pour  les  joindre  folidement  par 
le  moyen  de  l'axe  &  de  la  pièce  à  couliffe 
deftinés  à  cet  ufage. 

Lorfque  la  tête  eft  bien  faifie,  il  faut 
en  faire  l'extraftion  :  premièrement  il  faut 
tirer  vers  le  bas  pour  faire  defcendre  la  tête 
dans  le  vagin ,  &:  lorfqu'elle  y  eft  defcen- 
due  prefqu'entiérement,  on  doit  tirer  hori- 
zontalement; &  fur  la  fin,  il  faut  relever 
les  mains.  Ces  trois  mouvemens  font  indi- 
qués par  la  direftion  du  chemin  que  la  tête 
doit  parcourir  depuis  le  détroit  du  baftiin 
jufqu'au  dehors  de  la  vulve.  Mais  outre  ces 
mouvemens  principaux  ,  il  faut  encore , 
cour  faciliter  l'opération ,  en  faire  de  petis 
«n  tous  fens  pendant  tout  le  temps  de 
Textraftion. 

Mais  lorfque  la  face  de  l'enfant  eft  tour- 
née en  delïus  ^  il  eft  rare  ,  pour  ne  pas  dire 
impoiîible,  fuivant  M.  Levret ,  que  le  for- 
ceps droit  puifle  faifir  la  lête ,  parce  que  fes 
branches  lont  dirigées  vers  la  faillie  de  l'os 
facrum  ;  enforte  que  lorfqu'on  croit  tenir 
avec  cet  inftrument  la  tête  dans  l'un  de  fes 
diamètres ,  on  ne  tient  qu'une  portion  de 
fa  circonlj^rence  près  du  cou  ;  de  manière 
qu'il  eft  alors  ablolument  impoflible  d'en 
faire  rex.tradion  ,  parce  que  l'inftrument, 
faute  d'une  priie  convenable,  ,  s'échappe 
•entre  la  tête  de  l'enfant  &  le  reftum  de  la 
mère.  Ce  défaut  de  fuccès  a  fuggéré  à  M. 
Levret  une  correéiion  du  forceps  :  il  a  donné 
à  ies  branches  une  courbure  ,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  faiiir  la  tête  de  l'en^fant  au 
deft'us  des  os.pnh'is.  Koy.Plan.  XF^fig.  2. 
Et  comme  ce  nouveau  forceps  peut  fervir 
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droit  de  fa  pratique.  Un  homme  intelligent 
fentira  afl^ez  la  précaution  que  la  courbure 
exige  pour  l'introdudion  de  Tinftrument  , 
&  dans  le  mouvement  pour  l'extraftion  de 
la  tête.  Le  forceps  courbe  peut  auffi  être 
d'un  grand  fecours  pour  extraire  la  tête 
d'un  enfant  reftée  dans  la  matrice  &  fépa- 
rée  du  corps. 

En  général,  on  ne  doit  fe  fervir  du  forceps 
que  dans  les  cas  où  il  eft  impoflible  que  la 
tête  forte  du  couronnement  fans  fon  fe- 
cours :  ainfi  il  ne  doit  avoir  lieu  que  quand 
la  tête  y  eft  fi  ferrée  qu'elle  peut  être  dite 
enclavée.  On  pourroit  quelquefois  prévenisr 
ces  enclavemens  par  des  manœuvres  parti- 
culières dirigées  avec  intelligence,  différem- 
ment fuivant  les  cas  :  par  exemple ,  quand 
le  vifage  de  l'enfant  le  préfente  avec  le 
menton  ou  le  front  contre  l'os  pubis  ,  on 
eftaie  de  faire  remonter  l'enfant  aflez  haut 
pour  que  la  tête  fe  préfente  direâement 
au  paflage.  Si  l'on  ne  peut  y  réuflir  ,  il 
femble  d'abord  qu'il  n'y  auroit  point  d'au- 
tre moyen  que  de  recourir  au  forceps  ;  ce- 
pendant on  parvient  à  faire  defcendre  aifé- 
ment  le  front  dans  le  vagin  ,  en  failant  met- 
tre la  femme  fur  ies  genoux  &  les  coudes, 
&  en  appliquant  dans  cette  pofturç  une 
main  fur  le  pubis. 

H  y  a  des  cas  où  il  fuffiroit  pour  déclaf 
ver  la  tête  d'un  enfant ,  d'introduire  entre 
elle  &  les  parties  de  la  mère  qui  s'oppo- 
fent  à  la  fortie  de  l'enfant ,  un  inftrument 
fait  en  levier.  Tel.  eft  le  fameux  inftrument 
de  Roonhuifen ,  qui  a  été  fi  long- temps  un 
fecret  en  Hollande,  où  l'on  aftùre  que  ce 
célèbre  praticien  terminoit  prefque  tous  les 
accouchemens  laborieux  par  ce  moyen  fim*- 
pie.  Voje:^  PL  XV,  fig.  j.  Il  paroît  qu'on 
peut  dégager  avantageulement  par  ce  levier 
la  tête  retenue  par  l'os  pubis ,  ou  la  tête  qui 
dans  une  difpofition  oblique  de  la  matrice 
arcbouteroit  contre  une  des  tubérofités  de 
l'os  ikhion.  Voys?  fur  l'ufage  des  forceps  , 
les  ouvrages  de  M.  Levret  &  ceux  de  M,. 
Smellie, accoucheurs  à  Paris  &  à  Londres;, 
la  matière  y  eft  traitée  d'une  manière  très- 
inftruéfive  ,  toutes  les  difticultés  y  font 
éclaircies  ;  l'expérience  &  la  théorie  s'y 
prêtent  un  appui  mutuel,  (Y) 

*  FORCER ,  V.  aft.  (Gramm.)  ce  mot 


dans  tous  les  cas,  M»  Levret  a  profcrit  le  Jpris  au  fimple  a  un  grand  nombre  d'accep 
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tiofts  differenres.  C'eft  furmonter  une  ré- 
fîftance  par  un  emploi  violent  des  forces 
du  corps  :  c'eft  ainfi  qu'on  force  une  porte, 
un  retranchement,  &c.  Forcer  un  cerf, 
c'eft  l'épuifer  par  une  longue  pourfuite  , 
afin  de  le  prendre  vif.  On  force  une  c/éou 
une  ferrure  ^  quand  on  en  dérange  par  effort 
le  méchanifme.  On  force  de  voiles  ,  de  ra- 
mes ,  en  les  multipliant  autant  qu'il  eft  pof- 
fîble  pour  augmenter  la  vîteffe  d'un  bâti- 
ment. On  force  à  la  paume  ^  au  billard^ 
à  beaucoup  de  jeux  de  cette  nature  ,  en  obli- 
geant certaines  cartes  à  paroître  ,  ou  un 
joueur  à  jouer  en  certaines  circonftances 
déterminées.  Forcer  fe  dit  au  figuré  d'une 
détermination  de  la  volonté  par  des  motifs 
qui  donnent  quelque  chagrin  ,  &  fans  lef- 
quels  elle  fe  feroit  autrement  déterminée. 
//  me  forcera  quelque  jour  ,  par  le  trou- 
ble qu'il  me  caufe ,  à  lui  parler  durement. 
Forcer  fon  efprit ,  fon  génie  ,  fon  talent  , 
c'eft  s'appliquer  à  dfes  chofes  pour  îefquelles 
on  n'étoit  point  né.  Un  ftyle  eft  forcé  par 
une  fingularité  de  conftruftions  ou  d'ex- 
preffions  qui  a  peiné  l'auteur  ,  6i  qui  peine 
le  lefteur.  Forcer  la  recette  ,  c'eft  pafifer  en 
recette  plus  qu'on  a  reçu.  J^oye\  dans  les 
articles  fuivans  d'autres  acceptions  du 
même  mot. 

Forcer  UN  cheval,  (Af-^/i^^e.)  c'eft 
en  outrer  l'exercice  ;  c'eft  le  furmener  ;  c'eft 
Fextrapafler;  c'eft  exiger  de  lui  des  aftions 
au  defîus  de  fa  capacité  &  de  ï^s,  forces  ; 
c'eft  le  folliciter  encore  durement  &  rigou- 
reufement  à  àt^  mouvemens  dont  l'exécu- 
tion ne  lui  coûte  ou  ne  lui  eft  impoflible, 
que  parce, que  le  moment  où  on  l'y  invite 
eft  précifément  l'inftant  où  its  membres  ne 
font  en  aucune  manière  difpofés  à  l'adion 
à  laquelle  on  voudroit  le  conduire.  Voye^^ 
Temps,  (e) 

Forcer  la  main,  (Manège.)  c'eft  de 
la  part  de  l'animal  en  fuir  non- feulement 
L'obéiftance ,  mais  chercher  à  fe  fouftraire 
entièrement  à  fes  effets ,  &:  vaincre  réelle- 
ment la  puiflance. 

Cette  action  peut  être  placée  au  rang  des 
plus  dangereufes  défenfes  ,  fur-tout  lorfque 
le  cheval  en  a  contracté  l'habitude. 

La  trop  grande  fenfibilité  d'une  bouche 
importunée  &:  même  offenfée,  une  fujétion 
ou  exceftive  ou  trop  conftante^.des  entre- 
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prifes  peu  réfléchies  &  au  defliis  des  forces 
&  de  la  cap.acité  de  l'animal,  un  caraélere 
&  une  nature  rebelles,  des  fentimens  rigou- 
reux, mérités  en  apparence  ,  mais  plus  pro- 
pres à  irriter  &  à  révolter  qu'à  produire  un 
changement  qu'on  ne  devoit  attendre  que 
de  la  patience  &  de  la  douceur;  telles  (ont 
les  caufes  ordinaires  du  vice  dont  il  s'agit. 

Tout  cheval  qui  force  la  main  ,  tire  com- 
munément ou  en  s'encapuchonant ,  ou  en 
roidiftant  le  cou  &;  en  portant  au  vent. 

Celui  qui  s'arme  pèche  le  plus  fouvent 
par  le  défaut  de  légèreté ,  par  le  défaut  ùê 
bouche,  par  la  mauvaife  conformation  de 
fon  devant  prefque  toujours  foible ,  bas  & 
chargé;  &  celui  qui  porte  au  vent,  par  la 
trop  grande  délicateffe  des  parties  expofée^ 
à  l'impreftion  du  mors. 

Ce  n'eft  pas  dans  une  allure  extrêmemem 
prompte  &  preffée  que  l'un  &  l'autre/ûz-ce- 
ront  la  main  :  il  eft  même  affez  rare  que 
dans  l'aciion  du  pas ,  ils  tachent  de  fe  rédi- 
mer  ainfi  de  toute  contrainte  ;  mais  le  trot 
&  le  galop  femblent  leur  en  faciliter  plus 
particulièrement  les  moyens. 

Toutes  les  leçons  que  j'ai  prefcrltes  en 
parlant  du  cheval  qui  fuit  avec  fougue  & 
avec  impétuofité,  malgré  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  le  retenir,  voy.  Emporter  (5*); 
tous  les  principes  que  j'ai  établis  relative- 
ment à  celui  qui  s'arme  ,  voj'e;^  ENCAPU- 
CHONNER("i'j  &  relativement  à  des  bou- 
ches égarées  (  voy.  EgarÉeJ  doivent  être 
mis  en  ufage  pour  corriger  l'animal  de  ce:te 
défenfe. 

Je  ne  confeillerai  point  de  recourir,  à 
l'exemple  de  quelques  écuyers  ,  à  toutes  les 
voies  de  rigueur  ,  de  folliciter  des  chevaux 
vifs  &  vigoureux  à  des  courfes  langues  6c 
furieufes ,  de  les  poufl^er  jufqu'à  perte  d'ha* 
leine,  de  les  extrapafter  entre  des  piliers 
ou  vis-à-vis  d'un  mur  quelconque  ,  de  leur 
lier  les  tefticules  avec  un  ruban  de  laine  ou? 
de  foie  auquel  on  a  pratiqué  un  nœud  cou* 
lant ,  &  de  tirer  ce  même  ruban  avec  force  • 
au  moindre  mouvement  qui  annonce  leur 
défobéiffance  ,  &c.  de  pareils  préceptes,, 
dont  l'exécution  eft  infiniment  périlleufe; 
font  écrits,  il  eft  vrai ',  dans  dès  ouvrages- 
qui  ont  joui  de  la  plus  grande  réputation;; 
mais  ils  ne  fauroient  en  impofer  qu'à  des- 
hommes  dépourvus  de  toute  lumière  ,:6â: 
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ils  confirment  ceux  qui  font  éclairés  dans  j 
la  perfuafion  où  ils  font  que  le  plus  beau  \ 
nom  n'eft  fouvent  dû  qu'à  la  fortune  de  i 
celui  qui  l'acquiert ,  &  qu'à  l'aveuglement 
d'une  multitude  d'ignorans  qui  décident. 

Les  feules  reffources  que  fe  permet  un 
véritable  maître,  font  celles  qui  émanent 
du  fond  de  l'art,  que  le  raifonnement  fug- 
gere  ,  &  dont  l'expérience  garantit  toujours 
le  fuccès. 

Nul  cheval  ne  peut  forcer  la  main  ,  fi 
elle  n'eft  dans  une  certaine  oppofition  avec 
fa  bouche  :  ainfi  une  main  extrêmement 
légère,  &:  qui  à  peine  imprimera  fur  cette 
partie  une  forte  d'appui ,  ne  fournira  cer- 
tainement à  l'animal  aucun  prétexte  à  la 
réfiftance.  Je  conviendrai  néanmoins  que  le 
vice  dont  il  eflqueftion  peut  être  tellement 
enraciné ,  que  le  cheval  qui  ne  fe  fentira , 
pour  ainli  dire  ,  ni  captivé  ,  ni  retenu  ,  pro- 
iitera  peut-être  de  l'efpece  de  liberté  qu'on 
lui  laifié  pour  fe  déplacer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  pour  fe  dérober  ou  pour 
fuir  ;  mais  fi  le  cavalier  d'ailleurs  inftruit  de 
la  jufteffe  des  proportions  qui  conftituent  ■ 
la  fcience  &' l'habileté  de  la  main  ,  eft 
attentif  à  prévenir  cette  asflion  ,  ou  plutôt 
s'il  en  faifit  fubtilement  le  moment  précis , 
en  élevant  &  éloignant  fa  main  de  fon  corps 
dans  le  cas  où  le  cheval  voudra  s'armer , 
ou  e;i  la  mettant  près  de  foi  &  en  la  baif- 
fant  dans  celui  où  il  entreprendra  de  fortir 
de  la  ligne  perpendiculaire  en  avant,  il 
rendra  inconteftablement  la  tentative  de 
l'animal  inutile. 

Nous  devons  encore  fiippofer  que  ce 
temps  fi  néceffaire  à  rencontrer  lui  ait 
échappé  :  le  cheval  s'encapuchonne  ,  il  fuit  : 
alors  on  ne  doit  pas  le  renfermer  fur  le 
champ;  il  importe  au  contraire  de  diminuer 
promptement  le  point  d'appui  léger  que 
l'on  tenoit  ,  pour  en  revenir  enfuite  au 
mouvement  de  la  main  que  je  viens  de  pref- 
crire  ,  &  pour  rendre  &.  reprendre  de  nou- 
veau :  car  le  paflage  fubit  de  ce  même  point 
d'appui  à  un  autre  qui  contraindroit  davan- 
tage l'animal,  lui  préfenteroit  une  occafion 
^e  faire  effort  contre  la  main,  de  la  forcer, 
^  d'en  détruire  les  effets. 

Il  en  eft  de  même  du  cheval  qui  s'em- 
çorte  en  tendant  le  nez  ;  fi  le  cavalier  ne 
jjend  dans  k  moment,  l'animal  fuira  toujours, 
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îl  réfiftera  fans  ceiïe  &  de  plus  en  plusj 
tandis  que  s'il  n'efl  d'abord  en  aucune  façon 
captivé  ,  il  fe  replacera  lui-même  ;  &  fi  dans 
cet  inftant  le  cavalier  renferme  le  cheval  , 
cette  adion  feule  faite  à  propos  fuffira 
pour  l'arrêter.  Tout  dépend  donc  ici  du 
temps  où  l'on  doit  agir,  &c  non  d'une  force 
d'autant  plus  mal- à -propos  employée, 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  fupérieure  ,  & 
qu'elle  ne  fert  qu'à  accroître  la  défenfe, 
bien  loin  de  la  répr  mer;  &  c'eft  ainfi  que 
1  homme  de  cheval  en  triomphe  ,  fauf  à 
châtier  d'ailleurs  l'animal  colère  qui  s'élance 
avant  de  s'abandonner,  &  à  fe  conformer 
encore  aux  maximes  déduites  ,  dans  les 
articles  auxquels  j'ai  renvoyé.  Ce) 

*  Forcer  LA  terre,  {Agriculture.) 
c'eft  poufter  le  labour  trop  profondément, 
&:  amener  en  deffus  une  mauvaife  terre 
qui  fe  trouve  en  quelques  cantons  fous  la 
bonne  terre. 

*  Forcer  la  voix,  (  Mu/ique,  )  V, 
Voix. 

^  FORCHEIMB  ,  (Géogr.)  en  latin  Kor^ 
chemium  ^  ville  d'Allemagne  fortifiée,  en 
Franconie  ,  dans  l'évêché  de  Bamberg  ,  fur 
la  rivière  de  Rednitz,  à  fix  lieues  S.  E.  de 
Bamberg,  huit  de  Nuremberg.  V,  Zeyler, 
Francon.  topograp.  .Long.  2.8^/^.0;  lat, 
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FORCIERES ,  f.  f.  (^PJche)  on  appelle 
ainfi  les  petits  étangs  où  l'on  met  du  poif- 
fon  ,.  principalement  des  carpes  mâles  & 
femelles  pour  peupler. 

FORCLOS  ,  adj.  {Jurifpr.)  fignifie  ^:r- 
clus  ou  déchu.  Il  lé  dit  de  ceux  qui  ont 
laifTé  pafTer  le  temps  de  produire.ou  de  con- 
tredire; ils  en  demeurent /orc/o^,  c'eft-à-dire, 
déchus.  Voyei  FORCLUSION.  (A) 

FORCLUSION,  f.  f.  (Jurifpr.)  quafi 
àforo  exclujîo^  eft  une  déchéance  ou  exc'u- 
fion  de  la  faculté  que  l'on  avoit  de  produire 
ou  contredire,  faute  de  l'avoir  fait  dans  le 
temps  prefcrit  par  l'ordonnance  ,  ou  par  le 
juge. 

Juger  un  procès  par  forclujïon  ,  c'eft  !« 
juger  furies  pièces  d'une  partie,  fans  que 
l'autre  ait  écrit  ni  produit  ,  quoique  les 
délais  donnés  à  cet  effet  foient  expirés. 

\.-3i  forclufion  n'a  pas  lieu  en  matière  cri- 
minelle. Voye\  V ordonnance  de  i6yo  ^  iie» 
,  xxii/,  (A) 
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Forclusion  ,  en  madère  de  fiiccejjion  ^ 
fignlfie  ,  dans  quelques  coutumes ,  excLu- 
fion  d'une  perfonne  par  une  autre  qui  eft 
appellée  par  préférence  ;  comme  cela  a 
lieu  dans  la  coutume  de  Nivernols  pour 
les  fucceffions  collatérales  immobiliaires  , 
dont  les  fœurs  font  forclofes  par  les  frères. 

{A) 

FORCOMMAND ,  f.  m.  {Jurîfpmd.) 

terme  ufité  dans  certains  pays  en  matière 
réelle  &  de  revendication,  pour  exprimer 
une  ordonnance  ou  mandement  de  jiiftice , 
qui  dépouille  un  poffeiïe'ir  de  fon  indue 
détention.  On  appelle  héritages  ou  biens 
for  commandés ,  ceux  qui  font  ainfi  reven- 
diqués. Voy,  au  ftyle  du  pays  de  Liège  ^ 
ch.  /V,  art.  20, 2/, 22, 24;  chap.  xxv, 
art.  3  &  6'  ^  ch.  xxvj.  (AJ 

*  FORCULE  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  Les 
éivinités  s'étoient  multipliées  chez  les  ro- 
mains au  point ,  que  la  garde  d'une  porte 
en  occupoit  tfois  :  Tune  préfidoit  aux  bat- 
tans  ,  c'étoit  Forcule  ;  une  autre  aux  gonds , 
c'étoit  Cardea  ou  Carda ,  ou  Cardinea  ;  & 
la  troifieme  au  feuil  de  la  porte  ,  qui  s'ap- 
pelloit  Limentina.  Voilà  trois  dieux^,  où.il 
îalloit  à  peine  un  homme.  • 

*  FORDICIDIES  ,  f.  f.  (Myth.y  fêles 
que  les  Romains  célébroient  le  i  ^  d'avril , 
&  dans  lefquelles  ils  immoloient  à  la  terre 
des  vaches  pleines. ^orif/aW/g  vient  de/br^^â 
vache  pleine ,  &  de  c(çdo ,  je  tue  ;  ^  farda 
de^opsff ,  çopctS'ôf.  Chaque  curie  immoloit  fa. 
vache.  Ce  qui  n'eft  pas  inutile  à  remarquer, 
c'eft  que  ces  facrifices  furent  inftitués  par 
Niima,  dans,un  temps  de  ftérilité, commune 
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aux  campagnes  &  aux  beftiaux.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  le  légiflateur  fongea  à  afFoi- 
blir  une  de  ces  calamités  par  l'autre  ,  & 
qu'il  fit  tuer  les  vaches  pleines ,  parce  que 
la  terre  n'avoit  pas  fourni  de  quoi  les  nour- 
rir &  leurs  veaux  :  mais  la  calamité  paffa  , 
&  le  facrifice  des  vaches  pleines  fe  per- 
pétua. Voilà  l'inconvénient  des  cérémo- 
nies fuperftitieufes  ,  toujours  diélées  par 
quelque  utilité  générale  ,  &  refpeflables 
fous  ce  point  de  vue  ;  elles  deviennent 
onéreufes  pendant  une  longue  fuite  de  fie- 
cles  à  des  peuples  qu'elles  n'ont  foulages 
qu'un  moment.  Si  l'intervention  de  la  divi- 
nité eft  un  moyen  prefque  fur  de  plier 
l'homme  groffier  à  quelque  ufage  favora- 
ble ou  contraire  à  fe.s  intérêts  aftuels,  à 
fa  paftion  préfente  ;  en  revanche ,  c'eft  un 
pli  dont  il  ne  revient  plus  quand  il  l'a  pris;, 
il  en  reflentit  une  utilité  paffagere  ,  &  il  y 
perfifte  moite  par  crainte,  moitié  par  ré- 
connoiffance  :  plus  alors  le  légiflateur  a 
montré  de  fageffe  dans  le  moment ,  plus 
lé  mal  qu'il  a  fait  pour  la  fuite  eft  grand. 
D'où  je  conclus  qu'on  ne  peut  être  trop» 
circonfpeft ,  quand  on  ordonne  aux  hom-- 
mes  quelque  chofe  de  la  part  des  dieux. 

*  FORLACHURE,  f.  f.  (Art  d'our-. 
dijjage.)  défaut  qu'on  remarque  dans  les; 
ouvrages  de  haute-lifle  ,  qui  provient  ou , 
d'une  corde  mal  tirée ,  ou  d'un  lac  mal  pris. 

FORLANÇURE,  f.  f.  C^rt  d'ourdif 
fàge.J  c'eft  un  défaut  qu'on  remarque  dans 
toute  étoffe  ,  &  qui  y  provient  de  la  mal- 
adreflede  l'ouvrier  à  faire  courir  fa.navette, 
ou  aller  Ç^s  marches. 
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